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RADIUS  1 .  —  Bâton,  baguette,  rayon. 

1°  Branche  d'un  pieu  de  retranchement.  Ce  sens  repose 
sur  un  texte  de  Tite-Live  connu  par  un  manuscrit  unique, 
dontia  leçon  a  paru  suspecte,  peut-être  à  tort.  Par  radii 
il  n’est  pas  impossible  qu’on  désignât  proprement  les 
branches  pointues  et  enchevêtrées,  les  piquants  qui 
hérissaient  les  stipites  et  les  valli,  dans  les  palissades 
des  camps  romains  [vallum]  2. 

2°  Baguette  dont  se  servaient  les  professeurs  pour 
fixer  l’attention  de  leurs  élèves  sur  un  point,  une  ligne, 
une  figure  (fig.  5217).  Elle  était  particulièrement  utile 
aux  astronomes  dans  l’étude  de  la  sphère;  aussi  en 

avait-on  fait  un  de  leurs 
principaux  attributs,  comme 
l’atteste  une  peinture  de  Pom- 
péi  qui  représente  la  muse 
Uranie  (fig.  5912)  3.  Avec  le 
radius  les  astronomes,  les 
géographes,  les  mathémati¬ 
ciens,  les  géomètres  traçaient 
leurs  chiffres  et  leurs  figu¬ 
res  à  la  surface  du  sable  qui 
remplissait  le  cadre  de  l’aba¬ 
que  abacus,  I] 4,  si  bien  que 
«  le  sable  et  la  baguette,  pul- 
vis  et  radius  »,  sont  pour 
Cicéron  les  insignes  mêmes 
de  leur  profession.  Quand  les  anciens  évoquaient  le  sou¬ 
venir  d’un  Conon,  d’un  Euclide  ou  d’un  Archimède,  ils 
ne  les  voyaient  plus  qu’avec  le  radius  à  la  main 
3°  Navette  (xepxtç),  bâtonnet  pointu  auquel  le  tisserand 
enroule  le  fil  de  la  trame  et  qu’il  fait  passer  dans  la 
chaîne  [ textrinum]  6. 


■  Baguette  de  démonstration. 


4°  Rayon  (àxxiç)  d’une  couronne  radiée  [fig.  646, 
651,  653,  655,  etc.]1. 

5°  Rayon  (àxxîç,  xvVjgri,  pàoiç) 8  d'une  roue  [currus, 
plaistrum,  etc.].  Georges  Lafaye. 

R  ADULA  (KvTjcrxtç,  xv-rjorpov,  luijXT]).  —  Ces  noms,  venant 
de  rado ,  xvâco,  co,  conviennent  tous  à  des  instruments 
faits  pour  racler,  frotter,  polir.  Le  mot  latin  ne  se  ren¬ 
contre  que  chez  Columelle1,  qui  mentionne  une  radula 
de  fer  servant  à  débarrasser  les  vaisseaux  destinés  au  vin 
de  la  vendange  de  la  poix  ancienne  qui  y  reste  adhérente, 
avant  de  les  enduire  de  nouveau.  On  ne  saurait,  d’après  ce 
seul  renseignement,  reconnaître  le 
racloir  ici  en  question  parmi  beau¬ 
coup  d’outils  qui  ont  été  conservés, 
propres  à  un  pareil  usage.  Leurs 
formes  variées  ou  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  ont  été  trouvés 
ne  permettent  que  pour  certains 
d’entre  eux,  d’en  déterminer  l’em¬ 
ploi  dans  différents  métiers  aux 
noms  desquels  nous  renvoyons  [cae- 

LATURA,  CORIARIUS,  SCULPTOR,  TIGNA- 

rius,  etc.]. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ces  ou¬ 
tils  dont  la  destination  reste  incer¬ 
taine,  mais  nous  placerons  ici  ce  que 
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Fig.  5913. 


Râpe  en  bronze. 


nous  avons  à  dire  de  la  râpe.  La  râpe  à  fromage  est  déjà 
mentionnée  dans  Homère,  puis  dans  d’autres  auteurs  qui 
l’appellent  xvŸ|(mç,  xupdxvY|<mç  etxuSvjAov'2 .  Il  semble,  d’après 
leurs  explications,  qu’il  s’agisse  d’un  instrumenttranchant 
(goiyaipiBiov  xi,  xoixiç  <7t§T|pa,  ij'j<7x7)p  q>  Çuo'jxt  x’ov  xupov)  ;  on 
fabrique  encore  des  râpes  de  ce  genre.  Mais  les  anciens  ont 
connu  comme  nous  les  râpes  faites  d’une  feuille  de  métal, 


RADIUS.  1  Peut-être  emprunté  du  grec  çàoSoç,  qui  présente  à  peu  près  les  mômes 
variétés  de  sens;  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  lat.  s.  v.\  synonyme  virga  dans  Serv. 
ad  Virg. Ecl.  III,  40.  —  %Acuti  aliusque  per  alium  immissi  radii ,  T.  Liv.  XXXIII, 
5,  H  ;  radii  du  codex  Bambergensis  (B)  a  été  corrigé  en  rami  par  Madvig,  Entend. 
Livianae%  (1877),  ad  h.  I.  correction  adoptée  par  Weissenborn.  —  3  Pitt.  d'Ercol. 
Il,  8,  p.  53  ;  Millin,  Gai.  Myth.  23,  75  ;  Millier-  Wieseler,  Denkrn.  d.  ait.  Kunst ,  II, 
58,  740;  Helbig,  Wandgem.  Campan ,  n.  889,  Pythagore  montrant  avec  le  radius 
une  sphère;  monnaies  impériales  de  Samos,  Barclay  Head,  Catal.  of  the  greek 
coins  in  the  Brit.  Muséum,  Ionia ,  Samos ,  n.  237,  257,  351,  304,  pl.  xxxvii,  14. 
—  4  Ou  sur  le  sable  des  palestres  [educatlo,  p.  472,  473  j.  Voir  aussi  la  mosaïque 
dite  «  l’Académie  de  Platon  »  (fig.  2541),  —  o  Cic.  Tusc.  V,  23,  où  il  ne  s’agit  pas 

VIII. 


du  compas  [ciRcmusJ  ;  Virg.  Ecl.  1LI,  40  et  Serv.  Ad  h.  I.  ;  Aen.  VI,  850;  Boeth. 
Geom.  Eucl.  11,  p.  1352  Migne;  Marti  an.  Capell.  IV,  337  ;  VI,  580;  VII,  728. 
—  0  Lucr.  V,  1352;  Virg.  Aen.  IX,  47G;  Ov.  Fast.  III,  819;  Met.  IV,  275; 
VI,  50,  132.  —  7  Flor.  IV,  2,  91.  —  8  Varr.  R.  rust.  III,  5,  15;  Virg.  Georg. 
11,  444;  Aen.  VI,  610;  Ov.  Met.  Il,  318;  Val.  Flacc.  VI,  414.  KvVjjxvi,  Poil. 
I,  144,  X,  157;  Eusl-a.Hi .  p.  598,  4;  Hcsycli.  s.  v.  Il  n’y  a  aucune  raison  de 
supposer  avec  Rich,  Dict.  d.  anl.,  que  xv^jayi  fut  réservé  pour  une  forme  spéciale 
du  rayon.  'PàSi;,  Edict.  Diocl.  XV,  5. 

RADULA.  l  R.  rust.  XII,  18,  5.  —  2  lliad.  XI,  638  ;  Eustath.  Ad  l  ;  Arisloph. 
Vesp.  998  ;  Av.  1 586  ;  Plut.  1 06  et  Scbol.  ;  Plut.  Dio ,  58  ;  Hippocr.  ap.  Galeu.  Exeges  i 
Poilus,  Vl,  92,  et  X,  104;  Hesych.  s.  v.  xv^onç. 
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ordinairement  de  bronze,  percée  de  trous  serrés  dont  le 
périmètre  déchiré  fait  saillie  d’un  seul  côté;  il  en  existe 
de  semblables  dans  les  collections  :  celle  que  l’on  voit 
(fig.  5913)  a  été  trouvée  en  Italie  dans  les  fouilles  de 
la  Chartreuse  de  Bologne  1  avec  des  objets 
étrusques  et  grecs  du  vic  et  du  vc  siècle  av. 
J.-C.  ;  elle  mesure  16  centimètres  et  demi  de 
long  sur  8  de  large.  On  hachait  de  la  même 
manière  des  légumes  et  l’on  chapelait  le 
pain  2. 

Peut-être  faut- il  mettre  encore  sous  le  titre 
de  cet  article  des  instruments  de  fer  et  de 
bronze,  dont  le  nom  ancien  reste  incertain, 
mais  dont  la  forme  indique  clairement  la  des¬ 
tination  :  faits  d’une  barre  de  grandeur  varia¬ 
ble  et  pouvant,  au  besoin,  être  allongée  par  un 
manche  en  bois,  courbés  à  leur  extrémité,  ils 
servaient  de  ringards  à  remuer  le  combus¬ 
tible  et  le  métal  dans  les  fourneaux  indus¬ 
triels  (Hg.  5914)3,  â  ramasser  et  retirer  la  cen¬ 
dre  et  les  charbons  des  foyers  plus  petits 
(fig  3165,  focus,  p.  1196).  Dans  quelques-uns 
de  ces  derniers,  généralement  en  bronze  et 
Fig.  sou.  -  d'un  travaii  soigné,  le  bout  est  recourbé  et 

Ringard  de  fer.  ,,  ,  .  ,  1  •  .  - 

a  la  forme  d  une  main  dont  les  doigts  reunis 
se  replient  comme  pour  ramasser  les  matières  qu  on  veut 
attirer  à  soi  (6g-  5915)4.  C  est  1  instrument  qui  figuie 
dans  des  inventaires  anciens  sous  le  nom  de  «  tire-feu  ». 

Rappelons  encore  là  règle  à  1  aide  de  laquelle  les  men- 


sores  de  l’annone  rasaient  le  grain  qui  débordait  la 
surface  des  mesures  officielles.  Rader  et  radoire  sont 
restés  avec  ce  sens  des  termes  techniques  dans  notre 
langue  [mensor,  fig.  4917].  E  Saglio. 

RALLUM  (de  rado),  racloir.  —  Outil  pour  débarrasser 


Fig.  5916.  —  Aiguillon  muni  de  rallum. 


le  soc  de  la  charrue,  de  la  terre  et  des  herbes  qui  y  res- 


1  Zannoni,  Certosa  ili  Bologna ,  pl.  cxliii,  vi  ;  autres  trouvés  à  Nocera  (Musée 
de  Naples).  Ballet.  Napolet.  1856,  pl.  m,  p.  178;  à  Arles,  à  Marseille  (Musée 
du  Château  Borely),  à  Arceria.  —  2  Athen.  III,  p.  51 1  d;  XII,  p.  516  d;  Eust. 
L.  I.  p.  872,  9.  —  3  Ringard  en  fer,  conservé  à  l.uxeui! .  où  on  en  a  pris  le 
dessin  de  notre  ligure  5914;  cf.  fig.  3200.  —  ‘  Babclon  et  Blanchct,  Bronzes  de  la 
Biblioth.  nationale,  n°  1817;  Micali,  Monum.  per  servire  a  la  storia  d.  popoli 
italiani,  Flor.  1832,  pl.  cxm,  3  et  4  ;  K.  Friedrichs,  Klein.  Kunst  und  Industrie, 
n.  764;  Helbig,  Führer,  1891,  11,  p.  345,  n.  330.  —  5  De  Laborde,  Glossaire,  p.  516. 

RALLUM.  1  Plin.  B.  nat.  XVIII,  177  (49,  2).  —  2  Micali,  Mon.  ined.  pl.  exiv, 
t.  III,  p.  210.  —  3  L.cit.  —  ‘ Mittkc.il.  d.  arch.Jnst.  Sez.  rom.  I,p.  23.  -  3  Bull. 
Inst.  1880,  p.  213,  n.  1637  ;  Musée  de  Naples,  Haccolla  Cumaria;  Gsell.  Nécrop. 


taient  adhérents  ’.  On  le  voit  aux  mains  d’un  laboureur 
dans  le  groupe  connu  en  bronze,  d’Arezzo  (tig.  5916) 2  : 
c’est  une  petite  pelle  emmanchée  au  bout  du  bâton  de 
l’aiguillon  (stimulus cuspidatus  rallo,  dit  Pline)3.  On  a 
trouvé  de  ces  outils  en  assez  grand 
nombre,  en  fer,  à  Vulci 4,  en 
bronze,  à  Cumes  et  ailleurs6.  Tous 
ont  une  forme  à  peu  près  sembla-  Fig  59n.  -jtatium. 
ble,  celle  d’une  palette  à  tran¬ 
chant  droit  ou  légèrement  arrondi  (fig.  5917)  avec  une 
queue  où  le  manche  s’insérait.  E.  Saglio. 

RAP1NA,  BOXA  VI  RAPTA.  —  La  notion  de  violence, 
en  droit  pénal,  fut  introduite  simultanément  à  Rome 
dans  la  procédure  des  quaestiones  et  dans  la  procédure 
civile,  par  les  mesures  prises  en  77  ou  76  av.-J.-C.  1  pour 
mettre  fin  aux  troubles  occasionnés  par  Lepidus  et 
surtout  aux  brigandages  des  bandes  d’esclaves  et  de 
gladiateurs.  La  loi  Plotia  de  vi  eut  pour  pendant  l’édit 
du  préLeur  pérégrin  M.  Terentius  Varro  Lucullus  d'où 
sortirent  le  délit  privé  de  rapina  et  l’action  pénale 
privée  vi  bonorum  raptorum.  Cette  action  qui  suppléait 
à  l’insuffisance  de  la  loi  Aquilia,  de  la  procédure  des 
interdits,  et  de  la  restitutio  in  integrum ,  était  donnée  à 
celui  qui  avait  été  la  victime  de  dommages  causés  par 
une  attaque  violente,  par  une  bande  armée2.  Ce  délit  se 
rattachait  au  damnum  de  la  loi  Aquilia,  mais  aggravé 
par  l’adjonction  des  éléments  de  dol,  de  violence  et 
d’attroupement3.  L’appropriation  par  le  vol,  même  avec 
violence,  ne  rentrait  pas  d'abord  dans  la  notion  de  l’édit, 
mais  elle  y  fut  rapidement  introduite,  comme  le  montre 
le  titre  de  l’action  vi  bonorum  raptorum  ;  le  dommage  a 
même  passé  au  second  plan'.  L  action  fut  encore  plus 
dénaturée  lorsqu  onsupprimal  élément  de  1  attroupement 
et  qu’on  la  donna  pour  toute  détérioration  ou  appro¬ 
priation,  violente  du  bien  d  autrui5.  Elle  aboutissait  à 
une  condamnation  du  quadruple  de  la  valeur  de  la  chose, 
étant  ainsi  rei persecutoria  pour  le  simple  et  pénale  pour 
le  triple6.  Elle  ne  s’appliquait  qu’aux  meubles  ;  pour  les 
immeubles,  on  avait  les  interdits  et  1  action  publique  de 
la  loi  Julia  de  vi  privata 1  [vis].  On  put  appliquer  aussi 
l’action  vi  bonorum  raptorum  contre  la  détérioration  et 
l'appropriation  du  bien  d  autrui  commises  à  1  occasion 
d’une  calamité  publique,  incendie,  naufrage  et  contre 
l’extorsion  illégale  d’impôts  et  de  redevances  par  des 
publicains8.  Cn.  Lécrivain. 

RARTUS.  —  En  droit  romain,  le  rapt  est  le  crime 
d’enlèvement  d’une  fille  ou  d’une  femme  de  condition 
honorable,  malgré  sa  volonté  ou  celle  de  ses  parents, 
qu’il  aboutisse  ou  non  au  mariage.  Il  $’est  appliqué 
aussi  à  l’enlèvement  d’un  garçon  et  même  d’une  esclave’. 

Nous  ignorons  comment  il  a  été  réprimé  sous  la  Répu¬ 
blique  ;  le  tribunal  domestique  pouvait  évidemment 
intervenir.  Le  rapt  put  ensuite  être  poursuivi  par  le 
père  ou  le  mari  au  moyen  de  l’action  d  injure,  en  raison 

d.  Vulci,  p.  13  et  415  ;  fouilles  d’Arceria,  Mon.  Accad.  d.  Lincei,  IX,  pl.  iv,  5. 

RAPINA,  BONA  VI  RAPTA.  I  Ascon.  In  orat.  in  tog.  cand.  p.  84.  —  2  Cic. 
Pro  T  ail.  2' et  9.  —  3  Ibid.  2,  7,  9,  12,  27,  39.  Lucullus  avait  enlevé  de  sa  formule 
la  clause  de  dommages  causés  à  tort  (injuria)  pour  ôter  tout  prétexte  aux  conflits 
al.niés  _  4  B, g.  47,  8,  2  pr.  7,  17.  Dans  le  texte  le  plus  récent  de  la  formule  ont 
disparu  le  mot  armati,  superflu,  et  le  mot  vi,  dont  l  om.ssion  dénature  faction. 

_  p)îg.  47,  8,  2,  7.  —  3  Cic.  Pro  Tull.  7,  41  ;  Gai.  3,  209;  Inst.  4,  6,  25  ;  Dig. 

4  2,  14,  1  ;  4,  2,  16,  1  ;  47,  8,  1,  2,  13;  C.  Just.  3,  41,  4.  —  7  C.  Just.  9,  33,  1. 
—  Paul.  Sent.  1, 3,  2  ;  Dig.  39,  4,  9,  5  ;  47,  9,  t  pr.  —  Bibliographie.  Mommsen, 
Strafreclit,  Leipzig,  1899,  p.  652-667  (trad.  franç.  Paris,  1907,  II,  p.  370-387). 

RAPTUS.  1  C.  Just.  9,  20,  1. 
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de  l'offense  qui  les  atteignait,  ou,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  Julia  de  vi  publica. 
En  ce  cas,  toute  personne,  même  étrangère,  pouvait 
accuser,  au  delà  des  cinq  ans  admis  en  matière  d’adultère, 
et  la  peine  pouvaitaller  jusqu’à  la  mort1.  Mais  le  rapt  ne 
fut  puni  comme  crime  spécial  que  par  Constantin 
en  320,  avec  une  sévérité  extraordinaire  :  l’élément 
essentiel  du  crime  est  l’absence  de  consentement  des 
proches;  à  l’égard  du  ravisseur,  le  consentement  de  la 
personne  ravie  est  indifférent,  mais  elle  encourt  elle- 
même  une  peine  égale.  La  peine  est  la  mort,  même  s’il  y 
a  eu  mariage  subséquent;  pour  les  complices  esclaves, 
elle  est  accompagnée  de  supplices  ;  les  parents  complices 
encourent  la  déportation;  la  sentence  ne  comporte  pas 
d’appel2.  Ces  peines  sont  atténuées  par  Constance  et 
Julien3;  Gratien,  Valentinien  et  Valens  établissent  la 
prescription  de  cinq  ans*;  mais  la  rigueur  reprend  le 
dessus  ;  les  condamnations  pour  rapt  sont  exceptées  des 
amnisties5.  Le  délit  est  étendu  par  Constance  à  l  enlè- 
vement  des  religieuses,  filles  ou  veuves,  et  plus  tard 
même  au  cas  où,  ayant  consenti,  elles  n’ont  pas  eu  le 
consentement  de  leurs  chefs  ecclésiastiques6.  Justinien 
maintient  la  peine  de  mort  contre  le  ravisseur,  sans 
confiscation  des  biens,  si  la  personne  est  une  esclave  ou 
une  affranchie,  avec  confiscation  des  biens  au  profit  de 
l'ingénue  enlevée  malgré  elle,  ou  de  ses  parents,  et,  à 
leur  défaut,  du  fisc,  si  elle  a  été  sa  complice  ou  si  elle  l’a 
épousé.  Les  parents  complices  encourent  la  déportation 
et  la  confiscation  des  biens.  Dans  tous  les  cas,  le  mariage 
est  nul.  Les  autres  complices  encourent  également  des 
peines  capitales.  Il  n’y  a  pas  d’appel  contre  la  sentence1. 

Ch.  Lécrivain. 

RASTELLUM.  —  I.  Diminutif  de  raster,  petit  raster. 
Pour  inaugurer  les  travaux  du  percement  de  l’isthme  de 
Corinthe,  Néron  se  servit  d’un  rastellum'  qui  était  un 
raster  à  deux  dents,  ou  bidens,  car  Dion,  qui  raconte  le 
même  fait,  l’appelle  SfxsXAa2. 

II.  —  Râteau  avec  des  dents  en  fer  ou  en  bois3,  ana¬ 
logue  à  nos  râteaux  modernes  et  servant  aux  mêmes 
usages.  Varron  dit  qu’on  devait  le  fabriquer  avec  du  bois 
fourni  par  la  propriété*.  C’est  avec  le  rastellum  qu’on 
réunissaiten  tas  le  foin  coupé  lorsqu’il  était  sec  5,  et  que, 
après  la  moisson  ou  la  fenaison,  on  recueillait  les  tiges 
restées  à  terre6.  Le  rastellum  en  bois  servait  particu¬ 
lièrement  à  recouvrir,  après  les  semailles,  les  graines 
délicates,  comme  celles  de  la  luzerne1.  Henry  Thédenat. 

RASTER.  —  I.  Instrument  d’agriculture  de  la  même 
famille  que  le  bidens,  s’en  distinguant  moins  par  le  nom¬ 
bre  de  ses  dents  que  par  la  manière  dont  celles-ci  se 
détachent  de  la  traverse  à  laquelle  s’adapte  le  manche.  Les 
deux  instruments  servaient  aux  mêmes  usages  et  le  bidens 

1  Diy.  48,  6,  5,  J;  C.  Just.  9,  12,  3  ;  9,  13,  1,  5  ;  QuiDtil.  Inst.  9,  2,  90  ;  Senec. 
Decl.  2,  Il  ;  Quintil.  Decl.  247,  270,  280  ;  Calp.  Flac.  Decl.  10,  25,  33,  40,  44,  49. 
—  2  c.  Th.  9,  24,  1  (d'où  edict.  Theodor.  17-19,  92),  loi  remplacée  sous  Justinien 
par  C .  Just.  9,  13,  1  (Inst.  4,  18,  8  ;  cf.  Non.  143).  Justiuien  a  supprimé  la 
clause  de  la  loi  de  Conslanlin  punissant  de  la  perte  de  ses  droits  d'héritage  la  fille 
enlevée  de  force.  —  3  C.  Th.  9,  13,  2  ;  Ammian.  16,  5,  12.  —  4  c.  Th.  9,  24,  3 
(loi  non  admise  par  Justinien).  —  S  9,  38.  -  0  C.  Th.  3,  25,  1,  2;  C.  Just.  9,'  13,  1 , 

3  a,  3  i;  Sozom.  6,  3;  Nov.  Marcian.  6  ;  Non.  Justin.  123,  43.  —  7  C.  Just.  9, 
13,  1  ;  1,  3,  54  ;  Inst.  4,  18,  8  ;  A'or.  123,  43  ;  143.  -  Bibliographie.  Rein,  Dus  Cri- 
minalrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  392-398;  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig, 
1899,  p.  064-605,  701-702  (trad.  fr.  Paris,  1907,  II,  p.  385,  429-430). 

RASTELLUM.  t  Sueton.  Nero,  XIX.  -  2  Dio,  LXIII,  0.  -  3  Columell.  H.  rust. 

Il,  13,  6.  -  4  Varro,  R.  rust.  I,  22, 1.  —  6  Pompa,  De  instrumentas,  X.  -  6  Varro, 
Liny.  lat.  V,  136;  Id.  R.  rust.  1,  49.  —7  Colum.  L.  I. 

RASTER.  1  Ca'o,  R.  rust.  X,  3  ;  cf .  Varro,  Liny.  lat.  V,  130.  —  2  Cf.  Corp.  Gloss. 

Il,  277,  33,  Rastrum  bidens.  —  3  Ceci,  Piccoli  bronzi  del  mnseo  d.  Napoli ,  pl.  x, 


n’est,  après  tout,  qu’un  raster  h  deux  dents.  Caton  men¬ 
tionne  un  raster  à  quatre  dents1  ;  le  musée  de  Naples  en 
conserve  à  deux2,  à  quatre  et  à  six  dents  (fig.  5918)8. 
Dans  le  manuscrit  de  Térence  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  une  miniature  représente  sous  la  forme  d’un 
bidens *  un  instrument  qui,  dans  le  texte  de  l’auteur, 
est  appelé  raster 6. 

Le  raster  servait  à  briser  et  à  réduire  en  poussière  les 
mottes  de  terre  dans  les  terres  labourées6,  dans  les 


Fig.  5918.  —  Formes  du  raster. 

vignes1,  autour  des  arbres8.  CeLle  opération  s'appelait 
occatio  ( occare .  occator).  Columelle,  en  effet,  dit  qu’elle 
consistait  à  pulvériser  les  glèbes5;  elle  se  faisait  immé¬ 
diatement  après  le  labourage 10  et  avant  les  semailles,  car 
une  terre  bien  ameublie  ne  devait  pas,  une  fois  ense¬ 
mencée,  réclamer  une  nouvelle  occatio".  On  a  cependant 
des  exemples  d 'occatio  faite  après  les  semailles12. 

Quelques  auteurs,  s’appuyant  sur  des  textes  où  le 
raster  est  qualifié  gravis l3,  iniquo  pondéré"' ,  l’ont 
assimilé  à  une  herse  tirée  par  des  chevaux  15.  Ces  épi¬ 
thètes,  poétiques  d’ailleurs,  signifient  qu’on  frappait 
lourdement  la  motte  rebelle  l6,  quelquefois  sans  doute  en 
employant,  comme  avec  le  bidens",  le  côté  opposé  aux 
dents  en  guise  de  lourd  marteau.  Un  texte  de  Sénèque 
ne  laisse,  du  reste,  subsister  aucun  doute  ;  on  maniait  le 
raster  comme  une  pioche18. 

Quelquefois  l 'occator  rencontrait  des  racines  ;  c’est 
pourquoi  il  existait  des  rastri  munis,  sur  le  côté'opposé 
aux  dents,  d’une  lame  tranchante  ( ascia ) 19.  Les  auteurs 
anciens  disent,  en  effet,  que  mieux  valait  couperles  racines 
que  les  déchirer  avec  la  charrue20,  à  laquelle,  d’ailleurs, 
était  souvent  suspendue  une  petite  hache  **. 

Le  raster  servait  aussi  à  arracher  les  racines  des 
herbes22,  à  remuer  le  fumier  dans  les  fosses23,  à  racler 
et  à  soulever  la  terre2*. 

Le  raster ,  les  dents  au  moins,  était  généralement  en 
fer;  cependant  on  en  fabriquait  en  bois  pour  des  travaux 
plus  délicats,  par  exemple  pour  recouvrir  la  semence  de 
la  luzerne  que  le  fer  ne  devait  pas  toucher25.  Le  raster 
en  bois  servait  aux  mêmes  usages  que  le  rastellum. 

II.  —  A  l’amphithéâtre,  après  un  combat,  on  se  servait 
du  raster  pour  nettoyer  l’arène  souillée  de  sang  et  de 
débris26:  ce  qui  indique  bien  que,  par  sa  forme,  le  raster 
ressemblait  plus  ou  moins  à  nos  râteaux  modernes,  quoi- 
qu’employé  à  des  usages  différents.  Henry  Thédenat. 

il.  49.  —  4  Séroux  d’Agincourl,  Hist.  de  l'art  par  les  monuments ,  pl.  xxxvi,  n.  2. 

—  3  Heautontim.  I,  i.  36-37.  —  6  Columell.  X,  70;  Varro,  R.  rust.  I,  29,  2; 
Virgil.  Georg.  1,  94,  III,  534;  Aen.  IX,  608  ;  Ovid.  Metom.  Il,  287.  —  7  Cato,  R. 
rust.  XXXIII,  2;  Varro,  R.  rust.  I,  22  et  31;  Columell.  De  arbor.  V,  5;  Virgil. 
Aen.  VII,  726;  Pallad.  Agr.  VI,  4;  Menologium  rusticum,  daus  Corp .  inscr.  lat. 
I,  2»  éd.  p.  280,  XXIII,  A  et  B,  mensis  Junius.  —  8  Pallad.  {Agr.)  L.  I.  —  9  j{,  rust. 
XI,  2.  60.  —  10  Colum.  Il,  4,  2;  Varro,  R.  r.  I,  31,  1  ;  Plaul.  Mercat.  prolog.  71  ; 
Plin.  Nat.  hist.  XVIII,  49,  5.  —  H  Colum.  L.  I.  ;  Plin.  N.  h.  XVI II,  19,  4. 

—  12  Cicer.  De  senect.  XV;  Plin.  XV11I,  49,  5;  Colum.  II,  10,  6.  L’époque 
de  ces  travaux  variait  suivant  la  nature  du  sol  et  l’époque  des  semailles.  —  13  Vir¬ 
gil.  Georg.  I,  496  ;  Colum.  X,  71.  —  14  Virg.  L.  I.  —  13  Cf.  Adam  Dickson 
(trad.  fr.),  De  V agriculture  chez-  les  anciens ,  t.  I,  p.  372.  —  16  Virg.  Georg.  III, 
534.  —  *7  Ibid.  Il,  399-400.  —  18  Senec.  De  ira ,  II,  25  :  cum  vidisset  fodien- 
tem  et  altius  rastrum  allevantem....  —  io  Pallad.  I,  43,  3.  —  20  pün. 
XVIII,  49,  3.  —  21  Ibid.  —  22  Colum.  II,  6.  —  23  Id.  II,  15,  8.  -  24  Varro,  L.  L 
V,  1  36.  —  25  Colum.  II,  U,  4  —  26  Martial.  II,  75,  16. 
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R  ATARI  US,  RATIARIUS.  —  I.  Batelier  manœuvrant,  un 
radeau  pour  le  transport  des  marchandises  en  eau  calme. 

Les  ratiarii  étaient  souvent  organisés  en  corporations  ; 
une  inscription  de  Genève  nous  fait  connaître  le  collège 
des  ratiarii  superiores1,  qui  naviguaient  sur  le  lac  Léman 
et  le  cours  supérieur  du  Rhône;  un  texte  de  saint  Jean 
de  la  Porte  nous  apprend  l’existence,  dans  la  vallée  de 
l'Isère,  des  ratiarii  Voludnienses- . 

IL—  Passeur,  faisant  le  service  d’un  bac  [ratis].  Le  tarif 
latin  du  bac  de  Carthage  à  Rades  indique  ce  que  doivent 
payer  aux  ratarii  les  passagers  à  pied  ou  à  cheval,  les 
mulets  et  les  muletiers,  les  ânes  et  les  âniers,  les  cha¬ 
meaux  et  les  chameliers3.  P.  Gauckler. 

RATIO,  RATIOIVALIS.  —  A.  Le  mot  ratio  1  désigne 
primitivement  les  comptes,  soit  privés,  soit  publics2,  et 
par  extension,  sous  l’Empire,  une  administration  finan¬ 
cière,  un  service  avec  son  personnel,  ses  bureaux.  La 
ratio  a  souvent  comme  subdivision,  quelquefois  comme 
synonyme,  la  statio ,  mot  qui  a  passé  du  local  aux  em¬ 
ployés3.  La  plupart  des  services  impériaux  ont  proba¬ 
blement  formé  des  rationes ,  sauf  ceux  qui  concernent 
la  levée  des  impôts  provinciaux  dus  au  fisc4,  des  impôts 
spéciaux,  vingtième  des  héritages,  vingtième  des  affran¬ 
chissements,  des  vectigalia  s,  et  le  recensement. 

Les  principales  rationes  connues  sont: 

I.  —  Le  fisc,  qui  représente  dans  son  ensemble  les  ra¬ 
tiones  imperii 6,  plus  tard  les  summae  rationes \  et 
dont  le  chef  s'appelle  jusqu’au  me  siècle  l’a  rationibus 
ou  le  procurator  a  rationibus  8  [fiscus,  p.  1144].  L’ar¬ 
gent  du  fisc  était  gardé  à  Rome  en  différents  endroits, 
dans  des  temples9,  en  partie  près  de  la  statue  /orienta 
île  César,  dans  le  temple  de  Castor,  plus  tard  au  forum 
de  Trajan  10  :  le  titre  de  procurateur  a  /orienta  ex  ratione 
peculiare  11  peut  donc  se  rapporter  à  une  branche  spé¬ 
ciale  du  fisc  à  Rome,  peut-être  à  une  casset  te  particulière 
du  prince. 

IL  — Le  patrimoine  impérial  [patrimonium  principis].  Ce 
service  comprend  de  nombreuses  rationes  particulières; 
on  en  connaît  une  pour  les  domaines  de  Bétique12; 
chaque  villa  impériale  possède  son  budget,  sa  ratio 
[latifundia,  p.  960];  les  héritages  laissés  à  l’empereur 
forment  une  ratio  hereditatium  [patrimonium  principis, 
p.  331].  En  Égypte,  le  mot  Àdyo;  correspond  à  ratio  et 
sert  à  désigner  le  domaine  privé  des  empereurs,  le  Xoyoç 
oùuiaxd;  et  il  y  a  une  ratio  spéciale  pour  le  domaine 
d’Alexandrie  [patrimonium  principis]. 

III.  —  La  res  ou  ratio  privata ,  créée  par  Septime- 
Sévère  et  qui  constitue  jusqu’à  Dioclétien  un  nouveau  pa- 

R  AT  A  RIIJS,  RATIARIUS.  1  Corp.  inscr.  lat.  XII,  2597.  —  2  C.i.  I.  XII,  2331. 

—  3  Héron  de  Villefosse,  C.  rend.  Acad.  d.  inscr.  1906,  p.  118  sq. 

RATIO.  lCic.  Jn  Caec.  32;  Pro  Clu.  37;  Senec.  Ep.  82;  Quint  il .  Decl.  353. 

—  2  Suel.  Aug.  28  ( rationarium  imperii),  101  ;  Calig.  16;  Vesp.  22;  Galb.  12; 
Front.  Ad.  Caes.  5,  34;  C.  Just.  10,  2,  2;  Dio.  Cass.  59,  9;  Tac.  Ann.  13,  14. 

—  3  Voir  Henzen,  Annali ,  1843,  p.  340  ;  Dresse!,  Ad.  corp.  ins.  lat.  15,  p.  909,  II  ;  U 1  p . 
frag.  Vatic.  134.  —  4  Les  banques,  mensae ,  chargées  d’envoyer  à  Rome  les  impôts 
provinciaux,  avaient  naturellement  leurs  rationes,  s’il  faut  rapporter  à  l’apuration 
de  ces  comptes  l’inscription,  trouvée  à  Home,  d’un  affranchi  impérial  :  tabulario  a 
rationibus  me(n)s(a)e  (G )a(l)liarum  (Corp.  i.  I.  6,8581).  —  «Il  y  a  naturellement 
pour  tous  ces  impôts  des  stationes  [vectigalia],  —  G  Suel.  Calig.  16.  —  1  C.  i.  I. 
6,  1564,  1598,  11  15;  10,  1785;  3,  6574  et  7126;  8,  12543.  Voir  Hirschfeld,  Die 
kaiserlichen  Verwaltungsbeamten ,  2e  éd.  p.  32-33.  Ce  titre  est  réservé,  dès  Néron, 
à  l’administration  impériale  (Tac.  Ann.  15,  35  ;  16,  8).  —  3  V.  Hirschfeld.  L.  c.  p.  31 
et  C.i.  I.  3,  141122;  Friedlander,  Sittengeschichte,  I,  p.  171  ;  Rostowzew,  Dizion. 
epigr.  3,  p.  133.  —  9  Herodiau.  3,  13,  4.  —  10  Plia.  Ep.  8,  6,  13;  C.  i.  I.  6,  8688, 
8690,  8692;  Fragm.  vatic.  134.  —  U  C.  i.  I.  15,  7145.  —  12  Ibid.  15,  2,  1,  4111- 
4136.  —  13 Théoriquement  la  res  privata  est  un  patrimoine  et,  en  ce  sens,  Hirschfeld 
(L.  c.  p.  21-25)  a  raison  contre  Karlowa  (Rom.  Dechtsgesch.  I,  p.  505)  d’après 
C.  i.  I.  10,  6657  et  15,  7333  ;  mais,  eu  fait,  elle  ne  diffère  guère  des  biens  de  la  cou- 


trimoine,  transmissible  cependant  à  tous  les  empereurs, 
comme  les  biens  de  la  couronne  13  ;  elle  a  comme  dépen¬ 
dance  le  service  des  biens  des  impératrices,  la  ratio  Au- 
gustae  [latifundia, p.  1S3  ;  patrimonium  principis,  p.  352], 

IV.  —  Dès  groupes  déminés,  de  carrières  impériales,  dé¬ 
pendant  soit  du  fisc,  soit  du  patrimoine  ou  de  la  res  pri¬ 
vata ,  constituent  une  ratio  u.  lien  est  de  même  d’un  lot, 
cédé,  pour  l’exploitation,  soit  à  des  esclaves  impériaux, 
soit  à  des  entrepreneurs16  [marmora,  p.  1399;  metalla], 

V.  —  La  ratio  operum  publicorum.  Dès  l’époque  de 
Trajan,  à  côté  des  curateurs  sénatoriaux,  il  y  a  eu  pour 
les  travaux  publics  de  Rome  un  personnel  impérial,  une 
familia,  entretenue  pendant  longtemps  par  le  patri¬ 
moine13.  Il  a  donc  dû  y  avoir  de  bonne  heure  pour  ce 
service  une  ratio l7,  dirigée  parle  procurator  operum 
publicorum  18,  peut  être  identique  au  subcuralor  operum 
publicorum i9;  celui-ci  avait  probablement  sous. ses 
ordres  un  exactor  operum  dominicorum,  chargé  de  la 
surveillance  du  matériel20,  des  curateurs  et  des  procu¬ 
rateurs  spéciauxpour  la  construction  de  différents  monu¬ 
ments21,  distincts  des  procurateurs  qui  sont  attachés  aux 
monuments  finis22,  et  un  ou  plusieurs  employés  pré¬ 
posés  aux  statues23  [curatores  aedium  sacrarum,  locorum 

ET  OPERUM  PUBLICORUM]. 

VI.  —  La  ratio  aquariorum^ ,  probablement  la  caisse 
qui  paie  le  personnel  impérial  des  eaux  et  des  aqueducs, 
dirigé  par  le  procurator  aquarum 26  [cura  aquarum]. 

VII.  —  La  ratio  des  bibliothèques  impériales26.  Elles 
sont  dirigées  depuis  Claude  par  un  procurator  bgblio- 
thecarum  ou  a  bgbliothecis  qui,  à  l’époque  d’Antonin, 
n’a  qu’un  traitement  de  60000  sesterces.  Hirschfeld  en 
conclut  qu’il  n’a  plus  alors  que  la  direction  administra¬ 
tive  et  financière  et  explique  ainsi  son  titre  de  proc{ura- 
tor )  rat(ionum)  summ(arum)  privat(arum)  bibliothe- 
carurn 27  ;  ce,  service  aurait  donc  été  alimenté  d’abord 
par  le  patrimoine,  ensuite  par  la  ms  privata  [bibliotheca]. 

VIII.  —  La  ratio  monetae  [moneta,  p.  1383-1384]. 

IX.  —  La  ratio  castrensis.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  l’intendance  du  palais  impérial  avec  les  nombreux 
et  immenses  services  qui  en  dépendaient,  avait  été  con¬ 
stituée  par  la  ratio  thesaurorum  et  que  la  ratio  castrensis 
ne  comprenait  que  les  dépenses  militaires  de  l’em¬ 
pereur  et  les  résidences  impériales  des  provinces  ’28. 
Quoiqu’il  n’y  ait  pas  encore  de  preuve  décisive,  on  admet 
généralement  aujourd’hui,  d’après  toutes  les  vraisem¬ 
blances,  que  c’est  la  ratio  castrensis  qui  a  constitué 
l’intendance  du  palais29.  Le  mot  castra  ne  peut  désigner 
que  la  maison  de  l’empereur,  considérée  comme  un 

ronne.  —  H  C.  i.  L  13,  1808  :  tabul(ariusf  ration(is)  fèrrar(iarum)  pour  les  mines 
de  Lyonnaise  et  d’Aquitaine.  —  l&  Ex  ratione,  avec  des  noms  d’esclaves  impériaux 
ou  de  particuliers,  au  génitif  (Luigi  Bruzza,  Iscrizioni ,  nos  205-207,209,  182;  C.  i.  I. 
8,  14560-63).  V.  Hirschfeld,  L.  c.  p.  145-180.  —  16  C.  i.  I.  11,  3860  :  a  commentariis 
operum  publicorum  et  rationis  patrimoni.  —  1"  10,  529  ;  Aug.  n.  dispensatoris 
rat(ionis)  aed(ium)  sacr(arum)  et  oper(um)  publicor(um)  ;  6,  8478:  Aug.  dis[/>], 
operum  publicorum.  Hirschfeld  (L.  c.  p.  269)  cite  ici  l’altribulion  aux  travaux  pu¬ 
blics  de  Rome  par  Sévère-Alexandre  de  l’impôt  des  courtisanes  (  Vit.  Alex.  24). 

—  18  C.  i.  I.  10,  6657;  6,  1585. —  19  7,  1054;  Notiz.  dei  scavi,  1894,  p.  283. 

—  20  C.  i.  I.  6,  8480.  —  21  C.  i.  I.  8,  1439;  822  ;  Bull,  du  Comité ,  1893,  p.  214. 

—  22  C.  i.  I.  6,  1585,  1173,  8686.  — 23  Un  [adi]u[tor]  ral(ionis)  stat(uarum),  C.  i.  I. 
6,  31053;  au  Bas-Empire  le  curator  statuarum  (6,  1708).  —  24  1 0,  1743.  —  25  V. 
Hirschfeld,  L.  c.  p.  273-284.  —  26  Ibid.  p.  298-3  0  6.  —  27  C.  i.  I.  6,  2132.  Il  a  sous 
lui  des  esclaves  et  des  affranchis  a  bybliotheca  (6,  5188,  5.189,  5191).  —  28  V.  Ros- 
towzcvv,  Das  Patrimonium  und  die  ratio  thesaurorum  (Rom.  Alittheil.  1898, 
p.  108-123).  —  29  La  démonstration,  commencée  par  Eichhorst  (Die  proc.  castrenses , 
Jahrb.  fur.  Kl.  Phil.  1865,  p.  207)  a  été  complétée  par  Hirschfeld  (L.  c.  p.  307-317) 
et  Fairon  (Musée  Belge ,  2,  p.  241-266  ;  3,  p.  1-5)  et  acceptée  par  tous  les  auteurs, 
sauf  Mommsen  ( Germes ,  25,  p.  242;  Staatsrecht ,  11,3e  éd.  p.  807  ;  Eph.  epigr.  5, 
p.  117)  et  De  Sanctis.  (Dis.  epigr.  2,  p.  139). 
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camp  1  ;  l'épithète  castrensis  ne  peut  se  rapporter  qu’aux 
services  du  palais2;  au  Bas-Empire,  le  chef  du  palais  est 
1  e  castrensis  sacri  Palatii ,  qui  a  sous  lui  les  paedagogia, 
les  ministeriales  domini ,  les  curae  palatiorum3 .  Une 
section  de  l’intendance  du  palais  accompagne  probable¬ 
ment  l’empereur  en  voyage4  et  les  palais  impériaux  des 
provinces  ont  .peut-être  chacun  leur  ratio  castrensis  r’. 
L’intendance  du  palais  date  probablement  de  Claude6; 
elle  a  pour  caisse  générale  le  fiscus  castrensis ,  probable¬ 
ment  alimenté  par  le  patrimoine,  puis  par  la  ratio  pri- 
vata ,  mais  surveillé  par  le  chef  du  fisc,  l’a  rationibus. 
Son,  chef,  un  affranchi,  est  le  procurator  castrensis  ou 
proc.  ratio nis  castrensis  ou  proc.  fisci  castrensis  1  ;  ses 
fonctions  sont  importantes  et  mènent  à  de  grandes 
charges  impériales  ;  il  a  sous  lui  des  comptables  ( tabu - 
larii  castrenses  ou  fisci  castrensis  ou  rationis  castrensis) 
dirigés  par  un  praeposilus  tabulariorum  rationis  cas¬ 
trensis  et  des  adjutores  tabulariorurn* ,  des  payeurs 
( dispensatores ),  des  archivistes  ( commentarienses ),  des 
pedisequi 3,  des  a  copiis  castrensibus'0.  11  faut  peut- 
être  considérer  comme  ses  subalternes  immédiats,  mais 
chargés  seulement  du  palais  impérial  du  Palatin  un  sub- 
procurator  et  un  contrascriptor  domus  Augustanae" 
qui  aurait  commandé  une  ratio  domus  Augustae  ou 
Augustanae .  Inversement,  il  faut  plutôt  rattacher  direc¬ 
tement  au  patrimoine  ou  à  la  ratio  operum  publicorum 
une  ratio  urbica  qui  reçoit  des  marbres  des  carrières 
impériales12,  et  qui  ne  diffère  peut-être  pas  d’une  slatio 
urbana  mentionnée  sur  des  tuyaux  de  plomb  13.  De 
l’intendance  du  palais  dépendent  les  services  suivants  : 

1°  Table.  —  Ce  service  comprend  le  personnel  des  cui¬ 
sines,  les  cuisiniers  ( coqui )  qui  ont  un  praepositus  co- 
corum  ou  archimagyrus  et  qui  forment  probablement 
un  collège  funéraire  “;  les  boulangers  ( pistores )  avec  un 
praepositus ,  les  sommeliers  cellarii ,  des  obsonatores1*  ; 
le  personnel  des  servants,  le  tricliniarcha ,  personnage’ 
important16,  les  diaetarii  ou  diaetarchae ,  les  stnictores, 
les  ministratores ,  les  esclaves  a  cyatlio ,  a  potione ,  a  la- 
guna,  divisés  en  décuries,  les  praegustatores  commandés 
par  un  procurator  praegustatorum,\escontrascriptores , 
les  a  mappis  11 . 

2"  Toilette.  —  L’empereur  a  différents  costumes  : 
comme  chef  de  l’armée  le  paludamentum ,  pour  les 
triomphes  la  vestis  triumphalis *8,  pour  les  fonctions 
judiciaires  la  vestis  forensis  ou  la  vestis  mundan ,  pour 
les  grands  jeux  du  Capitole  la  vestis  regia ,  graecula  20, 
pour  le  palais  la  vestis  castrensis2' ,  et  d’autres  costumes, 
la  v.  privala,  la  v.  venatoria,  la  v.  matutina 22 .  A  la 

1  Jur.  Sat,  4,  134  ;  Vit.  Hadr.  13,  Alex.  41  ;  Macrob.  Sat.  2,  4,  0  ;  C.  i.  I.  8, 
5324;  C,  2023,  p.  571,  I.  40,  42;  8520,  33469.  -  2  Tertull.  De  cor.  12;  6,  849»! 
5234,  5248,  8525,  8547.  Hirschfeld  rapproche  le  praepositus  velariis  castrensibus 
et  le  praepositus  velariorum  domus  Augustanae  (6,  5183  b,  8649;,  gens  de 
1  office  ab  admissions.  Il  explique  par  des  divertissements  privés  donnés  au 
palais  les  castrenses  ludi  (Suet.  Tib.  72 1  et  Vamphitheutrum  castrense  de  Rome 
(Hülsen,  Beal-Eneycl.  III,  p.  1773).  Les  graffiti  de  la  maison  de  Tibère, 
allégués  par  Rostowzevv  ( Bullett .  comm.  1894,  p.  05)  prouvent  simplement  des 
relations  entre  les  soldats  du  palais  et  les  castrenses.  -  3  Notit.  dign-.  Or. 
15;  Occ.  14  -  4  C.  i.  I.  8,  2702,  5234,  12609,  12657,  18250  (inscriptions 
d’Afrique  sur  des  castrenses):  3,  6107.  —  5  Plombs  de  Lyon  avec  des  lûtes  d’em¬ 
pereurs  et  la  marque  r.  c.  (Iiirschfeld,  L.  c.  p.  315  note  5).  —  6  L’inscription 
la  plus  ancienne  est  celle  d’un  affranchi  de  Claude  (C.  i.  I.  11,  3612).  —  7  C.  i. 

I.  6,  8498,  8512,  8514,  33736-39;  10,  5336,  6005;  11,  3612;  14,  2932;  C.  i.  gr. 
3888.  —  8  C.  i.  I.  6,  8527-30;  8515,  2023,  12609;  12,  12609.  —  9  6,  8516-19, 
8520-24.  —  10  6,  853;.  Hirscbfeld  fait  observer  que  cette  caisse,  n’ayant  pas  de 
recettes  propres,  n’a  pas  d'arcarii.  —  H  6,  8640-41.  —  12  Hirschfeld,  p.  177,  complète 
amst  Wilmanns  2771  ;  ex  m(armoribus)  n(ovis)  Caesaris  n(ostri)  rfationij  d(omus) 
A(ugusti)  ou  A(uguslanae)  et  il  rattache  aux  fournitures  de  marbre  pour  les  pa- 


toilette  des  impératrices  et  des  princesses  de  la  famille 
impériale  se  rattachent  la  plupart  des  esclaves  dits  ad 
vestem,  a  veste,  supra  vestem.  Cet  ensemble  forme  la 
ratio  vestiaria23.  de  laquelle  relèvent  en  outre  les  ou¬ 
vriers  et  ouvrières  ( vestifici ,  sarcinatrices),  les  foulons 
if  alloues),  les  gardiens  des  armoires  (capsarii,  vestiplici 
ou  vestispici),  les  baigneurs  ( balnearii ),  les  masseurs, 
parfumeurs  ( uhclores ,  unguentarii ,  ab  unguentis,  thu- 
rarii),  les  habilleurs  ( vestilores ,  vestiarii),  les  coiffeurs 
( tonsores ,  tonstrices ,  ornatores ,  ornatrices )**. 

3"  Mobilier.  —  Pour  le  gros  mobilier,  il  y  a  probable¬ 
ment  l’esclave  a  supellectile 2*  ;  on  connaît  trois  sections  : 
la  supellex  castrensis,  la  s.  de  do  mu  Tiberiana ,  la  s. 
domus  aureae 26.  L'atriensis  garde  probablement  les 
meubles  de  l'atrium21 .  Aux  musées  et  aux  collections 
des  palais  se  rapportent  les  atrienses,  a  tabulis ,  a  pina- 
colhecis,  ad  imagines ,  a  statuts 2*.  Les  matières  pré¬ 
cieuses,  les  bijoux,  les  objets  d’or  et  d'argent,  les  perles 
constituent  les  thesauri 2S,  administrés  par  le  procurator 
thesaurorum ,  personnage  important30,  qui  a  sous  lui 
des  tabularii  et  les  chefs  des  différentes  sections,  le 
praepositus  auri  escarii  pour  la  vaisselle  de  table,  le 
pr.  auri  potori  pour  les  vases  d’or  à  boire,  le  pr.  ab 
auro  gemmato  sans  doute  pour  les  objets  d’or  ornés  de 
pierreries,  le  pr.  argenti  potori  pour  les  vases  d'argent 
a  boire,  Yab  argento  scaenico ,  l’a  Corinthis ,  sans  doute 
pour  les  vases  de  Corinthe,  l’aô  ornamentis31,  et  proba¬ 
blement  aussi  le  chef  des  ouvriers  ( praepositus  opificibus 
domus  Augustanae)32 .  On  peut  lui  rattacher  également 
la  ratio  purpuraria ,  le  service  de  la  pourpre  impériale, 
[purpura],  créé  probablement  par  Sévère-Alexandre,  qui 
parait  en  avoir  vendu  le  premier  les  produits  et  pour  lequel 
on  connaît  un  procurateur  et  un  bafiis  praeposilus.  pré¬ 
décesseur  des  procuratores  bafiorum  du  Bas-Empire33. 

4°  Écuries.  —  La  présence  d’employés  rend  probable 
l’existence  d’une  ratio  spéciale34. 

5°  La  ratio  vinorum ,  sans  doute  pour  la  vente  des 
vins  des  domaines,  non  consommés  à  la  cour35. 

6°  La  ratio  chartaria,  peut-être  alimentée  par  le  pa¬ 
pier  de  l’Égypte36. 

7°  Service  d’hygiène.  —  Il  y  a  pour  le  service  personnel 
de  l’empereur,  pour  chaque  résidence,  pour  chaque  bu¬ 
reau  important31  un  groupe  de  médecins,  esclaves  et 
affranchis,  avec  un  chef,  decurio  medicorum ,  supra 
tnedicos,  superpositus  medicorum  '* ,  sans  compter  les 
médecins  spéciaux  que  s’attache  l'empereur  à  des  prix- 
considérables  32 . 

8U  Jeux  publics*0.  —  Il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  de 

lais  impériaux  C' i.  I.  G,  8531  :  ...adiut(ori)  tabul(ariorum)  a  rat(ionibus)  m(ar- 
morurn)  f(isci)  c(astrensis).  —  13  Bruzza,  L.  c.  258,  259  ;  C.  i.  I.  6,  9078.  —  1*  C. 
i.  I.  15,  7826,  7793;  6,  455  avec  la  lecture  d’Hirchsfcld.  —  1^  6,  8750,  8752,  8758, 
9262.  —  6,  8745-46,  8998.  —  17  6,536,  1884,  90S3  ;  i  l,  3612.  —  1»6,  8914-26, 

9003-5,  9045,  8891-92.  —  19  6,  8546.  —20  6,  5193,  8548  ;  Vit.  Alex.  40.  —  21  C.  i.  I. 

6,  8552.  —  22  6,  8547-48  :  14,  2832.  —  23  6,  8550,  8555  ;  Orelli,  2897.  -  2^6,  8544, 
5234  (les  vestiarii  de  la  familia  castrensis).  —  2b  c,  7281  a,  8642,  8512,  8582,  9093, 
1173.  —  26  G,  3719,  4035,  4036,  4357,  5358  Ô,  8  5  25  ,  8  6  54  ,  89  7  3  ,  9  049.  —  27  6  ,  8  5  25, 
8654,  3719.  —  28  0,  3942,  6040,  8738-40;  10,  713  ;  6  3970  a,  10234,  3972,  4032.  — 
29  P  lin.  Bist.  nat.  9,  118;  8,  136;  Vit.  Aur.  17  ;  Pert.  8;  C.  i.  I.  6,  376.  LeS 
habits  précieux  des  empereurs  y  sont  aussi  conservés  (Vit.  Alex.  40).  —  >*0  C.  i.  I. 

6,  8498  \Eph.  epigr.  7,  1262.  Hirschfeld  attribue  cette  fonction  à  Macrin  procurator 
aerarii  majoris  (Vit.  Diad.  4).  —  31  C.  i.  I.  6,  325,  8729-36,  5847,  8757.  —  32  6, 
8648.  En  outre,  un  aurifex.  un.aô  auraturis  (8737,  8741).  —  33  Vit.  Alex.  40; 
C.  i.  I.  3,  536  ;  JSot.  Or.  12,  Occ.  10.  Hirschfeld.  L.  c.  p.  307,  note  3.  —  34  C. 
i.  I.  6,  8863  ;  disp(ensalor)  a  jumentis  ;  8865  :  arcarius  a  juvencis.  —  356,  8498, 
8826.  -  36  Rôm.  Mitth.  1896,  p.  319  ;  Vit.  Aur.  45,  1.-  37  C.  /.  /.  6,8646-47,  8656, 
8671,  8907,  8504,  8770-71.  —  38  g,  3982  6,  3984,  8504.  —  39.Galen.  14,  625  Dio. 
Cass.  53,  30,  l;Tac.  Ann.  12,61.  —  40  Voir  Hirschfeld,  L.  c.  p.  285-297. 
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direction  centrale  pour  ce  service.  Pour  l’étude  des  jeux 
proprement  dits  et  des  jeux  de  gladiateurs,  nous  ren¬ 
voyons  aux  articles  ludi  et  gladiator;  pour  le  service 
des  décors,  du  matériel  scénique,  au  mot  choragiüm  ; 
ajoutons  seulement  que  la  ratio  sumrni  choragii  relève 
d’un  procurator  sumrni  choragii ,  qui  devient  probable¬ 
ment  au  111e  siècle  le  logista  thymelae ,  et  qui  est  assisté 
d 'adjutores,  de  tabularii ,  de  dispensatores ,  de  contra- 
scriptores,  de  médecins1.  Elle  a  probablement  comme 
annexe  la  ratio  ornamentorum ,  affectée  sans  doute  aux 
costumes  des  acteurs  et  pourvue  d’un  procurateur  et  de 
son  personnel2. 

9°  Les  fêtes  de  la  cour  qui  paraissent  constituer  la 
ratio  voluptatum  ou  voluptuaria,  probablement  créée 
par  Tibère  3  et  dont  la  ratio  aedi/îciorum  voluptario- 
rum  et  la  ratio  scaenicorum  sont  peut-être  des  bran¬ 
ches  4. 

10°  Le  service  personnel  de  l’empereur  auquel  on  peut 
rattacher:  l'office  chargé  des  réceptions  [admissio];  les 
valets  de  chambre  [cubicuearii]  ;  les  a  cura  amicorum 
[amici]  ;  les  ad  libras  et  les  librarii*\  les  a  tnanu6  ;  les 
lecticarii  avec  un  praepositus  1  ;  les  tabernacularii , 
sans  doute  les  préposés  aux  campements";  les  a  se- 
dibus 9;  les  silentiarii  [silentiaruis]  10  ;  les  victimarii 
pour  les  sacrifices  privés  11  ;  les  pueri  avec  leurs  précep¬ 
teurs  les  paedagogi  [paedagogium]. 

B.  De  ratio  est  venu  le  mot  rationalis ,  qui  a  remplacé 
dans  beaucoup  de  cas  le  mot  procurator'* .  Pour  le  fisc 
l’a  rationibus  est  appelé  rationalis  dès  l’époque  des 
Flaviens 13,  puis  les  deux  mots  coexistent  jusqu’à  l’époque 
de  Dioclétien u.  Le  second  l’emporte  alors,  avec  l’ad¬ 
jonction  des  mots  sumrnae  rei  vers  la  fin  du  règne  de 
Constantin15,  jusqu’à  ce  qu’entre  340  et  343  le  titre  de 
rationalis  soit  remplacé  par  celui  de  cornes  sacrarum 
largitionum 16  [fiscus].  Pour  la  res  privatd ,  le  titre  de 
magister  privatae  rei  n’a  été  remplacé  qu’après  323  par 
celui  de  rationalis  privatae'1 ,  qui  vers  340  se  trans¬ 
forme  en  celui  de  cornes  rei  privatae.  Pour  les  procura¬ 
teurs  provinciaux,  les  jurisconsultes  du  me  siècle  em¬ 
ploient  les  deux  termes  de  procurator  et  rationalis  ;  le 
second  est  officiel  à  partir  de  Dioclétien  1S.  Au  Bas-Empire, 
les  rationa/es  dirigent  surtout  les  bureaux  de  comptabi¬ 
lité;  tels  sont:  sous  le  cornes  sacrarum  largitionum,  le 
cornes  et  rationalis  summarum  Aegigpti  et  les rationales 
summarum  en  nombre  inconnu  pour  l’Orient,  onze  pour 
l’Occident;  sous  le  cornes  rei  privatae  les  rationales 
rerum  privatarum ,  en  nombre  inconnu  pour  l’Orient, 
dix  pour  l’Occident15;  puis  le  rationalis  vinorum , 


Fig.  5919.  —  Le  radeau  d’Hercule. 


de  Rome,  qui  surveille  l'arca  vinaria 20.  Cri.  Liîcbivain. 

RATIS,  R  ATARIA 1 ,  RATIARIA2,  SCHEDIA3  (SysSfx). 
—  Rideau,  assemblage  de  troncs  ou  de  poutres4,  formant 
un  plateau  capable  de  flotter  avec  un  chargement,  et  se 
manœuvrant  à  la  perche,  à  la  rame5  ou  même  à  la  voile 
suivant  ses  dimensions. 

Dans  les  pays  où  les  ar¬ 
bres  étaient  rares,  par 
exemple  sur  le  Nil,  on 
remplaçait  les  bois  de 
charpente  par  des  claies 
de  roseaux,  de  papyrus, 
de  joncs  tressés 6,  par 
des  peaux  gonflées,  par 
des  jarres  de  terre  cuite 
vides  et  soigneusement 
bouchées,  moyens  de  na¬ 
vigation  de  tout  temps 
usitéen  Orient1.  En  Bre¬ 
tagne  aussi  l’on  se  servait 

d’outres  de  cuir  gonflées  d’air  8.  On  voit  sur  le  manche 
d’un  miroir  étrusque9  Hercule  voguant  sur  un  radeau 
que  soutiennent  des  am¬ 
phores  (fig.  3919).  Le  ra¬ 
deau  d’Ulysse  est  figuré, 
sur  un  vase  de  fabrique 
béotienne10,  par  des  am¬ 
phores  couchées  sur  les¬ 
quelles  marche  le  héros11. 

Le  vaisseau  d’Ulysse  n’était 
qu’un  radeau  12. 

L'usage  des  rates  a  pré¬ 
cédé  celui  des  naves ,  aux¬ 
quels  les  auteurs  anciens  lesopposentsouvent13.  Mais  les 
radeaux,  étant  faciles  à  improviser,  n’ont  jamais  cessé 
d’être  employés,  concurremment  avec  les  navires  propre¬ 
ment  dits.  On  en  voit  un  dirigé  par  des  Eros  transformés 
en  pêcheurs  sur  un  étang,  dans  la  figure  5920,  d’après  la 
mosaïque  de  Sainte-Constance,  à  Rome,  aujourd’hui  dé¬ 
truite,  qui  datait  du  ive  siècle14.  En  temps  de  guerre,  ils 
suppléaient  à  l’insuffisance  des  moyens  de  transports  ha¬ 
bituels,  chaque  fois  qu’il  fallait  faire  passer  rapidement  un 
cours  d’eau  ou  un  bras  de  mer  à  des  troupes  nombreuses, 
à  un  matériel  encombrant,  ou  à  des  éléphants15. 

Sysoia16  et,  ratis  désignent  aussi  un  bateau  d’un  genre 
spécial:  le  bac.  A  en  juger  parle  spécimen  dont  la  mosaï¬ 
que  d’Athiburus 17  (Médeina,  en  Tunisie)  nous  a  con¬ 
servé  l’image,  c’était  une  sorte  de  chaland,  large  et  plat, 


Fig.  5920.  —  Radeau  de  pécheurs. 


1  C.  i.  I.  6,  297,  776,  8950,  10083-86,  331 36  ;  11,  861  ;  13,  1807  ;  cf.  Apul.  De 
mag.  13.  —  2  6,  8950.  Sur  le  sens  des  ornamenta  :  Plaut.  Pers.  159;  Tritium.  858. 

—  3  C.  i.  I.  6,  252,  8564,  8619  ( splendida  voluptatum  statio)  ;  14,  2932  ;  Suet.  Tib.  42. 

—  4  C.  i.  I.  6,  10088-90,  8665  (...ab  aedificis  voluntaris,  peut-être  pour  volupta- 
ris );  33775.  Les  tribuni  voluptatum  de  Rome,  Milan,  Carthage  ne  se  trouvent 
qu’au  vc  siècle  (C.  Th.  15,  7,  13;  C.  i.  I.  6,  8565-66  ;  Cassiod.  \ar.  7,  10).  A  ces 
fêles  se  rattache  peut-être  aussi  la  ratio  acro(amatum),  et  un  serv.  acroamat(icae) 
yraecae  ( C .  i.  I.  6,  9029,  8693).  —  5  6,  8879-83.  —  6  6,  8885-90.  —  7  6,  8872-76, 
5198,  4348-49.  —  8  6,  9053.  —  9  6,  9040,  2311,  3976.  —  ‘0  0,  9041-42.  -  H  6, 
9087-88.  —  12  V.  Hirschfeld,  L.  c.  p.  34-35.  —  13  C.  i.  I.  10,  6092.  —  14  6,  9033, 
1585,  6421,  1587,  1121,  31384,  33757  ;  3,  325  ;  5,  858,  867,  6421  ;  10,  1718;  11,  1214; 
15,  7740-47;  Vit.  Aur.  38  ;  Euseb.  Hist.  cccl.  7,  10,  5;  9,  11,  4.  En  grec  xaôoXixô;  ; 
Galen.  De  antidot.  14;  C.  i.  I.  3,  7126,  6574;  C.  i.gr.  4892;  Dio  Cass.  Ep.  79,  21. 

—  15  C.  i.  I.  6,  1132,  1145;  C.  Just.  3,  26,  7.—  16  C.  Th.  12,  1,  3f0  ;  11 ,  7,  5  ;  10, 
10,  6,  7.  Encore  rationalis  sumrnae  rei  en  349  (C.  Just.  3,  26,  7).  —  17  C.  i.  L  3, 
13569  ;  6,  1704  ;  C.  Th.  10,  1,  2  ;  12,  1,  14.  —  18  C.  Just.  7,  45,  5;  7,  73,  6  ;  8,  46, 
1;  10,  1,3;  9,  8.  6;  Dig.  1,  19.  —  19  Notit.  Or.  13,  14;  Occ.  11,  12. —  20  Not. 
Occ.  4;  C.  Th.  14,  6,  3.  —  Bibliocraphif..  Fairon,  La  ratio  castrensis  ou  l'inten¬ 
dance  du  palais  impérial  ;  l'organisation  du  palais  impérial  à  Rome  Musée 


belge ,  2,  p.  241-266  ;  4,p.  5-25)  ;  Hirschfeld,  Die  kaiserlichen  Verivaltungsbeamten 
bis  auf  Diocletian ,  2°  éd.  Berlin,  1905. 

RATIS,  RATARIA,  R  ATI  ARIA,  SCHEDIA.  1  Leçon  donnée  par  les  listes  d’Aulu- 
Gelle,  X,  25,  5,  et  d'Isidore  de  Séville,  Orig.  XIX,  1,9.  —  2  Serv.  ad  Virg.  Aen.  I, 
43;  mosaïque  d’Althiburus;  tarif  du  bac  de  Radès,  voir  hatarius.  —  3  Le  nom  grec 
a  passé  en  latin,  CJlpian.  Dig.  XIV,  11,  §  6.  —  4  Isid .  L.  c.  ;  P.  Diac.  p.  272,  éd. 
Muller  ;  Lucan.  IV,  420-422.  —  5  Serv.  ad  Virg.  Aen.  I,  43;  Varro,  Ling.  lat.  VII, 
2,  23.  —  6  Plin.  Hist.  nat.  VII,  57,  15.  La  scirpea  ratis  de  Plaute.  Aulu.  IV,  1, 
9,  sert  à  soutenir  l’apprenti  nageur  à  ses  débuts.  —  7  Plin.  Ibid.  VIII,  6;  Xenoph. 
Anabas.  II,  4,  axeStai;  $ix6epi'ya:<;,  28;  cf.  Vict.  Place,  Ninive  et  Assyrie ,  pi.  xxm. 

—  »  Plin.  VII,  57,  15;  Quintil.  X,  2,7;  Caesar,  Bell.  Gall.  VI,  35.  —  9  Mon. 
d.  lnstit.  1866,  pi.  xxxm  ;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  pl.  cccvm.  —  10  Ashmohlean 
Muséum,  Oxford  pl.  xxvi,  n.  262.  —  H  Plin.  Ibid.  —  12  Homcr.  Odyss.  V,  251 
E'jpeïav  o^tSiav ;  cf.  Assmann,  Floss  der  Odyssee ,  5.  —  13'  Cic.  Verr.  Vil,  2. 

—  l*  Garrucci,  Storia  delV  arte  crisliana,  t.  IV,  pl.  cciv.  —  16  Xenoph.  Anabas. 
II,  4,  28;  Plin.  H.  N.  VIII,  6;  Diodor.  XIX,  54,  3;  Polyb.  III,  46;  Liv.  XXI,  28; 
Lucan.  IV,  420  sq.  —  i6  Théocrite,  XVI,  41,  appelle  eupetav  er/eSluv  la  barque  de  Charon. 

_ n  Gauckler,  Monum.  et  Mèm.  Piot ,  XII,  1905,  p.  126,  n°  1  et  pl.  ix,  x;  F.Büche- 

ler,  dans  Rhein.  Mus.  LIX,  p.321,  1  ;  Assmann,  Jahrbuch,  d.  Inst.  1906,  2,  p.  110, 
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qui  se  manœuvrait  à  la  rame  (fig.  5921).  Sur  les  grands 
lleuves,  comme  le  Rhône’  ou  le  Danube2,  sur  les  lacs3, 
sur  les  canaux  du  delta  d’Égypte 4  et  de  la  Liç/ula  de 
Carthage  6,  fonctionnaient  des  services  de  bacs  réguliers, 
qui  donnèrent  parfois  leur  nom  aux  bourgades  voisines  : 


Fig.  5921.  —  Bac  de  rivière. 


S/£otœ  sur  le  canal  de  Canope6,  Ratiaria  sur  le  Danube, 
dans  la  Mésie  supérieure1;  en  Gaule,  Ratiatum  8  dans 
le  pays  des  Piclones,  et  peut-être  aussi  I’île  de  Ratis-,  en 
Afrique,  Maxula-Rates  9  (aujourd’hui  Rades),  séparée 
de  Carthage  par  le  goulet  qui  faisait  communiquer  la 
mer  avec  le  lac  de  Tunis. 

Les  rates  ou  a/eôt'ai  jouaient  aussi,  à  l’occasion,  le  rôle 
de  pontons.  Juxtaposés  côte  à  côte,  et  maintenus  par  un 
plancher  transversal,  ils  servaient  à  réunir,  par’un  pont 
volant,  les  rives  opposées  d’un  fleuve,  ou  d’un  détroit  : 
c’est  sur  des  u/soiat  que  les  Perses  de  Xerxès  franchirent 
l’Hellespont  ’°. 

Enfin,  les  poètes  latins  donnent  au  mot  ratis  une  exten¬ 
sion  abusive  et  l’emploient  à  tort  pour  désigner  toute 
espèce  de  navire”  ;  de  là,  le  nom  de  ratites  donné  sous  la 
République  à  la  monnaie  de  bronze  [as]  qui  porte  au 
revers  l’image  d’un  ratis,  ce  terme  devant  être  pris  dans 
son  acception  la  plus  étendue,  navire  et  non  radeau  ou 
bac12.  P.  Gauckler. 

RECEPTA.  —  Les  objets  déposés  par  les  voyageurs 
dans  un  navire,  dans  une  hôtellerie,  se  nommaient  en 
droit  prétorien  recepta  ;  le  maître  du  navire  ou  de 
1  hôtellerie  en  avait  la  responsabilité  et  pouvait  être 
atteint,  s  il  ne  les  représentait  pas,  et  alors  même  qu’il 
n  y  avait  pas  eu  faute  de  sa  part,  par  une  action  in  factum 
en  dommages-intérêts,  de  recepto.  Mais  il  pouvait  prou¬ 
ver  à  sa  décharge  un  cas  fortuit,  comme  un  naufrage 
une  attaque  de  pirates,  de  brigands  ’.  Cette  action  diffère 
d  une  autre  action  in  factum ,  donnée  au  double  contre 
le  maître  du  navire  ou  l’hôtelier  à  raison  du  vol  ou  du 
dommage  causé  par  un  de  ses  employés;  il  était  tenu 
quasi  ex  delicto.  La  partie  lésée  pouvait  en  outre 
intenter  contre  l’auteur  du  vol  ou  du  dommage  l’action 
pénale  de  vol  ou  de  la  loi  A  quilia 2.  [On  ne  sait  si  l’action 


I  C.  i.  I.  XII,  2597  el  2331  (Isère).  -  2  Nolit.  dignit.  Or.  42,  42  scj.  ;  Marquardt, 
le  lorgun.  milit.  chez  les  Romains ,  Ir.  fr.  p.  239,  noie  C.  —  3  C.  i.  I.  XII  ‘>597  ■ 
Mommsen,  Jnscr.  Helv.  75  =  OreUi,  276.  -  4  Stral,.  XVII,  16,  I  _  5  C  'rend 

d  un  oonTl  K?'  P-  118  Sq’  “  *  St,'ab’  XVI1’  1  ;  «  «’Hil  i”  a-  lacet  non 
dun  pont  de  baleau,  contrairement  à  l’opinion  courante.  -7  Itin.  Anton,  p.  -19  ■ 

Jti.Pealmp  •paxtaf;a;pl°ien1  111,9,  4  et  VIII,  11,5  -,  Nolit.  dignit.  or.  42,  4-! 

mi,10'  v‘cus  Ralmtensis,  Grcg.  Turon.  Glor.  confess.  c.  54. 

MannertT”0  *  *  °™?’  C:rend-  Acad.  1906.  p.  120,  confirmant  l'hypothèse  de 
Manne. I,  Geogr.  anc.  des  Etats  Mtr.  trad.  Marcus,  p.  312  qu’avait  combattue 
c  Corpus  tnscr.  lat  VIII,  p.  13,.  ,0  Aeschyl.  ftra.  69  ;  Herodot.  IV,  88,  89  VU, 

36;  cf.  anss,  Herodot.  IV,  97;  VIII,  97;  Liv  XXI,  47.  -  U  Ceci!  Torr  Ancien t 

;  Z  H  lat  X~XXmUn  T  »*"’  ^  ^  Pau1’  D'“’  P’  ™  0.  Müllcr 

del  i:.' ™P.  i*  ;  ECkhe1’  "“m’  V’  Mommsen,  «le. 


RECEPTA .  J  Dio .  4,  9  1  T  2  îhi  1  a  «  n  -  o  c-  * 

,  »  7  ,  /0  lbld •  441  7-  &  6Î  Inst.  4,  G,  3.-3  [Voir 

I.enel,  Zeitschr.  d.  Samgny-Sti/t.  13,  1892,  p.  403.] 


de  recepto  venait  d’un  pacte  ou  naissait  sans  convention3.] 

G.  Humbert  [Ch.  LécrivainJ. 

RECEPTATOR.  —  Ce  mot'  désigne  en  droit  romain 
le  recéleur,  celui  qui  reçoit  sciemment  les  auteurs  d'un 
délit  ou  les  objets  produits  par  le  délit  pour  les  sous¬ 
traire  à  l’action  de  la  justice2.  Rendant  la  République, 
les  recéleurs  de  l’objet  volé,  du  furtum ,  pouvaient  être 
atteints  par  les  actions  pénales  privées  furti  concepti 
et  oblati3,  ou  même  furti  prohibiti  ex  edicto,  quand 
ils  ne  s’étaient  pas  prêtés  à  la  perquisition  solennelle 
établie  en  ce  cas;  enfin,  plus  tard,  par  l’action  préto¬ 
rienne  furti  non  exhibitii.  Le  sénatus-consulte  sur  les 
Racchanales  frappe  ceux  qui  donnent  asile  ou  secours 
aux  coupables  5. 

Sous  l’Empire  les  recéleurs  des  voleurs  simples  et  des 
objets  volés  furent  assimilés  aux  fures  ncc  muni  f est  i 6  ; 
dans  les  autres  cas,  il  y  eut  une  poursuite  criminelle  avec 
des  peines  variables  et  des  circonstances  atténuantes 
selon  l’appréciation  du  .juge1.  En  règle  générale,  le  recé¬ 
leur  était  condamné  à  la  même  peine  que  l’auteur  prin- 
.  cipal  ;  c’est  le  cas  pour  la  raphia,  le  brigandage,  le 
péculat;  pour  le  recel  des  sorciers,  des  magiciens,  de 
l’esclave  coupable  ou  complice  du  meurtre  du  maître  8.  On 
punit  moins  sévèrement  la  femme  et  les  parents  du  cri¬ 
minel,  le  receleur  d 'abigei9,  celui  qui  n’a  commis  que  la 
faute  de  ne  pas  dénoncer  un  déserteur10,  un  ennemi 
fugitif”,  ou  un  brigand  sans  profiter  de  ses  vols12. 

G.  Humbert  |Ch.  Lécrivain]. 

RECITATIO,  REC1TATOR  [lector], 

RECTA  [tunica]. 

HECTOR  PROYIXC1AE  [provincia]. 

RECUPERATIO,  RECUPERATOR.  —I.  Quelques-uns 
des  premiers  traités  conclus  par  Rome  avec  les  pays 
étrangers  paraissent  avoir  renfermé  des  clauses  d'arbi¬ 
trage,  soit  temporaires  pour  le  règlement  de  litiges  issus 
de  guerres,  soit  permanentes  pour  le  jugement  des  diffé¬ 
rends  futurs  entre  citoyens  et  étrangers,  et  appelées,  par 
extension  du  mot  désignant  la  demande  des  parties,  reci- 
peratio  ou  récupération .  Elles  figurent  dans  le  prétendu 
traité  conclu  par  Spurius  Cassius  avec  les  Latins,  mais 
qui,  même  admis  comme  authentique,  serait  en  tout  cas 
postérieur  à  la  date  légendaire 2  ;  il  y  a  plusieurs  arbitres 
qui  doivent  juger  dans  les  dix  jours.  Le  second  traité 
conclu  entre  Rome  et  Carthage  à  une  date  inconnue 
parait  accorder  aux  Carthaginois  à  Rome  l’emploi 
d’arbitres3.  On  a  d’autres  exemples  du  même  genre4.  Ils 
expliqueraient  le  condictus  dies  cum  hoste,  status  dies 
cum  hoste,  qui  serait  le  terme  fixé  par  la  sommation  ( con - 
dictio)  pour  comparaître  devant  les  arbitres. 

IL  • —  Est-ce  cette  procédure  ♦internationale  qui  a 
créé,  comme  on  le  soutient  généralement,  les  récupéra -  - 

RECEPTATOR.  i  11  y  a  aussi  le  mot  receptor  ( Dig .  I,  18,  13  pr.  ;  47,  14,  3). 

—  2  Dig .  I,  18,  13  pr.  ;  I,  15,  3,  I:  47,  16,  1;  47.  14,  3,  3.;  47,  9,  3,  3;  C.  Just. 

9,  12,  9:  C.  Th.  9,  29,  2.-3  Gai.  3,  186,  187  ;  Inst.  4,  I,  4.-4  Gai.  3,  188,  191, 

194.  —  5  Liv.  39,  17.  —  0  Inst.  4,  1,4;  Dig.  47,  2,  49,  I  ;  C.  Just.  6,  2,  14. 

—  Dig.  I,  18,  3,  16;  48,  3;  6,  §  1.  —  8  Dig.  47,  9;  3,  §3;  48,  17,  1  ;  29,  5,  3,  S  |2- 

f'aul.  Sent.  5,  3,  4  ;  C.  Th.  9,  23,  1  ;  9,  16,  11  ;  C.  Just.  9,  28,  1  ;  9,  18,  9.  _ 9  Dig. 

48,  5,  39,  §  4:  4>,  14,  3.  —  10  c .  Th.  7,  18,  4,  5,  7,  12  (confiscation  du  fonds). 

—  Il  Dig.  48,  19,  49  (relégation,  tandis  qu'il  y  a  déportation  contre  le  recel  volon¬ 
taire).  -  12  c.  Th.  9,  29,  1,  2;  7,  18,  7,  8;  C.  Just.  9,  39,  1.  -  B.BUOüRAeHie. 
Rein,  Das  Criminalrecht  der  Rômer,  Leipzig  1884,  p.  346-353  ;  ^Mommsen,  Stra- 
frecht ,  Leipzig,  1899.  p  775], 

RECUPERATIO,  RECUPERATOR.  I  Kcstus  s.  t'.  reciperatio  (d’après  Aelius 
Gallus).  —  2  Dionvs.  6,  95;  cf.  Cic.  Pro  Ualb.  23,  53.-  3  p0]yb.  3,  21  sq.  —  4  Liv. 

34,  57.  Mais  les  arbitres  donnés  par  Rome  entre  Philippe  et  des  villes  grecques, 
entre  Antiochus  et  Rersée,  n’ont  pas  du  tout  le  même  caractère  (Liv  33  38  - 
93,  26). 
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tores l?  On  peut  soutenir  avec  autant  de  vraisemblance 
qu’elle  les  a  pris  dans  le  droit  privé  romain  où  ils  ont  été 
sans  doute  très  anciens,  et  peut-être  employés  au  début 
pour  les  procès  relatifs  aux  délits  privés.  On  peut  les 
rapprocher  des  trois  arbitres  de  la  loi  des  Douze  Tables.  A 
l'époque  historique,  les  récupérateurs  sont  des  arbitres, 
que  les  textes  opposent  d’ordinaire  aux  juges  uniques2; 
le  magistrat  en  compose  probablement  la  liste  à  sa  guise3, 
tout  en  pouvant  prendre  aussi  des  sénateurs4  ;  pour 
chaque  procès,  ils  sont  tirés  au  sort  en  nombre  impair, 
soit  par  le  préteur  urbain,  soit,  entre  citoyens  et  étrangers, 
par  le  préteur  pérégrin,  avec  le  droit  de  récusation  des 
parties8.  Dans  les  provinces  les  juges  établis  par  les 
gouverneurs  s’appellent  généralement  récupérateurs  ; 
les  magistrats  municipaux  peuvent  aussi  en  instituer0. 
Les  instances  devant  les  récupérateurs  sont  parmi  les 
judicia  imperio  continentia  1.  La  procédure  est,  à 
l’époque  primitive  probablement,  plus  tard  certainement, 
la  même  que  devant  les  juges  uniques  ;  comportant  éga¬ 
lement  la  distinction  du  jus  et  du  judiciurn 8,  elle  n’en 
diffère  que  par  une  plus  grande  rapidité,  par  la  limitation 
habituelle  du  nombre  des  témoins  à  dix,  par  l’indé¬ 
pendance  à  l’égard  de  Yactus  rerum  ;  et,  comme  toujours, 
en  cas  de  pluralité  de  juges,  le  partage  des  voix  amène 
l’absolution  du  défendeur9.  En  l’absence  de  prescription 
formelle,  le  magistrat  choisit  entre  le  juge  unique  et  les 
récupérateurs10.  On  ne  sait  quel  principe  général  règle 
l’attribution  légale  des  procès  soit  au  juge  unique,  soit 
aux  récupérateurs.  Ces  derniers  figurent  dans  l’action 
contre  l’affranchi  qui  acité  son  patron  sans  l’autorisation 
du  magistrat11,  en  matière  de  causa  liberalis 12,  dans  les 
actions  d’injures13  de  rapinan ,  d'interdits,  de  vadimo- 
nium  13  ;  mais  c’est  surtout  dans  les  procès  qui  intéres¬ 
sent  le  peuple,  les  villes,  qu’on  trouve  les  récupéra¬ 
teurs16.  C’est  un  conseil  de  vingt  récupérateurs  qui,  en 
province,  d’après  la  loi  Aelia  Sentia,  assiste  les  mineurs  de 
vingt  ans  pour  les  affranchissements  n.  Ch.  Lécrivain. 

REDEMPTOR.  —  Ce  mot,  synonyme  de  conductor , 
désigne,  en  droit  romain,  la  personne  qui,  dans  un 
contrat  de  louage  d’ouvrage,  se  charge  d’une  entreprise 
à  faire,  moyennant  une  rétribution  (merces) l.  Quoique 
louant  ses  services  à  prix  d’argent,  elle  diffère  du  simple 
ouvrier  ( locator  operarum ),  probablement  parce  qu’elle 
est,  comme  le  locataire  dlun  objet,  en  conLact  avec  la 
la  chose,  in  possessione  rei 2,  et  c’est  elle  qui  obtient 

)  Plaut.  Curcul.  1,  I,  5;  Gell.  16,  4,  4;  Lex.  duod.  tab.  2,  2;  Cic.  De  o/f. 
1,  12,  37;  Festus.  s.  v.  status  dies  ;  Macrob.  1,  16,  4.  —  2  Cic.  Pro  TuLl.  10;  Gai. 
4,  46,  105,  109,  185.  Mommsen  conjecture  que  l’expression  condemnare  caractérise 
la  sentence  des  récupérateurs.  —  3  Dans  la  loi  agraire  de  111  ( C .  ins.  lat.  I ,  n°  200) 
ils  sont  pris  au  nombre  de  onze*parmi  50  citoyens  de  la  première  classe.  4  Liv. 
43,  2,  3  (cinq  récupérateurs  nommés  par  le  Sénat).  —  3  Dans  la  loi  agraire  de  111, 
1.  3”  ,  chaque  partie  peut  en  récuser  quatre.  —  6  C.  i.  I.  1,  205,  II,  1.  23  (loi 
Rubria).  Mommsen  conjecture  que  dans  la  loi  dite  Julia  municipalis  (C.  i.  I. 
1,  206,  l.  44-45)  le  mot  judiciurn  désigne  des  récupérateurs.  —7  Gai.  4,  105-109. 

—  8  Liv.  43,  2  ;  Plaut.  Bacch.  2,  3,  36  (s’il  s’agit  de  droit  romain).  —  9  Gai.  4, 
185;  Cic.  Pr.  Caec.  10;  De  inv.  2,  20,  60;  Verr,  60,  156;  Val.  Probus, 
p.  12  ;  Plin.  Ep.  3,  20,  9;  Dig.  42,  2,  58  ;  C.  i.  I.  2,  2,  5439  (loi  de  Genetiva); 
10,  482  (loi  sur  l’aqueduc  de  Venafrum)  ;  Gromatic.  vet.  I,  263  (loi  Mamilia). 

—  10  Cic.  Verr.  3,  58,  135.  —  H  Gai.  4,  46.  —  12  Suet.  Dom.  8  ;  Dig.  42,  I,  36; 
Griech.  Urk.  aus  dem  Berl.  Mus.  011.  —  13  Cic.  De  inv.  2,  20,  60  ;  Gell.  20,  1,13. 

—  H  Cic.  Pro  Tull.  3,  7.  —  13  Gai.  4,  141,  185.  —  16  Lois  Mamilia,  de  Venafrum, 
de  Genetiva.  L.  c.  ;  loi  de  Bantia,  1.  9  (C.  ins.  lat.  1,  197)  ;  procès  entre  un  soldat 
et  un  allié,  procès  de  repet undae  (Liv.  26,  48;  43,  2);  restitutions  à  opérer  après 
la  guerre  de  Mithridate  ( lex  Anton,  de  Therm.  C.  ins.  lat.  1,  204,  II,  1-5  de  71 
av.  J.-C.).  Les  juges  cités  dans  le  S.  C.  de  Thisbaeis  (Bruns,  Fontes,  6°  éd. 
p.  166,  n°  6)  sont  probablement  des  récupérateurs.  —  17  Gai.  1,  18-20,  38-39; 
Ulp  Reg.  1,  12-13.  —  Bibliographie.  Sell,  Die  Recuperatio  der  Rômer ,  1837; 
Bethmann-Hollweg,  Der  rom.  Civilprocess ,  Bonn,  1865,  I,  §  25;  Karlowa, 


l’action  conducti  pour  se  faire  payer  la  somme  convenue 
par  le  maître  ( locator  operis )  qui  lui  a  confié  l’entre¬ 
prise  3.  Le  mot  redimere  a  le  même  sens  large  que 
conducere  et  s’applique  à  toutes  les  catégories  imagi¬ 
nables  d’entreprises,  par  exemple  à  la  fabrication  de  la 
laine,  au  tissage  des  vêtements,  à  la  construction  d’un 
navire,  d’une  maison4,  au  transport  de  marchandises 
par  mer8,  à  l’éducation  d’esclaves,  à  l’entreprise  à  forfait 
de  certains  travaux,  tels  que  le  creusement  d’un  canal, 
l’exploitation  d’un  bois,  la  récolte  des  produits  d’une 
propriété6.  11  désigne  également  les  entreprises  concé¬ 
dées  aux  publicains,  les  adjudications  de  travaux  publics, 
le  recouvrement  des  impôts,  des  douanes,  des  diverses 
redevances  dues  pour  l’exploitation  des  domaines  publics 
et  municipaux,  terres,  mines,  carrières,  salines1.  Nous 
renvoyons  pour  ces  différents  points  aux  articles  ager 

PUBLICUS,  CENSOR,  METALLA,  PORTORIUM,  PUBLICANUS,  VECTIGAL. 

On  a  un  contrat  ou  cahier  des  charges  dressé  par  les 
magistrats  de  Puteoli  pour  la  construction  d’un  mur  en 
105  av.  J.-C.s.  Comme  les  actes  semblables,  émanés  de 
particuliers  (leges_  locationis)9,  il  renferme  non  seule¬ 
ment  les  sûretés  à  fournir,  mais  toutes  les  conditions  du 
devis,  de  la  réception  et  du  paiement  [locatio].  Le 
louage  d’entreprise  est  devenu  très  commun  à  Rome 
sous  la  République  à  la  suite  de  la  formation  d’une 
classe  de  spéculateurs  qui  se  chargent  à  forfait  de  tous 
les  travaux.  De  grands  capitalistes  y  consacrent  leurs 
nombreux  esclaves  dont  ils  louent  les  services 10.  A 
partir  de  la  loi  Claudia  de  291,  les  grandes  entreprises 
ont  élé  interdites  aux  sénateurs11  et  les  lois  municipales 
prononcent  la  même  interdiction  en  certains  cas  contre 
les  décurions 12. 

Outre  les  contrats  licites  d’entreprise,  des  spéculateurs, 
des  candidats  aux  magistratures  ou  des  accusés  ont 
formé  quelquefois  des  pactes  illicites  avec  un  entrepre¬ 
neur  qui  se  chargeait  d’assurer  aux  intéressés  un  béné¬ 
fice,  une  élection,  un  jugement.  Ces  conventions,  nulles 
et  réprimées  d’ailleurs  par  les  lois  pénales  sur  la  concus¬ 
sion,  la  brigue,  l’homicide,  ne  pouvaient  donner  lieu  à 
aucune  action  en  justice;  les  sommes  versées  ne  pou¬ 
vaient  être  réclamées13;  on  annulait  aussi  le  pacte  par 
lequel  un  procureur  achetait  une  part  de  bénéfice  dans 
le  gain  éventuel  d’un  procès  ( redimere  litem) 14  ;  plus 
tard,  l’empereur  Anastase  autorisa  le  retrait  contre  les 
cessionnaires  de  droit  litigieux  *5.  G.  Humbert. 

Legisaktionen ,  p.  218-230;  Schmidt,  Zeitsch.  d.  Savigny-Stift.  1888,  p.  132, 
133  ;  Accarias,  Précis  de  dr.  romain ,  1891°  éd.  2,  2,  §  737-738;  Wlassak,  Pro - 
cessgesetze,  2,  p.  298-328  ;  Eisele,  Beitrage ,  1890,  p.  37-75;  Girard,  Manuel 
de  dr.  romain,  2°.éd.  Paris,  1898,  p.  954,  980,  1004,  1008;  Histoire  de  l'orga¬ 
nisation  judiciaire  des  Romains ,  Paris,  1901,  p.  89-104;  Mommsen,  Strafrechl , 
1901,  p.  177-178. 

RLDEMPTOU.  *  Festus.  s.  v.  Redemptor ,  p.  270;  Liv.  42,  3;  Gic.  Verr.  1,  57; 
3,  7;  Phit.  9,  7;  Dig.  6,  1,  39;  Lex  Jul.  mun.  2,  49.  —  2  Dig.  29,  2,  19,  §  2; 
22,  §2,  59;  Varr.  De  te  rust.  1,  17  ;  Cîc.  De  off.  1,  13;  Pro  Caec.  22;  Senec.  De 
benef.  3,  22.  -  3  Dig.  29,  2;  11,  §  3  ;  13,  §  2-3;  48,  11;  7,  §  2.  —  4  Dig.  7,  8; 
12,  §  6;  Varr.  L.  c .  1,  14;  Cic.  Ad  Quint.  2,  4,  6;  3,  2.  —  6  On  peut  employer  en 
ce  cas  l’action  praescriptis  verbis  pour  déterminer  le  rôle  des  parties  {Dig.  19,  5, 
i,  §  i).  _  6  Cat.  De  re  rust.  16,  137,  144;  Varr.  L.  c.  1,  17;  Dig.  19,  2,  29;  Plin. 
Hist.  nat.  36,  13.  —  7  Dig.  39,  4,  I  pr.  §  1  ;  9  pr.  10;  12,  §  3,  13;  50,  16,  103; 
Polyb.  6,  17;  Liv.  32,  7  ;  39,  44;  Cic.  De  prov.  cons.  5  ;  Verr.  1,  54  ;  3,  7  ;  Pro 
Rose.  Amer.  20;  Plin.  Hist.  nat.  10,  26;  Festus,  s.  v.  Manceps ,  venditiones 
Hygin.  De  cond.  cigr.  p.  116.  —  8  C.  insc.  lat.  1  n°  577  —  9  Dig.  19,  2;  13,  §  10, 
24  pr.  30,  §  3  ;  36,  37,  51.  §  1,  58  ;  60,  §  3  ;  Liv.  4,  22.  —  10  Plut.  Crass.  2;  Gai. 
3,  |46.  —  H  Liv.  21,  23;  Cic.  Verr.  5,  18,  45  ;  Dio  Cass.  55,  10  ;  Ascon.  In  tog. 
cand.  p.  94.  —  12  Lex  Jul.  mun.  I.  108  ;  Lex  Salp.  c.  93.  —  13  Cic.  Verr.  act.  1, 
6;  Dig.  12,  5,  3;  49,  14,  29,  34;  C.  Just.  4,  7,  2.  —  14  Dig.  17,  1,7;  50,  13; 
1 ,  §  12.  —  10  C.  Just.  4,  35,  72.  —  Bibliographie.  Rein,  Privatrecht  der  Rômer, 
p.  333,  Leipzig,  1850  ;  Clamageran,  Du  louage  d'industrie ,  Paris,  1856. 
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REDHIBITORIA  ACTIO.  —  Les  édiles,  chargés  à  Home 
de  la  police  des  marchés,  durent  établir  la  garantie  des 
vices  pour  les  ventes  d’esclaves  et  d’animaux  faites  au 
marché.  A  une  époque  inconnue,  mais  qui  paraît  posté¬ 
rieure  à  l’introduction  de  la  procédure  formulaire1,  ils 
introduisirent  dans  leur  édit  des  règlements  qui  obli¬ 
geaient  les  vendeurs  à  faire  connaître,  ou  au  moins,  à 
garantir,  certains  vices  cachés,  physiques  pour  les  ani¬ 
maux,  physiques  et  moraux  pour  les  esclaves2,  et  les 
firent  respecter  par  deux  actions,  revêtues  d’abord  d’un 
caractère  pénal  ],  1  action  en  réduction  de  prix  [quanti 
minoris  actio]  et  l’action  rédhibitoire.  Elles  furent  appli- 
quées,  au  moins  dès  l’époque  de  Cicéron,  aux  fonds  de 
terre  et  plus  tard,  peut-être  dès  le  début  de  l’Empire, 
a  toutes  les  ventes  mobilières  et  immobilières*,  sauf  à 
celles  faites  par  le  fisc3.  Ces  actions  supposent  que  le  vice 
diminue  sensiblement  la  valeur  et  l’utilité  de  la  chose,  qu’il 
préexiste  à  la  vente,  qu’il  n’a  pas  disparu  depuis  la  vente, 
qu’il  n’est  pas  apparentet  qu’il  est  inconnu  del’acheteur 6. 
Elles  ne  peuvent  être  cumulées.  En  premier  lieu,  le  ven¬ 
deur  doit  promettre  indemnité  pour  les  vices  connus  ou 
non  connus  de  lui  qu’il  ne  déclare  pas  ;  s’il  refuse,  il  tombe 
sous  le  coup  des  deux  actions;  l’action  rédhibitoire  peut, 
ici,  avoir  lieu  pendant  deux  mois;  cette  promesse  doit 
avoir  lieu  surtout  dans  les  ventes  d’esclaves  pour  les¬ 
quelles  l’édit  ordonne  la  stipulatio  duplae  contenant  la 
clause  sur  l’absence  de  vices  et  la  promesse  de  la  resti¬ 
tution  du  double  en  cas  d’éviction.  Cette  stipulation  finit 
par  être  sous-entendue  dans  les  ventes  d’esclaves  et 
1  action  ex  stipulatu  duplae  peut  être  suppléée  par  l’action 
exempto',  En  second  lieu,  quand  la  stipulation  n’a  pas 
été  faite  et  quand  un  vice  non  déclaré  apparaît,  l’ache¬ 
teur  peut  intenter,  une' seule  fois,  pendant  six  mois  à 
partir  du  jour  où  il  a  connu  ou  dû  connaître  le  vice, 

1  action  rédhibitoire  en  résolution  du  contrat;  il  y  a,  de 
de  part  et  d’autre,  une  sorte  de  restitutio  in  integrum  ; 
l’acheteur  doit  rendre  la  chose  avec  les  fruits  et  subir  la 
responsabilité  des  détériorations  et  moins-values  issues 
de  son  fait  ;  le  vendeur  doit  rendre  le  prix  avec  les  acces¬ 
soires  et  les  intérêts,  sinon  rembourser  au  double8. 

Ch.  Lécrivain. 

REGEXDABIl  S,  REGEREA’DAKIES  1 .  —  On  trouve  au 
Bas-Empire  un  employé  de  ce  nom  dans  les  offices  des 
préfets  du  prétoire,  où  il  est  spécialement  chargé  de  la 
poste  et  de  la  délivrance  des  diplômes  postaux  2  [cursus 
i’Ublicus]  ;  dans  ceux  du  préfet  de  Rome  et  des  maîtres  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie;  enfin  de  comtes  et  ducs  en 
Occident8.  G.  Humbert  [Cm.  Lécrivain]. 


REGIFUGIIJM  '.  —  La  Fuite  du  roi,  fête  annuelle  célé 
brée  à  Rome,  le  21  février1.  Ce  jour-là,  le  rex  sacrorum 
se  rendait  au  comitium ,  offrait  un  sacrifice  et  s’échappait 
aussitôt.  On  a  vu  dans  ce  rite  une  allusion  à  la  fuite  du 
roi  Tarquin  le  Superbe  et  à  la  chute  de  la  royauté;  il 
convient,  en  effet,  de  rappeler  que  de  cette  époque  date 
la  séparation  des  pouvoirs  religieux,  seuls  laissés  désor¬ 
mais  au  rex ,  à  qui  il  fut  interdit  d’en  exercer  d’autres  et 
à  qui  il  était  enjoint,  quand  il  sacrifiait  au  comitium , 
de  quitter  précipitamment  l’assemblée  publique  dès  que 
la  cérémonie  était  accomplie  2  [regnum,  p.  825], 

On  peut  aussi,  avec  d’autres  auteurs,  admettre,  en 
tenant  compte  de  la  date  de  la  fête,  qu’en  ce  dernier  jour 
de  l’année  et  du  mois  des  purifications  [februus]  le  rex , 
dans  une  sorte  de  drame  symbolique,  prenait  la  charge 
des  souillures  du  peuple  tout  entier  et  s’en  allait  pour  se 
purifier  [cf.  septerion]  3.  E.  Saguo. 

REGIA  [regnumô 

REGIO.  —  I.  Territoire  d’une  commune,  aux  limites 
duquel  expirait  la  juridiction  des  magistrats1.  Dans  ce 
sens  le  mot  regio  est  synonyme  du  mot  territorium , 
plus  généralement  employé  [territorium]  2. 

IL  —  Divisions  géographiques,  circonscriptions  terri¬ 
toriales  de  la  ville  de  Rome. 

1°  Les  quatre  régions  de  Sereins  Tullius.  —  Après 
avoir  enfermé  dans  une  enceinte  continue  les  sept  col¬ 
lines  (septimontium),  Servius  Tullius  divisa  en  quatre 
régions  la  ville  ainsi  accrue  et  délimitée3.  Les  indica¬ 
tions  laissées  par  Varron*  permettent,  sinon  de  déter¬ 
miner  les  confins  des  quatre  régions,  tout  au  moins  d’indi¬ 
quer  leur  emplacement:  Regio  I,  Suburana,  comprenant 
le  quartier  de  Subura,  la  partie  de  la  Velia  qui 
s  incline  vers  le  Forum,  la  partie  du  Caelius  Comprise 
dans  l’enceinte;  II,  Esquilina,  renfermant  l’Oppius,  le 
Fagutal,  le  Cipius  ;  III,  Coltina ,  avec  le  Némétal,  le 
Quirinal,  les  colles  Salutaris,  Mucialis,  Latiaris;  IV,  Ra¬ 
tatina,  Germalus,  côté  de  la  Velia  attenant  au  Palatin, 
partie  du  Forum.  A  ces  quatre  régions,  dit  Tite-Live,  le 
roi  lui-même  qui  les  avait  créées  donna  le  nom  de  tri¬ 
bus Denys  d’Halicarnasse6  semble  confondre  régions 
et  tribus  :  suivant  lui,  Servius  Tullius  remplaça  les  trois 
tribus  primitives,  Ramnenses,  Titienses,  Lucerenses, 
par  quatre  régions  géographiques  (goto*),  formant  ainsi, 
ajoute  l’auteur,  d’une  ville  à  trois  tribus  (TsûpuXov),  une 
ville  à  quatre  tribus  (tstgcGujXov '.  Varron,  qui  donne  les 
noms  et  la  description  des  quatre  régions7,  fait  reparaître 
ces  quatre  mêmes  noms  dans  la  liste  des  tribus  8.  L’ori¬ 
gine  des  quatre  régions  de  Servius  se  confond  donc 


REDHIBJTORIA  ACTIO.  1  Les  testes  de  Piaule  [Capt.  4,  2,  43-4»;  More  %  3 

Tl  ,  2’  3’  T'  ^  3’  *’  ,3i-m  ;  M°SlelL  *•  *•  sont' pas 

n  C0“Ql  le  droit  S™-  -  2  Gell.  4,  2,  1  (ancien  édit.);  Cic.  De  off. 
1  n  1  r9'  ’  ’  ,  pr-  38*  63‘  -  3  Vo,r  à  “  Wlassak.  Znr  Geschiehte 

I  C  Tr  J"'  ,87V-  173  :  «>rard,  Nouvelle  reu.  hist.  de  droit,  .86  4, 
_  6  '  ,C‘C'  L '  C,;  Dlg'  24’  b  1  Pr'  38.  Pr-  49,  63.  —  5  Dig.  21,  t,  1,  s- 3 

_  !’  j  .'  et  *>]*’§  lü;  16;  II,  §  17;  48,  §  5.  -  7  37,  1  ;  21,  §2;  31,  §20;M. 

tio>i  hùt  des  î  tf'T\  3'-’  43’  48’  53’  °°’  ~  filBU°c>uPHiE.  Ortolan,  Expliea- 
Zci  de  toit  »  ’  '°*  Paris’  ,87°'  "*•  “««  sq.;  Accarias, 

Tlds  .U01,t  LIT'  nS'  *88î’  §  609:  «""*•  *  —  *  — ! 

elîr.T?,U!’  ll"GE,,EVD  V,,IUS  1  '■«  Prem‘6re  forme  esl  dans  Cassiodore 
V  r!  r  anS  la  Notüia ■  11  »  a  aussl  >B  ^rme  referendarius  (Z 

.  1  1  .  i\ot  Or  3,  2.) ,  [Lydus,  Demag.  3,  4.  21  les  donne  au  nombre  de  deux  et 

-Zl'oJ,.  tST  '• 

."“‘TfT  '  »•“'  ».  calend.  Fr„,„, 

-r  mars  13,  l  est.  p.  27(1,  5.  ».  Regifu.gio.rn  ;  Ausou.  Bel.  de  feriis  _  2  nut 
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Quaest.  rom.  03;  cf.  Huschke,  Ras  aile  rom.  Jahr,  p.  102-105.  -  3  Cal.  Maff'ei  ; 
C.  ins.  lai.  I,  p.  304  ;  Hartung,  Relig.  der  Rdmer,  II,  p.  35;  Huschke,  L.  I.  p.  164. 

—  Bibliographie.  Huschke,  Das  aile  rômische  Jahr,  Breslau,  186!),  p.  162  et  sq  • 

L.  Lange,  Der  rôm.  Kalcnder ,  Leipz.  1882.  p.  222  sq.';  Christ,  Süzungberischt'e 
der  Münch.  Acad.  Phil.  hist.  Cl.  1876,  p.  195  sq.  ;  Marquardt,  Handbuch ,  trad.fr. 
de  Brissaud  (le  Culte),  II,  p.  5;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  ro- 
mairies ,  p.  486. 

REGIO.  1  Siculus  Flaccus,  De  condic.  agr.  éd.  Laclmiann,  1,  p.  135,  4;  165,8; 

M.  Jun.  Nipsus,  éd  Lachmann,  I,  p.  295,  13;  Acro,  ad  Horat.  Carm  II’  13  Y 
C°rp.  inscr.  lut.  VI,  2730;  X,  1255,  1256;  XIII,  6337  ;  XIV,  4012:  Rudorff,  Gro- 
matisch.  Instit.  édit.  Lachm.  p.  235  ;  Mispoulet,  Les  institutions  polit,  des 
Romains,  11,  p.  28;  Marquardt,  Roem.  Staatsnerwaltung,  1,  p.  0;  trad.  fr.  de 
Lucas  et  Weis,  Organis.  de  l’empire  romain,  I,  p.  7.  —  2CL,  pour  établir  la 
synonymie,  la  définition  de  regio  dans  Siculus  Flaccus  (Lachmann,  I,  135,  4)  el  de 
territorium  dans  Pomponius  (De  verb.  signif.  Codex,  L,  10,  289,  8);  Cf.  Isidor. 
Ongin.  XIV,  5,  ».  f.  —  3Liv.  I,  43;  Varro,  Ling.  lot.  V,  45-54;  Dionys.  Hal.  IV,  14; 
Aurel.  Victor,  De  vir.  illustr.  VH,  7  ;  Paul.  Diac.  s.  c.  Urbanas,  p.  168,  éd.  Muller. 

—  4  \  arr.  L.  I.  —  o  Liv.  L.  I.  —  6  Dion.  liai.  L.  I.  —  7  L.  I.  —  8  Ling.  lat.  V, 
55-56. 
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avec  celle  des  tribus  qui  furent  aussi  une  répartition 
géographique;  peu  à  peu,  par  la  force  des  choses,  avec 
l'accroissement  de  la  domination  de  Rome,  les  tribus 
perdirent  leur  caractère  géographique  ;  les  régions  le 
conservèrent.  Dans  ces  régions,  étaient  groupées  les 
familles  possédant  chacune  sa  chaumière  et  son  champ; 
ce  fut  l'origine  delà  propriété  territoriale  et  des  hérita¬ 
ges  1 . 11  n’est  donc  pas  surprenant  que,  à  côté  des  tribus, 
les  quatre  régions  aient  conservé  leur  existence  propre. 
Pendant  la  République,  jusqu’au  temps  d’Auguste,  on 
trouve  trace  de  leur  existence  :  aux  quatre  régions  cor¬ 
respond  le  nombre  persistant  des  quatre  édiles;  César 
donne  à  la  ville  de 
Rome  regionatim  -, 
c'est-à-dire  par  ré¬ 
gions,  des  jeux  et 
des  spectacles. 

Mais  c’est  surtout 
par  leur  caractère 
religieux  que  survé¬ 
curent  à  tous  les 
changements  politi¬ 
ques  les  quatre  ré¬ 
gions  de  Tullius.  Ce 
roi  conserva,  répar¬ 
ties  par  six  entre 
les  quatre  régions, 
les  vingt-quatre  an¬ 
tiques  chapelles  des 
argei  3  et  Cicéron 
rend  témoignage 
qu’elles  furent  tou¬ 
jours  entourées  d’un 
culte  pieux  *.  C’é¬ 
taient  des  area  dé¬ 
couvertes  ,  consa¬ 
crées  aux  dieux 
Lares,  situées  aux 
carrefours  et  portant 
un  autel  sur  lequel 
était  gravée  la  dé¬ 
dicace.  Au  mois 
de  mars  de  l'an¬ 
née  1888,  on  a  trouvé  le  sacellum  d’un  carrefour  de  la 
regio  Esquilina ,  avec  son  area,  les  restes  d’un  mur  en 
tuf,  des  débris  d’architecture  moins  anciens,  enfin  une 
base  d’Auguste  qui,  en  744  (=  10  av.  J.-C.),  l'avait  orné 
d’une  statue  de  Mercure  et  restauré6;  les  sacellums 
de  Servius  avaient  donc  été  conservés  pendant  la  Répu¬ 
blique  jusqu'à  l'Empire,  et  Auguste,  dans  sa  nouvelle 
organisation  de  Rome,  les  respecta6  comme  Servius  lui- 
même,  en  créant  ses  régions,  avait  respecté  les  chapelles 
des  Argei.  Ce  sacellum,  construit  sur  le  Cispius,  appar¬ 
tenait  à  la  deuxième  région  de  Servius,  Y  Esquilina  7. 

1  Cf.  Gatti,  Di  un  sacello  compilai?,  dans  Ballet,  comunale  di  Borna,  XVI,  1888 
p.  222.  —  2  Sueton.  Caes,  XXXIX  :  edidit  ludos  etiam  regionatim  Urbe  tota. 

—  3  Yarro,  Ling.  lat.  V,  45:  Argorum  sacraria  quattuor  et  vigenti  in  quattuor 
partes  urbis  sunt  disposila  ;  cf.  Jordan-Huelsen,  Topograp.  der  Stadt  Boni,  I,  288 
il.  50  ;  II,  238,  600.  Yarron  nous  a  laissé  1  indication  de  l  emplacemenl  qu'occupaient, 
dans  chacune  des  quatre  régions,  quatorze  de  ces  chapelles.  —  4  II,  Leg.  agrar. 

H.  —  5  Bull,  comun.  di  Borna,  XVI,  t888,  p.  1*9;  Notic.  degliscavi,  1888,  p.  224, 
225  ;  Gatti,  Di  un  sacello,  etc.  dans  Bull,  comun.  1888,  p.  221-237,  pl.  xu. 

—  6  Gatti,  O.  I.  p.  221.  —  7  C'est  celui  que  Y’arron  désigne  ainsi  :  Cespius  morts 
sexliceps  apud  aedem  Junonis  Laciniae  ;  c’était  donc  le  sixième  sacellum  de  la 
deuxième  région  de  Servius  Tullius;  cf.  Gatti,  Op.  I.  p.  228.  —  8  Gatti,  Bull. 
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On  en  peut  dire  autant  d’un  sacellum  connu  par  une  in¬ 
scription  du  temps  de  Cicéron8.  Autour  de  ces  autels 
avaient  survécu  des  traditions  vénérables,  des  fêtes  reli¬ 
gieuses,  des  jeux  célébrés  aux  carrefours9  et  dont  la 
création  était  attribuée  à  Servius  Tullius  lü. 

2°  Les  quatorze  régions  d'Auguste.  —  Entre  les 
années  744  (=  10 av.  J.-C.)  —750  (=  4av.  J.-C.)  Auguste 
fit  une  nouvelle  division  de  la  ville  de  Rome  en  quatorze 
régions11.  Le  mur  de  Servius  servit  de  base  à  cette  opé¬ 
ration  ;  huit  régions  furent  comprises  dans  l’enceinte, 
les  IL  ,  IIIe,  IVe,  VL,  VIIIe,  X",  XIe  et  la  XIIIe  qui,  plus  tard, 
des  murs  jusqu’au  Tibre  en  s’annexant  la 
vaste  plaine  où  s’éle¬ 
vèrent  les  greniers 
(horrea)  ;  les  ré¬ 
gions  I,  V,  VII,  IX, 
XII,  XIV  furent  ex¬ 
tra  muros ,  la  XIVe 
comprenant  tout  le 
Transtévère  18 .  La 
ville  s’était  beau¬ 
coup  agrandie  de¬ 
puis  le  roi  Servius 
Tullius;  les  rues, 
c'est-à-dire  les  con- 
linentia  aedificia , 
s'étaient  prolongées 
au  loin,  rompant 
l’enceinte  ;  de  là,  les 
régions  extra  mu¬ 
ros.  Le  schéma  ci- 
joint(fîg.  5922)  dres¬ 
sé  d’après  Lancia- 
ni13  donnera  une 
juste  idée  de  la  ma¬ 
nière  dont  Auguste 
procéda  à  la  divi¬ 
sion,  remontant  du 
sud  au  nord  puis, 
soit  à  l’intérieur , 
soit  à  l’extérieur  du 
mur,  tournant  de 
gauche  à  droite. 

Il  est  probable  qu’Auguste,  comme  nous  avons  fait  à 
Paris  pour  les  arrondissements,  ne  distingua  les  régions 
que  par  des  numéros.  Dans  les  documents  officiels  et 
chez  les  auteurs,  tandis  que  les  vici  sont  désignés  par 
des  noms14,  les  régions  ne  le-sont  que  par  des  numéros 18  ; 
et  quand,  par  hasard,  un  auteur  donne  un  nom  à  une 
région,  ce  n  est  généralement  pas  celui  qui  se  rencontre 
dans  les  listes  du  ive  siècle  dont  nous  parlerons  plus  loin  l6. 

Les  noms  des  régions  se  créèrent  sans  doute  peu  à 
peu  par  l'usage,  le  peuple  retenant  plus  facilement  qu’un 
numéro  le  nom  familier  d'une  rue,  d’une  place,  d’une 

comun.  XY’,  1887,  p.  156;  des  arbres,  souvenirs  d’un  bois  sacré,  entouraient  cet 
autel;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  32455.  —  9  Dionys.  Hal.  IV,  14.  —  10  ld.  Ibid.  ; 
Plin.  XXXVI,  70,  1;  Macrob.  Saturn.  I,  16.  —  U  Sueton.  Aug.  XXX  ;  Dio,  J.V, 

8;  Tacit.  Annal.  XV,  40;  Plin.  Nat.  hist.  III,  9,  13;  Frontin,  De  aquaed. 
LXX1X,  sq.  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  975,  32453.  —  12  Cf.  Lanciani,  Bicherche  salle 
XIV  regioni  urbane.  dans  Bull,  comun.  XVIII,  1890,  116-117'.  —  13  Ibid.  p.  117 
et  pl.  ix-x.  —  14  Corp.  inscr.  lat.  VI,  449,  450,  451,  452,  453.  —  15  Ibid,  mêmes 
numéros  et  975  ;  Tacit.  Annal.  XV,  40  ;  Suelon.  Domitian.  1  ;  Frontin,  De  aquaed. 
LXX1X,  sq.  Si,  dès  l'origine,  les  régions  de  Home  avaient  reçu,  en  même  temps 
que  leur  numéro  d'ordre,  un  nom  officiel,  Pline  n'aurait  pas  manqué  d'en  donner 
la  liste.  —  10  Sueton.  Caes.  XXXIX;  Nero ,  XII. 
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porte  de  la  ville  ou  d’un  quartier.  Puis,  quand,  après  plus 
d’un  changement,  les  noms  furent  bien  arrêtés  par 
l’usage,  on  établit,  à  une  époque  relativement  tardive, 
la  liste  officielle  qui  est  parvenue  jusqu’à  nous1. 

Cette  liste  des  régions,  avec  leurs  noms  et  leurs  limites, 
nous  a  été  transmise  par  deux  documents  de  l’époque 
constantinienne  :  la  Notitia  (334  ap.  J.-C.)  et  le  Curiosum 
(357  ap.  J.-C.)2.  Ces  catalogues  nous  donnent  la  liste 
des  quatorze  régions  de  Rome  avec  les  noms  qu’elles 
portaient  alors  :  Regio  I,  Porta  Capena;  II,  Caelimon- 
tium  ;  III,  Isis  et  Serapis  ;  IV,  Templum  Pacis  ;  V,  Esqui- 
liae  ;  VI,  Alla  Semita  ;  Vil,  Via  Lata;  VIII,  Forum 
Romanum  magnum  ;  IX,  Circus  Flaminius  ;  X,  Palatium  ; 
XI,  Cireus  Maximus  ;  XII  Piscina  Publica;  XIII,  Aventi- 
nus;  XIV,  Transtiberim.  Ces  noms  sont  empruntés  à  des 
places,  dos  rues,  des  portes,  des  monuments,  des  col¬ 
lines  situés  dans  la  région. 

La  Notitia  et  le  Curiosum  nous  donnent  en  outre, 
pour  chaque  région,  une  liste  de  noms  de  monuments, 
portes,  rues,  collines,  fontaines,  et  aussi  de  quelques- 
unes  de  ces  statues  qu’Auguste  offrait  aux  chapelles  des 
Lares3,  les  achetant  avec  l’argent  que,  chaque  année,  lui 
oflrait  le  peuple  à  l’occasion  du  nouvel  an1.  Lanciani  a 
démontré  que  tous  les  noms  des  monuments,  portes, 
collines,  etc.,  sont  les  noms  des  rues  des  régions,  noms 
abrégés  par  la  seule  indication  des  monuments  épo¬ 
nymes  de  ces  rues'1;  il  en  est  de  même  pour  les  statues, 
soit  qu’elles  aient  emprunté  le  surnom  qui  leur  est  attri¬ 
bué  à  la  rue  qu’elles  ornaient,  comme  l’Apollo  Sanda- 
liarius  de  la  quatrième  région,  soit  qu’elles-mêmes 
aient  donné  leur  nom  à  la  rue6.  A  cette  liste  de  rues, 
fait  suite,  dans  les  catalogues,  l’indication  du  nombre  des 
rues,  des  îlots,  des  maisons,  des  édicules,  des  greniers, 
des  bains,  des  fontaines,  des  moulins  contenus  dans 
chaque  région  et  enfin  la  superficie  de  la  région  évaluée 
en  pieds.  A  la  fin  du  recueil,  un  breviarium  donne,  pour 
toute  la  ville,  le  chiffre  total  de  ces  édifices. 

Quelles  graves  raisons  déterminèrent  Auguste  à  diviser 
Rome  en  quatorze  régions?  Aucun  texte  ne  nous  l’ap¬ 
prend.  La  centralisation  du  régime  impérial,  qui  fit  Rome 
vraiment  capitale  et  siège  du  gouvernement,  rendit-elle 
nécessaire-  une  organisation  particulière  de  la  ville7? 
Ne  faut-il  pas  plutôt  chercher  dans  l’organisation  du 
culte  des  Lares  Augusti  et  du  Génie  de  l’empereur  la 
cause  de  cette  division  nouvelle  de  la  ville  de  Rome?  On 
sait  que,  en  même  temps  qu’il  divisa  la  ville  en  régions, 
Auguste  divisa  en  vici  chacune  des  régions.  Or,  à  la  divi¬ 
sion  en  vici  est  intimement  liée  l’organisation  du  culte 
impérial.  A  deux  cent  soixante-cinq  carrefours  des  vici 
s’élevaient  des  chapelles  aux  dieux  Lares*.  A  chaque 
viens  étaient  préposés  des  hommes  de  basse  condition, 
portant  le  titre  de  magistri  vicorum  et  chargés  du  culte 

1  Cf.  Preller,  Die  Regionen  der  Stadt  Rom,  p.  72.  -  2  Notitia,  Regiones 
Urbis  Romae  curn  breviariis  suis-,  Curiosum  Urbis  Romae  regionum  XIV 
cum  breviarns  suis,  réunis  par  Ulrichs,  Index  Urbis  Romae  topographicus. 
Ces  deux  régionnaires  se  trouvent  aussi  publiés  avec  commentaires  dans  Preller, 
Die  Itegionen  der  Stadt  Rom,  1846  ;  Becker,  Topographie  der  Stadt-Rom, 
dans  Rundbuch  der  roem.  Allerthuem.  t.  I,  p.  709,  sq.  ;  Otto  Gilbert,  Ges- 
chichte  und  Topographie  der  Stadt  Rom,  1883-1890,  t.  III,  p.  343,  Sq.  ; 
Jordan-Huelsen,  Topograph.  der  Stadt  Rom,  t.  I,  p.  307,  314;  t.  Il  p  341- 
Otto  Richter,  Topograph.  der  Stadt  Rom.  1901,  p.  371,  s.,.;  Homo,  ’  Lexique 
de  topograph.  rom.  s.  v.  regiones  ;  Lanciani.  etc.  Richerche,  dans  Bull.  com. 
XVIII,  1890,  p.  125,  sq.  spécialement  p.  128.  —  3  Voir  les  références  de  la  note  5, 
p.  818.  —  4  Suet.  Augnst.  LV1I  :  ex  ea  summa,  pretiosissima  deorum  simulacra 
mercatus ,  vicatim  dedicabat  ;  Corp.  inscr.  lat.  Vf,  456,  457,  458,  30984  • 
Gatti,  Bail,  comunale ,  XVI,  1888,  p.  228.  -  5  Lanciani,  O.  I.  p.  725  sq.  —  6  fd’ 


des  Lares  Augusti ,  de  l’entretien  de  leurs  autels  et  de 
leurs  édicules  [compitalia,  genius,  lames,  vicusj.  Nous 
verrons  tout  à  l’heure  que  les  chefs  préposés  par  Auguste 
aux  régions,  créés  en  même  temps  que  les  magistri 
vicorum ,  mais  dune  condition  plus  élevée,  exerçaient 
sur  ces  derniers  une  autorité  et  un  droit  de  contrôle 
relatifs  au  culte  des  Lares  dans  les  vici9.  Et  qu’on  ne 
dise  pas  que  le  culte  des  lares  n’était  pas  assez  impor¬ 
tant  pour  justifier  une  nouvelle  division  de  la  ville  de 
Rome  en  régions.  Ce  culte,  le  plus  populaire,  remontait 
aux  plus  antiques  traditions;  le  nom  de  l’empereur  asso¬ 
cié  à  celui  des  Lares  appelés  désormais  Lares  Augusti, 
leur  culte  mêlé  à  celui  du  Génie  de  l'empereur  donnaient 
au  pouvoir  d’Auguste  un  caractère  divin  ;  c’est  le  moyen 
détourné  par  lequel,  après  avoir  repoussé  les  honneurs 
divins,  il  se  les  fit  rendre  sous  une  forme  nouvelle  qui 
faisait  sur  les  masses  une  impression  plus  profonde  et 
plus  durable  qu’un  culte  officiel  dans  un  temple. 

"  même  temps  qu’il  créa  les  quatorze  régions, 
Auguste  plaça  à  la  tête  de  chacune  d’elles  un  magistrat 
désigné  par  le  sort  entre  les-  préteurs,  les  édiles  et  les 
tribuns  du  peuple  10.  Sur  les  monuments  qui  font  mention 
de  leurs  actes,  ces  magistrats  portent,  non  pas  un  titre 
ayant  trait  à  leurs  nouvelles  fonctions  de  chefs  d'une 
région,  mais  leur  titre  de  préteur,  édile  ou  tribun11. 

Les  seuls  documents  où  nous  les  voyons  agir  nous  les 
montrent  exerçant  sur  les  magistri  vicorum  une  auto¬ 
rité,  un  contrôle:  ils  autorisent,  par  exemple,  l’érection 
ou  la  restauration  d  une  chapelle  aux  dieux  Lares  et 
approuvent  les  travaux12.  Un  sacrifice,  prescrit  en  un 
endroit  déterminé  et  au  jour  anniversaire  de  l'incendie  de 
Néron,  devra  être  offert  par  le  préteur  auquel,  cette  année- 
là,  aura  été  dévolue  par  le  sort  l’administration  de  la 
région  où  se  trouve  le  lieu  du  sacrifice  1!. 

Cette  organisation  dura  jusqu’au  temps  de  l'empereur 
Hadrien.  A  cette  époque,  on  voit  apparaître,  à  la  tète  de 
chaque  région,  un  curator  assisté  d’un  denuntiator ,  lic¬ 
teur  qui  proclamait  les  fêtes  des  carrefours.  Une  base 
dédiée  par  les  magistri  vicorum  à  l’empereur  Hadrien 
donne,  pour  cinqrégions  de  Rome  les  noms  du  curator , 
de  son  denuntiator,  des  magistri  vicorum,  suivis  de  la 
liste  des  vici  de  la  région15;  elle  est  datée  de  l’an  136ap. 
J.-C.,  la  vingtième  du  règne  d’Hadrien.  Outre  quelle 
nous  révèle  à  cette  époque  l’existence  des  curatores , 
cette  inscription,  connue  sous  le  nom  de  basis  Capito- 
lina,  nous  apprend  qu’il  étaitsurvenu  un  grand  change¬ 
ment  dans  cette  administration.  Les  chefs  des  régions 
n’étaient  plus  les  magistrats  institués  par  Auguste,  mais 
des  affranchis  d’aussi  basse  condition  que  les  magistri 
vicorum.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  exercer  sur  ces  der¬ 
niers  une  autorité  égale  à  celle  des  préteurs  ou  des  édiles: 
aussi  cette  autorité  avait  été  remise  entre  les  mains  du 

Ibid.  p.  131,  sq.  Cl.  Ibid.  p.  128,  la  liste  des  quatorze  régions,  avec  les  noms  des 
rues  et,  p.  130,  la  liste  des  régions  avec  une  détermination  de  leurs  limites,  plus 
exacte  quelle  n'avait  été  faite  jusque-là;  cf.  Ibid,  carte  1X-X.  —  7  Cf  Mispoulet 
Instit.  pot.  Il,  28.  -  »  Plin.  Nat.  hist.  III,  9,  13  :  complexa  montes  VU  ips'a 
[floma]  dimditur  in  regiones  XIV,  compita  Larium  CCLXV.  —  9  Voir  les 
noies  11  et  13  ci-après.  —  !0  Dio.  LV,  S;  Tacit.  Ann.  XIV,  12;  XV,  40;  Sueton. 
Aug.  XXX;  Corp.  inscr.  lat.  Vf,  826;  cf.  Ibid.  ad.  n.  454;  Marquardt, 
Roem.  Staatsverwalt.  t.  111,  p.  204-205;  -  lt  Corp.  ins.  lat.  VI,  451;  cf. 
Ibid.  449,  450,  452,  453.  —  12  Ibid,  mêmes  n<".  En  l'année  116,  sous  le  règne  do 
Trajan,  les  magistri  vicorum  firent,  à  leurs  frais,  et  sans  doute  sous  l'autorité  des 
magistrats  placés  à  la  tête  des  régions,  une  restauration  générale  des  chapelles  des 
Lares;  cf.  Gatti,  Bull,  comun.,  XV,  1887,  p.  34;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  30958. 

-  »  Mêmes  références  qu’à  la  noie  11.  -  14  Les  régions  I,  X,  XII,  XIII  et  XIV. 

—  18  Corp.  insc.  lat.  VI,  973. 
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praefeclus  vigilum  *.  Au  ive  siècle  les  curatores  sont  au 
nombre  de  deux  a. 

Sévère-Alexandre  créa  quatorze  curatores  Urbis ,  un 
par  région.  Ce  n’était  pas  les  administrateurs  des  régions, 
mais  des  personnages  consulaires  qui  formaient  le  con¬ 
seil  du  praefectus  Urb'U. 

Domitien4  et,  après  lui,  Elagabale5  eurent,  sans  tou¬ 
tefois  en  venir  à  l’exécution,  la  pensée  de  mettre  à  la  tête 
de  chaque  région  un  praefeclus  Urbi.  Cette  mesure,  dont 
la  conséquence  eût  été  la  suppression  de  la  préfecture 
urbaine,  aurait  profondément  modifié  l’administration 
de  Rome,  le  caractère  de  ses  régions  et  les  attributions 
de  leurs  administrateurs. 

Faute  de  documents,  il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  de  l’importance  administrative  de  l’institution 
créée  par  Auguste,  importance  qui  dut  être  réelle.  Il  est 
évident  que  ces  divisions  une  fois  établies,  l’administra¬ 
tion  dut,  plus  d’une  fois,  utiliser  ce  cadre  tout  préparé 
pour  des  buts  autres  que  ceux  auxquels  il  était  primiti¬ 
vement  destiné.  C’est  ainsi  que  dans  le  Columbarium  des 
affranchis  de  Livie,  orna  trouvé  les  épitaphes  de  plu¬ 
sieurs  procuratores  a  regionibus  Urbis0  et  nous  savons 
par  Capitolin  queMarc-Aurèledonnaaux  curatores  regio- 
nis  une  certaine  autorité  pour  protéger  les  habitants  de 
leur  région  contre  les  réclamations  exagérées  du  fisc7. 

La  division  de  Rome  en  quatorze  régions  fut  rapi¬ 
dement  adoptée  par  les  auteurs  :  nous  en  avons  pour 
preuve  l’usage  qu’ils  en  font  de  bonne  heure  et  l’habi¬ 
tude  vite  prise  de  localiser  dans  les  régions  les  faits  qu’ils 
racontent.  C’est  par  régions  que  Tacite  rend  compte  de 
l’état  dans  lequel  l’incendie  de  Néron  laissa  la  ville  de 
Rome8;  parlant  d’un  violent  orage  qui  s’abattit  sur  la 
ville  de  Rome,  le  même  auteur  dit  qu'aucune  des 
quatorze  régions  ne  fut  épargnée  par  la  foudre9.  C’est 
par  régions  aussi  que  Frontin  établit  la  statistique  du 
service  des  eaux10;  Domitius  Aenobarbus  donna  des 
chasses  et  des  combats  au  cirque  et  dans  chacune  des 
régions  de  la  ville  11  ;  Sévère-Alexandre  fit  construire,  un 
par  région,  des  horrea  où  les  habitants  pouvaient  mettre 
en  dépôt  les  valeurs  et  les  objets  précieux  qui  n’auraient 
pas  été  en  sûreté  dans  leurs  maisons12;  le  même  empe¬ 
reur  dota  de  bains  les  régions  de  Rome  qui  en  étaient 
encore  dépourvues13.  Ces  exemples  prouvent  l’impor¬ 
tance  qu’avaient  prises  les  régions  dans  la  vie  romaine 
et  combien  cette  institution  avait  droit  de  cité  dans  la 
langue  et  dans  les  mœurs. 

III.  —  Division  territoriale  de  lTtalie.  —  Auguste  divisa 
l’Italie  en  onze  circonscriptions  qu’il  appela  regianes. 
Lui-même  dressa  la  liste  de  ces  régions  en  y  ajoutant, 
par  ordre  alphabétique,  les  noms  des  colonies  et  muni- 
cipes  contenus  dans  chacune  d’elles.  Seul  Pline  nous  a 
conservé  ce  précieux  document14;  aucun  autre  auteur, 

l  Coup.  insc.  lat.  30000.  — 2  Cf.  les  indications donuces  par  la iVoM/neLle  Curiosum 
pour  chaque  région  :  curatores  II.  Dans  ces  régionnaires,  il  n’est  pas  fait  mention 
du  dennntiator  indiqué  sur  la  Basis  capitolina  ( Corp .  insc.  lat.  VI,  975).  Sur 
cette  môme  base  (année  136),  la  région  XII,  à  l'exception  des  autres,  a  deux 
curatores.  —  3  Lamprid.  Sever.  Alex.  33.  —  4  Lydus,  De  magistrat .  II, 
19.  —  5  Lamprid.  IJelioy.  20.  —  6  C.  i.  I.  VI,  4018-4024.  —  7  Capitolin. 
Antonin.  plùlosoph.  XIII.  —  8Tacit.  Annal.,  XV,  40.  —  9  Ibid.  XIV,  12.  —  10  De 
aquaed.  LXXIX,  sq.  —  11  Suet.  Nero,  IV.  —  12  Lamprid.  Sever.  Alexander ,  39. 
—  13  [d.  Ibid.  —  Plin.  III,  6,  8  :  auctorem  divum  Augustum  nos  secuturos , 
dcscriptionemgue  ab  eo  factam  totivs  Jlaliae  in  regiones  XI.  —  13  Plin.  III, 
21,  1;  C.  i.  I.  X,  3856,  6658;  VI,  1418  :  corrector  Italiae  7'ranspadanac  : 
Kubitschek,  De  romariarum  tribuum  origine  et  propagatione,  p.  107  ;  ld.  Impe¬ 
rium  romanum  tributim  descriptum ,  p.  117.  —  16  plin.  III,  22;  Kubitschek,  De 
rom.  91  ;  lmp.  rom.  105.  —  17  Plin.  III,  7  ;  Kubitschek,  lmp.  rom.  100.  —  i#  Plin. 


en  effet,  pas  même  Auguste  dans  ses  Res  gestae ,  ne  parle 
de  la  division  de  l’Italie  en  régions  :  1°  Italie  supérieure’. 
Regio  XI,  Transpadana 18  ;  X,  Venelia  et  Histria  16  ;  IX, 
Liguria17  ;  VIII,  Aemilia  l8.  2°  Italie  centrale  :  Regio  Vil, 
Etruria19;  VI,  Umhria20:  V,  Picenum21  IV,  Samnium22  ; 

I,  Campania23  ;  celte  région  comprenait  Rome24,  3“  Ita¬ 
lie  centro-méridionale  \  Regio  III,  Brutlii  et  Lucania 28  ; 

II,  Apulia  et  Calabria  26 . 

Contrairement  aux  quatorze  régions  de  Rome,  les  onze 
régions  de  l’Italie  sont  généralement  désignées  non  par 
leurs  numéros,  quoi  qu’Auguste  leur  en  ait  assigné  un  81, 
mais  parleurs  noms28.  Ces  noms  sont  empruntés  à  la 
situation  géographique  de  la  région,  comme  celui  de  la 
regio  Transpadana ,  aux  noms  des  peuples  qui  l’habi¬ 
taient,  comme  regio  Piceni  ;  la  regio  Aemilia  doit  son 
nom  à  la  voie  Emilie  qui  la  traversait29;  certaines 
régions,  comme  la  troisième,  regio  Brutlii  et  Lucania , 
et  la  deuxième,  regio  Apulia  et  Calabria,  portent  les 
noms  de  deux  peuples. 

Aucun  texte  ne  nous  fait  connaître  les  motifs  qui  por¬ 
tèrent  Auguste  à  créer  celle  division  nouvelle  de  l'Italie. 
Pline,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  est  le  seul 
auteur  qui  en  fasse  mention  et  il  ne  s’en  occupe  qu’au 
.point  de  vue  géographique. 

Faut-il  voir  dans  les  régions  d’Italie  des  circonscrip¬ 
tions  politiques  ou  administratives?  Non,  sans  aucun 
doute  :  aucun  texte  littéraire  ni  épigraphique,  —  et  les 
inscriptions  relatives  à  l’administration  sont  fréquentes 
en  Italie,  —  ne  nous  fait  connaître,  sous  les  premiers 
empereurs,  un  magistrat  dont  le  titre  ou  les  fonctions 
supposentl’existence  d’une  Italie  divisée  en  onze  régions. 

Les  régions  ne  furent  pas  davantage  des  circonscrip¬ 
tions  judiciaires  de  fltalie  :  en  dehors  des  tribunaux  de 
Rome,  l’Italie  n’avait  d’autres  tribunaux  que  ceux  des 
duurnviri  juridicundo  fonctionnant  en  vertu  de  la  loi 
Julia  municipalis  portée  par  César  en  l’an  de  Rome  70!) 
(=  43  av.  J.-C.),  loi  à  laquelle  Auguste  se  serait  bien 
gardé  de  porter  atteinte. 

Auguste  ne  put  avoir  non  plus  la  pensée  de  créer  des 
circonscriptions  militaires  pour  faciliter  le  recrutement 
des  troupes;  car  le  jus  italicum  dispensait  fltalie  du 
service  militaire. 

Reste  la  perception  des  impôts.  Le  jus  italicum ,  aussi 
bien  que  du  service  militaire,  dispensait  les  Italiens  de 
l’impôt  foncier.  Quant  aux  impôts  indirects,  ce  n’est  pas 
pour  faciliter  leur  perception  en  fltalie  que  furent  créées 
les  onze  régions.  Le  principal  de  ces  impôts,  la  vicesima 
hereditatium  qui  alimentait  la  caisse  militaire,  est  pos¬ 
térieur  à  la  division  régionale  de  lTtalie.  Les  procura¬ 
tores  de  cet  impôt  eurent  bien  des  circonscriptions 
formées  de  la  réunion  de  plusieurs  régions  !0,  mais  c  est 
parce  que  l’administration  utilisa  une  division  territoriale 

III, 20;  C.i.  /.VI,  332;  X,  5178;  Martial.  111,  4,  2;  Kubilschek,  lmp.  rom. 
92.  _  19  Plin.  III,  8;  Kubitschek,  lmp.  rom.  92.  —  20  Plin.  111,  19;  Ku- 
bitacbck.  O.  I.  67.  —  21  Plin.  111,  18;  Gromalici  veterrs,  éd.  Lachmann,  II,  252; 
Kubitschek,  O.  I.  61.  —  22  Plin.,  III  17;  Kubitschek,  O.  I  48.  -  23  Plin.  III,  9; 
Gromat.  net.  l.achm.  Il,  229;  Kubitschek,  O.  I.  8.  —  24  Plin.  111,  9,  13. 
—  25  Plin.  III,  10-15;  Kubitschek,  O.  I.  45.  —  2«  Plin.  III,  16  ;  Kubitschek,  O.  I. 
36.  Sur  cette  liste  des  onze  régions,  cf.  Marquardt,  Itoemisch.  Staatsverwült.  I, 
p.  69,  sq.  ;  trad.  franc.  Organ.  de  l'empire ,  t.  Il,  p.  10,  sq.  —  27  Plin.  III,  7  : 
haec  regio  ex  descriptions  A  ugusti  nonn  est  ;  Ibid.  9,10:  regio  ea,  a  Tiberi,  prima 
Italiae  servatur  ex  descriptions  Augusti.—  28  Sauf,  toutefois  exception  :  par  eiemplc 
dans  Pline  (11.  n.  VII,  50,  4):  In  Italiae  regione  octava  \  quelques  lignes  plus  haut 
Pline  désigne  la  même  région  par  des  indications  géographiques.  Corp.  inter.  lat. 
XI  oiog  Cf  C  J ul liait.  Les  transformations  politiques  de  l'Italie  sous  les 
empereurs  romains,  p.  82.  -  29  Martial.  III,  4,  2.  -  30  C.  i.  I.,  XI,  378  ;  XIV,  2922. 
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non  préparée  pour  elle.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
vicesima  libertatis 1  ,•  du  domaine2,  de  l’importante 
institution  des  alimenta3 . 

Les  régions  créées  par  Auguste  ne  furent  donc,  à 
l’origine,  ni  politiques,  ni  administratives,  ni  militaires, 
ni  financières4.  Deux  inscriptions  mentionnant,  l’une 
un  légat  us  Augusti  propraetore  de  Trajan  dans  la  regio 
Transpadana  °,  l’autre  un  personnage  chargé,  sous 
Hadrien,  du  recrutement  militaire  dans  la  même 
région6,  ne  constituent  pas  une  objection  :  il  s’agit,  en 
effet,  ici  ou  d’une  situation  exceptionnelle  et  transi¬ 
toire  \  ou  d’une  mission  extraordinaire8. 

Pline  l’Ancien  mentionne  quelques  cas  de  longévité 
curieux  constatés  dans  la  partie  de  l’Italie  située  entre  le 
Pô  ët  l’Apennin,  dans  la  huitième  région  Transpadane. 
Pour  les  rechercher,  il  a  consulté  les  registres  du  dernier 
recensement  exécuté  par  ordre  des  empereurs  Vespasien 
et  Titus,  mais  seulement  les  registres  ressortissant  à 
cette  huitième  région9.  C’est  donc  par  régions  qu'étaient 
centralisés  en  Italie  les  résultats  du  recensement. 
M.  Ernest  Desjardins  en  a  tiré  la  conclusion  qu’Auguste 
créa  les  onze  régions  de  l'Italie  pour  faciliter  cette  vaste 
opération  du  recensement,  pourlui  fournir  des  cadres  lü. 
Quoi  qu’il  en  soit,  dans  l’état  actuel  de  nos  connais¬ 
sances,  nous  ne  voyons  pas  quelle  autre  pensée  aurait 
pu  inspirer  Auguste. 

La  nouvelle  institution  n’eut  donc  pas  une  influence 
directe  sur  les  destinées  de  l’Italie. 

Près  de  deux  cents  ans  s’écoulèrent  avant  qu’Hadrien 
créât,  sous  le  nom  de  consulares,  quatre  magistrats  de 
l’ordre  sénatorial,  entre  lesquels  il  divisa  l’Italie 1 1 . 
Antonin  fut  un  de  ces  consulaires,  nommé  dans  une 
région  où  il  possédait  de  grandes  propriétés12.  Il  est 
probable  que,  en  déterminant  les  quatre  districts  des  nou¬ 
veaux  consulares,  on  ne  méconnut  pas  l’ancienne  divi¬ 
sion  en  régions;  mais  on  ignore  dans  quelle  mesure. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Marc-Aurèle  rem¬ 
plaça  les  consulares  par  des  juridici  l3.  Ils  étaient 
praetorii  et  leur  compétence  était  limitée14.  Leur  nombre 
reste  incertain15.  En  examinant  les  inscriptions  où  sont 
mentionnés  des  juridici'6,  on  voit  que  leurs  circon¬ 
scriptions  judiciaires  furent  le  plus  souvent  établies  par 
groupements  des  anciennes  régions,  mais  avec  des 

1  Corp.  i.  L  V,  -3351.  —  2  Jb.  X,  1795  ;  cf.  Mommsen.  Die  libri  coloniarum , 
dans  Grornalic.  de  Laclimann,  t.  Il,  p.  190,  n.  57.  —  3  Cf.  Mommsen,  O.  L 
p.  195.  —  4  Cf.  Ernest  Desjardins.  Les  onze  régions  d' Auguste,  dans  Revue 
historique ,  l.  I,  1 876,  p.  193  sq.  —  5  C.  i.  /.  X,  GC>58.  —  6  Léon  Renier, 
Mélanges  dépigraphie ,  p.  75  ;  C.  i.  I.  VIII,  7030;  cf.  Ibid.  X,  3850.  —  7  Cf. 
Ernest  Desjardins,  Les  onze  régions ,  p.  194,  s.  s.  — *  8  Cf.  Marquardt, 
Roem.  Staatsverw.  I,  p.  77;  trad.  fr.  Organis.  t.  II,  p.  24.  —  9  H.  n.  VII,  50, 
4.  —  10  Desjardins,  O.  L  p.  198.  —  H  Spartian,  Hadrian.  22  ;  Capitolin.  Antonin. 
ph.il.  Il;  Appian.  Bell.  civ.  I,  38;  Mommsen,  Die  libri  coloniarum,  dans 
Grom.  vet.  Laclimann,  II,  192;  E.  Desjardins,  O.  L  p.  199,  s.  s.  ;  C.  Jullian,  Les 
transformations  politiques,  p.  118,  s.  s.  —  12  Capitolin.,  Antonin.  Pi  us ,  2.  —  13  [J. 
Antonin.  phil.  Il;  Cf.  Dosjardins,  L.  l.\  Jullian,  L.  I.  —  14  Dio,  LXXVIII,  22; 
Cf.  Marquardt,  Staatsverw.  I,  p.  73,  n.  6  ;  trad.  fr.  Organisation,  11,  p.  1 7,  u.  5. 

—  il>  Cf.  Mommsen,  Die  libr.  colon,  dans  Grom.  vet.  Laclimann,  t.  11,  p.  194; 
E.  Desjardins,  O.  I.  p.  199,  s.  s.  —  16  La  liste  de  ces  inscriptions  a  été  donnée  par 
Marquardt,  Roem.  Staatsverw.  I,  p.  77,  s.  s.  ;  trad.  fr.  Organis.  p.  20  et  sq.  n.  2. 

—  17  Cf.  Mispoulet,  Inst,  polit.,  t.  Il,  p.  71-72  ;  Marquardt,  Staatsverw.  L.  I.  ;  tr. 
franc.  Organis.,  II,  p.  19-20.  —  1£  Mommsen,  O.  /.,  p.  193,  s.  s.  —  19  Cet  impôt  fut 
établi  par  Maximien  Auguste,  résidant  à  Milan.  — 20  Mommsen,  O.  I.  p.  198,  sq.  ; 
Mispoulet,  O.  I.  Il,  p.74;  Marquardt,  O.  I.  Il,  p.  80.  sq.  ;  tr.  franc.  Oi'ganis.  II, 
p.  20-27.  —  21  piin.  Nat.  hist.  II,  23,  4.  —  2‘2  Horat.  Sut.  I,  4,  30.  —  23  Lucret. 
De  natur.  VI,  732;  cf.  Ibid.  724;  Cicer.  De  nat.  deor.,  11,  19,  i.  f.  —  24  Cic. 
L.  L;  cf.  Ovid.  Ibis.  38;  Ara  tus,  Fragm.  Ciceronianum,  204.  —  2b  Cic.  De 
legib.  11,  8,  i.  f.  —  26  Id.  De  nat.  deor.  II,  3;  De  divinat.  I,  17.  —  27  N.  h. 
XXXVI,  19,  3.  —  Bibliographie.  lo  Sun  les  régions  de  Rome  :  Galti,  Di  un  sacello 
compitale  dell'  antichissima  regione  Esquilina ,  dans  Bullett.  comunale  XVI, 
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changements  fréquents  1T,  si  fréquents  que  M.  Mommsen 
a  pu  émettre  l’opinion  que  les  juridici  n’avaient  pas  de 
circonscriptions  fixes,  mais  étaient,  suivant  qu'il  en  était 
besoin,  envoyés  dans  telle  ou  telle  région  18. 

A  la  fin  du  mc  siècle,  une  nouvelle  division  de  I'Ita- 
lie  en  provinces  fit  disparaître  ce  qui  subsistait  des 
anciennes  régions,  quoique  quelques  provinces  aient 
conservé  les  limites  de  ces  régions.  Dès  lors,  l’Italie, 
soumise  à  l’impôt  comme  les  autres  provinces,  fut, 
d’après  la  nature  des  impôts  qu’elle  payait,  partagée  en 
deux  régions  :  la  regio  annonaria  (Italie  supérieure)  qui 
subvenait  à  l’entretien  de  la  cour  19  et  la  regio  suburbi- 
curia  (Italie  centrale  et  méridionale),  qui  fournissait  à 
Rome  de  la  chaux,  du  bois,  des  porcs,  des  bœufs,  du  vin  -°. 

IV.  —  En  astronomie  [astronomia],  on  appelait  regiones 
les  différentes  parties  du  ciel,  spécialement  les  quatre 
points  cardinaux  :  la  région  du  ciel  guae  est  sub  seplen- 
trionibus 11 ,  regio  vespertina 22,  regio  austrulis33,  regio 
aquilonaris  2t,  etc. 

V.  —  Dans  la  science  augurale  [augures,  divinatio],  on 
nommait  regio  les  divisions  que  l’augure  traçait  avec  le 
lituus -,  soil  dans  le  ciel25,  soit  sur  la  terre26. 

VI.  —  Pline  donne  le  nom  de  regiones  aux  divisions  du 

grand  labyrinthe  d’Égypte,  subdivisées  elles-mêmes  en 
praefecturae-1 .  Henry  Thedenat. 

REGIVUM  (Ba<jiA£'a),  REX  1  (Ba^iAs-J;).  La  royauté,  le  roi. 

I.  Royauté  cuez  les  grecs.  —  On  trouve  la  royauté  à 
l’origine  de  toutes  les  cités  grecques,  à  l’exception  de 
celles  qui  furent  fondées  postérieurement  au  vne  siècle. 
Celte  royauté  parait  aussi  ancienne  que  la  société 
grecque  elle-même,  et  elle  ne  disparut  que  dans  l'àge 
où  cette  société  fut  entièrement  renouvelée  par  le  régime 
démocratique.  Elle  n’avait  d’ailleurs  que  fort  peu  de  res¬ 
semblance  avec  l’institution  de  même  nom  que  l’on  trouve 
chez  les  peuples  de  l’Orient  ou  chez  les  peuples  modernes. 
Il  faut  observer  son  origine,  pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  sa  nature,  de  ses  attributions,  et  aussi  des 
révolutions  qui  l'ont  lentement  abolie. 

L'ancienne  cité  chez  les  Grecs  n'était  que  la  famille 
agrandie.  Le  culte  et  les  institutions  qui  étaient  en 
vigueur  dans  celle-ci,  s'établirent  naturellement  dans 
celle-là.  La  famille  avait  un  foyer  domestique  ;  la  cité  eut 
un  foyer  public.  Dans  la  famille  le  foyer  était  entretenu 

1888,  p.  221,  pi.  xn  ;  P  relier.  Die  Regionen  der  Stadt  Rom.  1840;  Otto  Gilbert, 
Geschichte  und  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterthum,  1885-1907,  t.  III, 
p.  343,  sq.;  Jordan- Huelsen,  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterthum ,  1885- 
1907, 1. 1,  p.290;Otto  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  1901,  p.6  sq,;  17,  sq.  ;  53  sq.  ; 
371,  sq.  ;  Homo,  Lexique  de  topographie  romaine,  1900,  s.  v.  Regiones  ;  Mommsen, 
Roemische  Staatsrecht ,  t.  Il,  p.  485;-  trad.  fr.  de  Girard,  Le  droit  public  romain, 
t.  IV,  p.  213  ;  Lanciani,  Richerche  suite  XI  V  regioni  urbane,  dans  Bullett.  comun ., 
XVIII,  1890,  p.  115  sq.  pi.  ix-x.  2°  Sur  les  onze  régions  de  l'Italie  ;  Mommsen, 
Die  libri  coloniarum ,  dans  Gromatici  veteres,  éd.  Laclimann,  II,  p.  143,  sq.  ; 
Desjardins,  Les  onze  régions  d’Auguste ,  dans  Revue  historique,  l.  I,  1876,  p.  184 
sq.  ;  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Romains,  t.  Il,  p.  71.  sq.;  C.  Jullian, 
Les  transformations  politiques  de  i  Italie  sous  les  empereurs  romains,  p.  78,  sq. 
118,  sq.  ;  W.  Kubilscbek,  De  romanarum  tribuum  origine  et  propayatione,  1882, 
p.  91  sq  ;  Id.  Imperium  romanum  tributim  descriptum ,  1879 ,pàssim;  Marquardt, 
Roemische  Slaatsverwaltunç ,  1. 1,  p.  08  sq.  ;  tr.  fr.  de  Lucas  et  Weiss,  Organisation 
de  l’empire  romain,  l.  II,  p.  ”,  sq.  ;  Ernest  Desjardins,  Allas  historique  de  l'Italie, 
carte  I  ;  voir  aussi,  à  la  fin  des  volumes  du  Corpus  inscriptionum  romanarum,  les 
cartes  des  régions  de  l’Italie. 

RLGNL’M,  REX.  Comme  nous  l'avons  fait  pour  d’aulres  articles  rédigés  an¬ 
ciennement  par  Fustel  de  Coulanges,  nous  insérons  celui-ci  sans  changement. 
Il  a  conservé  toute  sa  valeur.  Nous  n’avons  ajouté,  entre  crochets,  que  des  indi¬ 
cations  bibliographiques  et  des  renvois.  —  1  [Sur  l’élymologie  de  rex,  venant 
du  grec  d&Éfwv  voir  Curtius,  Grundlage  d.  griech.  Etymol.  5e  éd.  p.  185:  Momm¬ 
sen,  Droit  public  rom.  111.  p.  3.  Pour  paaiXeûç,  Curtius.  O.  c.  302,  G.  Meyer,  Griech. 
Gramm.  2*  éd.  65,2.  Cf.  Kuhn,  ap.  Weber,  Indische  Studien ,  I,  334  ;  Pott.,  Etym. 
Forschungen,  II,  p.  250  ;  Bergk,  in  N.  Rhein  Mus.  XIX,  p.  C&4]. 
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par  le  père;  dans  la  cité  il  le  fut  par  le  roi.  Le  roi, 
comme  le  père  de  famille,  exerça  une  autorité  religieuse 
et  fut  un  véritable  pontife.  On  l’appelait  |3x<jiàsüç  ou  aval-, 
litres  qu’on  donnait  aux  dieux  aussi  bien  qu’aux  rois  ; 
plusieurs  documents  permettent  de  croire  qu’on  l’appelait 
aussi  du  nom  de  prytane1,  titre  qui  indiquait  plus  spécia¬ 
lement  la  fonction  d'entretenir  un  foyer  sacré.  Le 
caractère  sacerdotal  de  ces  rois  des  anciens  temps  est 
marqué  de  la  façon  la  plus  nette  par  les  écrivains  grecs. 
Quoique  Homère  ne  représente  la  société  que  dans  des 
moments  de  guerre  ou  de  désordre,  et  qu’il  soit  entraîné 
a  faire  ressortir  surtout  les  attributions  militaires  de  ses 
iois,  il  ne  manque  pourtant  pas  de  nous  parler  de  leurs 
fonctions  religieuses.  Ces  rois  président  aux  sacrifices; 
ils  égorgent  les  victimes;  ils  prononcent  les  saintes 
formules  delà  prière.  Ils  laissent  aux  devins  et  aux  tepsîç, 
comme  Calchas,  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  annexes  du 
culte;  mais  la  religion  officielle  leur  appartient.  Les 
poètes  tragiques  d’Athènes,  ces  chantres  fidèles  de  vieilles 
traditions,  représentent  aussi  les  anciens  rois  comme  des 
prêtres.  Dans  Eschyle,  les  filles  de  Danaüs  s’adressent  au 
i  oi  d  Argos  en  ces  termes  :  «  1  u  es  le  prytane  suprême,  et 
c’est  toi  qui  entretiens  le  foyer  sacré  de  ce  pays.  »  Dans 
Lui  ipide,  Oreste  prétend  que  comme  fils  d’Agamemnon, 
il  doit  régner  dans  Argos;  mais  Ménélas  lui  répond  : 

«  Es-tu  donc  en  mesure,  toi  meurtrier  de  ta  mère,  de 
toucher  les  vases  d’eau  lustrale  pour  les  sacrifices?  Es-tu 
en  mesure  d’égorger  la  victime2?  »  Ainsi  la  fonction 
pi mcipale  d  un  roi,  celle  à  laquelle  on  songeait  avant 
tout,  était  celle  qui  consistait  à  accomplir  les  cérémonies 
ieligieuses.  Le  roi  était  le  dépositaire  des  objets  sacrés, 
le  gardien  des  rites  et  des  formules,  l’intermédiaire 
obligé  entre  les  citoyens  et  les  dieux;  sans  lui  le  sacrifice 
n  était  pas  agréé  ni  la  prière  efficace.  Il  n’était  pas  tout 
a  fait  un  dieu  ;  mais  il  était  «  l’homme  qui  pouvait  le  plus 
sur  les  dieux  »,  pour  conjurer  leur  colère  ou  gagner  leurs 
bienfaits3.  On  lit  dans  Aristote  cette  phrase  significative  : 

«  Le  soin  des  sacrifices  publics  de  la  cité  appartient, 
suivant  la  règle  religieuse,  non  à  des  prêtres  spéciaux, 
mais  à  ces  hommes  qui  tiennent  leur  dignité  du  foyer 
sacré  et  qu’on  appelle  roisL  »  Ainsi  le  culte  du  foyer  ou 
du  prytanée  semblait  la  source  d’où  dérivait  le  pouvoir 
royal.  Nous  savons  par  Démosthène  que  les  anciens  rois 
de  1  Attique  faisaient  eux-mêmes  tous  les  sacrifices 
prescrits  par  la  religion  de  la  cité5,  et,  par  Xénophon, 
que  les  rois  de  Sparte  étaient  les  chefs  de  la  religion 
lacédémonienne.  A  ce  caractère  sacerdotal  de  l'ancienne 
royauté  se  rattache,  suivant  toute  apparence,  l’opinion 
qui  en  attribuait  1  établissement  aux  dieux  mêmes. 
Homère  dit  que  le  sceptre  d’Agamemnon  lui  était  venu 
de  Jupiter6;  pareilles  légendes  existaient  pour  tous  les 
rois;  tous  ces  «  porte-sceptre  »  tenaient  des  dieux  leur 
dignité  et  leur  pouvoir7.  Bien  longtemps  après  Homère, 
Pausanias  trouvait  encore  ces  traditions  chez  beaucoup 
de  peuples  grecs.  On  lui  disait  que  les  anciens  rois  de 
1  Élide  descendaient  de  Jupiter,  et  que  ceux  de  Corinthe 
a\ aient  reçu  leur  royauté  du  dieu  Soleil6.  «  Les  rois  de 
Sparte,  dit  Xénophon,  font  tous  les  sacrifices,  à  titre  de 
descendants  d  un  dieu  9.  »  On  peut  remarquer  de  même 

1  Aristol.  Polit.  VU,  5,  11  (VI,  8);  Suidas,  s.  u.  Xyju,,  ;  Aescliyl.  Suppl.  371 
(337);  Diodor.  VU,  fragm.  2.  —2  Eurip.  Orest.  160».  —  3  Sopli.  Oed.  r.  34. 

—  4  Aristol.  L.  c.  —  6  Demosth.  In  Neaer.  —  6  Jliad.  II,  105. _  7  II.  I,  279  ;  II 

196.  — 8  Pausan.  V,  1  ;  II,  3.  —  9  Xenopli.  Lacaed.  Resp.  13(15).  —  10  pjnci 
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que  presque  tous  les  anciens  rois  de  l’Attique  étaient 
rattachés  par  les  légendes  aux  anciennes  divinités  du 
pays.  La  royauté  primitive  s’était  confondue  avec  la 
religion.  Homère  appelle  les  rois  fils  de  Jupiter;  et 
Pindare  les  appelle  les  rois  sacrés10.  Cette  sorte  de 
royauté  par  droit  divin  se  retrouve  à  l’enfance  de  presque 
tous  les  peuples.  Le  premier  roi  n’est  pas  l’homme  fort, 
c  est  1  homme  sacré,  c’est  l’homme  qui  dispose  du  culte 
et  des  dieux. 

En  lien  étroit  apparaît  entre  la  royauté  et  le  culte  du 
foyer  public.  Le  premier  roi  dans  chaque  cité  fut  celui 
qui  avait  accompli  la  cérémonie  religieuse  de  la  fonda¬ 
tion  et  qui  avait  posé  le  foyer.  Aussi  dans  l’établissement 
des  anciennes  colonies,  voyons-nous  toujours  un  homme 
d  une  famille  réputée  sainte  qui  emporte  du  feu  sacré  de 
la  métropole  ;  il  allume  le  foyer;  il  est  chargé  de  l’entre¬ 
tenir,  et  il  devient  pour  cette  raison  le  premier  roi  de  la 
cite  nouvelle.  C’eslceque  l’onvoitpar  l’exemplede  Battos 
de  Cyrène  et  par  tant  d’autres.  Les  colons  qui  fondèrent 
les  douze  villes  ioniennes  d’Asie  Mineure  n’appartenaient 
nullement  à  la  population  athénienne;  mais  ils  avaient 
du  emmener  avec  eux  quelques  membres  de  la  famille 
sacrée  des  Codrides  ;  et  comme  ceux-ci  allumèrent  les 
foyers  des  nouvelles  villes,  ils  en  furent  nécessairement 
les  rois11.  Presque  tous  les  sacerdoces  dans  les  époques 
anciennes  étaient  héréditaires;  car  ces  générations 
croyaient  que  le  caractère  sacré  et  l’aptitude  à  dire  la 
prière  se  transmettaient  du  père  au  fils  par  la  volonté  des 
dieux.  Le  fondateur  étant  le  premier  prêtre  et  le  premier 
roi  de  la  cité12,  son  fils  dut  hériter  de  son  culte  et  fut  roi 
comme  lui.  La  royauté  fut  donc  nécessairement  héré¬ 
ditaire.  Elle  fut  aussi  indivisible;  à. la  mort  du  père,  elle 
passa  à  l’ainé  des  fils,  suivant  une  -règle  que  nous 
trouvons  également  établie,  à  l’origine,  pour  le  culte 
domestique.  Cette  royauté,  ayant  une  source  sacrée,  était 
réputée  inviolable.  On  peut  voir  dans  Thucydide13 
comment  les  Spartiates  essayèrent  d’éluder  à  l’égard  du 
roi  Pausanias  le  principe  qui  leur  défendait  de  frapper 
un  roi;  cela  même  n’empêcha  pas  l’oracle  de  Delphes  de 
prononcer  qu’ils  avaient  commis  un  sacrilège.  Il  y  avait 
pourtant  un  cas  où  le  roi  pouvait  et  devait  même  être 
déposé  ,  s  il  avait  commis  un  de  ces  crimes  qui  souillaient 
1  homme  et  l’empêçhaient  d’approcher  des  autels,  ne 
pouvant  plus  être  prêtre,  il  ne  pouvait  plus  être  roi.  Un 
roi  de  Sicyone  fut  détrôné  pour  cette  raison,  et  l’on  peut 
remarquer  dans  1  histoire  de  Sparte  que  pour  déposer  un 
roi  il  fallait  au  moins  alléguer  un  motif  religieux.  Une 
difformité  physique,  signe  de  la  colère  divine,  était  un 
obstacle  à  l’exercice  des  fonctions  sacerdotales;  long¬ 
temps  ce  fut  un  empêchement  à  remplir  la  fonction  de  roi. 

11  y  aurait  assurément  quelque  témérité  à  prétendre 
que,  chez  ces  rois  des  anciennes  cités,  le  pouvoir  politique 
découla  de  l’autorité  religieuse.  Il  yen  aurait  tout  autant 
adiré,  comme  on  le  fait  souvent,  que  leur  autorité  reli¬ 
gieuse  ne  fut  qu’un  appendice  de  leur  pouvoir  politique. 

Ce  qui  parait  plus  vrai,  c’est  que  ces  deux  séries  d’attri¬ 
butions  furent  réunies  partout  sur  une  même  tête,  parce 
que  les  hommes  de  ces  vieux  âges  ne  les  distinguaient 
pas.  La  religion  et  la  politique  se  mêlaient  en  toutes 

Pylh.  131.  U  Herodot.  I,  146  et  passim.;  l'aus.  VII,  2  et  3  ;  Strab.  XIV. 

—  12  Cela  ne  s'applique  qu’aux  villes  fondées  jusqu’au  vu'  siècle;  à  partir  de 
celle  époque,  le  fondateur  ne  fui  p'us  qu’un  prêtre  sans  aulorité  politique 

—  13  I,  134.  1  ' 
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choses;  elles  s’unirent  aussi  el  se  confondirent  dans  la 
personne  des  rois'.  Ces  chefs  religieux,  sacrificaleurs  et 
pontifes,  étaient  en  même  temps  magistrats,  chefs  d’Étal, 
pasteurs  de  peuples.  Ils  rendaient  la  justice  et  comman¬ 
daient  l’armée.  «  Les  rois  des  temps  héroïques,  dit 
Aristote,  étaient  maîtres  souverains  en  ce  qui  concernait 
les  sacrifices,  ceux  du  moins  qui  n’étaient  pas  du  domaine 
des  te  esc;  ;  ils  avaient  le  commandement  à  la  guerre,  et  ils 
jugeaient  les  procès2.  »  Le  trône,  ôoévo;,  était  le  siège  sur 
lequel  le  roi  s’asseyait  pour  rendre  la  justice  au  peuple3. 
Le  sceptre  était  le  bâton  qu’il  levait  en  l’air  chaque  fois 
qu’il  édictait  un  arrêt  ou  qu’il  prononçait  un  serment  4 
[CORONA,  DIADEMA,  SCEPTRUM,  PURPURA\  TURONUS].  La  COU- 
ronne  de  feuillage  était,  pour  le  roi  comme  pour  tous 
les  prêtres,  un  insigne  des  fonctions  sacerdotales  6. 

Cette  royauté  à  la  fois  religieuse  et  politique  n’était 
pas  aussi  contraire  à  la  liberté  qu’on  pourrait  le  suppo¬ 
ser.  Les  prêtres-rois  des  cités  grecques  n’étaient  pas  des 
despotes,  ni  leurs  sujets  des  esclaves.  Comme  leur 
pouvoir  ne  dérivait  pas  de  la  force,  mais  qu’il  reposait 
sur  des  principes  fixes  et  bien  définis,  il  avait  pour 
limite  ces  principes  mêmes  qui  le  constituaient.  Les  rois 
étaient  asservis  aux  rites  et  aux  coutumes  plus  que  qui 
que  ce  fût  dans  la  cité.  A  Sparte,  ils  devaient  jurer  de  se 
conformer  toujours  aux  coutumes  des  ancêtres'1.  Partout 
l’exercice  de  leur  pouvoir  était  réglé  dans  le  détail  par 
la  religion,  et.  il  ne  restait  pas  de  place  pour  l’arbitraire. 

Comme  chefs  religieux,  ils  n’avaient  pas  le  droit  de 
changer  une  formule  ni  de  modifier  un  rite.  Comme 
chefs  politiques,  ils  ne  pouvaient  rien  exiger  au  delà  des 
prérogatives  que  l’usage  immémorial  leur  avait  attri¬ 
buées.  Thucydide  et  Aristote  font  entendre  que  ces  rois 
gouvernaient  suivant  des  règles  établies.  Ce  n’est  certes 
pas  qu’il  y  eût  alors  des  constitutions  écrites;  mais  les 
rois  et  les  peuples  se  conduisaient  d’après  des  règles 
constantes  que  la  vieille  coutume  religieuse  avait  fixées, 
et  dont  on  ne  songeait  guère  à  s’écarter.  Euripide  peint 
assez  bien  cette  ancienne  royauté,  quand  il  met  dans  la 
bouche  d  un  roi  ces  paroles  :  «  Je'  n’ai  pas  le  pouvoir 
absolu  sur  les  citoyens  ;  mais  si  je  suis  juste  envers  eux, 
ils  sont  justes  envers  moi  \  »  Eschyle  qui  observait 
avec  plus  de  scrupule  encore  qu’Euripide  les  vieilles 
traditions  de  son  pays,  montre  un  roi  qui  ne  veut  pas 
accueillir  les  Danaïdes  à  Argos  avant  d’avoir  consulté  les 
membres  de  la  cité. 

Ailleurs,  il  fait  dire  à  Agamemnon  :  «  Pour  tout  ce  qui 
concerne  l’état  et  les  dieux,  l’assemblée  des  citoyens  se 
réunira  et  nous  délibérerons.  »  Il  est  certain  que  l’insti¬ 
tution  d’une  assemblée  publique  chez  les  Grecs  ne  date 
pas  du  régime  républicain,  mais  du  régime  monarchique. 

A  la  vérité,  les  assemblées  de  ce  temps-là  paraissent 
avoir  été  plutôt  aristocratiques  que  populaires;  elles 
n  en  étaient  que  plus  fortes  et  plus  tenaces  pour  résister 
aux  empiétements  des  rois.  Dans  Homère,  Alkinoos  a 
l’autorité  suprême  chez  les  Phéaciens  ;  nous  le  voyons 
pourtant  se  rendre  à  une  assemblée  des  chefs  de  la  cité, 
et  nous  pouvons  même  remarquer  que  ce  n’est  pas  lui 
qui  a  convoqué  le  conseil  qui  a  mandé  le  roi.  Dans  un 
autre  endroit,  le  poète  décrit  une  assemblée  de  la  cité 
phéacienne  ;  il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  soit  une 

1  On  peut  remarquer  que  c'est  ce  côté  religieux  qu.  fait  la  différence  essentielle 
de  la  royauté  et  dp  la  tyrannie  cliez  les  Grecs  [tyrànhus].  —  2  Arislot  Dolit  III 
iO  (111,  9,  7).  -  HRind.  Pyth.  IV,  271. —  llliad.  X,  32!  ;  VII,  412;  Virg.  Aen  Vil’ 


réunion  de  la  multitude  ;  les  chefs  seuls,  individuelle¬ 
ment  convoqués  par  un  héraut,  comme  cela  se  passait  à 
Rome  pour  les  comilia  calata ,  se  sont  réunis;  ils  sont 
assis  sur  des  sièges  de  pierre  ;  le  roi  prend  la  parole,  et 
il  se  sent  si  peu  au-dessus  de  ses  auditeurs  qu’il  leur 
donne  le  même  titre  qu’à  lui  et  les  appelle  rois  porte- 
sceptre. 

Ajoutons  qu’à  tous  ces  rois  il  manquait  au  moins  deux 
choses  pour  être  absolus  :  ils  n’avaient  ni  impôts  ni 
armée.  Car  les  impôts,  dans  ces  siècles-là.,  n'étaient  que 
des  contributions  pour  les  cérémonies  religieuses  (d’où 
vient  que  le  mot  -ckloç  signifia  en  même  temps  impôt  et 
sacrifice),  et  quant  à  l’armée,  elle  n’était  pas  autre  chose 
que  la  réunion  des  citoyens  sous  les  armes  pour  une 
guerre  librement  acceptée  de  tous.  Les  rois  n’avaient  le 
droit  de  vie  et  de  mort  que  dans  le  cours  d’une  expédition 
militaire.  Il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  jamais  eu  l’autorité 
législative.  Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  le 
roi  réunissait  en  sa  personne  presque  tous  les  pouvoirs 
de  la  cité,  et  si  l’on  pouvait  dire  de  lui,  comme  dans 
Eschyle  :  «  Tu  es  la  cité,  tu  es  le  peuple  »  8,  c’est  que  la 
cité  n’avait  pas  alors  sur  les  individus  toute  l’étendue  de 
pouvoir  que  le  régime  républicain  lui  a,  plus  tard,  con¬ 
férée.  Dans  l’âge  monarchique,  la  cité  n'était  guère 
qu’une  confédération  de  tribus,  de  phratries,  de  yev-ip 
Chacun  de  ces  corps  gardait  son  organisation,  son  culte, 
ses  assemblées,  son  chef,  sa  justice  intérieure.  Sur  ces 
corps  puissamment  constitués  la  royauté  avait  moins  de 
prise  qu’elle  n'en  aurait  eu  sur  des  individus  isolés.  La 
plus  grande  partie  de  la  population,  répartie  dans  les 
yévTi  et  les  tribus,  n’obéissait  pas  directement  au  roi  et 
n  était  pas  soumise  à  sa  justice.  De  même  que  le  roi 
féodal  du  moyen  âge  n'avait  pour  sujets  que  quelques 
puissants  vassaux,  de  même  le  roi  de  l’ancienne  cité 
grecque  était  placé  hiérarchiquement  au-dessus  de 
quelques  chefs  de  tribus  et  de  yjvi q ,  dont  chacun  était  un 
petit  roi  sur  son  domaine.  Chacun  d’eux  était  individuel¬ 
lement  presque  aussi  puissant  que  lui  ;  tous  réunis,  ils 
l’étaient  beaucoup  plus  [gens,  p.  1502].  On  peut  croire 
que  les  hommes  avaient  pour  ce  roi  un  grand  respect, 
parce  qu’il  était  le  chef  principal  de  leur  culte;  mais  on 
peut  bien  croire  aussi  qu’ils  avaient  peu  de  soumission 
à  son  égard,  parce  qu'il  avait  peu  de  force. 

Cette  royauté  fut  une  des  institutions  qui  durèrent  le 
plus  longtemps  chez  les  Grecs.  Elle  ne  disparut  guère 
avant  le  viie  siècle,  et  dans  quelques  cités  elle  pro¬ 
longea  son  existence  fort  au  delà  de  cette  date.  Presque 
partout  ce  fut  l’aristocratie  qui  la  renversa.  Si  peu  que 
nous  sachions  de  cette  ancienne  histoire,  nous  voyons 
du  moins  clairement  que  les  Eupatrides  d'Athènes  firent, 
pendant  plusieurs  générations,  la  guerre  aux  rois.  Pour 
ce  qui  est  de  Sparte,  en  dépit  des  fausses  appréciations 
que  contient  la  vie  de  Lycurgue  attribuée  à  Plutarque, 
on  voit  bien,  par  des  passages  d'auteurs  plus  anciens,  que 
ce  fut  l’aristocratie  qui  attaqua  et  affaiblit  la  royauté9. 
Les  mêmes  luttes  se  retrouvent  à  Corinthe,  à  Argos,  à 
Sieyone,  dans  toutes  les  villes  sur  les  antiquités  des¬ 
quelles  il  nous  est  resté  quelques  souvenirs.  A  cette 
époque,  il  n’existait  pas  encore  de  parti  populaire;  les 
intérêts  démocratiques,  ou  bien  ne  se  montraient  pas, 

240.  —  6  Athenae.  XV,  16;  XV,  19.  -  6  Slob.  Serm.  42.  —  7  Eurip.  Heracl.  424. 

—  »  Aesch.  Suppl.  309  (355).  —  9  Aristot.  Polit.  VIII,  10  (V,  10)  ;  Heraclid.  Pont, 
dans  les  Fragm.  hist.  yraec.  Didot,  t.  11,  p.  210. 
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ou  bien  étaient  d'accord  avec  la  royauté.  Ce  fut  donc 
l’aristocratie  qui,  en  Grèce  aussi  bien  qu’à  Rome,  com¬ 
battit  les  rois,  et,  après  des  efforts  plus  ou  moins  longs, 
finit  par  les  vaincre. 

Toutefois  la  royauté  vaincue  ne  disparut  pas  entière¬ 
ment.  Nous  avons  dit  qu’elle  avait  été,  à  l’origine,  la 
réunion  d’une  autorité  religieuse  et  d’une  autorité  poli¬ 
tique.  Or,  l’autorité  religieuse,  nécessaire  à  l’exercice  du 
culte  et  à  l’accomplissement  régulier  des  rites,  était 
sacrée  et  inviolable.  La  religion  de  la  cité  aurait  été 
troublée  et  les  dieux  offensés,  si  l’on  avait  supprimé 
leurs  prêtres  héréditaires.  On  n'osa  donc  pas  penser  à 
se  passer  de  rois.  On  se  contenta  de  leur  enlever  leur 
pouvoir  politique,  et  on  leur  laissa  le  soin  des  cérémo¬ 
nies  religieuses.  Aristote  explique  bien  cette  singulière 
révolution  :  «  Dans  les  temps  très  anciens,  dit-il,  les  rois 
étaient  les  maîtres  en  paix  et  en  guerre;  mais  dans  la 
suite,  les  uns  renoncèrent  volontairement  au  pouvoir, 
aux  autres  il  fut  enlevé  de  force,  et  on  ne  laissa  plus  à 
ces  rois  que  le  soin  des  sacrifices.  »  Plutarque  dit 
la  même  chose  :  «  Les  Grecs  enlevèrent  aux  rois  leur 
pouvoir  et  ne  leur  laissèrent  que  le  soin  de  la  religion’  ». 
Hérodote,  parlant  de  la  ville  de  Cyrène,  dit  :  «  On  laissa 
à  Battos,  descendant  des  rois,  le  soin  du  culte,  et  on  lui 
retira  toute  la  puissance  dont  ses  pères  avaient  joui.  » 
Du  reste,  cette  royauté,  ainsi  réduite  aux  fonctions 
sacerdotales,  resta  partout  héréditaire.  A  Athènes,  après 
la  mort  de  Codrus,  il  n’y  eut  que  le  pouvoir  politique 
des  rois  qui  disparut;  la  royauté  religieuse  subsista  sous 
le  nom  d’archontat 2  ;  pendant  trois  siècles  encore,  elle 
resta  dans  la  famille  des  Codrides,  se  transmettant  de 
père  en  fils  exactement  comme  l’ancienne  royauté,  mais 
n’exerçant  plus  aucun  pouvoir  réel  en  dehors  de  la  reli¬ 
gion.  Il  en  fut  de  même  à  Argos3.  A  Sparte,  la  royauté 
se  perpétua  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
quoique,  suivant  l’expression  d’Aristote,  la  monarchie 
eût  fait  place  à  l’aristocratie Hérodote,  qui  dit  aussi 
que  de  son  temps  Sparte  ne  connaissait  pas  le  régime 
monarchique8,  montre  bien  que  la  royauté  Spartiate 
n’était  presque  plus  qu’un  sacerdoce  L 

Les  villes  grecques  dépossédèrent  rarement  les 
anciennes  familles  royales  de  leur  autorité  religieuse. 
On  ne  le  fit,  à  ce  qu’il  semble,  que  lorsqu'on  put  reprocher 
à  l’une  de  ces  familles  de  s’ètre  souillée  d’un  meurtre  et 
d’être  devenue  incapable  de  servir  les  dieux.  Il  fallut  allé¬ 
guer  ce  motif  ou  ce  prétexte  pour  dépouiller  les  Médon- 
tides  d’Athènes  de  l’archontat 7.  Au  temps  de  Diodorc 
et  de  Strabon.  il  y  avait  encore  à  Éphèse,  à  Thespies,  à 
Marseille,  de  vieilles  familles  qui  avaient  conservé  le 
titre  et  les  insignes  de  la  royauté,  le  sceptre  et  la  robe 
de  pourpre,  et  qui  possédaient  héréditairement  la  prési¬ 
dence  des  cérémonies  sacrées,  mais  qui,  depuis  des  siècles, 
n’avaient  aucune  autorité  politique.  Il  semble  qu’il  ail 
été  de  règle  d’attendre  que  ces  familles  royales  s’étei¬ 
gnissent  d’elles-mêmes.  A  mesure  qu’elles  disparurent, 
on  ne  supprima  pas  la  royauté  religieuse,  mais  on  la 
rendit  élective  et  annuelle.  Athènes  eut  toujours  des 
prêtres-rois,  et  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  cités 

i  Plut.  Quaest.  rom.  63.  — 2  Pausan.  IV,  5,  10  et  13;  Vell.  Pat.  I,  2.  La  distinc¬ 
tion  trop  profonde  que  les  historiens  modernes  mettent  entre  la  royauté  et  l’archon- 
tat  paraît  contraire  à  la  vérité  historique.  Archonte  et  roi  étaient  deux  mots 
presque  synonymes  dans  cette  antiquité.  Pausanias  (VII,  2)  et  les  marbres  de 
Paros.  en  parlant  de  ces  archontes,  se  servent  des  mots  (3a<n^eîa,  £a<xùeûetv. 
_ 3  Paus.  II,  10.  —  '*  Arislot.  L.  c  —  »  Herodol.  V,  92.  —  6  Jd.  VI,  56-59.  Môme 


grecques,  sous  le  nom  d’archontat,  de  prytanie,  ou  de 
royauté,  une  magistrature  uniquement  chargée  de 
veiller  sur  le  culte  public8.  Le  roi,  fîxdtXeüç,  de  l’époque 
républicaine,  véritable  héritier  de  l’autorité  religieuse 
des  anciens  rois,  accomplissait  les  rites  les  plus  sacrés 
du  vieux  culte,  présidant  aux  fêtes  religieuses,  et  jugeait 
aussi  toutes  les  causes  où  la  religion  était  intéressée. 
Cette  magistrature  ou  plutôt  ce  sacerdoce  annuel  (magis¬ 
trature  et  sacerdoce  se  confondaient  encore)  fut  la  der¬ 
nière  forme  que  revêtit  l’ancienne  institution  de  la 
royauté.  Le  respect  des  cités  pour  les  vieux  rites  et  les 
anciens  noms  exigeaitque  cette  royauté  subsistât;  réduite 
aux  fonctions  du  culte,  elle  put  durer,  à  travers  toutes 
les  révolutions,  sans  gêner  en  rien  les  institutions  démo¬ 
cratiques.  Elle  survécut  même  à  l’indépendance  de  la 
Grèce,  et  ne  disparut  qu’avec  le  vieux  culte. 

IL  Royauté  chez  les  Romains.  —  Laroyauté  se  montreà 
l’origine  des  cités  latines  avec  les  mêmes  caractères 
essentiels  qu’elle  avait  dans  le  premier  âge  des  cités 
grecques.  Le  roi  était  un  prêtre  et  un  pontife  en  même 
temps  qu'un  chef  de  guerre  et  un  juge.  Nous  croyons  que 
Virgile,  ce  scrupuleux  observateur  de  tout  ce  qui  tenait 
à  l’ancienne  religion,  a  fait  une  peinture  aussi  exacte  que 
possible  de  cette  royauté  dans  ses  personnages  de 
Latinus  et  d'Évandre.  Il  les  présente  l’un  et  l’autre  accom¬ 
plissant  des  sacrifices,  réglant  les  cérémonies,  présidant 
aux  repas  sacrés.  Ces  hommes  sont  les  premiers  prêtres 
de  leur  cité,  et  c’est  toujours  par  leur  intermédiaire  que 
la  cité  invoque  ses  dieux  protecteurs.  Leur  palais  est  un 
temple9.  Leur  costume  est  un  costume  sacerdotal;  Picus, 
le  vieux  roi  du  Latium,  porte  le  bâton  augurai  et  la 
trabée  10.  Enfin  ces  rois,  comme  ceux  des  vieux  temps  de 
la  Grèce,  ont  leur  existence  tellement  liée  au  culte  que 
la  tradition  les  mêle  au  dieux  et  A'eut  qu’ils  descendent 
d’un  sang  divin".  Une  royauté  de  même  nature  paraît 
avoir  existé  chez  les  Etrusques;  ses  attributions  poli¬ 
tiques  ont  varié  suivant  les  temps,  mais  elle  n’a  jamais 
cessé  d’avoir  des  prérogatives  religieuses;  les  lucumons 
étaient,  à  la  fois,  des  magistrats,  des  chefs  de  guerre 
et  des  pontifes12;  ils  avaient  la  science  des  augures,  ils 
présidaient  aux  sacrifices,  et  leurs  principaux  insignes 
étaient  des  insignes  sacerdotaux. 

La  royauté  des  Grecs,  des  Latins,  des  Étrusques,  nous 
conduit  forcément  à  la  royauté  romaine.  Il  serait  surpre¬ 
nant  que  celle-ci  eût  différé  de  celle-là.  Car  il  n’y  a  rien 
de  factice  dans  les  institutions  primitives  des  peuples; 
elles  découlent  ou  des  aptitudes  natives,  ou  des  croyances 
ou  des  nécessités  sociales;  et  lorsque  des  peuples  sont 
de  même  race  et  que  leurs  croyances  et  leurs  besoins 
sociaux  ont  été  à  peu  près  identiques,  les  institutions 
aussi  ont  dû  se  ressembler.  Nous  avons,  d’ailleurs,  assez 
de  renseignements  sur  la  royauté  romaine  pour  pouvoir 
la  juger.  Il  est  clair  que  tout  n’est  pas  vrai  dans  ce  que 
les  anciens  historiens  nous  disent  des  rois  de  Rome  ; 
mais  la  manière  dont  Tite-Live,  Cicéron,  Plutarque  et 
Denys  parlent  de  la  royauté,  doit  être  aussi  exacte  que 
possible.  Lorsque  des  historiens  décrivant  des  insti¬ 
tutions  fort  antérieures  à  leur  temps,  leur  donnent  des 

à  l’armée,  les  rois  recevaient  les  ordres  des  éphores.  Ils  n’avaient  le  comman¬ 
dement  réel  qu’au  cas  où  le  Sénal  les  avait  spécialement  investis  des  fonctions 
de  général.  —  7  Herac.  Pont,  dans  l^s  Frng.  hist.  gr.  I.  Il,  p.  208  ;  Nicol.  Damasc. 
fragm.  51.  —  **Pind.  Nem.  XI;  Plut.  Quaest.  gr.  92;  T.-Liv.  XLV,  5.  Boeckh,  Corp. 
inscr.  passim.  —  9  Virg.  Aen.  VIII,  174.  —  10  Ibid.  V,  187.  —  U  Ib.  VII,  49. 
—  12  1b.  X,  175;  Tit.-Liv.  V,  1  ;  Censorin.  De  die  nat.  4. 
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traits  qui  appartiennent  à  leur  époque,  nous  pouvons 
croire  qu’ils  se  trompent  et  que  la  préoccupation  du  pré¬ 
sent  leur  ôte  la  vue  nette  du  passé.  Mais  lorsqu’ils 
décrivent  ces  institutions  anciennes  avec  des  traits  qui 
ne  répondent  en  rien  à  ce  qu  ils  voyaient  autour  d  eux, 
avec  des  traits  que  les  habitudes  de  leur  esprit  ne  pou¬ 
vaient  pas  leur  faire  imaginer,  nous  pouvons  croire  que 
ces  traits  leur  sont  venus,  par  quelque  intermédiaire  que 
ce  puisse  être,  de  l’époque  même  qu’ils  décrivent,  et 
qu’ils  se  rapprochent  beaucoup  de  la  vérité.  Tout  ce  qui, 
dans  ce  personnage  des  rois  de  Rome,  a  un  caractère 
politique,  a  pu,  à  la  rigueur,  être  l’invention  des  âges 
suivants;  tout  ce  qui  a  un  caractère  religieux  date  mani¬ 
festement  de  l’âge  primitif1. 

Cicéron  représente  Romulus  portant  à  la  main  le  bâton 
augurai2;  Cicéron,  Plutarque,  Ovide,  Denys  racontent 
quelles  cérémonies  religieuses  il  accomplit  en  fondant 
la  ville.  Comme  tous  les  rois-prêtres  de  l’antiquité, 
Romulus  est  (ils  d’un  dieu  ;  et,  comme  tous  les  fonda¬ 
teurs,  il  devient  dieu  lui-même  et  est  l’objet  d’un  culte.  Si 
ce  premier  roi  esta  la  fois  guerrier  et  prêtre,  son  succes¬ 
seur  Numa  Pompilius  est  bien  plus  un  prêtre  qu  un 
guerrier.  «  Il  remplissait  lui-même,  dit  Tite-Live,  la  plu¬ 
part  des  fonctions  sacerdotales.  »  11  était  ainsi  le  prêtre 
suprême  et  presque  l'unique  prêtre  de  la  cité  ;  «  mais  il 
prévit  que  ses  successeurs,  ayant  souvent  des  guerres  à 
soutenir,  ne  pourraient  pas  toujours  vaquer  au  soin  des 
sacrifices,  et  il  institua  les  (lamines  et  d’autres  prêtres 
pour  remplir  l’office  des  rois  quand  ceux-ci  seraient 
absents  de  Rome3  ».  Ainsi  la  plupart  des  sacerdoces  des 
âges  suivants  n’ont  été  qu’une  sorte  d’émanation  de  la 
royauté  ;  ils  ont  été,  pour  ainsi  dire,  des  membres  déta¬ 
chés  de  cette  royauté  qui  avait  été  d’abord  le  sacerdoce 
suprême.  On  peut  se  convaincre  que  tous  les  rois  de 
Rome,  même  ceux  qui  ont  été  le  plus  occupés  de  guerre, 
remplissaient  pourtant,  encore  après  Numa,  des  fonctions 
religieuses.  Il  parait  même  que  la  plus  grave  accusation 
que  les  patriciens  portèrent  contre  Tullus  Hostilius  fut 
d’avoir  modifié  et  altéré  les  rites.  Tous  ces  rois  avaient 
la  suprême  direction  des  choses  sacrées4,  tous  interro¬ 
geaient  les  dieux  par  les  auspices  ;  Cicéron  croyait  qu’ils 
avaient  tous  été  des  prêtres6;  enfin  Jules  César,  dansune 
harangue  qu’il  prononçait  tout  au  début  de  sa  carrière, 
signalait  le  caractère  sacré  de  ces  rois,  sanetitas  regtim* . 

Ces  rois  prêtres  étaient  intronisés  avec  un  cérémonial 
religieux  que  Tite-Live  décrit  et  auquel  Virgile  fait  une 
allusion  très  claire  7.  Le  nouveau  roi  s’asseyait  sur  un 
siège  de  pierre,  le  visage  tourné  vers  le  midi.  A  sa  gau¬ 
che  était  assis  un  augure,  la  tête  couverte  des  bandelettes 
sacrées  et  tenant  à  la  main  le  bâton  augurai.  Il  figurait 

1  [La  question  de  l'authenticité  des  traditions  romaines  sur  la  période  des  rois  a 
été  de  nouveau  discutée,  lors  de  la  découverte  en  1899,  dans  le  Forum  romain,  du 
lapis  niger ,  du  tombeau  de  Romulus  et  de  l’inscription  en  latin  archaïque  qui 
1  accompagne  et  où  se  lit  regei.  La  controverse  a  été  vive  entre  savants  italiens  et 
allemands,  les  uns  y  voyant  la  confirmation  des  témoignages  fournis  par  les  histo¬ 
riens  latins,  les  autres  contestant  la  date  reculée  du  texte  qu’ils  font  descendre  au 
ve  ou  vio  siècle  et  expliquant  le  mot  régi  comme  une  allusion  au  jrex  sacrorum, 
c  est-a-dire  à  un  prêtre  de  l’époque  classique.  Voy.  pour  ces  découvertes  :  Boni, 
Notizie  dei  scavi,  1899,  p.  150;  1900,  p.  295;  Ceci,  Il  cippo  antichissimo  del 
J  oro  romano,  1899;  Païs,  dans  la  Nuova  Antologia ,  noverab.  1899;  et  Storia 
di  Roma,  2e  éd.  I,  p.  744;  Comparetti,  L'iscriz.  arch.  del  Foro  Romano ,  1899; 
Gamurrini,  dans  les  Rendi  conti  Accad.  d.  Lincei,  1900,  p.  181  ;  Milani,  ibid . 
p.  289;  le  P.  de  Gara,  nos  de  février,  mars,  mai,  juillet  1900,  de  la  Civilta  Catto- 
lica,  avec  les  ouvrages  cités  et  discutés;  Petersen,  Jahrbuch  deutsch.  Inst.  XVI, 
1901,  Anz.  p.  62;  Huelsen,  Rbmische  Mittheilungen ,  XVII,  p.  22;  XX,  p.  40; 
Neue  Jahrb.  f.  klass.  Alterth i  1904,  1«  livr.  p.  29;  Tropea,  dans  Rivista 
di  storia  antir.a ,  1902,  p.  157  ;  Studuiczka,  Jahreshefte  de  Vienne,  1903,  p.  129  ; 

VIII. 


25  —  REG 

dans  le  ciel  cerlaines  lignes,  prononçait  une  prière,  et, 
posant  la  main  sur  la  tête  du  roi,  il  suppliait  les  dieux 
de  marquer  par  un  signe  visible  qu’ils  avaient  ce  nouveau 
roi  pour  agréable.  Fuis,  dès  qu’un  éclair  ou  le  vol  des 
oiseaux  avait  manifesLé  l’assentiment  des  dieux,  le  roi 
'prenait  possession  de  sa  charge  [augures].  Un  tel  usage 
avait  sa  raison  d’être;  comme  le  roi  allait  être  le  chef  su¬ 
prême  de  la  religion  el  que  de  ses  prières  et  de  ses  sacri¬ 
fices  le  salut  de  la  cité  allait  dépendre,  on  trouvait  juste 
de  s’assurer  d’abord  que  ce  roi  était  accepté  par  les  dieux. 

Ce  qu’on  appelait  regia  ne  paraît  pas  avoir  été  un 
palais,  même  au  temps  des  rois.  La  regia  ou  atrium 
regium  était  un  petit  édifice  sacré  qui  était  annexé  au 
temple  de  Vesta,  c’est-à-dire  au  foyer  public  et  au  prin¬ 
cipal  sanctuaire  de  la  cité  [forum,  p.  1291].  Peut-être 
n’était-il  pas  un  lieu  d’habitation  ordinaire;  la  tradition 
dit  que  Numa  avait  son  domicile  sur  le  Quirinal  et  sa 
regia  près  du  temple  de  Vesta;  il  s’y  tenait  toutes  les 
fois  qu’il  avait  à  remplir  des  fonctions  religieuses;  c’est 
peut-être  aussi  là  qu’avaient  lieu  les  repas  sacrés8.  En 
tous  cas,  la  regia  des  Romains  correspondait  exactement 
au  pocTiXetov  des  Grecs  dont  parlent  Aristote,  Pausanias 
et  Pollux,  et  qui  était  une  salle  consacrée  aux  cérémo¬ 
nies  religieuses  à  côté  du  foyer  public  ou  prytanée. 
L’emplacement,  la  destination,  le  nom  même  de  cet  édi¬ 
fice  montrent  clairement  quelle  était  la  principale  fonc¬ 
tion  que  les  anciens  attribuaient  aux  rois.  De  même  que 
le  roi  de  Rome  était  une  sorte  de  représentant  des  dieux 
sur  la  terre,  il  portait  aussi  dans  les  cérémonies  solen¬ 
nelles  le  costume  des  dieux.  Il  traversait  la  ville  en  char, 
honneur  qu’il  avait  seul,  ou  qu’il  ne  partageait  qu’avec 
la  statue  de  Jupiter9.  Il  avait  les  joues  fardées  de  rouge, 
comme  la  statue  du  dieu  ;  il  portait  sur  la  tête  la  couronne 
de.  feuilles  de  chêne,  et  à  la  main,  le  sceptre  d’ivoire10 
[consul,  p.  1469-1470,  triumphus]. 

Comme  les  rois  de  la  Grèce,  ceux  de  l’ancienne  Rome 
joignaient  à  leurs  attributions  religieuses  le  pouvoir 
politique.  Il  y  a  même  pour,  eux  ceci  de  particulier  que 
ces  deux  séries  de  prérogatives,  unies  en  leur  personne, 
ne  se  confondaient  pourtant  pas.  Cicéron,  dans  un  traité 
delà  République,  nous  montre  que  pour  chacun  des  rois 
de  Rome,  il  y  avait  deux  élections  successives.  Il  n’indique 
pas  quelles  différences  il  devait  y  avoir  entre  les  procé¬ 
dés  de  ces  deux  élections  :  il  montre  seulement  que  la 
première  conférait  le  titre  et  la  dignité  de  rex ,  et  que  la 
seconde  conférait  Y-imperium  u.  Pour  que  deux  élections 
fussent  nécessaires,  il  fallait  bien  que  les  deux  attribu¬ 
tions  ne  se  confondissent  pas.  L 'imperium  désigna  tou¬ 
jours  la  puissance  politique  et  militaire  ;  le  titre  de  rex, 
que  donnait  la  première  élection,  devait  donc  désigner 

Mommsen  dans  Hernies ,  1903,  p.  151  ;  Kretschmer  dans  Wiener  Studien,  1904, 
p.  158  ;  Dieulafoy,  C.  rendus  de  V Acad,  des  Inscript.  1899,  p.  753  ;  Vaglieri, 
dans  Ballet,  comunale  di  Roma ,  1900,  p.  57  ;  1903,  p.  115  ;  Thédenal,  Le  Forum 
romain ,  3e  éd.  1904,  p.  77  et  242].  —  2  Cic.  De  divin.  1,  17  ;  1,  48.  —  3  T.  Liv. 
1,  20.  —  4  Dionys.  II.  14.  —  &  Cic.  De  div.  I,  40.  —  6  Suet.  J.  Caes.  C.  —  f  T. 
Liv.  I,  18;  Virg.  VII,  174;  Dionys.  Il,  6  ;  IV,  80  [Voir  inauguratio.  p.  438  sq.]. 
—  8  Plut.  Numa ,  lt;  Dio  Cass.  Fragm.  16;  Servius,  ad  Aen.  VU,  153;  VIII, 
363;  Festus,  s.  v.  F  quus  October.  [Sur  la  regia  voir  Ambrosch,  Studien  und 
Andeutung ,  Breslau,  1839,  p.  1  sq.  ;  39;  F.  M.  Nichols,  Regia,  Alittheil.  d. 
Instit.  I,  1886,  p.  94;  Id.  The  Regia,  the  atrium  Vestae  and  the  fasti  capi- 
tolini ,  1887;  H.  Jordan.  Mitth.  d.  Inst.  I.  1886,  p.  99;  O.  Gilbert,  Gesch.  und 
Topograph.  d.  Stadt  Rom.  I,  305  sq.,  III,  407  ;  Hülsen,  Die  Regia,  Jahrb.  d. 
Inst.  1889,  p.  228].  —  9  [Au  sujet  du  char  royal,  voir  Mommsen,  Droit  public 
rom.  lll,  p.  29;  Willems,  Le  Sénat  de  la  Rép.  rom.  I.  p.  132,  6  ;  Ilelbig,  Le 
currus  du  roi,  dans  Mélanges  Perrot ,  p.  167  sq.j  —  10  Mommsen,  Hist.  rom. 
I,  5;  [Droit  public.  Il,  p.  62,  64,  68.  Voir  aussi  trabka,  solium,  sceptrum].  —  H  Cic. 
De  rep.  U,  13  sq. 
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plus  spécialement  l’autorité  religieuse  et  le  privilège 
d’accomplir  les  rites.  Ces  deux  autorités  étaient  distinctes, 
et  l’une  n’entraînait  pas  nécessairement  1  autre.  On  doit 
remarquer  aussi  que  l’autorité  religieuse  était  conférée 
la  première  ;  le  pouvoir  politique  y  était  ajouté  ensuite 
par  un  vote  tout  spécial  de  la  cité. 

Le  roi  commandait  l’armée  des  citoyens  en  temps  de 
guerre;  il  rendait  la  justice  en  temps  de  paix.  Il  nom¬ 
mait  les  magistrats  secondaires,  les  chefs  des  corps  de 
troupes  ( tribuni ),  les  juges  inférieurs  (quaestores parri- 
cidii ).  S’il  s’absentait  de  Rome,  il  choisissait  lui-même 
le  praefectus  urbis.  Comme  tous  les  pouvoirs  de  la  cite  se 
concentraient  dans  sa  main,  nulle  autorité  n’existait  qu’en 
lui  ou  par  lui.  Le  commandement  fut  toujours  plus 
rigoureux  et  plus  absolu  à  Rome  que  dans  la  plupart  des 
cités  grecques  ;  il  ne  connut  jamais  de  limites  légales  qui 
fussent  nettement  marquées.  Toutefois  la  cité  à  cette 
époque  n’était  autre  chose  que  l’association  d’un  certain 
nombre  de  yentes,  corps  puissants  dont  chacun  compre¬ 
nait,  outre  les  ingénus,  rie  nombreux  clients.  Chaque 
gens  avait  son  chef,  son  pater.  Ces  puissants  patres 
n’avaient  pas  besoin  d’imposer  à  leur  roi  un  contrat  for¬ 
mel  ou  une  constitution  écrite.  II  est  clair  que  par  la 
seule  manifestation  de  leur  force,  ils  pouvaient  1  obliger 
aies  consulter  sur  tous  les  intérêts  généraux.  En  prin¬ 
cipe,  rien  ne  bornait  nettement  le  pouvoir  des  rois  ;  en 
fait,  ils  se  heurtaient  à  tout  moment  à  la  force  rivale 
des  patres ,  et  ils  ne  pouvaient  gouverner  qu’avec 
leur  assentiment,  patrum  auctoritate  comitioque ,  dit 
Cicéron  *.  La  réunion  très  fréquente  de  ces  patres  for¬ 
mait  le  Sénat;  dans  les  circonstances  graves,  les  yentes 
tout  entières,  groupées  par  curies,  formaient  l’assemblée 
du  peuple.  On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  les  rois 
avaient  ailleurs  qu'à  l’armée,  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
La  légende  de  la  sœur  des  Horaces  permet  de  croire  que 
l’appel  au  peuple  existait  déjà  ;  mais  il  reste  à  se 
demander  si  cet  appel  au  peuple  ou  ce  recours  en  grâce 
était  de  droit,  ou  s’il  devait  être  autorisé  par  le  roi.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  avec  certitude  que  les  rois 
aient  eu  le  pouvoir  législatif  ;  les  lois  qu’on  a  appe¬ 
lées  leyes  reyiae  furent  peut-être  plutôt  promulguées  et 
sanctionnées  par  eux  que  décrétées  de  leur  seule  volonté. 

Le  trait  le  plus  distinctif  de  la  royauté  romaine  est 
qu’elle  fut  élective.  Rome  ne  connut  pas  la  royauté  héré¬ 
ditaire  des  anciennes  cités  grecques  et  italiennes.  Nous 
n’oserions  affirmer  que  cette  différence  tint  a  un  goût  par¬ 
ticulier  des  Romains.  11  y  a  une  autre  raison  plus  simple 
et  qui  frappe  les  yeux;  c’est  que  cette  royauté  est  d’un  âge 
plus  récent  que  l’ancienne  royauté  héréditaire  des  Grecs, 
et  qu’elle  est  contemporaine  d’une  époque  où  la  royauté 
était  partout  contestée  et  attaquée.  De  même  que  les 
cités  qui  furent  fondées,  en  Grèce  ou  en  Italie,  quatre 
générations  après  Rome,  n’eurent,  plus  de  rois,  de  même 
celles  qui  furent  fondées  vers  le  même  temps  que  Rome, 
n'eurent  qu'une  royauté  amoindrie.  Or,  jusqu’à  ce  que 
l’on  songeât  à  se  passer  de  la  royauté,  le  meilleur  moyen 
de  l’affaiblir  était  de  la  rendre  élective.  Tous  les  rois  de 
Rome  furent  des  rois  élus.  Denys  le  dit  de  Romulus  lui- 
même  2.  Cicéron  et  Tite-Live  le  disent  de  tous  les  autres. 
L’aristocratie  patricienne  ne  permit  pas  que  le  pou¬ 
voir  devînt  héréditaire  ;  à  chaque  vacance,  elle  choisit 
elle-même  son  roi,  soit  par  son  sénat,  soit  par  ses 

i  Cic.  De  rep .  Il,  8. 


comices  curiates  qu’elle  dirigeait  [aijctoritas  patrum]. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  les  Romains  de 
cette  époque  se  fissent  du  droit  d’élection  la  même  idée 
que  s’en  faisaient  les  contemporains  de  Cicéron  ou  de 
César.  Autres  temps,  autres  pensées,  autres  institutions. 
Les  Romains  des  vieux  âges  n’avaient  probablement  pas 
l’idée  que  la  désignation  de  leur  roi,  c’est-à-dire  de  leur 
chef  religieux,  dépendit  de  leur  choix.  Si  peu  nombreux 
que  soient  nos  renseignements  sur  cette  époque,  nous 
pouvons  cependant  saisir  de  quelle  façon  les  rois  étaient 
désignés,  et  en  vertu  de  quelles  idées  ils  l’étaient.  Comme 
on  partait  de  ce  principe  que  l’autorité  sainte  avait  été 
d'abord  conférée  par  les  dieux  mêmes  au  (ils  d  un  dieu, 
il  semblait  qu’il  y  eût,  contradiction  à  ce  qu'elle  fût 
ensuite  conférée  par  les  hommes.  Il  fallait  donc  que  les 
hommes  eussent  le  moins  de  part  possible  à  ce  choix, 
et  que  la  plus  grande  part  restât  aux  dieux.  Le  droit  des 
hommes  était  presque  nul,  et  ne  devait  pas  paraître. 
Donc,  à  la  mort  d’un  roi,  l’autorité  divine  qui  avait 
résidé  en  sa  personne,  ne  s’éteignait  pas  et  ne  passait  pas 
non  plus  au  peuple.  Elle  passait  de  la  tète  du  roi  sur 
celle  d’un  interroi  [interregnum],  qui  en  en  était  comme 
l’héritier  pour  un  temps  ou  le  dépositaire.  Comment  cet 
interroi  était-il  nommé?  Le  supposait-on  choisi  par  le  roi 
mourant  ?  Était-il  désigné  parmi  les  patres  à  l’aide  d’un 
de  ces  procédés  religieux  usités  chez  les  anciens,  comme 
le  tirage  au  sort  ou  les  auspices?  On  l’ignore.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  cet  interroi  ne  possédait  l’autorité  que 
cinq  jours,  et  la  transmettait  à  un  autre  interroi  qui  ne 
la  gardait  pas  plus  longtemps.  Celui-ci,  à  son  tour,  dési¬ 
gnait  le  roi,  c’est-à-dire  prononçait  après  l’accomplisse¬ 
ment  des  rites  et  avec  les  cérémonies  solennelles  le 
nom  de  celui  qui  allait  régner.  Il  est  clair  que  ce  n’était 
pas  sa  volonté  seule  qui  l’avait  choisi.  C’étaient  les  aus¬ 
pices  qui  le  lui  avaient  montré;  c’étaient  les  augures 
patriciens  qui  lui  avaient  révélé  l’élu  des  dieux.  Ces 
mêmes  augures,  dans  la  cérémonie  solennelle  de  1  intro¬ 
nisation,  manifestaient  en  public  le  choix  divin.  On  voit 
bien  que  dans  un  tel  système  d’élection,  les  prédilections 
politiques  de  l’aristocratie  trouvaient  toujours  moyen  de 
se  faire  jour;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  principe 
l’autorité  passait  d’une  tête  sur  une  autre  par  une  sorte  de 
transmission  mystérieuse  et  sacrée  àlaquelle  les  hommes 
n’avaient  presque  point  de  part.  L’idée  que  l’élection  fût 
un  droit  national,  n’existait  probablement  pas  dans  les 
esprits  de  ce  temps-là.  Il  est  vrai  que  l’on  distinguait 
dans  la  royauté  deux  choses,  l’autorité  religieuse  et 
l’autorité  politique  ;  sur’  cette  dernière  le  droit  des 
hommes  était  manifeste,  et  il  s’exercait  librement.  Après 
que  les  dieux  avaient  désigné  le  roi,  la  cité  régulière¬ 
ment  réunie  dans  ses  comices  curiates  décidait  si  elle 
donnerait  ou  refuserait  l'imperium ,  c'est-à-dire  le  pou¬ 
voir  politique,  à  ces  chefs  du  culte.  Sur  ce  point,  elle 
était  libre  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  jamais  usé  de 
sa  liberté  au  point  de  séparer  deux  choses  que  les 
anciennes  idées  des  hommes  avaient  toujours  conçues 
comme  devant  être  inséparables. 

Les  mêmes  luttes  que  l’histoire  grecque  nous  montre 
partout  entre  les  rois  et  l’aristocratie,  se  retrouvent  à 
Rome.  Les  patriciens,  caste  à  la  fois  sacerdotale  et  mili¬ 
taire,  étaient  exigeants  et  voulaient  être  maîtres.  Ils 
tenaient  non  seulement  au  maintien  de  leur  indépen- 

2  Dionys.  Il,  G. 
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dance  vis-à-vis  des  rois,  mais  encore  et  surtout  à  la  con¬ 
servation  de  leur  autorité  sur  les  classes  inférieures  [auc- 
toritas  patrum,  PATRicxx,  plebs].  Les  rois,  de  leur  côté, 
avaient  bien  vite  compris  qu'en  favorisant  ces  classes  et 
en  les  affranchissant,  ils  augmenteraient  leur  propre 
pouvoir.  Telle  fut  l’origine  du  long  conflit  qui  remplit 
ces  deux  siècles  de  l'histoire  de  Rome.  Romulus  nous  est 
représenté  comme  aimé  des  classes  inférieures,  multi- 
tudini  gratior  quam  patribus  ;  il  fut  assassiné  au  milieu 
d’une  réunion  des  patres.  Tullus  Ilostilius,  prêtre  peu 
scrupuleux,  chef  militaire  aimé  du  peuple,  auteur  d’une 
première  loi  agraire,  périt  frappé  de  la  foudre  par  les 
dieux  des  patriciens.  Le  premier  Tarquin,  qui  altéra 
l’ancienne  constitution  religieuse  de  la  cité,  fut  assassiné. 
Servius  Tullius,  dont  le  souvenir  resta  toujours  si  cher  à 
la  plèbe,  fut  égorgé  sur  les  marches  du  Sénat.  Tarquin 
le  Superbe  enfin  fut  renversé  par  une  révolution  que  les 
patriciens  dirigeaient. 

Mais  la  royauté  ne  disparut  pas  tout  entière  avec  Tar¬ 
quin.  Les  Romains,  pas  plus  que  les  Grecs,  ne  crurent 
pouvoir  abolir  cet  antique  pouvoir  sacerdotal  que  l’on 
appelait  la  royauté.  Les  Grecs  eurent  toujours  un  (JxinXsiiç, 
les  Romains  eurent  toujours  un  rex,  même  dans  le 
régime  républicain.  Seulement,  ce  roi  n’eut  plus  que  les 
attributions  religieuses,  et  on  l’appela  rex  sacrorum  ou 
sacri/iculus  *.  Il  continua  à  remplir  toutes  les  fonc¬ 
tions  sacerdotales  des  anciens  rois,  il  fit  les  sacrifices  au 
foyer  public2  [agonalia,  janus];  il  eut  sa  regia,  et  sa 
femme  s’appela  regina3.  Mais  il  lui  fut  rigoureusement 
interdit  de  joindre  à  ses  prérogatives  religieuses  aucune 
des  magistratures  qui  donnaient  quelque  pouvoir  poli¬ 
tique.  S’il  en  possédait  quelqu'une  avant  d’être  roi,  il 
était  tenu  de  s’en  démettre  a.  On  ne  lui  accordait  même 
pas  le  droit  de  haranguer  le  peuple  ;  avant  les  comices, 
c’était  lui  qui  accomplissait  le  sacrifice  d’usage  ;  mais,  ce 
sacrifice  terminé,  il  devait  s’enfuir  précipitamment  de 
la  place  publique  [regifugium]  5  ;  pour  être  bien  sûr  qu’il 
n’influerait  pas  sur  les  élections,  on  ne  lui  permettait  pas 
d'y  assister.  Cette  magistrature  ou  ce  sacerdoce  du  roi 
n’était  pas  autre  chose  que  la  moitié  de  la  royauté 
ancienne.  On  s’était  décidé,  en  509,  à  séparer  deux  séries 
d’attributions  que  les  générations  antérieures  avaient, 
sans  les  confondre,  réunies  sur  une  seule  tête.  Le  sacer¬ 
doce  des  rois  subsista  ;  Y  imperium  passa  aux  consuls. 

11  est  digne  de  remarque  que  l’ancienne  royauté  ro¬ 
maine,  si  attaquée  par  l’aristocratie,  ne  laissa  pourtant 
après  elle  aucun  sentiment  de  mépris  ou  de  haine  dans  le 
cœur  des  hommes.  Le  respect  des  générations  continua  à 
s  attacher  à  elle  On  ne  cessa  d’invoquer  le  souvenir  de 
Romulus,  le  père,  le  fondateur,  le  dieu  de  la  cité  [romu¬ 
lus]  ,  tous  les  autres  rois,  à  l’exception  du  dernier,  lais¬ 
sèrent  une  mémoire  que  l'on  affecta  de  vénérer  Encore 
au  temps  de  César,  on  parlait  du  caractère  sacré  qui  était 
inhérent  à  cette  royauté  antique,  sanctitas  regum.  C’est 
pourtant  une  opinion  reçue  que  le  nom  de  roi  était  odieux 
aux  Romains.  La  preuve  du  contraire  se  rencontre  fré- 


1  [\oii  plus  haut,  p.  825,  note  1,  pour  l'inscription  du  forum.  1  —  2  T  Liv  II  * 
Varr.  Lmg.  lat.  VI,  12.  -  3  SerY.  VIII,  363  ;  Macrob.  Sat.  I,  15  _4T  1  iv  XL  V 
-  *  Plut.  Ou-  rom.  03.  6 T.  Liv.  XXXI,  H.  _  B,buogRafh1E.  Outre  les  histoire 

générales,  voir  :  Pour  la  Grèce,  Otf.  Muller,  Dorier,  II,  93  sq  ;  Büchsenschütz,  Di 
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“  S(*‘,  37  ’  Bandb.  d.  griech,.  Staatsalterth.  Berl.  1881-1885  ] 

’  '  '  ~e'°  323 ’  Hermann-Thumser,  Handbuch  gr.  Staatsalterth.  §§  8,  21 

-,  J  ;  Mistschcnco,  La  royauté  homérique,  dans  Mélanges  Graux,  159  sq. 
Pauly  Wissowa,  Real-Encyel.  art.  basileus  (V.  Schaeffer);  P.  Guiraud,  La  propriët 


quemment  chez  les  anciens.  Ce  mot  était  si  peu  odieux  et 
si  peu  méprisé  qu’il  était  de  règle  de  l’appliquer  aux  dieux 
dans  les  prières.  On  continua  aussi  à  le  donner  comme 
un  titre  d’honneur  aux  hommes  puissants.  Les  dignités 
de  rex  sacrorum  et  d’interroi  subsistèrent  pendant  toute 
la  République.  Vers  le  temps  de  la  troisième  guerre 
punique,  le  Sénat  accordait  encore  à  ses  alliés  les  plus 
fidèles  le  titre  de  roi  comme  un  titre  précieux,  et  il  leur 
envoyait  en  présent  le  sceptre  d’ivoire  et  la  chaîne 
curule,  insignes  de  ses  anciens  rois*.  Les  leges  regiae, 
qui  étaient  ou  que  l’on  croyait  l’œuvre  de  ces  rois, 
furent  toujours  l’objet  d’un  grand  respect.  Si  aucun 
usurpateur  chez  les  Romains  n’osa  prendre  ce  titre,  ce 
n’est  pas  qu’il  fût  odieux,  c’est  qu’il  était  sacré.  Il  s’y 
attachait  une  idée  religieuse  que  les  usurpateurs  ne 
voulaient  ou  ne  pouvaient  attacher  à  leur  personne. 
César  l’essaya  peut-être;  il  recula  comme  devant  un 
sacrilège.  Les  empereurs  ne  se  firent  pas  appeler  rois  ; 
leur  pouvoir  était  trop  essentiellement  différent  de 
l’ancienne  royauté  pour  qu’il  leur  vint  à  l’esprit  d’en 
prendre  le  titre.  Fustel  de  Coulanges. 

REGULA.  —  I.  Instrument  rigide  dont  se  servaient 
les  artisans  pour  tracer  des  lignes  droiLes  ou  pour  prendre 
des  mesures1.  Dans  la  pratique,  pour  obtenir  une  ligne 
droite  quelconque,  les  charpentiers,  les  tailleurs  de  pierre, 
les  maçons  employaient  souvent,  comme  ils  le  font  en¬ 
core  de  nos  jours,  la  branche  d’une  équerre  [norma]  ;  ils 
se  servaient  aussi  du  pied  à  mesurer,  instrument  com¬ 
mode  à  cause  des  divisions  qu’il  porte  [pesJ.  Mais  quand 
il  s’agissait  d’obtenir  une  ligne  de  longueur  précise,  il 
fallait  recourir  à  un  instrument  plus  exactement  gradué  ; 
c’est  alors  qu’on  se  servait  de  la  régula.  La  règle  en  bois, 
appelée  jauge,  que  les  charpentiers  emploient  pour  tracer 
leurs  ouvrages  et  couper  sur  le  trait,  peut  en  donner  une 
idée.  On  a  découvert  récemment  à  Este  une  petite  plaque 
rectangulaire  en  os  qui  paraît  être  un  fragment  de  régula 
(fig.  5923).  L'instrument  a  été  brisé  sur  un  de  ses  côtés 
les  plus  courts;  une  des  faces,  soigneusement  polie,  est 
ornée  sur  le  bord  supérieur  et  sur  le  bord  latéral  à 
droite  de  trois  lignes  gravées  servant  d’encadrement. 
Sur  le  bord  inférieur  émoussé,  au-dessous  d’une  ligne 
horizontale  plus  profonde  que  les  précédentes,  apparaît 
une  série  continue  de  petits  traits  verticaux,  également 
en  creux,  parallèles  entre  eux  comme  ceux  qui,  sur  notre 
double  décimètre,  servent  à  indiquer  les  millimètres.  Ces 
petits  traits  sont  au  nombre  trente-sept  et  forment  trente- 
huit  espaces,  larges  chacun  de  deux  millimètres  envi¬ 
ron.  La  brisure  de  la  plaque  s’est  produite  nettement 
dans  une  rainure  assez  profonde  qui  traversait  l’instru¬ 
ment  dans  sa.hauteur  et  qui  doit  correspondre  à  une  divi¬ 
sion  de  la  régula.  Dans  son  état  actuel,  ce  fragment 
mesure  0m,075  de  longueur,  soit  à  peu  près  la  dimen¬ 
sion  du  palmus,  quart  du  pied  romain.  On.  peut  croire 
que,  dans  son  état  complet,  cette  règle  avait  la  longueur 
du  pied  et  comportait  quatre  grandes  divisions  graduées 
correspondant  chacune  à  un  palmus'2. 

foncière  en  Grèce,  1893,  cbap.  vm.  -  Pour  Rome,  Rubino.  Von  dem  Kônigthum 
Lasse!,  1339;  Terpstra ,  Depopulo.de  senatu.derege  de  interregibus,  Roterdam,  1842- 
Schxvegler,  Rom.  Geschichte  im  Zeitalter  der  Koenige.  Tubiug.  1807-1868  ■  Lan^e' 
Derrôm  Kônigsthum,  Leipz.  1881;  Herzog:  Gesch.  u.  Sgst.  derrüm.  Staatwerfas- 
sung,  I  Leipz.  1884,  p.  32sq.;Madvig,  Verfass.  und  Verwalt.’des  rSm.Reichs,  Le ipz 
1881,  I  ;  p.  363  ;  H.  Jordan,  Die  Kônige  im  ait.  ltaGen,  Berl.  1887  ;  Bouché-Leclero 
Man.d.  Inst.  rom.  Paris,  1880,  p.  13  sq.  ;  et  les  auteurs  cités  plus  haut,  p  8*5  n  I 
REGULA.  1  Vitruv,  VII,  3  ;  Pallad.  I,  9;  Pliu.  But.  nat.  XXXVI.  03,  1  ;  Colum  111 
13;  Cicer.  ap.  Non.  Il,  7,  18.  _  2  A.  Prosdocimi,  NotUie  d.  scavi,  1900,  p  174  ’ 


828  — 


REI 


R  El 

Il  y  avait  des  règles  en  bois,  en  os  ou  en  métal.  Sur 
les  tombes  des  artisans  ou  des  soldats,  on  trouve 
(fig.  4067)  des  représentations  de  ces  instruments  placés 
ordinairement  à  côté  d’un  perpendiculum  Sur  un  tom¬ 
beau  de  Burnum  en  Dalmatie,  on  a  reconnu  une  règle  à 
mesurer,  longue  de  deux  pieds  et  portant  des  divisions  . 

II.  —  On  donnait 
aussi  ce  nom  à  la 
barre  de  fer  desti¬ 
née  à  soulever  ou 
à  abaisser  les  pis¬ 
tons  d'une  pompe3. 

III.  —  Onappelait 
regulae  des  règles 

Fig.  5923.  —  Règle  graduée.  de  bois  OU  de  métal 

employées  dans 

certaines  régions,  au  lieu  du  panier  de  jonc,  pour  main¬ 
tenir  la  pulpe  des  olives  placée  sous  le  pressoir4  [oleum]. 

IV.  —  Des  barres  de  fer,  regulae  ferreae ,  servaient  à 
fermer  la  soute  des  navires  qui  transportaient  les  blés. 
Afin  d’éviter  les  fraudes,  on  inscrivait  au  départ  sur  ces 
lames  le  poids  du  blé  convoyé  par  chaque  bateau6. 

Héron  de  Villefosse. 

BEI  VINDICATIO,  Revendication.  —  Droit  grec.  —  La 
théorie  des  actions  civiles  servant  à  garantir  le  droit  de 
propriété  soulève,  dans  le  droit  attique,  des  difficultés 
nombreuses  et  importantes,  dont  la  solution  est  parfois 
purement  conjecturale.  La  principale  raison  en  est  que 
cette  théorie  ne  peut  guère  se  construire  que  d'après  les 
renseignements  formés  par  les  lexicographes,  à  qui  le 
sens  véritable  des  institutions  de  l’époque  classique 
échappait  bien  souvent,  et  dont  les  diverses  définitions 
fragmentaires  paraissent  quelquefois  inconciliables  soit 
entre  elles,  soitavec  le  peu  que  nous  pouvons  trouver  sur 
notre  matière  dans  les  plaidoyers  des  orateurs 

Une  des  principales  difficultés  consiste  à  savoir  quelle 
est  précisément  l’action  au  moyen  de  laquelle  le  pro¬ 
priétaire  peut  faire  valoir  son  droit  sur  sa  chose.  A-t-il  à 
sa  disposition,  comme  dans  le  droit  moderne,  des  actions 
destinées  à  faire  respecter  sa  possession,  abstraction 
faite  de  la  question  de  propriété?  N’a-t-il,  au  contraire, 
qu'une  action  pétitoire  analogue  à  la  rei  vindicatio  du 
droit  romain?  Ou  bien  encore  cette  dernière  action  se 
combine-t-elle  avec  d'autres  qui  en  forment,  en  quelque 
sorte,  les  préliminaires?  C’est  là  un  point  très  délicat 
dont  nous  avons  déjà  donné  incidemment  la  solution  en 
étudiant  le  rôle  que  jouent  dans  la  procédure  les  actions 
EN0IK10U  DIKÈ,  EXOULÈS  DIKÈ,  KARPOU  DIKÈ,  OUSIAS  DIKÈ. 

On  a  pu  voir  que  l’action  réelle,  dans  le  droit  attique, 
n’a  pas  de  nom  spécial,  mais  qu’elle  s'intente  dans  une 
forme  spéciale,  celle  de  la  SiaSixatna  [diadikasia  . 

Droit  romain.  —  La  propriété  est  protégée  a  Rome  de 
diverses  manières.  Elle  a  d  abord  comme  sanction  les 
interdits  possessoires  [interdictum]  qui  protègent  la  pos¬ 
session  comme  telle,  mais  qui,  par  cela  même,  protègent, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  propriété  elle-même, 
à  savoir,  quand  elle  est  jointe  à  la  possession  [possessio], 
ce  qui  est  le  cas  normal.  Si  le  propriétaire  ne  possède 
pas,  il  ne  peut,  du  moins  à  l'époque  historique,  se  faire 
justice  àlui-même  en  usant  de  violence  pour  forcer  l’usur- 

1  Corp.  ins.  Int.  III.  14354,  I  :  voir  les  exemples  réunis  par  Héron  de 
VillclY>sse,  Outils  if artisans  romains,  p.  7,  extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  des 
Antiq.  d.  Fr.  t.  LXII  (1904).  -  î  C.  i.  I  III.  14998.  —  3  Vitruv.  X,  12 


pâleur  à  lui  restituer  la  chose  qu'il  détient  indûment. 
Mais  le  droit  lui  ouvre  plusieurs  actions  qu  il  peut  faire 
valoir  devant  les  tribunaux,  actions  qui  varient  suivant 
le  caractère  de  la  propriété,  c’est-à-dire  selon  qu  il  s  agit 
de  la  propriété  quiritaire,  de  la  propriété  prétorienne 
de  la  propriété  provinciale  ou  de  la  propriété  pérégrine. 

1°  Propriété  quiritaire .  —  Abstraction  faite  des 
actions  pénales  qui  peuvent  protéger  la  propriété  civile 
ou  quiritaire  (action  furti  en  cas  de  vol  [furtum],  action 
de  la  loi  Aquilia,  un  cas  de  damnutn  injuria  datuni ), 
cette  propriété  est  sanctionnée  par  la  rei  vindicatio 
donnée  au  propriétaire  contre  celui  qui  refuse  de  lui 
rendre  sa  chose. 

La  revendication,  qui  est  le  type  des  actions  réelles  du 
droit  civil,  ne  s’est  pas  toujours  intentée  suivantles  mêmes 
règles.  A  l’origine,  dans  le  système  des  actions  de  la  loi 
[actio,  legis  actio],  elle  s  intentait  dans  la  forme  du  sacra- 
mentum.  En  matière  de  propriété,  cette  procédure  s  en¬ 
gageait  par  une  double  affirmation  des  parties  qui,  en 
des  termes  solennels,  s’affirmaient  toutes  deux  proprié¬ 
taires  de  la  chose  litigieuse,  avec  un  simulacre  de  combat 
[manuum  conserlio )  relatif  à  la  chose.  La  présence  de 
celle-ci  était  nécessaire  quand  il  s  agissait  d  un  meuble. 
Quand  il  s’agissait  d’un  immeuble,  originairement  le 
préteur  et  les  parties  se  rendaient  ensemble  sur  le  terrain 
litigieux;  dans  la  suite,  les  parties  se  bornaient  à  en 
apporter  une  motte  de  terre;  enfin  on  n’exigea  plus  d’elles 
que  le  simulacre  de  s’y  rendre1.  L’objet  du  litige  ainsi 
déterminé,  les  parties  procédaient  au  sacramentum 
[actio].  Puis,  après  que  la  possession  intérimaire  de  la 
chose  avait  été  attribuée  par  le  préteur  à  l’une  des  parties, 
qui  fournissait  la  caution  de  rendre  la  chose  et  ses  fruits 
{praedes  litis  et  vindiciarumy ,  le  juge,  saisi  de  la  contes¬ 
tation  par  suite  de  la  formule  donnée  par  le  préteur, 
avait  à  rechercher  sur  les  preuves  administrées  par  les 
parties,  laquelle  de  celles  ci  avait  fait  un  sacramentum 
justum  ou  injustum  et  la  décision  sur  ce  point  impli¬ 
quait  comme  conséquence  le  jugement  sur  le  droit  à  la 
propriété.  Quant  à  la  sanction  du  jugement,  il  semble 
bien  résulter  d’un  passage  de  Gaius3  que  la  partie  per¬ 
dante  pouvait  être  contrainte,  s  il  y  avait  lieu,  a  restituer 
la  chose  en  nature. 

Les  formalités  précitées  ne  passèrent  point  dans  la 
procédure  formulaire  [actio],  où  l’on  ne  rencontre  ni  ma¬ 
nuum  consertio ,  ni  sacramentum.  L’expédient  de  la 
gageure  fut,  il  est  vrai,  conservé  pendant  longtemps.  Mais 
la  promesse  de  payer  l’enjeu,  sponsio,  est  simplement  pré¬ 
judicielle  et  ne  sert  qu'à  engager  l’instance.  A  la  différence 
de  l’ancienne  procédure  per  sacramentum ,  qui  était 
double,  qui  comportait  une  vindicatio  et  une  contra 
vindicatio ,  les  deux  parties  jouant  à  la  fois  le  rôle  de 
demanderesse  et  de  défenderesse,  devant  pareillement 
prouver  leur  droit  et  étant  égales  au  point  de  vue  de  la 
preuve,  la  nouvelle  procédure  per  sponsionem  est  simple, 
c’ggt-à-dire  qu’il  y  a  un  demandeur  et  un  défendeur  .  le 
demandeur  est  obligé,  pour  triompher,  de  prouver  son 
droit,  tandis  que  le  défendeur  qui  n’a  rien  à  prouver, 
conserve  la  chose  du  moment  que  le  demandeur  ne 
fournit  pas  la  preuve  qui  lui  incombe4. 

L’emploi  de  la  gageure  étant  devenu  une  simple  for- 

_4  Colum.  XII,  50.  -  »  C.  i.  I.  III,  1 4 1 65,  8;  cf.  Rev.  épigr.  V,  p.  13V. 

HEI  VINDICATIO.  i  Gaius,  Comm.  IV,  16  sq.  ;  1.  1,  §  2  0.  De  rei  vind.  VI,  1  ; 
Cic.  Pro  Murena,  12.  -  9  Gaius,  IV,  16,  91,  9V.  -  3  IV,  48.-  V  Gaius,  IV,  93,  94 
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mal i té,  on  finit  par  en  affranchir  et  par  agir  directement 
en  reconnaissance  du  droit  de  propriété,  per  petitoriam 
formulant ,  formule  par  laquelle  le  demandeur  réclame 
la  chose  comme  sienne,  intendit  rem  suam  esse' . 

Dans  le  système  formulaire,  la  procédure  per  spon- 
sionem  avait  d’abord  existé  concurremment  avec  celle 
per  petitoriam  formulant 2.  Mais  cette  dernière  finit  par 
l’emporter  à  raison  de  sa  simplicité  et  subsista  seule. 
Aussi  la  législation  de  Jutinien  ne  connaît-elle  plus  de 
sponsio ,  et  c’est  sur  le  modèle  de  la  formule  instituée  que 
la  procédure  du  droit  nouveau  s’est  formée.  Nous  indi¬ 
querons  ultérieurement  les  résultats  de  cette  procédure, 
après  avoir  préalablement  déterminé  les  conditions 
d’exercice  de  la  revendication. 

Ces  conditions  se  rapportent  soit  à  son  objet,  soit  aux 
parties  qui  figurent  dans  l’instance,  demandeur  et 
défendeur. 

En  ce  qui  concerne  d’abord  l’objet  de  la  revendication, 
celle-ci  étant  la  sanction  du  droit  de  propriété  quiritaire 
[dominium],  exige  comme  objet  une  chose  susceptible  de 
ce  droit  :  elle  est  donc  inapplicable  aux  fonds  provinciaux 
et  peut-être  originairement  aux  choses  nec  mancipi.  La 
revendication  suppose,  d’un  autre  côté,  une  chose  corpo¬ 
relle  dans  le  commerce,  meuble  ou  immeuble,  fongible 
ou  non  fongible.  De  plus,  la  propriété  supposant  un  objet 
individuellement  déterminé,  la  revendication  ne  peut 
porter  sur  une  universalité  de  droit,  universilas  juris  : 
celui  qui  réclame  un  patrimoine  ou  une  quote-part  de 
patrimoine  doit  agir  au  moyen  de  la  pétition  d’hérédité 3. 

Pour  pouvoir  exercer  la  revendication,  le  demandeur 
doit  d’abord  alléguer  son  droit  de  propriété  quiritaire; 
cette  condition  exclut  de  la  revendication  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  propriété,  les  pérë- 
grins,  ainsi  que  ceux  qui  ont  acquis  seulement  par  un 
des  modes  prétoriens,  les  propriétaires  prétoriens.  Mais 
une  fois  la  propriété  quiritaire  acquise,  peu  importe 
qu’elle  dérive  d’un  mode  du  droit  civil,  ou  d’un  mode  du 
droit  des  gens  ‘.  Le  demandeur  doit  prouver,  d’autre  part, 
que  le  défendeur  est  en  possession  de  la  chose  réclamée, 
car  c’est  précisément  cette  possession  qui  constitue  la 
la  lésion  de  droit  du  demandeur6. 

La  rei  vindicatio  peut  être  exercée  d’abord  contre  celui 
qui  possède,  peu  importe  que  ce  soit  un  véritable  posses¬ 
seur,  ou  un  simple  détenteur,  tel  qu’un  locataire6.  Mais 
le  détenteur  actionné  en  revendication  peut  détourner  de 
lui  la  poursuite  en  désignant  la  personne  pour  le  compte 
de  laquelle  il  détient  la  chose1.  Il  peut  arriver  toutefois 
dans  deux  cas  qu’une  personne  soit  soumise  à  la  rei  vin¬ 
dicatio  quoique  ne  possédant  pas  la  chose  litigieuse.  La 
revendication  est  possible  d’abord  contre  celui  qui  a 
cessé  de  posséder  par  dol,  en  faisant  passer  la  possession 
à  un  tiers,  ou  bien  en  détruisant  ou  en  abandonnant  la 
chose*.  Elle  l’est,  en  second  lieu,  contre  le  possesseur 
fictif,  c’est-à-dire  contre  celui  qui,  ne  possédant  pas,  s’est 
fait  passer  frauduleusement  comme  possesseur  et  a 
assumé  le  rôle  de  défendeur,  ce  qui  n’empêche  pas,  d’ail¬ 
leurs,  le  véritable  possesseur  d’être  encore  passible  de  la 
rei  vindicatio* . 

1  Gaius,  IV,  92  ;  Cic.  In  Verrem.  Il,  2,  12.  —  2  Gaius,  IV,  91.  _  3  L 

I,  §  3  l).  De  rei  vindic.  —  «■  L.  23,  pr.  D.  Cod.  lit.  —  £>  Inst.  Just.  §  2. 

De  act.  IV,  6:  1.  2,  §  6  D.  Ut.  poss.  XLIII,  14.  —  6  L.  9  D.  De  rei  vind. 
—  1  L.  2  c.  Ubi  in  rem  act.  111,  19.  —  8  L.  131  I).  De  reg.  jur.  ;  1.  n  ■  l.  27 

§  3,  De  rei  vind.  —  9  L.  25  U.  De  rei  vind.  —  10  Gaius,  IV,  89  el  9.  _  11  L. 
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Dans  la  procédure  per  formulant  petitoriam ,  on  main¬ 
tient  provisoirement  l’état  de  chose  existant  au  jour  de  la 
Htis  contestation  et,  par  suite,  le  défendeur,  qui  est  pos¬ 
sesseur  de  la  chose,  la  garde  pendant  la  durée  de  1  ins¬ 
tance.  Mais,  en  retour  des  avantages  que  lui  procure 
cette  possession,  il  doit  fournir  une  cautio  judicatum  solvi 
tendant  à  assurer  l’exécution  des  restitutions  ou  condam¬ 
nations  prononcées  parle  juge10. 

Dans  la  procédure  précitée  le  demandeur  seul  affirmait 
un  droit  de  propriété  sur  la  chose,  c’est  à  lui  seul  qu  in¬ 
combe  la  prétention  de  prouver  son  droit  Le  défendeur 
qui  n’élève  pas  de  prétention  rivale  à  la  propriété,  n’a 
rien  à  prouver.  Pour  triompher  et  garder  la  chose,  il  lui 
suffira  de  détruire  les  arguments  de  son  adversaire,  au 
fur  et  à  mesure  qu’ils  se  produisent  11 .  Cette  situation 
avantageuse  faite  au  défenseur,  c’est-à-dire  au  possesseur, 
explique  l’importance  et  le  rôle  des  interdits  possessoires 
uti  possidetis  et  utrubi ,  servant  de  préliminaire  à  la 
revendication  et  fixant  par  avance  la  situation  respective 
des  deux  adversaires  dans  le  procès  sur  le  fond,  pour 
savoir  uter  possidere ,  uter  petere  debeat  ’2. 

Le  défendeur  peut  d’ailleurs,  sans  contester  le  fonde¬ 
ment  de  l’action,  opposer  diverses  exceptions  au 
demandeur.  Ainsi  d’abord,  il  peut  paralyser  la  poursuite 
au  moyen  de  la  praescriptio.  Le  même  résultat  peut  être 
obtenu,  suivant  les  circonstances,  par  Yexceptio  rei 
judicatae ,  et  par  des  exceptions  analogues  fondées  sur 
l’aveu,  sur  le  serment  ou  sur  une  transaction13.  Parmi 
les  moyens  de  défense  à  la  disposition  du  défendeur  nous 
citerons  enfin  Yexceptio  rei  venditae  et  traditae,  fondée 
sur  ce  fait  que  le  demandeur  lui-même  a  mis  le  défendeur 
en  possession,  en  vertu  d’une  justa  causa  qui  l’obligeait 
à  le  faire16.  Lorsque  le  demandeur  a  fait  sa  preuve  et 
qu'il  n’y  a  pas  d’exception  de  prouvée  à  son  encontre,  le 
juge,  avant  de  prononcer  contre  le  défendeur  une  con¬ 
damnation  pécuniaire,  conformément  au  principe  du 
système  formulaire,  fixe  en  vertu  de  son  pouvoir  (arbi- 
trium)  les  restitutions  qu’il  doit  opérer  et  lui  donne 
l’ordre  ( jussus )  de  les  exécuter. 

Ces  restitutions  comprennent  la  chose  revendiquée 
avec  tous  ses  accessoires,  cum  omni  causa.  En  ce  qui 
concerne  la  causa,  le  principe  est  que  le  demandeur  qui 
triomphe,  doit,  dans  tous  les  cas,  avoir  la  même  situation 
et  les  mêmes  avantages  que  s'il  eût  obtenu  satisfaction 
au  moment  même  de  la  Htis  contestation.  Il  en  résulte 
notamment  que  le  défendeur,  quel  que  soit  le  caractère 
de  sa  possession,  doit  restituer  tous  les  fruits  de  la  chose, 
non  seulement  ceux  qu’il  a  réellement  perçus,  mais  encore 
ceux  que,  par  sa  faute,  il  a  négligé  de  percevoir16.  Il  doit 
également  l’indemnité  des  pertes  et  détériorations  qui 
sont  arrivées  par  son  fait  et  par  sa  faute11.  Quant  à  la 
période  antérieure  à  la  Htis  contestation  le  possesseur 
de  mauvaise  foi,  qui  est  responsable  de  son  dolus  prae- 
teritus,  du  jour  même  où  a  commencé  sa  possession, 
doit  restituer  tous  les  fruits  qu’il  a  perçus  ou  qu’il  a 
négligé  de  percevoir  avant  la  Htis  contestatio.  Quant  au 
possesseur  de  bonne  foi,  à  l’époque  classique,  il  garde 
tous  les  fruits  qu’il  a  perçus  avant  ce  moment  et  qu’il  a 

16  G.  De  probat.  VI,  319.  —  12  (jaius,  IV,  14S.  —  13  L.  30,  §  1  D. 
De  except.  rei  jud.  XLIV,  2,  1.  §  6,  §  2,  D.  De  excep.  XLI1,  2;  1.  il 
§  3  D.  Dejurejur.  XII,  2.  —  14  L.  i  D.  De  except.  rei  vend,  et  trad.  XXI,  3. 

—  16  L.  20,  I).  De  rei  vind.  —  16  Inst.  §  2  De  offic.  judic.  IV-,  17.  —  n  L.  13, 
De  rei  vind. 
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faits  siens  dès  qu’ils  ont  été  séparés  de  la  chose.  Mais 
sous  Justinien,  il  ne  garde  que  les  fruits  consommés  et 
doit  rendre  les  fruits  existant  encore  en  nature1. 

Le  montant  des  restitutions  peut  être  diminué  du 
montant  des  prestations  dont  le  demandeur  peut  être 
lui-même  tenu  envers  le  défendeur.  Celui-ci,  en  effet, 
peut,  selon  les  circonstances  obtenir  le  remboursement 
des  impenses  qu’il  a  faites  sur  la  chose  revendiquée.  Les 
impenses  nécessaires  doivent  être  restituées  à  tout  pos- 
sesseur,  1g  voleur  excepté  Qusint  aux  autres  impenses, 
le  défendeur  a  le  droit  de  les  enlever,  s’il  peut  le  faire 
sans  détériorer  la  chose,  à  moins  que  le  demandeur  ne 
préfère  les  garder  en  offrant  d’en  payer  le  prix.  Si  le 
résultat  des  impenses  ne  peut  être  séparé  de  la  chose,  le 
possesseur  de  bonne  foi  peut,  en  général,  exiger  d  être 
indemnisé  des  impenses  utiles  qui  ont  augmenté  la  valeur 
de  la  chose,  l’indemnité  étant  fixée  par  le  juge  d’après  les 
circonstances,  ordinairement  jusqu  à  la  concuirence  de 
ce  dont  la  valeur  de  la  chose  se  trouve  augmentée.  Le 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut  rien  réclamer  du 
chef  d’impenses  simplement  utiles.  Dans  tous  les  cas,  le 
défendeur  doit  faire  insérer  l’exception  de  dol  dans  la 
la  formule  de  la  rei  indicatio  pour  que  le  juge  ait  le 
pouvoir  de  tenir  compte  des  impenses3. 

A  la  suite  du  jussus,  plusieurs  hypothèses  peuvent  se 
présenter  :  1°  si  le  défendeur  obéit  à  cet  ordre,  le  juge 
donne  une  sentence  d'absolution  en  sa  faveur;  2°  le 
défendeur  est  encore  absous  dans  le  cas  où  il  se  trouve 
dans  l’impossibilité  de  restituer  par  suite  de  la  perte  de 
la  chose  par  cas  fortuit  depuis  la  litis  contestatio .  Si  tou¬ 
tefois  il  est  en  demeure,  il  est  responsable  delà  perte  et 
doit  être  condamné  \  Si  le  défenseur  n’obéit  pas  à 
l’ordre  du  juge,  soit  par  mauvaise  volonté,  soit  parce 
qu’il  s’est  mis  par  dol  ou  faute  dans  l’impossibilité  deresti- 
t.uer,  le  juge  prononce  contre  lui  une  condamnation  pécu¬ 
niaire.  Le  montant  en  est  fixé  soit  par  une  évaluation  que 
le  demandeur  était  admis  à  faire  lui-même  sous  serment, 
quand  le  défendeur  était  in  dolo  ou  refusait  la  restitution, 
bien  qu’il  eût  la  chose  en  son  pouvoir,  le  juge  ayant  toute¬ 
fois  le  pouvoir  de  prévenir  par  une  taxatio  une  évaluation 
excessive,  soit  par  l’estimation  du  juge  lui-même,  quand 
le  défendeur  avait  cessé  de  posséder  par  simple  faute0. 

La  menace  de  la  condamnation  pécuniaire  fixée  dans 
ces  conditions,  soit  par  le  juge,  soit  par  le  demandeur 
lui-même,  amène  indirectement  le  défendeur  a  restituer 
la  chose.  Mais  s’il  persiste  à  la  refuser,  sa  résistance  ne 
peut-elle  pas  être  brisée  par  la  force  manu  militari  ? 
L’affirmative  est  certaine  dans  le  droit  de  Justinien.  Mais 
on  se  demande  si  telle  était  déjà  la  doctrine  du  droit 
classique  ou  si,  au  contraire,  le  propriétaire  n  était  pas 
alors  obligé  de  se  contenter  d’une  condamnation  pécu¬ 
niaire.  La  question  est  très  controversée6. 

La  rei  vindicatio  sert  à  protéger  le  propriétaire  quiri- 
taire  contre  toute  prétention  rivale  de  la  sienne  et 
portant  sur  la  pleine  propriété  même.  Mais  si  un  tiers, 


sans  contester  le  droit  de  propriété,  prétend  avoir  sim¬ 
plement  un  droit  de  servitude  portant  sur  la  chose,  le 
propriétaire  a  contre  lui  Vactio  negatoria,  dans  laquelle  il 
nie  la  servitude  [servitus]. 

IL  Propriété  prétorienne.  —  Le  titulaire  de  la  pro¬ 
priété  prétorienne  ou  in  bonis  peut  recourir,  pour  la  pro¬ 
tection  de  son  droit,  à  une  action  spéciale,  1  action 
publicienne  [publiciana  actio],  dont  la  théorie  a  été  pré¬ 
cédemment  exposée. 

III.  Propriété  provinciale.  —  La  propriété  des  fonds 
provinciaux  ne  peut  être  protégée  ni  par  la  rei  vindi¬ 
catio ,  qui  suppose  un  objet  romain,  ni  par  l’action  publi¬ 
cienne,  qui  suppose  un  objet  de  même  nature.  On  admet 
que  cette  propriété  pouvait  faire  l’objet  d  une  revendica¬ 
tion  spéciale,  conçue  sur  le  modèle  de  la  rei  vindicatio , 
avec  quelques  modifications  dans  la  formule  ’. 

IV .  Propriété pérégrine.  — La  propriété  reconnue  aux 
pérégrins  ne  pouvait  être  protégée  par  les  actions  du 
droit  civil,  qui  supposent  un  propriétaire  civil.  Mais  la 
revendication  dex'ait  lui  être  étendue,  soit  par  la  suppres¬ 
sion  des  mots  ex  jure  Quiritium  dans  la  formule,  soit 
par  une  fiction8.  L.  Beauchet. 

RELATIO.  —  Ce  mot  désigne  :  1°  Les  propositions 
faites  au  Sénat  par  les  magistrats  compétents  et  aussi 
plus  tard,  sous  l’Empire,  par  l’empereur  [senatus]. 

2°  Au  Bas-Empire,  les  rapports  adressés  à  la  chancelle¬ 
rie  impériale  par  les  magistrats  au  sujet  des  jugements 
contre  lesquels  une  des  parties  a  intenté  appel  devant 
l’empereur  [appellatio  ;  judex,  p.  6411. 

3°  Les  consultations  adressées  à  l’empereur  par  les 
magistrats  sur  toutes  les  matières,  judiciaire,  législative, 
administrative.  Elles  s’appellent  aussi  consultationes , 
suggestiones.  En  matière  judiciaire,  au  civil  et  au  crimi¬ 
nel,  le  juge  peut,  dans  des  questions  difficiles,  pour 
toutes  sortes  de  raisons,  sauf  quand  il  n’y  a  en  jeu  que  la 
plainte  d’une  des  parties,  demander  l’avis  de  l’empereur. 
Il  envoie  à  la  chancellerie  les  pièces  de  l’affaire,  les 
conclusions  des  parties,  son  avis  personnel;  les  parties 
ne  doivent  pas  se  présenter  à  la  cour  dans  l’année  qui 
suit;  c’est  seulement  ensuite  qu’elles  peuvent  venir  hâter 
la  délivrance  de  laréponse  impériale  expédiéeauinagistrat 
sous  la  forme  d'epistula  ou  derescrit[RESCRiPTUM]  '.  C’est 
pour  les  matières  législatives  et  administratives  que  la 
relatio  a  été  le  plus  fréquemment  employée,  comme  le 
montrent  les  correspondances  officielles  de  Pline,  gouvei  - 
neur  de  Bithynie,  et  de  Symmaque,  préfet  de  Rome,  avec 
les  empereurs  *.  Tout  chef  de  service,  depuis  les  simples 
gouverneurs  jusqu’aux  préfets  du  prétoire,  peutet  doit,  le 
cas  échéant,  demander  des  instructions  à  1  empereur  . 
Elles  sont  rédigées  et  envoyées  principalement  par  le 
scrinium  epistolarum  [epistulis  (ab)J;  mais,  au  Bas- 
Empire,  c’est  généralement  la  relatio  ou  la  suggestio  des 
grands  magistrats,  surtout  des  préfets  du  prétoire,  qui  est 
la  base  de  laréponse  impériale,  quelle  qu’en  soit  la  forme 
extérieure,  lettre,  rescrit,  loi,  édith  Ch.  Lécrivain. 


1  Inst.  Ibid.  —  2  L.  5  C  .De  rei  vind.  III,  32.  —  3  L.  36,  §  35.  D.  De 
her  pet  V,  3;  I.  37,  38  et  48,  D.  De  rei  vind-,  l.  5  C.  De  rei  vind.  —  4L. 
15  B  3,  D.  De  rei  vind.  -  s  L.  5,  §§  I  «  3,  D.  De  in  lit.  jur.  Xti,  -  «  Voir 
sur  ce  point  Acearias,  Précis  de  droit  rom.  t.  Il,  n»  807.  -  '  Cf.  Girard, 
Manuel  de  dr.  rom.  2'  éd.  p.  435.  -  *  Girard,  Loc.  cit.  p.  346.  -  Voir 
sur  la  Rei  vindicatio  :  Acearias,  Loc.  cit.  t.  2,  n«  804  et  1  ;  May,  Elém. 
de  dr  rom.  8*  éd.  n°=  296  sq.  ;  Mavnz,  Cours  de  dr.  rom.  4-  éd.  t.  I, 
p  767  sq  ;  Ed.  Cuq,  Les  Instit.  jurid.  des  Romains,  p.  2,  p.  252  sq.  ; 
Pellat  Exposé  des  principes  du  droit  romain  sur  la  propriété,  p..  107  sq.  ; 


Wetzcll,  Rômische  Vindicationsprocess  ;  Pfersche,  Privatrecktl.  Abhandl.  p.  t  sq. 

RELATIO.  t  Cod.  Theod.  1,2,  9;  H,  29;  11,  30,  34,47,53  ;  Cod.  Just.  t,  14:7, 
6».  _  2  Plin.  et  Trai.  Ep.  10  ;  Symmach.  Ep.  10.  —  3  Const.  Sirmond.  1  pr.  et 
11  ;  C.  Th.  1,  15,  2,  3,  8  ;  8,  4,  4;  10,  9,  2;  15,  5,  4  ;  C.  Just.  1,  14,  2, 

11;  7,  62,  34  ;  1,  50,  2;  Nov.  Theodos.  11,  tit.  4,  1  pr.\  5,  2  pr.  3,  1  ;  7, 

1  nr  V,  10,  1  pr.  ;  15,  1,  1,  2;  18  pr.  ;  26,  1,  1;  Nov.  Valentin.  III,  1, 

1  i  ;  2  2,'  1-3  ;  4,  t  ;  7,  1  pr.  1,  2  ;  21  ;  23.  1  ;  35,  1  ;  Non.  Martian. 

2’  3  J,,.’  4;  Nov.  Majorian.  5,  1  pr.  (où  il  y  a  le  mot  insinuatio );  Haenel, 
Corp.  leg.  p.  238.—  4  Corp.  ins.  lat.  3,  352;  IVoti.  Theodos.  Il,  18, 


RELIGIO  (©EotrÉSeia,  eùaéêsia  .  —  I  .Le  mot ,  étymo¬ 
logie  et  signification.  —  L’étymologie  du  mot  latin 
religio,  dont  les  termes  grecs  fleotréêeta,  eùtséèeiot,  ne  sont 
que  des  synonymes  approximatifs,  est  incertaine.  Les 
anciens  eux-mêmes  n’étaient  pas  d’accord  sur  l’origine 
et  le  sens  le  plus  ancien  du  mot.  Ils  proposent  trois 
solutions  du  problème  :  1°  Religio  dérive  du  verbe  rele- 
gere  ou  religere ,  dont  la  composition  est  symétrique  de 
celle  des  verbes  diligere,  eligere ,  intelligere  ;  sous  la 
forme  religere ,  on  ne  cite,  et  encore  à  titre  exceptionnel, 
que  le  participe  religens  (accus.  :  religentem)  ;  mais  la 
forme  relegere  était  courante  dans  le  latin  classique. 
Cette  étymologie  est  signalée  par  Cicéron,  qui  paraît 
bien  l’adopter  *,  et  par  Aulu-Gelle,  d’après  un  vers  d’un 
ancien  poème  que  cite  le  grammairien  P.  Nigidins  Figu- 
lus2.  Le  sens,  qui  se  rattache  à  cette  étymologie,  est 
indiqué  par  Cicéron  :  Qui  omnia,  quae  ad  cultum  deo- 
rum  pertinerent,  diligenter  retractarent  et  tanquam 
relegerent ,  sunt  dicti  re/igiosi  ex  re/egendo....  Dans  ce 
passage,  Cicéron  oppose  la  religio,  qui  est  une  qualité, 
à  la  superstitio ,  qui  est  un  défaut. 

2°  Religio  vient  du  verbe  religare ,  lier,  attacher;  le 
mot  exprime  le  lien  qui  unit  l'homme  à  la  divinité.  Cette 
étymologie  parait  être,  elle  aussi,  assez  ancienne,  bien 
qu’elle  ne  soit  mentionnée  explicitement  que  par  Lac- 
tance3,  Saint-Augustin'*  et  Servius,  le  commentateur 
de  Virgile5.  Il  semble  que  ce  soit  elle  qui  ait  inspiré 
à  Lucrèce  les  vers  souvent  cités:  ...  et  arctis...  Relli- 
gionum  animurn  nodis  exsolvere  per  go 6  ;  à  P.  Nigidius 
Figulus  la  phrase  que  rapporte  Aulu-Gelle  :  Quocirca 
religiosus  is  appellabatur,  qui  nimia  et  superstitiosa 
religione sese  alligaverat 7  ;  à  TaciLe  l’expression  :  Numa 
religionibus  et  divino  jure  populum  devin. rit 8. 

3°  Religio  dérive  du  verbe  relinquere  :  cette  étymo¬ 
logie  fut  soutenue  par  le  jurisconsulte  Masurius  Sabinus 
dans  ses  Commentarii  de  indigenis  :  «  Religiosum  est 
quod  propter  sanctitatem  aliquam  remotum  ac  repo- 
situm  a  nobis  est,  verbum  a  relinquendo  dictum  9  »  : 
elle  avait  été  proposée,  dès  l’époque  de  Cicéron,  par 
P.  Servius  Sulpicius  10. 

Cette  dernière  étymologie  n’a  trouvé  chez  les  modernes 
aucun  partisan.  Schoemann  paraît  préférer  celle  qui  rat¬ 
tache  le  mot  religio  au  verbe  religare',  du  moins,  il  en  a 
affirmé  la  pleine  et  entière  possibilité11.  La  plupart  des 
philologues  se  rallient  à  l’étymologie  qui  rapproche  les 
mots  religio,  religiosus,  de  religens,  religere,  relegere 12. 
D’après  Vanicek,  la  racine  primitive  lag ,  qui  a  servi  à 
former  les  verbes  legere,  diligere,  eligere,  religere,  etc., 
exprimait  l’idée  de  soin  respectueux  mêlé  de  crainte13. 
Tel  paraît  bien  être  aussi  le  sens  que  Cicéron  attribue  à 
la  véritable  religio  :  il  distingue,  il  oppose  même  la 
religio  et  la  superstitio,  dans  laquelle,  dit-il,  inest  timor 
inanis  deorum  14  ;  la  religio,  pour  lui,  deorum  cultupio 
continetur'*  -,  elle  existe  chez  les  hommes,  quum  rebus 
divinis  operam  dant  16.  Ailleurs,  il  la  définit  ainsi: 
religio...,  quae  in  melu  et  caerimonia  deorum  sit'1; 

RHLIGIO.  1  De  nat.  deor.  Il,  28,  72.  —  2  JVoct.  attic.  IV,  9,  I.  —  3  Divin, 
institut.  IV,  28.  —  *  Betractat.  I,  13.  -  5  AdAen.  VIII,  349.  —  6  |,  930.  —7  Noct. 
attic.  IV,  9,  2.  -  8  Annal.  111,  26.  _  9  Gell.,  Noct.  attic.  IV,  9,  8.  —  10  Maer., 
Saturn.  111,  3.  —  11  Vanicek,  Griech-latcin.  etymol.  Wôrterbuch,  p.  830.  —  12 
Id.  ibid.  p.  829.  —  13  Vanicek,  toc.  cit.  «  relig-ens,  sich  |im  dio  Gôlter)  kum- 

mernd,  gottesfürchtig.  »  —  U  De  nat.  deor.  I,  42,  117.  _  15  Ibid.  -,  ci.  I,  23. 

60;  II,  3,  8.  —  15  Ibid.  II,  11.  _  17  De  Invent.  Il,  22.  —  18  Ibid.  II,  63.  —  19 


ou  encore:  religio  est,  quae  superioris  cujusdam  natu- 
rae,  quant  divinam  vocant,  curam  caerimoniamque 
offert  18.  Ce  qui  ressort  de  ces  diverses  citations,  semble- 
t-il,  c’est  que  pour  Cicéron  le  mot  religio  exprimait  un 
sentiment  assez  complexe:  le  respect,  mêlé  de  crainte,  à 
l’égard  des  dieux  et  le  souci  de  leur  rendre  les  homma¬ 
ges  qui  leur  sont  dus  ( cultus ,  cultus  plus,  cura,  rnetus, 
caerimonia ).  Les  divers  sens,  plus  particuliers,  que  le 
mot  a  eus  dans  la  langue  latine,  se  rattachent  les  uns 
(scrupule  pieux,  conscience,  terreur  superstitieuse)  à 
l’idée  du  respect  mêlé  de  crainte  ;  les  autres  (cérémonies 
et  pratiques  religieuses,  lois  religieuses,  objets  sacrés, 
etc.),  à  l’idée  du  culte  et  des  hommages  dus  aux  dieux. 

Ce  même  senLiment  fut  exprimé  en  grec  par  les  mots 
foeosÉësia,  eùuéësia.  La  racine  exprime  précisément 
l’idée  de  respect  envers  la  divinité.  D’après  Schoemann, 
le  mot  sùasësix  suppose  la  reconnaissance  volontaire  d’un 
principe  supérieur,  auquel  l’homme  se  sent  au  dedans 
de  lui  tenu  de  payer  un  tribut  de  respect19.  De  même 
que  Cicéron  opposait  religio  à  superstitio,  de  même  en 
grec,  au  moins  sous  l’Empire,  on  opposait  eùciën a  à 

OEiaioaigovia  20. 

Ce  qu’il  faut  entendre  par  religio,  sùtréëeia,  c’est 
donc  le  sentiment  proprement  religieux,  le  sentiment 
qu’éprouve  à  l’égard  de  la  divinité  l’homme  qui  ne  se 
laisse  pas  aller  aux  terreurs  irraisonnées  et  aux  pratiques 
minutieuses  delà  superstition,  mais  qui,  d’autre  part, 
croit  vraiment  à  l’existence  des  dieux  et  ne  substitue  pas 
à  cette  croyance  une  théorie  philosophique.  Il  nous 
parait  utile  de  préciser  ce  qu’était  ce  sentiment  en  Grèce 
et  à  Rome,  chez  les  individus,  dans  les  groupements  so¬ 
ciaux  et  politiques.  Nous  renvoyons  à  l’article  ritis 
l’étude  des  actes  par  lesquels  il  s’exprimait. 

II.  Le  sentiment  religieux  en  Grèce.  —  Pour  bien 
comprendre  ce  qu’est  chez  un  peuple  le  sentiment  reli¬ 
gieux,  il  faut  d’abord  déterminer  comment  ce  peuple  se 
représente  la  divinité.  Quelques  mots  sont  donc  néces¬ 
saires  ici  sur  la  conception  qu’avaient  les  Grecs  des 
dieux  et  des  déesses  auxquels  ils  rendaient  un  culte. 
Nous  ne  rechercherons  pas  quelle  était,  pendant  la  pé¬ 
riode  des  origines,  la  forme  de  ces  dieux  et  de  ces 
déesses;  si  jamais,  par  exemple,  comme  certains  savants 
modernes  1  affirment,  les  Grecs  ont  adoré  des  pierres  en 
tant  que  pierres,  des  plantes  en  tant  que  plantes  et  des 
animaux  en  tant  qu’animaux21.  Nous  voulons  nous  en 
tenir  à  la  période  historique,  pendant  laquelle  sans 
doute  survivaient  des  concepts  et  des  rites  plutôt  magi¬ 
ques  que  proprement  religieux 22,  mais  où,  cependant, 

1  idée  qu’on  se  faisait  des  dieux  et  des  déesses  présente 
un  caractère  religieux  indéniable. 

A  cette  époque,  la  mythologie  et  la  religion  grecque 
étaient  anthropomorphiques.  Les  divinités  étaient 
conçues  sous  la  forme  d’êtres  humains,  non  soumis  sans 
doute  à  la  plupart  des  faiblesses  physiques  de  la  nature 
humaine,  mais  qui  en  possédaient  néanmoins,  à  un 
degré  supérieur,  les  qualités,  les  défauts,  les  pas- 

Antiq.  grecques  (trad.  fr.),  II,  p.  189.  —  20  Id.  Ibid.  p.  189,  note  1.  —  2!  Chantepic 
de  la  Saussaye,  Manuel  d’histoire  des  religions,  trad.  Hubert-Lévy,  p.  495-496  ;  cf. 
de  Visser,  De  Graecorum  diis  non  referentibus  speciem  humanam;  S.  Reinacb, 
Cultes,  mythes  et  religions,  2  vol.  passim.  —  22  Sur  la  distinction  de  la  religion  et 
de  la  magie,  voir  Frazer,  Le  Hameau  d'or,  trad.  franc,  t.  I,  p.  66  sq.  ;  sur  la  survi¬ 
vance,  à  I  époque  historique  de  l’Iiistoirc  grecque,  de  rites  et  concepts  plutôt  magi¬ 
ques,  O.  Gruppe,  Griechische  Mythologie  und  Beligionyeschichte,§i6'J  sq.;  p.  818  sq. 
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sions'.  Dieux  et  déesses  existaient,  pour  les  Grecs  des 
temps  historiques,  en  dehors,  au-dessus  des  phénomènes 
physiques  qu’ils  personnifiaient,  des  idées  morales,  socia¬ 
les,  politiques  qu’ils  représentaient.  Il  est  fort  possible, 
comme  Gruppe  l’a  brillamment  soutenu,  que  la  poésie  et 
les  arts  plastiques  aient  puissamment  contribué  à  préci¬ 
ser  ainsi  la  physionomie  de  chaque  divinité;  que,  sans 
les  poèmes  homériques  et  sans  Phidias,  Zeus  eût  été 
moins  majestueux,  Athéna  moins  pure  et  d’une  beauté 
moins  idéale:  mais,  quelles  que  soient  les  causes  qui 
aient  concouru  à  la  formation  de  la  mythologie  grecque, 
il  nous  parait  incontestable  que  l'un  de  ses  caractères 
fondamentaux  fut  d’être,  à  tous  les  points  de  vue,  pro¬ 
fondément  humaine2. 

Les  êtres  divins,  conçus  sous  une  forme  humaine  par 
l'imagination  hellénique,  n'en  étaient  pas  moins  diffé¬ 
rents  de  l’homme  et  supérieurs  à  lui  par  leur  puissance. 
Cette  puissance  s’exercait  dans  le  domaine  de  la  nature 
physique,  dans  le  monde  des  idées  morales,  sociales, 
politiques.  Beaucoup  de  divinités  grecques  passaient 
pour  présider  aux  principaux  éléments  et  aux  grands 
phénomènes  delà  nature  :  Zeus  régnait  sur  1  atmosphère 
et  lançait  l’éclair;  Poséidon  commandait  aux  Ilots,  qu  il 
pouvait  apaiser  ou  soulever  a  son  gré  ;  Demèter  person¬ 
nifiait  la  terre  féconde,  productrice  des  moissons; 
Héphaestos  dirigeait  la  force,  à  la  fois  créatrice  et  des¬ 
tructrice,  de  la  flamme,  etc.  L’imagination  poétique 
des  Grecs  avait  peuplé  toute  la  nature,  depuis  les  astres 
du  firmament  jusqu’aux  profondeurs  du  sol,  d’êtres  divins 
conçus  sous  la  forme  humaine,  mais  plus  puissants  que 
l’homme.  11  en  fut  de  même  du  monde  intellectuel  et 
moral:  la  pensée,  l'inspiration  poétique  et  artistique,  la 
justice,  le  courage,  etc.,  les  qualités,  les  vertus,  les  pas¬ 
sions,  le  bonheur  et  le  malheur  étaient  considérés  par 
les  Grecs  comme  donnés  ou  refusés  aux  hommes  par  des 
dieux  et  des  déesses  3.  En  lui-même  comme  hors  de  lui, 
le  Grec  sentait  partout  et  à  tout  instant  l’action  d’une 
divinité*.  Cette  action  ne  s’exercait  pas  seulement  sur 
l’individu  et  la  vie  individuelle.  Elle  surveillait  les  rela¬ 
tions  des  individus  entre  eux,  présidait  aux  divers  grou¬ 
pements  et  aux  manifestations  variées  de  la  vie  sociale. 
Que  les  relations  des  hommes  entre  eux  fussent  paci¬ 
fiques  ou  guerrières,  amicales  ou  hostiles,  qu  il  s  agît  de 
combats,  de  traités,  d’hospitalité,  de  serment,  etc.,  un 
dieu  était  toujours  censé  y  intervenir.  La  famille,  la 
tribu,  le  dème,  la  cité  avaient  leurs  divinités  protec¬ 
trices;  les  actes  les  plus  importants  delà  vie  domestique, 
de  la  vie  civile,  de  la  vie  politique,  s’accomplissaient  sous 
l'invocation  et  la  garantie  d’un  dieu  ou  d  une  déesse  0. 

Cette  conception,  profondément  religieuse,  du  monde 
matériel  et  moral,  de  l’existence  individuelle  et  sociale, 
la  pensée  grecque  ne  l’appliquait  pas  moins  au  double 
problème  de  l’origine  du  monde  et  de  la  destinée  de 
lame  après  la  mort.  De  là  étaient  nées,  d’une  part,  les 
théogonies  et  les  cosmogonies  “;  d’autre  part,  les  doc¬ 
trines  eschatologiques  h  Dans  les  unes  et  les  autres,  le 
principal  rôle  était  tenu,  du  moins  pendant  la  période 


1  O  Gruppe,  Op.  cit.  §  ‘282  sq.  p.  093  sq.,  pas  sim.  -  2  ld.  Ibid.  §  279  sq., 
9„  _  3  N0US  ne  rappellerons  pas  ici  les  titres  des  nombreuses  Mytho- 

toaiss  grecques  où  tous  ces  faits  sont  exposés  en  détail  :  la  plus  récente  et  peut- 
être  la  plus  complète  de  ces  mythologies  est  celle  d’O.  Gruppe  (voir  en  partie, 
pour  chacun  des  principaux  dieux  de  la  religion  hellénique,  §§  291  sq.,  p.  1100 
_  4  „  L'homme  des  temps  homériques  se  croit  toujours  et  partout  entouré  de 
dieux  -  il  sc  sent  partout  et  toujours  sons  leur  dépendance.  (Th.  Gomperx,  Les 


historique,  par  des  êtres  divins  auxquels  étaient  prêtées, 
en  général,  la  forme  et  les  passions  humaines  ;  sans 
doute  des  monstres  y  figuraient,  comme  les  Géants, 
comme  Cerbère  ;  mais  aux  yeux  des  Grecs  ce  n  étaient 
pas  là  de-véritables  dieux. 

Ainsi,  pour  le  Grec  dont  le  sentiment  religieux  n’était 
ni  dénaturé  par  la  superstition  et  la  croyance  à  la  magie, 
ni  transformé  en  une  pensée  purement  philosophique, 
l’homme  et  la  vie  humaine,  dans  toutes  les  situations  et 
dans  leurs  vicissitudes,  étaient  soumis  à  1  action  dune 
multitude  de  divinités,  conçues  à  l’image  de  1  homme. 

Cette  action  était-elle  favorable,  sympathique  à 
l’homme?  Les  Grecs  voyaient-ils  dans  les  êtres  divins 
des  ennemis,  des  amis  ou  des  indifférents  ?  Si  les  disci¬ 
ples  d'Epicure,  à  la  suite  de  leur  maître,  ont  affirmé 
l’indifférence  des  dieux  envers  le  monde  et  les  hommes, 
ce  ne  fut  là  qu’une  théorie  philosophique8;  toute  la 
mythologie,  toute  la  religion,  tout  le  rituel  hellénique 
démontrent,  au  contraire,  que,  pour  les  Grecs  animés  d’un 
vrai  sentiment  religieux,  la  divinité  ne  cessait  pas  de 
s  occuper  de  l’homme,  de  prêter  attention  à  ses  actes,  à 
ses  souffrances,  à  ses  joies. 

îl  est  incontestable,  d’autre  part,  que  la  divinité  ne 
passait  pas  pour  être  toujours  bienveillante  à  l’égard 
des  hommes.  Le  mythe  de  Prométhée,  complété  par  la 
légende  de  Pandora  [prometheus,  p.  681],  attribue  net¬ 
tement  aux  dieux  un  sentiment  de  jalousie  haineuse  :  les 
Olympiens  ne  pardonnent  ni  aux  hommes  ni  à  leur  bien¬ 
faiteur  l’amélioration  de  la  condition  humaine;  c’est 
pour  compenser  ce  progrès  qu’ils  envoient  sur  la  terre 
Pandora  chargée  d’y  répandre  toutes  sortes  de  maux.  La 
même  idée  s’exprime,  avec  une  portée  moins  générale  ou 
sous  une  forme  plus  philosophique,  dans  plusieurs 
légendes  mythiques  ou  héroïques,  dans  celles,  par 
exemple,  de  Phaéton,  de  Bellérophon,  de  Dédale;  dans 
celle  d’Esculape,  foudroyé  par  Zeus  pour  avoir  tenté  de 
ressusciter  un  mort9;  elle  se  retrouve  encore  dans  les 
réflexions  que  suggèrent  soit  aux  historiens,  soit  aux 
poètes,  la  vie  et  les  infortunes  d’un  Polycrate,  d’un  Gré- 
sus10,  d’un  Xerxès  L’existence,  l’importance  de  cette 
conception  a  été  mise  en  lumière,  avec  une  force  et  une 
clarté  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  par  Tournier,  dans 
son  livre,  aujourd’hui  classique,  sur  Aétnésis  et  lo  ja¬ 
lousie  des  dieux  :  «  La  jalousie  des  dieux  n  avait  rien 
de  commun  à  l’origine,  écrit-il,  avec  la  justice  qui  légit 
le  monde  moral  :  et  par  conséquent,  si  ces  deux  idées 
ont  été  souvent  rapprochées,  presque  confondues  par 
ceux  mêmes  qui  les  distinguent  ailleurs  si  nettement,  si 
les  dieux  ont  été  représentés  maintes  lois  par  eux 
comme  frappant  dans  leur  colère,  non  la  prospérité, 
mais  l’orgueil  qu’elle  engendre  chez  les  méchants,  ce 
n'est  là  qu’un  adoucissement  apporté  après  coup  a  la 
doctrine  qui  vient  d’être  exposée  dans  sa  rigueur  primi¬ 
tive.  Si  maintenant,  dans  une  sphère  plus  haute  et  toute 
de  spéculation,  l’on  peut  considérer  la  jalousie  divine 
comme  la  sanction  des  arrêts  de  Thémis,  c’est  là  une 
interprétation  que  les  témoignages  anciens  souffrent 

Penseurs  de  la  Grèce  (trad.  fr.).  1,  p.  31.)- 6  Voir  outre  Fustel  de  Coulanges, 
La  Cilé  antique,  passim,  Cliantepie  de  de  la  Saussaye,  Manuel  d  histoire  des 
religions ,  trad.  [luberl-Lévy,  p.  541  sq.  (surtout  p.  541,  p.  547-548).  —  6  O.- 
Gruppe,  Op.  cit.  §§  ÎÜO  sq.,  p.  411  sq.  -7  Voir,  en  particulier,  E.  Rohde, 
Psyché,  2'  èd.  (1808).  —  8  P.  Decharme,  La  critique  des  traditions  religieuses 
chez  les  Grecs ,  p.  250.  —  9  Tournier,  Némésis,  p.  28,  p.  69-70,  p.  78-79,  p.  81-82. 
_  10  Herodot,  I,  32,  34,  III,  40.  —  n  Acsch.,  Pers.  passim. 
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plutôt  qu’ils  ne  là  suggèrent,  et  qui  ne  saurait,  en  aucun 

cas  jeter  un  doute  sur  la  signitication  si  nettement  éta¬ 
blie  par  les  textes  les  plus  sûrs  :  à  savoir  l’attribution  de  . 
la  jalousie  à  la  divinité  avec  tous  les  caractères  propres  a 
cette. passion,  et  une  efficacité  due  au  pouvoir  dont  les 
Grecs  la  supposaient  naturellement  et  généralement 
douée1  »  Il  n’est  pas  possible  de  nier  que  la  religion 
grecque  ait  prêté  à  ses  dieux  et  à  ses  déesses  des  senti¬ 
ments  hostiles  soit  à  l’humanité  en  général,  soit  à  cer¬ 
tains  hommes  en  particulier:  il  n’était  pas  rare  qu  on  fit 
appel  contre  ses  ennemis  à  ces  sentiments  de  la  divinité, 
qu’on  s’efforçât  d’attirer  soit  sur  des  individus  soit  sur 
des  groupes  d’hommes  la  colère  et  la  vengeance  divines  . 
c’était  là  le  but  avoué  des  malédictions  et  des  impréca¬ 
tions2.  Mais  ces  dispositions  malveillantes  à  l’égard  des 
hommes  n'étaient  pas  les  seules  que  Ion  attribuait  aux 
dieux.  Comme  les  êtres  humains  eux-mêmes  dans  leurs 
rapports  réciproques,  les  êtres  divins  pouvaient  être 
bienveillants  pour  l’humanité;  ils  pouvaient  aimer,  pro¬ 
téger,  secourir  les  individus,  les  cités,  les  peuples. 
L'Iliade,  l 'Odyssée,  les  poèmes  épiques  et  tragiques 
fournissent  maints  exemples  de  1  affection,  de  la  sollici¬ 
tude  vigilante  qu’un  dieu  ou  une  déesse  témoignent  a  un 
héros,  à  une  ville,  à  une  race.  Qu’il  nous  suffise  de  rappe¬ 
ler  la  protection  qu’étend  Pallas-Athéna  sur  Ulysse  et 
sa  famille;  celle  qu’accordent  aux  Grecs,  sous  les  murs 
de  Troie,  Pallas-Athéna  et  lléra,  aux  Troyens  Apollon, 
Poséidon  et  Aphrodite.  Pindare  appelle  Hermès  le  protec¬ 
teur  de  l’Arcadie3.  A  l’époque  historique,  chaque  cité 
grecque  rendait  hommage  à  une  ou  plusieurs  divinités 
poliades,  conçues  sans  aucun  doute  possible  comme  pro¬ 
tectrices  de  la  cité  U  Si  c’étaient  les  dieux  qui  envoyaient 
aux  hommes  les  maladies  dont  ils  souffraient,  c’était 
aussi  un  dieu,  Asklèpios,  qui  les  guérissait;  si  de  même 
c’étaient  les  dieux  qui  envoyaient  aux  hommes  des 
fléaux  terribles  tels  que  la  famine,  la  peste,  diverses 
épidémies,  c’étaient  aussi  les  dieux,  du  moins  certains 
dieux,  qui,  par  la  voie  des  oracles,  leur  indiquaient  les 
remèdes  à  appliquer  ou  les  mesures  exceptionnelles  à 
prendre  pour  faire  cesser  ces  maux.  Enfin  n  étaient-ce 
pas  les  dieux  qui,  de  plusieurs  façons,  par  tous  les  an¬ 
ciens  modes  de  divination,  leur  indiquaient  avec  plus  ou 
moins  de  précision  et  de  clarté  l’avenir  soit  tout  proche, 
soit  plus  lointain  3  ? 

La  divinité  n’était  donc,  dans  la  pensée  des  Grecs,  ni 
indifférente,  ni  exclusivement  hostile,  ni  uniquement 
sympathique  aux  êtres  humains.  Elle  éprouvait  à  leur 
égard  des  sentiments  analogues  aux  passions  humaines, 
mais  dont  l’action  s'exercait,  comme  il  est  naturel,  avec 
une  puissance  bien  supérieure. 

Ces  sentiments  étaient-ils  les  seuls  mobiles  qui  inspi¬ 
raient  aux  dieux  et  aux,  déesses  leur  attitude,  leur  con¬ 
duite  envers  le  genre  humain?  Les  Grecs  ne  s’étaient-ils 
point  élevés  à  une  conception  plus  haute  des  rapports 
entre  l’homme  et  la  divinité?  L’absence  d’une  telle  con¬ 
ception  serait  bien  surprenante:  en  réalité,  elle  existe, 
elle  est  très  distincte  dans  les  poèmes  homériques,  chez 
Eschyle,  chez  Sophocle.  Nous  voulons  parler  de  l’idée,  de 
la  notion  de  la  Moïpa.  On  trouvera  à  l’article  fatum  les 

1  Tournier,  Op.  cit.  p.  61 .  —  2  Schoemann,  Antiq.  grecq.  (trad.  fr.),  II,  p.  326-328. 
_  3  Pindar.  OUjmp.  VI,  v.  129  sep  —  <■  Faruell,  The  cuits  of  the  qreek  States 
(1896  sq.).  —  8  BouclnS-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l’antiquité,  passim. 
_ G  Fatum,  p.  1018.  —  1  Les' Penseurs  de  la  Grèce,  p.  30.  —  8  J.  Girard,  Le  sen- 
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développements  nécessaires  et  suffisants  sur  la  Moira 
grecque.  Ce  que  nous  devons  en  retenir,  pour  le  mettre 
ici  en  lumière,  c'est  que  la  Moira,  personnifiée  par  une 
ou  trois  déesses,  représente  «  les  lois  naturelles,  la  reg  e 
physique  et  surtout  morale  des  choses...,  la  force  intel¬ 
ligente  et  juste  qui  présideau  gouvernement  de  l’univers. 
Sous  sa  forme  la  plus  élevée,  la  croyance  à  la  Moira 
n’est  pas  autre  chose  que  la  croyance  à  la  règle  qui  pré¬ 
sidé  au  désordre  apparent  de  la  nature  et  de  1  huma¬ 
nité0.  »  Les  dieux,  comme  leshommes,  sont  soumis  à 
cette  règle.  «  Une  seule  limite,  mais  infranchissable,  écrit 
Gomperz,  vient  s’opposer  aux  prétentions  et  aux  volontés 
contradictoires  des  Immortels  :  c’est  celle  de  la  Moira, 
à  laquelle  les  dieux  ne  peuvent  pas  plus  se  dérober 
que  les  hommes,  et  dans  l’acceptation  de  laquelle  se 
manifeste  un  obscur  pressentiment  des  lois  de  la  na¬ 
ture  7.  » 

Cette  Moira,  d’autre  part,  les  Grecs,  obéissant  à  leur 
génie  épris  d’ordre,  d  harmonie  et  déquilibie,  en  ont 
fait,  non  pas  une  puissance  brutale  et  désordonnée,  mais 
au  contraire  «  l’expression  de  la  force  cachée  qui,  dès  la 
naissance  de  tout  ce  qui  a  vie,  en  domine  le  développe¬ 
ment,  en  règle  le  cours,  en  marque  d’avance  la  tin  inévi¬ 
table  et  fait  rentrer  ainsi  tous  les  êtres  dans  les  lois 
générales  de  la  nature8.  »  C'est  d’elle  que  provient 
l’ordre  qui  règne  dans  le  monde  ;  c  est  grâce  à  elle  qui 
l’univers  est  un  ensemble  harmonieux. 

Si  les  dieux,  si  le  plus  grand  d’entre  eux,  Zeus  lui- 
même,  sont  impuissants  contre  la  Moira,  s’ils  sont  sou¬ 
mis  à  ses  lois,  ce  sont  eux,  et  en  particulier  Zeus,  qui 
veillent  à  ce  que  les  hommes  ne  transgressent  pas  ces 
mêmes  lois,  et  qui  les  châtient  lorsqu’ils  les  ont  trans¬ 
gressées.  Ceux  qui  agissent  ici-bas  uirèp  p.otpav,  OirÈp  g-opov, 
ÛTüèp  afirav,  sont  tôt  ou  tard  punis  par  la  divinité9.  Ainsi 
apparaît  dans  la  religion  grecque,  dans  la  conception  des 
rapports  entre  l’homme  et  les  dieux,  une  idée  plus  éle¬ 
vée,  celle  des  châtiments  infligés  par  la  puissance  divine 
pour  une  atteinte  portée  à  1  ordre  universel,  à  la  règh 
physique  et  morale  que  doivent  observer  tous  les  êtres  et 
toutes  les  choses.  A  cette  idée  correspond  naturellement 
la  notion  des  récompenses  accordées  aux  hommes  qui  se 
sont  toujours  conformés  à  la  Moira,  aux  lois  générales 
de  la  nature  et  du  monde.  11  n’y  avait  qu  un  pas  à  faiie., 
et  ce  pas  les  plus  grands  esprits  de  la  Grèce  l’ont  fait, 
pour  substituer  à  la  Moira  primitive  la  loi  morale  et 
pour  attribuer  à  la  divinité  la  tâche  de  présider  à  l’ob¬ 
servation  de  cette  loi,  de  punir  les  hommes  coupables  de 
l’enfreindre,  de  protéger  au  contraire  et  de  récompenser 
ceux  qui  s’efforcent  d’y  toujours  obéir.  Eschyle,  Sophocle 
ont,  à  plusieurs  reprises,  exprimé  cette  idée.  Le  sombre 
drame  de  l’Orestie  en  est  tout  inspiré.  «  Poursuivez  les 
méchants  sans  relâche,  dit  Athéna  aux  Euménides  ,  ce 
que  j'ai  à  cœur,  moi,  c’est  de  préserver  et  de  défendre  les 
bons  10.  »  Et  dans  Œdipe  à  Colone,  Œdipe  ne  proclame- 
t-il  pas  que  «  les  dieux  punissent  tôt  ou  tard  celui  qui 
méprise  les  lois  divines  et  s’abandonne  à  la  folie  11  ?  » 
Sisyphe,  Ixion,  Tantale,  les  Danaïdes,  condamnés  dans  le 
Tartare  à  des  supplices  éternels,  ne  sont  point,  comme 
les  Géants,  des  adversaires  vaincus  et  terrassés  après  une 

timent  religieux  en  Grèce,  d’Homère  à  Eschyle,  p.  66.  —  9  0.  Gruppe,  Op.  cit 
p  989-991.  On  y  trouvera,  p.  989,  not.  3,  une  bibliographie  complète  sur  la  ques¬ 
tion  de  la  Moira.  -  10  Aesch.  Eumen.  v.  910-912.  — .  »  Sopta.  Oed.  Colon. 
v.  1530,  1337. 
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lutte  implacable;  ce  sont  des  coupables  châtiés  pour  des 
crimes  qu’ils  ont  commis  sur  terre. 

La  religion  grecque  voyait  donc  dans  les  dieux  et  les 
déesses  qu'elle  adorait  des  êtres,  conçus  sans  doute  sous 
la  forme  humaine,  mais  d’une  puissance  infiniment  su¬ 
périeure;  présidant  à  tous  les  phénomènes  et  dirigeant 
toutes  les  forces  de  la  nature  ;  surveillant  la  vie  indivi¬ 
duelle,  sociale,  politique;  animés  envers  le  genre  humain 
et  envers  chaque  homme  en  particulier  de  sentiments 
tantôt  hostiles,  tantôt  favorables;  dont  l’attitude  et  la 
conduite  pouvaient  être  inspirés  par  la  jalousie  ou  par 
une  affection  particulière  qu’ils  ressentaient  pour  un 
mortel,  mais  qui  souvent  ne  voulaient  que  punir  les  cri¬ 
minels  et  récompenser  les  hommes  vertueux. 

De  cette  conception  dérivent  logiquement  les  devoirs 
que  la  religion  grecque  imposait  à  l’homme  envers  la 
divinité.  Puisque  les  dieux  pouvaient  faire  à  l’homme 
beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien,  puisqu’ils 
étaient  maîtres  de  déchaîner  contre  lui  ou  en  sa  faveur 
toutes  les  forces  physiques,  de  lui  envoyer  la  santé,  le 
courage,  le  bonheur,  ou,  au  contraire,  de  lui  infliger  les 
maladies,  les  vices,  le  malheur,  l’homme  devait  s’efforcer 
de  gagner  la  faveur  ou  d’apaiser  la  colère  des  divinités 
en  leur  rendant  un  culte  :  de  là,  les  divers  rites  [ritus] 
par  lesquels  l’homme  essayait  d’atteindre  et  de  satisfaire 
les  dieux  :  prières,  offrandes,  libations,  sacrilices,  pro¬ 
cessions,  jeux,  etc.,  etc.  [ludi,  pompa,  sacrificium];  de  là 
aussi,  les  procédés  variés  auxquels  l’homme  avait 
recours  pour  connaître  soit  l’avenir,  soit  la  volonté 
divine  [divinatio].  L’ensemble  de  ces  rites  et  de  ces  pro¬ 
cédés  constitue  le  culte  proprement  dit.  «  Le  culte,  a 
écrit  Schœmann,  est  né  de  la  conscience  qu’avaient  les 
hommes  de  leur  dépendance  et  de  leur  misère,  et  ses 
origines  remontent  à  un  temps  où  ils  n’avaient  pas 
encore  un  sentiment  assez  élevé  de  la  divinité  et  de  ses 
rapports  avec  la  race  humaine.  Les  poèmes  hésiodiques 
présentent  le  culte  comme  une  sorte  de  contrat  intervenu 
à  l’occasion  d’un  débat  entre  les  dieux  et  les  hommes,  au 
sujet  de  l’assistance  que  les  hommes  étaient  en  droit 
d'attendre,  et  des  honneurs  que  la  reconnaissance  leur 
imposait.  11  ne  s’agirait  donc,  dans  ce  cas,  que  d’un 
commerce  d’échanges,  et  c’est  là,  en  effet,  d’après  Platon, 
le  point  de  vue  auquel  se  place  le  grand  nombre.  L’homme 
emplit  les  obligations  qui  lui  sont  prescrites,  et  demande 
en  revanche  la  satisfaction  de  ses  besoins  :  il  donne 
pour  obtenir.  Il  témoigne  sa  reconnaissance  parce  qu’il 
craindrait  d’irriter  les  dieux  par  son  ingratitude  et  de 
perdre  ses  droits  à  une  faveur  dont  il  sent  à  chaque 
instant  la  nécessité.  Sa  piété  n’est  que  l’accomplisse¬ 
ment  intéressée  de  la  loi 1 .  »  Mais  en  outre,  pour  les 
Grecs  qui  voyaient  dans  les  dieux  les  gardiens  vigilants 
de  la  Moira,  c’est-à-dire  de  la  loi  physique  et  morale, 
c’était  encore  rendre  hommage  à  la  divinité,  l’honorer 
et  mériter  sa  protection,  que  d’être  un  fidèle  observa¬ 
teur  de  cette  loi  :  aussi  considéraient-ils  comme  une 
obligation  religieuse,  non  moins  que  morale  ou  sociale, 
de  remplir  tous  leurs  devoirs  envers  leurs  semblables 
et  envers  l’État2.  Une  autre  conséquence  de  la  même 
idée  parait  être  le  rite  de  la  purification.  «  Tout  ce  qui 
est  impur  et  souillé  inspire  de  l’éloignement  aux  dieux  : 

1  Antiq.  gr.  II,  p.  187.  —  2  Ibid.  p.  179.  —  3  Ibid.  p.  423.  —  ^  Ibid. 
p.  423-442.  —  3  Op.  cit.  p.  566.  —  6  Recherches  sur  L'origine  et  la  nature  des 


peuvent  seuls  s’approcher  d’eux  les  hommes  purs  et 
sans  tache;  pour  leur  adresser  des  prières,  pour  leur 
témoigner  sa  vénération,  pour  implorer  leur  appui,  la 
pureté  est  une  condition  indispensable3.  »  S’il  paraît  ne 
s’être  agi  dans  les  temps  les  plus  anciens  que  de  la 
pureté  corporelle,  il  n’est  point  douteux  que  plus  lard 
cette  pureté  extérieure  fût  surtout  considérée  comme 
symbole  de  la  pureté  intérieure.  Dans  certains  cas,  cette 
pureté  ne  pouvait  être  acquise  que  par  des  rites  expia¬ 
toires,  dont  le  plus  général  était  un  sacrifice  sanglant 
[ritus].  Les  cités,  comme  les  individus,  étaient  sou¬ 
mises  à  cette  condition  essentielle 4. 

Ces  nolions  morales,  combinées  avec  les  préoccupa¬ 
tions  qu’inspira  de  bonne  heure  aux  Grecs  la  destinée 
de  l’àme  après  la  mort,  introduisirent  dans  la  religion 
grecque  des  éléments  nouveaux  qui  paraissent  étran¬ 
gers  à  ce  que  Chantepie  de  la  Saussaye  appelle  «  le'clair 
et  robuste  hellénisme  homérique 5  »  :  ces  éléments 
furentles  mystères  et  l’orphisme.  Les  mystères  grecs  par 
excellence  [eleusinia,  mysteria],  du  moins  les  plus 
célèbres  et  les  plus  populaires  de  tous,  furent  les 
mystères  d’Éleusis.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  y 
reconnaître,  avec  M.  Foucart,  auprès  d'une  représenta¬ 
tion  dramatique  du  mythe  éleusinien  agraire,  une  sorte 
d’enseignement,  de  révélation  sur  les  épreuves  qui 
attendent  l’âme  après  la  mort6.  Seuls  les  initiés  pou¬ 
vaient  recevoir  cet  enseignement,  cette  révélation.  Les 
profanes  n’en  devenaient  dignes  qu’après  une  série  de 
purifications,  de  jeûnes,  de  cérémonies,  qui  faisaient 
d’eux  d’abord  des  mystes,  puis  des  époptes.  Ils  étaient 
admis  à  voir  de  plus  près  la  divinité;  ils  apprenaient  ce 
que  leur  âme  deviendrait  dans  le  monde  souterrain  et 
comment  elle  pourrait  mener  à  bonne  fin  le  terrible 
voyage  qu’elle  devait  y  faire.  «  Le  résultat  de  cet  ensei¬ 
gnement,  écritM.  Foucart,  était  d’inspirer  aux  initiés,  non 
pas  la  vague  espérance,  mais  l’assurance  certaine  d’une 
existence  bienheureuse  dans  le  monde  souterrain1.  » 
Quant  à  l’orphisme,  dont  on  trouvera  ailleurs  l’origine 
et  les  mythes  exposés  avec  tout  le  développement 
nécessaire  [orphigi],  ce  qu’il  paraît  avoir  renfermé  de 
plus  original  est  précisément  sa  doctrine  sur  l’âme  et  la 
destinée  humaine.  Pour  les  orphiques,  l’âme  était 
d’essence  divine;  c’était  pour  elle  un  exil,  un  châtiment 
d’une  faute  commise,  que  d’être  enfermée  dans  un  corps 
matériel;  le  corps  était  considéré  comme  un  tombeau 
pour  l’âme  et  la  vie  terrestre  comme  une  période  de 
mort.  «  Le  devoir  de  l’homme,  écrit  Chantepie  de  la 
Saussaye,  est  de  libérer  l’âme,  captive  dans  la  prison  du 
corps.  Celle  délivrance  ne  'se  fait  pas  d’elle-même,  la 
mort  ne  peut  l’accomplir,  car  elle  ne  fait  que  conduire  à 
de  nouvelles  existences.  Les  orphiques  admettaient 
l’hypothèse  de  la  transmigration  des  âmes...  11  faut  donc 
chercher  des  moyens  pour  se  délivrer  de  cette  souillure 
toujours  renouvelée.  Ces  moyens  sont  tout  d’abord 
rituels  :  ce  sont  les  initiations  saintes  qui  unissent 
l’homme  au  dieu,  à  Dionysos....  A  ces  moyens  rituels 
viennent  s’ajouter  les  prescriptions  éthiques  de  la  vie 
orphique....  Il  faut  se  tourner  vers  Dieu,  se  détacher  de 
tout  ce  qui  est  prisonnier  de  la  mort  et  de  la  vie  corpo¬ 
relle....  L’àme  sera  libérée  du  corps  et  de  l’impureté,  et 

mystères  d'Eleusis ,  p.  38-7’4  ;  cf.  Les  Grands  mystères  d'Eleusis ,  p.  137-138. 
—  7  Les  Grands  mystères  d’Eleusis,  p.  138. 
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sa  vie  réelle  ne  commencera  que  lorsqu'elle  aura  tout  à 
fait  échappé  aux  nouvelles  naissances  »  Dans  les 
mystères  orphiques,  qui  se  célébraient  en  1  honneur  de 
Dionysos  Zagreus,  comme  dans  les  mystères  d'Eleusis, 
on  révélait  aux  initiés  des  formules  «  qui  devaient  leur 
permettre  de  se  guider  dans  leur  voyage  aux  Enfers2». 
La  destinée  de  l’être  humain  après  la  mort  était  l'un  des 
problèmes  essentiels  que  l'orphisme  essayait  de  résoudre. 
Ces  rites,  dont  la  fin  dernière  était,  d’une  part,  de 
rapprocher  l'homme  de  la  divinité,  d  autre  part  de 
fournir  à  l’homme  une  doctrine  rassurante  sur  la  des¬ 
tinée  de  lame  après  la  mort,  n’étaient  pas  accessibles  à 
tous  les  Grecs  indistinctement.  Seuls  les  initiés  pou¬ 
vaient  assister  ou  participer  aux  cultes  à  mystères.  Les 
profanes  en  étaient  exclus3.  Les  initiés  d  Eleusis  étaient 
divisés  en  deux  catégories,  les  mystes  etles  époptes;  ceux 
des  cultes  orphiques  formaient  des  confréries  ou  thiases. 
Entre  les  mystes  et  les  époptes,  entre  les  membres  de  ces 
thiases,  un  lien  d  une  nature  toute  particulière  était 
ainsi  créé;  ce  lien  était  puissant,  comme  tous  ceux  que 
noue  une  communauté  de  foi  religieuse.  Ce  fut  peut- 
être  là  une  des  raisons  pour  lesquelles,  de  tous 
les  cultes  helléniques,  les  cultes  à  mystères  furent 
ceux  qui  survécurent  le  plus  longtemps  à  la  décadence 
de  la  religion  grecque  :  sous  l’empire  romain,  le 
sanctuaire  d’Eleusis  jouissait  encore  d  une  grande 
vogue,  tandis  que  ceux  de  Delphes,  de  Délos,  même 
d'Olympie,  étaient  soit  délaissés  soit  bien  déchus  de  leur 
antique  splendeur  l. 

L’esquisse  que  nous  avons  essayé  de  tracer  de  la  reli¬ 
gion  grecque,  ne  laisse  pas  d’être  un  peu  systématique. 
11  est  évident  que  la  religion  des  paysans  de  l’Attique  ou 
delà  Béotie,  des  rudes  pâtres  de  l'Arcadie  ou  de  l'ÉLolie, 
des  marins  de  l’Eubée,  de  l'Argolide  ou  des  Cyclades, 
différait  de  celle  que  professaient  et  pratiquaient  les 
esprits  les  plus  éclairés  d’Athènes,  de  Corinthe,  de 
Smyrne,  etc.  Parmi  ceux  qui  demandaient  aux  oracles  la 
révélation  de  l’avenir,  à  Asklèpios  la  guérison  de  leurs 
maux,  ou  qui  se  faisaient  initier  aux  mystères  d’Eleusis, 
de  Dionysos  Zagreus,  de  Samothrace,  il  en  était  beau¬ 
coup,  sans  doute,  dont  les  sentiments  étaient  moins  reli¬ 
gieux  que.  superstitieux.  Nous  nous  sommes  efforcé  de 
montrer,  en  négligeant  ces  variétés  et  ces  nuances,  quels 
étaient  les  caractères  fondamentaux  de  la  religion  hellé¬ 
nique;  comment  les  Grecs  se  représentaient  la  divinité, 
quels  sentiments  ils  lui  attribuaient  à  l’égard  de  l’homme 
et  quels  sentiments  ils  ressentaient  eux-mêmes  à  son 
égard  ;  enfin  sous  quelle  forme  la  religion  leur  avait 
fourni  une  réponse  au  problème  toujours  angoissant  de 
la  destinée  de  l’âme,  particulièrement  après  la  mort. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'étendue  et  les  difficultés  d’un 
tel  sujet  accueilleront  notre  tentative  avec  indulgence. 

III.  —  Le  sentiment  religieux  à  Rome.  —  Si  l’on 
veut  déterminer  avec  précision  les  caractères  distinctifs 
de  la  religion  romaine,  il  faut,  non  point  étudier  celte 
religion  à  l’époque  même  dont  datent  la  plupart  de 
nos  documents,  c’est-à-dire  vers  la  fin  de  la  République 
et  sous  l’Empire,  mais  s’efforcer  d’en  retrouver  le  fonds 
original  sous  les  apports  successifs  qui  l'ont  progressive¬ 
ment  recouvert  et  dissimulé.  L’antique  religion  romaine 


subit,  en  effet,  de  bonne  heure  1  influence  hellénique  par 
l'intermédiaire  de  l'Etrurie  ou  des  colonies  grecques  de 
l’Italie  méridionale;  plus  tard,  les  Romains  emprun¬ 
tèrent  directement  à  la  Grèce  la  plupart  des  grand» 
dieux  de  l'Olympe  ;  puis  les  divinités  d’Asie  Mineure, 
d'Égypte,  de  Syrie  furent  introduites  à  Rome  à  diverses 
époques.  L’érudition  moderne  a  pourtant  réussi  à  distin¬ 
guer,  dans  la  masse  multiple  et  complexe  des  cultes 
pratiqués  et  des  concepts  religieux  professés  par  le 
peuple  romain,  ceux  qui  lui  appartenaient  en  propre,  et 
qui  peuvent  être  considérés  à  raison  comme  les  éléments 
constitutifs  de  la  vraie  religion  romaine  8. 

Cette  religion  était  profondément  différente  de  la  reli¬ 
gion  grecque.  Sans  doute  pour  le  Romain  des  premiers 
âges  comme  pour  l’habitant  de  la  Grèce,  l’univers  était 
rempli  d’êtres  divins;  la  divinité  était~présente,  interve¬ 
nait  dans  tout  phénomène  physique,  dans  tout  acte  de  la 
vie  individuelle,  de  la  vie  domestique,  de  la  vie  sociale, 
de- la  vie  politique;  il  n’était  point  d’objet,  pour  ainsi 
dire,  où  quelque  dieu  ne  fût  censé  résider.  Sans  doute 
aussi,  pour  le  Romain  comme  pour  le  Grec,  il  subsistait 
de  l’être  humain  quelque  chose  après  la  mort  ;  à  certains 
égards,  il  n’est  pas  impossible  de  dire  que  la  religion 
romaine  se  préoccupait  de  l’au  delà.  Nulle  religion  peut- 
être  n’a  imaginé  un  plus  grand  nombre  de  dieux  ou  de 
déesses;  l’action  de  ces  êtres  divins  était  fort  limitée, 
mais  par  là  même  très  précise0.  C'étaient  les  dieux  des 
Indigitamenta  [indigitamenta],  spécialement  ceux  que 
Varron  appelait  les  Dii  certi  [dii],  dieux  qui  prési¬ 
daient  aux  événements  capitaux  et  aux  principales 
phases  de  la  vie  humaine,  naissance,  enfance  et  .ado¬ 
lescence,  mariage,  mort,  dieux  de  la  vie  agricole  et 
pastorale,  dieux  protecteurs  delà  maison  et  de  sa  pros¬ 
périté;  c’étaient  encore  les  Génies  [genius],  patrons  des 
individus;  les  Lares  et  les  Pénates,  dieux  de  la  famille  et 
de  la  vie  domestique  [lares,  penatesJ;  les  Larves,  les 
Lémures,  les  Mânes  [larvae,  lemures,  mânes],  catégories 
diverses  des  âmes  des  morts.  C’étaient  enfin  les  dieux  des 
curies  et  de  la  cité.  Parmi  ces  êtres  divins  presque 
innombrables,  quelques-uns  paraissent  avoir  acquis 
de  bonne  heure  une  importance  particulière  :  ce  sont 
ceux  que  Varron  groupe  sous  le  nom  de  DU  selecti 
[du,  p.  184],  Si  parmi  ces  dieux  choisis  de  Varron,  il  y 
en  a  dont  on  peut  difficilement  contester  l'origine 
grecque  et  l’introduction  relativement  récente  à  Rome, 
d’autres  en  revanche  sont  certainement,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  C.  Jullian,  «  des  dii  certi ,  qui,  plus 
heureux  ou  plus  vivaces  que  les  autres,  ont  survécu 
en  absorbant  les  pouvoirs  de  leurs  congénères,  comme 
Saturne,  Liber  ou  Janus7.  »  Jupiter,  Mars,  A’ulcain, 
Diana,  Juno,  Vesta,  etc.,  sont  également  cités  par  Var¬ 
ron  au  nombre  des  Dii  selecti. 

La  religion  romaine  était  ainsi  polythéiste  à  un  degré, 
au  moins  égal,  sinon  supérieur  à  la  religion  grecque 
elle-même.  Mais  elle  n’était  pas  anthropomorphique.  Les 
êtres  divins  n’étaient  pas  conçus,  du  moins  ne  paraissent 
pas  avoir  été  conçus  à  l’origine  sous  la  forme  humaine 
par  les  Romains.  «  Les  ancêtres  des  Latins,  a  écrit 
M.  Bouché-Leclercq,  adoraient  les  forces  multiples  de  la 
nature,  conçues  comme  des  influences  occultes [numina). 


1  Op.  cit.  p.  565-56G  ;  cf.  J.  Girard,  Le  sentiment  religieux...,  liv.  H,  cliap. 
ni-v,  p.  263-367  ;  0.  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1028  sq.  §  287  sq.  —  2  Art.  orphici, 
]).  253.  —  3  Art.  mysteria,  p.  2141-2142.  —  4  Ibid.  p.  2136  2137.  —  G  Une 


bibliographie  complète  du  sujet  se  trouve  dans  Wissowa,  Religion  und  Kultus 
der  Rômer,  p.  13-14;  cf.  p.  20,  24,  28,  33.  —  6  Chantepie  de  la  Saussaye,  Op. 
cit.  p.  594  sq.  —  7  Voir  l'art,  du,  t.  II,  p.  184. 
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des  volontés  immatérielles,  incorporées,  pour  ainsi  dire, 
aux  objets  qu’elles  meuvent.  Le  fleuve  qui  coule,  le 
vent  qui  passe,  le  feu  qui  s’allume,  sont  des  actes,  des 
manifestations,  des  produits  de  ces  puissances  invisibles, 
dont  nul  ne  connaît  l’essence  et  que  l'on  désigne  par  des 
noms  génériques,  comme  Génies,  Lares,  Pénates,  Mânes, 
Semons,  Indigètes,  Lymphes,  Vires,  ou  plus  simplement 
encore  parle  nom  commun  de  dieux  (dii-divi).  Ces  êtres, 
rivés  à  une  tâche  éternellement  recommencée,  ne  peuvent 
être  conçus  comme  des  personnalités  concrètes,  à  forme 
humaine,  à  volonté  mobile  et  changeante.  La  religion 
romaine,  guidée  par  son  imperturbable  logique,  se  refu- 
saiL  à  détacher  ses  dieux  de  la  nature  et  à  leur  recon¬ 
naître  une  personnalité  distincte  *.  »  En  somme,  ces 
dieux  et  ces  déessses  sont  plutôt  des  forces  divines 
( numina )  que  de  véritables  divinités.  La  seule  distinc¬ 
tion  que  la  religion  romaine  fasse  entre  les  êtres  divins, 
auxquels  elle  rend  un  culte,  c’est  la  distinction  du  sexe. 
Elle  connaît  des  dieux  et  elle  connaît  des  déesses;  elle 
connaît  des  couples  divins  2.  Ici  encore,  nous  ne  sau¬ 
rions  mieux  faire  que  de  citer  M.  Bouché-Leclercq  :  «  En 
dépit  du  petit  nombre  des  couples  assortis  par  Varron,  . 
je  suis  persuadé  que  le  mariage  à  la  mode  romaine, 
l’association  par  couples  homonymes,  était  la  règle  poul¬ 
ies  dieux  des  Indigitamenta,  règle  fondée  elle-même  sur 
le  fait  qu’il  y  avait  à  Rome  une  religion  pour  les  femmes. 
Sauf  exception,...  les  dieux  masculins  y  étaient  invoqués 
par  et  pour  les  hommes,  les  divinités  féminines  par  et 
pour  les  femmes  *.  »  Encore  faut-il  ajouter  que  dans 
bien  des  cas  le  véritable  sexe  de  la  divinité  que  l’on  invo¬ 
quait  était  incertain,  puisque  l’une  des  formules  usitées 
par  les  pontifes  dans  leurs  invocations  était  :  si  deus , 
si  dea  es  ou  encore  sive  mas ,  sive  feniina 4.  On  voit 
donc  que  ce  premier  pas,  fait  par  la  religion  romaine 
dans  la  voie  de  l’anthropomorphisme,  fut  singulièrement 
timide.  En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  avoir  été  suivi 
d’autres.  S’il  y  a  dans  les  listes  de  divinités  romaines 
des  couples,  on  y  chercherait  vainement  une  généa¬ 
logie3.  Il  n’y  a  point  non  plus  dans  cette  religion  de 
société  divine,  comme  celle  que  les  Olympiens  forment 
chez  les  Hellènes r\  Ni  les  dieux  des  Indigitamenta ,  ni 
les  Génies,  Lares,  Pénates,  ni  les  Mânes,  Larves,  Lémures, 
n’ont  de  personnalité.  Ils  n’ont  pas  non  plus  de  mythes. 
A  vrai  dire,  il  n’y  a  ni  cosmogonie,  ni  théogonie,  ni 
mythologie  latine  ou  romaine7.  Les  êtres  divins  n’ont  ni 
sentiments,  ni  passions;  ils  exercent,  en  raison  de  leur 
puissance  surhumaine,  une  action  qui  peutetre  favorable 
ou  défavorable  à  l’individu,  à  la  maison,  à  la  famille,  a 
la  curie,  à  la  cité;  mais  les  anciens  Romains  ne  don¬ 
naient  comme  source  à  cette  action,  ni  un  sentiment 
sympathique  ou  hostile  à  l’homme,  n.  la  volonté  de 
punir  les  méchants  et  de  récompenser  les  bons.  Et  de 
même,  si  la  conception  des  Larves,  des  Lémures,  des 
Mânes,  atteste,  dans  une  certaine  mesure,  une  croyance 
à  l’immortalité  de  l’âme,  elle  ne  comportait,  pour  les 
Romains  des  premiers  âges,  rien  qui  ressemblât  meme 
de  loin  à  une  eschatologie  véritable. 

«  La  religion  romaine  a  dû  commencer  comme  les 
autres  par  l’animisme,  parle  morcellement  infinitésimal 
des  forces  motrices  de  la  nature,  forces  brutales  qui  ne 

,  Manuel  des  Instit.  ram.  ,>.  460-461.  -  *  Cf  Wissova  Relig  und 

Huit  der  Rômer,  p.  «  ;  Piller,  Rom.  Mytkol.  (3-  M.),  ,  P-  «  J*  A  ‘ 

I  lll  n  478  —  4  Arl.  indigitamenta,  t.  111,  p.  47b.  —  1  rei 

INDIGITAMENTA,  t.  lll»  P- 
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peuvent  être  dominées  que  par  l’incantation  magique. 

La  multiplicité  des  puissances  cataloguées  dans  les  Indi¬ 
gitamenta  représente  assez  bien  l’état  primitif  de  la  reli¬ 
gion  romaine,  arrêtée  à  ce  stade  de  son  développement 
parle  formalisme  de  la  race  et  la  ténacité  des  supersti¬ 
tions  populaires  s.  » 

Si  telle  était,  avant  l’infiltration,  puis  l’invasion  de  la 
mythologie  et  des  cultes  helléniques,  la  religion  propre¬ 
ment  romaine,  quels  étaient,  quels  pouvaient  être  les 
mobiles  qui  dictaient  aux  vieux  Romains  leur  conduite 
envers  les  êtres  divins,  les  numina  ? 

A  ces  forces  divines,  auxquelles  la  foi  populaire  ne 
prêtait  point  la  forme  humaine,  on  ne- pouvait  attribuer 
des  sentiments  bienveillants  ou  malveillants  envers 
l’homme.  11  ne  s’agissait  donc  pas  de  gagner  ou  de  con¬ 
server  leur  faveur,  de  détourner  ou  de  désarmer  leur 
hostilité.  Ce  qu’il  fallait  obtenir,  c’était  que  la  force 
divine,  nécessaire  à  l’accomplissement  normal  et  heu¬ 
reux  de  tel  ou  tel  acte  de  la  vie  individuelle,  domestique, 
sociale,  etc.,  se  manifestât,  agît  au  moment  précis  où  cet 
acte  était  accompli:  D’autre  part,  comme  il  y  avait  des 
numina  dontl’action  pouvaitêtre  nuisible  à  l’homme,  à  la 
famille,  à  la  cité,  il  fallait  détourner  de  soi,  de  sa  famille, 
de  la  cité,  l’action  de  ces  numina.  Enfin,  il  était  néces¬ 
saire  de  savoir  si  tel  ou  tel  acte,  que  l’on  se  proposait 
d’accomplir,  devait  être  aidé  par  une  force  divine  favo¬ 
rable  ou,  au  contraire,  devait  rencontrer  l’obstacle  invin¬ 
cible  d’une  force  divine  défavorable  :  on  atteignait  ce  but 
en  observant,  dans  des  conditions  déterminées,  certains 
phénomènes,  certains  signes  spéciaux  [augures,  auspicia]. 

Pour  agir,  dans  un  sens  ou  dans  1  autre,  sur  des 
forces  divines  impersonnelles,  pour  essayer  de  connaître 
d'avance  comment  ces  forces  devaient  s’exercer  dans  tel 
ou  tel  cas  particulier,  les  Romains  des  premiers  âges 
pratiquaient  des  rites,  dont  la  ressemblance  avec  les 
rites  de  la  religion  grecque  était  tout  extérieure.  Les  for¬ 
mules  prononcées  par  tous  ceux  qui  s’adressaient  aux 
divinités,  individus,  pères  de  famille,  prêtres,  étaient 
moins  de  véritables  prières,  que  des  incantations,  où  la 
forme  et  l’ordre  des  mots  ne  devaient  être,  sous  aucun  pré¬ 
texte,  modifiés,  des  carmina 9.  Ce  qui  importait  dans  les 
offrandes,  libations  et  sacrifices,  c’était  moins  le  semi- 
ment  dont  s’inspirait  celui  qui  offrait  la  libation  ou  le 
sacrifice  que  l’observance  rigoureuse,  méticuleuse,  des 
prescriptions  liturgiques  et  rituelles  [piaculum,  saciu- 
ficium] .  Et  tel  était  aussi  le  caractère  essentiel  des  céré¬ 
monies  augurales  [augures,  auspicia]  :  la  divination 
proprement  romaine  ne  ressemblait  en  rien  à  la  consul¬ 
tation  des  oracles,  qui  semble  lui  avoir  été  inconnue,  du 
moins  à  l’origine.  Outre  les  prières,  sacrifices  et  rites 
divinatoires,  qui  se  retrouvent,  malgré  leurs  différences 
intrinsèques  souvent  capitales,  a  la  fois  dans  la  religion 
romaine  et  la  religion  grecque,  la  religion  romaine 
comportait  d’autres  rites,  qui  ne  semblent  pas  avoir  été 
pratiqués,  du  moins  avec  la  même  faveur,  par  les  Grecs 
de  l’époque  historique  :  telles  étaient,  par  exemple,  les 
cérémonies  que  célébraient  les  Luperques,  les  Arvales, 
les  Saliens  [lupercalia,  luperci,  arvales,  salit]  ;  tels 
aussi  le  rite  de  la  devotio  [devotio],  et  celui  des  Lemu- 
ralia  [  lemures]. 

1er,  Rômische  Mythol.,  I.  c.  -  «  Chanlepie  de  la  Saussaye,  Op.  ait.  p  594. 
_  -i  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Instit.  rom.  p.  4M.  -  Bouché-Leclercq, 
arl.  inüxitamenta,  p.'47G.  —  9  Voir  l’art.  CARMEN,  l.  I,  p.  922. 
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«  La  religion  romaine  n’apparaît  dans  l’histoire  que 

sous  la  forme  de  cultes  [sacra),  surcharges  de  pra  iqu  - 
sous  a  lorme  qme  façon  plus  ou  moins  artifi- 

minutieuses  et  adap  .  .  de  la  cité. 

£  wsærs?  ^  «c 

détermines  .  es  sociaux  ou  politiques,  la 

Æ  Soa  -  ne 

double  taittoünclîfTc  la  religion  propremenl  romaine 
est  donc,  d'une  pari,  son  formal.sme  rituel.  peute  . 
encore  imprégné  de  magie,  d'autre  pari,  son  caracle 
n]iic  social  qu’individualiste. 

P  Les  influences  qui  modifient  celle  phys.onom.e  parti- 
culière  furent  surtout  d’origine  hellemque.  S  il  est 
aue  des  conceptions  et  des  pratiques  étrusques  furent 
introduites  d’assezbonne  heure  dans  la  religion  romain 
ce  qui  la  transforma  surtout,  ce  qui  en  ht,  suivant 
l’expression  de  M.  Bouché-Leclercq,  «  une  sorte  de 
polythéisme  international 3  »,  ce  fut  1  action  e  a 
mythologie  grecque.  Alors  seulement  les  divinités 

romaines  devinrent  vraiment  anthropomorphiques;  alors, 

seulement,  Jupiter,  Junon,  Diane  Saturne  ^.  acqui¬ 
rent  une  personnalité  distincte  et  cessèrent,  d  etre  de 
purs  nuJna  ou  de  simples  genii-,  la  foule  des  dieux  e 
des  déesses,  créés  par  l’imagination  hellénique,  parut 
alors  se  substituer  aux  innombrables  êtres  divins  de  la 
religion  romaine  primitive.  Bientôt  les  cultes  orientaux 
y  apportèrent  un  nouvel  élément  :  avec  les  divinités  de 
Pessinunte,  d’Alexandrie,  de  Dolichè,  d  Heliopo  is,  < 
Comanael  de  l’Iran,  Rome,  l’Italie  et  l’Occident  roma- 
aisé  connurent  une  religion  à  la  fois  grossière  et  raffinée, 
sensuelle  et  ascétique,  matérialiste  et  mystique  .  Mais 
il  nous  est  impossible  de  voir  dans  l’amas  confus  des 
cultes  qui  se  célébraient  à  l’époque  impériale  la  vraie 
religion  romaine.  Nous  avons  essayé  de  montrer  ce 
qu’avait  été  cette  religion  dans  la  période  des  origines,  a 
l’époque  où  elle  n’avait  pas  encore  subi  de  puissantes 
influences  étrangères;  nous  avons  surtout  essaye  d  en 
marquer  les  traits  originaux,  renvoyant  pour  les  details 
du  culte,  de  l’organisation  sacerdotale,  etc.,  aux  articles 
spéciaux  [augures,  auspicia,  dii,  flamen,  indigitamenta, 
JANUS,  LU  PER  CI,  MANES,  P0NTIF1CES,  etC.l.  J.  ÏOUTAIN. 
REL1GIOSI  DIES  [DIES,  p.  176]. 

RELIQUA.  —  Reliquat  d’une  dette  publique  ou  privée 
[vectigalI. 
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REMI,  REMIGES,  REMIG1UM  [NAVIS,  SOCII  navales 

remus  [romulüs].  lex 

RENUNTIATIO  [divortium  ,  p.  d-l  > 
p.  1124]. 

REPETUNDAE  (PECUNIAE).  -  I.  Origines.  -  Ces 

mols  désignent  en  droit  romain  les  PoccasTon^e 
indûment  par  des  magistrats  ou  des  jug  } 

leurs  fondions,  h  Rome,  en  Italie  ou  dans  les  Prov’“““j 
elqui  donnaient  lieu  à  une  action  en  répétition  au^rof 
de  ceux  qui  les  avaient  données.  Sou  cette ,torme de 
cadeau,  la  concussion  ne  tombait  sous  le  »  P 
loi  pénale  et  ne  pouvait  être  atteinte  ,i>  — 
privé  par  une  action  civile,  a  moins  que  le  magistrat 
délinquant  ne  fût  accusé  devant  le  peuple  a  sa  soi  lie  de 
chdrge  Après  les  conquêtes  d  outre-mer,  les  abus  de 
pouvoir,  les  exactions  et  les  pillages  des  gouverneurs  de 
provinces  amenèrent  l'intervention  de  plus  en  plus  fre 
qu’ente  du  Sénat.  En  171  av.  J.-C.,  il  institua  pour  juger 
successivement  trois  anciens  préteurs  d'Espagne,  selon 
es  règles  du  procès  civil,  un  tribunal  de  cinq  récupéra¬ 
teurs  pris  dans  son  sein  et  présidés  par  un  prêteur  spe- 
cial  en  donnant  aux  plaignants  des  patrons  sénatoriaux 
parmi  lesquels  était  Caton  R  II  fit  intenter  toute  une  ser  e 
d’autres  procès  analogues3,  et,  plus  tard,  il  continua  sou¬ 
vent  à  prendre  l’initiative  de  poursuites  confiées  a  des 
juges  spéciaux,  même  après  l’organisation  de  la  proce¬ 
dure  régulière 3.  . 

„  '  Lois  -  C’est  seulement  en  149  que  commencèrent 

les  mesures  spéciales  de  répression  qui  allaient  si  pro¬ 
fondément  modifier  le  droit  pénal  de  la  République.  Le 
tribun  L.  Calpurnius  Piso  fit  voter  la  première  lo. .de 
pecuniis  repetundis,  à  la  suite  de  laquelle  fut  probable¬ 
ment  établie  la  première  quaestio  permanente,  celle  de 
pecuniis  repetundis ,  présidée  par  le  préteur  peregnn  . 
Vinrent  ensuite  la  loi  Junia,  connue  seulement  de 
nom  %  une  loi  qui  est  probablement  la  loi  Acilia,  qu  on 
peut  placer  en  123-2 6.  et  qui,  portée  sous  l’influence  de 
C  Gracchus,  a  transformé  la  réclamation  civile  en  action 
pénale  par  l’établissement  de  la  peine  du  double  et  créé 
probablement  pour  présider  ce  jury  un  préteur  spec.a  ; 
la  loi  Servilia  présentée  probablement  un  peu  avant  lit 
par  le  tribun  C.  Servilius  Glaucia1  et  qui  a  du  avoir  a 
même  tendance  que  la  précédente  ;  la  loi  de  Sylla  de  1.  , 
très  importante,  mais  dont  on  ne  sait  presque  rien, 
sinon  qu’en  changeant  la  composition  du  tribunal  elle  a 
probablement  maintenu  la  procédure  et  les  pénalités  de 


1  Bouché-Leclercq,  Manuel,  p.  459.  -  2  Ibid.  p.  460.  -  3  Cumont,  Les  reli- 
fl  ions  orientales  dans  le  paganisme  romain ,  passim.  —  Bibliographie.  Il  ne.  saurai 
être  question  de  donner  ici  une  bibliographie  môme  sommaire  de  l'histoire  des  reli¬ 
gions  grecque  et  romaine.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  ouvrages  les 
plus  importants  et  les  plus  récents,  où  l'on  trouvera  des  indications  bibliogra¬ 
phiques  détaillées  et  précises.  Pour  la  religion  et  la  mythologie  grecque  :  F.  Creuzer- 
Guigniuut,  Les  religions  de  l'antiquité  considérées  principalement  dans  leurs 
formes  symboliques  et  mythologiques ,  Paris,  1825-1851;  Lobeck,  Aglaophamus 
sive  de  theologiae  mysticae  graecorum  Causis ,  Koenigsberg,  1820;  Nâgelsbach, 
Homerische  Théologie ,  Nuremberg,  1849  (3°  éd.,  1884);  Id.  (et  Authenrielh,  2e  éd. 
1801),  Nachhomer.  Théologie,  Preller,  Griech.  Mythologie,  Leipzig,  1854(4®  éd.  Bei- 
lin,  1894  sq.)  ;  E.  Gerhard,  Griech.  Mythologie ,  Berlin,  1854-1855;  Maury,  Hist. 
des  religions  de  la  Grèce  antique,  Paris,  1857-1859  ;  Welcker,  Griech.  Gotterlehre . 
Gôtlingen,  1857-1802;  Hartung,  Die  Religion  und  Mythologie  der  Griechen ,  Leipz. 
1805-1873  ;  P.  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  antique,  Paris,  1879;  E.  Rohde, 
Psyché ,  Leipz.  1894  (1">  éd.,  1898);  Miss  Harrison,  Prolagemena  in  the  study  of 
greek  religion,  Cambridge,  1903;  Farnell,  The  cuits  of  the  Grcck  States,  Oxford, 
1896-1907  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Mythologie  und  Religiongeschichte ,  Munich,  189/- 
4900.  —  Pour  la  religion  romaine  :  J. -A.  Hartung,  Die  Religion  der  Rômer,  Erlangen, 
1830;  Klausen,  Aeneas  und  die  P  en  at  en,  Hambourg  et  Gotha,  1839,  1840;  Preller, 


,  t,  .otiû  /oc  ai  iSRl-18831-  J  -A.  Ambrosch,  Studien  und 

Rôm,  Mythol.  Berliu,  1858  (3e  éd.,  1881  15b«),  i«39  Bois- 

Andeutungen  im  Gebxeie  deS^°^  Marquardt  et  Mommsen, 

^  xi!  ^  w, 

SOwa  Religion  und  Kultus  der  Rômer,  Mutuel, ,  1902.  On  peut  ajou  er  a  cm  ou 
vrages  spéciaux  :  Chavtcpie  de  la  Saussaye,  Manuel  d  histoire  des  re  igion 
fr  Pans.  1904;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  Parts  1886 
REPETUNDAE.  1  Liv.  43,  2.  -  2  Liv.  Bp.  47  (en  154).  -  3  L.v  Bp.  54.  C.c. 
De  fin  1,  7.  24;  Val.  Max.  5,  8,  3;  Gell.  13,  14.  -  4  Cic.  Brut.  27  106  ;  De  of.I, 
fl  75  •  Verr.  3,  84,  .95  ;  4,  25,  50  ;  2,  C,  15  ;  Schol.  Bob.  p.  233  ;  Tac  Ann.  5,20  , 
Un-  Àeilia  (C.  ins.  lat.  1,  n°  198,  1.  74).  Valfcre  Maxime,  6,  9,  10.  appe  lé  a  tort  cette 
loi  Cæcilia  -  3  Lex  Acilia,  1.  74.  -  »  On  identifie  maintenant  la  lot,  Lorp.  ins.  lat. 
Tm  avec  celle  citée  par  Cic.  Verr.  1.  9,  26;  Asccn.  p.  149,  ,65.  Voir  Mommsen 
àd  C  ins.  lat.  I.  c.  contre  Kleuze,  GOtlling.  Walter,  qui  .dent, fiaient  ce  texte  ave 
la  loi  Servilia.  Le  préteur  spécial  est  dans  Ulogium  de  C.  Claud.us  Pulrher  C. 
tns  lat  , ,  p  279.  -  7  Cic.  Brut.  62,  2-24  ; .  Verr.  1,9.4»:  P»  Babir ■  Post  4  9 
ProBalb.  24,  54;  Ascon.  In  Scaur.  p.  21  ;  Val.  Max.  8,  1,8;  Dio.  Cass,  fr  106 
Mommsen  met  cette  loi  avant  lit,  parce  qu'à  cette  date  la  loi ^c.l.a  n aura,  p 
été  en  vigue.tr,  la  table  de  bronze  sur  laquelle  elle  éta.t  gravée  ayant  été  ut.I.sée 

en  111  pour  une  autre  loi. 
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la  loi  Servilia  1  ;  enfin  la  loi  de  César,  de  59,  la  Icæ  Julia 
repetundarum  ou  de  repetundis ,  qui,  longue  de  plus  de 
cent  un  chapitres,  posait  des  règles  détaillées,  renforçait  la 
pénalité  et  devait  être  sur  cette  matière  le  code  en  vigueur 
pendant  tout  1  Empire*.  11  n’y  eut  plus  ensuite  que  des 
compléments  de  détail,  des  extensions  à  différents  cas  et 
surtout  des  modifications  dans  la  pénalité.  Les  lois  de  la 
République  furent  impuissantes  à  arrêter  les  concussions 
et  les  pillages  des  gouverneurs3.  Les  empereurs  réussi¬ 
rent  à  les  diminuer,  surtout  dans  les  provinces  impé¬ 
riales,  et  au  moins  pendant  les  deux  premiers  siècles,  par 
la  sévérité  de  leur  surveillance,  par  l’établissement  de  la 
poste  et  des  traitements  fixes,  par  la  centralisation  admi¬ 
nistrative  et  le  contrôle  des  procurateurs,  par  le  maintien 
en  fonctions  des  gouverneurs  impériaux  pendant  de 
longues  années.  Sous  la  République  la  loi  avait  surtout 
pour  but  la  réclamation  des  sommes  indûment  versées. 
Sous  1  Empire,  la  procédure  devint  surtout  criminelle. 

III.  Personnes  poursuivies.  —  Sous  la  République  ce 
sont:  les  magistrats  romains  jusqu’aux  tribuns  légion¬ 
naires  :  les  sénateurs,  en  tant  que  chargés  de  fonctions 
publiques,  soit  comme  aides  de  magistrats,  soit  en  raison 
de  leurs  votes  au  Sénat,  soit  surtout  comme  jurés,  peut- 
être  déjà  comme  accusateurs  dans  un  procès  public*  ; 
les  fils  des  précédents,  s’ils  ont  reçu  de  l’argent  pendant 
la  fonction  de  leurs  pères  ;  quiconque  exerce  des  fonc¬ 
tions  ayant  un  caractère  public6.  Les  tentatives  pour 
soumettre  à  la  loi  des  chevaliers,  surtout  comme  faisant 
partie  de  la  suite  des  magistrats  et  comme  jurés,  les 
tribuns  légionnaires,  les  praefecti,  les  scribes,  les  autres 
personnes  de  l'entourage  des  gouverneurs,  restèrent 
sans  résultat 6.  Sous  l’Empire,  la  loi  fut  étendue  à  tous 
les  membres  de  la  cohors  du  gouverneur,  aux  officiales  ", 
à  tous  les  accusateurs,  dans  les  procès  publics  [praevari- 
catto],  aux  avocats",  aux  juges,  jurés  et  pédanés9, 
aux  fonctionnaires  impériaux  de  l’ordre  équestre10,  aux 
provinciaux  qui  ont  assisté  des  fonctionnaires  11  ;  le  mari 
fut  rendu  responsable  de  l’argent  reçu  par  sa  femme1*. 

IV.  Prohibitions.  —  La  loi  défend,  en  général,  au  ma¬ 
gistrat  de  recevoir  de  l’argent  ( pecunias  capere ,  coyere, 
concil tare)11 .  Par  conséquent:  1°  Il  ne  doit  recevoir 
aucun  cadeau,  sauf  de  ses  proches1'*.  La  loi  n’excepte 
que  les  fournitures  légales  ;  les  présents  de  nourriture  et 
autres  objets  qui  n’enrichissent  pas  ;  les  xeniair',  dont  le 
maximum  a  varié  16  et  paraît  comporter  sous  l’Empire 
10000  sesterces  par  an  11  ;  les  présents  honorifiques,  des- 

1  Cic.  Pro  Rab.  post.  4,  9.  —  2  Suet.  Jul.  43;  Oth.  2;  Tac.  Hist.  1 ,  77  ; 
Ann.  14,  28;  Val.  Mas.  8,  1,  10;  Cic.  In  Vat.  12,  20  et  schol.;  1  n  Pis.  16,  21, 
37,  50;  Pro  Sest.  64,  135;  Pro  Rab.  Post.  4,  5  ;  Ad  div.  8,  8;  Pro  Place.  6; 
Scbol.  Bob.  p.  321  ;  Dig.  48,  11;  1,  9,  2;  1,  18,18;  1,  16,  10,  1;  22,  5,  13;  48,  1, 
I;  50,  5,  3  ;  C.  Just.  4,  18,  11;  Paul.  Sent.  5,  28;  C.  Theod.  9,  27.  —  3  Cic. 
De  off.  2,  21,  7b  ;  In  Verr.  1,  13,  38  ;  Tac.  Ann.  I,  2;  Vell.  2,  126.  —4  Cic.  Pro  Rab. 
Post.  3,  6;  Pro  Clu.  37,  104;  41,  114;  Dig.  48,  11,  6  pr.  §  2.  —  6  Dig.  48,  H,  1, 

3,  §  9.  —  «  Cic.  Pro  Rab.  Post.  5,  12  ;  Pro  Clu.  49,  136  ;  Ad.  AU.  1.  17,  8  ;  2,  1, 

8.  —  7  Dig.  48,  11,  t.  3,  5,  9  ;  Plin.  Ep.  3,  9;  C.  Just.  1,  51,  3;  1,  53,  1,  3;  9, 
27,  11.  —  8  Plin.  Ep.  5,  4;  9,  13.  —  9  Paul.  Sent.  5,  28;  Dig.  48,  19,  38,  10. 
—  10  ||s  vont  surtout  devant  l'empereur,  sauf  exceptions  (Tac.  Ann.  4,  15  ;  1  4,  28  ; 
Dio.  57,  23).  —  il  Plin.  Ep.  6,  29,  8.  —  12  Dig.  i,  16,  4,  2  ;  Tac.  Ann.  3.  33-34;  4, 
20.  —  13Liv.  43,  2:  Ep.  47  ;  Cic.  De  leg.  3.  20,  46  ;  Verr.  3,  30,  71  ;  3,  40,  91.  94; 
I-  Acilia,  1.  3  «  pecuniam  auferre,  capere,  cogéré,  conciliare,  avertere  ».  —  H  Cic. 
De  leg.  3,  4.  11  ;  Dig.  1,  16,  6,  3  ;  48,  1 1,  1,  §  1  ;  Dio.  Cass.  72,  11  ;  Plin.  Ep.  4, 

9,  6,  7.  —  '3  Dig.  1,  18,  18  (plébiscite  différent  des  lois  connues)  ;  1,  16,  6,  3;  Plin. 
Ep.  5,  13,  8;  Cic.  Ad.  Att.  5,  10,  16,  21  ;  In  Pis.  90.  —  I60ic.  Verr.  3,  80,  184; 

4,  10,  2 2  ;  à  L  Acil.  I.  2,  le  chiffre  a  disparu.  —  17  Dig.  48,  1 1 ,  C,  §  2  (100  aurei)  ; 
erreur  dans  Inst.  3,  7,  3  (I  000  sesterces'.  —  18  Cic.  Ad.  Quint.  1,  9,  26  ;  Ad  Att. 

5,  21,  7  ;  Verr.  2,  57-69,  1  42.  —  19  Le  Bas-Empire  interdit  même  les  petits  cadeaux 
aux  subalternes  (C.  Th.  1 1,  1 1 .  f).  —  20  Dig.  48,  11,  8  §  1  ;  48,  I,  46  ;  49,  14,  46,  §  2; 


tinés  à  perpétuer  la  mémoire  du  magistrat,  mais  dont  le 
montant  doit  être,  d’après  la  loi  de  Sylla,  employé  dans 
les  cinq  ans,  sous  peine  d’être  considéré  comme  cadeau 
interdit18.  En  dehors  de  ces  exceptions19,  on  ne  tient 
compte  de  la  bonne  foi,  ni  du  receveur,  ni  du  donneur  ; 
la  loi  poursuit  tout  contrat  qui  dissimule  un  cadeau  i 
tout  achat  fait  par  un  magistrat  est  censé  cadeau  et  le 
vendeur  a  le  droit  de  réclamer  la  chose  sans  rendre  le 
prix20  ;  elle  peut  être  réclamée  par  le  fisc  si  la  revendi¬ 
cation  legale  n’a  pas  eu  lieu  dans  les  cinq  ans21,  indé¬ 
pendamment  des  amendes  tantôt  du  simple,  tantôt  du 
quadruple22. 

2°  Sauf  dans  les  cas  d  urgente  nécessité23,  le  magistrat 
ne  doit  faire  aucun  acte  commercial 2*  dans  sa  circon¬ 
scription  2K,  ne  doit  s’enrichir  d’aucune  manière26.  Il  en 
est  de  même  plus  tard  de  ses  subordonnés,  de  son  office 
[officiales,  p.  158]  27.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  loi 
admet  la  réclamation  de  l’autre  partie. 

.3°  Il  ne  -doit  extorquer  ni  cadeaux,  ni  prestations,  ni 
services  quelconques  par  peur  ou  abus  de  pouvoir.  Ce 
délit,  qui  n’est  pas  dans  l’ancien  droit,  est,  dès  le 
ir  siècle  ap.  J.-C.,  soit  rattaché  aux  repetundae,  soit 
.traité  comme  délit  spécial,  comme  concussion ;  il  se 
développe  de  plus  en  plus  au  Bas-Empire  et  explique  en 
particulier  les  lois  qui  interdisent  aux  agents  du  pouvoir 
central,  aux  palatini,  d’exercer  des  missions  dans  leur 
pays  d’origine  ou  dans  ceux  où  ils  possèdent  des  biens29. 

4°  Il  ne  doit  pas  se  laisser  acheter  à  prix  d’argent  pour 
faire  ou  ne  pas  faire  un  acte.  Le  délit  de  corruption, 
compris  auparavant  dans  la  défense  générale  de  recevoir 
de  1  argent,  fut  précisé  par  la  loi  Julia  qui  énumère 
plusieurs  cas.  pour  la  nomination  de  juges  jurés30,  pour 
l'emprisonnement  ou  l’élargissement  d’une  personne31, 
pour  un  jugement,  un  témoignage82,  pour  des  actes 
administratifs,  levée,  logements  de  soldats,  réception  de 
travaux  publics33,  remise  d’impôts,  de  prestations34, 
concession  d  offices  publics:  sur  ce  dernier  point  les 
pénalités,  cassation  des  achats,  amendes 35 ,  n’ont  pu 
empêcher  la  pratique  courante  du  suffragium  des  spor- 
tulae ,  sommes  payées  aux  possesseurs  des  offices,  et  la 
vénalité  des  charges  est  devenue  presque  la  règle  au 
Bas-Empire.  En  droit,  le  corrupteur  peut  réclamer  l’ar¬ 
gent  versé. 

5°  Il  ne  doit  pas  s’enrichir  par  la  création  de  nouveaux 
impôts36,  par  la  levée  de  l’or  pour  les  couronnes  [aurum 
coronariem]  3",  par  des  augmentations  arbitraires  d’im- 

C.  Just.  2,  19,  1 1  ;  C.  Th.  8,  15,  2,  5'.  -  21  C.  Th.  8,  15,  1, 8.  -  23  Dig.  49,  14,  46, 
§2;  18,  1,  46.  23  Cic.  Verr.  9.  54,;  Dig.  12,  1,  34,1  (pour  un  emprunt,  interdit 

cependant  par  C.  Just.  4,  2,  16).  —  24  Dig.  18,  I,  62  pr.  ;  49,  14,  40,  §  2  Cicéron 
blâme  même  l’acceptation  d'un  héritage  par  un  gouverneur  (Pro  Flacc.  '34,  86). 
Les  édits  d'Honorius  et  de  Valentinien  III  permettant  de  commercer  et  de  recevoir 
des  dons  n’ont  pas  été  maintenus  (Valent.  Nov.  31).  —  26  Même  en  dehors  de  sa 
circonscription  d'après  C.  Th.  8,  15,  1.  — 26  Cic.  Verr.  3,  72,  169  •  4  4  5  -5  m 
4(i  ;  Dig.  12,  1.  33;  49.  14,  46,  §  2  ;  C.  Th.  8,  16,  1  ;  C.  Just.' I,  53,’  i,V  4,’  2,’  J6  ■ 

9,  27  ,  6.  -  27  C.  Just.  1,  53,  1,  3;  2,  19,  Il  ;  4,  44,  18.  -  88  Emploi  de  la  peur 
(terrere  ;  Paul.  Sent.  5,  25,  12  ;  Dig.  47,  13,  1)  ;  Dig.  1,  18,  6,  §  3  ;  C.  Th.  9,  26 
6,  7.  —  29  C.  Th.  8,  8,  4.  —  30  Cic.  Verr.  3,  88,  200  ;  Dig.  48,  1 1,  3,  _  31  Dig.  48 
1 1  -  7  pr.  -  32  Ibid  48,  1 1 , 3-7  ;  C.  Th.  9,  27,  5  ;  Suet.  Dom.  8  ;  Nov.  124,  7  ■  pauj 
Sent.  5,  10,  12  (peine  qu'aurait  dù  subir  le  coupable  contre  le  juge  corrompu)  ;  ces 
cas  rentrent  aussi  dans  le  faux  et  peuvent  être  punis  de  mort  (Dig .  48,  8,  1 ,  1  ;  Paul 
Sent.  5,  25,  2).  La  loi  des  Douze  Tables  punissait  déjà  de  mort  la  corruption  du 
juge  ou  de  l'arbitre  (Gell.  2»,  1,  7),  mais  elle  est  rapidement  tombée  sur  ce  point  en 
désuétude.  —  33 Dig.  48.  1 1 ,  0,  §  2,  7,  §  2  ;  C.  Just.  4,  7,  3;  Cic.  Ad.  Alt.  5  21  7  ■ 
Pro  Font.  8,  17.  -31  Dig.  48,  11,7,  §  2;  Cic.  Verr.  3,  36,  83  ;  Ad.  AU.  0,  1,21  ! 

C.  Th.  Il,  1,  1.  —  35  C.  Th.  6,  22,  1,  2;  8,  1,  1  ;  12,  1,  25  ;  C.  Just.  4,  î’  16;  o’, 
27,  G.  — 36  Cic.  Pro  Font.  9,  13.  —  37  Sauf  quand  le  Sénat  lui  a  décerné  te  triomphe 
et  en  ce  cas  la  somme  fait  partie  du  butin  (Cic.  In  Pis  37,  70  ;  De  leg.  2,  22  59) 
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pots,  de  taxes,  de  redevances,  de  sportulae ,  par  des 
superexaction.es  de  tout  genre'.  C’est  l’abus  le  plus 
fréquent,  que  les  empereurs  n’ont  cessé  de  combattre 
chez  les  fonctionnaires  et  surtout  chez  leurs  subalternes 
[ofkicium,  tribotüm].  Il  donne  lieu  régulièrement  à  récla¬ 
mation  de  la  part  des  personnes  lésées. 

G0  11  ne  doit  pas  prêter  pour  son  propre  compte  1  argent 
de  l’État2;  ce  délit  rentre  à  la  fois  dans  les  repetundae 
et  dans  le  péculat. 

7°  La  loi  a  été  étendue  à  quelques  délits  purement 
politiques,  ainsi  à  l’entretien  de  navires  de  mer  par  un 
gouverneur  ou  un  sénateur;  au  fait,  pour  un  gouverneur, 
de  sortir  des  limites  de  sa  province,  de  renvoyer  son 
légat  avant  son  propre  départ 3  ;  et  aussi  au  vol  commis 
par  un  fonctionnaire4. 

V.  Procédure.  —  Sous  la  République,  le  citoyen 
demandeur  emploie  généralement  le  procès  privé,  devant 
le  préteur  urbain,  sous  la  forme  de  la  legis  actio  per 
condictionem ,  quoique,  depuis  la  loi  Aciita,  il  puisse 
aussi  utiliser  la  quaestio  spéciale,  créée  surtout  pour  les 
alliés  et  les  sujets s.  C’est  seulement  sous  l  Empire  que 
cette  dernière  est  utilisée  par  toutes  les  catégories  d  in¬ 
dividus.  Conforme,  en  général,  à  celle  des  autres  quaes 
tiones  [jiDiciA  plblica,  p.  650-652],  la  procédure  -offre 
les  particularités  suivantes.  Jusqu  à  la  loi  Àcilia,.Je  dépôt 
de  la  plainte  a  lieu  par  la  formule  de  la  legis  actio  sacra- 
mento 6,  ensuite  de  la  façon  ordinaire.  Sous  la  Répu¬ 
blique,  ce  sont  les  avocats  du  demandeur;  sous  l’Empire 
quelquefois,  c’est  le  demandeur  lui-même  qui  recherche 
les  preuves  '.  Le  procès  a  lieu  soit  devant  1  ancienne 
quaestio,  soit  surtout  devant  le  tribunal  impérial  ou  le 
Sénat,  soit  devant  les  nouvelles  juridictions  des  gouver¬ 
neurs  et  des  magistrats  impériaux  [judicia  publica,  p.  654- 
657],  On  a  maintenu  la  règle  du  procès  privé  que  la 
condamnation  doit  porter  sur  une  somme  d  argent 
déterminée  ;  il  y  a  donc  deux  sentences  qui  portent  1  une 
sur  la  culpabilité,  l’autre  sur  l’estimation  du  litige,  litis 
aestimatio  8  ;  c’est  le  même  tribunal  qui  émet  les  deux 
sentences,  sauf,  sous  l’Empire,  devant  le  Sénat  qui,  après 
le  jugement  sur  le  fond  ou  l’aveu  de  l’accusé9,  confie 
l’estimation  à  des  récupérateurs  sénatoriaux. 

VI.  Pénalités.  —  L’estimation,  d’abord  simple  condic- 
tio,  a  été  d’abord  égale  à  la  somme  reçue;  mais  la  loi 
Acilia  l’a  portée  au  double,  comme  pour  le  vol 10.  Ce 
tarif  a  t-il  été  maintenu  ou  porté  au  quadruple?  Nous 
ne  pouvons  nous  prononcer11;  on  a  plutôt  le  double, 
quoique  cependant  on  trouve  souvent  la  restitution  du 
quadruple  au  Ras-Empire12.  Le  simple  va  aux  deman¬ 
deurs,  le  reste  au  trésor.  Avant  la  litis  aestimatio,  le 
condamné  doit  fournir  des  cautions  établies  d’après  une 

1  Cic.  Verr.  3,  81,  188;  Pro  Place.  12,  27;  VU.  Maie.  1 1  ;  C.  Th.  8,  4,  2  ; 
8,  11  ;  11,  8,  3,  12  ;  11,  18,  11,  12  ;  C.  Just.  3,  2  ;  1,  27,  1,  2,  12,  17  ;  11,  54,  1,  2; 
12,  19,  12;  12,  25,4;  Inst.  4,  6,  25;  JSpheni.  epigr.  5,  p.  380,  n09  009.  La  loi  de 
C.  Just.  1 ,  51,  3  comporte  l'obligation  pour  les  cancellarii  et  les  domestici  «les  gou¬ 
verneurs  de  rester  dans  la  province  50  jours  après  leur  service  pour  répondre  aux 
accusations.  —  2  Cic.  In  Verr.  3,  72.  —  3  Dig.  49,  14,  46,  §  2  ;  50,  5,  3  ;  1,  16,  10 
§  1  ;  Cic.  In  Pis.  21,  5D.  —  4  Cic.  Verr.  4,  41,  88  (cas  où  Cicéron  trouve  trois 
délits  :  repetundae ,  péculat  et  lèse- majesté).  —  S  Cic.  Pro  Clu.  37,  104;  Div.  in 
Caec.  5,  18  ;  l.  Acil.  1.  76  ;  Cai.  4;  17  a.  —  6  L.  Acil.  1.  23.  —  7  Cic.  Pro  Flace. 
6,  13;  Pli».  Ep.  3,  9,  6  ;  5,  20,  1,  6.-8  Cic.  Verr.  1,  38,  95:  I,  39,  99. 
—  9  L’aveu  se  dit  judices  petere  :  Suet.  Dom.  8  ;  Plin.  Ep.  4,  9,  19;  2,  11,2  ;  6, 
29,  10;  Tac.  Ann.  1,  74.  —  10  L.  Acil.  1.  59.  —  H  C.  Just.  2,  12,  2  (en  197). 
Mommsen  rejette  Sc/iol.  Vtrr.  p.  146  sur  lo  quadruple  ;  il  constate  cependant 
qu’Augusle  a  établi  le  quadruple  peur  les  honoraires  illégaux  des  avocats  (Dio.  Cass. 
54,  18).  —  12  C.  Th.  9,  27,  3,  6  ;  11,  16,  8,  Il  ;  11, 7,  20  ;  C.  Just.  1,  51,  3.  U  y  a  le 
simple,  avec  une  peine  accessoire  à  C.  Just.  4,  7,  3.  —  13  L.  Acil.  57,  29.  —  1*  Ibid. 
1.  29;  Plin.  Ep.  3,  9,  6;  Dig.  48,  2,  20;  48,  11,2;  48,  13,  16;  48,  16,  15,  §  3;  C. 


estimation  sommaire  ;  l’exécution  appartient  à  1  Etat  qui 
satisfait  chacun  des  demandeurs;  si  le  condamné  ne  peut 
fournir  des  cautions,  il  y  a  probablement  vente  de  ses 
biens';  il  en  est  de  même  s’il  s’exile  avant  la  condamna¬ 
tion13,  ou  s’il  meurt  au  cours  du  procès,  sans  que  ses, 
héritiers  demandent  son  héritage.  L  action  en  resti¬ 
tution  est  admise  pour  le  simple  contre  les  héritiers 
pendant  un  an14,  et,  sans  doute  depuis  la  loi  Servilia, 
contre  les  tiers  de  tous  genres,  même  les  créanciers 
payés,  qui  ont  bénéficié  des  acquisitions  illégales1'. 

Outre  la  peine  pécuniaire,  la  condamnation  ne  com¬ 
porte  d’abord,  probablement  depuis  la  loi  Servilia,  que 
l’infamie  10  et,  au  début  de  l’Empire,  certaines  incapa¬ 
cités  telles  que  l’exclusion  des  charges  et  des  sacerdoces, 
du  Sénat,  des  jurys,  du  métier  d’avocat,  du  droit  d  être 
témoin  En  outre,  l’impossibilité  où  est  souvent  le 
condamné  de  restituer  les  sommes  énormes  qui  sont  en 
jeu,  a  pour  conséquence  l’exil  et  la  perte  des  droits 
civiques  18.  Mais  dès  la  fin  du  Ie1'  siècle  ap.  J.-C.,  à 
la  condamnation  pécuniaire  se  joignent  beaucoup  d  au¬ 
tres  peines  arbitraires,  relégation  à  temps,  exil,  dépor¬ 
tation,  confiscation  des  biens  et  même,  au  Bas-Empire,  la 
mort19.  Ch.  Lécrivain. 

REPOSITORIUM '.  —  Ce  nom  qui,  dans  son  accep¬ 
tion  la  plus  large,  peut  s’appliquer  à  tout  meuble  et  il 


tout  endroit  où  l’on  pose  quelque  chose,  désigne  par¬ 
ticulièrement,  dans  la  description  des  repas  romains,  un 
grand  plateau  ou  une  réunion  de  plateaux2,  quelquefois 
à  plusieurs  étages3,  sur  lesquels  le  dresseur  ( structor ) 
rangeait  avec  art  les  plats  qui  composaient  un  service 

Just.  9,  27,  2.  —  16  Cic.  Pro  Rab.  Post.  4,  8  :  13,  37;  Cœl,  Ad  fam.  8,  8,  2  ;  Pro 
Clu.  41,  116;  Plin.  Ep.  3,  9,  17.  —  10  Val.  Max.  6,  9,  10;  Rhet.  ad  Ber.  l,  11, 
20  ;  Suct.  Rom.  8;  Cacs.  43  ;  Dig.  1,  9,  2.  Le  Sénat  peut  faire  grâce  de  l’infamie 
(Pli,,.  £-p.  4,  9,  16-19).  —  17  Plin.  Ep.  2,  1 1,  I  2,  20  ;  4,  9,  16-19  ;  Suct.  Jul.  43  ; 
Oth.  2;  Tac.  Ann.  14,  48  ;  Bist.  1,  77  ;  Paul.  Sent.  5,  28  ;  Dig.  1,  9,  2,  3  ;  46,  H, 
6,  §  l  ;  22,  5,  15  pr.  ;  28,  1,  20,  §  5.  —  I»  Liv.  43,  2,  10  ;  Cic.  De  or.  2,  47,  194  , 
Verr.  2,  31,  76  ;  Pro  Rab.  Post.  5,11;  Juv.  1 ,  47.  —  19  Plin.  Ep.  4,  9  ;  Dio.  Cass. 
60,25  ;  Vit.  Pii ■  10;  Aurel.  39  ;  Alex.  35;  Paul.  Sent.  5,  28  ;  Dig.  48,  2,  20;  48, 
11,  7,  §  3;  C.  Th.  8,  4,  2  ;  8,  10,  2  ;  11,  10,  l  ;  U,  11,  1  ;  9,  27,  5  ;  11,8,1;  11,7, 
20;  C.  Just.  1,  27,  1,  20.  —  Bibuuühaphie.  Klenze,  Legis  Serviliue  fragm. 
Berliu,  1825;  LaBoulayc,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains ,  Paris, 
1845;  Zumpt,  De  legibus  judiciisque  repetundarum ,  Berlin,  1845-7;  Walter, 
Rechtsgeschichte,  3'  éd.  Bonn,  1860,  n»  814;  Mommsen,  Strafreckt ,  Leipzig, 
1899,  p.  705-732. 

REPOSITORIUM.  1  Capitolin.  M.-Aur.  17  ;  Jul.  Valer.  Res  ge'st.  Alex.  3,  95,  éd. 
Mai.  _  2  Petrou.  Sat.  33,  35,  36,  40,  49,  60;  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  140,  152. 
—  3  Pelron.  30;  Plaut.  Alen.  1,  1,  25. 
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Fig.  5925.  —  Repositorium. 


{fermium').  A  chaque  service,  on  le  renouvelait2.  R  devait 
donc  être  portatif.  Et.  en  effet,  il  y  en  avait  de  tels,  qui 
pouvaient  être  fort  simples;  nous  en  donnerons  deux 
exemples.  Le  premier  (fig.  5924)  d’après  un  fragment 
de  médaillon  en  terre  cuite,  où  est  représenté  le  dernier 
banquet  des  Troyens  surpris  par  les  Grecs  le  reposito¬ 
rium  est  conique,  formé  de  plateaux  qui  paraissent 
s’emboîter.  Le  second  exemple  est  tiré  d’une  fres¬ 
que  de  bas  temps,  trouvée  au  village  de  Dernovo  (No- 
viodunum  en  Autriche4);  on  y  voit  une  sorte  de  boîte 
carrée,  à  toit,  surmontée  d'une  anse,  fermée  sur  les  côtés 

par  un  grillage, 
ayant  la  hau¬ 
teur  de  la  table 
et  du  lit  auprès 
desquels  elle 
est  placée  (fig. 
5925).  D’autres, 
dontceux  qu’on 
voit  ici  ne  peu¬ 
vent  donner 
qu’une  idée 
bien  imparfai¬ 
te,  étaient  des 
meubles  de 
luxe.  Aux  bois  communs  succédèrent,  à  la  fin  de  la 
République,  les  bois  précieux,  puis  l’écaille,  plaqués  et 
incrustés  d’argent;  on  en  fit,  enfin,  de  grandes  pièces 
d’argenterie  massive  °.  E.  Saglio. 

REPEDIATIO  Idivortium]. 

RES.  —  Les  choses  {res)  sont  tout  ce  qui  existe  dans 
la  nature.  Mais  le  droit  ne  s’occupe  des  choses  qu’en 
tant  qu’elles  peuvent  procurer  aux  personnes  une  utilité 
quelconque  et  former  l’objet  d’un  droit.  Ainsi  considérées, 
les  choses  peuvent  être  l’objet  de  nombreuses  divisions, 
soit  d’après  leurs  caractères  intrinsèques,  soit  d’après 
leur  condition  juridique.  Nous  allons  indiquer  à  cet 
égard  les  divisions  les  plus  importantes,  soit  dans  le  droit 
grec,  soit  dans  le  droit  romain. 

Droit  grec.  —  Le  droit  grec  n’a  pas  approfondi,  comme 
le  droit  romain,  les  divisions  dont  les  choses  sont  su¬ 
sceptibles.  On  rencontre  toutefois  en  Grèce,  à  côté  de  cer¬ 
taines  divisions  inconnues  des  jurisconsultes  romains, 
les  principales  classifications  des  choses  admises  à  Rome. 
Les  divisions  que  nous  allons  parcourir,  d’après  les  docu¬ 
ments  qui  nous  sont  parvenus  sont  celles  des  biens  : 
1°  en  meubles  et  immeubles;  2°  biens  ostensibles  et  in¬ 
ostensibles  ;  3°  biens  productifs  et  improductifs  ;  4°  propres 
et  acquêts;  5°  choses  publiques;  6°  choses  sacrées; 
7°  choses  in  commercio  ou  extra  commercium. 

1°  Meubles  et  immeubles.  —  La  division  des  choses 
en  mobilières  ou  immobilières,  qui  domine  la  plupart  des 
législations  modernes,  où  elle  présente  un  intérêt  juri¬ 
dique  considérable,  n’a  guère  dans  le  droit  grec,  comme 
du  reste  dans  le  droit  romain,  qu’une  importance  de  fait. 
Aussi  les  sources  ne  la.  signalent-elles  jamais  d’une 
manière  principale  et  se  bornent-elles  toujours  à  l’indi¬ 
quer  par  occasion. 


1  Plaut.  L.l.  ;  Jtiv.  Vil,  184  ;  Petron.  35,  36.-  2  Le  repositorium  sur  lequel  on  pré¬ 
sentait  la promulsio  s’appelait  promulsidare  ;  Pctr.  34;  Tertull.  Depall.  5;  Plin.  Jun. 
Bp.  V,  6.  37.  —  3  Rev.  épigraphique,  V  (1904),  p.  61.—  4  Mitlheil.  d.  Centralcom- 
mission,  Vienne,  1886,  pl.  i,  p.  25.  — 5  Plin.  XXXIII,  52  ;  Ulpian.  Dit/.  XXXIV,  21 , 9, 10. 
UES.  1  Voir  sur  celle  '|ueslion  Beaucliel,  Hist.  du  droit  privé  de  la  République 


Il  est  assez  difficile  d’abord  de  savoir  ce  que  l’on  con¬ 
sidérait  ù  Athènes  comme  biens  immeubles,  par  oppo¬ 
sition  aux  meubles  [voir  bona1].  On  s’est  demandé, 
d’autre  part,  si  le  droit  attique  a  connu  ce  que  nous 
nommons  les  immeubles  par  destination,  c’est-à-dire  les 
objets  qui,  tout  en  étant  meubles  de  leur  nature,  sont 
fictivement  immobilisés  en  raison  du  lien  qui  les  unit  à 
l’immeuble  dont  ils  sont  l’accessoire  et  à  l’exploitation 
duquel  ils  sont  destinés,  comme  les  instruments  de  cul¬ 
ture,  les  bestiaux.  La  solution  négative  nous  paraît  plus 
conforme  aux  textes,  et  notamment  aux  différentes  défi¬ 
nitions  que  les  lexicographes 2  donnent  des  meubles3. 

L’intérêt  pratique  de  la  distinction  des  biens  en  meu¬ 
bles  et  immeubles  ne  paraît  pas  considérable  à  Athènes, 
du  moins  à  l’époque  classique.  Peut-être  existait-il  au 
point  de  vue  de  l’usucapion,  mais  l’existence  de  cette 
institution  est  elle-même  fort  incertaine  dans  le  droit 
attique  [usucapio].  On  peut  seulement  conjecturer  que 
l’action  en  revendication  des  meubles  était  soumise  à 
une  prescription  plus  courte  que  l’action  en  revendication 
des  immeubles4.  Le  seul  intérêt  vraiment  sérieux  de 
no.tre  distinction  a  trait  à  la  publicité  des  ventes.  Les  for¬ 
malités  prescrites  à  cet  égard  par  la  loi  attique  ne  concer¬ 
nent,  en  principe,  que  les  immeubles  et  certains  auteurs 
ont  même  voulu  les  limiter  absolument  aux  immeubles6. 

La  propriété  foncière  avait,  toutefois,  en  Grèce,  une 
importance  de  fait  bien  supérieure  à  celle  de  la  propriété 
romaine6.  Il  fut  même  un  temps  où  la  condition  juri¬ 
dique  des  immeubles  était  profondément  différente  de 
celle  des  meubles,  à  savoir  sous  le  régime  de  la  propriété 
familiale,  quand  la  loi  prohibait  le  contrat  de  vente. 
L’indisponibilité  qui  frappait  les  immeubles  ne  s’étendait 
point,  alors  aux  meubles,  sinon  la  vie  économique  aurait 
été  complètement  paralysée.  Mais  cette  importance  rela¬ 
tive  de  la  propriété  immobilière  dut  disparaître  peu  à 
peu  avec  le  développement  du  commerce  et  de  l’industrie. 
Le  législateur  athénien  semble,  néanmoins,  avoir  consi¬ 
déré  les  meubles  comme  une  vilis  possessio  relativement 
aux  immeubles.  C’est  vraisemblablement  sous  l’intluence 
de  cette  idée  que  la  loi  attique  obligeait  le  tuteur  à  réaliser 
toute  la  fortune  mobilière  du  mineur  pour  la  placer  en 
immeubles1. 

2°  Biens  ostensibles  et  inostensibles.  —  Cette  distinc¬ 
tion  a  été  précédemment  étudiée  [aphanès]. 

3°  Biens  productifs  et  improductifs.  —  Nous  avons 
également  exposé  la  signification  de  cette  distinction 
[bona].  Elle  ne  présente  guère  d’ailleurs  qu’un  intérêt 
de  fait,  notamment  à  propos  des  comptes  de  tutelle8. 

4°  Biens  propres  et  acquêts.  —  Il  est  difficile  de  savoir 
si,  en  Grèce,  la  coutume  primitive  connaissait  cette  dis¬ 
tinction  des  biens.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  s’introduire 
dès  que  le  sentiment  individualiste  eut  pénétré  dans  les 
mœurs.  On  considéra  qu’il  était  juste  de  reconnaître  à 
l’individu  le  droit  de  disposer  librement  des  biens  qui 
lui  provenaient  non  de  sa  famille,  mais  de  son  travail 
et  de  son  industrie.  Les  propres,  ou  biens  hérédi¬ 
taires  (va  Traxpüja,  xi  Tra7t7n5a)  continuèrent  à  faire  corps 
avec  la  famille  et  à  demeurer  indivis  et  inaliénables; 


athénienne,  p.  3,  p.  51.  —  2  Et  /mol.  magnum,  s.  v.  tnnz\a;  Pollux,  X,  10.  Cf.  Aristol. 
Rhelor.  I,  5,  §  7.  —  3  Beauchet,  Loc.  cit.  p.  9;  Contra,  Guiraud,  La  propriété 
foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  conquête  romaine,  p.  171  sq.  —  4  Beaucliel,  l.  III, 
p,  u5  |49,  —  5  Ibid.  p.  319  sq.  —  6  V.  Aristot.  Polit.  II,  4,  §  12.  —  ">  Beaucliel, 
l.  111,  p.  27.  —  »  Beauchet,  L  III-,  p.  23,  96  et  228. 
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mais  les  acquêts  devinrent  disponibles.  Ce  patrimoine 
familial,  qui  ne  se  démembre  jamais  et  qui  passe  intact 
d’une  génération  à  l’autre,  c'est,  dans  les  cités  doriennes, 
à  Sparte  et  en  Crète,  le  xXôipoç1.  Le  morcellement  en  est 
interdit  soit  par  vente,  soit  par  testament.  Quant  aux 
acquêts,  au  contraire,  les  pouvoirs  de  leur  possesseur 
s’élargissent  chaque  jour  davantage.  L'indisponibilité  des 
propres,  qui  finit  toutefois  par  disparaître,  se  maintint 
beaucoup  plus  longtemps  dans  les  lois  doriennes  que  dans 
celles  des  autres  cités  grecques,  notamment  que  dans  les 
cités  ioniennes.  La  loi  athénienne,  du  moins  après  les 
réformes  de  Solon,  ne  connaît  plus  de  différence  entre  les 
propres  et  les  acquêts  :  les  uns  et  les  autres  sont  égale¬ 
ment  disponibles  entre  les  mains  de  leur  propriétaire. 

Il  reste  cependant,  soit  dans  le  droit  public,  soit  dans 
le  droit  privé,  certaines  traces  de  1  ancienne  distinction 
et  de  l’indisponibilité  des  propres.  Ainsi  celui  qui  dissipe 
ses  propres,  tx iroctpcua,  est  frappé  de  certaines  incapacités, 
et,  lors  de  la  docimasie  [dokimasia],  il  est  assimilé  à  celui 
qui  s’est  prostitué  ou  qui  a  maltraité  ses  parents2,  et  le 
prodigue  est  exclu  des  fonctions  publiques3.  D  autre  part, 
celui  qui  dissipe  ses  biens  paternels,  peut,  à  Athènes,  être 
frappé  d’interdiction  *.  Mais,  à  notre  avis  du  moins,  il 
n’existe,  au  point  de  vue  de  la  transmission  des  biens  aux 
enfants,  aucune  différence  entre  les  propres  et  les  acquêts  ®. 

5°  Choses  publiques.  —  Les  choses  de  cette  catégorie 
c’est-à-dire  celles  qui  appartiennent  à  l’État  ou  aux  sub¬ 
divisions  de  l’État,  se  divisent,  dans  notre  droit  moderne, 
en  deux  grandes  catégories,  suivant  qu’elles  font  partie 
de  ce  que  l’on  nomme  le  domaine  public  ou  qu  elles 
appartiennent  au  domaine  privé.  Cette  distinction  parait 
inconnue  dans  le  droit  grec,  où  tous  les  biens  domaniaux 
semblent  avoir  le  même  caractère;  ils  sont  soumis  aux 
mêmes  règles,  et  il  n’existe  entre  eux  qu’une  différence 
de  fait  provenant  de  la  diversité  de  la  destination0. 

Abstraction  faite  des  biens  que  nous  rangeons  au  jour¬ 
d’hui  dans  le  domaine  public,  les  biens  domaniaux,  en 
Grèce,  provenaient  à  l’État  de  différentes  sources.  Ils  se 
composaient  d’abord  de  terres  réservées  lors  de  la  fonda¬ 
tion  de  la  cité  et  demeurées  dans  l’indivision  7.  Une  autre 
source,  et  fort  importante,  du  domaine  de  l’État,  c’est, 
dans  les  cités  grecques,  la  confiscation 8  [demiopkata]. 
Par  contre,  l’État  en  Grèce  ne  s’enrichit  point,  comme 
aujourd’hui,  au  moyen  des  successions  en  déshérence9. 
Mais  si  l’État  n’héritait  pas,  il  était  apte  à  recevoir  des 
donations  et  des  legs  et,  à  ce  titre,  il  recueillait  parfois 
des  sommes  importantes  10.  Le  domaine  de  l’État  peut 
enfin  s’accroître  par  l’effet  d’acquisitions  réalisées  par 
l’État  lui-même  avec  ses  revenus  ou  avec  les  sommes  pro¬ 
venant  des  ressources  extraordinaires11. 

Il  n’y  avait  aucune  différence,  quant  à  leur  condition 
juridique,  entre  les  divers  éléments  dont  se  composait 
le  domaine  de  l’État.  En  conséquence,  tous  les  biens 
domaniaux  étaient  aliénables  directement  ou  indirecte¬ 
ment12.  L’aliénation  régulièrement  consentie  des  biens 

l  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  Nouvelles  recherches ,  p.  96  :  Guiraud,  Loc.  cit.\ 
Dareste,  HaussoulJier  et  Reinach,  Rec.  des  iriser,  jurid.  grecques ,  p.  425. 

—  2  Pollux.  X,  45.  —  3  Platner,  Process ,  1 1 ,  p .  153;  Meier,  Schftmann  et  Lipsius, 
Der  attische  Pî'ocess,  p.  365;  Thonisseu,  Le  droit  pénal  de  la  République 
athénienne ,  p.  366;  Beauchet,  t.  III,  p.  26.  —  *  Beauchet,  f.  II,  p.  389. 

—  5  Beauchet  t.  III  p.  27;  Contra,  Boissonade,  Hist.  de  la  réserve  héréd. 
p.  50.  —  R  Beauchet,  t.  III,  p.  28.  Voir  toutefois  Hitzig,  Zeitschrift  der  Savigny- 
Stiftung  f.  Rechtsgeschichte ,  Rôm.  Abth.  18,  p.  172.  —  7  Guiraud,  p.  344 
sq.  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  29.  —  8  Aristoph.  Vesp.  659.  Cf.  Guiraud,  p.  348  ;  Beauchet, 
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de  l’État  se  distinguait  même  des  aliénations  ordinaires 
en  ce  qu’elle  conférait  à  l’acquéreur  un  droit  irrévocable, 
et  à  l’abri  de  toutes  chances  d’éviction  totale  ou  partielle, 
purgeant  ainsi  tous  les  droits  réels  existant  sur  la  chose, 
si  légitimes  qu’ils  pussent  être,  et  notamment  celui  du 
Véritable  propriétaire  dont  la  chose  aurait  été  indûment 

comprise  dans  la  vente  effectuée  par  les  agents  de  1  Liât  . 

Les  intéressés,  dont  les  droits  sont  ainsi  mis  en  péril, 
ne  peuvent  s’adresser  qu’à  l’État,  soit  pour  empèchei 
l’aliénation,  si  elle  n’a  pas  encore  été  effectuée,  soit  peut- 
être  aussi  pour  lui  réclamer  des  dommages-intérêts,  si 
l’adjudication  est  consommée14.  Les  biens  domaniaux 
peuvent  être  également  l’objet  d’une  affectation  hypo¬ 
thécaire  15. 

Le  domaine  de  l’État  était  protégé  de  diverses 
manières  contre  les  tentatives  d  usurpation  dont  il  pou¬ 
vait  être  l’objet  de  la  part  des  particuliers.  Ainsi  la  cité 
prenait  soin  de  faire  planter  des  opoi  autour  de  ses  pro¬ 
priétés.  A  Athènes,  les  démarques  avaient  probablement 
pour  mission  de  dénoncer  les  empiétements  commis  au 
préjudice  de  la  cité.  De  temps  en  temps,  on  instituait, 
soit  à  Athènes,  soit  dans  les  autres  cités  grecques,  des 
magistrats  spéciaux  chargés  de  rechercher  lesbiens  usur¬ 
pés  au  détriment  soit  du  domaine  sacré,  soit  du  domaine 
de  l’État16.  On  cherchait,  d’autre  part,  à  prévenir  les 
usurpations  par  les  conséquences  rigoureuses  de  1  action 
en  revendication  intentée  par  l’État.  Enfin  le  vol  des 
choses  domaniales  est  sévèrement  réprimé  au  moyen 
de  la  Ypapà]  xXo7rà|Ç  otijaoctÎcov  y_p7]iaaTo>v 1  ‘  [l<LOPÈ,  p.  828]. 

6°  Choses  sacrées.  —  La  propriété  sacrée,  qui  a  une 
importance  considérable  dans  le  droit  hellénique,  pro¬ 
vient  de  sources  différentes.  Elle  a  été  constituée  d  abord 
par  les  libéralités  de  l’État.  Ainsi,  lorsqu’on  fondait  une 
ville,  —  eteette  règle  était  encore  suivie  dans  la  fondation 
des  colonies  athéniennes  au  iei'  siècle  avant  notre  ère,  — 
l’usage  était  de  mettre  à  part  des  terres  pour  les  dieux  à 
la  garde  de  qui  on  confiait  la  cité18.  On  réservait  égale¬ 
ment  aux  dieux  une  part  soit  dans  le  butin,  soit  dans  les 
confiscations19.  Les  libéralités  des  particuliers  n’étaient 
pas  une  source  moins  importante  de  la  propriété  sacrée20. 
Enfin  le  domaine  sacré  pouvait  s'augmenter  des  acqui¬ 
sitions  réalisées  par  les  dieux  eux-mêmes,  soit  avec  les 
capitaux  qui  leur  avaient  été  donnés,  soit  avec  les  éco¬ 
nomies  faites  sur  leurs  revenus21.  Quant  à  la  condi¬ 
tion  des  res  sacrae,  à  leur  administration,  elles  ont  été 
précédemment  exposées  [donarium]. 

A  côté  des  res  sacrae,  le  droit  grec  parait  avoir  admis, 
comme  le  droit  romain22,  desres  religiosae.  Les  tom¬ 
beaux  des  Grecs  semblent,  en  effet,  avoir  été  l’objet  d’une 
réglementation  analogue  à  celle  qui  existait  à  Rome.  Ils 
formaient  l’objet  d'une  sorte  de  propriété  de  famille,  qui 
ne  pouvait  être  employée  à  un  autre  usage  que  celui  de 
donner  la  sépulture  aux  membres  de  la  famille.  La  pro¬ 
tection  en  avait  été  spécialement  assurée  par  une  loi  de 
Solon 23,  et  l'on  rencontre  dans  le  droit  grec,  à  une  époque 

l.  III,  p.  710  sq.  —  9  Cf.  Beauchet,  t.  III,  p.  29  et  570.  —  t0  Andocid.  C.  Alcib.  §  15. 
Cf.  Guiraud,  p.  346.  —  H  Voir  Guiraud,  p.  347.  —  12  Guiraud,  p.  352  ;  Beauchet,  t,  111, 
p.  3i.  —  13  Beauchet,  Loc.  cit.  —  14  Leist,  Der  attische  Eigentumsstreit ,  p.  46  ; 
Guiraud,  p.  352  ;  Beauchet,  Loc.  cit.  —  43  Pollux,  VIII,  59.  —  ifi  Demosth.  C .  Timarch . 
§  lt.  Cf.  Guiraud,  p.  358. —  i"  Arislot,  lnstit.  des  Athen.  c.  54;  Demosth.  Loc. 
cit.  §§  1 12  et  127.  Cf.  Meier,  Schomanu  et  Lipsius,  p.  454  ;  Guiraud,  p.  359.  —  i8  Plat. 
Leges,  p.  738  ;  Aristot.  Polit.  IV,  9-7.  —  19  Voy.  Donarium,  p.  365.  Cf.  les 
textes  cités  par  Guiraud,  p.  363  sq.  —  20  Cf.  Guiraud,  p.  364.  —  21  Guiraud,  p.  365. 
—  22  Voir  infra.  —  23  Cic.  De  legibus,  II,  26,  64. 
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toutefois  assez  récente,  une  action  rugêioptr/ia;  donnée 
contre  ceux  qui  violaient  des  tombeaux  pour  les  piller'. 
Le  droit  grec  admet  d’ailleurs,  comme  le  droit  romain,  un 
jus  sepulcri,  conférant  aux  parents  du  défunt  une  ser¬ 
vitude  de  passage  sur  les  fonds  voisins  pour  se  rendre  au 
tombeau  afin  d’y  accomplir  les  rites  funèbres2. 

7°  Choses  in  commercio  ou  extra  commercium.  —  La 
division  des  choses  fondée  sur  le  fait  qu’elles  sont  ou  non 
dans  le  commerce,  présente  son  intérêt  principal  en 
matière  de  vente  ( venilitio ).  Cette  division  n’offre,  dans 
le  droit  atlique,  qu’un  intérêt  relativement  minime. 

Droit  romain. —  Parmi  les  divisions  des  choses  données 
par  les  jurisconsultes  romains,  celle  qui  occupe  la  pre¬ 
mière  place,  est  celle  des  res  in  patrimonio  et  res  extra 
patrimonium  3.  Les  choses  dans  le  patrimoine  sont  celles 
qui  sont  sous  la  propriété  privée  d’une  personne  ou  tout 
au  moins  qui  sont  susceptibles  de  s’y  trouver.  Les  choses 
hors  du  patrimoine  sont  celles  que  leur  nature  même 
rend  insusceptibles  d’appropriation  .  individuelle,  ou 
celles  qui,  bien  que  susceptibles  do  cette^appropriation, 
ne  peuvent,  par  des  raisons  d’ordre  religieux,  ou  d  ordre 
public,  appartenir  à  un  particulier. 

I.  Res  in  patrimonio.  —  Les  choses  in  patrimonio  sont 
elles-mêmes  susceptibles  de  plusieurs  divisions  impor¬ 
tantes:  1°  res  corporales  et  incorporâtes  ;  2°  res  mancipi 
et  res  nec  mancipi  ;  3°  meubles  et  immeubles;  4°  res 
quae  pondéré ,  numéro  mensurave  constant  ;  5°  généra 
et  species  ;  6°  res  quae  usu,  consumuntur  ;  7°  choses 
principales  et  choses  accessoires;  8°  choses  simples  et 
choses  composées,  et  choses  collectives. 

1°  Res  corporales  et  res  incorporâtes.  —  Les  choses 
corporelles  sont  celles  qui  ont  une  existence  matérielle, 
que  l’on  peut  voir  ou  toucher,  quae  tangi  passant1',  que, 
d’une  manière  générale,  on  peut  percevoir  à  l’aide  des 
sens,  comme  un  animal,  un  esclave,  un  tonds  de  terre. 
Les  choses  incorporelles  sont,  au  contraire,  celles  qui 
n’ont  pas  d’existence  ;  ce  sont  des  abstractions,  des  droits 
quae  in  jure  consistant 5,  que  sans  doute  l’intelligence 
saisit,  mais  qui  échappent  à  nos  sens.  Tels  sont,  d’après 
Gaius  et  Justinien,  les  droits  d’usufruit  et  d’usage,  les 
servitudes  prédiales,  les  créances  ou  obligations,  les  héré¬ 
dités  jacentes.  Logiquement,  le  plus  important  des  droits, 
celui  de  propriété,  devrait  être  compris  parmi  les  choses 
incorporelles,  car.  comme  les  autres  précités,  jure  con- 
sislit.  Mais  les  Romains  en  ont  fait  une  chose  corporelle, 
etcela  par  une  confusion  assez  naturelle  entre  \e  substra¬ 
tum  du  droit,  son  objet  et  le  droit  lui-même  Les  autres 
droits,  moins  complets  ou  moins  immédiats  que  le  droit 
de  propriété,  se  distinguent  plus  facilement  de  la  chose 
matérielle  à  l’occasion  de  laquelle  ils  s’exercent. 

L’intérêt  pratique  de  la  distinction  des  choses  en  cor¬ 
porelles  ou  incorporelles,  c’est  que  les  premières  peuvent 
faire  l’objet  d’un  droit  de  propriété  et  d’une  possession 
[possessio] ,  tandis  que  les  secondes  ne  le  peuvent  pas6. 

2°  Res  mancipi  et  nec  mancipi.  La  portée  et  l’intérêt  de 
cette  distinction  ont  été  ailleurs  examinés  [mancipium]. 

3°  Meubles  et  immeubles.  —  Les  meubles  ( res  mobiles , 
res  se  moventes )  sont  les  choses  qui  se  meuvent  par  elles- 
mêmes,  comme  les  esclaves  et  les  animaux  ou  celles  qui 
sont  susceptibles  d’être  déplacées  sous  l’action  d’une 

f  Voir  les  documents  cités  à  ce  sujet  pur  Hevmaun-Thalheim,  Rechtsalter- 
tliümer,  4»  éd.  p.  40,  note  5.  —  2  Guiraud,  p.  191;  Beaucliel,  t.  III,  p.  44,  169. 
_  3  lusiil.  Just.  pr.  D ?  divis.  rer.  Il,  I  ;  Gaius,  Comm.  II,  1.  —  4  Inst.  Just. 


force  extérieure,  comme  un  livre  ou  une  table.  Les  im¬ 
meubles  ( res  soli ,  praedia ,  fundi)  sont  les  choses  non  sus¬ 
ceptibles  d’être  déplacées,  comme  le  sol  et  tout  ce  qui  fait 
corps  avec  lui,  c’est-à-dire  les  maisons,  les  plantations  ’. 

Sans  avoir,  dans  le  droit  romain,  la  même  importance 
que  dans  le  droit  germanique  ou  dans  notre  ancien  droit 
français,  la  distinction  des  choses  mobilières  et  immo¬ 
bilières  n’est  pas  à  Rome  dénuée  d’intérêt  pratique.  Ainsi  : 

a)  l’usucapion  s’accomplit  par  le  délai  de  deux  ans  pour 
les  immeubles,  d’un  an  pour  les  autres  choses  [usucapio]  ; 

b)  les  interdits  uti  possidetis ,  unde  vi,quod  viaut  clam , 
sont  spéciaux  aux  immeubles;  la  possession  des  meubles 
est  protégée  spécialement  par  l’interdit  utrubi  [inter- 
dictum]  ;  c)  le  vol  n’est  possible  que  pour  les  meubles 
[furtum]  ;  d)  les  immeubles  dotaux  sont  seuls  inalié¬ 
nables  [dos]. 

La  division  des  choses  en  mobilières  et  immobilières 
ne  se  confond  nullement  avec  celle  des  res  mancipi  et 
nec  mancipi,  car  parmi  les  res  mancipi  figurent  à  la 
fois  des  meubles  et  des  immeubles.  Toutefois,  à  partir  du 
moment  où  cette  dernière  division  disparut,  comme  ayant 
cessé  d’être  en  harmonie  avec  les  transformations  écono¬ 
miques  delà  société  romaine,  la  distinction  en  meubles 
et  en  immeubles  joua  à  peu  près  le  même  rôle,  c’est-à- 
dire  qu’elle  partagea  les  biens  en  deux  classes,  ceux 
auxquels  on  attachait  une  grande  valeur,  les  immeubles, 
et  ceux  de  moindre  valeur,  les  meubles.  C’est  avec  ce 
caractère  qu’elle  s’est  perpétuée  à  travers  l’ancien  droit 
jusqu’au  code  Napoléon,  encore  rédigé  sous  l’empire  de 
l’adage  res  mobiles ,  res  viles. 

4°  Res  quae  pondéré ,  numéro,  mensurave  constant.  — 
Ces  choses  sont  celles  qui  s’apprécient  au  poids,  au  nombre 
ou  à  la  mesure,  comme  les  pièces  de  monnaie,  l’huile,  le 
blé,  le  vin  :  on  les  appelle  aussi  des  quantités  8.  A  ces 
choses  on  oppose  celles  qui  s’apprécient  d’après  leur 
individualité,  comme  une  maison,  un  tableau,  et  que  Ton 
nomme  des  corps  certains.  Dans  les  usages  du  commerce, 
les  choses  de  la  première  catégorie  peuvent,  en  général,  se 
remplacer  les  unes  par  les  autres,  chacune  dans  son  espèce. 
La  division  en  question  présente  de  l’intérêt  à  plusieurs 
points  de  vue  :  a)  le  mutuum  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  des  choses  quae  pondère  ...  constant  [mutuum],  tandis 
que  le  commodat  a  toujours  pour  objet  des  choses  consi¬ 
dérées  dans  leur  individualité  [gommodatum]  ;  b)  le  dépôt 
est  régulier  ou  irrégulier,  suivant  qu’il  a  pour  objet  des 
corps  certains  ou  des  quantités  [DEPOSITum]  ;  c )  la  resti¬ 
tution  de  la  dot  est  soumise  à  des  règles  différentes  selon 
qu’elle  s’applique  à  des  quantités  ou  à  des  corps  cer¬ 
tains  [dos]. 

5°  Généra.  —  Species.  —  Cette  division  des  choses  en 
généra,  c’est-à-dire  en  choses  considérées  seulement  au 
point  de  vue  du  groupe  auquel  elles  appartiennent,  ou 
en  species ,  c’est-à-dire  en  choses  individuellement  visées, 
dépend  de  l’intention  des  parties  qui  traitent  relativement 
à  ces  choses.  L’intérêt  de  cette  division  se  présente  au 
point  de  vue  de  la  libération  du  débiteur.  Le  débiteur 
d’une  species  ou  corps  certain  est  libéré  interitu  rei , 
tandis  que  le  débiteur  d’un  genre  est  soumis  à  la  règle 
généra  non  pereunt.  Nous  observerons  d’ailleurs  que 
cette  division  ne  se  confond  pas  avec  la  précédente.  Ainsi 

§t.  De  veb.  incorp.  II,  2.  —  3  Ibid.  §  2,  Gaius,  II,  12  à  14.  6  L.  3,  pr.  D. 

De  acg.  vel.  amitt.  pose.  XLI,  2.  —  L.  93,  D.  De  verb.  signif.  L.  16.  —  8  Gaius, 
111,  90. 
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une  chose  quae  pondéré...  constat  peul  être  envisagée 
in  specie  :  tel  le  vin  qui  se  trouve  dans  un  cellier 

6°  Iles  quae  usu  consumuntur.  —  Ces  choses,  que  I  on 
oppose  à  celles  qui  sont  susceptibles  d’un  usage  répété, 
comprennent  en  général  les  choses  qui  se  pèsent,  se 
comptent  ou  se  mesurent.  Mais  il  y  a  aussi  des  choses 
que  l’on  vend  au  nombre,  comme  les  moutons  d’un  trou¬ 
peau,  et  qui  ne  se  consomment  pas  par  le  premier  usage. 
L’intérêt  pratique  de  la  distinction  se  présente  en  matière 
d’usufruit  :  ce  droit  ne  peut  être  établi  sur  les  choses  qui 
se  consomment  primo  usu*  [ususfructus]. 

7°  Choses  principales,  choses  accessoires.  —  Les  choses 
accessoires,  qui  sont  toujours  de  minime  valeur,  ne 
rendent  de  services  à  l’homme  que  par  1  intermédiaire 
d’une  autre  chose  ou  par  leur  union  aune  autre  chose, 
qui  en  est  la  chose  principale  :  telles  sont  les  clefs  d  une 
maison,  les  tuiles  posées  sur  une  toiture.  L’intérêt  pra¬ 
tique  de  cette  division  c’est  que  les  actes  juridiques  con¬ 
clus  pour  la  chose  principale  sont,  à  moins  de  convention 
contraire,  applicables  de  plein  droit  àla  chose  accessoire  ; 
ainsi  la  vente  ou  le  legs  de  la  chose  principale  comprend 
la  vente  ou  le  legs  de  la  chose  accessoire3. 

8°  Choses  simples  et  composées  collectives.  — Unechose 
simple  est  celle  qui  est  faite  d'un  tout  homogène,  comme 
un  esclave,  une  poutre,  une  pierre  précieuse.  Une  chose 
composée  (universitas  rerum  cohœrentiurn )  est  for¬ 
mée  de  parties  hétérogènes,  mais  adhérentes  entre 
elles,  comme  un  édi lice,  un  navire,  une  armoire. 
Enfin  les  choses  collectives  ( universitas  rerum  distan- 
tium )  sont  composées  de  plusieurs  choses  demeurées 
indépendantes,  et  qui  ne  sont  instituées  en  unité  que  par 
leur  distinction  commune,  comme  un  troupeau'*.  L’in¬ 
térêt  pratique  de  la  distinction,  c’est  que  si  l’une  des 
choses  qui  sont  entrées  dans  la  composition  d’une  autre 
appartient  à  un  tiers,  celui-ci  ne  pourra  pas  la  reven¬ 
diquer,  si  la  chose  est  adhérente  au  corpus ,  tandis  qu’il 
en  aura  le  droit  s’il  ne  s’agit  que  d’une  universitas  facti 6. 

II.  Res  extra  patrimonium.  —  Ces  choses  se  divisent  en 
trois  catégories:  res  divini  juris ,  res  communes  et  res 
publicae. 

1°  Les  res  divini  juris  sont  celles  qui  ne  peuvent  appar¬ 
tenir  à  des  particuliers  en  raison  des  droits  supérieurs 
que  les  dieux  ont  sur  elles  :  on  leur  oppose  alors  les  res 
humani  juris6. 

Les  ms  divini  juris  se  subdivisent  elles-mêmes  en  res 
sacrae ,  religiosae ,  sanctae.  Les  res  sacrae  sont  les  choses 
consacrées  aux  dii  superi ,  c’est-à-dire  aux  divinités  autres 
que  les  dieux  mânes  :  tels  sont  les  bois  sacrés,  les 
sanctuaires  de  tout  genre,  les  statues  des  dieux,  les  tré¬ 
sors  des  temples,  et  plus  tard,  après  l’avènement  du 
christianisme,  les  choses  consacrées  à  Dieu.  Leur  affec¬ 
tation  ( consecratio )  aux  dieux  ne  peut  résulter  de  la 
simple  volonté  d’un  particulier;  elle  implique  une  inter¬ 
vention  du  pouvoir  civil  et  une  cérémonie  religieuse.  Leur 
désaffectation  ( profanatio )  résulte  d’une  cérémonie 
religieuse  inverse-7.  Les  res  sacrae  sont  hors  du  com¬ 
merce  et  absolument  inaliénables.  Toute  violation  d’une 
res  sacra  est  d’ailleurs  punie  sévèrement,  sous  le  nom 

1  L.  30,  D.  De  leg.  I»,  XXX,  6.  —  a  |„st.  Just.  §  2,  De  usufr.  Il,  4.  —  3  L.  17,  pr. 
§§  2,  5,  7,  il,  D.  Emti ,  XIX,  1.  —  4  L.  30,  pr.  D.  De  usurp.  XLI,  3.  —  0  L.  23, 
pr.  D.  De  usurp.  XLI,  3.  —  6  Gaius,  Comm.  Il,  2  ;  1.  1,  pr.  D,  De  divis.  rer.  I,  8. 
—  7  Gaius,  II,  4;  Inst.  Just.  §  8,  De  divis.  rer.  Il,  1  ;  1.  0,  §  3,  D.  De  divis.  rer.  I, 
8  ;  Nov.  Just.  67,  c.  1  ;  Nov.  131,  c.  7.  -  8  L.  1  à  4,  D.  Ad.  ley.  Jul.  pecul.  XLVIII, 
13.  —  7  Inst.  §  8.  De  divis.  rer.  Il,  1  ;  JVov.  120,  c.  10.  —  1«  Gaius,  II,  4;  Inst. 


de  sacrilège8.  A  l’époque  chrétienne,  Justinien  autorisa 
l’aliénation  des  res  sacrae  dans  certains  cas  exceptionnels, 
notamment  pour  racheter  des  captifs  °. 

Les  res  religiosae  sont  les  choses  consacrées  aux  dii 
inferi,  c’est-à-dire  aux  dieux  mânes,  divinités  propres 
à  chaque  famille.  Elles  consistent,  en  définitive,  dans  les 
tombeaux  et  dans  le  terrain  où  ils  sont  élèves;  aussi  leur 
notion  survécut-elle  à  la  disparition  du  culte  des  mânes10. 

A  la  ditférence  des  res  sacrae ,  la  volonté  d’un  particulier 
peut  faire  une  res  religiosa ,  à  certaines  conditions  tou¬ 
tefois.  Il  faut  notamment  une  inhumation  réelle,  ce  qui 
exclut  les  cénotaphes;  il  faut  aussi  que  l’inhumation  ait 
été  faite  à  perpétuité  et  que  le  terrain  puisse  légalement 
recevoir  une  inhumation 11 .  Ce  qui  devient  d  ailleurs  reli¬ 
gieux,  ce  n’est  pas  l’ensemble  du  terrain,  mais  seulement 
la  place  abandonnée  au  mort  et  son  tombeau  12.  D  autre 
part,  le  caractère  religieux,  quoique  perpétuel  en  prin¬ 
cipe,  peut  s’effacer  par  l’enlèvement  du  cadavre11.  Les 
res  religiosae ,  bien  que  hors  du  commerce  et  inaliénables, 
donnent  lieu  à  un  véritable  droit  privé  connu  sous  le 
nom  de  jus  sepulcri.  Ce  droit  emporte  notamment,  au 
profit  de  celui  qui  le  possède,  le  droit  d’obtenir,  moyen¬ 
nant  indemnité,  un  chemin  d’accès  au  tombeau,  lorsque 
celui-ci  est  enclavé  dans  le  terrain  d’autrui  ;  il  comporte 
aussi  la  faculté  de  léguer  le  jus  mortuum  inferendi  '  *.  La 
violation  des  res  religiosae  n’est  pas  poursuivie,  comme 
celle  des  res  sacrae ,  par  voie  d’action  criminelle,  mais 
par  une  action  entraînant  l’infamie  et  une  peine  pécu¬ 
niaire,  l’action  de sepulcro  violato'5. 

Les  res  sanctae,  qui  ne  sont  divini  juris,  d’après  Justi¬ 
nien,  qu’en  un  certain  sens  ( quodam  modo),  car  elles  ne 
sont  la  propriété  d’aucune  divinité  déterminée,  sont  les 
choses  que  l’on  a  voulu  protéger  contre  les  entreprises 
des  particuliers,  comme  les  portes  et  les  murs  des  villes, 
les  bornes  des  champs  16.  Aussi  des  peines  sévères  étaient- 
elles  portées  contre  les  violateurs  des  choses  saintes11. 

2°  Les  res  communes  sont  les  choses  dont  la  propriété 
n’est  à  personne  et  dont  l’usage  est  commun  à  tous  les 
hommes,  comme  l’air,  l’eau  courante,  la  mer ,8.  La  nature 
même  de  ces  choses  est  exclusive  de  toute  appropriation 
individuelle,  d’où  résulte  la  liberté  de  la  pêche  et  de  la 
navigation19.  Les  Romains  considèrent  également  comme 
communs  les  rivages  delà  mer,  qui  sont  une  dépendance 
de  celle-ci.  On  peut,  toutefois,  y  élever  une  construction 
avec  l’autorisation  du  préteur,  qui  doit  examiner  si  l’in¬ 
térêt  de  la  navigation  n’a  pas  à  en  souffrir20.  La  con¬ 
struction  appartient  à  celui  qui  l’a  édifiée;  mais  si  elle  est 
détruite,  le  sol  du  rivage  redevient  commun  21 . 

3“  Les  res  publicae  sont  encore  des  choses  dont  l’usage 
est  commun  à  tous,  mais,  à  la  différence  des  choses  com¬ 
munes  proprement  dites,  elles  sont  considérées  comme 
appartenant  au  peuple  romain  envisagée  comme  personne 
morale,  comme  Yager  publicus  [ager  publicus],  les  servi 
publici.  Les  res  publicae  comprennent,  au  sens  large, 
aussi  bien  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  domaine  privé 
que  le  domaine  public  de  l’État.  Mais,  au  sens  étroit, 
ce  sont  par  excellence  les  biens  constituant  le  domaine 
public,  biens  qui  ne  peuvent  appartenir  à  aucun  parti- 

Ibid.,  §  9  ;  1.  4,  D.  De  relig.  XI,  7.  —  U  L.  6,  §  1,  I.  30  et  40,  D.  Eod.  lit.  ;  1.  3 
§  5,  D.  De  sep.  viol.  XLVll,  12.  —  >2  L.  2,  §  5,  D.  De  relig.  —  *3  L.  1  et  14  C.  De 
relig.  III,  44.  —  14  L.  12,  pr.  D.  De  relig.  ;  L.  14,  C.  De  légat.  VI,  37.  —  *6  L.  2  et 
3,  D.  De  sep.  viol.  XLVll,  12.  —  *6  Inst.  §  10,  De  divis.  rer.  j  Gaius,  II,  8.  —  n  L.  1 1, 
D.  De  divis .  rer.  —  18  Cic.  De  offic.  I,  16.  —  19  L.  2  §  9,  D.  Ne  quid  in  loc.  publ. 
XLlll,  8.  —  20  L.  D.  De  adq.  rer.  dom.  XLI,  1.  —  21  L.  6,  pr.  D.  De  divis.  rer.  I,  8. 
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culier  parce  qu’ils  sont  affectés  à  l’usage  public,  comme 
les  places  et  voies  publiques,  les  ports,  les  fleuves,  les 
bains  publics,  les  théâtres,  les  gymnases.  La  libre  jouis¬ 
sance  de  ces  biens  par  le  public  est,  comme  celle  des  choses 
communes,  protégée  par  l’action  d’injures1  [injuria]. 

A  côté  de  ces  res  publicae,  il  en  est  d'autres  que  l’on 
qualifie  aussi  de  ce  nom,  mais  qui  sont  plus  spécialement 
res  univers itatis,  c’est-à-dire  qui  appartiennent  à  des 
personnes  morales  telles  que  les  cités,  les  corporations. 
Parmi  ces  res  uni  vers  itatis,  on  peut  en  distinguer  de 
deux  sortes,  celles  qui  sont  dans  le  domaine  privé  de  la 
personne  morale,  et  celles  qui  sont  dans  son  domaine 
public  :  ces  dernières  comprennent  les  choses  qui,  par 
leur  destination,  échappent  à  l’appropriation  individuelle 
et  sont  afl’ectées  à  l’usage  commun  de  tous  les  membres 
de  la  cité,  comme  le  théâtre,  le  stade,  les  bains  publics'2. 
Le  citoyen  empêché  d’en  jouir  a  encore  l’action  d’in¬ 
jures3.  L.  Beauchet. 

RESCISSORIA  ACTIO  [intercessio]. 

RESCRIPTUM.  —  I.  Haut-Empire.  —  Dès  le  début  de 
l’Empire,  tandis  qu’à  Rome  on  demande  des  consulta¬ 
tions  juridiques  surtout  aux  juriconsultes  qui  ont  le  jus 
respondendi  [prudentium  auctoritas],  dans  les  provinces 
les  magistrats  et  les  particuliers  prennent  l’habitude  de 
consulter  directement  l’empereur.  Des  provinciaux,  sur¬ 
tout  des  soldats,  qui  ont  consulté  un  jurisconsulte, 
veulent  souvent  avoir  en  outre  l’avis  de  l’empereur1.  Les 
requêtes  des  particuliers  s’appellent  libelli ,  preces, 
supplicationes,  en  grec  àÇiWtç2;  celles  des  fonction¬ 
naires  relationes,  suyyestiones,  consultationes  3.  La 
réponse  de  l’empereur  a  deux  formes  principales  :  c’est 
soit  une  lettre  proprement  dite,  une  epistula,  et  c’est  la 
règle  pour  les  fonctionnaires  et  les  corps  officiels 
[epistulis  (ab)]  4  ;  soit  une  simple  subscriptio ,  inscrite 
sur  la  requête  elle-même  des  particuliers,  sur  le  libel- 
lus 3  ;  de  là  sont  venues  les  expressions  libellas  rescrip- 
tus  et  rescriptum 6.  Les  rescrits  que  renferme  le  Code 
de  Justinien,  adressés  par  les  empereurs,  depuis  Hadrien, 
aux  particuliers,  sont  des  subscriptiones  et  non  des 
epistulae"' . 

La  réponse  de  l’empereur  est  une  constitutio  impé¬ 
riale  ;  elle  n'est  pas  une  loi  proprement  dite  et  n’a  pas 
le  caractère  d’irrévocabilité  de  la  loi,  puisque  c’est  seule¬ 
ment  à  partir  de  Dioclétien  que  l’empereur  a  véritable¬ 
ment  le  pouvoir  législatif  ;  mais  elle  a,  en  vertu  de  la  lex 
regia \  la  même  validité  que  les  acta  principis  en 
général;  et  les  jurisconsultes  lui  reconnaissent  force  de 
loi  ( vicem  leyis  obtinet ),  quand,  n’étant  pas  déterminée 
par  des  considérations  de  personnes,  quand  n'étant  pas 

*  L.  13,  7.  D.  De  injur.  XLV1I,  iO.  —  2  Inst.  Just.  §  6,  Eod.  tit.  —  3  J,.  2,  9,  D. 
Ne  quid  in  loc.  pwôZ.  XLM,  8.  —  Bibliographie.  Pour  le  droit  romain  :  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  3e  éd.  t.  I,  p.  44-7  sq.  ;  May,  Eléments  de  droit  romain , 
8e  éd.  p.  J 54  sq.  ;  Petit,  TV.  de  droit  romain ,  2e  éd.  p.  149  sq,  ;  Girard,  Manuel  de 
droit  romain ,  2e  éd.  p.  232  sq.  ;  Ed.  Cuq,  Instit.  jur.  des  Romains ,  t.  Il,  p.  179  sq.  ; 
Maynz,  Cours  de  droit  romain ,  4e  éd.  t.  I,  p.  43G  sq. 

RESCRIPTUM.  1  C.  Just.  2,  4,  39  ;  4,  53,  3  ;  7,  14,  3;  8,  40,  12. —  2  Dig.  14,2,  9; 
Plin.  Ad  Trai.  105  ;  Dio.  Cass.  54,  33.  —  3  C.  Just.  1,  14,  2  ;  7,  G2,  34  ;  C.  Theod. 
1,  2,  9  ;  1 1 ,  29  ;  Dig.  4,  4,  11,  §  2;  Collatio  1.  11.  —  4  On  trouve  aussi  rescrip¬ 
tum  au  Bas-Empire  (€.  Th.  1,2,  9  en  398).  Voir  dans  Bruns,  Fontes  juris  romani , 
les  epistolae  impériales  connues  en  dehors  des  textes  juridiques.  —  5  Gai.  1,  94; 
Dig.  \ ,  4,  1  pr.  ;  4,  8,  32,  §  14  ;  C.  Just.  7,  43,  1  ;  Inst.  2,  12  pr.  —  6  Plin.  Ad.  Trai. 
105;  C.  ins.  lat.  3  suppl.  12336.  — 7  Mentions  de  la  subscriptio  :  Gai.  1,  94;  C. 
Just.  1,  23,  3;  Dio.  Cass.  69,  1;  Vit.  Tac.  6;  Carin.  IG;  C.  ins.  lat.  8,  10570, 
col.  2,  1.  7,  12  ;  lettre  des  colons  du  saltus  Burunitanus  à  Commode;  3,  suppl. 
12336.  —  8  L.  17.  —  9  Diy-  4,  2,  13  ;  22,  6,  §  5  ;  42,  1,  31.  Trajan  est  très  réservé 

pour  les  privilèges  [Dig.  27,  I,  17,  76;  48,  22,  1  ;  Vatic.  frag.  233).  —  10  Gai.  1, 


une  constitutio  personalis  qui  confère  une  immunité, 
un  privilège9,  elle  applique  le  droit  existant  par  voie 
d’interprétation  l0.  Elle  échappe  à  ce  titre  à  la  cassation 
générale  qui  atteint  les  acta  des  empereurs  dont  la  mé¬ 
moire  est  condamnée  par  le  Sénat11 .  L’interprétation  ad¬ 
mise  par  l’e’mpereur  peut  avoir  une  portée  générale  ;  les 
jurisconsultes  l’appellent  alors  constitutio  yeneralis1-  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  ne  fait  que  trancher  un  cas  par¬ 
ticulier,  quelquefois  en  se  référant  à  des  opinions  de 
jurisconsultes13.  Théoriquement,  dans  tous  les  cas,  dès 
le  début  de  l’Empire,  et  non  pas  seulement,  comme  on  le 
dit  à  tort,  depuis  Hadrien  u,  elle  s’impose  aux  autres 
autorités15.  En  fait,  elle  n’a  pas  toujours  cette  influence 
prépondérante,  car  les  empereurs  ne  se  prononcent  pas 
toujours  dans  le  même  sens16;  beaucoup  de  rescrits 
sont  cités  au  même  titre  que  de  simples  décisions  de 
jurisconsultes  11  et  sont  l’objet  de  critiques18;  faute  de 
codification,  beaucoup  n’influent  sur  la  pratique  que  par 
l’intermédiaire  des  jurisconsultes  ou  ne  sont  connus  que 
par  ouï-dire19.  Cependant  les  rescrits  ont  fini  par  faire 
prévaloir  l’interprétation  du  prince  et  de  ses  conseillers, 
surtout  depuis  l’époque  d’Hadrien  où  ils  se  multiplient 
et  prennent  un  développement  exceptionnel.  Avant 
Hadrien,  ils  renferment  surtout  pour  les  particuliers, 
des  concessions  de  privilèges,  pour  les  magistrats  des 
règlements  administratifs20;  quelques-uns  cependant 
ont  déjà  trait  au  droit  civil  et  au  droit  pénal21  et  ils  ont 
pu  théoriquement  intervenir  dans  des  procès.  A  par¬ 
tir  d’Hadrien,  ils  interviennent  dans  toutes  les  ma¬ 
tières  et  surtout  dans  les  procès.  Ils  acquièrent  une  im¬ 
portance  capitale  pour  la  formation  de  la  jurisprudence, 
sur  l’évolution  du  droit  romain  qu’ils  modifient,  surtout 
en  matière  criminelle,  dans  le  sens  de  l’équité  et  de 
l’humanité  et  aussi  sur  sa  diffusion  dans  les  provinces, 
avant  et  même  après  l’édit  de  Caracalla:  de  nombreux 
rescrits  sont  applicables  à  tous  les  sujets  sans  exception22, 
corrigent  les  erreurs  commises  par  les  nouveaux 
citoyens  dans  l’application  du  droit  romain,  surtout 
dans  le  monde  oriental23. 

Le  rescrit  n’a  de  valeur  qu’autant  que  l’exposition  des 
faits,  présentée  par  une  des  parties,  est  exacte.  C’est 
donc  au  juge  à  s’en  assurer;  cette  obligation  est  énon¬ 
cée  formellement  ou  sous-entendue24.  Quelquefois  la 
partie  ne  soumet  pas  au  juge  un  rescrit  défavorable  à  sa 
cause25.  Quelquefois,  au  lieu  de  répondre  directement 
au  particulier,  l’empereur  envoie  le  rescrit  au  magistrat 
avec  une  copie  delà  requête  et  le  charge  d’examiner  les 
faits26.  Quelquefois  le  rescrit  tranche  le  débat,  comme 
un  décret.  On  peut  attaquer  par  l’appel  un  rescrit 

5;  Dig.  i,  4,  I  :  C.  Just.  G,  23,  3;  Inst.  I,  2,  6.  —  11  Dig.  .8,  3,  2,  §  1  ;  48,  IG,  JG  ; 
Vit.  Afacr.  13.  —  12  Dig.  U,  4,  1,  §  3 ;  22,  6,  9,  §  6  ;  26,  4,  J,  §  3  ;  28,  5,  9,  §  2; 
35,  2,  89,  §  1  ;  48,  2,  22.  Trajan  refuse  un  rescrit  général  .sur  les  chrétiens  et 
Hadrien  une  interprétation  générale  de  la  loi  Fabia  (Plin.  Ad  Trai.  10,  98;  Dig. 
48,  15,  G  pr.).  —  13  Dig.  37,  14,  17  pr.  ;  C.  Just.  2,  19,  2  ;  5,  4,  6  ;  5,  14,  6  ;  6,  38, 

1  pr.  ;  6,  53,  5,  §2  ;  7,  4,  10  ;  8,  37,  4  ;  9,  41,  12.  —  U  Ees  premiers  jurisconsultes 
qui  citent  des  rescrits  sont  Celsus  et  Julianus  [Dig.  22,  3,  1 3  ;  4,  2,  18).  —  16  Front. 
Ad  Caes.  1,  C.  —  IG  Dig.  37,  14,  17  pr.;  18,  18,  1,  §  26  ;  49,  14,  6  pr.  —  17  Dig. 
5,  2,  6,  §  I  ;  11,  7,  6  pr.  ;  13,  7,  13  pr.  ;  14,  6,  3,  §  I  ;  17,  2,  23,  §.  1  ;  35,  2,  I ,  §  1 4  ; 
42,  8,  10,  §  1  ;  48,  18,  4  ;  49,  14,  28.  —  1»  Ibid.  12,  6,  26  pr.  ;  34,  9,  18  pr.  ;  42,  4, 
7,  §  16  ;  42,  8,  10,  §  1  ;  49,  1,  14  pr.  ;  22,  1,  17  pr.  ;  48,  19,  8,  §  1.  —  19  Gai.  2,  221  ; 
Dig.  1,  22,  2  ;  23,  2,  50  pr.  ;  35,  2,  1,  §  14;  41,  4,  2,  §8  ;  49,  14,  18,  §9.-20  Dig. 
2,  12,  9;  29,  1,24;  48,  19,  5;  Vatic.  frag.  233.—  21  Dig.  48,  16,  16;  48,  18,  1, 

§  1 1,  12,  13,  21  ;  27.  1,  17,  §  6  ;  Philoslr.  Vit.  soph.  2,  1,  2.  —  22  Gai.  1,  53. 
—  23  Dig.  26,  2,  26  pr.  ;  C.  Just.  2,  18,  6.  —  24  Dig.  49,  1,  1  ;  C.  Just.  1,  23, 

7  pr.  ;  2,  18.  6;  2,  11,  4;  10,  3,  1  ;  voir  Brisson,  De  formulis ,  3,  23.—  23  C.  Just. 
4,  2,  1  ;  4,  65,  16;  5,  11,  1  ;  5,40,  1  ;  6,  2,  2.  —  26  Dig.  34,  1,  3;  42,  1,  33;  48,6,6. 
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envoyé  à  un  magistrat,  sauf  si  c’est  un  rescrit  général  . 
La  langue  officielle  des  rescrits  est  le  latin  2,  sauf  pour 
quelques-uns  envoyés  dans  des  provinces  de  langue 
grecque,  la  plupart  à  des  assemblées  provinciales  ou  a 
des  villes3.  11  a  la  forme  d’une  lettre  '*  dont  les  diffé¬ 
rentes  parties  sont:  en  tête,  le  nom  de  l’empereur  et  celui 
du  destinataire,  soit  au  datif  avec  ou  sans  salutem,  soit 
à  l’accusatif  avec  ad*\  puis  le  texte;  ensuite  la  sub- 
scriptio  proprement  dite,  la  signature  de  l’empereur  de 
sa  main,  avec  les  mots  scripsi  ou  rescripsi ,  vale\  le 
contre-seing  de  J’employé  de  la  chancellerie  qui  a  vérifié 
la  conformité  de  l’acte  avec  la  décision  de  1  empereur, 
exprimé  par  le  mot  recognovi  ou  par  une  expression 
analogue7;  enfin  l’indication  du  jour  de  la  signature 
impériale,  précédée  du  mot  data  ou  rescriptu  .  Dans 
les  recueils  juridiques  les  parties  accessoires  ont  dis¬ 
paru  ;  il  ne  reste  que  la  date  généralement  précédée  de 
l’abréviation  pp.  ( proposita ) 9.  Ce  mot  paraît  indiquer 
une  publication,  un  affichage  officiel.  Certains  rescrits, 
en  effet,  ont  été  réellement  affichés  à  Rome,  au  me  siè¬ 
cle10.  L’affichage  a-t-il  encore  lieu  sous  Dioclétien11, 
dans  les  différents  lieux  où  l’empereur  ne  fait  souvent 
que  passer  ?  C’est  peu  probable  ;  la  date  est  peut-être 
celle  de  la  signature  et  le  mot  proposita  a  pu  être  em¬ 
prunté  à  tort  au  formulaire  du  Bas-Empire  12.  La  minute 
du  rescrit  reste  probablement  aux  archives  impériales 
dans  les  commentarii 13,  qui  forment  peut-être  un 
volume  par  an  ou  tous  les  six  mois1'*  [commentarium]  ; 
l’original  paraît  avoir  été  généralement  adressé  aux  par¬ 
ticuliers  ou  quelquefois  affiché;  on  peut  obtenir  des 
copies  soit  de  la  minute  soit  de  l’original,  avec  le  sceau 
des  témoins  16. 

L’empereur  est  assisté  dans  l’examen  des  requêtes  par 
son  conseil  [consilium  PRiNCiPis]_et  par  les  fonctionnaires 
de  la  chancellerie  chargés  de  la  rédaction  des  rescrits. 
Pour  les  réponses  aux  magistrats  il  y  a  I’ab  epistulis. 
Pour  les  réponses  aux  particuliers  on  connaitsousTibère 
un  affranchi  a  subscriptionibus1*  ;  il  a  été  probablement 
remplacé  sous  Claude  par  l’a  libellis  qui  a  sans  doute 
alors  en  même  temps  les  fonctions  d’a  studiis  1  ‘  ;  plus 
tard  l’a  studiis  fait  probablement  les  recherches  néces¬ 
saires  [studiis  a]  et  l’a  libellis  a  la  rédaction  ;  aussi  trou¬ 
vons-nous  dans  cette  dernière  fonction  beaucoup  de 
jurisconsultes  18  [i.ibellis  (a)]  ;  au  me  siècle  intervient 
également  l’a  memoria  | epistulis  (ab),  p.  723-72-4]. 

IL  Bas-Empire.  —  On  distingue  les  adnotationes, 
annotations  brèves,  mises  en  marge  de  la  requête,  et  les 

1  Dig.  49,  4.  3;  22,  G,  9,  §  5.  —  2  Réponses  en  latin  à  des  requêtes  écrites 
en  grec,  au  libellus  des  Paeanistae  de  Rome,  par  Sévère  et  Caracalla  (C.  ins.  lat. 
6,  31330);  à  la  ville  de  Smyrne  par  Antonin  (Ibid.  3,  411);  aux  Skaptoparcni  par 
Gordien,  aux  colons  de  Plirygie  (Ibid,  suppl.  1233G.  14101)  ;  sur  un  papyrus  bilingue 
d’Egypte  (Wessely,  Ein  bilingues  Majestütsversuch ,  Vienne  1888  ;  Wilcken,  Berl. 
Phil.  Wochensch.  1888,  p.  1205).  —  3  Dig.  1,  16,4;  5,  1,  37,  48;  8,  3,  16;  14,  2, 
9  :  16,  1,  2,  §  3  ;  27,  1,  G,  §  2,  7,  8  ;  48,  3,  3  ;  49,  1 ,  1,  §  l  ;  49,  1,  25;  50,  6,  6,  §  2, 
6;  C.  Just.  4,  24,  1  (depuis  Hadrien  jusqu'à  Sévère);  Euseb.  IJist.  eccl.  4,  13. 
—  Voir  Brisson,  De  form.  3,  23-50  ;  Bruns,  Die  Unterschriften  in  den  rôm. 
Rechtsurkunden ,  Berlin,  1876.  —  6  Quelquefois  il  y  a  le  mot  have(C.  Just.  9,  2, 
11).  —  6  C.  ins.  lat.  8,  10570,  1.  49;  3,  411,  412,  suppl.  12336;  2,  1423;  9,  5420  ; 
cf.  3,  13640  (de  527)  ;  Vit.  Comm.  13,  7  ;  in  subscribendo  tardus  ita  ut  libellis  una 
forma  multis  subscriberet.  —7  C.  ins.  lat.  8,  10570  ;  3,  414,  suppl.  12330,  13640. 
A3.  411  on  ne  sait  s’il  s'agit  du  dix-neuvième  employé  dans  les  mots  recognovi 
undevicensimus.  —  8  A.  C.  ins.  lat.^Z,  411  il  y  a  act(um).  —  9  II  y  a  quelques 
formules  absurdes,  telles  que  p.  p.  ou  subscripta  sine  die  et  consule  (C.  Just.  2, 
11»  1  ;  8*  10,  11).  —  C.  ins.  lat.  3  suppl.  12336  :  ex  libro  libellorum  rescripto- 

rum .  et  propositorum  Romae  in  porticu  thermavum  Traianorum  ;  C.  Just. 

2,  3,  5  ;  2,  56,  1  :  8,  39,  1  (sous  Caracalla).  L’affichage  serait  aussi  prouvé  pour 
l'époque  de  Trajan  par  \it.  Mac/.  13,  eu  adoptant  avec  Mommsen  la  lecture  profer- 


rescrits  proprement  dits  19 ;  ces  derniers  portent,  comme 
les  lois,  en  général,  différents  noms  :  lex,  epistola,  prae- 
cepiio,  oraculum,  responsum ,  sanctio,  afj'atus  princi- 
pis ,  sacri  apices ,  sacrae  litlerae,  sacra  aucloritas , 
bénéficia  specialia,  indulgentia ,  indultum  sacrum , 
sacra  jussio20.  Les  rescrits  adressés  aux  particuliers  sont 
de  plus  en  plus  nombreux,  surtout  en  matière  adminis¬ 
trative;  mais,  n’ayant  pas  de  portée  générale  ( sacra 
gener alitas),  ils  ne  figurent  pas  dans  les  codes.  En  ma¬ 
tière  judiciaire,  ils  renferment  des  indications  qui  lient 
le  juge,  toujours  obligé  d’ailleurs  de  vérifier  les  alléga¬ 
tions,  les  preces 21  ;  celui-ci  les  reçoit  des  demandeurs 
avec  leurs  requêtes  et  les  communique  aux  défendeurs  au 
moment  de  la  litis  denuntiatio  ou  même  de  la  citation; 
les  défendeurs  peuvent  prouver  que  les  rescrits  reposent 
sur  de  fausses  affirmations  ( praescriptio  mendacioruni) , 
qu’ils  ont  été  obtenus  à  tort  ( subreptio ,  obreptio)  ;  mais, 
autrement,  le  juge  doit  en  tenir  compte,  ne  pas  en  dilïé- 
rer  l’exécution  ,  l’instance  ( contestalio )  est  commencée 
dès  l’envoi  de  la  requête  à  l’empereur;  les  rescrits  peu¬ 
vent  être. allégués  par  les  héritiers  et  pour  les  héritiers; 
l’appel  est  impossible  contre  les  rescrits,  sauf  s  ils  ont 
seulement  tranché  une  question  préjudicielle.  Ils  ne  sont 
valables  en  général,  et  surtout  en  matière  fiscale  et 
administrative,  que  s’ils  sont  conformes  aux  lois  et  à 
l’intérêt  public  22.  C’est  le  rôle  des  magistrats,  et  en  par¬ 
ticulier  des  préfets  du  prétoire,  de  faire  prévaloir  les  lois 
propres  contre  les  rescrits  obtenus  par  la  faveur,  la  cor¬ 
ruption,  la  surprise,  aux  dépens  du  fisc,  des  curies,  des 
corporations,  des  offices,  en  général  du  bien  public  -3. 

L’empereur  exerçant  maintenant  directement  le  pou¬ 
voir  législatif,  les  rescrits  adressés  à  des  magistrats  sont 
presque  des  lois;  en  matière  judiciaire,  ils  ne  sont 
cependant  encore  valables  que  pour  le  cas  particulier, 
sauf  s’ils  sont  conçus  en  termes  généraux  ou  fixent 
expressément  une  règle  générale  21.  En  matière  adminis¬ 
trative,  émis  comme  réponses  à  des  relationes  ou  sug- 
gesliones  de  magistrats,  ils  constituent  des  règlements 
de  portée  générale  [rElatio].  Ils  peuvent  être  envoyés 
soit  directement  à  un  magistrat  ou  à  tous  les  magistrats 
de  la  même  catégorie26,  soit  aux  préfets  du  prétoire 
chargés  ensuite  de  les  leur  transmettre.  Ils  sont,  en  géné¬ 
ral,  affichés  et  portent  les  mêmes  indications  que  les  lois 
propres,  la  date  de  l’émission  pour  l’empereur  du  lieu 
de  son  séjour  [data) 26,  la  date  de  la  réception  par  le  ma¬ 
gistrat  soit  supérieur,  soit  inférieur  ( accepta )2\  la  date 
de  l’affichage  ( proposita ).  L’affichage  a  lieu  générale- 

rentur  e t  le  sens  que  Trajan  n’aurait  pas  répondu  par  voie  d’affichage.  —  H  Vet. 
jurisc.  consult.  5,  6,  6,  13,  15,17;  6,  17;  Vat.  frag.  275,  276  ;  C.  Just.  2,  3,  22, 
23,  25;  4,  20,  6  ;  4,  29,  16;  4,  31,  12;  4,  34,  9;  5,  56,  4;  6,  30,  7  ;  7,  16,  16;  7,  32, 
8  ;  8,  27,  11  ;  8,  55,  4  ;  9,  22,  13;  cf.  8,  55,  4  et  8  ;  47,  6  ;  2,  3,  21  et  9,  20,  9-11. 

—  12  Comme  le  mot  accepta  (5,  3,  5  ;  8,  38,  1).  —  *3  Plin.  Ad.  Trai.  65,  66,  95, 
105.  —  14  On  ne  sait  si  les  Semcstria  des  rescrits  de  Marc-Aurèle  sont  un  recueil 
publié  tous  les  six  mois  ou  un  recueil  aunuel  divisé  en  deux  parties  (Dig.  2,  14, 
46;  18,  7,  10;  Inst.  1,  25,  1  ;  Basil.  11,  1,  45  Schol.).  —  15  C.  ins.  lat.  3,  411  ; 
Suppl.  12336  ;  C.  Just.  1,  23,  3.  —  16  Ibid.  6,  5181.  —  17  Senec.  Ad  Polyb.  6,  4 
5;  5,  2;  Suet.  Claud.  28.  Voir  Bücheler,  R/i.  Mus.  37,  p.  327.  —  13  Dig.  20,  5,  12 
pr.  ;  Vit .  Nig.  7.  —  19  C.  Th.  1,  2,  1.  —  20  Voir  Godefroy,  Ad:  C.  Th.  1,  2. 

—  21  Ibid.  1,  2,4;  Symmach.  Ep.  10,  32,  46.  —  22  C.  Th.  1,  2,  2,  3,  10  ;  I,  22,  2,  3; 
2,  4,  1,  2  ;  2,  7,  1  ;  C.  Just.  1,  19-23  ;  Nov.  1 12,  3  pr.  ;  Symmach.  Ep.  5,  06  ;  10,  62. 

—  23  C.  Just.  1,  19,  7  ;  1,  22,  G;  10,  27,  1  ;  11,  1,  30  ;  11,  13,  1  ;  11,  27,  1;  11,  G6, 
8,  13;  C.  Th.  1,  2,  2,  0-9  ;  1,  5,  3  ;  5,  12,  2,  5,  14,  30,  32;  8,  4,  20;  12,  1,  102, 
137;  Nov.  Valent.  111,  4.  —  24  C.  Th.  1,  2,  il  :  8,  17,  4;  C.  Just.  1,  14,  2,  3. 

—  25  C.  Th.  1,  15,  3,  12',  1,  2,  6  ;  1,  16,  1;  6,  26,  8  ;  6,  28,  4  ;  8,  7,  11  ;  8,  8,  1  ; 
U,  28,  9;  12,  1,  15,  —  2G  Ou  directa ,  emissa ,  subscripta. —  27  Ou  recepta, 
lecta  apud  acta  ou  actis  (C.  Th.  2,  1,  3;  6,  30,  11  ;  2,  12,  1  ;  4,  6,  3  ;  Vatic . 
frag.  35). 


RES 


—  846  — 


RES 


ment  dans  la  résidence  du  magistrat  supérieur1  et  dans 
les  principales  localités  de  la  province  ■;  il  s  applique  au 
texte  de  la  loi  et  à  l’instruction  du  magistrat  supérieur,  qui 
l'accompagne [edictum,  programma  .litterae,  epistula )\ 
Pour  la  rédaction  et  la  promulgation  des  rescrits, 
le  rôle  principal  appartient  au  questeur  du  palais  [quaes- 
tor,  p.  800].  Cependant,  à  côté  de  lui  fonctionnent  encore 
les  chefs  des  trois  scrinia,  le  magister  memoriae,  le 
magister  libellorum,  et  le  magister  epistolarum.  Le  pre¬ 
mier1  rédige  et  expédie  les  adnotationes,  qui  n’ont  la 
valeur  ni  d’un  rescrit  ni  d’une  lettre;  il  répond  égale¬ 
ment  aux  requêtes  ( preces )  des  particuliers  avec  la 
collaboration  des  deux  autres  chefs  des  bureaux  proba¬ 
blement  chargés  de  faire  les  recherches  et  le  rapport  ;  le 
troisième  répond  aux  requêtes  des  magistrats  ( consul - 
tationes )s  [relatio].  Ch.  Lêcrivain. 

RESIDUAE  PECUNIAE.  —  Ce  mot  désigne  en  droit 
romain  les  deniers  publics  dont  un  magistrat  est  rede¬ 
vable  envers  l’Etat  quand  il  a  rendu  ses  comptes  de 
gestion.  Le  refus  de  les  verser  au  trésor  constituait  un 
délit  analogue  au  péculat  et  qui  fut  sans  doute,  à  1  ori¬ 
gine,  poursuivi  et  puni  delà  même  manière  [peculaius]  . 
Une  loi  Julia,  de  César  ou  d’Auguste,  qui  est  donnée 
comme  différente  de  la  loi  générale  Julia  sur  le  péculat  , 
adoucit  la  peine  :  pendant  un  an  après  la  fourniture  des 
comptes,  le  magistrat  est  considéré  comme  un  simple 
débiteur;  il  tombe  ensuite  sous  le  coup  dune  action 
publique  qui  comporte  outre  le  remboursement  et  1  infa¬ 
mie,  une  amende  pénale  du  tiers  de  la  somme  3.  L  action 
principale  subsiste  contre  les  héritiers  qu’atteint,  con¬ 
trairement  aux  règles  générales,  même  l’amende  pénale1. 
Cette  peine  est  aussi  appliquée  contre  l’emploi  illé¬ 
gal  de  sommes  allouées  par  1  Etat".  Dans  le  droit  muni¬ 
cipal,  d’après  la  loi  de  Malaca6,  le  comptable  de  deniers 
publics  et  ses  héritiers  doivent,  dans  les  trente  jours  qui 
suivent  la  fin  du  mandat,  rendre  leurs  comptes  et  verser 
le  reliquat;  autrement,  ils  encourent  une  action  publique 
avec  le  remboursement  au  double  [magistratus  munici¬ 
pales,  p.  1542].  Cu.  Lêcrivain. 

RESPONSA  PRUDENTIUM  [PRUDENTIUM  responsa], 
RESTIARIUS,  RESTIO.  nXoxeûç,Xivo7rXdxo;,  a/ oivoitXdxo;, 
(TyocvoTTpdipo;,  <jyotvto<Tu|AëoXsuç,  ffyotvoupyôç,  xaXioçrpd'foç, 
faovto^Tpdcpoç.  Cordier,  fabricant  et  marchand  de  cordes 
I.  _  Sur  les  matières  végétales  dont  les  anciens  se  ser¬ 
vaient  pour  fabriquer  leurs  cordes  Pline,  nous  a  conservé 
des  détails  évidemment  puisés  à  bonne  source2.  Les 
principales  étaient  les  suivantes  . 


i°  Le  lin  (Xtvov,  linum ).  Nous  n’avons  rien  à  dire  ici 
de  la  culture  et  de  la  préparation  de  celte  plante  [linum]. 

Il  convient  seulement  de  remarquer  que  les  Grecs  1  em¬ 
ployèrent  très  anciennement  dans  la  corderie,  comme 
l’indique  un  témoignage  de  Plineàpropos  d’Homère 

2°  Le  jonc  (<r/otvo;,  juncus)  a  dû  rendre  les  mêmes  ser¬ 
vices  de  très  bonne  heure;  car  le  mot  par  lequel  on 
désigne  cette  plante  désigne  également  la  corde  qui  en 
est  faite,  et  a  donné  naissance  au  nom  du  cordier,  cr/oi- 
vorXôxoç4.  Deux  variétés  surtout  étaient  appréciées  ;  le 
jonc  bXôffyotvoç  ( scirpus  holoschoenus  L.),  plus  charnu 
et  plus  souple,  el  le  jonc  mariscus,  très  employés  aussi 
l’un  et  l’autre  dans  la  vannerie  [viminarius]  6. 

3°  Le  chanvre  (xa'wxêtç,  cannabis)  «  si  utile  à  la  fabri¬ 
cation  des  cordages,  dit  Pline,  s’arrache  après  la  ven¬ 
dange;  on  le  teille  dans  les  veillées.  Le  meilleur  est  celui 
d’Alabanda  (Carie),  dont  on  se  sert  surtout  pour  faire 
des  filets  [rete]  et  qui  offre  trois  variétés  :  la  filasse,  la 
plus  voisine  de  l’écorce  ou  de  la  moelle,  est  la  moins 
bonne  ;  la  plus  estimée  est  celle  du  milieu,  nommée, 
pour  cette  raison  moyenne  (p-ety),  mesa).  On  place  au 
second  rang  le  chanvre  de  Mylasa  (Carie).  Pour  la 
taille,  celui  de  Rosea,  dans  la  campagne  Sabine,  égale 
la  hauteur  des  arbres6.  »  11  est  encore  question,  dans  les 
textes,  d’une  plante  dite  Xeu x-Éa,  XeuxoXivov  7,  ou  «  lin 
blanc  »,  dont  l’identification  est  mal  établie.  Suivant  cer¬ 
tains  savants,  ce  ne  serait  pas  un  lin,  mais  un  chanvre, 
parce  que  le  lin  ne  serait  pas  assez  résistant  pour  qu  on 
en  puisse  former  au  moins  les  plus  grosses  cordes,  telles 
que  les  câbles  nécessaires  à  la  marine  et  à  certaines 
industries.  Quant  à  l’étoupe  (sTUTrrj,  stuppa),  ce  n’est 
autre  chose,  comme  on  sait,  que  la  partie  du  chanvre  la 
plus  grossière;  il  n’est  pas  douteux  que  les  cordiers 
l’utilisaient  comme  le  reste  [stuppatorj  s. 

4°  La  feuille  du  palmier  (tpoTvt?,  palma)  fournissait  la 
matière  de  cordes  excellentes;  elles  passaient  pour  résis¬ 
ter  mieux  que  les  autres  à  l’action  de  1  eau.  On  en  fai¬ 
sait  un  grand  usage  dans  tout  l’Orient  et  les  Grecs  ne 
l’ignoraient  pas".  On  cueillait  les  feuilles  après  la  mois¬ 
son;  on  les  faisait  sécher  sous  un  abri  pendant  quatre 
jours,  puis  on  les  étendait  au  soleil;  on  les  laissait  à 
l’air  pendant  la  nuit,  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  sèches 
et  blanches,  après  quoi  on  les  fendait  pour  les  mettre  en 
oeuvre  10. 

5°  Il  faut  citer  encore  les  membranes  qui  tapis¬ 
sent  le  bois  du  tilleul  (cptXGpy.,  tilia),  en-dessous  de 
l’écorce,  quoique  les  cordes  fabriquées  avec  cette  matière 


1  C.  Th.  1  9,  1  ;  6,  35,  7;  13. .5,  29;  C.  ins.  gr.  2712;  C.ins.  lat.  4,  2,  31893,  31901 

_ 2  c.  Th.  1 1,  27,  1  ;  Euseb.  Hist.  eccl.  9,1,2.  —  3  C.  1  h.  9,  42,  14  ;  13,  11,  11 

Nov.  Valent.  III  lit.  2,  2  et  4,  §4;  3,  5  ;  4.  1  ;  18,  16.  -*C.  Th.  1,2,  i-.Molit.  Or 
19  :  Adnotationes  omnes  dictât  et  emittit ,  precibus  respondet  ;  Nota .  occ.  17 
—  8  Notit  Or  19-  Occ.  17  ;  Magister  epistolarum  legationes  civitatum  et  con 
sultationes  et  preces  tractat  ;  magister  libellorum  cognitiones  et  preces  tractat 
Dig.prooem.  9;  Ammian.  20,  9,8;  C.  Th.  I,  2,  9.  -  B,BUOGR»r.nE  :  Re.n,  Dos  Pn 
vatrecht  der  Borner ,  Leipzig,  1858  ;Cuq,  U  eonsilium  principis  d'Auguste  a  Dio 
clétien  ( Mémoires  de  l  icad.  lnscr.  et  Belles-Lettres,  1884);  Karlowa,  Rôm. Redits 
geschichte,  Leipzig,  1883,  p.  646-634;  Mommsen,  Le  droit  public,  trad.  Girard,  V, 
p.  183-197;  Kruger,  Histoiredes  sources  dudroit  romain,  trad.  Brissaud,  Paris,  1894, 
p.  124-147  ;  Lafoscade,  De  epistulis  imperatorum  magistrat uumque  Romonorum , 
Lille,  1902;  Hirscbfeld,  Die  kaiserlichen  Verwaltungsbeamten,  Berlin,  1903,  p.  324-333. 

RESIDUAE  PECÜNIAE.  1  Procès  de  pèculal  en  66  av.  J.-C.  contre  les  héritiers 
de  Sylla  pour  pecuniae  residuae,  appelées  aussi  peeuniae  repetundae  et  aussi  pour 
détournement  d'argent  public  et  de  butin  (Cic.  Pro  Clu.  34,  94  ;  De  leg.  agr.  1,  4, 
12;  2,  22,  53  ;  Ascon,  p.  72).  -  S  Inst.  4,  18,  11  ;  Dig.  48,  13,  2,  5  pr.  Cependant 
à  Dig  48,  13  (cf.  22,  5,  13  ;  48,  1,  1)  il  n'y  a  qu'une  loi.  —  3  Dig.  48,  13  ;  11,  §  6  ; 

s  5]_  4  Dig.  48,  13,  16.  -  3  Ibid.  48,  13,  2,  5  pr.,  §  1-2.  -  «  Cap.  6  (C.  ins. 
lut.  2,'  1964).  -  Bim.iocnAPHiE.  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1890,  p.  764-767,  771. 


RESTIARIUS,  RESTIO.  1  Poil.  II,  28  ;  Vil,  172;  Epicli.  ap.  Riog.  Laert.  111,  14; 
Nonu.  Paraphr.  Joli.  21,  9;  Consl.  Manass.  Chron.  p.  95,  131  ;  Gloss,  gr.  lat.; 
Hippocr.  p.  1120  c;  Scliol.  Aristoph.  Pac.  36,  37,  48  ;  Plul.  Tranqu.  an.  14,  p.  473  c  ; 
Poli.  VII,  60;  Scliol.  Aristoph.  Dan.  1297  ,  Poil.  1,  84;  VII,  00;  Plut.  Pericl.  12; 
Fronto,  p.  2201  ;  Suet.  Aug.  2;  Laber.  ap.  A.  Uell.  X,  17,  2  ;  XVI,  7,6;  Plaut. 
Most.  IV,  2,  2.  —  2  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  §  25-31.  3  Plin.  XIX,  §  25  sur 
les  agrès  des  vaisseaux  homériques  :  Hom.  II.  II,  135.  Cf.  Varr.  ap.  A.  Gell.  XVII, 
3  4  R  r  I  22  I  el  23,  C  ;  Poil.  V,  26  ;  Artemid.  Onirocr.  III,  39,  etc.  ;  Phot. 
p’.  579.  3;  He’sycli.  s.  v.  ;  Etym.  M.  p.  753,  10  ;  Zonar.  1718;  Ael.  N.  an. 

XII,  43  ;  Anthol.  Pal.  IV,  1,  30.  —  4  Déjà  noté  par  Plin.  XIX,  §  31;  Varr.  R.  r.  I, 

22  j  .03  6  -  OTheophr.  H.  pl  IV,  12,  1  ;  Aoschin.  Il,  21  ;  Ael.  N.  an.  XII,  43; 

Harpôcr.s.  ».  ;  Phot.  p.  329,  1  1;  Plin.  XXI,  §  112-114.  -6Pli„.  XIX,  §  173-174; 
Paul.  p.  337.  I  ;  Pcsl.  p.  356  A,  6  ;  Athcn.  V,  p.  206  F;  Varr.  R.  r.  I,  22, 1  ;  23,  0; 
III,  8,2;  Colum.  VI,  2,  3  ;  XII,  52,  8  ;  Plin.  XIX,  §  20  ;  Varr.  ap.  A.  Gell.  XVII,  3,  4; 
Poil  Vil,  170.  —  THerodot.  VII,  23  cl  34;  Salmas.  Exerc.  Plin.  p.  538  ;  Helin, 
Kulturpfl..  u.  Hausth.  2,  p.  144;  Corp.  insc.  gr.  155,  11;  Aelian.  N.  an.  V,  3; 

XII  43;  Artem.  Onir.  III,  59  ;  Athen.  V,  p.  206  F;  Eust.  Ad  Od.  Il,  420,  p.  1453, 

10  ■  Gloss,  gr.  lat.  W«î«  ;  2525  b.  I.  70.  Blümmer,  L.  c.  p.  293,  note  6.  -  »  Varr. 
ap.  A.  Gell.  XVII,  3,  4.  -9plin.  XIII,  §30,  XVI,  §89  ;  XIX,  §31;  Varr,  R.  r.  1,22,1. 
_  10  Plin.  XVI,  §  89;  Blümmer,  L.  e.  p.  299. 
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aient  été  beaucoup  moins  communes  que  les  autres'. 

6»  Les  déchets  du  papyrus,  inutilisables  pour  la  pape¬ 
terie,  avaientleur  emploi  dans  plusieurs  autres  industries 
[papyrus]  :  avec  l’écorce  la  plus  épaisse,  impropre  à 
recevoir  l’écriture,  on  tressait  notamment  des  cordes 
très  solides,  qui  rendaient  de  grands  services  aux 
Orientaux.  Antigone,  roi  de  Syrie,  n’en  avait  pas  d  autres 
dans  sa  marine2. 

7°  La  cordelette  de  paille  ( stramentum ),  appelée  par 
les  Romains  napura,  n’était  qu’un  article  rustique;  on 
en  faisait  des  liens  pour  les  porcs3. 

8°  Entre  toutes  les  matières  végétales  aucune,  le 
chanvre  excepté,  ne  pouvait  entrer  en  comparaison,  à 
l’époque  romaine,  avec  le  sparte  (<T7rxpTY),  spartum).  Mais 
il  ne  fut  pas  connu  en  Grèce  et  en  Italie  avant  les 
guerres  puniques,  du  moins  comme  matière  d  un 
usage  courant.  Il  y  a,  sur  ce  point,  une  tradition  qui 
remonte  à  l’antiquité  même,  qui  a  été  recueillie  par 
Varron  et  par  Pline,  et  contre  laquelle  il  serait  ha¬ 
sardeux  de  s’inscrire  en  faux  '.  Le  sparte,  disent  ces 
auteurs6,  croissait  spontanément  en  Afrique;  de  là,  les 
Carthaginois  le  transportèrent  en  Espagne,  quand  ils 
furent  devenus  maîtres  de  ce  pays,  et  enfin  les  Romains, 
à  leur  tour,  l’adoptèrent,  et  le  répandirent  dans  tout  le 
monde  ancien.  Certains  savants  modernes  identitient  le 
spartum  avec  le  genêt  d’Espagne  ( stipa  tenacissima  L.). 
Il  est  plus  que  probable  que  cette  plante  n’est  autre 
chose  que  Yalfa  [lijgeum  spartum  L.),  que  1  Algérie 
nous  fournit  aujourd’hui  en  si  grande  quantité  et  qui  a 
repris  un  des  premiers  rangs  dans  notre  «  sparlerie  »6. 
Pour  l’arracher,  comme  elle  est  très  dure  et  coupante,  on 
se  couvrait  les  jambes  avec  des  guêtres  [ocreae],  les  mains 
avec  des  gants  [manicae],  et  on  tirait  sur  les  tiges  en  les 
roulant  autour  d’un  os  ou  d’un  bâton.  Après  les  avoir 
éparpillées  au  soleil  pour  les  sécher,  on  les  faisait  rouir 
( macerare )  dans  de  l’eau,  de  préférence  dans  de  l’eau 
de  mer  ;  on  les  battait  au  maillet  ( tundere ,  malleare ), 
avant  de  les  mettre  en  œuvre;  pourtant  on  pouvait  aussi 
se  dispenser  de  cette  dernière  opération  et  employer  le 
sparte  non  battu  ( crudum )\  La  réputation  des  cordes 
de  sparte  sous  l'Empire  était  universelle;  Pline  s’émer¬ 
veille  de  ce  que  le  sparte,  qui  sert  en  tous  pays  pour  le 
gréement  des  navires,  les  machines  de  constructions  et 
tous  les  autres  besoins  de  1  existence'1,  soit  le  produit 
d’un  territoire  de  la  côte  de  Carthagène,  qui  a  cent  milles 
de  longueur  sur  trente  de  largeur  :  les  frais  de  transport, 
dit-il,  en  seraient  trop  élevés,  si  on  le  lirait  de  plus  loin. 
On  peut  douter  du  fait  et  de  la  raison  qu’il  en  donne. 
Déjà  Caton  9  mentionne  les  cordes  de  sparte  que  l’on 
fabriquait  à  Capoue.  L'artisan  qui  tressait  le  sparte 
portait  à  l’époque  impériale  le  nom  spécial  de  cntap-rou- 
Xôxoç  ou  iî7tapT07tojX7i<;  l0.  A  sa  profession  se  rattachait 

1  Theophr.  IV,  15,1;  Alhcn.  XV,  p.  670  D;  Phot.  p.  649,  20;  F’lin.  XVI, 
§  05  :  XIX,  §31.-2  Hom.  Od.  XXI,  391;  Henni.  VII,  25  et  34  ;  VIII,  20; 
Theophr.  H.  pl  IV,  8,  2;  Clin.  XIII,  §  72,  73,  76  ;  Pallad.  B.  r.  III,  33. 
—  3  Fesl.  p.  105  et  169  A,  22.  —  4  Sur  les  d’IIom.  11.  II,  135,  voir  la 

discussion  de  Varr.  ap.  A.  Cell.  XVII,  3,  4;  Plin.  XIX,  §  26,  32;  Hehn,  Kul- 
turpflanz.  u.  Bausthiere*,  p.  513;  Lenz,  Botanik.  d.  Or.  p.  234;  Yales,  Textri- 
num  ant.  p.  318;  Blümmer,  L.  c.  p.  294.  -  5  Cf.  Mêla,  II,  62;  Justin.  XLIV, 
1,6.  —  6  Littré,  Dict.  s.  u.  ;  Ameilhon,  Mém.  de  t’inst.  Littéral,  et  arts ,  t.  Il, 
p.  530,  532.  —  7  Plin.  L.  c.,  Colum.  XII,  19,  4.  —8  Plin.  L.  c.  et  XIII,  § 73  ; 
XXXV,  §  137;  Cat.  B.  r.  3,  5  ;  T.  Liv.  XXII,  20,  6  :  Varr.  7?.  r.  1,  23,  6  ;  Colum.  XII, 
52,  8  ;  Alciphr.  Ep.  II,  4,  15  ;  Aclian.  N.  an.  XII,  43;  Poil.  VII,  181;  Cratin.  ap. 
Poil.  'X,  186.  —  9  B.  Bust.  135,  3.  —  10  Poil.  VII,  181;  Phot.  p.  529,  20. 
■ —  U  Edict.  Diocl.  XI,  1,  3,  Blümmer.  Notons  ici,  pour  finir,  que  l'agavé ,  vul- 


aussi  très  souvent  la  fabrication  des  filets  |Rete]  et 
de  tous  les  articles  de  vannerie  [viminarius]. 

9°  En  Orient,  les  cordes  en  poils  de  chèvre  et  de  cha¬ 
meau  ont  dû  être  de  tout  temps  aussi  communes  qu  elles 
le  sont  aujourd’hui.  L’Édit  de  Dioclétien  fixe  a  dix 
deniers  (0  fr.  35  environ)  le  prix  maximum  de  la  livré 
de  poils  (327  gr  45)  façonnée  pour  cet  usage  ". 

10°  Dans  certains  gros  travaux  qui  exigeaient  un  grand 
déploiement  de  force,  on  adaptait  aux  machines  des 
câbles  formés  de  lanières  de  cuir  ( lora ),  tordues 
ensemble  ;  c’était  ce  qu’on  appelait  funes  lorei.  Dans 
une  exploitation  rurale,  par  exemple,  cette  catégorie 
comprenait  surtout  les  funes  torculi  destinés  au  pressoir 
[torcular,  olea,  fig.  5388],  et  les  cordes  nécessaires  au 
chargement  des  plus  lourds  chariots.  Caton  nous  a  laissé 
des  renseignements  précis  touchant  la  préparation  des 
cuirs  avec  lesquels  on  fabriquait  ces  accessoires12. 

[1.  —  Ce  que  nous  ne  connaissons' guère,  ce  sont  les 
procédés  usités  en  général  dans  les  ateliers  pour  la  fabri¬ 
cation  même  des  articles  de  corderie.  Il  est  vrai  qu’on 
peut,  à  la  rigueur,  fabriquer  à  la  main,  sans  le  secours 
d’aucun  appareil,  une  corde  grossière.  C’est  ainsi  que  les 
artistes  de  l’anti¬ 
quité  ont  repré¬ 
senté  le  légendaire 
Ocnos,  tordant  en¬ 
tre  ses  doigts 13  la 
corde  que  son  âne 
mange  à  mesure 
(fig.  5926);  mais 
il  est  peu  probable 
que  l’on  se  conten¬ 
tât  ordinairement 
d'un  procédé  aussi 
lent  et  aussi  pri¬ 
mitif.  Et,  en  effet, 
quelques  textes  14 
nous  montrent, 
quoique  en  termes  peu  explicites,  que  les  anciens  ont 
connu  l'appareil  très  simple  appelé  «  rouet  »,  dont  on 
se  sert  encore  aujourd’hui  dans  les  campagnes  et  les 
petites  villes.  On  ne  peut  guère  se  figurer  autrement 
ce  que  ces  textes  nomment  xpo^iAîa,  augêoAeû;,  opyavov 
(jugêdAiov,  «  que  l’on  fait  tourner  pour  la  torsion  des 
cordes,  orpsipôgEvov  t/|  t<5v  ayoïvuuv  »  t6.  L’opé¬ 

ration  commençait,  comme  aujourd’hui,  par  la  forma¬ 
tion  du  fil  simple  ou  «  fil  de  caret  ».  (Aîvov)  avec  les 
filaments  que  l’ouvrier  conduit  doucement  entre  le  pouce 
et  l’index  en  marchant  à  reculons  :  c’était  là  la  première 
unité  [stuppator].  Puis  trois  fils  de  caret  «  commis  », 
c’est-à-dire  assemblés  et  tordus  ensemble  (<rug.SiAX£tv, 
(rupnrXgxEiv,  torquere ),  formaient  un  «,  toron  »  (tôvoç, 

gairement  appelé  aloès,  dont  la  fibre  sert  aujourd'hui  à  la  fabrication  des  meilleures 
cordes,  n’était  pas  connu  des  anciens  ;  il  nous  est  venu  de  l'Amérique  du  Sud. 
—  12  Cat.  B.  r.  135,  4.  —  13  Pausan.  IX,  39,  2  :  nXixuv  ajomov  ;  Plin.  B.  Nat. 
XXXV,  11,  40;  ■<  spartum  torquens  u.  Ce  travail  est  représenté  dans  le  dessin 
du  Codex  Pighianus ,  qui  reproduit  un  saVcophage  de  Rome,  publié  par 
O.  Jalm,  dans  les  Berichte  de  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wiss.  1856,  pl.  II,  d’où  est 
tirée  la  fig.  5926.  Voir  encore  Viscouti,  rUus.  Pio.  Clem.  IV,  36  ;  Hofer,  Oknos,  dans 
Roscher,  Ausführl.  Lex.  d.  iVythol.  col.  822.  -  U  Dans  Aristoph.  Pac.  33,  il  ne 
peut  être  question  que  des  hommes  de  peine  qu1  poussent  devant  eux  sur  le  sol  du 
port  les  gros  rouleaux  de  câbles  destinés  à  la  marine.  Ce  passage,  objet  des  inter¬ 
prétations  les  plus  divergentes  de  la  part  des  scoliastes,  ne  nous  apprend  donc  rien 
par  lui-même.  —  1S  Scol.  ad  Aristoph.  L.  c.  ;  Hero,  Alathem.  «  et.  p.  126  c  ;  Hesych. 
s.  v.  aujiSoAcj;;  Blümmer,  L.  c.  p.  30!. 


Fig.  —  5926.  —  Ocnos  tordant  sa  corde. 
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xüSXov,  torus).  Trois  torons  assemblés  formaient  le  câble 
dit  pour  cetle  raison  èwsâXivoç,  puisqu'il  comprenait  neuf 
fils  de  caret.  C’était  là  l’article  de  grosseur  moyenne. 
Mais  on  pouvait  aller  jusqu’à  quinze  fils  par  toron,  ce 
qui  donnait  des  cordes  à  quarante-cinq  fils  (irevTsxatTeff- 
sxpaxovraÀtvo'.).  Enfin,  comme  dans  nos  ateliers,  il  y  avait 
aussi  des  torons  à  quatre  fils,  d’où  les  câbles  à  douze 
et  à  seize  (ScoSexâXtvoi  et  IxxaiBexâXtvoi)  1 .  Il  est  regret¬ 
table  que  les  monuments  figurés  ne  nous  soient  ici 
d’aucun  secours.  On  ne  peut  alléguer  qu’une  peinture 
égyptienne  (fig.  5927),  où  sont  représentés  des  cordiers 


Fig.  5927.  —  Cordiers  égyptiens. 


à  l’ouvrage;  au  fond  sont  suspendus  contre  un  mur  de£ 
paquets  de  cordes,  finies  et  enroulées;  un  ouvrier  assis 
tient  l’extrémité  d’une  corde,  qu’un  de  ses  camarades 
debout  est  en  train  de  tordre  avec  l’aide  d’un  instrument 
que  l’on  n’a  pu  encore  identifier2. 

Parmi  les  principaux  centres  de  cette  industrie,  si 
nécessaire  surtout  aux  peuples  navigateurs,  on  cite  au 
ve  siècle  Marathon  ;  l’air  y  retentissait  des  chansons  dont 
les  cordiers  accompagnaient  leur  travail3.  Au  temps  de 
Caton,  Capoue  était  le  grand  entrepôt  de  la  corderie, 
principalement  de  celle  qui  se  fabriquait  avec  le  sparte  '*. 
Carthagène  et  d’autres  villes  d’Espagne,  sous  l’Empire, 
tiraient  aussi  des  revenus  importants  de  cet  article  de 
commerce,  brut  ou  fabriqué  5.  A  Rome  même,  les 
restiones  étaient  assez  nombreux  pour  former  une  corpo¬ 
ration  ;  l’inscription  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir 
provient  vraisemblablement  de  la  sépulture  commune  à 
ses  membres6.  Auguste,  s  il  faut  en  croire  une  tradi¬ 
tion  maligne,  comptait  parmi  ses  ancêtres  un  cordier 
de  Thurium1.  Labérius  avait  écrit  un  mime  intitulé 
Restio 8.  Georges  Lafaye. 

RESTIS  (Syoïvoî,  c/otviov,  <rstpâ).  Corde,  câble. 

Le  terme  le  plus  général  pour  désigner  une  corde  était 
funis-  il  est  possible  qu’à  l’origine  restis ,  comme  cyoï- 
vo;,  s’entendit  plus  particulièrement  de  la  corde  de  jonc 
[restiarius!  1  ;  mais  le  mot  a  fini  par  s  étendre  a  toutes 
les  variétés.  Rudens  s’appliquait  surtout  aux  câbles  de 
la  marine2.  Le  commerce  de  la  corderie  comprenait 
aussi,  parmi  les  articles  plus  petits,  la  ficelle,  les  cor- 

1  Hom.  Od.  XIII,  438  ;  XVII,  198;  Aristopb.  Equ.  37  ;  Xenopli.  Anab.  IV,  7,  15; 
Cqneg.  Il,  4  et  5  ;  X,  2;  Poil.  V,  27  ;  Cal.  R.  r.  135,  4,  Blümmer,  p.  302.  —  2  Rosel- 
lini  Monum.  civ.  Il,  65,  1 1  ;  Wilkinson,  Manners  and  customs ,  III,  144,  n.  359  ; 
Blümmer,  p.  303,  fig.  42.  Contrairement  à  l’opinion  de  Blümmer,  Wilkinson  a  sans 
doute  raison  d’y  voir  une  corde  de  cuir.  Cf.  Cal.  R.  r.  135,  4.  —  3  Anstoph.  Ran. 
1296  et  Scol.  ad  h.  I.  -  4  Cat.  R.  r.  135,  4.  -  6  Plin.  H.  n.  XIX,  §  26,  27  ;  Mêla, 
II  6  2-  Atben.  V,  206  F.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9856.  Inscr.  fausse  souvent 
citée’;  Ibid.  IX  [fàlsae),  309.  -  7  'Suet.  Aug.  2.  -  8  Labr.  ap.  A,  Gell.  X,  17  ;  XVI, 
7  ;  Ribbeck,  Comic.  rom.  fragm.  (1898),  p.  353.  -  Bwuoghaph.b.  Hugo  Blümmer, 


deaux,  cordons,  lacets  [linea,  funiculus],  etc.,  et  les 
mèches  pour  les  lampes  et  les  luminaires  de  poix  ou  de 
cire  [funalis,  lucerna].  On  trouvera  des  figures  dans  les 
articles  qui  concernent  les  machines  de  guerre  ou  celles 
qui  sont  employées  à  la  construction  et  dans  les 
métiers,  etc.  [machinae,  tormentaJ.  Pour  les  amarres  et 
les  cordages  des  navires,  voir  surtout  navis,  angora,  p.  37. 

G.  Lafaye. 

RESTITUTIO  Ii\  INTEGRUM.  —  I.  Droit  civil.  —  Ce 
mot1  désigne  en  droit  romain  l’acte  du  préteur  qui,  par 
des  considérations  d’équité,  contre  la  rigueur  du  droit 
civil,  déclare  tenir  pour  non  avenu  un  acte  juridique  et 
replace  une  partie  lésée  dans  sa  situation  primitive2. 
C’est  un  remède  extraordinaire  ( auxilium  extraordi- 
nariurn ),  accordé  par  le  magistrat  en  dehors  de. sa  juri¬ 
diction,  en  vertu  de  son  imperium ,  pour  venir  au 
secours  d’un  citoyen  qui  n’a  aucun  moyen  de  droit 
commun  pour  se  protéger  contre  le  résultat  inique  d’un 
fait  ou  d’une  omission  excusable3.  Le  magistrat  jouit 
d’une  très  large  liberté  d’appréciation;  elle  n’a  été  limi¬ 
tée  que  dans  une  certaine  mesure  par  l’usage,  l’édit  du 
préteur  et  plus  lard  par  les  lois,  sénatus-consultes  et 
Constitutions,  qui  ont  déterminé  la  plupart  des  causes 
légitimes  de  restitution.  Le  droit  de  restitution  n’appar¬ 
tient  qu’aux  magistrats  supérieurs  et,  sous  l’Empire, 
aux  préfets  du  prétoire  de  Rome;  l’empereur  le  possède 
contre  ses  sentences  et  celles  de  ses  procurateurs  et  des 
juges  qu’il  a  donnés;  il  n’est  pas  accordé  aux  magistrats 
municipaux,  aux  défenseurs  des  cités,  aux  juges  pédanés; 
il  peut  être  exercé  soit  par  le  magistrat  lui-même,  soit 
par  son  successeur,  soit,  sous  l’Empire,  par  un  magistrat 
supérieur'*.  On  ignore  à  quelle  date  remonte  la  resti¬ 
tution.  Il  n’est  pas  probable  qu’elle  ait  existé  sous  le 
régime  des  actions  de  la  loi6,  ni  même  au  début  de  la 
procédure  formulaire. 

La  restitutio  in  integrum  s’entend  au  sens  propre  du 
cas  spécial  où  le  préteur  statue  lui-même,  par  cognitio , 
en  rescindant  une  obligation  ou  une  aliénation,  ou  en 
refusant  une  exception,  ou  en  ordonnant  la  restitution 
d’une  possession,  de  manière  à  terminer  l’affaire  lui- 
même,  in  jure ,  sans  renvoi  devant  un  juge6.  Mais,  sans 
doute  de  bonne  heure,  ce  mot  a  été  appliqué  au  cas  où 
le  préteur,  délivrant  une  action  fictice  ( actio  fxcticia, 
rescissoria ),  en  supposant  rescindée  une  aliénation  ou 
une  extinction  d’obligation,  laisse  au  juge  le  soin  de 
statuer  sur  le  fond  de  l’affaire,  judicin  rescissorio1 . 
Enfin,  on  a  considéré  comme  une  application  de  la 
restitutio  in  integrum  le  cas  où  le  préteur  accorde  une 
action  arbitraire  in  factum ,  de  dolo ,  quod  metus  causa, 
etc.,  en  confiant  au  juge  la  mission  d’affirmer  l’existence 
de  la  cause  de  restitution,  en  même  temps  que  le  fond 
du  procès,  ou  en  accordant  une  exception  metus  ou  doli 
ajoutée  à  l’action  pour  une  cause  analogue8. 

La  matière  de  la  restitution  est  régie  par  plusieurs 
principes  généraux.  D’abord,  dans  la  plupart  des  cas 

Technologie  u.  Terminologie  d.  Gewerbe  a.  Künste  bei  Gr.  u.  R.  I  (1875)  p.  288. 

RESTIS.  1  De  Vit,  Lex.  s.  v.  d’après  Mart.  XII,  32  ;  Plin.  XVII,  11,  2;  XX,  23, 
2.  —  2  Restis  synonyme  de  rudens  dans  Plaut.  Rud.  IV,  3,  97. 

RESTITUTIO  IN  INTEGRUM.  l  Aussi  integri  restitutio  (Paul.  Sent.  1,  7,  1). 
—  2  J Dig.  4,  1,  1  ;  Paul.  L.  c.  1,  7,  1  ;  C.  Th.  2,  16,  11.  —  3  Dig.  4,  4,  16  ;  Senec. 
Controv.  4,  26.  —4  Dig.  4,  4,  17,  §  5;  18  pr.  §  t-4,  42  ;  50,  1,  26,  §  1  ;  C.  Just.  2, 
27,  3;  2,  47,  1.  —  8  Le  texte  de  Térenco  (Phorm.  2,  4,  9)  se  rapporte  au  droit 
grec.  —  6  Dig.  4,  1,  7,  §  1  ;  4,  2,  21,  §  6  ;  4,  4,  13,  §  1.  —  7  Dig.  4,  4,  13,  27,  §  1  ; 
12,  2,  9,  §  4;  4,  2,  9,  §  3;  H,  1,  18;  C.  Just.  2,  54,  3.-8  Paul.  Sent.  1,  7,  4. 
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elle  n'est  accordée  que  cognita  causa ,  après  examen  des 
circonstances1.  En  second  lieu,  elle  doit  être  demandée 
dans  le  délai  d’une  année  utile,  à  partir  du  moment  où 
on  a  pu  la  réclamer,  par  exemple  à  compter  de  la  cessa¬ 
tion  de  la  violence,  du  retour  de  l’absent,  de  la  majorité; 
pour  la  restitution  des  mineurs,  Constantin  porta  le  délai 
à  cinq  ans  à  Rome  et  dans  les  cent  milles  de  Rome,  à 
quatre  ans  dans  l’Italie,  à  trois  ans  dans  les  provinces; 
sous  Justinien,  le  délai  fut  pour  tous  les  cas  de  quatre 
ans  continus2.  Il  faut  ensuite  de  la  part  du  demandeur 
une  lésion  d’une  certaine  importance,  qui  ne  résulte  ni 
de  son  délit  ni  de  son  dol  ni  d’une  faute  peu  excusable, 
qui  ait  pour  cause  la  rigueur  du  droit  civil,  et  la  resti¬ 
tution  ne  doit  jamais  aller  contre  la  liberté  une  fois 
acquise  ou  reconnue  par  jugement3.  En  quatrième  lieu, 
elle  n’est  concédée  qu’en  l’absence  d’autres  voies  de 
recours4';  sauf  cependant  dans  les  cas  de  dol  et  de 
contrainte,  où  elle  coexiste  avec  les  actions  prétoriennes. 
Entin  il  faut  une  cause  équitable  de  restitution 6. 

Six  principales  causes  de  restitution,  dont  nous  ne 
pouvons  retrouver  l’ordre  chronologique,  ont  été  établies 
successivement,  la  première  applicable  seulement  aux 
mineurs. 

1°  Ob  aetatem.  —  La  restitution  peut  être  accordée  par 
le  préteur,  selon  son  appréciation,  aux  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans  contre  leurs  propres  actes  et  contre  ceux  de 
leurs  tuteurs  ou  curateurs,  qui,  sans  tomber  sous  le  coup 
de  la  loi  Plaetoria,  leur  ont  causé  une  lésion,  qu’il 
s’agisse  d’un  appauvrissement  ou  d’un  gain  manqué, 
que  le  mineur  ait,  par  exemple,  répudié  une  hérédité 
avantageuse,  négligé  de  faire  valoir  un  moyen  en  justice, 
laissé  s’accomplir  contre  lui  une  usucapion,  périr  un 
droit  d’usufruit  6.  La  libre  appréciation  du  préteur 
s’étend  soit  aux  conditions  et  ù  la  forme,  soit  à  l’étendue 
même  de  la  restitution  \  Le  mineur  qui  a  traité  par 
contrainte,  peut  opter  entre  la  restitution  et  l’action  quod 
metus  8.  Cette  protection  accordée  aux  mineurs  les 
mettait  souvent,  d’autre  part,  dans  l’incapacité  de  con¬ 
tracter  ;  de  là  vint  la  concession  par  rescrit,  aux  femmes 
à  dix-huit  ans,  aux  hommes  à  vingt  ans,  de  la  venta 
aetatis  qui  a  pour  effets  de  rendre  la  demande  en  resti¬ 
tution  non  recevable  pour  les  actes  futurs  du  mineur,  de 
faire  courir  le  délai  pour  les  actes  antérieurs,  sans 
cependant  amener  la  déchéance  avant  vingt-cinq  ans,  et 
de  faire  cesser  la  curatelle  9 

2°  Ob  absentiam  10.  —  La  restitution  pour  absence 
s’applique  à  tous  ceux  qu’un  obstacle  légitime  a  empêchés 
d’agir  en  temps  utile;  l’obstacle  peut  être,  par  exemple, 
une  juste  crainte,  un  service  public  ou  municipal  quel¬ 
conque,  un  emprisonnement,  une  servitude  de  fait  et  non 
de  droit,  une  captivité  du  demandeur'1,  ou  une  situation 
particulière  qui  empêche  de  poursuivre  l’adversaire, 

1  Ibid.  I,  7,  3;  Dig.  4,  1,  3;  4,  4,  16,  §  2-3;  C.  Just.  2,  25,  3.  —  2  Dig.  4,  4, 
19;  4,  6,  28,  §  3,  4;  44,  7,  35;  C.  Just.  2,  53,  5-7  ;  C.  Th.  2,  7,  2;  2,  15,  1  ;  2,  16, 
2.  —  3  Dig.  4,  1,  4;  4,  3,  7  ;  4,  4,  3,  §  6,  6,  7,  §5,  9,  §  6,  10,  16,  34,  §  1,  48,  §  1, 
■49;  4,  5,  2,  §4;  4,6,  15,  §2,  16,  §26,  18;  10,  4,  9,  §  2,  37,  §  1  ;  39,4,  16,  §9;  47,  12, 
6;  49,  I,  9;  C.  Just.it,  31,  1;  6,  25,  2.  —  4  Dig.  4,  4,  16;  C.  Just.  11.  29,  3. 

—  s  Paul.  Sent.  1,  7,  2;  Dig.  4,  1,  1.  —  0  C.  Just.  2,  22,  1  ;  2,  25,  2,  3  ;  2,  27  ; 
Dig.  4,  4,  1,  3,  §  8,  7,  §  6-9  et  11,  25,  §  5,  26,  29  pr.,  47  pr.  ;  12,  2,  9,  §  4,  44; 
C.  Gregor.  3,  1  ;  Paul.  Sent.  1,  9.  —  7  Dig.  4,  4,  13  pr.  §  1-4,  45;  C.  Just.  2, 
24,  1-2  ;  Paul.  Sent.  1,  7,  4;  1,  9,  6.  —  8  Dig.  4,  2,  21.  §6.  —  9  C.  Just.  2,  45,  1  ; 
2,  53,  3;  5,  74,  3.  —  10  Déjà  dans  Cic.  Verr.  2,  2,  26,  63;  Dig.  4,  6;  4,  I,  1. 

—  Il  Dig.  4,  0,  2-7,  9-11,  33-38,  42,  45;  50,  16,  224  ;  C.  Just.  2,  54,  2.  —  12  Dig. 
4,  6,  21-26.  —  13  Dig.  4,  6,  26,  28,  33,  40.  Dans  le  S.  C.  De  Asclepiade  le  Séuat 
accorde  à  trois  alliés  et  amis  de  Rome,  à  eux  et  à  leurs  enfants,  la  restitution  totale 
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telle  que  son  absence,  sa  qualité  de  magistrat,  son  état 
d 'infans,  de  fou,  son  défaut  au  procès,  ou  si  c  est  une 
ville.  L’obstacle  peut  encore  provenir  du  fait  d  un 
magistrat  absent,  empêché,  ou  qui  a  fait  traîner  le  procès 
par  négligence  ou  à  dessein  12.  Le  préteur  a  pleine  liberté 
d’appréciation  pour  les  autres  cas  13. 

3°  Ob  vint  ou  metum  li.  —  On  a  ici  le  choix,  mais 
nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  entre  la  restitution  et 
l’action  quod  metus  causa  ou  Yexceptio  metus  ;  la  restitu¬ 
tion  paraît  être  postérieure  à  l’action,  mais  a  dû  cepen¬ 
dant  la  renforcer  de  très  bonne  heure13.  Tandis  que 
l’action  donne  le  quadruple  de  la  valeur,  la  restitution  a 
des  efTets  plus  larges  et  elle  est  préférable  au  cas  d’in¬ 
solvabilité  du  tiers  acquéreur 16. 

4 °  Ob  dolum  17 .  —  En  règle  générale,  le  préteur  doit 
donner  contre  la  lésion  déterminée  par  une  manœuvre 
frauduleuse  (dolus  malus )  l’action- personnelle  de  dol  ou 
Yexceptio  doit 18  ;  mais  la  restitution  est  quelquefois 
préférable,  par  exemple  en  cas  d’aliénation,  quand 
l’adversaire  est  insolvable19.  On  peut  faire  rentrer  dans 
le  dol  Y  aliénât  io,  judicii  mutandi  causa ,  le  cas  où  une 
chose  a  été  aliénée  pour  changer  la  situation  d’une 
partie  au  procès  en  lui  opposant  un  adversaire  plus 
puissant20.  La  restitution  consiste  ici  soit  dans  un  refus 
d’action  à  l’acquéreur,  soit  dans  une  action  utile  contre 
l’aliénateur  ou  dans  une  action  in  factum  contre  ses 
héritiers,  soit  dans  une  action  in  factum  ordinaire  en 
indemnité  fixée  par  le  juge  21.  Le  sénatus-consulte 
Juventien  donne  l’action  directe  contre  celui  qui  avait 
cessé  de  posséder22.  Nous  connaissons  un  autre  cas 
obscur  23  où,  contre  une  aliénation  frauduleuse  des  biens 
de  leur  débiteur,  les  créanciers  obtiennent  la  rescision 
de  la  tradition  et  obtiennent  une  action  réelle  simulant 
le  maintien  des  biens  dans  le  patrimoine  du  débiteur; 
nous  ne  savons  si  c’est  une  restitution  spéciale  ou  une 
action  accordée  pour  exécuter  une  restitution  pour  dol 
ou  l’action  Paulienne. 

5°  Ob  errorem 2i.  —  L’erreur  ( errorjustus )  est  une  cause 
de  restitution  dans  les  cas  où  elle  n’annule  pas  l’acte 
juridique,  surtout  dans  la  procédure,  par  exemple  pour 
la  conclusion  d’actes  avec  un  pupille  assisté  d’un  faux 
tuteur26,  pour  la  plus  petitio  ou  l’omission  d’une  excep¬ 
tion  peremptoire  dans  une  formule 28  : 

6°  Ob  capitis  deminutionem.  —  Cette  restitution  est 
accordée  probablement  sans  examen  des  faits,  et  à  une 
époque  quelconque,  aux  créanciers  de  celui  qui  a  subi 
une  capitis  deminutio  minima ,  par  exemple  une  adro- 
gation  ;  le  changement  d’état  est  considéré  comme 
rescindé  et-les  créanciers  obtiennent  l’action  utile  contre 
l’adrogé.  Pour  les  dettes  nées  des  délits,  il  reste  tenu 
d’après  le  droit  civil27.  Sous  Justinien,  les  créanciers  pa¬ 
raissent  n’avoir  plus  besoin  de  demander  la  restitution28. 

relativement  aux  impôts,  créances,  héritages,  jugements,  ventes,  pour  tout  le  temps 
passé  hors  de  leur  ville  au  service  de  Rome(C.  ins.  lat.  1,203,  en  178  av.  J.  C.).  —  *4 
Dig.  4,  2  ;  C.  Just.  2,  20  ;  Paul.  Sent.  1,  7,  4—10  ;  Senec.  Controv.  4,  26.  —  !»  Elle 
existe  en  59  d'après  Cic.  Pro  Place.  21 , 49  et  est  connue  de  Lahéon  {Dig.  4,  2,  14,  §9). 

—  16  Dig.  4,2,9,  §6.-17  Paul.  Sent.  1,  8;  C.  Th.  2,  15;  Dig.  4,3,  1  ;  4,  1,7,§  1  ; 
42,  1,33  ;  C.Just.  2,21,  1.  —  18  Gai.  4,  119;  Dig.  44,  4,  2,  §  1  et  5,  4,  §  33;  4,  3, 
t,  §  1  ;  Cic.  Deo/f.  S,  15,  61.  —  »  Dig.  2,  10,  3  pr.,  §  1  ;  4,  3,  18,  §  3,  7,  §  9,  9,  §  1 . 

—  WDig.  4,  7,  1;  C.Just.  2,  55,  1.  — 21  Dig.  4,  7,  1  pr.  ;  3,4,  §2-6,  8  pr. -,  6,  1,  52  ; 
C.  Just.  10,  3,  24.-22  Dig.  5,  3,  2,  §  6.  —  23  Jnstit.  4,  6, §  5-6.  —24  Paul.  Sent.  1, 
7,  2;  Dig.  4,  1,  2  ;  42,  2,  2;  1 1,  1,  8,  10,  11.  —26  Dig.  27,  6,  1,  §  1, 7,  §  3.  —  26  Gai. 
4,  53,  125  ;  Instit.  4,  6,  33  ;  Dig.  50,  17,  42  ;  44,  2,  2  ;  Suet.  Claud.  14.  11  y  a  contro¬ 
verse  pour  l'omission  de  la  simple  exception  dilatoire  {Dig.  3,  3,  57,  §  1).  —  27  Dig. 
4,  5,  1,  2;  Gai.  4,  38;  Paul.  Sent.  1,  7,  2.  —23  C.  Just.  3,  10,  1. 
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On  peut  comparer  avec  Rudorff 1  à  cette  dernière 
cause  de  restitution  les  cas  d’action  restitutoire  à  la  suite 
dusënatus-consulte  Velléien2,  le  rétablissement  d’actions 
personnelles  éteintes  par  confusion  3,  la  restitution  en 
certains  cas  d’actions  milles  *.  Du  reste,  une  clause 
générale  de  l’édit  du  préteur  autorise  la  restitution  dans 
toutes  les  hypothèses  non  prévues  où  l’équité  paraît 
l’exiger  6. 

Le  droit  de  restitution  se  transmet  aux  héritiers  et 
aux  autres  successeurs  universels  de  la  partie  lésée;  il 
peut  être  même  cédé  avec  le  droit  à  rétablir  6.  Elle 
s'étend  activement  ou  passivement,  suivant  les  cas, 
aux  codébiteurs  solidaires  ou  aux  cautions;  pour  les 
garants  du  mineur, 
le  préteur  apprécie 
les  circonstances  et 
la  volonté  des  par¬ 
ties  lors  du  caution¬ 
nement7.  La  resti¬ 
tution  peut  être  de¬ 
mandée  contre  la 
sentence  comme 
contre  tout  acte  de 
la  procédure8.  Elle 
comporte  générale¬ 
ment  un  débat  con¬ 
tradictoire  et  n’est 
opposable  qu’à 
ceux  qui  ont  été 
parties  au  procès  3  ; 
contre  une  adition 
d’hérédité,  il  faut  mettre  les  créanciers  en  cause10.  La 
restitution  est  un  vrai  jugement  qui,  sous  l’Empire,  com¬ 
porte  l’appel  Elle  remet  en  général  le  patrimoine  du 
gagnant  dans  l’état  antérieur  au  jugement  ou  à  l’acte 
rescindé  et  lui  restitue  son  droit  avec  les  avantages 
annexes,  intérêts,  fruits,  mais  aussi  avec  les  charges 
correspondantes,  restitution  du  prix  en  cas  de  vente,  de 
la  chose  en  cas  d’achat12.  On  a  vu  qu’en  général,  sauf 
pour  la  minorité,  ce  n’est  pas  le  magistrat  qui  met  à 
exécution  les  conséquences  de  la  restitution;  c’est  à  la 
partie  à  demander  les  exceptions  et  les  actions  resci- 
soires  ou  restitutoires  nécessaires,  soumises  ensuite  au 
juge13. 

IL  Droit  criminel.  —  Les  sentences  prononcées  par  les 
jurys  criminels  et  les  comices  ont  toujours  été  théori¬ 
quement  irrévocables u  ;  sous  l’Empire,  ce  principe  a  été 
étendu  aux  sentences  rendues  par  les  magistrats,  dans 
les  cas  où  ils  ont  remplacé  les  jurys,  quoiqu’ils  puissent 

1  Rôm.  Rcchtsgesch.  2,  |i.  200.  —  2  Dig.  10,  1,  8,  §  11  ;  4,  4,  12.  —3  Dig. 
34,  9,  8,  17,  18;  49,  14,  29,  §  1  ;  2,  9,  2,  §  1.  —  4  Instit.  2,  1,  34;  Dig.  4,  4, 

13,  §  1;  39,  6,  29;  6,  1,  3.  §  3  ;  C.  Just.  7,  53,  I,  2;  5,  12,  30.  —  »  Dig.  4,  0, 

1,  §  1,  20,  §  9,  33  pr.  —  G  Ibid.  4,  1,  fi;  4,  4,  18,  §  5,  24;  20,  7,  25  ;  27,  3, 

20,  §  1;  C.  Just.  2,  49,  1.  —  7  Dig.  4,  4,  3,  §  4,  13  ;  39,  1418,  §,  10,  20;  44,  I,  1,  §1, 

_’s  Ci’c..  Pro  Place.  21,49  ;  Verr.  2,2,  25,  02  ;  2fi,  63  ;  Dig.  4,  4,  16,  §5,  17,  18,  pr.; 

1,  1 1.  1,  §  2.-9  Dig.  4,  4,  13pr.  ;  C.  Just.  2,  33,  1.  Le  magistrat  peut  slaluer  par 
défaut  du  demandeur.  —  10  Dig.  4,  4,  29,  g  2.  —  U  Paul.  Sent.  I,  7,  3  ;  C.  Just.  2, 
44,J  ;  Dig.  4,  4,  41.  -  12  Dig.  4,  4,  7,  §  5,  24,  g  1,  27,  g  1  ;  C.  Just.  2,4  8,  1  pr., 

g  1  _  _ 13  Voir  les  noies  0,  7  de  la  p.  818,  et  Dig.  3,  3,  40,  §  3  ;  4,  0,  26,  g  5-6;  C .  Just. 

3,  32,  24  —  H  Senec.  Controv.  7 ,  8,  7  ;  Apul.  Flor.  1,5;  Dig.  1 ,  1 .  10  ;  42,  1 ,  45  : 
42,  I,  55  ;  48,  19,  27  pr.  ;  48,  18,  1,  27  ;  C.  Just.  7,  44,  2;  7,  50,  1  ;  9,  47,  15  ;  Plut. 
Ti.  Grâce.  16.  —  •G  Senec.  Claud.  29  ;  Dig.  48,  19,  27  pr.  ;  48,  1 8,  1 ,  g  27  ;  C .  Just. 
9,  47,  15  ;  Plin.  Ad  Trai.-5t i,  57.  —  10  Coel.  Ad  fam.  8,  3,  3  ;  Dig.  47,  15,  13,  §  I . 

_ 17  Mommsen  le  conclut  par  analogie  de  Cic.  Pro  Flacc.  21,  49.  —  '8  Vif. 

Alarc.  24.  —  19  Plut.  Cor.  29;  Dionys.  8,  21  ;  Val.  Mas.  0,  4,  4;  Ovid.  Pont.  I,  3, 
63  ;  Scncc.  De  benef.  0,  37  ;  Quintil.  Il,  I,  12;  Cic.  Verr.  5,  fi,  12;  De  leg.  agr. 

2,  4.  10;  P/lil.  11,  5,  11.  Amnis'ies  légendaires  de  Camille,  de  Q.  Caeso,  d'Ahala 
(Cic.  De  dom.  32,  86;  voir  Mommsen,  Rôm.  Forsch.  2,  213,  321  ).  —  Cic.  Pro 


toujours,  eux  ou  leurs  successeurs,  retirer  avant  l’exé¬ 
cution  une  sentence  rendue  dans  le  cas  de  simple 
cognitio 15.  Mais  en  laissant  de  côté  l’appel  introduit 
sous  l’Empire  [appellatio],  on  trouve  cependant  une 
restitutio  in  integrum  qui  peut  résulter  soit  d’un 
nouveau  procès,  soit  d’une  disposition  légale.  Le  procès 
criminel  peut,  en  effet,  être  repris  quand  il  y  a  eu  préva¬ 
rication  de  la  part  de  l’accusateur  16  [praevaricatio],  inti¬ 
midation  et  contrainte  du  tribunal11,  et  probablement, 
sous  l’Empire,  dans  le  cas  d’une  faute  du  juge18.  La 
disposition  légale  constitue  l’amnistie.  Le  droit  de  la 
République  ne  reconnaît  pas  régulièrement  l’amnistie13, 
sauf  dans  le  cas  où  un  citoyen  exclu  du  Sénat  pour 

corruption  électo¬ 
rale  obtient  la  resti¬ 
tution  et  sa  rentrée 
dans  ce  corps  en 
faisant  condamner 
un  sénateur  pour 
le  même  délit20.  On 
ne  connaît  quedeux 
exemples  d’amnis- 
tie  politique21  avant 
les  restitutions  en 
masse  accordées  ir¬ 
régulièrement  de¬ 
puis  88  pendant  les 
guerres  civiles  24. 
Sous  l’Empire,  le 
droit  d’accorder 
l’amnistie  appar¬ 
tient  régulièrement  à  l’Empereur  ou  au  Sénat  [abolitio, 
indulgentia].  Ch.  Lëcrivain. 

RETE,  RETIS  (A  tvov,  otxTuov,  èvdïtov,  ôtpxu;,  plagCl , 
cassis ;  àfx^tëÀY, s-rpv,  cayvjvYi,  jaculum ,  verriculum)..  ■ — 
Filet.  On  distingue  deux  catégories,  d’après  l’emploi 
qu’on  en  faisait  :  les  filets  de  chasse  et  les  filets  de  pêche. 

I.  —  Les  filets  de  chasse  sont  fortanciens  [venatio].  Les 
Égyptiens  s’en  servaient  pour  attraper  les  oiseaux  dans 
les  épais  fourrés  de  leurs  marais1.  Les  Assyriens  con¬ 
naissaient  le  système  des  panneaux  tendus  pour  prendre 
le  gros  gibier,  cerfs  et  daims2.  Un  des  plus  célèbres 
monuments  de  l’art  préhellénique,  le  vase  de  Vaphio, 
nous  montre  le  taureau  sauvage  saisi  dans  sa  course 
furieuse  et  empêtré  dans  les  mailles  d’un  grand  filet  tendu 
entre  deux  arbres  (tig.  5928) L  Homère  désigne  sous 
le  nom  de  Atvov  le  filet  de  chasse  et  fait  une  claire  allu¬ 
sion  à  ce  mode  de  capture  des  gros  animaux*.  Dans  la 
littérature  classique  les  textes  abondent  sur  ce  sujet5. 

Clu.  30,  98  ;  Dio.  36,  38  ;  Appian.  Bel.  cio.  2,  24  ;  Dig.  48,  14,  1,2.  —  21  Le  rappel 
de  Popilius  (Cic.  Brut.  3 4,  128)  et  la  restitution  de  Q.  Melellus  Numidicus  en  99 
(Diod.  30,  16).  —  22  Après  la  guerre  sociale  (Liv.  ep.  77  ;  Bhet.  ad  Ber.  2,  28,  45); 
sousMariuset  Sylla  (Cio.  Cinn.  sen.  grat.  eg.  15,  38),  sous  César  (Cacs.  Bel.  civ.  3, 
H  ;  Cic.  Ph.il.  2,  23,  56;  11,  5,  11).  —  Bibliographie.  Borchardi,  Lehre  von  der 
Wiedereinsetzung  in  der  vorigen  Stand ,  Gôtting,  1831  ;  Savigny,  System,  trad. 
fr.  VU,  §  315;  Rudoriï,  Rôm.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1857-59,  II,  §  58  ;  Keller,  Civil 
process.  trad.  fr.  p.  360;  Bekker,  Aktionen,  1873,  II,  p.  77-105;  Ortolan,  Explica¬ 
tion  hist.  des  Inst.  10e  éd.  Paris,  1876,  III,  nos  2015-2022;  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  4e  éd.  Paris,  1891,  II,  940-949:  Girard,  Manuel  de  droit  romain , 
2e  éd.  Paris,  1901,  p.  407,  409,  968,  1030-33  ;  Mommsen,  Sirafrecht ,  Leipzig,  1899, 
p.  478-486. 

RliTE,  RETIS.  1  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  III,  p.  37  ;  cf.  p.  38  et 
p.  40  (pièges  à  filets).  —  2  Place,  Ninive  et  l'Assyrie ,  pl.  lv.î,  n°  I.  —  3  Perrot  et 
Chipiez,  Hist.  de  l'art ,  VI,  pl.  xv,  fig.  369.  —  4  Hiad,  V,  487.  On  parle  souvent 
du  filet  dont  Vulcain  enveloppe  Mars  et  Vénus  pour  les  surpendre;  mais  c'est  sur¬ 
tout  un  piège,  une  sorte  de  toile  d’araignée  monstrueuse  cl  magique,  plutôt  qu'un 
filet  proprement  dit  ;  Odyss.  VIII,  274  sq.  —  5  On  les  trouvera  rassemblés  en 
majeure  partie  dans  !e  Texlrinum  antiquorum  de  Yatcs  (Londres,  1843).  p.  412  sq. 


Rappelons  surtout  un  passage  d  Aristophane  1  qui  énu¬ 
mère  différentes  variétés  de  filets  (Pfdyo;,  itnyii,  epxoç, 
veipéX-ri,  StxTuov,  Trrçxrrj)  et  le  chapitre  de  Xénophon2  qui 
décrit  la  structure  de  ces  engins. 

La  matière  employée  est  le  lin,  Àt'v&v  [linum,  p.  1203], 
ou  le  chanvre  [restiarius,  p.  846] 3 ,  plus  rarement  d'autres, 
matières  végétales4.  Les  mailles  (Ppô/oi,  macu- 

lae* )  sont  plus  ou  moins  larges11,  suivant  la  nature  du 
gibier  que  l’on  veut  prendre.  A  l’époque  romaine,  on  fit 
des  filets  si  fins  et  si  légers,  prétend  Pline,  qu’un  homme 
seul  pouvait  en  porter  de  quoi  enceindre  un  petit  bois  et 
qu’ils  auraient  passé  par  un  anneau  ‘.  Xénophon  dis¬ 
tingue  trois  variétés  :  àépxuç,  ivoStov,  Sixtu&v  8  :  les  àpxusç 
sont  des  fdets  petits  et  fins,  èweàXtvoi,  c’est-à-dire  com¬ 
posés  de  fils  assemblés  trois  par  trois,  chaque  fil  étant 
lui-même  composé  de  trois  brins  [restiarius,  p.  848],  et 
ils  ont  une  longueur  de  5  spithames  (environ  1  m.  15); 


Fig.  5929.  —  Chasse  au  lièvre. 


les  èvdoia,  plus  grands  et  plus  résistants,  sont  SwBexiXiva, 
à  douze  brins,  et  longs  de  2  à  5  orgyes  (3  m.  70  à  9  m.  75)  ; 
enfin  les  oixtua  èxxaiôsxocAiva,  à  seize  brins,  sont  longs  de 
10  orgyes  à  30  et  même  davantage  (18  m.  50  à  55  mètres). 
La  largeur  des  mailles  ne  diffère  pas  pour  les  trois 
genres:  2  palaistes  (0  m.  15).  Les  deux  derniers  genres 
ont  30  nœuds  de  maillons,  ce  qui  donnerait  une  hauteur 
totale  d’environ  4  mètres.  Le  filet  de  chasse  était  tendu  et 
soutenu  par  des  baguettes  fourchues  à  l’extrémité  supé¬ 
rieure  (ayaXiosç;  voir  la  figure  5930),  qui  variaient  aussi 
de  dimensions  suivant  la  force  du  filet  :  les  étais  des  apxueç 
étaient  hauts  de  10  palaistes  (environ  0  m.  75)  et,  suivant 
les  inégalités  du  terrain,  on  en  plaçait  de  plus  petits;  ceux 
des  Èvooia  étaient  le  double;  ceux  des  Scx-rua  avaient  5  spi¬ 
thames  (environ  1  m.  15) 9.  Dans  les  maillons  supérieurs 
et  inférieurs  étaient  passées  de  grosses  cordes  lisses  qui 
servaient  à  serrer  les  filets  et  à  les  rouler  (irspt'8pop.oi  et 
sTtlSpopioi,  epidrorni) l0.  Oppien  distingue  aussi  les  apxueç 

1  Av.  527.  —  2  De  venat.  cap.  2.  —  3  Xeuoph.  De  venat.  2.  Le  Lin  de  la 
région  du  Pliase  et  celui  de  Carthage  sont  les  meilleurs.  A .îvov  en  grec  et  linum  en 
latin  désignent  le  filet  lui-même  (Hom.  lliad.  V,  487;  Virgil.  Georg .  I,  142;  [Min. 
Hist.  nat.  XIX.  I  (2)  ;  Ovid.  Aletam.  111,  153  ;  Vil,  807;  Oppian,  Cyneg.  IV,  120). 
Le  meilleur  chanvre  est  celui  d’Alabanda  en  Carie  (Plin.  XIX,  174).  —4  Pline  parle 
d'un  genêt  d’où  l  on  tirait  une  sorte  de  ficelle  pour  faire  les  filets  ;  XXIV,  9  (40). 

—  &  Aristoph.  Av.  527  ;  Pollux,  V,  28;  Varr.  R.  rust.  111,  1 1  ;  Ovid.  Heroid.  V,  19. 

—  6  Relia  rara ,  à  mailles  larges;  Virgil.  Aeneid.  IV,  131.  —  7  XIX,  1  (2).  —  8  De 
venat.  2.  —  9  Xenopli.  L.  c.  et  VI,  7  ;  <rTàW;  dans  Oppian.  Cyneg.  IV,  67,  71,  121, 
380  ;  Pollux,  V,  31.  —  10  Xcnoph.  L.  c.  ;  Pollux,  V,  28,  29  ;  Plin.  üiti.  nat.  XIX,  1(2). 

—  il  Cyneget.  IV,  381.  —  12  Pollux,  V,  29;  Xenoph.  L.  c .  —  13  Pollux,  V,  17.  —  U  Pol¬ 
lux,  L.  c.  et  VII,  179  ;  Xenoph.  Op.  I.  Il,  3  ;  VI,  1  ;  Aelian.  Hist.  an.  I,  2.  —  10  XV  3, 


des  ot'xxux11  Les  côtés  des  filets  Lendus,  de  façon  à  for¬ 
mer  un  espace  qui  va  en  se  rétrécissant,  comme  un 
entonnoir,  sont  les  àxptoXévrx,  7trepuyiz,  dicte11.  Les  por¬ 


teurs  de  filets  sont  appelés  ocxTuayaiyoi 13  ;  le  fabricant  de 
filets,  StxTuoTCùioç  ou  oixTuo7tXdxo-,,  àpxutopoç1*.  Strabon  si¬ 
gnale  en  Perse  certaines  localités  où  l’on  s'adonnait  avec 
une  habileté  particulière  à  la  fabrication  de  ces  engins  l5. 

Chez  les  auteurs  latins,  bien  que  les  termes  gardent  le 
plus  souvent  un  sens  général,  on  constate  que  cassis  cor¬ 
respond  plutôt  à  âpxuç,  plaga  à  èvootov.  rete  à  Scxtuov  16.  Le 
mot  limbus  paraît  s’appliquer  à  la  grosse  corde  du  filet, 
uepîSpogoç 17.  Les  fourches  à  porter  les  panneaux  sont  les 
vari  et  ancones ,8.  On  pose  et  on  tend  les  filets,  relia 
ponere,  relia  tendere  ,,J.  On  barre  la  route  aux  bêtes  et 
on  les  pousse  vers  les  toiles  en  lançant  sur  elles  les 
chiens  et  en  poussant  des  cris  20,  pendant  que  d’autres 
chasseurs  surveillent  les  filets,  en  se  postant  derrière21. 
On  suspendait  aussi  aux  cordes  des  morceaux  d’étoffes 
voyantes,  des  plumes  écarlates,  pour  effrayer  le  gibier  et 
l’affoler 22.  Comme  dimensions  pour  les  filets,  un  traité  de 
cynégétique  indique  une  longueur  de  40  passus  (environ 


(50  mètres)  avec  une  hauteur  de  10  maillons23.  Dans  les 
jeux  de  l’amphithéâtre,  la  clôture  des  parcs  à  bêtes  était 
formée  par  des  filets  qui  protégeaient  les  spectateurs  21 
Le  filet  entre  aussi  dans  la  structure  de  certains  appa¬ 
reils,  comme  les  volières,  les  cages  d’oiseaux,  etc.  26 . 

18,  p.  734.  —  16  Nemesian.  Cyneg.  299-302.  Le  terme  usité  est  rete  (Virg.  Bucol. 
III,  75;  Georg.  I,  307;  Ovid.  Ars  amat.  I,  45).  Pour  plaga ,  Horat.  Epod.  II,  31, 
32;  Lucret.  V,  1249;  Plia.  XIX,  1  (2).  Pour  cassis ,  Ovid.  Ars  amat.  I,  392;  II,  2; 
Martial.  III,  58,  28;  Prupert.  IV,  2,  32;  Isidor.  Orig.  XIX,  5.  —  17  Oral.  Falisc. 
Cyneg .  25.  —  18  Lucan.  Pharsal.  IV,  439  ;  Grat.  Falisc.  87.  —  19  Virg.  Georg.  1, 
307  ;  Ovid.  Ars  amat.  I,  45.  —  20  Virg.  Georg.  III,  411-413  ;  Aeneid.  X,  707-715; 
Ovid.  Heroid.  V,  19,  20;  Tibull.  IV,  3,  12;  Plia.  Epist.  I,  C.  —  21  Virg.  Bue.  III, 
75;  Plin.  L.  c.  —  22  Virg.  Aen.  IV,  121  ;  Georg.  III,  371  ;  Ovid.  Metam.  XV,  475; 
Nemesian.  Cyneget.  303-321.  —  23  Grat.  Falisc.  31-32.  —  24  Pliu.  XXXVII,  3  (11)  ; 
il  cite  une  prodigalité  de  Néron  faisant  orner  de  perles  d’ambre  les  nœuds  de  ces 
filets  ;  cf.  Saumaisc  ad  Solin.  p.  166-167.  —  2S  Varr.  R.  rust.  III,  5  ;  cf.  une  pierre 
gravée  représentant  un  oiseleur  ap.  Venuti,  Collect.  antiquit.  roman ,  pl.  i.xxvm. 
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Les  représentations  de  filets  de  chasse  dans  l’art  grec 
ne  sont  pas  très  fréquentes.  On  les  rencontre  surtout  au 
vie  siècle,  dans  l’épisode  de  la  chasse  au  lièvre  qui, 
poursuivi  par  les  chiens,  vient  se  jeter  dans  le  filet  der¬ 
rière  lequel  le  chasseur 
est  posté,  prêt  à  l’assom¬ 
mer  avec  son  lagobolorl 
(fig.  5929) 

Beaucoup  plus  nom¬ 
breux  sontles  monuments 
d’époque  étrusque  ou  ro¬ 
maine,  sarcophages2,  mo¬ 
saïques  3,  fresques  (fig. 

2782)*, vases  d’orfèvrerie6, 
lampes6,  qui  offrent  des 
représentations  détaillées 
de  ces  engins  et  de  la  cap¬ 
ture  des  animaux,  gros  et 
petits.  Nous  reproduisons 
ici  un  côté  de  sarcophage,  où  l’on  voit  des  serviteurs  char¬ 
gés  du  filet  roulé  et  tenant  en  main  les  étais  fourchus  qui 
serviront  à  le  tendre  (fig.  5930)  7,  une  mosaïque  où  le  liè¬ 
vre  poursuivi  sejette  dans  un  filet  tendu  circulairement 
(fig.  5931)  \  un  vase  d’argent  où  le  chasseur,  posté  derrière 
le  filet,  guette  un  cerf  et 
une  biche  qui  viennent  s’y 
précipiter  (fig.  5932)9. 

II.  —  Le  filet  de  pêche 
n’est  pas  moins  ancien. 

Les  Égyptiens  s’en  ser¬ 
vaient  et  l’on  a  même 
trouvé,  dans  un  tombeau 
de  Thèbes,  les  restes  d’une 
senne  encore  garnie  de 
ses  plombs  et  de  ses 
boisip.  Sur  un  des  plus 
anciens  monuments  de  la 
Chaldée,  le  dieu  N'inghir- 
sou  tient  des  captifs  en¬ 
fermés  dans  une  sorte  de  nasse  ou  de  filet  comme  des 
poissons11.  Chez  les  Grecs,  les  filets  de  pêche  offrent 
d’assez  nombreuses  variétés.  Le  nom  générique  est  encore 
Scxtux,  iL.EUTcxi  Sixrua  12  ou  )ùvau;  mais  on  distinguait 
plusieurs  catégories  qu’énumère  Oppienu,  àg(pi'6Xr,<rrpa, 
ypîtpot,  yâyyap.a,  u7to^at,  cayrivai,  xa^uggaTût. 

L’àfxst^ATjTTpov  est  l’épervier,  le  filet  en  forme  d’enton- 

1  Coupe  à  fig.  noires  de  Capoue,  Arch.  Zeitung ,  1881,  pl.  v.  Autres  exemples  : 
trépied  de  Tanagre  {Ibid.  pl.  iv)  ;  coupe  signée  d'Oikopliélès  (Kroehner,  Catalogue 
Collect.  van  Branteghem,  n°  1,  pl.  i);  sujets  estampés  sur  le  rebord  des  grands 
plais  ou  sur  la  panse  des  grandes  jarres  de  Géré  (Loescficke,  Arch.  Zeit.  1881,  p.  34; 
Pottier,  album  des  Vases  antiques  du  Louvre ,  pl.  xxxvm,  D,  345,  347,  348)  ;  Mé¬ 
langes  Perrot ,  p,  270,  pl.  îv.  Pour  Eliisloire  de  la  chasse  au  lièvre,  la  haute  anti¬ 
quité  et  le  prolongement  de  ce  sujet  à  travers  les  âges,  cf.  Bull.  corr.  hell.  1893, 
p.  228  et  sq.;  Jahrhuch  Inst.  1 9ü6,  p.  121.  —  2  Lasiuio,  Baccolta  di  sarcofagi, 
urne ,  etc.  del  Campo  Santo  di  Pisa ,  pl.  r.xxiv,  ex,  cxxxv  ;  de  Laborde,  Les  Monu¬ 
ments  de  la  France,  I,  pl.  lxx  (cf.  Montfaucon,  Antiq.  expliq.  Supplément,  111, 
pl.  lxxi)  ;  Lenoir,  Statist.  monum.  de  Paris,  I,  pl.  xxvi  ;  Monumenti  Inst.  IX, 
1869,  pl.  il  :  Annali,  XXXV,  1803,  pl.  A,  fig.  2  ;  Michaelis,  Ancient  Marbles,  p.  381, 
n°‘  244,  245  =  Yales,  Textrinum  antigu.  pl.  xvi;  Notizie  dei  Scavi ,  1904,  p.  47. 

—  3  H.  de  Villelosse,  dans  Bulletin  arch.  du  Comité  des  trav.  hist.  1903,  pl.  i.  —  4  Mo¬ 
numenti  Inst.  1,  1831,  pl.  xxxm  (peinture  d  une  tombe  étrusque  de  Tarquinies)  ;  Bar- 
toli  et  Bellori,  Pictura  antiq.  p.  54,  pl.  xxvi,  xxvn  (tombeau  des  Nasons;  cf.  Rich, 
Uict.  des  Antiq.  s.  v.  Rete).  —  5  Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien,  pl.  xlii  (  =  Schrei- 
ber,  Bilderatlas ,  1,  pl.  lxxx,  n°  5)  ;  cf.  C.  rend.  St-Pétersbourg  pour  1867,  p.  53. 

—  6  Gauckler,  dans  Bull.  arch.  du  Comité,  1901,  p.  135,  fig.  1.  —7  Annali,  1863, 
pl.  A.,  fig.  2.  —8  Bull.  arch.  du  Comité,  1903,  pl.  i.  —  9  Antiq.  duBosph.  Ctm.pl.  xlii. 

—  10  Wilkinson,  Manners  and  customs,  III,  p.  37,  55  ;  cf.  Yates,  Textrinum  antiq. 
pl.  xvi,  fig.  3,  p.  432,  note.  —  U  De  Sarzcc  et  Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée , 


noir,  muni  de  plombs,  qu'on  lance  en  l’étalant  sur  l’eau 
et  qu’on  ramène  au  moyen  d’une  corde  placée  à  la  partie 
supérieure  de  la  poche15.  Le  filet  où  Agamemnon  périt 
enveloppé  est  un  àgçt'êXnjffTçov IB.  En  latin,  on  dit  fun- 

dn11  ou  jaculum  18. 

La  a-ayVjv/j  est  la  senne 
ou  seine,  le  filet  à  la 
traîne,  composé  d’un  très 
long  rectangle,  muni  à  la 
partie  inférieure  de  pe¬ 
sons  de  pierre  ou  d’argile 
pour  le  maintenir  vertica¬ 
lement  et  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  rondelles  de 
liège  ou  de  bois  (ssatpcôvE?) 
pour  le  faire  flotter;  le 
centre  s'évase  en  forme  de 
vaste  poche  où  le  poisson 
est  peu  à  peu  poussé  et 
rassemblé  19.  C’est  un  appareil  très  ancien  et  déjà  Homère 
en  décrit  l’emploi 20.  D’autres  auteurs  font  allusion  à  l’em¬ 
ploi  des  lièges  et  des  plombs  dans  ces  filets  (®eXW) 21 .  Au 
figuré,  cayrjVEijeiv  désigne  une  tactique  de  guerre  qui  con¬ 
siste  à  dépeupler  une  ville  ou  une  région  entière,  en  pous¬ 
sant  au  dehors  les  habi¬ 
tants  au  moyen  de  cordons 
de  troupes  serrées  comme 
les  mailles  d’un  filet22. 
Le  pêcheur  est  parfois 
appelé  (ray^vEUTTfjç  ou  cayrj- 
vsùç23.  Le  mot  lui-même  a 
passé  en  latin,  sagena2i, 
mais  d’ordinaire  on  em¬ 
ploie  les  termes  verricu - 
lum,  tragula ,  trngum 25, 
exprimant  l’action  de 
balayer  ou  de  traîner. 
Ilesychius  seul  l’explique 
comme  une  nasse  faite 
avec  des  joncs26  [nassa].  Entre  l’épervier  et  la  senne  se 
placent  des  variétés  sur  lesquelles  nous  avons  fort  peu 
de  lumières,  comme  le  yptipoç21  et  le  xxXugga.  L’Cuto^ïj 
paraît  être  une  épuisette,  un  petit  filet  rond,  emmanché 
à  un  long  bâton  28.  Le  yiyyzpov  ou  yotyyàpnrj  serait  un  syno¬ 
nyme  de  (Tocyijvif) 20 . 

On  a  déjà  vu  [piscatio,  fig.  5689,  5690]  quelques  repré- 

p.  183-1 84,  pl.  iv  bis.  Pour  les  temps  préhistoriques  en  Europe,  voir  Monlelius,  Temps 
préhistoriq.  en  Suède,  trad.  Reinacli,  p.  28;  S.  Keinach,  Cataloq.  du  Mus.  de 
Saint-Germain,  p.  136.  —  12  Atlien.  VII,  p.  284;  lliod.  Sic.  XVII,  43;  Antholog. 
Palat.  VI,  H,  13,  14,  15,  24,  26,  30,  38.  —  13  Antholog.  Paint.  VI,  12,  16.  27,  28, 
29,  33.  —  H  Halieut.  III,  80  sq.  ;  cf.  Pollux,  1,  97.  —  15  Ilesiod.  Seul.  Herc.  215; 
Herodot.  I,  141;  II,  93;  Alhen.  X,  p.  430  C  ;  Poilus,  X,  132;  Suidas  et  Hesych! 
s.  v.  ;  Oppian.  Hal.  IV,  144;  Anthol.  Pal.  VI,  25.  —  16  Aesch.  Agam.  1382; 
Choeph.  492.  —  17  Virg.  Georg.  I,  141;  Isidor.  Orig.  XIX,  5.  —  18  plaut.  Asinar. 

*•  C  86;  Trucul.  I,  1,  14.  —  19  Oppian.  Hal.  III,  84;  Lucian.  Piscat.  p.  618; 
Epist.  Sat.  p.  406;  Tim.  p.  136;  Alciphr.  Epist.  I,  1,  17,  18;  Anthol.  Pal.  VI,  28^ 
38  et  192;  Virgil.  Georg.  I,  142;  Ovid.  Ars.  amat.  I,  764.  —  20  Odyss.  XXII,  384. 

—  21  Aeschyl.  Choeph.  506  ;  Pausan.  VIII,  12,  1  ;  Aelian.  Hist.  anim.  XII,  43  ;  Anth. 
Pal.  VI,  23,  G  :  28,  3;  29,  3  ;  30, 1  ;  38,  4;  Plularch.  De  gen.  Socr.  p.  1050;  Plin.  XVI,  8, 
13;  Ovid.  Trist.  III,  4,  12.  —  22  Herodot.  III,  145;  VI,  31  ;  Pat.  Leg .  III,  p.  69s! 

—  23  Plutarch.  De  solert.  anim.  p.  29  ;  Anth.  Palat.  VII,  295.  —  24  Manil.  V,  078. 

—  25  Va  1er.  Place.  Memor.  IV,  I  ;  Isid.  Orig.  XIX,  5  ;  Plin.  XVI,  8,  i  3.  —  26  S.  v. 

vi  l*  »*U|iuv.  —  27  Plut.  Moral.  V,  p.  838  ;  Anthol.  Palat.  VI,  23;  Etym.  magn. 
s.v.:  ËusLath.  Ad  Iliad.  p.  633,  46.  Le  root  ypnrrj;  désigne  parfois  le  pêcheur  ;  Etym. 
magn.  s.  v.  ;  Anth.  Palat.  VII,  5  04,  5  05.  -  28  Qppian.  IV,  251  ;  cf.  le  filet  égyptien 
reproduit  par  Wilkinson,  Manners  and  customs,  lit,  p.  53.  —  29  Hesych.  et  Etym. 
magn.  s.  v.  Hesych.  dit  aussi  :  yayyotiAeuç,  aLtû;  ;  et  l 'Etym.  magn.  appelle 
la.fiu.y.eu'i.xoX  ai  saynvîuta;.  Le  mot  Tà7Y“l"r'  est  déjà  dans  Aesch.  Agam.  361. 
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sentations  des  filets  de  pêche,  en  particulier  de  1  épervier. 
Nous  ajouterons  ici  une  composition  inédite  d’un  vase  du 
Louvre,  où  l’on  voit  figurée  la  pèche  à  la  senne,  le  long 
filet  jeté  au  large  et  ramené  vers  le  bord  du  rivage 
(fig.  §933) l.  Sur  des  fresques  figurent  des  pêcheurs  dans 
leur  barque,  halant  sur  les  cordes  du  filet  pour  le  sortir 
de  l’eau  2.  Les  filets  roulés  en  gros  paquets  déposés  au 
fond  du  bateau  se  voient  sur  une  mosaïque  [horia, 
fig.  3881], 

Dans  les  jeux  de  l’amphithéâtre  un  des  épisodes  les 
plus  goûtés  était  le  combat  du  retiarius,  armé  d’un  tri¬ 
dent  et  d’un  filet  de  pêcheur,  contre  le  seculor  ou  le  mur- 
millo,  dontle  casque  portait  comme  emblèmeun  poisson 
1  gladiator,  p.  1385  sq  . ,  fig  3581],  Dans  le  personnel  des 
jeux  on  remarque  aussi  un  jaculator,  qui  pourrait  être 
un  gladiateur  muni  de  l’épervier,  jaculum  [gladiator, 
fig.  3598], 

Le  fabricant  de  filets,  SixTuoirXdxoç,  otxxusik3,  est  peut- 
être  représenté  sur  une  intaille  où  l’on  voit  un  homme 
nu,  assis,  avec  un  filet  suspendu  au-dessus  de  lui  auquel 
il  semble  travailler  L  E.  Pottirr. 

RETENTIO.  —  Le  mot  retinere  désigne,  en  principe, 
l’attribut  du  droit  de  gage  [pignus].  La  rétention  est  la 
faculté  accordée  au  créancier  gagiste  de  garder  la  chose 
qui  lui  a  été  remise  pour  sûreté  de  sa  créance,  tant  qite 
le  débiteur  n’a  pas  acquitté  sa  dette1.  La  même  faculté 
est  accordée  au  créancier  hypothécaire,  lorsqu  il  a  fait 
usage  du  jus  possidendi  et  s’est  mis  en  possession  de 
la  chose  hypothéquée  [hypotheca,  p.  360,  n.  20]. 

On  emploie  plus  souvent  le  mot  retinere ,  ou  l’expres¬ 
sion  retentionem  haberc *,  pour  désigner  un  droit  spécial 
qui  existe  indépendamment  de  tout  contrat  de  gage,  ou 
même  de  toute  convention  tacite  comme  celle  que  l'on 
sous-entend,  à  partir  du  nc  siècle,  dans  les  rapports  du 
locateur  d’une  maison  et  du  locataire  [hypotheca,  p.  362, 
n.  18  et  25].  La  rétention  est  la  faculté  accordée  à  un 
créancier,  qui  détient  une  chose  appartenant  à  son  débi¬ 
teur,  de  refuser  de  la  rendre  tant  qu’il  n’est  pas  payé.  On 
ne  s’occupera  ici  que  de  la  rétention  considérée  comme 
un  droit  spécial. 

Le  droit  de  rétention  n’est  pas  admis  dans  tous  les  cas 
où  un  créancier  détient  une  chose  appartenant  à  son 
débiteur  3  :  on  exige,  en  général,  qu’il  y  ait  une  corréla¬ 
tion  entre  la  chose  retenue  et  la  créance  qu’on  fait  valoir. 
Un  rescrit  de  Gordien  a,  par  exception,  accordé  le  droit 
de  rétention  à  un  créancier  qui  a  reçu  une  chose  de  son 
débiteur  pour  sûreté  d’une  obligation  autre  que  celle 
dont  il  réclame  l’exécution  [hypotheca,  p.  360,  n.  22].  La 
jurisprudence  a  pareillement  accordé  le  droit  de  réten¬ 
tion  au  créancier  qui  a,  sciemment,  reçu  en  gage  la  chose 
d’autrui.  Bien  que  le  gage  n’ait  pas  été  valablement  con¬ 
stitué,  le  créancier  pourra  retenir  la  chose  jusqu'à  parfait 
paiement,  si  elle  devient  plus  tard  la  propriété  du  débiteur i . 

En  dehors  de  ces  exceptions,  le  droit  de  rétention  est 
admis  :  1°  dans  les  contrats  synallagmatiques  parfaits  ou 

1  Oenochoé  à  décor  polychrome  et  à  légers  reliefs  dorés,  trouvée  en  Cyrénaïque 
(salle  M).  Elle  a  été  signalée  par  O.  Jahn,  Vas.  mit  Goldschmuck,  p.  IG,  n°  32,  et  par 
Heydemann,  Pariser  Antiken ,  p.  40,  n°  1.  —  2  Bcllori,  Pictur.  antiq.  p.  90, 
pl.  vu;  Helbig,  W andgem.  Campan.  n°  1573.  —  3  Pollux,  VU,  179.  —  4  Annali 
Inst.  1885,  pl.  H,  n°  37,  p.  220  (musée  de  Cornelo). 

RETENTIO.l  Pompon.  35  ad  Sab.  Die/.  XIII,  7,  8.  —  2  Paul.5adSab.  Dig. 
XLVll,  2,  15,  2.  —  3  Diocl.  Cod.  Just.  IV,  23,  4.-4  Papin.  Il  Resp.  Dig .  XX, 
1,  1  pr.  —  5  Jul.  ap.  Paul.  39  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  2,  54,  4.  —  G  Ju|.  17  Dig.  Dig. 
XXXIX,  5,  14.  —  7  Ulp.  Reg.  VI,  15.  —  8  Paul.  G  ad  Plaut.  Dig.  L,  IG,  79  pr. 


853  -  RET 

imparfaits  tels  que  Invente,  le  commodat,  le  gage,  et  en 
général  dans  les  actes  qui  donnent  lieu  à  des  prestations 
réciproques,  comme  la  restitution  de  la  dot  en  vertu  de 
l’action  rei  uxoriae  et  l’indivision;  2"  dans  les  actions 
réelles  en  revendication3  et  en  pétition  d  hérédité  [vindi- 
catio] .  Dans  ces  deux  séries  d’hypothèses,  il  peut  y 
.avoir  une  créance  connexe  à  la  chose  retenue  par  1  ayant- 
droit.  Cette  créance  a  pour  objet  soit  le  remboursement 
de  certaines  impenses  faites  par  le  détenteur  de  la  chose, 
soit  la  réparation  d'un  dommage  causé  à  l’occasion  de 
cette  chose,  soit  enfin  une  obligation  résultant  du  con¬ 
trat  ou  imposée  par  la  loi  au  profit  du  détenteur. 

I.  Rétention  pour  impenses.  —  Le  débiteur  ou  le  pos¬ 
sesseur,  qui  a  fait  des  impenses  pour  la  chose  qu’il  est 
tenu  de  restituer,  a  le  droit  de  rétention  à  deux  condi¬ 
tions  :  1°  qu’il  n’ait  pas  agi  dans  une  pensée  de  libéralité, 
en  vue  de  faire  une  donation  au  créancier  6  ;  2°  que  la 
dépense  soit  nécessaire7.  Les  impenses  nécessaires  sont 
celles  dont  l’omission  entraînerait  la  perte  ou  la  détério¬ 
ration  de  la  chose6.  Mais  on  n’en  tient  compte  que  si  la 
chose  en  vaut  la  peine  au  moment  où  elles  ont  été  faites 
On  considère  parfois  comme  une  dépense  nécessaire 
celle  qui  s’applique  à  des  travaux  neufs  qui  doivent 
servir  à  la  bonne  exploitation  du  fonds  :  la  construction 
d’une  grange  pour  conserver  les  récoltes,  d  un  moulin, 
d’un  four  pour  cuire  le  pain  10. 

La  rétention  pour  impenses  a  été  accordée  : 

1°  Dès  le  milieu  du  vie  siècle  de  Rome  au  vendeur". 
Les  frais  de  nourriture  de  l’esclave  vendu  sont  à  la 
charge  de  l’acheteur  à  dater  du  jour  où  il  a  été  mis  en 
demeure  de  prendre  livraison  [mora]  :  le  vendeur  a  le 
droit  de  retenir  l’esclave  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait  rem¬ 
boursé  ces  dépenses 

2°  A  l’acheteur  en  cas  de  résiliation  de  la  vente  pour 
cause  de  vices  rédhibitoires  [redhibitoria  actio]  :  il 
ne  sera  pas  forcé  de  rendre  la  chose  avant  d’avoir  été 
indemnisé l2. 

3°  Au commodataire,  maisseulementpour  les  impenses 
d’une  certaine  importance13,  telles  que  les  frais  de 
maladie  ou  les  frais  de  poursuite  d’un  esclave  fugitif 
[commodatum]. 

4°  Au  créancier  gagiste,  lors  par  exemple  qu’il  a  étayé 
la  maison  donnée  en  gage  et  qui  menaçait  de  s’écrouler  14 
[pignus]. 

5°  Au  dépositaire13,  pour  les  frais  de  garde  delà  chose; 
mais  ce  droit  lui  a  été  retiré  par  Justinien16  [deposi- 
tum,  p.  105]. 

6°  Au  mari,  lorsqu’après  la  dissolution  du  mariage,  la 
femme  exerce  l'action  rei  uxoriae  pour  obtenir  la  resti¬ 
tution  de  sa  dot17.' Le  mari  peut  invoquer  le  droit  de 
rétention,  même  pour  les  impenses  utiles  ou  d’améliora¬ 
tion  lorsqu’elles  ont  été  faites  du  consentement  de  la 
femme18.  Cette  solution  équitable,  contestée  encore  au 
siècle  d’Auguste,  a  prévalu  au  IIe  siècle  :  on  a  pensé  qu’il 
était  préférable  d’accorder  au  mari  un  droit  de  rétention 

—  9  Proc.  Ccls.  ap.  Ulp.  10  ad  Ed.  Dig.  III,  5,  9.  —  10  Pompon,  ap.  Ulp.  31  ad 
Sab.  Dig.  XXIV.  3,  7,  IG.  Lab.  ap.  Ulp.  36  ad  Sab.  Dig.  XXV,  1,  I,  3;  3  pr. 
Paul,  2  eod.  —  H  Sex.  Aelius  ap.  Gels.  8  Dig.  Dig.  XIX,  1,  38,  1.  —  12  Ulp.  1  ad 
ed.  Aedil.  eur.  Dig.  XXI,  1,  29,  3.  —  13  Garus,  9  ad  ed.  prov.  Dig.  XII,  G,  18,  3; 
Jul.  3  ex  Minic.  Dig.  XLVII,  2,  59.  —  14  Pompon.  35  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  8. 

—  15  Collât,  leg.  Alosaïc.  et  Roman.  X,  2,  6.  —  16  Cod.  Just.  IV,  34,  11;  cf. 
Appleton,  Histoire  de  la  compensation  endroit  romain ,  1895,  p.  495.  —  17  Neral. 
2  Membr.  Dig.  XXV,  I,  15.  —  18  Ulp.  Iieg.  VI,  16;  Paul.  Dig.  XXV,  1,  6  ;  cf. 
Édouard  Cufj,  Institutions  juridiques  des  Romains ,  1.  II,  p.  112 
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que  de  forcer  la  femme  à  vendre  un  de  ses  biens, 
lorsqu’elle  n’a  pas  d’autre  moyen  de  se  libérer-.  Mais  ce 
droit  ne  peut  être  invoqué  par  l’héritier  du  mari  en  cas 
de  legs  de  la  dot  2  [legatum,  p.  10431.  Pour  les 
dépenses  voluptuaires  ou  de  pur  agrément3,  le  mari  ne 
peut  s’en  faire  tenir  compte  :  il  n’a  que  le  droit  d’enlever 
ce  qui  peut  lui  profiter  4  ;  encore  faut-il  qu’il  ne  détériore 
pas  le  bien  dotal. 

7°  Au  communiste  qui  a  fait  des  dépenses  pour  la 
chose  indivise  “  [communi  dividundo,  I,  2,  1411].  Par 
exception,  dans  les  mines  du  fisc,  lorsque  la  chose  com¬ 
mune  est  un  puits  de  mine,  l’associé  qui  a  fait  des 
dépenses  a  plus  qu’un  droit  de  rétention  :  d’après  une 
inscription  du  temps  d’Hadrien,  récemment  découverte 
à  Aljustrel,  il  acquiert,  sous  certaines  conditions,  la  part 
de  ceux  de  ses  coassociés  qui  refusent  de  contribuer  à  la 
dépense6.  Cette  exception  a  été  étendue  par  Marc-Aurèle 
au  cas  où  un  associé  a  fait  des  réparations  néces¬ 
saires  à  la  maison  commune  :  si,  dans  les  quatre  mois, 
les  autres  associés  n’ont  pas  remboursé  la  dépense 
avec  les  intérêts,  leur  part  de  propriété  est  attribuée  à 
l’associé  qui  a  fait  les  frais  7. 

8°  Au  possesseur  d’une  chose,  lorsqu'il  est  défendeur  à 
la  revendication  6  [vindicatio].  Le  possesseur  de  mau¬ 
vaise  foi  lui-même  a  le  droit  de  rétention  pour  les 
impenses  nécessaires  9  :  le  voleur  seul  est  excepté10.  Le 
possesseur  de  bonne  foi  a,  de  plus,  le  droit  de  rétention 
pour  les  impenses  utiles,  lorsque  l’amélioration  subsiste 
au  moment  de  la  revendication;  mais  son  droit  est 
limité  à  la  plus-value  donnée  à  la  chose  11  :  tel  est  le  cas 
où  il  a  construit  sur  le  terrain  d’autrui12.  Quant  aux 
dépenses  de  luxe,  le  possesseur  de  bonne  foi  est  traité 
comme  le  mari  :  il  n’a  que  le  jus  tollendi.  Le  droit  récent 
a  étendu  cette  règle  au  possesseur  de  mauvaise  foi  13 . 

9°  Au  possesseur  d’une  hérédité,  défendeur  à  la  péti¬ 
tion  d'hérédité.  S’il  a  consolidé  une  maison  héréditaire 
qui  menaçait  ruine  14,  payé  un  legs  à  un  individu  devenu 
insolvable15,  érigé  un  monument  funéraire  au  défunt 
conformément  à  une  clause  du  testament16,  il  aura  le 
droit  de  rétention.  Ce  droit  appartient  aussi  à  l’héritier 
grevé  d’un  fidéicommis  universel,  restituable  à  son  décès, 
lorsqu’il  a  rebâti  à  ses  frais  une  maison  comprise  dans 
le  fidéicommis  et  détruite  par  un  incendie 11.  —  Le  droit  de 
rétention  appartient  à  tout  possesseur  de  l’hérédité,  non 
seulement  pour  les  impenses  nécessaires,  mais  aussi, 
d’après  le  jurisconsulte  Paul  ’8,  pour  les  impenses  utiles. 
Il  a  paru  contraire  à  l’équité  de  permettre  à  l’héritier  de 
s’enrichir  aux  dépens  d’un  possesseur,  même  de  mau¬ 
vaise  foi.  Le  possesseur  de  bonne  foi  d’une  hérédité  a  en 
outrele  droitde  rétention  pour  les  impenses  voluptuaires, 
car  il  n’est  tenu  de  rendre  que  ce  dont  il  s’est  enrichi 19. 

IL  Rétention  tour  réparation  d’un  dommage.  —  1°  Dès 
le  temps  de  Cicéron,  le  capitaine  d’un  navire,  qui  a  dù 

l  Paul.  Dig.  XXV,  1,8.  —  2  Marcian.  3  Reg.  Dig.  XXXIII,  4,  5.  — 3  Ulp.  Reg.  VI,  17. 

—  4  Ulp.  36  ad  Sab.  Dig.  XXV,  1,  9 _ 5  Paul  3  ad  Plaut.  Dig.  X,  3,  14,  2; 

cf.  Audiberl,  Nouvelle  élude  sur  la  formule  des  actions  familiae  erciscundae 
et  communi  dividundo,  1904,  p.  i4.  — 6  Cf.  Éd.  Cuq.  Un  règlement  adminis¬ 
tratif  sur  l'exploitation  des  mines  au  temps  d' Hadrien,  1907,  p.  29-33.  —  7  Papin. 
ap.  Ulp.  Dig.  XVII,  2,  52,  10  sq.  —  8  Jul.  ap.  Paul.  39  ad  Ed.  Dig.  XL VII,  2, 
54  4.  —  9  Gord.  Cod.  Just.  III,  32,  5,  1.  —  10  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  VIII,  51,  I  ; 
Paul.  39  ad  Ed.  Dig.  XIII,  1,  13.  —  H  Cels.  3  Dig.  Dig.  VI,  1,  38;  cf.  Cod. 
Gregor.  1.  —  12  Gaius,  11,  76;  Cod.  Gregor.  2.  . —  13  Ulp.  17  ad  Ed.  Dig.  VI,  I, 
37  ;  Paul.  21  ad  Ed.  eod.  27,  5  ;  Gord.  Cod.  Just.  III,  32,  5,  1.  —  14  Jul.  39  Dig. 
Dig.  XII,  6,  33.  —  15  Gaius,  6  ad  Ed.  prov.  Dig.  V,  3,  17.  —  16  Papin.  G  quaesi. 
Dig.  V  3,  50,  I.  —  17  Jul.  39  Dig.  Dig.  XXX,  60.  —  18  Dig.  V,  3,  38.  —  19  Ulp. 
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jeter  ;\  la  mer  une  partie  de  la  cargaison  [nauéragium, 
p.  7],  a  le  droit  de  retenir  les  marchandises  sauvées, 
jusqu’au  paiement  de  la  contribution  [lex  ruodia, 
p.  1173]. 

2°  Le  propriétaire  qui,  après  avoir  vendu  un  esclave 
avec  son  pécule  mais  avant  de  l’avoir  livré,  est  victime 
d’un  vol  commis  par  cet  esclave,  peut  retenir  sur  le 
pécule  la  valeur  de  l’objet  volé,  alors  même  que  cet  objet 
aurait  péri  par  cas  fortuit 20. 

3°  Le  mari  a  le  droit  de  rétention  sur  les  biens  dotaux 
pour  les  détournements  commis  à  son  préjudice,  et  en 
prévision  du  divorce,  par  la  femme  divorcée21. 

III.  Rétention  pour  assurer  l’exécution  d’une  obliga¬ 
tion.  —  1°  Depuis  le  milieu  du  u°  siècle,  le  vendeur  a  le 
droit  de  retenir,  comme  en  vertu  d’un  contrat  de  gage, 
l’objet  vendu,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  satisfaction22. 

2°  L’héritier  institué  a  le  droit  de  retenir  la  quarte 
Falcidie  sur  les  biens  légués.  Alors  même  qu’il  aurait 
déjà  livré  une  partie  des  objets  légués,  il  peut  retenir 
sur  le  reste  la  totalité  de  sa  quarte23  [legatum,  p.  1045]. 

3“  En  cas  de  divorce  par  la  faute  de  la  femme  ou  de  son 
père,  le  mari  peut  retenir  sur  la  dot  la  quotité  que  la  loi 
lui  accorde  suivant  le  nombre  des  enfants  issus  du 
mariage24,  ou  en  raison  de  la  conduite  de  la  femme25 
[dos,  p.  396].  Il  peut  aussi  retenir  sur  la  dot  la  valeur  des 
objets  qu’il  a  donnés  à  sa  femme  durant  le  mariage 26  :  la 
donation  entre  époux  étant  interdite,  la  femme  est  con¬ 
sidérée  comme  s’étant  enrichie  injustement  aux  dépens 
du  mari  [donatio,  p.  384].  Mais  depuis  le  sénatus-consulte 
de  Caracalla,  le  droit  de  rétention  ne  peut  plus  être 
invoqué  par  l’héritier  du  mari 27. 

IV.  Sanction  nu  droit  de  rétention.  —  Le  droit  de 
rétention  a  été  consacré  par  la  pratique  judiciaire  et,  en 
certains  cas,  par  les  lois  d’Auguste  sur  le  mariage28 
[lex  julia,  p.  1149],  Il  est  sanctionné  en  général  par 
l’office  du  juge29.  La  rétention  est  admise,  en  effet,  dans 
des  cas  où  le  juge  a  des  pouvoirs  assez  larges  pour  tenir 
compte  de  la  créance  invoquée  par  le  défendeur,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’insérer  une  exception  dans  la  for¬ 
mule  :  l’action  intentée  est  une  action  de  bonne  foi,  ou 
une  pétition  d’hérédité  que  Justinien  assimile  à  une 
action  de  bonne  foi.  Dans  la  revendication  cependant, 
où  le  juge  a  un  pouvoir  analogue  à  celui  qu’on  lui 
reconnaît  dans  la  pétition  d’hérédité,  certains  textes 
mentionnent  l’exception  de  dol  comme  un  moyen  de 
faire  valoir  le  droit  de  rétention  30.  Mais  il  s’agit  sans 
doute  de  cas  où  il  avait  paru  nécessaire  d’attirer  l'atten¬ 
tion  du  juge  sur  le  droit  du  défendeur31  :  tel  est  le  casoii 
le  demandeur,  à  qui  l’on  a  signifié  avant  le  procès 
d’avoir  à  rembourser  les  impenses,  déclare  qu’il  ne  doit 
rien  de  ce  chef32.  L’exception  de  dol  se  rencontre 
d’ailleurs  dans  les  actions  de  bonne  foi,  bien  qu’en  géné¬ 
ral  elle  soit  sous-entendue  33. 

15  ad  Ed.  Dig.  V,  3,  25,  11.  — 20  Jul.  ap.  Afric.  8  quaesi.  Dig.  XIX,  I,  30  /)/’. 

—  21  Ulp.  Reg.  VI,  9.  —  22  Marcellus,  ap.  Ulp.  1  ad  Ed.  Aedil.  Dig.  XXI,  1, 
31,  8;  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  1,  13,  8.  —  23  Scaev.  3  quaesi.  Dig.  XXXV, 

2,  16;  Diocl.  Cod.  Just.  VI,  49,  4.  —  24  Ulp.  Reg.  VI,  10.  —  25  Ibid.  12. 

—  26  Ibid.  VI,  19.  —  27  Marcian.  3  Reg.  Dig.  XXXIII,  4,  5.  — 28  Cf.  Edouard 
Cuq,  Instit.  jurid.  t.  II,  p.  102,  n.  1.  —  29  Cels.  Dig.  VI,  1,  38  ;  XIX,  1,  8, 1  ;  Ulp. 
Dig.  XXI,  1,  29,  3.  —  30  Gaius,  II,  76.  Paul.  Dig.  X,  3,  14,  1  ;  VI,  1, 27,  5  ; 
Papin.  Dig.  V,  3,  50,  I.  Dans  Papin.  Dig.  VI,  1,  48,  le  texte  est  interpolé;  -dans 
Scæv.  Dig.  XXXV,  2,  16,  l'exception  de  dol  était  nécessaire,  parce  que  l’action  du 
légataire  contre  l'héritier  est  une  action  de  droit  strict.  —  31  Scaev.  3  Dig.  Dig.  V, 

3,  58;  cf.  Edouard  Cuq,  ()p.  cit.  t.  II,  p.  262,  n.  2.  —  32  Gaius,  7  ad  cd.  prov. 
Dig.  VI,  1,  30.  —  33  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  416,  n.  6 
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Le  droit  de  rétention  est  opposable  aux  ayants  cause 
du  débiteur  comme  au  débiteur  lui-même,  mais  il  est 
sans  effet  à  l’égard  des  tiers.  Ce  n’est  donc  pas  un  droit 
réel  ;  il  ne  confère  pas  le  droit  de  suite,  ni  même  directe¬ 
ment  un  droit  de  préférence.  Mais  les  autres  créanciers 
du  débiteur  ont  intérêt  à  payer  celui  qui  fait  usage  du 
droit  de  rétention,  lorsque  la  chose  est  dune  valeur 
supérieure  au  montant  de  la  dette. 

Le  droit  de  rétention  n’est  pas  exclusivement  réservé 
à  (jui  n’a  pas  d’autre  moyen  d’obtenir  le  paiement  de  ce 
qui  lui  est  dû.  11  se  cumule  souvent  avec  une  action  en 
justice.  Telle  est  l’action  rerum  amotarum  donnée  au 
mari  \  l’action  contraire  accordée  au  commodataire, 
au  dépositaire  et  au  créancier  gagiste  2.  Éuouard  Cuq. 

RETICULUM,  RETIOLUM  (AixtûSiov).  Filet,  réseau, 
résille.  —  Outre  les  grands  filets  de  pèche  ou  de  chasse 

nt  il  a  été  question  plus  haut 
£  [rete],  d’autres  de  moindres 

dimensions  et  d'un  tissu  plus 
//Y$ÈÈ&  serr®  sont  ordinairement  dési- 
gnés  Par  diminutif  reticu- 
^  lum  ou  reticulus'.  Ceux-ci,  on 

le  voit  par  les  textes  et  les 
monuments,  avaient  des  em¬ 
plois  très  divers. 

Ils  servaient  à  transporter 
toutes  sortes  d’objets,  pro¬ 
visions2,  armes3,  bagages  :  le 
filet,  comme  le  sac,  caracté¬ 
rise  dans  des  peintures  le  voya¬ 
geur  (fig.  5934)  U  On  y  plaçait 
l’attirail  du  bain  (fig.  5935)  5  et  l’on  en  avait  de  plus 
petits  (fig.  5936)  6,  pour  l’éponge,  la  fiole  d  huile  ou 
d’autres  accessoires  mis  à  part. 

Les  femmes,  au  moins 
chez  les  Romains,  avaient 
pour  contenir  leurs  cheveux 
des  résilles  qui  faisaient  l’of¬ 
fice  du  cécryphale  grec,  mais 
qui  ne  se  confondent  pas 
avec  lui [kekryphalon]  7.  Les 
peintures  de  Pompéi  et 
d’Herculanum  (fig.  5937) 8 
en  offrent  des  exemples. 
Dans  celui  qui  est  ici  repro¬ 
duit  la  résille  est  dorée  ;  ce 
qui  s'accorde  avec  les  pas¬ 
sages  de  plusieurs  auteurs, 
qui  parlent  de  reticula  ou 
retiola  aurea 9.  Il  y  avait  même  de  ces  filets  qui  étaient 
ornés  de  pierreries  10. 


Filet  à  provisions. 


En  dehors  de  la  coiffure,  il  n’est  question  de  réseau 
dans  le  costume  qu’exceptionûellement,  si  ce  n  est  au 
théâtre,  où  il  est  attribué  aux 
devins  comme  un  vêtement 
caractéristique,  qui  rappelle 
les  bandelettes  croisées  sur 
l’omphalos  de  Delphes  [agre- 
non,  omphalos].  L’entrecroi- 
sement  des  attaches  du  cam- 
pagus  fit  donner  à  ce  genre  de 
chaussure,  au  temps  de  Gal- 
lien,  le  nom  de  reticuli". 

On  a  pu  voir  ailleurs  que 
des  filets  firent  quelquefois 
des  chevaux 12  [circüs,  fig.  1536J. 

Cicéron13  appelle 
réticulum  un  sachet 
de  lin  à  fines  mailles 
contenant  des  feuil¬ 
les  de  roses,  que 
Verrès,  en  Sicile, 
avait  sur  lui  pour  le 
respirer.  Aelius  Ve- 
rus  remplit  de  la 
même  manière  des 
rideaux  entourant 
les  lits;  il  eut  des 
imitateurs.  Ces  ri¬ 
deaux,  que  son  his¬ 
torien  nomme  minutum  réticulum",  étaient  des  mous¬ 
tiquaires  [conopeum]. 

Par  extension,  le  même  nom  fut  appliqué  à  un  grillage 
métallique  fermant  une  fenêtre  (fig.  1069,  1070,  2944).,  ou 
protégeant  un  endroit  réservé 16 .  E.  Saglio. 

REUS.  —  Ce  mot,  dérivé  de  res ,  désignait  à  l’origine 
et,  en  général,  toute  personne  intéressée  dans  un  procès 
ou  dans  un  acte  juridique,  aussi  bien  le  demandeur  que 
le  défendeur1.  Mais  dans  la  suite  il  signifia  surtout  au 
civil  le  défendeur,  en  matière  d’obligation  le  débiteur2, 
au  criminel  l'accusé. 

Dans  le  droit  criminel  le  reus  est  celui  qui  est  en  état 
d’accusation,  in  reatu.  Dans  les  procès  soumis  au  peuple 
cet  état  commençait  à  partir  de  la  citation3,  faite  à  l’ac¬ 
cusé  d’avoir  à  comparaître  au  jour  fixé;  devant  les 
quaestiones perpetuae ,  au  jour  de  l'inscription,  après  la 
nominis  receptio 1  [judicia  publica,  p.  651].  A  partir  des 
Sévères  et  plus  tard,  à  certains  égards,  le  point  de  départ 
fut  une  sorte  de  litis  contestatio  commençant  avec  l’ou¬ 
verture  des  débats  judiciaires6.  L'état  de  prévention,  de 
reatus,  entraîné  certaines  conséquences  juridiques,  indé¬ 
pendamment  de  l’usage  qui  existe  déjà  au  dernier  siècle 


■ 

Fig.  5937.  —  Résille. 


Fig.  5936.  —  Filet  à  éponge. 


partie  du  harnachement 


1  Ibid.  t.  11,  p.  H3,  n.  I  ;  t.  1er,  2e  éd.,  p.  174.  —  2  Cf.  sur  les  actions  con¬ 
traires,  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  11,  p.  371,  n.  2.  —  Bibliographie.  Pellal,  Textes 
sur  la  dot ,  2*  édit.  1853,  p.  10;  Exposé  des  principes  généraux  de  la  propriété 
et  de  l'usufruit ,  2e  édit.  1853,  p.  263  ;  Groszkopff,  Zur  Lehre  vom  Retentions- 
vecht ,  1858;  Maynz,  Cours  de  droit  romain ,  4e  édil.  1870,  t.  I  et  11;  Ortolan  el 
J.-E.  Labbé,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien,  12e  édit.  1884. 
t.  Il,  p.  717;  Accarias,  Précis  de  droit  romain ,  4e  édit.  1884-1891,  t.  Ier,  p.  648: 
t.  Il,  p.  255,  260,  303;  Langfeld,  Die  Lehre  vom  Retentionsrecht ,  1880;  Pernice, 
Labeo.  t.  Il,  2«  édit.  1 89b,  p.  252;  Windscbeid,  Lehrbuck  des  Pandektenrechtes , 
9°  édit.  t.  Il,  §  351;  Dernburg,  Pandekten,  7e  édit.  1902,  t.  1er  §  138  ;  Édouard 
Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  2e  édil.  1905,  t.  Ier,  p.  174,  2;  255; 
t.  Il,  édit.  1908,  p.  261,  647,  807. 

HETICULUM.  1  Pour  la  forme  reticulus .  voir  Non.  Marc.  s.  v.  réticulum,  p.  221  ; 
Varr.  R.  rust.  111,  5,  13  ;  Pelron.  Sat.  67  :  Plin.  H.  nat.  XII,  32,  2.  —  2  Moral.  Sat.  I. 
1, 47  ;  Juven.  XII, -60.  —  3  Reticula  g  a  leur  ia.  Non.  p.  222[cf.  galeirius].  —  4  Monun  . 


d.  Inst.  1837,  pl.  xlviii  ;  Martwig,  Meisterschal.  pl.  xl.  —  3  La  fig.  5935  d’après  une 
coupe  du  Musée  du  Louvre  (Salle  G  318).  ~  lî  Stackelberg,  Grâber  der  Hellenen , 
pl.  n,  2.-7  Varr.  Ling.  lat.  V  130  ;  Juven.  II,  96  ;  Pelron,  67  ;  Serv.  Ad  Aen.  IV, 
13;  Augustin.  Ep.  109,  (21  h,  10  ;  Pollux,  VII,  179,  place  le  filet  (Sîxruav,  Stx-nlSia)  à 
côté  du  cécryphale.  —  8  Pitt.  d'Ercolano,  IM,  45,  p.  337  ;  Mus.  Borb.  XIV,  31  ;  voir 
aussi  V,  49  ;  VI,  18  ;  VIII,  4  ;  XI,  2.  —  9  petr.  L.  I.  ;  Laus.  Virgin,  in  Hicrouyni.  ; 
Op.  Patrol.  de  Migne,  t.  XXX,  p.  109;  cf.  Pelag.  Ep.  ad  Demetr.  lb.  —  10  Capitolin. 
Maxim,  jun.  1,  Hist.  Aug.  Paris,  1620,  p.  148;  cf.  Anlh.  Pal.  V,  27G.  —  11  Treb 
Poil.  Gallieni ,  Hist.  Aug.  p.  182;  Casaubon  ad  l.  p.  210.  —  12  Passeri,  Lucernae , 
111,  28.  —  13  Cic.  Verr.  II,  9,  11.  — .14  Spartian.  Ael.  Ver.  p.  15.  —  1°  Fest.  s.  v. 
regillis.  Suppl.  Lîrsini,  p.  411  Muller;  cf.  Varr.  R.  rust.  III.  7;  Digest.  XIX,  1,  17,  §  3. 

Il  EUS.  1  Cic.  De  or.  2,  43,  183  ;  Festus  s.  v.  Reus.  —  2  Dig.  44,  1 ,  l,  2,  §  2  ;  46,  2, 
Il  :  4,  8,  34;  34,  3,  3,  §  3.  —  3  Liv.  3,  3  ;  25,  4;  26,  2;  Dionys.  10,  8;  Appiau.  Bel. 
cio.  I,  74.  —  4  Cic.  Verr.  2,  41-43;  4, 19  ;  Ad  fam.  8,  8  ;  Pro  Clu .  31  ;  Dig.  48,  2,  3, 
§  1,  4  ;  Cod.  Theod.  9,  36,  1-2.  —  “  Dig.  48,  IG,  5,  §  5;  C.  Just  3,  9,  1. 
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de  la  République,  que  l’accusé  ainsi  que  ses  principaux 
amis  paraissent  en  public  en  costume  de  deuil,  en  tenue 
négligée,  laissant  pousser  leur  barbe  et  leurs  cheveux 
Quoiqu’en  général,  l’accusé  ne  soit  pas  considéré  comme 
coupable  avant  la  sentence  et  garde  son  honorabilité 
civique2,  il  ne  peut  intenter  contre  un  tiers  une  accusa¬ 
tion,  à  moins  qu’elle  ne  soit  plus  grave  que  la  sienne 
propre 3  ;  sous  la  République,  il  peut  encore,  sauf  dans  cer¬ 
tains  cas 4,  être  candidat  aux  magistratures  %  mais  sa  no¬ 
mination  n’est  régulièrement  possible  que  si  le  procès  a  été 
jugé  avant  le  jour  de  l’élection6.  Sous  l’Empire,  surtout 
devant  une  accusation  capitale,  il  ne  peut  briguer  aucune 
magistrature  1  ;  en  outre,  dans  ce  cas,  il  lui  est  interdit 
d’affranchir  ses  esclaves  et  le  lise  peut,  après  la  con¬ 
damnation,  faire  rescinder  les  aliénations  et  donations 
frauduleuses  8.  Dans  les  procès  de  lèse-majesté  et  de 
haute  trahison,  la  condamnation  est  même  alors  réputée 
rétroagir  au  jour  du  crime  et  l’accusé  perd  la  libre  dis¬ 
position  de  ses  biens9:  sa  mort,  avant  la  sentence,  les 
soumet  également  à  la  confiscation l0. 

L’état  de  prévention  détermine  également  le  délai  de  la 
prescription  de  l’action,  de  l’expédition  du  procès11,  et, 
au  moins  depuis  le  me  siècle,  en  cas  de  mort  de  l’accusé 
avant  le  jugement,  la  responsabilité  des  héritiers  pour 
les  amendes  et  la  confiscation  des  biens12.  Ch.  Lécrivain. 

REVOCATIO.  —  La  révocation  est  un  acte  volontaire 
ou  judiciaire  qui  a  pour  but  d’empêcher  un  acte  juri¬ 
dique,  parfois  même  un  jugement  de  produire  ses  effets. 
Dans  quelques  cas  le  mot  revocare  a  conservé  son 
acception  littérale:  il  désigne  le  fait  de  rappeler  une 
personne  d’un  lieu  dans  un  autre.  Cette  revocatio  a  reçu 
deux  applications:  c’est  d’abord  un  incident  de  la  procé¬ 
dure  de  l’action  de  la  loi  per  sacramentum  dans  les 
procès  en  revendication  d’un  immeuble  [sacramentum]  ; 
c’est  ensuite  le  droit  concédé  à  certaines  personnes  de 
décliner  la  compétence  du  magistrat  local  et  de  demander 
le  renvoi  de  leur  procès  devant  le  tribunal  de  leur 
domicile.  —  Dans  les  jeux  du  cirque,  le  conducteur  d’un 
quadrige  était  parfois  revocatus',  lorsqu’une  course 
était  restée  indécise'2.  Les  spectateurs  exprimaient  leur 
désir  de  voir  recommencer  la  course  en  secouant  leurs 
toges3.  Plusieurs  inscriptions  mentionnent  ces  rappels4. 
Un  agitator  factionis  A  Ibae  fut,  en  douze  ans  (a.  766-778), 
rappelé  quatre  fois5. 

I.  Révocation  d’un  acte  juridique. —  La  révocation  d’un 
acte  juridique  résulte,  en  général,  d’un  changement  de 
volonté  chez  l’auteur  de  l’acte.  Ce  changement  est  tou¬ 
jours  possible  dans  les  actes  à  cause  de  mort  ;  il  n’est 
permis  qu’à  titre  exceptionnel  dans  les  actes  entre  vifs. 

A.  Actes  à  cause  de  mort.  —  Ces  actes  sont  essen- 

1  Gell.  3,  4;  Cic,  De  or.  2,  47,  195;  In  V err.  I,  58,  152;  Pro  Lig.  Il,  32  ;  Appian. 
Bel .  civ.  3,  24;  Tac.  Ann.  2,  29  ;  Suet.  VitelL.  9  ;  Martial.  2,  24,  3G,  94;  Senec.  Ep. 
18.  2  ;  Val.  Max.  6,  4,  4  ;  Plin.  Ep.  9,  22,  14;  Di  g.  47,  10,  39  ;  Plut.  Cic.  35.  —  2  Dig. 
50,  1,  17,  §  12;  48,  4,  1 1  ;  C.  Th.  9,  2,  1.  —  3  C.  Just.  9,  1,  1.  —  4  Interdiction  à 
Catilina,  poursuivi  pour  repetundae,  de  se  présenter  au  consulat  (Sali.  Cat.  18; 
Ascon.  p.  89  ;  Cic.  Brut.  62,  224).  —  3  Ascon.  In  Scaur.  p.  19;  Dio.  Cass.  40,  51; 
Cic.  De  leg.  agr.  2,  3,  23.  —  6  Cic.  Cat.  3,  6.  Dans  Dion  Cassius,  40,  51,  Pompée, 
seul  consul,  prend  comme  collègue  Scipion  accusé  de  corruption  et  arrête  l’accusa¬ 
tion.  —  7  Dig.  50,  1,  17,  §  12;  50,  4,  6,  g  2,  7  pr.  ;  C.  Just.  2,  12,  6;  10,  60,  1.  11 
ne  peut  non  plus  plaider  une  cause  (C.  Just.  1,  2,  13,  6).  —  3  Dig.  49,  14,  45; 
40,  1,  8,  §  1,  2  ;  39,  51,  15.  —9  C.  Just.  9  8,  6.  —  10  Dig.  48,  4,  11  ;  48,  2,  20  ; 
C.  Just.  9,  8,  G.  —  Il  Dig.  48^5,  30,  §  7  ;  50,  4,  7,  pr.  ;  C.  Th.  9,  19,  2;  9,  36,  2; 
9,  44.  3.  Ou  confisque  les  biens  du  reus  qui  ne  s’est  pas  constitué  prisonnier 
dans  l'année  [C.  Just.  9,  40,  2).  —  12  Dig.  48,  2,  20  ;  44,  7,  33.  —  Bibliographie. 
Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains ,  Paris,  1845,  p.  34G  ;  Momm¬ 
sen  Strafrecht ,  Leipzig,  1899,  p.  390-392  (trad.  fr.  Paris,  1907,  II,  p.  G3-6G). 


tiellement  révocables  jusqu’au  décès  de  leur  auteur  : 

1°  Les  fidéicommis  sont  révoqués  de  plein  droit  par 
une  manifestation  quelconque  de  volonté;  aucune  forme 
n’est  requise  [kideicommissum].  11  n’en  est  pas  de  même 
pour  les  legs.  Les  modes  de  révocation  des  legs  ont  été 
indiqués  au  mot  legatum  [III,  p.  1046]. 

2°  Les  donalions  à  cause  de  mort  sont  révocables  au 
gré  du  donateur  et  en  cas  de  prédécès  du  donataire 6,  mais 
le  donateur  peut  renoncer  à  la  faculté  de  révoquer1.  La' 
révocation,  lorsqu’elle  est  demandée  par  le  donateur,  n’a 
pas  toujours  lieu  de  plein  droit;  il  faut  qu’elle  ait  été 
faite  sous  une  condition  suspensive8.  Si  elle  a  été  faite 
sous  une  condition  résolutoire,  le  donateur  n’a  qu’une 
action  personnelle  pour  réclamer  au  donataire  la  valeur 
du  bien  donné9,  ou  pour  obtenir  sa  libération  s’il  a  fait 
une  simple  promesse  l0.  Cette  différence  tient  à  l’effet  de 
la  condition  résolutoire;  les  jurisconsultes  classiques  ne 
la  considèrent  pas  comme  un  mode  d’extinction  des  obli¬ 
gations11,  et  ils  lui  refusent,  en  général,  tout  effet  réel12  ; 
ils  estiment  que  cet  effet  serait  très  dangereux  pour  les 
tiers  qui  traiteraient  avec  le  donataire  sans  savoir  que 
son  droit  est  résoluble.  La  législation  de  Justinien,  s’ins¬ 
pirant  d’une  opinion  émise  par  Ulpien13,  n’a  pas  tenu 
compte  de  ce  danger  ;  elle  accorde  dans  tous  les  cas  au 
donateur  le  droit  de  revendiquer  le  bien  donné  14.  Lors¬ 
que  la  donation  à  cause  de  mort  a  consisté  en  une  remise 
de  dette  [acceptilatio],  le  donateur  n’a  que  la  ressource  de 
demander  au  donataire  de  s’obligera  nouveau  enverslui ls. 

3°  La  révocation  d’un  testament  fut,  pendant  longtemps, 
soumise  à  une  condition  rigoureuse  :  la  confection  d’un 
nouveau  testament15.  Le  changement  de  volonté  ne  pouvait 
se  manifester  d’une  autre  manière;  et  lorsque  le  testateur 
faisait  un  second  testament,  il  était  toujours  censé  révo¬ 
quer  le  premier.  Depuis  le  IIe  siècle  de  notre  ère,  il  n’en 
est  plus  de  même  :  on  recherche  avant  tout  l’intention  du 
testateur  n,  sans  exiger  l’emploi  d’une  forme  déterminée. 
S’il  a  fait  un  nouveau  testament  parce  qu’il  a  cru  mort 
l’héritier  institué  18,  le  testament  antérieur  reste  valable. 
On  ne  tient  pas  compte  d’un  changement  de  volonté 
causé  par  une  erreur.  Il  en  est  de  même  si,  après  avoir 
fait  un  second  testament,  il  l’a  détruit  pour  rendre  sa 
valeur  au  premier  19  ;  on  considère  comme  inexistant  un 
acte  qui  n’exprime  plus  les  dernières  volontés  de  son 
auteur.  Sous  l'influence  de  la  même  idée,  on  n’exige 
plus  la  confection  d’un  nouveau  testament  :  la  révocation 
résulte  de  toutacte  manifestant  le  changement  de  volonté 
Par  exemple,  le  testateur  a  effacé  le  nom  de  l’héritier 
ou  bien  il  a  détruit  les  tablettes  du  testament21.  On 
admet  également  qu’un  testament  irrégulier  en  la  forme 
suffit  pour  révoquer  un  testament  antérieur,  lorsqu’il 

REVOCATIO.  1.  Le  mot  7'emissus  parait  avoir  le  même  sens.  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  10047.  —  2  Cf.  Friedlaender,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Rotns, 
6e  édit.  1889,  t.  II,  502.  —  3  Ovid.  Amor.  III,  1,  73-82;  Senec.  Controv.  I,  3,  10. 
—  4  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10055;  33950.  —  $  Ibid.  VI,  10054.  —  6  Jul.  29  Dig. 
XXXIX,  6,  IG.  —  7  Marcell.  ap.  Jul.  17  Dig.  Eod.  13,  1.  —  8  Jul.  Eod.  14;  Ulp. 
17  ad  Ed.  Eod.  29;  Javol.  Il  Epist.  Dig.  XXIV,  1,  20;  Ulp.  32  ad  Sab.  Dig.  XXVI, 

6,  11,  9.  —  9  Paul.  6  ad  leg.  Jul.  Eod.  35,  3.  —  10  Tryphon.  9  Disput.  Dig.  XXIII, 
3,  76.  —  il  Paul.  74  ad  Ed.  Dig.  XLIV,  7,  44,  1.  —  12  Cf.  Edouard  Cuq, 
Institutions  juridiques  des  Romains ,  tl  II,  p.  366  et  421.  —  13  Ulp.  17  ad 
Ed.  Dig.  XXXIX,  G,  29.  —  14  Cod.  Just.  VIII,  55,  2.  —  15  Afric.  9  (Juaest. 
Dig.  XXXIX,  6,  24.  —  16  pompon,  2  ad  Q.  Mue.  Dig.  XXV1IJ,  3,  16;  Ulp. 

2  ad  Sab.  46  ad  Ed.  Eod.  2,  1 1  ;  Oratio  de  Perlinax,  Inst.  II,  17,7.  —  17  Gaius, 
II,  151.  —  18  Paul.  Impérial.  Sent.  Dig.  XXVIII,  5,  92.  —  19  Papin;  13  (Juaest. 
Dig.  XXXVII,  11,  11,  2.  —  20  Jul.  24  Dig.  Eod.  8,  3.  Décret  de  Marc-Aurèle, 
ap.  Marcell.  29  Dig.,  Dig.  XXVLII,  4,  3.  —  21  Ulp.  44  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII, 
6,  1,  8. 
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institue  un  héritier  ab  intestat l.  Au  Bas-Empire  on 
exige,  en  ce  cas,  que  le  changement  de  volonté  soit  attesté 
par  cinq  témoins3.  Au  ve  siècle,  une  constitution  d’Hono- 
rius  a  introduit  dans  l’empire  d’Occident  une  innovation 
singulière  ;  les  testaments  qui  ont  dix  ans  de  date  sont 
révoqués  de  plein  droit  3  ;  mais  cette  décision  a.  été 
abrogée  par  Justinien1. 

B.  Actes  entre  vifs.  —  Les  actes  juridiques  entre  vifs 
sont,  en  principe,  irrévocables.  Des  exceptions  ont  été 
admises  pour  certains  contrats  et  pour  quelques  actes 
comme  la  donation  entre  vifs,  l’émancipation,  l’affran¬ 
chissement,  la  renonciation  à  une  succession.  LTne 
exception  plus  générale  a  été  consacrée  par  l’édit  du  pré¬ 
teur  pour  les  actes  faits  en  fraude  des  créanciers. 

1°  Sont  révocables  les  contrats  et  conventions  formés 
en  considération  de  la  personne;  tels  sont  le  mandat5, 
la  société  6,  le  dépôt  1,  la  fiducie  contractée  avec  un 
ami,  le  précaire  8.  Les  règles  sur  la  révocation  du  man¬ 
dat,  du  dépôt,  de  la  fiducie  ont  été  indiquées  aux  mots 
mandatum  [III,  2,  1569- 1 570] ,  depositum [II,  I,  105],  fiducia 
[II,  2,  1117].  Quant  à  la  société,  elle  se  dissout  par  la 
volonté  de  l’un  des  associés  9  ;  lorsqu’il  n’a  plus  con¬ 
fiance  en  ses  coassociés,  il  est  libre  de  se  retirer,  sauf  le 
cas  de  dol,  et  sous  réserve  de  dommages-intérêts  s’il  y 
a  préjudice  pour  la  société  10  [societas].  La  convention 
de  précaire  est  également  révocable  au  gré  du  concédant 
[precarIum].  Le  droit  de  révocation,  qui  fut  à  l’origine  la 
conséquence  de  l’état  de  dépendance  dans  lequel  le  pré¬ 
cariste  se  trouvait  vis-à-vis  du  bailleur,  a  été  maintenu 
sous  l’Empire11,  lorsque  le  précaire  a  reçu  des  applica¬ 
tions  nouvelles  en  matière  de  gage  et  de  vente  à  terme. 
Le  bailleur  ne  peut  même  pas  renoncer  temporairement 
au  droit  de  révocation13. 

2°  La  donation  entre  vifs  a  été  pendant  longtemps  sou¬ 
mise  à  la  règle  de  l’irrévocabilité.  Le  donateur  avait 
cependant  le  droit  de  refuser  d’exécuter  la  donation 
lorsqu’elle  dépassait  le  taux  fixé  par  la  loi  Cincia  [lex 
cincia,  p.  1135].  Depuis  le  ine  siècle  ap.  J.-C.,  la  donation 
est  devenue  révocable  dans  quatre  cas:  pour  inexécution 
des  charges,  lorsqu’elle  est  faite  par  un  patron  à  son 
affranchi,  pour  ingratitude,  lorsqu’elle  est  inofficieuse. 

Le  premier  cas  de  révocation  a  été  exposé  au  mot 
modus  [p.  1959].  Le  second  cas  a  été  établi  en  249  par 
un  rescrit  de  l’empereur  Philippe  :  la  donation  faite  à  un 
affranchi  par  son  patron  est  révocable  ad  nutum  13.  Un 
siècle  plus  tard,  en  355,  une  constitution  de  Constance 
et  Constant  a  restreint  le  droit  de  révocation  au  cas  de 
survenance  d’enfant14. 

La  révocation  pour  ingratitude  a  été  établie  par  Dio¬ 
clétien  au  profit  du  père  du  donataire 15,  par  Constance  au 
profit  de  la  mère18.  Elle  a  été  étendue  par  Valens  à  tous 
les  ascendants11.  Justinien  l’a  accordée  à  tous  les  dona¬ 
teurs,  mais  en  déterminant  les  causes  d’ingratitude 
(injure  grave,  attentat  à  la  vie  du  donateur,  dommage 
important  causé  aux  biens)18.  Ce  droit  de  révocation  ne 
peut  s’exercer  ni  contre  les  tiers,  ni  contre  les  héritiers 


du  donataire.  Le  donateur  ne  peut  s’en  prévaloir  qu’à 
l’encontre  du  donataire. 

Sont  révocables  les  donations  excessives  faites  pour 
éluder  la  plainte  d’inofficiosité  19.  La  coutume  impose 
au  testateur  l’obligation  de  laisser  une  partie  au  moins 
de  sa  fortune  à  ses  proches  parents  (ascendants,  descen¬ 
dants,  collatéraux  privilégiés)  [testament™].  Une  cer¬ 
taine  quotité  leur  est  réservée20.  Cette  quotité,  laissée 
d’abord  à  l’appréciation  du  tribunal  des  centumvirs,  fut, 
à  l’exemple  de  la  quarte  Falcidie,  fixée  au  quart  de  ce 
que  les  parents  auraient  eu  ab  intestat*' .  C’est  la  quarte 
légitime.  La  partie  lésée  a  le  droit  d’attaquer  le  testament 
comme  inofficieux  et  de  le  faire  rescinder.  Si  pour  éviter 
la  rescision,  le  disposant  a  fait  des  donations  entre  vifs 
excessives,  le  légitimaire  a,  depuis  Alexandre-Sévère22, 
le  droit  de  les  faire  révoquer  pour  fraude  à  laloi,  même  si 
ledonateur  est  mort  intestat**.  Dioclétien  alimitéle  droit 
de  révocation  à  la  quotité  qui  excède  la  légitime24,  mais 
il  l’accorde  même  s’il  n’y  a  pas  eu  fraude  à  la  loi  lorsque 
les  enfants  sont  nés  après  la  donation  faite  par  leur  père 25. 
L’exercice  de  l’action  en  révocation  est  subordonné  à 
plusieurs  conditions.  Il  faut  que  le  légitimaire  ait  été 
injustement  privé  de  sa  part,  qu’il  n’ait  pas  d’autre  voie 
de  recours,  qu’il  n’ait  pas  approuvé  la  donation26. 

3°  La  renonciation  à  une  succession  est  révocable  dans 
un  seul  cas,  lorsqu’un  héritier  a  été  institué  cum  cretione. 
La  cretio  est  un  mode  solennel  d’accepter  une  succession  ; 
elle  consiste  en  une  déclaration  verbale  qui,  à  l’époque 
classique,  n’est  obligatoire  que  si  elle  a  été  imposée  par 
le  testateur.  Elle  doit  être  faite  dans  un  délai  qui  est  ordi¬ 
nairement  de  cent  jours.  L’héritier  qui  renonce  avant  l’ex¬ 
piration  de  ce  délai  peut  changer  de  volonté- et  faire  la 
déclaration  prescrite  tant  que  le  délai  n’est  pas  écoulé27. 

4°  Depuis  Constantin,  l’émancipation  peut  être  révoquée 
pour  cause  d’ingratitude.  Cette  révocation  a  pour  effet 
d’attribuer  au  père  les  biens  du  fils  ;  il  recouvre  même 
la  propriété  des  biens  qu’il  lui  a  donnés28  [emancipatio]. 

5°  L’affranchissement  lui-même  est,  en  quelques  cas, 
révocable.  Au  temps  de  Tibère,  cette  idée  n’était  pas 
encore  admise  :  lorsqu'un  affranchissement  avait  été  fait 
en  fraude  des  créanciers,  l’action  Paulienne  était  inappli¬ 
cable.  La  loi  Aelia  Sentia  tourna  la  difficulté  en  décidant 
que  l'affranchissement  serait  non  avenu  29  ;  on  respectait 
ainsi  la  règle  qui  défend  de  révoquer  un  affranchissement 
régulièrement  fait30.  Dans  la  suite,  cette  manière  de  voir 
ne  fut  pas  rigoureusement  maintenue  Dès  la  fin  du  Ier  siè¬ 
cle  de  notre  ère,  Ariston  autorise  la  revonatio  in  servi- 
tutem  d’un  esclave  affranchi  en  fraude  des  droits  du  fisc 31 . 
Cette  opinion  fut  consacrée  plus  tard  par  un  rescrit  de. 
Sévère  et  Caracalla32,  et,  dès  lors,  on  trouve  plusieurs  cas 
de  révocation  d’un  affranchissement  [libertus,  p.  1214], 

6°  Un  sénatus-consulte,  rendu  sur  la  proposition 
d’Hadrien,  a  révoqué  l’usucapion  à  titre  d’héritier  que 
l’ancien  droit  avait  admise  pour  déterminer  l’héritier 
institué  à  se  hâter  de  faire  adition  [usucapioJ.  La  révoca¬ 
tion  a  lieu  de  plein  droit  par  l’autorité  de  la  loi.  Désor- 


1  Ulp.  2  ad  Sab.  Du, .  XXVIII,  3,  2.  -  2  Nov.  Theod.  XVI,  5  et  7.  -  3  Ce 
TUeod.  IV,  4,  G.  -  4  Cad.  Just.  VI,  23,  27.  -  5  Papiu.  i0  ReSp.  Diq  XV 
1,  57  :  Cerli  hominis  fidem  elegit.  -  6  Galas,  III,  152.  —  7  Ulp  30  ad  I 
Dig.  XVI.  3,  1  pr.  4.  -  8  Gels.  25  Dig.,  Dig.  XLIII,  20,  12,  1.  _  9  Gaius  I 
151.  -  10  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  2,  65,  g  3,  5,  6,  -  11  Uln  71  ad  I 
Dig.  XLIII,  26,  2,  2.  -  12  Cels  25  Dig.  Eod.  12  pr.  -  13  Vaüc  Ira-  -V 

—  H  Cod.  Theod.  VIII,  13,  3.  -  13  Ibid.  2.  -  16  Ibid.  I.  -  17  fbid 

-  18  Cod.  Just.  VIII,  55,  10.  -  «Philip.  Cod.  Just.  111,  29,  2.  _  20  Cf  Edoua 

VIII. 


Cun,  Institutions  juridiques,  t.  Il,  p.  604-009.  —  21  Papin.  ap.  Ulp.  14  ad  Ed. 
Dig.  V,  2,  8,  8.  —  22  Ap.  Paul.  14  Resp.  Dig.  XXXI,  87,  3.  —  23  Val.  Gall. 
Cod.  Just.  III,  29,  3.  —  24  Coi.  Just.  III,  29,  8  pr.  —  26  Ibid.  5.  —  26  Ibid.  4  et  6  ; 
Constantius,  Eod.  9.  —  27  Gaius,  II,  168.  —  28  Vatic.  frag.  248.  Valentiu.  Val. 
Grat.  Cod.  Just.  4  111,  49,  1.  —  29  Gaius,  I,  37  :  JVih.il  agit  quia  lex  Aelia  Sentia 
impedit  libcrlatem.  —  30  Plus  ap.  Marcian.  13  Inst.  Dig.' XL,  2,  9,  1  ;  Ulp.  60  ad 

Ed.  Dig.  XL,  5,  4,  2.  —  31  Ap.  Ulp.  3  ad  leg.  Aeiiam,  Dig.  XL,  9,  16,  3.  _ 32  Ap. 

Marcian.  3  Inst.  Dig.  XLIX,  14,  30. 
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mais  l’héritier  peut  exercer  la  pétition  d’hérédité  contre 
celui  qui  a  usucapé  un  bien  héréditaire,  et  il  obtiendra 
gain  de  cause  comme  si  l’usucapion  n’avait  pas  eu  lieu  *. 

7°  Les  actes  faits  en  fraude  des  créanciers  peuvent  être 
révoqués  par  le  préteur.  Il  s’agit  ici  non  plus  d’un  chan¬ 
gement  de  volonté  de  l'auteur  de  l’acte,  mais  d’une  révo¬ 
cation  judiciaire.  Dès  le  temps  de  Cicéron  2,  le  préteur  a 
réprimé  l’abus  de  confiance  commis  par  un  débiteur 
insolvable  qui  aliène  un  de  ses  biens  au  préjudice  de  ses 
créanciers.  Il  promet  à  ceux-ci  l’interdit  fraudatoire  3 
pour  forcer  le  tiers  acquéreur  de  mauvaise  foi  à  resti¬ 
tuer  les  biens  aliénés4.  L’interdit  doit  être  demandé 
dans  le  délai  d’un  an  utile  à  dater  de  la  vente8.  A  défaut 
de  restitution,  le  tiers  est  condamné  à  payer  une  indem¬ 
nité  égale  à  la  valeur  de  la  chose  au  jour  de  la  vente; 
on  y  joint,  s’il  y  a  lieu,  la  valeur  des  fruits6. 

Cette  disposition  fut  généralisée  par  un  autre  édit  :  le 
préteur  promet  de  révoquer  tout  acte  frauduleux  commis 
par  un  débiteur1.  Il  accorde  au  curateur,  chargé  de  la 
vente  des  biens  de  l’insolvable,  et  pendant  un  antidater 
de  la  vente,  une  action  en  réparation  du  préjudice  causé. 
Cette  action,  appelée  Paulienne  du  nom  du  préteur  qui 
l’a  proposée8,  est  une  action  en  révocation  :  elle  se  donne 
contre  le  tiers  qui  a  pris  part  à  l’acte.  Elle  peut  même 
être  exercée  contre  le  débiteur  qui,  ne  pouvant  exécuter 
la  condamnation,  sera  enfermé  dans  une  prison  privée. 
L’exercice  de  l’action  Paulienne  est  subordonné  à  plu¬ 
sieurs  conditions:  l’acte  dont  on  demande  la  révocation 
doit  avoir  eu  pour  effet  de  diminuer  le  patrimoine  du 
débiteur9  ;  il  doit  être  préjudiciable  aux  créanciers'0.  Il 
faut,  en  outre,  que  le  débiteur  ait  su  qu’il  se  rendait  insol¬ 
vable  ou  qu’il  augmentait  son  insolvabilité  ",  et  que  le 
tiers  ait  été  complice  de  la  fraude12.  Cette  dernière  con¬ 
dition  n’est  pas  exigée  pour  un  acquéreur  à  titre  gratuit; 
il  est  toujours  obligé  dans  la  limite  de  son  enrichis¬ 
sement13.  Le  principe  de  l’action  Paulienne  a  été  main¬ 
tenu  par  le  droit  moderne,  et  consacré  par  l’article  1167 
du  Code  civil. 

Cette  action  était  insuffisante  et  ne  protégeait  pas  effi¬ 
cacement  le  créancier  en  cas  d’insolvabilité  du  défendeur; 
le  préteur  combla  cette  lacune  en  promettant  aux  créan¬ 
ciers  une  in  integrum  restitutio  lorsque  l’acte  frauduleux 
est  un  acte  d’aliénation.  Les  créanciers  peuvent  reven¬ 
diquer  la  chose  aliénée,  comme  s’il  n’y  avait  pas  eu 
transfert  de  propriété;  mais  cette  restitution  n’est  pos¬ 
sible  que  contre  le  tiers  à  qui  le  débiteur  a  livré  la 
chose  [restitutio  in  integrum]  11 . 

8°  La  révocation  judiciaire  est  également  admise  pour 
les  aliénations  entre  vifs  faites  par  un  affranchi  en 
fraude  des  droits  successoraux  de  son  patron.  L’édit  du 
Préteur  accorde  au  patron  l’action  Fabienne,  si  l’affranchi 
a  fait  un  testament 18,  l’action  Calvisienne  dans  le  cas  con¬ 
traire  10.  Le  patron  ne  peut  faire  révoquer  les  actes  par 
lesquels  l’affranchi  a  manqué  d’acquérir,  tels  que  la 

1  Gaius,  II,  57.  —  2  Philipp.  VI,  4,  Il  ;  ad  Attic.  I,  i,  3.  —  3  Papin.  H  Resp. 
Dig.  XLV],  3,  96  pr.  ;  Y aléas.  3  fid.  Diy.  XXXVI,  1,  69,  2.  —  *  Ulp.  73  ad  Ed. 
Dig.  XLII,  8,  10  pr.  —  5  Ibid.  10,  §  2,  5,  18.  —  6  Ibid.  10,  §  6  à  8,  19  à  23. 

—  ^  Ibid.  1  pr.  —  8  Paul.  0  ad  Plaut.  Dig.  XXII,  1,  38,  4.  —  9  Ulp.  Dig.  XLII, 

8,  1,  1;  Paul.  Eod.  7;  cf.  Jul.  Eod .  17. —  10  Ulp.  66  ad  Ed.  Dig.  XLII,  8,6  pr. 

§  1,  2;  3,  1;  Paul.  Eod.  4.  —  H  Ulp.  73  ad  Ed.  Eod.  10,  1.  —  12  Ibid.  10,  2; 
Jul.  49  Dig.  Eod.  15;  17,  1.  Ulp.  Eod.  10,  §  2  à  5.  —  13  Ulp.  Eod.  6,  §  Il  à 
13.  —  14  Inst.  IV,  6,  6;  cf.  Ed.  Cuq,  lnstit.  jurid.  t.  11,  p.  489,  n.  2.  —  15  Cf.  Ulp. 
44  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  5,  1  pr.  —  16  Ibid.  3,  3.  —  n  Ibid.  1,  6.  —  18  Ibid.  1,  4. 

—  19  Paul.  43  ad  Ed.  Eod.  4  pr.  Fr  g.  de  formula  Fabiana  [juriconsulti,  III,  I, 
724,  n.  16],  §  G.  —  20  CJIp.  Dig.  XXXVlll.  5,  1,  26.  Fr  g.  de  form.  Fab.  §  1. 


répudiation  d’une  hérédité  ou  d’un  legs  n.  Les  actions 
Fabienne  et  Calvisienne  se  donnent  contre  l’acquéreur 
même  de  bonne  foi 18  ;  le  dol  n’est  exigé  que  chez  l’alié- 
nateur19.  Ces  actions  sont  d’ailleurs  des  actions  person¬ 
nelles,  arbitraires  et  perpétuelles20.  Si  l’acquéreur  a  lui- 
même  aliéné  lachose,  il  est  débiteur  de  la  valeur  vénale  : 
le  patron  ne  peut  jamais  réclamer  la  valeur  subjective21. 
Par  exception,  si  l’aliénation  a  été  faite  pour  doter  une 
femme,  l’action  en  révocation  peut  être  intentée  contre 
le  mari  tant  qu’il  n’a  pas  restitué  la  dot22.  Mais  la  dot 
constituée  par  l’affranchi  à  sa  fille  est  irrévocable23. 

Les  aliénations  à  cause  de  mort  faites  à  des  tiers  24  par 
l’affranchi  peuvent  toujoursêtre  révoquées  à  la  demande 
du  patron:  on  n’a  pas  à  prouver  qu’elles  sont  fraudu¬ 
leuses  23. 

II.  Révocation  d’un  jugement.  —  La  sentence  rendue 
par  un  judex  privatus  n’est  pas  susceptible  d’être 
réformée.  En  cas  de  mal  jugé,  il  n’existe  pas  de  voie  de 
recours.  L’erreur  ou  l'injustice  du  juge  sont  considérées 
comme  des  cas  fortuits20.  L’appel  n’est  admis  que  contre 
les  décisions  des  juges  délégués  par  l’empereur.  Le 
défendeur  condamné  par  un  juge  investi  par  le  préteur 
du  munus  judicandi ,  n’a  que  la  faculté  d’arguer  de 
nullité  ( judicatum  negaré)  le  jugement  qui  lui  fait  grief 
et  d’en  demander  la  révocation27. 

Les  causes  de  nullité  sont  assez  nombreuses  ;  il  suffit 
de  citer  quelques  exemples.  La  sentence  est  nulle  : 
1°  Lorsque  le  juge  ne  stalue  pas  d’une  façon  précise  sur 
la  prétention  du  demandeur,  notamment  sur  les  intérêts 
de  la  somme  que  le  défendeur  est  condamné  à  payer28. 
2°  Lorsqu’il  a  statué  sur  des  questions  non  comprises 
dans  la  formule29,  ou  bien  un  jour  férié  en  l’absence  des 
parties30,  ou  encore  sans  que  le  défendeur  ait  été  régu¬ 
lièrement  cité31  ;  lorsqu’il  a  prescrit  une  chose  impos¬ 
sible32,  condamné  une  personne  décédée  ou  incapable33. 
3°  Lorsque  le  juge  a  été  institué  par  un  magistrat  incom¬ 
pétent,  tel  qu’un  procurateur  impérial  qui  ne  fait  pas 
fonction  de  gouverneur  de  province  et  qui  a  nommé 
un  juge  pour  un  procès  entre  particuliers34.  4°  Lorsque 
le  juge  est  incapable.  L’incapacité  de  remplir  la  fonction 
de  juge  résulte  de  la  nature,  de  la  loi  ou  de  la  coutume. 
Les  impubères,  les  sourds,  les  muets,  les  fous  qui  n’ont 
pas  d’intervalle  lucide,  sont  naturellement  incapables. 
Les  citoyens  qui  n’ont,  pas  l’âge  requis  par  la  loi,  ou  qui 
ont  encouru  une  déchéance  comme 'l’exclusion  du  Sénat, 
sont  incapables  légalement.  D’après  la  coutume,  sont 
incapables  les  femmes  et  les  esclaves,  qui  ne  peuvent  pas 
remplir  un  office  civil35.  5°  Lorsque  la  sentence  a  été 
rendue  par  le  magistrat  dans  un  cas  où  il  aurait  dû 
instituer  un  juge36.  6°  Lorsqu’une  affaire  a  été  soumise 
à  plusieurs  juges,  tels  que  les  récupérateurs,  et  que  l’un 
d’eux  a  été  absent  lors  du  jugement31.  La  sentence  n’est 
pas  régulièrement  rendue,  car  les  juges  avaient  reçu 
mission  de  statuer  tous  ensemble.  On  ne  saurait  objecter 

—  21  Ulp.  Loc.  cit.  ),  15;  cf.  Edouard  Cuq,  Op.cit.  t.  Il,  p.  5G4et6tO.  —  22  Oclavenus 
in  Frg.  de  form.  Fab.  §  2.  —  23  Ulp.  Loc.  cit.  1,  10.  —  24  Frg.  De  form.  Fab., 

§  0  ;  Ulp.  Loc.  cit.  I,  1.  —  2o  Ibid.  1,  2.  —  26  Cf.  Edouard1  Cuq,  Op.  dit.  t.  Il,p.  409, 
n.  0  ;  709,u.  5.  —27  Cic.  p.  Flacco ,  c.  21,  §  49.  —  26  Ulp.  4  de  omn.  tribun.  58  ad  Ed. 
Dig.  XLII,  t,  59,  2;  4,  0;  Gord.  Cod.  Just.  Vil,  40,  3.  —  29  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  VII, 
48,  I.  —  30  Ulp.  4  de  omn.  tribun.  Dig.  II,  12,  t,  1.  —  31  Macer.  Dig.  XLIX,  8,  f,  3. 

_ 32  Paul.  16  Resp.  Eod.  3  pr.  —  33  Esclave  :  Papin.  2  Resp.  Dig.  V,  I,  44,  1  ;  Gord. 

Cod.  Just.  III,  t,  6.  Pupille  non  assislé  de  son  tuteur:  Paul.  Dig.  XLU,  1,  45,  2. 
Femme  qui  défend  à  un  judicium  legitimum  sans  son  tuleur  :  Ulp.  XI,  24  ;  27  ;  Gaius, 

I,  184.  —  34  Papin.  DI  Resp.  Dig.  XLIX,  1,  23,  I.  —  35  Paul.  17  ad  Ed.  Dig.  V,  t, 
12,  2.  —  30  Carac.  Cod.  Just.  Vil,  45  ,  4.  —  37  Cels.  3  Dig.  Dig.  XLII,  1,  39. 
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que  ce  juge,  s’il  avait  été  présent,  aurait  pu  être  en  désa- 
cord  avec  les  autres,  et  que  la  sentence  rendue  par  la 
majorité  n’en  serait  pas  moins  valable:  la  loi  veut  que 
les  juges  assistent  tous  à  la  délibération  et  expriment 
leur  avis1,  cet  avis  se  réduirait-il  au  serment  sibi  non 
liquere 2  [jusjurandum,  III,  p.  775,  n.  35].  7°  Pour  viola¬ 
tion  de  la  loi,  d’un  sénatus-consulte  ou  d’une  constitution 
impériale  3. 

La  révocation  d’un  jugement  peut  être  demandée  de 
deux  manières  :  directement,  lorsque  le  défendeur  con¬ 
damné  prend  l’offensive;  indirectement,  lorsque,  pour¬ 
suivi  par  l’action  judicati,  il  conteste  la  prétention  de 
son  adversaire,  en  soutenant  qu'il  n’existe  pas  de  juge¬ 
ment  valablement  rendu  contre  lui4.  Dans  l’une  et  l’autre 
hypothèse,  il  encourt  la  peine  du  double,  en  cas  d'insuccès. 
De  là  le  nom  de  cette  procédure  :  revoccitio  in  duplum 5. 

La  révocation  d’un  jugement  peut  également  être  solli¬ 
citée  par  le  demandeur  lorsque  le  juge  a  prononcé  l’abso¬ 
lution  dn  défendeur.  Il  renouvellera  sa  demande  devant 
un  nouveau  juge  ;  si  son  adversaire  lui  oppose  l’exception 
de  chose  jugée,  il  la  paralysera  par  une  réplique  fondée 
sur  la  nullité  du  jugement.  Mais  cette  faculté  nelui  appar¬ 
tient  que  pendant  un  certain  délai  :  au  bout  de  dix  ans 
entre  présents,  vingt  ans  entre  absents,  le  défendeur 
absous  lui  opposera  la  prescription6. 

III.  Revocatio  domum.  —  Le  jus  revocandi  dpmum  est 
la  faculté  accordée  à  l’habitant  d’un  municipe  ou  d  une 
cité  provinciale,  lorsqu’il  est  de  passage  à  Rome,  de 
décliner  la  compétence  du  préteur  II  peut  demander  à 
être  renvoyé  devant  le  tribunal  de  son  domicile  [juris- 
dictio,  III,  1,  731], 

L’exercice  de  ce  droit,  qui  constitue  un  véritable  privi¬ 
lège,  a  été  rigoureusement  limité.  Il  a  d’abord  été  intro¬ 
duit  en  faveur  des  députés  ( legati )  envoyés  à  Rome  par 
un  municipe  ou  par  une  cité  provinciaîe.  Il  leur  est 
accordé  pour  les  obligations  contractées  avant  leur 
mission'1  soit  dans  leur  cité,  soit  dans  leur  province  8, 
soit  même  à  Rome9.  Le  légat,  qui  a  fait  dans  sa  pro¬ 
vince  un  pacte  de  constitut  [constitutum,  I,  2,  1454],  ne 
perd  pas  le  jus  revocandi  domum  lorsqu’il  a  promis  de 
payer  à  Rome  10,  à  moins  qu'il  n’ait  été  spécifié  qu’il  paie¬ 
rait  lorsqu’il  serait  légat  “.  lien  est  de  même  s'il  a  fait  à 
Rome  un  pacte  de  constitut  pour  une  dette  contractée  en 
province12.  Le  légat  ne  peut  être  actionné  en  revendi¬ 
cation  en  raison  d’un  objet  qu’il  possède  actuellement13. 
II  ne  peut  pas,  non  plus,  être  appelé  devant  un  arbitre  en 
raison  d’un  compromis  qu’il  a  fait  à  Rome  avant  sa 
mission14.  Pareillement,  on  ne  peut  poursuivre  devant  le 
préteur  le  légat  qui  a  fait,  à  Rome,  adition  d’une  héré¬ 
dité  qui  lui  est  échue  en  province15,  ou  bien  celui  à  qui 
une  hérédité  a  été  restituée  en  vertu  d’un  fidéicommis  16 . 
Le  jurisconsulte  Cassius  indique  la  raison  de  ce  privi¬ 
lège  des  députés  :  on  ne  veut  pas  entraver  l’exercice  de 
leur  mission.  Un  sénatus-consulte  leur  avait  défendu  de 
s  occuper  d  autre  chose11.  L’intérêt  des  créanciers  héré¬ 

1  Marcel.  3  Dig.Æorf.  37.  -  2  Paul.  Eod.  36.  -  3  Modesl.  De  enucl.  casibus, 
Dig.  XLIX,  1,  19.  —  4  Gaius,  IV,  9.  —  5  paul.  Sent.  V,  5  a,  6  a.  Aléa.  Sev.  Cad. 
Gregoi .  X,  I.  6  Paul.  Sent.  V,  5  a,  8;  cf.  0.  Leuel,  Essai  de  reconstitution 
de  l'Edit  perpétuel,  Irad.  Peltier,  t.  U,  p.  187.  -  7  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  V,  I.  2,  4. 

—  8  Ibid,  2,  5.  —  9  Ibid.  Jul.,  Anton.  Pius,  ap.  Ulp.  Eod.  2,  4.  —  10  Jul.  ap. 
Ulp.  2/  ad  Ed.  Dig.  XIII,  5,  5,  1  ;  Gaius.  2  ad  Ed.  prov.  Dig.  V,  1,  8;  cf.  la  cor¬ 
rection  de  Mommsen  sur  le  premier  texte.  —  U  Afric.  3  quacst.  Dig.  L,  7,  3. 

—  12  Gaius,  Loc.  cit.  —  13  Julian,  ap.  Paul.  17  ad  Plaut.  Dig.  V,  1, 24,  2]  —  14  Paul. 

3  ad  Ed.  Dig.  IV,  8,  32,  9.  -  15  paui.  Dig.  V,  1,  20.  —  16  Ibid.  28  pr.  —  17  Paul. 


ditaires  n’est  pas  sacrifié;  ils  ont  le  droit  d’exiger  une 
salisdation  [satisdatio]  ou,  à  défaut,  ils  obtiendront 
l’envoi  en  possession  de  l’hérédité  à  titre  conservatoire 18 
[missio  in  possessionem,  III,  2,  1938,  n.  5].  Cette  mesure 
n’empêchera  nullement  le  député  de  remplir  sa  mission 19. 

Le  jus  revocandi  domum  est  refusé  au  légat  :  1°  Pour 
les  obligations  qu’il  a  contractées  durant  sa  mission,  à 
Rome20,  en  Italie21,  ou  même  suivant  l’opinion  qui  a  pré¬ 
valu,  hors  de  sa  province22.  Il  en  est  ainsi  notamment 
pour  les  achats  ou  autres  acquisitions  faites  pendant 
son  séjour  à  Rome.  L’exercice  du  privilège  aurait  ici 
donné  lieu  à  un  abus;  le  légat  aurait  pu  en  profiter  pour 
emporter  dans  sa  province  la  chose  d’autrui23.  La  règle 
qui  précède  a  pour  conséquence  de  permettre  au  légat  de 
cautionner  toute  espèce  d’obligation  :  il  ne  peut,  en  effet, 
invoquer  son  privilège  pour  une  obligation  contractée 
en  Italie24.  2°  Pour  les  obligations  qu’il  a  contractées  à 
Rome  avant  sa  mission,  s’il  séjourne  dans  cette  ville,  une 
fois  sa  mission  terminéè  25.3°  Pour  l'action  en  restitution 
de  la  dot  intentée  par  la  femme  du  légat,  après  un  divorce 
signifié  à  Rome26.  4°  Pour  un  recours  en  garantie  contre 
l’éviction  ;  le  député  vendeur  invité  à  défendre  l’acheteur 
doit  se  rendre  devant  le  juge  saisi  de  l’action  dirigée 
contre  l’acheteur21.  5°  Lorsque  le  légat  a  été  cité  en 
justice  avant  d’avoir  reçu  sa  mission  28 .  6°  Lorsqu’il  exerce  - 
lui-même  une  action  devant  le  préteur,  il  est  censé 
accepter  sa  juridiction  pour  toute  demande  qui  pourrait 
être  formée  contre  lui  29.  Exception  est  faite  pour  le  cas 
où  l’action  intentée  par  le  légat  a  pour  objet  la  répres¬ 
sion  d’un  délit  (injure,  vol,  dommage  causé  contrai¬ 
rement  au  droit)  dont  il  a  été  victime.  Sans  cette  excep¬ 
tion,  il  eût  été  très  facile  de  priver  le  député  de  son 
privilège  :  il  aurait  suffi  d’exercer  contre  lui  une  voie  de 
fait  ;  ou  bien  on  aurait  pu  l’outrager  impunément30.  7°  En 
matière  de  délits31.  Le  tribunal  compétent  est  toujours 
celui  du  lieu  où  le  délit  a  été  commis32. 

Le  privilège  accordé  au  légat  ne  le  dispense  pas  de 
fournir  la  caution  damni  infecti ,  lorsque  sa  maison 
menace  de  s’écrouler  sur  le  fonds  voisin 3:|.  A  l’inverse,  on 
ne  peut  lui  déférer  le  serment  sur  l’existence  de  la  dette 
dont  on  lui  réclame,  le  paiement 34.  Le  privilège  du  légat 
est  attaché  à  sa  personne;  il  ne  peut  être  invoqué  par 
ses  ayants  cause35. 

L’application  du  jus  revocandi  domum  a  reçu  un  tem¬ 
pérament  :  lorsque  le  légat  est  tenu  d’une  action  tempo¬ 
raire  sur  le  point  d’être  périmée,  le  préteur  permet 
d’engager  le  procès,  puis  après  la  litis  contestatio , 
l’instance  est  transférée  en  province  36.  Mais  pour  le 
calcul  d’un  délai  utile  comme  celui  qui  est  accordé  pour 
demander  l’in  integrum  restitutio,  on  ne  tient  pas 
compte  du  temps  que  le  provincial  a  passé  à  Rome31. 

Lorsqu’il  y  a  doute  sur  le  point  de  savoir  si  le  légat  a  le  " 
jus  revocandi  domum,  le  préteur  statue  lui-même  après 
enquête38.  Le  légat  ne  peut,  en  aucun  cas,  refuser  de  se 
présenter  devant  le  préteur  pour  justifier  de  sa  qualité 

Oig.  L,  7,  8,  2;  10  pr.-.  11,  1;  Scaev.  Eod.  12;  Modest.  Eod.  15.  —  18  Ap.  Paul. 
Eod.  26;  cf.  Jul.  Eod.  24,  2.  —  '9  Julian.  1,  Dig.  Eod.  27.  —  20  Ulp.  Eod.  2,  4. 

—  21  ülp.  Eod.  2,  5.  —  22  Marcell.  ap.  Ulp.  Eod.  —  23  Jul.  1  Dig.  Eod.  25, 

—  24  Rescr.  Pii  ap.  Ulp.  Eod.  2,  4.  —  25  papin.  24  rpiaest.  Eod.  42.  —  26  paul. 

3  Resp.  Eod.  49  pr.  —  27  Papin.  3  quaesl.  Eod.  39,  1.  —  28  Ulp.  7  ad  Ed.Éod.  7. 

—  29  Paul.  3  ad  Plaut.  Eod.  22.  —  30  Jul.  ap.  Ulp.  Eod.  2,  5.  —  31  Rescr.  Pii  ap. 

Ulp.  7  de  oflîc.  Proc.  Dig.  XLV1II,  2,  7,4.  —  32  Paul.  Dig .  V.  1,  4,  1.  _ 33  Ibid. 

28,  3.  —  34  Ibid.  28,  2.  —  33  Ibid.  28,  1.  —  36  Ibid.  28,  4.  —  37  Ulp.  12  ad. 
Ed.  Dig.  IV,  6,  28,  4.  —  38  Paul  Dig.  V,  I,  28,  6.  Scaev.  1  Reg.  Dig.  1,,  7,  5,  1. 
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et  invoquer  son  privilège1.  L’exercice  de  ce  privilège 
est  d’ailleurs  subordonné  à  la  condition  de  promettre  de 
comparaître  en  justice  au  jour  fixé  par  le  magistrat.  On 
n’exige  pas  de  satisdation,  sans  quoi  la  difficulté  de 
trouver  des  cautions  pourrait  empêcher  le  légat  d’user 
de  son  privilège2  [satisdatio]. 

Le  jus  revocandi  domum  a  été  étendu  aux  habitants 
des  municipes  ou  des  provinces  qui  ont  été  mandés  à 
Rome  par  le  prince  soit  pour  un  procès  3,  soit  pour 
rendre  des  comptes  de  tutelle;  à  ceux  qui  sont  venus  à 
Rome  pour  juger  un  procès,  pour  témoigner  en  justice4, 
ou  même  pour  interjeter  appel  d’un  jugement5.  On  ne 
peut  profiter  de  leur  présence  à  Rome  pour  les  actionner 
en  raison  d’une  autre  affaire;  on  ne  permet  même  pas  à 
un  mineur  de  vingt-cinq  ans  de  demander  contre  eux 
une  in  integrum  restitutio  6  [restitutio]. 

IV.  Revocatio  romam.  —  Les  habitants  de  Rome,  de 
passage  en  Italie  ou  dans  les  provinces,  pouvaient-ils 
réciproquement  demander  le  renvoi  à  Rome  des  procès 
qu’on  leur  intentait  devant  les  magistrats  municipaux  ou 
devant  les  gouverneurs  de  province?  Divers  passages  de 
Cicéron1  prouvent  que,  dans  les  provinces,  le  renvoi  à 
Rome  n’était  pas  obligatoire:  il  dépendait  du  pouvoir 
discrétionnaire  du  gouverneur  de  la  province.  Quant  aux 
magistrats  municipaux,  la  question  du  renvoi  à  Rome 
est  mentionnée  dans  le  fragment  de  loi  trouvé  à  Este 
[lex  roscia,  III,  2,  p.  1162].  La  loi  décide  que  les 
litiges  entre  particuliers,  qui  auraient  été  de  la  com¬ 
pétence  des  magistrats  municipaux  avant  la  loi  Roscia, 
resteront  soumis  à  cette  compétence,  quelle  que  soit  la 
valeur  du  litige  :  la  revocatio  liomae  {sic)  est  interdite. 
La  portée  de  cette  règle  est  discutée  :  les  uns  y  voient 
une  disposition  visant  l’avenir8;  d’autres  pensent  que 
c’est  une  mesure  transitoire,  applicable  aux  actions  déjà 
nées  lors  du  vote  de  la  loi9.  Édouard  Cuq. 

REX  [regnum]. 

REX  NEMORENSIS.  —  Ce  titre,  chez  les  écrivains 
anciens  *,  désigne  une  sorte  de  prêtre  chargé  du  culte  de 
Diane  Aricina ,  au  temple  situé  dans  le  bois  de  Némi, 
sur  le  versant  des  monts  Albains  [diana,  p.  154-2], 
Diane  elle-même  est  couramment  appelée  Nemorensis , 
et  le  commentateur  de  Virgile  remarque  qu’aux  temps 
anciens  on  donnait  le  nom  de  roi  aux  prêtres  et  aux 
pontifes  en  général  [regnum]  2.  C’était  une  étrange  pra¬ 
tique  et  qui  sent  la  barbarie  primitive  que  celle  qui  pré¬ 
sidait  à  l’installation  du  roi  de  Némi3.  Une  fois  remplacé, 
le  premier  qui  fut  un  héros  silvestre  en  rapport  avec  l’être 

1  Pompon.,  Vindius  ap.  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  V,  1,5.  —  2  Mêla  ap.  Ulp.  3  ad 
Ed.  Eod.  28,  6.  —  3  Paul.  Eod.  ï'k  pr.  —  4  Ulp.  Eod.  2,  3;  Rescr.  Pii, 
Eod.  —  5  Cels.  ap.  Ulp.  Eod.  —  6  Rescr.  Pii,  Eod.  2,  3.  —  7  Cic.  Ad 
fam.  XIII,  6,  3;  in  Verr.  III,  60.  —  8  Karlowa,  Rom.  Recktsgesch.  I,  442. 
—  9  Mommsen,  in  Hernies ,  XVI,  34  ;  Alibrandi,  Opéré ,  I,  400;  Esmein,  Mélan¬ 
ges ,  286;  cf.  Applelon,  Rev.  gén.  de  droit ,  1900,  XXIII,  p.  244.  —  Bibliographie  : 
I.  Glassou,  Etude  sur  les  donations  à  cause  de  morty  1870;  Serafini,  Délia 
revoca  degli  atti  fraudolenti  compiuti  dal  debitore}  1887-1889;  Morilz  Yoigt, 
Rômische  Rechtsgeschichte ,  t.  1er,  1892,  p.  760;  t.  II,  1899,  p.  1013;  Karlowa, 
Rom.  Rechtsgeschichte ,  t.  II,  1901,  p.  1400;  Solazzi,  La  revoca  degli  atti  frau¬ 
dolenti ,  1902  ;  Girard,  Manuel  de  droit  Romain ,  4°  éd.,  p.  422;  Edouard  Cuq, 
Les  institutions  juridiques  des  Romains ,  t.  II,  édition  1908,  p.  488.  —  II.  Beth- 
mann-Hollweg,  Der  rôm.  Civilprozess,  t.  II,  1865,  p.  720  ;  Kuntze,  Excurse  über 
rom.  Recht ,  2e  éd.  1880,  p.  402  ;  Eiscle,  Abhandlungen  zum  rôm.  Civilprozess , 
1889,  p.  162;  Otto  Lenel,  Essai  sur  la  reconstitution  de  l'Édit  perpétue l,  traduc¬ 
tion  Peltier,  t.  II,  1902,  p.  183;  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  763.  —  III  Betli- 
mann-HolIweg,  Op.  cit.  t.  II,  p.  124;  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  729  et  881. 

REX  NEMORENSIS.  1  Strab.  V,  p.  239;  cf  Hartung,  Religion  der  Roemer ,  II, 
212;  Fest.  p.  145;  Pausan.  II,  27,  4;  Ov.  Fast.  III,  271  ;  Pers.  VI,  55  sq.  avec  le 
commentaire  de  0.  Yahn.  —  2  Serv.  Aen.  III,  80.  —  3  Serv.  Aen.  VII,  776  ;  Ov. 


de  la  déesse  et  portait  dans  la  légende  indigène  les  noms 
tantôt  de  Manius  Aegerius,  tantôt  de  Virbius  (identifiés 
plus  lard  par  les  hellénisants,  soit  avec  Oreste,  soit  avec 
Hippolyte,  fils  de  Thésée),  c’est  un  combat  singulier  entre 
le  prêtre  en  exercice  et  le  prétendant  à  la  succession  qui 
décidait  du  sacerdoce.  La  place  était  pour  celui  qui 
assommait  l’autre  avec  une  branche  cueillie  sur  certain 
arbre  caché  au  fond  du  bois4.  La  royauté  de  Némi  étant 
ainsi  une  prime  à  la  force  brutale,  ce  n’était  plus  que 
des  esclaves  fugitifs  qui  se  hasardaient  à  la  disputer3. 
Sous  le  règne  de  Caligula,  dont  la  folie  en  voulait  à 
toute  supériorité,  la  place  était  occupée  par  un  véritable 
colosse  qui  s’y  maintenait  depuis  des  ans;  l’empereur 
n’eut  de  cesse  qu’il  ne  lui  eût  suscité  un  compétiteur 
plus  vigoureux 6  :1a  coutume  était  encore  en  honneur 
au  temps  de  Pausanias  qui  visita  Némi.  En  réalité,  le 
personnage  installé  par  de  tels  moyens  n’était  pas  un 
prêtre  au  sens  élevé  du  mot  :  la  preuve  én  est  qu’à  l’occa¬ 
sion  les  pontifes  de  Rome  venaient  à  Aricia  accomplir  en 
personne  les  cérémonies  qui  intéressaient  l’État1.  11  est 
question,  chez  Servius,  d’une  image  du  premier  des 
Bois  de  Némi  ;  Ovide  parait  avoir  vu  de  ses  repré¬ 
sentations  puisqu’il  prête  à  Virbius  les  traits  d’un  vieil¬ 
lard8.  Les  fouilles  faites  à  Aricia  ont  permis  de  déter¬ 
miner  l’emplacement  du  temple  et  ont  mis  à  jour  une 
figure  en  pierre  qui  est  considérée  comme  celle  du  Rex 
Nemorensis  divinisé9.  J. -A.  Hild. 

REX  SACRORUM  [regnum,  p.  827]. 

RHABDOPIIOROI  (Pa63o?ôfoi)  ;  RIIABDOUCUOI  (PaS- 
ooü^oi  )  —  Ce  nom  de  «  porte-verge  »  fut  donné  à  des 
fonctionnaires  dont  une  verge  ou  bâton  était  l’insigne. 
Tels  étaient  à  Athènes  les  agents  préposés  au  maintien  du 


Fig.  5938.  —  Surveillants  de  théâtre. 

bon  ordre  au  théâtre  L  Leur  place  habituelle  était,  d’après 
les  auteurs,  sur  la  thymélé  [theatrum].  Dans  une  peinture 
de  Pompéi  représentant  une  scène  de  comédie  2,  on  les 

Metam.  XV,  487.;  545  ;  Fast.  VI,  735;  Luc.  1  11,  84  sq.  ;  VI,  73  ;  Sil.  Ital.  IV,  366  ; 
Mart.  VI,  47;  Stat.  Silv.  III,  1,  55.  Pour  les  légendes  de  Virbius  et  l'identification 
du  héros  avec  Oreste  et  Hippolyte,  voir  Hartung,  Op.  cit.  et  Preller-Jordan;  Roem. 
Mythol.  I,  p.  314  sq.  Voir  aussi  les  idées  nouvelles  développées  par  Frazer,  Lec¬ 
tures  on  the  early  history  of  Kingship ,  Lond.  1905.  —  4  \roir  la  note  de  Servius, 
Aen.  Il,  116;  Virgile  s'inspira  d'un  détail  de  cette  légende  en  faisant  cueillir  par 
Enée  le  rameau  d'or  qui  lui  ouvre  l'entrée  des  Enfers;  Aen.  VI,  136  sq.  et  196  sq. 
—  5  Pausan.  Loc.  cit.  ;  cf.  Ov.  Ars  am.  I,  259  et  Fest.  p.  145;  celui-ci  rapporte  à 
ce  sujet  le  proverbe  :  multi  mani  ariciae,  inspiré  par  la  succession  rapide  de  ces  rois 
de  Némi.  —  6  guet.  Calig.  35.  —  7  Tac.  Ann.  XII,  8;  cf.  Marquardt-Mommsen, 
Handbuch  der  roem.  Alterth.  VI,  p.  255  sq.  —  8  Aen.  Vil,  776;  Ov.  Metam.  XV 
538.  —  9  Pour  la  question  topographique,  voir  Rosa,  Mon.  Annal.  Bullet.  dell’ 
lnstit.  1856,  5  et  Henzen,  Bullet.  1871,  53.  Pour  cette  représentation,  voir 
Uhden,  Abhandlungen  der  Berl.  Akadem.  1818,  p.  189  et  Mus.  Pio  Clement. 
3,  39. 

RHABDOPIIOROI,  RIIABDOUCUOI.  1  Aristoph.  Pac.  733  et  Schol.  Suid.  s.  u. 
ç>«6SoCtyot  ;  Schol.  Plat.  p.  99  Ruhnk.  Cf.  Demoslh.  In  Mid.  779,  où  ces  agents  sont 
qualifiés  de  uirr^roc..  —  2  Mus.  Borbon.  IV,  pl.  xvm  ;  Helbig,  Wandgemâlde, 
n.  1468  ;  Wieseler,  Denkm.  d.  Bühnenwesens ,  pl.  xi,  2,  p.  83;  Id.  Thymele ,  Gotting, 
1847,  p.  43;  RiITek,/?/<em.  XXIV,  p.  134. 
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voit  (fig.  5938)  assis  faisant  face  aux  spectateurs  des 
deux  côtés  de  la  scène. 

On  peut  rapprocher  de  ces  rhabdouchoi  des  surveil¬ 
lants  du  même  nom,  appelés  aussi  et  p.a<mvo- 

vogo!,  armés  de  bâtons  ou  de  fouets,  qui  assistaient  les 
agonothètes  dans  les  luttes  gymniques1  et  rappelaientles 
lutteurs  à  l'observation  des  règles  en  empêchant  ceux  qui 
avaient  le  dessus  de  faire  abus  de  leurs  forces  [flagellfm, 
p.  1156,  lucta,  pugilatus,  p.  759].  Il  y  en  avait  pareille¬ 
ment  dans  les  courses  '2  et  dans  les  concours  musicaux 

Il  y  en  avait  aussi  qui  veillaient  à  l’exacte  observation 
des  règlements  dans  la  célébration  des  mystères.  Des 
rhabdophoroi  sont  nommés  dans  l’inscription  d’Anda- 
nia4.  D’une  manière  plus  générale,  les  titres  de  paêô&ü- 
yoq,  paêScqdpo;,  comme  les  verbes  paêoo^opéa>,  paëSou^Éw, 
paraissent  avoir  été  employés  en  parlant  de  tous  ceux 
pour  qui  les  verges  étaient  la  marque  de  leur  autorité. 
Les  écrivains  grecs  qui  se  sont  occupés  des  institutions 
romaines  s’en  sont  servis  à  propos  des  licteurs,  qui  por¬ 
taient  les  fasces  [lictor]6.  E.  Saglio. 

RIIABDOU  ANALÈPSIS  (’Pâêoou  àviÀrpjuç).  —  Fête 
célébrée  à  Cos  en  l’honneur  d’Asclépios  1 .  Cette  dénomi¬ 
nation  se  trouve  dans  une  lettre  de  la  collection  hippo¬ 
cratique’2.  La  «  prise  de  la  baguette  »,  sans  doute 
symbole  de  l’entrée  en  charge  du  prêtre  d’Asclépios, 
faisait,  d’après  ce  texte,  partie  de  la  fête  annuelle  d’As¬ 
clépios  à  Cos,  cjui  comportait  une  panégyrie  et  une 
procession  solennelle  au  lieu  dit  KuTtapcnrov.  C’est  la  fête 
qu’on  trouve  désignée,  dès  le  11e  siècle  avant  J.-C., 
SOUS  le  nom  d’ ’A<7xXot7ttEia  3  xi  sv  Ktü,  ’AaxXrjtsta  xà 
(jiyaXa4.  Mentionnons,  en  effet,  ici,  comme  complément 
à  l’article  asklepieia,  qu’à  côté  des  inscriptions  déjà  con¬ 
nues,  d’autres  inscriptions  non  encore  publiées,  décou¬ 
vertes  par  les  savants  allemands  dans  leurs  fouilles  de 
l’Asclépieion  de  Cos,  se  rapportent  à  cette  grande  fête  ’. 
L’une  d’elles  donne  la  liste  des  concours  musicaux  et  gym¬ 
niques  qui  en  rehaussaient  l’éclat 6.  Em.  Cahen. 

RH APH ANIDOSIS  [adulteriumJ  . 

RIIAPSODUS  (  'Pattfunôd;).  —  L’étymologie  et,  par  suite, 
la  signification  originelle  du  mot  pcnj/ioSd;  sont  objet  de 
controverse  1 .  Mais  une  chose  certaine,  c’estqu’à  l’époque 
historique  ce  terme  désigne  spécialement  les  chanteurs 
de  poésies  épiques2.  Toutefois  le  rhapsode  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  l’aède  primitif3.  Il  en  diffère  par 
plusieurs  traits.  D’abord  par  la  date  :  le  rhapsode  n’appa- 
rait  qu’à  une  époque  relativement  récente,  où  la  pro¬ 
duction  épique  est  tarie.  De  celte  première  différence  en 
découle  une  seconde:  tandis  que,  généralement,  l’aède 
était  poète  en  même  temps  que  chanteur,  le  rhapsode 
n’est  plus  que  l’interprète  des  œuvres  du  passé.  Une 
autre  nouveauté,  de  moindre  importance,  c’est  que  le 
rhapsode  n’accompagne  plus  ses  chants  des  sons  de  la 

1  Pollux,  111,  145,  153  ;  Dig.  L,  4,  18,  19.  Pour  les  aÀuvaL  d’Olympie  ;  cf.  hella- 
nodikai,  p.  63.  —  2  Pausan.  VI,  2,  2.  —  3  Plat.  Protag.  338A;  Time.  V,  50  ;  Lucian. 
Adv.  indoct.  9.  —  4  Sauppe,  Die  Myterieninschrift  ans  A  ridante,  Goett.  1860; 
LeBas-Foucart,  Voyage,  Insor.  1.  40,  44.  —  5  P0lyb.  V,  26,  10;  Dion.  liai.  111,61, 
62;  Plul.  Num.  20,  etc. 

RIIABDOU  ANALÈI-S1S.  1  Cf.  Nilsson,  Grieeh.  Fest.  p.  411.  -  2  Hippocr.  111, 
p.  778  Kiihn.  =  Littré,  t.  IX,  p.  32G.  —  3  Cf.  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  2, 
n.  676.  —  4  Cf.  Ibid.  n.  677.  —  5  Cf.  Arch.  Ans.  1903,  p.  197.  —  (i  Ibid.  p.  198. 

RIIAPSODUS.  1  Pour  les  uns  l’étymologie  est  jàSSoç  baguette  et  ài.'Stiv  chanter  : 
le  mot  aurait  désigné  originairement  les  chanteurs  de  poésies  épiques  qui,  renonçant 
à  la  cithare,  donnèrent  1  exemple  de  débiter  ces  poésies  en  tenant  simplement  une 
baguette  à  la  main.  Selon  une  autre  opinion  plus  générale,  le  mot  serait  composé 
des  éléments  fàxteiv  et  ioiSq  ;  mais  on  ne  s’accorde  même  pas  sur  le  sens  de  cette 
étymologie,  faut-il  eutendre  «  assembleur  de  morceaux  détachés  n,  ou  (selon  l’usage 


phorminx.  En  raison  des  progrès  accomplis  par  1  art 
musical,  cet  accompagnement  pauvre  et  grêle  avait  fini 
sans  doute  par  paraître  ridicule  :  on  l’avait  supprimé. 
Mais,  par  tous  les  autres  traits,  le  rhapsode  est  le  succes¬ 
seur  de  l’aède.  Comme  l’aède,  il  est  nomade,  et  va  de 
ville  en  ville,  de  fête  en  fête;  car  c’est,  pour  lui,  une 
nécessité  de  renouveler  incessamment  son  public. 
Comme  l’aède,  le  rhapsode  récite,  non  des  poèmes  en¬ 
tiers,  mais  des  épisodes  détachés  qui  n’ont  d’autre  lien 
que  la  communauté  du  sujet  (pa7rxéüv  èttÉüiv  àotoot,  dit 
Pindare)  4.  Les  rhapsodes  ont  été  les  propagateurs  de  la 
poésie  homérique  à  travers  tout  le  monde  grec.  Hérodote 
mentionne,  au  vie  siècle,  à  Sicyone  des  concours  de  rhap¬ 
sodes,  que  le  tyran  Clisthène  abolit 5.  Bientôt  il  n’y  eut, 
pour  ainsi  dire,  pas  une  ville  grecque  qui  n’admit  dans 
le  programme  de  ses  fêtes  un  concours  de  ce  genre6. 
Même  èn  pays  dorien,  ces  récitations,  après  quelque 
résistance',  s’introduisirent  à  Sparte,  en  Crète,  à  Cyrène, 
à  Syracuse,  etc. 1 .  Mais  les  concours  rhapsodiques  les  plus 
mémorables,  etpar  l’intervention  officielle  de  l’Étal  et  par 
l’influence  qu’ils  eurent  sur  la  constitution  du  texte  écrit 
des  poèmes  homériques,  ce  sont  ceux  d’Athènes.  D’un 
témoignage,  à  la  vérité  assez  obscur,  de  Diogène 
Laerce8,  il  paraît  résulter  que  Solon  imposa  à  ces  con¬ 
cours  un  règlement  public.  Primith'ement  on  avait  laissé 
les  rhapsodes  libres  de  choisir  dans  VIliade  et  dans 
YOdyssée  les  morceaux  qui  leur  convenaient  et  de  les 
réciter  dans  l’ordre  qui  leur  plaisait.  Solon  les  obligea  à 
une  succession  régulière,  «  de  telle  sorte  que  chacun 
d’eux  commençât  au  point  où  le  précédent  s’était 
arrêté9  ».  Cela  revient  à  dire  que  les  deux  épopées 
devaient  être  chantées  d’un  bout  à  l’autre,  sans  transpo¬ 
sition,  ni  lacune.  Mais  un  tel  règlement  n’était  évidem¬ 
ment  applicable  qu’à  la  condition  qu’on  possédât  un 
texte  officiel  de  VIliade  et  de  YOdyssée.  C’est  ce  que 
comprit  Pisistrale  :  il  chargea,  dit-on,  une  commission 
spéciale  d’établir  le  texte  authentique  des  poèmes  homé¬ 
riques  10.  Cette  commission  convoqua  sans  doute  les 
meilleurs  rhapsodes  et  écrivit  sous  leur  dictée  :  son  tra¬ 
vail  personnel  se  borna  à  attribuer  à  ces  épisodes  déta¬ 
chés  une  suite  régulière,  et  à  supprimer  ou  à  concilier 
les  divergences.  C’est  à  cet  exemplaire  officiel  d’Homère 
que  les  rhapsodes,  dans  leurs  récitations,  durent 
désormais  se  conformer.  Après  Pisistrate,  son  fils  Hip- 
parque  prescrivit  que  les  poèmes  homériques  seraient 
récités  dans  toute  leur  étendue  par  les  rhapsodes  aux 
Panathénées  :  usage  qui  subsistait  encore  au  iv*  siècle 
[panatuenaia,  p.  308]  n.  Sur  les  conditions  extérieures  et 
sur  la  mise  enscè  ne  de  ces  représentations  rhapsodiques, 
Y  Ion  de  Platon  nous  a  conservé  des  détails  intéressants. 
Le  rhapsode  se  présentait  au  public  en  grand  appareil 
[cith aroedus,  p.  1216],  vêtu  d’une  robe  éclatante,  la  tête 

homérique  du  mot  fàiweiv)  «  compositeur  de  chants,  poète  »,  ou  autre  chose  encore  ’ 
Contre  ces  deux  étymologies,  du  reste,  la  même  objection  se  dresse  :  on  ne  s'explique 
pas  la  transformation  du  s  en  {..  Voir  Maurice  Croiset,  Littér.  gr.  I,  p.  391,  n  t. 

—  2  Herod.  V,  67.  —  3  M.  Croiset,  Littér.  gr.  I,  p.  391  sq.  —  4  Nem.  II,  I. 

—  3  Herod.  V,  67.  —  6  plat.  Ion.  530  A.  —  7  Max.  Tyr.  XXIII,  5  ;  Schol.  ad  Pind. 
Nem.  II.  i.  —  8  D.  I,  2,  57.  Nous  suivons  l'interprétation  de  M.  Croiset,  O.  I. 
p.  394.  —  9  Diog.  Laert.  L.  I.  :  orou  ô  rçüto;  t'Xr.xtv  txtrdtv  Zçytelan  T-ov 

—  10  Cic.  l)e  orat.  III,  34  ;  Ael.  Hist.  var.  XIII,  14;  Pausan.  VII,  26;  Liban.  Socrat. 

apol.  t.  III,  p.  25  Reiske;  Anthol.  gr.  (Jacobs),  t.  IV,  p.  186;  Suid.  s.  v.  'CVrf»t  ; 
Euslath.  nrf  Jliad.  I,  v.  1  et  X,  v.  1.  Voir  Wilamowitz,  Bom.  Untersuch.  2«  part. 
I,  p.  235  sq.  et  Cauer,  Grundfrag.  d.  Bomerkrit.  p.  60  sq  ;  Sengcbusch,  Dissert, 
poster,  p.  36-38  (voir  la  bibliographie).  —  Il  [Plat,]  Bipparcli.  p.  228  B  : 
’llieàç/u  oç  f;vàyxaT£  Tôt;  nav«6r,v«t'ois  U  lyt;!;;  aù-ri  S„<. 
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ceinte  d’une  couronne  d’or,  et  récitait  du  haut  d’une 
tribune  (âva>0sv  hzz o  toû  (3ïj[i.»Toç)  Sa  déclamation  passion¬ 
née,  sa  mimique  expressive  faisaient,  dit  Platon,  frémir 
et  pleurer  les  vingt  mille  spectateurs  assemblés  2.  La 
rhapsodique  de  cette  époque  est  vraiment, comme  l’im¬ 
pliquent,  du  reste,  plusieurs  expressions  d’Aristote3,  une 
partie  de  Yhypocritique.  Par  d'autres  côtés  aussi,  notam¬ 
ment  par  leur  vanité  et  leur  sottise,  les  rhapsodes  méri¬ 
taient  d’être  comparés  aux  comédiens*.  Entendu  de  cette 
façon  dramatique,  l’art  des  rhapsodes  continua  à  se 
produire  sur  les  théâtres,  bien  au  delà  de  l’époque 
classique,  à  la  cour  des  Ptolémées  et  jusqu’à  l’époque 
romaine6.  O.  Navarre. 

IU1EA  1  [cybele]  I,  p.  1677  sq. 

RHEA  SILVIA.  —  La  mère  de  Romulus  et  de  Rémus 
[romulus;  mars,  p.  1615].  Le  nom  de  Rhea  signifierait  la 
«  consacrée  »  ( rea  voti)  et  désignerait  clairement  sa  qua¬ 
lité  de  vestale1  ;  le  gentilice  Silvia  la  rattache  aux  familles 
albaines.  Bien  que  mise  au  rang  des  déesses  par  son 
alliance  avec  le  Tibre2,  Rhea  n’a  été  l’objet  d’un  culte  ni 
à  Rome,  ni  dans  les  provinces3.  La  plupart  des  monu¬ 
ments  figurés  suivent  la  version  rapportée  par  Ovide*. 
Mars  descend  d’une  hauteur  vers  Rhea  endormie5; 
quelquefois,  il  plane  horizontalement  au-dessus  de  la 
Vestale  ;  mais,  généralement,  les  artistes  ont  renoncé  à 
rendre  visible  le  vol  du  dieu6.  G.  Nicole. 

RHEDA,  R  EDA  ou  RAEDA1.  —  Voiture  d’origine  gau¬ 
loise  2,  de  bonne  heure  adoptée  par  les  Romains  3.  C’était 
un  char  à  quatre  roues4,  fortement  construit  et  capable 
de  porter  de  nombreux  voyageurs  et  une  charge  considé¬ 
rable.  Des  constitutions  impériales  en  fixent6  à  mille 
livres  le  maximum;  à  huit  ou  dix,  selon  la  saison,  le 
nombre  de  chevaux  ou  de  mulets  qui  peuvent  y  être 
attelés.  Mais  il  n’est  là  question  que  des  transports 
publics  [cursus  publicus]  °.  Ces  réglementations  jugées 
nécessaires  au  Bas-Empire  ne  s’appliquent  pas  à  toutes 

1  535  D-E.  —  2  Ibid.  —  3  Rhet.  III,  i,  p.  1403  b,  1404  a;  Poet.  20,  p.  1462 
a.  —  L  Xenopli.  Mem.  III,  2,  10  ;  Plut.  De  garrul.  22  ;  Plat.  Ion,  passim. 
_  5  Athen.  XII,  538  E;  XIV,  c.  12;  Plut.  Quaest.  convie.  IX,  1,  2;  Corp.  inscr. 
<jt.  1583-1587. —  Bibliographie  :  J.  Kreuzer,  Homerische  Rliapsoden,  kôln,  1833; 
Nilzsch,  De  rhapsodie  aetatis  atticae,  Kei),  1835;  S. -F.  Dresig,  De  rhapsodie, 
Lips.  ;  Wolf,  Proleg.  ad  Homerum,  p.  96  sq.;  Wolckcr,  Der  epische  Cyclus . 
p.  338  sq.;  Sengebusch (en  tête  de  Y  Iliade  et  Odyssée  de  G.  IJindorf,  Teubner),  Dis¬ 
sertât.  prior,  p.  91.  128,  147;  Dissert,  posterior,  p.  36-38;  Maurice  Croiset, 
Littér.  grecque,  I,  p.  391-398. 

RHEA.  1  Pour  la  Rhea  grecque,  les  textes  sont  réunis  dans  Farnell,  Cuits  of 
thegreek  States,  1907,  111,  p.  379  sq.;  nous  donnons  ici  ceux  qui  n'ont  pas  été  cités 
dans  l'article  cvbele,  répartis  géographiquement  :  Ampbipolis,  Dali.  corr.  hell.  1894, 
423  sq.  ;  Orchomène,  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  1,  3216;  Chéronéo,  Ibid.  3315,  3378; 
Thespies  Ibid.  1,  1811;  Tanagra,  Athen.  Mittheil.  III,  388  sq.  ;  Athènes,  Bokker, 
Anecdot.  gr.  p.  229  ;  H  es  y  ch.  s.  v.  Arrian.  Anab.  3,  16,  8;  Aeschin.  Adr. 

Tim.  §  60  ;  Demosth.  Adv.  Arist.  A,  §  97  ;  Harpocrat.  s.  v.  ^tççi m;  C.  inscr.  att, 
1,4;  1,  273-  2,  607:  2,  1288  b;  2,1594  ;  3,  2062  ;  Muller,  Pragm.  hist.  graec.  1 
p,  539  ;  Cleitodemos,  Fr.  I  ;  Arch.  Anzeig.  1895,  p.  129;  Ath.  Mittheil.  1896,  p.  275  ; 
Pagai  (Mégare),  Head,  Hist.  nom.  340;  Corinthe,  Pausan.  2,  4,  7;  Head,  Hist. 
num.  330  ;  Hermione,  Head,  370  ;  Epidaure,  ’Açy..  1883,  151  ;  Carvadias,  Fouil¬ 

les  d'Epid.  n"  04;  Sparte,  Paus.  3,  12,  9;  Akriai,  Athen.  Mittheil.  II,  329  ;  Arcadie, 
Akekesion,  Paus.  8,  37,  1  ;  Mont-Alphée.  Uio  Chrys.  Orat.  1, 60-61  R  ;  Mont  Azanion, 
Lact.  Plac.  ad  Stat.  Theb.  4,  292;  Asea,  Paus.  8,  44,  3  ;  Megalopolis,  Paus.  8,  30,4; 
Olyrapie,  Schol.  Pind.  Olymp.  5,  10;  Mcssénie,  Paus.  4,  31,  6,  4,  31,  9;  Üélos,  B. 
corr.  hell.  1882,  p.  500,  n.  22;  cf.  n”  25.  Paros,  Ath.  Milth.  1901,  160,  162;  Chios, 
B.  corr.  h.  1879,  234;  Samolhrace,  Arch.  Anz.  1893,  130;  Head,  Hist.  num.  226  ; 
Lesbos,  Conzc,  Lesbos,  10  ;  Classical  Review,  1902,  290;  Cos,  Paton  et  Hicks,  Inscr. 
38  ;  Arch.  Anz.  1891,  170,  44;  Phaeslos,  Musco  Italiano,  III,  736;  Athen.  Mitth. 
1893,  272,  1894,  290  ;  Chypre,  Ohnefalsch  Richler.  Die  antiken  Kultustatten  auf 
Kypros,  1 15  ;  Byzance,  Hesych.  Miles.  Fragm.  ;  Muller,  Frag.  hist.  gr.  4,  p.  149; 
Zosim.  Nov.  Hist.  2,  31;  Rom.  Mitth.  1899,  8  ;  Héraelée  du  Pont,  Arr.  Peripl.  13; 
Nicée,  Conze,  Lesbos.  45,  19  ;  Nicomédie,  Plin.  Epist.  10,  58;  Phrygie,  Journ.  of 
hell.  ’stud.  5,  245:  Platon,  Euthyd.  227  D  ;  Cyzique,  Apol).  Rhod.  Argon,  t,  1092, 
fin,  134  sq.;  Schol.  1126;  Paus.  8,  46,  4;  Plakia,  Head.  Hist.  num.  465; 
Pessinonte,  Ilerod.  t,  80;  Plut.  Marias,  17;  Authol.  Pal,  5,  51;  Polyb.  22, 
20;  Ath.  Mitth.  1897,  38;  Paus.  1,  4,  5;  Lydie,  Lucian.  Tragoedopoda,  30; 


les  rer/ae,  ni  à  leur  usage  en  tous  temps.  Il  en  est  fait 
mention  dès  le  temps  de  la  République  7. 

Ce  qu’on  peut  retenir  des  témoignages  plus  anciens, 
c’est  que  la  reda  était  une  voiture  lourde,  opposée  aux 
voitures- légères  el  à  deux  roues,  telles  que  I’essedum  ou 
le  cisium8;  qu’elle  pouvait  être  de  capacité  et  de  gran¬ 
deur  différentes  suivant  sa  destination.  Les  particuliers 
en  avaient  de  très  spacieuses  pour  voyager  en  famille  ou 


eh  compagnie9,  avec  paquets  et  provisions10;  d’autres 
étaient  capables  de  fournir  de  longues  courses  rapides; 
il  y  en  avait  aussi  de  louage  [reda  meritoria )**.  Le  nom¬ 
bre  des  bêtes  de  traits  variait  également 12.  Ces  véhicules 
étaient  sans  luxe.  Alexandre-Sévère  permit  aux  sénateurs 
de  faire  couvrir  d’argent  celles  dont  ils  se  servaient 13, 
comme  ils  faisaient  déjà  pour  la  carruca,  leur  voi¬ 
lure  d’apparat.  Celle-ci  était  découverte;  la  reda  sans 
doute  l’était  aussi.  On  la  garnissait  de  banquettes 
( sedularia )  et  de  couvertures  ( lapetia  vel  lintea  14).  Le 
jurisconsulte  Paul,  qui  les  nomme,  range  dans  le  mobilier 
la  rheda  et  les  sedularia  ;  il  en  distingue  les  couvertures 
qu’il  considère  comme  faisant  partie  du  bagage  du 
voyageur,  aussi  bien  que  les  pelles  qui  enveloppent  les 

Anthol.  Palat.  G,  324;  Mont  Sipyle,  Ath.  Mitth.  1887,  253;  Sardes,  Plut.  Themist. 
31;  Pergame,  Frankel,  Inschrift.  334,  481  ;  Ancyre,  Journ.  of  hell.  stud.  1902,  191; 
Temnos,  Journ.  hell.  stud.  II,  291  ;  Myrina,  Arch.  Anz.  1892,  106;  Smyrne,  Drit. 
Mus.  cat.  of  Coins,  lonia.  pl.  xxv,  x;  Erythrée,  Strab.  G45;  Dittenberger,  Sylloge 2, 
II,  600,  1.  106;  Tralles,  Strab.  p.  440;  Téos,  Arch.  epigr.  Mitth.  1883,  180,  37  ; 
Telmesse,  Journ.  hell.  stud.  1896,  234;  Ephèse,  Br itish  Muséums  Inscr.  III,  sect, 
2,  p.  205;  Strab.  640;  Plut.  Them.  30;  Laodicée,  Ath.  Mitth.  1888,  237;  Olbia, 
Latyschef,  Inscr.  Pont  Eux .  I,  n°  107  ;  Panlicapée,  Corp.  inscr.  gr.  add.  2017  b.  La 
bibliographie  récente  dans  Frazer,  Adonis,  Attis,  Osiris,  1906,  165  sq. 

RHEA  SILVIA.  l  Virg.  Aen.  V,  137;  Macrob.  III,  2,  6;  cf.  Preller-Jordan, 
Rom.  Mythol.  II,  345,  n.  1  et  I,  133;  Wissowa,  Religion  der  Romer,  320,  n.  3. 
-j-  2  Pour  la  divinisation  de  Rlica  par  sa  chute  dans  le  Tibre,  cf.  Preller-Jordan. 
O.  c.  I,  95  ;  elle  participe  à  l’immortalité  des  di  indigetes  ;  cf.  Rohde,  Psyché, 
II,  376,  n.  1  et  377,  n.  2.  —  3  Le  nom  de  Rhea  ne  figure  pas  dans  la  statistique  très 
complète  des  documents  épigraphiques  dressée  par  M.  Marrochio,  Rev.  archéol. 
1907,  I,  270  sq.  —  4  Fasti,  III,  V,  11  sq.  Les  textes  sont  réunis  par  Preller-Jordan; 
O.  c.  II,  347  sq.  —  3  Juv.  XI,  106.  Voir  mars,  p.  1623,  notes  8  et  9.  —  6  Cf.  Rom. 
Mitth.  X,  1895,  pl.  v,  224  sq  ;  Oslervald,  Pas  romische  Denkmal  zu  Igel,. pl.  iv  ; 
Robert,  Die  antiken  Sarcophagreliefs,  III,  227  sq.  ;  Strong,  Roman  sculpture, 
1907,  pl.  lxxh,  p.  239.  —  Bibliographie  :  Preller-Jordan,  Romische  Mythologie ,  1881- 
83  (voir  \‘ Index)-,  Mélanges  de  l'Ecole  française  de  Rome,  1903,  45  sq.  et  Appen¬ 
dice,  I,  p.  79  (Maynial);  G.  Costa,  Rivista  di  storia  antica ,  XI,  1907,  fasc.  2,  Rhea 
Silvia  et  ’Péa  I$oua. 

RHEDA,  REDA.  l  Sur  ccs  noms  voir  Revue  de  l'instruction  publ.  en  Belgique, 
1864,  p.  56  ;  1867,  p.  390.  —  2  Quintil.  Or.  1,  5,  57  et  68  ;  Ven.  Fortun.  Poem.  III, 
17  (22);  Cic.  P.  Milon.  X,  28  ;  XX,  54.  —  3  Cic.  Ad  Att.  I,  7.  1  ;  VI,  1,  in  fine  ;  Varr. 
R.  rust.  II,  7,  15;  III,  17,  7;  Id.  ap.  Non.  p.  167,  25;  Suet.  Caes.  57.  —  4  Isid. 
Or.  XX,  12.  —  3  Cod.  Theod.  VIII,  5,  8,  17,  28,  30,-  47.  —  6  Ajouter  l'art,  cursus 
publicus  de  Seek,  dans  la  Realencycl.  de  Pauly- Wissowa.  —  7  Voir  notes  2  et  3. 

—  8  Cic.  Phil.  il,  24;  Pro  Mil.  28.  — 9  Ibid,  et  Juven.  III,  10  :  tota  domus  reda 
componitur  una  ;  Mart.  II l.  47  :  plena  in  reda  omnes  beati  copias  trahens  ruris. 

—  10  Suet.  Caes.  57  ;  Hor.  Sat.  1,  5,  85.  —  n  Suet.  L.  I.  ;  cf.  Calig.  39.  —  12’I1 
pouvait  y  en  avoir  vingt  et  plus,  Liban.  Or.  V.  569  ;  deux  ou  quatre,  attelés  par 
paire  (duplex  bijugum ),  suffisaient  ordinairement  ;  Ven.  Fort.  L/c.  ;  Gell.  XIX,  13, 
5;  cf.  Sulp.  Sev.  Dial.  II,  3;  Scheffer  De  re  vehiculari,  Francf.  1671,  p.  347, 

—  l3Lampr.  Al.  Sev.  43.  —  14  Dig.  XXXI II ,  10,  4  et  5. 
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effets  et  les  courroies  qui  les  attachent.  Il  semble  donc 
que  les  tapetia  et  lintea  dont  il  parle  soient  des  toiles 
ou  des  bâches  que  l’on  étendait  seulement  quand  il  fal¬ 
lait  se  mettre  à  l’abri  du  mauvais  temps. 

Nous  croyons  reconnaître  une  reda  dans  le  char  à 
bancs  découvert,  à  quatre  roues  et  à  quatre  chevaux, 
d'ailleurs  simple  et  sans  ornement,  que  représente 
(fig.  5939)  un  bas-relief  trouvé  près  de  Langres  * .  Les 
personnages  qui  y  sont  assis  sont  vêtus  de  la  lacerna 
ou  paenula  cucullata  des  voyageurs.  E.  Saglio. 

RIIEDARIUS.  —  I.  Conducteur  d’une  rheda  ' .  —  II.  Fa¬ 
bricant  de  rhedae 2  [rheda], 

RI1ENO.  —  Manteau  de  fourrure.  Le  renne,  animal 
plus  répandu  en  Europe  autrefois  qu’il  ne  l’est  de  nos 
jours,  a  donné  son  nom1  aux  vêtements  que  se  faisaient 
de  sa  peau  les  peuples  habitant  les  contrées  du  Nord,  et 
ce  nom  s’est  étendu  sans  doute  à  des  vêtements  sem¬ 
blables  faits  de  la  dépouille  d’autres  bêtes*.  Le  rheno 
est  attribué  aux  Germains3  et  aussi  aux  Gaulois4.  Les 
Romains  l’adoptèrent  comme  pardessus  contre  le  mau¬ 
vais  temps.  C’était  un  manteau  garni  de  poils  épais  et 
impénétrable  à  la  pluie,  qui  couvrait  les  épaules  et  des¬ 
cendait  par  devant  jusqu’au  milieu  du  ventre5.  On  a 
essayé  de  le  reconnaître,  mais  sans  preuves  suffisantes, 
parmi  les  costumes  de  Barbares  représentés  sur  les 
colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle.  E.  Saglio. 

RHETOR  [okimasis,  p.  392  sq.,  educatio]. 

RIIETRA  ('P-ijrpa).  —  Dans  Homère1,  ce  mot  signifie 
convention ,  pacte ,  accord ,  et  il  se  retrouve  avec  le  même 
sens  dans  divers  dialectes,  notamment  à  Chypre2,  sous 
la  forme  Fp>fra,  avec  chute  du  second  p  et  à  Olympie,  sur 
la  fameuse  plaque  de  bronze  du  British  Muséum3,  qui 
porte  comme  titre  :  â  Fpâxpa  xoîp  FaXsiot;  xal  Totç  'Eppaototç 
(traité  entre  les  Éléens  et  les  Héréens).  Mais  en  Élide  le 
mot  a  certainement  eu  aussi  le  sens  de  loi,  comme  le 
prouvent  d’autres  textes  épigraphiques 4  et  les  deux 
significations  reparaissent  dans  la  littérature  postérieure5. 
Cela  semble  indiquer  que  le  sens  primitif  devait  être  sen¬ 
tence,  précepte ,  décision. 

A  l’époque  classique,  le  mot  rhe'tra  est  d’ailleurs  em¬ 
ployé  surtout  pour  désigner  les  lois  de  Sparte,  dont  les 
principales  remontaient,  suivant  la  tradition,  jusqu’à 
Lycurgue.  Citées  déjà  dans  un  fragment  de  Tyrtée  6,  ces 
rhêtrai  nous  sont  connues  surtout  par  Plutarque1  qui, 
directement  ou  indirectement,  a  puisé  dans  Ëphore,  dans 
Aristote  et  dans  Ilermippe8,  et  qui  croyait  avec  les  an¬ 
ciens,  que  Lycurgue, dans  leur  rédaction, avait  été  inspiré 
par  l’oracle  de  Delphes  [lacedaemoniorum  respublica]. 
Cette  tradition,  généralement  adoptée  par  les  historiens, 


1  Bec.  Arehéol.  XI,  1854,  pl.  ccxxxvi. 

RIIEDARIUS.  1  Cic.  Pro  Mil.  10.  —  2  Capitolin.  Max.  et  Balb 
«UIEVO.  t  Interpr.  Ad  Cae,.  BM.  Ga.ll.  VI,  23  :  ’P^v  tU^a, 

ev  uovxai  îmon.  Gest.  franc.  I,  3  :  Rhenonum.  id  est  nomen  animalis ,  tegumentis 
sidore,  Or.  XIX,  23,  4,  faisait  venir  le  nom  de  celui  du  Rhin.  Menus.  —  2  Serv  Ai 
Georg.  ,  383  ;  cf.  Sid.  Apoll.  Ep.  20.  -  3  Caes.  L.  c.  ;  Sallust.  ap.  Isid.  L  c 
4  Varr.  Ling.  lat.  V,  107.  —  6  | sid.  L.  c. 

11  R28E>rV,?t  X1V’  M3’  -  2  C0llil2’  SammL  Gried -  Dial-tmchr..  t.  I,  60 
,  -  ,  -0  ,  cf.  Hoffmann,  Grxech.  Dialekte ,  I,  p.  275.  Cf.  aussi  Hesych.  Pholius  c 

aiySYc,"  ..  ,C,le!’  Iiecueü'  1  =  Ditlenberger,  Inschr.  von  Olympia ,  no  9,  cl 

2'  7  rlûl  T  ’  ’  2  -4  Michel-  cü-  194  el  195-  -•>  Élien,  Var.  /lis, 

,  ,  1  emplo  e  dans  e  sens  de  convention.  Xénophou,  Cyr.  I,  6,  33  et  Aaub.  VI,  C 

-  dans  ce  u,  de  f0!.  Dans  Lucien,  Toxar.  35,  il  signifie  simplement  parole 

-  «Bergk  Coet.  Lyr.  Gr.  4-  éd.  Il,  p.p.  8-22.  -  7  l.ycurg.  C  ;  De  re  publ  sel 
ye,  .  10,  Diodore  (VII,  fr.  13)  cite  aussi  les  vers  de  Tyrtée.  -  8  Fliigel  Die  Ouellei 

wTt  V  T  ^  ^  L>/,“‘ra0S'  1Ia^ourg,  1870.  _  9Trieber,  Forsch.  su. 
spart.  Ver/n ssunysyesch.  Berlin,  1871  ;  Ed.  Meyer,  Forschungen,  I,  p.  203  sq 
Wilamowilz-Moellendorff,  Hom.  Un, ers.  p.  280  s,,.  _  B,buoc«aph,.  Goettling 


a  été  combattue  par  quelques  savants  modernes3,  qui  ont 
été  jusqu’à  nier  l’existence  de  Lycurgue  et  à  assigner  une 
date  très  récente  aux  textes  cités  par  Plutarque.  Il  ne 
nous  est  pas  possible  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  cette 
controverse.  Nous  indiquerons  simplement  qu’une  réac¬ 
tion  très  nette  contre  les  conclusions  de  l’hypercritique 
sur  ce  point  se  marque  dans  les  travaux  de  Topffer  et  de 
MM.  A.  Bauer  et  J.  II.  Lipsius.  Ch.  Michel. 

RIHEI A  (  'Pista).  —  La  fête  des  Ithieia  est  attestée  par  un 
texte  de  Plutarque*  et  une  inscription  de  Sicyone  ®.  Elle 
était  célébrée  au  promontoire  de  Rhion,  sans  doute  en 
l’honneur  de  Poséidon  \  et  comportait  un  sacrifice  et  une 
panégyrie4,  ainsi  que  des  jeux  gymniques6.  Em.  Cahen. 

RIIODIAS,  RHODIAKÈ  (  'PoStocç,  'PoStax-rj,  s.  e.  tttotXi)).  — 
Vase  en  forme  de  coupe;  c’est  une  des  nombreuses  va¬ 
riétés  de  la  xûXtç 1  [calix].  On  en  fait  mention  aussi  dans 
les  inscriptions,  où  il  est  spécifié  que  ce  vase  a  un  pied 
et  des  anses  2.  E.  P. 

RIIOMBUS  (  'P Ofxêoç,  pûfzCo;,  t poyo;,  xpoy  iaxo?).  —  Le  nom 
de  rhombe,  qui  est  en  géométrie  celui  d’un  corps  composé 
de  deux  cônes  réunis  par  des  bases  égales  ’,  a  été  donné 
à  divers  objets  se  rapprochant  de  cette  forme  qui  les  rend 
plus  aptes  à  tourner  (psaêw)  :  tels  une  quenouille  ou  un 
fuseau  [fususJ,  une  toupie  [turbo].  De  même,  le  treuil 
autour  duquel  s’enroule  la  corde  qui  sert  à  tirer  les 
seaux  d’un  puits,  au  lieu  d’être  cylindrique,  est  renflé 
en  son  milieu  et  aminci  vers 
ses  extrémités,  dans  quelques 
représentations  antiques  [pu- 
teus,  fig.  3695]. 

Il  semble  qu’une  idée  su¬ 
perstitieuse  ait  été  attachée  par 
les  anciens  au  mouvement  de 
rotation  que  cette  forme  facilite. 

En  Italie,  dans  les  campagnes, 
il  était  défendu  aux  femmes,  au 
temps  de  Pline2,  de  se  prome¬ 
ner  sur  les  chemins  en  faisant 
pirouetter  leurs  fuseaux  :  On 
croyait  qu’elles  pouvaient  par 
là  compromettre  le  succès  des 
récoltes.  Le  mot  rhombus  se 
rencontre  surtout  employé  par  les  auteurs  pour  dési¬ 
gner  un  instrument  de  sortilège.  Des  peintures  de  vases 
grecs  nous  montrent  en  quoi  il  consistait.  C’est  une 
petite  roue  munie  d  un  double  cordon,  qui  rappelle  un 
jouet  autrefois  à  la  mode,  variété  du  «  diable  »  ;  les  cor¬ 
dons  qui  la  traversent  en  s’enroulant  et  se  déroulant 
tour  a  tour,  quand"  on  en  tire  les  extrémités,  lui  impri- 


Fig.  5940.  —  Eros  jouant  au 
rhombus. 


ut-u.  aie  vie?'  i^y/curg.  wietren ,  dans  Gesamm.  Abhandl.  Halle,  1851,  I,  p.  317 
sq.;  Bazin  <le  Bezons,  De  Lycurgo,  Paris,  1885  ;  Bouché-Leclercq,  Bist.  de  la 
Divin.  I,  p.  301  sq.  111,  113;  Wilamowitz.  Borner.  Unters.  Berlin,  1884,  p.  280 
sq.  ;  Ilermann-Tlmmser,  Lehrb.  der  griech.  Antiquit.  1889,  I,  p.  148  sq.  ;  Attinger, 
Essai  sur  Lycurgue,  Neuchâtel,  1892  ;  Ed.  Meyer,  Forsch.  zur  allen  Gesch.  Halle! 
1892,  1,  p.  263  sq.;  Busolt,  Griech.  Gescltichte,  2’  éd.  Gotha,  1893,  i,p.  5u  Sq.- 
Busson,  t.ykuryos  und  die  grosse  Dhetra,  Inspruek,  1887  ;  Gilbert,  Handb  der 
griech.  Staatsalt.  2»  éd.  Leipzig,  1893,  I,  p.  8  ;  Schœmann-I.ipsius,  Griech.  Altert., 
Berlin,  1897,  I,  p.  228  sq.  ;  TfiptVer,  Beitr.  zur  griech.  Utertumsw.  Berlin,  1897, 
p.  347  sq.  ;  Bauer,  Forsch.  zur  griech.  Gesch.  Munich,  1899,  p.  163. 

RI1IEIA.  1  Plutarch.  Sept.  sap.  c  ..mu.  p.  162  E.  -2  Jnscr.  Argot...  n.  428 

-  3  Cf.  Nilsson,  Griech.  Fest.  p.  84.  -  4  Cf.  Plut.  Ibid.  -  5  Cf.  Inzer  4 mol 

ibid.  .  J  ■ 

RIIODIAS,  RIIODIAKÈ.  1  Atben.  XI,  96,  p.  496  ;  cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  373 

-  2  BalL  corr •  heU-  Vl-P-  HO  VH,  P-  112,  115,  119.  Ou  dit  aussi  (s.  e. 

uoTijpiov)  ;  Ibid.  VII,  p.  109. 

RHOMBUS.  i  Archimed.  De  sphaera  cl  eglindro.  — 2  Plin.  Bist.  nat  XX VI II 
5,  6. 
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ment  par  leur  torsion  un  mouvement  rapide  qui  la  fait 
ronfler  et  siffler  La  position  des  mains  est  clairement 
indiquée  dans  plusieurs  peintures  (fig.  5940;  cf.  fig. 
4862)2,  où  l’on  voit  la  roue  mise  en  mouvement;  on  en 
distingue  mieux  les  détails,  le  bord  perlé  ou  dentelé,  les 
rais  ou  les  cercles  concentriques  qui  en  remplissent, 
le  tour  dans  celles  où  elle  est  figurée  au  repos3  (fig.  5941). 
S’il  s’agit  d’un  simple  jeu  peut-être  dans  quelques-unes 
des  scènes  ainsi  représentées,  il  n’est  pas  douteux  que 
dans  d’autres  on  a  voulu  rappeler  le  sortilège  dont  usaient 
les  femmes  ou  les  magiciennes  auxquelles  elles  avaient 
recours ,  croyant  par  le  tournoiement  du  rhombe , 


accompagné  de  paroles  ou  d’incantations,  pouvoir 
appeler  à  elles  des  plus  grandes  distances  un  amant 
rebelle  4. 

Le  rhombus  est  aussi  appelé  iynxÇiu'fi).  Ce  nom  désigne 
tantôt  l’objet  dont  il  vient  d’être  parlé,  tantôt  un  oiseau  6. 
lynx,  fille  d’Écho,  avait  été  changée,  disait-on,  en  cet 
oiseau  par  Héra,  qui  voulut  la  punir  d’avoir,  à  l’aide  de 
philtres,  détourné  vers  Io,  ou  vers  elle-même,  l’amour  de 
Zeus.  Après  sa  métamorphose  elle  gardait  pour  con¬ 
traindre  les  cœurs  un  pouvoir  dont  la  magie  s’empara  en 
l’ajoutant  à  celui  de  la  roue6.  "Iuy?  est  devenu  dans  la 
langue  courante  un  nom  commun  appliqué  à  tout  ce  qui 
a  le  don  de  séduire  et  d’entraîner,  au  charme  de  la  parole 
ou  de  la  poésie  aussi  bien  qu’à  l’attrait  de  la  beauté  et 
aux  incantations1.  Il  est  possible  que  l’oiseau  et  le 
rhombe  ne  soient  dans  beaucoup  de  peintures  que  des 
symboles  assez  vagues  des  enchantements  de  l’amour, 
mais  dans  quelques-unes,  leur  signification  est  précise  : 
par  exemple  lorsqu'on  voit  la  roue  mise  en  mouvement 
par  une  jeune  mariée  ou  par  une  des  femmes  qui  font 


partie  du  cortège  nuptial  8  (cf.  fig.  4862',  et  quand  elle 
est  mise  dans  les  mains  d’Ëros  (fig.  5940'  ou  dans  celles 
d  Aphrodite  \  qui,  la  première,  dit  Pindare,  apporta  de 
l’Olympe  aux  hommes  «  l’oiseau  qui  rend  fou,  fxatvâS’ 
opviv  »,  et  l’attacha  aux  quatre  rais  de  la  roue 10  Dans  la 
figure  5941  une  jeune  femme  laisse  pendre  le  rhombe 
immobile;  ses  mains  sont  chargées  de  présents;  l’Amour 
la  couronne;  un  jeune  homme,  assis  à  quelque  distance, 
se  tourne  vers  elle  eL  saisit  l’oiseau  par  une 
cordelette  attachée  à  sa  patte. 

L’explication  fournie  par  les  vases  peints 
concorde  avec  les  termes  dont  se  servent  plu¬ 
sieurs  auteurs  quand  ils  décrivent  la  roue  tour¬ 
nant  sous  l'action  de  fils  ou  de  cordons  (fili, 

Vicia)  12 ;  d'après  d’autres,  il  semble  qu’on  lui 
donnait  en  la  frappant  l’impulsion  (nspupspEÏ; 
juvVjffeiç)  qui  la  faisait  tourner  et  résonner;  onia 
fouettait  comme  un  sabot  d’enfant 13  (cf.  fig. 

3087).  En  effet,  comme  on  le  verra  ailleurs, 
ce  jouet,  le  turbo,  a  aussi  été  employé  dans 
les  enchantements;  les  noms  turbo,  rhombus, 
prjpZoz,  pujj.6tov,  Tpo/dç,  Tpojjdffxiov,  ont  été  pris  sou¬ 
vent  l’un  pour  l’autre. 

Le  mot  rhombe  désigne  encore  un  autre  objet 
ressemblant  à  celui  dont  il  vient  d’être  parlé, 
en  ce  qu’il  tourne  et  qu’il  résonne,  mais  ayant 
une  destination  et  un  aspect  différents.  Des 
auteurs  le  mentionnent  avec  le  tympanum 
comme  un  instrument  en  usage  dans  les  mys¬ 
tères  de  Bacchus,  de  Cotytto  et  de  la  Mère  des 
dieux  u.  C’est,  dit  l’un,  une  planchette  (  Taviocov) 
que  l'on  agite  en  l’air  pour  lui  faire  faire  du 
bruit15  (on  peut  penser  à  une  crécelle);  pour  Fig5942. 
d’autres16,  il  est  en  bronze,  en  or  ou  même 
taillé  dans  une  pierre  fine.  Sa  forme  n’est  pas 
nécessairement  celle  du  rhombe,  mais  aussi  bien  celle  de 
la  sphère,  du  cylindre  ;  il  peut  même  être  triangulaire. 
Peut-être  possédons-nous  encore  deux  spécimens  de  ces 
objets  :  l’un  d’eux  (fig.  5942;  est  au  Musée  du  Louvre17. 
Comme  on  peut  le  voir,  il  consiste  en  une  boîte  creuse 
faite  de  deux  cupules  rapprochées  par  leur  bord  ;  la  sur¬ 
face  bombée  en  est  ornée  de  reliefs  représentant  de 
chaque  côté  deux  personnages  assis  tenant  des  thyrses. 
Cette  boite  pivote,  comme  le  rhombe,  qu’un  commenta¬ 
teur  appelle  a zpocpo;  ou  cTpd^aXoç 18,  autour  d’une  tige 
dont  les  bouts  sont  posés  sur  les  branches  d’une  petite 
fourche  placée  au.  sommet  d’une  mince  colonnette  ser¬ 
vant  de  manche.  On  devait  donc  tenir  l’instrument  et 
l’agiter  comme  un  sistre  ou  comme  un  hochet  [crepita- 
culum]  19.  E.  Saguq. 


1  Archytas.  ap.  H.  Steph.  Thés.  s.  v.  et  Meineke,  Com.  gr.  frag.  p.  160 
Didot.  —  2  Vase  du  British  Muséum;  Walters.  Catalog.  IV,  F  223;  de  môme 
Tischbein,  Engravings ,  IV,  pl.  x  ;  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archéol.  de 
Pétersbonrg,  1862,  pl.  x;  Stackclberg,  Grüber  der  Hellen.  pl.  xlv,  2;  Gerhard, 
Etrusk.  Spiegel.  pl.  cccxxviu  ;  cf.  320  ;  Milani,  Monum.  scelli  di  Firenze ,  pl.  v. 

—  3  Dubois-Maisonneuve,  lntrod.  à  l'étude  des  vases ,  pl.  xl  ;  Monum.  de  l’Jnst. 
arch.  1836,  pl.  xxx  ;  1837,  pl.  vi -,  Minervini,  Mon.  ined.  pl.  xvm  ;  voir  la  fig.  941, 
d’après  Millingen,  Peint,  vas.  pl.  xlv.  O.  Jahn,  Berichte  d.  Sachs.  Gesellsch.  d. 
Wiss.  1834,  p.  156.  — 4  Theocr.  Idyl.  II,  30;  Lucian.  Dial.  mer.  IV,  5;  Propert. 
II,  28,  36  ;  Anthol.  Pal.  v,  205  —  &  Ils  sont  souvent  pris  l'un  pour  l’autre.  Servius 
(Ecl.  VIII,  20)  traduit  u>y;  par  turbo  ;  Sujd.  s.v.  fuy!;,  etc.  ;  voir  turbo.  — 6  Schol. 
Theocr.  II,  17;  Sch.  Pind.  New.  II,  56  ;  £^>t.  et  Suid.  s.  v.  Il  y  a  d’autres  versions  ; 
voy.  Engelmann,  lynx ,  dans  Roscher,  Lexik.  d.  Mythol.  — 1  Pindar.  Nem.  IV,  55  ; 
Aesch.  Pers.  990;  Xen.  Memor.  III,  II,  17;  Aristoph.  Lys.  1111;  Suid.  s.  v.  tuy£. 

—  3  Stackelberg,  L.  l.\  Dumont  et  Chaplain,  Céramiq.  de  la  Grèce  propre ,  pl.  xi. 

—  9  Mon.  ined.  de  l'Inst.  ;  Minervini,  Walters,  Milani.  L.  c.  Dans  ce  dernier  exemple, 


le  rhombe  est  tenu  par  Himéros  ;  cf.  Jahn.  L.  c.  note  62.  —  10  Pind.  Pyth.  IV,  214 
et  schol.  —  11  Millingen,  Peint,  de  vases,  pl.  xlv.  Voy.  aussi  le  vase  de  Florence, 
Milani,  L.  c.  —  12  Lucan.  Phars.  VI,  2,  52,  torti  vertigine  fili-,  Ovid.  Am.  I,  8, 

1  :  torto  concita  rliombo  linea  ;  Id.  Fast.  II,  575  :  cantata  ligat  cum  fusco 

licia  rhombo-,  Propert.  VJ,  26:  staminea  rhombi  ducitur  ilte  rota;  Anth.  pal. 
V,  205:  fuy£...  jAoâaxq  xçv/\  |*£«y<ra  SeOeraa  ;  Hesych.  £Ô|aSoç...$u)^Piov  ou 
ayrotviov,  «ai  év  raï;  Te^exarç  SiviTtai.  Ordinairement  le  rorabe  est  d’airain  ;  Theocr.  II 
30.  —  13  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  1139;  IV,  144;  Eustath.  Ad.  Od.  p.  1387. 

—  H  Apoll.  Rhod.  1139  ;  Diog.  tr.  ap.  Athen.  XIV,  p.  636  A  ;  Etym.  M.  s.  v.  £Ü|a6u>  ; 
Phot.  et  Suid.  pô|aoo?  ;  Phalaec.  ap.  Anthol.  Pal.  VI,  165.  —  15  Etym.  M.  I.  c. 

—  16  Nicephor.  ad  Synes.  De  insomn.  p.  362;  Psellus  ad  Orac.  C/iald.; 

Marin.  Vit.  Procli ,  éd.  Boissonade,  1814,  p.  122  ;  Etym.  M.  I.  c.;  Anthol.  Pal.  V, 
205.  —  l"?  Bull.  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1899.  Acq.  du  Louvre,  n°  14.  L’au¬ 
tre,  peu  dilTérent,  au  musée  de  Berlin  ( Jahrbuch ,  1894  Anzeiff,  p.  117).  Tous  deux 
passent  pour  provenir  de  Corinthe.  Ils  sont  entièrement  en  bronze.  — 18  Nicephor. 
L.  I.  —  19  Phalaecus  ap.  Anthol.  L.  I. 
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RHOMPHAEA  ( 'Popçoîta)  ’.  —  Puissante  arme  d’hast, 
d’origine  thraco-i  11  yri  en  ne2,  que  la  Grèce  ne  semble  pas 
avoir  connue  avant  la  période  macédonienne.  Bien  que 
les  mercenaires  aient  dû  répandre  son  nom  jusqu  à 
Alexandrie  dès  le  début  du  nic  siècle,  époque  où  les  Sep¬ 
tante  se  sont  approprié  ce  vocable  pour  traduire  l’arme 
que  leur  dieu  des  Armées  avait  empruntée  aux  héros 
babyloniens3,  ce  n’est  qu’en  221  qu’on  trouve  une  men¬ 
tion  de  la  rhomphaia  rattachée  à  un  fait  historique*. 
En  200,  la  grandeur  de  cette  arme  en  rend  l’usage 
impossible  aux  auxiliaires  thraces  de  Philippe  V  engagés 
sur  des  pentes  boisées5,  tandis  que,  en  167,  dans  la  plaine 
de  Pydna,  balancée  sur  l’épaule  droite  des  Thraces  de 
l’avant-garde  de  Persée,  elle  jette  la  terreur  dans  l’armée 
romaine6.  C’est  alors  qu’Ennius  parait  l’avoir  latinisée 
sous  la  forme  rumpia  dans  des  vers  relatifs  à  la  guerre 
istrique  de  178’,  vers  qui  servirent  sans  doute  de 
modèle  à  Valerius  Flaccus  lorsqu’il  décrit  l’armement 
des  Bastarnes,  peuplade  celtique  qui  avait  pu  adopter  la 
rumpia  pendant  son  long  séjour  en  Illyrie8.  L’arme 
semble,  en  effet,  s’être  maintenue  longtemps  chez  les 
indigènes  de  cette  région9;  de  là,  elle  fut  introduite 
à  Rome,  d’abord,  avec  la  peltè  et  la  sica,  par  les  esclaves 
et  gladiateurs,  tel  ce  Birria  qui  perce  d’un  coup  de 
rumpia  l’épaule  de  Clodius10,  puis,  comme  les  mattio- 
barbuli,  par  les  légions  de  ITllyricum11.  Delà,  elle  passa 
à  Byzance  où  l’on  trouve  un  corps  spécial  qui  lui  doit 
son  nom  de  rhomphaiophoroi )S.  Bien  que  de  prove¬ 
nances  si  diverses  ces  textes  s’accordent  pour  décrire  la 
rhomphaia  comme  une  pique  longue  d’au  moins 
2  mètres13,  dont  la  moitié  formée  par  une  lourde  lame  à 
deux  tranchants  ’*.  Ce  fer,  puissant  et  acéré,  que  Tite- 
Live  et  Isidore  paraissent  identifier  à  la  framée,  devait 
n’êlre  qu’un  grand  coutelas,  la  harpe  ou  la  sica  des 
Thraces,  adapté  à  une  hampe  solide  le.  Allongée,  la 
hampe  donnait  naissance  à  une  faux  en  forme  de  rhorn- 

RIIOMPIIAEA.  l  La  forme  originelle  peut  être  rumbfja,  rapportée  à  la  racine 
hrmb,  empoigner,  enfoncer,  d’où  le  sanscrit  rambhin,  pique  (cf.  W.  Tomaschek, 
Die  alten  Thraker,  11,  2,  p.  18).  La  forme  jupsou'a,  employée  par  tous  les  auteurs 
grecs  (à  l'exception  de  Plutarque,  qui  donne  la  forme  macédonienne  fopSaia),  est 
due  à  des  assimilations  tentées  par  les  lexicographes,  soit  avec  j>àsi«os,  o»p.®<i, 
couteau  recourbé,  croc,  soit  avec  £>ô;x5o;,  ce  qui  tournoie,  soit  avec 

$ov5ia,  marteau,  massue.  Les  Latins  ont  transcrit  rhomphaea, 

romphaea  ou  rumphaea,  sauf  Ennius  (suivi  par  Tite-Live,  Valerius  Flaccus  et 
Asconius)  qui,  sans  doute  par  rapprochement  avec  rumpere,  a  écrit  rumpia. 

—  S  Outre  les  faits  indiqués  ci-dessus  cf.  Gell.  X,  25:  genus  teli  thracicae 

nationis  ;  Hesycli.  s.  v.  Qpavcov  à[xuvT/)piov  ;  Eustath.  p.  947,  30.  —  3  La  lance  que 
tiennent  à  la  main  Mardouk  ou  Izdubar  ou  qui  leur  sort  de  la  bouche,  symbole  de 
1  éclair,  devient  la  ^ojaçoucc  èv  8e;i5  ou  tx  vos  otôpaToç  du  Dieu  de  l’Ancien  Testament 
(Gen.  III,  24;  Ex.  V,  21  ;  Eccl.  XXI,  4,  XXVI,  27;  1er.  XLI,  12  ;  Ez.  XXI,  9) 
et  de  l'Apocalypse  (I,  16;  II,  12,  16  ;  VI,  8  ;  XIX,  15  ;  XXI,  2).  Arme  divine,  elle 
devient  lance  de  feu,  ®Xoylv»i  Çojxçaia,  entre  les  mains  de  Jahvèh  (Prudent.  Cath. 
VU,  93  Peristeph.  V,  189)  ou  de  l'archange  Michel  (Dionys.  Arcop.  Epist.  9, 
p.  323;  Hier.  Epist.  51,  5;  Léo  M.  Serm.  66,  3;  Nicetas,  p.  309;  sur  la  rumphea 
ignifera  cf.  Rhein.  Mus.  1907,  159).  A  ce  titre,  la  rho’nphaia  doit  avoir  des 
dimensions  prodigieuses  qui  la  désignent  pour  être  l’arme  que  Joséphe  ( Ant .  Jud. 
VI,  12,  4;  VII,  12,  1)  donne  aux  géants  que  tue  David,  Goliath  et  Akmon;  enfin, 
au  sens  symbolique,  rhomphaia  paraît  avoir  pris  l’acception  de  pointe,  extrémité, 
fo^®«fn  ®îjç  4uy_îi5  (Luc.  Il,  32)  ;  tou  kdrou  (Waltz.  Rhet.  I,  p.  633,  25).  —  4  Plut. 
Cleom.  26.  C'est  probablement  en  racontant  l'usage  que  Cléomcne  fit,  devant  Argos, 
de  faux  en  forme  de  rhomphaia.  que  Phylarque  Taisait  mention  de  ce  terme 
(Fragm.  hist.  gr.  I,  p.  352).  -  6  T.-Liv.  XXXI,  39.  —  6  P)ul.  Aem.  18  ;  cf.  Liv. 
XLIV,  40.  7  Ennii  fragm.  éd.  Vahlen,  p.  70.  Si  l'on  n’admet  pas  qu’il  faille 

corriger  de  X IX  en  XVI  le  livre  des  Annales  indiqué  par  Aulu-Gelle  (X,  25),  la 
mention  de  la  rumpia  pouvait  figurer  parmi  les  armes  des  Tralles,  peuplade  illy- 
rienne  qui  joua  un  rôle  important  à  la  bataille  de  Magnésie  (190),  épisode  principal 
du  liyre  XIV.  8  \  al .  Flacc.  Arg.  VI,  98  :  Æquaque  nec  ferro  brevior  nec  rumpia 
ligno.  —  9  En  799,  le  duc  de  Frioul  tombe  cruentata  romphaea  ( Poetae  lut.  aevi 
Carol.  I,  p.  132)  et  c’est  cum  romphis  que  l'armée  de  Barberousse  est  accueillie 
devant  Crème  (Morena,  ap.  Muratori,  VI,  1031).  -  10  Ascon.  Ad.  Milon.  28,  4. 

—  U  Claudien  emploie  rumphaea  (Ep.  27)  comme  pilurn  ( Laus .  Ser.  236)  pour 
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phaia  comme  celle  dont  Cléomène  fit  usage  en  221  pour 
couper  les  moissons  d’Argos  ;  réduite,  elle  emmanchait 
ce  fauchard  qui,  pouvant  servir  d’estoc  ou  de  jet,  a 
permis,  dès  l’antiquité,  de  voir  dans  la  rhomphaia  un 
sabre  plutôt  qu’une  pique.  A. -J.  Reinach. 

RHYTON  (  ’Puxdv).  —  Vase  à  boire.  Le  mot  ne  semble 
pas  être  entré  dans  l’usage  avant  le  ive  siècle  :  il  est  em¬ 
ployé  par  Démosthène1,  par  les  poètes  de  la  Comédie- 
Nouvelle2.  Dans  les  inscriptions  on  ne  le  rencontre  pas 
avant  l’époque  des  Ptolémées3.  On  a  même  pu  croire, 
d’après  un  passage  d’Athénée*,  que  cet  ustensile  avait 
paru  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philadelphe  (me  siècle)  et  qu’il  fut  alors  donné  comme 
attribut  aux  statues  de  la  reine  Arsinoé5;  mais  le  con¬ 
texte  fait  comprendre  qu’il  s’agit  d’une  grande  corne 
d’abondance  double  (Stxeoaç),  que  le  célèbre  constructeur 
et  mécanicien  Ctésibios  avait  machinée  comme  un  rhy- 
ton  à  vin  et  un  instrument  de  musique,  peut-être  une 
sorte  d'orgue  hydraulique  [hydraulus,  p.  315] 6.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  combien  fréquemment  la  corne 
à  boire  s’est  confondue  avec  la  corne  d’abondance 
[cornucopia,  p.  1514,  1516],  Ce  qui  est  indubitable,  c’est 
que  le  rhyton,  vase  à  boire,  existait  depuis  fort  long¬ 
temps,  mais  il  portait  un  autre  nom,  comme  le  note 
d’ailleurs  Athénée  ;  on  l’appelait  kéras  7  ;  dans  les  inscrip¬ 
tions  on  trouve  xsaxç,  pour  exprimer  la  forme  en  corne, 
et  7rpoTO[zrj,  quand  le  rhyton  est  décoré  d’une  tête  d’ani¬ 
mal8.  Le  terme  péovxa  est  équivalent  à  puxœ9. 

Les  monuments,  dont  quelques-uns  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité,  nous  permettent  de  retracer  avec  plus 
de  précision  l’histoire  de  ce  vase  et  l’évolution  qui  amena 
du  simple  xépa;  au  ^utov  plus  compliqué  et  plus  orné. 

Chez  beaucoup  de  peuples  primitifs,  on  a  donné  'aux 
vases  une  forme  animale  ou  humaine,  non  pas  tant  par 
instinct  artistique  et  décoratif  que  par  désir  de  multi¬ 
plier  autour  de  l’homme  les  images  des  êtres  utiles,  sou- 

opposer  l'armée  romaine  aux  Goths.  L’arme  y  avait  peut-être  été  introduite,  comme 
les  mattiobarbuli,  à  l’époque  Antonine  (cf.  Veget.  III,  14).  —  12  Const.  Maoassès, 
Chron.  v.  4701  :  0<upaxo®ôpous  «IzFhvi;  £vSoa;  (jog^atosôpou;.  Cf.  Anu.  Comnen.  IX, 
9;  Psellos,  p.  82,  19;  p.  198,  16;  p.  253,  3  (éd.  Sathas-Bury).  —  13  Tite-Live 
(XXXI,  39)  dit  que  dans  les  défilés  boisés  de  l'Éordée  la  rhomphaea  des  Thraces  ne 
peut  pas  servir  plus  que  la  sarissa  des  Macédoniens,  longue  de  3  à  4  mètres.  Corip- 
pus  en  dit  autant  (V,  578)  du  pilum  (serait-ce  la  rhomphaea  ?)  des  soldats  byzantius 
surpris  dans  une  forêt  de  Kabylie  :  pour  justifier  ces  dires  et  la  comparaison  du 
fer  de  l'arme  avec  celui  d’une  rapière,  il  faut  que  le  ferrum  qui,  d'après  Flaccus 
(VI,  981,  était  égal  au  lignum,  ait  eu  au  moins  1  mètre.  —  H  L'épithète  p«fu®.S,if0! 
est  donnée  par  Plutarque  [Aem.  1S)  el  par  tous  les  textes  byzantins;  Psellos  (253,3) 
ajoute  ÉTEpôffTojxoç  que  confirment  le  Sîttojjeo;  dxiTa  des  textes  apocalyptiques,  la 
comparaison  instituée  par  Isidore  (XVIII,  6)  avec  la  framée,  gladius  ex  utraque 
parte  acutus,  enfin  les  gloses  médiévales  où  la  rhomphaea ,  expliquée  une  dizaine 
de  fois  par  gladius  ou  spatha  et  une  fois  par  hasta ,  est  dite  :  ex  utraque  parte 
acuta  ou  cavata  ( Corpus  Gloss.  V,  578).  —  15  Le  couteau-couse-kosa  et  le  glaive- 
guisarme  peuvent  donner  une  idée  de  cette  catégorie  d'armes  antiques  servant,  selon 
l’emmanchure,  de  couteau  de  jet,  de  glaive  ou  de  pique  :  telles  la  cateia  associée 
par  Aulu-Gelle  à  la  rumpia,  donnée  par  Flaccus  (VI,  84)  aux  Coralètes,  par  Virgile 
(VII,  730;  VIII,  550)  aux  Samnites  et  dont  les  noms  de  Teutona  ou  de  Francisco 
disent  assez  les  destinées  ultérieures;  la  framea  identifiée  par  Isidore  à  la  rhom¬ 
phaea  (XVIII,  6;  cf.  Philoxen.  gloss,  p.  97;  Ulpien  ayant  mentionné  la  framea 
les  compilateurs  byzantins  expliquent:  id  est  rhomphaea ,  Dig.  XLUI,  16,  3)  et 
que  Tite-Live  donne  à  la  place  de  la  rhomphaea  aux  Thraces  de  Pydna  (XLIV, 
40  :  ah  dextro  immanem  pondéré  frameam  identidem  coruscabant)  ;  Yaclis  que 
Flaccus  (\  I,  99)  met  aux  mains  de  tribus  apparentées  aux  Bastarnes,  et  Silius  (VIII, 
530)  entre  celles  des  Campaniens,  le  verutum  et  la  falarica,  etc.  [falarica,  skcuris| 

SPARUM,  VERUTUM]. 

RHYTON.  I  Mid.  p.  565;  cf.  Athen.  XI,  p.  496  F.  -  2  Diphilos,  Epinikos,  cités 
par  Athen.  XI,  p.  497  ;  cf.  Polyb.  ap.  eunid.  XIII,  p.  576  F.  —  3  RuU.  corr.  hell. 
Il,  p.  322.  —  4  Athen.  XI,  p.  497  B.  —  5  Krause,  Angeiologie,  p.  357  ;  cf.  Letronoe 
Œuvres,  III”  série,  t.  1,  p.  421,  note  6.  -  6  Cf.  Tannery  ap.  Revue  des  Étud. 
grecq.  1896,  p.  24.  -  ^  Athen.  XI,  p.  497  B;  cf.  p.  476  B.  -  8  Corp.  inscr.  gnec. 
138,  139,  142,  151  ;  Bull.  corr.  hell.  VI.  p.  47,  1.  167  ;  p.  50,  1.  204  ;  et  Ibid.  p.  41, 
112,  115.  9  Athen.  XI,  95  ;  p.  496;  cf.  Krause,  L.  c.  p.  373. 
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mis  à  son  autorité  et  nécessaires  à  son  existence1  :  c'est 
pourquoi  tant  de  vases,  dans  l’Égypte  préhistorique2, 
à  Chypre3,  en  Troade4,  en  Crète  et  à  Mycènes6,  affec¬ 
tent  soit  des  formes  féminines,  soit  des  formes  animales. 
Parmi  ces  animaux,  les  bêtes  à  cornes  domestiques, 
bœufs,  béliers,  jouent  un  rôle  important.  La  corne,  en 
effet,  a  pour  les  primitifs  une  importance  toute  parti¬ 
culière.  Elle  est  une  matière  première  pour  toutes 
sortes  d’objets  mobiliers  [cornu].  Elle  offre  aussi,  par 
sa  cavité  intérieure  qu’il  est  facile  de  régulariser  et 
d’approfondir,  un  récipient  naturel  pour 
les  liquides.  Enfin,  par  sa  forme  poin¬ 
tue,  elle  a  une  vertu  magique  spé¬ 
ciale,  la  pointe  ayant  le  pouvoir  d’écar¬ 
ter  les  mauvaises  influences  [clavus, 
fascinum]  “.  Aussi,  de  bonne  heure,  on 
voit  la  corne  isolée,  détachée  du  corps 
de  l’animal,  prendre  une  valeur  à  la  fois 
pratique  et  religieuse1.  Dès  la  période 
préhellénique,  les  potiers  de  la  Troa- 
de  8,  de  Chypre9,  de  Crète  et  de  Milo10, 
des  régions  mycéniennes  imitent 
dans  l'argile  la  forme  du  xépa?  attestant 
ainsi  les  qualités  qu’on  attribuait  à  cet 
objet.  On  en  connaît  aussi  en  pierre 
sculptée  et  ciselée,  de  cette  époque  très 
ancienne  (fig.  5943) 12.  On  voit  alors  se 
former  et  se  développer  parallèlement 
deux  catégories  de  vases  à  boire,  les  vases  en  forme 
de  cornets  et  les  vases  plastiques  à  tètes  d  animaux.  Mais, 
sous  l'influence  des  idées  artistiques  et  décoratives,  ces 
derniers  gagnent  de  plus  en  plus  la  faveur  du  public. 
Ce  sont  eux  surtout  que  recueillera  et  propagera  le 
monde  grec  classique  ;  ce  sont  eux  auxquels  l’archéo¬ 
logie  moderne  attribue  de  préférence  le  nom  de  rhytons. 

En  réalité,  on  devrait  réserver  ce  mot  aux  vases  con¬ 
struits  de  la  façon  que  décrivait  Dorothéos  de  Sidon  :  le 
^utôv  est  semblable  au  xépaç,  mais  il  est  percé  par  le 
bas;  de  cette  ouverture  jaillit  un  mince  jet  de  liquide 
que  l’on  boit  en  mettant  la  bouche  par-dessous  ;  de  là  le 
nom  de  rhyton,  iiro  tt)?  (osor,  couler  ;  pûfftç,  écoule¬ 

ment)13.  Toutefois  l’étude  des  monuments  nous  montre 
que  ni  les  cornets,  ni  les  rhytons  ne  sont  tous  soumis  à 
une  règle  stricte  S’il  est  vrai  qu’en  général  on  devait 
boire  dans  le  xépaç  comme  dans  un  verre,  en  appliquant 

1  Voir  la  théorie  développée  par  S.  Reinach  sur  l'Arf  et  la  Magie  clans  Cultes, 
Mythes  et  Religions,  I,  p.  127  ;  et.  Bull.  corr.  hell.  XXXI,  1907,  p.  127.  —  2  J.  Ca- 
part,  Les  Débuts  de  l'Art  en  Egypte ,  p.  120  à  1 27;  von  Bissing ,  AUâgyptische  Gefaesse 
dans  Zeitschrift  fur  aegyptische  Spraclie,  1898,  p.  123  sq.  —  3  Potlier,  Vases  antiq. 
du  Louvre,  pl.  vi  ;  Catalogue  des  vases,  p.  86,  106  ;  Murray,  Excavations  in  Cyprus, 
lig.  G2,  71,  72,  74.  —  4  Schliemann,  llios,  traduct,  franc,  p.  385-394,  414*418,  673- 
677,  etc.  —  s  Voir  l'article  de  J.  de  Mot,  Vases  égéens  en  forme  d’animaux,  dans 
Revue  arch.  1904,  II,  p.  201-224.  —  6  On  sait  quelle  est  encore  aujourd'hui  la 
puissance  de  celle  superstition,  en  particulier  en  Italie,  où  Ion  porte  des  breloques 
on  forme  de  cornes  de  corail.  —  7  Les  défenses  de  l'éléphant,  pour  des  raisons 
semblables,  ont  non  seulement  une  valeur  utilitaire,  mais  un  caractère  d  ex-voto 
religieux  [ebur.  p.  444],  —  8  Schliemann,  Op.  I-  p.  456-460,  fig.  357-364.  —  9  Pot¬ 
lier,  Vases  antiq.  pl.  v,  A  27  (1);  Murray.  Excavat.  in  Cyprus,  fig.  6,  68,  75. 

. _  10  Maraghiannis,  Antiquit.  crétoises,  pl.  xxxix,  n°!  7,  9,  11;  Annual  of  brit. 

School,  VI,  p.  74,  fig-  16;  Excavat.  al  Phylakopi  in  Melos,  pl.  xxvn.  —  1 1  Furt- 
wangler  et  Loeschcke,  Mykenische  Vas.  pl.  xi,  n°  71  ;  Perrot  cl  Chipiez,  Hist.  de 
l'Art,  VI,  fig.  473.  Pour  l'Europe,  voir  Pic,  Die  Urnengraeber  Bôhmens,  1907,  p.  74, 
fig.  35;  p.  98,  fig.  44. —  12  Noire  figure  est  faite  d'après  Burrows,  Discoveries  in  Crete, 
pl.  _  13  Cité  par  Athen.  XI,  p.  497  E;  cf.  Bekker,  Anecdot.  p.  299,  31  ;  Ulp.  In 
Demosth.  contr.  Mid.  p.  189  B,  et  le  commentaire  de  Letronne,  Œuvres,  série  III, 
t.  1,  p.  418,  note  2.  —  i4  Cf.  S.  Reinach,  Répert.  Stat.  I,  p.  412  ;  Bnttiger,  Amal- 
thea,  I,  pl.  i;  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  III,  pl.  ccxxxvm  ;  Antiq.  Bosphore  Cimm. 
pl  xx,  n°  1 1 .  —  l5  Par  ex.  les  cornets  de  pierre  trouvés  à  Cnossos,  Annual  British 
school,  VI,  p.  30.  En  céramique,  cf.  Jahrbuch  Anzeiger,  1892,  p.  170  n»  169. 


ses  lèvres  à  l’orifice  supérieur  u,  on  constate  aussi  que 
certains  cornets  sont  munis  d’un  trou  à  la  partie  infé¬ 
rieure,  pour  l’écoulement  du  liquide16.  Et,  d’autre  part, 
il  s’en  faut  que  tous  les  rhytons  ou  têtes  d’animaux 
soient  pourvus  d’une  ouverture  pratiquée  dans  la  bouche 
de  la  bête,  pour  l’écoulement  du  vin10.  Il  n’y  a  pas  de 
règle  à  poser  à  ce  sujet.  Ce  qui  subsiste,  c’est  qu’entre 
le  xÉpa;  et  le  pu-rov,  malgré  les  différences  extérieures  de 
formes,  la  parenté  est  toujours  restée  étroite;  que  le 
second  est  une  simple  dérivation  et  comme  une  compli¬ 
cation  du  premier.  Ce  qui  prouve  encore  que  le  xépa;  est 
le  premier  en  date,  c’est, 
qu’il  est  donné  par  tra¬ 
dition,  dans  l’imagerie 
religieuse,  à  Dionysos 
et  à  ses  suivants  (fig. 

682,689) n,  tandisqu’on 
ne  voit  jamais,  ou  très 
rarement,  le  pu-rov  entre 
leurs  mains18.  Celui-ci 
est. devenu  surtout  un 
ustensile  familier  des 
banquets  et  un  diver¬ 
tissement  par  l’adresse 
qu’exigeait  la  façon  de 
s’en  servir  19  ;  il  n’a 
plus  du  tout,  à  l’âge  classique,  le  caractère  d’un  vase 
primitif  et  l’on  s’efforce,  au  contraire,  de  l’enrichir  de 
toutes  sortes  d’ornements.  La  capacité  du  vase  pouvait 
atteindre  un  et  même  deux  chous  (de  3  à  6  litres  et  demi) 20. 

Dans  le  matériel  très  nombreux  des  xeoa-ra  et  des  putdt 
nous  signalerons,  par  ordre  chronologique,  quelques- 
uns  des  spécimens  les  plus  typiques.  Nous  avons  cité 
déjà  les  cornets  d’argile  peinte  fabriqués  à  l’époque  pré¬ 
hellénique  et  rappelé  que  les  fouilles  de  Crète  ont 
exhumé  de  magnifiques  vases  en  pierre,  cannelés  ou 
sculptés  (fig.  5943),  qui  ont  la  même  forme  et  dont  les 
anses  devaient  être  rapportées  en  une  matière  différente, 
peut-être  en  métal;  l’extrémité  étant  percée  d'un  trou,  ce 
sont  de  véritables  rhytons21.  C’est  un  grand  cornet 
de  ce  genre  que  porte  le  jeune  homme  représenté 
sur  une  des  plus  célèbres  fresques  du  palais  de  Minos  22. 
On  a  déjà  remarqué  que  sur  une  des  peintures  du  tombeau 
égyptien  de  Rekhmara  les  tributaires  du  Pharaon,  sans 
doute  des  Crétois,  apportent  des  vases  où  figure  le  même 

—  *6  Cf.  Stephani,  C.  Rendus  St-Pétersb.  1877,  p.  16;  Ussing,  Nom.  vas.  p.  58. 
Dans  la  riche  collection  des  rhytons  plastiques  du  Louvre  (salie  H),  on  n’en  compte 
que  deux  qui  soient  munis  d’un  trou  pour  l’écoulement  du  liquide  (n°  69,  tôle  do 
cheval,  décor  en  figures  rouges  de  la  lre  moitié  du  vB  siècle,  femme  assise  jouant 
de  la  double  flûte  et  femme  dansant  avec  des  crotales;  n°  72,  tète  de  biche,  décor 
en  figures  rouges  restaurées,  femme  assise  sur  un  rocher  et  Silène  debout).  Il  faut 
ajouter  que  beaucoup  de  rhytons  ont  subi  de  fortes  restaurations  qui  ont  pu  suppri¬ 
mer  maladroitement  le  trou  inférieur. —  17  Voir  le  Répertoire  des  vases  peints  de 
S.  Reinach,  (,  p.  157,  346,  381,  462,  498,  522;  II,  p.  35,  36,  38,  45,  196,  209,  340  ; 
Furtwangler,  Vasensammt.  Antiquar.  n°*  1689,  1690,  1733,  1809,  1827,  1839,  1872, 
187 1,  1876,  1883,  1892,  1918,  1924,  1940,  1941,  1955,  1959,  1989,  2033,  2037,  2050, 
2054,  2064,  2065,  2070,  2076,  2081,  2091,  2182,  2953,  3989,  4009.  —  18  Comme 
exceptions  voir  Pauofka,  Trinkhôrner,  pl.  i,  n°  3  =  Benndorf,  Griech.  und  Sicil. 
Vas.  p.  73;  Tischbein,  Vas.  I,  pl.  xi.vi;  Martha,  L'Art  étrusque,  p.  525,  fig.  360. 

—  19  II  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  Théophraste  en  faisait  un  vase  con¬ 
sacré  «  aux  héros  seuls  »  (Athen.  XI,  p.  497  E).  Dans  les  repas  funéraires  et  sur 
les  ex-voto  à  Esculape,  il  apparaît  comme  vase  à  boire  (Bull.  corr.  hell.  I,  p.  162; 
V,  p.  491  ;  cf.  Ibid.  II,  p.  421  à  423  ;  voir  aussi  le  bas-relief  du  Pirée,  Athen.  Mitthei - 
lungen,  VII,  pl.  xiv  =  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  III,  p.  161),  mais  ce  n’est  pas  un  ustensile 
exclusivement  religieux.  — 20  Athen.  XI,  p.  497.  —  21  A.  Evans  dans  Annual  brit. 
sch.  at  Atbens,  VI,  p.  30  ;  Burrows,  Discoveries  in  Crete,  pl.  i  ;  Rendi-conti  Accad. 
dei  Lincei,  XIV,  1905,  p.  365  sq.  fig.  1.  —  22  Evans,  Ibid.  p.  15  ;  cf.  le  fragment  de 
relief,  VII,  p.  89,  fig.  29;  Collignon,  Arch.  grecque ,  2°  édit.  p.  10,  fig.  5; 
Burows,  L.  c.  p.  2. 


Fig.  5943  —  Cornet  de 
pierre  sculpté. 
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cornet  ù  boire1.  D’autre  part,  les  rhytons  en  forme 
d’animaux  ou  de  têtes  d’animaux  ne  sont  pas  moins 
anciens  (fig.  5944)  et  le  taureau  y  joue  un  rôle  prépon¬ 
dérant2.  A  l’époque  du  style  géométrique,  les  deux 
catégories 3  subsistent,  mais,  à  partir 
des  viic  et  vie  siècles,  c’est  dans  tout 
le  monde  grec  une  floraison  consi¬ 
dérable  de  TrpoToaod  en  têtes  d  ani¬ 
maux  de  tout  genre,  et  le  kéras 
proprement  dit  devient  moins  fré¬ 
quent,  tout  en  restant  en  usage  *. 
La  catégorie  des  vases  à  forme  hu¬ 
maine  et  animale  est  alors  une  bran¬ 
che  importante  de  l’industrie  céra¬ 
mique,  non  seulement  pour  les 
récipients  à  boire  (fig.  4130,  1131), 
mais  aussi  pour  les  flacons  à  huile 
et  à  odeurs  5  [unguentarium]  ;  dans 
le  mobilier  de  table  comme  dans 
celui  de  toilette  persiste  l’idée 
superstitieuse  très  ancienne,  qu’il 
faut  multiplier  dans  la  maison  les 
formes  protectrices  et  les  porte-bonheur  représentés 
par  certaines  figures  d’animaux  ou  de  divinités.  En 
Étrurie,  les  vases  dérivés  du  kéras  affectent  souvent  des 
formes  bizarres  et  compliquées  où  domine  la  figure  hu¬ 
maine 

De  l’époque  classique,  notamment  du  vc  siècle,  nous 
avons  conservé  beaucoup  de  rhytons,  dont  quelques-uns 
sont  de  véritables  chefs-d’œuvre  de  l’art  industriel. 
Panofka  leur  a  consacré  autrefois  une  dissertation  spé¬ 
ciale7  et  tous  les  grands  musées  possèdent  aujourd’hui 
de  beaux  spécimens  de  cette  catégorie 8  ;  nous  en  don¬ 
nons  comme  exemple  un  vase  à  tète  de  cheval  du  musée 
du  Louvre  (fig.  5945),  d’un  réalisme  pittoresque  ;  il  offre 
cette  particularité  assez  rare  d’être  muni  d’un  pied9. 
Ordinairement  les  ^uxi  et  xépaxa  ont  le  désavantage  de 
ne  pas  pouvoir  se  poser  debout  sur  la  table;  on  les  y 
plaçait  couchés  sur  le  côté10.  Mais  on  les  voit  aussi 
disposés  sur  des  supports  (tnro7rû0jjtir)v,  TteptaxsXtç)  qui  les 
maintiennent  verticalement11. 

Les  peintures  de  vases  et  les  fresques  nous  montrent 
l’emploi  de  ces  vases  dans  les  banquets.  Mais,  s'il  est 


vrai  que  la  façon  de  boire  «  à  la  régalade  »,  en  recevant 
directement  le  jet  de  vin  dans  la  bouche,  est  plusieurs  fois 
représentée,  par  exemple  sur  un  vase  grec  à  figures 
rouges  (fig.  5946)  12  et  sur  des  fresques  pompéiennes13, 
on  remarque  encore  plus  fréquemment  que  le  vin  du 
rhyton  débouché  était  reçu  dans  une  phiale  u,  afin  de 
boire  plus  commodément, 
et  cette  observation  accen¬ 
tue  le  caractère  de  jeu  et 
dp  divertissement  que  le 
rhyton  devait  avoir  pris  à 
l’époque  classique.  D’après 
les  textes,  il  y  avait  aussi 
des  rhytons  Stxpouva,  pro¬ 
bablement  composés  de 
deux  cornes  accouplées , 
dans  lesquelles  on  pou¬ 
vait  mettre  des  liquides 
différents,  le  liquide  s’é¬ 
coulant  à  la  base  par 
une  double  ouverture  13. 

D’après  d’autres,  ce  serait 
un  double  jet  du  même 
liquide  que  devaient  recevoir  deux  personnes  à  la  fois lfi. 
Le  kéras,  ou  simple  corne,  était  encore  en  usage  à  la 
fin  du  ve  siècle  ;  on  voit,  sur  un  des  grands  sarcophages 
de  Sidon,  un  serviteur  verser  le  contenu  d’une  œnochoé 
dans  un  vase  à  boire  de  ce  genre17. 

Les  formes  les  plus  diverses  ont  été  données  à  l’extré¬ 
mité  décorée  du  rhyton:  têtes  de  taureau,  de  bélier, 
de  cheval  ou  de  mulet,  de  biche,  de  lion,  d’aigle,  de 
griffon,  etc.18.  Les  textes  et  les  inscriptions  s’accordent 
à  signaler  la  variété  de  ces  décorations  plastiques  : 

eXeœa;,  TptTÎpvjç  1 J,  ypûij/,  yptmbç  7tpoTO(jù|,  Xéovroç  x6<paXv], 

TpayéXacpoç,  etc.’20  Les  vases  d’argile  peinte  qui  nous 
ont  été  conservés  ne  sont  d’ailleurs  que  les  imitations 
d  une  vaisselle  plus  belle  et  plus  riche,  en  métal  pré¬ 
cieux  1  .  il  est  question  dans  les  textes  et  les  inscriptions 
de  xÉpaxa  en  argent  ou  aux  embouchures  dorées  22.  De 
ce  mobilier  opulent  nous  avons  gardé  de  très  intéressants 
spécimens,  comme  les  rhytons  d’argent  et  de  bronze,  à 
tètes  de  bouquetins,  conservés  au  Louvre23,  la  magni¬ 
fique  série  des  rhytons  d’or  et  d’argent  du  musée  de 


Fig.  5946.  —  Emploi  du  rylhon  dans  le 
banquet. 


l  Steindorff  dans  Jahrbucli  Anzeiyer,  1892,  p.  13.  —  2  Pottier  dans  Bull, 
covr.  hell.  1907,  p.  121  et  note  3,  pl.  xxm,  d’où  est  tirée  notre  figure  5944; 
cf.  de  Mot,  dans  Revue  arch.  1904,  II,  p.  224;  Murray,  Excavat.  in  Cyprus, 
pl.  m  ;  Maraghiannis,  Antiquit.  Cretoises,  pl.  xxxix.  —  3  Louvre,  salle  A, 
Inv.  CA  698;  cf.  Olin.  Richter,  Kypros ,  p.  245-248.  —  4  Voy.  par  ex.  deux 
éphèbes  revenant  du  bauquet  sur  une  coupe  à  fig.  rouges  de  style  archaïque; 
Lenormaut  et  de  Witte,  Elite  Céramogr.  Il,  pl.  xxxvu.  —  5  Nous  laissons  ici  de 
côté  toute  une  catégorie  de  vases  qui  est  considérable  et  apparentée  aux  rhytons 
plastiques;  voir  Monurgents  et  Mémoires  de  ta  Fondation  Plot,  IX,  p.  135  sq.  ; 
pl.  xi  à  xiv.  Mais  je  crois  qu'on  a  tort  de  ranger  dans  la  classe  des  rhytons  les  vases 
plastiques  à  têtes  humaines  qui  sont  aussi  anciens  que  les  rhytons  à  têtes  d'ani¬ 
maux  et  qui  dérivent  des  mômes  superstitions  religieuses  (Murray,  Excavat.  in 
Cyprus ,  pl.  m  et  p.  33).  Ils  s’allient  de  plus  près  aux  formes  du  canthare  et  l’on 
doit  réserver  le  nom  de  rhyton  aux  vases  qui,  dérivés  du  *£jn;,  en  ont  plus  ou 
moins  conservé  la  forme  oblique.  —  G  Pottier,  Vases  antiq.  du  Louvre ,  pl.  xxvm, 
G  719;  Robinson,  Catalog.  of  vases  Boston ,  p.  HO,  n°  306.  —  7  Th.  Panofka,  Die 
griech.  Trinkhôrner,  dans  les  Abhandlungen  d.  Kônigl.  Akad.  der  Wisscns- 
clia/t.  Berlin,  1850,  p.  2.  —  8  Au  Louvre,  salle  H,  vitrine  des  rhytons;  au  cabinet 
des  Médailles,  de  Ridder,  Vus.  de  la  Bibl.  nat.  n°*  872,  1239-1249;  à  Naples,  Hev- 
demann,  Vasensamml.  Museo  Naz.  n»>  2932-2937,  2954-2963,  etc.  (voir  1  Index 
au  mot  Rhyton );  à  Berlin,  Furtwângler,  Vasensamml.  Antiquar.  n1**  2623,  3422- 
3441  ,  à  Londres,  Walters,  Catalog.  Vas.  Brit.  Mus.  IV,  no*  F  418  à  435*  à 
Bruxelles,  Gaspar,  Le  legs  de  Hirsch  (Durendal,  1901),  p.  5  ;  à  Boston,  Robinson, 
Catalog.  vas.  n°  469;  à  New-York,  Bull,  of  metropolit.  Mus.  mai  1906,  p.  79, 
fig.  6,  etc.  9  Salle  H,  lnv.  Camp.  3355.  Cf.  le  rhyton  en  tête  de  bélier,  monté 
sur  un  pied,  dans  Collect.  Sabouroff  de  Furtwaengler,  pl.  i.xx.  —  10  Cf.  Heydemann, 


Vasensamml.  Mus.  Naz.  il”*  2855,  3255  ;  et  Ibid  .R.  C.  144.  —  11  Panofka,  Tria- 
khôrner,  pl.  i,  no  4;  Letronne,  Œuvres ,  série  III,  1,  p.  419,  pl.  xlvu;  S.  Reinach. 

Répert.  Stat.  I,  p.  125  ;  cf.  BoeckR,  Staatshaush.  11,  xm,  n°  37,  p.  275. _ 12  Milliu 

Peint,  vas.  Il,  pl.  lxxvi,  scène  de  banquet.  -  13  Antichita  di  Ercolano,  Pitture 

I.  V,  pl.  xlvi,  p.  201,  jeune  satyre  nu,  étendu  par  terre  et  recevant  dans  sa  bouclu 
le  jet  d'un  rhyton  ;  Zalin,  Die  scliÔ7isten  Ornam.  I,  pl.  lc,  scène  de  banquet 

-  H  Panofka,  Trinkhôrner ,  pl.  i,  no  1  (=  de  Labordc,  Vas.  Coll.  Lamberg.  I 
pl.  lxii);  cf.  pl.  in,  n»  2  (  =  Heydemann,  Vasensamml.  Mus.  Naz.  n»  2202;  Guh 
et  Koner,  Vie  Antique,  trad.  Tratvinski,  1,  p.  378,  fig.  515)  ;  Museo  Borbon'ico  V 
pl.  u;  S.  Reinach,  Répert.  Stat.  I,  p.  32.  Voir  dans  le  Dict.  à  l'article  fcnambdlu 
la  fig.  3320  et  à  l'arlicle  i.Anas  la  fig.  4351.  Panofka  voulait  donner  le  nom  de  oé-,., 
aux  serviteurs  chargés  de  cet  office  ( Recherch .  sur  les  noms  des  vas.  p.  32)  mai 
Letronne  a  réfuté  cette  idée  ( Œuvres ,  IIP  série,  I,  p.  419,  note  5i.  -  15  Àthen 
XI,  p.  468  F  ;  Pollux,  VI,  97.  Voir  le  commentaire  de  Letronne,  L.  c.  p.  420,  qu 
corrige  l'explication  de  Panofka.  Pour  les  inscriptions,  cf.  Bull,  corr.hell  II  Vî»» 

-  lü  Voir  l'explication  de  Stephani  dans  la  notice  de  la  pl.  xxxvi  des  Antiq  " j 
Bosph.  Cimm.  (édit,  franc.  Reinach,  p.  88).  -  17  Hamdy-bey  et  Th.  Reinach,  Nécro 
pôle  de  Sidon,  pl.  xxi.  —  '»  Voir  lesplanches  des  Trinkhôrner  de  Panofka  elci-dessu 
la  noie  8  ;  cf.  encore  Panofka,  Griechinnen  und  Griech.  pl.  t.n»  4  •  M  illin  Peint  Vas 

II,  pl.  i.vm  ;  Museo  Borbonico,  VIII,  pl.  xiv;  Guhl  et  Koner,  La  vie  antique,  trad'.  Tra 
winski,  1,  p.  215;  Krause,  Angeiologie,  pl.  v;  Duruy,  ffist.  des  Grecs,  111  p  ne 

-  l’J  Athen.  XI,  p.  409  A  ;  p.  497  A  et  B  ;  p.  500  F.-  20  Corp.  inscr.  grec.  139,’  150 
Alhen.  XI,  p.  oOO  E.  -  21  Voir  l’histoire  du  tyran  Agatbocle,  fils  d'un  potier,  qui  pren, 
un  grand  rhyton  d'orpouren  faire  unecopie  d'argile  ;Diodor.  Sicil  XX  63  —  22 Corr 
inscr.  grec.  138,  139,  142,  151;  Alhen.  XI,  p.  476B  et  C.  -  23  Salle  des  antïquilé 
orientales,  inv.  AO  3093  (argent)  ;  AO  31 15  (bronze);  cf.  Museo  Borb.  VIII,  pl.  xiv 
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Saint-Pétersbourg  (fig. '5947  et  5948)',  celui  de  Tarente 
au  musée  de  Trieste2,  celui  de  Sofia2,  etc. 

A  l’époque  romaine  le  rhyton,  transformé  en  un  meu¬ 
ble  colossal,  exécuté  en  marbre 
et  rehaussé  de  toutes  sortes 
d’ornements,  décore  les  riches 
villas  où  il  servait  de  bouche  de 
fontaine  [fons,  p.  G36]4  :  on 
connaît  un  beau  vase  de  ce 
genre  (fig.  3157)  signé  par  l’ar¬ 
tiste  Pontios  5,  et  le  Louvre 
possède  aussi  plusieurs  de  ces 
grandes  cornes  de  marbre  qui 
participent  à  la  fois  de  la  cor- 
nucopia  et  du  pu-rov  6.  Sous  la  forme  ordinaire,  il  figure 
très  souvent  dans  des  fresques,  statuettes,  de  bronze 
reliefs,  etc.,  comme  attribut  classique  des. dieux  Lares 

(fig.  4343  à 
4351)  b  Le  mot 
grec  avait  pas¬ 
sé  en  latin  sous 
la  forme  rhy- 
t  i  u  m  8 .  Pen¬ 
dant  toute  la 
période  romai¬ 


ne  et  jusqu’à  l’époque  mérovingienne,  on  conserva  l’ha¬ 
bitude,  chez  les  peuples  barbares  du  nord  et  du  centre 
de  l’Europe,  de  boire  dans  des  cornes 9 .  On  connaît  un 
très  beau  xepaç  de  verre  bleu  trouvé  dans  un  tombeau 
ostrogoth10.  E.  Pottier. 

RICA,  RICINIUM. —  Pièce  de  vêtement.  On  discute  sur 
le  sens  précis  du  mot.  Les  uns  y  voient  un  manteau, 
d’autres  un  voile  ou  même  un  simple  mouchoir  posé  sur 
la  tète1.  11  est  probable  que  les  définitions  différentes  des 
auteurs  correspondent  aux  étapes  successives  qui,  à  tra¬ 
vers  les  âges,  ont  peu  à  peu  conduit  la  rica  ou  ricinium , 
manteau,  à  n’ètre  plus  qu’un  simple  voile  couvrant  le 
haut  des  épaules  ou  la  tête.  Une  description  fort  claire 
en  est  donnée  par  Festus  :  vêtement  de  forme  carrée, 
muni  de  franges,  de  couleur  pourpre  ;  c’est  celui  que 
portait  lu  flaminica,  femme  du  flamine  [flamen,  p.  1170)  -. 
D’autres  la  disent  de  laine  blanche  ou  teinte  de  cou¬ 
leur  bleuâtre3.  C’était  donc  un  très  ancien  costume, 
une  véritable  pal  la,  qui  avait  précédé  la  toge  ronde 


I  Kondakoff-Reinacb,  Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien ,  pl.  xxxvi  d'où  est 
tirée  la  fig.  5947);  Antiq.  de  la  Russie  méridionale ,  p.  85,  fig.  115;  p.  197, 

fig.  184;  p.  318.  fig.  286;  C.  Rendus  St-Péters'o.  1870,  p.  157,  pl.  iv,  n°  8 

(d'où  est  tirée  la  fig.  5948);  1877,  p.  11,  15,  pl.  i;  Jahresliefte  de  Vieune,  V, 
1902,  pl.  il  et  p.  120,  fig.  33.  —  2  Jahresltefte ,  l.  c.  p.  112.  1.  p  i.  —  3  Ibid. 

p.  122-123,  fig.  34-35.  —  4  On  peut  rappeler  que  dés  l'époque  préliellénique 

le  grand  rhyton  de  marbre,  en  tête  d'animal,  parait  avoir  eu  une  destinalion 
analogue;  Annual  ofbrit.  school,  VI,  p.  31.  —  B  Rullettino  comm.  di  Rome,  III, 
pl.  xn  et  xiii  ;  Hauser,  Neu-att.  Reliefs ,  p.  8.  —  6  Voir  l’article  fous,  p.  1236, 
note  4.-7  Voir  le  Répertoire  de  la  statuaire  de  S.  Heinach,  I,  p.  453;  II,  p.  493 
à  496.  —  »  Épigramme  de  Martial;  H,  35,  sur  un  homme  aux  jambes  torses  qui  pour¬ 
rait  se  laver  les  pieds  dans  un  rhyton.  —  9  Caes.  Bell,  tjall.  VI,  29;  cf.  Krause, 
Angeiolog.  p.  355,  note  2;  Aug.  Thierry.  Conquête  de  l’Angleterre,  I,  p.  93; 
Récits  des  temps  mérovingiens,  p.  209.  Stephani  note  1  emploi  du  rhyton  jusqu  à 
nos  jours  dans  cerlaines  contrées,  comme  la  Géorgie,  la  Catalogne  Inolice  de  la 
pl.  xxxvi  des  Antiq.  du  Bosph.  Ci  mm.  ;  voir  le  résumé  fait  par  S.  Reinach,  édit, 
franç.  du  même  ouvrage  dans  Bibl.  des  mon.  figurés,  1892,  p.  87).  L’usage  en  per¬ 
siste  aussi  dans  les  pays  sauvages,  par  ex.  au  Congo;  cf.  Annales  du  musée  du  Congo, 
à  Bruxelles,  tome  II  des  Notes  analytiques  sur  les  coll.  ethnograph.  1907,  p.  57. 
—  10  Monumenti  antichi,  XII,  pl.  v,  n«  11  ;  cf.  un  vase  de  verre  trouvé  à  Nîmes, 
Bull.  Comité  trav.  hist.  nouv.  série,  III,  p.  393;  Deville,  Rist.  de  la  verrerie, 
p.  37.  —  Bibliographie.  0.  Jahn,  Vasensamml.  zu  München,  p.  xeix  ;  Krause,  An- 
geiologie,  p.  355  sq.  ;  Ussing,  De  nominib.  vasor.  graec.  p.  56  ;  Cramer,  Styl  un d 
Herkunftd.  qriech.  Thongef.  p.  125  sq.;  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des 
vasps  grecs,  p.  31  sq.  ;  Die  griech.  Trinkhàrner  (dans  les  Abliandlungen  d.  k. 


[pallium,  p.  292],  et  qui  pouvait  être  même  attribuée  aux 
hommes  ;  les  mimes  au  théâtre  la  portaient  encore  et 
étaient  riciniati *  [mimus,  p.  1906,  fig.  5036].  On  l’assi¬ 
mile  aussi  à  la  toge  prétexte  [toga]  avec  le  c/avus  de 
pourpre5.  Une  très  ancienne  statue  de  Jupiter  le  repré¬ 
sentait  riciniatus 6.  Les  quatre  jeunes  garçons  patrimi 
[patrimi] ,  qui  assistaient  les  frères  Arvales  dans  leurs 
cérémonies,  étaient  riciniati1 .  Les  femmes  romaines  met¬ 
taient  ce  vêtement  dans  les  funérailles  ou  dans  les  deuils 
publics  pour  exprimer  leurs  sentiments  graves  et  doulou¬ 
reux  8.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  nous  ayons  affaire 
à  un  manteau  d’origine  fort  ancienne,  à  un  pallium  porté 
en  forme  de  châle,  analogue,  comme  nous  l’avons  déjà 
noté,  au  ma  fors  ou  mavortium  [mafors,  p.  1494] 9.  D’au¬ 
tres  textes,  parlant  du  ricinium ,  que  l’on  porte  double 
et  que  l’on  rejette  en  arrière,  confirment  le  fait10. 

Mais  tout  le  monde  sait  que  dans  les  temps  anciens, 
à  Rome  comme  en  Grèce,  les  femmes,  pour  s’abriter  contre 
le  soleil  ou  les  intempéries,  avaient  l’habitude  de  ramener 
leur  manteau  en  voile  sur  leur  tête  (fig.  2822,  3684, 
4862,  etc.)11.  Par  conséquent,  on  pouvait  être  insensible- 
mentamené,  unefois  la pallae t  las/o/«  adoptées  pour  le 
costume  féminin,  à  ne  donner  à  l’ancienne  rica  ou  rici¬ 
nium  que  l'aspect  d’un  voile,  d’une  sorte  de  mantille, 
comme  le  xpvjBsgvov  et  la  xaXÛTrxpa  des  Grecs  [vélum],  ou 
même  d’un  mouchoir  de  tète.  De  là,  les  textes  qui  repré¬ 
sentent  les  ricae ,  riculae  et  ricinia  comme  des  palliola, 
abritant  seulement  la  tête12,  ou  comme  un  simple  suda- 
rium'3.  C’est  une  transformation  et  une  réduction  de 
l’antique  vêtement.  E.  Pottier. 

RI  PENSES,  RIPARIENSES.  —  A  partir  de  Dioclétien 
et  de  Constantin,  l’armée  romaine  est  définitivement  par¬ 
tagée  en  deux  groupes  principaux  :  d’un  côté,  l’armée  de 
campagne  qui  comprend  la  nouvelle  garde  ( scholae ),  les 
palalini  et  les  comitatenses,  répartis  dans  les  alen¬ 
tours  des  capitales  et  les  villes  de  l’intérieur  ;  de  l’autre, 
l’armée  sédentaire  des  frontières,  des  confins  militaires, 
les  ripenses  ou  riparienscs,  appelés  aussi  limitanci, 
castellani,  castriciani1,  auxquels  on  peut  joindre  les 
pseudocomitatenses 2.  Cette  seconde  armée,  considéra¬ 
blement  augmentée  par  Dioclétien,  parait  avoir  été 
diminuée  par  Constantin  au  profit  de  l’autre3;  à  celle-là 
elle  est  inférieure  pour  la  solde  qui  comporte  un  tiers  en 
moins  d'annonae  et  de  capitus,  pour  la  retraite,  obte- 

Akad.  d.  VCiss.  Berlin,  1850,  II,  p.  2  sq.);  Lelronne,  Œuvres,  III*  série,  I,  p.  418 
sq.  (=  Journal  des  Bavants,  1833,  p.  693);  Becker-Gôll,  Cliarikles,  III,  p.  91-92. 

RICA.  1  Voir  le  commentaire  de  Godefroy  daus  les  Commentarii  in  Paul .  Dtac. 
excerpt.  édit.  Lindemann,  p.  657-658.;  Becker-Gôll,  Gnllus,  II,  p.  29;  111,  p.  204; 
Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  trad.  Henry,  II,  p.  218-219  ;  Wilpert,  dans  YArte, 
II,  1899,  p.  6-8;  Wuescln  r-Becclii,  dans  Bullettino  comm.  arch.  di  Roma,  XXIX, 
1901.  p.  108.  —  2  Festus  ap.  Paul  Diac.  édit.  Lindemann,  p.  139,  De  significat.  verb. 
XVII,  s.  v.  rica-,  cf.  Fest.  Fragm.  ibid.  p.  229  et  237.  —  9  Fest.  ap.  Paul.  DiaC.  L.  c. 

_ 4  pest.  Fragm.  ibid.  p.  229,  reciniati  vtimi planipedes.  —  »  Ibid.  Voir  ci-dessous 

note  7.  _  6  Arnob.  Adv.  gent.  VI,  25  (p.  1213  de  la  Patrolog.).  —7  Marini,  Fralr. 
Arval.  p.  279;  Henzen,  Actafratr.  Arv.  p  36,  38,  42.  Celui-ci  fait  remarquer  (p.  38), 
avec  Mommsen,  qu'entre  la  praetexla  et  la  rica  il  devait  y  avoir  peu  de  différence, 
puisque  dans  ces  Acta  les  jeunes  garçons,  servant  d'assistants,  sont  dits  tantôt  prae- 
textati,  tantôt  riciniati.  —  8  Non.  Marcelt.  XIV,  33  (p.  542  M)  ;  cf.  Cic.  De  legib.  Il, 
23.  _  9  Non.  Marcell.  L.  c.  —  10  Varr.  Ling.  lat.  V,  132;  Isidor.  Urig.  XIX,  25  ; 
Serv.  ad  Virgil.  Aen.  I,  286.  —  U  Varron,  Op.  I.  V,  130,  indique  le  geste,  quand  il 
montre  les  femmes  se  voilant  avec  la  rica,  au  moment  du  sacrifice.  —  12  Fest.  édit. 
Lindem.  p.  136,  229,  643;  Aul.  Gell.  X,  15.  Voir  le  commentaire  et  les  textes 
réunis  par  Godefroy,  Op.  I.  p.  657.  —  13  Non.  Marcell.  XIV,  ta,  16  (p.  539  M.). 

RIPENSES,  RIPARIENSES.  1  Cod.  Th.  7,  1,  18  ;  7,  13,  7  ;  7,  20,  4  ;  7,  22,  8  ;  7, 
4  14;  8,  4,  17  ;  Cod.  Just.  t,  27,  2  (rétablissement  des  limitane ton  Afrique  par  Jus¬ 
tinien)  ;  Nov.  Theodos.  Il,  tit.  24;  Vit.  Aur.  26  ;  38,  4;  voir  Godefroy  Ad.  Cod.  Th. 
7  1  (g. _ 2  C.  Th.  7,  1,  18;  8,  I,  tO.  D’après  Mommsen  ils  auraient  été  séden¬ 

taires  à  l'époque  de  Dioclétien  et  rattachés  plus  tard  aux  comitatenses,  sans 
cependant  les  égaler.  —  3  Zos.  2,  34  ;  Lactant.  De  mort.  per.  7  ;  Suid.  s.  v. 
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nue  seulement  au  bout  de  vingt-quatre  ans  de  service, 
au  lieu  de  vingt,  et  pour  les  conditions  de  taille  et  de 
force.  C’est  l’ancienne  armée  romaine  des  castra  stativa, 
pourvue,  dès  l’époque  d’Auguste  et  surtout  depuis 
Alexandre-Sévère,  de  terres  qu’elle  est  chargée  de  dé¬ 
fendre  et  de  cultiver  [limitanei  milites].  On  a  généralisé 
cette  institution  des  terme  limitaneae,  fundi  limitrophi. 
Ces  territoires,  répartis  entre  des  garnisons  et  les  sol¬ 
dats,  comprennent  les  nutneri  ou  fossata,  résidences  de 
l’état-major  du  corps  et.  les  castra ,  résidences  des  déta¬ 
chements  annexes,  lesquels  constituent  de  petites  cités 
en  dehors  des  cités,  passent  aux  enfants  des  vétérans, 
s’ils  sont  au  service,  reviennent  au  corps  à  défaut  d’héri¬ 
tiers  mâles,  peuvent  être  frappés  d’amendes,  ne  doivent 
être  ni  aliénés,  ni  acquis  par  des  étrangers1  ;  mais  ils  ne 
suffisent  point  à  nourrir  les  garnisons,  à  l’entretien 
desquelles  doivent  subvenir  en  outre  les  fournitures  des 
villes  de  l’intérieur  et  surtout  de  la  frontière2.  A  la  défense 
et  à  l’entretien  des  petits  postes,  tours  ( burgi ,  turres , 
clausurae)  que  renferme  le  limes  en  Gaule,  en  Espagne 
et  en  Afrique,  sont  en  outre  attachés  des  burgarii ,  sortes 
d’esclaves  publics3. 

Comme  dans  l’autre  armée,  la  cavalerie  et  l’infanterie' 
des  ripenses  sont  absolument  séparées.  L’infanterie 
comprend,  pour  les  pays  dont  l'effectif  est  connu4,  envi¬ 
ron  40  légions  réparties  en  détachements,  44  auxilia  et 
105  cohortes  de  500  hommes  ;  l’ancienne  légion  de 
6000  hommes,  dépouillée  de  ses  alae  et  de  ses  cohortes, 
a  pour  chef  nominal  le  praefectus  legionis  qui  ligure 
encore  dans  la  Notitia  dignitatum  '%  mais  les  chefs  véri¬ 
tables  sont  les  six  tribuns  ;  ils  commandent  les  détache¬ 
ments  et  la  nouvelle  légion,  probablement  1  OOOhommes, 
qui,  dès  le  ive  siècle,  remplace  généralement  l’ancienne 
légion6.  Les  auxilia  se  trouvent  exclusivement  dans 
les  duchés  du  Danube,  en  Orient  et  en  Occident,  et 
sont  supérieurs  aux  légions;  issus  probablement  des 
levées  locales  antérieures  à  Dioclétien1,  ils  paraissent 
être  entièrement  barbares.  11  en  est  probablement  de 
même  des  cohortes  qui  viennent  après  les  légions,  sauf 
pour  les  duchés  orientaux  du  Danube,  et  dont  les  noms 
sont  empruntés  soit  à  la  garnison,  soit  à  la  province  8, 
quelques-uns  à  une  fonction  spéciale  9.  La  cavalerie 
comprend  trois  groupes  :  avant  les  légions  46  cunei  equi- 
tum,  probablement  de  formation  barbare,  surtout  dans  la 
Thébaïde  et  les  duchés  du  Danube,  et  121  corps  <ï équités, 
probablement  de  500  hommes;  après  les  légions  65  alae, 
probablement  de  600  et  pour  les  archers  à  cheval  de 
500  hommes10.  On  a  estimé11,  sauf  les  lacunes  de  la 
Notitia,  le  chiffre  total  des  soldats  des  frontières  à 
250000  pour  l’infanterie  et  110000  pour  la  cavalerie 
contre  150000  d’infanterie  et  46000  cavaliers  pour  la 

1  C.  Th.  7,  15, 1-2  ;  C.  Just.  1 , 27,  2,  g  8  ;  11 , 60,  3  ;  Nov.  Theodos.  II,  24,  4  ;C.  ins. 
gr.  5187  (loi  d’Anastase  sur  les  soldats  de  la  Penlapole).  —  -  C.  Th.  7,  4-5.  —  3  C. 
Th.  7,  14;  12,  19,  2;  C.  Just.  1,  27,  2,  §  4  ;  Oros.  7,  22;  Veget.  4,  10  ;  Zos.  2,  34  ; 
Ammian.  28,2;  Sidon.  Carm.  22,  119,  126  ;  Nov.  Justin.  103  praef.  ;  voir  Godefroy 
Ad.  C.  Th.  7,  14.  —  4  Dans  la  Notitia  dignitatum,  les  données  manquent  plus  ou 
moins- complètement  pour  l'Ualie,  la  Gaule,  l’Afrique,  la  Libye;  elles  ne  sont  com¬ 
plètes  que  pour  l’Espagne,  les  pays  du  Danube,  l'Orient  et  l’Egypte.  —  5  Dernière 
mention  réelle  des  / oraefecti  legionis  (C.  Just.  8,  50,  5;  290).  —  0  Ammian.  19,  2, 
14;  18,  8,  3  (20  000  hommes  pour  sept  légions  et  d'autres  troupes);  Procop.  Bel. 
vand.  1,  5.  — 7  Voir  Mommsen,  Die  rom.  Brovinciulmilizen  (Bennes.  22,  p.  547). 

—  8  Gratianetises  de  Gratiana;  Cimbriani  de  Cimbrianuni ;  Scythici ,  .Uoesiaci, 
Bacisci.  —  9  Les  Ascarii,  qui  passent  les  fleuves  sur  des  outres  ( Notit .  Occ.  31  . 

—  10  Lydus,  De  mag.  1,  46.  —  U  Mommsen,  Das  rûm.  Alititürwesen  seit  Diocle- 
tian  (Dermes,  1889,  p.  257).  —  12  Pour  l’époque  de  Justinien,  Agathias,  5,  13  ;  Procop. 
Bel.  vand.  1,11;  Bel.  goth.  1,  16,  24.  —  13  Notit.  dign.  ;  C.  Th.  7,  1,9;  7,  20, 

1 3  ;  7,  17,  1  ;  C.  Just.  12,  35,  18  ;  12,  59,  8.  —  U  Eph.  epigr.  2,  884  ;  C.  ins.  lat. 


garde  et  l’autre  armée.  Mais  dans  la  réalité  ces  chiffres 
ont  dû  être  beaucoup  moins  élevés,  car  c’est  avec  des 
effectifs  très  restreints  que  se  font  les  campagnes12. 

A  la  tète  des  ripenses  se  trouvent  pour  l’Occident  les 
deux  maîtres  de  la  milice  en  résidence  à  la  cour  ;  pour 
l’Orient  depuis  Théodose  Ier,  les  cinq  magistri  equitum 
et  peditum,  dont  les  deux  praesentales  ont  un  droit  gé¬ 
néral  de  surveillance  et  les  trois  provinciaux  un  com¬ 
mandement  direct13.  Sous  eux  le  limes  de  chaque 
province  a  un  dux  limitis,  d’abord  perfectissime,  puis, 
sous  Théodose,  clarissime  et  plus  tard  respectable  ;  quand 
il  est  comte  de  première  classe,  il  s’appelle  cornes  et 
dux;  il  n’a  que  les  pouvoirs  militaires,  sauf  quand  il  est 
dux  et  praeses  ,4.  11  a  sous  ses  ordres  les  chefs  des  déta¬ 
chements  ( numeri )  dont  le  nom  générique  est  tribunus, 
et  qui  s’appellent  aussi praefecti  surtout  pour  les  alae  et 
les  flottes,  praepositi,  tribuni  et  praepositi,  praepositi 
limitis''0.  Pour  les  flotilles  des  lacs  et  des  fleuves  et  des 
mers,  pour  le  recrutement,  nous  renvoyons  aux  articles 

CLASSIS,  DILECTUS.  Cfl.  LtCRIVAIN. 

RISCUS  ('Piuxoç)1.  —  Coffre,  coffret,  fait  ou  couvert  de 
peau  et  qui  parait  avoir  été  particulièrement  à  l’usage 
des  femmes,  pour  serrer  des  vêtements,  des  bijoux  ou 
d’autres  objets  précieux'2.  D’après  Nonus,  le  même  nom 
pouvait  être  donné  à  une  cachette  pratiquée  dans  un 
mur3.  E.  Saglio. 

RITES  (©£'7|i.dç,  vdpo;?)  .  —  Les  textes  anciens  ne  nous 
donnent  aucun  renseignement  sur  l’origine  ou  sur  l’éty¬ 
mologie  que  les  grammairiens  latins  attribuaient  au  mot 
ritus.  Parmi  les  modernes,  Louis  Lanzi  avait  cru 
retrouver  dans  un  terme  des  Tables  Eugubines  erielu 
l’origine  du  latin  ritus  *•;  mais  M.  Bréal  voit  dans  ce 
terme  l’équivalent  du  verbe  latin  porricere,  dont  il  ne 
diffère  que  par  le  préfixe2;  il  n’y  aurait  donc  rien  de 
commun  entre  erietu  et  ritus.  D’autres  ont  essayé,  sans 
grand  succès,  de  rattacher  ritus  au  grec  puio,  variante  de 
pÉw,  couler3.  L’étymologie,  qui  semble  aujourd’hui  la 
plus  probable,  est  celle  que  propose  Vanicek  :  ritus  serait 
dérivé  comme  ratus,  ratio,  reus,  de  la  racine  sanscrite 
ra,  qui  exprime  l’idée  de  compte,  d’appréciation,  d’opi¬ 
nion,  d’adaptation,  d’accommodement4.  Le  mot  ritus  ne 
parait  pas  avoir  eu  en  latin  un  sens  aussi  limité  que  le 
mot  français  rite,  dans  lequel  domine  nettement  l’idée 
religieuse.  Ritus  était  à  peu  près  synonyme  de  mos, 
consuetudo,  comme  le  prouve  le  sens  le  plus  fréquent  de 
l’ablatif  rite,  que  Servius  explique  simplement  par  le 
mot  recte"0.  Souvent,  quand  les  écrivains  latins  veulent 
donner  à  ritus  le  sens  de  notre  mot  rite,  ils  le  complètent 
par  un  terme  caractéristique:  ritus  sacrificii 6,  ritus 
sacrorum 7,  ritus  piandi ",  comprecationes  quae  ritu 
romano  fiant9,  sacra  diis  facere  ritu  Albano'0,  etc. 

3,  764;  5565;  C.  Th.  7,  4,  30  ;  7,  9,  2;  8,  5,  49,  52  ;  11,  36,  33.  —  15  Notit.  dign.  ; 
C.  Th.  7,  4,  t;  7,0,  1-2;  7,  12,  1  ;  7,  21,  1  ;  8,  7,  1 1  ;  12,  1.  113;  C.  Just.  12  59, 

—  Bibliogkaphie  :  Bôcking,  Notitia  dignitatum ,  p.  515  sq.  ;  Kühn,  Verfassung  des 
rôm.  Reichs ,  Leipzig,  1864,  I,  p.  139;  Léotard,  Essai  sur  la  condition  des  barbares 
établis  dans  l’Empire  romain,  Paris,  1873;  Fustel  de  Coulanges,  Les  origines  du 
système  féodal,  c.  1";  Mommsen,  Dasrôm.  Militârwesen  seit  Diocletian  (Hermes 
1889,  p.  195-279)  ;  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt  Berlin' 
1902,  1,  p.  235-270. 

RISCUS.  1  Donat.  ad  Sereut.  Eun.  753  ;  Hesvch.  a.  v.  •akiozoïoL  _ 2  Pollux  X 

137;  Ter.  L.  I.  ;  cf.  Dig.  XXXIV,  2,  25  §19.-3  Non.  a.  e.  p.  105  ;  cf  Cujas’ 
Obsero.  Vlll,  1.  ■  J  - 

ItlTUS.  1  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca,  p.  822.  —  2  Les  Tables  Eugubines 
p.  277.  -  3  Forcellini,  Lexicon  (éd.  1890),  s.  v.  Ritus.  _  4  Griech.-latr in.  etymol. 
Wôrterbuch ,  p.  766-767.  —  5  Servius,  Ad  Aeneid.  III,  546.  —  6  ld.  Ibid.  V,  77. 

—  7  Virgil.  Aen.  Vlll,  836;  Ovid.  Fast.  V,  421.  — 8  ld.  Ibid.  111,291. _ 9  Gelî.  Noct. 

Att.  XIII,  22,  2.  —  10  Liv.  1,  7  ;  cl.  Varro,  De  ling.  latin,  VII,  5,  97. 
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A  vrai  dire,  c’est  là  l’emploi  le  plus  général  du  mot,  et 
c’est  bien  ce  qui  ressort,  malgré  l’état  mutilé  du  texte, 
de  la  définition  qu’en  donne  Servies  1  :  ftitus  est  eom- 
probata  in  administrandis  sacri[ficiis  consuetudoî].... 
Alii  ita  definiunt,  ritum  esse  quo  sacrificium  uti  fiat 
\statutum  est  ?]  aut  instilutus  religiosus  aut  cerimoniis 
consecratus  ?  Par  ritus ,  il  convient  donc  d’entendre  les 
règles  ou  lois  qu’il  fallait  observer  dans  l’accomplis¬ 
sement  des  actes  religieux  et,  d’une  façon  plus  générale, 
les  actes  religieux  eux-mêmes,  c’est-à-dire  les  actes  par 
lesquels  l’homme  manifestait  ses  sentiments  envers  la 
divinité.  Aucun  mot  grec  ne  répond  exactement  au  mot 
ritus:  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus  parait  être  0s'T|j.oç, 
surtout  quand  le  sens  général  en  est  précisé  par  des 
épithètes  telles  que  6eïoç,  ispô;2.  Parfois  aussi  le  mot 
vdpoç  est  employé  de  façon  analogue11. 

Les  rites  étaient  très  nombreux  dans  la  religion  grecque 
et  dans  la  religion  romaine  ;  ils  tenaient  une  grande  place 
dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie 
sociale  et  politique;  leur  caractère  n’était  pas  absolu¬ 
ment  identique  en  Grèce  et  en  Italie.  Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  de  chacun  des  rites  grecs  et  romains,  détail 
que  l’on  trouvera  dans  de  nombreux  articles  de  ce 
dictionnaire,  nous  voulons  essayer  de  montrer:  1°  com¬ 
ment  on  peut  classer  les  rites  grecs  et  romains;  2°  quelle 
place  les  rites  tenaient  dans  la  vie  antique  sous  ses 
diverses  formes  ;  3°  à  quelles  conditions  extérieures  la 
pratique  des  rites  était  subordonnée;  4°  enfin,  quel  a 
été  le  caractère  particulier  et  distinctif  des  rites  dans  les 
deux  grandes  civilisations  de  l’antiquité  classique,  c’est- 
à-dire  en  Grèce  et  à  Rome. 

I.  Classification  des  rites.  —  Puisque  les  rites,  au 
sens  le  plus  large  du  mot,  sont  les  actes  religieux  par 
lesquels  l’homme  manifeste  ses  sentiments  envers  la 
divinité,  la  classification  des  rites  devra  être  fondée  en 
principe  sur  les  diverses  formes  que  le  sentiment  reli¬ 
gieux  a  prises  dans  l’antiquité.  On  a  vu,  à  l’article 
religio,  que  les  anciens,  abstraction  faite  des  différences 
qui  distinguaient  à  cet  égard  les  Romains  des  Grecs, 
cherchaient:  1°  à  obtenir  la  faveur,  à  détourner  la  colère 
de  la  divinité;  2°  à  connaître  la  volonté  divine  ou,  par 
l’intermédiaire  de  la  divinité,  l’avenir;  3°  à  savoir  ce  qu  il 
adviendrait  d’eux  après  la  mort,  quelle  était  la  nature  de 
l’âme,  et  comment  ils  pouvaient  s’approcher  le  plus  de 
la  divinité.  De  là  trois  grandes  classes  de  rites,  qu’on 
peut  ainsi  définir  :  1°  les  rites  propitiatoires  ;  2°  les 
rites  divinatoires  ;  3°  les  rites  des  mystères. 

A.  Les  rites  propitiatoires.  —  Pour  que  la  divinité 
pùt  se  montrer  propice  aux  désirs  de  l’homme,  il  fallait 
d’abord  qu’elle  connut  ces  désirs:  l’homme  les  lui  indi¬ 
quait  au  moyen  de  la  prière  ( precatio ,  eùjrVj)*.  La 
prière  était  dite  à  part  ou  bien  elle  accompagnait  un 
autre  acte  religieux,  offrande,  sacrifice,  etc.  De  même, 
quand  il  avait  obtenu  de  la  divinité  ce  qu’il  désirait, 
l’homme  lui  en  exprimait  sa  reconnaissance  verba¬ 
lement  ( gratulatio ,  eitatvo;).  C’étaient  là  les  deux  formes 
les  plus  fréquentes,  les  plus  simples  de  la  prière.  Il  y  en 
avait  d’autres.  Ainsi  les  Grecs  et  les  Romains  priaient  les 

1  Ad.  Aeneid.  VIH,  83(5.  —  2  H.  Eslicnne.Thesaurus  ling.  gro.ec.  s.  v.  0s<r|i<«ç. 
_  3  Par  ex.  DioD.  Halic.  H,  66  et  73.  —  4  Sur  la  prière  dans  le  culte  grec,  voir 
Stengel,  Die  griechischen  Kultusaltertiimer,  §52-53, p.  72-74;  sur  la  prière  chez  les 
Romains,  Marquardt,  Manuel  desantiguitésromaines  (trad.  fr.).  t.  XII,  p.  209  sq.  Cf. 
Lasaulx,  Gebete  der  Griechen  und  Rômer  dans  Studiendes  classischen  Altertums, 
Ratisbonne,  1854,  p.  137  sq.  —  5  Slengel,  Op.  cit.  §  54,  p.  75  sq.  —  6  G.  Wis- 


dieux  d’exercer  leur  puissance,  non  pas  seulement  en 
faveur  de  celui  qui  s’adressait  à  la  divinité,  mais  contre 
un  autre  homme  ou  d’autres  hommes  nommément 
désignés  :  c’était  là  le  rite  de  l’imprécation  (àpâ,  Ê-rcapa, 
xaxàpa,  deprecatio ,  exsecratio,  imprécation  etc.  ;  [voir  de- 
votio,  p.  114]  p.  La  devotio  n  le  dévouement  (au  sens 
étymologique  du  mot)  de  soi-même,  n’était  qu’un  cas 
particulier  de  cette  forme  de  prière  [devotio,  toc.  cit.]  6; 
dans  ce  cas,  on  s’offrait  soi-même  au  courroux  des  dieux 
pour  le  détourner  soit  d’une  autre  personne,  soit  plus 
fréquemment  de  sa  patrie.  Lorsque  la  prière  proprement 
dite  était  accompagnée  d’une  promesse,  quand  l’homme 
qui  implorait  la  divinité  s’engageait  d’avance  à  lui 
témoigner  sa  gratitude  par  une  offrande  ou  un  sacrifice, 
la  prière  devenait  un  vœu  [votum,  sù/aptcx^ptov] 7.  Dans 
une  certainemesureaussileserment^'ws/Mranc/a?/*,  opxoç) 
était  une  prière  8  ;  on  prenait  la  divinité  à  témoin,  on  la 
priait  de  punir  le  parjure  [jusjurandum].  Ces  rites 
purement  verbaux  ne  s’accomplissaient  pas  sans  gestes 
appropriés;  les  plus  usuels  de  ces  gestes  était  le  geste 
spècial  de  l’adoration,  une  légère  inclinaison  de  la  tête, 
parfois  un  baiser  donné  à  l’image  de  la  divinité  qu’on 
invoquait  [adoratio]. 

On  peut  rattacher  à  ce  premier  groupe  de  rites  propi¬ 
tiatoires,  prières  transmises  par  la  voix,  le  rite  de  la 
de/îxio ,  imprécation  le  plus  souvent  transmise  par  écrit 
et  nettement  distincte  de  la  devotio 9. 

Mais  les  anciens  n’ont  jamais  cru  que  de  simples 
paroles,  dites  ou  écrites,  même  accompagnées  de  pro¬ 
messes,  fussent  assez  efficaces  pour  rendre  les  divinités 
propices.  Les  actes  avaient  plus  d’importance  encore  que 
les  paroles  dans  le  rituel  antique.  L’acte  religieux  par 
excellence,  du  moins  à  l’époque  historique,  était  le  don 
fait  par  l’homme  à  la  divinité,  l’offrande  ( àvcxQ-qpLot.,  donum, 
donarium).  On  trouvera  à  l’article  donarium  tous  les 
renseignements  nécessaires  sur  les  simples  offrandes, 
leur  caractère,  leurs  rites  ( consécration  dedicatio ),  leurs 
diverses  espèces,  etc.  Si  l’offrande  était  le  don  sous  sa 
forme  la  plus  simple,  la  libation  et  le  sacrifice,  quoique 
plus  complexes,  étaient  de  même  des  dons  de  l’homme 
à  la  divinité.  A  certains  égards,  la  libation  faisait  partie 
du  sacrifice;  elle  était  un  sacrifice  sans  effusion  de  sang. 
Au  sens  le  plus  précis  et  le  plus  limité  du  mot,  la  libatio 
était  le  don  fait  à  la  divinité  des  liquides,  tels  que  le  vin, 
le  lait,  l’huile,  que  l’on  versait  sur  l’autel,  ou  encore  de 
l’encens  et  des  parfums  qu’on  répandait  dans  les  flammes 
sacrées  10.  Le  sacrifice  ( sacrificium ,  Ouata)  pouvait 
comporter  ou  non  l’immolation  d’un  être  vivant.  Lors¬ 
qu’il  n’était  pas  sanglant,  il  consistait  essentiellement 
dans  le  don  à  la  divinité  de  pains,  de  gâteaux,  de  fruits, 
quelquefois  aussi  de  fromages11.  Le  sacrifice  sanglant 
comportait  l’immolation  d’une  victime  dont,  suivant  les 
cas,  les  dieux  laissaient  une  partie  à  la  disposition  des 
hommes  ou  qu’ils  réclamaient  tout  entière  [sacrificium]. 
Malgré  toutes  les  différences,  parfois  capitales,  qui  dis¬ 
tinguent  entre  eux  les  trois  actes  de  l’offrande,  de  la 
libation,  du  sacrifice,  ces  actes  étaient  inspirés,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  d’une  seule  et  même  idée  : 

sowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer,  p.  322.  —  1  Sur  le  caractère  du  votum 
dans  le  culte  romain,  voir  G.  Wissowa,  Op.  cit.  p.  319-321.  —  8  Chez  les  Grecs, 
voir  Slengel,  Op.  cit.  §  56,  p.  78-80.  —  9  A.  Audollent,  Defixionum  tabellae, 
p.  xxxvl  sq.  —  10  Sur  les  libations  dans  le  culte  grec,  v.  Stengel,  Op.  cit.  §  63, 
p.  93-94;  cf.  Marquardt,  p.  203-204.  —  »  Stengel,  Op.  cit.  §  61,  p.  89-92;  Mar¬ 
quardt,  p.  203;  Wissowa,  Op.  cit.  p.  344-345. 


RIT 


—  871 


RIT 


rendre  par  des  présents  plus  ou  moins  considérables 
ou  précieux  la  divinité  propice,  obtenir  d’elle,  grâce  à 
ces  présents,  qu  elle  satisfit  les  désirs  des  hommes. 

Mais  à  ce  rite  essentiel  certaines  conditions  étaient 
indispensables  et  des  rites  accessoires  s  ajoutaient.  La 
divinité  n’accueillait  avec  faveur  les  présents  des 
hommes,  que  s’ils  lui  étaient  offerts  par  des  êtres  puis. 
En  règle  générale,  il  fallait  se  purifier  avant  d’entrer 
dans  un  sanctuaire,  avant  de  procéder  ou  de  prendre 
part  à  une  offrande,  à  une  libation,  à  un  sacrifice.  Delà 
les  purifications  ou  rites  purificatoires  (xâôapm?,  lus- 
tratio ),  dont  on  trouvera  l'énumération  et  l’étude 
complète  dans  l’article  lustratio.  Mais,  lorsque  la  tache 
à  effacer  était  grave,  lorsque  la  souillure  à  faire  dispa¬ 
raître  était  un  crime  commis  soit  envers  les  hommes  soit 
envers  les  dieux,  la  purification  prenait  un  caractère 
particulier,  devenait  une  expiation  ;  les  rites  expiatoires 
[lustratio,  piaculum)  étaient  plus  minutieux,  plus  com¬ 
pliqués,  plus  sévères  que  les  simples  purifications 

D’autre  part,  quand  les  multiples  conditions  requises 
pour  la  validité  d’un  sacrifice  se  trouvaient  remplies,  les 
Grecs  et  les  Romains  croyaient  augmenter. encore  l’effi¬ 
cacité  de  l’acte  religieux  qu’ils  accomplissaient  en 
l’entourant,  pour  ainsi  dire,  de  cérémonies  destinées  à 
honorer  la  divinité  :  telle  parait  être  du  moins  la  signi¬ 
fication  à  l’époquehistorique  des  processions  solennelles, 
des  hymnes,  des  jeux  et  concours  de  toute  nature  qui 
précédaient,  accompagnaient  ou  suivaient  beaucoup  de 
sacrifices.  [Pour  les  processions  sacrées,  on  les  trouvera 
citées  et  décrites  aux  noms  des  principales  fêtes,  tels 
que  brauronia,  I,  p.  748-749;  délia,  II,  p.  57  ;  eleusinia, 
II,  p.  567  sq.  ;  panathenaia,  IV,  p.  306  sq.;  pytiiia, 
IV,  p.  792  sq.  ;  argei,  I,  p.  405;  amburbium,  1,  p.  226; 
compitalia,  I,  p.  1429,  etc.  —  Pour  les  hymnes,  voir 
hymnus,  III,  p.  337  sq.  —  Pour  les  jeux,  voir  les  mots 
agonalia,  I,  p.  147  sq.  ;  certamina,  I,  p.  1081  sq.  ; 
ludi  publici,  III,  p.  1362  sq.,  ainsi  que  les  noms  des 
grandes  fêtes  helléniques,  isthmia,  nemea,  Olympia, 
pythia,  etc.]. 

Tels  étaient  les  riLes  propitiatoires  le  plus  généra¬ 
lement  observés,  ceux  dont  le  caractère  peut  être  déter¬ 
miné  sans  hésitation.  Mais  nous  devons,  en  outre,  citer 
divers  rites,  soit  exceptionnels  à  l’époque  historique,  soit 
d’une  nature  spéciale,  soit  encore  d'une  origine  et  d’une 
signification  qui  ne  sont  pas  sans  laisser  quelque  place 
au  doute.  Si  le  plus  souvent  les  victimes  immolées  en 
l’honneur  des  divinités  étaient  des  animaux,  il  arrivait 
parfois  cependant  qu’on  sacrifiât  des  êtres  humains  :  le 
rite  était  célébré  en  Grèce  dans  les  cultes  de  Dionysos 
Omestès,  de  Zeus  Laphystios,  de  Zeus  Lykaios,  etc.;  il 
avait  parfois,  mais  non  toujours,  le  caractère  d’une  céré¬ 
monie  expiatoire  2.  Dans  la  religion  romaine,  il  parait 
avoirété  plus  exceptionnel;  les  Romains  lui  attribuaient, 
à  tort  ou  à  raison,  une  origine  grecque  3  [sacrificium]. 
C’était  encore  un  genre  particulier  de  sacrifice  que  le  ban¬ 
quet  sacré  offert  aux  dieux,  appelé  par  les  Grecs  ÔEO'svta, 
par  les  Latins  lectisternium  [lectisternium,  theoxenia]. 
L’origine  des  sacrifices  humains  et  des  lectisternes 
remonte  sans  doute  à  une  époque  très  reculée,  où  les 
conceptions  religieuses  étaient  différentes  de  celles  qui 
avaient  cours  pendant  la  période  classique  :  les  uns  et 

1  Stengel,  Op.  cit.  §§  85  sq.  p.  138-151;  Wissowa,  p.  327  sq.  —  2  Sleugel,  Op . 
cit.  §  74,  p.  114-117  ;  cf.  Frazer,  The  Golden  Bougt,  2°  éd.  II,  34  sq.  —  3  G.  Wis- 


les  autres  sont  des  survivances  d’un  rituel  qu  inspiraient 
des  idées  tout  à  fait  étrangères  à  un  Athénien  du  siècle 
de  Périclès,  à  un  Romain  contemporain  d’Auguste,  ou 
même  de  Caton  l’Ancien.  D’autres  rites  encore  se 
présentent  avec  la  même  physionomie:  tels  ceux  de 
I’aiora  ,  de  I’amphidromia  ,  de  Faquaelicium  ,  manalis 
Uapis,  de  I’armilustrium,  du  bidental,  du  dioskodion, 
de  I’eiresionè,  de  la  lithobolia,  des  lupercalia,  de 
I’october  equus.  On  saisit  bien  dans  les  uns  et  les  autres 
des  traits  qui  permettent  de  les  considérer,  ceux-ci 
comme  propitiatoires,  ceux-là  comme  purificatoires  ou 
expiatoires;  mais  dans  l’ensemble,  ils  semblent  appar¬ 
tenir  à  une  strate  religieuse  différente  de  celle  qui  cor¬ 
respond  vraiment  aux  temps  historiques.  C’est  en  les 
comparant  avec  certaines  coutumes  encore  populaires 
parmi  les  paysans  européens  ou  bien  avec  des  usages 
encore  aujourd’hui  observés  par  des  tribus  sauvages, 
que  plusieurs  mythologues  modernes,  Mannhardt  et 
Frazer  surtout,  ont  essayé  d’expliquer  le  sens  de  ces 
rites  b 

B.  Rites  divinatoires. . —  Les  Grecs  et  les  Romains  ne 
cherchaient  pas  seulement  à  se  concilier  la  faveur  de  la 
divinité,  à  obtenir  d’elle  la  satisfaction  de  leurs  désirs. 
Ils  s’efforcaient  aussi  de  connaître  d’avance  ses  desseins 
ou,  par  son  intermédiaire,  l’avenir;  ils  s’adressaient  à 
elle  pour  savoir  ce  qu’il  convenait  de  faire  en  telle  ou 
telle  circonstance  donnée.  La  divination,  .sous  ses 
multiples  formes,  a  tenu  une  place  considérable  dans  les 
religions  antiques.  Les  rites  divinatoires  n’étaient  pas 
moins  nombreux  ni  moins  variés  que  les  rites  propi¬ 
tiatoires.  Il  a  été  ou  il  sera  question  de  ces  rites  dans  des 
articles  spéciaux  auxquels  nous  renvoyons  [augures, 
FULMEN,  HARUSPICES,  1NCUBATIO,  ORACULUM,  PROCURATION 
prodigia,  signum,  tempi.um,  etc.].  Sur  l’ensemble  de  la 
divination  antique,  son  caractère,  ses  méthodes,  son 
histoire,  l’article  divinatio  fournira  tous  les  rensei¬ 
gnements  désirables. 

C.  Rites  des  mystères.  —  Les  cultes  à  mystères,  culte 
de  Déméter  à  Éleusis,  culte  des  Cabires  de  Samothrace, 
culte  de  Dionysos  en  Béotie,  etc.,  comprenaient,  outre 
lesrites  usuels,  purificatoires,  expiatoires,  propitiatoires, 
des  cérémonies  particulières,  qui  ne  se  célébraient  pas 
dans  les  autres  cultes.  Ce  sont  ces  rites  spéciaux,  dont 
nous  formons  une  catégorie  à  part,  sous  le  nom  de  rites 
des  mystères.  L’acte  essentiel,  fondamental,  duquel 
dérivent  ces  rites,  c’est  l’initiation,  la  révélation  à  un 
groupe  limité  de  fidèles  d’un  secret  caché  jalousement 
aux  profanes.  La  nature,  l’aspect  extérieur,  le  contenu, 
en  un  mot  le  fond  et  la  forme  du  secret  étaient  variables  : 
à  Éleusis  par  exemple,  on  montrait  aux  initiés  des  objets, 
on  leur  faisait  entendre  des  paroles  ou  des  formules, 
on  leur  faisait  voir  des  actes  représentés  dramatique¬ 
ment  [eleusinia].  Les  rites  des  mystères  sont  naturel¬ 
lement  ceux  dont  les  détails  sont  le  moins  connus;  les 
initiés  n’ont  point  rompu  le  silence  qui  leur  était  imposé; 
quant  aux  railleries  des  sceptiques  comme  Lucien,  et 
aux  attaques  passionnées  des  chrétiens,  il  est  prudent  de 
n’y  accorder  qu’une  confiance  très  mesurée.  Des  quelques 
renseignements  dignes  de  foi,  qui  sont  épars  dans  les 
documents  et  les  auteurs  anciens,  on  peut  conclure, 
croyons-nous,  que  le  plus  souvent  la  révélation  des 

sowa,  Op.  cit.  p.  354-355.  -  *  Mannhardt,  Antike  Wald-und  Feldkulte  (1875); 
Mythologische  Forschungen,  (1884);  J.  Frazer,  The  Golden  Bough,  2"  éd.  (1900;. 
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mystères  avait  pour  objet:  1°  la  mise  en  action,  sous  la 
forme  d’un  drame  sacré,  du  mythe  ou  d'un  épisode  du 
mythe  de  la  divinité;  2"  la  destinée  de  l’âme  humaine, 
surtout  après  la  mort  ;  3°  comme  conséquence  de  cette 
révélation,  un  enseignement,  beaucoup  moins  eschato- 
logique  et  moral  que  pratique,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  sur  les  Enfers;  cet  enseignement  «  avait  pour 
objet  de  mettre  l'homme  en  état  de  se  tirer  d’affaire 
lorsqu’il  arriverait  dans  la  demeure  d’IIadès’  ». 

D'autre  part,  on  a  vu,  à  l’article  religio,  que  les  anciens 
connurent  le  désir  de  s’approcher  le  plus  près  possible 
de  la  divinité,  au  point  de  s’assimiler  avec  elle.  C’est  de 
ce  désir  que  procèdent  certains  rites  de  cultes  à  mystères, 
tels  que  l’omophagie  [omophagia]  du  culte  de  Dionysos, 
l’absorption  du  cycéon  dans  le  culte  éleusinien  [cycaeon, 
eleusinia,  p.  569  sq.],  peut-être  certains  banquets 
sacrés,  dans  lesquels  s’opérait,  d’après  plusieurs  mytho¬ 
logues  modernes,  une  véritable  communion  des  fidèles 
avec  la  divinité 2  ;  peut-être  aussi  les  danses,  transports 
et  orgiasmes  bachiques. 

II.  Les  rites  dans  la  vie  antique.  —  Les  rites  tenaient 
dans  la  vie  antique  une  place  considérable;  ils  étaient 
mêlés  à  tous  les  actes  de  l’homme,  à  toutes  les  circon¬ 
stances  habituelles  ou  inattendues  de  son  existence. 

Dans  la  vie  individuelle  et  domestique,  qu’il  est  assez 
malaisé  de  distinguer  complètement  l’une  de  l’autre, 
puisque  l'homme  vit  plutôt  en  famille  qu’isolé,  les  actes 
religieux  étaient  pour  ainsi  dire  incessants.  La  naissance, 
le  passage  de  l’enfance  à  l’âge  adulte,  le  mariage,  la 
mort  étaient  chez  les  anciens  accompagnés  de  rites 
spéciaux  [pour  la  Grèce,  amphidromia;  epbebus,  p.  625, 
uieros  gamos  et  matrimonium,  p.  1647  sq.  ;  funus,  p.  139; 
pour  Rome,  outre  les  renseignements  réunis  dans  l’ar¬ 
ticle  INDIGITAMENTA,  voir  FUNUS,  p.  1386  Sq.,  MATRIMONIUM, 
p.  1656  sq.,  toga]. 

La  vie  quotidienne  en  était  de  même  toute  remplie. 
Le  matin,  à  chacun  de  ses  repas,  le  soir,  le  Grec  faisait 
une  libation  sur  lautel  d  Hestia,  la  déesse  du  foyer, 
chaque  jour,  «  les  vieux  Romains  et  plus  tard  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  aux  mœurs  antiques,  faisaient,  avec 
leurs  enfants  et  leurs  esclaves,  la  prière  du  matin  et 
offraient  un  sacrifice  à  table  »3.  Avant  de  se  mettre  au 
travail,  on  invoquait  le  patron  de  sa  corporation.  A.  la 
campagne,  tous  les  actes  essentiels  de  la  vie  rurale,  sous 
sa  forme  agricole  et  pastorale,  étaient  précédés  de  rites  : 
les  calendriers  rustiques,  les  inscriptions,  les  auteurs 
tels  que  Caton,  Ovide,  Columelle  nous  font  connaître  les 
cérémonies  multiples  qu’il  fallait,  célébrer  dans  les 
champs  pour  s’assurer  une  bonne  récolte,  pour  attirer 
sur  ses  moissons,  sur  ses  troupeaux,  sur  ses  granges, 
sur  ses  étables,  la  protection  et  la  faveur  des  divinités, 
pour  en  détourner  les  mauvaises  influences  et  les  cata¬ 
strophes  L  C’est  précisément  la  multiplicité  de  ces  rites, 
de  ces  prières,  de  ces  libations,  de  ces  sacrifices,  qui 
explique  la  présence  dans  chaque  demeure  grecque  ou 
romaine  d’autels,  de  niches  occupées  par  des  images 
divines,  même  de  petites  chapelles  ou  d’oratoires  [ara, 
domus,  larariumJ;  qui  explique  aussi  le  nombre  considé¬ 
rable  de  sanctuaires,  le  plus  souvent  très  modestes,  dont 


la  campagne  était  remplie,  ou  mieux  encore  le  caractère 
sacré  attribué  à  tant  de  hauteurs,  à  tant  de  grottes,  à  tant 
de  sources,  à  tant  d'arbres  [montes  divini,  fons,  arbores 
sacrae,  templum,  etc.].  A  Rome,  chaque  partie  de  la 
maison,  chaque  opération  agricole  était  nommée  dans 
les  indigitamenta  ou  dans  les  formules  sacerdotales 
[indigitamenta,  p.  471-472].  Enfin,  outre  les  actes  cou¬ 
rants,  habituels,  réguliers  de  la  vie  quotidienne,  indivi¬ 
duelle  et  domestique,  certains  événements  exceptionnels, 
un  départ,  un  retour,  l’arrivée  d’une  bonne  nouvelle,  une 
convalescence,  une  récolte  particulièrement  bonne,  etc., 
étaient  l’occasion  d’actes  religieux,  de  rites. 

11  est  inutile,  après  la  lumineuse  démonstration  de 
Fustel  de  Coulanges,  d’insister  sur  le  caractère  religieux 
du  lien  par  lequel  les  Grecs  et  les  Romains  se  sentaient 
rattachés  à  leurs  ancêtres6.  Ce  caractère  nous  fait  mieux 
comprendre  la  place  que  tenaient  dans  la  vie  antique 
les  rites  du  culte  des  ©eot  itaxpwot  et  des  ©sot  gT,Tptûot  ;  la 
fréquence  de  ceux  qu’on  célébrait,  soit  en  l’honneur  de 
la  déesse  du  foyer,  soit  sur  les  flammes  mêmes  du  foyer, 
[focus,  vesta];  les  invocations  incessantes  au  Zeus 
Iferkeios,  au  Zeus  Ktésios,  aux  Pénates,  aux  Lares;  cer¬ 
taines  cérémonies  enfin,  qui  attestent  l’existence  d  un 
culte  domestique  des  morts  [lemures]. 

La  famille  n’était  que  le  plus  étroit  des  groupes 
sociaux  ou  politiques  dont  l’individu  faisait  partie  dans 
l’antiquité.  Les  rites  ne  jouaient  pas  un  rôle  moins 
important  dans  le  yÉvo;  grec  et  la  gens  romaine  [gens], 
dans  la  phratrie  grecque  [apaturia,  puratria]  et  la  curie 
romaine  [curia,  p.  1627],  dans  les  diverses  associations 
ou  corporations  de  la  Grèce  et  de  Rome  [collegium, 
p.  1294;  eranos,  p.  805;  orgeones,  thiasus].  Comme 
aucun  de  ces  groupements,  quels  qu’en  fussent  1  origine 
et  le  caractère,  ne  manquait  d’être  fondé  sur  la  religion 
ou  cimenté  par  elle,  il  en  résultait  que  les  actes  religieux 
formaient  une  partie  essentielle  de  leur  vie  collective. 

Quant  à  la  cité  ou  l’État,  on  peut  dire  que  rien  ne  s’y 
faisait  sans  l’accomplissement  de  quelque  rite.  La  vie  de 
la  cité  était,  à  ce  point  de  vue,  calquée  sur  celle  de  l’indi¬ 
vidu  ou  de  la  famille  :  des  actes  religieux  précédaient 
ou  accompagnaient  tous  les  actes  publics.  Il  y  avait  un 
foyer  de  l’État,  comme  il  y  avait  dans  chaque  maison  un 
foyer  domestique  :  ce  foyer  était  en  Attique  le  Prytanée 
[prytaneum],  à  Rome  le  temple  de  Vesta  [vesta].  Les 
corps  constitués,  tels  que  la  Roulé  d’Athènes  et  le  Sénat 
romain,  les  assemblées  publiques  ne  se  réunissaient 
jamais  sans  que  la  séance  s’ouvrît  par  un  acte  reli¬ 
gieux,  prière,  invocation,  sacrifice,  prise  des  auspices 
[boulé,  p.  741-742;  ekklesia,  p.  521;  senatus;  cf.  aus- 
picia,  p.  583-584],  Le  Sénat  romain  ne  pouvait  être  con¬ 
voqué  que  dans  un  endroit  inauguré  ou  templum 
[auspicia,  loc.  cit  ;  senatus,  templum].  Aucun  magistrat  de 
Grèce  ou  de  Rome  n’entrait  en  fonctions  sans  offrir  un 
sacrifice  et  sans  prêter  serment  [jusjurandum,  p.  757 
(Grèce),  p.  770  (Rome);  magistratus,  p.  1534].  A  Rome, 
tout  magistrat  devait  d’abord  procéder  à  la  cérémonie 
particulière  appelée  la  prise  d’auspices  [auspicia,  loc. 
dt.].  Une  cérémonie  religieuse  était  célébrée  au  début 
de  toute  entreprise  importante,  par  exemple  quand 


Foucart,  Recherches  sur  Corigine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis,  p.  63  ; 
Part  oRPHici  p.  253  sq.  Sur  les  mystères  en  général,  voir  Part.de  mysteria  ; 
eleusinia  DIONYSOS,  cabiri.  -  2  W.  Robertson  Smith,  art.  «  Sacrifice  »,  Ency- 
Brüannica,  9*  édit.  XXI,  p.  137  sq.  ;  cf.  Fraser,  Le  Rameau  dor,  tr.  franc. 


t  II,  p.  130.  —  3  Marquardl  et  Mommsen,  Manuel  des  antiquités  romaines 
(tr.  franc.),  t.  XII,  p.  152.  —  '  Voir  en  particulier,  Corp.  inscr.  lat.  U;  Cal. 
Re  re  rûstica-,  Ovid.  Fasti-,  Columell.  De  re  rustica.  —  3  Fustel  de  Coulanges, 
La  cité  antique. 
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l’armée  partait  pour  une  expédition  :  qui  ne  connaît  les 
lignes  fameuses  où  Thucydide  mentionne  les  prières,  les 
libations,  les  hymnes  qui  accompagnèrent  le  départ  de  la 
flotte  athénienne  pour  la  Sicile1?  Tout  consul  romain, 
avant  d’aller  prendre  le  commandement  des  légions,  fai¬ 
sait  quelque  vœu  à  la  divinité  [votum]  ;  ces  vœux  étaient 
spécialement  appelés  vota  nuncupata.  Nous  pourrions 
multiplier  sans  fin  les  exemples  :  qu’il  suffise  d’avoir  mis 
ici  en  lumière  que  la  vie  antique  sous  toutes  ses  formes, 
individuelle,  domestique,  sociale,  politique,  privée  ou 
publique,  était  marquée  à  chaque  instant  par  un  rite, 
tantôt  très  simple,  comme  la  prière,  l’invocation,  la 
libation,  tantôt  solennel,  comme  le  serment  des  magis¬ 
trats,  la  prise  des  auspices,  les  sacrifices  offerts  au  nom 
de  l’État  pour  remercier  la  divinité  d’une  victoire  déci¬ 
sive  ou  d’une  paix  avantageuse.  De  même  que  les  dieux 
eux-mêmes,  les  rites  surgissaient  partout,  à  tout  instant, 
dans  la  vie  des  Grecs  et  des  Romains. 

III.  Conditions  de  temps,  de  lieu,  de  personnes.  —  La 
pratique  incessante  de  rites  si  nombreux  était-elle  sou¬ 
mise  à  des  conditions  impérieuses  de  temps  et  de  lieu  ? 
Etait-elle  strictement  réservée  à  certaines  personnes,  inter¬ 
dite  à  toutes  les  autres  ?  Cette  question  est  fort  complexe, 
en  raison  du  nombre  et  delà  variété  des  rites.  Elle  com¬ 
porte  non  pas  une  seule,  mais  de  multiples  réponses. 

Le  temps.  —  Il  semble  bien  que  la  prière,  le  vœu,  le 
serment,  l’imprécation,  et,  d’une  manière  générale,  les 
rites  propitiatoires  de  caractère  individuel  et  privé, 
tels  que  l’offrande  simple  et  la  libation,  pouvaient  être 
pratiqués,  sauf  cas  exceptionnels,  n’importe  quel  jour  et 
à  n’importe  quelle  heure  de  la  journée.  Rien  dans  les 
documents  ne  nous  indique  qu’une  limitation  ait  été 
apportée  en  cette  matière  à  la  libre  initiative  des 
individus.  Il  n’en  était  pas  de  même  pour  certains  rites 
de  la  religion  domestique,  ni  pour  les  rites  de  caractère 
public  ou  collectif.  Chez  les  Romains,  le  sacrifice  quoti¬ 
dien  offert  aux  Lares  n’avait  lieu  que  pendant  le  repas  ; 
les  Zewum’a  devaient  être  célébrés  après  minuit  [lemures]. 
Quant  aux  rites  du  culte  public,  ils  se  composaient,  en 
Grèce  et  à  Rome,  à  la  fois  de  cérémonies  dont  les  dates 
étaient  fixées  d’avance,  de  fêtes  fixes,  —  de  cérémonies, 
dont  les  dates  variaient  chaque  année,  de  fêtes  mobiles, 

—  même  de  cérémonies  imprévues,  déterminées  par  des 
circonstances  fortuites,  telles  que  l’apparition  de  pro¬ 
diges,  un  danger  pressant,  le  départ  d’une  flotte  ou 
d’une  armée,  etc.  [feriae].  A  Rome,  «  l’indication  des 
fêtes  mobiles  et  extraordinaires,  dit  Marquardt,  était 
l’affaire  des  consuls,  et,  en  leur  absence,  celle  du praetor 
urbanus  2  ».  C’était  donc  des  magistrats  civils,  non  les 
pontifes,  qui  fixaient  d’avance  les  dates  de  ces  fêtes.  Au 
contraire,  le  calendrier,  qui  indiquait  les  fêtes  fixes, 
était  confectionné  par  les  pontifes,  qui  avaient  la  charge 
de  veiller  à  l’observation  des  jours  de  fête.  N’y  a-t-il  pas, 
dans  cette  différence  même,  la  preuve  que  certaines 
cérémonies  religieuses  étaient  plus  particulièrement 
soumises  à  de  rigoureuses  conditions  de  temps?  Il  y 
avait,  à  ce  point  de  vue,  une  grande  variété  parmi  les 
rites  et  les  fêtes.  Si  le  paysan  attique  était  libre  d’adres¬ 
ser  une  prière  ou  d’offrir  quelques  fruits  à  une  divinité 
champêtre  quand  il  le  voulait,  le  myste  d’Ëleusis  ne 

1  VI,  32.  —  2  Marquardt,  Op.  cit.  p.  357.  —  3  Stengel,  Op.  cit.  §  77,  p.  120-121. 

—  »  Id.  Ibid,  —  b  De  re  rustica,  LXXXIII.  —  «  Ibid.  CXU.  —  7  P.’  Monceau^ 
La  Grèce  avant  Alexandre,  p.  26  ;  Calo,  De  re  rustica,  CXLUI  :  Kalendis 
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pouvait  assister  aux  mystères  de  Déméter  et  de  Coré 
qu’aux  dates  fixées  par  le  rituel. 

Le  lieu.  —  En  apparence,  la  condition  de  lieu  semble 
plus  rigoureuse  :  la  plus  grande  partie  des  rites  se  prati¬ 
quent  sur  le  foyer,  dans  les  sacella,  lararia ,  et  sur  lés 
autels  domestiques,  quand  il  s’agit  de  cultes  privés  ou 
familiaux  ;  dans  les  sanctuaires  si  nombreux  et  si  divers 
que  la  Grèce  et  Rome  ont  connus,  depuis  les  bois  sacrés 
et  les  sources  jusqu’aux  édifices  magnifiques  comme  le 
Parthénon  ou  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  s’il  s'agit 
de  cultes  publics.  A  première  vue,  on  ne  conçoit  guère  un 
sacrifice  ou  une  libation  en  l’absence  d’un  autel.  D’autre 
part,  puisque  les  rites  sont  les  procédés  employés  par 
l’homme  pour  atteindre  la  divinité,  ils  doivent  logique¬ 
ment  être  pratiqués  de  préférence  là  où  la  divinité 
séjourne,  dans  les  lieux  qui  lui  ont  été  consacrés, 
devant  les  images  où  l’on  croit  qu’elle  aime  à  résider.  Et 
pourtant,  il  serait  inexact  d’affirmer  que  les  anciens 
n’ont  prié,  invoqué  les  dieux,  offert  des  libations,  même 
dë  véritables  sacrifices,  que  dans  des  sanctuaires  ou  sur 
des  autels.  Des  chevaux  et  des  taureaux,  pour  être 
sacrifiés  à  Poséidon,  étaient  précipités  dans  les  flots3; 
c’est  au  même  dieu  qu’Alexandre  fait  une  libation  en 
plein  Ilellespont.  De  même,  maintes  offrandes,  dédiées 
aux  divinités  fluviales,  étaient  simplement  jetées  dans  les 
rivières  4.  Des  rites,  comme  Yaiora,  se  célébraient  dans 
les  vergers,  sous  les  arbres  [aiora].  Même  chez  les 
Romains,  où  la  notion  du  templurn  paraît  avoir  été 
d’une  si  rigoureuse  précision,  le  rite  de  la  devotio  pou¬ 
vait  se  pratiquer  sans  condition  de  lieu,  sur  un  champ 
de  bataille  par  exemple  et  en  pleine  mêlée;  divers  rites 
agraires,  recommandés  par  Caton,  se  célébraient  in 
silva  5,  ou  dans  le  champ  même  qu’il  fallait  lustrare 6. 
S’il  est  historiquement  vrai  de  dire  que  la  plupart  des 
actes  religieux  se  consommaient  dans  des  lieux  consa¬ 
crés,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  y  eût  là  une  obliga¬ 
tion  rituelle  absolue  :  nombreux  sont  les  cas  contraires 
qu’on  pourrait  énumérer.  Il  n’y  a  là  d’ailleurs  rien  qui 
doive  surprendre  ;  les  sanctuaires  étaient  sur  la  terre  les 
demeures  préférées,  mais  non  exclusives,  de  la  divinité. 
Zeus  était  partout  dans  le  ciel  diurne,  et  son  éclair 
jaillissait  de  toutes  les  parties  de  l’atmosphère  ;  Poséidon 
était  partout  dans  la  mer  calme  ou  irritée;  Cérès  résidait 
dans  tous  les  sillons,  Silvain  dans  tous  les  bois  et  dans 
tous  les  jardins. 

Les  personnes.  —  En  règle  générale,  les  anciens  n’ont 
point  pensé  que  les  rites  dussent  être  célébrés  par  des 
personnages  revêtus  d’un  caractère  particulier  perma¬ 
nent,  et  spécialement  préparés,  par  une  initiation  plus 
ou  moins  longue,  aux  fonctions  rituelles  et  religieuses. 
On  a  souvent  remarqué  qu’il  n’y  avait  pas  eu  en  Grèce 
ni  à  Rome  de  classe  sacerdotale  [sacerdos].  Les  rites  du 
culte  domestique  étaient  pratiqués  par  le  pater  familias  ; 
dans  certains  cas,  à  son  défaut,  par  un  esclave  de  la 
famille  7.  Le  culte  public  était  célébré  par  des  magistrats, 
et  les  prêtres  proprement  dits  n’y  intervenaient,  suivant 
l’expression  de  Marquardt,  qu’à  titre  d’experts  :  «  il  le 
fallait,  car  les  sacrifices  les  plus  usuels  étaient  accomplis 
eux-mêmes  suivant  des  règles  minutieuses  qu’il  n’était 
pas  possible  d’observer  sans  une  connaissance  très  pré- 

Idibus,  Nonis,  festus  dies  cum  erit,  coronam  in  focum  indat  [ut/ica].  Per  cos- 
den-.que  dies  Lari  familiari  pro  copia  supplicet.  Il  lui  est  seulement  interdit 
rem  divinam  facere. 
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cise  des  rites  et  sans  une  expérience  consommée1  ». 
Mais  ce  qu’il  faut  noter,  c'est  que  dans  la  cérémonie 
religieuse,  dans  le  rite  célébré  au  nom  de  la  cité,  pro 
populo,  le  véritable  représentant  de  la  cité,  l’intermé¬ 
diaire  entre  les  hommes  et  la  divinité,  c’est  le  magistrat, 
l’archonte  à  Athènes,  le  consul  à  Rome,  mais  non  l’Upeùç 
ou  le  sacerdos.  Les  seuls  cultes,  où  les  prêtres  aient  tenu 
peut-être  une  place  analogue  à  celle  qu’occupent  les 
prêtres  dans  nos  sociétés  modernes,  sont  les  cultes  à 
mystères  :  chargés  des  révélations  sacrées,  ils  ensei¬ 
gnaient,  sinon  un  dogme,  du  moins  des  formules 
destinées  à  rassurer  l’homme  sur  la  destinée  de  son 
âme  après  la  mort.  Encore  convient-il  de  ne  pas  trop 
appuyer  sur  l'analogie  que  nous  signalons;  car,  les 
Grands  Mystères  d’Eleusis  terminés,  jusqu’à  leur  pro¬ 
chaine  célébration,  les  membres  du  sacerdoce  éleusinien 
vivaient  de  la  même  vie  que  leurs  compatriotes. 

Sans  être  des  prêtres  proprement  dits,  les  devins,  au¬ 
gures,  aruspices,  pratiquaient  les  rites  divinatoires.  Là 
encore,  pour  reprendre  l’ingénieuse  expression  de  Mar- 
quardt,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’experts,  plutôt, 
que  d’hommes  exclusivement  chargés  de  ces  rites,  exclu¬ 
sivement  compétents  pour  les  pratiquer.  A  Delphes,  c’était 
bien  la  Pythie  qui  rendait  l'oracle;  mais  c’étaient  les 
prêtres  du  temple  qui  l'interprétaient.  Il  en  était  de 
même  à  Dodone,  à  Ëpidaure,  etc.  [divinatio,  oraculum].  A 
Rome  même,  où  les  augures  jouaient  un  rôle  si  consi¬ 
dérable  dans  le  culte  public,  les  magistrats  étaient 
officiellement  investis  du  droit  de  prendre  les  auspices, 
de  la  spectio  ;  ce  qui  incombait  spécialement  à  l’augure, 
était  la  nuntiatio  [augures]. 

En  résumé,  les  conditions  de  temps,  de  lieu,  de  per¬ 
sonne,  paraissent  n’avoir  été  rituellement  impératives  ni 
en  Grèce,  ni  à  Rome  :  en  fait,  elles  étaient  observées 
beaucoup  moins  dans  le  culte  privé  que  dans  le  culte 
public,  et  l’on  se  ferait  une  idée  incomplète  de  la  dévo¬ 
tion  grecque  et  romaine,  si  l’on  s’en  tenait  aux  rites  qui 
étaient  pratiqués  à  dates  fixes,  dans  des  lieux  consacrés 
ou  des  sanctuaires  bâtis,  par  des  personnages  portant  le 
titre  de  prêtres  ou  un  titre  analogue.  Il  n’y  avait  point 
de  jour  sans  rites;  tout  lieu  pouvait  être  le  théâtre  d’un 
acte  religieux;  tout  homme,  à  condition  qu’il  fût  pur, 
pouvait  pratiquer  les  rites  de  sa  religion. 

IV.  Le  caractère  des  rites  en  Grèce  et  a  Rome.  —  Il 
est  évident  que,  par  essence  et  par  définition,  tout 
rituel  se  compose  de  règles  qu’il  faut  observer.  Toutefois 
les  sentiments,  avec  lesquels  on  se  conforme  au  rituel, 
peuvent  varier  ;  le  respect,  qu’on  professe  pour  les  rites, 
peut  être  très  strict,  très  étroit,  hostile  à  toute  modifica¬ 
tion  même  extérieure  de  la  règle;  au  contraire,  ce  respect 
peut  s’allier  avec  l’expression  spontanée  d’une  pensée 
intérieure.  11  y  avait,  à  ce  point  de  vue,  une  différence 
sensible  entre  la  Grèce  et  Rome.  11  ne  semble  pas,  par 
exemple,  que  les  Grecs  aient  eu,  pour  la  lettre  même  de 
leurs  prières,  de  leurs  formules  rituelles,  de  leurs 
hymnes,  le  respect  absolu  que  les  Romains  gardèrent 

1  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines  (trad.  fr.),  t.  XII, 
p.  204-265.  —  2  Manuel  d'histoire  des  Religions ,  Irad.  Hubert-Lévy,  p.  546. 
_  3  Val.  Max.  IV,  1,  10.  —  4  Noct.  Att.  XIII,  23  (22).  —  5  Coriol.  XXV  ;  cf.  Polyb. 
VI,  56;  Boissier,  dans  la  Revue  d'histoire  des  Religions ,  1881,  t.  IV,  p.  308. 
_  Bibliographie.  Sur  l’ensemble  des  rites  grecs  et  romains,  étudiés  indépendam¬ 
ment  de  la  mythologie  et  de  l’histoire  des  religions,  il  nous  paraît  suffisant  de 
citer  :  Grèce,  Schoemann,  Griechische  Alterthümer ,  t.  II  (trad.  franc.  Galuski, 
tome  II)  ;  Stengel,  Die  yriechischen  Kultusalterthümer ,  Munich,  1898.  —  Rome  : 


pour  les  leurs,  au  point  d’en  arrivera  ne  plus  comprendre 
eux-mêmes  leurs  antiques  carmina  [carmen,  p.  922],  «  Il 
est  à  noter,  écrit  justement  Chantepie  de  la  Saussaye ’2, 
que  pour  les  Grecs  la  prière  n’a  pas  été  uniquement  une 
chose  rituelle,  mais  qu’ils  l’ont  enrichie  d’idées  et  de 
sentiments  religieux.  Peu  de  peuples  nous  ont  laissé, 
dans  la  prière,  autant  de  manifestations  de  piété  inté¬ 
rieure  que  les  Grecs.  Les  Spartiates  priaient  les  dieux 
de  leur  faire  don  de  ce  qui  était  bon  et  beau  ;  Pythagore 
et  Socrate  enseignaient  qu’il  fallait  leur  demander  le 
bien;  Platon  décrit  la  piété  se  manifestant  dans  la 
prière.  »  A  Rome,  au  contraire,  la  prière  ne  perdit 
jamais  complètement  son  caractère  d’incantation  ma¬ 
gique  [carmen,  p.  922].  Valère  Maxime  cite,  comme  un 
fait  exceptionnel  et  unique,  la  modification  que  Scipion 
Émilien  fit  apporter  au  carmen  precationis -  public3; 
d’après  Aulu-Gelle,  les  prières,  qu’il  fallait  adresser  aux 
dieux  immortels,  formaient  un  recueil  qui  se  trouvait 
dans  les  tibri  sacerdotum  populi  romani'*.  En  ce  qui 
concerne  les  libations,  les  sacrifices,  les  purifications  et 
expiations,  les  consultations  d’oracles  et  procédés  divi¬ 
natoires  divers,  les  processions  et  les  jeux,  rien  n'indique 
que  la  Grèce  ait  cru  autant  que  les  Romains  à  la  nécessité 
d'une  impeccable  observance  :  en  tout  cas,  on  ne  connaît 
point  chez  les  Grecs  de  notion  ni  de  rite  qui  soient  com¬ 
parables  à  la  notion  et  au  rite  du  piaculum  romain- 
[piaculum],  quand  ce  terme  est  employé  pour  désigner 
quelque  dérogation,  souvent  imperceptible,  aux  règles 
du  rituel.  Les  rites  purificatoires  ou  expiatoires  du  culte 
grec  étaient  destinés  à  effacer  des  souillures  matérielles 
ou  morales,  mais  non.  semble-t-il,  des  maladresses  ou 
des  oublis  rituels.  D’ailleurs,  Plutarque,  qui  connaissait 
fort  bien  la  religion  grecque,  cite,  comme  un  des  carac¬ 
tères  particuliers  de  la  religion  romaine,  le  soin  et  la 
ténacité  avec  lesquels  les  Romains  recommençaient 
jusqu’à  trente  fois  les  cérémonies  dans  lesquelles  ils 
croyaient  avoir  remarqué  quelque  défaut  ou  quelque 
obstacle5.  Il  ressort,  avec  évidence,  du  passage  de  Plu¬ 
tarque,  que  la  même  rigueur  n’existait  pas  en  Grèce.  Si 
donc  les  rites  n’étaient  pas  moins  nombreux  dans  la 
religion  grecque  que  dans  les  cultes  romains,  s  ils  y 
tenaient  une  place  aussi  grande,  du  moins,  d’après  tout 
ce  que  nous  savons,  ils  pesaient  d’un  poids  moins  lourd 
sur  la  pensée  et  sur  l’âme,  ils  ne  comprimaient  pas  ou 
ils  comprimaient  beaucoup  moins  les  élans  du  sentiment 
religieux.  J.  Toutain. 

RIVUS  [aquae]. 

ROHIGUS,  ROBIGAtlA.  —  Le  phénomène  de  larouille, 
qu’il  s’attaque  au  fer  ou  aux  céréales,  est  désigné  en 
latinpar  lemotro6<^o(rad.  robus—rufus,  rouge)1.  L  im¬ 
portance  de  la  culture  du  blé  dans  la  banlieue  de  Rome 
aux  plus  anciens  temps  ne  pouvait  manquer  de  surexciter 
la  piété  des  laboureurs  lorsque  ce  fléau  s  abattait  sur 
leurs  champs.  De  là,  une  personnification  divine,  à  face 
double  comme  la  plupart  des  génies  de  la  végétation  et 
de  la  vie  rustique,  funeste  et  réparatrice  tour  a  tour,  qui 

Bouché  Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  Paris,  1886;  Marquardt  et 
Mommsen,  Manuel  des  antiquités  romaines,  trad.  franc,  t.  XII  et  XIII;  le  Culte 
chez  les  Romains,  Paris,  1889;  G.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer, 
Munich,  1902. 

HOBIGUS,  ROBIGALIA.  1  Serv.  ad  Georg.  I,  151  ;  Ov.  Fast.  I,  687.  Dans  ce  der- 
nier  passage, 'consacré  aux  feriae  Semenlicae  de  janvier,  c'est  Cérès  qu'invoque  le 
poète  et  à  qui  il  demande  d'écaiter  des  semailles  nouvelles  le  fléau  de  la  rouille. 
Les  épithètes  par  lesquelles  il  les  caractérise  sont  ;  scabra  aspera. 
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devint  l’objet  d’un  culte  de  propitiation1.  Dans  un  des 
morceaux  les  plus  soignés  des  Fastes  -,  Ovide,  sans  doute 
interprète  de  l’opinion  populaire,  appelle  cette  divinité 
Robigo  \  en  réalité,  les  anciens  ne  connaissaient  qu’un 
dieu  liobigus  3  ;  ainsi  que  Mommsen  l’a  fort  bien  con¬ 
jecturé,  c’était  moins  une  personnalité  distincte  qu'un 
aspect  personnifié  du  Mars  rustique  4.  Caton  nous  a  con¬ 
servé  la  prière  par  laquelle  le  laboureur  demande  à  Mars 
de  détourner  des  cultures  les  fléaux  et  les  intempéries6; 
et  le  flamine  qui  intervient  dans  les  actes  principaux  du 
culte  de  Robigus  est  le  flamen  Quirinalis ,  c’est-à-dire 
le  ministre  du  Mars  des  Sabins6.  Dans  la  littérature,  à 
partir  d’Ovide,  c’est  Robigo  qui  persiste  7;  mais  il  n’y  a 
jamais  eu  de  couple  Robigus-Robigo  dans  les  livres  des 
pontifes.  11  arrivait  seulement  qu’on  appariait  d’unepart 
Mars  avec  Robigus,  de  l’autre  Robigo  avec  Flora  qui 
exerçait  une  action  analogue8. 

La  fête  du  dieu  Robigus,  les  Robigalia ,  instituée  par 
le  roi  Numa,  tombait  le  25  avril,  époque  où  les  blés 
sont  en  fleur  et  où  se  forme  l’épi.  Il  ne  semble  pas  qu’on 
les  ait  jamais  célébrés  ailleurs  qu’à  Rome;  mais  aux 
portes  de  la  grande  ville,  ils  subsistèrent  bien  long¬ 
temps  après  que  les  champs  de  céréales  eurent  disparu 
de  la  région.  Le  flamen  Quirinalis  y  présidait,  comme 
il  présidait  à  celles  d’Acca  Larentia,  la  mère  des  Lares, 
et  aux  Consualia  de  juillet  et  d’août,  qui  ont  le  même 
caractère  rustique9.  Les  Robigalia  débutaient  par  une 
procession  qui,  de  la  ville,  se  rendait  au  lucus  Robigi , 
situé  sur  la  voie  Claudia  au  cinquième  milliaire10.  Ovide 
revenait  de  Nomentum  lorsqu’il  lui  fut  donné  de  voir  la 
foule  en  toges  blanches  et  le  flamine  officiant  au  fond  du 
bois  sacré  ;  il  entendit  la  prière  rituelle  et  il  la  reproduisit 
en  la  déformant.  Il  note  même  les  accessoires  du  sacri¬ 
fice,  la  serviette  en  grossier  tissu  de  lin  ( mantele ),  la 
patère  aux  libations,  le  vin,  la  boite  d’encens  (acerra),  et, 
sous  la  flamme  de  l’autel,  les  entrailles  des  deux  victimes 
qui  sont  une  brebis  et  un  chien.  Le  sacrifice  de  cette  der¬ 
nière  est  caractéristique11;  on  trouve  déjà  le  chien 
victime  propitiatoire  dans  le  culte  d’Hercule  et  de  Mania, 
la  mère  des  Lares12,  et  il  figure  de  même  dans  une  très 
antique  cérémonie  qui  a,  avec  celle  des  Robigalia ,  une 
grande  analogie,  la  cérémonie  du  sacrificium  ou  augu- 
rium  canarium13 .  On  y  procédait  aux  confins  de  la  ville 
et  des  champs,  à  proximité  d’une  porte  qui  reçut,  par 
là,  le  vocable  de  catularia:  son  but  était  de  préserver  le 
blé  de  la  rouille14;  les  chiens  immolés  étaient  de  cou¬ 
leur  fauve,  c’est-à-dire  symbolique  du  fléau  à  conjurer  15. 

1  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  10  ;  cf.  Wissowa,  Religion  und  Rultus  der  Roemer,  I,  4, 
p.  20  sq.  —  2  Ov.  Fast.  IV,  905  sq.  —  3  Varr.  Ling.  lat.  VI,  16  ;  Re  rust.  I,  1,  G  ;  Fest. 
Ep.  p.267  ;  Aul.-Gell.  V,  12,  14  ;  et'.  Preller-Jordan,  II,  p.  44,  note  2.  —  4  Mommsen, 
Corp.  iriser,  lat.  I,  p.  391.  —  o  Cat.  Agr.  141  ;  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  p.  341. 

—  6  Ov.  Fast.  IV,  907,  910  ;  voir  flamen,  II,  2,  p.  1164.  —  1  Golum.  II,  21,  4  ;  Ter- 
tull.  Spect.  5;  Aug.  Civ.  D.  IV,  21;  Lact.  I,  20,  17;  cf.  Varr.  Re.  rust.  I,  1,6. 

—  8  Ov.  L.  c.  ;  Fest.  Epit.  p.  267;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII.  p.  285.  —9  Aul.-Gell. 
Vil,  7,  7  ;  Plut,  Itom.  4;  Terl.  Spect.  5.  —  10  V.  Mommsen,  C.  i.  I.  p.  39,  391, 
el  Ov.  Op.  cit.  IV,  907.  —  il  Ov.  Loc.  cit.  908  ;  Colum.  X,  342.  Plut.  Rom.  21  ; 
Quaest.  Rom.  68.  —  12  V.  laiies,  111,  2,  p.  943,  noies  5  sq.  —  13  Plin.  Hist.  nat. 
XV11I,  14.  qui  cite  un  texte  emprunté  aux  livres  des  pontifes;  cf.  Philarg.  ad  Virg. 
Georg.  IV,  125;  Colum.  II,  21;  cf.  Wissowa,  Religion  und  Huit  us  der  Roemer , 
p.  162  sq.  14  Fest.  Epit.  p.  45  etp.  385,  31  ;  Marquardt-Mommsen,  Handbuch ,  VI, 
p.  574;  Preller-Jordan,  Op.  cit.  Il,  44,  note  5  et  Jordan,  Topographie ,  I,  1,  p.  245. 

15  Sur  la  question  du  démon  des  céréales  tour  à  tour  bouc,  renard,  chien, 
Komhund ,  elc.  voir  Mannhardt,  Myth.  Forschungen ,  p.  107  sq.  —  16  Arist.  Hist. 
anim.  S,  20;  Theoph.  C.  Plant.  5,  10  et  11  ;  cf.  Plin.  H.  nat.  XVII,  37,  5  et  6 
avec  les  Lexiques.  —  u  Ni  les  Commentaires  des  Pontifes ,  ni  Varron  n’ont  mis  le 
phénomène  de  la  rouille  sous  la  dépendance  de  la  chaleur  ;  le  dernier  le  met  sous 
celle  de  l’humidité.  Cf  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  3,  3  et  29,  69.  —  18  Fast.  Praen.  23 
avril  :  Sacrificium  et  ludi  cursoribus  majoribus  minoribusque  fiant.  Voir  l'inler- 


C’est probablement  l’influence  de  l’astronomie,  suivant 
les  Grecs,  qui  mit  l’action  funeste  de  Robigus  en  rapport 
avec  la  constellation  du  Chien.  L’altération  de  l’épi,  par 
certaines  conditions  atmosphériques  était  en  Grèce,  mise 
au  compte  des  astres  :  à<7TpoêXT|<ria  ou  à<7 TpoêoXtot,  ce  que 
les  Latins  traduisirent  par  sideratio 16  ;  mais  la  date  des 
Robigalia  n’a  rien  à  voir  avec  les  jours  caniculaires,  el 
le  sacrifice  du  chien  à  Robigus  comme  aux  Lares  doit 
s’expliquer  par  d’autres  raisons  n.  La  fête  comportait 
aussi  des  réjouissances,  sous  la  forme  de  courses  d’un 
caractère  antique  et  national18;  on  y  voyait  figurer, 
comme  dans  le  trojanus  ludus,  des  enfants  et  des 
jeunes  gens,  partagés  en  camps  rivaux.  Et  même  l’élé¬ 
ment  licencieux  n’y  fit  pas  plus  défaut  qu’aux  Floralia 
célébrés  trois  jours  plus  tard;  les  Robigalia  étaient,  en 
effet,  la  fête  des  pueri  lenonii ,  comme  les  Floralia  étaient 
celle  des  courtisanes  19.  J. -A.  Hild. 

ROBUR  (et  plus  anciennement  robus).  —  Nom  donné 
d’abord  à  la  cage  de  bois  de  chêne,  où  était  enfermé  un 
criminel  ;  puis  à  la  partie  la  plus  reculée  et  la  mieux 
gardée  de  la  prison.  C’était,  à  Rome  le  cachot  souterrain 
du  Tullianum ,  où  étaient  exécutés  les  condamnés  à 
mort  [carcer].  E.  S. 

ROGATIO  [lex,  p.  1123;  comitia,  p.  1377,  1379, 
1383,  1394  sq.,  plebiscitum]. 

ROGUS  [funus,  p.  1394]. 

ROMA.  Rome  personnifiée  ou  déifiée.  —  La  plus 
ancienne  représentation  de  Roma ,  comme  person¬ 
nification  symbolique  de  l’État,  apparaît  au  droit 
des  premiers  deniers  de  la  République  à  partir  de  269 
av.  J.  C.  ;  on  la  trouve  presque  sans  interruption,  el 
avec  de  légères  variantes,  entre  269  et  46 1  (fig.  3949, 
5930).  C’est  un  profil 
de  femme  casquée  qui 
n’est  pas  sans  analo¬ 
gie  avec  l’Athéna  Par- 
thénos  gravée  sur  les 
monnaies  d’Athènes  2. 

Mais  la  figure  de  Rotna 
est  caractérisée  par  deux  attributs  essentiels  :  les  ailes 
et  le  protome  de  griffon  qui  décorent  le  casque , 
ces  deux  motifs  sont  vraisemblablement  empruntés 
à  l’art  étrusque3;  quelquefois  les  ailes  sont  rem¬ 
placées  par  deux  plumes4;  on  trouve  aussi  deux 
étoiles  sur  le  timbre  du  casque5;  enfin,  souvent,  la 
figure  des  deniers  est  parée  de  bijoux,  pendants 
d’oreilles  et  colliers  (fig.  5950).  La  forme  du  casque 

prétaliou  chez  Foggiai,  F’astorum  reliquiae ,  p.  65  et  les  textes  de  Suet.  Caes.  39; 
Aug.  43;  Tib.  6.  —  19  Fast.  Praen.  Ibid.  ;  cf.  floralia,  II,  2,  p.  1196. 

ROMA.  1  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  rom.  trad.  franc,  t.  IV,  pl.  xxu,  xxm, 
xxiv,  xxvi,  xxvu,  xxviii  et  xxxi  ;  Babelon,  Mon.  de  la  rép.  rom.  I,  72,  118  ;  Haeber- 
lin,  Der  Roma  typus ,  in  Corolla  numism.  in  hon.  Barclay  Bead.  p.  135  sq. 
—  2  Cette  analogie  a  prêté  à  une  interprétation  fausse  ;  l’effigie  des  deniers  romains 
est  désignée  comme  une  Pallas  par  certains  auteurs  ;  Olivieri,  Saggio  dell'  accad. 
di  Cortona ,  IV,  133  ;  Cavedoni,  Saggio  di  osservaz.  suite  medaglie  di  fam. 
rom.  etc.  Modène,  1831,  p,  124;  Eckhel,  Doct.  num.  vet.  V,  84;  Kluegmann, 
L'effig.  di  Roma  nei  tipi  monet.  piu  antichi,  Rome  1879,  p.  46.  En  revanche  Zoega 
( Bassirilievi ,  I,  141),  Aldini  ( Sut  tipo  primario  delle  ant.  monete  délia  rom.  rep. 
Turin,  1842),  Kenner  (Die  Roma-Typen ,  dans  Mém.  de  l'Acad.  de  Vienne,  1857, 
p.  261),  Borghesi  (Osserv.  numism.  decad.  I,  4),  Mommsen  [U.  c.  Il,  8,  19, 
101),  Babelon  (O.  c.  I,  p.  xix)  voient  Roma  d;»ns  la  figure  des  deniers;  cf. 
aussi  1  article  df.narius  du  Dictionnaire.  —  3  Gerhard,  Die  Flügelgestalten  der 
ait.  Kunst ,  in  Akad.  Abhandl.  I,  p.  196  sq.  —  4  Deniers  de  la  gens  Poblicia 
(Babelon,  O.  c.  Il,  334);  de  la  gens  Manlia  (Ibid.  p.  175,  179);  de  la  gens 
Lntatia  (Ibid.  p.  157,  158).  —  5  Babelon,  O.  c.  Il,  p.  157,  158.  D’après  Zoega 
(O.  c.  I,  145,  n.  5),  les  deux  étoiles  rappellent  les  deux  jumeaux  fondateurs  de 
la  ville;  d’après  Kenner  (O.  c.),  elles  se  réfèrent  à  la  navigation  et  au  commerce 
de  Rome. 


Fig.  5949.  Fig.  5950. 

La  déesse  Rome. 
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'ane  p('u  '■  Certains  symboles  figurés  à  côté  de  l’effigie 
Orne  palme,  une  couronne  de  laurier  *,  un  épi,  une  corne 

ratranCea  Image  de  la  Vicloire)4<  complètent 
s°rie  de  IÉtaL  En  gravant  cette  tête  sur  leurs 
monnaies,  les  Romains  n’avaient  aucunement  l’idée  de 
représenter  Roma  comme  une  divinité,  mais  seulement 
de  creer  un  emblème  de  leur  cité,  sous  les  traits  d’une 
femme  armée,  à  l’exemple  de  tant  de  villes  grecques*. 

Ce  sont  des  peuples  étrangers  qui,  par  flatterie  ou  par 
reconnaissance,  donnèrent  à  la  personnification  de  Roma 
le  caractère  et  les  attributs  d’une  divinité.  Le  didrachrne 
des  Locnens  qui  a  été  souvent  décrit 6  présente  au  revers 
1  image  de  Rome  couronnée  par  la  Fidélité  (nOtiO  • 
Rome  est  représentée  sous  les  traits  d’une  femme  vêtue 
u  chiton  long,  assise  sur  un  siège  auquel  un  bouclier 
est  appuyé  et  portant  une  épée  suspendue  à  son  flanc 
gauche;  debout  devant  elle,  la  Fidélité  lui  place  une 
couronne  sur  la  tête  (fig.  5951).  Cette  monnaie  fut  vrai¬ 
semblablement  frappée  en  204  av.  J.-C.  pour  remercier  le 
Sénat  romain  de  l’appui  qu’il  avait  accordé 
à  Locres  opprimée  par  le  préteur  Q.  Flami- 
nius7.  Le  groupe  locrien  de  Rome  et  de  la 
Fidélité  se  rattache  visiblement  à  toute  une 
catégorie  de  monuments  grecs  représen¬ 
tant  un  peuple  ou  une  divinité  poliade  cou- 
Fig.  d9si  .  _  Rome  ronnés  par  un  autre  peuple  ou  par  une  autre 
Fidélité0  0  pa‘  divinité  8  ;  pour  la  première  fois,  Roma 
apparaît  dans  ce  groupe  avec  ses  attri¬ 
buts  guerriers  caractéristiques,  le  bouclier  et  le  glaive' 
par  son  costume  et  sa  pose,  elle  participe  à  la  foL 
des  trois  types  grecs  de  Pallas,  de  la  Tyché  et  de 
.  mazone  qui  concourront  à  former  son  image  défini¬ 
tive  ;  enfin,  la  cérémonie  du  couronnement  lui  confère  un 
caractère  divin.  A  partir  de  cette  époque,  on  trouve  sur 
les  monnaies  de  la  République  romaine  une  image  de 
Roma  plus  complète  que  la  tête  casquée  des  deniers  et 
manifestement  inspirée  de  la  Roma  locrienne  :  les  types 
es  plus  intéressants  sont  Rome  couronnant  un  trophée, 
Rome  assise  sur  des  armes,  Rome  couronnée  par  la  Vic¬ 
toire,  Rome  et  le  Génie  du  peuple  romain,  Rome  et  l’Ita¬ 
lie,  Rome  et  Vénus  9. 

Lorsqu  en  196  Flamininus  proclama  aux  jeux  isthmi¬ 
ques  le  décret  qui  rendait  la  liberté  à  tous  les  Grecs 
d  Europe  et  d'Asie,  les  Chalcidiens  d’Eubée,  entre  autres 
manifestations  de  reconnaissance,  célébrèrent  dans  un 
meme  hymne  le  consul  romain,  la  Bonne  Foi  des  Ro¬ 
mains  (rh<7Ttç  Pa)(i.ai(ov)  et  Rome  elle-même  associée 
comme  divinité  à  Zeus10.  Un  autel  découvert  à  Gerace 
l’ancienne  Locres,  était  consacré,  à  la  même  époque,’ 
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Jovi  Qptimo  Maximo  Dns  Deabusque  Immortalisas  et 
Romae  Aeternae **.  Enfin  c’est  en  195  que  fut  élevé  à 
bmyrne  le  premier  temple  de  Rome  déesse  <2.  L’exemple 
e  Smyrne  fut  rapidement  suivi  par  d’autres  villes  grec¬ 
ques:  Alabanda  en  Carie  consacra  un  temple  et  des  jeux 
annuels  à  la  ville  de  Rome 18  ;  ces  jeux,  connus  sous  le 
nom  de  Ptopoua  *\  se  retrouvent  dans  plusieurs  cités 
il !  Asie  Mineure,  àMagnésieduMéandre  13,àLagina16,  et  en 
Grece,  à  Athènes,  Ëgine,  Mégare  et  d’autres  villes  [romaia], 
Juelquefois  Roma  est  associée  dans  un  culte  commun  à 
une  autre  divinité  locale  :  à  Hécate,  à  Zeus'7,  à  la 
tr.ade  Zeus-Dionysos-Maron  18.  Le  peuple  de  Mélos  dédie 
une  statue  d’airain  et  une  couronne  de  bronze  cà  Roma 
«  pour  sa  valeur  et  ses  bienfaits  »  19  ;  en  -163,  les  Rho- 
diens  érigent  dans  un  temple  d’Athéna  une  statue  du 
Peuple  romain  et  instituent  en  l’honneur  de  Rome  des 
jeux  qui  se  célébraient  tous  les  trois  ans 20  ;  l’existence 
d’un  prêtre  de  Roma  est  attestée  cà  Éphèse,  à  Sardes2'  à 
Sasoba22,  à  Apamea23,  àDélos2\  antérieurement  à  l’Em¬ 
pire  Les  Lesbiens  consacrent  à  'Pu^a  Ntxo?dpo?  une  statue 
d  or-5,  etles  Lyciens,au  i”siècleav.  J.-C.,  offrent  à  Jupiter 
Capitolin  et  au  peuple  romain  une  statue  de  Rome  26. 

En  même  temps  qu’ils  divinisaient  Rome,  les  Grecs 
donnaient  à  cette  nouvelle  déesse  une  histoire  et  une 
personnalité  définie.  La  plus  ancienne  tradition  relative  ’ 
a  Roma,  celle  de  1  historien  Callias  rapportée  par  Denys 
d  Ifalicarnasse27,  la  représente  comme  une  Troyenne, 
femme  de  Latinus,  mère  de  Romulus  et  de  Remus28.’ 
D’autres  versions,  conservées  par  Servius29,  font  de 
Roma  une  fille  de  Télémaque  qui  épouse  Énée,  une  sœur 
de  Latinus,  une  fille  d’Ëvandre,  ou  une  captive  troyenne; 
selon  Agathoelès  de  Babylone,  Énée  vint  dans  le  Latium’ 
accompagné  de  sa  petite-fille  Roma,  fille  d’Ascagne 30.’ 

De  ces  traditions  contradictoires  il  faut  retenir  ce  carac¬ 
tère  commun  :  la  croyance  à  l’existence  d’une  femme 
nommée  Roma ,  d’origine  troyenne,  qui  aurait  été  la 
cause  directe  de  l’installation  des  Troyens  en  Italie  et 
qui  serait  devenue  l’héroïne  éponyme  de  la  ville.  Enfin, 
un  texte  littéraire  important  attribue  à  Roma  une  origine 
divine  :  l’hymne  de  la  poétesse  grecque  Melinno,  que 
nous  a  conservé  Stobée31,  célèbre  Rome,  fille  de  Mars. 

Le  nom  de  la  ville  et  de  l’héroïne  dérive  manifestement 
du  grec  p<f,R,  force  32  ;  le  nom  primitif  de  la  ville  aurait 
été  Valent ia,  traduit  en  grec  après  l’arrivée  d’Évandre33. 

Sous  l’Empire,  le  culte  de  Roma  se  développa  et  se 
régularisa.  Les  Romains  comprirent  les  avantages  qu’ils 
pouvaient  retirer  de  ce’ culte  éminemment  politique  et 
en  favorisèrent  l’extension.  En  29  av.  J.-C.,  un  décret 
d’Octave  permit  aux  villes  d’Éphèse  et  de  Nicée  de  con- 


<  Voir  cepeod.nl  Bebelon.  0.  c.,  I,  395,  un  denier  de  P.  Cornélius  Ceiegns  ou  le 
Cisi|ue  de  Roma  rappelle  la  forme  d  un  bonnel  phrygien.  —  2  Babelon  0  c  II  "73 

hÎk7  ■'  ***  et  4'  “  */W*  '■  408  eut,  483.  -5  Une  lête  Ae  Borna 

semblable  a  1  effig.e  des  deniers,  se  voit  aussi  sur  certaines  gemmes  (Furlcvaengler' 
U  esc  nti.  Steiïie  in  Antiçu.  zu  Berlin ,  no*  1821,  4876,  4877).  —  6  EckheJ,  D  n  v 
I  1/6  ;  de  Luynes,  Ruines  de  Locres ,  dans  Annali  dell.  Ist.  1830,  p’  3  à  l»- 
M.  hogen,  Cons'ddra/.  sur  la  r.umism.  de  l’anc.  Italie,  p.  185;  Corcia,  Storia 
del  e  due  Sicilie  III,  p.  210,  211  ;  Calai,  of  the  gree/c  coins  in  the  Rrit.  Mus., 

A  V' In  V  e  g"T’  °-  c-  P'  9i  Pa™otli,  Evolue,  del  tipo  d i  Roma,  dans 
Ann.  délia  R.  Societa  Rom.  di  Slor.  patria,  XI.  82;  Haeberlin,  On.  c.  ni  y,  9 

,  Lr  XX!'\6'  10  à  <9  1  üi0d-  Sic-  Bxcerpt.  XXVI,  15.  -  8  La  ligi’e  a 

été  donnée  par  A.  Dumont,  dans  les  Monum.  grecs  publiés  par  lassoc.  pour  I  cn- 

Tllt '  greTeS'  n°  2  (,873)’  p-  31’  pL  ,u-  -  9  CoheD'  MW-  consul. 
O  c  l  7.  £  ZmT  3’  Pl‘  XL1"’  a°  ,3'pL  X,V  C°cnelia,  5  et  6;  Babelon 

'  ’  277-401’  402  ,  417  ,  418  ,  472,  474,  525,  512,  513;  11.  331,  332,’ 

.5  2.76;  Mommsen,  O.  c.  IV,  pl.  xxvnt,  ,2;  p,.  xxx,  n»  9;  Kluegmann, 
O.  c.  p.  17,  pl.  p.  15,  pl.  „,  p.  28,  pl.  .v  et  v,  p.  34,  pl.  p.  39, 

pl.  ta,  p.  4-,  pl.  x,  etc.  _  10  Plularch.  Flamin.  10  à  17.  -  1)  Monum.  ined. 


dell.  Ist.  I,  pl.  xv;  Ann.  dell.  Ist.  1830,  p.  3  à  12;  Corcia,  O.  c.  III,  210-211. 
C.  t.  I.  X,  16;  Orelli,  1799  ;  De  Luynes,  Ruine  di  Locri,  etc.  —  12  Tacit.  Ann. 
IV,  55  :  „  .  se  primos  templum  Urbis  Romae  staluisse...  ».  —  13  Liv  XLIII  C 

-  H  Preller,  Roem  Mytk.  Il,  354.  _  10  Mittfi.  des  deutsch.  Arch.  Inst,  in  Athen. 
X  X,  94  97.  -  10  Bull.  corr.  hell.  IX,  450  ;  Papers  of  the  american  school  at 
Athens,  I,  n«  8,  21,  22.  -  17  Ibid,,  C.  i.  g.  2485,  1,  44  ;  3074.  _  18  Sur  le 
d,eu  Maron  voir  Roscber,  lexik.  Alyth.,  s.  v.  _  <9  -a,.* 

Müth.  d.  deutsch.  arch.  Inst,  in  Ath.  I,  247.-  20  p0|yb„  XXX|_  )6.  lmcr 
ins.  mar.  Aeg.  I  46  et  730;  Wissowa,  Relig.  d.  Rom.  p.  282,  n.  1.  -  21  Fraenkel 
Inscr.  de  Pcrgame.  n»  268  E,  35,  36.  -  22  Bull.  corr.  hell.  XI,  94.  -  23  MiUh 
d.  d.  arch.  Inst,  in  Ath.  XVI,  148.  -  24  Bull.  corr.  hell.  X,  34.  -  25  Mitth  d 
d.  a.  Inst,  in  Ath.  XIII,  57.  _  26  C.  1.  I.  I,  589,  VI,  372.  -  27  j,  79,  _  2S  cf‘ 
auss.  Plut.  Bomul.  2  et  Festus,  s.  v.  Roma,  p  269.  —  29  Ad  Aen.  I,  273  _  30  pT 
hxst  gr  (Muller)  II,  290  ;  cf.  Arch.  Zeit.  XXXVII,  25,  c.  -  3,  Floril.  VU.  13. 
f“r  aDda,te  7  aür,but,on  de  l’hymne  de  Melinno,  cf.  Welcker,  Kleine  Schrift.  Il 
t>0;  Birt,  De  urbis  Romae  nomine  ( Proem .  acad.  Marburg.  1887);  Christ" 
Gr>ech-  Liter.  517.  -  32  Vcrr.  Flaccus,  p.  267,  M;  Athen.  p.  528  D  p  «60" 
-  Serv.  L.  e.  ;  Solin.  Polyhist.  I.  Voy.  de  Wille,  Rev.  archéol.  1849  p  34 
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sacrer  des  sanctuaires  à  Rome  et  à  César  ’ .  Après  l’apo¬ 
théose  d’Auguste,  en  14  ap.  J.-C.,  le  culte  commun, 
désormais  officiel,  s’adressera  à  Rotna  et  à  l’empereur 
vivant,  Romae  et  Augusto 2.  Rome  et  l’empereur,  ainsi 
associés,  vont  représenter  la  double  formule  politique  et 
religieuse  qui  résume  au  sommet  de  l’Empire  la  puis¬ 
sance  garante  de  la  paix  publique  et  de  l’ordre  établi3. 
Dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire  on  trouve  de  nom¬ 
breux  vestiges  de  ce  culte  :  en  Asie,  les  temples  de 
Pergame4,  de  Mylasa6,  de  Cyzique6,  d’Apollonie  de 
Pisidie  \  de  Smyrne  8,  de  Césarée9  et  d’Ancyre10;  des 
prêtres  de  Rotna  à  Nysa",  à  Cymé12,  à  Assus  13,  à  Ala- 
banda u,  à  Bargylia15,  à  Aphrodisias  16,  à  Thyatira”,  à 
Euménie18  et  à  Sardes 19  ;  en  Grèce,  les  temples  d’Athè¬ 
nes  20  et  de  Sparte8'  ;  des  prêtres  à  Gortyne  22,  Thessalo- 
nique23  et  Olympie24.  Des  prêtres  de  Rome  et  d’Auguste 
se  rencontrent  en  Norique2’,  en  Pannonie  2\  en  Afrique 21, 
en  Espagne28  et  en  Bretagne29.  En  Italie,  Naples30,  Aqui- 
nium31,  Potentia32,  Surrentum33,  Terracine34,  Nola35, 
Pola  d’Istria 36  et  Trente  31  étaient  des  centres  importants 
du  nouveau  culte.  Enfin  la  Gaule  possédait  à  Lyon  un 
autel  célèbre  de  Rome  et  d’Auguste,  où  se  réunissaient 
régulièrement  les  délégués  des  trois  provinces  [apotheo- 
sis,  p.  324,  fig.  387] 38.  L’empereur  Hadrien  consacra 
définitivement  et  reconnut  officiellement  dans  Rome 
même  le  culte  qui  s’adressait  à  l'État  divinisé  en  faisant 
construire  sur  la  Voie  sacrée,  près  de  l’arc  de  Titus,  le 
temple  de  Rome  et  Vénus39.  Le  culte  de  la  dea  Rotna ,  de 
Rotna  aeterna  subsista  jusqu’à  ce  que  la  Tyché  de  la 
nouvelle  capitale,  Constantinople,  se  substituât  à  la  per¬ 
sonnification  divinisée  de  l’ancienne 40. 

Les  représentations  figurées  de  la  déesse  Rome  de¬ 
viennent  sous  l’Empire  très  nombreuses.  On  peut  les 
ramener  à  deux  types  principaux:  Rotna  guerrière,  ins¬ 
pirée  du  type  grec  de  l’Amazone,  casquée,  bottée,  vêtue 
d’unchiton  court  qui  laisse  à  découvertlesein  droit,  armée 
d’une  haste  et  d’un  bouclier;  Rotna  pacifique,  inspirée  du 
type  grec  de  Tyché,  coiffée  d’une  couronne  tourrelée, 
vêtue  d’une  tunique  talaire,  portant  une  corne  d’abon¬ 
dance,  un  globe  ou  une  Victoire.  Ces  deux  représenta- 

1  Dio  Cass.  LI,  20. — 2  Cohen,  Mon.  imp.  Oct.  Aug.  34;  Toulain,  Les  cultes  païens 
dans  l'emp.  rom .  1,  1907,  p.  62.  — 3  E.  Desjardins,  Iiev.  dephitol.  111  (1879),  p.  33. 

—  4  Tacit.  Ann.  IV,  37  ;  C.  i.  I.  3,  399.  —  3  Caylus,  liée,  d’antiqu.  11,  1 89  ;  C.  i.  gr. 
2696;  Bull.corr.  h.  XII,  15.. —  3  Taoil.  Ann.  IV7,  36.  Dio,  LVII,  24.  —  7  Texier, 
L’Univers ,  l’Asie  Mineure,  449.  —  8  c.  i.  gr.  3187.  —  9  J0s.  Antiq.  Jud.  XV,  13  ; 
Bell.  Jud.  I,  21,  7.  —  10  Perrot  et  Guillaume,  Explor.  de  Galatie ,  11,  pl.  xui  à  xxiv; 
cf.  Rev.  arch.  1871 ,  347  ;  1872,  29  ,  Zumpl,  Mon.  Ancgr.  4;  C.  i.  g.  4039.  —  H  C.  i.  g. 
2943.  —  12  C.  i.  g.  3524.  —  13  C.  i.  g.  3569.  —  14  Liv.  XLI11,  6  ;  Bull.  corr.  hell.  X, 
307.  —  13  Ibid.  V,  192.  —  16  Ibid.  IX,  71  ;  C.  i.  g.  1068  et  3428.  —  17  C.  i.  g.  3490. 

—  18  C.  i.  g.  3887.  —  *9  S.  Reinacb,  Chron.  d'Orient ,  154.  —  20  Beulé,  L’acropole 
d’Ath.  U,  p.  206,  pl.  i;  Mittheil.  d.  deustch.  arch.  Inst,  in  Athen ,  XII,  264;  C.  i. 
g.  478;  C.  i.  a.  III,  252,  334.  —  21  Pausan.  Lacon.  III,  Il  ;  Le  Bas  et  Waddiugton, 
Voy.  arch.  Lacon.  n°  176.  —  22  C.  i.  I.  III,  4.  —  23  Arch.  des  miss,  scient.  1876, 
p.  207.  —  24  Arch.  Zeit.  18  7  8,  193,  194.  —  25  C.  i.  I.  3  ,  5  443.  —  26  C.  i.  I.  3 
3368,  1422,  10170  ;  Toutain,  Les  cultes  païens,  I,  p.  39.  —  27  Philo,  Le  g  ad  C  ai  uni, 
11,  567;  L.  Renier,  Jnscr .  de  l’Algérie,  1534,  1535,  1539;  0.  Hirschfeld,  Ann. 
dell  lstit.  1866,  43,  53  ;  Cagnat,  Revue  des  publ.  épigr.  dans  Rev.  Arch.  1894,  I, 
n°  47  ;  Toutain,  O.  c.  p.  37.  —  28  C.  i.  I.  2,  4199,  4205,  4217,  4222,  4224,  4225,  4228, 
4235,  4243,  4247,  4248,  4249,  4250,4514,  etc.  -  29  C.  i.  I.  7,  370,  1037  ;  Toulain! 
p.  38.  —  30  Dio,  LV,  10.  9;  LVI,  29;  LX,  6,  2;  Strab.  V,  246;  Sueton.  Aug.  98  ; 
Claud.  11  ;  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  liai.  748,  754,  755.  —  31  C.  i.  I.  10,  5394. 

—  32  Ibid.  131.  —  33  Ibid.  688.  —  34  Ibid.  6805.  —  35  Sueton.  Tib.  40.  —  36  C. 
i.  I.  5,  18;  Palladio,  Archit.  IV,  27;  Stuari  et  Revett,  Antiqu.  d’Ath.  éd.  fr.  IV,  2; 
Arnetli,  Reisebemerk.  p.  18,  pl.  i.  —  37  C.  i.  I.  5,  5036.  —  38  Aug.  Bernard,  Le 
temple  d’Aug.  et  la  national,  gaul.  1863  ;  Allmer,  Sur  l’autel  de  Rome  et  d’Aug.  à 
Lyon  {Rev.  épigr.  du  Midi  de  la  France,  1878,  n»  1,  p.  2-5);  Boissieu.  Inscr.  ant. 
de  Lyon-,  Marquardt,  De  provinc.  rom.  conciliis  et  sacerdot.  (Ephem.  Epigr.  I, 
203-204);  E.  Carette,  Les  assemblées prov.  de  la  Gaule  rom.  1895  ;  Martin-Daussigny, 
Sur  les  restes  de  l’amphith.  et  de  l’autel.  d’Aug.  à  Lyon  :  C.  i.  I.  13,  p.  227  à  248. 

—  39  Nardini,  Borna  antica,  I,  287  ;  Canina.  Edifici  di  Borna,  II,  51-56;  Reber, 


tions  symboliques  de  l’État  alternent  sur  les  monnaies 
impériales  où  on  les  rencontre  très  fréquemment,  depuis 
Auguste  jusqu’aux  empereurs  d'Orient  de  la  fin.  du 
ive  siècle;  effigie,  tête  ou  buste  de  Rome41  ;  Rome  assise 
sur  des  armes42  (fig.  5952)  ou  adossée  aux  sept  collines  ,3 
(fig.  5953),  Rome  debout44;  Rome 
dans  un  temple45;  Rome  unie  à 
la  Victoire 4G,  à  l’empereur 47  ou  à 
Constantinople  48.  Les  pierres  gra¬ 
vées  offrent  de  nombreuses  varié¬ 
tés  du  type  de  Rotna  49  :  sur  le 
grand  camée  de  Vienne,  la  déesse 
est  représentée  aux  côtés  d’Au¬ 
guste  50. 

La  plus  ancienne  statue  de  la  .  6  niflée 
déesse  Rome  a  été  trouvée  à  Dé- 

los  :  elle  est  l’œuvre  du  sculpteur  Mélanos  d’Athènes  et 
remonte  sans  doute  au  Ier  siècle  av.  J.-C.51.  De  nom¬ 
breuses  statues,  d’une  époque  plus  récente  et  fortement 
restaurées,  représentent  Rome  debout,  casquée,  vêtue 
de  la  tunique  talaire  et  du  man¬ 
teau52,  ou  vètuedu  chiton  court, 
avec  une  ceinture  et  un  bau¬ 
drier53,  ou  assise,  portant  com¬ 
me  attributs  un  sceptre54,  le 
globe  du  monde 35,  une  haste  56, 
l’égide 57. 

Sur  les  bas-reliefs,  notam¬ 
ment  sur  les  reliefs  à  repré¬ 
sentations  historiques  del’épo- 
que  impériale,  la  déesse  est 
souvent  figurée  58.  Elle  l’était  déjà,  semble-t-il,  sur  le 
fronton  du  deuxième  temple  du  Capitole  .achevé  par  Jules 
César  [capitolium,  fig.  1147],  ou  sur  celui  du  temple  de 
Mars59;  on  la  trouve  sur  la  clef  de  voûte  des  arcs  de 
Janus  Quadrifrons,  de  Titus  [fornix,  fig.  3255],  de  Sep- 
time-Sévère  et  de  Constantin.  Un  beau  bas-relief  de  la 
villa  Albani,  provenant  d’un  monument  triomphal  de 
l’époque  d’Hadrien,  représente  Rome  assise  sur  des 
trophées,  devant  un  temple  et  tenant  une  Victoire60;  de 

Die  Ruinen  Roms ,  400-405;  Laloux,  Mél.  de  L'école  fr.  de  Rome  1882,  362-37  9, 
pl.  vu-xii  ;  Petersen,  Rom.  Mitth.  1895,  248  et  pl.  viu,  bas-relief  représentant  ce 
temple  et  son  fronton;  cf  Matz-Duhn,  Antik.  Bidwerk.  3519;  Benndorf  et 
Scboeue,  Later.  Mus.  20;  Lanciani,  Itin.  E  insiedeln,  62,  67  ;  Id.  Ruins  of  anc. 
Rom ,  196-200  ;  Huelsen-Jordan,  Topog.  d.  Stadt  Rom,  I,  III,  1907,  p.  17  sq.;  cf. 
Dio,  LX1X,  4-5;  LXXI,  31  ;  Vita  Hadr.  19  ;  Atbenae.  VIII,  63,  p.  361  ;  Serv.  Ad  Aen. 
II,  227  ;  Aur.  Vict.  Caes.  40,  26  ;  Prudent.  In  Symm.  I,  214,  221  ;  Cohen.  Monn.  imp. 
Hadr.  1149;  Anton.  767  sq.  962  sq.  ;  Donaldson.  Archit.  Numism.  n°  9.  p.  37-41. 

—  40Schulze,  Unter gang  des  Heidenthums ,  II,  281  ;  Burckhardt,  Die  Ztit  Con- 
stantins ,  p .  421.  —  4-1  Cohen,  Mon.  imp.  VII,  327-333  et  275-276  ;  Ibid.  Hadrien ,  1514; 
Sept.-Sev.  597;  Victor  in  père,  107,  138,  etc.  — 42  Cohen,  Tibère,  7;  Néron,  278  ; 
Galba ,  168;  Vespas.  406;  Commode,  658,  756,  etc.  —  43. Cohen,  Vespasien ,  375. 

—  44-  Cohen,  Galba,  195,  201,  209,  400  ;  Lucius  Vei'us ,  268,  325  ;  Marc-A  ur.  908  ; 
Phil.père,  144,  etc.  — 45  Cohen,  Caracalla,  176;  Sev.-Alex.  361,  526  ;  Phil.  père , 
201  ;  Hostilius ,  83  ;  Maxence,  20,  21,  34,  54  ;  Constantin  I,  74  à  78,  etc.  —  46  Cohen, 
Titus,  190  ;  Hadr.  714;  Marc- Aur .  542  ;  Commode,  964,  etc.  —  47  Cohen,  Vespas. 
422  ;  Hadr.  79,  84,  91,  348,  350,  1504,  1505;  Lucius  Verus,  299,  324  ;  Trajan ,  599, 
001,  etc.  —  4s  Cohen,  Constance,  11,72, 108, 110, 131;  Julien,  8, 22, 31;  Jovien,  3, 8,  etc. 
Voir  Kenner,  Numism.  Zeitschrift,  1882,  p.  4.  —  49  Furtwaengler,  Steine  in  Antig. 
Berlin,  4876,  4877,  1821,  4785,4788,  4786,  2695,  8174,  8401,  6374,  2372,  2775,  2783, 
3548,4400,7159,7170,  4401,  1463,  1452,  1458,  1448,3545;  Id.  Die  Antik.  Gemmeu, 
XXV,  34;  XL,  H,  50;  XLIV,  67;  X  XV III.  60  ;  XXVII,  68.  —  50  Voir  gemmae,  t.  III, 
p.  1477,  notes  2  et  3.  —51  Bull.  corr.  hell.  VII,  465.  —  52  Bull,  archéol.  1876.  215. 

—  53  Amelung,  Die  Sculpt.  d.  Vatican-Mus.  p.  907.  —  54  Matz  et  Dulm,  Op.  I.  661. 

—  55  Ibid.  662.  —  56  S.  Reinach,  Bépert.  de  la  statuaire,  I,  168.  —  57  Matz  et  Dulin, 
663;  cf.  S.  Reinach,  O.  c.  I,  450,  455.  —  38  Dütschkc.  Ant.  Bildw.  in  Oberital. 
n°  9G5  a  ;  Arch.  Zeit.  31,  24;  Ibid.  47,  81,  pl.  cxxvui,  cxxix;  Matz  et  Dulin,  3629; 
Ibid.  2244,  3684,  3443,  2236,  3525  ;  Zoega,  B.  rilievi,  I,  147,  n.  29;  Ilclbig,  Führer, 
nJ*  163,  535,  692,  3511  ;  Arch.  Zeit.  1847,  pl.  iv.  —  39  Petersen,  Ara  Pacis ,  p.  63. 

—  60  Helbig,  O.  c .  772;  Zoega,  O.  c.  I,  141,  153;  Bunsen,  Beschreib.  Rom.  III,  3,472. 


Fig.  5953.  —  Rome  et  les  Sept 
Collines.  " 
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même  sur  un  bas-relief  oit  sont  représentés  plusieurs 
monuments  de  Rome,  on  voit  un  arc  de  triomphe  sous  la 
voûte  duquel  la  déesse  est  figurée  assise  sur  des  armes1; 
sur  d’autres  bas-reliefs,  Rome  en  Amazone  assiste  à  un 
congiaired’Antonin  2,  à  l’apothéose  d’Antoninet  de  Faus- 
tine  3  [apotheosis,  fig.  390],  accueille  Hadrien  aux  portes 
de  la  ville  4;  sur  l’arc  de  Titus,  elle  précède  le  char 


Fig.  5954.  —  Rome  souveraine. 

triomphal  de  l’empereur5;  sur  l’arc  de  Trajan,  à  Béné- 
vent,  elle  assiste  à  un  congiaire  de  Trajan  et  reçoit  l’em¬ 
pereur  au  Capitole  6;  sur  1  arc  de  Septime-Sévère,  elle 
écoute  les  supplications  des  prisonniers  barbares';  sur 

l’arc  deConstantin,  elle  précède  Trajan  rentrant  victorieux 

de  la  guerre  contre  les  Daces 4. 

Une  peinture  du  palais  Barber i ni,  à  Rome,  représente 
Rome  assise  sur  un  trône  richement  décoré  9  (fig.  5934); 
signalons  seulement  encore  la  mosaïque  dite  du  prince 
Colon na,  où  la  déesse  armée  contemple  la  louve  allaitant 
les  jumeaux10,  et  plusieurs  diptyques  consulaires  sur  les¬ 
quels  Rome  est  associée  à  Constantinople 11 .  E.  Maynial. 

ROMAIA  ( 'Ptogaïa).  —  Jeux  en  l’honneur  de  la  déesse 
Rome  qui  se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  Mlles 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure.  Elles  consacraient  par 
cette  fondation  l’intervention  protectrice  des  Romains 
dans  leur  vie  politique.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons,  au 
ne  et  au  ier  siècle,  des  'Pwgata  à  Athènes1,  à  Thespies2,  à 
Chalcis3,  à  Égine4,  à  Mégare5,  à  Oponte6,  à  Oropos7,  où 
ces  jeux  apparaissent  comme  surajoutés  et  associés  aux 
Amphiaraia  plus  anciens4,  àCorcyre9.  Du  côté  de  l’Asie 
Mineure,  des  Romaia  sont  attestés  pour  Rhodes,  où  la 
fête  était  pentétérique  *°,  et  pour  Magnésie  du  Méandre11, 


1  Aa  musée  de  Latran,  Monum.  d.  Inst.  V.  7;  Garrucci,  Mus.  Later an. 
XXXIX,  p.  76;  Benndorf  et  Scboene,  Later.  Mus.  n°  358.  -  e  ,IS>  ' 

_  3  Ame.ung,  O.  c.  883,  893,  pl.  ocxvi-ccxvm.  -  *  Helbig,  O.  c.  562 ;  Brunn- 
Bruckmann,  Denkmaeler ,  n»  268  a;  Rossini.  Archi  tnonf.  P'-  xux  Rossim. 
Archi  trionf.  pl.  xzxiv  etxxxv,;  Baumeisler,  Denkm.  p.  18,9  ;  Courbaud,  Le  bas- 
relief  rom.  à  repris,  hist.  p.  126  ;  Philippi.  Rom.  Tnumphalrehefe,  dans  Abh.  d. 
Sachs  Geselts  VI  1874.-  5  Petersen,  L'arco  di  Traja.no  a  Benevento  (Rom. 
mttheil.  VII  (1892)  p.  239)  ;  Almerieo  Meomartini,  /  monument!  di  Benevento  (les 
huit  premiers  fascicules  consacrés  à  1  arc);  Rossini,  O.  c.  pl-  x'.  .  Fi ol I in-,  1!]m- 
triumphal  arch  at  Beneventum.  Catalog.  of  the  cases,  1893  ;  Domaszevvsk,,  dans 
lahreshefte  des  Oester.  Arch.  Inst,  in  Wien,  Il  (1899).  -7  Rossini,  O  r.  p  .  uv  ,.v,  ; 
Zoega  O  c.  I,  |48.  — *  Rossini,  O.  c.  pl.  t-xx-Lxxm  ;  Zoega,  Ibid.  —  Bœttigei,  A  . 
Schri'ft  I  p  236  ;  Arch.  Zeitung.  1885.  pl.  ,v;  Montfaucon.  Antiqu.  expi.  1, 
ni  «c...  P  293;  cf.  Matz  et  Duhu,  4111,  pour  qui  cette  peinture  a  été  exécutée 
auprès  l’ancienne  statue  du  temple  de  Vénus  et  Rome.  -10  Bull,  dell  Is.t. 
1838  p  112  et  1888,  p.  1,  pl.  U  Mittheil.  d.  arch.  Inst.,  Sez.oue  rom.  I  pl.  n. 
_  11  Gori,  Thés,  diptych.  Il,  pl.  n,  el  ,x;  Bull,  dell,  Istit.  1851,  p.  82.  - 
uazPH.s  ;  Birt,  üe  Romae  urbis  nomine  ;  F.  Kenner,  Die  Roma.Typen,X  ,enne  (18»7)  ; 
Kldgmaun,  L'effigie  di  Roma  nei  tipi  monetu.ru  pm,  antichi  dans  Festschnft  fur 


dès  la  première  partie  du  second  siècle.  Nous  savons 
d’ailleurs  par  Tite-Live  12  que  les  habitants  d  Ala- 
banda  avaient  institué,  dès  avant  170,  des  jeux  analo¬ 
gues.  Les  jeux  Romaia  étaient  ou  gymniques  (Égine, 
Mégare,  etc.)  ou  musicaux  :  à  Magnésie  du  Méandre, 
nous  voyons  couronnés,  dans  chaque  àycôv,  des  poètes 
tragiques,  comiques  et  satiriques13.  Les  jeux  Poigaïa 
subsistent  par  la  suite14,  à  côté  des  jeux  Caesarea  et 
autres  jeux  dédiés  aux  personnages  impériaux.  Em.  Cahen. 

ROMANORUM  RESPUBLICA.  —  1.  Constitution  de 
Rome  sous  les  premiers  rois.  —  Rome  eut  d’abord,  comme 
presque  toutes  les  cités  anciennes,  le  gouvernement 
monarchique.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  nous  repré¬ 
senter  cette  royauté  primitive  comme  celle  que  nous 
voyons  établie  à  d’autres  époques  et  chez  d  autres  peuples. 
Pour  en  comprendre  la  nature,  pour  en  connaître  les 
attributions  et  en  distinguer  les  limites,  il  faut  se  reporter 
à  l’état  social  dans  lequel  s’est  d’abord  trouvée  la  popu¬ 
lation  romaine  ;  et  il  faut,  avant  toutes  choses,  écarter 
l’opinion  qui  présente  cette  population  comme  un 
ramassis  d’aventuriers,  voire  même  de  brigands  qui, 
réunis  par  hasard  sous  la  volonté  toute  puissante  d  un 
homme  hardi,  n  auraient  pu  avoir  en  etlet  qu  un  gouver¬ 
nement  despotique  et  n’auraient  su  trouver  d  autres  lois  ^ 
que  celles  qu’il  aurait  plu  à  cet  homme  de  leur  donner.  ' 
Cette  opinion  sur  les  origines  du  peuple  romain,  qui 
nous  est  venue  de  quelques  légendes  mal  interprétées  et 
qui  a  contre  elle  les  textes  très  précis  des  historiens 
anciens,  nous  donnerait  une  idée  très  lausse  du  plus 
ancien  gouvernement  de  Rome.  Que  1  on  admette  ou  que 
l’on  rejette  les  traditions  relatives  à  Romulus,  il  est,  en 
tous  cas,  hors  de  doute  que  la  cité  romaine  s’est  formée, 
comme  toutes  les  cités  anciennes,  non  par  une  réunion 
d’individus,  mais  par  une  association  de  gentes.  Chaque 
gens,  constituée  antérieurement  à  la  cité,  avait  sa  religion 
spéciale,  son  gouvernement  intérieur,  sa  hiérarchie,  son 
chef.  Le  régime  de  la  cité  ne  détruisit  nullement  le 
régime  de  la  gens  ;  celle-ci  garda  sa  constitution  interne, 
son  chef  (que  l’on  paraît  avoir  appelé  d’abord  pater , 
patronus ,  quelquefois  rex)  conserva  son  autorité, 
absolue  sur  toutes  les  catégories  d’hommes  qui  compo¬ 
saient  la  gens,  c’est-à-dire  sur  la  partie  patricienne  ou 
ingénue  aussi  bien  que  sur  les  clients  et  les  esclaves.  La 
cité  fut  une  véritable  confédération  de  gentes,  celles-ci 
s’étant  préalablement  groupées  en  curies  et  en  tribus. 
Les  relations  de  chaque  groupe  ou  de  chaque  gens  avec 
la  cité  ressemblèrent  à 'celles  qui  existent  de  nos  jours 
entre  des  États  confédérés  et  le  pouvoir  central  qui  les 


te  Institut  (.679);  A.  Parisotli,  Evolutions  del  tipo  d,  Roma  ne  le  rapp  esen- 
anse  figurate  dell'  antichità  classica  dans  YArchivio  d,  stona  patna,  XI  (1888), 
,0-148  ■  Prellei— Jordan,  Rôm.  Mythol.  Il  353  ;  Marquardt,  De  promue,  rom.  concl  us 
d  sacerd.  dans  YEph.  Epigr.  I;  0.  Hirschfeld,  Zur  Gesch.  d.  rôm  Kaisercultus , 
lans  Sits.  Ber.  Akad.  Berlin  (1888),  p.  833  ;  Cumont,  L’éternité  des  emp.  rom 
lans  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  relig.  (1896),  p.  449  {Borna  aeterna)  ;  E.  Desjardms 
Rev  de  philol.  (1879),  p.  33;  Beurlier,  Le  culte  impérial.  Essai  sur  le  culte 
rendu  aux  emp.  rom.  1891  ;  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  lemp 
romain  -,  Haeberlm,  Der  Romatypus,  dans  Corolla  numismatica  m  honorera  Bar- 
clay  Uead.  1907  ;  J.  Toulain,  Les  cultes  païens  dans  l  emp.  romain,  1  parlie,  190, , 

P  ROM  Ail'' -  Corp.  inscr.  att.  II.  933.  -*Corp.  inscr  att .II,  490.  -  » Inscr- 
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unit.  Car  la  cité,  qui  nous  parait  aujourd’hui  1  élément 
le  plus  simple  et  le  plus  irréductible  de  l’association  poli¬ 
tique,  apparaissait  au  contraire  aux  hommes  de  ce  temps- 
là  comme  le  composé  le  plus  complexe  et  comme  le  der¬ 
nier  terme  de  l’association.  11  arriva  forcément  que  le 
gouvernement  delà  cité  fut  de  même  nature  que  celui  de 
la  gens ,  de  la  curie,  ou  de  la  tribu.  Or,  les  hommes  de 
ces  anciens  âges  n’avaient  pas  précisément  l’idée  du  gou¬ 
vernement  républicain  et  ne  concevaient  que  le  pouvoir 
d’un  seul,  c’est-à-dire  la  monarchie,  aussi  bien  pour 
régir  la  cité  que  pour  régir  la  famille.  L’unité  de  pouvoir 
était  un  principe  universellement  admis,  et  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  principe  avait  été  fourni  aux  hommes 
par  les  croyances  relatives  à  la  religion  du  foyer  domes¬ 
tique  ou  du  foyer  public.  De  même  que  la  gens  avait  son 
chef  unique,  son  pater ,  la  cité  eut  son  roi.  L’autorité  de 
ce  roi  comprit  toutes  les  attributions  qui  composaient 
aussi  l’autorité  du  chef  de  gens.  Il  fut,  avant  tout,  le 
grand  prêtre  du  culte  commun,  le  conservateur  du  foyer, 
l’intermédiaire  entre  la  cité  et  les  dieux.  Il  fut  en  même 
temps  juge  des  procès  et  des  crimes,  non  pas  de  ceux  qui 
pouvaient  se  produire  dans  l’intérieur  de  la  gens ,  mais 
de  ceux  qui  avaient  lieu  entre  les  différentes  gentes.  Enfin 
il  fut  un  chef  militaire  ;  en  temps  de  guerre,  il  convoquait 
les  gentes ,  les  curies,  les  tribus,  et  les  conduisait  au 
combat.  Son  pouvoir,  fondé  sur  le  droit  religieux  autant 
que  sur  les  idées  d’intérêt  public,  n’étaitlimité  par  aucune 
loi  formelle;  il  était  aussi  complet,  aussi  absolu,  aussi 
sacré  que  l’était  celui  du  pater  dans  sa  famille  ou  dans  sa 
gens.  En  droit,  il  n’avait  pas  de  bornes,  et  rien  ne  faisait 
obstacle  à  ce  représentant  des  dieux  de  la  cité.  Mais  dans 
la  pratique  ce  pouvoir  était  limité  par  la  constitution 
sociale  elle-même,  c’est-à-dire  par  l’existence  de  ces 
groupes  fortement  constitués  dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  la  cité  était  une  confédération,  le  pouvoir  du  roi 
ne  s’exercait  pas  directement  sur  des  individus;  il  s’exer¬ 
cait  sur  des  groupes,  curies,  tribus,  gentes ,  et  seulement 
sur  les  chefs  de  ces  différents  groupes.  Le  plus  grand 
nombre  des  Romains  étaient  sujets,  non  du  roi,  mais 
d’un  pater  qui  les  jugeait,  qui  les  menait  au  combat,  qui 
présidait  à  leurs  cérémonies  saintes.  Or  la  royauté,  qui 
devient  aisément  despotisme  lorsqu’elle  s’exerce  sur  des 
individus  isolés,  est  nécessairement  faible  lorsqu’elle 
n’agit  que  sur  des  chefs  de  groupes.  Chaque  pater  était 
un  personnage  puissant,  respecté  des  siens,  ayant  des 
sujets,  plus  habituéau  commandement  qu’àl’obéissance, 
et  revêtu  enfin  du  même  caractère  sacré  que  le  roi  lui- 
même.  Il  pouvait  être  fier,  car  il  ne  tenait  pas  sa  dignité 
et  sa  noblesse  de  la  faveur  du  roi,  comme  on  l’a  prétendu 
plus  tard  quand  on  a  cherché  à  expliquer  l’origine  incom¬ 
prise  du  patriciat;  cette  dignité  et  cette  noblesse  lui 
étaient  venues  de  bien  plus  loin  ;  elles  lui  étaient  venues 
de  sa  naissance  et  lui  étaient  garanties  par  sa  religion. 
Chaque  pater  individuellement  était  presque  aussi  fort 
que  le  roi  ;  tous  réunis,  ils  étaient  beaucoup  plus  forts 
que  lui.  Us  formèrent  une  sorte  de  Sénat.  Les  historiens 
nous  présentent  ce  Sénat  des  premiers  âges  comme  une 
assemblée  élective,  apparemment  parce  que  ces  histo¬ 
riens,  qui  vivaient  dans  l'âge  démocratique  de  Rome, 
jugeaient  des  temps  anciens  d’après  ce  qu’ils  voyaient 
autour  d’eux.  Mais  l’élection  était  un  procédé  rarement 

ROMANORUM  UESPUBLICA.  1  Cic.  De  repub.  U,  8.-2  Voir  Tit.  Liv.  XXIX, 
27;  Cic.  Pro  Muren.  6  ;  Aul.-Gell.  X,  20. 


employé  et  même  presque  inconnu  dans  cette  première 
période  de  l’existence  des  cités  ;  elle  était  surtout  incom¬ 
patible  avec  le  régime  delà  gens  qui  était  encore  dans  sa 
pleine  vigueur.  Il  n’est  donc  pas  vraisemblable  que 
l’ancien  Sénat  fût  une  assemblée  élective,  et  1  on  doit 
croire  plutôt  qu'il  était  simplement  la  réunion  des  chefs 
de  gentes ,  c’est-à-dire  de  ceux  qu’on  appelait  alors  patres. 
Il  ne  faut  même  pas  se  le  représenter  comme  un  corps 
régulièrement  constitué,  à  la  façon  des  assemblées  déli¬ 
bérantes  des  modernes,  avec  des  attributions  déterminées 
et  des  réunions  constamment  périodiques.  Aucune  loi  ne 
liaitles  rois,  et  aucune  ne  garantissait  non  plus  les  droits 
du  Sénat.  Seulement,  le  roi  n’étant  obéi  des  patres  qu’au- 
tant  que  ceux-ci  consentaient  à  obéir,  il  était  obligé  de 
les  réunir  souvent.  Sans  eux,  il  ne  pouvait  ni  régler  les 
intérêts  généraux,  ni  faire  une  loi,  ni  entreprendre  une 
guerre.  Il  ne  pouvait  gouverner  qu’avec  eux,  et  c’est  dans 
ce  sens  que  Cicéron  peut  dire  du  premier  roi  :  patrum 
auctoritate  consilioque  regnavil  *.  Dans  les  circonstances 
graves,  ce  n’était  pas  seulement  les  chefs  des  gentes  qu  il 
fallait  réunir,  c’était  les  gentes  tout  entières.  Cela  for¬ 
mait  les  comices  ou  l’assemblée  du  peuple.  Mais  il  faut 
noter  que  ce  qu’on  appelait  peuple,  poputus ,  à  cette 
époque,  ne  ressemblait  pas  à  ce  que  lut  le  peuple  romain 
dans  les  siècles  suivants.  Le  mot  populus  signifiait  pro¬ 
prement  le  corps  politique  ;  il  désigna  donc,  suivant  les 
époques,  des  agglomérations  d’hommes  fort  différents. 
Dans  le  premier  âge,  populus  n’était  que  la  réunion  des 
gentes.  La  plèbe  n’y  était  pas  comprise.  On  voit,  en  effet, 
par  des  textes  anciens  et  surtout  par  de  vieilles  formules 
religieuses,  que  la  plebs  fut  longtemps  distincte  du 
populus 2,  et  cette  distinction  s’explique  si  l’on  songe  que 
le  premier  roi,  en  créant  la  première  plèbe  quelque  temps 
après  avoir  fondé  sa  ville,  l’avait  établie  et  mise  à  part 
dans  Yasgle ,  c’est-à-dire  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ville 
sacrée  du  Palatin.  Ce  populus  des  premiers  temps  n’était 
distribué  ni  en  centuries  ni  en  tribus  locales,  mais  en 
gentes ,  en  curies,  et  en  tribus  de  naissance.  Aussi  appe- 
lait-on  l’assemblée  politique  du  nom  de  comices  par 
curies,  comitia  curiata.  Les  hommes  y  étaient  répartis 
par  gentes ,  chaque  gens  étant  groupée  autour  de  son 
chef,  et  les  différentes  gentes  étant  réunies  entre  elles 
par  curies.  Les  votes  se  comptaient  par  curies  pour 
l’ensemble,  et  par  gentes  pour  chaque  curie3.  Chaque 
gens  figurait  tout  entière.  Les  clients,  qui  n’étaient  pas 
alors  des  plébéiens4-,  mais  qui  étaient  des  hommes  atta¬ 
chés  héréditairement  à  chaque  gens ,  faisaient  partie  de 
l’assemblée  aussi  bien  que  leurs  patrons.  Ils  votaient 
aussi  bien  qu’eux;  seulement,  comme  ils  votaient  sous 
leurs  yeux,  comme  d’ailleurs  la  loi  ou  l’usage  leur  défen¬ 
dait  de  voter  autrement  qu’eux,  on  peut  croire  que  leurs 
droits  politiques  étaient  assez  illusoires.  Telle  fut  donc  la 
constitution  romaine  des  premiers  temps  :  d’une  part,  la 
gens  conservait  sa  vie  propre  et  en  grande  partie  son 
indépendance  ;  d’autre  part,  les  pouvoirs  publics  étaient 
exercés  par  un  seul  homme  qui  avait  le  titre  de  roi  et  qui 
était  revêtu  de  l’autorité  religieuse  comme  de  l'autorité 
politique;  mais  ce  roi  ne  pouvait  agir  qu’avec  l'assenti¬ 
ment  des  chefs  de  gent.es ,  c’est-à-dire  d’une  sorte  de 
Sénat,  ou  même  des  gentes  tout  entières,  c’est-à-dire  des 
comices  curiales. 

3  A.-üell.  XV,  27.  —  ‘  T.  Liv.  II,  56;  II,  C4;  Dion.  Halic.  VI,  46  ;  VII,  19; 
X,  27. 
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II.  Modifications  apportées  sous  les  rois  à  la  consti¬ 
tution  primitive.  Cette  constitution  primitive  de  la  cité 
romaine  ne  dura  pas  longtemps  sans  trouble  et  sans 
modification.  Le  premier  élément  de  trouble  fut  1  inévi¬ 
table  rivalité  qui  existait  entre  le  roi  et  les  patres.  La 
lutte  éclata  dès  le  premier  règne.  Romulus  créa  une  plèbe, 
c’est-à-dire  qu’il  admit  sur  le  territoire  romain  des  hommes 
sans  foyer  et  en  dehors  de  toute  gens ,  des  hommes  par 
conséquent  qui  n’étaient  ni  patriciens  ni  clients  des  patri¬ 
ciens.  Il  ne  les  introduisit  pas  dans  la  ville,  mais  il  les 
établit  à  côté  d’elle,  sur  la  pente  boisée  du  mont  Capi¬ 
tolin.  Il  ne  les  fit  pas  entrer  non  plus  dans  la  cité  ;  mais 
il  en  fit  comme  un  peuple  à  part  qui,  étranger  aux  insti¬ 
tutions  politiques  et  religieuses,  étranger  aussi  aux  lois 
civiles,  vécut  sous  la  dépendance  personnelle  du  roi  et 
sous  sa  protection.  Ce  fut  pour  le  roi  une  grande 
force.  Si  dans  la  cité  il  était  manifestement  plus  faible 
que  le  corps  des  patres ,  les  bras  de  la  plèbe  qui  lui 
étaient  nécessairement  dévoués,  rétablissaient  la  balance 
en  sa  faveur.  Les  guerres  que  la  situation  géographique 
de  Rome  rendait  inévitables,  et  que  la  politique  inté¬ 
ressée  des  rois  multiplia,  accrurent  à  la  fois  l’importance 
de  cette  plèbe  et  celle  de  la  royauté.  Quelle  résistance 
opposèrent  les  patres ,  quels  tiraillements  durent  troubler 
ces  premiers  règnes,  l’histoire  ne  le  dit  pas  nettement, 
mais  elle  le  laisse  deviner  quand  elle  montre  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  rois,  particulièrement  le  premier  et  le  troi¬ 
sième,  périrent  de  mort  violente. 

Une  nouvelle  forme  de  gouvernement  fut  essayée,  dès 
la  mort  de  Romulus.  On  supprima  la  royauté,  et  chacun 
des  chefs  de  gentes,  à  tour  de  rôle,  exerça  le  comman¬ 
dement  pendant  cinq  jours,  faisant  les  sacrifices  publics 
et  présidant  les  assemblées.  Cette  constitution,  assez  ana¬ 
logue  à  celle  que  les  Eupatrides  d’Athènes  avaient  établie 
sous  le  nom  d’Archontat  annuel,  ne  dura  pas  longtemps 
à  Rome.  Les  classes  inférieures,  c’est-à-dire  la  plèbe  et 
peut-être  aussi  une  partie  des  clients  des  gentes  la  repous¬ 
sèrent  :  fremere  deinde  plebs  multiplicatam  servitutem , 
centum  pro  uno  dominos  fact  os' .  Ces  classes  inférieures 
n’avaient,  en  effet,  rien  à  gagner  à  cette  domination  de 
l’aristocratie,  et  elles  tinrent  tant  à  avoir  un  roi  que,  s  il 
faut  en  croire  Tite-Live,  elles  songèrent  à  en  créer  un 
elles-mêmes,  comme  faisait  le  parti  démocratique  dans 
beaucoup  de  villes  grecques  et  italiennes  à  la  même 
époque.  Les  patres  aimèrent  mieux  avoir  un  roi  de  leur 
choix  que  du  choix  de  la  plèbe,  et  ils  se  hâtèrent  de  réta¬ 
blir  la  royauté.  Seulement,  ils  eurent  soin  de  décider 
qu’elle  serait  toujours  élective.  Même,  ils  entourèrent 
l’élection  de  tant  de  précautions  et  de  formalités  qu  ils 
espérèrent  bien  que  la  plèbe  n’y  pourrait  jamais  mettre 
la  main.  Ils  établirent,  en  effet,  que  pour  créer  un  roi,  il 
faudrait  trois  choses,  d’abord  Vauctoritas  des  patres , 
c’est-à-dire  leur  initiative  ou  la  désignation  par  eux  du 
candidat;  ensuite  l’approbation  des  dieux,  c’est-à-dire 
des  augures  patriciens;  enfin  la  nomination  définitive 
par  les  comices  curiates  dans  lesquels  la  plèbe  n’avait 
pas  accès  et  où  les  patriciens  dirigeaient  les  votes  de  leurs 
clients.  Il  est  juste  de  dire  que  ces  règles  n’avaient  rien 
que  de  conforme  avec  tous  les  principes  politiques  et 
toutes  les  croyances  religieuses  de  cette  époque. 

L’avènement  des  Tarquins  parait  coïncider  avec  une 
révolution  dont  les  annales  romaines  ne  nous  ont  pas 
conservé  le  souvenir;  la  constitution  fut  gravement 


modifiée  par  ces  princes.  Les  changements  paraissent 
avoir  été  essayés  par  Tarquin  l’Ancien  ;  mais  ils  ne  furent 
accomplis  que  par  Servius  Tullius.  Il  était  devenu  roi 
par  la  force  ou  par  la  ruse,  en  tous  cas  en  violant  les 
règles  relatives  à  l’élection.  Les  patres  devaient  lui  en 
garder  rancune.  Ce  qui  prouve  d  ailleurs  qu  il  fut 
l’ennemi  de  cette  classe,  c'est  que  sa  mémoire  resta  tou¬ 
jours  chère  à  la  plèbe  romaine.  Par  lui,  la  constitution 
sociale  et  politique  de  la  cité  fut  transformée,  et  1  aristo¬ 
cratie  des  patres  fut  frappée  du  plus  rude  coup  qu  elle 
eût  encore  reçu.  Nous  avons  montré  plus  haut  quelle 
était,  dans  l’ancienne  cité,  la  signification  et  l’importance 
de  la  division  en  gentes ,  en  curies  et  en  tribus  ;  à  ces 
cadres  étaient  attachées  toute  la  religion  et  toute  la  con¬ 
stitution  politique;  c’était  l’organisme  par  lequel  la  cité 
patricienne  vivait  et  agissait.  Les  faire  disparaître  était 
donc  une  des  révolutions  les  plus  radicales  qu  on  pût 
imaginer.  Servius  Tullius,  à  la  vérité,  n  osa  pas  les 
détruire,  et  apparemment  il  n’y  eût  pas  réussi.  Mais, 
sans  toucher  à  ces  anciens  cadres,  il  établit  des  cadres 
nouveaux  et  une  nouvelle  classification  des  hommes,  ce 
qui  équivalait  à  créer  un  autre  organisme  et  tout  un  autre 
système  de  vie  publique.  Il  partagea  la  population  en  sept 
catégories.  En  tête  était  celle  des  chevaliers  ,  venaient 
ensuite  ceux  qu’on  appelait  les  quinque  classes  ;  la  sep¬ 
tième  catégorie  était  formée  de  toute  la  population  infé¬ 
rieure,  infra  classera.  Ce  qui  distinguait  ces  sept  catégo¬ 
ries  entre  elles  et  ce  qui  plaçait  l’homme  dans  1  une  ou 
dans  l’autre,  ce  n’était  plus,  comme  aux  âges  précédents, 
la  naissance  et  la  religion,  c’était  la  richesse.  Quiconque 
possédait  une  fortune  équivalente  à  100  000  as,  c  est-à-_ 
dire  à  100  000  livres  de  cuivre  (la  livre  romaine  pesait 
326  grammes),  faisait  de  droit  partie  de  la  première 
classe.  La  vieille  distinction  de  patriciens,  plébéiens,  de 
clients,  distinction  qui  subsistait  encore  dans  les  curies 
et  les  gentes ,  disparaissait  de  la  nouvelle  classification 
en  classes  et  en  centuries.  Il  ne  faudrait  sans  doute  pas 
exagérer,  comme  on  l’a  fait  souvent,  1  importance  de 
cette  création  du  roi  Servius.  A  vrai  dire,  les  classes  et 
les  centuries  ne  furent  à  l’origine  que  des  cadres  mili¬ 
taires.  Les  mots  mêmes  expriment  cette  vérité;  la  pre¬ 
mière  catégorie  s’appelait  celle  des  cavaliers  ;  les  cinq 
suivantes  étaient  désignées  par  le  mot  classes  qui,  dans 
l’ancienne  langue  latine,  signifiait  corps  de  troupe.  Ces 
six  catégories  différaient  entre  elles  par  leurs  armes  et 
par  leur  poste  de  bataille;  la  septième  différait  de  toutes 
les  autres  en  ce  qu’elle  ne  faisait  pas  partie  de  1  armée 
régulière.  U  est  hors  de  doute  que  la  réforme  de  Servius 
fut  bien  plutôt  militaire  que  politique  ou  sociale.  Mais 
c’était  déjà  un  changement  bien  grave  que  celui  qui 
consistait  à  soustraire  l’armée  aux  vieilles  règles  patri¬ 
ciennes.  La  constitution  de  la  cité  proprement  dite  ne 
paraissait  pas  modifiée  ;  mais  la  société  romaine  prenait 
une  autre  face.  En  effet,  le  plébéien  dorénavant  figura 
dans  l’armée  ;  riche,  il  prit  son  rang  dans  les  premières 
lignes  de  la  légion  ou  même  dans  le  corps  d’élite  de  la 
cavalerie,  pendant  que  le  patricien  pauvre  était  relégué 
au  dernier  rang.  Cela  changea  peu  à  peu  les  habitudes 
des  hommes  et  leurs  idées.  Cette  admission  du  plébéien 
dans  l’armée  fut  le  prélude  de  son  admission  dans  la  cité. 
Lui  mettre  les  armes  en  mains,  c’était  le  rendre  digne 

l  T.  Liv.  I,  17  ;  cf.  Cic.  De  rep.  II,  12- 
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des  droits  politiques  et  lui  donner  le  plus  sûr  moyen  de 
les  conquérir.  Peu  importe  que  Servius  n’ait  pas  songé 
à  faire  tout  de  suite  de  ces  plébéiens  des  citoyens,  ni  de 
la  réunion  de  ces  centuries  une  assemblée  politique.  Nous 
pouvons  croire  qu’il  ne  les  fit  jamais  délibérer,  puisque 
l’assemblée  centuriate  n'aurait  eu,  à  cette  époque,  aucun 
magistrat  à  élire,  et  que  nous  savons  d’ailleurs  par  un 
texte  formel  de  Cicéron  1  qu’elle  ne  vota  sa  première  loi 
qu’au  temps  de  la  République.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’en  créant  les  cadres  d’une  armée,  Servius  se  trou¬ 
vait  avoir  créé  du  même  coup  pour  un  avenir  prochain 
les  cadres  d’une  assemblée  politique  dans  laquelle 
patriciens  et  plébéiens  devaient  être  confondus.  Cette 
organisation  militaire  fut  le  moule  d’où  sortit  l’organi¬ 
sation  politique  des  générations  suivantes.  Il  avait  intro¬ 
duit  aussi  dans  les  habitudes  des  hommes  une  grande 
innovation  en  donnant  à  la  richesse  la  place  qu’avait  eue 
jusqu’alors  la  religion.  Tite-Live  lui  attribue  l’institution 
du  cens  ;  mais  le  cens,  cérémonie  religieuse  en  usage 
dans  toutes  les  cités,  était  plus  ancien  que  Rome 
même.  Servius  le  transforma  plutôt  qu’il  ne  l’établit,  et 
il  le  transforma  surtout  en  ce  sens  que  les  plébéiens, 
qui,  autrefois,  n’avaient  pas  été  compris  dans  la  cérémonie 
religieuse,  y  figurèrent  dorénavant.  Enfin,  à  côté  de  la 
division  toute  militaire  en  classes  et  centuries,  il  fonda 
de  nouvelles  divisions  toutes  civiles  :  les  tribus.  Là,  les 
hommes  furent  répartis,  non  pas  suivant  leur  nais¬ 
sance  comme  dans  les  trois  tribus  primitives,  non  pas 
même  suivant  leur  fortune,  mais  suivant  leur  domicile. 
L’inscription  des  plébéiens  dans  les  tribus  fut  un  ache¬ 
minement  vers  leur  inscription  dans  les  curies  et  dans 
la  cité,  et  le  temps  n’était  pas  très  éloigné  où  ces 
tribus  elles-mêmes  allaient  former  une  assemblée  poli¬ 
tique.  Ainsi  la  population  romaine  prenait,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  une  nouvelle  physionomie;  elle 
n’était  plus  simplement  une  confédération  de  gentes\ 
la  plebs  s’y  faisait  une  place  régulière;  elle  s’infusait 
insensiblement  dans  la  cité,  y  apportant  de  nouvelles 
idées  comme  de  nouveaux  intérêts  et  sapant  peu  à  peu 
le  régime  de  la  gens.  La  royauté  trouvait  son  profit 
dans  ces  nouveautés;  chaque  plébéien  était  pour  elle 
un  sujet;  ses  forces  s'accroissaient,  tandis  que  celles 
des  patres ,  tenues  en  échec  par  cette  plèbe  et  intérieu¬ 
rement  menacées  par  les  altérations  incessantes  du 
régime  de  la  gens ,  allaient  s’affaiblissant.  Les  deux  der¬ 
niers  rois,  le  dernier  surtout,  mirent  sous  eux  l’aristo¬ 
cratie  et  régnèrent  en  rois  absolus,  ne  consultant  plus 
les  patres,  ne  réunissant  plus  les  curies,  et  abusant  de 
la  guerre.  Cicéron  nous  donne  une  idée  nette  de  la  trans¬ 
formation  qui  s’était  opérée  dans  la  royauté  lorsqu’il 
dit  de  Tarquin  le  Superbe  que  de  roi  il  était  devenu 
maitre,  ex  rege  dominus. 

III.  Constitution  républicaine  de  Rome.  —C’est  contre 
cette  royauté  amie  de  la  plèbe  et  trop  puissante  que  fut 
faite  la  révolution  de  510.  Dirigée  et  accomplie  par  le 
patriciat,  elle  ne  profita  d’abord  qu’à  lui.  La  royauté  fut 
supprimée,  et  laconstitution  républicaine  qui  la  remplaça 
fut  toute  à  l’avantage  de  l’aristocratie.  L’autorité,  au  lieu 
dètre  la  propriété  viagère  d’un  homme,  devint  annuelle 
et  fut  partagée  entre  deux  hommes  qui  ne  l’eurent  qu’en 
dépôt.  Ces  chefs  de  la  cité  eurent  indifféremment  les 

1  De  republ.  Il,  31. 
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titres  de  praelores,  d'imperatores,  de  consules  ;  ce  der¬ 
nier  prévalut  à  la  longue.  Ils  devaient  être  patriciens; 
cette  règle  n’était  sans  doute  pas  écrite  dans  une  consti¬ 
tution,  mais  elle  n’avait  pas  besoin  de  l’être  ;  elle  semblait 
alors  si  naturelle,  si  nécessaire,  qu’elle  s’établit  de  soi- 
même,  sans  peut-être  qu’on  pensât  à  la  formuler  ;  il  ne 
venait  à  l’esprit  de  personne,  à  cette  époque,  qu’un 
plébéien  pût  être  le  chef  de  la  cité.  Comme  les  patriciens 
étaient  surtout  une  caste  sacerdotale,  leurs  consuls 
durent  être  élus  suivant  des  rites  religieux.  Cette  règle 
fondamentale,  aussi  vieille  que  le  consulat,  est  encore 
exprimée  par  Cicéron  :  auspicia  patrum  sunto,  o/ligue 
ex  se  produnto  qui  comitiatu  creare  consules  rite 
possint 2.  Il  importe  de  voir  quels  étaient  ces  rites  de 
l’élection,  afin  de  nous  rendre  compte  de  la  nature  du 
consulat  dans  les  premiers  temps  de  la  République. 
On  commençait  par  désigner  quelque  temps  à  l’avance, 
parmi  les  jours  fastes,  celui  où  l’élection  aurait  lieu, 
pendant  la  nuit  qui  précédait  ce  jour,  un  magistrat, 
revêtu  préalablement  d’un  caractère  sacré,  prenait  les 
auspices  ;  à  cet  effet,  sur  un  emplacement  choisi  suivant 
certaines  règles  religieuses,  tabernaculo  rite  capto  ;  il 
veillait  toute  la  nuit,  en  plein  air.  Sa  pensée  était  fixée 
sur  un  candidat  et  ses  yeux  sur  une  partie  déterminée 
du  ciel.  Si  les  dieux  envoyaient  dans  cet  espace  un  signe 
favorable,  c’est  qu’ils  agréaient  le  candidat  Le  magistrat 
pouvait  ainsi  prendre  les  auspices  sur  plusieurs  person¬ 
nages  successivement3.  Le  jour  venu,  le  populus ,  c’est- 
à-dire  l’assemblée  politique  des  citoyens,  se  réunissait. 
Le  magistrat  qui  avait  pris  les  auspices,  présidait 
l’assemblée  et  lui  disait  les  noms  des  candidats  que  les 
dieux  avaient  acceptés.  Le  peuple  ne  pouvait  voter  sur 
aucun  autre  nom.  Si  on  lui  présentait  trois  ou  quatre 
candidats,  il  choisissait  librement  entre  eux  ;  ne  lui  en 
offrait-on  que  deux,  ces  deux  hommes  étaient  élus 
nécessairement,  quelle  que  pût  être  la  haine  du  peuple 
contre  eux4.  Si  l’on  observe  ce  mode  d’élection,  on 
reconnaît  qu’en  principe  le  choix  des  chefs  de  la  cité, 
dans  cette  constitution  que  la  caste  sacerdotale  avait 
faite,  appartenait  aux  dieux  plutôt  qu’aux  hommes. 

Celui  qui  nommait  réellement  les  consuls  était  le  magis¬ 
trat  qui  avait  pris  les  auspices  et  qui  possédait  par  con¬ 
séquent  le  secret  des  dieux  ;  aussi  était-ce  à  lui  et  non 
pas  au  peuple  que  s’appliquaitl’expression  officielle  créât 
consules.  Par  là,  les  patriciens  étaient  les  maîtres 
absolus  de  l’élection  ;  c’étaient  leurs  dieux  qui  la  déci¬ 
daient,  c’étaient  leurs  augures  qui  la  prononçaient.  Le 
rôle  du  populus  était  alors  réduit  presque  à  rien,  puis 
qu  il  n  avait  jamais  l’initiative  et  qu’il  n’avait  même  pas 
toujours  le  choix.  Que  ces  règles  fussent  favorables  au 
patriciat,  on  n’en  saurait  douter  ;  mais  on  aurait  tort  de 
croire  qu’elles  aient  été  imaginées  tout  exprès  et  habile¬ 
ment  calculées  par  cette  classe  en  vue  de  la  domination. 
Elles  sortirent  en  quelque  sorte  spontanément  des 
croyances  et  de  la  manière  de  penser  de  ces  hommes  ; 
elles  étaient  si  conformes  à  leurs  habitudes  d’esprit 
qu’ils  ne  songèrent  peut-être  pas  que  d’autres  règles 
fussent  possibles. 

Les  consuls  ainsi  nommés  étaient  les  chefs  suprêmes 
de  la  cité  et  avaient  un  pouvoir  presque  absolu.  La  révo¬ 
lution  de  510  n  avait  pas  été  faite  en  vue  de  conquérir  la 

3  Plutarcli.  Marcellus,  5;  Val.  Max.  I,  1,  ;  Cic.  De  divinat.  11,  4;  Dion.  liai. 
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liberté  ou  d'en  élargir  les  limites,  de  donner  à  1  individu 
des  droits  mieux  garantis  ou  à  l'ensemble  du  peuple  une 
souveraineté  plus  étendue.  Elle  avait  seulement  déplacé 
le  pouvoir  royal,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d’être  confié  à 
un  seul  viagèrement,  il  dût  passer  de  main  en  main 
parmi  les  élus  du  patriciat.  A  cela  près,  c’était  encore  le 
pouvoir  royal  qui  subsistait  sous  le  nom  de  consulat. 
Cicéron  le  dit  dans  un  passage  où  il  reproduit  les  ancien¬ 
nes  lois  de  Rome:  regio  imperio  duo  sunto ,  iique  prae- 
eundo ,  judicando ,  consulendo ,  praetores,  judices,  con- 
sules  appellantur,  militiae  summum  jus  liabento  On 
voit  ici  que  les  titres  de  préteur,  de  consul,  de  juge, 
s’appliquaient  au  même  magistrat,  que  ces  titres  dési¬ 
gnaient  l’ensemble  de  ses  fonctions  très  diverses,  et  que 
l’ensemble  de  ces  fonctions  constituaient  un  véritable 
pouvoir  monarchique,  regium  imperium.  l°Les  consuls 
avaient  des  attributions  religieuses,  comme  tous  les 
chefs  des  cités  anciennes;  il  est  vrai  que  quelques-unes 
des  fonctions  sacerdotales  furent  confiées  au  rex  sacro- 
rum  et  au  pontife x  maximus  ;  mais  les  consuls  conser- 
vèreùt  encore  un  caractère  sacré  et  une  partie  importante 
du  pouvoir  religieux;  c’étaient  eux  qui  prenaient  les 
auspices  pour  la  cité;  ils  accomplissaient  les  plus  grands 
sacrifices  du  culte  public  et  la  cérémonie  sainte  des 
fériés  latines,  qui  avait  autant  d’importance  en  politique 
qu'en  religion  [feriae  latinae].  2u  Les  consuls  avaient 
des  attributions  judiciaires;  ils  étaient  les  organes  du 
droit,  jus  dicebant.  Sans  doute  ils  pouvaient  être  assistés 
d'un  judex  ou  d’un  arbiter ,  mais  la  sentence  venait 
d'eux  seuls.  La  loi,  qui  n’était  guère  écrite  ou  dont  le 
texte  était  tenu  à  peu  près  caché,  ne  se  manifestait  que 
par  la  bouche  du  magistrat.  Contre  l’arrêt  du  consul 
il  n’y  avait  nul  recours;  il  n’existait  aucune  juridiction 
d'appel  ni  rien  d'analogue  à  notre  Cour  de  cassation 
rappelant  le  juge  au  respect  de  la  loi.  Les  Romains 
n’imaginèrent  qu’une  seule  limite  à  ceLte  autorité  abso¬ 
lue  du  consul,  et  un  seul  cas  ;  en  matière  criminelle, 
si  le  consul  avait  prononcé  la  peine  de  mort,  l’accusé 
eut  le  droit  d’en  appeler  au  peuple  ( prooocatio  ad 
populum).  3°  Les  consuls  avaient  des  attributions 
administratives  ;  c’étaient  eux  qui  présidaient  àlapercep- 
tion  des  impôts  aussi  bien  qu’à  l’enrôlement  des  soldats  ; 
c’étaient  eux  aussi  qui  dressaient  la  liste  du  Sénat.  Ils 
accomplissaient  la  cérémonie  semi-religieuse  et  semi- 
politique  du  cens,  et,  par  là,  ils  décidaient  si  un  homme 
serait  sénateur  ou  chevalier,  citoyen  des  classes  ou  pro¬ 
létaire.  En  tout  cela,  la  volonté  des  consuls  était  toute 
puissante,  et  l’on  ne  pouvait  en  appeler  de  leurs  déci¬ 
sions.  -4°  Us  avaient  enfin  l’autorité  militaire  et  le 
commandement  de  l’armée.  Ici  encore,  et  à  plus  forte 
raison,  leur  pouvoir  était  sans  limites.  Ils  avaient  même 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  la  prooocatio  n  existait  pas 
dans  les  camps.  On  sait,  par  de  nombreux  exemples, 
qu’un  seul  mot  du  consul  pouvait  livrer  l’homme, 
à  la  hache  des  licteurs.  On  peut  encore  remarquer  dans 
la  formule  du  serment  militaire  qui  nous  a  été  conservée, 
que  le  soldat  romain  jurait  d’obéir  en  tout  au  consul;  il 
en  était  autrement  dans  les  villes  grecques,  où  le  soldat 
jurait  simplement  de  défendre  la  cité  et,  au  besoin,  de 
mourir  pour  elle. 

On  voit,  par  cette  simple  énumération  des  pouvoirs 
du  consul,  que  l’un  des  points  caractéristiques  de  la 
constitution  romaine  était  la  grande  puissance  qui 


était  conférée  au  magistrat.  Rome  comprenait  l’autorité 
autrement  que  les  cités  grecques.  Avec  son  esprit  de 
discipline  et  ses  fortes  habitudes  de  subordination,  elle 
conçut  toujours  l’autorité  publique  comme  une  force  à 
laquelle  rien  ne  devait  résister.  Elle  se  préoccupa  tou¬ 
jours  beaucoup  moins  de  garantir  la  liberté  que  de 
constituer  fortement  l’autorité.  L’idée  de  limiter  celle-ci 
au  profit  de  celle-là  ne  vint  presque  jamais  à  1  esprit 
des  Romains.  11  faut  encore  remarquer  que  les  Romains, 
dans  ces  premiers  temps  de  la  République,  tenaient  fort 
àl’unité  du  pouvoir.  Il  nefautpas  que  l’existence  simul¬ 
tanée  de  deux  consuls  nous  fasse  illusion  ;  1  autorité 
n’était  pas  partagée;  car  les  deux  consuls  alternaient 
enLre  eux  de  mois  en  mois,  se  transmettant  1  imperium 
et  les  faisceaux,  de  telle  sorte  que  chacun  à  son  tour  eût 
la  plénitude  du  pouvoir.  On  peut  presque  dire  que  le 
consulat  était  une  monarchie.  L’institution  du  Sénat  et 
des  comices  n’était  pas  une  barrière  aussi  forte  qu  elle  le 
semblait  contre  cette  omnipotence.  Car  le  Sénat,  dont  la 
liste  était  dressée  par  les  consuls,  ne  se  réunissait  que 
sut  leur  convocation  et  sous  leur  présidence,  et  ne  votait 
d’ailleurs  que  sur  les  objets  qu’ils  mettaient  en  délibé¬ 
ration.  De  même  les  comices  ne  s  assemblaient  que  le 
jour  où  un  consul  les  convoquait  ;  ils  étaient  présidés 
par  lui  ;  nul  n’y  parlait  que  lui  seul  ou  ceux  à  qui  il  vou¬ 
lait  bien  donner  la  parole  ;  enfin  l’assemblée  ne  pouvait 
s’occuper  de  ce  qui  leur  était  proposé  par  le  consul  et  ne 
pouvait  voter  que  par  oui  ou  par  non .  C’étaien  t  donc  d’assez 
faibles  limites  au  pouvoir  consulaire;  et  cependant  telles 
étaient  les  idées  autoritaires  de  ces  auteurs  de  la  consti¬ 
tution  républicaine,  qu’ils  ne  tardèrent  pas  à  croire  que 
le  pouvoir  consulaire  n’était  pas  encore  assez  fort.  Ils 
établirent  donc  la  dictature.  Le  dictateur  ne  différait 
d’ailleurs  du  consul  qu'en  deux  points  :  1  un,  qu  il  pou¬ 
vait  exercer  l’autorité  pendant  six  mois  sans  interruption 
et  sans  partage  ;  l’autre,  que  le  droit  de  jirovocatio  était 
suspendu  et  qu'il  n’y  avait  aucun  appel  de  ses  condam¬ 
nations  à  mort.  Le  vrai  nom  de  ce  magistrat  était 
magister  populi  ;  et  dire  maître  n’était  pas  trop  dire.  Il 
désignait  lui-même  le  magister  eguitum  qui  était  à  son 
égard,  non  un  collègue,  mais  un  lieutenant. 

Celte  première  constitution  républicaine  de  Rome,  à 
ne  regarder  que  ses  principes  et  ses  règles,  penchait 
tout  entière  vers  l’autorité;  il  n’cn  est  pas  moins  vrai 
que,  dans  la  pratique,  laliberté  se  fit  une  place  de  moins 
en  moins  restreinte.  Les  comices  par  curies  se  réunis¬ 
saient  plus  fréquemment  que  sous  les  rois,  soit  pour 
traiter  les  affaires  religieuses,  soit  pour  donner  l'impe¬ 
rium,  au  magistrat  élu,  soit  enfin  pour  faire  les  lois. 
L’autorité  absolue  du  consul  s’effacait  momentanément 
en  présence  de  cette  assemblée;  c  est  ce  que  signifiait 
1  obligation  qu’on  lui  imposa  d  abaisser  devant  elle  les 
faisceaux  de  ses  licteurs.  A  la  même  époque,  c  est-à-dire 
au  début  de  la  République,  une  grande  innovation  fut 
opérée.  L’armée  que  Servius  avait  divisée  en  classes  et 
en  centuriae ,  où  il  avait  fait  entrer  les  plébéiens  et  où  il 
n’avait  admis  de  distinction  que  celle  de  la  richesse,  fut 
réunie  pour  un  autre  objet  que  pour  la  guerre.  Le  con¬ 
sul  la  convoqua,  non  pas  dans  Rome  même  (car  l’armée 
ne  pouvait  jamais  se  réunir  dans  Rome),  mais  sous  ses 
murs,  au  Champ-de-Mars,  rangée  comme  en  guerre, 
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avec  ses  centurions  et  ses  enseignes  '  ;  mais  au  lieu  de 
la  mener  au  combat,  il  lui  parla,  la  consulta,  lui  demanda 
son  avis,  la  fit  voter.  L'armée  devint  ainsi  une  assemblée 
politique;  elle  n’eut  pas  tout  de  suite  l’autorité  législative 
qui  resta  aux  comices  curiates  ;  mais  ce  fut  par  elle  que 
les  magistrats  furent  élus,  que  les  lois  furent  préalable¬ 
ment  discutées;  ce  fut  par  elle  enfin  que  les  volontés 
communes  s’exprimèrent.  Les  consuls,  qui  étaient  en 
droit  des  maîtres  absolus,  ne  purent  guère,  dans  la  pra¬ 
tique,  se  soustraire  cà  l’obligation  de  consulter  cette 
assemblée  et  ne  purent  rien  entreprendre  sans  son 
assentiment.  Or,  cette  assemblée,  plus  nombreuse  et 
plus  mêlée  que  les  comices  par  curies,  était  aussi  moins 
souple  et  moins  maniable.  D’autre  part,  le  Sénat,  après 
l’expulsion  des  rois,  prit  une  plus  grande  importance  dans 
la  cité.  11  s’était  réservé  quelques  prérogatives  considé¬ 
rables.  C’était  lui  qui,  par  les  voies  indirectes  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut,  élisait  les  consuls;  il  pouvait 
aussi,  par  d’autres  moyens  que  la  religion  lui  fournissait, 
les  obliger  à  se  démettre;  il  pouvait  encore  décréter 
l’établissement  d’une  dictature.  11  avait  Yauctoritas, 
c’est-à-dire  l’initiative  de  toutes  les  lois  à  proposer  aux 
comices,  initiative  qui  ne  se  changea  que  plus  tard  en 
un  simple  droit  de  confirmation.  11  possédait  en  outre  ce 
qui  fait  la  force  en  politique  comme  à  la  guerre,  c’est-à-, 
dire  l’administration  des  finances;  Il  était  défendu  aux 
consuls  et  même  au  dictateur  de  toucher  au  trésor  sans 
l’assentiment  du  Sénat.  Ce  Sénat,  qui  conservait  ainsi 
une  assez  grande  puissance,  était  exclusivement  patri¬ 
cien.  Rien  n’autorise  à  croire,  comme  ont  fait  quelques 
historiens,  que  les  plébéiens  y  eurent  accès  dès  l’an¬ 
née  510.  Il  serait  fort  singulier  que  cette  révolution,  qui 
était  faite  contre  la  plèbe  plus  encore  que  contre  la 
royauté,  eût  eu  pour  premier  effet  de  donner  à  cette 
plèbe  l’admission  au  Sénat  que  les  rois  eux-mêmes 
n’avaient  jamais  osé  lui  donner.  Lorsque  Tite-Live  nous 
dit  qu’au  lendemain  de  cette  révolution  on  créa  de  nou¬ 
veaux  sénateurs,  il  ajoute  que  ces  sénateurs  furent  tirés 
des  premiers  rangs  de  l’ordre  équestre;  or  nous  savons 
d’ailleurs  que  la  première  catégorie  des  chevaliers,  c’est- 
à-dire  les  six  premières  centuries  étaient  exclusivement 
composées  de  patriciens.  Le  changement  qui  se  produisit 
dans  la  composition  du  Sénat,  consista  seulement  en  ce 
point  qu’il  ne  fut  plus  formé  uniquement  des  chefs  des 
p entes,  des  patres  proprement  dits  ;  il  y  eut  désormais  à 
côté  de  ces  hommes  des  sénateurs  conscripti  ou  allecti , 
c’est-à-dire  siégeant  en  vertu  d’un  choix  et  non  plus  en 
vertu  d’un  droit  héréditaire 2.  Ils  étaient  patriciens 
comme  les  premiers,  mais  de  branches  cadettes,  ou  plus 
jeunes,  et  ils  avaient  apparemment  d’autres  intérêts  et 
une  autre  manière  de  voir  les  choses  que  les  vieux  patri¬ 
ciens;  car,  à  partir  de  ce  moment,  l’histoire  nous  montre 
que,  de  même  qu’il  y  avait  officiellement  deux  catégories 
de  sénateurs,  ceux  qu’on  appelait  patres  et  ceux  qu’on 
appelait  conscripti i,  de  même  il  y  eut  presque  toujours  et 
sur  presque  toute  question  deux  avis  fort  distincts  et 
deux  courants  d’opinion  dans  le  Sénat.  Telle  fut,  en 
résumé,  la  première  constitution  républicaine  de  Rome. 
Œuvre  des  patriciens,  elle  fut  toute  à  l’avantage  du  patri- 
ciat  et  ne  tint,  à  vrai  dire,  aucun  compte  de  la  plèbe  ;  elle 
constitua  1  autorité  d’une  manière  aussi  forte  qu'aurait 
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pu  le  faire  une  constitution  monarchique  ;  mais,  en  même 
temps,  par  l’établissement  des  comices  curiates  et  parla 
composition  nouvelle  du  Sénat,  elle  ouvrit  la  porte  à  des 
réformes  prochaines. 

IV.  Premières  modifications  apportées  à  la  constitu¬ 
tion  républicaine.  —  Ce  que  cette  première  constitution 
républicaine  de  Rome  avait  contre  elle,  ce  qui  en  était 
la 'victime  et  l’ennemi  naturel,  c’était  la  plèbe.  Cette 
classe  d’hommes  existait  dans  toutes  les  cités  anciennes  ; 
mais  à  Rome  elle  était  plus  nombreuse  que  nulle  part 
ailleurs.  Son  premier  berceau  avait  été,  suivant  toute 
vraisemblance,  l’asyle  ouvert  par  Romulus  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  en  dehors  du  régime  régulier  des 
cités  et  des  pentes.  Elle  s’accrut  ensuite  par  des  causes 
diverses.  La  situation  géographique  de  Rome,  sur  un 
fleuve,  à  portée  de  la  mer,  et  justement  au  point  de  ren¬ 
contre  des  trois  confédérations  latine,  sabine,  étrusque, 
en  fit  nécessairement  une  ville  de  commerce  et  y  attira 
les  marchands;  il  y  eut  ainsi  toute  une  population  de 
métèques  qui,  ne  figurant  pas  dans  les  cadres  des  pentes , 
furent  forcément  dans  la  plèbe.  La  guerre  aussi  fit  des 
plébéiens  ;  les  vaincus  enlevés  aux  cités  voisines  grossi¬ 
rent  un  peu  le  patriciat,  bien  plus  la  plèbe.  Ajoutez  que 
les  cités  voisines,  latines,  étrusques,  sabines,  avaient 
alors  une  existence  fort  troublée  et  que  les  luttes  intes¬ 
tines  en  faisaient  sortir  beaucoup  d’exilés  qui  trouvaient 
à  Rome  refuge  et  sûreté.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
plèbe  grandit  considérablement  sous  les  rois,  favorisée 
qu’elle  était  par  eux.  L’ancien  asyle  étant  devenu  beau¬ 
coup  trop  étroit,  elle  s’étendit  tout  autour  du  Palatin  dont 
les  portes  lui  étaient  fermées,  sur  l’Àventin,  sur  le 
Coelius,  sur  l’Esquilin  et  sur  la  rive  droite  du  Tibre. 
Les  rois  lui  donnèrent  des  champs,  non  sur  Yaper  rotna- 
nus  qui  avait  été  partagé  exclusivement  entre  les  curies 
et  les  pentes ,  mais  sur  le  territoire  enlevé  à  l’ennemi. 
Or  cette  plèbe,  population  en  dehors  des  pentes  et  qu’il 
ne  faut  même  pas  confondre  avec  les  clients  des  patri¬ 
ciens,  ne  faisait  pas  partie  de  la  véritable  cité  romaine. 
Le  plébéien  n’avait  pas,  à  cette  époque,  le  culte  de  la 
cité;  il  ne  sacrifiait  pas  dans  les  curies,  il  n’était  pas 
quirite;  il  n’avait  non  plus  aucun  droit  politique,  n’était 
ni  sénateur  ni  membre  des  comices  curiates;  il  n’avait 
pas  même  les  lois  de  la  cité,  ne  pouvait  pas  les  invoquer, 
n’était  pas  protégé  par  elles.  La  constitution  que  nous 
venons  de  décrire,  n’existait  pas  pour  lui.  Le  consul, 
chef  de  la  cité,  commandait  au  plébéien  et  se  faisait 
obéir  de  lui,  non  en  vertu  de  la  loi,  mais  seulement  en 
vertu  de  Yimperium,  à  peu  près  comme  aux  époques 
suivantes  le  praefectus  ou  le  proconsul  a  commandé  en 
vertu  du  même  imperium  aux  peuples  déditices.  Son 
pouvoir  sur  le  plébéien  était  donc  absolumentarbitraire. 
Il  n’existait  de  garantie  légale  ni  pour  la  propriété,  ni 
pour  la  personne  du  plébéien.  Il  arriva  donc  que  la  plèbe 
regretta  les  rois  ;  rois  et  consuls  étaient  aussi  bien  des 
despotes  à  son  égard  ;  mais  il  y  avait  cette  différence  que 
les  rois  étaient  des  despotes  qui  avaient  intérêt  à  la  favo¬ 
riser  et  à  l’enrichir,  tandis  que  les  consuls  étaient  des 
despotes  que  leurs  préjugés  de  naissance  et  leurs  idées 
religieuses  autant  que  leurs  intérêts  poussaient  à  l’oppri¬ 
mer  et  à  la  faire  tomber  dans  une  sorte  de  servage. 
Cependant,  cette  plèbe,  habituée  qu’elle  était  à  vivre  sans 
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droits  politiques,  n'aurait  peut-être  jamais  songé  a  en 
demander,  si  elle  ne  s'était  aperçue  que  cette  absence  de 
garanties  la  plongeait  dans  la  dernière  misère.  On  voit, 
en  effet,  que  dans  les  quinze  années  qui  suivirent  la 
révolution  de  510  la  plèbe  perdit  les  terres  que  les  rois 
lui  avaient  données  ‘,  et  qu’en  même  temps  le  commerce, 
qui  avait  été  très  actif  sous  les  rois,  fut  tout  à  coup 
anéanti,  soit  par  le  calcul  des  patriciens,  soit  par  le  fait 
seul  de  l’absence  de  liberté.  La  plèbe,  qui  avait  été  une 
classe  assez  riche  sous  les  rois,  puisqu’elle  figurait  dans 
les  premières  classes,  en  vint,  au  bout  de  vingt-cinq 
années,  à  n’avoir  plus  même  les  moyens  de  vivre.  En 
conséquence,  elle  s’efforça  de  sortir  de  cette  misérable 
situation,  et  en  493  elle  fit  une  tentative  fort  imprévue, 
mais  dont  1  imprévu  et  l’étrangeté  même  caractérisent  ces 
vieilles  époques.  Elle  ne  pensa  pas  à  se  révolter,  à  com¬ 
battre  dans  les  rues  de  Rome,  à  forcer  l’enceinte  sacrée 
du  Palatin  ou  à  pénétrer  dans  le  comitium ,  à  réclamer 
enfin  pour  elle  les  droits  civils  et  politiques.  Elle  aurait 
pu  faire  tout  cela,  nombreuse  et  armée  comme  elle  était  ; 
mais  l’idée  ne  lui  en  vint  peut-être  pas;  car  il  était  si 
conforme  aux  habitudes  et  aux  pensées  de  tous,  en 
ce  temps-là,  que  le  plébéien  n’eût  rien  de  commun  avec 
le  patricien  et  restât  en  dehors  de  la  cité,  que  le  con¬ 
traire  aurait  paru  une  monstruosité  et  ne  se  présentait 
à  l’esprit  de  personne.  La  plèbe  donc,  au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  acquérir  les  droits  du  patricien  et  les  lois  de  la 
cité,  ne  songea  qu’à  une  chose,  quitter  Rome  et  le  terri¬ 
toire  romain  et  aller  vivre  ailleurs;  brusquement  elle 
émigra  et  essaya  de  fonder,  à  deux  lieues  de  là,  une  ville 
toute  plébéienne  où  il  n’y  aurait  pas  de  patriciens.  Sin¬ 
gulière  révolution,  où  1  on  ne  se  combattait  pas  et  où 
l’on  se  contentait  de  se  séparer.  La  séparation  dura  trois 
mois,  les  patriciens  restant  à  Rome  avec  leurs  clients,  les 
plébéiens  essayant  de  s’organiser  un  corps  de  peuple  sur 
le  mont  Sacré.  Mais,  d’un  côté,  les  patriciens  sentirent 
leur  petit  nombre  et  virent  l’insuffisance  des  gentes  à 
former  une  cité  puissante  au  milieu  de  tant  d  ennemis 
qui  l’entouraient.  De  l’autre,  les  plébéiens  s’aperçurent  de 
toutes  les  difficultés  que  l’on  rencontre  d’ordinaire 
quand  on  veut  fonder  d’un  seul  coup  une  nouvelle  orga¬ 
nisation  sociale.  Patriciens  et  plébéiens  reconnurent 
qu’ils  avaientbesoin  les  uns  des  autres,  et  se  rejoignirent. 
Mais,  auparavant,  les  plébéiens  exigèrent  un  traité,  qui 
fut  conclu,  comme  entre  deux  peuples,  par  le  ministère 
des  féciaux.  Ce  traité,  dont  on  souhaiterait  que  les  histo¬ 
riens  nous  eussent  conservé  un  souvenir  plus  précis,  ne 
donna  pas  aux  plébéiens  les  droits  politiques,  pas  même 
l’égalité  civile,  et  continua  à  les  tenir  en  dehors  «lu  vrai 
poputus  des  quirit.es.  11  leur  accorda  seulement  d’avoir 
certains  chefs  qui  fussent  pour  eux  à  la  fois  des  juges 
et  des  protecteurs.  Ces  chefs  que  l’on  appela  tribuns  de  la 
plèbe  et  qui  ne  pouvaient  pas  être  patriciens,  furent 
nommés  d’abord  par  l’assemblée  centuriate  ;  mais  comme 
la  majorité  dans  ces  comices  appartenait  aux  clients  des 
patriciens  et  non  pas  aux  vrais  plébéiens  -,  il  fut  décidé 
en  -472  qu’ils  seraient  élus  par  l’assemblée  plus  foncière¬ 
ment  plébéienne  des  tribus.  Leur  nombre  fut  porté  de 
deux  à  cinq,  puis  de  cinq  à  dix.  Sur  le  caractère  et 
l’autorité  de  ces  chefs  de  la  plèbe,  il  y  a  beaucoup  de 
vague  dans  les  historiens  anciens.  Ils  n’étaient  pas 
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réputés  magistrats  3,  ils  étaient  élus  sans  auspices, 
n’accomplissaient  aucune  cérémonie  sacrée,  n’avaient  ni 
siège  curule  ni  la  robe  de  pourpre,  ni  les  licteurs;  en  un 
mot,  ils  ne  possédaient  ni  Y  imperium  proprement  dit  ni 
le  caractère  sacré  de  la  magistrature  ;  officiellement  ils 
n’étaient  que  des  hommes  privés,  privali ,  sine  imper io, 
sine  magistratu  \  Mais,  en  revanche,  ils  étaient  saero- 
sancti,  c’est-à-dire  qu’une  cérémonie  religieuse,  que 
Tite-Live  indique  sans  la  décrire  3,  leur  avait  conféré  un 
caractère  analogue  à  celui  des  objets  dévoués  aux  dieux 
infernaux  ;  il  résultait  de  là  que  quiconque  les  touchait, 
et  à  plus  forte  raison  quiconque  leur  faisait  violence, 
devenait  aussitôt  un  homme  souillé  et  maudit6.  Cette, 
étrange  inviolabilité  fut  ce  qui  fit  la  force  des  tribuns; 
nul  ne  pouvait  leur  résister  sous  peine  de  souillure;  les 
patriciens,  liés  par  leur  religion,  devaient  craindre  de 
se  commettre  avec  eux  et  devaient  trembler  à  leur  aspect. 
Comme  chefs  de  la  plèbe,  les  tribuns  exerçaient  sur  elle 
un  pouvoir  judiciaire.  Mais  ils  ne  rendaient  pas  la 
justice  de  la  même  manière  que  les  consuls,  ni  en  vertu 
des  mêmes  lois.  La  singulière  façon  dont  s’exercait  leur 
autorité  judiciaire  est  expliquée  avec  quelque  clarté  dans 
ce  passage  d’Aulu-Gelle  1  :  tribuni  creati  non  juri 
dicundo  (c’est-à-dire  qu’ils  n’étaient  nullement  les 
organes  du  droit  et  ne  pouvaient  pas  prononcer  la  loi),. 
nec  causis  querelisque  de  absentibus  noscendis ,  sed 
intercessionibus  faciendis  quibus  praesentes  essent ,  ut 
injuria  quae  coram  /ieret  arceretur.  Ils  n  avaient  donc 
de  pouvoir  qu’à  l’égard  des  actes  qui  se  passaient  en  leur 
présence,  et  des  personnes  qui  étaient  à  portée  de  leur 
main  ou  au  moins  de  leur  regard  ;  aussi  avaient-ils  le 
jus  prehensionis  et  non  pas  le  jus  voeationis.  Ce  pou¬ 
voir  se  bornait  à  une  simple  intercession  (; intercedere ,  se 
placer  entre),  c’est-à-dire  que,  en  présence  d’une  que¬ 
relle  entre  un  patricien  et  un  plébéien,  le  tribun  mettait 
sa  propre  personne  entre  eux,  et  cela  seul  forçait  le 
patricien  à  lâcher  prise.  D’ailleurs,  cette  autorité  s  exer¬ 
çait  plutôt  sous  la  forme  de  protection  que  sous  celle  de 
châtiment,  auxilii  non  paenae  jus  datum  8  ;  entre 
deux  hommes,  ils  punissaient,  moins  le  coupable  qu’ils 
ne  protégeaient  l’innocent.  Ils  n’avaient  d  ailleurs  aucune 
espèce  d’autorité  sur  leg  patriciens,  non  jus  esse  in 
quemquam  nisi  in  plebeium.  N’ayant  pas  1  imperium, 
mais  seulement  Y auxilium,  ils  étaient  mal  armés  pour 
l’action  et  pour  l’initiative,  mais  ils  étaient  très  forts 
comme  obstacles.  Ils  n  avaient  qu  à  prononcer  le  mot 
veto,  et  ce  seul  mot  sorti  de  leur  bouche  empêchait 
tout;  il  empêchait  le  créancier  de  saisir  son  débiteur, 
le  magistrat  de  punir  un  coupable,  le  consul  de  lever 
l’impôt  ou  de  procéder  à  l’enrôlement.  En  résumé,  ils 
avaient  une  autorité  fort  bizarre  par  sa  nature,  fort 
irrégulière  dans  l’application,  mal  définie,  et  qui,  par 
cela  même,  devait  tendre  à  s’accroître. 

Cette  institution  du  tribunat  de  la  plèbe  modifia  con¬ 
sidérablement  l’état  politiqueet  social  de  la  République. 
Ce  n’est  pas  quelle  ait  tout  de  suite  changé  l’ancienne 
constitution.  Il  faut  bien  remarquer,  au  contraire,  que  le 
tribunat  restant  en  dehors  des  magistratures  et  n'étant 
pas  compté  officiellement  parmi  les  institutions  légales 
de  la  cité,  la  constitution  patricienne  restait  intact»  en 
apparence.  11  semble  seulement  qu  à  coté  de  la  cité  gou- 
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vernée  par  ses  consuls,  dirigéee  par  son  Sénat, 
obéissant  à  ses  augures,  il  y  avait  un  autre  peuple  qui  se 
trouvait  avoir  son  organisation  propre.  La  dualité  de  la 
population  romaine  se  trouvait  ainsi  plus  marquée  que 
jamais.  C’étaient  deux  peuples,  qui,  à  la  vérité,  ne 
faisaient  qu’un  à  l’armée  et  qui  avaient  vis-à-vis  de 
l’étranger  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions, 
mais  qui,  dans  la  vie  civile,  n’avaient  rien  de  commun. 
L’un  obéissait  à  ses  consuls  et  l’autre  à  ses  tribuns. 

Il  semble  qu’entre  ces  deux  peuples  diversement 
organisés,  la  lutte  aurait  pu  s’engager  d’une  façon  vio¬ 
lente  et  se  manifester  par  des  combats  et  des  massacres, 
comme  cela  se  vit  dans  beaucoup  de  cités  grecques.  Il 
n’en  fut  rien.  Quand  on  regarde  de  près  l’histoire 
romaine  en  tenant  compte  de  cette  situation  singulière 
et  des  immenses  dangers  qu’elle  présentait,  on  est 
étonné,  non  pas  qu’il  y  ait  eu  ces  conflits  que  l’on 
voit,  mais  que  ces  conflits  n  aient  pas  été  plus  nombreux 
et  plus  violents.  C’est  que  la  plèbe  romaine,  en  ce  temps- 
là,  n’était  pas  la  foule  grossière  et  misérable  que  nous 
trouvons  aux  époques  postérieures.  Elle  était  composée, 
pour  une  bonne  partie,  de  marchands  et  de  spéculateurs. 
Elle  avait  plus  d'intérêt  à  faire  la  guerre  aux  étrangers, 
pour  conquérir  des  terres  ou  pour  assurer  ses  relations 
commerciales,  qu’à  faire  la  guerre  au  patriciat.  Autant 
elle  désirait  obtenir  les  droits  et  les  garanties  qui  étaient 
nécessaires  à  son  commerce  et  à  ses  spéculations,  autant 
elle  sentait  les  profits  de  la  paix  intérieure  et  redoutait 
les  troubles  civils.  Cette  classe  d’hommes  qui  tenait  la 
tête  de  l’ordre  plébéien  et  qui  lui  fournissait  les  tribuns, 
le  dirigeait  et  le  contenait  plus  souvent  qu  elle  ne  l’exci¬ 
tait.  Elle  paraît,  du  reste,  s’être  alliée  de  bonne  heure  à 
une  portion  de  l’ordre  patricien,  et  cette  combinaison 
d'intérêts  détermina  la  ligne  dans  laquelle  Rome  marcha 
pendant  deux  siècles.  D’une  part,  en  effet,  la  plèbe  ne 
songea  plus  à  se  séparer  et  à  faire  peuple  à  part,  mais 
elle  mit  plutôt  son  ambition  à  se  rapprocher  de  la  cité  et 
à  s’y  introduire.  D’autre  part,  le  patriciat,  ou  du  moins 
une  forte  partie  de  cette  caste,  se  résigna  à  accueillir  la 
plèbe,  a  faire  tomber  les  barrières  que  les  vieilles  idées 
religieuses  et  politiques  avaient  élevées  entre  la  cité  et 
elle,  à  lui  faire  une  place  dans  la  société  civile,  à  lui 
communiquer  enfin  les  lois,  les  droits  et  les  institutions, 
qui  avaient  été  jusqu’alors  la  possession  exclusive  des 
gentes.  Il  est  à  noter  que  cette  admission  de  la  plèbe 
dans  la  cité  s’opéra  graduellement,  de  manière  à  ne  pas 
briser  l’ancien  organisme  social.  La  plèbe  i  e  détruisit 
aucun  des  rouages  de  la  vieille  constitution.  Au  lieu 
d  abolir  les  institutions  patriciennes,  elle  les  adopta,  elle 
les  lit  plébéiennes.  Elle  obtint  d’abord  d’avoir  les  lois 
de  la  cité,  et  il  fallut  pour  cela  que  les  Décemvirs  écri¬ 
vissent  un  code  qui  fût  aussi  bien  plébéien  que  patricien. 

Ce  fut  un  grave  changement  :  la  dualité  cessa  dans  la  vie 
civile.  En  vain,  ces  législateurs  avaient-ils  décidé,  par  une 
singulière  contradiction,  que  les  mariages  seraient  inter¬ 
dits  entre  les  deux  ordres;  il  fallut  bientôt  lever  cette 
interdiction  et  l’on  vit  bientôt  le  sang  patricien  et  le  sang- 
plébéien  se  mêler.  Peu  à  peu  les  familles  riches  de  la 
plebe  imitèrent  le  plus  qu’elles  purent  les  mœurs  et  les 
habitudes  privées  du  patriciat  ;  loin  de  détruire  le  régime 
de  la  gens  qui  leur  avait  été  si  longtemps  contraire,  elles 
ormèrent  des  gentes  à  leur  tour;  loin  de  combattre  cette 
religion  patricienne  qui  les  avait  si  longtemps  honnies 


et  repoussées,  elles  l’adoptèrent  et  la  copièrent  de  leur 
mieux.  Quand  tout  cela  fut  fait,  il  ne  fut  pas  difficile  aux 
plébéiens  d'acquérir  l’égalité  politique.  Ici  encore,  leur 
procédé  fut  le  même.  Ils  ne  mirent  pas  leurs  efforts  à 
faire  disparaître  le  Sénat,  mais  à  s’y  introduire.  Ils  ne 
tentèrent  pas  de  détruire  la  magistrature  hostile  du  con¬ 
sulat,  mais  à  la  prendre  pour  eux,  au  moins  pour  une 
moitié.  Ils  ne  supprimèrent  pas  les  charges  de  censeur, 
de  préteur,  d’édile  curule  ;  mais,  à  leur  tour,  ils  furent 
censeurs  et  accomplirent  avec  la  même  solennité  que  les 
vieux  patriciens  la  cérémonie  sainte  du  cens,  ils  furent 
préteurs  et  comme  tels  ils  prononcèrent  le  droit,  ils 
furent  édiles  curules  et  donnèrent  des  jeux  sacrés. 
Quand  tout  cela  fut  acquis,  ils  demandèrent  le  partage 
des  sacerdoces,  au  moins  de  ceux  qui  touchaient  autant 
aux  intérêts  politiques  qu’à  la  religion,  c’est-à-dire  l'au- 
gurat  et  le  pontificat.  Il  fut  décidé,  l’an  300  av.  J.-C.,  que 
-la.  moitié  des  pontifes  et  des  augures  seraient  choisis 
nécessairement  parmi  la  plèbe.  Dès  lors  cette  classe  n’eut 
plus  rien  à  conquérir.  Le  plébéien  fut  réellement  un 
membre  de  la  cité  ;  en  droit,  en  politique,  en  religion, 
il  fut  un  citoyen  complet.  C’est  sans  doute  à  cette  époque 
que  se  fit  un  changement  dont  les  historiens  ne  parlent 
pas  ;  les  plébéiens  qui,  dans  les  premiers  siècles,  n’avaient 
certainement  pas  pu  être  comptés  parmi  les  quirites, 
c’est-à-dire  parmi  les  membres  des  curies,  y  figurèrent 
désormais,  et  nous  voyons  dorénavant  le  terme  officiel 
de  quirite  désigner  également  le  patricien  et  le  plébéien  ; 
preuve  certaine  qu’il  n’y  avait  plus  dans  Rome  qu’un 
seul  peuple. 

V.  Deuxième  constitution  républicaine.  —  L’intro¬ 
duction  définitive  des  plébéiens  dans  la  cité  avait  trans¬ 
formé  l’état  social  delà  population  romaine.  Les  vieilles 
formes  avaient  seules  subsisté  ;  du  vieux  régime  de  la 
gens,  il  ne  restait  plus  que  des  mots,  des  rites,  et  quel¬ 
ques  prescriptions  dans  le  droit.  Le  patriciat  n  était  plus 
qu’un  titre,  quelquefois  plus  nuisible  qu’utile.  La  clien¬ 
tèle  avait  changé  de  sens.  A  ce  nouvel  état  social  de  la 
population  romaine,  correspondit  naturellement  une 
nouvelle  constitution  politique. 

La  forme  républicaine  subsista  dans  cette  seconde 
époque,  et  le  gouvernement  se  composa,  comme  par  le 
passé,  de  trois  éléments  :  1°  des  magistrats;  2°  des 
assemblées  populaires;  3°  d’un  Sénat.  Seulement,  ces 
trois  éléments  n’étaient  plus  de  même  nature  ni  de 
même  composition  qu’auparavant.  Les  magistratures 
étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  soit  que  le  gouver¬ 
nement,  devenu  plus  difficile  et  plus  compliqué,  exigeât 
qu  un  plus  grand  nombre  d’hommes  y  mit  la  main,  soit 
qu’on  eût  voulu  diminuer  l’autorité  trop  forte  des  ma¬ 
gistratures  en  les  multipliant.  Le  consulat  restait  consti¬ 
tué  en  apparence  comme  dans  l’époque  précédente.  Il 
est  vrai  qu  on  en  avait  détaché  la  censure,  la  préture  et 
ledilité  curule  ;  mais  on  lui  avait  laissé  de  grandes  attri¬ 
butions  administratives,  judiciaires  et  militaires.  Il 
passait  encore  pour  la  magistrature  suprême,  et  Cicéron 
pouvait  dire  encore  qu'il  était  l’âme  de  la  République 
Il  est  certain  qu’aucune  règle  précise  ne  gênait  les  con¬ 
suls,  qu’aucune  loi  formelle  ne  les  liaif,  que. leurs  déci¬ 
sions  étaient  sans  appel,  et  qu’ils  avaient  tous  les  dehors 
de  l'omnipotence.  On  reconnaît  cependant  à  certains 


1  Pro.  Mur  en.  35. 
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détails  de  l'histoire  de  cette  époque  qu’ils  n’exerçaient 
plus  un  pouvoir  aussi  absolu  qu’au paravant.  La  notion 
de  l’autorité  s’était  affaiblie  dans  les  esprits.  La  faiblesse 
des  consuls  ressort  surtout  de  ce  fait  qu’ils  n’alternaient 
plus  entre  eux  aussi  réellement  que  par  le  passé;  ils  se 
passaient  bien  encore  les  faisceaux  et  les  insignes  de 
mois  en  mois  ;  mais  ils  gardaient  l’autorité  tous  les  deux 
à  la  fois,  et,  soit  par  Yappellalio ,  soit  par  Vobnuntiatio, 
ils  se  faisaient  échec  l'un  à  l'autre.  La  fonction  principale 
des  censeur^  était  d’accomplir  la  cérémonie  du  cens  ou 
lustratio ,  cérémonie  fort  importante  en  religion,  parce 
qu’elle  mettait  la  cité  en  règle  avec  les  dieux,  et  fort 
importante  aussi  en  politique,  parce  qu’elle  fixait  les 
rangs  dans  la  population.  Les  censeurs  déterminaient 
qui  serait  sénateur  ou  chevalier,  qui  serait  dans  les  clas¬ 
ses  ou  au-dessous  des  classes  ;  ils  donnaient  à  chacun  sa 
valeur  et  sa  place  dans  l’État.  En  les  créant,  on  n’avait 
peut-être  pas  songé  à  leur  donner  la  surveillance  des 
mœurs  et  de  la  vie  privée  ;  mais  cette  surveillance  leur 
échut  naturellement,  et  leur  autorité  morale  trouva  sa 
sanction  dans  le  rang  qu’ils  assignèrent  à  chacun.  Les 
préteurs  avaient  la  puissance  judiciaire  concurremment 
avec  les  consuls  ou  à  leur  place.  Ils  prononcèrent  le  droit 
(jus  dicerc),  tandis  que  des  judices  ou  des  arbitri, 
désignés  la  plupart  du  temps  par  eux,  étaient  les  juges 
du  fait.  Il  n'y  eut  d'abord  qu’un  préteur  ;  on  en  créa  plus 
tard  un  second  pour  juger  les  procès  où  un  étranger  se 
trouvait  engagé.  Le  nombre  des  préteurs  fut  augmenté 
ensuite,  mais  plus  encore  pour  le  besoin  de  l’admini¬ 
stration  des  provinces  que  pour  ceux  de  la  justice  dans  la 
cité.  Après  ces  magistrats  venaient  les  questeurs  chargés 
de  l’administration  financière,  et  les  édiles  curules  char¬ 
gés  surtout  d’accomplir  à  leurs  frais  les  jeux  sacrés.  On 
voit  que  dans  cette  nouvelle  constitution  le  nombre  des 
magistrats,  sans  être  aussi  grand  que  dans  quelques  cités 
grecques,  était  assez  considérable  pour  que  l’autorité  de 
chacun  d’eux  fût  nécessairement  restreinte.  Car  il  n’y 
avait  entre  eux  qu’une  hiérarchie  purement  fictive,  et  ils 
étaient  absolument  indépendants  les  uns  des  autres.  Les 
lois  ne  fixaient  même  pas  avec  netteté  les  pouvoirs  de 
chacun  d’eux;  elles  laissaient  planer  sur  tous  une  sorte 
d’incertitude  et  de  vague  qui  était  souvent  une  cause  de 
conflits  et  toujours  une  cause  de  faiblesse. 

A  Rome,  comme  dans  toutes  les  villes  grecques  et  ita¬ 
liennes,  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  était 
universellement  admis  ;  la  cité  n’était  pas  réputée  une 
agglomération  sujette,  mais  une  individualité  maîtresse. 
La  cité  se  réunissait  donc  en  assemblées  publiques,  et 
c’étaient  ces  assemblées  qui,  du  moins  en  théorie,  déci¬ 
daient  souverainement  de  tout  ce  qui  intéressait  la 
communauté.  Mais  de  même  que  nous  avons  vu  la  cité 
changer  <R?  nature,  de  même  les  comices  s’étaient  trans¬ 
formés.  Au  me  siècle  avant  notre  ère,  il  y  avait  à  Rome 
simultanément  trois  sortes  d’assemblées  du  peuple  :  sin¬ 
gularité  bizarre  et  qui  semblerait  un  vice  de  constitution  ; 
il  est  bien  certain  que  ce  n’était  pas  1  effet  d  un  habile 
calcul  que  ces  trois  assemblées  fonctionnant  a  la  fois; 
mais  elles  avaient  été  établies  successivement,  et  l’on 
peut  dire  qu’elles  représentaient  les  trois  âges  par  les¬ 
quels  la  cité  avait  déjà  passé.  Les  comicescuriates  étaient 
l’image  d'un  temps  où  la  cité  n’avait  été  que  la.  confédéra¬ 
tion  des  gentes  ;  les  comices  centuriates  figuraient 
l’époque  où  les  plébéiens  n’étant  encore  admis  que  dans 


l’année,  les  plus  riches  d’entre  eux  étaient  du  moins 
consultés  sur  une  partie  des  affaires  communes  ;  les 
assemblées  dataient  du  jour  où  la  plèbe  entière  avait 
commencé  à  former  un  corps  politique.  Les  Romains  qui 
avaient  un  grand  respect  pour  le  passé,  et  qui,  même  en 
fondant  du  nouveau,  avaient  du  scrupule  à  détruire  ce 
qui  était  ancien,  laissaient  subsister  concurremment  ces 
trois  sortes  d’assemblées  fort  différentes  par  leur  compo¬ 
sition  et  par  leur  esprit.  Si  elles  ne  se  nuisaient  pas  l’une 
à  l’autre,  c’est  que  dans  la  pratique  elles  n’avaient  pas 
toutes  les  trois  une  égale  valeur.  Les  comices  curiates 
n’avaient  plus  d’autres  attributions  que  de  nommer  cer¬ 
tains  prêtres,  d’autoriser  les  testaments  ou  les  adoptions, 
de  confirmer  l’élection  des  magistrats,  et  enfin  de  revêtir 
les  décisions  publiques  de  cette  sorte  de  caractère  sacré 
qui  en  faisait  des  lois.  En  réalité,  ils  n’avaient  ni  l’exa¬ 
men  des  questions  ni  le  droit  de  les  discuter,  ni  l’initia¬ 
tive  ni  le  rejet.  Leur  réunion  était  si  bien  devenue  une 
pure  formalité  qu’on  en  vint  à  ce  que  les  trente  curies 
ne  fussent  plus  représentées  que  par  leurs  trente  appari¬ 
teurs.  L’assemblée  eenturiate  élisait  les  magistrats.  Du 
reste,  le  système  d’élection  n’était  plus  le  même  que  dans 
l’époque  précédente.  Il  est  bien  vrai  que  l’on  continuait 
à  observer  les  anciennes  formes,  qu’un  consul  ou  un 
interroi  prenait  encore  les  auspices,  qu’il  présidait  l’as¬ 
semblée  et  qu’il  lui  désignait  les  candidats  agréés  des 
dieux,  comme  dans  l’âge  où  dominait  le  patriciat.  Mais 
ces  vieux  rites  cachaient  une  nouvelle  manière  de  procé¬ 
der;  en  effet,  toute  l’histoire  de  ce  temps-là  montre  clai¬ 
rement  que  le  président  était  tenu  de  faire  voter  sur  tous 
les  candidats  qui  se  présentaient;  il  n’exerçait  plus  son 
ancien  droit  d’élimination,  ou  ne  l’exerçait  que  dans  des 
cas  fort  rares  et  avec  de  très  grandes  précautions.  De  fait, 
on  continuait  à  prendre  lés  auspices  sur  les  candidats, 
mais  à  la  condition  que  les  auspices  seraient  également 
favorables  à  tous,  et  qu’ils  laisseraient  le  peuple  maître 
absolu  de  choisir  ses  candidats  préférés.  Les  assemblées 
par  tribus,  établies  tumultuairement  au  v6  siècle, 
n’avaient  eu  d’abord  aucune  autorité  légale  et  n’avaient 
pas  été  considérées  comme  de  vrais  comices.  Elles  devin¬ 
rent  pourtant  peu  à  peu  des  assemblées  régulières  et  le 
nom  même  de  comices  leur  fut  quelquefois  donné.  Elles 
élisaient  les  tribuns  et  quelques  fonctionnaires  d’ordre 
inférieur.  Elles  prononçaient  des  arrêts,  et  condamnaient 
même  à  l’exil  ou  à  la  mort.  Leurs  sentences  n’avaient 
peut-êLre  aucune  valeur  légale,  mais  comme  expression 
de  la  volonté  du  plus  grand  nombre,  il  fallait  en  faire 
cas  et  s’y  soumettre.  Les  plébiscites  étaient  les  décisions 
prises  par  la  plèbe  dans  ces  assemblées  ;  dans  les  âges 
précédents,  il  n’étaitcerLes  venu  à  l’esprit  de  personne  que 
ces  décisions  de  la  plèbe  pussent  être  des  lois  de  la  cité, 
et  l’on  ne  songea  pas  à  leur  attribuer  un  caractère  obli¬ 
gatoire.  Un  temps  vint  où  ces  assemblées  prirent  tant 
d’empire  que  leurs  arrêts  s’imposèrent  avec  plus  de  force 
que  celles  des  comices  curiates  eu  x-mèmes  ;  il  fallut  alors 
leur  accorder  force  de  lois.  La  loi  Valeria-Horatia,  au 
ive  siècle,  établit  que  les  plébiscites  devraient  être  resr 
pectés  par  le  patricien  aussi  bien  que  par  le  plébéien; 
puis  la  loi  Hortensia  ajouta  qu’ils  vaudraient  autant  que 
des  lois.  Par  là,  la  puissance  législative  qui  avait  appar¬ 
tenu  d’abord  aux  seuls  comices  par  curies,  passa  à  l’as¬ 
semblée  par  tribus  qui  devint  ainsi  l’assemblée  véritable¬ 
ment  souveraine  et  maîtresse. 
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Aucune  des  révolutions  de  la  société  romaine  ne 
supprima  le  Sénat;  mais  chacune  d’elles  donna  à  ce  corps 
une  face  nouvelle.  Le  Sénat  du  me  siècle  ne  res¬ 
semblait  plus  que  par  le  nom  et  les  dehors  au  Sénat 
du  ve.  Sa  composition  n’était  plus  la  même.  On  ne 
saurait  dire  au  juste  si  les  chefs  des  anciennes  gentes,  les- 
vrais  patres  des  vieux  temps,  continuaient  à  y  siéger  par 
droit  héréditaire;  cela  est  possible  et  même  assez  pro¬ 
bable;  mais  le  nombre  des  gentes  ayant  été  réduit  par 
des  extinctions,  et  le  nombre  des  sénateurs  ayant  été,  au 
contraire,  augmenté,  nous  devons  croire  que  cette  caté¬ 
gorie  des  pat7'e$  de  vieille  roche  ne  formait  plus  qu’une 
faible  minorité;  les  conscripti  étaient  assurément  plus 
nombreux  de  beaucoup.  D’ailleurs,  le  changement  le  plus 
grave  consistait  en  ce  que  les  sénateurs  conscripti 
n’étaient  plus  choisis  exclusivement  parmi  les  patriciens; 
les  plébéiens  étaient  nombreux  sur  les  sièges  du  Sénat. 
11  y  a  même  une  remarque  à  faire,  c’est  que,  dans  les 
récits  que  les  historiens  nous  ont  laissés  des  délibérations 
de  ce  corps  au  ive  et  au  111e  siècle,  nous  ne  voyons 
jamais  apparaître  le  vieil  antagonisme  entre  patri¬ 
ciens  et  plébéiens  ;  les  deux  ordres  semblent  s’être 
parfaitement  fondus  dans  le  Sénat;  la  diversité  des  opi¬ 
nions  qui  s’y  produisent  ne  tient  plus  à  la  distinction 
native  des  deux  castes.  Aucune  loi  formelle  à  celte  épo¬ 
que  n’impose  de  conditions  de  naissance  pour  entrer  au 
Sénat;  est  sénateur  quiconque  a  obtenu  du  peuple 
l’élection  à  une  magistrature  curule  ou  quiconque  a  paru 
au  censeur  digne  d’être  inscrit  sur  la  liste. 

Telle  fut  la  seconde  constitution  républicaine  de  Home. 
A  n’en  regarder  que  la  lettre,  à  ne  songer  qu’aux  lois 
qui  la  composent,  elle  parait  tout  â  fait  démocratique. 
C’est  le  peuple  qui  est  souverain  ;  et  ce  peuple  n’est  plus, 
comme  autrefois,  une  réunion  de  citoyens  privilégiés,  il 
est  la  foule  elle-même.  C’est  le  nombre  qui  décide  de 
toutes  choses;  c’est  le  nombre  qui  fait  la  loi.  Tous  les 
magistrats  sont  électifs,  et  tous  sont  responsables.  Le 
Sénat  même,  à  ne  regarder  que  les  apparences,  n’est 
qu’une  émanation  du  peuple  qui  paraît  en  nommer  lui- 
même  les  membres,  puisque  le  Sénat  se  compose  de  tous 
ceux  que  le  peuple  a  élus  aux  magistratures  curules. 
Cependant,  si  l’on  regarde  les  faits  de  l’histoire  et  les 
mœurs,  on  s’aperçoit  bientôt  que  Rome,  avec  des  lois 
très  démocratiques,  avait  alors  un  gouvernement  tout  à 
fait  aristocratique.  D’abord  les  assemblées  populaires 
par  tribus  avaient  à  côté  d’elles,  comme  obstacle  ou 
comme  contrepoids,  les  comices  centuriates  qui  avaient 
encore  des  attributions  régulières,  et  dans  lesquels  les 
classes  riches  ou  aisées  avaient  la  prépondérance.  Puis 
l’assemblée  par  tribus  elle-même  n’était  pas  aussi  démo¬ 
cratique  qu’elle  le  paraissait,  car  les  voix  s’y  comptaient, 
non  par  hommes,  mais  par  tribus;  or,  sur  trente-cinq 
tribus,  il  n’y  en  avait  que  quatre  où  fussent  compris  les 
prolétaires;  toutes  les  autres  se  composaient  des  hommes 
de  la  campagne,  de  telle  sorte  que  la  classe  des  posses¬ 
seurs  fonciers  ayant  trente  et  une  voix  sur  trente-cinq 
était  absolument  maîtresse  dans  ces  assemblées.  Les 
magistrats,  d’après  la  lettre  de  la  constitution,  devaient 
être  choisis  delà  manière  la  plus  démocratique  ;  ni  la  plus 
basse  naissance,  ni  la  dernière  misère  n’était,  aux  yeux 
de  la  loi,  un  motif  d’exclusion.  Mais  le  suffrage  universel 
coûtait  fort  cher  à  mettre  en  branle,  et  il  fallait  avoir  une 
fortune  entière  à  sacrifier  pour  faire  les  frais  d’une  can¬ 


didature.  Ajoutez  à  cela  qu’on  commençait  ordinairement 
la  série  des  magistratures  par  l’édilité  curule  et  que  les 
fêtes  à  donner  au  peuple  devaient  être  fort  coûteuses. 
Tous  les  magistrats  sortaient  donc  nécessairement  de -la 
classe  la  plus  riche.  Même  les  tribuns  de  la  plèbe,  à  cette 
époque,  n’étaient  plus  les  chefs  d’une  démocratie.  Ils 
appartenaient  presque  tous  à  de  grandes  et  riches  familles. 
Le  tribunat,  loin  d’être  comme  autrefois  une  magistra¬ 
ture  rivale  et  ennemie  du  consulat,  était  le  marchepied 
par  lequel  on  y  arrivait.  Les  tribuns  siégeaient  au  Sénat; 
beaucoup  étaient  tils  de  sénateurs  :  ils  avaient  les  intérêts 
et  l’esprit  de  ce  corps.  Il  faut  se  représenter  les  tribuns 
de  cette  époque  bien  moins  comme  des  chefs  d’opposition 
que  comme  des  membres  du  gouvernement.  Aussi  voit-on 
rarement,  pendant  cette  époque,  les  tribuns  faire  acte  de 
démocrates,  ou,  s’il  arrive  qu’un  tribun  engage  quelque 
lutte  avec  le  Sénat,  il  est  bien  vite  arrêté  par  le  veto  de 
ses  propres  collègues.  Le  tribunat  est  une  magistrature 
qui  conserve  un  nom  et  des  apparences  révolutionnaires, 
mais  qui  n’en  est  pas  moins  un  des  rouages  du  gouver¬ 
nement  aristocratique. 

Quant  au  Sénat  de  cette  époque,  il  est  composé  de  per¬ 
sonnages  qui  ont  été  assez  riches  pour  se  faire  élire  pré¬ 
teurs  ou  consuls;  la  pauvreté  n’y  peut  pas  pénétrer.  Le 
Sénat  romain  est  donc  l’assemblée  des  plus  riches.  Il  est 
vrai  que  la  lettre  de  la  constitution  interdit  au  Sénat  d’être 
un  obstacle  aux  désirs  de  la  démocratie  ;  car  non  seule¬ 
ment  il  n’a  plus  seul  l’initiative  des  lois,  non  seulement 
l’ancien  droit  d 'auctoritas  s’est  transformé  de  telle  sorte 
que  le  mot  lui-même  ait  changé  de  sens  et  qu’au  lieu 
d’initiative,  il  signifie  désormais  la'simple  confirmation, 
mais  encore  une  loi  du  me  siècle  oblige  le  Sénat  à  donner 
cette  confirmation  à  l’avance  à  toutes  les  lois  qui  seront 
votées  par  les  tribus.  Ainsi  le  Sénat  n’a  plus  aucune  arme 
contre  la  démocratie,  si  la  démocratie  veut  faire  des  lois. 
Peut-il  du  moins,  lui  aussi,  légiférer?  Nullement,  car  la 
constitution  dit  qu’un  sénatus-consulte  n’a  pas  force  de 
loi  et  n’a  rien  d’obligatoire.  Et  cependant  si  l’on  regarde 
l’histoire,  on  voit  que  les  lois  qui  ont  été  faites  depuis  la 
première  guerre  punique  jusqu’au  temps  des  Gracques 
présentent  un  caractère  aristocratique  et  sont  favorables 
à  la  classe  riche  et  au  Sénat  lui-même  ainsi  qu’aux  che¬ 
valiers.  Il  y  a  donc  un  désaccord  complet  entre  la  lettre 
de  la  constitution  et  la  manière  dont  cette  constitution 
est  mise  en  pratique.  D’après  les  lois,  le  Sénat  n’est  rien 
qu’une  sorte  de  conseil  d’État  chargé  d’examiner  les 
questions  que  le  vrai  souverain,  c'est-à-dire  le  peuple, 
résoudra.  Dans  la  réalité,  le  Sénat  fait  tout  et  peut  tout. 

Il  tient  les  magistrats  dans  sa  main.  Il  a  sur  les  consuls 
et  les  dictateurs  l’énorme  avantage  d'être  un  corps  per¬ 
manent  et  pour  ainsi  dire  immortel,  tandis  que  le  consul 
et  le  dictateur  n’ont  le  pouvoir  que  pour  quelques  mois. 
Le  magistrat  qui  sort  du  Sénat  et  qui  doit  bientôt  y 
rentrer  comme  simple  membre,  ne  peut  guère  avoir 
d'autres  intérêts  que  ce  corps,  et  il.  ne  lui  vient  guère  à 
l’esprit  d’entrer  en  lutte  avec  lui.  Cette  constitution  si 
compliquée,  ces  magistratures  si  nombreuses  et  si  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres,  ces  pouvoirs  si  mal  déli¬ 
mités,  tout  autorise  le  Sénat  à  intervenir  presque  quoti¬ 
diennement.  Le  Sénat  a  d'ailleurs  quelque  chose  qui 
donne  toujours  une  grande  autorité  morale  ;  ^’est  lui  qui 
examine  toutes  les  questions;  les  assemblées  du  peuple 
votent  sans  débat,  décident  sans  discussion  ;  c'est  le  Sénat 
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seul  qui  délibère.  Les  comices  sont  la  volonté  ;  le  Sénat 
est  la  réflexion.  De  là  son  influence  incontestée:  on  sait 
qu’il  a  la  sagesse,  la  tradition,  l’expérience  politique,  les 
secrets  de  l'administration  et  ceux  de  la  diplomatie.  La 
foule  est  pour  lui  pleine  de  respect  et  de  soumission.  Il 
est  le  pouvoir  dirigeant,  et  plus  la  marche  du  gouver¬ 
nement  devient  difficile  et  compliquée,  plus  grandit  l’im¬ 
portance  du  Sénat.  Subordonné  légalement  aux  comices 
et  même  aux  magistrats,  il  domine,  en  réalité,  les  uns  et  les 
autres.  11  s’est  réservé,  d’ailleurs,  l’administration  finan¬ 
cière  sans  laquelle  les  magistrats  ne  peuvent  rien  et  qui 
les  fait  tous  dépendre  de  lui.  11  se  charge  aussi  de  la  poli¬ 
tique  extérieure,  et  il  s’identifie  ainsi  avec  les  intérêts  et 
la  gloire  de  l’Élat.  C'est  lui  qui  reçoit  les  ambassadeurs 
étrangers  et  qui  envoie  les  légations  au  dehors  ;  c’est  lui 
qu'implorent  les  rois  et  les  peuples.  Il  règle  le  gouverne¬ 
ment  des  provinces,  distribue  les  légions, donne  les  com¬ 
mandements  et  en  prolonge  ou  en  restreint  la  durée.  Il 
décide  même  presque  toujours  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
les  comices  n’ayant  ensuite  à  voter  que  sur  les  faits  accom¬ 
plis.  En  un  mot,  c’est  le  peuple  qui  est  souverain  en  droit 
et  en  théorie,  mais  c’est  le  Sénat  qui  dirige  ;  le  peuple 
règne  et  le  Sénat  gouverne. 

Ce  Sénat  n’est  pas  seulement  un  corps,  il  est  une 
noblesse  ;  il  est  composé  de  familles  qui  ont  exercé  les 
charges  curules  et  qui  restent  en  possession  de  les 
exercer  à  tour  de  rôle.  La  corporation  est  parfaitement 
unie  en  ce  qui  touche  les  intérêts  de  ses  membres;  le 
Sénat,  qui  dirige  les  élections,  pousse  aux  magistratures 
les  fils  de  sénateurs,  qui  deviennent  ainsi  sénateurs  à 
leur  tour.  C’est  une  sorte  de  roulement.  Ainsi  le  Sénat, 
électif  en  apparence,  est  réellement  héréditaire  ;  il  admet 
pourtant  de  temps  à  autre  des  hommes  nouveaux,  mais  à 
condition  qu’ils  soient  riches,  et  que  leur  entrée  dans  la 
corporation  lui  apporte  une  force  de  plus.  Au-dessous  du 
Sénat  est  une  autre  classe,  celles  des  chevaliers.  C’est 
encore  une  aristocratie.  Les  chevaliers,  comme  les  séna¬ 
teurs,  sont  des  hommes  riches  ;  ils  forment  corps  entre 
eux  et  sont  comme  une  grande  compagnie  qui  prend 
à  ferme  la  perception  des  impôts,  l’exécution  des  travaux 
publics,  et  l'exploitation  des  terres  de  l’État,  ager  publi¬ 
ais ,  vaste  domaine  qui  comprend  un  tiers  du  monde 
conquis.  Cette  classe  a  une  influence  indirecte  sur  le  gou¬ 
vernement  de  Rome,  car  1  État  ne  peut  pas  se  passer  des 
capitaux  dont  elle  dispose,  et  la  marche  du  gouvernement 
s’arrêterait  si  l’argent  de  l’ordre  équestre  cessait  de  cir¬ 
culer.  Ce  sont  donc  ces  deux  classes  seules  qui  dirigent  les 
destinées  de  la  cité  romaine.  La  foule,  la  plèbe,  est  trop 
pauvre  et  trop  corrompue  pour  avoir  quelque  influence. 
11  est  vrai  qu’elle  a  son  droit  de  suffrage,  mais  elle  ne  s’en 
sert  guère  que  pour  le  vendre  ;  elle  vit  de  ses  votes  et  de 
la  sportule  des  riches  [sportula]. 

Ce  fut  sous  l’empire  de  cette  constitution  que  Rome 
vécut  depuis  le  ive  siècle  jusqu’au  temps  de  César. 
Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  quel  lien 
étroit  il  y  eutentre  cette  constitution  politique  et  l’histoire 
de  la  grandeur  romaine.  Cette  double  aristocratie,  celle 
des  sénateurs  et  celle  des  chevaliers,  avait  le  même 
intérêt  à  faire  des  conquêtes;  car  les  conquêtes  étaient 
une  source  de  richesse.  Ce  fut  donc  sous  la  direction  de 
cette  aristocratie  que  Rome  conquit  le  monde.  Et  à  mesure 
qu’elle  le  conquérait,  cette  même  aristocratie  1  exploita 
avec  une  entente  et  une  habileté  qui  égalaient  son  avi¬ 


dité.  Les  sénateurs  l’exploitèrent  par  le  gouvernement 
lucratif  des  provinces;  les  chevaliers  l’exploitèrent  par 
la  mise  en  ferme  des  terres  publiques  et  des  impôts  ;  les 
uns  et  les  autres  firent  couler  jusqu’au  peuple  quelque 
chose  de  leur  richesse  par  Ig  sportule  et  par  l’achat  des 
magistratures. 

VI.  Constitution  impériale.  —  Les  abus  du  gouverne¬ 
ment  républicain  étaient  visibles.  Reposant  uniquement 
sur  la  richesse  et  donnant  tout  à  la  classe  riche,  il  créait 
une  inégalité  toujours  grandissante,  avec  peu  de  profit 
d’ailleurs  pour  la  liberté.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  d’être 
attaqué.  On  se  tromperait  pourtant  si  l’on  croyait  que  ce 
fut  la  plèbe  qui  s’insurgea  contre  lui.  En  efïet,  l’expé¬ 
rience  tentée  par  les  Grecques  montra  clairement  que, 
si  quelques  hommes  honnêtes  s’élevaient  contre  l’esprit 
de  cette  constitution  et  voulaient  relever  la  démocratie 
par  le  travail  et  la  propriété,  la  plèbe  refusait  de  suivre 
ceux  qui  se  disaient  ses  chefs.  Elle  ne  fit  rien  pour  sor¬ 
tir  de  cette  sorte  de  servage  dont  sa  paresse  et  ses  vices 
s’accommodaient  bien,  et  ce  ne  fut  pas  elle  qui  renversa  la 
domination  de  l’aristocratie.  Mais  cette  aristocratie  fut 
frappée  et  combattue  de  deux  manières.  D’une  part,  étant 
composée  de  deux  classes,  elle  s’affaiblit  par  des  luttes 
intestines  ;  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  après  avoir 
été  étroitement  unis  jusque  vers  le  temps  des  Gracques, 
n’eurent  plus  entre  eux  autant  d’accord  qu  il  leur  en 
aurait  fallu  ;  ils  se  disputèrent  sur  le  partage  des  jouis¬ 
sances  de  la  domination.  D’autre  part,  les  peuples  con¬ 
quis  ne  se  résignèrent  pas  à  être  exploités  et  pressurés 
par  le  gouvernement  de  Rome.  Nous  ne  savons  pas  par 
des  documents  assez  précis  sous  quelle  forme  les 
attaques  des  provinciaux  se  firent  jour  ;  du  moins,  des 
témoignages  nombreux  montrent  que  le  mécontentemenl 
était  universel;  or,  ce  mécontentement  usa  bien  vite  le 
prestige  et  la  force  du  Sénat.  On  ne  peut  d  ailleurs 
s’empêcher  de  remarquer  combien  cette  constitution 
républicaine  et  aristocratique  était  fragile.  Elle  ne 
reposait  ni  sur  la  force  du  nombre,  puisqu  elle  était 
aristocratique,  ni  sur  des  textes  formels  de  lois, 
puisque  les  lois  étaient  absolument  égalitaires.  Elle 
ne  s’appuyait  sur  aucune  base  solide.  Elle  avait  contre 
elle  ses  propres  lois.  Démocratique  en  théorie,  aristo¬ 
cratique  dans  l'application,  elle  était  un  perpétuel 
mensonge.  Elle  ne  se  soutenait  que  par  des  piodiges 
d’habileté  des  hautes  classes.  Le  premier  ambitieux 
venu  qui  pouvait  avoir  un  intérêt  personnel  à  renver¬ 
ser  ce  régime,  avait  'beau  jeu.  11  ne  lui  était  pas 
difficile  d’en  montrer  les  vices  et  la  faiblesse,  de  prouver 
que  le  Sénat  n’avait  aucun  droit  à  gouverner,  et  qu  il 
gouvernait  mal.  Quant  à  réclamer  le  renversement  des 
lois,  cela  ne  devait  pas  choquer  beaucoup  au  milieu  d  un 
régime  qui  était  lui-même  une  violation  permanente  des 
lois.  Quiconque  eut  la  force  militaire  dans  les  mains, 
essaya  de  détruire  cette  constitution,  Marius  d’abord, 
puis  Sylla,  puis  Catilina  avec  les  anciens  soldats  de 
Sylla,  ensuite  Pompée,  César,  Antoine,  Octave.  Des  cir¬ 
constances  fortuites  firent  vivre  la  République  soixante 
ans  de  plus  qu’elle  ne  semblait  avoir  à  vivre,  et^  il  faut 
s’étonner,  non  pas  qu’elle  ait  été  renversée  par  César  et 
Octave,  mais  qu’elle  ait  pu  vivre  jusqu  à  eux.  La  consti¬ 
tution  nouvelle  qui  remplaça  le  régime  républicain  ne 
fut  d’ailleurs  établie  que  sous  Auguste. 

La  constitution  impériale  fut  comme  une  suite  natu- 
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relie  de  la  constitution  républicaine;  elle  n’eut  pas 
besoin  de  la  détruire  et  ne  parut  d’abord  rien  changer. 
On  peut,  d’ailleurs,  remarquer  dans  l’histoire  du  peuple 
romain  que  ses  différentes  constitutions  naquirent  tou¬ 
jours  les  unes  des  autres  et  qu’aucune  d’elles  ne 
s’annonça  comme  rompant  brusquement  avec  le  passé. 
La  République  avait  conservé,  autant  qu’elle  avait  pu,  les 
dehors  de  l’ancienne  royauté  ;  l’Empire  garda  longtemps 
tous  les  dehors  de  la  République.  On  a  supposé  que 
c’était  là  l’effet  d’un  calcul  habile  ou  d’un  véritable 
mensonge  de  la  part  des  premiers  empereurs.  C’était 
plutôt  l’effet  naturel  de  cette  loi  qui  s’impose  d’ordinaire 
aux  esprits  et  aux  sociétés  et  qui  leur  défend  de  procé¬ 
der  par  bonds  et  par  soubresauts.  Les  idées,  même  chez 
les  empereurs,  ne  se  transformèrent  pas  instantanément, 
et  les  habitudes  du  régime  républicain  s’imposèrent  à 
eux.  Aussi  voit-on  qu’en  exerçant  la  puissance  absolue, 
ils  ne  conçurent  cependant  pas  tout  de  suite  les  principes 
de  l’absolutisme  et  ne  songèrent  pas  à  l’ériger  en  institu¬ 
tion.  Les  londateurs  de  l’Empire  ne  formulèrent  aucun 
principe  nouveau  de  gouvernement  et  n’imaginèrent 
presque  aucune  forme  nouvelle.  Mais,  de  même  que, 
dans  l’époque  précédente,  l’aristocratie  avait  pu  dominer 
avec  tous  les  rouages  de  la  démocratie,  ils  purent  gou¬ 
verner  avec  les  rouages  d’un  régime  de  liberté.  C’est  avec 
les  idées  et  les  institutions  de  Rome  républicaine  qu’ils 
furent  les  maîtres.  En  effet,  si  l’on  cherche  quel  fut  le 
principe  et  pour  ainsi  dire  la  base  théorique  du  gou¬ 
vernement,  on  trouve  que  ce  fut  uniquement  l’idée  de 
la  souveraineté  du  peuple.  Ce  principe  était  admis  et  pro¬ 
clamé  parles  jurisconsultes  eux-mêmes,  c’est-à  dire  par 
ce  qu  il  y  avait  de  plus  dévoué  au  pouvoir  impérial.  Si 
l’Empereur  pouvait  tout,  c’était,  disaient  encore  Gaius  et 
Ulpien,  parce  que  le  peuple  lui  conférait  et  mettait  en 
lui  toute  sa  propre  puissance.  La  cité  ou  la  république 
que  la  langue  officielle  appelait  encore  respublica  ou 
populus ,  continuait  donc  à  posséder  seule  la  souverai¬ 
neté;  seulement  il  la  déléguait  au  prince.  Il  y  avait 
cette  unique  différence  entre  Rome  impériale  et  Rome 
républicaine  qu’au  lieu  de  déléguer  cette  souveraineté  à 
plusieurs  magistrats  à  la  fois,  le  peuple  la  déléguait  au 
prince  seul.  Les  consuls  et  les  préteurs  ne  cessèrent  pas 
d’exister  ;  mais  ils  cessèrent  d’avoir  V imperium  ;  et  le 
prince  seul,  revêtu  de  cette  puissance,  porta  seul  aussi 
dorénavant  le  titre  d  imperntor. 

Cette  délégation  de  l’autorité  n’était  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  simple  fiction.  Elle  s’opérait  réel¬ 
lement  et  formellement  par  la  (ex  regia  ou  (ex  imperii. 

11  ne  faudrait  même  pas  supposer  que  cette  délégation 
de  la  souveraineté  populaire  ait  été  faite  une  fois  pour 
toutes,  au  début  de  l’ère  impériale,  pour  fout  l’avenir  et 
au  profit  de  toutes  les  générations  successives  d’une 
famille.  Elle  ne  fut  faite  que  pour  dix  ans  ;  Auguste  dut 
la  faire  renouveler  trois  fois  1  ;  les  princes  qui  lui  succé¬ 
dèrent  durent  obtenir  cette  délégation  au  premier  jour 
de  leur  règne  et  la  faire  renouveler  à  l’expiration  de 
chaque  période  décennale  dans  une  cérémonie  que  l'on 
appelait  sacra  decennalia.  La  (ex  imperii  n’était  donc 
pas  une  constitution  permanente.  Elle  était  une  sorte  de 
contrat  essentiellement  temporaire,  qui  était  conclu  non 
pas  entre  un  peuple  et  une  famille,  mais  entre  un  peuple 
et  un  homme  seulement.  C’estce  qui  explique  que  la  puis¬ 
sance  impériale  pendant  les  trois  premiers  siècles  ne 
vin 


fut  pas  réputée  héréditaire  en  droit.  Aucune  loi  de  suc¬ 
cession  ne  put  être  établie  par  cette  simple  raison  que, 
dans  les  idées  des  hommes,  l’autorité  restait  toujours 
élective  et  toujours  au  choix  du  peuple.  S’il  y  avait 
adoption,  c’est-à-dire  si  un  empereur  présentait  son  suc¬ 
cesseur,  encore  fallait-il  que  ce  successeur  fût  agréé  et 
que  la  (ex  regia  fût  faite  en  sa  faveur  par  qui  de  droit. 
Il  est  bien  vrai  que  le  peuple  ou  la  république  n’était 
plus  représentée  que  par  le  Sénat,  corps  impuissant 
dont  les  empereurs  étaient  absolument  les  maitres. 
C’était  ce  Sénat  qui  chaque,  fois,  rédigeait  la  (ex,  c’est-à- 
dire  dressait  le  contrat  entre  les  gouvernés  et  les  gou¬ 
vernants.  Ce  contrat  était  nécessairement  à  l’avantage 
des  derniers  ;  si  quelque  réserve  avait  été  faite  pour  la 
liberté,  cette  réserve  eût  été  tout  à  fait  sans  garantie.  On 
conçoit  donc  que  ce  contrat  ne  fut  bientôt  qu’une  pure 
formalité,  une  sorte  de  fiction  ou  de  mensonge  comme 
ceux  que  nous  avons  déjà  vus  dans  les  constitutions  des 
âges  antérieurs.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  la 
seule  ressource  reconnue  de  l’autorité  et  le  seul  prin¬ 
cipe  qui  la  rendit  légitime  aux  yeux  de  cette  partie  des 
sujets  qui  raisonnait.  Il  est  assez  singulier  que  le  pou¬ 
voir  le  plus  absolu  qui  fut  jamais  se  soit  ainsi  appuyé 
sur  un  principe  toutrépublicain.  Il  est  curieux  aussi  que 
cette  manière  de  concevoir  le  pouvoir  impérial  ait  pu 
subsister  dans  les  esprits  en  dépit  des  guerres  civiles, 
des  abus  de  la  force  et  des  fréquentes  usurpations.  On 
voit  encore  un  contemporain  de  Justinien  définir  ainsi 
1  empereur  :  Princeps  est  qui  civium  suorum  suffragio 
electus  eminentem  super  ados  furtunam  sortitus  est  U 
Ces  idées  n’affaiblissaient,  d’ailleurs,  en  rien  l’autorité 
impériale  ;  la  théorie  de  la  souveraineté  primordiale  de 
la  nation  n’était  nullement  un  obstacle  au  développe¬ 
ment  de  la  puissance  monarchique,  et  ne  garantissait 
en  aucune  façon  la  liberté. 

Telle  était  l’essence  et  pour  ainsi  dire  la  théorie  de  la 
constitution  impériale;  voici  maintenant  comment  elle 
était  appliquée.  Dans  la  pratique,  l’empereur  était  l’héri¬ 
tier  de  toutes  les  anciennes  magistratures  républicaines, 
de  toutes  celles  du  moins  qui  donnaient  une  puissance 
réelle.  Comme  censeur  ou  maître  des  mœurs  ( magister 
ou  praefectus  morum),  il  nommait  à  son  gré  les  sénateurs 
et  pouvait  expulser  du  Sénat;  il  nommait  les  chevaliers 
et  pouvait  chasser  de  l’ordre  équestre;  il  donnait  ou 
ôtait  le  droit  de  cilé  ;  il  assignait  enfin  à  chacun  son 
rang,  sa  considération,  ses  droits  politiques  et  même  ses 
droits  civils.  •  Comme  tribun  du  peuple,  il  avait  deux 
prérogatives  inappréciables  :  d’abord,  il  était  absolu¬ 
ment  inviolable  et  pouvait  frapper  de  mort  comme  sacri¬ 
lège  quiconque  portait  atteinte  à  sa  personne;  ensuite, 
il  pouvait  par  son  veto  annuler  les  actes  ou  arrêter  les 
projets  du  Sénat,  du  peuple,  ou  des  magistrats,  s’il  se 
trouvait  que  ces  actes  ou  ces  projets  fussent  contraires  à 
son  intérêt.  Comme  souverain  pontife,  il  avait  dans  ses 
mains  la  religion  et  toute  l’influence  que  la  religion  et 
les  auspices  exerçaient  encore  sur  la  grande  majorité 
des  hommes,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique  ; 
il  nommait  les  prêtres  et  les  surveillait  ;  il  fixait  les 
croyances  officielles,  les  cérémonies  et  les  fêtes,  toutes 
choses  qui  tenaient  une  grande  place  dans  l’existence  un 
peu  vide  des  hommes  de  ce  temps-là.  Étant  revêtu  de  la 
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puissance  consulaire  (potestas  consulat' i s ),  il  pouvait 
juger  sans  appel,  convoquer  le  Sénat,  édicter  des  arrêts, 
recevoir  les  ambassadeurs  étrangers.  Il  n  avait  pas 
besoin  d’être  consul  ;  le  consulat,  duquel  la  puissance 
consulaire  avait  été  détachée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  n’était  plus  qu’un  titre,  et  le  prince  le  rehaussait 
en  consentant  à  s’en  revêtir  quelquefois.  Les  consuls 
avaient,  du  reste,  le  premier  rang  dans  les  cérémonies  ou 
le  prince  ne  figurait  pas;  ils  portaient,  comme  autrefois, 
la  trabée  et  s’asseyaient  sur  la  chaise  curule;  ils  conti¬ 
nuaient  à  donner  leur  nom  à  l’année.  Ces  prérogatives 
purement  honorifiques  semblaient  encore  assez  considé¬ 
rables  pour  que  l’empereur  tinta  nommer  lui-même  les 
consuls.  Quant  aux  préteurs,  ils  ne  jugeaient  plus  qu  en 
première  instance;  même  il  arriva  peu  à  peu  que  leui 
pouvoir  judiciaire  disparut  et  qu’ils  n’eurent  plus  d  autre 
fonction  que  celle  de  donner  des  fêtes  et  des  jeux  au 
peuple  à  leurs  frais;  leur  nomination  était  laissée  au 
Sénat,  l’empereur  ayant  d'ailleurs  le  droit  de  recom¬ 
mander  ses  candidats  préférés.  Ainsi  toutes  les  magis¬ 
tratures  importantes  de  l’ancienne  République  étaient 
entre  les  mains  du  prince,  en  sorte  que  la  souveraineté’ 
populaire  ne  put  s’exercer  que  par  lui.  La  République 
subsistait  encore  de  nom,  et  le  populus  ou  corps  poli¬ 
tique  restait  encore  la  puissance  suprême,  planant  théo¬ 
riquement  au-dessus  de  l’empereur.  Mais>ce  populus  ne 
se  réunissait  plus  dans  ses  comices,  a  partir  de  libère, 
et  n’avait  aucun  moyen  de  manifester  une  volonté.  Le 
Sénat  ne  fut  pas  supprimé  ;  il  parut  même  agrandi,  puis¬ 
qu’il  parut  hériter  des  anciennes  attributions  des 
comices,  comitia  e  campo  ad  patres  translata  sunt'. 
11  avait  conservé  d’ailleurs  ses  anciennes  attributions  ; 
il  jugeait  les  grands  procès,  les  crimes  capitaux  ;  il  rece¬ 
vait  solennellement  les  ambassadeurs  des  nations  et  des 
rois  étrangers  ;  il  discutait  la  plupart  des  affaires ,  on  y 
parlait,  on  y  votait  comme  autrefois.  Seulement,  ce 
Sénat  était  nommé  par  l’empereur  et  était  à  sa  discrétion. 
L’empereur  avait,  à  titre  de  princeps ,  le  privilège  de 
donner  son  avis  le  premier,  c'est-à-dire  d  indiquer  dans 
quel  sens  il  fallait  voter.  Il  avait  de  plus,  parle  jus  rèla- 
tionis,  l’initiative  ou  le  droit  de  faire  toutes  les  proposi¬ 
tions  qu’il  lui  plaisait.  Enfin  toute  décision  du  Sénat 
devait  être  soumise  à  son  approbation.  En  sorte  qu  il 
pouvait  tout  sur  le  Sénat  et  que  le  Sénat  ne  pouvait  rien 
sans  lui.  Mais  la  force  principale  des  empereurs  leur 
venait  de  leur  autorité  militaire;  c’était  là,  sans  contre¬ 
dit,  le  plus  considérable  de  leurs  pouvoirs  et  celui  qui 
servait  d’appui  à  tous  les  autres.  Avec  le  titre  d 'impera- 
tor ,  ils  disposaient  de  toutes  les  forces  militaires  de 
l’État,  et  ils  étaient  les  maîtres  de  la  population  désarmée. 
Par  eux  l’armée  fut  transformée  de  deux  façons  ;  d’abord, 
elle  devint  permanente  ;  ensuite,  elle  cessa  d’être  l’armée 
de  l’État  pour  être  exclusivement  l’armée  du  prince.  Elle 
lui  obéit  d’une  manière  toute  personnelle;  c’était  à  lui 
qu’elle  prêtait  serment  de  fidélité  ;  c’était  lui  qui  la  recru¬ 
tait,  qui  nommait  aux  grades,  qui  donnait  la  solde  et  la 
retraite.  Dans  toutes  les  guerres,  il  avait  ce  qu’on  appe¬ 
lait  les  auspices,  c’est-à-dire  le  commandement  suprême 
et  la  haute  direction  ;  après  toute  victoire,  c  était  lui  qui 
avait  les  honneurs  du  triomphe.  Comme  chef  de  1  armée, 
il  avait  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Le  gouvernement 
des  provinces  lui  appartenait  II  est  vrai  que  dans  les 
premiers  temps  on  les  avait  partagées  en  provinces  im¬ 


périales  et  provinces  sénatoriales,  mais  on  avait  eu  soin 
décompter  dans  la  première  catégorie  toutes  celles  où  il 
se  trouvait  des  armées;  d’ailleurs  l'empereur  avait  l’au¬ 
torité  proconsulaire  même  dans  les  provinces  sénatoi  iales 
et  exerçait  ainsi  sur  elles  un  droit  de  surveillance.  D  ail¬ 
leurs,  cette  distinction  ne  tarda  pas  à  être  supprimée,  et 
l’empereur  possédant  toutes  les  provinces  et  disposant 
des  revenus  et  des  forces  qu  elles  donnaient,  s  imposa  à 
la  cité  romaine  comme  un  maître  tout  puissant.  Dans 
chaque  province,  il  avait  une  autorité  absolument  sans 
limites,  comme  les  anciens  proconsuls;  il  jugeait,  il 
administrait,  il  percevait  les  impôts.  Contre  lui  les  pro¬ 
vinces  n’avaient,  ni  en  droit,  ni  en  fait,  aucune  garantie. 

En  tout  cela,  l’empereur  était  l’héritier  de  1  ancienne 
République  et  gardait  toutes  les  formes  du  gouvernement 
républicain.  Toutefois,  dès  l’origine  même  de  l'Empire, 
on  voit  germer  tout  un  autre  ordre  d  institutions  qui  peu 
à  peu  vinrent  au  jour  et  grandirent.  Auguste  établit  à 
côté  du  Sénat  le  eonsistorium ,  conseil  peu  nombreux, 
absolument  au  choix  du  prince,  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  le  conseil  d’État  de  1  ancienne  monarchie 
française.  Il  n’avait  pas,  comme  le  Sénat,  une  valeur  par 
lui-même,  et  ne  pouvait  pas  même  concevoir  la  pensée 
de  l'indépendance;  instrument  du  pouvoir  et  n  existant 
que  par  la  volonté  du  prince,  il  l’éclairait  et  préparait  ses 
actes.  Ce  consistoire,  qui  répondait  bien  à  l’esprit  du 
régime  monarchique  et  à  ses  besoins,  prit  bien  vite  une 
grande  importance.  Le  Sénat  fut  peu  à  peu  annulé ,  ce 
fut  le  consistoire  qui  décida  dans  toutes  les  afiaires  ayant 
quelque  gravité.  Le  Sénat  qu  il  rendait  inutile  ne  resta 
debout  que  comme  un  brillant  décor,  jusqu’au  jour  ou 
l’empereur  Léon  le  supprima  en  donnant  pour  motif 
qu’il  ne  servait  à  rien  2,  et  cette  vieille  institution,^  si 
longtemps  respectée,  disparut  ainsi  sans  qu’on  s’en 
aperçût.  En  même  temps  que  le  consistoire  se  plaçait  à 
côté  du  Sénat  et  l'effaçait,  il  se  fondait  aussi  peu  à  peu 
une  administration  impériale  à  côté  ou  au-dessus  des 
anciennes  magistratures  républicaines.  Les  premiers 
empereurs,  forcés  de  déléguer  l’exercice  de  leur  immense 
autorité,  nommèrent  un  préfet  de  la  ville  chargé  dy 
maintenir  l’ordre,  des  préfets  du  prétoire  qui  n’étaient  à 
l’origine  que  les  chefs  des  cohortes  prétoriennes,  des 
procurateurs  chargés  de  gouverner  les  provinces,  et 
enfin  une  foule  de  fonctionnaires  subalternes  repartis 
dans  tout  l’Empire.  Il  se  forma  ainsi  peu  à  peu  un  per¬ 
sonnel  administratif  fort  différent  de  l’ancien  personnel 
des  magistrats  républicains.  Au  lieu  d  être  élus  par  des 
assemblées,  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  furent 
nommés  par  le  prince  ;  au  lieu  d’avoir  caractère  de  magis¬ 
trats,  ils  furent  des  agents;  au  lieu  d’être  tous  indépen¬ 
dants,  ils  furent  placés  hiérarchiquement  les  uns  au- 
dessous  des  autres,  et  tous  furent  surveillés  et  respon¬ 
sables;  au  lieu  d’être  des  maîtres,  ils  furent  les  premiers 
sujets  d’un  maître,  et  leur  première  qualité  dut  être 
l’obéissance.  Ce  nouveau  corps  d’administrateurs,  qui 
était  en  tout,  l’opposé  des  anciens  magistrats,  et  qui  prit 
de  siècle  en  siècle  plus  d’importance,  répandit  à  la  longue 
dans  tout  le  corps  social  des  habitudes  de  hiérarchie  et 
un  esprit  de  subordination  que  les  temps  anterieurs 
n’avaient  guère  connus.  Il  arriva  insensiblement  que  les 
consuls,  les  préteurs,  les  questeurs  n’eurent  plus  qu’un 
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vain  titre  et  que  l’exercice  de  l’autorité  passa  à  ce  nouvel 
ordre  de  fonctionnaires  que  l’on  appela  patrices,  comtes, 
préfets  du  prétoire,  vicaires,  présidents,  qui  n’étaient  tous, 
en  droit  comme  en  fait,  que  les  agents  de  l’empereur. . 

L’autorité  législative  du  prince  se  développa  de  siècle 
en  siècle.  D’abord  il  n'avait  pas  eu  le  droit  de  faire  une 
véritable  loi,  lex\  mais  on  donna  aux  sénatus-consultes 
la  même  force  qu’aux  lois,  et  comme  les  sénatus-con¬ 
sultes  étaient  ou  inspirés  par  le  prince  ou  soumis  au 
moins  à  sa  sanction,  il  se  trouva  que  l’empereur  eut 
indirectement  tout  le  pouvoir  législatif.  D’ailleurs,  les 
premiers  empereurs,  à  titre  de  magistrats,  et  comme 
tous  les  magistrats  de  l’ancienne  République,  avaient  eu 
le  droit  de  faire  des  édits  ayant  caractère  obligatoire.  Ce 
droit  s’étendit  peu  à  peu  si  loin  que  l’on  en  vint  à  for¬ 
muler  ce  principe  :  quidquid  principi plaçait  legis  habet 
vigorem.  Ajoutons  que  l’empereur  qui  faisait  les  lois 
n’était  pas  tenu  de  leur  obéir  ;  on  admettait  comme  un 
principe  incontestable  qu’il  était  au-dessus  d’elles. 

Par  suite  de  ce  développement  continu  du  pouvoir 
impérial,  les  idées  que  les  hommes  s’étaient  faites  de 
l’autorité  changèrent  peu  à  peu.  Celles  que  le  régime 
républicain  avait  déposées  dans  les  esprits,  après  y  avoir 
vécu  quelques  générations,  s’éteignirent.  La  théorie  de 
la  souveraineté  populaire  disparut;  l’élection  du  prince 
par  le  Sénat,  la  promulgation  de  la  lex  regia,  le 
renouvellement  de  la  délégation  décennale,  tout  cela 
devint  pure  formalité  que  personne  ne  prit  plus  au 
sérieux  et  dont  le  sens  même  échappa  à.  tout  le  monde. 
A  partir  surtout  de  Dioclétien,  les  vieux  principes  avaient 
si  complètement  disparu,  que  les  empereurs  commen¬ 
cèrent  à  se  poser  comme  régnant  en  vertu  d’un  droit 
personnel;  ils  firent  de  l’autorité  impériale  ce  qu’elle 
n’avait  jamais  été  avant  eux,  c’est-à-dire  un  bien  de 
famille  qu’ils  se  partagèrent  comme  une  propriété  et 
qu’ils  léguèrent  comme  un  patrimoine.  Ce  fut  la  dernière 
transformation  de  l’autorité  chez  les  Romains.  A  ce  chan¬ 
gement  essentiel  et  radical  correspondit  un  changement 
dans  les  formes  et  dans  le  langage.  Déjà  le  fondateur  de 
l’Empire  s’était  fait  donner  le  nom  d’Auguste,  terme  de 
la  langue  religieuse  qui  répondait  au  <jE6aaToç  des  Grecs 
etqui, jusqu’alors,  n’avait  été  appliqué  qu’aux  dieux.  Ce 
fut  le  germe  d’où  sortit  plus  tard  toute  une  façon  nou¬ 
velle  de  penser  et  de  parler  à  l’égard  de  l'autorité  impé¬ 
riale.  Dioclétien  et  ses  successeurs  adoptèrent  des  titres 
et  un  cérémonial  par  lesquels  ils  se  placèrent  en  dehors 
et  au-dessus  de  l’humanité.  Leurs  sujets  les  adorèrent, 
c’est-à-dire  se  prosternèrent  devant  eux  et  prirent  en  leur 
présence  les  mêmes  attitudes  que  devant  les  statues  des 
divinités.  Tout  ce  qui  touchait  à  la  personne  du  prince 
fut  réputé  sacré  ;  sa  maison  fut  appelée  sacrum  cubiculum  ; 
son  trésor,  sacrae  largitiones ;  ses  gardes,  les  Joviensou 
les  Héracléens.  L’empereur  n’était  plus  un  délégué  des 
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populations;  il  n’était  même  plus  un  homme;  il  était  un 
dieu.  Voilà  oit  était  arrivé  la  constitution  romaine  par 
une  pente  insensible.  On  ne  sait  où  cette  conception 
étrange  de  l’autorité  unie  à  ce  système  administratif 
aurait  mené  les  sociétés,  si,  par  une  remarquable  coïnci¬ 
dence,  cet  agrandissement  démesuré  de  la  puissance 
impériale  ne  s’était  rencontré  avec  un  décroissement 
rapide  des  forces  de  l’Empire.  Au  moment  où  ce  régime 
nouveau  s’établissait,  il  fut  emporté,  comme  la  société 
tout  entière,  par  le  torrent  des  invasions  barbares 

Fustel  de  Coulanges. 

ROMllLUS  et  REMUS.  —  La  légende  des  fondateurs 
de  Rome  est  sans  conteste,  même  abstraction  faite  de  la 
grandeur  de  son  objet,  parmi  toutes  celles  qui,  suivant 
le  mot  de  Tite-Live,  ont  consacré  les  origines  de  la 
Ville  en  les  rattachant  aux  dieux1,  la  matière  la  plus 
intéressante  et  la  plus  complexe  qui  puisse  s'otlTir  au 
mythologue  et  à  l’antiquaire.  On  y  rencontre  étroitement 
confondus  et  enchevêtrés  tous  les  éléments  d’une  tradi¬ 
tion  primitive,  au  caractère  national  et  populaire;  mais 
cette  tradition  est  déformée  et  rendue  méconnaissable 
par  l’ingéniosité  à  la  fois  subtile  et  puérile  des  anna¬ 
listes,  des  poètes,  des  historiens  de  profession8.  S’il  n’y 
subsistait,  nettement  visibles,  quelques  faits  topogra¬ 
phiques,  archéologiques,  religieux,  qui  nous  mènent  à  la 
réalité  du  temps  préhistorique,  la  fable  de  ltomulus  et 
de  Rémus  n’aurait  guère  plus  de  droits  à  figurer  dans  le 
répertoire  des  antiquités  romaines  qu’elle  n’en  paraissait 
avoir  à  Mommsen  de  prendre  place  dans  l’histoire. 
Cependant,  il  y  a  quarante  ans  déjà,  le  critique  le  plus 
judicieux  des  témoignages  relatifs  à  la  royauté  romaine 
a  pu  écrire8:  «  Ces  récits  plongent  des  racines  si  profondes 
dans  des  conceptions  et  des  faits  qui  ne  sauraient  être 
que  le  produit  du  vieil  esprit  national  ;  ils  sont  dans  un 
rapport  si  intime  avec  les  cultes  les  plus  anciens,  avec 
les  monuments  les  plus  vénérables,  avec  tous  les  détails  de 
la  topographie  romaine,  qu’il  est  impossible  de  les  mettre 
tout  entiers  au  compte  de  la  fantaisie  hellénique  4.  » 
Depuis  lors,  les  fouilles  du  Forum  et  celles  du  Palatin  ont 
donné  à  cette  opinion  une  confirmation  intéressante.  Ce 
sont  donc  ces  faits  qui  méritent  de  trouver  ici  leur 
place  ;  et  nous  ne  retiendrons  de  la  légende  elle-même 
que  les  détails  qui  les  fortifient  ou  les  éclairent. 

Une  tradition  unanime  a  localisé  les  aventures  de  Ro- 
mulus  et  de  Rémus  sur  lapartie  ouest  du  Palatin  appelée 
Germains  [lupercal]8.  Là  se  trouvait  le  figuier  Ruminai 
sous  lequel  le  Tibre  débordé  porta  le  van  où  avaient  été 
exposés  les  Jumeaux  nés  de  Rhea  Silvia  ou  Ilia,  amante 
de  Mars  [ruea],  Là  aussi  était  la  grotte  du  Lupercal , 
repaire  de  la  Louve  qui  devait  leur  servir  de  nourrice  ; 
là  enfin  s’élèvait  la  hutte  du  berger  Faustulus  où  ils 
furent  élevés,  et  qui  se  confond  ensuite  avec  la  cabane 
de  Romulus,  berceau  de  la  royauté  romaine.  Le  nom  du 

la  Graecia  mendax  in  historiis.  —  3  Sclnvegler,  Roem.  Geschichte  in  dem 
Zcilalter  der  Koenige ,  p.  41 2  et  pass.  La  même  théorie  avait  été  défendue  aveu 
beaucoup  de  force  par  Zinzow,  De  pelasg.  Roman,  sacris,  1851  ;  elle  a  été 
reprise  dans  ces  dernières  années  par  Gilbert,  Geschichte  und  Topogra¬ 
phie I,  61  sq.  passim  et,  avant  lui,  à  un  autre  point  de  vue,  par  Rubino, 
Vorgcschichte.  Voir  plus  loin  Ja  bibliographie.  —  4  Voir  plus  haut,  p.  825, 
n.  1;  Visconti-Lanciani,  Guida,  etc.;  et  les  nombreux  travaux  de  Lanciaui, 
Richter,  etc.,  tant  dans  le  Dullet.  municip.  di  Roma  que  dans  les  Annali  et 
Monument i  ;  Jordan-Huelsen,  Topogr.  d.  Stadt  Rom ,  1878-1907  ;  Richter, 

Topographie  der  Stadt  Rom..  Munich,  1901.  —  S  Cf.  III,  2,  p.  1398; 
Gilbert,  Op.  cil.  I,  p.  45  sq.  ;  Jordan-Iluelsen,  III,  p.  35  sq.  ;  Varr.  Ling.  Lat. 
V,  54;  Dion.  liai.  I,  79;  Fcst.  Epit.  p.  55  ;  le  Cerinalus  est  une  des  sept  collines  de 
Rome  primitive. 
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Cermalus  était  interprété  chez  les  anciens  par  l’idée 
même  des  Jumeaux,  Germant  ;  on  l’écrivait  le  plus 
souvent  Germains.  Si  le  lieu  est  nettement  déterminé 
par  la  descente  en  pierre  qu’on  appelait  l’Échelle  de 
cacus1,  il  faut  renoncer  à  expliquer  le  sens  originaire 
du  mot  qui  le  désigne  ;  car  Cermalus  est  la  seule  forme  au¬ 
thentique.  Quant  à  la  légende  des  Jumeaux  de  Rome,  elle 
n’est  pas  la  seule  de  son  espèce:  il  s’en  racontait  d’autres 
à  Préneste  et  à  Tibur,  deux  frères  y  étaient  également 
opposés  l'un  à  l’autre  dans  une  rivalité  d’influence2. 

Si  les  noms  de  Romulus  et  de  ltémus  ne  sont  pas  plus 
clairs  dans  leur  signification  originelle  que  celui  du 
Cermalus,  ce  n’est  pas  faute  d’avoir  été  discutés3.  Les 
anciens  considéraient  le  nom  de  la  ville  comme  issu  de 
celui  du  fondateur;  pour  la  linguistique  moderne,  c’est 
Romulus  qui  est  un  dérivé  de  Roma ,  identique  à 
Romanus ,  lequel  se  confond  sans  doute  avec  l’appellation 
des  Ramneis  \  race  indigène  du  Latium  qui  fut  le  grand 
facteur  de  la  nationalité  romaine.  Romulus  et  Rémus  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  chefs  éponymes  de  cette 
tribu;  il  est  possible  que  la  piété  de  leurs  descendants 
les  ait  personnifiés  dans  les  Lares  praestites  [lares]8; 
puis  lecouple  perdit  son  individualité  religieuse,  lorsque  , 
par  l’extension  graduelle  de  la  cité,  les  Lares  praestites  se 
confondirent  dans  le  groupe  des  douze  Lares,  fils  d’Acca- 
Larentia  et  protecteurs  divins  de  la  campagne  romaine6. 

Les  historiens  grecs  des  choses  romaines  ont  donné 
à  Rémus  le  nom  de  Pûjxo;  1,  qui  tend  à  le  confondre 
avec  Romulus;  parmi  les  modernes,  Mommsen,  d’accord 
sur  ce  point  avec  Schwegler,  a  conjecturé  que  la  légende, 
dans  sa  forme  primitive,  ne  connut  qu’un  seul  fonda¬ 
teur8;  et  ceux  qui  ont  fourni  de  la  dualité  l’explication 
la  plus  plausible,  y  ont  vu  le  souvenir  d’un  conflit  entre 
les  deux  quartiers  soit  du  Cermalus  et  du  Palatin,  soit 
du  Palatin  et  de  l’Aventin9.  Dans  cette  lutte  pour  la  supré¬ 
matie,  le  rôle  ingrat  fut  pour  Rémus ,0.  Elle  débute  par 
la  cérémonie  des  auspices  où  Romulus  s’affirme  comme 
l’augure  par  excellence,  optimus  augur ,  tandis  que  les 
présages  tournent  contre  son  frère11.  Le  lituus  avec 
lequel,  des  hauteurs  du  Cermalus,  Romulus  délimita  dans 
le  ciel  le  templum  où  passèrent  les  douze  vautours,  fut 
conservé  à  travers  les  âges  comme  la  plus  précieuse  des 
reliques;  et  la  cérémonie  qui  préluda  à  la  fondation  de 
la  ville  nouvelle,  de  cette  Roma  quadrata  qui  devait  être 

1  Four  l 'Echelle  de  Cacus,  voir  Fini.  Rom.  19,  où  il  faut  corriger 
àxTîî;,  qui  n’a  pas  de  sens,  en  Exàlvi;  Kaxlijs  (Bethmann,  Rp.Uet.  dell. 
Jnstit.  1852,  p.  40);  Tac.  Bist.  111,  84:  Üiodor.  IV,  21  ;  Solin.  I,  18;  cf. 
Scliweglcr,  p.  390  ;  Gilbert,  1,  p.  07  ;  Jordan-Huelsen,  111,  p.  41,  etc.  —  2  Virg. 
Aen.  Vil,  070;  Serv.  Ibid.  078;  cf.  Mommsen,  Remuslegende.  Brmes ,  XVI, 
p  g,  _  3  Schwegler.  p.  418,  avec  les  textes;  les  diverses  tentatives  d'inter¬ 

prétation  des  modernes,  Ibid,  note  10  de  la  p.  419  Voir  surtout  chez  les 
anciens  :  Varr.  Ling.  lat.  IV,  50  et  lajudicieuse  remarque  de  Philarg.  ad  Virg.  Bel. 
1,  20;  cf.  Serv.  Aen.  I,  273  et  Fest.  Ep.  268.  —  4  Froehner,  Philologue,  1855, 
p.  55-2:  Mommsen,  Roem.  Gescli.  1,  p.  43;  cf.  Prellcr,  Roem.  Mxjth.  11,  343. 

—  5  V.  T.  III,  2,  p.  945.  Ov.  Fast.  II,  015;  V,  129,  135  ;  Fest.  Ep.  p.  223.  Ce  ne 
sont  pas  les  fondateurs  qui  ont  fourni  1  idée  des  Lares,  mais  la  dualité  de  ceux-ci 
qui  a  suggéré  l’idée  des  Jumeaux.  Voir  Schwegler,  Ibid.  p.  43  4  sq.  G  Preller- 
Jordan,  II,  p.  342;  cf.  Mommsen,  Zeitschrift  fur  Alt.  Wissensch.  1845,  p.  135. 

—  7  Plul.  Rom.  0  el  11;  cf.  Gilbert,  I,  p.  02  sq.  —  *  Die  Remusleqende,  Op. 
cit.  p.  1  sq.  :  «  Les  sources  les  plus  anciennes  ne  parlent  que  de  Rémus  et  de 
Romulus,  deux  formes  différentes  du  même  nom.  »  Les  deux  frères  sont  confondus 
chez  Cat.  58,  5;  Frop.  Il,  1,  23;  Juv.  XI,  105,  où  ils  soûl  appelés  :  Geminos  Qui- 
r inos,  etc.  —  9  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  04;  p.  87  sq.  ;  205  sq.  —  1»  T.  Liv.  1,  6  ; 
Dion.  Hal.  I,  80;  Plut.  Rom.  9;  Ov.  Fast.  IV,  815;  V,  151;  Aul.  Gell.  XIII,  14, 
5;  Fest.  p.  270;  cf.  Rubino,  Vorgeschichle ,  p.  213  sq.  et  la  note  300. 

—  U  Cic.  Itep.  Il,  9,  10;  Divin.  I,  2,  3,  etc.  et  le  Schol.  Bob.  in  Cic.  Vat.  p.  319; 
cf.  Schwegler,  p.  387  sq.  La  scène  des  auspices  était  représentée  au  fronlon  du 
temple  de  Quirinus,  comme  on  le  voit  dans  un  bas-relief  récemment  retrouvé,  qui 
appartient  aujourd’hui  au  musée  des  Thermes,  à  Rome  ( Rômische  Mittheilung . 


le  centre  du  monde,  reçut  le  titre  d 'Augurium  Augus- 
tum 12.  Lorsque  les  amis  d’Octave  cherchèrent  dans 
l’histoLre  des  anciens  temps  un  vocable  qui  pût  rattacher 
au  passé  l’Empire  nouveau  en  le  légitimant,  la  plupart 
proposèrent  celui  de  Romulus;  Munatius  Plancus  fit 
adopter  celui  d 'Augustus,  qu’un  vers  célèbre  d  Ennius 
avait  consacré  et  qui  faisait  ainsi  de  1  héritier  de  César 
comme  le  second  fondateur  de  Rome  arrachée  aux 
guerres  civiles.  Au  début  encore  du  ive  siècle  de  notre 
ère,  l’empereur  Maxence,  très  épris  des  souvenirs  de 
l’ancienne  Rome,  devait  donner  à  son  fils,  dans  une 
intention  analogue,  le  nom  de  Romulus  ;  et  le  dernier 
empereur  s’appela,  par  une  dérision  du  sort  :  Romulus 
Augustulus  13 . 

Les  auspices  pris  par  Rémus  l’avaient  été  d  un  empla¬ 
cement  situé  à 'la  pointe  nord-ouest  de  1  Avenlin,  appelé 
communément  Saxum  et  que  la  chronique  des  Pontifes 
désignait  sous  le  nom  de  Remuria  ou  Remoria  u.  On 
peut  établir  un  rapport  entre  ce  nom  et  celui  des  aves 
remores ,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  donnaient  de  funestes 
présages  *8.  Il  y  avait  des  Remuria  en  dehors  de  Rome, 
à  trente  stades  en  aval  du  Tibre,  nous  apprend  Strabon  ;  et 
il  est  probable  que  le  lieu  fut  redevable  de  ce  nom  à  des 
auspices  de  conclusion  malheureuse16.  Ceux  dont  Rémus 
fut  l’augure,  entraînèrent  sa  mort  violente  que  les  anna¬ 
listes  racontèrent  de  façon  diverse  avec  la  préoccupation 
d’en  laver  la  mémoire  de  Romulus  17.  Le  Saxum  de 
l’Aventin  fut  considéré  comme  lieu  de  la  sépulture  de 
Remus  et  même  on  établit  une  relation  entre  sa  mort  et 
la  cérémonie  des  Lemuria  18  ;  mais  cette  identification, 
comme  beaucoup  d’autres  traits,  n’est  qu’une  fantaisie 
des  mythologues  hellénisants  qui  ont  dépensé  des  trésors 
de  subtilité  pour  ôter  à  la  vieille  légende,  au  profit  d’une 
vraisemblance  factice,  son  caractère  naïvement  national. 

Mommsen,  dans  une  dissertation  justement  célèbre19, 
en  a  pris  texte  pour  démontrer  que  toute  la  fable  des 
Jumeaux,  jusque  et  y  compris  la  fondation  de  Rome  et 
le  meurtre  de  Rémus,  n’est  qu’une  fiction  consciente  de 
temps  relativement  récents.  Elle  serait  née  dans  1  inter¬ 
valle  qui  sépare  la  chute  de  la  royauté  et  1  érection  par 
les  frères  Ogulnii  en 296  av.  J.-C.  d’un  groupe  en  airain 
qui  représentait  la  louve  allaitant  les  J  umeaux  Cette  fic¬ 
tion  aurait  eu  pour  but  d’accentuer  la  ressemblance  entre 
le  régime  disparu,  mais  non  encore  impopulaire,  et  le 

XIX,  1904,  pl.  IV,  p.  23-37;  E.  Strông,  Rom.  sculpture,  1907,  pl.  xcm).  Ce  bas- 
relief  n’est  pas  antérieur  au  règne  de  Caracalla.  —  12  Ennius  ap.  Vnrr.  De  re  rust. 
111,  1,2;  Annal.  1,  94  sq.  et  Ling.  lat.  V,  43;  cf.  Suet.  Oct.  7  ;  cf.  Gilbert,  Op. 
cit.  Il,  p.  193.  —  13  V.  Eckhel,  Doct.  num.  vet.  VIII,  p.  205;  cf.  Tbédenal, 
Le  Forum  romain,  3*  édit.  p.  240.  -  14  Fast.  p.  275;  250;  Ov.  Fast.  V,  150  sq  ; 
Dion.  Hal.  I,  85.  Sur  une  colonne  datant  du  temps  de  Claude,  on  lit  la  forme 
archaïque  :  remure, ne;  Corp.  inscr.  lat.  V,  4,  506.  Pour  les  diverses  variantes 
du  nom  des  Remuria,  voir  Gilbert,  Op.  cit.  U,  p.  202,  n.  1.  le  fest.  p.  270  , 
cf.  l'expression  remoram  facerc,  chez  te  môme,  p.  277  ;  cf.  Blum,  Einleitung  in 
Roms  alte  Geschicbte,  p.  187.  -  16  Dion.  Hal.  1,  85;  cf.’  Stenh.  lîyz.  p.  544,  3. 
Le  nom  môme  de  Rômus  a  souvent  chez  les  auteurs  une  nuance  défavorable.  Voir 
Frop.  Il,  1,  23  ;  V,  6,  8  ;  Juv.  X,  73  :  turba  Remi,  où  l'idéo  injurieuse  est  à  la  fois 
dans  Remi  el  dans  turba.  -  n  Enn.  Annal.  1,  122;  chez  Macr.  VI,  I,  15;  Serv. 
Aen.  IX,  422;  T.  Liv.  I,  7;  Prop.  III,  9,  50;  Tib.  II,  ô,  23.  Le  meurtre  de  Rémus 
signifie  que  la  commune  dont  il  est  le  représenlant  perdit  son  autonomie;  cf.  Gil¬ 
bert,  Op.  cit.  I,  p.  04,  n.  1  et  202,  I  sq.  -  Ov.  Fast.  V,  411  ;  479  sq.  Voir 
i.fmures,  111,  2,  p.  1100;  Plut.  Rom.  9  et  II.  —  «  Die  Remuslegende,  Dermes, 
XVI,  p.  I  sq;  et  la  critique  par  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  I,  p.  00  sq. 

_  20  Four  ce  groupe,  voir  lupercal,  p.  1398,  n.  9  et  10  ;  cf.  Muller- Wieseler, 

Denkm.  d.  ait.  Kunst,  3,  n.  284;  Rayet,  Mon.  de  l'art  antiq.  I,  pl.  27;  Baumcistcr, 
Denkmaeler,  1,  fig.  052  k  comparer  avec  les  monnaies  et  un  fragment  du  fronton 
du  temple  de  Vénus  e(  Rome;  voir  plus  bas,  p.  895,  n.  5,  et  Dulin  et  Malz,  Ant. 
Rildwerke  in  Rom,  Reliefs,  n"  3519  et  2235.  Les  texles  chez  Tit.  Liv.  X,  23; 
Dion.  Hal.  1.  I,  79;  Flin  .  H.  nul.  XV,  77.  Cf.  Cic.  Divin.  II,  20,  45;  Dio  Cass. 
37,  8  ;  Serv.  Aen .  VIII,  630. 
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consulat  1  epublicain,  celui-ci  rééditant  sous  une  forme 
nouvelle  la  dualité  primitive,  puis  gagnant  à  cette  simi¬ 
litude  une  légitimité  plus  concrète  devant  l’opinion. 
Gilbert  a  raison  de  dire  qu’une  telle  solution  du  problème 
posée  par  la  tradition  est  non  seulement  invraisem¬ 
blable,  mais  impossible  L  D’abord  rien  de  plus  forcé 
que  la  ressemblance  ainsi  obtenue  de  deux  régimes 
politiques  différents;  et  l’histoire  entière  de  la  Répu¬ 
blique,  surtoutà  son  origine,  nous  montre  les  patriciens 
beaucoup  plus  préoccupés  d’opposer  le  pouvoir  qui  a 
passé  entre  leurs  mains  à  la  royauté  que  de  les  associer 
tous  deux  dans  une  conception  commune  [regnum). 
D  autre  part,  1  affirmation  de  Mommsen  que  la  fable  des 
origines  de  Rome  ne  repose  sur  aucun  fondement  réel 
est  de  plus  en  plus  démentie  par  les  faits  2. 

Les  fouilles  opérées  depuis  une  vingtaine  d'années  au 
Palatin  ont,  sur  le  versant  ouest  de  la  colline,  mis  à 
jour  des  substructions  très  anciennes,  les  plus  anciennes 
de  toutes  celles  qui  sont  sorties  du  sol  actuel  de  Rome, 
et  auxquelles  on  peut  demander  la  confirmation,  non  pas 
certes  !  de  tous  les  détails  dont  les  historiens  ont  encom¬ 
bré  la  tradition,  mais  tout  au  moins  de  son  ensemble 
et  de  ses  traits  principaux3.  Ainsi,  juste  en  face  de  la 
pointe  nord-ouest  de  l’Aventin  où  il  faut  localiser  les  • 
Remuria  et  dominant  la  pente  qui  mène  du  Palatin 
dans  la  vallée  de  Murcia4,  on  a  exhumé  des  fondations, 
des  restants  de  murs  et  de  constructions  qui  semblent 
remonter  au  delà  des  temps  historiquement  connus.  Ces 
ruines  sont  immédiatement  en  arrière  des  vieux 
remparts  qui  les  ont  protégées  et  l’on  distingue  encore  la 
ruelle  fortement  inclinée  qui  descend  vers  la  dépression 
ou  s  eleva  le  Grand  Cirque.  De  l’ensemble  Visconti  a  pu 
dire  que  ces  vestiges  remontent  aux  premiers  temps  de 
Rome  ;  la  ruelle  est  l’Échelle  même  de  Cacus,  scalae 
<<aci  laquelle  figure  dans  le  texte  de  Plutarque  racon- 
,1a  vie  de  Romulus.  C’est  dans  le  voisinage  de  cette 
lueile  que  nous  allons  pouvoir  déterminer  la  place  de 
ous  es  monuments  qui  donnent  à  la  légende  de  la 
fondation  son  objectivité  nationale 

Nous  ,  rencou irons  d'abord  l'emplacement  oi,  poussait 
g  lier  Ruminai  .  Cet  arbre  sacré,  qui  abrita  la  Louve 
avec  les  Jumeaux,  reçut  son  nom  d’une  divinité  rus- 
ique,  ceUe  des  brebis  et  des  chèvres  dont  elle  gonflait 

l’oro'n'  tf  T!?6.1168'  La  vieille  lanSue  latine  nommait 
b  ne  de  1  allaitement  rumus  ou  ruma  et  le  vocable 

{  “T™*  Poné  Par  Jupiter  signifiait  :  nourricier  6.  Dans 

y  /,  ‘;reS  des  P°ntifes’  Tibre  lui-même  était  appelé 

2 2 ’  n°n  ParCe  qU’H  r0n§eait  et  dévorait  ses  bords, 
nais  parce  que,  fécondant  les  vallées  dans  son  cours,  il 

si  les  auteurs  avaient  '^tT'lrai  ^  d°.R®raUS  Serail  la  Pire  des  inventions, 

-F -t; 

Ruminai,  de  Faustulus  d  Acca  V  ,  ^  L"|,ercal'  de  la  '°uve,  du  figuier 

-'e  la  Chèvre.  “  , v\Lonl  ,  ^  'a  mor'  d°  «»">“'»«  Marais 

celles  qui,  sur  le  Forum  UX  °U‘  CS  du  f’alat,n>  'I  convient  de  joindre 

<lont  parle  Festus  p  177  «,  1”°’  °"  ”"S  *  J°“r  la  Pierre  ‘Voire,  lapis  niger, 

*1°"  -es  commentateurs  ancL !s  d'ïw  ^  ^ 

Lruq-  et  Asconius  à  ce  vers  On  ^  ,  13,  v.  Porpliyr.  le  comment. 

état  davantage  do  la  tradition  le  ^  S<T  T  SUrpr'S  c,ue  nous  ne  fassions  pas  ici 
l’existence.  Pour  la  hi  ,  l0mbeaU'  dont  classique  a  ignoré 

P-  1®,  ,  e  Th  e  a  fit"  ^  'a'C  ^  -  P»™  b**,  ,JL, 

*  ‘'interprétation "a’  Gi  b2  To  7T'  ^  ^  ~  *  Plut'  *"»•  ». 

Cf-  Unciani,  Op.  cil  p  m  o  V  ?■'  ’  n0t“;  Diod'  IV'  21  1  Solin.  I,  18; 

P  OU.  p.;l»l.  -  Varr.  Lin  g.  lat.  V,  54  -,  De  re  vust.  Il,  I,  M  et 
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était  le  nourricier  par  excellence7.  A  Jupiter  Ruminus 
faisait  pendant  une  Diva  Rumina  qui  figure  dans  les 
Indigitamenla  8  et  [dont  le  saceüum  s’élevait  sur  la 
pente  du  Cermalus,  non  loin  du  figuier.  L’image  même 
de  la  Louve  n’est  autre  chose  que  la  représentation 
thériomorphique  de  cette  divinité  identique  à  Fauna 
Luperca  qui  se  confond  elle-même  avec  Acca  Larentia, 

1  épousé  de  Faustulus  Faunus  et,  par  lui,  mère  adoptive 
des  Jumeaux1.  Le  figuier  est,  lui  aussi,  un  symbole 
de  fécondité  dans  la  tradition  la  plus  ancienne  des  cultes 
indo-germaniques10.  Les  Grecs  l’avaient  comme  tel  con¬ 
sacré  à  Dionysos  et  à  Déméter,  divinités  chthoniennes  ; 
et  Varron  rappelle,  en  ce  qui  concerne  Rome  et  le  Cer¬ 
malus,  que  sur  le  Lupercal,  sous  le  figuier,  les  bergers 
faisaient  des  offrandes  de  vin  et  de  lait 
pour  la  prospérité  des  troupeaux  “.  C’est 
ce  figuier  qui  est  représenté  abritant  la 
Louve  que  tètent  les  Jumeaux,  en  pré¬ 
sence  de  Faustulus  saisi  d’une  admira¬ 
tion  religieuse,  sur  un  denier  (fig.  3955) 
queCavedoni  et  Cohen  datent  de  l’an  184  fig.  5955.  —  La  Louve 
av.  J.-C.  mais  qui  paraît  être  de  soixante-  et  ‘es  Jurneaui' 
dix  années  plus  récent12.  Le  monétaire  dont  le  nom  est 
en  exergue  est  un  certain  Sextus  Pompeius  Faustulus 
(le  denier  dit  fostlvs),  qui  n’est  pas  autrement  connu, 
mais  qui  compte  parmi  les  ascendants  du  grand  Pompée . 
Sous  la  louve,  orientée  de  gauche  à  droite,  on  lit  Roma  ; 
dans  l’arbre,  sont  perchés  deux  ou  trois  (?)  oiseaux,  sans 
doute  le  pivert  et  la  huppe,  et  aussi  la  chouette  ( parra ) 
consacrée  à  Vesta,  tous  les  trois  apparentés  dans  la  signi¬ 
fication  d’oiseaux  ou  tutélaires  ou  prophétiques  [picus]13. 

On  remarquera  la  position  de  la  louve  se  retournant  vers 
les  enfants  :  c’est  celle  qu’on  retrouve  sur  les  monnaies 
romaines  à  la  légende  romano  émises  en  Campanie  dès 
340  av.  J.-C.  [denarius,  p.  93,  et  colonia,  fig.  725J. 

L  arbre  lui-même  avait  sa  légende;  on  racontait  que 
sous  Tarquin  l’Ancien,  l’augure  Attus  Navius  [puteal] 
lavait  miraculeusement  transporté  du  Cermalus  sur  le 
Forum,  à  l’endroit  du  Comitiumu.  Cette  translation  est 
sans  doute  symbolique;  elle  signifie,  selon  Jordan,  que 
de  la  cité  restreinte  du  Palatin  sortit  la  grande  ville  de 
Rome  dont  Servius  va  bâtir  l’enceinte  et  dont  le  Forum 
avec  le  Comitium  formeront  le  centre  politique  13.  La 
conjecture  de  Mommsen  que  le  figuier  Ruminai  ne  fut 
mêlé  à  la  fable  des  Jumeaux  que  par  l’annaliste  Fabius 
Pictor,  qui  a  si  gravement  altéré  en  tant  de  points  la 
vieille  tradition,  est  moins  heureuse16.  L’arbre  ne  figure 
pas,  il  est  vrai,  sur  le  miroir  de  Bolsena  qui  nous  offre 
la  plus  ancienne  représentation  de  la  fable  des  Ju- 

U’  G  Plut-  Rom.  4;  Quae.it.  Rom.  57  ;  Fest.  p.  270  et  206,  —  6  Aug.  Civ.  d.  IV 

11  :  V1,  l0;  Varr-  ap-  Non-  P-  107  I  SeD-  aP-  Aug.  Civ.  d.  VI,  10;  Labt.  t  ->0  30 

et  Varr.  ap.  Douai.  Tercnt.  Phorm.  I,  1,  14.  -  7  Serv.  Aen.  VIII.  62;  cf.  Jordan 

Topogr.  I,  I,  197  et  Preller-Jordan,  floem.  Myth.  Il,  p.  132.  —  8  V.  indigitamenta 

III,  1,  p.  470  et  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  418;  cf.  Mommsen,  Roem.  Forsch  II' 

p.  1 1  sq,  _  a  Macr.  1.  12,  21  ;  cf.  Schwegler,  Op.  cit.  p.  412  et  toute  la  fable  des 

Jumeaux  dans  ses  rapports  avec  Acca  Larentia,  chez  Mommsen,  Op.  cil  p  10  su 

[7  A’  Kulm'0,e  Rorabknnft  des  Fcucrs,  p.  259  ;  l'arbre  a  son  pendant  dans  la 

légende  germanique;  voir  Gi-imm,  Deutsche  Mythol.  4*  édit.  p.  821  et  sunnl 

-  H  Varr.  De  te  rust.  Il,  11,  b.  -  12  Cohen,  MM.  consul,  p.  259,  pl  xxxu,' 

1  ompeia,  I  ;  Babelou,  Monnaies  de  la  Rép.  II,  336  ;  Babelon  date  de  129  ■  K  lue’ 

manm  Annali  delVtnstU.  1879,  p.  42,  de  1.3;  cf.  Mommsen,  Roem.  MüJwesen, 

n.  159,  qu,  date  vaguement  de  la  1"  moilié  du  vu*  siècle  de  Rome  -  1»  T  IV  I 

p.  471.  -  14  Con.  Narr.  48;  Dion.  Hal.  III,  71  ;  Pli,,.  H  ht.  ».  XV,  20.  77  - Tac.’ 

Ann.  XIII,  58;  Fest.  n.  168;  Serv  4 pn  VI 1 1  on  n  „  i  , 

’  ’  F-  »  oeiy.  Aen.  via,  ,)0.  II  y  a  eu  des  confusions  et  des 

erreurs  du  Tait  des  deux  figuiers,  déjà  dans  l'antiquité  ;  ainsi  Tit  l,iv  I  4  et  Tac 

Loc.  eu.  ;  cf.  p,™.,  IV,  I,  p.  779.  -  13  Topographie,  I,  1,  p.  200.  -  t*  Roem' 

Torschungen,  II.  p.  H,  note. 
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meaux1;  mais  il  n’en  paraît  pas  moins  inséparable  et 
Schwegler  a  pu,  avec  raison,  le  considérer  comme  for¬ 
mant,  au  point  de  vue  religieux  et  topographique,  l’élé¬ 
ment  principal  du  bloc  légendaire2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  figuier  du  Comitium  tit,  depuis 
la  tin  de  la  royauté,  tort  à  celui  du  Lupercal.  Seul  il 
semble  avoir  été  l’objet  de  la  sollicitude  sacerdotale. 
Pline  l’Ancien  ne  parle  du  dernier  que  comme  d’un 
lointain  souvenir,  alors  que  l’autre,  appelé  Ficus  Navia, 
préoccupaitl’opinion  par  les  phénomènes  de  sa  croissance 
ou  de  son  dépérissement.  Sous  Néron,  il  s’était  desséché 
et  avait  failli  mourir,  ce  qui  fut  considéré  comme  un 
fâcheux  présage;  lorsqu’il  eut  reverdi,  on  l’entoura  d’une 
balustrade  en  métal  pour  le  préserver3.  Un  bas-relief 
exhumé  en  1872  sur  l’emplacement  même  du  comice  et 
datant  du  règne  de  Trajan  en  a  conservé  l’image4.  C’est 
lui,  en  somme,  qui,  dès  lors,  perpétua  la  tradition  née  sur 
le  Palatin;  et  même  on  érigea  à  proximité,  pour  le 
compléter,  un  exemplaire  du  groupe  de  la  Louve  et  des 
J  umeaux s. 

Non  moinsrespectées  et  entretenues  étaient  les  cabanes 
de  Faustulus  et  de  Romulus  que  les  historiens  semblent 
distinguer,  alors  que  le  tugurium  du  berger  et  la  casa 
du  fondateur  ont  dù,  dans  la  réalité,  se  confondre6. 
D'anciennes  représentations  nous  en  ont  conservé  la 
physionomie  ;  s’il  en  faut  croire  Denys,  l’une  au  moins 
des  constructions  subsistait  encore  au  temps  d’Auguste, 
soigneusement  entretenue  par  l'autorité  sacerdotale. 
F.lle  était  du  type  des  cabanes  primitives  [domus, 
fîg.  2506,  2507],  construite  en  terre  argileuse  et  cou¬ 
verte  de  chaume;  un  historien  mentionne  des  incendies 
qui  les  auraient  détruites,  l’une  en  38  av.  J.-C.,  l’autre 
vingt-six  ans  plus  tard.  Mais  déjà  alors  la  casa  Romuli 1 
était  dénommée  aedes,  ce  qui  semble  prouver  qu’on 
l’avait  transformée  en  sanctuaire.  11  y  faut  sans  doute 
chercher  la  curie  des  Saliens,  où  le  bâton  augurai  de 
Romulus  était  conservé  8.  Lanciani  l'a  identifiée  avec 
une  très  antique  chapelle  construite  à  l'aide  du  tuf  de  la 
colline  et  dont  les  pierres  portent  la  marque  des  con¬ 
structeurs.  On  n’a  pu  décider  encore  si  ces  caractères 
appartiennent  à  l’alphabet  étrusque  ou  au  plus  ancien 
alphabet  latin  ;  dans  tous  les  cas,  l’éminent  archéologue 
y  voit  avec  quelque  raison  un  vestige  des  plus  lointaines 
origines  de  Rome9. 

Si  nous  montons  au  sommet  de  l’Échelle  de  Cacus, 
nous  rencontrons  un  dernier  témoin  de  la  royauté  de 
Romulus  avec  le  cornouiller  sacré 10.  C’est  à  proximité  de 
la  casa  Romuli  qu'a  pris  racine  dans  le  sol  du  Palatin  la 
lance  jetée  par  le  fondateur  depuis  la  pointe  nord-ouest 
de  l’Aventin  où  Rémus  lui-même  avait  pris  les  auspices. 
Cet  acte  a  été  interprété  comme  symbolisant  la  prise  de 

1  Alonutn.  Inst.  XI,  3;  cf.  Kliigmann,  Annal.  Inst.  1879,  p.  42.  —  2  Schwe¬ 
gler,  Op.  cil.  p.  417;  cf.  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  55  sq.  —  3  Plin.  Lac.  cit. ; 
Ov.  Fait.  11,  419;  Serv.  Aen.  VIII,  9Û;  voir  puteac,  Loc.  cit.  —  4  Jordan, 
chez  Bursian,  Fortschritte,  etc.  1875,  p.  754  sq.  —  S  Fesl.  p.  108,  270;  Dion, 
liai.  III,  71-  —  0  Dion.  Hal.  I,  79:  Plut.  Rom.  20;  Dio  Cass.  XLVIII,  43;  Sol. 
I,  18;  Notit.  région.  X;  cf.  Preller,  Regionen,  p.  180;  Lanciani,  Guida, 
p.  132,  133  ;  et  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  49.  —  7  Varr.  Ling.  ht.  V,  54  (fragment  de 
la  chrooique  des  Argues).  —  8  Val.  Max.  I,  8,  Il  ;  cf.  Rubino,  Vorgeschichte ,  etc., 
p.  221,  qui  essaie  de  distinguer  la  casa  Romuli,  identique  au  tugurium  Faustuli  et 
devenue  la  curie  des  Saliens,  d  une  autre  casa  portant  le  nom  du  fondateur  et  située 
au  Capitole  prés  de  la  Curia  Calabra  (Vitr.  Il,  1,  5;  Sen.  Conte  2,  1.  4;  Con.  Narr. 
40,  etc.)  :  c'est  la  première  qui  possédait  le  lituus.  —  9  Lanciani,  Op.  cit. 
p.  133;  cf.  Jordan,  Topographie,  1,  1,  259;  Bruzza,  Ann, ali  dell'lnstit.  1876, 
p.  72  sq.  tav.  d'agg.  IK.  —  10  Plut.  Rom.  20  ;  Serv.  Aen.  III,  46  ;  Arnob. 
IV,  3  ;  Mqth.  lal.  p.  894  ;  texle  de  Lactantius  Placidus,  schol.  d'Ovide,  Met. 


possession  de  la  ville  nouvelle".  Comme  le  figuier  Rumi¬ 
nai,  le  cornouiller  fut  un  objet  de  vénération  pendant 
toute  la  durée  de  la  République.  Plutarque  raconte  qu’il 
subsistait  encore  au  temps  de  Caligula  et  qu’alors  il 
périt,  les  travaux  entreprispour  la  réparation  de  l’escalier 
ayant  entamé  ses  racines.  Pour  Rubino  qui  s’est  attaché 
surtout  à  montrer  les  rapports  de  l’histoire  de  Romulus 
avec  le  culte  des  Lares,  le  jet  de  lance  signifie,  non  l’occu¬ 
pation  militaire  d’un  territoire  ennemi  ( ager  hostilis ), 
mais  le  transfert  de  la  religion  des  Lares  praestites  qui, 
avec  Faunus,  Picus,  Mars  et  Jupiter,  devaient  être  les 
divinités  principales  de  la  Roma  quadrata  '2.  De  toute 
façon  nous  retrouvons  une  fois  de  plus  les  souvenirs 
laissés  par  la  royauté  de  Romulus,  étayés  en  quelque 
sorte  et  garantis  par  les  plus  anciens  cultes  de  la  cité. 

.De  tous  les  autres  faits  racontés  par  les  annalistes  et, 
à  leur  suite,  par  les  historiens,  il  n’en  est  point  qui  mérite 
de  figurer  à  cette  place,  à  l’exception  de  celui  qui  nous 
est  donné  par  eux  comme  étant  la  conclusion  du  règne  et 
la  consécration  de  la  mémoire  du  fondateur.  Je  veux 
parler  de  sa  mort  mystérieuse  au  Marais-de-la-Chèvre 
[poplifugiaj  13  et  de  son  apothéose;  mais  si  nous  le  men¬ 
tionnons,  c’est  uniquement  pour  constater  qu’il  laissa 
l’opinion  indifl'érente  et  qu’il  n’a  marqué  sa  trace  ni 
dans  le  culte  officiel  de  Rome  ni  dans  l’art.  Il  est  à  peu 
près  démontré  que  la  poésie  d’Ennius  a  forgé  de  toutes 
pièces  l’apothéose,  par  imitation  de  ce  qui  se  pratiquait 
chez  les  Grecs  ;  les  poètes  de  l’âge  suivant  ont  pu  con¬ 
tinuer  dans  cette  voie  et  les  historiens  eux-mêmes 
exploiter  cette  fable:  elle  n’a  jamais  pris  place  parmi  les 
traditions  nationales  et  il  n’existe  aucun  monument,  ni 
temple,  ni  statue,  ni  bas-relief,  qui  lui  ait  donné  la  consé¬ 
cration  publique  u.  Romulus  ne  fut  vénéré  comme  une 
divinité  qu’après  son  identification,  assez  tardive  et  dont 
lapiété  populaire  n’a  mêmepas  dù  saisir 
le  sens,  avec  Quirinus".  La  seule  image 
divinisée  que  nous  ayons  de  Romulus 
sur  les  monnaies  de  la  République  est 
celle  qu’on  voit  (fig.  5956),  sous  le  nom 
de  Quirinus  et  avec  ses  traits,  sur  un 
denier  de  la  gens  Mernmia  16.  On  peut 
d’ailleurs  douter  que  le  monétaire  en  la 
frappant  ait  songé  à  Romulus;  et  les  modernes  n’y  ont 
songé  eux-mêmes  qu’en  la  rapprochant  de  fantaisies 
poétiques  qui  ont- juste  la  valeur  de  1  apothéose  selon 
Ennius 1T. 

Pour  le  surplus,  les  représentations  du  fondateur  de 
Rome  sont  aussi  rares  et  insignifiantes 18  que  celles  de  la 
déesse  Roma  sont  fréquentes  et  caractéristiques  [romaJ. 
Des  monnaies  de  la  période  impériale  nous  le  montrent 
sous  les  traits  d’un  guerrier  jeune,  vêtu  delà  cuirasse, 

XV,  48.  —  U  Fest.  Epit.,  p.  03,  coeliburi  hasta,  et  p.  101,  liastae.  Pour  ^inter¬ 
prétation  juridique,  voir  Gains,  IV,  16  et  hasta,  III,  I,  p.  42.  —  12  Rubino,  Vor¬ 
geschichte,  p.  217,  n.  301  ;  cf.  Gilbert,  Op.,  cit.  p.  47  avec  la  note  3.  -  13  Tom. 
IV  p.  579  et  juno,  111,  1,  p.  085  avec  les  textes  cités;  cf.  Hor.  Epod.  XVI,  13 
avec  les  notes  des  commentateurs  ;  voir  aussi  i.atinus,  111,  2,  p.  98U.  —  14  Enn. 
ap.  Cic.  Rep.  I,  41,  04;  Ov.  Fast.  II,  491  ;  Luc.  Phars.  I,  197  ;  cf.  T.  Liv.  I, 
16-  Dion.  Hal.  Il,  56;  Plut.  Rom.  28;  Ovide  cependant  paraît  décrire'  Romulus 
déifié  d'après  quelque  monument:  pulcher'et  liumano  major  trabeaque  decorus-, 
et  Plutarque  peut-être  traduit  le  passage  d'Ovide.  —  '»  Qommus,  IV.  p.  807 
avec  les  textes  cités.  —  16  Cohen,  Med.  consulaires,  XXVII,  5;  cf.  Babelon, 
Mon.  de  la  Rép.  p.  217;  Bernoulli,  Roern.  I  Iconographie,  I,  pl.  i,  p.  8.  Les 
Memmii  se  prétendaient  sans  doute  descendus  de  Quirinus-,  cf.  l'apostrophe  de 
Catulle  à  Memmius,  notre  monétaire,  xxvm,  15.  —  U  Ov.  Fast.  11,501  VI, 
309;  Plin.  Uist.  nat.  34,  23,  Loc.  cit.  —  i8  Pour  cette  rareté,  voir  Helbig,  Cam- 
pan.  Wandmalerei ,  p.  4  sq. 
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tenant  la  lance  de  la  main  droite  et  portant  de  la  gauche 
un  trophée  (fig.  5957);  en  exergue  :  romulo  conditori 
ou  romulo  augusto,  titres  inspirés  par  le  souvenir  de 
YAugurium  A  ugustum  et  qui  perpétuent  les  prétentions 
dvnastiaues  d'Octave  et  de  ses  successeurs1.  Sous  la 

République,  l’art  s’est  borné 
à  exploiter  la  légende  des  Ju¬ 
meaux  et  Virgile  donne  place 
à  la  louve  sur  le  bouclier 
d’Ënée2.  Sous  l'inMuence  de 
YÉnéide  ont  dû  être  peintes 
les  fresques  sépulcrales  dé¬ 
couvertes  sur  l’Esquilin  qui 
combinent  les  épisodes  de 
l’histoire  de  Romulus  avec  les 
aventures  d’Énée  3.  On  en 
peut  rapprocher  l’ara  Casait 4  et  l’une  des  faces  d'un 
autel  découvert  en  1881  à  Osties,  qui  est  daté  de  124  ap. 
J.-C.  Il  faut  citer  encore  un  fragment  du  fronton  du 
temple  de  Rome  et  Vénus  bâti  par  Hadrien,  fragment 
que  complète  un  bas-relief  conservé  au  Musée  des  Ther¬ 
mes6  où  l'on  voit  la  scène  des  amours  de  Rhea  et  de 
Mars,  avec  la  louve  allaitant  les  Jumeaux.  C’est  sans 
doute  à  cette  œuvre  que  pensait  Juvénal  (elle  était  alors 
dans  sa  nouveauté),  lorsqu’il  décrit  le  casque  dont  les 
ornements  sont  fournis  par  cette  double  scène  et  par 
les  enfants  qu’il  appelle  les  Jumeaux:  Geminos  Quiri- 
nos.  Le  motif  paraît  avoir  été  couramment  exploité  dans 
l’ornementation,  particulièrement  des  armures  et  des  in¬ 
signes  militaires  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire6.  J. -A.  Hild. 

ROSARIA  ou  ROSALIA.  —  Fête  des  roses,  d’un  carac¬ 
tère  généralement  funèbre  et  qui  rentrait,  chez  les 
Romains,  dans  la  catégorie  des  sacra  privata  célébrés 
en  famille  pour  honorer  les  morts1.  Grecs  et  Latins 
associaient  dans  une  même  croyance  dont  la  gravité 
était  tempérée  par  la  grâce,  l’éclat  des  Heurs  qui  ne 
durent  qu’un  jour  et  le  mystère  de  la  mort  qui  est  le 
principe  du  renouvellement  des  existences  [cf.  parentalia 
et  feralia]  2.  Des  textes  fort  explicites  démontrent  que 
les  fleurs  qui  poussaient  sur  les  tombes  rendaient  aux  sur¬ 
vivants  la  personnalité  même  de  ceux  qui  y  étaient 
enfermés3.  De  là  aussi  la  coutume  d’y  apporter  des 
Meurs,  d’organiser  des  cepotaphia’* ,  de  sculpter  des 
guirlandes  ou  des  bouquets  au  faite  des  stèles.  «  Le 
sang  enfante  les  roses  et  des  larmes  sortent  les  ané¬ 
mones  »,  dit  un  élégiaque  grec6;  idée  qui  est  développée 
ainsi  par  un  autre  poète  gréco-romain0  :  «  Des  Meurs  en 
grand  nombre  ont  poussé  sur  le  tombeau  récent,  non  pas 


1  Cohen,  Médailles  impériales ,  II,  773,  1095  ;  Bernoulli,  Iioem.  Ikon.  I.  c.;  Plut. 
Zlom.  16.  2  .Le». VIII,  630  sq  ;  cf.  Robert,  Annali.  1878, 235  et  A/o»uim.  IO,Tab.  LX  ; 

Servais  nous  apprend  que  la  description  de  Virgile  est  imitée  d'Ennius.  —  3  Brizio, 
Pitture  e  sepoteri  scoperti  suit’  Esquilino ,  Roma,  1876  [jroy.  fig.  2 1 291-  —  i  Wieseler, 
Ara  Casait,  1844  ;  du  môme,  Denkmaeler  der  allen  Kunst.  II,  23,  253,  353  a\ 
I  istolesi,  Val.  Tab.  4,  96;  Brunn,  Kleine  Schrift.  I,  p.  41  et  45  ;  Notizie,  t.  Il, 
1881.  —  5  Raoul- Rochette,  Monum.  Inéd.  Achilléide,  pl.  vin;  Ilelbig,  Fuehrer, 
n  1037,  Roem.  Mittheil.  X,  1295,  pi.  v.  p.  244;  Amelung-Hollzinger,  Muséums 
and  ruins,  fig.  80,  p.  139  ;  E.  Slrong,  Uoman  Sculpture,  pl.  r.xxu.  —  6  Juv. 
X[’  104  S(l-  Clau<l.  Cons.  Prob.  96  sq.  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  Il,  395;  cl\  Fried- 
laender,  Juvenalis  oper.  1895,  II.  p.  499.  —  Bibliographie.  Nous  ne  citons 
ici  que  les  ouvrages  qui  ont  conservé  quelque  autorité  dans  la  question,  parmi  la 
très  copieuse  littérature  sur  le  problème  des  origines  de  Rome  en  général  depuis 
mebuhr.  Blum,  Einleitung  in  Roms  aile  Geschichte,  Berlin,  1828  ;  Petersen,  Dis- 
sertatio  de  originibus  historiae  romanae,  1838;  Zinzow,  De  pelasgicis  Roman, 
saens,  Berlin,  1851  ;  Schweglcr,  Roem.  Geschichte  im  Zeitalter  der  Koenige, 
ubinguc.  1867-68;  Rubino,  Reitraege  zur  Vorgeschichte  Italiens,  Leipzig,  1868; 
horchhammer,  Die  Gründung  Roms,  Kiel,  1868  ;  Mommsen,  Rocm.  Forschungen , 
1864-79,  II,  t  Sq.;  Acca  Larentia-,  Id.  Pennés,  t.  XVI,  p.  1  sq.  Die  Remus- 
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la  ronce  sauvage,  ni  la  triste  ivraie,  mais  des  violettes, 
de  la  marjolaine,  o  Vibius,  et  du  narcisse  délicat  :  tout 
à  l’entour  de  toi  la  terre  s’est  couverte  de  roses!  » 

Ces  témoignages  et  d’autres  épigraphiques  assez 
nombreux  nous  expliquent  la  popularité  de  la  fête  des 
roses  en  l’honneur  des  morts.  Elle  n’était  pas  à  date  fixe,  - 
mais  variait  d’une  famille,  d’une  association  à  l'autre, 
sous  cette  réserve  qu’elle  était  toujours  célébrée  dans  la 
saison  des  roses,  en  mai  et  en  juin  7.  Elle  donnait  lieu  à  un 
repas,  comme  le  novemdiale  et  les  parentalia  ;  et  durant 
ce  festin  on  distribuait  aux  convives  des  roses,  après  en 
avoir  déposé  sur  les  tombes8.  Les  inscriptions  men¬ 
tionnent  des  fondations  de  rosaria  soit  par  des  asso¬ 
ciations  soit  par  des  particuliers  :  il  en  est  qui  nous 
mènent  à  la  dernière  période  du  paganisme  romain9.  Le 
calendrier  de  Constantin  mentionne  pour  Rome  une  fête 
générale  des  roses  pour  le  23  mai10;  et  il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  que  la  pratique  d’honorer  les 
morts  par  des  fleurs  a  survécu  au  paganisme,  par  la  force 
des  mêmes  croyances.  Une  de  ces  inscriptions  parle,  pour 
une  même  famille,  de  quatrefêtes  annuellesen  l’honneur 
des  défunts,  l’une  au  jour  anniversaire  de  leur  naissance, 
la  seconde  dans  la  période  des  roses  ( rosationis ),  la 
troisième  dans  celle  des  violettes  ( violae ),  la  quatrième 
aux  Parentalia" .  Une  fête  des  roses  qui  parait  avoir 
eu  un  caractère  joyeux,  puisqu’elle  était  en  rapport 
avec  le  culte  de  Flora,  était  célébrée  à  Capoue  le 
13  mai12.  Philostrate  nous  en  explique  le  sens  et  les 
rapports  avec  l’idée  de  la  mort,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  vu  à 
Rome  des  coureurs  portant  des  Meurs  et  qui,  par  la  rapi¬ 
dité  de  leur  course,  proclamaient  que  la  jeunesse  passe 
vite13  [floralia].  J. -A.  Hild. 

ROSTRUM  (  ‘  Pûyy  o;). — Ce  nom  qui  signifie  bec,  museau, 
groin,  a  été  appliqué  à  différents  objets  à  cause  de  leur 
forme,  par  exemple  àdes  serpes  ou  faux  1  servant  à  tailler 
et.  à  élaguer 


teau  +  [MAL-  Fig.  505S.  —  Rostre  de  vaisseau. 

leus],  au  bec 

dune  lampe  5  [lucerna],  et  particulièrement  à  l’éperon 
(ItxCoXoc;)  d’un  vaisseau.  On  a  parlé  ailleurs  de  cet  éperon 

légende-,  Schwartz,  Der  Ursprung,  der  Stamm  und  Gründungssage  Roms ,  léua  , 
1878;  Preller-Jordan,  Roem.  Mythologie,  3*  édit,  passim  et  II,  p  341  sq;  III,  1907, 
Huelseu,  Topographie  der  Stail.  Rom,  1878-1907,  p.  36  sq.  ;  Gilbert,  Geschichte 
und  Topographie  der  Stadt  Rom,  Leipzig,  1883-1890, 1,  60  sq.  et  passim,  etc. 

ROSARIA.  !  Orelli,  Inscript.  4084;  Corp.  inscr.  lut.  III,  704,  707  ;  voir  4016, 
4871.  —  2  Chez  les  Grecs,  la  rose  était  chère  à  Dionysos  et  à  Aphrodite;  voir 
Anacr.  53;  Simonid.  Fraqm.  148,3;  cf.  pour  les  Latins,  Ov.  Fast.  V,  194,  parlant 
de  Flora.  —  3  Pers.  I,  39;  Juv.  VII,  208  ;  Serv.  Aen.  V,  760.  —  4  Orelli,  Inscr. 
4418,  4456,  4515,  4516.  —  6  Bio,  I,  66.  —  6  Analecta  de  Brunck,  III,  p.  303. 
—  7  Le  Collegium  Silvani  de  Rome  célébrait  les  rosaria  le  20  juin  ;  Corp.  inscr. 
lat.  X,  444;  cf.  Marquardl-Mommsen,  Handbuch,  VI,  p.  311.  —  8  pljn.  mst.  nal. 
XXI,  11  ;  cf.  Marini,  Atti  f  ratr.  Arv.  p.  580  sq.  —  9  Avellino,  Opusc.  III,  p.  254, 
et  Bellcrmaun,  Die  aeltesten  christlichen  Begraebnisstaetten,  p.  16  sq.  —  10  Fast. 
Philoc.  à  cette  date.  —  U  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10,  240;  cf.  10239  ;  V,  2072,  4489, 
5272  ;  VI,  9026,  etc.  —  12  Feriale  Cap.  au  13  mai;  cf.  Preller-Jordan,  Roem. 
Mythol.  1,  p.  433.  —  13  Philostr.  Ep.  55,  p.  360  ;  cf.  Ibid,  t  et  3,  p.  343  ;  cf.  Preller, 
Griech.  Mythol.  I,  p.  285. 

ROSTRLM.  1  Colum.  R.  rust.  IV,  25.  3  ;  cf.  Il,  20,  30.  —  2  Plin.  H.  nal.  XVIII, 
48;  XXXIV,  5,  11.  —  3  Ibid,  —  4  Jb.  XXXIV,  14,  40.  —  5  Jb,  XXVIII,  46. 
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et  de  ses  divers  types  [navis].  La  tête  de  sanglier  est 
un  des  plus  anciens  et  se  conserva  par  la  suite;  on  en 
voit  ici  un  exemple  (fig.  5958).  Cet  éperon  est  en  bronze  ; 
il  a  été  recueilli  au  fond  du  port  de  Gènes  1 . 

Après  que  la  tribune  aux  harangues  à  Home  eut  été 
décorée  des  proues  des  vaisseaux  pris  aux  Antiates 
(368  av.  J.-C.),  on  l'appela  les  Rostres  [forum,  p.  29].  Il  y 
eut  aussi  des  colonnes  qui  furent  appelées  rostrales  parce 
qu’elles  étaient  ornées  de  la  même  manière  [columna, 
p.  1351].  Des  rostres  décoraient  encore  d’autres  monu¬ 
ments2. 

Pour  la  couronne  rostrale  ou  ornée  de  proues,  voir 
corona,  p.  1536.  E.  Saglio. 

ROTA  'Tço/ôç),  roue.  — 1.  Roue  de  char  ou  de  voiture. 
[Voir  currus,  p.  1635,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  roue 
des  chars  de  guerre1  ;  plaustrum,  pour  la  roue  pleine  et 
pour  la  roue  munie  de  croisillons  se  coupant  à  angles 
droits2.  Des  roues  antiques  à  rayons  sont  actuellement 
conservées  dans  plusieurs  collections  de  l’Europe3  ;  elles 


Fig.  5959.  —  Roue  de  bronze. 

sont  toutes  en  bronze  et  d’une  construction  identique, 
quoiqu’elles  proviennent  de  régions  très  éloignées  les 
unes  des  autres.  Celle  que  représente  la  figure  5959  a  été 
trouvée  à  Nîmes'*.  Elle  a  été  fondue  d’une  seule  pièce 
(diamètre  49  centimètres).  Sur  tout  son  pourtour  est 
creusée  une  gorge  profonde,  dans  laquelle  venait,  sans 
aucun  doute,  s’emboîter  une  jante  en  bois  cerclée  de  fer. 
Des  trous  pratiqués  sur  les  faces  latérales  de  la  gorge 
donnaient  passage  aux  clous  qui  servaient  à  fixer  la 
jante  aujourd’hui  disparue.  Cette  disposition  était  certai¬ 
nement  très  répandue  et  très  ancienne;  car  on  peut  l’ob¬ 
server  sur  les  monuments  figurés  non  seulement  de  la 
Grèce,  mais  de  l’Orient,  où  sont  représentés  des  chars  ; 
les  tètes  des  clous,  plus  ou  moins  décoratives,  y  sont 
souvent  très  apparentes5.  On  remarquera  dans  la  roue 
de  Nîmes  la  longueur  du  moyeu  (34  centimètres)  par 
rapport  à  la  hauteur  totale;  les  rayons  sont  creux.  Des 
cercles  en  fer  et  des  débris  de  jantes  similaires  ont  été 

1  Welckei-,  Alte  Denkmâler,  V,p.  203  ;  Graser,  Arch.  Zeitung,  1872,  p.  49  ;  Richter, 
Jahrbuchd.  deutsch.  arch.  Instit.  1889,  p.  12.  -2  Voir  par  exemple  une  inscription 
de  Lavinia(AfU.  d.  Accad.  d.  Lincei.  1881,  p.  249)  mentionnant  des  rostra  navalia. 

ROTA.  1  Les  exemples  de  roues  à  rayons  (votas  radiatae'j  se  rencontrent  en  très 
grand  nombre.  V.  la  Table  des  matières,  XVI,  Véhicules.  -  2  Autres  exemples: 
connus,  note  17.  —  3  Cataloguées  et  reproduites  par  l.indenschmit,  AUerth.  uns. 
heidn.  Vorzeit,  III  (1881),  Heft  IV,  pi.  u.  —  «•  Elle  appartient  au  Cabinet  des  médailles 
à  Paris,  Babelon  et  Blanchet.  Catal.  des  bronzes  ant.  de  la  Bibl.  nat.  p.  630, 
n  1 823  ■  cf.  1824  :  Lindeusclimit,  L.  c.,  fig.  dans  le  texte.  Ils  donnent  la  bibliographie 
antérieure  ou  peuvent  en  dispenser.  —  B  Voir  par  ex.  currus,  fig.  2217,  2223  ;  Lin- 
deoschmit,  L.  c.  —  6  Fùrstl.  Hohenzoller'sche  Sammlung,  pl.  vu,  14;  Mus. 
Greqor.  pl.  xvm.  Char  en  bronze  du  Vatican;  E.-Q.  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  t.  V, 
ni.  B,  Il  ;  Catal.  de  la  coll.  Gréau ,  pl.  xrn  ;  Cat.  de  la  coll.  Hoffmann,  2*  part. 
(1888),  p.  139,  n.  506  ;  Lindenschmit,  L.  c.  III,  Heft  III,  pl.  U,  n.  12.  —  7  Mazard. 
Essai  sur  les  chars  gaulois  de  la  Marne,  Heu.  arch.  187/,  I,  p.  154  et  21/  ; 
Schaafhausen,  Gallische  Streitwayen  in  Rhein  Hügelgraben,  Jahrb.  d.  Ver.  d. 
AU.  freunde  in  Rheinl.  LXXXVIII  (1889;,  p.  241  ;  S.  Reinach,  Catal.  du  musée  de  • 


recueillis  sur  les  bords  du  Rhin  aussi  bien  qu’en  Ëtrurie *.» 
Ils  nous  offrent  un  point  de  comparaison  intéressant  avec 
les  roues  qui  ont  été  retrouvées  dans  le  sol  de  la  Gaule1. 

II  —  Instrument  de  supplice.  Le  patient  était  étendu  ;’i 
plat  sur  une  roue,  les  quatre  membres  attachés  aux 
rayons  par  des  cor¬ 
des8.  11  est  probable 
que  le  supplice  con¬ 
sistait  surtout  à  les 
tendre  (sàxeiv,  xeîveiv, 

otaTEtvEtv,  xaxaxEivEtvJ 9, 

de  telle  sorte  que  les 
membres  fussent  tirés 
en  sens  contraire,  et 
même  déboîtés  ;  il  de¬ 
vait  y  avoir  des  degrés 
dans  la  tension  ;  de  là 
vient  que  la  roue  était 
employée  principale¬ 
ment  pour  mettre  à  1a, 

question.  Cependant,  comme  c’était  un  instrument  simple 
et  commode,  qui  livrait  le  patient  au  bourreau  dans  une 
immobilité  absolue,  on  aggravait  souvent  le  supplice  en 
y  ajoutant  beaucoup  d’autres  châtiments  corporels,  tels 
que  le  fouet  [fla- 
gellum],  la  bas¬ 
tonnade,  le  feu 
( ignis ),  c’est-à- 
dire  les  torches 
promenées  sur 
la  surface  de  la 
peau  [tormenta], 
et  le  coup  de 
grâce,  l’égorge¬ 
ment  final  par 
l’épée  10.  Les 
Grecs  pratiquè¬ 
rent  de  bonne 
heure  cette  ma¬ 
nière  de  rouer 
(xpoy  tÇe'iv  )  1 1 . 

C’est,  sans  aucun  doute,  le  supplice  de  la  roue  qui  a 
inspiré  l’idée  du  châtiment  infligé  à  Ixion  dans  les 
Enfers;  les  figures  5960  et  5961,  qui  reproduisent  des 
peintures  de  vases,  représentent  Ixion  dans  l’attitude 
du  patient  attaché  à  la  roue  :  dans  l’une  par  des  poignées 
et  des  écrous12;  dans  l’autre,  au  moyen  de  cordes13. 
Ixion  ,  disent  les  poètes,  était  entraîné  par  le  tourbillon 
des  vents  dans  un  mouvement  éternel  de  rotation 11 .  Dans 
la  réalité,  on  devait,  en  effet,  imprimer  à  la  roue  un 


Saint  Germain  { 1892),  p.  136,  137,  140,  145,  148,  154,  160,  164,  170,  171,  173,  174, 
203;  Bertrand,  Arch.  celtique  et  gaul.  (1889);  2#  édit.  p.  265,  332,  363,  386. 

_ 8  Virg.  Aen.  616  (Ixion):  radiis  rotarum  districti  pendent.  —  9  Suid.  s.  ?>.; 

Aristoph.  Pac.  452;  Achill.  Tat.  VI,  21  ;  Plut.  Deloquac.  p.  509  c.  Cf.  Aristoph. 
Lys.  846;  Plut'.  876;  Demosth.  p.  856,  13;  Antiph.  De  venef.  I,  20;  V.  40;  Ando 
cid.  p.  G,  42;  Lucian.  Toxar.  28;  Dio  Chrys.  Or.  31  (vol.  I,  p.  611,  Wakef.) 
Poil.  X,  187;  Plut.  Nicias,  30.  —  10  Voir  surtout  Achill.  Tat.  VI,  21.  —  n  An- 
liph.  De  venef.  I.  20;  Diod.  XX,  71  ;  Aristot.  Eth.  VII,  13  ;  Anthol.  Pal.  V,  181, 
3;  Suid.  s.  v.  —  12  Raoul  Rochette,  Monum.  inédits,  pl.  xiv,  p.  179  =  Gerhard, 
Arch.  Zeitung.  U43,  pl.  xiu.  —  13  Annali  dell'lst.  di  corrisp.  arch.  di  Roma , 
1873,  pl.  ik.  =  Baumeister,  Denkm.  d.  kl.  Alterth.  p.  767,  fig.  821;  Roscher, 
Lexik.  d.  Mythol .,  Ixion,  fig.  p.  769-770.  Cf.  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  V, 
pl.  xix  =  Rich.  Diât.  d.  ant.  s.  v .;  Duruy,  Hist.  d.  Rom.  II,  764.  —  14  Ku>iv$o|xevoç, 
Pind.  Pyth.  II,  20;  (ruljLiteoe/Oq<TETca,  Lucian.  Dial.  deor.  VI,  5.  Cf.  Plut.  De  aud. 
poem ,  p.  19  F;  Tibull.  I,  3,  74.  Le  mot  ctpESXoû'v,  qui  s’applique  aussi  à  d’autres 
supplices,  ne  signifie  rien  de  plus  que  torquere,  torturer;  Guggenheim,  Die  Dedeu. 
tung  d.  Folterung  im  Att.  Processe ,  diss.  Zurich  (1882;,  p.  25. 
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mouvement  circulaire  autour  de  l’axe,  de  manière  à 
augmenter  par  la  congestion  la  douleur  des  extrémités 
tendues1.  D’autre  part,  ce  supplice  di fierai L  de  celui 
que  l’on  pratiquait  encore  en  France,  sous  le  même 
nom,  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle;  d’après  nos  an¬ 
ciennes  lois,  le  condamné  que  l’on  rouait  devait  avoir 
les  os  rompus  à  coups  de  barres  de  fer  :  raffinement 
de  torture  qui  rendait  la  mort  plus  atroce.  Chez  les 
Grecs,  au  contraire,  la  roue  n’entraînait  pas  nécessai¬ 
rement  la  mort.  Le  but  semble  avoir  été  surtout  d’étirer 
les  muscles  jusqu’à  provoquer  une  souffrance  intolérable 
sans  mettre  en  danger  la  vie  du  patient2.  Aussi  est-il 
très  rare  de  voir  appliquer  à  la  roue  un  condamné  qui 
doit  expier  son  crime  par  la  mort3.  C’est,  en  général,  un 
moyen  d’arracher  des  aveux  à  un  prévenu  ou  à  un 
témoin4,  et,  pour  cette  raison,  c’est  par  excellence  un 
supplice  fait  pour  les  esclaves.  Il  est  peu  probable  que  les 
Grecs  l’aient  jamais  infligé  à  un  citoyen,  pas  plus  qu’au¬ 
cun  autre  genre  de  torture  [tormenta]  ;  du  moins,  la  tra¬ 
dition  ne  nous  en  a  conservé  aucun  exemple6.  Les 
Romains  n’ont  connu  le  supplice  de  la  roue  que  par  les 
Grecs;  ils  l’appelaient  «  un  supplice  grec  »  et  s’ils  l’ont 
pratiqué  eux-mêmes,  ils  ne  l’ont  pratiqué  que  très  tard, 
à  la  fin  de  l’Empire6.  On  raconte  que  l’empereur  Élaga- 
bale  faisait  attacher  ses  parasites  sur  une  roue  hydrau¬ 
lique,  rota  aquaria  [machina],  qui  tournait  dans  l’eau; 
il  les  appelait  par  dérision  «  ses  amis  Ixioniques  »’. 
Ce  récit  même  prouve  que  c’était  là  une  fantaisie  ins¬ 
pirée  par  la  légende  grecque.  En  réalité,  les  upplice  de  la 
roue  chez  les  Romains  n’apparaît  pour  la  première  fois 
que  dans  le  récit  des  souffrances  endurées  parles  confes¬ 
seurs  de  la  foi  chrétienne8. 

III.  —  Roue  hydraulique  ( rota  aquaria )  [machina, 
p.  1467 9  ;  metalla,  p.  1859,  1860], 

IV.  —  Roue  de  potier  ( rota  figularis )10  [figlinum  opus, 
p.  1121,  1122,  fig.  3033,  3034] . 

La  figure  de  la  roue  a  eu  dans  l’art  des  peuples  anciens 
un  sens  symbolique  ;  attribuée,  par  exemple,  à  la  Fortune, 
à  l’Occasion  ou  à  Némésis  [fortuna,  kairos,  nemesis],  elle 
exprime  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  vicissi¬ 
tudes  de  la  destinée  humaine.  Sans  parler  ici  du  dieu 
gallo-romain,  qui  a  pour  attribut  une  roue11,  on  pourrait 
mentionner  toute  une  catégorie  de  monuments,  trouvés  en 
Grèce  et  en  Italie,  sur  lesquels  est  figurée  la  roue  symbo¬ 
lique  ;  mais  les  explications  qu’on  en  a  données  sont  jus¬ 
qu’ici  assez  confuses  et  n’emportent  pas  la  conviction  <2. 

Pour  la  roue  servant  aux  enchantements,  voir  riiombus 
et  TROCHUS.  G.  Lafaye. 

RUBRICA.  —  Bol  rouge,  sanguine1,  terre  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  colorer  en  rouge,  soit  en  l’em- 

1  Le  passage  le  plus  siguificalif  est  Plaut.  Cist.  Il,  1,  4.  Cf.  Martyrol. 
rom.  23  april.  —  2  C'est  ce  qu'a  bien  vu  notamment  Baronius  ad  Martyrol. 
roman.  23  april.  Cf.  Ducauge,  s.  v.  Rota.  —  3  Peut-être  Anacr.  fragm. 
-1,  3  (ap.  Atlien.  XII,  p.  534  A).  —  4  Plut.  Aticias ,  30,  ne  fait  pas  excep¬ 
tion.  —  o  Guggenheim.  L .  c.  ;  Hermann  et  Thalheim,  Lehrb.  d.  gr.  Antiqu. 

H,  p.  -9,  not.  2  ;  p.  124,  note  4.  —  f>  Ritu  graeciensi  rota,  Apul.  Met. 
ni,  9  ;  cf.  X,  10  ;  Cic.  Tusc.  V,  9,  peut  contenir  une  glose  ( rotam-qraecos ), 
mais  elle  confirme  la  tradition.  Plaut.  Cist.  Il,  1,  4,  peut  être  traduit  du 
grec.  Il  n  est  question  que  d'Ixion  dans  Tibull.  I,  3,  ,74;  Virg.  Georg.  III, 
38;  I\,  484;  Acn.  VI,  610;  Sen.  Herc.  far.  750;  Herc.  Oet.  1011;  Claudian. 
Rapt.  Proserp.  II,  335.  —  7  Lamprid.  Heliog.  24.  —  8  Martyrol.  rom. 

23  april.  et  Baron,  Ad.  h.  I.  Martyres  des  SS.  Félix,  Fortunat  et  Achillée  à  Valence 
en  I  au  212  ap.  J.-C.  —  'J  Ajoutez  aux  sources  Lucr.  V.  517.  —  10  Xen.  Conv.  VII, 

2;  Plat.  Rep.  IV,  p.  4-20  E;  Autiphon.  X,  p.  449  B;  Polyb.  XII.  15,  6;  XV,  35,' 

_2;  Plut.  Mor.  p.  588  F;  Atlien.  I,  p.  28  C  ;  Plaut.  Captiv.  Il,  3,  9;  Ep’id.  111.  -<[ 

■>o  ;  H  or.  Ars  poet.  21.  —  U  Voir  la  bibliographie  de  la  question  dans  S.  Reinach, 
Bronzes  figurés  de  la  Gaule  rom.  p.  31-30,  _  18  Voir  en  particulier  de  Wilte,  Descr 
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I  ployanl  directement  sous  forme  de  crayon 2,  ou  en  en  frot¬ 
tant  un  cordeau  à  tracer  [linea],  soit  en  la  mélangeant  à 
d’autres  substances  [inscriptiones]3  destinées  à  la  pein¬ 
ture,  à  la  teinture,  aux  fards;  les  potiers  faisaient  parfois 
entrer  la  rubrica  ou  le  (jdX-roç  dans  la  composition  de 
la  terre  dont  ils  faisaient  leurs  vases4. 

L’habitude  que  l’on  prit  d’écrire  en  rouge,  dans  les 
livres,  les  initiales  et  les  premières  lignes  ou  tètes  de 
chapitres  établit,  comme  on  l’a  déjà  expliqué  [cinnabahis], 
la  synonymie  entre  les  mots  rubrica  et  titulus,  qui  s’est 
perpétuée,  notamment  dans  les  recueils  législatifs,  et 
conservée  dans  le  français  «  rubrique  »  6.  E.  Saglio. 

RUlilS  ('PaëSo;),  baguette.  —  1°  Agitateur  (xûxvjôpov), 
baguette  dont  on  se  servait  dans  la  cuisine  et  dans 
l’industrie  pour  mélanger  les  divers  éléments  d’une 
préparation  liquide  ou  pour  retourner  des  corps 
.solides  sans  y  mettre  les  doigts1.  Cet  instrument  fort 
simple  remplissait  à  peu  près  l’office  d’une  cuiller  à 
pot.  Mais  il  était  tout  droit  et  ne  se  terminait  pas  par  un 
cuilleron2;  par  là,  il  se  distinguait  de  la  spatua,  très 
employée  aussi  pour  des  usages  analogues.  Ce  n’étaitrien 
de  plus  qu’une  tige  de  bois  léger,  telle  que  pouvait  en 
fournir,  par  exemple,  la  férule  ( ferula ,  vcfpO rfc3).  Cepen¬ 
dant,  on  en  faisait  aussi  en  fer,  notamment  pour  mélanger 
le  soufre  et  le  plomb  en  fusion4.  A  la  rudis  on  substi¬ 
tuait,  suivant  le  besoin,  la  rudicula.  plus  petite  5. 

2°  Baguette , 
bâton  ,  canne , 
qui  jouait  dans 
l’escrime  des  an¬ 
ciens  le  rôle  d’un 
fleuret.  On  dut 
l’employer  d’a¬ 
bord  dans  les  ar¬ 
mées  pour  exer¬ 
cer  les  soldats 
au  maniement 
del’épée6.  Delà, 
la  rudis  passa 
dans  les' troupes 
de  gladiateurs  ; 
elle  y  devint  l’ou¬ 
til  indispensable 
à  leur  instruc¬ 
tion  ;  c’est  avec 
la  rudis  en  main  qu’ils  faisaient  chaque  jour  au  ludus 
l’apprentissage  de  leur  art  difficile  et  périlleux  [gladia- 
tor]  1 .  Mais  comme  ils  ne  devaient  avoir  aucune  arme 
offensive  à  leur  disposition  avant  le  jour  du  combat,  il 
est  probable  que  ce  bâton  même  ne  leur  était  confié  que 

de  la  coll.  Beugnot.  p,  24;  Gaidoz,  lie  o.  arch.  1884,  II,  p.  23,  136,  141  ;  1885,  1, 
p.  195,  200,  365. 

RUBRICA.  i  La  rubrica  terra  est  sou  veut  confondue  avec  l’héiuatite,  aussi 
bien  qu’avec  le  minium,  jacXto;  ou  cinabre  [color,  p.  1329,  cinnararisJ  ;  voir  Blii- 
mner,  Techn.  d.  Gewerbe ,  IV,  p.  479  sq.  —  2  Hor.  Sat.  II,  7,  98.  —  3  plaut. 
Truc.  II,  2,  39.  —  4  pli»,  Hist.  nat.  XXXV,  152;  Suid.  s.  v.  KtuWSo; 

Bliimner,  O.  c.  Il,  p.  36;  Pottier,  Catalog.  vas.  du  Louvre ,  p.  653.  —  6  Schol.  ad 
Pers.  X.  90;  liubricam  vocanV  minium  quo  tituli  legum  adnotabantur ;  Quinlil. 
Inst.  or.  XII,  3.  11  ;  Cic.  In  Verr.  II,  1,  45,  §116,  117  ;  Dig.  XLII1,  16,  etc. 

RUDIS.  Aristopli.  Pac.  654;  Bekker,  Anecd.  p.  48,  28  ;  Joseph.  Ant.  Jud.  XVII, 

5,  8  ;  Cat.  li.  79  ;  Plin.  H .  n.  XXXIV ,  50,  4.  —  2  Saus  quoi  Caton,  L.  c.  ne  dirail 
pas  :  uersato  duabus  rudibus.  —  3  Plin.  L.  c.;  Diosc.  V,  103.  —  4  Plin. 

B.  c.  —  o  Cal.  fi.  r.  95  ;  Plin.  H.  n.  XXXIV,  54,  2  ;  Colum.  XII,  48.  —  6  T.  Lit 
XXVI,  51,  4;  XL,  6,  6,  çtAtvv)  r*-*/.011?*  dans  Polyb.  X,  20,  3,  source  de  T.  Liv.  XXVI, 
Si,  4.  —  7  Suet.  Calig.  32;  Ov.  Ars  am.  III,  515;  Cic.  De  opt.  gen.  orat.  6; 
Lucil.  ap.  Cic.  De  or.  23  ;  Tac.  Dial,  de  or.  34;  Juv.  VI,  248  et  Schol.  Ad.  h.  /.  : 
Dio  Cass.  LXX1I,  19  (S'OOÇ  ÇuXivov,  vàçÔTjS). 
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pendant  la  durée  de  leurs  exercices.  A.u  contraire,  leur 
chef,  lelaniste,  en  était  toujours  muni 1  ;ce  n’était  pas  seu¬ 
lement  pour  lui  un  insigne,  un  bâton  de  commandement, 
mais  encore  une  arme  véritable,  qui  devait  lui  être  sou¬ 
vent  utile  pour  réduire  à  l’obéissance  des  hommes  vio¬ 
lents,  brutaux  par  profession  et  toujours  prêts  à  la  révolte. 
Plusieurs  monuments  représentent  le  laniste  tenant  la 
/•«rf/sàlamain  (fig.  5962 ;  gladiator,  fig.  3573,  3577,3581). 
Le  jour  où  le  gladiateur  lui-même  obtient  son  congé, 
on  lui  donne  la  rudis  en  toute  propriété  [rude  donatur), 
parce  qu’en  général,  il  n'habite  plus  au  ludus  et  qu’il  ne 
peut  plus  y  semer  le  désordre  ;  on  n’a  plus  rien  à  craindre 
de  lui;  il  est  rudiarius  Ou  bien  encore  il  revient  au 


ludus ,  mais  alors  en  qualité  d’instructeur,  il  est  gradé  ; 
et  le  bâton,  qui  ne  le  quitte  plus,  est  entre  ses  mains  le 
signe  de  sa  dignité  ;  il  commence  par  le  titre  de  secunda 
rudis  et  peut  s’élever  ensuite  jusqu’au  grade  de  prima 
ou  summa  rudis  [gladiator]3.  D’après  quelques  textes, 
il  semble  bien  que  le  bâton  pouvait  affecter  la  forme  de 
l’épée  dont  il  tenait  lieu,  et  la  mise  en  scène  de  la  gladia- 
ture  était,  en  général,  trop  luxueuse  pour  qu’on  n’ait  pas 
cherché  à  orner  aussi  cet  objet  si  important.  Mais  il  nous 
est  impossible  d’en  juger  par  les  monuments  qui  nous 
sont  parvenus;  la  rudis  n’y  est  pas  autre  chose  qu’un 
bâton  plus  ou  moins  épais.  Georges  Lafaye. 

RUACINA  ('Puxocvt)),  rabot.  —  Cet  outil,  indispensable 
aux  travaux  du  menuisier,  de  l’ébéniste,  du  charron  et, 
en  général,  de  tous  les  ouvriers  du  bois,  semble,  si  l’on 
s’en  rapporte  à  l’étymologie,  avoir  été  emprunté  aux  Grecs 
par  les  Romains1.  La  construction  du  rabot  antique  ne 
différait  pas  sensiblement  de  celle  du  rabot  moderne  ;  le 


Fig.  5963.  —  Rabot. 


couteau  (probable¬ 
ment  plana ,  lâ'tpTj)2 
y  était  inséré  obli¬ 
quement,  au  milieu 
d’une  monture  rec¬ 
tangulaire,  dans  une 
ouverture  par  où 


s’échappaient  les  copeaux  [rameuta)3 .  On  a  cru,  d  après 
certaines  représentations  figurées,  que  le  rabot  devait 
être  percé  de  deux  ou  plusieurs  ouvertures4.  Mais, 
outre  qu’il  serait  difficile  d’expliquer  le  maniement  d’un 
outil  ainsi  construit,  les  spéci¬ 
mens  authentiques  qui  ont  été 
retrouvés  ne  justifient  pas  cette 
hypothèse.  Deux  rabots  en  fer,  de 
l’époque  romaine,  ont  été  exhu- 


Fig.  5964.  —  Rabot. 


més  à  Cologne5.  L’un  (fig.  5963),  deOm.363  de  longueur, 
était  certainement  entouré  d’une  monture  en  bois,  comme 
en  témoignent  les  quatre  clous  verticaux  qui  ont  servi  à 


l  Charis.  I,  p.  1 13  ;  Gloss,  lat.  gr.  Labb.  s.  v.  jiSSo-,  Ù  tSv  UufwtS.  xü« 
„ovo„i,uv  —  2  Cic.  Phil.  Il,  “49;  Ps.  Cic.  Epist.  ad.  Octav.  9;  Hor.  Epist. 
f  12-  Ov  Amor.  11.  9,  22;  Trist.  (V,  8,  21;  Mari.  Spect.  29;  111,  36; 
Juv’ VL  113,  Vil,  171  ;  Suet,  Tib.  7;  Claud.  21  ;  C.  i.  I.  XII,  4452.  -  3  C. 
i  l  VI  10170  10201  10202-  VIII,  10983;  IX,  5906;  X,  1928;  Allmer  et  Dissard, 
'lnscr.' de  Lyon.  III,  p.  8;  Hula  et  Scanlo,  Sitzangber.  d. 

Akad.  in  Wien,  CXXXII  (1895),  p.  17,  12,  Gagnai  el  Lafaye,  lnscr.  gr.  rom. 
III,  n.  215. 

RUNCINA.  1  Varr.  L.  I.  V,  96,  p.  113  M  :  runcinare  a  runctna ,  cujus  fuxovr, 
origo  graeca  ;  Anthol.  Pal.  VI,  204,  3;  cf.  205,  2  (?);  Plin.  U.  nat.  XVI,  245  ; 
Hesycb.  s.  v.  —  2  Arnob.  VI,  14;  Heysch.  Eitou.  —  3  Plin.  L.  c.  —  4  Rie  h,  Dict. 
d.  antigu.  s.  v.  d’après  un  bas-relief  de  Rastadt.  Voir  aussi  Grutcr,  lnscr.  p.  644, 
1  ;  Helbig,  Wandgem.  Campan.  n.  1408;  Blümner,  L.  c.  —  6  Lindenschmit,  Alterth. 
uns  heidn  Vorzeit,  IV,  pl.  xxi.  Couteaux  do  rabots,  Ibid.  n.  5  (avec  nom  du  fabri 
eaot),  6  et  I,  Heft  XII,  pl.  v,  n.  8  -  C  Niccolini,  Mon.  di  Pompai.  I,  Casa  di 
Lucrezio.  IV,  5  ;  Ceci,  Piccoli  bronzi  dcl  Museo  di  Napoli,  pl.  x,  1.  —  1  Varr. 
L  c.  ;  Arnob  V,  28;  Minuc.  Fel.  Oct.  p.  23  E;  Gloss,  gr.  lat.  s.  v.  —  8  Garrucci, 


la  fixer.  On  peut  douter  qu’il  en  fût  de  même  du  second 
(0  m.  325  de  longueur).  On  conserve  au  musée  de  Na¬ 
ples  plusieurs  rabots  prove¬ 


nant  de  Pompéi  (fig.  5 
dont  le  devant  a  la  forme 
d’une  boîte  carrée,  avec  une 
ouverture  au-dessus,  par  où 
sortent  les  copeaux  ;  le  der¬ 
rière,  celle  d’une  anse  ser¬ 
vant  à  pousser  et  tirer  l’ou¬ 
til  La  figure  5965  représente 
un  menuisier  occupé  àrabo- 
ter  ( runcinare ,  puxomÇetv)  une  planche  sur  un  établi  ’. 
La  stèle  funéraire  d’un  ébéniste  grec,  fabricant  de  lits 
(xXstvo7tY)Y<>î,  lectarius  ;  voir  lectus)8,  nous  montre,  au- 
dessus  des  autres  insignes  de  sa 
profession,  un  outil  dans  lequel  on 
a  cru  reconnaître  un  rabot,  quoi¬ 
que  la  construction  en  soit  assez 
différente  de  celle  qu’on  a  vue 
plus  haut.  Il  semble  se  composer 
d’un  manche  recourbé,  qu’une 
large  bande  de  cuir  ou  de  métal 
fixe  à  une  lame  horizontale;  pour 
s’en  expliquer  le  maniement,  il 
faut  supposer  qu’il  était  destiné 
non  pas  à  polir  le  bois,  mais  à  y 
creuser  des  moulures  (fig.  5966) 9. 

Quelques  textes  mentionnent,  en 
effet,  une  sorte  de  rabot  dont  se 
servaient  les  sculpteurs  sur  bois 
pour  fabriquer  les  statues  des  Fig.  5966.  -  Outils  d’ébéniste. 

dieux10;  on  ne  peut  guère  voir  là 

autre  chose  que  le  «  bouvet  »,  dont  la  lame,  sillonnée 
d’une  ou  de  plusieurs  gorges,  est  propre  à  l’exécution  des 
moulures.  Georges  Lafaye. 

RUNCO.  —  Instrument  d’agriculture  appelé  aussi  fal- 
castrum  parce  que  sa  forme  est  analogue 
à  celle  de  la  faux1.  C’était,  en  effet,  une 
lame  de  fer  infléchie  (fig.  5967),  ajustée  à 
un  long  manche  grâce  auquel  on  pouvait 
l’introduire  dans  les  broussailles  épais¬ 
ses'2.  La  runcatio,  ainsi  se  nommait  l’opé¬ 
ration3,  consistait,  quand  elle  ne  se  fai¬ 
sait  pas  à  la  main,4  à  enlever,  au  moyen 
du  runco,  les '  mauvaises  herbes6  et  les 
ronces6  dans  les  moissons1,  les  fourra¬ 
ges8;  les  légumes,  comme  les  asperges9, 
les  fèves10.  Elle  devait  se  faire  avec  dis- 

Pt.  ii  des  énormes  déterminées12,  plus  parti - 
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Fig.  5967. 
Scrpo. 


Vietri  ornati  di  figure  in  oro ,  pl.  xxxm;  O.  Jahn,  Ber.  d.  Sachs.  Gesellsch.  d. 
Wissensch.  1861,  pl.  xi,  1  ;  f’erret,  Catacombes,  IV,  22,  14;  Blümner,  Op.  cil. 

34  j,  fjg  5g>  n.  4_  _  9  Provient  de  l' Archipel.  Musée  du  Louvre,  Michon,  Bull,  de 
la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  1900,  p.  98,  100  et  300;  Héron  de  Villefosse, 
Ibid.  Mém.  LXII,  p.  206.  Stèle  d’un  charron  de  Chypre;  Michon,  L.  c.  p.  101  ;  cf. 
Bull.  1901,  p.  249  (’?).  — 10  Minuc.  Fel.  Octav.  23  ;  Tcrtull.  Apol.  12;  Arnob.  VI, 
H  ;  Augustin.  Civ.  De  i,  IV,  8  ;  Brunck,  Anal.  1,  427. 

RUNCO.  1  Isidor.  Orig.  XX,  14,  5.  —  2  ld.  Ibid.  ;  cf.  Pallad.  I,  43,  3.  La  fig. 
5967  reproduit  un  de  ces  outils  trouvé  dans  les  fouilles  de  la  villa  Pisanella.  près  de 
Pompéi  :  .Vonum.  d.  Accad.  dei  Lincei,  Vil,  p.  439,  fig.  39.  Autres  :  Musée  de  Naples, 
Ceci,  Piccoli  bronzi ,  pl.  x,  53  ;  Mittheil.  d.  Antiq.  Gesellsch.  in  Zurich,  XV,  pl. 
xu  29  el  30.  —  3  plin.  XVIII,  50,  1  ;  Colupiell.  Il,  12,  9.  On  appelait  aussi  runcatio 
\es  herbes  et  les  ronces  qu’enlevait  le  runco  ;  Columell.  H,  12,  6.  —.4  Colum.  V,  4, 

7  _ 5  II,  11,  5;  12,  6.  —  6 Cato,  H.  7'ust.  11,4;  Pallad.  I,  43,  3.  —  7  Varro,  B. 

rust.  1,30  ;  Plin.’  Nat.  hist.  XVIII,  50,  1;  Colum.  II,  12,  1;  XI,  2,  4.  -  »  ld.  XI,  S, 
4;  Pallad.  III,  6.  —  9  Cato,  B.  r.  CLXI,  2.  —  lOColum.  Il,  12,  6.  —  n  ld.  Ibid,  et 
,['  12,  9.  — '  12  Varro,  B.  rust.  I,  30;  Plin.  XVIII,  50,  1  ;  Colum.  XI,  2,  40. 
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lièrement  au  mois  de  mai 1  ;  il  faut  cependant,  comme  le 
fait  observer  Columelle,  exterminer  en  tout  temps  les 
mauvaises  herbes2;  la  runcatio  devait  donc  être  fre¬ 
quente3.  Régulièrement  elle  se  faisait  après  la  sarritio 4, 
ou  sarclage  [sarculum],  qui,  elle-même,  était  précédée  de 
l’occaffo[RASTER].L’ouvrierqui  maniaitle runco  s’appelait 
runcator 5.  Henry  Thédenat. 

RUMEX.  —  Arme  connue  seulement  par  la  mention 
qui  en  est  faite  à  côté  duspARUM  gaulois1. 

RUMIIVALIS  FICUS  [romulus  et  remus,  forum], 

RUSTICA  RES.  —  Par  cette  expression,  les  auteurs 
opposent  souvent  les  choses  de  la  vie  rustique  à  celles 
de  la  vie  urbaine,  elles  profits  qu’on  tire  de  la  terre  aux 
gains  que  l’on  fait  à  la  ville,  principalement  par  le  com¬ 
merce  et  par  l’usure  *.  Rus,  c'est  tout  ce  qui,  sur  terre, 
n’est  pas  enclos  dans  les  murs  d  une  ville;  c’est  la  cam¬ 
pagne  comme  la  montagne,  ce  sont  les  champs  et  les 
terres  incultes,  ce  qu’on  nommait  jadis  la  friche  et  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  la  brousse  dans  les  pays  à 
demi-peuplés2.  Rura  ne  devint  l’équivalent  de  arva  que 
par  synecdoche  et  à  une  époque  relativement  récente. 

Labrousse  défrichée  prenait  le  nom  de  ager.  Selon  la 
façon  dont  on  appropriait  cet  ager ,  on  avait  l’une  de  ces 
quatre  formes3  qui  correspondent  aux  grandes  divisions 
des  traités  agronomiques  anciens4,  comme  aux  plus 
récents 3  : 


I.  Ager  sationalis.  —  Champs  ensemencés  de  céréales,  de  plantes 
sarclées  alimentaires  ou  industrielles  (Agriculture). 

II.  Ager  consilus.  —  Terrains  plantés  d’arbres  fruitiers,  vergers, 
oliveraies,  vignes,  etc.  (Arboriculture). 

III.  Ager  pascuus.  —  Pâturages  (Zootechnie). 

IV.  Ager  floreus.  —  Jardins  potagers,  d’agrément  ou  cultivés 
plus  spécialement  pour  les  abeilles  (Horticulture). 

Grèce.  —  I.  Agriculture.  —  Historique.  —  D’après 
les  Grecs,  c’est  en  Égypte  qu’il  faut  chercher  l’origine  de 
l’agriculture.  Isis  aurait  découvert  le  froment  et  l’orge 
qui  croissaient  dans  la  vallée  du  Nil  «  confondus  avec 
les  autres  plantes6  ».  Osiris  aurait  trouvé  le  moyen  de 
cultiver  ces  deux  céréales  et  l’aurait  enseigné  aux  Égyp¬ 
tiens1.  Diodore,  cependant,  après  avoir  rapporté  ce 
mythe,  cite  une  autre  tradition  plus  conforme  aux  vues 

1  \arro,  R.  r.  I,  30;  Coluni.  IX,  2,  40;  Alenologia  rustica,  dans  Corp.  inscr. 
lal.  I,  2e  éd.  p,  280,  mensis  Maius  :  seget(es)  runcant(ur).  —  2  Colum.  XI,  3, 

10.  3  Id.  U,-  9,  18.  —  4  Cato,  R.  r.  CLXI,  2  ;  PI  in.  Nat.  hist.  VI.  50,  i  ;  Colum. 

11,  12,  9.  —  B  Colum.  II,  13,  1  ;  XI,  3,  19. 

RUAI  EX.  1  Lucil.  ap.  Fest.  s.  v .  ruines;  A.  Gell.  X,  25. 

RUSTICA  RES.  1  Varro,  De  re  rust.  III  ;  Quae  constituta  sunl  fructus  causa  ; 
III,  1  ;  cf.  Ling.  iat.  V,  40  (sans  tenir  compte  de  la  fausse  étymologie)  :  Quod  in 
agris  quoi  quotannis  rursurn  facienda  eadem  ut  ursum  capias  fructus  appellata 
rura  ;  Plaut.  Merc.  IV,  3,  15  ;  Cato,  R.  rust.  I,  pr.  ;  Cic.  De  orat.  1,  58  ;  II,  6; 
isid.  Orig.  XV,  13,  7  ;  cf.  Arislot.  Polit.  I,  3.  L’adverbe  rustice  a  mieux  conservé, 
comme  synonyme  de  inurbane,  son  sens  étymologique.  —  2  Lucret,  V.  1247  ;  Virg. 
A-en.  IV,  527;  Georg.  II,  412  et  Serv.  Ad  h.  l.  \  Isid.  Orig.  XV,  13,  7.  —  3  Arislot. 
Polit.  I,  4,  11  ;  Isid.  Or.  XV,  13,  0.  — 4  Virg.  Georg.  IV,  1-4;  Isid.  L.  I.  —  6  Voir 
Progr.  officiel  du  27  juillet  1882.  -  6  Diod.  Sic.  I,  14;  Leon.  Pell.  fragm,  3-4 
( Pragm .  hist.  graec.  éd.  Didot,  II,  p.  331).  —7  Diod.  Sic.  I,  14;  Plularcli.  De  Isid. 
et  Osir.  13  ;  Avien.  Descr.  orbis,  354;  Serv.  Ad  Georg.  I,  19.  —8  Alp.  de  Candolle, 
se  basant  sur  un  passage  de  Bérose  et  sur  une  phrase  d’Olivier  (  Voy .  dans  lemp. 
Ottoman,  etc.,  1807,  III,  p.  460)  a  prétendu  que  le  blé  était  originaire  de  la  Méso- 
I  pol.imie  ( Geogr .  botan.  rais.  1855,  et  Origine  des  plantes  cultiv.  1883,  p.  284) 
et  son  opinion  a  été  reproduite  par  des  savants  archéologues  (G.  Maspéro,  Hist. 
anc.  des  peuples  de  l'Orient  classiq.  1895,  I,  p.  555  ;  P.  Foucart,  Reçu,  sur  l'orig. 
et  la  nat.  des  mystères  d’Éleusis.  ( Mèm .  de  V Acad,  des  Inscr.  XXXV,  il,  1896, 

P-  3).  Le  témoignage  de  Bérose  a  autant  de  valeur  que  les  passages  d’Homère  (blé 
l  sauvage  en  Italie)  ou  de  Diodore  (blé  sauvage  en  Égypte,  en  Arabie,  etc.).  Quant  à 
I  *  n!'aS°  lou1,  botaniste  peut  faire  la  même  constatalion,  même  à  Paris, 

I  «  ivier  I  avait  déjà  faite.  Alph.  de  Candollo,  après  avoir  admis  l’autorité  de  la 
phrase^ d’Olivier  à  la  page  284  (Orig.  des  pl.  cuit.),  la  rejette  complètement  aux 
pages  292  et  295.  En  somme,  l’origine  du  blé  est  inconnue.  —  !•  Dureau  de  la 
n  e  place  a  tort  cette  ville  en  Palestine.  —  10  Diod.  Sic.  I,  15;  Hymn.  Homer. 

"*  Racch.  8  et  9,  et  ap.  Diod.  III,  63  ;  cf.  IV,  2.  —  il  Diod.  Sic.  1,  15  ;  Plut.  De 


des  botanistes  modernes 3  ;  ce  serait  d’Asie  que  les  Égyp¬ 
tiens  auraient  reçu  leurs  premières  notions  agrono¬ 
miques;  Osiris  aurait  appris  la  culture  des  céréales  à 
«  Nysa,  ville  de  l’Arabie  Heureuse  9,  où  cet  art  était  en 
honneur10  ».  Ce  serait  encore  à  Nysa  qu’Osiris  aurait 
trouvé  la  vigne  et  bu  le  premier  vin11.  Il  est  intéressant 
de  remarquer  que  les  Chaldéens  faisaient  venir  leur  pre¬ 
mier  agronome,  le  dieu  Oannès12,  du  golfe  Persique 
dont  les  flots  baignent  l’Arabie  Heureuse13  et  que  c’est 
aussi  de  cette  région  que  vinrent  les  Phéniciens  pour  s’éta¬ 
blir  dans  les  vallées  du  Liban  et  sur  la  côte  de  Syrie  u. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l’agriculture  était  déjà  florissante  en 
Chaldée,  comme  en  Égypte,  longtemps  avant  le  second 
millénaire15,  époque  où  les  Grecs  ne  font  remonter  aucun 
de  leurs  vieux  mythes16;  ce  ne  serait  même  que  vers 
le  xve  siècle  que  les  premiers  éléments  de  la  culture 
des  céréales  et  des  arbres  fruitiers  aurait  commencé  en 
Attique,  d’où  elle  se  répandit  dans  le  reste  de  la  Grèce 

Étudiant  à  nouveau  les  mystères  d’Éleusis,  M.  P.  Fou¬ 
cart  conclut  que  «  l’agriculture  ne  s’est  pas  développée 
peu  à  peu  chez  les  Grecs,  et  par  leurs  efforts  successifs, 
mais  qu’elle  fut  introduite  d’un  seul  coup  par  des  étran¬ 
gers18  »;  que  c’est  sous  le  règne  de  Pandion,  voire 
même  d’Amphictyon,  qu  elle  fut  introduite  par  des  colons 
ou  des  fugitifs  venus  d’Égypte  qui  apportèrent  les  cultes 
d’Jsis  et  d’Osiris  en  Argolide  et  en  Attique  19  ;  que  pour 
conserver  le  souvenir  des  bienfaits  que  leur  avaient 
procurés  ces  étrangers,  les  Grecs  racontèrent  que  Osiris- 
Dionysos  donna  un  plan  de  vigne  à  son  hôte  Icarios20, 
en  même  temps  que  Isis-Déméter  faisait  connaître  les 
céréales  à  Kéléos  d’Éleusis21,  enseignait  l’art  de  labourer 
à  Buzygès22,  celui  d’ensemencer  à  Triptolème  23,  et  don¬ 
nait  le  figuier  à  Phytalos24.  Plusieurs  fois,  M.  P.  Fou¬ 
cart  est  revenu  sur  la  distinction  que  l’on  doit  faire  entre 
le  Dionysos  attique  et  le  Dionysos  thébain23;  pour 
grande  que  soit  cette  différence  au  point  de  vue  reli¬ 
gieux,  elle  n’est  pas  de  moindre  importance  pour  l’his¬ 
toire  agricole,  car  elle  nous  montre  une  autre  source 
où  les  Grecs  puisèrent  leurs  principes  agronomiques26. 

Les  procédés  agricolesdesÉgyptiens  sont  trop  spéciaux21 

ls.  et  Osir.  13  (éd.  Leemans,  p.  21);  Inscr.  d'ios,  ap.  Kaibel,  Epigr.  graec. 
p.  21.  —  12  Beros.  ap.  Syncell.  p.  28  B,  et  ap.  Euseb.  Chronic.  Bipart.  (éd.  Au- 
clier) ,  1,  p.  20  ;  cf.  Fhot.  Biblioth.  CCLXX1X,  p.  1594.  -  13  Diod.  Sic.  III,  14. 

14  Herod.  I,  1;  VII,  89;  Justin,  XVIII,  32;  cf.  F.  Lenorruant,  Manuel  d'Ilist. 
anc.  1869,  III,  p.  3;  G.  Maspéro,  O.  I.  Ii,  p.  64.  —  !S  Four  la  Chaldée,  cf.  les 
contrats  de  Tcllo  et  la  labié  de  la  loi  d'Hammourabi,  qui  sont  au  Louvre  ;  Scbeii, 

La  loi  de  Hammourabi ,  Paris  1904,  les  §§  17,  30,  31.  36,  37,  38,  39,  40  et  41  pour 
les  champs,  30,  31,  36,  37,  38,  39,  40  et  41  pour  les  jardins,  57  et  58  pour  les 
pâturages,  42-47  pour  les  fermages,  59,  60  pour  la  destructiou  des  arbres,  48-52 
Pour  lus  emprunts  agricoles,  53-56  pour  les  irrigalions.  Les  monuments  funéraires 
de  la  v"  dynastie  égyptienne,  comme  le  mastaba  d'Akhoutotep  qui  est  au  Louvre, 
nous  fournissent  de. nombreux  renseignements.  Cf.  G.  Maspéro,  O.  c.  I,  p.  27  sq. 

—  u»  J.  Brandis,  De  temp.  graec.  antiquiss.  ratione,  Bonn.  1857  ;  Euseb.  (éd. 
de  Veuisc,  1818)  ;  il,  Temp.  canones,  p.  63  sq.  —  17  Isocrat.  Paneg.  XXXI,  p.  28 
(éd.  Didot.)  ;  cf.  Mèm.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.  XXII,  1855,  p.  323-327  ;  la 
lettre  du  proc.  L.  Mestrius  Florus  (Bull.  cor.  hell.  1.  p.  289)  ue  donne  aucun 
renseignement  sur  cette  question.  —  18  p.  Foucart,  L.  c.  —  19  Apollodor. 

III,  XIV,  7;  P.  Foucart,  L.  c.  p.  75;  Les  dernières  théor.  sur  les  Dionysos 
attique  (Journ.  des  savants,  1904),  p.  266;  Culte  de  Dionysos  en  Attique 
(Mém.  de  l'Ac.  des  mser.  XXVII,  U),  1900,  p.  39,  43,  159  sq.  ■  Herodot 
11,  171  ;  Pliu.  H.  nat.  VU,  57.  -  20  Apollod.  111,  14,  7,  cité  par  M.  Foucart, 
Culte  de  Dion.  1906,  p.  43,  G3.  —  21  Apollod.  III,  14,  7  ;  PUn,  VU,  57 

—  22  Plin.  VU,  57,  8.  —  23  Plato.  Leg.  VI,  p.  782  b  ;  Paus.  I,  14,  2;  VIII,  4,  I  ; 
cf.  Diod.  Sic.  I.  18,  qui  fait  de  Triptolème  un  disciple  d'Osiris.  —  24  Pausan.  1, 

37,  2  ;  cf.  Antliol.  gr.  Appeuii.  ep.  469  ;  Philostr.  Vif.  soph.  II.  20:  Foucart,  Les 
gr.  myst.  d  Eleusis,  p.  23.  —  2ti  p,  Foucart,  Les  dern.  théories ,  p.  267  ;  Culte 
de  Dionys.  p.  3,  19,  55  sq.  ;  cf.  Martin  Nilsson,  Studio  de  Dionysüs  attic. 
Lundae,  1900,  p.  85-88.  -  26  Herodot.  Il,  49;  Eurip.  Bacch.  181.  -  27  Herodol 
U,  14  ;  G.  Maspéro,  O.  I.  li,  p.  27  sq.  ;  Thaer,  Dit  ait.  aegyptische  Landwirthsch. 
Berlin,  1907. 
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pour  qu’on  puisse  les  introduire  dans  d’autres  régions  ; 
leur  agriculture,  adaptée  au  climat  particulier  de  la  val¬ 
lée  du  Nil1,  est  uniquement  basée  sur  la  crue  pério¬ 
dique  du  fleuve  et  ses  inondations  annuelles  U  11  fal¬ 
lait  donc  aux  Grecs  d’autres  éducateurs  et  ils  les  trou¬ 
vèrent  parmi  ces  Phéniciens  qui  s’emparèrent,  avec 
Cadmus,  de  la  Béotie  3  vers  le  temps  où  Danaus  abor¬ 
dait  en  Grèce*.  Peu  de  pays  étaient,  alors,  mieux  culti¬ 
vés  que  la  terre  de  Chanaan  6  ;  et  les  grandes  colonies 
phéniciennes,  Chypre6,  Sicile',  Byzacène8  et  Bétique9, 
restèrent  longtemps  des  greniers  d’abondance,  bien  que 
le  sol  n’y  eût  rien  de  cette  fertilité  naturelle  de  la  Méso¬ 
potamie10  ou  de  l’Égypte11.  C’est  que  les  Phéniciens  ont 
toujours  été  considérés  comme  d’habiles  ingénieurs12  et 
de  savants  agronomes13,  et  personne  ne  sut,  comme  eux, 
aménager  les  eaux14  ou  les  pentes  des  collines.  L’âge 
d’or  de  l’agriculture  grecque  coïncide  avec  la  période 
homérique15,  époque  où  Phéniciens  et  Hellènes  avaient 
les  plus  fréquents  rapports16.  Hésiode,  bien  que  consi¬ 
déré  par  Aristophane  17  comme  le  premier  agronome, 
marque  déjà  la  décadence’8;  il  ne  craint  point'de  don¬ 
ner  des  conseils  de  physiologie  intime13,  mais,  comme 
le  remarque  Cicéron20,  il  ne  dit  rien  de  la  fumure  des 
terres  et  l’on  continuera,  en  Grèce,  jusqu'à  nos  jours,  à 
dédaigner  les  engrais  21 .  Cela  tient  à  ce  que  l’Égypte  a 
toujours  exercé  le  plus  grand  attrait  sur  tous  les  Grecs  et 
que  la  plupart  des  savants,  comme  Thalès,  Solon,  Héro¬ 
dote,  allèrent  y  chercher  les  premiers  rudiments  scienti¬ 
fiques.  Ces  notions  premières,  surtout  celles  qui  concer¬ 
nent  l’agriculture,  sont  erronées,  bien  que  déduites  de 
faits  réels.  Les  inondations  du  Nil  font  la  fertilité  de 
l’Égypte  ;  il  y  a  mauvaise  récolte  toutes  les  fois  que  l’eau 
n’est  pas  assez  abondante  et  que  la  crue  n’est  pas  nor¬ 
male22;  de  là,  cette  conclusion,  qui  se  trouve  chez  Héro¬ 
dote,  que  l’eau  seule  donne  la  fertilité;  que  c’est  l’humi¬ 
dité,  la  pluie  qui  fait  l’abondance 23.  Théophraste  le 
redira24  après  Aristote25,  après  Hippocrate  20,  et  ce  sera 
l’un  des  dogmes  d’Épicure  27.  Cependant,  quand  ce  phi¬ 
losophe  constatera  que,  malgré  des  pluies  régulières,  le 
sol  n’est  plus  aussi  fertile,  il  formulera  sa  théorie  de  la 
dégénérescence  de  la  terre28,  que  les  agronomes  latins 
refuseront  d’accepter29.  Incapables  de  comprendre  les 
causes  de  l’épuisement  de  leurs  champs,  et  en  dépit  des 
exemples  de  la  Perse30,  les  Grecs  se  borneront  à  planter 
des  vignes  et  des  oliviers,  négligeant,  même  dans  leurs 

1  Herodot.  II,  35.  —  2  Id.  13  et  14.  —  3  Fr.  Lenormant,  La  légende  de  Cadmus 
(  Annales  de  philos,  chrét.  1867);  Id.  Les  prem.  civilisât.  1874,  II.  p.  314  sq.  ;  cf. 
Herod.  II,  49.  —  4  Diod.  Sic.  I,  28  ;  XL,  Eragm  ap.  Exc.  Phot.  p.  542.  —  5  Peut. 

I,  25.  _  6  D’où  son  surnom  d’eiwSq;;  cf.  Dapper,  Descr.  de  l'Archip.  p.  46; 
Engel,  Kypros ,  I,  58;  F.  Unger  et  Kotschy,  Die  InseL  Cypern,  p.  97-473  ;  A.  Gau- 
dry  et  A.  Damur,  Essai  d’une  carte  agric.  de  Vile  de  Cypre  ( Recherches  scientif. 
en  Orient ,  Paris,  1855).  —  7  Pindar.  Olymp.  I,  20.  —  8  Plin.  H.  nat  V,  3  ;  XVII,  3, 
XVIII,  27.-9  Plin.  H.  nat.  XVII,  3,  6.  —  10  Herod.  I,  192.  —  H  Herod.  Il,  14. 

—  12  D’où  l'épithète  de  TîoXuSaiSaXm;  ;  cf.  Herod.  Vil,  23.  —  13  Renan,  Mission  de 
Phénicie,  p.  633,  634,  639;  cf.  G.  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Or.  1897, 

II,  p.  188  ;  G.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  III,  p.  366  sq.  —  J4  De  la  Blanchère, 
L' aménagement  de  Veau  courante  dans  l'Afriq.  anc  {Acad,  des  inscr.  18  déc. 
1891).  —  1°  Rongier  d  •  la  Rerg-r.e,  Hist.  d  •  V agric.  des  Grecs ,  1830,  p.  21. 

—  16  V.  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l’Odyssée ,  1902  ;  W.  Helbig,  Sur  la  quest. 
mycén.  {Mèm.  de  V Ac.  des  Inscr.  XXXV,  II,  p.  342-346).  —  17  Han.  1634.  —  18  Rou- 
gier  de  la  Bergerie,  O.  cit.  p.  229.  —  *9  Op.  et  dies,  725-730.  —  20  De  senect.  15. 

—  2i  Gos,  L’agriculture  en  Thessalie,  passim.  —  22  Herodot.  II,  14.  — 23  Herodot. 
II,  13.  -  24  Theophr.  De  caus.  plant.  II,  1-3.  —  2b  Probl.  XX,  20.  —  26  De  ae. 
aq.  loc.  (éd.  Corav)  LXXV1II  sq.  —2  Lucret.  De  rer.  nat.  I,  251-265.  —  28  Lucret. 
1b.  II,  1135-1157;  V,  207-213.  —  29  Colum.  De  re.  rust.  pr.  —  30  Xenoph. 
Oecon.  IV,  4  sq.,  confirmé  par  l’inscription  grecque  découverte  par  MM.  Radet  et 
.Fougères  et  qui  est  conservée  au  Musée  du  Louvre.  — 31  Herodot  V,  29.  —  32  G. 
Perrot  Le  commerce  des  céréales  en  Attiq.  au  IV*  siècle  [Rev.  hist.  1877). 


meilleures  colonies  3I,  la  culture  des  céréales  pour  se 
faire  importateurs  du  blé  32,  se  livrer  au  commerce,  à  la 
navigation33  et  dire  avec  l’Athénien:  «  Je  n’obtiens  rien 
en  travaillant  la  terre,  mais  j’ai  tout  par  la  mer34.  » 

Faisant  œuvre  d’érudition,  Varron,  cite  dans  la  pré¬ 
face  du  De  re  rustica  plus  de  cinquante  agronomes  qui 
auraient  écrit,  en  grec,  sur  l’agriculture36.  Nous  ne 
pouvons  juger  ces  ouvrages,  mais  nous  avons  le  témoi¬ 
gnage  de  Xénophon  qui  prétend  que  les  agronomes 
de  son  temps  «  dissertent  merveilleusement  en  paroles, 
mais  qu’ils  n’entendent  rien  à  la  pratique36  ».  Columelle 
parle  avec  respect  des  anciens  ouvrages  grecs,  mais  il  ne 
leur  accorde  qu’une  confiance  relative,  car  «  les  principes 
de  l’agriculture  de  nos  jours  s’écartent  des  règles  sui¬ 
vies  dans  les  temps  passés37.  »  Pline  ne  dit  pas  autre¬ 
ment  et  ses  meilleures  références  sont  «  Denys,  traduc¬ 
teur  de  Magon,  Diophane  abréviateur  de  Denys38  ».  C’est 
que  les  Romains  se  reconnaissaient  meilleurs  cultiva¬ 
teurs  que  les  Grecs39  et  s’ils  voulaient  perfectionner  leurs 
méthodes,  ce  n’est  pas  à  la  Grèce  qu’ils  demandaient  des 
leçons,  mais  à  Carthage40.  Quoiqu’il  en  dise,  Virgile, 
pour  ses  Géorgiques ,  doit  moins  au  chantre  d’Ascra41 
qu’à  l’Africain  Magon42.  Lorsque  l’empereur  Constantin 
Porphyrogénète,  «  voyant  que  toute  politique  se  divise 
en  trois  parties,  le  militaire,  la  religion  et  l’agricul¬ 
ture43  »,  donna  l’ordre  de  compiler,  en  grec,  les  meil¬ 
leurs  préceptes  agronomiques,  le  savant  chargé  de  cet 
office44  ne  fit  aucune  coupure  dans  les  anciens  agro¬ 
nomes  grecs  et  se  contenta  de  compulser  des  Latins, 
des  Africains  ou  des  Syriens45.  Les  Géoponiques  ne  nous 
fournissent  aucun  document  sur  l’agriculture  au  siècle 
de  Périclès,  mais  elles  forment  un  véritable  trésor  pour 
les  cultivateurs  de  l’ancien  pays  de  Chanaan,  comme  le 
montre  la  traduction  syriaque  que  l’on  en  fit  dès  leur 
publication 46. 

L’esprit  dorien  fut  toujours  contraire  à  l’agriculture,  et 
le  Cretois  n’était  pas  seul  à  chanter  :  «  Ma  richesse  est  ma 
lance,  mon  glaive  et  mon  beau  bouclier;  c’est  avec  cela 
que  je  laboure,  que  je  moissonne,  que  je  fabrique  le  vin 
de  ma  vigne47.  »  Quant  aux  Ioniens,  des  esprits  satiriques 
pouvaientdire  qu’ils  s’adonnaient  de  préférence  à  lat éyyr\ 
àyopaïx  48,  laissant  aux  naïfs  et  aux  simples  la  culture  des 
champs49.  Doriens  et  Ioniens  s’accordent  à  regarder 
comme  barbares  les  trois  seuls  peuples  agricoles  de  la 
Grèce,  les  Éléens,  les  Thessaliens  et  les  Béotiens  50  ; 

p.  22.  Four  les  importations  actuelles  de  céréales  en  Grèce,  cf.  Dem.  Gcorgiadès. 
La  Grèce  économiq.  Paris,  1893,  p.  29.  —  33  llesiod.  Op.  et  d.  611  sq.  —  3VXen. 
Resp.  Athen.  II,  12;  cf.  J  b.  Il,  7.  —  35  Varro,  R.  rust.  1,  pr.  —  30  Xenoph.  Oec. 
XVI,  1.  — 31  Col.  R.  rust.  pr.  —  38  Voir  les  sources  des  livres  XIV,  XV,  XVII 
et  XVIII.  —  39  Cf.  l’éloge  de  la  culture  romaine  par  Varron  (R.  rust.  1,  2),  —  40  Le* 
traités  de  Varron  et  de  Columelle  ne  sont  que  des  abrégés  de  l’ouvrage  de  Magon, 
comme  le  disent  les  auteurs.  —  41  Georg.  II,  176  ;  les  commentateurs  regardent  As - 
craeum  comme  synonyme  de  Georgicurn. —  42  Mahaffy,  H ennathena  V;  cf.  le  résumé 
des  études  faites  sur  les  sources  des  Géorgiques  par  Jahn  ( Rhein .  Mus.  I,  VIII,  3) 

—  43  AI.  Rambaud,  L'emp.  grec  au  X«  siècle,  1870,  p.  79,  quidounela  traduction  de 
la  préface  des  Géopon.  —  44  Sur  l’auteur  de  la  compilation,  cf.  Fabricius-Harles, 
t.  VIII,  p.  16-20,  qui  conclut  que  l’on  doit  se  résigner  à  laisser  l’auteur  dans 
l’anonyme  ;  c'est  l'avis  de  Rambaud,  mais  le  dernier  éditeur,  M.  Beckh  (Teubner, 
1895),  a  repris  l'hypothèse  d’Érasme  et  attribue  l’ouvrage  à  Cassiaiius  Bassus. 

—  45  Pour  les  sources  des  Géopon.  cf.  L.  de  Raynal,  Étud.  sur  les  Géop. 
\Ann.  de  l' Ass.  des  ét.  grecq.  1874),  p.  89-122;  E.  Oder,  Beitr.  zur  Gesch.  der 
Landwirthsch.  bei  den  Griech.  {Rhein.  Mus.  1890,  p.  58  sq.;1893,  p.  1  sq).  —  46  Cf. 
P.  de  Lagarde,  Gesamm.  Abhandl.  Leipz.  1866,  p.  120  sq.  —  47  Poet.  lyr. 
graeci  (éd.  Th.  Bergk),  III,  p.  65.  —  48  Hyper.  C.  Athenag.  col.  XII,  lig.  1-2 
du  papyrus  publié  par  M.  Révillout.  —  49  Aristoph.  Nub.  43  sq.  —  30  «  Quelqu'un 
à  qui  l’on  demandait  qui  étaient  les  plus  barbares  des  Béotiens  ou  des  Thessaliens, 
répondit  plaisamment  que  c’étaient  les  Éléens.  »  L.  Hëuzey,  Une  inscription  en 
dialect.  thessal.  {Ann.  des  étud.  grecq.),  1869,  p.  114. 
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même  en  Béotie,  on  déclarera  que  tous  les  travaux  ma¬ 
nuels,  ceux  de  l’agriculture  compris,  sont  une  honte1. 
Ce  discrédit  dans  lequel  tomba  rapidement  l’agriculture 
grecque  tient  à  la  nature  du  sol  et  surtout  aux  mau¬ 
vaises  méthodes  qui  ne  permirent  jamais  aux  paysans 
de  lutter  contre  les  importateurs  et,  partant,  de  faire 
front  aux  usuriers,  de  s’enrichir  et  de  gagner,  par  là, 
l’honneur  et  la  considération  que  les  négociants  surent 
obtenir. 

Nature  et  connaissance  du  sol  (a.u<jtç  y7|ç,  Sox'.gadca 
Y^ç) -  —  «  C’est  lutter  contre  Dieu,  dit  Xénophon  2  que  de 
vouloir  cultiver  à  sa  guise,  ou  selon  ses  besoins,  et  non 
d’après  la  nature  du  sol.  »  Aristote  recommande  égale¬ 
ment  de  rechercher,  avant  tout,  si  un  terrain  est  propre 
à  l’élevage,  convient  aux  céréales  ou  s’il  est  préférable 
d’y  faire  des  plantations3.  Mais  comment  faire  cette 
recherche  qu’on  nommait  tt,v  <süatv  -r-qç  y-rg  eioévat  *  ? 

Xénophon  conseille  d’imiter  les  marins  qui  jugent  de 
la  qualité  de  la  terre  par  ses  productions5;  il  suffît  que 
Pline  ait  réfuté  ce  procédé6,  admis  par  Virgile1.  Aris¬ 
tote  reconnaît  que  la  connaissance  du  sol  fait  partie  de 
la  pratique  agricole8;  c’est  s’en  rapporter  à  l’empirisme 
que  pratiquèrent  les  Romains  et  qui  valait  mieux  que 
les  théories  des  premiers  physiciens  grecs.  Ceux-ci,  pro¬ 
cédant  par  synthèse,  au  lieu  d’employer  l’analyse  qui 
devint  la  «  méthode  habituelle  »  d’Aristote9,  déclaraient 
que  les  choses  ont  pourprincipe  l’un  des  quatre  éléments. 
Anaximène  choisit  l’air10.  Son  meilleur  disciple  fut,  un 
siècle  plus  tard,  Hippocrate  qui  considéra  l’air  comme 
source  du  chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l’humide,  comme 
cause  des  saisons,  et  celles-ci  comme  déterminant,  par 
leurs  modifications,  la  nature  du  sol  et  sa  conformation 
extérieure11.  D’où  sa  division  des  terres  en  froides12, 
chaudes13,  humides14,  et  sèches13.  C’est  réduire  toutes 
les  sciences,  même  la  géographie  physique  et  l’agricul¬ 
ture^  la  météorologie;  théorie  funeste  qu’Alexandre  de 
Ilumboldt  essaya  de  remettre  en  honneur,  mais  qui  fut 
combattue  par  Alph.  de  Candolle16.  A  la  classification  de 
l’école  d’Anaximène,  nous  devons  préférer  les  épithètes 
que  les  poètes  donnèrent  aux  terres  fertiles  et  qu’ils 
tiraient  de  leur  aspect  physique. 

De  toutes  les  couleurs,  le  noir  est  la  plus  estimée 
et  Déméter  n,  comme  Gê18,  reçoit  le  qualificatif  de 
mélaina  1  '.  C  est  également  le  nom  d’un  dème  de  l’At- 
tique  dont  Stace  signale  la  végétation  verdoyante21. 
La  terre  noire  est  vantée  par  Homère22,  par  Hérodote23, 
par  les  Alexandrins24  et  par  ceux,  d’entre  les  Latins,  qui 
les  ont  imités  25.  Est-ce  parce  que  le  limon  du  Nil  est  noi- 


Aîoyjibv  tjv  té/vïjv  p.aOEfv  xeu  iteçl  vEiüoyîav  SiarpiSEtv  ;  Heraclid.  Fragm  4 
(Fragm.  hist.  graec.  III,  224).  -  2  Xenoph.  Oecon. .  XVI,  3.  -  3  Aristot.  Polit 
'  +  Xen.  Ote.  XVI,  1,  Breitenbach,  en  noie  à  ce  passage,  dit 

«  Leophancm  de  terrae  geueribus  planlis  commodae  indicantem  memorat  Théo 
pirasl.  De  caus.  pi.  II,  6;  Menestorem  I,  26;  Schneider,  V,  Praef.  p. 
s<|.  »  Ce  Léophanès,  cité  également  par  Aristote  (Gen.  an.  IV,  1,  2)  et  pa 
l'hotius  (Cod.  167),  parait  avoir  été  physicien  plutôt  qu'agronomè.  Nous  parle 
rons  plus  loiu  du  passage  de  Théophraste.  —  5  Oec.  XVI,  5.  —  G  pijn.  H 

nal.  XVII,  3,  î.  _  7  Georg.  II,  25t.  -  8  Aristot.  Polit.  I,  4-,  —  9  Uh.’i  tS 

rJV,""v  Polit.  !..  I,  3.  _  10  Plut.  De  piac .  phiL  J,  3;  cf 

.  .  De  nat-  deor-  L'  10  i  ^ad.  IV,  37,  118.  -  Il  Hippocrat.  De  acre,  an 

cf-  ed-  de  Coray.  Pari*.  1800,  1,  p.  71,  lxxviu  sq.  -  12  Edit.  c.  iv 

1T  Lxxx,1h  cx!t-  —  14  IV,  HXIX,  CXX,  CXXU,  CXXV.  —  15  ,v,  LXXIX,  XCU 

exxm.  _  16  Géograph.  botaniq.  raisonnée,  1855;  cf.  la  note  d’Alf  lilaurv 
dans  Alhenaeum  franc,  du  29  déc.  1855,  p.  1120  sq.  De  nos  jours,  M  Olck 
«  repris  la  théorie  de  Al.  de  Humboldl  (Pauly-Wissowa,  Real.  Encycl.  1891. 
■  v.  Ackcrbau,  col.  264  sq.)  —  17  Paus.  VIII,  5,  5;  42,  2-6.  —  18  Solon  (éd.  Th 

jTU’  «.î38f‘p T  Alf-  Maury’  Relu/  de  la  Grérc'  h  P-  69-  -  20  Etym. 

,  “L-,  cf.  Ph.  Hotjue,  Topogr.  d'Athènes  d’après  Leake ,  Paris,  1860,  p.  332. 


RUS 


râtre 26  ou  parce  que  la  contrée  grecque  la  plus  fertile  fut 
l’Êolide,  dont  le  sol,  dans  les  cantons  voisins  de  laTroade, 
se  compose  d’une  argile  noire  comme  l’indiquent  les 
terres  cuites  de  cette  région?  Nous  savons  à  quoi  est  due 
la  fertilité  de  l’Égypte  :  celle  du  Nord  de  l’Éolide  provient, 
non  de  la  couleur  du  sol,  mais  de  la  grande  quantité  de 
potasse  que  drainent  les  eaux  pluviales  dans  les  mon¬ 
tagnes  granitiques  des  environs21.  Mais  les  Grecs  igno¬ 
raient  ce  détail,  et  Léophanès  prétendait  que  toute 
terre  noire  est  bonne  parce  qu’elle  a  la  faculté  d’absorber 
le  chaud  et  l’humide28  :  assertion  et  explication  que  les 
Romains29  et  même  Pline30  ne  voulurent  point  admettre, 
bien  qu’ils  connussent  la  pullu  campanienne. 

Une  autre  épithète  très  fréquente  et  associée  parfois  à 
ij.sXâyysio;  31,  c’est  7rtstpa,  que  les  Latins  rendaient  par 
pinguis.  L 'Odyssée  vante  la  terre  de  Crète  comme  xa  Xvj 
xai  7i;3i pet 32 ,  Pindare  célèbre  la  grasse  Sicile,  EtxsXiav 
imipav  3:i.  Platon  se  sert  du  même  adjectif  pour  qualifier 
une  région  de  l’âge  d’or  34,  et  Théophraste  l’accouple  à 
àya6V) 36 .  Cette  épithète  convient  parfaitement  aux  terres 
argilo-calcaires  que  l’on  trouve  dans  la  grasse  plaine  de 
Marathon,  Ànrapi  MapaÔtuv  36,  en  Béotie  et  dans  presque 
toutela  Thessalie,  seuls  endroits  delà  Grèce  continentale 
où  l’on  signale  le  granit  dans  les  montagnes  environ¬ 
nantes  ;  mais  les  Grecs,  pour  indiquer  la  fertilité,  avaient 
soin,  à  l’exemple  de  l’Iliade37,  de  joindre  à  m'eipa  le  cor¬ 
rectif  gaXawoj,  molle  ou  plutôt  meuble,  pour  mieux  dis¬ 
tinguer  ces  terres  de  l’argile  pure,  àpyïAo;,  dont  la  stéri¬ 
lité  est  proverbiale  et  qui  n’est  bonne  qu’à  faire  des 
briques  ou  des  terres  cuites.  Rien  ne  pousse  dans  l’ar¬ 
gile  pure  :  -J)  oà  -kUigx  7ràg7tav  oùoevt  ijuptpépst  'fuTcp,  dit  fort 
bien  Ménestor  cité  par  Théophraste38;  à  peine  si  dans 
la  glaise,  contenant  déjà  un  peu  de  sable  et  de  chaux,  on 
arrive  à  faire  vivre  des  arbres  ;  l’argile  ne  sert  qu’à  con¬ 
server  l’humidité  du  sol,  bien  que  Théophraste  dise  que 
son  grand  inconvénient  est  de  se  dessécher39.  Cependant, 
les  Grecs  réservaient  àla.cultûre  des  céréales  leurs  terres 
argileuses,  employant,  pour  mieux  les  reconnaître,  ce 
procédé  du  trou  que  les  Géoponiques  attribuent  à  Dio- 
phane40  et  que  Virgile  a  si  longuement  décrit41  :  ce 
dont  Pline  le  blâma  indirectement42. 

Exploitation  du  sol.  Propriétaires ,  fermiers  et 
ouvriers.  —  On  a  fort  peu  de  renseignements  sur  le  sys¬ 
tème  de  la  propriété  à  l’époque  homérique,  c’est-à-dire 
antérieure  à  l’invasion  dorienne,  et  on  ne  sait  si  l’indivi¬ 
sion  des  biens  était  généralisée  à  la  tribu  entière43, 
comme  nous  le  voyons  encore  dans  quelques  pays  arabes, 
ou  bornée  à  la  famille  ainsi  que  dans  notre  régime  de  la 


-  21  Theb.  XII,  619.  —  S2  Odyss.  XIX,  111  ;  Iliad.  XVIII,  568;  Schol.  ad  Odyss. 
IV,-  336.  —  23  11,  |2;  IV,  198.  —  24  Steph.  Byz.  s.  v.  A rTUxî.5;  Eustath.  AU.  Dionys. 
Per.  239  ;  Paraphr.  Dionys.  Per.  V,  174,  p.  6  ;  cf.  Phrynich.  Sophist.  'éd.  Lobeck). 
p.  298;  Pilipp.  {Anth.  Pal.  VI,  231,  1);  Oppian.  Cyneg.  III,  511.  -  23  Virg 
Georg.  II,  203.  -  26  Hcrod.  Il,  12;  cf.  G.  Maspéro,  Etud.  de  myth.  et  dard,, 
égypt.  II,  p.  360.  —  27  c'est  de  ce  granit  que  sont  faits  les  bas-reliefs  d'Assos  con¬ 
servés  au  musée  du  Louvre  ;  cf.  de  Clarac.  Musée  de  sculpt.  Il,  2'  part.  p.  1149  sq. 

-  M  Ap.  Theophr.  De  caus.  plant,  (éd.  Didol),  II,  4,  p.  198.  Sur  ce  physicien  grec, 
cf.  Schneider,  Theopb.  Er.  Op.  vol.  IV,  p.  126  et  127  ;  Phot.  Cod.  167  ;  Aristot.  Gen  '. 
anim.  IV,  1.  IFuvres  d’Hippocr.  éd.  Littré,  I,  p.  879  sq.  -  29  Colum.  De  r.  rusl 
Pr.  Nonnullae  color.  fallunt.  -  30  Pli„.  //.  nat,  XVII.  3  :  Invieem  sabulum,  mul- 
tisque  in  locis  infecundum  est.  —  31  Geopon.  II,  5,  7.  —  32  XIX,  173  •  cf  pour  la 
môme  épithète  :  Iliad.  XVIII,  541  ;  XIX,  186,  où  elle  qualifie  des  aliments. 

-  33  JVem.  I,  21.  — 34  Critias  (éd.  Didoti,  p.  253.  lig.  37  et  40. _ 38  H. pi.  VIII,  6 

-  36  Pindar.  Olgmp.  XIII.  157.  _  37  XVIII.  541.  _  38  De  caus.  pl.  Il,’  L 

-  39  Ibid.  -  40  II,  2,  II.  —  41  Georg.  II,  226  -  237.  —  42  H.  nat.  XVII,  3’  3. 

-  43  Cf.  Esrncin,  Nouv.  revue  hist.  du  droit,  1890,  p.  821  sq.,  thèse  combattue 
par  Guiraud,  Lapropr.  fonc.  en  Grèce,  1892,  p.  39.  On  ne  peut  «Ire  trop  réservé  sur 
I  application  aux  institutions  grecques  d'arguments  tirés  de  l'orfèvrerie  homérique. 
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communauté  où  la  femme  et  les  mineurs  ne  peuvent  dis¬ 
poser  de  leurs  biens 

Après  avoir  affranchi  l’Attique  de  la  domination  étran¬ 
gère,  Thésée  aurait  partagé  la  nation  en  trois  castes2: 
les  démiurges,  artisans  et  gens  de  métiers;  les  géomores 
ou  cultivateurs  [geomoroi]  et  les  Eupatrides  [eupatrides, 

ATTICA  RESPUBLICA]. 

Dans  les  pays  où  s’établissait  une  tribu  grecque,  les 
terres  de  culture  étaient  divisées  en  lots  et  tirées  au 
sort 3  pour  éviter  les  contestations  et  pour  que  le  par¬ 
tage  fût  sans  appel 4  ;  mais  avant  ce  partage,  on  avait 
prélevé  la  part  du  dieu3  et  celle  du  chef,  de  lava?: 
celle-ci  était  généralement  située  près  de  la  ville  6,  car 
dans  les  pays  grecs,  formés  de  longues  mais  étroites 
vallées,  les  terres  cultivables  s’échelonnent  sur  le  bord 
de  la  rivière,  parfois  jusqu’à  une  distance  assez  grande’. 

Les  propriétés  sacrées  et  royales  étaient  plus  grandes, 
’é?oyoç  àXXûv  \  que  les  autres,  bonnes  en  terres  arables,  et 
plantations;  elles  formaient  un  TÉgsvoç  9  avec  bâtiments 
pour  l’exploitation  rurale10.  Les  anaktès  prenaient  part 
à  tous  les  travaux  agricoles1 11 * * * VI,  même  aux  plus  répu¬ 
gnants12;  ils  étaient  aidés  par  des  mercenaires  (Ût,tsç, 
’épiôot 13)  auxquels  on  donnait  un  salaire,  la  nourriture  et 
le  logement11,  ainsi  que  par  des  serviteurs  appelés 
B(aws;  15,  que  l’on  croit  esclaves,  comme  ils  l’étaient  effec¬ 
tivement  à  1  époque  d  Hésiode,  mais  qui  alors,  peut-être, 
n’étaient  que  des  serfs  tributaires 16  analogues  aux  Pénes- 
tes  des  Lapithes.  L’invasion  dorienne  modifia  ce  régime. 

Les  conquérants,  selon  la  coutume  grecque  pratiquée 
également  parles  Athéniens11,  se  partagèrent  les  biens 
des  vaincus  et  les  tirèrent  au  sort.  Mais  voulant  former 
une  caste  guerrière,  ils  rétrocédèrent  ces  lots  aux  vain¬ 
cus,  qui  durent  les  cultiver  sous  certaines  conditions. 
lacedaemoniorum  respublica].  Les  riches  propriétaires 
émigrèrent,  les  uns  en  Attique,  d  autres  en  Asie 
Mineure,  où  ils  s’appliquèrent  tant  à  l’agriculture  qu’on 
reprocha,  proverbialement,  aux  gens  de  Cymé  de  n’avoir 
point  soupçonné  que  leur  ville  fût  au  bord  de  la  mer  l8. 
Ceux  qui  s’étaient  établis  à  Athènes  s’adonnèrent  au 
commerce  et  quelque  peu  à  l’usure  vis-à-vis  des  culti¬ 
vateurs  :  d’où  la  célèbre  crise  agraire  qui  ne  se  termina 
que  par  la  constitution  de  Solon  [hektemoroi].  Ruinés 

1  La  loi  turque,  basée  sur  le  Coran,  laisse  à  la  femme  mariée  la  libre  dispo¬ 
sition  de  ses  biens;  le  régime  de  la  propriété  collective  ou  individualiste  n'est 
donc  pas  produit  par  l'état  plus  ou  moins  avancé  delà  civilisation.  —  2  Aristot. 

Frag.  hist.  gr.  Muller  384;  Plut.  Thés.  25;  cf.  Curtius,  Hist.  grecq.  Paris, 

1880  p.  382-383  ;  Duruv  (Hist.  des  Grecs ,  1886,  p.  362)  croit  cette  division  du 
peuple  antérieure  à  Thésée.  -  3  Udgss.  VI,  9  et  10.  -  4  Cette  coutume  se  con¬ 

servera  jusqu  a  la  conquête  romaine;  Diod.  Sic.  V,  59;  VI,  81,  83,  84;  Thucyd.  VI, 

4,  etc.  Fustel  de  Coulanges  a  dit  que  «  le  sort  était  l'arrêt  des  dieu*  „  (Nouv. 
recherches,  p.  24).  M.  Guiraud,  accordant  aux  dieux  plus  de  bonté  que  de  justice, 
combat  cette  opinion  (La  propr.  en  Gr.  p.  35)  ;  cf.  Plat.  Leg.  \.  p.  737.  —  ■'  Aris- 
lot  Polit  IV,  9,  7  ;  Plat.  Leg.  V,  p.  34t.  -  6  Itiad.  VI,  293-294.  Les  jardins 
d'Alcinoos  sont  également  près  de  la  ville.  -  7  Cléobis  et  Biton  font  45  stades  pour 
venir  à  la  ville,  et  leurs  champs  étaient  plus  éloignés  encore  puisqu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  d'y  aller  chercher  les  bœufs  (Herod.  I,  31).  —  8  Iliud.  VI,  194.  —  8  II. 

VI  194;  VIII,  48  ;  Odyss.  XVII,  299.  —  1»  Descript.  de  la  ferme  d'Ulysse  (Odyss. 

XVII,  295  sq.). _  Odgss.  Il,  22;  XXIV,  227-231  ;  XVIII,  395,  etc.;  cf.  Philocor. 

fragm.  13  (éd.  Didot)  ;  Dion.  Halic.  Ant.  Rom.  II,  28.  —  12  Colum.  Il,  16. 

_  13  Iliad.  XVIII,  550;  pour  leur  condition,  à  l’époque  homérique,  cf.  Guiraud, 

O.  c.  p.  73.  -14  Odyss.  XVIII,  360.  -  «  Ûdyss.  IV,  644.  -  16  Guiraud  n'admet 
point  le  servage  pour  l'époque  homérique,  O.  c.  p.  73  sq.  Mais  les  mots  esclave, 
serf,  tributaire,  etc.,  sont  appliqués  à  des  conditions  si  différentes  et  si  peu  dans  nos 
mœurs  que  la  question  ne  s'éclaircit  point.  A iusi  Guiraud,  dans  la  loi  de  Gortyne,  tra¬ 
duit  toujours  par  serf  (O.  c.  p.  228)  un  terme  que  M.  Dareste  a  rendu  par  colon 
(ch.  V.  B.  E.  G.)  et  qui  désigne  un  fermier,  un  locataire  étranger  (comme  l'étaient, 
naguère,  tous  les  cultivateurs  européens  dans  l'empire  Ottoman),  c'est-à-dire  sans 
droit  de  propriété  au  sol  et  sans  droit  politique.  —  '7  Les  Athéniens  partagent  au 
sort  les  terres  des  hippobotes  chalcidiens  (Herodot.  VI,  100)  ;  après  la  révolte  de 


par  des  emprunts  usuraires,  les  géomores  de  l’Attique 
deviennent  serfs,  alors  qu’ailleurs,  à  Syracuse,  ils  for¬ 
meront,  au  IVe  siècle,  l’oligarchie  dominante,  les  xaX- 
Xtxuptot ,s. 

La  division  et  la  répartition  de  la  propriété  immo¬ 
bilière  en  lots  égaux  ne  peut  fatalement  se  maintenir. 
Si,  comme  chez  les  Spartiates,  elle  est  maintenue  par  la 
constitution,  on  arrive  à  une  misère  croissante,  car, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Aristote20,  on  ne  peut  guère 
réglementer  la  natalité;  on  peut  encore  moins  réglemen¬ 
ter  la  mortalité  des  vieillards  et  amener  une  sorte  d’équi¬ 
libre  entre  les  naissances  et  les  décès.  11  advint  qu’à 
Sparte  on  eut  quelque  chose  de  comparable  à  la zadrouga 
serbe,  et  que  plusieurs  frères  furent  réduits  à  vivre  sur 
le  lot21  indivis  et  inaliénable  de  leur  père22.  La  produc¬ 
tion  agricole  d’un  territoire  étant  limitée,  et  l’agriculture 
étant  la  seule  ressource  des  Lacédémoniens23,  ceux-ci  ne 
pouvaient  que  demander  à  leurs  rois24  ou  à  la  Pythie26 
de  nouvelles  régions  à  conquérir  et  à  lotir. 

Dans  l’Attique,  Solon  avait  défendu  aux  citoyens 
d’acheter  autant  de  terres  qu’on  le  voudrait26;  la  pro¬ 
priété  se  morcela27  et  les  domaines  de  20  à  30  hectares 
devinrent  l’exception 2i.  Comme  le  travail  était  libre,  et 
que  les  cultivateurs  étaient  maîtres  de  leurs  terres,  ils 
cherchèrent  à  en  tirer  le  meilleur  profit  tout  en  y  consa¬ 
crant  le  moins  de  temps  possible.  Astyphile,  client  d’Isée, 
doubla  la  valeur  de  son  patrimoine  en  y  faisant  des  plan¬ 
tations  29,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  faire  les  campagnes 
de  Corinthe  et  de  Thessalie,  de  prendre  part  à  toute  la 
guerre  thëbaine  et  de  partir  comme  volontaire  à  l’armée 
de  Mytilène30.  Ces  propriétés  de  l’Attique  étaient  autant 
de  terres  enlevées  à  l’agriculture  ;  jadis,  on  labourait  les 
pentes  du  Lycabète31;  sous  Périclès,  nous  voyons  dans 
la  campagne  d'Athènes  des  maisons  de  plaisance,  des 
jardins  de  luxe32,  voire  même  «  des  propriétés  remar¬ 
quables  par  la  magnificence  des  édifices  et  par  les  raretés 
qui  les  embellissent33  ».  Les  paysans  d’Aristophane  ne 
sont  pas  des  laboureurs,  mais  des  vignerons31  ou  des 
propriétaires  d’oliveraies36  plantant  quelques  figuiers 
dans  leur  petit  domaine,  y/jôiov30,  et  élevant  des  abeilles 
qui  vont  butiner  sur  l’Hymette.  Tous  ces  petits  ruraux  se 
faisaient  aider  par  des  serviteurs  (Osoa'Trwv31,  olxéT^ç38), 

Mytilène,  ou  divine  en  3  000  lots  les  terres  des  Lesbiens,  300  de  ces  lots  furent 
réservés  aux  dieux,  les  2  700  autres  partagés  au  sorl  entre  les  citoyens  d’Athènes 
sont  rétrocédés  aux  Lesbiens  qui  les  prennent  en  ferme  à  raison  de  2  mines  pur 
lot  (Thucyd.  III,  50),  etc.  Les  Thébains  font  de  même  pour  les  champs  de  Platée 
affermés  pour  dix  ans.  Cette  coutume  était  si  peu  spéciale  aux  Doriens  que  nous  la 
voyous  appliquée,  antérieurement  au  retour  des  Héraclides,  par  les  conquérants 
Lapithes  qui,  avant,  ou  peu  après,  leurs  combats  contre  les  Centaures,  avaient 
réduit  les  Thessaliens  Perrhèbes  à  l’émigration  ou  à  la  condition  de  Pénestes  ou  de 
Méuestes;  cf.  Arcbemach.  fragm.  1  (Frag.  hist.  graec.  édit.  Didot,  IV.  p.  314); 
Aristot.  Polit,  p.  44,  25  (éd.  Bekker,  18551;  Athen.  Deipn.  VI,  p.  264;  Strab.  IX, 
5t  19.  _  13  Puruy,  Hist.  des  Grecs.  II,  p.  540.  —  19  Suidas,  s.  v.  xaUixùpioi;  Diod. 
Sic.  VIH,  tl  ;  Plut.  Qu.  gr.  57.  —  20 Aristot.  Polit.  Il,  3.  —  21  Polyb.  XII,  6  b,  8. 

-  22  Aristot.  Polit.  VII,  2,  5  ;  cf.  fleraclid.  II,  7  (Frag.  hist.  gr.  Didot)  pour 
Sparte,  Leucadc  et  les  Locriens.  A  Elis,  Oxyle  interdit  d’hypothéquer  les  lots  (  Arist. 
Polit.  VI,  2,  5).  —23  Discours  de  Périclès,  Thucyd.  I,  141.  —  2<  Réponse  du  roi 
Polydore,  Plut.  Apopltth.  Lac.  s.  v.  IL/-  23  Herodot.  I,  66.  —26  Aristot.  Polit.  I, 
4,  4.  _  27  Cf.  Guiraud  (La  propr.  fonc.  en  Grèce,  p.  392)  qui  a  dépouillé  les  inven¬ 
taires  de  successions  et  les  garanties  hypothécaires.  —  28  Le  décret  dressé  par  Alci¬ 
biade  accorde  au  01s  d’Aristide,  Lysimaque,  100  mines  d’argent,  100  piétines  de 
terrain  planté  d'arbres  et  une  rente  quotidienne  de  4  drachmes;  Plutarch.  Aris- 
tid-,  cf.  Boeckli,  Économ.  polit,  des  Athén.  II,  chap.  xvut,  300  plèthres  de  terre  en 
Attique  est  un  grand  domaine;  Lysias  XIX,  29.  —  29  Isae.  IX,  28.  —  39  Ibid.  t4  et 
15)  _  31  Diod.  Sic.  fr.  (Excerpt.  Vatic.  p.  29  i).  —32Disc.de  Périclès  dans  Thucyd. 
II,  £2.  -  33* Time.  II,  05.  Périclès  a  des  maisons  de  campagne  (Thucyd.  II,  13). 
_  34  Trygée,  du  dème  d'Athmone,  est  vigneron  Ap-tkoupyo;  Sesioi  (Pax.  190). 

—  36  Slrepsiade  parle  de  ses  ruches,  de  ses  moutons,  de  ses  figues  sèches  et  du  marc  de 
ses  olives,  Nub.  45  sq.  -  36  Pax ,  5  7  0.  -  37  Aristoph.  Plut.  3.  -  38  Aristoph.  Nul).  5. 


donl  quelques-uns  sont  esclaves,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  est  de  condition  libre,  métèques,  lydiens,  phry¬ 
giens  ou  autres  asiatiques1,  percevant  un  salaire  libre¬ 
ment  consenti  comme  les  autres  ouvriers2  et  embauchés 
généralement  le  16  du  mois  anthestérion 3,  c’est-à-dire 
au  commencement  de  l’année  tropique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tous  ces  propriétaires 
athéniens,  que  Thucydide  nous  représente  séjournant  à 
la  campagne 4  et  vivant  «  dans  les  champs  »  habitaient 
des  maisons  isolées,  éparpillées  dans  la  campagne.  Une 
loi  topologique  s’y  oppose,  le  besoin  d’eau  qui  force  à 
se  grouper  en  villages  (xoigvj,  St^cc  5)  les  habitants  des 
contrées  jurassiques  ou  crétacées.  En  Attique,  il  n’y  a  pas 
de  cours  d’eau  permanent6;  et  dans  toute  la  Grèce,  les 
rivières  que  1  on  peut  qualifier  de  astvavjç  forment  l'ex¬ 
ception.  Les  puits  fournissent  donc  la  seule  eau  potable 
sur  laquelle  on  puisse  compter,  mais  ils  sont  rares  en 
Attique1  et  une  loi  de  Solon  en  réglementait  l’usage  et 
en  réservait  la  jouissance  aux  voisins  immédiats8. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  maisons  rurales.  Hésiode 
conserve  sa  récolte  dans  sa  maison 9.  Hérodote  dit  qu’en 
Grèce,  les  animaux  sont  séparés  de  l’endroit  où  mangent 
les  hommes,  contrairement  à  l’usage  égyptien10.  Un 
inventaire  délien,  de  la  ferme  de  Pyrgos,  mentionne  une 
case  à  esclave,  un  hangar  sans  porte,  une  étable  à  bœufs 
sans  porte,  une  écurie  sans  porte,  deux  appartements 
d  hommes  sans  porte11;  ce  devait  être  un  grand  ywptov 
comme  en  possédaient  les  temples. 

Les  biens  de  mainmorte  étaient  nombreux  en  Grèce12; 
ils  commençaient  à  la  fondation  de  chaque  ville13  et 
s’augmentaient,  après  chaque  guerre,  de  la  dime  des 
biens  conquis14,  parfois  même  de  la  totalité,  comme  après 
la  guerre  sacrée,  où  tout  le  territoire  de  Krissa  fut  con¬ 
sacré  à  Apollon  Delphien15.  Ils  s’accroissaient  encore 
des  nombreux  dons  volontaires16,  ex-voto,  legs,  etc.,  et 
formaient  de  vastes  domaines  inaliénables.  Pour  en  tirer 
profit,  on  les  lotissait  et  l’exploitation  des  lots  était  don¬ 
née  à  bail.  Nous  possédons  plusieurs  de  ces  baux,  ordi¬ 
nairement  emphytéotiques11,  et  ils  nous  fournissent  de 
nombreux  documents  sur  l’agriculture  grecque.  De  nom¬ 
breuses  entraves,  qualifiées  de  clauses  conservatrices, 
arrêtent  l’exploitation  progressive  et  coupent  court  à  tout 
progrès,  à  toute  amélioration  du  fonds.  11  en  résulte  que 
ces  terres  domaniales  furent  délaissées,  bien  que  les 
décrets  du  peuple  qui  réglaient  toujours,  dans  les  villes 
grecques,  la  location  des  terrains  sacrés18,  devinssent 
plus  conciliants.  Sous  l’Empire,  Dion  Ghrysostome  repro¬ 
chant  aux  Eubéens  de  négliger  leurs  terres,  leur  conseil¬ 
lait  d  accorder  le  droit  de  cité  à  tout  étranger  qui  s’en¬ 
gagerait  à  en  cultiver  200  plèthres19. 


enoph.  Vectigat.  II.  _  2  Pour  le  salaire  des  ouvriers  grecs,  cf.  Foucart, 

“ i  Tu°rr  ,le*'  P'  194  S<*'  —  3  M°mmsen>  Heortologie,  1864,  p.  «0. 

—  Imcyd.  Il,  1416.  —  5  ()»«>  (les  Péloponésiens)  |Uv  ràç  xs9,oixlSa;, 

■  sà-m  AOïjvkïoi  8è  SîpAou^.  Aristot  .Polit.  I,  lj  8.  —  6  Celte  loi  méconnue  par 

■  Reclus,  qui  attribue  le  groupement  des  Sicilieus  à  des  raisons  politiques,  se 
rouve  dans  Rislcr,  Géologie  agricole ,T,  p.  35  —  7  Gaudry,  Géolog.  de  V Attique, 
p.  377.  -  8  Gaudry,  Op.  c.  p.  460.  -  9  Op.  et  d.  599.  —  10  H,  36.  _  il  Bul. 
cor.  hcl.  XIV,  p.  424.  —  12  Le  xXS[Po5  inaliénable  et  baillé  à  ferme  est  déjà  une 
mainmorte  au  sens  strict  du  droit  féodal.  -  13  Plat.  Leg.  V,  p.  341  ;  Aristol. 

Oht.  IV,  9,  7.  H  Time.  III,  50.  -  16  pausan.  X,  37,  5.  —  16  Cf.  l'art,  conarium, 

,  p.  169.  —  17  Ce  bail  de  Munychie  est  de  dix  ans  ( C .  insc.  gr.  Il,  p.  600)  ■ 
celui  d'Héraclée  est  viager  (1b.  5774).  -  18  Foucart,  fnscr.  du  temple  d'Béraklès 

J'\COr-  Ml  1883'  p'  4,3>'  -  19  Di0-  Chr.  Orat.  (éd.  Diudorf),  VIII,  p.  116. 
Aristot.  Gen.  Il,  5, 12.  —  21  Georg.  I,  73.  —  22  B.  nat.  XVIII,  52.  —  23  p|in. 

.  nat.  XVIII,  49  :  Novale  est  quod  altérais  annis  seritur.  —  24  Homolle,  Le 
“  ,  f"  charges  de  la  location  des  domaines  deZeus  Temenites  ( Bul .  cor.  hel. 

-,  XVI,  p.  2C2-294);  résumé  dans  Bev.  des  étud.  gr.  1893,  p.  285.  Prescriptions 


Alimentation  des  plantes.  —  Les  végétaux  ne  vivent 
pas  de  l’air  du  temps,  comme  le  croyaient  les  an¬ 
ciens  physiciens,  mais  ils  se  nourrissent  d’éléments 
particuliers  contenus  dans  le  sol,  ainsi  qu’Aristote  l’a 
reconnu  en  partie20.  Ces  éléments  nutritifs,  au  nombre 
de  quatre  principaux,  ne  sont  pas  absorbés  dans  les 
mêmes  proportions  par  tous  les  genres  de  plantes,  d’où 
ces  règles  d’assolement  propres  à  chaque  pays.  Cette 
rotation  ou  cycle,  le  mutato  sidéré  de  Virgile21,  Yordo 
de  Pline22,  n’existait  pas  chez  les  Grecs,  puisque  chaque 
terrain,  chaque  champ,  était  réservé  à  une  culture  spé¬ 
ciale  et  invariable.  Maintenant  ces  principes  sont  encore 
observés  en  Grèce  et  il  y  a,  par  exemple,  en  Thessa- 
lie,  des  terres  où,  de  mémoire  d’homme,  on  n’a  récolté 
que  du  blé.  Pour  remédier  aux  effets  épuisants  de  cette 
méthode,  les  Grecs  avaient  la  jachère  dite  de  deux 
années  l’une. 

-  Jachère  (vsôç,  novale  -3).  — Toute  terre  consacrée  àl’en- 
semencement  est  divisée  en  deux  parts  égales  où  l’on  sème 
alternativement  chaque  année.  La  moitié  du  territoire 
agricole  est  donc  continuellement  en  jachère.  Tous  les 
contrats  de  location  prescrivent  d’observer  cette  règle24; 
et  même,  pour  éviter  les  fraudes  des  fermiers,  ces  deux 
soles  égales,  dans  les  terres  prises  en  location,  sont  sépa¬ 
rées,  encore  aujourd’hui,  par  un  chemin.  Nouvelle  perte 
bien  inutile  de  terrain,  car  il  n’y  a  pas  un  cultivateur 
grec  qui  oserait  contrevenir  à  cette  coutume25  plus 
ancienne  qu’Homère26  et  qui  fut  chantée  par  Pindare21. 
Une  jachère  bien  comprise  et  bien  pratiquée  n’a  qu’une 
action  :  restituer  au  sol,  par  les  légumineuses  qui  croissent 
spontanément28,  les  38  kilogrammes  d’azote  que  toute 
récolte  de  céréales  enlève  en  moyenne  à  chaque  hectare29; 
mais  elle  ne  peut  remplacer  les  26  kilogrammes  de  potasse, 
les  16  kilogrammes  d’acide  phosphorique  et  les  8  kilo¬ 
grammes  de  chaux  qui  ont  également  servi  à  l’alimen¬ 
tation  de  la  récolte  précédente.  Dans  certains  pays  privi¬ 
légiés,  cette  restitution,  s’obtient  par  l’irrigation  d’une 
eau  qui  a  préalablement  drainé  ces  substances,  soit  dans 
les  montagnes  voisines,  comme  en  Thessalie  et  en  Macé¬ 
doine,  soit,  comme  en  Mésopotamie 30  ou  en  Égypte,31  de 
montagnes  très  éloignées.  Mais,  ailleurs,  il  faut  employer 
des  moyens  artificiels  dont  le  meilleur,  découvert  par 
l’empirisme,  est  encore  le  bon  fumier  de  ferme. 

Fumier  (x.6 tcbo;).  —  Le  terme  grec  indique  assez  que 
cet  engrais  n’est  pas  un  fumier  complet;  ce  sont  simple¬ 
ment  des  déjections  solides.  Chartodras 32  en  a  dressé, 
par  ordre  de  mérite,  une  liste  que  Théophraste  a  repro¬ 
duite33  ainsi  que  Pline,  qui  la  cite  en  guise  de  praecep- 
turn  ancien34,  car  les  Romains  en  contestaient  l’excel¬ 
lence35.  En  première  ligne,  on  plaçait  les  déjections 

relatives  à  la  jachère,  au*  ligues  7  et  S  de  l'inscr.  (page  277).  Dans  d'autres  contrats 
(C.  i.  g.  Il,  1055,  1.  15  :  1059,  1.  18),  si  uue  jachère  est  mise  eu  culture,  les  pro- 
duils  seront  saisis.  —  25  Cf,  Biichsenschütz,  Desitz  und  Erweb,  p.  301  sq.  ; 
Hermann-Bliimner,  Priv.  Alterth.  p.  102,  n»  6.  —  26  U .  XVIII,  541.  —  27  jyem 
VI,  15.  20;  cf.  Virg.  Georg.  I,  73  et  ap.  Plin.  XVII,  50,  qui  ajoute  ce  cor¬ 
rectif  :  Si  patiantur  ruris  spatia.  —  28  Berlhclot,  C  rendus  de  VAcad.  des 
sciences,  17  nov.  1890.  —  29  A.  Miintz  et  Girard,  Les  engrais ,  1888,  I,  p.  120  sq. 

—  30  Herodot.  I,  193  :  «  L’eau  fournit  la  nourriture,  ,3  Ènvoésov,  à  la  racine  du 
grain.  »  Cf.  Plin.  XVIII,  47,  3.  —  31  Herodot.  II,  12;  cf.  Plin.  XVIII,  47,  2  :  Grn- 
numque  limo  tantum,  continetur.  -  32  Sur  cet  agronome,  dont  le  nom,  découvert  par 
Scaliger,  aété  mécounu  par  Schneider  ( Tlieopli .  Eres.  Oper.  éd.de  1818-21,  vol.  III, 
p.  129), cf.  Kirchuer,  Botan.  Schrift.  des  Theophr.  Jahrb.  f.  Philol.  Suppl.  VII,  507; 
Wellmann,  Pauly-Wissowa,  Real  Encyc.  s.  v.  —  33  Theophr.  B.  pi.  Il,  7,  4.  _  34  R 
nat.  XVII,  6,  3.  —  35  Colum.  De  re  rust.  Il,  15  ;  Varro,  De  r.  rust.  I,  38.  Ce  n'est 
qu'une  question  de  mots  puisque  les  fèces  ne  valent  que  par  l'alimentation.  Des  porcs 
nourris,  comme  en  Grèce,  deglandées  dans  la  montagne  font  un  meilleur  copros  que 
s'ils  barbotent,  comme  souvent  en  Italie,  une  potée  semi-liquide  dans  leurs  auges. 
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humaines,  notre  engrais  flamand;  comme  elles  contien¬ 
nent  beaucoup  d’azote,  et,  partant,  peuvent  provoquer  la 
verse  des  céréales,  on  ne  les  employait  que  pour  la  cul¬ 
ture  potagère  ;  en  Orient,  c’est  encore  l’engrais  de  choix 
pour  les  salades.  Dans  les  champs,  on  répandait  surtout 
le  copros  des  bêtes  de  travail,  bouses  des  bœufs  (floX- 
6it«)  1  ou  crottins  des  mulets2  et  des  chevaux3,  car  les 
animaux  de  boucherie  vivaient  en  plein  air,  dans  la 
montagne.  Combien  en  fallait-il  par  hectare?  11  est  sti¬ 
pulé  dans  un  bail4  que  le  fermier  emploiera  chaque 
année  cent  cinquante  coufl'es,  contenant  chacune  quatre 
tiers  de  médimne,  sous  peine  d’une  amende  de  3  oboles 
par  coufîe  ;  malheureusement,  nous  ignorons  la  super¬ 
ficie  des  terres  à  emblaver  et  même  si  cet  engrais  était 
destiné  aux  terres  de  labour  et  non  aux  plantations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  copros ,  mêlé  aux  chaumes  non 
moissonnés5  et  aux  mauvaises  herbes  de  la  jachère,  a 
toujours  constitué  l’engrais  classique,  sinon  dès  le  temps 
d’Augias,  qui  passe  pour  l’avoir  inventé6,  du  moins  depuis 
Homère1,  et  le  paysan  grec  n’en  a  jamais  connu  d’autres, 
pas  même  le  parcage8,  puisque  tous  les  contrats  de  loca¬ 
tion  défendent,  sous  peine  d’amende  ou  de  confiscation, 
de  laisser  pâturer  les  bestiaux  dans  les  terres,  même  en 
jachère9.  Cependant,  quand  le  sol,  après  plusieurs 
années  de  culture,  avait  perdu  le  peu  de  potasse  qu’il  y 
a  dans  la  terre  grecque,  et  ne  pouvait  plus  fournir  d’ali¬ 
ment  même  aux  plantes  sauvages,  alors  on  employait 
un  moyen  suprême  encore  en  usage  dans  tout  l’Orient  : 
on  réunissait  sur  le  champ  devenu  stérile  un  certain 
nombre  de  tas  de  bois  mort,  de  ramilles,  d’herbes  sèches 
et  on  y  mettait  le  feu 10  (xôiroç  èg-up-r^OEiVr,?11).  Ce  n’était 
qu’un  palliatif  et  l’infertilité  augmentait  chaque  année; 
caries  Grecs,  avant  Épicure,  ne  pouvait  admettre  que  la 
terre  s’appauvrisse.  Ce  qu’Hésiode  dit  à  son  frère12,  ce 
que  tout  laboureur  recommande  à  ses  enfants,  ce  n’est 
pas  de  fumer  le  sol,  c’est  de  le  creuser  de  toutes  façons 
et  le  plus  souvent  possible  13  ;  procédé  bon  pour  la  vigne  14 
en  terre  argileuse,  mais  d’une  utilité  plus  contestable 
pour  la  culture  des  céréales. 

Travaux  agricoles.  —  Labourage  (ap&Œtç  u).  —  D’après 
une  tradition,  basée,  peut-être  sur  une  légende16  ou  sur 
une  étymologie17,  Déméter  aurait  ordonné  de  labourer 
trois  fois  les  champs  avant  de  les  ensemencer18;  on  en 
vint  à  faire  des  labours  surérogatoires *°,  et  Xénophon 

l  BoçStôtî;  ou  £ofmi(Râi;  clans  le  dialecte  d’Andros  ;  cf.  C.  Wcscher,  Note  relative  au 
dial.  d’Andros  (Ann.  des  ét.  gr.  1871),  p.  140.  —  2  Odyss.  XVII,  297.  —  3  Xen.  De 
re  eq.  V,  2.  —  4  Homolle,  Bul.  cor.  hel.  1892,  XVI,  p.  280  et  lignes  20-23  de  l’inscr. 
et  40-44.  —  5  Xen.  Oec.  XVIII,  2.  —  6  plin.  H .  nat.  XVII,  0,  1.  —  7  Odyss.  XXIV, 
225  et  ap.  Plin.  H.  nat.  XVII,  G,  1  ;  cf.  Hesycli.  s.  v.  ;  Eustal.  p.  1821,  43  ;  Büchsen- 
scliutz,  O.  c.  p.  305.  Aujourd’hui,  la  plupart  des  paysans  grecs  se  chauffent  avec  le  co- 
pros;  cf.  Gos,  Agricult.  en  Thessalie,  p.  56.  —8  Cat.  Der.  rust.  XXX  et  ap.  Plin. 
H.  nat.  XVII,  6,  5.  —  9  Coulr.  d’Héraclée,  1.  128  ;  conlr.  de  Zeus  Témenités,  1.  35-38. 

—  10  Xénophon  ( Oecon .  XVIII,  2)  conseille  de  briller  les  chaumes  après  la  récolte  ; 
cf.  Plin.  B.  nat.  XVIII,  72,2.  Virgile  énumère  ( Georg .  I,  84-93)  les  quatre  hypo¬ 
thèses  que  firent  les  savants  pour  expliquer  la  raison  de  ce  procédé.  —  11  Athen.  ; 
etap.  Oribas.  Coll.  med.  I,  2.  —  12  Op.  et  dies,  445  sq.  —  13  Xenoph.  Oecon.  XVI, 

1  \  :  «  Tt>.E-..r:àxiç  ».  —  14  Aesop.  XX  ;  cf.  La  Fontaine,  Fables ,  V,  9.  —  Mil.  IX,  580  ; 
Odyss.  IX,  138.  —  10  Hesio  I.  Theog.  971  :  Ploulos  conçu  veiw  e.i  tpiic6).w.  —  17  Tpi- 
*7ciuàï)<;  (Paus.  VIII,  15,  4),  composé  de  A ùXô;  ou  Aùl.a;  =  Sillon.  «  Tçiç-aÛA7]ç  est  un 
synonyme  exact  de  Toi-wtôXeuo;  ».  Voir  l'art,  ceres,  p.  1037.  —  M  Cf.  le  veib; 
xpiitoXoî  dans  lliad.  XVIII,  541  ;  Odyss.  V,  127;  Hesiod.  Op.  et  <1 .  Theog.  971  et 
les  schol.  relatifs  à  ces  passages.  —  19  Lexicog.  s. v.  Te-rçàTtoXoç  —  20  Oecon .  XVI,  14. 

—  21  «  Lorsque  le  sol  reste  nu  pendant  l'automne,  les  pluies  habituelles  de  cette  sai¬ 
son  le  dépouillent  des  nitrates  qu’il  contient.  »  L.  Passv,C.  rendu  des  trav.  de  la  Soc. 
nat.  d' agricult.  de  France,  1898,  p.  25.  Le  sol  restait  nu,  en  Grèce,  non  pendant  trois 
mois,  mais  pendant  six  mois.  — 22  Inscr.  de  Tliisbé,  contenant  un  règlement  ratifié 
par  le  proconsul  Modestus  et  relatif  à  des  baux  emphytéotiques  ( Americ .  Journal  of 
philol.  (Baltimore),  VI,  116  .  Bans  le  bail  des  Dyaléens  {C.  i.  gr.  1 055,  I.  23),  la 


enseignait,  que  plus  on  travaille  une  jachère,  moins  on 
laisse  de  mauvaises  herbes  et  meilleure  est  la  récolte20. 
Le  précepte  est  bon  ;  toutes  les  terres  argileuses  ou 
argiles  calcaires  ne  peuvent  produire,  selon  la  remarque 
de  Moll,  qu’après  de  nombreux  labours  ;  mais  les  Grecs 
avaient  le  tort  d’échelonner  ces  labours  à  de  trop  longs 
intervalles  et  le  sol  se  dénilrifiait  par  les  eaux  des  pluies21 . 

Pendant  les  dix  mois  qui  suivaient  la  récolte,  on  ne 
touchait  pas  à  la  jachère,  qui  devenait  une  véritable 
friche  et  portait  le  nom  de  xb  àpybv22.  Durcie  pendant 
l’été,  la  terre  se  ramollissait  par  les  inondations  ou  les 
pluies  d’hiver.  Le  premier  labour,  véritable  défrichement , 
se  nommait  È7t!  xaÀigv]  àpoùv 23  et  se  faisaitau  printemps24, 
après  l’équinoxe  du  21  mars26,  alors  que  le  sol  commence 
à  sécher  et  à  devenir  moins  boueux  26.  Les  Romains 
désapprouvaient  ce  système27,  mais  ils  jugeaient  par  le 
sol  et  le  climat  de  l’Italie  ;  en  Orient,  les  terres  de  labour 
sont  des  argiles  très  compactes,  et,  sitôt  la  fin  des  pluies 
de  mars,  la  température  augmentant  rapidement,  elles 
redeviennent  très  serrées  en  peu  de  jours28.  Pour  faire 
ce  premier  labour  de  défrichement,  on  employait  la  char¬ 
rue  composée,  tttjxtôv  àpoxpov  29  [aratrum],  tirée  par  des 
bœufs,  des  bœufs  de  neuf  ans,  dit  Hésiode 30  ;  le  conduc¬ 
teur  devait  avoir  l’habileté  d’Ulysse  et  savoir,  comme  lui, 
renverser  complètement  la  tranche  de  terre  pour  mieux 
enfouir  les  herbes  de  la  jachère31.  Ce  long  travail,  caron 
ne  peut  défricher  plus  d’un  plèthre  carré  par  jour 32,  étanl 
achevé,  la  jachère,  xb  àpyôv,  recevait  le  nom  de  guéret, 
véoç,  vervactum 33,  etles  ouvriers  allaient  ailleurs  faire  la 
moisson.  La  moisson  terminée,  on  revenait  au  véo;  pour  le 
second  labour  ou  labour  d’été34,  qui  se  faisait  avec  la  petite 
charrue,  l’araire,  ou  aùrbyuov  aootpov35  [aratrum],  tirée  par 
des  bœufs  ou  des  mulets  36,  mais  de  préférence  par  des 
mulets  qui  ont  le  pas  plus  vif 37  et  avec  lesquels  on  peut 
faire  des  sillons  plus  étroits38.  Grand  avantage,  puisque 
ce  secondlabour  se faisaittransversalementau  premier39 
et  avait  pour  but  principal  de  briser  les  grosses  mottes 
d’argile.  Xénophon  donne  une  seconde  raison  de  ce 
deuxième  labour  :  détruire  les  mauvaises  herbes;  aussi 
le  faisait-il  exécuter  au  milieu  du  jour,  en  plein  soleil 
d’été40.  Le  troisième  labour,  ou  labour  de  semailles,  se  fai¬ 
sait  également  avec  l’araire  qui  agit  par  écartement  et  non 
par  renversement;  ce  qui  suffisait,  puisque,  le  sol  étant 
défoncé  et  purgé  de  ses  mauvaises  herbes,-  il  ne  fallait 

jachère  est  nommée  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ancien  terme  apyoç 

désignant  une  plaine  d’alluvions  (Hesych.  s.  v.  —  23  Suidas,  s.  v.  —  24  "Eapi  noV.eïv 
d'Hésiode  (Op.  et  dies ,  460).  —  25  Pline  (H.  nat.  XVIII,  49,  2)  :  Quidam  utique 
ab  aequinoctio  verno  proscindi  volant  ;  Xeu.  Oec.  XV,  12.  —  20  xài  Siepr.v 
àooiov  àpdXoïo  xaô’dipYjv  (Hes.  Op.  et  dies,  458),  que  l’on  traduit  par  «  travaille,  dan-^ 
la  saison,  le  sol  humide  et  sec  ».  (Bignan.  Petits  poèm.  gr .,  éd.  Charpentier,  1841, 
p.  69)  et  que  les  Romains  rendaient  par  sulcus  varius  (Cato,  De  r.  rut.  LXI),  terra 
varia  (Plin.  N.  nat.  XVIII,  49).  —  27  Cato,  R.  rust.  61  et  ap.  Plin.  XVI II,  49. 
—  28  Aujourd'hui  la  plupart  des  Européens  qui  enfreignent  cette  coutume  grecque 
cassent  le  versoir  en  fer  de  la  charrue.  —  29  Hesiod.  Op.  et  d.  431  (éd.  Weise, 
1896)  et  Schol.  Ad.  h.  loc.  ;  Odyss.  XIII,  32  ;  Hesych.  s.  v.  Aujourd’hui,  on  emploie 
le  bouyouk  saban  à  six  paires  de  bœufs.  C’est  une  charrue  toute  en  bois  (sauf  le 
coulre  et  le  soc),  dont  le  grand  versoir  est  composé  d’une  planche  en  bois  dur 
de  1  mètre  de  long,  sur  30  cent,  de  large;  cf.  C.  de  Raymond,  Chroniq.  agric. 
du  Bull,  de  la  chambre  de  corn,  franç.  de  Constantinople,  sept.  1897.  —  30  Op.  et 
dies ,  334.  —  31  Odyss.  XVIII,  370.  —  32  Plin.  H.  nat.  XVI II,  49,  3.  —  33  lb. 
XV III,  49,  2.  —  34  Hesiod.  Op.  et  d.  460.  —  35  Jb.  431  et  Schol.  Ad  h.  loc.’,  Schol. 
ad.  Homer  lliad.  X,  353  et  Apoll.  Rod.  III,  232;  Hesych.  s.  v.  aj-rdvuov.  —  36  lliad. 
X,  351-353  ;  XIII,  703-707;  Odyss.  VIII,  125;  Hesiod.  Op.  et  d.  46.  Eustathe  (p.  810) 
prétend  qu'on  employait  des  mulets  pour  les  terres  plus  légères  ;  il  esl  évident  que 
le  sol  du  véo;  est  moins  compact  que  celui  de  l'ipybç.  —  37  lliad.  X,  353.  —  38  lliad. 
X,  351.  —  39  A  ratio  ne  per  transvers  um  iterata  (Plin.  H .  nat.  XVIII,  49,  5),  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  de  faire  doux  labours  transversaux  (trad.  Littré,  éd.  Didot,  1, 
p.  086);  cf.  Virg.  Georg.  I,  97-99.  —  40  Oecon.  XVI,  14. 
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que  creuser  un  sillon  pour  enterrer  le  grain.  Ce  troi¬ 
sième  labour  était  précédé  de  la  fête  agricole  des  proe- 
rosia,  7rpo  t&0  àpd-rpou1,  et  avait  lieu  après  les  premières 
pluies  de  septembre  2  qui  coïncident  avec  le  passage 
des  grues  \  Hésiode  donne  encore  une  autre  date,  le 
coucher  des  Pléiades  \  qu’il  place  à  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne5,  mais  qui  se  produit  plus  lard  dans  d’autres  ré¬ 
gions5.  Xénophon  tranchait  les  divergences  d’opinion 
des  auteurs  en  disant  qu’il  faut  attendre  l’ordre  de  la  divi¬ 
nité,  c’est-à-dire  les  premières  pluies,  pour  ne  pas  semer 
dans  une  terre  sèche1,  pluies  qui  n’avaient  lieu  qu’en 
novembre,  d’après  Cicéron  8. 

Semailles  (<judpoç).  —  De  suite,  après  ce  troisième 
labour,  on  se¬ 
mait.  Hésiode  ne 
donne  aucun  dé¬ 
tail  sur  l’opéra¬ 
tion,  il  n’en  parle 
pas,  bien  qu’elle 
soit  indiquée  par 
le  sens  :  le  culti¬ 
vateur  conduit  ses  bœufs  à  l'aiguillon,  tient  en  main  le 
manche  de  la  charrue,  éxX-q ,  et  fait  son  labour,  aporo?; 
en  arrière,  oiucôev,  vient  un  serviteur  qui  recouvre  la 
semence  avec  un  hoyau,  ptaxsA-ri  (fig.  5908) 9.  De  ce  pas¬ 
sage  (vers  469-471),  on  a  con¬ 
clu  que  àpoxoç  signifiait  se¬ 
mailles !u.  Il  se  peut  que  la 
charrue  d’Hésiode  fût  munie 
d’un  semoir  disposé  de  ma¬ 
nière  que  le  grain  tombât  dans 
la  raie  ouverte  par  le  soc.  La 
combinaison  est  assez  simple 
et  fut  souvent  proposée  jus¬ 
qu’à  l’invention  de  l’ancien 
sambrador  de  Lucatello  11 . 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  se¬ 
mait,  d’ordinaire,  à  la  volée 
Z,  (fig.  §969)  12 ,  et  Xénophon 
Fig.  59G9.  —  Semeur.  exigeait  que  le  semeur  eût  la 
main  aussi  souple  qu’un  ci- 
thariste;  1  habileté  consistait  à  proportionner  la  quan¬ 
tité  de  graines  avec  la  qualité  de  la  terre.  On  devait  semer 
dru  dans  les  bonnes  terres  et  clair  dans  un  sol  moins 
fertile  .-pratique  infirmée  par  nos  usages  et  nos  théories13. 

1  Hesych.  s.  t>.  x;oi);i!ina.  Plutarque  (Cornent.  Vil  Sap.  p.  15»),  associe  Démêler 
Proerosia  avec  Zeus  Ombrios  et  Poséidon  Pliytalmios.  —  2  Xen.  Oec.  XVII,  2  ; 
cf.  Virg.  Georg.  I,  208-211.  —  3  Hesiod.  Op.  et  d.  446;  Theogn.  i 97  ;  Aristopli. 
Ae.  710;  Theocr.  X,  30;  Porpbyr.  De  abst.  carn.  III,  5.  —  4  Op.  et  dies , 
382.  -  5  Astroloy.  ap.  Plin  H  Ut.  nat.  XVIII,  37,  5.  —  6  19  octobre  (Tlialès)  ; 

29  octobre  (Anaximandre)  ;  Il  novembre  (Euctemon)  ;  cf.  Plin.  H.  nat.  XVIII, 
57,  5.  Le  calendrier  dressé  par  M.  Ruelle  [voir  calendaiuum,  t.  II,  p.  843] 
donne  les  dates  des  20,  21,  23  (Aetius),  28  (Lyddus)  et  30  octobre  (Démocr. 
d  Abdôre)  ;  1,  io  (Euctémon)  il,  13  et  14  novembre.  Pour  l’opinion  de  Pline; 
cf.  H.  nat.  XVIII,  59  et  60.  —  7  Oec.  XVII,  2  —  8  Plin.  H.  nat.  XVIII,  60,  I. 
—  9  Dans  la  fig.  5968,  d'après  une  coupe  du  Musée  du  Louvre  (0.  Jahn, 
Benckt.  d.  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissenchaft.  1867,  pl .  i,  2;  Duruy,  Bist. 
es  Grecs ,  188.,  I,  p.  307),  un  homme  armé  d'une  pioche  retourne  la  terre, 
errièie  la  charrue  et,  plus  loin,  s’avauce  le  semeur,  un  sac  suspendu  au  bras 
flüXotxo;,  Plut.  De  g Lor.  Ath.  IV,  p.  348  A).  On  voit  des  scènes  semblables 
sur  une  coupe  de  Lamiros,  Froehner,  .Musées  de  France ,  pl.  xui,  p.  45; 
sur  une  autre  au  Musée  de  Berlin  (Gerhard,  Trinkschal.  und  Gefàsse,  I  ; 

’  jahn’  L-  1  P1-  *)>  où  le  semeur,  portant  une  corbeille  (*ofp.d4,  Hesiod.  Op. 
f  ,  ,483":  Lucian-  D'*s.  cum  Hes.  6  =  t.  III,  p.  244  et  Schol.  ad  h.  I.),  suit 
le  laboureur.  -  10  H.  Steph.  Thés,  graea.  ling.  (éd.  Didot,  1856)  5.  e. 

leophr.  B.  pl.  VIII,  1,2.  —  1!  H  paraît  qu'en  Chine  ou  emploie,  depuis 
plus  de  vingt  siècles,  une  charrue  pour  semer;  G.  Hcuzé,  Us  plantes  alimen- 
aires.  I,  185.  —  12  La  fig.  5969  est  empruntée  au  calendrier  sculpté  de  la  Panagia 
orgopiko  à  Athènes;  cf.  calendaiuum,  fig.  1030,  où  le  laboureur  et  le  semeur 

VIII. 


Fig.  5968.  —  Labourage  et  semaines. 


—  905  —  RUS 

Le  grain  répandu  sur  le  sol  serait  dévoré  par  les 
oiseaux  u  si  on  ne  le  recouvrait  de  terre  ;  on  peut  le  faire 
avec  un  hoyau  ou  une  claie  de  rameaux  épineux. 

Toutes  ces  opérations  devaient  s’accomplir  entre  le 
coucher  matinal  des  Pléiades  et  celui  de  la  Couronne15, 
c’est-à-dire  entre  le  20  octobre  et  le  25  novembre 1C,  et  être 
terminées  avant  la  fête  de  Zeus  I'ècopy ôç  l7. 

Une  semaine  après  les  semailles,  la  plante  commence 
à  germer13  et  les  premières  feuilles  apparaissent,  //ôy|î 
ysvop  évt)ç  19,  à  la  fin  de  la  seconde  semaine.  La  végétation 
continue  jusqu’à  ce  que  la  température  moyenne  de  l’air 
descende  à  4-  5°.  Alors,  et  pendant  tout  l’hiver,  les 
céréales  restent  en  herbe50.  Xénophon  recommande  de 

choisir  ce  temps 
pour  remédier 
aux  fautes  du 
semeur;  il  pen¬ 
sait,  comme  nos 
cultivateurs,  que 
la  plus  mauvaise 
herbe  pourleblé, 

c’est  le  blé,  et  il  conseillait  d’éclaircir  les  endroits  où  les 
semailles  avaient  été  trop  épaisses21. 

Sarclarje  (axedsia).  —  Cette  opération  se  faisait  à  la 
fin  dè  l’hiver,  quand  la  terre  commence  à  se  ressuyer. 
Hérodote  prétend  que  les  Égyptiens  s’en  dispensaient22. 
Lu  Grèce,  c  était  un  travail  multiple  qui  répond  à  la  fois 
a  l’assainissement,  au  hersage,  au  roulage,  au  binage,  etc. 
et  qui  avait  pour  but  d  enlever  les  mauvaises  herbes,  de 
faciliter  1  écoulement  des  eaux,  de  prévenir  la  pourriture 
des  feuilles,  et  le  déchaussement  des  racines  pour  per¬ 
mettre  au  blé  de  mieux  taller  et  de  passer  l’époque  cri¬ 
tique23.  Après  le  sarclage,  qui  était  exécuté  par  des 
hommes  (axocAsé;) 21  se  servant  d’une  sorte  de  hoyau 
(<7xaXt;)  on  laissait  les  céréales  poursuivre  leur  ado¬ 
lescence,  taller  ou  émettre  des  tiges,  xaAàp.7) 26,  ou  vul¬ 
gairement  xaAap.ata  27,  d’autant  plus  nombreuses28  que  le 
sol  est  plus  fertile  et  que  les  pieds  sont  plus  espacés, 
contrairement  à  l’opinion  de  Xénophon29. 

Quand  la  température  moyenne  atteint  4-  16°  (mars- 
avril),  les  céréales  commencent  à  épier  (aTxyyoo^xi)  ;  puis 
ont  lieu,  très  rapidement,  la  floraison,  la  fécondation  et 


30 
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la  fructification  qui  étaient  le  signal  de  fêtes  religieuses 
ou  d  expéditions  militaires  31  ;  d'ordinaire,  cependant,  les 
soldaLs  ne  partaient  qu’après  avoir  fini  leur  moisson  3Ï. 

sont  placés  l'un  à  cûlé  de  l'autre.  -  13  Xenopb  Oecon.  XVII,  7,  9;  cf.  G.  Heuzé 
O  c.  p.  180.  -  U  Virg.  Georg.  I,  119-120,  156.  -  13  Hes.  Op.  et  d.  385  et  614  J 
Aral.  Pltaen.  264  sq.  ;  cf.  Cic.  Arat.  Phaen.  V,  110-112;  Philostr.  Jun.  Iman. 
p.  13;  Virgil.  Georg.  1,221;  Democrit.  ap.  exc.  Didym.  Il,  14  :  Toff 

Etssuvou  8ùg.v  aitilpx,,  «iixCoVmm».;  Didym,  ap  Geopon.  Il,  14,  8.  Cf.  Xenopb 
Oecon.  XVII,  C;  Theophr.  H.  p’ant.  VIH,  I,  2.  _  IG  D'après  le  calendrier  de 
M.  Ruelle  [calendaiuum,  H,  p.  849J,  le  coucher  de  la  Couronne  est  marqué  pour 
les  19,  27  et  28  novembre;  sur  le  calendrier  atb  mien  de  la  Panagia  (fig.  1030)  lo 
semeur  est  placé  avant  e  sagittaire,  qui  correspond  au  25-26  novembre.  —  17Bo'et- 
ticber,  Gérant.  FestUlender  an  der  Panagia  G  rgopiko  zu  At/ien  (Philologue 
1805,  p.  385-420).  _  18  Theoph.  H.  pl.  VIII,  l._  19  Xen.  Oeco  XVII  lo' 
-  2°  Theoph.  H  pl.  VIH,  2.  -  u  Occ.XVII,  lu.  -  22  Herod.  Il,  .4;  à  l'ép’oque 
romame  e  sarclage,  eu  Egypte,  se  pratiquait  se  nommait  botanismos  (Pli,,  B 
«a  XVIII,  47).  _  23  Xen.  XVII,  12-15.  -  2t  ,b.  _  -23  p0,lu£i  x>  129;  les  dimi. 

nutifs,  ,,  ct.,,-.,,;^,,,,  furent  employés  par  les  Byzantins-  cf 

Ducange.  -  23  Callim.  Del.  283;  Cer.  20;  Dm»,  liai.  Ant.  Don,.  V  13  Suidas 
se  trompe  en  Ta, sont  =  ;  *4^  xo3  ,  cf.  Schol.  a(,  Theocr  x  ,8) 

bâillement  parce  que  est  pris  avec  le  sens  de  glaner  ap.  Plut  Mor 

p.  182,  A.  -  2,  Euslat.  p.  1181,  52  ;  cf.  Schol  Theocr.  X,  18.  -  28  P|ine  mon- 
Uonuc  un  pied  de  blé  port  ml  plus  de  400  t.gu,  ,Uist  nat.  XVIII,  21);  Duhamel 
Da\y,  Tessier  ont  vu  des  pieds  de  blé  qui  avaieul  d  •  100  à  370  liges.  —  29  Oecon 
XVII,  9.  -  30  p.  Foucart,  Dev.  des  Ét.  grerq.  1893,  p.  322  ■  Dech  sur  Ion*, 
et  la  nat.  des  mgsl.  d'Eleusis ,  p.  14;  cf.  ’E?,.  .  1890,  p  14  -  si  Thu 

cyd.  Il,  19;  111,  1;  IV,  I  et  2.  -  32  (d.  |,  |,t  ;  II,  15. 
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Moisson  (0£pi<T|j.dç)  —  En  Égyple  et  en  Syrie,  on  la 

fait  à  la  fin  d’avril*,  quand  le  coucou  cfiante3.  «  Les 
fellahs,  armés  d’une  faucille  courte,  coupent  ou  plutôt 
scient  les  tiges,  javelle  à  javelle.  Cependant  qu'ils  avan¬ 
cent  en  ligne,  un  tlûtiste  leur  joue  ses  airs  les  plus 
entraînants,  un  chanteur  donne  de  la  voix,  rythme  les 
mouvements  en  frappant  de  ses  mains*.  »  Théocrile  a 
dépeint  une  scè-  _ 


ne  à  laquelle  il 
avait  pu  assister 
enÉgypte, quand 
il  parle  de  ces 
moissonneurs 
s’avançant  de 
front51,  et  de  cet¬ 
te  fille  de  Poly- 
botas  jouant  de 
la  flûte  à  la  mois¬ 
son  d’Hippo- 
tion  6.  Quant  à 
l’accompagne¬ 
ment  de  la  tlûte  et  du  chant1,  on  sait  combien  il  était 
usité  en  Grèce  pour  régler  et  rythmer  les  mouvements 
dans  tous  les  exercices  et  tous  les  travaux  (cf.  gym- 
nastica,  p.  1702;  pistor,  p.  496].  Théocrite  nous  a  con¬ 
servé  un  de  ces  chants  de  moissonneurs,  qui  commence 
par  une  invocation  à  Déméter  8. 

Les  moisson¬ 
neurs  grecs  n'em¬ 
ployaient  pas  la 
faux,  mais  la  fau¬ 
cille  dont  on  se 
sert  encore  en 
France  9,  en  Grè¬ 


Fig.  5970.  —  Moissonneurs  égyptiens. 


ce )0,  comme  dans 
l’Égypte  du  xl' 
siècle  avant  no¬ 
tre  ère’1  [falx]. 

Les  faucilleurs 
ou  seyeurs  mar¬ 
chaient  sous  le 

vent,  oriç  ’ÉvOa  irveï  ÿ.v£ij.o; ’2,  et  coupaient,  comme  les 
Égyptiens  (fig.  5970) 13,  les  tiges  à  mi-hauteur,  [A£ŒÔTogoç,l‘ 
<c  pour  ne  pas  fatiguer  d’une  peine  inutile  les  batteurs  et 
les  vanneurs  18  ».  On  perdait  ainsi  la  moitié  de  la  paille  : 
par  suite,  pas  de  litière  pour  les  bestiaux  et,  partant,  pas 
de  fumier. 

De  nos  jours,  on  moissonne,  dans  les  plaines  de  la 
Grèce,  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu’à  la  mi-juin  ;  dans 
les  cantons  montagneux,  on  ne  fait  la  moisson  qu’en 
août16.  Hésiode  la  commençait  au  lever  des  Pléiades  l1, 


soit  dans  la  seconde  semaine  de  mai,  époque  que  les 
Grecs  ont  toujours  considérée  comme  le  commencement 
de  l’été  18,  c’est  qu’alors,  on  pratiquait  le  javelage  ;  les 
javelles  restaient,  pendant  quelques  jours,  alignées  dans 
les  champs,  pour  que  les  grains,  tout  en  perdant  leur 
eau  de  végétation,  finissent  de  mûrir,  d’où  l’épithète  de 
’A^dia  donnée  à  Déméter  19. 

A  l’époque  ho¬ 
mérique,  les  en¬ 
fants  ramas¬ 
saient  les  javel¬ 
les,  opâyga20,  et 
les  portaient  aux 
botteleurs,  àp.aÀ- 
XoosTTipeç  21,  qui 
les  liaient  en 
gerbes  jâjAaXXa22, 
ïouXoç  23 . 

L’auteur  du 
Bouclier  d' Her¬ 
cule  semble  dire 

qu’on  entassait  immédiatement  les  gerbes  sur  l’aire2*. 
En  fait,  et,  à  moins  qu’un  orage  ne  survint  25,  on  atten¬ 
dait  la  fin  de  la  moisson  pour  charger  la  récolte  sur  un 
chariot  à  bœufs,  comme  le  montre  le  gracieux  tableau 
d’Oppien  26. 

Foulage  (àXovjdiç) 21.  —  Les  Grecs  ne  battaient  les  cé¬ 
réales  ni  en  gran¬ 
ge,  .ni  en  plein 
air,  car  ils  n’a¬ 
vaient  point  de 
fléau  pour  faire 
sortir  le  grain  de 
l’épi.  Ils  em¬ 
ployaient  la 
vieille  méthode 
égyptienne  (fig. 
5971)  28  du  dépi¬ 
quage  ou  fou¬ 
lage ,  qui  n’est 
plus  guère  en 

usage  que  chez  les  Provençaux  et  les  Languedociens  29. 

En  juin,  c’est-à-dire,  à  l’apparition  d’Orion  30, 
portait  les  gerbes  sur  une  aire,  qualifiée  de  |jteyàÀ7] 
èüxTtpLevY) 32,  èü'cpojçixXo; 33,  t'epâ  3t,  et  construite,  plus  ou 
moins,- d’après  le  modèle  de  l’aire  sacrée  d’Éleusis  35. 
Des  ouvriers,  £itaX(u<TT£(;36,  dressent  les  gerbes  à  côté  les 
unes  des  autres  en  les  inclinant  un  peu  vers  le  centre  et 
on  fait  entrer  les  animaux:  bœufs  *7;  chevaux,  mulets38, 
parfois  même  des  ânes39;  ils  sont  accouplés  deux  à 
deux  40  et  marchent  en  cercle41,  d’abord  au  pas,  puis  au 


on 

31 


1  A  Chypre,  moissonner  =  Sa|xaTpiÇ«iv,  cf.  Hesych.  s.  v.  3  G.  Heuzé, 
Les  plantes  alim.  1,  p.  242 .  —  3  Aristopll.  Aves,  503  ;  d'où  le  dicton  : 
xoxxu,  teeSiovSé,  Arisloph.  Av.  506  et  Schol.  —  4  G.  Maspero,  Hist. 

anc.  des  peupl.  de  l’Or.  1,  p.  342.  —  5  X,  15.  —  «  Vil,  29:  dans  l'idylle  VI, 
le  vers  41  interpolé.  —  7  Itiad.  XVIII,  550  sq.  Sur  le  bouclier  d'Achille,  le 
chanteur  figure  aux  vendanges  ;  mais,  à  la  moisson,  il  est  remplacé  par  le 
basiteus,  qui  tient  son  sceptre  en  silence  cf.  la  moisson  du  bouclier 

d'Hercule,  Aspis,  288.  —  8  X,  42  sq.  —  9  G.  Heuzé,  Op.  c.  I,  p.  246.  —  1»  Gos, 
L'agric.  en  Thessulie,  p.  74.  —  11  Cf.  les  sculptures  du  mastaba  d'Akhoun- 
lliotep  (iv‘  dynast.)  qui  est  au  Louvre.  —  12  Xenoph.  Oecon.  XVIII,  1.  —  HCliam- 
pollion,  Mon.  de  l'Egypte ,  1833-1845,  pl.  417;  Perrot,  Hist.  de  l'art.  1,  p.  5; 
cf.  Maspéro,  Hist.  anc.  les  figures  des  pages  196  et  541  du  vol.l.  -  1*  Xen. 
Oec.  XVIII,  2.  Dans  les  provinces  de  France  aù  on  moissonne  encore  à  mi-hauteur, 
on  fauche  les  chaumes  en  novembre  où  on  fait  pâturer  des  moutons,  ce  que  ne  fai¬ 
saient  point  les  Grecs.  —  16  Xen.  L.  c.  —  16  Clôn  Stéphanos,  La  Grèce  au  point  de 
vue  naturel ,  etc.  p.  400.  —  17  Op.  et  d.  570  sq.  Le  lever  des  Pléiades  est  noté 


aux  22  avril,  6,  7,  11,  12,  13,  15  et  30  mai,  cf.  Ruelle  [calendahium  II,  p.  839]. 

—  18  Clôn  Stéphanos,  O.  c.  p.  371  ;  cf.  calendauiüm  aux  6,  7  et  11  mai.  —  19  Hesych. 
s.  v.  d’où  le  proverbe  ^  'A|xcua  tV  ,AÇy)'k«v  ixet^LSe;  Soph.  ap.  Bekker,  Anecd.  p.  348. 

—  20  Uiad.  XVIII,  553  ;  Tlieocr.  X,  44.  —21  lliad.  XVIII,  554.  —  22  Eust.  Ad  11. 
p.  1162,  39;  Hesych.  s.  v.  à]xâ).«t.  —  23  D’où  les  surnoms  de  Déméter  :  ’louAw 
(Sera.  ap.  Athen.  XIV,  p.  618;  Didym.  ap.  Schol.  Apoll.  Rh.  I,  972),  'ELeîouào;  (cf. 
Aiirens,  Rkein.  Mus.  XVII,  353),  KaLLiouXo;  (Athen.  XIV,  p.  619).  —  24  Aspis, 
2 'il.  —  23  plin.  Hist  nat.  XVI 11 ,  78.  —  26  De  vénal .  1,  527.  —  27  Etym.  m.  74,  22, 
s.  v.  àtoif)Aiç  ;  cf.  H.  Blüniner,  Tech,  und  Terminal.  I,  3.  —  2s  Voir  les  sculptures 
des  mastabas  égyptiens.  La  figure  5971  est  tirée  de  Wilkinson,  Manner  and  Cus- 
torns  of  anc.  Egypt.  1878,  II,  p.  42  3.  —  29  G.  Heuzé.  Les  pl.  aliment.  I,  p.  295. 

—  30  Hes.  Op.  et  d.  596.  -  31  lliad.  XIII,  588.  —  32  lliad.  XX,  496.  —  33  Hes. 
O.  c.  597.  —  34  lliad.  V,  499.  —  33  Pausan.  I,  38.  —  33  Xen.  Oecon.  XV1I1,  4  ; 
cf.  Lobeck  ad  Phryn.  p.  254.  —  37  lliad.  XX,  495.  —  33  Xenoph.  Oecon.  XVIII; 
4.  —  39  Anthol.  palat.  IX,  301.  —  40  'rxoÇùyta,  Xeuoph.  Oecon.  XVIII,  3  et  4 . 
vtç  Çeûçv]  !3ôa;  lliad.  XX,  495,  —  41  Anth.  pal.  L.  I. 


RUS 


—  907  — 


RUS 


trol1,  sous  la  direction  d’un  homme,  placé  au  centre  de 
l’aire,  qui  tient  en  main  les  guides,  oecrgâ,  pcnjarpo^a 
oeagà  xsvdvxoüv2.  D’autres  ouvriers,  armés  de  fourches 
en  bois,  xpiva; 3 *,  régularisent  la  foulaison,  ôjzaXteïxat  ô 
àXoYixôç5',  en  retournant  la  paille  et  en  la  ramenant  sous 
les  pieds  des  animaux,  pour  faciliter  le  manège,  b  Sïvoç5. 

Après  la  conquête  romaine,  les  Grecs  commencèrent  à 
remplacer  le  foulage  par  le  battage  à  l’aide  du  plostel- 
lum punicum  ou  du  tribulum,  xpiêoX&ç6,  ce  qui  est  moins 
fatigant  pour  les  animaux  et  en  exige  un  moins  grand 
nombre.  Le  résultat  est  le  même,  le  grain  sort  de  l’épi 
et  la  paille  est  réduite  en  petits  morceaux,  ce  qui 
permet  de  la  donner  comme  aliment  aux  bestiaux,  mais 
non  d’en  faire  de  la  litière  et  du  fumier7. 

Nettoyage  du  grain  (XtxfxTrjtrtç)  8.  —  Les  Grecs  ne  con¬ 
naissaient  point  le  vannage  proprement  dit,  opération  de 
nos  batteurs  en  grange,  qui  nettoye  simplement  le  grain 
des  glumes  ou  glumelles  et  que  l’on  exécute  près  de  la 
porte  d’une  grange,  dans  un  léger  courant  d’air,  mais  à 
l’abri  du  vent.  Au  contraire,  les  Grecs  attendaient  que  le 
vent  fût  assez  fort 9  pour  emporter  les  fétus  de  paille  et 
leur  permît  de  pratiquer  le  ventage ,  qui  peut  se  faire  de 
deux  façons  :  1°  Avec  une  corbeille,  Xtxgo; 10,  7rXdxavov  11 
[ventilabrum]  12.  Aujourd’hui,  dans  le  Languedoc,  l’Ita¬ 
lie  et  l’Espagne,  des  femmes  élèvent,  aussi  haut  que 
possible,  de  petites  corbeilles  remplies  de  grains  et  les 
renversent  contre  le  vent  qui  doit  être  assez  fort  pour 
entraîner  au  loin  la  poussière  et  la  paille,  tandis  que  les 
grains  retombent  aux  pieds  de  la  femme.  2°  Avec  une 
pelle  en  bois,  tttuov  13  [pala,  fig.  §454].  C’est  notre 
nettoyage  à  la  roue  ;  on  jette  circulairement  contre  le 
vent  et,  aussi  loin  que  possible,  à  la  hauteur  d’un 
mètre  au  moins,  une  pellerée  de  grains  qui  retombent 
sur  le  sol,  tandis  que  la  paille  et  les  balles  sont  empor¬ 
tées  à  l’extrémité  de  l’aire14 *. 

Criblage  (stujiç)  1s.  — Si  bien  fait  que  soit  le  ventage,  il 
reste  toujours,  avec  le  grain,  des  pierres,  des  épis  mal 

1  Anth.  pal.  IX,  301.  —  2  1b.  VI,  104.  —  3  Jb.  VI,  95,  4;  VI,  104,  6;  Suid.  s.  ». 

I.e  Scholiasle  de  Théocrite,  VU,  155,  emploie  la  forme  ôoivàxïi  ;  cf.  Schol.  Ven.  Hom. 

qui  confond  une  fourche  avec  une  pelle  ;  8Çi'vaxa5  ohm,  Si  'ATTtxoTç  ania  (l.obech 

ad  Phryn.  p.  21)  d’où,  sans  doute,  l'opinion  deM.  Olck,  qui  dit  que  les  Grecs  vannaient 
avec  une  lourclie  :  «  oder  mit  eine.r  dreizinkigen  Gabel,  Spiva;  ».  Pauly-Wissowa, 

Jieal  Encxjd.  1893,  s.  ».  DresChen.  —  4  Xen.  Oec.  XVIII,  5;  Lobeck.  ad  Phryn. 

p.  204,  croit  que  S  àkoriTb;  est  la  forme  attique  de  àW/jais;  il  se  peut  cependant  que 

le  premier  désigne  l'action  (la  foulaison)  faite  pendant  l’opération  (le  foulage).  —  »  'O 
Stvoç  ^  tournoiement  :  c’est  la  marche  au  trot  et  en  cercle  des  animaux  plutôt  que 
l'airée,  la  solade,  comme  le  croit  M.  B.  Weiske  (X enoph.  Oper.  Oec.  XVIII,  5)  :  ou 
que  l’aire  elle-même,  ainsi  que  le  dit  L.  Breitenbach  en  note  de  la  p.  143  (1842). 

'»  Anth.  Pal.  VI,  104;  Long.  Pastor.  III,  p.  93.  Le  tribolos  est  déjà  mentionné 
par  les  Septante;  Am.  I,  3  ;  Parai.  I,  20,  3.  —  7  La  paille  des  blés  d’Orient  n’est 
pas  creuse  comme  celles  du  Nord  de  la  France,  mais  pleine  ou  demi-pleine  et  les 
bestiaux  ne  la  mangent  que  si  elle  est  brisée  ;  les  Grecs  qui  veulent  employer  nos 
machines  à  battre  sont  obligés  d’avoir  un  hache-paille,  d’où  une  opération  et  des 
frais  supplémentaires.  —  8  Greg.  Naz.  I,  p.  380  ;  Moschop.  ad  Hesiod.  Oper.  588. 

9  lliad.  V,  499  sq.  ;  XIII,  588  sq.  ;  cf.  Anth.  palat.  VI,  53.  —  10  Ancien  mot 

doù  dérive  Amusua,  surnom  de  Déméter  {Anth.  pal.  VI,  98),  le  verbe  que 

Ion  trouve  dans  l’ Iliade  et  les  diminutifs  AixpiiTiipi.;  (Pollux,  I,  245),  XtxnqTqpiov 

».  v.  X.  —  11  Varro,  Ling.  lat.  V,  138;  De  r.  rust.  I,  52,  2;  Colum.  Il,  10,  14. 

—  !-  Iliad.  XIII,  588  ;  Aeschyl.  fr.  194;  Theocrit.  VU,  156  ;  Poil.  I,  245.  —  13  lliad. 

XIII,  588-091  ;  V,  499  sq.  Mais  dans  ce  dernier  passage,  le  procédé  employé  n’est 

pas  indiqué,  —  14  Suid.  s.  ».  —  18  Herodot.  I,  200.  —  16  Suid.  s.  ».  a^Tàvtioç. 

—  11  Hesych.  s.  ».  —  18  D’où  les  surnoms  de  Déméter,  Suçtviç  ;  Hymn.  Orph.  LX  ; 

Addé  {Anth.  pal.  VI,  258),  5.  Dans  Théocrite,  le  » uç65  est  formé  de  pailles 

et  de  grains  non  encore  nettoyés  (VU,  154);  par  contre,  cf.  Herodot.  1,  22. 

Hesiod.  Op.  et  d.  598.  —  20  On  a  trouvé  à  Hissarlik  des  pithoi  [dolium, 

p  249]  contenant  de  grandes  quantités  de  blé,  de  pois,  etc.  Cf.  procès-verbal  du 

30  mars  1890  dressé  par  M.  Babiu,  R.  Virchow,  etc.  —  21  Anth.  pal.  Y 1,  257. 

~  '2~  ,bid-  —  33  Inscr.  d’Éleusis  du  v»  siècle  (P.  Foucart,  Bull.  cor.  hel.  IV,  p.  225 

sq.)  pl.  xv,  lig.  m.  Ces  silos  devaient  être  construits  «axa  t4  nàip.ot,  ce  qui  prouve 

que  I  usage  en  était  déjà  ancien  au  v«  siècle.  —  24  Inscript.  d’Éleusis  du  iv«  siècle, 

cl.  I  .  Foucarl,  Bull,  cor .  hcl.  VIII,  p.  197  scj.  —  25  Pour  les  greniers  grecs, 


foulés  et  non  égrenés,  des  graines  de  plantes  parasites  ; 
d’où  la  nécessité  de  cribler,  cram16,  anqôto  ’7,  les  céréales 
et  l’emploi  d’un  crible  ou  rige,  <rŸ|<rrpov  I8,  dont  les  trous 
sont  plus  grands  que  ceux  du  blutoir.  .Nettoyés,  les 
grains  restent  encore  en  tas,  çrcopdç 19,  sur  l’aire  pour  finir 
de  sécher,  puis  on  les  enferme  dans  des  jarres,  ayyoç  20 , 
Tttâo;21,  T£üy_o;22,  voire  même  dans  des  amphores 23 * *  ou  bien, 
on  les  déposait  dans  des  silos,  atpdç 2f,  des  tours,  nupyci; 29, 
des  greniers,  <tito6ûXuov,  ùpeïov  26  [granarium,  horreum]. 

La  moisson  se  terminait,  en  Attique,  par  les  fêtes  de 
demetria  27 ,  et,  dans  le  reste  de  la  Grèce,  par  des  festins 28 
où  1  on  mangeait  du  pain  nouveau,  SaXOno;  âptoç 29,  des 
gâteaux  de  miel  et  d’orge  pilée,  Ttpoxuma30,  après  avoir 
offert  à  tous  les  dieux31,  et  spécialement  à  Déméter,  les 
prémices  delà  récolte,  QaXduta  32  [thalysia]. 

Nettoyé  et  criblé,  le  grain  avait  le  nom  générique  de 
sïto;  dont  l’étymologie  est  inconnue33;  ce  terme  s’appli¬ 
quait  indifféremment  au  blé,  à  l’orge,  au  millet  ou  au 
sésame  34;  puis,  il  finit  par  désigner  toute  espèce  de  nour¬ 
riture  solide  par  opposition  à  la  boisson  33  :  mz<x.  xzîiroTà36. 

Plantes  cultivées .  —  Céréales  (ctitojSt),  an-r^i3  ‘  j.  —  On 
les  nommait  vulgairement  :  AvjgT|Tpoç  xap7tot38,  o^pL'/jrpiot 
xapîioi  39,  07)p.7)Tptaxa  <77tsppcTa  40  ou,  plus  simplement 
û7ip.T,Totaxot 41 ,  que  les  Latins  rendaient  par  cerealia  42. 

Les  Grecs  ont  cultivé  quatre  genres  de  céréales:  le 
blé,  l’engrain,  l’orge  et  le  mil. 

1°  Blé  (Trupdç).  —  Usuellement,  on  classe  les  blés  selon  : 
1°  la  couleur  du  grain;  blé  rouge43  et  blé  blanc44;  2°  la 
contexture  cornée  ou  farineuse  du  grain  ;  blé  tendre  ou 
sitanique,  c-qravio; 45,  àXeupiTT]ç46,  etblé  dur,  GepuSaXtr-r,; 47  ; 
3°  selon  que  les  épis  sont,  ou  non,  barbus  :  blé  imberbe  * 
et  blé  barbu  ou  aristé;  4°  selon  le  temps  que  la  plante 
met  à  taller:  blé  d’automne  ou  tardif,  d  j/to?48  et  blé  de 
printemps  ou  hâtif,  Trpoûïo; 49 . 

Ces  huit  caractères,  qui  sont  plus  ou  moins  stables 
et  se  transforment  avec  le  terrain  et  le  climat50,  se  com¬ 
binent  entre  eux  de  toutes  les  façons,  d  où  le  grand  nom- 

cf.  Theophr.  ttist.  plant.  VIII,  11  ;  De  caus.  pl.  IV,  17  ;  Philo  p.  86-88  (éd.  Thé- 
venot).  On  n'a  pu  encore  trouver  le  nom  grec  donné  par  Varron  et  que  les  éditeurs 
transcrivent  xçoxqv  {De  l.  lat.  V,  105).  —  26  Schol.  Pind.  Ol.  IX,  150.  —  27  Schol. 
Theocr.  \  11.  28  Athen.  III,  p.  114,  A.  —  29  Harpocrat.  s.  v.  ;  cf.  P.  Foucart,  Bull, 

cor.  hel.  VIII,  p.  197  :  inscript,  des  comptes  d’Éleusis,  lig.  67.  —  30  lliad.  IX,  534 

—  31  Theocr.  VIII,  3.  —  32  Cf.  Anth.  pal.  VI,  36  ,  98  ,  225  ,  258.  —  33  On  a  fait 
dériver  al-vos  d  un  sémitique  chittah  qui,  en  français,  devrait  être  transcrit  khittah  ; 
de  oininai,  d’où  venrro?  =  arv„5  {Etym.  m.  714,  37).  —  31  Herodot.  I,  193;  cf. 
Suidas  .  -ÏToç  lux;  ô  ffiTixà;  xapito;,  ôuy  ô  icupô;  jzovdv.  —  35  Thucyd.  II,  75;  Xenoph. 
Hier.  \  I,  7  ;  Cyrop .  IV,  2  ;  V,  2  ;  VI,  2  ;  Apomn.  I.  3,  5,  que  Cicéron  a  rendu  par 
Cibus.  L'inscript,  de  la  monnaie  de  Tarse  à  l’effigie  de  Caracalla  (Eckhel,  Docl.  Num. 

III,  p.  73)  8i»jia  /itou  K.  T.  A.  indique  une  distribution  de  grains.  —  36  Xenoph. 
Cyri  Inst.  IV,  2,  34.  —  37  Theophr.  H.  pl.  I,  10,  XIV,  2;  De  c.  pl.  fV,  7  ;  VI, 
11;  Plut.  Galba.  13. —  38  Herodot.  I,  193.  —  39  Preller,  Demeter  und  Persephone, 
p.  316;  Griech.  Alythol.  I,  p.  474.  —  40  Orib.  Coll.  med.  I,  t.  —  41  Preller,  O.  c. 
p.  316.  —  42  Plin.  B.  nat.  XXIII,  1  ;  Ovid.  Alet.  XI,  121.  —43  D’où  probablement 
le  nom  grec  7tUfd;,  indiquant  la  couleur  rousse  ou  rouge  (nujfdç)  de  l’épi  ou  du 
giain  de  blé  par  opposition  à  1  orge  blanche  homérique.  Le  nom  arabe  du  blé, 
khintah  (cf.  hébreu  khittah),  indique  la  couleur  rousse  {khanata)  du  grain. 

+  -  Le  blé  le  plus  blauc  était  importé  d  Italie  ;  cf.  Sophocle  dans  Pline  {H.  nat. 
XVIII,  12).  —  45  Theoph.  H.pl.  VIII,  2.  —  46  Athen.  I  et  ap.  Oribas.  Coll.  med. 
h  -■  ’7  Hippocr.  p.  356,  18;  Galien.  De  alim.  fac.  I,  2  (vol.  II,  p  310) 

-  48  Theoph.  U.  pl.  VIH,  4.  -  49  Theoph.  H.  pl.  VIII,  4.  -  50  Ces’  transfor¬ 
mations  et  ces  dégénérescences  fréquentes  dans  la  culture  des  blés  portent  sur  les 
caractères  de  la  race,  et  non  de  l’espèce,  comme  le  croyaient  les  anciens  qui  étaient 
transformistes  convaincus.  Cf.  Theophr.  II.  plant.  Il,  4;  VIII,  8;  Decaus.pl. 

IV,  5  ;  V,  6  ;  V.  7  ;  ps.-Arislot.  De  plantis,  I,  7  ;  Plularch.  Sympos.  VIII,  9,  3.  Galien 
raconte  que  «  son  père  avait,  dans  le  but  de  résoudre  la  question,  pris  du  froment 
et  de  1  orge,  qu’il  en  avait  fait  séparer  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  graines 
étrangères,  qu  il  avait  ensuite  semé  ce  froment  et  cette  orge,  mais  que  tous  ces  soins 
Il  empêchèrent  pas  qu’il  ne  poussât  beaucoup  d’ivraie  dans  le  froment,  et  beaucoup 
d’egilopcs  dans  l’orge  ;  le  père  de  Galien  répéta  encore  la  même  expérience  pour  les 
autres  graines.  »  Ch.  Daremberg,  note  (p.  555)  pour  la  p.  7,1.  H,  R  ntTaSoâiî;, 
i"  vol.  des  Œu u.  d'Oribase. 
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bre  de  races  que  l'on  connaît.  11  y  en  a  aujourd’hui  plus 
desix  cents,  mais  toutes  se  fécondent  entre  elles  et  peuvent 
se  ramener  à  une  seule  espèce  dont  l'origine  est  inconnue 
et  dont  le  représentant  le  moins  altéré  parla  culture  serait 
le  triticum  sativum  ou  le  tr.  durum ,  selon  que  la  plante 
est  originaire  d’un  pays  froid  ou  chaud.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  peut  conclure,  d’après  les  auteurs  et  les  monu¬ 
ments  figurés,  que  le  blé  cultivé  par 
les  Grecs  était  une  durelle,  comme  le 
sont  encore  tous  les  blés  de  l’Italie 
méridionale,  de  l’Afrique  et  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée’.  C’était 
une  race  d’automne  2,  à  épi  simple  3, 
régulier,  barbu  et  allongé  (fig.  597“2, 
5973  et  5974) rougeâtre  ou  à  grains 
rouges  5,  effilés  etplus  pointus  du  côté  dii  germe1'  que 
nos  poulards  {tr.  turgidum)',  la  paille  en  était  pleine 

ou  demi -pleine 
puisqu’on  1a. 
broyait  avant  de 
la  donner  à 
manger  aux  bes1 
tiaux1. 

Ce  blé  dur  se 
divisait  en  plu¬ 
sieurs  races  se- 
rX.  D’ordinaire,  on  dé- 


Fig.  5972.  —  Mon¬ 
naie  de  Métaponle. 


Fig.  5973.  —  Tétradrachme  de  Syracuse. 


condaires,  xay/puBia;,  Gilz'fqbc,* , 
signait  la  race  par  le  nom  du  pays  où  on  l’avait  cultivée 
et  d’où  elle  provenait9;  on  la  différen¬ 
ciait  parle  volume  du  grain  et  par  son 
poids  ,0.  Le  politique  était  le  plus  léger; 
le  sicilien  et  le  béotien  étaient  les  plus 
lourds”.  C’est  en  Sicile  que  les  Grecs 
connurent  les  blés  de  printemps  .  1°  Le 
blé  de  trois  mois,  'o  xpig^vo?  irupo;  ’2.  C  est 
une  durelle  que  les  Siciliens  cultivent 
encore  et  qu’ils  nomment  tumminia  u. 
2°  Un  blé  de  deux  mois,  b  Bîijnrjvo;  que  l’on  chercha  à 
acclimater  en  Grèce  et  qui  réussit  bien  dans  la  belle 
plaine  de  Karystos  ;  on  le  semait  en  avril  pour  le  mois¬ 
sonner  en  juin11.  Théophraste  cite  encore  un  blé  qui 
l’on  récoltait  quarante  jours  après  les  semailles  lj. 

Le  rendement  moyen  du  blé  en  Grèce  ne  peut  se  cal¬ 
culer,  car  les  terrains  y  sont  trop  variés.  A  peine,  si  dans 


Fig.  5974.  —  Monnaie 
de  Ségeste. 


le  Péloponnèse,  année  moyenne,  on  récolte  dans  les 
meilleures  terres  8  à  12  hectolitres  à  l’hectare;  par  contre 
en  Thessalie,  dans  la  plaine  de  Néochori,  on  obtient  tous 
les  deux  ans,  sans  fumier,  40  hectolitres  par  hectare11', 
ce  que  donnent  rarement  les  terres  les  mieux  fumées  des 
seuls  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais17.  Bœckh 
avait  calculé  que  le  rendement  total  de  l’Attique  devait 
être  de  2800000médimnes  18  ;  une  inscription  récemment 
découverte  montre  qu’en  329  av.-J.-C.  on  ne  récolta  que 
400000  médimnes  10. 

Tous  ces  blés  durs  de  l’Orient  sont  encore  très  recher¬ 
chés  pour  les  semoules  et  les  pâtes,  mais  ils  sont  moins 
bons  pour  la  boulangerie.  Le  blé  d’Égypte,  le  plus  glu- 
tineux  de  tous,  donne  une  farine  d’un  goût  fade,  deve¬ 
nant  même  nauséabond,  ammoniacal,  si  l’engrangement 
des  grains  est  tardif.  Ce  défaut,  inhérent  au  sol,  explique 
pourquoi  les  Égyptiens  n’avaient  que  du  mépris  pour  les 
peuples  mangeant  de  l’orge  ou  du  blé  et  pourquoi  ils 
faisaient  leurs  pains,  xuXX-qo-TK; 20 ,  avec  la  farine  d’olyra21. 

2°  Épeautre ,  oXupa ,  Çefa  22.  —  Hérodote  dit  que 
Volyra  est  la  plante  que  d’autres  nomment  zéa  23. 
Cependant,  les  deux  noms  étaient  connus  des  Grecs  par 
les  œuvres  homériques.  L 'Iliade  parle  de  l’olyra  dans 
deux  passages  identiques  et  relatifs  à  la  nourriture  des 
chevaux  :  xoï  Xeuxôv  ÈpeitTÔjj.svoi  xoù  BXüp a;24.  L  Odyssée 
parle  du  zéa  comme  servant,  avec  l’orge  blanche,  à  la 
nourriture  des  mêmes  animaux28  et  comme  étant  cultivé, 
dans  ce  but,  en  Laconie’26.  Lexicographes  et  scholiastes 
ont  embrouillé  la  question  relative  à  ces  deux  noms, 
olyra  et  zéa2'.  On  croit  que  zéa  est  un  très  ancien  mot21, 
apparenté  au  sanscrit  désignant  les  premières  céréales 
connues29  et  d’où,  peut-être  on  a  tiré  le  nom  de  Atj- 
gVjTy)o,  son  synonyme  Ay|o>30  et  l’épithète  homérique 
ZetStiipoç 31 .  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  savons  par  saint 
Jérôme32  que  le  zéa  et  l’olyra  étaient  notre  épeautre 
[t.  spelta)  ;  race  de  blé,  dont  la  culture  est  délaissée 
depuis  qu’on  a  de  meilleurs  froments  amylacés,  mais 
qui,  pendant  longtemps,  en  Égypte33  comme  en  Italie 34, 
a  donné  une  bonne  farine33  qu’on  ne  peut  extraire  des 
blés  durs. 

Le  grain  de  l’épeautre  «  est  allongé,  triangulaire, 
pointu,  avec  un  sillon  profond36  >>  et  ressemble  beaucoup 
à  celui  qu’on  voit  (fig-  5975)  sur  des  monnaies  de  Lûmes  . 

Le  grand  inconvénient  de  l’épeautre,  c  est  que  le  grain 


1  Oust.  Heuzé,  Les  pl.  aliment.  I,  p.  109  sq.  Cependant  Alpin  de  Candotle 
( Origine  p  289)  dit  que  le  tr.  durum  de  Desfontaines  «  serait  une  variété 
obtenue  en  Espagne  ou  dans  le  Nord  de  l'Afrique,  peut-être  depuis  1ère  chré¬ 
tienne  ,  oubliant  que  Desfontaines  avait  donné  le  nom  de  tr.  durum  seulement 
au  blé  trimenia  barbu  de  Sicile  et  que  ce  n'est  qu'après  qu'on  1  a  donné  au* 
blés  durs  d'Algérie,  de  Grèce,  de  Turquie  quand  ils  eurent  été  mien*  connus. 
_  2  Cf  le  paragr.  des  Semailles.  -  3  Voir  fig.  5974,  la  monnaie  de  Métaponte  {Des 
cript.  des  mêd.  gr.  du  cab.  Pr.  Dupré,  pl.  I,  n*  44;  V.  Duruy ,  Bist.  des  Gr.,  1, 
n  651).  -  4  Fig.  5973,  Épis  dans  la  chevelure  de  Proserpine  et  a  1  exergue  ;  Duruy, 
Bût.  des  Grecs,  II,  p.  549  ;  Descr.  des  méd.  gr.  de  la  coll.  Gréau,  pl.  i,  n*  875  et 
592.  Fig.  5974.  Revers  d'une  monnaie  de  Ségeste,  Duruy,  O.  c.  I  ,  P-  •  ■  1  ’ 

fig.  13081  ;  les  épis  coupés  et  placés  dans  un  naos,  et  proserpink,  ig.  •  »  0  ’  0 

et  CERES  fig  1319].  —  5  Athénée  remarque  que  les  blés  sitaniques  sont  blancs, 
-iLTet  les^émidafiques  jaunes,  5„,.I.  (S.  b  et  ap.  Or, bas.  Coll.medA,  2  ;  cf.  Pim 
H.  nat.  XVIII.  12).  -  6  Voir  les  grains  de  blé  sur  les  monnaies  d  Erétrie,  M.onnet, 
il  307  —  7  Toutes  les  races  comprises  sous  les  noms  de  tr.  sativum  et  de  t. 
amyleum  ont  la  paille  lisse  et  creuse.  -  8  Theophr.  H.  plant.  VIH,  4.  -  •  T  eoph 
L.  c.  cite  les  blés  ViSvxo'.,  «omm'i,  «?«*;■  i<rtbfto,,  ' 

Galen,  ap.  Orib.  Coll  med.  1,  1  (éd.  Daremberg  1,  P-  5).  -  T1,“Pllr'  /"  c" 
Plin.  H.  nat.  XVIII,  12.  -  '^Theoph.  L.  I.  et  De  causal  IV,  IU  -  G.  B.und. 
Vocabolar.  siciliano-ital .  Palerme,  1856,  s.  v.  —  Theophr.  .  p  .  .  ■ 

mus  ni  IV  1 1.  —  13  H.  pl.  Vin,  4.  Il  rapporte  un  on-dit,  ;  les  édit,  modernes 
indiquent  les  environs  de  'A.,*!**  comme  lieu  de  culture.  Si  le  fait  s'était  passé 
dans  la  Chalcidique,  Théophraste  aurait  pu  le  vérifier  facilement.  Je  crois  qu  1 


s'agit  d'Enna  en  Sicile,  'E„«  ou,  comme  sur  les  monnaies,  Henna  ;  Pline  (U.  nat. 
XVIII,  12)  a  lu  "Aivoç  et  traduit  :  cirai  Thraciae  Aenum.  —  '3  Gos,  Agric.  en 
Thessalie,  p.  23.  Ordinairement,  en  Thessalie,  les  rendements  sont  de  15  à  18  hec- 
tolit.  par  hectare,  toujours  sans  fumier  (p.  55).  —  11  G.  Heuzé,  Les  pl.  aliment.  I, 
p.  326,  qui  cite  des  récoltes  de  45,  50  et  même  55  hect.  dans  ces  deu*  départements 
avant  1872.  —  'a  Die  Slaatshaushalt.  d.  Athen.  (1851)  1,  §  15.  —  *»  P.  Foucarl, 
Bull  corr.  hell.  VIII,  p-  211.  —  20  Herodot.  II,  77.  Les  Septante  nomment  ce  pain 
i  Au’oW-k/i,  Reg.  XIX,  6-  -  21  Herodot.  Il,  38.  -  22  Theophr.  H.  pl.  VIII,  1,  3. 
_  23  Herodot.  Il,  36.  —  24  V,  196;  VIH,  560  (564,  éd.  Dindorf.).  —  2=  IV,  41. 
_  26  Odyss  IV,  604.  —  21  Hesycll.  S.  V.  Zla  =  ü  <rit<m  yfvo;  ;  s.  v.  rivai  = 

„l  3Wja,  ;  s.  v.  Z,.*  =  oî  1*1*  aixou  RS»,,  ■>!  Si  -s  -  28  A-  K"hn’  Uerabkunft 

des  Feuers,  p.  98.  —  29  G.  Curlius,  Grundz.  d.  griech.  Etym.  p.  571  ;  Mommsen, 
Rüm.  Gesch.  (1881),  I,  15.  —  30  En  crétois,  S^a!  désigne  l'orge  [Etym.  ni.  p.  264, 
12).  Preller,  Griech.  Myth.  1,  p.  474;  Demet.  und  Perseph.  p.  3)7,  qui  admet 
également  Zfi«  =  S, à  =  scr.  gawa  «  fùr  das  atteste  Korn  ».  -  31  Iliad.  H,  548  ;  cf. 
Plin.  B.  nat.  XV111,  19.  Etym.  m.  p.  410,  6.  -  32  ln  Ezech.  1,  4,  vers.  9  (éd. 
Migne,  V,  col.  47),  qui  établit  l'équivalence  :  hébr.  Kusemim  =  5XiiP«,  Un'.  =  lat. 
far  =  gentil,  spelta.  L'identité  du  far  el  du  zéa  est  égalemeut  donnée  par  Asclé- 
piade  (ap.  Galen.  IX,  3)  et  par  Denys  d'Hal.  (Ant.  rom.  Il,  25)  ;  mais,  en  Grèce,  le 
mol  désigne  maintenant  la  folle  avoine  (Lexiq.  de  G.  Ventoti,  Vienne,  1790),  tandis 
qu'en  Italie,  le  nom  de  farro  s'applique  encore  à  l’épeautre  rose  sans  barbes  (G.  Heuze, 
Lespl.  aliment.  I,  p.  132).  -  3:1  Herodot.  11,77;  Plin.  U.  nat.  XVIII,  29, 1  et  4.  -  34  Plin. 
Heuzé,  U.  nat.  XVIII,  19,  2;  29,  1-4.  —  35  Notre  mot  farine  vient  du  /ar  latin. 
_  Î6  Heuzé  Lespl.  alim.  Il  (éd.  1872),  I,  p.  129.  -  31  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  I,  p.  565. 
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ne  sort  pas  nu;  l’égrenage  le  laisse  enveloppé  dans  sa 
balle,  àO-yjp 1 ,  à  cause  de  la  fragilité  de  l’axe  des  épis  qui  se 
brise  facilement,  d’où  la  nécessité  d’une  seconde  opéra¬ 
tion.  Les  Grecs  n’ont  pu  se  résigner,  comme  les  Ita¬ 
liens2,  à  ce  travail  supplémentaire  et 
ils  préféraient  donner  aux  chevaux 
ces  grains  tout  vêtus  ainsi  que  les 
grains  d’orge  3. 

3°  Tiphé  (ri '©-/]).  —  11  est  difficile 
d’identifier  cette  plante  q  ue  Théophraste 
range  parmi  ses  ôp.o[d7cupot  4.  G.  Heuzé 
dit  que  c’est  un  sorgho  à  épi5.  Ch.  Da- 
remberg  croyait  que  c’était  le  petit  épeautre 6  ou  engrain, 
graminée  que  l’on  confond  avec  les  blés,  mais  qui  forme 
une  espèce  spéciale  7  que  l’on  trouve  encore  à  l’état 
spontané  en  Béotie  et  en  Anatolie8. 

Maladies  des  blés ;  parasites.  —  Théophraste  consacre 
un  chapitre  entier  aux  affections  des  céréales 9  ;  les  Grecs 
regardaient  larouille,  èeum'êr, 10  comme  la  plus  désastreuse 
et  ils  en  avaient  reconnu,  sinon  la  cause  déterminante  qui 
est  un  champignon,  [luxij;11,  du  moins  la  cause  occasion¬ 
nelle  qui  est  l’humidité  de  l’été 12  ;  pour  en  préserver  leurs 
moissons,  ils  adressaient  des  vœux  à  Déméter  ’Epufffëv) 13 
ou  à  Apollon  ’EpuSt'ëioç*4.  Les  principales  plantes  nui¬ 
sibles  étaient  l’ivraie,  alpa,  pour  le  blé16  ;  la  folle  avoine, 
fjpojxoç,  pour  l’épeau tre ,c  et  l’égilops,  aiyiXoi^,  pour  l’orge 
4°  Orge  (xpi 0-ij).  —  C’est  la  plus  importante  des  céréales 
de  la  Grèce  et  celle  qui  convient  le  mieux  au  sol  et  au  cli¬ 
mat  de  ce  pays.  Les  Athéniens  croyaient  que  c’étaient  une 
plante  indigène  de  l’Attique 18  et  l’on  racontaitque  Démé¬ 
ter,  en  arrivant  à  Éleusis,  n’avait  voulu  prendre  qu’une 
boisson  d'orge,  sorte  de  bière  10  sucrée,  le  kykéon 20,  dont 
on  continua  à  faire  usage  dans  certaines  cérémonies 
d'Eleusis  [cyceon].  On  conserva  également  la  coutume 
d’employer  l’orge  grillée21,  les  gâteaux  d’orge22  dans  les 
principaux  actes  religieux,  ceux  dont  la  pratique  était  la 
plus  ancienne  ;  l’orge  tint  toujours,  dans  le  rituel  grec,  la 
même  place  que  le  riz  chez  l’Hindou  ou  l’épeautre,  far 23, 
chez  les  Romains.  Les  rois  de  Sparte  recevaient  encore 
leur  ration  en  farine  d’orge24,  alors  qu’on  se  nourissait  de 
froment  dans  la  plupart  des  villes  grecques  et  que  les 
gens  peu  fortunés26  étaient  seuls  à  manger  du  pain 

*  Duruy,  L.  I.  le  donue  comme  un  grain  d’orge.  Pour  la  renommée  du  far 
ou  zéa  de  Cumes  en  Campauic  :  cf.  Strab.  V,  p.  242  ;  Plin.  H.  nat.  XV111,  29, 
2  et  3.  —  2  D'où  la  différence  considérable  de  prix  entre  le  scandula  s ive  spelta  et 
le  spelta  munda  dans  l'Édit  de  Dioclétien  (C.  i.  I.  111,  820).  Je  crois  que  le  Ujqia 
de  Galien  [De  al.  /de.  1,  13)  ne  désigne  pas  une  pellicule,  mais  la  balle,  «Ho,  que 
1  on  enlève  par  le  décalage,  à  moins  que  ce  dernier  terme  ue  convienne  plus  spécia¬ 
lement  à  la  balle  de  l'orge  dont  les  glumelles  sont  aristées.  —  07  Pour  la  difficulté 
du  décalage  qui  était  faite  par  des  esclaves  enchaînés,  vinctorum  poenali  opéra ,  cf. 
Plin.  H.  nat.  XVIII,  29,  4.  —  3  Jliad.  V,  196,  VIII,  564;  Odyss.  IV,  604.  —  4  Tbeoph. 

H.  pl.  \[I[,  1,3,  — 5  Les  pl.  aliment.  I,  p.  15. —  6  Traduct.  des  Œuvres  d'Orib. 

I,  p.  27.  7  H.  de  Viltemorin,  s.  v.  Froment  ( Dict .  d’Agricult.  de  Barrai  et  H. 

Sagnier,  1888).  —  8  Boissier  ( Diagnoses ,  lrc  série,  vol.  II,  fasc.  13,  p.  69)  pour  la 
Béotie  et  la  Serbie  ;  Balausa  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  1854  ;  cf.  Ib.  1860, 
p.  30,  I  art,  de  J.  Gay)  pour  le  molli  Sipyle,  près  Smyrnc.  —  9  De  caus.  pl.  III, 
22.  —  10  Theophr.  H.  pl.  VIII,  10,  1  ;  De  caus.  pl.  IV,  14.  —  H  Tbeoph.  H.  pl.  1, 
1,  11.  —  u  Athen  ap.  Oribas.  Coll.  med.  1,  2.  Théophraste  (S.  pl.  VIII,  10,  2) 
conseille  de  semer  le  blé  dans  des  champs  balayés  par  les  veuts  pour  éviter  que 
1  eau  de  pluie  ou  la  rosée  ne  restent  sur  les  tiges.  —  13  Etym.  Gud.  p.  210,  25. 
CI.  Preller  Griech.  Myth.  I,  p.  474;  üemet.  und  Perseph.  p.  323.  —  H  Strab. 
XIII,  p.  613;  Eustath.  XXXIV,  29.  —  «  Theophr.  U.  pl.  I,  6,  3  ;  Gai.  Al.  fac.  1, 
27  ’  p'  531  (éd-  Kahn)  I  Athen.  I  et  ap.  Oribas.  Coll.  med.  1,  2.  —  16  Theophr.  H.  pl. 

HI>  4,  1  ,  Plin.  B.  nat.  XVIII,  44.  —  17  Theophr.  U.  plant.  IX,  9,  2  ;  Gai.  Al. 
_  10  *’  37’  ~  18  Plal°’  Menexen‘  P-  238>  4'J-  Steph.  et  384,  éd.  Bekler. 
^es  ldlecs  attribuaient  I  invention  de  la  bière  à  Dionysos,  fils  de  Sémélé 
o  .  Sicul.  IV,  2);  c  était  la  boisson  habituelle  des  Égyptiens  [cekvisia]. 
—  Anton.  Liberal.  24.  —  21  Odyss.  III,  441  ;  Herodot.  I,  132,  160  ;  Sch.  Hom. 

tÿss.  III,  441  ;  Hesych.  s.  d.  "Oiai  ;  Erotian.  Glos.  p.  282;  Pollui,  I,  27;  cf. 
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d’orge26.  Cette  céréale  coûtait  moitié  moins  cher  que  le 
blé 21,  la  Grèce  en  produisait  dix  fois  plus.  C’est,  du  moins, 
la  proportion  pour  l’Atlique  en  329  av.  J.-C.28  et  ce  rap¬ 
port  peut  être  admis  pour  la  plupart  des  autres  contrées. 
Les  baux  de  location  fixent,  le  plus  souvent,  la  redevance 
en  orge29;  le  lotissement  des  terres  Spartiates  était  établi 
d’après  leur  rendement  en  orge30;  beaucoup  de  pays, 
comme  Salamine 31,  ne  produisaientque  de  l’orge  et  d’au¬ 
tres,  comme  Rhodes32,  en  donnaientdeux  récoltes  par  an. 

Les  Grecs  avaient  remarqué  que  le  froment  pousse 
mieux  que  l’orge  dans  les  contrées  froides  et  pluvieuses 33 
et  que  celle-ci  a  besoin  pour  végéter  d’un  sol  plus  sec  et 
plus  chaud,  d’où  le  dicton  :  «  Plante  le  blé  dans  la  boue 
et  l’orge  dans  la  poussière34.  »  En  réalité,  cette  plante 
réussit  sur  les  calcaires  et  les  marnes  du  jurassique,  les 
sables  et  les  argiles  du  crétacé,  les  terrains  de  transition 
avec  leurs  schistes  et  leurs  grès,  toutes  formations  que 
l’on  trouve  dans  la  plupart  des  cantons  de  la  Grèce,  de 
sorte  que  ce  pays  peut  être  qualifié,  comme  TAttique,  de 
xpi9o;p6p&;  àpiurr,35.  Mais,  ce  qui  séduisait  le  plus  les 
Grecs  dans  la  culture  de  cette  plante,  c’est  qu’elle  exige 
moins  de  temps  que  celle  des  autres  céréales36.  On  peut 
semer  en  octobre-novembre  et  récolter  sept  ou  huit  mois 
après37;  on  a  donc  presque  tout  son  été  pour  naviguer 
ou  guerroyer.  Le  grand  inconvénient  de  cette  plante,  c’est 
que  le  grain  ne  peut  se  nettoyer  complètement  au  fou¬ 
lage,  il  reste  vêtu  dans  sa  balle;  avant  de  le  moudre,  on 
doit  le  décortiquer  et  le  perler  ;  les  femmes  grecques  le 
faisaient  griller38  pour  le  nettoyer. 

Dès  l’époque  homérique,  on  nourrissait  les  chevaux 
avec  de  l’orge39  et  cette  coutume  existe  encore,  car  notre 
avoine  doit  être  considérée  comme  inconnue  en  Orient40; 
pour  les  animaux,  on  ne  fait  ni  griller,  ni  monder  le 
grain,  on  le  donne  vêtu.  Cependant  les  anciens  avaient 
une  orge  nue,  yup.v7]  xpt6-q 41 ,  mais  il  ne  semble  pas  qu’ils 
aient  cherché  à  l’acclimater  en  Grèce.  On  possédait  alors 
toutes  les  races  (xpt9-q  -fj  ivSixTp2,  tj  àyiXXrjî;  7)  Xeuxij44, 
■i)  èxeoxpiBo;) 46,  que  l’on  cultive  encore  maintenant  dans 
l’Europe  méridionale  et  qui  peuvent  se  ramener  à  deux 
principales  :  l’orge  à  deux  rangs,  oiVrot^oç,  que  l’on  trouve 
à  l’état  spontané46  et  l’orge  à  six  rangs,  àçic-toi^o;,  qui  en 
dérive.  Quant  aux  orges  à  trois,  quatre  et  cinq  rangs, 

Fausan.  I,  41,  9  ;  Athen.  VII,  p.  297  D.  —  22  Harpocrat.  s.  v.  irpoxwvta.  —  23  D'où 
les  mots  confarreatio  et  diffarreatio.  Dionys.  Hal.  Anl.  rom.  II,  25  [màthi- 
monium,  p.  1658],  p.  48.  —  24  Herodot.  VI,  57.  Chaque  Spartiate  devait  donner, 
tous  les  mois,  un  médimne  de  farine  d'orge  pour  les  repas  publics;  Plularch.  Lycurg. 
XII.  —  25  La  veuve  de  Socrate  reçut  de  Xénophou,  pour  passer  l’hiver,  6  chénices 
d’orge,  8  drachmes  et  1  tunique  ;  Ep.  socr.  XXI.  —  26  Antk.  pal.  VI,  302. 

—  21  p.  Foucart,  Bull.  cor.  hel.  VIII,  p.  214  ;  d’après  l'inscr.  d’Éleusis,  l'orge  fut 
vendue  3  drachmes  le  médimne,  et  le  blé  6  drach.  —  28  p.  Foucart,  L.  c.  p.  213. 

—  29  Un  contrat  éléen  ( Dialekt .  /user.  1168),  relatif  à  une  terre  de  18  plèthres, 
fixe  le  fermage  à  22  doubles  médimnes  d'orge;  cf.  contr.  d'Héraclée.  —  30  Plut. 
Lycurg.  VIII.  —  3t  p.  Foucart,  L.  I.  p.  214.  —  32  Theophr.  H.  plant.  VIII,  2. 

—  33  Theoph.  H.  plant.  VI,  4.  —  34  Plularch.  Quaest.  natur.  XVI.  —  35  Theoph. 

U.  plant.  VIII,  8.  —  36  Plato.  Phaedr.  61.  —  37  Theophr.  H.  plant.  VIII,  2. 

—  38  Cf.  l’oracle  du  devin  Lvsistrate  (Herodot.  VIII,  96).  —  39  Jliad.  V,  196  . 

VIII,  564  ;  Odyss.  IV,  41  ;  Xcnoph.  De  re  equestr.  IV  ;  cf.  Bœckh,  Staatsh.  d. 
Athen.  I,  p.  92;  Büchseuschütz,  Besitz  und  Erw.  p.  216,  16  ;  Hermann-Blümner, 
Gr.  Privât  ait.,  p.  113,  n°  2.  —  40  En  Orient,  l’avoine  n’est  encore  cultivée 

que  pour  l'exportation.  Sur  les  722  120  hectares  de  terres  en  culture  dans  le 

royaume  hellénique,  il  n’y  a  que  4078  hect.  d’avoine  pour  67  911  hect.  d’orge. 

—  41  Galen.  Al.  fac.  1,  15  (p.  520,  Kuhn)  et  ap.  Orib.  Coll,  med.,  I,  1.  L’auteur 
semble  dire  que  c’est  la  même  race  quou  nommait  t b  Çtonuçov  en  Bithynie. 

—  42  Theoph.  H.  pl.  Mil,  4,  2.  —  43  /6.  VIII,  1,  2;  c’est  à  tort  qu’on  a  pris 
cette  race  pour  un  blé  (Guiraud,  Hist.  de  la  propr.  en  Grèce,  p.  489). 

—  44  Theoph.  De  c.  plant.  IV,  13,  1.  Cf.  le  xpt  *EUxbv  homérique  ( lliad . 
XX,  496;  Odyss.  IV,  41,  604).  —  45  Theoph.  C.  plant.  111,  12,  2.  —  *6  Theophr.  JJ. 
pl.  IV.  5,  qui  la  mentionne  eu  Bactriane.  Cf.  Marco-Polo  (éd.  Soc.  de  Géogr.)  1, 
p.  44  sq. 
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mentionnées  dans  YHistoire  des  plantes *,  elles  sont 
complètement  inconnues,  et  F.  Link  a  eu  raison  de  con¬ 
jecturer  qu'il  y  avait  là  une  interpolation  ;  Théophraste 
a  trop  bien  vu  les  aroîy.oi  différenciant  le  blé,  aatoiyoç,  de 
l’orge,  sTotyuiSï];,  pour  s’ètre  trompé,  et  rien  n’autorise 
à  croire  qu’il  ait  jamais  songé  à  présenter  une  vue  de 
l’esprit  pour  une  observation  scientifique. 

Cultures  d’été  (9sptv&i  apo-rot)2.  —  S’il  avait  été  impos¬ 
sible  de  labourer  et  de  semer  entre  l’équinoxe  d'automne 
e’t  le  solstice  d’hiver,  «  le  mal  n’était  pas  sans  remède3  » 
et  l'on  recourait  aux  semences  d’été,  Osptvi  BitlppiaTa4, 
dont  la  plus  importante  était  celle  des  millets. 

1°  Millet  commun  ou  panic\  xéyypo(;f’,  milium'1  et pis- 
tum* ,  d’où  le  7u<jtoç  des  Byzantins  9  ( panicum  milia- 
ceum,  L.10).  Le  grain  de  cette  plante  se  réduit  en  une 
farine  susceptible  de  panification11;  mais  d’ordinaire 
on  en  faisait,  avec  de  l’huile,  de  la  graisse  de  porc  ou  du 
lait12,  une  bouillie  qui  devaitètre  analogue  à  la  milliasse 
des  Cévennes. 

Pour  la  culture  du  millet,  il  faut  labourer  dès  qu’on 
entend  chanter  le  coucou13,  afin  de  pouvoir  ameublir  le 
sol  par  un  ou  deux  labours  transversaux.  On  ne  sème 
qu’en  été 11  ou,  plus  exactement,  en  mai,  quand  les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre;  les  semailles  se  font  à  la  volée. 
On  sarcle  au  moins  deux  fois  et  on  peut  commencer  à 
récolter  quarante  ou  cinquante  jours  après,  «  lorsque 
Sirius  dessèche  les  corps  et  que  le  raisin  vert  commence 
à  se  colorer13  ».  On  coupe  chaque  épi,  q-ô6-/y Ifi,  avec  une 
faucille,  au-dessus  du  dernier  nœud  de  la  plante  et  à 
mesure  qu’il  arrive  à  maturité.  La  récolte  d’un  petit 
champ  de  millet  dure  donc  plusieurs  jours. 

Strabon  vante  la  culture  de  cette  plante  dans  la  plaine 
de  Thémiscyre,  sur  les  bords  asiatiques  delà  mer  Noire 17. 

2°  Millet  à  grappe  ou  millet  des  oiseaux ,  panouil18, 
panic19,  gÉXivo;28,  sXujaoç21,  panicum 22  ( setaria  italica , 
P.  B. 23).  Cette  plante,  dont  le  thyrse  est  velu,  produit  un 
grain  dur  et  petit  qui  n’est  bon  que  pour  la  volaille.  Cepen¬ 
dant,  en  temps  de  disette24,  on  en  fait  une  farine  et  un 
pain  que  Galien  regarde  comme  plus  difficile  à  digérer 
que  le  pain  de  xéyypoç.  Nous  ignorons  la  différence  qu’il  y 
avait  entre  le  [AÉXtvoç  et  l’é'Xvfxoç  ;  peut-être  les  distinguait- 
on  par  la  couleur  du  fruit. 

2°  Légumineuses  (oa-irpia,  èXXoSa,  y_£opo7ta)  [cibaria, 
p.  1144  ;  HORTUS,  villa  rustica], 

i  VIII.  4.  —  2  Theophr.  H.  pl.  VIII,  I.  Cf.  Clin.  Hist.  nat.  XVIII,  10.  Aliqui 
cerna,  milium  panicum,  etc.,  appelant,  et  XVIII,  22  :  Aesliva  frumenta  diximus 
sesamam,  milium,  panicum,  etc.,  que  Littré  a  eu  tort  de  traduire  :  «  Nous  avous 
appelé  blé  d’été  le  sésame,  le  mil,  le  panic...  ».  —  3  Hesiod.  Op.  et  dies,  483. 

_  4  Theophr.  De  c.  pl.  IV,  7.  —  8  C'est  le  Gemeiner  Uirsen  des  Allemands.  Pour 

la  nomenclature  française,  ef.  Gillet  et  Magne,  Noua,  flore  française  (3»  éd., 
p.  522  et  le  Diction,  d’agricult.  de  Barrai  et  Sagnier,  1888).  —  6  Theophr.  H. 
pl  VIII,  1  ;  Dioscor.  De  nat.  med.  Il,  119.  —7  Cato,  De  Ag.  cuit.  VI,  ,1  ; 
Varr.  De  r.  rust.  I,  57,  2;  Plin.  H.  nat.  XVIII,  10,  24.  —  8  Isidor.  Ilispal. 
XVII,  3.  13.  —  9  Simeon  Seth,  p.  92  :  ithrtoî  iftoi  xéTy.fi>s.  Un  manuscrit  d'Oribase 
{Paris.  2510)  remplace  le  xÉyyoo:  du  te\le  {Coll.  med.  I,  15)  par  ieiotoç.  La  syno¬ 
nymie  est  encore  indiquée  dans  le  texte  publié  par  Ideler,  Phys,  et  med.  minores. 
Il,  270,  12.  —  19  Fée  a  cru  que  le  xiyy.f»;  éLait  le  P.  italicum  île  Linné,  mais  cetto 
opinion  a  été  combattue  par  Fraas  ( Synop .  planter,  florae  classic.  310)  et  n’a  été 
adoptée  ni  par  Lenz  ( Dotan .  d.  alten  Gr.  und  Rôm.  p.  232),  ni  par  Langhavel  {Dot. 
d.  spaet  Griech.  p.  123).  A  l'argument  invoqué  par  Fraas,  on  peut  ajouter  que  les 
Grecs  avaient  un  blé  »«TOuS.V;  (Theophr.  H.  pl.  VIII,  4)  dont  le  grain  devait  res¬ 
sembler  plus  à  celui  du  millet  commun  qu'au  millet  des  oiseaux.  —  U  Gatcn.  Al. 
fac.  I,  15  (p.  523-524,  Kuhn).  —12  Plin.  H.  nat.  XVIU,  24;  mais  son  milium 
îles  Éthiopiens  est  un  sorgho  comme  le  «tyy.fo;  du  livre  XVII  de  Strahou,  qui  a 
puisé  à  la  même  source.  —  13  Hesiod.  Op.  el  d.  486.  —  H  Hesiod.  Scut.  398. 
_  15  Jh.  399.  - —  16  Theophr.  H.  pl.  VIII,  3.  —  17  Strah.  XII,  15.  —  18  Gil¬ 
let  et  Magne,  Noue,  flore  franc.  (3e  éd.)  p.  522.  —  19  L.  Fousch,  Comment, 
de  l’histoire  des  plantes  (Paris,  1549j,  ch.  XC1V.  —  28  Theophr.  H.  pl.  VIII,  6, 


3°  Plantes  textiles.  1°  Lin,  Xtvov  [linum|. 

2°  Coton  (Pucto-oç)  [byssus,  carbasus]. 

3°  Chanvre  (xâwaêtç).  —  Menlionné  par  Hérodote23 
comme  cullivé  par  les  Scythes  et  lesThraces,  le  chanvre 
ne  semble  pas  avoir  été  introduit  en  Grèce  avant  la  con¬ 
quête  romaine.  Pausanias  dit  qu’on  le  semait  en  Ëlide 
comme  le  lin  et  le  byssus  23.  Cette  plante  est  trop  épui¬ 
sante  pour  le  sol,  et  comme  il  faut  plus  de  12(3  000  kilo¬ 
grammes  de  fumier  par  hectare,  les  Grecs  ont  renoncé 
à  sa  production. 

II.  Arboriculture.  —  Si  les  Grecs  négligèrent  l’agri¬ 
culture  et  ne  semèrent  dans  leurs  champs  que  des 
céréales  de  première  nécessité  et  de  production  facile, 
c’est  que,  par  goût  et  par  suite  de  la  nature  géologique 
du  sol,  les  cultivateurs  s’adonnèrent  à  l’arboriculture 
qui  exige  moins  de  travail,  laisse  plus  de  loisirs  et  donne 
un  meilleur  profit.  Dès  le  ixe  ou  le  vme  siècle,  la  Grèce 
importe  des  céréales21  et  peut-être  des  matières  textiles, 
mais  elle  exporte  ses  vins  et  ses  huiles  d’abord  en 
en  Égypte  28,  plus  tard  en  Italie29.  La  balance,  comme 
aujourd'hui,  devaitètre  en  sa  faveur30. 

Ce  système  dominant  est  déjà  nettement  tranché  dans 
les  temps  homériques  31 ,  où  chaque  téjxevoç  comprend  un 
àXoTj 3J,  enclos  d’arbres  fruitiers,  c’est-à-dire  de  vignes 
dont  l’introduction  paraît  due  aux  Cadméens  3!i,  d’oliviers 
qui  donnaient  déjà  de  l’huile  aux  contemporains  d’Aris- 
tée  34,  de  figuiers  cultivés  probablement  dès  le  xve  siè¬ 
cle38,  etc.  Les  scènes  de  vendanges,  qui  ne  figurent 
jamais  dans  les  sculptures  des  mastabas  égyptiens, 
occupent  une  place  importante  dans  l’orfèvrerie  homé¬ 
rique  et  forment  comme  pendant  aux  travaux  de  la 
moisson  36. 

La  plupartdes  agronomes  grecs  sont  des  arboriculteurs  ; 
ceux  d’entre  eux  qui  composèrent  des  traités  généraux, 
ysujpyixà  31,  reportèrent  toujours,  dans  la  partie  relative 
aux  arbres,  tous  les  chapitres  concernant  les  clôtures, 
l'irrigation,  les  engrais  et  même  la  connaissance  du  sol; 
questions  que  nous  sommes  habitués  à  trouver  dans  la 
partie  agricole  de  nos  traités  d’agronomie.  Il  y  a  là  une 
disposition  voulue,  non  seulement  par  les  cultivateurs, 
mais  aussi  par  les  gens  de  loi  qui  avaient  à  discuter  les 
nombreux  litiges  relatifs  aux  vergers,  vignes,  olive¬ 
raies,  etc.  Une  terre  de  labour  ne  prête  pas  à  de  nom¬ 
breuses  contestations  :  elle  est  limitée  par  de  simples 

3.  —  2i  Theophr.  H.  pl.  VIII,  1,  l  ;  Dioscor.  De  mat.  med.  II,  120,  dont  la  des¬ 
cription  répond  mieux  à  celle  du  millet  commun,  d'où  l’opinion  des  auteurs  modernes 
depuis  Fuchs  jusqu’à  Fée;  il  se  peut  que  Dioscoride  ait  décrit  un  sorgho  africain 
d’Égypte  sous  l’un  des  trois  noms  que  Théophraste  avait  donnés  aux  millets  de 
Grèce.  —  22  Cato,  De  ag.  cuit.  VJ,  1  ;  Colum.  II.  rust.  II,  9.  t7.  —  23  Le 
s.  italica  de  Palisot  de  Beauvois  est  le  p.  italicum  de  Linné  et  le  Welsche  Uirsen 
des  Allemands;  cf.  Lenz,  Botanikd.  ait.  Gr.  und  Itôm.  p.  232.  M.  Olck  croit  pou¬ 
voir  identifier  l’eXunos  avec  le  Kolbenhirse  (p.  italicum ,  L.)  mais  il  fait  de  jju)uvV| 
un  synonyme  de  x«yv?0;  sous  prétexte  que  les  Albanais  donnent  à  cette  espèce  le 
nom  de  Mélj.  Langkavel  considérait  déjà  ce  mot  comme  pélasgique  ;  mais  il  vient 
probablement  de  l’italien  mejo  ou  du  vénitien  mei  pour  miglio.  En  tout  cas,  l’opi- 
niou  nouvelle  de  M.  Olck  (Pauly-Wissowa  R.  Encycl.  s.  v.  Ackerbau,  262)  ne  fera  que 
compliquer  la  question  à  cause  du  èXû|i.ou,  8»  *o\  [AeXi'vïjv  (ou  [AeVuV,  dans  le  ms.  de 
Cambridge  de  la  fin  du  xv°  s.)  ovojAâÇou ffiv  d’Oribase  (Coll.  med.  1,  15).  —  24-  Arte- 
midor.  I,  68.  —  23  IV,  74  et  75  ;  Hesych.  s.  u.  —  26  Pausan.  VI,  26,  6.  —  27  (j,  Perrot, 
Le  com.  des  céréales  (Revue  hist.,  1877).  —  28  Herodot.  III,  0.  Pour  l’exportation 
en  Scythie;  cf.  Curtius,  Hist.  grecq.  1880, 1,  p.  523.  —  29  J.  Marquardt,  Vie  privée 
des  Rom.  trad.  fr.  p.  81  sq  — 30 En  1903 ,  la  Grèce  importa  pour  34  millions  de  céréales 
el  exporta  pour  43  millions  de  raisius,  vins  et  eaux-de-vie  (Almanach  de  Gotha , 
1906;.  —  3i  lliad.  VI,  194.  —  32  Uiad.  IX.  534;  XVII,  57,  561,566;  Odyss.  VII,  122; 
XI,  193;  XXIV,  221  ;  cf.  Scliol.  ad  Odys.  1,  193;  Euslath.  772,  29;  1410,  11. 
—  33  Diod.  Sic.  111,  63.  —  34  plin.  H.  nat.  VII,  57,  8.  —  35  Herodot.  VIII,  55. 
36  —  lliad.  XVIII,  561  ;  cf.  Hesiod.  Scut.  400.  —  37  Cf.  Virgil.  Georg.  II,  176-257;  Plin. 
H.  nat.  XVII,  3.  Le  même  plan  se  retrouve  dans  Théophraste  et  les  Géoponiques . 
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bornes,  ô'poç  [terminus],  dont  le  déplacement,  donna  lieu 
parfois  à  des  actes  criminels1  mais  ne  servit,  souvent, 
qu’à  exercer  la  verve  des  satiriques2.  Quant  au  terrain, 
il  est  censé  ne  subir  aucune  dépréciation  si  le  fermier 
fait  ses  deux  soles  égales  et  laisse  l’une  en  jachère. 

Les  plantations,  qui  doublent  la  valeur  du  fonds3, 
sont  sujettes  à  maintes  causes  de  destruction  et  les  con¬ 
trats  renferment  toujours  de  nombreuses  clauses  rela¬ 
tives  à  leur  conservation  et  à  leur  entretien  et  à  leur 
accroissement. 

1°  Clôtures  (epxoç).  —  Le  premier  devoir  de  l’arbori¬ 
culteur  est  de  préserver  ses  plants  de  la  voracité  des 
animaux  sauvages  toujours  si  nombreux  en  Grèce4  à 
cause  des  hautes  montagnes  et  des  lieux  escarpés  et 
incultes5. 

Les  pauvres  se  contentaient  d’une  haie  de  ronces6; 
mais  déjà  à  1  époque  homérique,  on  clôturait  les  vergers 
de  murs  en  pierres  sèches  7  et  une  loi  de  Solon  régle¬ 
mente  la  construction  de  ces  enceintes8. 

2°  Connaissance  du  sol.  —  Un  contrat  d’Héraclée 
prescrit  au  fermier  de  planter,  au  moins,  quatre  pieds 
d  olivier,  par  schène  «  si  le  preneur  conteste  que  la  terre 
puisse  porter  des  oliviers,  les  polianomes  en  fonction, 
s’adjoignant  ceux  des  citoyens  qu’ils  voudront,  procéde¬ 
ront  à  une  expertise  sous  serment  et  feront  leur  rapport 
à  l’assemblée  du  peuple,  après  avoir  comparé  la  nature 
du  sol  à  celle  des  propriétés  voisines 9  ».  C’est  le  procédé 
du  marin  indiqué  par  Xénophon10. 

3°  Binage  (axocTtâvrç)  —  La  terre  des  plantations  doit 
être  travaillée  pour  empêcher  qu’elle  ne  soit  trop  com¬ 
pacte,  pour  l’aérer  et  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes12.  Si  les  arbres  sont  espacés,  on  donne  deux  ou 
trois  labours  avec  l’araire;  mais  le  plus  souvent,  on  se 
contente  de  plusieurs  binages  avec  la  houe  fourchue, 
obce/Xa 13,  qui  n’endommage  pas  les  racines  superficielles. 
Le  contrat  d  Amorgos  stipule  que  les  figuiers  seront 
travaillés  au  moins  une  fois  l’an,  et  les  vignes  deux  fois, 
aux  mois  d  anthesterion  et  d’apatourion14. 

4°  Irrigation  (uopeta) 1S.  —  L’irrigation  des  arbres  à 
fruits  est  d  autant  plus  nécessaire  que  le  sol  est  moins 
profond,  qu’il  se  compose  soit  de  calcaire,  soit  d’argile 
compacte  1G.  Les  céréales,  accomplissant  la  majeure  par¬ 
tie  de  leur  existence  pendant  la  saison  humide  de  l’hiver, 
jaunissent  dès  que  la  saison  sèche  survient,  mais  alors 
on  les  moissonne.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  les  fruits 
qui  ont  besoin  d’une  plus  grande  somme  de  chaleur  et 
ne  mûrissent  qu’à  la  fin  de  l’été.  Quand  le  sol  ne  con¬ 


serve  point  d’humidité  suffisante  à  la  vie  de  la  plante 
durant  la  canicule,  les  feuilles  se  flétrissent  et  tombent, 
et  alors  se  produit  ce  phénomène  que  les  anciens  sym¬ 
bolistes  représentaient  parla  mort  d’ Adonis  et  les  autres 
mythes  du  soleil  dévorant. 

L’irrigation  des  arbres  se  pratiquait  déjà  à  l’époque 
homérique 1  ,  et  l’une  des  plus  anciennes  lois  de  Gortyne 
réglemente  les  prises  d’eau  que  les  cultivateurs  pouvaient 
faire  dans  le  Lethaeon18.  Les  baux  contiennent  des 
clauses  relatives  aux  cuvettes  que  l’on  doit  entretenir 
aux  pieds  des  arbres  et  aux  rigoles  traversant  les  ter¬ 
rains  1S.  Un  contrat  d’Iiéraclée  de  Lucanie  défend  de  les 
approfondir,  de  les  saigner,  de  les  couper  par  des  bar¬ 
rages,  soit  pour  accumuler  les  eaux,  soitpour  les  dériver20. 

5°  Engrais  (xÔ7rpa>(riç) 21 .  —  C’est  à  propos  de  la  culture 
des  arbres  que  les  Grecs  ont  étudié  les  différentes  caté¬ 
gories  d’engrais22.  En  principe,  chaque  espèce  d’arbre 
devait  recevoir  un  engrais  particulier  et  spécial  ;  mais,  le 
plus  souvent,  les  contrats  stipulent  la  quantité  et  non  la 
qualité  du  copros  à  répandre  dans  les  cuvettes  au  moment 
de  l’irrigation. 

Elagage  (à.tfixifsuiq  twv  àûtov)23.  —  Cette  opération 
donnait  lieu  à  de  fréquentes  contestations  entre  proprié¬ 
taires  et  fermiers  car  le  bois  de  chauffage  a  toujours  été 
très  cher  en  Grèce  :  une  ànée  se  vendait  deux  drachmes 
à  Athènes  au  temps  de  Démosthène  24  et  l’on  comprend 
que  les  fermiers,  à  la  fin  du  bail,  aient  été  enclins  à  faire 
quelques  coupes  sombres  pour  augmenter  leurs  revenus. 
Le  contrat  du  Pirée,  dressé  en  l’an  321-320,  défend  au 
fermier  d  emporter,  hors  du  domaine  du  Théseion,  ni 
boues,  ni  terre,  ni  bois25;  le  bail  d’Aixoné  dit  que  le 
bois,  provenant  de  la  taille  des  arbres  ou  des  coupes, 
sera  mis  en  adjudication  par  les  bailleurs  26.  En  Lucanie, 
les  preneurs  ne  devaient  ni  couper,  ni  brûler,  ni  vendre 
les  bois  vifs  ;  mais  on  les  autorise  à  prendre  autant  de 
bois  qu’ils  voudront,  dans  les  taillis,  pour  échalasser  les 
vignes2'.  En  Crète,  on  autorise  la  coupe  des  arbres 
épineux  et  des  branches  mortes28.  Enfin,  à  Chio,  on 
permet  de  couper  du  boisjusqu’à  concurrence,  en  poids, 
de  30  talents  par  an  29. 

/°  Plantations  (tj  tcüv  oévopwv  ©uxeta)30.  —  Tous  les 
baux  obligent  les  fermiers  à  remplacer,  sous  peine  d’in¬ 
demnité  pécuniaire,  chaque  arbre  fruitier  qui  manquera. 
Parfois,  on  concédait  gratuitement  un  fonds  à  condition 
que  le  preneur  planterait  un  certain  nombre  d’arbres  3‘. 
Toutes  ces  plantations  étaient  réglementées  par  la  loi 32  ; 
dans  1  Attique,  on  ne  pouvait  planter  à  moins  de  2  pieds 


Une.  IX,  17.  _  2  Theophr.  Charact.  10.  -  3  Isae.  IX,  15.  -  4  Sangliers 
nmd.  IX,  541  ;  Anth.  pal.  VI,  168  ;  cerfs  :  Aesop.  65  ;  renards  :  Aesop.  156  ;  héris 
sons  .  Anth.  pal.  VI,  45  et  169  ;  lièvres  :  lb.  VI,  72;  cf.  Virgil.  Georg.  II,  371  sci 
0  a  brèce,  donl  la  superficie  est  moindre  de  64  000  kil.  carrés,  a  35  mon 

Xvnf  337  n6  T,0  "f""  d,altitude-  -  G  Anth-  'S,  414.  -  7  Odyss 
X  I  I,  3,7-361.  Un  bail  athénien  exige  du  fermier  qu'il  clôture  le  terrain  et  qu  i 

LV  ieiTtS30eTH00  T,""  d'°'iV,er  (C’  ^  IV’  53  «•  >■  30  ^  «f-  Demosth 

T.  j.  ..  Thuc5’d-  h  406  ;  dans  le  contrat  de  Zeus  Tem.  les  murs  de  clôture 
«U  doivent  être  tenus  clos  et  remis  clos;  Homolle,  Bul.  cor.  hell.  1892 
10  n  ~  vîrL  ’  *’  ,3-  -  9  D^te-Haussoullier,  W.  jurid.  p.  205 

rïïï b 

78  B-  /  C0’''  hel  XVI’  p-  -78-  -  15  Theophr.  H.  pl.  Il,  7;  Plat.  Tim.  p.  77  D 

9  5  ’  if ’.P‘  !'jl  C  Le  sy,ïonyme  SSpuims  se  trouve  dans  Theophr.  H.  pl.  III 
où  les  Dluie,lrrift,0n  b  V'gne5  SC  Pratique  encol'e  près  de  Sion,  d™*  le  Valais 
2'  rare8dU  J'uillet  15  «pl-  «f  où  la  température  monte  jus 

et  ua  J  k  7**  de  va  noue!  le 

quatre  senmh  e  commence  a  ''a>’icr;  l’irrigation  doit  être  terminée  trois  ou 

pour  lui  tn  e T311  d  "" 1  ^  ^  a  son  patron 

P  compte  de  ses  plantations  de  vignes  et  d’oliviers  et  pour  se  plaindre 


du  manque  d'eau;  J.  Mahaffy,  On  the  Fl.  Petrie  Papyri  ( Mém .  de  VAc.  roy.  d' Ir¬ 
lande,  1891,  VIII),  29.  17  lliad.  XXI,  257  sq.  i'f/iTr creuse  des  rigoles  avec 

un  hoyau,  i»AxeXXtt,  pour  conduire  l'eau  d'une  fontaine  jusqu'aux  arbres  de  sou 
jardin.  Dans  XVII,  53,  un  jeune  Troyen  est  comparé  à  un  olivier  bien  feuillu,  planté 
près  d’une  source  abondante;  cf.  Theogn.  479  sq.  -  18  R.  Dareste,  Une  inscr.  de 
Gortyne  (R.  des  ét.  gr.  1888,  I,  p.  86).  Les  conduites  ou  prises  d’eau  sont  nommées 
’foi.  —  19  Dareste-Haussoullier,  Inscr.  juridiq.  VII,  52,  56  ;  XIII  bis,  1.  44.  Le  con¬ 
trat  d'Érétrie  {lb.  IX)  fournit  tous  les  ternies  techniques  letffot,  Sigajti..., 

5uov6|x«,?,  «if«.  -  20  Inscr.  jurid.  XII,  I,  I.  130.  Le  contrat  d'Amorgos  oblige  le  fer¬ 
mier  à  curer  les  fossés  tous  les  ans  au  mois  d'heraeon  {Bul.  cor.  hel.  XVI,  p.  278)  : 
un  autre  bail  impose  au  preneur  l'obligation  de  creuser  les  rigoles  et  les’  cuvettes 
nécessaires  aux  oliviers,  figuiers  et  autres  arbres  :  TA;  Si  jx.l«,  «à,  T*  «; 

t«  AXX«  SevSça  [inscr.  jurid.  p.  211).  -  21  Theophr.  U.  pl.  II,  7.  —  22  /b.  où 
Théophraste  donne  la  classification  classique  de  Chartodras.  —  23  Theoph.  ü.pl. 
II,  7.  —24  XLII,  7.  —  25  Inscr.  jurid.  p.  23  7.  —  26  C.  ins.  at.  II,  1055,  1.  32-47. 

-  27  Contr.  d’Héracl.  {Inscr.  jurid.  p.  207).  —28  R.  Haussoullier  (Bul.  cor.  hel. 
1885,  p.  9).  _  29  lb.  III,  p.  242  sq.  R  16  et  S).  _  30  Xenopli.  Oecon.  XIX,  1. 

—  31  Ces  plantations  se  faisaient  souvent  sous  le  contrôle  et  suivant  les  indications 
des  bailleurs  :  it«P6vruv  XS»  vtoitoiüv  (contr.  de  Zeus  Témén.  1.  31  ;  cf.  I.  115  sq.  d  un 
contr.  d’Héraclée,  C.  i.gr.  5774).  -  32  Plat.  Leg.  VIII  (p.  112,  I.  36  sq.  éd.  D'idot). 
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d’une  construction  voisine;  quand  il  n’y  avait  pas  de 
construction,  la  distance  était  de  5  pieds  pour  les  vignes, 
les  amandiers,  etc.,  et  de  9  pieds  pour  les  figuiers  et  les 
oliviers1.  Les  trous,  pô6p&;,  où  l’on  plaçait  les  boutures, 
rejetons,  etc.,  xi  <puxi  xXtôgsva,  avaient  généralement  1  pied 
et  demi  de  profondeur,  sur  2  à  2  pieds  et  demi  de  lon¬ 
gueur  et  de  largeur2;  on  remplissait  avec  la  terre  foulée 
et  on  ajoutait  du  copros  de  cheval3. 

Pour  les  figuiers,  grenadiers,  pommiers  et  poiriers, 
on  plantait  des  arbres  sauvages  déracinés  dans  les  forêts 
et  on  les  greffait  4. 

8°  Espèces  cultivées.  —  Les  principales  sont  après 
l'olivier  [oleum’J,  que  l’on  cultive  encore  sur  Ifi7  000  hec¬ 
tares  et  la  vigne  [vinum],  qui  en  occupe  123  739  :  soit  plus 
du  tiers  de  toutes  les  terres  cultivées  dans  le  royaume  : 

Le  figuier  (<juxy|)5.  —  Cette  plante  paraît  indigène  en 
Grèce  et  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  orientale  ; 
en  tout  cas,  elle  y  est  si  bien  acclimatée  qu’on  la  retrouve 
à  l’état  spontané  dans  la  plupart  des  fissures  de  rochers 
ou  de  vieilles  murailles.  Déjà,  Y  Iliade  mentionne  un  de 
ces  figuiers  sauvages,  âptvsôç 6,  près  de  l’une  des  portes 
de  Troie7.  Hehn  affirme  que  le  figuier  cultivé  ne  pro¬ 
vient  pas  de  ces  figuiers  sauvages8,  mais  comme  le  dit 
Alph.  de  Candolle,  «  tous  les  botanistes  sont  d’une  opinion 
contraire9  ».  La  culture  du  figuier  est  antérieure,  en 
Grèce,  au  vme  siècle,  et  bien  avant  Archiloque,  YOdgssée 
parle  des  figues  douces,  auxÉr)  yXuxspv),  du  jardin  d’Alci- 
noos10.  Suivant  une  tradition  rapportée  par  Pausanias, 
le  figuier  aurait  été  donné  par  Déméter  au  héros  Phytta- 
los11  et  un  faubourg  d’Athènes  se  nommait  'hpà  <tux-7|  12. 

Le  figuier,  qui  est  encore  cultivé  en  Grèce  sur 
6  348  hectares13,  était  l’une  des  principales  et  des  plus 
anciennes  cultures  de  l’Attique.  11  y  prospère  bien, 
grâce  à  ses  longues  racines  ;  les  feuilles  ne  tombent  qu’en 
décembre,  où  la  température  moyenne  est  de +9°, 95;  mais 
les  gelées  blanches  détruisent,  presque  tous  les  ans,  ses 
premiers  bourgeons14.  Par  suite  de  la  sécheresse  du  sol, 
la  plupart  des  races  cultivées  sont  devenues  bifères  et 
produisent  des  figues-fieurs  en  juin  et  des  figues  ordi¬ 
naires  en  septembre  ;  ce  sont  ces  dernières  qu’on  fait 
sécher.  En  Laconie,  où  l’on  arrosait  les  figuiers  durant 
tout  l’été15,  on  pouvait  récolter  des  fruits  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  de  l’année.  Les  races  et  les  variétés  de 
figuiers  se  différencient  par  la  couleur  et  la  forme  du 
fruit  et  par  l’époque  de  la  maturité.  Théophraste  men¬ 
tionne  les  suivantes  :  <juxÿi  p-IXaiva16,  '-q  XeuxVj  *7,  -f] 
Xaxcovtxvj  18,  X|  XEuxogiaXio?  19,  q  Bttpopo;  20,  7)  auxcqxivoç  21 . 

i  Plut.  Solon.  23;  cf.  Digest.  X,  1,  U.  —  2  Xen.  Oecon.  XIX.  —  3  Theophr. 
Caus.  pl.  III,  6,  2  ;  9,  2.  —  *  Theophr,  H.  pl.  IV,  14,  4;  C.  pi.  I,  6,  8.  — 1>  Theophr. 

H  pl  I  6,  11.  _  C  ]b.  I,  14,  4.  —  7  VI,  433  ;  XI,  107  ;  XXI,  35  ;  XXU,  145  ; 

cf.  Odyss.  XII,  103.  Dans  Pile  d'Audros,  cos  figuiers  sauvages  se  nomment 
encore  ôpvol,  et  leurs  fruils  7ù0.v  au  lieu  de  oÂuvBoi  (Lettre  du  diacre  Jacq., 
sur  le  dial.  d'Andros,  Ann.  des  ét.  grecq.  1871.  p.  140,  142  el  145).  —  »  Kul- 
turpflanzen  (3*  éd.),  p.  513.  —  9  Oriq.  des  pl.  cuit.  p.23G.  -  ><*  VII,  110. 
—  H  I,  37.  Diodorc  attribue  au  Ilacchus  Indien  l'invention  de  la  culture  du 
figuier,  III,  02.  —  ü  Pliilostr.  Vit.  soph.  II,  20;  cf.  P.  Foucart,  Les  gr. 
myst.  d'Éleusis,  p.  23.  .—  13  Le  figuier  est  cultivé  principalement  daus  les 
districts  de  Messène  et  de  Calames,  puis  dans  ceux  d'Andros,  de  Carystie,  de 
Tinos,  de  Pjdie,  etc.  —  1*  Plutarcli,  Demetr.  12.  —  H>  Theoplir.  H.  pl  II,  7,  1  ;  un 
contrat  d'Héradée  de  Lucanie  prescrit  d’iriiguer  les  figu  ers  { lnscr .  jurid.  p.  21 1). 
10  //.  pl.  il,  3,7-  —  76.  —  10  De  caus.  pl.  V,  1,8.  —  1<J  b.  —  20  lb.  6.  —  21  U.  pl. 

|  9  7,  _ 22  JJ.  anim.  V,  20,  4;  cf.  Theoplir.  H.  pl.  II,  8,  1  ;  Plin.  U.  nat.  XVII, 

44’  XV  19  et  21.  De  toutes  les  descriptions  modernes,  la  plus  exacte  est 
celle  de  Tournefort  (  Voy.  au  Laçant,  1,  p.  338).  Ses  figues  fomitès,  cratilirès  et 
orni  sont  les  trois  fruits  successifs  du  figuier  sauvage  dont  parle  Pline  :  ln  Cea 
insula  caprifici  triferae  sunt  (XVI,  50).  —83  Amaenit.  Acad.  I,  p.  227  ;  Gener.  pl. 
p.  770.  La  fleur  du  figuier  n'est  bien  connue  que  depuis  les  travaux  de  H.  Bâillon. 


Toutes  ces  variétés  appartiennent  à  la  même  race  et  ne 
peuvent  donner  de  figues  comestibles  que  par  la  caprifi¬ 
cation,  èptva<7goÇi  méthode  singulière  consistant  à  rendre 
les  figues  cultivées  aussi  véreuses  que  les  figues  sau¬ 
vages.  Aristote,  qui  a  longuement  décrit  le  procédé 
employé  par  les  paysans  grecs22,  prétend  que  cette  opéra¬ 
tion  a  pour  but  d’empêcher  les  fruits  de  tomber  avant 
la  maturité,  mais  il  confond  les  fruits  (akènes),  avec  le  sac 
charnu  qui  les  enveloppe.  Quant  aux  explications  moder¬ 
nes,  elles  sont,  pour  la  plupart,  basées  sur  une  erreur  de 
Linné23.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  races  de  figuiers, 
importées  d’Italie  ou  de  France  en  Grèce,  n’ont  pas  besoin 
d’être  capritiées  pour  donner  d’excellents  fruits  24. 

Le  grenadier ,  poa,.  poivj,  moir]  [cibaria,  p.  1152],  —  Cet 
arbre,  qui  ne  craint  ni  la  chaleur,  ni  la  sécheresse25, 
s’était  si  bien  naturalisé  en  Grèce  qu’il  y  formait 
plusieurs  espèces  ou  variétés26.  On  multiplie  le  grena¬ 
dier  par  marcottage  ou  par  greffe  sur  sauvageon.  Démo- 
erite  conseillait  de  le  planter  auprès  des  myrtes  pour 
qu’il  produise  plus  de  fruits  27  ;  Théophraste  prétend  que 
le  fumier  de  porc  adoucit  lapreté  de  la  grenade  et  la  rend 
plus  sucrée28.  La  récolte  des  fruits  se  fait  en  août- 
septembre,  avant  la  complète  maturité. 

L'amandier  (àg.uyoaX£â,  àpuiyôaXq)  29.  — C’est  le  moins 
important  des  arbres  de  grande  culture.  On  ne  le  trouve 
en  Grèce  que  sur  une  superficie  de  394  hectares  et  les 
anciens  auteurs  ne  le  mentionnentque  rarement30.  On  le 
trouve  cependant  à  l’état  sauvage  en  Grèce  31  et  en  Si¬ 
cile32,  et  les  Romains  appelaient  l’amande,  nux  graeca  83. 
Les  meilleures  venaient  deNaxos,  de  Thasos  ét  de  Tarenle 
où  l’on  cultivait  nos  deux  sortes  commerciales  :  la  coque 
tendre,  fragili  putamine ,  et  la  coque  dure,  dura  puta- 
mine  34 . 

Le  poirier  {h uoç)35.  —  Le  poirier  sauvage,  ày  poç 36,  se 
trouve  dans  les  montagnes  boisées  du  Nord  de  la  Grèce. 
Ses  fruits  ne  servaient  qu’à  exciter  la  soif  des  buveurs  31. 

L 'Odyssée  mentionne  quelques  poiriers,  oy /yr\  3S,  cul¬ 
tivés  dans  les  jardins  d’Alcinoos  et  de  Laërte  ;  le  fait  est 
possible  dans  les  îles  Ioniennes,  surtout  à  Corfou,  où  se 
trouvaient  les  Phéaciens  39  ;  mais  dans  les  autres  contrées 
de  la  Grèce,  la  culture  du  poirier  est  aléatoire  et  ne 
donne  que  des  résultats  médiocres  :  le  sol  est  trop  cal¬ 
caire,  le  climat  trop  chaud  et  l’air  trop  sec  pour  qu’on 
puisse  espérer  des  poires  de  couteau.  Les  fruits  obtenus, 
de  nos  jours,  en  Thessalie,  en  Ëpire  et  en  Macédoine,  ne 
peuvent  se  comparer  qu’à  notre  poire  d’Angleterre  et  ne 
sont  bonnes  que  cuites  [cibaria,  p.  1131], 

—  24  Délia  Rocca,  Traité  compt.  sur  les  abeilles ,  Paris,  1790,  I,  p.  240. 

—  23  Geopon.  X,  29.  —  20  Théophraste  eo  mentionne  cinq  (U.  pl.  II,  2,  5  et  7; 

111,  to,  3).  —  27  Ap.  Florent.  ( Geopon .  X,  29).  —  28  Theophr.  De  caus. 
III,  U,  pl.  3.  —  29  Aristot.  H.  an.  IX,  40  ;  Theophr.  H.  pl.  I,  11,  3. 

—  30  Eupolis,  Phrynich.  etc.  ap.  Athen.  Il,  p.  52,  53,  fragm.  2  (éd.  Didol. 

fragm.  com.  p.  187.  —  31  Holdreich,  Nutzpfl.  Griechenland,  p.  07.  —  32  Gus- 

soue,  Synops.  flor.  Sicul.  I,  p.  55  2.  -  33  Colum.  R.  rust.  V,  10,  12;  cf. 

Plin.  XV.  24,  4  :  Haec  arbor  an  fucrit  in  ltalia  Catonis  aetate  dubitatur. 

—  34  Phrynich.  L.  c.\  Philones.  Ibid.  ;  Plin.  XV, 24,  5.  —  35  Theophr.  H.  pl.  U, 
5,0;  Athen.  XIV,  03;  Galen.  Al.  fac.  11,24  qui  dit  que  dans  son  pays  les  grandes 
poires  se  nommeut  ménates  (p.  003,  éd.  Kuhn).  L'an  oîvo;  de  Dioscorid. 
(De  II.  med.  V,  32)  est  notre  poiré.  —  36  Theoplir.  H.  pl.  I,  14,  4.  Les  poêles 
Sophocl.  lied.  col.  1590;  Théo  ir.  XIX,  90  (éd.  Ahrens);  Alkai  ( Anth .  pal.  VII, 
530)  3;  Phereckr.  (Bekker,  Anecd.  graec.  p.  373,  25),  emploient  la  forme  homérique 
(i Odyss .  XIV.  10i  â/soSo;,  d'où  vient  probablemenl  le  nom  du  dème  altique  ’AytySoù;; 
Steph.  Byz.  Bekker,  O.  c.  I,  348.  —  37  Anth.  pal.  VI;  228,  232,  0.  L’anecdote  de 
Tlirasybule  (Aristoph.  Écoles.  355|  montre  que  ces  poires  grecques  ont,  comme 
nos  saugers,  des  poires  de  voleur  ;  elles  prennent  les  gens  à  la  gorge.  —  38  Odyss. 
VU,  us,  |20;  XXIV,  339.  —  39  Thucyd.  I,  23;  V.  Bérard,  Les  Phénic.  et  l'Odys¬ 
sée,  I,  p.  345. 
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Pommier  (\u\kkct)  —  On  trouve  beaucoup  de  pom¬ 
miers  sauvages  dans  toutes  les  forêts  des  montagnes  et 
des  vallées  du  Nord  de  l’Asie  Mineure.  La  culture  a 
permis  d’obtenir  des  fruits  remarquables  dans  la  vallée 
de  l’Iris,  près  d’Amasia,  ainsi  qu’en  Galatie.  En  Grèce,  on 
ne  peut  cultiver  ces  arbres  à  cause  du  grand  nombre 
d’insectes  et  de  la  sécheresse  du  terrain  et  de  l’air;  le 
pommier  pousse  très  bien  sur  les  calcaires,  mais  ses 
racines  traçantes,  et  qui  ne  s’enfoncent  jamais  profon¬ 
dément  dans  le  sol,  ne  résistent  pas  aux  chaleurs  de  l’été. 
On  a  même  prétendu  que  le  des  jardins  d’Alci- 

noos  2  ne  pouvait  être  un  pommier3;  c’est  confondre  le 
climat  de  Corfou,  où  l’humidité  relative  moyenne  ne 
descend  jamais  au-dessous  de  68°6,  avec  celui  d’Athènes 
où  elle  tombe  à  40°3  et  même  à  32°4  dans  les  après-midi 
d’août 

Cognassier  (jarjAea  -/)  xuocüvtoç)0.  —  Cet  arbre  ne  pousse 
pas  très  bien  dans  les  calcaires  brûlés  par  le  soleil  et 
dans  les  terres  trop  argileuses.  Bien  qu’on  le  trouve  à 
l’état  sauvage  dans  les  forêts  du  Pinde  et  en  Asie  Mineure, 
son  centre  principal  de  culture  fut,  en  Crète,  dans  les 
environs  de  La  Canée  (Kydonia)  [cibaria,  p.  1151], 

La  plupart  des  autres  fruits  dont  parlent  les  auteurs 
peuvent  être  considérés,  même  les  noix  et  les  châtaignes, 
comme  des  fruits  sauvages,  âyptot  xap^ot,  que  l’on  allait 
cueillir  dans  les  bois  6.  Pour  ces  fruits  et  ceux  de  quel¬ 
ques  autres  arbres,  nous  renvoyons  à  l’article  cibaria. 
Rosier  (pôSov)  [hortus,  p.  292]. 

L’étude  des  arbres,  dont  le  bois  sert  à  la  construction 
ou  au  chautTage  [ligna],  formait  un  art  spécial  nommé 
ûXoT&|j.ta,  qu’Aristote  compare  à  l’exploitation  des  mines 
et  place  en  dehors  des  sciences  agronomiques  b 
III.  Zootechnie.  —  La  x éyyr\  7rpoë<xTeim)oj  était  consi¬ 
dérée  par  Aristote  comme  partie  essentielle  de  l’agricul¬ 
ture  (auv/jTiTat  Tvj  ysaipyta)  ;  il  compare  même  les  troupeaux 
à  un  champ  vivant  cultivé  par  les  bergers8.  La  figure 
est  d  autant  plus  exacte  que  l’élevage  est  toujours  corré¬ 
latif  de  l’agriculture  et  que  ces  deux  arts  ne  peuvent  se 
développer  que  parallèlement.  Les  champs  ne  produisent 
qu’avec  du  fumier;  les  animaux  ne  prospèrent  que  si  on 
a  de  quoi  les  nourrir  et  les  abriter  pendant  la  mauvaise 
saison.  Les  Grecs,  ayant  négligé  l’agriculture,  yecupyt'a 
4/iXr,,  pour  planter  des  oliviers  et  de  la  vigne,  furent^  de 
plus  en  plus,  contraints  de  reléguer  les  bestiaux  dans 
les  forêts  ou  les  montagnes;  les  vaches  n’ayant  plus  de 
lait  furent  remplacées  par  des  chèvres.  Et,  cependant,  les 
anciennes  traditions  recueillies  par  Aristote  et  son  disciple 
Dicéarque9  montrent  que  primitivement  les  Grecs  étaient 
un  peuple  de  pasteurs,  ce  qui  n’implique  nullement  le 

>  Theophr.  H.  pl.  III,  3,  I.  _  2  Odyss.  VII,  115,  120.  -  3  K.  Koch,  Die 
Baiime  u.  Strauch.  d.  ait.  Griech.  1884,  180-185  ;  cf.  Hesych.  s.  ».  —  4  Celle 
humidité  relative  est  due  au  Zéphire  {Odyss.  VII,  119),  vent  d'ouest  qui  vient 

de  I  Adriatique  et  qui  n'est  agréable  que  sur  le  versant  occidental  de  la  Grèce; 

sur  le  versant  oriental  il  a  tous  les  caractères  du  mistral.  —  5  Theophr. 
H.pl.  Il,  2,  5;  (V,  8,  11.  —  0  Plutarc.i.  De  vit.  pud.  1.  —  ^  Polit.  I,  4,  2 

—  8  Pol.  I,  3,  4.  —  9  Varr.  R.  rust.  I,  2;  cf.  Ilesiod.  Op.  et  d.  145. 

0  «  La  migration  périodique  et  régulière  en  vue  des  nécessités  de  l’industrie  pas- 
totale,  u  Aug.  Bernard  et  N.  Lacroix,  L'évolution  du  Nomadisme  en  Algérie , 
aris  iJU7,  p.  3.  U  est  1  élat,  dont  Renan  a  (racé  le  tableau  dans  sou  Hist.  du 
peuple  d  Israël,  I,  p.  13-25,  et  qui  est  inapplicable  à  l'élevage  du  bœuf;  les  mou¬ 
lons  et  les  chèvres  peuvent  seuls  faire  ces  longs  voyages.  -  U  Curtius,  Hist. 
grecq.  Paris,  t880,  I,  p.  175.  —  12  Odyss.  XIV,  103-104;  XXIV,  150.  —  13  mad. 

,  3n  ’  Odyss.  X,  410;  XV,  235,  Le  meilleur  exemple  se  trouve  dans  la  phrase 
ustote  commençant  par  poiR  i  et  finissant  par  u,,  6»jv,  De  an.  hist.  VI,  21, 

-  —  i>  Aristot.  An.  H.  III,  10.  —  13  Les  vallées  d’Auge,  d’Arques,  etc.  Actuellement, 
la  plupart  des  éleveurs,  bouviers  et  bouchers  de  l'Orient  sont  Épiroles.  -  13  Aristot. 
ro)  .  XXV  ,  2.  n  Dans  une  seule  razzia,  les  Pyliens  enlèvent  aux  Elécns  cinquante 
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nomadisme  tel  qu’on  le  définit  maintenant  et  que  le  prati¬ 
quent  certaines  tribus  arabes  10.  A  l’époque  homérique, 
les  troupeaux  constituaient  encore  la  principale  richesse 
et  servaient  de  mesure  constante  pour  les  échanges: 
«  C  est  principalement  en  bœufs  et  en  moulons  que  l’on 
évalue  les  présents,  les  dotations,  la  rançon  des  captifs, 
le  prix  des  esclaves  11 .  »  Mais,  déjà,  s’était  établie  la  cou¬ 
tume  d  envoyer  paître  les  bestiaux,  loin  des  terres 
cultivées,  sur  les  montagnes,  dans  les  bois  qui  forment 
les  confins,  ri  etr/ava  12,  de  tout  /<5poç  grec. 

Bœuf.  —  Boüç  est  le  nom  commun  à  tous  les  animaux 
de  1  espèce  bovine  13  ;  plus  tard,  on  l  appliqua  plus  spécia¬ 
lement  aux  mâles  que  l’on  châtrait  pour  dompter  leur 
caractère  et  les  soumettre  au  joug. 

Les  bœufs  ne  peuvent,  comme  les  moutons,  brouter 
1  herbe  rez  terre  ,  il  faut  qu  elle  soit  haute  et  fournie 
comme  celle  des  prairies  humides.  L’élevage  n’est  donc 
possible  que  dans  certains  pays  que  l’on  ne  trouve,  en 
Grèce,  que  sur  le  versant  occidental  où  souffle  le  véri¬ 
table  Zéphire  :  1°  l’Épire  u,  dont  la  constitution  offre 
quelque  analogie  avec  plusieurs  vallées  normandes15; 
2°  1  Acarnanie,  avec  ses  terres  alluvionnaires,  noxa.- 
[xd/tucTToç  yûçux ,  à  l’embouchure  de  l’Achéloos  où  se  pro¬ 
duisaient  ces  bruits  qui  mettaient  les  vaches  en  rut16; 
3“  les  plaines  basses  de  l’Ëlide11,  où  paissaient  les  trou¬ 
peaux  d’Augias ls.  Sur  le  versant  oriental,  il  n’y  a  guère 
que  la  Phtiotide,  formée  par  la  vallée  du  Sperchéios  19, 
et  la  plaine  de  Krannon,  en  Thessalie,  arrosée  par  les 
nombreuses  sources  de  Hassan-Tatar  20.  Dans  le  Pélo¬ 
ponnèse,  outre  l’Ëlide,  on  doit  citer  la  Messénie,  «  sillon¬ 
née  de  cours  d’eau  et  favorable  aux  bœufs  et  aux  mou¬ 
tons  21  »,  qui  semble  être  restée  un  centre  important 
d’élevage. 

A  l’époque  homérique,  le  déboisement  n’était  pas  en¬ 
core  considérable  et  on  pouvait  nourrir  des  bœufs  dans 
beaucoup  de  petites  vallées  secondaires;  la  plupart  des 
chefs  achéens  avaient  de  nombreux  troupeaux  de  bo¬ 
vidés;  l’étymologie  du  mot  hécatombe  indique  la  véri¬ 
table  portée  de  l’épithète  TnAugoÛTTji;22. 

Les  chevaux  étaient  rares  23  et  réservés  pour  les  chars 
des  chefs  militaires  ;  le  bœuf  servait  donc  aux  transports 
des  objets  et  des  personnes  2\  aux  travaux  agricoles,  à 
la  nourriture,  ainsi  qu’aux  cérémonies  du  culte  :  c’est  la 
plus  importante  victime  de  la  rpi'i-roiot  p0tia p/o«26. 

On  élevait  les  bœufs  loin  de  toute  habitation;  on  ne 
v  oit  jamais  leurs  troupeaux  dans  la  cour,  aùAvj ,  de  la  ferme, 
où  sont  les  oies26  et  où  viennent  parfois  les  moutons; 
ils  demeuraient  dans  de  grands  parcs,  xoirpbç27,  qui  ne 
devaient  pas  diflérer  beaucoup  du  pojirra9p.cv  de  l’époque 


l'vaux  uc  utruis,  Lie  ureuis, 


ue  cucvres,  i.cui  tiinjuaine  cavales  sans 
compter  les  poulains  -lliad.  XI,  671-681;  autre  razzia  (Xenoph.  Hell.  IIL  2). 
«  Le  pillage  de  l'Elide  des  bestiaux  Rit  une  sorte  d'approvisionnement  pour  tout 
le  Péloponnèse.  „  -  18  Theocr.  XXV  (incertor.  IX  éd.  Ahrens,  Bucolic.  grâce 
relu,.).  -  1»  Le  vers  du  Philoctète  d'Eschyle  cité  par  Aristophane  dans  les  Gre - 
nouilles,  1383.  Pour  la  description  actuelle  de  la  plaine  de  Lamia  .  et  de  ses  rnagui 
tiques  prairies  remplies  de  bétail  et  de  chevaux  ..  :  cf.  B.  Ilaussoutlier  Guide 
douane  en  Grèce,  11,  p.  47.  -  20  Theocr.  XVI,  38  et  Schol.  Theocr.  Ad  l  ’ ■  Callin, 
Hymn.  IV,  138.  -21  Eurip.  ap.  Strab.  VIII,  p.  360.  Au  nord  de  la  Messénie,  on  peut’ 
encore  ment.onner  les  pâturages  du  Thermodon  et  de  l'Asope  (Bacis  ap 

**  lli0dA  ',X'  15i'  IP**-»-  Jonne  à  sa  femme  cent  bœufs 
(l/iad  XI  944  Ulysse  possédé  douze  troupeaux  de  bœufs  qui  paissent  eu  Épire 
-*  Da"S  e  p,llase  de  rElide  Pa'- les  Py'ieus,  les  cent  cinquante  cavales  et  leurs  pou¬ 
lains  ont  plus  d'importance  que  les  cinquante  troupeaux  de  bestiaux;  lliad.  XI,  671-681 
-  21  llerodot.  L  31.  -  26  Fr.  Lenormant,  Recherches  à  Eleusis,  p.  81  —  26  Odyss 
X\,  101.  -  27  Avec  l'accent  sur  la  dernière  syllable  (Eustath.  p.  1165,  là;  1663, 
3.3)  pour  le  distinguer  de  son  homonyme  xditço;,  fumier  d'où  il  dérive-  lliad  XVHl’ 
574;  Odyss.  X,  411  ;  cf.  Callim.  H.  in  Dian.  177. 
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classique  1  ou  du  voustasion  actuel2.  Le'Jour,  les  veaux 
restent  dans  le  kopi'os,  mais  les  vaches  et  les  taureaux, 
conduits  par  un  vieux  bœuf,  ^ouç  Tjyejjuov,  tjocdç  3,  se  diri¬ 
gent  vers  le  fond  de  la  vallée,  si  on  est  en  hiver  ou  au 
printemps,  pour  paître  près  de  la  rivière,  du  ruisseau  ; 
mais  en  été,  ils  vont  dans  les  bois  ou  les  forêts  * 
des  coteaux  pour  y  manger,  non  pas  l'herbe,  mais  les 
feuilles  des  arbustes  5  si  nombreux  dans  la  flore  grecque. 
Vers  le  soir,  le  troupeau  revient  au  kopros  et  l’on  assiste 
à  la  scène  si  exacte  de  l 'Odyssée  :  les  petits  veaux,  affamés 
depuis  le  matin,  se  précipitent  en  beuglant  contre  les 
clôtures  alors  que  les  vaches  s’élancent  en  courant  pour 
rentrer  plus  vite6.  Ce  système  d’élevage  s’est  continué 
jusqu’à  nous;  Xénophon  remarque  que  tous  les  bestiaux 
vivent  en  plein  air1;  mais,  par  suite  du  déboisement, 
dont  Platon  décrit  si  bien  les  effets  désastreux8,  beaucoup 
de  collines  et  de  montagnes  se  dénudèrent  et  les  bes¬ 
tiaux  ne  trouvèrent  plus,  en  été,  qu’une  nourriture  in- 
suflisante.  Théocrite  parle  d’une  vache  précipitée  d’un 
rocher  où  elle  essayait  de  manger  des  feuilles  d’arbou¬ 
sier9.  N’ayant  presque  rien  à  brouter  pendant  la  saison 
chaude,  ces  bêtes  ont  à  peine  de  lait  pour  nourrir  leurs 
petits  qui  pâtissent.  Mais  cet  inconvénient  est  moins 
grave  que  si  on  les  faisait  vêler  en  hiver,  seule  saison 
où  l’herbe  est  abondante  ;  les  veaux,  couchant  en  plein 
air,  ne  pourraient  résister  aux  frimas.  Aristote  conseille 
donc  de  faire  les  accouplements  dans  les  mois  de 
thargélion  et  de  skirophorion  10  pour  qu’elles  puissent 
vêler  dix  mois  après  “,  c’est-à-dire  au  printemps. 

Chez  nous,  beaucoup  de  petits  cultivateurs  ont  une  ou 
plusieurs  vaches  qu’ils  nourrissent  le  mieux  possible 
pour  avoir  du  lait  en  abondance.  Il  n’en  fut  jamais  ainsi 
en  Orient  où  la  vache  a  moins  de  lait  que  nos  juments  i2. 
Les  vaches  sont  des  animaux  de  reproduction,  et  rien  de 
plus.  Elles  appartiennent  à  des  éleveurs  qui  ne  cultivent 
pas  et  sont  contraints  d’acheter  de  la  paille  ou  de  l’orge 
pour  empêcher  les  bêtes  de  mourir  de  faim  quand  la 
sécheresse  est  trop  grande  ou  la  terre  couverte  de  neige. 

Ces  bouviers  ou  vachers,  po-jxdXoç 13,  et  leurs  valets  u 
forment  un  ordre  à  part  parmi  les  pasteurs;  comme  les 
toréadors  modernes,  dont  ils  ont  la  morgue  et  les  ca¬ 
prices  18,  ils  ne  veulent  pas  être  comparés  à  des  bergers, 
à  des  chevriers  16  ;  ils  n’offrent,  que  rarement,  leurs 
vœux  au  dieu  Pan  et  n'adorent  qu’Apollon  et  les  Muses  1  ‘ . 

Leur  principal  profit  provient  de  la  vente  des  bœufs 
destinés  à  traîner  les  charrues  ou  les  voitures.  Hésiode 
conseille  avec  raison  d’acheter  un  bœuf  de  neuf  ans18  ; 
c’est  alors  seulement  qu’ils  ont  le  plus  de  force  et.  qu’ils 

1  pollux,  I,  249;  Euripide.  (Helen.  29;  Ipliiq.  Aul.  75)  place  les  ?o.;7't«8p« 
dans  l'Ida.  —  2  Ce  sont  des  parcs  dont  les  clôtures  faites  de  branchages  et 
d’épines  sont  très  hautes  (3  mètres  au  moins)  pour  empêcher  les  fauves  do 
pénétrer.  Le  sol,  ou  lit,  se  compose  de  toutes  les  bouses,  mt oç,  accumulées 
depuis  la  construction  du  parc,  et  qui,  constamment  piélinées  par  le  troupeau, 
forme  une  masse  compacte  beaucoup  plus  chaude  que  le  sol  naturel;  c'est 
même  pour  cela  que  les  bouviers  s'opposent  à  ce  qu'on  enlève  ce  fumier  qui 
atteint  parfois  une  épaisseur  de  un  mètre  sur  20  à  30  arcs  de  superficie.  On 
peut  juger  par  là  de  ce  qu'étaient,  non  pas  les  écuries,  mais  les  parcs  des  trou¬ 
peau*  d'Augias.  —  3  Aristot.  De  anim.  H.  VI,  21  ;  Xenopli.  Dell.  VI,  4,  29; 
cf  Boeckh,  C.  i.  I.  I,  805,  32.  —  4  U'où  le  proverbe  cité  par  Théocrite  (XIV,  43) 
?£?iïel  TaSçof  ivûXav  ;  cf.  Idyl.  Vil,  91.  Daphnis  offre  à  la  jeune  fille  tout  son  trou¬ 
peau  de  bœufs,  tous  ses  bois  et  ses  prés  (Ahrens,  O.  c.  incerl.  VII,  32.  —  »  Varr. 
De  r.  rust.  II,  5.  -  6  Odyss.  X,  410.  —  7  Oecon.  VII,  19.  —  8  Critian,  p.  253  (éd. 

Ifidot). _  9  IX,  11.  —  1  «Dean.  h.  VI,  21 ,  6.  —  H  Ib.  —  12  «  D'un  troupeau  de  cent 

vaches  on  ne  tire  pas  un  litre  de  lait.  .  C.  de  Raymond,  L'élevage  en  Turquie  (Bull, 
de  la  ch.  de  comm  franc,  de  Constantinople.  1898,  p.  63)  ;  cf.  la  réponse  de  Corydon, 
Theocr.  IV,  4.  —  «  Horodoc.  I,  HO;  Aeschyl.  Prometh.  677  ;  Sopli.  Trachin.  1092; 
Xenopli.  Inst.  Cyr.  I,  I,  2.  Pour  les  deux  ctjmologics  proposées  par  les  anciens. 


égalent  en  vigueur  un  taureau  de  cinq  ans19.  Plus  jeunes, 
les  bœufs  d’Orient  ne  rendent  guère  de  services20.  Cela 
tient  moins  aux  privations  subies  par  les  veaux  qu’à 
des  accouplements  trop  précoces21,  toujours  inévi¬ 
tables  dans  ces  parcs  où  les  taurillons  ne  sont  châtrés 
qu’à  trois  ans.  Les  Épirotes  l’avaient  si  bien  compris  que, 
pour  maintenir  les  belles  qualités  de  leur  race  bovine22, 
ils  séparaient  soigneusement  les  sexes  ;  la  vache  restait 
à7toTaupoç  jusqu’à  neuf  ans  23. 

Les  Grecs  choisissent,  parmi  les  taurillons  de  trois  ans, 
les  plus  belles  bêtes  pour  les  émasculer  et  les  vendre 
aux  cultivateurs.  La  destinée  du  bœuf  est  alors  celle  de 
nos  chevaux  :  ils  travaillent  tout  le  jour;  le  soir,  on  les 
abrite  dans  une  étable,  véritable  hangar  où  on  leur  donne 
une  ration  de  paille  hachée  et  trois  à  cinq  litres  d’orge. 
Ces  bêtes  sont  conservées  jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé  et 
quand  elles  n’ont  plus  la  force  de  tirer  la  charrue,  on  les 
engraisse  pour  les  livrer  au  bouclier24.  Aristote  indique 
deux  moyens  d’engraisser  les  vieux  bœufs:  1°  donner 
des  fèves  concassées,  de  la  vesce  noire,  des  feuilles  de 
fève,  de  l’orge  pilée,  des  figues,  du  vin,  etc.  ;  2°  inciser  la 
peau  de  l’animal  et  insuffler  de  l’air  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-cutané28. 

Cependant  les  anciens  rites  prescrivaient  le  sacrifice 
d’animaux  moins  âgés  que  ces  bœufs  de  labour.  Les 
administrateurs  des  temples  devaient  se  procurer  tous 
les  ans  un  certain  nombre  de  génisses  ou  de  jeunes  tau¬ 
reaux.  Dans  quelques  villes,  on  organisait,  à  ce  propos, 
de  véritables  concours  et  l’on  n’achetait  que  les  bêtes 
primées26.  Autre  part,  les  temples  possédaient  d’im¬ 
menses  troupeaux;  Diodore  mentionne  les  trois  mille 
bœufs  sacrés  d’Engyon  en  Sicile  27. 

Chevaux ,  ânes,  mulets.  —  L’élevage  de  ces  animaux 
se  pratique,  en  Orient,  comme  l’élevage  du  bœuf.  Mais  on 
parait  avoir  pris  plus  de  soin  dans  le  choix  des  repro¬ 
ducteurs26  [EQUUS,  ASINUS,  MULUS'j. 

Mouton  (&!;)•  ~~  Les  Grecs  avaient  deux  races  princi¬ 
pales  de  moutons  :  1°  Les  grosses  queues,  ai  TrXa-nixepxot 29, 
que  l’on  nomme  moutons  de  Caramanie  parce  qu’ils  pa¬ 
raissent  originaires  de  la  côte  sud  de  l’Asie  Mineure.  Ils 
sont  caractérisés  par  une  sorte  de  tumeur  graisseuse  qui 
envahit  tout  l’appendice  caudal  et  atteint,  parfois,  le 
poids  de  10  kilos.  Ce  suif  remplace  le  beurre  dans  toute 
l’Anatolie  et  une  grande  partie  de  l’Europe  orientale. 
Ces  moutons  sont  très  grands,  ils  résistent  mieux  au 
froid  que  ceux  des  autres  races 30  et  leur  laine  est  la  plus 
longue  que  j’ai  vue.  2°  Les  moutons  communs  du  Levant, 
qu’AristoLe  nomme  ai  gaxpoxEpxoi  (fig.  5976)  et  dont  1  un 

cf.  Euslath.  p.  1817,  53  et  Etym.  m.  p.  208,  II.  —  U  lliad.  XVIII,  580  ;  cf.  J. -H. 
(j ail.  Idylles  de  Théocrite  (ou  VI)  I,  p.  0  du  dise,  prélim.  -  15  Theocr.  XX  et 
XXVII  ou  incert.  II  et  VU  d'Ahrens.  —  '6  Theocr.  VI.  7  ;  et  l’ancien  vers  85  de  Y/d. 
I  :  supprimé  parce  qu’on  ne  l'a  pas  compris  :  «  Jadis  tu  étais  un  bouvier,  tu  n'es 
plus  qu'un  chevricr.  »  -  ”  Gail,  O.  c.  p.  X.  -  18  Op.  et  d.  434.  -  19  Aristot.  De 
an.  h.  VI,  21,  6,  —  20  ,<  l.e  bœuf  ne  se  développe  (en  Orient)  qu'entre  la  4e  et  la 
5e  année...  ici,  à  trois  ans,  le  bœuf  n'ost  absolument  bon  à  rien.  »  C.  de  Raymond, 
O.  c.  p.  62.  —  21  «  On  a  vu  des  taureau*  et  des  vaches  s'accoupler  à  quatre  mois.  " 
Aristot.  De  un.  h.  VI,  21,0.  Bien  que  le  bœuf  ne  soit  dans  toute  sa  force  qu’à  ciuq 
ans,  les  Grecs  les  accouplaient  à  vingt  mois,  ou  à  deu*  ans  au  plus  tard  (Aristot.  O.  c. 
VI,  21, 2),  quand  ils  perdent  leurs  deutsdelait.  Cette  coutume  existe  encore  dans  tout 
le  Levant.  -  22  Anth.  pal.  VI,  255  ;  Aristot.  De  an.  h.  III,  16.  -  23  Aristot  ().  c. 
VIII.  7,  3.  Ces  vaches,  après  avoir  vêlé,  donnaient  chacune  une  amphore  et  demi  de 
lait.  —  24  Comme  exception,  Anth.  pal.  VI,  228.  Par  reconnaissance  pour. un  vieux 
bœuf  de  labour,  Alcon  ne  l'a  pas  conduit  au  billot,  mais  1  a  mis  dans  un  grus  pâturage. 

_  25  j)e  „n  /,_  vill,  7,  1.  Moyen  encoi-e  pratiqué  par  les  maquignons  sur  les  vieux 
chevaux,  èt  con-idéré  comme  frauduleux.  —  20  Journ.  of  hell.  stud.  IX,  p.  323  sq. 

_ 27  IV,  80.  —  sSThcogn.  183.  —  2®  Aristot.  H.  an.  VIII,  12,  3.  —  30  Aristot.  De  an. 

h.  VIII,  10,  3.  La  fig.  5975,  d’après  Lenormant  et  de  Witle,  Elite  céram.  pl.  lxxxiii. 
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des  plus  beaux  types  est  notre  petit  mouton  algérien. 

Les  bergeries,  sTaegdç1,  sont  assez  semblables  aux 
potiffraSga2 ,  elles  se  composent  de  cabanes,  xWa’,  poul¬ 
ies  bergers  et  de  parcs,  cr-r, xd;  4,  ^xvSpa  5  pour  les  ani- 


Fig.  597 ü.  —  Troupeau  de  moulons. 


maux.  Mais  au  lieu  d’établir  ces  enclos  sur  les  premières 
pentes  de  la  vallée,  on  les  place  à  flanc  de  coteaux,  à 
l’abri  des  vents  froids,  et  sur  un  terrain  assez  incliné 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Généralement,  on 
choisit  des  vallons  retirés  et  boisés,  plaira  °.  Les  clôtures 
sont  plus  fortes  et  plus  hautes  que  celles  des  bouveries 
ou  des  haras,  car  le  mouton  est  sans  défense  contre  les 
loups  et  les  chacals,  0oj;7,  si  nombreux  en  Orient;  de 
plus,  elles  sont  fortement  inclinées  (45°)  et  forment  un 
abri  sous  lequel  toutes  les  bêtes  peuvent  se  réfugier  en 
temps  de  pluie  ou  de  neige.  Le  parc  est  divisé  en  un 
certain  nombre  de  carrés  suivant  l’importance  du  trou¬ 
peau  8  ;  mais  il  doit  toujours  y  en  avoir  au  moins  quatre 
pourisoler,  en  temps  convenable,  les  agneaux,  les  brebis, 
les  moutons  et  les  béliers,  car  les  bergers  prennent  beau¬ 
coup  plus  de  précautions  que  les  bouviers  contre  les 
accouplements  précoces,  le  froid  faisant  périr  les  mères 
et  les  agneaux.  Les  déjections,  xdirpoç,  ne  sont  jamais 
enlevées  des  mandras,  elles  forment  une  couche  très 
épaisse  destinée  à  protéger  les  bêtes  contre  l’humidité 
du  sol  ou  le  froid  de  l’hiver.  Dans  les  contrées  où  l’on 
trouve  des  grottes,  des  cavernes  accessibles,  les  bergers, 
à  l’imitation  de  Polyphème,  y  abritent  leurs  bêtes  pendant 
toute  l'année  9. 

Les  moutons  ne  sortent  jamais  du  parc  avant  8  ou 
9  heures  du  matin  ,  car  l’herbe  couverte  de  rosée 
leur  est  funeste  ;  on  ne  les  conduit  pas  dans  des 
plaines  humides  où  ils  contracteraient  la  pourriture; 
généralement  on  les  fait  paître  sur  les  coteaux,  dans  ces 
forêts  nommées  <rxïpa10,  où  on  ne  trouve  plus  que  des 
essences  arbustives,  myrtes,  arbousiers,  lentisques,  etc. 
On  cultivait  même,  spécialement  pour  les  moutons,  un 
arbuste,  le  cytise  ( medicago  arborea  L.),  xurtaoç  Cette 
légumineuse  trifoliée,  originaire  de  l’ile  de  Kythnos  ou 
Thermia,  se  propagea  rapidement  dans  toute  la  Grèce, 
car  un  plèthre  carré  planté  en  cytises  donnait  un  revenu 
annuel  de  1 000  sesterces  12.  Elle  passait  pour  augmenter 

I  lhad.  XVIII,  589.  —  2  Poilu»,  [,  249;  9,  16.  —3  Uiad.  XVIII, 589.  -—4 IHad. 

XVIII,  589;  Odyss.  IX.  219;  Hesiod.  Op.etd.  785  ;  Plat.  Resp.  V,p.  460,  C;  Theaet. 
p.  174  C.  —  B  Hesych.  s.  v.  ;  ce  mot  est  passé  dans  toutes  les  langues  du 

l. evant,  même  dans  le  français.  -  6  Hiad.  XVIII,  588  ;  sur  le  sens  de  ce  mol  qui 
signifie  vallon  boisé,  ci.  Strab.  IX,  5.  -  7  Theocr.  I,  115;  cf.  P.  de  Tchihatchef 
U  Bosphore  et  Constantinople.  1866,  p.  90  sq.—  8  Theocr.  XXV,  12.  —  9  Herodot.  IX, 

93.  Cf.  fig.  4939.  Cet  usage  subsiste  encore.  -  10  Hesych.  s.  ».  Ces  forêts  ont,  à  pre- 

m. ere  vue,  l'aspect  de  nos  taillis  de  moins  de  dix  ans  ou  dos  fourrés  de  morts-Lois. 

II  Theophr.  JJ.  pl.  I,  6,  1;  cf.  Colum.  De  r.  rust.  V,  12;  De  arbor.  28.  On  le 
nomme  aujourd'hui,  tj.-.uUoxW».  —  12  Aristomach.  Alhen.  ap.  Plin.  H.  nat.  XIII, 

-■  —  !•>  Aristot.  De  an.  h.  III,  16;  Aristomaque  conseillait  d'en  donner  en 
«u.usion  au»  nourrices.  -  14  Aristot.  De  an.  h.  III,  16.  _  15  Qribas.  Coll.  med. 
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le  lait  des  brebis 13,  tandis  que  la  luzerne,  plante  du 
même  genre,  avait  la  réputation  de  le  faire  perdre  “. 

On  engraissait  les  moutons  du  21  mars  au  21  juin  15  en 
cherchant  ü  les  faire  boire  le  plus  possible.  On  commen¬ 
çait  par  les  faire  jeûner  pendant  trois  jours;  puis  on 
leur  donnait  des  concombres  dans  de  l’eau  salée,  et,  tous 
les  cinq  jours,  on  distribuait  un  médimne  de  sel  pour 
cent  bêtes  16.  Parmi  les  curiosités  de  la  Grèce,  on  citait 
deux  ruisseaux  de  l’Eubée  dont  l’un  blanchissait  la  laine 
des  moutons  qui  s  y  abreuvaient  et  l’autre  la  noircissait ,1. 

Chèvre  (at;).  Cet  animal,  qu’on  ne  trouve  que  dans 
les  pays  où  l’agriculture  est  rudimentaire,  a  toujours  été 
nombreux  en  Grèce.  Il  y  en  a  encore  1  965  894  dans  le 
royaume,  alors  qu’on  n’y  trouve  pas  5000O  bovidés  de 
tout  genre  ,8.  C’est  que  la  chèvre  fournit  presque  tout  le 
lait  [lac,  caséum]  dans  les  contrées  où  la  vache  peut  à 
peine  subsister.  La  chèvre  se  contente  de  peu  ;  elle  vit 
de  térébinthe  19,  de  bruyère  20  ;  elle  trouve  à  manger  dans 
jes  montagnes  où  il  n’y  a  que  ronces  et  chardons  21 .  Un 
poète  donne  au  rocher  l’épithète  de  aiytg&Toç22. 

Les  chevriers,  dont  les  mœurs  bestiales  sont  peintes 
par  Théocrite,  adressaientleurs  vœux  à  Pan  ;  le  plus  sou¬ 
vent,  ils  lui  demandaient  de  préserver  leurs  bêtes  de  la 
dent  du  loup  23  et  de  leur  donner  deux  petits  par  portée  2‘. 

Cochon  (5ç)  25.  —  Aristote  range  cet  animal  parmi  les 
quadrupèdes  dont  le  corps  est  tout  entier  poilu  comme 
1  ours  et  le  chien 2G.  Cela  prouve  que  la  race  porcine  est 
la  même  qu’autrefois  et  qu’elle  tenait  plus  du  sanglier 


Fig.  597/.  Paysans  conduisant  leurs  porcs  au  marché. 


d’Europe  et  d’Asie  (fig.  5977;  cf.  fig.  2115)  que  du 
cochon  égyptien  27. 

A  l’époque  homérique,  les  Grecs  avaient  de  nombreux 
troupeaux  de  porcs  qui  paissaient  dans  les  forêts  de 
i  hênes28;  cet  usage  existait  encore  du  temps  où  Polybe 
remarquait,  qu’en  Grèce,  les  porchers  suivent  leur  trou- 

I,  3.  -  10  Aristot.  De  an.  h.  VIII,  10,  I.  -  17  Strab.  X,  l,  14;  le  Kralhis  passait 
pour  avoir  1.  même  vertu  (VI,  1,  13).  -  18  Dr  Clou  Stephanos,  La  Grèce  au  pain, 
de  vue  naturel,  p.  402.-  19  Anth.pal.  VI,  336.-  20  Theocr.  I,  13.  -21  Theocr 
IV,  57.  -  22  A nth.  pal.  VI,  334.  -  23  Anth.  pal.  VI,  35  ,  99.  -  24  Anth  pal  VI 
S9.  -  25  L'étymologie  proposée  par  Varrou  (De  re  r.)u'est  plus  admise  -  26  De  ■ 
an.  h.  II,  2,  5.  Barthélemy  Saiut-Hilaire  a  eu  lort  de  critiquer  ce  passage  IBist 
des  animaux  d'Aristote,  I,  p.  109).  C.  de  Raymond  (O.  c.  p.  72)  décrit  ainsi  le 
cochon  du  Levant  :  «  Sa  peau,  recouverte  d'une  épaisse  fourrure  de  soies  noires  et 
fauves,  rudes,  longues  et  toujours  hérissées  sur  le  dos,  est  encore  protégée  par  un 
épais  matelas  laineux.  »  -  87  Fig.  5977  d>près  Dubois-Maisonneuve,  Introd  à  V étude 
des  vases  peints,  pl.  i.iv,  3.  -  28  0rfy«.  XXIV,  loi.  Pour  les  douze  troupeau»  de 
porcs  d  Ulysse,  cf.  \  .  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odi/ssée,  11,  p.  452, 
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peau,  tandis  qu’en  Italie,  ils  le  précèdent1.  Mais  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  élève  les  codions  fit  que  tous 
les  petits  cultivateurs  voulurent  engraisser  un  ou  deux 
de  ces  animaux  ;  en  Attique,  le  cochon  devint  l’animal 
domestique  par  excellence2;  il  fut  même  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  famille3.  Les  anciens  engrais¬ 
saient  un  porc  en  soixante  jours;  ils  le  faisaient  jeûner 
soixante-douze  heures;  puis  lui  donnaient  de  l’orge,  du 
millet,  des  poires  sauvages,  des  figues,  des  concombres  U 
Mais  ce  qui  engraissait  le  plus  cet  animal,  au  dire 
d’Aristote,  c'est  le  repos  et  on  devait  l’emprisonner, 
comme  on  le  fait  maintenant,  dans  une  palissade  si 
étroite  qu’il  ne  peut  marcher. 

IV.  Horticulture.  —  Les  Grecs,  surtout  dans  l’Atlique, 
mangeaient  beaucoup  de  légumes,  de  verdure.  La 
plupart  de  ses  plantes  citées  comme  aliments  [cibaria, 
p.  1144  sq.]  étaient  recueillies  dans  la  campagne  où  elles 
croissent  encore  spontanément.  Pour  les  quelques  rares 
légumes  que  l’on  cultivait  alors,  voir  hortus  et  villa5. 

Rome.  —  L’agronomie  romaine  dérive  de  l’agronomie 
grecque,  soit  par  les  Étrusques6,  soit,  plus  directe¬ 
ment,  par  les  Campaniens.  Mais  les  Latins,  plus  mé¬ 
thodiques,  plus  attachés  à  la  terre  que  les  Hellènes, 
perfectionnèrent  rapidement  les  méthodes  premières  et 
ne  refusèrent  jamais  d’adopter  ce  qu’ils  virent  de  meilleur 
chez  les  étrangers. 

Au  début,  les  choses  se  passent  comme  dans  toute 
colonie  grecque.  Le  territoire  est  divisé  en  deux  parts  : 
1°  les  terres  de  culture;  2°  celles  qui  étaient  destinées  à 
servir  de  pâturages  communs,  compascua ,  à  tous  le  s 
bestiaux  appartenant  aux  citoyens.  Sur  les  premières, 
on  prélevait  les  domaines  royaux  et  sacerdotaux,  puis 
on  divisait  le  restant  en  lots  égaux  répartis  viritim1 . 
D’après  une  tradition,  acceptée  par  tous  les  auteurs8, 
chacun  des  sujets  de  Romulus  ne  reçut  qu’un  lot  de 
2  jugères  [centuria,  p.  101],-  soit  environ  50  ares,  ce  qui, 
cultivé  en  céréales,  est  insuffisant  pour  nourrir  une 
famille  9.  Il  faut  donc  admettre  que  les  premiers  Romains 
vivaient  surtout  du  produit  de  leurs  troupeaux  qui 
paissaient  dans  I’ager  romanus  et  que  ces  lots  si  exigus 
servaient  uniquement  à  la  culture  de  quelques  arbres 
fruitiers  et  des  légumes  10. 

Après  de  nouvelles  conquêtes,  et  surtout  après  l’endi- 
guement  du  Tibre  et  le  dessèchement  des  marais,  la  su¬ 
perficie  des  lots  fut  portée  à  7  jugères(l  hectare,  76)  “,  ce 
qui  permit  de  faire  un  peu  d'agriculture,  de  récolter  de 
l’orge,  oumieuxdel'épeautre,/ar12,  dont  on  décortiquait 
les  grains  en  les  faisant  griller  selon  le  précepte  de 
Numa  qui  avait  institué  à  cet  effet  la  fête  des  fornacalia. 

1  XII,  4.  —  2  Aristopb.  Plut.  820  ;  Pax,  24,  927  ;  V'esp.  36  ;  Lysislr.  C84. 

—  3  Aristoph.  Plut.  1106.  —  4  Aristot.  De  an.  b.  VIII,  6.  3  (éd  Didot).  —  =  Plin. 
H.  nat.  XIX,  22:  Portos  villae  jung endos  non  est  dubium.  —  *  G.  Coneslabilc, 
Reipli  Etruschi  e  deW  agricoltura.  Perugia,  1839.  —  7  Varr.  De  r.  rust. 

]  10.  _  8  V.  Duruy,  Pist.  des  Rom.  I,  p.  72.  L'auteur  émet  une  hypothèse 

très  ingénieuse,  mais  contraire  aux  textes  counus  et  aux  coutumes  anciennes. 
Sa  distribution  des  terres  par  centuries  est  basée  sur  le  système  arabe  d  Algérie. 

—  9  Voigt,  Rhein.  Mus.  n.  f.  XXIV,  1868,  p.  52  ;  A.  Meilzen,  Siedelung  u. 
Agrarwesen ,  1895,  I,  p.  248.  Le  calcul  est  facile  :  on  donnait  4  modii  de  blé  par 
mois  aux  esclaves  (Cat.  De  agr.  cuit.  56  ;  Scnec.  Epist.  80)  ou  aux  soldats  (Polyb. 
VI,  39),  soit  48  par  au  ou  un  peu  plus  de  4  bectolilres;  autant  pour  la  femme  et 
tous  les  enfants,  cela  ferait  8  hectolitres  par  famille.  Pour  les  récolter  sur  50  arcs, 
la  moitié  étant  en  jachère,  il  faudrait  que  le  rendement  moyen  fût  de  32  hectolitres 
par  hectare.  Nos  meilleures  terres  de  la  Brie  et  de  la  Beauce  donnent,  en  moyenne, 
dé  20  à  25  hectolitres.  —  10  Liv.  V.  47  ;  VI,  17  ;  VII,  37  ;  Gell.  XX,  1,  45  ;  Horal. 
Sut.  I,  5,  65  ;  cf.  Plin.  (//.  nat.  XIX,  19,  7)  :  Quippe  e  carnario  aut  macello  riven- 

dum  e3se.  _  11  C'est  à  peu  prés  la  surface  de  la  cour  du  Louvre.  Adam  Dickson 

croit  que  ces  7  jugères  étaient  cultivés  a  la  bêche  et  non  à  la  charrue  [De  l'agricult. 


C’est  également  à  ce  roi  qu’on  attribue  les  premières 
bornes  champêtres  [terminus],  et  les  cérémonies  que  l’on 
faisait,  avant  les  semailles,  en  l’honneur  de  Seia  ainsi 
que  celles  qui  avaient  lieu,  avant  la  moisson,  en  l’hon¬ 
neur  de  Segesta13. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  République,  les  séna¬ 
teurs  .et  les  généraux,  duces ,  cultivaient  eux-mêmes 
leurs  biens,  comme  les  anaktès  homériques;  les  censeurs 
inspectaient  les  champs,  réprimandaient  les  mauvais 
cultivateurs14;  le  laboureur  qui  avait  obtenu  les  plus 
belles  récoltes  était  appelé  bonus  agricola ,  ce  qui  était 
alors  le  plus  bel  éloge15.  Avec  de  pareilles  mœurs, 
l’agriculture  suffisait  à  nourrir  le  pays  16,  et  même  les 
armées  en  campagne11.  Mais,  au  ive  et  au  ni0  siècle 
av.  J.-C.  survint  une  crise  qui  transforma  complètement 
le  système  agronomique  des  Romains  :  la  petite  culture 
disparaît  et  fait  place  à  l’exploitation  de  vastes  domaines. 
J.  Marquardt  attribue  ce  changement  à  l’avilissement 
du  prix  des  céréales  causé  par  les  redevances  en  nature 
que  durent  livrer  les  Siciliens  et  les  Sardes  vaincus  16 . 
C’est  oublier  que  la  petite  culture  avait  pu  se  maintenir 
en  Attique,  bien  qu’Athènes  fût  devenue  le  grand  marché 
de  l’importation  des  blés,  bien  qu’Éleusis  eût  com¬ 
mencé  à  vendre,  souvent  à  vil  prix,  les  prémices  de 
toutes  les  récoltes  des  alliés  et  des  tributaires,  bien  que 
des  rois  étrangers  fissent  gratuitement  distribuer  au 
peuple  athénien  des  quantités  considérables  de  froment. 
Les  Latins  pouvaient,  comme  les  Grecs,  délaisser  la 
culture  des  céréales  qui  ne  donnait  plus  de  profit19  et 
cultiver  la  vigne  ou  l’olivier.  Dans  tous  les  pays,  de 
semblables  transformations  s’opèrent  sans  amener  la 
ruine  des  cultivateurs  20. 

La  crise  romaine  du  nie  siècle  est  trop  semblable  à 
celle  qui  causa  la  ruine  des  Géomores  de  l’Attique  pour 
n’avoir  pas  les  mêmes  causes.  TouLes  deux  (comme  la 
crise  agricole  qui  eut  lieu  en  France  à  la  fin  du  xvine  siècle) 
sont  dues  à  un  essor  trop  rapide  du  commerce.  Les  pre¬ 
miers  négociants  qui  s’enrichissent  ont  hâte  de  se  retirer 
des  affaires  et  achètent  de  la  terre  pour  sauvegarder  leurs 
bénéfices.  Il  faut  ajouter  qu’à  Rome,  les  sénateurs,  les 
fonctionnaires  de  tout  ordre,  enrichis  de  la  dépouille  des 
peuples  vaincus  et  ne  pouvant,  à  cause  de  leur  situation 
officielle,  se  livrer  à  l’usure,  mirent  également  leurs  capi¬ 
taux  dans  des  entreprises  agricoles.  C’était  un  moyen 
honnête  de  grossir  son  épargne21,  tout  en  se  conformant 
à  l’antique  tradition  de  placer  ses  deniers  sur  de  bons 
gages  22.  Cette  intrusion  de  la  finance  dans  les  choses 
agricoles  fut  fatale  aux  petits  cultivateurs  du  Latium  qui 
devinrentdes  oboerati ,  puis  disparurent  complètement  de 

des  Anciens,  1802,  I,  p.  13).  Celle  hypothèse,  bien  qu'émise  par  un  praticien,  n'est 
guère  admissible.  Les  terres  de  la  vallée  du  Tibre,  de  la  campagne  romaine,  étaient 
très  compactes,  au  dire  de  Caton.  Varron  prétend  qu’il  fallait  plus  de  quatre  jours  pour 
labourer  à  la  cbarrue  chaque  jugère  [De  r.  rust.  I,  18).  —  12  A. -K.  Magerstedt. 
Bild.  ans  d.rôm.  Landwirthsch,  V,  p.  283  sq.  —  13  Plin.  P.  nat.  XVIII,  2.  Voir 
l'art,  feriae,  t.  II,  p.  1042  et  1048;  cf.  J.  Marquardt,  qui  a  dressé,  d'après  saint 
Augustin,  la  liste  des  divinités  rustiques  des  Latins  [Le  culte  chez  les  Romains, 
1889,  p.  20);  Huschke,  Das  alte  rôm.  Jahr.,  admet  (p.  358)le  témoignage  de  Lydus 
(De  mens.  III,  0)  pour  les  Sementivae  célébrées  après  les  semailles.  —  U  Plin.  P. 
nat.  XVIII,  4,  4  et  5.  —  18  Cat.  De  agr.  cuit.  pr.  Cependant  Pline  cite  C.  Purius 
Cresinus,  qui  fut  accusé  de  maléfîcos  parce  que  ses  récoltes  étaient  plus  belles  que 
les  autres;  il  est  vrai  que  celui-là  lut  absous  {P.  nat.  XVIll,s8,  2).  —  lG  Pliu.  P. 
nat.  XVIII,  4.  —  '7  Tacit.  Ann.  XII,  43.  —  18  Vie  privée  des  Rom.  1893,  p.  13 
sfjf  —  in  Sur  les  récoltes  et  les  prix  du  blé,  cf.  annoxa,  I,  p.  274  ;  cf.  également 

FRUMENTAR1AE  I.EGES,  FRCMEXTUM  EMPTOM,  HORREUM,  LARGITIO.  —  20  De  IlOS  jours, 

on  peut  citer  la  garance  remplacée  par  la  vigne  en  Provence;  le  café  par 
le  caoutchouc  au  Brésil.  -  21  Cat.  De  agr.  cuit.  pr.  —  22  Horat.  Epod. 
Il,  103-107. 
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toute  l’Italie1,  remplacés  par  le  politor s,  sorte  de  mé¬ 
tayer.  On  abandonnait  à  ces  derniers  du  cinquième  au 
neuvième  de  la  récolte  du  blé,  selon  que  le  partage  était  fai  t 
à  la  corbeille  ou  au  modius  et  selon  que  le  sol  était  bon, 
ordinaire  ou  médiocre;  pour  l’orge  et  les  fèves,  ils  rece¬ 
vaient  le  cinquième  3.  Cette  situation  précaire  était 
encore  aggravée  par  l’ingérence  continuelle  des  proprié¬ 
taires,  et  c’est  pour  mieux  guider  ceux-ci  que  Caton  com¬ 
pose  son  De  agri  cultura  4,  qui  est  moins  un  mémento 
agronomique  qu’un  manuel  de  propriétaire  foncier.  Le 
souci  de  l’auteur  n’est  pas  de  rechercher  ce  qui  convient 
mieux  à  la  terre  et  quels  doivent  être  les  meilleurs  asso¬ 
lements,  dont  il  ne  parle  pas,  que  d’étudier  si  la  vigne 
rapporte  plus  que  l’olivier  et  dans  quelles  circonstances. 
Ce  qui  le  préoccupe  surtout,  c’est  de  régler  le  travail  du 
métayer  ;  c’est  de  veiller  à  ce  qu’il  ne  perde  pas  son  temps 3. 
11  va  même  jusqu’à  lui  interdire,  ainsi  qu’à  la  métayère, 
les  pratiques  religieuses  qui  peuvent  les  éloigner  de  la 
propriété  :  «  les  Lares,  les  Mânes  et  les  Sylvains  suffisent 
à  la  protection  de  la  ferme  ;  il  n’est  pas  besoin  d'autres 
dieux6  ».  Quant  aux  bêtes  de  somme,  jamais  chômer  h 
Ces  métayers  disparurent  bientôt  et  furent  remplacés 
par  le  villicus  8,  sorte  de  gérant  que  l’on  faisait  surveiller 
par  un  intendant  rural,  le  procurator\  Varron,  qui 
écrit  également  pour  les  propriétaires  fonciers,  leur  in¬ 
dique,  mois  par  mois,  ce  que  le  villicus  devra  faire  et  il 
conseille  d’afficher  ce  règlement  dans  la  ferme  pour  que 
le  gérant  ne  puisse  arguer  d’ignorance10.  Son  avis  fut 
suivi  eL  l’on  a  encore  plusieurs  de  ces  ménologes  agri¬ 
coles  indiquant,  pour  chaque  mois,  de  combien  d’heures 
se  compose  la  journée  de  travail  et  les  opérations  à 
elfectuer  11 . 

A  la  fin  de  la  République,  les  propriétés  étaient  deve¬ 
nues  si  considérables  qu’il  aurait  fallu  des  milliers  d’ou¬ 
vriers  pour  les  exploiter  12.  On  chercha  alors  à  réduire  la 
main-d’œuvre  ou,  plus  exactement,  les  frais  de  nourri¬ 
ture  du  personnel.  Comme  la  vigne  exige  au  moins 
soixante  esclaves  par  100  hectares  13,  on  l’arracha,  sauf 
dans  les  meilleurs  crus,  et  toutes  les  plaines  furent  trans¬ 
formées  en  prairies  d’élevage.  Déjà  Varron  se  plaint  que 
le  bouvier  ait  repris  la  place  des  pâtres  de  Romulus  et 
fait  disparaître  l’ancien  cultivateur  romain  u. 

1°  Connaissance  du  sol.  —  Les  Romains  s’embarras¬ 
saient  peu  de  toutes  les  subtilités  delà  physique  grecque13; 
ils  classaient  les  terres  en  bonnes,  ordinaires  et  mé¬ 
diocres  16.  Si  1  on  voulait  plus  de  précision,  on  ajoutait 
une  épithète  tirée  de  l’élément  dominant  :  cretosa,  argil- 


losa ,  lapidosa,  etc.,  modifié  par  un  adverbe,  valde,  me- 
diocriter n.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  questions  géolo¬ 
giques  qui  les  préoccupaient  le  plus.  La  cognitio  fundi 
envisage  principalement  la  situation  de  la  villa  et  son 
exposition.  C’est  qu’il  est,  en  Italie,  des  terres  où,  selon 
le  proverbe,  «  on  fait  fortune  en  un  an,  mais  où  l’on 
meurt  en  six  mois18»  du  paludisme19.  Tous  les  agro¬ 
nomes  latins  recommandent  de  ne  pas  acheter  de  biens 
dans  ces  contrées  malsaines;  ils  recommandent  égale¬ 
ment  de  ne  pas  trop  s’éloigner  des  grandes  villes  et  de 
chercher  les  facilités  de  communication,  les  routes  elles 
fleuves  20,  ce  dont  les  Grecs  n’avaient  cure. 

Clôtures.  Saepes ,  sapimentum.  —  Varron  conseille 
de  ne  pas  se  contenter  de  borner  les  champs  ;  il  vaut 
mieux,  pour  prévenir  toute  contestation  avec  les  voisins 
et  éviter  les  procès,  planter  des  ormes  ou  des  pins  entre 
les  bornes;  l’orme  rapporte  le  plus;-  il  produit  des 
feuilles  pour  les  brebis;  il  fournit  des  branches  pour  les 
ouvrages  en  clayonnage  et  du  bois  pour  le  chauffage. 
C’était  l’usage  à  20  kilomètres  au  nord  de  Rome;  mais, 
près  de  Naples,  on  plantait  des  cyprès21. 

Tous  les  vergers  et  les  prairies  étaient  entièrement 
clos,  soit  :  1°  d’une  haie  vive,  naturale  sepimentum-, 
2°  d’une  ligne  de  pieux,  ex  agresti  ligno,  dont  on  gar¬ 
nissait  les  intervalles  par  un  clayonnage  ou  des  brous¬ 
sailles  ;  3°  d'un  fossé  avec  escarpe,  militare  sepimentum  ; 
clôture  employée  généralement  le  long  des  routes  et  des 
cours  d’eau;  4°  enfin,  d'un  mur  en  pierres  (environs  de 
Tusculum),  en  briques  crues  (pays  des  Sabins),  ou  cuites 
(Gaule),  en  une  sorte  de  béton  aggloméré  (Espagne  et 
Calabre) 22. 

Instruments  agricoles.  —  A  l’exemple  d’Aristote  23,  les 
agronomes  latins  divisent  les  instrumenta  en  trois  ca¬ 
tégories  :  1°  genus  vocale,  ou  les  hommes;  2°  semivocale 
ou  les  animaux;  3°  mutum  ou  les  machines24. 

a.  Hommes.  Ils  forment  deux  classes  distinctes  ;  les 
esclaves  et  les  travailleurs  de  condition  libre. 

A  l’origine,  tous  les  cultivateurs  sont  des  citoyens  qui 
occupent  même,  parfois,  les  premières  dignités  de  la 
République.  Le  colon,  colonus,  romain,  dont  parle  Caton, 
est  également  de  condition  libre  et  maître  de  ses  terres 23, 
alors  qu’en  Grèce,  il  n’était  qu’usufruitier,  locataire  ou 
partiairo  ( partiarius ),  comme  le  fut  plus  tard  le  politor 26 
des  auteurs  latins. 

La  politio  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  métayage; 
le  politor  n’est  pas  un  employé  payé  en  nature,  c’est  un 
associé,  socius21,  apportant  son  industrie  dans  une  entre- 


1  Varr.  lier.  rust.  1,  17,  qui  n’en  connaît  plus  qu’en  Asie,  en  Égypte  et  en 
lllyne.  -  2  Ulpian.  Digest.  XVII,  2,  52,  2  et  la  note  de  Godefroy.  -  3  Cat. 

e  apr.  cuit.  136.  —  f  C’est  le  titre  adopté  par  l’un  des  plus  récents  éditeurs, 
H.  keil  (éd.  IbnerJ,  1895  ;  cf.  du  môme  auteur,  Comment,  in  Caton,  librum ,  Leipz. 
s94;  °  ^al-  Ve  a yr.  cuit.  39  ;  cf.  Virgile  qui  lui  a  emprunté  ces  excellentes 

maximes,  Georg.  I,  -i3,  mais  les  a  atténuées  par  des  réminiscences  d’Hésiode. 
—  8  Duruy,  Hist.  des  Rom.  I,  p.  136,  admire  un  peu  trop  ces  préceptes  dictés 
plutôt  par  l’avarice  que  par  le  bien  de  la  ferme.  I!  ne  faut  pas  oublier  que  pour 
Caton,  le  premier  devoir,  c’était  de  gagner  de  l’argent  (Plut.  Cat.  maj.  21),  et 
que  cet  auteur,  qu’on  représente  à  lort  comme  un  type  de  cultivateur,  commandi- 
,  une  foulerie,  faisait  le  trafic  d’outre-mer  et  ne  se  désintéressait  pas  de  la  traite 
es  esclaves.  Les  deux  Saserna  sont  encore  plus  exigeants  :  personne  ne  doit 
sortir  de  la  propriété  (Varr.  De  r.  rust.  I,  10).  -  7  Cat.  De  ag.  cuit.  130. 
Cat.  De  ag.  cuit.  5  et  142;  Varr.  11.  rust.  I,  14;  Coluru.  XI,  1  7 
Colum.  I,  6;  Plin.  Epist.  III,  19.  _  10  De  r.  rust.  I,  36.  _  Il  C  il 
VI,  p.  637,  mcnol.  du  musée  de  Naples;  p.  638  et  639  pour  le  menol.  romain 
d  fr  f  7  f  M “  fallait  déJà  2  000  travailleurs  à  un  consul  pour 
fil  n  ”  V'  DnrUÏ’  °-  C '  ’’  P’  283’  -  13  /le  a.  cuit.  1.  et  aP. 

nature  1  1J  U  Van  0  C'  *'  —  Pline  tcrmine  son  exposé  de  la 

mture  du  sol  par  cet  aphorisme  :  Omnium  rerum  sunt  quaedam  in  alto  sécréta , 


et  suo  cuique  corde  penidepda  (H.  nat.  XVII,  3,  4).  —  16  Cat.  De  a.  cuit.  136. 

—  I  '  Varr.  De  r.  rust.  I,  9.  —  ts  Jn  Alaremma  si  arrichisce  in  un’anno,  si  muore 
in  SCI  mesi.  —  19  Les  fièvres  des  Maremmes  sout  plus  pernicieuses  que  les  fièvres 
paludéennes  de  Grèce  dont  le  calcaire  poreux  ne  laisse  pas  à  l’eau  le  temps  de  séjour¬ 
ner  en  été  ;  dans  les  contrées  trop  malsaines,  il  n’y  a  ni  village  ni  culture.  Caton 
et  les  autres  agronomes  n’écrivent  pas  pour  des  villageois,  qui  connaissent  le  pavs, 
mais  pour  des  capitalistes  en  quête  de  bons  placements.  C’est  à  eux  que  Varron 
croit  devoir  dire  :  Ubi  salubritas  non  est,  cultura  non  aliud  est  (De  r.  rust.  I  4; 

—  20  Varr.  O.  c.  I,  16.  —  21  Varr.  H.  rust.  I,  14;  Caton  conseille,  dans  le  meme 
but.  de  planter  des  ormes  et  des  peupliers  uti  frondem  ooibus  et  bubus  habeas. 

2-  Varr.  fi.  rust.  I,  14,  qui  indique  cette  classification;  cf.  Colum.  V  10 
X,  3;  Pallad.  I,  34;  VI,  3;  Pline  (//.  nat.  XXXV,  48)  donne  les  détails  pour  ces 
murailles,  ..  quos  appellant  fornaceos  ».  Pour  la  question  juridique,  cf.  Digest. 
X,  lit.  I,  finium  regund.  et  plus  spécialement  paragr.,13  ;  Gaius,  Ad  leg  xu  tab 
pour  les  bornes  déplacées,  Dig.  XLVI1.  Tit.  XXI,  De  term.  moto.  -  23  Poiit' 
’,  4’  T“v  »’*«*—  «Av**  Ti  S’tVluya.  —  2V  Varr.  De  r.  rust.  I.  17. 

—  2o  De  domino  bono  colono  melius  emetur  (Cat.  De  a.  cuit.  1).  Il  faut  donc  le 
distinguer  du  partiarius  colonus  des  époques  postérieures  (Scaevola,  Digest. 
XXXIII,  7,  20,  par.  3).  —  2s  Th.  Mommsen,  Rom.  Gesch.  1882,  II,  363  note  -  368 

—  27  Diyest.  XVII.  2,  25,  2. 
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prise  agricole  et  son  contrat  est  régi  par  les  lois  sur  les 
associations  commerciales  Entre  autres,  le  propriétaire 
est  responsable  de  toutes  les  dettes  contractées  par  le 
polifor  pour  l’exploitation  rurale2.  Cette  association 
entre  personnes  qui  ne  sont  point  de  la  même  profession 
et  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  idées  est  fatalement  con¬ 
damnée  à  disparaître.  Les  propriétaires  jugèrent  préfé¬ 
rable  de  donner  leur  domaine,  en  tout  ou  partie3,  àferme, 
locatio,  contre  espèces1.  Le  cultivateur,  coloiius,  qui 
devenait  fermier,  conduetor,  faisait  avec  le  propriétaire, 
locator,  un  contrat  de  louage  stipulant  la  durée  du  bail, 
ordinairement  cinq  ans3,  le  prix  du  fermage6  et,  parfois, 
le  genre  de  culture1.  Tous  les  biens  meubles  du  fermier 
servaient  de  gage  ainsi  que  dans  les  autres  locations 
d’immeubles8.  Si  ce  gage  n’était  pas  suffisant,  le  pro¬ 
priétaire  pouvait,  par  une  convention  expresse,  prendre 
hypothèque  sur  les  instruments  agricoles9,  bien  que  ce 
fût,  comme  le  remarque  le  législateur,  un  dommage 
pour  la  chose  publique.  Le  fermier  avait  toujours  le  droit 
de  sous-afi’ermer  tout  ou  partie  du  domaine  ;  le  proprié¬ 
taire,  n'ayant  alors  aucune  action  sur  les  biens  du  sous- 
fermier  lu,  pouvait  exiger  un  cautionnement  du  fermier 
principal".  Le  bail  à  ferme  présente  de  si  nombreux 
inconvénients  quand  le  cultivateur  manque  de  connais¬ 
sances  saines  et  de  probité  parfaite,  que  Columelle12, 
d’accord  en  cela  avec  Thaër  et  les  agronomes  de  nos 
jours13,  n'admet  ce  système  que  pour  les  domaines  trop 
éloignés  pour  être  exploités  plus  directement.  Pline  le 
Jeune  y  renonça  pour  ses  terres  et  les  fit  cultiver  par  un 
métayer".  En  fait,  tous  les  fermiers,  dont  nous  connais¬ 
sons  quelque  peu  l’histoire,  exploitent  plutôt  les  do¬ 
maines  publics  ou  privés  de  l’Empereur13  et  c’est  ce  qui, 
dans  la  suite,  priva  les  colons  de  leur  liberté16  [colonuSj. 
Le  métayer,  co/onus  partiarius ,  n’est  pas  un  associé 
au  sens  juridique  du  mot,  il  est  quasi  socius 11  ;  en  réa¬ 
lité,  c’est  un  employé  dont  le  salaire  est  payé  en  nature 
et  qu’on  fait  surveiller  par  des  contrôleurs,  exactores  ope- 
ris  et  custodes  fructibus'3 .  Les  conditions  du  métayage 
diffèrent  tellement  dans  tous  les  pays,  et  spécialement  en 
Italie  où,  dans  une  province,  on  trouve  de  nombreuses 
coutumes  locales19,  qu’il  est  difficile  de  présenter  ici  un 
résumé  succinct  de  toutes  les  règles  régissant  cette 
matière  dans  l’Empire  romain.  La  classe  des  hommes 

1  Digest.  XVII,  4  :  pro  socio.  —  2  Ib.  I.  27.  —  3  Colum.  I,  7,  3.  —  ^  Colonus 
qui  nummis  colnt.  Dig.  XLVII,  2,  2G,  1.  —  5  Fundus  in  quinquennium  pen- 
sionibus  locatus,  Dig.  XIX,  2.  24,  2.  Cf.  PI  in.  Min.  Epist.  IX,  37.  —  6  Dtg. 
XIX,  2,  52.  —  7  lb.  XIX,  2,  51.  —  &  Ib.  II,  14,  4  et  glose  sur  la  loi  9,  Cod. 
IV,  24.  —  9  Digest.  XX,  1,  32;  Cod.  VIII,  17,  7  et  8.  Cf.  l'authenl.  Agri- 
cultores.  Flin.  Epist.  III,  19  :  F*ossessor  prior  soepius  vendidit  pignora. 

—  10  Dig.  XIX,  2,  24,  1.  —  H  Gai.  IV,  14,  7.  —  12  De  r.  rust.  I,  7,  6.  —  13  Cf. 
Baron  Crud.  Économie  théor.  et  prat.  de  l’agric.  I,  p.  26.  —  14  Epist.  IX,  37,  2. 

—  15  C.  i.  I.  VI,  9273  et  9276;  IX,  888  et  3674;  X,  1877-1918.  Cf.  Dig.  L, 
1,  38,  1  et  XLIX,  14,  50.  -  10  Ch.  Revillout,  Étude  sur  l’hist.  du  colonat  {Rev. 
du  droit  franc.  II.  p  435  sq.  ;  III,  p.  209  sq.)  —  Dig.  XIX,  2,  25,  6.  —  18  Plin. 
Epist.  IX,  37,  2.  —  10  Ces  variations  proviennent  du  système  de  culture,  de  la  nature 
du  sol  et  de  la  misère  des  habitants;  elles  portent  sur  la  redevance  lixe  ou  loyer,  les 
impôts,  les  avances  à  faire  pour  les  semailles,  la  propriété  et  l’achat  des  instruments, 
les  bestiaux  qui  sont  au  propriétaire,  au  fermier  ou  à  des  tiers,  la  litière  des  animaux, 
leur  nourriture,  le  lait,  la  laine,  la  volaille,  la  mortalité,  la  répartition  des  bénéfices, 
le  salaire  et  la  nourriture  des  ouvriers.  Dans  le  Bolonais  et  la  Romagne,  les  métai¬ 
ries  sont  encore  exploitées  par  des  familles  de  vingt-cinq,  trente  et  môme  qua¬ 
rante  personnes,  vivant  réunies  sous  la  direction  du  chef  de  famille,  le  plus  sou¬ 
vent  un  grand-père.  Cf  les  pauperculi  cum  sua  progenie  de  \  arron  (De  r.  rust.  I, 
17).  —  20  Colum.  1,  3,  8-13.  —  21  Les  jurisconsultes  romains  faisaient  une  distinction 
entre  le  locataire  d'une  maison,  inquilinus ,  et  le  locataire  d’une  ferme,  colonus.  De 
ce  que  ces  derniers  sont  à  la  campagne,  il  n'en  résulte  pas  que  tous  les  inquilins 
sont  à  la  ville  ;  ce  serait  admettre  qu'on  ne  pouvait,  dans  l’Empire  romain,  louer, 
à  la  campagne,  une  maison,  une  chambre.  Autant  prétendre  que  tous  les  villageois 
étaient  alors  propriétaires,  fermiers  ou  esclaves.  Il  est  vrai  que  J.  Marquardt 


libres  fournissait  encore  des  tâcherons  et  des  journaliers 
que  l’on  engageait  pour  la  moisson,  les  vendanges,  la  - 
cueillette  des  olives  :  villageois  voisins,  petits  proprié¬ 
taires20  ou  inquilins21.  Caton  recommande  de  choisir 
un  domaine  entouré  d’une  population  laborieuse22, 
c’est-à-dire  capable  de  fournir  une  bonne  main-d'œuvre 
pour  les  besognes  temporaires.  Varron  conseille  égale¬ 
ment  de  recourir  aux  journaliers  dans  les  contrées  mal¬ 
saines  et  pour  tout  travail  insalubre  ou  pouvant  nuire  à 
la  santé  des  esclaves23. 

On  avait  encore  la  ressource  d’employer  des  étrangers 
qui  venaient,  chaque  année,  faire  la  moisson  dans  les 
pays  fertiles.  Le  plus  souvent,  ces  mercenaires  étaient 
embauchés  au  delà  du  Pô  par  un  entrepreneur  qui  les 
conduisait  dans  l’Ombrie  et  le  Latium  et  y  louait  leurs 
services  dans  les  grandes  exploitations  rurales24. 

Des  diverses  manières  d’exploiter  un  fonds,  la  meil¬ 
leure  est  sans  contredit  la  culture  à  économie.  Ce  système 
permet  au  propriétaire  d’être  maître  chez  lui,  et  le  domaine, 
tout  en  augmentant  ses  revenus,  lui  sert  de  lieux  de  plai¬ 
sance25  ;  il  peut  faire  élever  ses  enfants  à  la  campagne26, 
y  venir  lui-même  pour  changer  d’air  et  y  chasser27.  A 
Rome,  la  culture  à  économie  se  faisait,  non  par  le  moyen 
d’hommes  libres,  mais  d’esclaves. 

Esclaves.  —  Les  esclaves  agricoles  se  divisaient  en 
deux  classes  comme  tous  les  autres28;  les  soluti  ou 
déchaînés  et  les  vincti  ou  enchaînés  ;  l’emploi  des  uns  ou 
des  autres  dépendait  des  coutumes  locales  et  des  goûts 
personnels29,  ils  formaient  la  familia  rustica 30.  Le  chef 
de  cette  famille  avait  le  titre  de  vil/icus3'  ou  d 'actor3i, 
mais  il  était  esclave33;  on  l’achetait  moins  cher  qu'un 
cuisinier34  et  on  le  comprenait  dans  l’inventaire  du  do¬ 
maine33.  En  principe,  le  villicus  ne  dirige  que  la  culture;  il 
coordonne  les  opérations  agricoles  et  les  fait  exécuter 
en  temps  voulu.  Quant  à  la  partie  financière,  elle  est 
confiée  à  un  procurator36,  qui  passe  les  marchés  et  con¬ 
clut  les  affaires;  il  habite  au-dessus  de  la  grande  porte 
charretière  d’où  il  peutsurveiller  si  on  ne  sort  rien,  furti¬ 
vement,  du  domaine  et  observer  les  gestes  du  villicus3''. 

Dès  la  fin  du  111e  siècle  av.  J.-C.,  on  voit  les  Romains 
appliquer  à  l'agronomie  les  principes  de  la  division  du 
travail38,  que  les  Grecs  n’ont  connu  qu’imparfaitement. 
Ce  système,  qui  a  dû  prendre  naissance  dans  l’armée39, 

dit,  qu’en  Italie,  «  la  classe  paysanne  seteignit  ».  Vie  priv.  des  Rom.  p.  15.' 
_  2-1  De  ag.  cuit.  1.  —  23  De  r.  rust.  I,  17.  —  24  Suet.  Vespas.  1.  —  25  Cic.  De 
orat.  58  :  Cui  nostrum  non  licet  fundos  nostros  obire ,  aut  res  rusticas  vel 
fructus  causa  vel  dilectationis  invisere?  —  26  Caton,  l’auteur  du  De  agricull.  fut 
élevé  dans  la  ferme  de  son  père.  —  27  Plin.  Min.  Epist.  III,  19.  —  28  Colum.  I,  6. 

_ 29  pün.  Min.  Epist.  III,  19  :  nec  ipse  usquam  vinetos  habeo ,  nec  ibi  quisquam. 

Cf.  Plin.  H.  nat.  XVIII,  4,  5.  Columelle  dit  qu’on  employait  les  vincti  dans  les 
vignes  {De  r.  rust.  1,  8).  —  30  C.  i.  I.  IX,  3028.  —  31  Ou  d'après  certains  manus¬ 
crits,  Cato  11,  2;  Varr.  I,  2,  l4  et  les  inscriptions  :  vilicus,  C.  i.  I.  IX,  3028.  X,  3550. 

—  32R  faut  distinguer  Vactor  qui  est  otxovô|xoç  (C.  i.  I.  IX,  1,  25  où  Sagaris  se 
qualifie  d'actor  et  C.  i.  g.  III,  p.  1261,  n.  5875  a.  2.  de  olxovô(xo;)  de  Vactor 
dont  parle  Pline,  Epist.  III,  19.  Pour  ce  dernier  sens,  cf.  C.  i.  I.  IX,  3571. 
Festus  Frontonis  viticus  qui  est  Festus  Frontonis  actor  du  n.  3379,  c.  ; 

C.  i.  I.  III,  5616  :  Flora  vilica  urso  actori  marito,  X,  6592  :  actori  et  agri¬ 
cole  optirno.  —  33  Dig.  XXVI,  7,  39,  18;  XXXIII,  7,  12,  38;  C.  i.  I.  IX, 
1456  ;  servus  villicus.  La  plupart  ont  des  uoms  grecs  :  C.  i.  I.  IX,  820;  2829; 
3028;  X,  1561;  X,  1746;  IX,  4053,  IX,  5460;  cf.  IX,  1456,  3103,  3446;  X, 
1561,  1746,  etc.  —  34  Sallust.  Jug.  LXXXV,  39.  —  35  Dig.  XXXIII,  7,  12,  38. 

—  36  Colum.  I,  6,  7  ;  Plin.  Epist.  III,  19,  Précédemment,  le  villicus  é  ta  Rechargé 
de  tous  ces  soins  :  quaeque  emi  pararique  oportet,...  quo  modoqüe  cibaria  ves- 
timenta  familiae  dari  oportet.  Cat.  De  ag.  cuit.  142.  —  37  Colum.  I,  6.  —  38  Cat. 

O.  I.  5,  6,  10,  11,  etc.  Plin.  H.  nat.  XVI II,  7  :  Xovissimus  villam  posuit  C. 
Marius ,  sed  peritia  castrametandi.  —  39  Colum.  I,  7  :  Censeo  ne  confun- 
dantur  opéra  familiae.  Cf.  Ib.  9.  où  l'auteur  insiste  sur  les  différentes  qualités 
physiques  que  doivent  présenter  les  ouvriers  de  chaque  catégorie.  C’est  le  sys¬ 
tème  militaire. 
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reçut  tout  son  développement  à  la  fin  de  la  République 
et  Columelle  nous  en  montre  le  double  avantage  pour 
l’exécution  du  travail  et  la  responsabilité  des  ouvriers1. 

Chaque  genre  d’opération  est  fait  par  des  hommes 
spéciaux,  sous  la  conduite  d’un  magister  operum  2  qui 
répartit  son  monde  en  escouades,  classis ,  de  dix 
hommes3,  commandées  par  un  moniteur.  Il  y  avait  ainsi 
les  aratores  4 ,  les  vinitores  6,  bubulci  °,  domitores  7, 
subulci  8,  usinarii  9,  opiliones  10,  mediastini ,  etc., 
pour  ne  compter  que  ceux  qui  ont  encore  une  spécialité 
distincte  dans  nos  fermes  actuelles  “.  Caton  recommande 
de  tenir  tout  ce  monde  en  haleine,  même  par  des  corvées 
improvisées ,2.  C’est  confondre  les  ouvriers  agricoles  avec 
les  soldats  dont  l’entraînement  fait  la  force.  Il  importe 
moins  d’avoir  des  gens  toujours  occupés  que  de  propor¬ 
tionner  le  nombre  des  ouvriers  aux  produits  à  récolter. 
Ce  fut  là  l’enclouure  de  l’agronomie  romaine  et  Columelle 
avoue  que  les  7  jugères  liciniens  rapportaient  plus  que 
les  immenses  friches  de  son  temps  n. 

Le  tribun  Licinius  avait  fait  accorder  7  jugères  à 
chaque  citoyen.  Cette  superficie,  dont  on  n’ensemençait, 
probablement,  qu’un  peu  plus  de  la  moitié14,  suffisait.à 
une  famille  vivant  de  légumes  récoltés  dans  les  3 
jugères  de  jardin ,  du  miel  des  ruchers,  du  lait  des  chèvres 
et  des  brebis  paissant,  par  droit  de  compascuité,  dans  le 
saltus  de  Yager.  Mais  ce  rapport  de  7  jugères  pour 
un  cultivateur  servit  toujours  de  base  aux  calculs  des 
agronomes  latins15,  de  sorte  qu’on  crut,  de  par  la  cou¬ 
tume16,  avoir  besoin  de  cinquante-huit  ouvriers  pour 
emblaver  100  hectares.  Quel  que  soit  le  rendement,  tout 
bénéfice  est  impossible,  d’où  cette  conclusion  que  l'agri¬ 
culture,  ou  l’exploitation  d’un  campus  frumentarius,  est 
au  sixièmerangdel’échelle  des  revenus  agronomiques17. 

Les  oliveraies,  que  Caton  place  au  quatrième  rang, 
exigeaientencore,  pour  100  hectares,  vingt  et  un  ouvriers 
uniquement  occupés  de  la  terre18, puisque  la  récolte  était 
vendue  sur  pied  et  enlevée  par  les  moyens  de  l’ache¬ 
teur19.  Un  vignoble  de  100  hectares  avait  besoin  de 
soixante  personnes  sans  compter  celles  qu’on  employait 
à  la  vinification20.  On  arrive  ainsi  au  total  de  cent 
trente-neuf  personnes  pour  un  domaine  de  300  hec¬ 
tares  où  l’on  cultivait,  en  parties  égales,  la  vigne, 
l’olivier  et  les  céréales,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
quarante-six  ouvriers  pour  100  hectares.  Cette  nom¬ 
breuse  domesticité  agricole  est  restée  le  fléau  de  la 
culture  italienne21.  Les  propriétaires  actuels,  surtout  dans 
le  Sud,  n’arrivent  pas  à  pouvoir  payer  tous  ces  ouvriers. 
Les  anciens  ne  salariaient  pointles  esclaves,  mais  il  fallait 
les  acheter,  et,  à  l’intérêt  du  prix  d’achat,  ajouter  l’amor¬ 
tissement,  au  minimum  3  p.  100;  il  fallait  les  nourrir,  les 


1  Colum.  O.  1. 1,  U  ;  XI,  i,  27.  Magislri  sinqulorum  officiorum.  —  2  Colurn. 

Classes  quas  decurias  appellaverunt  antiqui.  —  3  Colum.  I,  9,  3. _ *  lb.  « 

randi  sunt  aratores  a  mnitoribus  et  vinitores  ab  aratoribus  ».  —  5  Cal 
-«Colum.  VI,  2,  6. -7  Cat.  10,  11.-8  76.  -  9  76.  _  10 lb.  -  11  Le  systèn 
Columelle  comprend  encore  un  ergastularius  (I,  8);  cf.  C.  i.  I.  X,  8173  s< 
ergastutarius.  Mais  les  occatores,  sarritores,  runcatores,  elc.,  c|ue  l'on  d 
comme  des  spécialistes,  ne  sont  que  des  mediastini  occupés  temporaire 
ain  travaux  successifs  de  la  culture  des  céréales  ;  Plaut.  Capt.  III,  5.  Ouant 
maures,  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques,  ce  sont  des  journaliei 
tacherons  s.  le  domaine  est  un  peu  vaste.  Des  professionnels  auraient  plu 
dix  mois  de  chômage  par  an.  _  12  De  ag.  cuit.  39.  -  13  De  r.  rust. 

Aranti  quatuor  sua  jugera-,  Plin.  H.  nat.  XV'I 11,  3,  4  —  18  Saserna 
proposé  un  ouvrier  pour  8  jugères;  Varrou  (/?.  rust.  I.  18)  réfute  celte  in. 
mn  qu  il  croit  possible  seulement  in  Gallia.  D'après  Columelle,  Saserna  aura 
qu  on  pouvait  cultiver  un  domaine  de  200  jugères  avec  deux  laboure,,, 
x  valets,  soit  seize  personnes  pour  100  hectares  non  plantes  (lb.  Il,  13).  M 
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vêtir  ;  tous  ces  faux  frais  entraient-ils  en  compte  pour  cette 
foule  d'atrienses,  de  topiarii ,  de  fabri  nécessaires  dans 
toute  villa22,  mais  y  vivant  dans  l’assoupissement  et  une 
quiétude  voisine  de  la  négligence23?  Et,  cependant,  les 
riches  Romains,  obéissant  à  cette  manie,  que  Tite-Live 
nomme  cupido  agros  continuandi 24,  empruntaient  de 
l’argent25  pour  acheter  de  nouveaux  domaines;  ils 
savaient  qu’ils  n’en  pourraient  tirer  aucun  profit  pécu¬ 
niaire;  leur  désir  se  bornait  à  pouvoir  les  conserver26. 

Animaux  de  travail.  —  Dans  la  Campanie,  où  la 
terre  est  légère,  on  labourait  avec  des  ânes  ou  des 
vaches 27.  Dans  le  Latium  et  les  provinces  septentrionales, 
on  employait  des  bœufs  et  les  laboureurs  sont  appelés 
bubulci 28.  Seulement,  alors,  comme  au  siècle  dernier29,  on 
avait  le  grand  tort  de  vouloir  se  servir  d’animaux  trop 
jeunes.  Columelle  réprouve  ce  système  que  Celse  eut  le 
tort  de  vouloir  défendre30.  En  moyenne,  il  fallait  une 
paire  de  bœufs  pour  8  jugères  à  emblaver.  Chaque  jugère 
exigeait  quatre  jours  de  travail;  on  ne  pouvait,  dans  la 
culture  intensive,  commencer  les  labours  que  quarante- 
cinq  jours  avant  les  semailles.  Varron  calcule  8  x  4  =  32, 
plus  treize  jours  pour  parer  aux  maladies  et  au  mau¬ 
vais  temps31.  En  Ligurie,  la  nature  montueuse  du  sol 
ne  permettait  pas  de  labourer  1  hectare  en  quatre  jours; 
mais  la  besogne  était  plus  facile  en  Gaule,  où  Saserna 
prétend  que  deux  attelages  de  bœufs  suffisaient  pour  un 
domaine  de  200  jugères  ou  50  hectares32;  c’est  qu'il 
n’y  avait  ni  argile  compacte,  ni  ce  fléau  de  la  culture 
italienne,  la  terre  gâtée. 

On  employait  communément  les  ânes  pour  porter  le 
fumier  soit  avec  des  chariots33,  soit  avec  des  paniers 
attachés  au  bât.  Les  asinarii.  sont  toujours  comptés 
parmi  les  ouvriers  indispensables  à  la  culture  des  grains, 
de  la  vigne  et  des  oliviers34. 

Instruments  agricoles.  —  Les  plus  importants,  pour 
le  travail  de  la  terre,  sont  les  instruments  diurétiques,  qui 
sont  destinés  à  pénétrer,  comme  un  coin,  entre  les  molé¬ 
cules  à  séparer.  Ces  instruments  se  divisent  en  deux 
classes:  les  instruments  à  lame  plane  et  tranchant  recti¬ 
ligne,  et  les  instruments  piquants  qui  pénètrent  d’autant 
plus  profondément  que  leur  pointe  est  plus  acuminée. 
Instruments  tranchants.  —  Les  plus  importants  sont: 

1°  La  charrue  [aratrum]  ;  2°  la  pelle  [pala]  ;  3°  la 
bêche ,  d’abord  bipalium;  puis,  dans  la  basse  latinité36 
et,  en  italien,  vanga  ;  4°  la  houe ,  qui  n’est  qu’une  bêche 
emmanchée  sous  un  angle  aigu  ;  le  fer  carré  ou  trapézoïde 
est  relié  par  une  douille  à  un  manche  en  bois.  On  en  connaît 
plusieurs  types  •  la  houe  à  fer  plan  et  plein  [sarculum]  ; 
la  houe  à  fer  plan  et  fourchu,  formant  deux  larges 
dents  plates  [bidens,  fig.  853]  :  c’est  le  béchard  dont  se 


ces  chilfres,  il  faut  ajouter  le  villicus  elles  bergers  des  troupeaux  nécessaires 
pour  le  fumier.  Pour  ce  passage,  cf.  R.  Reitzcustein,  De  script,  rei  rust.  libris 
deperdit.  Berlin,  1884,  p.  7.  —  16  Cat.  De  agr.  cuit.  —  17  Cat.  17.  —  18  lb.  lo. 

—  19  lb.  146.  —  20  ,’b.  u.  —  21  Le  baron  Crud,  l'un  des  fondateurs  de  l’économie 
agronomique,  cite  un  de  ses  voisins,  dans  la  Romagnc  «  qui,  pour  cultiver  5(1  hec¬ 
tares,  tenait  toute  l'année,  seize  à  dix-huit  domestiques  ».  ( Écon .  thénr.  et  pra- 
tiq.  de  l’agric.  1839,  I,  p.  57).  —  22  pljn.  Epift.  III,  19.  —  23  lb.  1,  4.  —  2t  XXXIV, 
4.  —  2o  Plia.  Epist.  II,  19.  —  20  7 /,.  «  unam  villamcolere  et  ornare ,  alteratn  tantum 
tueri  ».  Cf.  (Plin.  H.  nat.  XVIII,  7,  5)  1  histoire  de  L.  Tarius  Rufus  qui  dépensa  pour 
acheter  des  terres  et  les  cultiver  «  pour  la  gloire  »  10U  millions  de  sesterces.  In 
gloria  internecionemen/o  famemque  cens  émus.  —  27  Varr.  Il  rust.  1,  20.  —  28  Üolum. 
7?.  rust.  11.  2.  —  29  Crud,  O.  c.  I,  p.  55.  —  30  De  H.  11,  ï.  —  31  II.  rust.  I,  18. 

—  32  Reitzenstein,  O.  c.  p.  7.  —  33  Cat.  De  ag.  cult.l.  1 1.  —34 Cat.  7ô.l0et  11,  et 
ap.  \arr.  R.  rust.  1,19.  — -35  Pallad.  1,43, 3.  Pour  lepaysoù  écrivit  Palladius,  voir 
les  curieux  calculs  de  M.  Harris,  On  the  locality  lo  which  the  treatisc  of  Palladius 
de  Agricultura  most  be  assigned  {Americ.  journ.  of  phitol.  III,  12  décembre  1882). 
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servent  les  Provençaux  pour  façonner  les  vignes,  car  un 
fer  plein  pourrait  couper  les  racines  de  ces  plantes1,  et 
les  Romains  l’employaient  au  même  usage*,  après  s’ètre 
longtemps  servi  d’une  pioche,  le  rutrum  3  ;  la  houe  à 
large  fer  4  courbe,  incurvus *,  fourchu6,  monté  sur  un. 
long  manche  [ligo];  a  houe  à  fer  très  large7,  denté  s, 
[marra]. 

Instruments  piquants.  —  Le  plus  simple  est  :  a)  le 
pic,  où  l’angle  de  diérèse  est  réduit  au  minimum;  c’est 
une  pointe  effilée,  mais  cassante.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  on  laisse  à  la  pointe  toute  la  largeur  du  fer 
et  on  a  :  b)  une  pioche  que  l’on  monte  à  angle  droit  sur 
un  manche  en  bois  [securis].  c )  La  tournée  est  une  pioche 
dont  la  douille  se  trouve  au  milieu  du  fer,  dont  1  une 
des  extrémités  a  la  forme  d’un  pic  et  l’autre  d’une  pioche. 
C'est  la  dolabra  fossoria 9,  employée  par  les  terras¬ 
siers  [FOSSOR,  fig.  3281]  et  les  mineurs  [metalla,  fig.  3281], 
pour  détacher  la  terre  qu’on  enlève  ensuite  à  la  pelle10 
[dolabra,  fig.  2487],  (1)  Un  hoyau  ou  tournée  dont  l’une 
des  extrémités  est  rudimentaire.  Les  deux  principaux- 
types  de  ces  hoyaux  sont  le  rutrum  et  le  rastrum. 

Rouleau.  Cylindrus  L’une  des  préoccupations  du 
laboureur  est  de  briser  ces  grosses  mottes  de  terre,  gleba, 
que  la  charrue  a  retournées.  On  se  servait  du  premier  ins¬ 
trument  venu,  houe,  hoyau.  Le  mieux  serait,  théorique¬ 
ment,,  d’employer  le  rouleau  formé  d’un  tronc  d’arbre 
ou  d’un  fût  de  colonne  comme  le  font  encore  les  paysans 
dans  certaines  régions  de  l'Italie  et  de  l'Anatolie  [cylin¬ 
drus:  ;  mais  l’emploi  de  cet  instrument  ne  s’est  jamais 
généralisé  chez  les  anciens,  parce  que  presque  toutes 
les  terres  à  emblaver  étaient  des  argiles  compactes 
qu’on  ne  peut  labourer  que  quand  elles  sont  détrempées 
par  les  pluies.  Le  roulage  comprime  l’argile  et  les  champs 
deviennent  unis  et  durs12,  comme  la  surface  d'une  aire  13. 
Un  instrument  analogue  au  rouleau,  avec  lequel  on 
peut  le  confondre11,  est  la  ploutre,  barre  de  bois  de 
3  à  4  mètres  de  longueur  que  l’on  fait  traîner  sur  les  blés 
semés  dans  des  terres  aussi  légères  et  aussi  meubles  que 
la  pu/la  campanienne.  On  ne  pourrait  herser  sans 
déchausser  complètement  la  plante13.  A  défaut  de  ploutre, 
on  peut  employer  une  herse  renversée. 

Herse.  Hirpex ,  primitivement  sirpex 16.  —  Les  anciens 
ont  toujours  donné  le  plus  grand  soin  au  hersage,  opé¬ 
ration  qui  consiste  à  recouvrir  la  semence.  Hésiode  se 
faisait  suivre  par  un  enfant  qui  recouvrait  le  grain  avec 
une  p.xxÉX-r(,  sorte  de  hoyau  (voir  p.  903).  Ce  travail  de¬ 
vient  impossible  quand  on  sème  à  la  volée.  On  emploie 
alors  uneclaie  d’osier,  crates,  que  l’on  fait  traîner,  serpere, 
sur  le  sol17,  ou  une  herse  en  fer,  munie  de  dents  et  for¬ 
mant  comme  un  système  de  râteaux 18.  On  l’employait 

1  D'après  Palladius,  on  pouvait  se  servir  du  sarcloir  ou  de  la  dolabra  pour 
les  rosiers  (III,  21).  —  2  Virg.  Georg.  I,  355  et  400.  —  3  Cat.  De  ag. 
cuit.  11:  Ovid.  Fast.  IV,  843  ;  cf.  Dionys.  Haï.  Ant.  rom.  I,  87;  Diod.  Sic. 
VIII,  4,  2  (èd.  Didot,  I,  p.  319).  —  4  Varr.  Liny.  lat.  134.  — 5  Stat.  Theb. 
III,  ’m.  -  6  Colum.  X,  88.  —  1  Ib.  X,  70.  —  »  1b.  88.  —  S  Isidor.  Uriy. 
XVIII  9  U.  —  10  Les  deux  opérations  successives  sont  figurées  dans  les 
peintures  des  catacombes  ;  cf.  Martigny,  Dict.  des  ant.  chrétiennes  s.  v.  fossores 

_ Il  Colum.  XI.  3,  34.  — 12  «  Il  faut  souvent  plus  d'une  année,  et  l'action  d'une 

forte  gelée,  pour  détruire  la  pression  des  particules  du  sol  les  unes  sur  les  autres 
et  cette  imperméabilité,  qui  ont  été  opérées  par  l’action  intempestive  du  rouleau.  » 
Crud.  O.  c.  I.  p.  335.  —  13  C'est  pour  construire  les  aires  que  Caton  conseille  d’em¬ 
ployer  le  rouleau  [De  ag.  cuit.  129);  cf.  Virg.  Georg.  I,  178.  —  14  La  confusion  a 
été  faite  par  Ch.  Fellows  qui  a  dessiné  une  de  ces  ploutres  près  d'Alexandrie  en 
Troade;  Ajoum.  writt.  dur.  an  excurs.  in  Asia  Minor,  1839,  p.  70.  —  18  G.  Heuzé, 
Les  plantes  alim.  I,  p.  201.  —  18  Varr.  De  liny.  lat.  V,  136;  cf.  De  ag.  cuit.  H. 
Caton  le  cite  parmi  les  [erramenta  sous  le  nom  de  crates.  —  U  La  synonymie  est 
indiquée  par  Servius.  Ad  Georg.  I,  95  :  Crates  quam  rustici  irpicem  vocant  ; 


pour  recouvrir  la  semence,  pour  étaler  le  fumier,  crates 
stercoraria'\  dans  les  vignobles;  mais  rien  ne  montre 
qu’on  hersât  alors  le  blé  en  herbe. 

Râteau  ( pecten ).  —  Si  on  ne  hersait  pas  au  printemps 
les  céréales  d’automne,  —  ce  qui  a  ses  inconvénients  dans 
les  terres  argileuses 20,  —  du  moins  on  les  râtelait  avec  des 
râteaux  dont  les  dents  étaient  faites  d’une  mince  tige  de 
fer,  st.il i  ferreP'.  Cette  opération  a  pour  but  d’ameublir 
la  terre  et  de  faciliter  le  tallage22.  Le  râteau  ordinaire, 
qu’on  emploie  dans  la  fenaison,  se  nommait  rastellus" 
ou  raster  ligneus u. 

Faux ,  faucilles  ou  sapes.  — Toutes  les  variétés  de  ces 
instruments  sont  énumérées  par  Varron28  [falx]. 

Fourches  [furca]. 

Opérations  agricoles  :  1°  Drainage . —  C’est  1  une  des 
plus  importantes,  car  la  plupart  des  terres  cultivées  se 
trouvaient  dans  des  plaines  argileuses,  ayant,  parfois, 
moins  d’un  mètre  de  pente  par  kilomètre-6.  On  est  donc 
forcé  de  recourir  à  tout  un  système  de  chavessines,  de 
rigoles,  de  fossés  et  de  canaux  que  l’on  doit  toujours 
tenir  en  parfait  étal  2\  si  l’on  veut  cultiver  ces  pingues 
campi  inconnus  à  la  Grèce  [fossa]. 

Alimentation  des  plantes.  Stercoratio.  —  Ce  fut  le 
mérite  des  agronomes  latins  de  proclamer  que  «  la 
terre  ne  vieillit  pas  si  on  l’engraisse  28  ».  «  D’abord 
bien  labourer,  dit  Caton,  deuxièmement  encore  la¬ 
bourer;  troisièmement  fumer29.  »  Les  Romains  furent 
les  premiers,  dans  l’antiquité  classique,  à  entretenir 
du  bétail  uniquement  pour  avoir  du  fumier  30.  Le 
subulcus  et  Yopilio,  que  Caton  range  parmi  les  ouvriers 
indispensables  aux  vignobles  comme  aux  oliveraies31, 
n’étaient  pas  chargés  de  fournir  de  la  viande,  ainsi  qu’on 
l'a  dit32,  mais  du  fumier.  N’imitant  pas  en  cela  les 
Grecs  qui  reléguaient  tous  les  bestiaux  dans  la  mon¬ 
tagne,  les  Romains  envoyaient  le  moins  possible  leurs 
troupeaux  dans  le  sa/tus  ;  ils  préféraient  les  garder  dans 
des  étables  où  abondait  la  litière33,  ils  les  envoyaient 
dans  les  champs  quand  cela  pouvait  se  concilier  avec  la 
culture.  Et,  cependant,  malgré  tous  leurs  soins,  ils  ne 
savaient  pas  faire  un  bon  fumier.  Varron  avoue  que 
le  fumier  des  chevaux  et  de  toutes  les  bêtes  de  somme 
qui  mangent  de  l’orge,  contient  beaucoup  de  graines 
non  digérées  qui  produisent  des  plantes  parasites  au 
milieu  des  récoltes34.  Columelle,  qui  avait  appris  l’agri¬ 
culture  en  Espagne,  cherche  à  réagir  contre  cette 
erreur  :  «  Gardez  votre  fumier  un  an  dans  les  fosses  ; 
alors  il  ne  donne  pas  de  mauvaises  herbes,  herbas 
non  créât™.  Cette  aversion  des  Romains  pour  ce  qui 
constitue,  à  notre  sens,  le  meilleur  fumier,  le  fumier  de 
ferme,  faisait  qu’ils  remplissaient  leurs  fosses,  sterquili- 

Virgite  Georg.  I,  95,  dit  viminea.  —  ,8  Varr.  Ling.  lat.  V,  134.  19  Cat.  O.  c.  Il- 

—  20  Crud,  O.  c.  I,  p.  331,  «  les  pieds  des  bœufs  y  laissent  une  empreinte  plus 
ou  moins  profonde  ...  Pour  y  remédier,  cet  agronome  renonça  au  hersage  et  n 
râteler  ses  blés.  —  2'  Plin.  H.  nat.  XVIII,  50,  2.  -  22  G.  Heuzé,  O.  c.  1,  p.  199. 

—  23  Varr.  De  r.  rust.  I,  49,  1  ;  De  ling.  lat.  V,  136.  —  24  Colum.  Il,  27.  —  25  Varr. 
Ling  lat.  V,  137.  —  23  Crud.  O.  c.  1,  p.  382  :  «  Dans  la  plaine  du  Bolonais  et  de  la 
Ro magne...  sur  une  lieue  d'étendue,  nous  n’avons  pas  au  delà  de  0  à  7  mètres  de 
pcnte.  „  Ja-  Varr.  R.  rust.  1,  25;  Colum.  II,  2.  -  28  ld.  Il,  1.  —  29  De  ag.  cuit. 
61  et  ap  Plin.  H.  nat.  XV III,  49.  —  30  Non  solum  pratorum  causa  habere  debent, 
sed  etiam  propter  stercus  (Varr.  De  r.  rust.  1,  19).  —  31  De  ag.  cuit.  10  et  11. 
_  32  J.  Marquardt,  La  vie  privée  des  Rom.  1892,  I,  p.  163,  note  1  du  traduct. 

—  33  Cat.  O.  c.  37  et  ap.  Plin.  XVII,  6,  5.-34  O.c.  I,  38  et  ap.  Plin.  H.  nat.  XVII, 
6,  4  qui  dénature  le  sens  de  Varron.  Si  les  Romains  ne  laissaient  pas  a%  fumier 
de  cheval  le  temps  de  se  faire,  c'est  parce  que  ce  fumier  s'échauffe  beaucoup.  «  I.a 
température  s'élève  fréquemment  à  80».  Certains  auteurs  rapportent  que  la  tempé¬ 
rature  peut  être  assez  élevée  pour  qu’il  y  ait  combustion  vive.  »  Muntz  et  Girard, 
Les  engrais ,  I,  p.  359.  —  3o  U,  15. 
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nium  '  do  toutes  les  saletés  qu’ils  trouvaient,  et,  en  été, 
la  fermentation  devait  être  considérable.  C’est  pour  cela 
qu’ils  avaient  hâte  de  l’enlever  alors  que  Columelle,  au 
contraire,  recommande  de  bien  faire  le  mélange  quo 
facilius  putrescat  et  sit  arvis  idoneum  - . 

Ces  conseils,  que  l’on  trouve  ébauchés  dans  Varron  3, 
paraissent  être  des  préceptes  d’agronomie  punique  et  les 
Romains  tardèrent  à  les  adopter,  car  il  fallait  d’abord 
transformer  le  système  des  fosses  à  fumier.  Pline  consi¬ 
dère  toujours  les  déjections  humaines  ou  aviaires  comme 
des  engrais  parfaits4;  ce  sont  ceux  qu’on  employa  le 
plus  s.  Il  est  donc  difficile  de  calculer  la  valeur  des 
8  mètres  cubes  de  fumier  que  Columelle  conseille  de 
répandre  dans  les  champs8.  En  fumier  frais  de  cheval7, 
cela  ne  ferait  que  3  000  kilogrammes  à  l’hectare,  ce  qui 
est  faible.  Il  est  vrai  que,  par  crainte  de  la  verse,  les 
agronomes  latins  recommandent  de  fumer  légèrement  la 
terre,  mais  le  plus  souvent  possible8.  En  général,  on 
fumait  tous  les  ans  les  champs  9,  les  prairies  *°,  les 
vignes  et  les  oliviers,  etc.11. 

Écobuage.  —  Les  cultivateurs,  de  la  Transpadane 
avaient  un  fumier  si  peu  actif  pour  la  terre  de  cette 
contrée,  qu’ils  préféraient  le  brûler  et  en  répandre  les 
cendres  sur  le  sol **.  Caton  recommande  également,  si 
on  n’a  pas  de  pierre  à  chaux  sur  son  domaine,  et  si  on 
ne  peut  vendre  son  bois,  de  le  brûler  pour  amender  le 
sol13.  Mais  le  système  que  préféraient  les  Latins,  comme 
les  Grecs,  c’était  d’écobuer  à  feu  courant,  d’incendier  les 
chaumes,  d’où  l’expression  incendere  agrosn. 

Parcage.  —  L’écobuage  ne  convient  qu’aux  terres 
argileuses,  et  on  ne  peut  écobuer  des  champs  où  on  a 
planté  des  arbres  fruitiers.  Dans  ce  cas,  on  attirait,  selon 
le  conseil  de  Caton,  les  moutons  sur  les  champs  mois¬ 
sonnés,  et  quand  ils  avaient  brouté  les  chaumes,  on  les 
retenait  en  leur  portant  des  feuilles  15  que  l’on  prenait 
aux  arbres  plantés  sur  la  lisière  de  ces  champs  1B. 

Engrais  verts.  —  C’est  probablement  le  parcage  qui 
conduisit  les  Romains  à  cet  excellent  système  des  engrais 
verts17,  que  G.  Ville  chercha  dernièrement  â  remettre  en 
pratique  et  d’où  il  tira  sa  théorie  de  la  sidération.  Même 
ses  adversaires  reconnaissent  que  les  engrais  verts 
réussissent  beaucoup  mieux  dans  le  Midi  que  dans  le 

1  Cat.  De  ag.  cuit.  2,  3;Varr.  I,  13,  4  et  38,  3;  Colura.  I,  0.  21  ;  VU,  5,  8; 

cf.  Pliaed.  Ml,  12,  1.  —  2  Colum.  Il,  13.  —  3  B.  rust.  I,  38.  —  4  H.  nat.  XVIII, 
3-  ; —  E)  Cat.  De  ag.  cuit.  36  :  <<  Répandez  la  colombine  sur  les  prés,  les  jar¬ 
dins,  les  moissons.  »  D’après  Varron  (B.  rust.  I,  38),  ceux  qui  prenaient  des 
volières,  aviaria ,  à  loyer,  payaient  un  prix  moiudre  <|uand  le  propriétaire  se 

réservait  la  fiente  pour  ses  terres.  —  6  Colum.  Il,  5  et  ap.  Pallad.  X,  I.  A. 

Dickson  (O.  c,  I,  p.  267)  trouve  GOn  boiss.  de  Winchester  pour  un  acre  anglais. 
I.es  fumerons  étaient  espacés  de  8  pieds,  soit  13  X  13X2  ou  430  par  jugère  j 
à  5  modii  chaque,  on  a  2250  ou  1  mètre  cube,  969  pour  25  ares,  182.  Les  coteaux, 
fournissant  des  engrais  aux  terrains  inférieurs  par  les  pluies  et  les  eaux  naturel¬ 
lement  drainées  (Colum.  II,  18),  recevaient  une  plus  forte  fumure  :  vingt-quatre 
voies  au  lieu  des  dix-huit  que  l'on  répandait  dans  la  plaine  (Colum.  Il,  5). 

A  l  époque  de  Pline,  une  voie  de  fumier  coûtait  un  denier  (H.  nat.  XVIII, 
i  ’  -)•  mais  Littré  croit  que  le  texte  est  altéré  et  qu'au  lieu  de  denario ,  on 
doit  lire  tncesimo  die  (éd.  Didot,  I,  p,  709,  26).  —  7  La  plus  grande  partie 
u  fumier  provenait  des  bergeries  où  l'on  changeait  la  litière  très  fréquem¬ 
ment,  aliquot  dies  (Varr.  B.  rust.  II,  2)  pour  que  la  laine  fût  toujours  propre- 
I.  emploi  du  fumier  trop  frais  a  toujours  été  un  des  errements  de  la  culture  italienne  , 
Ciud  (O.  c.  I,  p.  312)  dit  avoir  retrouvé,  presque  intactes,  des' mottes  de  fumier  mis 
en  terre  huit  ou  dix  ans  avant.  —  8  Colum.  II,  16  ;  cf.  Pallad.  X,  1.  —  9  Plin. 
H.  nat.  XVIII,  53  :  Hoc  tantum  enim  in  confesso  est,  nisi  stercorato  seri  non 
oportere  ;  c1.  Colum.  Il,  4  et  5.  On  fumait  les  champs  lors  du  second  labour,  c'esl- 
a-dire  fin  ju  n.  c  est  pour  cela  que  Columelle  recommande  de  ne  répandre  de  fumier 
que  cc  que  le  laboureur  peut  enterrer  dans  sa  journée.  On  croyait  que  la  chaleur 
aisait  perdre  ses  forces  au  fumier,  nec  solis  habitu  vires  amittat  (Colum.  II,  5). 
—  'On  fumait  les  prés  eu  février  (Colum.  U,  17)  alors  qu'on  commençait  à  con¬ 
duire  les  bestiaux  dans  le  salins.  —  u  Cat.  Deag.  cuit.  10  et  11  :  crûtes  et  sirpea 
stercoi ariae.  Cf.  Plin.  H.  nat.  XVIII,  62  :  arbores  stercorare.  — Plin.  //.  nat. 


Nord18  :  il  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  fes 
Romains  donnèrent  le  plus  grand  soin  à  ce  procédé 
empirique  de  nitrification  du  sol. 

Les  légumineuses  sont  les  seules  plantes  à  cultiver 
comme  engrais  vert,  et  parmi  les  légumineuses,  c’est  le 
lupin  et  les  vesces 19  qui  fournissent  le  plus  d’azote  d’après 
les  analyses  de  Wollf.  Aussi,  le  lupin  est-il  la  plante  de 
prédilection  de  tous  les  agronomes  latins,  et  Pline  en  fait 
un  éloge  un  peu  oratoire20.  Le  lupin  cultivé  par  les  an¬ 
ciens,  en  Italie,  est  le  lupin  blanc  (L.  albus,  l.)  21 .  Aujour¬ 
d’hui,  dans  les  pays  où  la  sécheresse  n’est  pas  à  craindre, 
les  Italiens  le  sèment  en  mai  et  l’enterrent  à  la  fin  de  l’été  ; 
dans  d’autres  provinces,  on  sème  en  septembre  pour  le 
retourner  à  la  fin  d’avril.  D’après  Pline,  on  semait  en 
septembre  et  on  récoltait  en  septembre  :  mais,  comme 
engrais  vert,  on  l’enfouissait  dès  la  seconde  floraison, 
dans  les  terres  sablonneuses  et,  lors  de  la  troisième  florai¬ 
son  dans  les  terres  argileuses.  L’un  des  plus  grands 
avantages  que  présente  cette  plante,  c’est  qu’on  peut 
répandre  la  graine  sur  un  terrain  moissonné  et  parmi 
les  chaumes:  c’est  la  seule  culture  qu’on  puisse  faire  sans 
labour  et  qui  réussisse  sur  un  sol  couvert  de  feuilles,  de 
broussailles  et  de  ronces  22. 

Marnage.  —  Ce  système  ne  fut  pratiqué  ni  par  les 
Grecs23,  ni  parles  Romains.  C’est  une  méthode  de  cul¬ 
ture  spéciale  aux  peuples  de  race  celtique  et  Pline  dit 
fort  bien  :  ratio  quant  Britannia  et  Gallia  invenere... 
quod  genus  vacant  margam  n.  Il  n’y  a  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  en  France  où  l’on  trouve  d’anciennes  mar- 
nières26.  Les  marnes  se  distinguaient  par  leur  contexture 
ressemblant  à  l’argile,  argillacea ;  au  tuf,  tofacea\  au 
sable,  arenacea  ;  ou  par  la  couleur  :  alba ,  dont  la  plus 
estimée  était  la glissotnarga,  son  effet  durait  trente  ans; 
vu  fa,  dont  la  meilleure  se  nommait  acaunumarga  et  ferti¬ 
lisait  les  champs  pour  cinquante  ans.  Quant  à  la  marne 
colombine,  que  les  Gaulois  nommaient  eg/ecopala ,  elle 
ne  se  délitait  pas  à  l’air  mais  se  clivait  en  minces 
lamelles  2(i.  Il  es!  certain  que  toutes  ces  matières  ne 
peuvent  pas  être  considérées  comme  de  la  marne ,  ces 
substances,  qui  amendent  les  terres  pour  trente  ou  cin¬ 
quante  ans,  étaient  certainement  des  phosphates  dont  les 
gisements  sont  assez  nombreux  en  France27. 

XVII,  5.  —  13  De  ag.  cuit.  38.  —  H  Virg.  Gcorg .  I,  84;  cf.  Colum.  Il,  15,  4; 
Geopon .  XII,  4.  —  1°  De  ag.  cuit.  30  et  ap.  Plin.  H.  nat.  XVII,  G,  5;  cf.  Varr. 
B.  rust.  1,53  et  II,  2.  où  il  indique  trois  motifs  pour  admettre  ce  système  :  t"  en¬ 
graisser  les  moutons  des  épis  tombés  ;  2°  fumer  la  terre  ;  3°  broyer  les  chaumes  sous 
les  pieds  des  hôtes.  —  t6  Cat.  O.  c.  VI,  3.  —  17  Plioe  semble  donner  une  origine 
historique  ( EL .  nat.  XVIII,  40),  mais  le  texte  n'est  pas  assez  clair.  —  Munlz  et 
Girard,  Les  engrais,  I,  p.  473.  —  10  Segetem  stercorant  fniges  :  lupinum,  faba, 
uicia  :  Cat.  De  ag.  cuit.  37  et  ap.  Plin.  H.  nat.  XVII,  7.  — 20  Plin.  XVIII,  36. 

—  21  Lenz,  Botanik  der  ait.  Gr.  und  Boni.  p.  713.  La  plante  que  les  Grecs 

nomment  6eç;xô;,  ^ouirfvcç,  Xouuiuàptov,  Xou jjkitoGvi  est  le  L.  hirsutus  de  Linné  d’après 
B.  Langkavel  (Bot.  der  sp.  Griechen ,  p.  4).  Cependant,  Fraasa  reconnu  le  L.  an- 
gustifolius,  L.  dans  le  a^yt«  Xoiinva,  que  l’on  trouve  en  dehors  du  Magne  et  de  la 
Tzaconic  ( Synops .  flor.  classic.  18Tü,  51).  —  22  plin.  //.  nat.  X Vil  1 ,  3G  ;  cf.  XV,  7, 

5  ;  XXII,  74,  l  sq.  ;  XXIII,  40,  1  ;  Cat.  De  ag.  cuit.  34,  37,  54;  Varr.  De  r.  rust.  I, 

13,  3  et  53,  3.  Colum.  Il,  10,  1  ;  Virgil.  (reorg.  I,  75,  etc.  —  23  Le  leucargillou 

dont  parle  Pline  (//.  nat.  XVII)  et  que  les-  Mégariens  employaient  pour  la  culture 
des  concombres,  ne  constitue  pas  le  maruage  au  sens  propre;  cf.  Theophr.  Dec.pl. 
II,  50,  4;  H.  pl.  II,  8,  5.  — 21  Plin.  fi.  nat.  XVII.  4;  cf.  Varr.  B.  rust.  I,  7. 

—  23  «  On  trouve  encore,  dans  noire  pays,  de  nombreuses  excavations  représenlaul 
les  marnières  ouvertes  par  les  Gaulois,  et  l’on  peut  couslater  qu’on  allait  clieiçher 
la  précieuse  matière  jusqu'à  30  mètres  de  profondeur.  »  F.  Berthault,  Dict.  d'Agri- 
cult.  de  Barrai  et  Sagnier,  1889,  s.  v.  marnage.  Pline  dit  que  les  Bretons  creusaient 
des  puits  qui  avaient  généralement  100  pieds  de  profondeur  (//.  nat.  XVII,  4,  4). 

—  26  Plin.  H.  nat.  XVII,  4,  5.  —  27  Sur  le  nombre  et  l’importance  de  ces  gisements, 
cf.  la  communication  de  M.  Daubrée  à  la  Société  nationale  d’agriculture  de  France 
(1889)  et,  depuis,  La  statist.  de  l  ind.  minér.  en  Fi'ance  publiée  par  le  ministère 
des  Travaux  publics,  où  I  ou  peut  trouver  les  éléments  nécessaires  pour  élucider  le 
texte  de  Pline. 
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Chciulage.  —  Ce  système  n’était  employé  que  par  les 
Piétons  et  les  Êduens1,  probablement  sur  les  schistes 
primitifs  de  la  Gatine  et  du  Morvan.  En  Italie,  on  ne 
chaulait  que  la  vigne  et  les  oliviers2. 

Amendements  arénaeés  et  argileux.  —  L  Espagnol 
Columelle  en  avait  appris  les  avantages  chez  son  oncle 
paternel  M.  Columella,  qui  mêlait  de  l'argile  aux  terres 
sablonneuses,  du  sable  aux  sols  argileux  et  trop  com¬ 
pactes  3.  Pline  qualifie  ce  système  de  dementia  et  il 
ajoute  :  Quid  potest  sperare  qui  talem  colit  Ÿ  Ce  qui 
montre  assez  combien  peu  les  Romains  comprenaient  la 
pratique  des  amendements  et  les  idées  fausses  qu  ils 
avaient  sur  les  qualités  et  la  nature  du  sol. 

I.  Agriculture.  —  Elle  a  pour  but  la  production  des 
céréales  [frumentaI  des  plantes  légumières  cultivées  en 
plein  champ  [villa  rustica],  et  des  plantes  textiles. 

Opérations  agricoles  :  Labour,  aratio.  C  est  la 
première  et  la  plus  importante  de  toutes.  Elle  consiste, 
comme  l’a  très  bien  dit  Virgile,  à  ameublir  le  sol. 

Et  cui  putre  solum  namque  hoc  imitamur  arando'. 
Pour  saisir  toute  la  portée  de  ce  putre  solum  et  de  putris 
gleba 5,  il  faut  se  souvenir  que  les  anciens  n’ensemen- 
caient  guère  que  ces  plaines  et  ces  vallées  argileuses  où 
se  trouve  le  pinguis  humus  6,qui  correspond  à  la  Tùeipa 
y-ij  des  Grecs;  qu’après  la  récolte,  ce  sol,  compacte  de  sa 
nature,  foulé  par  les  pieds  des  moissonneurs,  durci  par 
le  soleil  de  l’été,  forme  une  masse  impénétrable  que  l’on 
ne  peut,  en  certains  pays,  entamer  avec  nos  plus  fortes 
charrues  traînées  par  cinq  ou  six  paires  de  bœufs.  C’est 
seulement  après  les  pluies  d’hiver  et  les  gelées  qu’on 
peut  labourer  de  telles  terres1  ;  et  il  faut  plusieurs  laçons 
successives  pour  ameublir  le  sol.  De  là.  est  venu  1  usage 
forcé  de  lajachère  dont  les  Grecs  ontméconnu  le  principe. 

Les  Romains,  qui  n’attachaient  à  la  jachère  aucune 
idée  superstitieuse  ou  religieuse,  voulurent  profiter  de 
ces  fortes  averses,  qui  tombent  parfois  en  été,  pour 
labourer  leurs  champs  de  tuf.  Mais  alors  se  présenta  ce 
curieux  phénomène  de  la  terre  gâtée  que  Caton  nomme 
cariosa  terra  8  et  que  Pline  ne  semble  pas  avoir  connu  1  ; 
son  explication  n’a  fait  que  susciter  de  nombreuses  hypo¬ 
thèses.  Caton  dit  ceci  :  «  N’essayez  pas  de  labourer  après 
ces  pluies  d’été  ou  d’automne  qui  ne  font  que  mouiller 
la  surface  du  sol.  Votre  terre  deviendrait  stérile  pour 
trois  ans.  Si  vous  avez  carié  votre  champ,  n’y  conduisez 
aucun  troupeau,  aucune  voiture.  »  C’est  à  Adr.  de  Gas- 
parin  que  l’on  doit  l’explication  de  ce  phénomène  qu’il  a 


1  Plin.  Ibid.  —  2  Coluin.  De  r.  rust.  11,  IG.  —  3  Plin.  H.  nat.  XVII,  3,  12. 

—  4  Georg.  11,  204  et  apud  Colum.  Il,  2.  —  5  Virg.  Georg.  1,  44;  cf.  Aen. 
VIII  5%,  jjuMs  campus;  Propert.  IV,  3,  39,  putris  tellus.  -  6  Cf.  Colum.  Il  1; 
age'r  pinguis  ac  putris.  -  9  Cf.  Plia.  U.  nat.  XVII,  3,  3  et  .2  :  quum  siccus  est 
arabilem  tauris.  post  imbres  Mi  asello.  -  «  3  ;  34  et  37.  -  9  Pl,n.  H.  nat  XVII, 
3  9  SrPliue  avait  compris  la  question,  il  n'en  aurait  pas  parlé  dans  ce  chapitre 
du  livre  XVII,  mais  an  livre  XVIII.  49,  après  ces  mois:  sulco  varia  ne  ares.  A 
Dickson  (De  Vagr.  des  anc.  1802,  1.  p.  394-397)  a  bien  vu  l'erreur,  sans  expliquer, 
toutefois,  ce  qu'est  une  terre  cariée.  Palladius  rapporte  le  dire  de  Caton  avec  ré¬ 
serve  ;  fertur...  asseritur...  (II,  3).  L'hypothèse  que  M.  Olck  donne  comme  vra.sem- 
hlabie  (Pauly-Wissowa,  fl.  Encycl.  s.  v.  Ackerbau,  p.  281)  n'a  aucun  fondement. 

-  10  J'ai  vainement  cherché  dans  lequel  de  ses  nombreux  mémoires  Ad.  de  Gas- 
parin  a  décrit  cette  observation  que  l'on  trouve  résumée  dans  la  Maison  rustique 
du  XIX*  siècle,  1833,  I,  p.  105.  «  Un  labour  imprudent  produit  un  elle*  que  l'on 
désigne  dans  ce  pavs  (la  Provence)  par  l’expression  de  gâter  la  terre.  Il  consiste 
dans*  la  sortie  d'une  multitude  de  mauvaises  herbes,  principalement  de  coquelicots 
et  de  erucirères,  plantes  à  graines  oléagineuses  qui  épuisent  beaucoup  le  sol  et  le 
couvrent  pour  plusieurs  années  de  leurs  semences  abondantes.  ..  —  11  M.  F.  Ber- 
tliault  professeur  à  Grignon,  parle  d'une  infécondité  de  trois  ans  ;  Dict.  d  agne.  de 
Barrai  et  Saunier,  1889,  III,  p.  412  s.  v.  Labour.  Je  ne  sais  pourquoi  n.  W.  Ramsay, 
ni  M.  A.-S.  Wilkins  ( Smitbs  diction,  of  greekand  rom.  antiq..  s.  v.  Agncultura), 
ni  IL  Olck  ‘O.  c. ),  pour  ne  citer  que  les  plus  récents,  ne  mentionnent  l’opinion  des 
agronomes  français  et  nexpliquenl  la  cariosa  terra  de  Caton  par  la  terra  guasta 


vu  se  produire  en  Provence10.  D’après  M.  RerthauR,  on 
peut  l’observer  dans  toutes  les  régions  de  la  France11. 

En  principe,  on  devait  attendre  le  printemps12  pour 
faire  le  premier  labour  qui  consiste  à  fendre  le  sol,  pro- 
scindereu.  C’était  encore  l’opinion  de  Caton,  qui  recom¬ 
mandait  de  commencer  par  les  terres  calcaires  ou  sablon¬ 
neuses  et  de  terminer  par  les  champs  argileux  u.  Mais, 
par  suite  des  changements  survenus  dans  les  méthodes 
de  culture  et  de  l’aménagement  en  prés  des  sols  trop 
compactes,  on  arriva  à  faire  le  labour  de  défoncemenL 
vers  les  calendes  d’octobre16  et  même  vers  la  première 
moitié  d’août,  dans  les  plaines  humides16,  les  terres  cal¬ 
caires,  légères11  des  pays  où  l’on  n’a  pas  à  redouter  la 
prolifération  des  crucifères  et  autres  plantes  nuisibles18. 
11  fallait  faire  ce  premier  labour  très  profond19  et  ne  pas 
se  contenter  d’égratigner  le  sol  (perstr  ingère)  20,  comme 
on  y  était  contraint  dans  les  terres  pauvres  et  maigres. 
solum  exile  et  rnacrum 21 . 

Un  homme  pouvait  labourer  un  actus ,  soit  une  dou¬ 
zaine  d’ares (12,591)  dans  sa  journée22;  c’était  l’habitude 
dans  le  centre  de  l’Italie  et  probablement  dans  la  Bétique, 
où  Columelle  va  prendre  tous  ses  exemples;  mais  Pline, 
qui  connaît  mieux  les  environs  de  Naples,  dit  qu’on  pou¬ 
vait  labourer  le  double  en  un  jour23,  il  est  vrai  qu’au 
pied  du  Vésuve,  la  terre  est  si  meuble  qu’on  peut  faire 
tirer  la  charrue  par  une  vache  ou  un  âne2’’.  La  règle  était 
de  tracer  un  sillon  de  120  pieds  d’une  seule  traite,  uno 
impetu  justo  ;  mais,  à  la  tournée,  on  laissait  les  bœuls 
reprendre  haleine;  on  leur  faisait  boire,  à  chacun,  un 
double  setier  de  vin  25  et  on  éloignait  le  joug  des  épaules 
pour  éviter  les  plaies26.  Le  villicus  devait  surveiller  si 
les  sillons  avaient  la  profondeur  voulue,  si  on  n’avait  pas 
laissé  de  bans,  scamnum 21,  lira 28  dissimulés  sous  la  terre 
renversée  parla  charrue,  sous  fados,  porca2'1  ou  terguni 
de  Virgile 30. 

Le  second  labour  avait  pour  but  de  renverser  ces  ados 
ou  arêtes  culminantes  des  sillons,  mais  plus  spécialement, 
de  briser  les  grosses  mottes  de  terre,  gleba ,  qui  recou¬ 
vraient  le  guéret,  navale 31 .  Pour  cela,  on  le  faisait  trans¬ 
versalement  au  premier 32.  Cette  opération,  que  l’on  dési¬ 
gnait  par  le  verbe  o ffr ingéré™ ,  avait  lieu  vers  le  21  juin  ; 
on  était  forcé,  dans  le  nouveau  système,  delà  faire  quinze 
jours  après  le  premier  labour,  c’est-à-dire  en  septembre  31 . 
Du  temps  de  Palladius,  on  se  contentait  d’une  façon  à  la 
main,  avec  la  dolabrai&.  C’est  à  ce  deuxième  labour  que 
les  anciens  Romains  attachaient  le  plus  d’importance,  car 

o  urrobbiala  (N.  Tommaseo.-B.  Bellini,  Di::,  del.  Un  g.  Ital.  (Naples,  18ii9|  s.  ti. 
Guasto,  13.)  des  paysans  italiens,  la  terra  gasto  des  Provençaux.  —  12  Virg. 
Georg.  1,  43-46.  —  13  Varr.  De  r.  rust.  1,  29.  —  H  De  ag.  cuit.  131.  Pline  s’est 
inspiré  de  ce  passage  (B.  nat.  X VIII,  49,  1).  —  1°  Colum.  Il,  11.  ’r’  Ib.  4. 

_ 17  pün-  0'C m  XVI II ,  49,  1.  —  18  C’est  par  crainte  de  ces  plantes  que  Vairon  con¬ 
seille  de  se  conformer  à  l’ancienne  coutume  et  de  faire  le  premier  labour  au  printemps 
(B.  rust.  1,  27). _  19  Colum.  Il,  2.  Pline  demande  trois  quarts  de  pied  (221  milli¬ 

mètres)  :  justum  est  proscindi  sulco  dodrantali  {O.  c.  XVlll,  49,  3).  —  20  Cic.  De 

leg.  agr.  Il,  25.  _ 21  Ib.  —  22  Colum.  II,  12,  qui  ajoute  encore  cette  restriction,  si 

facilis  est  terra.  _ 23  H.  nat.  XVlll,  49,  3  ;  mais  il  admet  également  le  proscindi 

semissem.  —24  Varr.  De  r.  rust.  I.  20.  — 25  Colum.  II,  3.  —  26  ]h.  Ces  plaies  devaient 
être  d’autant  plus  fréquentes  que  les  bœufs  étaient  attelés  plus  court,  ardissime 
(Plin.  O.  c.  XVlll,  49,  2).  —  27  Colum.  II,  2;  Plin.  //.  nat.  XVlll,  49,  2.  Ces  bancs 
étaient  plus  fréquents  dans  les  terres  fouies  au  ligo  (Colum.  III,  13).%—  2»  Ib. 

j|  4  _ 29  Varr.  Lxnq .  I.  v.  39,  qui  donne  le  mot  pour  une  contraction  de  pro- 

tecla  ( s.-e .  terra).  —  30  Georg.  I,  97.  —  31  Varr.  Ling.  I.  VI,  59,  où  ce  qu'il  dit 
est  plus  exact  quo  son  explication  du  V,  39  ;  De  r.  rust.  I,  29  ;  cf.  Virg.  Georg.  1, 

71  _  32  plin.  //.  nat.  XVIII,  49,  5,  où  il  dit  aratione  per  transversum  iteraia 

bien  que  précédemment  (Ib.  3)  il  ait  écrit  mox  et  obliquis  subigi  debet.  —  33  Varr. 
B.  rust.  I,  29  et  32,  où  il  explique  offnngere  par  ut  frangantur  glebas.  —  3'*  Les 
deux,  dates  sont  donuées  par  Colum.  Il,  4  et  11.  —  3o  Pallad.  II,  3.  Mais  cctir 
coutume  de  remplacer  le  second  labour  par  un  travail  à  la  main  existait  déjà  du 
temps  de  Virgile.  Georg.  I,  93  et  94,  mis  en  parallèle  avec  le  labourage,  97-99 
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ou  devait  prendre  garde  de  gâter  la  terre  en  labourant  un 
sol  rendu  humide  par  les  orages  d'été1  ;  on  devait  bien 
enterrer  le  fumier  épandu  sur  le  sol;  enlever  les  pierres, 
lapides  omnes  egerito2  ;  bien  briser  les  mottes,  les  pulvé¬ 
riser  et  rendre  inutile  l’opération  nommée  occatio".  Et 
cependant  ces  multiples  opérations  exigeaient  moitié 
moins  de  temps  que  le  premier  labour  de  défoncement  4. 

Le  troisième  labour  se  faisait  non  pas  comme  chez  les 
Grecs,  avant  les  semailles,  mais  après,  jacto  semine  5. 
Cette  façon  que  l’on  nommait  lirare  °,  avait  pour  but 
d’enterrer  la  semence,  de  raffermir  le  sol  et  de  creuser 
des  rigoles  pour  l’écoulement  des  eaux  fluviales.  On 
attachait  à  la  charrue  une  poutre,  tabula  7,  sorte  de 
ploutre  primitive,  ou  des  planches,  tabe/lae*.  On  pouvait 
se  servir  encore  d’une  claie,  crûtes 9 ,  d’une  herse  (crûtes 
dentata )10,  ou  du  rastrum". 

Le  labourage,  qui  fut  longtemps  la  principale  occupa¬ 
tion  des  Romains,  a  donné  un  certain  nombre  de  méta¬ 
phores  qui  sont  restées  dans  les  langues  romanes  :  arare 
versus'-,  praevaricari l3,  delirare'* ,  etc. 

Semailles  ( satio ).  —  Elles  avaient  lieu  à  des  époques 
différentes  selon  le  climat,  la  nature  du  sol  et  le  genre  de 
la  plante.  En  général,  cependant,  on  semait  en  automne  ; 


un  peu  plus  tôt,  dans  les  terres  sèches15;  d’abord  l’orge, 
ensuite  le  blé,  bien  que  les  calendriers  agricoles  portent 
pour  novembre  sementes  triticariae  el  hordiar 1S.  La  cou¬ 
tume  indiquée  par  Varron  était  de  commencer  les  semailles 
au  23  septembre  et  de  les  continuer  pendant  les  quatre- 
vingt-onze  jours  suivants  pour  avoir  terminé  le  travail 
au  22  décembre17. 

Dans  la  campagne  romaine,  on  semait,  par  jugère, 
\  modii  de  fèves;  3  de  blé;  6  d'orge  ou  10  d’épeautre18, 
4  de  mil  ou  de  panic,  10  de  lupin l9.  On  semait  plus  dans 
les  sols  argileux,  moins  dans  les  terres  calcaires  ou 
sablonneuses20,  selon  le  principe  de  Xénophon.  Les  grains 
destinés  à  l’ensemencement  étaient  choisis  avec  soin  pour 

I  Colum.  U,  4.  —  2  Id.  II,  11.  —  3  Id.  IL,  4.  —  4  Ib.  Plin.  H.  nat.  XVIII, 
49,  3.  —  5  Varr.  De  r.  rust.  I,  29.  — <’  Ib.  ;  Colum.  II,  2;  Plin.  XVIII, 
49,  5.  —  7  Ib.  —  8  Varr.  R.  rust.  I,  29.  —  9  Plin.  L.  c.  —  1°  Ib.  —  U  Ib. 

—  12  M.  Bréal.  Rev.  des  Études  gr.  1890,  p.  127.  -  13  Plin,  R.  nat.  XVIII,  49,  4. 

—  14  Ib.  5.  —  is  Cat.  De  ag.  cuit.  34.  —  IC  C.  i.  I.  VI,  p.  637-039.  —  17  Varr. 
R.  rust.  I,  33.  Virgile  ( Georg .  I,  206-230)  donne  les  dates  des  semailles  pour  les 
différentes  plantes  :  l’orge,  le  lin  et  le  pavot,  depuis  l'équinoxe  jusqu'aux  pluies 
de  novembre  ;  le  blé  et  l’épeautre,  au  coucher  des  Pléiades,  vers  le  IXe  jour  des 
calendes  d’octobre  ;  les  légumineuses,  depuis  le  coucher  du  Bouvier  jusqu’aux 
frimas,  novembre-décembre  ;  la  fève  et  la  luzerne,  au  printemps  ;  le  millet,  au 
commencement  de  la  canicule.  —  18  Varr.  R.  rust.  I,  4t.  —  19  Plin.  U.  nat.  XVIII, 
55,  qui  reproduit  les  données  précédentes  de  Varron.  —  20  pijn.  Ib.  —  2!  Virg. 
Georg.  I,  197-203  ;  Plin.  XVIII,  5i,  1.  —  22  Virgil.  Georg.  I,  193-196.  —  2:1  per- 
ret,  Les  Catacombes  de  Rome.  V,  pl.  m.  —21  Plin.  R.  nat.  XVIII,  49,  5;  Virg. 
Ceorg.  I,  95.  —  23  Colum.  Il,  2.  —  26  Virgil.  Georg.  1,  103;  Cic.  Senecl.  15  ;  Plin. 
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éviter  la  dégénérescence  de  la  race21.  On  leur  faisaitméme 
subir  certaines  préparations  22  dans  le  but  de  prévenir 
l’apparition  et  le  développement  des  champignons  para¬ 
sites,  carie,  charbon,  ergot,  etc. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs>,  semaient  à  la  volée 
(fig.  5978)  23. 

Hersage  ( occatio ).  —  Cette  opération  que  l’on  faisait 
avec  la  claie  d’osier,  crûtes  viminea.  la  herse  à  dent 
de  fer,  crûtes  dentata ,  avait  lieu  à  deux  époques  dis¬ 
tinctes  :  1°  après  le  second  labour,  quand  il  restait  de 
grosses  mottes24  ;  parfois  même,  sur  les  sols  naturelle¬ 
ment  meubles,  elle  remplaçait  ce  deuxième  labour25; 
2°  après  les  semailles,  quand  on  ne  pouvait  labourer, 
lirare™.  A  défaut  de  herse,  les  petits  cultivateurs  em¬ 
ployaient  la  dolabra 27  ou  le  rastrum  à  plusieurs  dents28. 

Binage  ( sarritio ,  sarilio,  sartio).  —  Cette  opération 
que  les'  Italiens  nomment  sarchialura  est,  à  proprement 
parler,  le  binage  de  nos  agronomes20.  Columelle recom¬ 
mande  de  le  faire  quand  le  blé  n’a  encore  que  quatre  ou 
cinq  feuilles30  el  les  calendriers  l’indiquent  parmi  les 
opérations  à  effectuer  en  février  21 .  Le  binage  a  pour  but 
d’ameublir  le  sol,  de  détruire  les  mauvaises  herbes, 
d’éclaircir  les  semis  trop  drus 32,  de  rechausser  les  céréales 
pour  leur  permettre  de  mieux  taller.  Pline  conseille  de 
biner  deux  fois  le  blé,  l’orge,  l’épeautre  et  les  fèves  33.  C’est 
également  l’avis  de  Columelle  qui  compte  un  jour  par 
jugère,  soit  deux  jours  pour  les  deux  façons  3k.  Cepen¬ 
dant,  Varron  prétend  que  cette  opération  était  très 
discutée  par  les  agronomes35. 

Sarclage  ( runcatio ).  —  Cette  façon  qui  se  donnait  au 
mois  de  mai36,  quand  le  blé  est  sur  le  point  de  montrer 
ses  tuyaux  et  ses  épis37,  avait  pour  but  d’arracher  toutes 
les  plantes  parasites  dont  les  plus  importantes  sont  énu¬ 
mérées  par  Virgile38.  On  l’exécutait  à  la  main,  mais,  quand 
les  champs  étaient  infestés  de  chardons,  de  ronces  ou  de 
plantes  acaules,  on  employait  les  arculum  ou  le  runco30. 

Moisson  (rnessio).  —  D’après  les  deux  calendriers  agri¬ 
coles  trouvés  dans  l’Italie  centrale,  la  moisson  de  l’orge 
et  des  fèves  avait  lieu  en  juillet  et  celle  du  blé  et  de 
l’épeautre  en  août40.  Le  jour  précis  variait  avec  l’état  de 
l’atmosphère  et  les  conditions  météorologiques  du  pré¬ 
cédent  mois.  Columelle  recommande  bien,  lorsque  le 
moment  est  arrivé,  de  ne  pas  remettre  l’opération  au 
lendemain41  ;  on  verrait  alors  les  épis  s’entr’ouvrir  et  les 
grains  tomber  à  terre. 

D’après  Varron,  les  Romains  moissonnaient  le  blé  à 
mi-hauteur,  comme  les  Grecs.  Ce  procédé  n’est  peut-être 
indiqué  que  pour  donner  une  étymologie  à  messis  :  a  quo 
medio  messemdictam  puto 42.  En  général,  comme  le  mon¬ 
trent  divers  monuments  de  l’époque  impériale 43,  on 
coupait,  stringereu ,  les  épis  aussi  hautque  possible  pour 

XVIII,  49,  5.  —  27  Pallad.  II,  3.  —  28  Virg.  Georg.  I,  94;  Plin.  XVIII,  49,  5. 

—  29  G.  Heuzé,  Les  plant,  alim.  I,  p.  203.  —  30  D.  rust.  1,  9;  Plin.  XVIII,  G5,  4. 

—  31  C.  i.  I.  VI,  p.  637  et  638.  —  32  Luxuriem  segetum  tenera  depascit  in  herba-, 
Virg.  Georg.  I,  112.  —  33  ff,  nat.  XVIII,  1,  où  il  emploie  la  forme  sarculatio  que 
l’on  trouve  également  dans  Palladius,  III,  24.  —  34-  De  r.  rust.  11,2.  —  35  Varr.  De  r. 
rust.  II,  12.  —  36  i .  VI,  p.  637  et  638.  —  37  Quum  seges  in  articulo  est  ;  Plin. 
XVIII,  50,  1.  -  38  Georg.  I,  152-154.  -  39  pallad.  I,  43,4;  cf.  Isid.  Origin.  XX, 
14,  5.  —  40  C.  i.  I.  VI,  p.  637  et  639.  —  41  D.  rust.  II,  21,  cf.  Plin.  XVIII,  72,  2  ; 
Oraculum  vero  biduo  celerius  messem  facere  potius  quam  biduo  serins.  —42  Dc% 
r.  rust.  I,  50.  —  43  C'est  ainsi  que  moissonnent  des  soldats  représentés  sur  la 
colonne  Trajane;  l'rœhner,  Col  Traj.  pl.  clxu  ;  cf.  (fig.  2863);  Bottari,  Scult.  e  pit - 
tare  sagre,  I  ;  Vign.  du  titre,  el  dans  des  peintures  ;  Bottari,  U.  c.  pl.  xi.vjii  ; 
Anth.  Bich,  Dict.  des  Antiq.  rom.  1861.  s.  v.  Messor  et  Manipulus  ;  Garrucci, 
Stor.  d.  arte  crist.  Pitture,  pl.  xxi.  —  41  Virg.  Georg.  I,  317.  Caton  emploie  Ja 
môme  expression  pour  cueillir  des  olives;  César,  pour  les  feuilles  des  arbres. 
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ménager  la  paille,  éviter  qu’elle  ne  soit  brisée  sur  l’aire 
et  rendue  impropre  aux  divers  usages  auxquels  l’em¬ 
ployaient  les  Latins.  Sur  d’autres  monuments  et  quelque¬ 
fois  sur  les  mêmes,  on  les  voit  coupés  à  mi-hauteur  ou 
plus  près  de  terre  et  mis  en  gerbes  (fig.  5979,  5980).  Ordi¬ 
nairement  on  jetait  les  épis  dans  une  corbeille,  cor  bis 1  et 


on  les  portait  sur  l’aire.  En  somme,  les  Romains  moisson¬ 
naient  les  céréales  exactement  comme  nous  vendangeons. 

Ce  n’est  qu’après  la  cueillette  des  épis,  qu’on  fauchait 
ou  qu’on  sapait  la  paille,  on  la  javelait,  puis  on  la  botte- 
lait,  in  manipulos  colligare'2,  pour  la  conserver  en 
meule,  acervus ,  ou  en  grenier.  Dans  la  précédente  figure, 
ce  sont  des  tiges  avec  leurs  épis  qui  sont  ainsi  rassem¬ 


blées.  Sur  un  sarcophage  3  les  moissonneurs,  armés  de 
faucilles  à  manche,  saisissent  à  pleine  main  des  gerbes 
déjà  étêtées  par  les  coupeurs. 

C’était  également  la  méthode  employée  dans  le  Pice- 
num,  mais  au  lieu  d’employer  la  faucille,  on  se  servait 
d’un  instrument  spécial  décrit  par  Varron  4.  Le  pro¬ 
cédé  ombrien  était  tout  opposé  :  on  commençait  par 
couper  le  blé  rez  terre,  puis  on  détachait  les  épis  de  la 
paille  et  on  les  transportait  sur  l’aire  dans  une  corbeille 3. 
En  Gaule,  on  se  servait  d’une  moissonneuse  portée  sur 
deux  roues  6  ;  ailleurs,  on  coupait  les  épis  avec  une 
paire  de  ciseaux,  inter  duas  mergites  \  La  diversité  des 
méthodes  ne  provenait  pas  seulement  des  coutumes 
locales,  mais  aussi,  au  dire  de  Pline,  de  l’étendue  des 
domaines  et  de  la  cherté  de  la  main-d’œuvre8. 

Battage  et  dépiquage  (triluratio) .  —  Les  Romains 


1  Bollari,  Ilomn  soterr.  I,  11;  Bosio,  Roma  sotterranea,  p.  139;  Garrucci, 
f).  I.  Sarcofagi,  pl.  cccxxu.  —  2  Blin.  H.  nat.  XVIII,  72,  3  pour  le  bottelagc  du 
chaume,  si  la  paille  manque.  —  3  Arch.  Zeituny ,  1861,  pl.  cxlviii,  p.  145;  Gar¬ 
rucci,  Aîuseo  Lateran.  pl.  xxxu,  i,  p.  53.  —  '*  R.  rust.  1,  50.  —  *>  lb.  —  6  Plin. 
XVIII,  72,  1.  —  7  lb.  —  8  lb.  3.-9  Varr.  R.  rust.  I,  51,  2.  —  10  Colum.  Il, 
21.  _  H  Blin.  XVIII,  72,  2,  alibi  ( messis )  perticis  flayellatur.  —  12  De  ag.  cuit. 
129.  _  13  Georg.  I.  178-186.  —  U  Varr.  I)e  r.  rust.  I,  50.  Columelle  parle  égale¬ 
ment  de  faire  nettoyer  le  grain  sous  un  hangar,  s'il  pleut  (II,  21).  —  *a  Colum. 

Il,  21. 16  Plin.  XVIII,  44,  4.  —  U  lb.  54.  En  France,  pour  se  débarrasser  de 

la  moutarde  des  champs  (5.  amenais,  L.l,  on  a  recours  à  un  travail  spécial  qui 
revient  à  12  ou  15  francs  par  hectare  (G.  Heuzé.  O.  c.  1,  p.  220).  ■ —  18  Plin. 
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avaient  plusieurs  procédés  pour  faire  sortir  le  grain  des 
épis  :  1°  Le  dépiquage  ou  foulage  employé  par  les  Grecs. 

Le  battage  avec  des  traîneaux  [traua,  tribulum].3°  Le 
battage  avec  des  rouleaux  garnis  de  dents  saillantes  et 
fixés  dans  le  cadre  d’un  traîneau.  Ce  cadre  était  traîné 
par  deux  bœufs  que  conduisait  un  homme  assis  à  égale 
distance  du  cylindre  d’avant  et  du  cylindre  d’arrière3. 
Cet  appareil,  que  l’on  trouve  encore  en  usage  dans  le 
Liban,  se  nommait  ploslellum  punicum.  4°  Le  battage 
au  fléau,  cum  baculis  10,  perticis 11  ;  c’est  la  flagellatio . 

Tous  ces  procédés  s’exécutaient  au  dehors,  et  non  dans 
des  granges.  On  battait  les  grains  sur  des  aires  dont  le 
mode  de  construction  est  indiqué,  en  détail,  par  Caton12 
et  par  Virgile13.  Dans  la  vallée  piémontaise  du  Tanaro, 
les  aires  étaient  couvertes  d’une  toiture  u. 

Nettoyage  du  grain,  vantage  (ventilatio).  — Ce  moyen 
était  le  plus  habituel  et  il  ne  semble  pas  avoir  différé  de 
celui  que  nous  avons  vu  employer  par  les  Grecs;  en  Ita¬ 
lie,  il  fallait  attendre  que  le  Favonius  soufflât  doucement . 
Si  l’air  se  maintenait  au  calme  pendant  plusieurs  jours, 
on  devait  présager  une  tempête  qui  perdrait  la  récolte, 
et  on  nettoyait  le  grain  par  le  vannage15  [vannus]. 

Maladies  des  céréales  et  plantes  nuisibles.  —  La  ma¬ 
ladie  que  les  Romains,  comme  les  Grecs,  redoutaient  le 
plus,  est  la  rouille,  rubigo  10.  Pour  en  préserver  leurs 
céréales,  on  célébrait  la  fête  des  robigalia. 

A  propos  de  la  cariosa  terra  de  Caton  et  de  Columelle, 
nous  avons  vu  qu’un  labour  intempestif  pouvait  faire 
germer  un  grand  nombre  de  crucifères  qui  épuisenl  le 
sol.  La  plus  commune  et  la  plus  redoutable  est  la  mou¬ 
tarde  ( sinapis  alba,  L .),  senape  bianca ,  «  dont  il  est 
difficile  de  délivrer  le  sol  parce  que  la  graine  qui  tombe 
germe  aussitôt17  ».  Une  autre  plante  qui,  parfois,  peut 
devenir  très  nuisible,  est  le  coquelicot,  papaver  erra- 
ticum  de  Pline18.  Quand  la  température  est  chaude  et 
humide,  il  prend  un  tel  développement  qu’il  étouffe  les 
blés  d’automne  et  qu’on  ne  peut  s’en  débarrasser  même 
par  des  sarclages  spéciaux  qu’on  nomme  dans  la  Pouille 
spapaverare  ou  spapernare.  Le  coquelicot  est  représenté 
dans  les  peintures  de  Pompéi 19,  ainsi  qu’une  autre  plante 
nuisible,  la  coquelourde 20  ( agrostemma  gitliago ,  L.), 
gottone ,  qui  est  de  la  même  famille  que  la  lychnis  (d. 
coronaria,  L.)  que  Pline  nomme  fleur  de  Jupiter21. 

Rotations.  —  Dans  l’agriculture  grecque,  les  champs 
restaient  en  jachère  pendant  plus  d’un  an,  quinze  ou 
seize  mois.  Les  Romains  essayèrent  de  supprimer  celle 
cause  do  diminution  de  revenus  et  de  faire  alterner  la 
culture  des  céréales  avec  celle  d’autres  plantes  qu’ils 
considéraient  comme  moins  épuisantes22.  La  terre  qu’on 
laissait,  «  se  reposer  par  le  seul  changement  de  produc¬ 
tion23  »,se  nommait  restibilis'21.  Virgile  donne  plusieurs 
exemples  de  mutations25  :  alterner  le  blé  avec  des  plantes 
légumières  ou  celles-ci  avec  le  lin,  l’avoine20  ou  le  pavot. 
Pline27,  après  Columelle28,  indique  trois  autres  rota- 

XX,  19.  —  19  Nos  12,  13,  14  et  15  de  la  salle  l  au  Musée  nat.  de  Naples.  —  20  Sur 
une  mosaïque  de  la  maison  du  l'aune  au  Musée  de  Naples.  —  21  plin,  H.  nat.  XXI, 
39,  1.  —  22  Varr.  R.  rust.  I,  44.  —  23  Virgil.  Georg.  1,  82.  —  24-  Varr.  De  lin//, 
lat.  V,  39.  —  26  Virgil.  Georg.  1,  71  84.  —  26  Ce  passage  de  Virgile  montre  <|W 
c’est  à  tort  qu’on  a  prétendu  que  l’on  ne  cultivait  pas  l’avoine  (A.  sativa ,  L.)  en 
Italie,  tout  au  moins  dans  la  Gaule  Cisalpine  et  les  environs  de  Mantouc,  alors 
qu’on  la  retrouve  chez  les  Lacustres  suisses  du  bronze  (llecr,  Pflanz.  der  Pfahlb. 
p.  R,  fig.  21).  La  remarque  de  Pline,  XVIII,  44,  1,  prouve  seulement  que  les 
Komains  n’en  mangeaient  pas  ;  cf.  Galen.  De  alim.  fac.  I,  14,  p.  522,  éd.  Kuhn 
«<  L’avoine  sert  d'aliment  aux  animaux  cl  uon  aux  hommes.  »  —  27  //.  nat. 
XVI II,  52.  —  28  De  r.  rust.  11. 
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lions  pour  les  terres  meubles,  argileuses  ou  légères. 

’  Culture  des  céréales  [frumenta]. 

Légumineuses  [villa  rustica]. 

Plantes  textiles  :  1°  Lin  [linum],  —  2°  Chanvre ,  ' 
cannabis  —  En  Italie,  on  cultivait  le  chanvre  aux 
environs  de  Rosea1 2,  dans  le  pays  des  Sabins.  On  semait 
au  printemps,  quand  le  Favonius  commençait  à  souf¬ 
fler.  On  récoltait  la  graine  à  l’équinoxe  de  septembre, 
et  on  arrachait  la  plante  après  les  vendanges.  Plus  la 
plante  était  semée  drue,  plus  la  tige  était  fine  et  haute. 
Le  chanvre  de  Rosea  avait  la  grandeur  d’un  arbre,  mais 
ce  pays,  très  humide,  passait,  bien  qu’oh  n’y  culti¬ 
vât  point  les  céréales,  pour  être  d’une  merveilleuse  fer- 
lilité  depuis  que  César  Vopiscus,  plaidant  sa  cause  de¬ 
vant  les  censeurs,  avait  dit  qu’en  une  nuit  l’herbe  y 
croissait  de  l’épaisseur  d’une  perche  3. 

IL  Arboriculture.  —  Théophraste  connaît  tous  les 
arbres  fruitiers  de  l’antiquité  ;  mais  nous  ne  voyons  les 
Grecs,  à  aucune  époque  de  leur  histoire4 S,  chercher  à 
acclimater,  dans  leur  pays,  les  arbres  qu’ils  avaient  pu 
voir  en  Asie,  bien  que  les  Perses  leur  eussent,  maintes 
fois,  montré  le  moyen  de  cultiver  de  nouvelles  plantes  L 
Les  Romains,  au  contraire,  étaient  avides  de  nouveautés, 
et  c’est  à  eux  que  l’on  doit  la  connaissance  et  l’introduc¬ 
tion,  dans  notre  Occident,  de  beaucoup  d’arbres  asiati¬ 
ques  ou  africains.  On  sait  le  prix  fabuleux  que  l’on 
donnait  à  Rome,  sous  la  République,  pour  avoir  des 
arbres  rares6 *,  et  le  revenu  considérable  que  l’on  tirait 
parfois  de  l’arboriculture  ’. 

Principaux  arbres  cultivés  :  1°  La  vigne ,  dont  la  cul¬ 
ture  est  mise  au  premier  degré  de  l’échelle  des  revenus 
par  Caton  8  [vinum]. 

2°  L 'olivier,  qu’il  place  au  quatrième  rang  [oleumJ. 

3°  Le  figuier',  c’était  l’arbre  sacré  des  Romains,  comme 
l’olivier  était  celui  dés  Athéniens.  Déjà  du  temps  de 
Caton,  on  cultivait,  dans  l’Italie  centrale9,  au  moins  six 
races  ou  variétés  de  figuier.  Les  marisques,  mariscae , 
que  l’on  plantait  dans  les  terrains  crayeux  ou  découverts  ; 
les  figues  d’hiver,  les  télanes  noires  à  long  pédicule,  les 
africaines,  les  herculanées  et  les  sagonlines  que  l’on  cul¬ 
tivait  dans  une  terre  argileuse  et  fumée10.  A  l’époque  de 
Pline,  les  variétés  s’étaient  considérablement  multipliées, 
car  beaucoup  de  personnes  étaient  désireuses  de  donner 
leur  nom  à  des  races  nouvelles  11 .  Mais  les  caractères  de 
ces  variétés  sont  si  minimes  qu’il  est  difficile  de  les 
différencier  sur  les  figues  sèches  trouvées  à  Pompéi12 
ou  sur  les  peintures  qui  représentent  ces  fruits  13. 

4°  Pommier  [cibaria,  p.  1151].  —  Sa  culture  paraît  très 
ancienne  en  Italie.  M.  Sordelli  14  a  trouvé  dans  les  pala- 
littes  du  lac  de  Lagozza,  et  M.  Ragazzoni  dans  le  dépôt  de 
Bardello  (N.-O.  du  lac  Varèse),  des  pommes  qui  semblent 
plus  grosses  que  celles  qu’on  trouve  dans  les  dépôts 

1  Varr.  De  T.  rust.  I,  23  ■  Colum.  II,  10,  lî,  21.  —  2  Plin.  XIX,  50.  —  3  Cal. 

De  a(j .  cuit.  7  ;  Plin.  XVII,  3,  7.  —  4  Ch.  Jorct  a  étudié  les  plantes  que  fil  con¬ 

naître,  à  la  Grèce,  l'expédition  d’Alexandre  ( Journal  des  savants ,  1904),  mais  on 

ne  trouve  nulle  part  le  résultat  pralique  de  ces  connaissances  nouvelles,  si  ce  n'est 
1  introduction  d’un  citronnier  dans  l’Attique.  —  5  Cf.  Bull.  cor.  Iiel.  XIII,  p.  529 

ST  Inscription  do  Magnésie  du  Méandre  donnant  le  texte  d’une  lettre  de  Darius  ; 

cf.  Xcnopli.  Oecon.  IV;  Polyb,  X,  28.  —  6  Pljn.  H.  nat.  XVII,  I.  —  7  11  y  avait, 

dans  la  banlieue  de  Rome,  des  arbres  qui  donnaient  un  revenu  annuel  de  2  000  ses¬ 

terces  (Plin.  L.  c.).  —  8  De  ag.  cuit.  17.  —  9  Tout  ce  qu'écrit  Caton  se  rapporte 

spécialement  aux  environs  de  Rome  comme  l’a  démontré  Nitzch  ( Zeitsch .  [.  <1. 

Alterthumwiss.  III,  1845,  p.  493).  —  10  Cat.  De  ag.  cuit.  8.  —  U  Sunt  et  auctorum 

nomina  iis ,  Liviae,  Pompeiae ;  Plin.  XV,  19,  lb.  15.  —  12  Or.  Cornes,  Illustras, 

dette  piante  rappresent.  nei  dipinti  Pompe i.  Naples,  1879,  p.  30.  —  13  Pitt.  di 

Dr  calai  w  e  cont.  Naples,  1757,  I,  pl .’  xi,  xxn,  xxxvm,  xlvu  ;  II,  pl.  xxv  ;  V,  pi-. 


lacustres  de  la  Suisse1".  On  les  conservait  entières  ou 
coupées  en  tranches  longitudinales  que  l’on  faisait  sé¬ 
cher  pour  l’hiver.  Du  temps  de  Caton  16,  ces  fruits  étaient 
conservés  dans  des  tonneaux,  in  doliis.  Le  pommier,  se 
greffant  facilement  ou  recevant,  comme  sujet,  la  greffe 
d’un  autre  arbre11,  on  voit  le  grand  nombre  de  variétés 
que  l’on  a  pu  obtenir  en  cultivant  sur  des  terrains  diffé¬ 
rents  ces  petites  pommes  sauvages  qui  existaient  encore 
en  Italie  à  l’époque  de  Pline  18. 

5°  Poirier  [cibaria,  p.  1151],  —  Nos  agronomes  con¬ 
seillent  aux  jardiniers  de  se  borner,  commercialement,  à 
la  culture  d’une  dizaine  de  races  de  poiriers  pour  avoir 
des  fruits  à  vendre  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’en  mai 
et  de  laisser  aux  amateurs  le  soin  de  collectionner  les 
trop  nombreuses  variétés  qui  existent19.  Il  en  était  de 
même  à  Rome  où  la  passion  de  la  pomologie  faisait 
essayer  toutes  les  créations  que  l’on  peut  obtenir  par  les 
semis  ou  la  greffe20.  Une  peinture  de  la  maison  de  Mars 
et  Vénus,  à  Pompéi 21 ,  représente  des  rameaux  de  poirier 
avec  les  feuilles  et  les  fruits  ;  une  autre  peinture,  dans  le 
triclinium  de  la  maison  de  Sirieus  ou  Salve  Lucrum , 
représente  des  poires22  comparables  à  celles  d’une 
mosaïque  trouvée  dans  la  maison  du  Faune  2S. 

6°  Cognassier  [cibaria,  p.  1151].  —  Cultivé  tant  pour  ses 
fruits  que  comme  porte-greffe  du  poirier  et  du  pommier24 . 

On  plantait  tous  ces  arbres  à  pépins,  non  seulement 
dans  des  vergers,  mais  aussi  dans  les  champs  emblavés 25, 
comme  on  le  fait  encore  dans  le  système  campanien  que 
l’on  peut  observer  entre  Gaëte  et  Sorrente. 

Les  arbres  fruitiers  à  noyau,  nuclei,  étaient  cultivés 
dans  les  vergers  ou  les  prés;  ils  appartiennent,  presque 
tous,  à  la  tribu  des  prunées  et  forment  les  nombreuses 
races  ou  variétés  des  pruniers,  pêchers,  abricotiers, 
amandiers,  cerisiers,  etc.  [cibaria,  p.  1152], 

Multiplication  et  reproduction.  —  Virgile  divise  les 
modes  de  reproduction  en  deux  classes  :  1°  modes  natu¬ 
rels,  hos  natura  modos  primum  dédit 26  ;  2°  modes  arti¬ 
ficiels,  quos  ipsevia  repperit  usus 27. 

l°Les  premiers  sont  subdivisés  en  trois  :  a.  semis,  s  ponte 
x«o28,  c’est  le  moyen  dont  on  se  contentait  pour  l’osier, 
le  genêt,  le  peuplier,  le  saule,  etc. 29  ;  b.  semis  àla  volée, 
ou  plutôt,  en  lignes,  posito  de  semine 30  (châtaigniers, 
chênes,  etc. 31)  ;  c.  drageons,  pullulât  ab  radice™ ,  moyen 
de  reproduction  de  l’orme,  du  cerisier,  du  laurier33. 

2°  Les  modes  artificiels  se  subdivisent  également  en 
trois  :  a.  bout-ures  simples,  prises  sur  des  rameaux 
d’antan  34  et  boutures  en  plancon,  formées  de  rameaux 
plus  forts  dont  l’extrémité  mise  en  terre  est  aiguisée  ou 
fendue  en  quatre35;  b.  marcottes36  par  provignage  pour 
la  vigne,  et  couchage  pour  les  autres  végétaux  ;  c.  greffes, 
ou  boutures  que  l’on  plante,  non  plus  dans  la  terre,  mais 
sur  des  plantes  vivantes.  Virgile  n’indique  que  deux  pro- 

ix  ;  Vil,  pl.  xxi,  auxquelles  on  doit  ajouter  les  représentations  plus  récentes  :  Casa 
di  Sirico  (Kay.  Vil,  Is.  12,  Via  XI.  n°  47);  Casa  del  gallo  (n°  10,  tab.  I,  Alt.). 

—  H  Suite  piante  délia  staz.  délia  Laggozza,  p.  35;  cf.  Notiz.  sulla  staz. 
d.  Lagozza,  1880.  —  1»  Heer,  Die  Pflanz.  der  Pfahlbaut.  Zurich,  1865,  p.  24, 
fig.  1-7.  —  16  De  ag.  cuit.  143;  cf.  7.  —  1"?  «  Appius,  de  la  famille  Claudia,  ayaut 
greffé  le  cognassier  sur  le  pommier  de  Scandius,  le  fruit  qui  en  résulte  porte  le 
nom  d'appien.  »  (Plin.  H.  nat.  XV,  15,  I,  trad.  Littré.)  —  18  L.  c.  3.  Le  malum 
de  Virgile  (Duc,  111,  64)  est  la  |pomme  vulgaire,  comme  le  dit  fort  biei^  Bubaui 
( Flor .  Virgil.  p.  77).  —  *9  P.  de  M.  quarante  poires,  p.  7.  —  20  plin.  XV,  16  et 
17  ;  Virgil.  Georg.  II,  88.  —  21  O.  Cornes,  O.  c ■  p.  63.  —  22  76.  —  23  Pitt.  di 
Ercol.  I,  pl.  xiii.  —  24  Plin.  XV,  18,  2.  —  25  Cat.  De  ag.  cuit.  37  :  IVucleos  in 
segetem  ne  indideris. —  26  Georg.  II,  20.  —  27  lb.  22.  —  28  Jb.  il.  —  29  lb.  10-13. 

—  30  76.  14.  —  31  76.  15.  —  32  76.  16.  —  33  76.  17.  —  34  /6.  18  et  23.  —  35  76. 

24 et  25.  —  36  76.  26  et  27. 
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cédés  :  la  greffe  par  œil,  ocu/os  imponere  '  et  la  greffe  par 
rameaux,  inserere3.  Caton3  fournit  déjà  un  grand  nom¬ 
bre  de  renseignements  techniques  et  précis  sur  les  diffé¬ 
rentes  greffes  :  l'un  de  ses  procédés  a  même  été  remis  en 
honneur  par  M.  Cazalis-Allut,  eta  permis,  au  siècle  dernier, 
de  conserver  notre  vieille  race  des  muscats  de  Frontignan. 

La  reproduction  des  arbres  avait  lieu  dans  des  pépi¬ 
nières,  seminarium  plantarium  entourées  d’une 
bonne  clôture,  bêchées  au  bipalium ,  épierrées  avec  soin, 
souvent  sarclées.  Les  jeunes  plants  étaient  espacés  d’un 
pied  et  demi  en  tous  sens  6  et  on  les  protégeait  contre  les 
rayons  solaires  par  des  paillassons  ou  des  claies  de 
Figuier  placés  à  hauteur  d’homme1. 

La  transplantation  avait  lieu  au  printemps  8  ;  avant  de 
déplanter,  on  poussait  le  soin  jusqu’à  marquer,  sur 
l'écorce  du  sujet,  le  côté  exposé  au  nord  pour  que  la 
plante  fût  remise  dans  la  même  orientation9. 

La  profondeur,  fastigium,  des  trous  de  plantation, 
scrobis ,  variait  avec  la  nature  et  la  force  de  l’arbre;  mais 
quelle  que  fût  la  plante,  on  recouvrait  les  racines  de 
fumier,  on  jetait  de  la  terre,  et  on  formait  la  couche 
superficielle  avec  des  coquilles  ou  des  pierres  spongieuses 
pour  empêcher  l’argile  de  se  durcir  au  soleil10. 

III.  Zootechnie.  — On  a  prétendu  que  «l’ère  historique 
en  Italie,  ne  connaît  plus  les  peuples  pasteurs  11  ».  L’asser¬ 
tion  est  probable  au  sujet  des  Étrusques,  mais  elle  reste 
hypothétique  pour  les  colonies  grecques,  qui  inventèrent 
la  poésie  bucolique.  Quant  aux  peuples  italiotes,  il  est 
certain  que  la  plupart  d’entre  eux  ont  continué  jusqu’à 
nos  jours  à  ne  vivre  que  de  l’industrie  pastorale.  Tous 
les  automnes,  de  grands  troupeaux  de  bœufs  descendent 
de  la  Sabine  pour  passer  l’hiver  dans  la  campagne 
romaine;  d'immenses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
transhument  des  Apennins  et  vont  hiverner  sur  ces 
plateaux  argileux  qu’on  nomme  tavolierc  du  Capitanate. 
Fr.  Lenormant  parle  de  troupeaux,  punta ,  qui  comptent 
généralement  dix  mille  têtes  et  il  rappelle  qu’à  la  fin 
du  xvic  siècle,  plus  de  quatre  millions  de  bêtes  à  laine 
venaient  ainsi,  chaque  hiver,  dans  la  plaine  de  Foggia 

Cette  coutume  est  antérieure  aux  Espagnols,  aux 
Normands  et  aux  Byzantins.  Vouloir  la  supprimer, 
comme  l’essayèrent  les  Français  au  commencement  du 
siècle  dernier,  ce  serait  ruiner  tous  les  habitants  de  l’Apen¬ 
nin,  des  Abruzzes,  région  où  la  culture  des  céréales  est 
impossible,  où  la  neige  séjourne  six  mois  de  l’année,  où 
l’on  n’a  d'autre  ressource  que  les  châtaignes  et  l'industrie 
pastorale  qui  y  est  fort  prospère  en  été.  Les  Romains  ont 
toléré  cette  transhumance  et  l’ont  réglementée  par  une 
loi  des  censeurs,  lege  censoria13.  Mais  elle  est  plus 

1  Virg.  Georg.  Il,  74-70.  —  2  Ib.  76-79.  —  3  De  agr.  cuit.  40  ei  42.  —  4  Cat.  De  ay. 
cuit.  46;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  37.  —  5  Plin.  H .  nat.  XV,  1,2.  —  6  Cat.  De  ag. 
cuit.  46.  -  7  /6.  48.  —  »  Virgil.  Georg.  II,  315-322.  —  9  Ib.  II,  269- 
171.  _  10  H .  346-354.  —  H  Mommsen.  Hist.  rom.  1863,  I,  p.  248.  —  12  Fr. 
Lenormant.  A  travers  l’Apulie  et  la  Lucarne ,  1883,  I,  p.  17-33.  —  *3  \  arr.  De  r. 
rust.  II,  1,  qui  donne  de  nombreux  détails;  cf.  Horal.  Epod.  I,  27  et  28.  Ce 
n’est  donc  pas,  comme  on  l’a  dit,  Alfonse  d  Aragon  qui  «  transplanta  ainsi 
de  la  Sierra  Nevada  dans  les  plaines  de  l’Apulie,  la  mesta  espagnole  avec 
tous  ses  inconvénients  politiques,  économiques  et  moraux  ».  A. -J.  du  Pays, 
Itinéraire  de  Vital,  et  de  la  Sicile.  1869,  II,  p.  367.  —  *4  Hist.  des  Rom.  I,  page 
xciv  de  l’introduct.  —  15  Th.  Mommsen  reconnaît  que  les  «  bandes  samnites 
laissent  subsister  les  villes  grecques  ».  (Hist.  rom.  11,  p.  148  de  l’édit, 
franc.).  —  16  Sur  la  route  de  Capoue  à  Reggio,  il  y  avait  un  ager  publicus 
que  le  consul  P.  Popillius  fit  céder  par  les  pasteurs  aux  agriculteurs  ;  C.  i.  I. 
X,  I,  n»  0950  :  Eidemque  primus  fecei  ut  de  agro  poplico  araloribus  cederent 
pastores.  U  est  probable  que  la  plaine  de  Mantoue  (Virgil.  Georg.  II,  198) 
était  une  vaine  pâture  avant  dètre  mise  en  culture  par  les  soldats  des  trium¬ 
virs.  C’est  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  de  tout  le  passage  (195-202), 
des  Géorgiques  e  L  delà  première  églogue  :  errare  boves  (10);  pascite ,  ut  ante 
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ancienne  que  celle  loi  romaine  el  remonte  à  l’indépen¬ 
dance  des  Samnites.  V.  Duruy  a  même  reconnu  que  ce 
fut,  pour  ceux-ci,  «  une  cause  de  guerres  continuelles 
avec  les  peuples  voisins1'*  ».  Toutes  les  invasions  sam¬ 
nites  en  Campanie,  dans  la  Lucanie  el  la  plaine  de  Ta- 
rente,  n’onl  d’autres  motifs  que  la  nécessité  de  mettre  les 
troupeaux  à  l’abri  des  froids  de  l’hiver  1 5,  et  il  est  probable 
que  ce  furent  les  Romains  qui,  ménageant  les  intérêts 
opposés  des  agriculteurs  et  des  pasteurs,  canalisèrent  cet 
exode  annuel  vers  les  plaines  dépeuplées  de  l’Apulie  et 
la  campagne  de  Diomède16.  On  y  envoyait  même  les 
troupeaux  de  Reate11,  ce  qui  avait  été  impossible  avant 
la  conquête  du  Samnium  par  les  Romains,  le  parcours 
ne  pouvant  exister  que  dans  les  limites  d’un  même  État 
Avant  le  traité  de  290,  les  Sabins  de  Reate  et  les  villes 
voisines  ne  pouvaient  conduire  leurs  bestiaux  que  dans 
le  Latium.  Fatalement,  cette  «  large  plaine  »  eut  à 
subir  de  la  part  des  Sabins  les  mêmes  vicissitudes  que 
les  Samnites  faisaient  éprouver  aux  plaines  de  Campanie 
et  de  Tarente.  Cet  état 19  dura  jusqu’au  jour  où  les  pâtres 
de  Romulus  s’installèrent  définitivement  sur  le  Palatin. 
On  a  prétendu  que  ces  bergers  se  transformèrent  du  jour 
au  lendemain  en  laboureurs  et,  comme  les  bina  jugera 
sont  insuffisants  pour  la  culture  des  céréales,  on  a  émis 
l’hypothèse  d’un  communisme  agricole  pratiqué  dans 
l 'ager  publicus33 .  Par  définition  même,  un  terrain  de 
vaine  pâture,  ager  publicus,  ne  peut  être  cultivé.  Dans 
tous  les  pays  où  existent  encore  le  parcours  et  la  vaine 
pâture,  les  propriétaires  qui  veulent  cultiver  doivent 
enclore  avec  soin  leurs  champs  21 . 

Ce  n’est  qu’à  partir  du  règne  de  Numa  qu’on  com¬ 
mence  à  trouver  les  premiers  indices  d’une  culture  des 
céréales,  mais  les  Latins  cherchèrent  toujours  à  tirer 
profit  de  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  Sabins  de 
recourir  au  parcours  et  de  faire  hiverner  leurs  bestiaux 
dans  la  plaine.  C’est  pour  cela  qu’on  transforma  les 
moins  bonnes  terres  du  Latium  en  prés  ou  prairies. 
Caton  nous  a  conservé  un  modèle  de  location  de  prairie 
pour  l’hiver,  des  calendes  de  septembre  aux  calendes  de 
mars22.  Le  profit  était  bon;  on  augmenta  les  pâturages 
et  quand  la  petite  propriété  rurale  fit  place  aux  latifun¬ 
dia, i  la  campagne  romaine  reprit  cet  aspect  si  spécial  que 
nous  lui  voyons  aujourd’hui  et  qu’elle  avait  conservé,  au 
moins,  jusqu’au  règne  de  Numa. 

Troupeaux. —  Les. Latins  distinguaient  :  1°  Varmentum 
formé  d’animaux  destinés  à  aider  l’homme  dans  ses  tra¬ 
vaux  :  bœuf,  mule,  cheval,  âne23;  2°  le  grex,  composé 
d’animaux  dont  on  tire  un  revenu  comme  le  lait,  la  laine, 
la  viande  :  brebis,  chèvre,  porc2'*. 

boves ,  pueri ;  submittite  tauros  (46),  elc.  —  17  Varr.  De  r.  rust.  Il,  2.  —  *8  C’esl. 
pour  cela  que  la  transhumance  n’existe  point  en  Grèce  jusqu'à  l'unificalion  du  pays 
par  les  Romains.  Avant  la  cession  de  la  Thessalie  au  royaume  de  Grèce,  les  bergers 
de  l’Olympe  venaient  hiverner  dans  les  plaines  de  Bithynie  ;  maintenant,  il  n'y  a 
plus  que  les  pâtres  albanais  ou  macédoniens  qui  puissent  faire  ce  parcours. 

—  19  C’est  ce  que  montrent  les  anciens  mythes  de  Saturne,  le  «  bon  semeur  »,  de 
Cacus,  de  Géryon,  elc.  L’histoire  des  colonies  primitives  du  Latium  ressemble  trop 
à  celles  des  premières  colonies  d’Apulie,  pour  que  tous  ces  récits  soient  purement 
légendaires.  — 20  Mommsen,  H.  rom.  Paris,  I S63,  I,  p.  250  el  251,  cf.  p.  50,  95,  etc 
Voir  également  Puchta,  Cursus  der  Institut.  1893,  I,  540  ;  B.  Büchsenschlüz, 
Bemerk.  ub.  die  rom.  Volkswirtsch.  der  Kônigszeit}  1886,  p.  11  qui  ont  adopté 
cette  hypothèse.  —  21  II  est  impossible  de  retracer  ici  l’histoire  des  clôtures  et  de  la 
vaine  pâture  dans  tous  les  pays  qui  formèrent  jadis  l’Empire  romain,  mais,  pour 
les  anciennes  coutumes  et  la  législation  française,  on  trouvera  un  résumé  suffisant 
dans  Belèze,  Dictionn.  de  la  vie  pratique ,  s.  v.  Parcours.  —  22  De  ag. 
cuit.  149.  —  23  Colum.  VI,  pr.  qui  ajoute  que  tous  les  bestiaux  qui  forment  Var¬ 
mentum  sont  appelés  jamenta,  de  juvare  aider,  ou  armenta ,  de  arare ,  labourer. 

—  2'»  Le  porc  est  rangé  dans  cette  catégorie  non  pour  sa  viande,  mais  pour  le 
revenu  des  cochons  de  lait. 
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Bœuf(bos).  —  Il  est  possible  que  la  race  des  bœufs  à 
longues  cornes,  que  l’on  voit  dans  la  campagne  romaine, 
provienne  des  bœufs  d’Épire  dont  parle  Aristote1.  En  tout 
cas,  elle  diffère  complètement  des  taureaux  et  des  vaches 
représentés  sur  les  monuments  dans  lesquels  on  peu  trecon- 
naître  des  types  italiens,  notamment  les  lingots  servant 
de  monnaie  marqués  à  l’empreinte  du  bœuf  [as,  fig.  546] 
ou  les  scènes  de  sacrifice  [voir  iig. 2474, 2488,  4692,  4872], 
sacrificium] a .  Columelle  compte  quatre  races  bovines  en 
Italie  :  1°  la  campanienne ,  pelage  blanc,  taille  petite, 
peu  de  force  ;  2°  l’ ombrienne ,  pelage  blanc,  parfois  rouge, 
grande  taille;  3°  Y  étrusque,  animaux  massifs  et  forts; 
4°  Yapennine,  moins  belle  que  les  précédentes,  mais  plus 
forte  et  plus  rustique.  Toutes  ces  races  étaient  si  peu 
laitières  qu’on  faisait  venir  des  vaches  des  Alpes,  des 
revue  pour  allaiter  les  jeunes  veaux  italiens3.  Quand  on 
n’avait  point  cette  ressource,  on  donnait  aux  petits  un 
supplément  de  nourriture  composé  de  fèves  broyées  et 
surtout  de  vin,  mais  il  était  de  règle  de  les  laisser  téter 
pendant  un  an  pour  qu’ils  devinssent  plus  forts1 *.  On 
comprend  que  ces  vaches  italiennes  fussent  incapables 
d’allaiter  leurs  petits  pendant  douze  mois,  puisqu’elles 
devaient  vêler  chaque  année.  Elles  mettaient  bas  au  prin¬ 
temps  et  on  les  accouplait  à  nouveau,  au  mois  de  juillet3. 
C’est  qu’en  Italie,  comme  en  Grèce,  les  bœufs  ne  sont 
pas,  à  proprement  parler,  des  animaux  de  boucherie,  mais 
des  bêtes  de  trait,  et  Virgile  compare  toujours  l’élevage 
de  ces  animaux  à  celui  des  chevaux6. 

Quand  toutes  les  vaches  du  troupeau  avaient  vêlé,  on 
triait  les  jeunes  et  on  en  faisait  trois  lots7:  1°  les  ani¬ 
maux  destinés  à  repeupler  le  troupeau,  pecori  submittere 
habendo)\  2°  les  victimes  des  sacrifices  ( aris  servare 
sacros ),  ou  les  prémices  ;  3°  les  bœufs  de  travail  ( scindere 
terram ),  dont  la  vente  constituait  le  principal  revenu  des 
éleveurs.  Les  veaux,  ainsi  classés,  étaient  marqués  de 
signes  spéciaux  au  fer  rouge  8.  A  un  an,  les  veaux 
cessaient  d’être  subrumi  9,  c’est-à-dire  de  téter  ;  c’est 
alors  que,  dans  certains  pays,  on  les  châtrait;  il  semble 
cependant  qu’en  Italie,  on  ait  attendu  qu’ils  eussent 
acquis  plus  de  force  et  qu’on  ne  faisait  subir  cette  opéra¬ 
tion  qu’aux  bovillons  de  deux  ans10;  c’est  alors  qu’on 
commençait  à  les  dresser  à  la  charrue11,  afin  de  pouvoir 
les  vendre  à  quatre  ans.  C’est  à  cet  âge  que  les  cultiva¬ 
teurs  les  achetaient  pour  les  faire  travailler.  Ces  bœufs 
de  trait  étaient  tenus  à  l’étable  et  on  les  nourrissait 
comme  Caton  l’indique  en  détail  l2. 

Mouton  ( ovis ).  — -  On  élevait  les  moutons  pour  leur 
laine  [lana]  (si  tibi  Innitium  curae... 13). 

Les  races  de  choix  étaient  donc  celles  qui  avaient  la 
toison  la  plus  blanche  et  la  plus  fournie.  Les  moutons 
devaient  avoir  de  la  laine  autour  du  cou,  sur  la  tête 
jusqu’au  nez  et,  surtout,  sous  le  ventre11.  Toute  brebis, 
ventre  glabro,  était  appelée  apica 13  et  rejetée  du  trou- 

1  Hist.  anim.  III,  10;  cf.  Aelian.  H.  an.  XII,  2;  Plin.  H.  nat.  VIII,  09. 

2  Cf.  S.  Reinach,  ftépert.  de  la  statuaire ,  I,  p.  108  sc| .  Il,  p.  730  sq  ;  III, 

P-  211-  sq.  —  a  Colum.  VI,  24;  Virgil.  Georg.  III,  170-177.  —  4  Colum.  VI, 

-K  3  Columelle  admet  cependant  que  si  les  pâturages  sont  peu  abondants, 

la  vache  ne  doit  vêler  que  de  deux  ans  l'un.  —  6  Georg.  III,  49-209.  —  7  Vir¬ 

gil.  Georg.  III.  157-101.  —  8  Virgil.  Georg.  I,  203;  111,158.  —  9  Varr.  De 

r.  rust.  Il,  1.  —  10  Colum.  VI,  26.  —  n  Virgil.  Georg.  III,  163.  —  12  De 

ug.  cuit.  60.  —  13  Virg.  Georg.  III,  384.  Le  parallèle  entre  la  brebis  et 

la  chèvre  se  continue  et  le  vers  394  commence  par  ;  At  cui  lactis  amor  qui 

concerne  les  chèvres,  puisqu’il  est  question  non  des  agni  mais  des  haedi  au 

vers  398.  —  14  Varr.  De  r.  rust.  II,  2.  —  15  Festus  ap.  Paul  Diac.  s.  v.  ;  cf. 

Win.  U.  nat.  VIII,  75.—  10  Virgil.  Georg.  III,  387-390.—  n  Varr  .De  r.  rust.  Il, 


peau;  preuve  qu’on  estimait  plus  la  quantité  de  la  laine 
que  sa  qualité.  On  rejetait  également  les  béliers  qui 
avaient  des  taches  noires  dans  la  bouche,  à  la  voûte  pala¬ 
tine,  parce  qu’on  craignait  que  leurs  agneaux  n’eussent 
la  laine  noire  ou  bigarrée16.  C’est  encore  pour  mieux 
ménager  la  toison  et  la  préserver  de  toute  souillure  qu’on 
changeait  si  souvent  la  litière  des  bergeries17  et  qu’on 
menait  paître  les  moutons  dans  des  endroits  où  il  n’y 
avait  ni  ronces,  ni  épines  18. 

On  a  vu  précédemment  le  système  suivi  par  les  pas¬ 
teurs  pour  l’élevage  du  mouton.  Les  agriculteurs,  au 
contraire,  gardaient  les  moutons  dans  la  ferme  et  les 
nourrissaient  toute  l’année,  soit  à  l’étable,  stabulum ,  soit 
aux  champs,  où  on  les  parquait  après  la  moisson 10 .  C’est 
le  même  système  que  nous  suivons  dans  la  Brie. 

Chèvre  ( caprn ).  —  Les  Italiens  élevaient  des  chèvres 
pour  avoir  du  lait  [lac].  Les  troupeaux  devaient  donc 
rester  près  des  villes  où  le  berger  allait,  dès  l’aurore, 
vendre  la  traite  de  la  veille  au  soir20.  Columelle  recom¬ 
mande  de  n'avoir  que  cent  chèvres  là  où  on  pourrait 
élever  commodément  mille  moutons21;  les  étables,  sta- 
bula,  devaient  être  tenues  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  les 
balayait  chaque  matin;  on  enlevait  les  déjections,  la 
boue  et  tout  ce  qui  pouvait  y  entretenir  l'humidité.  Les 
chevriers  étaient  choisis  parmi  les  bergers  les  plus 
robustes  et  les  plus  actifs22,  contrairement  à  ce  que  l’on 
faisait  dans  les  pays  grecs. 

On  s’arrangeait  pour  faire  naître  les  chevreaux  au  prin¬ 
temps  i>  quand  les  taillis  se  couvrent  de  bourgeons  et  les 
bois  d’un  tendre  feuillage23  ».  De  deux  chevreaux,  on 
réservait  le  plus  robuste  pour  recruter  le  troupeau  :  le 
plus  faible  était  vendu  ;  cetera  mercantibus  traduntur  '2i. 

Cochon  (sus).  —  Il  y  avait  deux  races  de  porcs25;  les 
uns,  véritables  cochons  domestiques,  à  peau  glabre  ou  à 
soies  blanches,  étaient  choisis  par  les  petits  cultivateurs 
qui  voulaient  élever  un  ou  deux  porcs  avec  les  débris  de 
cuisines  et  les  résidus  de  laiterie26.  Les  animaux,  qui 
vivaient  en  troupeau,  dans  la  montagne,  ressemblaient 
davantage  au  sanglier  ;  ils  avaient  les  soies  noires,  dures, 
épaisses.  L’été,  ils  restaient  dans  les  forêts  et  s’y  nourris¬ 
saient  de  caroubes,  d'arbouses,  de  cornouilles,  de  prunes 
et  de  poires  sauvages;  ils  revenaient  à  la  fin  de  l’automne 27 
pour  passer  l’hiver  dans  des  porcheries  où  on  leur  donnait 
à  manger  des  glands  fumés  ou  conservés,  soit  sur  des 
planchers,  soit  dans  l’eau  des  citernes  28. 

On  cherchait  à  ce  que  les  truies  eussent  leurs  petits  en 
juillet  ;  les  éleveurs  qui  tenaient  à  avoir  deux  portées  par 
an,  devaient  vendre  les  porcelets  de  la  seconde  portée, 
non  comme  sacres,  mais  comme  cochons  de  hiil, porci2'2 
[ciBARiA,  p.  1159],  car  ces  jeunes  animaux  supportent 
difficilement  les  froids  de  l'hiver.  Les  verrats  n’étaient 
châtrés  qu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans 30. 

Al.  Sorlin  Dorigny. 

2.  —  18  Virgil.  Georg.  III,  385.  —  19  Cat.  De  ag.  cuit.  30;  Varr  .De  r.  rust.  I,  53; 

II,  2;  Plin.  H.  nat.  XVII,  9  et  XVIII,  23.  —  20  Virgil.  Georg.  III,  402.  —  21  vil,  6. 

—  22  Jb.  —  23  Jb.  cf.  Plin.  H.  nat.  VIII,  70.  —  21  Colum.  VU,  0. —  25  Colum.  De 
r.  rust.  VII,  9.  —  20  Dans  la  location  des  troupeaux  de  mouton,  on  stipulait  que 
le  petit  lait  de  dix  brebis  serait  réservé  pour  la  nourriture  d'un  porc  (Cat.  De  ag. 
cuit.  150).  —  27  Virgil.  Georg.  11,  520.  —  28  Colum.  VII,  9.  —  29  Varr.  De  r.  rust. 

I,  2,  cf.  De  ling.  lat.  \,  97,  où  Ion  indique  une  étymologie  Sabine  ou  grecque. 

—  30  Colum.  VII,  9;  pour  les  détails  sur  la  castration,  cf.  Jb.  11.  —  Bibuo-  % 
ouaphie.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou  doit  signaler  :  généralités  :  Mongez, 

Sur  tes  instruments  agricoles  des  anc.  (Mém.  de  l’acad.  des  inscr.  II. 

1815,  p.  616;  III,  1818,  p.  I);  F. -G.  Schulze,  Antiquitates  rusticae,  leu.  1829; 
P.-W.  Forchhammer,  Landuoirthschaftl.  Mittheilung.  a.  d.  class.  Alterlh.  (Ciel. 
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RUTELLUM.  —  Règle  plate,  probablement  en  fer',  dont 

se  servait  le  mensor  fru- 
mentarius  pour  niveler  au 
ras  de  l’orifice  le  tas  de  blé 
versé  dans  le  modius  U  Aux 
monuments  déjà  cités  à  l’ar¬ 
ticle  mensor,  p.  1727,  nous 
ajouterons  le  sarcophage  du 
meunier,  conservé  au  mu¬ 
sée  du  Vatican  3,  où  le  rutel¬ 
lum  accompagne  trois  bois¬ 
seaux  de  diverses  tailles,  un 
calathus  cylindrique  et  un 
van  [cribrum,  fig.  2072],  un 
cippe  funéraire  de  Bolo¬ 
gne  *  ;  enfin  la  mosaïque 
tombale  d’un  mensor  fru¬ 
mentarius  chrétien  de  Tha- 

„  „  ,  barka(77m6raca)enTunisie 

Fig.  5981.  —  Rutellum  et  modius  uo  '  ' 

d'un  mensor  frumentarius.  (fig'  5981),  OÙ  le  tHOdlUS 


est  placé  au-dessus  du  rutellum  et  surmonté  du  buste 
du  défunt.  P.  Gauckler. 

RUTILIANA  ACTIO.  —  Cette  action  fut  introduite  dans 
le  droit  romain  par  P.  Rutilius,  préteur  au  plus  tard  en 
118  av.  J.-C.1,  dans  le  cas  de  la  vente  en  masse  des  biens 
d’un  débiteur  par  ses  créanciers,  de  la  bonorum  venditio, 
établie,  selon  Gaius2,  par  une  extension  prétorienne  de 


la  sectio  bonorum  dans  l'édit,  de  ce  même  magistrat. 
L’adjudicataire  du  patrimoine,  le  bonorum  emploi',  pou¬ 
vait  poursuivre  les  débiteurs  de  la  personne  trappée  par 
la  vente,  au  moyen  d’une  action  utile,  dans  la  formule 
de  laquelle  Vintentio  mentionnait  le  créancier  et  la  con- 
demnatio  était  rédigée  au  profil  du  cessionnaire.  Il  pou¬ 
vait  aussi  employer  une  action  Servienne,  fondée  sur 
une  fiction  d’hérédité3.  L’action  Rutilienne  est  déjà  citée 
dans  la  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.4.  Ch.  Lécrivain. 

RUTRUM.  —  1°  Instrument  agricole1  qui  servait  à 
défoncer  le  sol 2  et  à  briser  les  mottes,  se  composant 
d’une  lame  de  fer  aplatie  et  tranchante,  au 
sommet  de  laquelle  s’adaptait  un  manche  en 
bois.  D’après  la  légende,  c’est  d’qn  coup  de 
rutrum  que  fut  tué  Rémus3. 

2°  Outil  de  maçon,  sorte  de  truelle  qui  ser¬ 
vait  à  appliquer  le  stuc  contre  les  parois4. 

La  ressemblance  qui  devait  exister  entre  les 
deux  objets  que  désignait  le  même  mot  ’,  peut 
servir  à  en  déterminer  la  forme.  Ce  devait 
être,  comme  le  montrent  quelques  exemplai¬ 
res  (tig.  5982)  qui  ont  été  conservés6,  une 
lame  de  fer  s’adaptant  à  un  manche  en  bois, 
plate  et  tranchante  comme  une  pelle  [pala],  mais  en  diffé¬ 
rant  par  sa  tige  ou  sa  douille  plus  ou  moins  coudée 
comme  une  truelle  de  maçon  [trulla]. 

P.  Gauckler. 


Fig.  5982.  - 
Rutrum. 


1850;  H.-D  Wiskermann,  Antike  f.andwirt hschafl  und  das  u.  Thunen  sche  Gesetz, 
Leipzig,  1859  ;  Fr.  Staudacher,  Antik.  und  modem.  Landwirthschaft,  Vienne, 
1898  ;  J.  K.  Mucke,  Urgeschichte  des  Ackerbaues,  Greifswald,  1898.  —  Grèce.  Rey¬ 
nier,  De  l'économie  publiq.  et  rurale  des  Grecs ,  1825;  J.  Durbuch,  Flora  mytho- 
logica ,  Francfort,  1833;  Sibthorp,  Flora  Graeca,  Oxford,  1840  (.10  vol.  ni-fol.)  ; 
l.enz,  Zoologie  der  ait.  Grieclten  und  Rômer,  Gotha,  1856;  G.  Sanderval,  Die 
Thierart.  des  Aristol.  Stockholm,  1803  ;  Schmidt,  Météorologie  et  Phénomologie 
d'Attique,  Athènes,  1884;  Paillieuz-Bois,  Les  plantes  aliment,  spontanées  en 
Grèce.  Paris,  1890;  Sleph.  Fellncr,  Flora  homenca,  Vienne,  1897.  Pour  les  ou¬ 
vrages  des  savanls  grecs,  voir  S.  Aristarchis,  Kaxàloyo;  vS*  vsutsjwv  bm 

ksiau*  pi,.,.  »5S«  <.n7?*?fv-“v  Constantinople,  1884.  -  Rome. 

Mongez,  Sur  les  mots  Argilla,  Creta  et  Marga  ( Mém .  de  V Ac.  des  inscr.  III,  1818, 
p.  26);  Dureaude  la  Malle,  Sur  l'affaiblissement  de  la  population  et  des  produits 
de  F  Italie  pendant  le  VII’  siècle  de  Rome  {Mém.  de  I  Ac.  des  mscr.  1839,  XII, 
p.  528);  Sur  l'Agricult.  rom.  depuis  Caton  jusqu'à  Columelle  {Mém.  de  I  Ac.  des 
mscr.  XIII,  1838,  p.  413);  P.  Allard,  Les  publicains  et  l’Agriculture,  Paris.  1389; 
H.  Vozelstein,  Die  Landuiirlschaft  in  Paleslina  sur  Zeit  der  Misnah,  Breslau 
1894  f  Toutain,  Inscript,  d' Benchir  -  Mettich  (Mém.  présentés  à  l'Ac.  des 
inscr.  XI,  1897);  Cuq,  Le  colonat  partiaire  dans  l'Afrique  rom.  (Ibid.)  ;  Beaur- 
redon.  Voyage  agric.  chez  les  anciens  ou  l'économie  rurale  dans  l'antiquité, 
Paris,  1898. 

RUTELLUM.  1  On  lit  :  régulas  ferreas,  dans  une  réponse  d  un  fonctionnaire 


de  l'annone,  à  une  requête  des  naviculaircs  d’Arles:  C.  rendus  de  l'Acad.  des 
inscr.  1899,  p.  383;  Bull,  épigr.  1900,  n»  1351;  Corp.  insc.  Lat.  111,  14165,.  8. 

_  -2  Lucil.  ap.  Non.  I,  66  :  Frumentarius  est  :  modium  hic  secum  atque  rutellum 

una  offert.  —  3  Otto  Jalm,  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1861, 
p.  346  sq.  et  pl.  xn,  3  ;  Amelung,  Die  Sculpturen  des  Vatican.  Muséums,  1,  p.  7.78 
et  Album,  pl.  i.xxxir,  n°  085,  avec  la  bibliographie.  —  4  Notizie  degli  Scavi,  1898, 
p.  477.  —  4 La  Blanchèro  et  Gauckler,  Catal.  du  Musée  Alaoui,  p.  19,  A,  u“  68; 
Gauckler,  sur  des  mosaïques  tombales  d'une  chapelle  de  martyrs  à  Ttiabarca,  Mon.  et 
Mém.  Piot,  t.  XIV,  p.  200  et  fig.  6. 

RUTILIANA  ACTIO.  I  Rutilius  fut  consul  on  105.  Voir  Girard,  La  date  delà 
loi  Aebutia  ( Nouu .  rev.  hist.  de  droit,  1897,  p.  272-275).  —  2  4,  35  ;  Theopli, 
paraphr.  3,  12  pr.  —  3  Gai.  4,  36  ;  3,  8.1.  —  4C.  56  (Corp.  ins.  lat.  I,  n<>  200).  — 
Bibliographie  :  Dernburg,  Uber  die  Emtio  bonorum,  Heidelberg,  1850;  Rein,  Das 
Privatrecht  der  Borner,  l.cipzig,  1853,  p.  137,  945;  Bethmann-Hollweg,  Der 
Civilprocess,  Bonn,  1864-05,  11,  Ij  114;  Ortolan,  Explication  hist.  des  Inst. 
10'  éd.  Paris,  1877,  III,  n»‘  1163,  1670,  2028  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain, 
Paris,  1901,  p.  1032,  note  3. 

RUTRUM.  1  Galo,  B.  rust.  10,  11.  —  *  Varro,  Ling.  lat.  V,  134;  Pompon,  ap. 
Non.  1,  p.  18.  —  3 Ovid.  Fast .  IV,  843  ;  Dion.  Hal.  1,  87,  et  Diod.  Sic.  VIII,  4,  2, 
racontant  le  même  fait  appellent  l’instrument  svayitov.  —  4  Vitruv.  VU,  3,  6. 
—  5  Pal  lad.  I,  15;  Plia.  H.  nat.  XXXVI,  177.  —  6  Ceci,  Piccoli  bronzi  del  Mus. 
di  Napoli,  X,  46;  Baudot,  Antiq.  delà  CAtc-d’Or,  t.  Il,  pl.  xvu,  11. 
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SABANUM  (Sàëavov,  eraSàvio v).  —  Pièce  de  Loile  servant 
au  bain'  et  à  tous  les  usages  pour  lesquels  un  linge,  lin  ou 
grossier,  est  employé2.  L’Édit  de  Dioclétien3  en  men¬ 
tionne  de  plusieurs  sortes  et  qualités  ;  il  place  en  tête  ceux 
de  la  Gaule  (sxëava  -fakXixà).  E.  S. 

SABAZIUS  (EaêâÇio;).  —  Ce  dieu,  dont  la  première  patrie 
est  la  Thrace1,  fut  toujours  adoré  par  les  populations 
de  la  péninsule  balkanique2.  On  a  fait  dériver  son  nom 
de  celui  de  la  bière,  qu’on  appelait  en  lllyrie  sabaium3, 
tandis  que  Dionysos,  originaire  de  la  même  région,  per¬ 
sonnifiait  le  vin  ;  mais  ce  nom,  primitivement  sans  doute 
Savadios ,  prend  des  formes  si  diverses4  que  tout  essai 
d’étymologie  reste  incertain.  Comme  Sabazius  était  la 
divinité  suprême  de  certains  cantons,  on  l’assimila,  en 
Thrace  même,  au  Zeus  hellénique  6  et  plus  tard  à  Hélios6. 

Lorsque  les  tribus  thraces  franchirent  l’Hellespont  et 
s’établirent  en  Asie  Mineure,  elles  y  apportèrent  leur 
culte  national.  Sabazius  trouva  ainsi  en  Phrygie  une 
patrie  d’adoption1  et  il  fut  accueilli  de  bonne  heure  dans 
les  régions  circonvoisines,  en  Lydie8,  en  Bithynie",  en 
Carie l0,  enCappadoce,  d’où,  au  début  du  iPsiècleav.  J.-C., 
la  reine  Stratonice  l’introduisit  à  Pergame  " .  11  fut,  selon 
la  coutume  du  paganisme,  confondu  avec  les  dieux 
honorés  en  Asie  Mineure,  Attis12,  Mèn13,  Mithra14. 

Sabazius  pénétra  en  Grèce  dès  le  vc  siècle,  et  si  ce  dieu, 
qui  resta  toujours  essentiellement  barbare  15,  provoqua 
d'abord  les  plaisanteries  des  poètes  comiques16,  si,  à 
l'époque  de  Démosthène,  ses  mystères  bruyants  parais¬ 
saient  encore  méprisables  aux  citoyens  athéniens17,  le 
nombre  de  ses  adorateurs  n’en  devint  pas  moins  consi¬ 
dérable  18.  On  le  trouve  dès  le  ne  siècle  av.  J.-C.  à  Rome, 
où  le  préteur,  en  139,  expulse  les  propagateurs  de  son 
culte19.  Mais  les  sacra  Savadia  20  ou  Sebadia 21  devaient 
prendre  un  nouveau  développement  dans  le  monde  latin  à 
l'époque  impériale.  Inscriptions  et  monuments  attestent 
leur  succès  non  seulement  à  Rome22  et  en  Italie2",  mais 
aussi  en  Pannonie24  et  particulièrement  en  Gaule25. 

SAHANUM.  l  Corp.  Gloss.  [Il,  2â,  1  ;  193,  29  ;  Id.  273,  69;  636,  8  ;  641,  28  ;  GU, 
i 0  ;  Scliol.  J u vénal.  XIV,  22.  —  2  Vcgel,  A.  vet.  V,  46,  11  ;  Marc.  Emp.  26  ;  Apic. 
VI,  2  (215)  ;  Pallad.  VII,  7,  3  ;  Isid.  Or.  XIX,  26,  7.  —  3  XXVIII,  57  sq.  ;  Bliimncr, 
Der  Maximal  Tarifa  p.  172. 

sabazius.  1  Kretschmer,  Einleitung  in  die  Gesch.  der  grieeh.  Sprache,  1896, 
p.  197.  —  2  Macrob.  I,  18,  11;  Kalinka,  Antikc  Denkmaler  in  Bulgarien ,  1906, 
n"»  184—5  ;  Dobrusky,  Matériaux  d'archéologie  en  Bulgarie ,  Sofia,  1899,  p.  79  ; 
Gagnai,  Année  épigr.  1902,  no  138;  Arch.  Epig.  Mitt.  aus  Oesterr.  X,  p.  238, 
219,  241  ;  XIV,  p.  150  ;  XVIII,  p.  119.  —  3  Harrisson,  Prolegomena  to  the  study 
of  Greek  religion ,  1903,  p.  420.  Cf.  Dessau,  Inscr.  sel.  2189;  C.  III,  12429, 
—  4  EaSàÇioç,  Eaouà^io;,  EauàÇioç,  EaoûÇioç,  EaàC'o;,  EeSàÇto;,  Sabadius ,  Sebadius , 
Zabasius,  Sabazis  ;  cf.  Kretschmer,  l.  c.  — $  Arch.  epig.  Mitt.  XVIII,  119.  L'iden¬ 
tification  avec  Zeus  ou  Jupiter  est  habituelle  aussi  en  dehors  de  la  Thrace.  —  6  Ma¬ 
crob.  L.  c.  ;  Arch.  Epig.  Mitt.  X,  241  :  Aù  'HXbp  xupbp  EeSaÇîw.  Les  bas-reliefs 

lç  montrent  parfois  la  tète  couronnée  de  rayons.  —  7  Schol.  Aristoph.  Av.  874  ; 
Orph.  Hymn.  48;  cf.  les  inscriptions  :  Sterrett,  Pap.  American  school,  II  nos  37,  45, 
46;  Ramsay,  Cities  and  bishopries  of  Phrygia,  I,  p.  272,  n°  97  ;  Conze,  Beise  auf 
den  Insefn  des  Thrakischcn  Meeres,  pl.  xvu  ;  Wagener,  Jnscrip.  d'Asie  Mineure 
( Mém .  Acad.  Belg.  t.  xxx),  p.  3.  —  8  Bull.  corr.  hell.  I,  1877,  308;  Reinach,  Chron. 
d  Orient,  1891,  p.  157,  159  ;  Burcsch,  Aus  Lydien ,  p.  63,  68  sq.  —  9  Nicomédie  : 
Kôrte,  Athen.  Mitt.  1890,  p.  424;  Cagnat,  Ann.  epigr.  1900,  n°  79.  —  10  Mylasa, 
Bull.  corr.  hell.  V,  1881,  p.  106.  —  H  Frankel,  Inschr.  v.  Pergamon,  248  =  Michel, 
Becueil ,  46  =  Diltenberger,  Or.  inscr.  331.  Dédicace  sur  une  main  provenaul  d’Asie 
Miueure,  Blinkenberg,  Arc/iâologische  Studien ,  1904  p.  C9,  n°  1  ;  cf.  p.  77,  n°  IG. 

i-  Buresch,  Op.  cit.  p.  63.  —  13  Proclus,  In  Timaeum,  p.  251  C.  —  HCumont, 
Mon.  myst.  Mithra,  1,  p.  235.  L'assimilation  a  du  sc  produire  en  Cappadocc  ;  cf. 
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Comme  Dionysos,  auquel  il  est  étroitement  apparenté 
et  dont  on  le  rapproche  fréquemment  [baccuus,  p.  o'Jo] 2S, 
Sabazius  est  sans  doute  primitivement  un  dieu  de  la  végé¬ 
tation21  et  l’on  fêtait  par  de  bruyantes  orgies  sa  renais¬ 
sance  annuelle.  On  s’y  enivrait  en  l'honneur  de  ce  génie 
du  blé,  devenu  par  une  transition  naturelle  celui  de  la 
liqueur  capiteuse  qui  se  fabrique  ex  ordeo  vel  fru- 
menlo 28.  Démosthène  a  tracé  de  ses  thiases  un  tableau 
caricatural,  mais  néanmoins  fort  instructif-29.  Il  nous 
montre  le  cortège  de  ses  fidèles  dansant  aux  cris  de  eûoi 
rsa. Soï  ùt)ç  àtT Yjç  et  agitant  au-dessus  de  leur  tête  des  ser¬ 
pents  sacrés.  Puis,  la  nuit,  se  célébrait  une  cérémonie 
secrète  :  après  certaines  lustrations,  on  figuraitle  mariage 
mystique  de  l’initié  avec  le  dieu;  un  serpent  qui  repré¬ 
sentait  Sabazios  (ô  Bià  xdA7rou  Qsdç)  était  introduit  par  le 
haut  du  vêtement  et  retiré  par  le  bas"".  On  a  voulu  voir 
dans  cet  acte  étrange  un  rite  d’adoption"1,  mais  il  faut 
plutôt  y  reconnaître  un  simulacre  d’union  sexuelle 32  dont 
les  mystères  offrent  d’autres  exemples. 

La  religion  grossière  des  vieilles  tribus  thraco-phry- 
giennes  se  transforma  nécessairement  lorsque  Sabazius 
eut  été  identifié  avec  des  diviniLés  étrangères  et  fut  devenu 
le  parèdre  d’Anâhita  et  d’Athéna  Nicéphore33.  De  toutes 
ces  assimilations,  aucune  n’eut  des  conséquences  plus 
importantes  que  celle  qui  s’opéra  avec  le  Dieu  d’Israël, 
quand  les  Séleucides  eurent  établi  en  Asie  Mineure  une 
quantité  de  colonies  juives34.  Le  xiipto;  EaëxÇioç  des 
Thraces  fut  regardé  comme  l’équivalent  du  xüpioç  Exêaoiô 
des  Septante  et  à  Rome  même  on  confondit  Iovem  Saba- 
zium  et  le  «  Iahvé  Zebaoth  »  des  Hébreux35.  Le  caractère 
du  premier  en  fut  profondément  modifié.  Il  devint  un 
dieu  saint  (ayto;,  sanctus )36,  et  on  lui  attribua  le  pouvoir 
d’effacer  par  ses  purifications  la  malédiction,  analogue 
au  péché  originel,  dont  le  ciel  frappait  une  race  entière  à 
cause  des  fautes  commises  par  son  auteur31;  son  nom 
même  parait  avoir  été  modifié  en  celui  de  EiûÇov,  Sau¬ 
veur38.  En  même  temps,  il  aspire  à  la  toute-puissance, 

supra,  u.  11.  —  *5  Lucian.  Deor.  conc.  9  ;  Icarom.  27.  —  IG  Aristoph.  Av.  875  ; 
Vesp.  9  sq.  ;  Lysistr.  388.  —  17  Dcmoslhen.  Pro  corona ,  §  259,  p.  313  ;  cf.  Strah. 

X,  3,  18,  p.  471  C.  —  18  Theophrast.  Charact.  16,  27.  Gf.  Foucarl,  Les  associations 
religieuses  chez  les  Grecs,  p.  G7-81.  —  *9  Val.  Max.  I,  3,  2.  — 20  C.  i.  I.  X,  5197 
=  Dessau,  Inscr.  sel.  4092.  —  21  Arnob.  V,  21.  Cf.  Apul.  Metam.  VIII,  25.  — 22  C. 
i.  I.  VI,  429  sq.  30948-50  =  Dessau,  Inscr.  sel.  2189,  4086  sq.;  Blinkenberg,  C  5;  E 
1-14.  —  23  C.  i.  I.  X,  5197  (Casiuum)  ;  XI,  1323  (Luna);  XIV,  2894  (Préueslc) 

=  Dessau,  4092,  4093  ;  Blinkenberg.  p.  116.  —  24  Blinkenberg,  C  4;  E  28.  —  25  C.  i. 

I.  XIII,  4091  (Vichy),  6708  (Mayence)  =  Dessau,  4091,  2294.  Cf.  von  Domaszewski, 
Beligiôn  des  rom.  Heeres,  p.  41  sq.  ;  Blinkenberg,  p.  116  sq.  —  2G  Nymphis,  Fray. 
hist.  gr.  III,  p.  14  fr.  11  ;  Diodor.  IV,  4;  Cic?r.  Nat.  deor.  IV,  23;  Plut.  Quacst. 
conv.  IV,  6,  2;  Macrob.  Sat.  I,  18,  11  ;  Lydus,  De  Mens.  IV,  51  ;  Orph.  Hymn. 

48  ;  cf.  Gruppe,  Grieeh.  Mythol.  1532,  n.  4.  —  27  Diod.  IV,  4  ;  TÔV  «TTTÔpOV  TÙ>V  X«pu«7,v 
intT6).eiv.  Cf.  Plutarch.  De  Iside,  69  :  Les  Phrygiens  croient  que  leur  dieu  s’endort 
l'hiver  pour  se  réveiller  l’été.  —  28  Ammiau,  XXVI,  8,  2);  cf.  supra,  u.  3. 

—  29  Foncart,  Associât,  relig.  p.  67  sq.  —  30  Diodor.  IV,  4  ;  Clcm.  Alex. 
Protrept.  II,  16;  Arnob.  V,  21;  Firinic.  Mal.  De  err.  prof.  rel.  10;  cf. 
Foucart,  L.  c.  p.  76;  Blinkenberg,  p.  106.  —  31  Preller -Robert,  Grieeh.  Mythol, 
p.  702.  —  32  Dieterich,  Mithrasliturgic ,  1903,  p.  123.  —  33  Reinach,  Chron. 
d'Orient ,  1891,  p.  157  sq.  ;  Diltenberger,  Or.  inscr.  311  =  Michel,  Bec  46. 

—  34  Gf.  Sabazius  et  le  Judaïsme  ( Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  1906), 
p.  63.  Je  résume  cet  article  dans  ce  qui  suit.  —  36  Valcr.  Maxim.  1,  3,  2:  Judaeos  % 
qui  Sabazi  Iovis  cultu  Bomanos  mores  inficere  conati  erant.  —  36  Apul.  Met 
VIII,  25;  Arch.  Epigr.  Mitt.  X,  241,  6;  C.  i.  I.  VI,  30948  sq.  —  37  Jambl.  D< 
Myst.  111,  10.  —  38  Ramsay,  Cities  and  bishopries.  I,  264,  269  ;  cf.  Gruppe, 
Grieeh.  Myth.  L.  c. 
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il  est  dit  ravxoïoavo; \  et  les  monuments  de  ses  mystères 
prouvent  qu'on  le  regardait  comme  une  divinité  aux 
qualités  multiples,  réunissant  les  puissances  de  dieux 
divers.  C’est  ainsi  qu’il  apparaît,  sur  une  plaque  de 
bronze  estampée  provenant  de  Rome  (fig.  5983)2,  debout 
dans  un  temple,  entre  les  bustes  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
entouré  des  animaux  et  des  attributs  les  plus  variés. 
Vêtu  du  costume  phrygien,  il  pose  un  pied  sur  une  tête 
de  bélier,  le  compagnon  d’Attis  ;  de  la  main  gauche  il 
tient  un  sceptre,  et  de  la  droite  porte  une  pomme  de  pin, 


Fig.  5983.  —  Sabazius. 


emblème  de  fécondité.  Dans  le  fronton,  on  voit  le  Soleil 
sur  son  quadrige;  et,  dans  les  angles  supérieurs,  les 
Dioscures  personnifient  les  deux  hémisphères  célestes. 
Les  recherches  de  M.  Blinkenberg  3  ont,  de  plus, 
démontré  qu’une  série  de  mains  votives  couvertes  de 
symboles,  dont  les  plus  fréquents  sont  la  pomme  de  pin 
et  le  serpent  [donarium,  fig.  2342,  fascinum,  fig.  2886], 
appartiennent  au  culte  de  Sabazius;  elles  représentent 
la  main  du  dieu  lui-même  qui  protège  et  bénit  ses  fidèles, 
les  trois  premiers  doigts  levés,  les  deux  derniers  abais¬ 
sés  :  le  geste  chrétien  de  la  benedictio  latiiia. 

L’idée  de  l’immortalité  de  l’âme,  qui  est  fort  ancienne 
en  Thrace,  subit  aussi,  semble-t-il,  parmi  les  sabaziastes, 
l’intluence  du  judaïsme.  Nous  connaissons  surtout  leurs 
croyances  eschatologiques  par  les  célèbres  fresques  du 
tombeau  de  Vincentius,  autistes  Sabazis ,  découvert  dans 
les  catacombes  de  Prétextât4.  On  y  voit  la  défunte  Vibia, 
entraînée  par  Mercure5  dans  le  monde  souterrain  vers 
le  tribunal  de  Pluton  [dis  pater,  fig.  2468],  et  introduite 
par  un  bon  ange  ( angélus  bonus)  au  banquet  des  bien- 

1  C.  i.  g.  3791.  —  2  plaque  de  bronze  conservée  au  musée  de  Copenhague, 
publiée  par  Blinkenberg,  L.  c.,  pl.  n  ;  cf.  p.  91  sq.  —  3  Blinkenberg, 
Archaologischc  Studien,  1904,  p.  60  sq.  —  4  Garruci,  Ire  sepolcri  con 
pitture  delle  superstizioni  pagane,  Naples,  1852;  cf.  Maas,  Orpheus ,  1895. 
p.  205  sq.  —  5  Cf.  C.  i.  I.  111,  12429:  lovi  Sabazio  et  Mercurio ;  cf.  Blin¬ 
kenberg,  L.  c.  p.  105.  —  6  C’est  le  sens  de  l’inscription  manduca  bibe  lude  Cf. 
Comptes  rendus  Acad,  tnscr .  1906,  p.  77.  — 7  Sur  cette  transformation  du  culte 
phrygien,  cf.  mes  Religions  orientales ,  19.07,  p.  80.  —  Bibliographie.  Outre  les 
ouvrages  cités,  voyez  Lenormanl,  Revue  archéologique ,  X X VII 1  (1874),  300  sq., 
3S0  sq.,  XXIX.  (1875),  43  sq.  ;  Preller-Bobert,  Griech.  Mythol .  701  sq.  ;  Gruppe, 
tiriech.  Mythologie ,  1532  sq.,  1603  et  passim.;  Wissowa,  Religion  der  Rômer , 


heureux,  auquel  prennent  part  sept  convives  ( bonorum 
iudicio  iudicati).  Les  mystes  de  Sabazius,  à  la  fin  de 
l’Empire,  se  représentaient  donc  encore,  aussi  bien  que 
fes  anciens  Thraces,  la  béatitude  d’outre-tombe  comme 
un  festin  perpétuel,  où  l'on  s’abandonnait  à  une  douce 
ivresse.  Seulement  l’âme  n'y  est  plus  admise  qu’après  un 
jugement,  si  elle  a  «  pratiqué  pieusement  les  cérémonies 
saintes  des  dieux  »,  pris  part  au  repas  sacré  des  mys¬ 
tères0  et,  d'une  manière  générale,  fait  le  bien  ( benefac ). 
Les  bacchanales  du  dieu  de  la  bière  s’étaient  peu  à  peu 
spiritualisées,  conformément  aux  tendances  religieuses 
de  l’époque7.  Franz  Cumont. 

SACCARIUS(EaxxoirX<>xo(;).—  1°  Fabricant  et  marchand 
de  sacs  [saccus].  L'industrie  des  sacs  devait  être  très  floris¬ 
sante  dans  les  ports  et  le  long  des  grandes  voies  fluviales, 
par  où  se  faisait  le  commerce.  Ainsi  une  inscription  men¬ 
tionne- un  habitant  de  Trêves  qui  fut  à  la  fois  cuparius 
et  saccarius ,  c’est-à-dire  qu’il  fabriquait  également  les 
tonneaux  [cupa]  et  les  sacs  nécessaires  au  transport  des 
vins  et  des  blés  qui  suivaient  le  cours  de  la  Moselle  '. 

2°  (Sxxxû'-pôpoç),  porteur  de  sacs,  portefaix2.  Ces  hum¬ 
bles  travailleurs,  si  nécessaires  à  la  vie  des  ports  et  des 
marchés,  formaient,  à  l’époque  romaine,  des  corporations 
dans  un  grand  nombre  de  villes.  Parmi  ceux  de  Rome 
nous  connaissons  notamment  les  saccarii  satarii  totius 
urbis  et campi  salinarum  Romanarum  (an  202  ap.  J.-C.) 
qui  faisaient  le  service  des  entrepôts  de  sel  situés  près 
de  la  Porte  Trigemina3.  Les  saccarii  de  Pompéi  y  ont 
aussi  laissé  leur  trace4.  11  y  en  avait  certainement  un 
grand  nombre  à  Ostie5;  une  curieuse  peinture  décou- 


Fig.  5984.  —  Portefaix  chargeant  un  bateau. 

verte  dans  cette  ville  nous  a  conservé  une  image  fidèle 
de  leurs  travaux  (fig.  5984).  Sur  une  grande  barque,  VI sis 
de  Geminius,  prête  à  remonter  le  Tibre,  des  portefaix 
chargent  le  blé  destiné  à  Rome,  sous  la  surveillance  du 
pilote  Pharnaces  et  du  capitaine  Abascantus  ;  l’un  d’eux, 
„qui  a  fini  sa  tâche,  s’écrie  avec  satisfaction  :  «  feci  P  ». 
Des  associations  de  portefaix  ont  existé  encore  à  Cyzique, 
à  Panormos,  à  Périnthe,  etc.  7.  Georges  Lafayh. 

315  sq.  On  attend  l’article  Sabazius  dans'  Roscher,  Lexikon  der  Mythologie. 

SACCARIUS.  l  Corp.  insc.  lat.  XI!I,  3700,  Gloss,  gr.  lat.  s.  v.  Le  uuxxo-k^ôxoc, 
serait  un  fabricant  de  coilTes  pour  les  femmes  [saccos],  d’après  Bliimner,  Technolog . 
1,  p.  292.  Peu  probable.  —  2  Apul.  Met.  I,  7  :  saccariam  facere\  Dig.  18, 

40,  3  ;  Cod.  Theodos.  XIV,  22  et  comment,  de  Godei'roi.  —  3  Corp.  inscrx. 
lat.  VI,  2306;  cf.  4417.  —  4  /bid.  IV,  274.  497.  —  5  Cod.  Theod.  XIV, 
22,  1.  — 6  Ann.  d.  Istit .  arch.  di  Roma,  186G,  pl.  T,  fig.  2;  C.  i.  I.  XIV, 
2028.  Peinture  analogue  dans  les  catacombes  de  Rome  ;  Wilperl,  Rôm.  Quartals- 
clvrift  I,  1887,  p.  29,  pl.  ni  ;  Navis  saccaria ,  Quintil.  VIII.  2.  13.  —  •  Wallzing, 
Étude  sur  les  corporations  pi'ofessionnelles  chez  les  Romains,  t.  II,  p.  59  ;  IV, 
p.  41,  117. 
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SACCHARON  (üâxyapov).  —  Dans  l'alimentation  et  la 
médecine  des  Grecs  et  des  Romains,  le  miel  [mel]  tenait 
lieu  de  sucre;  c’est  seulement  au  moyen  âge  et  par  l’in¬ 
termédiaire  des  Arabes  que  l’usage  du  sucre  de  canne 
s’est  répandu  en  Occident  On  peut  se  demander  cepen¬ 
dant  si  les  anciens  n’ont  pas  connu  ce  produit.  Les 
roseaux  du  genre  saccharum  ofjîcinarum ,  d’où  on  le 
tire,  ont  pour  pays  d’origine  soit  l’Asie  méridionale,  Inde 
ou  Cochinchine,  soit  l’Archipel  malais2;  le  nom  qu’ils 
portent  et  les  noms  mêmes  du  sucre  dans  les  différentes 
langues  modernes  dérivent  d’un  mot  sanscrit,  çarkara , 
prâkrit,  sakhara.  Or,  un  certain  nombre  de  textes  litté¬ 
raires  grecs  et  latins  nous  parlent  d’une  sorte  de  miel 
que  les  Indiens  extrayaient  des  roseaux  et  quelques-uns 
d’entre  eux  appellent  ce  miel  saccharon  3. 

D’après  Strabon,  «  on  dit  »  (sïpTjxe)  que  les  indiens 
peuvent  se  passer  d’abeilles;  avec  le  fruit  de  certains 
roseaux  ils  composent  un  miel  qui  enivre  C  Strabon 
n’est  ici  que  l’écho  de  Néarque  ;  la  première  connaissance 
scientifique  de  l’Inde  et  la  première  mention  du  miel  de 
roseaux  remontent  à  l’expédition  d’Alexandre,  327  av. 
J.-C.  De  la  même  source  proviennent  les  informations- 
de  Théophraste  sur  le  p.éXt  xaAâjjuvov,  qu’il  oppose  aux 
deux  autres  espèces  dè  miel,  celui  que  distillent  les 
abeilles  et  celui  qui  tombe  du  ciel  sous  forme  de  rosée  G. 
Ératosthène,  cité  par  Strabon,  note  que  dans  l’Inde  quel¬ 
ques  racines  de  roseaux  sont  douces  au  goût  naturelle¬ 
ment  et  aussi  après  avoir  été  cuites,  (pétrei  xat  è'Jr/j<re t«. 
Varron  assure  que  le  suc  de  ces  racines  rivalise  avec  le 
miel7.  Lucain  sait  que  les  Indiens  boivent  le  jus  très 
doux  des  roseaux8.  Sénèque,  comme  Strabon,  rapporte 
un  on-dit  :  on  trouverait  du  miel  sur  les  feuilles  des 
roseaux  de  l’Inde,  soit  qu’il  tombe  du  ciel  comme  une 
rosée,  soit  que  le  suc  de  la  plante  lui  donne  naissance". 

Le  mot  saccharon  ne  fait  son  apparition  qu’au  premier 
siècle  de  notre  ère,  vers  l’année  75  ap.  j.-C.,  dans  trois 
œuvres  à  peu  près  contemporaines,  l’ Histoire  naturelle 
de  Pline  l’Ancien,  le  Traité  de  la  matière  me’di'cale  de 
Dioscoride  et  le  Périple  delà  mer  Érythrée.  Selon  Pline, 
le  saccharon  existe  en  Arabie,  mais  celui  de  l’Inde  est 
plus  estimé  ;  c’est  un  miel  qu’on  recueille  sur  les  roseaux  ; 
il  est  blanc  comme  la  gomme  et  se  brise  sous  la  dent; 
ses  morceaux  ne  sont  jamais  plus  gros  qu’une  noisette; 
il  ne  sert  qu’en  médecine  10  ;  d’ailleurs,  dans  aucune  des 
recettes  médicales  qu’énumère  V Histoire  naturelle ,  il 
n  est  question  du  sucre,  tandis  qu’au  contraire,  le  nom 
du  miel  y  revient  constamment.  A  la  même  époque  et 
d  après  les  mêmes  sources,  Dioscoride,  sans  connaître 
Pline,  répète  ses  indications,  avec  cette  différence  toute¬ 
fois  qu  il  compare  la  consistance  du  cix^apov  à  la  consis¬ 
tance  du  sel  au  lieu  de  comparer  sa  couleur  à  celle  de  la 
gomme  ;  il  ajoute  quelques  détails  sur  ses  propriétés 
thérapeutiques11.  L’auteur  anonyme  du  Périple  est  plus 
biel  .  il  se  borne  à  nommer  le  jxéXt  xaXàgivcv,  appelé 
aussi  sxxyapt,  parmi  les  produits  exportés  de  Barygaza,  le 
grand  port  commerçant  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Inde  12. 

SACCHARON.  1  E.-O.  von  Lippmann,  Geschichtc  des  Zuckers,  Leipz.  1890. 

—  K.  Ritter,  Ueber  die  geograph.  Verbreitung  der  Zuckerrohrs,  dans  les 
nerichte  der  Berl.  Akad.  1839;  A.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées, 

ans,  1883,  p.  122-127;  E.-O.  von  Lippmann.  Op.  cit.  p.  31-58.  —  3  H.-0.  Lenz. 
otamk  der  allen  Griechen  und  Rômer,  Gotlia,  1859,  p.  207  sq.  ;  E.-O.  von  Lipp- 
°p'  ciL  P-  39  ~  4  Strab.  XV,  1,  20,  p.  1010.  _  8  Theophr.  fr.  190. 

III  3,-rab'  L°C'  CÜ'  ~  1  Varr-  ap'  lsid-  0ri9'  XV11’  7>  s8-  -  8  Dican.  Pers¬ 
il  ,  7  Se“eC'  Ep'St ■  Si'  ~  10  PUu-  NaL  hist ■  xl1-  32-  -  «  tlioscor. 

-  a  •  med.  Il,  loi.  _  12  Per.mar.  Erythr.  14.  -  13  C'est  à  tort  et  d'après  une  mau 


Les  textes  postérieurs  n’ajoutent  presque  rien  à  ceux 
du  Ier  siècle  ”.  Galien  décrit,  en  s’inspirant  de  Dios¬ 
coride,  les  vertus  médicales  du  txaxyapov,  qui  a  Davan¬ 
tage,  dit-il,  de  ne  pas  exciter  la  soifu.  Solin  rappelle 
simplement  qu’on  exLrait  des  racines  de  roseaux 
indiens  une  liqueur  douce  comme  le  miel18.  Alexandre 
d’Aphrodisias16  et  Oribase  17  répètent,  en  les  abrégeant, 
Dioscoride  et  Galien.  Isidore  de  Séville  s’associe  aux 
paroles  de  Varron  sur  le  suc  exprimé  de  roseaux  de 
l’Inde18,  et  dans  un  autre  passage  il  prétend  que  les 
feuilles  de  ces  plantes  sécrètent  du  miel19.  Paul  d’Ëgine, 
le  dernier  des  médecins  grecs,  consacre  quelques  lignes 
au  saccharon ,  à  ses  caractères  et  à  ses  propriétés20;  il 
raconte  ailleurs  qu’Archigénès,  qui  vivait  au  Ier  siècle, 
ordonnait  contre  les  enrouements  le  sel  indien,  aXç 
ivSixôv,  incolore,  semblable  extérieurement  au  sel  ordi¬ 
naire,  mais  avec  la  saveur  du  miel;  on  le  prenait  en 
morceaux  de  la  grosseur  d’une  lentille  ou  d’un  haricot21. 

11  résulte  de  l’examen  des  textes  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  été  renseignés  sur  cette  matière  très  tard 
et  très  mal  ;  si  Néarque  avait  appris,  dès  le  ive  siècle 
avant  notre  ère,  l’existence  du  piXt  xaXâpuvov,  le  nom  du 
dàx/apov  n’est  prononcé  pour  la  première  fois  en  Occident 
que  quatre  centcinquante  ans  après  l’expédition  d’Alexan¬ 
dre.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  traitent  du  miel 
de  roseaux  n’ont  fait  que  copier  presque  textuellement 
leurs  devanciers;  les  témoignages  qu’ils  nous  transmet¬ 
tent  se  ramènent,  en  dernière  analyse,  aux  récits  plus  ou 
moins  véridiques  de  quelques  voyageurs  ou  marchands 
venus  de  l’Inde;  comme  l’Arabie  était  l’étape  obligée  du 
commerce  de  l’Inde  avec  l’Europe,  on  a  pu  croire  qu’elle 
produisait,  elle  aussi,  du  saccharon.  Celui-ci  n’a  jamais 
été  employé  couramment  dans  le  monde  gréco-romain  ; 
les  médecins  eux-mêmes  ne  semblent  guère  le  connaître 
que  de  réputation. 

L’insuffisance  et  l’obscurité  des  documents  ont  fait 
naître  chez  les  modernes  d’assez  vives  controverses, 
depuis  Manardus  22  et  Saumaise  23,  jusqu’à  Sprengel  24, 
Lassen25etE.-0.  von  Lippmann26.  Le  géXt  xotXoqjuvov est-il 
identique  au  câxyapov?  L’un  de  ces  deux  termes,  sinon 
tous  les  deux,  désignait-il  notre  sucre  de  canne?  Cer¬ 
taines  contradictions  sont  fort  singulières.  Les  auteurs 
grecs  et  latins  considèrent  le  miel  de  roseaux  ou  le 
saccharon,  tantôt  comme  un  fruit,  tantôt  comme  un 
extrait  des  racines,  tantôt  encore  comme  une  sécrétion 
des  feuilles  ;  dans  quelques  textes  il  s’agit  d’un  liquide, 
succus,  humor;  dans  les  autres,  d’un  corps  solide,  ana¬ 
logue  au  miel  par  son  goût,  au  sel  ou  à  la  gomme  par 
son  aspect.  Peut-être  convient-il  de  distinguer,  avec 
Isidore  de  Séville,  deux  choses  tout  à  fait  différentes, 
qu’on  aura  confondues  à  distance,  parce  qu’elles  prove¬ 
naient  également  des  roseaux  de  l’Inde  :  d’une  part,  le 
fAÉXi  xaXcqxivov,  suc  liquide,  doux  et  sucré,  sortant  par 
exsudation  de  la  tige  et  des  feuilles  de  plusieurs  espèces 
de  bambous  et  que  l’on  faisait  réduire  par  cuisson  pour 
l'employer;  d’autre  part,  le  véritable  saccharon,  qui  resta 

vaise  lecture  des  mauuscrits  qu'on  a  voulu  retrouver  un  souvenir  de  la  canne  à 
sucre  dans  un  passage  de  Stace,  Silv.  I,  C,  15.  —  H  Galcn.  De  simpl.  facult.  VII, 
p.  207.  -  ts  Solin.  53.  —  16  Ale».  Aphrod.  II,  74.  —  17  Oribas.  XI,  205.  —  18  |sid’ 

/..  cit.  19  Ibid.  XX,  2,  50.  —  20  Paul.  Aegin.  Opus  divinum,  éd.  de  Bâle,  1532, 
p.  388.  —  21  Ibid.  p.  95.  —  22  Dans  ses  Epistolae  médicinales  (commentaire  de 
llioscoridc,  Paris,  1528).—  23 Dissert,  desaccharo,  Utrecht,  1679;  Exercital.  Pli- 
manae,  lltreclit,  1689.  —  24  flistoria  rei  herbariae,  I,  Amsterdam,  1807,  p.  170  et 
p.  245.  —  25  Indische  Alterthumskunde,  Leipzig,  1,  1867,  p.  312  sq.;  III,  1858 
p.  30.  —  26  Op.  cit.  p.  72-90. 
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ignoré  dos  peuples  occidentaux  jusqn  au  temps  de  I  lin* 
et  de  Dioscoride,  et  qui  était  une  substance  solide,  une 
concrétion  friable;  la  plante  qui  produisait  le  sacchai  ou 
parait  correspondre  au  tabaschir  des  Indiens,  bambusa 
arundinacea  des  naturalistes  modernes  :  les  nodosités 
du  tabaschir  contiennent,  en  effet,  une  fine  poussière 
arénacée  que  les  indigènes  recueillent  et  utilisent;  il  est 
vrai  que  celle-ci,  par  elle  même,  n’a  pas  de  saveur  sucrée, 
mais  il  est  possible  qu’on  y  ajoutât  divers  ingrédients 
destinés  à  l’adoucir.  L’xX;  ivotxôv  d’Isidore  de  Séville  n  est 
sans  doute  qu’une  variété  de  saccharon.  En  tout  cas,  ni 
le  n-éXt  xa^âjjuvov,  ni  le  aixyapov,  ni  laXç  ivotxdv  n'étaient 
du  sucre  de  canne.  D’après  les  recherches  les  plus  ré¬ 
centes,  la  fabrication  du  sucre  en  morceaux  n’a  com¬ 
mencé  dans  l’Inde  qu’entre  le  me  et  le  vf  siècle  après 
notre  ère,  et  plus  près  de  la  seconde  époque  que  de  la 
première1;  les  plus  anciennes  mentions  authentiques 
que  nous  en  possédions  se  trouvent  dans  les  chroni¬ 
queurs  byzantins  Théophane2  et  Cedrenus3,  à  propos 
des  événements  de  l’année  627,  et,  vers  640,  dans  la 
Géographie  de  Moïse  de  Khorène1.  Maurice  Besnier. 

SACCIPERIUM  (SaxxoTtrjoa).  —  D’après  l’étymologie,  il 
faut  supposer  qu’on  appelait  ainsi  un  sac  en  poils  de 
chèvre  ou  bien  en  toile  [saccus],  qui  se  rapprochait  de  la 
pera,  soit  parce  que  certaines  parties  en  étaient  de  peau, 
soit  parce  qu’on  pouvait  le  suspendre  à  l’épaule  par  une 
corde  ou  une  courroie.  On  s  en  servait  en  voyage  pour  y 
mettre  ses  effets’.  Georges  La  paye. 

S  ACCULA  RI  1 . — Cette  expression  s'applique,  d’après 
Ulpien1,  aux  filous  qui  s’attaquaient  à  la  bourse  des 
gens  ( sacculum ),  à  l’effet  de  la  soustraire  par  des  moyens 
magiques  ou  par  de  simples  tours  d'adresse.  Ils  étaient 
punis  extra  ordinem ,  sous  l’Empire,  comme  les  direc- 
tarii,  c’est-à-dire,  ceux  de  basse  condition,  de  la  fusti¬ 
gation  [poena,  p.  540]  et  des  travaux  publics  à  temps 
[orus  publicum]  et  les  autres,  de  relégation  temporaire 
[exsilium,  p.  449],  G.  Humbert. 

SACCUS  (Sâxo;  etaâxxo;).  —  Tissu  grossier  en  poil  de 
chèvre  employé  particulièrement  à  la  fabrication  des 
sacs,  qui  en  ont  tiré  leur  nom.  Dans  les  parties  du  monde 
ancien  où  le  lin  à  l’origine  était  rare  et  coûteux  [linum], 


la  toile  dut  être,  pendant  assez  longtemps,  réservée  poul¬ 
ie  linge  fin  ;  les  étoffes  plus  rudes,  nécessaires  à  la  con¬ 
fection  des  sacs  et  objets  de  même  nature,  se  faisaient 
surtout  avec  du  poil  de  chèvre  tissé;  de  là,  la  parenté  pro¬ 
bable  du  trâxoç  et  du  sagum  1 .  En  Orient,  le  poil  de  cha¬ 
meau  était  aussi  très  apprécié  pour  cet  usage  comme  il 
l’est  encore  aujourd'hui.  L'Édit  de  Dioclétien  consacre  tout 
un  chapitre  aux  sacs  et  articles  similaires  confectionnés 
avec  du  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  [de  saelis  caprinis 
sive  camellinis)  \  11  fixe  ainsi  qu’il  suit  le  prix  des  ma¬ 
tériaux  qu’on  y  employait:  1°  poils  bruts,  la  livre  6  de¬ 
niers  (0  fr.  219);  2°  poils  tissés  (pili  neti )  pour  sacs,  la 
livre  10  deniers  (0  fr.  365).  Viennent  ensuite  les  sacs 
confectionnés,  dont  nous  allons  parler  ;  notons  seulement 


1  E.-0.  von  Lippmanu,  O.  c.  p.  89  —  2  1,  P-  494.  3  h  P  ‘  '*  b  P-  "**’*• 

SACCIPERIUM.  1  Haut.  ttud.  U,  6,  64;  Poil.  X.  161  ;  Non.  631,  15. 
SACCULARII  I  Dig.  XLV11,  H,  7.  —  Bibi.iocraphie.  Cujas,  Observât.  X,  27; 
Stryck  De  sacculariis  et  directariis,  Francfort,  1667;  Ménage,  A  momitates  jurts, 
3'j  Paris  1064;  Rein,  O  as  Crirninalrecht  der  [tonner ,  Le.pzig,  1844,  p.  3-1. 

SACCUS  1  Saccus  vient  d-ui,  mot  sémitique  qui  a  le  même  sens.  Le  «  cilice  » 
est  un  vêlement  en  poil  de  chèvre  de  Cilicie  |c,uc,u«|.  -  2  Jidict.  Ui  iclct. 
XI  -  3  Marquait.  Vie  privée  des  ttom.  tr.  fr.  Il,  p.  115:  La  chose  est  ce,  lame 
pour  les  filtres,  sacci  (v.  plus  bas).  Quant  au  chanvre  (raima».»),  1  ant.qu.te 
n  on  a  tiré  pour  ainsi  dire  aucun  parti  dans  l'industrie  teitile  ;  Yates.  Textrmum 


qu’on  y  assimile  les  bâts  [sagma]  pour  bêtes  de  somme, 
évidemment  parce  qu’ils  se  composaient  en  partie  d  un 
5ixoç.  Malgré  la  précision  de  ce  document,  il  est  bien 
probable  que,  quand  la  toile  de  lin  est  devenue  plus  com¬ 
mune,  elle  a  dû  servir  aussi  à  faire  des  sacs,  comme  elle 
servait  à  faire  des  tentes,  des  voiles  de  navires,  etc.  3. 


1°  Le  sac,  chez  les  Grecs  aussi  bien  que  chez  les  Do¬ 
mains,  servait  d’abord  à  enfermer  le  blé,  le  sel,  les  lé¬ 
gumes  et  toutes  les  denrées  que  l’on  voulait  mettre  en 
vente,  ou  garder  pour  ses  propres  besoins  4.  Dans  cet 
usage  il  avait  certainement  la  même  forme  qu  aujour¬ 
d’hui,  comme  le  montre  la  figure  5985,  d’après  un  bas- 
relief  de  la 
colonne  Tra- 
jane;onyvoit 
des  soldats 
romains  oc¬ 
cupés  à  rem¬ 
plir,  proba¬ 
blement  avec 
du  blé,  des 
sacs,  que 
d’autres  char¬ 
gent  ensuite 
sur  leurs 
épaules  pour 
les  transpor¬ 
ter3.  Au  nom-  Fig.  5985.  —  Remplissage  des  sacs  de  blé, 

bre  des  plus 

grauds  parmi  ces  récipients,  il  faut  sans  doute  compter  les 
saecopathnae,  qui  peuventavoir,suivantl  Édit  de  Dioclé¬ 
tien,  3  pieds  (0m,887 1  )  en  long  et  larges  en  proportion  et  se 
vendent  alors  à  raison  de  16  deniers  (0  fr.  584)  lalivre.Puis 


l’Édit  sous  le  nom  générique  de  zaberna,  très  voisin  de 
saccus,  avec  cette  différence  qu’il  s’applique  plus  spéciale¬ 
ment  aux  sacs  faits  pour  contenir  des  habits;  il  se  rap¬ 


proche  donc  beaucoup  aussi  de  mantica.  Un  grand  bissac 
jeté  sur  l’échine  d’une  bête  de  somme,  suivant  un  usage 
encore  très  répandu  en  Orient  et  dans  les  contrées  méi  i- 
dionales  [clitellae,  sagma],  peut  supporter  une  lourde 
charge  ;  une  paire  de  sabernae  ou  de  sacci  en  poils  tissés, 
du  poids  de  30  livres,  se  vend  pour  cette  destination 


40  deniers  (1  fr.  46). 

Les  Grecs  avaient  des  noms  divers  (<raxxo;,  caxxiov,  aàx- 
xaç,  izapatTCTio;,  eûAaxoç),  pour  désigner  les  sacs  qu’ils  por¬ 
taient  avec  eux  au  bain  ou  au  gymnase 6.  Nous  nous  boi  - 
nerons  à  rappeler  dans  cette  catégorie  le  xtôpuxo;,  qui  n’est 
pas  seulement  un  ballon  sur  lequel  le  pugiliste  exerce 
ses  poings  [corycus],  mais  d’abord  un  sac  dans  lequel  les 
éphèbes  et  les  athlètes  enferment  leurs  vêtements,  leurs 
provisions  et  les  différents  accessoires  nécessaires  àleurs 
exercices;  on  le  voit  suspendu  aux  murs  des  palestres, 
des  salles’  de  bains 1  (fig.  5986)  \  des  dépôts  d’armes  [cf. 
clipeus,  fig.  1648].  Les  sacs  étaient  d’un  usage  journalier 


ant.  p.  292;  cf.  restiarius.  —  4  Arisloph.  Acharn.  743,  758,  760,  761  ,  764. 
822;  Lys.  1242  ;  Schol.  ad  Soph.  Aj.  575;  Poil.  VU,  491;  X,  6».  ;5,  16S, 
186-  Suid.  Phot.  Hesych.  s.  v.\  Cic.  Verr.  Il,  2,  38;  Phaedr.  Il,  7;  Vcgel. 
Vêler  in.  III,  58.  —  6  Froehner,  Col.  Trajane,  pl.  eux;  Cichorius,  Traj.  Saule, 
pl  CXXIV  „.  338-339.  -  6  Poil.  III,  155;  X,  64;  Schol.  Ilom.  Od.  V,  264  ; 
rauneum,  fig.  748;  OYMNASTicA,  p.  1688.  1700,  1701,  fig.  30-8,  3680;  püg.uatus, 
fig.  5867.  —  1  Poil.  111,  155;  X,  172,  179;  Hom.  Od.  V,  260  et  Eustath.  Ad.  h. 
I.  <1.  1534,  47  ;  p.  1450;  Suid.  s.  v.  ;  Hesych.  Soçil  ;  Athun.  IV,  p.  16*  A;  Pelcrscu, 
Uns  frymnasium  der  Griechen  (1858),  p.  37,  n.  10.  8  Gerhaid,  Aussi  les. 

V usent),  pl.  ccuxut. 
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pour  toute  espèce  de  transports  et  de  déménagements 
Les  vases  peints  offrent  des  exemples  de  sacs  de  ce  genre 


plus  ou  moins  ornés;  ils  ressemblent,  d’ailleurs,  aux  sacs 
ordinaires  ;  le  côté  où  ils  s’ouvrent  est  noué  quand  ils 
sont  remplis 2  et  ils  forment  alors  (fig.  5987)  un  ballot  sur 
lequel  le  voyageur  peut  s’asseoir  pour  se  reposer  3. 

2°  Le  sac  à  argent  ( sacculus )  est  pour  l’ordinaire  de 

dimensions  bien  moin¬ 
dres  ;  mais  il  est  plus 
gros  que  la  bourse 
[marsupium),  dont  il  ne 
diffère  guère  par  la 
forme.  Tandis  qu’on 
porte  la  bourse  avec 
soi  quand  on  sort  de 
sa  demeure,  le  saccu- 
lus,  contenant  de  plus 
fortes  sommes,  y  reste 
enfermé  dans  un  meu¬ 
ble  \  11  joue  un  grand 
rôle  dans  les  maisons 
de  banque  et  dans  les 
administrations  publi¬ 
ques;  c’est  un  des  insignes  des  questeurs,  magistrats 
d'ordre  financier3.  Le  sac  que  représente  la  figure  5988 
se  voit  sur  un  bas-relief  du  Vatican  ;  ce  monument  a 
dû  orner  la  tombe  d’un  appariteur  ( viator )  des  questeurs, 
employé  comme  garçon  de  caisse  ou  de  recette  au  trésor 
public  ( aerarium )6.  Là  surtout  où  le  coffre-fort  est  bien 
garni,  on  inscrit  sur  chacun  des  sacs  le  chiffre  de  la  somme 
qu’il  contient  ou  qu’il  peut  recevoir  [argentarii,  fig.  495]1. 

3°  Sorte  de  coiffé  dans  laquelle  les  femmes  enfermaient 
leur  chevelure  rejetée  sur  la  nuque;  elle  doit  être  distin¬ 
guée  de  la  résille  [réticulum],  qui  répond  au  même  besoin 
mais  qui  est  en  fdet  et  emprisonne  les  cheveux  sans  les 
cacher.  Au  contraire,  le  sàxxo;  est  une  poche  d’étoffe 


Fig.  5987.  —  Sac  do  voyage  servant  de  siège. 


pleine,  un  véritable  sac,  et,  par  conséquent,  ressemble 
beaucoup  au  kekryphalos,  du  moins  à  celui  qui  affecte 
cette  forme.  Kn  effet,  les  deux  termes  semblent  avoir 
été  tout  à  fait  synonymes8.  Le  uâxxoç 
fut  en  grande  faveur  auprès  des  fem¬ 
mes  grecques  au  ve  et  au  ive  siècle 
avant  notreère;  l’ouvrierappelé  aw/y- 
tpâvTY jç  n’avait  pas  d’autre  tâche  que  de 
tisser  pour  elles  des  coiffés  de  cegenre‘J. 

A0  S  accus  vinarius  (aâxxtvoc  ôXnmjp), 
sac  à  filtrer  le  vin;  on  en  coiffait  les 
vases  dans  lesquels  on  versait  le  vin 
avant  de  le  consommer,  afin  d’arrêter  Fis- 5988-  -  Sacàargcot. 
la  lie  et  les  autres  impuretés,  que  les 
procédés  de  fabrication  chers  aux  anciens  devaient  y 
mélanger  dans  une  forte  proportion  [vinum].  On  se  débar¬ 
rassait  des  plus  grosses  à  l’aide  de  la  passoire  [colum]  ; 
l’opération  s’achevait  avec  le  filtre10.  Il  était  générale¬ 
ment  en  toile  de  lin;  mais  les  gourmets  se  plaignaient, 
avec  raison,  du  goût  désagréable  que  la  toile,  surtout 
quand  elle  est  neuve,  communique  au  liquide  “.On  s’ima¬ 
ginait  aussi  que  l’usage  du  filtre  avait  l’avantage  de  ren¬ 
dre  le  vin  moins  capiteux12.  C’était  ce  qu’on  appelait 
saccare  (trotxxtÇetv)  et  castrare  vinum  13.  Le  filtré  en  toile 
était,  dureste,  employéencoredansplusieurs  industries11. 

5°  Saccus  nivarius,  sac  rempli  de  neige,  qu’on  plon¬ 
geait  dans  le  vin  pour  le  rafraîchir.  On  pouvait  aussi 
verser  le  vin  par-dessus  la  neige  et  le  filtrer  ainsi  du 
même  coup.  C’était  un  procédé  très  simple,  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  qui  pouvait  dispenser  de  recourir 
au  colum,  employé  pour  le  même  usage.  Mais  avec  les 
vins  fins  on  préférait  le  colum  pour  la  raison  indiquée 
plus  haut  :  c’est  que  la  toile  du  saccus  en  altérait  la 
saveur13.  Georges  Lafaye. 

SACELLUM.  —  Lieu  consacré  alentour  d’un  autel,  à 
ciel  ouvert  et  clôturé,  ordinairement  de  peu  d’étendue1  ; 
il  y  en  avait  cependant  d’assez  grands  pour  renfermer, 
avec  l’autel,  toutes  sortes  d’édicules,  chapelles,  colonnes, 
statues,  tables  pour  les  offrandes,  des  fontaines,  des 
arbres  [arbores  sacrae].  Quelques  paysages  pompéiens 
peuvent  nous  en  donner  l'idée2.  La  forme  diminutive  du 
mot  sacellum  ne  marque  pas  tant,  en  effet,  les  étroites 
limites  de  l’espace  occupé,  qu’un  rang  secondaire 
dans  le  culte;  ce  mot  désigne,  dans  l’usage,  tantôt  un 
sanctuaire  privé,  qui  n’a  pas  reçu  la  consécration  des 
pontifes  [pontifices,  p.  571] 3,  tantôt  un  lieu  consacré 
publiquement,  mais  qui  paraît  de  moindre  importance 
à  côté  des  somptueux  édifices  ( aedes ,  templa)  où  les 
dieux  dont  le  cülte  a  grandi  abritent  désormais  leurs 
images.  A  Rome,  des  divinités  anciennes  et  vénérées, 
mais  plus  ou  moins  tombées  dans  l’oubli,  n'ont  qu'un 
sacellum  appelé  aussi  bien  ara,  fanum ,  aedes ,  aedi- 


1  Par  ox.  pour  le  transport  des  livres,  quoiqu'on  suspecte  Tbeopomp.  fragm. 
Id5  Muller  ;  Ps.  Longin,  i.SAoas,  43,  2;  Atheu.  p.  67  K;  Birt,  Bucliwesen, 
P-  33,  n.  2.  —  2  Millin,  Peint,  de  Vases,  II,  61  ;  Lenormant  et  de  Witte, 
Elite  cramogr.  Il,  94;  voir  aeneas,  fig.  151.  —  3  Raoul  Rochette,  Mon. 
inéd.  pl.  xvii.  xx  —  4  Plant.  Capt.  I,  1,  22;  Hor.  Sat.  I,  1,  70;  II,  3,  146; 
Catull.  13,  7;  Mari.  Y,  39  ;  X,  74;  XI,  3;  Plin.  H.  n.  II,  52,  2;  Juv.  XI,  26; 
XIV,  138;  Apul.  Met.  IX,  33,  p.  200;  Ulp.  Dig.  XVI,  3,  1  ;  Paul.  Ibid.  29.  —  5  R. 
«le  Longpérier,  Recf i.  sur  les  récipients  monétaires,  ap.  Rev.  archéol.  XVII  (1868b 
P-  113;  XIX  (1869),  p.  131  [quaf.stor,  fig.  5919].  —  6  Corp.  inscr.  lut.  VI,  1932; 
Mommsen,  Droit  public,  trad.  Girard,  I,  p.  411,  note  7;  Rich,  Dict.  des  ant.,  s.  v. 
^»acs  à  moitié  pleins  à  côté  d’un  tas  de  pièces  de  monuaies,  peintures  de  Pompéi  ; 
Helbig,  Wandgem.  Campan.  il.  1725,  1726,  1727.  —  7  Trois  lignes  d’écriture  sur 
"n  sac,  peinture  de  Pompéi;  Helbig,  L.  c.  n.  1703.  —  8  Poil.  VII,  191;  IX,  39; 
X,  192  ;  Phot.  p.  496,  23  ;  Becker  et  Goell,  Chariktes ,  III,  p.  303,  304.  —  9  Demosth. 


In  Olympiad .,  or.  XL VIII,  12,  p.  1170;  Bliimner,  Technol.  I,  p.  291.  —  10  Schol. 
Aristoph.,  Plut.,  1087:  Poli.  VI,  18;  X,  75;  Plut.  Sympos.  VI,  7;  Senec.  Ep. 
EXXVll,  16  ;  Colum.  IX,  15,  12  ;  XII,  17,  30;  Plin.  H.  n.  XIV,  22,  28  ;  XIX,  19,  4  ; 
XXIII,  14,  1  ;  XXIV,  1,  3  ;  XXIX,  39,2  ;  XXXI,  45,  4;  Mart.  VIII,  45;  XII,  60  ;  Gloss. 
V et.  à  la  suite  du  T/iesaur.  d’Estieune  ;  Becker  et  Goell,  Charikles,  u.  347  ;  Gallus , 
111,  p.  429;  Bussemaker  et  Dareraberg,  notes  de  leur  édit.  d'Oribase,  1.  V,  c.  V,  p. 
634.  —  11  Hor.  Sat.  II,  4.  —  12  Plin.  XIV,  22:  XXIII,  45.  —  *3  Theophr.  (Sans,  pl  vi, 
7,  41;  Plin.  XIX,  53.  —  14  Pim.  XXI,  122;  XXXIV,  172  —  15  Gic.  De  fin.  Il,  8, 
23  ;  Mart.  XIV,  103,  104. 

SACELLUM.  1  Feslus,  p.  251  (Lindmann)  :  Loea  dis  sacrata  sine  tecto  ;  Trebatius 
ap.  Gell.  VI,  12,  5  :  locus  parvus  deo  sacratus  cum  ara;  Ovid.  Eas.t.  I,  275,  et  V, 
130  ;  Corp.  inscr.  lut.  IX,  5019,  1420.  —  2  A/us.  Borbon.  XI,  26;  XII,  S;  Zalm,  Die 
schônte  Ornam.  und  Gemalde ,  II,  60,  etc.  ;  cf.  Helbig,  Untersch.  ueber  die  Campan. 
Wandmalerei ,  c.  xxiv.  —  3  Cic.  Ad  Attic.  12,  19  :  Fanum  quasi  consécration. 
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eu  la  famm  Les  sace/la  ou  aediculae  des  Lares  com¬ 
pilâtes,  même  après  que  leur  culte  eut  pris  sous  Auguste 
un  développement  nouveau,  n'étaient  que  des  autels 
en  plein  air,  au-dessus  desquels  on  les  voyait  eux-mêmes 
figurés  dans  une  niche  ou  sous  un  fronton  [lapes,  com- 
PITALIA,  COMP1TUM]  2.  E.  SaGLIO. 

SACEXA.  —  Hache  de  sacrifice  [dolabraj. 

SALER  [poena,  p.  537,  pontikic.es,  p.  571,  sacratio 
capitis,  sacrificiumJ. 

SACERDOS  ('Ispsûî).  —  Grèce.  —  I.  Définition  du 
prêtre  ;  differentes  espèces  de  personnes  desquelles  il 
convient  de  le  distinguer.  —  L'Etymologicum  magnum, 
page  468,  définit  le  prêtre  en  ces  termes  :  «  celui  qui 
adresse  au  dieu  les  sacrifices  »  (lepsùç  b  xàç  flusiaç  avonréjA-rccov 
TÜM  06  Wt  )  ;  plusieurs  passages  d’auteurs  et  de  scholiasles  le 
représentent  comme  «  celui  qui  prie  pour  autrui  »’.  Si 
l’on  s’en  tient  à  ces  définitions,  nombreuses  sont  les  per¬ 
sonnes  qui  méritèrent,  dans  la  société  grecque  de  toute 
époque,  d’être  appelées  des  prêtres.  Ce  sont  d  abord 
tous  les  chefs  de  famille  qui,  chez  eux,  en  leur  particu¬ 
lier,  sacrifiaient  à  des  dieux  domestiques  et  priaient  eux- 
mêmes  pour  les  leurs2.  Ce  sont  ensuite  tous  les  profes¬ 
sionnels  de  la  prière  et  du  sacrifice,  ceux  qu’Homère 
appelle  Guoqxoot3,  et  dont,  chez  Aristophane  Hiéroklès 
est  le  type  :  devins,  charlatans,  apôtres  de  divinités  nou¬ 
velles,  qui  sollicitaient  la  piété  populaire  et  prêtaient 
aux  dévots  le  secours  de  leur  compétence  liturgique.  Ce 
sont  en  troisième  lieu  des  magistrats,  civils,  politiques, 
militaires,  en  qui  subsistait  la  dignité  sacerdotale  des 
rois  et  des  chefs  de  clans  primitifs.  ©betv  se  disant  cou¬ 
ramment  de  celui  qui  fait  offrir  un  sacrifice  aussi  bien 
que  de  celui  qui  l'offre  au  sens  exact  du  mot  5,  on  ne  sait, 
pas  toujours  au  juste  quel  fut,  dans  telle  ou  telle  céré¬ 
monie  religieuse,  le  rôle  de  tel  ou  tel  magistrat.  Mais 
Aristote  distingue  expressément  des  sacrifices  qu’il 
nomme  tEcimxai  6u<riai°  d’autres  sacrifices  6<raç  gr,  roi; 
tscsü<7EV  à7co8;o(D<riv  b  voijloç7  j  ces  sacrifices,  que  lui  et 
d’aulres  écrivains,  Plutarque  notamment,  appellent  irà- 
Tpioi8,  et  qui  paraissent  s’être  accomplis  le  plus  souvent 
au  foyer  de  l’État»,  étaient  offerts,  dit-il'0,  par  les  héri- 


1  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Boni,  II,  p.  278;  Id.  in  Hermes ,  XIV,  p.  577  sq.; 
Marquardl,  Handbuch  (Irad.  fr.  Le  culte  chez  les  Rom.)  I,  p.  182-184;  Wissowa, 
Belig.  vnd  Kultus  de  Borner,  p.  400-402.  —  2  Wissowa.  L.  I. 

SACEKDOS.l  Aesch.  C.  Ctesiph.  18  :  Toù;  îû?eï;  **t  fà;  ÎEoelaç...  toù; 

JuS,  -?o,  Bsoù;  t4xoli£»ou;.  Cf.  Plut.  Cum  princip.  philos.  3,  7  ;  Sebol.  Aris- 
toph.  Ban.  297.  —  2  Arisloph.  Fax,  937  sq.  ;  Is.  De  Ciron.  her.  18  ;  etc.  Voir 
sAcnA.  —  3  lliad.  XXIV,  221;  Od.  XXI,  145;  Eustath.  ad  l.  —  4  Arist.  Pax. 
1043  sq.  —  5  Cf.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens ,  p.  73.  —  6  Arist.  Polit 
p.  1285  B,  1.  9-10.  —7  lb.  p.  1322  B.  —  8  Iü.  p.  1285  B,  1.  14  sq.  ;  Plut.  Quaest. 
conviv.  VI,  8.  I .  —  «  Arist.  O.  I.  p.  1322  B  ;  Plut.  L.  I.  —  Arist.  O.  I.  p.  1322  B. 

—  11  Paus.  I,  5,  1  :  K«i  «  Joua?  si  t.Txîia  (dans  la  tholos)  o\  nfutiven;  cf.  Kôhler, 

Dermes,  V,  p.  334.  Sur  les  sacrifices  précédant  les  délibérations  de  l'assemblée 
(Inscr.  pr.  11.  417,  459,  etc.  ;  [Dem.],  Prooem.  54;Theophr.  Char.  21),  cf.  Gilbert, 
Staatsalterth.  12,  p  326,  n.  1.  —  ™  Arist.  'AS.  «où.  57,  1  :  fins-,  dxi rv  «ai  ris 

««Tfics;  Bxala;  Su»»*?  oÔto;  (l'archonte-roi)  «toq;  Poilus,  Unom.  VIII,  90  :  «ai  «a 

;  -.b;  r«t?îou;  Juala;  8ioi.tr  (ce  mot  SioixeTv  semble  faire  allusion  à  des  fonctions 
d  administrateur,  d'organisateur,  plutôt  qu'à  des  fonctions  proprement  religieuses); 
Arist.  a.  I.  58,  1  :  8  i,i  ;Uv  (le  polémarque)  6-jffia;  Tr,v  TE  TT, T  ’ApTEjxi  Si  t«, T  AypoTÉpai  «atrcuT 
'Evua'xtwi...  xai  'Aç^oSt'm  «ai  'ApiaEoyEiTovi  îi  ivadaaaTa  «ouï.  —  13  Plut.  QuaCSt.  COtlV. 

Vi,  8,  1 . _  U  Dittenberger,  Sylloye 2,  616.  — 15  Ibid.  426, 1.  17  sq.  —  *6  Ainsi  que 

l'affirme  l'auteur  de  la  Besp.  Laced.  15,  2  ;  f8«,»t  Tà?  (Lycurgue)  Bùuv  giv  fa aiU« 
T.Ço  ,f««;  Tâ  Sr.gSata  £««««.  Le  teste  d’Hérodote,  VI,  57,  est  d'une  lecture  dou¬ 
teuse  (Buair,  ou  flualr(v ?)  et  d'une  interprétation  contestable.  —  11  Herod.  VI,  56. 

—  18  Hermes,  XXI  (1886),  p.  308,  note.  Cf.  Arrian.  Anab.  Il,  26  ;  etc.  —  13  Ainsi, 
fi  Calaurie,  un  certain  Agasiklès  et  sa  femme  Nikagora  ayant  consacré  à  Poséidon 


une  somme  d'argent  et  un  terrain,  les  citoyens  décident  que  chaque  année  on 
choisira  deux  ÈnipExtiTai  qui,  avec  les  revenus  de  la  donation,  «  sacrifieront  à  Poséi¬ 
don  une  brebis  adulle  et  une  autre  à  Zeus  Soter,  ayant  élevé  un  autel  devant  les 
statues  des  donateurs  à  côté  du  bouleutérion  :  llittenberger,  Syllogei,  578. 
—  20  Sur  les  Ufonoioi,  cf.  Dôrmer,  De  Graec.  sacrificulis  gui  1(0x110!  dicuntur , 
dans  les  Disserta!.  Aryentoratenses,  1883;  Schfill,  Athen.  Festcommissionen, 


tiers  des  anciens  rois,  apyovtsç,  paatXsîç,  npu-cavet;  [regnum, 
p.  822].  De  ce  genre  devaient  être,  a  Athènes,  certains 
sacrifices  offerts  par  les  prytanes",  par  1  archonte-roi 
et  par  le  polémarque12;  à  Chéronée,  le  sacrifice  offert  par 
l’archonte  local  lors  de  la  pouXtpou  èÇéXaatç  "  ;  à  Los,  le 
sacrifice  offert  à  llestia,  au  mois  de  batromios,  par  celui 
qu’une  inscription  appelle  yspeoef/opo;  (ifaotXéoiv  14  ;  à  Stiris, 
les  sacrifices  offerts  par  V Kiérotarnias  au  nom  des  anciens 
Médéoniens  10  ;  etc.  A  Sparte,  si  les  rois  n  offraient  pas  en 
personne  tous  les  sacrifices  publics  16,  ils  faisaient  tout  au 
moins  fonctions  de  prêtres  vis-à-vis  de  Zeus  Lakédaimon 
et  de  Zeus  Ouranios  11 .  En  campagne,  il  pouvait  arriver 
que  le  général  sacrifiât  pour  l’armée  ,8.  Enfin,  des  sacri¬ 
fices  étaient  parfois  offerts  au  nom  de  la  cité,  d’une  sub¬ 
division  de  la  cité,  d’un  corps  politique,  d  un  groupement 
quelconque,  par  des  commissions,  permanentes  ou  tempo¬ 
raires,  instituées  ad  /ioc19.  Parmi  les  fonctionnaires  très 
différents  les  uns  des  autres  qui  s’appelèrent  È7ug7)vtot, 
parmi  ceux  que  désignale  nom  îspoitoioî20,  il  dut  y  en  avoir 
qui  offrirent,  à  proprement  parler,  des  sacrifices:  c  est  le 
cas,  semble-t-il,  à  Athènes,  pour  les  ieponotot  des  Augustes 
Déesses 21  ;  pour  ceux  qui  étaient  tirés  de  la  boulé  au  mo¬ 
ment  des  EiCTtT/jpta22  ;  peut-être  pour  les  dix  ispoitcitoi  eut  ta 
èxGugaTa,  désignés  annuellement  en  vue  des  sacrifices  que 
pourrai  t  ordonner  un  oracle  et  de  ceux  par  lesquels  on  cher¬ 
cherait  un  présage23  ;  peut-être  aussi  pour  les  dix  iepoTcoict 
xolt’  èvtauTÔv  n  ;  à  Délos,  pour  les  hiéropes  d’Apollon  25  ;  etc. 

Ces  divers  personnages,  quelque  nom  qu  ils  aient 
porté ?G,  n’ont  pas  été  exactement  des  prêtres.  Dès  avant 
le  début  de  la  période  classique27,  le  prêtre,  au  sens 
étroit  du  mot,  est  le  desservant  attitré  d’un  sanctuaire28, 
l’intermédiaire  officiel  entre  le  dieu,  ou  les  dieux,  qui 
régnent  dans  ce  sanctuaire  et  les  fidèles  qui  viennent  les 
y  prier,  c’est-à-dire  leur  offrir  des  sacrifices  ;  il  ne  peut 
exercer  que  là  son  ministère  ;  et  là,  en  revanche,  il  jouit 
d’un  monopole.  Il  arriva  bien  quelquefois,  surtout  à  la 
basse  époque,  qu’un  seul  prêtre  desservît  deux  sanc¬ 
tuaires  du  même  dieu  29,  ou  même  plusieurs  sanctuaires 
de  divinités  différentes30.  Il  arriva  aussi  qu’il  y  eûl 
plusieurs  prêtres  ou  prêtresses  attachés  simultanément  à 

dans  les  Sitzungsberichtc  de  l'Académie  de  Munich,  1887.  Sur  les  émgevio,, 
Dôrmer,  O.  I.  appendice.  —  21  Dem.  C.  Alid.  115  :  Tar5  aE|**«rî  Btat;  tepoaoi'ov 
aipe6Évia. . .  ««'.  ««tapEagivo»  «S»  Ut5v  (sur  la  valeur  de  cette  «pression,  voir 
ci-après,  §  H,  3»).  —  22  Ibid.  1 14  :  Etaivèpi'  ûxlp  tSJ;  fou7.su  Upoitoifjaai  «a'i  fluoT',  «ai 
«aTàçtaaOai  vm»  Uob».  —  23  Arist.  AB  .  xol.  54,  6  :  . . .  of  xà  te  gavTtljTà  îipà  Bùouxiv,  xâs 
ti  xaV/uEpSjaai  Sii\i  «aXXiEpoffai  |ietô.  tw«  |lo.vteu,v .  Toutefois,  sur  les  fonctions  respectives 
des  devins  et  des  hiéropes,  cf.  Schol.  Dem.  C.  Alid.  115)  :  LPo«oiov  8è  «aXoùai  t'o* 

ÉTCoaTEÛovTa  TOUS  pàvTtis  ote  6ÙOUO.  un  «où  TL  «ax oup jô.alv  i*  vaT;  BuTiatç.  —  24  lb.  54,  7  : 

...  O?  Buaia;  si  «,««;  BOouoi.  -  25  Bull.  corr.  Iiell.  XIV,  p.  418-419.  -  26  Des  métra- 
yyrtes  qui  couraient  le  inonde  en  promenant  le  culte  de  Cybèle.  des  personnages 
équivoques,  comme  Ninus,  qui  introduisait  fi  Athènes,  en  dehors  de  tout  sanctuaire 
officiel,  les  fêtes  de  Sabazios,  sont  appelés  parfois  Upst;,  Wpeiai.  Quelques  inscrip¬ 
tions  éphébiques  mentionnent  des  éphèbes,  des  enfants  ïeper;  (cf.  Bull.  corr.  Iiell . 
XV,  p.  257,  278)  .  on  suppose  qu'ils  étaient  chargés  d'accomplir,  lors  de  certaines 
fêtes,  les  rites  et  les  sacrifices  qui  précédaient  les  concours  agonistiques  cl  les  jeu* 
(lb.  p.  278).  Sur  les  Itptiai  «avayorç  d'Éleusis  cf.  Foucarl,  Les  grands  mystères 

d'Éleusis,  p.  67.  _ 21  Le  prêtre  tel  que  nous  le  définissons  apparnit  déjà  chez 

Homère.  Témoin  Tliéano,  qui  introduit  les  femmes  troycnncs  dans  le  sanctuaire 
d'Athéna,  présente  leur  offrande  à  la  déesse  et  prononce  pour  elles  la  prière  (lliad. 

V|  298  sq.).  _  28  Ce  sanctuaire  ne  comporte  pas  nécessairement  un  temple,  et 

n'est  pas  toujours  un  sanctuaire  de  l’État.  Il  y  eut  des  prêtres  attachés  à  un  leménos, 
à  un  autel.  Il  y  eut  des  prêtres  de  tribus,  de  dèmes,  de  phratries,  de  ysvr;,  de  thiases, 
ctc.  —  29  Un  seul  prêtre  pour  les  deux  temples  d'Asklépios  sur  le  versanl  sud  de 
l'Acropole  d'Athènes  :  Athen.  Alittheil.  Il,  p.  255.  Une  seule  prêtresse  pour  le 
Parthénon  et  l'Érechthcion  :  lb.  et  Ath.  Alitth.  XII,  p.  195.  A  Stratonicée,  au  u" 
ou  tu"  siècle  de  notre  ère,  le  même  homme  est  prêtre  simultanément  de  Zeus  Cliry- 
saor,  de  Zeus  Narasos  et  de  Zeus  I.ondargos  ;  Bull.  corr.  Iiell.  XII,  p.  83,  88. 
—  30  Inscr.  yr.  XII.  1,  786  (Lindos)  ;  Bull.  corr.  hell.  XIV,  p.  365  (Stratonicée)  ; 
’E».  ’ Apy .  1892,  p.  2(1,  23,  25  (Sparte);  etc.  A  Stratonicée,  à  l'époque  impériale, 
un  seul  homme  exerce  i  la  fois  les  deux  principaux  sacerdoces  du  pays  :  celui  d'Hé¬ 
cate  et  celui  de  Zeus  l’anamaros  (Bull.  corr.  hell.  XII,  p.  83,  86,  88), 
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un  même  sanctuaire  Mais  ce  furent  là  des  cas  excep¬ 
tionnels2.  Par  contre,  un  même  individu  pouvait  être 
tour  à  tour  prêtre  de  divers  dieux  ;  les  textes  qui  le  prou¬ 
vent  surabondent3. 

11.  Fonctions  du  prêtre.  —  Les  fonctions  des  prêtres 
grecs  peuvent  être  réparties  en  trois  groupes,  confor¬ 
mément  à  la  division  que  M.  Martha  a  proposée*. 

1°  Fonctions  diaconales.  —  Les  prêtres  sont  les 
«  serviteurs  du  dieu  »  5,  et  ils  doivent  veiller  à  ce  que  le 
séjour  dans  son  temple  lui  soit  agréable.  De  là,  l’obli¬ 
gation  de  soigner  sa  statue,  de  la  laver,  de  la  parer9  ;  de 
conserver  propres  et  bien  rangés  le  sanctuaire,  les  cons¬ 
tructions  annexes,  le  péribole7.  A  ces  fonctions  diaco¬ 
nales  proprement  dites,  nous  pouvons  rattacher  certaines 
fonctions  de  police8.  Les  prêtres  tiennent  la  main  à  ce 
que  personne  ne  profane  ou  ne  dilapide  le  domaine  du 
dieu:  par  exemple,  à  ce  qu’on  n’y  coupe  pas  de  bois 9,  à  ce 
qu’on  n’y  tire  pas  de  la  pierre,  à  ce  qu'on  ne  vexe  pas  les 
animaux  sacrés;  ils  font  respecter  le  droit  d’asile10 ;  ils 
empêchent  d’entrer,  de  sacrifier,  les  personnes  qui  n’en 
ont  pas  le  droit11  ;  bref,  ils  répriment  tout  délit,  tout  dé¬ 
sordre  à  l’intérieur  de  l’hiéron 12,  et  imposent  l’euxocrpua13. 
Dans  l’exercice  de  cette  première  espèce  de  fonctions, 
les  prêtres  sont,  d’ailleurs,  très  souvent  secondés,  ou 
même  suppléés,  par  d’autres  personnages.  Ils  le  sont, 
pour  peu  que  le  sanctuaire  ait  tant  soit  peu  d’impor¬ 
tance,  par  nombre  de  fonctionnaires  subalternes  ou 
d’employés  [niERomju,  neocoros,  zacoros,  etc.)1*,  par 
les  membres  de  commissions  sacrées  ou  de  certaines 
familles15.  Ils  le  sont  aussi  par  les  magistrats  civils  :  la 
police  des  cultes  et  des  édifices  religieux  étant  réglemen¬ 
tée  ordinairement  par  l’État,  ou  par  une  fraction  de 
l’État  qui  est  propriétaire,  il  est  naturel  que;  les  déten¬ 
teurs  de  la  puissance  publique  aient  qualité  pour  la 
faire  observer.  Dans  une  inscription  attique,  le  prêtre 
d’un  culte  de  dème,  celui  d’Apollon  Érithaséos,  fait  une 
proclamation  et  une  défense  en  son  nom,  au  nom  des 
démotes  et  au  nom  du  peuple  d'Athènes 16  ;  si  les  délin¬ 
quants  qu’il  saisira  sont  esclaves,  il  pourra,  à  lui  seul, 
leur  faire  administrer  cinquante  coups  de  fouet;  mais  si 
ce  sont  des  hommes  libres,  il  devra,  pour  leur  infliger 
une  amende  de  50  drachmes,  s’entendre  avec  le  dé¬ 
marque;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  nom  du  délinquant 
sera  transmis  par  lui  à  la  boulé  et  à  l’archonte-roi  ;  le 

1  Exemples  :  plusieurs  prêtres  simultanés  d’Artémis  Kékoia  à  Lindos  (/ nscr . 
gr.  XII.  I,  883);  un  prêtre  et  uue  prêtresse  d'Artémis  Hymma  à  Orchomcnc 
d’Arcadie  (Paus.  VIII,  13,  1)  ;  un  prêtre  et  une  prêtresse  chez  les  orgéons 
du  Pirée  (Michel,  Recueil  cl’inscr.  979);  etc.  —  2  Lorsqu'un  prêtre  est  présenté 
comme  étant  à  la  fois  prêtre  de  plusieurs  dieux,  il  arrive  souvent  que  ces 
dieux  soient  adorés  ensemble  dans  le  même  sanctuaire  ;  cf.  Ditteuberger, 
&yllOQe 2,  627  (...xat  xùîv  ttUuv  8e«5v  tôîv  èvxE|j.Evrüjv  oatnv  îtpâtat  6  îÉp £to;)  ;  ’Eç. 
JAoy.  1892,  p.  20  (...  xat  Twv  ffuvxa0Et8pj;jLevtuv  8u7»v  Èv  xoï  ;  icpoYEypa|i.ptivoi;  UpoTç)  ; 
p.  23  (.,.  xat  tiuv  mivxaOEiSpu,/ évwv  Iv  Tui  Te pL£ v£ i  Oeo>v).  Diodorc  de  Sicile  dit 
nettement  que  la  multiplicité  des  prêtres  attachés  à  un  même  sanctuaire 
n  était  pas  ordinaire  chez  les  tirées  (1,  73,  5).  Quelquefois,  les  prêtres  ou  prê¬ 
tresses  pouvaient  avoir  des  vicaires,  dont  le  choix  leur  appartenait  :  cf.  Ditten- 
berger,  SylLoge 2.  598  ((u?iépeia);  737  (àvOtepeûç).  —  3  A  la  basse  époque,  il  V  eut  en 
certains  pays  une  sorte  de  cw  sus  honorum  sacerdotal  :  par  exemple  à  Stratonicée, 
où  les  prêtrises  de  Zeus  Chrysaor  et  de  Zeus  Pana  i.aros  étaient  la  préparation 
ordinaire  à  la  prêtrise  d’ilécate  (Bull.  corr.  hell.  XI,  36  ;  XV,  170).  —  4  Martha. 
Sacerdoces  athéniens,  p.  44.  — 5  pollux,  On.  1,  14  :  07  Sà  x.;.v  flewv  0eç  ttTEUxai  WpeT; 

Cf.  Martha,  O.  I.  p.  51  ;  Lebas-Foucart,  J  nscr.  du  Péloponnèse,  p.  213,  352  h  ; 
Bull.  corr.  hell.  XIV,  p.  186.  —  6  Exemple  :  Michel,  Rec.  d'inscr.  n°  735,  1. 
130-132  :  ...  Tïpovooûxevoç  Oepa-  ta;  te  xat  xo<rpiot>  irpE'ttovToç  ieoiùv  àyaX|AttTtiJv.  Cf.  Martha, 
O.  I.  p.  45-  49.  —  7  Exemple  :  Ditteuberger,  Sylloge 2.  594  :  [Kocruerv]  Si  to.»  leçîj 
tôv  vabv  xetT  àjAêCpav'  Èitt|j.s]X‘aOat  Si  aùxbv  xai  xàç  <rcotà[;  toi;  irb]x  tuiT  *  AtrxXaimîtut  oicwç 
*f/0ctp[à  tji].  —  8  Platon  {Leg.  p.  758-759)  rapproche  les  prêtres  des  aslyuomes  et 
autres  magistrats  de  police.  —  9  Exemple  :  Dittenberger,  568.  —  10  Ex.  :  Ditten- 


tout,  en  vertu  d’un  décret  de  la  boulé  et  du  peuple. 

2°  Fonctions  administratives.  —  A  l’origine,  le  prêtre 
administrait  la  fortune  de  son  dieu,  entretenait  et  réparait 
les  édifices  sacrés,  conservait  les  offrandes,  affermait  ou 
faisait  valoir  les  immeubles,  gérait  les  capitaux17.  Cet 
état  de  choses  subsiste  cà  et  là  dans  le  monde  grec,  à 
l’époque  classiqueetplus  tard18.  Les  prêtres  sont  nommés 
dans  un  décret  attique  de  la  fin  du  ve  siècle  parmi  les 
personnes  qui  doivent  avoir  connaissance  des  prêts 
d’argent  consentis  par  les  trésors  des  temples19.  Dans  un 
décret  du  dème  de  Myrrhinonte,  datant  du  ivc  siècle,  il 
est  prescrit  aux  prêtres,  s’ils  prêtent  de  l’argent  sacré, 
de  le  prêter  sur  bonne  hypothèque,  et  de -placer  sur  le 
fonds  hypothéqué  un  opo;  avec  le  nom  du  dieu  qui  a 
prêté20.  Le  prêtre  d’Asklépios  à  Athènes,  aux  iveetmc  siè¬ 
cles,  reçoit  les  ex-voto,  dont  il  fait  remise  au  moment  où 
il  sort  de  charge21  :  il  aide  à  en  dresser  l’inventaire22: 
lorsqu’on  procède  à  une  refonte  partielle,  s’il  s’agit  d’une 
refonte  peu  importante,  peut-être  il  s’en  occupe  seul23  ; 
nomme-t-on  une  commission,  il  figure  (de  droit,  à  ce 
qu’il  semble)  au  nombre  des  commissaires2*.  De  même, 
en  pareille  circonstance,  le  prêtre  du  Héros  Médecin25. 
A  Lindos,  dans  le  cours  du  ine  siècle,  un  prêtre  d’Athéna 
est  chargé  de  payer  la  gravure  d’un  décret  rendu  en 
l’honneur  d’épistates20.  Dans  un  sanctuaire  de  Pergame, 
vers  la  fin  du  même  siècle,  le  prêtre  veille  sur  l’argen¬ 
terie  et  autres  objets  précieux  ;  il  entretient  et  donne  à 
ferme  des  èpyacTvjpta  appartenant  au  dieu27.  A  Ilion, 
au  n°  siècle,  un  prêtre  de  tous  les  dieux  fait  Ix  toS  Upoû 
àpyupi'ou  un  don  de  15  000  drachmes  en  vue  de  la  célé¬ 
bration  des  Panathénées  28  ;  etc.  Mais,  dans  le  domaine 
administratif,  la  compétence  sacerdotale  est  très  com¬ 
munément  limitée  par  l’activité  d’autres  personnes 29 
[prosodoi] .  Des  intendants  ou  trésoriers  des  dieux  (xapu'ai 

tiov  ispaiv  [ pTigaftov,  Upo-rapuat,  lEpogvifjpLovsç,  Upanttftot,  iepo- 
7rGiot,  kpovdgot,  Upâpyat,  vEto-Actai,  vaocpuXaxeç,  etc.)  exis¬ 
tèrent  en  nombre  de  pays30;  ou  bien  la  comptabilité  des 
richesses  sacrées  fut  tenue  par  des  fonctionnaires  de 
l'État31.  A  Athènes,  il  y  eut  un  collège  annuel  de  dixlepûv 
ÈTciffxEuaaTai'32,  et  un  ou  plusieurs  architectes  eut  xi 
lepâ33.  Un  décret  de  284/3  nous  montre  la  prêtresse 
d’Aphrodite  Pandémos  faisant  faire  une  démarche 
auprès  de  la  boulé  et  du  peuple  pour  que  le  temple 
qu’elle  dessert  soit  mis  en  tenue  de  fête  le  jour  de  la 

berger,  653,  ligne  83.  —  H  Herod.  V,  72;  VI,  81.  —  12  Dittenberger,  589.  I.  9  sq.  : 

*Av  Si  Ttç  àStxEÏ  Èv  ioT  ieooT  r\  £Év7Ç  r,  SïjpiÔT q;,  ÇtjpuoÛtw  ô  tspEj;  |AÊ/p t  —  e'vte  Spa/jAÉuv  xjptw; 

xxX.  —  13  Dittenberger,  594,  1.  24  sq.  ;  ’EiïiaeXeTaSou  Si  *«1  xfi;  Ejxoo-fxta;  xijç  xaxà  to 
tEpbv  iràffï^  xbv  îepE'a  xtX.  ;  Michel,  Rec.  d’inscr.  68  9.  1.  10-1  1  :  lict|tefisXv)Tat  Si  xa;  xi[ç 
Toy  vaoo  euxo'i  pua;.  —  14  Cf.  nkocoros.  hiekoüuli.  —  15  Ainsi  les  eaiS'jvTtt.’.  d’Olympie, 
soi-disaut  descendants  de  Phidias,  qui  prenaient  soin  de  la  statue  de  Zeus  ;  à  Athènes 
les  Praxiergides,  qui  déshabillaient  l’image  d’Athéna  Polias  au  moment  des  Plyn- 
téries  ;  les  Loutrides  et  les  Plyntrides,  qui  la  baignaient  ;  etc.  —  16  Dittenberger, 
568.  —  17  Cf.  Swoboda,  Ueber  yriech.  Schatsveribaltung ,  dans  les  Wiener  Stu- 
dien ,  XI,  p.  80  sq.  —  18  Swoboda,  O.  I.  p.  80,  82.  —  19  Dittenberger,  21  •  faoipui- 
vovtov  Si  Tà  YEypapipie'va  Ilot  te  ll-.EpEÇ  xoù  Ilot  htcpoitntot  xai  Et  xt;  aXXoç  oISev.  —  20  Michel, 
Rec.  150.  —  21  Jnscr.  gr.  11,  835,  1.  74  :  TûSe  ispoffT:ac.éSu»xEv  tEpEÙ;  AtTxXT|TctoCf  Tà 
àvaTE0Évra  lo’  Éaoxoiï  ;  1.  78  :  TaSe  irpo<n:apÉScuxEv  tEpEÙ;  ’AirxXrçirioiJ.  —  22  Michel,  821, 
1.  7-8  :  Taùxa;  eçtj  ô  Îeoeù;  Eùvtxcdiri;  ’AXatEÙ;  jraXatà;  Etvat  ;  l.  3  :  xauxa;  5eïv  e  or, 
àicoSoùvai  AioxXÉa  Muppivoûffiov.  —  23  Martha,  O.  I.  p.  109  et  il.  5.  —  24-  Michel,  823. 
Cf.  Martha,  O.  I.  p.  107.  —  25  Michel,  687  ;  lnscr.  pr.  Il,  403,  404.  —  2G  Michel, 
435.  —  27  Dittenberger,  604.  —  2S  Michel,  731  ;  cf.  Swoboda,  Wietie'i'  St.  XI, 
p.  69-70.  —  29  Aristot.  Polit,  p.  1322  B,  1.  18  si j .  :  otXXo  8  eîSoç  è~c[ieXe(uç  icepi  toùç 

Oeoj;,  oiov  tepEf;  te  xa:  etci|ae Ar,Ttt i  tùîv  uepi  Tà  upà  Toi?  awî^EffÔaî  te  Tà  unàp/ovTa  xat 
àvop0ou<T0ai  Ta  TtcUTovTa  xùlv  o!«o8oarqiax<i>v  xac  T«uv  àXXtov  o«ra  TÉTaxTai  itpoç  Tiùç  9eoûç. 
EupiSaîvEi  Si  ttjv  èiupLÉXEiav  tgeûty)v  Èvtayou  piÈv  elvat  p.;av,  oiov  àv  puxpaï;  lïôXeatv, 

èviayoù  8à  itoXXà;  xat  xEywptCTjxiva;  xfj;  tepbiaûvr.ç.  —  30  Swoboda,  Wiener  Stud. 
XI,  p.  82.  —  31  Swoboda,  1b.  —  32  Arisl.  ’AG.  ïloX.  50,  i.  —  33  Michel,  687,  I. 
29-30.  Cf.  Martha,  O.  i.  p.  107. 
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grande  procession  ;  et  ce  sont  les  astynomes  qui  reçoivent 
la  charge  de  polir  les  autels,  d’enduire  de  poix  la  toiture, 
de  laver  les  statues'.  A  l’époque  impériale,  un  prêtre  d’As- 
klépios  sollicite  l’autorisation  de  réparer  l’Asklépieion  à 
ses  fraisi 2.  Quand  il  s’agit  de  fondre  des  ex-voto  apparte¬ 
nant  à  Asklépios  ou  au  Héros  Médecin,  c’est  la  boulé  ou 
le  peuple  qui  décrète  l’opération  ;  au  prêtre  sont  adjoints, 
pour  en  surveiller  l’accomplissement,  le  stratège  sut  x-rçv 
-apa<yx£ur(v,  l’architecte  ÈTtî  xx  {spi,  des  aréopagites,  de 
simples  citoyens3.  A  Oropos,  en  pareil  cas,  le  prêtre 
d’Amphiaraos  ne  parait  jouer  aucun  rôle4.  La  location  des 
tsuévt,  rentre,  à  Athènes,  dans  les  attributions  de  l’ar¬ 
chonte  basileus5;  ailleurs,  nous  la  voyons  faite  par  des 
x-vi [jlxxüvxi,  des  hiéropes,  des  agoranomes,  etc.  [rROSODOi]. 
La  préparation  même  des  fêtes  religieuses,  des  sacrifices 
publics,  n’est  pas  ordinairement  laissée  aux  soins  des 
prêtres.  Tantôt  des  magistrats  civils  en  sont  chargés  : 
par  exemple,  à  Athènes,  le  basileus,  l’archonte,  le  polé- 
marque,  etc.  Tantôt  elle  est  confiée  à  des  commissions 
spéciales  :  tepo-roioi,  Èrig-sA^Tal,  êiup.Vjvtot,  [ioüSvac,  .etc.6 *. 
C’est  tout  au  plus  si  nous  voyons  le  prêtre  présider  au 
choix  des  victimes  '. 

3°  Fonctions  liturgiques. —  Ce  sont  celles  qui  distin¬ 
guent  essentiellement  le  prêtre  des  autres  fonctionnaires 
sacrés.  En  général,  on  ne  célèbre  pas  dans  les  temples 
grecs  de  service  religieux  quotidien8.  Il  arrive  que  le 
prêtre  soit  chargé  par  la  communauté  d’offrir  en  son 
nom  un  sacrifice  au  dieu  une  fois  par  an,  une  fois  par 
mois,  ou  plus  9  ;  en  dehors  de  ces  occasions,  il  ne  fait 
qu’assister  ceux  qui,  à  intervalles  réguliers  ou  irré¬ 
guliers,  à  titre  privé  ou  à  titre  public,  viennent  sacrifier 
dans  le  sanctuaire10.  Mais  alors,  quels  que  soient  les 
sacrifiants,  le  prêtre  doit  être  là  et  participer  au  sacri¬ 
fice".  Si  les  textes  où  sa  coopération  est  stipulée, 
signalée,  ne  se  trouvent  qu’en  petit  nombre,  c’est  que 
la  chose  allait  de  soi  et  qu’elle  pouvait  être  sous- 
entendue12.  Au  contraire,  la  faculté  de  se  passer  du 
prêtre,  étant  une  rareté,  méritait  qu’on  la  précisât  en 
termes  exprès,  et  elle  est  précisée  effectivement  dans 
plusieurs  règlements  religieux.  Cette  faculté  existait, 
par  exemple,  à  l’Ampharaion  d’Oropos,  mais  seulement 
quand  le  prêtre  était  absent,  et  s’il  s’agissait  de  sacri¬ 
fices  offerts  par  des  particuliers13;  à  Milet,  si  un  étran¬ 
ger  voulait  sacrifier  dans  le  sanctuaire  d’Apollon,  il 
pouvait  prier  de  l’assister,  au  lieu  et  place  du  prêtre, 
n’importe  quel  Milésien  14  ;  à  Chios,  dans  un  sanctuaire 
d’Héraklès  appartenant  à  un  yÉvoç,  le  prêtre,  absent, 

i  Diltenberger,  55G.  —  2  Ditlenberger,  558.  —  3  lnscr.  gr.  Il,  836;  Michel, 

liée.  687  ;  Jnscr.  gr.  II,  403,  404,  405  b.  —  '*  Michel,  827.  —  î>  Arist.  A0. 

rioA.  47,  4.  —  <>A  Halicarnasse,  ce  sont  les  femmes  des  prylanes  en  fonctions 

pendant  le  mois  d'hérakleios  qui  sont  chargées  de  préparer  le  sacrifice  à 

Artémis  Pergaia  (Dittenberger,  601).  —  7  par  exemple  à  Cos,  lors  du  sacri¬ 
fice  offert  en  Batromios  à  Zcus  Polieus  (Ditlenberger,  616).  —  #  L'offrande 
de  sacrifices  publics  quotidiens  sur  l'autel  de  Zeus  à  Olympie  est  signalée 
par  Pausanias  (V,  13,  5)  comme  quelque  chose  d'extraordinaire.  V'  était  préposé, 
à  l'époque  romaine,  un  fonctionnaire  spécial,  appelé  *a0Y)H£ç>o0ÔTr,;  :  cf.  Dilten- 
bergor,  612,  n.  10.  —  9  Schomann-Lipsius,  Griech.  Alterth.  I|4,  p.  455-456. 
—  10  Une  inscription  de  Cos  nous  montre  un  prêtre  veillant  à  ce  que  certaines 
personnes  offrent  régulièrement,  dans  le  sanctuaire  qu’il  dessert,  des  sacrifices  qui 
leur  sont  imposés  (Dittenberger,  040).  —  1 1  Marlha,  O.  I.  p.  79.  —  12  Platon  le 
laisse  entendre  dans  ses  Lois ,  où  il  emprunte  beaucoup  de  dispositions  à  la  réalité 
qui  l’entourait  :  IIob;  ta  or, jAÔata  îxw  0  jaxuv  xal  xoTç  ii^iCDrî  te  xa \  tcpttatç  ty^et ji^étoj  tà 

6  jjiatft,  ol;  àyvEta  to  jtwv  (909  D).  Nous  lisons  dans  le  règlement  d'un  sanc¬ 

tuaire  de  Mên  Tyrannos  (Dittenberger, 633)  :  Mr(0lva  ôuffràÇeiv  ave  -j  xoî  xa0et$pu<rapivoy 

t b  îeoov.  —  13  Dittenberger,  589.  —  14  Diltenberger,  627  :  ’Hv  l-lva;  îepoiîotY]ï  twY 

’AicoWam,  Tpoï'pîaOat  x>3v  àaxojv  ov  av  0é/.r,t  ô  Sévo;.  (Sur  le  sens  de  -rcpoTepâ'rOai,  cf. 

Frankel,  Jnschr.  von  Pergamon ,  I,  p.  168;  Ziehen,  JRhein.  Mus.  1904,  p.  401). 


peut,  être  suppléé  par  un  de  ceux  &>v  al  Aoyyac  s'.afv  u. 

En  quoi  consistait  l’intervention  nécessaire  du  prêtre 
dans  l’acte  du  sacrifice?  11  n’est  pas  douteux  que  fré¬ 
quemment  il  maniait  lui-même  le  couteau,  qu’il  portait 
à  la  bête  le  coup  mortel,  lui  ouvrait  le  ventre  pour  en 
arracher  les  entrailles,  la  dépouillait  et  la  . dépeçait  en 
morceaux  :  des  passages  d’Euripide <G,  de  Plutarque17, 
de  Lucien18,  le  rapprochement  plusieurs  fois  répété  du 
prêtre  avec  le  cuisinier19,  nous  fournissent  de  sûrs 
témoignages.  Mais,  non  moins  certainement,  cette 
besogne  sanglanLe  pouvait  être  abandonnée  par  le  prêtre 
à  des  auxiliaires  ou  à  des  serviteurs.  Iphigénie,  dans 
Iphigénie  en  Tauride,  se  défend  de  frapper  les  victimes  : 
<>  le  soin  d’égorger  (crtpayta)  »,  dit-elle,  «  regarde  d’autres 
personnes»  20  ;  et,  à  la  question  d’Oreste  :  «  Femme,  tu 
immoles  toi-même  les  hommes  avec  l’épée?  »  elle 
répond  sans  ambiguité  :  «  Non  (oùx).  »21.  Nous  connais¬ 
sons  en  différents  pays  l’existence  de  fonctionnaires  qui 
portaient  le  nom  de  0ûxr,<;  ou  Upo6ur*)ç  [hiérotuytès]  ;  ces 
fonctionnaires  durent  être,  au  moins  dans  quelques  cas, 
des  spécialistes  de  l’immolation,  distincts  des  prêtres22. 
Il  en  fut  de  même,  selon  toute  vraisemblance,  de  plu¬ 
sieurs  des  pxyeip&i  que  nous  trouvons  mentionnés  çà  et 
là  dans  le  personnel  d’un  sanctuaire  [coquus]  23.  Laissons 
donc  de  côté  la  boucherie  et  la  cuisine  sacrées.  Les 
moments  du  sacrifice  où  le  prêtre  doit  agir  en  personne 
sont  au  nombre  de  deux24  :  1°  Il  voue  la  victime  à  la 
mort,  il  la  consacre  et  commence  l’otîrande.  C’est  ce  que 
veut  dire  Iphigénie  lorsqu’elle  déclare  :  xaxàp^ogat  gév, 
dipàyia  8’àXXonnv  piAet.  On  trouvera  dans  l’article  sacri- 
ficium  le  détail  des  opérations  que  désigne  le  mol 
xatapyepa i.  2°  Il  prononce  la  prière  qui  accompagne 
l’oblation.  Témoin  ce  paragraphe  du  règlement  d’Oro¬ 
pos23  :  Kaxeû^ecrOai  8s  tmv  l'epwv  xai  itù  xôv  [ioopbv  Èiuxifisiv, 
oxav  irapeï,  xôv  tspéa  ;  ou  bien  encore  la  question  que  les 
pivxstç  ttuôixoi,  dans  Andromaque *6,  posent  à  Néopto- 
lème  :  o)  veavt'a,  ri  acn  0süm  xaxsu^opeaôa  2'. 

Ici  et  là,  l’intervention  sacerdotale  a  pour  objet 
d’assurer,  par  l’observance  des  formalités  imposées,  la 
valeur  et  l’efficacité  du  sacrifice.  Le  prêtre  grec  est  le 
conservateur  des  rites,  une  espèce  de  vop-oipûAaS; 28.  Ses 
fonctions  proprement  religieuses  ne  vont  pas  au  delà  : 
il  ne  prêche  pas  et  il  n’enseigne  rien. 

III.  Conditions  requises  pour  être  prêtre.  Dési¬ 
gnation  des  prêtres.  Durée  des  fonctions  sacerdotales. 

Parmi  les  conditions  physiques  requises  pour  l’exer¬ 
cice  du  sacerdoce,  la  plus  commune  est  celle  qu’expri- 

—  16  Dittenberger,  627  (ic^oïepYjxeuéTw  ;  cf.  Frankel,  L.  /.)-  16  Herc.  Fur.  v.  451- 

452  (ttç  îtpeûç  t(ç  rrouyiv^. . .  «povtûç  ;)•  —  ^  Non  posse  suciv .  viv.  soc. 
F  pic.  21,  p.  1102  G  (tcoï  tepec  açàxxovTi).  —  18  De  sacrif.  13  (ô  $è  îeçeù;  aùtb; 
^tqxev  w«y,xlvoç  *tX.)  -  ™  P.  ex.  Plut.  L.  t.  -  20  Jph.  T.  40-41.  -  21  Ibid- 
621-622.  —  22  Je  pense  à  des  hiérothytes  comme  celui  d’Aléa  (Michel,  Recueil , 
695),  comme  celui  de  Thyrreum  (Michel,  865),  ou  comme  ceux  de  Messène  (Boeckh, 
Corpus ,  1297).  Une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  mentionne  un  Oôtr.ç  an 
service  de  l’État  (Diltenberger,  553:  tou  7,v)Touçyoùvtoç  Oûxou  tr)f  itôXet)  ;  une 

inscription  de  Mytilène,  un  x<»v  xîjç  koVew;  îeçwv  itçoOûxaç  {lnscr.  gr.  XII.  2, 
484).  Un  Oûtyjç  figure  dans  un  catalogue  de  fonctionnaires  religieux  provenant 
de  Rhégium  ;  lnscr.  gr.  XIV,  617.  —  23  Cf.  Atheii.  Mittheil.  XIX,  p.  43  ;  Dilten¬ 
berger,  140,  note  23.  —  24  Marlha,  O.  I.  p.  82  et  84-86.  —  DiLtqpber- 
ger,  589.  —  26  Androm.  1104-1105.  —  27  Les  hérauts  ou  hérauts  sacrés 
(ÎEooxvjpuxEç)  que  nous  voyons  parfois  prononcer  des  prières  publiques  (cl.  Ditten 
berger,  552,  553  ;  Jnscr.  gr.  Il,  57  b\  Acschin.  C.  Tim.  23;  Thuc.  VI,  32. 
Ath.  149  E;  etc.)  ne  le  font  ordinairement  que  si  l'acte  religieux  s  accompli! 
en  dehors  d'un  sanctuaire  [phaf.co];  s’ils  le  faisaient  dans  un  sanctuaire,  ils  se 
bornaient,  je  pense,  à  répéter  plus  haut  les  paroles  qu’avait  dites  le  prêtre. 

—  28  Gf.  Plat.  Leg.  800  A  (vojAoeMayÉç  te  xai  lépeiou  *ai  i epeTç)  ;  87  /  D  (|*Exà 

vo|ao»j Xâxo»v  y. ai  ieo£o>v). 
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ment  les  mots  àæeX-iqç,  iiyi-qç,  oXo^X-ripo;  :  les  ministres  des 
dieux  doivent  être  exempts  de  tares  et  d'infirmités 
corporelles  *.  Il  arrive  même  qu’on  exige  d’eux  la 
beauté2.  Ils  doivent  appartenir,  suivant  les  sanctuaires, 
à  l’un  ou  à  l’autre  sexe  3.  Des  prêtresses  paraissent 
avoir  été  affectées  de  préférence  au  service  des  divinités 
féminines  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  règle 
soit  absolue*.  D’ailleurs,  il  n’est  pas  sans  exemple  que, 
dans  un  même  sanctuaire,  coexistent  prêtre  et  prê¬ 
tresse  5 .  Ces  conditions  d’âge  sont  extrêmement 
variables.  Les  règles  que  Platon  et  Aristote  ont  pro¬ 
posées  dans  leurs  ouvrages  théoriques6,  —  choisir  les 
prêtres  et  prêtresses  parmi  les  personnes  qui  ont  atteint 
la  soixantaine,  parmi  ceux  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ont 
renoncé  à  la  vie  active,  —  n'étaient  pas  observées  dans  la 
réalité.  Un  proverbe  fameux  (’épya  vswv,  (BotAat  Sè  (j-éa-uv, 
sùyat  8è  yepovxaiv)  semble  bien  indiquer  qu’aux  yeux  des 
Grecs  les  hommes  âgés,  ou  tout  au  moins  entrés  dans  la 
période  de  la  maturité,  étaient  les  mieux  qualifiés  pour 
la  prêtrise7;  mais  auteurs  et  inscriptions  nous  parlent 
de  prêtres  enfants8,  qui  quittent  leur  emploi  dès  que  la 
barbe  leur  pousse9,  de  prêtresses  qui  ne  sont  pas  encore 
nubiles 10  ;  des  règlements  stipulent  qu’un  prêtre  d’Asklé- 
pios  et  Hygieia,  à  Cos,  n’aura  pas  moins  de  quatorze 
ans"  ;  une  prêtresse  de  Dionysos,  à  Cos  également,  pas 
moins  de  dix  l2.  Enfin,  une  condition  physique  exigée  de 
certaines  prêtresses  était  la  virginité  13  ;  ou  bien,  elles  de¬ 
vaient  n’avoir  eu  de  commerce  qu’avec  un  seul  homme  ". 

Socialement,  le  prêtre  devait  être  membre  de  la  com¬ 
munauté  à  laquelle  le  culte  appartenait;  s’il  s’agissait 
d’un  culte  de  l’État,  il  devait,  en  règle  générale,  être 
citoyen,  et  citoyen  épitime  [atimia]  15.  On  exigeait  même 
quelquefois  que  ses  ascendants  eussent  été  citoyens 
avant  lui.  A  Athènes,  le  naturalisé  ou  87)|j.o7rocTiToç  ne 
pouvait  exercer  aucune  prêtrise;  ses  fils  seulement  le 
pouvaient,  s’ils  étaient  nés  postérieurement  à  la  natura¬ 
lisation  de  leur  père,  d’un  légitime  mariage  avec  une 
citoyenne16.  A  Halicarnasse,  il  était  de  règle  que  la  prê¬ 
tresse  d’Artémis  Pergaia  fût  citoyenne  êirl  xpetç  ysveàç, 
en  ligne  paternelle  et  en  ligne  maternelle17.  Il  fallait, 
d’autre  part,  que  le  prêtre  eût  bonne  réputation,  et  qu'il 
fûtd’une  famille  estimée18;  dans  les  états  aristocratiques, 
les  sacerdoces  furent  sans  doute  réservés  assez  souvent 

1  Plat.  O.  c.  759  l;  Anaxandrid.  fr.  39  Kock  (=  Ath.  300  A),  v.  10-11;  Etym. 
m.  s.  v.  ;  Dittenberger,  594,  1.  9-10;  598,  1.  9;  etc.  Les  prêtres  eunuques 

qui  ont  desservi  çà  et  là  en  pays  grec  les  cultes  de  certains  dieux,  parfois  dans 
des  sanctuaires  publics  (ainsi  dans  le  sanctuaire  d'Artémis  à  Ephèse),  étaient 
d  institution  orientale  et  recrutés  parmi  les  étrangers.  —  2  Cf.  Pausan.  Vil,  24,  2  (à 
Aiglon);  IX,  10,  4  |à  Tlièbcs);  Polyaen.  Strateg.  VIII,  59  (à  Pellènc).  —  3  Héro¬ 
dote  signale,  comme  contraire  aux  habitudes  grecques,  qu'eu  Égypte  tous  les 
prêtres,  prêtres  de  dieux  ou  de  déesses,  doivent  appartenir  au  sexe  fort  (II,  35). 
—  <■  Cf.  Paus.  II,  33,  3  (prêtresse  de  Poséidon  à  Calaurie)  ;  IX,  27,  5  (d’Héraklès 
à  Thespies);  Jnscr.  yr.  III,  313  (d'Hélios  à  Athènes);  Bull,  de  corr.  hell.  IV, 
p.  399  (des  Corybantes  à  Halicarnasse)  ;  Diltcnberger,  598  (de  Dionysos  à  Cos) 
Paus.  VIII,  47,  4  (prêtre  d'Athéna  Poliatis  à  Tégéo);  etc.  -  5  Cf.  Paus.  VIII. 
!3,  1  (sanctuaire  d'Artémis  Hymnia  à  Orchomène).  Au  contraire,  l'alternance  de 
prêtres  et  de  prêtresses  desservant  un  même  culte  est  chose  extrêmement  rare  ; 
elle  s  explique  sans  doute  par  la  nécessité  de  ne  préposer  à  ce  culte  que  des 
membres  d  une  certaine  famille  (Frankel,  Jnschr.  von  Percjamon ,  commenlaire  du 
u”  340).  -  6  plat.  Leg.  759  D;  Arist.  Polit.  1329  A,  I.  32-34.  —  7  Pour  l'hiéro¬ 
phante  d’Éleusis,  cf.  Arrian.  Diss.  Epict.  III,  21  ;  Foucart,  Les  grands  mystères 
Eleusis ,  p.  25.  On  préférait  surtout  une  personne  d  âge  lorsque  prêtre  ou  prê¬ 
tresse  était  tenu  à  la  continence;  cf.  Plut.  De  Pyth.  orac.  20  ;  Paus.  VI,  20,  2  ; 
VIII,  5,  8.-  8  Paus.  VIII,  47,  2  (Tégée)  ;  X,  34,  4  (Élatée)  ;  Bull,  de  corr.  hell’. 

’  P‘  ^  p.  70  (sanctuaire  de  Zeus  Panamaros)  ;  etc.  —  9  Paus.  VII,  24,  2 
(Aigion).  —  10  paus.  u,  33,  2  (Calaurie);  VII,  2fi,  3  (Aigire);  elc.  —  Il  Paton-Hicks, 
user.  ofKos ,  n»  30.  —  12  Dittenberger,  598.  —  13  Ainsi,  —  sans  parler  des  prêtresses 
impubères  dont  il  était  question  précédemment,  —  de  la  prêtresse  d’Aphrodite  à 
ocyone  (Paus.  II,  10,  4)  ,  de  la  prêtresse  d’Héraklès  à  Thespies  (Paus.  IX.  !]  3) 
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aux  citoyens  des  classes  dirigeantes  ;  Aristote  en  interdit 
l’accès,  dans  sa  république  idéale,  aux  cultivateurs  etaux 
artisans19;  à  Chalcédoine,  le  sacerdoce  d’Asklépios  ne  peut 
être  exercé  que  par  un  citoyen  oot  Bagofftopyt'a;  pté  [teuti]  20. 
Mais  surtout  il  arriva  en  tout  pays  que  les  desservants 
de  certains  cultes  fussent  tirés,  exclusivement,  de 
familles  déterminées  ;  ils  étaient  alors  prêtres  xxri 
ysvoç,  Btà  ysvou;,  et  les  sacerdoces  qu’ils  détenaient 
s’appelaient  Ttâ-rpiat  Ispaxruvai  **.  Ainsi,  dans  la  démocra¬ 
tique  Athènes,  les  Ëtéoboutades  avaient  le  monopole  de 
fournir  le  prêtre  de  Poséidon  Érechtheus  et  la  prêtresse 
d’Athéna  Polias  ;  les  Thaulonides,  le  prêtre  de  Zeus 
Polieus;  les  Eumolpides,  l’hiérophante  d’Éleusis;  les 
Kéryces,  le  dadouque  ;  les  Philléides,  la  prêtresse  de 
Déméter  et  Koré;  etc. 22.  Un  pareil  monopole  pouvait  tenir 
à  diverses  raisons.  Parfois  la  famille  qui  le  possédait 
était  censée  descendre  du  dieu  même  :  ainsi,  à  Halicar¬ 
nasse,  les  prêtres  de  Poséidon  Isthmios  avaient  pour 
ancêtre  mythique  et  pour  premier  prédécesseur  Télamon. 
fils  de  Poséidon  23  ;  en  Laconie,  à  l’époque  impériale,  des 
prêtres  xatà  yév&ç  sont  désignés  par  des  numéros  d’ordre 
à  partir  d’Héraklès  ou  des  Dioscures  ou  de  Poséidon2*, 
et  l’un  d’eux  est  appelé  nettement  iedsÙç  xat  à7tôyovoç 
riociSavoç 2S.  Ou  bien  il  s’agit  d’un  culte  qui,  d’abord, 
appartenait  à  un  groupe  de  familles,  et  qui  est  devenu 
culte  d’État;  les  familles  autrefois  propriétaires  ont 
retenu  le  droit  de  fournir  les  ministres26.  Ou  bien  le 
culte  en  question  a  été  importé  dans  le  pays  par  un 
membre  de  la  famille  :  un  certain  Archias,  ayant  été 
guéri  par  Asklépios  à  Épidaure,  avait  introduit  le  culte 
du  dieu  à  Pergame27;  ses  descendants  restèrent  investis 
à  jamais  du  sacerdoce  dans  l’Asklépieion  pergaménien 28. 
Ou  bien  quelqu’un  de  la  famille  a  rendu  au  sanctuaire 
des  services  signalés  :  ayant  réparé  à  ses  frais  un 
temple  d’Apollon  à  Gythion,  au  n°  siècle,  un  nommé 
Philémon  reçut  pour  lui  et  sa  race  la  prêtrise  perpé¬ 
tuelle  du  dieu29. 

Nous  ne  voyons  pas  qu’on  ait  jamais  exigé  des  candi¬ 
dats  au  sacerdoce  des  connaissances  spéciales  et  une 
compétence  préalable.  Un  passage  d’Isocrate  prouve  au 
contraire  que  les  fonctions  sacerdotales  passaient  pour 
des  fonctions  peu  difficiles,  à  la  portée  de  tous  30.  Chaque 
sanctuaire  devait  posséder  un  rituel  détaillé,  grâce  auquel 

—  14  Ainsi,  la  prêtresse  de  Gé  à  Boura  (Paus.  VII,  25,  8).  D’après  Servius  (Ad  Aeneicf. 
IV,  1 9),  les  femmes  mariées  plus  d’une  fois  auraient  été  couramment  exclues  des  sacer¬ 
doces.  —  1®  Plat.  Leg.  759  G  («où >tov  piv  oXôxXyjpov  xai  pr(o- iov)  ;  cf.  Martha,  Sac. 
ath.  p.  24-25.  Dans  une  inscription  de  Cos,  qui  est  le  règlement  d’une  association 
religieuse  (Dittenberger,  734),  nous  lisons,  1.  144  sq.  :  àv  8é  ztq  vôOoi;  2>v  xp[iOJtlç 

YVüHtOyJÏ  JAExé/etw  TÙJv  lEp>7.[v,  (J.]tj  CÇEITTb)  ajTtü?  |AtTC£ElV  [ie]oo>ff'JVÙ)V .  -  19  [Dem.J  C.  NeaeV. 

92.  —  17  Dittenberger,  601.  —  18  Cf.  Plat.  Leg.  759  C  (d»ç  ozt  piXtirca  ix  xaôa- 
çeu ouctiu v  olx'qfftwv).  Un  client  de  Deinostbène  dit  de  lui-même  ;  TtçoeyoïÔTjv  tv  toTç 
cùYevEOTttTotç  *Xï}£oija'8ai  xij;  îeowffûvriç  twT  ’HpaxAeï  (c.  EubouL,  §  46);  un  person¬ 
nage  du  comique  Posidippe,  parlant  d’une  réception  entre  gens  de  la  bonne  société, 
s'exprime  ainsi  :  o  SiSoùç  tTuoaviqç,  IicioavTiç  ô  AapSâvwv*  tqûtuv  yuvaïxEç  OeciT,  6ewT 

(fr.  26  Rock,  v.  20-21).  A  Pellène,  les  prêtres  d’Artémis  Soteira  sont  choisis  xaz* 
Sô;av  YÉvouç  (Paus.  VII,  27,  1).  —  M  Polit.  1329  A,  1.  28-29.  —  20  Dittenberger,  594, 
l.  10.  —  21  Plat.  Leg.  759  B.  Des  expressions  comme  îeptù;  l\  Îeoéwv,  1$  tcçluv 
xal  tco  o  yô  voj  v ,  è*  icaxtowv  Uçeüç,  ne  font  pas  toujours  allusion  à  un  privilège  de  nais¬ 
sance,  mais  constatent  simplement  un  fait  :  le  retour  fréquent  des  mêmes  honneurs 
dans  certaines  familles  distinguées  (Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  170;  Heller,  De 
Cariae  Lydiaeque  sacerdotibus ,  p.  222).  —  22  Cf.  Bossler,  De  gentibus  et  familiis 
Atticae  sacerdotalibus  ;  Topffer,  Àtlische  Genealogie  ;  et,  pour  les  sacerdoces 
élousiniens,  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Éleusis.  —  23  Dittenberger,  608. 

—  24  Boeckh,  Corpus ,  1353,  1340,  1355,  1349.  — 25  Boeckh,  Corpus ,  1374.  —  26  Cf. 
Martha,  O.  I.  p.  16-18.  —  27  paus.  II,  26,  7.  —  28  Dittenberger,  592.  —  29  Michel, 
185.  Nous  voyons  aussi  quelquefois  des  sacerdoces  héréditaires  obtenu^  ou  solli¬ 
cités  en  récompense  de  services  rendus  à  la  communauté  :  ainsi  Hcrod.  111, 
142  :  Parocmiographi,  I,  p.  402  ("Epoaçôç  elpct)  ;  etc.  —  30  Nicocl.  6  :  tt-.v  9a<rtXe*a;v 
uiintep  UpiDffûvniv  lîavxbç  àvSpè <;  Etvat  voiAtÇouffiv. 
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le  prêtre  nouveau  se  mettait  rapidement  en  état  de  rem¬ 
plir  les  devoirs  de  sa  charge  l. 

Au  reste,  beaucoup  de  prêtres  n’exerçaient  la  prêtrise 
que  durant  peu  de  temps.  Dans  les  cités  grecques,  le 
prêtre  était  assimilé  aux  magistrats2;  et,  comme  les 
magistrats,  il  était  le  plus  souvent  annuel.  Toutefois, 
à  côté  des  prêtres  annuels,  existèrent  constamment, 
surtout  pour  les  uarpiai  Upoxnivai,  des  prêtres  nommés 
à  vie  (Six  filou) 3.  D'autres  étaient  nommés  pour  un  temps 
incertain  :  ceux,  par  exemple,  ou  celles  qui  devaient 
résigner  leurs  fonctions  au  moment  de  la  puberté  ',  ou 
bien  en  se  mariant6,  ou  bien,  comme  les  prêtres  de 
Messène6,  lorsqu’ils  perdaient  un  enfant.  Entin,  il  y 
en  eut  cà  et  là  qui  demeuraient  en  charge  un  nombre 
d’années-  déterminé  :  deux  ans1,  quatre  ans9, cinq  ans  ', 
dix  ans10,  etc.11;  cela  se  produisait  surtout  quand  le 
culte  du  dieu  comportait,  à  des  intervalles  réguliers,  le 
retour  d  une  fête  périodique.  Ajoutons  qu  en  beaucoup  de 
pays  le  même  homme  pouvait  exercer  plusieurs  fois  en 
sa  vie  le  même  sacerdoce  temporaire12. 

Comment  les  prêtres  étaient-ils  désignés?  Pour  les 
sacerdoces  patrimoniaux  (wxTpttxi  Ispioaûvai),  la  règle  de 
succession  parait  avoir  varié  d’une  famille  à  une  autre  ; 
et  il  est  rare  qu'on  puisse  la  discerner.  A  Halicarnasse, 
parmi  les  descendants  deTélamon,  tous  les  frères,  semble- 
t-il,  étaient  appelés  à  se  succéder,  du  plus  âgé  au  plus 
jeune  ;  ensuite,  tous  les  fils  du  frère  aîné,  par  rang  d’âge; 
tous  les  fils  du  frère  cadet,  par  rang  d’âge;  et  ainsi  de 
suite;  à  la  troisième  génération,  tous  les  fils  du  fils  aîné 
du  frère  ainé,  par  rang  d’âge;  tous  les  fils  du  fils  cadet  du 
frère  ainé,  par  rang  d’âge  ;  etc.  ;  il  va  de  soi  que  sou¬ 
vent  un  membre  de  la  famille  mourait  avant  d  avoir  eu 
l’occasion  d  exercer  la  prêtrise  13 .  A  Halicarnasse  égale¬ 
ment,  un  certain  Posidonios,  ayant  institué  un  culte  fami¬ 
lial,  décide  par  testament  que  le  prêtre  sera  toujours  le 
plus  âgé  de  ses  descendants  en  ligne  masculine  u.  A  Théra, 
une  femme  qui  n’a  qu  une  fille,  Épictéta,  décide,  en  de 
pareilles  circonstances,  que  le  sacerdoce  domestique  des 
Muses  et  des  Héros  appartiendra  toujours  au  descen¬ 
dant  le  plus  âgé  de  sa  fille15.  D'autres  fois,  un  tirage  au 
sort  décidait  entre  ceux  des  membres  de  la  famille  qui 
posaient  leur  candidature  :  c'est  ce  qui  se  passait  à 
Athènes,  dans  la  famille  des  Étéoboutades,  pour  la  prê¬ 
trise  de  Poséidon10;  dans  la  famille  des  Eumolpides, 
pour  rhiérophantat11. 

1  Cf.  Marlha,  O.  I.  p.  28-29.  -  S  Aristote  {Polit.  1599  A,  1.  17  sq.)  réprouve 
cette  assimilation,  mais  de  manière  à  laisser  entendre  qu  elle  était  commuuément 
admise.  Cf.  Martha,  O.  I.  p.  8  et  note  I.  —  S  Variantes  :  tifiü;  U’i  t«l|i  (Ditten- 
bereer,  595,  601);  ujzù;  pe/.fl  jliou  (Ditlenberger,  603);  -rta-bs  Iipiéc,  Inscr.  gr. 
XII  I  786.  —  «•  Paus.  VII,  24,  2;  26,  3.-5  paus.  VII,  19,  t.  —  6  Pans.  IV, 

1  /nschr.  von  Pergamon ,  n«*  167  et  525  (culte  d’Athéna  Niképhoios). 
J)’  8  Bull  corr.  hell.  VU,  p.  203  (Attalie,  culte  des  Empereurs);  Paus.  Il,  14,  1 
(Phlionte,  culte  de  Déméter],  -  9  Paus.  X,  34,  4  (Élatée,  culte  d’Athéna  Kranaia). 

_  10  Diltenberger,  645  (Minoa  d’Amorgos,  culte  de  la  Mère  des  Dieux),  1.  17  : 

î-.r  Six*  à»  ?oiXv|T«‘-  —  < l  te  prêtre  d’Athéna  Lindia  qui  est  demeuré  en 
chargé”  treize' mois  {Inscr.  gr.  XII.  1,  832,  était  un  prêtre  annuel;  il  avait 
exercé  le  sacerdoce  pendant  une  année  intercalaire;  cf.  Diltenberger,  fie  saens 
Rhodiorum  commentutio  altéra  (Halle,  1887),  p.  V.  -  <2  Par  exemple,  à 
stratonicée,  le  sacerdoce  d’Hécate  {Bull.  corr.  hell.  XI,  p.  34-35),  le  sacerdoce 
de  Zeus  Panamaros  IBull.  corr.  hell.  XV.  p.  109).  En  pareil  cas,  il  était,  scmble- 
t  il  exceptionnel  que  le  prêtre  fût  maintenu  dans  ses  fonctions  pendant  deux 
périodes  consécutives  (Bull.  corr.  hell.  XI.  p.  34).  -  »  üittenberger,  608. 
_  14  Diltenberger,  641  ;  cf.  üermes.  XX,  p.  23,  n.  2.  -  >5  Michel,  1001  ; 
cf  Hernies,  L.  I.  -  «  [Plut.]  Vit.  X  orat..  l.yc.  39.  -  "  Sch.  Palm,  dans 
le  Bull.  corr.  hell.  1,  p.  52;  cf.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Eleusis, 
p.  24-25.  -  t»  Cf.  Arist.  Polit.  1299  A,  1.  10-18.  —  19  Boeckh,  Corpus,  2884; 
>nscr.  yT .  XII.  3,  178  ;  cf.  Plat.  Leg.  759  C.  —  20  Dem.  C  Eubul.  40.  Dans  le 
décret  de  Délos  (Michel,  163),  je  doute  qu'il  y  ait  une  allusion  à  ce  modo  de  dési¬ 
gnation  mixte.  Après  v.ff  h  ligne  10.  Ie  Pense  faut  suPP16cr 


Les  sacerdoces  ordinaires  étaienl  attribués  le  plus  sou¬ 
vent  par  l’élection  ou  par  le  tirage  au  sort19.  Ce  second 
mode  de  désignation  semblait  particulièrement  conve¬ 
nable,  parce  qu'il  permettait  à  la  divinité  de  choisir  elle- 
même  son  ministre  19.  D’ailleurs,  les  deux  modes  pou¬ 
vaient,  à  ce  qu’il  semble,  se  combiner  :  dans  le  dème 
d’Halimonte,  le  prêtre  d’Héraklès  était  tiré  au  sort  parmi 
un  certain  nombre  de  candidats  que  les  démotes  avaient 
préalablement  choisis20.  En  tout  cas,  désignés  par  le 
sort  aussi  bien  que  nommés  à  l’élection,  les  prêtres, 
avant  d’entrer  en  charge,  subissaient  une  dokimasie21. 
Exceptionnellement,  la  préférence  divine  pouvait  se 
manifester  autrement  que  par  le  tirage  au  sort:  ainsi, 
par  la  voix  d’un  oracle22.  Ou  bien,  à  1  élection  par  le 
peuple,  se  substitue,  dans  les  états  monarchiques,  la 
nomination  par  le  prince23. 

En  Asie  Mineure,  dans  les  îles  et  dans  les  colonies  du 
Ponl-Euxin24,  à  partir  de  l’époque  d’Alexandre  2%  les 
sacerdoces  s’achetèrent26.  On  en  achetait  même,  parfois, 
la  survivance 21 .  D’autres  fois,  on  achetait  pour  autrui  : 
un  père  pour  son  fils29,  le  kyrios  d’une  femme  pour  sa 
pupille 20.  A  Erythrée,  un  prêtre  pouvait  acheter  d’avance, 
pour  son  fils,  sa  propre  succession30.  A  Halicarnasse,  le 
sacerdoce  d’Artémis  Pergaia  pouvait  être  acheté  par  un 
homme,  à  charge  pour  l’acquéreur  de  fournir  une  prê¬ 
tresse  qui  en  exercerait  lesfonclions31.  Une  inscription  de 
Cos  montre  l’achat  combiné  avec  le  tirage  au  sort  :  la  prê¬ 
tresse  de  Déméter  était  choisie  par  le  sort  entre  les  candi¬ 
dates  qui  s’étaient  engagées  à  payer  un  prix  déterminé  32. 

Il  va  de  soi  que  prêtres  et  prêtresses  tirant  leur  droit  d’un 
achat  devaient  satisfaire  d’autre  part  à  des  conditions 
d’âge,  de  sexe,  etc.,  qui  variaient  avec  les  sacerdoces. 

Rappelons  enfin  que,  dans  des  inscriptions  d’Asie 
Mineure  postérieures  à  la  période  classique,  des  prêtres 
sont  qualifiés  ainsi  :  Uosù;  i\  iepeuç  ê-Traty 

voç33.  Il  s’agit  alors  de  sacerdoces  qui  obligeaient  à 
de  grosses  dépenses  (cf.  ci-dessous,  §  V)  ;  le  prêtre  eÇ 
ÈTrayYeXta;  doit  être  celui  qui, s’est  otferL  spontanément. 

L’entrée  en  fonctions  des  prêtres  nouvellement  dési¬ 
gnés,  surtout  des  prêtres  à  vie,  parait  s  être  faite  avec 
une  certaine  solennité.  Peut-être  les  poèmes  de  Pindare 
appelés  èv9povi(7[Aoi  furent-ils  composés  pour  des  fetes 
d’intronisation34.  Des  inscriptions attiques  mentionnent 
des  sacrifices  nommés  eiatTT|TVjfta,  que  les  prêtres  ofi raient, 
comme  les  magistrats,  au  moment  où  ils  entraient  en 

T.r.v  nEYilojv  9e5v.  — '  21  Pial.  Leg.  759  C  :  SoxqxàÇtiv  St  tô.  4«ï  tartous»™. 
Cf.  Marlha,  O.  I.  p.  39  sq.  —  22  Ditlenberger,  590  :  toî  8nn->u  toî  ’A0v«;"‘ 
Sov[to;  Ufia  -ri,v  ;  les  circonstances  étaienl,  d’ail 

leurs,  assez  particulières.  On  rencontre  dans  des  inscriptions  la  formule  ;!?eùç 
té.v  tÔs  «EOÎ  p'ôAnmv,  dont  la  valeur  n’apparaît  pas  nettement  (cf.  Bull,  de  corr 
hell.  XV,  p.  171).  —  23  Exemples  :  Michel,  40;  735,  1.  124.  —  24  A  Erythrée,  Dilten¬ 
berger,  600  ;  à  Chios,  Diltenberger,  599  ;  à  Magnésie  du  Méandre,  Diltenberger,  554  ; 
peut-être  à  Priènc,  Grcek  inscr.  iu  the  British  Mus.  Ill  1, 426  ;  à  Cos,  Diltenberger, 
591  597,  59S,  621  ;  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos,  29,  30  ;  Herzog,  Koische  Forscli 
n°  10;  à' Halicarnasse,  Ditlenberger,  601  ;  à  Kasossos,  Sitzungsberichte  àe  Vienne, 
1894-1895,  p.  23  ;  à  Andros  ou  à  Mykonos,  Lebas,  1799,  2059  ;  à  Chalcédoinc,  Dillcn- 
berger,  594,  595,  596;  à  Tomi,  Michel,  704.  —  25  L'inscription  de  Chios,  —  la  plus 
ancienne,  —  est  de  la  fin  du  iv*  siècle.  Dans  l’inscription  de  Cos,  Ditt.  591,  du  iu"  su- 
cle,  il  s’agit  d’une  innovation.  Probablement  aussi  dans  celle  do  T.omi,  qui  n’est  pa- 
antérieurc  au  m»  siècle.  —  26  Voir  sur  cette  question  :  Anthes,  De  emptione  ven 
ditione  Graecorum  quaest.  epigr.  üiss.  Leipzig,  1885;  Herbrecht,  De  sacerdotu  a />. 
Graecos  emptione  venditione,  Dissert.  Argentorntenses,  X,  p.  1-50;  Lehmann, 
Quaest.  sacerdotales,  Kônigsberg,  1888;  Huiler,  De  Cariae  Lydiaeque %sacerd. 
p.  225  sq. ,  Bisehoff,  Rhein.  Mus.  1899,  p.  9  sq.  —  27  C’est  à  quoi  font  allusion,  dans 
l’inscription  d’Érythrée,  les  verbes  lvut«pàir«Eiv.  tv-uleiv.  28  Ditlenberger, 

_ 29  Diltenberger,  591.  —  30  C’est  l’opération  de  la  Smcruemm;.  —  31  Ditlenberger, 

C01.  —  32  Diltenberger,  591.  —  33 Cf.  Lebas-Waddington,  253,  254(Iasos);  Nexvtou, 
Halicamass.  n"  97  ;  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  186,  190  ;  XI,  p.  30,  158  (Lagina)  ;  XI1, 
p.  170  (temple  de  Zeus  Panamaros)  ;  etc.  —  34  Ci.  Diltenberger,  Hermes,  XXVI,  175, 
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charge'.  A  Cos*,  à  Amorgos3,  à  Pergarne4,  à  Chalcé- 
doine6,  des  cérémonies  avaient  lieu  que  nous  trouvons 
désignées  par  ces  mots:  -rsXetv,  xaTa<nrsv8stv,  avaxiflévai 
îspéa 6. 

IV.  Titres ,  costume ,  régime  de  vie  des  prêtres.  —  Le 
nom  courant  des  prêtres,  en  Grèce,  est  tepeü;.  Mais,  de 
même  que  ce  nom  peut  s’appliquer  parfois  à  d’autres 
ministres  des  dieux 7,  de  même  des  prêtres  tels  que  nous 
les  avons  définis  peuvent  s’appeler  autrement  que  ispeï;. 
A  vrai  dire,  il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  tels  ou 
tels  titres  de  fonctionnaires  sacrés  ont  désigné  de  véri¬ 
tables  prêtres;  la  chose,  néanmoins,  paraît  certaine  ou 
grandement  probable  pour  plusieurs  :  àgq>ticoXoç  ®,  Upa- 
7toXûÇ  3  ,  tepO0UT7|Ç  1  °,  tEpOji.VTJp.caV  ",  XA7]tÔ0tiy0Ç  12,  ffTetpaVTl- 

ÿôpoç13,  etc.  ;  çà  et  là,  prêtres  ou  prêtresses  portaient  des 
noms  plus  spéciaux,  faisant  allusion  à  quelque  cérémo¬ 
nie  caractéristique  du  culte  qu’ils  desservaient:  oocepva-po- 
1  poç u,  âyijTwp  l6,  ÛTtexxaûdTpta'6,  XvjtTetpa.17,  Xouxpocpdpo;  *8, 
etc.19.  Le  titre  âp/tepeuç  (plus  rarement  àpytepeta)  se  ren¬ 
contre  surtout  en  Asie,  à  partir  de  l’époque  hellénis¬ 
tique20;  il  est  porté  tantôt  par  le  plus  haut  dignitaire 
religieux  d’une  province  ou  d’un  groupe  de  sanctuaires, 
desservant  d’un  culte  particulièrement  considérable21, 
tantôt  par  le  président  d’un  collège  de  prêtres  attachés  à 
un  même  sanctuaire  ou  à  plusieurs  sanctuaires  d’un 
même  dieu  [archiereus],  L’hiéronymat,  c’est-à-dire  la 
substitution  constante  du  titre  sacerdotal  au  nom  propre 
du  prêtre,  doit  avoir  été  rare  et  n’apparut  que  tard  :  pour 
les  hiérophantes  d’Éleusis,  nous  n’en  trouvons  de  trace 
qu’à  partir  de  la  fin  du  me  siècle  22  :  il  ne  devint  de  règle 
que  sous  l’Empire23. 

En  ce  qui  concerne  le  costume  des  prêtres,  il  faudrait 

'  1  Michel,  982 ;  Inscr.  gr.  H,  325,  326,  4536,  453c,  622.  Cf.  Marlha,  0.  I.  p.  42. 

i  —  2  Dillenberger,  597,  598;  Paton-Hicks,  Inscr.  o/'  Cos.  no  30.  —  3  Ditlen- 
berger,  645.  —  4  Michel,  46.  —  0  Dittenberger,  594,  596.  —  6  Cf.  Lucian. 

’  J Lexiph.  10  (à  propos  des  prêtres  d'Éleusis)  :  t;  oî*tç  —7  Voir  ci-dessus, 

p.  9.3 i  noie  25.  —  8  Par  exemple,  le  prêtre  de  Zeus  à  Syracuse  :  Diod.  XVI,  70,  6. 
Cf.  Plut.  Quaest.  gr.  U  (culte  d'Apollon  à  Argos).  —  9  Par  exemple,  le  prêtre 
fédéral  d  Apollon  Aktios,  dans  le  koinon  des  Acarnaniens;  cf.  Dittenberger,  482  ; 
Insrr.  gr.  IX.  I,  513,  515,  517.  —  10  Vraisemblablement  à  Agrigente,  à  Ségeste,  à 
Hisliée  et  autres  lieux,  où  1  îepoôûT^;  est  éponyme.  Cf.  hikrothytrs.  —  1 1  A  Mégare,  le 
prêtre  de  Poséidon  ;  cf.  Plut.  Quaest.  convia.  VIII,  8,  4;  cf.  hibromnbmon.  —  12  Plutôt, 
à  vrai  dire,  dans  la  langue  poétique  que  daus  le  langage  officiel.  —  13  pai-  exemple 
le  prêtre  d'Apollon  Didyméen  à  Milet  (cf.  Golzer,  De  Rranchidis.  p.  32)  ;  le  prêtre 
d'Héraklès  à  Tarse  (cf.  Ath.  215  B);  etc.  Ce  titre  est  fréquent  en  Asie.  —  14  Le 
prêtre  d'Apollon  à  Thèbes  ;  Paus.  IX,  10,  4.  -  13  Un  prêtre  d'Aphrodite  à  Cypre  ; 
Hesych.  s.  u.  —  16  La  prêtresse  d'Athéna  à  Soloi;  Plut.  Quaest.  gr.  3.  —  n  Les 
prêtresses  des  Euménides  ;  Hesych.  s.  u.  —  18  La  prêtresse  d'Aphrodite  à  Sicyone  ; 
Paus.  II,  10,  4.  —  19  Cf.  Hermann,  Gotlesdienstl.  Alterlh.  §  35,  2  ;  Stengcl,  Kul- 
tusallerthS.  p.  43  ;  Schômann-Lipsius,  Griech.  Alterth.  114,  p.  433-434.  —  20  Voir 
larticle  Ao/uyE,;  dans  le  dictionnaire  de  Pauly-Wissowa  (Brandis).  — 21  Ainsi,  dans 
le  royaume  des  Séleucides,  par  les  prêtres  du  roi  et  de  la  reine  ;  à  l'époque  impé¬ 
riale,  par  le  prêtre  du  culte  des  Empereurs.  —  22  Inscr.  graec.  II,  949;  cf.  Il,  5, 
p.  21a.  --  2:1  Cf.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Éleusis ,  p.  28-31.  —  24  La  dill'é- 
lence  est  nettement  marquée  dans  quelques  lextes.  Par  exemple  chez  Plutarque, 
rist.  -1,  1  «yywv  des  Platéens  ne  doit  porter  en  temps  ordinaire  que  des  vête¬ 
ments  blancs  ,  le  jour  où  il  offre  un  sacrifice  en  l'honneur  des  guerriers  tués  par  tes 
Perses,  il  revêt  un  chitôn  de  pourpre.  Dans  l'inscription  735  du  Recueil  de  Michel 
!’  I  !i  Antiochos  I  de  Commagcne  prescrit  au  prêtre  qu'il  institue  de  revêtir, 
ors  des  fêtes  mensuelles  et  annuelles,  xoepov  nEf<r.xij5  M*;-™;.  On  sait  quel  costume 
f  héalral  I  hiérophante  d'Éleusis  revêtait  lors  de  la  célébration  des  mystères  (cf. 
oucai  t.  Les  grands  mystères  d'Éleusis ,  p.  32).  Pour  le  dadouque,  cf.  dadouchos. 

>.(.  Michaeüs,  Festschrift  filr  Orerbeck ,  p.  181  sq.  La  figure  de  la  frise  du 
arllionon  à  propos  de  laquelle  Michaelis  a  écrit  cet  article  ( Parthenon ,  pl.  xiv, 

'g-  14),  n  est  d'ailleurs  pas  celle  d'un  prêtre;  c'est  plutôt  celle  d’un  athlète  (cf. 
Mommsen,  Fesle  der  Stadt  Athen,  p.  114).  —  26  Cf.  Herodot.  H,  36  :  <,!  :?;E;  T,;„ 

*wv  ’V|.t  l*EV  v*4i|c  x-ipeouo-iv,  tv  Alyurtm  St  xupéo.Tou.  A  Marathon,  Kalliasle  dadouque 
/)•  Pn,i,  Par  leS  Barbares  P°ur  un  roi  Sta  Ti|v  xopnv  (Plut.  Arist.  5);  cf.  Arrian. 

us.  Lpxct.  Hl,  SI,  16;  Arlemid.  Oneir.  1,  18.  —  27  Pollux,  On.  IV,  119  (dans 
le  catalogue  des  costumes  de  comédie)  ;  jj  Si  T»,«,xS,  Ml,;  *M|u,S,,  ,  aix  Ts» 

1*4  'y.  n  tepiv,],  ieçeuov  •  Taûxat;  Si  ceux,-.  Cf.  Dittenberger,  604:  [3  S'iE't 
J!!*'"*  Plut.  Arist.  21  ;  Artemid.  Oneir.  II,  3.  —  28  Cf.  Plat.  Leg. 

otl  •  —  29  Aeschyl.  Eumen.  975;  cf.  Strab.  XIV,  I,  41,  p.  648  (le  prêtre  de 


distinguer  celui  qu’ils  portaient  quotidiennemenl  et 
celui  qu  ils  pouvaient  avoir  à  revêtir  au  moment  de 
certaines  cérémonies  du  culte24.  Nous  ne  sommes  pas 
toujours  en  état  de  le  faire.  Les  prêtres  grecs  paraissent 
avoir  retenu  communément  le  costume  archaïque  :  long 
chitôn  flottant  sans  ceinture53.  Ils  ne  se  coupaient  pas 
les  cheveux  2C.  La  couleur  la  plus  habituelle  de  leurs 
vêtements  était  la  couleur  blanche27,  qui  passait  pour 
préférée  des  dieux,  tout  au  moins  des  dieux  olympiens  "8. 
La  couleur  pourpre  aussi  était  assez  souvent  prescrite, 
principalement  dans  le  culte  des  dieux  infernaux29; 
quelquefois,  la  couleur  safran  30.  Parmi  les  insignes  de  la 
dignité  sacerdotale,  le  plus  ordinaire  fut  la  couronne31, 
que  certains  prêtres  portaient,  à  ce  qu’il  semble,  con¬ 
stamment,  et  dont  le  nom  se  trouve  employé  pour  dési¬ 
gner  le  sacerdoce  même  32.  Cette  couronne  était,  en 
général,  d’une  espèce  déterminée  de  feuillage,  variable 
suivant  les  cultes33,  quelquefois  d’or34.  Elle  pouvait 
être  ornée  de  bandelettes35,  ou  remplacée  par  un 
diadème 36.  Outre  la  couronne,  méritent  d’être  cités, 
comme  insignes  des  prêtres  ou  prêtresses  :  le  sceptre 37, 
et  la  clef  du  sanctuaire38.  C’est  la  clef  que  nous  voyons 
.  >c*  dans  les  mains  d’Iphigénie,  prêtresse  d’Artémis 
en  Tauride  ffig.  5989)  39  et  dans  celles  d’une  prétresse 
d’Héra  (fig.  5990)  40.  Il  ne  manque  pas  de  monuments 
où  l’on  reconnaîtrait  volontiers  des  prêtres,  même  à 
défaut  de  tout  insigne,  d’après  l’acte  qu’on  leur  voit 
accomplir,  si  l’on  n’avait  à  craindre  de  les  confondre 
en  ce  cas  avec  de  simples  sacrifiants  [sacrificiüm]  ou 
avec  des  ministres  subalternes,  dont  rien  ne  les  dis- 
tingue.  Ainsi,  sur  1  autel  du  musée  de  Florence  où  est 
figuré  le  sacrifice  d’Iphigénie  (fig.  5992) 41,  Calchas 

Zeus  Sosipolis  k  Magnésie)  ;  Ath.  211  B  (un  philosophe  épicurien,  qui  prétend  être 
prêtre  d  Arété,  demande  à  Alexandre  oziuç  iropyupxùv  xE  yixwviaxov  çoovjaet)  ;  215  B  (un 
antre  philosophe,  élu  à  Tarse  stéphaaéphore  d'Héraklès,  porte  un  chitôn 
(xEaôf.Evxov)  ;  etc.  —  39  Le  costume  que  Dionysos  portait  au  théâtre  (Pollux,  IV,  117  : 
n  Se  xpoxwTÔ;  tgdxiov  •  Acôvua'i;  Si  aixwT  lypîjx'.  xxk.  ;  cf.  Aristoph.  Ran.  46)  devait  être 
le  même  qui  était  de  règle  pour  ses  prêtres,  —  31  Dittenberger,  592  :  ««) 

S05EÎV  «Oloiv  4ei  tôv  É’yovxa  vi)*  îef«nrùv>ix  ;  594  :  ursoixvaoopEt'xw  Se  x4î  È?dx,«;  ;  604  :  S  S' 

*•*  yoeElxx,...  irxésavûv.  Avec  le  vêtement  de  pourpre,  le  soi-disant  prêtre 

d' Arété  annonce  l'intention  de  porter  -/.puaoCr»  fyo.ta 

ni,,.,.  _  32  Dittenberger,  325,  1.  19,  22,  35  ;  592,  1.  22;  604,  1.  17-18;  420,  I.  13-16 
RuH.  de  corr.hell.  XI,  p.  375,  377;  cf.  XV,  p.  173.  -  33  Dittenberger’.  604; 

Ekaoc;;  603  :  à]v6ivi>;  cxixavo;  ;  Ath.  215  B  :  axiyx.ov  Sd=vr];.  Les  prêtres  et  prêtresses 
d'Eleusis  portaient  la  couronne  de  myrte  (Istros  ap.  schol.  Oed.  Colon.  081).  Un 
prêtre  de  Dodone  est  représenté  avec  une  couronne  de  chêne  {Bull,  de  corr.  heU 
XIV,  p.  159  (cf.  corona,  p.  1524  sq.]  —  34  Ath.  211  A  ;  215  B.  —  35  Dittenberger, 

604  :  ixexS.  xatviS'ou  fatvizniS.  —  36  C'est  lo  cas  pour  l'hiérophante  et  le  dadouque 
(cf.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Éleusis.  p.  32);  à  la  bataille  même  de  Mara¬ 
thon,  Kallias  portait  le  „,if (Plut.  Arist.  5).  Un  faisait  partie  du  cos- 

tume  du  d’Aratos  (Plut.  Aral.  53).  —  37  Chez  Homère,  Chrysès  porte  le 

sceptre  (II.  I,  15)  ;  de  même,  chez  Eschyle,  Cassandre  ( Agam .  1205).  Un  sceptre  est 
figuré,  avec  une  clef,  sur  la  stèle  d'ùne  prêtresse  à  Argos  (AM.  Mittheil.  IV,  p.  I  ,5|. 
Dans  une  peinture  do  vase  représentant  la  guérison  des  Prœtidcs  (Miillcr-  Wicseler 
Denkm.  d.  ait.  Kunst  I,  fig.  1 1 .  =  notre  fig.  2367),  Mélampous,  prêtre  et  devin,  i  iont 
le  sceptre  —  38  Outre  les  textes  dans  lesquels  xi,LÀoCrz»5  est  employé  comme 
synonyme  de  prêtresse  (Aescli.  Suppl.  291;  Eur.  Iph.  T.  130,  1463;  etc.),  voir  par. 
ticulièrement  :  Eur.  Troj.  256-257  ;  Callim.  H.  Dem.  44  (««x^Si.»  ,Xv  ,S«, 
passage  bien  expliqué  par  Petersen,  Arek.  Zeitung,  XXII,  1864,  p.  152).  De  nom  ¬ 
breux  monuments  figurés  représentent  des  prêtresses  tenant  une  clef,  par  exemple  • 

S.  Reinach,  Répertoire  de  vases  peints,  I,  p.  19,  53,  133,  158,  299,  321,  4|8  oui 
11,  p.  161,  226  ;  Arek.  Zeit.  XV,  1857,  pl.  cv  (relief  altique),  avec  le  commentaire  de 
Petersen  Arcfi.  Zeit.  XXII,  1864,  p.  150  sq.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  32  (terre 
cuite  de  Corcyre)  ;  Athen.  Mittheil.  IV,  p.  155  ;  etc.  Voyez  Preller,  Arch.  Zeit  184', 
p.  261  sq.  :  O.  Jahn,  Annal,  d.  Inst.  1828,  p.  268  sq  ;  Conze,  Arch.  Zeit..  1862. 
p.  296  ;  Stephani,  C.  rendus  de  la  commise,  arch.  18.63,  p.  213  ;  Vogel,  Scenen  Eurip 
Trugôd.  p.  71,  n.  2;  Diels,  Parmenides,  p.  123  sq.  Une  clef,  qu'une  inscription 
■  lésigne  comme  appartenant  au  lemple  d'Artémis,  à  Lousoi,  a  été  retrouvée  récem¬ 
ment:  Sitzungsberichte  d.  preuss.  Akad.  1908.  p.  27,  pl.  t.  —  39  Arch.  Zeit  184'i 
pl.  Xll  ;  Monum.  d.  Inst.  IV,  pl.  u;  Reinach,  Répertoire,  1,  p.  133.  —  40  Mon  d 
Inst.  VI-V1I,  pl.  lxxi,  2(=  Reinach,  Répertoire,  II,  p.  161)  ;  cf.  Lôwy,  Eranos  Vén-  '' 
dobonensis,  p.  270.  Cetle  figure  rend  bien  compte  de  l'expression  employée  par 
Callimaquc  ;  xaxogaSla'/  ukuXSu.  —  ’>>  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  xxvi,  i 
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n’a,  comme  l'assistant  placé  derrière  lui,  d’autres  vête¬ 
ments  que  la  draperie  qui  couvre  ses  jambes  ;  tous  deux 


Fig.  59S9.  —  Prêtresse  d'Artémis. 


sont  couronnés  de  feuillage.  Au  contraire,  dans  la  pein¬ 
ture  de  Pompéi  (fig.  5991)  qui  représente  la  même. scène 1 , 
reproduction  de  l’œuvre  de  Timanthe,  il  est  vêtu  d’une 
tunique  de  pourpre  violette  qui  descend  jusqu’à  ses  pieds 
chaussés  de  sandales,  d’un  manteau  blanc  à  bordure 
violette,  croisé  sur  les  hanches,  avec  une  ceinture  dorée, 
par-dessus  un  autre  vêtement  vert  à  longues  manches. 
On  ne  saurait  dire  si  ce  costume  a  un  caractère  liturgi- 


Fig.  5991.  —  Le  sacrifice  d’Iphigénie.  Peinture  de  PompeL 


•que.  En  fait  de  costumes  réservés  à  la  célébration  des 
grandes  fêtes,  signalons  tout  particulièrement  les  traves¬ 
tissements  rituels,  grâce  auxquels  les  ministres  d’une 
divinité  représentaient  la  divinité  même2. 

Au  nombre  des  obligations  des  prêtres,  doit  être  men¬ 
tionnée  d’abord  celle  qui  consistait  à  fréquenter  d’une 
façon  assidue  les  temples  dont  ils  étaient  les  desservants. 


Quelques  règlements  prévoient  le  cas  où  le  prêtre  ne 
serait  point  présent  lorsqu’un  fidèle  viendrait  offrir  un 
sacrifice  3  ;  à  l’Amphiaraion  d’Oropos,  le  prêtre  n’est 
tenu  d’être  là  que  dix  jours  par  mois,  un  jour  par  quatre 
jours  consécutifs,  et  encore  seulement  de  la  fin  de 
l’hiver  à  la  saison  des  labours4.  Mais  il  n’est  guère  dou¬ 
teux  que,  dans  la  plupart  des  sanctuaires,  la  consigne 
ait  été  plus  stricte.  Beaucoup  d’enceintes  sacrées  com¬ 
prenaient  une  habitation  pour  le  prêtre  comme  pour  les 
autres  employés  du  sanctuaire6  ;  cela  nous  laisse  enten¬ 
dre  que  le  prêtre  devait  y  résider.  Au  reste,  cette  contrainte 
n’était  pas  sans  compensation  :  les  prêtres,  à  ce  qu’il 
semble,  furent  en  général  dispensés  de  porter  les  armes 
et  de  prendre  part  aux  expéditions  militaires.  La  dispense 
paraît  stipulée  expressément,  dans  une  inscription  de 
Sinope,  en  faveur  du  prêtre  de  Poséidon  Hélikonios6;  le 
plus  souvent,  je  pense,  elle  pouvait  être  sous-entendue 


sans  inconvénient.  Si  Kallias,  étant  dadouque,  combattit 
néanmoins  à  Marathon  \  c’est  que  le  péril  était  alors 
d’une  exceptionnelle  gravité.  Même  des  ennemis  victo¬ 
rieux,  s’ils  étaient  de  race  grecque,  hésitaient  à  arracher 
les  prêtres  de  leurs  temples  pour  les  emmener  en  servi¬ 
tude  ou  pour  les  vendre  comme  esclaves  :  les  Athéniens 
laissèrent  à  son  poste,  sous  les  murs  de  Syracuse,  le 
prêtresyracusain  de  l’Olympieion  8  ;  Alcibiade,  vainqueur 
de  Pharnabaze,  renvoya  sans  rançon  les  prêtres  et  les 
prêtresses9  ;  après  la  conquête  de  Thèbes,  Alexandre  ne 
les  inquiéta  point  ’°. 

Serviteurs  et  familiers  de  la  divinité,  les  prêtres 
devaient  se  garder  plus  soigneusement  que  le  vulgaire 
de  tout  ce  qui  pouvait  les  souiller.  Platon,  dans  ses  Lois , 
leur  interdit  d’assister  à  des  funérailles,  par  crainte  de 
la  souillure  qui  résultait  du  voisinage  d’un  mort11. 11  est 
douteux  que  cette  règle  ait  été  observée  dans  la  réalité. 
Mais  nous  voyons  certains  prêtres  astreints  à  des  précau¬ 
tions  minutieuses.  Ainsi,  le  prêtre  et  la  prêtresse 
d’Artémis  Ilymnia  à  Orchomène  d’Arcadie  ne  devaient 


i  Mus.  Borb.  IV,  pl.  an  ;  Helbig,  Wandgemalde.  Camp.  n°  1304.  —  2  Exemples  : 
paus.  VIII,  15,  1  (Phénée,  culte  de  Déméter)  :  Polvaen.  VII 1 ,  59  (Pellèoe,  culte 
d’Athéna);  Plut.  Quaest.  gr.  58  (Cos,  culte  d'Héraklès);  etc.  Cf.  Back,  De  Graeco- 
ram  caerimoniis  in  quitus  homines  deorum  vice  fungebantur ,  Diss.  Berlin,  1883. 
—  3  P.  ex.  Dittenbcrger.  599.  —  4  Diltenberger,  589.  —  5  P.  ex.  à  Élatée  (Paus. 
X,  34,  4);  à  Comana  (Slrab.  XII,  8,  9,  p.  575)  :  à  Eleusis  (’E®.  ’Ap/.  1883.  p.  109 
sq.  :  A,  1.  18,  74;  a,  1.  50;  1.  80;  v,  1.  9;  toutefois,  sur  ce  que  sont 

les  lê pétât  en  question,  cf.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Eleusis ,  p.  66-67);  à 
Épidaure  (Paus.  II,  27,  7  ;  cf.  Kavvadias,  Tn  îepbv  ’AirxXr.nioiJ  èv  'Er-.^aûpwt,  p.  21 , 


34,  130):  etc.  La  prêtresse  que  Plaute  met  en  scène  dans  le  Rudens  habite  le 
temple  d’Aphrodite  (v.  178  sq.)  Déjà  à  l’époque  homérique,  Maron,  prôlre  d’Apol¬ 
lon,  habitait  le  téménos  de  son  dieu  ( Od .  IX,  20U).  —  G  Dittenbcrger,  603  : 
ecrrat  Si  *a[l  «rt^axejîaç  àxe^rj;  awfjiajti  twï  eocutoJ.  Le  mot  essentiel  est  restitue. 
—  7  Plut.  Arist.  5.  De  la  même  façon  s’explique  la  présence  des  hiérophantes 
messéniens  au  combat  décisif  de  Stényklaros,  livré  sur  le  sol  de  Messénie  (Paus. 
IV,  16,  1);  ils  ne  prirent  d'ailleurs  aucune  part  à  Faction  et  se  contentèrenl 
d’encourager  les  leurs.  -  8  Paus.  X/28,  3.  —  9  Plut.  Alcib.  29.  —  10  Plut.  Alex . 
11.  —  n  P.  947  C. 
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pas  même  pénétrer  dans  la  maison  d’un  particulier,  de 
peur  d’y  rencontrer  à  l’improviste  quelque  chose  d’im¬ 
pur1.  D’autres  avaient  à  s’abstenir  de  tel  ou  tel  aliment  2, 
de  bains  pris  dans  telles  ou  telles  conditions3.  La  pro¬ 
preté  corporelle,  la  netteté  des  vêtements,  étaient 
communément  imposées1.  La  continence  l’était  assez 
souvent,  non  seulement  aux  prêtresses  qui  devaient  être 
vierges  lors  de  leur  entrée  en  fonctions,  mais  à  d’autres 
aussi,  et  à  des  prêtres,  tout  le  temps  qu’ils  demeuraient 
en  charge5.  Par  contre,  beaucoup  de  prêtres  ou  prê¬ 
tresses  étaient  mariés6;  et,  fréquemment,  on  n’exigeait 
d’eux  la  continence  que  pendant  quelques  jours  avant 
les  grandes  cérémonies  du  culte7  [lustra tio], 

'  V.  Profits  et  charges  des  prêtres.  Honneurs  et  pri¬ 
vilèges  qui  leur  étaient  accordés.  Considération  dont  ils 
jouissaient.  —  Parmi  les  profils  ordinaires  des  prêtres 
figurent  en  première  ligne  les  portions  des  offrandes, 
notamment  des  victimes,  qui  leur  étaient  attribuées. 
Quelquefois  la  part  du  prêtre  se  trouve  désignée,  en  même 
temps  que  celle  du  dieu,  par  le  mot  0Eoj/.otptx  3  c  les 
expressions  propres  sont  '.epaWuvaouyÉpir).  On  appelle  yép-q , 
exactement  et  de  façon  exclusive,  des  portions  de  la  bête 
sacritiée  °.  Les  yép-y |  variaient  d’un  sanctuaire  à  un 
autre,  et,  dans  un  même  sanctuaire,  suivant  que  le  sacri¬ 
fice  était  offert  par  un  particulier,  par  un  métèque  ou  par 
un  étranger,  isolément  ou  le  jour  de  la  fête,  suivant 
que  la  victime  appartenait  à  telle  ou  telle  espèce,  suivant 
qu’il  y  en  avait  une  seule  ou  plusieurs10.  Beaucoup  de 
reglements  conservés  par  1  épigraphie  les  énumèrent  en 
détail;  c’étaient  le  plus  souvent  :  la  peau11,  une  ou  plu¬ 
sieurs  pattes  ou  portions  de  pattes12;  ailleurs,  ta 
langue13,  une  oreille  ou  les  oreilles11,  la  tête  où  la 
moitié  de  la  tête15,  la  queue16,  tout  ou  partie  des 
entrailles17,  tout  ou  partie  du  filet18,  d’un  flanc19,  de  la 
poitrine20;  ou  bien,  simplement,  une  ou  plusieurs  por¬ 
tions  de  viande21.  Çà  et  là,  il  est  spécifié  que  les 
morceaux  destinés  au  prêtre  seront  découpés  géné¬ 
reusement22.  On  précise  d’autre  part  que,  si,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  le  prêtre  n’assiste  pas 


au  sacrifice,  les  yip-^  lui  appartiendront  néanmoins*3. 

Ln  plus  des  parts  des  victimes21,  les  lepoGüuva  pouvaient 
comporter  d’autres  revenants-bons,  soit  en  nature,  soit 
en  argent.  Dans  la  phratrie  attique  des  Démotionides, 
le  prêtre  de  Zeus  PhraLrios  recevait,  lorsqu’un  phrater 
offrait  le  sacrifice  appelé  xoupEîov,  une  espèce  de  pain  ou 
de  gâteau  fait  d’une  chénice  de  farine  (lÀa-r^pa  yom- 
xiaïov),  un  demi-chous  devin25.  Dans  une  scène  fameuse 
du  Plutus,  Aristophane  représente  le  prêtre  d’Asklépios 
raflant  pendant  la  nuit  les  gâteaux  et  les  fruits  (toùç  ?6oïç 
xat  Ti<  1<r/.«s«î)  déposés  sur  la  table  sacrée26.  Sans  se 
cacher  dans  l’ombre,  le  prêtre  d’Asklépios  à  Pergame 
retenait  pour  lui  txAà*  TpotTrEÇcôjAaTa  Trîvta  ti  irpoTi0s- 
p.sva27;  le  prêtre  de  Zeus  Mégistos  à  Iasos  prélevait,  soi- 
disant  pour  le  dieu,  un  gâteau  par  corbeille  de  ceux 
qu’on  apportait  dans  le  sanctuaire28.  Les  fournitures  de 
bois,  d’huile,  de  vin,  de  miel,  etc.,  requises  pour  un  sacri¬ 
fice,  —  celles  qu’on  trouve  désignées  par  les  mots  tspâ29, 
ôiWxpa30,  èiriOüpata 31 ,  ?£?vx32,  —  pouvaient  être  pour  le 
prêtre  l’occasion  de  dépenses,  plus  souvent  l’occa¬ 
sion  de  profits  supplémentaires.  Elles  sont  parfois  si 
copieuses 33  que  quelque  chose  devait  en  subsister  après 
le  sacrifice,  et  que,  données  au  dieu,  elles  enrichissaient 
vraisemblablement  son  ministre31.  Dans  un  certain 
nombre  de  texles,  il  est  stipulé  que  le  prêtre  en  fera  les 
fiais  ,  mais,  alors,  il  arrivait  qu’il  fût  dédommagé  en 
argent,  soit  par  l’Etat36,  soit  par  les  particuliers37;  et 
nous  pouvons  croire  qu’il  l’était  largement. 

Peut-être  est-ce  pour  subvenir  à  la  dépense  des  iepâ  que 
les  fidèles,  aux  termes  de  plusieurs  règlements,  devaient 
payer  chaque  fois  qu’ils  sacrifiaient  une  somme  déter¬ 
minée38  :  chez  les  Démotionides,  3  oboles  ou  1  drachme, 
suivant  qu  il  s  agissait  du  [aeîov  ou  du  xoupetov39;  chez- 
les  orgéons  du  Pirée,  3  oboles  ou  1  oboie  et  demie 
selon  la  qualité  de  la  victime  offerte,  lorsque  le  sacri¬ 
fiant  n  était  pas  membre  de  la  confrérie10;  au  temple 
d’Artémis  Pergaia  à  Halicarnasse,  2  oboles  par  victime 
adulte,  1  obole  par  victime  de  lait11  ;  à  Olbia,  1  200  chal- 
ques  par  tète  de  bœuf,  300  par  tête  de  brebis  ou  de 


s'  I  L  I.  -  Plut.  Quaesl.  conviu.  VIII,  8,  4;  De  soient.  anitn.  35 
V I n,  i  Strab'  IX’  "’p-  :f93;  Alh-  375  a;  Porph.  De  abstin.  IV,  19.  -  3  Paus. 
„  di  ’  /  if,'  34,  4-~  1Po,'Pl'-  De  abstin.  Il,  19.  -5  Prêtre  dfléraklcs  Misogyne 
Phocide  (Plut.  De  Pyth.  orac.  201  ;  peut-être  hiérophante  d'Éleusis,  du  moins  à 
poqueimpériaiefPaus.  II,  14,  1)  ;  prêtre  et  prêtresse  d'Artémis  HymniaàOrchomènc 
.  ’  l3,  a  -  prêtresse  de  Gé  à  Boura  (Paus.  VII,  25,  8)  ;  prêtresse  de  Sosi- 

I  8  °  5r"'pi<!  lPaus'  V«.  *».  2);  prêtresses  d'Hestia  à  Delphes.  d'Athéna  Polias  à 
n  j-".m  p,  UL  IVum'  D*’  etC'  —  6  Pom'  •'hiérophante  d'ÉIeusis,  cf.  Foucart,  O.  !. 
îp,"  J  plu®,eura  testes  couramment  cités  dans  les  manuels  (tnscr.  yr.  II,  550  ; 
ou  Lai  Ü'  X  orat-’  r'Vc  -!l  :  i'aus-  *V,  12,  4)  prouvent  bien  que  certains  prêtres 
..  \  ll!,St  S  "lent  mal’lés  a  un  moment  de  leur  vie,  mais  non  pas  qu’ils  vivaient 
.  ..  e  manage  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions  sacerdotales.  Dans  l'ins- 
d'un  °n  T"  <JT  lf’  5;>0’  <|U1  CSt  u"  décret  dc  proxénie  delphique  en  l'honneur 

erits  sal  r.aU,éni0nne  d’Athéna’  1CS  mots  *«•  hrov-a;  ont  pu  être  trans- 
p-  m  en  10n*  Parcc  fIu  ils  faisaient  partie  d’un  formulaire  consacré.  Après 

mêtrjr  C  aSS‘'1UC’  11  esl  rré<Iucnt  da  voir,  surtout  en  Asie  Mineure,  les  femmes  des 
de  ror,.d/5°;C|1  ?  *  ,a  d,gnite  dc  ,eurs  maris  et  à  l'exercice  du  sacerdoce;  cf.  Bull. 
p.  221-->-2->£t  Ci  r  J'"00  ’  XV’  P'  ,7“  ’  Hellcr'  De  Dydiae  Cariaeque  sacerdotibus 
fonctions"  r  ■  'j0mmc  011  1  eligea>l  des  personnes  chargées  temporairement  de 
(cf  Dem  r  ,g'CU.SeS’  °“  mèra°  deS  si™Ples  hdèles  qui  entraient  dans  le  temple 
C;  tndr0L  78  ;  [Dcm'1  C'  Neaer’  §  78;  Dittenberger,  507;  633  ;  etc). 
601,  60,  603  M”eh’,Xo-Xo1’  M2-W3'  ~  9  /éi*  ~  Cf'  Pill-herger,  389,  590, 
lie,  617  -Michel  r7’°  Y  :  Dlttenbergcr'  58B-  5B--  S93,  604, 

surtout  In  ■  etC.'  ’  abandon  au  prêtre  de  la  peaudes  victimes  était  fréquent, 

dans  ce  8  aglssait  de  sacrifices  publics  :  Ditlenberger,  599,  601,  627.  Mais, 

(Scli  Ans^ni"’™,/0,  11  néUlt  pas  constant-  comme  l'ont  prétendu  des  scholiastes 
f inue  üit(pP,  ’  esp’’  695  ’  Pl'“  '  l183)  :  témoin  l’inscription  attique  du  derma- 
Hérodote  VI  er®er’  620  =  l  insc*'iption  de  Pergame,  Dittenberger,  566;  ce  que  dit 
017  911  ’ _ ’  J  '  e  c-  —  12  SxtXvç,  Stïibv  <rxD.o;  :  Dittenberger,  592,  602,  603,  616 

prime  ici’  en  7^1  Sch#l’  A,'istopb'  1  <tui-  comn»'  Pour  1«  peaux,  sex¬ 

es  termes  trop  généraux  ;  Dittenberger,  4;i9,  595,  601 , 641  ; oas  j;  : 


Dittenberger,  602,  027  ;  -  :  Dittenb.  603  ;  -  laylov,  à»PtirZi'ov  :  Dittenb.  661- 

-  -Portât  :  Dittenb.  589,  003:  -  Ppizr„v  :  Dittenb.  615;  -  **„  :  Dittenb  602- 
-onia,  :  Dittenb.  617.  -  13  Dittenb.  599,  603,  615,  627.  _  li  Dittenb  43-/ 

610.  -  n  Dittenb.  602  ;  Michel.  673.  -  .6  Dittenberger,  627.  _  17  Sl:-£/vl 7cf’ 
fateugel,  Jahrb.  des  arc/,.  Jnstit.  1894,  p.  114  sq.)  ;  Ditlenberger,  599,  601, 602  041  ; 

Michel,  G >  3  ;  _  ijuavos  csivu,  xoiXîaç  fa.cj  :  Ditlenberger,  616.  —  18  Dit- 
tenb.  016.  19  Ibid.  -  20  Dittenb.  603,  617,  633.  -  21  M.e,'s, 

Dittenb.  599  ;  -  8G?c«5  :  Dittenb.  616;  _  Snaia;  rots,  :  Michel,  673  (cf 
«r11-  S-V-  ~  22  Dittenb.  027  :  Sa,£a  (Cf.  Zielien,  Athen.  JUUtheil. 

’  P'  ü®1  :  -«  «*  vepôjiEva;  602  :  ixrs'ixvETai  f,  —  23  Dit- 

enberger,  569,  599,  627.  —  24  Dans  un  sanctuaire  de  Démêler  à  Cos,  les  personnes 
qui  sacrifiaient  avaient  la  faculté  de  verser  à  la  prêtresse  une  somme  d'argent  à  la 
place  des  yitr„  suivant  un  tarif  dûment  fixé;  Dittenb.  591.  —  25  Diüenb.  Ib.  439 
—  26  Aristoph.  Plut.  670  sq.  —  27  Ditlenberger,  592.  Cf.  633  (règlement  d'un  sanc¬ 
tuaire  de  Mên  Tyran  nos,  où  le  fondateur,  Xautl.os  Loukios,  fait  les  fonctions  de 
prêtre),  1.  20.  Voir  aussi  653,  1.  86  sq.  —  28  Ditlenb.  602.  —  29  Ditlcnb.  610,  617 
pnssim;  618,  1.  5  :  tà  toù™v  ixàarv,.  Ufà  -  30  Dittenb.  617  ad  fin.  En  plus'  des 
ournitures  consomplibles,  les  0j<r:pa  comprenaient  des  ustensiles;  cf.  Sten^el  Ber- 
liner philol.  Wochenschrift,  1890,  p.  687.  -  31  Cf.  Dittenberger,  616, 1.  21 
37  (IxiSut™).  -  32  Dittenb.  938.  -  33  Par  ex.  Dittenb.  616  ad  fin  ;  938.  -  H  CI 
Stengel,  O.  I.  p.  688.  —  35  Dittenberger,  616,  I,  21,  47,  51.  57,  59,  62  ;  617  I  e 
7,  16-17;  618, 1.  7-8  ;  734,  I.  39  ;  Michel,  704.  Les  semble-t-il,  étaient  toujours 

fournis  en  nature  par  l’Etat  ;  cf.  Stengel,  O.  I.  p.  687.-  3G  Cf.  Von  Prott  el  Zieheu' 
Legcs  Graccorum  sacrae ,  n»  7  B,  I.  5  sq.  :  bf*  ![,-=  lap.7, 

E  T»u  ,EfT,r  U»  xokio;  4v«lUp],'v..  àPTù?lt,v  [tiOTt,],  texte  douteux.  A  Hah- 
caruasse,  la  prêtresse  d'Artémis  Pergaia  est  tenue  de  célébrer  à  chaque  nouvelle 
lune  une  l..„ oupi«  êxlp  Tilî  ;  elle  reçoit  pour  cela  une  drachme  du  trésor 

-  ?7  Cf  Michel  673  el  Athen.  MUtheil.  XXIV,  p.  267  sq.  (texte  mal  traduit  par 

Mailha,  O.  I.  p.  1-1  sq.  :  les  objets  mentionnés  au  génitif  sont  les  !,pà;  les  prêlres 

ou  prêtresses  les  fournissent  contre  le  versement  des  sommes  indiquées)  -  3»  D,l 
teuberger,  439.  -  39  Michel,  979.  -  40  Dittenberger,  601.  -  41  Dittenb.  629* 
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chèvre,  60  par  tête  de  porc1;  au  temple  d'Athéna  Niké- 
phoros  à  Pergame,  4  oboles  pour  les  sacrifices  de  porcs, 
2  oboles  et  une  fraction  pour  les  autres  2  ;  etc.  Ces 
redevances  pouvaient  être  versées  directement  aux 
prêtres  :  ainsi  chez  les  Démotionides  et  chez  les 
orgéons  du  Pirée.  Ou  bien  elles  étaient  mises  dans 
un  tronc  (ÔTjaaupôç) .  Même  en  ce  cas,  les  desservants  du 
temple  en  avaient  parfois  quelque  chose  :  à  Halicar- 
nasse,  par  exemple,  le  tronc  était  ouvert  tous  les  ans,  et 
la  prêtresse  recevait  une  partie  du  contenu,  qui  la 
dédommageait  de  certains  frais;  à  Athènes,  à  l’époque 
impériale,  une  prêtresse  d’Athéna  dédie  une  axaçij  à  la 
déesse  avec  ce  qui  lui  est  revenu  de  l’argent  versé  au 
Parthénon3.  A  Iasos,  semble-t-il,  dans  le  sanctuaire  de 
Zeus  Mégistos,  ce  que  les  fidèles  offraient  en  numéraire 
devenait  la  propriété  du  prêtre;  et  les  autres  offrandes 
seulement  restaient  au  dieu  4.  L’inscription  d’Halicar- 
nasse  nous  montre  une  prêtresse  augmentant  ses  profits 
par  un  procédé  plus  actif  :  une  fois  par  an,  durant 
trois  jours  de  suite,  elle  est  autorisée  à  faire  une  quête 
(àyspfjLoç),  à  la  condition  cependant  de  ne  point  pénétrer 
dans  les  maisons;  et  le  produit  de  cette  quête  est  pour 
elle.  Enfin,  il  n’est  pas  sans  exemple  que  le  desservant 
d’un  sanctuaire  public  ait  reçu  de  l’État  une  somme 
fixe  :  un  décret  attique  du  milieu  du  ve  siècle  attribue 
50  drachmes  par  an  à  la  prêtresse  d’Athéna  Nikè5. 

Les  prêtres  pouvaient  avoir  d’autre  part  la  jouissance 
de  biens-fonds  appartenant  au  temple,  ou  de  domaines 
publics.  Nous  avons  dit  qu’ils  habitaient  parfois,  dans 
le  téménos,  des  dépendances  du  sanctuaire  ;  en  même 
temps  qu’une  obligation,  cela  représentait  un  avantage. 
11  est  souvent  question  chez  les  auteurs  8  de  terrains 
consacrés  dont  les  fruits  étaient  pour  le  prêtre  ;  et 
quelques  documents  épigraphiques  corroborent  ces 
indications.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  un  décret  de 
Pergame  réglementant  le  culte  d’Asklépios  1  :  xjapireû- 
saôat  os  auTÔv  xal  t o  isp[ovj  ;  dans  un  autre  texte  de  même 
provenance  \  le  roi  Attale  Ier  dit  avoir  consacré  (à  Zeus 
probablement)  des  èpyasTripca  que  le  prêtre  affermera 
à  son  bénéfice;  à  Chalcédoine,  le  prêtre  d’Asklépios  a 
l’usufruit  d'un  oajj.d'ï'.o;  yôüpoç  qui  entoure  1  hiéron  de  son 
dieu  9;  etc.  10.  Ailleurs,  s’ils  ne  jouissent  pas  d’un  usu¬ 
fruit  total,  les  prêtres  tirent  des  propriétés  sacrées 
quelques  avantages  particuliers  :  à  Tégée,  le  prêtre 
d’Athéna  Aléa  a,  semble-t-il,  le  droit  de  faire  paître  sui¬ 
tes  terrains  du  dieu  un  certain  nombre  d’animaux";  à 
Magnésie,  le  prêtre  de  Sarapis  reçoit  une  drachme  sur  la 
vente  du  blé  provenant  du  téménos  12  ;  à  Eleusis, 
les  poissons  des  Rheitoi  sont  réservés  à  la  table  des 
prêtres 13  ;  etc. 

En  différents  pays,  les  prêtres  sont  exempts  d’impôts, 


1  Dittcnberger  566.-2  Pendant  la  célébration  des  mystères,  l’hiéropbante  et  d  autres 
membres  du  sacerdoce  éleusinien  recevaient  des  mysUts  une  redevance  (Ditlen- 
berger,  646  e).  Au  sanctuaire  de  Démêler,  à  Cos,  les  femmes  qui  se  faisaient  initier 
et  celles  qui  se  mariaient  (?)  pouvaient  se  racheter,  moyennant  cinq  oboles  versées 
à  la  prêtresse,  de  toutes  autres  dépenses  (Ditlenb.  51U).  —  3  Hernies,  XXX,  p.  629 
1,  Tftîî  vuvayOïvToç  xSv  n.jIhv.W  -  *  DiUenberger,  60*. 

—  5  Ditlenb.  911 .  —  6  Notamment  chez  Strabon,  passim  :  7,v  (/ioa-  U?«v)  o  «si  u? eu; 

.  A  '  Dittcnberger,  59?.  —  *  Ditlenb.  604.  —  6  Dittenb.  594.  —  1»  Dans 
une  inscription  du  sanctuaire  de  Zeus  Pauamaros,  l’absence  de  candidats  au  sacer¬ 
doce  est  expliquée  par  l’incendie  imprévu  des  olivettes  (t.i  tS|* 

rSv  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  186);  cela  peut  s’entendre  de  la 

misère  des  temps  en  général  ;  mais  ne  peut-on  pas  croire  aussi  qu’ordma, renient 
le  revenu  d'olivettes  constituait  un  des  prolits  du  prêtre?  —  1  Michel,  69a. 

-12  DiUenberger,  554.'- 13  Pans.  1,38,1.  -  >*  Dittcnberger,  592  (Pergame)  ;  60a 
'Pergame);  Sitzungsberichte  de  Vienne,  1894-1895,  p.  23  (Kasossos)  ;  Greek  inscr. 
\n  the  Drilish  Mus.  111,  426  a,  427  b  (Priène)  ;  etc.  -  '5  huer.  0r.  III,  1029  sq. 


de  liturgies14.  D’autres  fois,  ils  sont  nourris  aux  frais  de 
l’État  :  ainsi,  à  Athènes,  à  partir  d’une  certaine  époque, 
l’hiérophante  et  le  dadouque  sont  commensaux  des  pry- 
tanes16;  ou  bien,  du  moins,  ils  sont  invités  aux  agapes 
publiques16  et  y  reçoivent  une  part  privilégiée17. 

En  somme,  les  profits  du  sacerdoce  pouvaient  être,  en 
Grèce,  considérables.  Quant  aux  charges,  elles  paraissent 
avoir  été  ordinairement,  pendant  la  période  classique, 
très  peu  lourdes  :  la  fourniture  des  tspi,  l’acquisition  de 
quelques  objets  d’habillement  et  peut-être  de  quelques 
ustensiles,  furentprobablement  les  principales.  Plus  tard, 
au  contraire,  l’exercice  de  certaines  prêtrises  devint  très 
dispendieux.  On  peut  s’en  faire  une  idée  par  beaucoup 
d’inscriptions  d’Asie  Mineure,  notamment  par  celles  qui 
ont  été  découvertes  au  sanctuaire  de  Zeus  Panamaros: 
l’entrée  en  charge  (irapotXTyja;  tou  crrs(pcxvou),la  célébration 
des  grandes  fêtes  occasionnaient  toutes  sortes  de  somp¬ 
tuosités  et  de  largesses  :  banquets,  concours  musicaux 
et  athlétiques,  installation  de  lentes  pour  les  pèlerins, 
organisation  de  processions,  distributions  d’huile,  de 
parfums,  de  bois,  de  vin,  de  viande,  de  blé,  de  repas  à 
emporter  (àirotpdpviToc  Setuva),  de  numéraire18.  Seuls,  les 
citoyens  opulents  pouvaient  affronter  ces  dépenses. 

Aux  profits  s’ajoutaient  pour  les  prêtres  des  honneurs. 
La  considération  dont  ils  jouissaient  a  été  naturellement 
variable  avec  les  époques,  les  pays,  les  milieux  —  et  les 
individus.  Du  moins,  nous  connaissons  à  différents 
détails  qu’ils  occupaient  dans  le  monde  officiel  une 
situation  élevée19.  Le  privilège  flatteur  de  proédrie 
leur  fut, semble-t-il,  assez  communément  accordé 20.  Dans 
un  décret  du  Pirée  où  ce  privilège  est  concédé  à  un  parti¬ 
culier  21,  il  est  dit  que  le  démarque  introduira  celui-ci  au 
théâtre  xaÔâitEp  Toùçîepeïç  xai  roùq  âXXou;  oi;  SsSoxai  1)  irp&EOpfa 
Ttapà  rUioailiov  ;  on  sait  qu’au  théâtre  de  Dionysos,  parmi 
les  inscriptions  gravées  sur  des  sièges  d’honneur22, 
beaucoup  sont  des  titres  de  prêtres;  dans  un  décret  de 
Pergame  concernant  le  prêtre  d’Asklépios23,  nous  lisons 
cette  clause  ;  âvayopeûeirôai  oè  et;  npoeSpiav  tôv  îepea  ev  airain 
tgï;  àytotnv  ;  etc. 24.  D’autre  part,  ce  n’est  pas  chose  rare  que 
des  prêtres  aient  été  éponymes,  c’est-à-dire  que  les  années 
aient  été  comptées  dans  leur  cité  d’après  les  fastes  sacer¬ 
dotaux26.  Et  à  la  basse  époque,  lorsque  tendit  à  s’établir, 
principalement  en  Asie,  une  sorte  de  cursus  honorum, 
un  sacerdoce  forma  assez  souvent  le  couronnement  d’une 
brillante  carrière.  Pu.-E.  Legrand. 

SACERDOS  —  11.  Rome.  —  Le  mot  latin,  qui  corres¬ 
pond  au  terme  grec  iepEu;,  est  sacerdos.  L’étymologie  n’en 
paraît  point  douteuse.  La  première  partie  du  mot  repro¬ 
duit  l’adjectif  sacer\  la  seconde  partie  dos,  a  été  rattachée 
par  Corssen 1  et  Vanicek 2  à  la  racine  da ,  qui  exprime  l’idée 
de  donner.  L’un  et  l’autre  érudit  traduisent  sacerdos  par 


IG  Ditteuberger,  594  (Chalcédoinei  :  iiù  si.  Sttir.a  «oaritu  xà  Sv,ho«i«  ;  Greek  inscr. 
the  British  Mus.  1(1,  426  a,  427  6  (Priène)  :  Rvai  Si  «0™r  ««1  l|*  xyurave.'». 

«,,  Upà  „.,T.  -  »  Sitzungsber.  de  Vienne,  1894-1895,  p  23  (Kasossos)  ; 
•Ut«i  Si  iv  t«T;  «uvayoYaU  *«»«>!  Sipoiptav.  Cf.  Ath.  149  E.  —  !8  Bull,  de  corr.  Iiell 
/,  172  sq.  —  ,9  Plut.  Cum  princ.  philos.  3,  7  :  xoïç  IîjsCmtiv  «!S5  «ai  iv/iiv  ai 
ùi4  V£>u<m.  —  20  Cf.  Hesych.  Il,  p.  666  :  t«5  lv  xuï  «tixfoii  *«0iSça4 

*p»*8?;a?  UpsSai.  -  21  DiUenberger,  430.  -  22  Michel,  860.  Cf.  Anstoph. 
in.  297  et  schol.  —  23  Dittcnberger,  592.  —  24  Pour  Priène,  cf.  Greek  inscr.  m 
e  Brit.  Mus.  111,  426  a.  —  23  C’était  le  cas,  p.  ex.,  à  Argos  pour  la  prêtresse  d  lléra  ; 
Oropos  pour  le  prêtre  d’Amphiaraos  ;  à  Dodone  pour  le  prêtre  de  Zeus  Naios;  à 
racuse  pour  le  prêtre  de  Zeus  ;  à  Agrigeute,  à  Ségeste,  à  Histréc,  pour  les  hiéro- 
ytes;  à  Rhodes  pour  le  prêtre  d’Hélios;  à, Magnésie,  à  Gambroion,  à  Iasos,  à  M.Iel, 
ur  les  stépharnéphores ;  dans  les  colonies  milésiennes  ;  de  la  Mer  Noire,  Tomi, 
bia,  Islropolis,  Dionysopolis,  pour  les  prêtres  de  divers  dieux;  etc. 

SACERDOS.  —  II.  Rom k.  —  t  Zeitschrift  fur  vcrgleichende  Sprachforschung, 
II  (1853),  p.  53.  _ 2  Vanicek,  Griechisch-latein.  Elymol.  Wôrterbuch,  p.  322. 
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le  mot  allemand  Opfergeber.  Cette  étymologie  et  cette 
interprétation  se  trouvent  déjà  dans  Isidore  de  Séville'  : 
Sacerdos  nomen  habet  compositum  ex  graeco  et  lalino , 
quasi  sacrum  dans.  Il  serait,  toutefois,  inexact  de  ne  voir 
dans  le  sacerdos  romain  que  le  personnage  chargé  d’offrir 
les  sacrifices.  A  l’époque  historique,  du  moins,  le  sens  du 
mot  fut  plus  large.  Deux  catégories  de  prêtres  publics 
sont  nettement  distinguées  dans  les  lois  citées  par 
Cicéron  :  corum  duo  généra  sunto ,  unurn  quod  praesit 
caerimoniiset  sacris ,  alterumquod  interpretetur  fatidi- 
corum  et  vatum  effata  incognito 2.  De  tous  les  détails 
qui  précèdent  et  qui  suivent  ce  texte  très  important, 
il  résulte  que  la  compétence  des  prêtres  s’étendait  à  tout 
le  rituel  et,  en  outre,  au  comput  du  temps:  quo  haec 
privatim  et  publiée  modo  rituque  fiant,  discunto  ignari 
a  publicis  sacerdotibus...  —  cursus  annuos  sacerdotes 
finiunto 3.  On  peut,  dès  lors,  se  demander  si,  en  tradui¬ 
sant  par  Opfergeber  le  mot  latin  sacerdos ,  Corssen  et 
Vanicek  n’ontpointtrop  limité  lasignification  de  l’adjectif 
sacer  ;  et  s’il  ne  convient  pas  de  lui  donner  ici  son  sens  le 
plus  compréhensif.  Le  sacerdos  serait,  dans  notre  hypo¬ 
thèse,  ou  du  moins  aurait  été,  à  l’origine,  non  pas  seule¬ 
ment  le  personnage  chargé  d’offrir  les  sacrifices,  mais 
le  personnage  à  qui  incombait  le  soin,  la  surveillance,  le 
contrôle  de  tout  ce  qui  concernait  les  dieux,  de  tout 
objet  ou  de  tout  être  qui  leur  appartenait,  de  tout  acte 
qui  s’adressait  à  eux,  de  toutphénomèneconsidérécomme 
un  signe  particulier  de  leur  volonté4. 

Cette  définition,  toutefois,  doit  être  pour  l’époque  his¬ 
torique,  limitée  et  précisée.  Les  Romains  ne  paraissent 
avoir  jamais  désigné  par  le  nom  de  sacerdotes  soit  les 
magistrats  qui  célébraient  ou  présidaient  au  nom  de 
l’État  des  cérémonies  religieuses,  soit  les  pères  de 
famille  qui  rendaient  les  hommages  prescrits  parle  rituel 
aux  divinités  domestiques  ou  gentilices.  Le  consul,  qui 
prenait  les  auspices,  qui  sacrifiait  des  taureaux  à  Jupiter 
Capitolin  le  jour  de  son  entrée  en  fonctions5,  qui  célé¬ 
brait  les  Feriae  latinae 6  sur  les  monts  Albains,  qui  pré¬ 
sidait  les  Ludi  romani' ,  n’était  point  compté  parmi  les 
sacerdotes  publici  populi  romani.  De  même  des  édiles 
curules,  bien  que  la  procuratio  aedium  sacrarum  fût 
«  une  partie  considérable  de  leur  compétence  »  a, 
bien  qu’ils  eussent  à  organiser  et  à  surveiller,  sous  la 
République,  un  très  grand  nombre  de  jeux,  soit  publics 
soit  privés  9.  Mommsen  a  mis  très  nettement  en 
lumière  les  différences  essentielles  qui  existaient  dans 
l’État  romain,  tel  que  nous  le  connaissons,  entre  les  ma¬ 
gistratures  et  les  sacerdoces.  «  Tout  l'ensemble  du  culte 
régulier  des  dieux  reconnus  par  l’État  est  confié  aux 
prêtres,  sans  que  les  magistrats  y  aient  aucune  partici¬ 
pation,  ni  même  aient  sur  lui  un  droit  de  haute  surveil¬ 
lance.  Les  représentants  de  l’État  ont  sans  doute,  en  cette 
qualité,  le  droit  de  faire,  suivant  les  circonstances,  au 
nom  de  la  ville,  les  prières  et  les  sacrifices,  les  vœux  et 
les  dédicaces  que  les  particuliers  font  en  leur  nom  propre  ; 
mais  ils  n’ont  que  celui-là.  En  sens  inverse,  les  prêtres 
n’ont  dans  la  constitution  ni  puissance  théorique,  ni  place 
juridique  ;  ils  n’ont  aucun  pouvoir  pour  assurer  l’obser- 

1  Origin.  VII,  12,  17.  —  2  De  leg.  Il,  8,  20.  —  ^  De  Leg .  II,  8,  20. 

—  '•  Cf.  Cicer.  De  legib.  loc.  cit.  «  Certasque  fruges,  certasque  baccas  sacerdotes 
publica  libanto...;  quaeque  cuiquc  divo  decorae  grataeque  sint  hosliae  provi- 
dviuto...;  sacerdotes  viuela  virgetaque  et  salutem  populi  auguranlo...  »  ;  etc. 

—  &  Voir  consul,  t.  I,  p.  1456  et  1470.  —  6  Voir  feriae  latinae,  t.  Il,  p.  1071. 

—  1  Voir  ludi,  t.  111,  p.  1372.  —  8  Bouclié-Leclercq,  Manuel  des  Instit. 


valion  de  leurs  décisions....  L'organisation  des  sacerdoces 
est  diamétralement  opposée  à  celle  des  magistratures ,0.  » 

Et,  d’autre  part,  jamais  non  plus  le  nom  de  sacerdos  rii 
le  caractère  sacerdotal  n’ont  été  attribués  au  paler 
familias ,  qui  offrait  des  libations  et  des  sacrifices  aux 
Lares  et  aux  Pénates,  soit  sur  lefoyer  même  de  la  maison,' 
soit  dans  le  lararium  qui  célébrait,  dans  les  nuits 
du  9,  du  11  et  du  13  mai,  la  cérémonie  des  Lemuria, 
destinée  à  apaiser  et  à  écarter  les  âmes  des  défunts  de  la 
famille’2;  ou  encore  qui  rendait  aux  mânes  de  ses 
ancêtres  et  de  ses  parents  le  culte  accoutumé'3.  Suivant 
l’expression  de  Caton  :  Scito  dominum  pro  Iota  familia 
rem  divinam  facere'f  le  pater  familias  romain  était, 
en  fait,  un  vrai  prêtre  du  culte  privé:  cependant  jamais 
il  ne  porta,  à  l’époque  historique,  le  titre  de  sacerdos. 

Les  sacerdotes  étaient,  à  Rome,  des  personnages  qui 
exerçaient  dans  la  société  et  dans  l’État  des  fonctions 
spéciales.  D’autres  qu'eux,  magistrats  et  particuliers, 
pouvaient  pratiquer  les  rites  habituels  du  culte,  prières, 
libations,  sacrifices,  vœux,  dédicaces,  etc.,  tant  en  leur 
nom  privé  qu’au  nom  de  l’État  ;  mais  seuls  les  sacer¬ 
dotes  étaient,  comme  l’indique  Marquardt  dans  une 
formule  aussi  nette  que  suggestive,  «  experts  dans 
l'acte  religieux  »'s;  seuls,  ils  étaient,  si  l’on  peut  em¬ 
ployer  cette  autre  expression,  des  «  professionnels  ». 
«  On  peut  affirmer,  sans  hésiter,  qu’à  toute  époque,  tous 
les  prêtres  ont  été  chargés  par  l’État  d’agir  en  qualifié 
d’experts;  il  le  fallait,  car  les  sacrifices  les  plus  usuels 
étaient  accomplis  eux-mêmes  suivant  des  règles  minu¬ 
tieuses  qu’il  n’était  pas  possible  d’observer  sans  une 
connaissance  très  précise  des  rites  et  sans  une  expé¬ 
rience  consommée  16  ».  Aussi  les  sacerdotes  publici 
populi  romani  avaient-ils  la  charge  de  contrôler,  de 
surveiller  non  seulement  le  culte  public,  mais  même 
les  cérémonies  de  la  religion  privée,  domestique,  gen- 
tilice.  A  la  différence  des  magistrats  et  des  pères  de 
famille,  ils  étaient  nommément  désignés,  suivant  des 
modes  spéciaux  de  nomination,  pour  exercer  leurs  fonc¬ 
tions  liturgiques  ;  ils  avaient,  en  tant  que  prêtres, 
des  devoirs,  des  droits,  des  privilèges  particuliers. 

Les  sacerdoces  romains  étaient  très  nombreux  et  très 
variés.  «  Ils  ne  sont  point,  écrit  M.  Bouché-Leclerc.q, 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  hiérarchiques, 
de  façon  à  constituer  un  ensemble.  Ce  sont  comme 
autant  de  fonctions  spéciales  et  isolées,  d’origine  et 
d’importance  très  diverses,  groupées  autour  du  pouvoir 
civil  qui  représente  l’État,  avec  mission  de  l’aider,  de 
l’éclairer,  mais  surtout  avec  le  devoir  de  lui  obéir.  De 
ces  sacerdoces,  des  uns  sont  individuels,  les  autres 
collectifs:  parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  représentés 
par  des  sodalités ,  les  autres  par  des  collèges 11 .  »  Les 
sodalités,  confréries  vouées  à  un  culte  déterminé, 
avaient  plus  fidèlement  conservé  le  type  primitif  des 
associations  gentilices  ;  les  collèges,  créés  par  l’État 
pour  fixer  la  tradition  religieuse  et  guider  l’autorité 
publique  dans  l’accomplissement  des  devoirs  de  l’État 
envers  les  dieux,  étaient  plutôt  des  cénacles  de  théo¬ 
logiens  que  de  véritables  confréries  religieuses  '8. 

romaines ,  p.  73,  n.  4.  —  9  Id.  Ibid.  p.  74;  cf.  aedii.es,  t.  I,  p  99.  _  10  AJomm- 

sen  et  Marquardt,  Manuel  des  ant.  rom.  (trad.  franc.),  t.  111,  p.  19  Sq. 

—  H  Voir  lares,  t.  III,  p.  941-942.  —  *2  Voir  lemures,  t.  'III,  p.  1100.  —  13  Voir 
ferai. ia,  t.  Il,  p.  1040;  mânes,  t.  111,  p.  1575-1576;  parentàlia,  t.  IV,  p.  333-334. 

—  14  De  re  rust 143.  —  1»  Mommsen  et  Marquardt,  O.  c.,  t.  XII,  p.  2C4. 

—  16  Id.  Ibid.  p.  264-265.  —  il  O.  c.,  p.  500.  —  ^  Ibid.  p.  501. 
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Les  prêtres  romains,  chargés  individuellement  de 
desservir  le  culte  d’une  divinité  déterminée,  portaient 
d’habitude  le  titre  de  / lamines  [flamen,  t.  II,  p.  1156  sq.]. 
Le  terme  sacerdos  ou  sacerdotes  fut  cependant  employé 
pour  désigner  officiellement  des  prêtres  attachés  à  divers 
cultes,  sinon  d’origine  proprement  romaine,  du  moins 
adoptés  de  bonne  heure  par  Rome:  c’est  ainsi  qu’on  ren- 
contredes  sacerdotes  Albani,  Cabenses,  Caeninenses,  La- 
nuvini ,  Laurentes  Lavinates,  Laurentini,  Suciniani, 
Tusculani  [v.  les  articles  ci-après].  Au  féminin,  il  servit  à 
désigner  certaines  prêtresses  de  culLes  appartenant  au 
ritus  graecus,  telles  que  les  sacerdotes  publicae  Cereris 
populi  romani  Quiritium1,  les  sacerdotes  Bonne  Deac 2, 
les  sacerdotes  Matris  Deum  Magnae  XV  virales3. 

Signalons  encore  quelques  sacerdotes  de  rang  secon¬ 
daire:  les  sacerdotes  bidentales  \  le  sacerdos  virginum 
Vestalium 5,  les  sacerdotes  sacrae  Urbis 

Les  sodalités  officielles  étaient  celles  des  Luperci ,  des 
Fralres  Arvales ,  des  Salii,  des  Titii ;  plus  tard,  sous 
l’Empire,  une  sodalité  fut  créée,  dont  les  membres  por¬ 
taient  le  titre  de  sodales  Augustales,  pour  perpétuer  le 
culte  de  la  gens  Julia.  [arvales  fratres,  p.  449;  augus¬ 
tales,  t.  I,  p.  560;  lupercalia,  t.  III,  p.  1398;  salii,  titii]. 
Les  collèges  sacerdotaux  de  l’État  romain  étaient  ceux:  des 
Contifes,  des  Augures,  des  Féciaux,  des  II  viri,  puis  X 
viri ,  puis  XV  viri  sacris  faciundis ,  des  VII  viri  epulo- 
num  [augures,  1. 1,  P-  550;  epulones,  t.  Il,  P-  738;  fetiales, 
t.  II,  p.  1095;  pontifices,  t.  IV,  p.  567;  duumviri,  t.  II, 
p.  426.]’.  Sur  ces  flamines,  sacerdotes.  sodalitates,  colle- 
gia.  on  trouveraaux  articles  que  nous  signalons  les  rensei¬ 
gnements  nécessaires;  mais  il  nous  faut  essayer  de  déga¬ 
ger  les  caractères  généraux  des  sacerdoces  romains, 
abstraction  faite  des  particularités  qui  distinguaient  un 
(lamine  d’un  membre  d’une  sodalité  ou  d'un  collège,  un 
Arvale  d’un  Luperque,  un  Pontife  d’un  Quindecimvir 
sacris  faciundis  ou  d’un  Septemvir  epulonum. 

Les  prêtres  romains,  sous  la  République,  n’étaient  pas 
tous  désignés  de  la  même  manière.  Ceux  qui  faisaient 
partie  des  sodalités  et  des  collèges  se  recrutèrent  pendant 
longtemps  par  cooptation,  et  nommèrent  eux-mêmes  par 
un  libre  vote  leur  président.  Les  premières  dérogations 
à  celte  règle,  qui  parait  bien  avoir  été  générale  8,  se 
produisirent  dans  le  courant  du  me  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  Tite-Live  signale  pour  la  première  fois  en 
l’année  212  la  réunion  de  comices  pour  la  désignation 
du  Pontifex  Maximus”;  M.  Bouché-Leclercq  suppose  que 
le  premier  plébéien  qui  exerça  ce  sacerdoce,  T.  Corun- 
canius,  fut,  en  252,  désigné  de  même  par  des  comices 10. 
'•(pontifices,  p.  508].  A  vrai  dire,  ces  comices,  composés 
seulement  de  dix-sept  tribus  sur  trente-cinq,  ne  représen¬ 
taient  que  la  minorité  des  citoyens,  et  leur  rôle  consistait 
dans  la  pratique  à  désigner  d’avance  celui  des  pontifes 
que  le  collège  devait  ensuite  coopter:  on  avait  donc  pris 
les  plus  grandes  précautions  pour  respecter,  au  moins 
en  apparence,  les  principes  et  les  usages  traditionnels, 
tout  en  donnant  satisfaction  aux  réclamations  du  parti 
démocratique".  Les  tribuns  de  la  plèbe  ne  s’en  tinrent 

l  G.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer,  p.  244-245  ;  cf.  Cicer.  Pro 
Ralbo,  34.  —  2  Wissowa,  1b.  p.  178-179.  -  3  Ibid.  p.  265.  -  4  Ibid. 

12)’.  _  5  C.  i-  Int.  VI,  2150.  —  6  Ibid.  2136.  —7  Les  Vestales  [ves¬ 
tales]  ne  formaient  pas  un  collège  ;  elles  dépendaient  entièrement  du  Pontifex 
Maximus  et  l’autorité  qu'il  exerçait  sur  elles  était  absolue.  —  8  Mommsen  semble 
disposé  à  croire  que  les  Saliens  étaient  nommés  par  le  P.  M.  ( Manuel  des  ant. 
romaines,  tr.  franc,  t.  111,  p.  28).  Aucun  texte  formel  ne  peut  être  invoqué  à 


pas  là  :  en  145  av.  J.-C.,  C.  Licinius  Crassus  proposa 
une  loi  d’après  laquelle  l’élection  populaire  devait  rem¬ 
placer,  dans  la  désignation  des  membres  des  collèges 
religieux,  la  cooptation12.  Cette  loi  ne  fut  pas  votée. 
Mais,  en  104,  le  tribun  Cn.  Domilius  Ahenobarbus  réussit 
à  faire  voter  la  lex  Domitia ,  qui  étendait  cetcris  sacer- 
doliis  le  procédé  usité  depuis  plus  d’un  siècle  déjà  pour 
la  désignation  du  Pontifex  Maximus  13.  Il  faut  entendre  ici 
par  cetera  sacerdotia  toutes  les  fonctions  religieuses  pré¬ 
cédemment  décernées  par  cooptation  14  ;  c’étaient  donc 
les  membres  des  sodalités  et  des  collèges  qui  devaient 
être  désormais  désignés  par  les  comices  restreints,  avant 
d’être  cooptés  suivant  les  règles  du  droit  religieux.  Abro¬ 
gée  par  Sylla,  qui  rétablit  l’ancien  mode  de  la  cooptation 
au  moins  pour  les  deux  grands  collèges  des  pontifes  et 
des  augures  ( lex  Cornelia  de  pontificum  augurumque 
collegiis\  cf.  lex,  t.  III,  p.  1139),  la  lex  Domitia  fut 
rétablie  et  même  aggravée,  semble-t-il,  par  la  lex  Atia; 
cette  loi,  votée  en  63  sur  la  proposition  du  tribun 
T.  Atius  Labienus,  confiait  de  nouveau  aux  comices  des 
dix-sept  tribus  la  désignation  préalable  pour  les  fonc¬ 
tions  sacerdotales15  ;  en  outre,  elle  assignait,  non  plus 
au  P.  M.,  mais  aux  consuls  la  présidence  de  ces  comices 
spéciaux.  Les  réformes  de  César  et  d’Auguste  aboutirent 
en  fait,  malgré  toute  apparence  contraire,  à  la  suppression 
delà  cooptation.  L’empereur,  P.  M.  de  droit,  et  d’ailleurs 
maître  absolu  de  l’État,  s’était  fait  donner  dès  l’an 
29  av.  J.-C.  le  pouvoir  de  disposer  à  son  gré  des  sacer¬ 
doces  et  d’ajouter  à  chaque  collège  autant  de  prêtres 
surnuméraires  qu’il  le  voudrait 16. 

Mais,  sous  la  République,  les  sacerdotes  n’étaient  pas 
tous  désignés  par  la  cooptation.  Les  titulaires  des  sacer¬ 
doces  individuels,  /lamines,  le  Rex  sacrorum ,  les 
Vestales  étaient  nommés  par  le  P.  M.,  considéré  comme 
le  chef  de  la  religion  nationale,  le  directeur  du  culte 
public  [pontifices,  p.  567].  Il  est  vraisemblable,  d’autre 
part,  que  les  duumviri,  puis  decemviri,  puis  quinde- 
cimviri  sacris  faciundis  nommaient  les  prêtres  des 
cultes  d’origine  étrangère  admis  et  reconnus  par  l’État 
romain,  par  exemple  les  prêtres  de  la  grande  Mère 
des  Dieux  et  les  prêtresses  de  Cérès,  etc.  [duum¬ 
viri,  etc.,  p.  441]  ".  Sous  l’Empire,  toutes  les  attri¬ 
butions  du  P.  M.  passèrent  à  l’empereur,  dont  l’autorité 
s’exercait  en  outre  sur  le  collège  des  Quindecimvirs 
comme  sur  tous  les  autres. 

En  résumé,  les  sacerdotes  publici  populi  romani, 
nommés  probablement  à  l’origine  par  le  roi,  furent 
désignés  sous  la  République,  les  titulaires  des  sacerdoces 
collectifs  par  cooptation,  puis  par  une  élection  soumise  à 
certaines  conditions  spéciales,  les  titulaires  de  sacer¬ 
doces  individuels  soit  par  le  P.  M.  soit  par  le  collège 
des  Duumviri,  Decemviri  ou  Quindecimviri  sacris 
faciundis.  Sous  l’Empire,  quelles  que  fussent  les  règles 
théoriques  et  officielles,  en  fait,  la  nomination  des  uns  et 
des  autres  dépendait  de  la  volonté  impériale. 

Quelles  conditions  fallait-il  remplir  pour  pouvoir  être 
investi  d’un  sacerdoce,  non  pas  de  telle  ou  telle  fonction 

l'appui  de  celte  afflrmalion  ;  cf.  Bouché-Leclercq,  Instit.  rom.  p.  500,  n.  2." 

_  9  Liv.  XXV,  5  :  Comitia  inde  Pontifici  maximo  creando  sunt  'habita. 

—  10  Inst.  Rom.  p.  531,  n.  1 .  —  U  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  t.  111, 
p.  29  sq.  —  12  Cic.  De  amie.  25.  —  13  Cic.  De  lege  agraria ,  II,  7.  —  U  Vell. 
Paterc.  II,  13,  3.  —  15  Art.  lex,  t.  III,  p.  1130.  —  16  Dio  Cass.  21,  20;  cf. 
art.  duumviri,  decemviri,  quikdecemviri  sacris  faciundis, t.  Il,  p.  429-430.  —  17  Bou¬ 
ché-Leclercq,  Instit.  rom.  p,  513-515,  547-548. 
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sacerdotale,  mais  d’un  sacerdoce  public  et  officiel,  quel 
qu’il  fût?  Il  y  avait  d’abord  des  conditions  très  géné¬ 
rales,  telles  que  l’absence  de  toute  tare  ou  infirmité 
corporel1,  l’absence  de  toute  condamnation2,  la  posses¬ 
sion  du  droit  de  cité  romaine3,  l’ingénuité4.  D’autres 
conditions  furent,  en  outre,  exigées  pendant  certaines 
périodes;  par  exemple,  sous  la  royauté  et  pendant  les 
premiers  siècles  de  la  République,  les  patriciens  seuls 
pouvaient  être  cooptés  dans  les  collèges  et  les  sodalités 
ou  nommés  prêtres  par  le  P.  M.:  ce  fut  seulement  en 
l'année  300  av.  J.-C.  que  la  lex  Ogulnia  ouvrit  aux  plé¬ 
béiens  les  deux  grands  collèges  des  Pontifes  et  des 
Augures  et  même  leur  y  donna  de  droit  la  majorité'5.  Il 
est  vraisemblable  que  la  plupart  des  autres  sacerdoces 
devinrent  de  même  accessibles  aux  plébéiens  :  seuls 
paraissent  avoir  été  réservées  aux  patriciens  les  fonctions 
du  Rex  sacrorum ,  des  trois  grands  flamines  et  des 
Saliens6.  Cette  situation  fut  modifiée  par  Auguste. 
Désormais,  les  divers  sacerdoces  publics  ne  purent  être 
revêtus  et  exercés,  les  uns  que  par  des  personnages  de 
l'ordre  sénatorial  (les  quatre  grands  collèges,  la  plupart 
des  anciennes  sodalités  et  les  sodalités  nouvelles  qui  se 
créèrent  pour  le  culte  des  l)ivi,  Augustales ,  Fluviales- 
filiales,  Coeceiani,  Ulpiales,  etc.,  les  fonctions  de  Rex 
sacrorum ,  des  trois  grands  flamines,  des  Vestales);  les 
autres  que  par  des  personnages  de  l’ordre  équestre.  Les 
simples  citoyens  s’en  trouvèrent  donc  exclus7.  Il  convient 
enfin  de  signaler  qu’aucune  incompatibilité  formelle 
n’existait  entre  les  différents  sacerdoces,  sauf  celles  que 
comportait  la  nature  même  des  choses,  et  sauf  le  cas  des 
Saliens.  Il  allait  de  soi,  par  exemple,  que  le  même 
Romain  ne  pouvait  pas  être  en  même  temps  flamine  et 
pontife,  puisque  les  flamines  dépendaient  du  collège  des 
pontifes,  ou  encore  qu’une  Vestale  ne  pouvait  pas  exercer 
d’autre  sacerdoce,  puisque  les  Vestales  étaient,  à  Rome, 
les  seules  prêtresses  d’État8.  Quant  aux  Saliens,  celui 
d’entre  eux  qui  était  investi  d’un  autre  sacerdoce,  qui 
devenait  pontife  ou  augure,  devait  sortir  du  collège9. 

Coopté,  désigné  par  l’élection  des  comices  restreints, 
ou  nommé  par  le  P.  M.,  le  nouveau  prêtre  devait  être 
installé  dans  sa  fonction  sacerdotale.  On  sait  formelle¬ 
ment  que  le  Rex  sacrorum,  les  grands  flamines  et  les 
augures  étaient  inaugurés,  à  la  requête  du  P.  M.,  dans 
les  comilia  calata.  On  trouvera  discutée  ailleurs  [inaugu¬ 
ra™,  t.  III,  p.  438-439],  la  question  de  savoir  si  tous  les 
prêtres  étaient  inaugurés.  M.  Bouché-Leclercq  montre 
que  ni  les  grands  collèges,  ni  les  confréries  ou  sodalités, 
ne  faisaient  inaugurer  leurs  membres.  Pour  les  autres 
prêtres,  l'entrée  en  fonctions  paraît  avoir  eu  lieu  sans 
prise  spéciale  d’auspices  :  dans  les  collèges  et  les  soda¬ 
lités,  le  chef  ou  président  ad  sacra  vocabat  le  membre 
nouvellement  désigné10. 

En  règle  générale,  les  sacerdoces  publics  de  l’État 
romain  étaient  conférés  à  vie  M;  dans  la  plupart  des  cir¬ 
constances  où  il  était,  en  fait,  dérogé  à  ce  principe,  le 
prêtre  qui  cessait  d'exercer  ses  fonctions  sacerdotales  les 


quittait  volontairement  par  démission  ou  abdication1*. 
La  digniLé  sacerdotale  paraît  avoir  été,  en  droit,  inamo¬ 
vible  à  Rome 18. 

Lorsqu'un  Salien  quittait  son  collège,  lorsqu'une 
Vestale  usait  du  droit  qui  lui  était  dévolu  par  la  loi  reli¬ 
gieuse  de  résigner  ses  fonctions  après  trente  ans  de 
prêtrise,  on  employait  les  termes  exaugurare,  exaugu- 
l'atio ,  pour  désigner  Pacte  par  lequel  ils  dépouillaient 
leur  caractère  sacerdotal  u.  L’emploi  de  ce  mot  n’im¬ 
plique  nullement,  d’après  Wissowa15,  que  les  Saliens 
ou  les  Vestales  fussent  inaugurés,  au  sens  strict  du  mot, 
lors  de  leur  entrée  en  fonctions.  «  Ces  exaugurations 
ne  sont,  dit  Bouché-Leclercq  à  propos  des  Saliens,  que 
des  congés  délivrés  par  la  confrérie  elle-même16.  »  De 
telles  exaugurations  étaient,  d’ailleurs,  exceptionnelles. 

Nous  n’avons  à  énumérer  ici  en  détail  ni  les  fonctions 
spéciales  qu’exerçaient  les  divers  prêtres  publics  de 
l’État  romain,  ni  les  insignes  qu’ils  avaient  le  droit  de 
porter  et  qui  les  distinguaient,  ni  les  serviteurs,  lic¬ 
teurs,  etc.,  qui  les  aidaient  dans  l’accomplissement  des 
rites:  on  trouvera  ces  diverses  questions  exposées  aux 
articles:  arvales  fratres  (I,  p.  449  sq.),  augures  (I, 
p.  550  sq.),  duumviri,  etc.  sacris  faciundis (II,  p.  426-442), 
epulones  (II,  p.  738  sq.),  fetiales  (II,  p.  1095),  flamines 
(IL  p.  1156  sq.),  lupercalia,  etc.  (III,  p.  1398  sq.),  rex 
SACRORUM  (IV,  p.  827),  SALII,  TiTII,  VESTALES. 

Comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  lorsque  nous 
avons  essayé  de  définir  ce  qu’étaient  les  sacerdotes 
romains,  leurs  fonctions  consistaient  essentiellement  à 
être  les  experts  de  l’État  dans  l’acte  religieux;  si  les 
insignes  qu’ils  portaient  variaient  suivant  les  sacerdoces, - 
du  moins  devaient-ils  tous  porter,  quand  ils  sacrifiaient, 
pura  vestimenta,  id  esi,  non  obsita,  non  fulgurita,  non 
funesta ,  non  maculam  habentia11 .  Aux  collèges,  aux 
sodalités,  aux  personnes  des  prêtres  investis  de  sacer¬ 
doces  individuels  étaient  attachés  un  nombreux  personnel 
d’agents  subalternes  et  de  servants  du  culte,  apparitores, 
calatores,  camilli,  cultrarii,  lictores,  popae,  fibicines, 
viatores ,  etc.  [voir  ces  mots18]. 

S’il  est  inexact  de  parler  pour  les  sacerdotes  publici 
populi  romani  d’une  hiérarchie  officielle  et  organisée,  il 
ne  serait  pas  moins  contraire  à  la  réalité  historique  de 
nier  entre  eux  l’existence  de  rapports  hiérarchiques 
établis  les  uns  par  la  tradition,  les  autres  par  l’histoire 
même  du  culte.  Sous  la  royauté,  semble-t-il,  les  prêtres 
dépendaient  tous  du  Roi,  et  ils  se  classaient  entre  eux 
selon  le  rang  assigné  au  dieu  dont  le  culte  leur  était 
confié  *9.  Un  texte  souvent  cité  de  Festus  nous  apprend 
que  Vordo  sacerdotum  traditionnel  était  le  suivant: 
maximus  videtur  Rex,  dein  Dialis,  post  hune  Mar¬ 
tiales,  quarto  loco  Quirinalis,  quinto  Pontifex  Maxi¬ 
mus.  Itaque  in  [ conviviis ]  solus  Rex  supra  omnes 
accubat ;  sic  et  Dialis  supra  Martialem  et  Quirinalem  ; 
omnes  item  supra  Pontificem  20.  Aulu-Gelle  21  et  Ser- 
vius  22  confirment  les  indications  donnés  par  Festus, 
et  attestent  en  même  temps  la  survivance  sous  l’Empire 


p.  421  et  n.  7  ;  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  III,  p.  36 
,  p.  1156.  —  6  G.  Wissovva,  O.  c.  p.  421-422  ;  Gic.  Pro 
domo,  38.  —  7  G.  Wissowa,  p.  422.  —  8  Ibid.  p.  423-424.  —  9  Ibid. 


1  G.  Wissowa,  p.  421  et  note  4.-2  Ibid.  p.  421  et  n.  5.  —  3  Ibid.  p.  421 
et  n.  C.  _  4  Ibid. 

—  5  Voir  lex,  t. 

•  Wissowa,  p.  422.  —  8  Ibid.  p.  423-424.  —  9  Ibid.  p.  423 
c  •  art.  salii.  10  La  thèse  de  Vinauguratio  pour  tous  les  prêtres  est  encore  sou 
enue  par  Marquardt  ap.  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  t.  XII,  p.  276-277 
d^E^S  ^ai^uar^*’’  ^  in&UQuratio  proprement  dite  n'aurait  été  abolie  qu'au  temps 
mpue.  G.  Wissowa,  au  contraire,  partage  l'opinion  de  Bouché-Leclercq,  Iielig 

VIII. 


und  huit,  der  Rôm.  p.  420,  n.  3.  —  H  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  t.  II!,  p.  20. 
—  12  G.  Wissowa,  O.  I.  p.  424.  —  13  Voir  notamment  Plin.  Epist.  IV,  8,  1  ;  Plut.  Qu. 
rom.  99.  —  14  Gel!.  4V.  Att.  VII,  7,4;  Capitol.  Vita  Marci ,  IV,  4.  —  l»  G.  Wissowa, 
O.  c.  p.  420,  n.  3.  —  16  Art.  inaucuratio,  t.  III,  p.  438  —  17  Festus,  s.  v. 
pura  vestimenta.  —  18  Cf.  G.  Wissowa,  O.  c.  p.  425-427  ;  Marquardt  et  Mommsen^ 
Manuel ,  t.  XII,  p.  269  sq.  —  19  Marquardt  et  Mommsen,  ()p.  cit.  t.  XII,  p.  31, 
265.  —  20  Festus,  s.  v.  ordo  sacerdotum.  —  21  JA'oct.  att.  X,  15,  21.  —  22  Ad 
Aeneid.  Il,  2. 
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de  cette  antique  hiérarchie,  tout  extérieure  d'ailleurs. 
Sous  la  République,  l'organisation  sacerdotale  se  carac¬ 
térisa  par  la  prédominance  incontestée  du  Pontifex 
Maximus ;  parmi  les  collèges  et  sodalités,  les  Pontifes, 
les  Augures,  les  Septemviri  Epulonum ,  les  Duurnviri 
(puis  Decemviri ,  puis  Quindecimviri  sacris  faciundis ) 
formaient  les  quatuor'  summa  ou  amplissima  collegia 
11  est,  en  outre,  évident  que  le  P.  M.  exerçait  une  autorité 
particulière  sur  les  prêtres  et  les  prêtresses,  sur  les 
flamines,  sur  les  Vestales  qu’il  nommait,  qu’il  investis¬ 
sait  de  leurs  fonctions  sacerdotales  ;  de  même  les  prê¬ 
tresses  de  Cérès  et  les  prêtres  de  la  Mère  des  dieux 
dépendaient  des  Duurnviri ,  etc.,  sacris  faciundis .  Sous 
l'Empire,  l’empereur,  grâce  à  son  titre  de  pontifex 
maximus ,  fut,  comme  l’avait  été  le  roi  dans  1  organi¬ 
sation  primitive  de  la  cité,  le  chef  de  la  religion  ollicielle. 

Tous  les  prêtres  de  lÊtat  romain  jouissaient  d  immu¬ 
nités  et  de  privilèges  honorifiques.  Ils  portaient  la  toge 
prétexte  5  ;  des  places  d’honneur  leur  étaient  attribuées 
dans  les  fêtes  et  dans  les  jeux  V  Ils  étaient  exempts, 
sauf  cas  exceptionnels  et  d’urgente  nécessité,  des  charges 
publiques,  des  impôts,  du  service  militaire4.  Les  pri¬ 
vilèges  particuliers  à  certains  sacerdoces  sont  exposés 
dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  ces  sacerdoces. 
[PONTIFICES,  FLAMEN,  VESTALES,  etc.]  J.  ToUTAIN. 

SACERDOS  PROVINCIAE.  —  Cette  variété  de  prêtre 
est  une  nouveauté  de  l’époque  impériale;  elle  résulte  de 
l’extrême  déférence,  imitée  des  usages  orientaux  et 
hellénistiques1,  qui  fit  mettre,  dans  les  proxinces,  le 
souverain  au  rang  des  dieux  [apotheosis].  Le  culte  de 
Rome  avait  pris  naissance  beaucoup  plus  tôt  [rom a] ,  mais 
il  était  resté  généralement  municipal  -.  Alors  qu  à  Rome 
le  culte  des  divi,  c'est-à-dire  des  empereurs  morts,  fut  seul 
admis,  le  culte  provincial  fut  celui  de  Rome  et  de  1  em¬ 
pereur  vivant3  ;  sans  doute,  la  série  des  empereurs  précé¬ 
dents  ne  dut  pas  être  écartée  ;  ainsi  le  temple  élevé  à  Tibère, 
sur  la  demande  «  des  villes  »  d  Asie,  à  Smyrne  ,  dut 
servir  aussi  à  l’adoration  des  princes  ultérieurs,  mais 
Tibère  ne  pouvaiL  y  être  oublié;  l’adoption,  au  reste,  ne 
fit  souvent  que  renforcer  les  privilèges  héréditaires  de 
descendance  directe;  eût-on  osé  adorer  le  monarque 
régnant  et  négliger  le  culte  de  son  père  et  prédécesseur? 

Le  culte  provincial  n’était  réglé  par  aucune  loi  d  en¬ 
semble  s’appliquant  à  toutes  les  provinces;  aussi  les 
deux  moitiés  de  l’Empire,  latine  et  grecque,  présentent 
dans  cet  ordre  de  choses  un  certain  nombre  de  diffé¬ 
rences,  mais  il  y  eut  aussi  bien  des  traits  communs.  En 
principe,  les  provinciaux  restaient  libres  d’organiser  ce 


1  Marquardl  et  Mommsen,  Op.  eit.  t.  XII,  p.  266.  -  p.  268.  -«  Ibid 

-  4  Ibid  -  Bibliographie.  -  Grèce.  Kreuser,  Der  Hellenen  Priesterstaat 
Mayence,  1822;  Adrien,  Die  Priesterinnen  der  GnecAen  Francfort  1  -  I 
De  Graecorum  sacerdotiis  (repris  dans  les  Kleme  Schrifien,  ïj3'  ^ 
Li in burg- Brouwer,  Histoire  de  la  cimUsation  morale  .854- 

t  V  (1839)  p  213  sq.',  Ueimbrod,  De  Atheniensium  sacerdotibus,  Gle.w.U  1854, 
Maly  lire  J  répons  de  la  Grèce,  1.  H,  1857  p.  381-4  ;  K.^  Her¬ 
mann!  Lehrbuch  der  gottesdiensllichen  Alterthümer  der  .  £*■*; 

Slcngel,  Die  griechischeu  SakralaltertKümer  (dans  le  Handbuch  de  Iw  o 
Millier)  2»  éd.  (1898),  p.  30-44;  Scbiimaun,  Gnechische  Alterthume  ,  .  , 

«  ï,r  revue  par  Lipsius  1902,  p.  4,9-454;  Marti, a,  te  sacerdoces  athéniens 
188,;  Heller,  De  Cariae  Lydiaeque  sacerdotibus,  dans  le  xv,n«  volume  siipplé- 
monlaire  des  Jahrbücher  de  Fleekeisen  (1892),  p.  2,3-264.  -  Home.  Sur  lor  S‘^ 
les  caractères  généraux  et  l’organisation  publique  des  sacerdoces  romains  le 
ouvrages  capitaux  sont  aujourd’hui  :  Bouché- Leclercq  Manuel  des 
romaines,  Paris.  1886  (Sixième  parlie,  p.  459  sq.)  ,  J.  Marquardl,  le  culte  chez  les 
Domains  tr  fr.  Paris,  1889-1890  =  Marquardl  et  Mommsen,  Manuel  des  antiquités 
“  trad.  franc,  t.  XI.  et  Xi„  ;  G.  Wissowa,  Religion  undKultusi ier  ~ 
Munich,  1902,  §§  66  sq.,  p.  410  sq.  On  peut  y  ajouter  ;  L.  Merckl.n, 


culte  à  leur  guise  3  ;  pratiquement,  si  l’empereur  ou  le 
Sénat  n’intervinrent  que  sur  requête,  le  gouverneur  dut 
exercer  une  discrète  surveillance,  inspirer  même  officieu¬ 
sement  quelques  mesures.  Le  sacerdotium  provinciae 
échappait  au  système  de  la  collégialité;  il  appartenait  a 
un  seul  dignitaire,  élu,  dans  la  province  ou  le  groupe  de 
provinces  unies  pour  la  célébration  du  culte  des  Césars 
[Très  Daciae ,  Très  Galliae) 6,  par  l’assemblée  provin¬ 
ciale’,  et  à  temps,  non  à  vie8.  Sacerdoce  sûrement 
annuel  en  Afrique  et  en  Narbonaise9,  ailleurs  aussi  très 
probablement.  Pour  insignes,  la  couronne  d’or,  souvent 
ornée  des  bustes  des  Césars,  et  la  robe  de  pourpre,  imita¬ 
tion  de  la  toge  impériale  10  ;  mais  on  pense  que  tels  étaient 
aussi  les  insignes  du  prêtre  municipal  des  empereurs. 

En  Orient,  le  prêtre  provincial  s’appelait  àp/_te peù;  [ar- 
chiereus]  ;  en  Occident,  suivant  les  régions,  flarnen  (pro¬ 
vinces  alpestres,  Espagne,  Narbonaise,  Afrique  hormis  la 
proconsulaire)  ou  sacerdos  (autres  provinces,  notamment 
les  Gaules).  L’hégémonie  romaine  ayant  partout  favorisé 
le  régime  aristocratique,  ce  personnage  ne  pouvait  être 
qu’un  notable,  citoyen  d’ailleurs  de  n’importe  quelle  ville 
de  la  province  D’ordinaire,  il  avait  parcouru  le  cursus 
honorum  municipal  ;  le  fait  est  attesté  pour  le  plus  grand 
nombre  et  put  se  produire  dans  d’autres  casa  notre  insu. 
Beaucoup  d’inscriptions  qui  les  commémorent  portent 
la  mention  omnibus  honoribus  functus  ou  une  autre 
analogue".  La  plupart  de  ces  sacerdotes  étaient  citoyens 
romains 12,  mais  il  ne  semble  pas  que  cette  qualité  leur  fût 
indispensable,  comme  on  l’a  dit  en  généralisant  à  tort 
une  disposition  qui  parait  ressortir  de  la  lex  concilii 
Nurbonensis 13  ;  il  se  peut  même  que  la  civitas  romand 
leur  ait  été  accordée  à  leur  entrée  en  charge,  ou,  mieux 
encore,  à  l’expiration  de  leurs  fonctions,  lorsqu’ils  pre¬ 
naient  le  titre  de  sacerdotalis  ou  de  /laminalis,  impli¬ 
quant  des  privilèges,  honorifiques  ou  autres,  dans  leurs 
villes  et  dans  la  province  entière.  Les  municipalités 
entretenaient  des  rapports  excellents  avec  les  conventus 
civium  Romanorum  ;  ceux-ci  fournirent  plus  d’une  fois 
des  sacerdotes  provinciae ;  on  en  vint  même  à  élire  des 
fonctionnaires  romains,  d'anciens  officiers,  des  procu¬ 
rateurs  impériaux".  Mais  surtout  la  noblesse  locale, 
aristocratie  de  naissance  et  de  fortune,  pourvut  à  ces 
fonctions  qui,  comme  les  autres,  devaient  être  dispen¬ 
dieuses  pour  le  titulaire:  aussi,  dans  les  listes  qu'on 
pourrait  dresser  pour  chaque  localité  importante,  les 
noms  des  mêmes  familles  reparaîtraient  constamment . 
une  autre  catégorie  très  représentée  est  celle  des  rhéteurs 
et  des  sophistes  ■«.  En  dehors  de  ces  attributions  propre- 


nOT^un?U.i<i£!nieit«ns*SrGnuSGtePruvîl^,/lltmS,Saint-Pète,-Sbourgl853: 

.arquardt  et  Mommsen,  Manuel  des  antiquités  rontatnes  rad’  ' 

J  S(I  .  (Jeinoll,  De  cooptatione  sacerdotum  romanorum ,  Berlin,  1870,  H.  Olden 
Br„  De  inauguration  sacerdotum  romanorum  (Comment,  philolog  m  honor. 

e'  c  Bardt,  Die  Priester  der  mer  grossen  Collégien  ans 

ZZh-rèpMikani'scher  Zeit,  Berlin,  1871  ;  A.  Bouchd-Leclercq,  les  Pontifes  de 
ancienne  Borne,  Paris,  1871. 

SACERDOS  PROVINCIAE.  i  Kornemann,  Beitrdge  car  alten  Geschichte,  I 
non  n  51  146  -  2  J'en  ai  cité  nombre  d’exemples  pour  l’Asie,  Province  pr< 

;  P'  Pari,  1904  n  423  -3  Beurlier,  Essai  sur  .le  culte  rendu  oiur 
insulaire,  Hans,  1904,  p.  ’  ...  Ef  I  Tou- 

npereurs.  romains,  Par, a,  .890,  p.  99.-  4  Tac.  Ann.  IV  >5  -  tf  J 

r  *« 

:  9BP  Gn.raud,  te  Semblées  promue, a, es  dans  V  Empire  romain.?^ 
h-  n  82  su  —  10  Fr-  Cumont,  Deo.  des  etud.  grecq.  XIV  (1901),  p. 

O  r  i  L  u  4,89  sq  -  12  Toutain,  O.  c.  p.  ,33.  -  -3  Beurlier,  ,40  et  H  • 
!  14  La  chose  est  fréquente  surtout  en  Espagne  (C.  i.  I.  Il,  4188,  4203,  4206,  4220, 
238,  4245,  etc.).  -  Guiraud,  Assembl.  prov.  p.  89. 
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ment  cultuelles,  le  sacerdos  en  charge  jouissait  de 
diverses  prérogatives  :  du  jus  sententiae  dicendae,  du  jus 
signandi ,  et  d’une  place  d’honneur  dans  la  curie,  à 
l'assemblée  du  peuple  et  au  théâtre  En  cas  de  vacance 
par  décès,  nous  ne  savons  pas  pour  chaque  province 
comment  était  désigné  le  subrogatus 2. 

Toute  assemblée  provinciale  avait  le  droit  de  discuter 
des  intérêts  communs  de  la  province  ;  mais,  en  fait,  elle 
se  réunissait  principalement  pour  voter  des  honneurs 
publics,  célébrer  des  cérémonies  religieuses,  des  fêtes  et 
jeux.  Par  suite,  le  grand  prêtre  semblait  tout  désigné 
pour  la  présider;  d’où  la  fusion  qui  devait  tendre  à 
s’accomplir  entre  son  titre  et  ceux  que  portaient  les  chefs 
des  confédérations  que  Rome  laissa  subsister  en  Orient. 
Cette  question  a  été  déjà  exposée  ailleurs  [asiarcua, 
koinon];  nous  ne  ferons  ici  que  la  mettre  à  jour.  L’i«- 
âp/vi?  se  confond-il  avec  l’àp/tspeùç  ’Aataç?  le 
avec  l’àp/tepeè;  TaWaç,  etc ... 3  ?  Peut-être  a  priori  serait- 
il  prudent  de  ne  pas  chercher  une  solution  unique  ;  il 
put  y  avoir  d’une  province  à  l’autre  des  différences 
considérables  4. 

Et  d’abord  tout  titre  en  —  ap^ç  désigne  le  chef  d’un 
groupe  ethnique,  et  sans  doute,  en  conséquence,  le  pré¬ 
sident  d’une  assemblée  de  l’IQvoç,  mais  non  pas  forcément 
d  une  assemblée  comprenant  des  représentants  de  toute 
une  province,  car  il  y  a  un  béotarque,  un  phocarque, 
etc...,  et  il  n’y  a  pas  de  province  de  Béotie  ou  de 
Phocide.  Donc  si  un  ■Ko'jxi.ùyyfi  de  Mésie  est  dit  en  même 
temps  àpytepsû;,  il  n’a  pas  forcément  la  grande  prêtrise  de 
la  Mésie  Inférieure.  Seulement  il  y  a  pu  avoir  une  grande 
prêtrise  du  koinon  pontique  lui-même  ;  dans  cette  hypo¬ 
thèse,  le  parallélisme  serait  frappant  entre  les  koina 
d’ancien  type  et  les  concilia  de  provinces5.  Mais  cette 
grande  prêtrise  du  koinon  pontique  concernerait-elle  le 
culte  impérial?  Rien  ne  le  prouve.  Les  koina  divers 
tolérés  sous  l’Empire  avaient  souvent  pour  origine  essen¬ 
tielle  un  lien  religieux;  ce  lien  ne  se  serait-il  pas  rompu 
si  au  culte  primitif  s’était  substitué  ou  superposé  le 
culte  des  empereurs  ?  Ces  derniers  ne  pouvaient  prendre 
ombrage  d’une  survivance  qui,  pratiquement,  n’affai¬ 
blissait  en  rien  le  loyalisme  des  populations  :  nombre  de 
collectivités  professaient  des  cultes  spéciaux  qui  n’étaient 
pas  le  culte  impérial;  le  culte  provincial  éclipsait  ces 
dévotions  secondaires,  sans  caractère  politique.  Pour¬ 
tant  la  difficulté  reste  entière,  et  diverses  provinces  de 
l  Orient  grec  ont  bien  pu  compter  chacune  plusieurs 
grands  prêtres  du  culte  impérial,  chacun  à  la  tête  d’un 
koinon ,  sans  avoir  un  sacerdos  provincial ,  au  sens  strict 
du  mot. 

Finalement,  lorsqu’une  inscription  nomme  un  person¬ 
nage  agonothète  et  àp^ispséç  (d’une  province  donnée)  et 
—  apyr |ç,  on  a  toujours  le  choix  entre  deux  explications: 
1°  Simple  redondance  6.  Beaucoup  inclinent  vers  cette 
solution,  depuis  que  Mommsen  l’a  couverte  de  son  auto- 

1  Beurlier.  p.  149  sq.  —  2  ld.  p.  148.  —  3  Voir  la  nomenclature  de  ces  titres 
dans  Beurlier,  p.  122  sq.  et  ajouter  le  MaxeSovuxçx’K»  connu  depuis  peu  par  des 
inscriptions  de  Thessalonique  [Rev.  des  étud.grecq.  XX  (1907),  p.  70).  —  4  Cl. 
koinon;  Chapot,  La  province  d'Asie ,  p.  468  sq.  ;  Toutain,  Les  Pontarques  de  la 
Mésie  Inférieure  (Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France ,  7°  série,  11  (1903), 
p.  123-141).  —  5  H  y  eut,  en  effet,  une  assemblée  provinciale  de  Mésie  Inférieure  ; 
mais,  —  Guiraud  l’a  montré  jadis,  —  rien  n’atteste  absolument  que  chaque  province 
eut  son  assemblée,  où  tous  les  districts  et  cités  auraient  envoyé  des  délégués.  Ainsi 
il  y  eut  un  koinon  de  Lycie,  un  de  Pamphylie;  il  paraît  bien  certain  qu'il  n  y 
eut  pas  d’assemblée  de  Lycie  et  Pamphylie,  ni  de  Bithynie  et  Pont  —  G  Mais 
ces  pléonasmes  ne  sont  pas  dans  les  usages;  cf.  Chapot,  Province  d'Asie ,  p.  479. 


ri  Lé  1  :  le  titre  de  lyciarque  est  viager;  il  désigne  l’àpyis- 
peü;  de  Lycie  encore  en  fonctions  ou  honoraire.  Reste  une 
objection  :  comment,  dans  cette  doctrine,  expliquer  les 
formules  ÉXXaSapypjdaç  8,  itovTap^Tjaaç  9,  ipoivetxxp^axç  l0, 
et  surtout  XuxiapyVjaaç 11  dans  le  pays  même  où  Opramoas 
fut,  pendant  de  longues  années,  qualifié  de  Xuxtàp/ï)ç, 
sous  d’autres  àpytspet;?  Il  faut  admettre  à  tout  le  moins 
un  formulaire  un  peu  flottant.  2Ü  Réunion  de  plusieurs 
attributions  sur  la  même  tête.  Dans  divers  cas,  le 
texte  suppose  un  exercice  simultané,  non  successif  ;  en 
fait,  si  les  fonctions  sont  distinctes,  le  cumul  a  pu  se 
produire. 

Le  sacerdos  provinciae  n’avait  pas  la  haute  main  sur 
les  autres  prêtres  de  la  province.  Maximin  chercha  à 
hiérarchiser  le  culte  impérial  en  conférant  à  ceux  qui  le 
célébraient  suprématie  et  juridiction  sur  les  autres 
prêtres 12  ;  mais  sa  tentative  fut  sans  lendemain. 

Lorsqu’après  Constantin  le  culte  impérial  eut  été  sécu¬ 
larisé,  les  sacrifices  disparus,  il  y  eut  encore  des  jeux 
et,  pour  les  diriger,  des  sacerdotes  provinciae  13  ;  mais 
nous  ne  suivons  guère  leurs  traces  qu’en  Afrique  et 
en  Asie;  à  cette  époque,  ils  sont  souvent  députés  par 
l’assemblée  auprès  de  l’empereur;  aussi  les  choisit-on 
de  préférence  parmi  les  advocati 11  ;  ils  conlinuent  à  être 
élus  comme  auparavant15.  Le  caractère  onéreux  de  leur 
charge  les  fit  dispenser  de  plusieurs  autres  1G.  Julien  leur 
rendit  leurs  attributions  religieuses,  pour  les  opposer 
aux  évêques11;  mesure  dont  l’effet  fut  aussi  court  que 
son  règne.  Nous  entrevoyons  en  somme  la  décadence  de 
l’institution  ;  nous  ne  savons  pas  quand  elle  disparut.' 

De  nombreuses  inscriptions  rappellent  des  flaminicae 
ou  des  sacerdotes  femmes  ;  vraies  prêtresses,  mais  nous 
ne  savonspasdequelculte  ;  il  n’est  point  établi  que  ce  soit 
le  culte  impérial;  la  flaminis  uxor  n’est  pas  de  plein 
droit  flaminica  ;  en  revanche,  en  tant  qu’épouse  du  grand 
prêtre,  elle  a  déjà  un  caractère  sacré,  qui  se  manifeste 
par  certains  privilèges  et  obligations18.  Pour  l’Orient 
grec,  la  question  est  très  obscure.  Nous  avons  un  cas  de 
femme  asiarque19,  un  de  femme  pontarque20,  deux  de 
Xuxtâpytaaa21  ;  dans  l’un,  le  mari  est  nommé,  et  non  dési¬ 
gné  comme  lyciarque;  on  a  supposé  qu’il  était  époux  en 
secondes  noces.  Un  bien  plus  grand  nombre  sont  qua¬ 
lifiées  grandes  prêtresses.  P.  Paris22  indique  deux  hypo¬ 
thèses  possibles  :  simple  honneur  décerné  à  la  femme 
en  raison  des  mérites  de  son  mari  grand  prêtre,  ou  tilre 
récompensant  une  donatrice  qui  a  participé  aux  frais  du 
culte  impérial  23.  "Victor  Chapot. 

SACERDOTES  ALBANI,  CABEXSES,  CAEAIAEASES, 
etc.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  lorsqu’une  ville 
latine,  vaincue  et  conquise  par  les  Romains,  était,  sous 
quelque  forme  que  ce  fût,  annexée  à  la  cité  romaine,  ses 
cultes  publics  ou  sacra  étaient  adoptés  par  le  peuple 
romain.  Le  soin  de  célébrer  ces  cultes  incombait  à  des 
prêtres  ou  à  des  sodalités,  dont  les  noms  rappelaient  le 

—  7  Oesterr.  Jahreshefte ,  III  (1900),  p.  1-8;  cf.  Fougères,  Mélanges  Perrot, 
Paris,  1902,  p.  103-108.  —  8  Inscr.  gr.  ad  r.  R.  pert.  111,  202.  —  9  Ibid. 
115.  —  10  Ibid.  1375.  —  11  Ibid.  500,  563,  739  passim.  —  12  p.  Monceaux,  De 
commuai  Asiae ,  Paris,  1885,  p.  114.  —  13  Beurlier,  Op.  I.  p.  290  sq.  —  l^Cod. 
Theod.  XII,  1,  46.  —  15  Ib.  XII,  1,  75;  add.  77,  112,  148.  —  16  Beurlier, 
p.  295.  —  17  Julian.  Epist.  49,  62,  63.  —  18  Toulain,  Cultes  païens ,  p.  141  sq  ?■ 

—  19  C.  i.  gr.  3324.  — 20 inscr.  gr.  ad  r.  R.  pert.  III,  97.  —  21  Ibid.  583-584. 

—  22  Quatenus  feminae  res  publicas  in  Asia  Minore ,  Romanis  imperantibus , 
attigerint ,  Lut.  Par.  1891,  p.  112  sq.  —  23  J’ai  dressé  une  liste  d'âçxupEiai  kaia, 
la  plupart  sont  dites  femmes  de  grands  prêtres  ;  peut-être  y  avait-il  là  une  condi¬ 
tion  nécessaire,  mais  non  suffisante;  cf.  Province  d'Asie ,  p.  488  sq. 
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nom  de  la  ville  à  laquelle  les  cultes  avaient  primitivement 
appartenu'. 

1°  Sacerdotes  [Albani],  —  A  proprement  parler,  il 
n’y  avait  point  de  prêtres  ni  de  membres  d’une  sodalité 
qui  fussent  appelés  à  Rome  sacerdotes  Âlbani.  Les  cultes 
d’Albe  la  Longue  devinrent  des  cultes  romains  :  on 
connaît  des  pontifices  Albani  \  des  Salii  Albani  pré¬ 
sidés  par  un  magister  Saliorum \  des  virgines  ou 
Vestales  Albanae  4,  un  Rex  sacrorum  ( albanorum )  5. 

Sacerdotes  Cabenses.  —  Le  titre  complet  de  ces 
prêtres  était  sacerdotes  Cabenses  feriarum  Lat inarum 
montis  Albani 6  ;  leur  nom  abrégé  :  sacerdotes  Cabenses 
montis  Albani 1 -,  la  cité  latine  de  Caba  ou  Cabè  paraît 
nommée  par  Pline  et  par  Denys  d’Halicarnasse  8. 

3°  Sacerdotes  Caeninenses  ou  Caeninensium.  — 
Prêtres  mentionnés  par  quelques  inscriptions9.  D’après 
la  tradition,  Caenina  avait  été  détruite  par  Romulus  10. 

4°  Sacerdotes  Lanuvini.  —  Les  sacerdotes  Lanuvini, 
recrutés  en  général  parmi  les  citoyens  romains  de  haute 
condition,  formaient  un  collège  consacré  spécialement 
au  culte  de  Juno  Sospita,  la  principale  déesse  de  Lanu- 
vium.  Cette  déesse,  en  l'honneur  de  laquelle  un 
temple  avait  été  construit  à  Rome,  avait  gardé  son  sanc¬ 
tuaire  de  Lanuvium  ;  mais  ce  sanctuaire  et  le  culte  qui  s’y 
célébrait  étaient  devenus  communs  aux  Romains  et  aux 
rnunicipes  Lanuvini" .  Outre  les  sacerdotes  Lanuvini , 
on  connaît  un  flamen  maximus  à  Lanuvium12. 

3°  Sacerdotes  Lauréates  Lavinates  ou  Laurentium 
Lavinatium.  —  Après  la  défaite  de  Laviuium,  en  338,  le 
culte  antique  et  très  révéré  des  Pénates,  qui  passaient 
pour  avoir  été  apportés  dans  cette  ville  par  Énée,  fut 
confié  à  la  cité  voisine  de  Laurentum;  un  collège  de 
prêtres,  dans  le  titre  desquels  figuraient  les  noms  des 
deux  villes,  sacerdos  Laurens  Lavinas 1S,  sacerdos  Lau¬ 
rentium  Lavinatium" ,  sacerdos  apud  Laurentes  Lavi¬ 
nates",  etc.,  existait  encore  sous  l’Empire.  Mais  il  semble 
que  le  titre  de  sacerdos  Laurens  Lavinas  fût  alors  plutôt 
honorifique,  puisqu’on  trouve  des  personnages  revêtus  de 
ce  titrejusqu’en  Dacieeten  Afrique i6.  Auprès  de  ces  sacer¬ 
dotes,  les  inscriptions  font  connaître  des  /lamines  11 ,  des 
pontifices  '8,  des  salii 19  attachés  à  ce  même  culte. 

6°  Sacerdotes  Suciniani.  —  Prêtres  mentionnés  sur 
quatre  inscriptions  de  Rome20;  leur  origine  est  incon¬ 
nue.  Nulle  part  on  ne  trouve  citée  une  ville  deSucinium 
ou  Sucinia  dans  le  Latium. 

7°  Sacerdotes  Tusculani.  —  Depuis  l’an  371,  date  à 
laquelle  Tusculum  reçut  le  droit  de  cité  romaine,  le  culte 
poliade  de  cette  ville,  celui  de  Castor  etPollux,  fut  adopté 
par  l’État  romain.  Le  soin  de  ce  culte  fut  confié  à  divers 
prêtres  ou  fonctionnaires  religieux,  dont  plusieurs  sont 

SACERDOTES  ALBANI,  CABENSES,  CAENINENSES.  <  Marquardt  et  Momm- 
sen  (trad.  franç.),  t.  XII,  p.  47;  1.  XIII,  p.  235;  G.  Wissowa,  Religion  unrt  Kultus 
der  Romer,  p.  447  sq.;  Bouché-Leclercq,  Man.  des  Inst.  rom.  p.  516.  —  2  Q.  i. 
lat.  VI,  2161,  2168;  IX,  1595  ;  XIV,  2264.  —  3  lb.  VI,  2170,  2171;  XIV,  2974. 

4  C.  i.  lat.  VI,  2172  ;  XIV,  2410  ;  Asconius,  p.  35  ;  Symmach,  Epist.  IX,  147, 
148.  —  6  C.  i.  lat.  VI,  2125  =  XIV,  2413.  —  6  lb.  VI,  2021,  2173  ;  XIV, 
2228.  —  7  lb.  VI,  2174  sq.  —  3  Plin.  Nat.  hist.  III,  64;  Dion.  Halic.  V,  61,  §  3. 

_  9  C.  i.  I.  V,  4059,  5128;  VI,  1598;  IX,  4885  sq.  ;  X,  3704;  XI,  2699,  3103; 

XII,  671.  — 10  Liv.  I,  10,  §  4;  Plutarch.  Romul.  16.  —  H  Liv.  VIII,  14,  §  2. 

—  12  C.  i.  I.  V,  6992,  7814;  IX,  4206,  4207,  4208,  4399;  X,  4590;  XIV,  2092. 

—  13  C.  i.  I.  IX,  4686;  Notiz.  degli  scavi ,  1888,  p.  408.  —  14  C.  i.  I.  III,  1180, 
6270;  V,  6357;  VI,  2176  ,  VIH,  1439,  7978  ;  X.  7580.  —  15  Notiz.  degli  scavi ,  1888, 
p.  236.  -  16  C.  i.  lat.  H!,  1180,  6270;  VIII,  1439,  7978.  —  17  C.  i.  L  III,  1198;  X, 

797  ;  XI,  5215.  —  18  Id.  VI,  1435;  VIII,  9368;  XII,  408  ;  XIV,  171,  354.  —  19  ld. 
XIV,  390  sq.  ;  R.  Cagnat,  L'année  épigr.  1896,  n.  86.  —  20  C.  i.  I.  2178,  2179, 
2180;  Inscr.  graec.  ad  res  rom.  pertin.  I,  143.  —  2t  C.  i.  lat.  V,  27  ;  VI,  2177  ;  IX, 

25  65.  —  22  Id.  V,  5036.  —  23  Man.  des  Instit.  rom.  p.  553,  n.  1.  —  24  Ibid. 
p.  554  sq.  ;  J.  Toutain,  Les  cultes  païens  dans  l'Empire  romain ,  I,  p.  273  sq. 


désignés  dans  les  textes  épigraphiques  par  le  Litre  de 
sacerdos  Tuscu/anus2' .  Peut-être  tous  les  prêtres  attachés 
à  ce  culte  formaient-ilsunesodalité,  puisqu’on  trouveéga- 
lement  mention  de  sodales  sacrorum  Tusculanorum  22. 

Sacerdotes  municipiorum,  coloniarum.  —  Dans  les 
innombrables  cités  des  provinces  romaines,  il  y  eut, 
comme  à  Rome,  des  sacerdotes  publici.  M.  Bouché- 
Leclercq  a  fait  très  justement  remarquer  qu’il  «  n’est  pas 
toujours  aisé  de  distinguer  (dans  les  villes  provinciales) 
les  prêtres  locaux  des  prêtres  à  la  mode  romaine.  Sacer¬ 
dos  coloniae,  sacerdos  publiais  sont  des  termes  élas¬ 
tiques,  applicables  aux  deux  catégories  23.  »  Les  sacer¬ 
dotes,  auxquels  on  peut  vraiment  attribuer  le  caractère 
et  le  nom  de  prêtres  municipaux,  furent:  i°  les  pontifes 
et  les  augures  des  colonies  et  des  rnunicipes,  dont  l’orga¬ 
nisation  était  calquée  sur  celle  des  pontifes  et  des 
augures  romains24;  2°  les  prêtres  municipaux  du  culte 
impérial,  dont  le  titre  le  plus  fréquent  était  flamen,  qui 
parfois  s’appelaient  sacerdos  ou  pontifex2i  ;  3°  enfin  les 
Augustales  ou  Sévir  i  Augustales ,  membres  ou  prêtres 
des  confréries  qui  s’étaient  constituées  dans  maintes 
cités  des  provinces  occidentales  pour  rendre  un  culte 
fervent  à  la  divinité  des  empereurs26.  J.  Toutain. 

SACRA.  —  Employé  comme  un  substantif,  ce  pluriel 
neutre  avait  en  latin  un  sens  précis.  Par  sacra,  on 
entendait  à  Rome  les  cérémonies  des  cultes  et,  par  exten¬ 
sion,  les  cultes  eux-mêmes1.  Ces  cultes  étaient  répartis 
en  plusieurs  catégories,  que  distinguaient  des  épithètes. 
Ainsi,  encore  sous  l’Empire,  on  opposait  les  sacra  pere- 
grina  aux  sacra  rornana 2.  Les  premiers  étaient  les 
cultes  étrangers  qui  n’avaient  pas  été  admis  dans  la  reli¬ 
gion  officielle,  tels  que  les  cultes  égyptiens,  syriens,  ira¬ 
niens3.  Les  seconds  étaient  les  cultes  officiellement 
reconnus  par  l’État  romain,  qu’ils  fussent  vraiment  natio¬ 
naux  et  indigènes,  comme  les  anciens  cultes  romains 
etles  cultes  latins,  ou  qu’ils  eussent  été  accueillis  posté¬ 
rieurement  dans  la  cité,  comme  les  cultes  d’Apollon,  de 
Cérès,  de  la  Mater  Magna  deum.  Les  sacra  rornana 
étaient  de  beaucoup  les  plus  importants  et  tenaient  le 
plus  de  place  dans  l’organisation  religieuse  de  Rome. 
On  les  divisait  eux-mêmes  en  deux  grandes  classes  :  les 
sacra  privala  et  les  sacra  publica 4. 

I.  Sacra  privata,  —  Les  anciens  n’ont  pas  laissé  une 
définition  très  précise  des  sacra  privata-,  ils  se  sont 
contentés  de  les  classer  en  catégories  et  d’énumérer  ces 
catégories.  Le  texte  le  plus  clair,  à  ce  point  de  vue,  est 
celui  de  Feslus  :  Privata  sacra,  quae  pro  singulis 
hominibus,  familiis,  gentibus  fiant.  Nous  devons  y  atta¬ 
cher  d’autant  plus  d’importance,  malgré  la  confusion 

qui  se  produisit  plus  tard  entre  les  familiae  et  les  gentes c, 

• 

—  25  Voir  flamen,  6°,  t.  II,  p.  1182  sq.  Cf.  Beurlier,  Essai  sur  le  culte  rendu 
aux  empereurs  romains ,  p.  168  sq.  ;  J.  Toutain,  Op.  cit.  p.  152  sq.  —  2t>  Voir  l’art. 
augostai.es,  t.  I,  p.  560;  Mourlot,  Essai  sur  l’histoire  de  l'Augustalité,  Paris, 
1895  ;  <?f.  J.  Toutain,  Op.  cit.  p.  116  sq.;  p.  170  sq. 

SACHA.  1  Liv.  I.  20  :  Pontificem . ..  e.r  patribus  legit  eigue  sacra  omnia  attri¬ 
bua  ;  quibus  hostiis ,  quiüus  diebus ,  ad  quae  templu  sacra  fièrent.  Cf.  MacroL. 
Saturn.  I,  16,  4  :  Sacra  celebritas  est ,  \'el  cum  sacrificia  dis  offeruntur ,  vel  cum 
dies  divinis  epulationibus  celebratur,  vel  cum  ludi  in  honorem  aguntur  deorum , 
vel  cum  fer iae  observant ur.  — 2  Spartian.  Vita  Hadr.  XXII,  10:  Sacrd  rornana 
diligentissime  curavit,  pereqrina  contempsit.  — 3  Voir  G.  Wissowa,  Religion  und 
Kultus  der  Romer ,  p.  289  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Instit.  rom.  p.  47 6^ 
note  1  ;  p.  493.  —  4  Liv.  I,  20  :  ...  caetera  quoque  omnia  publica  priuataque  sacra 
Pontificis  scitis  subjecit.  Cf.  Liv.  V,  52  ;  Ciccr.  Prodom.X. L,  105;  Festus,  s.  v.  pu¬ 
blica  sacra.  —  &  Cette  confusion  ressort  en  particulier  du  passage  de  Alacrobc 
Saturn.  I,  16,  7  ;•  Sunt praeterea  feriae propriae  familiarum ,  ut  familiae  Claudine , 
vel  Aemiliae,  seu  Juliae  sive  Corneliae,et  si  quas  ferias  proprias  quaeque  familiae 
ex  usu  domesticae  celebritatis  observât.  Il  n’est  point  douteux  que  les  familiae 
Claudia,  Aemilia,  Julia,  Cornelia  sont  des  gentes. 
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qu’il  esl  vraisemblablement  emprunté  suivant  l’hypothèse 
de  Marquardt,  au  droit  pontifical1. 

Les  sacra  pro  singulis  horninibus  étaient  les  fêtes 
religieuses  qui  se  célébraient  dans  chaque  maison  lors  des 
épisodes  les  plus  importants  de  la  vie  de  chacun  des 
membres  de  la  famille  :  ces  fêtes  ont  été  énumérées  et 
décrites,  leur  caractère  sacré  a  été  mis  en  lumière  à  l’ar¬ 
ticle  feriae  (t.  II,  p.  1046-1047)  ;  c’étaient,  en  particulier, 
les  Natalia ,  les  Nominalia,  les  Liberalia,  les  Sponsalia , 
les  Nuptiae  et  les  Repotia. 

Les  sacra  pro  familiis  se  célébraient  en  l’honneur 
soit  des  divinités  domestiques,  Lares  et  Pénates,  soit 
des  défunts  de  chaque  famille;  on  trouvera  l’énumération 
de  ces  diverses  cérémonies  au  mot  feriae  (p.  1045-1046). 
Sur  chacune  d’entre  elles  et  sur  les  divinités  auxquelles 
elles  s’adressaient,  voir  les  mots  caristia  (p.  921); 
feralia  (p.  1040)  ;  Genius  (p.  1488  sq.);  gens  (p.  1504 
sq.)  ;  lares  (p.  937  sq.)  ;  lemures  (p.  1100)  ;  mânes 
p.  1571  sq.)  ;  novemdiale  (p.  110)  ;  parentalia  (p.  333); 
penates  (p.  376  sq.  ;)  rosalia  ^p.  895).  Comme  on  pourra 
s'en  rendre  compte,  en  se  reportant  à  ces  articles,  ces 
cérémonies  ou  sacra  étaient  célébrés  soit  dans  la 
maison  même,  sur  le  foyer  ( atrium ,  focus)  et  sur 
l’autel  domestique  (ara),  soit  près  des  tombes  où  les 
Mânes  étaient  censés  résider  ;  le  prêtre  de  cet  en¬ 
semble  de  cultes  domestiques  était  le  pater  familias. 
Parmi  ces  sacra,  les  uns,  par  exemple  les  Feralia,  les 
Lemuria,  étaient  communs  à  toutes  les  familles  et  tom¬ 
baient  pour  toutes  aux  mêmes  dates;  les  autres,  au  con¬ 
traire,  pouvaient  être  fixés  dans  les  diverses  familles  à 
des  dates  différentes  :  tel  était  le  cas  des  Parentalia 
privés,  des  Feriae  Denicales ,  du  Novemdiale  sacrificium 
[feriae,  p.  1046]. 

A  l’origine  et  par  définition  même,  les  sacra  pro  gen- 
tibus  ou  sacra  gentilicia  étaient  nettement  distincts  des 
sacra  pro  familiis.  La  gens,  au  sens  strict  du  mot,  for¬ 
mait  un  groupement  social  et  religieux  plus  étendu  que 

familia  ;  chaque  gens  se  composait  de  plusieurs  fami- 
liae.  Les  sacra  gentilicia  s’adressaient  soit  aux  mânes 
de  tous  les  ancêtres  communs,  soit  à  un  héros  fabu¬ 
leux  considéré  comme  le  fondateur  de  la  gens  [gens, 
p.  1505];  on  les  célébrait,  ceux-ci  au  tombeau  commun 
de  hegens,  ceux-là  dans  des  chapelles  spécialement  con¬ 
sacrées  2.  La  gens,  à  l’époque  historique,  n’avait  point 
de  chef  naturel,  comme  le  paler  familias  était  le  chef 
de  la  famille;  aussi  chaque  gens  désignait  un  de  ses 
membres,  pour  célébrer  les  cérémonies  du  culte  gen- 
lilice,  et  ce  prêtre  portait  le  titre  de  flamen  3.  Les  sacra 
gentilicia  ne  pouvaient  exister  avec  leur  caractère  ori¬ 
ginal  que  dans  les  genles  patriciennes  1  ;  mais,  au  fur  et  à 
mesure  que  ces  gentes  diminuèrent  et  que  les  familles 
plébéiennes  s’élargirent,  la  confusion  s’établit  entre  les 
vrais  cultes  gentilices  et  les  cultes  domestiques.  Macrobe 
employait  le  mot  familia  pour  désigner  les  anciennes 
gentes  Claudia,  Aemilia,  Julia,  Cornelia.  Toutefois 
1  énumération  si  précise  mentionnée  par  Festus  prouve 
que  sous  la  République  les  cultes  gentilices  et  les  cultes 
domestiques  formaient  encore  deux  catégories  très  dis¬ 
tinctes.  Outre  les  sacra  pro  gentibus  proprement  dits,  cer- 

1  Marquardt  et  Mommsen,  .Van.  des  antiq.  rom.  (tr.  franc.)  t.  XII,  p.  158. 
—  2  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  etc.  p.  160-161.  —  3  Ibid.  —  4  Ibid. 
p.  156-157.  -  B  Serv.  Ad  Aen.  II,  166;  cf  V,  704;  Dionys.  Halic.  VI,  69. 

Liv.  IX,  29;  Dionys.  Halic.  I,  40;  Festus,  s.  v.  Potitium  et  Ptnarium. 


laines  genles  célébraient  des  cultes  particuliers,  dont  la 
charge  leur  avait  été,  semble-t-il,  confiée  parla  cité  elle- 
même.  Ainsi,  le  culte  de  Minerve  incombait  à  la  gens, 
Nautia le  culte  d’Hercule  à  Y  Ara  Maximu  était  célé¬ 
bré  par  les  deux  gentes  des  Potitii  et  des  Pinarii  c;  la 
gens  Julia  était  spécialement  investie  du  culte  d'Apol¬ 
lon  1  ;  la  gens  Aurélia,  de  celui  du  dieu  Sol*  ;  les 
gentes  Horatia  et  Claudia  devaient  accomplir  certaines 
cérémonies  expiatoires,  piacula  ou  piamenta  9.  Faut-il 
classer  de  tels  sacra  parmi  les  cultes  vraiment  gentilices? 
Est-il  exact  de  les  considérer,  selon  la  définition  de 
Festus,  comme  des  sacra  pro  gentibus ?  11  est  plus  vrai¬ 
semblable  et  plus  conforme  à  tous  nos  renseignements 
de  voir  en  eux  des  sacra  publica,  dont  certaines  gentes 
avaient  reçu  de  l’État  la  mission  officielle  accomplir 
les  rites10.  Ce  qui  corrobore  cette  opinion,  c’est  que  de 
tels  sacra  ne  s’éteignaient  pas  avec  les  gentes  chargées 
de  les  célébrer  ;  par  exemple,  quand  disparut  la  gens  des 
Potitii,  ce  fut  le  prêteur  urbain  qui  lui  fut  substitué 
pour  offrir  à  Hercule  avec  la  gens  des  FJinarii  le  sacrifice 
de  Y  Ara  Maxirna".  L’organisation  de  la  confrérie  des 
Luperci  permel  de  croire  qu’à  l’origine  les  Lupercalia 
étaient  célébrés  par  deux  gentes,  celle  des  Fabii  et  celle 
des  Quinctilii :  plus  tard,  sans  doute  quand  ces  très 
anciennes  gentes  disparurent,  on  créa  pour  les  remplacer 
la  double  sodalité  des  Luperci  Fabiani  et  des  Luperci 
Quinctiliani  12,  à  laquelle  César  ajouta  en  44  les  Luperci 
Juliani.  Abstraction  faite  de  ces  cultes  spéciaux,  qui 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  sacra  publica,  les 
sacra  gentilicia  ont  tenu  dans  la  vie  et  dans  le  droit  privé 
de  Rome  une  place  très  importante;  il  en  fut  de  même, 
d’ailleurs,  mais  tout  d’abord  à  un  moindre  degré,  pour 
les  sacra  familiaux.  Plus  tard,  en  raison  de  la  confusion 
que  nous  avons  signalée,  les  sacra  pro  familiis  et  les 
sacra  pro  gentibus  furent  mis  sur  le  même  rang.  Dans  le 
groupe  social  plus  restreint  de  la  famille  comme  dans 
l’organisme  plus  complexe  que  formait  la  gens,  les  sacra, 
c’est-à-dire  les  cultes  communs  à  tous  les  membres  de  la 
gens  ou  de  la  famille,  étaient  l’un  des  facteurs  essentiels 
de  l’unité  gentilice  ou  familiale,  constituaient  le  lien 
peut-être  le  plus  étroit  entre  les  vivants  ainsi  qu’entre 
eux  et  les  générations  disparues.  C’était  à  l’occasion  de 
ces  sacra ,  autour  du  lieu,  quel  qu’il  fût,  où  ils  se  célé¬ 
braient,  qu’apparaissait  sous  une  forme  concrète  l'unité 
présente  et  passée  de  la  gens  ou  de  la  familia.  De  là,  le 
rôle  capital  que  jouaient  les  sacra  dans  tous  les  actes, 
dans  toutes  les  circonstances  dont  pouvait  dépendre 
l’existence,  la  survivance  de  la  gens  ou  de  la  familia, 
en  particulier  dans  le  mariage  et  dans  la  transmission 
héréditaire.  L’une  des 'conséquences  du  mariage  légi¬ 
time,  des  juslae  nuptiae,  était  la  participation  de  la 
nouvelle  épouse  aux  sacra  privata  de  son  mari,  la 
communio sacrorum  [gens,  p.  1509;matrimonium,p.  1659]  ; 
toutefois,  on  ne  sait  pas  si,  en  quittant  sa  propre  gens, 
l’épouse  abjurait,  par  une  detestatio  sacrorum,  les 
sacra  de  sa  famille  naturelle  [gens,  Loc.  cil.].  La  charge 
de  célébrer  les  sacra  privata  se  transmettait  de  géné¬ 
ration  en  génération  jusqu’à  extinction  complète  de  la 
familia  ou  de  la  gens.  Le  fils  y  succédait  au  père. 

T- 

—  1  Serv.  Ad  Aeneid.  X,  310.  —  R  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  etc. 

I.  XII,  p.  158  et  not.  6.  —  9  Jbid.  et  not.  4  et  5.  —  10  Marquardt  et  Mommsen, 
Op.  cit.  p.  158.  —  il  V.  I  art.  gens,  t.  II.  p.  1505-1500.  —  1-  V.  l’art,  lupercai.ia, 
t.  III,  p.  1399. 
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Quand  unjünfer  familias  n’avaitpoint  d’enfant,  il  adop¬ 
tait  un  membre  d’une  autre  famille  ou  d’une  autre  gens , 
afin  que  les  sacra  de  sa  famille  ou  de  sa  gens  ne  fussent 
pas  interrompus*.  A  défaut  d’enfant  ou  d’adopté,  l’héri¬ 
tier,  qui  recueillait  les  biens  du  pater  famitias  décédé, 
était,  par  là  même,  formellement  obligé  de  célébrer  désor¬ 
mais  les  sacra  du  testateur  ;  lorsqu'il  y  avait  plusieurs 
héritiers,  c’était  à  celui  d’entre  eux  dont  la  part  était  la 
plus  forte  que  la  charge  incombait.  D’après  Cicéron,  les 
jurisconsultes  romains  avaient  examiné  en  détail  et 
résolu  les  très  nombreux  cas  particuliers  qui  pouvaientse 
présenter  en  cette  matière5. 

Mais  la  célébration  de  sacra  prit  ata  n’allait  pas  sans 
frais;  aussi  avait-on  imaginé  toutes  sortes  de  procédés 
pour  y  échapper;  Cicéron  en  cite  un,  malheureusement 
assez  obscur,  dans  le  Pro  Murena  :  Sacra  interire  illi 
noluerunt  :  horum  ingenio  senes  ad  coernptiones  facien- 
das,  interimendorum  sacrorum  causa,  reperti  sunt  3. 
D’autre  part,  l’expression  heredifas  sine  sacris  était  de¬ 
venue  proverbiale  pour  désigner  un  avantage  sans 
inconvénient,  un  bonheur  sans  mélange4. 

Le  lien,  par  lequel  chaque  citoyen,  ou  du  moins  cha¬ 
que  patricien  romain  était  rattaché  à  ses  sacra  privata , 
était  tellement  fort  qu’il  fallait  une  cérémonie,  une  pro¬ 
cédure  spéciale,  pour  le  dénouer,  quand  un  patricien 
quittait  sa  gens.  Ici  se  pose  un  problème  dont  la  solution 
est  encore  incertaine  et  obscure,  à  cause  de  la  pénurie  et 
de  la  concision  des  textes.  Deux  expressions  sont 
mentionnées  par  les  auteurs  anciens  :  alienatio  sacro¬ 
rum  °,  detestatio  sacrorum  6.  Nous  ne  savons  vraiment 
ni  en  quoi  consistait  l 'alienatio  sacrorum  ni  comment  il 
y  était  procédé.  Le  sens  général  du  mot  alienatio 
(transfert  à  autrui)  n’apporte  ici  aucune  lumière.  La 
detestatio  sacrorum  est  en  elle-même  plus  intelligible. 
Il  semble,  d’ailleurs,  qu’elle  ait  été  définie  dans  cette 
phrase  de  Servius  :  Consuetudo  apud  antiquos  fuit  ut, 
qui  in  familiam  vel  gentem  transiret,  se  abdicaret  ab 
ea  in  qua  f lierai...  \  Le  patricien,  qui  passait  dans  une 
autre  familia  ou  dans  une  autre  gens,  devait  solennel¬ 
lement  abjurer  les  sacra  de  sa  familia  ou  de  sa  gens 
naturelle,  avant  d’être  admis  à  participer  aux  sacra  de  la 
familia  ou  de  la  gens  dans  laquelle  il  entrait  ;  sinon  il  y 
avait,  suivant  les  termes  qu’emploie  Cicéron ,  perturbatio 
des  sacra,  contaminatio  des  gentes*.  La  detestatio  sa¬ 
crorum  était  une  formalité  publique,  qui  avait  lieu 
devant  les  comitia  calata  °. 

Les  historiens  modernes  se  sont  demandé  si  l 'alienatio 
sacrorum  et  la  detestatio  sacrorum  étaient  deux  actes 
différents.  D’après  Savigny,  Walter,  Lange,  il  n’y  a  point 
de  distinction  à  faire  entre  les  deux  termes,  qui  désignent 
une  seule  et  même  opération,  l’abjuration  des  sacra'0. 
Mommsen,  au  contraire,  pense  que  la  detestatio  sacro¬ 
rum  avait  lieu  seulement  en  cas  de  transit io  ad plebem , 
c’est-à-dire  lorsqu’un  patricien  renonçait  au  patriciat. 
pour  entrer  dans  la  plèbe.  Cette  detestatio  sacrorum 

1  V.  l’art,  adoptio,  t.  1.  p.  78.  —  2  De  legibus ,  II,  19  sq.  g  47  sq.  —  3  Pro 
Murena.  1 1.  —  4  Festus,  s.  v.  sine  sacris  hérédités.  —  6  Cicer.  Oral.  48; 
De  legib.  III,  20.  —  6  Gell.  Noct.  attic.  XV,  27,  §3.-7  Ad  Aeneid.  Il,  ISO. 
—  8  Pro  domo.  13.  —  9  Oeil.  Noct.  attic.  XV,  27,  3;  cf.  detestatio  sacrorum. 
I.  II,  p.  113.  —  10  Savigny,  Vermischte  Schriften.  I,  p.  196;  Walter,  Gcscli. 
des  rom.  Rechts,  3'  éd.  I,  n°>  15,  24;  Lange,  Rôm.  Alterthümer ,  I,  p.  137; 
cf.  art.  detestatio  sacrorum,  t.  II,  p.  113  (Bibliographie).  —  n  Mommsen,  Rô- 
misch.  Forschungen ,  2"  éd.,  1,  p.  397-409.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des 
inst.  rom.  p.  385,  n.  4.  —  12  V.  sur  la  compétence  des  PonLifes  eu  ce  qui 


aurait  été  indépendante  de  l’adoption  par  un  plébéien, 
de  l’entrée  dans  une  familia  déterminée  de  la  plèbe  *!. 
Les  textes  antiques  ne  fournissent  pas  de  solution  ;  les 
opinions  des  historiens  modernes  ne  sont  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  ingénieusement  construites  et 
plus  ou  moins  vraisemblables. 

L’importance  des  sacra  privata  dans  l’organisation 
des  familiae  et  des  gentes  explique  que  l’État  ne  s’en 
soit  pas  désintéressé,  que  ces  sacra  aient  été  soumis  à 
l’action,  à  la  surveillance,  au  contrôle  des  pontifes  ,2.  11 
n’était  pas  indifférent  à  la  prospérité  de  la  cité  que  les 
divinités  domestiques  et  gentilices  fussent  ou  non  satis¬ 
faites  des  hommages,  des  prières,  des  sacrifices  qu’on 
leur  adressait;  négligées,  abandonnées,  ces  divinités 
pouvaient  faire  sentir  leur  colère  non  seulement  aux 
familiae  ou  aux  gentes  coupables,  mais  à  l’État  tout 
entier  ;  de  là,  les  prescriptions  des  lois  romaines  relatives 
aux  sacra  privata,  telle  que  :  Sacra  privata  perpétua 
manento  *\  ou  encore  :  Deorum  manium  jura  sancta 
sunto;  hos  leto  datas  divos  habento...  “.  De  là  aussi  le 
droit  accordé  aux  censeurs  de  punir  la  négligence  des 
sacra  privata  ,!i. 

IL  Sacra  publica.  —  Aux  sacra  privata  la  plupart  des 
écrivains  anciens  opposent  les  sacra  publica  l6.  Festus 
en  donne  la  définition  suivante  :  Publica  sacra ,  quac 
publico  sumptu  pro  populo  (iunt,  quaeque  pro  mon- 
tibus,  pagis,  curiis,  sacellis...  n.  Les  sacra,  quac 
publico  sumptu  pro  populo  fiant,  sont  les  cultes  doni 
les  cérémonies  sont  célébrées  au  nom  et  aux  frais  de  lu 
communauté  tout  entière  des  citoyens  par  des  magis¬ 
trats  ou  des  prêtres  de  l’État.  Quant  aux  sacra,  quac 
pro  montibus,  pagis ,  curiis,  sacellis  {(iunt),  c’étaienl 
des  cultes,  à  la  célébration  desquels  prenaient  part  les 
membres  des  antiques  divisions  de  la  cité,  montes,  pagi , 
curiae ,  sacella  ;  on  les  a  retrouvés  avec  raison  sous  lu 
définition  que  Labéon  donnait  des  sacra  popularia 
Popularia  sacra  sunt  quae  omnes  cives  faciunt,  net 
certis  familiis  attributa  sunt  18.  Les  sacra  popularia 
se  distinguaient  donc  à  la  fois  des  sacra  publica  confiés 
à  des  gentes,  culte  de  Minerve  célébrés  par  les  Nautii , 
culte  d’Hercule  célébré  par  les  Pinarii  et  les  Potitii, 
etc.  ;  —  et  des  sacra  pro  populo ,  dont  les  cérémonies 
étaient  accomplies  par  des  magistrats  ou  des  prêtres  de 
l’État,  mais  sans  la  participation  active  des  citoyens,  tels 
que,  par  exemple,  le  culte  public  de  Vesta,  le  culte  de 
.1  upiter  Capitolin,  le  culte  de  Quirinus,  etc. 

Les  sacra  popularia  étaient  ;  pro  montibus,  le  Septi- 
montium  ou  Septimontiale  sacrum  19  ;  — pro  pagis ,  les 
fêtes  religieuses  connues  sous  le  nom  général  de  sacra 
paganorum,  et  qui  comprenaient:  les  Feriae  Semenli- 
vae  ou  Sementinae,  avec  lesquelles  se  confondaienl 
peut-être  les  Paganalia  ou  Feriae  Paganicae-,  les  Am- 
barvalia  ;  les  Palilia 20  ;  les  Terminaiia 21  ;  —pro  curiis. 
en  termes  généraux  les  sacra  curionia  22,  dont,  dans 
chaque  curie,  le  prêtre  était  le  curio\  plus  spécialement 

concerne  les  sacra  privata. ,  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel ,  t.  XII,  p. 

375;  Bouché-Leclercq,  Op.  cil.  p.  510-517,  p.  527-529;  art.  pontifices,  I.  IV, 
p.  575-578.  —  13  Cicer.  De  legib.  II,  9,  22.  —  14  Ibid.  —  15  .V.  art.  censoi  , 
I.  I,  p.  997.  —  16  Liv.  I,  20;  V,  52;  cf.  Cicer.  Pro  domo ,  40;  FestQs,  s. 
publica  sacra  ;  Dionys.  Halic.  II,  65.  —  17  Feslus,  L.  I.  —  18  Festus.  s.  u.  t 
pularia  sacra.  Une  opinion,  contraire  à  celle  que  nous  exprimons  ici,  a  été  formula 1 
à  l'art,  feriae,  t.  Il,  p  1051,  note  I.  —  19  Festus,  s.  v.  Septimontium,  Séptimontw. 

_ 20  v.  l'art,  feriae,  t.  II,  p.  1051.  —  21  Marquardt  et  Mommsen,  Man.  t.  XII. 

p.  244.  —  22  Festus,  s.  v.  Curionia  sacra-,  cf.  l'art,  curia,  t.  I,  p.  1027. 


les  Fornacalia  et  les  Fordicidia  1  ;  —  pro  sacellis,  sans 
doute  la  procession  des  Argaei 2,  en  tout  cas  les  Compi- 
Idlia 3  et  peut-être  les  Laralici  l.  Outre  ces  fêtes,  qui, 
certainement  ou  vraisemblablement,  se  rapportent  aux 
sacra  pro  montibus,  pagis,  curiis,  sacellis ,  Festus  cite 
encore,  parmi  les  popularia  sacra ,  le  sacrifice  de  la 
porca  praecidanea  ;  d’après  ce  que  nous  en  savons, 
ce  sacrum  devait  être  célébré  pro  pagis ,  puisqu’il  paraît 
avoir  eu  pour  but  d’expier  les  dérogations  au  jus 
rnanium  qui  auraient  pu  être  commises  depuis  la  précé¬ 
dente  récolte  des  fruits  de  la  terre  3. 

Si  les  sacra  publica  méritent  d’être,  au  point  de  vue 
de  leur  caractère,  répartis  en  trois  catégories,  les  sacra 
pro  populo,  les  sam*  popularia ,  et  les  sacra  dont  l’État 
avait  confié  le  soin  à  certaines  geiites ,  une  autre  division 
de  ces  sacra  se  trouve  déterminée  parleur  origine  même. 
Les  sacra  popularia  étaient  tous  de  très  anciens  cultes  ; 
parmi  les  sacra  publica  confiés  au  soin  de  certaines 
gentese tles  sacra  pro  populo,  la  plupart  partageaient  ce 
même  caractère,  mais  il  en  était  d’autres  dont  l’origine 
étrangère  n’avait  pas  été  complètement  oubliée,  pur 
exemple  le  culte  d’Apollon  et  celui  de  la  triade  Cérès, 
Liber  et  Libéra  ;  plus  tard,  le  culte  de  la  déesse  phry¬ 
gienne,  de  la  Mater  Magna ,  tint  une  place  analogue 
dans  la  religion  romaine.  Ces  sacra ,  venus  du  dehors, 
mais  accueillis  et  introduits  officiellement  dans  la  religion 
de  la  cité,  furent  administrés  et  surveillés,  non,  comme 
les  sam?  d’origine  romaine  ou  latine,  par  les  Pontifes, 
mais  par  un  collège  d’institution  plus  récente,  qui  alla 
en  se  développant,  celui  des  Duumviri ,  puis  Decemviri, 
enfin  Quindecimviri  sacris  faciundis  [duumviri,  etc., 
t.  II,  p.  426  sq .] 


Tous  les  sacra  publica  de  l’État  romain  étaient  ainsi 
sous  le  contrôle  soit  des  Pontifes,  soit  des  Quinclecim- 
viri  sacris  faciundis.  J.  Toutain. 

SACRAMENTUM.  —  Dans  son  acception  primitive,  ce 
mot  désigne  l’acte  par  lequel  une  personne,  qui  prête  un 
serment,  consacre  sa  personne  à  une  divinité  en  cas  de 
fausse  déclaration  ou  de  parjure.  Sacramentum  dicitur 
</uod  jurisjurandi  sacratione  interposita  geritur'. 
C’est  la  présence  d’une  sacratio  qui  distingue  le  sacra¬ 
mentum  du  jusjurandum  [jusjurandum].  Cette  sacratio 
n  est  pas  un  acte  privé  comme  le  serment  :  elle  exige  une 
déclaration  spéciale  et  ne  peut  être  faite  qu’en  vertu  d’une 
loi  ,  elle  doit  aussi  s’adresser  à  un  dieu  déterminé  3. 

Le  sacramentum  s’applique  dans  deux  cas:  aux  mili¬ 
taires,  lors  de  leur  enrôlement;  en  matière  de  procédure 
civile  ou  criminelle.  L’usage  du  sacramentum  a,  de  tout 
temps,  été  maintenu  pour  les  militaires;  il  a  même  été 
étendu  à  tous  les  fonctionnaires  publics.  Mais  dans  son 
application  à  ^procédure,  il  a  subi  d’importantes  trans- 
foimations;  il  a  fini  par  être  presque  entièrement  sup¬ 
primé  au  temps  d’Auguste,  sauf  devant  le  tribunal  des 


’.V01rflerl-  rE,UAE’  '•  P-'Ool;  fordicidia,  I.  Il,  p.  1241;  fornacalia,  l.  Il,  p.  1254- 
M°’  “a;l'<|uardt  et  Mommsen,  Op.  cit.  XII,  p.  237-239.  -  2  Voir  l'art,  argei, 
L’1 ’■  „  °6-  -  3  V-  C““A,  t-  I.  p.  1428-1429.  -  4  Festus,  a.  ».  popularia 
_5,’.MpUardl  et  Mommsen,  Op.  cit.  XII,  p.  249;  cf.  art.  feriae,  1.  Il,  p.  1051. 
consnUrr  I'1ACULUM’  L  1V’  P-  43s-  —  Bibliographie.  Les  ouvrages  essentiels  à 
■1 ’  e“  CC  ql"  concer"e  les  sacra  romains,  sont  :  Marquardt  et  Mommsen, 
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dsr  Rôme.  Jnf“tutwns  romaines,  p.  464  sq.  ;  G.  VVissovva,  Religion  and  K  allas 
recueillis  d L  P‘  318  S(L  passim.  D'utiles  renseignements  pourront  être 
de  fttneienne  R  f  ^0ulanges’  La  citi  étique  ;  Bouclié-Leclercq,  Les  Pontifes 
SACRamentüm  ,  p  n-’  mmiSChe  Mythologie,  3*  éd.  (Jordan). 

-  UIU.  _  F.  Ulac.  J.  sacramentum.  -  2  plutarch.  Quaest.  Ilom. 


centumvirs,  où  il  a  persisté  jusqu’au  ni"  siècle  de  notre 
ère  [centumviri]. 

I.  Le  sacramentum  militaire.  —  Ce  serment  est  exigé 
des  soldats  lors  de  la  levée  des  troupes  [dilectus,  t.  Il, 
p.  215,  219].  Au  sacramento  udigere  4  ou  rogare”  des 
consuls  correspond  le  sacramento  dicere  des  soldats*. 
Dans  chaque  légion,  un  homme  prononce  la  formule 
solennelle1  qui  se  termine  par  une  sacratio.  Il  jure 
d’obéir  aux  chefs  de  l’armée,  de  ne  pas  abandonner  les 
enseignes,  de  ne  rien  faire  contrairement  à  la  loi 8  ; 
puis  il  consacre  sa  personne,  sa  famille  et  ses  biens  à 
Jupiter  pour  le  cas  où  il  manquerait  à  son  serment  [pon- 
tieices,  t.  IV,  p.  571,  n.  14].  Cette  dernière  clause  n’est 
pas  directement  attestée  parles  documents  qui  rapportent 
les  termes  du  serment,  mais  la  présence  d’une  sacratio 
résulte  d’abord  du  nom  donné  au  corps  de  troupes  après 
la  prestation  du  serment:  solemnis  et  sacrata  militia 9, 
puis  de  la  formule  prononcée  par  chaque  légionnaire 
qui,  à  l’appel  de  son  nom,  s’avance  etjure  :  Idem  in  me 10  ; 
enfin  des  formules  de  serment  militaire  usitées  chez  les 
autres  peuples  italiques  1 1 . 

Le  sacramentum  militaire  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  serment  que  doivent  prêter  toutes  les  personnes, 
libres  ou  esclaves,  admises  dans  un  camp.  Elles  doivent 
jurer  de  ne  rien  voler  et  de  remettre  aux  tribuns  tout  ce 
qu’elles  trouveront12.  Les  deux  serments  sont  nettement 
distingués,  soit  par  Polybe,  soit  un  siècle  plus  tard13, 
par  Cincius  Alimentus  dans  son  traité  Dere  militari. 

Le  sacramentum  militaire  est  également  distinct  du 
serment  collectif,  prêté  par  acclamation,  qui  devint  obli¬ 
gatoire  en  538  et  qui  était  usité  lorsqu’on  faisait  une 
levée  de  troupes  en  cas  de  tumulte14  (conjuratio).  Le 
premier  serment  est  seul  accompagné  d’une  sacratio  :  il 
fait  d’un  citoyen  un  soldat,  il  lui  confère  le  droit  de  faire 
usage  de  ses  armes  contre  l’ennemi  15  ;  il  modifie  aussi  sa 
condition  juridique,  soit  en  lui  permettant  d’invoquer  les 
privilèges  des  militaires,  soit  en  lui  faisant  perdre  le  droit 
de  se  porter  accusateur  dans  une  affaire  criminelle16. 
Le  serment  une  fois  prêté,  le  soldat  est  enchaîné  par 
un  lien  religieux.  Il  ne  peut  le  briser  sans  commettre  un 
crime  contre  les  dieux11,  il  encourt  leur  malédiction  et 
devient  sacer  ;  on  a  le  droit  de  le  mettre  à  mort. 

A  l’époque  antique,  le  soldat  était  délié  de  son  enga¬ 
gement  lorsque  la  guerre  était  terminée.  11  devait  prêter 
un  nouveau  serment  toutes  les  fois  qu’il  était  rappelé 
sous  les  armes  18  [magistratus,  t.  III,  p.  1534],  Depuis 
la  création  d’une  armée  permanente,  le  soldat  est  délié 
de  son  serment  lorsqu’il  a  reçu  son  congé  [missio, 
t.  III,  p.  1938],  lorsqu’il  a  été  réformé  ou  exclu  de 
l’armée  pour  cause  d’ignominie  19  [militum  poenae, 
p.  1896],  en  raison  d’un  délit20  ou  d’un  acte  infamant21. 

Il  est  également  délié  de  son  serment  lorsque  son  géné¬ 
ral  est  fait  prisonnier  23. 

I 

39.  Dionys.  X,  18.  Serv.  in  Aen.  VIII,  1.  —  3  Mncrob.  Sat.  III,  7,  5;  Fest.  318  : 
alicui  deorum.  —  4  Tit.  Liv.  IV,  5;  Tac.  Ann.  1,37;  Plin.  Ep.  X,  38.  -  5  Caes.  De 
liello  gall.  VI,  1.  —  «Tit.  Liv.  IV,  53.  —  )  Fest.  Epit.  p.  224.  —  8  Polyb.  VI,  21  ; 
Dionys.  X,  18,  XI,  43.  -»  Tit.  Liv.  VIII,  34,  10.  —  10  Fest.  Epit.  s.  ». praejuratione's 
facere.  —  U  Tit.  Liv.  X,  38  ;  cf.  Fest.  v°  Sacratae,  p.  318  b.  —  12  Polyb.  VI,  33. 

—  13  A.  Gell.  XVI,  4.  C'est  à  tort  que  Marquardt,  Rôm..  Altert.  II,  374,  prétend 

que  Cincius  a  confondu  les  deux  serments.  —  14  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  i.  -  13  Kato 

ap.  Cic.  De  off.  I,  11,  il.  —  16  Macer.  2  De  publ.  jud.  ( Dig .  XLVIII,  2,  8). 

-  n  Tit.  Liv.  XXVIII,  27.  _  18  Tit.  Liv.  III,  20.  —  .13  UIp.  6  ad  ed.  Dig. 

III,  2,  2,  3.  Table  d'Iléraclée,  I.  121.  —  20  Macer.  2  De  re  milit.  (Dig.  XL1X,  lü,  ■ 
13,  3).  —  24  papin.  De  adult.  (Dig.  XLVIII,  5,  Il  pr.).  —  22  Caes.  De  bello  eiv 
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Sous  l’Empire,  le  serment  militaire  est  prêté  à  l’empe¬ 
reur  seul  par  tous  les  soldats1.  Il  est  exigé  à  l’avène¬ 
ment  de  chaque  prince,  il  doit  être  renouvelé  à  chaque 
anniversaire  de  ce  jour  2  et  au  commencement  de  chaque 
année3.  Tous  doivent  jurer  in  verba  ou  in  nornen  ejus  \ 
même  ceux  qui  ne  sont  pas  citoyens6. 

A  l’exemple  des  soldats,  les  magistrats,  le  Sénat  et  le 
peuple  prirent  l’habitude  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
à  l’empereur6.  Les  sujets  de  l'Empire  y  furent  contraints 
par  les  gouverneurs.  Deux  tables  de  bronze  trouvées, 
l’une  en  Lusitanie  sur  les  bords  du  Tageq  l’autre  en 
Troade8,  contiennent  le  procès-verbal  de  la  prestation 
du  serment  de  fidélité  à  Caligula,  l’an  37  de  notre  ère, 
par  les  habitants  d’Arritium  et  par  ceux  d’Assos  [lex, 
t.  III,  2,  p.  1120,  n.  29  et  30],  Le  serment  y  est  qualifié 
jusjurandum  bien  qu’il  contienne  une  sacratio  qui  se 
rapproche  par  l’idée,  sinon  par  les  termes,  de  celle  du 
sacramentum  :  Si  sciens  folio  fefellerove,  tum  me  libe- 
rosque  meos  Juppiter  optimus  maximus  ac  divus  Au- 
gustus  ceterique  omnes  di  immortales  expertem patria 
incolumitate  fortunisque  omnibus  faxint.  La  consécra¬ 
tion  est  faite  ici  à  tous  les  dieux  et  non  à  une  divinité 
déterminée.- 

L’obligation  pour  les  soldats  de  prêter  un  serment  de 
fidélité  a  été  étendue  aux  fonctionnaires  impériaux. 
Ceux-ci  forment  la  militia  civilis  [militia,  t.  III,  2, 
p.  1891]  ;  au  Bas-Empire,  ils  sont  de  plus  en  plus  assimi¬ 
lés  à  la  militia  armata.  Comme  les  soldats,  ils  sont  im¬ 
matriculés9,  ils  portent  un  costume  spécial10  et  sont 
soumis  au  sacramentum'-1 .  C’est  pour  celaqu  on  appelle 
parfois  sacramentel  les  fonctions  publiques  12;  le  citoyen, 
nommé  à  une  de  ces  fonctions,  ad  sacramenta  pervenit  ; 
celui  qui  sort  de  charge,  sacramenta  deponit ,3. 

Par  extension,  le  mot  sacramentum  a  été  appliqué  à 
l'auctoratus"  qui,  en  s’engageant  envers  le  lanista ,  jure 
uri,  vinciri,  verberari ,  ferroque  necari  ( pati )  [auctora- 
mentüm]  et  qui  était  sans  doute  immatriculé,  comme  un 
soldat,  car,  d’après  le  sénatusconsulte  de  Marc-Aurèle  et 
Commode  sur  la  réduction  des  frais  des  jeux‘%  il  doit 
faire  une  déclaration  au  tribun  de  la  plèbe  [prokessio]. 

Le  mot  sacramentum  se  dit  aussi  de  ceux  qui  jurent 
fidélité  au  chef  d’un  complot  contre  le  prince  [factionis 
sacramentum )16  [sacrilegiumj.  On  l’a  également  appliqué 
aux  adeptes  de  la  religion  chrétienne  ( Dei  summi  sacra¬ 
menta)  17  ou  juive  (judaicae  religionis  sacramentum ) 1S. 
Dès  lors,  il  a  pris  le  sens  qu’il  a  conservé  de  nos  jours, 
celui  de  sacrement;  Tertullien  oppose  res  sacramento- 
rum  divinorum  à  idolorum  mysleria  1  '. 

Sur  le  serment  militaire  en  Grèce,  voir  l’article  jusju- 
randum,  t.  III,  2,  p.  754,  n.  23. 

IL  Le  sacramentum  dans  la  procédure  civile.  —  Le 
sacramentum  areçu  dans  la  procédure  civile  deux  applica- 
tions  caractérisées  parles  expressions  sacramento  inter- 
roqari  et  sacramento  contendere .-  Sacramentum  aes, 
quod  poenae  nomine  penditur,  siveeoquis  interrogatur 

1  Valent.  Cod.  Theod.  VH1,  7,  12;  Léo,  Cod.  Just.  XII,  34,  4;  Anaslas. 
Cod.  Just.  VI,  21,  16.  —  2  Grat.  Val.  Thcod.  Cod.  Theod.  XIV,  10,  1,  1. 

-  :i  Tlieod.  Il’  Ibid.  XVI,  5,48.  —  4  Arcad.  Cod.  Just.  IX,  8,  5,  t.  -  Cf. 
Mommsen,  Strafrecht,  trad.  I.  II,  p.  274.  -  6  Honor.  Cod.  Just.  XII,  il,  1. 

—  7  Petron.  Satyr.  117  :  In  verba  Eumolpi  sacramentum  jurammus  :  Un. 

etc.  -  »  Ephem.  epigr.  VII,  154.  —  »  Arcad.  Cod.  Just.  IX,  8,  5  pr. 
_  10  Valent.  Cod.  Theod.  XV,  7,  I.  -  U  Grat.  Eod.  III,  1,  5;  Arcad.  Eod. 
XVI,  g.  (3.  -  12  Tacit.  Ann.  XIV,  11;  Hist.  I,  53;  Joseph.  Antiq.  Jud. 

X|X  4,  2.  —  13  Plin.  Ep.  X,  52.  —  Suet.  Vespas.  C;  Claud.  10.  —  «  Tac. 


sive  contenditur 20.  Ces  deux  applications  que  Festus 
oppose  l’une  à  l’autre  n’ont  de  commun  que  la  consécra¬ 
tion  aux  dieux  d’une  somme  d’argent:  Sacramenli... 
nomine  id  aes  dici  coeptum  est ,  quod  et propter  aerarii 
inopiam  et  sacrorum  publicorum  multitudinem  consu- 
mebatur  in  rebus  divinis 21 . 

A.  Sacramento  interrogari.  —  On  n’a  pas  de  rensei¬ 
gnement  direct  sur  cette  application  du  sacramentum. 
Des  divergences  se  sont  produites  sur  le  sens  qu’il  con¬ 
vient  de  lui  attribuer  **.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
les  opinions  émises  :  il  suffira  d’indiquer  celle  qui  parait 
le  mieux  établie23.  L’obligation  de  payer  une  somme 
d’argent  à  titre  de  peine  donne  lieu  de  penser  qu’il  s’agit 
d’une  interrogation  relative  à  un  différend  survenu 
entre  deux  personnes.  Le  sacramento  interrogari  sembla 
être  la  contre-partie  du  sacramento  quaerere  mentionné 
par  Valerius  Probus  24.  Ce  quaerere  avait  lieu  sur  l’or¬ 
dre  du  magistrat,  dans  le  cas  où  l'un  des  plaideurs 
opposait  à  l’autre  une  dénégation  :  si  negat ,  sacramento 
quaerito.  Il  faut  donc  supposer  que,  dans  un  procès,  se 
présente  une  question  accessoire,  assez  importante  pour 
motiver  la  consignation  d’une  somme  d’argent  et  qui 
devra  être  jugée  avant  le  procès  principal.  Tel  est  le  cas 
où  le  demandeur  veut  s’assurer  si  le  défendeur  est  l’hé¬ 
ritier  de  son  débiteur,  ou  si  la  personne  qui  accompagne 
en  justice  le  défendeur  à  la  revendication,  entend  prendre 
fait  et  cause  pour  lui.  La  teneur  de  cette  dernière  ques¬ 
tion  a  été  conservée  par  Valerius  Probus25:  Quandoqur 
in  jure  te  conspicio  postulo  anne  fias  auctor'l  Dans  ce 
cas,  comme  dans  le  précédent,  si  la  personne  interrogée 
nie,  le  demandeur  peut,  avec  le  concours  du  magistral 
la  forcer  à  consigner  une  somme  d’argent  pour  garantir 
l’exactitude  de  sa  déclaration.  Cette  somme  sera  perdue 
si  la  réponse  est  reconnue  fausse. 

Le  sacramento  interrogari  a  subi  avec  le  temps  une 
transformation  analogue  à  celle  qui  sera  indiquée  ci-après 
pour  le  sacramento  contendere.  Mais  tandis  que  1  action 
de  la  loi  par  serment  a  été  remplacée  par  une  procédure 
nouvelle,  l’usage  de  l’interrogation  en  présence  du  ma¬ 
gistrat  a  persisté  :  le  sacramentum  seul  a  disparu.  L'in- 
terrogatio  in  jure  entraîne  désormais,  sinon  la  peri< 
d’une  somme  d’argent.,  du  moins  des  conséquences  ri¬ 
goureuses,  qui  ont  été  indiquées  au  mot  jus  [t.  III,  p-  744 
Le  sacramento  interrogari  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Vinlerrogcitio  lege  usitée  dans  la  procédure  crimi¬ 
nelle26.  Cette  dernière  interrogation  avait  pour  but  de 
rechercher  si  l’accusé  reconnaissait  la  compétence  du 
tribunal  institué  par  la  loi  pour  juger  le  crime  qui  lui 
était  reproché,  et  s’il  se  reconnaissait  coupable  d’avou 
violé  la  loi  2V 

B.  Sacramento  contendere.  —  C’est  l’expression  usi 
tée  pour  caractériser  la  procédure  de  l’action  de  la  h  ' 
par  serment*8.  Cette  action  est  la  plus  importante  des 
actions  de  la  loi  ;  elle  tire  son  nom  du  sacramentum  qui 
en  forme  le  trait  essentiel.  Elle  a  subi,  au  cours  des 

Hist  I  55;  Suet.  Galba,  10;  Plut.  Galba,  22.  -  '6  Tac.  Ann.  1,  7:  Ruer,'  "' 
servitium.  -  U  Corp.  inscr.  lat.  Il,  172.  -  <8  Ephem.  epigr.  V,  154.  - 
praescr.  ber  et.  40  -  2»  Fest.  p.  344  b.  —  21  Ibid.  s.  v.  sacramentum.  —  ™  W". 
sont  rapportées  par  Huschke,  Oie  JUulta  und  das  Sacramentum,  p.  358,  «•  " 
cf.  Huvelin,  Stipulatio,  stips  et  sacramentum,  1900,  p.  27.  —  23  Elle  a  ■ 
soutenue  par  Karlowa,  Der  rôm.  Civüprozess  zur  Zeit  der  Legisactionen,  p 

_ 24  §  4,  5.  —  25  §  4,  7.  —  20  Cic.  P.  domo,  29,  77  ;  Sali.  Catilina,  18  ;  Tit.  Liv 

5üj  8.  — *27  Cf.  Mommsen,  Strafrecht,  traduction  Duquesne,  t.  Il,  p.  59.  -  2»  Gains 
IV,  14;  Cic.  Ad.  fam.  VII,  32,  2  ;  De  orat.  1,  10,  40,  Val.  Max.  VII,  7,  2. 
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siècles,  des  modifications  qui  ont  fait  perdre  de  vue  son 
caractère  primitif.  Si  on  l’envisage  sous  sa  forme  la  plus 
récente,  telle  que  la  décrivent  les  jurisconsultes  du  siècle 
desAntonins,  elle  semble  consister  en  une  sorte  de  pari* 
dont  le  montant  du  sacramentum  forme  l’enjeu.  Chacun 
des  plaideurs  parie  que  son  adversaire  a  tort;  le  juge 
recherche  lequel  d’entre  eux  a  eu  raison  de  parier;  le 
gagnant  reprend  sa  mise  ;  l’enjeu  du  perdant  est  attribué 
au  trésor  public.  Mais  dans  cette  explication  il  y  a.  une 
lacune  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  mode  de  procéder  a 
reçu  le  nom  de  sacramentum.  Ce  mot  ne  peut  être  qu’une 
survivance  d’une  époque  où  cette  action  de  la  loi  exigeait 
un  serment  accompagné  d’une  sacratio.  Cette  manière  de 
voir  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Varron  2  et  de 
Verrius  Flaccus  3.  Chacun  des  plaideurs  jure  que  sa  pré¬ 
tention  est  fondée  et  consacre  aux  dieux  une  somme 
d’argent  pour  le  cas  où  son  sermenL  serait  déclaré 
injuste  [dikè,  t.  Il,  p.  204],  Cette  somme  était  déposée 
ad  pontem 4  ou,  suivant  Mommsen5,  ad  pontificem. 
Celui  des  plaideurs  qui  obtient  gain  de  cause  a  le  droit 
de  la  réclamer  ;  celui  qui  succombe  en  perd  le  montant, 
qui  est  affecté  aux  besoins  du  culte. 

Le  taux  du  sacramentum  fut  fixé  par  les  Douze  Tables 
à  500  as  pour  les  litiges  d’une  valeur  de  1000  as  et  au- 
dessus,  à  50  as  pour  ceux  de  moins  de  1000  as6.  Il  est 
vraisemblable  qu’à  l’époque  antérieure,  on  consignait 
un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail:  cinq  bœufs  ou 
cinq  brebis  suivant  l’importance  de  l’affaire  [peculatus, 
t.  IV,  p.  3651.  Par  faveur  pour  la  liberté,  ce  taux  fut 
fixé  uniformément  à  50  as,  dans  les  procès  où  l’on 
revendiquait  pour  un  esclave  la  qualité  d’homme  libre. 

L’action  de  la  loi  par  serment  a  été,  de  bonne  heure, 
dépouillée  de  son  caractère  religieux.  La  substitution  du 
trésor  public  au  grand  pontife,  comme  dépositaire  de  la 
somme  consignée,  ne  tarda  pas  à  faire  modifier  l’affecta¬ 
tion  et  le  caractère  du  sacramentum .  La  sacratio  tomba 
en  désuétude  et  avec  elle  le  serment  qui  la  motivait.  Le 
sacramentum  devint  une  sorte  d’amende  pour  le  plai¬ 
deur  qui  perdait  son  procès.  L’action  de  la  loi  par  ser¬ 
ment  fut  considérée  comme  une  procédure  périlleuse7; 
l’obligation  de  déposer  un  sacramentum ,  comme  un 
moyen  de  restreindre  le  nombre  des  procès:  ceux  qui 
n’étaient  pas  sûrs  de  leur  droit  devaient  hésiter  à  courir 
le  risque  de  perdre  la  somme  consignée.  Le  seul  incon¬ 
vénient  était  de  placer  dans  une  situation  défavorable  les 
plaideurs  pauvres  qui  ne  pouvaient  faire  l’avance  de  la 
somme  requise.  Mais,  par  une  heureuse  innovation,  on 
finit  par  dispenser  les  plaideurs  de  verser  effectivement 
le  sacramentum  :  il  suffit  de  promettre  au  préteur  de  le 
payer  au  trésor  public  si  l’on  venait  à  perdre  le  procès. 
La  promesse  devait  être  garantie  par  des  cautions.  Le 
recouvrement  fut  confié  par  la  loi  Papiria  [lex,  t.  III, 
p.  1157,  n.  14]  non  pas  aux  questeurs,  mais  aux  trium¬ 
virs  capitaux8  [triumviki  capitalesJ. 

G  est  une  question  controversée  de  savoir  quelle  fut,  à 
1  origine,  la  raison  d’être  de  cette  procédure.  D’après  les 
uns9,  les  procès  étaient  anciennement  soumis  au  juge¬ 


ment  de  Dieu  ;  le  sacramentum  serait  la  somme  payée  a 
titre  d’expiation,  lorsqu’on  prit  l’habitude  de  soustraire 
le  procès  à  la  décision  de  la  divinité.  Mais  alors  les  deux 
parties  devraient  payer  le  sacramentum  ainsi  que  le 
magistrat  et  le  juge,  car  tous  ont  participé  à  lacté. 
D’autres  voient  dans  cette  procédure  un  expédient  pour 
provoquer  l’intervention  de  l’autorité  publique  dans  un 
différend  entre  particuliers10.  Mais  il  est  peu  vraisembla¬ 
ble  que  chez  un  peuple  aussi  religieux  que  l’étaient  les 
anciens  Romains,  on  ait  imaginé  une  procédure  qui  exi¬ 
gerait  la  prestation  d’un  faux  serment.  Le  magistrat  de¬ 
vait  intervenir  volontairement  en  connaissance  de  cause  ; 
chacun  des  plaideurs  prêtait  serment  de  bonne  foi11. 

1°  Forme  de  l’action  de  la  loi  par  serment.  —  Ces 
formes  varient  suivant  qu’on  invoque  un  droit  sur  un 
meuble  ou  sur  un  immeuble,  ou  un  droit  contre  une 
personne.  Mais  cette  distinction  n’existait  vraisembla¬ 
blement  pas  à  l’origine.  Il  est  douteux  que  la  classifi¬ 
cation  des  actions  en  réelles  et  personnelles  soit  très 
ancienne  ;  et  il  paraît  certain  que  l’action  de  la  loi  par 
sermentn’aété appliquée  aux  immeublesqu’à  une  époque 
récente.  Les  expédients  auxquels  on  a  eu  recours  pour 
adapter  aux  immeubles  les  formes  de  l'action  mobilière 
le  montrent  clairement. 

a)  En  matière  mobilière,  l’action  ne  peut  être  engagée 
qu’en  présence  de  la  chose  litigieuse  l2.  Le  défendeur  qui 
la  possède  ne  peut  refuser  de  la  porter  ou  de  la  conduire 
en  justice  sans  commettre  un  vol13.  L’action  de  la  loi 
s’ouvre  par  l’affirmation  solennelle  du  droit  du  deman¬ 
deur.  Tenant  à  la  main  une  baguette  ( festuca ,  vindicta ), 
qui  représente  la  lance,  signe  de  la  conquête  et  de  la 
propriété  u,  il  touche  la  chose  et  déclare  qu’il  en  est  pro¬ 
priétaire  quiritaire 18.  Le  défendeur  en  fait  autant. 
Ce  combat  simulé  ( manum  conserere 16)  est  arrêté  par 
le  magistrat  :  il  ordonne  aux  plaideurs  de  lâcher  la 
chose17.  Celui  qui  a  revendiqué  le  premier  demande  à 
son  adversaire  pourquoi  il  prétend  à  cette  chose.  Celui-ci 
doit  alors,  ou  bien  dire  de  qui  il  la  tient  ( auctorem 
laudare ),  ou  bien  déclarer  qu’il  n’a  pas  d’explication 
à  fournir.  Le  désaccord  étant  manifeste,  les  parties  se 
provoquent  réciproquement  au  sacramentum.  Puis  le 
magistrat  attribue  à  l’une  d’elles  la  possession  de  la 
chose  [vindiciae]  durantle  procès,  en  lui  faisant  promettre 
de  la  restituer  si  l’adversaire  obtient  gain  de  cause.  Cet 
engagement  doit  être  garanti  par  des  cautions  ( praedes 
litis  et  vindiciarum )  [praes]. 

b )  En  matière  immobilière,  l’objet  litigieux  ne 
pouvant  être  apporté  injure,  la  procédure  a  dû  être  mo¬ 
difiée.  On  a  eu  recours  à  des  expédients  qui  ont  peut-être 
varié suivantles  époques,  et  qui,  en  tout  cas,  sont  rappor¬ 
tés  par  les  auteurs  anciens  d’une  manière  différente. 
D’après  Aulu-Gelle,  lorsque  la  juridiction  du  préteur 
s’étendit  avec  les  frontières  de  l'Ualie,  et  que  la  multitude 
des  affaires  l’empêcha  de  se  déplacer,  l’usage  s’intro¬ 
duisit,  contrairement  aux  Douze  Tables,  de  procéder  à  la 
manus  consertio  sans  l'assistance  du  préteur  [ex  jure) 18. 
Les  parties  se  conviaient  réciproquement  à  se  rendre  sur 


Iveller,  Oer  rom.  Civilprozess  und  die  Aktionen ,  traduction  Capmas,  § 
echmann,  Studie  im  Gebiete  des  legis  actio  sacramenti  in  rem,  p.  29,  u.  t  :  De 
reuil,  IVoim.  revue  histor.  de  droit  1889,  p.  397.  —  2  De  ling.  lut.  V,  30,  1 
a  pecunia  quae  in  judicium  venit  in  litibus  sacramentum  a  sacro.  —  3  F, 
P'l'  3  44  4  i  v”  sacramentum.  —  «  Varro.  Ling.  lat.  V,  36.  —  6  Staatsrei 
ia(  uclion,  l.  III,  p.  78,  n.  3,  Caleçon  des  manuscrits  est  maintenue  par  Mo 
O'gt,  Die  Zwôtf  Tafeln,  t.  I,  p.  591,  n.  4.  —  0  Gaius.  IV,  14.  —  7  Ga 

VIII. 


IV.  13.  —8  Fest.  v”  sacramentum.  —  9  R.  von  llering,  Vorgescliichte  der  Indo- 
Europder ,  trad.  de  Meulenaere,  1900.  —  10  Hugo  Krueger,  Geschichte  der  capitis 
deminutio.  1,  217  ;  Girard,  Manuel,  p.  984,  n.  2.  —  n  Fr.  Eisele,  Beitr/ige  zur 
rbm.  Rechtsgeschichte,  p.  219.  —  12  Gaius,  IV,  26.  —  13  Ter.  Eun.  IV,  7,  809  s. 
cf.  Sabin.  ap.  Gel!.  XI,  18,  14.  —  H  Gaius,  IV,  16  ;  A.  Gell.  XX,  10.  —  16  Gaius, 
Loc.cit.  —  16  Cic.  P.  Mur.  12;  A.  Gell.  Loc.  cil.  —  n  Gaius,  IV.  16.  —  18  Gell. 
XX,  10. 
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le  fonds  litigieux  :  Inde  ibi  ego  te  ex  jure  manum  conser- 
tum  yoeo.Cet  appel  était  suivi  d’un  rappel  du  défendeur  : 
Undetu  me  ex  jure  manum  consertum  vocasti,  inde  ibi 
ego  te  revoco  1  [revocatio].  Sur  quoi  le  magistrat  ordon¬ 
nait  aux  plaideurs  de  partir  avec  leurs  témoins.  Les 
mots:  I te  viam,  redite  viam ,  consacraient  le  départ  et  le 
retour  des  parties  devant  le  magistrat.  Elles  rapportaient 
une  motte  de  terre  sur  laquelle  allaient  désormais  s’ac¬ 
complir  les  rites  de  l’action  de  la  loi.  Gaius  ne  fait  pas 
mention  de  ce  transport  sur  lieux  ;  les  parties  apportaient 
elles-mêmes  in  jure  un  objet  représentatif  de  la  chose 
revendiquée  :  une  motte  de  terre  ou  une  tuile,  suivant 
qu’il  s’agissait  d'un  fonds  non  bâti  ou  d'une  maison. 
11  en  était  de  même  pour  tous  les  cas  où  l’on  ne  pou¬ 
vait  commodément  apporter  ou  conduire  en  justice 
l’objet  litigieux,  tel  qu’un  navire,  un  troupeau,  une 
colonne,  une  hérédité.  La  procédure  s’accomplissait 
sur  l’objet  représentatif  (rame,  mouton,  fragment  de 
colonne,  etc.),  comme  si  la  chose  tout  entière  était  en 
présence  du  magistrat2. 

c)  En  matière  personnelle,  les  solennités  étaient  en  par¬ 
tie  les  mêmes  qu’en  matière  réelle.  Mais  les  détails  man¬ 
quent  par  suite  d’une  lacune  dans  le  manuscrit  de  Gaius. 

Que  l’action  de  la  loi  fût  in  rem  ou  in  personam , 
après  le  dépôt  du  sacra mentum ,  on  procédait  à  l’organi¬ 
sation  de  l’instance  :  les  parties  demandaient  un  juge 
[procure  judicem)3,  qui  était  immédiatement  nommé  par 
le  magistrat4.  Depuis  la  loi  Pinaria,  la  nomination  n  a 
lieu  qu’au  bout  de  trente  jours  [lex,  t.  III,  p.  1158,  n.  9J. 
Cette  loi  doit  être  postérieure  à  la  sécularisation  du 
sacramentum  ;  il  n’y  avait  plus  urgence  à  statuer  depuis 
que  le  procès  avait  cessé  d’avoir  le  caractère  d’une  cause 
sacrée;  et  il  était  utile  de  laisser  aux  parties  le  temps  de 
conclure  un  arrangement  amiable6. 

Le  juge  une  fois  nommé,  les  parties  se  promettaient 
réciproquement  de  comparaître  devant  lui  le  surlende¬ 
main  [comperendinatioY .  Elles  prenaient  des  témoins 
pour  constater  l’accomplissement  régulier  des  rites  con¬ 
sacrés  [litis  contestatio,  t.  III,  p.  1271].  La  procédure 
in  jure  se  terminait  par  un  hommage  rendu  aux  dieux 
par  le  magistrat  :  Diis  honorent  dtco  1 . 

2°  Applications  de  l'action  de  la  loi  par  serment.  — 
L’action  de  la  loi  par  serment  avait  une  application  géné¬ 
rale  :  elle  devait  être  employée  dans  tous  les  cas  où  la  loi 
n’en  avait  pas  autrement  ordonné.  Elle  était  surtout 
usitée  en  manière  de  revendication,  de  servitude8,  de 
pétition  d’hérédité,  et  dans  les  procès  relatifs  à  la  liberté. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  présentait  deux  particularités: 
l’une,  déjà  indiquée,  relative  au  taux  du  sacramentum  ; 
l’autre  relative  aux  vindiciae  qui  sont  toujours  attri¬ 
bués  à  celui  qui  passe  pour  un  homme  libre9  [vindiciae]. 

Sous  l’Empire,  malgré  la  suppression  des  actions  de 
la  loi  [legis  actio,  t.  III,  p.  1095]  parles  lois  judiciaires 
d’Auguste  [lex,  t.  III,  p.  H49],  le  sacramentum  a 
conservé  quelques  applications  en  matière  réelle  (suc¬ 
cessions,  liberté)  ou  personnelle  10  ;  il  est  resté  usité  dans 
les  procès  portés  devant  le  tribunal  des  centumvirs 
[centumviri,  t.  I,  p.  1014].  L’action  de  la  loi  peut  avoir 

1  Cic.  P  Mur.  12.  —  5  Gaius,  IV,  17.  —  3  Fest.  249  a,  4,  v»  procare;  274  b,  20. 
Sorv.  In  Aen.  I.  5,  B.  —  4  Pseud.  Ascou.  In  Verr.  p.  164.  —  6  Cf.  Eiselc,  Op.  cil. 

p  _ 6  Gaius,  IV,  13.  Paül-Diac.  283,  1.  —  1  Serv.  In  Aen.  I,  632.  —  8  Cf.  Édouard 

G,,,,.  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I,  2»  éd  p.  93,  n.  2.-9  Pompon.  En- 
clm-id  Dig.  I,  2, 2,  24.  —  10  Valerius  Probus,  §  4,  1-3.  —  n  Gaius,  IV,  31.  — 12  Gaius, 
IV,  48  ;  ef.  MilUsis,  Rôm.  Privatreicht,  I,  40,  18,  cf.  Girard,  Org.jud.  I,  91;  Édouard 
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lieu,  soit  devant  le  préteur  urbain,  soit  devant  le  préteur 
pérégrin  11  [praetor], 

3°  Effets.  —  Le  juge,  nommé  par  le  magistrat,  a  mis* 
sion  de  dire  lequel  des  plaideurs  a  prêté  un  faux  ser¬ 
ment,  ou,  à  l’époque  récente,  lequel  d’entre  eux  a  fait  un 
sacramentum  injustum.  Il  n’a  pas  de  condamnation  à 
prononcer.  L’exercice  de  la  justice  privée,  suspendue 
pendant  l’accomplissement  de  l’action  de  la  loi  et  l’exa¬ 
men  du  juge,  est  désormais  permis  à  celui  dont  le  ser¬ 
ment  a  été  déclaré  juste.  En  matière  réelle,  s  il  a  la  posses¬ 
sion  intérimaire,  il  garde  la  chose,  sinon  il  s’adresse  aux 
praedes  litis  et  vindiciarum  pour  se  faire  restituer  la 
chose  et,  s’il  y  a  lieu,  les  fruits.  Les  praedes ,  qui  se  sont 
obligés  envers  l’État,  sont  tenus  sur  leur  personne  et  sur 
leurs  biens.  Si  la  chose  a  péri  ou  a  été  détériorée,  si  les 
fruits  ne  peuvent  être  rendus,  on  charge  trois  arbitres 
d’en  fixer  la  valeur  [jurgiijm,  t.  III,  p.  714];  les  cau¬ 
tions  doivent  payer  le  double  de  l’estimation.  Cependant, 
certains  auteurs  pensent  que  le  juge  du  sacramentum 
pouvait  condamner  in  rem  ipsam ,  et  ils  invoquent  en  ce 
sens  un  passage  de  Gaius12.  Mais  Gaius  emploie  ici 
la  terminologie  usitée  de  son  temps  :  condemnare  est 
synonyme  de  judicare ;  tout  défendeur  qui  succombe  est 
à  la  fois  jugé  et  condamné.  A  l’époque  antique  au  con¬ 
traire,  la  judicatio  est  distincte  de  la  condemnatio.  La 
judicatio  porte  uniquement  sur  l’objet  du  litige.  Pour 
qu’il  y  eût  damnatio  ou  condemnatio ,  il  faudrait  que  le 
jugement  fit  naître  une  obligation  de  payer  une  somme 
d’argent,  ce  qui  n’est  sûrement  pas  le  cas  lorsqu’on  y 
exerce  l’action  de  la  loi  par  serment13. 

En  matière  personnelle,  le  créancier  dont  le  serment  a 
été  déclaré  juste,  exerce  la  manus  injectio  contre  son 
débiteur  pour  obtenir  son  paiement.  Si  la  dette  a  pour 
objet  autre  chose  que  de  l’argent,  la  loi  Acilia  repetun- 
darum  [lex,  t.  III,  1127]  prescrit  de  procédera  une  litis 
aestimatio  [litis  aestimatio,  t.  III,  p.  1169]. 

III.  Le  sacramentum  dans  la  procédure  criminelle.  — 
L’action  de  la  loi  par  serment  a  été  appliquée  en  matière 
criminelle  par  la  loiCalpurnia  repetundarum  de  l’an  605 
[lex,  t.  III,  p.  1133]  et  par  la  loi  Junia  [lex,  p.  1181, 
n.  14].  Elle  sert  à  introduire  une  instance  contre  un  ma¬ 
gistrat  accusé  de  concussion.  L’exercice  de  l’action  de  la 
loi  estici  exceptionnellement  accordé  aux  pérégrins  [legis 
actio,  t.  III,  p.  1095]  à  une  époque  où  vraisemblable¬ 
ment  existait  déjà  la  procédure  formulaire  14.  La  loi  a 
voulu  donner  aux  pérégrins  une  garantie  contre  la  par¬ 
tialité  du  préteur  qui  aurait  pu  refuser  de  délivrer  une 
formule  contre  un  ancien  collègue16.  Elle  a  fait  plus 
encore  :  l’affaire  est  soumise  au  jugement  d’un  jury  pré¬ 
sidé  par  un  préteur  spécial;  seuls  les  rites  de  l’action  de 
la  loi  sont  accomplis  en  présence  du  préteur  pérégrin  "5 
Cette  forme  nouvelle  de  procédure,  introduite  par  le  tri¬ 
bun  de  la  plèbe  L.  Calpurnius  Piso,  fut,  par  la  suite, 
généralisée  et  appliquée  à  toute  une  série  de  crimes 
[quaestio  perpétua]  ;  mais  on  renonça  à  l'action  de  la  loi 
par  serment  comme  mode  d’organisation  de  l’instance  : 
la  loi  Acilia  repetundarum  de  l’an  631  ou  632  se  contente 
de  la  nominis  delatio  [lex,  t.  III,  p.  1127], 

Cuq,  Op.  cit.  t.  1,  ï"  édit.  p.  140  et  149.  —  «  C’est  l'opinion  générale.  Cf^Wlassak . 
Rôm.  Processgesetze,  t.  Il,  1891,  p.  301  ;  Erman,  Zeits.  der  Savigny-Stiftuny,  R- 
A.  1886,  p.  270  Partsch,  Rie  Schriftformel  im  rôm.  Provinzialprocesse ,  190^ 
Bekker,  Zeits.  der  Saoigny-Stiftung,  R. -A.  1906,  p.  39;  Wlassak,  Ibid.  1907,  p.  108 
Mitteis,  Rômisches  Privatrecht ,  1908,  p.  50.  —  n  Cf.  Édouard  Cnq,  Institutions 
juridiques,  t.  Il,  p.  731,  n.  5.  —  la  Gaius,  IV,  31.  —  16  Cic.  Brut.  27,  tOG. 
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IV.  [n  sacrum  judicare.  —  Il  convient  de  rapprocher 
du  sacramentum  Vin  sacrum  judicare ,  qui  présente 
des  traits  communs  à  côté  de  différences  caractéristi¬ 
ques.  L’un  et  l’autre  supposent  l’affectation  aux  dieux 
d’une  somme  payée  par  un  plaideur  qui  a  été  judiciaire¬ 
ment  condamné.  Mais  dans  le  premier  cas  l’affectation 
est  faite  par  les  plaideurs  ;  dans  le  second,  par  le  juge. 

L'un  et  l’autre  ont  le  caractère  d’une  peine  ;  mais  dans  le 
sacramentum  la  peine  est  infligée  à  celui  des  plaideurs 
qui  a  fait  un  faux  serment  ;  dans  Vin  sacrum  judicare, 
à  celui  qui  a  été  reconnu  coupable  d’une  contravention. 

Vin  sacrum  judicare  n’est  cité  que  dans  deux  textes  : 
la  loi  Silia  de  ponderibus  [lex,  t.  III,  p.  1164]  et  la  loi 
ou,  suivant  Mommsen,  le  statut  colonial  de  Todi  *, 
D’après  ces  lois  qui  paraissent  être  de  la  tin  de  la  Répu¬ 
blique2,  le  magistrat  a  le  choix  entre  deux  moyens 
d’infliger  une  amende  au  contrevenant  :  multare  (ou 
populi  judicio  petere )  et  in  sacrum  judicare.  L'anti¬ 
thèse,  établie  entre  ces  deux  moyens  de  répression, 
donne  lieu  de  penser  que  l’amende  est  infligée,  dans  le 
premier  cas  par  un  magistrat  du  peuple  romain,  dans  le 
second  par  un  représentant  de  la  plèbe. 

Vin  sacrum  judicare  doit  remonter  à  l’époque  où 
les  tribuns  et  édiles  de  la  plèbe  n’avaient  pas  le  droit  de 
condamner  légalement  un  citoyen.  Us  n’avaient  que  la 
ressource  de  consacrer  aux  dieux  le  montant  de  l'amende 
prononcée,  de  même  qu’ils  déclaraient  sacer  le  citoyen 
qu’ils  voulaient  condamner  à  une  peine  capitale.  Dans  les 
deux  cas,  ils  plaçaient  sous  la  protection  des  dieux  une 
décision  qui  n’avait  pas  de  valeur  au  regard  de  la  loi 
[tribunus]. 

Vin  sacrum  judicare  cessa  d’être  considéré  comme  une 
mesure  extra-légale,  lorsque  le  jugement  des  représen¬ 
tants  de  la  plèbe  fut  soumis  à  l’appel  au  peuple  comme 
s’il  émanait  des  magistrats  du  peuple  romain  [provoca- 
tio] .  Il  cessa  également  d’être  un  moyen  de  répression 
propre  aux  représentants  de  la  plèbe  lorsqu’on  les  assi¬ 
mila  aux  magistrats.  Dès  lors,  la  distinction  des  deux 
sortes  d’amendes  n’a  plus  d’intérêt  qu’au  point  de  vue  de 
l'affectation  qui  en  est  faite  par  le  magistrat3.  Ëd.  Coq. 

SACRARIUM  ( 'IepojpuÀaxiov)  *. — Lieu  (chapelle,  ora¬ 
toire,  réduit,  armoire2)  où  sont  gardés,  à  l’abri  de  toute 
profanation,  les  objets  sacrés,  soit  dans  un  temple,  soit 
dans  une  demeure  privée;  car  il  n'était  pas  nécessaire 
qu  un  sacrarium  fût  rituellement  consacré3.  Pour  les 
cultes  publics,  on  peut  rappeler  ce  qui  a  été  dit  du  sacra¬ 
rium  de  Mars  sur  le  Palatin,  où  étaient  enfermés  les 
ancilia ,  et  de  celui  de  la  Regia ,  où  étaient  conservées  les 

1  Corp.  inscr.  lat  XI,  2,  4632.  —  2  Mommsen  conjecture  qu’elles  sont  du 
'u  siècle  de  Rome.  —  3  Cf.  Huschke,  Die  Multu  und  das  Sacramentum , 

)>.  467  ;  Mommsen,  Strajrecht,  trad.  Duquesne,  t.  1,  p.  182;  t.  III,  p.  382; 

Oiraid,  Hist.  de  l'organisation  judiciaire ,  t.  I,  p.  241,  u.  1.  —  Bibliogra¬ 
phie.  Keller,  Der  rômische  Civilprozess  und  die  Aktionen  in  summarischer 
Dai  s/ellung,  6°  éd.  1883;  Danz,  Der  sakrale  Schutz  im  rômischen  Rechts- 
verkehi ,  1857,  vou  Betlimanu-Hollweg,  Der  Civilprozess  des  gemeinen  Rechts 
ln  dcschichtlichen  Entwicklung ,  t.  I,  1864,  §  37;  Bekker,  Die  Aktionen  des 
rômischen  1 /  ivatrechts,  1871,  t.  I,  p.  57  ;  O.  Karlowa,  Den  rômische  Civilprozess 
jü  Zeit  dei  Legisactionen ,  1872  ;  Huscbke,  Die  Multa  und  das  Sacramentum  in 
em  ’  erschiedenen  Anwendungen ,  1874  ;  Lotmar,  Zur  legis  aclio  sacramenti  in 
'im,  1876;  Marquardt,  Rômische  Staatsverwaltung,  2*  édit.  1870,  t.  V,  p.  373; 

Ioritz  Voigt,  Die  Zwôlf  Tafeln ,  1883-1884,  l.  I,  p.  500,  t.  II.  p.  54;  Fr.  Buoua- 
nnci,  La  storia  deUa  procedura  dMe  romanat  ,886;  Beehmann,  Studie  im 
tenete  der  legis  actio  sacramenti  in  rem,  1889;  Wlassak,  Rômische  Process- 
Tnlj6  1  h  1891,  p.  186;  Eisele,  Beitràge  zur  rômischen  Civilprocess,  1896; 
o  u  uval,  Etudes  sur  l’histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  Romains,  t.  1, 

■  0,  p  13,  304-387  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  4'  éd.  p.  983;  Mommsen, 
Romisches  Strufrecht,  trad.  Duquesne,  1907,  t.  11,  p.  59;  Édouard  Cuq,  Les 


SAC 

hastac  martiae  et  le  lituus  de  Romulus  [mars,  p.  4615]; 
du  sacrarium  d’Ops  Consiva,  qui  était  au  même  endroit 
[ops,  p.  212],  Les  auteurs  et  les  inscriptions  en  nomment 
d’autres  4.  La  famille  des  J ules  avait,  à  Bovillae,  un  sacra¬ 
rium  pour  ses  sacra  gentilicia  [sacraJ.  Nous  renvoyons 
pour  le  culte  domestique  à  ce  qui  a  été  dit  aux  articles 
lares,  p.  942,  sq.,  et  pénates,  p.  377. 

Les  Grecs  avant  les  Romains  eurent  des  oratoires 
privés,  que  les  auteurs  latins  désignent  par  le  nom  de 
sacrarium* .  On  connaît  par  Cicéron  la  richesse  de  celui 
de  Heius  à  Messine6.  Celui  que  Timoléon  avait  élevé  dans 
sa  maison  à  Syracuse  est  appelé,  par  Cornélius  Nepos  ', 
sacellum.  Les  deux  mots  n’ont  pas,  en  effet,  conservé 
toujours,  dans  l’usage  courant,  leur  définition  rigoureuse 
[sacellum].  E.  Saglio. 

SACRATAE  LEGES  [lex,  p.  1173]. 

SACRATIO  CA PITIS.  —  Ce  mot  désigne  dans  le  droit 
romain  primitif  la  consécration  du  coupable  aux  dieux. 
Le  crime  devait,  en  effet,  attirer  sur  la  communauté  entière 
la  vengeance  du  ciel  s’il  n’était  l’objet,  comme  les 
offenses  directes  envers  les  grands  dieux',  d’une  expia¬ 
tion  publique,  si  le  coupable  n’était  livré  à  la  divinité 
comme  victime.  La  forme  primitive  du  jugement  a  donc 
été  l’attribution  du  condamné  à  un  dieu2  par  le  repré¬ 
sentant  légal  de  la  communauté3.  Ce  caractère  religieux 
de  la  peine  est  particulièrement  marqué  par  la  consécra¬ 
tion  de  la  fortune4,  et  par  les  cérémonies  rituelles  de  la 
plus  ancienne  forme  de  la  mise  à  mort,  par  la  hache,  où 
le  condamné,  attaché  à  un  poteau,  nu,  les  mains  sur  le 
dos,  puis  étendu  sur  le  sol,  a  l’attitude  d’une  victime. 
C’est  pour  cette  raison  que  la  loi  parfaite,  celle  dont  la 
violation  rend  sacer ,  s’appelle  lex  sacrata,  et  qu’elle 
comporte  comme  punition  une sanctio 5.  Si  l'État  épargné 
le  coupable,  par  exemple  dans  le  cas  de  l’inceste,  de  la 
violation  des  jours  de  fêle  ou  des  jours  néfastes,  de 
l’homicide  involontaire,  il  doit  offrir  une  expiation  aux 
dieux  6.  L’homme  sacer  est  mis  hors  la  loi,  comme  mau¬ 
dit  par  la  divinité  à  qui  il  appartient;  chacun  peut  le  tuer 
impunément,  mais  naturellement  en  rendant  compte  de 
sa  conduite  :  de  bonne  heure,  du  reste,  l’autorité  publique 
a  dû  se  charger  de  l’exécution  et  on  a  poursuivi  réguliè¬ 
rement  devant  le  peuple  les  délits  atteints  par  la  sacra- 
tio  capitis 7.  La  personne  ou  sa  fortune  est  toujours 
consacrée  à  une  divinité  spéciale,  surtout  aux  dieux 
infernaux  [devotio].  Le  produit  des  confiscations  est 
consacré  au  culte  [multa]. 

La  tradition  attribue  à  l’époque  royale  la  sacratio 
capitis  contre  la  violation  des  devoirs  des  enfants  envers 

Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I,  édit.  1903,  p.  lia;  t.  II,  édit.  1908, 
p.  731. 

SACRARIUM.  1  Dion.  Hal.  1,  70.  —  2  Pelron.  Sat.  29  :  cf.  Plat.  Protaq.  Il  ; 
litym.  mag.  146,  56.  —  3  Ulp.  Dig.  I,  8,  9,  2  .  Sacer  locus  est  locus  consecratus, 
sacrarium  est  locus  in  qno  sacrareponuntur,  q und  etiam  in  loco privato  essepotest-, 
cf.  Ibid.  XLIII,  6,  1,  1  ;  Serv.  Atf  Aen.  XII,  199.  -  t  S.  Bonne  deae,  Cic.  Mil.  31  ; 
86  ;  Fidei,  T.  Liv.  I,  21;  Argeorum,  Varr.  Ling.  lat.  V,  45  [argei]  ;  Cereris  Antia- 
thiae  :  Inscr.  Orelli,  1359,  etc.  Voir  sur  le  inol  sacrarium  Jordan,  Topoqr.  d. 
Stadt  Rom,  111,  271  ;  Gilbert,  Die  Stadt  Boni,  11,  371.  —  5  Tac.  Ami.  Il,  41  ;  cf. 
Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  207.  —  o  Cic.  In  Verr.  IV.  145  sq.  Sacrarium  de 
Hiéron  à  Syracuse,  T.  Liv.  XXIV,  26,  etc.  —  7  Timol.  4. 

SACRATIO  CAPITIS.  1  Dionys.  2,  10,  74;  Liv.  3,  55.  —  2  Festus,  p.  318 
v.  homo  sacer  is  est  quem  populus  indicavit  ob  maleficium.  —  3  Aussi  les  exécu¬ 
tions  faites  par  les  chefs  de  la  plèbe  ne  sont,  au  début,  que  des  meurtres  excusables 
(Festus,  L.  c.)  —4  Festus,  L.  c.  ;  Liv.  2,  8,  2;  3,  58,  7  ;  8,  20,  8  ;  Dionys.  6,  S,  9; 

9,  17;  Cic.  De  domo ,  47,  123  ;  Plin.  Hist.  nat.  7,  44,  143.  —  5  Dig.  1,  8,  9,  §3; 
Cic.  De  rep.  2,  31,  54;  Pro  Balb.  t  4,  33.  Le  sms  primitif  de  sandre  est  dévouer, 
[uevotio],  —  6  Liv.  1,  26,  13  ;  Macrob.  Sat.  1,  16  ;  Festus,  p.  297  ;  v.  sororium  ;  Varr. 
Ling.  lat.  6,  30.  —  7  Dionys.  9,  54;  Liv.  2,  6t. 
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leurs  parents’,  des  patrons  envers  leurs  clients  eL  res¬ 
pectivement  2,  contre  l’enlèvement  ou  le  déplacement 
des  bornes3;  au  début  de  la  République,  les  diverses 
leges  sacratae,  laloi  confirmée  par  serment  contre  toute 
tentative  de  rétablir  la  royauté 1  ;  la  loi  interdisant,  après 
le  décemvirat,  de  créer  une  magistrature  non  soumise  à 
l’appel  au  peuple5;  les  lois  qui  ont  constitué  la  plèbe 
et  les  privilèges  de  ses  tribuns  [plebs,  tribunus  plebisJ6; 
l’interdiction  des  privilégia-,  la  loi  leilia  de  Aventino 
publicando1  ;  la  loi  défendant  la  dégradation  de  l’ancien 
tribun  militaire  au  rang  de.  centurion8;  la  défense 
d’entraîner  le  peuple  à  une  secessio 9.  La  sacratio 
capitis  fut  remplacée  de  bonne  heure  par  Yaquae  et 
ignis  interdictio  [exsiui  m]. 

Il  y  a  eu  quelques  cas  de  sacratio  capitis  sans  crime,  en 
guise  de  procurât io  ou  comme  mesure  de  salut  public,  par 
exemple  le  jet  à  la  mer  ou  l’exposition  dans  une  île  d’un 
monstre  ’°.  l’ensevelissement  de  deux  étrangers  ennemis, 
sur  l'ordre  de  la  Sibylle  en  216”.  Ch.  Lécrivain. 

SACRIFICIUM.  —  Grèce.  —  1.  L'intention  du  sacri¬ 
fice.  —  Nous  ne  voulons  pas  rechercher  ici  à  quels 
sentiments  obéirentles  premiers  hommes  de  race  grecque 
qui  ont  accompli  des  sacrifices,  ni  si  les  sacrifices  qui 
s’accomplirent  en  Grèce  peuvent  se  ramener  tous  à  une 
même  conception  primitive.  Il  nous  suffira  d’exposer  ce 
qui  se  constate  durant  la  période  historique. 

La  grande  majorité  des  sacrifices  passaient  alors  pour 
des  sortes  d’offrandes  que  l’homme  adressait  à  des  êtres 
surhumains  ’.  Mais,  à  la  différence  des  ex-voto  de  bronze, 
de  marbre,  de  bois,  d’étoffes  précieuses,  etc.,  les  objets 
qui  faisaient  la  matière  des  sacrifices,  —  victimes  ani¬ 
males,  fruits  de  la  terre,  aliments  de  toute  sorte,  parfums 
(voir  §  II),  —  étaient  de  nature  essentiellement  éphémère. 
Offerts  aux  âmes  des  morts2,  ils  étaient  censés  leur  faire 
le  même  plaisir  qu’ils  auraient  fait  à  des  hommes  vivants  : 
le  mort,  suivant  l’opinion  populaire,  buvait  les  libations 
et  se  repaissait  des  mets  qu’on  lui  apportait 3.  Offerts  aux 
dieux,  passaient-ils  pour  servir  à  leur  nourriture,  aux 
satisfactions  de  leurs  sens  ?  Quelques  passages  d’auteurs 
d’époques  diverses,  depuis  Homère  jusqu’aux  polémistes 
chrétiens  \  quelques  épithètes  de  divinités 5,  sont  propres 
à  nous  le  faire  croire.  Toutefois,  il  est  probable  qu’une 
pareille  croyance  avait  cours  seulement  chez  les  fidèles 
grossiers;  les  autres  considéraient  plutôt  les  sacrifices 
comme  des  offrandes  honorifiques. 

L’intention  du  sacrifiant,  dans  la  plupart  des  cas,  était 
de  mériter  le  bon  vouloir  de  l’être  surhumain  ou  de  lui 
témoigner  de  la  reconnaissance.  'Iepeüeiv  se  dit  couram- 

l  Feslus.  p.  230  x.  plorare. — 2  Dionys.  2,  i0;  Plut.  Rom.  13;  Ferv.  Ad  A  en.  G,  609. 
—  3  Paul.  Diac.  p.  368,  v.  lermino  ;  Dionys.  2,  74  ;  Plia.  Hist.  nat.  8,  12.  —  4  Liv. 
2,8,2;  2,1,9;  Dionys.  5,  19  ;  Plut.  Pnpl.  H,  12.  —  &  Liv.  355.  —  6  Cic.  De  prov. 
cons.  19,  4G  ;  Pro  Sest.  7,  19  ;  Pro  Tull.  47  ;  De  leg.  2,  7,  18  ;  Liv.  3,  55,  6  ;  2,  54, 
9  ;  3,  32,  7  ;  5,  1 1,  3  ;  30,  5,  2.  —  7  Cic.  De  dom.  17,  43;  Pro  Sest.  30,  65  :  Liv. 
3,  31,  1  ;  3,  32,  7;  Dionys.  10,  32.  —  8  Liv.  7,  41.  —  9  Liv.  7,  16,  8.  —  10  Liv.  31,  12, 
6;  39,  22,  5;  27,  37,  6  ;  ûbseq.  3G,  50;  Plin.  Hist.  nat.  7,  4,  3G.  —  H  Liv.  22,  57, 
6;  Cic.  Pro  Rose.  Am.  35;  Oros.  4,  13:  Plut.  Marc.  3.  —  Bibliographie.  Rein, 
Das  Criminalrecht  des  Rômer ,  Leipzig,  1844,  p.  30,  199,  136;  Lange,  De  conse- 
cratione  capitis  et  bonorum ,  Giessen,  1867  ;  Lübbert,  Commentationes  ponti¬ 
ficales ,  Berlin,  1859  ;  Bouché -Leclercq.  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Rome ,  Paris, 
1871.  p.  195-198  ;  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  552,  900-905. 

SACRIFICIUM.  1  Plat.  Euth.  14  C  :  xh  6-ietv  Su?Eî<r6«t  iaxi  toT?  ôeoTç.  —  2  Chez 
Homère,  les  morts  ne  reçoivent  pas  de  culte  régulier  ;  mais  on  accomplit  parfois  en 
leur  honneur,  à  leur  adresse,  des  cérémonies  qui  ressemblent  singulièrement  à  des 
sacrifices  (//.  XXIII,  166  sq.  :  Od.  X,  518  sq.  ;  XI,  26  sq.  ;  30  sq.  ;  45  sq.  ;  XXIV, 
66  sq.);  c’étaient  sans  doute  des  souvenirs  d'un  culte  plus  ancien,  momentanément 
négligé,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  se  raviva,  cf.  Stengel,  Kullusalterthümer 2. 
p.  128-130.  —  3  Aesch.  Choeph.  483-485;  Eur.  Hec.  535-536;  Lucian.  Char.  22; 
De  Indu,  9.  —  ’*  Jliad.  I,  423  ,  XXIII,  206  sq.  ;  Od.  I,  26;  VII,  201  sq.  ;  Schol. 


ment  chez  Homère  en  parlant  du  bétail  que  les  hommes 
abattent  pour  le  manger6,  parce  que  l’immolation  était 
accompagnée  de  démonstrations  religieuses1;  et  cette 
habitude  persista  dans  le  cours  de  la  période  classique8. 
De  même,  il  fut  toujours  d’usage  de  faire,  pendant  les 
banquets,  des  libations  aux  dieux9.  C’est  qu’on  ne  vou¬ 
lait  pas  jouir  des  présents  de  la  divinité  sans  marquer 
qu’on  se  souvenait  d’elle,  et  sans  lui  restituer,  par 
déférence,  une  portion  de  ce  qu’elle  avait  donné.  D’autre 
part,  communautés  et  particuliers  sacrifiaient  très  sou¬ 
vent  au  début  d’une  entreprise  quelconque  pour  en 
acheter  le  succès  :  ainsi  avant  une  guerre,  avant  un 
voyage,  avant  tels  ou  tels  travaux  de  la  campagne,  au 
moment  d’un  mariage,  pendant  une  maladie  en  vue  d’ob¬ 
tenir  la  guérison,  etc.10.  Ou  bien, -l’entreprise  menée  à 
bonne  fin,  des  sacrifices,  promis  quelquefois  par  un 
vœu”,  récompensaient  la  divinité  tutélaire12.  Sans  être 
en  relations  aussi  étroites  avec  une  entreprise  particu¬ 
lière,  la  plupart  des  sacrifices,  principalement  des  sacri¬ 
fices  publics  qui  s’accomplissaient  à  date  fixe,  étaient 
inspirés  par  le  même  désir:  conserver  l’amitié  des  divi¬ 
nités  bienveillantes.  Pour  la  commodité  de  la  classifica¬ 
tion,  nous  appellerons  les  sacrifices-offrandes  de  cette 
première  espèce  d’un  nom  qui,  je  l’avoue,  traduit  impar¬ 
faitement  leur  nature,  sacrifices  propitiatoires  13. 

Une  seconde  sorte  de  sacrifices-offrandes  exprimait 
moins  le  désir  de  s’assurer  la  faveur  des  êtres  surhumains 
que  celui  de  désarmer  leurs  mauvaises  dispositions. 
C’est  le  cas  vis-à-vis  de  certains  êtres  qu’on  se  figurait 
irritables,  vindicatifs,  méchants,  et  de  qui  on  redoutait  le 
mal  plus  qu’on  n’osait  espérer  d’eux  le  bien.  Tels  étaient, 
sinon  aux  yeux  des  Grecs  de  la  période  classique,  du 
moins  dans  l’opinion  de  leurs  prédécesseurs  et  de  leurs 
descendants  u,  les  morts  en  général  et  en  particulier  les 
héros.  Telles  étaient  les  divinités  chthoniennes  (sauf 
lorsqu’elles  présidaient  d’une  manière  spéciale  aux  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture)  :  Hadès,  les  Euménides,  Hécate, 
Perséphone  ;  çà  et  là,  Zeus,  Dionysos,  Hermès,  Déméter, 
Poséidon,  Artémis  et  Apollon  lui-même,  quand  on  les 
considérait  dans  leurs  relations  avec  le  monde  d’outre¬ 
tombe;  telles  les  divinités  des  vents:  Borée,  Typhon, 
les  Harpyies  ;  telles,  en  mainte  circonstance,  celles  de 
la  mer  et  des  fleuves.  Aussi  bien,  de  la  part  de  tous  les 
dieux,  la  jalousie  et  la  susceptibilité  étaient  à  craindre 
A  lous  pouvaient  donc  s’adresser,  le  cas  échéant,  les 
sacrifices  que  nous  appellerons,  de  nouveau  de  noms 
peu  précis;  sacrifices  expiatoires  ousacrifices-rançons 18 . 
Dans  de  pareils  sacrifices,  qui  semblent  inconnus  à 

11.  III,  310;  Arist.  Av.  1516  sq.  ;  Plut.  1113  sq.  ;  Orig.  C.  Cels.  p.  397  . 
Psellus,  De  oper.  daemon.  p.  12  Boiss.  ;  Alh.  363  D;  Julian.  Oral.  V,  p.  176  D, 
elc.  La  pratique  des  6to;évia,  véritables  banquets  préparés  pour  les  dieux,  est  assez 
significative;  cf.  Paus.  IV,  27,  1.  —  S  ElXaitcvâirtiijç,  «5*1/ o<pâ'o;,  cctyosàyo;,  xptoœàyo; 
Taïqioœàyoç,  -/.ooîtôtï);,  etc.  Toutefois,  cf.  Schomann-Lipsius,  Griech.  Alterth.  IP. 
p.  227,  n.  4  ;  p.  256-257.  —6  Neue  Jahrbücher ,  151  (1885),  p.  Iü3.  —  7  Voir  coena. 
p.  1209  sq.  Cela  est  contesté  par  Stengel  (Neue  Jahrb.  L.l.  ;  /fermes,  XXXV I  (1901), 
p.  321-328),  d’après  qui  les  hommes  de  l’époque  homérique  n’auraient  sacrifit!  (ce  qui 
se  disait  exclusivement  ôé'Çeiv  ou  êfSetv)  que  lorsqu'ils  désiraient  ou  redoutaient  quelque 
chose.  —  8  Stengel,  KuHusaltA ,  p.  95  ;  Schomann,  Gr.  Alterth.  Il'*-,  p.  592  —  9  Cl 
llug,  comment,  de  Platon,  Si/mp.  176  A;  von  Fritze,  De  libatione  veterum  Grac 
corum ,  p.  39  sq.  —  10  noovi'AEia,  itooyàata,  TtpoTjpôiTia,  S-.aSaTTQÇia»  ÈiïEÊôSia,  Et<7iT/jçt& 

_ 11  //.  VI,  307  ;  XXIII,  146,  195,  873  ;  Xen.  Anab.  III,  2,12.  —  EjayyiXiw, 

È«iSr,|Ata,  ÈTtivt-zia,  /a?i<7Tq:i%,  Xi\ Eir'cqpia»  —  13  Ce  sont  les  0ufuai  TqAYiTifaioi  de  Julien 
(Or.  V,  p.  176.  D),  les  Bitt-und  Dankopfer  des  manuels  allemands.  —  14  Sur  l’adon 
cissement  du  culte  des  morts,  de  la  période  archaïque  à  la  période  classique,  voir 
l’article  de  Stengel  dans  le  Festschrift  für  Friedlânder,  particulièrement  pages  416. 
423,431  ;  sur  la  transformation  des  héros  en  méchauts  démons  dans  les  croyances  de 
la  basse  époque,  voir  Bolide,  Psyché ,  p.  225,  noie  4.  —  1°  Sühnopfer ,  Russopfei . 
dans  les  mauuéls  allemands. 
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l’époque  homérique,  l’essentiel  était  moins  de  réjouir  la 
divinité  par  un  don,  par  un  hommage,  que  de  se  dépouil¬ 
ler  volontairement  à  son  intention  d’une  partie  de  ce 
qu’on  possédait:  on  abandonnait  ceci  ou  cela  aux  dieux 
méchants  pour  éviter  qu’eux-mêmes  ne  se  fissent  leur 
part.  Ainsi  agissait-on  lorsqu’on  était  en  face  d’un  grand 
danger,  par  exemple  au  moment  d’affronter  les  tempêtes, 
de  tenter  la  fortune  des  armes,  en  cas  d’épidémie  ou  de 
famine  ;  ou  bien  lorsqu’on  craignait  d’avoir,  par  quelque 
crime,  par  quelque  profanation,  par  quelque  violation 
des  rituels  religieux,  offensé  une  personne  divine. 

Voici  maintenant  plusieurs  catégories  de  sacrifices  où 
la  notion  d’offrande  était  très  secondaire. 

Ce  sont  d’abord  les  sacrifices  purificatoires,  inconnus 
àl’époque  homérique.  Dans  ces  sacrifices,  la  victime  était, 
semble-t-il,  substituée  symboliquement  au  coupable  de 
qui  il  s’agissait  de  laver  lessouillures  ;  son  sang  coulait 
en  place  du  sang  de  ce  coupable;  elle  payait  pour  lui. 

Symboliques  aussi  étaient  beaucoup  des  sacrifices  qui 
accompagnaient  un  serment.  Sans  doute  il  arrivait  qu’ils 
eussent  pour  unique  but  d’inviter  les  dieux  à  être  té¬ 
moins  de  la  parole  jurée1.  Mais,  d’autres  fois,  ils  repré¬ 
sentaient  par  avance  le  châtiment  qui  serait  celui  du 
parjure  :1e  sacrifiant  appelait  sur  lui-même,  pour  le  cas 
où  il  ne  tiendrait  pas  son  serment,  une  mort  pareille  à 
la  mort  des  victimes,  et  souhaitait  que  son  sang  fût 
répandu  à  terre  comme  étaient  répandues  les  libations2. 

Enfin,  parmi  les  intentions  qui  conduisaient  les  Grecs 
à  sacrifier,  il  faut  relever  celle  de  sonder  l’avenir,  d’ex¬ 
plorer  le  bon  vouloir  divin,  d’apprendre  à  un  moment 
donné,  comme  lorsqu’on  interrogeait  un  oracle,  ce  qu'il 
convenait  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  (on  Ttotsïv).  Sou¬ 
vent  cette  intention  coexistait  avec  quelqu’une  des 
autres  que  nous  avons  signalées  :  ainsi  dans  beaucoup 
des  sacrifices  propitiatoires,  où  l’on  examinait  les 
entrailles  des  victimes  (voir  ci-dessous,  §  111);  surtout 
dans  les  sacrifices-rançons,  qui,  pour  cela,  s’accomplis¬ 
saient  toujours  par  le  ministère  de  pâvxstç.  Elle  préva¬ 
lait  dans  les  sacrifices  que  l’on  offrait  en  campagne  au 
moment  d’engager  une  action,  de  tenter  une  marche 
périlleuse3.  Ailleurs,  elle  était  exclusive  :  Yhiéroscopie, 
ou  examen  des  entrailles,  a  été,  chez  les  Grecs,  une 
forme  importante  de  la  divination  [dlvinatio]. 

Les  mots  les  plus  généraux  pour  désigner  en  grec  le 
sacrifice,  l'action  de  sacrifier,  sont  9ûe:v  4,  Qucia6.  Le 


moyen  (Geoftat,  d’après  certains  lexicographes  anciens,  se 
serait  dit  seulement  des  sacrifices  man tiques c  :  mais  il 
paraît  plutôt  qu’on  l’employait  toutes  les  fois  que  le 
sacrifiant  était  préoccupé  d’obtenir  quelque  chose,  la 
forme  active  ôûetv  s’employant  au  contraire  lorsque  le 
sacrificé  visait  surtout  à  honorer  ou  remercier  les  dieux  ’. 
Sacrifier  aux  héros  ou  aux  morts  se  disait  âvayt'Çstv  (d’où 
Êvotytsaa),  xaôaviÇmv 8  ;  les  auteurs  qui  s’expriment  avec- 
exactitude  opposent  assez  souvent  ces  locutions  à  ûûetv 9 . 
Plus  généralement,  en  parlant  de  tous  les  sacrifices  san¬ 
glants  autres  que  ceux  que  nous  avons  appelés  propi¬ 
tiatoires,  on  se  servait  de  l’expression  dtpxyta10  (d’où 
aipayiz^sdOai).  Ikâaxesôixi  se  trouve  usité  lorsqu  il  s’agit 
de  sacrifices-rançons,  de  sacrifices  aux  morts  ou  à  cer 
tains  êtres  particulièrement  redoutables11.  La  valeur 
propre  de  quelques  autres  termes,  par  exemple  âvTÉgveiv, 
’évroga,  xogia,  sera  indiquée  ci-dessous  (§  III). 

II .  La  matière  du  sacrifice.  —  Considérés  au  point  de 
vue  de  la  matière,  les  sacrifices  des  Grecs  peuvent  être 
répartis  en  deux  catégories  :  sacrifices  sanglants  et  non 
sanglants.  Des  légendes  athéniennes  attribuaient  à 
Athéna  elle-même,  à  Kékrops  ou  à  Ërechtheus  l’intro¬ 
duction  des  premiers12;  une  autre  tradition  en  faisait 
remonter  l’établissement  à  un  oracle  de  Delphes  l3.  Les 
seconds  ont  été  présentés  de  bonne  heure,  à  l’instigation 
des  philosophes,  comme  des  sacrifices  particulièrement 
pieux,  les  seuls  qu’eût  pratiqués,  aux  époques  primitives, 
l’humanité  innocente14.  11  est  possible,  en  effet,  qu’en 
un  temps  où  les  ancêtres  des  Grecs  ne  mangeaient  point 
de  viande,  ils  n’aient  pas  sacrifié  de  victimes  animales. 
Les  rituels  spéciaux  de  quelques  fêtes  (comme  celui  des 
Bouphonia  d’Athènes  [dipulia,  p.  270] 15  ou  celui  d’une 
fête  de  Lindos16),  des  légendes  aitiologiques  (comme  la 
légende  thébaine  relative  au  culte  d’Apollon  Spodios”) 
semblent  indiquer,  d’autre  part,  qu’on  hésita  longtemps  à 
immoler  certaines  catégories  d’animaux,  ceux  qui,  par 
leur  travail,  par  leur  lait,  par  leur  laine,  rendaient  à 
l’homme  des  services  et  acquéraient  des  droits  à  sa 
reconnaissance18.  Mais,  dès  l’époque  la  plus  reculée  que 
nos  documents  peuvent  atteindre,  ces  scrupules  avaient, 
dans  le  monde  grec,  généralement  disparu 19. 

Durant  les  temps  historiques,  l’immolation  d’une 
victime  animale  était,  en  certains  cas,  absolument  néces¬ 
saire20.  Ainsi  dans  les  sacrifices  offerts  à  des  divinités 
sombres,  cruelles,  amies  de  la  destruction,  dans  les  sacri- 


1  Cf.  Mail.  XIX,  258  sq.  —2  II.  III,  auû-301  ;  Eusl.  Ad  lliad.  III,  273  (p.  414, 
43);  Diogen.  Prov.  111,  60.  —  3  Aesch.  Sept.  230,  378;  Eur.  Herncl.  400; 
llerod.  VI,  76  ;  IX,  41,  45,  61,  62  ;  Xcn.  Bell.  IV,  6,  10  ;  Vil,  4;  30  ;  Anab.  IV, 
•C  18;  [Xen.j,  Resp.  Laced.  Xlll,  8  ;  etc.  Il  arrivait  pourtant  qu'on  sacrifiât  après 
l'action  engagée  :  Thuc.  VI,  69;  Xen.  Hell.  III,  4,  23;  Anab.  I,  8,  15;  VI,  5, 


8;  etc.  —  t  Inconnu  chez  Homère.  —  6  Chez  Homère,  Oûttv  signifie  exacte¬ 
ment  •<  faire  brûler  »  ;  6ûec,  flur/xal  sont  dos  offrandes  que  l’on  brûle  ;  8u4t:s, 

I  autel  où  on  tes  fait  brûler.  Immoler,  chez  Homère  et  chez  les  plus  anciens  écri¬ 
vains  de  langue  grecque,  se  dit  ffÇe.,  ou  Spâv  (A tli.  060  A).  —  6  Herodiau.  fr.  48  ; 
Ammon.  s.  v.  Biou,,,  p.  72  Valck.;  cf.  Pollux,  1,  162.  -  1  Hermes  XXXI  (1806), 
p.  Ù37-Ô40.  Ainsi,  on  dit  StaSaxAvia  8uEe8a,  ;  et,  d’autre  part,  <r«»T/joia,  vixirrqptov, 
•uaY'ftVia  s  Sauf  les  cas  où  l’on  sacrifiait  â  l’un  d’eux  .i;  8tu,r.  Cf. 

•  *E.  Harnson,  Prolegomena  to  thè  Study  of  greek  Religion ,  p.  55  sq. 
—  9  Herod.  H,  44  ad  fin.;  Diod.  IV,  39;  Pans.  Il,  10,  1  ;  11,  7  ;  VIII,  34,  2; 
clc.  —  10  Sur  ]a  compréhension  de  ce.  mot,  cf.  Hermes  XX  (1884),  p.  307-312  ; 
Harnson,  O.  I.  p.  64  sq.  —  n  llerod.  V,  47;  Vil,  179;  Paus.  III,  12,  3;  etc. 

lies ycb .  s.  o.  A,oç  8à*ot;  Euseb.  Praepar.  evang.  II,  26  Schone;  Paus. 
.  28,  H.  _  13  plut.  Quaest.  symp.  VIII,  8,  3,  6.  —  14  Pial.  Leg.  782  C; 
'“t.  ^ 1  1,1  Horpb.  De  abstin.  Il,  29;  Pollux,  I,  26  ad  fin .  ;  etc.  Un  autel  de 
<  los  où  Ion  n  offrait  que  des  sacrifices  non  sanglants  s’appelait  eÙ(te6<t.v  Swpri; 
(I  orph.  [)e  abstin.  Il,  28).  —  15  Le  bœuf  de  labour  qui  servait  de  victime 
n  était  Irappé  qu  après  avoir  mangé  du  grain  déposé  sur  l'autel,  comme  si  la 
nort  eût  été  le  châtiment  de  son  sacrilège;  et  la  bacho  qui  servait  à  le  frapper 


passait  en  jugement  (Paus.  I,  24,  4;  28,  11;  Scliol.  Aristoph.  Nub.  985; 
Porph.  De  abstin.  11,  10;  29-30,  etc.;  cf.  Hermes ,  XXVIII,  p.  497-500). 
—  16  Pendant  qu'on  immolait  des  bœufs,  l'assistance  injuriait  les  sacrifiants  ; 
Apollod.  Il,  5,  11,  8  ;  Con.  Narrat.  11  ;  Pbilostr.  Imag.  II.  24;  etc.  —  17  Paus. 
IX,  12,  1.  —  18  A  cela  se  rattache  l’opinion,  plusieurs  fois  exprimée  chez  les 
anciens,  que  le  porc,  dont  la  chair  seule  est  bonne  à  quelque  chose,  avait  été  la 
première  victime,  la  victime  par  excellence  :  Ath.  401  C;  Porph.  De  abstin. 
I,  14;  III,  20;  Varr.  Ue  re  ruslica,  II,  4.  9; ‘etc.  —  19  Toutefois,  le  bœuf  de 
labour  ou  de  trait  était  ordinairement  respecté:  Aelian.  V.  Hist.  V,  14;  Aral. 
Phaenom.  132  ;  etc.  —  20  A  cela  près  que  l’animal  pouvait  être  représenté,  en  cas 
de  force  majeure,  par  un  gâteau  qui  affectait  sa  forme.  Ainsi,  à  Athènes  lors  des 
Diasia,  et  ailleurs  en  pareille  circoutance,  les  pauvres,  hors  d’état  de  payer  des 
victimes  coûteuses,  offraient  des  TEÉppava  eî;  Çwiuv  xoooà;  TETuia.qxÉ,a  (Scbol.  Thucyd. 
I,  126  ;  cf.  Suidas,  s.  t*.  eSS-uxoc;  etc.  ;  le  même  usage  existait  chez  les  Égyp¬ 
tiens  :  Herod.  H.  47  ,  Pldt.  De  ls.  et  Osir.  50).  De  même  agissaient  les  philosophes 
qui  se  faisaient  scrupule  de  tuer  un  être  vivant  (Ath.  3  E;’  Porph.  Vit.  Pythag.  22). 
De  même  les  assiégés,  qui  devaient  ménager  leur  bétail  (Plut.  Luc.  10  ;  Appian. 
Mithr.  75).  D’autres  fois,  la  victime  animale  était  suppléée  par  un  fruit.  A  Héraklès, 
dans  le  dème  de  Mélité,  on  offrait  au  lieu  de  bœufs  des  pommes,  dans  lesquelles  on 
plantait  de  petits  morceaux  de  liois  représentant  les  pattes  et  les  cornes  {Suidas, 
s.  ti.  Mïixeio;  'Hçax’x?;ç;  Hesych.  s.  v.  Mqftuv  ’HoaxXtjx  ;  Zenob.  V,  22).  De  semblables 
coutumes  existaient  en  Locride  (Zeuub.  V,  5;  [Plut.]  Prov.  Alex.  24),  cl  chez  les 
Béotiens  (Pollux,  I,  30-31). 
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fices  expiatoires,  dans  les  sacrifices-rançons  (seule, 
l'offrande  d’une  vie  pouvant  racheter  la  vie  du  sacrifiant), 
dans  les  sacrifices  qu’on  offrait  en  campagne  pour 
obtenir  des  présages.  Le  nom  qui,  couramment,  désigne  • 
ces  sacrifices  irtpayta,  est  à  lui  seul  très  significatif.  D  au¬ 
tres  fois,  au  contraire,  des  offrandes  non  sanglantes 
étaient  les  seules  admises.  Ainsi,  à  Athènes,  lors  des 
fêtes  de  Kronos1  et,  d’une  façon  constante,  sur  l’autel 
de  Zeus  Hypatos 2  ;  à  Délos,  sur  l’autel  d’Apollon 
r£VT,T(i>p3  ;  à  Élis,  dans  le  culte  de  Sosipolis4;  etc.  Dans 
le  culte  des  morts,  à  l’époque  classique,  l’immolation 
d’une  victime  était  quelque  chose  de  rare5;  chez  les 
Athéniens,  celle  d'une  grosse  victime,  d'un  bœuf,  était 
même  interdite  par  un  règlement  de  Solon Également 
rare  était  l’immolation  dans  les  sacrifices  qui  accompa¬ 
gnaient  les  serments,  les  conventions  internationales'. 
Au  reste,  comme  nous  le  constaterons  par  la  suite, 
beaucoup  de  sacrifices  comportaient  à  la  fois,  d’une 
part  l’oblation  d’une  victime,  d’autre  part  celle  d’objets 
inanimés. 

Passons  donc  en  revue  les  diverses  sortes  d’offrandes 
^0û[xa-a) â.  Et  commençons  par  les  victimes  animales 
{tepi  ou  tepsia  dans  les  sacrifices  du  type  propitia¬ 
toire9,  Bsdy.a.  dans  les  autres  en  général10,  ’évxop.a  plus 
particulièrement  dans  les  sacrifices  aux  héros  et  aux 
morts)11. 

L’immense  majorité  appartint  aux  quatre  espèces 
suivantes  :  bovine,  ovine,  caprine,  porcine.  On  immola 
aussi  assez  souvent  des  coqs  ou  des  poules12.  Beaucoup 
plus  rarement,  des  chiens13,  des  chevaux 14 ,  des  ânes15, 
des  oies16,  peut-être  des  colombes11.  Les  sacrifices  de 
poissons  (anguille18,  thon19,  rouget20,  etc.)21  furent 
exceptionnels21.  Les  sacrifices  de  gibier  sont  presque 
sans  exemple23.  Un  loup  est  nommé  comme  victime  dans 
une  seule  circonstance,  qui,  en  même  temps  que  des 
Grecs,  intéressait  des  barbares24. 

Comme  on  peut  le  penser,  les  sacrifiants  n’étaient  point 
libres  d’immoler  n’importe  où  et  n  importe  quand  n  im¬ 


porte  quel  animal.  Dans  la  plupart  des  cas,  1  espèce  des 
victimes  était  déterminée,  soit  par  la  personnalité  du 
dieu,  de  l’être  surhumain,  à  qui  le  sacrifice  était  offert, 
soit  par  les  circonstances  dans  lesquelles  on  l’offrait.  La 
faculté  d’offrir  une  victime  quelconque  est  signalée,  là  où 
elle  existe,  en  des  termes  formels,  comme  une  chose  qui 
ne  va  point  de  soi25.  D’une  façon  générale,  les  animaux 
d’espèces  non  comestibles  ne  pouvaient  servir  aux  sacri¬ 
fices  que  nous  avons  appelés  propitiatoires  ni  à  ceux  que 
l’on  offrait  aux  morts26.  Car  ces  sacrifices  étaient  comme 
des  banquets  auxquels  l’homme  conviait  les  dieux  ou  les 
défunts;  et  il  n’eiit  pas  été  convenable  de  sa  part  d’y  pré¬ 
senter  des  mets  qu’il  dédaignait.  L’unique  sacrifice  où 
nous  voyons  immoler  un  loup  accompagnait  un  ser¬ 
ment21.  C’est  en  pareille  circonstance  que  Tyndare, 
d’après  le  récitlégendaire  que  nous  a  transmis  Pausanias, 
immola  un  cheval28,  et  que,  chez  Aristophane,  les  com¬ 
pagnes  de  Lysistrata  parlent  d’en  faire  autant-9.  Les 
sacrifices  de  chevaux  que  les  Rhodiens  offraient  à  Hélios 3", 
les  habitants  du  Taygète  à  Hélios31  et  aux  vents32,  les 
Arcadiens  à  je  ne  sais  quels  dieux33,  les  Argiens  à 
Poséidon34,  celui  que  Mithridate  offrit  à  ce  même  dieu3 
outre  que  la  plupart  ont  un  caractère  exotique36,  sont 
plus  ou  moins  nettement  des  sacrifices  expiatoires  ou 
sacrifices-rançons.  Dans  la  même  catégorie  rentrent  les 
sacrifices  de  chiens  offerts  un  peu  partout  à  Hécate  , 
chez  les  Argiens  à  Ilithyie 38  et  ailleurs  à  Génétyllis1' 
chez  les  Spartiates  à  Arès40;  les  sacrifices  d’ânes  offerts 
parles  Tarentins  aux  dieux  des  vents41;  etc.  Lorsque 
le  sacrifice  devait  servir  à  une  purification,  la  victime 
ordinaire  était  le  porc42;  quelquefois  l’agneau  ou  le 
bélier,43  ou  bien  le  chien44.  S’il  accompagnait  un  ser 
ment,  c’était  soit  un  taureau,  soit  un  bélier,  soit  un  ver 
rat;  dans  les  grandes  occasions,  tous  les  trois  réunis 
L’oie  semble  avoir  été  offerte  exclusivement  a  une  dix  i- 
nité  d’importation  récente  dans  le  monde  grec:  à  lsis  u 
Les  coqs  et  les  poules,  en  dehors  du  culte  domestique1 
et  du  culte  des  morts48,  ne  le  furent  couramment  qu’à 


1  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen ,  p.  34  et  n.  1.  -  2  Pans.  I.  ».  «  1 

VIII  2  1.-3  Porph.  De  abstin.  11,  28;  Jarobl.  Vit.  Pyth.  X,  2o:  VU,  3o  ; 

Cic De  nat.  deor.  111,  36:  Mac.-.  Sut.  III,  6;  Censor.  D.  nat  8;  Diog.  ù. 

VH,  t3  _  4  Pans.  VI,  20,  2.  —  5  Fetschrift  fur  Friedlünder ,  p.  +31. 

_  6'  p|ul  So[  _  1  L'expression  courante  vtiovSi;  *oiir<z9ai  ne  fait  allusion 

Wà  des  'libations.  -  8  Cf.  Fermes  XXVII  (1892),  p.  447-448.  11  arrive  aussi 

le  des  offrandes  quelconques,  sanglantes  ou  non  sanglantes,  so.ent  appelées 

LXa[  ;  Cf.  Fermes,  XXXIX  (1904),  p.  615.  -  9  Chez  Homère,  le  mot  em¬ 

ployé  seulement  cinq  fois,  désignerait,  d'après  Stengel  (Nene  Jahrb.  13-,  p.  10-), 
les  bétes  de  boucherie;  les  victimes  s'appelleraient  exclusivement  u,i.  -  Chez 
Homère  les  victimes  immolées  pour  solenniser  un  serment  sont  appelées  ■>?».«  F- 
m  245  et  269).  -  11  Schol.  Od.  XI,  23  :  1,1  Tie  vexçSv  .ai  <W«,  «  9=""' 

.  _  12  Les  ;9v6t;  figurent  chez  Suidas  (s.  v.  Soff;  ÏSS o^o;  et  «-  v.  «3r<rov)  et  chez 

zLbius  (Mille/,  Mélanges,  p.  357)  parmi  les  su  Gy*,.*,  que 
sacrifiés.  (Pour  la  juste  interprétation  de  ces  textes  vo.r  Fermes  1903,  p  570  sq 
surtout  P  573).  Cf-  Wolff,  Porphyrii  de  philosopha  e x  oracuhs  haunendap.të 
qpjo/opui,  XXV1I1,  p.  188  sq,  et  ci-dessous,  n.47-48  e.  p.  959  n  13  «•  «- 

dessous,  n.  U  et  44.  -  «4  Cf.  Philologue,  XXXIX,  p.  ,82-185;  c.-dessous  n^  28-35. 
_  15  Cf.  ci-dessous,  n.  41 .  -  16  Môme  observation  que  pour  les  f  ”0'“’ 

et  ci-dessous,  n.  46.  -  «  Seul  exemple  connu  :  Dittenberger  Sylloge*, ,55 1.1.  -*-«■ 
(Il  s'agit  d'une  purification  :  la  purification  du  sanctuaire  d  Aphrodite  Pandemos  ,  cL 
Fermes  1903.  p.  570-571).  Le  canard  (•*»«)  est  nommé  par  un  seul  écrivain 
(Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque,  p.  377),  dont  l'autorité^st  douteuse  (c^f. 
Philologue,  XXVill,  p.  189;  Fermes,  XXXVIII,  1903  p.  o71).  •  * 

_  19  Ath  297  E-  303  B.  -  2°  Ath.  325  ABF;  330  B  ;  Lornutus,  ?»*••«-,  34- 
-  21  Anth.  Pal.  X,  9;  14,  16;  Polaeu.  VI,  24.  -  «AU,.  L.  I.  ;  Julian.  Oral.  X, 
p  176  C  D.  Plutarque  dit  même  :  Ij-M»  Si  BiW.p,.;  obtl 

muaest.  symp.  VIII.  8,  3).  Mais  c'est  aller  trop  loin  :  cf.  Stengel,  Fermes,  XXII(1887) 
„  07.98  _  23  Cf.  Fermes,  XXII,  p.  94-95,  où  sont  examinés  et  critiqués  les  quel¬ 
ques  textes  intéressants  (Pans.  VU,  18,  7  ;  X,  32,  9;  Eurip.  Iph.  A.  1»S7;  I Porph. 
De  abst  II,  25;  Bekker,  Anecdote,  p.  249  ;  Philostr.  lmag.  I,  6;  Eus t.  ad  II.  Il, 
308,  p.  183;  Ael.  Fist.  an  X.  34  Arrian.  De  sénat,  i 13  ;  tiipponax  f^  +0)  e  p  u- 
s.eurs  monuments  figurés  (Ath.  Uitth.  1885,  p.  207;  Arch.  Zeü.  1885,  p.  99,  Mau, 


Pomp.  Wandgem.  taf.  XII,.  -  ï*  Xen.  Anab.  Il,  2,  9  (Sacrifices  de  loups  chez  1rs 
Perses:  Plut.  Is.  et  Os.  46).  Toutefois,  on  racontait  que  les  Argiens  avaient  immole 
des  loups  à  Apollon  (Sch.  Soph.  El.  6:  Hesych.  s.  v.  kuxoxrJvo;).  -  23  Paus.  VIH 
37,  5:  IX,  19,  5;  Michel,  Recueil  d’inscr.  gr.,  709  ;  Dittenberger,  Sylloge 2,  589 

803  _ 26  Les  sacrifices  de  chevaux  aux  mânes  de  Toxaris  (Lucian.  Scytli.  2)  sont 

des  sacrifices  étrangers.  Le  sacrifice  aux  mânes  des  filles  de  Skédasos  (Plut.  Pelop 
21-22)  ne  rentre  pas-dans  la  catégorie  des  sacrifices  funèbres  proprement  dits.  Sur 
sacrifice  de  Polyxène,  cl.  ci-dessous,  p.  00,  n.  0.  —  27  Xen.  Aimé.  Il,  2,  9.  Les  prétendu 
sacrifices  des  Argiens  se  seraient  adressés  à  Apollon,  le  dieu  par  excellence 

_ 28  Paus.  III,  20  ,  9.  —  29  Aristoph.  Lys.  192.  —  36  Festus,  s.  v.  October  eqv11 

_ 31  paus  m  ’jo  V  -  32  Festus,  p.  18t.  —  33  Tzetz :  Ad  Lycophr.  483.  —  34  Pau- 

VIII,  7,  2;  cr.'Eusl.  Ad  11.  XXI,  131,  p.  1227  ;  XXIII,  148,  p.  1293.-  35  Appian 
Mithrid.  70.  —  36  Sur  les  sacrifices  de  chevaux  chez  les  Troyens  et  les  Amazone 
chez  les  Perses  et  les  Scythes,  cf .^Philologus,  XXXIX,  p.  183-184.  —  37  Paus.  M 
14  9-  Plut.  Quaest.  rom.  52,  68,  111:  Aristoph.  ap.  Schol.  Theocr.  Jd.  11, 
z  J  fr’.  204  Kock)  ;  Schol.  Arist.  Fax,  277  ;  Lycophr.  Alex.  Ti  et  Schol.  Ad  I 
Julian  Orat.  V,  p  170  D  ;  Suidas,  s.  v.  SapoBjaixr;.  —  3»  Plut.  Quaest.  rom.  5- 
-39  Hesych.  a.  u.  IWU!,.  -  40  Paus.  III,  14,  9;  Plut.  Quaest.  rom.  Il 
—  41  Etym  m  s  v.  4v£p4T«5.  Probablement  aussi  les  sacrifices  célébrés  a  Lampsaqi" 
en  l'honneur  de  Priape  (Lactant.  Dé  falsa  relig.  1,  »,  26  :  ...  hac  de  eau 
Lampsaccnos  asellum  Priapo  quasi  in  ultionem  mactare  consuevisse).  Les  sacrifia 
d’ânes  que  les  H  yperboréens  auraient  offerts  à  Apollon  (Anton.  Liber.  Metam.  XX. 
Eust.  Ad  Jliad.  I,  41)  ont  un  caractère  fabuleux  ;  l'idée  que  de  pareils  sacrifices  se  - 
raient  accomplis  à  Delphes  à  l'époque  historique  s'appuie  sur  une  lecture  fautive 
l'inscr.  Michel,  702,  L  14  (t55  S«4  =  toùs  ivous).  —  «  Aescli.  Eum.  282,  430;  ^c  iu 
Anoll  Kh  IV  704  ;  Paus.  V,  16,  5;  Dittenberger,  Sylhgeï,  653,  L  68  ;  08/,  1.  I- 
126:  von  Prott,  Fasti,  n"  8  B,  1.  4  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  22,  L  180;  cb 

_ 43 Eurip  Iph  T.  1223;  Dittenberger,  M53,  I.  67;  Diog.  L.  I,  110;  Paùs.  I,  3*. 

_  44  Plut.  Quaest.  rom.  68;  111.  -  «  Schol.  II.  XIX,  197;  Xen.  Anab.  11,  )■ 
9-  Dem.  C.  Aristocr.  68  ;  Plul.  Pyrrh.  6.  —  46  paus.  X,  32,  9  ;  cf.  Wolff,  Porp  ' 
de  philos,  p.  191  ;  Philo  L  XXVUI,  p.  189-191.  On  sacrifiait  aussi  à  lsis,  excep¬ 
tionnellement,  des  pintades:  Paus.  L.  t.  —  41  Aelian.  De  nat.  antm.  \ ,  > 
_  48  Rotule,  Psyché,  p.  221  ;  falengel,  Festschrift  fUr  friedlünder,  p.  43 
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Asklépios  et  aux  dieux  guérisseurs1  ;  parfois  à  Héraklès 2 
et  à  d’autres  divinités3,  surtout  de  la  part  de  pauvres 
gens  ou  d’avares4.  Le  thon  est  une  offrande  réservée  à 
Poséidon  par  les  pêcheurs  qui  viennent  de  faire  bonne 
pêche3.  Le  rouget  n’est  offert,  à  notre  connaissance,  qu’à 
Hécate6,  à  Priape7;  le  bogue,  le  scare,  l’alose,  à  Priape 
seul8.  L’immolation  en  masse  de  sangliers,  de  cerfs,  de 
daims,  d’ours  et  autres  animaux  sauvages  est  une  parti¬ 
cularité  des  fêtes  d’Artémis  Laphria  à  Patrai 9.  Rappro- 
chons-en  toutefois  ce  que  dit  Pausanias  du  culte  rendu 
chez  les  Messéniens  aux  Curètes,  en  l’honneur  desquels 
on  brûlait  Çu>ïa  xà  Troh/xa  ôp.oi'ojç l0.  Même  entre  les  quatre 
espèces  d’où  l’on  lirait  presque  toutes  les  victimes,  le 
choix  n’était  pas  toujours  libre.  Les  moutons  ou  brebis, 
les  vaches  et  les  bœufs,  sous  réserve  des  bœufs  de 
labour  ou  de  trait11,  ont  été  presque  toujours  admis; 
au  point  que  pouOuxstv  s’emploie  en  parlant  de  sacrifices 
somptueux,  quelles  que  fussent  les  victimes13,  et  que 
Ieoêïov,  sans  autre  détermination,  désigne  assez  fréquem¬ 
ment  une  brebis13.  Nulle  part  nous  n’entendons  parler 
d’une  proscription  visant  l’espèce  bovine  en  général; 
l’espèce  ovine,  à  notre  connaissance,  est  proscrite  par  deux 
seuls  règlements  :  le  règlement  de  Thasos,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  culte  d’Apollon  et  des  Nymphes;  le  règlement  de 
Tithorée  concernant  le  culte  (exotique)  d’Isis1'*.  Les  porcs, 
les  chèvres  et  les  boucs  n’ont  pas  joui  d’une  faveur  aussi 
universelle.  D’après  un  personnage  d’Aristophane,  athé¬ 
nien,  Aphrodite  n’eût  pas  voulu  de  sacrifices  de  porcs15  ; 
et,  d  après  Callimaque,  elle  ne  les  aurait  acceptés  qu’en 
Pamphylie,  sous  le  nom  d’Aphrodite  KotTrvnynç  ’6.  A  vrai 
dire,  ces  deux  affirmations  sont  trop  catégoriques  : 

1  Athénien  d’Aristophane  est  réfuté  séance  tenante  par  un 
Mégarien17;  Callimaque  l’a  été  par  d’autres  érudits18,  et 
lui-même  s’est  donné  un  démenti  en  parlant  des  'Yarqpta, 
fêle  argienne  en  l’honneur  de  la  déesse19.  Néanmoins,  il 
y  a  apparence  que  le  porc,  dans  le  culte  d’Aphrodite,  a 
été  une  victime  d’exception20.  De  même,  et  plus  stricte¬ 
ment  encore,  la  chèvre  dans  le  culte  d’Héra  :  les  Spar¬ 
tiates  seuls,  si  l’on  croit  Pausanias,  l’immolaient  à  la  reine 
des  dieux  -1  ;  et  nous  ne  sommes  point  sûrs  qu’il  convienne 
d  ajouter  les  Corinthiens 22.  Athéna  à  Athènes *3,  Asklépios 
àËpidaureetà  Tithorée24,  refusaient  également  cette  vic¬ 
time.  Les  répugnances  d’une  divinité  variaient  souvent 
de  pays  à  pays,  de  sanctuaire  à  sanctuaire;  et  de  même 
ses  préférences.  On  nous  dit  bien,  en  termes  généraux, 
que  Poséidon  préférait  les  taureaux,  Athéna  les  vaches, 
Déméter  les  porcs,  Dionysos  les  porcs  et  les  chèvres, 
Artémis  et  Aphrodite  les  chèvres,  etc.  Mais  cela  n’a  rien 
d  absolu.  Quant  aux  raisons  par  lesquelles  les  anciens 
expliquaient  préférences  ou  répugnances  de  telle  divinité 
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vis-à-vis  de  telle  ou  telle  victime,  elles  sont  parfois  futiles  ; 
en  tout  cas,  elles  ne  se  ramènent  point  à  un  seul  et  unique 
principe.  Ce  sont  parfois  de  simples  jeux  de  mots.  Le 
rouget  (xpt'yÀij),  disait  Apollodore  2 'et  répète  Athénée*6, 
s’offrait  à  Hécate  parce  que  son  nom  rappelait  des  épi¬ 
thètes  courantes  de  la  déesse  :  xpijxopcpoç,  TptoôïTtî,  xp(y XV,- 
voç;  le  porc,  insinue  le  Mégarien  d’Aristophane27,  est 
une  victime  qui  convient  certainementà  Aphrodite  parce 
que  son  nom  (^oïpo?)  désigne  aussi  les  parties  sexuelles 
de  la  iemme.  D’autres  fois,  on  arguait  d’une  ressemblance, 
plus  ou  moins  réelle,  entre  l’humeur  du  dieu  et  celle  de 
de  la  victime  :  les  chèvres,  disait-on,  étaient  immolées 
à  Aphrodite  à  cause  de  leur  complexion  amoureuse28 
(mais  on  offrait  également  des  chèvres  à  la  chaste  chas¬ 
seresse  Artémis  ’29)  ;  les  taureaux  étaient  offerts  à  Poséidon 
à  cause  de  leur  caractère  impétueux30;  les  chiens  à  Arès, 
à  cause  de  leur  goût  pour  les  querelles31;  à  Hécate, 
parce  qu’ils  aboient  à  la  lune32;  etc.  Ici,  la  prétendue 
hostilité  d’un  dieu  ou  d’une  déesse  à  l’égard  d’une 
espèce  d’animaux  engageait,  soi-disant,  à  les  lui  sacrifier  : 
ainsi  les  porcs  et  les  boucs  à  Déméter  ou  à  Dionysos 
parce  qu’ils  gâtent  semailles  et  vignobles33.  Là,  cette 
hostilité  servait,  tout  au  contraire,  à  motiver  l’exclusion 
de  telles  ou  telles  victimes  :  par  exemple,  si,  en  Attique, 
Athéna  ne  voulait  point  de  chèvres,  c’était,  disait-on, 
parce  que  les  chèvres,  qui  rongent  l’écorce  des  arbres, 
endommagent  les  oliviers  34.  Dans  les  sacrifices  aux 
morts,  la  victime,  quand  il  y  en  avait  une,  parait  avoir 
été  d’ordinaire  une  brebis35,  et  de  même  dans  les  sacri¬ 
fices  aux  héros36,  exception  faite  pour  les  braves  tombés 
sur  le  champ  de  bataille  et  à  qui  l’on  rendait  des  hon¬ 
neurs  héroïques;  à  ceux-là  on  sacrifiait  des  taureaux  37. 

En  outre  de  l’espèce,  il  y  avait  lieu  déconsidérer,  Hans 
le  choix  des  victimes,  un  certain  nombre  de  caractères 
physiques.  D’abord,  il  fallait,  en  règle  générale,  que  ce 
fussent  des  animaux  de  bonne  qualité,  sains,  irrépro¬ 
chables,  parfaits  «  de  corps  et  d’âme  »  38.  Des  bêtes  estro¬ 
piées,  malingres  ou  malades,  n’étaient  pas  des  offrandes 
dignes  des  dieux.  Les  Spartiates  en  sacrifiaient  pour¬ 
tant 39  ;  et  on  en  immolait,  à  Érétrie,  en  l’honneur  d’Artémis 
Aramyntienne  ou  Kolainis  4U.  Mais  une  pareille  pratique 
était  une  rareté.  Ordinairement,  les  victimes  amenées 
dans  un  sanctuaire  subissaient,  de  la  part  des  desservants, 
un  examen  plus  ou  moins  minutieux;  celles  qu’on  se 
proposait  d’immoler  dans  des  fêtes  publiques  devaient 
être,  souvent,  agréées  par  des  commissaires  (ispoirotoï, 
èiugVjvtot,  etc.)41.  Une  inscription  de  Kos  nous  montre 
avec  quel  soin,  avec  quelle  solennité,  étaient  choisis  les 
taureaux  destinés  à  être  sacrifiés  à  Zeus  Polieus  et  à 
Zeus  Machaneus42.  Une  fois  agréées,  les  victimes,  en 


1  I  lat.  Pliaed.  118  A,  Herond.  Mim.  IV;  Artemid.  Oneir.  V,  9;  Lact.  III,  I 
7;  Uittcntergor,  938  -  2  Plut.  Qu.  sympos.  VI,  10,  1;  Jaser.  gr.  III,  7 

.  „  rès'  cllez  lcs  Spartiates,  comme  (Plut.  Inst,  lacon.  25;  Ages.  33 

S  tfP  8  el  *  °S'riS  (-/nSCr'  !>r-  Ul’  771 1  à  Apollon  ( Anth.pal .  VI,  155);  ai 
8  \  aus-  "•  34’  2)  ;  à  Aphrodite  Peitho  et  à  Hermès  (Michel,  709)  à  Léto  et  Arl 
nos^httenberger,  938.  -  a  Luciau.  De  sacr.  2  ;  Jup.  trag .  15  ;  Porph.  Vit.  Pyt 
•  ■  Ci.  297  E;  303  B.  -6  Ath.  325  A,  B,  F  ;  330  B;  Coroutus,  3i.-1Anth.pt. 

H, st  •  >b'  X’  °’  U’  16'  ~  9  Paus’  Vl1’  ,S' 1-  ~  10  Paus.  IV,  31,  7.  -  U  Aclia 

^  I-,  Aur.  hist.  V,  14;  Schol.  Arat.  Phaen.  132;  etc.  Cette  réserv 

_  trr;:iSl0r"1,,e,  eSt  l0in  dêtre  de  rôele-  —  12  P-  e*.  Arist.  Plut.  819  s 

Paus  x  ’•  , l6nber8*p>  20  u.  13  ;  015,  n.  17;  629,  n.  3;  etc.  -  H  76.  62* 
parlarl  V"  '  "  esl  *aux  t'uc  ^eus  dédaigné  les  brebis;  on  l'a  allégué  ( 

_  la  a  .  ,Un  Passa£e  d  Aristote  {Eth.  .Xicom.  V,  10)  ma!  lu  et  mal  compri 

Ach  lu*  °Ph',oA7A'  793'  —  18  CaUim.  ap.  Strab.  IX,  p.  376  Didot.  —  n  Aris 

Paus  IMn  ~  Strab'  L'  1  ~  19  Atl“'  90  F  ;  Eusl-  A(i  n ■  xh  H7,  P-  853.  —  20t 
1,4.  21  laus.  ni,  15^  7,  —  22  Zenob.  I,  27  ;  Ilesycb.  s.  v.  *1;  aTy. 


23  A  th.  587  A.  —  24  Paus.  II,  26,  7  ;  X,  32.  8.  Il  en  était  autrement  à  Cyrène,  Paus. 
II,  26,  7.  —  23  Ath.  325  B.  —  26  Ath.  325  A.  —  21  Ach.  794  sq.  —  28  Schol.  Luciau. 
Dial.  Meretr.  VII,  1.  —  29  Arisloph.  Eq.  660  sq.  ;  Xen.  Anab.  III,  2,  12;  Aelian. 
Var.  hist.  Il,  23;  etc.  —  30  Proclus  ad  Hes.  Op.  D.  768.  —  31  paUs.  III,  |4,  9. 
—  32  Schol.  Theocr.  Il,  12.  —  33  Schol.  Arist.  Pan.  338  ;  Sch.  Plut.  1  129.—  34  Ath. 
587  A.  —  3Ô  Eur.  El.  92,  516  ;  Philostr.  J ter.  XIX,  p.  743:  etc.  ;  cf.  Plut.  Sol. 
21.  La  vache  stérile  dont  il  est  question  dans  P  Odyssée  (XI,  30)  est  unique  en  son 
genre.  Cf.  Zeitschr.  f.  Gymnasialw.  1880,  p.  743.  —  36  pails.  I,  34,  3  ;  V  13,  2  • 
X,  39,  4;  etc.  Cf.  Zeitschr.  f.  Gymn.  L.  I.  —  37  Plut.  Arist.  21  ;  Paus.  IV,  32,  4; 
Philoslr.  Her.  XIX,  p.  741  :  Kaibel,  Epigrammata,  461.  -  38  \*?W) 
ày.Ali,  tvvt/.S;,  tOieça,  «attumùovt*,  xa8«s«.(vur  n  rr*ua.s.  i  j/rp),  oWM)fa,  5v,j], 

elc.  Cf.  Arist.  ap.  Ath.  674  F  ;  Plut.  De  def.  orac.  49  ;  Pollux,  I,  29  ;  Lucian.  De 
sacr.  12.  -  33  [Plat.]  11  Alcib.  149  A.  —  40  Aelian.  Hist.  anim.  XII,  34.  Cf.  Schol. 
Aristoph.  Av.  873.  -  41  Schol.  Dem.  C.  Afid.  171  :  i,,.*..*,,  rt,  lal„0„0jVT.  Ti 
Oùaa-a  nh  486xi|*«  xaî  —  42  Dittenherger,  Syltoge -,  616,  1/  5  sq:.;  617, 

1.  10  sq. 
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attendant  le  jour  du  sacrifice,  pouvaient  être  marquées 
d’un  signe  spécial,  qui  rendait  impossible  les  confusions 
ou  les  substitutions';  et  elles  étaient  engraissées2.  La 
„  Santé  de  l’âme  »  s’explorait  par  des  procédés  divers. 

\  Delphes,  on  présentait  aux  porcs  des  pois  chiches,  aux 
taureaux  des  grains  d’orge;  et,  s’ils  n’en  mangeaient 
pas,  ils  étaient  réputés  mal  portants  ;  les  chèvres  étaient 
aspergées  d'eau  froide  ;  celle  qui,  sous  la  douche,  demeu¬ 
rait  impassible,  était  laissée  de  côté  . 

En  maintes  circonstances,  le  sexe  des  victimes  était 
prescrit.  Rituels  et  écrivains  constatent,  ici  ou  là,  que 
l’on  peut  offrir  indifféremment  des  mâles  ou  des 
femelles*  ;  c’est  donc  qu’en  général  on  ne  le  pouvait  pas. 
Toutefois,  la  règle  formulée  dans  des  textes  de  basse 
époque,  d’après  laquelle  le  sexe  des  victimes  eût  ete 
assorti  à  celui  des  divinités6,  ne  doit  pas  être  acceptée 
sans  correction f’.  Elle  vaut,  à  ce  qu’il  semble,  pour 
Zeus  \  Poséidon  8,  Héraklès  9  et  Âsklépios  *°,  pour 
Héra  et  presque  constamment,  pour  Athéna".  Elle  ne 
vaut  pas  pour  Apollon'2,  Hermès'3,  Artémis'*,  Aphro¬ 
dite15,  Déméter  et  Koré16,  etc.11;  et  les  infractions 
au’elle  subit  ne  semblent  pas  étonner  les  anciens'8. 
C’est  une  erreur  de  croire  qu’aux  déités  chthoniennes 
on  n’offrait  que  des  victimes  femelles  ou  des  mâles  châ¬ 
trés  19  '  peut-être  cette  règle  se  vérifiait-elle  mieux  dans 
le  culte  des  morts20.  Inversement,  en  l’honneur  des 
héros,  on  sacrifiait  des  mâles21.  C’étaient  aussi  des 
mâles  qu’on  immolait  pour  solenmser  un  serment  -, 
et  toutes  les  fois  qu’il  est  question  d’une  Tptxxo.a,  cela 
doit  s’entendre  de  trois  mâles23:  taureau,  bélier,  ver¬ 
rat2*;  bouc,  bélier,  verrat26;  taureau,  verrat,  bouc  , 


Wi  653  1  71;  cf.  Porph.  De  aJbst.l,  25.-»  Philera.fr.  155  Kock;  Plut,  lleom. 

,6  Cf'  Paus  X  35  4  -  3  Plut.  De  def.  orac.  49  ;  cf.  Revue  des  Etudes  grecques , 

!om  n  55  Toutefois  en  ce  qui  concerne  les  chèvres,  la  signification  de  1  épreuve 
1901,  p.  55.  louleio.s,  4  w  Sniu.  __  4  Michel,  Recueil 

était  aussi  comprise  autremen  ^  O  l.  _  #  ^  ^  ^  y|,  ,9>  Cf. 

709  ;  Dittenberger,  Syll.  -,  0-+,  aus.  ,  ,  Jahrbù 

Kuseb  Praep.  evang.  IV,  9  ;  Porph.  De  antro  Nymph.  6.  -  6  Cf.  Neue  ahrüu 
A  , ri  08861  o  3*4  sq.  -  ï  Si  on  admet  que  dans  quelques  textes  (II.  XV, 
373  VOU  Prott  Fasti,  20  A,  1.  11;  “26  B,  1.  47;  etc.),  .T,  désigne  un  moutom 
"  cL  Aristophane  (An.  567).  ,T;  no  désigne  pas  nécessairement  nue  br  lus 

f  il  9  Mais  il  faut  ajouter  qu’à  Héraklès  on  sacrifiait  souvent  »5  ht- 

femelle.  -  Mats  'au  J  '  550.  Seh.  Soph.  Oed.  Col.  1600  ; 

_  10  Môme  observation. -"Cf.  Schol.  Ihad.  11,  5ou,  ocn.  = 'F  _ 

_  -  .  .  6  L’affirmation  de  Pausamas  I,  27,  9  vxbv  tv  .«>T  MaçafJum 

Cornulus,  v.?i  ?  ■  y  -  •  est  contredite  par  Plutarque,  Thés.  14. 

SS  exception  à  Uion  (Michel,  Recueil  dlinscr.  73.  «Jg- 

auLe  à  Pergame  du  temps  d’Hadrien  (Kaibel,  Bpigr.  103o,  v.  21).  -  '2  Cf.  D.tten 
autre  Perg  ’  P  u  î4  Les  hécatombes  qu’on  ofirait  assez  souvent  a 

ssr»*x  H 

'"scr:  Rl  ,  ’ j7181  de  Pandrosos  (Aristoph.  Au.  971  et  schol.  Ad  l.)\  de 

Posa,  20  B,  1.  17-18),  J®  lanuro  1  *_  )g  Miche,  Becueü,  979. 

Boubrostis  (Plut.  Quaest.Symp  VI,  81), *“■  cf  Seue  Jahr bûcher, 

■  ,9  Contre  cette  erreur,  et  sur  la  façon  dont  e.  st  pi ,  cf 


taureau,  bouc,  bélier2'.  Des  mâles  non  châtrés  sont exi- 
gés  dans  un  certain  nombre  de  règlements  -  ,  là  où  cetts 
exigence  n’est  pas  explicitement  formulée,  les  animaux 
châtrés  étaient  admis.  Quelquefois,  semble-t-il,  il  fallait 
que  la  victime  destinée  à  une  chaste  déesse  (Athéna, 
Artémis)  n’eût  pas  été  accouplée29.  D’autres  fois  au 
contraire,  principalement  dans  le  culte  de  Déméter, 
déesse  maternelle,  présidant  à  la  fécondité,  ce  devait 
être  une  femelle  pleine30,  ou  qui  avait  mis  bas31. 

L’âge  des  animaux  offerts  en  sacrifice  pouvait  être 
également  fixé  par  les  rituels.  Il  arrive  qu’il  soit  indiqué, 
tout  au  moins  de  façon  approximative,  par  le  nom  même 
qui  désigne  l’animal  ’.  àp-^v33,  a(A.vdc: 34,^  spia-oç 

yoipiaxoç  36,  yoiptotov31,  ôp6aTopt'ffxoç  3\  5éXŸa6  39,  o*fi.aXi<;*", 
irxéXai,  sx.Aâxiov 41 ,  etc.  Mais  nombre  de  documents  con¬ 
tiennent  à  cet  égard  des  indications  plus  précises.  Sou¬ 
vent  il  est  question  de  victimes  adultes  (lepsta  «X«oO  *»  ou 
de  victimes  qui  tettent  encore  (vaÀaflTivâ) 43 .  Ailleurs, 
sont  réclamés  des  animaux  d’un  an’*,  de  deux  ans* 
de  trois  ans46,  etc.41;  ici,  un  porc  qui  n’ait  pas  plus  de 
dix-huit  mois  *8,  un  veau  ou  une  brebis  qui  ait  déjà 
perdu  ses  premières  dents*9  ;  là,  une  truie  pleine  pour  la 
première  fois s0.  En  Attique,  il  était  défendu,  nous  dit-on, 
d’immoler  un  agneau  avant  qu’il  eût  été  tondu51,  une 

brebis  avant  qu’elle  eût  mis  bas0-. 

Enfin,  les  rituels  stipulaient  assez  communément  que 
les  victimes  seraient  de  telle,  ou  telle  couleur  déterminée. 
Lorsque  les  Grecs  sacrifièrent  des  chevaux,  dans  quelques 
circonstances  qu’ils  l’aient  fait,  ce  furent  exclusivement 
des  chevaux  blancs  ou  de  couleur  claire  53.  Les  victimes 
d’autres  races  pouvaient  être  de  robe  claire  ou  foncée, 


_  19  Contre  cette  erreur,  et  su.  u  —  .  .  Koré  .  mu.  SyH.2, 

,23  (.881),  P.  80  et  740.  ^  à  Hadès,  Kaibel,  Epigr.  1034. 

0,5,1.  17  ;  à  Üespoina  et  a  Plutoil,  Corpu  l  ,  587  ;  Suidas,  a.  u 


0,5,  I.  17  ;  à  Oespoina  et  a  riuioii,  Rhod.  ,,  587  ;  Suidas,  a.  » 

inr°L0mTs  u.’xW».  CL  NeueJah, -bûcher ,  133  (1886),  p.  328  ;  Festschrift 
,  Etym.  .  ■  *  SaJcralalt.  (dans  les  Novae  Symb.  Joa- 

recevaient  des  h°“°“rS ^^'^“philoslr.  Uer.  XIX,  p.  741  ;  etc.  Dans  fins- 

“T"  v  p™t  Fasti  20  B,  où  la  victime  destinée  soit  à  un  héros  soit  a  une 
criplion  x.  Piott,  I  asti,  il  neut  s’agir  d’un  mouton.  Pélargé,  a  qui  on 

héroïne  est  plusieurs  fois  appt  '  P  n,es(  a  ,.emment  pas  considérée  comme 

sacrifie  une  brebis  pleine  (Pau  ,  J,  (  f>  3tengel,  Zt«  den  griech. 

une  héroïne.  -  2- Unique  excep  ^  .  MoW5vt  _  (sic)  p.*).  - 

Sakralalthert.  p.  lo  sq.  Ce  q  ,  ,  .  iet3v  ;  Hésychius  et  Sui- 

i  23  lefros  et  FhotlUS  :  isoev wv,  -.«VtW/  .çi.sto  i 

est  sans  valeur.  -  _  2i  t)<,  XI  131  ct  Filât.  Ad  /.  Xen.  Anab. 

das  :  Oùsvv.  Si  navra  r?.a  *«.  mo/u.  a 


Il  O  9-  Déni.  C.  Aristocr.  68  ;  Callimaque,  fr.  403  Schn.  ;  Diod.  IV,  39;  Plu,. 

p'h  o-  Paus.  II,  11,  7;  Schol.  II.  XIX,  197  ;  Hesych.  a.  v.  “  *rl' 

fyrrri.  o  ,  r»  .  -26  Ft.um  m  n  768,  17  (Istrosl  ;  Photius 

toph.  Plut.  820  :  Suidas  a  n  ^cr.  &  4,  ,1  sq.  ;  Dittenbe. 

37(If:^;«).  -  23  A, ns,  a  Mykonos;  Dittenberger,  SyU. 

16  et  9  (.Slot  Apvb;  W««).  Cf.  n.  X XIII,  147  sq.;  Luc, an  tu <  accu 

10-  Dial.  deor.  IV,  2.  Platon’  le  Comique,  dans  son  Phaon  (fr.  1  4  »c  ),  Va 
diant  le  langage  des  rituels  religieux,  parle  d’un  vX.xoâ,  evoeIv,5.  - 
Kaibel  Epigr.  1035  ;  Bacchvl.  (Blasa).  X,  165;  XV,  20.  L’épithète  «M.  emploWe 
dans  ces  textes,  peut  s'entendre  d’ailleurs  de  différentes  façons.  Chez  Hon,,,e 
(H  X  292-293;  Od.  111,  382-303),  p.ff,  «fin.  le  Pr0Uïe  ,e  °0nte4t'  ’ 

lit  dit  d’une  bète  qu'on  n’a  pas  encore  attelée  (cf.  II.  VI,  94).  -  3  Cornntus,  B- 

TL  28  ;  e»*,.,  vTTSTm l: 

1  12,  16  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  505,  n.  4  ,  XX  ,  p.  ,  ,  P  > 

p'ù  Fasti  26  B.  I.  *8-49.  Ailleurs,  on  offre  à  Déméter  une  brebis  pleine  »>'■ 
tenberger  616,  1.  61.  De  pareilles  offrandes  s’adressent  a  Ce  (v.  Prott  Ibid. 
o,  .  4  Daïra  lürd.  L  12)  ;  à  Rbéa  (Dittenberger,  617,  1.  3)  ;  aux  Euménides  (P.-; 
Î'm  *)■  à  Pélargé  (Paus.  IX,  25,  6);  à  Athéna  elle-mème  (Dittenberger  6  . 
l.*57)  et  à  Artémis  (Kaibel,  Epigr.  872)  Platon  le  Comique  dans  1. :  fragment  . 

itiilî  «15. 1.  *’>  II”  “’ 

raus.  ,  ,  hitlenbergef  6 1 5,  1.  9  (opposé  a  x? 

653.  1.  67  (les  s’oppose,,  au  ^  J .««ube  g^  ,  6  (  l_P  ^  mth. 

-  35  P»-»-  VI,  2,  2;  Dittenberger  610.  L  46,  59,  6-1,  .  .  ,  , 

,  i  «R  _ 37  Men.  fr.  518,  Kock.  v.  3.  —  38  Atli.  139  b. 

Si -  »  I—  **  *-»•  «•  v  —5*5,"»’  ï£u 

,  ,  r<v  ,  f. .  v,  _r.  _  41  Plut.  Quaest.  rom.  08,  lu.  iV1 

ZL "  7?«er,  306.  1.  5,55;  59t,  1.  H  ;  60,,  L  3,  ;  6,5  L  J 

*  ...  ni>  n _ --Inr,  Immiii'wino  v  cÛ  -r  f  n  nn  EXOtTOjAOf;. 


Recueil,  u/d,  J-mu,  o  ,  ,  .  » 

36  -  616  1.  61  ;  617,  1.  ,5,  23  ;  etc.  Cf.  l’expression  homérique  « 

«• 

....... ...... 

Hen^l^fr’îîTrîa»  Bq  Michôl,  toc.  673;  979;  Dittenberger,  001,  \. 

etc  C  Ditt.  59.,  L  H  (InUu);  lliad.  IV,  120  =  XXIU,  873 

Paus.  IX,  8,  1  (î5  *»,.=.).  ^s  porcs  qui  servaient  aux  purifications^  ^ 

g“‘rrMde  TmTf-*"  653, T  TT  ;  ’  Kaibel,  Epigr.  j 

1*6  Et, JM.  m.  s.  n.  xe,xxv«  ( I str os) ;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  Jf„, 

iO.36*  -  41  Chez  Homère,  Agamemnor ,  sacrifie  à  Zeus  un  n, 

4U3)  _  *8  Dittenberger,  522.  -  «  Ibid.  -  -o  Ditt.  b!5,  • 

AU,  9  D;  And  rot.  ap.  AU,.  375  B.  -  »  Audrot.  L  l  -  »■  Aristop  .. 
HI2;  Plut.  Mot.  774  D  ;  Pelop.  22(E«v9V,v);  Appian.  Mithrxd.  ,0;  Lucan.  - 
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suivanl  la  nature  du  sacrifice  et  la  qualité  de  ceux  à  qui 
on  l’offrait.  Un  scholiaste  d’Homère  dit  qu’on  ne  sacri¬ 
fiait  pas  aux  morts  d’animaux  blancs1;  cette  règle 
(abstraction  faite  des  sacrifices  de  chevaux)  semble  avoir 
été  générale;  morts  et  héros  reçoivent  des  victimes 
noires2  ;  il  n’y  a  d’exception  que  lorsqu’on  sacrifie  à  un 
mort  côç  0E(ot3.  Parmi  les  dieux,  si  l’on  en  croit  certains 
auteurs  anciens,  les  dieux  du  ciel  eussent  exigé  des  vic¬ 
times  de  teinte  vive;  les  dieux  chthoniens,  des  victimes 
de  teinte  sombre  \  Cela  n’est  pas  rigoureusement  exact. 
Comme  les  morts,  les  déités  chthoniennes  reçoivent  en 
général  des  victimes  noires  3.  Mais  Hélios  est  le  seul  à 
qui  l’on  n’ait  offert  que  des  animaux  clairs0.  Aux  autres 
dieux,  on  offrait  des  victimes  de  teintes  différentes,  selon 
que  le  sacrifice  était  destiné  à  reconnaître  leur  bien¬ 
veillance  ou  à  désarmer  leur  courroux1.  Même  dans  les 
sacrifices  expiatoires  ou  purificatoires,  des  victimes 
blanches  furent  quelquefois  admises 8. 

Il  arrivait  souvent,  surtout  dans  les  sacrifices  publics, 
qu’on  immolait  plusieurs  victimes  à  la  fois.  Le  nombre 
pouvait  en  être  très  variable.  Signalons  quelques  groupe¬ 
ments  qui  ont  joui  d’une  faveur  particulière,  et  qui  furent 
désignés  par  des  vocables  spéciaux.  D’abord  la  TpiTxoîa9, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  en  dehors  des  sacrifices 
accompagnant  un  serment,  nous  la  voyons  offerte  à 
Apollon10,  à  Poséidon  M,  àDéméter 12,  aux  déesses  d’Ëleu- 
sis  et  à  lakchos13,  à  Asklépios14,  à  Hélène  et  aux  Dios- 
cures  l5,  à  Héraklès16  et  à  Euhamérion17  quand  on  leur 
sacrifice  d>ç  Oeoï;,  à  Priape18;  tous  les  dieux,  probable¬ 
ment,  pouvaient  en  recevoir  l’offrande,  sauf  Athéna,  à 
qui  l’on  n’immolait  point  de  mâles19.  En  d’autres 
circonstances,  les  animaux  sacrifiés  étaient  au  nombre 
de  douze20;  ils  composaient  alors  une  Scoôsxâç  ou  SwBe- 
xai;21  ;  citons,  à  titre  d’exemples,  les  dodécades  que 
menaient  à  Délos  et  à  Delphes  les  théories  athéniennes 22  ; 
ces  dodécades  comprenaient  onze  têtes  de  petit  bétail  et 
un  bœuf,  d  où  les  noms  de  StoBExàç  7rp(DToSoia23,  SaiSexàc 
PoÛ7tp(üipoç24.  Plus  connues  que  les  dodécades  et  les  trit- 
tyes  sont  les  hécatombes23.  Exactement,  le  mot  éxa- 
xogêr,  désigne  une  offrande  de  cent  bœufs.  Mais  il  fut  de 
bonne  heure  employé  par  abus20.  D’une  part,  il  s'ap¬ 
pliqua  à  des  sacrifices  où  l’on  immolait  un  petit  nombre 
de  bœufs2'  (quelquefois  un  seul  bœuf28)  et  du  menu 
bétail,  ou  même  exclusivement  du  menu  bétail29  ;  d’autre 


part,  on  appela  hécatombes  des  offrandes  qui  ne  com¬ 
prenaient  pas  une  centaine  complète  de  victimes30. 
Inversement,  le  mot  peut  désigner  des  sacrifices  de  plus, 
de  cent  victimes,  comme  il  s’en  offrait  quelquefois31. 
Le  mot  /iXiop^Y)  ne  se  trouve  qu’à  une  basse  époque  32. 

J’ai  réservé,  pour  en  parler  à  part,  la  question  des 
sacrifices  humains.  Il  n’est  pas  douteux  qu’en  pleine 
époque  historique  de  pareils  sacrifices  aient  existé  chez 
les  Grecs.  Ainsi  en  Arcadie,  sur  la  cime  du  Lycée,  lors 
des  fêtes  de  Zeus  Lykaios  33  ;  à  Rhodes,  annuellement,  en 
l’honneur  de  Kronos34;  à  Leucade,  annuellement  aussi, 
en  l’honneur  d’Apollon35;  en  Ionie36  et  à  Athènes  pendant 
les  Thargélies37,  en  l’honneur  du  même  Apollon;  etc.38. 
Dans  les  trois  derniers  cas,  la  qualité  du  dieu  à  qui  les 
victimes  étaient  offertes  (Apollon  Katharsios)  et  les  noms 
qu  elles  portaient  ( 7repi'Wjf/.aTo< ,  ®«pp.axoi  ou  xaOipjxaTa)  indi¬ 
quent  bien  l’intention  des  sacrifices39;  dans  les  autres 
cas,  il  doit  s’agir  de  même  de  sacrifices  purificatoires  ou 
sacrifices-rançons.  A  une  époque  antérieure,  le  retour 
périodique  de  pareils  sacrifices  avait  été  vraisemblable¬ 
ment  plus  fréquent40.  On  discerne,  dans  le  rituel  de 
ceux  qui  subsistèrent,  la  réprobation  de  ce  qu'ils  avaient 
de  barbare  ou  le  souci  d’en  atténuer  l’horreur  :  en  Arca¬ 
die,  le  sacrificateur  des  Lykaia  devait  s’exiler  après  la 
cérémonie,  comme  un  meurtrier  ;  à  Athènes,  à  Rhodes, 
à  Leucade,  on  prenait  pour  victimes  des  criminels,  qui 
avaient  mérité  la  mort;  à  Rhodes,  le  patient  était  enivré 
avant  de  marcher  au  supplice  ;  à  Leucade,  où  on  le  pré¬ 
cipitait  du  haut  d’un  rocher  dans  la  mer,  des  précautions 
étaient  prises  pour  amortir  sa  chute,  des  barques  se 
tenaient  prêtes  pour  le  repêcher  s’il  ne  se  tuait  pas  en 
tombant  et  pour  le  conduire  hors  du  pays.  Ailleurs,  le 
sacrifice  humain  n’a  persisté,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  que 
sous  une  forme  réduite:  par  exemple  à  Halai,  où,  lors 
des  fêtes  d’Artémis  Taurique,  un  homme  était  blessé  à 
la  gorge  d’un  coup  d’épée41  ;  à  Sparte,  où  la  diamasli- 
f/ôsis  des  jeunes  garçons  autour  de  l’autel  d’Artémis 
Orthia  s’est  substituée  peut-être  à  une  immolation42. 
Ailleurs  ,  enfin,  des  victimes  animales  ont  pris  la  place  des 
victimes  humaines.  On  nous  le  dit  nettement  dans  cer¬ 
tains  cas43  Ou  bien  cela  s’exprime  par  de  bizarres  prati¬ 
ques  traditionnelles.  A  Ténédos,  une  vache  qui  avait  mis 
bas  était  soignée  comme  une  femme  en  couches;  le  veau, 
avant  d’être  immolé  à  Dionysos,  était  chaussé  de  cothur- 


1  Schol.  11.  XXIII,  30.  -  2  Qd.  X,  527  ;  XI,  32;  Eurip.  El.  516;  Plu 
Arist.  21  ;  Strab.  VI,  p.  284  ;  Paus.  V,  13,  2;-X,  29,  1;  Philostr.  lier.  XE 
P-  743  ;  etc.  -  3  PJiilostr.  fier.  XIX,  p.  741.  —  4  Eus.  Praep.  evartg.  IV, 
2;  Aruob.  Adv.  nat.  VII,  10.  —  5  lliad.  Il,  103  (Gaia)  ;  Plut.  Luc.  10  (Pliér 
pliatta);  Quacst.  sympos.  VI,  8,  1  (Boubrostis)  ;  Appian.  Mithrid.  75;  Arislop 
Ban.  847  (les  vents)  ;  Schol.  Œd.  Col.  42  (les  Euménides)  ;  Kaibel,  Epigr.  10; 
(Suchaitès);  Diltenberger,  615  (Gé  Cbthonié,  Zeus  Chthonios)  ;  v.  Proll,  Fast 
""  26  B,  1.  17-18  (Gé).  —  6  11.  III,  103;  lnscr.  gr.  XII.  1,  892;  Philostr.  fie 
‘ *’  P'  300 '  —  1  A  Poséidon,  par  exemple,  nous  voyons  offrir  tantôt  di 
victimes  noires  ( Od .  III,  6,  avec  la  scholie  de  Uidyme  ;  cf.  Cornu  lus,  vspt  çùx.  6sS 
Unt6t  des  hanches  (Dittenberger,  615,  1.  5  et  10  ;  Pind.  Ol.  XIII,  69),  tant, 
des  fauves  (Pind.  Pylh.  IV,  205).  —  8  Aristoph.  fr.  204  Kock  ;  Diog.  L.  I,  I  IC 
teulu  i0ei ,  653,  1.  67.  9  Appelée  aussi  xpixxôa,  xpixxùa,  xptxxùç.  Sur  ces  diversi 

ormes,  ci.  Dittenberger,  20,  note  11.  —  10  Etym.  m.  p.  768,17  (Istros);  cf.  Boeckl 
orpus,  1688.  -  il  Od.  XI,  130.  -  Ulnscr.gr.  I,  534.  —  13  Dittenberger,  20, 

■  ;  lnscr.  gr.  I,  5.  _  H  Arist.  Plut.  820.  -  15  Eusl.  Ad  Od.  I,  399.  —  10  Dio, 
(LT  ”  PaUS-  ’  7-  -  18  [Theocr.J  Epigr.  4,  16  sq.  -  U  N  eue  Jahr. 

I  ),  p.  330.  20  Cf.  il.  VI,  308,  d'où  il  ressort  que  les  dodécades  n'étaiei 

pas^  nécessairement,  comme  les  trittyes,  formées  de  victimes  mâles.  -  21  Hesycl 
•  V.  U  («via  (Ouiriav  x»|v  t«  SùStx a  uçitwv;  les  autres  explications  proposées  soi 
n  aisistes  ;  cf.  Bull,  de  corr.  helt.  XXX,  p.  300-307)  ;  Euslath.,  p.  1386,  48  ;  167i 

XXX  ,4<Li  *  C°”''  ^  XX"1  (,899)’  P'  85  stI-  '  XXVI"  (*904),  p.  171-17; 

1  P'  306  ST-  Autres  exemples  de  dodécades  il  Delphes  :  Dittenberee 

«8  1.  ,99-200  ;  281,  1.9.  -  23  Bull,  de  corr.hell.  XXX,  p.  311,  n»  00.  -  24  ibU 
*6,  n  02,  63  ;  Uitt.  281,  1.  9.  —  25  |,es  hebdomades  ou  groupes  de  soj 

vin. 


victimes,  dont  on  a  prétendu  discerner  la  mention  dans  quelques  textes  altérés, 
n’existèrent  probablement  jamais  ( Hernies ,  XXXVIII,.  1903,  p.  568  sq.). 

—  26  D’où  l’opportuniié.de  formules  comme  celle-ci  ;  txaxépS,;»  xv,r  ôvxi  Oùuaç  xcG 
où  4euSoivù[uo;  (Ath.  3  D).  —  27  lliad.  I,  315-316;  Soph.  Trach.  760-762.  —  23  ’Exax’ 
Poùitpoupoç  ;  cf.  Hesych.  s.  u.  ;  Plut.  Quaest.  sympos.  IV,  4,  2,  10;  Dittenberger, 
281,  1.  8.  —  29  lliad.  IV,  ,20  XXIII,  873.  Cf.  l’emploi  abusif  de  6ou6vxeïv  (Arist. 
Plut.  819;  etc.).  -  30  U.  VI,  93  et  115;  Od.  59;  cf.  7-8.  Une  x.^rvea  Sxaxùp?, 
n'est  rien  autre  chose  qu’une  hécatombe  d’animaux  adultes  (Neue  Jahrb.  131, 
p.  103).  —  31  Diod.  XI,  72;  Isocr.  Areop.  29  ;  Plut.  De  malign.  Herod.  20. 

—  32  Eust.  Ad  11.  p.  49,  4;  Ad  Od.  p.  1454,  26  ;  Julian,  p.  214  A  ;  Theodoret.  p.  282 
Gaisf.  —  33  Paus.  VIII,  38,  5;  Porph.  De  abstin.  11,  27.  —  34  Porph.  O.  I.  II,  54. 

—  36  strab.  X.  p,  452.  —  36  Uipponax,  fr.  37  Bergk4.  -  37  Harpokrat.  s.  b. 
cpaojJiaxôç.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Equit.  1136;  Ran.  730  ;  Plut.  454;  Suid.  s.  c. 
oapuaxd!:  Hellad.  ap.  Phot.  Bibl.  279,  p.  534;  Tzetz.  Chil.  V,  726  sq.  La  périodicité 
des  sacrifices  humains  des  Thargélies  a  été  contestée  par  Stengel,  Hernies ,  XXII 
(1687),  p.  89-93.  —  38  Cf.  Plat.  Leg.  782  C;  Alin.  315  C.  —  39  De  même  l’ex¬ 
pression  de  Strabon  à  propos  des  sacrifices  de  Leucade  :  4xoxfoi:?s 

—  40  Voir  les  exemples  réunis  par  Maury,  Beligions  de  la  Grèce ,  11,  p.  101-102. 

—  41  Eurip.  Iph.  T.  1458  sq.  Sur  les  Agrioma  de  Béotie,  cf.  Plut.  Quaest.  Gr.  38. 
42  Paus.  III,  16,  7;  Philostr.  T  if,  Apoll.  VI,  20,  2.  L  usage  de  la  .diamas'tigâsis 

a  toutefois  été  expliqué  autrement  ;  cf.  S.  Reinach,  Cultes ,  mythes  et  religions, 
I,  p.  173  sq.  —  43  A  Hotniai,  Dionysos,  disait-on,  avait  autorisé  le  remplacement  du 
sacrifice  annuel  d'un  bel  enfant  par  celui  d'une  chèvre  (Paus.  IX,  8,  I).  En  Achaïe, 
on  gardait  le  souvenir  de  sacrifices  humains  qui,  avec  le  temps,  avaient  disparu, 
sans  compensation  semble-t-il  (Paus.  VU,  19,  2-3). 
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nés,  el  le  prêtre  qui  1  immolait  devait  fuir,  après  le 
sacrifice,  jusqu’au  fiord  de  la  mer,  poursuivi  à  coups  de 
pierres  par  l’assistance  ;  probablement,  au  lieu  d  un  veau, 
les  Ténédiens  avaient  jadis  immolé  un  enfant1.  En 
dehors  des  sacrifices  périodiques,  beaucoup  de  sacrifices 
humains  nous  sont  connus  parla  fable.  Ce  sont  ordinai¬ 
rement  des  sacrifices-rançons,  moyennant  lesquels  on 
achetait  une  heureuse  traversée,  un  succès  militaire,  la 
fin  d’une  famine,  d’une  épidémie,  d’un  fléau  quel¬ 
conque2;  tel  le  sacrifice  d'enfants  accompli  par  Ménélas 
en  Égypte3;  tels  les  sacrifices  d’Iphigénie*,  de  Po- 
lyxène5,  de  Macarie6,  de  Ménécée1,  de  Kodros8,  des 
filles  de  Léos3,  des  filles  d’Érechtheus  *°,  des  filles  d’An- 
tipoinos11,  de  la  fille  d’Aristodème  <2,  etc.  Ce  sont  aussi 
des'  sacrifices  purificatoires,  comme  celui  qu  aurait 
accompli  Épiménide  à  Athènes13,  ou  ceux  qui  furent 
réclamés,  dans  de  pareilles  circonstances,  à  Sparte'*  et  a 
Syracuse15.  Les  auteurs  grecs  qui  ont  parlé  de  ces  sacri¬ 
fices  les  ont  qualifiés  sévèrement 16.  Et  l’histoire  ne  nous 
fait  connaître,  à  partir  du  ve  siècle,  presqu’aucun  inci¬ 
dent  du  même  genre.  Avant  Salamine,  à  1  instigation 
d’un  devin  fanatique,  Thémistocle,  si  1  on  en  croit  Plu¬ 
tarque,  dut  sacrifier  à  Dionysos  Omestès  trois  prison¬ 
niers  persans11.  Agésilas,  au  moment  de  passer  en  Asie, 
reçut  en  songe  l’ordre  d’offrir  un  sacrifice  humain  ,  mais, 
se  rappelant  l’histoire  d’Iphigénie,  il  se  tira  d  affaire  en 
sacrifiant  une  biche  18.  Pélopidas,  avant  la  bataille  de 
Leuctres,  vit  dans  son  sommeil  les  filles  de  Skédasos 
qui  réclamèrent  l’offrande  d’une  vierge  blonde  ,  cette 
fois  encore,  grâce  à  l’ingéniosité  du  devin  Théokritos,  le 
sacrifice  humain  fut  évité  ;  et,  en  guise  de  vierge  blonde , 
on  immola  une  cavale  13. 

Parmi  les  offrandes  non  sanglantes  (6ûsx)20,  les  gâteaux 


ou  pâtisseries  au  sens  large  du  mot  méritent,  vu  leur 
fréquence,  d'être  mentionnés  au  premier  rang.  On  les 

,  ,  a  |  /  99  *\  _  .  _/23  .I.u.mm  ^  «  Ariïr  ^3 

nommait  -oTrava41,  TicuaaTa 


as  toi26,  u.a!la'.27 


2,  iteXavot23,  '}ac<7T7.24,  çÔoïç 
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,  èXaTàipsç28,  àp£<7T7ipsç 23 , uyieta30,  vaaroç31 ,  etc. 

Un  de  ces  noms,  itsXavo;,  appelle  quelques  mots  d  explica¬ 
tion.  Tantôtil  désigne  une  pâtisserie  solide,  une  espèce  de 


gâteau  plat,  de  crêpe 32  ;  tantôt  une  bouillie,  une  pâte  quasi- 
liquide,  susceptible  d’être  répandue  comme  une  libation 
Assez  probablement,  le  ireXavôç,  sous  ces  deux  formes, 
correspond  à  deux  âges  dans  l’histoire  des  céréales,  ou 
plutôt  de  l’usage  que  l’humanité  en  sut  faire  ;  le  «eXa vd; 
liquide  est  un  souvenir  de  la  période  où  l’on  ignorait 
encore  la  fabrication  du  pain34.  Le  ireXavdi;  contenait  ordi¬ 
nairement  du  miel3"  ;  et  il  s  offrait  le  plus  souvent  aux 
divinités  infernales36.  Ces  deux  caractères  le  rapprochent 
d’une  espèce  de  gâteaux  nommés  geXiToùTTai  ;  ce  sont  des 
jasXiToîiTTai  qu’on  donnait  au  serpent  d’Athéna  sur  l’Acro¬ 
pole  d’Athènes31  ;  les  clients  de  Trophonios  en  tenaient  a 
la  main38  ;  etles  morts  en  emportaient  avec  eux  pour  les 
jeter  à  Cerbère33.  Citons  encore  une  bouillie  de  farine  et 
de  lait  nommée  yaXaljta,  qu’on  offrait  à  la  Mère  des  Dieux  . 
La  forme  des  gâteaux  solides  pouvait  être  très  variée 
En  outre  de  gâteaux  reproduisant  l’aspect  d’un  animal  41, 
il  y  avait  des  gâteaux  en  forme  de  broches,  c’est-à-dire 
allongés,  qu’on  appelait  ôëeÀiat,  et  qui  s  offraient  à  Dio¬ 
nysos43  ;  il  y  avait  des  gâteaux  en  forme  de  lune  (aeXrr 
vat)44,  des  gâteaux  ronds  autour  desquels  on  plantait  de 
petites  torches  et  qu’on  offraità  Artémis  Mounychia4",  il  y 
avait  des  gâteaux  en  forme  d’arc,  de  flèche,  de  lyre,  des¬ 
tinés  à  Apollon46;  il  y  en  avait  en  forme  d’autels47, 
d’autres  en  forme  de  cônes  (irupap.t8e<;)  pour  les  dieux 
chthoniens  et  les  morts48  ;  il  y  en  avait  qui  représentaient 
les  parties  sexuelles  de  l'homme  ou  de  la  femme  ,  etc. 
Parfois,  ils  devaient  avoir  des  renflements  (àpopaXoî)  en 
nombre  déterminé60;  et  la  disposition,  le  plus  ou  moins 
de  hauteur  de  ces  renflements  pouvaient  être  régle¬ 
mentés51.  De  même  le  volume  des  gâteaux,  ou  la  quan¬ 
tité  de  farine  qui  servait  à  les  fabriquer  52.  IleXavdç  ou 
gâteaux  accompagnaient  souvent  une  victime  animale  a 
titre  d’offrandes  accessoires63.  Ou  bien,  avant  d’offrir  à 
tel  ou  tel  dieu  un  sacrifice  sanglant,  on  devait  les  offrir 
préalablement  à  quelque  autre"*. 

Des  offrandes  de  légumes  et  de  fruits  sont  assez  souvent 
mentionnées.  A  Mykalessos  en  Béotie,  Déméter  recevait 
chaque  automne  osa  h  campai  itétpuxev  r,  yr\  cpepeiv"".  En 


1  Aelian.  Hist.  anim.  XII,  34.  Rapprocher  l'histoire  d'Héraklès  offrant  a 
Artémis  Mounvchia  une  chèvre  habillée  en  jeune  fille  (Paroemiogr.  graec, 

I  „  Wi).  —  *  Eurip.  El.  1024  sq.  ;  Plut.  De  clef.  orac.  14;  Phylarch.  ap. 
Porph.  De  abstin.  11,  56  =  Euseb.  Praep.  evang.  IV,  156  D.  -  3  Herod.  III, 
_  4  Stasinos.  Kypria  ;  Aesch.  Ag.  214  (wruvAvepo;  !««.):  4418 
e  „iua  4rilW.  -  5  Eurip.  ffee.  539  sq.;  900  sq.  ;  1289  sq.;  etc.  Peut-être, 
chez  les  épiques  ( lliupers,, ),  le  sacrifice  avait-il  pour  but  de  salisfa.re  lame 

du  héros  par  l'offrande  d'une  part  de  butin.  Toutefois,  quand  le  poète  repré¬ 

sente  Néoptolème  invitant  l'ombre  d'Aclulle  à  venir  bo.re  le  sang  de  la  jeune 
lille  fv  533  sq  ,  M  prête  à  la  société  héroïque  une  sauvagerie  de  fantaisie 
cL  FeslscJflfür  glander,  p.  416-4,7).  -  •  Eurip.  Heracl.  408  sq. 
_  7  Eurip.  Phoenic.  890  sq.  ;  Apoll.  III,  0,  7.  -  8  Lyc.  C.  Leocr  86  sq 

_  9  [Demi.  Epitaph.  29;  Phanodem.  ap.  Phot.  s.  ».  A,.,«?.ov.  -  [Uenij. 

Evita,, h  27;  Lye.  C.  Leocr.  99;  Apoll.  III,  15,  4  ;  Suid.  s.  ».  «*«*•>•  -  Paus. 
J  .-  ,  _  ,>  Paus  IV  9,  2  et  5.  Cf.  Plut.  Paraît  20.  -  «  =  Neantli.  ap.  Alli. 
002  CD;  Diog.  L.  I,  1 10.  -  *'•  Plut.  Parait  33.  -  <8  Plut.  Parait  19  ;  J. Lydus, .De 
meus  n  113  —  tS'Avbpvî  (Aesch.  Ag.  149);  ««fàvopo;,  (tint.  Pelop.  -  ), 

9vei«  (Pans.  VU,  19,  3;  cf.  Eur.  Iph.  T.  465).  -  H  PI uC  27, cm  13  ;  Arist 9 
(d'après  Phauias  d'Érésos  ;  l'anecdote  n'est  pas  contée  par  Hérodote  .-  1»  Plut. 

-  «  Plut.  Pelop.  20-22.  -20  Cf.  Hermes,  XXVll  (1892),  p.  447-44  . 
_  21  Arist.  Thesm.  285;  Diog.  L.  VIII,  13  ;  Lucien.  Katapl.  2;  Michel,  Reçue,., 
092;  Dittenberger  2,  631  ;  etc.  -  23  Paus.  I,  26,  6;  VIII,.  2  1 1;  Schol.  Thuç  , 
,„6.  elc  _  23  Eurip.  Ion.  226  ;  Hel.  1334;  Arist.  Plut.  661  el  schol.  Ad  L 
Apoll-  Rl>-  IV.  71 12  ;  Herond.  ilim.  IV,  91  ;  Paus.  VIII,  2.  I  ;  Dittenberger,  20.  1  36  ; 

,  ,s0  ,s4  agi  ■  628  ;  etc.  Des  scholiastes  ou  lexicographes  confondent  les 

»u : » **&**»,  xw.  P.  **3).  -  « 

Plut  138  et  schol.  137-138  |<Wvi»  Al  «v?iv;  «^vqaivo. 

,,  ,3  .(„»),  1115  ;  Antiph.  fr.  206  Kock  ;  Herond.  Mim.  IV,  92  ;  Anth.  pal. 

Y  |7  VI  190  191,  300;  Ath.  660  A  ;  672  C;  Suidas,  s.  ».  ;  Hesych.  s.  ».  ;  etc. 
J  25  À  ri  si  Plat.  677;  Dittenberger,  616,  1.  31,  38;  etc.  -  26  Dittenberger  616, 
|  48  —  21  Paus.  III,  23,  5;  VI,  20,  2.  -  2»  Suidas  et  Hesych.  s.  ».  ;  Schol. 


Arist.  Eqv.il.  ,181;  Ach.  246;  Dittenberger,  439  et  n.  7  ;  617.  - ^  Poltux,  VI,  76  ; 
Bekker  Anecd  >15,  s.  ».  ;  Michel,  Recueil ,  676  ;  Dittenberger,  631. 

Üso  Polfux  VI,  76  ;  Herond.  V  IV,  94,  -  »  Michel,  692.  -  32  Hesycln 
».  et!  a»<ri.t  1W-);  Suid.  s.  ».  *.*«««  et 

Sannyrion  (fr.  i  Kock),  te  est  assimilé  aux  «««,  qu.  sont  une  bouillie 

d’orge  (Eranos  Vindobonensis.  p.  378).  Le  mot  m..h  s  emploie  abusive  e 
parlant  d’huile  ou  de  sang  qui  coule  ;  Aesch  Péri ,  816;  Ap.  %  -Choep  9  (c 
87  et  149)-  Eum.  265  (cf.  304  sq.)  ;  Eurip.  Aie.  Sol:  Or.  220,  mes.  4.16. 
ü  34  Hermes.  XXIX  (1894),  p.  285.  -  36  Ibid.  p.  625-626.  -  36  Aux  mêmes  qm 
proscrivaient  les  libations  do  vin  (Hermes,  XXIX,  p.  288)  :  Aeseh.  Per  s.  -04 
5  3  Eurip  fr.  912  Nauck  ;  Apoll.  Rhod,  IV,  712  ;  Pans.  1,  26,  5  ;  Porph  De 
j  29;  Suid.  s.  ».  Bouçpovia  ;  Hesych.  e.  ».  A, «A»  ;  etc  Mais  I  ollux 
76)  :  JJt  zoiw'i  *  .»T.-;cf.  Eur.  Hipp.  ,47  i  Aesch.  Ap.  9  :  Dion 
tlalic  II  74  -  37  Herod.  VIII,  41:  cf.  Hesych.  s.  ».  otx.up*» 

IX  39  5-  Pollux,  VI,  76;  Arist.  Nuh.  507-508.  Cf.  Inscr.  gr.  VII,  3055,  L  1-/. 

_ 39  Suid.  s.  ».  ;  Schol.  Aristoph.  Lys.  601.  -  4»  Bekker,  Anecd  p.  *î9  : 

....  4v0..,vn  (cf.  A.  Mommsen,  Fesle  der  St.  Ath.  p.  449  ,  Jnsci . 

Tu  Z'i.Z cf.  Hesych.  p.  333. -«Sur  un  autel  du 

Pirée'f  Dittenberger,  631),  l'aspect  réglementaire  des  *iTOva  prescrits  était  représent 

1  a  ■  il  ir  ni  —  42  Schol  Tliuc.  I,  126;  Michel,  Recueil,  692  (0ou* 
par  U\T™0  lux  V  76  Ï  «Z  r,.v  „^«)i  Miller,  Ranges,  p.  377 

C'Tl’Z ï  ète.  Cf.  Z/emes,  XXXVIII  (.903),  p.  57  3-574.  -  43  Pollux, 
VI  75  —  44  Pollux,  VI.  76;  Suid.  S.  ».  Avmrtato.,  pwi  soSopo;,  <rsXi(,«i  ,  Hesyc  l.  s. 

V  J  ;.  Eurip  fr.  350  Nauck.  -  «  Poil.  VI,  75;  Ath.  645  A;  Pbileni.  fr  67  Kock. 
ü  W  steph.  Byz.  a.  ».  ,*«,«.  -  «  Dittenberger,  631.  -  48  Collection  Sabouroff, 
P  /  ,  .  .  '  _ 49  Atli  647  A.  —  50  Michel,  Rec.  692  ;  Inscr.  gr. 

T^TZl  'r  md.  .  dui  spatio  media  piano  dvodecini 

^IbiUei  marginales, y.  Prêt.)  ;  ^  Zi 

,  j  \  o  pn.i  vi  75  •  Michel,  692;  Dittenberger,  439  ,  6 L  * .  —  von 
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Arcadie,  on  apportait  en  don  dans  le  temple  de  Despoina 
de  tous  les  fruits  comestibles  que  produisaient  des 
arbres,  les  grenades  exceptées1.  A  Trëzène,  Poséidon 
recevait  les  prémices  des  récoltes2.  De  même,  à  Théra, 
la  Mère  des  dieux3.  Fruits,  légumes  et  graines  pouvaient 
être  offerts  à  la  divinité  dans  des  xépvY,  ou  xépvoi,  c’est-â- 
dire  des  plats  divisés  en  compartiments4.  Les  Delphiens, 
pendant  les  Théoxénia,  offraient  à  Léto  des  poireaux6. 
A  Patrai,  au  cours  d’une  fête  locale,  on  déposait  des  cou¬ 
ronnes  d'épis  près  de  la  statue  d'Artémis6.  En  Attique, 
lors  des  Pyanepsia,  on  faisait  cuire  des  légumes  (Ssitpta), 
principalement  des  fèves  (ituavot)  7 ,  qu'on  offrait  à 
Apollon 8  ;  une  branche  d'olivier  décorée  de  bandelettes 
et  à  laquelle  pendaient  des  fruits,  des  pains,  des  fioles 
pleines  de  vin,  d’huile,  de  miel,  l 'eirésioné,  était  portée 
processionnellement  au  temple  du  dieu  et  placée  à  la 
porte9.  Pareilles  offrandes  se  reproduisaient  au  moment 
des  Thargélies 10.  Aux  Oschophories,  des  pampres  chargés 
de  grappes  étaient  offerts  à  Dionysos  et  à  Athéna  Skiras11. 
Sur  les  autels  de  l’Altis,  les  Ëléens,  une  fois  tous  les 
mois,  déposaient  des  rameaux  d’oliviers12.  Des  rayons 
de  miel  sont  mentionnés  dans  plusieurs  inscriptions 
liturgiques13;  à  Phigalie,  on  en  apportait  sur  l’autel  de 
Déméter.  avec  des  fruits  et  de  la  laine  brute14.  Nous 
entendons  parler  aussi  de  fromages,  de  gâteaux  au 
fromage 16. 

Les  libations  formaient  une  autre  classe,  très  impor¬ 
tante,  d’offrandes  non  sanglantes.  On  les  désignait,  en 
en  général,  par  le  mot  <T7tov8at.  Lorsqu’elles  s’adressaient 
aux  morts,  leur  nom  était  yoou16;  s’appelaient  également 
yoat ,  ou  XoiSaî,  les  libations  faites  en  l’honneur  de  cer¬ 
taines  divinités  chthoniennes  l7.  Des  libations  accompa¬ 
gnaient  presque  tous  les  sacrifices  18.  Elles  constituaient 
parfois  le  sacrifice  à  elles  seules.  De  même  que  l’homme 
pieux  abandonnait  à  la  divinité  une  part  des  animaux 
qu’il  tuait  pour  sa  subsistance,  de  même  il  répandait"en 
son  honneur  quelques  gouttes  de  ce  qu’il  buvait19.  Les 
symposia  commençaient  par  une  libation  20  en  l’hon¬ 
neur  de  1” AyaQbç oaujjuov ou  d’Hygieia21,  etchacun  des  cra¬ 
tères  que  vidaient  les  convives  était  dédié  à  un  dieu,  ou 
bien  à  un  héros,  qui  en  avait  les  prémices22.  C’étaient  le 

1  Paus.  VIII,  37,  4.  —  2  Plut.  Thés.  6  init.  —  3  Ditlenberger,  630.  —  '*  Polem. 
ap.  Atli.  470  E;  478  C.  -  8  Ath.  372  A.  -  6  Paus.  VIII,  20,  I.  Cr.  Himer. 
Orat.  VU.  2.  —  7  D’0ù  )e  uorû  de  ja  fèLe  et  du  mois  Pyauepsion  ;  Poil.  VI, 
61;  Photius  s.  v.  nuavoi;  Suid.  s.  o.  «tj,<riùvri,  Ttuavlipa.  —  *  Plut.  Thés.  22. 

—  9  Plut.  L.  l.\  Schol.  Arist.  Equit.  729;  Plut.  1034;  Eust.  Ad  II.  XXII, 
A93,  p.  1280;  Suid.  s.  v.  c!o£a-cd>ov;  ;  etc.  ;  cf.  Maunhardt,  Wald-und  Feld- 
kulte.  p.  214  sq.  Dans  plusieurs  textes,  l‘elptffiœvYi  est  attribuée  à  Hélios  et  aux 
Heures;  cf.  Porph.  De  abst.  II.  7.  -  <0  Sch.  Arist.  II.  Ll.  \  Suid.  s.  v. 

—  11  proclus  ap.  Phot.  Bibl.  p.  322  Bekk.  —  12  Paus.  V,  13,  6.  —  13  Dit- 

tenberger,  631;  Inscr.  gr.  II,  1662  ;  1667.  —  H  Paus.  VIII,  42,  5.  Môme 
association  dans  un  fragment  du  Polyidos  de  Sophocle,  cité  par  Porphyre,  De 
(ibstin.  II,  H).  Dans  l’inscription  Michel,  692,  est  prescrite  l’offrande  d’une 
tovx«ç,(«  a  Zeus  Géôrgos.  —  16  Od.  IX,  232;  [Xeu.]  Resp.  Laced.  Il,  9;  Alexis, 
lr’  196  Kock;  Ath.  638  D;  Michel,  1001,  I.  36-37  ;  ’At^vaiov,  I  (1872),  p.  257; 
Ditlenberger,  616,  1.  49;  Sitzungsber.  der  Wiener  Akad.  1893,  23.  —  16  Eust. 
Ad  Od.  X,  518.  Cf.  le  titre  Choéphores  ;  Lucien.  De  luctu ,  9;  etc.  Quelquefois, 
surtout  chez  les  poètes,  les  libations  aux  morts  sont  appelées  Xoi8«[  (Soph.  El. 
S2),  (Ibid.  895),  pool  (Eur.  Bel.  1587),  (Ap.  Rh.  I,  1075;  Paus.  IX, 

h-  -  ”  Eurip.  Jph.  T.  169;  fr.  912  Nauck2.  -  18  Cf.  ci-dessous,  §  III. 

—  19  /L  VI,  258-260;  VII,  480;  Od.  III,  395  =  VII,  184;  Plat.  Phed.  117  B; 
ti.  s8_  B,  Plaut.  Cure.  125  sq.  ;  etc.  Rapprocher  les  libations  d’eau  des 

compagnons  d’Ulysse,  Od.  XII,  362.  -  20  Xenophan.  fr.  1;  Eurip.  Ion ,  1032  sq.  ; 

at.  fr.  69  Kock;  Aristoph.  Vesp.  1217  sq.  ;  Xen.  Bellen.  IV,  7,  2;  Plat.  Symp. 

I'-  ’ 7 "  A  ;  etc.  -  21  Ath.  486  F,  693  DE;  Pollux,  VI,  100;  Schol.  Arist.  Eq.  85  ; 
ec.  Cl.  V.  Fritte,  De  libatione,  p.  40-45.  —  22  Pollux,  VI,  J  5  ;  Schol.  Pind. 

ou.  \,  iyt  Schol.  Plat.  Phileb.  p.  383;  etc.  Les  titulaires  de  ces  libations 
successwes  n'ont  pas  été  les  mômes  à  toute  époque;  cf.  v.  Fritze,  O.  I.  p.  45  sq. 

’  s«w*A«  TÉgvcv  ;  Eur.  Bel.  1233;  cf.  Diels,  Sibill.  Blàtter ,  p.  72  sq.  A  rele- 
581  1  expression  courante  svoivov  «où  evoçxov  :  Corpus ,  2554;  255  5.  —  24  Thuc. 


plus  souvent  des  libations  isolées  qui  solennisaient  les 
serments  :  d’où  l’expression  <77rov8àç  TroteüjOat  (ou  même 
tnrovôiç  réfiveiv)  pour  signifier  «  conclure  une  trêve,  faire 
la  paix  »23.  Dans  le  culte  des  morts  aussi,  des  libations 
s’étaient  substituées  pour  l’ordinaire,  pendant  l’âge 
classique,  aux  sacrifices  de  victimes:  on  y  ajoutait  de 
temps  en  temps  des  gâteaux  ou  des  fruits24;  mais  cela 
même  était  rare.  D’autres  exemples  de  libations  isolées 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  textes  et  les 
inscriptions.  Qu’il  suffise  de  rappeler  les  libations 
qu’OEdipe,  dans  Œdipe  à  Colone,  offre  aux  Euménides 26  ; 
les  libations  qui  accompagnèrent  la  prière  solennelle, 
lorsque  la  Hotte  athénienne  leva  l’ancre  pour  la  Sicile26  ; 
les  libations  à  Pan,  à  Priape,  aux  Nymphes  et  autres  divi¬ 
nités  agrestes,  dont  il  est  question  assez  souvent  chez  les 
poètes  bucoliques  et  dans  les  épigrammes  de  Y  Antho¬ 
logie2'’  ;  etc.28.  Ce  qui  servait  le  plus  habituellement  aux 
libations,  c’était  le  vin  ;  et  le  vin  mêlé  d’eau,  tels  que  les 
"Grecs  le  buvaient29.  Quelquefois,  cependant,  les  libations 
devaient  être  de  vin  pur,  <nrov8at  axparoi  ;  c’était  le  cas,  par 
exemple,  pour  la  libation  que  l’on  faisait  à  table  en 
l’honneur  de  l’ ’AyxOoç  Saiginv30;  c’étaitle  cas  pour  les  liba¬ 
tions  qui  accompagnaient  un  serment31.  On  offrait  aussi  du 
vin  pur  aux  morts32,  mais  non  pas  d’une  façon  régulière 33. 
Ou  bien,  au  contraire,  le  vin  était  proscrit.  Dans  Œdipe  u 
Colone ,  Œdipe  demande  de  quoi  il  doit  remplir  les  trois 
cratères  qu’il  offrira  aux  Euménides;  et  le  chœur  lui 
répond:  uSaxo;,  geAi'cay]?,  f/.Y)8àirpo<jcp6psiv  gétlu34.  Nous  avons 
affaire  là  à  ce  qu’on  appelait  (jTrovSal  aotvot,  oxiovooâ  vvjcpàXtot, 
ou  vqisotXia36.  De  telles  libations  étaient  de  règle  dans  le 
culte  des  dieux  infernaux,  à  qui  la  joyeuse  boisson  des 
vivants  inspirait  de  l’horreur36.  Elles  l’étaient  dans  certains 
autres  cultes,  sans  que  l’on  puisse  toujours  bien  com¬ 
prendre  pourquoi.  Peut-être  Mnémosyne  et  les  Muses 
proscrivaient-elles  le  vin37,  tout  au  moins  à  Athènes, 
parce  qu’il  trouble  la  mémoire;  Éos,  Séléné,  Hélios38, 
déités  de  la  lumière,  parce  qu’il  obscurcit  l’esprit; 
Aphrodite  Ourania  39,  parce  qu’il  excite  l’ardeur  sen¬ 
suelle;  et  ainsi  de  suite40;  mais  ce  sont  là  de  pures 
hypothèses,  plus  subtiles  que  plausibles.  Ailleurs,  on  ne 
peut  même  avancer  des  hypothèses  de  ce  genre  ;  et  il  n’y 

III,  58,  4;  Lucian.  Katapl.  2.  —  23  Oed.  Col.  477  sq.  — 26  Thuc.  VI,  32.  Cf.  Od. 
XIII,  50  sq.  ;  Apoll.  Rhod.  ï,  534.  —  27  Theocr.  ld.  V.  53-54  ;  58-59  ;  Anth.  palat. 
VI,  44;  239  ;  etc,  —  28  H.  VI,  259  sq.  ;  IX,  177  sq.  ;  XVIII,  221-231;  Od.  II,  432; 
XV,  149,  258;  Arist.  Pax ,  431  sq.  ;  Xen.  Anab.  IV,  3,  13;  Cyrop.  VII,  1,  1  ;  etc. 
Cf.  v.  Fritze,  De  libatione ,  p.  20  sq.  —  29  C’est  par  erreur  que  le  scholiasle  au 
vers  1132  du  Plutus  (=  Suidas  s.  v.  *j).i£et  XExpaixÉvq)  réserve  au  seul  Hermès  les 
libations  de  vin  mélangé  d’eau  ;  cf.  Dermes  XVII  (1882),  p.  328.  —  30  Ath.  675  b; 
Aristoph.  Eq.  105-100  ;  etc.  —  31  11,  II,  341  ;  IV,  159;  cf.  Schol.  III,  269.  Apollonius 
de  Rhodes  I,  435  parle  de  libations  de  vin  pur  dans  une  description  de  sacrifice 
imitée,  avec  plus  ou  moins  d’à-propos,  de  la  description  du  chant  11  de  Y  Iliade. 
—  32  Lucian.  De  luctu ,  19  ;  cf.  Eur.  El.  551,  où  la  libation  est  improvisée.  —  33  plut. 
Arist.  21.  — 3 i  Oed.  Col.  481.  —  33  Aescli.  Eum.  107  ;  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  99- 
100  (=  Polem.  fr.  42)  et  481  ;  Suidas  s.  v.  vr.çâXio;  Ou* {«  ;  Pollux,  VI,  26  (où 
les  Ou<nai  aoivoi  sont  opposées  aux  otvôtruovSoi)  ;  etc.  —  36  Porph.  De  antro  Nymph. 
18.  Exemples:  Soph.  Oed.  Col.  L.  Paus.  II,  11,  4;  Schol.  Aescli.  C.  Tim.  188 
(culte  des  Euménides);  Schol.  Aescli.  Ay.  70  (les  Moires);  Paus.  V,  15,6  (Des¬ 
poina)  ;  Dion.  Halic.  I,  33,  l  (Déméter);  Dittenberger,  616,  1.  34-,  37  (Zeus  Polieus)  ; 
Michel,  692  (Nephthys  et  Osiris,  Zeus  Géôrgos,  Poséidon  Cliamaizélos,  les  Vents)  ; 
Philoch.  ap.  Schol.  Oed.  Col.  99  (les  filles  d’Erechtheus)  ;  etc.  Dionysos  lui-même, 
quand  il  était  envisagé  comme  divinité  infernale,  principalement  dans  la  religion 
des  mystères,  recevait  des  <mov$a\  aoivot  (Plut.  Mor.  132  F  ;  Philochor.  L.  L). 
D’après  Porphyre  (O.  I.  28),  on  aurait  fait  usage  de  <rn.  âotvoi  dans  les  évocations 
des  morts  ;  contra  Od.  XI,  27.  —  37  Polem.  fr.  42  (  =  Sch.  Oed.  Col.  100)  ;  cf.  Plut. 
Conv.  Vil  Sap.  13  (p.  156  D)  ;  Porph.  De  antro  Nymph.  7  ;  Dittenberger,  631.  Les 
libations  de  vin  offertes  à  table  (Pind.  Isthm.  V,  12;  Plut.  Afor.  164  D;  Ath.  503 
F)  doivent  être  mises  ici  hors  de  cause.  —  38  Polem.  L.  I.  ;  .Phylarch.  ap. 
Ath.  693  E;  Dittenberger,  631.  —  39  Polem.  L.  /.;  Empedocl.  ap.  Ath.  510  D: 
Porph.  De  abst.  II,  21;  Anth.  pal.  V,  226.  —  40  Cf.  Neue  Jahrbücher ,  133 
(1887),  p.  651. 
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a  qu’à  constater  les  faits1.  Les  vrçcpâXta  jouaient  égale¬ 
ment  un  rôle  dans  les  cérémonies  de  purification,  qu’il 
s’agit  de  purifier  un  homme'2  ou  un  sanctuaire3.  De 
quoi  se  composaient  les  awjvSoù  aoivot  ?  Parmi  elles,  nous 
trouvons  à  citer  quelques  libations  d’eau4.  Mais  la  plus 
répandue  était  le  geXi'xpaiTov,  mélange  de  lait  et  de  miel". 
Ce  breuvage,  usité  en  dehors  du  culte  [mel,  p.  1705] 6, 
servait  surtout,  probablement,  à  fortifier  les  enfants  et  à 
réconforter  les  malades7  ;  ce  qui  explique  qu’on  l’ait  offert 
aux  morts5,  conçus  comme  des  êtres  débiles,  comme  des 
ombres  sans  force9.  Le  gsXîxpotTov  jouait  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  le  culte  des  divinités  infernales10.  On  l’offrait 
également  aux  Nymphes  et  aux  divinités  de  la  campagne  , 
peut-être  parce  que  les  éléments  dont  il  était  formé  fai¬ 
saient  partie  du  luxe  des  campagnards11 * * V.  Et  à  d’autres 
encore12.  En  plus  de  l’eau,  du  lait  et  du  miel,  les  a7tovSoù 
aotvoc  pouvaient  comporter  de  l’huile.  Dans  les  sacrifices 
ordinaires,  l’huile  ne  servait  qu’à  activer  la  flamme  qui 
consumait  les  chairs  de  la  victime  ;  dans  le  culte  des 
morts  13,  elle  faisait  partie  des  libations 

Une  dernière  catégorie  d’offrande  comprenait  les  par¬ 
fums  (6uex  chez  les  auteurs  postérieurs  à  Homère, 
Oju!xij.xTa).ll  en  était  brûlé  pendant  les  sacrifices  sanglants, 
pour  combattre  la  mauvaise  odeur  des  chairs  grillées  et 
des  os  calcinés.  Ou  bien  ils  accompagnaient  d’autres 
offrandes  non  sanglantes,  gâteaux,  fruits,  libations  1  ". 
Ou  bien  ils  constituaient  tout  le  sacrifice  à  eux  seuls  16  : 
ainsi,  notamment,  dans  le  culte  domestique1  \  et  dans  le 
rituel  de  certaines  sectes18.  Primitivement,  les  Grecs  em¬ 
ployèrent  soit  le  bois  soit  les  baies  d’une  espèce  d  arbre 
indigène,  une  sorte  de  cèdre  qu’on  appelait  9ùov'-.  A 
partir  du  vne  siècle ,  ils  employèrent  des  aromates 
d’Orient,  de  l’encens,  de  la  myrrhe20,  etc.,  dont  les 
inventaires  de  quelques  temples  énumèrent  de  grandes 
quantités21. 

III.  Les  rites  du  sacrifice.  —  Envisageons  d’abord  un 
sacrifice  du  genre  que  nous  avons  appelé  propitiatoire  et 


comportant  une  victime  animale.  Voici  comment  les 
choses  se  passaient. 

La  cérémonie  avait  lieu  le  matin22.  L  autel,  sur  qiroi 
du  feu  brûlait23,  était  orné  de  fleurs,  de  couronnes,  de 
bandelettes24  ;  lors  des  grandes  fêtes  publiques,  on  avait 
pris  soin  de  le  blanchir,  de  le  polir,  d’en  rendre  brillante 
la  surface25  [ara].  Les  personnes  qui  offraient  le  sacri¬ 
fice,  à  l’époque  homérique,  ne  faisaient  d’autres  frais  de 
toilette  que  des  ablutions  préalables26.  A  l’époque  clas¬ 
sique,  elles  revêtaient  des  vêtements  blancs et  se 
mettaientsurlatête  unecouronne28 de  feuillage,  différent 
suivant  les  dieux  à  qui  l’on  sacrifiait  [corona].  La  cou¬ 
ronne  parait  avoir  été  un  symbole  de  pureté  -J  et  des 
dispositions  joyeuses  sans  lesquelles  la  pureté  n  est  point 
parfaite;  car,  dans  l’idée  des  Grecs,' le  malheur  consti¬ 
tuait  une  souillure.  On  connaît  l’histoire  de  Xénophon 
apprenant  la  mort  de  son  fils  pendant  qu  il  sacrifie  et 
déposant  sa  couronne  ;  puis  la  reprenant  quand  il  sait  que 
le  jeune  homme  a  eu  une  belle  fin 30  ;  la  nouvelle  d  un  deui  1 
le  souillait;  en  reprenant  sa  couronne,  Xénophon  veut 
dire  qu’il  ne  considère  plus  la  mort  de  son  fils  comme 
un  malheur.  La  victime,  elle  aussi,  pouvait  être  parée  de 
couronnes  et  de  bandelettes 31  ;  toutefois,  à  ce  qu  il  sem¬ 
ble,  on  ne  les  lui  mettait  souvent  sur  la  tête  qu’au  moment 
de  l’immolation.  S’il  s’agissait  d'un  bœuf,  d’une  vache 
ou  d’un  taureau,  assez  couramment  on  lui  dorait  les 
cornes32.  Il  va  de  soi  qu’en  plus  de  ces  parures  la  vic¬ 
time,  quand  c’était  une  grosse  bête,  recevait  des  liens 
qui  permettaient  de  l’amener  à  l’autel  sûrement.  C  est 
d’une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle  que,  lors  de  la 
fête  athénienne  des  Bouphonia,  on  1  attirait  par  1  appât  dt 
friandises33.  En  général,  on  lui  passait  des  cordes,  soit 
aux  cornes,  soit  aux  pattes  (fig.  5993)  3\  soit  même  autour 
du  cou,  au  risque  de  l'étrangler35.  Il  était  sans  doute  de 
bon  augure  que  l’animal  allât  où  1  on  voulait  sans  se 
faire  trop  prier36  ;  mais  il  fallait  éviter  par-dessus  tout 
qu’il  s’échappât,  ce  qui  aurait  été  un  présage  terrifiant3'. 


I  Culte  dos  Xympl.es  (Polem.  L.  I.  ;  Paus.  V,  15,  0);  de  Zeus  Hypatos  à 
Athènes  (Paus,  I.  26,  6);  de  Sosipolis  en  El.de  (Paus.  VI,  20,  2)  :  des  Douze  Dieux 
à  Olympie  (Paus.  V,  15,  6)  ;  d’Héroitl.éa  ou  Chersonèse  (Diod.  V,  62)  ;  etc. 

_  2  Ap  RI, _  IV,  702  sq.  —  3  Paton,  Inscr.  of  Cos,  p.  8),  I.  34  sq. 

—  4  Od.  IV,  27;  XI,  28.  Cf.  Theophr.  ap.  Porph.  De  abst.  Il,  20  (ÎSçoeiiovSa). 

_  5  Eust.  Ad  Od.  X,  519  :  luXixoorrav  ol  nérl*«  y»’’1  7 n ' : O .  (ce 

qu'il  ajoute  ensuite,  —  oi  ixivxoi  »«r  iaàpx.  xçSaa 

Maxo;  Tb  o?Sa«,  -  parait  être  une  erreur;  cf.  Philologue , 

XXXIX,  p.  379-380;  Neue  Jahrbûcher,  1887,  p.  653,  n.  IV.  Cl.  Porph.  De 
antro  nymph.  28  ;  Aesch.  Pers.  612-613;  Eurip.  Iph.  T.  161,  163  ;  Or.  1  14.  Quand 
le  lait  est  nommé  sans  le  miel  (Soph.  El.  894;  Plut.  De  yen.  Socr.  6  ;  Arxst.  21)  ou 
le  miel  sans  le  lait  (Soph.  Oed.  Col.  153;  fr.  365  Xauck  ;  Theophr.  L.  I.  :  ped- 
jxsvSa),  il  doit  s'agir  cependant  du  ptXlxf«cv  (Neue  Jahrb.  L.  I.  n.  17).  De  même, 
on  général,  là  où  il  est  parlé  de  pud-f.-*™  (Aesch.  Choeph.  15  :  Eum  107  ;  Paus. 
IX,  17,  4;  etc.).  —  6  Pind.  Nem.  III,  77  ;  Antimach.  fr.  18  Stoll  ;  Aelian.  Htsl . 
anim.  XV,  7.  —7  On  donnait  du  miel  aux  nouveau-nés:  Schol.  Arist.  Thesmoph. 
506  •  etc  Cf.  Rb.  Mus.  LVII  (1902),  p.  193  et  notes.  —  S  Od.  XI,  27  ;  Aesch.  Pers. 
6 10 'sq.  ;  Eur.  Or.  114  sq.;  Iph.  T.  158  sq.  ;  Sch.  Hec.  257  ;  Lucian  CAar  22. 

’Wvxvè  x.or.va  (Od.  XI,  29):  4yf**i<!  v«fo «9*-™»  (Od.  IV,  475). 
_  10  Porph.  De  antro  nymph.  18;  Paus.  Il,  11,  4;  Michel,  692;  Dittenberger, 
610,  I.  34  et  37;  etc.  -  "  Neue  Jahrb.  1887,  p.  650.  -«  Ainsi  Diod.  V,  62. 
_  'n  L'huile  est  absente  des  libations  offertes  aux  dieux  chthoniens  ;  cf.  Festschnft 
rar  Friedlânder,  p.  418-419.  -  14  Aesch.  Pers.  616-617;  Soph.  fr.  366  Xauck  2 
( Polyidos)  ;  plut.  Arist.  21;  Pollux,  IX,  65  ;  Hesych.s.  v.  «ovSiiov;  Ddtenberger, 
877  I.  9  ;  etc.  Doivent  être  mises  hors  de  cause  les  libations  d  huile  versées  sur  le 
bûcher  (lliad.  XXIII,  170  sq.  ;  237;  XXIV,  781:  Eur.  Iph.  T.  633  sq.  ;  Ka.bel 
Enter.  1034;  etc.)  ;  celles-là  aussi  ne  servaient  qu’à  activer  la  flamme.  -  Paus. 

V  15  6  ;  VI,  20,  2.  -  16  Lucian.  De  suer.  12  ;  Inschr.  von  Pergamon,  246,  1.  12-13. 
J  P  Hus'iod*  o'p.  et  D.  338  ;  Antiphan.  fr.  206  Kock  ;  Plaut.  Aulul.  24.  —  1»  Voil¬ 
as  hymnes  orphiques.  -  l«  Od.  V,  60.  -  20  Arist.  Plut.  1144;  Antiph  fr  206  ; 
Paus.  V  15,  6  :  Lucian.  De  sacr.  12;  Dittenberger,  734,  I.  o4  ;  939,  1.  16-17.  etc. 
_  -21  Bo’eckh,  Corpus,  2852  (Didymes),  I.  58  sq.  ;  5773  ;  etc.  —  Schol.  Apoll.  Rh. 
i  587-  Schol.  Pind.  lsthm.  IV,  110;  Elym.  m.  468,  1.  31  sq.  ;  cf.  Üiels,  Sibill. 
Blütl  'er  134  Pausanias  signale,  comme  une  pratique  exceptionnelle,  que  les  gens 


de  Tithoréc  lors  de  la  fête  d'Isis,  sacrifiaient  dans  l'après-midi  (X,  32,  9)  ;  le  culte 
d'Isis  était  un  culte  exotique.  -  33  Od.  XIV,  422  ;  Eur.  El.  801  ;  Iph.  A.  1111,  1471. 
Cf  Hernies ,  XXXII  (1897),  p.  246.  Le  feu  du  sacrifice,  semble-t-il,  ne  devait  être 
alimenté  au  moins  dans  certains  cas,  qu'avec  des  MX«,  c'est-à-dire 

(d'après  Philochore,  fr.  31  =  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  99)  sans  sarments  de  vigne  m 
rameaux  de  figuier.  Çà  et  là,  la  qualité  du  bois  était  rigoureusement  déterminée  ;  a 
Olympie,  dans  le  culte  de  Zeus.ce  devait  être  du  peuplier  blanc  (Paus.  V ,14,  3)  ;  a 
Sicyone,  dans  le  culte  d'Aphrodite,  du  genévrier  (Paus.  Il,  10,  4).  —  3  Cf.  Real 
Enkyk.  s.  v.  Altar,  p.  1687  (Reisch).  -  23  C'étaient  les  opérations  appelées 
at,Jn5,  «ovWs,  sur  lesquelles  nous  renseignent  des  inscriptions  de  Délos  (Bull,  de 
corr  hell  XIII,  166  ;  XIV,  497).  —  26 Cf.  Bernes,  XLI  (19061,  p.  230.  -  27  Aesch. 
c  ctes  77  -  2»' Aesch.  L.  I.  Plut.  Dio,  28  ;  Ath.  674  E;  etc.  Les  vers  477  sq. 
des  Thesmophoriazousai  atteslent  la  généralité  de  cet  usage  ;  une  des  accusatrices 
d'Eurinide  qui,  de  son  métier,  est  marchande  de  couronnes,  déclare  qu  en  contestai,  t 
l'existence  des  dieux  et  l’opportunité  des  sacrifices  le  poète  libre  penseur  l'a  ruinée. 
Quelquefois,  cependant,  la  couronne  n'était  pas  obligatoire,  ou  même  était  proscrite  . 
c'étaient  des  raretés  que  les  auteurs  relèvent  expressément  (Apollod.  III,  15,  7 

Pans  1(1  11  4-  Ath.  137  D;  Plut.  Non  posse  suamter...,  XXI,  9). - U. 

Dermes,  'xLI  (1906),  p.  231.  -  30  Diog.  L.  Il,  54;  Plut.  Mot.  119  A;  132  P. 

_ 31  Lucian  De  sac.  12.  C'est  à  cette  habitude  d'enguirlander  les  victimes  que 

fait  allusion  Macarie,  dans  les  Héraktides,  lorsque,  s'offrant  pour  être  immolée, 
elle  dit  ■  tfv.puvToüv.  (529).  A  la  fin  A' Iphigénie  à  Aulis,  Kalchas  couronne  Iph.gen.e 
avant  de  la  frapper  (1567  ;  cf.  1477-1478).  Voir  aussi  Arist.  IV, ,6.  256-257  -  3  21' 
X  294  —  Od.  III,  384  (cf.  438);  [Plat.]  Il  Aie.  149  C;  Dittenberger,  20,  1.  37  et  40. 
Dans  les  comptes  des  Amphictyons  de  Délos  vers  375  figurent,  au  chapitre  des 
dépenses,  des  «fvaU  ,p et  le  salaire  d'un  (Dilt.  86,  1.  37).  -  3  ans. 

I  24  4  —  34  Allas  du  Journal  of  heltenic  Studies,  pl.  vu.  —  3a  Inscr.  gr.  IL  • 
35  b  1  21  sq.;  cf.  Hermes ,  XXX  (1895),  p.  344,  note.  -36  Aesch.  Ag.  1298; 
Plut!  Luc.  24.  -  37  Les  liens  continuaient  à  être  nécessaires  pour  maintenir  la  victime 
lorsque  celle-ci  élaitprès  de  l’autel;  je  ne  crois  donc  pas,  avec  Stengel  (. Kultusallertfi , 

99  n.  Il),  qu'on  l'en  ait  alors  débarrassée;  eu  loutcis,  cela  ne  ressort  point  du  vers 

469  A' Iphigénie  en  Tauride-,  dans  ce  passage,  Iphigénie,  qui  vient  de  recevoir  .  u 
bouvier  Orcste  et  Pylade  enchaînés,  ordonne  qu'on  les  détache  *  .. 

Sm'sfffiuot;  elle  n'en  est  pas  encore  au  moment  de  les  sacrifier.  Cf.  Plut.  Luc.  .*■ 
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Si  c’était  un  animal  de  petite  taille,  il  pouvait  être 
porté  à  bras  (fig.  5994) 1 .  Portant  ou  conduisant  avec 
eux  la  victime,  les  sacrifiants  se  rendaient  à  l’autel 
[voir  ara  ,  fig.  427]  2 ,  munis  d’un  certain  nombre 
d’objets  :  principalement  d’un  vase  et  d’une  corbeille3. 
Le  premier  s’appelait,  d’un  nom  qui  en  indique  l’usage, 
yépvu]/  ;  il  pouvait  être  de  diverses  matières,  déter¬ 
minées  çà  et  là  par  des  règlements  locaux4;  il  conte- 


Paix,  les  o\<ti  sont  jetées  à  la  volée  jusqu’aux  plus  loin¬ 
tains  spectateurs,  et  on  leur  applique  le  nom  xptôat'9; 
ce  seraient  donc  plutôt  des  grains  intacts,  ou  tout  au 
plus  grossièrement  concassés10:  en  tout  cas,  les  olaî 
n  étaient  pas,  à  coup  sûr,  de  la  farine.  Comme  la  mota 
Misa,  elles  étaient  additionnées  de  sel  n  ;  on  l’a  nié 
mais  a  tort  '  Quant  au  couteau,  qui  dans  la  figure  599 
est  porté  par  un  sacrificateur  avec  des  broches  et  un 


nait  de  1  eau.  La  corbeille  (xavoüv)  était  parfois,  savons- 
nous  par  des  textes  d  auteurs  et  des  documents  épigra¬ 
phiques,  en  argent8  ou  en  métal  doré6;  elle  conte¬ 


nait,  nous  dit  Aristophane,  oack;...  xa’t  avé^-pta  xal  pi/pi 
faV  .’  ^jT8(Afxa>  c  est  la  guirlande  qui  doit  servir  à  pare] 
a  victime.  Les  oÀcu  sont  assurément  des  grains  d’orge 
etd  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  sur  leur  plus  ou  moins 
parfaite  intégrité.  Une  phrase  d’Hérodote,  où  se  ii 
expression  oùXàç  xptQétov  8,  inviterait  à  croire  qu’i 
s agit  de  grains  triturés.  Mais,  dans  un  passage  de  b 

1  Gerhard,  Antike  Bildwertce,  pi.  t.xx.  -  2  llydcie  du  Louvre,  Poltier  f 
850  ;  Pollux  Y0!,'11’  ,M0]44‘  :  EUr’  Iph\A'  15091  Arlst-  PaX'  956  :  AV 

sj0  ,  .  ’  ’  0  ’  e^c’  EvàpjrcffOai  (ou  l^âp/^trSat)  xavoCTv  est  une  exprès- 

m  P  p.‘e“™  fo,s  emP'oyée  pour  signifier  la  mise  en  train  d'un  sacrifia 
•‘’O-  Eur  I  ;42  ’  IPh"  A  U7t  :  Menandr-  Samia<  v-  7i  Aesch.  C.  Etes, 

800;  Arlst  T,  i’  ^  '  0n  tr0uve  aussi  «V*  011  «'»»•«•  «*•*  (Eur.  EL 
de  eam'  i  .  '  Les  Prem‘èrcs  locutions  font  allusion,  je  pense,  à  l’acte 

_ ,i  jjero  |  c0l^e'de  >  les  secondes,  à  celui  de  la  prendre  et  de  l’apporter. 

I.  20  Js  r  '  S9'  ~  3  Inscr'  !/r.  VII.  I,  303,  I.  55 ;  2424;  Boeckh,  Corp.  2855, 
“c.  Jph.  A.  1505;  Scliol.  Arist.  Ac/i.  242,  —  ^  Pax,  948.  —  s  Herod. 


maillet,  ce  n’est  pas  une  fois  en  passant  que  nous  le 
voyons  placé  dans  la  corbeille.  Il  en  est  de  même  dans 
V Electre  d’Euripide13,  dans  un  fragment  du  Paidarion 
de  Platon  le  comique14,  au  début  de  la  Vie  d’Apollonius 
de  Ti/ane  par  Philostrate,  d’après  un  livre  ancien  sur 
Pythagore,  etc.  Et  un  passage  de  VIphigénie  à  Aulis 
atteste  l’existence  d’une  prescription  rituelle.  Pour 
immoler  Iphigénie,  Kalchas  va  employer  son  épée;  il  la 
tire  du  fourreau;  mais,  avant  de  frapper,  il  la  dépose 
pour  un  instant  dans  la  corbeille10.  Le  couteau  du  sacri¬ 
fice  devait  donc  avoir  voisiné  avec  les  ôÀat  ;  d’après  un 
scholiaste  de  la  Paix,  il  devait  même  en  avoir  été 
recouvert  l6. 

Arrivés  auprès  de  l’autel,  les  sacrifiants,  portant  la 
yépvt4'  et  ^  xavoOv,  en  faisaient  le  tour  en  marchant  vers 
la  droite.  C’est  ce  que  Trygée  ordonne  à  son  esclave  (to 
xocvoîiv  7a6njv  au  xxl  ttjv- y  Éovrêa  ireptiQc  aov  ptoptàv  Tayéa>; 
èTTiSsÇtot) 47  ;  c’est  à  quoi  fait  allusion  Iphigénie  quand  elle 
dit:  iraTTjp  Iv8sçioüa0a>  pcüp.ôv 1S.  On  prenait  ensuite  sur 
l’autel  un  tison  (oaXoç,  SaXt'ov),  et  on  le  plongeait  dans 
l’eau  de  la  £spv‘'j'19,  ce  qui  était  une  manière  de  la  con¬ 
sacrer.  De  nouveau,  ce  détail  est  indiqué  dans  la  Paix20; 
il  l’est  aussi  dans  YHéraklès  Furieux.  Déjà  on  a  tourné 

I,  160.  —  9  Pax,  962  sq.  De  meme,  chez  Straton  ;fr.  1  Kock,  v.  34-35|,  le  terme 
oIao/ùtoi  est  expliqué  par  njiSni.  —  10  Suidas  s.  v.  oùXoyùrai  ;  Sch.  11.  I,  449. 

—  n  Schol.  Arist,  Equit.  1167  (=  Suidas  s.  u.  3W)  ;  Schol.  H.  I,  449  et  Eust.  Ad  l.  ; 
Scliol.  Od.  III.  441.  Chez  Straton,  le  cuisinier  réclame  le  sel  aussitôt  après  les 
o'iai  (£.  I.  v,  36-39).  —  12  Cf.  Hernies  XXIX  (1894),  p.  627-629.  —  13  El.  810-811, 

—  14  Fr.  91  Kock.  —  15  Jph.  Aul.  1565  sq.  (,lj  «avoùv  ïfuaVik«ov  i'6,vtv  Cit. 

çéoyavov,  a-r.iai;  xoXii»  eituOev)  ;  cf.  Hermes  XXXVU  (1902).  p.  398-399. _ 16  Schol. 

Arist,  Pax ,  948.  —  17  Arist.  Pax,  956-957.  —  18  Jph,  A.  1473-1473;  cf.  1568- 

1569  ;  Herc.  Fur.  926-927  ;  Arist.  Av.  958.  —  19  Ath.  409  B.  _ 20  Pax,  959;  cf. 

Schol.  Ad  t. 
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autour  de  l'autel;  Héraklès  tient  à  la  main  droite  un 
tison  ;  il  s’apprête  à  le  plonger  dans  la  yspvtd/  ;  c’est  à  ce 
moment  que  le  délire  le  saisit’.  Une  fois  consacrée 
par  l’immersion  du  tison,  l'eau  de  layspvuj/  servait  à  des 
ablutions,  à  des  lustrations2.  Trygée  dit  à  son  esclave  : 
aùxoç  te  yEpvmxou  itapaSoùç  x<xûx7]v  (tt)V  y.)  s  [tôt 3  ;  lui-même 
s’est  lavé,  maintenant  il  veut  faire  couler  de  l’eau  sur  les 
mains  de  son  compagnon.  Puis  l'esclave,  ses  ablutions 
terminées,  jette  le  reste  de  l’eau  sur  les  spectateurs4; 
c’est  que,  dans  les  sacrifices  réels,  on  aspergeait  l’assis¬ 
tance5.  On  aspergeait  également  la  victime6.  Lors- 
qu’Oreste,  dans  Iphigénie  en  Tauride,  s’étonne  de  voir  une 
jeune  femme  présider  à  des  sacrifices  aussi  abominables 
que  des  sacrifices  humains,  Iphigénie  explique  qu’elle 
n’immole  point  elle-même  les  victimes  :  elle  ne  frappera 
pas  Oresle,  mais  elle  versera  sur  sa  tète  l’eau  lustrale 
(yatTTjV  àpupt  otjv  y spvéj/ofAxt) 1 .  L’est  à  1  aspersion  de  la 
victime  que  font  allusion  ces  paroles  de  Trygée  :  osi'ou  où 
xayliDç8.  Cette  aspersion,  en  effet,  n’avait  pas  simplement 
une  valeur  purificatoire;  on  souhaitait  que  la  victime 
eût  l’air  de  consentir  à  être  sacrifiée9  ;  et  on  interprétait 
comme  un  signe  d’adhésion  de  sa  part  un  mouvement  de 
la  tête10.  Quelques  gouttes  d’eau  qu’on  lui  jetait  sur 
les  oreilles,  ou  même  dans  une  oreille”,  l'amenaient 
d’ordinaire  à  se  secouer.  Dès  lors,  tout  était  en  règle;  la 
victime  avait  consenti.  Enfin,  on  aspergeait  d'eau  lustrale 
l’autel  même;  un  passage  de  Lysistrata  en  fait  foi,  où  il  est 
dit  des  Grecs  qu’aux  fêtes  panhelléniques  ils  aspergent 
les  mêmes  autels12.  Il  est,  d’ailleurs,  malaisé  de  com¬ 
prendre  cette  cérémonie.  Le  feu  qui  brûlait  sur  l’autel 
était  par  lui-même  purificateur 13  ;  le  purifier  paraît  bien 
superflu.  —  Aux  aspersions  faites  avec  l’eau  de  la  /épvtvf/ 
sont  associées,  dans  un  grand  nombre  de  textes,  les  opé¬ 
rations  qui  se  faisaient  avec  les  ôXat14.  La  nature  de  ces  opé¬ 
rations  est  indiquée  par  deux  autres  noms  que  les  oXas  ont 
portés  quelquefois,  GÙXoyûx ai  *3,  Ttpoyéxat lfi,  tous  les  deux 
composés  de  ys<i>.  Ainsi  on  répandait  les  ôXat17.  Mais  sur 
quoi?  A  l’époque  classique18,  certainement  sur  l’autel, 
dans  la  flamme  qui  y  était  allumée1,9.  En  jetait-on  aussi 
sur  la  victime?  On  ne  saurait  guère  en  douter20.  Aga- 
tharchidès,  dans  un  fragment  transmis  par  Athénée, 
parlant  des  sacrifices  d’anguilles  qui  s’accomplissaient 
en  Béotie,  dit  que  les  Béotiens  sacrifiaient  ces  poissons 

ieoeuov  xeottov  tjxEsavoüvxE;  /.a;  xaxEuy  du-svai  oùXaç  x’  èxxtGaA- 

l  Herc.  Fur.  928-929.  —  2  Dion.  Halic.  VII,  72.  —  3  Arist.  Pax,  961.  —  *  Ibid. 

970-672.  _  5  Ath.  409  B.  —  6\Dion.  Halic.  L.  I.  ;  Plut.  Alex.  50.  — 7  Iph. 

T.  622.  Au  début  de  la  pièce,  Iphigénie  raconte  qu’elle  s’est  vue  en  songe 
toute  prèle  à  sacrifier  le  dernier  rejeton  de  sa  Camille  ;  et  elle  exprime  celte  idée  en 
ces  termes  ;  uSoaiveiv  aùiov  <ü ;  Oavoûjxsvov.  —  3  Pax,  960.  9  Dans  les  sacrifices 

humains,  il  était  de  la  plus  grande  imporlance  que  la  personne  destinée  à  la  mort 
acceptât  elle-même  de  mourir.  Cf.  Eur.  Deracl.  549-551;  Alh.  6C2  CD  ;  etc. 
—  10  Schol.  Arist.  Pax ,  960  ;  Plut.  Quaest.  sympos.  VIII,  8,  3,  7;  De  def.  orac. 
46;  Schol.  Apoll.  Rhod.  I.  425;  Diltenberger,  616,  1.  20.  —  H  Schol.  A  poil.  Rh. 
L.  I.  —  12  Lys.  1129  (jxiâç  ye  -/éjviSo;  iteptpçcuvovT tç,  alffire?  ÊuyyevtTç);  cf. 

Iph.  A.  1569.  —  13  Ka6àç(xcov  iîjç  :  Eur.  Iph.  A.  1112;  Herc.  Fur.  937; 
Del.  869;  Schol.  Eur.  Or.  40;  etc.  —  **  II.  1,  449;  Od.  III,  445;  Eur. 
Iph.  A.  1111-1112;  1471-1472;  Dera.  C.  Andr.  78  (=  C.  Timoc.  186);  Apoll. 
Rh.  I,  408  ;  etc.  Cf.  Dermes.  XXXVII  (  1902),  p.  396-397.  —  15  Partout  chez 
Homère  sauf  Od.  III,  441.  L’équivalence  de  dXou  et  oùXo/ÛTat  est  établie  par  la  com¬ 
paraison  des  vers  441  et  445.  —  16  La  synonymie  (intermittente)  de  oXa:  et  npoyÛTou 
ressort  de  cette  phrase  d’Hérodote  (I,  160)  :  oûre  oûXà;  xpiOétuv  itpô/uo-tv  InoiésTo  0ewv 
oiStvt;  cf.  Dermes,  XXXII  (1897),  p.  246-247.  n^oy/ltai  équivaut  à  oXat,  par 
exemple  dans  Iph.  T.  1472  ( Demes ,  XXXVIII  1903,  p.  38,  note),  chez  Apollonius 
de  Rhodes,  1,425  (cf.  Schol.  Ad  l.).  D'autres  fois,  itjoyétaiest  dit  de  l'eau  lustrale 
^cf.  Schol.  Apoll.  Rh.  L.  L).  —  17  Dans  les  passages  où  il  est  question  des  o’Xal,  nous 
trouvons  employés  quelquefois  les  mots  TtçoSàXX£<x0at  (II.  I,  458;  II,  421;  Od.  111, 
447),  onrniv  (Ar.  Pax,  962),  pàXXeiv  (Eur.  Iph.  A.  1111;  El.  804;  Apoll.  Rh. 
I,  425).  —  18  Pour  l’époque  homérique,  les  témoignages  explicites  fout  défaut  ;  il 
est  dit  simplement  que  les  assistants  jettent  devant  eux  les  oXac  (itooSàXovTo).  Cet 


Xovtsç 2 1  ;  le  régime  indirect  de  ÈTuêàXXovxEç  est  certaine¬ 
ment  le  même  objet  que  le  régime  direct  de  (jxstpavoùvxsç; 
ce  doivent  être  les  anguilles,  c’est-à-dire  les  victimes. 
Notons  que  des  ôXa i  étaient  distribuées  à  tous  les  assis¬ 
tants;  cela  ressort  du  pluriel  employé  chez  Homère22,  et 
du  passage  déjà  mentionné  de  la  Paix23.  La  similitude 
d’emploi  entre  l’eau  lustrale  et  les  oXac  donne  à  penser 
que  celles-ci  comme  celle-là  avaient  une  vertu  cathar¬ 
tique.  Et,  par  le  fait,  Euripide  les  appelle  quelque  part 
7rpoyûxat  xaôàpaioi.  Toutefois,  cette  observation,  vraie 
pour  l’époque  classique,  n’empêche  pas  de  croire  qu’à 
l’origine  les  oXat  aient  représenté  une  offrande  :  celle 
du  pain  sous  sa  forme  primitive,  accompagnant  celle 
des  chairs  des  victimes  et  celle  du  vin  sous  forme  de 
libations24. 

Les  aspersions  d’eau  lustrale,  la  distribution  et  le  jet 
des  oXcd  n’étaient  pas  les  seules  cérémonies  qui  précé¬ 
dassent  l’acte  de  l’immolation.  Avant  de  frapper  l’animal, 
on  lui  coupait  sur  la  tête  quelques  poils,  qui  étaient  jetés 
dans  le  feu.  Ainsi  font,  chez  Homère,  Agamemnon-, 
Nestor26,  et  le  porcher  Eumée27;  ainsi  fait  Égisthe,  chez 
Euripide28.  Dès  lors,  la  victime  était  vouée  au  trépas. 
Quelques  vers  du  début  de  Y  Alceste  soulignent  bien  la 
portée  de  ce  rite.  «  Ceux  »,  dit  Thanatos,  «  dont  mon 
«  glaive  a  touché  la  chevelure  appartiennent  aux  dieux 
«  infernaux29  ».  Immédiatement  avant,  Thanatos  avait 
dit:  «  Je  me  rends  chez  Alceste  <Lç  xaxâpijiogai  Çttpet 30  ». 
KaxâpyExOai,  employé  seul31  ou  avec  le  génitif  du  nom  de 
la  victime32,  est  une  expression  consacrée.  En  soi-même, 
ce  mot  ne  veut  rien  dire  de  plus  que  commencer  le  sacri¬ 
fice33.  En  pratique,  il  désigne  un  certain  nombre  d'actes 
préliminaires,  rituels  :  ceux  mêmes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue.  Le  passage  d 'Alceste  et  quelques  autres 
textes  donnent  à  croire  que,  très  exactement,  xocxapyscSai 
devrait  s’entendre  de  la  seule  consécration  des  victimes 
à  la  mort  par  l’oblation  des  poils  pris  sur  leur  tête 34  ;  mais, 
d’une  façon  courante,  il  embrasse  également  les  lustra¬ 
tions  par  l’eau  et  les  oXat35. 

Reste  la  xaxsuyGj,  la  prière,  indispensable  dans  tout 
sacrifice,  par  laquelle  on  demandait  au  dieu  ou  bien  telle 
faveur  particulière  ou  bien  sa  bienveillance  en  géné¬ 
ral  (votum,  sacerdos).  Elle  aussi  précédait  l’immola¬ 
tion30;  et  même,  à  ce  qu’il  semble,  du  moins  dans  la 
période  classique,  l’oblation  des  poils  que  l'on  jetait  au 

acte  accompagnait  on  suivait  la  prière.  Auparavant,  nous  dit-on,  les  assistants 
oûXoxûxaç  àvéXovxo  (II.  Ir  449;  11,  410).  Selon  toute  vraisemblance,  ivuiçtrvQat,  dans 
cette  phrase,  signifie  simplement  «  prendre  à  la  main  »  ( Dermes ,  XXXWIl 
p.  43).  _  19  Eur.  Iph.  A.  1  112,  1471-1472  ;  El.  803-804  ;  Eust.  Ad  II.  I,  449  ;  Schol.  ( 
Apoll.  Rhod.  I,  409.  —  20  Sch.  Arist.  Nub.  260;  Eq.  1167;  Schol.  Od.  III,  4»  ; 
Sch.  11.  I,  449  et  Eust.  Ad  l.  ;  Suidas  s.  v.  oôloyyrtïv  ;  Dion.  Ilalio.  VU,  72.  C’est  à 
tort  qu’on  a  supposé  dans  ces  textes  une  confusion  entre  les  usages  grecs  et  les 
usages  romains.  -  21  Alh.  297  D.  —  22  11.  I,  458  ;  II,  421  ;  Od.  III,  447.  -  23  Pax, 
962  sq.  On  ne  saurait  assimiler  cette  distribution  de  grains  d'orge  aux  distributions 
de  figues  et  de  noix  que  faisaient  fes  anciens  comiques  ;  les  dXou  ne  sont  pas  des 
friandises.  —  24  Porph.  De  abst.  II,  6;  Tlieophr.  ap.  Schol.  II.  I,  449;  Suidas 
s.  v.  oùXo/utsTv.  Les  oXat  sont  parfois  présentées  comme  un  Tçdflu |xa  :  Eust.  Ad  H-  ^ 
449  ;  Schol.  Od.  III,  441.  Sur  le  changement  de  point  de  vue,  en  ce  qui  concerne 
les  dXou,  de  l’époque  homérique  à  l’époque  classique,  cf.  Dermes ,  XLl  (1906). 
p.  2  44-246.  —25  Jl.  XIX,  254.  —  26  Od.  111,445-446.  —  27  Od.  XIV,  422.  — 28  Eur 
El.  811-812.  —  29  Aie.  75-76.  —  30  Ibid.  74.  —  31  Eur.  Deracl.  529  ;  Iph.  T.  ^  , 

—  32  Arist.  Av.  959  ;  Eur.  Iph.  T.  56  ;  1154.  —  33  Cf.  Diltenberger,  Commentatio  de 
Thucydidis  loco  ad  antiquitates  sacras  spectante,  p.  6  infr.  — 34  Cf.  Hesych.  : 

$aiT0ai  tou  ’iEçetou  *  twv  Tptyiov  àitoditàffai.  Dans  les  Oiseaux,  lorsque  le  devin  dit  a  1 1 1 
thétairos  ^  wcàfw  toù  Tçâyou  (v.  959),  les  opérations  lustrales  sont,  à-  ce  q»'1 
semble,  déjà  faites,  ou  tout  au  moins  entamées.  Mais  peut-être  le  devin  n  en  sait 
rien.  —  35  Od.  III,  445  ;  Eur.  Iph.  T.  40  et  622  ;  54  et  56;  244  (où  xaTàçyi*a*a  Paial^ 
désigner  les  oXa(  ;  cf.  Iph.  A.  955).  —  36  Dion.  Halic.  VII,  72  (enena  *aTeu!;ô|uv01' 
Oûetv...  èx4Xeuov)  ;  II.  I,  457  sq.  ;  II,  419  sq.  ;  Od.  111,  445  sq.  ;  Eurip.  El.  804  sq.  :  V' 

A.  1570  sq.;  Arist.  Av.  665  sq.  (cf.  959  et  1056-1057)  ;  Pax,  973  sq.  (cf.  101 .  s(l- 
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feu  *.  Chez  Homère,  sinon  de  la  part  du  sacrifiant,  du 
moins  de  la  pari  de  l’assistance  qui  répète  quelques-unes 
de  ses  paroles2,  elle  parait  avoir  accompagné  le  jet  des 
où^o/iixai3.  De  même,  dans  YÉlectre  d’Euripide,  Égisthe. 
pendant  qu’il  prie,  lance  des  oXod  sur  l’autel 1  ;  dans  les 
Oiseaux ,  le  prêtre,  au  moment  de  prier,  réclame  la  cor¬ 
beille5.  Dans  la  Paix ,  la  prière  suit  la  distribution  des 
oXat'6,  mais  non  pas  forcément  l’usage  rituel  qu’on  en 
fait.  Cela  étant,  il  parait  difficile  de  ne  pas  comprendre 
la  prière  parmi  les  actes  préliminaires  que  désigne  le 
mot  xaxàp^ecrQat  A 

C’était,  je  pense,  au  moins  avant  la  xaxsu^Tj  que  l’on 
recommandait  aux  assistants  d’observer  un  religieux 
silence  (sù(fï)(xsïxs,  eùcprigta  earu))  *.  Egalement  avant  la 
xaxEuy -q ,  sinon  plus  tôt,  le  sacrifiant  demandait,  paraît-il, 
xtç  TTjïSe  ;  et  les  assistants  répondaient  :  -koaIoï  xàya 0ot 9 . 
De  la  sorte,  dit  un  scholiaste,  tous  ceux  qui  se  savaient 
souillés  étaient  mis  en  demeure  de  s’éloigner10.  Cette 
habitude  doit  être  postérieure  à  l’époque  homérique,  où 
un  meurtrier  avéré  assiste  à  un  sacrifice  sans  que  per¬ 
sonne  s’en  émeuve  11 . 


Pour  achever  le  tableau  du  premier  acte  de  la  céré¬ 
monie,  ajoutons  que  la  musique  de  la  fiûle  devait  s’y  faire 
entendre.  Cet  accompagnement  musical,  dont  Homère 
ne  dit  rien,  fut  de  règle  plus  tard,  au  point  qu’Héro- 
dote  en  signale  le  défaut  dans  les  sacrifices  perses 
comme  un  trait  de  mœurs  étrangères  12.  Nous  ne  sau¬ 
rions  dire  avec  certitude  à  quel  moment  il  commençait, 
ni  s’il  durait  de  façon  ininterrompue .  Du  moins,  assez  de 
documents  nous  certifient  qu’il  se  manifestait  déjà  avant 
1  immolation  de  la  victime,  et  même  avant  la  prière13. 

Lacté  même  de  l’immolation  s’accomplissait  suivant 
des  rites  précis.  Il  était  essentiel  que  la  victime  eût  la 


gorge  ouverte  d’un  coup  de  pointe,  —  on  employait  pour 
désigner  cette  opération  le  mot  peu  expressif  ayivttiv  u, 
peut-être  aussi  le  mot  Tpa/Y)Xf£eiv 1B,  —  et  que,  lorsque  ce 
coup  était  porté,  elle  eût  la  gorge  tendue  vers  le  ciel  ’6  f 
pour  cela,  on  lui  renversait  la  tête  en  arrière,  comme 
le  montre  la  fi¬ 
gure  5995  17 . 
ce  qui  se  di¬ 
sait  aùspüscv  1 8  - 
ciTcicto  IXxetv  19  . 
av<o  xp£7reiv  20  . 
àvaaxpécpsiv  21  . 

La  position  de 
l’ensemble  du 
corps  n’était 
pas,  semble - 
t-il,  rigoureu¬ 
sement  pres¬ 
crite.  Pour  les 
petites  victi¬ 
mes,  on  les 
tenait  souvent  Fig-  599u-  -  Sacrifice  d  an  porc, 

soulevées  de 

terre  tout  entières,  tantôt  le  dos  en  l’air  (fig.  5996)  22 , 
tantôt  le  ventre  ;  —  ainsi  devront  se  passer  les 
choses  dans  le  sacrifice  dont  la  figure  5997 23  nous 


Fig.  5997.  —  Offrande  simultanée  d’une  victime  animale  et  de  gâteau i. 


fait  voir  les  préparatifs;  —  ou  bien  le  sacrificateur  les 
maintenait  dressées  entre  ses  jambes,  reposant  sur  leurs 
pattes  inférieures  (fig.  5998) 24  ;  ou  bien  il  les  écrasait  de 
son  poids  contre  le  sol  (fig.  5995)25.  Pour  les  grosses  vic¬ 
times,  il  n’est  pas  sans  exemple  qu’à  elles  aussi  on  ait 
fait  perdre  pied.  .Dans  YÉlectre  d’Euripide,  le  goi -/&ç 


ïm'E,1,IP  Bl'  L'  l"  Alist'  803  sq'  (cf-  93?) .'Hans  r Odyssée,  111,4*5-44 
,422,  les  deux  actes  semblent  contemporains;  dans  \' Iliade,  XIX,  254,  la  pri, 
parait  venir  en  second.  -  2  Cf.  Hermes,  XXXVIII  (1903),  p.  40.-  3  U.  |,  4E 
’  421  ;  0d-  lll>  447  ;  cf.  Od.  XII,  356-357.  —  4  Eur.  El.  803-804.  -  5  Av.  81 
,  Cf.  8.13  ôEÙTEpov  [xi toç  -jiç tTCiO'.àv).  —  0  Pax ,  962-907.  —  7  C’est  l’o 
mon  de  Uittenberger  (O.  I,  p.  0-7),  généralement  adoptée.  Elle  a  été  combattue  ] 
A  J,*611  ’  ^e*n‘  ^ us‘  DIX  (1904),  p.  402-403.  —  8  Arist.  Thesm.  295.  [fans 
ai  viens,  Dikaiopolis  recommande  l'tj - tandis  qu'il  est  encore  en  marc 
l:;'slc  ben  du  sacrifice  (237);  et  le  scholiaste  observe  ;  «ff™  5  IWuùiofu,  y,i\t 
loi',  'J,J ra.j  îjv  eO-, ;.  Dans  les  Oiseaux,  la  prière  est  déjà  prononc 
clu  I  I  cisthétairos  déclare  eivnpla  é'ttoj  (959)  ;  mais,  dans  l’intervalle,  l'intrusi 
la  rc  r  '  Ill!^  cérémonie  ;  peut-être  EisviP'a  etto  eu  annonce-t-il  simplerni 
J1.  [  ''llr  nécessité  d  observer  l’eOyïipia  peudant  les  prières  et  les  sacrifie' 
A‘ocales  Ar'S^  237  »  tl.  IX,  171  ;  Sopli.  El.  630  ;  etc.  Quelques  coutun 

IV  i7gu°nlra’reS  °  ce^e  règle  sont  signalées  comme  des  curiosités:  Apoll.  T 
s  \  ;  AP°lloJ-  ",  5,  il,  8.  -  9  Arist.  Pax,  968  et  Sehol.  Ad  l.  (=  Suid; 

Dans  les  -r'  ~  1#Sch-  A,ist’  L-  L  ~  11  od-  xv.  222  »q-  -  «  Herod.  I,  i: 
d’atns  aCr"iCeS  greC8'  *e  défaut  d’accompagnement  musical  est  quelque  ch< 
exceptionnel  que  le  défaut  de  couronnes  ;  cf.  Plut.  Mor.  1 102  A  ;  16 


Apollod.  111,  15,  7.  Comme  la  couronue,  la  musique  de  la  flûte  était  un  signe  de 
joie  ;  peut-être  aussi  croyail-on  quelle  mettait  en  déroute  les  démons  infernaux  ;  cf. 
Hermes,  XL1  (1906),  p.  232,  n.  1.  Chez  les  Argiens,  en  vertu  d’un  usage  local,  on 
jouait  de  la  trompette  pendant  l'accomplissement  de  sacrifices  (Pollux,  IV,  87). 

—  13  Cf.  plut.  Quaest.  sympos.  II,  1,  5,  8  ;  Macho  ap.  Ath.  349  C;  etc.  —  *4  II.  Ç 
459  =  11,  422  ;  Od.  III,  454  ;  XIV,  426  ;  Sopli.  4. fax,  299  ;  Apoll.  Rhod.  I,  432  ;  etc. 
Cf.  Jahrb.  des  arch.  Inst.  XV1I1  (1903),  p.  1 19  et  n.  17.  —  15Theophr.  Char.  XXVII; 
Diog.  L.  VI,  Cl  B.  — tSScbol.  II.  1,459;  Scbol.  Apoll.  Rhod.  1,  587;  Orph.  Argon. 
31 6;  Psellus,  De  op.  daem.  p.  38  Boiss.  ;  etc.  —  n  Musée  du  Louvre,  Clarac,  pl.  ccxxiv, 
n.  303.  Celle  attitude  est  apparente  dans  un  grand  nombre  de  monuments,  notam¬ 
ment  dans  ceux  qui  représentent  une  victime  immolée  par  une  Victoire.  —  f#  II.  I, 
459  =  H,  422  et  Eust.  Ad  l.  ;  etc.  ;  Sch.  Plat.  Tira.  21  B  (iviu  éçùeiv)  ;  Etym.  m.  98, 
56  (àvnçfùEiv).  Cf.  Schulze,  Quaestiones  epicae,  p.  56  sq.  —  19  Eust.  Ad  II.  1,  459. 

—  20 Etym.  m.  L.  I.  —  21  Sch.  Apoll.  Rb.  1,  587.  —  22  Hartxvig,  Mcisterschalen,  III, 

â.  _ 23  Monum.  dell'Instit.  VI- VII,  pl.  xxxvli.  —  24  Mongez,  Gai.  de  Flor.  I.  Cf. 

Gori,  Mus.  Florent.  I,  pl.  ici;  Maffei,  Gemme,  III,  82;  Jahrb.  des  arch.  Inst  U. 
X VI II  (1903),  page  117,  fig.  3 et  4.  —  25  Cf.  Zoega,  Bassiril.  Ant.  Il,  pl.  xl:  Rossini, 
Arch.  tri  un  f.  pl.  xun;  Campana,  Opéré  inplastica,  pl.  lxxxiv-lxixvi;  Jahrbuchdes 
arch.  Inst.  XVIII  (1903),  p.  63  (fig.  10),  64  (fig.  11,  12,  13),  120  (fig.  5  et  6). 
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Fig.  5998.  —  Sacrifice  à  Priape. 


qu'Egisthe  sacrifie  est,  lorsqu'il  reçoit  le  coup  mortel, 
porté  sur  les  épaules  des  serviteurs1.  Des  monnaies 
d’ilion  représentent  des  bœufs  suspendus  vivants  à  un 
arbre  ou  à  un  pilier  pour  être 
ainsi  immolés  (fig.  5999)  2;  ce 
qui  pourrait  être  une  survivance 
locale  du  cérémonial  archaïque  3. 
Mais,  dès  le  temps  d’Homère  et  à 
l’époque  classique,  on  abattait 
ordinairement  la  victime  d’un 
coup  de  massue  ou  de  hache  ap¬ 
pliqué  par  derrière  sur  la  tête,  sur 
la  nuque,  sur  l’épine  dorsale4; 
puis  on  se  contentait  de  soulever 
l’avant-train  pour  que  la  gorge 
se  trouvât  placée  conformément 
aux  règles  ;  c’est  ce  que  signifient, 
dans  une  description  de  l'Odyssée,  les  mots  àveXov-reç  àn o 
y 6ovo; 6 ;  et  c'est  à  quoi  fait  allusion,  dans  plusieurs 
décrets  en  l’honneur  des  éphèbes  athéniens,  cette 
phrase  souvent  mal  comprise  :  -Jjpavxo 
tou;  poùç  6.  Quand  des  femmes 
assistaient  à  la  cérémonie,  elles 
poussaient,  au  moment  où  la  bête 
était  frappée,  un  long  cri  modulé, 
l’ôXoÀuYfxdç  7.  A  l’époque  homéri¬ 
que,  ce  cri  devait  servir  à  appeler 
les  dieux8;  plus  tard,  on  lui  attri¬ 
bua  en  outre  la  puissance  d’écar¬ 
ter  les  mauvais  esprits  9. 

Ouverte  d’un  coup  de  couteau  (goiyatpa,  trcpayt;;  cf.  cul- 
ter),  la  gorge  de  la  victime  laissait  échapper  le  sang  à 
flots.  Du  temps  d'Homère,  dans  les  sacrifices  dont  nous 
nous  occupons  présentement,  ce  sang  se  répandait  à 
terre  sans  que  l'on  y  fit  attention  10.  A  l’époque  clas¬ 
sique,  au  contraire,  il  fallait,  en  général,  que  le  sang 
mouillât  l’autel11.  Les  sacrifices  où  cela  n’avait  pas 
lieu,  —  sacrifices  à  Eiréné  12,  sacrifices  dits  àiroëa>[j.ia13, 
Trpoêdjgta  14  OU  Trapaêiouca15,  ôufft'ai  Trpoay'xpatot  16,  —  étaient 
en  minorité  infime.  Tantôt  le  sang  coulait  directement 
de  la  gorge  béante  sur  le  p<ugdç,  tantôt  il  était  recueilli 


Fig.  5999.  —  Rituel  ar¬ 
chaïque  (monnaie  d’ilion). 


dans  un  çtpaysïov,  et,  à  l’aide  de  ce  vase,  on  le  répandait 
sur  l'autel11.  En  dépit  des  insinuations  de  Lucien18,  il 
est  peu  probable  qu’on  ait  considéré  ces  libations  san¬ 
glantes  comme  des  offrandes  agréables  aux  dieux 
olympiens19;  on  leur  attribuait  plus  vraisemblablement, 
à  cause  de  leurs  relations  étroites  avec  le  culte  des 
déités  chthoniennes20,  une  valeur  cathartique21. 

Puis  venait  le  dépeçage  de  la  bête,  opération  qui  ne 
laissait  point  d’être  assez  délicate  et  soumise  à  des  règles. 
Peut-être,  avant  toute  autre  chose,  coupait-on  les  pieds 
et  la  tète 22.  Ensuite,  on  dépouillait  le  corps  de  la  peau23. 
C’est  ce  qu’Oreste,  dans  Ylilectre  d’Euripide,  exécute 
avec  maestria,  en  moins  de  temps,  raconte  le  messager, 
qu’il  n’en  faut  à  un  coureur  agile  pour  couvrir  un  double 
diaule 2l.  Cela  fait,  les  flancs  étaient  ouverts,  les  entrailles 
examinées  pour  savoir  si  le  sacrifice  avait  plu  à  la  divinité 
et  s’il  présageait  du  bonheur25.  Et  une  première  distri¬ 
bution  était  faite  avec  ce  qu’on  nommait  les  cnrXâyyva28, 
c’est-à-dire  certaines  parties  intérieures27,  telles  que 
l’estomac,  le  foie,  les  rognons,  les  poumons  28 .  De  ces 
cnrXâyyva,  une  portion,  qui  ne  comprenait  point  les  meil¬ 
leurs  morceaux29,  était  prélevée  pour  les  dieux30; 


on  la  brûlait  sur  l’autel  31 ,  sans  addition  de  sel,  en  sou¬ 
venir  des  temps  anciens  où  les  hommes  ignoraient  ce 
condiment 32.  Le  reste  était,  semble-t-il,  grillé  au-dessus 


l  El.  813.  — 2  Cf.  Diirpfeld,  Troja  und  Ilion,  pl.  mu,  n“s  68-69;  pl.  i.xiv, 
n”  85;  Jahrb.  des  a rch.  Inst.  XVIII  (1903),  p.  58.  Un  passage  du  Critias  (119  E) 
semble  faire  allusion  à  quelque  disposilion  du  même  genre  (cf.  Woch.  f.  klass. 
philol.  1903,  p.  24-25),  peut-être  aussi  un  passage  de  l’ Iliade  (XX,  403-405;  cf. 
Troja  und  Ilion,  p.  565;  W.  f.  kl.  phil.  1903,  p.  26)  et  une  gemme  de 
Mycènes  reproduite  dans  Troja  und  Ilion ,  p.  564.  —  3  Troja  und  Ilion,  p.  516; 
366  ;  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  XV1I1  (1903),  p.  58;  122.  -  *  II.  XVII,  521  ;  Od.  111, 
449-450;  XIV,  425;  Apoll.  Rhod.  1,427,  429-430;  Schol.  Ap.  Rh.  Il,  91  ;  Soph. 
Ajax ,  299  ;  Dion.  Halic.  VU,  72;  etc.  —  5  Od.  III,  453  ;  cf.  Jahrb.  d.  arch.  Inst. 
X VIII  (1903),  p.  114.  —  6  P.  ex.  Dittenberger,  521,  I.  10-11 .  Même  expression  Inscr. 
gr.  I.  Suppl.  35  b,  I.  21  ;  Theophr.  Char.  XXVII.  Cf.  Hermes ,  XXX  (1895),  p.  345; 
Jahrb.  d.  arch.  Inst.  XVIII  (1903),  p.  115.  —  7  Od.  111,  450;  Aesch.  Ag.  595; 
Sept.  268  et  Scbol.  Ad  l.  ;  Eur.  Or.  1137  ;  Menandr.  fr.  326  Kock;  Herod.  IV,  189; 
Xen.  Anab.  IV,  3,  19;  Dittenberger,  556,  1.  26.  —  8  Hermes ,  XXXVIII  (1903), 
p.  44.  —  9  Hermes,  XLI  (1906),  p.  231-232  ;  ef.  Eur.  Med.  1173.  —  <«  Ainsi 
Od.  III,  455.  —  U  Pollux,  I,  27;  Schol.  Od.  III,  444  =  Eusl.  p.  1476;  Lucian.  Ica- 
romen.  27;  De  sacrif.  13.  —  12  Pax,  1019  et  Sch.  Ad  l.  —  «  Hesych.  s.  v. 
d«8.i|xio;  ;  Eust.  Ad  II.  VIII,  518,  p.  727;  Ad  Od.  XII,  252,  p.  1728;  Tac.  Hist.  II, 
3.  D'ailleurs,  les  Sueite.  àaoSùpioi  s'accomplissaient  parfois  sans  qu'il  y  eût  d'autel; 
cf.  Pauly-Wissowa,  s.  v.  d*o84>|xta  lepd.  —  U  Eur.  Ion,  376.  —  15  Kaibel,  Epigr.  892. 
—  16  Dittenberger,  626.  —  n  Schol.  Od.  III,  444;  Poil.  X,  65;  X,  97;  Etym.  m.p.  737  ; 
Eur.  El.  800;  Ath.  261  E.  —  18  Lucian.  Icaromen.  27  ;  De  sacrif.  9.  —  19  Chez 
Aristophane,  les  dieux  privés  de  sacriflces  ne  regrettent  que  la  chair  des  victimes, 
les  gâteaux  et  le  vin.  —  20  Voir  ci-dessous,  p.  971-972.  —  21  Cf.  Hermes,  XLI  (1906), 
p.  243.  —  22  Cf.  Hermes,  XXXVÏ  (1901),  p.  330  et  n.  1.  —23  Sauf  lorsque  la  victime 
était  un  porc  ;  l'animal,  dans  ce  cas,  était  flambé;  d’où  le  nom  de  êùutôv,  par  lequel 
on  le  trouve  désigné  :  Dittenberger,  627  ;  ’Eœ.  ’Ap/_.  1855,  n.  2667  ;  cf.  Athen. 
Mittheil.  XXIV  (1899),  p.  268-269.  —24  Eurip.  El.  822-825.  Les  Thessaliens  passaient 
pour  être  tout  spécialement  experts  dans  ces  opérations  de  boucherie,  Ibid.  815  sq. 


_ 2ô  Ainsi  chez  Euripide,  El.  826  sq.  C’est  à  cet  examen  des  entrailles  que  lait 

allusion,  dans  nombre  de  décrets  attiques  concernant  des  prêtres  ou  d'autres  fonc¬ 
tionnaires,  la  formule  suivante  :  xd  gèv  dyaôd  t». viviviTa  tv  toTs I epoTç  oR  " 

(Inscr.  gr.  Il,  325,  326,  373  b,  393,  417,  425,  431,  etc.)  ;  Michel,  689  ;  Ditt.  640.  En 
campagne,  on  lirait  des  présages  non  seulement  des  sacrifices  ad  hoc  («rçdyia),  mais 
aussi  des  sacrifices  quotidiens  (iipd)  qui  fournissaient  aux  troupes  leur  subsistance  : 
Herod.  VU,  219;  Xen.  Anab.  I.  7,  18  ;  11,  2,  3;  etc.  ;  cf.  Hermes,  XXI  (1886),  p.  311. 
Constater  des  présages  favorables  se  disait  xaXXupEïv  ;  le  mot  est  très  fréquent  <  liez 


les  auteurs  et  dans  les  inscriptions.  —  26  Schol.  Arist.  Plut.  1130  (<|v!*o  ;«( 
tÇîjyiiv  taff-ra  TOC-  îepEtov,  aapaévixa  f'Ouov)  ;  cf.  Od.  XX,  252,  rapproché  de  279  sq.  ;  Dion- 
Halic.  I,  40  ,  4.  —27  Les  eaXiyyva sont  opposés  parfois  aux  tvreça  :  Aesch.  Ag.  121'-; 
Dittenberger,  016,  1.  34-35.  —  28  Schol.  11.  1,  464.  Peut-être  les  mots  fv8o?v  (Dil- 
tenberger,  616,  1.  48,  49  ;  617,  1.  8,  9  ;  v.  Prott,  Fasti,  n°  8  B,  1.  7j,  EvSpaxa  (Hesych.}, 
désignent-ils  également  les  intxày^va;  cf.  Hermes,  XXXVI  (1901),  p.  335.  Cela  est 
toutefois  très  douteux  :  Hermes,  XXXIX  (1904),  p.  613.  —  29  Dans  le  Dyskolos  'b 
Ménandre  (fr.  129  Kock),  la  bile  (7.0X1))  est  nommée  parmi  les  morceaux  qui  reve¬ 
naient  aux  dieux  ;  dans  la  Samia  (v.  186-187),  la  bile  et  la  rate  (vitXi|v)  ;  cf.  Soph 
Antig.  1010.  C’est  par  suite  d'un  règlement  spécial  que,  lors  des  sacrifices  en  1  h°n’ 
neur  d'Héra  protectrice  du  mariage,  la  bile  était  rejetée  (Plut.  Mor.  141). 
scholiaste  au  vers  717  de  la  Paix  définit  ainsi  les  76X1x15  :  té  vS»  foSx  T.«7i<*  >«•?* 
T«crT«  ydp  0Û7  ’njoffvTo. —  30  Du  moins  à  l’époque  classique  :  Arisl.  Plul ■ 
1130  ;  Pax,  1102  sq.  ;  Athenio,  fr.  1  Kock  (t.  111,  p.  370)  ;  Mon.  fr.  292  ;  Dion.  Halic. 
Vil,  15.  A  l’époque  homérique,  il  semble  bien  que  les  dieux  ne  recevaient  riêu  3» 
mtXdy7»a  ;  c’étaient  les  sacrifiants  qui  absorbaient  le  tout  (mtid 771»  itdeavto  .  I1 
464;  H,  427  ;  Od.  III,  9;  461  ;  XII,  364.  fUn'opat  signifie  «  manger  entièrement  "i- 
Cf.  Slengel,  Zu  den  griecltischen  Sakralaltertilmern  (exlrait  des  Novae  Symbole 
Joachimicae,  1907),  p.  5-6.  —  31  Les  svSopa  sont  brûlés  sur  l’autel  intérieur  U? 
loriav,  Dittenberger,  616  ;  lui  taT  tartai  lv  twï  vaut,  Ditt.  617);  cf.  Hermes , 

(1901),  p.  334.  —  32  Athenio,  L.  I. 
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de  la  flamme  \  au  bout  de  broches  ou  fourchettes  à  long 
manche;  ce  doit  être  cette  opération  que  représentent 
plusieurs  peintures  de  vases,  dont  les  ligures  6000  - 
et  6001  3  offrent  des  exemples  4.  Un  bronze  de  Do- 
done  8  nous  montre  un  splanchnoplès  8  armé  de  son 


instrument,  qui  rappelle,  au  nombre  des  dents  près, 
les  T:ef/.7rd>ëoÀ<x  déjà  nommés  chez  Homère7.  De  petits  mor¬ 
ceaux  des  (jTTXccyyva,  peut-être  aussi  sans  sel  8,  étaient 
distribués  aux  assistants,  qui  les  mangeaient  de  suite3, 
avec  des  gâteaux  d'une  espèce  particulière  10.  La  majeure 
partie  était  mise  de  côté11;  souvent  les  prêtres  et  les 
hérauts  en  recevaient  leur  part 12. 

Les  chairs  de  la  victime  (xpéa  intÉpTepa) 13  faisaient 
ensuite  l’objet  d’un  nouveau  partage14.  La  part  du  dieu, 
dans  les  sacrifices  homériques,  comprend  les  pi^poi  ou 
Fipfo,  c’est-à-dire  les  cuisses,  du  moins  les  os  des  cuisses 
avec  quelque  peu  de  chair  adhérente  18  ;  on  les  mettait 
entre  deux  couches  de  graisse18,  et,  par-dessus,  on  ajou¬ 
tait  des  bribes  détachées  des  autres  morceaux11.  L’en¬ 
semble  était  censé  représenter  l’animal  tout  entier.  Dans 
la  Paix ,  ce  sont  encore  les  [A^pta,  les  pt-f]pu>,  qui  sont  en 
première  ligne  réservés  pour  Eiréné  19.  Nous  entendons 
aussi  parler  assez  souvent,  à  l’époque  classique,  du  crou¬ 
pion  (oo-<pûç,  ôatpùç  âxpa)  19  et  de  la  queue  (xépxoç)20.  L’im¬ 


portance  de  la  part  faite  au  dieu  variait  naturellement 
suivant  la  dévotion  et  la  générosité  des  fidèles;  d’ordi¬ 
naire,  semble-t-il,  elle  était  peu  succulente21.  Toutefois, 
il  arrivait  qu’aux  termes  de  certains  règlements,  elle  dût 
comprendre  de  bonnes  pièces  :  morceau  de  filet, 
épaule,  etc.  22.  Cette  part,  qu’on  nommait  à7tapyac, 
a7râpYp.aTa 23,  tepâ24,  ou,  d’un  mot  plus  précis,  0sop.otpia  2\ 
était  parfois,  à  l’époque  homérique,  saupoudrée  de  farine 
ou  enveloppée  de  pâte  28;  plus  tard,  recouverte  de  gâteaux 
(OuX-Zip-ara)2'.  On  la  brûlait  sur  l’autel  extérieur,  en  l’ar¬ 
rosant  de  libations  de  vin  et  d’eau28,  souvent  aussi  de 
libations  d’huile  qui  accéléraient  la  combustion29.  De 
1  encens,  ou  quelque  autre  parfum  que  l’on  jetait  dans 
la  flamme,  dissimulait  l’odeur  des  chairs  brûlées30.  Ce 
moment,  où  les  offrandes  se  consumaient  sur  l’autel, 
n  était  peut-être  pas  le  moment  le  plus  impression¬ 
nant  du  sacrifice;  mais  ce  devait  en  être  le  plus  pom¬ 
peux.  C’est  alors  que  l’on  exécutait  les  plus  beaux 
hymnes31,  et  que  se  déroulaient  les  chœurs  de  danse 
[hymnus,  hyporchema],  On  sait  qu’un  rythme  grec  avait 
tiré  son  nom  des  libations:  le  spondée3'2.  Une  catégorie 
de  chants  religieux  était  celle  des  7rapoctT7tdvoeta,  ou  üpvoi 
7tapaa7rdv8eiot  l3.  L  Hymne  à  Zéus  de  Callimaque  a  été 
chanté  (ou  est  censé  1  avoir  été)  Z Tjvbç  7rapx  cTrovoYpoiv  34. 
Dans  un  des  hymnes  découverts  à  Delphes  est  décrit  le 
décor  qui  devait  entourer  son  exécution:  c’est  le  moment, 
ditl’auteur,  où  «  Héphaistos  consume  surlesautels  sacrés 
les  cuisses  des  jeunes  taureaux  »  ;  le  parfum  d’Arabie 
monte  en  tourbillons  vers  l’Olympe  ;  la  flûte  de  lotus  fait 
entendre  ses  sons  harmonieusement  modulés  ;  la  cithare 
d’or,  à  la  douce  musique,  répond  par  ses  accords  à  la 
voix  des  hymnes;  et  tout  l’essaim  des  théores  venus 
d’Athènes  chante  et  se  meut  en  cadence  38. 

Les  parties  de  la  bête  qui  n’avaient  été  ni  brûlées  sur 
l’autel  ni  abandonnées  au  prêtre  36,  à  ses  aides  ou  à 
diflerents  employés  du  sanctuaire  31,  demeuraient  la 
propriété  des  sacrifiants.  Ceux-ci  pouvaient  les  consom¬ 
mer  sur  place38,  ou  bien  ils  les  emportaient  chez  eux39. 


1  R.  Il,  426  :  oitXiritva  8'£p’  à^tt'pavTe;  Sisljtpv  'Hyaurto».  —  2  Gerhard, 
Atiserl.  Vnsenb.  155.  Reinach,  Répertoire  de  vases  peints,  t.  Il,  p.  80.  —  3  Le- 
"ormaul  eide  Witle,  Élite  céramographique,  II,  pl.  cvm.  —  4  D'autres  pointures 
semblables  sont  énumérées  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  99-100.  Voir 
aussi  Jahrb.  d.  arc/i.  Inst.  VIII  (1893),  p.  200,  note  6.  -  5  Carapanos, 
Bodone  et  ses  ruines',  pl.  xiv,  3;  Athen.  Mittheil.  XXXI  (1906),  pl.  xxn. 

Ccst,  du  moins,  l’opinion  de  von  Salis,  Athen.  Mittheil  XXXI  (1906), 
Pïv3/512„8q-  Dautn!s  explications  ont  été  proposées  :  cf.  Revue  des  Ét.  grecques, 
XX  (1907),  p.  267,  n.  4.  -  7  11.  I,  463;  Od.  III,  460.  Sur  les  eee^S.Xo,  cf.  Apoll. 
0W"  i29,  29  1  Hesych.  s.  v.  ;  Eugelmann,  Jahrbuch  d.  arch.  Inst.  VI 
),  p.  176.  -  »  Cf.  Hermes,  XXXVI  (1901),  p.  629.  -  9  D'où  l'appellation 
T’  “r.TT,î  qui  l<?U1'  est  *PPliquée  chez  Aristophane,  Peu r,  1115.  Sur  le  sens 
,  '  ®  ®etle  absorption  des  aiXàr/»»,  cf.  Stengel,  O.  L,  p.  3  sq.  —  10  Eusl. 

j  .....  .  '  878’  P'  118bl  Suidas  a.  v.  àvàoToToi.  —  U  D’après  le  scholiaste 

Cf  /  T/  J  464’  lfiS  sacnriants  ne  faisaient  que  goûter  aux  mùàyyvo  (4iEsTEÙo»Toi. 
6';  ,  ^  d-  arch-  /nsti‘ ■  >X  (1894),  p.  115,  117.  -  12  Dillenberger,  599,  1.  3,  7; 

1904  .  ’  641’  '•  39  i  !n^r-  gr.  XII.  3,  330;  Silzungsb.  Berl.  Alcad., 

<004  P.  636;  1906,  p.  259  ;  etc.  -  13  Od.  III,  65  ;  470;  XX,  279.  -  H  Ici,  COmmè 

successin  T  *!!■-  Clrconstance’  11  ae  faut  pas  vouloir  préciser  trop  l'ordre  de 
P  irait  nrTréd6’  épis°deS'  D'après  (>d"  1U'  9'  l'absorption  des  „U 

"Ho  l'aurait  1  °ITraQde  des  d'airs  au  dieu  ;  d'après  II.  1,460  sq.  (=  II,  423  sq.), 

3R0  etc  ü  16  z,  “r1  ;;,iVie‘  -  13  IL  ■’  400  ;  423  i  X‘>  773  ;  Od.  III,  456;  Xli, 

passades  fl  •  '  ,  J’ “°'48*  i  ‘h  i  Od.  111,457-458  ;  XII,  360-361.  -  17  Mômes 

t»  .J-  !"  ““T"v  s  “(‘"«■'v'îoov  ;  cf.  schol.  Apoll.  Rhod.  III,  1033  :  inoe.Tttv  Si  In, 

morceaux' Eumée  I“W,);  °d'  XIV’  4'7'428  <ea  Plus  de  ces  menus 

v.  453  ’  ■  I1 leusement,  attribue  aux  dieux  un  bon  morceau  de  viande: 

Pherecral  fr  «a  v*’,  10î1,  1039  ’  1128  (,,“,4iIî)-  cf-  Soph.  Antig.  1008  ;  1011  ; 
hellen  XVII  fisâ  ,,  Kock j  Eubul.  fr.  130;  hymne  de  Delphes,  Bull,  de  corr. 
Menand,  ‘Z  ’h'P'b  6p,PaUS'  '*  3+1  -  VI1’  38' 6'  ~  19  Ari,t.  Pu,,  1053; 
m.  468  24  an  ,  °k;  Pherecrat'  fr-  23;  Schol.  Arist.  Pax,  1054;  Etym. 
rocrat.  fr  v  ,  F!St.'  Pax’  1054  et  Scho1-  Ad  l- 1  Eubul.  fr.  130.  —.21  P|ie. 

Mesp.  1205* Koi7  /’  mSt‘  Plut'  1128  el  Sch'  Ad  1 >  Menandr.  fr.  129;  Comic. 

(—  Trag.  adesp.  91  Nauck).  —  22  Dittenberger,  615,  1  7- 

VIII. 


1.  12-13;  1.  30-31;  617,  I.  19-20.  -  23  Od.  XIV,  428,  446;  Hcsych.  a  r 
ÔEunopla.  -  24  Theophr.  Char.  22;  Uiad.  XI,  775;  Od.  XII,  362;  etc.  Cf.  Hermes 
XXXIX  (1904),  p.  616-017.  —  25  Dittenberger,  617,  1.  20;  Hesych.  s.  u  Beuo^;*’ 
Hésyclnus,  d  ailleurs,  distingue  mal  la  part  du  dieu  de  la  part  du  prêtre,  c'est- 
a  diré  des  Ti„  (sacerdos).  C'est  aussi  par  suite  d'une  confusion  qu’il  est  dit  dans 
les  Anecdota  de  Bekker  (44,  9)  :  'IzpAou.o  •  tô  t„R  pip,  .  cf 

Hermes,  XXXI  (1890),  p.  640-643.  _  26  0d.  XIV,  429  (xaMva,  4„.T)  •  cf.' 

Hermes,  XXIX  (1894),  p.  282.  —  27  Pherecr.fr.  23,  v.6;  Porpli.  Deabstin.  Il,  6,'sur 
les  euk^avix  (nommés  par  Télékleidès,  fr.  33  Kock;  Plat.  fr.  174,  v.  18;  Arist.  Pax 
1040;  Theophr.  Char.  X  et  fr.  9  Wimmer),  voir  schol.  Arist.  Pax,  1040;  Hesych  et 
Suid.  s.  v.  Cf.  Hermes,  XXXI  X  (1904),  p.  615-616.  -  28  H.  [,  462.463  =  Od  III  459 
460;  IL  XI,  775;  Apoll.  Rhod.  1,  1133-1134;  Pollux,  X,  65  ;  Alh.  486  A;  Dittenberger 
6lo,l.  7-8;  616,1.  49-50;  elc.  —  29  p0U.  X,  65  ;  Ath.486  A.  —  30  p0H.  X,  65  ;  Bail, 
de  corr.  hell.  XVII  (1893),  p.  576  ;  Dittenberger,  616,  1.  37;  etc.  —31  Exemples  de 
sacrifices  célébrés,  à  titre  exceptionnel,  sans  chants  religieux  :  Ath.  139  D;  Dit¬ 
tenberger,  624.  32  Von  Fritze,  De  libatione  veterum  Graecorum,  p.  18-19.  Pollux 

mentionne  aussi  un  oievvSeïo,  (IV,  73).  —  33  Philo,  II,  p.  484,  13.  —  34  CaIIim. 

Hgmm.  I,  1.  —  35  Bull,  de  corr.  hellen.  XVII  (1893),)  jj.  576-577.  —  36  Sur 
celles-ci,  voir  I  article  saceudos.  Il  faut  en  rapprocher  les  paris  qui  étaient  réservées 
soit  à  des  familles  sacerdotales  (ex.  :  Dittenberger,  616, 1.  53  ;  617, 1.  18  sq.),  soit  ides 
magistrats  ayant  une  compétence  religieuse,  tels  que  les  rois  de  Sparte  (Herod.  VI,  57) 

—  37  Daas  un  règlement  d'Épidaure  (Dittenberger,  .938),  des  parts  sont  attrR 
huées  anx  hiéromnémons,  aux  chanteurs  (io.Soî),  aux  gardiens  (.e»uf0;).  Dans  un 
règlement  de  Mykonos  (Ditteuberger,  615),  au  cuisinier,  à  des  «rS.s  et  i.  des 
vupjhn.  Dans  des  règlements  de  Cos  (Dittenberger,  616;  v.  Prott,  Fasti,  n.  s  Bi  à 
un  hiérope,  a  un  héraut,  à  un  à  des  joueurs  de  flûte,  à  des  potiers  el  à  des 

forgerons,  à  des  médecins;  etc.  -  38  Plaut.  Rudens,  61,  343  (Léo).  Certains  -.pdv, 
renfermaient  un  édifice  destiné  aux  banquets,  un  IvtmTdp.o,  :  Plut.  Mor.  146- 
Slrab.  X.  5,  11  ;  Dittenberger,  616,  note  37;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV  (18907,  p.  507 
et  note  3  ;  XXX  (1906),  p.  57.  Sur  les  cas  où  il  était  obligatoire  de  consommer  sur 
place  les  chairs  des  victimes  (Hesych.  s.  r.  'Wcu  «:oft£v  t,v,;  es*:'.,,  4o  'i,  ■ 

o'o'.T!  v/  fx  et  a  8  o  îv  o.i,  r,  sIevsvxeïv),  voir  ci-dessous,  p.  972,  n.  3.  —39  Arist  Plut 
227;  Plaut.  Poen.  491, 617;  etc. 
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Philochore  observe  qu’à  Athènes  les  viandes  provenant 
d’un  sacrifice  aux  Heures  étaient  bouillies,  non  rôties’  ; 
c’était  donc  généralement  rôtiesqu’on  mangeait  les  chairs 
des  victimes.  Quiconque  n’était  pas  un  ladre  les  faisait  . 
servir  à  un  banquet,  et  en  distribuait  à  ses  amis2;  les 
saler  est  cité  par  Théophraste  comme  un  trait  de  grossière 
impudence  (àvat^uvTt'a) 3.  Si  l’on  en  croit  le  même  Théo¬ 
phraste,  les  vaniteux,  lorsqu’ils  avaient  sacrifié  un  bœuf, 
plaçaient  devant  leur  porte  la  tète  de  l’animal,  ornée  de 
bandelettes,  pour  que  tous  les  passants  fussent  informés 
de  leur  faste  4.  Bref,  le  jour  où  un  particulier  avait 
offert  un  sacrifice  de  quelque  importance  était  dans  sa 
maison  jour  de  liesse5.  Chez  Homère,  le  soir  venu,  un 
dernier  acte  religieux  sert  comme  d’épilogue  à  la  fête: 
les  convives,  au  moment  de  se  séparer,  brûlent  en  l’hon¬ 
neur  du  dieu  les  langues  des  victimes  immolées,  en  les 
arrosant  de  libations6.  Cet  usage  n’a  point  persisté 
durant  l’àge  classique  7;  les  langues,  alors,  étaient  bien 
encore  mises  de  côté8;  mais  elles  faisaient  partie,  très 
couramment,  des  [sacerdos].  A  la  suite  des  sacri¬ 

fices  publics,  avaient  lieu  parfois  des  xpeavogtat  ou  dis¬ 
tributions  de  viandes,  et  de  solennelles  agapes  (SrjgoQotvîat, 
o£Ï7cvûi.  ôyjjj.9tsXt|)  ,0.  Chacun  des  membres  de  la  commu¬ 
nauté  recevait  sa  part;  les  magistrats  et  ceux  ou  celles 
qui  avaient  joué  un  rôle  pendant  le  cours  de  la  fête 
avaient  droit  à  des  portions  de  choix,  déterminées  d’après 
des  règlements  ”.  Il  arrivait  aussi  que  de  pareilles 
largesses  suivissent  des  sacrifices  offerts  par  de  simples 
particuliers,  lorsque  le  sacrifiant  était  très  riche  et 
recherchait  la  popularité  ’2. 

Je  rappelle  que  la  description  ci-dessus  concerne  les  sa¬ 
crifices  du  type  le  plus  ordinaire  :  sacrifices  propitiatoires 
offerts  à  des  dieux  olympiens.  Signalons  maintenant  ce 
qui,  par  différence,  caractérise  les  sacrifices  d’autre  sorte. 

1°  Au  point  de  vue  de  l’heure.  —  Les  sacrifices  aux 
divinités  infernales  s’offraient  le  soir,  ou  même  pendant 
la  nuit 13.  Demème  les  sacrifices  en  l’honneur  des  héros  ’4. 
De  même  aussi,  à  l’époque  homérique,  les  sacrifices  aux 
morts13  ;  à  l’époque  classique,  ceux-ci  s’offrirent  ordi¬ 
nairement  de  jour  *6. 

2°  Au  point  de  vue  du  décor.  —  Dans  le  culte  des  divi¬ 
nités  infernales,  on  revêtait  des  habits  ou  des  ornements 
rouges,  de  la  couleur  du  sang  17  ;  dans  le  culte  des  morts, 
des  vêtements  de  deuil18.  Point  de  couronnes,  point  de 
guirlandes,  non  plus  que  dans  les  sacrifices  expiatoires 
ou  sacrifices-rançons19.  La  musique  était  proscrite  des 

i  Alli.  656  A.  —  apiaut.  Miles  glor.  711-712  (LeopPlut.  Ages .  (7  ad  fin.  \Arat. 

15  _  3  Char.  IX.  _  4  Char.  XXI.  —  »  Le  sacrifiant  conservait  sur  sa  tète  la 

couronne  qu’il  avait  prise  pour  sacrifier  :  Plat.  Itesp.  328  C  .  —  c  Od.  III,  332,  341. 
Il  est,  d’ailleurs,  inexact  que  cotte  dernière  offrande  ait  été  adressée  à  Hermès  (Atli. 
10  B  ;  Sch.  Apoll.  Rh.  1,  317  ;  Sch.  Od.  III,  332,  341  et  Eustatli.  Jbid.):  elle  s’adres¬ 
sait  au  même  dieu  que  te  principal  sacrifice.  —  7  Rien  do  tel  n’apparaît  chez  Platon, 
Leg.  80(1  E.  Le  passage  d’Apollonius  de  Rhodes  où  l’usage  en  question  est  énoncé 
(1,517-518)  contient  certainement  une  réminiscence  homérique  et  ne  prouve  point 
pour  l’époque  de  l’auteur.  —  »  Arist.  An.  1705;  Par,  1060  ;  Jlenandr.  fr.  252  Kock. 
—  »  [sacerdos].  Dans  les  sacrifices  publics,  les  langues,  parait-il,  étaient  attribuées 
aux  hérauts  :  Arist.  Plut.  1110  et  Schol.  Ad  l.  —  <0  Pollux,  I,  34.  Les  exemples 
abondent.  Citons  seulement,  à  cause  des  détails  donnés  sur  le  menu,  l’inscription 
de  Céos  Dittenberger,  522.  —  H  Schol.  Arist.  Pax ,  893;  Dittenberger,  634; 
60 1,  1.  21  sq.  ;  553,  1.  54  sq.  —  t-  Xen.  Anal).  V,  3,  0  ;  Alh.  3  D  ;  532  E  ;  Inscr. 
gr.  VIII.  1,  2712;  Dittenberger,  Or.  gr.  inscr.  339,  I.  63.  —  13  Diog.  L.  VIII, 
33;  Elym.  m.  468,  34  (cf.  Rohde,  Psyché ,  191,  n.  2;  Festschrift  für  Fried- 
lünder ,  p.  422).  Exemples  :  Aesch .  Eum.  108  (Érinyes)  ;  Apoll.  Rliod.  III,  1029,  ci. 
1191  sq.  (Hécate);  Paus.  II,  24,  1  (Apollon  Dciradiotès)  ;  111,  14,  9  (Hécate, 
Ényalios)  ;  IX,  39,  4  (Trophonios)  ;  X,  38,4  (Otol  UitUpoi)  ;  Ciels,  Sibill.  Blütter , 
134,  v.  6  sq.  (les  Moires,  Uithyie,  Gaia);  etc.  —  <4  Proclus  ad  Hes.  Op.  et  D. 
763;  Diog.  L.  Vil,  33  ;  Schol.  Pind.  Jsthm.  IV,  110;  Sch.  Apoll.  Rh.  I,  587  ; 
Sch.  II.  VIII,  66  et  Eust.  Ad  l.  (et.  Festschr.  /’.  Friedlander,  422).  Exemples  : 


sacrifices  offerts  aux  dieux  chthoniens,  des  sacrifices 
expiatoires,  des  sacrifices  aux  morts.  Pausanias,  parlant 
du  cultecIeZeus  Lykaiosen  Arcadie,  dit  que  les  sacrifices 
s’y  faisaient  iv  àno pp^-rwi 20.  Un  scholiaste  de  Sophocle 
nous  apprend,  d’après  Polémon,  qu’avant  de  sacrifier 
aux  Euménides,  on  offraiL  un  sacrifice  préliminaire  au 
démon  du  silence,  Hésychos21,  ce  qui  est  significatif; 
d’ailleurs,  Eschyle  lui-même  dit,  dans  les  'Euménides ,  que 
le  chant  des  sombres  déesses  était  àcpdppuyxToç 4Ï,  ce  qui 
doit  contenir  une  allusion  aux  circonstances  réelles  de 
leur  culte.  Des  passages  des  Choéphores,  d'Iphigénie  en 
Tauride ,  laissent  entendre  que  les  yoai  funéraires 
n’étaient  accompagnées,  en  fait  de  musique  etde  chants, 
que  de  lamentations23.  La  même  absence  de  musique 
paraît  certaine  pour  les  sacrifices  qui  accompagnaient  les 
serments,  et,  d’une  façon  générale,  pour  tous  les  sacri¬ 
fices  de  l’espèce  des  acpâyta24. 

3°  Au  point  de  vue  des  rites  préliminaires  et  des 
offrandes  accessoires.  —  Les  ôXoù  ne  figurent  jamais  dans 
les  sacrifices  offerts  aux  dieux  chthoniens25,  où  figure, 
au  contraire,  leTtsXavdç.  Elles  ne  devaient  pas  être  usitées 
non  plus  dans  les  sacrifices  aux  héros  ou  aux  morts,  ni 
dans  les  sacrifices  expiatoires  ou  sacrifices-rançons. 
Toutefois,  il  est  question  d’ôXaî  dans  Iphigénie  à  Aulis, 
à  propos  du  sacrifice  d’Iphigénie26;  mais  non  point  dans 
Ilécube ,  à  propos  du  sacrifice  de  Polyxène  ;  la  différence 
peut  tenir  à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  le  sacrifice 
s’adresse  à  une  divinité  olympienne,  Artémis  ;  dans  le 
deuxième,  à  un  mort,  Achille21.  Quant  aux  libations, 
outre  qu’elles  furent,  dans  certains  sacrifices,  de  "vin 
pur,  d’huile  ou  de  ueXtxpaxov,  au  lieu  d’être  de  vin 
trempé28,  il  pouvait  arriver  qu’elles  manquassent 
totalement.  11  y  avait  des  Quatat  àtnrovôot29,  qu’un  scho¬ 
liaste  de  Sophocle  définit  en  ces  termes  peu  clairs  :  ôust'at 
xxxi  xù/rp  stç  ê6oç  7ypoeX9oijo'at 30.  Ces  mots  paraissent  dési¬ 
gner,  non  pas  des  sacrifices  réguliers,  périodiques,  donl 
l’institution  a  eu  pour  cause  un  accident  fortuit,  mais  des 
sacrifices  tels  que  la  coutume  s’est  établie  d’en  offrir 
dans  certaines  circonstances31;  il  s’agirait  des  sacri¬ 
fices  expiatoires,  des  sacrifices-rançons32.  Nous  savons 
que,  dans  ces  sacrifices,  on  ne  prétendait  pas  offrir 
à  la  divinité  les  prémices  ou  une  part  de  ses  dons,  mais 
l’apaiser  en  lui  immolant  une  vie;  l’addition  de  anovSai 
y  eût  donc  été  sans  objet 33. 

4°  Au  point  de  vue  des  modes  d' immolation.  — Signa¬ 
lons  d’abord  que  quelquefois  la  victime  n’était  pas,  à 

Pind.  Jsthm.  IV,  110;  Apoll.  Rhod.  I,  587  ;  Paus.  II,  11,  7;  VIII,  14,  11;  Plul. 
Sol.  9.  —  15  JL  XXIII,  220  sq.  ;  Od.  XI,  12  sq.  —  16  Exemples  :  Aesch.  Pers 
G09  sq.  ;  Choeph.  début  et  v.  149;  Soph.  El.  326  sq.  ;  405;  431  ;  883  sq.  ;  Eurip. 
Bec.  521  sq.  ;  Or.  1114;  etc.  Les  sacrifices  solennels  offerts  aux  morts  par  les  Pla- 
téens(Plut.  Arist.  21;  cf.  Time.  III,  58),  les  Mégariens  (Simon,  fr.  107  Bergk*), 
par  les  Athéniens  à  Marathon  (Paus  I,  32,  4  ;  Inscr.  gr.  II,  471),  par  les  Arcadiens 
à  Phigalie  (Paus.  VIII,  41,  1)  n’étaient  sans  doute  pas  des  cérémonies  nocturnes, 
non  plus  que  la  fête  des  Génésia.  Si  l'offrande  d'Oresle  au  tombeau  de  son  père,  dans 
l 'Electre  d’Euripide,  a  été  faite  la  nuit,  ce  détail  est  commandé  par  les  nécessités 
de  l’action  ( Festschr .  f.  Friedl.  p.423).  —  n  Aesch.  Eum.  1028  ;  Lys.  C.  Andoc . 
51  ;  cf.  Oiels,  Sibill.  B  lutter,  69  sq.  — 18  Aesch.  Ch.  i  I  ;  Eur.  Bel.  1038  ;  cf.  Festschr. 
f.  Friedl.  p.  424.  Jason,  sacrifiant  à  Hécate,  revêt  également  des  vêtements  de  teinte 
sombre  (Apoll.  Rh.  III,  1031,  1205).  —  19  Hernies ,  XXV  (1890),  p.  322,  n.  1- 

—  20  Paus.  VIII,  38,  5.  — 21  Schol.  Oed.  Col.  100.  —  22 Eum.  332.  — 23  Choeph.  151  sq 
Jph.  T.  145.  —  24  Festchr.  f.  Friedl.  p.  421. —  25 Bennes,  XXXII  (1897),  p.  249. 

—  26  Iph.  A.  1417.  —  27  Hermes  XXXII  (1897),  p.  248-249.  —  28  Cf.  ci-dessus, 
§  U,  —  29  Ne  pas  les  confondre,  comme  on  l’a  fait  parfois,  avec  les  Outrlai 
&0iv0t.  —  30  Schol.  Oed.  Col.  100.  —  31  Par  opposition  aux  0u<nai  xaôqxoutrai 

Tà  «à-ipia,.  aux  ôutrcai  uarpioi  èv  toi;  xaO/.xouat  yçôvoi;.  —  32  Bennes ,  XX H 
(1887),  p.  647.  —  33  Pour  l’explication  de  quelques  textes  objectés  par  v. 
Fritze  {De  libationc  vet.  Graecorum ,  p.  24-25),  cf.  Stengel,  Kultusaltert.% ,  p.  1^* 
n.  12. 
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proprement  parler,  immolée,  je  veux  dire  tuée  de  main 
d’homme  à  l’aide  d’une  arme  quelconque,  mais  qu’on  la 
faisait  périr  autrement;  cela  se  produisait  surtout  dans 
des  sacrifices  expiatoires  offerts  aux  divinités  chtho- 
niennes.  Ainsi,  à  Patrai  en  l’honneur  d’Artémis 
Laphria  \  à  Messène  en  l’honneur  des  Curètes  2,  des 
animaux  de  toute  sorte  étaient  brûlés  vivants.  A  propos 
des  sacrifices  humains,  nous  avons  déjà  parlé  d’un  autre 
rite  :  celui  de  la  précipitation3.  A  Potniai,  près  de  Tlièbes, 
en  l’honneur  de  Déméter  et  de  sa  fille,  on  précipitait 
de  jeunes  porcs  dans  un  gouffre  (lAsyapa)  De  même  à 


l’ait  préalablement  assommée 13.  En  second  lieu,  dans 
les  mêmes  sacrifices,  la  gorge  des  victimes  n’était  pas 
tendue  vers  le  ciel  ;  elle  était  tournée  vers  le  sol  “, 
comme  on  le  voit  sur  la  figure  6002  15  ;  c’est  ce  qu’ex¬ 
prime,  par  opposition  à  aùspûstv,  le  verbe  xaTaurpEtpEiv  lc. 
Enfin,  le  coup  de  couteau  porté  dans  la  gorge  n’était  pas 
alors  un  coup  de  pointe,  mais  un  coup  de  tranchant 
qui  détachait  partiellement  la  tête11;  le  mot  technique 
pour  désigner  cette  manière  de  frapper  est  évTÉptvstv 
(d’où  IvTop.a  pour  désigner  les  victimes)  **  ;  on  rencontre 
également  le  verbe  simple  TÉ|j.v£tv 19,  ou  quelqu’une  des 


Fig.  6002.  —  Sacrifice  de  Polyxène. 


Athènes,  dans  une  fissure  du  sol  qui  s’était  produite, 
disait-on,  lorsqu’Hadès  avait  enlevé  Perséphone B.  A 
Syracuse,  c’étaient  des  taureaux  et  autres  animaux  qu’on 
jetait  dans  une  source  profonde,  dont  l’origine  était 
expliquée  comme  celle  de  la  fissure  d’Athènes6.  Les 
auteurs  citent  encore  quelques  exemples  de  victimes 
noyées  dans  la  mer  en  l’honneur  d’Hélios  1  ou  de 
Poséidon  6  ;  mais  la  plupart  de  ces  offrandes  ont  un 
caractère  exotique,  ou  bien  elles  remontent  à  une  époque 
très  ancienne.  Dans  les  fleuves,  les  Grecs  n’ont,  semble- 
t-il,  jamais  immergé  des  victimes,  dont  les  cadavres 
eussent  souillé  l’eau  courante  ;  le  sacrifice  auScamandre 
dont  il  est  question  chez  Homère  est  offert  par  les 
Troyens9;  et  Achille  parait  s’en  étonner10.  Dans  l’im¬ 
mense  majorité  des  cas,  la  victime  était  tuée  d’un  coup 
de  couteau  ou  de  hache11  ;  mais,  par  rapport  au  sacri¬ 
fice  que  nousavons  décrit,  l’acte  de  l’immolation  pouvait 
comporter  d’intéressantes  variantes.  D’abord,  lorsqu’on 
sacrifiait  une  grosse  bête  aux  dieux  chthoniens,  aux 
héros  ou  aux  morts  (ce  qui,  d’ailleurs,  était  rare12), 
il  est  douteux  qu’avant  de  lui  ouvrir  la  gorge  on 


expressions  suivantes,  presque  toutes  composées  de  vép.- 

v$tv  :  à7to8stpoTopi£tv  20,  Xoc.ptOT&pistv,  Aatpibv  ts|4.veiv21,  ab/e- 
vt'Çstv  22. 

5°  Au  point  de  vue  des  cérémonies  consécutives  à 
l'immolation.  —  Dans  un  certain  nombre  de  sacrifices, 
le  sang  des  victimes,  contenant  soi-disant  le  principe  de 
leur  vie,  était  considéré  comme  l’offrande  essentielle  : 
ainsi  dans  les  sacrifices  expiatoires,  dans  les  sacrifices 
aux  morts  (autant  qu’ils  comportaient  une  victime  ani¬ 
male),  et  dans  les  sacrifices  accompagnant  un  serment23. 
Il  arrivait  alors  que,  pour  faire  parvenir  ce  sang  aux  êtres 
surhumains  à  qui  le  sacrifice  s’adressait,  on  prit  de  parti¬ 
culières  précautions.  L’une  des  plus  habituelles  était  de 
creuser  un  trou  en  terre,  dans  lequel  on  faisait  couler  le 
sang24;  ou  bien  l’autel  était  percé  en  son  milieu,  et  un 
conduit  acheminait  vers  les  régions  souterraines  tout  ce 
que  l’on  répandait  dessus25  ;  pour  le  même  motif,  sur  la 
tombe  de  certains  héros,  on  ménageait  des  ouvertures 
ad  hoc™.  D’autres  fois,  lorsque  le  sacrifice  était  offert 
aux  dieux  de  la  mer  ou  des  fleuves,  le  sang  de  la  victime 
coulait  directement  dans  les  eaux,  ou  bien  on  l’y  versait 


1  Paus.  VU,  18,  7,  —  2  Paus.  IV,  31,  7.  —  3  La  lapidation  est  mentionnée 
dans  quelques  légendes  aitiologiques  (Istros  ap.  Harpocrat.  s.  v.  c«o|Aaxôç  ; 
Paus.  II,  32,  2);  mais  il  ne  semble  pas  qu'à  l’époque  historique  on  l’ait  prati¬ 
quée  rituellement.  _  4  paus<  IX,  8,  1.  -  S  Schol.  Luciau.  Dial.  Meretr.  II,  1 
(p.  276  Rabe).  —  6  Diod.  V,  4,  1.  D'après  IV,  23,  4,  on  pourrait  croire 
que  les  animaux  étaient  immolés  au  préalable,  et  qu’on  noyait  seulement  leurs 
cadavres.  —  /  Festus,  p.  181  (october  equus).  —  8  paus.  VIH,  7,  1  (la  fontaine 
Din£  est  toute  proche  de  la  mer:  iïScop  yXuxù  Ix  tlaXàoffr,;  àvE^/ôpievov)  ;  Plut. 
Conviv.  VII  Sap.  20  ;  Appian.  Mithrid.  70  ;  Suidas  5.  v.  itept-l/Tqxa.  —  9  U . 
XXI,  132.  -  10  Neae  Jahrb.  143  (1891),  p.  452.  L’observation  d'Eustathc  Ad 
l-  XXI II,  148  (xa0it(To:v  8è  èv  ra?;  Stvaiç  Çwoùç  ïnitouç)  est  sans  valeur  ;  cf.  N  eue 
Jahrbücher ,  125  (1882),  p.  734.  -  H  Sur  des  rites  locaux,  cf.  Paus.  II,  35,  4; 
II,  37,  5.  —  12  Cf.  ci-dessus,  §  II.  —  13  Orph.  Argon.  315  sq.  ;  Plut.  Arist.  21; 
ur.  Del.  1584  ;  cf.  Jahrb.  des  arch.  Instit.  XVIII  (1903),  p.  121-122.  —  H  Schol. 
•  I,  459  (lire  ;  àTCo5AÉ7rovT«)  et  Eust.  Ad  l.  ;  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  587  (lire  :  e»ç 
IÎV,^V)j.»SellUS’  De  °P ’  daemon •  P-  38  Boiss.  -  15  Journal  of  hellen. 

/  f6™,,  (1898)’  P’  28 *’  Pl’  XV-  “  16  Plut'  Pel°P-  22  (cf-  Jahrb-  d-  «rch. 

_  ■  P'  ,18-*19>-  «•  Od.  X,  527  (els  vEpe6o;  et  Schol.  Ad  l. 

c  io  Apoll.  Rh.  I,  .587  (àitoTÉpveffOai  ti;  «tiàla;).  —  18  Culte  des  héros  et 


des  morts  :  Schol.  II.  1,  459  et  Eust.  Ad  I.  ;  Schol.  Schol.  Od.  XI,  23;  Apoll  Rh 
1,  587  et  Schol.  Ad  l.  ;  Thuc.  V,  11  ;  Plut.  Sol.  2  ;  Pelop.  22;  Lucian.  Scyth  2  ; 
Philostr.  Ber.  XIX,  p.  741.  Culte  des  vents  et  des  dieux,  de  la  mer  :  Herod.  11,  1  |u 
MI,  191;  Aman.  Ind.  20.  Sacrifices  accompagnant  les  serments  i  Arist,'  Lys. 
192  Hesych.  s.  v.  toh«.  Sacrifices  expiatoires  ou  purificatoires  •  Hesvch 
Ibid.  -  Plut.;  Quaest.  rom.  111.  Cf.  Zeitschrift  f.  das  Gymnasialwesen  l88o’ 
p.  737-745.-  19  II.  III,  252,  292;  XIX,  197;  260;  Eur.  Suppl.  1196.  Cf.  les  expo¬ 
sions  6>«.«  Tip.uv,  aKovS*;  T«>v,.,.  -  20  od.  XI,  35.  -  21  Eur.  Bel.  1584  ■  SuvrA 
1201  ;  Apoll.  Rh.  Il,  840;  IV,  1001.  -  22  Soph.  Ajax ,  298.  -  23  Sur  l’importance 
du  sang  dans  ces  catégories  de  sacrifices,  cf.  Bermes ,  XL1  (1906),  p.  233.037  ■ 
241-242.  En  ce  qui  touche  les  sacrifices  aux  héros  et  aux  morts,  cette  importance 
s  affirme  par  le  nom  spécial  «limxoufîoi,  qui  leur  est  parfois  appliqué  •  Pind  Ol  I 
90;  Plut.  Arist.  21.  -  24  Apoll.  Rhod.  III,  1032  sq.  ;  Paus.  Il,  12,  I  ;  IX, '39,  '4  ’ 
Lucian.  Nekyom.  9.  Dans  les  grands  tombeaux  à  coupoles  de  la  période  mycénienne 
il  y  avait  de  semblables  ;  cf.  Berliner  philol.  Wochenschrift,  1891,  p  700’ 
-  2b  Ainsi  à  Mycènes  :  cf.  Schliemann,  Mykenae,  p.  246  sq.  Même  disposition  poul¬ 
ies  amphores  gigantesques  qui  surmontaient  souvent  les  tombes  altiques  des  v,c  et 
V  siècles  :  le  pied,  fiché  dans  le  sol,  était  percé,  et  laissait  couler  en  terre  les  liba¬ 
tions  ;  cf.  Athen.  Mittheilunyen ,  XVIII,  155.  —  26  paus_  m  i9j  3.  x  4  7 
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au  moyen  du  Ttpxystov1.  S’il  s’agissait  de  solenniser  un 
serment,  il  pouvait  arriver  que  le  sang  des  victimes  fût 
recueilli,  par  exemple  dans  un  bouclier,  et  que  ceux  qui 
juraient  y  trempassent  leurs  mains  ou  leurs  armes2. 
Enfin,  dans  les  sacrifices  de  purification,  le  sang, 
devant  servir  à  laver  les  souillures,  était  répandu  sur  les 
hommes  ou  les  lieux  qu’on  se  proposait  de  purifier 
[lustratio]. 

Voici  maintenant  une  distinction  d’une  importance 
capitale.  Dans  les  sacrifices  que  nous  avons  décrits,  les 
chairs  des  victimes  se  partageaient  entre  le  dieu,  le 
prêtre  et  les  fidèles.  Dans  beaucoup  d'autres,  —  sacrifices 
expiatoires  et  sacrifices-rançons,  sacrifices  en  l’honneur 
des  dieux  chthoniens,  des  héros  ou  des  morts3,  sacrifices 
accompagnant  une  purification  ou  un  serment4,  sacri¬ 
fices  mantiques  s,  —  la  victime  entière  appartenait  il 
l’être  surhumain  ;  l’homme,  en  règle  générale,  n’en  devait 
rien  consommer  ;  c’étaient  des  âysutrTot®.  Les  raisons 
pour  lesquelles  il  en  était  ainsi  variaient  d’un  cas  à  l’autre  ; 
elles  se  distinguent  assez  bien.  Dans  les  sacrifices-rançons, 
il  aurait  été  contradictoire  de  retenir  pour  soi-même  une 
part  de  ce  qu’on  affectait  d’abandonner  au  dieu  ;  dans 
les  sacrifices  accompagnant  une  purification  ou  un 
serment,  la  victime,  maudite,  ne  pouvait  être  consommée; 
dans  les  sacrifices  aux  morts,  aux  habitants  des  régions 
infernales,  partager  avec  eux  eût  été  se  ranger  sous 
leurs  lois. 

Les  victimes  ou  trtpâytoc,  —  rappelons  qu’elles  pouvaient 
appartenir  parfois  à  des  espèces  non  comestibles,  — 
étaient  alors  le  plus  souvent  brûlées.  C’est  ce  qu'expri¬ 
ment  les  mots  bXoxx’jTeîv  7,  TïpoxauTsüîtv  8  (xaurbç)  9,  et 
aussi  le  mot,  moins  expressif  mais  consacré  par  l’usage, 
xxp7to0vto.  La  combustion,  dans  ce  cas,  ne  devait  point  se 
faire  sur  les  mêmes  autels  où  l’on  brûlait  la  part  du  dieu 
dans  les  sacrifices  ordinaires;  il  fallait  des  autels  spé¬ 
ciaux,  qui  étaient  fréquemment  improvisés  et  brûlés 
avec  la  victime11.  Quelquefois  les  victimes  étaient 
enfouies  dans  la  terre12,  jetées  dans  la  mer13,  ou  anéan¬ 
ties  de  quelque  autre  façon14.  Il  pouvait  même  arriver 
que  la  combustion  et  l’enfouissement  fussent  combinés  : 
on  brûlait  les  chairs  de  la  victime,  et  les  cendres  étaient 
enterrées13.  Ces  pratiques  n’excluaient,  d’ailleurs,  pas  for- 

l  Iliad.  XXIII,  148;  Eur.  Hel-  1584;  Apoll.  Rliod.  IV,  1595;  Xen.  Anab.  IV, 
3,  18  ;  Aman.  Anab.  VI,  19,  5;  Theophr.  ap.  Ath.  261  D  (texte  bien  expliqué  par 
Stengel,  Za  den  griech.  Sakralaltert .  p.  18-19)  ;  Dittenberger,  615,  1.  37  ;  etc. 
Pareille  coutume  chez  les  Perses  :  Herod.  VII,  113  ;  Strab.  XV.  14,  p.  733. 

—  2  Aesch.  Sept.  44  (cf.  Arist.  Lys.  188-189  ;  Xen.  Anab.  Il,  2,9.  Des  libations  de 
vin  et  de  sang  accompagnaient  le  serment  des  t.oot  et  leocxî  à  Andanie  (Dittenberger, 
653,  1.  2).  —  3  11  y  avait  toutefois  des  exceptions,  notamment  lorsque  les  sacrifices 
s'adressaient  aux  dieux  chthoniens  protecteurs  de  l'agriculture,  aux  dieux  ou  aux 
héros  dispensateurs  de  la  sauté.  Mais  alors  l'usage  de  la  chair  des  victimes  était 
communémeut  réglementé  par  des  prescriptions  spéciales.  Ainsi,  ou  devait  la  con¬ 
sommer  sur  place  et  parfois  dans  un  délai  fixé  :  Dittenberger,  615,  I,  26, 28  (8«ivùv9mv 
a jTvij) ;  616,  I.  46,  59 ,  61  (oüx  àuosoyâ)  ;  617,  1.  4,  24;  554,  7;  632,  10-11;  589,  3 1  - 
32;  Paus.  II,  27,  1;  VIH,  38,  6  ;  X,  4,  7  ;  38,  4;  cf.  /fermes,  XLI,  p.  239,  n.  3. 
Ou  bien,  après  en  avoir  mangé,  il  fallait  se  faire  purifier  :  Paus.  \  ,  13,  2.  \  oir  aussi 
Dittenberger,  615,  1.  23-24  et  note  18;  553,  1.  54  sq.  Chez  Athénée,  p.  149  C,  il 
s'agit  d'un  sacrifice  juxtaposé  au  sacrifice  eu  l'honneur  des  héros  ( Neue  Jahrbiicher , 
127,  p.  375,  n.  47).  —  4  Schot.  11.  III,  310;  XIX,  268  ;  Paus.  V,  24,  2.  —  5  Ce 
sont  les  leçà,  et  non  point  les  usina,  qui  fournissaient  aux  troupes  en  campagne 
leur  nourriture  quotidienne;  cf.  f fermes ,  XXI  (1886),  p.  311.  — 6  Plut.  Alor .  124  R. 

—  7  Xen.  Anab.  VII,  8,  4  et  5;  Plut.  Quaest.  sympos.  VI,  8,  1  ;  Istros  ap.  Schol. 
Soph.  Oed.  Col.  42.  —  »  Dittenberger,  617,  I.  12.  —  9  Ditt.  616,  1.  31  ;  618,  I.  9. 

—  10  Ditt.  584,  1.  9;  616,  1.  33,  35  et  note  31  ;  Inscr.  gr.  III,  77;  Suid.  ».  r. 
Âyiâaai  ;  Phot.  s.  u.  n1R ô»; cf.  /fermes,  XXVII  (1892),  p.  161-164;  XXXVI  (1901), 
p.  333,  n.  2.  —  11  Zosim.  ffist.  nov.  Il,  5  ;  Paus.  IX,  3,  4  ;  Tlieocr.  Id.  XXVI,  3  sq.  ; 
Tac.  Ann.  XV,  30.  Cf.  /fermes ,  XXVll  (1892),  p.  451.  —  12  Paus.  II,  34,  3  ;  III,  20, 
9.  A  Tithorée,  les  restes  des  victimes  étaient  laiss -s  d'une  panégyrie  à  la  suivante 
dans  i'adyton  d'Isis  ;  puis  on  les  retirait  pour  les  enfouir  toujours  au  môme  endroit 
(Paus.  X,  33,  9).  —  ^  Iliad.  XIX,  267  sq.;  Theophr.  ap.  Ath.  261  D;  Arrian.  Anab. 


cément  que  le  cadavre,  avant  d’être  livré  à  la  destruction , 
eût  été  dépecé.  Dans  une  inscription  de  Cos,  il  est  dit, 
semble-t-il,  qu’on  brûlera  sur  l’autel  le  gros  de  la  vic¬ 
time  et  les  tJirÀâyyva,  qu’on  lavera  le  reste  des  entrailles 
(’évrspa)  et  qu’on  les  brûlera  à  côté  de  l’autel 10  ;  cela 
implique  que  le  corps  était  ouvert  et  vidé.  Il  le  fallait 
bien,  d’ailleurs,  dans  les  sacrifices  divinatoires,  pour 
qu’on  pût  lire  dans  les  entrailles  les  pronostics  qu’on 
cherchait.  Lorsque  le  sacrifice  accompagnait  un  serment, 
la  victime,  semble-t-il,  était  mise  en  morceaux11;  delà 
vient  peut-être  l’expression  TÔgta,  d’usage  courant  en 
pareille  circonstance18;  celui  qui  jurait  mettait  la  main 
sur  les  entrailles  palpitantes  ou  les  prenait  dans  sa 
main 19,  ou  bien  il  se  tenait  debout  sur  les  xdfxta  pendant 
qu’il  prononçait  la  formule20.  Une  mise  en  pièces  brutale 
est  attestée  de  même  pour  un  sacrifice  de  l’espèce  des 
sacrifices-rançons  :  celui  que  les  Smyrniotes  offraient  à 
Boubrostis 21.  Pareil  traitement  était  sans  doute  infligé 
à  beaucoup  des  victimes  qu’on  appelait  trtpayta22.  En 
général,  ces  victimes  ne  devaient  pas  être  dépouillées 
de  leur  peau23.  Mais  il  y  avait  des  exceptions24.  La  plus 
connue  concerne  les  béliers  qu’on  immolait  àZeus  Meili- 
chios,  et  dont  la  toison  servait  à  des  rites  purificatoires 

[DIOS  IvODION], 

Rappelons,  enfin,  qu’après  l’accomplissement  de  cer¬ 
tains  sacrifices,  le  sacrifiant  devait  se  retirer  sans  se  re¬ 
tourner  en  arrière.  D’après  un  passage  de  YOdyssée ,  il 
semble  que  c’était  le  cas,  à  l’époque  homérique,  après  les 
sacrifices  offerts  aux  morts23.  Plus  tard,  le  culte  des  morts 
ayant  perdu  son  caractère  effrayant,  cette  coutume  ne  s’y 
est  pas  maintenue.  Elle  persista  dans  le  culte  des  déités 
infernales.  Chez  Sophocle,  le  choeur  prescrit  à  Œdipe, 
après  qu’il  aura  offert  des  libations  aux  Érinyes,  de 
revenir  aurp otpo; 26  ;  chez  Apollonius  de  Rhodes,  Jason 
doit  s’en  aller  sans  regarder  derrière  lui  après  avoir 
sacrifié  à  Hécate27;  etc.28. 

Tels  furent  les  rites  divers  observés  dans  le  cas  d’un 
sacrifice  sanglant.  Relativement  aux  autres  genres 
d’offrandes,  nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter.  Rien  à 
diredes  parfums,  qui  s’en  allaienten  fumée,  des  libations , 
que  le  sol  absorbait  ou  que  les  flammes  consumaient. 
Les  pâtes,  en  particulier  le  TreXavô;,  et  les  autres  cornes- 

VI,  19;  etc,  —  H  Les  îeçot  aitupa,  axairva  des  Lindiens  (Pind.  Ol.  VU  et  schol.  au 
vers  86  ;  Diod.  V,  56)  ne  comportaient  probablement  pas  de  victimes  animales;  cf. 
Eurip.  fr.  904  et  [Lucian.]  Am.  4.  —  16  Miiller,  comment,  des  Euménides,  p.  180. 

—  16  Dittenberger,  616,  1.  34-35;  cf.  Hermes ,  XXX VI  (1901),  p.  333,  n.  2. 

—  n  Suid.  s.  v.  Bou;  6  MoXottwv  ;  Dion.  Hal.  V,  1  ;  VII,  50.  A  l’époque  homérique, 
on  coupait  simplement,  pour  les  prendre  à  la  main,  quelques  poils  de  la  bête  {II.  III, 
273;  XIX,  254).  —  *8  Aesch.  Defalsa  leg.  87  ;  Arist.  Lys.  192  ;  Plat.  Leg.  753  D  ; 
etc.  D’après  Stengel  {Zu  den  griech.  Sakralaltert .,  p.  12  sq.),  les  tôjAca  seraient 
les  parties  sexuelles  de  la  victime,  qu'on  tranchait  lors  du  sacrifice.  — 19  Herod.  VI, 
68;  Arist.  Lys.  202;  Antiph.  De  caede  Herodis,  12;  Aesch.  C.  Tim.  114;  Lyc. 
C.  Leocr.  20  ;  Apoll.  Rhod.  II,  717.  Sur  le  sens  de  ce  rite,  cf.  Stengel,  O.  I.  p.  15. 

—  20  Dcm.  C.  Aristocr.  68;  Paus.  III,  20,  9  ;  IV,  15,4;  V,  24,  2  ;  Dion  Hal.  VH, 
50.  Cf.  Stengel,  L.  I.  —  21  Plut.  Quaest.  sympos.  VI,  8.  I.  —  22  Stengel  fait  valoir 
à  l’appui  de  cette  opinion  le  passage  d 'Ajax  où  les  bêtes  massacrées  par  le  héros 
sont  assimilées  à  des  o-sàyia  (210  sq.)  et  l’emploi  que  font  les  Latins  du  verbe 
caedere  lorsqu’ils  parlent  des  victimes  de  ce  genre  ( Hermes ,  XXV  p.  323-324);  cf. 
Diels,  Sibill.  Bl&tter ,  p.  69  sq.  Chez  Apollonius,  Médée  stipule  explicitement  que  la 
brebis  immolée  à  Hécate  sera  mise  sur  le  bûcher  tout  entière  (iSatexov,  III,  1033). 

—  23  Eurip.  El.  413  sq.  ;  Plut.  Quaest.  sympos.  VI,  8,  1  ;  Lucian.  De  sacrif.  13. 
Dans  plusieurs  inscriptions  (Dittenberger,  615;  ’E<p.  Ap*.  1902,  p.  31  sq.; 
Sitzungsberichte  d.  Berlin.  Akad.  1904,  p.  619  sq.),  8tpT<i,  8 aprâ  ( victimae 
pelle  spoliandae  est  dit  de  victimes  qu’on  ne  doit  pas  brûler  tout  entières,  par 
opposition  aux  |xr,  8 aori,  qui  sont  des  holocaustes  ;  Hermes ,  XXXIX  (1904), 
p.  611-614.  —  24  Iliad.  XXIII,  169;  Od.  X,  533  =  XI,  46;  Dittenberger,  615, 
note  21  ;  Suid.  et  Hesych.  s.  v.  Aiôç  xo>£8iov.  —  25  Od.  X,  528.  —  26  Soph.  Oed.  Col. 
490.  —  27  Apoll.  Rhod.  III,  1039.  —  28  II  en  était  de  même  après  certaines  cérémonies 
purificatoires:  Aesch.  Choeph.  98-99;  Tlieocr.  ld.  XXIV,  94;  cf.  Rohde,  Psyché , 

*  p.  376-377,  n.  3. 
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tibles  pouvaient  être  brûlés1;  ou  bien  on  les  déposait 
sur  la  table  sacrée2,  [mensa],  et  les  prêtres  les  y  recueil¬ 
laient,  la  part  des  ministres  du  dieu  se  confondant 
alors,  dans  la  pratique,  avec  la  part  du  dieu  même 
[sacerdos].  Parfois  elles  devaient  disparaître  de  quelque 
autre  manière 8,  sans  que  nous  puissions  dire  exac¬ 
tement  comment.  A  Mykalessos,  les  fruits  que  l’on 
offrait  à  Déméter  passaient  pour  se  conserver  intacts,  par 
une  espèce  de  miracle,  d’un  automne  jusqu’à  l’automne 
suivant  *.  Ph.-E.  Lecrand. 

SACRIFICIUM.  —  Rome.  —  Le  mot  sacrificium,  dans 
son  sens  le  plus  général,  désignait,  au  moins  à  l’origine, 
tout  acte  par  lequel  un  objet  ou  un  être  devenait  propriété 
exclusive  de  la  divinité,  sucer  ou  sacrum 1  ;  le  verbe  sacri- 
/ Icare ,  dont  dérive  sacrificium,  signifiait  sans  aucun  doute 
sacrum  facere.  A  l’époque  classique  et  dans  l’usage 
courant,  le  terme  sacrificium  avait  toutefois  un  sens  plus 
restreint.  On  ne  l’appliquait  qu’aux  actes  rituels,  dans 
lesquels  un  être  ou  un  objet  était  tué,  brûlé,  détruit  de 
quelque  manière,  en  l’honneur  d’une  divinité,  etprès  d’uu 
autel.  Isidore  de  Séville  semble  confondre  les  deux  signi¬ 
fications  du  mot  dans  la  définition  qu’il  donne  du  sacri¬ 
ficium:  Sacrificium  autem  est  victima,  et  quaecunque 
cremantur  in  ara  seu  ponuntur-,  omne  autem  quod  Deo 
datur  aut  dcdicatur  aut  consecratur 2. 

Le  premier  membre  de  phrase  définit  assez  nettement 
le  sacrificium  proprement  dit  ;  dans  le  second,  il  parait 
y  avoir  confusion  entre  le  sacrificium ,  la  dedicatio  et  la 
consecratio  :  or  ces  trois  mots  ne  peuvent  être  considérés 
comme  synonymes.  Si  tout  sacrificium  comporte,  par 
définition  même,  la  consecratio  de  l’objet  ou  de  l’être 
sacrifié,  la  réciproque  n’est  pas  exacte  ;  il  peut  y  avoir 
consecratio  sans  sacrificium  [consecratio,  t.  I,  p.  1450- 
1451 |.  Quant  à  la  dedicatio ,  c’est  un  acte  surtout  officiel 
et  de  caractère  public,  avec  lequel  le  sacrificium  ne 
saurait  être  confondu  [dedicatio,  t.  II,  p.  42-45],  Les 
donaria  n 'étaient  pas  non  plus  des  sacrificia  \  il  suffira 
de  se  reporter  à  l’article  donariüii  (t.  II,  p.  363  sq.)  pour 
reconnaître  que  les  offrandes  n’étaient  point  destinées  à 
rtre  immolées  ou  brûlées  ;  qu’au  contraire,  elles  devaient 
être  conservées  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  sanc¬ 
tuaires.  Sans  chercher  à  donner  une  définition  abstraite 
àu  sacrificium  chez  les  Romains,  nous  dirons  seulement 
qu  il  y  avait  sacrificium  toutes  les  fois  qu’un  être  animé 
ou  un  objet  inanimé3,  offert  à  la  divinité  par  un  indi¬ 
vidu  ou  un  groupe  collectif,  famille,  gens,  association, 
cité,  était,  soit  près  d’un  autel,  soit  sur  l’autel  même,  tué, 
mule,  détruit,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  partielle¬ 
ment  ou  totalement. 

Dans  les  limites  mêmes  de  cette  définition,  les  sacri¬ 
fia  peuvent  être  répartis  en  plusieurs  catégories.  Si  l’on 
lent  compte  de  1  intention  dans  laquelle  le  sacrifice  a 

accompli,  on  peut  distinguer  les  sacrifices  honorifi- 
•1  es,  c  est-a-dire  les  sacrifices  par  lesquels  on  veut  hono- 


I Cf'  SChoL  Al‘Sto,,n.  Plut.  601  ;  Eurip.  Ion,  226,  707; 
Meuandr.fr  199  VoT"  R'«  'V’  Paus<  V,I[>  *t  C  etc-  Pour  les  gûl 

fcekker,  Uec/  >|>1  k’  V'  Anstoph-  Thesm-  283  i  p»os.  I,  38,  7;  X, 
-  2  Aristnnh  'di,  .  4fS'rr'ip  ;  lnScr-  9r’  IH>  23-  5  I  Boeckh,  Corpus,  3599 
d'offrandes  (gàteRU  '  r  ° *  ,et  SCl'0i’  A'1  l’’  Dl0®’  L'  V,[l’  13  I  clc'  Des  taWes  cha 
Lilaia  de  PWd  *'  ‘'UltS’  etC’l  solU  l'ePrésentées  (ig.  449,  2438,  3831,  4664.  - 
en  jetait  de  '  e’oaJeta'Idans  ta  source  du  Céphise des  gâteaux  (Paus.  X,  8,  5 
(Paus.  1||,  "23  5)'"e  4^S  Une  Conlaine,  à  Épidaure  Liméra,  lors  de  la  fête 
sacrificium'—  i|aUS'  1X’  l0,  Voir  la  Bibliographie  à  la  fin  de  l’article 

factum  ».  _ 2i,  ....  °ME‘  *  ■  Etymol.  XtX.  38  ;  «  Sacrificium,  quasi  sa 

U  '  X1X,  30.  —  3  MM.  Hubert  et  Mauss,  dans  leur  Essai  s 


rer  la  divinité,  s  assurer  sa  bienveillance  et  sa  protection, 
s  acquitter  envers  elle;  les  sacrifices  expiatoires,  par 
lesquels  on  veutapaiserle  courroux  delà  divinité  offensée  ; 
les  sacrifices  divinatoires,  dont  le  but  est  de  fournir,  par 
1  observation  de  diverses  particularités,  surtout  par 
1  examen  des  entrailles  des  victimes,  des  indications  sur 
1  avenir  et  sur  la  volonté  des  dieux.  Les  épithètes, 
employées  par  les  Romains  pour  distinguer  les  hostiae 
honorariae,  piaculares,  consultatariue,  paraissent 
répondre  à  cette  classification.  D’autre  part,  on  a  souvent 
divisé  les  sacrifices  en  deux  grandes  classes:  les  sacri¬ 
fices  non  sanglants,  les  sacrifices  sanglants.  Cette 
distinction  porte  exclusivement  sur  un  caractère  exté- 
lieur  de  lacté  rituel;  s  il  est  difficile  de  la  tenir  pour 
fondamentale,  il  convient,  du  moins,  de  ne  pas  la  négliger, 
car  elle  permet  d’établir  une  différence  assez  nette  entre 
la  libation,  par  exemple,  et  l’immolation  d’une  victime. 
Sans  nous  prononcer  pour  telle  ou  telle  classification, 
nous  nous  proposons:  1°  d  examiner  successivement  les 
libations,  les  sacrifices  d’animaux,  lessacrifices  humains; 
2»  de  déterminer  quelles  étaient  les  conditions  exté¬ 
rieures  nécessaires  pour  qu’un  sacrifice  fût  valable  ; 
3°  de  rechercher  quelle  était  la  véritable  signification  des 
sacrifices  à  Rome. 

I.  Les  sacrifices ,  étudiés  au  point  de  vue  des  objets 
ou  des  êtres  sacrifiés.  —  1»  Sacrifices  non  sanglants: 
libations.  Les  mots  libare,  libamina,  libationes 
s’appliquaient  en  latin  à  toutes  les  offrandes  non  san¬ 
glantes  que  1  on  répandait  ou  dont  on  répandait  une 
partie  dans  la  flamme  allumée  sur  l’autel,  que  cet  autel 
fût  le  foyer  domestique  ou  un  autel  proprement  dit  placé 
dans  un  sanctuaire  consacré.  Après  avoir  rappelé  la 
légende,  d’après  laquelle  Liber  Pater  le  premier,  à  son 
retour  des  Indes,  aurait  mis  à  part  les  prémices  de  son 
butin  pour  J  upiter,  lui  aurait  offert  le  cinname,  l’encens 
et  les  entrailles  rôties  d’un  taureau,  Ovide  ajoute  : 
nomine  ab  auctoris  ducunt  libamina  nomen 
libaque,  quod  sacris  pars  datur  inde  focisf 

Les  offrandes,  auxquelles  s’appliquaient  les  termes  de 
libamina,  liba,  étaient  de  diverses  catégories  :  elles 
comprenaient  des  liquides  d'usage  courant  parmi  les 
hommes,  tels  que  le  vin,  mmm5;  plus  spécialement  le 
vin  pur,  merum «;  et  le  lait,  lac'-  des  herbes  et  des 
plantes  odoriférantes,  romarin,  laurier,  herbes  sabines 
rameaux  de  pin 8  ;  des  parfums  d’origine  orientale  encens' 
myrrhe,  crocus  et  costum*  ■  divers  produits  agricoles’ 
considérés  comme  prémices  des  fruits  de  la  terre,  far, 
farra  ,0,  fruges'1,  baccae 12,  spicae 13  ;  du  miel  quel 
quefois  en  rayons,  me/1*,  favi»  ;  des  aliments  usuels 
dapes 16  ;  du  sel,  sa/11;  enfin  certains  gâteaux  spéciale¬ 
ment  préparés  pour  les  cérémonies  religieuses  suivant 
des  prescriptions  rituelles,  la  mola  salsa 18  et  les  liba 19 
Ces  diverses  libations  faisaient  partie  du  culte  domes¬ 
tique  comme  des  rites  qui  se  célébraient  dans  les  sanc- 


oblation,  même  végétale,  toutes  les  fois  que  l’offrande  ou  qu’unepLueTrôff- 
est  détruite,  bien  que  l’usage  paraisse  réserver  le  mot  de  sacrifice  à  la  désignai  ’  T 
seu,s  sacrifices  sanglants.  ,,  {V Année  sociologie.  1898,  p.  39-40).  - 
IH,  729-734.  -  Cato,  Dere  rust.  132,  134;  Ovid.  Fasl.  U,  653  •  IV  935  _  6  v  ’ 
Aen.  V,  77.  -  ,  Schwegler,  Ilom.  Geschichte,  I,  p.  4»|  n  5  ’  s  n  .  J  g’ 

R  lm-  ’’  339  S‘‘-  -  10  0vid’  336  ;'  ,7  5,9V-  f“u 

/bld.  II,  651;  Cicer.  De  legib.  Il,  S;  Plin.  Nat.  Mst.  XVIII  7  ,2',-  r^' 

cit.  -  13  Festus,  s.  v.  floriferium,  sacrima.  -  U  y.  parL  ’’  ,  ...  Uc‘ £oc- 
—  1-  Ovid.  Fast.  Il,  652-653.  —  16  Cato,  De  re  rust.  132;  Tibull  1  5  ég  '  **,'7 

'*  338-  -  18  v-  rart-  — ’  '•  H*.  P’  -  »  Voir  ràm  ÏÏ: 
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tuaires  publics.  A  l’intérieur  de  chaque  maison,  c’était 
au  moment  des  repas,  au  début  ou  entre  le  premier  et 
le  second  service,  qu’on  procédait  aux  libations  en  allant 
porter  au  foyer  et  en  jetant  dans  le  feu  une  partie  des 


quibus hostiis  immolandum  cuique  deo* ...  On  se  servaii 
de  même  du  mot  victima  dans  l’acception  générale  de 
notre  mot  victime'9.  Outre  les  animaux  appartenant 
aux  trois  races  bovine,  ovine  et  porcine,  les  Romains 


Fig.  6003.  —  Libation  pendant  le  repas. 


aliments*.  C’est  ce  que,  dans  un  bas-relief  étrusque  de 
Chiusi  (fig.  6003),  on  voit  faire  à  un  convive  placé  près 
de  l’autel,  dans  le  repas  qui  suit  un  sacrifice4.  Dans 
les  sanctuaires  et  les  temples,  les  libations  étaient  .pra¬ 
tiquées  soit  isolément  (fig.  6004),  soit  en  même  temps 

qu’on  immolait  une  victime 
(fig.  6005).  Plusieurs  écrivains 
anciens  affirment  qu’à  l’origine 
les  libations  seules  ;  c’est-à- 
dire  les  sacrifices  non  sanglants, 
existaient  dans  le  culte  ro¬ 
main  3  ;  cette  assertion  a  été 
fort  justement  révoquée  en 
doute  par  les  savants  moder- 
Fig.  6004.  —  Libation.  nés  ;  il  y  a,,  dans  la  religion 
romaine  la  plus  ancienne,  des 
indices  certains  de  l’existence  de  sacrifices  sanglants*. 

2°  Sacrifices  sanglants  :  victimes  animales.  —  Dans  les 
sacrifices  sanglants,  les  victimes  immolées  aux  dieux 

étaientleplus  souvent  des  ani¬ 
maux,  quelquefois  des  êtres 
humains.  Nous  nous  occupe¬ 
rons  d’abord  des  sacrifices 
d’animaux.  Les  Romains  choi¬ 
sissaient  principalement  les 
victimes  dans  les  trois  races 
bovine,  ovine  et  porcine  6  ; 
les  animaux  de  race  bovine 
étaient  qualifiés  victimae 6, 
tandis  que  les  autres  ani¬ 
maux  portaient  le  nom  A'hos- 
tiae 7.  Il  ne  convient  pas  d’attribuer  à  cette  division 
une  valeur  excesssive  :  les  deux  mots  paraissent  avoir  été 
employés  pour  désigner  toutes  les  victimes  en  géné¬ 
ral;  c’est  le  cas,  par  exemple,  pour  hostia  dans  ce  texte 
de  loi  cité  par  Cicéron  :  ( sacerdotes. .)  quae  cuique  divo 
decorae  grataeque  sint  hostiae  providento 8  ;  et  dans 
cette  phrase  de  Cicéron  lui-même  :  Jam  illud  ex  ins 
titutis  pontificum  et  haruspicum  non  mutandum  est 

1  Serv.  Ad  Aen.  1,  730.  Voir  encore  Virg.  Georg.  IV,  378  sq.  ;  Sil.  Ital.  Pun. 
VII,  181  sq.  —  2  Au  Louvre,  Mon.  d.  Institut.  1864,  pi.  i;  Helbig,  Annali, 
1864,  ;  voir  le  développement  fonds,  fig.  3255.  Les  morceaux  ici  jetés  dans 
le  feu  sont  peut-être  la  part  faite  aux  dieux  d'un  sacrifice  sanglaut.  —  3  Ovid. 
Fast.  1,  347  sq.;  Dion.  Hafi.  II,  74;  Pli n.  Nat.  hist.  XVIII,  7  ;  Plut.  Numa ,  8. 
—  4  Marquardt  et  Mommsen,  Manuel  des  antiq.  rom.  (tr.  franc.),  L  XII,  p.  204- 
205.  —  &  Ibid.  Op.  cit.  p.  205-209.  —  6  C.  t.  lat.  VI,  2059  ( Acta  fratr.  Arval. 
a.  81).  —  7  Ib.  VI,  2104  ( Acta  fratr.  Arval.  a.  218)  ;  cf.  Varro,  De  ling.  lat.  V. 
98.  —  s  De  legib.  II,  8.  —  S  Id.  Ibid.  II,  12.  —  10  par  ex.  Cicer.  Ad  Att.  I,  13  ; 


sacrifiaient,  dans  certains  cas  particuliers,  des  chevaux 
[october  equus,  t.  IV,  p.  149];  des  coqs  et  des  poules  en 
l’honneur  d’Esculape 11  ;  des  chiens  et  des  chiennes  aux 
Lupercales  [lupercalia,  t.  III,  p.  1400-1401]  et  dans 
quelques  autres  cultes,  tels  que  celui  de  robigo,  de  la 
Canicule  et  des  Lares14;  des  poissons  aux  volcanalia13. 

Les  victimes,  de  quelque  racequ’elles  fussent,  formaient 
des  catégories  distinctes  suivant  leur  âge,  leur  sexe, 
parfois  aussi  leur  couleur.  En  ce  qui  concernait  l’âge  des 
victimes,  on  distinguait  les  lactentes  et  les  majores u. 
Suivant  l’opinion  le  plus  généralement  adoptée,  les  ani¬ 
maux  lactentes  étaient  ceux  qui  n’avaient  pas  encore 
leurs  deux  rangées  de  dents,  supérieure  et  inférieure,  qui 
n’étaient  point  encore  bidentes  ou  ambidentes'^ .  Les 
animaux  majores  étaient  ceux  qui  avaient  dépassé  cet 
âge.  Outre  cette  distinction  essentielle,  certaines  règles 
prescrivaient  soit  de  n’immoler  les  victimes  lactentes 
qu’un  certain  nombi-e  de  jours  après  leur  naissance,  les 
porcs  cinq  ou  dix  jours,  les  brebis  sept  jours,  les  veaux 
trente  jours  16  ;  soit  de  choisir  spécialement  pour  tels  ou 
tels  sacrifices  des  brebis  et  des  moutons  dont  la  laine 
n’avait  pas  encore  été  tondue,  oves  altilaneae,  arietes, 
verveces  altilanei'’1 .  En  ce  qui  concerne  le  sexe  des 
victimes,  on  immolait,  en  général,  des  mâles  aux  dieux, 
des  femelles  aux  déesses18  ;  toutefois,  cette  règle  souffrait 
des  exceptions:  par  exemple,  on  sacrifiait  annuellement 
au  nom  de  l’État  une  génisse,  juvenca ,  à  Hercule  *9.  Ces 
exceptions  devraient  être  assez  nombreuses,  puisque 
Cicéron  attribue  aux  prêtres  la  tâche  d’indiquer  aux 
fidèles,  ex  institutis  pontificum  et  haruspicum ,  à  quelles 
divinités  il  faut  immoler  des  animaux  mâles,  à  quelles 
divinités  conviennent  des  victimes  femelles 20.  Il  y  avait 
aussi  des  prescriptions  assez  rigoureuses  quant  à  la 
couleur  des  victimes:  en  général,  les  divinités  du  ciel 
préféraient  des  animaux  blancs  ;  les  divinités  qui 
avaient  quelque  rapport  avec  le  feu,  des  victimes  au  poil 
roux;  les  divinités  infernales  n’agréaient  que  des  ani¬ 
maux  de  couleur  noire  ou  foncée  **.  A  vrai  dire,  on  ne  se 
gênait  guère  pour  tourner  les  difficultés  qui  résultaient 

cf.  Isidor.  Etxjm.  XIX,  30.  —  H  Tertull.  Apolog.  46;  Fest.  s.  v.  in  insvld . 

—  12  Plut.  Quaest.  rom.  51,  52;  Fest.  s.  v.  catularia.  —  13  Varr.  De  ling.  latin . 
VI,  20;  Fest.  s.  v.  piscatorii  ludi.  —  14  Cicer.  De  legib.  II,  12;  Quibus  hostiis 
immolandum  cuique  deo ,  cui  majoribus ,  cui  lactentibus ,  cui  manbus,  cui  feminis . 

—  15  Marquardt  et  Mommsen.  Loc.  cit.  p.  205-206,  —  16  PÜn.  Nat.  hist.  VU* 
1 83,  206  ;  Varr.  De  re  rust.  II,  4,  16.  —  17  Serv.  Ad  Aen.  XII,  170  :  C.  i.  lat.  ^  * 
2099  ( Acta  frat.  Arval.  a.  183).  —  18  Arnob.  VII,  19.  —  19  Varr.  Ling.  { latin- 
VI,  54.  —  20  De  legib.  Il,  12.  —  21  G.  Wissowa,  Beligion  und  Kultus  der  Borne)', 
p.  348. 
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parfois  de  telles  prescriptions  :  quand  les  taureaux  blancs 
faisaient  complètement  défaut,  on  blanchissait  à  la  craie 
la  victime  destinée  à  Jupiter  Capitolin  *. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  d’autres  con¬ 
ditions  particulières  exigées  des  victimes  dans  les  divers 
cultes  :  on  trou¬ 


vera  ces  condi¬ 
tions  mention¬ 
nées  aux  articles 
qui  traitent  de 
chaque  divinité. 

Outre  les  con¬ 
ditions  de  race, 
d’âge,  de  sexe, 
de  couleur,  les 
animaux  offerts 
en  sacrifice  de¬ 
vaient  remplir 
certaines  condi¬ 
tions  générales, 
communes  à  tou¬ 
tes  les  victimes. 

Ils  devaient  être 
sans  tares;  c’en  était  une  pour  les  bœufs  d’avoir  porté 
le  joug  ou  tiré  la  charrue  2.  A  plus  forte  raison,  un 
animal  boiteux,  borgne,  blessé,  etc.,  était-il,  par  là  même, 
écarté  de  toute  cérémonie  religieuse.  Ces  qualités  spé¬ 
ciales  requises  de  la  victime  étaient  exprimées  d’un 

seul  mot:  elle  de¬ 
vait  être  pura 3. 

La  réunion  de 
toutes  les  condi¬ 
tions  ci-dessus  in¬ 
diquées  était  telle¬ 
ment  nécessaire 
que  les  animaux 
destinés  aux  sacri¬ 
fices,  du  moins  aux 
sacrifices  publics, 
étaient  soumis  à  un 
véritable  examen 
officiel,  la  proba- 
lio  ;  une  victime 
n’était  admise  que 
si  elle  avait  été  pro- 
bala  i.  La  proba- 
tio  était  faite  soit 
par  les  magistrats, 
consuls  ou  pré- 
eurs,  qui  offraient  les  sacrifices6,  soit  par  les  prêtres  6. 

L  le  plus  souvent,  une  seule  victime  était  immolée, 
ans  certains  cas,  le  sacrifice  comprenait  l’immolation  de 
Pusieuis  animaux:  la  plus  fameuse  des  cérémonies  de 
génie  était  le  sacrifice  des  suovetaurilia,  où  l’on 
0  rait  a  Mars  un  taureau,  un  bélier  et  un  porc  [fig.  6006 
e  mars,  p.  1617,  lustratio,  p.  1429]. 

Quand  la  victime  ou  les  victimes  avaient  été  choisies 
mises  (optatae,  probat  ae),  alors  l’acte  même  du 

P*  351  et  no'l  ''  —  2  Macrob.  lit,  5,  5.  —  3  G.  Wissowa,  Op .  cit. 

113;  Tertuli°ldl...7,t  °e  le(,e  a°rar-  II>  93 1  Pli“-  Nat-  hüt.  VIII 


Fig.  6000.  —  L'Empereur  offrant  un  sacrifice. 


Fig.  6007.  —  Victime  parée  pour  le  sacrifice. 


6  Bas-relief^  T*'  10  :  AP°lotJ-  30-  -  6  Cic.  L.  e.;  Tertull.  Ad  nat.  I,  10. 

Apolog.  30  U  °UVre’  L'  Capac-  Mutée  de  scutpt.  pl.  cix,  n.  312,  —  7  Ter- 
-8  [.a  1uum  bostiae  probantur  penes  vos  a  vitiosissimis  sacerdotibus. 

tirée  d  un  bas-relief  de  la  villa  Médieis,  il  Rome,  qui  appartenait  ! 


tull. 


sacrifice,  l’opération  rituelle  commençait  ‘.  On  peut 
la  diviser  en  trois  parties  ou  moments  :  1“  la  victime 
est  parée  et  amenée  à  l’autel  ;  2°  elle  est  consacrée 
à  la  divinité  et  immolée;  3°  ses  chairs  sont  partagées 
entre  la  divinité  et  les  hommes,  après  qu’on  en  a  examiné 

certaines  parties 
pour  y  reconnaî¬ 
tre  la  volonté  di¬ 
vine. 

C’était  surtout 
la  tête  de  la  vic¬ 
time  qui  était  or¬ 
née  :  les  éléments 
essentiels  decette 
parure  étaient 
Yinfula ,  la  vitta , 
plus  rarement 
une  plaque  riche¬ 
ment  décorée, 
(fig.  6007)  qu’il 
faut  peut-être  ap¬ 
peler  frontale  8 

[Cf.  FRONTALE  f 

P;  1343  i  infula,  p.  515  ;  vitta],  des  guirlandes  de  fleurs 
(fig.  6008;  cf.  serta);  les  cornes  des  bœufs  étaient  dorées  9, 
et  parfois  on  mettait  sur  leur  dos  une  large  bande  d’étoffe 
plus  ou  moins  richement  ornée,  appelée  dorsuale  [dor- 
suale,  p.  387].  Cette  toilette  terminée,  la  victime  ou  les 
victimes  étaient  conduites  en  procession  jusqu’auprès 
de  1  autel  par  les  ministri ,  popae ,  cultrarii,  victimarii 
[cultrarius,  t.  I,  p.  1387]  ;  sur  les  monuments,  ces  per¬ 
sonnages  sont  représentés  nus  jusqu’à  la  ceinture  ;  ceux- 
ci  portent  sur  l’épaule  le  maliens  ou  la  securis;  ceux-là 
tiennent  à  la  main  le  culter  [culter,  p.  1583].  Cette 
procession  avait  une  importance  toute  particulière  dans 
les  sacrifices  purificatoires,  [lustratio  p.  1422  sq.]  ; 
mais,  quelle  que  lût  1  intention  dans  laquelle  la  victime 
était  offerte  aux  dieux,  toute  résistance  de  l'animal  à  sa 
laisser  mener  à  l’autel  était  tenue  pour  un  indice  de  très 
mauvais  augure;  à  plus  forte  raison,  renoncait-on  à 
sacrifier  la  bête- lorsqu’elle  réussissait  à  s’échapper lü. 

Lorsque  la  victime  avait  été  amenée  à  l’autel  sans  diffi¬ 
culté  ni  incident,  le  second  moment  de  la  cérémonie 
commençait.  Le  magistrat  ou  le  prêtre  qui  offrait  le  sacri¬ 
fice  procédait  d  abord  à  une  libation  d’encens  et  de  vin 1 1 , 
puis  il  consacrait  la  victime  par  le  rite  de  Yimmolatio 
proprement  dite,  c’est-à-dire  en  répandant  sur  sa  tète  la 
mofa  salsa  [mola,  t.  III,  p.1962]  et  une  coupe  de  vin12. 
Le  sens  de  ce  rite  n’est  point  douteux;  jusque-là  la 
victime  n  appartenait  pasà  la  divinité  ;  après  Yimmolatio , 
elle  est  sacra:  immolare ,  dit  Festus,  est  mola,  id  est 
famé  molito  et  sale ,  hostiam  perspersam  sacrare'3 . 
Après  avoir  été  consacrée,  la  victime  était  tuée;  à  F  ori¬ 
gine  et  peut-être  dans  les  sacrifices  privés,  c’étaitle  prêtre 
lui-même  qui  la  tuait;  dans  les  sacrifices  publics,  le 
prêtre  ou  le  magistrat,  chargé  de  la  cérémonie,  se  con¬ 
tentait  de  faire  un  geste  symbolique,  par  exemple  de 
promener  un  couteau  tout  le  long  du  dos  de  la  victime, 

autrefois  à  la  frise  de  l'Ara  pacis  ;  Petersen,  Ara  Pacis,  pl.  vu  et  d  HR 

—  2  Virg.  A  en.  V,  360:  IX,  627  ;  cf.  Henzcn,  Acta  fr.  An.  p.  144.  —  10  p]in 
Nat.  hist.  VIII,  183;  Serv.  Ad  Aen.  Il,  toi  et  140;  Macrob.  Sat.  III  5  s  g 

-  H  Ovid.  La  figure  6006  reproduit  un  bus-relief  du  Louvre.  Clarac  ’  Musée 
pl.  CCXXI1.  Fait.  IV,  953  sq.  _  12  Cicer.  De  dhinatione,  U,  16,  37  -  13  / 
v.  immolare. 
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depuis  le  front  jusqu’à  la  queue  *.  L’animal  était  mis  à 
mort  par  des  ministri,  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
conduit  la  victime  ou  les  victimes  à  l'autel,  cultrarii , 
popae,  victimarii  (tig.  6008)  ;  les  taureaux  et  les  bœufs 
étaient  frappés  avec  une  hache,  securis  ;  les  veaux  et  les 


Fig.  6008.  —  Immolation  de  la  victime. 

génisses  étaient  abattus  avec  un  maillet,  malleus ;  les 
bêtes  de  race  ovine  et  porcine  étaient  égorgés  avec  un 
couteau,  culter  2  [culter,  p.1585;  cultrarius,  p.  1587]. 

Loin  de  marquer  le  terme  de  la  cérémonie,  la  mort  de 
la  victime  n’était,  au  contraire,  que  le  prélude  de  prati¬ 
ques  minutieuses  et  compliquées,  où  l’extispicine  tenait 
une  place  importante.  Abattue  ou  égorgée,  la  victime 
était,  en  général,  dépecée  ;  des  chairs  proprement  dites, 
viscera,  on  séparait  les  exla\  ce  dernier  mot  désignait 
le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  le  fiel  et  la  membrane  qui 
enveloppe  les  intestins  (  jecur ,  pulmo ,  cor ,  fel ,  omentum). 
Ces  divers  organes,  auxquels  il  faut  peut-être  joindre 
l'estomac  et  les  reins,  étaient  d’abord  soumis  à  l’examen 
des  aruspices  ;  si  cet  examen  ne  révélait  dans  la  con¬ 
stitution  de  la  victime  aucune  anomalie,  aucune  tare,  on 
en  concluait  que  le  sacrifice  avait  été  agréé  par  la  divinité 
on  tiraitaussi  de  ces  examens  de  multiples  indications  sur 
la  volonté  divine,  sur  l’avenir,  sur  les  événements  pro¬ 
chains,  etc.  [haruspices  divinatio,  p.  299,  fig.  2474  p.  23- 
25].  Quand  l’examen  des  exta  était  terminé,  les  sacri¬ 
ficateurs  procédaient  à  une  sorte  de  cuisine  savante:  ils 
coupaient  les  divers  exta  en  morceaux,  que  les  auteurs 
appellent  prosecta,  prosiciae,  prosicies ,  prosicium 3  ;  à 
ces  prosecta  ils  ajoutaient  quelques  autres  parties  de  la 
victime  ( augmenta ,  rnagmenta),  unmorceau  de  la  queue, 
un  morceau  du  cou,  un  morceau  de  la  hanche,  une  sorte 
de  farce  et  des  saucisses:  le  tout,  dûment  préparé,  mé¬ 
langé,  dosé  et  cuit,  composait  un  plat  ou  ferculum ,  sur 
lequel  on  répandait,  comme  on  l’avait  fait  sur  la  tête  de 
la  victime  encore  vivante,  de  la  mola  salsa  et  du  vin. 
Sous  cette  forme,  les  exta  étaient  placés  sur  l’autel,  por- 
recta  ou  reddita  4;  c’étaitla  part  de  la  divinité;  elle  était 
brûlée.  Le  reste  des  chairs  de  l’animal  sacrifié  était  dès 
lors  considéré  comme  non  sacré,  et  consommé  soit  par 
les  prêtres,  soit  par  les  fidèles  au  nom  desquels  le  sacri- 

1  Serv.  Ad  Aen.  XII,  173.  —  2  Voir  les  textes  cités  par  Marquardt  et  Mommsen,  Ma¬ 
nuel  des  antiq.  rom.  (tr.  franc.),  t.  XII,  p.  217  ;  mais  on  ne  doit  pas  en  tirer  une  règle 
absolue.  Ainsi  le  couteau  était  aussi  employé  pour  les  grands  animaux;  cf.  plus 
haut.  —  3  Marqua rdt  el  Mommsen,  Op.  cit.  p.  219.  —  4  Id.  Ibid.  p.  219-220. 
—  5  G.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer ,  p.  353-354.  —  6  Id  .Ibid.  p.  359. 


fice  avait  été  accompli,  soit  peut-être,  en  cas  de  cérémo¬ 
nies  officielles,  par  les  magistrats  et  les  sénateurs  5. 

Tels  étaient,  abstraction  faite  des  cas  particuliers  et 
des  circonstances  exceptionnelles,  les  rites  du  sacrifice 
romain,  les  divers  actes,  dont  l’ensemble,  la  succession 
les  rapports  réciproques,  rigoureusement  déterminés 
par  le  rituel,  constituaient  le  sacrifice. 

Les  sacrifices  d’animaux  n’avaient  pas  tous  le  même 
caractère:  ils  n’étaient  pas  tous  offerts  dans  la  même 
intention.  Les  uns  étaient  simplement  propitiatoires; 
d’autres  étaient  des  sacrifices  d’actions  de  grâces,  sup- 
plicationes ,  gratulationes ,  qu’on  offrait,  par  exemple, 
pour  célébrer  tous  les  événements  heureux  de  la  vie 
privée  ou  publique  des  empereurs  c  ;  .ceux-ci  étaient 
purificatoires  [lustratio,  p.  1413  sq.].  et  l’un  des  plus 
importants  était  la  cérémonie  des  suovetauri/ia  [lustra¬ 
tio,  p.  1428-1429];  ceux-là  étaient  plus  spécialement 
expiatoires,  piacula  [piaculum,  p.  454-455].  Il  n’est  pas 
certain7,  que  dans  les  sacrifices  expiatoires  les  victimes 
fussent  entièrement  brûlées  :  Wissowa  déclare  que  les 
holocausta  étaient  inconnus  dans  le  vieux  rituel  romain8; 
les  Acta  Arvalium  nous  apprennent  qu’à  plusieurs 
reprises,  en  cas  de  piacula ,  la  part  de  la  divinité  se 
réduisait  aux  exta  et  les  chairs  des  victimes  étaient 
consommées  par  les  frères  Arvales9. 

3°  C’est  à  la  catégorie  des  piacula  que  se  rattachaient 
dans  la  religion  de  Rome  les  sacrifices  humains.  La  tra¬ 
dition  romaine  prétendait,  à  l’époque  classique,  que  l’im¬ 
molation  des  victimes  humaines  était  un  rite  étranger10; 
c’était,  d’ailleurs,  dansles  livres  sibyllins  que  les  pouvoirs 
publics  trouvaient  ou  feignaient  de  trouver  l’ordre  de 
procéder  à  de  tels  sacrifices  11 .  Numa,  le  fondateur  et 
l’organisateur  légendaire  du  culte  national,  passait  pour 
les  avoir  interdits  ,2.  Quelles  que  fussent  sur  ce  point  les 
affirmations  et  les  prétentions  des  écrivains  latins,  il 
paraît  aujourd'hui  démontré  que  la  plus  ancienne  religion 
romaine  a  connu  et  pratiqué,  comme  la  plupart  des  reli¬ 
gions  primitives,  sinon  toutes,  l’usage  de  consacrer  des 
êtres  humains  à  la  divinité,  pour  apaiser  sa  colère  pro¬ 
voquée  par  un  crime,  une  faute,  etc.  Les  rites  de  la  pro¬ 
cession  des  Argei,  du  culte  de  Mania  et  des  Lares  Com¬ 
pilâtes,  la  devotio,  la  consecratio  capitis  étaient, 
semble-t-il,  des  survivances  de  cet  usage  [argei,  t.  1, 
p.  404-406;  consecratio,  t.  I,  p.  1451;  devotio,  t.  11, 
p.  113  sq.;  mania,  mânes,  l.  III,  p.  1572;  oscillum, 
t.  IV,  p.  257  ;  saturnalia,  ver  sacrum].  Non  loin  de  Rome, 
au  pied  des  monts  Albains,  dans  le  bois  consacré  à  Diana 
Nemorensis,  le  meurtre  du  prêtre  de  la  déesse  par  son 
successeur  était  sans  doute  aussi  l’atténuation  d’un 
antique  sacrifice  humain  l3. 

Tite-Live  et  Plutarque  sont  d’accord  pour  nous  ap¬ 
prendre  que  soit  en  222  (Plutarque),  à  la  veille  de  la 
guerre  contre  les  Gaulois  Insubres  de  la  Cisalpine11,  soit 
en  216  (Tite-Live),  après  la  bataille  de  Cannes15,  les 
êtres  humains  sacrifiés,  un  Grec  et  une  Grecque,  un 
Gaulois  et  une  Gauloise,  furent  enterrés  vivants  sur  le 
Forum  Roarium.  Tite-Live  ajoute:  in  locum  saxo  consep- 
tum ,  [jam]  ante  hostiis,  minime  Romano  sacro,  imbu- 

—  7  Comme  on  l’a  parfois  affirmé,  Hubert  et  Mauss,  in  Année  sociologique,  t.  II  (1^-  ' 
1898),  p.  31.  —  8  Op.  laud.  p.  352,  n.  6.  —  9  C.  i.  lat.  VI,  2104,  2104  a  (ann.216)  ;  cf- 
Henzen,  Acta  fr.  Arval.  p.  135.  —  lOLiv.  XXII,  57.  —  H  Ibid.;  Plutarch.  Marcel- 
3.  —  12  Bouché-Leclercq,  Instit.  rom.  P.  523,  not.  1  et  3.  —  *3  J.  Frazer,  Le  R,v 
meau  d'or  (tr.  franc.),  t.  Il,  p.  2  sq.  —  14  Plut.  Marcell.  3.  —  18  Liv.  XXII, 
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tum.  Si  l’on  se  rappelle  les  conditions  particulières  du 
supplice  infligé  aux  Vestales  qui  avaient  manqué  à  leur 
vœu  de  chasteté1,  on  sera  frappé  de  la  ressemblance 
au  moins  extérieure  qu’il  y  avait  entre  ces  sacrifices 
humains  et  le  mode  d’exécution  des  Vestales  coupables2. 
La  mise  à  mort  des  Vestales  n’aurait-elle  pas  été,  elle 
aussi,  un  véritable  sacrifice  humain?  N’y  faudrait-il  pas 
voir  la  forme,  peut-être  la  mieux  conservée,  de  cet  usage 
barbare?  Par  sa  faute  la  Vestale  coupable  avait  grave¬ 
ment  offensé  la  déesse  dont  elle  était  chargée  de  célébrer 
le  culte:  afin  d  éviter  que  la  colère  de  la  déesse  n’attei¬ 
gnit  la  communauté  tout  entière3,  on  lui  sacrifiait,  au 
sens  étymologique  du  mot,  la  personne  elle-même  qui 
avait  provoqué  cette  colère.  La  victime,  retranchée 
désormais  du  nombre  des  humains,  était  enfermée  vive 
dans  un  caveau  souterrain.  L’exécution  de  Vestales  cou- 
pablesserait,  dans  notre  hypothèse,  un  piaculum  demeuré 
immuable  malgré  l’adoucissement  des  mœurs  romaines. 
D’autre  part,  du  rapprochement  que  nous  venons  de 
faire,  il  semble  résulter  qu’au  moins  dans  les  temps 
historiques,  à  Rome,  les  victimes  humaines  n’étaient 
pas,  à  proprement  parler,  immolées  ni  égorgées,  mais 
plutôt  livrées  à  la  divinité  :  les  sacrifices  humains,  ceux 
du  moins  dont  la  tradition  historique  nous  a  gardé  le 
sou\enir,  ditlèrent  donc  profondément  des  sacrifices 
d  animaux.  Plus  tard,  en  97  av.  J  .-G. ,  les  sacrifices  d’êtres 
humains  furent  interdits  formellement  par  la  loi 
romaine4.  Si,  à  une  date  aussi  tardive,  le  Sénat  crut 
devoir  promulguer  une  telle  loi,  c’est  bien,  quoi  que 
prétende  Wissowa5,  que  les  sacrifices  humains  n’étaient 
pas  absolument  étrangers  à  la  religion  romaine. 

II.  Conditions  extérieures  :  personnel ,  réglementa¬ 
tion,  mobilier,  ustensiles.  —  Nous  avons  déjà  eu 
1  occasion,  dans  les  observations  précédentes,  de  men¬ 
tionner  quelques-uns  des  personnages  qui  jouaient  un 
rôle  dans  l’acte  même  du  sacrifice.  Le  plus  important 
était  celui-là  même  qui  sacrifiait,  c’est-à-dire  qui  accom¬ 
plissait  en  personne  les  rites  liturgiques  ou  qui  prési¬ 
dait  à  leur  accomplissement.  Dans  les  sacrifices  du  culte 
domestique,  le  sacrifiant  était,  en  principe,  le  pater- 
familias  ;  il  célébrait  les  rites  sacrificiels  en  son  propre 
nom  et  au  nom  de  toute  sa  domus  ;  s’il  avait  besoin 
d  assistants,  ces  assistants  n’étaient  autres  que  les  mem¬ 
bres  de  sa  famille,  sa  femme,  ses  enfants  ou  ses 
esclaves.  Lorsque  le  sacrifice  était  offert  à  une  divinité 
dans  un  sanctuaire  déterminé,  le  sacrifiant  était  un  prêtre, 
assisté,  suivant  les  circonstances,  d’un  personnel  plus  ou 
moins  nombreux.  Enfin,  dans  les  sacrifices  publics  célé- 
aes  au  nom  de  l’État,  il  arrivait  que  le  sacrifiant  fût  un 
magistrat,  consul  ou  proconsul,  préteur  ou  propréteur 
er Dos j.  Parmi  les  assistants  du  prêtre  ou  du  magis- 
rat  dans  les  sacrifices  publics,  il  convient  de  distinguer:  • 
es  camilli,  véritables  servants  du  culte,  qui  devaient 
e  re  de  naissance  libre  [camilli,  p.  858-859]  ;  2°  les  victi- 
G  à  qui  incombait  le  soin  de  tuer  les  victimes, 
Popue,  cultrarii  [cultrarius,  p.  1587]  ;  3°  les  tibieines, 


indiquée ‘par^T’R^  ”  292’298-  “  *  CeUe  «““bUne.  , 

mythes  et  »  r  •  ‘  acl'’  dans  son  étude  sur  le  voile  de  l'oblation,  Ci 
not.  1  .  c-  M  '■  ’’  P:  30S-  -  3  Souché-Lcclercq,  Instit.  rom.  p. 
pas  évident  i  ^  P  e 'eut  qui  doit  expier  sa  faute,  et  dans  sa  personne-,  il 
paver  la  rançon^"'"  VUC  <|U  *'  Pl'*SSe  Se  substi,uer  une  victime  animal. 
~  4  Mm.  Nat  /lL3°vYvmlen  5aCri'ia“l  U"e  partio  de  sa  Pr0Priété  <P°e" 
-  C  Marquardt  et  lu’  ‘  *’  “  Rehg'  und  Kultus  der  p.  31,  p. 

VIII  0mmSen’  itanuet  dl!S  anti9-  rom.  (tr.  franc.),  t.  XII,  p. 


joueurs  de  flûte  [tibicen]  ;  4°  les  praecones ,  calatores, 
lictores,  spécialement  chargés  de  veiller  à  ce  que  la  céré¬ 
monie  ne  fût  troublée  par  aucun  bruit,  aucun  désordre 

praeco,  lictor]  ;  5°  les  pistores  et  les  caqui,  qui  prépa- 
raienlles  hba,  fercula,  magmenta ,  etc.  [coques,  p.  1503; 
pistor,  p.  499];  6°  enfin  Y haruspex ,  qui  examinait  les  eæta 
[haruspices,  p.  23  sq.].  Tous  ces  personnages  étaient 
soumis,  comme  le  sacrifiant  lui-même,  aux  conditions 
générales  de  pureté,  physique  et  morale,  réclamées  de 
tous  ceux  qui  prenaient  part  à  une  cérémonie  religieuse  L 
En  outre,  nous  savons  par  les  monuments  et  les  textes 
que  le  sacrifiant  et  les  victimarii  étaient  astreints  à 
certaines  obligations  liturgiques. 

Le  sacrifiant,  prêtre  ou  magistrat,  s’il  voulait  observer 
strictement  le  ritus  romanus ,  devait  sacrifier  velato 
capite,  c’est-à-dire  en  se  couvrant  de  sa  toge  tout  le  haut 
de  la  tête  et  la  nuque;  c’était  là  ce  qu’on  appelait  le 
cinctus  Gabinus  7.  Cette  disposition  de  la  toge  est  par¬ 
faitement  visible  sur  un  grand  nombre  de  monuments, 
comme  on  le  voit  plus  haut  dans  les  figures  6004  et  6006 8. 
(v.  aussi  3458).  Dès  l’antiquité,  on  a  cherché  la  cause  de 
ce  rite  fort  caractéristique  ;  d’après  Plutarque 9  on  en  don¬ 
nait  plusieurs  raisons,  que  M.  S.  Reinach  résume  en  ces 
termes  :  «  L’origine  de  cet  usage  remontait,  croyait-on,  à 
Ënée.  Au  livre  III  de  YÉnéide,  le  héros  troyen  aborde 
en  Épire  et  consulte  le  devin  Helenus,  fils  de  Priam, 
qui  règne  sur  des  villes  grecques  avec  Andromaque.’ 

«  Des  que  ta  flotte  sera  parvenue  au  terme  de  sa 
«  course,  dit  Helenus,  et  que  tu  auras  élevé  des  autels 
«  sur  le  rivage  pour  acquitter  tes  vœux,  couvre-toi  la  tête 
«  d  un  voile  de  pourpre,  de  peur  qu’au  milieu  des  feux 
«  sacrés  allumésen  l’honneur  des  dieux,  un  visageennemi 
«  ne  se  présente  à  tes  regards  et  ne  trouble  les  présages. 

«  Que  tes  compagnons  répètent  ce  rite  dans  les  sacrifices  : 

“  observe-le  toi-même  et  que  ta  postérité  s’y  conforme.  >» 
On  racontait  qu’Ënée,  sacrifiant  sur  le  rivage  de  l’Italie, 
fut  surpris  par  Diomède  ou  un  autre  Grec  et  qu’il  put 
échapper  au  trouble  que  devait  lui  causer  cette  rencontre 
grâce  au  voile  dont  il  était  recouvert.  Voilà  la  fable  étio¬ 
logique,  l’origine  pseudo-historique  de  la  coutume. 
Plutarque  allègue  cette  explication,  mais  il  en  propose 
encore  trois  autres  :  1»  on  adore  les  dieux  la  tête  cou¬ 
verte  par  humilité  ;  2“  on  agit  ainsi  pour  ne  pas  entendre 
pendant  la  prière  des  paroles  de  mauvais  augure  ;  3“  on 
veut  signifier  que  l’âme  qui  adore  les  dieux  en  dedans 
de  nous  est  couverte  et  comme  cachée  par  le  corps  l0.  » 
Aucune  de  ces  explications  ne  peut  être  admise  et 
M.  S.  Reinach,  après  avoir  rappelé  plusieurs  épisodes 
historiques  et  diverses  coutumes  romaines  où  le  voile- 
ment  de  là  tète  est  attesté,  conclut,  plutôt  sous  forme 
d  hypothèse  :  «  On  peut  dire,  d’une  manière  générale  que 
le  voile  convient  aux  choses  sacrées,  parce  qu’elles'sont 
«  mises  à  part  »  pour  les  dieux,  réservées  à  leur  usage 
et,  en  conséquence,  isolées  du  monde11.  »  Cetteconclusion 
aurait  plus  de  valeur,  si  le  voile  couvrait,  non  le  sacri 
fiant,  mais  la  victime.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n  était  une 


ment  les  stalues  d'Auguste  trouvées  à  Otricoli  '  Heîbîg* FaArJr^éd  P„"  327'^ 
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obligation  pour  le  prêtre  ou  le  magistrat  sacrifiant  de 
ramener  sur  sa  tète  un  pan  de  sa  toge  que  dans  le  ritus 
romanus;  s'il  sacrifiait  suivant  le  rite  grec,  il  accomplis¬ 
sait  la  cérémonie  la  tète  découverte,  aperto  capite. 
Ainsi,  sur  les  reliefs  de  la  colonne  Trajane,  l’empereur 
sacrifie,  tantôt  voilé,  tantôt,  au  contraire,  tète  nue1.  Sur 
un  bas-redef  du  Louvre  (fig.  6009)  un  quindecemvir  fait 
une  libation  à  Apollon  la  tète  nue,  couronnée  de 
laurier2. 

Sur  les  monuments,  le  costume  des  victimarii  est  très 

caractéristique. 
Ils  sont  repré¬ 
sentés  le  torse 
nu,  vêtus  seule¬ 
ment  d’une  sorte 
de  tablier  serré  à 
la  ceinture,  qui 
ne  descendait 
guère  au-dessous 
des  mollets ,  et 
qui  était  orné 
d'une  frange  à  sa 
partie  inférieure 
[limus,  t.  III,  p. 
1259],  Cette  dis¬ 
position  du  li¬ 
mus  explique 
l’épithète  de  suc¬ 
cinct  i,  donnée 
aux  victimarii.  Souvent  ils  sont  couronnés,  probable¬ 
ment  de  laurier  ;  les  camilli  et  les  tibicines  le  sont 
aussi  d’habitude3. 

Les  rites  sacrificiels  proprement  dits  étaient  accom¬ 
pagnés  de  prières  ou  de  formules  liturgiques  prononcées 
par  le  sacrifiant1.  Prières  et  formules  étaient  fixées  par 
les  pontifes  et  reproduites  dans  leurs  rituels5.  Il  y  avait 
même  un  formulaire,  semble-t-il,  pour  les  prières  qui 
devaient  être  dites  dans  les  sacrifices  domestiques. 
Caton  nous  a  conservé  plusieurs  formules  de  ce  genre, 
telles  que  :  Jane  pater ,  de  hac  strue  commovenda 
bonus  prcces  precor ,  uti  sies  volens  propitius  mihi  libe- 
risque  mois,  domo  familiaeque  meae ,  ou  encore  Jupi¬ 
ter  ,  te  hoc  fercto  obmovendo  bonas  preces  precor,  uti 
sies  volons  propitius  mihi  liberisque  meis ,  domo  fami¬ 
liaeque  meae  maclus  hoc  fercto11.  Voici,  d’autre  part, 
la  prière  que  tout  propriétaire  devait  prononcer,  lors¬ 
qu’il  célébrait  la  lustratio  de  ses  champs  sous  la  forme 
des  suovetuurilia  :  Mars  pater ,  te  precor ,  quaesoque  uti 
sies  volens  propitius  mihi ,  domo  familiaeque  nostrae, 
quojus  rei  ergo  agrum  terram  fundumque  meum  suovi- 
tauri  lia  ci  rcumag  i  j  ussi .  Uti  tu  morbos  visos  invisosque, 
viduertatem ,  vastitudinemque,  calamitates  intempe- 
riasque,  prohibessis,  défendus  averruncesque ;  ulique 
tu  fruges,  frumenta ,  vineta  virgultaque  grandira 
beneque  evenire  sinas  : pastores  pecuaque salva  se?‘vassis 
dicisque  bonam  salutem  valeludinemque  mihi ,  domo 
familiaeque  nostrae.  Harumce  rerum  ergo  fundi  ter- 
raeque  agrique  mei  lustrandi  lustrique  faciendi  ergo , 
sicuti  dixi ,  macte  hisce  suovitauriiibus  lactentibus 

1  Par  exemple,  sur  la  pi.  lxiii  de  la  Col.  Traj.  éd.  Cichorius.  —  2  Glarac,  Musée , 
pl.  216,  n.  318.  —  3  Voir  les  fig.  G006,  6007,  6008  ;  Col.  Trajane ,  Ed.  Cichorius, 
pl.  xxxvi ,  i.xu,  I.xni,  lxxvi.  —  +  Plin.  Nat.  hist.  XXVlll,  10.  —  o  Gell.  Attic. 
noct.  Xlil,  23,  g  1.  —  6  Cat.  De  re  ruslic.  134.  —  7  Id.  Ibid.  141.  — #  Mar- 


immolandis  esto.  Mars  pater,  ejusdem  rei  ergo,  macte 
hisce  suovitauriiibus  lactentibus  esto  \  Le  Chant  des 
Arvales  était  sans  doute  une  prière  qui  accompagnait  l’un 
des  rites  du  sacrifice  à  la  dea  Dia  *.  Prières  et  formules 
liturgiques  devaient  être  prononcées  sans  qu'un  mot 
lût  changé  ni  même  déplacé:  la  plus  légère  modifica¬ 
tion  constituait  un  piaculum  et  la  cérémonie  tout 
enLière  devait  être  recommencée  [piaculum,  p.  454-455], 

D’autre  part,  pendant  que  le  sacrifiant  procédait  aux 
diverses  opérations  sacrificielles,  libatio,  immolât io, 
porrectio  des  exla,  etc.,  les  assistants  devaient  observer 
un  silence  parfait  :  ordre  leur  en  était  donné  par  le 
praeco,  le  calator  ou  le  lictor ,  qui  disait:  Favete  lin- 
guis  9  ou  bien  Hoc  âge 10  ou  encore  Parcito  lin- 
guamu.  C’était  le  moment  où  le  tibicen  jouait  de  la 
flûte,  afin  qu’aucun  bruit  étranger  ne  vint  troubler  lacéré- 
monie12.  Des  prescriptions  minutieuses  réglaient  tous 
les  détails  du  sacrifice;  ces  prescriptions  devaient  être 
rigoureusement  observées;  la  moindre  négligence,  un 
oubli,  un  geste  non  conforme  au  rituel,  constituaient  un 
piaculum. 

Les  sacrifices,  du  moins  les  sacrifices  publics,  étaient 
donc,  dans  le  culte  romain,  des  actes  fort  compliqués. 
Un  mobilier  abondant,  des  ustensiles  nombreux  et 
variés  y  étaient  nécessaires.  Si,  pour  les  libations  et  les 
sacrifices  journaliers  du  culte  domestique,  le  foyer  de  la 
maison  suffisait,  pour  les  sacrifices  offerts  dans  les  sanc¬ 
tuaires,  l'autel  est  indispensable  [ara,  p.  347]  ;  il  fallait 
même,  dans  certains  cas,  que  le  sacrifiant  le  tint  avec 
les  mains13.  Parfois  l’autel  était  remplacé  par  une  sorte 
de  foyer  portatif  [ara,  p.  349;  focus,  p.  1 195;  turibulum  , 
ou  par  un  trépied  [tripus].  C’était  sur  l’autel,  le  foyer  ou 
le  trépied,  que  le  sacrifiant  versait  les  libations  de  vin  et 
d’encens.  Près  de  l’autel  se  trouvait  en  général  une  table, 
anclabris,  mensa,  sur  laquelle  on  disposait  soit  les  ins¬ 
truments  du  culte,  soit  les  mets'  offerts  à  la  divinité,  soit 
encore  les  exta  de  la  victime  [anclabris,  p.  236  et  fig.  317  ; 
mensa,  p.  1720;  cf.  fig.  133,  317,  417,  449],  Les  divers 
instruments,  dont  il  était  fait  usage  pendant  lacérémonie, 
étaient  :  le  vase  d’eau  lustrale,  labrum  ou  labetlum,  placé 
à  demeure  près  de  la  porte  du  sanctuaire  ou  mobile  et 
porté  par  un  camillus  [labrum,  p.  881]  ;  l’aspersoir,  asper- 
gillum?,  tantôt  simple  branche  de  laurier,  tantôt  véritabb 
goupillon  [lustratio,  p.  1408  sq.,  lig.  4682,  4685];  les 
vases,  appelés  praefericulum,  gu  t  tus.  simpulum  ou 
simpuvium ,  dans  lesquels  on  apportait  au  sacrifiant  les 
liquides  qu’il  devait  répandre  en  libations  sur  les 
flammes  de  l’autel,  et  la  patera ,  dont  il  se  servait  pour 
cet  acte  rituel  [guttus,  p.  1674  ;  patera,  p.  341, 
fig.  5522;  praefericulum,  p.  622;  simpulum]  ;  Vacerra 
ou  coffret  à  encens,  qu’un  des  camilli  assistant  à  la 
cérémonie  présentait  ouvert  au  sacrifiant,  afin  qu'il 
y  prit  les  grains  d’encens  [aceriia,  p.  22,  fig.  41,  42]; 
la  taeda  ou  torche,  avec  laquelle  on  allumait  le  feu  sacré, 
et  qu’un  camillus  tient  devant  l’autel  sur  le  bas-relief  du 
Louvre  (fig.  5908);  les  divers  instruments  qui  servaient 
à  abattre  ou  à  égorger  les  victimes,  le  culter ,  que  les  cul- 
trarii  portaient  à  la  ceinture  enfermé  dans  un  étui 
[culter,  cultrarius,  p.  1584,  fig.  2114-2119]  ;  le  maliens, 

qtiardl  et  Mommsen,  Op.  cil.  XIII,  p.  198-200.  —  9  Cic.  De  divin.  II,  40,  83  ;  Pli"- 
Nat.  hist.  XXVIII,  Il  ;  Horal.  Od.  III,  1,  2;  Ovid.  Fast.  II,  654.  —  10  Plutarcl». 
Numa ,  14;  Qu.  rom.  XXV.  —  n  Fest.  s.  v.  Parcito  linguam.  — 12  PJin.  Nat- 
hist.  XXVlll,  11.  —  13  Virg.  Aen.  IV,  219;  Serv.  Ad.  loc. 
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dont  la  masse  était,  en  général,  de  forme  ronde  [malleus, 
p  1362,  fig.  -4803)  ;  la  dolabrn  et  la  securis,  à 
peine  différentes  l’une  de  l’autre,  et  toutes  deux 
employées  dans  les  sacrifices  [dolabra,  t.  329,  fig.  2488; 
securis]  ;  Voila  ou  aula,  marmite  d’assez  grande  capacité 
dans  laquelle  on  faisait  cuire  les  exta'.  A  ces  instru¬ 
ments  proprement  dits,  il  faut  joindre  la  mantele,  ser¬ 
viette  à  franges,  portée  d’habitude  par  les  camilli  [man¬ 
tele,  p.  1581,  fig.  4821]. 

Comme  le  sacrifiant,  comme  tous  les  assistants  qui 
l’entouraient  ou  qui  l’aidaient  dans  l’accomplissement  des 
rites,  ces  instruments  du  sacrifice  devaient  être  purs2. 
Leur  impureté  constituait  un  piaculum.  11  fallait  de 
même  qu’ils  fussent  disposés  sur  Yanclabris  ou  maniés 
conformément  aux  prescriptions  rigoureuses  du  rituel; 
sinon,  il  y  avaitencore  piaculum  [piaculum,  p.  454]. 

On  voit,  par  tous  les  détails  qui  précèdent,  combien 
les  rites  sacrificiels  étaient  minutieux  et  compliqués,  au 
moins  dans  les  cérémonies  publiques.  En  dépit  de  toutes 
les  indications  précises  que  donnaient  sans  doute  les 
libri  sacerdotum populi  romani.*,  il  y  avait  de  très  fré¬ 
quents  piacula ;  les  Romains  en  étaient  si  convaincus,- 
qu’ils  prenaient  la  précaution  de  célébrer  d’avance,  la 
veille  des  sacrifices  solennels  offerts  au  nom  de  l’État, 
un  sacrifice  expiatoire  en  vue  des  fautes  que  l’on  pour¬ 
rait  commettre  le  lendemain  dans  la  cérémonie  princi¬ 
pale*;  la  victime  immolée  dans  ce  sacrifice  préliminaire 
était  appelée  hostia  praecidanea.  De  même,  le  sacrifice 
de  la  porca  praecidanea,  que  chaque  année  on  offrait  à 
Cérès  avant  de  commencer  la  moisson,  devait  expier  les 
dérogations  au  rituel  funéraire  qui  auraient  pu  être 
commises  depuis  la  récolte  précédente  [piaculum,  p.  455]. 

111.  Caractère  du  sacrifice  dans  la  religion  romaine.  — 
Il  est  aujourd’hui  impossible  d’étudier  et  d’exposer  les 
rites  sacrificiels  d’un  culte,  d’une  religion,  sans  parler 
au  moins  brièvement  des  théories  récentes  sur  la  nature, 
le  caractère  et  l'origine  du  sacrifice.  Même  si  l’on  refuse 
d’accorder  à  ces  théories  la  solidité  et  la  certitude  que  leur 
attribuent  maints  savants,  on  ne  peut  contester  qu’elles 
aient  attiré  l’attention  sur  plusieurs  détails  jadis  trop 
négligés.  A  l’époque  historique,  les  Romains  sacrifiaient  à 
leurs  divinités  pour  obtenir  leur  protection,  pour  les  en 
remercier,  pour  détourner  d'avance  leur  courroux,  ou 
pour  l’apaiser  s’il  avait  été  déjà  provoqué.  Les  sacrifices 
étaient  les  uns  propitiatoires,  les  autres  d 'actions  de 
grâces:  ceux-ci  étaient  des  cérémonies  purificatoires, 
ceux-là  des  rites  A' expiation.  En  outre,  par  l’examen  des 
exta,  on  essayait  de  savoir  si  le  résultat  visé  avait  été 
obtenu;  si  la  divinité,  à  laquelle  le  sacrifice  était  offert, 

1  agréait;  si,  par  conséquent,  elle  promettait  sa  bien¬ 
veillance,  se  montrait  satisfaite  des  remerciments  qu’on 
lui  adressait,  renonçait  à  son  courroux  pour  se  réconci¬ 
lier  avec  1  individu  ou  la  collectivité  qui  avait  pu  l’offen¬ 
ser.  Le  sacrifice  n’était  qu’un  procédé  employé  pour 
acquérir  l'appui  de  la  di  vinité  :  la  cérémonie  ne  réussis¬ 
sait  que  s  il  y  avait  vraiment  litatio,  suivant  la  formule 
du  scholiaste  de  Stace  :  inter  litare  et  sacrificare  hoc 
interest  :  sacrificare  est  hostias  immolare,  litare  vero 
per  immolationem  hostiarum  impetrare  quod  pos¬ 
tules*  [litatio,  p.  1266-1268]. 

sion  a'r  lal'  fest-  s-  »•  Aidas.  —  2  Plaute,  par  ex.,  emploie  l'exprcs- 

para:  Amphitr.  1126;  Capt.  861.  -  3  Uell.  Noct.  attic.  XIII,  23. 
arquardt  et  Mommsen,  Op.  cil.  XII,  p.  21S-2I6.  —  3  Ad  Theb.  X,  SU, 


Si  nous  essayons  de  ramener  autant  que  possible  à 
une  idée  simple  les  sentiments  qu’éprouvaient,  en  ce  qui 
concerne  les  sacrifices,  les  Romains  des  temps  histo¬ 
riques,  voici  ce  que  nous  trouvons  :  les  divinités  sont 
les  puissances  qui  envoient  à  l’homme  le  bonheur  ou  le 
malheur,  le  succès  ou  l’échec,  la  richesse  ou  la  misère  ;  si 
l’homme  veut  être  heureux,  il  doit  invoquer  et  obtenir 
la  faveur  des  divinités;  s’il  veut  éviter  les  malheurs,,  il 
doit  détourner  de  lui  ou  apaiser  le  courroux  de  ces 
mêmes  divinités.  Ce  qui  est  vrai  de  l’individu  est  vrai  de 
la  famille,  de  la  communauté,  de  l’État.  D’autre  part, 
comment  faut-il  s’y  prendre,  que  faut-il  faire  pour  par¬ 
venir  à  ce  résultat?  Il  faut  sacrifier-,  c’est-à-dire,  il  faut 
abandonner  aux  dieux,  en  lui  conférant  la  qualité  toute 
particulière  qu’exprimait  le  mot  sacer,  soit  un  objet 
inanimé,  soit  un  être  animé.  Mais  nous  avons  vu,  au 
début  de  cet  article,  que  si  le  mot  sacrificiurn  eut  à  l’ori¬ 
gine  ce  sens  très  compréhensif  et  très  large,  en  fait,  il 
ne  désigna  plus  tard  que  la  cérémonie  spéciale  dans 
laquelle  tout  ou  partie  de  l’objet  ou  de  l’être  offert  à 
la  divinité  était  détruit  ou  consommé.  Le  sacrificiurn 
était  conçu  comme  une  oblatio  d'un  genre  spécial.  Il 
était,  pour  employer  une  expression  courante,  un  sacri¬ 
fice-don  6. 

Toutefois,  cette  conception  n'explique  point  tous  les 
détails  de  la  cérémonie,  tous  les  rites  proprement  sacri¬ 
ficiels.  Pourquoi,  par  exemple,  les  objets  ou  les  êtres 
sacrifiés  à  la  divinité  étaient-ils,  sinon  exclusivement, 
du  moins  presque  exclusivement  des  fruits  de  la  terre  et 
des  animaux  domestiques,  c’est-à-dire  des  objets  et  des- 
êtres  destinés  à  la  consommation  alimentaire?  Ce  carac¬ 
tère  est  encore  accentué  par  certains  faits  particuliers  : 
dans  le  culte  domestique,  pendant  chaque  repas,  le  père 
de  famille  allait  déposer  ou  verser  sur  le  foyer  une  partie 
des  aliments  qui  composaient  le  repas;  dans  les  sacri¬ 
fices  publics,  la  porrectio  des  exta  ressemblait  vraiment 
à  la  présentation  d’un  plat  savamment  préparé.  Enfin, 
sauf  circonstances  exceptionnelles,  la  plus  grande  partie 
des  chairs  (viscera)  de  la  victime  était  consommée,  après 
le  sacrifice,  par  les  adorateurs  de  la  divinité.  Tous  ces 
traits  ne  se  rapportent-ils  pas  à  une  autre  conception  du 
sacrifice,  celle  que  l’on  pourrait  appeler  le  sacrifice-ban¬ 
quet?  Cette  conception  a  été  mise  en  lumière  avec  beau¬ 
coup  de  précision  et  de  pénétration  par  W.  Robertson- 
Smith1.  Les  Romains  l'ont  eue  certainement,  puis¬ 
qu’ils  offraient  à  leurs  dieux  des  epula,  et  puisqu’il  n’est 
pas  certain  que  l’usage  des  lectisternes  soit  à  Rome 
d’origine  uniquement  grecque  [epula,  p.  738;  epulones, 
p.  738  sq.;  lectisternium,  p.  1006  sq.].  Ainsi,  c’est  par 
l'offre  aux  divinités  d’un  repas,  où  les  hommes  pren¬ 
nent  part,  que  les  anciens  Romains  paraissent  avoir 
voulu  s'assurer  leur  protection,  les  remercier  de  leurs 
bienfaits,  ou  désarmer  leur  hostilité. 

Mais,  pour  W.  Robertson  Smith  et  pour  ceux  qui 
l’ont  suivi,  le  sacrifice-banquet  était  surtout  un  sacri¬ 
fice  de  communion.  Seule  l’organisation  du  clan  toté¬ 
mique  peut  en  rendre  compte,  en  fournir  une  expli¬ 
cation  acceptable.  «  Dans  le  totémisme,  écrivent  MM.  Hu¬ 
bert  et  Mauss,  le  totem  ou  le  dieu  est  parent  de  ses 
adorateurs;  ils  ont  même  chair  et  même  sang;  le  rite 

—  3  Hubert  et  Mauss,  dans  Y  Année  sociologique,  U  (1897-1893),  p.  30;  S.  Reinah. 
Cultes,  mythes  et  religions,  t.  I,  p.  97  sq.  —  7  Art.  Sacrifice,  dans  1  Encyclop. 
Britann.  9°  édit.  t.  XXI,  p.  132  sq. 
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a  pour  objet  d’entretenir  et  de  garantir  celte  vie  com¬ 
mune  qui  les  anime  et  l'association  qui  les  lie.  Au 
besoin,  il  rétablit  l'unité.  L'  «  alliance  par  le  sang  »  et  le 
«  repas  en  commun  »  sont  les  moyens  les  plus  simples 
d’atteindre  ce  résultat.  Or,  le  sacrifice  ne  se  distingue 
pas  de  ces  pratiques  aux  yeux  de  R.  Smith.  C’était  pour 
lui  un  repas  où  les  fidèles,  en  mangeant  le  totem,  se 
l’assimilaient,  s’assimilaient  à  lui,  s'alliaient  entre  eux 
ou  avec  lui.  Le  meurtre  sacrificiel  n'avait  d'autre  objet 
que  de  permettre  la  consommation  d’un  animal  sacré, 
et,  par  conséquent,  interdit  ’ .  »  A  notre  avis,  il  n’y  a 
rien  dans  les  rites  sacrificiels  romains,  tels  que  nous  les 
connaissons,  qui  permette  d’entrer  dans  la  voie  ainsi 
ouverte.  On  a  prétendu  retrouver  la  trace  d  un  sacrifice- 
communion2,  dans  l'usage  que  pratiquaient  les  frères 
Arvales  lors  de  la  fête  de  la  dea  Dia,  de  se  nourrir,  le 
second  jour  de  cette  fête,  des  deux  cochons  de  lait 
immolés  le  matin  même  de  ce  jour  [arvales,  p.  -452]. 
Mais  il  n'y  avait  là,  en  vérité,  rien  de  caractéristique, 
puisque  les  exta  des  victimes  avaient  été,  au-  préa¬ 
lable,  porrecta  sur  l’autel  situé  à  l’entrée  du  lucus  deae 
Diae  :  le  sacrifice  s’accomplissait  comme  tous  les  autres; 
il  \  restait  des  traces  plus  visibles  peut-être  de  l'antique 
conception  du  sacrifice-banquet;  il  ne  s  y  trouvait  aucun 
indice  du  caractère  communiel  qu  on  veut  lui  attribuer. 
De  même,  certains  érudits  ont  voulu  reconnaître  des 
survivances  totémiques  dans  les  rites  qui  prescrivaient 
de  sacrifier  des  porcs  à  Cérès,  des  béliers  a  Bacchus, 
des  chèvres  à  Esculape3.  11  est  certain  que  les  explica¬ 
tions  de  ces  rites  fournies  par  les  auteurs  anciens,  tels 
qu’Ovide,  ne  sont  nullement  satisfaisantes  ;  dire  que  le 


porc  est  voué  à  Cérès,  parce  qu'il  détruit  les  récoltes;  la 
bélier  à  Bacchus,  parce  qu'il  est  nuisible  à  la  vigne;  la 
chèvre  à  Esculape,  parce  qu  elle  passe  pour  être  con¬ 
stamment,  en  état  de  fièvre,  ce  n’est  point  donner  des 
raisons  bien  vraisemblables.  Mais  le  totémisme  fournit-il 
une  exégèse  plus  acceptable?  «  La  victime  favorite  d  une 
divinité,  écrit  M.  S.  Reinach,  n’est  autre,  à  l’origine,  que 
cette  divinité  elle-même....  Le  sacrifice  par  excellence 
est  celui  du  totem,  dont  les  fidèles  se  partagent  la  chair 
pour  se  sanctifier1.  »  Ainsi  les  ancêtres  des  Romains 
auraient  été  divisés  en  clans  totémiques,  dontl  un  aurait 
eu  pour  totem  le  porc,  un  second  le  bouc,  un  troisième 
la  chèvre.  Ce  sont  là  des  affirmations  qu’on  ne  peut  ni 
prouver  ni  réfuter,  parce  qu  elles  ne  sont  étayées  par 
aucun  document.  Au  delà  de  l’époque  à  laquelle  nous 
permettent  de  remonter  les  plus  anciens  documents  his¬ 
toriques  aujourd'hui  connus,  tout  est  hypothèse  ;  et 
chaque  hypothèse  n’a  que  la  valeur  d  une  opinion  person¬ 
nelle.  A  l'époque  historique,  les  rites  sacrificiels  du  culte 
romain,  où  la  conception  du  sacrifice-banquet  est  encore 
très  visible  et  très  nette,  ne  renferment  aucun  indice 
delà  conception  du  sacrifice  communiel.  J.  Toutain. 

SACRILEGIUM.  —  Le  mot  sacrilegium  a  reçu  deux 
acceptions  distinctes  :  il  désigne  d  une  part  le  vol  d  un 
objet  mobilier  appartenant  aux  dieux,  d  autre  part  un 
acte  d’impiété,  commis  soit  envers  les  dieux  de  Rome  ou 
la  religion  chrétienne,  soit  envers  1  empereur. 

I.  Vol  d'objets  mobiliers  appartenant  aux  dieux.  —  Voir 
pour  le  droit  grec  l’art,  hiérosylias  graphé. 

En  droit  romain,  le  sacrilegium  consiste,  d  après  Ci¬ 
céron,  à  enlever,  à  soustraire  une  chose  sacrée  ( sacrum 


1  Hubert  et  Mauss,  dans  P  Année  sociolog.  t.  H  (1897-1808),  p.  30-31  ;  cf-  Reinacli. 
Op.  cit.  p.  102-103.  —  2  Rob.  Smith,  Loc.  cit.  —  3  S.  Reinach,  Op.  cit.  p.  59  ; 
Hubert  et  Mauss,  Op.  cit.  p.  120,  128  ;  cf.  Renel,  Les  Enseignes ,  p.  122,  123  sq. 
—  »  Op.  laud.  p.  59.  —  Bibliographie.  —  Grèce.  —  1»  Ouvrages  généraux  :  IC. -F. 
Hermann.  Lehrbuch  der  gottesiienstlichen  Alterthürner  der  Griechen  (2'  éd. 
revue  par  Stark,  Heidelberg,  1858),  §  24-28  ;  Maury,  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique  (1857),  t.  I,  ch.  IV;  1.  Il,  ch.  IX;  Stengel,  Die  griechis- 
chen  Kultusalterthümer  (2e  édit.  Munich,  1898),  p.  80-138;  Schumann,  Giie- 
cliische  Alterthürner ,  II  (4e  éd.  revue  par  Lipsius,  Berlin,  1902),  p.  226-202.  _ 

Travaux  ne  concernant  quune  partie  du  sujet  (énumérés,  autant  que  possible, 
suivant  Tordre  de  l'exposé'  ci-dessus)  ;  Fr.  Nitzsch,  Idee  und  Stufen  des  Opferkul- 
tus,  Kiel,  1889;  Hubert  et  Mauss,  Essai  sur  la  nature  et  la  fonction  du  sacrifice, 
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titutions  ou  la  religion  de  Rome,  ouvrages  de  Bouché-Leclercq,  Marquardl  e' 
Mommsen,  G.  Wissowa,  auxquels  nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  renvoyé  dam 
notre  article,  nous  signalerons,  comme  traitant  particulièrement  du  sacrifice  <  1 
les  Romains:  Brissonius,  De  formulis  et  sollemn.  pop.  Rom.  verbis,  1,  p.  11  ’ 
Liibbert,  Commentationes  Pontificales,  Berlin,  1859  ;  Henzen,  Acta  f rah>" 
Arvalium,  Berlin,  1874.  —  En  ce  qui  concerne  les  théories  sur  l'origine  d  < 
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paedia  Britannica  (9«  édit.  t.  XXI,  p.  132  sq.),  H.  Hubert  et  Mauss,  Essai  " 
nature  et  la  fonction  du  sacrifice,  dans  V Année  sociologique,  t.  11(189,-18^ 
p.  29  sq.  ;  S  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  I  (spécialcm  int  p.  96  a  1" 
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legere',  au  ferre'1,  clepere,  rapere3).  C’est  un  vol  qualifié, 
analogue  au  péculat,  c’est-à-dire  au  vol  d’une  chose 
appartenant  à  l’État  [peculatüs.  t.  IV,  p.  165], 

1  s  {^Éléments  constitutifs.  —  1°  Pour  qu’il  y  ait  sacri¬ 
legium,  il  faut  d’abord  que  la  chose  volée  ait  été  réguliè¬ 
rement  consacrée  aux  dieux4  [dedicatio,  p.  42].  En  cas 
de  doute,  les  Pontifes  décident5  [pontifex,  p.  571].  La 
consécration  faite  par  un  simple  particulier  ne  suffit  pas6. 
Au  mc  siècle  ap.  J.-C.,  un  rescrit  de  Gordien  assimile 
aux  res  sacrae  les  choses  destinées  à  la  religion  :  celui 
qui  les  vole  commet  le  crimen  laesae  religionis \  Le 
sacrilegium  s’applique  aussi  au  vol  des  choses  consa¬ 
crées  aux  dieux  mânes8,  même  par  un  particulier9  ( res 
religiosae).  Les  choses,  appartenant  à  des  dieux  autres 
que  ceux  du  peuple  romain,  ne  peuvent  être  l’objet  d’un 
sacrilegium  à  moins  d’une  faveur  spéciale.  Auguste 
accorda  ce  privilège  aux  Juifs  pour  les  livres  saints  et 
pour  l’argent  appartenant  à  leurs  temples10.  Le  vol  des 
objets  appartenant  aux  temples  des  cités  italiques  ou 
des  vici  ne  restait  pas  impuni.  La  loi  municipale  de  la 
cité  ou  l’acte  de  fondation  du  temple  (/ex  templi )  avait 
soin  de  déterminer  la  peine  et  la  procédure  applicables 
à  ce  délit.  Le  chapitre  premier  de  la  loi  municipale 
de  Tarente  édicte  la  peine  du  quadruple  contre  celui 
qui  aura  soustrait  quod  ejus  municipii  pecuniae.... 
sacrae  religiosae  est  eril,  ou  aura  provoqué  cette  sous¬ 
traction.  Tout  magistrat  de  la  cité  est  autorisé  à  réclamer 
et  à  exiger  le  paiement  de  cette  somme  au  profit  du 
municipe11.  De  même  la  lex  du  temple  dédié  à  Jupiter, 
dans  le  viens  de  Furfo,  le  13  juillet  696,  loi  qui  repro¬ 
duit  des  règlements  antérieurs,  permet  à  l’édile  d’in- 
tliger  une  amende  arbitraire  à  celui  qui  aura  soustrait 
un  objet  sacré  (qui  heic  sacrum  surupuerit)  sauf 
appel  devant  l’assemblée  du  peuple,  qui,  à  la  majorité,  a 
le  droit  d’absoudre  ou  de  condamner 12  [dedicatio, 
p.  43].  Les  bois,  voués  au  culte,  étaient  également  sa¬ 
crés  [uicus,  p.  1356].  Cela  est  certain  pour  le  bois  des 
frères  Arvales  ;  il  devait  en  être  de  même  des  bois  de 
Luceria  et  de  Spolète,  dont  les  loges  nous  sont  par¬ 
venues13.  La  lex  du  bois  sacré  de  Spolète  défend  d’em¬ 
porter  quoi  que  ce  soit  qui  appartienne  à  ce  bois  : 
neque  exvehito  neque  exferto  quod  louci  siet .  Le 
magistrat  qui  a  fait  la  dédicace  a  le  droit  d’exiger  du 
contrevenant  un  sacrifice  expiatoire  et,  s’il  y  a  dol,  une 
amende  de  300  as. 

Ce  fut  une  question  controversée  de  savoir  si  les  objets, 
déposés  par  des  citoyens  dans  un  temple  pour  les  mettre 
en  sûreté11,  participent  à  la  protection  des  choses 
sacrées.  Devait-on  traiter  le  vol  de  ces  objets  comme  un 
vol  simple  ou  comme  un  vol  qualifié,  comme  un  furtum 
ou  comme  un  sacrilegium'/  Si  l’on  devait  prendre  à  la 
lettre  un  passage  du  Rudens'° ,  on  pourrait  dire  que,  dès 
le  temps  de  Plaute,  ce  vol  était  un  sacrilegium.  Démonès 
appelle  Labrax  sacrilegissime  hominum,  parce  qu’il 
veut  arracher  du  temple  de  Vénus  ses  deux  esclaves  qui 
se  sont  mises  sous  la  protection  de  la  déesse.  Mais  Plaute 
a  voulu  sans  doute  amuser  les  spectateurs,  sans  pré- 

SACRILEGIUM.  1  Hor.  Sat.  I,  3,  117.  —  *Cic.  lie  kg.  Il,  10,  40.  —  3  Ibid.  Il, 
0,  2_.  —  +  Sonec.  De  benef.  VII,  7.  —  0  Macrob.  Sat.  III,  3,  1.  —  6  Paul.  De publ-. 
jecl.  Dig.  XL VI II ,  13,  0,  1.  — 7  Cod.Just.  IX,  19,  1.  —  H  Loi  municip.  de  Tarente: 
[  0S5,iU’  'f  0086.  —  9  Gaius,  II, “fi.  —  10  Josèphe,  Antïq.  Jud.  XVI,  6,2.  — * 1 1  Dessau, 

1, 0086.  --  12  Co rp.  inscr.  lat.  IX,  3513.  —  13  Ibid.  IX,  782  ;  Bruns,  Fontes  juris,  5, 
|  [  14  1  apin.  8  Resp.  Dig.  XXXI,  77,  26;  Pompon.  28  ad  Ed.  ap.  Ulp.  IV,  7,  2_ 

~  1 III,  SC.  IV,  1.  _  10  Cic.  De  leg.  II,  16,  40.  —  n  Dig.  XI.V11I,  19,  10,  4.  -  18  Ap. 


tendre  indiquer  la  solution  admise  par  les  Prudents 
contemporains.  En  tout  cas,  celle  solution  a  prévalu  au 
temps  de  Cicéron  :  le  sacra  commendatum  est  traité 
comme  le  sacrum 16.  Tel  est  aussi  l’avis  du  jurisconsulte 
Claudius  Saturninus  dans  son  livre  De  poenis  paga- 
norurn  :  pour  lui,  l’élément  décisif  est  le  lieu  où  la  chose 
est  placée  11  ;  le  vol  commis  dans  un  temple  est  un  sacri¬ 
legium.  Mais  un  rescrit  de  Sévère  et  Caracalla  a  tranché 
la  question  en  sens  contraire  :  désormais  l’action  de  vol 
fut  seule  autorisée18. 

2°  Le  sacrilegium,  comme  le  xml  et  le  péculat,  ne 
s’applique  qu’aux  choses  mobilières.  Les  textes  visent 
spécialement  l’argent  des  temples  (pecunia  sacra)'3  ou 
des  tombeaux  (pecunia  religiosa )2n.  D’après  la  lex  du 
temple  de  Jupiter  à  Furfo,  les  objets  donnés  au  temple 
peuvent  être  vendus  par  l’édile.  Ceux  qui  seront  acquis 
avec  le  prix  de  la  vente  auront  le  caractère  sacré,  comme 
s’ils  avaient  été  compris  dans  l’acte  de  dédicace. 

La  notion  du  sacrilegium  n’a  pas  été  appliquée  aux 
statues  qui  décorent  les  tombeaux21.  Celui  qui  enlève 
une  statue  d’un  tombeau  n’est  passible  que  de  1  interdit 
quod  vi  aut  clam33.  Quanta  la  violation  des  sépultures, 
elle  constitue  un  délit  spécial  prévu  pur  l'édit  du  préteur. 

3°  Le  sacrilegium  exige  un  fait  matériel:  il  faut  qu’on 
ait  touché  à  la  chose  (contaminare )23.  En  général,  cet 
attouchement  est  suivi  de  l’enlèvement  de  la  chose 
(au  ferre) S4, 

4°  Il  faut  enfin  l'intention  de  voler  (animas  furandi) 
et  de  réaliser  un  gain  aux  dépens  d’autrui.  Celui  qui 
enlève  d’un  temple  un  objet  prêté  pour  le  décorer  ne 
commet  pas  de  sacrilegium 25  ;  de  même  celui  qui  a  la 
garde  des  objets  et  qui,  à  ce  titre,  est  responsable  de 
leur  conservation26  [aedituus].  L'intention  de  voler  n’a, 
d’ailleurs,  été  exigée  qu’à  une  époque  récente  :  l’ancien 
droit  romain  ne  se  préoccupe  pas  de  la  culpabilité  de 
l’auteur  du  délit.  Tite-Live  en  rapporte  un  exemple 
relatif  au  sacrilège21.  Après  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  le  trésor  n’avait  pas  la  quantité  d'or  nécessaire 
pour  payer  la  rançon  promise  :  on  allait  prendre  l’or 
des  temples  et  commettre  un  sacrilège,  lorsque  les 
dames  romaines  offrirent  l’or  qu’elles  avaient  pour  qu’on 
ne  fût  pas  obligé  de  toucher  à  celui  qui  avait  été  consacré 
aux  dieux. 

§  2.  Sanction.  —  La  sanction  du  sacrilegium  a  varié 
suivant  les  époques.  Aux  premiers  siècles  de  Rome,  elle 
a  un  caractère  religieux.  Il  appartient  au  grand  pontife 
de  décider  si  le  crime  est,  ou  non,  susceptible  d’expia¬ 
tion28.  Dans  le  premier  cas,  le  coupable  est  impurus 
et  doit  apaiser  la  colère  des  dieux  par  un  sacrifice  expia¬ 
toire  23 .  C’est  ce  que  le  Sénat  ordonna  en  581,  lorsque  le 
censeur  Q.  Fulvius  Flaccus  fit  enlever  les  dalles  de 
marbre  qui  formaient  la  toiture  du  temple  de  Junon 
Lacina  dans  le  Bruttium,  et  qui  devaient  servir  à  couvrir 
le  temple  qu’il  avait  voué  à  la  Fortune  équestre,  alors 
(ju’il  était  préteur  en  Espagne30.  Dans  le  second  cas,  le 
coupable  est  impius  et  condamné  à  un  supplice  : 
mort  (deo  necari),  exsecrutio  capitis ,  ou  confiscation  des 

Ulp.  7,  De  o(T.  proc.  Dig.  XLVIll,  13,  G.  —  19  Loi  municip.  de  Tarente,  1.  1. 
—  20  Loi  Julia,  De  sacrilegiis,  ap.  Ulp.  44  ad  Sab.  Dig.  XLV111,  13,  1.  —  21  Cels. 
ap.  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  XLVll,  12,  2.  —  22  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juri¬ 
diques  des  Domains,  1, 2e  éd.  p.  187.  —  23  Jul.  Victor,  Ars  rhetor.  VI,  3.  —  *+  Ulp. 
Dig.  XL V 111,  13,  1.  —  28  Ju|.  Victor,  Op.  cit.  VI,  1.  —26  lit.  Liv.  V, 50.  —  27  Lab. 
34  Poster,  ap.  Paul.  De  publ.  jud.  Diq.  XLVll  1 ,  13,  9,  8.  —  28  Tit.  Liv.  XXIX,  19; 
cf.  Varro,  Deling.  lat.  VI,  30.  —  29  MacroL».  Sat.  1,  10,  8.  —  3u  Tit.  Liv.  XL1I,  3 
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biens1.  Dans  tous  les  cas,  les  objets  volés  doivent  être 
restitués2.  Telle  fut,  d’après  Tite-Live,  la  sanction  des 
sacrilegia  commis  par  Q.  Pleminius  qui,  en  386,  pilla  le 
temple  de  Proserpine  à  Locres,  par  M.  Fulvius  Nobilior 
qui,  en  563,  enleva  les  trésors  du  temple  d  Ambracie. 

Le  caractère  religieux  de  la  sanction  du  sacrilegium 
n'est  pas  admis  par  Mommsen3.  D'après  lui,  le  sacrile- 
gium  fut,  comme  le  meurtre,  jugé  par  les  quaestores 
paricidii.  A  l’appui  de  cette  conjecture,  il  invoque  un 
passage  du  De  legibus ,  où  Cicéron  propose  de  considérer 
les  voleurs  d'objets  sacrés  comme  des  parricides v.  Cette 
assimilation  ne  peut  se  concevoir,  dit  Mommsen,  qu  au 
point  de  vue  de  la  compétence  du  tribunal  et  de  la  peine 
encourue,  car  on  n'a  jamais  appliqué  le  mot  parricide 
aux  délits  contre  la  propriété. 

Il  est  vrai  que  les  écrivains  du  temps  de  l  Empire  ne 
mentionnent  plus  la  peine  religieuse  encourue  autrefois 
par  les  voleurs  d'objets  sacrés.  D’après  eux,  le  sacrilegium 
était  sanctionné  par  une  peine  capitale  ’.  Ce  n  est  pas,  à 
mon  avis,  une  raison  suffisante  pour  récuser  le  témoi¬ 
gnage  de  Tite-Live,  qui  cite  des  faits  précis  d'après  les 
anciens  annalistes.  Si  le  sacrilegium  avait  été  puni 
comme  le  parricide,  il  serait  bien  singulier  qu  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  cette  assimilation  dans  le  droit 
postérieur.  On  ne  saurait,  en  effet,  se  prévaloir  d  unrescrit 
de  Constance  et  Constant,  de  1  an  339,  qui  applique  la 
peine  du  parricide  aux  sacrilegi  nuptiarum  ,  car  il  ne 
s'agit  pas  d'un  délit  contre  la  propriété.  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  Cicéron  s'est  inspiré,  non  pas  des  coutumes 
romaines,  mais  des  idées  émises  par  Platon  dans  son 
Traité  des  Lois' . 

Aux  derniers  siècles  de  la  République,  la  répression  du 
sacrilegium  subit  une  transformation  analogue  à  celle 
qu'on  observe  pour  le  vol  manifeste  commis  à  1  égard 
d'un  particulier  :  la  peine  capitale  fut  écartée  en  fait, 
sinon  en  droit.  On  se  préoccupa  surtout  de  la  réparation 
du  préjudice  :  on  en  fixa  le  montant  de  manière  à  donner 
à  la  condamnation  le  caractère  d'une  peine.  L’innovation 
fut  réalisée  par  l'édit  du  préteur  pour  le  furtum  ,  par 
la  loi,  pour  le  sacrilegium.  Un  tribunal  fut  institué  pour 
juger,  sur  la  demande  d'un  citoyen  qui  se  portait  accu¬ 
sateur  dans  l’intérêt  général,  les  crimes  de  sacrilegium 
et  de  péculat  [quaestio  perpétua].  Mais,  comme  on  l  a 
établi  à  l’article  peculatus,  ce  tribunal  ne  prononçait 
qu’une  condamnation  pécuniaire.  Il  statuait  d  abord  sur 
la  culpabilité; puis, s’ilyavaitlieu,  une  seconde  procedure 
était  ouverte  pour  estimer  le  litige  et  fixer  le  chiffre  de  la 
condamnation  [litis  aestimatio,  t.  III,  2,  1270].  D’après 
Cicéron,  le  jury  se  laissait  souvent  influencer  par  des 
considérations  étrangères  au  procès  qui  lui  était  soumis. 
Tantôt  il  était  très  indulgent,  tantôt  il  se  montrait  très 
sévère  dans  l'estimation  de  la  valeur  du  litige3. 

Au  temps  de  César  ou  d’Auguste,  une  loi  Julia  pecu- 
latus  et  de  sacrilegiis  [lex,  t.  III,  2,  p.  1130]  joignit  à  la 
condamnation  pécuniaire  une  peine  criminelle  :  1  inter¬ 
diction  de  l’eau  et  du  feu  qui  entraîne  la  peine  de  mort 
en  cas  de  rupture  de  ban10.  Cette  peine  fut  remplacée 


bientôt  après  par  une  nouvelle  peine  introduite  par 
Tibère,  la  déportation  [deportatio]. 

Lorsque  l’accusation  de  sacrilège  était  connexe  à  une 
autre  accusation,  comme  celle  d  homicide,  1  affaire  était, 
par  exception,  renvoyée  au  Sénat  pour  éviter  la  contra¬ 
riété  des  jugements11.  C’était  un  moyen  de  remédier 
au  vice  organique  du  système  des  quaestiones  perpetuae , 
qui  obligeait  à  déférer  chaque  crime  à  un  jury  distinct. 

Le  Sénat,  qui  avait,  comme  le  prince,  une  compétence 
générale,  pouvait  statuer  sur  toutes  les  questions  qui 
lui  étaient  soumises  12. 

Au  cours  du  11e  siècle,  la  procédure  d’accusation  devant 
un  jury  spécial  commença  à  être  délaissée.  Les  vols  dans 
les  temples  étaient  fréquents  :  le  gouvernement  jugea 
utile  de  les  réprimer  administrativement,  lors  même  que 
le  vol  avait  été  commis  dans  un  sanctuaire  privé.  Des 
mandats  impériaux  prescrivent  au  préfet  de  la  ville  et 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  poursuivre  d  olfice  et 
de  juger  extra  ordinem  ceux  qui  ont  commis  un  sacrile¬ 
gium13.  Us  sont  autorisés  à  prononcer  une  peine  plus 
ou  moins  sévère  suivant  le  rang  social,  1  âge  et  le  sexe 
du  coupable,  suivant  la  condition  de  la  chose  et  le  lieu  où 
le  crime  a  été  commis. 

Ulpien  constate  que,  de  son  temps,  beaucoup  de  ces 
voleurs  ont  été  condamnés  aux  bêtes,  quelques-uns  ont 
été  brûlés  vifs,  d’autres  ont  été  suspendus  à  une  fourche. 

11  conseille  de  faire  une  distinction  suivant  que  le  crime 
a  été  commis  de  jour  ou  de  nuit  'U  Si  le  crime  a  eu  lieu 
de  nuit,  avec  effraction,  par  une  bande  ( manu  facta),  la 
peine  devra  être  abaissée  jusqu  à  la  condamnation  aux 
bêtes.  S’il  a  eu  lieu  de  jour  et  que  le  vol  ne  soit  pas 
très  important,  le  magistrat  prononcera  la  peine  de  la 
déportation  à  temps  si  le  coupable  est  honestior ,  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps  si  c’est  un  humilior 16.  Le 
préfet  de  la  ville  a,  d’ailleurs,  seul  le  droit  de  condamner 
directement  à  la  déportation16;  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vince  doivent  en  référer  à  l’empereur11.  La  déportation  a 
lieu  dans  une  île 18  ou  dans  une  oasis  égyptienne19.  La 
désignation  du  lieu  d’internement  est  faite  par  l’empe¬ 
reur  dans  chaque  cas  particulier  ;  dans  l’intervalle,  en 
attendant  sa  décision,  le  condamné  est  retenu  en  prison  " 

La  peine  du  sacrilegium  était  moins  sévère  lorsque  le 
vol  avait  été  commis  dans  un  temple  privé;  mais  elle 
devait  être  plus  forte  que  pour  un  simple  furtum1'. 

H  Impiété.  —  Voir  pour  le  droit  grec  l’article  asebeia, 
t.  I,  1,  p.  46a  et  467. 

En  droit  romain,  cette  acception  nouvelle  du  sacrile¬ 
gium  a  été  consacrée  par  le  droit  du  Bas-Empire;  elle  n 
passé  de  là  dans  le  droit  moderne.  C’est  la  seule  que  le 
mot  sacrilège  ait  conservée  de  nos  jours.  La  transition 
entre  les  deux  acceptions  s’est  opérée  progressivement  : 
elle  a  été  préparée  par  la  jurisprudence  qui  a  rapproche 
du  sacrilegium ,  au  sens  primitif,  divers  crimes  tels  que 
ceux  de  magie,  de  majesté,  de  violation  de  sépulture. 

Dès  la  fin  de  la  République,  on  qualifie  sacrilegium  les 
pratiques  occultes  deNigidius  Figulus22  (préteur  en  6% 
et  de  ses  affiliés.  Le  sodalicium  sacrilegii  Nigidiam 


i  TH  Liv  XXXI  13.  -  2  nid.  XXIX,  8;  XXXI,  12;  XLII,  3.  -  3  Mm.  Slra- 
frecht  (traduction),  t.  II.  p.  «2,  n.  I.  -  A  Cic.  De  leg.  II.  9,  22.  - ■  *  Sente- 
De  benef  VII,  7;  Jul.  Victor,  Ars  rhetAW ,  io.  Claud.  baturnm.  Dig.  XLVIII,  1  , 
I6,  4]  _V,  Cad.  Just.  XI,  36;  4.  -  1  Cf.  Ludwig  Mitleis,  Mmisches  Privatrecht 
bis  auf  die  Zeit  Diokletians,  1908,  p.  16.  —  »  Cf.  Edouard  Cuq,  Insht.  jurtd.  I.  Il, 
p.  471  n.  7.  —  9Cic.  P.  Cluent.  41,  116.  —  «>UIp.  1  De  adult.  Dig.  XLVII1,  13,  3. 
—  il  ljuiutil.  Inst.  Or.  III,  10,  1.  -  12 Cf.  Plin.  Ep.  Il,  11;  Tac.  Ann.  Il,  50  ;  III, 


n  _  13  Marciao.  14  Inst.  Dig.  XLVIII,  13, 4,  2  ;  Ulp.  7  De  ofT.  proc.  Dig.  I,  18, 13  F; 
_  14  Ulp.  Dig.  XLVIII,  22.  6  pr.  -  >5  Cf.  Paul.  Sent.  V,  19,  I.  -  16  Ulp.  De  ^ 
nraef  urbi.  Dig.  !,  12.  I,  3.  -  n  Sev.  ap.  Ulp.  9  De  ofT.  proc.  Dig.  XLVIII,  -,  • 
Ulp.  48  ad  Ed.  Dig.  XLVIII,  19,  Ulp.  Dig.  XLVIII,  *3,  6  • 

XI  VIII  22  7  pr.  -  »  Md.  XLVIII,  22,  7,  5.  Just.  Cad.  IX,  47  ,  26  ,  2.  -  20  U  ' 
Dig.  XLVIII,  22,  7,  1  ;  I,  12,  1,  3.  —  21  Paul.  De  publ.  jud.  Dig.  XLVIII,  13,  1  ■ 

_ 22  Dio  Cass.  XLV,  1. 
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donna  lieu  à  une  poursuite  judiciaire  dans  laquelle  Cati¬ 
lina  fut  impliqué  *.  Les  deux  autres  crimes  ne  sont  pas 
expressément  qualifiés  sacrilèges,  par  les  documents 
juridiques;  mais  le  crime  de  majesté  est,  d’après  Ulpien, 
voisin  du  sacrilège  ( proximum  sacrilegio) 2  ;  quant  à  la 
violation  de  sépulture,  l’empereur  Julien  atteste  que  les 
anciens  ( majores )  l’ont  toujours  considérée  comme  un 
acte  voisin  du  sacrilège3.  En  faisant  ce  rapprochement, 
la  jurisprudence  a  dégagé  le  caractère  commun  de  ces 
crimes;  elle  les  a  classés  dans  une  catégorie  plus  large, 
celle  du  critnen  laesae  reiigionis.  Cette  idée  apparaît  au 
temps  d’Auguste  pour  le  crime  de  majesté,  au  temps  de 
Gordien  pour  celui  de  violation  de  sépulture. 

Auguste  punit  les  complices  de  l’adultère,  commis  avec 
les  femmes  de  la  maison  impériale,  gravi  nomine  laesa- 
rurn  religionum.et  violatae  majestatis  appellando 4.  La 
peine  encourue  était  la  peine  capitale.  Le  fait  est  d'autant 
plus  caractéristique  que  la  loi  Julia  De  adulteriis ,  pro¬ 
posée  par  Auguste,  édictait  simplement  la  peine  de  la 
relégation  dans  une  île  et  la  confiscation  de  la  moitié  des 
biens  [lex,  t.  III,  2,  p.  1149].  Il  en  fut  de  même  pour  le 
délit  de  violation  de  sépulture:  pendant  longtemps,  il  ne 
fut  puni  que  d’une  amende  fixée  par  l’édit  du  préteur  3 
[sepulcrum].  Lorsqu'on  s’aperçut  de  l’insuffisance  de  ce 
mode  de  répression,  on  chercha  le  moyen  de  traiter  ce 
délit  comme  un  crime.  Un  jurisconsulte  contemporain 
d’Alexandre-Sévère,  Macer  6,  émit  l’avis  ( potest  dici)  que 
la  violation  de  sépulture  tombait  sous  l’application  de  la 
loi  Julia  De  vi  publica  1  [lex,  t.  III,  2,  p.  1148];  il  pro¬ 
posa  d’étendre  à  la  violence  dirigée  contre  les  tombeaux 
la  règle  posée  par  la  loi  pour  la  violence  contre  les  inhu¬ 
mations.  Gordien  estima  que  la  peine  encourue  n’était 
pas  assez  sévère  :  il  considéra  le  délit  comme  rentrant 
dans  le  crimen  laesae  reiigionis* . 

§  1er  Impiété  envers  la  religion  romaine.  —  Aux 
premiers  siècles  de  l’Empire,  ce  chef  d’accusation  a  été 
appliqué  aux  chrétiens9.  L’adhésion  au  christianisme  fut 
considérée  par  la  jurisprudence,  non  sans  hésitation, 
comme  un  crimen  laesae  romanae  reiigionis ,  donc 
comme  un  crime  voisin  du  sacrilège.  Tertullien,  négli¬ 
geant  cette  nuance,  appelle  sacrilège  le  crime  imputé  aux 
chrétiens ,0.  Il  n’y  a  pas  là,  croyons-nous,  un  motif 
suffisant  pour  récuser  son  témoignage  ;  mais  la  question 
est  discutée.  Elle  consiste  à  savoir  si  les  chrétiens  ont 
été  poursuivis  en  vertu  d’une  loi  d’exception  (édit  ou 
sénatusconsulte) ll,  ou  en  exécution  des  lois  existantes1-. 
Cette  question  se  rattache  si  intimement  à  l’histoire  du 
sacrtlegium  qu’on  ne  peut  se  dispenser  d’examiner  les 
raisons  invoquées  pour  refuser  à  l’assertion  de  Tertullien 
toute  portée  juridique.  Ces  raisons  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Il  n'y  a  ni  au  Digeste  ni  au  Code  aucun  texte  qui 
fasse  rentrer  les  crimes  contre  la  religion  romaine  dans 
la  catégorie  des  crimes  de  lèse-majesté.  Assurément  les 


compilateurs  se  sont  abstenus  de  reproduire  les  décisions 
qui  n’avaient  plus  de  raison  d’être  depuis  que  la  religion 
chrétienne  était  devenue  la  religion  de  l’État.  C’est  ainsi 
qu’ils  ont  exclu  les  passages  du  traité  d’Ulpien  sur  l’office 
du  proconsul  qui,  d’après  Lactance,  contenait  les  rescrits 
contre  les  chrétiens  [jurisconsulte  t.  III,  1 ,  p.  722,  n.  29j. 
Ils  ont,  du  moins,  recueilli  un  fragment  de  Modestin  qui 
prouve  que  la  loi  Julia  De  majestale  a  été  étendue  aux 
crimes  qui  doivent  être  punis  ad  exemption  legis ’3. 

2°  L’existence  d’une  loi  d’exception  est,  dit-on,  attestée 
par  un  document  récemment  publié,  les  actes  d’Apol¬ 
lonius.  Ces  actes,  dont  on  possède  deux  versions,  armé¬ 
nienne11  et  grecque15,  contiennent  le  procès-verbal  des 
deux  audiences  consacrées  par  le  préfet  du  prétoire 
F'errenis16  à  juger  Apollonius,  l’an  18o,sous  le  règne  de 
Commode.  Ils  mentionnent  à  la  fois  une  décision  du 
du  Sénat  exprimant  l’avis  «  qu’il  n’y  ait  pas  de  chrétiens  », 
et  une  décision  de  l’empereur  qui  défend  de  les  absoudre 
s’ils  ne  changent  pas  d’opinion11.  La  décision  du  Sénat 
est,  dit-on,  un  sénatusconsulte  rendu  au  temps  de  Com¬ 
mode,  ou,  suivant  certains  auteurs,  au  temps  de  Néron. 

Mais  si  le  Sénat  eût  proscrit  le  christianisme  dès  le 
temps  de  Néron,  Pline  ne  l’aurait  pas  ignoré;  il  n’aurait 
pas  eu  besoin  de  demander  à  Trajan  s’il  devait  punir  les 
chrétiens  à  ce  seul  titre  ou  en  raison  des  crimes  qu’on 
leurimputait.  En  présence  d’un  texte  impératif,  ypnmavouç 
jjLŸj  elvai,  le  doute  n’eût  pas  été  permis.  De  même  si  le 
sénatusconsulte  eût  été  rendu  sous  Commode,  Tertullien 
n’aurait  pas  eu  à  discuter,  dans  son  Apologétique  com¬ 
posée  à  la  fin  de  197,  les  griefs  imaginaires  des  païens 
contre  les  chrétiens.  D’autre  part,  rien  n’est  moins  sûr 
qu’il  y  ait  eu  un  sénatusconsulte13.  Le  rôle  du  Sénat  en 
cette  affaire  n’est  pas  présenté  d’une  manière  uniforme  : 
d’après  certains  documents,  le  Sénat  a  jugé  le  procès19; 
suivant  d’autres,  l’affaire  a  été  jugée  en  présence  du  Sénat 
et  du  préfet20  ;  seul  le  texte  grec  ne  fait  allusion  au  Sénat 
qu’à  la  seconde  audience  et  cite  une  décision  rendue  par 
lui  (t o  Bcyp-a  nuqxlrpoo)  et  connue  d’Apollonius.  Ces 
divergences  ne  se  concevraient  pas  si  l’avis  demandé  au 
Sénat  avait  le  caractère  très  net  d’un  sénatusconsulte. 
Elles  s’expliquent,  au  contraire,  si  on  lui  a  soumis  une 
question  de  fait.  Le  préfet  du  prétoire  a  pu,  comme  le 
pensait  H.  de  Valois,  conseiller  à  Apollonius  de  se  justifier 
devant  le  Sénat.  C’est  ainsi  que  dans  les  Actes  de  saint 
Dolycarpe  de  l’an  155,  le  magistrat  engage  l’accusé  à  se 
justifier  devant  le  peuple21.  Le  gouvernement  devait 
tenir  compte  de  l’opinion  publique  qui,  pour  un  person¬ 
nage  comme  Apollonius,  avait  pour  organe  le  Sénat. 
Le  préfet  du  prétoire  a  pu  également  consulter  le  Sénat, 
antérieurement  au  procès,  sur  le  cas  d’Apollonius22. 

11  ne  parait  pas  douteux  que  Perennis  siégea  dans 
l’affaire  comme  président  du  tribunal  impérial,  en 
l’absence  de  l’empereur.  L’affaire,  qui  était  de  la  compé- 


I  s.  Cic.  In  Sallust.  V,  14.  —  2  Clp.  De  o  fl",  proc,  llitj.  XLVIil,  4,  \  pr. 

3  Cod.  Theod.  IX,  17,  5.  —  4  Tac.  Ann.  III,  24.  —  7  Cf.  Edouard  Cuq,  Ins¬ 
titutions  juridiques  des  Romains,  t.  Il,  p.  478.  -  I  I  De  publ.  jud.  Dig. 

’  l-*  *•  1  Leael  (atl  h.  I.)  propose  de  lire  privala ,  à  cause  de  Paul. 

dent.  \,  26,  3.  —  8  Corï.  Just.  IX,  IP,  1.  —  9  S.  Justin  Apol.  I,  5  :  also, 
*«.  «s.oeT;.  10  Apolog.  10,  1  ;  30,  a.  —  11  Allard,  Histoire  des  persécutions , 
_  t.  1er,  p.  [72;  Callewaerl,  Reçue  des  questions  historiques ,  1903,  LXXIV, 
lui,  l.XXVI,  5  ;  1005,  LXXVII,  340.  —  13  C’est  l’opinion  que  j’ai  soutenue  dans 
^n  ai  licle  publié  en  1886  [Mélanges  d'archéologie  et  d’histoire  de  L’École  française 
.  ]  E  H5],  Elle  a  été  reprise  en  1800  par  Neumann  (lier  rom.  S  tant  und  die 

^  qenr  Airche  l,is  an  Dioctetian),  en  1893  par  Ramsay  (Church  and  State  before 
•  en  1804  par  Mommsen,  avec  un  important  correctif  qui  sera  indiqué  plus 


loin  ( Hist .  Zeitschrift,  I.XIV,  p,  389;  cf.  Rom.  Strafrecht .  trad.  t.  li,  p.  278). 

—  13  Modesl.  i2  Pand.  Dig.  XLVI1I,  4,  7,  3.  —  14  Traduite  en  anglais  par  Conybeare 
en  1893  (The  Guardian ,  1893),  en  allemand  par  Burcbardi  ( Sitcungsberichte  der 
Kôn.  Preuss.  Akad.  der  Wiss.  1893,  p.  728).  —  13  Publié  d’après  un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  nationale,  1219,  f“  58,  dans  les  A nalecta  Rollandiana,  1895, 
XIV,  284;  cf.  l’édition  de  (i.  Rauschen,  Florilegium  patristicum ,  III,  1905,  p.  69. 

—  16  Cf.  Borgbesi,  Les  préfets  du  prétoire,  t.  X.  1897,  p.  64.  —  U  Actes  grecs, 
§  11  ol  23.  —  18  Cf.  Harnack,  Sitsungsberichte  d.  Pieuss.  Ak.  1893,  p.  721-740; 
Mommsen.  Ibid.  1894,  p.  497-503  ;  Klette,  Texte  und  Untersuchunqen  von  Gebhardt 
und  Harnack,  1897,  XV,  2.  —  19  S.  Jérôme,  De  riris  illustr.  42.  —  20  Euscbe, 
Hist.  ecclcs.  V,  21.  Actes  arméniens.  —  2!  Martyrium  Polycarpi,  X,  2,  éd.  Raus- 
clien,  1904,  I,  49  ;  iteTa-.v  Sîj^ov.  —  22  Cf.  Mommsen,  Loc.  cit.  p.  501. 
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tence  du  préfet  de  la  ville,  avait  été  évoquée  devant  ce 
tribunal  :  elle  fut  jugée  dans  le  Palais  impérial1.  Or, 
depuis  la  réorganisation  du  conseil  du  prince  par  Hadrien, 
l'application  et  l'interprétation  des  lois  ne  sont  plus  faites 
d'une  manière  arbitraire2  :  l’empereur  estlié  moralement 
par  l'avis  des  jurisconsultes  membres  de  son  conseil 
[consilium  principis,  t.  r’r,  2,  p.  1453].  Choisis  dans  les 
rangs  du  Sénat3,  ceux-ci  devaient,  dans  les  questions 
délicates  touchant  à  la  politique,  souhaiter  d’avoir  l’avis 
de  leurs  collègues  pour  couvrir  leur  responsabilité. 

3.  La  procédure  suivie  contre  les  chrétiens  présente, 
dit-on,  des  anomalies  inexplicables  si  le  crime  qui  leur 
fut  imputé  est  un  crime  de  droit  commun.  Cependant 
c’est  Tertullien  lui-même  qui  les  signale4 *.  Les  chrétiens 
qui  avouent  leur  qualité,  ne  sont  pas  admis  à  prouver 
qu’ils  n'ont  commis  aucun  crime;  on  ne  spécifie  pas  dans 
la  sentence  qu’ils  sont  condamnés  pour  lèse-inajesté  ;  on 
les  soumet  à  la  torture,  non  pas  pour  obtenir  l'aveu  de 
leur  crime,  mais  pour  faire  rétracter  1  aveu  de  leur  affi¬ 
liation  au  christianisme;  on  absout  les  chrétiens  qui 
renient  leur  foi,  on  les  encourage  même  à  nier  leur 
crime  en  leur  promettant  l’impunité;  enfin,  à  certaines 
époques,  il  fut  défendu  de  poursuivre  les  chrétiens. 

Mommsen  a  essayé  d’écarter  cette  objection  en  disant 
que  très  souvent  les  magistrats  ont  poursuivi  les  chré¬ 
tiens  par  mesure  de  police  en  vertu  de  leur  droit  de 
coercition  3  ;  ils  pouvaient,  dès  lors,  agir  d’une  ma¬ 
nière  arbitraire.  Mais  il  parait  difficile  de  considérer 
comme  arbitraires  des  actes  qui  se  reproduisent  d’une 
manière  si  uniforme  au  11e  siècle  de  notre  ère.  A  mon  avis, 
ces  anomalies  s’expliquent  si  l’on  observe  comment  la 
jurisprudence  a  procédé  pour  appliquer  aux  chrétiens 
les  lois  existantes.  Suivant  l’usage,  elle  s’est,  autant  que 
possible,  conformée  aux  précédents. 

Pendant  longtemps,  à  Rome,  la  profession  d  une  religion 
étrangère  n’a  pas  été  traitée  comme  un  délit  :  on  s’est 
contenté  de  punir  les  crimes  dont  elle  pouvait  être  1  occa¬ 
sion  et  de  prendre  des  mesures  contre  les  affiliés.  C’est 
ce  que  fit  le  Sénat  en  568  pour  le  culte  de  Bacchus".  Ce 
culte  impie  lui  parut  un  danger  pour  1  État  et  pour  la 
religion.  D’après  Tite-Live, ceux  qui  ne  furent  convaincus 
que  de  s’être  fait  initier  et  d’avoir  répété  après  le  prêtre 
le  carmen  sacrum  contenant  l’engagement  de  se  livrer  à 
tous  les  excès  du  crime  et  du  libertinage,  furent  retenus 
en  prison;  mais  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables 
d’impudicité,  de  meurtre,  de  faux  témoignage,  de  faux 
cachets,  de  supposition  de  testament,  furent  punis  de  la 
peine  capitale1.  Des  mesures  analogues  furent  prises, 
aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  contre  les  chrétiens. 
Comme  aux  adeptes  du  culte  de  Bacchus  \  on  leur 
imputa  toute  sorte  de  crimes  et  d’infamies  [facinora  et 
flagitia)  :  on  les  accusait  de  magie3 7,  d  inceste,  d  infan¬ 
ticide,  de  réunions  nocturnes l0.  On  les  poursuivit  d  abord 
de  ce  chef;  mais  on  reconnut  bientôL  que  la  preuve  était 
difficile,  sinon  impossible  à  faire.  Seule  1  accusation  de 
magie  aboutissait  souvent,  parce  que  les  agissements  des 


1  Harnack  fait  remarquer  qu'en  invitant  Apollonius  à  sacrifier  aux  d.eux  I  erenms 

oie  Apollon  seul  par  son  nom.  11  en  conclut  que  le  tribunal  siégeait  1.  t?  ’Aott...»  1 

cf  Mommsen,  Ram.  StacUsr.  trad.  VU,  110,  2.  -  2  Cf.  Edouard  Cuq,  Institution, 
juridique.,  t.  Il,  p.  28,  n.  4.  -  3  Cl.  Edouard  Cuq,  Le  conseil  de.  Empereur. 

n  311-343.  —  4  Tertull.  Apol.  2,  8-18.  -  t  Rom.  Strafrecht,  trad.  t.  Il,  p.  281. 

_  «  Corp.  inscr.  lat.  1,  196.  -  1  Tit.  Liv.  XXXIX,  17.  -  «  /6id.  XXXIX,  14  et 

17  —  9  Cf.  Le  Blant,  3 tém.  soc.  des  Antiquaires,  XXXI,  8-2b.  —  Tertull.  Apo  . 

7  _  il  Cf.  Edouard  Cuq,  Mélanges  de  VÉc.  fr.  de  Rome,  t.  VI.  -  Tertull.  Apol. 


chrétiens  ressemblaient,  à  s’y  méprendre,  aux  pratiques 
des  magiciens.  On  leur  appliquait  alors  la  disposition 
des  Douze  Tables  sur  Yincantatio  mali  carminis  “,  peul- 
tère  aussi,  suivant  certains  auteurs,  la  loi  Cornelia  De 
veneficis  [lex,  t.  III,  2,  p.  1140,  n.  32].  Ce  chef  d’accu¬ 
sation  parut,  à  son  tour,  insuffisant;  il  y  aurait  eu_trop  de 
magiciens.  A  ceux  qu’on  ne  pouvait  espérer  convaincre 
des  crimes  précités,  on  reprocha  de  s’être  engagés  par 
serment  à  les  commettre,  de  s’être  fait  initier  à  une  doc¬ 
trine  dangereuse  pour  l’État.  Telle  fut  la  règle  formulée 
par  les  jurisconsultes  ou  par  les  rescrits  impériaux  :  elle 
entraînait  l’application  de  la  loi  Julia  De  majcslate *2,  qui 
proscrit  les  actes  attentatoires  à  la  sécurité  de  l’État13. 
De  là,  une  double  différence  entre  les  mesures  prises  à 
l’occasion  du  culte  de  Bacchus  et  celles  qui  furent  appli¬ 
quées  aux  chrétiens  :  les  premières  avaient  un  caractère 
arbitraire,  les  secondes  étaient  fondées  sur  la  loi;  puis, 
tandis  qu’au  vie  siècle  de  Rome,  les  simples  initiés  au 
culte  de  Bacchus  furent  retenus  en  prison  I4,  les  confes¬ 
seurs  de  la  foi  chrétienne  furent  punis  comme  des  crimi¬ 
nels.  Mais  le  fait  qui  motivait  l’accusation  portée  contre 
eux  n’établissait  qu’une  présomption 13  de  culpabilité,  qui 
cédait  devant  la  preuve  contraire.  Cette  preuve  résultait 
de  la  vénération  des  images  des  dieux  ou  de  l’empereur lü. 

Cette  interprétation  n’a  pas  été  admise  sans  résistance  ; 
elle  se  fait  jour  dès  le  Ier  siècle  :  on  en  trouve  la  trace 
dans  la  première  épilre  de  saint  Pierre11,  puis  dans  une 
lettre  de  Pline  à  Trajan18.  Trajan  en  restreint  la  portée: 
il  défend  de  rechercher  les  chrétiens  ;  il  permet  seulement 
d’accueillir  les  accusations  dirigées  contre  eux  l9.  Hadrien 
est  plus  strict:  dans  sa  lettre  au  proconsul  d’Asie,  Minu- 
cius  Fundanus,  il  prescrit  de  ne  pas  tenir  compte  des 
demandes  ni  des  clameurs  de  la  foule;  on  ne  doit 
admettre  que  les  accusations  présentées  au  tribunal; 
celles  qui  seront  reconnues  calomnieuses  seront  sévère¬ 
ment  punies.  Les  chrétiens,  convaincus  d  avoir  commis 
un  acte  contraire  aux  lois,  seront  frappés  suivant  la 
gravité  du  délit20.  Hadrien  semble  bien  ici  s  écarter  de  la 
règle  posée  par  Trajan,  et  ne  pas  autoriser  les  accusations 
portées  contre  les  chrétiens  en  raison  de  leur  nom. 
C’est  ainsi  que  les  contemporains  comprirent  sa  décision, 
car  saint  Justin  demande  à  Antonin  le  Pieux--  de  la 
confirmer21.  Mais  ces  bonnes  dispositions  de  la  juris¬ 
prudence  impériale  ne  se  sont  pas  maintenues.  Vers  l’an 
163,  moins  de  quinze  ans  après  la  publication  de  Y  Apo¬ 
logie,  saint  Justin  fut  condamné  à  mort  par  le  préfet  de 
la  ville,  Junius  Rusticus,  pour  avoir  propagé  des  doc¬ 
trines  nuisibles  à  l’Étal22. 

Ces  variations  de  la  jurisprudence,  ainsi  que  la  diver¬ 
sité  des  chefs  d’accusation  qu’on  a  fait  valoir,  suivant  les 
époques,  confirment  l’idée  que  la  situation  des  chrétiens 
a  été  réglée,  non  pas  par  un  acte  législatif,  mais  seulement 
par  des  rescrits23.  Lactance  l’affirme,  et  son  assertion  est 
conforme  à  ce  que  l’on  sait  sur  le  caractère  des  rescrits 
aux  premiers  siècles  de  l’Empire  :  ils  interprètent  la  loi  ; 
ils  ne  créent  pas  le  droit.  C’est  pour  cela  que  les  chrétiens 


29  :  lia  nos  crimini  majestalis  addicite  ;  cf.  2  -,  cum  ejusdem  nox[i]ae  eadem 
tractatio  deberet  intervenire.  —  13  Ulp.  7  De  off.  proc.  Dig.  XLV  III,  4,  1,  1 
Vaiestatis  crimen  illud  est  quod  advenus  populum  romanum,  vel  advenus  sccu- 
ritatem  ejus  committitur.  -  H  TU.  Liv.  XXXIX.  -  *5  Terlull.  Apol.  2,  11  ;  16, 

_  10  Tertull.  Apol.  10,  1.  -  U  111,  15-  -  1S  Ep.  96.  -  19  Cf.  Tertull.  Apol.  -,  «• 
_  20  Justin.  Apol.  I,  68,  5.  Ed.  Rauschen,  h'ioril.  patrisl.  1904,  II,  73.  —  21 
1  68,  3.  —  22  Martyrium  S.  Justinie t  sociorum,  éd.  Rauschen,  III,  97.  —  23  1  ■ 
Edouard  Cuq,  Mélanges  de  l'Ec.  fr.  de  Rome,  VI,  139. 
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pouvaient  toujours  espérer  un  revirement  de  jurispru¬ 
dence.  C'est  pour  cela  que  saint  Justin  et  Tertullien  ont 
composé  des  Apologies  destinées  à  éclairer  les  juris¬ 
consultes  membres  du  conseil  impérial.  Nous  venons,  dit 
saint  Justin,  demander  ut,  diligenti  deliberalione  adhi- 
bila,  judicium  exerceatis *. 

La  règle  consacrée  par  les  rescrits  eut  pour  conséquence 
de  faire  traiter  comme  des  criminels  les  confesseurs  de 
la  foi  chrétienne,  ceux  qui  avouaient  s’être  fait  initier  à 
la  nouvelle  religion.  Auxyeux  des  païens,  le  christianisme 
est  une  doctrine  qui  enseigne  le  mépris  des  dieux  protec¬ 
teurs  de  l’État®  et  qui  se  propose  de  les  détruire3.  Mais 
ce  n’est  pas  un  simple  délit  d’opinion.  La  volonté  doit  se 
manifester  par  un  acte  positif  :  un  sacramentum  [sacra¬ 
mentum].  Pline  l’atteste.  On  reproche  aux  chrétiens,  dit-il  à 
Trajan,  sacramento  in  scelus  se  obstringere *.  II  ajoute 
qu’il  n’a  rien  découvert  de  sacramentis  eorum  %  sinon 
qu’ils  se  réunissent  avant  le  jour  pour  chanter  au  dieu 
Christ.  Comme  exemple  des  engagements  que  la  croyance 
populaire  attribuait  aux  chrétiens,  Tertullien  cite  le 
sacramentum  infanticidii 6.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  crime 
d’État,  il  est  de  principe  qu’on  ne  punit  pas  seulement  le 
crime  consommé.  D’après  le  jurisconsulte  Q.  Cervidius 
Scaivola,  qui  fut  membre  du  conseil  de  Marc-Aurèle,  la  loi 
Julia  De  majestate  est  applicable  à  celui  qui,  par  dol,  a 
fait  engager  quelqu’un  par  serment  à  accomplir  un  acte 
adversus  rempublicam1 .  Ce  principe  est  encore  appliqué 
au  Bas-Empire  par  Arcadius,  au  cas  où  des  factieux  ont 
formé  un  complot  et  se  sont  engagés  par  un  sacramentum 
à  tuer  des  membres  du  Consistoire  ou  du  Sénat8.  Les 
chrétiens  aussi  étaient  des  factieux9  et  s’engageaient, 
croyait-on,  par  un  sacramentum.  Ils  n’hésitaient  pas 
à  sacrifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer  à  leur  pro¬ 
messe.  Leur  courage  à  affronter  les  supplices  était  pour 
les  païens  la  preuve  éclatante  de  leur  culpabilité. 

On  aperçoit  maintenant  la  cause  des  prétendues  ano¬ 
malies  de  la  procédure  suivie  contre  les  chrétiens 
lorsqu’ils  étaient  accusés  en  cette  seule  qualité.  Ce  sont 
des  conséquences  logiques  de  l’interprétation  consacrée 
par  les  rescrits.  Tertullien  a  donc  raison  de  dire  que  les 
chrétiens  sont  coupables  d’un  crime  de  lèse-religion 
lorsqu’on  les  condamne  en  raison  de  leur  nom  et  de  l’aveu 
de  leur  foi.  Ils  sont  punis  pour  s’être  engagés  par  serment 
à  commettre  un  crime  prévu  par  la  loi  Julia  De  majestate, 
crime  qu’Ulpien  déclare  être  un  quasi-sacrilège.  En  le 
qualifiant  sacrilège,  Tertullien  emploie  une  terminologie 
qui  n’est  pas  rigoureusement  exacte,  mais  qui  était 
justifiée  par  l’usage  suivi  de  son  temps  dans  les  tribunaux. 
La  sentence  prononcée  en  179  contre  saint  Symphorien 
constate  que  majestatis  sacrilegium  perpetravit10.  Cet 
usage  a  persisté  au  Bas-Empire  :  Constance  II  et  ses 
successeurs  considèrent  les  faux  monnayeurs  comme 
coupables  de  sacrilège  11  et  leur  applique  non  plus  la  loi 
Cornelia  De  falsis,  mais  la  loi  Julia  De  majestate'* .  Ils 
traitent  de  même  les  agioteurs  qui  spéculent  sur 
la  différence  de  cours  de  la  menue  monnaie  suivant 
les  pays  où  on  l’utilise13.  Le  crime  de  sacrilège  est 


donc,  à  leurs  yeux,  identique  au  crime  de  majesté. 

Cette  extension  de  l’usage  normal  du  mot  sacrilegium 
n’est  pas  particulière  aux  Romains.  Une  inscription 
grecque  de  Syros,  de  l’époque  romaine1*,  qualifie  i«po- 
cruXo;  celui  qui  a  violé  un  règlement  de  police  religieuse. 
Il  en  était  de  même  à  l’époque  antérieure;  d’après  une 
inscription  d’Iasos,  du  ive  siècle15,  on  appliquera  les  lois 
sur  les  tspdauXc,t  à  quiconque  détruira  soit  la  stèle  portant 
la  loi  relative  au  culte  de  Zeus  Mégistos,  soit  le  texte  de  la 
loi.  Une  inscription  de  la  fin  du  me  ou  du  commencement 
du  iie  siècle  donne  une  liste  de  faux  monnayeurs  qui  furent 
condamnés  à  mort  comme  coupables  de  sacrilège  ,6. 

§  2.  Impiété  envers  la  religion  chrétienne.  —  Le  mot 
sacrilegium  est  souvent  employé  au  Bas-Empire  pour 
désigner  un  certain  nombre  de  crimes  qui  ont  pour  trait 
commun  un  acte  d’impiété,  soit  envers  la  religion  chré¬ 
tienne,  soit  envers  le  prince.  Ces  crimes  sont  plus  ou 
moins  graves  et  donnent  lieu  à  une  peine  spéciale.  Le 
sacrilège  n’est  donc  pas  un  crime  déterminé:  c’est  une 
dénomination  commune  à  plusieurs  crimes. 

11  y  a  cependant  au  Code  Justinien  un  titre  De  cri- 
mine  sacrilegii,  mais  les  trois  constitutions  qu’on  y  a 
réunies  ont  un  objet  trop  disparate  pour  justifier  la 
rubrique  sous  laquelle  on  les  a  placées 17 .  Cette  rubrique 
figurait  sans  doute  dans  le  Code  Grégorien  dont  les  com¬ 
pilateurs  se  sontinspirés,  mais  les  décisions  qu’il  devait 
contenir  sur  le  vol  d’objets  sacrés  ont  été  remplacées  au 
hasard  par  quelques  constitutions  mieux  en  rapport  avec 
l’acception  nouvelle  du  mot  sacrilège.  La  confusion 
commise  par  les  rédacteurs  du  Code  Justinien  est 
d’autant  plus  excusable  que  parmi  les  textes  qui  nous 
sont  parvenus,  il  en  est  qui  font  allusion  aux  peines 
établies  par  le  droit  contre  les  sacrilèges18.  Mais  cette 
formule  vague  désigne  sans  doute  les  peines  spéciales 
aux  crimes  prévus  dans  ces  textes  19  et  que  d’autres  docu¬ 
ments  nous  font  connaître 20.  —  La  même  confusion  appa¬ 
raît  dans  les  Basiliques  :  le  crime  visé  par  les  rédacteurs 
du  Code  Justinien  est  qualifié  UpcfcruXt'a.  Les  scoliastes 
emploient  tantôt  ce  mot,  tantôt  celui  de  saxptXÉyiov. 

Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  définir  le  sacrilège  :  il  suffit 
de  dresser  la  liste  des  crimes  auxquels  s’applique  cette 
dénomination  générale. 

1°  Troubles  apportés  à  l’exercice  du  culte.  —  Les 
troubles,  commis  dans  une  église  par  une  bande  de 
personnes,  doivent  être  dénoncés  par  les  autorités  locales 
au  gouverneur  de  la  province;  on  lui  indiquera  les  noms 
des  individus  qu’on  a  pu  reconnaître.  Le  gouverneur  les 
fera  arrêter  sans  attendre  la  plainte  des  ministres  du 
culte,  et  s'efforcera  d’obtenir  les  noms  des  complices.  Si 
les  accusés  prennent  les  armes  pour  se  défendre  ou  se 
réfugient  dans  des  lieux  d’accès  difficile,  le  gouverneur 
adressera  une  réquisition  écrite  au  commandant  de  l’ar¬ 
mée  d’Afrique  pour  empêcher  les  révoltés  de  s’enfuir. 
Ceux  qui  seront  convaincus  d’avoir  pris  part  au  crime  ou 
qui  l’auront  avoué,  seront  frappés  d’une  peine  capitale. 
Cette  décision,  datée  du  2o  avril  398  et  envoyée  par  Hono- 
rius  au  préfet  du  prétoire  d’Italie,  Theodorus21,  a  été  mo- 


.Justin.  Apol.  I,  2,  3.  —  2  Id.  I,  6:  Laclant.  De  mort.  pers.  il.  —  3  Ma 
y  um  Pohjcarpi ,  12  :  Hic  est...  deorum  nostrorum  eversor  qui  mui 
-  >•  Ib'd  Sacrificent  neve  dorent.  —  4  Ep.  96.  —  8  Tertull.  Apol.  2, 
1X  s  V  7’  I'  ~  7  Sc*ev-  4  Reg-  Dig.  XL  VIH,  4,  4  pr.  —  8  Cod.  Jus 

6d  ,i,,  r,  7'  J  7crfu'1'  ^poL  38.  —  10  Ruinai  t,  Acta  sincera  martyrui 
ta-  üe  Rotisbonne.  inso  n  -ru  ...»  .v  »,  .  J  . 


vin. 


11  Cod.  Theod.  IX,  23,  I;  IX, 


5;  IX,  38,  6.  —  U  Iibd.  IX,  21,  9.  —  13  Ibid.  IX,  23,  1.  -  14  Dittenber- 

ger,  Sylloge  inscriptionum  graecarum ,  2”  éd.  680.  —  13  Ibid.  602.  _  16  Ibid. 

513.  Cf.  Dareste,  Haussoullier  et  Reinacli,  Inscriptions  juridiques  grecques, 
t.  Il,  p.  371.  —  11  Cod.  Just.  IX,  29.  —  18  Cod.  Theod.  XVI,  2,  31  ;  Nov. 
Valent.  XVII,  1,  I.  —  19  Atteinte  aux  immunités  dont  jouissent  les  biens  d'Église 
ou  aux  privilèges  des  clercs.  —  20  Cod.  Theod.  XVI,  2,  34.  —  2i  Ibid.  XVI,  2,  31. 
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tivée  par  les  troubles  qui  suivirent  la  défaite  de 
Gildon 1 . 

2°  Atteinte  aux  privilèges  des  biens  d’église.  —  Les 
fonds  de  terre  appartenant  aux  églises  sont  exempts 
des  charges  extraordinaires  ou  sordides  muni  s,  t.  UC  -•> 
20131.  D’après  un  rescrit  d’TIonorius  au  préfet  d'Italie 
Melitius  (23  mai  412),  quiconque  portera  atteinte  à  ce 
privilège  en  exigeant  des  prestations  indues,  encourra 
la  peine  établie  contre  les  sacrilèges  et  en  outre  la  dépor¬ 
tation  *.  La  première  peine  est  sans  doute  celle  de  cinq 
livres  d’or,  édictée  par  llonorius  en  399  contre  ceux  qui 
portent  atteinte  aux  privilèges  des  églises3. 

^Atteinte  aux  privilèges  des  clercs  quant  à  Ici  juridic¬ 
tion  _  Valentinien  III  rétablit  en  423  le  privilège  des 
clercs  aboli  par  l’usurpateur  Jean.  11  prescrivit  au  préfet 
des  Gaules  Amatius  d'informer  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  que  les  juges  séculiers  doivent  s’abstenir,  sous 
peine  de  sacrilège,  de  citer  les  clercs  devant  leur  tribu¬ 
nal;  l’évêque  est  seul  compétent4. 

4°  Profanation  du  dimanche.  —  D'après  une  consti¬ 
tution  de  Valentinien  II  adressée  en  386  au  préfet  d'Italie 
Principius,  les  affaires  et  les  procès  doivent  être  suspen¬ 
dus  le  dimanche;  il  est  également  défendu  de  réclamer 
ce  jour-là  une  dette  publique  ou  privée.  Le  contrevenant 

est  noté  d’infamie  et  jugé  sacrilège8. 

5°  Négligence  des  évêques  ci  remplir  les  devoirs  de 
leur  charge.  —  Un  édit  de  Théodose  Ier  au  peuple  de 
Constantinople  (27  février  380)  déclare  coupables  de 
sacrilège  ceux  qui,  par  leur  ignorance  ou  leur  négli¬ 
gence,  offensent  la  sainteté  de  la  loi  divine  \  Godefroy, 
s’appuyant  sur  le  témoignage  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  a  montré  que  cette  disposition 
vise  les  évêques  qui  laissaient  l'hérésie  se  développer 
dans  l'empire  d'Orient  '. 

6°  Apostasie.  —  Les  chrétiens,  convertis  au  judaïsme 
ou  au  manichéisme  [apostasia,  judaei]  ,  sont,  en  raison  de 
ce  sacrilège,  déchus  du  droit  de  tester.  En  383,  une  con¬ 
stitution  de  Valentinien  Ier,  adressée  au  préfet  d'Italie 
Il  vpathius,  limita  à  cinq  ans  après  le  décès  le  délai  accorde 
pour  attaquer  le  testament  de  l’apostat 8 .  Mais,  en  426,  une 
constitution  de  Valentinien  III  au  préfet  d  Italie  Bassus 
supprima  cette  restriction  et  rendit  perpétuelle  l’action 
en  nullité.  Elle  retira  également  à  l'apostat  la  faculté 
de  faire  des  donations  entre  vifs,  alors  même  qu’elles 
seraient  déguisées  sous  l’apparence  d’une  vente1'.  Dans 
l’intervalle,  llonorius,  par  une  constitution  de  4U9 
adressée  au  préfet  d'Italie  Jovius,  avait  décidé  que  I  on 
poursuivrait,  comme  coupables  du  crime  de  majesté,  les 
Coelicolae'0  qui  tenteraient  de  convertir  des  chrétiens  . 
Un  demi-siècle  plus  tôt,  en  337,  Constance  II  avait  puni  de 
la  confiscation  les  chrétiens  convertis  au  judaïsme  -,  et 
cette  peine  a  été  maintenue  par  Justinien 

7»  Hérésie.  —  Les  hérétiques,  quels  qu’ils  soient, 
Ariens14,  Donatistes 16,  Manichéens16,  Apollinaristes, 

.  Cf  F  Martroye,  Gensêric,  La  conquête  vandale  en  Afrique  et  ‘^esMn 

*  X-  -  -n  r  -  -ff s 

f  t*' Cod.  JusL IX,  29,  Godefroy,  t.  VI.  P-  58.  -  •  Cad  Theod.  XVI, 

_  ,  ,  9  Ih.,i  7—10  Cf.  sur  celle  secte  nouvelle,  Godclroy,  l.  VI,  P-  -u  ■ 

II H  Cod.  TW.  XVI.  8.  19.  -  «  «nd.  XVI,  8,  7.  -  «  Cod.  JusLj .  7  1. 

_H  Cod.  Theod.  XVI,  5,  6,  -  15  lüid  XVI,  G,  4.  -  1»  A».  'aient.  X\  1 

,  •  !  _  «  Cod.  Just .  1,  5,  8,  S.  -  Ibid.  ■■  Dispar  quidam  nomen  sed 

’’  ,  ,,  ,  Tl.vnH  XVI  b  20  —  1*  Cf.  Edouard  Cuq,  Insti- 

idem  sacnlegium-,  Cod.  Theod.  XVI  5,  t».  )49 

tutions  juridiques  des  Romains,  t.  Il,  P-  ‘  ■  '  '  ’  .  xyj 

n.  1  21  Ibid.  t.  Il,  P-  788.  -  ^  Consl.  Sirmond,  II;  Cod.  Theod.  XVI, 


Eutychianisles  n,  sont  des  sacrilèges18  [haeretici,  t.  III, 

1,  p.  31.  Les  peines  édictées  contre  eux  sont,  en  général, 
des  peines  civiles  :  infamie19  [infamia],  intestabilité-" 
[TESTis],  déchéance  du  droit  de  tester  [testamentum]  et 
de  succéder  à  cause  de  mort-1  [successio].  On  \  joint 
souvent  la  confiscation  des  biens  [proscriptio,  confis- 
catio],  l’interdiction  du  séjour  dans  les  grandes  villes  et 
dans  les  cent  milles  environnants  22.  Parfois  des  peines 
rigoureuses  (amendes  très  fortes  -3,  peine  de  moi  t)  sont 
prononcées  contre  les  affiliés  à  certaines  sectes.  Les 
hérétiques  sont,  enfin,  exclus  des  fonctions  publiques 
et  du  barreau  26  ;  ils  ne  sont  jamais  admis  à  profiter  des 
grâces  ou  amnisties  accordées  à  1  occasion  des  fêtes  reli¬ 
gieuses  27  [INDULGENTIA,  t.  111,  1,P-  482]. 

§3.  Impiété  envers  l'empereur.  —  Parmi  les  actes 
d’impiété  envers  les  dieux,  ceux  qui  sont  commis  envers 
la  divinité  de  l’empereur  [imperium,  t.  III,  1,  p.  431]  doivent 
être  examinés  séparément.  Toute  atteinte  à  la  majesté 
impériale  est  une  impiété 28,  mais,  en  général,  elle 
n’est  punie  comme  un  sacrilège  que  dans  un  certain 
nombre  de  cas. 

1°  Refus  de  jurer  par  le  génie  de  l’empereur.  -  C  est 
un  des  principaux  griefs  formulés  contre  les  chrétiens  -  . 
Pour  s’assurer  de  l’exactitude  de  l’accusation  portée 
contre  eux  en  raison  de  leur  nom,  on  leur  déférait  ce 
serment  qu'il  leur  était  impossible  de  prêter.  Ils  consen- 

taientà  prier  pour  l’empereur,  mais  non  à  reconnaître  son 

génie  [Genius,  t.ll,  2,  p.  1493].  En  quoi  ils  commettaient 
un  sacrilège30.  —  Le  faux  serment  prêté  par  le  genie 
de  l’empereur  devait  être  aussi  un  crime  de  lèse-majeste. 
Mais  Alexandre-Sévère,  confirmant  les  décisions  de  ses 
prédécesseurs,  déclare  que  si  le  parjure  a  eu  heu  dans 
l’emportement  de  la  colère,  l’accusation  ne  sera  pas  rece¬ 
vable31.  Un  rescrit  de  Sévère  etCaracalla  prescrit  d  in  i- 

gerau  parjure  une  correction  :  on  le  fait  fustiger 3-. 

^  2»  Inobservation  des  décrets  de  l’empereur.  -  La  peine 
du  sacrilège  est  encourue  par  celui  qui  demande  a  em¬ 
pereur  de  lui  concéder  les  biens  d'un  condamne  pour 
crime  de  lèse-majesté  33,  ou  des  terres  qui  conviennent 
mieux  à  la  construction  d’un  palais  impérial  qu  a  la  eu  - 
ture34  par  celui  qui  demande  une  fonction  publique  dans 

une  province  ou  une  ville  d’où  il  est  originaire  3S  par  ce  u. 
qui  usurpe  une  dignité  supérieure  ci  celle  qu  il  a  obte¬ 
nue36,  enfin  par  le  délateur  qui  dénonce  les  particulier, 
qui  ont  régulièrement  acquis  des  biens  patrimoniaux,  ou 
des  biens  appartenant  à  un  temple  ou  a  une  cite  . 

En  certains  cas  la  peine  du  sacrilege  s  ajoute  a  celle  q 
est  prononcée  contre  l’auteur  de  la  contravention  (adjecta 
poena  sacrilegii  quae  in  divalium  scitorum  v,o la  ores 
païen  insequitur».  -  On  traite  de  la  meme  maniéré  et 
i  on  inflige  une  peine  semblable  à  celle  du  sacrilege  aux 
vicaires  des  préfets  du  prétoire  d'Italie-  qur  refusent,  e 
jus  osculi  aux  domestici  et  aux  protectores  prote. 
tores].  Quant  aux  magistrats,  qui  se  permettent  de  en 

*’  T^MsLlX  T-KCod.  Theod.  XVI,  5,  -25.  29,  42,  etc.  -  26 Cod 
j"’ .  j  ,4  J  _*l  Cod.  Theod.  IX,  38,  7  el  8.  —  28  SenL  V’  -0,  1  ’ 

Z.  An»’  V,’/ *7.  -  26  sanctorurnsemanorurn, 

*«04.  P.  *0'*)-.  w  Polf;a'l  V  Ed.  Dig.  XII,  2,  13.  <*■ 

.,S>  9  —  31  Cod.  Just.  I'.  4,  2.  1  _  34  Ibill- 

8->  ■  ,,  ,  ,.j  j  v  ,  n  ig  •  reus  violatae  leqis.  . 

-33  Theod.  1  (8.3  80),  Cod.  Theod.  X,  10,  li.reu  36  Theod 

,  V  10  ,c  _  36  Valent.  I  (a.  384),  Cod.  Theod.  VI,  5,  - 

(a.  36.),  X,  ,  ■  _  31  Theod  p  (a.  405),  Cod.  Theod.  X,  10,  - 

l(a'  !!]  'm'i  ;  ^  -  «  La  eonstitulion  es,  adressée  au  préfet  d  Italie 

_  33  lbld.  (a.  409),  II,  4,  30.  L  _  J0  ^  (a  387)>  VI,  24,  4. 

Eusignius;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  50.. 
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tiquer  les  choix  faits  par  l’empereur,  Valentinien  II  con¬ 
sidère  leur  conduite  comme  un  sacrilège  (, sacrilegii  ins¬ 
tar)  et  leur  intlige  une  peine  de  10 livres  d’or  Ed.  Guy. 

SACRORÜM  TURBATIO.  —  Une  loi  d’Arcadius  et 
d’Honorius,  de  398,  contre  les  injures  adressées  publi¬ 
quement  au  culte  chrétien  et  à  ses  ministres,  punit  de  la 
peine  capitale  tout  trouble  apporté  à  l’exercice  du  culte 
dans  les  églises,  toute  dégradation  des  édifices1  [sacri- 
legium,  p-  985],  Justinien  maintint  cette  pénalité  contre  la 
sacrorum  turbatio ,  mais  ne  frappa  plus  que  de  l’exil  les 
outrages  aux  prêtres2.  La  violation  du  droit  d’asile  des 
églises  était  assimilée  à  la  lèse-majesté  3 .  O.  Humbert. 

SAECULARES  LUDI.  SAECULUM.  —  Parmi  les  fêtes 
de  tout  ordre,  cérémonies  religieuses  compliquées  de 
réjouissances  populaires  qui,  sous  le  nom  de  ludi,  se 
succèdent  au  calendrier  romain  [ludi],  celles  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  jeux  séculaires  méritent,  malgré 
la  rareté  qui  en  est  le  caractère  distinctif,  une  mention 
toute  particulière1.  Leur  histoire,  assez  sommaire  pen¬ 
dant  longtemps,  a  grandi  en  intérêt  du  jour  où  une 
découverte  de  premier  ordre  l’a  fait  passer  du  domaine 
de  la  littérature  dans  celui  de  l’archéologie;  cette  dé¬ 
couverte  n’a  pas  seulement  éclairé  la  question  spéciale 
des  jeux  publics  chez  les  Romains;  elle  a  jeté  des 
lumières  précieuses  sur  plus  d’un  problème  d’ordre 
religieux  et  même  politique. 

I.  Vidée  du  saeculum.  —  Ce  qui  les  distingue  de  tous 
les  autres,  c’est  qu’en  principe  ils  ne  sont  célébrés  qu’une 
fois  par  siècle2.  Ainsi  que  le  proclamait  le  héraut  chargé 
de  les  annoncer  à  Rome,  ceux  qui  allaient  y  assister  ne 
les  avaient  jamais  vus  dans  le  passé,  ne  devaient  jamais 
plus  les  revoir  dans  l’avenir3.  Les  fêtes  séculaires  mar¬ 
quent  la  fin  d’un  siècle  et  elles  inaugurent  un  siècle 
nouveau.  Mais  la  notion  du  siècle,  dans  l’antiquité  gréco- 
romaine,  n’a  pas  eu  universellement  la  précision 
mathématique  qui  s’y  attache  aujourd’hui.  Un  premier 
coup  d’œil  sur  l'histoire  des  fêtes  séculaires  à  Rome  ne 
rencontre  même  que  confusion  et  incertitude  L  C’est 
qu’il  y  eut,  pour  le  moins,  trois  façons  différentes  d’en¬ 
tendre  le  siècle  et  qu’aucune  d’entre  elles  ne  réussit  à 
exclure  entièrement  les  deux  autres,  des  combinaisons 
politico-religieuses  continuant  de  les  exploiter  toutes. 

Il  y  eut  la  conception  du  siècle  suivant  la  nature  qui  ne 
s  astreint  à  aucune  règle  mathématique  ;  et  il  y  en  eut 
d’autres  fondées  sur  des  calculs  humains  qui  prenaient 
leur  point  de  départ  et  la  mesure  de  leur  durée  dans  des 
faits  sinon  variables  du  moins  contingents.  De  cette 
espèce  est  le  siècle  juridique  [civile],  le  seul  que 
nous  admettions  aujourd’hui,  et  surtout  le  siècle  reli- 

1  IbUI.  (a.  384),  I,  6,  9;  cf.  Cod.  Just.  IX,  29,  2.—  Bibliographie.  Van  Vreden- 
jurck,  De  sacrilegio,  1832;  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Borner,  184-4-  ;  Albert 
esjaidins,  Traité  du  vol  dans  les  principales  législations  de  l'antiquité  et  spécia- 
ement  dans  le  droit  romain,  1881  ;  Morilz  Voigt,  Die  XII  Tafeln.  Geschichte  und 
ystem  des  Civil  und  Criminal  Rechts,  wie-Processes,  1883,  t.  [I,  p.  558  ;  Momm¬ 
sen,  Rômisches  Strafrecht ,  1899  (traduction  par  J.  Duquesne,  1907,  t.  H,  p.  272; 

3Ut,  t.  III.  p.  .  j  \ye;sg,  Christenverfolgungen,  1899  ;  P.  Allard,  Histoire  des 
peiSLcutions,  t.  pr}  éd.  1903  ;  C.  Callewaert,  Revue  des  questions  historiques , 

t.  LXXIV,  p.  28;  1904,  t.  LXXVI,  p.  5  1  1905,  t.  LXXVII,  p.  349  ;  Édouard 
Uq’  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  II,  édit.  1908,  p,  788. 

SACRORUM  TURBATIO.  1  C.  Th.  16,  2,  31.  —  2  Nov.  123,  31.  -  3  C.  Just. 

1,  12,2,  5,  6. 

lud'ECÜLARES  LtFDI  SAECUÏ.UM.  Iludi  III,  2,  p.  1374.  —  2  Fest.  Saeculares 
Il  J’  31  /  Epit.  p.  284,  285  ;  cf.  Censor.  De  die  nat.  17,  2,  5,  passim  ;  Zosim. 

'  ~  1  ®llot'  Claud.  21  ;  cf.  acta;  Ephëm.  epigr.  VIII,  lignes  54,  56.  —  4  Varie 

Muell  1  V1'  U  1  Censor-  °P-  cit-  17>  13  et  15  ;  ef.  8  et  9  ;  Aug.  Civ.  D.  III,  18; 
eeke,  Die  Etrus/cer,  II,  p.  332;  Mommsen,  Chronologie,  p.  175  ;  Ephem. 


gieux,  le  plus  élastique  et  le  plus  arbitraire  de  tous. 

A  l’origine  des  liltératures,  à  Rome  aussi  bien  qu’en 
Grèce,  on  mesurait  la  vie  d’un  peuple  par  celle  des  géné¬ 
rations  d’hommes  qui  le  composaient.  Chez  Homère  et 
chez  Hésiode,  ce  sont  les  mots  y  sv£7) ,  yévoçet  ouiov,  l’un  et 
l’autre  se  retrouvant  chez  les  Latins,  sous  les  formes 
généra  et  aevum ,  qui  exprimentla  durée,  d’ailleurs  indé¬ 
finie,  d’un  ensemble  contemporain  de  vies  humaines5. 
La  première  tentative  en  vue  de  répartir  l’existence  de 
l’humanité  en  général  suivant  la  mesure  des  vies  parti¬ 
culières  est  à  chercher  dans  la  poésie  hésiodique  ;  c’est 
là  qu’on  trouve,  formulé  en  mythe,  un  système  de  cinq 
générations  successives  en  qui  se  résume  l’histoire  de 
l’humanité  jusqu’au  temps  du  poète  6.  De  même  chez  les 
Latins,  mais  sous  une  forme  purement  abstraite,  c’est  le 
mot  saeculum,  presque  toujours  écrit  saeclum  jusqu’au 
déclin  de  la  République  (surtout  chez  Lucrèce,  lequel  ne 
connaît  que  cette  forme),’  qui  exprime  l’idée  des  êtres 
vivants,  hommes  ou  animaux,  en  tant  qu’ils  durent 
ensemble,  au  cours  d’une  même  période  indéterminée  7 . 
La  linguistique  moderne  a  ramené  ce  mot  au  radical  sa, 
saat,  semen  en  latin  et  l’a  rapproché  de  y svoç  en  grec8. 
Au  point  de  vue  de  la  signification,  les  anciens  déjà 
assimilaient  saeclum  à  a’ûov,  l’un  et  l’autre  excluant 
toute  notion  de  durée  précise.  Cette  indétermination 
même  devait  éveiller  les  préoccupations  religieuses. 

Ce  sont  les  aruspices  étrusques  qui,  les  premiers, 
cherchèrent  au  siècle  un  point  de  départ  et  une  durée 
mathématique  ;  et  voici  comment  ils  résolurent  le  pro¬ 
blème  9.  De  même  que  l’année  embrasse  la  vie  et  la  mort 
de  la  végétation,  il  y  a,  au  regard  de  la  vie  des  hommes, 
une  période  au  cours  de  laquelle  s’accomplit,  pour  tous 
ceux  qui  sont  nés  le  même  jour,  l’évolution  totale  de  leur 
être  physique  et  moral.  Le  siècle  équivaut  comme  durée 
au  plus  long  âge  d’un  homme  ;  il  commence  quand  cet 
homme  naît,  il  est  achevé  quand  cet  homme  meurt10. 
Mais  si  la  durée  du  siècle  est  ainsi  définie,  théorique¬ 
ment,  rien  dans  la  succession  continue  des  individualités 
ne  permet  d’en  fixer  le  point  de  départ.  Et,  de  fait,  on 
s’avisa  que  le  siècLe  n’existait  que  par  rapport  aux 
nations",  de  sorte  qu’il  est,  par  son  début  comme  par 
sa  conclusion,  un  fait  qui  échappe  à  l’observation  ;  seule 
la  science  surnaturelle  des  augures  est  en  mesure  de 
dire,  sinon  quand  un  siècle  commence,  du  moins  quand 
il  doit  finir  et  suivant  quelles  étapes1'2.  Partant  de  ces 
principes,  les  aruspices  étrusques  attribuaient  à  leur 
propre  nation  une  durée  de  dixsiècles,  aux  autres  peuples 
une  durée  variable  qui  dépendait  de  leur  histoire,  c’est- 
à-dire  de  l’arrêt  du  destin.  A  la  nation  romaine  ils  en 

epigr.  ibid.  p.  252;  Preller-Jordan,  Roem.  Mythol.  II,  85  sq.  ;  Marquardt-Mommsen, 
Handbuch,  VI,  p.  390  sq.  ;  Riese,  Rhein.  Mus.  1865,  p.  295;  Helbig,  Bullett. 
delt'  Inslit.  1876,  p.  227  sq.  —  6  Hom.  11.  I,  250;  II,  707  ;  III,  215  et  passim  ;  le 
pluriel  seulement  une  fois,  dans  le  premier  de  ces  passages;  Hes.  Op.  et  dies,  109 
sq.;  90-93;  et  les  commentateurs.  —  6  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  p.  67  sq. 

—  7  I.ucr.  1,  21  ;  598  ;  II,  77  ;  V,  340  ;  III,  754  etc.  ;  Cic.  Sen.  7  ;  Serit  arbores 
quae  alteri  saeclo  prosint  (citation  d’un  vieux  poète).  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  7,  93  : 
Aurea  condet  saecula  ;  et  Georg.  Il,  295  ;  Multa  virum  volvens  durando  saecula 

vincit.  Cf.  Buecheler,  chez  Polie,  De  artis  vocabulis  Lurent,  p.  57.  _  8  Vanizoek, 

Griech.  Latein.  Wôrterbuch,  p.  970  ;  cf.  Bréal  et  Bailly,  Dictionn.  ctymol. 
p.  317  :  l'idée  du  siècle  est  sortie  de  celle  d’âge  ;  Mommsen,  Roemisch.  Fors- 
chungen,  II,  p.  59.  —  9  Censor;  Op.  cit.  17,  13  ;  cf.  Mueller-Deeke,  Die  Etrusker, 

II,  p.  309.  —  10  Censor.  L.  c.  17,  2  el  5  :  Spatium  aetatis  humanae  longissimum. 

—  11  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  Il,  p.  85.  —  12  Censor.  17,  15;  Sidon.  Apoll. 
Carm.  Vil,  55;  Claud.  Bell.  Get.  265  sq.  ;  Varr.  ap.  Serv.  Aen.  VIII,  526;  Cic,  De 
har.  resp.  9,  18.  Cf.  Mueller-Deeke,  Op.  cit.  Il,  314;  Bouché-Leclercq,  Hist.  de 
la  divination,  t.  IV,  p.  90. 
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accordaient  douze  et  ils  trouvaient  ce  nombre  dans  celui 
des  douze  vautours  que  Romulus  vit  apparaître  sur 
l'Aventin  lorsque,  avant  de  fonder  la  ville  nouvelle,  il 
procéda  à  Y  Augurium  Augustum  *. 

Cependant  l’esprit  romain  ne  se  contentait  pas  de 
cette  mesure  du  siècle  qui,  tout  en  définissant  l'idée  de 
génération,  laissait  à  l'arbitraire  la  fixation  du  point  de 
départ  et  faisait  varier  la  durée  :  ils  cherchèrent  une 
moyenne  et  il  est  probable  que  c'est  la  mesure  du  lus- 
trum,  introduite  dans  l’organisme  fiscal  et  administratif 
de  Rome  par  Servius  Tullius,  qui  la  leur  fournit  :  le 
siècle  au  sens  juridique  ( civile )  fut  pour  eux  une  durée 
de  vingt  lustres  ou  cent  ans2.  Tous  les  ans,  en  vertu 
d'une  coutume,  venue  elle  aussi  d'Étrurie,  le  praetor 
maximus  plantait  un  clou  dans  la  paroi  qui,  au  temple 
de  la  Triade  Capitoline,  séparait  la  ce/la  de  Minerve  de  celle 
de  Jupiter  [clavus].  Ce  clou  qui,  au  sanctuaire  de  Nortia  à 
Volsinies,  exprimait  la  volonté  immuable  de  la  destinée, 
servait  ainsi  chez  les  Romains  à  dénombrer  les  années  : 
indices  numeri  annorum 8.  On  manque  de  textes  précis 
pour  le  début  de  cette  pratique  comme  aussi  pour  la 
limitation  solennelle  du  siècle,  après  les  cent  ans  révo¬ 
lus.  Cela  seul  est  une  preuve  que  si  le  siècle  juridique 
était  accepté  par  l'opinion  romaine  comme  ayant  une 
durée  de  cent  ans,  le  siècle  naturel,  dont  l'art  augurai 
avait  fait  le  siècle  religieux,  gardait  ses  droits;  et  ainsi 
s’expliquent  les  variations  qui,  sans  doute  à  partir  de 
l’an  500  de  Rome,  où  commença  la  notation  régulière  par 
années  des  prodiges  dans  les  Annales  des  Pontifes *, 
brouillèrent  le  calcul  des  siècles  depuis  les  origines  et 
firent  la  partie  belle  aux  combinaisons  futures. 

C'est,  d’ailleurs,  à  cette  époque  que  la  notion  du  siècle 
paraît  avoir  été  exploitée  pour  la  première  fois  par  les 
livres  sibyllins  et  par  les  magistrats  chargés  de  leur  inter¬ 
prétation3.  En  l’an  505  de  la  fondation  (-49  av.  J.-C.), 
ceux-ci  la  mêlèrent  au  culte  des  dieux  souterrains,  Dis 
Pater  et  Proserpine,  pour  la  célébration  des  jeux  laren- 
tins.  Avec  la  date  de  737  (17  av.  J.-C.),  cette  année  est  la 
seule  qui  nous  offre,  pour  la  détermination  des  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  un  point  d’appui  sûr  et  histori¬ 
quement  garanti6.  Mais  que  Ion  calcule  en  remontant 
vers  les  origines  ou  en  descendant  vers  la  fête  de  l'an 
17  av.  J.-C.,  ni  le  siècle  de  cent  ans,  ni  toute  autre  durée 
régulière  du  siècle  ne  saurait  expliquer  soit  la  date  de 
249,  soit  son  rapport  avec  l’année  17.  La  confusion  s’ac¬ 
croît  encore  si  l’on  constate  que  des  jeux  séculaires  ont 
pu  être  célébrés  à  Rome  (la  chose  n  est  pas  suie)  en  1-tG 
av.  J.-C.  ;  si  enfin,  au  siècle  suivant,  nous  nous  avisons 
que  ceux  qui  auraient  dû  tomber,  soit  en  49,  soit  en  40, 
selon  qu’on  se  règle  sur  le  point  de  départ  (249)  ou  sur 

1  Romulus  et  Remls,  p.  892;  Schwegler,  lloem.  Gesch.  etc.  1,  p.  440  sq.;  S.  Rei- 
nach.C.  r.  Acad.  /nscr.  1906,  p.  185.  -2  Varr.  Ling.  lat.X I,  11;  Censor.  17,8;  13,15; 
Gaius,  Digest.  7,  1,  56;  Fest.  p.  328  et  329  ;  cf.  Mommsen,  Chronol.  p.  175s<|.  ;  Mar- 
quardt-Mommsen,  Bandbuch ,  VI,  p.  390.  -  3  T.  Liv.  VU,  3;  Hor.  Od.  I,  35,  18;  111,  24, 
5-  cf.  Cic.  Ve  r.  V,  21,53;  Pelr.  Sat.  71;  Plant.  Asin.  1,  3,  4.  Cf.  PrellerJordan,  Hoem. 
Àlyth.  I,  p.  258  sq.  el  II,  189;  Mueller-Deeke,  Op.  cil.  Il,  p.  309.  —  4  Snr  l'importance 
de  l'année  500  U.  C.  au  point  de  vue  chronologique,  v.  Ëernays,  RU ein.  Mus.  iX.  sér. 
XU,  p.  436;  et  pour  le  détail  des  divergences  et  la  confusion  qui  en  résulta,  Marquardt- 
Mommsen,  L.  c.  p.  387  sq.  ;  Mommsen.  Ephem.  epigr.  VIII ,  p.  234  sq.  -  6  Varr.  ap. 
Censor.  17,  8  .  T.  Liv.  Epit.  49;  Val.  Mas.  il,  5,  5  ;  Aug.  Cir.  D.  111,  18  ;  Comment. 
Cruq.  Ilor.'  Carm.  saec.  I  ;  cf.  Carier,  chez  Roscher,  Ausf.  Lexikon,  lasc.  5G,  p.  3143 
et  3145.  Diehls,  Sibyllinische  Rlaetter ,  a  affirmé,  mais  non  démontré,  que  c'est  en 
249  av.  J.-C.  que  les  ludi  saeculares  se  sont  substitués  aux  ludi  tarentini-,  vid. 
infra.  Il;  le  conflit  des  deux  siècles,  celui  de  cent  ans  (civile  saeclum)  et  celui  de  cent 
dix  ( naturelle  our eligiosum),  date  probablement  de  ce  moment.  -  0  Les  jeux  de  146 
,608  V.  C.)  sont  cités  par  Censor.  17,  1 1  el  T.  Liv.  Epit.  49;  Valerius  AnUas  les  plaça, t 
irois  ans  plus  tôt  ;  mais  ce  sont  les  annalistes  subséquents,  Pison  Calpurmus,  Cn. 


la  dérogation  du  siècle  subséquent,  n’ont  pas  eu  lieu  du 
tout,  à  raison  de  la  guerre  entre  César  et  Pompée1.  Ce 
n’est  pas  tout  encore  :  de  nombreux  prodiges  ayant 
épouvanté  le  monde  en  l’an  88  (006  de  la  fondation), 
l’année  où  avait  commencé  la  grande  lutte  entre  Syllaet 
Marius,  où  Mithridate  en  Orient  menaçait  la  sécurité  de 
l’empire,  les  aruspices  d’Étrurie  avaient  vu  dans  ces  évé¬ 
nements  la  fin  du  siècle  et  le  début  d’une  ère  nouvelle  s. 
De  même  en  l’an  44(710  de  la  fondation)1,  le  jour  des 
funérailles  de  César,  une  comète  se  montrant  dans  le 
ciel,  l’augure  Vulcatius,  dont  le  nom  seul  indique  son 
origine  Etrusque,  déclara  devant  l’assemblée  du  peuple 
que  l’étoile  signifiait  la  fin  du  ixe  et  le  commencement  du 
xe  siècle,  non  pas  de  Rome,  ce  qui  est  impossible,  mais 
d’Étrurie <J.  Et  pour  donner  du  poids  à  ses  paroles,  il 
annonça  sa  propre  mort,  en  punition  d’un  secret  qui 
aurait  dû  rester  celui  des  dieux.  L’histoire  rapporte  qu’il 
mourut,  en  effet,  devant  le  peuple  assemblé,  après  lui 
avoir  ainsi  interprété  le  phénomène  céleste.  Mais  ni  sa 
mort,  ni  sa  révélation  ne  jettent  du  jour  sur  la  durée  du 
siècle.  La  seule  chose  qui  est  certaine,  c’est  que,  sous 
l’influence  des  livres  sibyllins,  on  délaissa,  sans  doute 
à  partir  de  000,  la  mesure  du  siècle  par  vingt  lustres 
pour  adopter  celle  qui  fut  consacrée  par  les  jeux  sécu¬ 
laires  de  l’an  17  (737),  la  mesure  de  110  ans10.  C’est  alors 
que,  en  vertu  de  calculs  rétrospectifs,  sans  souci  de  la 
réalité  historique,  on  créa  de  toutes  pièces  une  ou  plu¬ 
sieurs  traditions  de  la  répartition  des  siècles  ”,  de  sorte 
qu’il  nous  faut  nous  orienter  entre  elles,  sans  avoir  la 
ressource  ni  de  les  mettre  d'accord,  ni  même,  le  plus 
souvent,  de  nous  expliquer  leurs  divergences.  A  nous 
en  tenir  aux  deux  systèmes  principaux  (mais  il  y  en  eul 
d’autres),  l’un  reposant  sur  la  durée  de.  cent,  l’autre  sur 
celle  de  cent  dix  ans,  nous  remarquerons  d’abord  que 
leurs  points  de  départ  diffèrent.  Le  premier  date  de  l’an 
245  de  la  fondation  de  Rome,  c’est-à-dire  du  règne  de 
Tarquin  le  Superbe  ;  le  second  de  l'an  298,  qui  est  celui  du 
consulai  de  M.  Valerius  et  de  S.  Verginius.  Ensuite  nous 
notons  que  tous  les  deux  aboutissent  à  l  an  738  (10  av. 
J.-C  )12,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  été  calculés  en  vue  de 
cette  date,  celle  des  jeux  célébrés  par  Auguste.  Il  est  clair 
qu'il  s’agissait  de  la  légitimer  par  tous  les  moyens  et  de 
mettre  d'accord  les  siècles  sibyllins  ou  religieux  avec  les 
siècles  civils;  voici  le  tableau  qui  permet  de  comparer: 


Saeculum  civile  (  100  ans).  —  Saeculum  sibyllinum  (110  ansl. 


Ann.  U.  C. 
245 
346 
505 
(108 
737 


Ante  Chr. 
509 
408 
249 
146 
17 


Ann.  U.  C. 
298 
408 
518 
628 
738 


Ante  Chr. 
456 
346 
230 
126 
16 


Gellius,  Cassais  Hemina  qui  donnent  la  première  date  ;  Varron  et  T.-Live  ont  suivi 
Valerius.  —  T.  Liv.  ap.  Censor.  17,  9  ;  Dio.  Cass.  54,  18.  Mon.  Ancyr.  4,  36,  37 
Tac.  Ann.  XI,  11.  —  »  Cic.  Harusp.  resp.  9,  18  ;  Serv.  Aen.  VIH,  526  ;  cf.  Mueller- 
Deeke,  Op.  c.  Il,  p.  31  3.  Cf.  Plut.  Syll.  7  ;  Suid.  citant  Tite-Live  et  Diodore. 

—  9  Serv.  Bucol.  9,  47,  d'après  les  mémoires  d'Auguste  (De  memoria  vitae  suae) 
cf.  Carlault,  Elude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile ,  p.  218  sq.  —  )0  II  n  est  pJ' 
impossible  que  la  date  de  660,  si  voisine  de  l'année  caractéristique  de  666,  ait  pré¬ 
cisé  dans  certains  esprits  la  mesure  du  siècle  par  cent  dix  ans  ;  cf.  Varr.  De  génie 
populi  romani,  ap.  Aug.  Civ.  D.  XXII,  28,  sur  la  période  des  quatre  cent  quarante 
ans  durant  laquelle  se  fait  la  palingénésic,  le  renouvellement  des  existences  !■"' 
maines.  —  11  V.  Carter,  chez  Roscher,  Op.  cit.  p.  3146  sq.  ;  Bergk,  Augusti  rer «’» 
a  se  gestarum  index ,  p.  75,  croit  que  les  séries  n'ont  été  calculées  rétrospective¬ 
ment  que  sous  Septime-Sévère,  lors  des  septièmes  fêtes  séculaires,  suivant  le  canon 
des  cent  dix  ans  ;  ies  chiffres  ci-après  et  toutes  les  circonstances  de  l’organisation 
trouvée  sous  Auguste  plaident  pour  l'initiative  de  ce  dernier.  Four  les  divergences, 
v.  Marquardt-Mommsen,  Handbuch,  VI,  p.  389.  - 12  Vid.  infra.  III,  les  raisons  qui  on 
fait  devancer  d’un  an  la  dale  de  738  pour  la  célébration  des  cinquièmes  jeux  séculaucs. 
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Seule  la  série  sgbilline  est  régulière,  mais  iaclice  ,  la 
série  civile  repose  sur  une  base  historique  moins  fragile, 
et  c’est  pour  cela,  sans  doute,  qu’elle  déroge  le  plus  sou¬ 
vent  à  la  règle  des  cent  ans.  On  y  surprend  l’intervention 
fréquente  de  la  gens  Valeria1,  au  début  d’abord  et  en 
l’an  o05  de  Rome  qui  a,  dans  la  question  des  jeux  sécu¬ 
laires  issus  des  jeux  tarentins,  une  importance  particu¬ 
lière.  Pour  le  surplus,  c’est  sans  doute  à  expliquer  les 
écarts  et  les  confusions  que  travaillèrent,  à  l’aurore  de 
l’Empire,  et  les  historiens  et  les  archéologues.  Ainsi 
Varron,  qui  écrivit  un  traité  De  saeculis  2  et  mourut  dix 
ans  avant  les  fêtes  de  l’an  17  ;  puis  Vendus  Flaccus, 
dont  Festus  nous  a  conservé  sommairement  l’opinion, 
et  qui  mourut  l'année  même  des  fêtes a  ;  enfin  Ateius 
Capito,  le  célèbre  jurisconsulte,  qui  conseilla  l’empereur 
et  réussit,  à  force  d’ingéniosité,  à  justifier  la  date 
souhaitée  par  lui4.  Constatons,  d’ailleurs,  que  celte  tra¬ 
dition  si  péniblement  forgée  ne  s’imposa  pas  à  l’opinion, 
malgré  l’éclat  dont  devaient  briller  les  fêtes  qui  en  sont 
sorties  sous  Auguste.  Après  comme  avant,  le  calcul  des 
siècles  resta  livré  à  l’arbitraire,  sous  cette  réserve  qu’au 
lieu  de  déroger  à  la  fois  à  la  règle  des  cent  ans  et  à  celle 
des  cent  dix,  ou  voulut  bien,  sinon  en  fait,  du  moins 
en  principe,  suivre  soit  l’une,  soit  l’autre3. 

La  littérature  des  dernières  années  de  la  République 
nous  fournit  sur  la  conception  du  siècle,  tout  au  moins 
chez  les  esprits  cultivés,  d’autres  témoignages  qui  nous 
ramènent  d’une  part  au  mythe  des  âges  suivant  Hésiode, 
d’autre  part  aux  spéculations  pythagoriciennes  sur  les 
révolutions  (âvaxûxWiç),  la  décadence  graduelle  (à-rcoxa- 
TXffxasi ç)  et  la  régénération  de  l’humanité  (iraXi^Yeveata) B. 
Nous  avons  cité  déjà  Varron  qui,  dans  ses  Libri  rituales, 
dont  faisait  partie  un  traité  De  Saeculis ,  semble  avoir 
mêlé  les  leçons  de  la  sagesse  hellénique  à  l’application 
de  la  théorie  du  siècle  suivant  les  Étrusques.  Un  écho 
intéressant  de  ces  idées  est  à  chercher  dans  la  quatrième 
Eglogue  de  Virgile  qui  est  de  l'an  40av.  J.-C.,  c’est-à-dire 
quelle  succède,  à  peu  d’années  près,  à  la  prédiction 
de  l’augure  Vulcatius,  le  jour  des  funérailles  de  César1. 
Dans  cette  églogue,  qui  célèbre  l’avènement  au  consulat 
d’Asinius  Pollion,  il  est  question  du  dernier  siècle  prédit 
par  la  sibylle;  d’une  nouvelle  grande  année  qui  va  com¬ 
mencer  pour  le  monde,  de  l’âge  d’or  qui  s’annonce;  de 
la  naissance  d’un  enfant  merveilleux  qui  doit  en  être 
l’incarnation  etque  Virgilen'a  pas  autrement  déterminé8. 
Cette  églogue  est  un  curieux  symptôme  de  l'état  des 
esprits,  à  l’heure  où  la  République  romaine  s’écroule, 


où  un  pouvoir  nouveau  s'organise  et  promet  la  fin  d  une 
longue  série  de  guerres  et  de  désastres.  Elle  prou\  e,  pour 
sa  part,  que  si  les  livres  sibyllins,  renouant  le  présent  au 
passé  lointain,  invitent  à  célébrer  une  ère  meilleure, 
alors  que  tous  les  calculs  sur  la  durée  rituelle  du  siècle 
semblent  exclure  une  idée  de  ce  genre,  cette  idée  était 
en  quelque  sorte  dans  l’air9.  Elle  va  mûrir  pendant 
quelques  années  encore,  jusqu’à  ce  que  Octave,  devenu 
Auguste,  inscrive  dans  l’histoire  des  siècles  la  date  pré¬ 
cise  qui  y  manquait  jusqu’alors,  date  autour  de  laquelle 
et  parfois  contre  elle  vont  entin  se  déterminer  et  les  siècles 
du  passé,  demeurés  vagues  et  incomplets,  et  ceux  de 
l’avenir.  Et  c’est  ainsi  que  Virgile,  qui  n’a  pas  vu  les  jeux 
de  l’an  17  inaugurant  l’ère  nouvelle,  y  aura  collabori 
pour  sa  part,  vingt-trois  ans  avant  que  son  ami  Horace 
en  écrivit  l’hymne  officiel. 

II.  Jeux  séculaires  et  jeux  tarentins.  —  11  résulte  de 
cet  exposé  que  les  seuls  jeux  séculaires  ou  soi-disant  tels 
qui  aient  été  célébrés  à  Rome  avant  Auguste  sont  ceux 
de  l’an  249  av.  J.-C.  (50o  U.  C.)10.  Il  furent  ordonnés  par 
les  oracles  sibyllins  et  organisés  par  le  collège  des 
Deeemviri  sarris  faciundis  11 ,  avec  la  préoccupation  de 
remédier  aux  maux  et  aux  périls  dont  la  première  guerre 
punique 12  menaçait  l’Itafie.  Ces  fêtes  se  greffèrent  sur  un 
culte  de  famille  propre  à  la  gens  Valesia  ou  Valeria , 
culte  dont  la  tradition,  moitié  historique,  moitié  légen¬ 
daire,  a  dùêtre  établie  par  l’annaliste  Valerius  d’Antium u. 
Mais  à  l’imitation  des  annalistes  de  son  temps  (le  fait  est 
démontré  pour  Fabius  Pictor;14,  il  traitait  avec  une 
complaisance  spéciale  et,  au  besoin,  il  arrangeait  la  chro¬ 
nique  des  événements  anciens  pour  la  faire  servir  a  la 
vanité  ou  aux  intérêts  politiques  de  sa  propre  famille1'. 
Ainsi  il  établit,  en  remontant  vers  les  origines,  une 
série  de  fêtes  analogues  qui  toutes  peuvent  se  réclamer 
d’un  haut  magistrat  appartenant  à  la  gens  Valeria.  En 
fait,  celles  de  l’an  249  nous  sont  connues  par  des  témoi¬ 
gnages  qui  nous  mènent  seulement  aux  derniers  temps  de 
la  République;  ces  témoignages  nous  ont  été  conservés 
par  Zosime,  historien  byzantin  de  la  deuxième  moitié  du 
ve  siècle  ap.  J.-C.,  qui  les  avait  pris  chez  Phlégon  de 
Traites,  affranchi  de  l’empereur  Hadrien,  lequel  a  dû 
puiser  chez  le  compilateur  grec  dont  s’est  servi  Pline 
l’Ancien  pour  la  composition  d’une  partie  de  son  Histoire 
naturelle16 .  Les  jurisconsultes  de  l’entourage  d’Auguste 
s’en  étaient  servis  déjà  pour  la  fixation  et  1  organisation 
des  jeux  de  l’an  17  ;  mais  les  oracles  ne  sont  guère  anté¬ 
rieurs  à  cette  date  !7. 


*  Sur  l'intervention  des  magistrats  issus  de  la  gens  Valeria,  vid.  infra ,  II  ;  et  Val. 
Max.  Il,  4,  6,  sq.  ;  Zosim.  II,  4;  111,  3;  Fest.  p.  319;  Censor.  17,  10;  Plut. 
Popl.  21.  Cf.  Preller-Jordan,  Op.  cit.  II,  p.  86  sq.  Pour  les  fêtes  séculaires 
du  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  v.  Fest.  p.  319  ;  ils  auraient  été  célébrés  sur  les 
terres  mômes  du  roi,  en  l’honneur  de  Mars,  par  Valerius  Publicola,  consul  (ann. 
^45  U.  C.).  La  répartition  des  quatre  l'êtes  séculaires  apocryphes  et  antérieures  à 
Auguste,  chez  Censor.  17,  10  ;  cf.  Roth,  lihein.  Mus.  N.  série,  VU,  p.  365  sq. 
~  2  Serv.  Aen.  VIII,  526;  Censor.  17,  8,  citant  Varron.  —  3  H  y  a  des  traités  de 
errius  Flaccus  qui,  à  s'en  rapporter  au  titre,  touchaient  sûrement  à  la  question 
des  jeux  séculaires  :  Rerum etruscarum  (Schol.  Veron.  Aen.  X,  183  et  200)  ;  Satur- 
nus  (Macrob.  I,  4,  7).  —  4  Festus  cite  de  lui  :  De  pont ificio  jure  libri ,  p.  154, 
mundus.  Sa  participation  juridique  à  l’organisation  des  jeux  séculaires  n’est  pas 
douteuse  ;  Varron  les  ayant  dénombrés  suivant  le  canon  de  cent  ans  (Censor.  17,  9), 
ccst  Ateius  Capito  qui  fit  triompher  celui  de  cent  dix,  et  avec  lui  l’autorité  des 
ivTes  sibyllins  ;  cf.  Hor.  Carm.  saec.  21.  —  3  V.  la  liste  complète,  avec  témoignages 
à  1  appui,  chez  Roscher,  Ausf.  Lexikon.  Proserpina  (Carter),  p.  3147;  et  ci-après, 
’fil  l‘‘sLor‘que  sommaire  des  jeux  avec  les  raisons  de  leurs  dates  incohérentes. 

Il  n  y  a  pas  lieu  de  faire  entrer  dans  cette  discussion  la  théorie  de  la  grande 
année  du  monde  que  nous  trouvons  formulée  chez  les  Lalins,  sans  doute  d'après 
sastiouoines  grecs;  Cicer.  Hortens.  sicede  philosophia ,  Orelli,  IV,  p.  982;  Somn. 


Scip.  22;  Serv.  Aen.  I,  269  ;  lll,  284  ;  Tac.  Dial.  10.  —  ?  Virg.  Ecl.  IV,  12  :  lncv 
pient  mayni  procedere  menses  ;  Serv.  et  le  Schol.  Bern.  Ibid.  4:  Ullima  Cumaei 
venit  jam  car  minis  aet  as,  avec  les  commentateurs.  Cf.  Juv.  XIII,  28  sq.  V.  Mueller- 
Deeke,  Op.  c.  Il,  p.  315  ;  et  surtout  le  texte  de  Varron,  chez  saint  Augustin,  Civ.  L. 
XXII,  28.  —  8  V.  Cartault,  Op.  cit.  p.  217  sq.  qui  discute  les  témoignages  anciens 
relatifs  à  cette  œuvre  ainsi  que  les  diverses  interprétations  dont  elle  a  été  l’objet 
chez  les  modernes.  La  conclusion  est  que  Virgile  s’est  moins  réglé  sur  telle  tradi¬ 
tion  précise  qu’il  ne  s’est  inspiré  d’une  idée  générale,  celle  qui  avait  cours  autour  de 
lui  et  d  oit  va  sortir  l’institution  des  jeux  séculaires.  —  9  Ibid.  p.  233  sq.  —10  V. 
Schoemann,  De  Roman,  anno  saecul.  { Opusc .  Acad.  I,  p.  50  sq.)  et  Roth,  Rhein. 
Mus.  N.  sér.  VIII  (1853),  p.  306  sq.  -  H  V.  Carter,  Op.  c  Proserpina,  p.  3146  ; 
Mommsen,  Eph.  epigr.  Vllt,  p.  137.  —  1“  Aug.  Civ.  D.  III,  18.  F.  Liv.  Epit.  49  , 
Cruq,  Comment.  Hor.  Carm .  saec.  1  ;  Censor.  Op.  c.  17,  8  ;  cf.  Roth,  Op.  c.  p.  374. 
—  13  Val.  Max  II,  4,  6;  Plut.  Popl.  21;  Censor.  17,  10  ;  Zosim.  lll,  3  ;  Fest.  p.  329  ; 
cf.  Preller-Jordan,  Roem.  Mytliol.  Il,  p.  86  sq.  ;  Carter.  L.  c.  p.  3145  ;  Jordan, 
Kritische  Beitràge ,  p.  107,  135,  358.  —  i4Blum,  E inleitung  in  Roms  alte  Geschichte , 
p.  71  sq.  Cf.  Mommsen,  Roem.  Forsch.  II,  9.  — 15  Carter,  Op.  cit.  p.  3146  ;  cf  Hir- 
schfeld,  Wiener  Studien,  1881,  p.  100  sq.  —  16  Vopisc.  Satura.  7  ;  Spart.  Hadr.  16  ; 
cf.  Mommsen,  Eph.  epigr.  VIII.  p.  234,  236.—  17  V.  Ideler,  Handbuch  der  Chronolo¬ 
gie,  II,  82  sq.  ;  et  les  discussions  chronologiques  déjà  citées  de  Mommsen  et  de  Roth. 
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Cette  série  pseudo-historique  de  jeux  séculaires  prenait 
son  point  de  départ  dans  la  légende  d’un  Sabin  de  noble 
famille  au  temps  des  rois,  lequel,  ayant  eu  sa  maison 
incendiée  par  la  foudre  et  ses  enfants  frappés  d’une 
maladie  mystérieuse,  consulta  l’oracle  et  reçut  le  conseil 
de  mener  ceux-ci  à  Tarente,  après  leur  avoir  fait  boire  de 
l’eau  du  Tibre  chauffée  sur  l’autel  de  Dis  Pater  et  de 
Proserpine.  11  s’embarqua  aussitôt  pour  cette  lointaine 
destination  ;  mais  arrivé  au  coude  du  Tibre,  près  du 
Champ  de  Mars,  il  se  vit  contraint  d’aborder  pendant  la 
nuit  sur  l’emplacement  même  qui  s’appelait  le  Tarent uw. 
Là,  il  s’acquitta  des  prescriptions  de  l’oracle;  les  enfants 
guérirent  après  avoir  bu,  et  le  père  reconnaissant 
découvrit,  en  creusant  la  terre  pour  élever  son  ex-voto , 
un  vieil  autel  déjà  existant,  dédié  à  Dis  et  Proserpine1. 
Trois  nuits  consécutives  il  sacrilîaà  ces  divinités  des  vic¬ 
times  de  couleur  sombre  :  ce  fut  l’.origine  des  jeux  dits 
tarentins  ou  terentins.  Ils  se  seraient  dès  lors  trans¬ 
formés  en  jeux  séculaires  pour  aboutir  à  ceux  de  l’an  249, 
dont  Valerius  d’Antium  recueillit  la  tradition  récente  2. 

Cette  légende,  rapprochée  de  ce  que  nous  savons  des 
cérémonies  propres  aux  jeux  de  l’an  17,  renferme  tous 
les  éléments  qui  donnent  à  ces  derniers  le  caractère 
d’une  pratique  implantée  du  dehors,  en  même  temps 
qu’une  forme  de  propitiation  en  l’honneur  des  dieux 
infernaux3.  Dis  Pater  et  Proserpine  sont  d’origine 
grecque  et  ont  été  admis  relativement  tard  dans  le  cercle 
des  divinités  romaines4;  le  Tarentuin  (car  tel  est  le 
véritable  vocable  du  lieu),  l’histoire  du  voyage  vers  la 
la  capitale  des  Messapiens,  nous  mènent  en  plein  hellé¬ 
nisme8.  Ce  sont  les  livres  sibyllins  qui  ont  suggéré  aux 
Romains  le  culte  nouveau6,  et  l’autel  élevé  aux  divinités 
infernales  est  au  dehors  du  Pomoerium,  tout  proche  du 
lieu  où,  au  cours  de  la  deuxième  guerre  punique,  devait 
aborder  la  Grande  Mère  des  Dieux  venue  de  Pessinonte, 
en  Phrygie,  pour  parer  aux  maux  de  la  patrie  romaine  \ 
Quelle  que  soit,  par  rapport  à  l’annaliste  Valerius,  l’an¬ 
tiquité  de  ces  cérémonies  et  en  faisant  la  part  de  ses 
divagations  familiales,  il  est  impossible  de  méconnaître 
que  les  jeux  tarentins  furent,  tout  au  moins  en  249, 
comme  le  point  de  cristallisation  sur  lequel  se  déposèrent 
les  croyances  relatives  au  renouvellement  des  siècles  et 
les  pratiques  pieuses  qui  avaient  pour  but  d’y  intéresser 
les  dieux  A  Des  fouilles  faites  en  1887  ont,  d’ailleurs,  mis 
à  jour,  dans  cette  partie  du  sol  qui  garda  longtemps  la 
trace  de  phénomènes  volcaniques,  sur  le  Corso  de  Victor 
Emmanuel,  auprès  de  la  place  Sforza  Cesarini,  un  vieil 
autel  enfoui  à  20  pieds  sous  terre,  celui-là  même  dont 
parle  la  légende  de  Tarentum  ;  ce  qui  a  même  permis  d’en 
fixer  l’emplacement  exact  entre  les  Navaha  et  le  pont 

1  Val.  Max.  Il,  4,  5;  Zosim.  Il,  i  sq.  ;  le  premier,  en  latin,  dit  que  l'autel  sou¬ 
terrain  portait  l'inscription  :  diti  patri  et  prosf.rpinaf.  ;  le  second  qu'on  y 
lisait  :  "AiSvj  «al  rtiaassiivTiï.  Il  y  avait  à  Rome  un  autre  autel,  également  enfoui 
et  que  l'on  découvrait  pour  les  fêtes,  celui  de  Consus  au  grand  Cirque  [emeus, 
p.  1 191  ;  cossos,  p  1484]:  Dion.  Hal.  Il,  Si  ;  Plut.  Rom.  14.  —  2  V.  ci-dessus,  I,  la 
suite  chronologique  îles  jeux  ;  Ceusor.  17,  10;  cf.  Marquardt-Mommscn,  Op.  cit. 
p.  367.  —  3  V.  Ibid.  p.  300  et  391,  avec  les  textes  cités.  —  4  V.  Carter,  L.  cit 
3142  sq.  et  notre  art.  proserpina,  t.  IV,  p.  702.  —  6  Ibid.  p.  3144.  Les  étymologies 
varient  suivant  l’orthographe,  Tarentum  ou  Terentum.  Cf.  Jordan,  Topogr,  I,  I, 
p.  181  :  Becker,  Topogr.  p.  128  qui  tiennent  pour  Terentum.  V.  les  textes  de  Ser¬ 
vais,  Aen.  VIII,  63;  Fesl.  p.  331.  Le  lieuélaitde  nature  volcanique.  Censorinus,  17, 
7,  dit  simplement  :  In  Campo  Martio.  Pour  le  caractère  exotique  du  culte,  cf. 
Wissowa,  Religion  uni  Kuttus,  p.  257.  Tarentum  esl  l'orthographe  de  l'édit  de 
Septime-Sévère,  Eph.  epitjr.  VIII,  p.  284  (fragm.  III,  15).  —  6  Censor.  1 7„  8  ;  cf. 
Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten,  1,  p.  264  sq.  —  7  T.  Liv.  XXIX,  14,  13;  Dion. 
Hal.  II,  19.  —  »  Ephem.  epitjr.  VIII,  p.  237  sq.  —  3  V.  R.  Lanciani,  Monumenti 


Aurélien9.  C’est  là  qu’on  découvrira  trois  années  plus 
tard  les  fragments  des  pyramides  qui  devaient  consacrer 
le  souvenir  des  jeux  séculaires  des  règnes  d’Auguste  et 
de  Septime-Sévère  10.  La  filiation  de  ces  derniers  avec  lcs 
jeux  tarentins  est  donc  garantie  à  la  fois  par  les  textes 
littéraires,  par  les  cérémonies  pieuses  et  par  des  monu¬ 
ments  matériels.  On  remarquera  cependant,  en  consultant 
le  tableau  ci-dessus  de  la  divergence  des  siècles,  que  les 
jeux  de  l’an  249  font  partie  de  ceux  qui  ont  été  calculés 
par  cent  ans  et  non  par  cent  dix,  comme  le  demanderait 
le  canon  des  livres  sibyllins.  En  réalité,  il  n’est  pas  siîr 
que  ce  furent  des  jeux  séculaires  au  sens  exact  du  mot; 
et,  comme  les  jeux  antérieurs,  ils  durent  être  classés 
comme  tels  par  assimilation  et  calcul  rétrospectif11. 

111.  Les  jeux  séculaires  de  l'empereur  Auguste.  — 
Jusqu’en  1890,  la  question  des  jeux  séculaires  se  dégageait 
confuse  et  incomplète  de  la  discussion  de  quelques  textes 
littéraires,  de  l’interprétation  en  partie  très  incertaine  de 
quelques  monnaies  des  règnes  d’Auguste,  de  Domitienet 
de  Septime-Sévère.  Cette  année-là12,  les  travaux  entrepris 
sur  la  rive  gauche  du  Tibre  firent  retrouver,  à  7  mètres 
de  profondeur  dans  le  lit  du  fleuve,  deux  séries  de  tables 
de  marbre,  relatives  aux  jeux  célébrés  sous  Auguste  en 
l’an  17  av.  J.-C.,età  ceux  qu’organisa  Septime-Sévère  en 
204  ap.  J.-C.  Le  groupe  des  tables  et  fragments  de  tables 
qui  se  rapportent  aux  premiers,  de  beaucoup  les  mieux 
partagés,  se  compose  de  huit  morceaux  qui,  mis  bout  à 
bout,  atteignent  une  hauteur  de  trois  mètres  et  com¬ 
portent  cent  soixante-huit  lignes  d’une  écriture  fine  et 
serrée13. 

Cette  inscription  11  nous  apprend  que  l’empereur,  pour 
fixer  le  souvenir  de  la  grande  faveur  des  dieux,  ordonna 
de  graver  le  commentaire  de  la  fête  sur  deux  colonnes, 
l’une  d’airain,  l’autre  de  marbre,  et  de  les  ériger  sur 
l’emplacement  même  où  les  jeux  avaient  été  célébrés,  et 
aussi  qu’un  créditspécial  serait  ouvert  aux  préteurs  pour 
le  paiement  des  travaux15.  Seule  la  colonne  de  marbre 
devait  survivre  dans  le  mur  qui  en  reçut  les  matériaux; 
c’était  en  réalité  une  pyramide  quadrdngulaire  dont  une 
monnaie  du  règne  d’Auguste,  au  nom  de  Mescinius 
Rufus,  nous  a  gardé  le  souvenir 1B.  Mommsen  a  démontré 
que  l’endroit  où  le  monument  commémoratif  a  été  ainsi 
découvert,  n’est  guère  distant  que  de  500  mètres  de  la 
place  où  il  avait  été  érigé  n.  Du  même  coup,  l’oracle  de  la 
Sibylle  conservé  par  Zosime  et  qui  recommande  de 
célébrer  les  jeux  «  dans  la  plaine,  là  où  les  flots  du  Tibre, 
vers  la  partie  la  plus  resserrée,  coulent  à  pleins  bords  », 
prend  son  véritable  sens  18.  11  s’agit,  non  de  la  partie  la 
plus  resserrée  du  Champ  de  Mars, mais  du  lieu  où  le  Tibre 
est  le  moins  large.  On  a  trouvé,  en  amont  du  Ponte  Sisto 

anl.  dei  Lincei ,  I,  540  sq.  ;  cf.  Iluelsen,  Roem.  Mittheil.  VI,  127  sq.  —  1°  Epi i. 
epitjr.  VIII,  p.  225  sq.  —  H  Carier,  Op.  cit.  p.  3145  sq.  Vid.  supra,  l,el  le  tableau  de 
concordance  des  deux  séries.  —  '2  V.  cct  historique,  par  G .  Boissier,  Revue  des 
deux  mondes.  1892,  p.  75  sq,  ';  Mommsen,  Monumenti  antichi ,  1,  1891,  fasc.  :i, 
p.  617  sq.  ;  Eph.  epigr.  VIII,  1892,  p.  225.  —  U  Avec  Mommsen,  nous  désignons  par 
le  mot  Acta  le  texte  de  l’inscription  telle  qu'elle  est  publiée  dans  l'Ephetnens 
epigraphica  ;  le  premier  chiffre  renvoie  aux  lignes,  le  second  à  la  page  du  fascicule 
(227  à  232)  —  O-Acf.  58-63,  p.  229,  p.  248  sq.  et  226  sq.  ;  cf.  Geoffroy,  La  science 
archéot.  à  Rome ,  ( Revue  des  deux  mondes ),  1892,  p.  591.  —  15  Sur  ce  point  cf. 
l’inscription  depuis  longtemps  connue,  sans  doute  relative  aux  jeux  célébrés  sou? 
Claude  ou  sous  Domitien,  C.  inscr.  lut.  VI,  877  a.  —  16  Cohen,  Méd.  impér.  u°  461 
(Angustus);  cf.  Dressel,  Ephem.  epigr.  VIII,  p.  315,  n°  10,  tajj.  I.  —  U  Mommsen, 
Eph.  epigr.  VIII,  253;  le  texte  chez  Zosim.  vers  5  et  6  ;  Prolier,  Regionen,  p.  24L 
et  Gesner,  De  annis  ludisque  saecularibus ,  p.  34,  avaient  conjecturé  ju9le,  bic“ 
avant  la  découverte.  —  18  Gatti,  Bultet.  commun.  1887,  p.  276  sq.  ;  Huelscn,  MU- 
theilungen ,  1889,  p.  263. 


SAE 


—  991 


SAE 


qui  mène  au  Janicule,  un  autel  d’excellent  travail  et,  non 
loin  de  là,  les  fragments  de  l’inscription.  Le  lieu  delà  fête, 
l’ancien  Tarentum,  était  ainsi  nettement  déterminé  ' . 

Les  Actes ,  exhumés  et  parfois  restitués  par  Mommsen 
de  la  façon  la  plus  heureuse,  sont  d’accord,  en  ce  qui 
concerne  le  programme  des  fêtes,  tant  avec  l’oracle 
sibyllin  (37  hexamètres  grecs  conservés  par  Zosime) 
qu’avec  les  textes  d’Horace,  de  Valère-Maxime,  de  Sué¬ 
tone,  de  Dion  Cassius,  de  Censorinus  et  de  Zosime  lui- 
même2,  qui  nous  l’avaient  antérieurement  fait  connaître 
ou  conjecturer.  Un  renseignement,  cependant,  y  fait 
défaut,  celui  qui  expliquerait  le  choix  de  l’an  737 
(17  av.  J. -G.),  lequel  ne  cadre  avec  aucune  des  dates  anté¬ 
rieures,  soit  que  l’on  calcule  suivant  le  canon  des  cent 
années,  soit  qu’on  se  règle  sur  celui  des  cent  dix.  Ce  der¬ 
nier,  qui  est  la  mesure  du  siècle  selon  les  livres  sybillins, 
menait,  ainsi  que  nous  l’avons  montré  plus  haut,  à 
l’an  738.  Tout  ce  que  l'on  sait  à  cet  égard,  c’est  que  toutes 
les  questions  de  date  et  d’organisation  avaient  été  réglées 
par  l’empereur,  de  concert  avec  le  jurisconsulte  Ateius 
Capito,  expert  en  droit  religieux3.  Si  la  fête  a  été 
avancée  d’un  an  sur  la  date  régulière,  ce  ne  peut  être 
que  pour  un  motif  personnel  à  l’empereur.  Le  plus  plau¬ 
sible  a  été  conjecturé  par  M.  G.  Boissier  :  l’empereur 
dut  vouloir  faire  coïncider  cette  fête  avec  la  dixième 
année  de  son  principat.  C’est,  en  effet,  en  l’an  27  que  le 
Sénat  lui  décerna  le  titre  A' Auguste  en  souvenir  de 
Romulus  et  de  1  Augurium  A  ugustum  ;  et  Dion  Cassius 
mentionne  la  tradition,  introduite  par  les  successeurs 
d  Auguste  et  à  son  imitation,  de  fêter  le  dixième  anniver¬ 
saire  de  leur  avènement4.  Tout,  d’ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  l’organisation  des  fêtes,  se  fit  par  son  initiative 
et  les  Quindecemviri  S.  F.  chargés  de  l’interprétation 
des  livres  sibyllins  n’entraient  en  jeu  que  par  son  ordre. 

Ainsi  nous  trouvons  au  point  de  départ  un  rescrit  de 
l’empereur  au  collège,  et  ce  rescrit  est  aussitôt  suivi 
d  une  série  dédits  et  de  décrets,  délibérés  en  commun, 

1  empereur  et  son  gendre  Agrippa  faisant  fonction  de 
magistri  Le  Sénat  semble  n’avoir  été  consulté  que  poux- 
la  forme  et  souvent  même  tenu  à  l’écart  en  tant  que 
pouvoir  politique  et  religieux  ;  il  figure  à  peine  dans  les 
Actes  et  pas  du  tout  dans  la  mention  donnée  aux  jeux 
par  le  monument  d’Ancyre  c.  Il  rote  cependant,  sur  la 
caisse  particulière  nommée  lucar,  les  fonds  indispen¬ 
sable. s  a  1  organisation  des  fêtes  et  à  leur  commémoraison 
par  des  monuments  7.  C’est  aussi  le  Sénat  qui  lève  l’in¬ 
terdit  formulé  par  la  loi  De  maritandis  ordinibus  contre 
es  célibataires  :  «  afin,  dit  l’édit,  d’ouvrir  l’accès  des  jeux 
séculaires  au  plus  grand  nombre  possible  tant  pour 
onorer  la  religion  que  parce  que  personne  ne  doit  plus 

d  e*Poser  la  découverte  pour  les  savants  dans  les  Monumenti  cl.  YEplie- 

dc  Berlin0”""”»  •l’1V‘Ul  racon,ée  au  Pand  Public  dans  le  journal  la  Nation, 
ment  »„„,V  0ISSIC,'>  Loc.  cit.  p.  77.  —  2  tlor.  Carm.  saec.  avec  les  com- 

l«-  Censn  ’17CrUq'  °lC';  VaK  Max-  4'  5;  S,,et-  0cl •  3'l  Oio.  Cass.  54, 

'  ,7'  ‘  5,‘-  ;  Zosim-  "•  1  «I-  :  cf.  Mon.  Ancyr.  4,  36,  37! 

suites,  Ibid.'TiM  L\C't  P!  238  Sl|';  Ct  P°Ur  'a  PartioiPation  des  juriscon- 
deeet  autirn  V .  '  L  auteur  ajoute  finement:  Sacerdotes  ejus  aetatis,  ut 

ont  été  avancé!  C"'"  aK?“°  “  4  Mommsan  croit  que  les  jeux 

On.  oit  D  n°UJ  que  1  emPPreuc  fût  libre  de  partir  l’année  sujvaule  en  Gaule, 
«prés  Berçk'cl"H,,'s,.|0|- M1'''),  ^  P'  8°’  Ma,tiuai-dt  (Uandbuch,  VI,  p.  3S9,  n.  6), 
être  célébrés  eu  73 1  '  ^  ]  V'  CU'  P'  77  et  l02,  caIeu*°  'lue  les  jeux  auraient  dû 
mort  de  Marcelin!  |'  -T  ,,n*.plu8  tôl  H  oul  ««  différés  à  cause  de  la 
Plus  plausible  de  In  ai^Uman  "'é  tles  Decennalia  par  M.  Boissier  est  encore  le 
«on.  L.cit.  p.  244  ,.8  lD‘°'  Us8’  LHI*  16  ;  cf-  C-  inscr-  1 ■  VI,  1203).  _  6  Momm- 
1®  membres  du  cnil  \ Dl  '’ M'lm’  elc'  **’  2’  P-  430 1  433  et  438,  etc.,  Mommsen,  p.  240  ; 

dU  C°"^-  aa  nombre  de  21.  sont  nommés  cinq  fois,  ce  qui  laisse  supl 


Hg.  6010.  —  Hérauts  des  jeux  séculaires. 


jamais  les  revoir  »  s.  11  interrompt  de  même  la  durée  du 
deuil  légal,  notamment  celui  des  veuves  fixé  depuis  les 
temps  de  Numaà  dix  et  même  plus  tard  à  douze  mois9. 
Tous  les  édits  préliminaires  ne  témoignent  pas  seule¬ 
ment  du  souci  d’amener  aux  jeux  la  totalité  des  citoyens 
de  Rome,  mais  de  préciser  avec  insistance  les  obligations 
de  chacun  et  de  les  mettre  en  état  d’y  faire  face.  Les  fêtes 
devant  commencer  dans  la  nuit  du  31  mai  au  1er  juin,  ces 
dispositions  s  échelonnent  entre  le  1 7  février  et  le  25  mai, 
date  à  laquelle  sont  promulguées  les  ultimes  et  instantes 
recommandations,  par  affiches  et  proclamations  oi’ales, 
lesquelles  ont  pour  but  d'assurer  l’ordre  en  fixant  à 
chacun  sa  place  ’°. 

Le  détail  de  la  proclamation  par  la  voix  du  héraut 
public  ne  figure  pas  dans  les  Actes ,  mais  nous  le  connais¬ 
sons  par  le  témoignage  de  Zosime  11 ,  et  il  est  illustré  par 
des  monnaies  des  règnes  d’Auguste  et  de  Domitien.  Ces 
monnaies  qui  portent  la  mention  des  jeux  séculaires, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  s’y  rapportent,  nous 
dirent  des  personnages  costumés  comme  des  prêtres 
saliens  [salii],  vêtus  de  la  tunique  relevée,  casque  avec 
opex  en  tête,  un  petit  bouclier  rond  au  bras  gauche, 
dans  la  droite  un  ca¬ 
ducée  ou  un  bâLon  12 
(fig.  G010)  :  ce  sont  les 
serviteurs  ou  appari¬ 
teurs  du  collège  des 
Quindecemvirs.  Sué¬ 
tone  les  mentionne, 
ainsi  que  cette  phrase 
de  leur  proclamation, 

plusieurs  fois  rappelée  au  cours  des  Actes  :  «les  jeux  que 
nul  n’a  vus  encore  et  que  nul  ne  verra  plus  jamais 13  ».  Ces 
hérauts,  appelés  îepoxvjpuxeç  dans  les  textes  grecs,  sont 
assimilés  aux  lictores  curiatii. 

La  numismatique  impériale  nous  fournit  la  représen¬ 
tation  de  deux  autres  opérations  qui  préludent  aux  jeux  : 
la  distribution  au  peuple  des  suffbnenta  ou  substances 
purificatoires,  et  1  offrande  par  le  même  peuple  des 
fruges ,  prémices  de  la  récolte  prochaine,  blé,  orge  et 
fèves.  Les  suffimenta ,  qui  sont  appelés  aussi  purga- 
menta  et  en  grec  Àépoc-a  ou  xaôàpixta14,  sont  analogues 
aux  substances  qui  s’employaient  dans  la  fête  des  palilia 
poui  la  lustration  des  étables  et  des  troupeaux  :  ils 
consistent,  en  soufre,  torches  et  bitume15.  La  distribution 
s  en  faisait  à  des  endroits  déterminés  ;  nous  connaissons 
le  parvis  du  temple  de  Jupiter  O.  M.  et  celui  du  temple 
de  Jupiter  Tonans  au  Capitole,  les  abords  du  Palatin, 
notamment  le  portique  du  temple  d’Apollon  et  le  temple 
de  Diane  sur  l’Aventin16.  En  théorie,  c’est  l’empereur 

poser  qu  on  les  a  tous,  1  empereur  et  Agrippa  toujours  en  fêle  —  6  \cta  I  °>3 

-  X  V.  histrio  III,  I,  p.  224;  C.  i.  I.  VI,  577  n  :  (pecuniam)  Lucaris  no  mine 
constttutam  (ligue  4)  ;  Mommsen,  p.  245  s.,.  ;  et  Acta,  58.  Les  Acfes  ne  mention¬ 
nent  pas  l’intervention  sénatoriale  ;  mais  elle  survit  dans  le  fragment  C  i  I  \< 

877  ;  et  dans  le  eas  de  fêtes  publiques  elle  est  de  droit  (Marquardt-Mommsen’ 
Staatsrecht,  111,  1058).  —  8  Acta,  53-58.  —  9  Ibid.  Il  1-1 14-  cf  Fest  14ï’ 

-  10  Acta,  25-28.  -  1,  Zosim.  11,  5  ;  Herod.  III,  8,  10  ;  Suet.  daud.  i  1  ;  Claudian 
De  sec.  cons.  Bonor.  (ann.  390  p.  Chr.).  -  12  Rabelon,  Monnaies  de  la  Répu¬ 
blique,  II,  p.  417  (Sanqumms)  ;  ef.  F.ckhel,  Docte,  nam.  VI,  385  ;  Cohen.  A  va  j y 
188;  flonnt.  72,  73;  Dresse],  Ephem.  èpig.r  p.  314  el  la  table  I,  n°‘  Il  y  14’ 

15;  avec  la  note  de  Mommsen,  Ibid.  p.  246,  1.  V.  phasco,  IV,  I,  p.  610.  V.’ Dresse/ 
h.  p.  310  ;  Tab.  I,  n»  2,  cf.  Colieu,  Domit.  n»  81.  —  13  Suet.  Claud.  (L  c)' 
cf.  Acta  d4,  57;  et  uctoh,  111,  2,  p.  1241.  -  U  L'oracle  dit  84pax«,  v  -*5  ■ 

iTem  ,y%À'L  "ilf*1  lesitf  c'“  emploient  purgamenta  (36),  ’  suffi, nenta  el 
suffiti  (60,  68).  -  1,  Ral.l.a,  IV,  1,  283  ;  Zosim.  Il,  5.  -  10  Acta,  9,  10,  31-3-  • 
cl.  Lorp.  inscr.  lat.  VI,  877. 
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lui-même  qui  y  procède;  mais  dans  la  pratique  il  lui 
fallait  partager  cette  tâche  avec  les  Quindecemviri 
Dans  les  Acta  relatifs  aux  jeux  du  règne  de  Sévère,  le 
sort  assigne  à  ces  magistrats  groupés  par  quatre  des 
postes  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  un  entre 
autres  près  de  Roma  quadrata,  sur  le  Palatin2.  Il  était 
recommandé  aux  citoyens  de  se  présenter  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  même  l’oracle  sibyllin  spécifie 
que  les  suffimenta  seront  remis  aux  hommes  et  aux 
femmes,  particulièrement  à  ces  dernières3.  Un  aureus 
du  règne  d  Auguste,  au  nom  de  L.  Mescinius,  porte  au 
droit  la  tète  de  1  empereur  couronné  de  laurier  ;  en  exergue 
IM  P.  CAESAR.  TR  ( ibunitiae )  POT  [es  ta  fis)  1 IX  ;  au  revers, 
1  image  de  l’empereur  en  toge,  assis  sur  une  estrade  avec 


une  corbeille  à  ses  pieds;  devant  lui,  deux  personnages 
également  en  toge  :  l’un  reçoit  les  suffimenta  de  la  main 
de  1  empereur;  sur  la  base  de  l’estrade  est  la  mention  des 
jeux  séculaires  (LA  D.  S.);  au-dessous  :  A\rG.  SVF.  D  = 
Augustus  suffimenta  dédit.  Une  monnaie  analogue,  en 
bronze,  du  règne  de  Domitien,  porte  au  fond  un  temple 
d'ordre  corinthien;  au  premier  plan,  sur  l’estrade  où 
figurent  deux  paniers  avec  l’inscription  SAT.  P.  D.,  un 
personnage  assis,  vêtu  de  la  toge,  qui  fait  la  distribution  ; 

devant  lui.  un  homme  qui  la 
reçoit  et  un  enfant  qui  re¬ 
mercie  d’un  geste  de  la  main 
(fig.  6011) 4  :  c’est  le  commen¬ 
taire  de  la  recommandation  for¬ 
mulée  par  les  Actes  :  «  Que 
tous  les  citoyens  libres  deman¬ 
dent  les  purifications,  mais  une 
fois  seulement;  qu'eux  et  leurs 
femmes  ne  se  présentent  aux 
jeux  que  purifiés  ( suffiti )  3.  » 
Mais  voici  (fig.  6012)  les  citoyens  qui  font  une  offrande  à 
leur  tour,  celle  des  fruges 6  ;  la  scène  ressemble  singuliè¬ 
rement  à  la  précédente,  si  bien  que  l’une  des  monnaies 

qui  nous  l’a  conservée  se  borne 
à  remplacer,  le  SVF.  P.  D.  par 
A  P.  FRA'G.  AC  =  a  populo 
fruges  accepit .  Devant  un  tem¬ 
ple  à  colonnade  corinthienne, 
l’empereur  ou  l’un  des  Quin¬ 
decemviri  est  assis  sur  l’estra¬ 
de;  ici,  il  tient  une  patère  des¬ 
tinée  à  recevoir  l'offrande  qu’il 
déverse  ensuite  dans  les  paniers 
placés  auprès  de  lui;  là,  il  se 
borne  à  remercier  de  la  main,  tandis  que  le  citoyen 
qui  fait  l'offrande,  ouvre  les  plis  de  sa  toge  pour  déver¬ 
ser  lui-même  les  grains  qu’il  y  a  apportés7.  Le  texte 
de  l'oracle  tranche  tout  litige  concernant  cette  cérémo¬ 
nie,  déjà  suffisamment  claire,  sur  la  mention  A  P. 


Fig.  6012.  — Offrande  des  fruges. 


fRA’G.  AC  ;  c'est  bien  les  participants  àla  fête  qui,  ayant 
reçu  les  purifications,  offrent  les  grains  8.  Le  même 
texte  nous  apprend  que  ces  grains  sont,  au  cours  des 
fêtes,  distribués  parmi  les  spectateurs  et  entre  les  acteurs 
qui  y  ont  donné  leur  concours  fl.  La  double  cérémonie 
dans  le  dispositif  des  jeux  de  l’an  17,  semble  avoir  pris 
trois  jours,  du  29  au  31  mai ,0. 


C  est  dans  la  nuit  du  31  mai  au  1er  juin  que  commen¬ 
cent  les  cérémonies  religieuses  qui  sont,  à  proprement 
parler,  celles  des  jeux  séculaires  :  dans  l’ensemble,  elles 
vont  durer  trois  nuits  et  trois  jours,  alternant,  durant 
ce  temps,  avec  des  jeux,  se  continuant  ensuite,  après  un 
repos  fixé  au  quatrième  jour,  par  des  jeux  seulement11. 
La  partie  religieuse  est  seule  caractéristique  ;  les  jeux 
par  eux-mêmes  n’ont  de  particulier  que  d’offrir,  pour 
une  même  fête,  toutes  les  variétés  possibles  de  réjouis¬ 
sances  qui  sont  alors  en  usage  à  Rome  ;  parlons  tout 
d’abord  des  cérémonies.  Elles  se  divisent  en  deux  caté¬ 
gories,  suivant  qu'on  les  célèbre  la  nuit  ou  le  jour;  et 
ces  catégories  s’opposent  nettement  l’une  à  l'autre, 
comme  les  ténèbres  et  la  lumière,  comme  les  dieux  de 
signification  redoutable,  aux  dieux  de  clarté,  de  joie  et 
de  prospérité  12.  Les  trois  fêtes  de  nuit  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  graves,  mais  pénétrées  d'un  sentiment  de  tris¬ 
tesse  ;  elles  sont  la  réédition  quelque  peu  amplifiée  des 
cérémonies  propres  aux  jeux  tarentins  et  elles  conti¬ 


nuent  la  tradition  des  jeux  de  l’an  249  av.  J. -G.,  qui 
paraissent  n’en  avoir  pas  connu  d’autres  l3. 

Pendant  la  première  nuit,  l’empereur,  doublé  par 
Agrippa,  qui  est  revêtucomme lui  delapuissance  tribuni- 
tienne,  tous  deux  assistés  par  le  collège  des  Quindeeem- 


vu  i,  uuui  vingt  et  un  memDres,  y  compris  Augi 
gendre,  sont  nommés  par  les.4c/es,  fait  un  sacrifice  aux 
Moerae  ou  Parques,  sur  l’emplacement  du  TarentumA 
Ce  sacrifice  est  offert  successivement  sur  trois  autels, 
avec,  pour  chaque  autel,  six  victimes  de  couleur  sombre, 
trois  brebis  et  trois  chèvres  ;  elles  portent  dans  les  Actes 
l’épithète  de  prodigivas ,  qui  signifie  qu’elles  doivent 
être  entièrement  consumées,  après  que  les  autels  ont 
reçu  tout  leur  sang13;  et  elles  sont 
immolées  selon  le  rite  grec,  achivo 
ritu ,  et  plus  spécialement  athénien, 
comme,  du  reste,  toutes  les  cérémo¬ 
nies  nocturnes  de  la  fêle16.  Une 
monnaie  du  règne  de  Domitien  nous 
permet  d’en  restituer  les  principaux 
détails  (fig.  6013)  *7.  L’empereur  pro¬ 
cède  à  la  prière  et  au  sacrifice,  non 
la  tête  voilée  comme  l’exigerait 
le  rite  romain,  mais  la  tête  découverte  ;  et  il  porte 
non  la  toge,  mais  une  tunique  longue,  brodée  au  bord 
inférieur  et  munie  de  courtes  manches.  11  laisse  pendre 
le  bras  gauche;  sa  main  droite  tient  une  patère  d’où 


Fig.  6013.  —  Sacrifice 
pour  les  jeux  séculaires. 


i  V.  Zosim.  Loc.  cit.  —  2  Acta  severiana  ( ephem .  epigr.  p.  274  sq.)  ;  les 
détails  relatifs  aux  suffimenta ,  II,  1-6;  II.  7-14,  p.  282  sq.  —  3  Acta ,  65-68; 
73-78  ;  Carm.  sibyll.  25-26,  cf.  T.  Liv.  XXII,  10,  8.  —  '*■  Babelon,  Mann,  de  la 
République ,  II,  221;  cf.  Cohen.  Monn.  des  emp.  I,  p.  130,  n°  466,  frappée  en 
738-9  ;  Dressel,  L.  c.  p.  311,  n°  1,  tah.  I,  1.  — 5  Acta,  65-68;  cf.  Mommsen, 
Ephem.  ( Loe .  cil.  p.  250).  —  6  Mommsen,  O.  cit.  p.  251;  çf.  Acta ,  7-11  ; 
30-33;  cf.  Acta  sever.  fragm.  V,  14;  Carm.  sibyll.  il  sq.  —  7  Dressel,  L. 
cit.  p.  310,  n°  3  et  lab.  I.  3  a;  3  b.  L’enfant  de  la  monnaie  précédente  est  remplacé 
pour  toutes  deux  par  un  adulte;  la  scène  est  orientée  en  sens  contraire  ;  cf.  Cohen, 
Op.  cit.  Domit.  83  et  82.  —  #  Dressel,  Ibid.  p.  311  et  Eckhel,  ûoctr.  num.  VI, 
j).  387  sq.  —  9  Zosim.  II,  5.  —  10  Mommsen,  L.  c.  p.  251.  —  H  Zosim.  L.  c.  ; 
Hor.  Carm.  saec.  23  et  24;  Varr.  ap.  Censor.  17,  8;  Val.  Max.  II,  4,  5.  V.  Mommsen, 


Op.  c.  p.  253  sq.  ;  Acta,  4;  40-42;  90.  Pour  l'interruption  du  quatrième  jour*  v* 
Acta ,  159.  —  12  Carm.  sibyll.  14  sq.  Le  môme  oracle  parle  de  supplication  aux  dieu* ; 
nsiXtyi'oKxiv,  vocable  auquel  l  empereur  a  donné  place  dans  son  rescrit  et  qui,  chez  les 
Grecs,  convient  aux  dieux  chthoniens.  —  13  Zosim.  II,  5  et  loracle  sibyllin,  clioz  le 
même,  16  ;  cf.  Schülz.  Horatius  Flaccus.  I,  p.  291  ;  et  Mommsen,  Eph.  ep.  p-  237. 
—  I4  Acla,  90-99;  Mommsen,  Ibid.  p.  258  ;  cf.  Carm.  sibyll.  V,  7  .et  8  et  Zosi"1- 
L.  c.;  Hor.  Carm.  saec.  p.  25.  —  1*5  Mommsen,  p.  260  sq.  ;  pour  prodigivoSy v- 
Fest.  p.  250.  —  15  Mommsen,  p.  257.  L  expression  se  retrouve  dans  les  Act& 
sever.  fragm.  VI,  6;  cf.  Carm.  sibyll.  V.  16,  et  Diehls,  Sibyl.  Blaetter ,  p  ^ 
Pour  la  différence  du  r.itus  yraecus  et  du  ritus  romanus ,  v.  Macrob.  I,  8,  i  ;  cl 
Marquardt-Mommsen,  Handbuch,  VI,  p.  186;  et  sacrificium,  p.  978.  —  17  Dressel,  L.  c 
p.  3U,n°4;  cf.  p.  261,  tab.  I,  n°  4;  cf.  Cohen,  Domit.  n°  87;  et  Eckhel,  D.  N.  VI ,  386. 
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tombe  la  libation  sur  l’autel  ;  un  ministre  amène  la  brebis 
et  la  chèvre,  tandis  qu’un  joueur  de  flûte  et  un  citha- 
iste  accompagnent  sur  leurs  instruments.  Le  fond  est 
occupé  par  un  temple  à  quatre  colonnes  corinthiennes. 
Le  sacrifice  terminé,  commencent  dans  le  même  lieu, 
c’est-à-dire  au  Champ  de  Mars,  des  jeux  scéniques  à  l’an¬ 
cienne  mode,  sur  une  simple  scène  en  bois,  sans  théâtre, 
ni  sièges;  les  spectateurs  y  assistent  debout'.  Cette  nuit- 
là  aussi,  cent  dix  matrones,  dont  le  nombre  correspond 
à  celui  des  années  du  siècle,  organisent,  sur  les  indica¬ 
tions  des  Quindecemviri ,  interprètes  des  livres  sibyllins, 
des  seliisternia  en  l’honneur  de  Junon  et  de  Diane2. 

Auguste  interdit  l’accès  des  cérémonies  nocturnes  aux 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  à  moins  qu’ils  ne  fussent 
accompagnés  de  quelque  parent  âgé  3. 

Les  cérémonies  des  deux  nuitssuivantes  ont  été  l’objet, 
avant  l’exhumation  des  Actes ,  de  confusions  causées 
par  l’insuffisance  ou  l’inexactitude  des  témoignages  lit¬ 
téraires*.  Il  est  maintenant  établi  que  la  deuxième  nuit 
est  consacrée  au  sacrifice,  toujours  sur  le  Tarentum,  en 
l'honneur  des  Ilithyies ,  divinités  grecques  qui  président 
aux  naissances  et  que  Horace,  dans  son  Carmen  saecu- 
lare,  ramène  à  l’unité  :  Ilithyia ,  afin  de  l’identifier  avec 
Junon  on  Diana  Lucina ,  dontles  fonctions  dans  la  reli¬ 
gion  romaine  sont  identiques5.  C’est  toujours  l'empe¬ 
reur  qui  offre  le  sacrifice  et  qui  prononce  la  prière  ;  mais 
le  sacrifice  n’a  rien  de  sanglant:  il  consiste  en  gâteaux 
de  trois  variétés  différentes,  en  liba  qui  sont  d’origine 
romaine,  en popana  et  en  phtoes,  ceux-ci  de  provenance 
hellénique6.  Les  popana  semblent  à  peine  différents  des 
liba  \  quant  aux  phtoes,  ce  sont  des  gâteaux  ronds  pétris 
avec  du  fromage,  du  miel  et  du  persil;  chaque  espèce 
figure  pour  neuf  gâteaux  dans  l’offrande  h  II  est  à  remar¬ 
quer  que  dans  les  cérémonies  séculaires  tout  est  réglé  par 
le  nombre  trois,  ou  ses  multiples  neuf  et  vingt-sept  :  les 
autels,  les  victimes,  les  offrandes,  le  nombre  des  adoles¬ 
cents  qui  ont  à  chanter  l’hymne  du  dernier  jour  8.  Les 
monnaies  du  règne  de  Domitien  qui  représentent  le  sacri¬ 
fice  de  la  deuxième  nuit  sont  celles 
où  l’on  voit  un  sacrifice  sans  victimes 
vivantes9.  L’un  des  types  (fig.  6014) 
compose  ainsi  la  scène  :  au  coin  de 
gauche,  dans  la  posture  habituelle 
aux  représentations  sculpturales  des 
fleuves,  est  étendu  le  Tibre,  tenant 
„  la  corne  d’abondance;  son  image 

iiithyics.  rappelle  que  le  sacrifice  est  offert 

au  bord  du  fleuve.  L’empereur,  de¬ 
bout  et  faisant  l’offrande,  est  vêtu  de  la  toge;  devant 
lui,  sont  deux  musiciens  jouant  l’un  de  la  flûte,  l’autre 
de  la  cithare.  L’arrière-plan  est  occupé  par  un  temple  à 
double  fronton  dont  les  moitiés  sont  reliées  par  un  tym¬ 
pan.  L’autre  type,  identique  pour  tout  le  reste,  diffère  du 


premier  en  ce  que  le  temple  et  l’autel  sont  de  construc¬ 
tion  différente  et  que  l’image  du  Tibre  en  est  absente; 
on  a  voulu  le  rapporter  au  sacrifice  de  la  troisième  nuit; 
mais  cette  dernière  cérémonie  est  l’objet  d  une  mon¬ 
naie  caractéristique  qu’il  est  impossible  de  confondre 
avec  aucune  autre10. 

Les  jeux  ayant  continué  tout  le  premier  jour  et  pen¬ 
dant  la  deuxième  nuit,  l’empereur  se  rend  de  nouveau, 
pour  la  troisième  nuit,  sur  le  Tarentum,  afin  d’y  immo¬ 
ler  à  la  Terre,  Tellus ,  appelée  Gaea  dans  l’oracle  sibyl¬ 
lin,  identifiée  avec  Cérès  chez 
Horace  et  avec  Déméter  chez 
Zosime  11 .  C’est  à  ce  sacrifice 
que  se  rattache  la  monnaie  du 
règne  de  Domitien  (fig.  6015), 
où  l’on  voit  l’empereur,  orienté 
de  gauche  à  droite,  qui  fait  une 
libation  sur  l’autel;  à  ses  pieds, 
est  couchée  la  figure  de  Tellus 
tenant  une  corne  d’abondance; 
dans  le  fond,  les  mêmes  mu¬ 
siciens  dont  nous  avons  constaté  la  présence  à  tous  les 
sacrifices;  devant  l’autel,  un  ministre  qui  amène  la 
truie  destinée  à  l’immolation  12 .  Avec  cette  cérémonie 
se  terminent  les  actes  en  l’honneur  des  dieux  helléni¬ 
ques,  de  caractère  chthonien ,  c’est-à-dire  apparentés 
aux  dieux  infernaux.  Mais  il  importe  de  constater  que 
Dis  Pater  et  Proserpine,  qui  tenaient  la  place  princi¬ 
pale,  sinon  toute  la  place,  dans  les  jeux  tarentins,  ont 
totalement  disparu  des  jeux  séculaires  et  que  si  le  culte 
des  Parques,  des  Ilithyies  et  de  Tellus-Gaea,  célébré  la 
nuit,  a  un  caractère  éminemment  grave,  il  exclut  toute 
préoccupation  funèbre,  toute  perspective  ouverte  sur  le 
monde  des  morts’3.  Cette  orientation  de  la  fête,  qui  se 
réclame  en  principe  de  la  filiation  avecles  jeux  tarentins, 
vers  les  croyances  sereines  et  confiantes,  est  encore  plus 
marquée  dans  les  cérémonies  célébrées  de  jour. 

Le  sacrifice  du  premier  jour  est  offert  lui  aussi,  quoi¬ 
qu’il  soit  en  l’honneur  de  la  plus 
romaine  des  divinités,  à  Jupiter, 
achivo  ritu.  L’empereur  y  appa¬ 
raît  (fig.  6016)  vêtu  de  la  même  robe 
que  la  nuit  précédente  ;  il  fait  des 
libations  dans  la  même  attitude; 
mais  l’autel  diffère  et  le  temple  est  à 
cinq  colonnes  u.  Nous  savons  par  les 
textes  que  la  cérémonie  se  déroule 
au  Capitole,  dans  le  temple  de  la 
Triade.  L’oracle  désigne  les  victimes  qui  sont  des  taureaux 
blancs;  Horace  de  même,  mais  l'un  et  l’autre  sans  en  fixer 
le  nombre;  Agrippa,  concurremment  avec  l’empereur, 
offre  un  sacrifice  analogue.  Le  poète  officiel  donne  place 
dans  son  Carmen  àcettecérémOnie  qui  devait  revêtir  un  ca- 
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601  G.  —  Sacrifice  à 
Jupiter. 


Acta,  100-101.  —  2  lb.  101-102.  Voir  lectisteunia,  III,  2,  p.  1010.  —  3  $u 
Ct‘  31  ‘  ~  +  ^‘ns*  chez  Marquardl-Mommsen,  Hcindbuch .  VI,  p.  393,  où  il  est  dit \\ 
c  sacrifice  do  la  deuxième  nuit  est  en  l'honneur  de  Tellus.  —  5  Acta ,  115-11 
ommsen,  p.  258  et  202;  Carm.  sibyll.  9;  Hor.  Carm.  saec.  13  sq.  V.  iuth\ 
,  ’  '  ’  p;  38i;  el  Schütz,  Horatius  Flaccus,  p.  293.  —  6  Le  Carm.  sibyll. 
Zos!|)aS  IM'S  Gn  VC1S  CCS  °^ian(*es  cl  ^es  mentionne  vaguement  :  6u utraiv  ott/j  Ospii;  ; 
j  ,  ’  ~l  Pour  les  Uba,  v.  Calo,  De  rc  rust.  75;  pour  les  jiopai 

vnts  H  menS'_\1  2  ’  pour  lcs  Pht°es,  Allien.  XIV,  p.  047  d  \  cf.  Lobeck.  Aglaopl 
^mfrî'q10,4'  ~  ^  L<3S  Partlues  et  les  Ilithyies  (cf.  Wilamovilz,  PhiloU 
se  1 1  Sl'C  l'  P‘  ,5’  18G)  sonl  c,cs  divinités  apparentées  et  groupées  par  trois.  E 
Apolloi  Chiindeccmv  irs,  pour  les  jeux  de  l’an  17,  aient  constitué  la  Iri; 

Ian'°'  I'al°ne,  parallèlement  à  la  triade  capitoline  qui  nV  figure  nt 

VIII. 


—  9  Ces  monnaies  sont  chez  Dressel,  L.  cit.  p.  312  et  tab.  I,  celles  qui  portent  les 
numéros  0a,  G11  et  7  ;  il  se  peut  cependant  que  celte  dernière  se  rapporte  au  sacrifice 
du  troisième  jour  qui  ne  comporte  aussi  que  des  gâteaux  (Cf.  Cohen,  Domit.  85). 

—  10  Cf.  Cohen,  Domit.  n.  91  ;  Eckhel,  VI,  p .  386.  —  U  Acta,  lin.  134-130  :  Terrae 
matri  ;  Hor.  Carm.  saec.  20;  Carm.  sibyll.  10  et  11.  —  12  pour  cette  yictime  qui 
est  rituelle  quand  il  s’agit  de  Tellus,  v.  Fcst.  p.  238,  et  Arnob.  7,  22.  V.  la  mounaic 
chez  Dressel,  Tab.  I.  9  et  p.  313  :  cf.  Cohen,  Domit.  n.  84;  Eckhel,  VI,  p.  385. 

—  13  Cf.  Mommsen,  Ephem.  epigr.  VIII,  p.  237  :  similia  magis  fuerunt  quam  eadem, 
dit-il  justement  en  comparant  les  cérémonies  célébrées  en  249  sur  le  Tareutum  avec 
les  fêles  séculaires  de  l’an  17  :  encore  cette  similitude  u’exislc-t  elle  que  pour  les 
fêtes  de  nuit.  —  H  Acta,  103,  104;  Carm.  sibyll.  12  ;  ilor.  Carm.  saec.  V,  43; 
Eckhel,  VI,  p.  .380  ;  Cohen,  Domit.  n.  89  ;  Dressel,  L.  c.  p.  312,  n  5  et  tab.  1,  5. 
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raetcre  des  plus  imposants.  Il  en  profile  pour  rappeler  l’il- 
luslre  descendance  de  l’empereur,  devenu  par  l’adoption 
fils  de  A  énus  et  d'Anchise.  De  même,  il  arrange  à  sa  façon, 
en  la  poétisant,  la  prière  très  simple  que  nous  trouvons 
dans  les  Actes  C’est  encore  à  une  monnaie  de  Domitien 
que  nous  pouvons  demander  la  restitution  de  l’acte  prin¬ 
cipal,  du  sacrifice  (fig.  6016).  L’empereur,  debout  devant 
1  autel,  y  verse  la  libation  ;  devant  lui  les  deux  musiciens 
et  plus  à  gauche  la  victime  maintenue  par  un  ministre, 
tandis  qu’un  sacrificateur  lève  le  maillet  pour  frapper;’ 
dans  le  fond,  la  colonnade  du  temple  à  cinq  colonnes 
corinthiennes.  Ici  encore,  les  Actes  désignent  la  victime 
par  une  épithèterituelle:iormmarm...jorojorm?n,cette 
épithete  se  trouvant  appliquée  pour  la  nuit  précédente 
aux  chèvres  et  aux  agneaux  pour  honorer  les  Parques; 
eile  signifie:  qui  appartient  tout  entière  ou  bien  :  qui 
est  sans  tache  Le  sacrifice  olTert,  les  jeux  commencés 
la  nuit  précédente  reprennent  leurs  cours  ;  de  plus,  sur 
un  théâtre  en  bois  élevé  au  Champ  de  Mars,  non  loin  du 
libre,  sont  donnés  des  ludi  que  les  Actes  nomment 
latini,  ce  qui  peutfort  bien  désigner  des  représentations 
dramatiques,  atellanes,  mimes  et  exodia,  du  vieux 
répertoire  national3.  Pendant  ce  temps,  les  matrones 
continuent  leurs  dévotions  auprès  des  sellisternia  4. 

La  deuxième  journée  leur  est  d’ailleurs  spécialement 
consacrée  .  elle  est  la  journée  de  Junon  comme  la  précé¬ 
dente  était  celle  de  Jupiter  °.  A  la  tête  des  matrones  au 
nombre  de  cent  dix,  l’empereur  et  Agrippa  lui  offrent 
chacun  un  sacrifice  ;  celui  auquel  l’empereur  préside  est 
précédé  d  une  prière  dont  la  formule  est  prononcée  par 
lui  et  répétée  à  mesure  par  les  femmes  agenouillées  à  ses 
pieds  :  les  actes  nous  en  ont  gardé  une  notable  partie  et 
Mommsen  a  restitué  le  surplus  6.  Elle  demande  à  la 
déesse,  «  d’augmenter  l’empire  et  la  majesté  du  peuple 
romain  des  Quirites,  en  paix  comme  en  guerre  ;  de 
défendre  sans  cesse  le  nom  latin,  d’accorder  au  peuple 
la  sécuiité,  la  xictoire,  la  force,  défavoriser  le  peuple  et 
les  légions  et  d’assurer  le  salut  de  la  République  ».  La 

scène  dans  son  ensemble  revit 
sur  une  monnaie  de  Domi¬ 
tien  (fig.  6017)  qui,  jusqu’à 
l’exhumation  des  Actes ,  était 
restée  sans  explication  plau¬ 
sible  '.  Auprès  d’un  temple  à 
quatre  colonnes,  un  person¬ 
nage  en  toge  (l’empereur  au 
temps  d’Auguste,  le  magister 
du  collège  des  Quindecemviri 
plus  tard)  est  debout,  un  rou¬ 
leau  dans  la  main  gauche  :  sa  main  droite  est  tendue  vers 
un  groupe  de  trois  femmes  à  genoux  devant  lui,  la  tète 
voilée  dans  l’attitude  des  suppliantes.  Le  sacrifice  de  la 
vache  blanche  qui  va  suivre  n’est  pas  indiqué;  c’est  que 

I  V.  30-00,  avec  les  commentateurs.  11  n'y  a  pas  chez  Horace  d'invocation,  an  sens 
propre  du  mot,  ni  à  Jupiter  ni  à  Junon;  mais  toute  cette  tirade  de  trente  vers  qui  est  la 
plus  expressive  et  la  plus  personnelle  de  l'Ode  est  amenée  par  la  mention  de  Jupilor  et 
1  invocation  à  Apollon.  —  2  Mommsen,  p.  201.  L'expression  propria  avec  une  victime 
revient  encore  à  136  :  cf.  Virg.  Ecl.  VII,  31  ;  A  en.  VI,  872  ;  déjà  chez  Plaut.  Capt. 

800,  etc.  — 3  Acta,  108  jcf.Zosim.  Il,  a.  Pour  le  sens  de  ludi  latini,  v.  Diomcd.  Gram- 
mat.  latin.  (fini),  I,  490.  -  4  Acta.  109.  -  S  Acta,  119,  120;  Curm.  sib.  la’  23-25  ; 
Zosim.  Loc.  cil.  —  b  Acta,  123-131  ;  et.  Mommsen,  p.  200  sq.  ;  et  les  Act.  Sever.  fragm. 

VI  A,  7-11.  —  7  Ecldiel,  VI,  p.  386  ;  Colicn,  Vomit.  n.  80  ;  Dresse!,  O.  c.  p.  3  13  ■  Tab 
n.  8.  -»  Virg.  Aen.  VIII,  704;  Prop.  V,0,29;  Hor.  Carm.  IV,  6,  qui  prélude  au’  Car- 
men  saecutare  ;  cf.  Prcller-lordan,' Ilocm.  Myth.  Il,  p.  89  sq.  ;  I,  p.  30  sq.  —  9  Acta, 

1 39-147.  C’est  à  ce  sacrifice  qu'on  a  rapporté  parfois  la  monnaie  de  Domitien  dont  nous 
avons  parlé  plus  liaut  fig.  0014,  —  10  pour  ce  culte  d'Apollon  Palatin  qui  atteint  à  sa 


1  artiste  qui  avait  choisi  l’épisode  du  sacrifice  pour  l, 
jour  précédent  a  voulu  varier  la  scène,  en  prenant  p0lu. 
le  second  celui  plus  caractéristique  de  l’invocation. 

Le  troisième  jour  qui  conclut  la  (etc  est  aussi  celui  qui 
suppose  le  plus  grand  déploiement  de  pompe,  afin  d’e„ 
souligner  devant  les  imaginations  la  signification  reli¬ 
gieuse  et  politique.  C’est  le  jour  d’Apollon,  le  dieu  lunti 
neux  qui  depuis  Actium  est  devenu  le  dieu  dynastique 
celui  qui  représente  la  domination  de  Rome,  incarnée  dans 
l’empereur,  sur  le  monde  entier  8.  Ce  sont  les  livres  sibyl¬ 
lins  déposés  au  sanctuaire  du  Palatin  qui  ont  ordonné 
les  jeux  séculaires  :  ce  sont  les  magistrats  chargés  de 
leur  interprétation  qui  en  ont  organisé  tous  les  détails 
et  qui,  avec  l’empereur,  le  premier  des  magistri ,  en  pré¬ 
sident  tous  les  actes.  La  triade  capitoline  même  s’efface 
devant  ce  culte  nouveau  et  elle  ne  figure  au  programme 
que  pour  en  rehausser  la  splendeur.  La  journée  débute 
comme  les  autres  par  un  sacrifice:  sacrifice  non  sanglant 
qui  consiste  en  gâteaux  analogues  à  ceux  de  la  deuxième 
nuit  '.  L’oracle  sibyllin  conservé  par  Zosime  le  dit  offert 
à  Apollon  :  mais  les  jurisconsultes  qui  ont  collaboré  avec 
1  empereur  ont  adjoint  au  dieu  Diane,  sa  sœur,  et  Latone, 
sa  mère,  avec  l’intention  manifeste  d’opposer  à  la  triade 
du  Capitole  celle  du  Palatin  10  :  le  lieu  du  sacrifice  est,  en 
vertu  de  la  même  pensée,  fixé  non  au  Champ  de  Mars, 
mais  au  temple  qui  est  comme  le  vestibule  de  la  maison 
même  de  l’empereur,  le  temple  d’Apollon  Palatin11. 

Le  sacrifice  est  suivi  de  la  procession  solennelle  qui, 
Partant  du  Palatin  pour  monter  au  Capitole  et  revenir  à 
son  point  de  départ,  unit  dans  la  cérémonie  finale  les 
grands  cultes  d  autrefois  à  ceux  dont  le  pouvoir  nouveau 
a  fait  sa  raison  d’être  et  sa  sauvegarde.  Ce  qui  distingue 
cette  procession,  c  est  un  double  chœur  de  vingt-sept 
jeunes  gens  et  d’autant  de  jeunes  filles,  tous  de  condi¬ 
tion  libre  et  de  naissance  légitime,  tous  possédant  encore 
leur  père  et  leur  mère12.  C’est  pour  le  double  chœur  que 
le  poète  Ilorace  composa,  sur  1  ordre  de  l’empereur,  son 
hymne  séculaire.  L  historien  Zosime,  qui  mêle  au  récit 
des  fêtes  d’Auguste  les  souvenirs  des  fêtes  subséquentes, 
dit  que  le  Carmen  était  chanté  alternativement  en  latin 
et  en  grec  :  les  Actes ,  qui  sont  complets  sur  ce  point,  ne 
disent  rien  de  tel,  mais  seulement  :  Carmen  composait 
Q.  H  or  at  lus  Flaccus  ;  ils  nous  apprennent  de  même  qu’il 
fut  chanté  d’abord  au  Palatin,  ensuite  au  Capitole  13.  A 
1  examiner  en  détail,  il  semble  bien  que  les  invocations 
aux  dieux  aient  été  chantés  par  les  garçons,  les  invoca¬ 
tions  aux  déesses  par  les  filles  ;  mais  la  répartition  est 
malaisée  et  peut-être  même  n’en  faut-il  tenter  aucune1'. 
En  réalité,  le  poème  se  divise  en  deux  parties  princi¬ 
pales  :  la  première,  qui  s’arrête  au  vers  32,  comporte  les 
invocations  spéciales  à  chaque  divinité  qui  ont  une  place 
dans  le  rituel  de  la  fête,  à  Apollon  et  Diane,  au  Soleil 
distinct  d’Apollon  la,  à  Ilithyia,  aux  Parques,  à  Cérès; 

plénitude  avec  les  jeux  séculaires,  v.  Preller-Jordan,  O.  c.  I,  p.  309  sq.  —  U  Acta,  3, 

20  à  23;  1 47-152.  Cf.  Hor.  Car.  saec.  3  sq.  ;  Carm.  sib.  v.  20  sq.;  Zosim.  H,  5,  G;  clics 
commentateurs  d'Horace;  notamment  C.  Fr.  llermann,  De  loco  Apollinis  in  carminé 
Horatii  saeculari,  1848.  —  12  Patrimi  et  matrimi,  disent  les  Actes;  Virgines  leclas 
puerosque  castos  (Hor.)  ;  v o vr w V  navrev  îjwovTwv,  -rot;  àpvi6a).i);  etc  OÛT/.Ï]  ( Carm .  sib.)1, 
cf.  Hor.  Od.  IV,  0,  41  sq.  —  13  Acta,  14.  —  14  V.  Scliülz,  édit.  d’Horace,  p.  291  ; 
Mommsen,  Ephem.  epigr.  (Loc.  cit.  p.  250).  —  15  L'oracle  de  la  Sibylle  fait  l'iden¬ 
tification,  V,  16  :  <ï>oïSo;  ’ AndXÀwv,  -,  xtd  'Ht'Xio;  xua^ffxeTat.  Horace,  Ibid.  11, 
distingue.  V.  soi.  et  la  note  d'Orelli  (I,  p.  032).  Au  temps  d’Auguste,  l'astre  était 
encore  honoré,  en  vertu  d’une  vieille  tradition  latine,  comme  une  divinité  distincte 
avec  l'épithète  des  Indigentes  [indigitàmentà].  C.  i.  I.  I,  p.  398  ;  Eph.  epi:,r.  I V, 

8,  t  ;  et  les  Calendriers  au  8  août.  L'identification  avec  Apollon  est  de  provenance  hellé¬ 
nique  et  date  de  la  fin  de  la  République,  ce  qui  peut  servira  dater  l'oracle  sibyllin* 
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vient  ensuite  une  seconde  invocation  d’ordre  général 
qui  débute  par  Apollon  et  par  Luna,  pour  associer  toutes 
les  autres  divinités  dans  une  prière  commune  pour  le 
bien  de  l’Empire.  Peut-être  aussi  le  chant  s’adaptait-il, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  religion  des  localités 
parcourues,  aux  temples  du  Palatin  et  du  Capitole  qui 
sont  les  stations  principales  de  l’itinéraire1. 

Une  monnaie  de  Domitien  représente  la  procession  en 
la  simplifiant  (fig.  6018)  :  un 
groupe  de  trois  adolescents  en 
toge  (à  la  coiffure  on  reconnaît 
une  jeune  fille  dans  la  figure 
du  milieu)  s’avance  vers  la 
droite  en  chantant  et  en  éle¬ 
vant  au-dessus  de  leurs  têtes 
des  rameaux  d’olivier;  derrière 
marchent  deux  hommes  eu 
toge,  l’empereur  et  le  magis- 
ter  du  collège  des  Quindecem- 
virs;  le  premier  tient  un  rouleau,  sans  doute  le  texte  de 
l’hymne  et  des  prières  rituelles2.  Rien  ne  prouve  que 
d’autres  que  les  adolescents  aient  pris  part  aux  chants  : 
que,  par  exemple,  les  Quindecemviri  aient  fait  partie  du 
chœur3.  Il  y  a,  d’ailleurs,  un  précédent,  celui  de  Livius 
Andronicus,  qui  composa  en  207  av.  J.-C.,  sur  la  demande 
du  bénat,  pour  célébrer  la  victoire  de  Séna,  un  hymne 
en  1  honneur  de  Junon,  hymne  chanté  uniquement  par 
un  chœur  de  vingt-sept  jeunes  filles4. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister  sur  les  qualités  litté¬ 
raires  du  Carmen  d  Horace  ;  mais  il  convient  de  remar¬ 
quer  avec  quel  scrupule  d’exactitude  rituelle  le  poète  a 
tiré  parti  des  données  archéologiques  de  son  sujet, 
mettant  chaque  détail  à  sa  place  et  n’omettant  rien 
d  essentiel  :  Apollon  et  Diane,  dans  leur  signification 
générale  et  sous  leur  aspect  particulier  de  divinités 
sidérales;  IliLhyia  identifiée  discrètement  avec  Junon  et 
Diana,  Lucina  et  Genitahs  ;  les  Parques  et  Cérès,  Jupi- 
ter  nommé  en  passant,  Junon  plutôt  indiquée  que  nom¬ 
mée,  malgré  la  place  qu’ils  tiennent  dans  les  trois  jour¬ 
nées  de  la  lète;  par-dessus  tout,  d'une  part  l’empereur 
Auguste  avec. le  prestige  de  la  descendance  qui  le 
rattache  àEnée,  fils  de  Vénus  et  d’Anchise 6  ;  d’autre  part, 
la  suprématie  de  la  religion  d’Apollon  et  de  Diane,  celle- 
ci  intimement  mêlée  au  culte  national  par  ses  temples  de 
Aven  tin  et  de  l’Algide  7.  Tout  aussi  caractéristiques 
,°n  *  s  d^usions  à  la  lexJulia  de  maritandis  ordinibus, 
la  mention  des  livres  sibyllins,  l’hommage  aux  victoires 
qui  ont  assuré  la  sécurité  des  frontières,  le  rappel  des 
momies  intérieures  et  finalement  l’évocation  de  l’âge 
or  qui  va  recommencer  avec  le  siècle  nouveau8.  Tout 


«::re  ct  nmt  par  Apoi,on  ei  *“*■ •*  r— part  du 

cpL  vh  ;  * ^rrn,r;,Carw-  ^ v- m3;  «  ^  4 

le  chant  des vevslô  kZZZ ^  vraise“Wan“>  «»  tapie  du  Capitol 
O.  c.p.3,3;  t  1  ,  O59’'  *  ®?hel'  VI’  »-  Cohen,  Donnt.  79;  Unes, 

avoir  à  toH  Pr-  Plessls  Lejay,  édit.  d'Horace,  p.  253,  semble 

vers  1  su  .  .H  ,  -e  ~  4  T-  piv.  XXVH,  37;  Fest.  p.  333.  -  3 

Uilhyia;  pour  lès  pèr  P°,U!; A|’ollon  ;  *>  20-  ^  73  pour  Diane;  13  sq.  poi 

allusion  au  TacdRceTT  (  rZZ'  ^ 1  30  ;  ,UPH“  -ec  Junon,  dans  u, 

Ll‘cina-  Jupiter  nommé  7^U_1 V Z]’»!’  Z  T  Z™'''  V'  ‘5  C'aUS  '°  V0Cal 

60.  —  7  Ibid  nft  r'  \  ,,  '  stl  °pl>cs,  les  mieux  venues  de  tou  les.  36 
V.  50  s,,.  4:4  57  Z  Z  V’  17  S''-  hCf-  Sl'et-  34  1  T.  Liv.  Epit.  59  v.  ! 
P-  87-03  ;  Gf  Fr  Horn  ”  /,  *1'  9  '*  pour  le  sul'plus,  G.  iBoissier,  Op.  ci 

*00-101  iosmio  rn  IZ  Z  ~  ‘°  !’  22  * 23  a  28  *  39  à  «  ;  sa  a  si 

c*-  Mommsen,  Op.  ciL  ’  S’  °  '  Z  6-158  ;  100-165'  Carm.  sibyll.  v.  32-3 

Çuinoctu  coenti  crunt  c  "  ■  ■'  i0°  '  Ne1ue  sunt  f(udi)  intermissi  i 

^.,1  manquer  de  favorisL'd  n°C'UrUeS  dans  un  «Uarlier  ne  po 

favoriser  des  desordres  et  des  distractions  qui  navalent  rien  , 


cela  constitue  mieux  qu’une  poésie  officielle,  dépourvue 
de  conviction  et  limitée  aux  circonstances  qui  l’ont  in¬ 
spirée.  11  est  permis  d’y  voir  le  manifeste  pieux  d’un 
régime,  fondé  sur  le  patronage  du  dieu  qui  est  symbole 
de  lumière,  de  progrès  et  de  civilisation,  pour  le  rajeu¬ 
nissement  des  destinées  de  Rome  et  pour  le  bonheur  du 
monde  rangé  sous  ses  lois3. 

Tel  est  l’ensemble  des  cérémonies  religieuses,  les  plus 
complètes  et  les  plus  importantes  dont  l’histoire  des 
cultes  romains  fasse  mention,  par  lesquelles  l’empereur 
Auguste  et  le  collège  des  Quindecemvirs  inaugurèrent, 
plus  qu’ils  ne  la  continuèrent,  la  série  des  jeux  séculaires. 
La  partie  populaire  de  la  fête  est  celle  qui  lui  a  donné  son 
nom,  les  jeux  de  toute  sorte  qui,  dans  le  rescrit  de  l’em¬ 
pereur  et  dans  les  édits  rendus  à  son  instigation,  sont 
1  objet  d’une  sollicitude  égale  J0.  Nous  avons  vu  déjà  que 
de  ces  jeux  certains  fonctionnent  simultanément  avec  les 
actes  de  piété  et  cela  dès  la  première  nuit  et  le  jour  sui¬ 
vant,  puis  ils  se  continuent  nuit  etjour  sans  interruption 
jusqu  à  la  fin  des  cérémonies  M.  Il  y  en  a  de  deux  sortes, 
les  uns  scéniques  installés  dans  les  théâtres  (il  n’existe 
encore  qu’un  théâtre  permanent,  celui  de  Pompée,  le 
théâtre  de  Marcellus  étant  en  voie  d’achèvement),  les 
autres  au  Cirque  12.  Les  représentations  théâtrales  sont 
ou  latines  ou  grecques,  celles-ci  de  deux  variétés  diffé¬ 
rentes  13.  Les  premières  appelées  ludi  thymelici  dans  les 
Actes ,  parce  qu’elles  se  déploient  non  seulement  sur  la 
scène  mais  dans  l’orchestre,  autour  de  la  thymélé ,  à  la 
facondes  Grecs,  étaientdonnéesau  théâtre  de  Pompée14; 
les  autres,  nommés  astyci ,  qui  sont  les  représentations 
ordinaires,  sans  doute  des  tragédies  et  comédies  imitées 
du  grec  par  la  génération  des  vieux  poètes  latins,  dans  des 
théâtres  en  bois  construits  exprès13.  Nous  avons  Aru  que,  la 
première  nuit,  il  y  avait  d’autres  représentations  encore, 
nommés  ludi  latini ,  sur  des  scènes  sans  théâtres,  et  qui 
devaient  être  fournies  par  le  répertoire  des  vieilles  farces 
populaires lc.  Quant  aux  jeux  du  cirque  17,  ils  consistaient 
en  courses  de  chars  et  en  exibitions  de  desultores  ;  les 
Actes  ne  parlent  pas  de  gladiateurs.  Mais  ils  nomment 
les  magistrats  qui  présidaient  aux  départs  des  courses  ; 
durant  les  premiers  jours,  M.  Valerius  Potitus  MessaUa, 
qui  avait  été  consul  en  722,  probablement  frère  de  Mes- 
salla  Corvinus,  l’orateur  célèbre,  l’ami  de  Tibulle  et 
d  Ovide  ;  plus  tard,  quand  il  n’a  plus  à  remplir  de  fonc¬ 
tions  sacerdotales,  Agrippa  en  personne  1S. 

A  mesure  que  les  cérémonies  saintes  tirent  à  leur  fin, 
les  jeux  se  multiplient  et  comportent  toutes  les  variétés 
connues  [ludi  publici],  A  ceux  qui  sont  obligatoires  et  dont 
les  frais  sont  payés  par  le  trésor,  s’ajoutent  ceux  que  l’édit 
des  Quindecemvirs  appelle  honorarii,  ce  qui  signifie 


i  V.U, 


J - UÏ.UA  Bc*ca,  a  munis  i [ il  lis 

ne  fussent  accompagnés  par  quelque  parent  âgé;  Suet.  Oct.  31.  _  12  Ibid.  lo4  : 

metae  positae  quadrigaeque  sunt  missae  et  desultores  misit  Potitus  Messalla. 
—  13  Acta,  to6  sq.;  100  sq.  -  14  V.  sui-  l’organisation  de  certains  grands  théâtres 
de  l’ époque  macédonienne,  qui  furent  imités  par  les  Romains,  où  la  partie  de 
1  orchestre  située  entre  le  proscenium  et  la  thymélé  était  changée  eu  une  scène 
plus  basse,  sur  laquelle  paraissaient  des  mimes  et  des  danseurs,  O.  Millier  Gesch 
der  Griech.  Littéral.  1,  p.  299.  -  1S  Acta ,  161  :  Gracci  thymelici  in' theatro 
Pompex,  Graecx  astici  in  theatro  quod  est  in  circo  Flaminio  ;  cf  Vilruv  V  7  2  • 
Suet  Tib.  6;  Cal.  20.  -  io  Acta,  100:  Ludi...  sunt  commnsi  in  senena  quoi 
theatrum  adjectum  non  fuit,  nultis  positis  sedilibus.  Sur  cet  usage  aux  temps 

anciens,  v.  Val.  Max.  II,  4  »•  cf  n  s  n  r  ■  ;,  ,  ,  1 

...  ,  ,  -  ,  Cl.  iosim.  11,  5.  -  n  Les  jeux  succèdent  le  troi¬ 

sième  jour  aux  représentations  théâtrales;  Acta,  153  ;  le  passage  est  mutilé  et 
heure  manque;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  271,  qui  cite,  à  ce  sujet,  Feslus,  Taren- 
tum,  p.  3oi  et  Suet.  Claud.  11.  Les  Quindecemvirs  y  jouaient  le  rôle  qu  ailleurs 
jouaient  les  Freres  Arvalcs  dans  des  jeux  aualogues  en  l'an  Si.  V.  Henzen  Anal. 
p.  20.  —  18  Acta,  154,  105. 
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extraordinaires,  de  surérogation  * .  Ils  sont  organisés 
par  les  magistrats,  notamment  par  les  Quindecemvirs  et 
sans  doute  à  leurs  frais,  ce  qui  les  fait  appeler,  par  Festus, 
liberales.  En  temps  ordinaire,  le  nombre  en  était  limité 
à  trente  jours  par  an  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  ruineux 
pour  les  organisateurs  2.  Les  cérémonies  s’étant  termi¬ 
nées  le  3  juin,  il  y  avait  interruption  le  lendemain  ;  puis 
les  jeux  de  tout  ordre  se  succédaient  du  5  au  11,  pour  se 
terminer  par  une  grande  chasse  qui  n’est  pas  localisée 
par  les  Actes  3;  le  monument  d’Ancyre  nomme  en  bloc, 
comme  emplacements  utilisés  à  cet  effet,  le  cirque,  le 
forum,  les  amphithéâtres.  La  chasse  spectacle  parait 
avoir  été  coupée  d'intermèdes  fournis  par  des  courses  de 
chevaux  et  de  chars  A 

Il  va  de  soi  que  tous  ces  jours  de  cérémonies  et  de 
jeux  sont  déclarés  fériés  :  les  tribunaux  chôment,  le  deuil 
légal  est  suspendu,  ainsi  que  l’interdiction  aux  céliba¬ 
taires  visés  par  la  loi  Julia.  C’était  une  application  d’un 
cas  de  dispense  plus  général  et  dans  lequel  rentraient  les 
jeux  séculaires  :  «  Il  n’y  a  ni  deuil,  ni  interdiction  lorsqu’on 
dédie  un  temple,  lorsque  les  censeurs  font  la  clôture  du 
cens,  lorsque  l’État  s’acquitte  d’un  vœu  formé  en  son 
nom.  »  La  fête  séculaire  rentrait  dans  ce  dernier  cas8. 

Par  leur  durée,  qui  est  de  dix-huit  jours  entiers,  dont 
quinze  de  réjouissances  publiques,  par  la  variété  des  céré¬ 
monies,  sacrifices,  prières,  processions,  lectisternia  et 
sellisternia,  par  la  qualité  des  personnages  qui  y  pré¬ 
sident  ou  qui  en  sont  les  principaux  acteurs,  par  leur 
signification  politique  et  religieuse,  par  l’immense 
déploiement  de  toutes  les  ressources  décoratives  et 
somptuaires,  tant  pour  les  actes  du  culte  que  pour  les 
amusements  populaires,  les  fêtes  de  l’an  17  furent  les 
plus  importantes  de  toutes  celles  dont  l’histoire  de  Rome 
ait  fait  mention.  11  n’y  en  a  point  dans  le  passé  qui  puisse 
leur  être  comparée;  celles  qui  leur  succédèrent  au 
même  titre  ont  pu  les  égaler  en  pompes  et  prodigalités, 
jamais  elles  ne  se  sont  déployées  dans  l’atmosphère  de 
confiance,  de  joie,  de  dignité  morale,  de  distinction 
artistique  et  littéraire  qu’avait  su  créer  pour  les  siennes 
le  fondateur  de  l’Empire. 

IV.  Les  jeux  séculaires  après  Auguste.  —  On  pourrait 
croire  que  l’éclat  même  des  fêtes  de  l’an  17,  joint  au 
prestige  d’Auguste  qui  en  fonda  la  tradition,  fixerait  à 
tout  jamais  la  règle  de  leur  périodicité;  ce  fut  le  contraire 
qui  arriva.  Les  empereurs  subséquents  semblèrent  regret¬ 
ter  de  ne  pouvoir  célébrer  des  jeux  séculaires  chacun  à  sa 
manière.  Claude,  le  dernier  de  la  lignée  d’Auguste,  trouva 
le  moyen  de  les  renouveler  soixante-trois  ans  après, 
en  l’an  46  ap.  J.-C.  Il  calcula  que  cette  année-là  Rome 
achevait  le  vin'  siècle  de  son  existence  et  qu’en  se  réglant 
sur  la  durée  juridique  du  siècle,  le  droit  à  des  jeux 
solennels  se  trouvait  établi.  Comme  il  y  avait  encore  des 
survivants  de  la  fête  précédente,  que  même  des  acteurs 
qui  y  avaient  figuré  reparaissaient,  bien  vieux  évidem¬ 
ment,  sur  la  scène,  ces  jeux  de  Claude  parurent  sur- 

i  Acta ,  156  :  Ludos  quos  honorarios  dierum  VII  adjccimus  ludis  so- 
lemnibus....  Cf.  Mommsen,  Loc.  cit.  p.  269.  Four  l’expression  de  ludi  honorarii, 
v.  Fest.  Epit.  p.  102,  el  Suet.  Auq.  32.  Mommsen  rapproche  Cic.  In  Pis.  35, 

8G,  et  Isidor.  Orig.  XX,  3,  8  :  Honorarium  vinurn  quod  regibus  et  potentibus 
honoris  gratia  defertur.  —  2  Ludi,  p.  1375.  —  3  Acta ,  159;  163.  Cf.  Suet. 
Claud.  21.  —  ^  Acta,  165;  Mon.  Ancyr.  4,  36  sq.  —  5  Acta ,  13,  14,  111-114; 
cf.  Fcst.  p.  1 5 i  ;  justitium,  III,  1,  p.  780.  —  6  plin.  Hist.  nat.  VII,  49,  6;  Tac. 
Ann.  XI,  11;  Suet.  Claud.  21  ;  Ccnsor.  17,  11;  cf.  Mommsen,  Chronologie , 
p.  192.  0.  Hirschfeld,  Wiener  Studien,  111  1881,  p.  101  sq.  a  cherché  d’autres  rai¬ 
sons  à  celte  fixation  des  nouveaux  jeux  par  Claude  .  j’avoue  ne  pas  bien  les  saisir.  I 


tout  ridicules  :  ils  n’ont,  d’ailleurs,  laissé  aucune  trace6 

Quarante  ans  plus  lard,  Domitien  voulut  en  célébrer 
pour  son  compte  :  il  invoqua  le  canon  de  cent-dix  ans 
celui  des  livres  sibyllins,  qui  menait  àles  fixeren  92  ou  93 
si  l’on  calcule  à  partir  de  l’an  17  ou  16,  mais  qui  aurait 
permis  de  les  mettre  déjà  en  61,  sous  Néron,  si  l’on  s’était 
réglé  sur  l’an  49  av.  J.-C.,  où  les  jeux  de  l'an  17  auraient 
dû  être  célébrés7.  Domitien  les  donna  en  87.  Pas  plus  que 
ceux  de  Claude,  ils  ne  firent  sensation,  mais  nous  leur 
sommes  redevables  de  la  curieuse  série  de  monnaies  dont 
nous  avons  pu  tirer  parti  pour  l’interprétation  des  jeux 
d’Auguste.  A  s’en  tenir  à  ce  témoignage,  il  est  établi  que 
Domitien  suivit  fidèlement,  pour  leur  organisation,  les 
exemples  donnés  par  son  prédécesseur,  comme  il  suivit, 
à  peu  près,  son  calcul  du  siècle8.  Un  témoignage  unique, 
qui  n’a  sans  doute  pas  grande  valeur,  nous  apprend 
qu’Antonin  le  Pieux,  reprenant  le  canon  de  cent  ans  et  se 
réglant  sur  l’archéologie  de  Claude,  célébra  en  1 46  ap. 
J.-C.  le  neuvième  centenaire  de  la  fondation  de  Rome*. 

Désormais,  il  n’est  plus  question  de  jeux  séculaires 
jusqu’au  règne  de  Septime-Sévère  qui,  suivant  le  canon 
des  livres  sibyllins,  réédita  ceux  de  Domitien  et  d’Auguste 
en  204  de  notre  ère  10.  Dans  les  Actes  gravés  sur  un  monu¬ 
ment  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit,  l’empereur 
les  appelle  :  ludos  saeculares  septimos,  alors  que  Censo- 
rinus  leur  donne  le  huitième  rang;  c’est  que  la  chrono¬ 
logie  officielle  ne  tient  aucun  compte  de  ceux  de  Claude 
et  paraît  ignorer  ceux  d’Anlonin  le  Pieux11.  Ils  ont  été 
commémorés,  comme  les  jeux  d’Auguste  ;  et  l’exhumation 
qui  a  mis  au  jour  l’historique  de  ceux-ci,  nous  a 
rendu  également  les  fêtes  de  Sévère,  sur  des  fragments 
de  tables  enfouies  au  même  lieu,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions.  Mais  ces  débris  sont  si  morcelés  et  de  restitution 
tellement  difficile,  qu’ils  n’offrent  qu’un  assez  pauvre 
intérêt12.  Il  s’en  dégage  toutefois  cette  constatation:  si 
les  jeux  célébrés  par  Auguste  donnent  à  l’empereur 
toute  l’initiative  et  le  rôle  principal,  faisant  bon  marché 
de  l’autorité  religieuse  du  Sénat,  ceux  de  Septime-Sévère 
consacrent  l’effacement  à  peu  près  total  de  cette  assemblée. 
Le  Sénat  ne  décrète  même  plus,  sur  l’invitation  de  l’em¬ 
pereur,  que  les  jeux  auront  lieu;  mais  il  demande  au 
souverain  de  vouloir  bien  les  ordonner.  Le  collège  des 
Quindecemvirs  a  gardé  son  rôle,  mais  le  magister  déclare 
qu’il  exerce  ses  fonctions  sacrées  :  jussu  mandatoque 
imperatorunv,  et  il  n’y  a  plus  qu’un  seul  magister ,  alors 
que  les  Actes  du  règne  d’Auguste  en 
nomment  cinq.  La  qualité  d’Auguste  et 
d’Agrippa  se  retrouve  dans  celle  de  Sep¬ 
time-Sévère  et  de  son  fils  M.  Aurèle  An- 
tonin,  et  tous  deux  continuent  à  être  re¬ 
vêtus  de  la  puissance  tribunitienne  1S. 

,  ,  ,  .  ,  Fig.  0019.  —  Jeux  do 

Outre  les  actes  ou  nous  relevons  ces  de-  Scptirae.Sév6rc. 
tails,  il  nous  reste,  comme  monuments 
des  jeux  de  l’an  204,  diverses  monnaies  en  or  (fig.  6019), 
argent  ou  bronze,  frappés  pour  commémorer  les  fêtes. 

—  1  Tac.  Ann.  XII,  il;  Mart.  IV,  i,  7;  X,  03,  3;  Slat.  S  Un.  I.  4,  17;  IV, 

1,  37;  Suet.  Domit.  4;  Zosim.  II,  4;  Censor.  i7,  11.  Tacite  y  prit  part  en 
qualité  De  XV  Vir  S.  F.  Domitien  y  fit  de  véritables  folies  dans  l’organisation 
des  courses  de  chevaux.  —  8  V.  Drcsscl,  Ephem.  epigraph.  VIII,  p.  310  sq.  Tal>. 

I  ;  toutes  les  monnaies  sont  du  règne  de  Domitien,  à  l’exception  des  no*  1,  13  et  I1 

—  9  Aurel.  Vict.  Caes.  15.—  10  Censor.  17,  11  ;  Zosim.  Il,  4;  Herodian.  111,8,  1"- 

—  il  Acta  Sever.  17  ( Eph .  epigr.  VIII,  p.  283).  —  i-  Eph.  epigr.  ( L .  cit.  p.  -1' 
sq.  Une  table  composée  par  Huclsen  permet  de  se  rendre  compte  de  l’état  fragmen¬ 
taire  et  de  la  faible  proportion  des  fragments  recueillis  par  rapport  à  cc  que  nous 
n’avons  plus.  —  13  V.  Mommsen,  L.  c.  p.  29 4  sq.;  Acta  Sever.  passim,  p.  278  sq. 
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Fi".  0020.  —  Jeux  de  Philippe. 


Tellus-Cérès  et  le  Tibre  y  rappellent  le  dispositif  religieux 
observé  aux  lemps  de  Domitien  et  d’Auguste;  à  ces 
vieilles  divinités  sont  associés  Hercule,  Bacchus  et  la 
Concorde,  empruntés  aux  cultes  du  temps  *. 

Les  dernières  fêtes  séculaires  organisées  par  les  empe¬ 
reurs  païens  furent  celles  auxquelles  présidèrent,  en  246 
ou  247,  suivant  le  canon  de  cent  ans,  Philippe  et  son 
fils  :  leur  caractère  distinctif,  c’est  qu’elles  célébrèrent 
le  millénaire  de  la  fondation  de 
Rome  2  :  c’est  ce  que  rappelle 
le  grand  bronze  ici  reproduit 
(fig.  6020).  Cassiodore  nous  ap¬ 
prend  qu’à  cette  occasion  il  y  eut 
au  Champ  de  Mars,  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  des  représen¬ 
tations  théâtrales  et  que  le  peuple 
passa  les  nuits  en  réjouissances; 
les  jeux  du  cirque  surtout  y  fu¬ 
rent  magnifiques  :  on  y  vit  une  profusion  de  combats 
de  gladiateurs,  d’exhibitions  de  bêtes  rares  et  féroces 
qui  figurent  à  leur  tour  sur  les  monnaies  (fig.  6021) 3 . 

L’empereur  qui  y  présidait  était  un 
Africain,  fils  d’un  chef  de  brigands; 
il  satisfaisait  par  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  à  la  tradition  poly¬ 
théiste,  quoiqu’il  fût  très  probable¬ 
ment  chrétien.  M.  Boissier  cite  à 
ce  propos  la  réflexion  mélanco¬ 
lique  de  l’historien  Zosime,  resté 
païen  convaincu  :  «  Si  les  saintes 
cérémonies  avaient  été  religieuse¬ 
ment  observées,  ainsi  que  l’ordonnait  la  Sibylle,  l’Em¬ 
pire  romain  aurait  conservé  sa  puissance;  mais  comme 
on  les  a  négligées,  il  est  tombé  sous  la  domination  des 
Barbares.  »  J. -A.  IRld. 

SAEPTUM.  —  Dans  un  sens  général,  ce  mot  signifie 
toute  espèce  d’enclos  aussi  bien  que  l’enceinte,  le  mur, 
la  cloison,  la  barrière  qui  l’enferme.  On  appelait  particu- 


Fig.  G021.  —  Exhibition  de 
bôtcs  rares. 


lièrement  de  ce  nom  au  pluriel,  saepla,  la  partie  du 
Champ  de  Mars  où  le  peuple,  à  Rome,  s’assemblait  pour 
voler  [comitia,  p.  1385  sq.,  1395  sq.],  et  qui  était  aussi 
nommée  ovi/e ,  parce  que  les  tribus  et  les  centuries  y 
étaient  séparées  et  comme  parquées  entre  des  claies  ou  des 
planches,  au  moment  où  elles  allaient  déposer  leurs  votes 1 . 

Cette  installation  primitive  ne  disparut  qu’à  la  fin  de 
la  République.  Jules  César 5  commença,  pourla  remplacer, 
la  construction  de  galeries  de  marbre  qu’il  n’eut  pas  le 
temps  d’achever.  Agrippa  inaugura  les  nouveaux  saepla, 
qui  furent  appelées  les  saepta  Julia  3.  E.  Saglio. 

SAGA.  —  Devineresse,  magicienne  [magia,  p.  1500]  L 
Ce  nom  était  donné  aussi  aux  entremetteuses,  parce  que 
les  magiciennes  en  faisaient  souvent  le  métier2. 

SAGENA  [rete,  p.  852]. 

SAGITTA1  (T 6g,  ciïctôç2,  to;ov,  -rdçEuga) *.  —  La  flèche, 
à  laquelle  s’applique  souvent  le  nom  générique  des 
armes  de  trait,  telum  (jîÉÀo;),  comprend  une  hampe, 
calamus,  arundo  (xâXajxoç,  ôdvaÇ),  pourvue  à  un  bout 
d’une  encoche  empennée,  pennata  yXu^fôs;), 

et,  à  l’autre  bout,  d’une  pointe,  spiculum  (àxt;),  appelée 
parfois  ferrum  (cfSTjpov),  du  nom  du  métal  dont  elle  est 
faite  à  l’époque  classique';  cette  pointe  peut  être  mu¬ 
nie  de  barbelures,  unci,  liami  (Syxot,  byxivot),  et  d'un 
nombre  variable  d’arêtes  tranchantes,  acies  (yXio/tve;). 

Structure  et  évolution  de  In  flèche.  —  La  flèche 
est,  essentiellement,  un  trait  le  plus  léger  et  le  plus 
facile  à  lancer  qui  soit.  Aussi  a-t-elle  dû  commencer 
par  être  taillée  dans  un  bois,  un  roseau  ou  un  os 
mince  et  rigide,  et,  si  l’on  n’a  conservé  que  de  rares 
pointes  en  ces  matières  friables,  nous  connaissons 
nombre  de  peuples  qui  se  servent  encore,  à  l’époque 
classique,  d’une  flèche  de  roseau  avec  pointe  d’os8. 
Cette  différenciation  de  la  tige  de  la  flèche,  toujours 
facile  à  remplacer,  et  de  la  pointe,  d’autant  plus  pré¬ 
cieuse  qu'elle  est  mieux  acérée,  constitue  le  premier 
progrès  dans  l’évolution  de  cette  arme.  Dès  le  début 
de  l’époque  énéolithique,  dans  le  bassin  de  la  Méditerra- 


1  Eph.  epigr .  ( Loc .  cit.  p.  274)  ;  cf.  Eckhcl,  VII,  185  ;  Cohen,  Méd,  xmpèr.  I\ 
p.  14,  n.  105-110;  1b.  p.  147,  n.  48-52;  p.  65,  n“‘  023-620;  p.  201;  555,  550 
p.  2/2,  n.  1/9,  180.  —  2  Eutrop.  9,  3;  Capitol.  Gord .  33;  Aur.  Vict.  Caes.  28 
cl.  Eckhcl,  Doctr .  Numm.  VII,  p. '323  ;  Corp.  inscr.  lat.  V,  488;  les  chronogi 
p.  647,  édit.  Mommsen  et  Hiex'onym.  Chron.  anno  247  ;  cf.  G.  Boissier,  0[ 
cit.  p.  94  sq.  3  Eckhcl,  O.  I.  VII,  p.  332.  Il  y  a  des  monnaies  se  rappoi 
tant  aux  années  1012  et  1051  de  la  fondation  de  Rome  qui,  faisant  allusion 
des  jeux  séculaires,  prouvent  que  Ton  exploitait  jusqu’à  cette  date  le  doubl 
canon  des  cent  et  cent  dix  ans,  mais  divisés  par  deux,  pour  obtenir  plus  fréquerr 
ment  l’occasion  d'en  célébrer.  V.  Eckhel,  VII,  p.  409  et  VIII,  p.  20  sq.  ;  ceux  d 
1  an  1051  {U.  C.)  furent  les  derniers.  —  Bibliographie.  Citons  pour  mémoire  le 
anciennes  dissertations  de  Petrus  Taffinus,  De  veterum  romanorum  anno  saecular 
(Tournai,  1041),  et  d  On.  Panvinius,  De  ludis  saecularibus,  l’une  et  l'autre  elle 
Graevius,  Thésaurus,  VIII,  p.  466  et  IX,  p.  1001;  Bergh,  Augusti  rerum  gesl 
tld.  Halle,  1873,  p.  74  Bq.;  Boissier,  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Anto 
nms,  I,  p.  30  sq.  (4e  édit.)  ;  Id.  Les  jeux  séculaires  d'Auguste  (Revue  des  Deux 
ondes,  1892,  p.  ,5  sq.)  ;  Bouché-Leclcrcq,  Histoire  de  la  divination ,  t.  IV 
p.  300  sq.,  p.  300  sq.  ;  Conrad,  De  saeculo  Romanorum ,  prog.  Posen,  1900;  Diehls 
jyllinische  Blaetter ,  1890,  p.  127  sq.  ;  GelTroy,  La  science  archéol.  à  Rom 
(  tevue  des  Deux  Mondes,  1892,  p.  590  sq.);  Hirschfcld,  Wiener  Studien,  1881 
P;  9  Sq’;..les  éd‘tions  d’Horace,  d’Orelli,  11,  p.  626  sq.;  de  Mitseherlich,  il,  p.  643 
C  ^c  lütz,  I,  p.  290  sq.  ;  Ideler,  Handbuch  der  Chronologie ,  II,  p.  82  sq. 
ausen,  Aeneas  und  die  Penaten,  I,  p.  262  sq.  ;  Marquardt-Mommsen,  Handbuci 
p.  Ufrthümer  (2°  édit.),  t.  VI,  p.  385  sq.  ;  Mommsen,  Roem.  Chronologie 
v  ]  P  '  7  '  Sri’  ’  *d.  Die  Saecula  der  Etrusker,  dans  le  Rhein.  Muséum 
‘l"®’*11’  P’  53  i  ld-  Ephemeris  epigraphica,v ol.  VIII,  p.  225  sq.;  Mueller- 
et  66  "'  "f  j ]n,5^eïh  U,  p.  29  ;  309  à  315  ;  Pau] y,  Realenctjklopaedie,  t.  VI,  p.  474  sq 
look''  II  t  édU'  n°UYelle-  IV’  2  Sfi’;  2374i  P^Uer-Jordan,  Roemische  Mxjtho- 
serninn  ,  ,Sf''  \  R°S°hor’  Ausf'  Eexikon  d.  Mythol ,  elc„  art.  Pro. 
Mus  nouv'1'  0r  yR  SIT  ■  RoU',  Ueber  die  Roem.  Saecularspiele,  Rhein. 
Omise  T'  Ul’  P'  363  Sq’ ;  Schoemaon,  De  Roman,  anno  saecul.  (dans  les 
SU  ■  Wi  a  '  ;,P/  50  sqJt  Usener’  -Wtein.  Muséum,  t.  XXX  (nouv.  scr.),  p.  204 
Wa’  Iieh'Jion  und  Kultus  der  Roemer,  p.  303  sq.  Pourla  partie  numis¬ 


matique,  v.  Dresse!,  Epliem.  epigr.  t.  VIII  (1892),  p.  310  sq.  ;  avec  les  ouvrages 
de  Cohen  et  d’Eckhel  cités. 

SAEPTUM.  1  Serv.  Ad  Ecl.  1,  34  ;  Septa  propria  sunt  loca  in  Campo  Martio 
inclusa  tabulatis,  in  quibus  stans  populus  romanus  suffragia  ferre  consueverat, 
sed  quoniam  haec  septa  similia  sunt  ovilibus  duo  liaec  invicem  pro  se  ponuntur. 
Les  saepta  avaient  été  inaugurés  :  Cic.  Pro  Rabir.  IV,  2.  —  2  Dio  Cass.  LUI,  23. 
—  3  Voir  Gilbert,  Topograph.  d.  Stadt  Rom,  III,  p.  143  et  152  ;  O.  Richter,  Top.  d. 
Stadt  Rom,  p.  230  ;  Jordan-Hülsen,  Top.  d.  St.  R.  II,  p.  498;  III,  p.  479. 

SAGA.  1  Cic.  Divin.  I,  31;  Horat.  Od.  I,  2,  21;  Ep.  II,  2,  208  ;  Tib.  I,  2,  42; 
Apul.  Met.  I,  p.  106,  etc.  —  2  Non.  Marc.' p.  23. 

SAGITTA.  — .1  Sagitta,  rattaché  à  tort  par  Grôber  ( Arcliiv .  f.  lat.  Icxicogr. 
1888,  457)  à  sagxim,  semble  désigné  par  la  terminaison  itta,  etta  comme  un  mot 
lydo-étrusque  (cf.  S.  Reinacb,  Oriental  records,  1892,  85);  la  racine  sag ,  seg  se 
retrouve  dans  nombre  d’armes  tranchantes  :  sagaris,  securis.  Le  mol  fut  grécisé 
par  les  Byzantins;  aug  ira,  sa  yivtàTtup,  augnoSçô^tor,  trayitoSokî)*  — 2  ‘13;  est  la  forme 
primitive  (épique  et  lyrique)  d  onrxk;  (oc-nrco;);  piôç,  désignation  homérique  de  l’arc, 
est  peut-être  à ’idî,  ce  qu’est  à  “mi;  la  forme  éolienne  pHu;.  Sur  la  possibilité  d'une  racine 
commune  entre  (□v-zù/tt/i;  et  cf.  p.  1000,  n.  14.  —  3T3;„v-Tdtrjp«  sont  des  dési¬ 

gnations  qui,  comme  pidç-Iôç,  paraissent  avoir  passé  à  la  flèche  de  l'arc  dont  ils  dési¬ 
gnaient  le  bois,  taxus,  l'if,  bois  dans  lequel  est  déjà  taillé  l’arc  préhistorique  de  la  tour¬ 
bière  de  Cambridge  et  dont  le  nom  anglo-saxon,  yeœ,  est  devenu  celui  de  l’arc  en  Angle¬ 
terre.  Seul,  Td;ov  se  trouve  chez  Homère  où  il  désigne  à  la  fois  l'arc  et  les  flèches.  Le 
surnom  âTjaxTo;  sous  lequel  on  désigne  la  flèche  (Thuc.  IV,  40;  Esch.  fr.  129  ;  Soph.  Pli. 
290;  Tr.  714),  s'il  faut  le  rapprocher  de  la  racine  de  torquere,  se  rapporle  ou  au  bande- 
ment  de  Parc  ou  à  l’enroulement  qui  maintenait  la  pointe.  —  4  ’  a  jS,-,  semble  se  rappor¬ 
ter  à  l’âge  où  elle  était  de  bronze,  ers.  —  5  Pour  la  classification  des  pointes  de  flèches 
néolithiques,  voir,  outre  les  Alluvions  et  Cavernes  de  S.  Reinach  et  le  Musée préhis¬ 
torique  Ae  G.  de  Morlillet,  une  étude  de  Th.  Wilson  dans  F  Anthropologie,  1901,  568  . 
Des  pointes  de  flèches  triangulaires  à  pédoncule  et  barbelures  en  os  eten  corne  de  cerf 
ont  été  trouvées  en  grand  nombre  dans  les  terramares  italiennes  de  Gozzano,  Caslione 
et  Montalc  (Montelius,  Civilisation  primitive  en  Italie,  pl.  XIV,  20  ;  XVII,  4;  XIX, 
4),  de  Polada  (Modestov,  Introduction  à  l’hist.  romaine,  pi.  xn,  8)  et  dans  lc9 
grottes  de  Pollera,  Farnè,  Arène  Candide  ( Ballet .  di.  Paletn.  XVI,  98;  XIX,  30). 
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née,  on  fixe  sur  des  tiges  des  pointes  foliiformes  1  aigui¬ 
sées  à  l’extrémité,  arrondies  à  la  base.  La  difficulté  qu’on 
éprouvait  à  les  fixer  amen?  à  tirer  de  cette  pointe  primi¬ 
tive  les  deux  formes  qui  devaient  se  maintenir  depuis: 

1°  En  supprimant  la  partie  arrondie  et  en  la  rempla¬ 
çant  par  une  base  droite,  on  allégeait  la  pointe  devenue  tri¬ 
angulaire,  mais  on  ne  la  rendait  pas  plus  facile  à  insérer 
dans  la  tête  fendue  d'une  tige;  c’est  en  substituant  à  la 
base  droite  une  base  concave-  qu’on  obtint  un  creux  où 
la  hampe  s’encastrait  d’autant  plus  solidement  que  les 
angles  inférieurs  étaient  mieux  effilés  et  rabattus;  ces 
ailerons  furent  les  rudiments  des  barbelures 3  (fig.  6023). 

2  En  taillant  la  partie  arrondie  en  un  angle  semblable 
a  celui  de  1  extrémité  perforante,  on  obtint  une  pointe 
losangique  ,  en  développant  l’angle  destiné  à  frapper  et 
en  réduisant  l'angle  destiné  à  s’emmancher,  elle  donna 
naissance  à  la  pointe  à  pédoncule1,  qui  ne  tarda  pas  à 
se  compléter  par  une  sorte  de  cran  d’arrêt  formé  par 
les  angles  inférieurs  de  la  partie  perforante  ;  quand  ces 
angles  inférieurs  ne  formèrent  plus  un  angle  droit  avec 
le  pédoncule,  mais  un  angle  de  plus  en  plus  obtus,  on  eut 
la  pointe  à  pédoncule  et  à  barbelures5;  un  trou  pou¬ 
vait  la  compléter,  permettant  le  passage  d’une  attache6. 
En  même  temps,  la  succession  d’entailles  qui  forment  les 
tranchants  du  silex  éclaté  sont  retouchés,  ou  bien  de 
façon  à  obtenir  une  arête  unie  et  polie,  ou  bien  de 
façon  à  développer,  au  contraire,  ces  irrégularités  en  une 

série  de  dents  de  scie  ou 
barbes  qui  rendront  la  pointe 
plus  difficile  à  extraire.  Ce 
sont  les  pointes  à  bords 
denticulés,  dont  les  angles  in¬ 
férieurs  sont  effilés  de  façon 
Fig.  6022.  —  Pointes  en  obsidienne.  à  en  faire  les  plus  Saillantes 

de  ces  barbes,  qui  semblent 
avoir  dominé  en  Grèce,  surtout  parce  que  l’obsidienne, 
qui  y  remplaça  de  bonne  heure  le  silex,  paraît  y  avoir 

1  Palafitlc  de  Rodio,  Monlclius,  Op.  cil.  pl.  m,  5  ;  cr.  Brizio,  Notizic 
ls!U,  243.  —  2  Palalitlc  de  Peschiera,  Montclius,  Op.  cit.  pl.  ,x,  16  Type 
semblable  à  Rcmedello,  B.  di  Palet,,,  pl.  x,,  XXIV.  -  3  Mycèncs,  Schliemann 
Myccnes,  p.  334  ;  Perrot.  Bist.  de  l’art,  VI,  p.  116.  Cf.  Modcstov,  Op.  cit. 
pb  x.i,  1 1-2  -  4  Silex  coloré  au  cinabre  de  Sgurgola  dans  le  Latium,  l'inza. 
Mon.antichi,  X\,  pl.  i,  11.  Un  cran  d'arrêt  très  net  se  voit  sur  un  silex  de  Cuma- 
rola,  Monlclius,  Op.  c,t.  pl.  xxxvt,  22,  un  silex  de  Remcdello,  B.  di  Paletn.  XXV 
pl.  n.  —  o  palatine  de  Codio,  Montclius,  Op.  cit.  pl.  ni,  6-7.  Cf.  Ibid.  X,  13-  CXVIl’ 
3  ;  B  di  Paletn.  X,  148;  XIV,  133  ;  XV,  83.  -  6  Acropole  de  Kakovato,  près  Sami- 
kon  (lylos  de  Nestor?),  Docrpfeld,  Ath.  Miltheil.  1907,  p.  _  7  Voir  pour  s* 
production  cl  sa  dispersion,  Bosan,|ucl,  Explorât,  at  Phylakopi  of  Mélos  (1904)' 
p.  228.  Les  pointes  en  obsidienne  se  trouvent  des  grottes  du  Portugal  (Canaris 
prehist.  intern.  1889,  p.  556)  aux  Kourganes  du  Caucase  (Z.  f.  Etlinol  XXXIII  87 
92;  XXXIV.  150,  176  ;  Jlev.  arch.  1890,  11,  186).-  8  35  pointes  en  un  seul  ias  dans 
la  quatrième  tombe  de  Mycèncs,  Sclilicmann,  Mycènes,  p.  354  (15  reproduites  par 
Schliemann,  lîg.  435;  3  par  Perrol,  VI,  p.  116  =  (fig.  6023);  une  dizaine  de  pointes 
beaucoup  plus  grossières  de  Tiryntlic  sont  reproduites  par  Schliemann,  Tirynthe 
p.  162.  qui  dit  en  avoir  vu  d'autres  à  IHéracum  d'Argos  et  à  Asinè;  8  dans  un,’ 
tombe  a  fosse  de  l'Acropole  d'Athènes  (Skias,  1902,  128).  On  eu  signale 

encore  dans  des  tumidus  d'Apbidna  (Ath.  Mitth.  1896,  391}  et  de  Marathon  (Z  f 
Ethnol.  1884,  p.  85  e.  p.  16  des  de  Finlay);  ce  sont  sans  douto'les 

pointes  en  silex  noir  que  Dodwell  attribuait  à  la  bataille  de  490,  Tour  throuqh 
Oreece,  II,  lo9  ;  une  douzaine  à  Dimini  et  Scsklo,  près  Volo  M/an,  1902  76)- 
peut-être  à  Ilion  (Schliemann,  Ilios.  p.  309);  à  Phaoslns  en  Crète  (Mon  ont'  190‘>’ 
22),  et  a  Knossos  (British  School.  A, muai.  Vil,  44  ;  VIII,  123).  Elles  sont  longues 

/'•  !’°IC m/  -;’038'  3  ’  ,>err01’  VI’  P'  1,6  d  aprùs  Dumont'  Collect.  prehist.  de 
J  mlay  (Mélangés  d’arch.  1892,  p.  21).  Cf.  en  bronze,  British  Muséum,  n.  2804 
Sardaigne),  2805  (Kertch),  2806  (Marathon),  2811  (Corfou),  2813  (tliérapolis 
\.  aussi  Déchelclle,  Archéol.prêhist.  I,  1908,  p.  509.  -  10  Ainsi,  on  signale  une 

pointe  en  silex  dans  la  tholos  de  Thorikos  en  Atlique  (irP*„T,*à,  1893,  15)  ;  une  en 
silex  dans  un  tumulus  macédonien  (Z.  f.  Ethnol.  XXXIV,  73);  une  en  silex  et  une 
en  obsidienne  dans  celle  de  Vaphio  (Musée  d’Athènes,  n.  1846)  ;  d'aulres  à  Mélos 
m  cl  ces  à  des  pointes  de  bronze  (  Bosanquct,  Op.  cit.  p.  104).  Des  flèches  en  silex  à 
extrémité  tordue,  trouvées  au  pied  de  la  forteresse  de  Lrinia,  en  Crète,  proviendraient 
(Ausoma,  I,  119)  d  un  siège  subi  par  cette  place  au  v«  siècle;  mais  la  forteresse  est 


prêté.  Cette  matière  éruptive,  dont  les  coulées  ne  se 
manifestent  en  Méditerranée  que  dans  la  seule  île  do 
Mélos1,  se  débite  naturellement  en  petits  éclats  triangu¬ 
laires,  d’une  apparence  vitreuse  et  noirâtre  que  l’on 
connaît,  dans  les  tombes  énéolithiques  des  acropoles 
de  Mycènes,  de  Ti¬ 
rynthe  et  d’Athè¬ 
nes,  sous  toutes 
les  formes  que 
nous  venons  de 
passer  en  revue, 
notamment  sous 
forme  de  lames 
minces  à  bords 
légèrement  con¬ 
vexes  et  à  angles 
inférieurs  très 
saillants  (fig.  6023)  ;  mais  on  les  trouve  aussi  sous  lu 
forme  de  triangles  à  pédoncule  plus  ou  moins  développé 
(fig.  0022) 8  et  sous  la  forme  tout  à  fait  primitive 
du  carreau  à  triple  arête  (fig.  6024)  \  qui  se  dé¬ 
veloppera  aux  âges  des  métaux. 

Bien  que  les  pointes  de  silex  et  d’obsidienne 
persistent  à  l’époque  des  tombes  à  coupole  *°, 
les  lames  de  bronze  apparaissent  dès  avant  Fig.  0021. 
cette  époque  proprement  mycénienne,  dans  des 
couches  prémycéniennes  qui  remontent  au  moins  au  dé¬ 
but  du  11e  millénaire  ;  longtemps,  elles  se  bornent  à  imiter 
les  formes  des  silex11  en  facilitant  seulement  l’attache  par 
1  ouverture  de  deux  trous  où  passeront  des  lanières  12  ou 
en  échancrant  en  A  la  base  du  pédoncule  ;  avec  ce  pédon¬ 
cule  biiurqué,  la  poinle  s'adaptait  mieux  â  un  manche 
fendu,  et  les  angles  inférieurs  de  la  lame,  inutiles  désor¬ 
mais  pour  1  assujettir,  étaient  réservés  au  rôle  de  barbe¬ 
lures  aggravant  la  plaie13.  L'allongement  et  l’amincisse¬ 
ment  progressifs  du  pédoncule  permirent  de  développer 
la  laine  sans  craindre  qu’elle  rompit  au  moindre  choc  11 

construite  sur  des  débris  mycéniens.  A  Rome,  on  a  Irouvé  une  pointe  de  silex  alla- 
cliée  par  un  lil  de  bronze  (Monlclius,  Op.  cit.  pl.  ccci.v,  13).  —  11  Surtout  la  forme 
à  barbelures  dans  les  lerramarcs  cl  dépôts  de  luge  de  bronze  (Montclius,  Op.  cil. 
p’.  xv’  6  i  'XX,  6  ;  cxiv,  13  ;  cxxvi,  4-5,  10, 18  ;  Modcstov,  Op.  cit  pl.  xvn,  5.  cl  11);  a 
Mycèncs  (Tsountas,  '  Es.  ’àn.  1888,  pl.  ix,  22;  Mycenean  Age,  p.  20G),  dans  la 
sixième  cilé  de  Troie  (Troja,  fig.  1527  ;  Troja  und  Ilion,  I,  p.  323),  à  Phylakopi  de 
Mélos  (Bosanquct,  Op.  cit.  pl.  xxxvm,  7-9),  même  dans  la  grotte  du  Iliktè  (A, muai 
Brit.  School,  M,  110);  la  pointe  àbarbelure  en  crochet  sur  la  douille,  dans  la  pala- 
litte  de  Bodio  (Monlclius,  pl.  m,  20,  avec  deux  Irons  pour  attaches),  à  Athènes  cl  a 
Mycèncs  (Ridgeway,  Eurly  âge  of  Greece,  1,  p.  302),  dans  la  quatrième  ville  de  Troie 
(Ilios,  n.  1240);  la  pointe  foliiforme  avec  grand  pédoncule  et  saris  barbelurc,  dans  la 
6”  ville  de  Troie  (Ilios,  n.  1423).  —  12  Evans,  Prehist.  tombs  of  Knossos,  1900,  f.  ‘28. 
Pondes  de  cc  type  et  du  type  suivant,  mesurant  de  0,0045  à  0,0047,  trouvées  dau- 
une  tombe  à  puits  des  xiv-xm»  siècles.  Voir  encore  Brit.  School.  Ann.  X,  01  ;  Anh- 
quary,  1905,  440).  Huit  pointes  semblables  dans  une  tombe  de  Phaestos  (de  0,00:« 
à  0,0018,  Savignoui,  Necropoli  di  Ph.  fig.  21);  d'autres,  dans  la  ville  basse  de 
Mycènes,  en  deux  paquets  de  dix  (Tsountas,  Mycen.  Age,  p.  200).  —  13  La  note  pré- 
ccdentc  s'applique  aux  deux  types.  -  14  Bosanquct,  Phylakopi  of  Mélos,  pl.  xxxvm, 
6  (long.  0,11).  Pointes  semblables  à  Chypre  (Ridgeway,  Op.  cit.  p.  302:  Cesnoln, 
Cyprus,  pl.  x  ;  Cyprus  Muséum  calai.  563-71,  British  Muséum,  n.  2809),  à  Ilion 
(Troja  and  Ilion,  1,  345  ;  Ilios,  fig.  103,  3«  ville),  à  Delphes  (Perdrizet,  Bronzes 
de  Delphes,  1008,  fig.  330  c;  cf.  Froehncr,  Coll.  Gréau,  p.  142),  en  Égyph' 
(J.  de  Morgan,  Bech.  sur  les  orig.  de  l’Égypte,  1896,  p.  210;  Garstang  Bel- 
Iihallaf ,  pl.  xxui).  On  la  retrouve  cuire  les  mains  d'Héraklès  sur  une  des  plaques 
de  bronze  de  Pérouse  (Ant.  Denkmüler,  II,  pl.  iv).  C'est  une  forme  qu'affcclcnl 
souvent  les  pointes  en  os  (Troja  und  Ilion,  I,  p.  371.  u'-v"  strates;  terramarc 
de  Caslionc.  Monlclius,  Op.  cit.  xiV,  20).  Dans  Montelius,  pl.  xxxv,  13  (près 
Bologne),  le  pédoncule  était  encore  entouré  d'un  fil  de  bronze.  Le  même  type  avic 
les  angles  inférieurs  moins  accentués  à  Dodone  (Carapanos,  Dodone ,  pl.  i.vm,  181, 
à  Olympic  ( Bronzen  v.  Olympia,  pl.  xr.iv,  1093,  1090),  à  Égine  (Furtwaengler, 
Aegina,  pl.  cxvu,  45),  à  Delphes  (Perdrizet,  Bromes  de  Delphes,  p.  97,  330  b). 
Cf.  Frochner,  Coll.  Gréau,  p.  142  ;  de  Ridder,  Coll,  de  Clercq,  III,  347  . 
Dronzes  British  Muséum,  n.  2813  (Uiérapoüs).  On  possède  des  spécimens  égyp¬ 
tiens  semblables,  en  ivoire,  de  la  première  dynastie  (Pétrie,  Abydos,  I,  pl.  1.11  ; 
Royal  tombs ,  II,  pl.  xxxiv). 


Fig.  G023.  —  Poinlcs  (.rouvres  à  Mycèncs. 
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\ux  lames  plates,  acérées  seulement  sur  le  pourtour, 
succèdent  les  lames  où  la  partie  saillante,  au  centre  de 
l’une  des  deux  faces,  se  développe  à  son  tour  en  arête. 


Fig.  6025.  —  Pointes  de  (lèches  en 
bronze  trouvées  à  Olympic. 


Ces  lames  à  quatre  ou  à  trois 
arêtes  (fig.  6025),  le  TpiyXw/i; 
ô'ùrroç  homérique,  prennent 
un  poids  tel,  qu’il  devient 
nécessaire  d’enfoncer  dans 
la  hampe  le  pédoncule  en¬ 
tier,  ce  qui  empêchait  de 
rendre  l’arme  plus  meur¬ 
trière  en  détachant  une  bar- 
belure  sur  le  pédoncule.  Au  contraire,  en  creusant  da¬ 
vantage  le  pédoncule  bifurqué,  il  devenait  possible 
d’enfoncer  la  hampe  dans  le  pédoncule  et  non  plus  le 
pédoncule  dans  la  hampe.  C’est  ainsi 
que  se  développa  la  pointe  à  douille. 
La  douille  cylindrique  est  simple  avec 
une  lame  lancéolée  1  ou  triangulaire 
avec  deux  arêtes2,  ou  triangulaire  avec 
quatre  arêtes 3  ;  elle  est  plus  rarement 
composite  ou  avec  double  cran  d’arrêt 
sous  une  lame  à  deux  arêtes4  ou  avec 
barbelure  latérale  sous  une  lame  à  trois 
ou  quatre  arêtes  6.  Il  semble  même 
qu’on  ait  parfois  disposéjusqu’àquatre 
barbelures  métalliques  à  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  hampe  u. 

Avec  les  pointes  à  douille,  qu’on 
coule  d’une  pièce  dans  des  moules7,  la 
tête  de  flèche  atteint  une  perfection  qu’elle  ne  dépas¬ 
sera  guère.  Aussi,  les  pointes  de  fer,  qui  apparaissent 
siècle 8,  ne  pourront-elles  que  reproduire 


Fig.  002G.  —  Pointes  de 
(lèches  eu  bronze. 


vers  le  vte 


les  formes  de  celles  de  bronze.  Les  pointes  grecques 
telles  qu’elles  nous  sont  connues  par  les  monuments, 
semblent  être  des  lames  triangulaires,  à  douille  ou  à 
pédoncule,  aux  angles  inférieurs  prononcés  ;  la  grotte 
du  Diktè  et  Dodone  ont  livré  deux  spécimens  (fig.  6026) 
de  la  pointe  foliiforme  9  et  de  la  pointe  pyramidale  à 
pédoncules  allongés  i0. 

Italie.  —  Les  nombreuses  pointes  de  pierre,  de  bronze 
ou  de  fer  rencontrées  dans  les  tombes  suffisent  à  attester 

l’usage  de  la  flèche  dans  toute 
l’Italie  primitive  “.  Du  vu'  au 
ivesiècle,à  défaut  de  textes,  des 
œuvres  d’art  et  des  monnaies 
montrent  que  l’arc  reste  une 


Fig.  6028.  —  Archer  élrusquc. 

des  principales  armes  des  Ombriens  ”,  des  Lucaniens13 
et  des  Sardes14  (fig.  6027);  des  peintures  (fig.  0028)  ”, 
des  bas-reliefs  16,  des  empreintes  monétaires”  confirment 
le  vers  où  Virgile  met  les  flèches  aux  mains  des  Étrus¬ 
ques  18.  C’est  d’Étrurie  peut-être  que  Rome  a  reçu  le  mot 
même  de  sagitta  ;  mais  les  archers  n’apparaissent  pas 
dans  ses  armées  jusqu’aux  guerres  puniques. 

Dans  l'Italie  primitive,  les  premières  pointes  de  fer 
appartiennent  aux  types  des  lames  à  douille  avec  lame 
lancéolée  19  ou  triangulaire  20.  Les  flèches  de  l’ar¬ 
mée  romaine,  depuis  les  premiers  spécimens  qui  pro¬ 
viennent  du  siège  d’Alésia  (an  52) 21  et  du  siège  d’Os- 


'  Furtwaonglcr,  Olympia ,  pl.  lxiv,  1070,  1078,  1080,  1091,  Aegina,  pl.  cxvu,  1 
ntish  Muséum,  n.  28 ta  (Ephèse);  Mus.  d’Athènes,  8638-0.  —  2  Montelius,  l 
tiC  pl.  xxxv,  9  et  11  (lerramare  près  de  Reggio).  —  3  Olympia,  pl.  xuv,  1089.  Mil 
ype  dans  Aegina,  fig.  4i  (3  cm.;  fig.  42,  cm.  7,  7  et  (provenant  de  Môgalopol 
reproduil  dans  Hclbig,  Epopée  homérique,  p.  437).  —  4  Montelius,  Op.  cit.  pl.  xi 
(uoltolengo,  près  Brescia).  -  5  Cf.  Olympia,  pl.  xuv,  1077  (Ibid.  1002)  ;  Br  on, 
V  -  fyLeS'  337  ’  Coil-  p.  142  ;  Bronzes  British  Muséum,  p.  347,  fig.  1 

fi  nis,  pl.  xxxv,  10  (Reggio  d  Emilie).  On  retrouve  le  même  croc  caractér 

joue  a  Kalvmna  (Kemble,  Horae  ferales,  VI,  3,  4,  cl  British  Muséum,  n.  2803) 
•1  S  a  (backcn,  Hallstatt,  p.  37),  à  Muzna  (Tociicscu,  Dacia,  pl.  ni)),  et  en  Égyi 
vi^  ■'otTr  L°C  ^ ~  0  Voir  la  nècllc  qu'Artémis  lient  à  la  main  sur  un  vase 
.la,,  n  1  0llZe’  '  asen  ans  Milo,  pl.  iv).  Une  pointe  triangulaire  toute  sembla! 
„  r°n;7  f  3o0  a.  —  7  L'un  de  ces  moules  a  été  retrouvé  dans 

'  c  dP‘on  (Bios,  fig.  103).  A  Delphes,  on  a  exhumé  deux  flèches  cucc 

de  br  S  PS1  1  I'!’ne  coulée  (Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  97.  —  8  Les  poinl 

Ynrla  e'm|Ui  al’l,araissent  dès  1  époque  éuéolilhique  (ainsi  dans  la  nécropole 
les  lomi?  ÏSle:  Collign0n’  c-  Ac.  inscr.  1901,  814)  et  qui  abondent  da 

’iw"‘Æ(r,lr,7Ita  cilécs’ r' 938’  "■ l0,  voir  pour  SpiUa’ siamaiak 

Tour  ihL  s  ’  n  '  (  CSC0Ddcnt  jusqu’aux  champs  de  bataille  de  Marathon  (Dodwe 
p.  2043)  B'9.1  'eece'  'h  P-  75n)  Pt  de  Platées  (Denkmûler  do  Baumcister,  I 
Plutôt  être  à  il  ‘.|uc  ccs  dermeros  flèches,  si  leur  provenance  était  certaine,  dusse 

auraient  été  "  Pcl-scs  (Walter*,  Ath.Mitth.  XV,  233;  10  flèches  de  I 

383);  u.  .  0I1'‘CS  0,1  ls30  dans  une  tombe  de  Marathon,  Jahrbuch,  Anz.  19( 
Bisenzio  en  9,r  '  °  °l  dl‘  D‘Uô  C‘  de  Dodono  e11  Grèce,  celles  de  Sesto  Caleude 
Diktè  JUusen  Pe)lven't  guère  être  antérieures  au  vi"  siècle.  —  9  Grotte 

-  ’t  Lapins  al  n  7"?’  *’  P'  T64'  ~ 10  CaraPanos>  dodone,  pl.  ivni,  14  (long.  0,11 
n  an  c  co"0CGon  de  pointes  de  fièche  ilalienncs  préhistoriques  est  i 


J/useo  Preistorico  de  Rome,  salles  XXVU-XXXV.  Au  Musée  des  Thermes,  à  Rome, 
sont  les  (lèches  votives  en  bronze  des  temples  de  Junon  à  Norba  et  de  Diane  à  Némi, 
les  plus  anciens  documents  pour  l'emploi  de  la  llcelie  dans  le  Lalium  à  la  période  his¬ 
torique,  Cf.  Maman,  antichi,  1903,  333.  —  12  Garrucci,  Mo  net  e  antichi  d'Italia, 
pl.  I.VI.  —  13  Ibid.  pl.  eu  et  l'hippotoxote  lucanien  ou  campanien  dans  S.  Reinach' 
Ripert,  de  la  stat.  II,  530.  —  1*  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  IV,  p.  07,  68  (notre  fig.  6027), 
73;  Taramelli,  Notizie  d.  scavi,  1905,  p.  228.  Pour  la  Sicile,  on  ne  peut  distinguer 
entre  les  indigènes  et  les  Grecs,  voir  p.  1002,  a.  17.  —  13  Au  Louvre,  Mon.  d.  Inst, 
arch.  1859,  pl.  xxx.  (Marlha,  L'art,  étrusque,  pl.  iv  (notre  fig.  6028).  A  côté  de  ces 
iresques  de  Caere,  il  faut  citer  les  archers  semblables  de  celles  de  Chiusi  ( Annali 
1850,  259).  —  16  Sur  des  urnes  (Brunn,  Rilievi  d'urne  etrusche,  I,  pl.  i.xxu,  8)  ; 
des  plaques  de  ferre  cuife  de  Tarquinies  (R.  Rochelle,  Mo»,  ined.  pl.  rxxvi, 
v),  do  Voile  fri  (Helbig,  Rhein.  Mus.  1903.  p.  500)  ;  une  slaluette  de  bronze 
(Babelon  et  Bfanchet,  Bronz.  de  la  Bibl.  nationale,  p.  395);  une  coupe  de 
Palcstrina  (Montelius,  Op.  cit.  pl.  cccl,  XYIII,  5);  un  fourreau  du  trésor  do 
Préneste  ( Monumenti ,  X,  pl.  xxxi,  5);  un  bronze  de  la  Cerlosa  (Bullet.  di  Cor- 
resp.  arch.  1872,  1  IG).  A  ces  archers  à  pied,  on  peut  ajouter  comme  exemple 
d’archers  à  cheval  Monum.  V,  25  et  Bull,  du  Musée  de  New-York ,  1907,  37. 

—  H  Monnaie  de  Populonia,  Garrucci,  Op.  cit.  pl.  t.xxiv,  3,  et  Sambou,  Mann,  ant- 
d'Italie,  (1003),  p.  71.  —  18  Aen.  X,  108.  Sur  Vediovis,  archer,  cf.  p.  1002,  n.  1. 

—  19  Bisenzio,  près  Rome,  Montelius,  Op.  cit.  pl.  cclvii,  C.  —  20  Sesto  Caleude,  Moir 

telius,  Op.  cit.  pl.  lxii,  5.  21  Quatre  types  ;  triangulaire  à  scelion  carrée;  folii¬ 

forme  ;  barbelé  de  part  et  d'autre  ;  croc  d'un  seul  côté.  Longueur  variant  de  0  00  à 
0,08  (au  Musée  de  Saint-Germain,  salle  XIII,  vilrine  26).  Le  type  triangulaire  se 
retrouve  dans  les  oppida  gaulois  (cf.  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  1007,  3)  et  dans 
celui  de  Stradonilz  (Pic-Décheleltc,  Stradonitz,  pl.  xxix,  11);  le  type  à  croc  laléral 
dans  les  tombes  de  Hallstatt  (Sacken,  Hallstatt,  p.  37) 
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suna  (43)  1  jusqu'à  ceux  des  postes  du  limes-,  se  répar¬ 
tissent  entre  des  types  différents  qu'illustrent  les  figu¬ 
res  002!)  et  6030  :  pointes  pyramidales  et  coni¬ 
ques  à  douille  ou  petit  pédoncule3;  à  quatre 
arêtes  et  pédoncule  plus  développé  4  ;  trian¬ 
gulaires  à  petite  douille  s,  à  grande  douille  6 


A 


Fig.  G029.  —  Pointes  de  flèches 
romaines. 


fm 

mà 


et  à  fort  pédoncule  \  11  semble  même  qu’on 
se  soit  borné  parfois  à  entourer  la  tête  de  la 

hampe  d’un  cercle 

/.? 


de  métal  pourvu 
d’un  dard  acéré8; 
enfin,  l’on  connaît 
des  pointes  en 
plomb5  (peut-être 
les  plumbatae) , 
type  d’où  est  issu 
ce  mattiobarbulus 
dont  les  soldats 
des  légions  d’Illyrie  portaient  cinq  exemplaires  à  l’inté¬ 
rieur  do  leur  bouclier  (fig.  6031)  10. 


Fig.  0030. 


Fig.  6031.  —  Mattiobarbulus. 


Sur  un  sarcophage  romain  (fig.  6032)  on  voit  des 
flèches  armées  d’un  fer  en  croissant  employées  à  la  chasse 

aux  autruches  :  c’est  ainsi 
que  Commode  les  décapi¬ 
tait  dans  l’amphithéâtre  ,2. 

On  est  malheureusement 
très  mal  renseigné  sur  la 
matière  dont  était  faite  la 
hampe  des  flèches  :  elle  était 
en  bois  de  cornouillier  chez 
les  Lyciens  et  les  Sarmates 13, 
en  bois  d'if  chez  les  Anglo-Saxons,  les  Irlandais  et  les 
Scandinaves,  eL,  si  l'on  en  croit  l’explication  de  to;ov  par 
taxus,  chez  les  Latins  primitifs.  S’il  n’y  a  pas  de  trace 
que  xd'ov  ait  désigné  également  l’if  en  grec,  il  est  pos¬ 
sible  que  tôç,  qui  semble  un  nom  plus  ancien  de  la 
flèche,  et  la  forme  dérivée  ôv< jto;  (ôs-kjt <k),  soient  en 
rapport  avec  oigo;,  ôtcûa,  qui  désignent  ou  le  saule, 
le  bois  flexible  et  résistant  par  excellence  u,  ou  cer¬ 
tains  roseaux.  C’est  au  roseau  que  nous  ramènent  aussi 


1  Cf.  P.  Paris,  Archives  des  missions,  t.  XIII (1906),  pl.  xxx  elxxxvn.  La  plupart  sont 
des  pointes  à  pédoncule  avec  fer  plat  en  forme  de  feuille  lancéolée  ou  do  fuseau  al¬ 
longé.  fera  i|uatre  faces  avec  arêtes  barbelées  ;  rares  exemplaires  à  douille.  La  longueur 
varie  de  0,0(5  àO,  10.  On  rcnian|ue  sur  la  plupart  (fig.  11030)  rpiun  côté  est  plus  développé 
que  Tau  ire  ;  celte  asymétrie  est  sans  doute  intentionnelle  ;  les  pointes  en  silex  biseau¬ 
tées  d’un  seul  côté  accompli-sent  un  mouvement  giratoire  (Wilson,  Anthropologie , 
1901, p.  564).  —  -  On  ne  connaît  bien  que  les  pointes  du  limes  germanique  publiées 
dans  Jacobi,  Saalbury ,  pl.  xxxix  et  dans  Ver  Obergermanisclie- Uaetische  limes  (lit, 
p.  13  ;  IV,  p.  8  ;  Vil,  24  ;  X,  13  [prôsde  800  dans  Varmamenlarium  de  Bucb];  XII,  8  : 
XIII,  15  ;  XIV,  25,  37,  74  ;  XV,  14  ;  XVI,  18  ;  XVIII,  13;  XIX,  13;  XXII,  32;  XXV,  3fi  ; 
XXVI,  34.  39  ;  XXVII,  27  ;  XXIX,  21)  :  de  5  à  1 0  centimètres,  avec  deux,  trois  ou  quatre 
arêtes,  un  ou  deux  crocs  latéraux,  pédoncule  ou  douille.  Dans  son  Handbuch  der 
üeutseh.  Alterth.  p.  153-4,  l.indenschmit  public  une  série  de  pointes  de  basse  époque 
romaines  ou  barbares  se  rapporlanl  à  ces  différents  types.  —  3  Lindcnschmit,  Tracht 
und  Dewaffnung.  pl.  xi,  20  (40  millimètres),  Mayence  (=  0029  c,\  Ibid.  pl.  xi,  24 
(88  mm.);  Mayence  (=  6029  o).—  4  Grollcr,  Der  rôm.  Limes  in  Oesterreich,  VIII  (1907). 
p.  138  (55  millimètres),  Lauriacum.  —  5  Lindcnschmit,  Op.  cit.  pl.  xi,  25  (15  milli¬ 
mètres),  Mayence  (=  6027  b).  —  6  p.  Paris,  dp.  cit.  pi.  xxx,  13  1110  millimètres;, 
Ossuna;  Cf.  Lindcnschmit,  AUertliilmer,  II,  VIII,  pl.  v,  9  ;  Groll.  r,  Loc.  cit.  (65  mil¬ 
limètres).  —  7  P.  Paris,  Op.  cit.  pl.  xxxvu,  9  (110  mm.),  Ossuna  (=  6030).  —  8  Lin- 
denschmit,  Alterth.  heidn.  Vorzeit.  I,  XI,  pl.  iv,  8  (30  millimètres).  —  9  Babelon 
et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Dibl.  nat.  p.  671  (55,  57  et  04  millimètres),  avec  ins¬ 
criptions  mutilées  sur  les  bases.  Des  inscriptions  grecques  se  lisent  sur  la  face  de 
pointes  de  bronze  de  la  Collection  de  C/crcq,  III,  347.  Les  flèches  garnies  de 
plomh  (pour  souder  la  pointe?)  étaient  déjà  connues  du  temps  d’Aristote.  De  caelo, 
II,  7,  298.  Cf.  Win.  Nat.  hist.  X,  50,  2  :  plumbatis  sagitlis  nidos  avium  deeuliunt. 


Sovalj,  xâXago;,  aruudo ,  calainus.  Si  ces  désignations  de  la 
hampe  ont  fini  par  passer  pour  poétiques,  l’antiquité  clas¬ 
sique  ne  conservait  pas  que  le  souvenir  du  temps  où  la 
hampe  de  la  flèche  était  faite  d’un  roseau .  Pline,  après  avoir 
énuméré  les  peuples  archers  de  l’Orient,  conclut  que  la 
«  moitié  du  monde  vit  sous  un  Empire  imposé  par  les  ro¬ 
seaux  »  ;  il  ajoute  que  le  roseau  de  l’Inde  est  trop  fort,  celui 
de  Belgique  trop  ligneux,  mais  que  ceux  du  Rhéno,  dans 
le  Picénum,  l’emportent  même  sur  ceux  de  Crète  par  leur 
rigidité  qui,  grâce  à  l’abondance  de  la  moelle,  n’exclut 
pas  le  poids  nécessaire  pour  n’èlre  pas  emporté  par  le 
vent i5.  On  emmanchait  donc,  encore  au  iCI'  siècle,  les 
pointes  de  flèche  sur  des  roseaux  :  c’étaient  sans  doute 
seulement  des  flèches  de  chasse,  puisqu’on  trouve  sou¬ 
vent  des  fragments  de  bois  à  côté  des  pointes,  dès 
l’époque  du  palais  de  Knossos10,  et  qu’on  voit,  à  Orche- 
mène,  les  archers  de  Mithridate  se  servir  de  leurs 
flèches,  comme  de  poignards,  dans  la  mêlée,  ce  qui  im¬ 
plique  une  hampe  plus  résistante  qu’un  roseau  n. 

Pour  remédier  à  la  légèreté  du  roseau. primitif  et  l’em¬ 
pêcher  de  tourner  sur  lui-même  dans  sa  course,  on  garnit 
de  bonne  heure  l’extrémité  qui  reçoit  l’encoche  de 
plumes  disposées  le  plus  souvent  en  deux  rangées 
opposées,  parfois  réparties  une  par  une  18.  «  Ailée  »  (7tu- 
pôsiç)  est  une  épithète  ordinaire  de  la  flèche  chez  Homère, 
et,  Hésiode,  décrivant  les  flèches  d’IIéraklès,  parle  de 
«  leurs  grands  bois  lisses  que  couvrent,  par  derrière, 
les  plumes  du  vautour  solaire  »19. 

Ainsi  empennée  et  pourvue  d'une  pointe  fixée,  par  un 
clou  si  elle  est  à  douille,  par  un  boyau  ou  un  fil  de  métal 
si  elle  est  pédonculée,  la  hampe  ne  dépasse  guère 
SU  centimètres,  donc  60  centimètres  pour  la  flèche  entière 
en  prenant  les  pointes  les  plus  longues.  Cette  dimension 
ne  résulte  d’aucun  texte  positif;  Homère  lui  donne  le  nom 
deTrqyu;  (une  coudée,  0,48),  mais  elle  est  facile  à  consta¬ 
ter  sur  les  monuments  et  l’on  sait  que  les  anciens  s’éton¬ 
naient  de  la  grandeur  des  flèches  des  Indiens  ou  des 
Carduques,  longues  de  90  centimètres 20  ;  enfin,  les  plus 
petites  flèches  que  lancent  les  machines  ont  de  46  à 
67  centimètres  21 .  A. -J.  Reinach. 

SAGITTARII  (ToijoTai).  —  Les  archers  dans  les  armées 
grecques.  —  C’est  en  Égypte  qu’un  trait  de  roseau  appa¬ 
raît  pour  la  première  fois  lancé,  non  pas  à  la  main,  mais 
sur  la  fibre  ou  le  boyau  reliant  les  deux  bouts  d’une  tige 

—  10  Reconstitution  lenléc  par  Lindcnschmit  (4 Iterlh.  I,  V,  pl.  v),  d’après  la  pointe 
(fer  engagé  dans  du  plomb)  de  206  millimètres  et  le  texte  de  Végècc  (I,  17)-  B‘cu 
<|u’il  compare  aux  sagittarii  les  soldats  des  deux  légions  qui  ont  reçu  de  Dioclétien 
le  nom  de  mallio-barbuli  à  cause  de  celte  arme,  il  est  probable  qu’on  les  jetait  a  la 
main,  mais  ils  peuvent  donner  une  idée  des  plumbatae.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le-' 
cestrophendonue  qui  apparaissent  dans  l’armée  de  Persée  sont  des  flèches  semblables 
qu’on  lançait  avec  une  fronde  [cesthosphendonk]  peut-être  aussi  les  célosphendonac 
des  Romains  à  Chéronée,  Plut.  Sylla ,  18.  —  H  Annali  d.  Inst.  1863,  pl.  a  ;  Ilelbigi 
Führer  (1891),  p.  403.  —  12  Herodiau.  I,  47.  —  13  Hcrodot.  Vil,  69  ;  Paus.  I,  21,  a. 

—  C’est  à  une  idée  de  flexibilité  que  parait  su  rapporter  la  racine  de  ces  différents 
mots.  Cf.  les  Dictionnaires  étymologiques,  grec  de  Prclwilz  s.  v.  îrj;,  et  latin  ‘1° 
VValdc,  s.  v.  vimen.  Si  tô;  est  apparenté  à  yr,  yew ,  ibar  qui  désignent  à  la  fois  1  il  et 
l’arc  en  Scandinave,  anglais  cl  irlandais,  l’if  ne  poussant  pas  à  l’est  du  23e  dcgi’é  do 
longitude,  iva  eu  slave,  désiguc  le  saule  ;  il  dut  en  être  de  mémo  pour  îo;  en  Grèce. 

—  lo  Plin.  H .  n.  XVI,  Go.  —  16  Voir  p.  998,  11.  12.  —  Plut.  Sylla ,  21 .  —  18  C  esl 
ce  qu’on  voit  notamment  sur  une  amphore  d’Amasis,  Americ.  journ.  archaeol- 
1907,  pl.  xu.  La  cestropheudone  a  trois  ailes  courtes  (Liv.  XLJI,  65).  Sur  ladilb- 
cullé  et  les  moyens  de  rendre  et  maintenir  droits  les  bois  de  flèche  :  Schumacher. 
Archiv.  f.  Anthropol.  1877,  300.  —  19  Aspis,  133-4.  Plumes  d’aigle  :  Acsop.  bnh- 
4  Halm;  Aeschyl.  Fragm,  135;  011  sc  contenlait  de  pennes  plus  modestes  rognées 
en  demi-cercle,  cf.  p.  2,  Annali ,  1871,  pl.  f;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pl  cxi‘v 
[fig.  247J.  De  Luyncs,  Description,  pl.  xxiv.  — 20  flerod.  VII,  69;  Xen.  Anab. 

Les  pointts  des  flèches  indiennes  auraient  eu  4  doigts  de  long  sur  3  de  large  ;  Pb’1 
De  fort  Alex.  345  a.  —  21  Textes  cités  pas  Droysen,  H cerwesen  der  Griéch .  p-  1 
Diod.  XVI.  74;  Arrian.  I,  5,  8  ;  I,  20,  8  cl  22,  2;  Alhcn.  p.  538  B.  Pour  les  flèches 
empoisonnées,  voir  venknum  et  A. -J.  Rcinaeh,  L’ anthropologie,  1908. 
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suffisamment  élastique1.  Dès  le  vie  millénaire,  en  pleine 
période  néolithique,  on  y  voit  deschasseurs  posant,  sur  des 
arcs  d’une  seule  pièce,  légèrement  concaves,  de  grosses 
flèches,  empennées  et  encochées  à  l’extrémité  inférieure  ; 
à  l’autre  extrémité,  la  hampe  est  fendue  pour  recevoir  la 
pointe  d’une  lame  de  silex  dont  le  tranchant  transversal 
ira  déchirer  plutôt  que  percer  les  chairs  de  la  victime  2. 
L’arc  restera  l’arme  favorite  des  chasseurs  3  égyptiens,  et 
les  archers  la  force  principale  de  leurs  armées  4.  Durant 
tout  l’ancien  Empire,  jusqu’à  l’invasion  des  Hyksôs,  l’arc 
et  son  trait  ne  diffèrent  guère  en  Égypte  de  ceux  que 
les  monuments  égyptiens  ou  les  gravures  rupestres  d’Al¬ 
gérie  prêtent  aux  Libyens3.  C’est  au  même  type  que 
se  rattachent  l’arc  du  chasseur  d’un  relief  en  sléatite  de 
Knossos  6,  et  celui  que  tiennent,  sur  des  sceaux  et  des 
gemmes  de  la  Crète  minoenne,  les  dieux  archers  prédéces¬ 
seurs  d’Apollon  et  d’Artémis ’.  C’est  encore  le  même  arc 
qu’on  retrouve  sur  des  monuments  bien  connus  des  tom¬ 
bes  de  l’Acropole  de  Mycènes,  le  sceau  de  la  Chasse  au 
cerf8,  le  poignard  de  la  Chasse  au  lion  (fig.  5867),  surtout 
le  fragment  du  vase  d’argent  représentant  la  Défense  d’une 
ville  par  des  frondeurs  et  des  archers  (fig.  3322) 9,  tous 
monuments  dont  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  ont  été 
exécutés  en  Crète  vers  le  milieu  du  u°  millénaire.  L’au¬ 
teur  du  Bouclier  d'Héraklès,  dans  sa  description  de  la 
ville  assiégée,  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  une  repré¬ 
sentation  semblable  à  celle  du  vase  des  archers.  Teukros, 
dans  Y  Iliade,  qui  décoche  sa  flèche  à  l’abri  du  grand  bou¬ 
clier  d’Ajax10,  n’agit  pas  autrement  que  l’archer  de  la 
dague  de  la  Chasse  au  lion.  Dans  l'ensemble  des  poèmes 
homériques,  malgré  les  transformations  qu’on  leur  a  fait 
subir  pour  les  adapter  au  goût  de  la  société  achéo- 
éolienne  qui  tenait  l’arc  en  mépris,  le  fond  premier  de 
l’épopée  exalte  les  hauts  faits  d’une  époque  où  c’est 
cette  arme,  et  non  la  lance,  qui  domine.  Non  seulement', 
la  masse  des  Achéens  tire  de  l’arc11,  mais  les  Locriens 
d’Ajax  Oiléide 1 3 ,  les  Phtiotes  de  Philoctète  13,les  Pæoniens 

SAGirTARII.  1  11  csl  probable  que,  dans  une  phase  intermédiaire,  on  a  lancé 
ce  Irait  avec  une  longue  lanière  semblable  à  Vamentum  dos  javelots.  Un  grand 
os  (telle  était  d  après  Tacite.  Germ.  40,  la  (lèche  des  Finnois),  auquel  étaient  attaches 
plusieurs  mètres  de  fil  de  bronze,  trouvé  près  de  Miel,  est  publié  par  M.  Jâhns, 
Entwicklungsgeschichte  der  Trutzwaffen ,  1890,  pl.  xxxm,  3.  Les  plus  anciens 
débris  darcs  apparaissent  en  Occident,  dans  les  stations  lacustres  (à  Cambridge, 
Robenliausen,  Sulz  et  Castione).  Sur  les  origines  possibles  de  l’arc  et  la  diffusion 
des  deux  types  asiatique  (composite)  et  africain  (simple),  voir  surtout,  Balfour, 
Journ.  antlirop.  Inst.  XIX  et  XXVI;  Ratzel,  Abhandl.  d.  Sachs.  Gesellsch.  d.  ~Wis- 
senschaften,  1891  et  Berichte,  1887  ;  B.  Adler,  Int.  Archiv.  f.  Anthrop.  suppl. 
au  t.  XIV  (1901);  Longmau  et  Walrond,  Archery,  1901,  p.  55;  L.  Frobenius, 
Weltgeschichte  des  Krieges,  1903,  p.  20-2.  -  2  Heuzey,  Ballet,  de  la  Soc. 
des  antiquaires  de  Fr.  1890,  p.  182  ;  A.-J.  Rcinach,  L’Égypte  préhistorique, 
1908,  p.  51.  Pour  la  diffusion  des  pointes  à  tranchet,  voir  Déclielelte,  Archéol. 
préhistorique,  I,  1908,  501  ;  pour  le  plus  ancien  monument  égyptien  représentant 
une  chasse  avec  des  flèches  do  ce  type,  J.  Capart,  Les  débuts  de  l’art  en  Égypte, 
1904,  pl.  i,  p.  223.  On  trouve  des  flèches  à  pointes  arrondies  entre  les  mains  d'Ama- 
zones,  Monument i,  1833,  pl.  i..  —  3  Voir  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l’Orient, 
passim.  4  Maspero,  Ibid.  —  5  Pour  les  monuments  égyptiens,  voir  R.  Mac- 
ver,  Libyan  notes,  1901;  pour  les  gravures  rupestres,  Tissot,  Géographie  de  la 
P>  oi .  d  Afr  /que ,  I,  p.  337,  379,  491.  Comme  la  Numidia  des  images  des  nationes  à 
orne  (  Arch .  Jahrb.  1900,  13),  les  Kefli-Crétois  ou  Chypriotes  sont  représentés  le 
carqums  au  côté  sur  les  mon.  égyptiens  (Virey,  Le  tombeau  de  Itekhmara,  pl.  v). 

»,L  vn  Lagrangc’ La  Créu  ancienne,  1908,  fig.  85.  Cr.  Annual  British  scliool.  VII, 
P--  ,  III,  p.  44.  —7  Annali,  ISO,  pl.  S  ;  Mosso,  Escurs.  in  Creta,  1907,  p.  53  ;  Furt- 
waengler,  Antike  Gemmen,  pl.  u,  24  (Mycènes).  Dans  une  des  caves  ouvertes  sous  la 
par  le  t  u  palais  de  Knossos  que  M.  Evans  considère  comme  sacrée,  on  a  trouvé  une  ré- 
ucl  îom  olive  en  ivoire  avec  coche  et  pennes,  et  d'autres  pennes  en  os  (  Annual ,  IX,  41). 
nttQiV)?nt0  seJ^CllC  ™  °r’  ogalertlenl  voUve,  provient  de  la  3»  ville  d  llion  (Ilios, 
-10 //  VIII  bC1  lemann>  Mycènes,  n.  334  -  9  perrot,  Hist.  de  l’Art,  VI,  fig.  85. 

■  U,  269,  passage  dont  paraît  se  souvenir  Tyrtée,  IX,  35.  Comme  Pandaros 
XVI  Tau  aPPr,S  1  ar°  d  AI'0"0n  621  ;  XV,  441).  _  11  U.  m,  79  ;  XI,  85  ;  XV,  313  ; 

-  H  l’r  elC'  ’  dC  mÔmC  'eS  Tr°5’ens’  X[>  810-  -  ,3*l-  XIII,  710.-13  U.  H,  713. 

danls  O  d  ’vvii  7  !"  C<iUe  p0sllion  est  cclle  dübsse  dans  le  massacre  des  préten- 
.  ■  X  AU,  4.  L  épreuve  fameuse  qui  précède  cette  scène  appartient  lien  à  une 


de  Pyraichmès  14  conservent  l’équipement  des  archers 
mycéniens  :  court  vêtus,  sans  casque  ni  bouclier,  une 
peau  de  bête  pour  toute  arme  défensive,  ils  tirent,  un 
genou  en  terre,  les  flèches  à  leurs  pieds  dans  la  position 
qui  restera  classique  pour  l’Héraklès  du  relief  d’Olympie 
ou  les  guerriers  du  fronton  d'Égine  13.  De  part  et  d’autre, 
les  héros  qui  conservent  leur  caractère  d’archer,  Philoc¬ 
tète,  Teukros,  Mérionès,  Ulysse  parmi  les  Achéens,  Pàris, 
Pandaros,  Dolon  chez  les  Troyens,  placent,  sur  le  boyau 
de  bœuf 16  d’un  arc  simple  qu’ils  ramènent  de  la  droite  con¬ 
tre  leur  poitrine11,  l’extrémité  d’un  roseau  profondément 
encoché  et  garni  de  plumes 1 8  ;  un  autre  boyau  maintient, 
à  l’extrémité  opposée  du  roseau,  une  pointe  de  bronze 
à  pédoncule  et  à  triple  arête  19;  parfois,  des  barbelures 
viennent  augmenter  encore  le  poids  de  la  pointe20  qui, 
la  hampe  brisée  par  le  choc,  s’enfonce  dans  la  plaie  sans 
qu’on  puisse  l’en  arracher.  Le  poison,  dont  on  l’imprégnait 
à  l’origine,  achevait  de  rendre  la  blessure  mortelle  21 .  La 
mésestime  que  professaient  pour  l’arc  les  conquérants 
achéens  et  doriens  n’amena  pas  seulement  à  effacer  de 
l’épopée  toute  trace  des  flèches  empoisonnées,  à  faire 
expier  cruellement  à  Philoctète  la  possession  des  flèches 
envenimées  d’Héraklès  ou  à  incriminer  comme  une 
preuve  de  lâcheté  la  préférence  de  Pàris  pour  le  combat 
de  l’arc;  l’arc  lui-même  disparut  peu  à  peu  comme  arme 
de  guerre  pour  ne  se  maintenir,  semble-t-il,  qu’en  A tti- 
que,  où  on  croit  le  retrouver  à  l’époque  du  Dipylon22,  en 
Crète,  qui  resta  la  pépinière  des  archers  mercenaires,  en 
Chypre,  où  le  voisinage  de  la  Syrie  avait  introduit  le  char 
pour  archer  avec  l’arc  asiatique23. 

C’est,  en  effet,  au  cours  du  nc  millénaire,  que  divers 
envahisseurs,  Assyriens24,  Scythes 2\ Ilétéens, Hyksôs20, 
étaient  venus  apporter,  dans  les  vallées  du  Nil  et  de  l’Eu¬ 
phrate  et  dans  toute  l’Asie  Mineure,  l’arc  asiatique,  plus 
puissant  par  la  détente  de  ses  cornes  qu’il  faut,  pour  tirer, 
ramener  d’avant  en  arrière,  et  qu’on  ne  manie  plus  seule¬ 
ment  à  pied,  mais  à  cheval  aussi  et  en  char.  Reprenant  l’œu- 

epoque  où  Tare  est  en  grand  hçnneur.  Pour  lesarciiers  d'Égine  et  leurs  prototypes, 
voir  en  dernier  lieu  Furt\vaengler,Aepfnn,  p.  299.—  IG  Netfja  pdEux,  II.  IV,  122. —  17  Sur 
la  question  de  l'arc  homérique,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  F.  v.  Lùsclian,  Festschrift 
Benndorf ,  189;  W.  Reichel,  Homer.  Waffen,  1901,  p.  112  ;  Th.  Day  Seymour, 
Life  m  the  homcric  âge,  1907,  p.  609  et  à  un  travail  sur  Les  archers  d'Homère  à 
paraître  dans  la  Beu.  d.  ét.  grecques.  —  1S  H.  IV,  i  [7  :  TOf^IlÇi  122  ;  taUç;Seî  (cf. 
Eurip.  Or.  274,  to;uv  ntiftitAs  ,1 ujuSiî).  La  hampe  elle-même  se  dit  (d;  ou  Sdva;,  ce 
qui  implique  quelle  était  en  joue,  ou  -è/.'jç,  ce  qui  lui  donne  une  coudée  (0,48). 

—  19  C’est  ainsi  qu'on  parait  devoir  interpréter  l'épithète  xjir).dlZi;  (cf.  Simonid. 
Tel7W 248  Miller)  ;  011  trouve  aussi  TavjvX^L;,  d«u6ttr,{.  —  20  C'est  à  cause 
de  ces  oyxot  que  la  flèche  est  dite  1/J.}.xrlçrlrl' ,  yasro ôapr.ç.  Il  n'est  question  qu'une  seule 
fois,  par  adjonction  tardive,  d’un  aiSr,^  do  flèche  (II.  IV,  23).  —  21  Ce  fait  ne  résulte 
pas  seulement  de  1  analogie  avec  tous  les  peuples  primitifs  qui  empoisonnent  leurs 
flèches,  mais  de  la  légende  d'après  laquelle  Ulysse  serait  allé  demander  du  poison 
au  roi  d'Éphyra,  qui  le  lui  aurait  refusé,  puis  au  roi  des  Taphiens,  Od.  I,  260. 

—  22  Combats  d'archers  du  haut  d'un  navire  sur  des  vases  du  Dipylon,  Monumenli, 
IX,  4,  34,  35,  40  (40  =  Hirschfeld,  AufsdtzeE.  Curlius,  p.  364);  Gazette  arch. 
VII,  pl.  vu  ;  ’E®.  è?z.  189S,  pl.  v  ;  Polticr,  Album  des  vases  du  Louvre,  pl.  xx,  A. 
06O  et  519.  U11  archer  est  également  figuré  sur  un  vase  chalcidien  du  vi«  siècle, 
ap.  Ridder,  Vases  Bibl.  nationale,  p.  109.  —  23  Perrot,  Op.  cit.  111  717  ■ 
Helbig,  L’épopée  homérique,  p.  175.  Cf.  Ibid.  p.  51  ;  Cesnola,  Cyprus,  p’  I55- 
Murray,  Enkomi,  pl.  v,  p.  12.  -  24  Bas-relief  du  palais  de  Nimroud,  xers  SSk’ 
au  British  Muséum,  souvent  reproduit;  bas-relief  de  Sendschirli  (v.  750),  cf'. 
Alélanges  Benndorf,  pl.  vin  ;  cf.  plus  haut.  fig.  2199  et  Maspero,  Hist.  anc. 
des  peuples  de  l’Orient,  II,  625,  636  ;  III,  9,  11,  203,  297,  407,  412  (archers  à 
pied)  ;  II,  021,  026  ;  111,  37  (en  char)  ;  III,  8  (à  cheval).  _  25  Q.  Loèschke,  Bonne,- 
Studien,  p.  256.  Cf.  p.  1003,  n.  3-5  et,  eu  général,  les  monumenls  indiqués  à  l'ar¬ 
ticle  amazones  ;  elles  sont  toujours  armées  de  l'arc  ou  de  la  bipenne.  Pour  les  repré¬ 
sentations  des  dieux  et  héros  archers,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  articles  apollo, 
DIANA,  heucules.  —  20  Outre  les  figures  de  The  Hittites  de  Sayce  et  de  Messer- 
sclimidt  et,  pour  les  Hyksôs  et  aulres  nomades  syriens,  Maspero,  Histoire,  I  469, 
voir  von  Lùsclian,  Verhandl.  Berliner  Anthrop.  G  es.,  1893,  206.  C’est  après  la 
soumission  des  Hyksôs  et  pendant  les  guerres  avec  les  Hittites  que  l'arc  asiatique 
apparaît  dans  les  armées  de  la  xvni”  dynastie,  surtout  dans  la  chàrrerie,  cf.  Mas- 
pero,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  II, 
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vre  de  ces  conquérants, les  toxophores  médo-pcrses  eurent 
bientôt  fait  de  réunir  sous  leur  domination  le  monde  orien¬ 
tal.  Il  ne  leur  restait  à  conquérir  que  la  Grèce,  qui  avait  si 
bien  conscience  de  leur  supériorité  comme  archers  qu'elle 
faisait  de  Scythes  ou  de  Persée  l'inventeur  du  tir  de  l’arc1. 

Sur  la  cinquantaine  de  peuples  que  Xerxès  menait 
contre  la  Grèce,  près  de  lamoitié  étaient  pourvus  d'arcs2  : 
les  Perses,  d’abord,  qui  se  mettent  àl’abri  pour  tirer  der¬ 
rière  de  grands  boucliers  d’osier3,  à  l’intérieur  desquels 
est  suspendu  le  carquois  dont  ils  extraient  les  flèches  de 
roseau  qu’ils  placent  sur  leurs  grands  arcs4:  tel  était 
l’équipementdes  insulaires  du  golfe  Persique,  des  Ariens, 
des  Saranges,  des  Hyrcaniens,  des  Mèdes5  surtout,  de 
qui  les  Perses  l’auraient  reçu  6 .  A  côté  des  arcs  compo¬ 
sites  de  ces  peuples,  des  roseaux  indigènes  suffisaient  à 
constituer  arcs  et  flèches  des  Parthes,  Saces,  Choras- 
miens,  Sogdiens,  Gandariens,  Dadices,  Pactyens,  Utiens, 
Myces,  Paricaniens  7  ;  ces  mêmes  Paricaniens  fournis¬ 
sent,  comme  les  Médes,  des  hippotoxotes  à  la  cavalerie8; 
à  sa  suite,  marchent  les  dromadaires  du  haut  desquels 
les  Arabes  manient  leurs  longs  arcs  qui  appartiennent 
au  même  type  que  les  arcs  scytho-perses 8.  Les  arcs 
des  Indiens  ne  sont  pas  moins  longs  in,  bien  qu’ils  soient 
faits  de  roseau  ainsi  que  leurs  llèches  à  pointe  de  fer". 
Ce  sont,  par  contre,  des  pointes  de  silex  que  les  Éthio¬ 
piens  placent  sur  leurs  arcs  en  palmier  hauts  de  4  cou¬ 
dées12.  Enfin,  les  Ciliciens  delà  Milyatide,  comme  les 
Lyciens  montés  sur  cinquante  vaisseaux  de  la  Hotte13, 
portent  des  arcs  en  cornouillier  avec  des  traits  de  roseau. 

En  face  de  ces  masses  profondes  d’archers  qui,  aux 
Thermopyles  ou  à  Platées,  allaient  obscurcir  le  ciel  de 
leurs  traits14,  la  Grèce,  depuis  la  conquête  dorienne, 
avait  relégué  l’arc  au  rang  des  armes  de  chasse.  Sans 
doute,  peut-on  trouver  cette  arme  plus  en  honneur,  au 
ve  siècle,  dans  les  cités  de  la  région  pontique  et  helles- 
pontique  en  contact  immédiat  avec  les  archers  scythes  ou 

l  Plin.  H.  n.  VI,  56.  Plus  tard,  les  Grecs  donnèrent  à  l’arc  comme  inventeurs  ou  Apol¬ 
lon,  ou  Eurytos,  père  de  To\os,  bien  qu’Héraklès  Peut  vaincu  à  Parc  (c’est  à  cause  de 
son  nom,  équivalent  de  gorytos  Apollod.  II,  4,  9  ;  Anecd.  ox.  IV,  255)  ou  Krotos,  Pilsde 
Pan  (Hyg.  F  ah.  224;  Poet.  astr.  11,27).  Les  Romains  mettaient  des  flèches  dans  la 
main  de  leur  Vcdiovis  qui  fut  identifié  à  Apollon,  Gell.  V.  12  ;  Ovid.  Fast.  II,  437,  599. 
—  2  Les  indications  suivantes  sont  tirées  d’Ilérodote,  VII,  GO.  —  3  C'est  une  habitude 
assyrienne  ;  cf.  notamment,  Maspero,  Histoire ,  III,  p.  203.  —  4  En  marche,  le  carquois, 
reçoit  Parc  détendu  :  voir  les  frises  des  archers  de  la  garde  de  Suse  et  de  Perscpolis 
(Perrot,  IFist.  de  l'art ,  VI,  p.  541 ,  828  ;  cf.  plus  haut,  les  fig.  671,  927,  930).  Outre 
la  mosaïque  de  Pompéi  et  le  sarcophage  de  Sidon,  voir  dans  Maspero,  Op.  cit.  III,  58, 
475,  421,  077  ;  dans  Perrot,  Op.  cit.,  les  cylindres  et  sceaux,  p.  851-4  ;  et  les  dari- 
ques,  p.  800-3.  L’archer,  dont  sont  frappées  ces  pièces  perses,  leur  valurent  en  Grèce 
le  nom  de  xoÇô-rai  (références  dans  Babelon,  Traité  de  num.  I,  p.  471).  —  3  Sur  les 
toxophores  modes,  cf.  les  épigrammes  de  Simonide  (137  Bergk)  et  de  Bakis  (ap. 
Uerod.  IV,  43).  Les  Mèdes  et  Elamitcs  sont  représentés  comme  archers  sur  les  monu¬ 
ments  assyriens  (Maspero,  Op.  cit.  III,  250,  406-9).  —  6  Selon  Hérodote  (I,  103),  c’est 
Cvaxare  qui  aurait  organisé  le  premier  les  toxophores  dans  son  armée.  —  7  A  ces 
peuples  appartiennent  encore  les  archers  géto-scythes  en  général  (cf.  Herod.  IV, 
94;  Curt.  VII,  1,2),  les  archers  mardes  (Arr.  Exp.  Alex.  III,  8),  les  archers 
kosséens  (Strab.  XI,  524);  les  Soanes  du  Caucase,  qui  se  servent  de  flèches  empoi¬ 
sonnées  (Strab.  XI,  429);  les  Arméniens  (Oppian.  Cyneg.  III,  22  ;  Luc.  Phars.  VIII, 
221  ;  Zosim.  II,  51,  etc.,  les  Partyens  (Herodian.  I,  15,  4;  Arrian.  Tact.  4),  et  les 
archers  cardouques,  que  Xénophon  (Anal.  IV,  2,  cf.  Diodor.  XIV,  27)  montre  lançant 
sur  des  arcs  de  près  de  3  coudées  des  flèches  de  plus  de  2  coudées.  —  3  Sur  ces  hip¬ 
potoxotes,  Aeseh.  Pers.  20,  235.  —  9  IleùîvTova,  dit  Hérodote  (cf.  Aesch.  Choeph.  1 G0, 
ZxuOixâ  itaKvTova).  II  y  aurait  eu  deux  toxotes  par  dromadaire  ( Cyrop .  VIII,  5,  5).  Le 
bois  de  ces  arcs  est  le  nabach ,  sorte  de  grande  épine.  Leurs  flèches  sont  parfois  empoi¬ 
sonnées  (Pollux,  I,  10,  138),  les  Arabes  s’en  servent  également  sur  mer  (Plin.  VII,  10). 
—  10  Sur  leur  habileté  au  tir,  Plut.  Apopht.  181  B;  Ctcs.  Ind.  23;  Apul.  Flor , 

I,  6.  Quinte-Curce  (VIII,  9,  28;  14,  19;  IX,  5,  19;  8,  20,  donne  2  coudées  à  leurs 
flèches  ;  longs  en  proportion,  les  arcs  devaient  être  appuyés  à  terre,  sans  doute 
avaient-ils  1  m.  85,  comme  les  arcs  des  Wcddahs  de  Cevlan,  qu'on  peut  bander  avec 
le  pied  ( Anthropologie ,  1891,  307).  —  H  Hérodote  ne  spécifiant  ce  détail  que  pour 
les  Indiens,  il  faut  en  conclure  que  les  pointes  de3  autres  peuples  n’étaient  pas 
en  fer,  mais  en  bronze,  comme  il  le  dit  de  celles  des  Massagèles  (I,  215)  et  des 
Scythes  (IV,  81),  ou  en  os,  comme  Pau=anias  le  dit  des  Sarmates  (I,  21,  5)  et 


thraces,  si  l’on  en  croit  les  sagittaires  gravés  sur  les  mon¬ 
naies  de  Thasos  (fig.  477),  d’Héraclée.  de  Phanagorie,  de 
Cyzique,  ainsi  que  dans  les  grandes  colonies  doriennes  de 
l’Ouest  où  les  luttes  avec  les  indigènes  ou  avec  les  Étrus¬ 
ques  et  les  Carthaginois  ont  pu  développer  l’usage  de 
l’arc  qu’on  connaît  à  Corcyre  15,  à  Camarine 16,  à  Syracuse 
surtout,  où  Gélon  proposera  d’aller  se  mettre  à  la  tête  des 
Grecs  avec  les  2  000  archers17  qui  devaient  contribuer  à 
la  victoire  d’IIimère.  D’ailleurs,  si  Lacédémone  s’obstine 
dans  son  mépris  de  l’arc18,  l’expérience  de  Marathon1'1 
a  bientôt  fait  de  convaincre  les  Athéniens  de  son  utilité. 
Par  une  tradition  qui  remonte  peut-être  aux  garde-côtes 
de  l’époque  du  Dipylon,  chacun  des  quatre-vingts  navires 
athéniens  est  muni  de  quatre  archers  à  Salamine20;  ce 
sont  eux  qui  massacrent  les  Perses  de  Psy  Italie  et  c’est  peut- 
être  en  souvenir  de  leurs  exploits  que  les  héros  archers, 
IléraklèsetTeukros,  figurent  sur  le  fronton  d’Ëgine.  A  Pla¬ 
tées,  les  000  archers  athéniens,  les  seuls  de  l’armée,  font 
merveille  contre  les  hippotoxotes  perses21.  Si  l’on  peut 
faire  fond  sur  ce  chiffre,  il  semblerait  que,  dans  chacune 
des  dix  tribus,  on  ait  levé  parmi  les  thêtes  30  archers, 
tandis  que  les  trois  premières  classes  fournissaient 
600  hoplites  et  10  cavaliers  par  tribu.  Cette  répartition 
par  tribu  parait  confirmée,  en  460,  à  la  fois  par  l’ins¬ 
cription  de  quatre  toxotes  à  la  suite  de  la  liste  des  décès 
que  la  tribu  Erechtheis  avait  subis  en  Égypte22,  et  par 
la  mention,  dans  une  garnison  garnison  envoyée  par 
Athènes  à  Érythrées,  d’un  toxarque  sous  les  ordres 
duquel  seront  placés  10  toxotes,  sans  doute  10  par  tribu23. 
Avec  l’augmentation  de  la  population  athénienne  vers  le 
milieu  du  ve  siècle,  il  devint  possible  de  porter  à  160 
la  quotité  des  archers  que  devait  fournir  chaque  tribu  ;  le 
chiffre  de  1600  archers,  que  Thucydide24  et  Aristote  23 
donnent  pour  l’an  431  doit  correspondre  aux  16000  ho¬ 
plites  inscrits  alors  sur  les  rôles 26.  C’estapparemment  par 
exception  que  ces  toxotes  étaient  appelés  ù  un  service  de 

comme  semble  l’impliquer  le  nom  iranien  de  la  flèche  asti  (ô<mov).  Hans  les  lu  mu  lu  s 
des  chefs  scylhes,  on  a  trouvé  à  la  fois  jusqu'à  cinq  cents  flèches  de  roseau  à  pointe, 
de  bronze  [B.  archéol.  1904,  I,  11).  —  *2  Sur  les  archers  éthiopiens,  cf.  Diod.  III, 

8  et  33  (il  donne  également  4  coudées  à  leurs  arcs  qu’ils  banderaient  avec  le  pied* 
Strab.  XVII,  3,  7  ;  Plin.  VI,  35,  16;  Claudian.  Stilich.  I,  254,  351;  Nupt.  Bon. 
221  ;  Cons.  Hon.  21.  Les  pointes  des  Pygmées  seraient  en  os  (Plin.  VII,  2,  19).  On 
connaît  plusieurs  représentations  de  nègres  comme  archers  (Reinach,  Ripert. 
Vases ,  I,  412  ;  Ath.  iMitth.  1890,  214).  —  13  Les  Lyciens  sont  vantés  comme 
archers  par  Yirg.  -Aen.  VIII,  166,  et  représentés  comme  tels  sur  les  monnaies  tic 
Soloi  et  sur  le  monument  de  Golbaschi  (Benndorf,  Pas  Hcr'oon  von  G.  142).  C'est 
sans  doute  à  eux  qu'il  faut  rapporter  les  passages  de  la  Bible,  /os.  LXVI,  19  ; 
1er.  XLV1,  9.  Sur  les  flèches  des  Hébreux,  habiles  archers  comme  plusieurs 
peuples  syriens  ;  les  Ituréens,  notamment,  fourniront  à  Rome  une  bonne  part  tic 
ses  sagittaires,  voir  l'art.  Archers  du  Dicl.  de  la  Bible  (Vigouroux).  —  *4  Herod. 
VII,  218,  225-6;  IX,  61,  etc.  Plut.  Arist.  326  F.  —  ™  Thuc.  IV,  49.  11  s’agit  de 
la  bataille  de  Sybota  (433)  où  les  110  vaisseaux  corcyréens  et  les  150  corinthiens  sont 
également  chargés  d’archers.  —  1C  Thuc.  VII,  33.  —  17  Herod.  VII,  158.  Cf.  Thuc.  \  h 
20,  67,  69  et  Liv.  XXII,  45,  7;  XXVII,  38,  12.  —  l»  plut.  Apopht.  Lac.  234  E.  C’est  par 
exception  que  Sparte  lève  400  archers  après  Pylos  (Thuc.  IV,  35);  comme  ceux  quon 
trouve  dans  leurs  armées  au  ivc  s.  (Xcn.  Hell.  III,  4,  16;  IV,  2,  16;  7,  6),  ce 
sont  des  périoeques,  des  h  ilotes  ou  des  Crétois  (avec  qui  ils  sont  alliés  depuis  les 
guerres  de  Messénie,  à  en  croire  Pausanias,  I,  23,  4;  IV,  8,  3,  1 2),  en  tout  cas 
depuis  Agis  en  331  (Üiod.  VVII,  62,  7)  jusqu  a  Nabis  (liv.  XXXIV,  279,  Polyb. 
XXXIII,  14G).  —  19  Hérodote  (VI,  112)  constate  que  leur  infériorité  venait  de  cc 
qu’ils  n’étaient  pourvus  oute  tincou  oute  To;eujiiâTwy.  —  20  Plut.  T/iem.  44.  Cf.  Escli. 
Pers.  739  ;  Timoth.  Pers.  32.  Dans  le  vers  cité  d’Eschyle,  on  voit  les  Grecs  faire 
périr  toçixîîç  rà-rc b  OûiAtyyoç  les  Perses  de  Psvttalie  ;  or  Hérodote  (VIII,  95)  nous 
apprend  que  ce  fut  un  exploit  des  Athéniens.  Plusieurs  fois,  dans  les  Perses ,  le 
ToçôSajivoç  "Apï)ç,  l’ài/jA/j  to;ou'axo;  de  l’armée  de  Xerxès  sont  opposés  aux  **?'/.*)  <r:a8a'i* 
des  Grecs  5ouptx).uToi.  — 21  Herod.  IX,  22  et  60.  C’est  en  souvenir  de  leur  rôle  que 
Simonide  composa  l'épigrammc  Anth.  pal.  VI,  2  (143  Bergk).  —  22  Corp.  i.  att.  1. 
433  =:  Dittenberger,  Syll. 2,  9.  —  23  C.  i.  a.  I,  9  =  Ditlenbcrger,  Syll. 2,  8.  La  divi¬ 
sion  par  tribus  est  certaine  dans  C.  i.  a.  I,  54-5  et  IV3,  26  a.  — 24  Thuc.  Il,  13,  1 
—  25  Arist.  Politeia  Athen.  24,  12.  —  20  Sur  ces  questions  numériques,  outre  les 
références  indiquées  à  l’article  exbucjtus,  voir  Ed.  Meyer,  Forschungen ,  II, 
Wilamowitz,  Aus  Kydathen ,  p.  73  et  Aristoteles  und  Athen ,  I,  212;  Busoll, 
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garnisaires  comme  à  Érythrées  ou  de  gardes,  comme  à 
Athènes  même  pour  surveiller,  en  447,  les  travaux  de 
PAcropole 1 .  Ces  fonctions  de  police  étaient  assignées  à  un 
corps  d'esclaves  publics  [demosioi]2,  formé  à  cet  effet,  corps 

qu’on  a  généralement  confondu 
avec  celui  des  archers  d’origine 
athénienne.  Ce  sont  ces  archers 
d’origine  servile  et  étrangère, 
dits  aussi  Speusinioi ,  du  nom 
de  celui  qui  avait  eu  l’idée  de  les 
constituer,  qui  sont  surtout  con¬ 
nus  sous  la  désignation  de  Scy¬ 
thes  3.  La  plupart  sont,  en  effet, 
des  barbares,  achetés  en  Thrace 
ou  sur  les  côtes  du  Pont,  d’abord 
au  nombre  de  300,  vers  -450  ; 
vingt  ans  après,  ils  furent  portés 
à  1200.  Casernes  au  début  sur 
l’Agora,  ensuite  sur  l’Aréopage, 
chargés  de  maintenir  le  bon  or¬ 
dre  dans  les  rues,  les  places,  les  assemblées  et  les  tribu¬ 
naux,  exécutant  les  ordres  des  magistrats  de  police  et 


des  présidents  du  Conseil,  ces  Scythes,  dont  le  costume 
national  excitait  la  verve  des  comiques  4  et  des  céra¬ 
mistes  (fig.  6033)  5,  ne  semblent  avoir  été  qu’une  gendar¬ 
merie,  parfois  montée,  le  plus  souvent  à  pied. 

Ce  n’est  pas  à  ces  esclaves  publics,  mais  seulement  à 
des  corps  de  citoyens  que  pouvaient  être  confiées  la  garde 
de  l’Acropole  et  des  arsenaux,  l’occupation  de  certains 
points  fortifiés  de  l’Attique,  de  ses  colonies  ou  des  états 
alliés  ;  on  a  vu  que  les  toxotes  ont  tenu  garnison  à  l’Acro¬ 
pole  et  à  Érythrées  G.  Pour  la  surveillance  de  l’Attique 
même  et  des  frontières,  on  ne  se  borna  pas  à  porter  les 
hippeis  à  300,  puis  à  1  200,  en  même  temps  que  les 
archers  scythes  subissaient  la  même  progression 7,  ce  qui 
laisse  supposer  que  les  Scythes  servaient  d’écuyers  aux 
cavaliers,  sinon  en  campagne  lointaine,  au  moins  en 
Attique  8  [équités].  On  leur  adjoignit  encore  un  corps 
spécial  de  200  hippotoxotes  athéniens9,  qui  sont  proba¬ 
blement,  par  rapport  aux  cavaliers,  ce  que  les  toxotes 
sont  par  rapport  aux  hoplites. 

Si  l’on  peut  chercher  au  vmc  siècle  les  premières 
traces  des  toxotes,  les  hippotoxotes  remontent  peut- 
être  au  temps  de  Pisistrate10;  qu’ils  aient  été  ou  non 


Fig.  G033.  —  Archer  scylhe. 


Griech.  Gcsch.  III,  2,  879  ;  Bcloch,  Klio,  1906,  350.  Pour  comprendre  comment 
on  ne  levait  que  1  600  archers  sur  les  thetes  qui  étaient  au  moins  30  000,  tandis 
qu’on  demandait  16  000  hoplites  aux  trois  premières  classes- qui  ne  devaient 
guère  dépasser  25  000  hommes,  il  faut  rappeler  que  c’est  sur  les  Ihèles  que  reposait 
le  service  de  la  llolte  qui  réclamait  au  moins  20  000  hommes.  Dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  les  toxotes  astoi  paraissent  avoir  surtout  le  caractère  de  soldats 
de  marine:  Ot)te;  ’eTtiSaxai.  On  signale  comme  une  exception  l’occurrence  où  700 
d’entre  eux  sont  équipés  en  hoplites  (Tliuc.  VI,  43).  Les  textes  et  monuments  seront 
réunis  dans  un  mémoire  Toxotes  et  hippotoxotes  athéniens  auquel  je  me  permets 
de  renvoyer  par  avance  pour  toutes  les  questions  que  je  ne  puis  qu’indiquer  ici. 
—  16.  6  a.  IV,  3  26  0,  =  Syll.  16  :  ©û).axa;  eïvai  tçeFç  to^ÔTa;  ex  tîJî  ©u/.fjç 
ttputaveuoûffï};.  C’est  probablement  à  tort  que  M.  Foucart  (Bull.  corr.  hell.  1890, 
177),  considère  ces  toxoLes  comme  des  Scythes;  s’ils  étaient  tels,  ils  ne  pourraient 
être  membres  d’une  phylè,(c[.  Wilamovvitz,  Aristoteles  und  Athen ,  II,  202;  Wer- 
nickc,  Mermes,  XXVI,  51  ;  Keil,  Anony mus  Argent.  146).  Il  paraît  très  probable 
que  les  gardes  appointés  pour  cette  surveillance  spéciale  sont  prélevés  sur  les  iv 
rîj  nd).et  ©poiiçol  mvTï-xovxa  dont  parle  Aristote,  Loc.  cit.  —  2  Outre  cet  article, 
voir  Waszinski,  De  servis publicis  Athcniensium  (Berlin,  1898)  p.  25.  —  3  Pollux, 
Mil,  132.  ExùOtu  exaXojvxo  xat  ro^oxai  vat  EitEUtriviot  à"ô  toJ  itow tou  <ruvxà;avToç  ; 
Scliol.  Aristoph.  A  ch.  54  :  Etal  Sè  oî  toçôtcu  S/i^daio*.  ùit»iplToct,  Harpocralion,  Sui¬ 
das,  Pholius,  Lexic.  Seg.  Etym.  magn.  s.  v.  Toiorat.  Scythe  finit  par  caractériser, 
comme  Tarentin,  la  désignation  d  un  armement  spécial  d’archers  à  cheval  (cf. 
Asklepiodolos,  ap.  Koechly,  Griech.  Kriegschriftst.  II,  134).  Quelques-uns 
menaient  de  Thrace,  dont  les  habitants  étaient  réputés  comme  archers  (Virg.  Aen. 
V,  311;  VIII,  725);  mais  la  plupart  des  rives  scythiqucs  du  Pont.  Dès  428,  on 
voit  Lesbos  attendre  pour  se  révolter  l’arrivée  d’archers  du  Pont  (Tliuc.  111,  2); 
les  mille  archers  de  Polycrate  de  Samos  venaient  pcut-ôLre  aussi  de  Scythie  (lier. 
III,  o9,  45),  inépuisable  réserve  d’esclaves  et  de  mercenaires.  Sur  l’adresse  comme 
archers  des  Scythes  qui  auraient  mémo  adoré  l’arc  sous  la  forme  de  leur  dieu  ou 
îéios  Toxaris,  identique  à  Scythès,  l'inventeur  de  l  are,  sur  leurs  arcs  de  cornes, 
lcuis  flèches  de  roseau  à  pointes  de  bronze,  leur  art  de  tirer  des  deux  mains, 
à  pied,  à  cheval,  en  fuyant,  les  textes  sont  nombreux  :  Aesch.  Choeph.  160  ; 
lleiod.  I,  214;  1\ ,  81,  131;  Plalo,  Leg.  Vil,  795  A  ;  Xcnoph.  Anab.  III,  3,  9;  4, 
10 1  Hor-  -9»  *0;  Plin.  VI,  56,  201  ;  XI,  53,  115;  Curt.  VII,  8,  17;  X,  1,  31  ; 
PluL  SePL  saP •  conu.  1G3  F;  Amm.  Marc.  XXII,  8,  37  ;  Eustath.  Ad  Dion.  157. 
t  +  Aristophane  se  plait  à  les  montrer  escortant  les  prytanes  (Ach.  54;  Thesm . 
lh*0)  ou  les  probouloi  ( Lysistr .  441).  —  5  La  ligure  6033  d’après  Gerhrard,  Auserl. 

0S'  pl.  ccxxiv ,  voir  aussi  la  coupe  d’Orviélo,  Dokimasia ,  fig.  2484  et  les 
vases  à  Scythes  dans  les  Antiquités  de  la  liussie  Méridionale  de  Tolstoï  et  S. 

oinach  (fig.  150,  158,  164,  179,  192,  338,  359,  373,  379,  386).  Outre  les  réfé¬ 
rences  indiquées  à  l’art,  argus  p.  389,  n.  3,  cf.  Jahrbuch.  Arch.  Inst.  1888,  pl.  iv  ; 
894,  p.  180;  1895,  p.  71  ;  1899,  p.  67  ;  Itôm.  Mitth.  I8S7,  pl.  ix  ;  S.  Reinach,  Ré  per- 
oi>'e.  I,  55,  4;  120,  1  ;  310,  2;  428,  II,  97,  1  ;  131,  4;  219,  237,  3.  —  0  Comme 
nstolc,  Loc.  cit.  énumère,  pour  le  milieu  du  v«  siècle,  50  gardes  pour  l’Acropole 
pour  les  arsenaux,  2  000  pour  les  garnisons,  les  1 G00  toxotes  ne  peuvent 
IGuin  asSUrer  ccs  t^vcrs  services.  On  a  'donc  nécessairement  recouru  aux  10  à 
'Mi  Hoplites.  —  -  Le  synchronisme  de  ces  deux  séries  de  faits  est  attesté  par 
Amloc.de,  Depace,  5  et  7  (répété  par  Eschine.  Fais.  leg.  173-4).  Après  l’armis¬ 
v  ..  ,  *  P‘u*ov  tote  Tpiaxoïriou;  i-naîct;  xaTter-r,ffâjAEOa  xai  -ro;ôia;  -cptaxocrîou; 

»  ™  ;  après  la  paix  de  Trente  ans  conclue  en  445  :  Xàt'ouç  val  Siaxoa-ou; 

’  Xai  *°'ÜTaiî  TcaoÛTou;  va.-zttjiriaa.\xVJ  (cet  encore  autant  ne  peut  se 

ppcrlCT  t,u  au  nombre  précédent,  1  200,  et  non,  comme  on  l'a  dit  [euuites,  p.  750], 

470  et  i(>0'  tn°nC<’  '■  *>'US  *laut)'  Malgré  ce  texte  formel  qui  place  entre 

v  ,  .  [  .  a  consHlulion  du  corps  des  Scythes,  Gilbert  ( Bandbuc) fi  I,  192)  a 
aire  descendre  jusqu  à  1  expédition  de  Périclès  dans  le  Pont  qu’il  place, 


avec  Duncker,  en  444;  mais  Bcloch  (l,  504)  et  Busolt  (III,  1,  585)  ont  montré  que 
cette  expédition  n'avait  pu  avoir  lieu  avant  4.38-7,  date  à  laquelle  on  s’accorde  à 
placer  1  achèvement  de  la  frise  du  Parthénon  où  la  procession  des  cavaliers  ferait 
allusion  à  celte  réorganisation.  Par  sa  réussite  financière,  il  est  donc  possible  que 
l’expédition  du  Pont,  placée  en  438,  ait  permis  à  la  fois  l’achat  de  900  nouveaux 
Scythes,  la  solde  de  900  nouveaux  cavaliers  et  une  reprise  des  travaux  du  Par¬ 
thénon.  Si  l’organisation  des  1  200  peut  être  fixée  à  438,  celle  des  300,  vu  les 
erreurs  chronologiques  d’Andocide  et  le  rôle  de  la  cavalerie  athénienne  à  Tanagra 
(  tJ7),  peut  remonter  jusque  vers  4G5  ;  il  y  avait,  d  ailleurs,  des  écuyers  scylhes  à 
Athènes  depuis  le  lemps  de  Pisistrate  (cf.  Helbig,  Sitz.-ber.  d.  Bayer.  Akad. 
1897,  11,  200).  Outre  la  coupe  figurant  la  revue  passée  par  Pisislrate  (Reinach, 
ftépert.  des  Vases,  I,  182),  il  faut  surtout  citer  une  amphore  chalcidienne  de  la  fin 
du  vi"  siècle  où  l'on  voit  de  même  des  archers  scythes  mêlés  à  des  cavaliers  (Pol- 
licr,  Catal.  des  vases  du  Louvre ,  II,  551).  —  8  f)es  archers  scythes  apparais¬ 
sent  fréquemment  sur  les  vases  peints  du  v"  siècle  ou  bien  accompagnant 
par' deux  un  cavalier  athénien  (cf.  S.  Reinach,  Répertoire ,  II,  220)  ou  hien 
isolés  assistant  à  l’armement  ou  au  départ  de  cavaliers  ou  d'hoplites  (Ltépert.  I, 
31 1  ;  II,  109,  8  ;  131,  4,  8,  10  ;  Pottier,  Op.  c.  II,  pl.  i.xxv,  151  ;  pl.  lxx.xvii,  f. 
388).  il.  Helbig  a  essayé  de  démontrer  que,  depuis  le  temps  des  Pisistratid’es, 
des  archers  scythes,  à  pied  ou  à  cheval,  servaient  d'in^at  aux  cavaliers 
athéniens;  ceux-ci  ne  seraient  que  des  hoplites  montés,  pour  lesquels  le  cheval 
serait  plus  uu  moyen  de  transport  que.  de  combat.  Cf.  Helbig,  Les  athé¬ 

niens  (Mem.  ,4c.  insc.  XXXIII,  1902).  Aux  objections  de  Petersen  (Oest.  Jalires- 
hefte,  1005,  77),  Helbig  a  répondu  (Ibid.  1905,  183);  cependant,  s'il  a  montré  que 
les  hippeis  ont  parfois  combattu  à  pied  et  qu'ils  sont  parfois  accompagnés  d'ar¬ 
chers  scythes,  ces  deux  faits  semblent  encore  plutôt  exceptionnels  que  réglemen¬ 
taires.  —  9  Comme  Périclès,  en  431,  estime  les  brner;  à  1  200  ;ùv  iic-oTo-S-ai-  et 
que  le  chiffre  réglementaire  de  1  000  cavaliers  parait  assuré  par  Philochèros 
(fr.  100  do  Millier),  Aristophane  ( Eq .  225),  Xénophon  (Hipp.  9,  3)  et  Démosthène 
(XIV,  13),  on  en  a  conclu  avec  vraisemblance  que  les  200  cavaliers  qui  viennent 
s  ajouter  à  ce  millier  sont  les  hippotoxotes;  mais  c'est  certainement  à  tort  que,  à 
la  suite  de  Bœckli  (13,  204),  on  a  généralement  identifié  ces  hippotoxotes  aux 
Scythes.  S'il  est  certain  que  la  cavalerie  athénienne,  affaiblie  de  300  hommes 
par  la  peste  de  430  (Tliuc.  111,  87),  a  dû  faire  appel,  pendant  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse,  à  des  cavaliers  thessaliens  ou  thraces  [cf.  mercekaru,  p.  t7SS]  et  si 
Xénophon,  vers  370,  conseille  aux  Athéniens,  pour  se  refaire  une  cavalerie  de  1  000 
hommes,  d'enrôler  200  W5  U.ou;  (Bipparch.  IX,  3),  on  ne  peut  s'appuyer  sui¬ 
des  faits  pareils  pour  considérer  les  hippotoxotes  comme  des  mercenaires  S'i's 
étalent  tels  et,  à  plus  forte  raison,  s'ils  étaient  esclaves,  Thucydide  ne  les  énumé 
rerail  pas  parmi  les  citoyens  athéniens  et  ils  ne  figureraient  pas,  précédant  l’hip 
parque,  dans  les  processions  de  la  cavalerie  (Xen.  Mêm.  III,  1).  En  admettant  ce 
chiffre  de  200  hippotoxotes,  il  faut  supposer  qu'Andocide  et  qu'Eschine  (Loc 
cit.)  les  comprennent  parmi  les  1  200  cavaliers  dont  on  a  placé  l'institution  en  438  • 
d  ailleurs,  il  résulte  de  leurs  textes  comme  de  celui  de  Pl.ilochoros  que  la  force 
des  hippeis  a  varié.  Le  premier  témoignage  formel  sur  les  1  000  cavaliers  étant 
celui  d  Aristophane  en  424,  il  n'est  pas  impossible  qu’entre  ce  chiffre  et  les  300 
cavaliers  antérieurs  à  445,  il  ne  faille  placer  les  600  cavaliers  dont  parle  le  schol 
d  Aristophane  (Eq.  024).  Si  telle  était  la  force  des  hippeis  de  443  à  430,  c'est  une 
force  égalé  de  000  hippotoxotes  qu'il  faudrait  supposer  dans  les  textes  de  Thucy¬ 
dide  cl  d  Andocide.  Toutefois,  il  est  possible  que  ces  000  cavaliers  doivent  s'ap- 
pliquer  a  la  période  antérieure  à  445  (300  hippeis ,  300  toxotes  scythes). 

-  °Lest  la  théorie  développée  par  W.  Helbig.  Op.  laud.  Il  s’appuie  sur- 
ioul  sur  une  amphore  du  dernier  Hors  du  vi«  s.  (pl.  ,  de  son  mémoire),  ou  il  croit 
voir  un  combat  entre  deux  hoplites  montés,  accompagnés  chacun  d'un  archer 
scylhe  monté;  sur  une  coupe  de  môme  époque  où  se  voit  un  hippoloxote  en 
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constitués  alors  sur  le  modèle  des  archers  à  cheval  scylhes, 
toujours  est-il  qu'ils  sont  citoyens  et  figurent,  au  vi° 
comme  au  iv  siècle,  dans  les  défilés  de  la  cavalerie  athé¬ 
nienne1.  Ces  hippoloxotes  n’étaient  guère  plus  utiles  que 
les  hippeis  dans  les  expéditions  maritimes;  aussi,  pour 
remédier  au  petit  nombre  des  toxotes  à  pied,  on  eut 
recours  aux  archers  les  plus  fameux  en  Grèce  avec  les 
Scythes  :  les  mercenaires  crétois  apparaissent  en  423 8. 

Ainsi,  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  connaît 
à  la  fois,  à  Athènes,  les  toxotai  xénifcoi  et  les  toxotai 
skythai  d’une  part,  les  toxotai  astikoi  ou  politai  et  les 
kippotoxotai  de  1  autre.  Des  200  lrippotoxotes  on  sait 
seulement  que  20  d’entre  eux  figurèrent  dans  l’expé¬ 
dition  de  Mélos  3  et  quelques-uns  peut  être  parmi  les 
deux  cent  quatre-vingt  cavaliers  envoyés  en  Sicile4. 
A  la  fin  du  vc  sècle,  Xénophon  en  fait  encore  mention5, 
mais  aucun  monument  ne  nous  a  conservé  d’eux  un 
souvenir  certain  ou  précis.  Les  toxotes  nous  sont,  par 

contre,  assez  bien 
connus,  par  des  va¬ 
ses  (fi  g.  0034)°,  des 
stèles  7,  des  statuet¬ 
tes  même  8,  avec 
leur  équipement  qui 
rappelle  celui  des 
Scythes  ou  des  Thra- 
ces.  Très  court  vê¬ 
tus,  un  justaucorps 
collant  s’arrêtant  au 
haut  des  cuisses  et 
laissant  les  bras 
nus,  sur  la  tête 


Fig.  6034.  —  Archer  grec. 


1  alôpékis  thrace  ou  une  sorte  de  bonnet  phrygien  à  garde- 
joues,  les  pieds  nus  ou  protégés  par  de  hautes  bottines 
thraces,  sans  armure  ni  armes  défensives,  le  carquois  à 
la  ceinture  ou  rejete  sur  le  dos,  ils  tirent  le  plus  souvent 
de  la  main  droite,  le  genou  droit  en  terre3.  Soigneuse¬ 
ment  distingués  des  psiloi  et  autres  troupes  légères  [ve¬ 
lues],  ils  comptaient,  on  l'a  vu,  parmi  les  troupes  régu¬ 
lières  et  paraissent  avoir  reçu  une  solde  de  3  oboles  par 
jour l0.  Peut-être  leur  corps  de  1  G00  hommes  était-il  divisé 

costume  scytlie  ( Jahrbuch ,  1891,  p.  239)  et  sur  les  fragments  d'une  statue  poly¬ 
chrome  en  marbre  (trouvés  sur  1  Acropole  parmi  les  débris  antérieurs  à  48(1)  d'un 
hippoloxole  en  costume  scytlie  dont  il  rapproche  une  dédicace  d’un  Diokleidès 
Diokléous  de  la  fin  du  vi1  s.  ( Jahrbuch ,  1891,  239;  1893,  133);  mais  l’apparte¬ 
nance  de  l'inscription  au*  fragments  est  aussi  sujette  à  caution  que  l'interpréta¬ 
tion  de  1  amphore  et  que  1  identification  du  Mû.ttàSr,;  xa7.î;  qui  s’y  trouve  inscrit 
au  grand  Miltiadc.  —  i  Pour  le  vic  s.  1  amphore  dite  de  la  revue  de  Pisistrate  (cf. 
fig.  2484)  ;  pour  le  v*  s.  la  frise  des  cavaliers  au  Parthénon,  où  le  premier  des  sept 
groupes  de  six  cavaliers  diltorc  un  peu  par  l'habillement  (cf.  fig.  229)  des 
autres,  sans  que  l'absence  d'armes  permette  do  l'identifier  avec  certitude  aux 
hippoloxotes:  pour  le  ne  s.  le  texte  de  Xénophon  (.1 lem.  (il,  3,  1).  —  2  Tliuc.  VI 
25  et  43.  —  3  Tliuc.  V,  84.  —  4  Tliuc.  VI,  22,  43,  93.  —  B  Mem.  III,  3,  1.  En 
414,  Aristophane  les  nomme,  Aves ,  1179.  Sur  les  repré-entations  possibles  d’hippo- 
toxotes,  n.  8.  —  c  La  fig.  6034  d'après  Monuni.  d.  Inst.  VI,  33  =  Arch.  Jahrbuch , 
1890,  p.  71.  On  trouvera  une  série  de  références  dans  cet  article;  dans  Hartwig, 
Meisterschalen,  p.  107,  389;  dans  Festschrift  Benndorf ,  p.  60.  —  IL.  v. 
Sybel,  Katal.  d.  Sculpturen  v.  Athen,  262-3;  Potticr,  Bull,  corr.  hell.  1880, 
p.  414  (un  archer  tégéate  ?)  —  S  Babelon,  Bronzes  de  la  Bibl.  nationale , 
p.  394.  Archaeologiu,  XXX,  pt.  xxn.  Un  archer  agenouillé  sur  le  genou  droit, 
tirant  delà  droite,  le  carquois  à  gauche  sur  une  applique  d'Olympie  ( Olympia , 
Bronzen,  pl.  xi).  Voir  encore  S.  Rcinach,  Bépert.  delà  Stat.  Il,  185;  192;  201  ;  206. 

—  9  L  archer  nu  bandant  son  arc  de  la  fig.  472,  coiffé  de  l 'alôpékis,  ou  l'ar¬ 
cher  nu  sans  coifTure,  le  carquois  retenu  par  une  corde  à  la  ceinture,  du  vase 
du  Louvre  (Pottier,  Album  des  vases  du  Louvre ,  pl.  i.xxxix  0.  5  ;  de  Itidder, 
Vases  de  la  Bibl.  nationale ,  p.  195,  n,  296)  représentent  plutôt  des  éphôbes 
qui  s'exercent  comme  ceux  de  la  fig  480.  —  10  C'est  ce  qui  semble  résulter  de 
l'inscr.  C.  i.  a.  I,  79,  où  on  ordonnerait  de  payer  cette  somme  toù;  toiéta;  toùç 
Tt  4av[;.0Jî  «a!  tiù;  Tandis  que,  en  général,  il  semble  que  l'hoplite  rece¬ 

vait  quatre  oboles  et  le  cavalier  six  ;  dans  le  traité  d’Athènes  avec  Argos,  Elis  et 
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en  quatre  loxarchies11  :  c’est  au  nombre  de  400  qu’0n 
les  envoie  à  Méthone,  en  429,  soit,  quatre  archers  pour 
dix  hoplites  sur  chacun  des  100  navires  de  l’expédition  12 
Ln  427,  Démosthène  perd  un  grand  nombre  d’archers 
en  Étolie  ;  les  G0  qui  lui  restent  contribuent,  l’année 
suivante,  à  la  victoire  d’Olpai  u.  En  423,  le  même  géné¬ 
ral  en  commande  400  devant  Pylos,  et  Cléon  lui  amène 
un  renfort  d’autant  d’archers  mercenaires  u.  En  423 
Nicias,  avec  600  archers,  tente  l’assaut  de  Mende 16  ■ 
en  420,  Alcibiade  pousse  une  pointe,  d’Argos  à  Patras,à 
la  tête  d’une  poignée  de  toxotes*6.  Dans  l’expédition  de 
Mélos,  on  retrouve  la  proportion  de  quatre  archers  pour 
dix  hoplites,  300  sur  1200*7;  ils  sont  300  pour  3000, 
plus  80  Crétois,  sur  l’escadre  de  Sicile;  avec  la  flotte  de 
renfort,  Démosthène  semble  en  avoir  amené  autant18. 
De  ces  2  000  à  2500  archers,  au  total,  mobilisés  par 
Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  bien  peu 
durent  rentrer  dans  leur  patrie.  La  dernière  mention 
des  archers  Scythes  est  de  411 10  ;  c’est  vers  cette  époque 
que  les  hippotoxotes  sont  cités  également  pour  la  der¬ 
nière  fois  par  Xénophon,  et  des  paniers  à  (lèches,  tuipaxo; 
ro'eup.âTtüv,  recensés  dans  la  Chalcothèque  en  3G2  20,  ne 
suffisent  pas  à  attester  la  persistance  des  toxotes  ni  des 
hippotoxotes  dans  l’Athènes  du  ivc  siècle. 

Dans  la  grande  transformation  de  l’art  militaire 
qu’Athènes  subit  alors  comme  la  Grèce  entière,  si  le 
recrutement  national  continue  à  fournir  des  hoplites,  de 
moins  en  moins  nombreux  et  de  moins  en  moins  solides, 
on  s  adresse  surtout  aux  troupes  plus  légères  et  mieux 
entraînées  qui  ont  fait  de  la  guerre  leur  profession  :  divi¬ 
sés  selon  leurs  armes,  les  mercenaires  comprennent  des 
toxotes  au  même  titre  que  des  akontistes  ou  despeltastes 
[mercenarii],  La  première  armée  de  mercenaires,  celle 
des  Dix  Mille,  contient  au  moins  200  archers  crétois21. 
Ce  sont  leurs  dernières  bandes  qui  se  distinguent  sous 
Iphicrate,  pendant  la  guerre  de  Corinthe  (394-3)22. 
Contre  elles,  Sparte  se  décide,  à  son  tour,  à  faire 
appel  à  300  archers  crétois23.  C’est,  en  effet,  de  Sicile 2\ 
d’Étolie23,  de  Rhodes26,  mais  surtout  de  Crète,  que 
viennent  les  archers  qu’on  a  vus,  dès  423,  pris  à  la  solde 
d’Athènes  27.  Équipés  cretico  armatu  28,  ils  portent  le  car- 

Mantinéc,  une  paye  de  I  drachme  d'Éginc  est  spécifiée  pour  le  cavalier,  3  oh. 
d'Egine  pour  le  toxote,  le  psilos  et  l'hoplite  (Thuc.  V,  47).  Sur  cette  question  de  la 
solde,  cf.  Bocckh,  13,  263,  326,  350;  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p.  351. 

—  u  Dans  C.  i.  a.  I,  79.  il  est  question  de  Td;af  iroi  :  dans  Dittenbergor,  St/ll.S 
d'un  loxarque.  —  12  Tliuc.  II,  23.  —  13  Thuc.  III,  98,  107.  —  14  Tliuc.  IV, 

28,  31. —15  Tliuc.  IV,  129.  -  16  Thuc.  X,  52.  —  17  Thuc.  V,  84.  Chacune  des  trente 
trirèmes  en  porte  dix.  Cf.  C.  ».  a.  I,  54  :  xatk]tuXi;  toïfdtai  Sa».  —  18  Tliuc.  VI, 

22,  43  ;  VII,  42,  60.  t.t.  C.  i.  a.  I,  55  ;  xatà  eukâ;]  TliiÔTa;  t[o:âxivta.  —  19  Quand 
l'oligarque  Aristarchos,  emmenant  d'Athènes  les  archers  J -,f Saçoitàtoi,  s’empare 
d'CEuoé  (Tliuc.  VIII,  98).  —  20  C.  i.  a.  111,  Cl.  Dans  un  compte  de  la  marine  il  est 
question  d'ôAxol  to;eu;xàttuv  que  Bocckh  ( Seeurkunden ,  p.  570)  prend  pour  des 
nerfs  à  arc.  C'est  Xénophon,  Mem.  III,  i,  qui  mentionne  pour  la  dernière  fois  les 
hippotoxotes.  Wernicke,  qui  les  identifie  à  tort  aux  Scythes,  suppose  qu'ils  ont  été 
transformés  en  prodromoi.  Ces  éclaireurs  seraient  une  partie  des  peripotoi  (non 
pas  éphebes  dans  la  seconde  année  de  leur  service  mais  mercenaires  cantonnés  dans 
les  places)  qui  assurent  au  iv*  s.  la  sécurité  de  t’Atlique  (7 fermes ,  XXVI.  51  ;  cf. 
Brucckner,  Arch.  Jahrbuch ,  1896,  209).  —  21  Xeu.  Anab.  I,  2  9  ;  III  7  15'  IV, 

2,  28;  8,  18.  —22  Xen.  Bell.  IV,  2,  14;  Plut.  Apopht.  187  B  —  23  Xen.  Bell.  IV, 

2,  16.  Peut-être  doit-on  considérer  comme  des  Crélois  les  archers  qu’Agésilas  a  en 
Asie  (III,  4,  16),  où  on  le  voit  demander  aux  villes  ioniennes  de  lui  fournir  un  lochos 
d’hoplites,  loxotes  et  pellasles  (IV,  2,  5).  On  retrouve  des  archers  crétois  dans  l’armée 
de  Cléomène,  Plut.  Cleom.  21,  3.  Cf.  p.  1002,  n.  18.  —  24Cf.  p.  1002,  n.  17.  —  25  Cl. 
Thuc.  III,  94-8.  C'est  sans  doute  à  ce  litre  qu'ils  paraissent  comme  mercenaires  dans 
l’expédition  de  Sicile  (VII,  57,8)  ;  ils  sont  surlout  réputés  comme  akonlislcs.  —  20  Les 

Rhodiens  sont  surlout  frondeurs  (Thuc.  VII,  43;  Xen.  Anab.  IV,  8,  15). _ 27  Voir 

encore  Thuc.  Il,  9,  3  et  VU,  57,  8.  —  2SLiv.  XI.I1, 55. En  dehors  d'une  stèle,  malheu¬ 
reusement  peu  instructive,  d'un  jeune  archer  de  Kvdonia  ( Jahreshefte ,  VI,  9),  les  ar¬ 
chers  crétois  nous  sont  surtout  connus  par  les  monnaies.  On  peut  remarquer  que,  sur 
les  monnaies  crétoises,  l'arc  simple  est  donné  à  Apollon,  l'arc  composite  à  Héraklès. 
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qUois  sur  le  dos,  un  bouclier  léger  au  bras  gauche,  et  ti¬ 
rent  delà  droite  leur  arc  simple  en  bois  souple,  de  moin¬ 
dre  portée  que  l’arc  recourbé  des  Perses1,  mais  qui  leur 
vaut  encore  une  réputation  telle  qu’on  prétend  qu’Apollon 
lui-même  leur  a  donné  des  leçons  2.  C’est  à  l’effigie  de 
Parcher  que  la  plupart  des  villes  crétoises  frappent  leurs 
monnaies;  le  xdijov  xpr^ixov  est  presque  proverbial  chez 
l’historien  des  Dix  Mille3,  les  Gnossia  spicula 4  passe¬ 
ront  de  la  poésie  alexandrine  aux  poètes  latins. 

Ces  Crétois  contribuèrent  puissamment  au  succès  des 
armées  macédoniennes.  Sans  doute,  Philippe  avait  déjà 
trouvé  d’excellents  archers,  montagnards  comme  les  Éto- 
liens  et  les  Crétois,  chez  les  Agrianes  du  Rhodope5.  Ce 
sont  eux  qui,  dans  la  campagne  de  Thrace  et  du  Danube, 
se  distinguent  à  la  suite  d’Alexandre  6.  Mais  celui-ci,  bon 
archer  lui-même1,  ne  se  contente  pas,  pour  la  guerre 
d’Asie,  de  son  millier  d’Agrianes;  il  forme  un  corps  spé¬ 
cial  de  toxotes  crétois  mêlés  de  Macédoniens  et  comman¬ 
dés  par  un  toxarque  macédonien  8.  A  côté  de  ces  toxotes, 
divisés  en  deux  chiliarchies,  il  engage  au  moins  un 
millier  d’hippotoxotes  thraces  \  Crétois,  Thraces  et 
Agrianes  sont  également  utiles  contre  l’immense  archerie 
perse10.  Au  Granique,  les  Crétois  et  les  Agrianes  passent 
le  fleuve  à  la  tête  de  l’aile  droite;  à  Issos,  ce  sont  eux  qui 
engagent  et  soutiennent  le  combat  pendant  que  l’armée 
se  déploie  ;  à  Arbèles,  divisés  en  deux  corps  d’un  millier 
d’hommes,  ils  forment  la  pointe  des  ailes;  c’est  à  leur 
tête  qu’Alexandre  force  le  passage  du  Taurus;  c’est  sous 
la  protection  de  leur  tir  que  s’opère  la  traversée  du  Tanaïs. 
Cette  victoire  sur  les  Scythes  assura  à  Alexandre  les 
services  de  la  peuplade  des  Dahes  qu'on  comptait  parmi 
les  meilleurs  des  hippotoxotes  scythes11;  un  millier 
d’entre  eux,  joints  aux  Agrianes  et  aux  autres  archers,  en 
accablant  les  chevaux  et  les  éléphants  indiens  d’une 
grêle  de  traits,  décidèrent  de  la  victoire  de  l’Hydaspe. 

C  est,  en  eflet,  1  un  des  résultats  de  la  conquête 
d  Alexandre  que  de  faire  entrer,  dans  les  armées  de  ses 
successeurs,  ces  redoutables  archers  de  l’Orient  qui 
avaient  fait  la  force  des  Perses.  Si,  en  Égypte  12  et  en 


Macédoine13,  Agrianes  et  Crétois  sont  encore  seuls  à 
représenter  celte  arme,  dès  310  les  gouverneurs  des 
hautes  satrapies  lèvent  10000 archers  perses11.  Pyrrhus, 
qui,  à  Asculum,  disperse  2  000  archers  entre  ses  élé¬ 
phants1",  dispose  trois  ou  quatre  tireurs  d’arc  sur  le 
dos  de  ces  animaux  à  la  manière  indienne,  comme 
Antiochus  III  le  fera  encore  à  Magnésie  ;  dans  cette 
journée  décisive  pour  sa  puissance,  le  roi  Séleucide  peut 
grouper,  autour  de  sa  phalange,  des  sagittaires  arabes 
montés  sur  leurs  dromadaires,  1200  hippotoxotes  dahes, 
2500  archers  mysiens  et  2000  archers  élyméens  à  côté 
d’environ  3000  Crétois16.  Contre  ces  auxiliaires,  les  rois 
de  Pergame  ont  recours  à  des  Mysiens17  comme  à  des 
Crétois13.  Ce  sont  leurs  archers  crétois  qui  contribuent  à 
la  victoire  des  Romains  à  Magnésie  et  au  mont  Olympe  ,9. 
Rientôt,  les  Romains,  qui  connaissent  leur  valeur  depuis 
les  guerres  puniques 20,  s’adressent  directement  à  la  Crète  ; 
contre  Persée,  le  Sénat  somme  la  confédération  crétoise, 
d  abord,  de  meltre  à  sa  disposition  autant  d’archers 
qu’en  a  enrôlés  le  roi  de  Macédoine,  puis,  de  rappeler 
tous  ceux  qui  étaient  à  son  service21. 

C’est  seulement  à  cette  époque  hellénistique  qu’on 
commence  enfin  à  faire  à  l’arc  une  place  dans  l’éducation 
militaire  de  la  jeunesse  grecque.  Alors  que  Lysias  tient 
encore  l’archer  en  mépris  22,  Platon,  plus  clairvoyant,  cite 
aux  Athéniens  les  Crétois  et  les  Scythes  comme  modèles 
à  cet  égard  et  les  exhorte  à  faire  apprendre  le  tir  à  leurs 
enfants  dès  l’àge  de  six  ans  23.  Bien  que  l’arc  fût  enseigné 
depuis  longtemps  dans  les  palestres,  ce  n’est  qu'en  282 
qu’un  maître  d'arc  figure  parmi  les  maîtres  éphébiques 
d’Athènes 21  et  ce  n’est  qu’à  la  fin  du  iiic  ou  au  11e  siècle  que 
l’on  trouve  des  toxotes  ou  des  pharétrites  mentionnés 
dans  les  tironum  catalogi  béotiens25  et  des  concours  de 
toxikè  institués  à  Téos26,  Samos27,  Koressos  de  Kéos28, 
Sestos23,  Larissa30,  Olbia 31 .  L’usage  de  l’arc  se  déve¬ 
loppa  si  bien,  même  dans  le  Péloponnèse,  que  Pompée 
aura,  à  Pharsale,  des  archers  laconiens  ;  et  la  Crète,  sinon 
la  Grèce  propre,  restera  une  des  pépinières  où  se  recru¬ 
tera  l’archerie  des  armées  impériales32.  A. -J.  Reinach. 


Xou.  Andb.  III,  3,  7,  V,  2,  29.  On  a  vu  qu'au  v»  s.  encore  les  Crétois  para 
I  sent  s  être  servis  de  pointes  en  silex  (p.  998,  n.  10).  —  2  Diodor.  V,  74.  Cf.  Pin 
;  Puth.  V,  41;  Epicharm.  Ap.  schol.  11.  XIX,  1  ;  Simonid.  ap.  Atli.  XIII,  p.  573  1 
nt h.  pql.  XIII,  7;  Plato,  Leg,  VIII,  834  D  (ils  sauraient  également  tirer  à  clx 
val);Paus.  I,  23,  4;  Velleius,  II,  3i,  etc.  La  catapulte  à  flèches  serait  d’inver 
don  crélo.se,  Plin.  VIII,  56.  -  3  Xen.  Bell.  IV,  2,  9  ;  Pollux,  I,  10,  149.  -  4  Vir 
,  X’  50 1  Ciris>^9;  cf.  Propert.  I,  3,  2;  11,12,9;  Lucan.  III,  180,  etc.  -  S  Vo 
les  textes  chez  II.  Droyscn  ( üntersuch .  ueb.  Alex.  Heerwesen,  1885,  p.  20)  qui  a  moi 
que  es  Agrianes  étaient  bien  des  archers,  non  desakontistes.  Cf.  encore,  Krausi 
ermes,  1890,  p.  00  ;  Kromayer,  Ibid.  1900,  216.  -  0  Arr.  Exp.  I,  2,  4  ;  5,  8  ;  6  1 

VIII  or'  Alex •  23’  ~.8  Al'r-  22-  9  ;  “f.  12.  2;  V,  23,  7;  Curt.  IV,  1,38 
_  ’  in  *" l’  ^ '  i'  17 '  ^'odol’c  (XVIII,  1 1  fi)  parle  des  images  de  deux  arcliei 
agenoni  lés  dressées  de  part  et  d'autre  du  catafalque  d'Héphaeslion.  -  10  Je  cro 
u  i  o  enumérer  les  texles  qu'on  trouvera  facilement  dans  Y  Histoire  d'Alexandi 
1 1 T”' seI1  011  t,ans  la  U’escA.  der  Kriegskunst  do  Dclbrück,  I  (1000),  p.  lo: 
Z  XXXI  «  a4  ni1.’  12  Cf.  Polyb.  V,  36,  4  ;  65  7;  81 

lèinzh.  iunn'  ’  lod' IH>  37- cr-  P.  M.  Meyer,  Dos  Heerwesen  der  Ptolemâei 
Ciod  XV  :,T  P°'yb'  G3-0;  V'  3-  3;  7,  U  ;  X,  42,  2;  XXIX,  0 
370  E  |V  f'  ™!.’  35’  39  ;XUI-  3S*  51  •>  XLI1'.  7  1  Plut-  -Ftami  .1 

les  sJilla  1  ’  ~  10d'  X‘V’  l4’  17-  -15  Plut.  Pyrrh.  15,  390  E.  Pou 

24-  Ca°  5Uré,é|),‘anls'  cf'  Plv.  XXXVII,  40  ;  Strab.  709  ;  Voget.  III 

Dos  A»rian’ etr'  ’■  ? '  ~  16  Polyb'  V’  79’  0  :  Liv-  XXXVII,  40  ;  App.  Syr.  32 

Mysiens  en  roi  loUr0nt  dans  la  balaille-  Antiochus  IV  pouvait  encore  passer  5  00i 
rPLv  ,2Z  *  vvvi  avec  3C°°  CiMcicnS  dont  r>olybc  dit  *  T-ov  vwv  .3Wm. 

archers  puisque' Tited  I  du’  ^  pC.ul'ôt,'e  faul'iI  adnleUre  qu'ils  étaient  de 
étaient  placés  avec  i  nnn'V  ”  *  D°°  Cai'lens  et  Ciliciens  de  Magnésie  qu’il 
Mas  Nikalor  „„  ,  ^ eot'r,:'Lo! s  codem  aràatu  (XXXV il,  40,  8).  Sous  Démé 

sous  son  non!  ]„  ™C01'0  ‘‘  Elyméclls  ,Justin-  XXXV|.  b  A)  et  Ion  sait  que 

Séloucides  portent  .LÜ!!.  t gèrent  à  Antioche.  Les  monnaies  de: 
*st  probablement  T'^'r  a“'C  °l  ’C  Cai'f|uois  (Babclon.  H  ois  de  Syrie,  p.  240) 
Mithra  q„’ils  ont  cln  1  T”"  la  fusion  avcc  lcs  divins  Mardouk  c 

1S1  Apollon  comme  protecleur  de  leur  Empire.  —  17  Polyb.  V. 


77,  7;  ci.  mon  mémoire  sur  les  Mercenaires  de  Pergame,  Revue  archéol  i908 
II.  -  18  Liv.  XXXVI [,  39;  XXXV11I,  21.  -  19  Liv.  XXXVII,  39;  cf.'  App! 
Mithr.  32;  Dio  Cass.  XXXVI,  49,  2.  —  20  I.iv.  XXIV,  30,  13;  Polyb.  III, 
15,  7.  —21  Liv.  XLIII,  7.  —  22  Lys.  XV,  C.  L'arc  faisait  partie  de  l'armement  du 
matamore  de  la  Comédie  nouvelle  (Athen.  X,  422).  —  23  p]alo.  Aie.  Il,  145  C  •  Pol 
IV,  439  B;  Lerj.  62j  D;  794  C  ;  813  D  ;  814  A.  Dans  la  constitution  idéale  de  l'Atlan¬ 
tide,  chacun  des  00  000  lots  entre  lesquels  les  terres  étaient  réparties,  devait  fournir 
huit  soldats  dont  deux  archers  (Crit.  119  A).  D'ailleurs,  le  vase  des  éphèbes  tirant 
sur  une  cible  en  forme  de  coq  (fig.  480;  ajoutez  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  121) 
prouve  que  le  tir  était  pratiqué  par  les  éphèbes  athéniens  dès  le  v«  s.  et'  Aristote 
(Pol.  Ath.  42,  23)  dit  qu’on  leur  apprend  toïeJuv  »«i  ixovigtiv.  —  24  C’est  un  Cré- 
lois  nommé  Sondros  (C.  i.  a.  II,  310).  Dans  la  période  112-100,  on  connaît  une 
série  de  toxotes  athéniens  (Ibid.  465,  467,  469,  470,  471).  De  la  mémo  époque  on 
possède  un  fragment  en  l'honneur  d'un  stratège  d'Éleusis  qui  s'est  occupé  ,o;Eia5 
(Ibid.  IV,  2,  614  d).  C'est  un  éplièbo  vainqueur  au  concours  de  l'arc  que  représente 
la  fig.  478  (du  début  du  v'  s).  —  25  Toxotes  à  Orchomène  (/.  G.  Sept.  3190)  ;  phn- 
rétrites  à  Akraiphiai  (Ibid.  2714)  et  Tanagra  (Ath.  lUittheil.  1906,  435).  Dès  le 
siège  de  Platées,  on  voit  les  fugitifs  écarter  les  Lacédémoniens  à  coup  de  (lèclies 
(TIiuc.  III,  23).  Pour  Tlièbes  on  peut  voir  un  indice  d'emploi  de  l'arc  à  la  même 
époque  dans  Tliuc.  VII,  30  et  sur  ses  monnaies  du  iv°  s.  au  lype  de  l'archer  - 
pour  Corinthe  eu  433  dans  Tliuc.  I,  49.  Enfin,  un  toxarque  csl  mentionné  à  llcr- 
mione  au  n°  s.  de  notre  ère  (/.  g.  Pel.  698)  et,  au  siège  de  Marseille  par  César,  il 

est  question  des  archers  des  assiégés  (D.  C.  Il,  14,  3). 26  c.  i.  g.  3059  =  Syll 

523,  le  maître  d'arc  est  payé  250  dr.  —  27  Syll.  673.  -  28  Syll.  522.  Le  gagnant 
du  concours,  qui  aura  lieu  trois  fois  par  mois,  recevra  un  arc  et  un  carquois 
garni  d'une  valeur  de  15  dr.  -  29  Or.  gr.  inscr.  set.  339.  —  30  Syll.  670-1. 
-  31  Latyschew,  Inscr.  P.  Eux.  n.  400;  Oest.  Jahreshefte,  1091,  Beibl.  57  les 
monnaies  d'Olbia  sontau  type  d'Héraklès  archer.  Plutarque  trouvera  nécessaire  de  re¬ 
prendre  les  arguments  de  Platon  en  faveur  de  la  toxikè  (Moral,  p.  440  b).  —  32  Cf. 

1  Hyperanor  de  Lappa  de  la  coh.  I  sagitlariorum ,  p.  1005,  fig.  6037.  Pour  les 
archers  crétois  de  Pompée  et  de  César,  Bell.  gall.  il,  7,  1  ;  10,  1  ;  IV,  19  4  •  VII 
40,  5  ;  Bell.  Alex,  i,  I  .Bell.  Civ.  III,  4, 3  ;  45  ;  50  ;  62  ;  Appian.  Bell,  civ,  II,  49  ;  V,  36, 
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Les  archers  dans  les  armées  romaines.  —  11  n’est 
guère  question  d’archers  dans  les  armées  romaines  avant 
l'époque  de  la  deuxième  guerre  punique;  Tile-Live  en 
parle,  pour  la  première  fois,  à  propos  des  événements  de 
l’année  207  *.  11  est  naturel,  qu’au  contact  des  peuples 
qui  combattaient  avec  des  arcs  et  des  flèches,  les  Ro¬ 
mains  aient  compris  les  avantages  de  cet  armement  et 
aient  demandé  à  leurs  auxiliaires  de  leur  fournir  des 
corps  de  cette  sorte.  Végèce  rappelle  que  Caton  recom¬ 
mandait  l'usage  des  archers  et  que  Scipion  l’Africain,  en 
Espagne,  avait  mélangé  aux  légionnaires,  dans  chaque 
centurie,  un  certain  nombre  de  sagittarii 2. 

Nous  retrouvons  ensuite  des  archers  crétois  employés 
contre  Persée3,  puis  dans  les  guerres  d’Asie4;  il  y  en 
a  dans  l'armée  que  Cicéron  commande  en  Cilicie6; 
César,  dans  la  guerre  des  Gaules,  employa  des  archers 
crétois6,  dans  celle  d’Afrique,  des  archers  Ituréens  et 
Syriens1;  au  début  de  l’Empire,  Germanicus  avait  em¬ 
mené  avec  lui,  contre  les  Germains,  des  archers  montés 8. 

Les  documents  épigraphiques  montrent  que  l'institu¬ 
tion  s’était  régularisée  à  l'époque  impériale  ;  les  troupes 
irrégulières  d’archers  étaient  devenues  des  ailes  et  des 
cohortes  inscrites  en  permanence  sur  les  contrôles  de 
l’armée  romaine.  Il  est  facile  de  dresser  la  liste  de  celles 
qui  nous  sont  connues  : 

Ailes  :  Ala  I  Thracum  veteranorum  sagittario¬ 
rum  civium  romanorum  (mentionnée  au  iic  siècle  en 
Pannonie)  9. 

Ala  III  Aug.  Thracum  sagittariorum  (en  Pannonie 
supérieure) 10 . 

Cohortes  :  Cohors  I  Apamenorum  sagittariorum 
equitata  (en  Égypte)11. 

Cohors  I  Flavia  Chalculenorum  equitata  sagittario¬ 
rum  (en  Syrie) 12. 

Cohors  III  Cyrenaica  sagittariorum  u. 

Cohors  I  Flavia  Da- 
mascenorum  miliaria 
equitata  sagittario¬ 
rum  (en  Germanie) 14. 

Cohors  I  Hamiorum 
sagittariorum  (en  Bre¬ 
tagne)  15. 

Cohors  I  miliaria 
Hemesenorum  sagitta¬ 
riorum  equitata  16  ci¬ 
vium  romanorum  (en 
Pannonie  Inférieure). 

Cohors  I  Augusta 
Ituraeorum  sagittario¬ 
rum  (en  Pannonie)11. 
Cohors  I  turaeorum 
sagittariorum  equitata  (en  Cappadoce) 1S. 

Cohors  I  milaria  nova  Surorum  sagittariorum  (en 
Pannonie) 19. 

Cohors  I  Thracum  sagittariorum  (en  Dacie)20. 
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Cohors  I  Tgriorium  sagittariorum  (en  Mésie  Infé¬ 
rieure)21. 

Cohors  I  sagittariorum  (en  Germanie) 22. 

Cohors  I  sagittariorum  miliaria  (en  Dacie)23. 

Cohors  I  Aelia  sagittariorum  milaria  equitata  (en 
Pannonie) 24. 

Cohors  I  Ulpia  sa¬ 
gittariorum  equi¬ 
tata  (en  Égypte)  2“. 

Cohors  III  sagit¬ 
tariorum î6. 

Ainsi  qu’on  le  voit, 
ces  troupes  avaient 
été  recrutées  origi¬ 
nairement  dans  les 
pays  où  l’usage  de 
l’arc  était  le  plus  ré¬ 
pandu  :  la  Thrace 
(trois  corps j  et  sur¬ 
tout  la  Syrie  (huit 
corps).  Un  grand 

nombre  d’entre  elles  étaient  des  cohortes  mixtes  de  fan¬ 
tassins  et  de  cavaliers. 

A  ces  ailes  et  à  ces  cohortes,  il  faut  ajouter  des  troupes 
à  pied  et  à  cheval,  de  formation  irrégulière,  des  nu- 
meri,  recrutés  aussi  dans  les  mêmes  régions  ;  numéros 
Palmyrcnorum  sagitta¬ 
riorum,  en  Égypte  21  ; 
nu  me  rus  Palmy  renor  uni 
sagittariorum ,  en  Nu- 
midie28;  numerus  Suro¬ 
rum  sagittariorum,  en 
Dacie 29,  etc. 

Le  nombre  des  corps 
d’archers  augmenta  forte¬ 
ment,  semble-t-il,  à  l’épo¬ 
que  post-dioclétienne.  On 
trouvera  dans  la  Notice 
des  dignités  la  liste  des 
numeri  de  fantassins  ou 
de  cavaliers  armés  de  l’arc 
qui  existaient  alors.  A  côté 
d’une  seule  cohorte,  la 
cohors  prima  sagittario¬ 
rum  campée  à  Narthu  (?), 
en  Égypte  3p,  peut-être 
l’ancienne  cohorte  I  Ulpia 
sagittariorum  31 ,  elle  ne 
mentionne  pas  moins  de 
soixante  troupes  de  sa¬ 
gittarii  à  cheval32  et  de 

treize  troupes  à  pied  33,  répandues  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Empire,  surtout  dans  les  provinces  orientales. 

A  l’époque  byzantine,  les  troupes  impériales  conte¬ 
naient  encore  un  grand  nombre  d’archers34.  On  reconnaît 


6037.  —  Archer  crétois  d’une  cohorte 
de  Germanie. 


1  [,iv.  XXV11,  38.  —  2  Vcget.  I,  13.  Cf.  aussi,  à  propos  des  archers  employés 
dans  les  guerres  d’Espagne  :  Liv.  XLII,  33  (archers  crétois).  —  3  Liv.  XLIII,  7. 
—  4  Id.  XXXV11,  39  ;  Plularch.  Luc.  27.  —  °  Ad  fam.  XV,  4,  10.  —  o  liell  gjll. 
U  7,  t;  10,  i  ;  19,  4.  — 7  Bull.  afr.  20.  —8  Tac.  Ann.  Il,  16.  —  9  Kcil,  BeTbra- 
cum  auxiliis,  p.  19.  —  1»  Ibid.  p.  30.  —  U  Connue  par  les  papyrus.  Cf.  Pauly- 
Wissowa,  Beat.  encycl.  IV,  col.  241.-12  C.  i.  I.  111,  6638.  —  '3  Ann.  epigr.  890, 

I0_  _  14  Ërambacli,  1412  ;  cf.  Pauly-Wissowa,  col.  279.  —  13  C.  i.  I.  III  (  Dipl. 

XLIII) ;  VII,  748,  738,  773,  etc.  —  10  Ibid.  III,  3331,  10303  ;  cf.  Pauly-Wis¬ 
sowa,  col.  203.  —  «  C.  i.  I.  III  (Dipl.  XXXVII)  ;  cf.  Pauly-Wissowa,  col.  303. 
_  18  Aman.  'E»™;.;,  18  ;  cf.  C.  i.  I.  XI,  2113.  -  19  Ç.  i.  I.  III,  3038,  3039,  3040, 


10381,  10587.  —  20  Ibid.  (Dipl.  LXVI  et  LXVII).  —  21  Ibul.  XXX  ;  cf.  C.  i.  I  Ht 
8716;  XI,  1934;  et  Pauly-Wissowa, col.  345.  —  22 C.  i.l.  XI 11,  7513,  7514  ;  cf.  Paul;- 
Wissowa,  col.  329.  —  23  C.  i.  I.  III,  0279,  8018.  —  21  Ibid.  5G45,  5647  ;  cf.  Paul; 
Wissowa,  col.  329.  —  23  Ibid.  600.  —  20  Ibid.  III,  333  ;  XIV,  3  9  55.  —  27  Insc.  »>’■ 
rom.  I,  1109.  —  28  Ann.  épigr.  1900,  107.  —  29  C.  i.  I.  III,  7493,  8032,  12001  a 
et  A,  12605  ;  cf.  Ann.  épigr.  1890,  27  (vexillarii  sagiltarii  exercitus  Bacici) 
—  30  Not.  dign.  Or.  XXVIII,  40.  —  31  Ibid.  008.  —  32  N  ai.  dign.  éd.  Scout, 
Indices,  p.  319;  cf.  Ammian.  XV,  4,  10;  XVI 1 1 ,  9,  4.  —  33  Not.  dign.  Indice-, 
p.  325  ;  cf.  C.  i.  I.  III,  8762.  —  34  Procop.  Bell.  Pevs.  I,  I,  8.  Cf.  sur  les  archers 
chez  les  Byzantins,  Cliapot,  La  frontière  de  i  Euphrate,  p.  141. 
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avec  plus  ou  moins  de  probabilité  à  leur  costume  des  ar- 
rliers  et  Dacic  ou  de  la  Thrace  (fig.  6035) \  de  la  Syrie  ou 
d’autres  provinces  d’Asie  (fig.  6036) 2  sur  les  bas-reliefs 
dcS  C0i0nnes  du  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  et  sur  d’autres 
monuments:  une  tombe  de  Zahlbach3,  aujourd’hui  au 
Musée  de  Mayence,  et  deux  autres  de  Bingerbrück,  con¬ 
servés  au  Musée  de  Kreuznach  4  (fig.  6037).  R.  Cagnat. 

SAGiYlA  (S*Y(Jia),  bât  pour  les  bêtes  de  somme.  —  On 
doit  admettre  que,  comme  aujourd’hui,  le  bât  se  compo¬ 
sait  essentiellement  d’une  armature  en  bois,  sur  laquelle 
on  pouvait  suspendre  ou  poser  les  fardeaux.  Cependant, 
cette  armature  était  rembourrée  par  un  tissu  en  poils  de 
chèvre  ou  de  chameau  [saccus],  destiné  à  préserver  l’ani¬ 
mal  des  écorchures1  ;  il  formait  même  une  partie  très 
notable  du  bât;  car,  dans  l’Édit  de  Dioclétien,  les  sagmae 
sont  rangées  au  nombre  des  articles  confectionnés  avec 
des  tissus  de  poils,  et  ces  étoffes  entrent  certainement 
pour  beaucoup  dans  le  prix  total  de  la  marchandise. 
Le  tarif  maximum  en  est  établi  comme  suit  :  bât  de 
mulet,  burdo  [voir  mulus],  350  deniers  (12  fr.  775);  bât 
d’âne,  250  deniers  (9  fr.  125)  ;  bât  de  chameau,  350  de¬ 
niers  (12  fr.  775).  Le  bât  de  chameau  se  vend  le  même 
prix  que  le  bât  de  mulet;  si  on  l’en  distingue,  c’est  évi¬ 
demment  qu’il  était  d’un  autre  modèle,  en  rapport  avec 
la  conformation  de  l’animal  [camelus,  fig.  1050] 2.  On 
remarquera  aussi  qu’il  n’est  pas  question  d’un  bât  de 
cheval,  parce  que  le  cheval  servait  plus  rarement  de  bête 
de  somme.  En  Grèce  et  dans  les  pays  d’Occident,  l’âne 
et  le  mulet,  chargés  de  leur  bât,  étaient  les  compa¬ 
gnons  ordinaires  du  voyageur;  ils  faisaient  partie  des 
longs  convois  que  les  riches  traînaient  avec  eux  dans 

leurs  déplace¬ 
ments.  llélio- 
gabalelégiféra 
pour  détermi¬ 
ner  quelles  se¬ 
raient  les  fem¬ 
mes  qui  au¬ 
raient  le  droit 
de  monter  un 
cheval  bâté, 
equus  sagma- 
rius *  ;  car  la 
selle  de  femme 
dans  l’ a  n  t  i- 
quité  étai t  plu¬ 
tôt  un  bât  très 
lourd,  sur  le- 
4um  i  amazone  était  complètement  assise  [equita- 
TI°,  fig.  2716,  sella  equestris]  4.  Mais  c’était  surtout 


Fig.  6038.  —  Bât  doublé  d’uno  housse. 


dans  les  armées  que  le  bât  jouait  un  rôle  important; 
il  permettait  au  train  des  équipages  de  transporter  les 
munitions  et  les  approvisionnements  là  où,  à  défaut 
de  roules,  les  chariots  ne  pouvaient  pas  passer*.  La 
figure  6038  représente, 
d’après  un  bas-relief  de 
la  colonne  Trajane,  un 
cheval  ou  un  mulet  de 
l’armée  romaine  em¬ 
ployé  à  ce  service  6.  Le 
bât  est  muni  de  pièces 
de  bois  saillantes  for¬ 
mant  support  ’,  ou  il 
peut  même  consister  en¬ 
tièrement,  comme  on  le 
voit  (fig.  6039),  en  un 
bâti  de  bois  sur  lequel 
les  fardeaux  sont  char¬ 
gés;  la  figure  reproduit  un  vase  en  terre  cuite,  représen¬ 
tant  un  cheval  qui  porte  des  amphores 8.  Georges  Lafaye. 

SAGMARIUS.  —  1°  Bête  de  somme  chargée  d’un  bât 
[sagma]  *.  — 2°  Fabricant  et  marchand  de  bâts,  sellier, 
bourrelier  (uaYgaTGTr&toç) 2.  G.  L. 

SAGMINA.  —  Ce  mot,  dans  les  livres  rituels  des 
Fétiaux  [fetialis,  p.  1095  et  1097],  désignait  une  herbe 
sacrée,  d’ordinaire  la  verveine1,  qu’ils  emportaient 
comme  symbole  de  leur  mission  et  garantie  de  leur 
inviolabilité,  lorsqu'ils  allaient  ou  déclarer  la  guerre, 
ou  faire  la  paix,  ou  conclure  un  accord  en  pays 
étranger  Elle  leur  était  remise,  à  l'origine,  par  le  roi; 
plus  tard,  par  l’un  des  consuls  ou  préteurs;  la  cérémonie 
est  décrite  par  Tite-Live  qui  en  a  dû  emprunter  les 
détails  à  l’annaliste  Cincius,  à  l’occasion  du  traité  qui 
devait  mettre  fin  aux  rivalités  de  Rome  et  d’Albe  par  le 
combat  singulier  entre  les  Horaces  et  les  Curiaces  2.  L’un 
dés  Fétiaux  prend  les  ordres  du  roi  Tullus  à  qui  il 
demande  les  sagmina  ;  et  il  les  cueille  sur  le  sol  sacré 
de  la  citadelle3.  La  dernière  mention  de  cette  pratique 
est  de  l’an  201  av.  J.-C.  pour  la  conclusion  de  la  paix 
entre  Rome  et  Carthage,  à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique.  Le  cérémonial  est  le  même,  mais  avec  l’herbe 
sacrée  les  Fétiaux  reçoivent  encore  des  cailloux.  La 
verveine  est,  d’ailleurs,  arrachée  avec  ses  racines,  en 
touffe,  de  manière  à  conserver  la  terre  où  elle  a  poussé. 
Ces  pierres  et  cette  terre  sont  l’emblème  du  sol  de  la 
patrie  que  les  magistrats  emportent  ainsi  avec  eux  pour 
ne  pas  la  quitter;  et  l’ensemble  de  ce  bagage  symbolique 
est  désigné  par  Tite-Live  sous  le  nom  de  rasa,  évi¬ 
demment  archaïque  avec  ce  sens.  Celui  des  Fétiaux  qui 
portait  les  sagmina  était  appelé  verbenarius  ou  verbe- 


■  r  /r'"  '’  '  0*“  ^ ur '  ■'G’G  pt.  n,  xxi,  xxxvu,  i.ix,  i.xxviii,  xeix  ;  Froehn 

I  I  4  Pl‘  LV1-  ~  2  Froehner,  O.  c.  pl,  i.xvii.  -  3  C.  i.  I.  XIII,  701 
cl f  ;  ^oU!'c  d’après  une  photographie  ;  cf.  Lindenschmil,  Ti 

I  n  .  a  f  faim  g  d .  rom.  Beeras ,  1882,  pl.  v,  1.  J.  Becker,  Grabschrifteii 

I  ln'c  cms  Danserscite  officiers,  Francf.,  1808,  pl.  n,  3. 

I  _  jY5"*;  '  V°Set'  A-velsr-  01,  50.  —  2  Edict.  Diocl.  Il,  4,  0,  Blümn, 
I  mil  T1!rJBeli0ff:  *  ’  cf'  '  °P'SC-  A  urcl.  7  et  Sauniaise,  Ad  h.  I.  —  4  La parami 
I  hit  *  V  ^ ‘°C ***’  ^  semble  avoir  été  une  selle  de  cavalier,  plulôt  qu' 
Pa'|UI;ls-  0Ü‘mnel’»  Ad  h.  I.  -  ï  Plut.  Amt.  25;  Pomp.  il  ;  Vopii 
III  50  •  [’•  6 y* lp  >  OI,  6;  Lco,  Tact.  IV,  36  ;  V,  7.  V.  encore  Veg.  V, 
4,1  cf:  |  '  XXyl6>  3  •  Su'd.  s.  ».  ;  Poil.  X,  161.  —  «  Frôhner,  Col.  Traj.\ 
„„  xni  J  '  ‘  ]'  ~  Cichoi'i>'s,  Reliefs  d.  Trajanssaüle  pl.  xiv,  n”  xv  ;  cf.  pl.  xxx 
‘  Pitlure  d-'Ercola no,  I,  48  ;  p.  253,  II,  pl.  12  =  Helbig,  Wandgi 
GhiX  n"'  SC7'  79°’  148-’  H83’  1308  I  voi‘-  “«»  I'-1'  CANp0NA,  fig.  125 
ali  nniLs-  '''  LXXXVI’  3  ’  cl  P*-  '-xxxv.  —  8  Prince  de  Biscari,  Ragionam.  sop 
‘onuun.  trastulli ,  Firenze,  1781,  pl.  ix,  un  bât  semblable  dans  Tudc 


Figur.  d’argile,  pl.  i.xnjcf.  Inghirami,  Pitlurc  divasi,  pl.cccu.  —  BinuocnAPHin. 
Schefler,  De  re  vehiculari  veterum,  11,6;  Ginzrot,  Fuhrwcrke  d.  Griech.  u.  Rômer, 
H,  p.  488. 

SAGMAIIIUS.  1  Lampr.  Helioq.  4;  Vopisc.  Aurel.  7;  Sauniaise,  Ad  li.  I. 
—  2  Gloss,  gr.  lat.  s.  ». 

SAGMINA.  I  Plin.  Bist.  nat.  XXV,  103  et  XXII,  5  ;  clic  est  appelle  encore  Hie- 
robotané.  2  T.  Liv.  I,  24,  3  ;  cf.  32,  6  et  38,  2.  Le  roi  recommande  que  la  toufl'e 
d'herbe  ( graminis  herbam)  soit  cueillie  puram.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  corriger 
puram  en  privam;  cf.  les  éditions  de  Ussing,  de  Madvig,  etc.  et  Weidner,  Progr. 
de  Mersebourg,  18G8,  p.  75.  V.  testus,  p.  321  :  Sagmina  vocanlur  verbenae ,  id 
est  herbae  purae,  quia  ex  loco  sancto  Carpebantur  (pour  arcebantur ;  corr.  de 
Mcrcklin,  Ind.  Lect.  Dorpat.  1860,  p.  13;  d'autres  arcessebantur). —  3  T.  Liv.  I, 
2,  4  sq.  ;  et  les  notes  de  Weisscnborn  ;  cf.  XXX,  43,  9,  où  le  Sénat  rend  un  décret  ; 
ut  privos  lapides  silices  privasque  v erbenas  secum  ferrent.  L'adjectir  prirus 
exprime  précisément  cette  notion  d'exterritorialité.  V.  une  autre  interprétation  chez 
Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Roemcr,  p.  420  sq. 
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natus  Quant  aux  herbes,  elles  sont  assimilées,  par  le 
Digeste,  aux  des  ambassadeurs  grecs,  et  par  Var- 

ron  au  caducée,  emblème  de  paix  2.  Le  texte  le  plus  ancien 
qui  en  fasse  mention,  dans  la  littérature  pure,  est  un  vers 
de  Naevius  parlant  du  droit  sacré  dont  Jupiter  a  la  garde 
et  que  confirme  le  serment  sous  la  garantie  du  sagmen. 
En  dehors  des  historiens,  des  juristes  et  des  antiquaires, 
on  ne  peut  citer  d'autre  allusion  aux  sagmina  que  dans 
le  passage  de  YÉriéide  où  Virgile  décrit  les  préparatifs 
de  l'accord  entre  Uutules  etTroyens:  il  y  a  là  des  person¬ 
nages  analogues  aux  Fétiaux3,  couronnés  de  bandelettes 
et  de  verveine1.  La  pratique  des  sagmina  suit  la  destinée 
de  l'institution  des  Fétiaux  ;  elle  est  tombée  en  désué¬ 
tude  bien  avant  la  fin  de  la  République5.  J. -A.  IIild. 

SAGUM  (Sayo;).  —  Le  sagum  était  un  vêtement  gau¬ 
lois,  de  nom  et  d’origine’.  On  fabriquait  des  sagum  à 
Arras5,  à  Tournai3,  à  Langres’,  chez  les  Bituriges  8. 
C’était  le  vêtement  des  Germains6  et  des  Ligures1.  De 
la  Gaule,  ce  vêtement  s’était  répandu  dans  les  autres  par¬ 
ties  de  l'Empire,  en  Espagne8,  en  Afrique9,  en  Égypte  ’°. 
Les  inscriptions  nous  révèlent  l’existence,  dans  des 
régions  diverses,  de  sagarii  ou  de  negotiatores  sagarii  : 
en  Gaule,  à  Vienne”,  à  Narbonne12,  à  Lyon  où  ils 
formaient  une  corporation13;  en  Italie,  à  Milan”,  à 
Ilome13,  à  Terracine16,  à  Pouzzoles11,  à  Pompéi18,  etc. 

Le  sagum  était  une  pièce  d’étoffe  carrée19.  C’est  ce 
qu’attestent  les  textes  cités,  et  ce  que  confirment  cer¬ 
tains  usages  exceptionnels  que  l’on  fit  du  sagum  :  on 

s’en  servit,  en  effet,  pour  ber¬ 
ner20,  pour  remplacer  des  voi¬ 
les  de  vaisseaux  en  en  cousant 
plusieurs  ensemble  21  ;  pour 
enlever  les  terres,  à  défaut  de 
panier22.  Il  se  jetait  sur  les 
épaules  et  s’attachait  par  une 
fibule23.  C’est  ainsi  qu’il  est 
porté  par  le  Dispater  ou  dieu 
au  marteau  des  Gaulois  2i. 
Une  statuette,  de  Besan¬ 
çon25,  en  offre  un  bel  exemple 
(fig.  6040).  Les  pauvres,  dans 
les  campagnes,  remplaçaient  la 
fibule  par  une  épine  ou  un 
nœud26.  Les  riches  avaient  quelquefois  des  fibules  en 
or  21  ;  il  en  existait,  en  effet,  de  bien  ornées,  de  pour¬ 
pre  ou  de  couleurs  variées  28 ,  même  chez  les  peu¬ 
ples  barbares  29. 

1  Dig.  I.  8,  8,  1  ;  Varr.  ap.  Non.,  p.  528,  18;  Plin.  H.  nat.  XXU,  8,  3.  Bréal  cl 
Bailly  ( Dict .  étymol.  p.  369,  stipula)  croient  pouvoir  établir  un  rapport  entre  la  pra¬ 
tique  romaine  des  sagmina  et  l’usage  de  rompre  une  paille  en  signe  de  promesse 
qui  existait  déjà  chez  les  anciens.  V.  Isid.  Orig.  V,  24.  —  2  Cité  par  Fest.  p.  321  : 
jus  sacratum  Jouis  jurandum  sagmine.  Les  anciens  expliquaient  sagmen  par 
sancimen ,  de  sancio  et  le  rattachaient  au  môme  radical  que  sacer.  V.  Isid.  Orig. 
XVII,  9,  53;  Serv.  Aen.  XII,  i 20.  Cf.  Bréal  et  Bailly,  Op.  cit.  p.  31G.  —  3  Virg.  Aen. 
XII,  120;  avec  le  commentaire  de  Servius  qui  rappelle  les  Fétiaux,  la  verveine  et  les 
sagmina.  Cf.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Roemer,  p.  104.  —  4  Fetiai.is, 
Loc.  cit.  p.  1101 . 

SAG  CM.  1  Varr.  Ling.  lat.  V,  1G7  ;  Polyb.  II,  28,  7;  III,  62,  5;  Slrab.  IV,  4,  3  ; 
Diodor.  V,  30,  1  ;  Edict.  Dioclet.  XIX,  60,  dans  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  suppl. 
p.  1943;  VVaddinglon,  Edit  de  Dioclét.  18G1,  p.  31,  n.  26;  Blümner,  Maxijpa tarif , 
p.  156;  Isidor.  Orig.  XIX,  24,  13.  —  2  Ed.  Diocl.  XVI,  23;  Treb.  Pollio,  Gallieni 
duo ,  VI,  6  ;  cf.  Vopisc.  Carin.  XIX;  Suidas,  s.  v.  ’A-rpaSa-cixà;.  —  3  La  fabrique  est 
mentionnée  dans  la  Notitia  dignit.  Occid.  X,  12  ;  cf.  Mommsen,  Edict.  Dioclet. 
p.  87-88.  —  4  Martial,  I,  54,  5  ;  XIV,  159,  2.  -  5  Edict.  Diocl.  XIX,  60.  —  G  Tacit. 
Germ.  VI;  XVIII;  Pomp.  Mel.  III,  3,  2.  —  7  Strab.  IV,  6,  2.  —  »  Liv.  XXVII,  19; 
XXIX,  3;  cf.  X,  30;  Slrab.  III,  3,  7;  Appian.  Hispan.  42;  Diodor.  V,  33.  —  9  Plin. 
VIII,  21,  1  ;  Ed.  Diocl.  XIX,  61  ;  Héron  de  Villefosse,  Le  tarif  de  Zraïa,  13  (dans 
Compt.  r.  delà  Soc.  de  numismatique  et  d’archéologie ,  t.  VI,  1875)  ;  Corp. inscr. 


Un  sagum  grossier  était  le  costume  habituel  du  peu. 
pie  30.  Il  était  généralement  d’une  étoffe  de  laine  rude31, 
à  longs  poils32,  quelquefois  rayée33.  Columelle  recorn. 
mande  aux  agriculteurs  de  défendre  leurs  employés 
contre  le  froid  et  la  pluie,  en  leur  faisant  porter  un 
sagum  à  capuchon  ( saga  cucu/lata)3i  [cucullus]. 

On  portait  le  sagum  noir  en  signe  de  deuil35.  Il  y 
avait  des  saga  épais  et  lourds  pour  l’hiver,  plus  légers 
pour  l’été 36. 

Chez  les  Romains,  le  sagum  fut  l’habit  militaire  par 
excellence,  de  telle  sorte  que  les  expressions  :  saga 
sumere  31,  ire  ad 
saga  38 ,  ad  saga 
converti  39,  sont 
synonymes  de  par¬ 
tir  en  guerre  ;  esse 
in  sagis 40,  être  en 
état  de  guerre  ; 
saga  ponere  ou 
deponere,  ou  reji- 
cere'",  faire  la  paix. 

Dans  des  textes 
nombreux,  les 
mots  sagum  et 
toga  sont  opposés 

COmme  symboles,  Fig.  COU. —  Sagum  d'un  frondeur. 

le  premier  de  la 

guerre,  le  second  de  la  paix  Le  sagum  était  un 
habit  militaire  très  pratique,  laissant  à  celui  qui  s’en 
couvrait  toute  la  li¬ 
berté  de  ses  mou¬ 
vements.  On  voit 
dans  la  figure  6041 
un  frondeur  vêtu 
du  sagum ,  prêt  à 
lancer  une  pierre 
de  son  bras  droit  dé¬ 
gagé,  l’autre  tient  le 
bouclier.  Dans  la  fi¬ 
gure  6042,  un  soldat 
romain,  les  bras 
étendus,  pousse  de¬ 
vant  lui  un  prison¬ 
nier  barbare  :  le  premier  porte  le  sagum  attaché  comme 
une  chlamyde  ;  le  second  un  manteau  analogue,  qui  peut 
être  ce  qu’on  appelait  sagochlamys.  Il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  jusqu’à  présent  de  déterminer  avec  précision  ce 


lat.  VIII,  4508.  —  '0  Peripl.  mar.  Enjlhr.  VIII.  —  n  C.  i.  I.  XII,  1928,  W'. 

—  12  Ibid.  4509.  —  13  Ibid.  1898.  -  14  C.  i.  I.  V,  5925,  5928,  5929  ;  et  près  de  Vcr- 
cellae,  0773.  —  15  Ibid.  VI,  1282;  1868,  près  du  théâtre  de  Marcellus,  9864;  98'-. 
derrière  le  temple  de  Castor.  -  16  Ibid.  IX,  8263.  -  n  Ibid.  1872.  -  18  Ibid.  IV, 
753.  _  19  Afranius  ap.  Cliaris,  Inst,  grain.  I,  15,  p.  105,  17,  éd.  Kcil  ;  Isid.  /-  I. 

—  20  Martial.  I,  34,  8;  Suet.  Otho,  II.  —  21  Tacit.  Hist.  V,  23.  —  22  Cacs.  Dell, 
gall.  V,  4.  —  23  Varr.  ap.  Non.  XIV,  10.  —  24  S.  Rcinach,  Bromes  figurés  de  In 
Gaule  rom.  p.  137 sq.  —  25  Montfaucon,  Anliq.  expliquée ,  III,  2,  pl.  exen;  Appi»"- 
Hispan.  42;  Diodor.  V,  30,  1;  Trgi.  tyranni,  VIII.  —20  Tacit.  Germ.  XVII;  cf. 
Virgil.  Aen.  III,  594;  Ovid.  Metam.  XIV,  160.  —  27  Liv.  XXX,  17;  XXXVII, 

_  28  c.  i.  I.  VIII  4,  508;  Héron  de  Villefosse,  L.  l.\  Liv.  L.  I.  —  29  Polyb.  III,  62,  5: 
Diodor.  V,  30,  1  ;  Tacit.  Hist.  II,  20  ;  V,  23.  —  30  Cal.  R.  rust.  59;  Digcsl.  XXXI'. 
2,  23,  §  2.  —  31  Bachana,  Ed.  Diocl.  VII,  60.  —  32  Strab.  IV,  4,  3.  —  33  Diodor. 
V,  30,  1  ;  Virgil.  Aen.  VIII,  060.  —  34  Colum,  I,  8,  9  ;  II,  1 ,  21 .  —  3b  Plulard1- 
Moral,  p.  201  c  ;  llorat.  Epod.  IX,  28,  et  Porphyr.  Ad  loc.  —  30  Diodor.  V,  30,  I . 
cf.  Trig.  tyr.  XII.  —  37  Varr.  Ling.  I.  VII,  37,  et  ap.  Non.  p.  538,  20  ;  Liv.  Epilo"1- 
LXX1I,  CX VII I  ;  Cicer.  Pkilipp.  V,  12,  VIII,  2.  —  38  Cic.  Ibid.  XIV,  1  ;  Vell.  l'a- 
tore.  II,  16.  -  39  Isidor.  Orig.  XIX,  24,  13.  —  40  Cic.  Pkilipp.  VIII,  11.  — 
Epitom.  LXX1II  ;  Cic.  In.  Pison.  XXIII;  Lamprid.  Sever.  Alex.  LIV.  421“- 
Pkilipp.  VIII,  11;  In  Pis.  XXIII,  55;  Tacit.  Hist.  Il,  20;  Non.  Marc.  XIV,  M 
Non.  Marc.  XIV,  20;  Isid.  Orig.  XXIV,  13. 
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qui  distinguait  pour  les  anciens  des  vêtements  à  peu  près 
semblables,  tels  que  I’abolla,  la  lacerna,  la  chlamyde 
[cdlamys],  qui  s’attachaient  sur  l’épaule  ou  devant  le  cou; 
il  en  est  de  même  de  la  sagochlamys.  Comme  on  ne  con¬ 
naît  pas  bien  la  différence  du  sagum  et  de  la  chlamys,  on 
ne  saurait  non  plus  dire  ce  que  tenait  de  l’un  et  de  l’autre 
le  vêtement  qui  réunissait  les  deux  noms.  Nos  dessins 
sont  empruntés  à  la  colonne  Trajane  1  ;  on  trouve  de  nom¬ 
breux  exemples  du  sagum,  aussi  bien  que  sur  la  colonne 
Antonine,  sur  les  arcs  de  triomphe  et  sur  les  monuments 
funèbres  (hg-  1493,  3729,  4459,  4483,  5684). 

Le  sagum  du  soldat  était  le  sagum  grega/e2.  Le  sa¬ 
gum  des  officiers  s’appelait  aussi  sagum  \  mais  plus 
souvent  sagulum  ;  il  différait  de  celui  du  soldat  par  une 
couleur  plus  éclatante4.  Celui  du  général  en  chef  était 
rouge5,  et  aussi  celui  de  ses  licteurs  pendant  la  guerre8. 

Il  y  avait,  pour  la  troupe,  des  sagum  d’hiver  et  des 
sagum  d'été7.  Le  sagum  du  général  en  chef  ne  devait 
pas  différer  du  paludamentum. 

On  appelait  également  sagum  des  couvertures  de 
cheval8,  couvertures  parfois  luxueuses9.  On  donnait 
aussi  ce  nom  au  morceau  d’étoffe  que  l'on  place  sous 
la  selle  pour  que  le  bois  ne  blesse  pas  le  cheval 10  [sella 

EQUESTRIS].  II.  ThÉDENAT. 

SAL  ("AX?) .  —  Le  sel.  —  Origine. — Pline  l’Ancien  distin¬ 
gue  deux  sortes  de  sel,  qu’il  appelle,  la  première,  sel  natif, 
salnativus,  gui gignitur ;  la  seconde,  sel  factice,  salfacti- 
cius,  gui  fit  ;  elles  se  forment  l  une  et  l’autre  de  différentes 
manières,  mais  elles  résultent  toujours  de  la  condensa¬ 
tion  ou  de  la  dessiccation  d'eaux  chargées  de  sel  dissous1. 

Le  sa/  nativus  estun  produit  naturel;  on  le  trouve  soit 
en  grains,  dans  des  dépôts  d’origine  marine,  lacustre, 
fluviale  ou  thermale,  soit  en  blocs  dans  des  gisements 
souterrains.  L’écume  que  les  eaux  de  la  mer  laissent  sur 
les  rivages  et  dans  les  rochers  donne,  en  se  condensant 
par  évaporation,  un  résidu  salin2.  L’été,  sous  l’action 
du  soleil,  le  lac  marécageux  de  Tarente,  qui  com¬ 
munique  avec  la  mer,  se  transforme  tout  entier  en  sel, 
in  salem  abit  ;  en  Sicile,  les  extrémités  du  lacus  Cocanicus 
et  d’un  autre  lac  près  de  Géla  se  dessèchent  pareillement 
et  donnent  aussi  du  sel;  à  Chypre,  aux  environs  de 
Citium,  en  Afrique,  notamment  aux  environs  de  Mem¬ 
phis,  et  dans  différentes  régions  de  l’Asie,  en  Phrygie, 
en  Cappadoce,  à  Aspendos,  en  Bactriane  surtout,  il  y  a, 
loin  de  la  mer,  des  lacs  sur  les  bords  desquels  on 
recueille  du  sel  3  ;  le  même  phénomène  est  signalé  par 
Hérodote  à  propos  du  lac  d’Anava  en  Phrygie  4  et  par 
Vitruve  à  propos  de  lacs  delà  Libye,  entre  le  temple  de 
Jupiter  Ammon  et  l’Égypte5.  Plusieurs  fleuves  et  rivières 
d  Asie  charrient  des  parcelles  salines  qui  se  condensent 

1  Froelmer,  Col.  Traj.  (1672-74),  pl.  xci.  -  2  Liv.  VII,  34;  Non.  Marc. 
XIV,  10.  _  3  Sallust.  Fragm.  p.  175.  -  4  Suetou.  Aug.  XXVI;  Sil.  liai. 

.  517,  XVII,  527;  Valer.  Max.  III,  2,  21;  Trig.  Tyr.  XXVII.  —5  Hirt. 
Bell  Afr.  L VII ;  Sil.  It.  IV,  517.  —  6  Sil.  It.  IX,  420.  —  7  Trig.  Tyr.  XII. 

Vegçl,  Art.  yel.  III,  15,  io  ■  ffippiatr.  p.  240.  —  9  lui.  Capitol. 

10  4e£el-  Art.  vet.  II,  59,  2.  —  Bibliographie.  Le  Beau,  Aléni.  de 
cad.  des  inscr.  t.  XXXIX,  p.  509  ;  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains ,  Irad. 

or  Henry,  t.  II,  p.  207;  voir  encore  Musée  gallo-romain  de  Sens ,  pl.  i; 

J  .ner ,  Relief  eines  rom.  Ariegers ,  Winckclmanns  progr.  Berl.  1866,  p.  11;  Id, 

^A-relief  ans  Florenz,  p.  30,  pl.  xxix,  dans  Archaeol.  Zeitung,  n.  série, 
roc  -  ’  Hcllner,  dans  Dirk's  Monatschrift ,  III,  p.  4-10;  cf.  Id.  Die 

e  '"cc  len  Steindcnkmaeler  des  provin zial  Muséums  zu  Trier,  Trêves,  1893. 

2  «'  ,  '  Nat' IÜSL  XXXt'  73‘83'  ~  2  lbii'  74'  -  3  Ibid ■  74  !  76  ;  Isid.  XVI, 

—  e  Tatta  Palu »  de  Cappadoce,  cf.  Strab.  XII,  5,  4.  -  4  Herod.  VII,  30. 
t'eau  d'i  "a  *  6  ^'ln'  L°c-  cit.  75;  Isid.  L.  e.  D'après  Vitruve  (L.  c.), 

es  bras  du  (leuve  Minière  en  Sicile  était  également  salée.  —  7  Espagne  ; 
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à  la  surface:  c’est  le  cas  des  flumina  salis  qu’on  voit 
près  des  portes  Caspiennes,  chez  les  Mardi,  en  Arménie; 
c’est  le  cas  aussi  de  l’Oxus  et  de  l'Ocluis,  en  Batriane6  ; 
on  sait  que  différents  (leuves  antiques  portaient  le  nom 
de  salsum  /lumen'1-,  h  l’embouchure  du  Borysthène,  le 
sel  se  déposait  de  lui-même  en  abondance,  aXaç  aÙTÔgarot 
Tnjyvuvrat8.  Parmi  les  sources  thermales  dont  les  eaux 
fournissent  du  sel,  Pline  ne  cite  que  les  fontes  Pagasaei 
en  Thessalie9.  Les  gisements  salins  se  rencontrent  soit 
dans  les  montagnes,  comme  au  mont  Oromenus  en 
Inde10,  soit  dans  certaines  plaines,  au-dessous  des  cou¬ 
ches  superficielles  de  terre  végétale  et  de  sable  déser¬ 
tique,  comme  en  Sicile,  en  Cappadoce,  en  Arabie,  en 
Libye11  ;  dans  cette  dernière  contrée,  on  exploitait,  aux 
alentours  du  temple  de  Jupiter  Ammon,  un  sel  très 
recherché,  le  sal  ammoniacus,  de  àp.;j.oç,  sable12,  enfoui 
dans  le  sol,  bpuxrot,  A  l’intérieur  de  butLes  de  terre, 
autour  desquelles  se  groupaient  les  habitations  humai¬ 
nes  13  ;  les  mêmes  tertres  salins  existaient  aussi,  plus  à 
l’ouest,  chez  les  Augiles,  les  Garamantes,  les  Atarantes  u. 
Aristote  parle  des  mines  de  sel  d’Utique16;  et  Caton16, 
Pline17,  Solin18,  Sidoine  Apollinaire  19,  des  mines  de  sel 
de  l'Espagne  citérieure,  à  côté  d’Egeleste.  Partout  le  sel 
était  taillé  régulièrement  en  blocs,  à  la  façon  des  pierres 
dans  les  carrières  ;  les  Arabes  20  et  les  Libyens21  s’en  ser¬ 
vaient  même  en  guise  de  matériaux  de  construction 
pour  bâtir  leurs  maisons. 

Le  sa/  facticius  est  un  produit  de  fabrication  artifi¬ 
cielle.  Dès  l’époque  préhistorique,  au  temps  de  la  civili¬ 
sation  de  Halstatt,  les  hommes  savaient  extraire  le  sel 
des  eaux  qui  le  renferment.  On  a  retrouvé  en  Lorraine, 
dans  les  briquetages  de  la  vallée  de  la  Seille  (près  de 
Vie  et  de  Burthécourt),  en  Belgique  près  de  Bruges,  au 
Giebichenstein  en  Thuringe,  à  Magdebourg,  ailleurs 
encore,  les  vestiges  de  plusieurs  exploitations  de  sources 
salées;  des  perches  en  terre  cuite,  supportant  des  tuiles 
plates  munies  d’une  rigole,  étaient  disposées  parcouches 
au-dessus  d’un  foyer  ;  l’eau  des  sources,  versée  de  haut, 
ruisselait  d’étage  en  étage  et  s’évaporait  sous  l’influence 
de  la  chaleur  ;  toutes  les  pièces  de  terre  cuite  se  cou¬ 
vraient  d’un  dépôt  salin  que  l’on  en  détachait  ensuite 
sans  peine2'2.  Peut-être  faut-il  voir  un  souvenir  de  ces 
coutumes  primitives  dans  certains  procédés  grossiers 
de  fabrication  encore  en  usage  à  l’époque  classique  :  les 
Gaulois  et  les  Germains  jetaient  de  l’eau  salée  sur  des 
bois  enflammés  23;  il  en  était  de  même  en  quelques  par¬ 
ties  de  l’Espagne24;  les  Chaoniens  d'Épire  faisaient 
bouillirl’eau  de  leurs  sources  salines25,  et  les  Ombriens 
une  eau  dans  laquelle  ils  avaient  jeté  des  cendres  de  joncs 
et  de  roseaux26;  les  Ardiaei  d’Illyrie  se  contentaient  de 

Hirt.  Bell.  alex.  7,  8;  Maurétanie  césarienne  :  Plin.  V,  10;  1t.  Ant.  p.  13  ; 
Arabie:  Plin.  VI,  147;  Carmanie  :  Jbid.  VI,  111.  —  8  Herod.  IV,  53.  Cf.  Dio 
Chrysost.  Orat.  XXXVI,  p.  437  M.  —  9  Plin.  L.  c.  76.  —  10  Jbid.  77. —  U  J0. 
77-79;  Isid.  L.  c.  A  propos  de  la  Sicile,  Vitruve  (L.  c.)  emploie  les  expressions 
salis  fodinae,  areae  salinariae ,  terres  d'où  l’on  extrait  du  sel,  et  Solin,  V,  19,  l’ex¬ 
pression  salinarum  metalla ,  sel  minéral;  dans  le  môme  sens,  Varron  (De  re 
rust.  I,  7,  8)  disait  :  sal  fossicius.  —  12  Plin.  L.  c.  79  ;  cf.  Dioscor.  V,  123  : 
Colum.  VI,  17,  7  ;  Ovid.  Medic.  fac.  94.  —  13  Herod.  IV,  181  ;  Arrian.  AnaO.  III, 

4;  Eralosth.  ap.  Strab.  I,  4,  3  ;  Synes.  Epist.  147.  —  H  Herod.  IV,  182-183. 

—  13  Aristot.  De  mir.  auscult.  134.  —  H>  Cat.  ap.  Gell.  Il,  22,  29.  —  n  piin<  £  c 
80.  —  18  Solin.  XXIII,  4.  —  19  Sid.  Apoll.  Epist.  9,  12.  —  20  \  Gerrliae  :  Strab. 

XVI,  3,  3;  Plin.  VI,  147;  XXXI,  78.  —  21  Herod.  IV,  185;  Plin.  V,  34.  _  22  a. 

Scliliz,  dans  la  Zeitsch.  f.  Ethnoloi/ie ,  XXXV,  1903, p.  012  stj.  ;  L.  Laloy,  dans 
Y  Anthropologie,  1904,  p.  479-480.  —  23  Varr.  De  re  rust.  1,  7,  8  ;  Plin.  XXXI,  83  ; 
Tac.  Ann.  XIII,  57.  —  21  Pliu.  L.  c.  —  23  Aristot.  Meteor.  II,  3,  40  ;  Plin.  L.  c. 
82.  —  26  Aristot.  L.  c.  42-53;  Theophr.  ap.  Plin.  L.  c.  83. 
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laisser  évaporer  à  l’air  l'eau  salée  qui  jaillissait  de 
leurs  montagnes1.  Le  sel  tiré  du  bois  n’était  ni  blanc,, 
ni  pur  2. 

La  plus  grande  partie  du  sel  que  consommaient  les 
peuples  anciens  provenait  de  salines  ou  marais  salants, 
établis  généralement  sur  le  bord  de  la  mer3.  Le  sel  était 
considéré  comme  un  produit  de  la  mer,  OaÀàTTiov*,  un 
don  de  Poséidon5;  dans  Y  Odyssée,  Tirésias  annonce  à 
Ulysse  qu’il  verra,  en  se  dirigeant  vers  les  Enfers,  des 
peuples  de  l’intérieur  des  terres,  qui  ignorent  L’exis¬ 
tence  de  la  mer  et  qui  ne  salent  par  leur  nourriture6. 
Les  Grecs  appelaient  les  marais  salants  àXoïrqY1®1,  de 
aXç  et  TCYjyvuut,  lieux  où  le  sel  se  solidifie,  et  les  Romains 
salinae 8,  salsae  paludes*  ;  les  ouvriers  qui  y  travail¬ 
laient  étaient  les  à>oirrp/o( l0,  salariili  ou  snlinatores 12, 
presque  toujours  de  condition  servile1'3.  Les  salines 
romaines  d’Ostie,  Salinae  romande,  mentionnées  dès  les 
temps  légendaires  des  roisu,  sont  les  plus  célèbres  du 
monde  antique  ;  elles  approvisionnaient  la  ville  de  Rome 
et  toute  l’Italie  centrale  )5.  Il  y  avait  beaucoup  d’autres 
salines  dans  les  différents  pays  du  bassin  de  la  Médi¬ 
terranée  ;  quelques-unes  se  trouvaient  même  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  des  côtes 16  et  ser¬ 
vaient  à  l’exploitation  des  eaux  de  rivières  ou  de  sources 
salées,  comme  par  exemple  en  Babylonie  et  en  Cappa- 
docen.  Le  nom  de  Salinae  que  portaient  plusieurs  villes 
et  villages  faisait  allusion  tantôt  à  l’existence  de  sources 
salines,  tantôt  à  la  présence  de  marais  salants18.  Ruti- 
lius  Namatianus  nous  a  laissé  la  description  détaillée 
d’un  marais  salant  de  la  côte  occidentale  d’Italie,  près  de 
Voltaterra  :  «  l’eau  de  mer  pénètre  par  des  canaux  creu¬ 
sés  en  pente  sur  le  sol,  et  de  petites  rigoles  ( fossae ) 
arrosent  d’innombrables  réservoirs  ( lacus )  ;  quand 
arrive  Sirius  avec  ses  feux  brûlants,  quand  l’herbe  se 
flétrit  et  que  la  campagne  est  partout  altérée,  on  ferme 
les  écluses  (cataractae),  la  mer  n’entre  plus  et  ainsi  l’eau 
devenue  immobile,  se  durcit  sur  le  sol  échauffé  ;  sous  la 
vive  influence  de  Phœbus,  les  éléments  se  coagulent  en 
une  croûte  épaisse19  ».  D’après  Pline,  on  mélangeait  le 
plus  souvent  dans  les  salines  de  l'eau  de  rivière  et  de 
l’eau  de  pluie  à  l’eau  de  mer;  parfois  cependant,  comme 
en  Crète  et  en  Égypte,  celle-ci  avait  seule  à  intervenir  ; 
aux  abords  des  marais,  notamment  àUtique,  les  tas  de 
sel  amoncelé  et  durci  à  l’air  formaient  de  véritables 
petites  collines20.  On  donnait  le  nom  de  flos  salis ,  fleur 
de  sel,  au  sel  très  léger  et  très  blanc  qu’on  recueillait, 
surtout  en  Égypte,  à  la  surface  des  salines  21  ;  et  celui  de 
salsugo  ou  salsilago ,  au  liquide  salé  qui  restait  au  fond, 
sous  la  croûte  de  sel  solidifiée  22.  Caton  donne  une  recette 
pour  purifier  et  blanchir  le  sel  commun  et  en  dégager  la 
flos  salis  :  on  le  fait  fondre  jusqu’à  saturation  dans  une 

l  Aristot.  De  mir.  ausc.  138.  —  2  Plin.  L.  c.  —  3  Jb.  81.  —  4  Plut.  Symp.  IV, 
4,  3.  —  5  Lykopbr.  133.  —  6  Hom.  Od.'X I,  122.  —  7  Strab.  VII,  4.  7  (Chersonnèse)  ; 
XIII,  1, 48  (à  Tragasae,  en  Troade  ;  cf.  Plin.  XXXI,  7G  et  86;  Poil  VI,  G3)  ;  Plut.  Boni. 
25  (près  de  Rome,  au  bord  du  Tibre).  Peut-être  le  mot  a-t-il  aussi  quel¬ 

quefois  ce  sens  (Hesych.  s.  v.  ;  Corp.  inscr.  attic.  Il,  1059).  —  8  Varr.  Ling. 
ht.  VU,  25  ;Colum.  II,  2,  15  et  les  textes  cités  dans  lesnotes  suivantes.  —  y  Rutil. 
Naraat.  I,  476.  —  10  Nicand.  Alex.  519.  —  il  Corp.  inscr.  latin.  X,  557  ;  785G 
(inscription  trilingue  de  Sardaigne  :  salarius  est  traduit  par  o  lui  t5v  &Xu»v  ;  il  s  a- 
gil  d'un  esclave).  —  12  Ibid.  XII,  5360  ;  Gloss,  de  Papias.  Les  mots  salarius  et  sali- 
nator  sont  pris  aussi  dans  d’autres  textes  avec  le  sens  de  marchand  de  sel  ;  voir  plus 
loin,  p.  1012,  n.  12  à  15.  —  13  Cic.  De  imp.  Pomp.  6  :  fainiliae  in  salinis.  —  14  Dion. 
Hal.  II,  55;  Liv.  I,  33.  Cf  .Ibid.  V,  45;  VII,  19;  XXIV,  47.  Voir  ci-dessous,  p.  1012, 
n.  J.  _  15  pim.  XXXI,  89;  Fest.  p.  326  M.  —  16  Cic.  De  nat.  deor.  II,  57,  132. 
—  17  Plin.  L.  c,  82.  —  18  Bretagne  :  Ptol.  II,  3,  21  ;  Gaule  méridionale  :  Ibid. 
III,  1,  42;  Dacie  :  Jb.  III,  8,  7  ;  Apulie  ;  It.  Ant.  p.  314,  Tab.  Peut.;  Picenum  : 


amphore  pleine  d’eau,  que  l’on  expose  ensuite  au  soleil 
pour  laisser  évaporer  le  liquide23. 

Propriétés  et  usages.  — Le  sel,  natif  ou  factice,  ne  pré¬ 
sentait  pas  partout  exactement  les  mêmes  caractères;  sa 
couleur,  son  aspect,  son  degré  de  sécheresse  et  de  solu¬ 
bilité,  son  goût  variaient  selon  les  pays  d’origine  et  les 
modes  divers  de  préparation  ;  les  anciens  appréciaient 
surtout,  comme  les  modernes,  le  sel  blanc,  sec,  friable  et 
piquant,  qui  se  prêtait  le  mieux  aux  besoins  de  la  cui¬ 
sine  et  de  la  médecine  24.  Pline  l’Ancien  nous  dit  que  les 
hommes  ne  peuvent  vivre  sans  sel  ;  c’est  un  élément 
nécessaire  de  leur  existence  26.  La  possession  de  sources 
salines  était  souvent  la  cause  de  conflits  sanglants  entre 
peuplades  voisines 26.  De  là  vient  le  caractère  divin  que 
le  sel  avait  primitivement,  comme  l’eau,  la  lumière,  la 
terre  21  (Homère  l’appelle  flsïo;  oîXç 28),  et  le  rôle  qu'il 
jouait  dans  les  sacrifices  religieux  :  les  Romains  ne  fai¬ 
saient  aucune  offrande  à  leurs  dieux  sans  qu’y  figurât 
un  gâteau  salé,  viola  salsa 29  [mola,  p.  196  Si].  Platon 
déclare  que  le  sel  est  agréable  aux  dieux,  parce  qu’il 
développe  harmonieusement  la  faculté  du  goût30.  De  là 
aussi  la  valeur  symbolique  qu’on  attribuait  au  sel:  il 
était  l’emblème  de  l’amitié,  de  l’hospitalité 31,  de  la  fidélité 
à  la  parole  donnée;  on  jurait  par  lui32.  Delà  vient  enlin 
le  sens  métaphorique  du  mot  sales  pour  qualifier  les  agré¬ 
ments  de  l’esprit,  le  charme  riant  de  la  vie,  voluptas 
animi ,  vitae  lepos  et  summa  hilaritas 33. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  le  mot  servant  à 
désigner  le  sel,  arménien  al  ( agh ),  grec  aXç,  latin  sa! , 
ancien  iranien  salami ,  vieux  slave  soli,  gothique  sali , 
ne  se  rencontre  que  dans  les  langues  où  existe  aussi  un 
vocabulaire  développé  de  la  vie  agricole3*.  La  consom¬ 
mation  du  sel  est  liée  étroitement  à  la  culture  des 
céréales  ;  le  chlorure  de  sodium  fait  contrepoids  à  l’excès 
de  potasse  que  renferment  les  végétaux  ;  les  peuples  pas¬ 
teurs  et  chasseurs,  qui  se  nourrissent  exclusivement  de 
viande  et  de  laitage,  n’en  ont  pas  besoin.  Même  à  l’époque 
historique,  les  Numides,  qui  n'avaient  pas  encore  dépassé' 
ce  degré  de  civilisation  rudimentaire,  ne  connaissaient 
pas  le  sel35.  Chez  les  Grecs,  les  viandes  animales  offertes 
aux  dieux  ne  devaient  jamais  être  salées  ;  Agathion, 
cité  par  Athénée,  voit  en  ce  fait  un  souvenir  du  temps 
où  l’usage  du  sel  ne  s’était  pas  encore  répandu36.  On 
comprend  le  sens  profond  des  locutions  proverbiales  qui 
associaient,  dans  l’antiquité  comme  dans  les  temps  mo¬ 
dernes,  le  pain  et  le  sel 37. 

Les  Grecs  et  les  Romains  utilisaient  le  sel,  dans  leur 
alimentation,  de  différentes  manières  :  d’abord  comme 
condiment,  obsonium,  pulmentarium 38  ;  ils  en  saupou¬ 
draient  leurs  mets  pour  leur  donner  plus  de  saveur. 
Quelquefois  ils  ajoutaient  au  sel  certains  ingrédients 

Tab.  Peut.  ;  Campanie,  près  d'Herculanum  (salinae  Herculeae)  :  Colum.  X,  1 35;  5n/i* 
nam  en  Pannonie  :  Ptol.  Il,  16,  4  ;  It.  Ant.  p.  245  ;  "AXai  en  Attique  :  Stepl).  t 1 T ; • 

—  19  Rutil.  Nainat.  I,  475-484  (éd.  et  Irad.  Vessereau,  Paris,  1904).  —  20  Plin.  II. 
233  ;  XXXI,  81  ;  XXXIV,  I2H.  Les  salines  des  environs  d'Utique  sont  citées  par  César 
( Bell .  civ.  Il,  37,  5).  —  21  Cat.  De  re  rust.  SS;  Plin.  XIII,  9  et  14;  XXXI,  91-92; 
XXXII,  134  ;  llioscor.  V,  127-128.  —  22  Vitruv.  I,  4;  Plin.  XXXI,  92.  —  23  Cal 
L.  c.  —  24  Plin.  XXXI,  84-89  ;  Solin.  V,  18  ;  Isid.  XVI,  2,  6.  —  25  plin.  L. 
88.  —  2G  Tacit.  Ann.  XIII,  57;  Amm.  Marc.  XXVIII,  5.  —  27  Plut.  Symp.  V 
10,  2.  —  28  Hom.  II.  IX,  214.  —  29  Plin.  Loc.  cit.  89.  —  30  plat.  Tim.  p.  60- 

—  31  Aristot.  Eth.  Eudem.  VII,  2,  46;  Eth.  Niconi.  VIII,  3,  8  ;  Cic.  De  amicit.  '  b 
67  ;  Eustath.  Ad  II.  1,  449.  —  32  Archil.  fr.  98  (êd.  Bergk)  ;  Demosth.  De  falsa  legd 
191;  Lykopbr.  133.  —  33  plin.  L.c.  88.  —  34  Schrader,  ap.  V.  Hehn,  Das  Sa:-- 
2e  éd.  Berlin,  1901,  p.  98.  —  35  Sallust.  Jug.  80,  7.  —  36  Agath.  ap.  Alhen.  XI'. 
p.  661.  —  37  Varr.  ap.  Plia.  XXXI,  80;  Horat.  Sat.  11,2,  17.  —  38  plat.  Rep.  VI, 
p.  372;  Xenopli.  Oecon.  VIII,  9  ;  Plin.  XXXI,  87-88  ;  Athen.  VU,  p.  27  7. 
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destinés  à  exciter  l’appétit  [condimentüm]  ;  le  sel  ainsi 
accommodé  s’appelait  sal  conditum,  en  grec  aaXaxcivSeïT&v 
ou  àXaffâpTUTov  1 .  D’autre  part,  ils  composaient  avec  les 
intestins  de  quelques  espèces  particulières  de  poissons, 
maquereaux  et  thons,  marinés  dans  le  sel,  des  sauces 
piquantes  dont  ils  étaient  très  friands  et  qu’ils  appelaient 
(,arüM  et  muria  ;  ils  donnaient  le  nom  d'alex  à  une  sauce 
de  qualité  inférieure  et  bon  marché,  faite  avec  les  résidus 
de  la  fabrication  des  deux  précédentes.  Enfin,  le  sel  ser¬ 
vait  aussi  à  la  préparation  de  conserves  de  viandes  et  de 

poissons  [SALGAMA,  SALSAMENTUM] . 

D’après  un  vieux  proverbe  latin,  il  n’y  a  rien  de  plus 
utile  à  la  santé  que  le  sel  et  le  soleil,  nihil  esse  utilius 
sale  et  sole  2.  Aussi  les  médecins  prescrivaient-ils  con¬ 
stamment  l’usage  du  sel,  soit  seul,  soit  associé  à  d’autres 
substances  (graisse,  miel,  huile,  farine,  raisin,  vin, 
vinaigre  surtout),  sous  forme  de  boissons,  de  frictions,  de 
cataplasmes,  de  liniments,  de  collyres,  d’applications 
sèches  ou  humides.  Astringent  et  corrosif,  il  purifie  les 
corps  et  les  préserve  de  la  destruction 3  ;  il  avive  l'appé¬ 
tit,  guérit  la  morsure  des  serpents,  des  scorpions,  des 
guêpes,  fait  disparaître  les  verrues,  les  abcès,  les  déman¬ 
geaisons,  les  brûlures,  combat  les  maladies  de  peau,  les 
maux  de  dents,  les  douleurs  nerveuses,  la  goutte,  l’hydro- 
pisie,  les  coliques,  la  fièvre,  la  toux,  etc.4.  C’est  une 
panacée  universelle.  On  l’emploie  également  en  médecine 
vétérinaire,  contre  la  gale  des  moutons  et  des  bœufs5,  et 
l’on  recommande  d’en  faire  manger  aux  bêtes  laitières, 
pour  que  leur  lait  soit  plus  abondant  et  plus  savoureux 6 . 

Commerce.  —  Nous  ne  possédons  qu’un  petit  nombre 
d’indications  sur  le  commerce  du  sel  dans  l’antiquité. 
Cependant  la  circulation  et  la  vente  d’un  produit  aussi 
universellement  nécessaire  devaient  donner  lieu  à  d’im¬ 
portantes  transactions.  Comme  presque  tout  le  sel  con¬ 
sommé  pour  l’alimentation  était  tiré  des  salines  marines, 
les  peuples  qui  habitaient  loin  des  côtes  devaient  s’appro¬ 
visionner  auprès  de  ceux  du  littoral7  et  donner  en 
échange  les  produits  de  leur  propre  territoire.  Suidas 
nous  dit  que  le  mot  âXdlv-qTov,  littéralement  «  vendu  pour 
du  sel  »,  signifiait  «  esclave  »,  dans  lalangue  des  barbares, 
parce  que  les  marchands  qui  apportaient  le  sel  dans 
l’intérieur  des  terres  le  troquaient  habituellement,  sur¬ 
tout  chez  les  Thraces,  contre  des  esclaves  8.  L’une  des 
grandes  voies  qui  se  dirigeaient  de  Rome  vers  les  con¬ 
trées  du  centre  de  l’Italie,  s’appelait  via  Salaria  :  elle 
servait  à  conduire  chez  les  Sabins  le  sel  recueilli  dans 
les  salines  d’Ostie9.  Les  textes  littéraires  ne  parlent 
que  de  l’exportation  des  variétés  de  sel  utilisées  spéciale¬ 
ment  en  médecine.  Le  sal  Tattaeus,  des  marais  de  Tatta 
en  Phrygie,  et  celui  de  Caunus  en  Carie  entraient  dans  la 
composition  de  collyres  et  de  cataplasmes  ;  celui  de  Cap- 
padoce,  débité  en  tablettes  ( laterculi ),  servait  pour  les 
soins  de  latoilette;  celuideTragasae  enTroade,  pour  laver 

1  L-  ciL~  Apic.  I,  27  (29);  Edict.  Dioclet.  III,  9:  Corp.  gloss.  III,  184, 

;  235,  I.  —  2  Plin.  XXXI,  102.  —3  Ibid.  98;  Plut.  Symp.  IV,  4,  3.-4  Plin. 
^  c‘  98"l05l  Plin.  iun.  33,  20;  111,  9-10;  102,  18-20;  28,  4-7;  Dioscor.  De 

’  me^-  A,  123  ;  Eupor.  I,  45  ;  123  ;  II,  05  ;  Marcell.  De  medicam.  12,  21  ;  Isid. 
)  ’  '' '  0  Rlin.  L.  c.  105.  —  6  Aristot.  Bist.  anim.  VIII,  10  ;  Verg. 
^  '  V  III,  394-39,  ;  Plin.  L.  c.  S8.  —  7  Dio  Cbrys.  Orat.  36,  p.  43  Al  :  les  Scythes 
)r  1  1  ’’ »er  leur  sel  à  1  embouchure  du  Borysthène.  Sur  l'exportation  du  sel 
Rc'nnie  de  l'oasis  d'Ammon  vers  l'Égypte,  cf.  Arrian.  Anab.  III,  4.  —  8  Suid.  s.  v. 
ci(  '  1 'lu'  *CXXi,  89;  Fest.  p.  336  M.  —  10  Voir  surtout  Plin.  Doc. 

R'»  et,  pour  chaque  centre  de  production,  les  textes  cités  plus  haut.  Aris- 
— *  H  79°î  tait  allusion  à  l’importation  du  sel  de  Mégare  à  Athènes. 

Derr.ctr.  33.  —  Ed.  Dioclet.  111,8  et  9  (éd.  Moinmsen-Blüm ner, 


les  yeux  des  animaux;  la  fleur  de  sel  d’Égypte,  le  sel  de 
Memphis,  de  Thèbes,  de  Péluse,  le  sal  ammoniucus  de 
Cyrénaïque  étaient  très  recherchés,  à  tel  point  que  l’on 
falsifiait  ce  dernier  en  y  mêlant  du  sel  de  Chypre  ou 
de  Sicile.  L’île  de  Chypre  exportait  le  sel  du  lac  de  Ci- 
tium  et  celui  des  salines  de  Salamine.  En  Grèce,  on  pré¬ 
férait  pour  la  table  un  sel  très  soluble  et  assez  doux, 
comme  celui  de  l’Attique  et  de  l’Eubée,  et  pour  les  salai¬ 
sons,  au  contraire,  un  sel  Acre  et  sec  comme  celui  de 
Mégare.  En  Italie,  les  principaux  centres  de  production 
et  de  commerce  du  sel  étaient,  outre  le  Latium  avec 
Ostie,  Tarente  et  la  Sicile,  avec  le  lacus  Cocanicus,  le 
lac  de  Géla,  Centuripes,  Agrigente.  Le  sel  gemme  d’Es¬ 
pagne  passait  pour  le  meilleur  au  point  de  vue  médical  ’°. 

La  seule  donnée  numérique  qui  nous  ait  été  transmise 
sur  le  prix  du  sel  à  Athènes  se  rapporte  à  une  époque 
tardive  et  à  des  circonstances  exceptionnelles,  au  temps 
de  la  guerre  de  Démétrius  :  la  ville  était  bloquée  et 
toutes  les  denrées  s’y  vendaient  très  cher  ;  le  médimne 
de  blé  coûtait  300  drachmes,  le  médimne  de  sel 
40  drachmes11  ;  il  faut  retenir  seulement  de  ce  texte 
que  le  sel  en  Grèce  valait  environ  sept  fois  moins 
que  le  blé  ;  le  bon  marché  de  ce  produit  ressort  aussi  de 
la  notice  de  Suidas  sur  le  mot  ocXg&vtjtov  :  les  esclaves  que 
l’on  appelait  de  ce  nom  étaient  les  plus  communs  et  les 
moins  chers.  A  Rome,  l’éditde  Dioclétien  sur  le  maximum 
fixe  le  prix  du  sel  ordinaire  à  100  deniers  le  modius 
castrensis ,  soit  2  fr.  50  les  17  lit.  51,  et  celui  du  sal 
conditum  à  8  deniers  le  sextiarius,  20  centimes  les 
54  centilitres12;  en  389  ap.  J.-C.  une  loi  du  Code  Théo¬ 
dosien  évalue  le  modius  italique  de  sel  à  un  douzième  de 
solidus13,  soit  1  fr.  25  les  8  lit.  75,  ce  qui  correspond 
exactement  au  chiffre  donné  par  l’édit  du  maximum. 

Dans  beaucoup  d’Élats  du  monde  antique,  l’exploitation 
des  gisements  salins  ou  des  salines  et  la  consommation 
du  sel  étaient  la  source  de  recettes  importantes  pour  les 
finances  publiques14.  Les  rois  de  l’Inde  tiraient  de  gros 
revenus  des  carrières  du  mont  Oromenus’5.  Un  passage 
d’Aristophane  mentionne  l’existence  de  décrets  de  l’as¬ 
semblée  du  peuple  athénien  au  sujet  du  sel16;  peut-être 
organisaient-ils  un  monopole  et  prescrivaient-ils  des 
mesures,  dans  l’intérêt  des  pauvres,  contre  l’élévation  des 
prix11.  A  l’époque  hellénistique,  Lysimaque  frappa  d’un 
impôt  le  sel  de  Tragasae  en  Troade’8;le  monopole  du 
sel  existait  à  Byzance19,  en  Syrie20,  à  Palmyre21,  en 
Égypte  surtout,  où  fonctionnait  un  système  de  ventes 
forcées  au  bénéfice  du  fisc,  par  l’intermédiaire  des 
àXo7tüXa;  ou  fermiers  de  la  gabelle 22. 

Chez  les  Romains,  les  salines  de  l'Italie  et  des  pro¬ 
vinces  étaient  la  propriété  de  l’État  ;  elles  faisaient  partie 
du  domaine  public,  au  même  titre  que  les  mines  ;  et  les 
recettes  pécuniaires  qu’elles  procuraient  au  trésor 
constituaient  un  vectigal23.  Celles  d'Ostie  auraient  été 

Berlin,  1893,  note  à  la  p.  72).  —  13  Cocl.  T/ieod'.  VI II ,  4,  17.  —  HJl,  Rostowzevv, 
Gesch.  der  Staatspacht  in  der  rôm.  Kaiserzeit,  dans  le  Philologus ,  Supplement- 
band  IX,  1 00 i,  p.  411-414.  —  15  Plin.  XXXI,  77.  —  16  Aristoph.  Ekkl.  809  (814)  et 
Schol.  —  17  Bœckh-Fraenkel,  Staatshaushaltung  der  Athener ,  3e  éd.  Berlin,  1886, 
I,  p.  126.  —  13  Athen.  111,  p.  73.  —  19  Aristot.  Oecon.  II,  2,  3.  Cf.  Duraont- 
Homolle,  Mél.  d'archéol.  Paris,  1892,  p.  432  (inscription  relative  au  monopole  de  la 
pèche,  associé  par  le  Ps.  Aristote  à  celui  du  sel).  — 20  Jos.  Ant.  XIII,  2;  3;  Maccab. 
I,  10,  29.  —  21  Tarif  publié  et  commenté  par  Dessau,  dans  Y  Hernies,  XIX,  1884, 
p.  518.  —  22  IJ.  Wilcken,  Ostraka,  Berlin,  1899,  l,  p.  141  sq.  ;  188  sq.  —  23(Jlpian. 
Digest.  L,  16,  17,  1  ;  Gains,  Jbid.  III,  4,  1.  Cf.  J.  Marquardt,  Organis.  financ.  chez 
les  Romains,  trad.  franc.  Paris,  1888,  p.  203-205  ;  p.  354  ;  O.  Hirschfeld,  Die  kaiserl. 
Yerwaltungsbeamten  bis  axif  Diocletian,  2e  éd.  Berlin, -1905,  p.  150,  n.  4. 
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créées,  d’après  Pline,  dès  le  temps  du  roi  Ancus  Marcius  \ 
qui  fit  au  peuple  une  distribution  gratuite  de  6  000 
modii  de  sel2.  L’institution  du  monopole  de  la  vente 
daterait  du  lendemain  même  de  la  chute  des  Tarquins: 
en  308,  des  spéculateurs  firent  monter  les  prix  très  haut  ; 
le  Sénat  intervint  pour  interdire  aux  particuliers  de  se 
livrer  désormais  au  commerce  du  sel3.  En  204,  les  cen¬ 
seurs  M.  Livius  etC.  Claudius  modifièrent  les  conditions 
dans  lesquelles  était  prélevé  le  vectigal  relatif  à  Yan- 
nona  salaria  ;  c'est  à  la  suite  de  cette  réforme,  dont  les 
détails  ne  sont  pas  nettement  établis,  que  M.  Livius 
reçut  le  cognomen  de  Salinator1.  En  général,  1  État 
n’exploitait  pas  lui-même  les  salines,  mais  il  les  affermait 
à  des  concessionnaires  nommés  conductores  salinarum 0 
ou  salarii 6  et  groupés  en  sociétés,  corpora  ‘  ou  socie- 
lates 8.  D'après  Mommsen,  une  double  préoccupation 
inspirait  les  censeurs  dans  la  rédaction  des  contrats 
qu'ils  passaient  avec  les  fermiers  :  il  fallait  que  la  mise 
en  valeur  des  biens  du  domaine  rapportât  un  certain 
bénéfice  au  trésor,  de  là  la  fixation  d  une  redevance 
payée  par  les  conductores  ;  il  fallait,  d’autre  part, 
assurer  aux  populations  romaines  des  approvision¬ 
nements  abondants  de  sel  à  bon  marché,  de  là  des  pres¬ 
criptions  relatives  aux  quantités  que  devaient  renfermer 
les  magasins  des  fermiers  et  aux  prix  de  vente9.  D  après 
M.  Rostowzew,  les  conductores  salinarum,  à  1  époque 
républicaine  tout  au  moins,  ne  faisaient  pas  eux-mêmes 
le  commerce  du  sel  ;  ils  le  fournissaient  seulement  à  des 
marchands  spéciaux,  qu’un  texte  de  Caton  appelle 
salinatores  aerarii 10  :  l’épithète  aerarii  semble  indiquer 
que  ces  salinatores  affermaient  eux-mêmes  leurs  em¬ 
plois11.  Arnobe  emploie  le  mot  salinatores  dans  le  sens 
de  marchand  de  sel12  ;  un  mime  de  Laberius  était  inti¬ 
tulé  Salinator  13.  Deux  inscriptions  de  Rimini  ont  été 
rédigées,  en  l’honneur  d'un  officier  romain,  par  les  sali- 
natores  des  deux  cités  gauloises  des  Menapii  et  des  Mo- 
rini 14  ;  il  s'agit  sans  doute,  dans  ces  documents,  de  spé¬ 
culateurs  romainsqui  faisaient  le  trafic  du  sel  sur  les  côtes 
de  la  Relgique  *\  A  Rome,  les  marchands  de  sel  avaient 
leurs  magasins,  salinae,  hors  de  la  porta  Trigemina  l6. 
C’est  dans  ces  greniers  que  puisèrent  Agrippa,  en  1  an 
721  de  Rome  (33  av.  J.-C.) n,  et  l’empereur  Aurélien 18  pour 
faire  au  peuple  de  la  capitale,  à  l  imitation  d’Ancus 
Marcius,  des  distributions  gratuites  de  sel. 

Une  inscription  du  règne  de  Septime-Sévère,  décou¬ 
verte  dans  la  Campagne  romaine,  au  lieu  dit  Campo 
Saline ,  près  de  Porto,  fait  mention  d  un  collège  de  sac- 
carii  salarii  totius  urbis  ( et)  camp i  sal[inarum )  roma- 

1  D'autres  textes  attribuent  même  leur  fondation  à  Romulus  (Dionys.  Hal. 

II,  55;  Liv.  1,  33;  cf.  Plut.  Rom.  25).  —  2  Plin.  XXXI,  89;  Aurel.  \ict.  De 
vir  illustr.  5.  —  3  Uv.  II,  9,  6.  Cf.  E.  Pais,  Storia  di  Romu,  I,  Rome,  1807, 
p.  490.  —  4  Liv.  XXIX,  37,  3.  Cf.  Kniep,  Societas  publicanorum,  Jéna.  1896, 
p.  75  sq.  D'après  Dio  Cass,  fragm.  I,  p.  108  Dind.,  la  réforme  aurait  consisté  à 
mettre  un  impôt  sur  le  sel,  qui  jusqu'alors  en  était  exempt.  —  »  C.  mscr.  lat. 

III,  1209,  1363.  —  6  Inscription  de  l'époque  républicaine,  sur  pale  de  verre  au 
Musée  de  Berlin,  citée  par  0.  Hirschfeld,  Loc.  cit.  —  1  Gaius,  Digest.  Lac.  eu. 
—  6  L'inscription  sur  pâte  de  verre  porte,  d'après  O.  Hirschfeld,  les  mots 
soc(iorum)  sat(ariorum).  C'est  donc  à  tort  que  J. -P.  VValtzing,  Étude  histor.  sur 
les  corpor.  professionn.  chez  les  Romains ,  11,  Louvain,  1896,  p.  226,  conteste 
l'existence  de  collèges  de  salarii.  —  9  Th.  Mommsen,  Droit  public  romain,  trad. 
franc.  lV,Paris,  1894,  p.  127,  n.  2.  —  '0  Cat.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  IV,  244.  —  11  Ros¬ 
towzew,  Loc.  cit.  —  >2  Arnob.  II,  38.  —  13  Gull.  111.  12.  —  U  C.  i.  latin.  XI, 
390,  391.  —  15  Waltzing,  Loc.  cit.  L'emploi  du  mot  salinator  parait  exclure  les 
interprétations  proposées  par  Marquardt,  Op.  cil.  p.  204,  et  par  M.  Rostowzew, 
Loc.  cit.  p.  414,  n.  2,  qui  voient  en  ces  personnages,  le  premier  des  fermiers  des 
salines,  le  second  des  ouvriers  travaillant  dans  les  salines.  —  m  Liv.  XXV,  47  ; 
frontin.  De  aquaed.  5.  -  U  Dio  Cass.  XLIX,  43.  -  l»  Chronogr.  ann.  354, 


(narutn),  placé  sous  l'autorité  de  trois  procurateurs 
impériaux,  ainsi  que  d’un  aerarium  et  d  une  area  sali- 
narutn  administrés  par  un  conseil  de  seize  membres19; 
les  saccarii  étaient  des  portefaix  ;  ceux-ci  devaient  être 
chargés  de  transporter  à  Rome  le  sel  des  salines  de  l’em¬ 
bouchure  du  Tibre.  Une  autre  inscription,  trouvée  à 
Rome,  a  été  dédiée  à  Constantin,  après  sa  mort,  par  le 
corpus  salariorum-0.  Du  rapprochement  de  ces  deux 
textes,  M.  Rostowzew  conclut  que  les  saccarii  salarii 
appartenaient  à  la  grande  corporation  des  salarii,  char¬ 
gée,  sous  la  direction  d'agents  impériaux,  de  mettre  en 
valeur  les  salines  d'Ostie  ;  au  me  siècle  de  notre  ère,  le 
système  delà  régie  aurait  été  substitué,  dans  la  banlieue 
de  Rome,  au  système  de  la  ferme  21 . 

Dans  les  derniers  temps  de  l’Empire,  on  constate  l'exis¬ 
tence  à  Rome  d’une  autre  corporation,  celle  des  éman¬ 
cipés  salinarum-2,  préposés  à  la  vente  du  sel,  dont  ils 
avaient  dans  la  ville  le  monopole  (comme  les  salinatores 
aerarii  de  l’époque  républicaine)  ;  une  constitution  d’Ar- 
cadius  et  d’IIonorius  défend  d’acheter  et  de  vendre  sans 
passer  par  leur  intermédiaire  23.  On  entend  par  mancepx 
un  marchand  auquel  l'État  afferme  la  jouissance  d  une 
boutique24  ;  les  mancipes  salinarum  sont  donc  les  fer¬ 
miers  ou  locataires  des  magasins  de  vente  du  sel,  sah- 
nae ;  ils  étaient  à  la  fois  mancipes  salinarum  et  man¬ 
cipes  thermarum\  l'entretien  et  le  chauffage  des 
établissements  publics  de  bains  leur  étaient  confiés,  en 
même  temps  que  la  gestion  des  salinae  ;  leurs  éta¬ 
blissements  ne  payaient  pas  l’impôt26.  Maurice  Resniek. 

SALAHIUM.  —  Ce  mot  dérivé  de  sal  1  désignait  pri¬ 
mitivement,  chez  les  Romains,  le  sel  fourni  aux  soldats 
par  le  trésor;  piuis  il  a  signifié  l’argent  pour  les  vivres, 
la  solde  elle-même  avec  les  prestations  en  nature - 
et  finalement  toute  espèce  de  traitement,  de  salaire  . 

I.  Traitements  des  magistrats  et  fonctionnaires.  — 
Sous  la  République,  les  magistrats  n'ont  pas  de  traite¬ 
ment  proprement  dit.  Ils  ne  touchent  que  des  indemnités 
pour  certaines  missions.  Les  commandants  en  chef,  ma¬ 
gistrats  ou  pro-magistrats,  reçoivent  d’abord  de  l'État 
les  objets  d’équipement  nécessaires,  chevaux,  mulets, 
tentes,  tapis,  vêtements,  argenterie,  anneau,  cachet  en 
or,  fournis  avant  le  départ  par  voie  d'adjudication  pu¬ 
blique4;  c’est  le  v asarium.  En  second  lieu,  le  Sénat 
inscrit  à  leur  budget  une  somme  déterminée  pour  leurs 
frais  de  voyage  ( viaticum )  et  d’entretien,  frumentum 
in  cellam 5  [aestimatum].  Les  auxiliaires  du  magistrat  en 
province  ont  eu  aussi  droit  de  bonne  heure  aux  vivres, 
au  logement  et  aux  moyens  de  transport 6  ;  pour  les  prin- 

éd.  Mommsen,  Monum.  Germ.  Auct.  antiq.  IX, 2,  Berlin,  1891,  p.  148.  Cf.  L.  Homo, 
Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Aurélien,  Paris,  1904,  p.  179.  —  19  R.  Lancian I 
dans  le  Buttett.  comun.  1888,  p.  83  sq.  —  20  c.  i.  lat.  VI,  1152.  —21  M.  Rostowzew, 
Loc.  cil.  p.  413.  —  22Symm.  Epist.  IX,  103;  X,  58  et  les  textes  juridiques  cité* 
ei-dessous.  Cf.  Waltzing,  Op.  cit.  Il,  p.  125-126,  p.  426-427.  —  23  Cod.  Justin.  IV, 
01,11:  persona  mancipum,  id  est  salinarum  conductorum  (Kniep,  Op.  cit.  p.  78  sq. 
considère  les  quatre  derniers  mots  comme  interpolés).  —  24  Fcst.  p.  151  M  ;  Plin- 
Nat.  hist.  X,  122;  Corp.inscr.  latin.  VI,  8455  ;  IX,  4796;  XIV,  3642.  —  loi. 
Theodos.  XI,  20,  3;  XIV,  5,  1.  —  26  Ibid.  XI,  20,  3.  —  Bibliogkafhie.  M.  J- 
Schleiden,  Das  Rai;,  seine  Geschichte  und  Symbolik,  Leipzig,  1875  ;  V.  Helm, 
Das  Salz,  eine  kulturhistorische  Studie,  2' éd.  par  0.  Schrader,  Berlin,  1901. 

SALARIUM  I  Plin.  Hist.  nat.  31,  7,  41  ;  34,  3,  6.  —  2  Dio.  Cass.  52,  23  ;  78,  i‘-  ■ 
Vit.Prob.  4  ;  Aur.  9  ;  Claud.  14.  —  3  Vit.  Pii,  7,6;  Il ,  3  ;  Nig.  7,  6  ;  Alex.  44,  4: 
Clod.  10,  8;  Dig.  19,  2, 19,  10.— 4  Liv.  30, 17  ;  42, 1  ;  44,22;  Cic,  Verr.  2,5,  32,  g  83  ; 
2,  4,  5,  §  9  ;  Zonar.  8,  6  ,  Pluf.  Cal.  ntaj.  6  ;  Gell.  15,  4,  3  ;  Dio.  Cass.  53, 15,  5  ,  D  V 
33,  10,  7;  Suel.  Aug.  36.  L’opinion  de  Mommsen  qui  fait  du  vasarium  une  soin1"1 
fixe  payée  au  commandant  ne  repose  que  sur  Cic.  In  Pis.  35,  86,  où  il  s'agit  évideni 
ment  de  tout  le  budget  provincial.  —  5  Cic.  Verr.  2,  3,  84,  93  ;  Ad  Att.  7,  1,  6  A'1 
Max.  4,  3,  1 1  ;  Plut.  Cal.  maj.  4.-6  Liv.  44, 22,  13  ;  Cal.  in  Front.  Ad  Ant.  I,  1 
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I  i  taux  d’entre  eux,  questeurs,  tribuns,  légats,  membres 
I  delà  cohors,  l’usage  s’est  établi  très  tôt  de  remplacer  ces 
f  étalions  en  nature  par  une  indemnité  quotidienne  en 
I  espèces,  cibaria  1  ;  en  outre,  dès  l'époque  de  Cicéron,  le 
gouverneur  leur  alloue,  sous  le  nom  de  congiarium 
I  (frais  de  vin)  ou  de  solarium,  des  gratifications 2  propor- 
I  (données  au  grade  et  au  temps  de  service  et  qui  sont 
portées  parmi  les  bénéficia  sur  les  comptes  officiels  des 
I  dépenses3.  Les  personnages  envoyés  en  mission  ont 
droit  aussi  à.  l’équipement,  aux  moyens  de  transport 
|  qu’ils  obtiennent  par  l’exhibition  de  leur  anneau  d’or 4, 

[  et  en  outre,  à  des  frais  de  route  ( viaticum )  5  ;  le  Sénat 
I  alloue  des  indemnités  journalières  aux  commissaires 
I  agraires6.  Enfin,  l’État  paie  un  salaire  proprement  dit, 
I  merces ,  aux  appariteurs  des  prêtres  et  des  magistrats 
[apparitores]  1  ;  mais  nous  n’avons  de  chiffres  que  pour 
I  les  appariteurs  de  la  colonie  Julia  Genetivaen  Espagne8. 

Sous  l'Empire,  apparaît  immédiatement  le  principe  des 
I  traitements  (ixes.  Auguste  alloue  à  tous  les  magistrats 
[  provinciaux  de  rang  sénatorial  et  aux  légats  impériaux 
f  des  traitements;  le  taux  en  est  inconnu  9;  nous  savons 
I  seulement  que  le  proconsul  d’Afrique  a  un  million  de  ses- 
I  terres10.  Il  se  peut  qu’on  ait  conservé  en  outre  les 
I  anciennes  fournitures  en  nature,  dont  une  partie  seule- 
(  ment  doit  être  rendue  au  trésor11.  Le  tribun  militaire 
a  25000  sesterces  par  an12.  Les  membres  de  l’escorte 
i  du  gouverneur  touchent  également  des  cibaria ,  trans- 
I  formés  peu  à  peu  en  traitements  fixes13,  et  peut-être 
I  encore  le  vasarium  u.  Il  est  question  du  salaire  des 
assesseurs  depuis  l’époque  de  Septime-Sévère 1S,  de  celui 
I  des  questeurs  attachés  au  prince10,  et  des  avocats  du 
I  lise11.  Ces  salaires  gardent  quelque  chose  de  leur  ancien 
I  caractère  de  gratifications  et  ne  peuvent  être  réclamés 

■  qu 'extra  ordinem'*.  Nous  ignorons  les  traitements  des 
I  emplois  inférieurs  du  palais  et  de  l’administration  19, 

|  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  postes  très  lucra¬ 
tifs  20.  Pour  le  traitement  des  procurateurs  et  la  solde 
militaire,  nous  renvoyons  aux  articles  procurator 

I  (p.  663-604)  et  stipendium  21 . 

Au  Bas-Empire,  toutes  les  fonctions,  sauf  les  charges 
|  municipales,  sont  salariées  de  la  même  manière.  Dès  la 
fin  du  ive  siècle22,  l’incertitude  et  les  variations  de  la 
|  valeur  des  monnaies  ont  amené  l’usage  général  du  paie¬ 
ment  en  nature  et  non  plus  en  argent  dans  toutes  les 
I  relations  sociales.  On  établit  une  unité  pour  ce  qui  est 

1  Cic.  Ad  Alt.  6,  3,  6  ;  Ad  fam.  5,  20,  9;  Verr.  I,  14,  36.  Les  cibaria  sont 
I  la  ration  journalière  du  soldat  (Nep.  Eum.h;  Caes.  Bel.  gai.  I,  5).  —  2  Front, 
i-  c.  ;  Plia.  Bist.  nat.  31,  7,  89.  —  3  Cic.  Ad  AU.  7,  I,  6  ;  Ad  fam.  5,  20,  9  ; 

■  I.  8, 1  ;  Pro  Balb.  28,  63  ;  Verr.  1,  14,  36  ;  Diodor.  p.  610.  Porter  en  compte  se 
I  dlt  déferre  ad  aerarium.  —  *  Plia.  Bist.  nat.  33,  I,  Il  ;  Cic.  Ad  Att.  15,  18, 

|  I,  Plut..  Ti.  Grâce.  13.  —  »  Zonar.  8,  6;  Cic.  Ad  fam.  12,  3,  2.  —  6  Plut,  Ti. 
I  Grâce.  13  (9  oboles  par  dérision);  Cic.  De  leg.  agr.  2,  13,  32.  —  7  Cic.  Verr. 
I  3,  '8,  79,  182,  184;  Nep.  Eumen.  I  ;  Plut.  Cat.  min.  16;  Plia.  Ep.  4,  12;  Frontin. 

De  ag.  100;  Dionyj.  2,  6  ;  C.  iris.  lat.  I,  108,  1,  1.  —  8  C.  ins.  lat.  2,  5439  ; 
I  pou;  les  duumvirs,  chacun  des  deux  scribes,  1200  sesterces;  Vaccensus  700; 
K  chacun  des  deux  licteurs,  600  ;  l'haruspice,  500;  chacun  des  deux  vialeurs, 
I  R’",  le  librarius ,  le  joueur  de  flûte  et  le  héraut,  300  ;  pour  les  édiles,  le  scribe, 
I  800,  I  haruspice,  500  ;  le  héraut  et  le  joueur  de  flûte,  300.  —  9  Suet,  Aug. 
f  •1(î ,  Dio.  Cass.  53,  15;  cf.  52,  23.  Les  objections  de  Merkel  contre  ces  textes 
K  oc  portent  pas.  —  10  Dio.  78,  22;  cf.  Tac.  Agric .  42.  Le  chiffre  de  100  aurei 
I  (10  onft  sesterces)  pour  un  praeses  dans  Vit.  Alex.  42,  4,  parait  trop  faible. 

lit.  ilaud.  14;  Prob.  4,  4-7;  Alex.  42,  4;  textes  d'ailleurs  suspects, 
I  avec  confusion  des  institutions  du  Haut  et  du  Bas-Empire.  Mommsen  admet  encore 
K  J  réquisition  du  frumentum  in  cellam\  mais  le  texte,  Tac.  Agric.  19,  nous  parait 
I  ^  Ppliquer  plutôt  aux  réquisitions  pour  les  soldats.  —  )2  C.  ins.  lat.  131,  3612; 
I  Ci  laud.  14,  3.  —  13  guet.  7,6.  4^  porter  en  compte  se  dit  toujours  deferre  ad 
B  ,a,lum  ou  ad  comrnenturium  principis  ( Dig .  4,  6,  32;  27,  1,  41,  2;  Ephem. 

[  /  4’  d80  ;  5,  p.  4).  Ces  cibaria.  s'appellent  encore  vestiaria ,  diaria ,  caldaria 

"J-  R',  2,  39,  2  ;  34,  I,  20-21).  —  14  V.  note  11.  Il  n’est  plus  question  de  viaticum 


nécessaire  par  jour  soit  au  soldat  ou  à  l’officier,  soit  au 
fonctionnaire;  ce  sont  les  annonae  pour  l’homme,  les 
capilus  ou  capita  pour  ses  bêtes  23,  sans  compter  le 
matériel  nécessaire,  la  vestis 24,  et  une  petite  somme  d  ar¬ 
gent,  complément  du  traitement25.  C’est  donc  le  paie¬ 
ment  en  nature  qui  prédomine  au  ive  siècle20.  Mais  1  em¬ 
pereur  pouvant  en  certains  cas  avoir  besoin  de  plus  de 
numéraire  et  les  contribuables  pouvant  aussi,  pour  dif¬ 
férentes  raisons,  préférer  les  versements  des  impôts  en 
argent,  on  voit  se  développer  la  pratique  de  l’évaluation 
des  denrées,  et  de  leur  versement  en  argent,  de  Yadae- 
ratio  ;  largement  pratiquée  pour  les  fournitures  mili¬ 
taires21,  elle  n’est  encore  que  l’exception  pour  les 
fournitures  civiles28.  Mais  au  vc  siècle  se  produit  une 
nouvelle  révolution  économique,  c’est  le  paiement  en 
numéraire  qui  reprend  définitivement  le  dessus  sous  la 
forme  de  Yadaeratio ,  d’abord  pour  l’armée29,  puis  pour 
les  fonctions  civiles  ;  les  annonae  et  les  capitus  sont 
payés  soit  aux  prix  du  marché,  soit  le  plus  souvent 
d’après  des  tarifs  fixés  par  les  préfets  du  prétoire30.  A 
l’époque  de  Justinien,  les  fournitures  pour  l'office  du 
prétoire  d’Afrique  sont  estimées  en  sous  d'or31,  elles 
annonae  des  fonctionnaires  aux  tarifs  suivants  :  100 
livres  d’or  (7200  sous  d’or)  pour  le  préfet  du  prétoire 
d’Afrique,  40  pour  le  préfet  d’Égvpte,  un  peu  plus  de 
20  pour  le  duc  de  Libye,  20  pour  le  proconsul  de  Cap- 
padoce,  15  pour  le  gouverneur  d'Arabie32,  de  1 1  à  9 
pour  d’autres  gouverneurs.  Pour  le  salaire  des  offi¬ 
ciales,  nous  renvoyons  à  l’article  officiales,  p.  156  ; 
pour  les  traitements  publics  des  professeurs,  à  l’article 
educatio,  p.  489-490. 

IL  Salaires  des  ouvriers  libres.  — Nous  avons  peu  de 
renseignements  sur  ce  point,  les  salaires  des  ouvriers  à 
Home  [pour  la  Grèce,  voir  artifices,  p.  445  sq.].  Cicéron 
donne  12  as  comme  salaire  quotidien  d’un  journalier31. 
Dans  l’édit  du  maximum  de  Dioclétien  en  30J 3t,  il  y  a  une 
longue  liste  de  salaires  journaliers  et  de  prix  de  travaux 
estimés  en  deniers  ;  ainsi,  l'ouvrier  de  ferme  et  le  palefre¬ 
nier  ont  25  deniers;  le  berger  nourri,  20;  le  maçon,  le 
charpentier,  l’ouvrier  boulanger,  le  charron,  le  forgeron, 
le  charpentier  de  bateaux  de  rivière,  50  ;  le  charpentier  de 
navires,  le  marbrier,  le  mosaïste,  60  ;  le  peintre  en  bâti¬ 
ments,  65;  le  peintre  d’images,  150;  le  cureur  d’égouts 
et  d’aqueducs,  25;  le  barbier,  2  par  tète  d’homme;  le 
tondeur  2  par  tête  de  bétail;  le  capsarius  et  le  bai- 

que  pour  les  légations  municipales  {Dig.  50,  4,  18,  12;  50,  7,  3).  — ^  Dig.  1,  £2, 
4^  50,  13,  4;  Vit.  Nig.  7,  6;  Alex.  4f>,  1.  —  16  Zeitsch.  der  Sav.  Stift.  23,  190j, 
p.  56;  frag.  de  jure  fisci,  16-17.  —  17  Dig.  50,  13,  1,  §  8.  —  16  Les  proxi  ni 
des  bureaux  touchent  40  000  sesterces  (C.  ins.  lat.  6,  8619).  —  19  Suet.  Gth. 
5;  Vesp.  23;  Vit.  Alex.  41,  3.  —  20  Les  salariant  des  légions  sont  des  sol¬ 
dats  qui  reçoivent  un  salarium,  comme  Vevocatus  salariarius  ( C .  ins.  lat.  3, 
4308  ;  Orelli,  3464).  —  21  Vers  290,  le  magister  memoriae  touche  encore  en 
argent  200  000  sesterces  (Eumen.  Pro  instaur.  sch.  Il);  mais  la  réforme  est 
supposée  par  le  texte  de  Victor  {Caes.  39,  31-32),  vers  392.  Les  mots  ducenarii, 
centenarii,  sexagenarii  n'indiquent  plus  le  traitement,  mais  le  rang  (C.  Th.  12,  1, 
5;  11,  1,  12;  il,  7,  1).  —22  C.  Th.  8,  1,  3  ;  6,  24,  2;  7,  4-5  et  la  note  li.  —  23  C 
Th.  6,  20,  18  ;  6,  30,  11  ;  3,  4,  19,  32,  35  ;  8,  1,  3,10  ;  8,  5,  3,  31.  —  21  Ammian. 
22  ,  4,  9.  —  23  Voir  pour  l’Égyple  Wilckeu,  Ostraka ,  p.  665-681.  —  26  c.  Th.  7,  4, 
10,  14,  22-23.  —  27  Ibid.  Il,  2.  4-5  ;  1 1,  28,  17  ;  Ammian.  31,  14,  2.  —  28  Q.  Th. 
7,  4,  28-30,  35,  36  ;  Nov.  Valentin.  111,  18,  §  3.  -  29  C.  Th.  7,  4,  35  (423.  en  Orient)  ; 
32  (412  en  lllyrie).  C.  Just.  1,  52,  l.  an.  (439  eu  Orient).  —  30  C.  Just.  1,  27,  1. 
— .  31  Edict.  Just.  13,  3,  1S  ;  4,  1  ;  Nov.  24-31  ;  102;  C.  Just.  1,  27,  1,  8.  Les 
assesseurs  ont,  en  général,  une  livre  d'or  ;  auprès  des  préfets  d’Egypte  et  du  pré¬ 
toire  de  5  à  20  livres.  —  32  Pour  les  honoraires  publics  et  privés  des  méde¬ 
cins,  voir  medicus,  p.  1691-1695.  —  33  Cic.  Pro  Rose.  com.  10,  28.  —  31  C.  ins. 
lat.  3  suppl  3,  p.  1928*1953.  Voir  Mommsen,  Das  Edikt  Diocletians  {Ber.  d.  K. 
Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  phil.  hist.  Cl.  1851,  1-80,  383-400;  Le  Bas-Waddinglon, 
Voij.  arch.  3,  535,  p.  145-191  ;  Blüinner,  Neue  fragmente  -des  edictum  Diode - 
tiani  {Philolog.  N.  F.  13,  p.  584-591). 
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gneur,  "2  par  client  ;  le  scribe,  10  par  cent  lignes  ;  l’avocat, 
250  par  postulatio,  1000  par  cognitio\  les  différents 
maîtres  touchent  par  tête  d'élève  et  par  mois  :  1  e paeda- 
gogus,  le  librarius  ou  antiquarius  et  le  maître  institu¬ 
ts  litterarum,  50  deniers;  le  calculator,  le  notarius, 
75;  le  grammairien  grec  ou  latin  et  le  maître  de  géomé¬ 
trie,  200;  Yorator  ou  sophiste,  200;  le  maître  de 
dessin,  100.  Nous  ignorons  malheureusement  la  valeur 
exacte  du  denier  de  cette  époque 

III.  Autre  sens.  —  Le  mot  solarium  désigne  encore 
une  subvention  annuelle,  accordée  par  exemple  par 
l’empereur  à  des  sénateurs  pauvres2  ou  à  des  membres 
de  sa  famille3  ;  ou  bien  léguée  à  un  homme  honorable  *. 

Il  s’applique  encore  à  la  rémunération  accordée  à  un 
mandataire  en  échange  de  ses  services,  et  qui  peut  être 
réclamée  extra  ordinem  5.  Ch.  Lécrivain. 

SALGAMA  ('AXuaia).  —  Les  Grecs  désignaient  sous  le 
nom  d’iXuxïa 1 ,  et  les  Romains  sous  le  nom  de  salgama 2, 
les  conserves  salées  de  légumes  et  de  fruits.  Columelle 
donne  des  recettes  nombreuses  et  minutieuses  pour  con¬ 
fire  les  laitues  et  autres  salades,  les  câpres,  les  asperges, 
les  oignons,  les  poires,  les  pommes,  les  prunes,  les 
olives,  les  raves,  les  navets,  etc.  [condimentum]  3.  Dans 
toutes  ces  préparations  entraient,  en  proportions  varia¬ 
bles,  et  parfois  avec  d’autres  condiments  accessoires,  du 
vinaigre  et  de  la  saumure  [muria];  on  se  servait,  pour 
les  fabriquer,  de  vases  de  taille  médiocre,  en  terre  cuite 
ou  en  verre,  à  grande  ouverture,  aussi  larges  au  sommet 
qu’à  la  base,  afin  que  les  conserves  qu’ils  renfermaient 
fussent  toujours  recouvertes  également  de  liquide  ;  on 
avait  soin  de  déposer  ces  vases  dans  des  endroits  frais  et 
secs,  à  l’abri  du  soleil1.  Les  gens  qui  préparaient  ou 
qui  vendaient  des  fruits  et  légumes  confits,  s’appelaient 
àXg.EUTau  s,  salgamarii 6  ou  salgamentarii1  ■  1  n  certain 
Caius  Matius  avait  composé  un  ouvrage  intitulé  Saïga - 
marius ,  le  Confiseur* . 

Le  mot  salgamurn ,  au  singulier,  ne  se  rencontre 
qu’à  une  époque  tardive  et  avec  des  sens  nouveaux. 
Dans  un  passage  d’une  lettre  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  le  salgamurn  est  le  cellier  où  l’on  garde  les 
salgama  \  Un  titre  du  Code  Théodosien 10,  dont  les  dis¬ 
positions  sont  reproduites  dans  le  6 ode  Justinien  , 
traite  De  salgamo  hospitibus  non  praebendo-,  une  loi 
de  l’année  393  défend  aux  soldats  de  rien  demander  à 
leurs  hôtes  comme  salgamurn,  c’est-à-dire  do.  leur  ré¬ 
clamer  du  bois,  de  l’huile  et  de  la  literie12;  on  entendait 
donc  par  salgamurn,  sous  le  Bas-Empire,  l’ensemble  des 


objets  de  première  nécessité  que  les  hôtes  étaienttenus  di; 
fournir  à  ceux  qu’ils  hébergeaient13.  Matrice  Besnifu. 

SALII.  —  Les  Saliens  sont  au  premier  rang  des  con¬ 
fréries  ou  sodalités  sacerdotales  qui,  dans  l’organisme 
du  culte  de  Rome,  sont  chargées  d’accomplir  certains 
rites  pour  le  bien  de  l'État  tout  entier.  Ils  se  partagent 
ces  fonctions  avec  les  luperci,  les  arvales  fratres,  les 
sodales  titii  et  les  fetiales1  ;  ils  l’emportent  sur  eux 
en  importance,  non  seulement  parce  qu’ils  sont  les 
ministres  de  Mars,  dieu  fondateur  de  la  cité,  mais  parce 
que  le  culte  auquel  ils  président  devait  être,  dès  les  com¬ 
mencements  de  Rome,  le  lien  le  plus  puissant  des  com¬ 
munes,  d’abord  indépendantes,  puis  groupées  dans  une 
cité  unique  autour  du  Capitole  2. 

L  Origines ,  organisation.  —  L’histoire  légendaire 
rapporte  l’institution  des  Saliens  au  roi  Numa,  comme 
elle  lui  attribue  la  création  des  Flamines,  du  collège 
des  Vestales  et  généralement  toute  l’organisation  de  la 
vieille  religion  des  Romains3.  Les  témoignages  les 
plus  dignes  de  foi,  parce  qu’ils  sont  confirmés  par  les 
actes  mêmes  du  culte  et  par  les  vocables  portant  la  mar¬ 
que  d’une  vénérable  antiquité,  prouvent  que  leur  ori¬ 
gine  est  antérieure  à  la  période  dite  du  synoecisme , 
c’est-à-dire  de  l’unification  de  Rome  sous  1  autorité 
de  ses  rois  L  Comme  celle  des  Luperques,  leur  corpo¬ 
ration  se  présente  à  nous  sous  la  forme  de  deux  con¬ 
fréries  distinctes  et  semblables;  mais  tandis  que  la 
dualité  des  premiers  s’explique  par  leur  origine  genti- 
lice*,  celle  des  Saliens  tient  à  des  raisons  nationales. 
L’une  des  confréries  représente  la  religion  de  Mars 
Gradivus,  telle  que  la  pratiquaient  les  habitants  du 
Palatin  et  du  Cermalus,  qui  furent  des  Latins  6  ;  et.  1  autre, 
cette  même  religion  chez  les  Sabins  de  la  Colline ,  qui 
honoraient  Mars  sous  le  vocable  de  Quirinus.  Ce  derniei 
vocable  passa  à  une  partie  du  quartier  peuplé  par  eux, 
ainsi  qu’à  la  confrérie  même  des  Saliens  Sabelliques  . 
Il  y  eut  donc  des  Salii  Palatini  et  des  Salii  Quirinah’s 
ou  Collini  8  ;  et  même  ceux-ci,  dans  la  langue  rituelle, 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Agonenses  ou  Agonales , 
parce  que  le  17  mars  on  célébrait,  au  sanctuaire  de  Qui¬ 
rinus,  une  cérémonie  que  les  Annales  des  Pontifes  appt 
laient  Agonium  Martiale  ou  Agonia 9.  Ce  collège  des 
Saliens  du  Quirinal  ne  jouit  jamais  de  la  même  considé¬ 
ration  que  celui  du  Palatin,  ce  qui  démontre  pour  sa 
part  que  l’élément  latin  eut  dans  l’action  religieuse,  po¬ 
litique  et  militaire  de  Rome,  une  influence  prépondérant 
dès  l’origine10.  Quand  il  est  question  plus  tard  1 


1  Waddington  l’estime  à  288  par  caureus,  c'est-à-dire  à  environ  0  fr.  062  ; 
Mommsen  n’admet  guère  que  le  tiers  de  celte  valeur  ;  Hultsch  [Jahrb.  fur  Phtl. 
1880,  p.  27-31)  admet  30  000  deniers  à  la  livre  d’or,  ce  qui  donnerait  environ 
0  fr  0203  pour  le  denier.  —  2  Suet.  Ner.  10.  —  3  Vit.  Marc,  ta,  3.  —  -  Dig. 

a  15,  8.  s  23.  _  3  Ibid.  17,  1,  7  ;  C.  Just.  4,  35,  1.  -  Bibliographie.  Dureau  de 

la  Malle,  Économie  politique  des  Romains.  Paris,  1840,  I,  p.  97-134;  Hofmann, 
De  provinciali  sumptu  populi  romani.  Berlin,  1851  ;  Kuhn,  Die  stüdt.  und  bûrg. 
Verfassung,  Leipzig,  1864,  I,  p.  94-103  ;  Merkel,  Ueber  die  Entstehung  der rôm 
Beamtengehaltes.  Halle,  1888  ;  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel,  trad.  fr.  1, 
p.  330-345,  378,  p.  38-39,  £4-65  ;  Seeck,  Geschichte  des  Untcrgangs  der  antxken 
WeU,  Berlin,  1902,  11,  p.  191-299. 

SALGAMA.  1  Aristoph.  Pac.  1253  ;  Nicand.  ap.  Athen.  IV ,  p.  13.  E  ;  Dioscor. 
U  =>05  Le  verbe  ikri.,.  veut  dire  ,,  confire  »  (Dioscor.  1,  172;  il,  127,  134, 
136.  III,  18)  et  le  mot  «pivm;  caractérise  la  fabrication  des  conserves  (D.oscor. 
|U  9i)  —  2  Colum.  De  re  rust.  X,  117;  XII,  4,  4;  9,  2;  Greg.  M.  Epxst.  V,  44. 
-  3  Colum.  Op.  al.  XII,  4  sq.  -  4  Ibid.  XII,  4.,-  5  Dioscor.  I,  27.  -  »  Colum. 
Op  cit.  XII,  56,  1;  cf.  Concil.  Chalcedon.  act.  11  :  iou;.  —  1  Salv. 

Adv  Avar  IV,  7.  -  8  Colum.  Op.  cit.  XII,  40,  1.  -  2  Greg.  M.  Loc.  cit. 
_  10  Cod.  Theod.  VH,  9.  -  U  Cod.  Just.  XII,  42.  -  l2  Cod.  Theod.  VIL  9,  3. 
_  13  Du  Gange,  Glossarium  s.  v°,  éd.  de  Paris,  1846,  VI,  p.  38;  H.-E.  Dirksen, 


annale  latinitatis  fontium  juris  civilis  Romanorum,  Berlin,  1839,  s.  v°>  P  ’  ' 
SALII.  1  Sur  le  rôle  de  ces  confréries,  envisagées  dans  leur  ensemble,  v.  n 
rdan,  Roem.  Mythol.  I,  p.  125  sq.  -  2  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie 
139  sq.  -  3  Cic.  Rep.  11,  14,  26;  T.  Liv.  I,  20,  4  ;  Dion.  Hal.  Il,  70  ;  Ov. 

:,  259  sq;  387,  Ibid.  Cf.  Enn.  Annal.  II,  80  (Baehrens)  et  Varr.  Ling.  lut 
•  Fest.  Epit.  p.  131,  Plut.  Num.  13;  Lyd.  De  mens.  4,  2  ;  Aur.  Vict.  De  en 
\ustr.  III,  1  :  Serv.  Aen.  VIII,  285;  Laclant.  Inst.  I,  22,  4.  —  4  \V.  Helbig,  -  ^ 
,ts  des  Saliens,  p.  211;  Gilbert,  Loc.  cit.  -  5  Luperci,  III,  2,  p.  1399  sq. 
mge,  Roem.  Alterthilmer,  1.  p.  318  sq.  —  6  T.  Liv.  1,  20,  4  ;  V,  a2,  /  ,  en.  j 
[Il  663  ;  cf.  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  p.  348  sq.  —  7  Quirinus,  I\,l,p. 
orp.  inscr.  lat.  VI,  1383,  1422,  1439,  etc.  ;  IX,  1123  ;  X,  5058,  6322;  Ephem.  <>J>>:r 
,  458.  La  noie  de  Servius ,  Acn.  VIII,  285,  est  entachée  d’une  grave  erreu 
■  quelle  distingue  les  Collini  des  Quirinales,  et  qu’elle  oublie  les  Palatin! . 
/’issowa,  Religion  und  Kultus,  p.  135,  n.  2.  -  »  Dion.  Hal.  II,  70  ;  111,  3i;_  ^ 
ing.  lat.  VI,  14.  Cf.  Gilbert,  Op.  cit.  1,  p.  298  ;  Corp.  inscr.  lat.  11,  14  , 
412  4347;  VI,  1339.  1553,  2158;  IX,  1687,  2456,  3154,  4855;  X,  5061. 

-ob!  I,  4,  15;  Fest.  Epit.  p.  10;  il  y  a  d’autres  dates  au  calendrier  caractén^- 
ar  Agonia,  sacrifices  en  l’honneur  de  Janus,  de  Vejovis,  dlnuus;  V.  M^qu 
lommsen,  Bandbuch,  VI,  p.  323,  note  5.  -  m  Ambrosch,  Studien  und  < 
un  g  en,  p-  193  st(. 
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Saliens  sans  épithète,  il  faut  presque  toujours  penser  à 
kt  ju  palatin,  de  beaucoup  les  plus  notoires1.  La 
légende  même  fait,  d’ailleurs,  des  autres  une  copie  des 
rentiers.  Ils  auraient  été  institués  par  le  roi  Tullus, 
sous  le  coup  des  préoccupations  que  causa  la  guerre  avec 
\lbe'  et,  en  même  temps,  aurait  été  édifié  sur  le  Quirinal 
un  sanctuaire  à  Paror  et  à  Pullor ,  divinités  symboliques 
nui  rappellent  les  daemons  Aeiuo;  et  <î>ô?oç  d’Hésiode2; 
un  commentateur  de  Virgile  va  même  jusqu’à  appeler 
les  nouveaux  Saliens  Pavorii  et  Pallorii,  expressions 
qui  ne  se  retrouvent  nulle  part  ailleurs  3. 

Les  Saliens  sont  redevables  de  leur  appellation  à  l’acte 
principal  du  culte  dont  ils  sont  les  ministres,  à  la  danse 
sacrée  qu’ils  exécutent  publiquement  en  l’honneur  de 
Mars  durant  le  mois  qui  porte  son  nom1.  Cette  danse  et 
le  collège  des  Saliens  ont  leur  légende,  dont  le  caractère 
naïf  garantit  l’antiquité.  Dans  la  période  même  où  ils 
s’offrent  en  spectacle  à  la  piété  des  Romains,  tombait  la 
fête  des  EQUIRRIA  ou  ecurria,  courses  de  chars  orga¬ 
nisées  au  Champ  de  Mars,  qui  reçurent  dans  la  suite  le 
nom  de  Mamuralia*.  Mamurius,  surnommé  Veturius, 
est  un  forgeron  divin  qui,  à  la  prière  du  roi  Numa, 
fabriqua,  sur  le  modèle  d’un  engin  tombé  du  ciel  ou 
mystérieusement  déposé  dans  la  Reyia ,  onze  boucliers 
absolument  semblables  qui  furent  appelés  ancilia  et 
conservés  dès  lors,  avec  un  soin  religieux,  comme  un 
des  gages  de  la  future  grandeur  de  Rome6.  En  réalité, 
Mamurius  est  le  prototype  du  prêtre  salien  et  très  pro¬ 
bablement  une  incarnation  populaire  du  dieu  Mars  lui- 
même  ;  la  procession  au  cours  de  laquelle  le  collège  tout 
entier  accomplit  ses  rites,  commémore,  en  l'idéalisant, 
l’aventure  qui  lui  a  valu  cet  honneur1.  Son  nom  figure 
parmi  ceux  des  divinités  qui  sont  invoquées  dans  les 
chants  propres  aux  Saliens.  Une  statue  élevée  entre  le 
Capitolium  Vêtus  et  le  temple  de  Quirinus  reproduisait 
son  image8.  Nous  renvoyons  aux  mythologues  de  pro¬ 
fession  et  aux  folkloristes  pour  l’interprétation  du  nom 
et  des  réjouissances  populaires  qui,  à  côté  des  Equirria , 
rappelaient  les  aventures  du  héros.  Disons  simplement 
qu’un  personnage  accoutré  de  peaux  de  bête  était  expulsé 
de  la  ville  à  coups  de  bâton  par  la  foule  et  que  cet  usage 
se  retrouve  encore  aujourd'hui  en  divers  lieux,  dans  les 
démonstrations  qui  ont  pour  objet  de  chasser,  de  brûler 
même  et  d’enterrer  en  effigie  le  bonhomme  Carnaval . 
Aelius  Stilo,  aux  débuts  du  Ier  siècle  avant  notre  ère, 
expliquait  par  ces  pratiques  les  cérémonies  publi¬ 
ques  des  Saliens  ;  au  déclin  du  paganisme,  ce  sens  rus- 


1  Gilbert,  Op.  cit.  p.  295.  —  2  Tit.  Liv.  I,  27,  7  ;  cf.  [d.  VIII,  8,  7  ;  X,  28, 
16 1  Fest.  Epit.  p.  102.  —  3  Serv.  Aen.  VIII,  285;  identifiés  avec  Picus  et 
Eaunus  et  désignés  sous  le  nom  de  Hostilii  Lares.  On  a  voulu  retrouver  des 
représentations  de  Pavor  et  de  Pallor  sur  certaines  monnaies  [pali-or,  pavob, 
fig-  5484,  5485]  ;  à  tort,  voir  Babelon,  Monnaies  de  la  Républ.  I,  552  ; 
l’roehner,  Philol.  suppl.  V,  84,  et  Mowat,  Revue  numism.  1891,  p.  279  sq.  ;  cf. 
Wissova,  Relig.  und  Huit.  p.  135.  —  4  Varr.  Ling.  lat.  V,  85;  Ov.  Fast.  III,  387. 
-  5  Le  14  mars;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  13;  Ov.  Fast.  III,  517  sq.  ;  Fest.  Epit.  81  ; 
131  et  les  Calendriers.  —  6  Serv.  Aen.  VII,  188  ;  Lyd.  De  mens.  4,  36  ;  3,  29  ;  Ov. 
test.  III,  373;  piu[  Num.  13;  Dion.  Il,  71;  cf.  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  295  sq. 

1  Varr.  Ling.  lat.  VI,  45;  cf.  Usener,  Rhein.  Mus.  1875,  p.  209,  qui  a  donné 
du  mythe  une  interprétation  aussi  lumineuse  qu'exacte;  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  141, 
note  i  ;  Mannhardt,  Baumkultus ,  p.  546  sq.  —  8  Plut.  Loc.  cit.  ;  Fest.  Epit. 
P-  111  Curiosuni  Urbis  Rom.  chez  Becker,  Topographie ,  p.  713.  —  9  Serv.  Aen. 

G,  188;  Minuc.  Fel.  üctav.  24,  3,  où  alii  est  à  corriger  en  Salii  ;  Fest.  p.  210  ; 
pescm  in  Saliari  carminé  Aelius  Stilo  dici  ait  capitia  ex  pellibtis  agninis  facta. 
tjsener’  Op.  cil.  p.  212  ;  Mannhardt,  Anti/ce  Wald  und  Feldkulte,  p.  266,  297  ; 
'  ^kO.o/.  Forschung.  p.  155  sq.  ;  198,  etc.  —  10  Lyd.  De  mens.  4,  2,  avec  le 
I  1 1 ta ii'e  de  Corssen,  Origines  poesis  romanae,  p.  23  sq.  ;  cf.  Gilbert,  Op.  cit. 

'  P'  141’  note  li  et  Usener,  p.  209.  —  n  Ambrosch,  Studien,  etc.  ;  p.  213  sq.  ; 


tique  de  leurs  origines  ne  s’élait  pas  perdu  encore  '. 

Les  deux  collèges  des  Saliens  comptaient  chacun  douze 
membres,  tout  comme  le  collège  des  Arvales,  ceux  des 
Luperques  et  des  Flamines  minores.  Ce  chiilre  a  été 
expliqué  par  des  raisons  astronomiques;  il  correspon¬ 
drait  à  celui  des  mois  de  l’année  et  il  serait  symbolisé 
dans  la  légende  par  les  douze  boucliers,  l'un  tombé  du 
ciel,  les  autres  fabriqués  sur  ce  modèle l0.  Ambrosch 
nous  semble  plus  dans  la  vérité  des  choses  en  l'expliquant 
par  des  considérations  politiques,  c’est-à-dire  par  la  di¬ 
vision  de  l’ancienne  Rome  en  un  certain  nombre  de 
quartiers  qui  auraient  fourni  aux  corporations  sacerdo¬ 
tales  un  nombre  égal  de  représentants11.  Les  douze 
membres  de  chaque  collège  restèrent  longtemps  de  fa¬ 
mille  patricienne;  ils  étaient,  à  ce  point  de  vue,  sur  le 
même  rang  que  le  Rex  Sacrorum  et  que  les  Flamines, 
choisis  également  parmi  les  Patriciens  12.  Les  Saliens 
devaient  de  plus,  au  moment  de  leur  choix,  être  patrimi 
et  matrimi,  c’est-à-dire  nés  de  père  et  de  mère  vivants, 
mariés  par  confarreatio l3.  Enfin,  ils  pouvaient  être 
recrutés  parmi  de  tout  jeunes  gens,  sans  doute  après 
qu’ils  avaient  revêtu  la  toge  virile;  l’exemple  de  Marc- 
Aurèle  qui  fut  choisi  à  l'âge  de  huit  ans  est  unique  et 
s’explique  par  sa  qualité  de  César14.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
République,  le  recrutement  se  faisait  par  cooptation  ; 
sous  l’Empire,  il  y  a  des  exemples  de  Saliens  nommés 
sur  la  désignation  du  prince,  mais  rien  ne  démontre 
qu’antérieurement  le  Grand  Pontife  ait  exercé  un  pou¬ 
voir  analogue 13 . 

En  principe,  la  dignité  de  Salien  ( saliatus )  était  con¬ 
férée  pour  la  vie 16  ;  mais  il  arrivait  dans  la  pratique  que 
les  obligations  en  étaient  difficilement  conciliables  ou 
avec  les  grandes  magistratures  électives,  préture  et  con¬ 
sulat,  ou  avec  les  fonctions  du  flaminicat  et  du  ponti¬ 
ficat  :  pour  ces  circonstances  était  prévue  une  exaugu- 
ratio.  Lés  Fastes  des  Saliens  du  Palatin  nous  offrent  trois 
cas  où  il  est  procédé  par  cooptation  au  remplacement  de 
confrères,  l’un  décédé,  d’autres  élevés  à  la  dignité  de 
flamine,  de  pontife  et  d'augure,  un  autre  encore  nommé 
consul 11 .  La  preuve  que  les  devoirs  du  Salien  pouvaient 
se  trouver  en  conflit  avec  des  charges  ou  civiles  ou  mili¬ 
taires,  nous  est  fournie  par  le  cas  de  Scipion  l’Africain 
qui,  en  190  av.  J.-C.,  comme  légat  de  son  frère  en  Asie, 
fut  contraint  à  une  inaction  militaire  de  plusieurs  jours, 
parce  que  sa  qualité  de  Salien  l’obligeait  à  respecter  les 
fêtes  de  sa  confrérie18.  On  peut  même  remarquer  que, 
pour  la  même  raison,  le  sacerdoce  salien  fut  le  seul  que 

pour  le  nombre  des  membres  dans  les  confréries  comparé  à  celui  des  augures  et 
des  pontifes,  v.  Wissowa,  Op.  cit.  p.  415.  —  12  Luc.  Phars.  IX,  477  ;  Juv.  VI,  604; 
Dion.  II,  70  ;  déjà  Cicer.  De  dom.  14,  38.  Cf.  C.  i.  lat.  IX,  1123.  —  13  Dion.  II,  71, 
à(jLçi9a)keTç.  Pour  le  chœur  des  Jeux  séculaires,  v.  les  Acta ,  146  dans  YEphem.  épigr. 
VIII,  2,  p.  233;  cf.  Tac.  Hist.  IV,  53.  —  14  Capit.  M.  Aur.phil.  4,  2;  Dion,  il, 
70;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1439  (Salien  âgé  de  20  ans)  ;  IX,  4855  (de  24  ans). 
—  15  C.  inscr.  lat.  V,  3117  :  ab  imperatore  adscitus  in  numerum  Saliorum\ 
cf.  Wissowa,  Op.  cit.  p.  417,  note  4;  et  419,  note  2.  Pour  la  cooptation  dans 
les  collèges  sacerdotaux,  v.  Mercklin,  Die  Cooptation  der  Roemer ,  Leip.  1848.  et 
Gerooll,  De  cooptationesacerdotum  romanorum ,  Berlin,  1870.  —  16  Macro  b.  III,  14, 
14  ;  Val.  Max.  I,  1,9.  Pour  le  terme  de  Saliatus  (cf.  pontificatus,  auguratus.e te.), 
v.  Cicer.  Pro  Scaur.  7.  —  17  Un  assez  grand  nombre  d’inscriptions  sont  relatives 
à  des  personnages  qui,  ayant  été  Saliens,  ont  ensuite  rempli  des  charges  qui  leur 
rendaient  la  fonction  difficile  ;  C.  i.  I.  VI,  1339,  1422,  1553;  XI,  5743  ;  XIV,  2501, 
2803,  3804.  Ces  inscriptions  n’impliquent  pas  que  les  titulaires  aient  cumulé.  V.  les 
Fasti  des  Salii  Palatiniy  C.  i.  I.  VI,  1977-83  ;  un  ca9  d 'exauguratio  men¬ 
tionné  à  1978,  13;  cf.  1980,  9.  —  i*  Polyb.  XXI.  13,  10  sq.  ;  T.  Liv.  XXXVII, 
33,  6.  Huschke,  Das  Roemische  Jahr.  p.  363,  a  démontré  que  l’événement  se 
produisit  aux  fêtes  d’octobre,  pour  Varmilustrium,  non  pour  celles  du  mois 
de  mar9. 
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les  empereurs  li  aient  pas  cru  devoir  revêtir,  comme  ils 
le  firent,  à  1  occasion,  de  tous  les  autres1.  Il  arrivait 
cependant  que  d’éminents  personnages  refusassent  de 
quitter  le  collège,  après  avoir  obtenu  des  dignités  et  des 
fonctions  qui  invitaient  à  Yexauguratio.  Appius  Clau- 
dius  voulut  jusqu’à  la  tin  de  sa  vie  remplir  ses  fonctions 
de  Salien  et,  tout  vieux  déjà,  comptait  comme  un  titre 
d’honneur,  la  persistance  à  se  distinguer  parmi  ses  con¬ 
frères  en  qualité  de  danseur  sacré.  Furius  Bibaculus^ 
nommé  préteur,  resta  Salien  à  la  requête  de  son  père  et 
remplit  toutes  les  fonctions  de  ce  sacerdoce,  même  celle 
de  danser  en  public*.  En  fait,  s'il  y  a  des  cas  de  dis¬ 
pense,  il  dépendait  de  l'intéressé  de  les  faire  valoir. 

Nous  avons  dit  qu’on  pouvait  entrer  jeune  dans  la  con¬ 
frérie  ;  celle-ci  se  partageait  même  en  deux  classes,  celle 
des  Juniores  et  celle  des  Seniores  ;  on  n  est  pas  fixé 
sur  la  limite  d’âge.  Le  rituel  des  prières,  des  chants  et 
des  danses  étant  assez  compliqué,  il  était  important  que 
l’on  s'y  façonnât  de  bonne  heure  ;  et  les  anciens  ensei¬ 
gnaient  la  tradition  aux  nouveaux  venus3.  Virgile,  qui 
a  mêlé  les  Saliens  au  culte  d'Hereule,  les  partage  en  deux 
chœurs  :  1  un  des  jeunes,  1  autre  des  anciens  un  gram¬ 
mairien  du  ive  siècle,  épiloguant  sur  les  qualités  du  mètie 
spondaïque  que  le  roi  Numa  aurait  appelé  pontifical,  nous 
parle  de  jeunes  Saliens  qui  se  livrent  aux  danses  sacrées 
.et,  sur  un  rythme  grave,  chantent  les  dieux  Indigètes". 

Trois  dignitaires  présidaient  aux  actes  et  aux  chants 
-de  la  confrérie  ;  c’étaient,  probablement,  dans  l’ordre 
ascendant,  d’abord  le  praesul ,  coryphée  de  la  danse, 
puis  le  votes,  coryphée  du  chant;  finalement  le  magister, 
qui  est  le  maître  de  la  confrérie  chargé  de  régler  le  détail 
de  l’administration  intérieure,  de  l’organisation  des  fêtes, 
de  l’admission  et  de  Yexauguratio  des  membres.  C’est, 
du  moins,  dans  cet  ordre  que  les  cite  l’historien  deMarc- 
Aurèle,  en  faisant  remarquer  que  le  prince  remplit  ces 
dignités  successivement  et  qu  il  eut,  comme  magister ,  à 
admettre  et  à  exaugurer  un  grand  nombre  de  confrères  ; 
nous  avons  dit  que  lui-même  entra  dans  le  collège  à  huit 
ans  et,  sans  doute,  il  n’usa  point  de  la  dispense  après 
être  parvenu  à  l’Empire5.  Toutefois,  la  danse  sacrée  étant, 
aux  yeux  du  public,  la  fonction  principale  du  Salien, 
c’est  le  praesul ,  mot  qui  signifie  danseur  en  premier , 
qui  fut  le  personnage  le  plus  en  vue  e.  11  est  impossible 
de  ne  pas  tenir  compte  de  l'ingénieuse  interprétation 
qu’on  a  donnée  du  mot  consul ,  la  seule  en  définitive  qui 
satisfasse  aux  règles  de  la  linguistique  et  à  la  nature  des 
faits  :  il  signifierait  confrère  de  danse  dans  le  chœur  des 
Saliens.  Par  là,  il  nous  ramène  aux  temps  où  les  deux 
confréries  du  Palatin  et  du  Quirinal  préludaient  par  la 
danse  sacrée,  et  à  l’entrée  en  campagne  des  deux  contin¬ 
gents  au  mois  de  Mars,  et  à  leur  retour  triomphal 
au  mois  d’octobre  :  les  deux  chefs  auraient  été  rede¬ 
vables  de  leur  nom  au  rôle  qui  leur  était  dévolu  dans 

1  Wissowa,  Op.  cit.  p.  423,  note  8;  et  415,  noie  5.  -  2  Macrob.  et  Val.  Mai. 
Loc.  cit.  Le  père  de  Furius  Bibaculus  était  magister  du  collège.  -  3  Preller -Jordan , 

Op  cit  I  p  337  _ 4Diorn.  (Grammat.  lai.  de  Keil,  p.  476, 15)ad  Virg.  Aen.  VIII, 

o»5  sq.'_  B  Capitol.  M.  Aur.  phil.  4,  4;  cf.  Val.  Max.  I,  1,9.  -  «  Aur.  Vict.  De 
vir  iltustr  3  1  :  Salios ,  Martis  sacerdotes,  quorum  primus  praesul  vocatur. 
Fest  p  2-0:  et  Lucil.  fragm.  IX,  37  (éd.  Mueller).  -  7  V.  cette  interprétation 
du  mot  consul  chez  Gilbert,  Op.  cit.  I.  p.  298;  et  Mommsen,  floem.  Gesch.  I, 
p.  -246  (8-  éd  )  :  «  Concilies  sont  ceux  qui  sautent  ou  dansent  ensemble,  comme 
praesul  est  le  coryphée  de  la  da.se,  exsul  celui  qui  saule  dehors,  etc.  »  L'originalité 
de  l'interprétation  est  de  rattacher  la  magistrature  aux  fonctions  du  sicerdoce 
salien  qui  est  le  sacerdoce  militaire  par  excellence.  —  8  Muellenholl,  L’eber  den 
Schwerttanc,  p.  6  sq.  et  Mannhardt,  Op.  cit.  [voir  curetes,  I,  2,  1626].  —9  Dion. 
Hal  II,  71.  Cf.  Gilbert,  Op.  cit.  p.  141.  -  Aux  exemples  nombreux  cités 


les  cérémonies  en  l’honneur  du  dieu  des  armées1. 
Les  recherches  du  folklore  ont  établi  que  la  danse 
guerrière  à  la  façon  des  Saliens  était  pratiquée  dans 
1  antiquité  gréco-romaine  pour  obtenir  la  protection  de 
divinités  solaires,  Apollon,  Hercule,  Jupiter,  Mars,  et  que 
la  même  coutume  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  appartenant  à  la  race  indo-germanique8.  C’est 
généralement  vers  l’équinoxe  du  printemps,  c  est-à-dire 
dans  la  saison  où  les  armées  se  mettaient  en  campagne, 
après  que  la  terre  a  reçu  les  semences  des  futures  ré¬ 
coltes,  que  cet  acte  de  religion  nationale  était  célébré. 
Les  historiens  grecs  des  institutions  romaines  n  ont  pus 
manqué  de  souligner  la  ressemblance  que  la  danse  des 
Saliens  offrait  avec  celle  de&Curètes  en  Crète  et  à  Éphèse, 
laquelle  s’adressait  à  Zeus  entant  ou  à  Apollon  .  Nous 
en  retrouvons  d’analogues  chez  les  Celtes  et  les  Germains 
de  l’antiquité  et,  dans  les  temps  modernes,  paimi  les 
populations  rurales  des  pays  italiques,  sla\es,  îomans 
et  germaniques  :  partout  ces  danses  s  inspirent  de  piéoc- 
cupations  à  la  fois  guerrières  et  champêtres10.  Chez  les 
Romains,  la  pénétration  de  ces  deux  ordres  de  sentiments 
est  si  intime  qu’on  a  pu,  avec  une  égale  vraisemblance, 
faire  des  Saliens  une  confrérie  agricole  fournissant  un 
pendant  aux  Arvales  ou  une  corporation  exclusivement 
militaire 1 1 .  C’est  cette  dernière  opinion  qui,  aujourd’hui, 
tend  à  prévaloir,  alors  que  1  autre  a  été  bien  longtemps 
en  honneur.  Wissowa  et,  à  sa  suite,  Helbig  ontdémontic 
tant  par  des  faits  d’ordre  général  que  par  l’étude  des 
attributs  et  des  cérémonies  propres  aux  Saliens,  que 
l’institution  même  de  cette  confrérie  est  d’un  temps  où 
le  Romain  a  dépouillé  le  caractère  primitif  du  berger  et 
où  il  se  présente  devant,  nous  avec  1  allure  du  guéri  n  i 
combattant 12.  Les  cérémonies  auxquelles  les  Saliens  pré¬ 
sident  sont  accomplies  pour  le  salut  de  1  armée  et  leurs 
attributs  sont  déterminés  (nous  en  fournirons  plus  loin 
la  preuve)  par  l’armement  dont  les  patriciens  faisaienl 
usage  dans  l’Italie  centrale  au  ixe  siècle  avant  notre  ere. 
D’aussi  loin  que  la  tradition  permet  de  se  faire  une  opi¬ 
nion  raisonnée,  a  pu  dire  Wissowa,  Mars  n’a  jamais  été 
pour  les  Romains  que  le  dieu  de  la  guerre  ;  et  s  il  est  n 
même  temps  le  protecteur  des  champs,  ce  n’est  pas  tant 
pour  en  assurer  la  récolte  que  pour  en  écarlei  h  s 
ravages  de  l’ennemi  en  armes13.  Les  Saliens,  qui  sont 
ses  ministres,  dira  à  son  tour  Helbig,  officient  originai¬ 
rement  comme  les  représentants  sacerdotaux  du  con¬ 
tingent  des  citoyens  qui  avaient  les  pleins  droits  poli¬ 
tiques  ;  et  c’est  pour  cela  que  Denys  les  a  définis  :  les 
ministres  chargés  de  célébrer  les  divinités  guerrièn 
Ce  qui  prouve  l’importance  de  leurs  fonctions,  > 
que  nous  ne  les  rencontrons  pas  seulement  à  Rome,  mais 
dans  diverses  villes  du  Latium  et  qu’elles  s'adapte"  . 
dans  certains  cas,  à  d’autres  cultes  que  celui  de  Mars.  U® 
note  de  Servius,  qui  est,  d’ailleurs,  un  mélangeas^ 


ar  Muellenhoir,  Op.  cil.  on  peut  ajouter  les  observations  de  Mannhardt, 
rorschungen.  p.  198  ;  et  Antike  \ Yald  and  Feldkulte  P.  130.  Cf.  pour  a  sut  ^ 
ance  de  pratiques  de  ce  genre,  Zeitschrift  fur  deutsches  A  terthum , 
q  ■  et  un  article  de  la  revue  La  Nature ,  23  ocl.  et  13  nov.  1886,  sur  une 
lanse  guerrière  dans  les  Hautes-Alpes,  près  de  Briançon.  -  «  V  Cor.»  ■  r 
■it  p  25  sq.  ;  celui-ci  contre  Klausen,  Aeneas  und  die  Pena  en ,  ° 

Religion  der  Iloemer.  Il,  p.  103  sq.  ;  Preller,  Roem.  Mythol.  I,  p.  334  sxe  ^ 
•édifications  de  Jordan.  Pour  Mars,  dieu  agricole,  v.  Roscher,  de  My  ^ 

>.  2379  sq.  et  mars,  IL,  2.  p.  1013  sq.  -  «  Wissowa,  Relu/,  und  Kult.,  p.  13  L 
;  j.  ;  48 0  ;  Helbig,  Sur  les  attributs  des  Saliens ,  p.  205,  261,  elc.  Déjà  >1  1  ^ 

-it.  I,  p.  141  sq.  143  el  passim.  L'étude  de  M.  Helbig  tranche  définilivemcn  ^ 
jat  ;  elle  répond  au  vœu  exprimé  par  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  I,  P*  J3  ■  _ 
cit.  p.  131.  —  **  dp-  cit.  p.  261.  Dion.  Hal.  II,  70  :  ôjivTjàç  t.ov  Ivoiâtov  »«"v- 
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'ncohérent  de  fables  helléniques  et  de  traditions  natio¬ 
nales,  signale  des  Saliens  à  Tibur,  qui  les  aurait  connus 
antérieurement  à  Rome1.  Ils  y  étaient  au  service  d’Her- 
‘  je  vénéré  sous  le  vocable  de  Victor  et  d'Jnvictus , 
c’est-à-dire  envisagé  comme  un  dieu  guerrier.  C’est  cette 
tradition  que  Virgile  a  transplantée  à  Rome  même-, 
nd  il  nous  montre  les  Arcadiens  d’Évandre  fêtant,  à 
l’arrivée  d’Énée,  Hercule  auprès  de  Y  Ara  Maxima.  Les 
ministres  du  dieu  sont  des  Saliens  qui,  la  tète  couronnée 
je  feuillage  de  peuplier,  évoluent  autour  de  l’autel  en 
chantant.  Le  même  auteur  cite  des  Saliens  à  Veïes,  ville 
étrusque  où  leur  collège  aurait  été  organisé  par  un  roi 
ancien  du  nom  de  Morrius3.  Ceux  de  Tibur  fonctionnent 
encore  aux  temps  historiques,  et  il  en  est  de  même, 
comme  le  prouvent  des  inscriptions,  à  Albe,  à  Lavinium, 
à  Tusculum,  à  Anagnia,  villes  du  Latium  4.  D’autres 
plus  lointaines,  situées  dans  le  Nord  de  l’Italie,  Brixia, 
Opitergium,  Patavium,  Ticinum,  Vérone,  pouvaient  les 
avoir  reçus  de  Rome  ou  transformés,  à  l’imitation  des  col¬ 
lèges  du  Palatiu  et  du  Quirinal,  en  sacerdoces  locaux5. 
Tel  est  aussi  le  cas  de  Sagonte  en  Espagne  qui,  sous  la 
domination  romaine,  possédait  un  collège  de  Saliens, 
avec  une  organisation  qui  semble  calquée  sur  celle  de  la 
métropole6.  En  revanche,  il  faut  dénier  toute  valeur 
scientifique  aux  élucubrations  anciennes  qui  tendent  à 
faire  des  Saliens  de  Rome  une  implantation  d’origine 
grecque,  soit  qu’on  les  rattache  au  culte  des  Cabires  de 
Samothrace,  soit  qu’on  les  présente  comme  les  ministres 
de  celui  des  Pénates  qu’Ënée  aurait  apportés  de  Troie  en 
Italie7.  On  a  transformé  les  Saliens  en  ministres  des 
Lares  publics,  identifiés  avec  Picus  et  Faunus  au  sanc¬ 
tuaire  de  la  liegia  8. 

11.  Culte.  —  De  même  que  le  culte  de  Mars  fut  un  des 
liens  qui  unirent  entre  elles  les  diverses  peuplades  de 
l’Italie  centrale  sous  l’hégémonie  de  Rome,  ainsi  la  Curia, 
où  les  Saliens  gardaient  les  boucliers  sacrés,  doitètre  con¬ 
sidérée  comme  le  centre  religieux  de  leur  fédération9. 
Cette  Curia  est  un  local  distinct  du  Sacrarium  Martin , 
aussi  souvent  cité  qu’elle  parce  que  les  Saliens  y  offi¬ 
ciaient,  et,  pour  cette  raison,  confondu  avec  elle,  tant  à 
cause  du  mot  sacrarium  qui  se  prête  à  qualifier  tous 
les  édifices  du  culte,  qu’à  cause  de  l’expression  arma 
anci/ia  par  laquelle  les  calendriers  désignent,  tantôtles 
boucliers  seuls  en  vertu  d’une  apposition,  tantôt  séparé¬ 
ment  les  lances  et  les  boucliers  l0.  La  Curia  Saliorum , 
située  sur  le  Palatin,  était  la  résidence  des  Salii  Palatini 
et  l’arsenal  des  ancilia.  Il  s’y  trouvait  aussi  une  statue 
de  Mars  armé  de  la  lance,  puis  une  relique  vénérable,  le 
lituus  ou  bâton  augurai  de  Romulus11.  C’est  dans  ce 
sanctuaire queles  Saliens,  aux  dates  rituelles,  etle  général 

1  Serv.  Ad  Aen.  VJ  II,  285;  cf.  Macrob.  III,  12,  7,  citant  un  livre  d'Octavius 
Il  ni  scnnius  (?)  intitulé  :  De  sacris  Saliaribus  Tiburtium.  Cf.  C.  i.  I.  p.  577, 
354.,,  3548,  4234;  3555  et  p.  577;  Mommsen,  Ibid.  I,  p.  150;  Orelli,  Inscr. 
43,  -70 1 .  2  \irg.  A  en.  V 1 1 1 .  Ad  loc.  Cf.  Scliol.  Uorat.  Cavm.  I,  27.  —  3  Scrv. 

de,i.  Loc.  cit.  Cf.  Marquardt-Mommscn,  Handhuch.  VU,  p.  430;  Kosclier,  Lexikon , 
-  -,  p.  34 2,,  qui  voit  dans  Morrius  une  corruption  de  Mars.  M.  llclbig  s'autorise 
c  ce  lémoignage  pour  l’interprétation  de  lasardoine  représentant  les  boucliers  des 
maliens  dont  il  sera  question  plus  loin  (III).  —  4  C.  i.  I.  VI,  2170,  2171  ;  X,  797, 
’  ~’tL  O’1  a  cru  reconnaître  des  Saliens  sur  un  petit  bas-relief  d'Anagnia, 
epiesenlant  des  hommes  casqués  qui  portent  des  boucliers  obtongs  avec  la  tôle  de 
,0r°0'K  '  ;ma‘l  dell'  Instit.  1809,  pl.  E.  L’ideulifîcatiou  est  plus  que  douteuse; 
™r  plus  lom,  p.  1020,  —  S  £.  i.  I.  V.  1978,  2851,0431  ;  4492.  —  6  Ibid.  Il,  3853, 
.jçj’  ’  utl  ntaçister,  1b.  3814  et  3805;  conlusores  (membres)  à  3853.  —  7  Fest. 
r(ra~  3"9I  Hut-  -V«  m.  13;  Serv.  Aen.  Il,  325  et  VIII,  285.  —  8  Rubino,  Bei- 
cuc  '  </rieschichte  Italiens ,  p.  239  :  die  Sa  lier  al  s  Penatendiener.  Cf.  lirai- 

y  up.  de  I  auly,  t.  V|,  p,  089,  où  sont  entassées  comme  à  plaisir  toutes  les  assi- 
115  u  1  on3es  de  l  institution  des  Saliens  avec  les  cultes  exotiques.  —  8  Gilbert, 
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en  chef,  lors  d’une  entrée  en  campagne,  allaient  faire  ré¬ 
sonner  les  boucliers  ( commovere  arma  ancilia )  et  tou¬ 
cher  la  lance  du  dieu  en  l’interpellant  :  Mars ,  vigila  12. 
Le  Sacrarium  Martin  n’étantpas  un  édifice  distinct,  mais 
une  chapelle  de  la.  Regia ,  Mars  n’y  avait  ni  statue,  ni 
boucliers;  mais  on  y  déposait  les  lances  sacrées  qui 
avaient  également  leur  rôle  et  dans  les  cérémonies  des 
Saliens  et  dans  les  préliminaires  d’une  déclaration  de 
guerre.  César  y  était  allé  dormir  au  début  de  la  lutte 
contre  Pompée,  et  il  y  fut  réveillé  par  le  bruit  des  lances 
qui  s’entrechoquèrent  rtiiraculeusement13.  Là  aussi  in¬ 
tervenaient  des  Vierges  Saliennes ,  prêtresses  d’occasion, 
dont  le  caractère  est  mal  connu,  mais  dont  on  sait  qu’elles 
assistaient  le  Grand  Pontife  en  compagnie  des  Saliens 
pour  l’oblation  d’un  sacrifice;  elles  étaient  alors  vêtues 
du  paludamentum ,  manteau  militaire,  et,  comme  les  Sa¬ 
liens  eux-mêmes,  coiffées  de  Y  apex  u.  Le  sacrarium  dp  la 
Regia  et  la  Curia  Saliorum  appartenaient  originairement 
à  la  confrérie  du  Palatin;  celle  du  Quirinal  avait  sa  Curia 
propre,  très  vraisemblablement  une  annexe  du  temple 
de  Quirinus,  au  sommet  de  la  Colline.  Denys,  en  la  dési¬ 
gnant  par  le  terme  de  UpoipiAâxtov,  indique  qu’on  y  de¬ 
vait  conserver  d’autres  objets  vénérables  servant  au  culte 
du  MarsQuirinus 13.  Enfin,  rappelons  les  sanctuaires  qui, 
au  dire  de  Tite-Live,  auraient  été  élevés  à  Pavor  et  à 
Pallor  par  Tullus  Ilostilius,  quand  il  créa  la  confrérie 
des  Saliens  du  Quirinal;  si  ces  sanctuaires  ont  jamais 
existé,  il  est  impossible  d’en  découvrir  des  traces16. 

Aux  temps  historiques,  il  n’est  question  que  d’un 
groupe  de  fêtes,  célébrées  en  l’honneur  de  Mars  par  les 
Saliens,  sans  que  l’on  distingue,  à  ce  point  de  vue,  les 
deux  confréries.  Il  est  probable  que  certaines  cérémonies 
leur  étaient  communes,  tant  à  la  Curia  Saliorum  que 
dans  la  chapelle  de  la  Regia  ;  si,  ensuite,  elles  se  sont 
séparées  (mais  nous  n’en  savons  rien  au  juste),  ce  devait 
être  pour  se  partager  l’itinéraire  des  processions  suivant 
leurs  quartiers  respectifs17.  Ces  fêtes  se  célébraient  en 
mars  et  en  octobre  ;  celles  du  printemps  sont  de  beaucoup 
les  plus  importantes,  puisqu’elles  s’étendent  sur  un  mois 
presque  entier  16  ;  celles  d’automne  sont  une  rapide  con¬ 
clusion  qui  tient  dans  une  seule  journée,  celle  de  YArmi- 
lustrium''* .  Les  premières  avaient  pour  objet  de  mettre 
en  mouvement  ( movere )  les  armes  et  les  boucliers  :  les 
secondes  de  les  rendre  au  repos  ( condere ).  La  légende 
fixant  au  Ie1'  mars  le  miracle  de  Yancile  tombé  des  nues 
aux  pieds  de  Numa,  c’estce  jour-làque  commence  la  fonc¬ 
tion  pieuse  des  Saliens.  Ils  vont  à  la  Curia  du  Palatin 
invoquer  Mars  et  tirer  de  leur  réduit  les  douze  boucliers  ; 
de  là,  ils  se  rendent  à  la  Regia,  assister  au  sacrifice  offert 
par  le  Grand  Pontife  en  compagnie  des  Vierges  Saliennes 

Gescli.  und  Topogr.l ,  p.  1 39  sq.  —  10  Cic.  Divin.  I,  17,  30;  Dion.  XIV,  2  et  11,  7; 
Plut.  Num.  13  ;  Cam.  32  ;  Val.  Max.  I,  1,  59  ;  Scrv.  Aen.  Vlll,  3  ;  Vil,  603.  Pour  la 
question  topographique,  v.  Becker,  Topographie,  p.  229  sq.;  Jordan,  Topogr.  II, 
p.  271  sq.  et  Gilbert,  I,  p.  346  sq.  Cf.  Roscher,  Lexikon ,  II,  2388.  —  H  Varr. 
Ling.  lat.  V,  143;  T.  Liv.  I,  44;  Plut.  Boni.  11;  Fest  p.  252.  Cf.  lituus, 
p.  1278,  1.  —  *2  Serv.  Aen.  VII.  603  et  VIII,  3,  avec  les  calendriers  au  9  mars; 
Lyd.  De  mens.  III,  15  et  IV,  29;  les  ancilia  et  les  lances  par  leurs  bruits  spon¬ 
tanés  annoncent  les  périls  publics.  T.  Liv.  Epit.  68  ;  Jul.  Obseq.  44.  —  13  Scrv. 
Ibid.  Il,  325;  Aul.  Gell.  IV,  6,  1  ;  Dion.  Cass.  44,  7;  cf.  T.  Liv.  XL,  19  et 
Jul.  Obseq.  60-9)  cl  .ailleurs.  —  14  Fest.  p.  329;  cf.  Ambrosch,  Op.  cit.  p.  8, 
note  32  ;  p.  Il  cl  14,  note  56.  —  15  Dion.  liai.  Il,  70;  cf.  quirinus,  p.  807,  et 
Serv.  Aen.  I,  292.  —  1S  Gilbert,  I,  p.  139  sq.  ;  et  supra.  —  17  NVissowa, 
Op.  cit.  p.  482.  —  18  Polyb.  XXL  10,  12;  Dion.  liai.  Il,  70.  Les  trente  jours  de 
Polybe  sont  nions  exacts  que  le  grand  nombre  de  jours  dont  parle  ce  dernier. 
—  19  T.  I,  p.  438.  Cette  dernière  fêle  était  également  sous  la  direction  des  Sa¬ 
liens;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  22;  V,  153  ;  Fest.  Epit.  p.  19  et  les  Calendriers  au 
19  octobre. 
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el  s’assurer  des  lances  qui  devaient  compléter  leur  arme¬ 
ment  Les  calendriers  désignent  ce  jour  par  Feriae 
Martis  ou  Nat  ali  s  Marti  s 2  ;  la  première  manifestation 
publique  du  collège  ne  devait  avoir  lieu  que  huit  jours 
plus  tard,  le  9  mars,  qui,  dans  les  calendriers,  figure  sous 
la  rubrique  :  arma  ancilia  movent ,  et  qui  marque  en 
réalité  l’ouverture  des  processions  par  la  ville3.  Dans 
l’intervalle  du  1er  au  9  mars,  tombait  la  fête  des  Matro- 
nalia  qui,  à  partir  de  l’an  375  U.  C.,  jouit  d’une  popu¬ 
larité  considérable  4.  Les  fêtes  en  l’honneur  de  Mars 
continuent  ensuite  pendant  une  quinzaine.  Polybe  s’est 
donc  trompé  en  donnant  aux  cérémonies  des  Saliens 
une  durée  de  trente  jours.  La  procession,  qui  est  l’acte 
capital  de  leur  culte,  semble  s’être  déroulée  pendant 
dix  jours  au  plus,  du  9  au  19  mars,  date  des  Quinqua- 
tries  [quinquatrus]  5  ;  et  c'est  le  2-4  que  figure  au  calen¬ 
drier  le  dernier  épisode  de  la  fête;  ce  jour-là,  le  Iiex 
sacrorum  mettait  fin  aux  cérémonies  en  déclarant  close 
la  série  des  jours  reliyiosi  ouverte  le  1er  mars6.  Quant 
aux  détails  de  l'organisation,  les  témoignages  anciens 
manquent  de  précision  ;  seule  la  procession  qui  mettait 
la  ville  en  rumeur  parait  avoir  frappé  les  imaginations. 

Comme  celle  des  argei,  dont  les  stations  nous  sont 
connues,  et  celle  des  luperci,  dont  nous  savons  le  parcours, 
la  procession  des  Saliens  devait  suivre  un  itinéraire  dé¬ 
terminé.  Elle  était  coupée  par  des  haltes  dans  une  même 
journée  et  s’arrêtait  chaque  soir  dans  un  édifice  amé¬ 
nagé  à  cet  effet.  Du  moins,  une  inscription  de  l’an  382 
de  notre  ère  parle  des  mansiones  «  bâties  par  les 
anciens  pour  la  garde  des  armes  sacrées  et  qui,  tom¬ 
bant  en  ruines  de  vétusté,  parce  qu’on  s’en  était  dé¬ 
sintéressé,  avaient  été  réparées  aux  frais  des  Pon¬ 
tifes  7  ».  Aux  haltes  de  la  journée  était  donné  à  la  foule 
le  spectacle  de  la  danse  sacrée  et  les  Saliens  chantaient 
leurs  hymnes,  sans  doute  en  offrant  un  sacrifice8.  Une 
de  ces  haltes  avait  sûrement  lieu  sur  le  Comitium  et 
l’on  peut  conjecturer  qu’il  y  en  eut  une  au  Capitole  ', 
«t  une  autre  sur  le  pont  Sublicius10;  il  devait  y  en 
avoir  beaucoup  d’autres.  La  procession  impliquait  le 
concours  des  grands  sacerdoces  et  celui  de  la  cavalerie 
des  Juniores  commandée  par  le  tribun  des  Celeres  11  ;  un 
bas-relief  nous  en  a  peut-être  conservé  une  représenta¬ 
tion  réduite.  Elle  s’ouvre  par  trois  hommes  portant  une 
corbeille;  suivent  quatre  joueurs  de  trompettes  et,  der¬ 
rière  eux,  cinq  Saliens  de  taille  plus  petite  (sans  doute 
la  section  des  Juniores );  le  cortège  est  fermé  par  six 


jeunes  filles  portant  des  encensoirs,  dans  lesquelles  il 
est  permis  de  voir  les  Vierges  Saliennes  12. 

Les  auteurs  latins  qui  parlent  de  la  danse  des  Saliens 
emploient  tous  le  terme  de  tripudium  en  le  relevant  par 
l’expression  plus  générale  de  saltatus.  Tite-Live  et  Tacite 
recourent  au  même  mot  pour  les  danses  des  soldats  bar¬ 
bares,  l’un  des  Espagnols,  l’autre  des  Germains13.  Le 
rythme  en  était  des  plus  élémentaires  et  rustiques  ;  Sé¬ 
nèque  le  compare  avec  les  mouvements  des  foulons  pilant 
sous  leurs  pieds  les  étoffes  dans  la  cuve  ;  Catulle,  qui  y  fait 
allusion,  semble  insinuer  qu’il  mettait  la  solidité  du  pont 
Sublicius  à  une  dure  épreuve14.  Mais  Lucien,  peu  cou¬ 
tumier  de  respect  religieux,  l’appelle  la  plus  majestueuse 
et  la  plus  sainte  des  danses,  et  dit  qu’elle  est  exécutée 
par  les  plus  illustres  des  Romains  en  l’honneur  du  dieu 
guerrier 15  [saltatio].  ISous  avons  vu  que  des  personnages 
de  la  plus  haute  gravité  tenaient  à  honneur  d’y  figurer 
jusqu’à  un  âge  très  avancé  16.  Corssen  croit  que  le  tri¬ 
pudium,  en  général,  et  celui  des  Saliens,  en  particulier, 
se  dansait  sur  le  rythme  anapestique,  qui  suppose 
trois  mouvements  :  les  deux  premiers  brefs,  frappés  par 
un  pied,  le  troisième  égal  en  durée  aux  deux  autres,  ce 
qui  constituait  une  sorte  de  repos  sur  l’autre  pied  '7.  Il 
résulte  d’un  passage  de  Vcrrius  Flaccus,  qui  s’est  docu¬ 
menté  dans  les  Fastes  des  Saliens,  que  le  coryphée  de  la 
danse  ( praesul )  danse  la  figure  en  solo  et  que  le  collège 
faitla  reprise,  d’abord  par  les  jeunes  et  les  anciens  sépa¬ 
rément,  puis  par  tous  ensemble  18  ;  c’est  ce  que  signifiele 
vers  du  satirique  Lucilius  :  «  Quand  le  praesul  a  dansé, 
il  fauL  que  la  confrérie  danse  à  son  tour  de  même.  » 
L’évolution  du  chœur  devait  se  faire  autour  de  l’autel  du 
sacrifice19,  et  les  danseurs  frappaient  les  boucliers  avec 
la  lance,  leur  chant,  accompagné  par  les  trompettes, 
contribuant  à  scander  le  rythme  de  la  danse.  Il  n’est  pas 
douteux  que  ce  rythme  fut  en  rapport  avec  celui  du  vers 
national  des  Latins,  le  vers  saturnien,  sur  lequel  il 
semble  que  le  chant  des  Saliens,  comme  celui  desArvales, 
ait  été  composé20.  D’autre  part,  les  termes  de  antruare 
et  de  redantruare ,  employés  par  Verrius  Flaccus  pour 
désigner  les  ligures  de  la  danse  des  Saliens,  rattachent 
cette  danse  au  ludus  trojanus,  qui  n’est  troyen  que  par 
une  corruption  du  mot  [trojae  ludus],  et  le  carrousel 
des  jeunes  Latins  que  Virgile  a  idéalisé  dans  1  Fnéide 
trouve  son  pendant  dans  la  danse  sacrée  des  Saliens-1. 

Il  est  difficile  de  savoir  ce  que  furent  les  mansiones 
dans  lesquelles,  chaque  soir,  les  Saliens  déposaient,  pour 


1  Lvd.  De  mens.  III.  15  ;  Ovid.  Fast.  III,  259;  373  et  les  texles  cités  plus  haut. 

_ 2  Cal.  Praen.  Fast.  Philocali  ;  Phot.  Amphil.  134.  —  3  Fast.  Philoc.  *  Voir 

juxo  III,  1,  p.  084,  2.-6  IV,  p.  802.  1  ;  les  (juinquatries,  à  l’origine,  quand  elles 
étaient  en  rapport,  avec  le  seul  culte  de  Mars,  ne  duraient  qu’un  jour,  le  19  mars,  et 
étaient  une  fête  de  purification  ;  Charis.  p.  81,  20  ( Grammat .  lat.  de  Keil)  :  quinqua- 
trus...  a  quinquando ,  id  est  lustrando,  quod  eo  die  arma  ancilia  lustrari  suit 
solita.  Cette  journée  correspondait  à  1  ' Armilustrium  du  19  octobre.  Cf.  Marquardt, 
Mommsen,  VI,  p.  434;  et  Huschke,  Das  Roem.Jahr.  p.  355,  avec  la  restitution  du 
texte,  Cal.  Praen.,  saui  facaunt  in  comitio  saltus  sacrificaktibus  pontificibus  et 
tribunis  CEI.ERUM.  —  6  Le  23  avait  lieu  le  tubii.ustrum;  V.  v.  Le  24  mars  est  désigné 
dans  les  calendriers  par  :  uuando  rex  comitiavit  fas  ;  cf.  Fest.  p.  258,  278  et  Varr. 
Ling.  lat.  VI,  31;  une  mention  identique  se  retrouve  pour  le  24  mai.  La  céré¬ 
monie  rouvre  le  cours  des  affaires  judiciaires;  T.  Liv.  XXXVII,  33,  6  ;  cf.  Mar- 
quardt-Mommsen,  VI,  p.  436,  noie  10.  -  7  C.  i.  I.  VI,  2158.  Ce  sont  les  prêtres 
de  Vesta,  c’est-à-dirc  les  Pontifes  de  la  Jlegia  qui  les  rétablirent.  -  8  Vid. 
infra-,  sauf  le  sacrifice  du  premier  jour,  nous  ignorons  tout  de  cette  partie  de  la 
cérémonie;  Fest.  p.  239.  —  9  Varr.  Ling.  lat.  V,  85;  Dion.  liai.  II,  70.  —10 
En  ce  qui  concerne  cette  station,  située  sur  le  chemin  du  Janicule  qui  repré¬ 
sentait  devant  l’opinion,  par  rapport  à  Rome,  la  ville  hostile,  elle  permet  de  sou¬ 
ligner  une  fois  de  plus  le  caractère  guerrier  de  l’institution  des  Saliens.  V.  Cic. 
Leg.  agr.  I,  5,  16;  II,  27,  74;  T.  Liv.  I,  33;  Plin.  Hist.  N.  111,  5,  9,  où  le i  Jani¬ 
cule  est  appelé  :  Antipolis.  Cf.  Huschke,  Vcrfassung  des  Servies  Tullius,  p.  471,  61 


et  Klauscn,  Aeneas  und  die  Penaten,  p.  947.  —  H  Cal.  Praen.  19  mars,  et  supra, 
note  5.  —  12  Édité  par  J. -B.  Casali,  De  profanis  et  sacris  veteribus  ritibus 
opus  (Rome,  1044),  p.  149.  V.  Matz,  Monatsberichte  der  Derliner  Akad.  18/1. 
p.  445  sq.  ;  et  Schulze,  Randzeiclinung  eines  Reliefs  mit  Darsteltung  eines  Sa- 
lierumzugs,  Pétersbourg,  1873.  Le  bas-relief  a  été,  par  conjecture,  présenté  comme 
originaire  de  Tibur.  Vid.  supra,  note  4,  p.  1017.  11  n’est,  d’ailleurs,  pas  sur  qu  d 
représente  la  procession  des  Salions  suivant  le  rituel  romain.  —  13  T.  Liv.  XX\ , 
17,  5;  Tac.  Annal.  IV,  47.  —  14  Scn.  Epist.  15,  4;  Catull.  17,  5;  Uor.  Od.  h 

30,  12  ;  IV,  1,  28  ;  cf.  Fest.  p.  270,  326  ;  Scrv.  Aeil.  VIH,  285,  063  ;  0.  Mneller- 

Deeke/ Die  Etrusker,  11,  p.  217.  -  19  Luc.  De  saltat.  20.  —  tG  Vid.  supra, 
Macrob.  111,  14,  14;  Val.  Max.  I,  1,  9.  -17  Op.  cit.  p.  44  sq.  ;  il  cite  encore 
[jor.  Od.  III,  18,  15,  où  il  est  dit  du  laboureur  :  Gaudet  invisam  pepuhsse 
fossor  ter  pede  lerram.  Cf.  Lucr.  V,  1399  ;  extra  numerum  procedere  membre 
moventes  duriter  et  dura  terram  pede  pellere  malrem.  —  '»  Chez  l'cslu-. 

p.  9  et  226  ;  cf.  Nonius,  p.  105  avec  les  citations  de  Pacuvius  et  de  Lucilius  et 

{•interprétation  de  Klauscn,  Op.cit.  p.  823,  note  1524.  -  19  Des  sacrifices  à  l’occa¬ 
sion  de  ces  danses  ne  sont  pas  douteux  ;  dans  les  fragments  de  l’hymne  chaule,  i 
est  question  de  victimes  vivantes  dont  on  consultait  les  entrailles  et  partageait 
chairs;  et  aussi  de  mola  salsa  ;  v.  Fest.  p.  141  ;  Varr.  Ling.  lat.  V,  110.  P0111 
mo/d  salsa  à  laquelle  fait  allusion  le  premier  de  ces  textes,  Serv.  Rucol.  VIII,  8-, 
qui  en  donne  la  recette  et  l’emploi  dans  le  culte.  --  23  Corssen,  Origines  cio. 
p.  200  sq.  —  21  Virg.  Aeil.  V,  580  sq.  et  Klauscn,  p.  820  sq.  [v. trojae  ludits]. 
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h  nuit,  les  armes  sacrées  et  tout  l'attirail  de  la  proces¬ 
sion  ce  qui  suppose  que  le  lendemain  ils  partaient  de  là 
pour  une  station  nouvelle.  Wissowa  suppose  que  des 
locaux  quelconques  étaient  aménagés  pour  la  circon¬ 
stance 1  *  avec  l’extension  du  périmètre  de  la  ville,  le  retour 
à  la  Curia  du  Palatin  eût  imposé  au  collège  des  fatigues 
excessives  ou  contraint  à  négliger  certains  quartiers 
éloignés.  C’est  dans  ces  mansioues  que  les  membres 
de  la  confrérie  prenaient,  après  la  tâche  accomplie,  un 
somptueux  repas5.  Les  repas  des  confréries  et  des  sacer¬ 
doces  sont  cités  fréquemment  comme  des  modèles  de 
luxe  gastronomique.  Augures,  Pontifes,  Arvales  3  s’en 
offraient  d’aussi  plantureux  que  ceux  des  Saliens  et 
tous  ensemble  méritèrent  de  passer  en  proverbe  4. 

Si  la  danse  des  Saliens  a  frappé  l’imagination  des 
foules,  leurs  chants  ont  attiré  de  très  bonne  heure  l’at¬ 
tention  des  érudits;  ils  constituaient,  en  effet,  un  des 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  nationale5.  A  ce 
litre,  il  fut  très  fidèlement  transmis  à  travers  les  âges; 
mais  il  devint  de  très  bonne  heure  inintelligible,  même 
uux  prêtres  qui  en  avaicntla  garde.  Dès  la  fin  du  ne  siècle 
avant  notre  ère,  le  savant  Aelius  Stilo  sentit  le  besoin 
d’en  écrire  un  commentaire  qui  devint  lui-même  obscur 
pour  les  écrivains  de  la  fin  de  la  République.  L’œuvre  fut 
mise  à  contribution  par  Varron  et  par  Verrius  Flaccus  ; 
les  fragments  que  nous  possédons  du  chant,  grâce  aux 
abréviateurs  de  ce  dernier,  sont  à  ramener  à  cette  source. 
Les  linguistes  modernes  n’en  ont  guère  déterminé  que 
le  sens  général  et  quelques  expressions  isolées0.  Ces 
chants  des  Saliens  étaient  appelés  axamenta ,  mot  qu’on 
explique  de  diverses  manières,  soit  qu’on  le  rattache  à 
axis,  rouleau  sur  lequel  ils  auraient  été  écrits,  soit  qu’on 
fasse  du  verbe  axare  un  synonyme  ou  de  agere  au  sens 
sacré  ou  de  invocare  :  dans  ce  dernier  cas,  axamenta 
serait  très  semblable  à  indigitamenta1 .  L’examen  des 
fragments  a  permis  d’établir  que  ces  chants  étaient  une 
sortede  litanies,  invocations  sommaires  où  l’on  ne  trouve 
guère  que  des  noms  de  divinités  avec  les  vocables  rituels. 
On  rencontre  ceux  de  Mars  Gradivus,  de  Mars  Quirinus, 
de  Janus  Quirinus,  de  Jupiter  Lucetius,  de  Saturne,  de 
Minerve,  de  Junon,  de  Diane,  de  Liber,  de  Salus,  de  Con- 
cordia,  de  Pax  et  celui  du  forgeron  divin  Mamurius  Ve- 
turius8.  Macrobe  remarque  que  Vénus  seule  parmi  les 
dieux  célestes  n’y  avait  pas  trouvé  place9.  Plus  tard,  on 
y  accueillit  les  noms  des  empereurs  (le  premier  qui  obtint 
cet  honneur  fut  Auguste)  et  des  princes  de  la  famille  im¬ 
périale10.  Un  passage  fort  discuté  de  Verrius  Flaccus  a 
permis  d’y  distinguer  des  invocations  aux  divinités  en 

1  Op.  cit.  p.  429.  —  2  pcsl.  p.  329,  7  ;  Suet.  Claud.  33  :  en  train  de  juger  dans 
lune  des  basiliques  qui  bordaient  le  forum,  cet  empereur  perçoit  rôdeur  du  festin 
que  I  on  préparait  aux  Saliens  dans  le  temple  voisin  de  Mars;  il  abandonne  le 
tribunal  et  se  joint  au  collège,  dont,  sans  doute,  il  faisait  partie.  Apulée,  IV,  22,  par¬ 
lant  d  un  cheval  qui  a  de  l'orge  à  foison,  dit  de  lui  :  Saliares  se  cenasse  cenas  cre- 
deret.  Cf.  Ans.  Epist.  IX,  i3;  Symmach.  Epist ,  I,  23  ;  Tert.  Apol.  39  ;  Cicer.  Ep. 
Alt.  V,  9,  t  ;  Hor.  Od.  1,  37,  2.  —  3  llenzen,  Actar.  Arv.,  p.  16,  43.  —  4  Varr. 
De  re  rust.  111,  2,  10;  Cic.  Epist.  fam.  VU,  26,  2;  Hor.  Od.  II,  14,  28; 
#lart.  XII,  48,  Il  ;  Plin.  Hist.  n.  XXVIII,  29.  —  5  Varr.  Lintj.  lat.  VII,  2; 
Fcst.  p.  141,  146,  210,  329  ;  Cic.  De  orat.  III,  197  ;  Hor.  Ep.  II,  1,  8G  ;  Quint.  I, 
19,  2u,  et  G,  49.  Cf.  Bergk,  De  carm.  Saliar.  ;  Corssen,  Origines  poesis  roman.  ; 
\\  ordsworth,  Early  Latin,  p.  5G4;  Jordan,  Kritische  Beitraege  zur  Gcsch.  der 
Lat.  Sprache ,  p.  211.  —  G  V.  surtout  Corssen,  Op.  cit.  p.  35  sq.  ;  199  sq.  ;  et 
betgk,  Op.  cit.  —  ,  Fcst.  Epit.  p.  8.  Glossar.  Labb.  ;  Gutberlelb,  De  Saliis 
Martis  sacerdotibus,  p.  1 14  ;  Corssen,  p.  45  sq.  ;  Bergk,  Op.  cit.  et  Hallische 
'  D'tteraturzeitung,  1842,  p.  224;  Wissowa,  Belig.  und  Kultus,  p.  483  et  passim  ; 
I  ^  c^'  f  P-  144,  note.  —  8  Festus,  Loc.  cit.;  Varr.  L.  c.  ;  Macr.  I,  9; 

.  13 ,  Corssen,  Op.  cit.  p.  55  sq.  ;  probablement  aussi  Uomulus  et  Itcmus,  Dion. 

a  •  *,  79i  plut-  Num.  5.  —  9  Macr.  I,  12.  —  10  Manum.  Ancyr.  Il,  28  ;  Tac. 
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particulier  et  d’autres  qui  s’adressaient  a  elles  d  une 
façon  collective11.  Mais  ce  n’est  que  dans  un  sentiment 
de  chauvinisme  littéraire  que  Cicéron,  parlant  de  ces 
vénérables  restes  de  la  poésie  nationale,  a  pu  se  hasarder 
à  dire  :  «  que  l’élément  artistique  n’a  pas  été  négligé 
dans  le  culte  ni  par  Numa  lui-même,  souverain  très 
éclairé,  ni  par  les  vieux  Romains,  ainsi  que  le  prouvent 
les  lyres  et  les  cithares  dans  les  festins,  avec  les  vers  des 
Saliens  dans  le  culte12  ». 

A  côté  des  textes  sacrés  de  prières  et  d’invocations  qui 
étaient  pour  les  membres  du  collège  un  objet  d  études 
difficiles,  il  existait,  pour  chacune  des  sodalitës  du  Fa- 
latin  et  du  Quirinal,  des  livres  rituels  où  étaient  consignés 
tous  les  détails  relatifs  à  la  pratique  du  culte.  Comme  les 
Arvales,  ils  avaient  leurs  Fastes ,  sorte  de  journal  qui 
fixait  les  faits  intéressants  de  leur  histoire13.  Il  n’est  pas 
douteux  que  les  deux  collèges,  tout  en  collaborant  aux 
mêmes  fêtes,  restèrent  indépendants  l’un  de  l’autre  jus¬ 
qu’au  déclin  du  paganisme  et  qu’ils  réussirent  à  garder 
la  marque  distinctive  de  leurs  origines 14.  Les  Fastes,  dont 
nous  avons  des  fragments  qui  vont  de  170  à  202  ap.  J  .-C., 
sont  ceux  des  Saliens  du  Palatin.  Les  réparations  faites 
aux  mansiones  en  382,  sousle  règne  de  Gratien  et  de  Va¬ 
lentinien  II,  prouvent  que  les  danses  des  Saliens  se  main¬ 
tinrent, comme  la  course  des  Luperques  (condamnée  par  le 
pape  Gélase  en  494),  jusqu’en  plein  christianisme  offi¬ 
ciel,  à  raison  de  leur  caracLère  de  distractionpopulaire  1o. 

III.  Attributs.  —  La  description,  d’ailleurs  très  som¬ 
maire,  que  Tite-Live  nous  a  léguée  des  manifestations 
publiques  du  culte  des  Saliens,  nous  montre  les  mem¬ 
bres  de  la  confrérie  du  Palatin,  vêtus  d’une  tunique  de 
couleur  bigarrée  et,  par-dessus  la  tunique,  d’un  eouvre- 
poitrine  en  métal;  c’est  dans  cette  tenue  qu’ils  sortent 
les  armes  tombées  du  ciel  qu’on  nomme  ancilia,  et 
qu’ils  les  portent  par  la  ville  en  chantant  des  hymnes 
accompagnés  de  danses  à  trois  temps  et  de  gesticula¬ 
tions  pieuses  ( cum  tripudiis  solemnique  saltatu)  10.  A 
ces  attributs,  il  faut  joindre  une  coiffure  spéciale,  une 
lance  et  une  épée  dont  il  est  quesLion  ailleurs  ou  qui 
sont  figurées  sur  des  monuments  17.  M.  Ilelbig  y  a 
compris  encore  le  ceinturon,  la  chaussure  et  jusqu’au 
char  de  guerre18.  Ces  derniers  attributs  ne  peuvent 
être  restitués  que  par  conjecture  et  ne  sont  pas  parti¬ 
culiers  aux  Saliens. 

La  pièce  la  plus  importante  est  le  bouclier,  non  pas 
seulement  à  cause  de  la  légende  qui  en  a  fait  la  raison 
d’être  de  la  confrérie19,  mais  à  cause  de  sa  forme  qui  le 
distingue  de  tous  les  autres  engins  de  même  ordre.  Le 

Annal.  H,  83;  IV,  9.  Glossar.  Cijr.  Salins...  u?iù;  Katuapo^.  Capitol.  M.  Aurel. 
Ph.il.  -1,5  ;  Spart.  Caracall.  11,6;  cf.  Marini,  Atti  Fratr .  Arv.  p.  597.  —  il  Fest. 
p.  3.  Le  texte  a  été  corrigé  de  diverses  manières,  dont  aucune  ne  donne  un  sens 
satisfaisant.  V.  Marquardt,  Op.  cit.  p.  437,  note  2.  —  12  J)e  orat.  III,  51. 

—  13  Varr.  Ling,  lat.  VI,  14;  cf.  Ambrosch,  Studien ,  p.  146,  note  62.  Pour  le 
recueil  des  Salii  Palatini ,  C.  i.  I.  VI,  1977-1983.  Cf.  Borgliesi,  Œuvres ,  t.  IV, 
p.  5 1 0  sq.  —  14  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  297,  et  surtout  la  note  commentant  T.  Liv. 
V,  52.  — 15  C.  i ,  l.  VI,  2158,  du  règne  de  Gratien. Voir  j.upf.rci,  p.  1402,  notes  10  sq. 

—  16  T.  Liv.  I,  20,  40.  —  17  Dion.  liai.  II,  70;  Plut.  Num.  .13.  Des  ustensiles  spé¬ 
ciaux  qui  servaient  au  culte  intérieur  des  Saliens  nous  n’en  connaissons,  et  de  nom 
seulement,  que  deux  :  capides,  vasa  fictilia  Saliorum  [capis].  V.  les  fragments  du 
chant  des  Saliens  (Baclirens),  p.  32,  16,  et  le  molucrum  qui  servait,  à  offrir  la  mo/a 
salsa  [mola].  Vid.  supra  et  Ibid.  15.  —  13  Op.  cit.  p.  255,  261  ;  270  sq.  Pour  le  cein¬ 
turon,  v.  Plut.  Num .  13:  ■/a.'kxiiX  |&rrç%i  iûa?eTai,  avec  le  commentaire  d’Helbiget  les 
figures  29,  30  et  31,  surtout  la  figure  30  représentant  un  guerrier,  peut-être  Mars, 
qui  tenait  au  bras  gauche  un  bouclier  et  brandissait  une  lance  delà  main  droite 
(Martha,  L'art  étrusque,  p.  502,  fig.  336  ) —  19  Diou.  Hal.  II,  71;  Ov.  Fast. 
III,  259-392  ;  Plut.  Num.  13.  Cf.  Peter,  P.  Ovidi  Nasonis  fasti,  2e  édit. 
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nom  d 'ancile,  qui  lui  est  particulier,  a  été  expliqué  très 
naturellement  par  Varron  et  Verrius  Flaccus  ;  ils  l'ont 
défini  «  un  bouclier  court  dont  l’ovale  est  échancré  de 
chaque  côté  dans  la  partie  médiane  »,  ce  qui  fait  que  les 
parties  inférieures  et  supérieures  sont  de  diamètre  sen¬ 
siblement  plus  fort  que  celle  du  milieu  *.  Seul  Ovide,  dont 
l'exactitude  technique  ne  fut  nulle  part  la  qualité  domi¬ 
nante,  l’a  décrit  autrement,  cela  en  vertu  d  une  étymo¬ 
logie  erronée2.  Son  erreur  a  été  partagée,  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  par  Plutarque,  qui  assimile  Yancile  au 
bouclier  thrace  (ttéXtt;),  lequel  est  échancré  à  la  partie 
supérieure  et  rond  par  ailleurs  [clipeus,  p.  1257] 3.  Pour 
Ovide,  Yancile  est  un  ovale  parfait  et  sans  angle  ( ab  omni 
parte  recisum ),  alors  que  pour  les  antiquaires  de  son 
temps  il  est  :  recisum  utrimque,  découpé  de  chaque 
côté.  Les  monuments  figurés  ne  confirment  que  cette 
dernière  définition;  en  effet,  les  monnaies  du  règne  de 
Domitien,  sur  lesquelles  on  a  cru  reconnaître  des  Saliens 
coiffés  de  Y apex  et  portant  le  bouclier  rond,  représen¬ 
tent  les  hérauts  chargés  de  proclamer  les  Jeux  sécu¬ 
laires ,  avec  lesquels  les  Saliens  n’ont  rien  de  commun  4  ; 
et  il  n’y  a  aucun  fonda  faire,  pour  la  question  des  ancilia 
de  Rome,  sur  deux  bas-reliefs,  l’un  d’Anagnia,  l’autre 
rapporté  par  hypothèse  à  Tibur,  où  l’on  a  voulu  recon¬ 
naître  des  Saliens  armés  du  bouclier  rond5.  L 'ancile, 
bouclier  échancré,  est  l’attribut  de  la  Junon  de  Lanu- 

vium  tigurée  sur  des  deniers 
de  la  gens  Procilia ,  sous 
la  réserve  que  l’échan¬ 
crure  est  arrondie  aux  bords 
(fig.  6043) G,  et  de  la  gens 
Cornificia  (fig.  6044)  1  ;  et 
le  Picus  de  Laurente,  que 
décrit  Virgile  d’après  une 
statue  archaïque,  devait  porter  au  bras  gauche  un  bou¬ 
clier  identique,  appelé,  d'ailleurs,  ancile  par  le  poète,  la 
main  droite  tenantle  bâton  augurai8.  Picus  était,  de  plus, 
vêtu  de  la  trabea ,  ce  qui  contribue  à  lui  donner  de  tous 
points  l’allure  d’un  Salien.  Celte  trabea,  qui  n'est  qu’une 
variété  de  la  toge  aux  plus  anciens  temps,  est  le  costume 
réservé  aux  citoyens  qui  occupaient  dans  l’État  une 
situation  éminente,  sacerdoce  ou  magistrature9.  Elle  dif¬ 
férait  de  la  toge  en  ce  que  sur  lefond  blanc  du  vêtement 
se  détachaient  des  bandes  de  couleur,  dans  l’espèce,  de 
pourpre,  et  en  ce  qu’elle  était  moins  ample  que  la  toge 
des  âges  postérieurs  [trabea].  Par  là,  elle  était  plus 
appropriée  à  un  rôle  actif  de  combattant  ou  de  dan¬ 
seur,  ce  qui  devait  en  faire  l'habillement  propre  aux 
Chevaliers  et  aux  Saliens 10  ;  mais  revenons  à  Yancile. 

Le  plus  ancien  spécimen  connu  nous  est  donné  (fig.  6045) 
par  une  sardoine,  aujourd’hui  à  Florence,  qui  porte  en  ca¬ 
ractères  étrusques  le  nom  d 'Attius  et  au-dessous  le  terme 
de  sens  douteux  :  alce.  Attius  est  sans  doute  le  nom  du 

1  Varr.  Ling.  lat.  VII,  43;  Fest.  Epit.  p.  131  ;  Serv.  Aen.  VII,  188;  Lyd.  De 
mens.  III,  29;  cf.  Dion,  et  Plut.  Loc.  cit.  —  2  East.  377.  —  3  Denys  et  Plutarque 
emploient  tous  deux  le  mot  xiVri),  le  premier  seul  y  accolant  la  dénomination  de 
Thrace.  V.  la  discussion  de  ces  passages  chez  Helbig,  Op.  cit.  p.  215  sq.;  et 
clipeus,  I,  2,  p.  1257,  fig.  1662  à  1664.  —  4  Cohen,  Mèd.  imper.  I,  p.  476, 
n®  72;  et  sakculabes  lcdi,  p.  99,  note  12.  Cf.  Mommsen,  Ephem.  epiyraph.  VIII, 
p.  246,  note  1,  et  Petersen,  Hoem.  Mittheilungen,  1892,  p.  259  sq.  M.  Helbig 
admet  que  sur  l  une  des  monnaies  du  règne  d  Auguste  commémorant  les  Jeux  sécu¬ 
laires  (fig.  7,  p.  225)  le  personnage  portant  un  caducée  a  au  bras  gauche  un  an¬ 
cile  ;  mais  il  n'est  même  pas  sûr  qu’il  tienne  un  bouclier.  —  5  Beundorf,  Annali  d. 
[nstit.  1869,  p.  70  sq.  ;  E.  Schulze,  Alte  Handseichnung  eines  Ileliefs.  Pétcrs- 
bourg,  1873,  p.  259  sq.  ;  cf.  supra,  p.  1017,  note  4.  —  6  Babelon,  Monnaies  de  la 
Jlép.  Il,  p.  386,  n»’  1  et  2  ;  Overbeck,  Kunstmylhologie ,  Münzlafel,  3,  71. 


Fig.  6043.  Fig.  6044. 

L’ancile  de  Junon. 


propriétaire  qui,  sur  son  cachet,  avait  fait  graver  l’em¬ 
blème  de  sa  dignité  sacerdotale11.  M.  Helbig  suppose 
qu’il  la  remplissait  dans  quelque  colonie  romaine  ou 
latine  établie  dans 
une  ville  où  l’al¬ 
phabet  étrusque 
était  encore  en  hon¬ 
neur  et  où  fonc¬ 
tionnait  un  collège 
de  Saliens  analo¬ 
gue  à  celui  de 
Home  ;  il  est  très 
possible  que  la  sar¬ 
doine  remonte  au 
ive  siècle  avant  no¬ 
tre  ère.  Un  cachet 


Fig_  6045.  —  Transport  des  ancilia. 


Fig.  6U46.  —  Transport  des  ancilia. 


en  cornaline,  de  style  moins  archaïque,  fournit  à  la 
gemme  de  Florence  un  curieux  pendant  (fig.  6046),  tant 
pour  la  forme 
des  boucliers 
que  pour  la  ma¬ 
nière  dont  ils 
sont  portés  12. 

Échancrés  sur 
les  bords  com¬ 
me  celui  de  la 
Junon  de  La- 
nuvium,  ils 
sont  suspen¬ 
dus  au  nombre 
de  cinq,  par 

des  courroies,  à  une  longue  perche  qui  repose  à  chaque 
extrémité  sur  les  épaules  de  deux  hommes,  lesquels 
ne  sont  pas  sûrement  des  Saliens;  le  costume  même 
invite  à  ne  pas  les  considérer  comme  tels.  Les  per¬ 
sonnages  gravés  sur  la  sardoine  sont  vêtus  de  tuni¬ 
ques  courtes  tirées  sur  l’occiput  et  de  courts  man¬ 
teaux  serrés;  ceux  de  la  cornaline  ont  des  cuirasses 
en  cuir  et  des  casques  de  type  attiquè.  Quoique  nous 
sachions  par  des  témoignages  formels  que  les  Saliens 
eux-mêmes  portaient  ainsi  les  ancilia  suspendus  à 
des  courroies13,  les  personnages  de  nos  pierres  gravées 
sont  à  interpréter  par  un  texte  de  Denys,  où  il  est  dit 
que,  danscette  fonction,  des  serviteurs  spéciaux  (Cnrv)pÉTxi, 
ministri ,  apparitores)  se  substituaient  parfois  aux 
membres  du  collège14.  Les  boucliers  qui  figurent  sur  les 
deux  gemmes  ont  ceci  de  particulier  qu’ils  donnent 
l'impression  de  véritables  armes  de  défense,  travaillées 
solidement,  d’une  seule  pièce. 

11  n’en  est  plus  de  même  de  ceux  qui  sont  représentés 
sur  des  monnaies,  l’une  du  règne  d’Auguste,  portant  le 
nom  de  Licinius  Publius  Stolon  (fig.  6047),  l’autre  d’Anto- 
nin  le  Pieux  (fig.  6048);  les  ancilia  y  ont  un  caractère  plu- 

—  7  Babelon,  Ibid.  1,  434  et  II,  p.  488.  —  8  Aen.  VII,  188;  cf.  picus,  IV,  I, 
p,  472.  —  9  Dion.  liai.  Il,  70:  cf.  Serv.  Aen.  VU,  196;  Helbig,  Op.  cit.  p. 
et  Hernies,  1904,  p.  161  sq.  —  10  T.  Live  désigne  ce  vêlement  par  les  mots  tunicn 
picta  (I,  20,  4)  ;  Denys  dit  :  giTûvif  voixllod  Plutarque,  Num.  13,  ^itiJvutxoi  ooivixo* 
Wissowa,  Op.  cit.  p.  480,  donne  à  la  cuuleur  rouge  sang  une  signification  symbo¬ 
lique  ;  cf.  Helbig,  p.  260.  —  •'  Furtwaengler,  Die  antiken  Gemmen,  I,  pl.  xxn,  64 
II,  p.  m,  64;  111,  p.  222  ;  Helbig,  p.  206,  fig.  I.  V.  la  discussion,  Ibid,  sq 
_  12  Ibid.  p.  218,  fig.  3  ;  Furtwaengler,  Ibid.  I,  pl.  xxu,  62  ;  II,  p.  1  l.l.  Helbig  rap¬ 
proche  de  plus  une  sardoine  du  musée  de  Berlin  (p.  223,  fig.  1!)  qui  représente  deux 
guerriers  en  train  d'élever  un  trophée  dont  un  ancile  décoré  d’ornements  forme 
le  motif  central.  Cf.  Furtwaengler,  Ibid.  I,  pl.  xxn,  n»  03  ;  11,  p.  118;  III,  p.  24° 
qui  a  le  tort  de  les  considérer  comme  des  Saliens.  —  13  Val.  Max.  I,  1,  9  ;  Luc 
Pliars.  I,  .603  ;  Juven.  II,  124.-14  Dion.  liai.  II,  71  ;  cf.  Helbig,.  Ibid.  p.  221. 
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tôt  décoratif1-  Au  lieu  d’être  taillés  dans  une  seule  pièce, 
ils  semblent  formés  de  trois  pièces  assemblées  ;  celle  du 
milieu  est  ovale,  les  deux  autres  affectent  la  forme  d’un 

disque  que  le  gra¬ 
veur  a  tourné  en  or¬ 
nement.  M.  Helbig 
remarque  que  la  cu¬ 
rie  des  Saliens  fut 
incendiée  à  diverses 
fois,  la  dernière  en 
36  av.  J.-C.,  c’est-à- 
dire  dix-neuf ans  en¬ 
viron  avant  la  frappe 
du  denier  de  Licinius  Stolon2;  que  les  anciens  boucliers 
ont  du  périr  dans  le  désastre  et  que  les  nouveaux  ont  dû 
être  fabriqués  sur  un  modèle  nouveau,  mais  le  même 
auteur  observe  ailleurs  que  les  Romains,  foncièrement 
conservateurs  en  tout  ce  qui  se  rapportait  au  culte,  ne 
devaient  pas  changer  d’une  façon  radicale  un  attribut  de 
leurs  prêtres 3  ;  il  vaut  donc  mieux  admettre  une  fantaisie 
d’artistes  monétaires  qui  s’en  sont  permis  bien  d’autres. 

Sous  une  influence  qui,  sans  doute,  n’avait  pas  encore 
pris  conscience  d’elle-même,  et  qui  laisse  subsister  dans 
tous  les  accessoires  du  culte  des  Saliens  le  caractère 
national  (M.  Helbig  s’empresse  de  constater  qu’ils  ne 
trouvent  aucune  analogie  dans  le  culte  hellénique),  les 
ancilia  et,  avec  eux,  toutes  les  parties  de  l’équipement 
militaire  des  Saliens  offrent  des  ressemblances  frappantes 
et  difficilement  dues  au  hasard  avec  les  objets  analogues 
de  l’art  mycénien.  On  dirait  que  l 'ancile  naquit  d’une 
modilication  apportée  au  bouclier  des  soldats  de  My- 
cènes4.  Les  dimensions  en  sont  plus  petites;  elles  cor¬ 
respondent  au  scutum  breve,  dont  la  longueur  ne  dépassait 
pas  73  centimètres,  et  qui  descendait  parfois  à  605. 

Nous  ignorons  ce  que  fut  au  juste  Yaeneum  pectoris 
tegumen,  ce  qui  veut  dire  le  couvre-poitrine  en  bronze, 
qui  complétait  l’armure  défensive  des  Saliens,  au  dire 
de  Tite-Live6.  11  est  évident  que  l’historien  n’aurait  pas 
employé  cette  périphrase  pour  désigner  la  cuirasse; 
celle-ci  ne  vint,  d'ailleurs,  en  Italie  qu’au  cours  du 
vu0  siècle,  importée  par  les  Grecs  qui  l’avaient  adoptée 
au  siècle  précédent7.  Le  tegumen  était  plutôt  la  pièce 
dont  les  légionnaires  se  servaient  environ  cinq  siècles 
plus  tard,  afin  de  protéger  le  thorax  et  que  Polybe  décrit 
sous  le  nom  de  xapSiotpûXaxGv,  que  les  auteurs  latins 
nommèrent  pectoralia 8.  Elle  était  de  bronze,  épou¬ 
sait  la  forme  du  corps  et  était  assez  résistante  pour 
amortir  un  coup  de  lance  ou  d’épée.  M.  Helbig  en  a  étudié 
quelques  spécimens  (fig.  6049),  beaucoup  plus  anciens 
que  Polybe,  puisqu’ils  ont  été  découverts  dans  des 
tombes  à  puits,  des  tombes  à  fosse  étrusques  et  dans  les 
tombe  ad  area  qui  furent  trouvées  à  Rome  sur  l’Esqu  il  i n , 
monuments  qui  remontent  à  une  période  rapprochée  de 
celle  où  fut  fixé  l’équipement  des  Saliens  9.  Plus  récent, 
mais  de  destination  identique,  est  le  pectoral  du  guerrier 

Babelon,  Monn.  de  la  ftép.  II,  p.  13S  sr|.  ;  nos  28  et  29:  Cohen,  Mèd. 
consul,  pl.  xxiv,  9,  10  et  Méd.  impér.  Il,  p.  314,  n°  407  ;  Eckhel,  Ùoctr.  numm. 
J*1,  !’•  13  et  Ilelbig,  Ibid.  p.  218,  fig.  4  et  5.  —  2  Ibid.  p.  210  ;  T.  Liv. 
2*  ;  XX VII,  11;  Jul.  Obseq.  19;  Dio.  Cass.  48,  42.  —  3  Ibid.  p.  238. 
cette  démonstration,  Op.  cit.  p.  230  sq.  ;  cf.  Rcichct,  Ueber  home - 
cische  Waffen,  p.  1  sq.;  Robert,  Studien  zur  llias ,  p.  2  sq.  —  5  l'est.  Epit.  131  ; 

Relbig,  p.  215  et  231,  —  g  X,  biv.  I,  20,  4  et  le  commentaire  de  Ilelbig, 
s,(‘  7  Reichel,  Hom.  Wn/fen,  p.  80  sq.  ;  ef.  i.ouica,  111,  2,  p.  1302  sq.  ; 

^  cl 8  l’olyb.  VI,  23,  14;  Varr.  Ling.  lat .  V,  116  ;  Clin.  Hist.  nat. 
,  s  1S.  9  Ilelbig,  Op.  cit.  p.  240,  avec  les  figures  22  à  27.  L’exemplaire 


italien,  vêtu  de  cuir  que  représente  un  tombeau  de 
Paestum10.  Avec  M.  Ilelbig,  nous  pouvons  rappeler 
encore,  d’après  une  urne  étrusque  représentant  le 
mythe  de  Troïols, 
la  broche  en  forme 
de  rosette  qui  cou¬ 
vre  le  sternum 
d’un  guerrier  en 
défense  ;  cette  bro¬ 
che  est  soutenue 
par  une  courroie 
dont  la  partie  su¬ 
périeure  estrepliée 
autour  des  épaules 
du  guerrier  et  dont 
les  extrémités  infé¬ 
rieures  disparais¬ 
sent  sous  la  cein¬ 
ture  (fig.  6050)  11 . 

Comme  aucun  mo¬ 
nument  ne  nous 
donne  la  représen¬ 
tation  totale  d’un 
Salien  sous  son  équipement,  c’est  par  conjecture  seule¬ 
ment  que  nous  pouvons  interpréter  ainsi  Yaeneum  te¬ 
gumen  que  leur  prête  Tite-Live. 

La  coiffure  des  Saliens  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions, 
était  le  pileus  haut,  de  forme 
conique,  que  les  Grecs  nom¬ 
maient  xupêaci'a  12 .  Elle  devait 
se  fixer  à  la  tête  par  une  jugu¬ 
laire  qui  l’empêchait  de  vaciller 
pendant  la  danse,  à  plus  forte 
raison  de  tomber,  ce  qui  eût 
constitué  un  mauvais  présage13. 

La  calotte  n’était  pas  de  bronze, 
comme  le  dit  à  tort  Plutarque, 
mais  de  cuir  ou  de  grosse  laine, 
renforcée  seulement  par  des 
cercles  en  bronze  qui  for¬ 
maient  ornement14;  l’analogie 
avec  le  casque  mycénien  n’est  pas  moins  frappante  que 
pour  le  bouclier.  Le  pileus  se  terminait  à  la  partie 
supérieure  par  Y apex,  insigne  distinctif  des  coiffures 
sacerdotales,  particulièrement  de  celles.des  flamines  lr\ 
Le  denier  de  Licinius  Stolon,  où  elle  forme  trophée 
avec  une  paire  di  ancilia ,  et  la  cornaline  qui  repré¬ 
sente  deux  guerriers  portant  les  cinq  ancilia  sus¬ 
pendus  à  une  perche,  nous  en  donnent  une  image  assez 
complète.  Le  soldat  qui  marche  en  tête  tient  dans  la  main 
gauche,  par  la  jugulaire,  la  coiffure  conique  qui  se  ter¬ 
mine  en  apex.  Sur  le  denier,  on  distingue  nettement 
l’anneau  qui  rattache  cet  appendice  à  la  calotte  du  cas¬ 
que16.  Nous  renvoyons  au  travail  très  documenté  de 

que  nous  reproduisons  est  celui  qui  porte  le  n°  25,  trouvé  dans  la  tomba  del 
guerriero  (.Uonum.  dell'  Jnstit.  X,  1874,.  pl.  x;  Annale  1874,  p.  249  sq.  ;  cf. 
Marlha,  L'art  étrusque,  p.  102,  fig.  98).  —  10  Lotuca,  p.  1313,  fig.  4543,  4544. 

—  il  Helbig,  Op.  cit.  p.  251,  fig.  28,  d’après  Brunn,  Urne  Etruscbe,  I,  pl.  xi.vtu,  2. 

—  12  Dion.  Hal.  11,  70  ;  v.  pileus,  IV,  1,  p.  479,  fig.  5669  sq.  —  13  Plut.  A lare.  5  ; 
pour  les  mentonnières  consolidant  Y  apex,  v.  les  représentations  diverses  do 
flamines  sur  Y  Ara  Pacis  ( Afonum .  dell’  Instit.  1881,  pl.  xxxiv,  n"  6),  etc.,  chez 
Helbig,  p.  233,  note  2.  —  14  ld.  Num.  13;  cf.  Helbig,  p.  238  sq.  —  15  Flamines, 
II,  2,  p.  11G7,  fig.  3095  sq.  Cf.  Helbig,  Sitzungsberichte  der  bayer.  Akad.  1880, 
t.  I,  p.  492  sq.  —  *6  Babelon,  Monn.  de  la  Hép.  II,  p.  138,  n°‘  28,  29,  et  supra. 


Boucliers  et  bonnet  des  Saliens. 


Fig.  6050.  —  Le  tegumen. 
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M.  Ilelbig  pour  tout  ce  qui  explique,  à  l’aide  des  casques 
étrusques  et  mycéniens  et  par  les  vestiges  d’un  équipement 
guerrier  étrusque,  dont  le  casque  est 
ici  reproduit  (fig.  6031),  la  matière  et 
l'agencement  de  la  coiffure  des  Sa- 
liens,  laquelle  fut  celle  de  la  milice 
patricienne  au  temps  de  la  royauté1. 

Nous  avons  dit  que  les  Salions  scan¬ 
daient  leur  danse  en  frappant  sur  leurs 
boucliers  suspendus  au  bras  gauche; 
Denys  dit  qu’ils  frappaient  ou  avec 
une  lance  ou  avec  une  baguette  qu’ils 
tenaient  de  la  main  droite  11  va  de  soi  que  la  lon¬ 
gue  lance  des  guerriers  mycéniens  ne  convenait  guère 
à  cet  usage  ;  l’hésitation  même  de  Denys,  a  défaut  de 
monuments  figurés,  nous  invite  à  chercher  cet  acces¬ 
soire  parmi  les  types  de  lance  courte,  de  préférence  dans 
celui  de  la  hasta  pura  que  nous  trouvons  reproduite 
sur  un  denier  de  la  gens  Arria  et  qui  affecte  plutôt  la 
forme  d’une  forte  baguette  terminée  par  une  boule3. 
Une  arme  plus  pesante  et  plus  longue  n’aurait  guère 
convenu  à  la  danse  qui  était  l’acte  par  excellence  du 
culte  public  des  Saliens.  M.  Ilelbig  a  démontré,  d  autre 
part,  que  ceux-ci  portaient  en  plus  l’épée,  que  cette  épée 
était  courte  et  que  c’est  seulement  aux  plus  anciens 
temps  que  les  guerriers,  soit  grecs,  soit  romains,  dispo¬ 
saient  simultanément  de  la  lance  et  de  l’épée.  Cette  der¬ 
nière  faisait  partie  de  l’équipement  des  patriciens  capa¬ 
bles  de  porter  les  armes  et  elle  passa  à  ce  titre  dans  celui 
de  leurs  représentants  sacerdotaux1. 

Une  remarque  qui  a  son  importance,  puisqu’elle  trouve 
sa  place  dans  l’historique  même  des  armées  romaines, 
c'est  que  ces  prêtres,  personnifications  sacrées  de  l’esprit 
militaire,  sont  des  fantassins,  et  que  si,  au  cours  des 
siècles,  des  pelotons  de  cavalerie  escortaient  leurs  pro¬ 
cessions  comme  ils  prenaient  part  à  la  course  des  Lu- 
perques  autour  du  Palatin0,  l'origine  même  de  la  cava¬ 
lerie  est  postérieure  à  celle  des  grandes  confréries 
religieuses.  Ceci  concorde  avec  le  fait  qu’il  était  défendu 
au  llamine  de  Jupiter  de  monter  à  cheval6.  Aussi,  sur 
les  monuments  de  style  archaïque  exécutés  en  Italie, 
n'y  a-t-il  pas  d’exemple  certain  d'un  soldat  cavalier  \ 
Nous  revenons  ainsi,  par  l’examen  des  attributs  et  du 
rôle  actif  des  Saliens  dans  le  culte,  au  point  de  départ 
même  de  leur  institution.  Ils  sont  par  définition,  pour  le 
Palatin,  les  ministres  de  Mars  Gradivus,  c’est-à-dire  du 


dieu  qui  s’élance  à  grands  pas  dans  la  bataille8  et,  pour 
le  Quirinal,  ceux  du  Mars  Quirinus,  le  divin  porte- 
lance  \  tous  les  deux  figurés  avec  persistance  comme  ]e 
type  idéal  du  soldat  qui  combat  à  pied,  plus  rarement 
du  haut  d’un  char  de  guerre10.  Le  guerrier  primitif  de 
Rome,  celui  qui  est  contemporain  de  l’organisation  reli¬ 
gieuse  de  la  cité  où  ses  aspirations  et  ses  exercices  tien¬ 
nent  déjà  une  place  prédominante,  est  le  fantassin11, 
Concluons  sur  la  parole  même  par  laquelle  l’archéologue 
dont  nous  venons  de  résumer  les  recherches  a  terminé 
l’œuvre  qui  a  si  heureusement  renouvelé  et  élargi  le 
problème  du  sacerdoce  militaire  :  «  Le  pas  ferme  et 
rythmique  avec  lequel  les  guerriers  latins  marchaient  à 
la  rencontre  de  l’ennemi,  a  laissé  son  reflet  idéalisé  dans 
la  danse  des  Saliens12.  »  J. -A.  IIild. 

SALINAE  [SAL]. 

SALINUM. — ChezlesRomains,lesel  était  toujours  servi 
sur  les  tables  des  repas  dans  un  petit  vase  spécialement 
destiné  à  cet  usage  et  appelé  salinum,  salière,  que  l’on  re¬ 
gardait  comme  l'un  des  objets  essentiels  du  mobilier  do¬ 
mestique  et  que  l’on  se  transmettait  pieusement  de  père  en 
fils.  11  était  de  règle  que  le  salinum  fût  en  argent,  même 
dans  les  familles  de  condition  modeste  ;  les  pauvres  cepen¬ 
dant  se  contentaient  d’un  vase  en  terre  cuite'.  A  l’époque 
républicaine,  les  plus  sévères  proscripteurs  du  luxe  et 
des  dépenses  somptuaires,  comme  Fabricius,  permettaient 
aux  citoyens  de  posséder  deux  pièces  d'argenterie,  une 
patella  et  un  salinum*,  elles  jouaient  toutes  deux  un 
grand  rôle  dans  les  sacrifices  adressés  aux  divinités  de 
la  famille.  Avec  le  salinum  le  pater familias,  au  com¬ 
mencement  de  chaque  repas,  saupoudrait  de  sel  le  gâteau 
traditionnel,  mola  sa/sa  [mola],  qu’il  offrait  aux  dieux 
Lares  3;  la  présence  obligatoire  de  la  salière  sanctifiait 
la  table  et  attirait  sur  les  convives  la  protection  du 
ciel4.  Des  petits  vases  d’argent  découverts,  les  uns  en 
France,  les  autres  à  Bosco  Reale,  près  de  Pompéi,  parais¬ 
sent  être  des  salina 3.  Maurice  Besnier. 

SALPINX  [tuba]. 

SALSAMENTUM  (Tâpt/oç).  —  Les  Grecs  donnaient 
aux  conserves  de  légumes  et  de  fruits  le  nom  d  àXgau; 
les  Romains  celui  de  salgama;  ils  appelaient  tapt/yi 
et  salsamenta  les  conserves  de  viande  et  de  poisson1. 
Tous  les  peuples  anciens  faisaient  usage,  dans  leur 
alimentation,  de  viandes  salées,  préparées  avec  la  chair 
d’animaux  domestiques  ou  sauvages  2  [cibaiua,  p.  1137- 
1162].  Les  Romains  paraissent  avoir  eu  beaucoup  plus 


Fig.  C05 1 .  —  Casque 
étrusque. 


1  Furtwaengler,  Antilc.  Gemmen,  I,  pl.  xxn,  G;  Hclbig,  Op.  cit.  p.  218,  fig.  3 
et  4.  _  2  Hclbig,  Ibid.  p.  233  sq.  Voir  encore  Notizie  d.  scavi,  1907,  p.  58; 
Jlilani,  Studi  e  Materiali,  1,  p.  140.  Cf.  Dion.  liai.  Il,  70.  —  3  Hasta,  III,  1,  p.  33  ; 
surtout  37,  2  ;  et  Helbig,  Op.  cil.  V.  à  l'art,  hasta,  la  fig.  3734,  d'après  une  mon¬ 
naie  de  la  gens  Arria  ;  Cohen,  Monnaies  de  la  Républ.  pl.  vu,  1,2;  Babelon, 
Mann,  de  la  Rép.  p.  218.  -  4  F.  243  sq.  ;  cf.  254.  -  6  Vid.  supra,  II, 
p.  1018;  Calend.  Pracn.  19  mars;  iuperci,  p.  1402,  note  4.  —6  Au!.  Gell.  X, 
15,  14;  Plin.  Hist.  n.  XXVIII,  14G.  —  1  Além.  de  l’ Acad,  des  inscript.  1902, 
p.  170.  Cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  265  sq.  —  8  Tit.  Liv.  I,  20,  4  ;  V,  52  ;  Fest.  Epit. 
p.  97  ;  Serv.  Aen.  1 ,  292  ;  Val.  Max.  I,  8,  6  ;  Juv.  II,  125-128  ;  Annn.  Marc.  XXIV, 
4,  24;  C.  i.  I.  V.  8236  ;  XIV,  2580,  2581.  Corssen,  Orig.  p.  31,  s'est  donné  beau¬ 
coup  de  peine  pour  expliquer  gradivus  par  le  phénomène  agricole  de  la  germina¬ 
tion  :  qramine  ortus  ou  germinans.  V.  Laclimann,  Comment.  Lucret.  p.  360. 
—  9  Cf.  quirinus  p.  807  et  les  textes  cités,  notes  3-5;  cf.  Corssen,  Origines,  etc. 
p.  17.—  10  V.  les  représentations  sur  les  monnaies;  Babelon,  1,  94;  501,  534  sq.  ; 
il,  377.  —  U  Helbig,  Op.  cit.  p.  2G5.  -  12  Ibid.  p.  275.  —  Bibliographie.  Ambrosch, 
Roemische  Studien,  Breslau,  1839,  1,  p.  143  sq.  passim  ;  Becker,  Handbucli  der 
loem.  Alt ert humer,  t.  I,  p.  4  sq.  ;  Bcrgk,  De  carminum  Saliorum  rcliquiis, 
llarburg,  1847  ;  Corssen,  Origines  poesis  romanae,  Berlin,  1846,  p.  15  sq.; 
du  même,  De  Saliorum  carminibus,  [Ibid.  1844);  Fragmenta  poetarum  roma- 
norum  (édit.  Baehrcns),  Numae  Saliare  carmen,  p.  29  sq;  Gilbert,  Geschichte 
und  Topographie  der  Stadt  Rom,  etc.  t.  I,  p.  139-146;  294  sq.  et  passim. 


ilberleth  S.  Tob.  De  Saliis  Martis  sacerdotibus,  1704  et  dans  le  Thésaurus 
itiquus  de  Poleni,  t.  V,  p.  703  sq.  ;  Marquardt-Mommsen,  Handbucli  der  roc- 
ischen  Allerthvmer,  t.  VI  (2'  édit.),  p.  427-428;  W.  Helbig,  Sur  les  attributs 
s  Saliens,  Além.  de  l'Acad.  des  insc.  et  b. -lettres,  t.  XXXVII,  2“  l13'1" 


p.  204- 276;  Th.  Mommsen,  Roem.  Geschichte ,  t.  I,  p. 


52,  p 


1 G6  ; 


illenhoff,  Ueber’den  Schwerttans,  Berlin,  1871,  p.  6;  passim,  et  dans  1rs 
'stgaben  fiir  Homeyer,  p.  1 1 1  sq.)  ;  Prcller-Jordan,  Roem.  Mythol.  1. 1,  p.  1 15 “I ■' 
6  sq.  et  passim  ;  Rosclier,  Lexikon  der  Gr.  und  Roem.  Mythol.  art.  mars,  p- 
.,2420  sq.;  Scheiffele,  dans  la  Real-Encyclopaedie  de  Pauly,  t.  VI,  1,  p.  688  sq.i 
SAU,  ;  Uscner,  die  Fabel  des  Mamurius  Veturius,  dans  Rheinisches  Muse um, 
uv.  série,  t.  XXX,  1875,  p.  209  sq.  ;  Wissowa,  Religion  und  Iiultus  der  Roemer, 

480  sq.  passim.  . 

SALINUM.  1  Hor.  Sat.  1,  3,  14  et  Scliol.  Ad  loc.  ;  Garni.  Il,  16,  13,  et  Sclio  • 

..  -  pcrs.  III,  24-26.  —  2  plin.  Nat.  hist.  XXXIII,  153;  Val.  Max.  IV,  1  'j' 
3  Liv.  XXVI,  36;  Stat.  Silv.  I,  4,  130;  Acro  ad  Ilor.  Carm.  I.  c.  —  4  Arnoh-  - 
.  Cf.  Plut.  Qu.  convie.  VII,  4,  7  ;  Fest.  s.  v°  salinum.  —  5  Cf.  Gazette  archéo  o(h 
85,  p.  335  (au  British  Muséum);  Mon.  et  Mém.  Fond.  Piot,  V,  1899,  p- 
,  xxi,  nos  4  et  5  (au  Louvre).  j 

SALSAMENTUM.  1  To.pi/_ot;  cl  ses  dérivés  désignent  parfois  les  momies  : 

,  120  ;  Lucian.  Necyom.  15,  etc.  Sens  général  de  salsamentum  :  Wôlf'lln,  Arcl,'[ 
Latein.  Lexikogr.  XII,  306.  —  2  Cf.  Diod.  Sic.  XIX,  19,  3;  Atlien.  IV,  p- 
dym.  Geopoh.  XIX,  9, 5-G  et  13, etc. 
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je  goût  que  les  Grecs  pour  ce  genre  de  nourriture;  ils 
L  rôdaient  surtout  le  porc  salé,  qu’ils  trouvaient  très 
substantiel  et  facile  à  digérer  *.  Varron,  Columelle,  Api- 
cius  nous  ont  transmis  la  formule  de  différentes  recettes 
Cour  le  confectionner  2  ;  Apicius  recommande  de  ne  le 
servir  aux  repas  qu’après  avoir  pris  la  précaution  de  le 
dessaler  en  le  faisant  bouillir  d’abord  dans  du  lait,  puis 
dans  de  l’eau3.  On  distinguait  deux  sortes  de  jambons, 

rna  et petaso ,  la  première  fortement  salée  et  fumée,  la 
seconde  moins  salée  et  plus  fine,  mais  peu  susceptible 
dose  conserver  longtemps4.  Les  meilleures  salaisons 
de  porc  étaient  celles  que  fabriquaient  les  peuples  celti¬ 
ques  '  dès  l’époque  républicaine,  les  Romains  en  faisaient 
venir  de  Gaule,  Cisalpine5  et  Transalpine5,  des  provi¬ 
sions  considérables  ;  en  particulier,  les  jambons  de 
Belgique1,  notamment  du  pays  des  Ménapiens8;  ceux 
qu’expédiaient  les  Cantabres  et  les  Cerretani  du  Nord  de 
l’Espagne  ou  de  la  région  de  Bayonne9  avaient  une 
grande  réputation  ;  Varron  parle  aussi  de  porcs  envoyés 
de  Lusitanie  à  Rome10. 

Les  poissons  tenaient  la  première  place  dans  la  nour¬ 
riture  des  Grecs  [cibaria,  p.  1162].  Aussi  le  mot  -câptyo; 
et,  par  suite,  le  mot  salsamentum  étaient-ils  pris 
le  plus  souvent  avec  un  sens  restreint,  pour  désigner 
uniquement  le  poisson  salé.  C’est  sur  cette  catégorie  de 
salaisons  que  nous  sommes  le  mieux  renseignés  11 . 

En  principe,  tout  poisson,  à  la  condition  d’avoir  une 
chair  suffisamment  épaisse  et  chargée  de  suc,  mais  sans 
excès12,  pouvait  être  transformé  en  vaptyo;  et  l’on  em¬ 
ployait  à  cet  usage  les  poissons  des  rivières  et  des  étangs 
aussi  bien  que  ceux  de  la  mer13.  Mais,  en  fait,  les  fabri¬ 
cants  de  salaisons  ne  se  servaient  guère  que  de  ces  der¬ 
niers,  etpresqueexclusivementd’esturgeons  14etde  thons 
d’espèces  variées15  ( pelamys  et  thynnus16,  sarda'\ 
coracynus ou  saperdes 18,  xegtpeûç  ou  mugil l9,  scomber 20, 
colias 21,  opxuvoç22).  Pour  les  préparer,  ils  les  faisaient 
séjourner,  plus  ou  moins  longtemps,  entiers  ou  en  mor¬ 
ceaux,  dans  des  vases  de  terre  ou  des  bassins  cimentés 
remplis  de  saumure.  On  a  découvert  de  nos  jours  sur  les 
côtes  d’Espagne  et  de  Portugal  les  vestiges  d’un  certain 
nombre  d’anciens  établissements  de  fabrication  ;  les  plus 
intéressants  sont  situés  dans  la  province  de  l’Algarve  en 
Portugal;  ils  consistent  en  bassins  rectangulaires  de 
dimensions  variables,  longs  de  lm,50  à  3m,90,  larges  de 
1“,03  à  3m,33,  profonds  de  0m,79  à  lm,85,  disposés  par 
séries  le  long  de  la  plage  ;  des  cannelures  convexes, 
destinées  à  empêcher  l’écoulement  de  la  saumure,  les 

1  Galen.  De  alim.  fac.  111,2:  Aol.  Amidon.  Tetrab.  I,  2,  121.  —  2  Varr.  De  vu 
rust.  II,  4,  10;  Colum.  XII,  53;  Apic.  VII,  9.  —  3  Apic.  I,  10.  —  4  Varr.  Loc. 
cit.;  llor.  Sat.  Il,  2,  117;  Martial.  III,  77,  6;  XIII,  54  et  55;  Atlien.  XIV, 
p.  657  e;  Augustin.  De  mor.  manich.  XIII,  30  ;  Edict.  Dioclet.  IV,  8  (avec  le 
commentaire  de  Blümner,  p.  74  de  son  édition),  —  5  Polyb.  Il,  15,  3  ;  Strab.  V, 
p.  218.  —  6  Varr.  Loc.  cit.  ;  Strab.  IV,  p.  192.  Dans  les  monnaies  de  Nîmes  carac¬ 
térisées  par  l'adjonction  d’une  sorte  de  patte  coulée  en  même  temps  que  le  llan 
(A.  Blancliet,  Traité  des  monn.  gauloises ,  II,  p.  438);  M.  Svoronos  ( Journ .  d'ar- 
chèol.  numism.,  IX,  1906,  p.  207-217,  fig.  20),  propose  de  voir  l'image  de  jambons, 
par  allusion  au  commerce  des  viandes  salées  que  l’on  exportait  de  Nîmes. 
-  1  Strab.  IV,  p.  107.  —  8  Martial.  XIII,  54;  Ed.  Diocl.  [Loc.  cit).  —  9  Strab. 
ni,  p.  162  :  Mart.  L.  c.  ;  Ed.  Diocl.  (L.  cit).  —  10  Varr.  L.  c.  —  H  La  principale 
source  est  lo  traité  de  Xénocrale,  De  alimentis  ex  fluv  alilibus ,  reproduit  par 
Fabricius  dans  sa  Dibliotheca  gracca ,  IX,  p.  455  sq.  et  par  Darembcrg,  dans  son 
édition  d  Oribase,  I,  p.  124  sq.  Le  meilleur  travail  sur  la  question  est  encore  celui 
de  Koehler,  TApt-^o;,  dans  les  Mêm.  de  l'Acad.  de  S.  Pétersbourg ,  1832,  p.  347- 
488.  —  il  Galen.  De  alim.  fac.  III,  41.  —  13  Hippocr.  De  diaet.  Il,  19,  32.  Sur 
e  cépliaîe  de  rivière  mariné  et  salé  :  Galon.  Op.  cil.  111,  20  ;  Paul.  Aegin.  I,  90: 
cl-  Amiden-  Tetrab.  I,  2,  137.  —  H  TAfixo:  4vt<o«To;  :  Antipb.  ap.  Atlien.  111, 
P-  US  d.  Cf.  Herod.  IV,  53;  Strab,  VU,  p.  307.  —  15  Énumérées  par  Xenocr.  ap. 
cibas.  éd.  Daremberg,  I,  p.  129  (avec  les  notes).  —  16  Strab.  VU,  p.  320  ;  Pliil. 
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renforçaient  aux  angles;  une  couche  de  ciment  les  re¬ 
vêtait  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  23.  Plusieurs  locali¬ 
tés  du  monde  antique,  une  ville  de  Palestine  24,  une 
bourgade  du  delta  du  Nil*3,  un  groupe  d’ilots  sur  la 
ctîte  de  la  Tripolitaine26,  s’appelaient  Taricheae  :  elles 
devaient  leur  nom  à  l’existence  de  pareils  établisse¬ 
ments  sur  leur  territoire. 

On  distinguait  les  différentes  sortes  de  tapt/oç  d’après 
leur  mode  de  préparation,  leur  degré  de  salaison,  la 
nature  des  poissons  avec  lesquels  elles  étaient  faites  et 
la  forme  qu’elles  affectaient.  Le  Toipiyo;  tiXtôv,  fabriqué 
avec  des  poissons  dont  on  avait  enlevé  les  écailles,  s’op¬ 
posait  au  Tcipi yoq  ^stiiScotov 21 .  Le  tsXeio;  28,  complètement 
salé,  s’opposait  à  l’TjjAtTâpiyoi;  ou  -/jpuVjrjpo; 2S,  à  moitié  salé, 
et  à  ràxpo7ra<7Toç 30,  légèrement  salé.  Les  vap i/-t\  7i(ova, 
salaisons  grasses,  s’opposaient  aux  maigres,  Tapiy-q 
aTrtova 31  ;  toutes  les  espèces  de  poissons  et  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  d’un  même  poisson  n’étaient  pas  égale¬ 
ment  grasses  ni,  par  suite,  également  recherchées32.  On 
appelait  ôôwsta33,  ôuwàoe;  ou  ôuvvîoe;34,  les  quartiers  de 
thon  en  conserve  (c’était  le  meilleur  des  rapiy-q  Tttova)  ; 
cèptoTap'.^Gç35,  le  Tft'pt/oç  fait  avec  les  parties  du  thon  les 
plus  voisines  de  la  tète  ;  oùpaïa  3G,  celui  qui  était  fait 
avec  les  parties  les  plus  voisines  de  la  queue  ;  xT|-rr,pa  31, 
un  oqaoTâpcyoç  de  qualité  inférieure  fait  avec  de  gros  pois¬ 
sons;  Tapcyo;  ojpaTov  ou  (Lpaiorapty o;  38,  unTâpiy&ç  fabriqué 
au  printemps  avec  de  jeunes  poissons,  le  meilleur  des 
Tapiyvj  àitfova.  Le  Tplycovov,  le TExpaycovov,  le  xûSiov  39  étaient 
des  salaisons  de  grands  poissons  débitées  par  morceaux 
de  forme  triangulaire,  quadrangulaire  ou  cubique;  les 
TEpuxyT],  de  petites  tranches  de  poisson  salé40;  les  psXoiv- 
opua,  de  longues  tranches  dorsales  d’esturgeon  ou  de 
thon,  salées  et  séchées,  qui  ressemblaient,  disait-on,  à 
des  planches  de  chêne41. 

Les  principaux  centres  de  production  du  Tâptyoç42 
étaient  les  pays  riverains  du  Pont-Euxin,  qui  approvi¬ 
sionnaient  la  Grèce,  et  l’Espagne  méridionale,  où  se 
fournissaient  les  Romains.  Chaque  année,  au  printemps, 
des  bandes  épaisses  de  poissons  migrateurs  descendaient 
le  long  des  côtes  septentrionale,  orientale  et  méridionale 
du  Pont-Euxin,  se  dirigeant  vers  le  Bosphore  de  Thrace  ; 
les  habitants  du  littoral  faisaient  des  pêches  fructueuses43 
et  salaient,  pour  les  exporter,  la  majeure  partie  des  estur¬ 
geons  et  des  thons  capturés  [piscatio],  p.  491]  ;  les  textes 
antiques  mentionnent  fréquemment  les  Tapty-q  IIc-vT’.xâ44. 
Au  nord,  il  y  avait  des  fabriques  de  salaisons  à  l’embou¬ 
chure  de  tous  les  grands  fleuves,  Ister  45,  Tyras  4G,  Bory- 

IX,  47  sq.  ;  Galon.  Op.  cit.  III,  31.  —  17  Plin.  XXXII,  151  ;  Galen.  L.  c.  —  13  Pers. 
V,  134;  Galen.  L.  c.  Athen.  III,  p.  118  b;  Hesych.  s.  v .  —  19  Atlien.  III,  p.  ii8  c; 
Vil,  p.  307  6;  Schol.  Aristoph.  JSub.  338.  —  20  Strab.  III,  p.  159.  —  21  plin 
XXXII,  146;  Athen.  III,  p.  116  c.  —  22  Athen.  L.  cit.  et  VII,  p.  303  b.  —  23  Mes- 
quito  de  Figucreido,  dans  le  Ballet.  hispan.  1906,  p.  109-121.  —  24  Strab.  XVI, 
p.  764;  Plin.  V,  71;  Suct.  Tit.  4.  —  23  Herod.  II,  113;  Steph.  Bvz.  &•.  v. 

—  26  Strab.  XVII,  p.  8  3  4.  —  27  Poli .  Onom.  VI,  49;  Hesych.  s.  v.  —  28  Athen. 
III,  p.  120  d.  —  29  /bid.  p.  119  a;  Xenocr.  Op.  cit.  V,  76.  —  30  Sopat.  ap.  Alhen. 
Loc.  cit.  ;  Xenocr.  Loc.  cit.  —  31  Athen.  III,  p.  120  e.  —  32  Voir  les  textes  réunis 
par  Koehlcr,  Op.  cit.  p.  368-379.  —  33  Atlien.  L .  c.  —  3»  Hesych.  s.  v.  —  35  Dios- 
cor.  De  mat.  med.  Il,  33;  Xenocr.  Op.  cit.  IV,  73.  —  3G  Xenocr.  O.  c.  I,  6. 

—  37  Athen.  III,  p.  121  b.  —  38  Plaut.  Capt.  851  ;  Alhen.  III,  p.  1 16  a,  e,  /*;  p.  120 
e,  /*;  Xenocr.  Op.  cit.  IV,  67:  Hesych.  s.  v.  —  39  Alhen.  III,  p.  118  a,  b\  p.  120  e,/*. 

—  40  Schol.  Arisloph.  Nub.  338.  —  41  Plin.  IX,  48;  Athen.  VII,  p.  315  d\  Xenocr. 
Op.  cit.  IV,  63.  —  42  Cf.  Koehler,  Op.  cit.  p.  357-367  ;  H.  Blümner,  Die  gewerbl. 
Thutig/ceit  der  Vôlker  des  klass.  Alterth.  Leipzig.  1869.  —  43  Aristot.  Hist. 
anim.  VIII,  19;  Aelian.  De  nat.  an.  IV,  9;  XV,  5;  Peripl.  Pont.  Eux.  I,  p.  9;  Pim. 
IX,  47  ;  49  sq.  ;  176  sq.  ;  Poil.  VI,  48  sq.  —  44  Strab.  III,  p.  144  ;  Vil,  p.  320  ;  Phi- 
lostr.  lmag.  I,  13  :  Plin.  XXXII,  146  ;  152  ;  Alhen.  1,  p.  27  e  ;  III,  p.  116  /*;  p.  117  a  ; 
p.  119  b ;  VII.  p.  295  c;  p.  319  a;  p.  326  /*,  etc.  —  45  Alhen.  111,  p.  119  a. 

—  46  Scymn.  Ch.  Orb.  descr.  798. 
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sthène1,  Tanaïs2.  Olbia,  à  l'embouchure  de  l’Hypanis, 
parait  avoir  été  le  plus  important  marché  de  xâpi/oç  de 
toute  la  région  3  ;  les  sujets  représentés  sur  quelques- 
unes  de  ses  monnaies  font  allusion  à  ce  commerce  :  on  y 
voit  au  revers  soit  une  tète  de  poisson  accompagnée  du 
mot  oabio soit  un  aigle  enlevant  un  poisson5,  ou  les 


quatre  rayons  d’une  roue  avec,  dans  le  champ,  le  mot 
apix,  abréviation  de  apixos,  forme  dialectale  pourxâptyo; 
(fig.  0052} 6.  De  petits  poissons  en  bronze  (fig.  6053), 


Fig.  6053.  —  Thons  de  bronze  d’Olbia. 

esturgeons  et  thons,  découverts  à  Olbia,  servaient  sans 
doute  de  jetons  de  distribution  ou  de  monnaie  locale; 
les  uns,  convexes  des  deux  côtés,  sont  anépigraphes; 
les  autres,  plats  sur  l’une  de  leurs  faces,  portent  quelques 
lettres,  ©Y  pour  0û(vvo;),  6û(vvo[),  OU  0u(vvioE;),  0u(vv!'8êç), 
OY  pour  oû(païx),  apixo  pour  (x)ipty o(ç)  7.  Plus  à  l’est,  il 
faut  citer  encore,  comme  lieux  de  fabrication  de  salai¬ 
sons,  la  Chersonèse  Taurique  et  le  Bosphore  Cimmé- 
rien  8,  avec  les  ports  de  Théodosie0  et  de  Panticapée 
ou  Bosporus10,  Dioscuriasen  Colchide  11  ;  au  sud,  la  côte 
du  pays  des  Chalybes12,  Trapézonte  l3,  Sinope14,  Amas- 
tris15,  Tieum  et  Héraclée  du  Pont16,  le  Bosphore  de 
Thrace  17  avec  Chalcédoine 18  et  Byzance10,  la  Propon- 
tide20,  I’Hellespont 21 .  Les  salaisons  de  l’Espagne  méri¬ 
dionale  étaient  encore  plus  renommées  que  celles  du 
Pont-Euxin  22.  L’industrie  et  le  commerce  des  poissons 
salés  contribuaient  à  enrichir  les  trois  grands  ports 

1  Herod.  IV,  53;  Pomp.  Mel.  II,  I,  6;  Plin.  IX,  40  ;  Scymn.  Cl».  O.  cit.  8 1 3  sq. 

—  2  Strab.  XI,  p.  493  ;  Niccph.  Grcg.  IX,  5,  p.  417  ;  XIII,  i  2,  p.  G86,  éd.  de  Bonn. 

—  3  Scymn.  Ch.  O.  c.  804  sq.  —  4  Kochler.  O.  c.  p.  427  ;  planche,  fig.  7.  —  6  Buruy, 
Hist.  des  Grecs ,  t.  III,  p.  311.  —  6  Koehlcr,  p.  428-429;  pl.  fig.  8-14; 
von  Sallet,  Zeitsch.  f.  Numism.  X,  p.  145  sq.  et  pl.  ;  Head,  Hist.  num.  p.  233. 

—  7  Kochler,  p.  424-427  ;  pl.  fig.  1-6.  —  8  S  rab.  VII,  p.  311.  —  9  Dcmoslh.  Adv. 
Lacr.  32  et  34.  —  10  Strab.  VII,  p.  307  et  310.  —  H  Id.  XI,  p.  506  ;  Const.  Porph. 
De  adm.  imp.  32. —  12  Strab.  XII,  p.  549. — 13  Id.  VII,  p.  320.—  14  M.  Loc.  cit.  et 
XII,  p.  545;  Athen.  III,  p.  118  e;  VII,  p.  307  6.  Des  poissons  sont  figurés  sur  les 
monnaies  de  Sinope  :  Eckliel,  Doctr.  num.  II,  p.  390;  Head,  Hist.  num.  p.  434. 

—  13  Aclian.  De  nat.  an.  XV,  5.  —  lr*  Ps  Aristot.  Alirab.  73  ;  Aelian.  L-  c .;  Athen. 
VIII,  p.  331  c.  —  17  Euthvd.  ap.  Athen.  III,  p.  1 16  b  ;  Archestr.  Ibid.  VII,  p.  284 
Liban.  IC  pis  t.  84,  p.  45,  éd.  Wolf.  —  18  Archestr.  ap.  Athen.  III,  p.  92  e\  Gell.  VI, 
IG,  5.  —  19  Polyb.  IV,  38,  4;  Athen.  III,  p.  1 16  d  sq.  ;  Dio  Chrys.  II,  p.  1 1  ;  Tacit. 
Ann.  XII,  63.  —  20  Aelian.  L.  c.  —  21  Hermipp.  ap.  Athen.  I,  p.  27  c.  —  22  Sur  les 
pêcheries  d'Espagne  :  Strab.  III,  p.  145;  Polyb.  ap.  Athen.  VII,  p.  302  c;  VIII,  p.  331  a; 
Plin.  XXXI,  24;  XXXII,  146,  etc.  Sur  le  ràpr/o;  d'Espagne:  Strab.  III,  p.  144;  Plin. 
XIX,  49:  Ga'.en.  De  alim.  facult.  III,  31  ;  Xenocr.  Op.  cit.  IV,  6  4.  —  23  Ps.  Aristot. 
Mirab.  136  ;  Athen.  III,  p.  1 16  c  ;  p.  118  rf  ;  VII,  p.  302  c  ;  p.  315  c;  Eupol.  ap.  Steph. 
B.  s.  v°.  râSci&a;  Poil.  VI,  49;  Hcsych.  s.  v°.  r»5tioixbv  -râpi/o;.  Thons  sur  les  mon¬ 
naies  de  Gadès  :  Head,  Hist.  num.  p.  3.  —  24  Strab.  III,  p.  15G.  —  25  Ibid. 
p.  J58.  —  2ü  Ibid.  p.  140.  —  27  Ibid.  p.  loti.  —  28  Strab.  Il,  p.  99.  Thons  figurés 
sih*  les  monnaies  de  la  ville  de  Lixus  :  L.  Millier,  Numism.  de  L'ancienne  Afrique , 
III,  n°‘  238-239,  p.  lül.  C.  Millier,  éd.  de  Ptoléméc,  I,  2,  p.  589,  suppose  que  le 


de  Gadès23,  l’entrée  de  l’Océan  Atlantique;  de  Mu- 
laça21  et  de  Carthagène 25,  sur  la  mer  Méditerranée 
ainsi  que  les  stations  intermédiaires  de  Baelo  et  de  Mel- 
laria26,  de  Carteia  et  des  Exetani27,  aux  abords  du 
détroit  des  colonnes  d’Ilercule.  Une  partie  des  poissons 
préparés  dans  les  ports  espagnols  étaient  pêchés  sur  les 
côtes  de  la  Maurétanie  Tingitane;  nous  savons  que  les 
marins  de  Gadès  descendaient  dans  l’Atlantique  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Lixus28.  C’est  par  Douzzoles  que 
le  xâpiyoç  d’Espagne  entrait  en  Italie20. 

En  dehors  du  Pont-Euxin  et  de  l’Espagne,  tous  les 
pays  du  monde  antique  possédaient  des  établissements 
de  salaisons  plus  ou  moins  importants,  dont  les  produits 
alimentaient  la  consommation  locale  et  donnaient  même 
lieu  quelquefois  à  un  certain  commerce  d’exportation. 
Les  textes  littéraires  mentionnent  notamment  les  Tapi'y^ 
de  Sardaigne,  supérieurs  à  ceux  du  Pont-Euxin  et  aussi 
réputés  que  ceux  d’Espagne30,  de  Sicile31,  de  Grande- 
Grèce32,  d’Épire  33,  de  Macédoine31,  d’Asie  Mineure35, 
d’Égypte36,  peu  estimés37,  et  de  Tripolitaine38. 

Les  poissons  salés  étaient  livrés  au  commerce  dans 
des  vases  de  terre  de  formes  et  de  dimensions  variables33, 
que  l’on  désignait  sous  différents  noms:  àgipopeïç40, 
vaptyouç  xspâpua  41,  xepâfjuaxaptyripâ42  chez  les  Grecs,  salsa- 
mentariae  testae  u,  salsamentarii  cacli 4;,  vasa  salsa- 
mentaria  13  à  Rome  ;  on  brisait  le  vase  pour  en  retirer  le 
poisson40,  qu’on  débitait  enveloppé  dans  des  feuilles  de 
figuiers  47.  En  Grèce,  les  fabricants  de  xapiyr,  s’appelaient 
xapiysuxaU8  ;  les  commercants  qui  les  importaient,  xapi- 
y-qyot49;  les  marchands  au  détail,  xapiyoïroiXat 50  ;  ceux 
qui  vendaient  en  particulier  de  l’wpaï&v,  ûpatoTiôXai 51  ; 
ceux  qui  vendaient  des  xsgayv),  xepayoTtûXat  62  ;  ils  ap¬ 
partenaient  tous  aux  basses  classes53  et  ils  étaient  fort 
peu  considérés  64  ;  on  tournait  en  ridicule  à  Athènes 
les  fds  du  marchand  de  poisson  salé  Chaerephilos,  qui 
avaient  été  faits  citoyens  en  récompense  des  services 
rendus  par  leur  père  dans  un  moment  de  disette63.  Chez 
les  Romains,  les  salsamentarii  66  et  les  cetarii 57  étaient 
à  la  fois  des  fabricants  et  des  marchands  de  salai¬ 
sons  ;  le  nom  des  cetarii  vient  du  mot  grec  xijxr^a, 
sous  lequel  on  désignait,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  une  espèce  grossière  de  xâpiyo;  faite  avec 
de  grands  poissons. 

Le  xàpiyoç  de  qualité  commune  ne  coûtait  pas  cher  ; 
un  proverbe  grec  prétendait  qu’on  le  payait  une  obole 

nom  du  fleuve  Moloehath  ou  Mulucha  vient  du  sémitique  melach  ou  malach,  sel, 
et  fait  allusion  h  d’anciens  établissements  de  salaisons  fondés  à  son  embouchure. 

—  29  Aelian.  De  nat.  an.  XIII,  6.  —  30  Galon.  De  alim.  fac.  III,  31  ;  Poil.  VI,  48. 

—  31  Athen.  V,  p.  209  b.  A.  Syracuse  :  Ibid.  p.  206  f.  —  32  ps.  Hcsiod.  ap.  Athen. 
III,  p.  116  c.  Elca  (Velia)  :  Strab.  VI,  p.  252;  Hipponium  :  Archestr.  ap.  Athen- 
VII,  p.  302  a;  Thurii  :  Athen.  VI,  p.  274  d.  —  33  Strab.  VIII,  p.  327  ;  Athen.  VII, 
p.  305  c;  p.  311  a;  p.  328  a.  —  34  Athen.  Vil,  p.  298  b.  —  33  Cymé  :  Xenocr. 
Op.cit.  IV,  73;  Phasclis  :  Athen.  VII,  p.  297  c;  Phrygie  :  Poil.  VI,  48.  —  3fi  Piod. 
Sic.  I,  36,  1  ;  52,  G;  Xenocr.  O.  c.  V,  76-77  ;  Lucian.  Navig.  15;  Poil.  Loc.  cit ■ 

—  37  Athen.  III,  p.  118  c.  —  38  Strab.  XVII,  p.  835.  —  39  Kochler,  O.  cit.  p-  2<9- 
2S0.  —  40  Athen.  III,  p.  117  a.  —  41  Demosth.  Adv.  Lacrct.  34.  —  42  Geopo »■ 
XIII,  8,  12.  -  43  Plin.  XXVIII,  140.  —  44  Ibid.  XVIII,  308.  —  45  Coluin.  II,  10,  «i- 

—  4ô  Synes.  Epist.  147,  p.  2'5.  —  47  Aristoph.  Acharn.  1114;  Suid.  s.  v.  0p‘“- 

—  48  Herod.  Il,  89  ;  Diod.  Sic.  I,  91  (spécialement  avec  le  sens  d’embaumeur,  fabri¬ 
cant  de  momies).  —  49  Athen.  III,  p.  120  b.  —  30  Ibid.  p.  118  c;  p.  119  b  ;  p.  *20  fl, 
VII,  p.  339  d\  Plut.  Quaest.  conv.  II,  1,  4;  Lucian.  Vit.  auct.  11  ;  Poil.  VII,  ; 
Hesych.  s.  f.  'Qp'xio7tw'Mr,<;.  —  31  Hcsych.  s.  v.  —  32  Antiph.ap.  Athen.  III,  p.  1-0  ff- 

—  53  IMat.  C/iarm.  p.  322  ;  Lucian.  Necyom.  17.  —  54  Diog.  Laert.  IV,  46  ;  M,  ^ : 
Eustath.  Ad  II.  VI,  511  ;  VIII,  45t.  —  35  Hyper,  et  Alex.  ap.  Atliea.  III,  p.  119  /* sq- • 
Ibid.  VII,  p.  339  d.  —  50  Auct.  ad  Ilcrenn.  IV,  5  4,  67;  Suct.  Vit.  Horat.  p-  44  • 
Macrob.  Saturr, i.  VII,  3,  6;  Schol.  ad  Pers.  1,  43;  Corp.  inscr.  latin.  VI,  96-*» 
( negotians  salsamentarius  et  vinararius);  cf.  Ibid.  9677  ( salsavius )  et  9873  [sais-  ■ 

—  57  Varr .  ap.  Non.  49,  15;  Terent.  Eunuch.  Il,  2,  26;  Cic.  De  off.  I,  42,  H>0  > 
Colum.  VIH,  17,  12;  Plac.  Gloss.  XIII,  9,  22. 
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ct  snn  assaisonnement  deux  oboles  Dans  une  comédie 
attiqcie,  un  personnage  se  vantait  d’avoir  eu  pour  deux 
oboles  un  poisson  salé  de  forte  taille,  capable  de  nourrir 
plusieurs  hommes  pendant  trois  jours 2.  Il  semble,  d’a¬ 
près  Athénée,  qu’un  plat  de  tipv/ot;  ordinaire,  pour  une 
seule  personne,  valait  habituellement  deux  ou  trois 
oboles'1;  un  morceau  d’cLpaïov,  une  obole1;  un  morceau 
d’waoTxoï/oç,  cinq  ya'XxoO;  (un  peu  plus  d’une  demi- 
obole)  5  ;  un  morceau  de  xûSt&v ,  trois  oboles6.  En 
revanche,  le  prix  des  variétés  les  plus  fines  et  les  plus 
rares  était  très  élevé7;  Caton  se  plaignait  que  ses 
contemporains  allassent  jusqu’à  donner  trois  cents 
drachmes  pour  un  xepâgtov  de  xipv/-r\  Ilovttxi  s.  Le 
wyo;  commun  était  en  Grèce,  comme  le  porc  salé 
en  Italie,  la  nourriture  des  petites  gens,  esclaves", 
paysans10,  soldats  en  campagne  Les  gourmets,  d’autre 
part,  appréciaient  beaucoup  certaines  sortes  tout  au 
moins  de  salaisons,  qu’ils  accommodaient  à  diflérentes 
sauces  piquantes12.  On  servait  les  rapt yq  comme 
entrées13,  et  on  les  mangeait,  en  général,  crus  u,  après  les 
avoir  fait  tremper  dans  de  l’eau  douce13,  pour  les  dessa¬ 
ler,  ou  dans  de  l’eau  de  mer  16,  pour  leur  donner  au  con¬ 
traire  plus  de  goût;  on  les  assaisonnait,  selon  les  cas,  de 
moutarde,  de  vinaigre,  d’huile,  de  muria  n.  A  chaque 
espèce  de  poisson  convenait  une  préparation  particu¬ 
lière18.  Le  thon  de  Byzance  était  saupoudré  de  sel, 
arrosé  d’huile  fine,  grillé,  trempé  dans  la  muria ,  et 
mangé  chaud19;  l’ùpaîov  était  frit  à  la  poêle  avec  des 
herbes  odorantes  et  des  aromates,  arrosé  de  vin  blanc  et 
d’huile;  d’autres  poissons  salés  devaient  être  frits  dans 
la  graisse,  bouillis  ou  cuits  sous  la  cendre20.  Apicius 
et  Cicéron  vantent  le  tijrotarichum  ou  tgrolaricha  pa¬ 
tina  S1,  mélange  de  poisson  salé,  d’œufs  durs,  de  foies  de 
poulets  et  de  fromage,  bouilli  à  petit  feu  dans  l’huile, 
arrosé  de  vin  et  d’hydromel,  saupoudré  de  poivre  et  de 
cumin;  le  ÇioaoTxpiyoç  était,  une  soupe  au  poisson  salé22; 
enfin  les  anciens  connaissaient  le.  caviar,  dont  parle 
Diphile  dans  un  passage  cité  par  Athénée,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  en  avoir  fait  grand  usage 23 . 

Le  t «qroç,  par  suite  de  sa  forte  saveur  et  de  sa  caus¬ 
ticité,  servait  aussi  en  médecine21.  Maurice  Besnier. 

SAL  PATIO  C'Op^Yjffiç,  y&osi'a).  —  Les  anciens  dé¬ 
signent  par  ces  termes  une  pratique  et  un  art  assez 
étendus,  comprenant  l’exécution  sur  un  rythme  de  divers 
mouvements  gymniques,  la  danse  proprement  dite  et  la 


pantomime.  ’Oi/EïsOai,  /opeûecv,  expriment  l’action  du 
danseur,  de  celui  qui  se  meut  en  mesure,  ôpyqaTijç, 
yopeuTvjç.  Ces  mois  parfois  employés  indifféremment1 
comportent  dans  certains  cas  une  nuance2,  opyet<j0ou 
s’appliquant  à  la  danse  d’un  individu  isolé,  /oee-jeiv  à 
celle  d’un  ensemble  choral. 

I.  Historique.  L'opinion  des  Grecs  sur  la  danse. 
Les  éléments  constitutifs  de  /'orchestique  grecque  et  ses 
caractères  généraux.  —  Les  Grecs  faisaient  remonter 
l’orchestique  à  la  plus  haute  antiquité3.  Lucien  se 
borne  à  traduire  plaisamment  l’opinion  courante  en 
déclarant  que  la  danse  date  de  l’origine  même  du 
monde  et  qu’elle  est  aussi  ancienne  que  l’Amour *. 
Dès  l’époque  homérique,  on  la  voit  florissante  et 
honorée  :  elle  est  un  des  plaisirs  favoris  des  Phéa- 
ciens  ",  dont  Ulysse  admire  les  pas  rapides  et  étin¬ 
celants6;  les  frères  de  Nausicaa1,  les  prétendants  de 
Pénélope  8  s’y  adonnent  également.  Chez  les  Troyens, 
comme  chez  les  Grecs,  le  héros  Mérion  est  fameux 
par  son  habileté  à  la  danse  9  ;  la  souplesse  et  l’agililé 
qu’il  doit  à  cet  exercice  le  distinguent  dans  les  com¬ 
bats  l0.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  fabuleuse  décoration  du 
bouclier  d’Achille  qui  ne  révèle  un  goût  très  vif  pour 
l’orchestique;  trois  chœurs  y  représentent  les  plaisirs  de 
la  vie  civile  et  de  la  paix11.  La  danse  ne  parait  pas  en¬ 
tourée  d’une  moindre  faveur  dans  les  pays  de  civilisation 
dorienne  :  le  Péloponèse  et  la  Crète  ont  souvent  été 
considérés  par  les  anciens  comme  le  berceau  de  cet 
art12.  La  Crète  dorienne  ne  faisait  d’ailleurs  que  conti¬ 
nuer  sur  ce  point  la  tradition  de  l’âge  préhellénique  où 
l’orchestique  a,  semble-t-il,  occupé  une  grande  place 
dans  la  vie  des  peuples  crétois13.  C’est  aussi  dans  les 
pays  doriens,  et  particulièrement  à  Sparte,  quelle  conser¬ 
vera  le  plus  longtemps  son  ancien  caractère  éducatif11. 
Enfin  la  danse  a  certainement  joué  un  rôle  important 
en  Attique;  rien  n’est  plus  caractéristique  à  cet  égard 
que  la  considération  où  la  tient  Platon,  et  la  place  qu’il 
lui  laisse  dans  son  système  d’institution  individuelle  et 
sociale15.  Peut-être  y  eut-il  même  de  bonne  heure 
dans  ce  pays  des  concours  de  danse;  l’inscription  d’un 
vase  du  Dipylon  mentionne  une  victoire  orchestique 
remportée  par  un  défunt16.  En  tout  cas,  la  danse  armée 
Tut  introduite,  dès  le  vie  siècle,  de  Sparte  à  Athènes,  et 
1  orchestique  sous  ses  diverses  formes  s’y  montre  très  tôt 
liée  aux  fêles  et  aux  cérémonies  du  culte17. 


'Michael.  Apost.  XIV,  9.  Cf.  Arisloph.  Vesp.  S'il.  —  2  Ap.  Atlien.  III,  p.  U8  i 
-3  74W.  vi,  p  230  a.  —  4/4,  [II,  p.  117  d.  —  hjb.  III,  p.  117  e.—  «  76.111,  p.  117, 
1  U'  0'P,ril-  et  Alex.  ap.  Atlien.  VI,  p.  226  e  et  f.  -  8  Cal.  ap.  l'otyb.  XXXI,  24 1 
ien.  \  I,  p.  27  i /et  275  n.  Cf.  Plut.  Q.  conv.  IV,  4.  —  9  Plat.  com.  ap.  Poil.  VI,  51 
-  ‘"Üem.  Adv.  Lacrit.  32.  _  Il  Arisloph.  icltarn.  978  etscliol.  -  12  Koehler,  O. . 
p.  ■  _  O  Plut  Q.  COnv.  IV,  4,  3  .  cels.  I,  2  ;  Atlien.  III,  p.  1 16  a.  -  H  Aristopl 

'cc  es.  1213;  Xeuocr.  Üp.  cit.  V,  56  et  06,  etc.  —  15  Atlien.  III,  p.  121  c;  p.  117  < 
m  Plllut-  Poen-  241.  -  III  Plut.  Op.  cit.  I,  9,  1.  -  n  Hippocr.  De  diae 

.  Aicliesli.  ap.  Athen.  \  II,  p.  303  c  ;  Xcnocr.  Loc.  cit.  —  *8  Voir  les  recelU 
«sauces  données  par  Apicius,  IV,  2;  IX,  11-13.  —  19  Arisloph.  Equit.  355 
,  '  '*'  '  '  '  ^ouec-  Epi st.  XCV,  26;  Suid.  s.  v.  6i»»n>.  — 29  Galen.  Oc  alin 

_  :'1;  Atl,en-  "h  P-  U0  c  ;  VII,  p.  278  6;  Xenocr.  O.  c.  V,  65,  eh 

-22  ,P‘C'  1V’  Cicei’'  lamil-  lx-  10,  7-,  Ad  Allie.  IV,  8;  XIV,  16, 

70 •  X \  V  l'i 11  -  ' 1  125  —  23  Diphil.  ap.  Atlien.  III,  p.  121  c.  — 21  Plia .  XX 

mèd.  Il,  30  y°r''  m\  ll9.’  127  !  Gal°n'  "p-  ciL  38  ;  Diosco1''  De  “ 

Pau!  a),  '.  ’  Xcnocr-  °P-  cit-  IV,  03  ;  Arelao.  De  caus.  et  sign.  mort.  I,  13 

3^.,  ,  ^  *'  hocher,  Op.  cit.  p.  409-410.  —  Biuliocraphir.  Koelile 

tnêrid'ia  ,/l,  ,tAes  sur  lEiit.  et  les  antiquités  des  pêcheries  de  la  Ituss, 

488  ||  |,:  '  3115  le!)  cm.  de  l’Acad.  de.  S.-Pélersbourg ,  G"  série,  I,  1832,  p .  34 
Leipz, „  "'"‘'p  !>l>1  berner  bUche  IhSligkeit  der  Volker  desldass.  Alterthum 

1880, 1’  ,  'p,,)  loec|ih-Friinkel,  Staatshaushaltung  der  Athener ,  3»  éd.  Berlii 
p,  60  i  t  "  ’  '  *  '',ar'l";lrc,t-  Vie  privée  des  Romains ,  trad.  franc.  Paris,  189 
N’IIl  J~  ’  ^ommson-BUimner,  Der  Maximaltarif  des  Diocletiai 


Berlin,  1893,  p.  74;  A.  Mcsi|uilode  Piguereido,  Ruines  d'antiques  établissements 
à  salaisons  sur  le  littoral  sud  de  Portugal ,  dans  le  Rulletin  hispanique,  1906, 
p.  109-121 

SALTATIO.  1  Dans  les  passages  suivants  par  exemple,  jojîùi.v  est  appliqué  à  un 
seul  danseur  :  Eurip  Barcli.  184  ;  Arist.  Pax,  325  :  Alhenac.  Deipnosoph.  I,  20;  cf. 
Noun.  Üionysiaca,  19.  196  ;  19,  223;  etc.,  cf.  M.  Emmanuel,  De  saltationis  disci- 
plinaap.  Graecos, p.93.  —  2  Luc. Deor.  Dialog.  18, 1.  Cf.  Emmanuel,  Op.  cit.  p. 93-94. 

—  3  k'rause,  Gymnnstik  and  Agonistilc  der  Hellenen.  11,  p.  SI  4.  I.a  danse  est  une 
des  formes  initiales  de  l'arl  les  plus  importantes.  Les  hommes  primitifs  v  trouvent 
la  joie  la  plus  intense  et  la  plus  complète  dout  ils  sont  capables  :  outre  des 
satisfactions  gymnastiques,  la  danse  leur  offre  la  satisfaction  de  l'instinct  d'imi- 
lalion  qui  rst  1res  développé  chez  eux  ;  cf.  V.  Hirn,  The  origins  o[  art.  p.  87  ; 
E.  Crosse,  Les  Débuts  de  l’art ,  p.  167  sq.  —  4  Luc.  De  sait.  7.-5  Od.  VIII 
162  ;  248.  —  6  Od.  VIII,  204  ;  383.  -  1  Od.  VI,  65.  -  8  Od.  XVIII,  304  ;  il  est 
encore  question  de  danses,  Od.  XX 1 1 1,  133  sq.  —  9  //.  XVI,  017;  Luc.  De  sait. 
1.  -  10//.  XIII,  249-50;  270;  275  ;  528.  -  11  11.  VIII,  492-495  ;  567-572  ;  59O-OO7! 

—  12  A!h.  V,  181  h.  Soir  plus  Ion  les  nombreuses  danses  dont  011  plaçait  l’ori¬ 
gine  dans  ces  pays.  —  13  Cf.  Angelo  Mosso,  Sca l'i  di  Crela,  p.  259,  fig.  144. 

—  14  La  pyrrhique,  par  exemple,  deviendra  avec  le  temps  une  danse  bachique,  sauf  à 
Sparte.  Cf.  Ath.  XIV,  631  a.  b.  —  13  Pial.  Leg.  VII,  796,  c;  803,  e;  813,  b,  etc. 

—  16  Uelhig,  Les  vases  du  Dipylon  et  les  Aaueruries  (Além.  de  l'inst.  de  France, 
1898.  p.  389)  ;  cf,  Ath.  Mitlh.  1881,  pi.  III,  p.  100  sq.,  et  1893,  pi.  x,  p.  225  sq. 

—  17  Krause,  Op.  cit.  Il,  p.  814;  Dem.  !n  Mid.  530,  23  sq. 
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C’est  au  ve  siècle  que  l'art  orchestique  réalise,  en 
Grèce,  sa  plus  grande  perfection  Les  innovations 
postérieures  dont  il  fut  presque  partout  l'objet  2  ne 
tardent  pas  à  transformer  son  caractère.  L’élément 
mimétique,  fort  important  dès  le  début,  tend  chaque 
jour  à  y  prédominer  davantage.  La  danse  proprement 
dite  disparaît  dans  les  raffinements  de  la  pantomime 
auprès  desquels,  si  nous  en  croyons  Lucien,  l'orches- 
tique  qu’avait  connue  Socrate  n’était  qu’un  art  dans 
l'enfance3.  A  vrai  dire,  la  pantomime,  florissante  sur¬ 
tout  sous  Auguste  v,  est  un  art  nouveau  qui,  par  une 
évolution  naturelle,  se  dégage  de  l'art  ancien  qui  le 
contenait  en  germe.  Moins  poussé  dans  quelques  détails, 
celui-ci  était  certainement  d'un  caractère  plus  riche, 
plus  complexe,  et  d’un  effet  plus  harmonieux. 

Si  l’on  examine  les  idées  des  Grecs  sur  1  origine  et  la 
nature  de  l’orchestique,  on  est  frappé  de  la  dignité,  de 
l’excellence  qu’ils  reconnaissaient  à  cet  art.  D  abord  la 
danse  est  l'expression  du  plus  beau  des  états  de  1  âme  ; 
elle  est  l’expression  du  plaisir  ou  de  l'extase  3  ;  le  nom  de 
chœur  (yoiocl  dérive  naturellement  du  mot  qui  signifie 
joie  (y api)  ®.  De  plus,  si  tous  les  animaux  sont  doués  de 
mouvement  et  peuvent  manifester,  avec  plus  ou  moins 
de  clarté,  ce  qu’ils  ressentent,  l'homme  seul  a  l'idée  de 
l’ordre,  de  la  mesure,  et  s'en  est  servi  pour  constituer 
l’ orchestique1.  Platon  nomme  rythme  l'ordre  et  la  pro¬ 
portion  qui  s’observent  dans  les  mouvements  du  corps  ; 
ce  même  ordre  et  cette  même  proportion  par  rapport  aux 
sons,  il  l’appelle  harmonie ,  et  il  donne  le  nom  de  chorée. 
yopsia,  à  l’union  de  l’harmonie  et  du  rythme8.  Ce  senti¬ 
ment  de  la  mesure  et  de  l'harmonie  a  été  donné  à 
l’homme  par  la  divinité;  on  peut  donc  dire  que  la  danse 
s'est  développée  sous  la  direction  des  dieux  *.  Ainsi 
l’orchestique  n'est  pas  seulement  le  propre  de  l’homme; 
le  sentiment  d'où  elle  Lire  sa  forme  a  une  origine 
divine.  Souvent  même  les  Grecs  en  ont  attribué  direc¬ 
tement  l'invention  aux  dieux.  Selon  Lucien,  c'est  Rhea 
qui,  la  première,  charmée  par  cet  art,  l'enseigna  aux 
Corybantes,  en  Phrygie,  et  aux  Curètes,  en  Crète  10.  On 
disait  parfois  que  la  pyrrhique  avait  été  trouvée  par 
Athéna  ou  parles  Dioscures  n,  à  qui  Ion  attribuait  aussi 
quelques-unes  des  danses  Spartiates  les  plus  renom¬ 
mées  l2.  On  comprend  dès  lors  que  les  danses  réjouissent 
les  divinités;  elles  ne  dédaignent  pas  d’y  prendre  part 
et  d’instituer  des  chœurs 13.  Pan,  Dionysos,  Arès,  Apollon 
sont  souvent  appelés  danseurs14  et  c’est  par  la  prédi- 

l  Buretle,  De  la  danse  des  anciens,  p.  108.  —  2  Leg.  II,  000  b\  au 
livre  VII,  798  e,  Platon  prescrit  d'évilor  autant  i|ue  pos-iblc  tous  les  change¬ 
ments  dans  la  danse  et  dans  la  mnsii|ue.  -  3  Luc.  De  sait.  25.  —  4  Luc. 
De  sait.  3t.  —  5  C.  Sitll,  Die  Gehârden  der  Griech.  u.  llôm.  p.  224  ;  Flacli,  Dec 
Tanz  bei  d.  Griech.  p.  2,  3.  -  c  Leq.  Il,  034  n;  VII,  815  d.  -  7  Leq.  Il,  653  c. 
Les  idées  d'ordre,  de  mesure  sont  toujours  restées  comme  le  fondement  de  la 
conception  que  les  Grecs  ont  eue  de  l'orchestique  ;  c'est  ce  que  montre  très  bien 
Luc. en,  disant  que  «  le  chœur  des  astres,  la  conjonction  des  planètes  et  des  étoiles 
fixes,  leur  société  harmonieuse,  leur  admirable  concert,  sont  les  modèles  de  la 
première  danse  ».  De  la  danse,  7  ;  Au  livre  VIII  de  Y  Economique,  le  premier 
exemple  que  choisit  Ischomachos  pour  montrer  à  sa  femme  l'utilité  et  la 
beauté  de  l'ordre  est  celui  du  chœur  de  danse  qui  se  meut  et  chante  avec 
ensemble;  cf.  Plat.  Protag.  p.  313  c.  —  8  Burette,  De  la  danse  des  anciens. 
p.  (08.  —  9  Leq.  Il,  654  a.  —  I»  Luc.  De  sait.  8.  —  '•  Voir  plus  loin  les  textes 
rc’atifs  aux  origines  de  la  pyrrhique.  —  *2  Les  danses  de  Karvai  étaient  parfois 
attribuées  aux  Dioscures;  cf.  Luc.  De  sait.  10.  —  13  JL  Emmanuel,  Lésai  sur 
l'orchestique  grecque,  p.  285-299.  —  *4  Krausc ,Up.cit.  Il,  p.  816,  notes  14  et 
15;  v.  particulièrement  Alhen.  1,  22  b,  c.  —  Plat.  Cratyl.  p.  407  a. 
—  16  Bergk,  Fragm.  75.  —  H  Iles.  Tncog.  2  sq.;  Luc.  De  sait.  24.  —  <»  Eurip. 
Troad.  2.  —  19  üymn.  in  Art.  15  sq.  —  20  Ath.  1,  22  c.  —  21  Leq.  VU,  796  c. 
803  e;  815  d.  —  22  Xeu.  Conv.  Il,  15-17.  Athénée  rapporte  fl,  20,  f)  que  Socrate 
aimait  particulièrement  la  danse  appelée  Memphis.  —  23  Xen.  ibid.  ;  Luc.  De 


leclion  d’Athéna  pour  In  danse  armée  qu’est  expliquée 
la  dénomination  de  Pallas15.  Dindare  montre  les 
Nymphes  dansant  au  retour  du  printemps  en  compagnie 
des  Grâces 115  ;  Hésiode  a  surpris  le  chœur  mené  par 
les  Muses  sur  l’Ilélicon,  auprès  de  la  source  sombre, 
autour  de  l’autel  de  Zens11.  Les  Néréides  forment  aussi 
des  chœurs  18,  Artémis  danse  avec  ses  compagnes19;  la 
sévère  liera  el  Zens  lui-même  prennent  part  à  ces  plai¬ 
sirs  20.  La  danse  inventée  et  pratiquée  par  les  dieux  inter¬ 
viendra  tout  naturellement  dans  leur  culte;  elle  est  le 
meilleur  mo\  en  de  leur  plaire  et  de  les  honorer 21. 

Mais  la  danse  ne  permet  pas  seulement  à  l’homme  de 
se  rendre  les  dieux  favorables;  elle  a  de  plus,  selon  les 
anciens,  une  haute  valeur  éducative.  Fondée  sur  le  mou¬ 
vement.,  elle  développe  les  forces  du  corps,  et  c’est  par 
les  avantages  qu  elle  offre  à  ce  point,  de  vue  que  Socrate 
justifie  surtout  son  penchant  pour  l’orchestique  n. 
Convenant  à  tous,  sans  distinction  de  sexe  ni  d’âge, 
elle  est  un  exercice  modéré  pour  l’organisme  dont  elle 
ne  laisse  pas  la  moindre  part  inactive23.  Elle  procure 
la  santé  utile  à  l’homme24,  et  la  vigueur  nécessaire  au 
guerrier23.  Les  mouvements  orchestiques étant  soumis  il 
l’ordre  et  à  l'eurythmie,  elle  développe  aussi  la  beauté26 
D'autre  part,  intimement  liée  à  la  musique21  et  à  la 
poésie,  elle  n'intéresse  pas  moins  l'esprit  que  le  corps23; 
elle  imite  la  parole  delà  Muse 20,  elle  instruit  par  ce  qu’elle 
représente.  Platon  peut  dire  que  l’homme  convenable¬ 
ment  élevé  saura  bien  chanter  et  bien  danser  30,  que 
la  chorée  prise  en  entier  embrasse  toute  l’éducation31. 
A  ne  considérer  que  celte  opinion  des  anciens  sur  les 
'  origines  et  la  nature  de  leur  orchestique,  celle-ci  nous 
apparaît  déjà  comme  foncièrement  différente  de  la  danse 
des  époques  postérieures.  C’est  ce  que  nous  saisirons 
mieux  encore  en  étudiant  la  danse  grecque  elle-même 
dans  ses  éléments  constitutifs  et  ses  caractères  généraux. 

L’orchestique  grecque  se  compose  de  deux  éléments 
essentiels,  les  mouvements  (sop «1;  ;  les  gestes,  figures, 
attitudes  (ijyvjuaTa) 32.  Presque  tous  les  mouvements 
gymnastiques  du  corps  sont  du  domaine  de  l’orches- 
lique33  ;  Socrate  peut  faire  un  mérite  à  la  danse  de 
mettre  tout  le  corps  en  action,  le  cou,  les  jambes  et  les 
mains34.  Les  mouvements  de  l’orchestique  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  que  les  enfants  exécutenl  au  son  de  la  flûte 
dans  la  palestre,  les  éphèbes  et  les  athlètes  dans  les 
gymnases35.  Certains  de  ces  mouvements  qui  tendaient 
à  l’assouplissement  du  corps  se  retrouveront  au  pro- 

salt.  69  cl  72.  —  24  Xen.  Conv.  Il,  15-17  ;  Plut.  De  val.  tuend.  VI,  13;  cf.  Puni. 
Pytli.  X,  59-05  :  après  avoir  mentionné  les  danses  des  Hyperboréens,  le  poêle  parle  de 
leur  résistance  aux  maladies  et  à  la  vieillesse;  Platon  (Leg.  VII,  790  e)  insiste  si"1 
la  valeur  curative  de  la  danse.  C'est  à  ces  divers  litres  que  la  danse  était  ru 
honneur  dans  la  discipline  de  PyHwgorc  (Porphyr.  Pythag.  32)  ;  cf.  Burette,  Oy. 
cit.  1,  p.  128.  —  ‘-ü  Leq.  VII,  796  c;  803  e  ;  Xen.  Conv.  Il,  17;  Ath.  XIV,  628  /■ 
—  26  Xen.  Conv.  II,  15.  Rien  ne  montre  mieux  combien  les  Grecs  ont  été  sensibles 
à  la  beauté  des  mouvements  orchestiques,  que  le  nombre  relativement  considérai'!' 
des  œuvres  du  grand  art  donlle  motif  ou  les  aliiludes  étaient  empruntes  à  la  danse. 
V.  Emmanuel,  Essai  sur  l'orch.  p.  325-26.  —  2‘  La  danse  est  régulièrement  accom¬ 
pagnée  par  la  musique;  cf.  Luc.  De  sait.  26,  la  flûte  et  la  cithare  sont  déclarées 
pion  Tilî  t.-J  ôfx.ii>T0Sr  üuqp.alas  ;  Cf.  63  ;  72.  -  2«  Luc.  De  sait.  6  ;  69  ;  72  ;  Ath.  X  , 
Ci  ti  _  29  Leg.  VII,  795  e,  elle  contribue  aussi  à  adoucir  les  mœurs;  cf.  Ath.  XI  • 
626  d,  e  ;  Polyb.  tJist.  IV,  21  —  30  Leg.  Il,  654  a,  c.  —  31  Leg.  Il,  6.2  d,  c;  '  1 
817  b,  c.  —  32  La  distinction  de  ces  deux  éléments  est  faite,  dès  l'époque  classique, 
par  Platon  et  Xénophon  ;  onia  retrouve  chez  Plutarque;  cf.  M.  Emmanuel,  l" 
sultalionis  disciplina  ap.  Graecos ,  p.  3.  —  33  Emmanuel,  Ibid.  p.  4. 

Conv.  11,  15  et  11,  22;  ALh.  I,  21  a.  —  35  Emmanuel,  Op.  cit.  p.  S.  Ou  trouveu, 
aux  pages  22-24,  la  lisle  d’un  grand  nombre  de  çopai  appartenant  à  la  gymnastui1" 
proprement  dite,  et  qui  sont  absolument  identiques  aux  oopai  de  I  orchestique. 
sont  Ions  ces  mouvements  que  Platon  réunit  sous  l'expression  devU|xv«<.ux8iai.ov.itx«'» 
[Leg.SU  d). 
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mtne  des  bateleurs  et  danseurs  de  profession  dans 
j,,s  séances  proprement  orchestiques.  Quelques-uns 
n’allaient  pas  sans  difficulté,  ni  péril.  L’éphèbp  cour¬ 
bait  son  corps  en  arrière  (xagu-tj)  ;  il  formait  un  cercle, 
]es  piecis  touchant  les  épaules  (xéxXo;)  et  dans  cette 
position  il  imitait  la  roue  (rpo/ôç)'.  A  côté  de  cela  figu¬ 
raient  des  sauts,  des  voltes  et  quelques  mouvements 
plus  calmes  des  jambes  et  des  bras,  du  buste  et  de 
la  tête2.  C’était  aussi  dans  les  palestres  que  les  enfants 
apprenaient  la  pyrrhique  enseignée  par  1’ônXop.a/oç  et  la 
chironomie  que  les  éphèbes  et  les  athlètes  pratiquaient 
également  dans  les  gymnases3.  La  chironomie,  au  sens 
particulièrement  gymnique  du  mot,  était  l’exécution 
rythmique  des  mouvements  de  bras  et  de  mains  propres 
à' la  lutte  et  au  combat 4.  La  pyrrhique  et  la  chironomie 
sont  fila  fois  des  exercices  gymniques  et  orchestiques,  et 
rien  ne  montre  mieux  le  lien  étroit  qui  unit  la  danse  à  la 
gymnastique.  En  réalité,  la  danse  n’est  pour  les  Grecs 
qu’une  partie  de  la  gymnastique  5,  ou  plus  exactement 
il  y  a,  selon  eux,  deux  grandes  variétés  d’orcheslique  dont 
l’une  qui  a  surtout  en  vue  le  corps  lui-même  sert  à  déve¬ 
lopper  sa  vigueur,  sa  souplesse  et  sa  beauté8.  Par  cette 
danse  gymnique,  ou  si  l’on  préfère  par  cette  gymnastique 
rythmée  et  musicale,  chaque  individu  devenait  capable 
de  régler  ses  propres  mouvements  et  de  les  coordonner 
avec  ceux  d’autrui  pour  former  un  ensemble  harmonieux. 
Ainsi  était  réalisée  une  double  beauté  plastique,  résidant 
en  chaque  danseur  pris  à  part,  et  résultant  aussi  des 
savantes  évolutions  du  chœur.  D’ailleurs,  la  beauté  de  la 
danse  ne  résulte  pas  seulement  de  l’exacte  adaptation 
des  mouvements  les  uns  aux  autres;  elle  vient  aussi 
de  leur  appropriation  parfaite  à  l’état  d’âme  du  dan¬ 
seur,  au  sentiment,  à  l’idée  qui  le  guide  et  qu’il  veut 
traduire.  La  danse  grecque  est  foncièrement  expres¬ 
sive,  et  c’est  des  çopaî  qu’elle  tire  ses  premiers  moyens 
d’expression  :  «  Elle  peut,  par  la  lenteur  ou  la  vitesse 
des  mouvements,  par  leur  harmonie  plus  ou  moins 
sévère,  éveiller  simplement  dans  l’âme  des  émotions 
conformes  au  caractère  général  de  ces  mouvements... 
l’ne  danse  grave,  noble,  imite  par  là  même  la  beauté 
morale,  la  noblesse,  la  gravité  d’une  âme  que  les 
passions  ne  troublent  pas.  Au  contraire,  des  mouve¬ 
ments  très  variés  qui  se  succèdent  avec  vivacité  expri¬ 
ment  l’excès  de  la  joie  ou  des  passions 7  ».  Cette 
diversité  des  mouvements  constituait  de  véritables 
modes  qui  existaient  dans  la  danse  comme  dans  le 
rythme  et  la  mélodie:  «  Il  y  avait  la  danse  grave,  calme, 
religieuse;  puis  la  danse  vive  et  gaie;  enfin  la  danse 
passionnée,  rapide,  entraînante.  Dans  le  drame  ces 
trois  types  étaient  représentés  par  l’emmélie,  par  la 
coidace  et  par  la  sicinnis.  Dans  le  lyrisme  propre¬ 
ment  dit,  ils  s'appelaient  la  gymnopédie,  l’hyporchème 
et  la  pyrrhique  8  ». 


’  Le0-  V1I>  793  Xen.  Conv.  II,  21-îî;  I.iba».  Pro  sait.  22;  cf.  Emn 
sait,  discipl  p.  10-17  —  -  \  oii*  le  délai!  de  ces  mouvements  dans  E 
salt •  dücipl.  p.  31-05.  —  3  Emmanuel,  Op.  cil.  p.  10-18.  —  «•  E 
ue\  "  danSI!’  |K  Emma,ulel'  °P-  cil ■  P-  ‘9-  étalon  (Leu.  820 
contré  l.U  "le  ’*e  7»po*oj*eïv  aux  allilèles  <7xia>.avoffvT£;,  c'est-a-dire  combatte 
OeliM  "|ai  Ulsa‘re  licUI.  l.a  chironomie  est  une  sorte  de  pyrrhique  sans  arme 
cl  Ail  \  ,rCeS  f*°UX  exerc'ces  s0»l  souvent  étroitement  unis  et  parfois  confonde 
’y  ’  03ly;  ,J|ut-  Cône,  protil.  IX,  15.  —  5  Le  g.  VII,  785  il  ;  vi  St  ye  ;r 

UKy'ii  u-v  Ti  Si  - 8  LeU-  Vl1’  793  e  Ml  Æ/ûli  |£ÈV. 

Burette  b  /  ve  Ev.xït  xai  xâAAouç  v,5v  To j  (r..i;x«Toc  «jï.j  |xt/.>7>v  ni  fiEouty. 

u.ro.  jj’  *  "  ,se  **  anciens,  p.  108.  -  7  A.  Croisât,  La  poésie  de  Pinda. 
Encucl  Sa^‘  '^sc'Pl-  P-  Ç  —  8  A.  Croiset,  Dp.  cit.  p.  70  ,  v.  Boecl 

•  «•  Philolog.  Wieeerueh.  p.  488.  -  9  Poil.  II,  153  :  rtwtv 


Dans  certains  des  cas  nombreux  où  les  danseurs 
n’étaient  pas  des  professionnels,  la  danse  n’avait  évi¬ 
demment  pas  d’autre  valeur  expressive  que  celle  qui  se 
dégageait  des  mouvements  orchestiques.  Mais  la  danse 
grecque  est  un  art  en  même  temps  qu’une  pratique ;  à 
ce  titre,  elle  visait  à  une  expression  plus  détaillée,  plus 
raffinée,  et  elle  était  imitative  dans  l’acception  la  plus 
rigoureuse  du  mot.  La  chironomie  ne  consiste  pas  uni¬ 
quement  dans  l’exécution  des  mouvements  propres  à  la 
lutte  ou  au  combat.  Au  sens  large  que  lui  donnent  souvent 
les  Grecs,  elle  comprend  tous  les  mouvements  des  bras 
et  des  mains.  Xsipovogelv,  c’est  agiter  les  mains  en 
mesure  9  ;  ces  mouvements  des  mains  et  des  doigts 
seront  le  facteur  essentiel  delà  mimique  si  importante 
dans  l’orchestique  des  anciens.  C’est  ce  qui  explique  les 
expressions  de  danser  avec  les  mains,  -raïs  /eputv  ôoyehrflat, 
de  parler  avec  les  mains,  tatç  yeoo\  XaÀsïv  *°,  el  les  épi¬ 
thètes  de  yEisovogot,  y EiDtico'iol,  appliquées  parfois  aux 
danseurs  u. 

La  chironomie  joue  un  rôle  important  dans  la  con¬ 
stitution  des  ay  mara  12  qui  caractérisent  la  danse  pro¬ 
prement  dite,  dégagée  de  la  gymnastique  et  devenue 
capable  d’imiter  la  parole  de  la  Muse13.  C’est  la  connais¬ 
sance  des  <s/v\ gara  qui  dénote  le  véritable  danseur.  Les 
xopat,  les  Yugv5t(7Ttxa't  ôpy'/|<7£tç  sont  connues  de  Socrate  par 
exemple  ;  Gharmides  l’a  surpris  en  train  de  les  exécuter. 
Mais  il  ignore  les  oyvjgaTa  puisque,  dans  le  Banquet  de 
Xénophon,  il  déclare  au  maître  de  danse  qu’il  les  appren¬ 
drait  volontiers  de  lui11.  Charmides,  convaincu  par  les 
arguments  de  Socrate,  s’exerce,  lui  aussi,  àl’orchestique  ; 
mais  en  vérité  il  ne  danse  pas,  chose  qu’il  n’a  jamais 
apprise,  il  s’adonne  simplement  à  la  chironomie,  entendue 
au  sens  restreint  d’exercice  gymnique  ’5.  Les  cy-ygaTa  sont 
d’abord  les  gestes  qui  expriment  les  divers  sentiments  de 
l’âme;  ils  donnent  une  traduction  imagée  des  caractères, 
des  passions  et  des  actions18.  En  ce  sens,  ils  sont  si  étroi¬ 
tement  unis  aux  tpopat  qu'il  n’est  pas  toujours  possible 
d’établir  entre  ces  deux  éléments  une  ligne  de  démar¬ 
cation  précise17.  Ce  qui  les  différencie  en  général  des 
mouvements  et  des  gestes  spontanés,  c’est  d’être  dirigés 
par  une  intention  mimétique  déterminée  et  accomplis 
selon  la  formule  expressive  de  l’art.  A  côté  de  ces  sytjp-a 
mobiles  qui  constituent  la  ressource  ordinaire  du  dan¬ 
seur  grec,  nous  distinguons  des  cyy uaxï  plus  stables  qui 
imitent  la  forme,  l’aspect  d’un  être  humain,  d’Apollon, 
de  Fan,  ou  d’une  Bacchante18.  Ces  eux-mêmes 

ne  sauraient  être  détachés  des  précédents,  non  plus  que 
des  simples  çopat  ;  ils  sont  le  terme  oit  ceux-ci  abou¬ 
tissent19  et  le  point  d’où  ils  repartent20.  Dans  une  suite 
de  mouvements,  de  gestes,  le  danseur  arrive  peu  à  peu 
à  ébaucher  une  attitude  ;  puis  l’attitude  se  précise,  elle 
acquiert  une  vigueur,  une  netteté  qui  lui  permettent 
de  rivaliser  d’expression  avec  les  œuvres  de  l’art  plas- 

^uO(i(p  xtvïjAîjvat.  —  10  Plut.  De  libid.  et  aeyritudine ,  8,-  5;  Luc.  De  salt.  63;  Alh. 
IV,  134  6;  Nonn.  Dioni/s.  XIX,  p.  339  et  341;  cf.  krause,  Op.  cit.  Il,  p.  810, 
u.  6  ;  Emmanuel,  De  salt.  discipl.  p.  19;  Essai  sur  l'orc/i.  p.  94  si|.  —  il  Hesycli. 
y ctoovôjxo^,  ôpyYj'TT  r,;  ;  Lcsbonax  de  Mitylèue  d’après  Lucian.  De  salt.  69  Sur  la  ehi- 
ronomie  des  anciens  v.  de  Jor.o,  la  Mimica  dey/i  Antic/ii.  —  12  Si  les  ont 

pris,  avec  le  temps,  de  plus  eu  plus  d’importance  dans  l’orcliesli(|ue,  ils  exista. eut 
dès  l'époque  classique  et  même  antérieurement.  La  danse  grecque  a  évolué,  mais 
les  principes  sont  demeurés  identiques:  ef.  Emmanuel,  De  salt.  discipl.  Praefat.  X. 
—  i;i  Letj .  Vil,  795  e.  —  1  Xen.  Cour.  Il,  15.  —  lo  Xen.  Cono.  II,  19.  —  16  ArisL. 

Poetica ,  I.  [il  ôpyr.w-vt  îstt  TÔ.v  cryr.p^TtXo’JLÉvwv  jj8;j.wv  atixvJvTtti  ist  xai  rzâ^r,,  xai 

ic?à;et;;  cf.  Emmanuel,  De  sait,  discipl.  p.  6  sq.  —  n  Emmanuel,  Op.  cit.  p.  7  —  J8  plut. 
Conv.probl.  9,  lo.  to  fx/îfa*  jx'qxrjTixôv  fc<rrt  p-oç.of5;  x«\  \8i a;...  ;  cf.  Emmanuel,  Op.  cit. 
p.  7.  —  19  Plut.  Conv.  probl.  9,  15;  Liban,  Pro  salt.  24.  —  20  Plut.  Liban.  Ibid. 
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tique  elle  s'atténue  ensuite,  se  dégrade  et  se  décom¬ 
pose  en  simples  gestes  et  en  mouvements  d’où  elle 
renaîtra  comme  d'elle-mème  sous  une  apparence  nou¬ 
velle  2.  Mobiles  ou  stables,  gestes  ou  attitudes,  les 
ff/vî aava  ont  donc  une  valeur  représentative  particu¬ 
lière,  qui  l'ait  d’eux  le  l'acteur  fondamental  de  la  danse 
grecque. 

L'imitation  (aig^at;)  est,  en  effet,  pour  les  anciens 
l’essence  même  de  l'art  orcheslique3.  «  Le  danseur  grec 
parle  avec  tout  son  corps  et  s'adresse  à  des  spectateurs 
qui  attendent  de  lui  autre  chose  qu'un  plaisir  des 
yeux1.  »  Il  offre  le  simulacre  d’une  action,  il  repré¬ 
sente  un  personnage;  il  vise  à  exprimer  des  sentiments 
et  des  idées,  non  seulement  par  les  jeux  de  physionomie, 
mais  par  ceux  du  corps  tout  entier.  Platon  note  dans  les 
Lois  que  l’homme  qui  chante  ou  qui  parle  ne  peut  se 
tenir  tranquille;  il  se  livre  à  une  mimique  naturelle  et 
c  est  l  imitation  des  paroles  par  les  gestes  et  les  attitudes 
qui  a  produit  toute  l'orchestique6.  La  danse  est  donc 
révélatrice  de  la  pensée “;  aussi  contribue-t-elle,  avec  lu 
musique  et  la  poésie,  à  former  l'art  des  Muses  (uo-jct- 
X71)  \  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  la  danse  antique 
est  généralement  unie  au  chant,  soit  que  les  danseurs 
chantent  eux  mêmes,  soit  que  d'autres  chantent  pour 
eux8.  Ce  caractère  mimétique  de  la  danse,  (pii  ira 
toujours  en  s'accentuant,  est  un  des  traits  originels  de 
l'orchestique  grecque;  les  <777,14 ocra  y  apparaissent 
très  tôt  :  Phrynichos  en  avait  inventé  un  très  grand 
nombre9,  Eschyle  en  enseignait  lui-même  à  ses  cho- 
reutes  ’°,  etl'on  rapporte  que  Téleslès,  son  chorodidascale, 
était  arrivé,  dans  les  Sept  contre  Thèbes,  à  une  incroyable 
puissance  d'expression’1.  On  verra,  parla  suite,  à  l'occa¬ 
sion  des  diverses  danses,  combien  celles-ci  étaient  expres¬ 
sives  dans  le  sens  large  ou  rigoureux  du  mot  que  nous 
avons  successivement  déterminé. 

On  peut  relever  encore  deux  traits  distinctifs  de  l'an¬ 
cienne  orcheslique  dans  le  groupement  qu'elle  fait  des 
individus  eL  dans  les  rapports  qu’elle  établit  entre  les  deux 
sexes.  Préparant  à  la  guerre  ou  employée  au  culte  des 
dieux,  elle  est,  à  l'origine,  une  pratique  essentiellement 
collective,  et  c'est  sous  la  forme  chorale  qu'elle  semble 
s'être  développée  tout  d'abord.  Les  chœurs  y  conserve¬ 
ront,  d’ailleurs,  une  place  prépondérante  jusqu’à  la  lin 
de  l’époque  classique.  Dans  ces  chœurs,  la  disposition 
des  individus  est  variable  :  tantôt  tous  les  danseurs 
se  tiennent  par  la  main  ou  par  le  poignet;  ils  s  avan¬ 
cent  alors  à  la  lile  en  une  sorte  de  farandole  guidée 


1  Emmanuel,  Démit,  diseipl.  p.SO;  l.uc.  De  sait.  35;  Alh.  XIV,  620  b.  -  2  Le 
danseur  nui  peut  imiter  tous  les  êtres  et  même  donner  1  impression  des  divers  élé¬ 
ments  naturels,  est  un  véritable  l'rolée  :  et.  Luc.  De  sait.  (9.  -  3  Notons  qu  il  en 
est  de  même  pour  la  danse  de  tous  les  peuples  primitifs  ;  et.  Grosse,  Les  Mats  de 
fart  p  157,  167,  etc.  -  *  Emmanuel,  Essai  sur  l'orch.  p.  324.;  cf.  De  sait, 
diseipl.  p.  6  ;  Platon  a  bien  noté  le  vaste  champ  de  Limitation  dans  l’orchestique 
(Uq.  «35  d).  -  5  Leq.  Vil,  816  a,  xS.  jv.ouévr,  ^  i„y 

—c.  Luc.  De  sait.  36;  69;  Liban.  P.  sait.  24. 

«rctxr.v  I;î  ovaffaxo  TE/,vr,v  cu.x*a«ray. 

_  7  C’est  ce  i|ui  est  dit  dans  le  premier  Alcibiade  ;  cf.  Un.  X  II,  79o  e.  —  Hacii. 
Der  Tanz  bel  d.  Grieelu n,  p.  3.  -  9  Plut.  Conr.  probl.  9,  3.  -  Alh.  I, 
9[  e  f  _  n  Al|,  |?  o|  /■;  22  a .  Sur  le  témoignage  de  Plutarque  (Conr. 
probt.  9,  13),  on  a  parfois  admis,  outre  les  =o9«f  et  les  «"  troisième  élé¬ 

ment  constitutif  de  l'orchestique  grecque,  les  *«;»«_(*•  par  ex.  Sitll,  Op.  cit. 
p  «43  1  La  Ssi;i;  était  uon  pas  mimétique,  mais  indicative,  le  danseur  désignant  de 
la  nu, in  un  objet  ou  un  des  assistants,  la  mer,  le  ciel,  etc.  Selon  M.  Emmanuel  (De 
sait  dise.  p.  97-98),  la  Seiçtç  ne  se  serait  introduite  d  ms  I  orcheslique  qu  a 
une  époque  très  postérieure,  et  elle  n’aurait  rien  à  voir  avec  la  danse  propre- 
ment  grecque.  -  12  Cf.  Emmanuel,  Essai,  p.  245  sq.  ;  Sitll,  Op.cit.  p.  226;  cf.  le 
Vase  François,  Furlwangler-Reiclibold,  Griecb.  Vasenmal.  pi.  mu  ;  Mon.  d. 
Dist.  IX,  39  ;  Mus.  Borbon.  VIII,  58,  etc.  -  »  Baumeister,  Der, km.  des  Klas. 
Alterth.  '  p.  1032.  —  14  Cette  forme  de  chœur  ainsi  que  la  précédente  est  dê- 


par  tin  chef  de  chœur  indépendant  ou  non  du  cortège12. 
Les  danseurs  peuvent  aussi  être  disposés  en  rangée13, 
ou  bien  encore  former  une  ronde n.  Quelquefois,  les 
personnages  placés  à  la  tile  ne  se  tiennent  que  par 
l’extrémité  de  leur  vêtement1'".  Enfin,  les  danseurs  peu¬ 
vent  présenter  les  mêmes  dispositions  par  lile,  par  ran¬ 
gée  ou  en  cercle,  tout  en  étant  complètement  séparés  les 
uns  des  autres10.  Le  nombre  des  personnages  des  chœurs 
est  variable;  sur  le  Vase  François  (fi g.  6059)  quatorze 
danseurs  suivent  Thésée.  Les  Grecs  ont  aussi  connu 
des  formes  plus  simples  de  danse,  mais  qui,  chez  eux, 
étaient  peut-être  moins  fréquentes,  le  pas  de  deux  et 
la  danse  d’un  seul  personnage  isolé. 

La  danse  antique  n'est  pas  basée,  comme  une  grande 
partie  de  la  nôtre,  sur  le  rapprochement  de  personnes  de 
sexe  différent17.  11  est  possible  mèmeque  les  plus  anciens 
chœurs  de  danse  aient  été  exclusivement  composés 
d’hommes  ou  de  femmes'8.  On  attribuait  parfois  à  Dédale 
ou  à  Thésée  l’institution  de  la  danse  àvaatï  où  étaient 
réunis  les  deux  sexes19;  une  telle  opinion  implique 
peut-être,  dans  la  tradition,  le  souvenir  vague  que  celte 
sorte  de  danse  n’était  point  primitive.  Les  peintures  céra¬ 
miques  de  style  archaïque  représentent  souvent  des 


chœurs  uni¬ 
quement  for¬ 
més  d’hom¬ 
mes  20  ou  de 
femmes  21  ; 
sur  un  vase 
du  Dipylon, 
on  voit  la  file 
des  danseurs 
et  celle  des 
danseuses. 


nettement 

opposées  l’une  à  l’autre22  (fig.  6054).  Cependant,  chez 
Homère  déjà,  jeunes  garçons  et  jeunes  filles  dansent 
ensemble  dans  les  chœurs  en  se  tenant  par  la  main  -  . 
Les  danseurs  et  danseuses  du  \ase  francois  se  sui¬ 
vent  tous,  les  mains  unies;  ils  alternent  dans  un  ordre 
parfait,  et  il  est  certain  que  beaucoup  de  chœurs  reli¬ 
gieux  et  populaires  devaient  être  composés  ainsi-’.  Paf 
contre,  dans  le  pas  de  deux ,  l’homme  et  la  femme  ne 
paraissent  jamais  se  toucher  ;  seuls  quelques  monuments 
d’époque  assez  tardive  nous  montrent  une  union  plus 
étroite  entre  le  danseur  et  la  danseuse 20.  Ou  a  bien  expli¬ 
qué  celte  particularité  de  la  danse  grecque  par  son 


crite  dans  Y  Iliade  (XVIII,  500  sq.)  ;  cf.  I.ongpérier,  .Vus.  Napoléon  III.  pl.  "  ; 
Mon.  d.  Inst.  XI,  41,  etc.  -1  «  Annali,  1803,  tav.  L,  2  ;  Ballet,  de  corr.  ML  lfiS1, 
pl.  vll.  _  16  Pour  los  danseurs  en  lile,  v.  Emmanuel,  Essai,  p.  254-256  ;  De  tah. 
diseipl.  p.  86  ;  Bullet.  de  corr.  hell.  1893.  p.  427,  fig.  2;  pour  les  deux  autres  dis¬ 
positions,  v.  Emmanuel,  Essai,  p.  256-258  ;  De  sait,  diseipl.  p.  80.  Fladl’ 

Der  Tanz  bei'L  Griech.  p.  4.  —  18  On  a  reconnu  ces  mômes  caractères  aux  danses 
des  peuples  primitifs.  V.  E.  Grosse,  les  Débuts  de  L  art ,  p-  167  et  17—,  lv - 
Hessische  Blâtter  f.Volkskunde  B.  III,  1905,  p.  105-106.  Toutefois,  la  sépara"»" 
des  deux  sexes  ne  peut  êlre  affirmée  d’une  manière  absolue  (V.  Hirn,  The  origm, 
0f  art,  p.  230-231)  cl  la  chose  pour  les  Grecs,  eux  aussi,  demeure  liypollu’ l"l"e- 

_ 19  Èuslalli.  Ad  Jliad.  XVIII,  590.  —  20  V.  par  ex.  Jahrb.  d.  Inst.  XIV  (ISO"'. 

p.  84,  fig.  42.  —  21  Jahrb.  d.  Inst.  XIV  (1809),  p.  86,  lig.  45;  Alh.  .\n(th.  X'  " 
Ui-93),  p.  113,  fig.  10.  —  22  Oenochoé  d’Analalos,  Jaivpb.  d.  mst.  Il  (18S7).  p"  »'• 
Une  autre  peinture  de  vase  nous  montre  le  principal  groupe  des  danseuses  encnsl'» 
en  bloc  parmi  les  danseurs  ;  cf.  Mon.  d.  Inst.  IX,  39.  — 23  IL  X\  ill,  594,  à/./."" 

—  »  Uerod.  III,  48,  à  propos  des  Samiens,  ««■' 
*ao9iv«i>v  te  y  ai  r/fOtwv  11  n’esl  pas  -ùr  pourlanl  que  jeunes  gens  el  jeunes  Hllts  <"* 
sent  réunis  dans  les  mêmes  chœurs  ;  cf.  Polyb.  IV,  21,4:  z-ooù!  S|w4 ’■ 

z5  Emmanuel,  Essai,  p.  238-240  ;  v.  on  particulier  Pan  et  jeune  i  ^ 
dansant,  Mas.  Plaças,  xxm  Notons  de  plus  que  les  autres  couples  signale- 1' 11 
M.  Emmanuel  ne  sont  pas, 'à  proprement  parler,  des  couples  de  danseurs. 
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riractère  mimétique  :  le  danseur  tient  à  conserver  une 
liberté  qui  lui  permet  de  tout  imiter  à  sa  guise  par  des 
altitudes  et  des  gestes  appropriés.  Cette  liberté,  il  ne 
«  consent  à  la  perdre  que  dans  les  ensembles  où  la  figu¬ 
ration  chorégraphique  exigeait  quechacun  pliât  à  la  règle 
commune  dans  l’intérêt  de  l'imitation  en  masse.  En  tout 
autre  cas,  il  se  faisait  libre,  pour  rester  maître  de  son  imi¬ 
tation  individuelle.  Par  suite,  la  danse  à  deux,  homme 
et  femme,  aurait  paru  aux  Grecs  un  non-sens.  Elle  trans¬ 
forme,  en  effet,  le  couple  en  un  personnage  hybrideà  qui 
tout  geste  devient  impossible  ;  l'indépendance  est  si 
chère  au  danseur  grec  que  l’homme  et  la  femme  formant  un 
couple  orchestique  paraissent  craindre  de  se  toucher  1  ». 

U.  Les  positions ,  les  mouvements ,  les  temps  et  les  pas 
dans  l'orchesiique  grecque.  —  Positions.  —  Les 
danseurs  grecs  ont  connu  les  cinq  positions  fonda¬ 
mentales  des  jambes  dans  la  danse  moderne  ainsi  que 
leurs  variétés.  Ils  savent  prendre  ces  positions  sur  la 
plante,  la  demi-pointe  et  la  pointe.  Mais  ils  en  usent 
avec  liberté  et  ne  s'astreignent  même  pas  toujours  à 
tenir  la  cuisse  et  le  pied  en  dehors2.  Les  positions  des 
bras  ne  sont  pas  systématisées  comme  dans  nos  danses; 
la  tenue  des  bras  comporte  toutes  les  nuances  du  geste 
décoratif  et  expressif.  Les  danseurs  les  raidissent  ou  les 
ploient  à  leur  gré;  leur  main  demeure  active  et  libre  3. 
Les  Grecs  ont  connu  les  cinq  positions  fondamentales  du 
corps, mais  ils  montrent  une  véritable  prédilection  pour 
celles  qui  sont  le  moins  employées 
dans  la  danse  moderne  :  corps  penché 
en  avant  et  corps  cambré4'.  Us  pren¬ 
nent  aussi  toutes  les  positions  cor¬ 
respondantes  de  la  tète  ;  les  positions 
de  la  tête  penchée  en  avant  ou  ren¬ 
versée  en  arrière,  exceptionnelles 
dans  notre  danse,  sont  très  fré¬ 
quentes  chez  eux5.  A  la  combinai¬ 
son  de  ces  positions  entre  elles,  une 
seule  loi  préside,  celle  de  Y  opposi¬ 
tion  qui  est  une  condition  essentielle 
de  la  stabilité  et  de  la  grâce  orchestiques  (fig.  (1035  ; 
eu  ri  do,  lîg.  2187).  Cette  loi,  cependant,  ne  s’applique  pas 
aux  danses  bachiques  °. 

Mouvements.  —  Les  mouvements  de  l’orchestique 
grecque  révèlent  la  même  richesse  et  la  même  liberté. 
Nous  y  trouvons  les  diverses  formes  de  dégagés,  les  batte¬ 
ments,  même  les  grands  battements,  les  différentes  espèces 
de  ronds-de-jambe.  Le  danseur  grec,  comme  le  nôtre, 
semble  éviter  avec  soin  la  pointe  relevée.  Toutefois, 
Bacchantes  et  Satyres  dans  leurs  gambades  n’observent 
nullement  cet  usage1.  C’est  surtout  dans  les  mouvements 
des  bras  que  la  spontanéité  du  danseur  grec  éclate  :  tandis 
que  dans  l’orchesiique  moderne  ils  se  réduisent  toujours 
a  quelques  formules  convenues,  chez  les  Grecs  ces  mouve- 
ments,  facteurs  essentiels  de  la  chironomie,  sont  infini¬ 
ment  variés8;  il  en  est  de  même  pour  les  mouvements 


Fig.  0055.  —  Opposition 
do  mouvements. 


Emmanuel,  Essai,  p.  328-329.  —  2  Emmanuel,  Essai ,  p.  69,  79.  —  a  Ibid.  p.  71 
!'■  90  |0l.  —  S  /b.  p.  102-104.  —  e  Ib.  p.  104-110.  —  J  Ib.  p.  111-12: 
sonU  ^  *^-124. —  ^  lb.  p.  125-126.  —  10  76.  p.  126-127.—  il  On  sait  que  les  temj. 
|°1  es_mouvemenls  composants  d'un  pas  (V.  Emmanuel,  Essai,  p.  132).  —  12  J, 
'  '  1,!  Oj.  p.  182.  —  14  Ib.  p.  1 83-184  :  V.  de  plus  aux  p.  1 22,  141.  192  que 

r/i  "‘l’ies  (le  telles  séries.  — 1  ^  Joli.  Mcursii  Orchestra  xive  de  saltatiunibus  eut 
calai  111  '  lUr"s  hraec-  Antiq.  Gronovius.  I.  VIII)  :  Scaliger, Poétique,  c.  18,  a  ans 
Mnir  ^  ll0,11^rcuses  danses  :  il  en  indiqué  mémo  quelques-unes  qui  ont  échappe 
r' Il  est  juste  d'ajouter  que  p'usieurs  des  danses  mentionnées  par  Meui 
d  des  pantomimes  de  l'époque  romaine.  —  n  Cf.  Scaliger,  De  c omoedia  et  tri 


du  corps  et  de  la  tôle;  on  doit  signaler  pourlanl  le  fré¬ 
quent  usage  des  mouvements  qui  aboutissent  aux  posi¬ 
tions  penchées  ou  cambrées  du  corps  et  de  la  tête9.  A  la 
combinaison  de  ces  mouvements  préside  une  certaine 
eurythmie  fondée,  elle  aussi,  sur  l’opposition.  Cette 
eurythmie  ne  se  manifeste  généralement  pas  dans  les 
danses  orgiastiques  et  bachiques 10. 

Temps  et  pas".  —  Notons  seulement  que  le  danseur 
grec  se  déplace  sur  la  plante,  sur  la  demi-pointe  et  sur  la 
pointe;  il  pratique  les  glissés,  les  fouettés,  les  jetés,  les 
temps  ballonnés,  balancés,  les  assemblés,  les  change¬ 
ments  de  pied  et,  sans  doute  aussi,  les  entrechats.  Les 
Grecs  affectionnaient  particulièrement  les  temps  et  pas 
effectués  en  tournant,  bien  qu’ils  aient  été,  sur  ce  point, 
moins  habiles  que  nos  danseurs;  ils  ne  pratiquaient 
guère  que  le  tournoiement  par  piétinement.  La  pirouette 
était,  chez  eux,  très  fréquente  12. 

M.  Emmanuel  a  très  bien  montré  qu'il  était  possible 
de  reconstituer,  grâce  aux  images  antiques,  un  grand 
nombre  de  temps  et  par  suite  de  pas  de  la  danse  grecque. 
Souvent,  en  effet,  les  monuments  figurés  représentent  le 
temps  essentiel  d’un  pas  qui,  dès  lors,  se  laisse  aisément 
reconnaître  et  décrire  13  ;  parfois  même,  ils  nous  offrent  en 
plusieurs  motifs  toute  la  série  des  temps  qui  constituent 
un  pas  de  danse  déterminé 'L  Par  contre,  il  sera  beau¬ 
coup  plus  difficile  de  préciser  quelle  était  la  suite  des  pas 
dans  l’exécution  de  telle  ou  telle  danse.  Sans  doute,  pour 
chaque  variété  orchestique,  onsebornait  à  reproduire  le 
même  pas  ou  uu  nombre  restreint  de  pas  fondamentaux  ; 
mais  il  n’y  avait  point  là  derépétition  pure  et  simple,  ni 
de  liaison  rigide  d'éléments  toujours  repris  dans  le  même 
ordre.  Un  ou  quelques  pas  typiques  étaient  pris  comme 
le  thème,  sur  lequel  on  brodait  avec  la  plus  grande 
liberté,  selon  les  dispositions  du  moment,  selon  l'inten¬ 
tion  mimétique  du  danseur  ou  de  l’ordonnateur  de  la 
danse;  ces  pas  eux-mêmes  n’étaient  choisis  que  comme 
l’expression  la  mieux  appropriée  à  l’état  d’âme  ou  au 
dessein  des  exécutants.  Ainsi  le  caractère  des  diverses 
danses  se  détermine  beaucoup  moins  d’après  une  com¬ 
binaison  mécanique  de  pas,  que  d’après  les  sentiments 
qui  les  inspirent  et  la  fin  où  elles  tendent. 

lit.  Variété  des  danses:  leur  classi (ieation.  —  Les 
danses  des  Grecs  étaient  fort  nombreuses.  Meursius16  a 
pu  eu  cataloguer  près  de  deux  cents,  dont  beaucoup,  il 
est  vrai,  ne  sont  guère  connues  que  de  nom  16.  Les  danses 
sontdésignées  par  les  anciens  d’après  le  pays  où  l’on  pla¬ 
çait  leur  origine,  d’après  leurs  prétendus  inventeurs, 
d’après  les  ressemblances  qu’elles  évoquent  avec  un  être 
ou  un  objet,  d’après  les  accessoires  portés  par  les  per¬ 
sonnages  qui  s’y  livrent,  etc. n.  Ces  danses  ont  naturelle¬ 
ment  pris  naissance  en  plusieurs  points  du  monde  grec; 
à  la  diversité  des  races  correspondaient  des  variétés 
dans  l'orchesiique  comme  dans  la  musique  et  le 
dialecte  ,8. Il  est  impossible  pourtant  de  dresser  en  détail 
une  classification  ethnique  des  danses1’1.  Plusieurs  ont 

r/uedia,  e[c.[Gronov.  The*.  I.  VIII.  col.  1524).  — 18  Krause,  Op.  eit.  Il,  p.  819,  n.  2 
et  3.  —  19  Les  anciens  nous  donnent  peu  de  renseignements  sur  ce  sujet.  Athénée 
(I,  22  b)  mentionne  les  danses  laconiennt  s,  Irézéniennes,  épizéphyriennes,  cré'oises, 
ioniennes  et  manlinéem  es;  Athénée  (XIV,  629  c)  cite  rtntxor.ètoç  et  lo-ir-rr,;  comme 
ci’éloiscs.  On  connaît  un  grand  nombre  de  danses  lacédémonicunes  (noStxia,  ya\*à$ai, 
tOt jaooç,  Si-toW.,  .stoa'nî)  sans  compter  la  karvalis,  la  pyrrhique  et  la  danse  des  gymno- 
pédies.  Sur  l'importance  de  l'orch.  créloise  et  s;  artiatc,  v.  Krause,  Op.  cil.  Il,  p.  820 
et  n.  6  ;  Flach,  Op.  cit.  p.  7,  s,  13,  etc.  Pour  les  danses  ioniennes,  v.  Arist.  Eccl.  918  ; 

I  oll.  IV,  104  ;  Alh.  XIV,  629  e.  Ces  danses,  molles  et  voluptueuses  (llor.  Carm.  III, 
0,21),  s'opposaient  aux  danses  doriennes,  surtout  militaires  et  gymniques. 
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une  origine  obscure  ou  contestée,  et  l’on  ne  saurait, 
d'ailleurs,  toujours  saisir  entre  elles  des  différences  de 
caractère  correspondant  vraiment  aux  diversités  de  pays. 
Certains  textes  indiquent  simplement  qu’une  large  part 
revient  au  Péloponèse  et  a  la  Crète  dorienne  dans 
l’élaboration  et  l'expansion  des  principales  danses  des 
Grecs.  Bien  qu'Hérodote  distingue  les  a/^airta  ’Attixô. 
et  les  (j/T|U.iTta  Aaxiovixi1,  1  Attique  elle-même  a  subi  en 
plusieurs  points  cette  sorte  d'hégémonie  orcbeslique 
des  pays  doriens  s.  A  l'important  groupe  de  danses 
laconien  et  crétois,  on  ne  peut  guère  opposer,  en  gé¬ 
néral,  que  le  groupe  mal  connu  des  danses  ioniennes 
et  asiatiques. 

Platon  fournit  quelques  éléments  de  la  classifica¬ 
tion  la  plus  satisfaisante  des  danses.  Après  avoir  séparé 
l'orcbestique  sérieuse  de  la  danse  frivole  et  bouffonne,  il 
reconnaît  dans  la  première  deux  grands  genres  qui 
correspondent  à  ses  deux  principales  fonctions  sociales, 
la  danse  g verrière  et  la  danse  pacifique 3.  Par  danse 
guerrière,  nous  devons  surtout  entendre  la  danse  armée, 
Platon  désigne  la  danse  guerrière  par  le  terme  de  pyr¬ 
rhique \  et  l'on  peut  considérer  celle-ci  comme  le  type 
le  plus  caractéristique  de  la  première  catégorie.  Mais  il 
y  faut  aussi  comprendre  les  danses  gymniques  qui,  bien 
qu’exécutées  sans  armes,  s'inspirent  des  mouvements  de 
la  lutte  ou  du  combat.  Toutes  ces  danses  expriment  la 
situation  d'un  corps  bien  fait,  doué  d'une  âme  généreuse 
à  la  guerre  et  dans  les  autres  occupations  pénibles. 
Quant  à  la  danse  pacifique,  elle  représente,  selon  Platon, 
l’état  d’une  âme  sage  dans  la  prospérité  et  dans  une  joie 
modérée;  elle  embrasse  toutes  les  danses  graves  et 
mesurées  par  où  l'on  honore  les  dieux  et  les  enfants  des 
dieux5,  et  qu'on  peut  ramener  au  type  de  Yemmélie De 
la  danse  guerrière  et  de  la  danse  pacifique  qui  constituent 
les  deux  espèces  de  belles  danses 1,  Platon  a  séparé  avec 
soin  celles  qui  ont  un  caractère  douteux  et  contestable8. 
Ce  sont  les  danses  bachiques  et  toutes  celles  qui  tirent 
leur  nom  des  Nymphes,  des  Pans,  des  Silènes  et  des 
Satires;  ce  sont  aussi  les  danses  secrètes  des  initiés, 
inspirées  par  l’enthousiasme  orgiastique 9.  11  y  a  là  tout 
un  genre  qu’il  est  malaisé  de  déterminer,  qu'on  ne  peut 
définir  ni  comme  guerrier  ni  comme  pacifique,  ni  par 
quelque  caractère  que  ce  soit.  Ce  qui  le  distingue  le 
mieux,  c’est  qu’il  n’a  rien  de  politique10;  le  législateur, 
l’homme  d’Élat,  peut  donc  le  laisser  de  côté.  Quant  à  la 
danse  bouffonne  et  comique,  Platon  se  borne  à  en  pros¬ 
crire  la  pratique  sinon  le  spectacle  pour  tous  les  membres 
de  la  cité  “.  En  somme,  Platon  n’a  guère  tenu  compte 
que  des  danses  armées  ou  gymniques  et  des  danses  qui 
servent  à  honorer  les  dieux.  Bien  plus,  sous  les  termes  de 
danse  pacifique,  Platon n  embrasse qu  une  catégorie,  toit 
importante  assurément,  mais  non  pas  unique  des  danses 
religieuses;  il  existe,  en  effet,  parmi  ces  dernières,  un 
grand  nombre  de  danses  plus  vives,  plus  passionnées  que 


1  llerod.  VI,  129.  —  2  l  a  pyrrhique,  par  exemple,  fui  importée  de  Sparte  à 
Athènes  au  vi*  siècle,  cf.  A.  Mommsen,  Feste  dur  St  mit  Athen ,  p.  99.  —  3  Hat.  Leg. 
VU,  814  e.  tt,v  pèv  nV"  *«>  l*  ?>“■=>;  «»’■;  «TsqAàxuv  pi*  *«Au* 

i-jvf-  S'àvSsi**;;,  xV.v  S'iv  ti-ça-pa..?  xt  oior.î  iu/ijî  o.i-çovo;  tv  *,5o*«tî  T  s  ipptîooic 
i'oi  vixr.v  îv  us  Asywv  xaxi  où»-.*  xr.v  xs.aOxr;*  V.iyot.  Cf.  VU,  810  4.  —  4  Leg.  VU, 

si*  e  I  815  a.  -  3  Leg.  VU,  815  d.  -  6  Leg.  VU,  816  b.  -  1  Leg.  VII,  816  b  : 
*i.  sr,  x-l»  TS-  saVwv  I  cf.  814  e.  -  8  Leg .  VII,  815  e.  -»  ieff. 

VU,  815  C.  ïvt,  pi*  Pï.y.tia  x'tcrxl  »ai  xJ.*  xaûxxiç  Uopivuv,  1;  N0p=«;  xt  n*v«;  *«t 
«•',  EaxlfOVî  Uovopa^»,,..-  pipoîvxa.  «fi 

,  4c„a,;vT<»v....  —  10  Uq.  VII,  815  c.  'I.  —  Il  leg.  VU,  810  d.  e. 

_  liplaiuu  élahiit  lui-même  une  relation  entre  la  danse  année  et  les  honneurs 


l’emmélie,  et  même  des  danses  nettement  orgiasliques, 

11  faudra  donc,  tout  en  gardant  le  principe  de  la  classi¬ 
fication  platonicienne,  la  compléter  et  en  modifier  légè¬ 
rement  les  termes,  ou  en  élargir  le  sens.  Sous  le  terme 
de  danse  guerrière ,  nous  grouperons  l’ensemble  des 
danses  qui  visent  à  développer  l’organisme  en  s’inspirant 
des  mouvements  de  la  lutte  et  du  combat,  ou  qui  du 
moins  comportent  un  appareil  guerrier.  Ces  danses, 
notons-le  dès  maintenant,  ont  peut-être  une  origine  reli¬ 
gieuse  ;  certaines  d’entre  elles,  à  1  époque  classique,  ont 
fait  le  principal  ornement  des  fêtes  des  dieux  où  elles 
furent  introduites 12  ;  quelques-unes  aussi,  par  une  dévia¬ 
tion  postérieure,  on!  été  parfois  exécutées  dans  les 
réjouissances  de  la  vie  privée.  Mais  leur  fonction  essen¬ 
tielle  n’en  a  pas  moins  toujours  été  d’exercer  le  corps 
en  vue  de  la  guerre.  Quant  au  terme  de  danse  paci¬ 
fique,  qui  était  chez  Platon  l’équivalent  d’emmélie  reli¬ 
gieuse,  nous  le  remplacerons  par  celui  de  danse  reli¬ 
gieuse,  sous  lequel  nous  pourrons  grouper  les  danses 
rituelles,  appartenant  aux  différents  modes  orches- 
liques.  Nous  devons  enfin  tenir  compte  des  danses 
des  fêtes  el  cérémonies  publiques  qui  ne  se  rattachent 
pas  directement  au  culte,  des  danses  de  la  vie  privée  et 
des  réjouissances  populaires  ;  nous  y  trouverons  plu¬ 
sieurs  exemples  de  cette  orchestique  bouffonne  proscrite 
et  négligée  par  le  philosophe.  Remarquons,  d’ailleurs, 
que  ces  trois  derniers  groupes  de  danses  pourraient 
être  réunis  sous  le  terme  platonicien  de  danse  paci¬ 
fique,  mais  pris  alors  dans  un  sens  très  différent  de 
celui  qu’il  avait  chez  Platon.  On  le  déterminerait  par 
la  simple  opposition  de  pacifique  à  guerrier,  et  l’on  ferait 
ainsi  rentrer  dans  cette  catégorie  très  large  toutes  les 
danses  de  paix,  c'est-à-dire  ne  comportant  ni  mimique 
ni  appareil  guerriers. 

IV.  La  danse  guekbière.  —  Danses  armées  et  danses 
gymniques.  —  1.  Les  danses  armées.  —  Ces  danses  que 
l’on  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples u  sont  très 
anciennes  chez  les  Grecs14.  Une  de  leurs  formes  les  plus 
primitives  semble  être  la  danse  des  Curètes  [curetes:, 
elle  constitue  une  variété  typique  des  danses  armées, 
d’origine  religieuse,  dans  lesquelles  les  armes  ne  ser¬ 
vent  qu’à  produire  un  bruit  éclatant  qui  favorise  1  enthou¬ 
siasme  délirant  des  danseurs.  Nous  sommes  mal  rensei¬ 
gnés  sur  les  personnages  mythiques  des  Curètes.  Les 
anciens  les  rattachent  au  culte  de  Zeus  et  de  Déméter1'. 
Ils  exécutaient  une  d'anse  bruyante  en  choquant  violem¬ 
ment  leurs  armes  elen  ébranlant  le  sol  de  leurs  bonds1". 
Selon  la  légende,  c’était  grâce  au  tumulte  de  celte  danse 
que  les  cris  enfantins  de  Zeus  avaient  échappé  à 
Kronos17.  Les  danses  de  Curètes  attachés  au  service 
des  dieux  étaient  certainement,  des  danses  années 
rituelles  18.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  pyrrhique,  la 
plus  célèbre  des  danses  armées  de  la  Grèce,  qui  était 
un  véritable  exercice  guerrier.  Cependant  la  pyrrhique» 


rendus  à  la  divinité.  Leg.  VU,  790  b.  —  13  V.  E.  Grosse,  Us  débuts  de  O»  - 
p.  Uiû;  Y.  Hirn,  The  orig.  of  art,  p.  *06-i#7.  -  U  Cf.  K.  Voss,  1er  ««• 
und  seine  Ge-chichte,  p.  33.  —  «  Strab.  X,  c.  406,  p.  655  ;  c.  409,  p 
_  K.  Emmanuel.  Essai,  p.  291.  .Noter  les  expressions  qui  caractérisent  , 

dans  leur  danse  :  T«r«.  «»«*.>*,  Orph.  U.  38,9;  ««,-,»!,  Orpli.  «•  ■  f 
_  n  S  Irai).  X,  406,  p  059  ;  Luc.  le  sait.  8  ;  Uionys.  Mal.  VII,  72.  Des  moulu-'* 
nous  montrent  les  Curètes  tiansanl  autour  de  Zeus  enfant,  [v.  amai.thea,  h  P- 
240  ;  CDIIKTES,  (Ig.  2995.  2190  .  -  l»  A  côté  des  Cureles  légendaires  et  mytl'"l"^ 
nous  trouvons  dans  le  culte  des  prélrcs  appelés  du  même  nom.  Un  collège  de  C  un  o 
étail  attaché  au  temple  d'Artémis  d'Éphèse.  Ce  collège  fut  composé  de  six,  puis 
sep,  po, sonnages;  cf.  Jahreehe./ te  d.  osier.  Areh.  Inst.  VUI  1191)5),  Bail.  P-7" 


été  parfois  confondue  parles  anciens  avec  la  danse  précé¬ 
dente.  C’est  ainsi  r|ite  plusieurs  auteurs  rapportent  que  la 
lyrrhique  fut  d’abord  dansée  par  les  Curètes  crétois  1 
à  qui  lihéa  l’avait  enseignée  4 .  Le  plus  souvent,  on 
lui  attribuait  une  origine  divine:  à  Sparte,  les  Dioscures 


le  Crétois  Thalélas  en  avait  composé  pour  cette  danse21. 
On  a  pu  reconnaître,  non  sans  raison,  une  représentation 
archaïque  de  la  danse  armée  sur  un  canlhare  de  style 
du  Dipylon  orné  de  plusieurs  scènes  de  combat  si¬ 
mulé 22  (fig.  6056).  D’un  côté,  deux  adversaires  nus 


Fig.  0056.  —  Pyrrhique  hyporchénittique, 


I  étaient  cités  comme  les  inventeurs  de  cette  danse  3; 
|  on  disait  parfois  qu’ils  l’avaient  exécutée  avec  un 
I  accompagnement  de  flûte,  joué  par  Athéna4.  La  déesse 
K  fut,  elle  aussi,  considérée  comme  l’auteur  de  la  pyr- 
'  rhique  qu'elle  avait  dansée  elle  même,  en  signe  de 
I  triomphe,  après  sa  victoire  sur  les  Titans  5.  On  en  a 
■  fait  encore  remonter  l’origine  à  Dionysos  c.  Mais  de 
B  simples  mortels  sont  aussi  donnés  comme  les  inven- 
I  ;teurs  de  cette  danse.  On  l'attribuait  à  Pyrrhus,  fils 
d’Achille7,  ou  encore  au  héros  Pyrrichos.  Ce  Pyrrichos 
B  était  crétois  selon  les  uns,  laconien  selon  les  autres8. 
En  fait,  la  pyrrhique  parait  bien  être  originaire  de  Crète #; 
de  là,  e'Ie  aurait  ensuite  passé  dans  la  Laconie10.  Nulle 
part,  d'ailleurs,  cette  danse  n’a  été  plus  en  honneur  que 
-i  dans  ces  deux  pays  où  les  enfants  l’apprenaient  à  partir 
de  lage  de  cinq  ans11.  On  la  considérait  à  Sparte 
comme  un  entrainement  à  la  guerre,  Tip&yûpatrjjia  to0 
itoXégou 12.  Introduite  à  Athènes  dans  le  courant  du 
vie  siècle  13,  elle  y  fut  tenue  en  grande  estime  u.  Platon, 
dans  les  Lois ,  la  recommande  à  la  jeunesse15.  A  propos 
d  elle  surtout,  il  était  juste  de  penser  et  de  dire  que  les 
meilleurs  dans  les  chœurs  de  danse  sont  les  meilleurs 
dans  le  combat10. 

La  pyrrhique  est  rangée  par  les  anciens  dans  la  caté¬ 
gorie  des  danses  qui  dépendent  de  la  poésie  lyrique17. 
On  1  exécutait  généralement  sur  le  rythme  de  la  flûte,  et 
plusieurs  peintures  de  vase  nous  montrent  l’aulète  à 
B  côté  du  danseur18.  Il  est  très  probable  que  la  pyrrhique 
était  aussi  accompagnée  par  la  lyre19.  Elle  comportait 
e  plus  un  chant  fort  vif,  qui  pouvait  être  exécuté  par 
Iles  danseurs  ou  par  d’autres  personnages20.  En  effet, 
fl  es  hyporchèmes  étaient  fréquents  avec  la  pyrrhique,  et 


sont  aux  prises;  leur  main  droite  est  armée  du  glaive 
et  ils  semblent  parer  les  coups  avec  la  main  gauche. 
Ils  se  livrent  probablement  à  un  de  ces  duels  or- 
chestiques  comme  il  s’en  pratiquait  fréquemment  chez 
les  Arcadiens  et  les  Mantinéens23.  L’autre  partie  de  la 
peinture  offre  deux  groupes  intéressants  :  à  droite, 
un  danseur  nu  saute;  il  est  suivi  de  deux  autres  person¬ 
nages  également  nus  qui  s’avancent  avec  rapidité  en 
frappant  leurs  mains  l’une  contre  l’autre.  Ces  der¬ 
niers  scandent  ainsi  la  mesure  de  la  danse  et  accompa¬ 
gnent  un  joueur  de  lyre  qui  est  également  représenté. 
A  gauche,  deux  personnages,  recouverts  du  bouclier  et 
portant  chacun  deux  lances,  exécutent,  disposés  face  à 
face,  un  pas  de  danse  assez  vif.  Nous  avons  là  sans 
doute  un  exemple  de  pyrrhique  hyporchématique  21  :  les 
deux  personnages  du  groupe  de  droite  chantent  l’air  sur 
lequel  les  deux  personnages  armés  exécutent  leur  danse. 
Un  texte  de  Platon  permet  de  se  faire  une  idée  encore 
plus  exacle  des  mouvements  de  la  pyrrhique  :  l’auteur 
nous  la  dépeint  comme  une  mimique  guerrière  offrant 
l’image  des  diverses  passes  d’un  combat25.  Elle  compre¬ 
nait  d’abord  les  parades  que  l’on  exécute  soit  en  se  dé¬ 
tournant  de  côté  (Ixvsutnç),  soit  en  reculant  (ÜTmljt;),  soit 
en  sautant  (sxTtvjSïia'i;  êv  üd/st) ,  soit  en  se  baissant  (raTte;- 
voxteç) 20 .  On  peut  illustrer  chacun  de  ces  termes  par  des 
monuments  figurés.  Ici,  par  exemple,  le  pyrrichiste  saule 
en  même  temps  qu’il  brandit  sa  lance 21,  ailleurs  il  rampe 
pour  éviter  d’être  atteint  et  toucher  lui-même  son  adver¬ 
saire  2S.  La  pyrrhique  ne  comprenait  pas  moins  les 
mouvements  d’attaque  que  les  postures  de  la  défense, 
mouvements  du  guerrier  qui  décoche  une  flèche,  lance 
le  javelot  ou  porte  quelque  coup  à  l’ennemi29.  Tout  cela 


_  ,  Le,J‘  Vl1’  796  b  '•  Dionys.  Hat.  Vit,  72  ;  Scliol.  Pind.  Pyth.  Od.  Il,  127,  c 
-  t  SI]'  DeSalL  8’  —  3  LeÜ-  VII,  790  4;  Scliol.  Pind.  Pyth  Od.  Il,  I 

Dn  VV’  i84  r'  ScL0l‘  Pind'  Pyth-  0d'  “  6  VII,  796 

j  n.  ^ l'-  ^  6  Eustatli.  ad  Jliad.  XVI,  617;  un  Silène  portail  le  n 

*  (  «...  Ul,  2.7).  _  7  Procl.  Chrest.  p.  320-21,  Rekkcr ;  Luc. 

Al|,’x)v  1V’  99  I  Slob.  Flor.  42;  Scliol.  Pind.  Pyth.  Od.  Il,  I: 

y  nom  ^  C'  *'es  a^r ibutions  proviennent  évidemment  du  désir  d'cxpliqi 
.ojJ  ^  .  a  l’M^'ique.  Les  anciens  lui  ont  donné  d’aulres  élymologies  :  - 
__  9  |  (|  ‘  £t  at  0u  T’fa  de  Palroclc  ;  cf.  Meursius,  Op.  cit.  col.  12 
Crèie  .  Luslath.  ad  Jliad.  XVI,  G17.  Solinus,  cap.  17,  dit  de 

pyrrhichl,  11  "ia,i  Potuit  navibus  et  sof/ittis ,  prima  litteris  jura  juna 
cuter  celte  dans 7  ^ 1  ^  ^  °*r ’  pLis  haut  tous  les  auteurs  rjui  font  d’abord  e 
meut  k  ih„  ISLJ'ai  *°S  ^ur^*'es  cl’Gt°is.  La  pyrrhique  est  parfois  appelée  simi; 
und  Aoohi ,/St/. C,eloise*  10  LL  O.  Miiller,  D.  Dorier ,  II,  331;  Krausc,  Gyn 
se  rattache  k  |  ’  •*  P*  82°’.n‘  Flach'  Der  ranz  bei  d-  Griechen ,  p.  7;  Athéi 
e,  /•.)  _  n  Alb°  d<2  la  Pyrr,litlue  une  invention  de  Sparte  (XIV,  ( 

•  13  Cf.  A.  MommS' 
te  relative  à  ïdirvnich 


e,  /•  ) _  1t  ...  K..  1  f|UI  ,ait  ue  la  pyrrhique  une  inventio 

Pul  der  st  V. i  ;  630  631  “  1  -  ’2  Alh-  X'V.  63.«.- 

S  ad‘  Athen‘  P-  -  15  On  connaît  l'anccdote 


élu  stratège  parce  qu'il  avait  bien  dansé  la  pyrrhique  ;  cf.  Krause,  II,  p.  838. 

—  «  Le//.  VII,  790  c;  803  e,  et  813  b  et  e.  —  10  Alh.  XIV,  628  —  17  Ath.  XIV, 

630,  d:  Pollux,  IV,  99.  —  '3  Cf.  Emmanuel.  Essai,  p.  262,  fig.  531  ;  Slackelberg, 
Orab.  d.  Hell.  pl.  sx.i  :  C.  Rendu  de  la  Commis,  areh.  de  St-Pétersbourg,  1804, 
pl.  vi.  —  19  F urlwangler,  Areh.  Zeit.  lS8!i,  p.  137-138;  Wolters,  Jahrh.  d. 
Inst.  XI  (1896),  p.  9.  —  20  A  cette  danse  se  rapportait  la  mélodie  dite  itupstxnrvixo 
Poil.  IV,  73.  —  21  Scliol.  Pind.  Pyth.  Il,  127;  Furtwiingler,  Art.  cit.  p.  138; 
Flach,  Op.  cil.  p.  7-8;  A.  Mommsen,  l'este,  der  Stadt  Alhen ,  p.  99.  —  22  Cantharc  de 
style  du  Dipylon;  Furtwiingler,  Areh.  Zeit.  1885,  p.  131  sq.  pl.  vm,  2.  Autre 
représentation  très  intéressante  de  la  danse  armée  sur  un  vase  d’argent  vraiseinli'a- 
blcmeut  cypriote,  trouvé  en  Etrurie,  de  date  un  peu  plus  récente;  cf.  Furtwiingler, 
Art.  cit.  p.  138.  Reprod.  par  Millier- Wieseler,  Denkmûl.  d.  ait.  Kanst ,  pl.  i.x, 
302  b\  Ingliirami,  Mon.  Etrusch.  III,  19,  20.  —  23  Alh.  IV,  154  d.  —  24  Furt- 
wiingler,  Areh.  Zeit.  1883,  p.  138.  —  2.  Le,/.  VII,  813  a.  —  28  Cf.  la  métaphore 
d'Euripide,  Andr.  1136,  à  propos  de  Xéoplolème,  Sir,*;  Si-,  iïSt;  spoupwi- 

psvou  pi).E(iv«  — «iSôç.  —  27  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  céramographique,  II, 
pl.  i.xxx.  —  28  Slackelberg,  Grâber  d.  Hellen.  pl.  xxxvmi,  4;  v.  cupecs,  fig.  1664. 

—  2a  leg.  VII,  815  a. 
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Fig.  G037.  —  Pyrrlnque  ou  danse  année. 


èntremèlé  de  nombreuses  volte-faces  que  l'on  voit  figurées 
sur  les  vases  peints*;  les  mouvements  étaient  accom¬ 
pagnés  d'appels  du  pied  et  du  choc  vibrant  des  armes, 
par  où  la  danse  des  pyrrichistes  se  rapprochait  de 
celle  des  Curètes.  Ainsi  la  pyrrhique  était  un  «  exer¬ 
cice  mimétique  très  actif,  fait  de  pas  courus,  de  pas 
sautés,  de  pas  rétrogrades,  de  pas  tourbillonnants,  d  age¬ 
nouillements,  de  mouvements  de  bras  infiniment  varies, 
en  un  mol  de  tous  les  artifices  de  la  lutte  et  de  la 

danse  2.  »  La  pyr¬ 
rhique  s'exécutait 
soit  contre  un  adver¬ 
saire  fictif,  comme 
cela  parait  être  par¬ 
fois  le  cas  dans  les 
exercices  de  la  pa¬ 
lestre  3  (fig.  6057 1 , 
soit  contre  un  ad¬ 
versaire  réel  repré¬ 
senté  par  un  autre 
danseur4.  Elle  pou¬ 
vait  prêter  matière 
à  de  véritables  en¬ 
sembles  orchesti- 
ques  :  sur  un  bas 
relief  en  marbre  de 
l'époque  hellénis 

tique5,  deux  groupes  de  pyrrhichistes  sont  aux 
prises;  les  adversaires  y  sont  opposés  deux  à  deux. 
Selon  M.  Emmanuel,  les  danseurs  tournoient  par  piéti¬ 
nement,  tout  en  se  déplaçant  sur  une  piste  circulaire 
d’un  faible  rayon  et  en  se  maintenant  respectivement  aux 
deux  extrémités  d’un  même  diamètre  du  cercle  qu’ils 
décrivent6.  Nous  allons  trouver  à  Athènes,  dans  la  fêle 
des  Panathénées,  le  meilleur  exemple  de  pyrrlnque 
exécutée  en  masse. 

La  pyrrhique,  qui  était  la  plus  célèbre  des  danses  ar¬ 
mées,  devait  surtout  son  renom  à  la  faveur  où  on 
la  tenait  dans  les  deux  principales  cités  de  la  Grece. 
Elle  figurait  à  Sparte  à  la  fête  des  Dioscures7,  et  sans 
doute  aussi  à  celle  des  Gvmnopédies 8.  Imitant  1  usage 
Spartiate,  les  Athéniens  l'introduisirent  dans  les  grandes 
et  dans  les  petites  Panathénées9.  Des  chorèges  étaient 
chargés  de  veiller  à  l’organisation  des  chœurs  et  de 
subvenir  aux  dépenses.  Au  temps  de  l'orateur  Lysias, 
il  n'en  coûtait  pas  moins  de  sept  mines  pour  former 
un  seul  camp  d’éphèbes10.  Les  pyrrichistes  étaient 
divisés  en  trois  groupes,  hommes,  éphèbes  et  en¬ 
fants;  chacun  de  ces  groupes  se  subdivisait  lui-meme 
en  deux  camps  de  huit  personnes  qui  étaient  opposes 
l’un  à  l'autre”.  Quand  il  y  avait  un  engagement  simul- 

1  Emmanuel,  A»,  fig.  531;  Slackelbcrg,  Gràb.  d  /J elle,,,  pi.  Noter 

les  express, ons  fréquemment  employées  à  l'occasion  de  la  danse  armée  . 

«t  (Nonn.  Dionyz.  IX,  104  ,  le  saut  dans  lequel  le  boucher 

vibre  (Non.  Ibid.  111,  03);  *»**«  «J’4*"  Pr°  ,alMor- 

4  _  2  Emmanuel,  Suai.  p.  262  ;  cf.  AU,.  XIV,  630  d.  -  3  Clns.eurs  de  ces  vases 

ôù  fienrenl  des  pyrrhichistes  représentent,  eu  effet,  des  scènes  de  palestre.  In  des 
.Vus 'caractéristiques  est  celui  qui  est  publié  dans  le  C.  Rendu  de  Samt-Petersb. 
1R04  ni  V,  (v.  fig.  0037).  Un  éplicbc  casqué,  portant  le  bouclier  et  la  lance,  esquisse 
une  ligure  de  pyrrlnque  sur  l’accompagnement  de  la  double  flûte.  De  chaque  eu  e 
deux  éphèbes  au  repos  semblent  attendre  leur  lour  dexercce.  Le  maître  de  danse 
présuie  et,  de  sa  ma,,,  levée,  règle  la  mesure.  On  a  peut-être  encore  un  pyrrluch.sle 
Lié  J  Hell.  Stud.  1884,  pl.  xu„.  -  V  Voir  deux  pyrrh.cluslcs  opposes  1  un  a 
autre  dans  Tischhein,  I,  pl.  «  ;  Krause,  U,  «g-  86-  H.i»  «»  *  P“  doU  er 
de  lanlhenticité  de  ce  vase  (cf.  Keiuach,  Re^tcre  de.  vases -  pua t  ,  U. 
o93)  V  encore  Reinach,  Répart.  Il,  327.  -  6  Viscont,,  Mus.  P,o  Clément. 


tané  des  trois  groupes,  chacun  des  partis  comprenait 
donc  vingt-quatre  danseurs,  ce  qui  constituait  un  très 
bel  ensemble  orcheslique.  Une  inscription  assigne 
comme  prix  aux  vainqueurs  de  chaque  groupe  un  bœuf 
de  la  valeur  de  cent  drachmes12.  Les  chorèges  qui 
avaient  obtenu  la.  victoire  en  consacraient  un  souvenir 
dans  les  sanctuaires.  Un  bas-relief,  trouvé  sur  l'Acro¬ 
pole,  nous  montre  la  troupe  de  huit  pyrrichistes  victo¬ 
rieux,  disposés  en  deux  rangs  de  quatre  qui  se  suivent 
[pan atiienaia,  fig.  5501].  Les  éphèbes  nus  s’avancent 
au  pas  de  marche  savamment  rythmé;  leur  bras  gauche, 
encore  armé  du  bouclier,  est  tendu  en  avant,  le  bras 
droit,  légèrement  soutenu,-  tombe  le  long  du  corps. 

Le  chorège,  en  tunique  talaire,  accompagne  sa  troupe 

triomphante  l3. 

11  existait  à  côté  de  la  pyrrhique  d’autres  variétés  de 
la  danse  armée,  dont  les  principales  au  moins  doivent 
être  retenues;  certaines  de  ces  danses  ne  diffèrent  de  la 
pyrrhique  que  par  le  nom.  Ainsi  la  itpûXtc,  terme  par 
lequel  on  désignait  la  pyrrhique  dans  la  langue  des  Cy- 
priens14,  ou  la  TEXsaiiç,  très  en  faveur  en  Macédoine  et 
qui  avait  reçu  son  nom  de  Télésias,  qui  fut  le  premier  à 
la  danser15.  L’osaèr-qç,  l’émxpvjotoî  étaient  peut-être  des 
danses  armées  Cretoises16.  Quelques  danses  armées  pa¬ 
raissent  s’être  distinguées  de  la  pyrrhique  par  leur  ca¬ 
ractère  plus  dramatique,  sinon  plus  mimétique.  Tel  était 
le  xoXagptïadç11,  danse  des  Thraces  et  des  Cariens,  qu  il 
est  possible  de  reconnaître  dans  une  description  de 
Xénophon  18.  Les  Thraces, raconte-t-il,  se  mirent  à  danser 
en  armes  au  son  des  flûtes;  ils  sautaient  fort  haut,  légè¬ 
rement,  et  s’escrimaient  avec  leur  glaive.  Lun  deux 
frappa  son  adversaire  de  sorte  que  tout  le  monde  crut 
qu'il  l’avait  blessé.  Celui-ci  tombe  avec  adresse,  le  vain¬ 
queur  le  dépouille  de  ses  armes.  Les  autres  Thraces  em¬ 
portèrent  le  vaincu  comme  s’il  eût  été  mort,  mais  il 
n'avait  souffert  aucun  mal.  Xénophon  donne  aussi  quel¬ 
ques  détails  sur  la  xa?7raia  19,  danse  des  Ænianes  et  des 
Magnètes  :  l’un  d’eux,  déposant  ses  armes,  sème  el  Lut 
avancer  des  bœufs  accouplés,  tout  en  se  retournant 
souvent  comme  s’il  avait  peur.  Un  voleur  s’approche; 
dès  que  le  laboureur  l'aperçoit,  il  saisit  ses  armes,  I 
s’avance  et  combat  avec  lui.  Tout  cela  au  son  de  la 
flûte.  A  la  fin,  le  voleur  lie  le  laboureur  eL  emmene 
l’attelage.  Quelquefois,  c’était  le  conducteur  de  hœub 
qui  faisait  prisonnier  le  brigand,  et  l’entraînait  attache 
à  son  char.  On  peut  voir  par  là  combien  le 
et  la  xapTtaût  surtout  sont  déjà  différents  de  la  pyrrhique. 
Ce  n’est  plus  le  noble  exercice  qui  prépare  à  la  guerre 
et  qui  n’est  pas  indigne  d’être  introduit  dans  les  teies  | 
des  dieux.  Aussi  ces  danses  armées  décrites  par  V"» 
phon  font-elles  partie  des  réjouissances  d’un  Les  m . 

IV,  9;  Krause,  Op.  «MI,  «g-  »«•  -  6  Emmauuel,  Essai,  p.  264-  -  7 
Griech.  l'este  r.  relit,.  Bedeutung ,  p.  420.  -  »  AU,  XIV,  631  e  ;  d.  K ; 

0,  cit.  Il,  p.  830;  Flacli.  Op.  oit.  p.  8;  Wolters,  Jahrb.  d.  Inst.  XI 
p  9  _  9  A.  Mommsen,  Peste  der  Stadt  A  t  Iles  i,  p-  98-  Remarquons  «  |, 

Lngler  (ArcU.  Zeit.  1883,  p.  138)  que  dans  les  anciennes  représentai, o  • 
danse  armée,  celle-ci  parait  aussi  liée  a  des  cérémonies  re  censes.  -  b  * 

_  U  A.  Mommsen.  Op.  cit.  p.  100-101  -  <3  Cf.  A.  Mommsen,  Op.  cü. 
n  4.  _  ,3  Cf.  Boulé,  V Acropole  d'Athènes ,  t.  II,  p.  314  sq.  pl.  >'■  un^ 

inscription:  ...  àvi«v„  Z°Wav  t/LLr  Lallim"!116 

‘  „  (ol  :  103,  3  on  114,  2).  -  14  Schol.  Pmd.  Pyth.  H,  l-‘.  £  ct 

désigne  sons  ce  nom  la  danse  armée  des  Curetés  Cretois  (Ilymn.  ta  J  ^ 
celle  des  Amazones  dans  le  culte  de  l'A, •ténus  d  bphèse '(«»“»• 

_  ,3  AU,  XIV,  029,  d  ;  Poil.  IV,  99  ;  Hacb,  Op.  cit.  p.  8.  -  «  AU".  X  vl, 
S, tll,  t  c».  P-  -  17  AU,-  XIV,  029  d;  Coll.  .V.  100.  -  19  Xen. 

,,  3-0  ;  Ath.  I.  13  e.  -  1(1  Xen.  Anab.  VI,  1,  7-8  ;  Ath.  I,  15  f. 
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I’uik*  de  celles  dont  il  parle  encore  ressemble  fort  au 
■  eux  8xXas|i«i  et  telle  autre,  où  le  danseur  tient  un 
bouclier  dans  chaque  main,  comporte  des  voltes  et 
des  culbutes  étranges'.  La  danse  armée  est  souvent 
devenue  dans  l’antiquité  une  simple  danse  de  ban- 
t.  ]a  pyrrhique  dégénérée  fut  même  parfois  exé¬ 
cutée  par  des  femmes2.  Une  peinture  céramique  repré¬ 
sente  une  jeune  pyrrhicbiste  qui  danse  en  face  de 
la  joueuse  de  llûte3,  et  Xénopbon  rapporte  dans  le 
récit  de  banquet  précédemment  cité  qu’on  vit  aussi 
pour  divertissement  une  ôp/r, tjrpîç  danser  la  pyrrhique, 
armée  d’un  léger  bouclier  4.  A  peu  près  partout,  sauf 
à  Sparte,  la  pyrrhique  changea  complètement  de  carac¬ 
tère  .A  l'époque  d’ALhénée,  elle  ressemblait  à  une 
danse  bachique5;  un  vase  peint  où  l’on  voit  des  pyrrhi- 
chistes  entremêlés  avec  des  satyres  offre  un  symbole, 
sinon  une  image,  de  cette  transformation6. 

i.  Les  danses  gymniques.  —  Les  danses  des  Gymno¬ 
pédies  Spartiates  7  peuvent  être  considérées  comme  le 
type  des  danses  guerrières  non  armées,  ou  danses  gym¬ 
niques.  Ainsi  que  la  pyrrhique,  ces  danses  paraissent  pro¬ 
venir  de  Crète  8,  mais  les  anciens  ne  nous  donnent  sur 
elles  que  des  renseignements  assez  imprécis.  Athénée 
les  assimile  à  l’ancienne  àvaitxXrj9  ;  les  danseurs  nus 
auraient  mimé  les  différents  gestes  de  la  lutte  et  du 
pancrace;  quelques  textes  semblent  même  faire  allu¬ 
sion  à  un  combat  véritable  1U.  En  réalité,  les  danses 
des  Gymnopédies  avaient  un  caractère  beaucoup  plus 
calme  que  ces  témoignages  ne  le  laisseraient  suppo¬ 
ser.  Tout  en  s’inspirant  des  mouvements  agonistiques, 
elles  ne  les  adoptaient  que  pacifiés  en  quelque  sorte 
et  rendus  aptes  à  faire  valoir  par  leur  noble  harmonie 
la  beauté  robuste  des  corps.  Athénée  ne  dit-il  pas 
aussi  que  les  danses  des  Gymnopédies  correspon¬ 
daient  à  1’èpp.sXsia  tragique  par  ce  qu’elles  avaient  de 
majestueux  et  de  grave"  ?  Ces  danses  étaient  du  ressorL 
de  la  poésie  lyrique  12  ;  on  les  accompagnait  du  son 
de  la  tlûte  ou  de  la  lyre13.  Elles  étaient  exécutées  par  des 
chœurs  d’enfants  et  d'hommes"  qui  chantaient  les  péans 
de  fêle  composés  par  Thalètas,  Alcman,  Dionysodotos, 
Xenodamos,  Xenocritos,  Polymnastos,  etc. 15.  Les  chœurs 
étaient  dirigés  par  des  danseurs  couronnés  de  pal¬ 
mes16,  dont  une  staluelLe  de  bronze  peut  nous  donner 
une  idée  :  le  personnage,  complètement  nu,  porte  la 
couronne  de  palme  caractéristique,  et  l’on  distingue, 
dans  sa  main  gauche,  les  vestiges  d’un  instrument  à 
cordes,  probablement  une  lyre11.  Ces  danses  avaient 
lieu  dans  une  partie  de  l’agora,  qui  avait  reçu  le 
nom  de  yopoç  l8.  Parmi  les  chœurs  Spartiates  si  renom- 

1  Xcn.  Anab.  Vt,  1,  9-13.  —  2  Wolters,  Jahrb.  d.  Inst.  XI  (1896),  p.  10  cl  la  noie. 
- 3 Stackelbcrg,  Graher d.  Hellen.  pl.  xxn.  -Urn.  Anab.  VI,  1,  12,  —  6  Alh.  XIV, 
Ml  «,  b.  Ailleurs,  Athénée  range  la  pyrrhique  parmi  lesof/vj,..;  ytXoTat;  cf.  XIV,  0-20  f. 
-  6  Krausc,  Dp.  cit.  Il,  pl.  XXiv,  (ig.  92.-'  K  lac  11,  Op.  cil.  p.  8.0  ;  Krause,  Op.  cit. 

,  p  8-8 sq.  8  Flacli,  Op.  cit.  p.  ü.  Selon  Finch,  les  danses  des  Gymnopédies  onl  peut- 
éU‘  '"Uoduilns,  de  Créle  à  Sparle,  par  Thalélas.  —  3  Alh.  XIV,  031  b.  —  10  Pial. 
J  i  I  C,  tl.  Èti  S.  x&v  xatç  yu;.voltat$tai;  SttvKt  î«'.'  upïvylyvovTai,  xîj 

•'■fou,  Sia|i«j,oiuvwv,  et  scol .  —  Il  Alh.  XIV,  630  t/,  e.  Hesycli.  au  mol 
1»F»««iSia,  insiste  sur  ce  caractère  „Xr.V,  St  où  ylyv,,™.  AW.«  apia yop.r.» 
la^fèt  WIA.  wv'  ^es  coilll'adiclions  s’expliquent  peut-être  par  ce  fait  qu’il  y  avait  dans 
sait  |n^S  lOmnoPt'(1’es  deux  parties  successives  (comparer  ce  que  dit  hue.  Üe 
^  •  ha  pyiihique  y  était,  elle  aussi,  exécutée  à  côté  des  danses  des 

'smnupw  les  proprement  dites  (v.  plus  haut,  p.  1032,  n.  8)  et  de  là  proviendrait 
p  7  0  ■  n'0*1  ~  ~  630  —  13  tll.  Wollcrs,  Jahrb.  d.  Inst.  XI  (1890), 

^  vu  Plus  t au t  que  les  danses  des  Gymnopédies  avaient  peut-être  une 
commm  '  l0ISe  Ur  ^°'tei'9  nole  avc,c  raison  que  la  lyre  et  la  cithare  oui.  été 

«;  xiv'rr0^  e“  C,ète  à  côté  de  la  nùle  (Slral’’  X’  483  :  AU|-  Xll> 517 

'  1  lut'  mut.  26).  —  II  V.  Krause,  Op.  cit.  Il,  p.  829;  cl’.  Xon. 

vin. 


més  *9,  ceux  des  Gymnopédies  étaient  particulièrement 
célèbres.  On  veillait,  avec  le  plus  grand  soin,  à  leur 
belle  ordonnance,  et  ils  attiraient  à  Sparte  une  grande 
affluence  d’étrangers 23  [gymnopaidiai].  Les  danses  des 
Gymnopédies  paraissent  d’abord  avoir  été  essentielle¬ 
ment  gymniques21  ;  mais  elles  prirent  vite  une  signifi¬ 
cation  plus  profonde;  elles  furent  accompagnées  de 
péans  en  l’honneur  des  Spartiates  morts  dans  l’affaire 
de  Thyrea  22  et  aux  Thermopyles23.  Des  péans  étaient 
chantésaussi  en  l’honneur  d’Apollon  Pythien  2\  qui  avait 
un  temple  sur  l’agora  de  Sparte25,  et  les  danses  des 
Gymnopédies  sont  très  souvent  intimement  reliées  par 
les  auteurs  anciens  au  culte  d’Apollon26. 

iXous  devons  joindre  enfin  à  l’orchestique  guerrière 
quelques  danses  armées  qui,  à  vrai  dire,  sont  plutôt 
des  cortèges  ou  des  marches  fortement  rythmées. 
Telles  sont  les  embatéries  Spartiates  auxquelles  est 
resté  attaché  le  nom  de  Tyrtée  27  ;  elles  étaient  exé¬ 
cutées  sur  un  rythme  anapestique  avec  accompagne¬ 
ment  de  flûte.  A  ces  danses-marches,  d'un  caractère 
militaire,  s’oppose  un  type  de  danse-marche  dont 
la  nature  est  plutôt  religieuse;  tel  est,  par  exemple,  le 
prosodion  ou  enoplion ,  auquel  on  se  livrait  en  agitant 
les  armes28.  On  peut  voir  par  là  combien  te  rapport 
était  étroit  entre  certaines  formes  de  la  danse  guer¬ 
rière  et  de  la  danse  processionnelle  en  l’honneur  des 
dieux.  Le  prosodion  était  très  ancien  en  Grèce,  et  les 
poètes  les  plus  considérables,  Eumèlos,  Pindare,  Simo- 
nide ,  Bacchylide  avaient  composé  des  chants  pour 
l’accompagner  23. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  le  domaine  de  la 
danse  pacifique.  Comme  nous  l’avons  fait  remarquer,  on 
peut  entendre  sous  ces  termes,  pris  au  sens  large,  toutes 
les  danses  qui  ne  comportent  aucun  appareil  guerrier, 
dont  les  mouvements  et  la  mimique  ne  rappellent  pas  la 
lutte  ou  le  combat.  Ces  danses,  fort  nombreuses,  présen¬ 
taient  un  caractère  varié  selon  les  circonstances  où  elles 
étaient  exécutées. 

V.  Les  danses  religieuses.  ■ —  La  danse  inventée  par 
les  dieux,  développée  sous  leurs  auspices  et  pratiquée  par 
eux-mêmes,  s’appliquait  naturellement  à  leur  culte30. 
Si  l’on  ne  peut  affirmer  avec  certitude  que  toutes  les 
danses  aient  une  origine  religieuse,  il  est  sûr  du  moins 
que  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  sont  liées 
aux  cérémonies  rituelles.  Selon  Lucien,  on  ne  saurait 
trouver  d’antiques  mystères  qui  n’aient  eu  un  accompa¬ 
gnement  orcheslique,  Orphée  Musée,  et  d’autres  encore 
qui  les  établirent,  ayant  prescrit  comme  une  chose  très 
belle  que  l’initiation  eût  lieu  avec  le  rythme  et  la  danse 

IJell.  VI,  4.  I G  ;  A lliénée  (XV,  G78,  c)  menlionne  des  chœurs  d'éphèbes  et  d'hommes  ; 
au  livre  XIV,  031,  b,  il  ne  parle  que  des  chœurs  d'enfaiils.  D’ailleurs  avec  le  temps 
de  nombreuses  modilîcalions  furent  apportées  aux  Cymnopédirs.  (Plut.  Lyc.  c.  2!  : 
Jnst.  Lac.  II.  10;  Poil.  IV,  1 04  ;  cf.  Krause,  Op.  cit.  Il,  p.  831,  n.  10).  —  lo  Alh. 
XV,  078,  c  ;  Krause,  Op.  cit.  Il,  p.  829.  —  *6  Alh.  XV,  678  b.  Paus.  11,  38,  5  ;  III,  9, 

7  ;  X,  9,  6.  —  H  Cf.  Wolters,  Art.  cit.  (Jahrb.  d.  Jnst.  1890),  fig.  p.  8.  —  •  »  He- 
sych.  s.  v.  YujxvoicatSta ;  Paus.  3,  11,9.  —  19  Xen.  Resp.  Lac.  VIII.  4;  X,  3;  Plut. 
Ages  c.  21.  —  20  Sur  l'importance  que  les  Spartiates  attachaient  à  ces  chœurs, 
V.  Krause,  Op.  cit.  II,  p.  829-831  et  les  notes.  —  21  Cf.  Nilsson,  Op.  cit.  p.  140-1  H. 
—  22  Sur  PalTiiirc  de  Thxrca,  v.  llerod.  I,  82;  relativement  à  cet  honneur  rendu 
par  les  danses  aux  guerriers  morts,  v.  Suidais  au  ni.  •yujjivoKaiS-a  ;  les  couronues 
des  chefs  de  chœur  s appelaient  ejstartxo't  (Alh.  XV,  078  b).  —  23  Etym. 

.17.  p;Avoitat$ta.  —  2'¥  L'tym.  il/,  ibid.  ;  Nilsson,  Op.  cit.  p.  141.  —  25  Paus.  III,  11, 
9.  —  26  Nilsson,  Op.  cit.  p.  141.  —  27  Flach,  Op.  cit.  p.  9  ;  Ath.  XIV,  630  f.  —  28  plach, 
Op.  cit.  p.  15.  —  29  Plach.  Op.  cit.  p.  16.  —  30  Le  g.  Vil,  798  e  ;  799  a,  o.  Des  chœurs 
avaient  été  introduits  dans  un  grand  nombre  de  cultes  et  de  fôtes  religieuses, 
selon  les  prescriptions  de  la  loi  ou  des  oracles.  Cf.  Dem.  Jn  üùid.  p.  53  J,  23  sq.  ; 
Krausc,  Op.  cit.  Il,  p.  825. 
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De  là  viendrait  celle  expression  que  ceux  qui  révè¬ 
lent  les  mystères  aux  profanes  dansent  hors  du  chœur 
sacré1.  Les  anciens  cultes  agraires  comprenaient  sou¬ 
vent,  eux  aussi,  des  chœurs,  et  c’est  là  peut-être  qu’il 
faudrait  chercher  les  formes  primitives  de  l’orehestique 
religieuse  des  Grecs  11  semble,  d'ailleurs,  que  sur 
ce  point  la  Grèce  ait  profondément  subi  les  influences 
de  l’extérieur.  En  même  temps  que  les  danses  guerrières, 
Thalétas  avait  sans  doute  introduit  à  Sparte  des  danses 
religieuses  Cretoises;  c’est  pour  les  accompagner  qu’il 
avaitcomposé  des  péans,  hymnes  très  anciennement  usités 
en  Crète  et  dans  quelques  îles  3.  Nous  verrons,  d’autre 
part,  que  les  danses  orgiastiques  des  Grecs  sont  tout  à 
fait  analogues  à  certaines  danses  qui  étaient  pratiquées 
en  Asie,  et  que  quelques  documents  les  caractérisent 
comme  étrangères. 

1.  Si  les  danses  guerrières  elles -mêmes  ont  été 
introduites  dans  les  fêtes  des  divinités,  les  danses 
religieuses  par  excellence  relèvent  de  la  danse  paci¬ 
fique  ;  ce  sont  celles  surtout  qui,  par  leur  allure  noble 
et  mesurée,  semblaient  convenir  particulièrement  au 
culte  des  dieux.  Ces  danses,  calmes  et  graves,  que  Platon 
réunissait  sous  le  nom  d’IugsXeia,  sont  la  variété  la  plus 
importante  de  l’orcheslique  religieuse.  C’est  sous  cet 
aspect  que  les  Grecs  concevaient  les  cortèges  des  divi¬ 
nités1,  et  les  fidèles  en  ont  reproduit  le  caractère  dans 
leurs  danses.  Se  tenant  par  la  main  et  portant  des 
palmes,  adorants  et  adorantes,  séparés  ou  réunis  dans  le 
même  chœur,  évoluaient  autour  de 
l'autel  du  dieu.  Une  peinture  de 
vase  du  Dipylon  offre  un  bel  exem¬ 
ple  de  ces  processions  orchesti- 
ques  5  :  quatre  femmes  sont  ran¬ 
gées  en  file  ;  elles  se  tiennent  par  la 
main,  ou,  plus  exactement,  elles 
sont  réunies  entre  elles  par  l'inter¬ 
médiaire  des  rameaux  qu’elles  por¬ 
tent;  la  première  adorante  qui  con¬ 
duit  le  chœur  élève  dans  sa  main 
libre  une  couronne  qu’elle  semble 
offrir  à  la  divinité  assise  devant  elle 
sur  un  trône.  Ces  danses  ne  com¬ 
portaient  guère  qu'une  mimique 
d’attitude;  par  leurs  mouvements 
solennels  et  leur  sévère  harmonie 
dont  quelques  œuvres  d’art  postée 
Heures  nous  donnent  une  pins 
juste  idée  (fig.  G0o8),  elles  n’expri¬ 
maient  que  la  sérénité  de  l’àme  pénétrée  du  sentiment 
religieux.  Elles  étaient  accompagnées  de  chants,  du 

1  Luc.  Ve  naît.  15.  2  Krause,  Op.  cit.  II.  p.  815,  n.  0.  —  3  Flacli.  Op.  cil. 

p.  13,tl4.  —  4  On  en  trouve  un  grand  nombre  dans  l’art  grec.  V.  par  ex.  le  cor¬ 
tège  des  trois  Grâces  sur  l’autel  des  douze  dieux.  (Emmanuel,  Essai,  fig.  514.) 
—  5  xtU.  AJilth.  XVI II  (1893),  p.  113,  fig.  10;  voir  une  curieuse  dausc  ana¬ 
logue  sur  unô  patère  d  ldalie  Rev.  Arch.,  1872,  pl.  xxiv.  —  <»  Il  a  déjà  ce  carac¬ 
tère  chez  Homère.  II.  XXII,  391.  —  7  Flacli,  Op.  cit.  p.  14.  —  8  CX  Hymn. 
inApod.  33U.  —  9  Xeu.  Af/es.  Il,  47;  le  péan  et  les  danses  figuraient  aussi 
à  LMplus  à  la  fête  du  SïîitH.piov.  V.  F.  Foucarl,  Além.  suj'  les  ruines  et  l’hist. 
.de  Delphes  {Archiva  des  Missions  scienti  .  18G5).  p.  40  et  180-81.  —  10  Procl. 
p.  24*.  —  11  Pind.  Fray.  57-00.  Le  péan  fut  aussi  chanté  en  l'honneur  de 
simples  mortels  ;  cf.  LluL.  Lys.  c.  18;  Alh.  XV,  696  e,  /  ;  697  a.  La  chose 
devieut  courante  au  temps  des  diadoques.  Athénée  (XIV,  631  d)  dit  que  le 
p‘»an  était  lanlôt  dansé,  tantôt  non  dansé.  Celle  dernière  forme  ne  se  rapporte 
,sans  doute  qu’à  une  époque  très  postérieure;  cf.  Flach,  Op.  cit.  p.  31,  u.  43. 

_  iZ  Th.  Kewach,  Dict.  des  Antiquités  art.  hypokchema.  —  13  Flach.  <)p. 

cit.  ji.  15;  Krause,  Op •  cit.  11,  p.  825  et  n.  2.  —  14  Alh.  IV,  139  e,  f  ;  HaJi, 


péan  surtout,  qui  est  un  hymne  d’action  de  grâce  11 
animé  d’une  joie  contenue1  [caban],  A  l’origine,  lepéan 
était  surtout  chaulé  en  l’honneur  d’Apollon  8-  C’est 
ainsi  par  exemple  qu’il  était  exécuté  par  des  chœurs 
d’hommes  à  la  fêle  des  'YaxivOta  9.  Mais  par  la  suite,  on 
l’adressa  aussi  à  Artémis,  à  Arès,  quelquefois  même  à 
Poséidon10,  et  l’on  sait  que  Pindare  avait  composé  un 
péan  célèbre  en  l’honneur  de  Zeus  Dodonien11.  Les 
danses  graves  que  le  péan  accompagnait  devaient  donc 
prendre  place  dans  le  culte  de  plusieurs  dieux. 

A  côté  du  péan,  Yhijporchème  jouait  un  grand  rôle 
dans  les  cérémonies  religieuses  de  la  Grèce,  [uypor- 
chema  ]  L’hyporchème  est  un  «  hymne  orcheslique  où  le 
chœur  se  divise  en  deux  fractions  dont  l'une  chante  en 
se  tenant  immobile  ou  en  dansant  une  simple  ronde, 
tandis  que  l’autre  exécute  en  silence  une  danse  expres¬ 
sive,  figurée,  qui  sert,  en  quelque  sorle,  d’illustration  au 
texte  de  l’hymne12  ».  L’hyporchème  différait  par  là  du 
péan,  où  tout  le  chœur  chantait  en  même  temps  qu’il 
dansait.  11  s’en  distinguait  encore  par  une  vivacité  plus 
grande13  et  par  un  caractère  mimétique  beaucoup  plus 
accentué.  Si  l'on  s’en  rapporte  à  la  description  qu’Athé- 
née  donne  des  'Yaxtvôta11,  il  est  vraisemblable  qu’une 
partie  des  danses  de  ces  fêtes  appartenaient  au  genre 
hyporehématique.  Des  jeunes  garçons,  s’accompagnant 
de  la  lyre,  chantaient  Apollon  sur  un  rythme  fort  ra¬ 
pide;  certains  faisaient  entendre  les  chants  du  pays 
(èit'./ojpta  uoi-çp-oiTa)  et  d’autres,  qui  se  réglaient  sur  la 
flûte  elle  chant,  exécutaient  d’anciennes  danses15. 

L’hyporchème  était  surtout  un  élément  essentiel  des 
l’ètes  de  Délos  16  [délia],  où  tous  les  sacrifices,  dit  Lucien, 
se  célébraient  avec  la  danse  et  la  musique  ".  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  des  chœurs  y  étaient  envoyés  d’Athènes 
et  de  différents  points  du  monde  ionien18.  Les  cérémonies 
du  culte  de  Délos  donnèrent  ainsi  naissance  à  de  vérita¬ 
bles  concours  orchestiq nés  dont  les  vainqueurs  recevaient 
des  palmes  cueillies  à  l’arbre  sacré.  Selon  Lucien,  les 
chœurs  hyporchématiques  de  Délos  étaient  composés 
d’enfants19,  l’hymne  homérique  à  Apollon  Délien  ne  fait 
allusion  qu’à  des  chœurs  de  jeunes  lilles  qui  chantaient 
en  l’honneur  d’Apollon,  d’Artémis  et  de  Lalone  26  ;  il 
résulte  enfin  d’un  hymne  de  Callimaquc  que  jeunes  gar¬ 
çons  et  jeunes  filles  étaient  mêlés  dans  ces  liyporchèmes, 
les  uns  chantant,  les  autres  se  bornant  à  danser  2i.  Mais 
la  description  de  Callimaque  ne  s’applique  peut-être  qu’à 
la  YÉfaivoç,  la  plus  célèbre  des  danses  déliennes,  et  où  les 
deux  sexes  étaient,  en  effet,  étroitement  unis22. 

D’après  la  tradition,  la  yépavoç  avait  été  instituée  par 
Thésée,  victorieux  du  Minotaure.  Il  la  dansa  pour  la 
première  fois  en  compagnie  des  jeunes  garçons  et  des 

Op.  cit.  p.  17;  Nilsson,  Op.  cit.  p.  130  sq.  —  *6  Notons  que  les  femmes  devaient 
prendre  une  part  importante  à  ces  danses  des  TaxMha.  quelques  textes  anciens 
font  allusion  à  des  enlèvements  de  jeunes  lilles  qui  formaient  des  chœurs  dans  ce» 
lûtes  (cf.  Eurip  Hei  n.  1403  sq.  ;  llicronym.  Aile.  Jovinian.  I.  308,  Migne).  I  "» 
stèle  trouvée  à  Arriyclées  représente  peut-être  ce$  danses  de  femmes  (cl.  O- 
SclirOder,  Arch.  An:.  1903,  p.  403).  Athénée,  d’ailleurs,  mentionne  la  présence 
des  jeunes  lilles  dans  le  cortège  de  ces  fêles  (IV,  139  /’).  —  <6  ilomolle,  Bull  * 
curr.  lie  lien.  1890,  p.  492  sq.  et  l’article  deux,  dans  le  Dict.  îles  Antiquités-. 
Ndsson,  Op.  cil.  p.  144.  —  u  Luc.  Ve  sait.  10.  —  I»  Voir  art.  dbi.ia  dans  le  l"et ■ 
lies  Anliq.  :  cf.  Tliucyd.  III,  104;  Hymn.  in  Àpot.  140  sq.  —  91  Luc.  Üe  sali 
—  20  Hymn.  in  Apoll.  150  sq.  —  21  Cal  1.  Hymn.  IV,  304-306.  —  22  11  y  ami 
aussi  à  Délos  certaines  danses  rituelles  sur  lesquelles  nous  sommes  mal  relise' 
gués.  Telle  élait  la  danse  des  flagellés  que  l  ’on  exécutait  en  courant  sous  les  coups 
autour  de  l’olivier  sac.  é.  Comparer  les  pratiques  du  culte  d’Artémis  Ortliia  n  ’T 

pai,s.  VIII,  23,  1);  Hesychius  attribue  à  Thésée  l'iu&liluliou  de  la  danse  des  lia- 
■>olles  tel’.  Mcursius,  Op.  cit.  col.  124.S). 


Fig.  6058.  - —  Danse 
religieuse. 


■ ,  nes  filles  qu’il  venait  de  sauver  en  Crète  Les  tours 
pi'  les  détours  de  la  farandole  imitaient  la  marclie 
errante  du  héros  dans  le  labyrinthe3;  le  nom  de  Y£f,avo; 
jpliqué  par  les  Déliens  à  cette 


fut  apf 


danse  dont  les 

ondulations  et  les  reploiements  rappelaient  le  vol  d’une 
troupe  de  grues.  Dirigés  par  le  yspxvGÛÀxGç 3,  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  \  qui  se  tenaient  par  la  main, 
évoluaient  autour  de  Y autel  des  cornes  (xsparwv).  La 
danse  était  surtout  exécutée  en  l’honneur  d’Aphrodite 
dont  la  statue  était  ornée  de  fraîches  couronnes.  Le 
chœur  se  déroulait  le  soir, 
aux  flambeaux,  les  jeunes 
tilles  dansant  en  silence, 
tandis  que  les  jeunes  gar¬ 
çons,  tout  en  dansant  eux- 
mêmes,  chantaient  un 
hymne  consacré  5.  Une 
des  scènes  du  Vase  Fran¬ 
çois  que  nous  avons  déjà 
citée  vfig-  6059)  est  inspi¬ 
rée  sans  doute  par  le  sou¬ 
venir  de  ce  chœur  mythi¬ 
que.  En  présence  d’Ariane  6  et  de  sa  nourrice,  Thésée, 
vêtu  d’un  beau  Cliitôn,  s’avance  en  jouant  de  la  lyre;  il 
est  suivi  par  une  troupe  de  quatorze  personnages  égale¬ 
ment  revêtus  d’habits  de  tête  ;  tous  sont  désignés 
par  leur  nom.  Régulièrement  alternés,  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  dansent  en  se  tenant  par  la  main;  mais 


Fig  G059.  —  Danse  de  la  géranos. 

l’hiver  :  ne 


avaient  composé  des  Parlhénies8,  et  il  se  peut  que 
les  danses  exécutées  dans  Argos  aux  fêtes  de  liera 
Antheia,  par  des  jeunes  filles  chargées  de  fleurs,  aient 
appartenu  à  ce  genre  orchestique  9.  Les  danses  des 
Parlhénies  ont  peut-être  laissé  un  reflet  de  leurs  grâces 
légères  et  chastes  sur  un  célèbre  bas-relief  du  Lou¬ 
vre'0,  et  la  description  que  donne  Philostrate  de  la 
danse  des  Heures  pourrait  bien  rendre  l’impression  qui 
devait  être  procurée  par  la  vue  de  ces  chœurs  gracieux  : 
Les  Heures  dansent  les  mains  enlacées,  et  la  terre  «  pro¬ 
duit  sous  leurs  pas  les  ri¬ 
chesses  de  toutes  les  sai¬ 
sons.  Je  ne  dirai  pas  aux 
Heures  du  printemps  :  ne 
foulez  pas  l’hyacinthe  et 
les  roses  ;  car,  foulées  par 
elles,  ces  fleurs  n’en  pa¬ 
raissent  que  plus  char¬ 
mantes  et  retiennent  je  ne 
sais  quel  parfum  émané 
des  Heures  mêmes... Je  ne 
dirai  point  aux  Heures  de 
la  terre  molle  des  sil- 


marchez  pas  sur 
Ions;  car  les  épis  naîtront  là  où  elles  auront  posé  leurs 
pas.  Celles-ci  qui  sont  blondes  marchent  sur  la  pointe 
des  épis  sans  les  briser  ni  les  courber,  tant  elles  sont 
légères,  tant  elles  pèsent  peu  sur  la  moisson  11  ».  Les 
Parlhénies  sont  essentiellement  des  chœurs  de  jeunes 


le  peintre,  encore  malhabile  ou  qui  visait  simplement  à 
une  certaine  régularité  décorative,  n’a  nullement  rendu 
la  souplesse  et  la  mobilité  du  chœur. 

C’est  surtout  par  la  vivacité  que  la  yèpavoç  se  distin¬ 
guait  des  danses-cortèges  précédemment  étudiées.  11 
en  est  de  même  pour  quelques  danses  religieuses  qui, 
sans  relever  nécessairement  de  l’hyporchème,  doivent 
etre  distinguées  des  danses  accompagnées  du  chant  du 
péan.  Tels  étaient  les  chœurs  des  Parlhénies  [partiie- 
neia]  exécutés  sans  doute  en  divers  points  du  monde 
grec  Déjà,  la  poétesse  Sapho  célèbre  ces  danses 
auxquelles  se  livraient  les  jeunes  Crétoises  ;  plu¬ 
sieurs  poètes,  comme  Alcman,  Bacchylide ,  Pindare 


filles;  mais  il  est  probable  que  des  chœurs  religieux, 
d’un  caractère  analogue,  pouvaient  être  exécutés  parles 
deux  sexes  réunis  12  (fig.  6060). 

A  ces  danses  religieuses  qui  se  présentent  géné¬ 
ralement  sous  une  forme  chorale  ou  processionnelle, 
on  doit  joindre  une  catégorie  de  danses  surtout  indi¬ 
viduelles  dont  la  gravité  s’atténue  parfois  en  une 
sorte  de  vivacité  décente,  et  qui  se  caractérisent  par 
le  rôle  qu’y  joue  le  vêtement  des  exécutants.  Quel¬ 
ques-unes  des  danseuses  voilées ,  dont  l’art  grec  a 
si  souvent  reproduit  l’image,  ne  se  livreraient-elles 
pas  à  une  danse  consacrée  aux  dieux  u?  Certaines 
statuettes  offrent  des  analogies  avec  les  divinités 


'  ^,cs  c.  21,  ;  Poil.  IV,  1(11  sur  l'imago  d.A phrod i I e ,  v.  Pans.  IX,  40,  3. 
—  - 1  lat.  'I  lits.  21  ;  Poil.  |V,  loi.  Ou  bien  colle  ,1e  I.  a  loue  à  travers  les  îles  et  le  con- 
tinrnl;  cr.  délia,  II, et.  des  Antiquités.  —  3  Hâsycli.  s.  v.  ‘  Tel 

cs)  'c  sens  de  ,,.,7.  T.r,.,  jjiQiwv,  chez  Plut.  Thés.  21.  —  3  Cad.  Hymn.  IV 
v.  30.i-.il  u,  G  Sur  le  caractère  d' A riano  qui  aime  la  danse,  cf.  Nilsson,  Op.  cit.  p.  382. 

‘  Flacli,  Op.  cit.  p,  |0  ;  Furlwangler-Reiclihold.  Griech.  Vasenm.  |>.  80  et  81  ;  cf. 
‘  Usl.  Av.  919  ;  Suid.  s.  r.  eo-Civala.  —  8  Flach,  Op.  cit.  p.  17.  —  9  Nilsson,  Op.  cit. 
P-  I-  l  oll.  IV,  ,8.  —  10  Bas  relief  des  danseuses  Borglièse,  S.  Rcinacli,  Hépert.  I, 
p  bas-relief  est.  d  ailleurs,  d'époipie  tardive  ;  Furtwiingler  voit  un  exemple  de 
a|l  Puie  sur  une  curieuse  peinture  de  vase  ( Griech .  Vasenm.  p.  80-81,  pl,  xvu, 
losU,  t~  M  *  mes,  Irad.  Bougot,  p.  507.  Une  autre  description  de  Phi- 


frais  lu 


parait  Lieu  convenir  aussi  au  .caractère  de  ces  danses  :  «  Au  milieu  d'un 


elles  |0S  'Ue^  myrlos,  de  fraîches  jeunes  filles  chantent  Aphrodite  Elépbantine... 
en  I  '  U*’  ' ,lne  ''  ed«’S  perdant  la  mesure,  la  maîtresse  du  chœur  la  regarde 

mil  des  mains  pour  lui  faire  retrouver  le  véritable  mouvement.  Leur  cos¬ 


tume,  qui  est  des  plus  simples  et  ne  les  gênerait  pas  si  elles  voulaient  jouer,  leur 
ceinture  qui  serre  élroitcmeul  le  corps,  la  (unique  qui  ne  couvre  pas  les  liras,  la 
façon  joyeuse  dont,  pieds  nus,  elles  foulent  l’herbe  tendre  loul  humide  encore  d'une 
rosée  rafraîchissante,  leurs  vêlements  fleuris  comme  une  pra.ric...  loul  cela  a  été 
divinement  rendu.  La  peinture  a  représenté  aussi  quelque  chose  du  chaut.  Elles 
disent  qu'Aphrodite  est  sortie  de  la  mer  fécondée  par  une  pluie  céleste  ;  en  quelle 
ile  elle  est  abordée,  elles  ne  le  disent  pas  encore,  mais  elles  nommeront  Paplios. 
Oui.  c'est  bien  la  naissance  de  la  Déesse  qu’elles  célèbrent;  leur  attitude  le  montre 
assez;  fixez*  les  yeux  sur  le  ciel,  c'est  indiquer  qu'elle  en  est  descendue;  relever 
doucement  les  mains  en  tenant  la  paume  ouverte  eu  haut,  c’est  montrer  qu'elle  est 
sortie  des  Ilots;  sourire  comme  elles  te  font,  c’est  rappeler  le  calme  de  la  mer.  «  (Phi¬ 
los!.  'mng.  trad.  Botigot.  p.  353-54).  —  12  Mus.  Rorb.  VIII,  58.  —  13  Ileyde- 
mann,  Ueb.  eine  verhùllte  Tünzerin,  p.  16.  —  H  Hcuzcy,  Monum.  Grecs , 
1873-1874  [Rech.  sur  les  figures  de  femmes  voilées  dans  l'art  grec  -,  2"  article, 
p.  22-23). 
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voilées  et  dansantes  qui  figurent  sur  des  bas-reliefs 
votifs  On  a  remarqué  de  plus  que  le  type  de  la  dan¬ 
seuse  voilée  semblait  dériver,  dans  certains  cas,  d’images 
de  la  déesse  Koré  elle-même*.  Une  de  ces  danseuses, 
au  lieu  du  tambourin,  tient  à  la  main  un  petit  porc,  ce 
qui  rend  indéniable  le  caractère  religieux  du  sujet3. 
D’autre  part,  on  a  souvent  reconnu  Déméter  et  Koré  dans 
les  groupes  de  terre  cuite  montrant  une  mère  accom¬ 
pagnée  de  sa  fille;  or  ces  grou¬ 
pes,  eux  aussi,  ont  parfois 
donné  naissance  à  des  repré¬ 
sentations  de  danseuses  *. 
M.  Heuzey  a  rappelé,  à  ce  pro¬ 
pos,  l’étroite  liaison  établie  par 
Lucien  entre  la  danse  et  les  an¬ 
ciens  mystères,  et  la  mention 
que  fait  ce  dernier  de  la  lé¬ 
gende  de  Déméter  parmi  les 
thèmes  des  danses  et  des  pan¬ 
tomimes.  On  voit  la  conclusion 
qui  résulte  de  ce  rapproche¬ 
ment  :  si  l’on  ne  peut  affirmer 
que  les  figurines  voilées  nous 
montrent  les  grandes  déesses 
donnant  elles-mêmes  l’exemple 
et  la  forme  des  danses  sacrées  5, 
il  est  possible  que  ces  danses 
voilées  aient  eu,  dans  certains  cas,  un  rapport  avec  le 
culte  de  Déméter  ou  celui  d’autres  divinités  (fig.  60ül)r’. 

Nous  savons,  en  effet,  par  un  passage  de  Philostrate 
qu’au  mois  d’anthestèriôn,  pendant  la  fête  des  Dionysies, 

les  hommes,  travestis  en  Bac¬ 
chantes,  Nymphes  et  Heures, se  li¬ 
vraient  dans  le  théâtre  d’Athènes 
à  des  danses  où  le  voile  jouait 
un  grand  rôle  7.  Il  est  probable 
que  des  danses  du  même  genre 
étaient  exécutées  par  des  hommes 
pareillement  costumés,  au  début 
de  l’hiver,  à  la  fête  des  maimak- 
teria .  Cette  fêle  était  consacrée  à 
Zeus  MaiiiâxTTjç,  c’est-à-dire  Per¬ 
turbateur  des  éléments.  «  La 
forme  même  de  l’ajustement,  fait 
observer  M.  Heuzey,  la  tête  et  le 
corps  étroitement  enveloppés,  le 
mouvement  des  draperies  vo¬ 
lantes,  tout,  jusqu’aux  chaussures  fermées  battant  le  sol 
(fig.  6062),  y  rappelait  la  saison  froide;  toul  y  était  com- 

*  M.  Heuzey  indique  bien,  par  exemple,  que  la  danseuse  voilée  d  Aug.  Tilcux 
rassemble  fort  à  la  Nymphe  qui,  sur  un  bas  relief  votif,  danse  en  présence  du 
dieu  fan.  cf.  Bull.  du.  corr.  heli.  1892,  p.  79;  cf.  Yoy.  arch.  de  l.e  Bas;  Mon. 
fig.  pl.  ux  ;  Heuzey.  Art.  cit.  fig.  de  la  p.  79.  Il  existe,  d'ailleurs,  plusieurs  bas- 
reliefs  de  ce  type  représentant  des  danseuses  plus  ou  moins  analogues  ;  cl.  E.  Pot- 
ticr  :  Bas-relief  des  Nymphes  trouvé  à  Eleusis;  Bull,  de  corr.  hell.  V  (1881), 
p.  349.  __  2  Heuzey,  Art.  cit.  Mon.  Grecs,  1873-187 ♦,  p.  22  23.  —  3  Dumonl- 
Cbaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre.  11,  p.  235.  —  1  Heuzey,  Art.  cit.  {Mon.  Grecs), 
p.  22;  Dumoul-Cliaplain,  Op.  cil.  p.  235.  —  °  Rappelons  ici  que  Studniczka, 
dans  son  Calamis,  rattache  le  type  de  la  danseuse  voilée  à  la  célèbre  Sosamlra. 
Cette  opinion,  très  discutable,  acté  combattue  par  Eurtw&nglcr. —  6  Heuzey,  art. 
cit.  (Mon.  Grecs),  p.  21.  Cette  opinion  a  été  contestée.  V.  Heydemann,  Verhüllte 
Ton z.  p.  23,  11.  3.  Elle  a  été  reprise  par  M.  Heuzey  dans  son  étude  sur  la  Danseuse 
voilée  d'Auguste  Titeux.  Bull,  de  corr.  Iiell.  XVI  (1892),  p.  73  sq.  pl.  iv.  —  7  Heu¬ 
zey,  art.  cit.  p.  80;  cf.  A.  Mommsen,  /-'este  d.  Sladt  Allien.  p.  394.  —  »  Heuzey, 
art.  cit.  p.  86,  87.  La  fig.  6062  symbolise  le  mois  Maimaktcriôn  sur  un  calendrier 
liturgique  d'Athènes  rcAi.EKDAMUM  fig.  10301.  —  9  V.  le  loxte  de  Phi'ostrale  ; 
kupvpoi;  in o7vt«.;  Cf.  Pollux,  IV,  96,  98.  -  1°  Heuzey,  Art.  cit.  p.  87  M.  Heuzey 


mandé  par  elle.  Il  faut  ajouter  que  cet  instant  de  l’année 
est  le  point  mort  de  la  culture,  la  saison  où  la  terre 
dépouillée  de  ses  derniers  fruits,  attend  la  reprise  des 
travaux.  Par  là,  les  allégories  dansantes  de  l’hiver  se 
rattachaient  aussi  de  très  près  au  symbolisme  de  la  Démé¬ 
ter  voilée  s.  »  Il  est  vrai  que  ces  danses,  celles  des 
Dionysies  surtout,  n’avaient  pas  le  caractère  de  gravité 
que  laisse  supposer  la  discrète  altitude  de  la  statuette 
du  Louvre  9;  il  est  vrai  encore  qu’elles  sont  exécu¬ 
tées  seulement  par  des  hommes.  Mais  elles  répondent 
certainement  «  à  des  danses  de  femmes,  qui  devaient 
se  produire  dans  d’autres  circonstances  et  dans  un 
autre  milieu,  soit  à  la  suite  des  mêmes  fêtes,  soit  pour 
des  fêles  différentes  dont  les  détails  nous  sont  moins 
connus  »  10.  Ces  danses  de  femmes  qui  se  rapprochaient 
les  unes  des  autres  par  l’usage  du  voile,  pouvaient  appar¬ 
tenir,  quant  aux  mouvements  et  au  rythme,  à  des  moites 
différents.  Vives  parfois,  entraînantes  et  passionnées, 
elles  prenaient  souvent  un  caractère  plus  souriant  et  en 
même  temps  plus  calme  et  plus  conforme  à  la  nature  des 
personnes  qui  l’exécutaient. 

2.  Si  l’hyporchème  elles  parthénies  se  rattachent  encore 
plus  ou  moinsdirectementà Yemmclie,  telleque l’entendait 
Platon,  certaines  des  danses  voilées  s’éloignent  déjà  sen¬ 
siblement  de  ce  type  H. Cet  écart  s’accentuera  encore  avec 
un  nouveau  genre  d’orchestique  religieuse,  individuelle 
plutôt  que  chorale,  dont  les  danses  de  Karyai  peuvent 
être  considérées  comme  l’expression  la  plus  intéressante. 
Par  leur  vivacité  et  leur  rapidité  d’allure,  elles  forment 
une  transition  naturelle  entre  les  danses  précédentes  et 
les  danses  inspirées  par  l’enthousiasme  orgiaslique  que 
nous  étudierons  ensuite. 

Les  danses  de  Karyai  jouissaient,  dans  l’antiquité,  d’une 
grande  renommée12.  Elles  figuraient  aux  fêtes  d’Artémis 
Karyatis13,  à  Karyai,  lieu  situé  sur  les  confins  de  la 
Laconie  et  de  l’Arcadie  et  qui  était  consacré  à  Artémis  et 
aux  Nymphes.  Des  jeunes  filles,  appartenant  sans  doute 
aux  meilleures  familles  lacédémoniennes,  les  exé¬ 
cutaient  chaque  année  en  l’honneur  de  la  déesse1'. 
L’idée  que  plusieurs  auteurs  se  sont  faites  de  ces 
danses  des  jeunes  Caryatides,  KapéoenScî  a  été  faussée 
par  le  souvenir  trop  immédiat  des  figures  architecturales 
appelées  du  même  nom  [caryatis]  lb.  Bayet  suppose, 
par  exemple,  que  les  fêtes  d’Artémis  s’ouvraient  par 
une  procession  allant  de  Sparte  à  Karyai.  «  En  tête 
marchaient  les  magistrats,  les  prêtres,  les  victimes,  et 
leurs  conducteurs  ainsi  que  les  jeunes  filles  consacrées 
à  Artémis  et  chargées  aujourd’hui  de  porter  les  objets 
nécessaires  à  son  culte,  demain  de  danser  en  son  honneur... 

ajoute  ;  «  Sans  pouvoir  cilcr  aucun  texle  positif,  je  continue  à  croire  que  le  cullc 
fie  Déméter  était  un  de  ceux  qui  fournissaient  le  plus  naturellement  aux  femme* 
l'occasion  de  se  livrer  elles-mêmes  à  de  pareilles  danses  où  les  altitudes  voiler* 
présentaient  d'intimes  rapports  avec  la  légende  et  avec  le  costume  même  de  la 
déesse.  »  —  11  Heydemann,  Ueb.  e.  Verl.üt.  Tiinz.  p.  14,  rattache  les  danses  ua 
lécs  au  genre  de  l'ippiWa.  Cela  est  juste  pour  la  plupart  dos  danseuses  voilées;  mais 
quelques-unes  se  livrent  à  des  danses  beaucoup  plus  mobiles  et  rapides  que  I  cm- 
mélie  et  qui  ne  sont  pas  nécessairement  des  danses  profanes.  En  particulict.  h 
culte  de  Démêler  qui  a  donné  lieu,  nous  le  verrons,  à  des  danses  orgiastiques,  corn 
portait  sans  doute  aussi  quelques  modes  assez  vifs  de  la  danse  voi  ée.  13  ^ 
Athénée,  IX,  392  /',  Pratiuas  avait  écr  t  une  pièce  int.tulée  ûùpmvixi  zi  K«f»*x'S:î- 
Des  Caryatides  dansantes  étaient  gravées  sur  l'anneau  de  Kléarchos  (Plut.  AituJ- 
18)  et  I  on  verra  que  l'art  antique  s'esl  complu  à  reproduire  leur  image.  —  13  Hcsyx  '■ 
s.  v.  Kufuaeia:  Pliol.  s.  v.  ;  Poil.  IV,  104  ;  Artémis  esl,  par  excellence,  » 

déesse  de  la  danse  :  Ilou  yàp  è  "Ae-Tip-.c  oint  t/ôçtuotv,  selon  un  dicton  <1  I-  I 

_ 14  paus.  m,  io.  7.  —  1“  La  condition  élevée  des  jeunes  fuies  qui  prena  ent  pai  a 

ces  danses  semble  prouvée  par  l'anecdote  que  Pausanias  rapporte  re  ativement  a 
AristomèDes  (4,  16,  9). 


en  danseuse. 
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Vêtues  de  lçurs  plus  riches  habits,  elles  s’avancaient 
lentement  portant  sur  la  tête  les  corbeilles  sacrées1.  » 
Pour  concevoir  et  créer  les  Caryatides  architecturales, 
les  sculpteurs  n’auraient  eu  qu’à  s’inspirer  directement 
du  noble  maintien  des  adoratrices  d’Artémis  2.  Quant  à 
leur  danse,  il  était  naturel  de  lui  supposer  la  même  gra¬ 
vité  qu'au  cortège  et  de  la  rattacher  au  type  de  n^sXetV. 
Mais  on  a  fait  valoir  là  contre  deux  objections  fort  impor- 
lanles  :  tout  d’abord,  l’existence  d’une  pompe  sacrée 
allant  de  Sparte  à  Karyai  reste  purement  hypothé¬ 
tique4;  d’autre  part,  la  danse  des  Caryatides  est  loin 
d’être  solennelle  et  calme.  Ainsi  que  l’indiquait  déjà 
0.  Muller  et  comme  on  l’a  admis  depuis5,  elle  n’est 
en  effet  qu’une  variété  d’une  danse  dont  les  nombreuses 

représentations,  dansl’art 
antique6,  attestent  la  po¬ 
pularité,  la  danse  du  xaXa- 
Otaxoç.  Cette  danse  estainsi 
nommée  d’après  la  coif¬ 
fure  ordinaire  des  jeunes 
filles  qui  l’exécutent,  le 
xàXaQoç,  sorte  de  diadème 
[calatuus,  lig.  1005]  qui 
n’était  sans  doute  à  l’ori¬ 
gine  qu’une  couronne 
composée  de  feuilles  poin¬ 
tues  dressées  vers  le  haut, 
et  se  croisant  en  diago¬ 
nale1.  Les  danseuses  por¬ 
taient  avec  le  xiXaôo;  un 
costume  caractéristique  : 
(fig.  6003),  quelques-unes,  le  buste  nu*,  n'ont  qu’une  sorte 
de  jupe  courte;  mais,  en  général,  elles  sont  revêtues  d’un 
léger  chitôn  qui  ne  dépasse  pas  les  genoux9  et  retombe  en 
apoptygma10.  Toutes  ces  danseuses  de  xaXaOtaxoç  procèdent 
invariablement  par  des  pas  menus,  rapides,  toujours  exé- 
cutéssurla  pointe  ou  la  demi-pointe".  Le  plus  souvent, 
elles  tournoient  rapidement  comme  l’indique  l’envol  de 
leurs  vêtements  ;  les  positions  des  bras  et  des  mains,  qui 
généralement  sont  libres,  sont  des  positions  de  pirouette. 
Par  exemple,  les  bras  sont  serrés  sur  la  poitrine,  les 
deux  mains  sous  le  menton12  ;  ou  bien  une  seule  main  est 
placée  soità  la  taille,  soit  au-devant  du  corps,  tandis  que 
l'autre  est  franchement  portée  au-dessus  de  la  tète13; 

1  Rayet,  Mon.  de  l'Art,  ant.  I,  pl.  xl,  p.  5  el  G.  —  2  Rayet,  ibid.  —  3  Bôt- 

ligcr,  Amalthea,  111,  p.  139  sq.  Bôttig<*r  (p.  153)  dit  que  ces  danses  étaient 

analogues  à  l’emmélie.  Il  semble  bien  que  Rayet  ait  eu  des  danses  de  Karyai  une 
idée  analogue  :  il  déclare  dans  un  attire  article  que  les  danseuses  d’Hercula- 
num  représentent  peut-être  des  caryatides.  —  4  Nilsson,  Op.  cit.  p.  197. 

—  0  0.  Millier,  D.  Dorier ,  I,  p.  374;  ;  II,  p.  341  ;  cf.  Mcinecke,  Ad  Euphor. 

I ra!> h  XLII,  p.  93  ;  Welcker,  Ant.  Denkm.  Il,  p.  146;  cf.  Homolle,  Bull, 
de  corr.  hellen.  1897,  p.  G03  sq.  —  •»  Voici  la  liste  des  principales  représen¬ 
tations  de  danseuses  de  calatliiscos  :  A re/l.  Zeit.  1869,  pl.  xvn.  C.  rendu  de 
St-Pétersbourg ,  1865,  pl.  m  (v.  notre  fig.  877)  el  1806,  pl.  ni.  Müllcr- 
Wicselcr,  Denhm.  der  ait.  Kunst.  Il,  17  et  20;  Dumont  Cliaplain,  Céramiq. 
de  la  Grèce  propre ,  pl.  x,  n°  2.  Danseuses  sculptées  de  l'hérôon  de  Trysa  : 
Collignon,  Histoire  de  la  Sculpt.  grecq.  Il,  p.  201,  fig.  97.  Deux  bas-reliefs 
attiques  de  la  première  moitié  du  \e  s.  (Furtwanglcr),  Jahrb.  d.  Inst.  VIII 
(lo93)  Anz.  p.  7G  et  77.  Ras-reliefs  sur  des  bases  de  candélabre,  de  l'époque 
hellénistique.  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.  pl.  clxvii-cluii  ;  Winckelmanu,  Mon.  ant. 
ined.  47,  49;  Visconti,  Mus.  Pio  Clement.  III,  pl.  xi  (cf.  Krausc,  II.  fig.  85). 
Un  bas-relief  d  uulel,  Claiac,  Mus.  de  Sculpt.  pl.  ci.xvi.  Voir  enc.  A’of.  d. 
Scavi ,  1884,  pl.  vu  ;  1889,  p.  100.  Hauser,  Neu-att.  Beliefs ,  p.  9G,  etc. 
j~~  1  Nilsson,  Op.  cit.  p.  198.  Cette  primitive  couronne  de  feuillage,  rappelle 
couronne  thyiéatiquo  en  usage  aux  Gymnopédics  Spartiates,  mais  rien  ne  nous 
d  que  celle  coiffure  des  danseuses  fut  formée  de  feuilles  de  palmier.  Pcut- 
ôti  e  ôtait-elle  faite  de  joncs  et  de  roseaux;  cf.  O.  Miiller,  D.  Dor.  Il,  p.  341  ; 

umont-Cliaplain,  Cèram.  de  la  Grèce  jropre ,  I,  p.  236.  —  8  Voir  les  deux 
bas-reliefs  de  Berlin,  Arch.  Anzcig.  1893,  p.  76-77  ;  V.  aussi  C.  rendu  de 


parfoisl  es  deux  mains  sont  élevées  comme  pour  soutenir  le 

Calathosu.Cettcdanse  rapide,  tourbillonnante,  agitée,  res¬ 
semble  par  certains  côtés  à  celles  des  Bacchantes  et  des 
Ménades ls.  Une  danseuse  à  calathos  tient  même  à  la  main 
des  crotales16,  une  autre  porte  un  lympanon  1 '.  Le  carac¬ 
tère  religieux  de  ces  danses  du  xaXaÜàrxo;  est  aujourd  hui 
nettement  établi  ;  elles  se  rapportaient  à  plusieurs  cultes, 
à  celui  de  Déméter,  d’Athéna  et  d’Artémis  Quelques- 
unes  de  leurs  représentations  ont  été  trouvées  dans  le 
tombeau  d’une  prêtresse  19;  certaines  d’entre  telles  sont 
sculptées  sur  des  bases  d’autel  20.  Une  de  ces  danseuses 
semble  présenter  une  offrande  à  la 
divinité,  telle  autre  évolue  auprès 
du  feu  sacré  en  faisant  un  geste 
d’adoration  21 .  Sur  un  bas-relief  de 
terre  cuite  d’époque  tardive,  deux 
jeunes  tilles  appartenant  à  la  même 
catégorie  dansent  vivement  autour 
de  la  statue  d’Athénaqu’elles  implo¬ 
rent  en  élevant  les  mains  [minerva 
fig.  oOGOj22.  Les  fouilles  de  Delphes 
ont  apporté  un  document  d’une  va¬ 
leur  particulière  pour  l’étude  de  cette 
danse;  on  a  découvert  un  groupe 
de  trois  danseuses 23  (fig.  6064)  coif¬ 
fées  d’une  sorte  de  polos  évasé  à 
la  partie  supérieure  et  décoré  d’une 
garniture  de  feuilles  de  roseau  ou 
de  palmier  ;  leur  vêtement  consiste 
en  un  court  chitôn  serré  à  la  taille  et 
ne  dépassant  pas  le  genou.  Le  bras 
gauche  abaissé  pour  saisir  les  plis 
flottants  du  chitonisque  et  le  droit  doucement  arrondi 
au-dessus  de  la  tête,  elles  menaient  leur  danse  légère  au 
sommet  d’une  belle  hampe  végétale,  effleurant  à  peine 
l’extrémité  des  feuilles  d’acanthe24.  Bien  que  la  vivacité 
des  mouvements  décrits  plus  haut  ait  été  atténuée  par 
le  sculpteur  en  une  sorte  de  noble  eurythmie,  le  costume 
des  jeunes  filles  ne  permetpasde  douterque  nous  n’ayons 
sous  les  yeux  des  danseuses  de  xaXaôicx&ç  25.  Le  fait 
est  d’autant  plus  intéressant,  que  si  ces  danseuses  à 
calathos  ne  remplissent  pas,  à  proprement  parler,  la 
fonction  de  caryatides  architecturales,  elles  rentrent  du 
moins  dans  l’ordonnance  de  la  colonne  qu’elles  sur- 

St-Pétersbourg,  18G6,  pl.  III.  —  9  Noter  l’analogie  de  ce  costume  avec  celu 
des  jeunes  filles  de  Sparte  tel  que  nous  le  montre  la  statue  du  Vatican.  (Cf.  cursus, 
fig.  2233).  —  10  Les  danseuses  de  Trysa  portent  un  chitôn  tout  d  une  venue  des 
épaules  aux  genoux,  marquant  à  peine  la  taille.  Les  caryatides  de  Delphes  ont 
un  chitôn  analogue,  mais  serré  par  une  ceinture.  —  11  Stephani,  C.  rendu  de 
St-Pétersbourg ,  1805,  p.  60  ;  Emmanuel,  Essai  sur  Vorch.  grecque ,  p.  3U4.  Il  y 
avait  dans  le  culte  de  l'Arlémis  d’Ephèsc  un  collège  des  à*oo?àT-zt  dont  le  nom 
vient  peut-être  de  ce  qu’ils  exécutaient  sur  les  pointes  des  danses  sacrées  ana¬ 
logues  à  celle  du  xaAaOiaxo;.  Cf.  Insc.  du  British  Mus.  n°  481,  ligne  374.  11  est 
encore  question  d'un  àxooSàvy j?  dans  l’inscription  n°  589  b  du  Brit.  Muséum. 

—  12  Ce  détail  est  très  accusé,  par  exemple,  sur  les  bas-reliefs  de  Berlin  et  sur 
les  figures  de  l’Hérôon  de  Trysa.  —  13  V.  Krausc,  Op.  cit.  Il,  pl.  xxu,  fig.  85. 

—  14  Voir  un  des  bas-relu  fs  de  Berlin  et  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.  pl.  ci.xvm. 

—  15  Clarac,  Op.  cit.  pl.  clxvii.  —  *6  Cf.  0.  Müllcr,  B.  Dor.  II.  p.  341.  —  17  Emma¬ 
nuel,  Essai ,  fig.  587.  —  18  Clarac,  Op.  cit.  pl.  clxvii.  —  19  Homolle,  Bull,  de 
corr.  hell.  1897,  p.  008;  Ni'sson,  Op.  cit.  p.  187.  —  20  SDphani,  C.  rendu 
de  St-Pétersbourg ,  1865,  p.  21  sq.  —  21  Clarac,  Mus.  de  Sculpt.  pl.  ci.xvi. 

—  22  Welcker,  Antik.  Denkm.  Il,  pl.  vu,  12.  —  23  Muller- Wicse  1er,  Denkm. 
d.  ait.  Kunst.  Il,  20.  —  24  Fouilles  de.  Delphes ,  t.  IV,  pl.  i.x  et  i.xi.  Cf. 
Bull,  de  corr.  hell.  1897,  p.  603  sq.  M.  Homolle  indique  comme  auteur  possible 
de  ce  groupe  de  danseuses  Paconios  de  Mendée.  Mais  il  reconnaît  que  le  nom  de 
Lacaenae  saltant.es  par  lequel  ou  désignait  une  des  œuvres  les  plus  célèbres  de  Calli- 
maque  leur  conviendrait  très  bien,  M.  Léchât  ( La  sculpt.  grevque  avant  Phidias, 
p.  490),  voit  dans  les  caryatides  de  Delphes  une  réplique  des  Lacaenae  saltunt es  de 
Callimaque.  Cf.  Furtwangler,  Meisterwerke,  p.  202.  —  25  Cf.  Homolle,  Loc.  cit. 


montent  ;  la  position  de  leur  bras  levé  peut  être  rappro¬ 
chée  de  l’attitude  qui  sera  notée  parfois  comme  carac¬ 
téristique  des  tigures  monumentales  *,  et  l’on  peut  dire 
qu’en  apparence  elles  contribuaient  à  soutenir  par  leur 
geste  l'ex-voto  qui  les  couronnait.  Il  reste  donc  possible 
qu'à  l’origine,  la  sculpture  se  soit  inspirée  de  la  danse 
des  Caryatides  qui  était  une  des  plus  célèbres  variétés 
de  la  danse  du  xakaOitixoç.  En  se  répandant  et  en  s’ap¬ 
pliquant  à  toute  sorte  d’édifices,  le  motif  populaire  de  la 
Caryatide  se  serait  transformé, et  adapté  de  plus  en  plus 
étroitement,  par  les  détails  du  vêtement  et  de  l’attitude, 
aux  grands  ensembles  architecturaux  2.  Aussi  les  Carya¬ 
tides  du  type  classique  immobilisées  et  comme  stylisées 
dans  leurs  voiles  ne  peuvent-elles  plus  nous  donner  la 
moindre  idée  des  danses,  même  si  elles  en  dérivent. 
D’autres  monuments,  parmi  lesquels  le  groupe  des 
danseuses  à  calathos  de  Delphes  figure  en  première  place, 
nous  permettent  heureusement  de  les  retrouver. 

•i.  La  danse  des  Caryatides  représente  pour  nous  toute 
une  série  de  danses  qui  sortent  déjà  du  domaine  de 
l’emmélie  telle  que  l’entendait  Platon.  Elle  nous  fait 
passer  naturellement  aux  danses  d’un  caractère  orgias- 
tique  très  nombreuses  dans  la  Grèce  antique  3. 

Ces  danses  tenaient  une  grande  place  dans  les  cultes 
d’Artémis  U  Celui  d’Artémis  Korythalia  à  Sparte,  où  la 
déesse  apparait  avec  un  caractère  très  net  de  déesse  de 
Infertilité,  de  la  fécondité,  et  de  divinité  courotrophe, 
est  particulièrement  intéressant  à  cet  égard1’.  Artémis 
xoouO x'/J.-x  était  honorée  par  les  danses  des  xoç,u0otXt<jToiat  et 
des  xuptrroî  dont  la  vivacité  allait  souvent  jusqu’à  l’indé¬ 
cence*1.  Une  danse  fort  analogue  est  celle  de  la  xaXafhç 7 
qui  consistait  surtout  en  des  mouvements  immodérés 
des  hanches,  parfois  suivis  des  grands  écarts.  Ces 
danses  étaient  probablement  accompagnées  de  chants, 
tels  que  les  xaXa^ouroi,  chantés  en  l’honneur  d’Artémis 
Déréatis  et  qui  accompagnaient  sans  doute,  dans  le  culte 
de  cette  déesse,  l’exécution  de  la  xaXa^ti;8.  On  doit  rap¬ 
procher  de  cette  danse  celle  des  |3ptAXt/tGTai,  exécutée 
surtout  en  Laconie  par  des  femmes  ou  par  des  hommes 
portant  des  vêtements  et  des  masques  féminins9.  Selon 
Pollux,  elle  était  dansée  non  seulement  en  l’hon¬ 
neur  d'Artémis,  mais  encore  en  l’honneur  d’Apollon10. 
Divers  cultes  d’Artémis,  nous  offrent  encore  des  danses 
d’un  caractère  orgiastique;  ce  sont  par  exemple,  les 
danses  d’Elis,  en  l’honneurd’Artémis  Kordaka11,  ou  celles 
qui  prenaient  place  dans  les  cultes  d’Artémis  Limnatis  12 
et  d’Artémis  Alpheiaia.  Nous  retrouverions  des  danses 
analogues  en  plusieurs  points  du  monde  grec  13. 

On  a  vu  que  les  danses  voilées  intervenaient  sans  doute 
dans  le  culte  de  Déméter;  or  si  la  plupart  de  ces  danses 

1  Alli.  VI,  241  d.  —  2  «  La  statuaire  ainsi  incorporée  à  l'architecture  est 
traitée  d’une  façon  vraiment  monumentale  :  point  de  geste  violent  qui  contraste 
avec  l’immobilité  d’une  construction  de  marbre.  «  A.  Choisy,  Hist.  de  l'Archi¬ 
tecture ,  t.  I,  p.  377.  —  a  Ces  danses  intervenaient  fréquemment  dans  les  rites 
des  diverses  associations  religieuses.  Cf.  F.  Foucart,  Les  Assoc.  relig.  chez 
les  Grecs ,  p.  59,  G7,  etc.  —  *  Les  danses  très  vives  et  libres  des  jeunes  tilles 
lacédémonienncs  en  l’honneur  d'Artémis  étaient  fort  connues  des  anciens;  cf. 
Schol.  Eurip.  Hec.  934:  on  a  parfois  voulu  voir  un  souvenir  de  ces  danses  chez 
Virgile  ( (leorg .  II,  487)  :  Virginibus  bacchata  Lacaenis  Taggela.  —  °  Artémis 
Korythalia  est  la  déesse  de  la  xopu0à).Ti  ou  viçuQaXlç.  Ces  noms,  en  Laconie  et 
dans  les  colonies  doriennes  d’Italie,  désignent  la  branche  de  Mai  appelée  tt?E<ruùvq 
dans  les  pays  ionhns  [eiresione).  Cf.  Nilsson,  Dp.  cit.  p.  183  sq.  —  6  Ilcsych. 
s.  v.  xoç'j'ia/.tVc^tai  et  xu^ittoL  Cf.  Nilsson,  Op.  cit.  p.  184.  —  ~  Ath.  XIV, 
630  fl.  Ilcsych.  s.  v.  xaXa?tç  et  xa/."/,tôâvTe;  *,  Pholius,  xaXXaotàeî'Tfc  Siaoa-.vE  v 
àç/TjlJidvt.»;  xai  $icXxttv  va  lay/a  xaT;  /Eptfîv.  —  8  Nilsson,  Op.  cit.  p.  188. 
—  9  Ibid.  p.  187.  —  10  Poil.  IV,  104.  —  U  Paus.  G,  22,  1  ;  Nilsson,  Op.  cit.  p.  187. 


étaient  assez  proches  de  l’emmélie,  quelques-unes  appar. 
tenaient  certainement  à  un  mode  beaucoup  plus  vif11 
Nous  savons,  d’autre  part,  qu’aux  fêtes  de  Thesmophories 
les  femmes  dansaient  particulièrement.  l’oxÀaaga  ls;  elles 
s’accroupissaient,  les  genoux  à  terre,  et  brusquement 
rebondissaient  avec  vigueur.  Les  danses  exécutées  en 
l’honneur  de  Déméter  se  distinguaient  généralement 
par  leur  rythme  entraînant  et  passionné;  celles  des  Cory. 
hantes,  ministres  légendaires  de  la  déesse16,  bien  qUe 
distinguées  par  les  anciens  des  danses  dionysiaques  ”, 
sont  très  analogues  à  ces  dernières.  Elles  comportaient 
un  bruyant  accompagnement  de  cymbales  et  de  crotales, 
et  sur  tous  ces  points  les  rites  du  culte  de  la  Mère  des 
Dieux  sont  souvent  rapprochés  des  rites  du  culte  de 
Dionysos18.  Il  n’y  avait  d’ailleurs  pas  entre  ces  deux 
espèces  de  danses  que  des  ressemblances  fortuites;  les 
unes  et  les  autres  nous  ramènent  toujours  vers  les  peuples 
de  l’Asie,  qui  semblent  avoir  eu  une  grande  part  dans  leur 
constitution  et  leur  expansion19. 

Passons  donc  à  l’étude  des  danses  dionysiaques  qui 
sont  pour  nous  le  type  le  mieux  connu  des  danses  orgias- 
tiques20.  On  se  fera  une  idée  assez  exacte  de  ce  genre 
orchestique  en  considérant  les  danses  du  thiase  bachique 
exécutées  par  les  Bacchantes,  les  Ménades,  les  Satyres  elles 
Silènes.  Un  grand  nombre  de  monuments  figurés  et  plu¬ 
sieurs  passages  des  Bacchantes  d’Euripide 21  nous  les 
représentent  d’une  façon  très  vivante.  Les  danses  diony¬ 
siaques  sont  caractérisées  beaucoupplus  par  les  positions 
du  corps  et  delà  tête  que  par  les  pas  eux-mêmes  ;  la  cheve¬ 
lure  dénouée  e t  cou ron  née  de  lierre,  danseurs  et  danseuses 
se  penchent  ou  sé  cambrent  en  jetant  violemment  la  tète 
en  arrière  ou  en  avant22.  Une  peinture  de  vase  nous  en 
donne  une  belle  représentation  d’ensemble.  On  y  voit 
plusieurs  Bacchantes  qui  se  livrent  à  des  mouvements 
très  vifs  ;  trois  d’entre  elles  se  tiennent  penchées,  la 
tête  baissée  et  semblent  suivre  des  yeux  le  mouvement 
du  pied  qu’elles  allongent  en  avant  23  (fig.  6065).  Mais 
les  Bacchantes  ne  sont  pas  toujours  ployées  sous  le 
poids  de  l’ivresse  et  de  l’extase  ;  plus  fréquemment 
encore,  nous  les  voyons  danser  le  corps  cambré  et  la 
tête  renversée  en  arrière21  (fig.  6066);  elles  exécutent 
alors  un  ensemble  de  mouvements  que  M.  Emmanuel  a 
restitué  ainsi  :  la  danseuse  s’avançait  rapidement  à 
petits  pas  courus,  ou  sautés,  sur  la  demi-pointe.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  pas,  elle  prenait,  en  pliant  légèrement 
sur  la  jambe  droite,  un  élan  plus  vigoureux,  et  jetait  sur 
la  jambe  gauche,  en  retirant  fortement  la  jambe  droite, 
pendant  que  le  corps  se  cambrait  violemment  comme  si 
le  pied  et  le  dos  allaient  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre. 
Cette  cambrure  très  forte  ne  pouvait  naturellement  être 

—  12  Elle  avait  un  temple  sur  les  connus  de  la  Laconie  et  de  la  Mcsaénie  et  un  auUc 
encore  à  I’alrai  ;  cf.  l’aus.  7,  20,  7  ;  Nilsson,  Op.  cit.  p.  210  si|.  —  12  Nilsson  Op 
cit.  p.  1S7.  —  Cf.  p.  1036,  note  12.  V.  le  groupe  de  Milo.  Ucuzey,  Fig.  de  terrt 
cuite  du  Louvre ,  pl.  xxxvn,  u®  2.  —  1®  Coll.  IV,  100.  Pfuhl,  lie  Aheniensiiue 
pompis  sacris ,  p.  57.  —  m  Luc.  De  sait.  8  ;  Strati.  X,  c.  409,  p.  659.  —  1  l  J 
distinction  est  bien  faite  par  le  scoliasle  de  Y Ajax  de  Sophocle.  Cf.  Kraiisc, 
Op.  cit.  Il,  p.  832.  —  18  Slrab.  X,  c.  469,  p.  660.  Strabon  s'appuie  du  témoignage 
t’indarc  et  d'Euripide.  Cf.  les  fig.  2195,  2197  et  2021 .  —  19  Strab.  X,  c.  409,  p-  659; 
Euripid.  Dacch.  v.  482  £1  {ja&Sâowv  t«S’  ô,yia;  tous  les  barbares  célèln  e  ut 

par  des  danses  les  mystères  de  Dionysos.  —  20  Notons,  d’ailleurs,  que  le  carai'1  ,R 
orgiastique  et,  par  suite,  les  danses  de  la  même  nature  ont  fini  par  s  étemli < 
dans  la  Urèce  môme  au  culte  de  plusieurs  divinités.  Cf.  Strab.  X,  c.  1 
p.  058.  -  21  Cf.  Dacch.  v.  185,  188,  240,  724,  943,  etc.  —  22  Emmanuel, 
p.  101-103.  —23  Emmanuel,  Op.  cit.  p.  203  et  lig.  438-439.  V.  cnc.  Hauser, 
Ncu-att.  Reliefs,  pl.  ii,  n®  22.  Cette  altitude  caractéristique  se  retrouve  Dos- 
d.  Inst.  Supplément,  pl.  xxiv-xxv.  —  24  Slackclberg,  Grüb.  d.  Hcllcn.  pl-  N*°' 


S  AL 


—  103!)  — 


SAI 


^intermittente  ;  après  les  mouvements  qu’on  vient  de 
décrire  la  jambe  droite  retombait,  la  cambrure  s'effacait 
*!  .  le  redressement  progressif  du  torse;  la  danseuse 
^commençait  alors  une  série  de  petits  pas,  bientôt  inter¬ 


avant  ou  en  arrière5,  et  il  est  curieux  d’observer  que  la 
danse  des  Bacchantes  se  métamorphose  parfois  en  une 
sorte  de  danse  des  voiles10.  Dans  l'agitation  de  la 
danse,  les  manches  des  danseuses,  largement  ouvertes, 


Fig.  60G5.  —  Danse  de  Ménades. 


rompus  par  un  nouveau  jeté-cambré  ’.  Il  est  possible  que 
dans  certains  cas  les  jetés-cambrés  aient  été  alternés  avec 
des  tlexions  du  corps  en  avant2.  Ces  altitudes  et  ces  pas, 
chers  aux  Bacchantes  et  aux  Ménades,  se  retrouvent 
sur  un  grand  nombre  de  reliefs  3  et  de  vases  peints. 
Scopas  avait  popularisé  leur  aspect  par  sa  célèbre  statue 
qui  représentait  une  Ménade  en  délire1.  Bien  avant 
lui  d'ailleurs,  l’art  s’était  inspiré  de  ces  danses  comme 


semblent  les  parer  de  grandes  ailes  11  (fig.  4766)  ;  ou  bien 
les  Ménades  déploient  leur  pardalide  ou  leur  himation’2. 
Parfois  enfin,  les  danses  dionysiaques  sont  exécutées 
par  des  danseuses  presque  complètement  voilées,  mais 
dont  la  rapide  allure  écarte  toute  idée  d’IggsXeta ’3. 
Quand  les  danseuses  ne  sont  pas  occupées  à  déployer 
leurs  voiles,  elles  portent  souvent  leurs  attributs  ordi¬ 
naires,  thyrse  u,  tympanon ’“,  crotales’6,  ou  torche  et 


Fig.  G0G6.  —  Danse  dionysiaque. 


le  prouve  la  série  de  bas-reliefs  publiés  par  M.  Winter6. 
Les  principaux  traits  que  nous  avons  déterminés  se 
compliquaient,  d'ailleurs,  s’enrichissaient  d’une  infinité 
de  détails  :  c’est  ainsi  que  pendant  la  cambrure,  les  bras 
de  la  danseuse  sont  croisés  derrière  son  cou  6  ou 
écartés  sur  les  côtés1,  ou  élevés  au-dessus  de  la  tète8. 
Ailleurs,  la  danseuse  accompagne  son  mouvement  du 
déploiement  de  son  écharpe  tenue  des  deux  mains  en 


thyrse  en  même  temps17.  Avec  des  tlexions  en  avant  et 
des  cambrures,  les  danses  dionysiaques  comprennent 
un  grand  nombre  de  pas  tourbillonnants,  effectués 
sur  les  pointes  ou  les  demi-pointes  ’8.  Une  peinture 
de  vase  donne  une  juste  idée  de  la  vivacité  de  ces 
pirouettes.  Dressée  sur  les  pointes,  les  bras  levés  au- 
dessus  de  la  tête,  une  Ménade  tournoie  au  son  du  tym¬ 
panon,  tandis  qu’une  de  ses  compagnes,  à  qui  sans  doute 


• ,  mi6"ue'*  Essai,  P-  197.  L’analyse  porte  sur  les  mouvements  de  la  cin- 
j'rme  ,  anseuse  de  la  planche  de  Slackelberg  (Gràb.  d.  HeVen.  pl.  xxiv). 
Bai  ^eux  mouvements  6onl  Lien  marqués  dans  deux  figures  successives,  cl’. 
1  cr  g*  t'  '  P  S48’  —  3  Hauser,  Neu-atl.  Reliefs,  pl.  u,  fig.  24  à  31.  — 

— 5  Wini  ieU  -  ^U1  ^aeaade  des  S/copas.  Mélanges  Perrot,  p.  317  sq.  pl.  v. 
D  or  w.,0r’  Jeb'  ein  Vorbild  neu-att.  Reliefs  ( 50'  Winckelm.  Progr.  Hall.  1890, 
’-v)  ;  c'-  Collier.  Mo;.  G, 


bas-reliefs 
ben 


ces,  1889-90,  p.  23  sq.  M.  Winter  considère  les 
1°  '*  a  lu,bliés  comme  des  originaux  grecs  du  ve  siècle.  —  t*  Slackel- 
xxiv,  tig.  4.  —  i  Ibid.  lig.  o.  —  8  Uumonl-Cliaplain, 


'8.  A  Grill,  d.  Hellen.  pl. 


Céram.  de  la  Grèce  propre,  I,  pl.  xn,  xm.  —  9  Ibid.  fig.  I  ;V.  eue.  pl.  1.11  ;  Furlwan- 
gler-Reichbold,  Griec/i.  Vasenm.  pl.  xxx.  —  10  C.  rendu  de  St-Pêtersb.  1869, 
pl.  iv  ;  Hevdemann,  Ueb.  e.  Verhül.  Tdnz.  p.  6.  —  il  Harlwig,  Meisterschaleti 
pl.  xxxit.  —  12  Furlwimglcr-Reicliliold.  Griech.  Vasenm.  pl.  xux.  —  13  Griech. 
Vasenmal.  pl.  i.xxx.  —  1*  Griech.  Vasenmal.  pl.  xxx.  —  Griech.  Vasenmal. 
pl.  lxxx;  Mon.  d.  Inst.  1 V,  pl.  xvi.  —  16  Griech.  Vasenmal.  pl.  xi.iv  ;  A. Ion.  d. 
Inst.  IV,  pl.  xvi.  —  i'  C.  I tendu  de  St-Pétersb.  1802,  pl.  v;  AJus.  Chiaramonti, 
I.  pl.  xxxvi-xxxix.  —  18  Slackelberg,  Ü.  Grüb.  d.  Hell.  pl.  xxiv,  fig.  5;  Mon.  d. 
Inst.  IV,  16. 
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elle  vient  de  succéder  dans  la  danse,  tombe  épuisée 
dans  les  bras  d’une  autre  Ménade  *.  Ajoutons  que  le 
caractère  religieux  de  ces  danses  est  indéniable  :  on 
les  voit  souvent  exécutées  auprès  d'un  autel  ou  en 
présence  même  de  Dionysos2.  C’étaient  avant  tout  des 
danses  de  mystères,  auxquelles  se  livraient  les  initiés 
en  délire,  comme  les  Bacchantes  d’Euripide  nous  per¬ 
mettent  d.e  le  supposer.  11  est,  d’ailleurs,  possible  que 
les  danses  dionysiaques  n’aient  pas  toujours  été  con¬ 
sacrées  à  Dionysos.  Une  belle  peinture  céramique  du 
Louvre  représente  la  danse  que  nous  avons  décrite  exé¬ 
cutée  par  les  Nymphes  en  présence  d'Aphrodite  3,  et 
c’est  Aphrodite  encore  qu’on  y  voit  présider  sur  une 
base  sculptée  du  Musée  Chiaramonti  U 

Les  Satyres  et  les  Silènes  pratiquent  aussi  la  danse  à 
indexions  du  corps  en  avant  et  à  cambrure  5.  Mais  géné¬ 
ralement,  leur  danse  est  plus  simple  et  plus  animale. 
Accroupis  à  terre,  ils  sautent  juste  assez  haut  pour  avoir 
le  temps,  avant  de  retomber,  d’allonger  la  jambe  qui 
était  repliée  sous  eux  et  de  replier  la  jambe  allongée  6. 
Surtout,  ils  se  livrent  à  des  sauts  et  à  des  gambades 
mêlés  de  postures  et  de  gestes  obscènes.  On  les  voit  dan¬ 
ser  entre  eux  ou  en  compagnie  des  Ménades  .  Sur  toute 
une  catégorie  de  vases  peints,  qui  sont  en  général  de 
fabrication  corinthienne,.8,  Satyres  et  Silènes  sont  rem¬ 
placés  par  des  personnages  burlesques  (fig.  3859)  qui  exé¬ 
cutent  une  danse  fort  animée  à  laquelle  assiste  parfois 
Dionysos  9.  Vêtus  d’une  tunique  serrée  au  corps  et 
d’une  sorte  de  caleçon  très  court,  ils  se  dépensent  en 
force  gambades,  et  font  des  contorsions  si  ellrénées  que 
leurs  déhanchements  ont  souvent  l’air  d’être  accusés 
par  des  postiches.  Les  mouvements  accentués  et  très 
anguleux  de  leurs  bras  et  de  leurs  mains  ne  sont  pas 
moins  caractéristiques.  On  pourrait  considérer  ces 
personnages  comme  de  simples  mortels  s  adonnant  à 
des  réjouissances  bachiques,  ou  comme  des  adorants 
humains  de  Dionysos  ,u.  Mais  M.  Dümmler,  le  premier,  a 
soulevé  la  question  de  savoir  si  ces  danseurs  n’étaient  pas 
de  véritables  démons  dionysiaques",  et  cette  opinion 
tend  à  prédominer  aujourd’hui12.  Leur  danse  aurait 
ainsi  une  valeur  et  une  signification  religieuses  particu¬ 
lières.  Souvent,  d’ailleurs,  sur  les  vases  peints,  à  côté 
des  danses  exécutées  par  ces  démons  dionysiaques, 
celles  de  leurs  imitateurs  humains  peuvent  figurer 
sans  rien  qui  les  en  distingue  ;  les  décorateurs  eux- 

i  Dumont-Chaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  I,  pl.  xii-xm.  Noire  fig.  4772. 
Môme  détail,  Wclcker,  Ant.  Denkm.  Il,  pl.  v,  P.  —  2  Leuormant  et  de  Wille, 
Mile  Cèramoq.  IV,  01;  l’aoofka,  Mas.  Dtacas,  XV;  .Vus.  Uorbonico ,  XII, 
21;  Vorlegebtütter,  1891,  VII.  Quelquefois  Hermès  est  adjoint  à  Dionysos  ; 
Cf.  Gerhard,  Auserl.  Vas.  285,  286.  —  3  Pottier,  Mon.  Grecs,  Il  (1889-90), 
p.  23,  pl.  ix-x.  —  4  Mus.  Chiaramonti,  I,  pl.  xxxvi-xxxix.  —  «  Voir  par  ex. 
le  beau  camée  du  cabinet  des  Méd.  Babelou,  Calai,  pl.  x.  u.  94;  Emmanuel, 
Essai,  fig.  579;  cf.  Hauser,  Neu-atl.  /tel.  pl.  I,  fig.  19-  —  6  Emmanuel,  Essai, 
p.  195  ;  V.  nos  fig.  3320-3321  ;  cf.  Mus.  Horb.  VU,  50.  —  Roulez,  Vases  de 
Leyle.  pl.  v,  2.  —  »  Dumont-Chaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  1,  p.  240. 
n.  1  ;  on  les  trouve  aussi  dans  la  céramique  altïquc,  au  temps  où  celle-ci  subit 
l'influence  de  Corinthe,  cf.  Kürtc,  Arch.  Gtad.  sur  ait.  Komôdie  (■■ ahrb .  d. 
Inst.  VIII  (1893i,  p.  911,  [histrio,  p.  221J.  Pour  les  principales  peintures  de  vase 
représentant  ces  danseurs  burlesques,  cf.  Annnli  d.  Inst.  188',  lav.  D,  (Kiirle 
art.  cit.  p.  91,  fig.  8).  PoLLier,  Vases  antiq.  du  Courre,  p.  55,  E.  632;  Bcnndorf, 
Griech.  u.  Sicil.  Vas.  pl.  vu  ;  Dumont-Chaplain,  Dp.  cit.  I,  p.  239,  fig.  50;  E».  4f/. 
I.  pl.  vu  :  Jahrb.  d.  Inst.  XIII  (1898),  Anz.  p.  131,  n"  1 1  ;  Arch.  Zeit.  1881, 
pl.  xii,  I,  et  xiu,  4.-9  Knrte  (art.  cit.  p.  92)  tient  pour  vraisemblable  que  sur 
le  plat  publié  par  Bcnndorf,  c'est  Dionysos  lui-môme  qui  est  représenté  au- 
dessous  des  danseurs.  —  10  FurlwSugler,  Annali,  1877,  p.  470  ;  Rhodeii  ap.  Bau- 
meister,  Denkm.  III,  p.  1962;  cf.  Loeschcke,  Ath.  Mitth.  XIX  (1894),  p.  518. 

_  11  Annali,  1885,  p.  129.  —  12  Sur  le  vase  du  Louvre  (Pottier,  Vas.  antiq. 

p.  55,  E  632)  (.f.  Annali ,  1885,  lav.  0)  les  danseurs  sont  désignés  par  des 


mêmes  ne  savaient  sans  doute  pas  toujours  exac¬ 
tement  quelle  était  la  nature  des  personnages  qu'ils 
représentaient  Quelques  peintures  paraissent  hjen 
nous  montrer  de  simples  kômastai  s'adonnant  à  une 
danse  tout  à  fait  identique  à  la  précédente"  et  qui  est 
alors  une  danse  de  réjouissance  bachique  beaucoup  p]u_ 
tôt  qu’une  danse  religieuse.  Nous  aurons  occasion  d’v 
revenir  à  propos  des  danses  du  kômos.  Mais  ajoutons 
dès  maintenant,  que  ces  danses  bachiques,  au  sens  le  plus 
courant  du  mot,  intervenaient  aussi  dans  les  solennités 
religieuses;  elles  accompagnaient  la  procession  des 
Lénéennes  15  et  les  phallophories  des  Dionysies  des 
champs  et  du  Pirée"1  [iiionysia,  p.  233).  Des  danses 
diverses,  parmi  lesquelles  on  doit  noter  les  danses  men¬ 
tionnées  plus  haut  qui  étaient  exécutées  par  des  hommes 
déguisés  en  Nymphes  Bacchantes  et  Heures,  figuraient 
aux  Anthestèries 11 . 

Mentionnons  enfin,  parmi  les  danses  dionysiaques,  une 
danse  d’un  aspect  assez  particulier,  justement  nommée 
danse  des  mains  jointes'*,  que  plusieurs  monuments 
nous  montrent  exécutée  par  des  personnages  revêtus 
d’habits  asiatiques.  Leurs  pas  et  leurs  gestes  offrent 
une  grande  diversité.  Tantôt  le  danseur  ou  la  dan¬ 
seuse  court  sur  les  demi-pointes19,  tantôt  il  exécute  des 
dégagés  très  nets 20  ;  ou  bien  il  dégage  et  plie,  saute  et 
retombe  en  jetant21.  11  arrive  aussi  qu’un  des  genoux  du 
danseur  louche  la  terre  comme  dans  les  danses  accrou¬ 
pies  signalées  précédemment22  ;  son  corps  est  souvent 
courbé  en  arc  de  cercle  à  droite  ou  à  gauche  23  ;  par¬ 
fois,  au  contraire,  dressé  sur  les  pointes,  il  tournoie 
rapidement  [bacchus,  fig.  676] 24.  Mais  en  général  ces 
danseurs  se  rapprochent  par  un  Irai L  commun  :  tous 
élèvent  leurs  bras  tendus  et  leurs  mains  unies  au  des¬ 
sus  de  la  tête.  Dans  quelques  cas  seulement,  ils  se 
bornent  à  porter  leurs  mains  jointes  sur  le  côté  du 
visage  2S.  Un  exemple  caractéristique  de  cette  danse 
est  offert  par  une  peinture  de  vase  représentant  deux 
Amazones  qui  évoluent  autour  du  trône  où  est  assise  leur 
reine  26  (fig.  6067).  «  Elles  tournent  de  chaque  côté  du 
haut  siège,  en  face  l’une  de  l’autre,  et  en  sens  inverse, 
si  l’on  s’en  rapporte  à  l'aspect  du  coup  de  vent  qui  gonfle 
leur  tunique  courte...  La  danseuse  A  n’exécute  qu'un 
tournoiement  par  piétinement  sur  la  demi-pointe;  lu 
danseuse  B  semble  se  livrer,  tout  en  tournant,  à  des 
glissés  simultanés  des  deux  pieds.  De  plus,  elle  accom- 

nonis.  L’un  d'eux  appelé  qui  est  un  nom  de  Dionysos  à  Halicaruaase, 

est  évidemment  ici  un  démon  bachique.  Cf.  Korte,  art.  cit.  [Jalirb.  d.  Inst 
p  ;i|)  ;  m.  Loeschcke,  apporte  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  thôsc  eu  pu¬ 
bliant  un  vase  sur  lequel  des  danseurs  analogues  foui  partie  du  cortège  d'Héphaisloi 
retournant  dans  l’Olympe  (cf.  Ath.  MUth.  XIX  (1894),  p.  518  cl  pl.  vin);  V.  enc. 
Arch.  Ane.  de  1898,  p.  131,  n"  11;  cralèro  corinthien  décoré  de  six  groupes  de 
danseurs  grotesques  analogues  ;  le  nom  d’un  des  danseurs  est  le  même  M*11- 
relui  que  porte  un  Silène  sur  une  amphore  de  Chalcis  et  le  nom  d  une  des 
seuses  est  celui  qui  désigne  une  Bacchante  sur  une  coupe  de  Naples.  —  13  lv01',c' 
art.  cit.  p.  92.  —  <4  Mon.  d.  Inst.  X,  52;  Boulez,  Vases  de  Leyde,  pl.  v,  n"-. 
hurlwnngler,  Colt.  Sabouro/f,  pl.  xi.viu  ;  Holweida,  Jahrb.  d.  Inst.  1  1 
fig.  à  la  p.  251,  etc.  —  15  Pfulil,  De  Ath.  pompis  sacris,  p.  67.  —  16  Ffuld.  Op.  M- 
p.  63,  64.  On  tropvo  une  parodie  de  ces  cortèges  dans  les  Acharnions,  v.  241  ■  »'l- 
—  n  Cf.  P.  Foucarl,  Culte  de  Dionysos  en  Attique,  p,  119  et  130.  Aux  1  h' 
de  Dionysos,  on  exécutait  aussi  parfois  des  danses  eu  l’honneur  des  aid" 
dieux.  V.  A.  Mommsen,  Eeste  d.  Stadt.  Athen,  p.  437  (Dionysies  Urbaines). 
Xonopli.  Hipp.  3,  2.  —  1»  Emmanuel,  Essai,  p.  210.  —  19  Emma'"11' 
Essai,  lig.  403.  —  29  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1860,  pl.  ni.  -  -'  V.  Emmaiiue. 
Essai,  p.  212,  213  et  les  figures.  —  22  Antiq.  du  Bosph.  Cimmérien ,  pl.  '-‘H 
lxx-,  cf.  Winter,  Antilc.  ferrakotten.  Typen,  III2,  p.  157,  n»  5.  —  «  Ingl"»1"1' 
Vas  Etrusch.  Il,  184;  Ivekulé,  Terrakolten  ».  Sicil.  58;  lleuzey,  Fig.  antiq. 
Mus.  du  Louvre,  pl.  xxxvu,  2.  -  24  Mon.  d.  Inst.  I,  50.  -  25  PoUicr-Ke.n»* 
Necr.  de  Myrina,  XXVlil.  3.  —  29  .bon.  d.  Inst.  IV,  43. 
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sos  mouvements  de  jambes  d’oscillations  rythmi- 
H  h  l'orDS  el  de  la  tête,  alternativement  de  droite  à 

gauche,  de 
gauche  à 
droite  » 
Cette  forme 
dedanseétait 
d’origine 
étrangère  2, 
mais  on  ne 
peut  douter 
de  son  carac¬ 
tère  diony¬ 
siaque.  Sur 
un  beau  vase 
du  iv°  siècle 
où  se  déroule 
le  cortège  de 
Dionysos, 
[b  ACCUUS, 
fig.676l  nous 

voyons  à  côté  des  Ménades  qui  frappent  leur  tympanon, 
des  personnages  qui  exécutent  auprès  du  dieu  la  danse 
des  mains  jointes,  telle  qu’on  vient  de  la  décrire1'. 

VI.  Danses  des  fêles  et  cérémonies  publiques.  —  Chez 
les  Crées  l  orcheslique  n’intervenait  pas  seulement  dans 
les  cérémonies  rituelles  et  à  l’occasion  des  fêles  des  dieux, 
elle  trouvait  encore  sa  place  dans  les  fêtes  publiques, 
qui,  tout  en  ayant  généralement  une  origine  religieuse 
ne  se  rattachaient  plus  directement  au  culte  d’où  elles 
étaient  nées.  Nous  étudierons  spécialement  les  danses  du 
chœur  cyclique  et  les  danses  du  théâtre. 

1.  La  danse  du  chœur  cyclique.  —  La  danse  du  chœur 
cyclique  qui  exécutait  le  dithyrambe  [cyclicus  chorus; 
dithyrambus]  est  assez  mal  connue.  Nous  savons  que  le 
chœur  cyclique  se  mouvait  en  cercle  et  formait  une 
ronde;  quanta  la  danse  dithyrambique,  Pollux  rapporte 
qu  elle  était  appelée  -upSxoia4,  nom  qui  parait  indiquer 
des  mouvements  et  une  mimique  d’un  caractère  assez  vif. 
Quelques  documents  permettent  de  croire  que  la  danse 
du  dithyrambe  était  analogue  à  celle  du  drame  satyrique  : 
lüpoa;  est  parfois  le  nom  d’un  satyre  6  ;  Athénée  fait 
mention  d  une  mélodie,  la  crixiwGTÜpêv;,  qui  accompagnait 
une  danse  portant  sans  doute  le  même  nom  °.  Le  mot 
de  atxivvcTÜpgv]  est  particulièrement  intéressant,  puisqu’il 
unit  le  terme  qui  désigne  la  danse  satyrique  («rixtvvtç)  et 
celui  de  xijpg/j,  très  proche  de  ■vj&vsi*  7.  Bien  que  le 
chu  ui  cyclique  ail  été  l’objet  de  nombreuses  transfor¬ 
mations,  on  peut  dire  qu’il  y  avait  une  liaison  certaine 
entn  ]cl  danse  propre  au  dithyrambe  et  celle  du  drame 
satuique  à  laquelle  nous  allons  arriver.  Remarquons 
toutefois,  avant  d’entreprendre  l’examen  des  danses  de 
léâtre,  qu  en  dehors  des  divers  hymnes  religieux  et  du 


dithyrambe,  la  plupart  des  formes  de  la  poésie  lyrique 
chorale  qui  intervenait  si  fréquemment  dans  les  fêtes  et 
réjouissances  des  Grecs  étaient  également  accompagnées 
de  danses  ".  C’est  ainsi  qu’à  l’exécution  des  odes  triom¬ 
phales  d’un  Pindare  ou  d'un  Bacchylide,  le  chant  était 
soutenu  de  figures  orchesliques  ou  de  mouvements 
rythmés.  Par  exemple,  le  début  de  la  première  Pythique 
nous  montre  la  cithare  donnant  le  signal  du  chant  et 
de  la  danse,  el  les  danseurs,  qui  semblent  être  ici  les 
mêmes  que  les  chanteurs,  attentifs  à  ce  signal  et  tout 
prêts  à  lui  obéir  ”.  L’ode  triomphale  faisait  l’ornement 
d’une  fête  publique  ou  d’une  fête  privée  amenées  par 
une  victoire  agonistique10.  Mais  les  danses  qui  accom¬ 
pagnaient  le  chant,  même  exécutées  dans  une  fêle  par¬ 
ticulière,  ne  sauraient  être  considérées  comme  rele¬ 
vant  de  la  vie  privée.  Elles  étaient  exceptionnelles  et 
d'une  somptuosité  rare  ;  au  surplus,  la  cité  entière 
s’intéressait  au  vainqueur  et  aux  réjouissances  qui  en 
célébraient  la  gloire. 

2.  Les  danses  du  théâtre" . —  Au  théâtre, les  chantsdu 
chœur  sont  étroitement  unis  à  la  danse12.  L’endroit  où  le 
chœur  accomplit  ses  évolutions  est,  à  proprement  parler, 
le  lieu  où  l’on  danse  op/vje-rpa  l3.  Les  anciens  poètes  tra¬ 
giques  se  sont  beaucoup  occupés  de  l’orchestique  ;  selon 
Athénée,  quelques-uns  d’entre  eux  élaient  appelés  dan¬ 
seurs,  ôo/pfi toc,  non  seulement  parce  qu’ils  faisaient  dan¬ 
ser  leurs  pièces,  mais  encore  parce  qu’ils  enseignaient  la 
danse  à  ceux  qui  le  désiraient14.  Rappelons  aussi  que 
Phrynichos  se  vantait  d’avoir  introduit  dans  les  chœurs 
un  nombre  considérable  de  a/r^z-ta.  13  ;  Eschyle  aussi 
en  inventa  plusieurs  qu'il  indiquait  à  ses  ehoreules,  el 
il  déterminait  lui-même  l’ordonnance  et  les  ligures  de 
ses  chœurs  ,(i. 

Les  théoriciens  grecs  ont  divisé  les  danses  du  théâtre 
en  trois  grands  genres,  d’après  les  trois  genres  drama¬ 
tiques  :  ils  distinguent  Y  emmeleia  propre  à  la  tragédie, 
le  kordax  propre  à  la  comédie  et  la  sikinnis ,  parti¬ 
culière  au  drame  satyrique  n.  Ils  indiquent  le  caractère 
général  de  ces  trois  danses  dramatiques  pur  compa¬ 
raison  avec  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  poésie 
lyrique.  L 'emmeleia  est  rapprochée  de  la  danse  des 
gymnopédies,  le  kordax  de  l’hyporchème,  et  la  sikin¬ 
nis  de  la  pyrrhique 18. 

Les  danses  de  la  tragédie.  —  Laissant  de  côté  toutes 
les  questions  générales  relatives  à  la  disposition  des 
chœurs  [chorus],  nous  ne  nous  attacherons  qu’à  déter¬ 
miner  le  domaine  et  la  nature  de  l’orchestique  théâtrale. 
En  ce  qui  concerne  la  tragédie,  c’était  quelquefois  par 
une  marche  orchestique,  exécutée,  sur  le  rythme  des 
anapestes  avec  accompagnement  de  llùle,  que  les  cho- 
reules  faisaient  leur  entrée  dans  l’orchestra  Ce  défilé, 
assez  vif,  exécuté  en  bon  ordre  2U,  le  chœur  qui  était 
arrivé  à  sa  place  commençait  à  chanter  et  à  danser.  Les 
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Fig.  G067.  —  La  danse  des  mains  jointes. 
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1 08- 111.  —  H  V.  en  géné 
Iwan  von  Mail 
und  Jiômer.  p.  293.  —  12  La  tragéi 


découle  du  dithyrambe  (cf.  M.  Croise! ,  De  la  tdtraloqie  dans  CList.de  la  Ira//, 
qrecq.  ït.  Et.  qrecq.  1888)  et  Fou  a  vu  que  la  danse  était  liée  à  ce  genre  lyrique. 

—  13  Millier,  Griech.  Jtùlinenalterlhümer,  p.  224.  —  H  Ail».  I,  il  a. _ 1  b  l’Iul.  Corn 

Probl.  VIII,  9,  3.  —  ‘C  AU».  I,  21  e,  /'.  —  *7  Luc.  De  sait,  22  et  2i>.  Aup.  20,  Lucien 
dit  que  la  comédie  admet  aussi  la  si/cinnis.  —  18  AU».  XlY.  030  tl  e;  cf.  Flacli 

Up.  cit.  p.  19  ;  Boeckli,  Encycl.  der  Dhiloloq.  Wissensch .,  p.  498.  _  19  Macli 

Op.  cil.  p.  “20.  Nous  possédons  treize  tragédies  dans  lesquels  le  chœur  faisait 
son  entrée  au  son  de  la  llùle  sur  le  rythme  des  anapestes  (v.  Masquera}-,  Les  formes 
lyriques  de  la  Iraq,  qrecq.  p.  42).  —  20  Notons  que  dans  les  Sept  contre  Thèbes,  les 
anapestes  sont  remplacés  par  des  dochmiaques.  Les  jeunes  lillesdu  chœur,  remplies 
d’effroi,  faisaient  séparément  leur  entrée  en  courant  dans  l'orchestra  (cf.  Masqueray, 
Op.  cit.  p.  27). 
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danses  pouvaient,  d’ailleurs,  s’intercaler  dans  le  défilé 
mènie,  comprenant  alors  quelques  arrêts.  Tel  semble  bien 
être  le  cas  pour  la  parodos  de  Y  Antigone  de  Sophocle, 
où  les  anapestes  du  coryphée  sont  placés  entre  les 
strophes  des  choreutes  *.  Le  chœur  défilait  pendant 
les  anapestes,  et  les  strophes  chantées  par  les  choreutes 
étaient,  comme  le  texte  1  indique,  accompagnées  par  la 
danse  exécutée  sur  place2.  On  avait  donc  quatre  défilés 
partiels  au  lieu  de  1  unique,  et  qui  étaient  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  danses.  Ajoutons  que  dans  les  paro- 
doi  sans  systèmes  anapestiques,  le  chœur  se  rendait  en 
silence  à  sa  place,  sans  aucun  accompagnement  de  chant 
ou  de  fl ù te  a  sa  marche  orchestique ;  dans  quelques 
pièces,  enfin,  il  n’y  avait  de  défilé  d’aucune  sorte,  le 
chœur  éLant  censé  se  trouver  dans  l’orchestra,  dès  le 
début  de  l’action3.  Quant  aux  chants  de  l'exodos,  qui 
relevaient  du  domaine  de  la  pàrakatulogê,  ils  ne  parais¬ 
sent  jamais  avoir  été  accompagnés  de  danses,  au  moins 
dans  la  tragédie 4. 

Les  danses  les  plus  importantes  du  chœur  étaient  celles 
qui  figuraient  dans  les  stasima 5.  C’est  là  surtout  qu’on 
trouvait  la  danse  tragique  proprement  dite,  Yemmélie 
(EI-LiAsAît'a)6.  Les  stasima  sont,  en  général,  remarquables 
par  leur  caractère  serein  et  calme  \  et  ce  caractère  se 
reflète  sur  la  danse.  Toute  pénétrée  des  sentiments 
sérieux  et  dignes  qui  convenaient  au  rôle  moral  et  mora¬ 
lisateur  du  chœur  8,  elle  se  distinguait  avant  tout  par  la 
noblesse  et  la  gravité  9.  Très  contenue  dans  ses  mou¬ 
vements,  c’était  plutôt  une  suite  de  pas  et  de  gestes 
rythmés  que  ce  qu’on  appelle  une  danse10;  elle  ne 
comportait  que  des  évolutions  lenles  et  symétriques  sans 
rien  de  brusque  ni  de  saccadé11.  L’emmélie  tragique 
devait  donc  être  fort  semblable  à  l’emmélie  religieuse,  et 
c  est  aux  représentations  de  cette  dernière  que  nous 
devons  demander  une  idée  de  la  danse  de  la  tragédie  l2. 
Tout  en  restant  fidèle  à  son  caractère  général,  l'emmélie 
ollrait  de  nombreuses  variétés  ou  figures13.  Parmi  les 
<7/7}p.ara  qu’inventaient  sans  cesse  poètes  ou  chorodidas- 
cales,  plusieurs,  naturellement,  étaient  du  domaine  de 
1  emmélie.  Essentiellement  mimétique,  comme  la  plu¬ 
part  des  danses  grecques,  sa  diversité  devait  répondre 
à  la  variété  des  sentiments  et  des  idées  qu’il  lui  fallait 
exprimer.  Telestès,  le  chorodidascale  d’Eschyle,  ima¬ 
gina  des  <jyr,u.xTx  qui,  diL-on,  montraient  les  paroles  u. 
Dans  les  Sept  contre  T/ièbes,  ils  rendaient  visibles  par 
la  danse  les  spectacles  que  décrivait  le  poète  1S.  Il 

1  Masquera;',  p.  30.  —  2  Cf.  v.  152  sq.  de  la  dernière  anlislrophc.  —  3  Dans 
I  Orestie,  par  exemple,  la  parodos  se  présente  successivement  sous  ces  trois 
aspects.  —  4  Millier,  Griech.  Bühnenàlt.  p.  222.  Cf.  Masqueray,  Op.  cit.  p.  0. 

«  ,J  On  sait  que  I  expression  de  o-rairlpov  n'implique  nullement,  comme  on  l’a 
cru  parfois,  que  le  cliœur  demeurait  immobile.  I.cs  stasima  soûl  les  clianls  accom¬ 
pagnés  de  danse  que  le  cliœur  exécutait  une  fois  arrivé  à  sa  place.  Le  texte  de 
certains  stasima  fait,  d'ailleurs,  allusion  à  ces  danses  ;  cf.  Muller,  Op.  cit.  p.  221. 

—  6  Atli.  XIV,  630  e  ;  Luc  De  sait.  22  et  26  ;  l’oll.  IV,  99.  —  7  Mas¬ 
queray,  op.  cit.  p.  11.  —  »  U  or.  Art.  poet.  v.  (93.  —  9  Allie.  XIV,  030  e, 
caractérise  celte  danse  par  «  ?a?ù  »ai  xb  «ipt»;  XIV,  031  d.  SViumik  «mou Soda. 

—  <0  Cf.  Buchliollz,  Die  Tanzkunst  des  Euripidès,  p.  92.  —  U  A.  Croiset,  Litt.  t/recq. 

III,  p.  79.  Celle  lenteur  et  cette  gravité  fout  que  les  anciens  considèrent  à  peine 
l'emmélie  comme  une  danse;  ils  opposent  parfois  la  danse  des  à  l  liypor- 

clième  en  disant  que  celui-ci  est  accompagné  de  danse,  c’est-à-dire  de  mouvements 
orchestiques  proprement  dits;  cf.  Atli.  XIV.63I  c.  Scb.  Sopli.  Trach.  216;  froid. 
Chrest.  p.  320  é,  33  (Bekker).  Le  cliœur  évoluait  de  gauche  à  droite  pendant  la 
strophe,  de  droite  à  gauche  pendant  l’an  lis  troplie,  et  revenait  à  son  poinl  de  départ 
pour  chanter  l'épode.  Cf.  Scliol.  Eurip.  Hecub.  647.  —  12  M.  Croiscl  (toc.  cit.)  rappelle 
précisément,  à  propos  de  l'emmélie,  le  bas-relief  où  une  nymphe  danse  devant  le  dieu 
fan.  (  Voyage  arch.  de  Le  Bas,  Mon.  figurés,  n»  59,  éd.  Kcinacli).  —  13  Krause,  Op. 
cit.  Il,  p.  848  ;  cf.  KircbbolT,  Die  orchestische  Eurythmie  der  Hellenen,  ('•  part- 
p.  5  sq.  14  Atb.  I,  21  /.  —  15  Alb.  I,  22  a.  —  16  Masquel'ay,  Op.  cil.  p.  13  ;  Flacb, 


est  possible  que  celle  danse  du  chœur  des  Sept  ait  ,'q,; 
«assez  différente  de  l’emmélie  ordinaire  ;  il  n’en  (,st 
pas  moins  vrai  que  l’emmélie  pouvait  offrir  l'oxpr(1's 
sion  mesurée  de  tous  les  sentiments  de  lame,  y  cou, 
pris  les  plus  violents. 

Il  n’y  avait,  d’ailleurs,  pas  uniquement  dans  la  tragéd;,, 
des  chants  lyriques  pendant  lesquels  le  chœur  dansait 
l’emmélie.  On  y  trouve  encore  le péan  et  YhyporchümeH 
et  l’emprunt  de  ces  formes  au  lyrisme  est  d’autant  plUf’ 
intéressant  pour  nous  que,  dans  l’hyporchème  au  moins 
l’élément  orchestique,  secondaire  dans  l’emmélie,  passé 
nettement  au  premier  plan  l\  L’hyporchème  de  la  tra. 
gédie  n’était  sans  doute  pas  exécuté  d’autre  façon  que 
I  hyporchème  lyrique ls.  Si  parfois  le  chœur  entier  chan¬ 
tait,  comme  dans  les  stasima,  tout  en  dansant,  le  plus 
souvent,  semble-t-il,  il  se  divisait  en  deux  parties  dont 
l’une  chantait,  tandis  que  l’autre  dansait19.  Mais  dans  les 
deux  cas,  par  son  animation  et  sa  vivacité,  la  danse 
était  très  différente  de  l’emmélie  20. 

On  sait,  que  dans  les  comtnoi ,  le  chœur  tragique 
entrait  en  relation  directe  avec  l'acteur.  Le  eommos  était 
proprement  un  Lhrène,  c’est-à-dire  un  chant  de  deuil 
mais  peu  à  peu  son  caractère  se  modifia  et  l’on  finit  par 
en  faire  usage  chaque  fois  qu’une  émotion  violente,  de 
quelque  nature  qu’elle  fût,  s’emparait  des  acteurs  et  des 
choreutes21.  Comme  les  chants  des  stasima,  ces  citants 
alternés  des  acteurs  et  des  choreutes  paraissent  bien 
avoir  été  liés  à  des  mouvements  orchestiques22,  mais 
il  n  est  guère  possible  de  préciser  la  nature  de  ces 
derniers23. 

Nous  devons  enfin  tenir  compte  des  danses  des  acteurs 
eux-mêmes.  Chez  Eschyle  et  chez  Sophocle,  l’acteur  fai¬ 
sait  ses  entrées  et  ses  sorties  par  une  marche  orclies- 
tique,  souvent  accompagnée  des  anapestes  du  chœur21. 
Mais  il  y  a  plus,  et  nous  trouvons  chez  Euripide  de  véri¬ 
tables  danses  exécutées  par  les  acteurs 2S.  Lorsque  Jocaste, 
dans  les  Phéniciennes ,  revoit  son  fils  Polynice,  elle  danse 
sous  l’action  de  la  joie 2C.  Electre  danse  aussi  dans  Or  esté1', 
et  le  rôle  d  Agavé  des  Bacchantes  est,  par  excellence,  un 
rôle  dansé28.  Agitée  du  délire  orgiaslique,  Agavé  exécutait 
la  danse  des  Bacchantes,  telle  que  nous  l’avons  décrite. 
On  a  pu  voir,  avec  quelque  raison,  dans  ces  danses- 
solos  des  acteurs  d’Euripide,  le  germe  de  la  pantomime 
du  théâtre  romain29. 

Telles  quelles,  toutes  ces  danses,  exécutées  par  le  chœur 
ou  par  les  acteurs,  ne  contribuaient  pas  médiocrement  à 

Op.  cil.  |).  24.  Selon  M.  Masqueray  ona  un  exemplede  péan  dans  le  chantdü chœur  placé 
après  le  premier  épisode  des  Tracliiniennes  (v.  205-224).  D'autres  y  voient  un  exemple 
d  liyporchème  (Flacli).  Les  byporclièmes  sont  fréquents  surtout  chez  Sophocle.  l'Iacés 
avanl  la  catastrophe  qu'ils  précèdent  souvent  de  quelques  instants  à  peine,  ce  sont 
«les  chants  et  des  danses  joyeuses  que  le  chœur  exécute  sans  pressentir  le  malheur 
imminent.  L'exemple  le  plus  typique  est  celui  de  Y  A  jax  (v.  693-718).  Les  malelnlsde 
Salamine,  trompés  par  les  paroles  d  Ajax,  croient  que  sa  colère  est  vraiment  calmée, 
et  « .  693),  ils  invoquent,  en  dansant,  fan  et  Apollon.  V.  encore  un  hyporclième  dans 
Y  Antigone  de  Sophocle  (v.  1 15  sq  )  et  peut-être  dans  (Edipe-Itoi  (v.  1086  sq.)  el 
Philoctète  (391  sq.  507  sq.),  etc.  —  (7  Millier,  Griech  Bühnenàlt.  p.  223;  Croisai, 
Litt.  grecq.  II,  p.  274.  —  18  Sur  I  hyporchème,  v.  Luc.  De  Sait.  30.  —  |IJ  Flach, 
Op.  cit.  p.  21,  ajoute  que  parfois  le  coryphée  chantai!  seul,  tandis  que  le  cliœur 
dansait.  —  20  Le  chant  et  la  danse  de  l’hyporclième  sont  essentiellement  joycui 
(cf.  Sch.  Ajax.  v.  693).  Leur  animation  cl  leur  vivacité  expliquenl  le  lien  établi  par 
les  anciens  entre  I  hyporclième  et  le  cordax  ou  encore  la  danse  des  satyres.  Alh.  X I V, 

630  e  ;  Cramer,  Anecd.  Paris.  I,  p.  20.  —21  Masqueray,  Op.  cit.  p.  17. _ 22  Millier, 

Griech.  Bühnenàlt .  p.  222.  —  23  Le  choeur  de  l'ancienne  tragédie  se  livrait  donc  à  «Je 
nombreux  mouvements  et  pratiquait  une  mimique  assez  active.  Mais,  avec  le  temps, 

1  importance  de  la  danse  du  cliœur  diminua  beaucoup;  cf.  Atli.  XIV',  628  e.  —  24  flacb, 
Op.  cit.  p.  21.  tu  Hacb,  Ibid.  Les  danses  s'étaient  étendues  aux  acteurs  comme  le 
chant  lui-même.  V.  Masqueray.  Op.  cit.  p.  (8-20.  —  26  Phoen.  316.  —  27  Or.  981 
—  28  Flacb,  Op.  cit.  p.  22,  v.  p.  ex.  Bucch.  1168  sq.  —  29  Flacb,  Op.  cit.  p.  21 
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h  beauté  et  à  la  vogue  des  représentations  tragiques; 
o'i-ice  ù  leur  puissance  d’expression,  elles  soulignaient 
le  sens,  elles  renforçaient  la  voix  ;  par  l’exactitude  et  la 
belle  eurythmie  des  mouvements,  elles  réjouissaient  les 
yeux  des  spectateurs  et  constituaient  à  la  tragédie  un 
décor  vivant  et  anime. 

Les  danses  de  la  comédie.  —  Les  danses  tenaient, 
dans  la  comédie,  une  place  au  moins  aussi  importante 
que  dans  la  tragédie*.  Comme  dans  la  tragédie,  elles 
accompagnaient  l’entrée  des  choreutes,  elles  éLaient  liées 
aux  divers  chants  du  chœur,  et  il  n’est  pas  rare  de  les 
voirexécutées  par  un  acteur.  Un  élément  orchestique assez 
important  figure  dans  une  partie  spéciale  à  la  comédie, 
dans  la  parabase 2  ;  ajoutons  qu’au  point  de  vue  orches- 
lique,  Ÿexodos  de  la  comédie  n’a  plus  du  tout  le  même 
caractère  que  celui  de  la  tragédie.  Presque  toujours, 
Yexodos  d’une  comédie  grecque  est  un  xwpoç3;  on  a 
remarqué  avec  raison  chez  Aristophane  une  tendance  à 
faire  de  l’exodos  un  spectacle  à  part,  imprévu  et 
amusant.  Aussi  les  danses  y  jouent-elles  parfois  un  grand 
rôle.  A  la  dernière  scène  des  Guêpes ,  les  trois  fils 
de  Karkinos  exécutent  des  danses  échevelées  dans  l’or¬ 
chestra;  à  la  fin  de  Lysislrata ,  des  danses  laconiennes 
sont  exécutées  par  des  chœurs  de  jeunes  gens  ;  lAlssew- 
blée  des  Femmes  se  termine  également  par  des  réjouis¬ 
sances  orchestiques.  On  a  même  très  justement  indiqué 
que  les  dernières  comédies  d’Aristophane  semblent 
témoigner  de  la  faveur,  toujours  plus  grande,  où  était 
tenue  la  danse.  L'Assemblée  des  Femmes  et  le  Pla/us  lui 
font  une  bien  plus  grande  part  que  les  pièces  précédentes  ; 
dans  ces  deux  comédies,  en  effet,  à  l’endroit  où  l’on 
s’attendrait  à  trouver  la  parabase  ou  au  riioins  un  chant 
du  chœur,  les  manuscrits  portent  simplement  la  mention 
yopou.  C’est  ce  qu’on  retrouve  dans  tout  le  reste  des  deux 
pièces  aux  passages  où  un  yoptxôv  serait  de  mise.  Ces 
yopux  absents  n’ont  probablement  jamais  été  écrits; 
on  les  remplaçait  par  des  intermèdes  musicaux  et  or- 
chesliques  mieux  adaptés  au  goût  du  jour.  Il  y  eut 
ainsi  des  ballets  sans  aucun  accompagnement  de  chant, 
et  Ion  peut  interpréter  le  mot  yopoü  par  «  ici  le  chœur 
danse  4  ».  De  la  sorte,  et  sans  compter  les  danses  de 
lexodos,  il  y  aurait  trois  intermèdes  orchestiques  dans 
la  deuxième  partie  de  V Assemblée,  et  sept  intermèdes 
dans  le  Plutus 

La  danse  comique,  par  excellence,  était  le  kordax 
qu  Aristoxène  rapprochait  de  l’hyporchème  lyrique. 
C  était  une  danse  très  animée  et  lascive,  comportant 
suitout  des  mouvements  de  hanches  immodérés  6. 
Théophraste  considère  comme  un  signe  de  véritable 
démence  de  danser  le  cordax  ù  moins  que  l’on  ne  soit 


défilé  *acom,die,  1  entrée  des  choreutes  ne  se  fait  généralement  plus  par  un 

'le  I  'usLif|ue.  On  trouve  une  grande  variété  de  rythme  et  d’allure.  Le  métré 

en  c  '  *'Kninlen*  employé  est  le  trochée,  car  le  plus  souvent  le  chœur  arrive 
i  des  '/ 011  ' ^ansan4  *0,'l  vivement;  cf.  Mazon.  Essai  sur  la  composition 

I"  Flacli°o  ,l'S  d  Aristophane<  P-  172.  -  2  Millier,  Griech.  Bühnenalt.  p.  2-23 

-  ï’il  P'CUrV-  -3’  ~  3  Mazon,  Op.  cil.  p.  178.  -  4  Mazon,  Op.  cil.  p.  135  sq 

die  rf  m -n  J/'  C‘l\  **'  ICfl  et  *<î7'  0“  trouve  aussi  l’hyporchcme  dans  la  corné 
„;r  .  .  '''  Op .  cit.  p.  224.  —  0  Alh.  XIV,  031  rf:  Hesych.  s.v.  «ôpS«;  et xoPSo 

I  c/iar'v!”  I  riSl”pl''  Nub‘  540  et  scl,-i  Pax  328  ;  Vesp.  1487.  —  7  Theoph 

-"'Poil'  iv  ~  ,Dem'  0l'Jnth-'n’  18'  —  2  Xen.  Anab.  VI,  1,  10;  Poil.  IV,  100 

—  12  p-e(  IIeSycl‘-  *'  **•  m«*vu>nd;.  —  U  Poil.  IV.  102;  Arist.  Lys.  82. 

I  tiqur  un,/1'  S*  S'P  '  cfi  Mazon,  Op.  cit.  p.  77-79.  Dans  ce  commentaire  orclies- 

h  viuri  nous  suivons  M  m,  . 

pliane  de  paroil  aZ°n  *UI  *  k,en  m,S  611  ^limière  •  •'Mention  qu’avait  Aristo- 

^arkinos  et  CS  exa&'*ralioris  orchestiques  alors  en  vogue.  Sur  la  personne  de 


ivarkinos  et  s  •  n  ° - ““  «'«i»  vogue.  sur  la  personne  ne 

Graux  "V?  "  M*  MaZOn  re,lvoie  a  ^article  de  M.  Nicole,  dans  les  Mrlan- 


fjes  G, 


raux  il  “  *  ui  i,cic  uc  m.  niuuiu,  uaus  les  mrvun- 

°  sq.  11  est  encore  question  des  danses  de  ces  personnages,  chez 


ivre  7  ;  Démosthène  l’associe  pareillement  à  l’ivresse 
et  voit  dans  l’exécution  de  cette  danse  la  marque 
d’une  vie  déréglée  8.  Le  cordax  était  accompagné,  dans 
la  comédie,  de  pirouettes,  de  gambades  et  de  sauts 
empruntés  aux  danses  populaires  telles  que  Vo/dasma9, 
Yeklaktisrna 10  et  la  bibasis".  Kien  ne  saurait  nous 
donner  une  plus  juste  idée  de  la  folle  vivacité  de  ces 
danses  que  le  tableau  des  exploits  orchestiques.de  Philo- 
cléon  par  où  se  terminent  les  Guêpes 18  :  Philocléon  com¬ 
mence  par  exécuter  le  kordax  ;  il  courbe  violemment  ses 
lianes,  ses  vertèbres  résonnent,  ses  narines  mugissent; 
passant  ensuite  à  l’eklaklisma,  il  lance  sa  jambe  vers  le 
ciel  par  une  véritable  ruade;  puis  il  risque  un  grand 
écart;  il  s'accroupit  et  rebondit  par  le  mouvement 
propre  à  l’oklasma;  il  tourne  vivement  sur  lui-même  13 
et,  fier  de  sa  valeur,  provoque  ses  rivaux  à  la  lutte.  Les 
trois  fils  de  Karkinos  paraissent  ;  ils  bondissent,  ils 
décrivent  de  rapides  ronds  de  jambe,  qui  se  terminent 
par  une  ruade  vers  le  ciel.  Tous  les  danseurs  se  frap¬ 
pent  le  ventre,  lancent  encore  la  jambe  en  l’air,  et  tour¬ 
nent  comme  des  toupies  ’4.  Ils  sortent  enfin  de  l'or¬ 
chestra,  en  continuant  leurs  piroueltes  et  entraînant 
après  eux  tout  le  chœur  *3. 

Si  nous  cherchons  une  représentation  antique  des 
danses  de  la  comédie  et  particulièrement  du  kordax,  rien 
ne  nous  en  fournira  une  meilleure  que  les  peintures  de 
vase  à  scènes  bachiques  ’6.  [.es  danses  du  xwgoç,  exécu¬ 
tées  par  des  démons  ou  par  des  hommes,  ressemblent 
beaucoup  au  kordax  et  présentent  le  même  déhanche¬ 
ment  caractéristique*7.  On  y  trouve  aussi  les  écarts  des 
jambes  18  et  les  folles  gambades  ’9.  Dans  la  comédie  le 
caractère  grotesque  de  ces  mouvements  était  encore  accen¬ 
tué  par  l’accoutrement  des 


acteurs  et  des  choreutes.  Cet 
affublement  se  retrouve  en 
partie  sur  les  peintures  de 
vase  qui  représentent  des 
scènes  de  phlyaques  [piilya- 
kes],  et  certains  personnages 
dansants  qui  y  figurent  nous 
offrent  une  image  tout  à  fait 
expressive  des  danseurs  de  la 
comédie  20  (fig.  (j0<>8).  Ajou¬ 
tons  que  les  danseurs  ne  se 
présentaient  pas  toujours 
sous  cet  aspect  grotesque21, 
pas  plus  qu’ils  n’exécutaient 

uniformément  les  danses  que  nous  avons  décrites;  il  est 


Fig.  0068.  —  Danse  tle  comédie. 


évident,  par  exemple,  qu’Aristophane  n’a  pas  fait  accom¬ 
pagner  du  kordax  les  chants  sérieux  de  ses  chœurs  22. 


Aristophane,  Pax( 775;  795  ;  864).—  13  Vesp.  1487-95  —  H  Vesp.  1520-1530.  Natu¬ 
rellement  les  lils  de  Karkinos  exécutaient  ce  pus  de  trois  complètement  séparés 
les  uns  des  autres.  Peut-être  même  exécutaient-ils  chacun  des  pas  différents  dans 
le  même  temps  et  sur  la  même  mesure.  Cf.  Emmanuel,  De  sait,  discipl.  p.  90. 
—  On  a  noté,  avec  raison,  qu’une  (elle  exhibition  orchestique,  à  la  lin  d’une  comé¬ 
die,  constituait  une  grande  hardiesse.  Le  poète  s’en  rendait  bien  compte,  et  c'est  ce 
qui  explique  les  trois  derniers  vers  des  Guêpes.  —  16  Les  acteurs  de  l’ancienne 
comédie  al  tique  el  les  acteurs  de  phlyaques  sont  les  véritables  successeurs  des  démons 
bachiques  qui  forment  la  suile  de  Dionysos  sur  plusieurs  vases  archaïques  ;  ils  en  ont 
emprunté  l’aspect  extérieur  et  le  caractère  ;ef.  Kiirle,  Jahrbd.  Inst.  VIII  (1893),  Arch. 
Stud.  sur  ait.  Komôdie,  p.  92  [histiuo,  p.  221 1.  —  n  Mon.  d.  Inst.  X,  52:  Roulez, 
Vases  de  Le.  y  de,  V,  2.  Nous  savons,  d’ailleurs,  par  deux  passages  de  Théophraste 
que  le  cordax  était  dansé  par  les  buveurs  (Char.  6  cl  12).  —  is  Emmanuel,  Essai, 
lig.  215.  —  m  Emmanuel,  Essai  pl.  i  a  et  i  b.  —  20  Heydomaun,  rhlyakendarste.il.  au /’ 
hem.  Vas.  ( Jalirb .  rf.  Inst.  I,  1880,  p.  200  sq.).  V.  fig.  de  la  p.  285.  —  21  Emmanuel, 
Essai,  p.  258-259.  —  22  Müllcr.  Griech.  Bülmenalt.  p.  223  ;  cf.  Arist.  Nub.  540. 
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La  danse  du  drame  satyrique.  —  La  danse  du  drame 
sa  lyrique  était  la  sikinnis^ ,  plus  mobile  que  la  précé¬ 
dente,  semble-t-il,  etque  les  anciens  rapprochaient  de  la 
pyrrhique  *.  Pille  comprenait  des  bonds  et  des  sauts  de 


Hg.  OUOO.  —  Danse  du  drame  satyrique. 


chat  (fig.  6069),  mais  sans  rien  qui  rappelât  les  mouve¬ 
ments  de  hanches  du  cordax  \  La  sikinnis  était  la 
danse  des  satyres.  Le  célèbre  vase  de  üuvo  [chorus, 
fig.  1426]  *  nous  fournit  une  représentation  très  sûre 
de  1  aflublement  des  sikinnistes,  et  de  quelques-unes  de 
leurs  attitudes  caractéristiques.  On  y  voit  satyres  et 
silènes;  les  silènes  enveloppés,  des  pieds  jusqu’au  cou, 
d  un  manteau  a  long  poil,  les  satyres  portant  simplement 
un  caleçon  de  fourrure  qui  ceint  les  reins.  La  sikinnis 
était  accompagnée  des  chants  du  chœur  des  satyres  ;  dans 
le  Cyr/ope  d’Euripide,  c’est  en  dansant  la  sikinnis  que  la 
troupe  cabriolante  du  chœur  fait  irruption  dans  l'orches¬ 
tra.  «  Leur  chant  a  l’allure  bondissante  et  saccadée  qui 
est  aussi  celle  de  leur  danse;  des  appels  gais  et  moqueurs, 
des  cris,  des  sifflements  même5.  »  L’exécution  de  la 
sikinnis  figurait  naturellement  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  drame  satyrique6. 

VIL  Les  danses  de  la  vie  privée,  cl  les  danses  popu¬ 
laires.  —  Les  danses  ne  se  rencontrent  pas  unique¬ 
ment  dans  les  cérémonies  du  culte  et  dans  les  fêtes 
publiques.  L’orchestique  intervenait  encore  dans  plu¬ 
sieurs  circonstances  de  la  vie  privée,  par  exemple  à 
l’occasion  des  funérailles,  d'un  mariage,  ou  simplement 
d’un  banquet. 

1.  Danses  funèbres.  —  Déjà  dans  les  scènes  funèbres 
des  vases  du  Dipylon  nous  voyons  de  longues  files  de  per¬ 
sonnages  qui  défilent  gravement,  les  mains  placées  au- 
dessus  de  leur  tête  [funus,  fig.  3342]  '.  De  leurs  gestes 
rythmés,  ils  accompagnent  les  lamentations,  9pv,vot.  Ces 
peintures  nous  offrent  une  traduction  schématique  des 
anciens  ri t es  de  la  prolhésis  et  de  l'ekphora.  A  l'origine 

i  Les  anciens  ont  fait  parfois  dériver  ce  terme  du  mot  <t=: eo 8«t  (Et.  M.  s. 
v.  •Tt*tvvtO>  D'autres  reconnaissaient  dans  ce  nom  celui  de  l'inventeur  de 
celte  danse,  qui  était  un  Crétois  ou  un  Barbare  (Ath.  I.  20  e).  Au  livre  XIV, 
G-iO  6,  Athénée  dit  .que  c'est  Tliersippos  qui,  le  premier,  dansa  la  sikinnis. 
Cf.  A.  Dell.  Noct.  Att.  XX,  III,  3.  L.  Ardus  porta  appellari  «  sicinnistas  »  ait 
cbuloso  nomine,  credo  proplerea  nebuloso  «<  quod  sicinnium  »  cur  diceretur  obscu- 
rum  esset.  Peut-être  la  sikinnis  était-elle  d'abord  chez  certains  peuples  line 
danse  religieuse  (cf.  Siltl,  Op.  cil.  p.  240).  Luslathe  rapporte  qu’elle  était  exé¬ 
cutée  par  les  Phrygiens  en  l'honneur  de  Zeus  Sabasios,  et  il  ajoute  que 
sou  nom  lui  venait  d  une  des  Nymphes,  compagnes  de  Déméter.  —  2  Ath.  XIV, 
630  d.  —  3  Flacli,  Op.  cil.  p.  24.  —  4  Mon.  d.  Inst.  III,  31  ;  v.  enc.  Mon.  grecs, 
n°  5,  pl.  ni  ;  Lenormant  et  de  Wille,  Elite  céramog.  III,  PO.  M.  Emmanuel 
fait  obserter  que  les  trois  satyres  de.  celte  peinture  oITrcnl  les  trois  positions 
caractéristiques  du  saut  de  chat  (cf.  Essai,  p.  IS4).  V.  enc.  un  acteur  cos¬ 
tumé  en  Silène  dansant  et  jouant  de  la  double  llùle,  Heyd  manu,  Phlyaken - 
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ou  manifestait  sa  douleur  eu  s’arrachant  les  cheveux® 
en  se  frappant  violemment  la  poitrine,  et  nous  trouvons 
encore  dans  Y  Alceste.  d’Euripide  la  mention  de  ces  pr;i. 
tiques  L  Avec  le  temps,  ces  manifestations  extérieures 
s'atténuèrent  et  donnèrent  naissance  à  des  attitudes 
conventionnelles10:  On  posait  simplement  les  deux  mains 
sur  la  tète,  ou  bien  on  les  élevait  au-dessus  de  la  che¬ 
velure.  Parfois,  les  personnages  qui  prennent  part  à  lu 
lamentation  funèbre  touchent  leur  tête  d’une  main,  en 
élevant  l'autre  en  un  large  geste;  ou  bien  ils  portent 
simplement  la  main  droite  en  avant  de  leur  visage 
comme  pour  accompagner  le  thrène.  Grâce  à  l'eurythmie 
de  leurs  attitudes,  ils  constituaient  un  bel  ensemble 


orchestique,  dont  quelques  peintures  de  vases  nous 
permettent  de  nous  faire  une  idée"  (fig.  6070). 

2.  Danses  nuptiales.  —  Les  danses  nuptiales  paraissent 
fort  anciennes  en  Grèce.  Chez  Homère  déjà,  un  gracieux 
cortège  de  jeu  nés  filles  accompagne  les  chants  d’hyménée, 
pendant  que  de  jeunes  garçons  exécutent  des  danses  au 
son  de  la  llùle  et  de  la  lyre  ‘L  Ces  usages  se  perpétuèrent 
jusqu'à  l'époque  classique  ;  cortèges  et  chœurs  sont  l'or¬ 
nement  naturel  des  noces;  dans  Y  Iphigénie  d’Euripide 
il  y  est  fait  de  nombreuses  allusions  à  propos  du 
mariage  de  la  fille  d’Agamemnon  l:i.  De  même,  Cassandre, 
dans  les  Troyennes ,  inviLe  sa  mère  et  ses  jeunes  com¬ 
pagnes  à  danser  les  danses  d’hyménée  1 L  Les  chanls  et  les 
danses  avaient  lieu  h1  soir,  à  la  lueur  des  torches,  pendant 
et  après  la  reconduite  des  époux  IS.  Ces  danses  étaient 
sans  doute  exécutées,  le  plussouvent,  par  les  deux  sexes 
réunis  ou  disposés  en  deux  chœurs  distincts. 

3.  Danses  du  banquet.  —  L’art  orchestique  apparaît 
enfin  chez  les  Grecs  comme  un  élément  essentiel  des 
réjouissances  du  banquet.  Homère  parle  souvent  des 


darst.  ( Jahrb .  d.  Inst.  1880),  lig.  à  la  p.  273;  Wieseler,  Theaterf/ebiiude ,  pl-  v1, 

—  Croiset,  iÀtt.  grecq.  III,  p.  40”».  —  G  Cf.  C!fclop.  v.  320  sq.  ;  008  sq.  d 
Flach,  Op.  cit.  p.  25.  —  7  Mon.  d.  Inst.  IX,  30.  —  8  On  voit  encore  sur  une 
hydrie  corinthienne  du  Louvre  des  pleureuses  qu  saisissent  leurs  cheveux  à  poigiu'0 
Emmanuel,  Essai ,  fig.  543.  —  9  Alcest.  v.  86  :  KAÛtcci;  vj  <TTtv«ynbv  f,  yîo<àv  xT-nav. 

—  10  Emmanuel,  Essai,  p.  270-73  ;  J/on.  d.  Inst.  VIII.  pl.  iv.  —  H  V.  loutropli°rc 
du  Louvre,  Emmanuel,  Essai,  fig.  552;  Mon.  d.  Inst.  III,  pl.  i.x  ;  ’Ec.  ’Ar/. 

pl.  X’.  Ces  cortèges  étaient  accompagnés  par  la  flûte;  cf.  funus,  fig.  33i0.  —  ^  • 

XVIII,  590  ;  XXIII,  133;  Hes.  Herc.scut.  274  sq.  —13  Iphig.Aul.  435  sq.  G7G;  1036 

—  14  Troj.  308  sq.;  cf.  Thcocr.  XVII,  7  sq.  —  Procl.  p.  278  :  II.  XVIII,  S'.'fï  H 
Troj.  308.  Un  voit  souvent  des  torches  dans  les  cortèges  nuptiaux  [matiumonil'1 

la  fig.  1  de  l’art,  de  Brucckncr  (Ath.  Mitt.  1907),  Athen.  Hochzei/sqescbenlc •  ;  '* 
Mon.  d.  Inst.  X,  38,  39.  Peut-être  faut-il  reconnaître  une  danse  nupliale  <la,ls 
eelle  qu’exécutent  des  jeunes  filles  sur  unepyxisdu  Musée  Britannique  ;  la  scène'"1 
sine  représente  la  toilette  d'une  mariée.  V.  Bottier,  Mon.  grecs,  Il  (1889-90),  p-  -1- 
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chanls  et  des  danses  exécutées  dans  les  festins  '. 
Celle  coutume,  que  l’on  trouve  de  bonne  heure  en  Ionie, 
ge  répandit  ensuite  dans  les  autres  pays  grecs  [acroama]. 
Les  danses  du  banquet  se  divisent  en  deux  catégories: 
en  premier  lieu,  les  danses  exécutées  par  des  artistes  de 
profession  et  qui  consistaient  en  exercices  d’adresse 
rythmés  sur  la  flûte,  ou  en  véritables  pantomimes,  puis 
celles  auxquelles  se  livrent  les  convives  eux-mêmes  dans 
le  cours  et  surtout  à  la  tin  du  symposion. 

Donnons  d’abord  quelques  exemples  des  exercices 
exécutés  par  les  artistes  de  profession,  qui  étaient  le  plus 
souvent  des  femmes  :  Ployant  le  corps  en  arrière  et  le 
courbant  complètement  de  façon  que  sa  tète  vint  toucher 
ses  talons,  la  danseuse  imitait  la  roue2;  ou  bien  c’était 
une  habile  jonglerie  exécutée  au  son  de  la  flûte;  on 
passait  à  l’of/^cTpg  un  certain  nombre  de  petits  cer¬ 
ceaux;  tout  en  dansant,  elle  les  lançait  en  Pair  juste  à 
la  hauteur  requise  pour  qu’elle  pût  les  recevoir  en  me¬ 
sure3.  Mais  l’exercice  orchestiquc  le  plus  renommé  était 
celui  des  kubistétères  qu’on  trouve  déjà  mentionnés 
dans  l'/liade  et  dans  l'Odyssée  l.  L'art  du  kubistétère 
consiste  essentiellement  à  se  jeter  sur  les  mains,  la  tète 
en  avant  (xuÇnrrïv) 6.  Le  danseur  revenait  ensuite  à  la 
position  normale,  soit  en  rabattant  ses  jambes,  soit  en 
achevant  un  tour  complet.  11  pouvait  faire  ainsi  une 
série  d’évolutions  rapides  en  substituant  Jes  pieds  aux 
mains  dès  qu'ils  avaient  passé  au-dessus  de  la  tète. 
Peut-être  même  l’appui  des  mains  était  il  parfois  sup¬ 
primé,  le  danseur  exécutant  alors  de  véritables  sauts 
périlleux  ".  Souvent,  la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  l’air, 
le  kubistétère  restait  en  équilibre;  dans  cette  position 
difficile  il  se  livrait,  avec  ses  jambes  et  ses  pieds,  à  des 
exercices  variés,  comme  mimer  des  pas  de  danse  ou  les 
mouvements  de  la  chironomie7,  tirer  de  l’arc  ou  saisir 
quelques  objets8  [cernuus,  cernuator].  Ces  exercices  de 
kubistétères  se  compliquaient  parfois  d'une  façon  assez 
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en  avant,  en  faisanL  la  culbut 
ssus  les  glaives  (èxufhVra);  elle  en  sortait  en  fra 


J,,.,;..  t  '  1  cJ'"nl  rl  t®  danse  sont  les  ornements  du  festin  &»a8r,|iaT. 

les  réioii '  —  2  ^cn-  Conv.  II,  21.  Sur  les  danses  e 

Ibùl  '|„"**a"CeS  lJ"  liai,<l"cl-  v.  Becker,  Charikles.  t.  I,  H,  p.  Ilit  sq.  ;  cf 
p.  iTo  Sl!"  ^.'  /y  ISi’85,  l'  'h  Zweit-  Exctrs  zur  ff»  scene  ;  Die  Stjmposien 
Sc  livrent  i  tn‘  ^ onv '  ^ Comparer  le  jeu  de  balle  ryllimé  auque 

IV.  «8  :  $lV£ r  d®nSCUrs  P^ac*cns,  Od.  VIII.  370  sq.  -  *  11.  XVIII,  005;  Od 
cf.  Ennui,  i  ’  ,  ^aus  ces  ^cux  passages  doivent  signifier  faire  la  culbute 
fU  cZ  y  MH'  'iUCi,,L  P-  ~  °  Emmanuel,  Essai,  p.  476;  ef 
ci/d.  p  ,  *  -  !  C8l>  dans  ce  sens  que  M.  Emmanuel  (De  suit,  dis 

~  '  llerod 1  Vl"  s"',1  'CUC  <l0  |,|,ilostratc'  Vit-  AP°“-  Tua»,  a,  28 

('. autl.enliciié  i  ~  '  'scl.l.ein,  I,  lin,  Krause,  Op.eit.  Il,  pl.  xxm,  lig.  89 

Vas.  etrutch  |  “  É“  s"spocU'c)  •  v-  Tisclibcin.  V,  (13  :  Ingliiram 

011  kubistéC.  ’  I  Gt'rlla,d  {Arch:  *eit-  '««.p.  24»)  signale  une  autre  peinlur, 
Hat,  Euthed  FC  aCC°n,pa*"ée  dc  la  j°UCUS1'  de  flûte.  -  9  Xcn.  Conv.  Il,  Il 
p.  294.  _  lo  Emmanuel  (De  sait,  discipl.  p.  47).  —  il  Alla.  IV 


sanl  la  redoutable  barrière  par  une  culbute  au  sens 
inverse  (É'ExuotàTxl 10.  On  voit  encore  des  femmes  se 
livrera  cetcxercice  dans  le  récit  qu’Alhénée  fait  du  ban¬ 
quet  de  mariage  de  Karanos  ".  Une  peinture  de  vase 
nous  montre  une  kubistétère  franchissant  des  épées 
disposées  en  (île  12  (fig.  6071). 

Une  grande  place  était  faite  dans  les  festins  à  la  panto¬ 
mime  proprement  dite.  C’est  ainsi  que  dans  le  Banque/ 
de  Xenophon,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille 
représentent  la  rencontre  et  les  amours  d’Ariane  et 
de  Dionysos  13.  Ariane  s’avance  parée  comme  une 
jeune  fiancée,  elle  s’assied  sur  le  siège  qu’on  a  disposé 
pour  elle.  Dionysos  reste  encore  invisible,  mais  voici 
que  le  rythme  bachique  a  retenti  sur  la  flûte,  et  toute 
l’attitude  d’Ariane  exprime  aussitôt  le  plaisir  qu’elle 
prend  à  ces  sons.  Elle  ne  va  pas  à  la  rencontre  du 
dieu,  elle  ne  se  lève  même  point,  mais  qu’il  lui  en 
coûte  de  rester  immobile  !  Dionysos  l’aperçoit  et  s’ap¬ 
proche  en  dansant  d’une  façon  très  amoureuse  ;  il  se 
met  à  genoux  et  l’embrasse  étroitement.  Ariane,  malgré 
le  sentiment  de  pudeur  qu’elle  laisse  deviner,  n’en 
répond  pas  moins  à  ses  caresses.  Ils  échangent  les 
serments  d’un  amour  que  tous  les  assistants  jureraient, 
eux  aussi,  véritable.  Les  convives  ne  peuvent  qu'admirer 
1  habileté  du  maître  de  danse  qui  a  formé  des  artistes 
capables  de  leur  causer  la  vive  émotion  que  Xénopbon 
note  malicieusement.  Il  est  probable  qu’un  grand  nombre 
des  pantomimes  analogues,  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  les  titres,  figuraient  de  même  parmi  les  réjouis¬ 
sances  des  festins  u. 

Les  exercices  des  kubistétères  et  la  pantomime  étaient 
des  spectacles  orchestiques  offerts  aux  invités  qui  avaient 
pris  part  au  festin.  Mais  si  l’on  ne  peut  dire  que  ces 
attractions,  même  celle  de  la  pantomime,  aient  été  excep¬ 
tionnelles  dans  les  banquets,  il  est  évident  que  le  diver¬ 
tissement  le  plus  courant  y  était  procuré  par  d’autres 
danses,  auxquelles  participaient  souvent  les  convives16, 
et  qui  n’avaient  d’autre  but  que  d’aviver  l’orgie  du  sym¬ 
posion.  Elles  étaient  exécutées  par  ces  danseuses  que 
nous  voyons  représentées  sur  bon  nombre  de  vases 
peints  avec  les  joueuses  de  flûte  "L  Elles  accompagnent 
leurs  mouvements  assez  vifs  du  cliquetis  des  crotales, 
qu  elles  tiennent  parfois  des  deux  mains  rabattues  aux 
hanches17  ou  élevées  au-dessus  de  la  tète18.  Fréquem¬ 
ment,  l’opy-qcjTpiç  lient  une  main  élevée  à  la  hauteur 
du  front  et  1  autre  abaissée  vers  la  taille;  le  cliquetis 
des  crotales  était  alors  alterné  plutôt  que  simultané;  la 
danseuse  l’exécutait  sans  doute  au  moment  où  chaque 
main  s  abaissait  vers  le  côté  opposé,  soulignant  ainsi  un 
déhanchement  caractéristique'9.  Les  danseuses  de  cro¬ 
tales  étaient  vêtues  de  tuniques  légères  et  courtes, 

129,  d.  —  H  Baumeistcr,  Denkm.  d.  kl.  Alt.  p.  583.  —  13  Xcn.  Conv.  IX,  3-7. 

—  U  Platon  cl  Xenophon  indiquent  qu’on  représentait  ainsi  les  Charités,  les  Heures, 
les  Nymphes,  l'an,  les  Silènes,  les  Satyres.  V.dans  Meursius  (Op.  cil.)  les  nombreuses 
danses  ou  pantomimes  qui  représentaient  l'histoire  des  dieux  ou  des  héros  :  Kronos 
dévorant  ses  enfants,  Sémélé,  l’romélhéc,  les  couches  de  I, atone,  la  mort  de  Python, 
Dionysos  mis  en  pièces,  la  dispute  au  sujet  de  l'Atlique,  etc.  Cf.  Luc.  De  sait.  37  à 
01.  Il  sc  peut  que  plusieurs  de  ces  danses  liaient  été  exécutées  qu'à  une  époque  très 
postérieure,  mais  les  modèles  en  existaient  certainement  dès  l'époque  classique. 

—  15  Xcn.  Hier.  VI,  -1  ;  Alexis  ap.  AU,.  IV,’i:Hn.  Ce  sont  les  ou 

•Hi"";-  Platon  proteste  contre  ces  habitudes.  Cf.  Conv.  p.  170  ;  Prolai/.  p.  347. 

—  16  V.  les  planches  des  Aleistersclialen  de  Hartwig.  —  17  Annali  d.  Inst.  1849, 
pl.  ni.  Reinaeh,  Itéperl.  I,  p.  281.  -  18  Coupe  de  Hiéron,  Hartwig,  Meislersch. 
pL  XXXI.  -  19  [MBKETKICKS,  lig.  4971].  Rayel,  Mon.  de  fart  antique,  II,  pl.  pxxnr 
(avec  indication  d'autres  monuments  analogues);  cf.  Potticr-Keiuach,  AVer,  de 
Ahjrina,  pl.  xxxiv,  2  ;  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1869,  p.  173. 
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flottantes  (fi g.  6072) 1  ou  serrées  autour  du  torse  dont  elles 
moulent  les  formes2;  quelquefois,  elles  étaient  nues  ou 


presque  nues  Ajoutons  que  souvent  éphèbes  ou  hommes 
faits  dansent,  eux  aussi,  dans  les  banquets  en  s’accom¬ 
pagnant  des  crotales*.  Une  autre  danse  commune  aux 
danseuses  et  aux  convives  estcelle  qu’on  pourrait  appeler 
la  danse  des  vases;  ils  s’abandonnent  aux  mouvements 
les  plus  désordonnés  en  tenant  des  coupes  ou  des  plats 
en  équilibre  sur  la  tète  et  sur  les  mains5.  Aussi  bien 
n  est-ce  la  sans  doute  qu’une  des  formes  du  kômos  qui  était 
la  principale  réjouissance  du  symposion.  Les  danses  du 
kômos  sont  fort  anciennes  en  Grèce,  et  on  les  trouve,  dès 
le  vu'  siècle,  sur  un  grand  nombre  de  vases  peints.  Elles 

se  rattachent 
étroitement  aux 
rites  dionysia¬ 
ques,  et  les  kô- 
maslai,  à  l’ori¬ 
gine,  exécutent 
à  peu  près  les 
mêmes  mouve¬ 
ments  et  les 
mêmes  figures 
que  les  satyres 
ou  les  ménades 
du  tliiase  bachi- 

Fig.  6073. —  Danse  bachique.  que  (fig-  60/3); 

[MAENAIIES, 

fig.  4760] 6  et  surtout  que  les  démons  dionysiaques  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Leur  danse  apparaît  aussi 
fort  analogue  au  kordax  de  la  comédie 7.  Mal  équi¬ 
librés  sur  leurs  jambes  flageolantes,  ils  se  livrent,  eux 
aussi,  à  des  contorsions  effrénées  dont  l’effet  s’augmente 

i  Reinach,  Itép.  des  Vos.  peints,  II,  p.  4.  —  2  Poltier-Reinacl»,  Nécr.  de 
Myrina ,  pi.  xxxiv,  2;  Rayet,  L.  cit.  Win  ter,  Ant.  Terrakott.  II,  p.  143,  150,  159, 
1G0.  —  3  Coupc  d’Epiktélos,  Furtwangler-Reichliold,  Griech.  Vasennmalerei.  Il, 
pl.  i. xxiii  ;  Ibid.  IV,  pi.  xciii  (fig.  49GG).  —  ’*  lb.  pl.  lxi;  Harlwig,  Meistersch.  pl.  n 
et  xi.  —  5  C.  rendu  de  St.-Pètersb.  18G9,  p.  161  ;  O.  Jabn,  Abhandl.  d.  Sachs. 
Gesellsch.  d.  Wissensch.  III,  18GI,  pl.  ni  ;  Gerhard.  Au*.  Vasenbilder ,  pl.  cxcv- 
cxcvi  ;  Hartwig,  Oo.  cit.  pl.  vm,  xi,  xx,  xxix.  Peut-être  le  jeu  du  kotlahe  com¬ 
portait-il  aussi  certains  mouvements  orchetliqucs  [kottaoos,  fig.  43UG]  ;  (cf.  Emma- 
ncul.  Essai,  p.  278).  —  6  Le  nom  de  Kômos  est  plusieurs  fois  attribué  à  l’un 
des  satyres  du  tliiase  bachi<|uc  (fig.  682);  cf.  Gerhard,  Ans.  Vasenbilder  ;  pl.  lvî  ; 
à  la  pl.  cci.xxxvi  des  satyres  sont  mêlés  à  des  kômaslai.  Il  arrive  aussi  que  le 
nom  de  Kômos  désigne  l’un  des  kômaslai,  Arch.  Zeit.  1852,  37,  2.  Potlier, 
Monum.  grecs ,  1889-90,  p.  18.  —  7  On  a  vu  quelle  était  la  raison  de  cette  ana¬ 
logie,  p.  1044  note  2.  —  #  Mon.  d.  Inst.  X,  52;  Roulez,  Vases  de  /.eyde,  pl.  v, 
n°  2  ;  Jahrb.  d.  Inst.  V  (1890),  fig.  à  la  p.  251  ;  Jahrb.  d.  Inst.  X  (1895)  p.  43, 


de  la  mimique  expressive  de  leurs  bras  et  de  leurs  m;nnS» 
Leur  geste  favori  consiste  à  lever  en  avant  un  de  Ieni.s 
bras  légèrement  plié,  la  main  tendue  la  paume  en  dehors 
tandis  que  l’autre  bras,  dont  le  coude  est  très  accusé  S(', 
trouve  abaissé  en  arrière;  ou  bien  nous  voyons  la  dis- 
position  inverse,  le  bras  placé  en  avant  étant  abaissé 
la  paume  de  1a.  main  en  dedans,  tandis  que  celui  qui  es[ 
en  arrière  s’élève,  la  main  portée  contre  la  tête9.  Lt,s 
kômaslai  exécutent  aussi  parfois  la  danse  des  mains 
jointes10]  mais  ils  affectionnent  surtout  les  positions 
anguleuses  des  bras  laissés  indépendants  Lun  de 
l’autre,  et  nous  les  retrouvons  dans  toute  l'époque 
classique  avec  des  combinaisons  diverses".  La  danse 
du  kômos  était  mouvementée  et  bruyante12;  les  dan¬ 
seurs  frappaient  leurs  mains  et  s’accompagnaient  de 
murmures  et  de  chants13.  Généralement,  tous  les  convives 
prenaient  part  à  ces  danses  ;  hommes  et  femmes  pou¬ 
vaient  y  être  mêlés"  et  un  des  grands  amusements 
était  même  de  faire  des  échanges  de  vêtement15  ou  de 
parure.  Souvent  les  kômaslai  sortaient  de  la  maison  où 
ils  avaient  banqueté;  ils  se  répandaient  par  la  ville  en 
cortèges  tumultueux,  dont  un  souvenir  persiste  sur 
quelques  peintures  de  vase10  et  dans  la  description  d’un 
tableau  donnée  par  PhiLoslrate 1  \  » 

Danses  populaires.  —  Les  cérémonies  des  funé¬ 
railles  et  du  mariage,  les  réunions  du  banquet  étaient 
des  occasions  fréquentes  mais  précises  où  intervenaient 
les  danses  dont  nous  avons  analysé  quelques  types.  Il 
existait  encore  un  grand  nombre  de  danses  populaires 
pour  lesquelles  il  n’est  pas  toujours  possible  de  déter¬ 
miner  les  circonstances  où  elles  étaient  exécutées. 

Certaines  étaient  vraisemblablement  liées  au  retour 
d’une  saison  de  l’année,  et  inspirées  quelquefois 
par  les  travaux  qu’elle  ramenait  avec  elle.  Une  des 
plus  gracieuses,  toute  pénétrée  de  la  joie  des  beaux 
jours  renaissants,  est  l’avfjsp.7.  ou  danse  des  fleurs18.  Elle 
était  rapide  et  gaie,  et  on  l’exécutait  peut-être  en  se 
divisant  en  deux  chœurs19.  Les  uns  chantaient  avec  les 
gestes  de  personnes  en  quête  de  (leurs  :  «  Où  sont  les 
roses?  Où  sont  les  violettes  ?Où  est  le  bel  ache?  »  et  l'aulre 
chœur  répondait,  avec  les  attitudes  de  la  cueillette  ou  de 
l’offre:  «  Voici  les  roses  !  Voici  les  violettes!  Voici  le  bel 
ache  !  »  C’était  une  danse  du  même  genre  sans  doute  qui 
accompagnait  la  jolie  chanson  de  l’hirondelle  que  chan¬ 
taient  des  cortèges  de  jeunes  Rhodiens20. 

L'époque  des  vendanges  était  aussi  l'occasion  d'un 
grand  nombre  de  danses  rustiques.  Les  danses  du 
kômos,  telles  que  nous  les  avons  décrites  à  propo,du 
symposion,  devaient  tenir  une  large  place  dans  ces  ré¬ 
jouissances  populaires.  Mais,  à  côté  de  ces  danses  à  ca¬ 
ractère  bachique,  il  y  en  avait  d’autres  simplement 


f.  G:  Bull,  de  corr.  hellen .  1803,  p.  427,  fig.  2,  etc.  —  9  Mon.  d.  Inst.  X,  1  -  c*'- 
Ces  gestes  sont  déjà  chers  aux  Ménades  et  aux  Satyres.  V.  Emmanuel,  A ïsui, 
(Ig.  IC, U.  —  *0  Gerhard,  Ans.  Vasenbilder  IV,  280  A;  C.  rendu  de  S.  Pclcisb. 
1808,  pl.  v;  De  Laborde,  Coll.  Lembery,  I,  21  ;  Jahrb.  d .  Inst.  IV  (1880J,  -  ' 5 
p.  20  ;  Furtwangler-Reichliold,  Griech.  Vasenmalerei ,  pl.  i.xi.  —  O  Mon.  d’insl -  ù 
35  ;  Stackelhcrg,  Griib.  d.  Hellen.  pl.  x  ;  Gerhard,  Aus.  Vasenbilder.  111,  188  :  Emma¬ 
nuel,  Essai,  pl.  i  a;  1  b  ;  etc.  Peut-être  êlait-ee  celte  position  coudée  qui  constitua1! 
la  ligure  de  danse  dite  Uayxwvurpoç.  —  Ht  Poil.  IV,  100,  [oçy^irt;]  T.‘  *a' 
lyoeaa  ;  cf.  Arch.  Zeit.  1870,  pl.  xxxix.  —  13  ilolwerda,  Jahrb.  d.  Inst.  O  (P  11 
p.  27.  —  O  Cf.  par  ex.  Mon.  d.  Inst.  X.  52;  Gerhard,  Aus.  Vasenbilder ,  P  -Mj’ 
—  13  Philost.  Imay.  I,  2,  xî,  à.S^njEcrOou,  x8  paivîiv. —  10  Arch.  Zeit.  1881,  I'1, 
n°  4  ;  C.  rend.  S.-Pètersb.  1868,  pl.  iv,  rtc,  [mrkktricrs,  fig.  4072]  ;  cf.  Ath. 

G 1 7  d  ;  Eurip.  (  y cl.  532  ;  Isae.  Or.  p.  39,  21.  On  se  souvient  de  l'arrivée  d  AP  *] 
dans  le  Banquet  de  Plalon.  —  17  Philost.  lmag.  I,  2.  —  18  Alh.  XIV,  629  e. 

Op.  cit.  p.  11.  —  20  Alh.  VIII,  300  b,  e.  Flach,  L.  I. 


_  i»  Flach, 
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.  ses  eL  vives,  comme  celle  que  décrit  Homère  ‘  : 
Jeunes  garçons  et  jeunes  tilles  portent  des  corbeilles 
charges  du  fruit  de  la  vigne;  au  milieu  d’eux,  un  mu¬ 
sicien  joue  de  la  phorminx  et  chante  un  beau  linos, 
que  les  danseurs  accompagnent  en  trépignant.  Peut- 
être  y  avait-il  là  déjà  une  imitation  des  mouvements  du 
foule  ur  dans  la  cuve-  Le  lnivail  dcs  venc*anges  prêtait 
aisément  à  la  mimique  orchestique  2,  et  nous  savons 
qu'il  existait  une  km Xnjvtoç  opyr,aii,  ou  danse  du  pressoir, 
ui  reproduisait  les  divers  épisodes  des  vendanges.  Le 

danseur  mimait  la  récolLe  du  fruit,  portait  les  cor¬ 

beilles,  foulait  les  grappes,  remplissait  les  outres  et 
buvait  le  vin;  tout  cela  avec  tant  de  vérité,  s’il  était 
habile,  qu’on  croyait  voir  et  les  vignes  et  le  pressoir  et 
les  outres  et  un  vrai  buveur  3.  11  est  certain  que  beau¬ 
coup  d’occupations  rustiques  avaient  dû  donner  nais¬ 
sance  à  des  danses  mimétiques  analogues.  N’est-ce  pas 
ce  caractère  que  nous  devons  prêter  à  la  danse  des  bou¬ 
viers  que  rappelle 
Athénée  \  ou  à  la 
danse  du  moulin 
mentionnée  par  He- 
sychius5? 

11  se  perpétuait 
aussi,  dans  la  tra¬ 
dition  populaire,  une 
foule  de  danses  dont 
la  plupart  élaientexé- 
cutées  en  dehors  de 
toute  occasion  et  de 
Loute  époque  préci¬ 
ses,  au  seul  gré  de  la 
fantaisie  des  dan¬ 
seurs.  Parmi  ces  dan¬ 
ses ,  beaucoup  tou¬ 
chaient  à  la  panto¬ 
mime.  On  représen¬ 
tait  Pan,  les  Titans, 
les  borybantes,  les  Satyres,  les  Silènes,  les  Charités,  les 
Heures,  les  Nymphes  et  les  Bacchantes  (fîg.  6074)°,  la 
légende  d'un  dieu  ou  de  quelque  héros  1  ;  ou  bien  on 
figurait  le  larron  surpris8,  ou  la  démarche  des  vieillards 
qui  s  appuient  sur  leur  bâton9.  Enfin  on  imitait  souvent 
les  animaux,  le  lion  l0,  le  renard  ",  la  chouette  l2.  Une 
de  ces  danses,  le  p&pç.a<7[xôç,  faisait  défiler  plaisamment 
toutes  les  espèces  d’animaux13. 

Ln  dehors  de  ces  danses-pantomimes,  on  doit  men¬ 
tionner  les  nombreuses  farandoles  où  souvent  les  deux 
sexes  se  trouvaient  réunis.  Nous  en  avons,  dans  Y  Iliade, 
un  exemple  caractéristique14  :  jeunes  garçons  et  jeunes 


V * ’  J'“  ’  ^acl'-  Qp.  CU-  p.  6  ;  Pkiloslrata  le  Jeune,  Imar/.  i'd.  Kays 
K'_  '  ’  d  ,  1  ,me  danse  analogue.  —  2  p.nofka,  Terralcotten  su  Berl.  43.  «  Los  de 
à  :T'  Jaml"'S  enc,'ovMrées.  l0l»,nenl  rapidement  de  droite  à  gauche  ou  de  gau, 
à  T1"  J  aXC  ll<'  rotation  vei'l*cal,  qui  passe  par  le  centre  de  la  couroi 
quj  llei|  .  "s  mains  se  retiennent,  lis  écrasent  sous  leurs  piétinements  les  grapi 
Enimani!  .1  ' r  CUVe  cllicula're-  On  joueur  de  double  llùle  les  accompagne 

-  3  Ath  ’  J‘SSa>'  P'  233  :  voir  euc°re  deux  fouleurs,  Mus.  Borb.  VIII,  32,  c 

-5  Hesycl  V'".'  Klnuse’  °P-  cil-  »,  P-  88i,  »•  2.  —  «  Ath.  XIV,  629 
Irice  d:  <"?»;•  -  6  V.  la  pl.  donnée  par  M.  lî.  Marx,  Une  réno 

ahemenls  nu, ■ rl“  Musée,  Paris,  1907,  avec  d'intéressants  rapp 

—  '  Zeo  vit  #:"ainCS  lormcs  de  la  danse  antique  et  de  la  danse  Contemporain 

-  9  Poil  IV  ^  L,,C-  De  Sldt-  37  ®  «l  Ot  79.  -  8  Poil.  IV,  105,  |xt|xr,Ti 
-«Ath  X, P°,"'  'VM;  Aü'-  X1V'  6-a  t.  -  11  Hesycl, 
imitant  les  animai,  tsJc  *•  raXu;.  —  13Coll.  IV,  103 ;  Ath.  XIV,  62  f.  Ces  dans 
ancienne,  eu  {j ,  *’  ?!’  00  lelrouve  chez  tous  les  peuples  primitifs,  doivent  être  li 

—  IV //.XVIII  r,,,,  ,! 1  Grosse,  Débuts  de  l’art,  p.  165  ;  K.  Grooss,  Art.  cil.  p.  Il 

>  -  •  o  inéro  compare -cette  danseauchœur  i|ue  Dédale  fit  pour  Aria 


filles  dansent  ensemble  en  se  tenant  tous  par  la  main  ; 
ils  tournent  ainsi  en  une  ronde  agile  comme  la  roue  sous 
la  main  du  potier15  ;  puis  la  ronde  se  dénoue  et  les  dan¬ 
seurs  sedisposenten  deux  rangsqui  s’avancentrapidement 
l’un  vers  l’autre  L’aède  les  accompagne  et  donne  la 
mesure  avec  sa  lyre.  Ce  type  de  danse,  décrit  par  Homère, 
s’est  maintenu  pendant  toute  l’antiquité  ;  il  est  fort  sem¬ 
blable  à  celui  que  Lucien  appelle  osptoç17.  C’est,  dit-il,  une 
danse  commune  aux  éphèbes  et  aux  vierges  qui  dansent, 
un  par  un,  en  formant  une  sorte  de  chaîne.  Un  éplièbe 
conduit  le  chœur,  exécutant  les  mouvements  propres 
au  jeune  homme  et  dont  il  devra  plus  tard  se  servir 
à  la  guerre.  Puis  vient  une  jeune  fille, à  pas  modestès, 
et  montrant  comment  doivent  danser  les  femmes,  en 
sorte  qu’on  a  une  chaîne  tressée  de  virilité  et  de 
modestie.  Peut-être  devons-nous  ranger  ici  une  danse 
assez  analogue  à  la  traita  de  la  Grèce  contemporaine  ; 
elle  nous  est  représentée  par  la  peinture  d'une  tombe 


de  Ruvo  18  (fig.  6075).  Deux  files  de  danseuses,  dirigées 
par  un  homme,  s’avancent  d’un  pas  décidé.  Les  danseuses 
forment  une  véritable  chaîne  croisée,  chacune  d’elles 
donnant  la  main  non  à  ses  voisines  immédiates  mais  à 
la  compagne  qui  précède  et  à  celle  qui  suit  ces  dernières. 
L’allure  de  la  danse  consistait  sans  doute,  comme  dans 
la  traita,  «  en  balancements  de  toute  la  chaîne  produits 
par  l’alternance  des  pas  en  avant  et  des  pas  en  arrière, 
exécutés  obliquement  »  ,9. 

Peut-être  avons-nous  enfin  quelque  vestige  des  danses 
populaires,  dans  certaines  figurines  de  danseuses  voilées. 
Nous  savons  qu’à  l’époque  classique,  les  femmes  se 
montraient  souvent  vêtues  comme  ces  statuettes20  ;  elles 
n’auraient  fait  que  tirer  parti,  pour  leurs  danses,  des 
ressources  offertes  par  leurs  légers  voiles  qui  prolon¬ 
geaient  chaque  mouvement  en  lignes  souples  et  fuyantes, 
ou  qui,  moulés  étroitement  sur  lecorps,  laissaient  deviner 
la  pureté  de  ses  formes.  Sans  doute  les  coroplastes  se  sont 
souvent  inspirés  des  œuvres  d'un  art  supérieur  pour  la 
confection  de  leurs  figurines21  ;  nous  n’en  retrouvons  pas 

à  Knossos.  Le  scoliaste  explique  ce  délai I  en  disant  que  le  célèbre  chœur  où  s'élaient 
réunis  jeunes  garçons  et  jeunes  lilles  sauvés  par  Thésée,  avait  été  formé  sous  la 
direction  de  Dédale.  Mais  Homère  parle-t-il  au  juste  d'un  chœur  formé  pour  Ariane 
par  Dédale  ou  d’un  bas-relief  attribué  à  cet  artiste  et  représentant  une  danse? 
Le  second  sens  paraît  bien  préférable,  (voir  Collignon,  Sculpt.  grecque.  I,  p.  ll|). 
D'autre  pari,  peut-on,  avec  le  scoliaste,  assimiler  co  chœur  de  Knossos  à  celui  qui 
fut  institué  à  Délos  par  Thésée  (yéçavo:.)  ?  Philoslrate  le  Jeune,  qui  décrit  un 
chœur  semblable  à  celui  d'Homère  en  s'inspirant  du  passage  de  Y  Iliade  en  ques¬ 
tion,  dit  «pie  ce  chœur  était  semblable  à  celui  (pie  Dédale  avait  donné  à  Ariane. 

Il  y  a  là  quelque  confusion.  On  en  peut  toutefois  conclure  que  ces  danses  po¬ 
pulaires  du  type  de  I’ooiao;  n’étaient  pas  très  différentes  de  certaines  farandoles 
religieuses.  —  I8  KuxXoTepïtç  Spô|xo;  dit  le  sc.  ;  cf.  Km  manuel,  D.e  sait,  discipl. 
p.  85.  —  16  Emmanuel,  Ibid.  Philoslrate  le  Jeune  ( lmag .  p.  410,  éd.  Kayser) 
décrit  les  mômes  mouvements  et  les  mômes  figures.  —  tt  Luc.  De  sait.  13. 

—  18  R.  Rochelle.  Peintures  ant.  inédites ,  pl.  xv.  —  19  Emmanuel,  Essai,  p.  260. 

—  20  Heydemann,  Ueb.  eine  Verhüllte  Tânzerin.  p.  14.  —  21  Hèydematm  (O.  cit. 
p  17),  ramène  à  sept  types  tous  les  exemplaires  de  ce  figurines.  Par  réaction  artistique 
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moins  en  elles  le  souvenir  vivant  des  charmantes  altitudes 
que  prenaient  les  danseuses  grecques  dans  le  libre 
épanouissement  de  leur  jeunesse  etde  leur  beauté*.  A 
côté  de  ces  danses  modestes  et  gracieuses,  il  y  avait  natu¬ 
rellement  un  grand  nombre  de  danses  populaires  d  un 
caractère  assez  grossier.  Telle  était  Vapokinos  exécutée 
par  les  femmes  et  réputée  comme  lascive  2;  ou  la bibasis 
commune  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  lilles;  elle 
consistait  surtout  à  sauter  et  à  toucher  le  bas  des  reins 
avec  les  talons;  des  prix  étaient  même  décernés  aux  plus 


habiles  dans  cet  exercice3. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  quelques-unes  de  ces 
danses  étaient  peu  distinctes  des  jeux  proprement  dits 
dont  beaucoup,  comme  le  jeu  de  la  tortue  si  célèbre  chez 
les  Grecs,  admettaient  un  accompagnement  rythmé4. 
Voici,  par  exemple,  un  decesjeux  orehesliques  auquel  se 
livrent  deux  jeunes  lilles  les  mains  croisées  et  dressées 
sur  les  pointes  5  (lig.  (1076)  :  «  La  femme  13  tournera  sur 
elle-même,  de  gauche  A  droite,  sans  quitter  les  mains  de 
sa  compagne,  en  faisant  passer  ses  épaules  et  sa  tète  par- 
dessous  ses  bras.  Le  croisement  des  mains  des  deux 
femmes  se  trouvera  alors  interverti.  La  femme  A  tournera 

sur  elle-même, 
de  droite  à  gau¬ 
che,  par  le 
même  procédé 
que  sa  compa¬ 
gne.  Le  croise¬ 
ment  des  mains 
des  deux  fem¬ 
mes  redevien¬ 
dra  ce  qu’il 
était  primitive¬ 
ment  °.  »  Les 
jeunes  tilles 
peuvent  varier 
le  jeu  en  se  li¬ 
vrant  successi¬ 
vement  ou  si¬ 
multanément  à 
1  exercice  qu’on 
vientdedécrire. 


Fig.  GuTG.  —  Jeu  orcheslique. 


VIII.  Condition  sociale  des  danseurs  et  V enseignement 
delà  danse.  —  1.  Il  faut  distinguer  ici  entre  les  danseurs 
de  profession  et  les  ciLoyens  qui  s  adonnent  a  la  danse 
en  des  occasions  diverses  de  la  vie  publique  ou  privée. 
Ces  derniers  sont  nombreux  et  peuvent  avoir  dans  la  cité 
une  situation  plus  ou  moins  élevée  qui  n’est  nullement 
déterminée  par  leur  qualité  de  danseur.  Figurant  dans 
les  cérémonies  du  culte  et  dans  les  fêtes,  1  orcheslique 
est  un  exercice  et  un  plaisir  nobles  auxquels  tout  homme 


peut  se  livrer  sans  déchoir  :  Les  Spartiates  s’honoraient 
de  prendre  part  aux  Gvmnopédies  ;  les  danses  de  Karyai 
étaient  exécutées  par  les  jeunes  tilles  des  meilleures 
familles  lacédémoniennes,  et  il  est  probable  que  les 
jeunes  gens  qui  formaient  les  chœurs  de  Délos  étaient 
d’une  condition  assez  élevée.  La  tradition  rapporte 
aussi  que  Sophocle,  après  la  victoire  de  Salamine,  dansa 
auprès  du  trophée,  au  son  de  la  lyre  '.  Même  en  des 
occasions  moins  solennelles,  les  citoyens  athéniens  ne 
dédaignaient  pas  les  danses®,  et  nous  savons  que  les 
plus  hauts  personnages  se  plaisaient  aux  passe-temps 
orchestiques  ,J. 

Mais  il  y  avait  aussi  en  Grèce  des  danseurs  de  profes¬ 
sion  dont  la  condition  sociale  peut  èLre  assez  bien  déter¬ 
minée.  Parmi  eux,  on  doit  compter  d’abord  de  véritables 
artistes  qui  étaient  les  maîtres  de  l’art  orcheslique;  à 
l’origine,  ils  se  distinguaient  peu  des  poètes  *°,  elquelques- 
uns  jouirent  d’une  grande  célébrité  ;  à  toute  époque,  les 
ôpyqcT&oio'iirxaXot,  qui  enseignaient  leur  art  en  même  temps 
qu’ils  le  pratiquaient,  semblent  avoir  eu  généralement 
une  place  honorable  dans  la  cité".  Certains,  comme  Té- 
lestès  le  chorodidascale  d’Eschyle,  gardèrent  une  grande 
réputation  d’habileté '  A  A  côté  de  ces  maîtres  del’orclies- 
lique  etde  leurs  disciples  immédiats  *\  il  faut  mentionner 
toute  une  catégorie  de  danseurs  et  de  danseuses  d  une 
condition  infime,  et  dont  la  principale  fonction  était  de 
relever  l’agrément  des  banquets  par  leurs  exercices 
d’adresse,  des  danses  plus  ou  moins  libres  et  peut-être 
aussi  des  pantomimes.  Certains  de  ces  artistes  étaient 
vraisemblablement  groupés  sous  la  direction  d  un  chef 
de  troupe,  qui  était  en  même  temps  le  maître  de  danse. 
11  est  permis  de  reconnaître  une  de  ces  compagnies  dans 
celle  du  Syracusain  qui  figure  au  Banquet  deXénoplion. 
Elle  comprend  une  joueuse  de  llûte,  une  danseuse  équi- 
librisle  et  un  enfant  habile  à  danser  et  à  jouer  de  la 
cithare.  Il  est  probable  que  danseurs  et  danseuses  de  cet 
ordre  pouvaient  aussi  exercer  individuellement  leur 
métier  pour  leur  propre  compte  ;  mais,  dans  les  deux  cas, 
ils  appartenaient  évidemment  à  une  classe  sociale  tort 
basse:  ils  se  recrutaient  parmi  les  esclaves  ou  dans  un 
monde  assez  douteux.  En  particulier  les  joueuses  de  llùte 
et  les  danseuses,  si  fréquemment  représentées  sur  les 
vases  peints,  se  distinguent  peu  des  courtisanes11. 

2.  Les  artistes  de  profession  recevaient  naturellement 
de  maîtres  ou  de  camarades  plus  avancés  un  enseigne¬ 
ment  approprié,  par  où  se  transmettaient  les  principes  de 

l’art  orcheslique  *5.  Mais  y  avait-il,  en  Grèce,  un  enseigne¬ 
ment  ofliciel  de  la  danse  rentrant  dans  les  plans  d  édu¬ 
cation  de  la  jeunesse  [educatio]  ,b?  Il  importe  de  distin¬ 
guer  :  sous  la  direction  du  pédolribe,  tous  les  enlauts 
apprenaient  les  epopa;  dans  la  palestre;  ils  rece\uicnl 


contre  les  figures  nues,  on  revient  au  vêtement,  mais  eu  gardant,  grâce  à  sa  légèreté 
et  à  sa  souplesse,  tous  les  attraits  de  la  nudité.  L'original  ou  les  originaux  de  ces 
statuettes  dateraient  de  l'époque  de  Scopas  et  de  l'raxitèle.  Jla.s  on  pourrait  peut- 
être,  selon  Heydemanu,  rapporter  ce  changement  à  1  initiative  de  l'raxitèle  lui- 
niêiùe  ;  selon  1-urlwiingler,  Coll.  Sabouro/f, .  oinment.  h  la  pl.  cxxxix,  ces  figurines 
qui  tirent  leur  principal  effet  du  jeu  de  plis  innombrables  révéleraient  pb.lôl 
une  influence  de  la  grande  peinture.  —  '  V.  Coll.  Sahou.ro  ff ,  pl.  cxxxix  ;  lleydc 
manu,  Op.  cil.  planche.  V.  encore  les  danseuses  voilées  du  Musée  de  Constanti¬ 
nople.  Huish.  Grade  terra-cotta  statuettes,  pl.  xxui.  —  2  Coll.  It,  loi; 
Atli.  XIV,  629  f.  (.liez  A  ciphron,  c'est  dans  cette  danse  que  rivalisent  Myrrhina 
et  Thryalis  (cf.  Meursius,  col.  1241).  —  3  -Poil .  IV,  102;  Arist.  \esp.  790. 

—  4  l-'lach.  Op.  cil.  p.  11.  Comparer  chez  Homère  le  jeu  de  balle  de  Nausicaa  et 

de  ses  compagnes  i OU.  VI,  100  sq.).  -  "  Emmanuel,  tissai,  fig.  505.  -  G  Em¬ 
manuel,  Essai,  p.  280.  —  3  Allé  I,  .0  f.  —  8  Ees  Lùmaslai,  par  exemple,  sont 

des  citoyens  athéniens,  et  il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  femmes  libres  parmi  les 


danseuses  dont  l'art  grec  nous  a  laissé  l'imago.  Cf.  Emmanuel,  Essai,  p. 

_ 9  Cornélius  Ncpos  a  noté  qu’Épnmiuondas  aimait  la  danse;  un  ronseigw 

donné  par  Athénée  nous  montre  que  la  têlèsias  était  exécutée  dans  I  r"  111  ' 
des  princes  de  Macédoine;  Athénée  dit  aussi  que,  selon  Uémélrius  de  sof*- 
dans  un  repas  donné  par  Anliochus  le  Grand,  les  amis  du  roi  et  Anliochus  lu  " 
dansèrent  tout  aimés.  -  Atli.  I,  22  a.  -  "  AH, J,  22  c,  d  ;  Emmanuel, 

p  _ 12  Alh.  I,  22  a  et  e;  cf.  Emmauuel,  De  sait,  tliscipl.  p.  74-,  75.  11  -  1  ^  _ 

,3^  d,  _  H  Emmanuel,  tissai,  p.  313,  dès  1’époque  classique,  jongleurs  et  jo»-î cllÿ 

,cf.  Manéllion.  Apotelesmati^1'  ' 


ti- 

ne  jouissaient  pas  d’une  excellente  réputation 

—  1b  V.  une  leçon  de  danse  sur  une  coupe  du  v°  siècle,  V or leyeb lutter,  ^  ^ 
pl.  v.  La  jeune  danseuse  *  rythme  au  bruit  des  crotales  les  jetés  t|U,elleexécuL’^^‘'" 
tria,  assise  sur  un  siège  somptueux,  est  une  musicienne  de  profession;  cil-  |JI  ^ 
tie  d’une  corporation  as^ez  mal  famée  ;  il  faut  admettre  que  la  scène  se  |,a  ^ 

une  de  ces  maisons  où  joueusts  de  llùte  et  danseuses  apprenaient  leur"  ^ 
Emmanuel,  Essai,  p.  220.  —  >6  V.  1’.  Girard,  L’ Education  athénienne,  p.  ï*3- 
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■  un  enseignement,  orcheslique  élémentaire  auquel 
font  allusion  Platon  et  Xénophon1.  On  leur  enseignait 
ssi  la  pyrrhique  et  la  cliironomie  qui  étaient  des 
'.xercices  gymniques  et  des  danses  2.  Telles  étaient, 
semble-t-il,  les  seules  leçons  régulières  et  suivies 
b  tous  les  enfants,  auxquelles  on  doit  joindre 


par 

peu 

sur 


t-être  un  enseignement  domestique.  Mais  il  paraît 
que  bon  nombre  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
nj|es  désireux  de  perfectionner  leurs  connaissances, 
s’adressaient  à  rôf/TpjToSiSaarxaÀoç 3  ou  à  une  maîtresse 
de  danse''.  C’étaient  là  des  privilégiés  qui  pouvaient,  à 
leur  tour,  initier  aux  li  cesses  de  l’art  orchestique  les 
camarades  et  les  compagnes  qui  partageaient  leurs 
danses  et  leurs  jeux. 

Étrurie.  —  On  ne  saurait  dire  si  l’orchestique  a  eu 
exactement,  en  Étrurie,  la  même  importance  sociale 


qu  en 


Grèce.  Toutefois,  il  est  probable  que  la  danse 


jouait  un  rôle  dans  le  culLe  de  certains  dieux  5  et  elle 
intervenait  certainement  dans  plusieurs  circonstances 
de  la  vie  privée  °.  En  particulier,  les  cérémonies 
funèbres  comportaient,  comme  en  Grèce,  une  mimique 
orchestique  :  le  bas-relief  d’un  cippe  de  Chiusi  nous 
montre  les  rites  de  la  prothésis,  les  pleureuses  qui 
accompagnent  leurs  lamentations  du  geste  des  bras 
traditionnel,  sur  le  rythme  de  la  llûle  (voy.  lig.  3352)  7. 
Dans  une  autre  scène  analogue,  nous  voyons  à  côté  des 
pleureuses  un  personnage  nu  où  l’on  est  tenté  de  recon¬ 
naître  un  danseur  de  profession  qui  exécute  un  véritable 
pas  de  danse  8.  Le  banquet  funèbre  où  des  femmes  dan¬ 
sent  au  son  de  la  flûte  est  représenté  sur  les  bas-reliefs 
d’un  sarcophage,  qui  appartiennent  au  musée  du  Louvre 
(fig.  3355)  9.  Enfin  le  bas-relief  d’un  deuxième  cippe 
de  Chiusi  nous  fait  probablement  assister  aux  jeux  funè¬ 
bres  en  l’honneur  du  défunt10  :  on  remarque  un  joueur 
de  flûte,  une  ballerine  à  jupe  courte,  tenant  des  crotales, 
et  un  pyrrhichiste.  Sur  une  estrade  se  tiennent  les 
juges  qui  décernent  les  prix  du  jeu.  On  a  surtout  re¬ 
connu  dans  ces  danses  des  jeux  en  l’honneur  d’un 
défunt,  parce  qu’elles  ligurent  sur  un  cippe  ;  mais  par 
leur  caractère,  elles  n’ont  plus  qu’un  lointain  rapport 
avec  les  rites  des  cérémonies  funèbres.  Il  en  est  de  même 
pour  celles  qui  sont  si  souvent  représentées  sur  les  belles 
peintures  des  lombes  étrusques;  les  scènes  du  ces  pein¬ 
tures  sont  moins  une  reproduction  des  détails  du  repas 
funèbre  qu’une  image  de  la  vie  et  de  ses  plaisirs,  dont 
on  veut  réjouir  le  mort.  Elles  nous  montrent  le  ban¬ 
quet  de  fête,  joyeux  et  riche,  avec  les  danses  qui  en 
faisaient  le  principal  ornement. 

l.Dès  l’antiquité,  les  Étrusques  étaient  renommés  pour 
leur  amour  du  luxe,  et  en  particulier  pour  la  magnificence 
et  1  extrême  liberté  qui  régnaient  dans  leurs  festins11. 
Cela  nous  explique  le  nombre  considérable  de  scènes  de 
banquet  et  de  danses  qu’on  trouve  dans  les  lombes  de 

__  Emmanuel,  Va  sait,  discipt.  p.  15  si|.  ;  Essai  sur  l'orch.  qrecq.  p.  228. 
ôlro  ’minanuc^  ^ e  s/dt.  discipl.  p.  4  8,  19.  Parfois  môme  le  pédolribe  pouvait 
B7,C/  C|I0'S'..  comme  arbitre  dans  des  concours  d'orchestique.  Cf.  Plut.  Conv. 
T  '  15‘.  Emmanuel,  De  sait,  discipl.  p.  IG.  —  3  Emmanuel,  Essai ,  p.  228; 

diffici^  P-  —  4  Emmanuel,  De  sait,  discipl.  p.  73,  n.  9.  Il  est 

fa  '  '  '*irc  a  quelle  sorte  de  leçon  de  danse  nous  fait  assister  la  peinture 
fig  260G'l>Uljl,be  ^KU  ^ei^art*  Antike  Bil-dwerke ,  pl.  lxvi,  (voy.  educatio, 
—  fl  |  p  ~~  °  L)cnuis,  The  cities  and  ccmeterics  of  Elruria ,  I,  p.  323,  n.  5. 
par  leu,-  lMIS'E,es  se,,d»lent  s  être  distingués  des  peuples  de  l'ancienne  Italie 
‘  m°ur  pour  I  orcheslique.  C’est  de  l’Étrurie  que  les  Romains  firent 


que  " p  '  «7g  ll’rleUrs  histrions*  Cf-  SM.  Op.  cit.  p.  244.  -  7  Marlba,  l'Art  étrus- 

-  io  a  V,g*  187‘  ~  8  M<>n.  d’inst.  Il,  pl.  —  9  Mon.  d'Inst.  VIII,  pl.  u. 
Annah,  1864,  tav  d' 

VIII. 


agg.  A  B  ;  cf.  Dennis,  Op.  cit.  II,  p.  315;  Marlha, 


l’Élrurie;  toutes  ces  danses  offrent,  d’ailleurs,  entre  elles 
des  analogies  frappantes,  et  il  sera  d’autant  plus  facile 
d’en  dégager  les  caractères  essentiels.  Les  peintures  de 
la  tombe  dei  cucriatori  sont  particulièrement  intéres¬ 
santes  pour  nous12  :  plusieurs  hommes  dansent  en  plein 
air;  la  plupart  sont  à  peu  près  nus  et  ne  portent  qu’une 
espèce  de  pagne.  Séparés  les  uns  des  autres  par  des 
arbres  ou  des  rameaux  de  feuillage,  ils  se  livrent  à  des 
mouvements  frénétiques  sur  le  rythme  entraînant 
de  la  double  flûte.  On  reconnaît  aisément  les  folles 
gambades  et  l’exagération,  dans  les  mouvements  angu¬ 
leux  des  bras,  qui  caractérisent  en  Grèce  les  danses  bachi¬ 
ques;  un  des  personnages  exécute  peut-être  une  danse 
des  mains  jointes  un  peu  analogue  à  celle  des  kômastai 
ou  des  suivants  de  Dionysos.  Dans  la  tombe  degli  auguri 13 
nous  voyons  une  danse  analogue  exécutée  par  quatre 
personnages  dont  trois  paraissent  complètement  nus;  le 
quatrième  est  vêtu  d’une  sorte  de  justaucorps  qui  s’ar¬ 
rête  aux  hanches  et  porte  un  bonnet  pointu.  Les  pein¬ 
tures  de  la  tombe  del  citavedo  montrent  la  troupe 
des  danseuses  opposée  à  celle  des  danseurs14.  Les  che¬ 
veux  épars  et  quelquefois  ornés  d’une  couronne,  les 
hommes  nus  ou  vêtus  d’une  simple  chlamyde  se  livrent 
toujours  aux  mêmes  pas  et  aux  mêmes  gestes  exagérés, 
au  son  de  la  double  flûte.  La  rangée  des  femmes  com¬ 
prend  un  joueur  de  lyre  et  une  flûtiste.  Trois  femmes, 
dont  une  lient  des  crotales,  dansent  les  coudes  très 
accusés,  avec  une  main  souvent  portée  au-dessus  de  leur 
tête  baissée  à  terre;  comme  certaines  Bacchantes,  elles 
semblent  suivre  leurs  pas  du  regard.  Elles  sonlvêtues  de 
robes  légères  qui  laissent  transparaître  leurs  formes,  et 
dont  l’évasement  près  des  chevilles  indique  bien  l’allure 
vive  et  tourbillonnante  de  leurs  mouvements.  Enfin,  nous 
voyons  souvent  danseurs  et  danseuses  disposés  en  couples 
ou  du  moins  alternés.  Dans  la  tombe  délia  leonesse ,  un 
homme  nu  danse  en  face  d’une  femme  qui  n’est  guère 
vêtue  davantage18.  Une  autre  peinture  contient  deux 
couples  intéressants 16  :  les  danseurs  presque  nus,  avec 
un  pagne  noué  autour  des  reins,  exécutent  la  danse 
que  nous  avons  décrite.  La  seule  danseuse  dont  l’image 
soit  suffisamment  conservée  accompagne  ses  pas  du 
cliquetis  des  crotales  qu’elle  fient  d’une  main  à  la  hau¬ 
teur  de  sa  hanche,  et  qu’elle  élève  de  l’autre  au-dessus 
de  la  tète.  Comme  d’autres  danseuses  étrusques,  elle 
est  coiffée  du  lutulus,  et  elle  porte,  outre  le  léger  vête¬ 
ment  qui  moule  son  corps,  un  châle  ou  manteau  plus 
épais  et  de  couleur  foncée  rejeté  en  arrière  Ici  encore, 
c’est  la  double  flûte  qui  accompagne  les  danseurs.  Enfin 
la  tombe  del  triclinio  offre  encore  une  représenta¬ 
tion  caractéristique  de  ces  danses  18  (fig.  0077).  Sur 
deux  parois  de  la  tombe,  se  faisant  face,  figuraient 
deux  groupes  de  cinq  danseurs,  les  hommes  alter¬ 
nant  avec  les  femmes.  D’un  côté,  un  des  danseurs 

Op.  cit.  p.  342,  fig.  325.  —  H  Alh.  IV,  153  d  ;  XII,  517  d,  e\  Diod.  Sic. 
V,  40;  cf.  Georg.  II,  193,  jiinguis  Tyrrhenus  ;  Calull.  XXXIX,  11,  ohesus 
Etruscus,  etc.  ;  V.  Des  Vergers,  V Étrurie  et  les  Etrusques.  I,  p.  145  ;  II.  p.  260. 
—  12  Mon.  d'Inst.  XII,  pl.  xm  ;  cf.  Dennis,  Op.  cit.  I.  p.  311;  Marlba,  Op. 
cit.  p.  387.  —  13  Mon.  d’inst.  XI,  pl.  xxv.  —  *4  Mon.  d’inst.  IV,  79;  cf. 
Dennis,  Op.  cit.  I,  p.  377.  —  13  Ant.  Denkmdlcr,  II,  pl.  lxh.  Là  aussi  on  cons¬ 
tate  la  présence  d’un  flûtiste  cl  d’un  cilharède.  —  16  Tomba  delta  dei  vasi 
dipinti ;  Mon.  d.  Inst.  IX,  pl.  xm  ;  cf.  Dennis*  Op.  cil.  I,  p.  358-362.  —  n  Com¬ 
parer  le  costume  des  danseuses,  Mon.  d.  Inst.  1,  pl.  xxxm;  Ant.  Dcnkmaler , 
11,  pl.  xi. u.  Dans  ses  trails  essentiels,  ce  costume  est  analogue  à  celui  des  femmes 
qui  prennent  part  au  banquet.  V.  Mon.  d.  Inst.  IX,  pl.  xm,  n°  1.  —  1*  Mon. 
d'Inst.  1,  pl.  xxxu  ;  cf.  Dennis,  Op.  cit.  I,  p.  318-320  ;  Marlba,  Op.  cit.  p.  389-90 
et  fig.  264. 
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joue  de  la  double  fl û te  et  de  l'autre  de  la  lyre.  Les 
hommes  sont  vêtus  d’une  simple  chlamyde,  les  femmes 
portent  un  chitôn  orné  de  broderies  au  tissu  transparent 
et  léger.  Elles  ont,  en  outre,  un  riche  manteau  dont  les 
extrémités  passées  sur  les  épaules  retombent  à  longs 
plis  devant  la  poitrine.  Parfois  au  contraire,  le  manteau 
appliqué  sur  la  poitrine  semble  rejeté  par  derrière  en 
larges  ailes,  en  passant  sur  chaque  épaule.  Ces  combi¬ 
naisons  ne  sont,  d’ailleurs,  pas  les  seules  dont  aient  usé 
les  habiles  danseuses  qui  connaissaient  toutes  les  res¬ 
sources  que  leur  art  pouvait  trouver  dans  le  jeu  des  dra¬ 
peries.  Hommes  et  femmes  se  livrent  toujours  à  la  même 
danse  vive  et  rapide  accompagnée  de  gestes  très  accusés 
des  mains  et  des  coudes;  une  des  danseuses  joue  des 
crotales;  une  autre,  le  bras  levé  sur  sa  tète  penchée  en 


aux  Curètes7,  exécutaient  souvent  la  danse  armée» 
Rome.  —  I.  Historique,,  les  influences  de  l'étranger.  / (l 
danse  et  la  tradition  romaine.  —  1 .  En  ce  qui  concerne  la 
danse  comme  pour  la  littérature  et  les  arts,  Home  a  reçu 
de  nombreuses  influences  extérieures.  On  y  constate 
pourtant  un  certain  fond  d’orchestique  nationale  auquel 
appartiennent  la  danse  rituelle  des  Saliens,  fort  ana¬ 
logue  à  celle  des  Curètes0,  la  danse  des  Arva/es  et 
sans  doute  aussi  la  bellicrepa ,  une  danse  armée  insti¬ 
tuée,  disait-on,  par  Romulus10.  En  dehors  de  ces  danses 
guerrières  ou  sacerdotales,  il  existait  vraisemblablement 
dans  l'ancienne  tradition  romaine  des  danses  de  fêtes  eide 
réjouissances  publiques  ou  privées  ;  elles  étaient  sans  art 
viriles  et  graves,  assez  semblables  à  celles  que  Scipion 
exécutait  encore  parfois,  au  témoignage  de  Sénèque". 


Fig.  0077.  —  Danseurs  el  danseuses  étrusques. 


arrière,  se  cambre  à  la  façon  des  Ménades  et  des  Bac¬ 
chantes  '.  Ces  peintures  nous  donnent  une  idée  des 
réjouissances  des  Étrusques  et  une  image  vivante  des 
danseuses  magnifiquement  vêtues  qui  figuraient  à  leurs 
voluptueux  festins'2. 

2.  Bien  que  les  monuments  ne  nous  aient  guère  con¬ 
servé  que  des  représentations  de  la  catégorie  de  danses 
que  nous  venons  d’étudier,  la  prédilection  des  décora¬ 
teurs  pour  ces  motifs  laisse  à  penser  que  les  Étrus¬ 
ques  n’ont  pas  ignoré  les  autres  formes  d’orchestique. 
Nous  savons  au  moins,  d’une  façon  certaine,  qu’ils  con¬ 
naissaient  et  pratiquaient  la  pyrrhique  ou  une  danse 
armée  analogue  ;  la  présence  d’un  pyrrhichiste,  sur 
un  cippe  de  Chiusi  (voy.  fig.  185),  a  été  mentionnée 
plus  haut.  La  danse  armée  est  encore  attestée  par  des 
peintures  de  la  tombe  del  colle  Casuccini 3  et  de  la 
tombe  délia  Scimia *.  Dans  cette  dernière,  à  côté  de 
deux  pugilistes  nus  qui  boxent  avec  le  ceste,  on  voit  le 
pyrrhichiste  armé  du  casque,  de  la  cuirasse,  des  cné- 
mides,  de  la  lance  et  du  bouclier  ;  auprès  de  lui,  se 
tiennent  deux  minuscules  joueurs  de  fiûLe  5.  Athé¬ 
née  dit  aussi  que  les  Étrusques  se  livraient,  par  jeu,  à 
des  duels  orchestiques  dont  l’usage  aurait  ensuite 
passé  à  Rome  fi,  et  l’on  a  pu  émettre  l’hypothèse  que 
les  histrions  étrusques,  comparés  par  Valère-Maxime 

1  Sur  un  miroir  de  Florence  est  représentée  une  danse  qui,  par  le  costume 
et  les  altitudes  des  danseurs,  rappelle  la  fresque  de  la  tombe  del  triclinio-, 
cf.  Gerhard,  Etr.  Spiegel  pl.  xcm,  99.  —  2  On  trouve  encore  des  danses 
de  ce  genre,  Grotta  dei  Cacciatori  (Dennis,  I,  p.  311):  Caméra  del  Morto 
(Dennis,  I,  p.  371-72);  Gro'ta  delle  Bighe  (Dennis,  1,  p.  373);  Tomba  del 
colle  Casuccini  (Dennis,  II,  p.  324),  etc.  —  3  Dennis,  Op.  cit.  II,  p.  324. 

—  4  Dennis,  II,  p.  332  et  la  figure.  —  5  Une  amphore  étrusque,  qui  n'est,  il 
est  vrai,  que  la  copie  de  modèles  altiqucs,  nous  montre  un  guerrier  armé  du 
casque,  du  bouclier  et  de  la  lance,  exécutant  une  sorte  de  marche  dansée.  Il 
est  accompagné  par  un  joueur  de  flûte  ;  cf.  Arch.  Anz.  1898,  p.  134,  n"  20. 

—  6  Alli.  IV,  153  f.  —  7  Val.  Max.  Il,  4,  3.  —  3  Müller,  Etrusk.  IV,  17. 

—  9  Lucr.  II,  029.  —  10  Fcstus,  De  verb.  signif.  p.  222,  Lindemann  :  Bellicrepam 


C’est  sous  la  double  action  de  la  Grèce  d’abord  et  en 
partie  aussi  de  l’Étrurie,  que  la  pratique  de  la  danse 
s’étendit  à  Rome,  en  même  temps  que  l’orchestique  s’y 
constituait  en  un  art  proprement  dit.  Aux  Étrusques, 
par  exemple,  les  Romains  empruntèrent  la  coutume  de  se 
livrer  à  des  duels  orchestiques  par  où  fut  relevé  l’éclat 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  banquets12.  Sur  un  point  très 
différent,  c’est  l’introduction  du  graecus  ritus  à  Rome 
qui  amena  la  participation  directe  des  fidèles  à  divers 
chœurs  religieux13;  dès  lors,  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  des  meilleures  maisons  s’adonnèrent  beau¬ 
coup  plus  communément  à  la  danse  sous  la  direction  des 
maîtres  grecs  u.  D’autre  part,  Tite-Live  mentionne 
qu’en  l’année  390  =  364,  les  jeux  scéniques  ayant  été 
inaugurésdans  laville,  des  ludions ,  histrions  et  danseurs 
furent  appelés  de  l’Étrurie15  ;  ces  artistes  étrangers  exer¬ 
cèrent  naturellement  quelque  influence  sur  le  développe¬ 
ment  de  l’art  orchestique  à  Rome.  On  sait,  enfin,  que 
la  pantomime,  qui  représente  la  forme  la  plus  parfaite 
de  cet  art,  ne  s’est  dégagée  de  l’ancien  canticum  des 
Romains  et  ne  s’est  constituée  en  un  genre  indépen¬ 
dant  qu’en  s’appropriant  les  éléments  essentiels  del  or¬ 
chestique  grecque 16  ;  les  véritables  origines  de  la  panto¬ 
mime  romaine  remontent,  peut-on  dire,  à  la  belle 
époque  classique  et  son  épanouissement  sous  le  règne 

saltationem  dicebant,  quando  cum  armis  saltabant,  quod  a  Romulo  institut"1" 
est  ne  sirnile  pateretur ,  quod  fecerat  ipse ,  cum  a  ludis  Sabinorum  virgincs  rapuit. 

—  H  De  Tranq.  15:  Scipio  triumpha,le  illud  et  militare  corpus  movit  ad  numéros, 
non  molliter  se  infringens  ut  nunc  mos  est,  sed  ut  illi  antiqui  viri  solebant  i»1" 
lusum  ac  f esta  temporavirïlem  in  modum  tripudiare .  —  12  Alh.  IV,  153  /  et  1 

—  13  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  I,  p.  139;  Culte  ch.  les  Rom.  I,  P  --1 

—  14  Marquardt,  Vie  privée,  p.  140.  Friedlandér,  Mœurs  Romaines  du  règne  dA" 
guste  à  la  fin  des  Antonins,  trad.  fr.  Il,  p.  235.  —  15  T.  hiv.  VU,  2  ;  Ludioncs ,  fiJ- 
Etruria  acciti  ad  tibicinis  modos  saltantes  haud  indecoros  motus  more  Tusco  d" 
haut.  Val.  Max  Dict.  memor.  II,  4,4;  F'Jut.  Quaest.  Rom.  107.  —  15  Krausr.  (IIL 
cit.  Il,  p.  840  ;  Alh.  I,  20  e.  —  17  On  se  souvient  des  pantomimes  qui  figurent011 
Banquet  de  Xénophon. 
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d’Auguste  où  Lucien  place  son  apogée1,  n’est  que  l’ex- 
.  .ssîon  dernière  des  tendances  mimétiques  inhérentes  à 
h  danse  grecque.  A  côté  des  anciennes  danses  des 
Romains,  simples  pratiques  rituelles  ou  guerrières,  un 
rt  Qrchestique  s’introduisit  donc,  qui,  de  même  que  la 
musique,  dérivait  directement  delà  Grèce.  Aussi  la  danse 
romaine  présente-t-elle  des  caractères  généraux  analo¬ 
gues  à  ceux  delà  danse  des  Grecs,  ce  qui  nous  dispensera 
d'v  insister  longuement  ici.  Bornons-nous  à  rappeler  que 
pour  les  Romains,  comme  pour  les  Grecs,  l’art  orchestique 
est  avant  tout  un  art  d'expression ,  et  que  la  mimique  y 
jotle  un  rôle  capital.  C’est  pourquoi  le  mot  saltatio  ne  dé¬ 
signe  pas  uniquement,  comme  on  l’a  dit  parfois2,  l’art 
de  bondir  ou  de  sauter;  il  ne  se  fût  appliqué,  pris  dans 
ce  sens,  qu’aux  danses  primitives  de  Rome.  Nous  voyons 
que  les  Romains  ont  même  essayé  parfois  de  dégager  le 
mot  d’une  étymologie  qui  en  restreignait  par  trop  la  por¬ 
tée3.  Les  Romains  entendaient  par  saltatio  l’art  du  geste 
dans  son  acception  la  plus  générale4;  la  chironomie,  en 
particulier,  dont  nous  avons  vu  toute  l’importance  en 
Grèce,  fut  amenée  à  Rome  à  sa  dernière  perfection5. 

2.  L’orchestique  des  Romains  étant  pour  l’essentiel 
d’importation  étrangère,  nous  comprenons  aisément 
qu’elle  n’ait  pas  eu  chez  eux  la  fonction  éducative  qu’elle 
avait  remplie  en  Grèce,  et  qu’on  ne  lui  ait  pas  reconnu  la 
même  importance  nationale.  Seul  un  art  fut  introduit, 
ayant  désormais  sa  fin  en  lui-même,  détaché  de  l’ensemble 
d’idées  et  de  coutumes  qui,  ailleurs,  en  avaient  assuré 
le  développement  et  réglé  le  juste  exercice.  On  doit 
ajouter  que  dans  la  Grèce  même,  à  l’époque  où  ce  pays 
exerça  une  réelle  action  sur  Rome,  la  danse,  comme  la 
gymnastique,  était  bien  déchue  de  l’ancien  caractère 
qui  avait  fait  sa  valeur  et  sa  fortune.  L’orchestique 
et  la  gymnastique  des  Grecs  ne  parvinrent  à  la  connais¬ 
sance  de  Rome  qu’au  moment  où  «  ces  nobles  arts,  sur 
la  pratique  desquels  la  sagesse  d’antan  avait  fondé  la 
prospérité  et  le  progrès  de  l’État,  avaient  perdu  leur 
signification  originaire,  cessé  d’être  soutenus  par  une 
grande  pensée;  ce  n’était  plus  qu'affaire  d’habitude, 
d’amusement  et  de  parade5  ».  Aussi  la  danse  apparut- 
elle  surtout  aux  Romains  comme  un  art  d'agrément , 
sans  relation  directe  avec  l’éducation  nationale,  comme 
un  plaisir  superflu  et  souvent  peu  compatible  avec  la 
gravité  des  anciennes  mœurs.  C’est  ce  qui  explique  la 
méfiance,  l’hostilité  même  que  plusieurs  d’entre  eux 
témoignèrent  d'abord  à  l’orchestique,  et  qui  contras¬ 


tent  vivement  avec  l’estime  où  la  tenaient  les  plus 
sages  des  Grecs.  Sans  doute,  dès  l’époque  qui  précède  la 
troisième  guerre  punique,  le  goût  public  est  assez  favo¬ 
rable  à  la  danse  ;  des  enfants  de  naissance  libre,  des  fils 
de  sénateurs,  des  je  unes  filles  même,  fréquentent  les  écoles 
des  maîtres  grecs  (ludi  sa/ Infor ii) 7.  Mais  nous  connais¬ 
sons  la  vive  indignation  de  Scipion  Émilien  contre  les 
danses,  un  peu  libres  parfois  il  est  vrai,  qui  y  étaient 
exécutées8.  Bien  qu’ami  de  la  Grèce,  ce  Romain  condam¬ 
nait  le  chant  et  l’orchestique,  et,  pendant  sa  censure,  il  fit 
fermer  tous  les  lieux  où  on  les  enseignait9.  Un  peu  plus 
tard,  Cornélius  Népos  dit  en  propres  termes  que  danser 
est  considéré,  à  Rome,  comme  un  vice,  eL  il  oppose  sur  ce 
point  l’opinion  de  ses  contemporains  à  celle  des  Grecs  ,u 
Pour  Cicéron,  la  danse  est  ministra  voluptatis  11 ,  et 
lorsqu’il  défend  Muréna  contre  Caton  qui  l’avait  ac¬ 
cusé,  entre  autres  choses,  d’être  un  danseur,  il  marque 
bien  que  la  danse  est  le  plus  souvent  un  témoi¬ 
gnage  d’ivresse  ou  de  folie  12.  11  faudrait,  d’ailleurs,  se 
garder  d’exagérer  la  portée  de  ces  témoignages,  et  d’en 
conclure  que  la  danse  était  absolument  proscrite  des 
mœurs  romaines.  Sans  sortir  de  l’époque  où  nous  nous 
trouvons,  Gabinius,  l’ennemi  de  Cicéron,  M.  Cœlius,pour 
lequel  Cicéron  plaide,  sont  renommés  comme  habiles 
danseurs13.  Avec  la  politesse  croissante  des  mœurs,  et 
à  mesure  qu’on  se  relâche  davantage  de  la  sévérité 
d’autrefois,  l'antique  opinion  se  modifie  à  Rome.  Déjà 
Salluste,  malgré  ses  affectations  de  moraliste,  reprochait 
moins  à  Sempronia  de  danser  que  de  danser  mieux  qu'il 
n’est  nécessaire  à  une  honnête  femme  u.  En  dépit  de 
quelques  protestations  soulevées,  de  temps  à  autre, 
par  le  penchant  excessif  des  jeunes  gens  pour  la  panto¬ 
mime15,  le  changement  d’idées  est  tout  à  fait  notable  à 
partir  d’Auguste  16.  La  danse  arrive  à  être  considérée 
comme  l’exercice  naturel  de  toute  personne  bien  élevée  ; 
elle  fait  partie  de  divertissements  de  la  bonne  compa¬ 
gnie  n.  Ilorace,  célébrant,  sous  le  nom  de  Licymnia,  la 
femme  de  Mécène,  faitl’élogede  sa  voix,  puis  ajoute  qu'il 
ne  lui  messied  pas  non  plus  de  se  mêler  aux  chœurs  de 
danse  ls.  Stace  pourra  bientôt  compter  parmi  les  talents 
de  sa  fille,  qui  la  rendent  digne  du  choix  d’un  époux,  son 
habileté  à  jouer  de  la  lyre  et  à  danser 19.  Mais  notons  bien 
qu’à  celte  époque  de  culture  affinée,  la  danse  est  admise 
et  louée  au  même  titre  qu’elle  était  dénigrée  d’abord  au 
titre  d’art  d’agrément.  On  est  toujours  fort  éloigné  delà 
pensée  de  Socrate  et  de  Platon. 


I.UC.  De  sait.  34.  —  2  Cf.  Si L  1.1 ,  Oie  Gebârden  dér  Griech.  und  Rom.  p.  24 
1 .  De  1  Aulnaye,  De  la  saltation  théâtrale ,  note  1.  —  4  l,es  mains  et  li 
las  j°ucnt  toujours  un  rôle  essentiel  dans  l’orchestique.  Cf.  Ov.  Ain.  I,  595 
Si  vox  est ,  canta,  si  mollia  brachia ,  salta  ;  Ov.  Am.  U,  300:  Braclva  sa 
taii/ts,  vocem  mirare  canentis.  —  f>  L’arl  du  geste  était  également  cultivé 
ome  pai  les  danseurs  et  les  acteurs.  Koscius  y  excellait,  et  Cicéron  se  pla 
sa d  ù  livaliser  avec  lui  en  empruntant  les  moyens  de  l'éloquence  verbale;  c 
Cr'  certe  satis  constat  contendere  eum  cum  histrione  solitui 

un  HU  saepius  eamdem  sententiam  variis  gestibus ,  efficcret,  an  ipse  p> 
toquwtiae  copiam  sermone  diverso  pronuntiaret.  L'art  du  geste  était,  d’ai 
uns,  important  pour  l’orateur  lui-môme.  Cf.  Cic.  De  orat.  III,  50,216;  (Juin 
3,  87  ;  XI,  3,  91  ;  etc.  Il  y  avait  à  Rome  une  vérilab 
oquence  de  la  danse  (manu  puer  loquax,  dit  Pétrone,  éd.  Buclieler,  p.  ï\i 
Lui  Uu"Ui  ^'lait  1  élément  essentiel  «le  la  pantomime  romaine  (V.  Frie< 
cl>  ,  'puis  romaines.  II,  p.  223  sq.:  cf.  Juv.  Sat.  VI,  63.  Sur  sa  perfeclio 
fipoi •  ,  )e  S(dt.  63,  (.4,  09;  chez  les  Romains,  l’équivalent  de  vïioovojieTv  e 
^  COi«m,  Praef.  Vai.  »■*«.  n,  ».  4.0n , 

d'écuvè  T  a  Cl,,ronomic  (lu’au  théâtre  ;  Juvénal  (Sat.  V,  120)  parle  d’une  sor 
prolongea  TT  '7^  C,l,r0nome‘  ^et  art  du  geste,  ou  du  moins  sa  réputation, 
ffanc  °part*n  S  *°'n  ’  ^ass‘°d0re  (Ep.  Ii  20)  l'appelle  une  musique  muette 
QUae  oi'e  cl  mus*cae  disciplinas  mutam  majores  nostri  nominaverunt ,  scilic 
C  auso  manibus  loquitur  et  quibusdam  gesticulationibus  facit  intepi 


quod  vix  narrante  lingua  aut  script urae  textu  possit  agnosci  ;  et  IV,  51  :  Hic 
sunt  adlitae  orchistrarum  loquacissimae  manus,  linguosi  digiii ,  clamosum 
silentium ,  expositio  tacita ,  qunm  Musa  Potymnia  reperire  narratur ,  ostendens 
hommes  posse  sire  oris  affatu  suum  relie  declarare ;  v.  encore  Cyp.  De  Spect. 
p.  370  :  Vir  ultra  muliebrem  molli  tient  dissolut  us  cui  ars  ait  verba  manibus 
expedire.  Ajoutons  que  chez  les  Romains  cet  art  du  geste  ne  se  limitait  pas  aux 
moyens  d’expression  fournis  par  les  bras  et  par  les  mains.  V.  Apul.  (Met.  X. 
32,  12  (éd.  van  der  Vliet).  Danse  du  Jugement  de  Paris  :  Xonnunquam  saltare  solis 
oculis.  —  6  Marquardt,  Vie  privée ,  1,  p.  137.  —  7  Macr.  Sat.  III,  14,  4- 

—  8  Macr.  Ibid.  :  Vidi  puerum  b ul latum  cum  crotalis  saltare ,  quam  saltationem 
impudicus  servulus  honestc  saltare  non  posset.  —  9  Cf.  G.  Boissier,  La  reli¬ 
gion  rom.  d'Auguste  aux  Antonins ,  11,  p.  245.  —  10  Corn.  Nep.  Epam.  I,  2. 
Scimus  enim ,  musicen  nostris  moribus  abesse  a  principis  persona ,  saltare  vero 
etiam  in  vitiis  poni  ;  quae  omnia  apud  Gi'accos  et  grata  et  laude  digna.  —  H  De 
Off.  I,  42,  150.  —  12  Pro.  Mur.  6,  13.  —  13  Cf.  De  l’ Aulnaye,  De  la  saltation  théâ¬ 
trale,  p.  70-71.  —  14  Catil.  25  ;  cf.  Macr.  Sat.  III,  14,  4  :  Adeo  et  ipse  Semproniam 
reprehendit  non  quod  saltare  sed  quod  optime  scierit.  —  13  Sen.  Contr.  I,  praef. 
8.  p.  49  (Bursian)  :  Torpent  ecce  ingénia  desidiosae  juventutis...  cantandi  saltan- 
dique  obscena  studia  effeminatos  tenent.  —  10  G.  Boissier,  Op.  cit.  p.  251  sq. 

—  n  Ov.  Am.  1,  595;  Iior.  Sat.  I,  9,  23;  Manilius,  IV,  525.  —  18  Od.  II,  12,  18. 

—  19  Silv.  III,  5,  04.  La  véritable  passion  de  Caligula  pour  la  danse  (Suet.  Calig. 
55)  ne  lit  qu’accentuer  encore  le  goût  des  Romaius  pour  l’orchestique. 
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IL  Les  danses  des  Romains.  —  1.  Los  plus  anciennes 
danses  des  Romains  sont  des  danses  guerrières  et  sacer¬ 
dotales.  La  bellicrepa,  instituée  par  Romulus,  était  vrai¬ 
semblablement  une  danse  armée  préparant  à  la  guerre 
et  offrant  peut-être,  dans  ses  grandes  lignes,  une  repré¬ 
sentation  mimétique  du  combat.  Les  Romains  ont 
aussi  connu  la  pyrrhique  des  Grecs  ',  mais  chez  eux, 
comme  dans  la  Grèce  de  la  même  époque,  elle  nous 
apparaît,  le  plus  souvent,  dépourvue  de  son  caractère 
guerrier  2.  Le  nom  de  pyrrhique  fut  appliqué  par  les 
Romains  à  des  danses  de  fête  très  diverses  sur  lesquelles 
nous  aurons  occasion  de  revenir.  11  est  possible  pourtant 
qu’une  danse  assez  analogue  à  la  pyrrhique  de  l’Age  clas¬ 
sique  la  «  pyrrhique  militaire  »,  ait  été  parfois  exé¬ 
cutée  à  Rome  et  donnée  en  spectacle  public  ’’.  En  tout 
cas,  il  paraît  certain  que  la  conception  d’une  orchestique 
proprement  guerrière  remontait  aux  origines  de  la  tra¬ 
dition  romaine  et  qu’elle  y  subsista 
longtemps,  en  dehors  même  de  toute 
pratique.  Cette  idée  se  traduit  bien, 
par  exemple,  dans  le  type  célèbre  de 
Mars  dansant,  connu  sous  le  nom  de 
Mars  Ullor  du  Capitole,  qui  nous  a 
été  transmis  par  un  grand  nombre  de 
médailles,  de  gemmes  et  par  une  cu¬ 
rieuse  statuette  de  bronze  (flg.  6078) 3. 
Le  culte  de  Mars  comportait,  d’ailleurs, 
des  danses  rituelles  à  appareil  guer¬ 
rier,  qui  sont  pour  nous  une  des  va¬ 
riétés  les  mieux  connues  de  la  danse 
armée  chez  les  Romains. 

2.  La  danse  des  Sa  liens  [salii]  est 
peut-être  la  plus  antique  des  danses 
sacerdotales  qui  appartenaient  au 
vieux  culte  romain  G.  Les  Saliens  sont  avant  tout  des 
danseurs,  et  les  anciens  font  dériver  leur  nom  de  celte 
fonction  essentielle".  Aux  fêtes  de  leur  dieu,  ils  exécu¬ 
taient  leur  danse  qui  était,  selon  Lucien,  pleine  de  no¬ 
blesse  et  de  sainteté8.  Vêtus  d’une  tunique  de  pourpre 
brodée  (tunica  picla ),  portant  le  casque,  la  cuirasse  et 
l’épée9,  les  Saliens  formaient  un  cortège  précédé  des 
trompettes  ( lufncines )10.  Ils  tenaient  d’une  main  le  bou¬ 
clier  sacré,  de  l’autre  une  sorte  de  bâton  dont  les  extré¬ 
mités  étaient  munies  de  deux  grosses  boules".  La  pro¬ 
cession  s’arrêtait  dans  tous  les  lieux  sacrés  de  la  ville  ;  la 
troupe  des  Saliens  évoluait  alors  autour  de  l’autel12;  ils 
se  déplaçaient  probablement  d’abord  de  la  gauche 

1  Quint.  Inst.  oral.  I,  il.  Lacaedemonios  quidem  etiam  saltationem  quam- 
dam,  tanquam  ad  bella  quoqite  utilem,  habuisse  inter  excercitationem  acce- 
pimus.  —  2  Sur  le  témoignage  de  Servies  (Ad  Aen.  V,  002),  on  a  parfois  assimilé 
la  pyrrhique  des  Romains  aux  jeux  troyens.  Mais  les  jeux  troyens  sont  des  jeux, 
essentiellement  équestres  que  les  anciens  eux-mômes  ont  opposé  à  la  pyrrhique; 
cl'.  Suel.  Caes.  cap.  39.  Cf.  Meursius,  Orchestra  c.  1284  ;  Krausc,  Op.  cil. 

р.  839,  n.  17.  —  3  Môme  militaire,  la  pyrrhique  est  de  plus  en  plus,  à  Home,  un 
simple  exercice  de  parade.  César  parlant  avec  mépris  des  jeunes  partisans  de 
F’ompée  les  appelle  x<jù;  xaÀoù;  xoûxou;  xat  àvOïiçoù;  itu&oi/urtà;  (Plut.  l'ont  jt. 
c  09)  _  _  4  Ael.  Spart.  Hadr  c.  19:  AI  Hilares  pyrrhichas  populo  fréquenter 
exhibuil  :  Agalhias,  Le  Aarset.  Il,  5,  itufpi/iiv  tn«  Ivokaux  ;  rf.  Suct.  Caes. 

с,  39.  _  5  Cf.  Bruno  Sclirüder,  Lie  Victoria  von  Calvatone ,  p,  10,  flg.  4.  (Win- 
ckelm.  Progr.  Berlin,  1907).  —  6  Quint.  Inst.  or.  I,  11.  18;  Pcrv.  Ad  Luc.  V, 
73;  cf.  Seidel,  Le  sallalionibus  sacris  veterum  Romanoruni.  Berol.  182(1.  Lu 
musique  l'ait  aussi  partie  du  vieux  rituel  romain  ;  cf.  Marquardt,  Culte,  I,  p.  21 1, 
n.  8;  p.  223;  p.  272;  II,  p.  168;  Vie  privée,  II,  p.  508.  —  7  A  satiendo  ou 
salitando,  Varro,  Ling.  tat.  5,  85;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  285,  663  ;  V.  1rs 
autres  témoignages  des  auteurs  anciens  dans  Marquardt,  op.  cil.  p.  163,  n.  2. 

_  8  Luc.  Le  sait.  20,  aEpvoTùx-riv  xe  xoù  tEou»xâxï[Vr.  —  ('I.  I.iv.  1,  20,  4. 

cf.  Inghirami,  Alon.  elnischi,  VI,  lav.  B,  5,  n"  0;  Annali  d.  Inst.  1869,  lav. 
E.  ;  Marquardt,  Culte  des  Itom.  Il,  p.  163  [uiu].  —  10  Un  bas-relief  de  Tibur, 


vers  la  droite,  puis  de  la  droite  vers  la  gauche,  et 
faisaient  ensuite  un  tour  complet13.  Toutes  ces  évolu¬ 
tions  étaient  accompagnées  de  sauts  ou  plus  exacte¬ 
ment  de  trépignements  analogues  à  ceux  du  foulon11 
Les  Saliens  frappaient  la  terre  du  pied  beaucoup 
plutôt  qu’ils  ne  dansaient15;  au  praesul ,  ou  chef  de 
la  danse,  appartenait  de  donner  le  signal  et  l’exemple 
de  ces  mouvements  ( amptruare ),  et  les  Saliens  l’imi¬ 
taient  ensuite  (redamptruare)*6.  Tout  en  dansant,  les 
Saliens  faisaient  résonner  leur  bouclier  qu’ils  frap¬ 
paient  soit  avec  le  bâton  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  soit  avec  leur  glaive11.  Ils  accompagnaient  aussi 
leur  danse  d’un  chant  exécuté  sous  la  direction  du 
vates  ou  chef  du  chant. 

La  danse  des  Aroales  [arvales],  qui  est  aussi  fort 
ancienne,  nous  est  beaucoup  moins  connue.  Au  deuxième 
jour  de  leur  principale  fête,  en  l’honneur  de  la  déesse 
nommée  Dea  Dia,  après  le  sacrifice,  restés  seuls  dans  le 
temple,  les  Arvales  y  exécutaient  une  danse  sacrée  accom¬ 
pagnée  d’un  hymne  en  vers  saturnins18. 

A  côté  de  ces  danses  sacerdotales,  il  y  eut  encore, 
par  la  suite,  à  Rome,  comme  nous  l  avons  déjà  signalé, 
des  danses  religieuses  exécutées  par  les  fidèles.  C’est 
ainsi  que  les  jeunes  gens  des  premières  familles  pre¬ 
naient  part  au  chant  et  à  la  danse  aux  fêtes  d’Apol- 
lon  et  à  l’occasion  des  Supplications  ia.  Four  les  Sup¬ 
plications,  nous  savons  que,  dès  l’année  517  =‘207, 
trois  chœurs,  comprenant  chacun  neuf  jeunes  lilles, 
chantèrent  et  dansèrent  un  hymne  en  l’honneur  des 
dieux20.  Cet  usage  s’introduisit  fréquemment  dans  le 
culte.  Le  Carmen  saeculare  d’Horace  est  un  témoi¬ 
gnage  curieux  de  cette  pratique  qui  se  perpétua  à 
Rome  et  que  l’on  peut  constater  encore,  par  exemple, 
sous  le  règne  de  Caligula  21. 

3.  A  Rome,  comme  en  Grèce,  la  danse  figurait  aussi  dans 
bon  nombre  de  fêtes  et  de  cérémonies  publiques22,  en 
relation  plus  ou  moins  directe  avec  le  culte.  La  plupart 
des  grands  jeux  de  Rome  étaient  accompagnés  d’un  cor¬ 
tège,  pompa  ;  il  avait  lieu  aux  Ludi  May  ni,  au  Ludi  Apnl- 
l inares,  aux  Ludi  Meyalenses  et  Auyustales23.  Or  ces 
cortèges  étaient  l’occasion  de  réjouissances  orchesliques, 
si  nous  en  jugeons  par  la  description  que  fait  Denys 
d’Halicarnasse  des  Ludi  May  ni  ^  :  Après  le  défilé  de  la 
jeunesse  romaine,  celui  des  chars  et  des  cavaliers  qui 
devaient  prendre  part  aux  jeux,  on  voyait  s’avancer 
d’abord  trois  groupes  de  danseurs  armés,  celui  des 
hommes,  des  jeunes  gens  et  des  enfants.  Ils  étaient  suivis 

aujourd’hui  perdu,  représentait  cotte  procession.  V.  Marquardt,  Culte  cl u  :  l"i 
I loin .  Il,  p.  183,  n.  4  pcf.  sai.ii].  —  n  Annali  d.  Inst.  1869,  p.  70,  tav.  E.  Ij 
Ad  Aen.  VIII,  663  :  ca  ca  tiras  saliunt  et  tripuiliant  ;  VIII,  285 :  7  uni  Salii  u<l  ru  ni"’ 
incenas  altaria  circum,  Populeis  adsunt  eoincti  tempora  ramis.  —  13  CL  i'lclir' 
sius,  Orchestra  col.  1297.  —  H  Senec.  Ep.  XV,  4  :  Et  salins,  vel  ille  qui  corpus  i» 
altiwi  lerat,  vel  ille  qui  in  longum  mittit,  vel  ille  ut  ila  dicam  saliaris,  uni, 
contumeliosus  dicam,  fullonius.  —  13  Ilor.  Od.  IV,  1, 2S,  pede  candido,  in  -y 
Salium,  ter  quatient  humum;  cf.  Plularch.  Santa  13;  Eeslus,  270  h,  32.  — 
Meursius,  Orchestra  col.  1297,  tcxle  de  Eeslus  ;  Redamptruare  dicilurin  Suit"’1"1' 
exsultationibus,  cum  praesul  amptruavit,  quod  est  motus  edi  dit  ;  et  >"<'/"  j1" 
invicem  iidem  motus.  —  n  T.  I.iv.  I,  20,  4;  Plularch.  Numa,  13  ;  Dionys.  Hal.  -  ' 
_  18  Marquar.lt,  Culte  chez  l.  Rom.  H,  p.  192.  Il  cxislail  nalurePeniciitd'autrr.  '  J1’1 
sacerdotales  ou  religieuses  dans  les  cultes  proprement  romains  ou  importés  eu  1 

Mais  nous  les  connaissons  mal.  Une  peinture  d’IIerculanum,  aujourd  hui  au  V11 

Naples,  représente  peut-être  une  danse  sacrée  du  culte  d'Isis.  V.  Unsman.  ' 
p.  92-93.  — 19  Marquardt,  Culte  chez  l.  Rom.  I,  p.  223;  Vie  prie,  des  Rom.  1,1»  1  ) 

Od.  IV,  U,  3 1 ,  Virginum primas,  puerique  Claris  patribus  orti  ;  Carm.  Saec  ■> 
gines  lectas.  etc.  —  20  T.  Liv.  XXVII.  37,  fer  noie  une  virgines...per  manus  i’1’»"  ‘  ^ 
somitn  vocis pulsupeduin  modulantes  incesscr unt.  —  21  Suet.  Calig.  M».—  ^ 

l'Aulnayc,  be  la  saltation  théâtrale ,  p.  50.  —  -3  Marquardt,  Vie  j>riv.  <1. 

1  p.  508;  Celte  des  Ilom.  II,  p.  279.  —  24  Dionys.  liai.  VII.  72. 
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danseurs  comiques  revêlus  de  tuniques  grossières  en 
de  de  mouton  ou  de  bouc  ( scuteae  ou  chortei )  au- 
£‘s  desquelles  était  passé  un  léger  manteau  tissu  de 
Ces  danseurs  burlesques  exécutaient  la  sikinnis 

grecque  ou  danse  des  satyres2. 

A  l’époque  impériale,  la  danse  est  un  élément  essentiel 
des  fêtes  et  spéciales  de  la  ville  et  de  la  cour.  On  y  voit 
exécuter  notamment  plusieurs  danses,  désignées  sous  le 
nom  général  de  pyrrhique ,  mais  assez  différentes  les  unes 
d,  s  mires3.  Une  des  formes  les  plus  célèbres  de  cette 
/rrhique  était  celle  qui  était  dansée  en  Ionie  et  dans  les 
provinces  d’Asie  Mineure,  aux  fêtes  solennelles,  par  les 
jeunes  gens  des  plus  nobles  familles  L  On  rapporte  que 
plusieurs  fois  ces  danseurs  furent  appelés  à  Rome  par  les 
empereurs,  et  que  le  droit  de  cité  leur  fut  souvent  octroyé 
en  récompense  de  l’habileté  qu’ils  avaient  montrée5. 
Nous  savons,  d’ailleurs,  que  dans  la  maison  impériale,  des 
esclaves  des  deux  sexes  étaient  entraînés  à  ces  danses. 
Il  semble  bien  que  la  pyrrhique  dégénérée  pouvait  être 
dansée  soit  par  des  jeunes  garçons  seuls,  soit  par  des 
jeunes  garçons  et  des  jeunes  lilles;  le  plus  souvent,  ces 
exécutants  étaient  des  esclaves  ou  des  artistes  de  profes¬ 
sion6.  Apulée  nous  donne  un  exemple  intéressant  d’une 
pyrrhique  exécutée  par  des  danseurs  des  deux  sexes,  lors 
d’une  fêle  donnée  dans  la  colonie  romaine  de  Corinthe  7. 
Des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  d’un  âge  11  Glis¬ 
sant  se  livrent  à  des  évolutions  savantes  et  mesurées; 
ils- forment  d'abord  une  ronde  souple  et  mouvante,  se 
déroulent  en  chaîne,  puis  se  disposent  en  coin,  et  enfin 
se  séparent  en  deux  troupes8.  Comme  on  le  voit,  il  n’y 
a  dans  une  telle  danse  ni  mimique,  ni  appareil  spéciale¬ 
ment  guerrier.  Quelquefois  pourtant,  danseurs  et  dan¬ 
seuses  se  livraient  à  des  combats  simulés9,  mais  tout 
à  fait  dépourvus  de  caractère  d'exacte  réalité  qu’offrait 
l’ancienne  pyrrhique  grecque.  Le  plus  souvent,  les 
pyrrhiques  romaines  n’étaient  que  des  danses  joyeuses, 
érotiques10  ou  bachiques11;  dans  certains  cas,  elles 
se  compliquaient  d’un  argument  mythologique  qui 
les  rapprochait  alors  tout  à  fait  de  la  pantomime  pro¬ 
prement  dite  ‘A 

La  pantomime  figurait  surtout  dans  les  spectacles  du 
théâtre.  Nous  n’avons  pas  à  insister  ici  sur  cet  arl  qui 
représente  la  forme  la  plus  parfaite  de  l’orchestique  à 
Rome13  [pantomimus].  Rappelons  seulement  que  ce  furent 
Pylade  et  Balhylle  qui,  sous  le  règne  d’Auguste,  firent 
de  la  pantomime  un  genre  à  part  dont  ils  empruntèrent 
les  principaux  éléments  à  l’orchestique  de  la  Grèce1*.  La 

I  1  De  I  Aulnaye,  Op.  cil.  noie  il.  —  2  Dionys.  liai.  loc.  cit.  La  danse  ne  figurait  pas 
moins  dans  les  nouveaux  jeu*  qu'aux  anciens.  C’est  dans  les  Juvenales  institués  par 
Néron,  qu  on  vit  danser  Aelia  Calella,  femme  très  riche  et  de  haute  naissance,  alors 
'  âgée  de  quatre-vingts  ans  ;  cf.  De  T  Aulnaye,  Op.  cit.  p.  59.  —  3  Friedlander,  Mœurs 
des  Romains  II,  p.  229.  —  4  Suot.  Caes.  39.  —  5  l)io  Cas.  GO,  7  et  23.  —  G  Fried- 
lânder,  Op.  cil.  11,  p.  230.  —  1  Apul.  Metam.  X,  29,  18  :  Pelli  puellaeque  virenti 
flot  entes  aetatula ,  forma  conspicui ,  veste  niliili ,  incessu  gestuosi  graecanicam 
[  ra^a^ri  pyrrhicharn  disposais  ordinationUms  decoros  umbitus  inerrabant,  etc. 

Apul.  Ibid.  Nous  avous  vu,  d’ailleurs,  chez  les  Crées  eux-mômes  l'origine  de 
ces  transformations;  cf.  Xen.  Anab.  VI,  1,  12.  —  'J  Friedlander,  Op.  cit.  Il, 
|  p.  -30  Anth.  lat.  éd.  Meyer,  959  :  In  spatio  Venons  simulant ur  proelia  Mar- 
fis,  de.  io  Elles  étaient  parfois  exécutées  dans  les  feslins  (Stiel.  iXcro ,  12)  où 
oo  sUiM.il  aussi  a  des  duels  orchesliqucs,  selon  la  coutume  des  Étrusques  (Ath. 

’  m  154  a).  -  H  Ath.  XIV,  G31  a.  Mine  (//.  N.  VIII,  2,  2)  dit  qu’on 
apprenait  aux  éléphants  à  exécuter  la  pyrrhique.  —  12  Friedlander*  Op.  cit.  Il, 
j.  “  '  ' 1  ^  ■  l)ai'tic.  Krausc,  Gymnasli/c  und  Agonisti/c  d.  Hellen.  Il,  p.  846  sq.; 

ly,  Aulnaye,  De  la  saltation  théâtrale ,  p.  G2  sq.  ;  Friedlander,  A.œurs  des 
__  *'v’  P-  -1  -  sq.  ;  Sitll,  Die  Geburden  der  Griecli.  und  Ilôm.  p.  246  sq. 

m  S-  AU  |U*e*  °P*  CÜ'  N’  P-  846 15  Alk  20  e-  -  ,(i  P*ul-  Conv.  Probl.  VII, 
I  ’  e»  Senec.  It/iet,  Jjecl.  III,  proera.  Pylades  in  comoedia ,  Datliyllus 


danse  do  l'Italie  (tTx).tx-q)  fut  constituée  par  eux  de  1  union 
des  trois  danses  du  théâtre  grec,  l’emmélie,  le  kordax 
eL  la  sikinnis16.  La  danse  de  Bathylle,  découlant  de  ces 
deux  dernières  variétés  orchestiques,  était  vive  et  gaie 
et  différait  profondément  de  celle  de  Pylade’6.  Celui- 
ci,  qui  avait  écrit  un  ouvrage  sur  son  art,  fut  le 
fondateur  de  la  pantomime  tragique,  majestueuse  et 
grave17.  La  pantomime  était  dansée  soit  par  un  seul 
acteur  qui  remplissait  alternativement  ou  successive¬ 
ment  plusieurs  rôles,  soit  par  plusieurs  qui  jouaient 
simultanément.  Pylade  introduisit,  pour  la  pantomime, 
un  accompagnement  à  grand  orchestre  avec  llûte,  fifre, 
lyre  et  cymbales18. 

i.  Chez  les  Romains,  de  même  que  chez  les  Grecs,  la 
danse  se  retrouvait  encore  dans  quelques  circonstances 
de  la  vie  privée,  comme  les  cérémonies  de  funérailles, 
les  réjouissances  du  mariage  ou  simplement  du  banquet. 
Danseurs  et  mimes  apparaissaient  dans  le  cortège  funè¬ 
bre19.  Nous  savons,  par  Denys  d’Halicarnasse  qu’aux 
funérailles  des  grands  personnages,  des  chœurs  de  saty- 
risles  exécutaient  la  sikinnis ;  ils  bouffonnaient  à  1  envi 
comme  dans  les  cortèges  triomphaux,  et  imitaient,  de 
façon  burlesque,  les  danses  sérieuses  20.  11  est  probable 
aussi  que  la  naenia  qui,  jusqu’à  l’époque  des  guerres 
puniques  au  moins,  était  chantée  par  des  pleureuses 
( prae/icne ),  était  accompagnée  de  mouvements  orches- 
liques.  Il  en  était  de  même  sans  doute  pour  les  chants 
qu’entonnait  le  cortège  nuptial  qui  s’avancait  à  la 
tombée  de  la  nuit,  sur  le  rythme  de  la  flûte,  dans  la 
cérémonie  de  la  deduction . 

La  danse  élait,  surtout  à  Rome,  un  élément  important 
des  réjouissances  du  banquet.  Dès  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique,  il  y  avait  dans  les  riches  maisons  des  troupes 
d’esclaves  mimes  et  danseurs  qui  servaient;!  ces  spectacles 
domestiques22.  On  y  employait  aussi  des  mimes  ou  des 
danseuses  de  profession  qu’on  faisait  venir  pour  l'occa¬ 
sion.  Les  danseuses  de  Syrie 23  et  de  Gadès21  étaient  parti¬ 
culièrement  célèbres  à  Rome;  elles  se  livraient  à  une 
orchestique  voluptueuse  et  lascive  consistant  surtout  en 
déhanchements  scandés  du  cliquetis  alterné  des  cro¬ 
tales25.  On  se  souvient  que  lorsque  Properce  s’efforcait 
d’oublier  Cynthia,  c’était  la  joueuse  de  crotales  Phyllis 
qu'il  faisait  venir  de  l’Avenlin26.  Une  peinture  du  musée 
de  Naples  représente  une  de  ces  danses  de  banquet;  on 
y  voit  une  femme  entièrement  nue  qui  danse  sur  un 
accompagnement  de  flûte  devant  les  convives  assem¬ 
blés27.  Il  est  probable  que  c’était  aussi  dans  les  festins 

in  tragoedia ,  multum  a  se  obérant.  Perse  dans  la  Sat.  V.  appelle  Balhylle  un 
satyre;  il  veut  signifier  par  là  qu’il  dansait  la  sikinnis  (Meursius).  —  15  Ath. 
1,  20  c  ;  etc.  —  13  Cf.  Friedlander,  Op.  cit.  Il,  p.  219-220;  Sitll,  Op.  cit.  p.  250. 
Sur  l’incroyable  passion  des  Romains  pour  la  pantomime,  v.  Friedlander,  II,  p.  223; 
Sittl,  p.  250-251,  etc.  —  19  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  1,  p.  412.  —  20  Dionys, 
liai.  VU,  72;  Suet.  Caes.  Si  ;  De  l’Aulnayc,  Op.  cit.  note  41.  Un  de  ces  mimes 
représentait  sans  doute  le  défunt  cl  ses  actions  (Suet.  Vesp.  19).  —  21  Marquardt, 
Vie  privée  des  Rom.  I,  p.  64.  Les  chants  dliyménée  tels  que  ceux  que  nous  trou¬ 
vons  chez  Catulle  étaient  probablement  accompagnés  de  mouvements  orchestiques. 
—  22  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  I,  p.  178  cl  n.  I.  Sur  ces  spectacles  orclies- 
Liques  privés,  V.  Becker-Coll,  Gallus,  111,  p.  373.  —  2J  Virg.  Copa ,  I,  — Mart.  V, 
78,  26;  VI,  71,  12  ;  Juv.  XI,  162.  —  ^  Virg.  Copa  1  sq.  :  Copa  Syrisca ,  caput  (irai  t 
redimita  mitella,  Crispum  sub  crotalo  docta  movere  talus  Ebria  fumosa  sut  tnt 
lasciva  laberna ,  Ad  cubituni  raucos  excutiens  calanios.  Juv.  XI,  162  ;  Eursitan 
cxpect.es  ut  Guditana  canoro  Incipial  prurire  choro,  plausuque  probato  Ad  terrant 
tremulo  descendant  choie  puellae\  Mart.  V,  78  :  Nec  de  Gadibus  improbis  pueltae 
Vibrabunt  sine  fine  prurienles  Las  ci  vos  docili  tremore  lumbos.  —  2t»  Prop.  V,  8, 
29.  —  25  Gusman,  Pompei ,  lig.  p.  351.  Il  y  avait  aussi  dans  les  festins  des  acro¬ 
bates  cl  danseurs  de  corde.  V.  funambules  de  Pompéi.  Mus.  Borbonico ,  VU,  pl.  l, 
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quêtaient  exécutées,  entre  autres  occasions  de  fêles  ou 
spectacles  privés,  certaines  des  (/mises  voilées  d'où  les 
peintres  de  l’ompéi  ont  tiré  un  motif  si  fréquent  de  dé¬ 
coration  intérieure  C’est  à  tort  qu’on  chercherait,  pour 
la  plupart  des  figures  dansantes  qu'il  ont  tracées,  une 
interprétation  mythologique2;  le  plus  souvent,  au  moins, 
ce  sont  des  mortelles  que  nous  avons  sous  les  yeux,  se 
livrant  aux  danses  mimétiques  si  chères  aux  Romains,  ou 
simplement  à  la  danse  du  voile  admirée  pour  sa  propre 


beauté.  Vêtues  de  légères  étoffes  de  Cos,  leur  corps  libre 
transparaissant  à  travers  la  trame  aérienne  etfrémissante, 
elles  dessinent  quelques  gestes  qu’amplifie  et  idéalise 
l’envol  magnifique  des  voiles3;  ou  bien,  groupées  deux 
à  deux,  elles  unissent  leurs  bras  dans  une  courbe  gra¬ 
cieuse  qui  participe  au  rythme  enveloppant  de  leur 
danse  4  (tig.  (>(J7!t).  N’oublions  pas,  d’autre  part,  que  les 
convives  s’adonnaient  eux- mêmes  aux  passe-temps 
orchestiques  et  exécutaient  des  danses  parfois  très 
libres3;  ils  représentaient  aussi  des  combats  singu¬ 
liers6  ou  diverses  sortes  de  pantomime.  On  rapporte 
que  le  consulaire  Plancus,  teint  en  bleu  de  mer, 
affublé  d’une  queue  de  poisson  et  la  tête  ceinte  de 
roseaux,  exécuta  la  danse  du  dieu  marin  Glaucus  dans 
un  festin  de  Cléopâtre'. 

1  Overbeck,  Pompei,  p.  581  ;  Gusman,  Pompei,  p.  354-355.  —  2  Overbeck,  Loc.  cit. 

—  3  A/us.  Borbonico, \\l ,  35;  Hclbig,  Wandgemqlde,  etc.  n°  1904;  Overbeck,  Op.  cit. 
fig.  304.  —  4  Mus.  Borbonico,  VII,  33  ;  Gusman,  Pompei ,  lig.  p.  198  ;  Emmanuel,  Es¬ 
sai  sur  l'Orche^tique,  p.  237  ;  voir  d’aulres  danseuses  voilées:  AJ  us.  Borbo  nico,  VU, 
58  (Gusman,  lig.  p.  403)  ;  Mus.  Borbonico ,  VII,  37  el  VII,  34  (cl'.  Gusman,  fig.  p.  401), 
clc. — ï>Cic./V.  Dej.  9:  Dejotarum  vino  se  obruisse  in  convivioque  nudum  salta- 
visse.  In  Pis.  10,  22:  Cum  cotlegae  tui  domus  cantu  et  cymbalis  personaret, 
curnque  ipse  nudus  in  convivio  saltaret  ;  cf.  Gic.  Cat.  Il,  10,  fi,  etc.  —  6  Atli.  IV, 
153  /  et  154  a.  —  1  Vell.  Pat.  Il,  83.  —  »  Apul.  Met.  X,  29,  22.  —  9  ()d. 
III,  G,  21  :  Motus  doceri  gaudet  lonicos  mat  lira  virgo.  —  W  Sut.  I,  5,  03; 
Virg.  F.cl.  v.  73,  Saltantes  Satyi'os  imitabitur  Alphesibœus.  —  11  Tac. 
Ann.  XI.  31,  10.  —  12  Marquardt,  Vie  privée  des  Bomains,  I,  p.  139.  n.  3. 

—  13  plin.  H.  nat.  VII,  48,  159;  Suet.  Aug.  45.  —  14  V.  Marquardl,  Vie  privée 
des  Bomains ,  I,  p.  140.  —  Biui.iogbafhik.  Origines  et  nature  de  la  danse  : 
Généralités.  Hirn,  The  origins  of.art ,  bond.  1900;  E.  Grosse,  Les  débuts  de 
l'art ,  Irad.  fr.  Paris,  1902.  —  Histoire  de  la  danse  :  R.  Voss,  Ber  Tanz  und  s. 
Geschichte ,  Erfurl,  1879;  F.  de  Mcnil,  Hist.  de  la  danse  à  travers  les  âges, 
Paris,  1905;  on  trouvera  dans  ces  ouvrages  quelques  indications  générales  sur 
'orchestiquc  des  anciens.  —  La  danse  des  Grecs  et  des  Bomains  :  I.  Bœckb,  En- 

cyclop.  und  Methodol.  d.  philolog.  Wissensch.  Leipz.  1877,  p.  498  ;  Gulil  et 
Rôliner,  La  vie  antique ,  Irad.  fr.  Paris,  1884,  p.  391  ;  S.  Rcinach,  Manuel  de 
philolog.  2e  éd.  Paris,  1904,  l.  I.  p.  190-93  ;  Paulv,  B  cal  Encyclop.  d.  c/as- 
sisch.  Altertumsunssensch.  Slutlg.  1852,  art.  Saltatio.  —  Ouvr.  spéciaux  : 
J.  Meursii,  Orchestra  siv.  de  sait,  veterum,  dans  le  Thessaur.  graec  antiq. 
de  Gronovius,  1018,  t.  VIII  ;  réunion  des  principaux  textes  anciens;  Burette,  De  la 
danse  des  anciens ,  deux  dissert,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  d.  Inscript,  et  B. 
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D’un  grand  nombre  de  danses  de  réjouissances  privée 
et  de  danses  populaires  inspirées  surtout  par  la  tradition 
grecque,  le  souvenir  vague  est  seul  parvenu  jusqu'y 
nous.  C’étaient  des  farandoles  du  type  de  l 'horrnox 
analogues  à  l’une  des  figures  de  la pyrrhique  décrite  par 
Apulée  8,  ou  les  molles  danses  ioniennes  qui  char 
maient  la  jeunesse  de  Rome9;  des  danses  rustiques  enfin 
commme  celles  qui  imitaient  les  pas  des  Cyclopes  et  des 
Satyres10,  ou  comme  la  danse  bachique  des  vendanges 
qu’on  voit  exécuter  avec  des  raffinements  d’orgie  par 
Messaline  et  son  entourage11. 

Nous  avons  peu  à  ajouter  sur  la  condition  sociale  des 
danseurs  et  l’enseignement  de  l’orchestique.  A  côté  des 
amateurs  de  danse,  nombreux  surtout  à  partir  de  l’époque 
impériale,  on  trouve,  à  Rome  ainsi  qu’en  Grèce,  des  dan¬ 
seurs  de  profession.  Ce  sont  à  l’origine  des  professeurs 
grecs  auxquels  s’ajoutèrent  ensuite  des  maîtres  ro¬ 
mains12.  Quelques-uns  de  ces  artistes  étaient  fort  con- 
nus,  comme  ce  Sléphanion  que  Pline  mentionne  pour 
avoir  dansé  aux  Jeux  séculaires  célébrés  par  Auguste 
et  par  Claude13  ;  les  pantomimes  en  particulier,  tels  que 
Bathylle,  Pylade  ou  Paris  jouirent  d’une  incroyable 
faveur  [pantomimus].  Il  y  avait  aussi,  comme  on  l’a  noté 
plus  haut,  des  danseurs  el  des  danseuses  esclaves  ou 
appartenant  à  une  classe  fort  humble.  Nous  savons, 
d’autre  part,  qu’on  ne  trouverait  rien  à  Rome  qui  ressem¬ 
blât  à  cet  enseignement  de  la  danse  gymnique  que  les 
enfants  chez  les  Grecs  recevaient  dans  les  palestres.  Si 
la  musique  finit  par  entrer  dans  rèyxûx/aoç  7tatosîa  des 
Romains,  la  danse  demeura  toujours  à  leurs  yeux  un 
art  de  luxe  et  ne  fut  jamais  un  élément  véritable  et  con¬ 
stant  de  l'éducation  nationale14.  Louis  Sécha  n. 

SALTIJS.  "AXaa.  Le  saut.  —  I.  lia  été  parlé  déjà  de  cet 
exercice  ;  nous  compléterons  ici  ce  qui  en  a  été  dit  aux 
articles  ualter  et  quinquertium.  Durant  la  période  clas¬ 
sique,  le  saut  ne  donnait  plus  lieu  chez  les  Grecs  à  des 
concours  spéciaux;  il  faisait  partie  du  pentaLhle  [qiun- 
quertium].  Voici  comment  on  le  pratiquait. 

C’était  un  saut  en  longueur*.  Les  sauteurs  s’élancaient 
du  pax-qp 2,  que  nous  trouvons  défini  comme  il  suit  ;  •!) 
apyyq  tou  xtnv  TtevxâOXoïv  cxy.fj.'J.aczût;  3,  eL  to  axpov  tou  Ttüv  nsv- 
xaéOXfov  (jxzp.jAaToç 4.  Le  rapprochement  de  ces  deux  drli- 
nitions  prouve  bien  que  le  (3ax-/jp  n’était  pas,  comme  on 

lettres ,  Paris  1717  ;  II.  Krausc,  Gymnaslik  und  Acjonistik  der  Hellenen ,  I.cipz. 
1841,  I.  Il,  cli.  3;  C.  Situ,  Die  Gebârden  d.  Griech .  und  Itômer,  Leipz  -  ISUD. 
ch.  XIII.  l.a  danse  romaine  passe  an  premier  plan  dans  De  l'Anlnaye,  De  laSellutton 
théâtrale ,  ou  rec/t.  sur  l’origine ,  les  progrès  et  les  effets  de  la  pantomime  ch-  1rs 
une.  Paris,  1790.  Les  ouvrages  suiv.  son  t  exclusivement  consacrés  à  la  Grèce  :  l' L 1  ■’  1 ;  ■ 
Der  Tanz  bei  d.  Griech.  Berl.  1880;  Heydomann,  Vb.  eineverliüllte  Tünzerin.  Win* 
ckelmanns,  Progr.  Halle,  1879  ;  M.  Emmanuel,  De  Saltqtionis  discipl.  ap.  Gruecos, 
Id.  hissai  sur  l'orcli.  grecque,  Paris.  1895.  A  consulter  encore  pour  les  danses  drama- 
lirpies  :  llcrmann-Müller,  Lehrb.  d.  Griech.  Dühnenaltertümer ,  Fribourg,  1  '“'o 
p.  Î20  si|  ;  I  w an  von  Miiller,  Dandbuch  ;  dns  Uilhnenwesen  d.  Griech.  und  Jlemer, 
Munich,  1890,  p.  292  si|.;  C.  Kirchhoff,  Die  orchestische  Eurythmie  d.  Geu'clu 
Alloua,  1873;  IL  Bucliollz,  llie  Tunzkunst  des  D  un  paies,  l.cipz,  1871;  MasipiC' 
ray,  'théorie  des  formes  lyriques  de  la  Iraq,  grecque ,  Paris,  1895;  Mazou,  hssai 
sur  lu  composition  des  conicd.  d’ Aristophane,  Paris,  1904.  Pour  les  danses  lyrupics, 
A.  Croiscl,  lu  Poésie  de  l 'induré  et  les  lois  du  lyrisme  grec,  Paris,  188"  |j- 
rcnseignoiiicnts  t|ue  donnent  les  ouvrages  précédents  sur  le  rôle  de  l’orcliésl"||lc> 
dans  la  vie  publii|tie  et  privée  des  anciens,  sont  complétés  par  d’aulres  Iraiaus 
qu’on  trouvera  cilés  dans  les  notes. 

S  Al. TUS.  1  Aucun  document  écrit  n’allcsle  rpie  les  Grecs  aient  cultivé  "  '  " 
en  hauteur,  ni  le  saut  en  piof’ondeur;  les  mouumenls  figurés  que  l’on  a  rap;  " 
quelquefois  à  ces  deux  genres  d’exercices  ront  d’une  interprétation  conlesl-1  11 
(cf.  Journal  of  hellenic  Studies,  1904.  p.  180-181  ;  187;  193-194).  En  tout  «s' 
ni  le  saut  en  hauteur  ni  le  saut  en  profondeur  ne  furent  admis  au  progi"11""1 
des  concours.  —  2  Poil.  Onom.  III,  151  :  S8tv  «LLowai,  “av/.ç.  3  -  ""4 

v.  ?«Tz,ç.  —  4  lies;  ch.  s.  v.  ;  Anon.  iip.  Bekkcr,  Anecd.  I,  224  (tiré  du  codex  (.on  1 
345,  Leæic.  Seguer.),  d'après  le  grammairien  Séleukos  d’Alexandrie. 
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s01lVent  prétendu  *,  une  estrade  surélevée2;  xo  axpov, 
puis  la  seconde,  équivaut  à  r,  âpy/yj  dans  la  première; 
i  a,.r,=  était  tout  simplement  le  point  de  départ,  le  seuil, 

pour  ainsi  dire3,  de  la 
carrière  des  sauteurs.  En 
arrière  de  lui,  ceux-ci 
prenaient  leur  élan,  non 
pas  sans  doute  en  cou¬ 
rant,  mais  en  exécutant 
quelques  bonds4.  Ils  sau¬ 
taient  les  mains  chargées 
d’haltères5,  masses  de 
matière  et  de  forme  di¬ 
verse  6  qui,  habilement 
maniées,  accroissaient 
leur  force  de  propulsion  et  les  aidaient  à  retomber 
d’aplomb  sur  le  sol7.  Leurs  exercices  s’accomplissaient 

au  son  de  la  flûte  8. 
La  fig.  6080 ,J  re¬ 
présente  un  flûtiste 
et  un  athlète  qui 
attend  le  signal. 
La  lig.  6081  un 
athlète  qui  prend 
son  élan.  Sur  la 
lig.  6082  “,  l’athlète 
est  au  moment  de 
commencer  le  saut  : 
arrivé  près  du  paxr;p, 
il  s’est  arrêté  brus¬ 
quement,  le  corps 
rejeté  en  arrière,  les 
bras  lancés  d’abord 


Pour  amortir  le  choc,  le  sol,  dans  la  région  où  le  saut 
devait  se  terminer,  était  ameubli  à  la  pioche;  d’où  le 
nom  de  xi.  Ècxaagéva  ,7.  Plusieurs  testes  nous  apprennent 


que  l’extrémité  de  cette  région  ameublie  était  ordinaire¬ 
ment  à  50  pieds  du  pax/jp18.  Phaylios  de  Crolone  ia,  à  ce 
qu’on  raconte,  aurait  dépassé  cette  mesure  20,  sautant 


en  avant  et  en  haut  (personnage  de  gauche),  puis  ramené 
en  bas  (personnage  de  droite).  La  fig.  6083  13  nous  le  mon 
Ire  sautant,  jambes  et 
bras  en  avant,  presque 
horizontaux  et  paral¬ 
lèles  entre  eux.  Sur  la 
lig.  6084 1 M  il  va  repren¬ 
dre  pied;  de  nouveau, 
les  haltères  sont  repor¬ 
tés  en  arrière.  On  obser¬ 
vera  que,  sur  ces  deux 
figures,  le  sauteur  a  les 
jambes  rapprochées,  ce 
qui  était  de  règle  u.  En¬ 
fin,  les  deux  athlètes  de  la  fi  g. 6085 15  viennent,  semble- til, 
de  retomber  à  terre,  et  leur  élan  les  emporte  en  avant16. 


Fig-  G082.  —  Athlètes  prêts  à  sauter. 


53  pieds  21  ;  auparavant 23,  le  Laconien  Chionis  en  aurait 
sauté  52  23.  Il  est  inadmissible  que  de  pareilles  distances 

aient  été  franchies  d’un 
seul  bond24.  Nous  de¬ 
vons  donc  admettre,  ou 
bien  que  ce  qu’on  a  ra¬ 
conté  sur  Chionis  et 
Phaylios  est  inexact,  ou 
bien  que  les  sauteurs 
de  l’ancienne  Grèce  s’y 
reprenaient  à  plusieurs 
fois.  La  première  opi¬ 
nion  est  celle  de  M.  Gar- 
diner25.  D’après  lui,  l’é¬ 


pi  gramme  célèbre  o Ci  il  est  question  du  saut  de  Phaylios, 
épigramme  qui,  .peut-être,  est  antérieure  de  peu  à 


Celte  idècfau-se  est  encore  exprimée  dans  la  V’  édition  des  Griecbische  Alter- 
tümni  de  Schdinalin,  Il  (11)02),  p.  61.  —  2  Encore  moins  un  tremplin.  Le  tremplin 
,  Ta  'fO 11  a  lms  inconnu  des  Grecs,  et  leurs  acrobates  s'en  servaient  (CT.  Ivrausc, 
ymnastik  der  ffeltencn ,p.  325,  n.  3;  lnghirami,  Mus.  CIlîus.  132.)  Mais  rien  n'invite 
acioiie  ipi  j|  ait  été  utilisé  par  les  athlètes.  -  3  Le  mot  para?  signifie  souv  nt  seuil  : 
i  ,,  0,1  rjnom-  U,  200  ;  Anon.  ap.  Bekkcr,  Anecd.  L.  I.  ;  etc.  —  4  Cf.  Journ.  of 
è/nrb,  UJOi,  p.  187-180.  —  o  Dans  les  gymnases,  les  athlètes  s’exercaient  à 
autci  saur,  I  aille  d  haltères,  et  parfois  de  pied  ferme:  cf.  Journ.  of  hell. 

’  Llot,  p.  1 1)3-19 4-,  —  fi  Cf.  Fedde,  Ueber  den  Fünfknmpf  ber  Hellenen , 

P-  et  I  article  hai.tf.b.  —  7  Arisl.  IW.  «pb;  Ç»;»v,  3  ;  IloiSk,  V, 

H  ,  T-  r"Jmn'  53'  *  f’hil08lr-  L ■  L  '•  paus-  V’  7>  10  1  l7>  10  i  Vl> 

pl  r.  ^  milsica,  26.  —  9  D’Ilancarville,  Antiq.  etv.  gr.  et  rom.,  111, 

.  ~~  ■fourn.  of  hellen.  Stud .,  1904,  p.  185,  lig.  0.  —  10  Klein,  lèuphro- 

M  =  /  ~  '  °'  hel1-  St-<  f®04,  P-  l«s.  —  U  Ann  ali,  1846,  tav.  d'agg. 

=  Klei  ""/•  0/  l>e^  P-  185,  lig.  7.  —  12  Arch.  Zeitung,  1884.  pl.  xvi. 

—  Ul  m  "ll,uon'os^  ôd. ,  p.  286.  —  13  Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  V,  p.  243. 

d'après  ui  ICt  SUI  *epcnlaPl*e  publiée  par  Pinder(f/eôer  der  Fünfk.  der  Hell.,  p.  22), 
“n  manuscrit  de  la  Laurentieune  (plut.  LXXIV,  cod.  13,  p.  308  b),  contient 


CCS  mois  :  5i'«).pta  T  b  rati  aX7.e<r0ai  <ruvr,|ijjtÉvot;  xat  |xr,  $tE-TTT)xd'Ti  uo  a  .  —  lu  Jüthlicr, 
Antike  Tumgerâthe ,  IG  —  Journ.  of  hell.  Stud.  1901,  p.  186,  fig.  8.  —  16  On  a 
aussi  supposé  qu’ils  se  préparaient  à  un  saut  en  profondeur,  ou  bien  qu’ils  se  livraient 
à  un  exercice  d’assouplissement.  —  1’’  Poil.  Onom.  III,  151  :  ...o  Sèopo;,  t»r**[x^éva. 

Ô&£V  lut  T'ÔV  xbv  opov  UUEOTCTjSuivTOIV  Ol  1ta90t;jtta^d|4EV01  /.Eyouct  «  UYJ^àv  JUÈ9  xà  £<T*a|X- 

jxîva».  Cf.  Plat.  Cratyl.  413  A;  Lucian.  Somn.  6  ;  Zenob.  Prov.  VI,  23;  Paroe- 
miogr.  Gr.  Gaisford,  p.  115  et  384;  Suid.  s.  v.  ûulp  xà  lffxaix[iÉ/a  ;  Euslalh.  ad 
Od .,  p.  1591  ;  Pliot.  Lexic.,  Il,  p.  243  N.  —  ,î5  Scliol.  Plat.  L.  I.  ;  Scliol.  Lucian. 
L.  I.  ;  Zenob.,  Suid.,  Euslalh.,  Pliot.  —  Sur  Phaylios  de  Crotonc,  cf.  Jlevue 
des  Études  grecques ,  1899,  p.  9  s<|.  ;  Journ.  of  hell.  Stud.,  1904,  p.  77  sq. 

—  ‘-0  Zenob.  L.  L  :  Gulp  T-iùç  laxaiAtAtvouç  lîevtiqxovTa  -oSa;  e1;  tô  aTEpsbv  r.Xorro  ;  Scliol. 
Lucian.,  Suid.,  Euslath.  —  2!  Paroem.  Gr.  Gaisf.  L.  L;  epigr.  ap.  Scliol.  Aristopli. 
Ach.  214,  Scliol.  Plat.  L.  /.,  Suid.  L.  L,  Pliot.  L.  /.,  etc.  (Cougny,  Suppl.  Anth. 
Palat.,  111,  28;  Preger,  Inscr.  gr.  metricae,  n°  142).  —  22  Dans  la  29e  Olympiade. 

—  23  Euscb.,  Xoov.  I,  p.  40  Scalig.),  d’après  Julius  Africauus.  Le  même  auteur 
attribue  également  cette  longueur  de  52  pieds  au  saut  de  Phaylios  (’ltxrop.  <rjvar.t 
p.  350  Scalig  ),  probablement  par  suite  d  une  confusion.  —  2V  Fedde,  Ueber  den 

I  Fünfk.  der  Hell.,  p.  18-22.  —  25  Journ.  of  hell.  Stud.,  1904,  p.  79-80. 
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l’époque  de  Zénobius,  serait  le  texte  le  plus  ancien  où  on 
lui  ait  attribué  cette  prouesse;  or,  dans  ce  texte,  il  y  a 
une  recherche  évidente  de  symétrie  :  Phayllos,  dit  l’épi- 
grammatisle,  a  franchi  50  pieds  plus  5,  il  a  jeté  son  disque 


aune  distance  de  100  pieds  moins  5  ;  M.  Gardiner  conclut 
de  là  (|ue  les  chiffres  sont  de  pure  fantaisie.  Pour  ce  qui 
est  de  Chionis,  il  observe  que,  dans  la  traduction  armé¬ 
nienne  d'Eusèbe,  la  longueur  du  saut  est  fixée  à  22  cou¬ 
dées  ;  le  texte  original,  pense  M.  Gardiner,  devait  porter 
22  pieds.  M.  Fedde  est  moins  sceptique.  A  ses  yeux,  les 
mots  t b  ttocotov,  qui  figurent  dans  une  des  définitions  du 
parYjp,  ciLées  plus  haut,  prouvent  que  les  pcntathlètes  sau¬ 
taient  plusieurs  fois  de  suite.  Et  la  même  hypothèse  est 
suggérée,  dit-il,  par  ce  qu’ajoute  l’anonyme  de  Bekker  : 
Sùagayoç  3  5  xô  gscov  (rôti  xcov  ttevx.  <jxxgp.axo<;),  a <p  ou  aXAo- 
[juvoi  7ci). tv  éçâXXovTat);  Symmachos  se  trompait  certaine¬ 
ment  en  plaçant  le  (Sax-ijo  au  milieu  de  la  carrière  de  saut; 
mais  cet  Alexandrin,  qui  tire  souvent  sa  science  des  ou¬ 
vrages  de  Didyme,  n’a  sans  doute  pas  employé  au  hasard 
l’expression  noiX iv  èçxXXovxai.  Le  saut  des  pcntathlètes 
aurait  donc  été  un  saut  multiple1,  le  triple  saut  (deux 
enjambées  et  un  saut  à  pieds  joints)  qui  est  encore  pra¬ 
tiqué  dans  certains  pays  de  la  Grèce  2,  le  «  hop,  slip  and 
jump  »  des  Anglais  et  des  Américains. 

On  peut  se  demander  si  l’espace  entier  de  50  pieds  que 
comprenait  la  carrière  était  ameubli  à  la  pioche.  Les 
termes  en  lesquels  Poil  ux  parle  des  èa-xappiva,  — 3  3è  opoç 
xiè'jxau.gÉva,  — semblentsigni  fier  qu’il  ne  s’agit  qued’une 
zone  extrême;  et,  sans  doute,  si  nous  admettons  la 
théorie  du  triple  saut,  nous  ne  saurions  méconnaître 
qu’un  sauteur  rebondit  mieux  sur  un  sol  ferme  que  sur 
un  sol  défoncé3.  Mais,  d’autre  part,  l’ensemble  de  la 
carrière  est  souvent  appelé  xxâpp.a  ou  crxxp.p.axa  *  ;  ces 
mots,  dans  les  textes  relatifs  à  Phayllos,  alternent,  sans 
distinction  de  sens  apparente,  avec  xà  It7xap.piva  5  ;  et 
plusieurs  de  ces  textes  contiennent  des  expressions  telles 
que  intèp  xoùç  Euxaggévouç  TisvxTjxovxa  7tôoaç6,  xcov  7tp b  auxou 
(jxa7ix(5vxwv  v '  Ttooaç 1  ;  ce  qui  paraît  décisif. 

Le  saut  devait  laisser  dans  la  terre  remuée  des  èaxap.- 
géva  une  empreinte  manifeste8.  Parles  points  qu’indi¬ 
quaient  les  différentes  empreintes,  des  raies  parallèles 
étaient  tracées  sur  le  sol  à  l’aide  d’un  bâton,  et  servaient 
à  classer  les  concurrents9;  peut-être  sont-ce  trois 

1  Fedde,  O.  L,  p.  22-24  ;  35,  n.  52.  —  2  Èulli.  Kaslorchis  ap.  Fedde,  O.  /., 
p  22-23;  G.  Loukas,  4>[)o^opsal  lici<n(É,l'£i;  x*7>v  îv  xidT  Pion  xwv  veoixlp wv  KuTrçunv 
uvT](i.ïtinv  tùv  àpyai'ojv  (Athènes,  1874),  p.  I0G.  —  3  RI.  Fedde  pensait  que  deux 
rubans  carrelés  dans  la  palestre  d’Olympie  (cf.  Frazer,  Pausanias,  IV,  p.  89)  re¬ 
présentaient  la  partie  anterieure  de  deux  carrières  de  saut,  celle  où  s’accomplis¬ 
saient  les  premiers  bonds  (O.  /.,  p.  29  sq.).  Cela  est  bien  peu  vraisemblable  ( Juurn . 
of  hell.  S tud.,  1904,  p.  75).  —  4  Suidas,  Hesych.  s.  v.  ptt-cvjp  ;  Suid.  s.  v.  une?  xà 
j,xa^tva;  Eustath.  ad  Od.  p.  1591  ;  Bekker,  Anecd.,  I,  224;  Liban.  m?'t  opyr^xp., 
373  Keiske.  —  5  Joum.  of  hell.  Stud .,  1904,  p.  73.  —  G  Zenob.  Prov.  VI,  23; 
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de  ces  marques  qui  sont  représentées  sur  la  figure  GOnq 
au-dessous  du  sauteur.  On  mesurait  aussi,  au  moyen 
d’un  xavGv,  les  distances  franchies10;  la  lig.  60SG  “ 


nous  montre  un  paidotribe  occupé  à  cette  opération. 

IL  Tel  était  le  saut  pratiqué  régulièrement  dans  les 
gymnases  et  dans  les  concours  publics.  Nous  n’avons  pas 
à  parler  ici  d’autres  genres  de  saut,  dont  on  rencontre 
l’image  sur  les  monuments,  ou  qui  sont  nommés  par  les 
auteurs:  mouvements  dedanse  [saltatio]  ;jeux  d’enfants, 
comme  celui  que  nous  appelons  saute-mouton,  comme 
le  saut  à  la  corde  ou  du  cerceau  [ludi,  trochus];  quel¬ 
quefois  d’hommes  faits,  comme  I’askoli asmos  ;  tours  de 
force  et  d’adresse  auxquels  s’amusaient  parfois  les  con¬ 
vives  dans  les  banquets,  le  plus  souvent  abandonnés  à  des 
saltimbanques  ou  baladins  qui  se  donnaient  en  spectacle 
[acroama,  cernuus,  petaurista,  saltatio,  etc].  A  l’unede 
ces  catégories  appartient  le  saut,  exécuté,  à  ce  qu’il  semble, 
à  l’aide  d’un  trem¬ 
plin,  d’un  homme 
par-dessus  un  au¬ 
tre  homme  debout 
(lig.  6087),  repré¬ 
senté  sur  une  pierre 
gravée  12,  à  l’expli¬ 
cation  de  laquelle 
on  ne  peut  rappor¬ 
ter  aucun  texte. 

Le  saut  d’obsta¬ 
cle  ou  de  rivière  à  Fig.  nos?, 

l’aide  d’une  perche, 

servant  de  point  d’appui,  était  pratiqué  chez  les  (nées 
dans  les  gymnases  l3,  comme  il  le  fut  chez  les  Romains 
dans  l’amphithéâtre  [contomonouolon]  ;  mais  il  n’est  pas 
sur  que  l’on  doive  reconnaître  cette  perche  dans  le  bâton 
tenu  par  des  éphèbes  sur  les  vases  (fig.  6082)  où  sont  peints 
des  sujets  de  ce  genre 11  ;  il  est  certain  que  sur  la  plupart, 
c’esL  un  javelot  qui  est  figuré  [jaculumJ.  Pii.-E.  Legras». 

SALTUS.  —  Bois  et  pâturages  [latifundia,  p.  958  sq. > 


silva]. 

SALUS.  —  Celte  divinité  romaine  et  latine,  dont  k 
culte  a  laissé  des  traces  dans  les  plus  anciennes  tradi¬ 
tions  nationales,  appartient  au  groupe  très  nombreux  dt 


Paroem.  Gr.  Gaisf.  p.  384.  —  1  Schol.  Lucian.  Somn.  G.  —  8  philostr.  M/»"'  ’  • 


10  1*011.  Onom- 


|5l: 


—  9  Schol.  Pind.  Nem.  V,  19;  Quint.  Smyrn.  IV,  4G6.  .  — 

xo  Si  |xéxç.ov  xoff  TCïiSqpiaxoç,  xavuiv.  —  1'  ArdlCieol.  Zeituilf/,  18  "S  ^ 

—  12  Caylus,  Recueil  d'antiq.  V,  pl.  i.xxxvi,  m,  —  13  Lucian,  Anach.  27.  —  ’  1  ^ 
Vasensamml.  zu  München,  n°  408  et  515  a.  —  Bibliographie.  Fr.  Fedde,  1  ( 
den  Fûnfkampf  der  Hellenen ,  Leipzig,  1889;  E.  Norman  Gardiner,  !  I""1 
and  his  record  jump  (Joum.  of  hellenic  Studies ,  1904,  p.  70-80)  Furlhei  ^ 
on  the  greekjump  (Ibid.  p.  179-194).  On  trouvera  dans  ces  travaux  récent 
dicalion  des  travaux  plus  anciens. 
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celles  qui-  rePr 


ésentantune  idée  abstraite,  sont  devenues 


un 


ol)jol  je  vénération  parce  qu’elles  sont  une  influence 
,  'Ion, liftée'.  Au  sens  le  plus  ancien  du  mot,  elle  n’a 
rapport  direct  avec  la  santé  des  individus.  Salus 
tpitblira,  qui  paraît  avoir  été  invoquée  dans  les  chants 
jes  Sulièns,  à  côté  de  Pax  et  de  Concordia,  et  à  qui  on 
offrait  un  sacrifice  public  dans  le  sancLuaire  qu’elle  pos¬ 
sédait  au  QuirinaP,  a  une  signification  politique,  on 
pourrait  même  dire  sociale  :  elle  procure  le  bien-être  de 
l'État  en  paix  et  en  guerre,  ce  qui  la  fait  associer  à  Janus 
dans  une  vénération  commune.  Si  elle  veille  sur  celui 
dès  individus,  c’est  que  l’État  ne  peut  être  heureux  que 
par  le  bonheur  des  citoyens;  et  dans  la  langue  populaire 
les  appels  à  la  Salus  personnelle  gardent  toujours  leur 
signification  collective3.  C’est  ainsi  qu’il  faut  interpréter 
les  passages  assez  fréquents  où  les  anciens  comiques 
usent  de  son  intervention.  Quand  un  parasite,  chez  Plaute, 
s’écrie,  pour  attendrir  son  interlocuteur:  «Dans  ma  per¬ 
sonne,  je  réunis  à  la  fois  Salus ,  Fortuna,  la  Joie ,  la 
Lum  1ère  et  1’.  !  négresse  »  ;  quand,  ailleurs,  Salus  est  oppo¬ 
sée  soit  à  Spes,  soit  à  Fortuna  Obseguens ;  quand  nous 
entendons  des  réflexions  comme  celle-ci  ou  d’autres  sem¬ 
blables  :  «  Salus  même  ne  saurait  procurer  notre  salut, 
si  elle  le  voulait*  »,  nous  avons  l’idée  d’un  pouvoir  divin 
qui  vient  en  aide  à  l’homme,  alors  que  sa  vie,  ses  inté¬ 
rêts,  son  bonheur  sont  en  danger.  Salus  n’est  donc,  en 
définitive,  qu’un  aspect  de  Fortuna  limitée  aux  circon¬ 
stances  critiques  de  la  vie. 

Une  cérémonie  qui  remonte  aux  époques  les  plus  loin¬ 
taines  et  qui  dut  avoir  longtemps  une  importance  excep¬ 
tionnelle,  puisqu’elle  suppose  la  coopération  des  grandes 
magistratures  et  du  collège  des  Augures,  s’inspirait  au 
regard  de  l’État  tout  entier  des  sentiments  que  mani¬ 
festaient  ainsi  à  l’occasion  les  individus  en  péril  :  c’est 
celle  qu’on  nommait  X Augurium  Salutis 3.  En  principe, 
elle  se  célébrait  chaque  année  et  débutait  par  une  con¬ 
sultation  des  dieux,  dans  le  but  de  savoir  s’ils  jugeaient 
à  propos  de  solliciter  Salus  en  faveur  du  peuple6.  11 
n’était  procédé  à  ces  prières  que  si  la  permission  en  était 
formellement  accordée  par  les  auspices  ;  et  pour  les 
offrir,  on  était  tenu  de  choisir  un  temps  où  toute  opéra- 
lion  de  guerre,  tout  trouble  domestique  étaient  sus¬ 
pendus1.  La  foule  s’associait  aux  sacrifices,  aux  prières 
et  aux  vœux  officiels  pour  le  bonheur  de  l’État,  en  échan¬ 
geant  des  vœux  et  aussi  en  se  livrant  à  des  plaisanteries 
satiriques  sur  le  compte  des  fonctionnaires,  qui  les  pre¬ 
naient  avec  philosophie8.  A  l’origine,  les  productions  de 


SALUS.  1  Nilzscli,  Anmerkun  gen  sur  Odyss.  Praefat.  p.  xv  ;  Prellijr-Jortl;tn, 
Ihcm.  Mythologie ,  I,  p.  136.  Ce  sont  les  diviuilés  que  Tertullicn  (Ad  nat.  Il,  11) 
<i  appelées  :  umbrae  incorporâtes  et  nomina  de  rébus.  —  2  Corrsen,  Origines 
poesis  romanae ,  p.  25,  42;  cf.  Ov.  Faut.  880  sq.  ;  Dio  Cass.  UV,  35  et  les  Calcn- 
uiers  au  30  mars;  pour  le  temple  pid.  infr.  Mari.  Cap.  I,  IG,  dans  la  division 
auguralc  du  ciel  en  seize  régions,  attribue  la  première  à  Jupiter,  aux  DU  Consentes , 
a,IX  *  ena*es»  à  ^alus  cl  aux  Lares.  —  3  ||  y  a  dans  les  formules  latines  de  salutation  : 
salutem,  salve,  salutem  dicere ,  salvere  jubere,  salvum  sospitemque  servari,  etc., 
ur"  nuance  religieuse.  V.  Plant.  Cist.  IV,  2,  76,  etc.,  plus  encore  dans  la  coutume 
omaim;  de  porter,  en  buvant,  la  santé  d’un  convive.  V.  Apul.  Met.  10  :  Salis 
génial i ter  grandissimum  ilium  calicem  perhausi.  Clarnor  exsurgit  consona  voce 
J—  salute  me  prosequentium.  Le  salutès  pocolom  ( Corp .  inscr.  lat.  I,  49), 
"\<  ,i  llorlanum  en  hlruric  a  rapport  à  cette  coutume  et,  peut-être,  aux  pratiques 
mNAMA  (111,  2,  p.  1700);  cf.  Kest.  Epit.  p.  123. —  4  Plaul.  Ca.pt.  866  sq. 
Cicer'/^  '  * {  SCP  ;  Cseud.  709;  Poèn.  prol.  128,  etc.;  cf.  Ter.  Adelph.  761  ;  et 
___  -  ^  ,0  G  :  Salus  ipsa  virorum  fortium  innocentiam  taeri  non  potest. 

lia  °  ^  *  ’  ^,,c^  31  ;  Feslus  nous  apprend  que  dans  cette  cérémonie 

~-‘î  bio  '/  *°S  Préleurs»  majores  et  minores.  —  G  Dio.  Cass.  XXXVII,  24  et  25. 
IV  i01OL_  9  dL  Ct  Cic*  Divin‘  47  î  cf-  lb •  ,6>  2»  et  58,  132.  —  »  Lyd.  De  mens. 

Macrob.  Sat.  I,  15,  init.  Cf.  Cic.  De  le  g.  II,  8,  21  :  Vineta  virqetaque 
VIII. 
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la  terre  étaient  comprises  dans  cette  supplication,  et  il 
semble  qu’on  l’eût  fait  concorder  de  préférence  avec 
l’époque  des  semailles0.  Vendus  Elaccus  remarque  expres¬ 
sément  qu’elle  avait  pour  objet,  non  le  bien-être  des  per¬ 
sonnes,  mais  la  force  même  de  l’empire  :  non  ad  aclalem 
sed  ad  vint  imperii  perlinere 10  ;  c’est-à-dire  que  la  divi¬ 
nité  invoquée  était  Salus  Pub l ica,  Salus  Populi  Romani, 
non  une  personnification  de  la  Santé11. 

Les  conditions  prescrites  par  le  rituel  eurent  pour  eflet 
de  rendre  la  célébration  deY  Augurium  très  intermittente 
et  de  la  réserver  pour  des  circonstances  spéciales.  Les 
historiens  en  parlent,  pour  la  première  fois,  à  propos  de 
la  conclusion  de laguerre contre  Mithridate,  en  1  an  63  ; 

puis  il  n’en  est  plus  question  jusqu’au  lendemain  delà 
victoire  d’Actium,  en  l’an  29;  mais  Cicéron  mentionne  la 
consultation  préalable  des  auspices  par  Appius  Claudius 
Pulcher,  consul  en  54.  Les  présages  étant  contraires 
puisqu’ils  laissaient  entrevoir  une  année  féconde  en  évé¬ 
nements  fâcheux,  Y  Augurium  ne  dut  pas  avoir  lieu13. 
C’est  l’empereur  Auguste  qui  le  remil  en  honneur  avec 
beaucoup  d’autres  cultes  et  cérémonies,  et  Claude,  qui 
continua  la  politique  religieuse  de  son  prédécesseur,  y 
procéda  en  l’an  49  '*.  Tacite  fait  observer  à  ce  sujet  qu  il 
y  avait  eu  une  interruption  de  soixante-quinze  ans;  tou¬ 
tefois,  un  passage  d’Ovide,  d’ailleurs  fort  peu  précis  mais 
corroboré  par  d’autres  témoignages,  mentionne,  à  la  date 
du  30 mars,  une  cérémonie  commune  à  Salus,  à  Janus,  a 
Concordia  et  à  Pax,  qui  fut  l’occasion  de  générosités 
spéciales  de  la  part  du  Sénat  et  du  peuple.  Ils  votèrent 
on  fournirent  une  somme  pour  qu’on  élevât  des  statues  a 
l’empereur,  en  même  temps  qu’aux  divinités  qui  étaient 
l’objet  de  la  fête15. 

Salus,  chez  les  Romains  mêmes,  était  considérée 
comme  une  divinité  sabellique  ;  mais  ni  son  nom,  ni  ses 
rapports  avec  deux  autres  personnifications  de  la  Santé  et 
de  la  Vigueur,  Strenia  et  Meditrina,  ne  confirment  cette 
opinion16.  A  Rome  même,  elle  est  invoquée  de  concert 
avec  Janus  et  avec  la  Triade  Capitoline;  son  culte  était 
pratiqué  en  divers  lieux  de  l’Italie,  particulièrement  dans 
les  villes  du  Latium17.  Ce  qui  lui  valut  d’être  rattachée 
à  la  religion  sabine,  c’est  qu’elle  avait  un  temple,  le  plus 
ancien  et  le  plus  vénérable  de  ceux  qui  lui  furent  érigés, 
sur  la  colline  du  Quirinal,  laquelle lui  fut  redevable  d’être 
appelée,  dans  sa  partie  nord,  la  Collina  Salutaris ;  une 
des  portes  de  la  ville,  celle  qui  débouchait  sur  les  Jar¬ 
dins,  s’appelait  Salutaris  *8.  Ce  temple  a  une  histoire  : 
en  l’an  317  av.  J  -C.,  Junius  Bubulcus  consul  le  voua 

et  Salutem  Populi  augurante.  —  10  Chez  Fesl.  p.  161.  —  11  T.  Liv.  IX,  43;  31  et 
X,  I.  A  celte  époque,  c'est  toujours  eu  temps  de  guerre  que  les  Romains  recourent 
à  Salus  ;  plus  lard  en  temps  d'épidémie  ;  rid.  infr.  —  12  Dio.  Cass.  U,  20  ;  cf. 
Sucl.  Oct.  31.  —  13  Cic.  Divin.  1,  47.  —  14  Tac.  Ann.  XII,  23.  —  15  Ov.  Fast.  111, 
880:  Dio.  Cass.  UV,  35.  —  15  Strenia  est  à  expliquer  par  strenuus  (V.  Prellcr- 
Jordan,  Op.  cil.  Il,  p.  234)  ct  Meditrina  par  mederi  ;  cf.  Gilbert,  Geschichte  und 
Topographie ,  I,  p.  279;  O.  Jahn,  Die  Heilgoelter  (dans  les  Annales  des  Vereins 
fur  Nassau.  Alterlhümer,  1859).—  17  Act.  fratr.  arv.  I,  23,  41  ;  32,  t,  8  ;  of.  Marini, 
p.  98.  Pour  le  culte  ancien  de  Salus  eu  Italie.  Corp.  inscr.  lat.  1,  49  ( Hortanum 
eu  Élrurie);  179  ( Pisaurum  en  Ombric)  ;  Orelli,  1827  et  1829  ‘{Signa  et  Feren - 
linum  dans  le  Latium).  —  18  Varr.  Lin  g.  lat.  V,  8  -,  Ab  Salutis  aede\  V,  51; 
les  cinq  collines  de  la  troisième  Région  ont  toutes  reçu  leur  nom  d'une  divinité; 
cf.  R.  Vict.  Reg.  nrb.  VI.  Fest.  p.  327  ;  ct  pour  la  topographie,  Becker,  De  Ro- 
mae  veter.  mûris  algue  partis,  p.  61  sq.  ;  Topographie ,  p.  132  ct  578  ;  Prellcr, 
Regionen,  134  ;  Lanciani,  Bullett.  Munie.  I,  228,  qui  croient  en  retrouver 
l'emplacement  sur  une  hauteur  à  proximité  de  la  place  Barberini  ;  Bunsen, 
Beschreibung ,  etc.  I,  126,  et  Urliclis,  III,  2,  377,  l'identifient  avec  les  ruines 
exhumées  près  de  Santa  Suzanna.  Atticus  habitait  au  voisinage,  Cic.  Ep.  Att. 
IV  1,  4:  tnae  vicinae  Salutis.  Lib.  Pont.  221,  mentionne  un  clivus  salutaris  au 
même  lieu. 
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dans  une  guerre  particulièrement  heureuse  contre  les 
Samnites;  il  en  adjugea  les  travaux,  l’année  d’après, 
comme  censeur  et  il  en  lit  la  dédicace  en  303  comme  dic¬ 
tateur,  le  5  du  mois  d’aoùt,  date  à  laquelle  tous  les  ans 
on  offrait  un  sacrifice  public  à  Salus1.  C’est  ce  temple 
que  Fabius  Pictor  décora  de  fresques  qu'il  signa  de 
son  nom.  Celles-ci  subsistaient  encore  sous  Vcspasien 
où  Pline  1  Ancien  les  vit2,  ce  qui  prouve  que  l’incendie 
dont  le  sanctuaire  avait  eu  à  souffrir  sous  Claude  les 
avait  épargnées  :  le  temple  élevé  en  317  avait  remplacé 
un  ancien  sacellum 3. 

Tous  ces  éléments  du  culte  de  Salus  sont  nationaux  ; 
il  n  en  est  pas  de  même  de  ceux  dont  il  nous  reste  à 
parler.  Lorsqu’en  293  av.  J.-C.  fut  introduite  à  Rome, 
sous  1  influence  des  livres  sibyllins,  la  religion  d’Escu- 
lape  [aesculapius,  uygieia]  importée  d’Épidaure  on 
comprend  sans  peine  combien  il  fut  aisé  d’identifier 
1  antique  Sa/us  latine  avec  la  figure  expressive  d’Ilygieia. 
Dans  la  triade  hellénique  des  divinités  qui  procurent  la 
santé,  entre  Apollon  et  Asclépios,  la  piété  romaine  rem¬ 
plaça  Uygieia  par  Salus,  ce  qui  eut  pour  effet  de  dépouiller 
celle-ci  de  son  caractère  propre,  tout  au  moins  de  faire 
prédominer  dans  son  être  la  notion  de  la  santé,  en  obli¬ 
térant  celle  plus  générale  et  plus  vague  du  bien-être 
public.  La  fusion,  opérée  plus  encore  à  la  faveur  des 
représentations  plastiques  que  de  la  mythologie,  fut 
bientôtsi  complète  que  les  modernes,  après  les  Romains 


eux-mêmes ont  pu  prendre  la  Salus  du  Quirinal  comme 
une  doublure  d'Hygieia.  Dans  la  littérature  de  la  pre¬ 
mière  période,  les  exemples  ne  manquent  pas  de  Salus 
traduisant  simplement  Uygieia  ;  et  il  va  de  soi  que  les  écri¬ 
vains  grecs  qui  ont  traité  des  choses  romaines  ont  inter¬ 
prété  toujours  Salus  par  Uygieia6  :  mais  les  archéologues 
ont  gardé  le  sens  de  la  différence.  L’opinion  des  classes 

éclairées  a  même  cherché, 
pour  traduire  Uygieia,  un 
mot  distinct  de  celui  de 
Salus,  quoique  souvent  as¬ 
socié  à  lui,  le  mot  de  Va¬ 
let  udo  7.  Un  denier  de  la 
gens  Acilia  (fig.  6088)  nous 
offre  au  droit  une  tête  de 


Fig.  6088.  —  Salus  et  Valetudo. 


Salus,  divinité  romaine,  au  revers  la  figure  en  pied  de 
Valetudo  avec  les  attributs  d’Hygieia  8.  Lorsque  Pompée 
tomba  malade  a  Naples,  au  début  de  la  guerre  civile,  le 
Sénat  pompéien  ordonna  des  prières  publiques  pour  sa 
guérison.  Cicéron  parle  du  fait  sans  nommer  Salus  ;  Dion 
Cassius  dit  que  les  prières  s’adressaient  à  Uygieia'1. 

Nous  possédons,  de  cette  façon  de  concevoir  Salus,  un 


témoignage  pittoresque  dans  un  plat  en  argent,  trouvé  pn\s 
de  Santander  l0,  souvenir  ou  offrande  pieuse  commandé!, 
par  un  malade  qui  devait  la  guérison  àSalus  Umeritan, 
c’est-à-dire  à  la  divinité  qui  personnifiait  l’action  hj,.n ’ 
faisante  des  eauxd 'Utneri,  localité,  d’ailleurs,  inconnue 
On  y  voit  Salus  sous  les  traits  d’une  jeune  femme  couchée 
tenant  une  urne;  elle  épanche  l’eau  salutaire  dans  un 
réservoir  maçonné,  des  ouvriers  en  remplissent  une 
cruche,  un  tonneau.  C’est  l’expédition  à  distance  de  l’eau 
pour  ceux  qui  ne  la  peuvent  boire  à  la  source.  Un  per¬ 
sonnage  en  toge  fait  une  libation  à  Salus  sur  un  autel 
allumé;  sur  un  second  autel,  un  autre  d’humble  condi- 


Fig.  0089.  —  Ex-volo  h  Salus. 


tion,  en  tunique,  répanddes  grains  de  blé.  Enfin,  unjeune 
serviteur  apporte  à  un  malade  l’eau  qui  doit  lui  rendre 
la  santé  (fig.  6089). 

Plus  lard,  les  divinités  grecques  personnifiant  la  santé 
furent  appelées  Salutares,  et  même  ce  vocable  fut  accolé 
aux  Dioscures,  protecteurs  des  marins  en  péril11.  Néron 
voulant,  après  la  conjuration  de  Pison,  rendre  grâces 
aux  dieux  qui  lui  avaient  sauvé  la  vie,  prescrivit 
délever  à  l’endroit  même  où  les  assassins  devaient  le 
frapper,  c’est-à-dire  auprès  du  Grand  Cirque,  un  temple 
à  Salus12.  La  politique  impériale  avait,  d’ailleurs,  rendu 
facile  la  confusion  de  Salus  Publica,  incarnation  du 
bien  universel,  avec  Salus  personnifiant  leur  bien-être 


1  T.  Liv.  IX,  43;  X,  i.  19;  pour  la  Côte  du  5  août.  v.  les  Calendriers;  Vall.  Capr. 
Aniit.  Antiat.  ;  cf.  Babclou,  Alonn.  de  la.  Republique,  II,  p.  i 07  et  les  monnaies  de  la 
gens  Junia,  p.  108  et  109,  n»!  17  et  18  à  f  effigie  de  Salus.  —  2  Val.  Max.  VIII,  4,  0  ; 
f'lin.  Hist.  nat.  XXXV,  7,  1.  —  3  Plin.  Ibid.  XXXV,  4  et  1S  ;  Heuzcn,  Acta  Arv. 
p.  91.  Cf.  Jordan,  Topographie.  I,  1,  p.  489,  note  8.  Il  avait  été  frappé  de  la  foudre 
en  807  (T.  Liv.  XXVIII,  10)  ;  Orose,  IV,  4,  dit  qu’il  fut  détruit  en  277  ap.  J.-C..  les 
Régionnaires  le  nommant  plus  tard,  il  fut  certainement  réédifié  après.  —  4  T.  I,  1, 
p.  125  et  III,  1,  p.  331  et  les  textes,  T.  Liv.  X,  1  et  45,  Id.  epit.  XI  ;  Dion.  Hal.  V, 
13  ;  Plin.  Hist.  n.  V,  29,  16.  —  5  Gerhard,  Griech.  Mythol.  I,  §  513.  V.  la  dis- 
tinclion  nettement  établie,  chez  Roscher,  Ausf.  Lexikon,  I,  p.  2786,  1  et  626,  2 
(hygieia,  aski.epios).  —  0  Chez  Térence  notamment;  Hecyr.  III,  2,  3  et  ailleurs; 
cf.  Thraemer,  chez  Roscher,  Op.  cil.  p.  2785  sq.  Dion  Cassius,  Loc.  cil.,  traduit 
V Augurium  Salutis  par  o!,ivi<7|ia  Tyiuaç  cf.  Id.  XXXVII,  24.  —  7  Caton 

l’Ancien,  De  re  rust.  141,  dans  la  prière  à  Mars,  demande  :  Honam  salutem  vale- 
tudinemque.  Eu  172  av.  J.-C.,  sur  la  proposition  du  censeur  Postumus,  eul  lieu  une 
consultation  des  livres  sibyllins  ;  Pro  ealetudine  cotlegae.  Fest.  p.  234.  Cf.  Corp. 
inscr.  A.  111,  161  d  ;  l.  Arrimes  bassüs...  aescui.apio  et  vai.etgdim  ;  T.  Live 
XL,  37,  à  propos  du  temple  élevé  à  la  triade  hellénique  des  dieux  de  la  Santé,  tra¬ 


duit  Ilygie  par  Salus-,  v.  encore  Corp.  inscr.  lut.  I,  49  ;  VI,  17  à  20,  le  denier  (le 
de  la  gens  Acilia  ci-contre  et  Mucller-Wieseler,  Antilce  Denkmacler,  II,  p  T7!)- 
—  8  Cohen,  Médailles  consulaires,  p.  5,  n”  1 1  ;  Atlas,  pl.  I,  n°  3;  Babelon, 
Monn.  de  ta  Rép.  t.  I,  p.  105  et  106,  n»  8.  —  9  Cic.  Tusc.  I,  35,  86;  Dio 
Cass.  XLI,  6.  Le  sens  du  mot  salus  se  modifie  dans  la  langue  commune  sons 
l’inflence  de  ces  faits  religieux.  V.  les  Lexiques  ;  une  expression  particulière¬ 
ment  curieuse  à  relever  chez  Tacite,  Hist.  II,  93  ;  Ne  salutis  quidem  curé, 
sans  se  soucier  môme  de  la  santé.  —  10  Arch.  Zeilung,  n.  série,  1873,  p.  R® 
et  Tab.  11  (Hiibner).  Le  plat  semble  appartenir  à  Part  des  orfèvres  d" 
11'  siècle  ap.  J.-C.  Il  porte  gravé  le  nom  de  son  propriétaire  (L.  Pompei»» 
Cornelianus),  avec  l’indication  du  poids  de  métal.  Pour  le  transport  à  distance 
des  eaux  thermales,  v.  Plin.  Hist.  n.  XXXI,  68  ;  83;  87;  94;  113.  —  11  Orelli» 
Inscr.  1580;  Scliol.  German.  Arat.  p.  68,  127  et  29.  Jupiter  portail  probable¬ 
ment  dans  les  livres  sibyllins  le  vocable  de  Salutaris;  Trebell.  Poil.  Galt.  y, 
et  l’inscription  citée  par  M.  Toutain,  les  cultes  Païens,  dans  le  t.  XX  de  h 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Etudes,  p.  447  ;  cf.  Klausen,  Acneas  uni! 
die  Penatcn,  p.  260,  note  409.  —  12  Tac.  Ann.  XV,  74;  cf.  53;  Dio.  Cass- 
LXI,  21. 
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particulier  :  d’où  les  inscriptions  votives  en  l’honneur 
de  Salus  Augusta,  Commodi ,  Caracallae,  Augusto- 
nun,  etc.  *.  Concurremment  avec  elles  et  gardant  la 
signification  traditionnelle,  nous 
trouvons  sur  les  monnaies  et  sur 
les  monuments  épigraphiques 
les  dédicaces  à  Salus  Pub/ica , 
Populi  Romani ,  Humani  Gene- 
ris  2  ;  cependant  Salus  est  le 
plus  souvent  représentée  sur  les 
premières  sous  les  traits  d’Hy- 
gieia  avec  l’attribut  du  serpent 
(fig.  6090)  3.  Les  Régionnaires 
continuant  de  mentionner,  pour  le  Quirinal,  le  templurn 
Salutis,  on  peut  en  inférer  que  le  culte  s’est  maintenu 
jusqu’à  l’aurore  du  moyen  âge4.  J. -A.  IIild. 

SALUTATIO.  —  Les  mots  salulatio ,  salulare,  ■kçoc- 
ayôoeutnc,  à<ntacr|A&Ç,  7rpo<J<xycipeûsiv,  à'nro>Çe<T0ac,  signifient 
l'acte  de  saluer  quelqu’un,  n’importe  où  et  n’importe 
quand,  par  paroles  ou  par  écrit.  Les  formules  ordinaires 
de  lasalutation  orale  sont,  au  début  de  la  journée  ou  de 
l’entretien,  yaïpe,  salve  (ou  ave );  à  la  fin,  ûytaîvE  (ou 
’éppiofxo),  vale  '.  La  personne  saluée  répond  au  salut 
initial,  xat  <rù  yaï pe,  salve  et  tu  ;  au  salut  final,  xaî  crû 
ûpaïvE,  vale  et  tu.  Le  plus  souvent  on  ajoute  à  la  for¬ 
mule  soit  le  nom,  soit  le  titre  de  l’interlocuteur2.  Pour 
la  salutation  écrite,  les  formules  initiales  sont  du  type  : 


Outgç  èxetvip  youpsiv  (XÉysi),  hic  illi  salutem  ( dicit ),  les 
formules  finales  étant  les  mêmes  que  pour  le  salut  parlé. 


V 1  W;  OreMi,  089  ;  1171  ;  1577  ;  2193  ;  6121.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  III,  1*37  ;  416 
^  ''  ’  )  ^305.  -  V.  Cohen-Feuardcnt,  Description  historique ,  etc.,  1. 1,  p.  30 

P  319(Néron).  ld.  t.  III,  p.  07  sq.  n°  679,  680  et  souvent  ailleurs  ;  cf.  Ibi 
l'on  ■  |’U,pUe  *  Augusti,  p.  56,  nos  513  sq.  ;  553  :  Saluti  Augustorum ,  et 

p  p*1'  ",0IU  I‘U1'C  de  Salus,  sous  la  République,  v.  Babelon,  Op.  cit.  Inlro 
-  .  )07  à  109.  3  Monnaie  d'Aelius  Verus,  du  Cabinet  de  France  ;  Cohe 

SAl/'5  \  P1-  lxi  51.  —  4  V.  supra  et  Lib.  Pont.  221. 

1  3  r  ,i  *  r''ex'es  importants  :  [)io  Cass.  LXIX,  18;  I.uciau.  Pro  laps 
1076- c°  !°’  liUSlat,‘-  Ad  Hom-  Jliad-  1X>  197-  P-  74G,  28;  Plaut.  Me 

67.  î'  s'uel  A  AU  V’  Cae1'  in  CiC’  ad  ^am'  V*’fi  ,C’  4;  Marl-  fi  s5'  G: 
dorf  Ti  '  "  ’  Ptb.  72  ;  Galb.  4,  etc.  Pour  le  surplus,  voir  Eslienne-Di 

_ a  Ari  T*  yr-  et  Forcellini-De  Vit,  Lex.  totius  lat.  aux  mots  cité 

21  fcdes'  47  7  I  plut-  Pomp.  8;  Caes.  Bell.  civ.  III,  71  ;  Cic.  Phil.  I 

xù,  4,  M11’  Mapl-  6S-  *1  V.  21;  V,  51,  7;  Plin.  Pan.  23  ;  Tac.  An 

LX,’  33  ’E  ’*  .  fi  80;  "fi  86  !  Suet.  Aug.  53  et  58,  etc.  —  3  Suel.  Cl.  21  ;  Dio  Cas 
mu|e  :  Xï”'  UC°’  moins  au  le,nps  de  Lucien,  on  saluait  les  malades  par  la  fc 
locale  ou  ^  ^  fa^’  7G)‘  ^  va  sans  t,ire  CI,1C  la  fantaisie  individuelle,  la  moi 
l'invention  .1  lî,e”lailée»  *es  circonstances  spéciales  jouèrent  un  grand  rôle  da 
Slepl.ani  c  ,  a“aPtatiou  dos  formules.  -  4  Sittl,  Die  Gebtirden,  p.  30  sq.:  102  s 
.  ■  •  rendus  de  la  Commiss.  ardu  de  S.  Pélersb.  1807,  p.  09  sq.  La  lig.  00' 
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ln  cas  particulièrement  intéressant  est  le  salut  des  gla¬ 
diateurs  à  l’empereur,  avant  le  combat  :  Ave,  imperator, 
morituri  te  salulant3. 

On  a  déjà  énuméré,  à  propos  de  l’adoration  envers  les 
dieux  ou  les  rois  [adoratio],  un  certain  nombre  de  gestes 
et  d  attitudes  qui  soulignent  la  salutation  orale  et  parfois 
la  remplacent.  Comme  gestes  de  salutation,  l’embrasse¬ 
ment  (à<77nxT[A<5ç,  complexus )  le  baiser  (çpA-qga,  osculum) 
donné  ou  envoyé  de  la  main  (fig.  6091),  dont  le  mode  varie 
avec  la  condition  respective  des  personnes,  la  nature  de 
leurs  relations  et  les  époques4,  apparaissent  dès  l’âge 
homérique  5,  concurremment  avec  la  poignée  de  main  G 
(osç'.oùffOat,  ÔE'iav  Stôôvat  ;  dextrarn  dure,  tendere ,  porri- 
gere ).  La  poignée  de  main  (fig.  6092)  fut  de  tout  temps  en 


Fig.  6092.  —  La  poignée  de  main. 


usage  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains7.  En  Grèce, 
le  baiser  courtois  ne  devint  usuel,  semble-t-il,  qu’après 
la  conquête  macédonienne,  sous  l’influence  des  mœurs 
asiatiques8.  A  Rome,  cette  habitude,  importée  de  Grèce 
et  d’Orient,  ne  s’acclimata  guère  avant  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique9.  Lorsque  Caton  d’Utique  quitta  l’Asie,  ses  sol¬ 
dats  lui  baisèrent  les  mains,  honneur  encore  peu  usité, 
dit  Plutarque10  ;  on  voit  cet  honneur  rendu  à  l’empereur 
sur  un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane  (fig.  6093)“.  Le 
baiser  aux  mains,  au  visage,  à  la  poitrine,  aux  genoux 
fut  très  répandu  aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  dans 
les  relations  des  citoyens,  soit  entre  eux,  soit  avec  l’em¬ 
pereur12.  A  partir  de  Dioclétien,  le  baiser  impérial  de¬ 
vint  très  rare  et  fut  réglé  strictement,  comme  tout  le 
cérémonial  auliquè  l3. 

On  saluait  aussi  (fig.  116  et  s.)  d'un  geste  de  la  main14 

reproduit  un  miroir  gréco-étrusque  (Gerhard,  Etrusk.  Spieyel,  pl.  xxut),  où  l'on  voit 
Castor  (castvb)  prenant  dans  ses  bras  son  frère,  qui  lui  adresse  un  baiser  de  la 

main.  Le  môme  geste  est  fait  par  une  des  femmes  présentes  à  cette  scène. _  3  Od. 

XVII,  35,  XXI,  224  ;  XXII,  499.  —  f>  II.  X,  542.  —  7  Xen.  Cyr.  IV,  2,  9  ;  VII,  3,  8  ; 
Arisloph.  Nub.  81  ;  Plut.  753  ;  Aeschin.  85,  40  ;  Lys.  194,  II;  dut.  Cic.  30;  Am. 
80  ;  Brut.  43  ;  De  amie.  mult.  3  ;  Diod.  XVI,  43  ;  Lucian.  De  sait.  8  ;  Zeux.  I  ;  Hero- 
dian.  1,  10,  17;  II,  13,  0;  Diog.  L.  III,  98;  Mart.  Il,  21,  1  ;  Tac.  Ann.  XV,  28;  Amm. 
Marc.  XXI,  5,  12  ;  Scrv.  Ad  Aen.  I,  412  ;  VIII,  467,  etc.  La  lig.  0093,  d'après  le  vase 
de  la  collection  de  Luyucs  (De  Luynes,  Descript.  pl.  xxi;  Monum.  de  l’ Inst.  1, 
pl.  li)  représente  Poséidon  et  Thésée.  Sur  un  vase  de  la  collection  du  Vatican 
(Mus.  Gregor.  Il,  pl.  liv,  I)  à  côté  d’Athênê  et  d'Herculc  se  donnant  la  main,  on  lit 
le  mot  xaipe.  La  poignée  do  main  est  surtout  très  fréquente  sur  les  bas-reliefs  funé¬ 
raires  de  t'Attique  ;  voy.  Conze,  Attische  Grabreliefs-,  Lollignon,  Sculpt.  yrecq.  11, 
p.  150.  —  »  Sittl,  p.  78  sq.  —  9  Cic.  Ad  AU.  XII,  I,  t;  XVI,  5,  2.  —  10  d„t.  Cat.  Ut] 
12  (18).  —  U  Froeliner,  Col.  Traj.  pl.  ci.xx.  —  12  Son  .De  ira ,  II.  24  ;  Quintil.  Decl. 
V,  18;  Mart.l  I,  10,  1;  12,  1  ;  21,  1  ;  VII,  93;  XI,  98;  XII,  59;  Plin.  Pan.  23  et  71  ; 
Tac.  Ann.  XIII,  4;  XV,  28  ;  Ag.  40;  Suet.  Tib.  34;  Cal.  55;  Ner.  37;  Oth.  0  et  fü;' 
Apul.  Apol.  7;  llieronym.  Ep.  22,  16;  Dio  Cass.  LIX,  27;  LXII,  14,  etc.  V.  Sittl,  Ibid. 
—  *5  Cod.  Theod.  VI,  24,  4;  XXI,  i,  109;  Pacat.  Pan.  Theod.  20,  2.  —  14  Mail. 
VIII,  65,  0;  Suet.  Cl.  12. 
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ou  d’unsigne  de  l’index  qui,  pour  cetleraison,  s’appelait 
digitus  salutaris  1 .  Saluer  d’une  inclinaison  de  tête  ne 
sembla  jamais  di¬ 
gne  d’un  homme 
libre2.  Pour  les 
tes  de  la  salutation 
aux  dieux  et  les 
hommages  sembla¬ 
bles  que  l’adula¬ 
tion  rendit  aux 
rois,  empereurs  et 
autres  grands  per¬ 
sonnages,  nous 
renvoyons  à  ado- 
ratio  3. 

Le  salut  militaire 
romain  est  figuré, 
semble-t-il,  sur  une 
lampe  4,  par  un 
geste  de  la  main 
droite  portée  vers 
la  tète  (tig  0094). 

Quand  deux  flot¬ 
tes  ou  vaisseaux  se 
rencontraient,  les 
marins  se  saluaient  de  la  rame”.  Au  cirque  le  cocher 
saluait  le  président  des  jeux  en  abaissant  son  fouet  ". 

La  coutume  grec¬ 
que  et  romaine  veuf 
que  le  simple  ci¬ 
toyen  se  lève  (ÛTcavfe- 
xaaQai ,  assurgere) 
devant  le  magistral, 
le  roi  ou  l’empereur, 
l’inférieur  devant  le 
supérieur,  le  jeune 
homme  devant  le 
vieillard  7.  Ainsi,  à 
Rome,  les  sénateurs 
se  lèvent  quand 
l’empereur  ou  un 
magistrat  entre  dans 
la  curie  ou  en  sort 8. 
La  cou  tume  romai  ne 
veut  qu’on  se  décou¬ 
vre  et  qu’on  se  range 
pour  saluer  un  ma¬ 
gistrat  ou  une  personne  que  l’on  désire  exceptionnelle¬ 
ment  honorer,  et  que  l’on  mette  pied  à  terre,  si  on  est 
en  voiture  ou  à  cheval,  à  moins  qu’on  ne  soit  accompa¬ 


gné  de  sa  femme;  s’il  s’agit  d’un  magistrat,  on  y  est 
même  invité  par  le  licteur ,J.  D’après  celte  coutume,  Ds 

magistrats  en  fonc¬ 
tions  ne  doivent  ](> 
salut  qu’aux  ma- 
gisfiafs  supérieurs 
et  aux  Vestales; 
devant  ceux-là  et 
celles-ci  ils  font 
abaisser  leurs  fais- 
ceaux  10  ( fasces 
submittere).  S’ils 
sont  assis,  la  poli¬ 
tesse  les  oblige  à 
se  lever  pour  ré¬ 
pondre  au  salut 
des  citoyens  ou  des 
magistrats  infé¬ 
rieurs  ;  de  même 
l’empereur  se  lève 
pour  répondre  au 
salut  des  séna¬ 
teurs  11 . 

Il  peut  arriver 
que  le  salut  soit 
beaucoup  plus  qu’un  témoignage  de  déférence  ou  de  cour¬ 
toisie.  Donner  à  quelqu’un  pour  la  première  fois,  en  le 
saluant,  le  titre  de  roi,  d 'impcrator,  etc.,  c'est  souvent  le 
proclamer  roi,  impcrator ,  etc.,  àcntàÇêaüai  (îvdtXia,  aùxoxfà- 
xopa  \ sa  lut  are  regem,  imperatorem ,  etc.12.  Bien  qu’à  Rome 
le  titre  d 'impcrator  appartint  en  droit  à  tous  les  géné¬ 
raux  investis  de  1  imperium13,  en  fait  ils  ne  le  prenaient 
qu’après  l’avoir  reçu  du  Sénat  par  un  décret,  à  la  suite  d’une 
victoire,  ou  après  en  avoir  été  salués  sur  le  champ  de 
bataille  par  leurs  soldats  u.  A  partir  du  règne  de  Tibère, 
cette  sorte  de  salutation  fut  réservée  à  l’Auguste  et  aux 
Césars13.  11  en  faut  distinguer  celle  par  laquelle  l’armée 
ou  une  partie  de  l’armée  conférait,  non  plus  simplement 
le  titre  d 'impcrator  à  la  personne  qui  en  possédait  déjà 
les  droits  et  pouvoirs,  mais,  autant  que  cela  dépendait 
d’elle,  à  une  personne  quelconque  la  quali  té  d’empereur"'. 
Lorsque  le  prétendant  ainsi  proclamé  réussissait  à  faire 
légaliser  son  élection  par  le  Sénat,  il  datait  son  avène¬ 
ment  du  jour  de  la  salutation  n. 

Enfin,  très  souvent,  salutare  el  salutatio  désignent 
spécialement  la  visite  matinale  qu’il  était  d’usage  de 
faire,  chez  les  Romains,  aux  personnes  que  l’on  devait 
ou  voulait  honorer.  Parce  que  le  grand  nombre  de  visi¬ 
teurs  quotidiens18  attestai t  la  considération  ou  l’in* 
lluence,  tout  citoyen  en  vue  tenait  beaucoup  à  la  salutatio , 


Fig.  6093.  —  Baise  main  à  l’occasion  d’un  donativum. 


Fig.  6094.  —  Salut  militaire. 


1  Suel.  Aug.  S0  ;  Martian.  Cap.  I,  90;  Isid.  Sev.  Or.  Xi,  t,  70.  Voir  le 
geste  d’Hcvcule  [hehcui.es,  fig.  377 9 J .  —  -  Lucian.  Nigr .  21;  Vita  Alex. 
Sev.  18  ;  Joli.  Clirys.  Hom.  80,  4.  —  3  Voir  aussi  Sitll,  p.  156  sq.  ;  102  sq. 
—  4  Besnier  et  Blancliel,  Cotlect.  Forges,  pi.  m,  n.  0  ;  La  Blauchère  et  Gauc- 
41er.  Mus.  Alaoui ,  p.  171,  n.  223.  Comp.  le  geste  de  Germanicus  sur  le  grand 
carnée  de  France  [gemmae,  fig.  3518].  —  8  Plut.  Ant.  76.  - —  6  Dio  Cass.  LXXV1I, 

10.  —  7  Herodot.  II,  80;  Xen.  Lac.  15,  Mem.  Il,  3,  16;  Arislopli.  Nub.  991; 
Plut.  C.  Grarch.  3;  Per.  4;  Paus.  VIII,  50,  3  ;  l.ucian.  Cunv.  7;  Dio  Cass. 
XXXVI,  24  et  36;  Cic.  Pis.  12,  20;  Petron.  65;  Sen.  Ep.  64,  10;  Plin.  Ep. 
I,  23,  2;  Suet.  Aug.  56;  Vcsp.  13;  Vil  a  Maxim,  iun.  2,  etc.  En  particulier,  le 
môme  honneur  est  rendu  chez  les  Romains  aux  titulaires  de  la  couronne  civique; 
Plin.  But.  nai.  XVI,  13.  —  »  Plut.  Br.  17  ;  Suet.  Aug.  53.  Sur  les  applaudisse¬ 
ments,  cris  et  chants  qui  accueillaient  l’empereur,  et  parfois  d  autres  personnages, 
à  leur  entrée  dans  les  lieux  de  spectacle,  voir  acceamatio.  —  9  Val.  Max.  II,  2,  4  ; 

11,  5,  9;  VIII,  5,  6;  Sen.  Ep.  04,  10;  Tac.  Ann.  XV,  27;  Apul.  Flor.  IV,  21; 
Arnob.  VII,  13;  Festus,  p.  154  (O.  Muller)  ;  Plut.  Fab.  Max.  24;  Pomp.  8;  Dio 
Cass.  XXVI,  35  ;  XLV,  10,  etc.  —  I»  Sen.  Exc.  Conlr.  6,  8;  Plut.  Pomp.  19  ; 


Cic.  Br.  0,  22  (emploi  figure'.  —  n  T.  Liv.  Epit.  110;  Petron.  0;  5  Suel.  1 
78  ;  Tib.  31  -,  Cl.  12  ;  Dio  Cass.  XLIV,  8  ;  LVII,  II.  —  12  T.  Liv.  I,  7  ;  III 
XXXVI,  14;  Tac.  Ann.  11,56;  Hist.  111,  80;  Suet.  Aug.  58;  Dion.  Ilalic.  A’ 
rom.  IV,  39;  Dio  Cass.  XLV,  32,  etc.  On  dit  aussi  K9o<ra-;*;i&«»  p,  appelle 

—  13  Voir  iMPERATon,  III,  p.  423  sq.;  Mommsen  et  Marqtiardt,  Man.  des  mil 
ct  rom.  trad.  fr.  I,  144.  —  H  Cic.  Ad  Alt.  V,  20,  3;  Caes.  Bell.  civ.  11,26  ;  HL  J 
Bell.  bisp.  19;  Plin.  Pan.  12;  Tac.  Ann.  III,  74;  Appian,  Bell.  c"’.  H. 

I  Plut.  Apopht.  Pomp.  4;  Dio  Cass.  XL1II,  44;  LU,  41,  cic.  -  15  Plin.  Pan.  SC; 
Tac.  Ann.  Il,  18;  III,  74;  XIII,  41  ;  Suet.  Tit.  5:  Dio  Cass.  LIV,  33;  I.V,  <• 
21.—  16  Tac.  Ann.  XII,  09;  Hist.  I,  27  cl  57;  II,  80  ;'  Suet.  Cl.  10;  IVe'; ' 
Galb.  10;  Oth.  6;  Vit.  8;  Vita  Hadr.  0;  Flav.  Jos.  Bell.  Jud.  IV,  10,  *•  1  ’ 

Galb.  25  ;  Dio  Cass.  LX,  I  ;  Herodian.  Il,  8,9,  etc.  Voir  Mommsen  ct  Marquai' 

V,  53  sq.  —  U  Tac.  Hist.  Il,  79;  voir  Mommsen  et  Marquardl,  V,  ul  -'I 

—  18  Cic.  Ad  Alt.  I,  18,  1  ;  Ad  Br.  Il,  4,  1  ;  Virg.  Georg.  Il,  401  sq.  ;  Sencc  j 

bea.  VI,  33,  4  ;  34,  4  ;  Ad  Marc.  X,  1  ;  Epist.  19.  1 1  ;  84,  12  ;  Mari.  IX,  ’ 

Tac.  Itist.  Il,  92;  Ann.  XIV,  50  ;  Pial.  oral.  0  et  1 1  ;  A.  Dell.  XVI,  5;  Pb'l 
mult.  amie.  3;  Iipict.  Diss.  IV,  4,  37. 
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bien  qu’elle  fût  un  hommage  moindre  que  la  deductio  et 
e  yassectatio,  qui  consistaient,  l’une  à  lui  faire  cortège 
hors  de  sa  maison,  l’autre  à  ne  le  point  quitter  de  la 
journée'.  Parmi  les  salutatores,  les  uns,  ses  amis,  ses 
ded.ux,  ou  même  ses  supérieurs  en  dignité  -,  venaient 
chez  lui  volontairement:  leur  visite  était  soit  un  témoi- 
ao.e  d'affection,  soit  une  démarche  de  politesse  plus 
ou  moins  désintéressée.  Elle  était  une  obligation  stricte 
pour  les  autres,  pour  les  clients.  Comme,  dans  la  vieille 
coutume  romaine,  le  père  de  famille  recevait  chaque 
matin  le  salut  do  ses  enfants,  de  ses  esclaves  et  de  ses 
affranchis3,  le  patron  eut  droit  de  tout  temps  à  celui  de 
scs  clients  [cliens,  patronus].  Après  que  la  primitive 
clientèle  familiale,  de  plus  en  plus  rare,  se  fut  effacée, 
dès  l’époque  républicaine,  devant  la  clientèle  politique 
et  celle-ci,  sous  l’Empire,  devant  la  clientèle  mondaine, 
l’obligation  ne  fit  que  changer  de  nature:  ce  qui  était 
d’abord  un  devoir  de  piété  devint  une  lâche  payée.  Les 
hommes  qui,  sous  la  République,  jouaient  ou  aspiraient 
à  jouer  un  rôle  dans  l’État,  se  faisaient  saluer  chez  eux, 
chaque  matin,  par  la  coterie  de  leurs  agents  et  de  leurs 
créatures  qu’ils  rémunéraient  soit  en  espèces,  soit  en 
services  de  toute  sorte.  Aussi  exigeante  que  leur  ambition, 
la  vanité  des  riches  imposa  la  même  corvée  quotidienne 
aux  clients  de  l’époque  impériale,  aisément  recrutés 
dans  la  multitude  des  besogneux,  nés  pauvres  ou  déclas¬ 
sés,  que  la  paresse  détournait  d’un  gagne-pain  plus 
honorable4.  Levés  de  très  bonne  heure,  quelque  temps 
qu’il  fit,  en  toge",  vêtement  coûteux  et  incommode,  ils 
se  hâtaient,  craignant  de  manquer  l’audience  6  et  la 
distribution  de  leur  maigre  salaire  en  vivres  ou  en 
argent1,  la  sportula.  Mais  les  jours  de  chômage  étaient 
fréquents,  soit  que  le  maître  fût  absent  ou  malade,  soit 
qu’il  leur  fermât  sa  porte  sous  un  prétexte  quelconque8, 
et  le  métier  était  si  peu  lucratif,  en  somme,  que,  pour 
arriver  à  gagner  leur  vie,  beaucoup  de  clients  s’atta¬ 
chaient  à  plusieurs  patrons,  allaient  offrir,  toute  la 
matinée,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  ville  9,  leur  hommage 
mercenaire  ,0.  L’accueil  fait  aux  salutatores  variait 
naturellement  selon  leur  condition  et  selon  le  caractère 
du  personnage  visité.  Dès  la  porte  on  les  rangeaiten  deux 
classes:  ils  étaient  primae  ou  secundac  admissionis  11 III * * * * * . 
Les  uns,  amis  intimes  et  gens  de  qualité,  pouvaient  être 
reçus  individuellement  ou  par  petits  groupes  dans  une 
pièce  close,  parfois  dans  la  chambre  à  coucher  *2.  Le 
vulgaire,  massé  dans  l 'atrium,  défilait  simplement 
devant  le  maître  ’3.  Tel  personnage  prodiguait  la  poignée 


de  main  et  même  le  baiser  14  ;  tel  autre  ne  répondait  pas 
au  salut  obséquieux  des  clients  {ave'",  domine  ou  rex  “), 
ou  bien  répondait  à  peine,  répétant  mal  les  noms  que 
lui  soufflait  un  à  un  le  nomenclatok  ‘7.  Encore  les  malheu¬ 
reux,  avant  d’être  admis,  avaient-ils  fréquemment  dû 
subir  les  insultes  et  les  exactions  de  la  valetaille18. 

La  foule  des  salutatores  était  plus  grande  que  partout 
ailleurs  chez  l’empereur19,  et  plus  nombreux  le  person¬ 
nel  domestique  chargé  de  régler  la  réception  ( officiutn 
admissionis ,  admissionales) 20 .  Outre  la  visite  de  ses 
amis,  pour  qui  cette  démarche  quotidienne  était  un  de¬ 
voir  dont  ils  ne  se  dispensaient  pas  sans  motif  grave21, 
l’empereur,  prince  du  Sénat,  recevait  souvent  celle  des 
sénateurs,  qui  se  présentaient  individuellement  les  jours 
ordinaires,  en  corps  dans  les  occasions  solennelles  22. 
Parfoisleurs  femmes  etleurs  enfantsles  accompagnaient, 
semble-t-il23.  Des  chevaliers  et  même  de  simples  plé¬ 
béiens  pouvaient  être  admis  à  la  salutation24.  La  récep¬ 
tion  ouverte,  publica  ou  promiscua  salutatio ,  parait 
avoir  été  de  règle  à  certains  jours  de  fête,  par  exemple, 
l’anniversaire  de  l’avènement  et  les  calendes  de  janvier23. 
Les  jours  de  spectacles,  la  représentation  commençant 
de  bonne  heure,  ou  bien  la  salutatio  était  supprimée,  ou 
bien  l’empereur  passait  la  nuit  et  donnait  son  audience 
matinale  dans  une  maison  à  proximité26.  La  facilité  de 
l’accès21  variait  avec  le  caractère  de  l’empereur,  comme 
l’affabilité  de  l’accueil  2i.  Claude  institua  et  Vespasien 
abolit  l’usage  de  fouiller  les  visiteurs  avant  de  les  admet¬ 
tre29.  Normalement,  le  prince  répondait  par  un  baiser  au 
salut  de  ses  amis,  des  sénateurs  et  des  hauts  fonction¬ 
naires  équestres;  il  tendait  la  main  aux  autres  cheva¬ 
liers30.  Le  baise-main  et  d’autres  formes  d’hommage  plus 
humbles,  déjà  acceptées  ou  provoquées  par  Caligula, 
Commode,  "Élagabale,  devinrent  ensuite  de  plus  en  plus 
fréquents31.  Les  audiences  privées  étaient  rares;  presque 
tous  les  visiteurs  défilaient  devant  l’empereur  dans  l’ordre 
de  leur  dignité32.  Ils  étaient  en  toge;  l’empereur  aussi, 
sauf  exceptions,  du  moins  jusqu’au  ive  siècle33.  Les 
femmes  et  les  mères  des  empereurs  ne  recevaient  pas,  en 
général 34,  les  visites  de  corps;  mais  les  personnages  consi¬ 
dérables  se  firent  de  tout  temps  un  devoir  d'aller  leur  pré¬ 
senter  fréquemment  des  hommages  individuels33.  L’usage 
de  la  salutatio  se  maintint,  à  la  ville  comme  à  la  cour, 
jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité  romaine36.  Philippe  Fabia. 

SAMBUCA  (Eagêux-ri).  —  I.  Instrument  à  cordes  [lyra, 
p.  1449] .  —  IL  Machine  de  siège,  pontvolant[oppuGNATio, 
p.  2117],  rappelant  l’instrument  précédent  par  sa  forme 


1  Q.  Cic.  Depetti.  0,  34  sq.  —  2  Cic.  Ad  fam.  VII,  28,  2,  IX.  20,  3  ;  Slat.  Silv 
t  -8J;  Mari,  X,  10  ;  XII,  26  ;  Jnv.  I,  9!)  si[ .;  III,  127  sq.  ;  230  sq.  ;  VII,  90  sq.  ;  Plin 
IJa,ie,i.  61  ;  Epicl.  Diss.  IV,  10,  20.  —  3  Fronl.  Ad  .17.  Caes.  IV,  6  ;  Suct.  Galba ,  4 
~  '  Wanil'  v-  61  sq.  ;  Juv.  III,  126;  V,  1 30  sq.  ;  Tac.  Ann.  XIII,  21.  —  6  Sait.  Cal.  28 
|  “tat-s‘it’.lV,8,48;MaH.  I,  108,  7  ;  III,  36  ot  40  ;  V,  22,  i  1  ;  IX,  100  ;  92,  5  ;  X,  70,  5 
2;  82,  2sq,:  96,  Il  ;  XII,  18,  5  ;  26;  08  ;  Juv.  I,  96  :  III,  127,  1  49,  247  ;  V,  19  sq. 
lC_s,l-  ;  Clin.  Epist.  III,  |2;  Galcu.  VI,  758;  I.ucian.  Nigr.  21  sq.  —  G  Juv.  V,20  sq 
'  C“l"m-I'  vraef.  9  cl  12;  Mari.  III,  30;  Juv.  I,  93  sq.  ;  118  sq.;  V,  108  sq.  ;  Lucian 
^  3  Garai.  Epist.  I,  5,  31  ;  Seuec.  De  brev.  vit.  14,  4  ;  Mari.  V,  22,  10  ;  IX,  7 

’  "v‘  '■  l3“  SlI*  —  9  Seuec.  De  brev.  vit.  14,  3  ;  Mari.  I,  108  ;  V,  22  ;  VII,  39,  I 
^  10î  ”0,  5;  XII,  18,  5;  26,  3;  Lucian.  Nigr.  21  sq 

i  ^  Lulum,  |,  prarf .  9  :  mercenarii  salutatoris ;  Senec.  De  brev.  vit.  14,  3  :  meri- 

_  (  '‘dtdiUionem.  —  U  Senec.  De  ben.  VI,  33,  4;  34,  2.  Voir  admissio 

,  c,10c*  In  ben.  VI,  34,  2;  Plin.  tlist.  rial.  XV,  38  :  satutatoriis  cubitihus 

III  5.  —  13  Horal.  Epist.  1,  5,  31  ;  Senec.  De  ben.  VI,  34,  3;  Mari 

î,7,  IX’!0n’2;  Jllv-  VII,  91.  -  H  Mart.  VIII,  44,  5;  XII,  26,  4;  cf.  Suet 

,0J‘  .  '  ~  15  Scnec-  De  ben.  VI,  34,  3;  Mari.  I,  55,6;  I,  108,  10;  IX,  7,  4  el 

^  Mari.  Il,  68;  VI,  88;  IX,  92,  5;  X,  10,  5.  —  17  Scnec.  De  brev.  vil. 

De  ira  ']1311'  ^Htr-  21  sq.  —  18  Colum.  1,  praef.  9;  Scnec.  Ad  Ser.  14,  3  sq.  ; 

Ajnn  '  ''''  Dpist.  84,  12;  Juv.  III,  184  sq.;  Lucian.  Nigr.  21  sq.  ;  Epicl. 

'  13  :  l)iss-  h  30,  7.  —  19  Suet.  Galba ,  17;  A.  Gell.  IV,  II;  XIX,  3,  I; 


XX,  1,2.  —  20  Voir  admissio.  —  21  Plin.  fipist.  3,  5,  9  ;  Fronl.  Ad  AI.  Caes.  I,  3  ; 
V,  48,  G3  ;  Dio  Cass.  LXVI,  10;  Aurel.  Vict.  IX,  15.  —  22  Tac.  Ann.  XV,  23; 
Suet.  Aug.  53;  Dio  Cass.  LVI,  26;  LVII,  11.  —  23  Suel.  Galba ,  4;  Claud. 
35.  —  24-  Tac.  Ann.  IV,  41  ;  Suel.  Aug.  53;  Nero,  lu;  Dit)  Cass.  LVI,  26;  LXVI, 
10.  —  25  Suel.  Aug.  57  ;  Calig.  42;  Vesp.  4  ;  Front.  Ad  Ant.  Pium .  5  ;  Dio  Cass. 
LIV,  35;  LVI,  41;  LVII,  8.  Voir  strenae.  —  26  Dio  Cass.  LVII,  11;  LXIX,  7. 

—  27  plia.  Paneg.  47  sq.  ;  Dio  Cass.  LXVI,  10  ;  Vit.  Alex.  Se  v.  4.  —  28  Plin.  Paneg . 
48;  Suel.  Tib.  29;  Dio  Cass.  LVII,  11;  LXXVII,  17;  Vit.  Alex.  Sev.  18;  VU. 
Pertin.  9.  —  29  Tac.  Ann.  XI,  22;  Suct.  Claud.  35  ;  Vesp.  12  ;  Dio  Cass.  LX,  3. 

—  30  Tac.  Agric ,  40;  Plin.  Paneg.  23;  Suet.  Nero,  37  ;  (ttho ,  6  ;  Dio  Cass.  LXXII, 
1 4  ;  Vita  AJ.  Anton.  3.  —  31  philo,  Leg.  ad  Gaium,  p.  562  (Mangey)  ;  Senec.  De 
ben.  II,  12;  Plin.  Paneg.  24;  Suet.  Yitell.  2;  Epicl.  Diss .  IV,  1,  17:  Vit.  Alex. 
Sev.  18  ;  Vit.  Maxim.  J  un.  2;  Vit.  Aurel.  14,  etc.  —  32  Vit.  Alex.  Sev.  31;  Vit.  AJ. 
Anton.  3.  —  33  Dio  Cass.  LXI1I,  13  ;  LXI  1,17  ;  Vit.  JJadr.  3  :  Vit.  Gallien.  16. 

—  3t  Exceptions  :  Livie  sous  Tibère  (Dio  Cass.  LVII,  12);  Agrippine  sous  Claude  el 
Néron  (Dio  Cass.  LX,  33  ;  Tac.  Ann.  XIII,  8  et  18)  ;  Julia  Domna  sous  Caracalla  (Dio 
Cass.  LXXVII,  18).  —  35  Tac.  Ann.  XIII,  8  ;  Vita  Alex.  Sev.  25 ;  Hieronym.  Epist.  22, 
6.  —  36  Hieronym.  Epist.  4  i,  2  ;  Symmach.  Epist.  8,  41  ;  Sidon.  Apoll.  Epist.  1,  9. 

—  Bibliographie.  L.  Friedlander ,  Darstell.  aus  dur  Sittengesch.  Jloms ,  H,  146-157, 
358-371,  420-427;  C.  Silll,  Die  Gebürden  der  Griechen  und  //orner,  Leipzig,  1890. 

SAMBLCA.  i  Polyb.  VIII,  3  ;  Vilruv.  X,  22  ;  Vegel.  U.  milit.  IV,  21  ;  Feslus,  s.  v. 
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et  par  la  manière  de  placer  les  cordes  au  moyen  des¬ 
quelles  on  le  mettait  en  mouvement. 

SAMIA  (  YASA).  —  Lesauteurs  latins,  comme  Plaute  et 
Lucilius,  désignent  sous  ce  nom  une  catégorie  de  vases 
dont  le  caractère  n’est  pas  encore  nettement  déterminé. 
On  sait  seulement  qu’ils  étaient  d'usage  populaire  faits 
d’argile2,  faciles  à  briser 3.  Or  la  poterie  la  plus  répandue, 
à  l’époque  de  Plaute  et  de  Lucilius  (fin  du  111e  et  11e  siècles 
av.  J.-C.),  est  celle  des  vases  à  reliefs  de  terre  noire  et 
grise*,  puis  de  terre  rouge  lustrée5,  dont  nous  avons 
conservé  de  très  nombreux  spécimens  [cymbè,  fig.  2268  ; 
patella,  fig.  5521].  On  a  donc  pensé  que  Pile  de  Samos 
avait  pu  être  la  patrie  d’origine  de  cette  fabrication;  de 
là,  le  nom  de  Samia  vasa 6.  Mais,  comme  l’a  remarqué 
M.  Cari  Robert1,  il  ne  s’en  suit  pas  que  tous  les  vases 
à  reliefs  d'époque  gréco-romaine  soient  des  Samia  vasa. 
Plus  tard,  différentes  fabriques  locales  ont  dû  se  greffer 
sur  la  première  et  répandre  en  tous  lieux  des  vases  à 
reliefs  de  toutes  formes  et  de  sujets  infiniment  variés  8  ; 
de  là,  les  noms  de  Campana  supellex ,  Cumani  calices , 
Arretina  vasa,  que  l’on  rencontre  aussi  dans  les  textes  ou 
les  inscriptions  et  qui  désigneraient  des  variétés  ou  des 
descendances  de  la  même  industrie9  [vasa],  E.  Pottier. 

SAMIATOR,  SAMIARIUS  (  Sagtâpto;  ) .  —  L’emploi 
qu’on  faisait  de  la  pierre  de  Samos,  pour  polir  des  objets 
fabriqués  en  métal,  a  fait  appeler  assez  tard,  au  temps 
des  Romains,  samiator  et  samiarius  les  fourbisseurs  qui 
s’en  servaient1.  C’étaitsurlout  pour  donner  de  l’éclat  aux 
armes2,  et  aussi  pour  les  aiguiser  3,  que  l’on  en  faisait 
usage;  les  soldats  devaient  savoir  les  tenir  brillantes *, 
et  il  y  avait  des  samiatores  dans  toutes  les  légions  5.  On 
polissait  aussi  l’or  avec  la  terre  de  Samos.  E.  Saglio. 

SANCTIO  [lex,  p.  1123]. 

SANCUS  [semo  SANCUS]. 

SANDALIUM  [solea]. 

SANDAPILA.  —  Civière  munie  d’un  coffre1,  bière 
grossière  sur  laquelle  on  portait  le  corps  des  plus 
pauvres  gens  [fünus,  p.  1390],  des  gladiateurs  tombés 
dans  l’arène,  des  condamnés  à  mort2.  Les  porteurs  de 
cercueils  étaient  appelés  sandapilarii3.  E.  S. 

SANNACRA  (Sawxxpa).  —  Vase  à  boire,  d’origine 
perse,  ce  qui  explique  l’aspect  étrange  du  mot,  dont 
l’auteur  comique  Philémon  s’amusait  en  l’accouplant  à 
d’autres  noms  de  vases  baroques1.  E.  P. 

SANNIO.  —  L’origine  du  mot  sannio  paraît  être  le 

SAMIA  (VASA).  1  Lucil.  Sat.  XIII,  382,  édit.  Laclim.  ;  Plaut.  Stich.  V,  4,  12  (C94)  ; 
Captif.  Il,  2,  41  (291  ).  —  2  Tibull.  II,  3,  47;  Isidor.  Orig.  XX,  4,  3;  cf.  Plin.  Hist .  nat. 
XXXV,  ICO.  —  3  plaut.  Bacch.  11,2,  22(202);  Menaechm.  I,  2,  65(179).  —  4  Benndorf, 
Griech.  und  Sicil.  Vas.  II,  p.  117,  pl.  lix  sq.  ;  Dumont  et  Chaplain,  Céramiq. 
Grèce  propre ,  I,  p.  392  394  ;  E.  Pottier,  dans  les  Mon.  publ.  par  l'Assoc.  étud. 
yrecq.  II,  1885-88,  p.  48;  Wallcrs-Birch,  Hist.  of  anc.  pottery ,  I,  p.  499;  C.  Ro¬ 
bert,  Homerische  Becher ,  1890.  —  *»  Dragcndorff,  De  vnsculis  Romanorum  rubris , 
1894;  Terra  sigillata  dans  les  Donner  J ahr bûcher ,  1895,  p.  18-155;  Déchelelte,  Les 
vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule  romaine,  1904  ;  Walters-Birch,  /H  s  tory  of  anc. 
pottery ,  II,  p.  474  sq.  —  G  Isidor.  L.  c.  Fictilia  vasa  in  Samo  insula  prius  inventa 
tradunlur ,  facta  ex  creta  et  indurata  igné,  unde  et  Samia  vasa;  cf.  O.  Jalin, 
Berichte  d.sâchs.  Gesell.d.  Wiss.  1854,  p.  33;  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains, 
trad.  Henry,  II,  p.  315;  Walters,  Op.  I.  Il,  p.  475;  Bliimner,  Technol.  und  Ter- 
min.  der  Gewerbe,  11,  p.  69  ;  C.  Robert,  Homerische  Becker  (Winckelmanns  Progr. 
1890),  p.  3.  — 7  Robert,  fbil.  — 8  Voy.  surtout  les  ouvrages  cilés  de  J.  Décliclclle 
et  de  II. -B.  Walters.  —  9  C.  Robert,  L.  c.  p.  4  ;  Walters,  p.  478-479. 

SAMIATOR,  SAMIARIUS.  1  ISon.  Marc.  p.  398  ;  Vopisc.  Aurel.  76;  Edict. 
Diocl.  VII,  33  sq,  ;  cf .Journ.  of  hcllcn.  stud.  1904,  p.  198.  —  2  Veget.  De  milit. 
Il,  14;  Ed.  Diocl.  lb.  —  3  Samiator  est  traduit  par  àxovr.Tqç,  Gloss.  Labb.  —  4  Veg. 
L.  c.  —  5  J.  Lyd.  De  magist.  I,  46.  —  6  Plin.  H.  nat.  XXXVI,  40;  Dioscorid.  V, 
173;  Isid.  Or.  XVI,  4. 

S  A  MD  A  PILA.  1  Cf.  Ilorat.  Sat:  I,  8,  9  :  vili  in  area;  Dio  Cass.  LXV,  18,  2; 
LXXIf,  52  :  Xâpva;.  —  2  Suet.  Dotait.  17  ;  Mart.  II,  81  ;  VIII,  75,  14  ;  Schol.  Juven. 


grec  axwaç  *,  synonyme  peu  usité  de  (juopdç,  sot,  fou2  |(1 
nom  propre  Sawicjv  est,  du  reste,  fréquent  dans  l’onn 
mastique  athénienne3;  et  il  est  porté,  en  outre,  par  deux 
personnages  du  théâtre  de  Térence,  un  esclave  *  et  un 
tenu  5.  En  latin,  ce  mot  désigne  une  sorte  de  mime,  qUj 
par  des  grimaces,  des  contorsions  de  tout  le  corps,  des 
imitations  grotesques,  excitait  l’hilarité  du  public0  n 
est  à  présumer,  bien  qu’aucun  texte  ne  le  dise  expressé¬ 
ment  7,  que  le  sannio  s’exhibait,  comme  nos  paillasses  et 
nos  clowns,  dans  des  théâtres  et  des  cirques.  Eustathe 
dit  que,  de  son  temps  (xn“  siècle),  on  nommait  ces  bouf¬ 
fons  xÇàv&i  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ce  sont  les  ancê¬ 
tres  des  zanni  italiens  modernes.  O.  Navarre. 

SAPO.  —  Ce  mot  se  rencontre,  pour  la  première 
fois,  chez  Pline  l’Ancien,  mais  avec  un  autre  sens  que 
celui  qu’il  a  pris  plus  tard  :  on  désigne  sous  ce  nom 
nous  dit  Pline,  une  invention  des  Gaulois  pour  colorer 
les  cheveux  en  rouge  ;  c’est  un  mélange,  tantôt  liquide  et 
tantôt  solide,  de  suif  et  de  cendre,  particulièrement  de 
suif  de  chèvre  et  de  cendre  de  hêtre  ;  les  Germains  en 
font  une  plus  grande  consommation  que  leurs  femmes1. 
Une  épigramme  de  Martial  est  intitulée  Sapo  ;  le  poète  y 
parle  de  la  mousse  caustique,  caustica  s  puma ,  à  l’aide 
de  laquelle  les  Teutons  avivaient  la  couleur  de  leurs 
cheveux2;  une  autre  pièce  fait  allusion  aux  mattiacne 
pilae ,  boules  de  savon  de  Mattiacum,  en  Germanie,  qui 
remplissaient  le  même  office3  ;  un  troisième  passage  du 
même  auteur  nous  apprend  que  les  Latins  avaientrecours 
à  la  mousse  batave,  batava  spuma,  pour  changer  l’as¬ 
pect  de  leur  chevelure*.  Il  résulte  de  ces  différents  textes 
d’abord  que  le  sapo ,  au  Ier  siècle  ap.  J.-C.,  était  une 
teinture  capillaire,  et  ensuite  qu’il  provenait  de  Gaule"  ou 
de  Germanie6.  Les  Romains  l’ont  adopté  avec  empresse¬ 
ment;  on  sait  qu’ils  eurent  de  tout  temps  une  grande 
admiration  pour  les  chevelures  blondes  ou  rousses  des 
peuples  du  Nord  [coma,  p.  1369]  et  qu’ils  s’efforcaient,  à 
l’aide  de  préparations  artificielles,  de  donner  aux  leurs 
les  mêmes  nuances7.  Les  femmes  étaient  les  plus  ar¬ 
dentes  à  suivre  cette  mode  ;  Caton,  dans  ses  Origines, 
rapporte  déjà  qu’elles  se  frictionnaient  la  tête  avec  des 
onguents  dans  la  composition  desquels  entraient  des 
cendres8;  Valère  Maxime  9  et  Serenus  Sammonicus 111 
confirment  son  témoignage.  D’après  Ovide,  elles  se  tei¬ 
gnaient  avec  des  herbes  de  Germanie11,  c’est-à-dire  soit 
avec  le  suc  extrait  de  ces  plantes,  soit  avec  les  cendres 

VIII,  175  ;  Fulgcnt.  Exp.  serm.  p.  558.  —  3  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  8;  voir  vespiuo 

SAIMMACRA.  1  Allien.  XI,  98,  p.  497.  Le  vers  cité  de  Philémon  est  emprunt  à 
sa  pièce  la  Veuve  :  truyvâxoa,  tTcuoTpayéAaiot,  {iaTiàxta,  trawâxta. 

SANMIO.  1  Employé  par  le  poète  de  l'ancienne  comédie  Cratinos.  Phot.  p.  -499, 2 1 
Eustalh.  Ad  U.  p.  777,  61;  Ad  Od.  1669,  45;  1761,  20.  —  2  Étymologies  moins  vrai¬ 
semblables  :  de  «ratvu»  (quod  et  caudam  movere  atque  hinc  blandiri  et  adulari  ai<jnl’ 
ficat ,  et  Lerrerc,  quod  et  sanniones  faciunt  ergo  pueros.  Forcellini,  Lexic.s. 
sanna)  ;  ou  d’un  personnage  de  ce  nom,  célèbre  pour  sa  soltisc  (Eust.  Ad  0d. 
p.  1669,  45)  ;  ou  du  peuple  asiatique  des  Sanni  (Bap6aptxou;  o»t«ç  xai  .b;  «*<>;  £U'•4!I, 
St  àitatSeutrtav.  Eust.  Ad  Od.  1761,  20.)  Cf.  Forcellini,  Lexic.  s.  v.  sanna 
H.  Estienne-Dindorf,  Thés.  s.  v.  <rà waç.  —  3  Pape,  Wôrterb.  der  gr.  Eigennaincn , 
s.  v.  Lftw  uv.  On  trouve  aussi  le  diminutif  Eawuçtwv,  et  Eàwoç  Eàwioç.  —  4  Eunuch- 
4,  7,  10.  —  o  Adelph.  1,  2,  2.  —  6  Les  procédés  comiques  du  sannio  sont 
crits,  par  Cicéron,  De  orat.  61  extr.  :  Ore,  vultu,  imitandis  moribns ,  voce, 
denique  corpore  ridetur  ipso  ;  cf.  Ad  famit.  IX,  16  ;  Juven.  Sat.  6,  306;  Pots.  ^ 
61;  5,  91.  —  7  Cicéron  (De  orat.  61),  compare  le  sannio  à  un  mimus.  —  8  ^  111 
1761,  20. 

SAPO.  l  Plin.  Nat.  hist.  XXVIII,  191.  —  2  Martial.  XIV,  26.  —  3  Md. 

—  4  Ibid.  VIII,  33,  19.  —  6  Voir  encore  en  ce  sens  Aret.  CappiU^ 
diuturn.  morb.  II,  13;  Theod.  Priscian.  I,  3.  — C  Voir  encore  en  ce  sens  ,,|l*’as 
p.  69  éd.  Mai.  —  7  Ovid.  Amor.  I,  14;  Propert.  Il,  18,  20;  Tertull.  De  cuit u  I1"11 
2,  etc.  —  8  Cat.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  IV,  698.  —  9  Val.  Max.  Il,  1,  exlr.  5.  ,v'crc 
Sammon.  IV,  55.  —  11  Ovide.  Ars.  amat.  III,  163. 
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oduites  par  leur  combustion.  Dioscoride,  sans  pronon- 
P'  ,  mol  sapo,  donne  la  formule  de  plusieurs  mélanges 
de  cendres  et  de  graisse  ou  d’iiuile,  qui  rappellent  celui 
dont  parle  l'linc  et  qui  doivent  en  être  rapprochés;  l’un 
d’eux  avait  la  propriété  de  colorer  les  cheveux  en  jaune1. 

pn  même  temps  que  de  teinture,  le  sapo  servait  aussi 
de  remède.  Au  ni0  siècle,  Serenus  Sammonicus  conseille 
des  frictions  de  sapo  pour  faire  disparaître  la  pâleur 
des  joues  et  effacer  les  cicatrices2.  A  la  même  époque, 
Arétée  de  Cappadoce  signale,  entre  autres  remèdes  des 
Gaulois  contre  l’éléphantiasis,  des  boulettes  de  niLre  ou 
semblables  aux  boulettes  de  nitre  (le  mot  viTpcôoetç  est 


équivoque)  avec  lesquelles  on  frottait  les  vêtements  et 
qu’on  nommait  uoctccov  3.  Moschus  donne  les  mots  vt-rpov 
et  (xocttiviov  comme  synonymes. 

Pour  les  soins  de  la  toilette  et  le  nettoyage  des  vêle¬ 
ments  ou  du  linge  [lavatio],  les  Grecs  et  les  Romains 
employaient  un  certain  nombre  de  substances  minérales 
ou  végétales,  poudres  ou  pommades,  que  l’on  réunissait 
parfois  sous  les  noms  génériques  de  puggara,  £>ii7mxa, 
ugvjygaTa,  et  dont  les  principales  étaient  la  racine  de 
saponaire  ou  struthium,  la  terre  à  foulons,  creta  fullo- 
nica  [creta;  fullonica,  p.  1380],  le  nitrum,  la  lessive  de 
cendres  ou  xovt'a,  le  lomentum.  C’est  seulement  à  partir 
du  ivc  siècle  de  notre  ère  que  le  savon,  sapo  ou  admov, 
fut  rangé  couramment  parmi  les  ^ûggaxa1.  Il  ne  semble 
pas  que  jusqu’à  cette  époque  les  anciens  l’aient  jamais 
fait  servir  aux  mêmes  usages  domestiques  que  les  mo¬ 
dernes.  On  a  retrouvé  à  Pompéi,  sur  l’emplacement  de 
deux  ateliers  de  foulons,  une  matière  grasse,  de  cou¬ 
leur  grise,  donnant  une  mousse  légère  au  contact  de 
l’eau;  on  crut  qu’il  fallait  y  reconnaître  une  sorte  de 
savon5;  mais  l’analyse  chimique  a  montré  que  cette 
matière  ne  renfermait  aucune  trace  de  corps  gras  d’ori¬ 
gine  organique,  et  que  c’était  tout  simplement  un  résidu 
d argile  à  foulons0.  Maurice  Besnier. 

SARAPIEIA  (SapaTvteia).  —  Fêtes  en  l’honneur  du  dieu 
égyptien  [serapis].  Nous  en  trouvons  la  mention  à  Mé- 
thymna,  clans  l’ile  de  Lesbos  1 ,  et  à  Tanagra2,  en  Béolie, 
où,  dès  le  me  siècle  av.  J.-C.,  s’étaient  répandus  les 
cultes  alexandrins3.  D’après  l’inscription  de  Tanagra, 
les  Sarapieia  comportaient  les  nombreux  concours 
«  musicaux  »  qu’on  retrouve  dans  beaucoup  d’autres 
fêtes  grecques  :  concours  de  hérauts,  de  rhapsodes, 
daulètes  et  d  aulodes,  de  citharistes  et  de  citharodes,  de 
poètes  satyriques  et  comiques,  etc.  Em  .  Cahen. 

SARAPIS  [serapis]. 


SARCINA  Ou  SARCUVAE,  au  pluriel  (Sxeüoç,  uxsuyi). 

~  Le  bagage,  les  paquets  que  l’on  porte  soi-même, 
particulièrement  en  voyage  et  à  la  guerre1,  ou  que  porte 
un  serviteur  dont  on  se  fait  suivre  ou  un  valet  d’armée 
(tfxeuocpôpoç  àxoXouOoç)  [calones]  3.  La  fîg.  6093  reproduit 


monlly[CI][' '0e  mat'  med'  V>  *31  !  voir  aussi  Ibid..  132  cl  134.  -  2  Sercn.  Sam- 
IL- :rf.  „  *  ret‘  Cappad.  Loc.  cit.  —  4  Oribas.  Loc.  cit.  ;  Schol.  Lucian. 
On  Irouv  "  d  °nar‘  P‘  t66°  5  Theod-  priscian-  1,3;  Cass.  Fel.  16;  Paul.  Aegin. 
lion  do  '  r'S  ^*leod'  Pr‘sc*an-  l»  16,  le  mot  saponatum ,  qui  désigne  une  solu- 
20,  menlr'0  ,°1,dU  ^  ^  1 eau*  Plin-  Va,erian-  13  et  S,  Gregor.  Epist.  8, 
Teclinol  <1<ÎS  sa^onani>  fabricants  ou  marchands  de  savon.  —  0  Bliimner, 

p.  3  __  !  e,mino^  P*  l7^î  E-  Presuhn,  Pompei ,  Leipzig,  1875,  1881,  IV, 
m\k.  Beckman  mann-  danS  leS  Wiencr  s^dien,  1882,  p.  263-270.  —  Birmogra- 
P- 1-35 ;  H  Bi"0'  ^ 6llr ’  Ur  Gesch.  der  Erfindungen ,  Leipzig,  1786-1805,  IV, 
fhenundli  -  n'n°r‘  ^ec^no^  und  Terminol.  der  Gcwerbe  und  Künste  bei  Grie- 
K.-B.  H0fr,nmernrrLeipzig’  1874‘1887>  I.  P-  16S:  ;  Becker-Gôll,  Gallus ,  1113,  p.  117  ; 

188e*  n  .  e^ei  ^erme^nUiche  antike  Seife,  dans  les  Wiener  S tudien, 
-»  -O0-2/O. 

“ARAIUEIA  1 

user.  gr.  Lesbi ,  IVesi....  511.  —  2  lnscr.  gr.  Megar.  Orop. 


un  fragment  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  où  l'on 
voit  le  cxeuo<pdo&;,  coiffé  d’un  7rîXoç  de  cuir,  à  côté  de  son 
maître,  que  dislingue  le  cas¬ 
que  dit  corinthien  [galea, 
pileus].  Les  suivants  étaient 
en  grand  nombre,  surtout  à 
partir  du  ivc  siècle,  indépen¬ 
damment  des  chariots  et  des 
bêtes  de  somme,  dans  les 
armées  grecques  [exercitus, 
p.  902  ;  mercenarii,  p.  1792], 
dont  les  soldais  traînaient 
avec  eux  toutes  sortes  de 
meubles,  d’ustensiles,  de  cou¬ 
vertures  et  de  vêtements. 

Ces  derniers  (aTooügaxa,  stra- 
gulae  vestes)  étaient  enfermés  dans  un  sac  [saccus, 
lig.  5987]  ou  une  enveloppe  (<jTp(ogaTdSEO|A.ov,  crTptügaTEÙ;)* 
de  cuir  ou  de  toute  autre  étoffe,  liée  en  ballot5,  que 
l'on  chargeait  sur  son  épaule  ou  que  l’on  plaçait,  pour 
plus  de  facilité,  auboutd  un  bâton  (àvàsopov,  cxsuo^ôpiov) 6. 


Fig.  6095.  —  Valet  d’armée. 


Dans  la  fîg.  609G  ’,  le  porteur  qui  accompagne  un 
voyageur  est  monté  sur  un  âne.,  comme  Xanthias  dans 
les  Grenouilles  d’Aristophane8.  11  ne  paraît  pas  qu’en 
Grèce,  ou  au  moins  à  Athènes,  on  trouvât  convenable 
d’avoir  plus  d’une  personne  pour  cet  office9.  Le  fardeau 
était  lourd  quelquefois  pour  celui  qui  en  était  chargé  10. 
La  fîg.  6097  est  tirée  d’une  fresque,  d'art  et  de  sujet  pure¬ 
ment  grecs,  retrouvée  dans  une  maison  du  Transtévère, 
à  Rome  11 .  Le  personnage  qui  y  est  représenté  n’a  pas 
recours  à  la  perche  ou  au  bâton  fourchu  [furcilla, 
aerumnulae)  dont  il  sera  question  plus  bas  à  propos 
des  soldats  romains  ;  il  tient  suspendu,  au  moyen  d'une 
courroie,  un  coffret  devant  lui  et  un  lourd  paquet  der¬ 
rière  son  dos.  E.  Saglio. 

II.  —  On  a  dit  ailleurs  [impedimentum]  que- lés  bagages, 
particulièrement  les  bagages  militaires,  chargés  sur  des 

Doeot.  540.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  1878,  p.  500  ;  1881,  p.  26  t.  —  3  Cf.  Lafayc,  Bist. 
du  culte  des  divinités  alexandrines,  p.  35. 

SARCINAou  SARCIIVAE.  1  Xcnoph.  III,  3,  38;  Mem.  111,  13,  6;  Arisloph.  Ban. 
12;  Poilu*,  X,  14.  —  2  Xen.  Mem.  L.  c.  ;  Cyr.  III,  I,  42;  Arisloph.  Ban.  509; 
Aeschin.  Jais.  Leg.  Il,  99,  p.  59;  Theophr.  Char,  xxx,  7;  Poil.  VII,  130. 

—  3  Gloss.  Cyrill.  a*ttxi»dçoî,  bajulus.  -  4-  Plat.  Theaet.  p.  175;  Xeu.  Mem. 
L.  I.  ;  Aeschin.  L.  l.\  Plut.  Apopht.  p.  189  B;  Poil.  Vil,  19.  —  B  Ou  dans  des 
collres  comme  dans  la  fig.  0097.  On  trouve,  mais  tardivement,  le  mot  <rr?wpaToe,i,„1  ; 

11.  Estienne  cite  Nicet.  Ann.  10,  6,  p.  189  I) - 6  Arisloph.  Ban.  8  et  Schol. 

ail  l.  ;  Poil.  X,  17;  Pliot.  s.  v.  exevosdpiov.  —  7  Arch.  Zeitung ,  1849,  pl.  m  ; 
lleydemann,  Jahrb.  d.  K.  lnstit.  1886,  p.  263,  se  refuse  à  y  reconnaître 
la  première  scène  des  Grenouilles.  —  8  De  même  cher  Lucien  (Asin.  I). 

—  9  Aeschin.  et  Theophr.  L.  I.  —  10  Theophr.  L.  c.  et  Casanbon.  Ad  h.  l.  \ 
Arisloph.  L.  c.  —  H  Mon.  d.  Inst.  XII,  pl.  xxxiv  ;  cf.  peksona,  fig.  593. 
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Bagage  de  voyageur. 


chariots  ou  à  dos  d’animaux,  se  nommaient  impedi- 
menta  ;  ceux  qui  étaient  portés  par  les  voyageurs  eux- 

mêmes  oulessoldatsétaient 
appelés  sarcinae. 

Les  légionnaires  romains 
en  avaient  beaucoup;  car 
ils  devaient  garder  avec  eux 
tout  ce  qui  leur  était  néces¬ 
saire  pour  les  marches  et 
les  expéditions  Outre 
leur  équipement  et  leurs 
armes,  une  provision  de 
vivres2,  blé  ou,  plus  tard, 
biscuit3, pour  quinze  jours 
au  moins  \  parfois  pour 
dix-sept  6  et  même  pour 
vingt-deux  jours6;  de  la 
boisson,  des  outils,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des 
pieux1.  Tout  cela  était  fort 
lourd  ;  pour  habituer  les 
recrues  à  semblable  fati¬ 
gue,  on  les  dressait  à  marcher  au  pas  militaire,  chargés 
d’un  poids  de  soixante  livres  8. 

Une  autre  difficulté  était  d’arranger  commodément  ces 
différents  objets.  Les 
voyageurs  avaient  ap¬ 
pris  de  bonne  heure, 
par  expérience,  à  se 
tirer  d’affaire  :  il  les 
fixaient  à  des  bâtons 
fourchus  nommés 
aerumnulae  qu’ils  ap- 
puyaient  sur  leur 
épaule9.  Maiscet  usage 
ne  fut  introduit  dans 
l’armée  qu’à  l’époque 
de  Mari  us,  ce  qui  fit 
plaisamment  donner  à 
ses  soldats  le  sobri¬ 
quet  de  muli  Ma- 
riani  10.  Depuis  lors, 
les  fantassins  com¬ 
posaient  des  cho¬ 
ses  qu’ils  avaient  à 
transporter  une  série 
de  paquets  qu’ils  atta¬ 
chaient  ensemble  au 
sommet  d’un  long 

pieu  “.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  connu  dans  les 
représentations  de  la  colonne  Trajane.  On  y  voit  (fig.  0098) 
des  légionnaires  en  marche  :  ils  tiennent  de  la  main 
gauche,  reposant  sur  leur  épaule,  une  perche  que  ter¬ 
mine,  à  sa  partie  supérieure,  une  traverse 


Ficr.  0098.  —  Légionnaires  portant  leur  attirail. 


il  celle  Ira- 


verse  pendent  différents  objets  que  des  liens  retiennent 
les  uns  aux  autres  :  une  outre  pleine  d’eau,  en  haut;  un 
havre-sac  suspendu  au  moyen  de  cordes  croisées,  un 
tilet  contenant  de  la  viande,  une  marmite  et  une  cuiller 
( trulla),î ;  sub  quibus,  dit  Fronlin,  et  habile  onus  et 
facilis  requies  essel  R.  Cagnat. 

SARCINATOR,  SARCINATRIX,  SARTOR,  SARTR|\ 
’Axe<TT-/jç,  àxstJTpia,  Ÿ|ir/|Tpta.  —  Ouvrier  qui  coud 

et  répare  en  se  servant  de  l’aiguille  Dans  cette  ac¬ 
ception,  sarcinator  vient  de  sarcio.  Il  parait  avoir  été 
employé  aussi  dans  le  sens  de  portefaix,  dérivant  alors 
de  sarcina *.  E.  S. 

SARCOPIIAGUS  (2opdç,  sapxotpâYoç).  —  Cet  article  est 
consacré  à  l’étude  des  sarcophages  de  bois,  de  terre 
cuite,  de  métal,  de  pierre  ou  de  marbre,  destinés  à  rece¬ 
voir  les  corps  inhumés.  Ce  qui  a  trait  à  l’inhumation  et 
à  ses  rites  a  été  traité  à  l’article  funus;  ce  qui  concerne 
l’aménagement  des  sarcophages  dans  les  chambres  funé¬ 
raires,  aux  ensembles  architecturaux  dont  ils  pouvaient 
faire  partie,  se  trouvera  à  l’article  sepulcrum. 

I.  Période  préuellénique.  —  Le  mode  de  sépulture 
exclusivement  pratiqué  à  l’époque  mycénienne  ou 
égéenne  est  l’inhumation  [funus].  Mais  elle  n’entraîne 
pas  alors  l’usage  commun  du  sarcophage  de  pierre,  de 
bois  ou  de  terre  cuite.  En  règle  générale,  dans  les  tom- 

beaux  de  Mycènes, 
comme  dans  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la 
même  civilisation,  les 
corps  sont  simplement 
déposés  sur  le  sol  delà 
chambre  funéraire,  et 
non  renfermés  dans  un 
cercueil  1 .  Cependant, 
c’est  à  la  fin  de  la  pé¬ 
riode  dite  minoenne 
(aux  environs  du 
xv°  siècle  avant  notre 
ère)  que  se  rapportent 
les  réceptacles  funé¬ 
raires  dont  il  a  été  dé¬ 
couvert  en  Crète  —  et 
nulle  part  ailleurs  — 
un  cerLain  nombre 
d’exemplaires  A 
cause  de  leurs  dimen¬ 
sions  restreintes, 

M.  Orsi  y  voyait  de 
simples  ossuaires,  où 
l’on  aurait  rassemblé  les  ossements  dont  on  début  nu 
sait  les  caveaux  funéraires,  pour  y  faire  de  la  place 
Mais  de  nouvelles  observations  ont  montré  qu  il  ^'-i 
sait  de  sarcophages  où  les  corps  étaient  enferme*  aui 
les  jambes  repliées  '.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leui  d 


1  Vegel  I,  19;  Vita  Se v.  Alex.  47.  —  2  Ibid.  —  3  Vita  Pesccnn.  10  ;  Ammian. 
XVII,  8,  2.  —  4  Cic.  Tusc.  Il,  16,  37.  —  S  Vita  Ser.  Alex.  47.-6  Cacs.  Bel.  civ 
I,  78;  l.iv.  XI, IV,  2.  —  7  Joseph.  Bel.  Jud.  III,  5,  5;  Fronlin.  Strat.  VI,  t,  7. 

_  8  Veget.  I,  19.  _ 9  Fesl.  Epit.  p.  2»  :  Aerumnulae  Plautus  refert  furcillae 

quibus  religalas  sarcinae  viatores  gerebant.  —  1J  Fesl.  Ibid.  ;  cf.  p.  148  ;  Fronlin. 
Strat.  IV,  1,  7.  -  U  Fronlin.  Ibid.  :  Va sa  et  cibaria  militum  in  fasciculos 
uptata  furcis  imposuit  ;  Fesl.  Epit.  p.  148  :  In  furca  interposita  tabella.  Col. 
Traj.  III  (éd.  Frôhner,  in-8,  p.  70).  —  13  Fronlin.  Strat.  IV  1,  7. 

SARCINATOR,  SARCINATRIX,  SARTOR,  SARTRIX.  1  Lucil.  ap.  Non.  p.  175; 
Varr.  Ling.  lat.  VI,  64;  Fronlo,  De  di/fer.  voc.  d.  2192  Pulscli  ;  Gains,  III,  143; 
Xen.  Cyr.  I,  6,  16  ;  Etym.  m.  p.  42,  34  et  les  autres  lexicographes.  Voir  les  textes 


et  inscriptions  indiqués  par  11.  Bliimner,  Technol.  u.  Terminologie 

I,  p.  202.  —  2  Gloss.  Cyrill.  Exeuoçôpoç  bajulus.  ^  |,anil>rC 

SARCOPIIAGUS.  1  En  Crète,  M.  Evans  a  constaté  que,  dans  la  nié .  ^ 

funéraire,  les  corps  étaient  déposés  sur  le  sol  ou  placés  dans  des  larnaka c  ' 
usages  ont  coexisté  [The prehistoric  tombe  of  Knossos ,  p.  7  et  32,  lig.  -1  ■  -  ^ 

logia,  t-  LIX).  Cf.  Tsountas  et  Manatt,  The  mycenacan  âge,  p.  136.  -  -  (  ),PU. 

I.  p  133.  Cf.  Orsi,  dans  Mon.  dei  Lincei.  I,  p.  201  sq.;  Joubin,  Bull.  <  '  ^  , 

p.  295  sq.;  Perrot,  ffiet.  de  V Art ,  t.  VI,  p.  930.  -  3  Cf.  Orsi,  Ibid.  P  - 
Joubin,  Ibid.  p.  298.  -  4  Evans,  Op.  I.  p.  10,  fig.  5  et  88.  On  remarque  aussnl^  ^ 
ces  sarcophages  des  trous  sont  souvent  pratiqués  au  fond  de  la  cuve,  s.  ^ 
pour  faciliter  l'écoulement  des  liquides  résultant  de  la  décomposition  1 
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jrimitive,  les  urnes  crétoises  sont  les  prototypes 
ï°” sarcophages  de  l’âge  suivant.  La  forme  la  plus  fré- 
'iii'iil'i'  1  est  celle  d’une  cuve  prismatique,  portée  par 


Fig.  G099.  —  Sarcophage  crclois. 


quatre  pieds  et  munie  d’un  couvercle  à  quatre  pentes 
(fig .0099).  L’arête  supérieure  se  termine  des  deux  côtés  en 
forme  d’éperon.  La  base  du  couvercle  est  percée  de  trous 
auxquels  correspondent,  à  la  partiesupérieure  delacuve, 
d’autres  trous  ou  ansettes;  par  ces  trous  et  ces  ansetles 
passait  sans  doute  un  fil  métallique  servant  à  fixer  le 
couvercle  sur  la  cuve.  Les  faces  de  la  cuve  et  celles  du 
couvercle  sont  décorées  d’ornements  mycéniens.  L’autre 
forme  est  toute  différente2  ;  c’est  celle  d’une  baignoire 
à  cuve  arrondie,  à  rebord  proéminent,  munie  de  quatre 
poignées.  On  a  rappelé  à  l’article  pyelos  le  rite  très 
ancien  du  bain  du  mort;  c’est  la  baignoire  même  où  il 
était  plongé  que  rappelle  l’urne  funéraire  de  Milatos.  La 
formé  des  autres  est  identique  à  celle  soit  du  meuble 
où  l’on  renfermait  les  objets  familiers,  le  là pvaç  ou 
xiëaiTOç  [arca],  soit  de  la  maison  primitive  [domus,  voir 
aussi  sepulcrum  pour  les  tombeaux-cabanes  des  Étrus¬ 
ques3]  avec  le  toit  à  double  pente  et  à  fronton  et  la  poutre 
maîtresse  qui  sépare  les  deux  versants4.  C’est  ainsi 
comme  une  copie  religieuse  de  la  vie  terrestre  qui  se 
retrouve  dans  la  vie  d’outre-tombe. 

•En  somme,  à  l’époque  mycéno-crétoise  ou  égéenne, 
l’emploi  du  sarcophage,  sans  être  exceptionnel,  n’est 
pas  très  répandu.  C’est  à  l’âge  suivant  qu’il  devient 
commun,  sans  doute  sous  l’influence  du  nouveau  pro¬ 
cédé  de  sépulture  qui  conquiert  alors  le  monde  grec, 
l’incinération5.  Tandis,  en  effet,  qu’avec  l’inhumation,  le 
réceptacle  funéraire  n’apparaissait  pas  comme  indispen¬ 
sable,  il  devient  nécessaire  avec  l’incinération  :  d’où  les 
urnes  cinéraires  en  pierre,  qu’on  trouve  dans  les  nécro¬ 
poles  à  incinération  de  l’époque  hellénique  la  plus 
ancienne,  par  exemple  à  Théra6.  Elles  ont  Informe  d’une 
caisse  rectangulaire  à  couvercle.  Quand  reparaît,  à 
l’époque  archaïque  et  classique,  le  rite  de  l’inhumation, 
employée  concurremment  avec  l’incinération,  la  caisse 
rectangulaire,  appropriée  par  simple  agrandissement  ù 
son  nouvel  usage,  devient  le  sarcophage  proprement  dit, 
qui  renferme  le  corps  du  défunt.  Le  sarcophage  est  donc, 

1  Cf.  Orsi,  Ibid.  pl.  i;  Evans,  fig.  3,  26.  —  2  Urne  de  Palaio-Kastro  en  Crète; 
Amnmi  Urit.  sclwol  Athens,  VIII,  pl.  xix  ;  cf.  Orsi,  Ibid.  pl.  il.  —  3  Cf. 
inssi  Collier,  Vases  du  Louvre,  pl.  xxix  U,  32.  —  '•  M.  Evans  n'admet  pas 
pnui  les  larnakes  l’intention  de  copier  les  formes  d’une  maison;  il  y  voit  une 
initiation  du  colTre  de  bois,  en  usage  dans  les  maisons  pour  déposer  les  vôte- 
niunts,  qui  figure  aussi  parmi  les  offrandes  funéraires  dans  l'Égypte  conlem- 
pornine  (Op.  l.  p.  iq.  —  s  Sur  ce  point,  cf.  Dragendurff,  Tlierüische  Graeber , 
p.  90.  _  6  Cf.  Dragendorff,  Ibid.  p.  2S  et  p.  50.  —  3  Ibid.  p.  90.  —  »  Ibid. 
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de  par  son  origine,  purement  grec,  non  pas  oriental  ou 
égyptien  7.  Ossuaire  en  forme  de  coffret*  ou  d  habi¬ 
tation,  accessoirement  en  forme  de  baignoire,  de 
l’époque  mycéno-crétoise,  caisse  cinéraire  rectangulaire 
de  l’époque  homérique  et  géométrique,  ce  sont  là  les 
prototypes  et  les  têtes  de  série  de  tous  les  sarcophages 
de  l’époque  classique,  qu’ils  soient  de  forme  simple  et 
géométrique,  ou  architecturale  et  compliquée,  qu’ils 
soient  sans  décoration,  ou  ornementés  et  historiés. 

IL  Grèce.  —  Nous  prenons  ici  le  mot  de  sarcophage 
dans  l’acception  la  plus  large;  il  convienL cependant  d’en 
préciser  le  sens  particulier  et  originel.  Le  mot,  avec  la 
signification  générale  de  réceptacle  funéraire,  n’apparaît 
qu’à  l’époque  romaine;  sarcophagus  se  trouve,  avec  ce 
sens,  chez  Juvénal 9.  A  l’époque  grecque,  on  ne  trouve 
pas  d’autre  mot  que  ceux  qui  désignent  le  «  cercueil  ». 
O/fXV)10,  Xâpva;  ",  surtout  uopôç  12.  Quant  à  <7afxotp!XY&;, 

«  mange-chair  »,  ce  n’est  que  l’épithète  habituelle  des 
animaux  carnivores 13.  Cependant,  à  en  croire  une  cita¬ 
tion  de  Pollux14,  dès  le  temps  de  Platon,  l’épithète 
(jCfpxo^txYoç  pouvait  s  appliquer  aussi  à  un  cercueil  en 
pierre.  Quel  était  alors  le  sens  exact  du  mot?  D’après 
un  texte  de  Pline  l’Ancien  13,  l’épithète  désignait  une 
espèce  de  pierre  calcaire,  extraite  des  carrières  d’Assos 
en  Troade,  qui  avait  la  propriété  de  consumer  les  corps 
en  un  court  espace  de  temps.  Il  faudrait  donc  admettre 
que  le  nom  de  «  sarcophage  »  aurait  été  réservé  d’abord 
aux  réceptacles  funéraires  faits  de  cette  matière  spéciale, 
et  se  serait  étendu  ensuite  à  tous  les  autres.  L’explica¬ 
tion,  même  au  point  de  vue  scientifique  et  technique, 
parait  assez  douteuse16.  M.  Dieterich  en  propose  une 
toute  différente  n.  Pour  lui  le  texte  de  Pline  n’est  que 
l’écho  d’une  historiette  faite  à  plaisir.  11  faudrait  chercher 
le  sens  vrai  de  l’épithète  «  sarcophage  »,  dans  de  très 
vieilles  croyances  populaires,  d’après  lesquelles  certaines 
divinités  infernales  se  repaissaient  matériellement  de  la 
chair  et  du  sang  des  morts.  En  fait,  dans  des  hymnes 
orphiques,  il  est  dit  d’Hécate  qu’elle  «  a  son  repas  dans 
les  tombeaux  »  et  l’épithète  même  de  oapx&tpà-pç  lui  est 
souvent  décernée18.  Elle  aurait  ensuite  passé  au  tombeau 
lui-même,  où  le  mort  est  la  proie  des  divinités  «  sarco¬ 
phages  ».  On  comprendrait  bien  dès  lorscomment  un  seul 
mot  a  pu  désigner  toute  espèce  de  réceptacles  funéraires, 
quelle  qu’en  soit  la  matière  ou  la  forme. 

Nous  venons  de  voir,  par  les  exemples  de  la  période 
préhellénique,  que  le  type  primordial  dont  dérivent  tous 
les  autres,  est  la  caisse  rectangulaire,  munie  d’un  cou¬ 
vercle  droit  ou  bombé  en  dos  d’âne.  Ce  type  simple  se 
retrouve  sur  tous  les  points  du  monde  grec  ;  la  matière 
seule  varie  et  aussi  la  plus  ou  moins  grande  exactitude 
dans  le  profilet  la  plus  ou  moins  grande  perfection 
dans  le  travail.  Il  faut  mentionner  ce  type  simple  avant 
d’en  venir  aux  types  ornementés. 

Ce  sont,  en  majorité,  des  sarcophages  en  pierre  ou 
en  marbre  que  les  fouilles  ont  ramenés  à  la  lumière. 
Les  plus  beaux  exemplaires  des  monuments  de  cette 

(sur  le  Xàpva;  employé  comme  réceptacle  funéraire).  —  9  Juv.  X,  176.  —  Plat. 
Leg.  p.  947  B.  —  11  Hom.  II.  XXIV,  795  ;  Tliuc.  II,  35.  —  12  Déjà  ,dans  Hom. 
Il  XXIU,  91.  Les  fabricants  de  sarcophages  sont  les  voponoiol.  Poil.  Vil,  160, 
ou  oopoimyoî  ;  Poil.  Ibid-,  Ar.  Aub.  846.—  13  Cf.  lion  i  tz,  Ind.  Aristot.  s.v. 
5a?xo.àTo;.  —  11  PoM.  X,  150.  —  15  Cf.  Plin.  XXXVI,  131  ;  II,  211.  Cf.  aussi 
Theophr.  De  igné ,  46,  avec  la  correction  de  îv  xûxYu,  en  èv  —  16  Cf.  Blümner, 

Gew.  u.  Künst.  III,  p.  60,  n.  2.  —  H  Cf.  Dieterich,  Nelcyia,  p.  53.  —  ,s  Cf.  Die- 
terich,  Ibid. 
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sérié,  auxquels  on  peut  donner,  avec  Renan,  le  nom  de 
thécas,  proviennent  non  de  la  Grèce  propre,  mais  de 
l’Orient  grec  et  gréco-phénicien  ;  il  en  a  été  trouvé  un 
grand  nombre  dans  les  hypogées  de  Chypre  ou  de  Phé¬ 
nicie  1  ;  plusieurs  ont 
été  extraits  de  la  né¬ 
cropole  de  Sidon  2. 

Les  uns  sont  en  mar¬ 
bre  blanc,  les  autres 
en  calcaire  ;  le  cou¬ 
vercle  s’adapte  à  la 
cuve  par  une  saillie 
épousant  une  dépres¬ 
sion  correspondante  ; 
quatre  poignées  sont 
placées  sur  les  petits 
côtés3.  Parmi 
ras  rapportées  par  Re¬ 
nan  au  Louvre,  plu¬ 
sieurs  sont  en  marbre 
de  Paros  et,  bien  que  dépourvues  de  toute  ornementa¬ 
tion,  décèlent,  par  la  seule  perfection  de  la  matière  et 
le  fini  du  travail,  qui  en  font  déjà  des  œuvres  d’art,  la 
main  d'artistes  grecs.  Ces  thécas  atteignent  quelquefois 
de  grandes  dimensions  ;  l’une  d’elles,  trouvée  à  Sidon, 
en  pierre  noire,  et  qui  se  distingue  par  la  forme  anthro¬ 
poïde  de  la  cavité  intérieure,  mesure  2m,60  de  longueur, 
lm,20  de  largeur  et  lm,2G  de  hauteur4. 

Ces  thécas  de  pierre  ou  de  marbre,  sans  ornement, 
type  universel  et  comme  international,  se  retrouvent  en 
Asie  Mineure  comme  à  Chypre  ou  en  Phénicie;  et  on  les 
rencontre  dans  les  îles  de  la  mer  Égée  comme  dans  la 
Grèce  propre,  où  l’inhumation  a  été,  dès  l’époque  ar¬ 
chaïque,  pratiquée  en  même  temps  que  la  crémation  et 
plus  qu’elle  [funus].  Ainsi  les  fouilles  opérées  par 
M.  Rœhlau  dans  les  nécropoles  de  Samos5  ont  ramené 
au  jour  un  très  grand  nombre  de  sarcophages  en  pierre 
calcaire,  souvent  monolithes  ;  le  couvercle  est  soit  plat, 
soit  voûté  en  dos  d’àne,  soit  même  déjà  en  forme  de 
fronton.  Dans  un- exemplaire,  la  cavité  intérieure  est  de 
forme  anthropoïde  ;  dans  d’autres,  elle  est  de  forme  tra¬ 
pézoïdale,  comme  dans  les  grands  sarcophages  de  terre 
cuite  de  Clazomènes,  ou  encore  arrondie  à  la  place  de  la 
tête6.  Dans  Pile  de  Rhénée  ont  été  trouvés  un  grand 
nombre  de  sarcophages  du  même  type,  en  poros,  prove¬ 
nant  sans  doute  de  Délos  7.  Pour  l’Attique,  MM.  Rrue- 
ckner  etPernice  en  ont  décritplusieurs,  en  pierre  poreuse 
ou  en  marbre,  trouvés  dans  le  cimetière  qui  s’étendait  au 
nord-est  de  la  région  du  Dipylon  8.  Ils  datent  du  vu  et 
surtout  du  ive  siècle.  Le  corps  y  reposait  sur  le  dos, 
couché  sur  un  lit  de  feuillage. 

A  côté  de  la  pierre  ou  du  marbre,  le  bois  et  la  terre 
cuite  ont  été  les  matériaux  le  plus  fréquemment  em¬ 
ployés  dans  la  confection  des  sarcophages  de  type  simple. 
Il  semble  qu’il  y  ait  eu  aussi  des  sarcophages  en  plomb”. 

1  Par  exemple,  Renan,  Miss,  de  P/ién.  pl.  i..  =  Perrot,  Hist.  de  l'art , 

t.  111,  fig.  12U;  Cesnola,  Cyprus ,  p.  272,  282.  —  2  Déjà  par  Renan;  cf.  Miss . 
p.  427.  =  Perrot,  Ibid.  fig.  135.  —  3  Ilamdy  Bcy  et  Rcinacb,  Nécr.  de 
Sidon.  p.  30,  fig.  10.  —  4  Ibid.  p.  32,  fig.  11.  —  5  Cf.  Boelilau,  Ans  ionisch. 

u.  ilal.  Nekrop.  p.  14  sq.  —  c  Ibid.  fig.  9-11.  —  7  Cf.  Ath.  Mitth.  1898, 
p.  361.  — 8  Cf.  Ath.  Mitth.  1893,  p.  165;  179  sq.  —  3  Nombreux  en  Phéni¬ 
cie;  cf.  Perrot,  Op.  cit.  III,  p.  177;  sarcophages  rie  plomb  phénico-grecs  au 
Musée  de  Boston;  cf.  Arch.  Anz.  1897,  p.  73.  Fragment  de  sarcophage  en 
plomb,  provenant  de  Myrina;  cf.  Arch.  Anz.  1900,  p.  160.  —  10  Dans  le  célèbre 
fragment  de  Simonide  sur  la  mort  de  Danaé,  le  Xâpva;  $at$àXeoç  est  en  même 


Les  sarcophages  en  bois  se  rencontrent  dans  toutes  les 
parties  du  monde  grec  et  oriental.  C’est,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  le  Xipva;  ou  coffret  transféré  de 
l’usage  domestique  à  l’usage  funéraire  10  ;  mais  le  plus 

souvent,  ces  sarcopha¬ 
ges  de  bois  ont  niai 
résisté  à  l’injure  du 
temps;  on  en  a  trouvé 
un  grand  nombre  de 
débris  dans  les  fouil¬ 
les  du  tumulus  de 
Koul-Oba,  près  de 
liertch,  en  Crimée  11 
(fig.  6100  et  6101).  ,\ 
côté  de  ceux  qui  por¬ 
taient  une  riche  dé¬ 
coration  ou  reprodui¬ 
saient  un  type  archi¬ 
tectural,  et  dont  il 
sera  parlé  plus  loin, 
d’autres  ont  la  forme  simple  d’une  caisse  en  bois  de 
genévrier,  de  cyprès  ou  d’if,  dont  on  connaît  la  signi¬ 
fication  funé¬ 
raire  12  ;  le  corps 
y  reposait  quel¬ 
quefois  sur  des 
feuilles  de  lau¬ 
rier.  Des  trou¬ 
vailles  analo¬ 
gues  ont  été 
faites  dans  des 
lieux  très  diffé¬ 
rents  du  monde 
gréco  -  oriental , 
en  Asie  Mineure, 
à  Gordion-de- 
Phrygie  13 ;  en 
Égypte,  à  Abu- 
sir,  près  de  Sakharah  n.  Pour  l’Attique,  Thucydide  men¬ 
tionne  l’usage  des  cercueils  en  bois  de  cyprès16;  un  de 
ces  sarcophages  en  bois,  munis  de  pieds,  paraît  sur  un 
loutrophore  à  figures  noires  [funus,  fig  3346]  1G.  Les 
fouilles  en  ont  fait  découvrir  beaucoup  de  débris  1  • 
Quelquefois,  la  caisse  en  bois  était  renfermée  dans  un 
sarcophage  plus  grand  en  marbre18.  Les  sarcophages  en 
terre  cuite,  de  petites  dimensions  et  non  ornementés, 
se  trouvent  dans  les  nécropoles  grecques  à  côté  des  sar¬ 
cophages  en  pierre,  mais  souvent  en  beaucoup  moins 
grand  nombre;  dans  une  des  nécropoles  de  Samos, 
M.  Bœhlau  compte  6  sarcophages  en  terre  cuite  à  côté 
de  123  sarcophages  en  marbre19.  On  en  a  trouvé  éga¬ 
lement  à  Myrina  2U;  pour  la  Grèce  propre,  à  Tanagra  * 
à  Érétrie,  à  Sparte,  en  Attique22.  Ce  sont  souvent  des 
sarcophages  de  petites  dimensions,  en  forme  de  cuves 
ovales,  destinés  à  des  corps  d’enfants23  ;  ici  encore,  le  sou- 

lemps  colTret  et  cercueil.  —  U  Notre  figure  reproduit  un  sarcophage  de  Kerleli. 
en  bois,  souvent  publié;  cf.  Reinacli,  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.  p.  126,  pl.  nx\M, 
avec  la  bibliographie;  voy.  aussi.  Antiquit.  de  la  Russie  mérid.  fig-  1 K  11 

—  12  Cf.  Clin.  Hist.  nat.  XVI,  33  ;  Virg.  Aen.  IV,  506  ;  Ov.  Trist.  III.  [> 
2|.  —  13  Cf.  Arch.  Ans.  1001,  p.  6.  —  >4  Cf.  Arch.  Anz.  1003,  p-  ■' 

—  18  Time.  II,  35.  —  16  Mon.  Inst.  VIII,  pl.  iv,  v.  —  17  Cf.  Ath.  Mitth. 

p.  185  srp  —  18  Ibid.  —  18  Boelilau,  Op.  cit.  p.  13.  —  20  Cf.  Pottier-Reinacli, 
Nécr.  de  Myrina ,  p.  70,  fig.  14.  —  21  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  1888,  p.  508  ,  A1’! 
Zeit.  1876,  p.  144.  —  22  Cf.  Ath.  Mitth.  1893,  p.  103.  —  23  Cf.  Slackelborg, 
Gràb.  d.  llell.  pl.  vu  et  vin. 


SAU 


1067  — 


SAU 


vcnii'  du  la  baignoire  parait  avoir  subsisté  par  tradition. 

Sarcophages  anthropoïdes.  —  Après  le  type  simple 
,.|  commun  du  sarcophage  sans  ornementation,  il 
f  iut  étudier  les  sarcophages  décorés.  Il  convient  tout 
d’abord  de  mettre  à  part  les  sarcophages  «  anthropoïdes  » 
phénico-grecs,  parce  que  le  type  en  est  isolé  et  qu’il 
dérive  d’une  tradition  non  hellénique.  La  série  des 
monuments  désignés,  depuis  Renan  *,  par  ce  nom  tiré 
d'un  texte  d’Hérodote  2  a  été  éLudiée  en  détail  par 
M.  Th.  Reinach,  à  propos  des  deux 
sarcophages  de  ce  type  trouvés  dans 
la  nécropole  d’Ayâa  3.  Nous  n’avons 
qu’à  résumer  en  quelques  lignes  les 
résultats  de  cette  étude.  Les  sarco¬ 
phages  anthropoïdes,  dont  les  Phéni¬ 
ciens  ont  emprunté  le  type  à  l'Égypte, 
reproduisent,  de  plus  ou  moins  loin, 
par  la  forme  de  leur  couvercle  et  de  la 
cuve  à  laquelle  il  s’adapte,  la  confor¬ 
mation  môme  du  corps  humain.  Seule 
la  tête  se  détache  nettement  de  l’ensem¬ 
ble  et  est  sculptée  dans  tout  son  détail. 
Pour  tout  le  reste  du  corps  emmaillotté 
dans  son  linceul,  les  indications  sont 
très  sommaires  (fig.  (1102) Quelque¬ 
fois  cependant,  dans  les  plus  vieux 

Fig.  6102.  -  Sarco- 

pi, âge  anthropoïde,  exemplaires,  les  bras  et  les  mains  se 
détachent  en  demi-relief  5.  D’une  ma¬ 
nière  générale,  il  semble  que  l’évolution  du  type  du 
sarcophage  anthropoïde  ait  consisté  à  effacer  toujours 
davantage  la  silhouette  anthropoïde,  d’abord  sur  la 
cuve,  où  elle  est  particulièrement  choquante  pour  l’œil, 
ensuite  sur  le  couvercle  lui-même;  il  n’y  a  plus  que  la 
tète  sculptée  et  détachée  en  médaillon  pour  en  garder  le 
souvenir.  Tous  ces  sarcophages,  sans  exception,  pro¬ 
viennent  des  territoires  habités  ou  colonisés  par  les  Phé¬ 
niciens.  Ils  sont  donc,  même  à  l’époque  grecque,  des 
produits  de  la  civilisation  phénicienne.  Mais  ils  doivent 
figurer  dans  une  histoire  des  types  de  sarcophages  dans 
l’antiquité  grecque.  La  matière  d’abord,  dont  ils  sont  fa¬ 
briqués,  qui  est  le  marbre  de  Paros,  et  qui  les  distingue 
très  nettement  des  anthropoïdes  égyptiens,  dénote  un 
travail  grec,  et,  plus  encore,  le  style  des  têtes0. 

Aussi  bien  il  serait  exagéré  de  dire  que  le  type  anthro¬ 
poïde  est  resté  complètement  étranger  à  la  nécropole 
grecque;  on  a  mentionné  plus  haut,  à  Samos,  en  terre 
grecque,  un  sarcophage  à  cavité  intérieure  anthropoïde 7; 
el  d  y  a,  en  somme, -dans  le  type  des  sarcophages  de 
Clazomènes  quelque  chose  de  l’adaptation  du  réceptacle 
funéraire  à  la  forme  du  corps  humain  8. 

Depuis  les  fouilles  de  Sidon,  une  nouvelle  série  de 
«couvertes  a  fait  connaître  une  autre  classe  de  ces  mo¬ 
numents '.  Les  fouilles  du  P.  Delattre  dans  les  vieilles 
nécropoles  puniques  de  Carthage  ont  ramené  au  jour, 
avec  des  sarcophages  purement  grecs,  quatre  sarcophages 
anthropoïdes.  Le  premier  porte  sur  son  couvercle 


image  sculptée,  en  haut-relief,  d’une  jeune  femme  vêtue 
un  long  vêtement  plissé  et  d’un  voile  ramené  en 


ïVécj'  /  "  "  ll1  P*  7 1  - •  —  2  Herod.  II,  86.  —  3  Harady  licy  et  Reinach, 

P  166  P-  134  sq.  Pour  votre  ligure,  voy.  pi.  xxxxu,  n°  3.  —  4  lbitl. 

nac]J  .  A*llsi  pour  les  nos  3,  28  et  44  du  Catalogue  de  M.  Reinach.  —  6  Rei- 
j,.’, A,CÏ0^‘  P'  17fl-  —  7  Boehlau,  Op.  cit.  fig.  8.  —  8  Cf.  Winter,  Arch. 
pt  7g  g(  j  ’  *  Comptes  rendus  Acad,  inscr.  1902;  Mon.  Piot.  1905, 

I  s  deux  premiers  sarcophages  sont  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 


0103.  —  Sarcophage 
punique. 


avant  par  la  main  gauche.  Le  type  de  la  statue  est 
analogue  à  celui  des  statues  funéraires  uniques  du 
iv"  siècle.  Le  second  offre  l'image  d’un  homme,  un  prê¬ 
tre  sans  doute,  en  costume  d’appa¬ 
rat,  étendu  de  son  long  sur  l’arête 
faîtière,  la  main  droite  levée  à  hau¬ 
teur  de  l’épaule,  la  main  gauche  ou¬ 
verte.  Le  couvercle  du  troisième 
sarcophage  porte  une  image  ana¬ 
logue,  mais  d’un  type  différent.  Le 
quatrième  est  le  plus  curieux  de 
tous  ces  monuments  (fig.  6103)  :  la 
statue  de  prêtresse  qui  le  décore, 
toute  phénicienne  de  costume  et 
d’attitude,  était  encore  parée,  au  mo¬ 
ment  de  la  découverte,  d’une  écla¬ 
tante  et  admirable  polychromie  i0. 

On  pourrait  dire11  que  dans  ce 
groupe  s’exprime  le  mieux  le  type 
anthropoïde,  puisque  la  personne 
humaine  y  est  représentée  tout  en¬ 
tière,  dans  tout  son  détail.  Mais, 
d’autre  part,  il  semble  que  les  sar¬ 
cophages  de  Carthage  montrent  la 
désorganisation  de  ce  même  type, 
puisque  la  figure  humaine  y  est  sculptée  pour  elle-même 
et  entièrement  détachée  du  couvercle,  dont  la  forme  est, 
au  contraire,  toute  géométrique  et  hellénique  :  la  figure 
se  trouve  assez  singulièrement  placée,  tout  le  long  de 
l’arête  faîtière.  D’ailleurs,  on  a  trouvé  dans  la  nécropole 
de  Sainte-Monique,  à  côté  de  ces  sarcophages  anthro¬ 
poïdes,  de  beaux  sarcophages  en  marbre  du  type  archi¬ 
tectonique  grec  ordinaire12.  Il  n’est  pas  douteux  que 
dès  l’époque  où  nous  reportent  tous  ces  monuments, 
ive  et  111e  siècles  av.  J.-C.,  le  type  grec  ne  prît  peu  à  peu 
la  première  place  ;  la  forme  anthropoïde  dut  disparaître 
bientôt  pour  ne  renaître  qu’aux  temps  chrétiens. 

Sarcophages  de  forme  architecturale ,  à  décor  peint 
ou  sculpté.  —  Tous  les  autres  types  de  sarcophages  à 
caractère  monumental  sont  des  variantes  du  type  pri¬ 
mitif  de  la  caisse  rectangulaire  en  bois  ou  en  pierre.  Les 
formes  particulières,  trop  nettement  distinguées  dans  le 
travail  d’Altmann  sur  les  sarcophages  13  (sarcophages- 
temples,  sarcophages-maisons,  sarcophages-autels,  sar¬ 
cophages-lits)  se  ramènent  à  cette  forme  originelle.  Elle 
est  compliquée  et  diversifiée  de  deux  manières  u.  En 
premier  lieu,  il  y  a  un  développement  architectonique. 
La  caisse  rectangulaire  est  pourvue  de  supports  et  d’un 
toit  à  double  pente.  On  peut  expliquer  le  fait  par  l'imita¬ 
tion  voulue,  comme  en  Égypte,  de  la  maison  ou  du 
temple,  le  sarcophage  étant  conçu  comme  la  demeure 
du  mort  ;  on  peut  l’expliquer  aussi  comme  un  emprunt  à 
l’architecture  du  sarcophage  en  bois,  où  le  toit  à  double 
pente  et  à  fronton  pouvait  être  nécessaire  comme  résis¬ 
tance  à  la  poussée  des  terres  ;  cette  disposition  se  trouve, 
d’ailleurs,  même  sur  les  coffrets  de  bois,  Xàpvaxsç,  qui 
font  partie  du  mobilier  grec  [arca]  18.  Ce  premier  déve¬ 
loppement  appelle  naturellement  les  autres  additions 


— 10  Mon.  Piot ,  1905,  pl.  vm.  —  H  Cf.  Tl».  Reinach,  Necr.  p.  166. —  12  Cf.  Mon. 
Piot.  loc.  cit.  fig.  3.  —  13  Allmanu,  Àrchitektur  u.  Ornamentik  d.  antiken  Sar- 
kophage,  Berlin,  1902.  —  1*  Cf.  les  intéressantes  observations  de  Bulle,  dans  une 
critique  du  livre  d’Allmann  :  Berl.  phil.  Woch.  1894,  p.  1300.  —  15  Sur  le  rappro¬ 
chement  à  établir  entre  le  Xàpv«£,  coflret,  et  le  Xàçva;,  réceptacle  funéraire,  cf. 
Boehlau,  Op.  cit.  p.  14. 
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(pii  complètent  la  forme  architecturale  :  piliers,  colonnes, 
moulures  ;  et  ainsi  se  trouve  réalisé  le  sarcophage  en 
forme  de  naos,  qui  est  la  forme  achevée  du  sarcophage 
grec.  D'autre  part,  il  y  a  développement  décoratif;  on 
orne  la  caisse  du  sarcophage  et  souvent  aussi  son  cou¬ 
vercle  de  peintures  (Clazomènes),  d’appliques  (Crimée) 
ou  de  reliefs  (sarcophages  hellénistiques  et  gréco- 
romains).  L’histoire  du  sarcophage  grec  et  gréco-romain 
est  l'histoire  de  ces  deux  développements  parallèles. 
11  n’y  a  pas  lieu  de  distinguer,  comme  fait  Altmann, 
entre  les  sarcophages  «  architecturaux  »  et  les  sarcophages 
«  ornementés  »  ;  la  plupart  des  sarcophages  participent 
à  la  fois  des  deux  caractères.  L’union  en  est  parfaite  dans 
des  monuments  comme  ceux  de  Sidon.  A  l’époque  hellé¬ 
nique  et  gréco-romaine,  l’équilibre  commence  à  se 
rompre  en  faveur  du  caractère  ornemental  et  figuré;  il 
sera  tout  à  fait  rompu  à  l’époque  romaine. 

Dès  le  vc  et  le  vie  siècles,  les  artistes  grecs  ont  construit 
et  décoré  des  sarcophages  monumentaux.  Mais  il  reste 
vrai  qu’ils  n’ont  pas  travaillé  pour  la  Grèce  propre,  où  on 
n'a  connu,  à  l’époque  classique,  que  les  sarcophages  à 
dimensions  modestes  et  sans  ornementation,  les  simples 
the'cas  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Tout  le  luxe  funéraire 
se  portait  alors  sur  l’extérieur  de  la  tombe  souterraine  1 , 
sur  les  (T^paTa,  qui  marquaient  l’emplacement  de  la 
sépulture,  luxe  considérable,  d’ailleurs,  et  dont  l’excessif 
développement  amena  la  législation  restrictive  de  Démé- 
trius  de  Phalère  [sepulcrum].  Au  contraire,  dans  l'Orient 
grec,  Asie  Mineure  et  les  îles,  c’est  la  demeure  immé¬ 
diate  du  mort,  le  coffre,  qui  contient  ses  membres,  qui 
de  bonne  heure  a  été  embelli  et  décoré.  On  avait  vu  les 
artistes  grecs  accommoder  à  leur  génie  national  le 
type  étranger  du  sarcophage  anthropoïde  ;  ce  fut  le 
type  hellénique  lui-même  que  les  Grecs  d'Ionie  déve¬ 
loppèrent,  imposèrent  au  monde  phénicien  et  firent  pé¬ 
nétrer  jusqu’en  Étrurie. 

Les  deux  sarcophages  chypriotes  d’Amathonte  et 
d’Athiénau  (Golgos)  montrent  déjà,  au  moins  par  leur 
forme,  le  type  classique  du  sarcophage  grec  :  cuve  rec¬ 
tangulaire  sur  supports,  moulures  nettes  au  haut  et  au 
bas  de  la  cuve,  couvercle  bâti  comme  un  toit  à  double 
pente,  avec  fronton  et  acrotères.  Le  sarcophage  d’Ama¬ 
thonte  2,  avec  ses  bas-reliefs  encadrés  dans  une  orne¬ 
mentation  compliquée  et  lourde,  où  se  mêlent  les  motifs 
orientaux  et  les  motifs  helléniques,  a,  d'ailleurs,  encore 
un  aspect  quelque  peu  barbare.  Le  sarcophage  d’Athié¬ 
nau  3,  plus  sobre  de  lignes,  est  plus  rapproché  du  goût 
hellénique;  les  bas-reliefs  des  longs  côtés  représentent 
une  scène  de  chasse  et  un  banquet  funèbre;  sur  un  des 
petits  côtés,  figure  une  légende  purement  grecque,  la 
décapitation  de  Méduse  par  Persée  ;  sur  l’autre,  une 
scène  symbolique:  le  défunt,  sur  un  char,  accomplissant 
le  dernier  voyage  au  terme  duquel  l’attend  la  vie  dont  les 
scènes  sont  retracées  sur  les  grands  côtés  du  monument. 

Les  grands  sarcophages  peints  de  Clazomènes,  pro- 

1  Cf.  Reinach,  Nécrop.  p.  183.  —  2  Cesnola,  Cyprus ,  p.  256  et  pl.  xiv,  xv 
=  Perrot,  Op.  cit.  p.  608  sq.  ;  fig.  415  sq.  —  3  Cesnola,  Cyprus.  p.  110  et 
pl.  X  =  Perrot,  Ibid.  p.  615  sq.;  fig.  410  sq.  —  4  Pour  la  figure  voy.  bull, 
corr.  hetl.  1895,  p.  71.  Cf.  Joubin,  De  sarcoph.  Clazom.  p.  1  sq.  ;  Reinach, 
Rev.  des  ét.  gr.  VIII,  p.  161  sq.;  Kjellbcrg,  Arch.  Jahrb.  1904,  p.  151  ;  1905, 
p.  188  sq.  ;  cf.  Arch.  An:.  1903,  p.  210.  —  »  Pas  même  dans  la  région  du 
golfe  de  Smyrne,  en  dehors  du  pays  clazoïnéuicn  ;  cf.  Kjellbcrg,  Arch.  Jahrb. 

1905,  p.  201.  _  G  Sur  la  distinction  de  ces  deux  séries,  cf.  surtout  Winter, 

dans  Ant.  Denkm.  Il,  p.  1.  —  1  Sur  ce  point,  cf.  Meurer,  Arch.  Jahrb. 
1902,  p.  65-  —  8  D’après  Murray,  Terrac.  sarcoph.  p.  19,  la  cavité  inlé- 


duits  directs  de  l’art  ionien,  sont  plus  anciens  peul-êtpe 
que  ceux  de  Chypre  A  11  semble  qu’il  y  ait  eu  là  une 
fabrication  toute  locale;  du  moins,  aucun  monument  de 
ce  genre,  de  grandes  dimensions,  n’a  été  trouvé  sur  un 
autre  point  de  l’Asie  Mineure 
(lig.  6104) 5.  Les  sarcophages 
de  Clazomènes  se  compo¬ 
sent  d’un  réceptacle  en  terre  N 
cuite,  long  de  plus  de  2  mè¬ 
tres,  où  était  déposé  le  corps  ; 
la  paroi  supérieure  forme 
marge,  plus  large  en  haut  et 
en  bas  que  sur  les  côtés  et 
en  haut  plus  qu’en  bas.  Dans 
une  première  série  de  ces 
sarcophages  B,  qui  comprend 
de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre  de  monuments,  la 
largeur  du  réceptacle  est  sen¬ 
siblement  plus  grande  du 
côté  de  la  tête  que  du  côté 
opposé;  il  y  a  là  comme  un 
dernier  souvenir  de  la  forme 
anthropoïde  des  sarcopha¬ 
ges  orientaux.  De  la  struc¬ 
ture  particulière  de  la  cuve 
M.  Meurer  a  tiré  l’ingénieuse 
conclusion1  que  ces  sarco¬ 
phages  étaient  faits  pour  être  dressés  verticalement  sur 
la  face  antérieure  servant  de  base,  ainsi  que  le  corps  lui- 
même,  lors  de  la  cérémonie  delà  prothésis 8.  Aussi  bien, 
c’est  seulement  dans  cette  position  que  les  peintures  qui 
remplissent  les  quatre  marges  de  la  cuve  prennent  leur 
valeur  9.  Dans  l’autre  série  10  des  sarcophages,  plus 
purement  helléniques,  la  cuve  forme  un  rectangle  exact, 
et  c’est  le  développement  régulier,  en  terre  cuite,  du 
type  primitif  en  bois  ou  en  pierre.  Le  sarcophage  du  Bri- 
tish  Muséum,  le  plus  richement  orné  de  tous,  a  conservé 
son  couvercle  en  forme  de  toiture  à  fronton  u.  Le  décor 
peint,  réparti  tout  autour  de  la  cuve,  parfois  même  dans 
l’intérieur  et  sur  le  couvercle,  comprend  des  animaux 


G 104-.  —  Sarcophage  en  lerre 
cuilc  peinte. 


du  style  rhodien,  mêlés  à  des  ornemenLs  en  torsades  et 
en  palmettes,  de  nombreuses  scènes  de  combats,  ou  de 
chasses,  des  jeux  et  des  courses  de  chars. 

Un  sarcophage,  comme  celui  du  British  Muséum, 
montre  déjà  presque  réalisé,  dans  la  première  partie  du 
vic  siècle,  le  type  du  sarcophage  hellénique,  avec  sa  belle 
construction  architecturale  et  sa  riche  décoration.  Plus 
récent,  mais  du  vi°  siècle  encore,  est  un  sarcophage  en 
marbre  de  l’ile  de  Samos,  connu  depuis  assez  longtemps 
déjà12,  et  dont  M.  Wiegand  13  a  donné  récemment  une 
description  détaillée  ;  c’est  le  premier  exemple  parfait  du 
sarcophage  en  forme  de  naos  à  fronton.  Haut  et  large  de 
1  mètre  environ,  long  de  plus  de  2  mètres,  c’est  un  vrai 
temple  ionique  en  miniature,  avec  dix  colonnes  engagées, 


eure  du  sarcophage  ainsi  dressé  aurait  figuré  la  porte  mémo  de  1  H:ube. 

9  Sans  cela,  la  disposition  des  peintures  sur  la  tranche  supérieure  de  11 
ive  eût  été  chose  «  singulière  »,  comme  dit  M.  Th.  Reinach,  Nécrop.  P-  1  ' l' 
■  19  Représentée  par  les  n°*  24  et  25  du  Corpus  de  M.  Joubin.  —  11  Cf- 
n.  Op.  cit.  p.  62  sq.  ;  Murray,  Mon.  Piot.  IV,  p.  27  sq.  et  fig.  1.  l-a  tral11 
férieurc  môme  du  couvercle  est  ornée  de  peintures;  il  faut  donc  croire  r" 
rs  de  la  prothésis,  il  était  exposé  à  côté  du  sarcophage.  — 12  Signalé  par 
rs,  Ath.  Mitth.  p.  224.  —  13  Atli.  Mitth.  1909,  p.  209.  Wiegand,  Loc.  «<•' 
guale  l’cxislence,  au  Musée  de  Girgenti,  de  sarcophages  analogues,  mais 
yle  dorique. 
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sur  ies  grands  côtés,  deux  sur  les  petits,  à  hase  en 
l" ’  j(,  trapèze  ;  la  corniche  est  ornée  d’un  décor  folié  ; 
l'!" frontons  ont  leurs  acrotères  en  volutes;  les  détails 
•  ■hitecturaux  rappellent  ceux  des  édifices  archaïques 
d’Athènes;  lacorniche  et  les  acrotères  montrent  des  restes 
le  couleur;  peut-être  des  peintures  remplissaient-elles 


autrefois  les  panneaux  d’enlrecolonnemenl  (fig.  GlOo). 

On  retrouve  la  même  union  heureuse  de  la  composition 
architecturale  avec  l’ornementation  peinte  ou  sculptée 
dans  un  curieux  monument  qui  semble  contemporain 
des  sarcophages  de  Sidon  :  c’est  un  cercueil  de  bois, 
trouvé  en  1874  à  Kertch',  en  forme  de  cella  ionique  à 
antes,  ornée  de  sept  colonnetLes  sur  les  grands  côtés, 
trois  sur  les  petits,  élevée  sur  un  socle  à  trois  degrés  et 
couronnée  d’un  entablement  architravé  ;  sur  les  pan¬ 
neaux,  en  arrière  des colonnettes,  étaient  fixées  des  figu¬ 
rines  des  Niobides,  en  plâtre  colorié.  De  la  même  région 
(tumulus  de  Koul-Oba,  à  Kertch)  proviennent  des  restes 
de  sarcophages  en  bois,  décorés  d’appliques  ou  de  pein¬ 
tures  sur  fond  blanc2;  un  cercueil  en  bois  de  cyprès  et 
d’if,  avec  des  panneaux  à  figures  peintes  et  dorées3,  est 
tout  particulièrement  intéressant  pour  l’étude  de  la 
menuiserie  et  de  la  marqueterie  dans  la  Grèce  antique 
Les  plus  beaux  de  tous  les  sarcophages  de  type  grec 
sont  les  grands  sarcophages  à  reliefs  sculptés  et  poly¬ 
chromes,  découverts  à  Sidon  et  transportés  au  Musée  de 
Constantinople;  nous  renvoyons  à  l’élude  très  complète 
que  leur  ont  consacrée  Hamdy-bey  et  Th.  Reinach5. 
Outre  ces  merveilles  de  sculpture,  les  deux  hypogées 
contenaient  un  assez  grand  nombre  de  simples  thécas  et 
de  cuves  anthropoïdes  qui  attestent  la  prolongation,  à 
travers  les  âges,  de  ces  formes  anciennes.  Les  quatre 
grands  monuments  sont  le  sarcophage  du  Satrape, 
placé  vers  4§0  av.  J.-C.  (départ  sur  un  char,  scène  de 
chasse,  banquet  funèbre)  ;  le  tombeau  lycien,  de  la  fin 
du  v°  siècle,  dont  le  type  rappelle  la  structure  des  sépul¬ 
tures  monumentales  de  la  Lycie  (animaux  orientaux, 
chasse  d’Amazones  en  quadriges,  chasse  au  sanglier  par 
des  éphèbes  cavaliers),  le  sarcophage  des  Pleureuses, 
datant  de  la  première  moitié  du  ive  siècle,  où  la  cons¬ 
truction  architecturale  est  réalisée  avec  le  plus  de  goût 
el  d  harmonie  dans  les  entrecolonnements,  grandes 


figures  de  femmes  traduisant  toutes,  dans  des  altitudes 
diverses,  leurs  sentiments  de  tristesse  et  de  deuil  ;sur  la 
cuve  et  sur  le  couvercle,  petites  frises  décorées  de  scènes 
d’enterrement,  épisodes  de  chasse)  ;  le  sarcophage  dit 
d 'Alexandre  le  Grand  (fig.  OlOfi)  ®,  le  plus  considérable 
par  ses  dimensions  (3  m.  18  sur  1  m.  67),  le  plus  richement 
décoré  et  le  plus  remarquable  par  la  conservation  des 
couleurs  dont  il  était  peint;  combats  entre  Macédoniens 
el  Perses,  scène  de  chasseau  lion,  où  le  héros  macédonien 
est  représenté  trois  fois  (fig.  39G8).  Ce  qu  il  faut  noter, 
c’est  que  déjà  sur  le  sarcophage  d’Alexandre  la  richesse 
de  l’ornementation  sculptée  fait  quelque  tort  au  dessin 


Fig.  6100.  —  Sarcophage  dil  d'Alexandre  le  Grand. 


architectural  de  l’ensemble  ;  par  là  s’annonce  déjà  l’im¬ 
portance  toujours  plus  grande  que  prendra,  dans  la  suite, 
la  décoration  plastique,  au  détriment  du  «  bâtiment  ». 

Que  sont  enfin  les  sujets  représentés  sur  les  reliefs 
des  sarcophages  de  Sidon,  dans  leur  rapport  avec  la  des¬ 
tination  funéraire  du  monument7?  Sur  le  sarcophage 
d’Alexandre  règne  sans  conteste  ce  qu’on  peut  appeler  la 
décoration  biographique ,  empruntée  aux  faits  et  gestes 
du  défunt;  sur  les  autres,  domine  la  décoration  réaliste , 
où  les  scènes  figurées  sont  de  la  vie  réelle,  quelquefois 
avec  une  signification  symbolique  plus  ou  moins  préci¬ 
sée.  La  décoration  mythologique ,  plus  employée  qu’au¬ 
cune  autre  sur  les  sarcophages  de  l’époque  postérieure, 
apparaît  à  peine  ici8. 

Le  type  du  sarcophage  grec,  au  profil,  architectural 
nettement  accusé,  persiste  à  travers  toute  l’époque 
romaine,  à  côté  du  type  proprement  «  romain  »  (voir 
plus  loin,  section  VI).  Ici  trouve  place  un  monument 
qui  était  autrefois  considéré  comme  le  plus  ancien  de 
tous  les  sarcophages  à  reliefs  :  c’est  le  sarcophage  des 
Amazones  de  Vienne  3  (fig.  6107).  La  forme  architectu¬ 
rale  y  est  encore  bien  marquée,  mais  très  simplifiée, 
cependant,  et  réduite.  La  composition  mythologique, 
sans  rapport  précis  avec  la  destination  funéraire  du 
monument,  a  tout  envahi  :  sur  les  quatre  côtés  est 


''  hoinacli,  Antiq.  de  la  Russie  mèrid.  fig.  46;  Th.  Reinach,  Nécrop. 
~  2  Cercueil  avec  des  peintures  représentant  l’enlèvement  des  Leucip- 
Hes;  cl.  Reinach.  Antiq.  du  Bospli.  p.  127,  et  pl.  i.xxxm.  —  3  Ibid.  p.  126; 
u.ui.  y  gUI.  |a  technique  de  ce  monument,  cf.  BUituner,  Technol.  u.  Ter - 
P'  —  5  Chie  Nécropole  royale  à  Sidon,  texte  et  planches,  1892. 
'^non<  Sculpt.  fjrecq.  II,  fig.  214.  —  7  Deux  questions  sont  controversées  : 
vé  ”  *a'  copl'a£es  de  Sidon  étaient-ils  destinés  à  la  nécropole  où  ils  ont  été  trou- 
■  -  pour  quels  personnages  avaient-ils  été  fabriqués?  M.  Studniczka  soutient 
fail  '  Acropole  des  rois  de  Sidon  et  que  le  sarcophage  dit  d' Alexandre  Q.  été 
I  0,1  r  le  roi  Abdalonyme,  allié  des  Macédoniens  (Jahrbucli  des  deutsch.  Inst. 


1894,  p.  204).  M.  Th.  Reinach  pense,  au  contraire,  que  ces  magnifiques  sépultures, 
primitivement  destinées  à  un  satrape  perse  et  à  sa  famille,  ensevelis  dans  un 
flérôon  funéraire,  ont  été  enlevées,  pillées  et  déposées  plus  tard  dans  les  souter¬ 
rains  de  l’hypogée  sidonien  {Nécropole  royale,  p.  368).  Le  premier  occupant  du 
sarcophage  d’Alexandre  pourrait  avoir  été  Mazaios,  gouverneur  de  Babylone,  mort 
en  328,  et  le  sculpteur  serait  un  contemporain  de  Scopas  et  d’Euthycratès,  peut- 
être  Euthycratès  lui-môme  (/&.  p.  341).  —  8  Dans  le  sarcophage  «  lycien  ». 
sur  lcspctitesfae.es  de  la  cuve  (combat  de  Centaures).  —  9  Robert,  sarkoph.  11. 
pl.  xxvn  Wolters,  Gipsabtj.  1822;  cf.  Altmann,  Arch.  u.  Ornam.  d.  ant.  Sar/c. 
p.  15. 
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représentée  la  même  bataille  d’Amazones.  Par  le  style 
des  sculptures,  le  sarcophage  de  Vienne  peut  être  à  peu 
près  contemporain  du  sarcophage  d’Alexandre1.  Mais 
c’est  en  même  temps  la  tète  de  série  de  tous  les  sarco¬ 
phages  «  grecs  »  d’époque 
romaine. 

Nous  n’avons  pas  ren¬ 
contré,  à  l’époque  grec¬ 
que,  le  type  du  sarco¬ 
phage  en  forme  de  lit 
funéraire,  de  xXt'vvp  On 
en  peut  noter  cependant 
quelques  exemples  isolés 
en  pays  grec  2. 11  en  a  été 
trouvé  en  Macédoine,  à 

Palatitza3,  et  tout  récemment  dans  une  chambre  fu¬ 
néraire  à  Érétrie  V  Nous  allons  le  trouver  très  fréquent 
en  Étrurie  s. 

III.  Étrurie.  — •  Comme  les  Grecs  et  comme  les  Latins, 
les  Étrusques  semblent  avoir  toujours  pratiqué  concur¬ 
remment  l’incinération  et  l’inhumation  [funus],  sauf 
pendant  la  première  période  de  leur  histoire,  celle  des 
tombes  a  posso  6.  On  trouve  donc,  dans  toutes  les  né¬ 
cropoles  étrusques,  à  côté  des  sarcophages,  des  urnes 
linéraires.  Nous  ne  traitons  ici  que  des  premiers.  Les 
urnes  cinéraires  sont,  d’ailleurs,  souvent,  par  leur  forme, 
comme  des  sarcophages  en  réduction. 

Les  tombes  n  fossa  7,  intermédiaires  entre  les  tombes 
à  puits  et  les  caveaux  funéraires,  contiennent  déjà  des 
sarcophages.  Tantôt,  dans  les  fosses,  le  corps  est  déposé 
à  même  la  terre,  tantôt  il  est  placé  dans  un  réceptacle  en 
pierre.  Mais  c'est  surtout  des  tombes  a  camere  qu’on  a 
retiré  un  grand  nombre  de  sarcophages.  On  trouvera 
à  l'article  etrusci  et  à  l’article  sepulcrum  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  disposition  de  ces  tombeaux  8.  Tantôt 
les  corps  étaient  déposés  à  nu,  tantôt  ils  étaient  ren¬ 
fermés  dans  des  sarcophages  placés  soit  dans  des 
niches,  comme  celles  de  la  tombe  dei  Tarquinii 9, 
à  Cervetri,  soit  sur  une  banquette  à  fer  à  cheval  fai¬ 
sant  le  tour  de  la  chambre  funéraire,  soit  sur  le  sol 
même  de  la  chambre.  La  matière  des  sarcophages  étrus¬ 
ques  est,  comme  pour  les  sarcophages  grecs,  la  terre 
cuite,  le  bois,  la  pierre  et  le  marbre.  Aucun  sarcophage 
en  bois  n’a  été  conservé,  mais  on  a  retrouvé  des  fer¬ 
rements  et  dgs  clous  ,0.  Les  sarcophages  de  pierre  ou 
de  marbre  sont  très  nombreux;  on  y  employait  toutes 
les  pierres  du  pays11.  ■ 

Le  type  le  plus  simple  est  la  cuve  rectangulaire  munie 
d’un  couvercle  plat.  Le  premier  développement  est  le 
sarcophage  en  forme  de  maison  ou  de  temple,  avec  toit 
à  deux  pentes,  muni  ou  non  d’accessoires  décoratifs, 
acrotères  et  antéfixes.  Mais  ce  type,  si  fréquent  en  Grèce, 
n'est  pas  représenté  en  Étrurie  par  un  très  grand  nombre 
d’exemplaires.  Les  plus  intéressants  sont  le  sarcophage 
de  Bomarzo  au  British  Muséum  12,  qui  porte  £fur  la  crête 

1  Cf.  Reinach,  Op.  cit.  p.  335  :  nombreux  rapprochements  de  détail.  —  2  Cf. 
Altmaun,  Op.  cit.  p.  39.  —  S  Cf.  Heuzey,  Gaz.  des  Beaux- Arts,  4873,  p.  305-3 1  ü  ; 
501-514.  —  4  Cf.  ’Es>.  à?/.  1899f  p.  221  et  pl.  xi.  —  5  Seul  un  curieux  sarco¬ 
phage  de  Cnossos,  publié  dans  le  livre  d’Altmanu  (p.  40  et  pl.  i),  reproduit  très 
exacleincnt  la  forme  et  les  détails  de  la  xXtvrj,  avec  un  grand  drap  funéraire  ca¬ 
chant  tout  le  fond  de  la  paroi  antérieure  de  la  cuve;  devant  ce  drap,  postés  sur 
la  plinthe  en  relief,  sont  figurés  quatre  personnages  :  le  mort,  sous  l'apparence 
d’un  squelette,  et  un  serviteur,  de  part  et  d'autre  d’une  table  de  banquet  ; 
puis  un  homme  qui  semble  déclamer  et  un  joueur  de  (lùte.  Ce  monument,  unique 
en  son  genre,  est  certainement  postérieur  à  l’époque  grecque  classique.  —  6  Cf. 


du  toit  une  paire  de  serpents  entrelacés,  un  sphinx  \ 
chaque  pignon,  et,  aux  extrémités  des  tuiles  de  couver¬ 
ture,  des  masques  de  femme  en  antéfixes  ;  et  un  sarco¬ 
phage  du  musée  de  Florence  13,  en  marbre  ou  en  albâtre- 

à  chaque  coin  de  la  toi¬ 


ture  est  une  tête  de 
femme  ;  dans  chaque  tym. 
pan,  un  groupe  repré¬ 
sentant  un  homme  atta¬ 
qué  par  des  chiens;  sur 
les  quatre  faces  est  peinte 
en  couleur  à  la  détrempe 
une  bataille  de  Grecs  et 
d’Amazones. 

Le  type  de  sarcophage 
le  plus  fréquent  en  Étrurie  est  le  sarcophage  en  forme 
de  xXivti,  rare  dans  la  Grèce  archaïque  et  classique.  Sur 
le  couvercle  est  figuré  le  défunt  ou  le  couple  défunt,  en¬ 
dormi  ou  étendu  au  lit  de  banquet.  On  peut  bien  ad¬ 
mettre  14  que  le  sarcophage-lit  n’est,  en  somme,  qu'une 
variante  du  type  ordinaire  :  on  a  eu  d’abord  l’idée  de 
placer  sur  le  couvercle  de  la  cuve  l’image  du  mort 
endormi13.  De  là,  on  a  tiré  ensuite  l’idée  de  donner  à 
tout  l’ensemble  du  sarcophage  la  forme  d’un  lit;  il 
n’y  aurait,  en  somme,  là  qu’une  conception  tardive  et 
secondaire  ;  ce  qui  le  prouverait,  c’est  que  le  nombre 
des  exemplaires  où  cette  forme  est  poussée  dans  tout 
son  détail  est  très  restreint.  Mais  on  peut  penser  aussi16 
que  le  sarcophage-lit  est  fait  à  l’image  de  la  couche 
funéraire  elle-même,  niche  ou  banquette,  des  caveaux 
étrusques.  Ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette  hypothèse, 
c’est  que  souvent,  sous  chaque  niche,  des  traits  de 
couleur  dessinent  le  bois  d'un  lit  n.  Dans  la  tombe  dei 
Rilievi ,  à  Cervétri  (fig.  2802),  la  niche  qui  fait  face  à  la 
porte  d’entrée,  au  fond  de  la  salle,  est  garnie  d’un  lit 


Fig.  6108.  —  Sarcophage  étrusque  en  forme  de  lit. 

richement  décoré,  à  montants  sculptés;  sur  la  paroi,  au- 
dessous  de  la  niche,  sont  peintes  les  figures  de  Cerbère 
et  de  Charon.  Les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  des 
sarcophages-lits  étrusques  sont  ceux  trouvés  à  Cervétri, 

Martha,  Art  étrusque ,  p.  32  sq.  —  7  Ibid .  p.  98  sq.  —  3  Ibid,  p-  ^  s(*‘ 
—  9  Ibid.  p.  191  ;  Dennis,  Ciliés  and  cemet  of  Etr.  I,  p.  242.  —  10  11 


Dennis,  Ibid.  Il,  p.  14,  242,  518.  — il  Cf.  Marlha,  Op.  cit.  p.  134,  301 


_  12  Mur- 


Ilia,  Ibid.  p.  198  ;  Dennis,  Op.  cit.  I,  p.  170.  —  13  Cf.  Dennis,  Ibid.  Il,  P-  ^  Sl* 
Amelung,  FüUrer  durch.  d.  ant.  in  Florcnz.  p.  187;  Marlha,  Op.  cit .  p- 
(pour  les  peintures).  Les  peintures  sont  décrites  el  reproduites  dans  Journ.  "I 
hell.  stud.  1883,  p.  354  sq.  et  pl.  xxxvi-xxxvn.  —  14  Bulle,  dans  Sert,  phil- 
1894,  p.  1302.  —  15  Cf.  l’urne  de  Corneto,  Martha,  Op.  cit.  fi  g.  238.  - 
Altmaun,  Op.  cit.  p.  31.  —  17  Ainsi  dans  la  tombe  dei  Tarquinii  à  Cervetii 
Martha,  Op.  cit.  p.  29t. 
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l’ancienne  Caere  (fig.  0108)  '.  L’homme  et  la  femme,  sur 
tous  ces  sarcophages,  sont  figurés  côte  à  côte,  les  jambes 
allongées  et  le  buste  droit  ;  tous  deux  onL  le  coude  gauche 
‘  nl,vA  cur  un  coussin.  (Pour  la  forme  du  lit  et  de  sa 
,  fourniture  »,  matelas,  couverture,  coussin,  voir  1  ar¬ 
ticle  LECTUS.)  Quant  au  type  des  visages,  au  caractère 
de  l’accoutrement  et  de  la  chevelure,  tout  rappelle,  sur 
les  sarcophages  de  Cervetri,  l’archaïsme  gréco-ionicn.  Il 
est  vrai  pourtant  que  l’Ionie  archaïque  ne  semble  pas 
avoir  connu  ce  type  du  sarcophage-lit;  mais  elle  a  traité 
en  bas-relief  le  sujet  du  banquet,  qu’on  trouve  par 
exemple  sur  les  bas-reliefs  d’Assos,  où  les  physionomies 
et  les  attitudes  ne  sont  pas  sans  ressemblance  avec  celles 
des  sarcophages  de  Caere.  Il  faudrait  en  conclure  que 
ces  monuments  sont  grecs  de  facture,  et  sont  l’œuvre 
d’artistes  ioniens  établis  en  Étrurie2.  C’est  l’opinion 
aujourd’hui  assez  communément  adoptée  3. 

Le  lit  funéraire  ou  de  banquet  est  représenté  de  façon 
beaucoup  moins  complète  dans  les  sarcophages  de 
l’époque  postérieure.  A  côté  de  la  représentation  du 
banquet  (fig.  2810),  on  trouve  aussi  celle  du  sommeil; 
ainsi  le  couvercle  d’un  sarcophage  de  Corneto  porte 
un  couple  embrassé  (fig.  2811)  4;  ou  bien  le  défunt, 
complètement  enveloppé 
de  son  linceul,  est  cou¬ 
ché  et  comme  endormi 
(fig.  6109)  6.  Souvent 
aussi,  à  côté  du  défunt, 
sont  figurés  d’autres  per¬ 


sonnages,  serviteurs  ou 
génies  de  la  mort,  comme 
surun  cinéraire  deChiusi 
du  Musée  du  Louvre6. 

Un  type  plus  récent  en¬ 
core  est  représenté  par 
deux  monuments  qu’on 
■peut  dater,  avec  sûreté,  de  la  fin  du  me  siècle  7.  La  morte 
estétendue  sur  le  couvercle,  relevant  son  voile  de  la  main 
droite,  tenant  un  miroir  de  la  main  gauche  (fig.  1216). 
La  caisse  du  sarcophage  est  de  la  forme  d’un  autel  plutôt 
que  d  un  lit;  elle  est  ornée,  comme  une  frise  dorique, 
de  piliers  triglyphes  séparés  par  des  métopes,  dans  le 
champ  desquelles  sont  des  rosettes  ou  des  patères. 

Il  n’y  a  plus  ici,  à  proprement  parler,  de  x/aVr,,  mais 
seulement,  sur  le  couvercle,  une  statue  couchée.  C’est, 
avec  la  cuve  ornée  de  bas-reliefs,  le  type  des  nombreux 
!  sarcophages  ou  urnes  cinéraires  du  ive  et  du  me  siè- 
,  des8.  Ces  statues-couvercles  ont  souvent  un  carac- 
tèie  individuel  assez  marqué;  on  peut  croire  qu’elles 
cLiûnl  laites  à  part  de  la  cuve,  qui  souvent  même  n’est 

[ci/  [MarLlla'  °P'  CiL  >’■  "■  Mon-  Ml  /»*<.  VI,  pi.  lix  ;  Dennis,  Op. 

Mnsriiu  Longpévier,  Musée  Napoléon,  pl.  ixxx.  D'exemplaire  du  British 
doit  a)  ^  sllsPRct  par  certains  détails,  surtout  des  bas-reliefs  de  la  cuve;  on 
du  Loti  11,1  ,out  au  nl0‘ns  fiuïl  a  subi  de  profondes  retouches.  L'exemplaire 
'«  Lincei  <*1.,1*  C6l6br°  sarcoPllagc  Campana  (fïg.  2812).  M.  Savignoni  \Mon. 
du  même  !'  ,S  ,S’  P  Xl,i-xiv)  a  publié  récemment  un  autre  monument 

0S(  a  ’  Pur  de  toute  restauration  et  d'une  grande  finesse  de  travail,  qui 

du  Loun  m  1,1  Savignoni,  Loc.  cit.  p.  530  sq.;  Pottier,  Catal.  des  vases 
I'.  34G  "l  5  P’  414'  ~  3  Mon-  PioL  >V.  P-  20.  —  4  Cf.  Martba,  Op.  cit. 
Vl.pl  IX  _J7^/0n  d'  Inst'  VIH>  P1-  XVI“-  —  6  iïid.  340;  Mon.  d.  Inst. 
X|[  „[  '[X'  ..  ' Cf’  Jtoem-  Hitth.  I,  p.  217  ;  Ant.  Denkm.  I,  pl.  xx  ;  Mon.  d.  Inst. 
I —  k  Qf  (| .  I"‘lnn’  ®P-  cit.  p.  35  et  fig.  11  ;  Amelung,  Filhrer,  p.  189,  v°  212. 

10  Cf  )/  la’  Cd'  344  5fl*  —  9  tjf.  Dennis,  Op.  cit.  I,  p.  480. 
Mon.  ined  T'  VUI’  P''  X'X'  —  11  Marllla.  Art.  étr.  p.  355.  -  12  Ainsi  Mieali, 
Martin  4,./  :  Xl'"'’  *'  dfon.  per  sera,  alla  stor.  d.  ant.  pop.  ital.  pl.  lx  — 
P  lig.  248.  13  Cf.  Mon.  d.  Inst.  IV,  pl.  xxxu  ;  Dennis,  Op. 


Fig.  6109.  —  Sarcophage  étrusque. 


pas  de  la  même  pierre,  ou  que  le  travail  n’en  était 
qu’ébauché  dans  l’atelier  du  marbrier,  pour  être  ensuite 
parfait  à  la  ressemblance  du  mort  9.  Les  bas-reliefs  se 
déroulent  surl’une  des  faces  longitudinales  etsur  les  deux 
faces  latérales.  On  peut,  avec  M.  Martba,  distinguer  trois 
séries  de  ces  reliefs.  La  première  comprend  les  représen  - 
tâtions  réalistes,  tirées  delà  vie  quotidienne:  mariage 
(fig.  2844) 10,  cortège  de  magistrat  ”,  de  juge.  La  seconde 
est  celle  des  représentations  symboliques,  qui  se  ratta¬ 
chent  directement  à  l’idée  de  la  mort  et  des  funérailles 
(fig.  3359),  et  où  la  sombre  imagination  des  Étrusques 
se  donne  libre  carrière  :  la  jeune  fille  ou  la  jeune  femme 
arrachée  à  ses  parents  ou  à  son  mari  par  les  démons  de 
la  mort12,  le  voyage  vers  le  monde  infernal  ou  la  proces¬ 
sion  funèbre13.  La  troisième  série  comprend  les  représen¬ 
tations  mythologiques  :  ce  sont  les  plus  nombreuses. 
Comme  sur  les  sarcophages  romains,  les  sujets  sont 
empruntés  aux  traditions  héroïques  de  la  Grèce,  popula¬ 
risées  en  Étrurie,  dès  l’époque  archaïque,  par  les  vases 
peints  u.  La  question  se  pose  du  rapport  entre  les  mythes 
représentés  et  la  destination  funéraire  des  monuments.  Il 
n’est  pas  niable  que  les  marbriers  étrusques  choisissaient 
de  préférence  ceux  qui,  parleur  caractère  tragique,  com¬ 
bats,  morts  de  héros, 
rendaient  le  mieux  l’idée 
de  la  fragilité  terrestre 
et  du  risque  perpétuel 
où  vit  l'humanité.  Et  la 
présence,  souvent  inat¬ 
tendue,  des  démons  et 
des  génies  de  la  mytho¬ 
logie  étrusque  dans  ces 
scènes  grecques,  montre 
que  les  Étrusques  en 
avaient  pénétré  et  se  plai¬ 
saient  même  à  en  accen¬ 
tuer  le  sens  religieux.  Les  sarcophages  étrusques  à 
sujets  mythologiques  sont  de  la  période  la  plus  récente 
de  l’art  étrusque  ;  ils  en  marquent  la  décadence  et  en 
annoncent  la  disparition  devant  l’art  romain. 

IV.  Rome.  —  L’inhumation  semble  avoir  été  le  mode 
de  sépulture  pratiqué  à  Rome  aux  temps  les  plus  anciens 
[funus].  Mais  la  pratique  commune  de  la  Rome  républi¬ 
caine  était  l’incinération;  il  n’y  eut  sans  doute  que 
quelques  grandes  familles  pour  conserver  plus  longtemps 
que  les  autres  le  rite  primitif;  nous  trouvons  par  exemple 
que,  dans  la  gens  Cornelia ,  Sylla  fut  le  premier  qu’on 
brûla  au  lieu  de  l’enterrer  ,Si.  Le  cercueil,  area  ou  ca- 
pulus ,  de  bois,  de  pierre  ou  de  plomb,  était  donc  rare¬ 
ment  employé  comme  réceptacle  définitif  du  corps.  On  a 


cit.  II,  p.  432,  interprète  le  bas-relief  comme  représentant  le  retour  d’une  expé¬ 
dition  guerrière,  avec  les  captifs  enchaînés.  —  Voir  la  liste  dressée  par 
M.  Martha.O/).  cit.  p.  362,  note  1.  Enlèvement  d’Hélène,  Sacritîce  d’Iphigénie, 
Philoctèle  à  Lcinnos,  Télcphe  au  camp  des  Grecs,  Funérailles  d’Antilochos,  Mort 
de  Troïlos,  Paris  menacé  de  mort  par  ses  frères,  Hector  traîné  derrière  le  char 
d’Achille,  Combat  autour  du  cadavre  d'Achille,  Cheval  de  Troie,  Prise  de  Troie, 
Mort  d’Aslyanax,  Ulysse  et  le  Cyclope,  Ulysse  et  les  sirènes,  Ulysse  ci  Scylla, 
Ulysse  et  Circé,  Massacre  des  prétendants  ;  Mort  d’Agamemnon,  Orcstc  et  Electre 
au  tombeau  d’Agamemnon,  Orcste  et  Pylade  en  Tauride,  Mort  de  Néoptolème, 
Mort  de  Clytemneslre  et  d’Egisthc,  Orcstc  et  les  Furies,  Mort  de  Laïus,  Supplice 
d’Ocdipe,  Sept  devant  Thèbcs,  Mort  d'Amphiaraüs,  Eléoclc  et  Polynicc,  Centaures 
et  Lnpilhes,  Grecs  et  Amazones,  Thésée  cl  le  Minolaurc,  Mort  d’Hippolyte,  Alceste 
et  Admète,  Mort  d’Ocnomaos,  Sanglier  de  Calydon,  Le  héros  (Cadmos  ou  Jason) 
combattant  avec  un  soc  de  charrue,  Actéon  dévoré  par  scs  chiens,  Massacre 
des  Niobides,  Hercule  et  .  Glancos,  Pollux  et  Amycos.  —  15  Plin.  Hist.  nnt. 
VII,  187. 
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trouvé  dans  des  fouilles  à  Rome,  sur  l’emplacement  d’une 
nécropole  archaïque  \  des  cercueils  de  pierre,  faits  de 
pièces  rapportées,  et  munis  d'un  couvercle  plat.  D’autres 
fosses  à  cercueils  ont  été  dégagées  sur  le  mont  Esquilin2. 
C’était  encore  dans  un  capulus  du  même  genre  que  le 
corps  était  placé,  dans  le  cas  de  l’incinération,  lors  du 
transport  au  lieu  où  elle  était  pratiquée 3  [funus].  Le 
seul  grand  sarcophage,  à  caractère  monumental  de  l’é¬ 
poque  républicaine,  est  le  sarcophage  en  péperin  de 
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Fig.  G 1 1 0 .  —  Sarcophage  de  Scipio  Barbatus. 


Cornélius  Scipio  Barbatus,  consul  en  298  (fig.  6110)  A 
Les  volutes  ioniques  qui  ornent  le  couvercle,  à  ses  deux 
extrémités,  donnent  à  tout  l’ensemble  la  ressemblance 
d’un  autel,  avec  son  soubassement  où  est  gravée  l’ins¬ 
cription  en  vers  saturniens.  Ce  type  semble  emprunté 
à  des  monuments  de  la  Grande-Grèce;  il  se  retrouverait 
sur  deux  sarcophages  du  Musée  de  Girgenti,  signalés 
par  Wiegand  3. 

Avec  l’Empire,  l’inhumation  prit  de  nouveau  place,  à 
côté  de  l’incinération,  dans  l’usage  normal.  Aussi,  a 
parLir  de  cette  époque,  les  sarcophages  se  multiplient. 
Un  texte  de  Macrobe  dit  que,  de  son  temps,  l’incinération 
n’était  plus  en  pratique  6.  Les  progrès  du  christianisme 
en  amenèrent  la  disparition  complète.  La  foule  des  sar¬ 
cophages  à  reliefs  qu’on  trouve  dans  les  collections  est 
donc  contemporaine  de  l’époque  impériale,  particulière¬ 
ment  de  l’époque  des  Antonins  '. 

Il  faut  mettre  à  part  des  autres  sarcophages  de  l’époque 
impériale  un  type  qui  se  trouve  reproduit  à  de  nombreux 
exemplaires,  mais  qui  ne  dérive  pas  de  la  forme  rectan¬ 
gulaire  commune  à  la  plupart  des  sarcophages  antiques. 
C’est  le  type  des  sarcophages  «  striés  »  ou  à  «  strigiles  »  8, 
ainsi  désignés  parce  que  toute  leur  surface  est  décorée 
de  sillons  parallèles  creusés  dans  le  marbre,  en  forme 
d’S  distendus  et  allongés  °.  Leur  forme  est  celle  du 
bassin  ovale  à  presser  le  raisin,  àtjvôç  ;  à  l’époque  grecque 
déjà,  ce  mot  se  trouve  comme  synonyme  de  sopdç10.  La 
décoration  comporte  ordinairement,  en  plus  des  stries 
parallèles,  deux  têtes  de  lions  qui  représentent  les  bou¬ 
ches  par  où  s’évacue  le  moût  dans  le  pressoir11.  Quel¬ 
quefois,  à  la  place  des  têtes  de  lion,  on  voit  deux  lions 

i  Cf.  Lanciani,  Dali.  d.  comm.  arch.  munie.  III,  p.  193.  —  2  Cf.  Bail.  d. 
comm.  1885,  p.  39.  —  a  Ainsi,  pour  les  funérailles  d'Auguste.  Cf.  Oio  Cass.  50, 
34.  _  4  Voir  ET.AOIOM,  p.  584.  Cf.  llelbig,  f'ührer ,  |2,  p.  73  ;  AUmaun,  üp.  cil.  p.  44. 
_S  Cf.  Wiegand,  Alh.  Mitth.  190U,  p  309,  et  les  deux  sarcophages  de  Sciauti  cités 
plus  haut,  note  14,  p.  1070.  —  «  Macr.  Sat.  VII,  7,  5.  —  7  La  publication  d'un 
Corpus  de  ces  monuments  a  été  entreprise  par  M.  Cari  lîobert  ;  ce  n'est  qu’après  son 
achèvement  qu'on  pourra  éludicr  en  détail  toutesles  questions  relatives  à  l'évolution 
des  formes,  au  choix  des  sujets,  au  caractère  artistique  des  reliefs.  Ont  paru  :  le 
tome  II,  contenant  les  «  cycles  »  ;  deux  parties  du  tome  III,  contenant  les  légendes 
particulières  (Einselmythen)  ;  le  tome  1  comprendra  les  reliefs  à  sujets  empruntés 
à  la  vie  réelle  ;  les  autres  tomes,  les  reliefs  décoratifs  ou  relatifs  à  Dionysos 
et  à  son  lliiase.  —  «  Cf.  Altmann,  Ojp.  cil.  p.  40.  —  9  Clarac  [Mus.  de  scutpt.  Il, 
p.  990),  pense  que  ces  cannelures,  qui  ont  assez  de  rapport  avec  la  forme  des  stri- 


tournant  de  chaque  côté  sur  l’ovale  de  la  cuve,  et  atta¬ 
quant  un  agneau  ou  un  bélier12;  ou  bien  le  milieu  d’une 
des  grandes  faces  est  occupé  par  un  groupe  plastique 
ou,  plus  simplement,  par  un  médaillon  reproduisant  les 
traits  du  défunt.  Sur  quelques  exemplaires  enfin,  c’est 
l’ornementation  striée  qui  disparait,  remplacée  par  ]a 
décoration  ordinaire  à  sujets  mythologiques;  il  ne  reste 
du  type  du  sarcophage  X-qvôç  que  la  forme  ovale  et  les  tètes 
de  lions13.  Beaucoup  de  sarcophages  à  strigiles  appar- 
tiennent  àl’époque  chrétienne  et  sont  décorés  d’emblèmes 
chrétiens 11 .  Un  curieux  bas-relief  représente  la  fabrication 
d’un  sarcophage  à  strigiles13:  le  sarcophage  est  suré¬ 
levé  sur  deux  _ 

blocs;  un  ou¬ 
vrier,  assis  sur 
un  siège  à 
plusieurs  gra¬ 
dins,  tient  en 
main  deux 


longues  tiges 
munies  à  leur 
extrémité  de 
pointes  de  fer, 
qu’avec  l’aide 
d’un  autre  tra¬ 
vailleur  il  dirige  le  long  de  la  cuve  pour  y  creuser  les 
stries  parallèles  (fig.  61  H). 

Depuis  Matz,  on  divise  les  sarcophages  de  l’époque  ro- 


GUI.  —  Fabrication  d’un  sarcophage. 


maine  en  deux  classes10.  Les  sarcophages  «  grecs  »  qui 
sont  les  moins  nombreux,  produits  de  l’art  des  pays 
grecs  à  l’époque  impériale,  conservent  les  particularités 
du  sarcophage  grec  classique.  Le  profil  architectural  est 
nettement  dessiné;  de  fortes  moulures  encadrent  la  cuve. 
Le  couvercle  est  généralement  en  forme  de  toit  à  double 
pente  et  à  fronton,  avec  décoration  «  écaillée  ».  Les  bas- 
reliefs  s’étendent  sur  les  quatre  côtés  du  monument, 
destiné,  au  moins  en  principe,  à  l’exposition  en  plein 
air,  le  petit  côté  gauche  étant  associé  pour  la  représen¬ 
tation  avec  le  grand  côté  antérieur,  le  petit  côté  droit 
avec  le  long  côté  postérieur  ”.  Quelquefois  deux  côtés 
sont  occupés  par  une  représentation  mythologique,  deux 
autres  par  des  motifs  ornementaux18.  Sur  un  certain 
nombre  de  monuments  qui  semblent  former  groupe, 
ainsi  sur  un  sarcophage  du  Musée  de  Constantinople' 
(histoire  d  llippolyte),  qui  est  un  des  beaux  exemples  du 
sarcophage  «  grec  »,  la  représentation  figurée  est  enca¬ 
drée,  aux  deux  extrémités  de  la  face  principale,  par  des 
caryatides  ou  par'des  personnages  qui  jouent  un  rôle 
analogue 50.  Enfin,  sur  le  sarcophage  grec,  le  relief  même, 
par  le  petit  nombre  des  figures  bien  isolées,  leur  dispo¬ 
sition  classique  sur  un  même  plan,  rappelle  directement 
la  tradition  grecque.  Les  sarcophages  «  romains  »  P1'1' 
sentent  des  caractères  opposés21.  Le  profil  architectm* 


(jiles ,  pourraient  bien  avoir  un  sens  symbolique  et  désigner  la  pureté  U,  1  ^ 

_ 10  Poil.  X,  130.  —  U  Ainsi  sur  un  bas-relief  du  Louvre,  Clarac,  Mus  B 

,,1.  cxxxvi  =  Rcinacli,  Itép.l.  p.  33,  2.-  «2  Cf.  sur  ce  type  Robert,  Journ.  of** 
Slud.  1900,  p.  97;  un  exemplaire  au  Louvre,  dans  Clarac,  Mas.  de  sculpt-  l> 

=  Reinach,  Dép.  1.  p.  120.  Clarac  pense  (76.  11,  p.  991)  que  c  étaient  •' ^  ^ 
emblèmes  très  expressifs  de  la  mort  et  de  l'abus  de  la  force  sur  la  ■  " 

—  13  Ainsi  sur  un  sarcophage  avec  la  représentation  du  mythe  d  Kndynuon,  ^  ^ 
Sur  le.  rel.  III',  83.  —  14  Exemple  sur  la  pi.  cci.vi  de  Clarac  =  Reinach,  Ilcp,  .  F  ^  ^ 

—  16  Cf.  Jahn,  Ber.  d.  Siïclis.  Gesells.  d.  R'iss.  1802,  p.  295  sq.  pi. 

dans  11.  Blümuer,  Techn.  u.  Termin.  d.Kunst.  III,  p.  220.  —  «  Matz,  Arcn-^  ^ 
1872,  p.  Il  sq.  Cf.  Altmann,  Op.  cit.  p.  86  sq.  —  11  Robert,  Sark.  Il,  ^[( 

exemple,  le  sarcophage  de  Constantinople  avec  la  légende  d  llippoè  1 
I  Sark.  1112,  u.  144.-19  Ibid.-™  Ibid.  1112,  152,  154.-21  Cf.  Robert,  Sara- 1 
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t  presque  entièrement  effacé;  il  n’y  a  ni  plinthe  ni 
l'S  |c|ie;  on  pourrait  dire  que  la  cuve  se  compose  sim¬ 
plement  de  quatre  plaques  ouvragées,  adaptées  en  rec- 
Lmle.  Le  couvercle  plat,  peu  élevé,  orné  de  masques 
aux  extrémités,  offre  une  composition  décorative  sur  la 
paroi  antérieure  très  rarement  en  rapport  avec  celle  qui 
fi o-ure  sur  la  cuve.  Les  bas-reliefs  de  celle-ci  ne  s’étendent 
®e  sur  ie  long  côté  antérieur  et  les  deux  côtés  latéraux, 
mii  complètent  la  représentation  principale,  ou  qui  tous 
deux  lui  restent  étrangers.  Le  long  côté  postérieur  reste 
fruste,  le  sarcophage  étant  destiné  cà  être  appliqué  contre 
le  mur  de  la  chambre  funéraire.  Un  certain  nombre  de 
sarcophages  romains  ont,  au  lieu  du  couvercle  plat,  le 
couvercle-statue  imité  de  la  xÀcvr,  étrusque  (fig.  6112)  \ 
mais  il  est  plus  rare  qu’en  fitrurie  de  voir  le  motif  du 
personnage  couché  comme  sur  un  lit  (fig.  2302).  Enfin, 


les  reliefs  s’écartent  de  la  tradition  grecque  par  la  com¬ 
plication  des  groupes,  la  multiplicité  des  plans  qu’ils 
forment,  et  qui  donne  à  la  représentation,  dans  un  cer¬ 
tain  nombre  de  sarcophages 1  2,  l’apparence  d’être  à 
plusieurs  étages:  emprunt  fait,  selon  Robert,  à  l’art  de 
la  mosaïque 3 * S. 

L’ornementation  sculpturale  des  sarcophages  de 
l’époque  romaine  estdécorative  ou  figurée.  Le  type  essen¬ 
tiel  des  sarcophages  à  relief  décoratif  est  le  type  des 
sarcophages  à  guirlandes  U  La  forme  la  plus  simple  est 
la  guirlande  unique,  soutenue  aux  deux  extrémités  par 
des  bucrânes,  ou  redoublée  B  ou  même  triplée  6.  Mais 
cette  forme  élémentaire  est  rare.  Elle  se  complique  de 
telle  manière  que  la  guirlande  n’est  plus  que  le  moins 
important  dans  la  décoration,  où  l’attention  est  attirée 
surtout  par  les  figures,  traitées  comme  de  petites  statues 
en  haut-relief  qui,  au  lieu  des  bucrânes,  soutiennent  les 
guirlandes;  ces  figures  sont  des  Amours,  des  Victoires, 
des  Satyres.  Quelquefois  un  groupe  apparaît  au  milieu 
du  relief;  le  caractère  purement  ornemental  de  la  déco¬ 
ration  s’efface.  De  ce  développement  dérivent  les  sarco- 

1  C(.  Altmaim,  Op.  cit.  p.  41.  Notre  ligure  d'après  Duruy  (Hist.  des  Ro¬ 
mains,  VI,  p.  329  —  d’Escampes,  Descr.  des  marbres  Musée  Campana ,  cvui). 

-  Exemples  :  sarcophage  d'Endymion,  (Roherl,  1111  83)  ;  sarcophage  de 

®r*  et  Kllca  (Robert,  ma,  188,  190).  —  3  Cf.  Robert,  Arch.  Jahrb.  1890, 
lo  ""''T'"  ^aDS  Prcra‘er  diurne  publié  du  Corpus  des  sarcophages,  M.  Robert 
une  série  spéciale  de  sarcophages  «  gréco-romains  »  qui,  couservanl  la 
nation  architecturale  des  sarcophages  «grecs»,  se  rapprochaient  par  la 

V  ^,n’lt'10"  *a  technique  des  reliefs  des  sarcophages  «  romains  ».  M.  Altmann 
c-  P-  38)  a  montré  que  ces  sarcophages  ne  sont  qu’une  subdivision  de  la  série 

S  enpie  ».  Exemple  de  ces  sarcophages  de  type  mixte  dans  le  sarcophage 
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pliages  à  guirlandes  avec  sujets  figurés  dans  les  deux  ou 
trois  compartiments  que  la  courbure  des  guirlandes 
laisse  libres.  Ces  reliefs  minuscules  sont  d’un  style  ana¬ 
logue  à  celui  des  bas-reliefs  dits  hellénistiques,  avec  leur 
observation  réaliste  du  monde  champêtre,  des  animaux 
et  des  plantes  7.  Ce  type  forme  la  transition  entre  les 
sarcophages  à  décoration  ornementale,  qui  remplissent 
le  icr  siècle  ap.  J.-C.,  et  les  sarcophages  à  décoration 
figurée,  qui  se  multiplient  à  l’époque  des  Antonins. 

Parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  décorés  de  scènes 
de  la  vie  réelle,  les  autres  de  scènes  mythologiques.  Les 


Fig.  6113.  —  Sarcophage  romain. 


scènes  de  la  vie  réelle  sont  très  variées  ;  scènes  des 
diverses  professions,  scènes  de  chasse  ou  de  guerre 
(fig.  6113)  8,  scènes  de  la  palestre,  scènes  de  la  vie 
littéraire.  Sans  doute,  les  reliefs  de  ce  genre  étaient 
choisis  parmi  les  modèles  existants,  en  accord  avec  la 
personnalité  du  défunt;  ainsi  Trimalcion,  dans  le  Saty- 
ricon  \  demande  qu’on  sculpte  pour  lui  «  des  nefs 
voguant  à  pleines  voiles  »,  et  qu’on  le  représente  «  sié¬ 
geant  au  tribunal,  vêtu  de  la  prétexte,  avec,  aux  doigts, 
cinq  anneaux  d’or,  et  versant  au  populaire  un  sac 
d’écus  »...  Il  est  vrai  qu’il  s’agit  ici  expressément  d’un 
mausolée  funéraire  et  non  d’un  sarcophage  ;  mais  on 
peut  conclure  de  l’un  à  l’autre.  Certains  reliefs  figurent, 
en  succession  idéale,  une  série  de  scènes  de  la  vie  :  épi¬ 
sodes  de  la  vie  enfantine  ,0,  allaitement,  première  en¬ 
fance,  jeux,  instruction  (fig.  2608,  2603,  2611),  mariage 
(fig.  -4871,  4872),  chronique  de  la  vie  d'un  Romain  de 
haute  condition,  à  l’armée  et  dans  la  vie  civile  et  fami¬ 
liale  u .  Sans  doute,  tous  ces  types  existaient  dans  l’atelier 
du  marbrier  ;  il  suffisait  de  donner  aux  têtes,  laissées 
frustes,  la  physionomie  convenable  pour  approprier 
exactement  tout  l’ensemble  à  sa  destination.  11  faut  si¬ 
gnaler  ici,  comme  intermédiaires  entre  les  représenta¬ 
tions  de  vie  réelle  et  les  représentations  mythologi¬ 
ques,  tous  les  reliefs  de  sarcophages  où  l’on  voit  des 
amours  se  livrer  aux  diverses  pratiques  de  la  vie  hu¬ 
maine;  Amours  chasseurs,  Amours  ouvriers  (fig.  6112), 
Amours  luttant  dans  le  cirque,  combattant,  banque¬ 
tant 12  ;  etc...  .[cupido,  p.  1609],  Ils  figurent  très  souvent 
aussi  sur  les  reliefs  du  couvercle  l3. 

d’IIippolyte  à  Arles  (Robert,  lll2,  160).  —  *  Altmann,  Op.  cit.  p.  59  sq. 

—  î>  Ainsi  sur  un  sarcophage  de  Berlin,  d’un  beau  style.  Cf.  Beschr.  d.  ant. 
Sculpt.  n.  843  (d’aucuns  y  voient  un  travail  de  la  Renaissance).  —  6  Forme 
fréquente  en  Orient;  cf.  Bissiug,  Arch.  Jahrb.  1901,  p.  207  sq.  —  7  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  pl.  cxui  ;  Reinach,  Rép.  I,  p.  3;  Robert,  Sark.  Il,  1,  lll2,  196. 

—  S  Musée  du  Capitole,  Mon.  d.  Inst.  pl.  xxx;  Hclbig.  Führer  112,  n.  430. 

—  9  Pctr.  Satyr.  69.  —  >0  Arch.  Zeil.  1885,  pl.  xiv.  —  1*  Ameluug,  Führer , 
p.  18  ;  A.  Rossbach,  Rom.  Ehcdenkmàler ,  Leipz.  1871.  —  *2  Cf.  un  sarcophage 
de  Sparte,  Arch.  Zeit.  1880,  pl.  xiv.  —  *3  Cf.  Altmann,  Op.  cit.  p.  96  et 
lig.  30;  E.  Slrong.  Rom.  sculpt.  p.  264. 
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Les  reliefs  à  sujets  mythologiques,  empruntés  soit  aux 
grands  cycles  héroïques,  soit  aux  légendes  particulières 
des  héros  grecs,  sont  les  plus  nombreux  de  tous.  On  les 
trouvera  classés  dans  le  Corpus  de  M.  Robert  ;  les  reliefs 
se  rapportant  à  Dionysos  et  à  son  tliiase  (fig.  691,  692, 
6931  doivent  former  une  division  à  part.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’indiquer  d’après  quels  souvenirs  d’œuvres  d’art, 
suivant  quels  types  et  quelles  variantes,  les  artistes  ou  les 
artisans  ont  exécuté  leurs  compositions.  On  trouvera, 
d'ailleurs,  des  indications  sur  ce  sujet  dans  les  articles  de 
mythologie  de  ce  Dictionnaire,  où  les  sarcophages  sont 
mis  à  contribution  pour  l’étude  des  représentations  figu¬ 
rées  des  mythes  grecs1.  Les  représentations  les  plus 
nombreuses  se  rattachent  à  l'idée  de  la  fragilité  des 
choses  d'ici-bas:  mythes  d’Hippolyte,  d’Alceste,  d’Adonis 
(fig.  lia),  de  Méléagre,  de  Proserpine  (fig.  1 300) ,  où  l’on 
voit  la  vie  humaine  tranchée  à  la  fleur  même  de  l’âge; 
d’autres  mythes  très  populaires,  comme  celui  d’IIercule 
(fig.  6115)  2,  sont  cependant  moins  souvent  traités.  Il  est 
donc  certain  que  ce  n’est  pas  au  hasard  que  les  fabricants 
de  sarcophages  puisaient  dans  le  trésor  de  la  mytholo¬ 
gie  grecque,  sûrs  que  leurs  clients  cherchaient  dans  ces 
représentations  plastiques  des  suggestions  religieuses  ou 
philosophiques.  Il  importe  seulement  d’être  prudent 
dans  ce  système  d'interprétation,  et  de  ne  pas  oublier 
qu’à  côté  de  scènes  significatives,  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  ne  le  sont  à  aucun  degré.  Quel  rapport,  par  exemple, 
établir  entre  la  légende  de  Dionysos,  si  fréquemment 
représentée,  et  la  destination  des  sarcophages?  Appli¬ 
quera-t-on  à  cette  série  d’ouvrages  le  mode  d’interpréta¬ 
tion  symbolique  qu’on  a  depuis  longtemps  rejeté  poul¬ 
ies  vases  peints  et  les  terres  cuites?  Voudra-t-on  y  voir 
l’espérance  des  joies  élyséennes  ou  le  souvenir  du  Dio¬ 
nysos  infernal?  Nous  admettons  que  si,  dans  certains 
cas.  le  sujet  des  reliefs  a  fait  l’objet  d’un  choix  raisonné 
chez  le  fabricant  comme  chez  l’acheteur,  souvent  aussi 
on  s’est  plus  soucié  de  son  rôle  décoratif  que  de  sa 
signification  religieuse. 

Sur  quelques  exemplaires  les  physionomies  sontpous- 


6> 


sées  à  la  ressemblance  du  défunt3  ;  du  moins  ont-elles  une 
expression  réaliste  et  individuelle  très  marquée.  Souvent 
aussi,  ces  intentions  biographiques  se  résument  dans  un 
médaillon  qui  reproduit  les  traits  du  mort  (fig.  6114  4  ; 

1  Voici  une  liste,  empruntée  à  la  thèse  latine  de  Martha,  Quid  significa- 
verint  sépulcrales  Nereidum  figurae ,  p.  Ut.  Histoire  d’Achille,  Actéon  dévoré 
par  ses  chiens,  Mort  d’Adonis,  Lutte  d’Ajax  et  d’Ulysse  pour  les  armes 
d’Achille,  Alceste,  Combats  d’Amazone,  Ariane  enlevée  par  Bacchus,  Castor  et 

Pollux,  Diane  etEndymion,  Enlèvement  d’Europe,  Ganymède,  Travaux  d’Hercule, 
Mort  d'Hippolyle,  Enlèvement  des  Leucippides,  Jason  et  Médée,  Chasse  de  Mé¬ 
léagre,  Massacre  de  Niobides,  Oresle  poursuivi  par  les  Furies,  Fuite  d’Hellé  eide 
Phryxos,  Orphée  et  Eurydice,  Fuite  d'Hélène,  Hippodamie  et  Pélops,  Penlhée  cl  les 
Méuades,  Mort  de  Phaéton,  Priam  aux  pieds  d’Achille,  Promélhéc,  Bapt  de  Proser- 
piue,  Psyché  et  l’Amour,  les  Sirènes.  —  2  Les  représentations  des  Travaux  sout 
très  peu  nombreuses  ;  la  plus  connue  est  celle  du  sarcophage  Torlonia  (Robert, 

III1 ,  126),  où  les  exploits  du  héros»  sont  figurés  dans  des  arceaux  formés  par  des 
colonnes,  peut-être  souvenir  tardif  de  l’ancien  sarcophage  naos  à  colonnes. 
—  3  Exemple  :  sarcophage  de  C.  Junius  Euhodus,  avec  la  représentation  de  l’his- 


cf.  1873)  ;  quelquefois,  elles  se  retrouvenl  sur  les  reliefsdu 
couvercle,  où  sonl  sculptées  des  scènes  sans  rapport  avec 
les  scènes  retracées  sur  la  cuve5,  el  qui  doivent  fajre 
allusion  à  la  profession  ou  aux  goûts  du  défunt6 
Souvent  enfin,  à  partir  du  nc  siècle,  le  couvercle 
porte,  en  son  milieu,  une  plaque  où  est  inscrit  le  nom 
du  personnage  inhumé,  et  qu’encadrent  des  emblèmes 
appropriés  à  sa  condition  7.  Sur  quelques  couvercles 
où  la  paroi  antérieure  esL  divisée  en  une  série  d’ar¬ 
ceaux  juxtaposés,  l’un  des  arceaux  est  occupé  par  un 
portrait  du  mort  8. 

Il  faut  mentionner  ici  un  type  très  particulier  dont  les 
exemplaires  semblent  s’échelonner  du  nc  siècle  ap.  ,J..p 
jusqu  au  iv°  ou  au  vc  :  c’est  le  sarcophage  monumental  à 
niches  et  àcolonnetles  (fig.  6113)  “.  Un  sarcophage  delà 


Fig.  6115.  —  Sarcophage  romain  à  niches. 


collection  Torlonia,  sans  appartenir  précisément  à  ce 
type,  l’annonce  déjà  10  :  en  forme  de  xXiv7),  il  porte  sur 
son  couvercle  les  statues  couchées  des  deux  époux;  aux 
angles  sont  sculptés  des  amours.  Trois  des  faces  de  la 
cuve  sont  divisées  en  compartiments  par  des  colonnes 
corinthiennes  à  spirales,  surmontées  d’arceaux  dont  les 
retombées  portent  directement  sur  les  chapiteaux;  dans 
chaque  enlrecolonnement  est  représenté  un  des  travaux 
d’IIercule.  Les  exemplaires  principaux  du  type  à  niches 
et  à  colonneltes  sont  :  un  sarcophage  de  Séleucie",  un 
sarcophage  de  Melfi12,  un  sarcophage  du  palais  Riccardi 
à  Florence13  et  le  grand  sarcophage  de  Sidamaria il.  On 
trouvera  dans  l’article  de  M.  Th.  Reinach,  avec  ladescrip- 
tion  complète  du  sarcophage  de  Sidamaria,  la  liste  de 
tous  les  autres  monuments  ou  fragments  connus  du 
même  type.  Rappelons  seulement  ici,  d’après  MM.  Slrzy- 
gowski 18  et  Reinach,  les  caractères  communs  à  tous  ces 
monuments  :  1°  surface  à  décorer  (sur  un  ou  deux  côtés) 
divisée  en  une  série  de  «  tabernacles  »  à  coquille  sup¬ 
portés  par  des  colonnes  et  surmontés  d’un  fronton 

loire  d'Alceste  (Robert,  III,  1,  26).  —  4  Maffei,  Museo  Veron.  p.  ccccxx,  2. 
— Cf.  Altmann,  Op.  cit.  p.  96.  —  6  Ainsi  sur  le  couvercle  d'un  sarcophage  de 
Berlin  ( Beschr .  d.  ant.  Sculpt .  n.  844)  sont  représentées  des  scènes  de  la  vie 
littéraire.  —  "•  Exemple  :  le  sarcophage  d’Alceste  mentionné  ci-dessus,  n- 

—  8  Exemple  :  le  sarcophage  d'Endymion  déjà  mentionné  (Robert,  III1»  W’ 

—  y  Cf.  Altmann,  üp.  cit.  p.  52.  Notre  fig.  6115  d’après  un  sarcophage  do  la  villa 
Borghèse  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  VI,  p.  580.  —  10  Cf.  Robert,  A’ lir ^ 
III,  1,  n.  126;  Duruy,  üp.  I.  V,  p.  419.  —  11 III  Cf.  Joubin,  Cat.  des  mon.  f'inC1' 
p.  39,  et  Mon.  Piot.  IX,  p.  215,  fig.  4.  —  12  Cf.  Arch.  Zeit.  1857  ;  Anz.  |> 
et  Mon .  Piot.  IX,  p.  209,  fig.  2.  —  13  Cf.  Dütschke,  Ant.  Bildw.  Il,  l^5  et 
Mon.  Piot.  IX,  p.  215  et  fig.  5.  —  H  Cf.  Th.  Reinach,  dans  Mon.  Piot.  ^ 
p.  189  sq.  et  pl.  xvn-xix  ;  et  X,  p.  91  sq.  Cf.  aussi  un  important  article  de 
M.  Mendel,  dans  le  Bull.  corr.  hell.  1902,  p.  232  sq.  — 1E»  Cf.  Strzygowski,  0i'ùn ^ 
oder  Rom. 


SAR 


075  — 


triangulaire  ou  cintré  1  :  les  personnages  sont  placés 
ilternalivement  en  avant  des  niches  et  entre  les  niches2  ; 
g„  coionne  cannelée  en  spirale,  et  chapiteau  à  volutes 
dédoublées  ;  3°  entre  le  chapiteau  et  le  fronton  est 
une  imposte  à  prolil  convexe,  divisée  en  deux  registres, 
l’ornementation  de  l’imposte  se  continuant  sur  le  nu  du 
nnir;  4°  feuillages  du  chapiteau  et  de  l’entablement 
exécutés  à  la  virole,  non  au  ciseau.  On  retrouve,  en 
somme,  dans  ces  sarcophages  le  principe  tout  hellénique 
de  l’union  de  la  construction  architecturale  et  de  l’orne- 
mentation  sculptée  (sarcophage  des  Pleureuses  à  Sidon); 
mais  l’application  est  loin  d’en  être  heureuse  dans  le 
détail.  La  provenance  géographique  et  artistique  de  ce 
groupe  de  monuments  fait  débat  entre  les  archéologues  : 
pour  M.  Strzygowski  3,  tout  le  groupe  est  d’origine 
gréco-asiatique  ;  pour  d’autres,  il  est  italique  4.  M.  Th. 
Reinach  aboutit  à  des  conclusions  éclectiques.  S’il  est 
indéniable  que  l’idée  du  type  est  hellénique  et  constitue 
une  réaction  «  contre  la  tendance  qui  avait  prévalu  dans 
le  sarcophage  purement  romain  du  ne  siècle,  à  sacrifier 
complètement  l’élément  architectural  de  ce  genre  de 
monuments  funéraires,  à  n’en  faire  qu’un  prétexte  à  bas- 
reliefs  »,  par  contre,  la  forme  précise  qu’elle  revêt  est 
romaine  :  les  «  tabernacles  »  du  sarcophage  de  Sida- 
maria  et  de  ses  congénères  seraient  une  imitation  des 
niches  abritant  des  statues,  employées  par  les  archi¬ 
tectes  romains  pour  la  décoration  intérieure  et  extérieure 
des  édifices.  Ainsi  ces  monuments  funéraires,  plus  frap¬ 
pants  pour  l’œil  que  satisfaisants  pour  l’esprit,  seraient 
des  exemples  d’une  espèce  de  contamination  artistique6. 

L’élude  artistique  des  reliefs  de  sarcophages  ne  rentre 
pas  dans  notre  cadre6.  Pour  être  souvent  des  œuvres 
médiocres,  ces  reliefs  n’en  forment  pas  moins  une 
imposante  série,  fort  utile  pour  l’étude  chronologique 
du  style  décoratif  et  plastique  dans  l’Empire  romain. 
Beaucoup  d’entre  eux  témoignent  de  Teffort  des  artistes 
pour  «  romaniser  »  les  légendes  grecques  et  y  introduire 
ce  réalisme  très  prononcé  qui  est  un  des  caractères  sail¬ 
lants  et  vraiment  originaux  de  l’art  latin.  Ce  qui  fait 
aussi  l’intérêt  de  ces  monuments,  c’est  qu’ils  sont  une 
des  voies  par  où  l’antiquité  païenne  s’est  le  mieux  per¬ 
pétuée  au  sein  même  du  christianisme.  Les  sarcophages 
chrétiens  ',  que  nous  n’étudions  pas  ici,  continuent  les 
sarcophages  romains  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
ht  aux  jours  de  la  Renaissance,  les  moins  imparfaits  de 


Il  \  a  souvent  sur  la  face  principale  trois  de  ces  tabernacles,  celui  du  milieu  élan 
|i  lunlon  Uiangulaire,  les  deux  autres  à  fronton  cintré  (ainsi  àSidamaria). —  2  Su 
iaicophagc  Riccardi,  chaque  personnage  ou  groupe  de  personnages  repose  sur  111 
oc  c  pailiculier  et  forme  ainsi  comme  un  tout  indépendant.  —  3  Cf.  Strzygowski 
u^'  C'L  p'  51  8fl-  ~  4  Ainsi  pour  M.  Graef;  cf.  Mon.  Piot.  X,  p.  92;  M.  Grae 
11 '"nen I.  du  couvercle  eu  forme  de  xXtvïj  étrusque  qui  apparaît  dans  beaucoii| 
«'COS  monuments.  -  b  Cf.  Mendcl,  Loc.  cit.  p.  245.  -  «  Cf.  Altmann,  Op.  cil 
'  :,0£1’  Die  Spatrôm.  Kunst-industrie,  Vienne,  1901;  WickhofT,  in  Jahrb 
—  de  Faiserhaus,  Vienne,  1895  =  Trad.  angl.  Rom,ant.  1900 

Blanl  /  Sm  ,0U^  <jrousse^  Étude  sur  l'hist.  des  sarc.  chrétiens.  Paris,  1885,  et  L< 
point  le  6  Sai  C0^la9es  chrétiens  de  la  Gaule ,  Paris,  1886.  —  8  Nous  avons  sur  ci 
Bisano6-  m0  Snagede  VaSaii’  ^  P'  13G(,e  ,a  traducL  Weiss,  parlant  de  Niccoli 
f'isans  ,1  ouva  Parmi  une  multitude  de  marbres  amenés  parla  llotle  dci 

v*He  Sur  p  UrS  sarcol)l,a£es  antiques  qui  sont  aujourd'hui  au  Campo  Santo  de  cell< 
Calydon  :  d  eux,  extrêmement  beau,  était  sculptée  la  chasse  du  sanglier  di 

Parfait  Jt  d'1"5  S^.'e  a^m'*'able,  car  les  nus  el  les  draperies  étaient  d'un  dessii 

C-  Robert  ■  il  1A (cu !'0Ii  merveilleuse —  [C’est  le  no  t(14  du  tome  lit  du  Corpus  di 
<1°,,  1  Nj'CC0|C*>ll'SCnle  'a  ^Se,ll^u  d’Hippolyte  et  non  celle  de  lâchasse  de  Caly 
avec  laid  ,|t.  ’  <ons"'''rai|l  la  beauté  de  ce  monument  qui  lui  plaisait  fort,  l’étudii 

ornant d'autr  0m  ^°"r  en  ’m^f'r  'a  manière,  ains»  que  celle  de  belles  sculpturei 
de  son  temps  S  S'lrc ;°phages,  qu  il  fut  bientôt  regardé  comme  le  plus  habile  sculpteui 
ion  est  celui  !’  'Biographie.  Le  seul  travail  récent  sur  l’ensemble  de  la  ques 
Hmaun,  Architektur  und  Ornamentik  der  antiken  Sarkophuye , 


SAR 


ces  monuments  contribuèrent  à  révéler  aux  premiers 
sculpteurs  italiens  la  beauté  antique8.  Émile  Cahen. 

SARCULUM.  —  Sarcloir.  Instrument  d’agriculture* 
servant  à  couper,  entre  deux  terres,  les  mauvaises  herbes 
des  champs  et  des  jardins2,  les  racines  de  poireau8,  les 
racines  superficielles  des  oliviers4,  etc.;  à  nettoyer  les 
prairies  et  à  curer  les  fossés  pour  faciliter  l’écoulement 
des  eaux  pluviales 6. 

Le  sarculum  se  compose  d’un  manche  en  bois  et  d’un 
large  fer  plein,  tranchant  et  quadrangulaire  comme  celui 
de  nos  bêches;  mais  le  manche,  au  lieu  d’être  dans 
Taxe  du  fer,  forme  avec  celui-ci  un  angle  plus  ou  moins 
aigu:  l’Antinous  Richelieu6  tient  un  sarculum  dont  le 
tenon  du  manche  pénètre,  presque  à  angle  droit,  dans 
la  mortaise  forée  dans  une  languette  pyramidale 
qui  surmonte  la  lame 
(fig.  01 16) 7  ;  l’angle  est 
plus  aigu  dans  les 
sarcloirs  de  Pompéi 
(fig.  5452),  parce  que 
la  languette  de  la  mor¬ 
taise  est  légèrement  tor-  Fig.  6116.  —  Sarcloir, 

due  sur  l’axe;  enfin,  un 

troisième  type  (fig.  (3117)  est  muni  d’une  douille  re¬ 
courbée  en  tiers  ou  en  quart  de  cercle8,  comme  celle 
de  nos  sarcloirs. 

Les  montagnards,  cultivant 


Fig.  6117  et  6118.  —  Sarcloirs. 


des  terrains  graveleux  où  les  bêches  et  les  socs  s’émous¬ 
sent  facilement,  employaient  un  sarculum  9  à  fer  plein 
et  triangulaire  (fig.  6118) *°,  semblable  à  celui  de  l’outil 
que  les  paysans  des  îles  rocheuses  de  l’Archipel  nom¬ 
ment  encore  cxà.TT'xvri  “. 

Pour  planter,  déchausser  et  nettoyer  les  vignes,  on  se 


Berlin,  1902.  Cf.  aussi  Fredrich,  Sarkophagstudicn  (Nachr.  d.  k.  Gesells.  d 
Wiss.  su  Gôttinyen,  Phil.  hist.  Niasse ,  1895).  —  Pour  la  Grèce,  v.  Becker-Goll, 
Charikles ,  III,  p.  139  sq.  ;  II.  Bliimner,  Griech.  Privatalt.  p.  376;  et  pour  chacune 
tics  divisions  du  sujet  (sarc.  de  Clazomènes,  de  Sidon,  etc.),  les  ouvrages  et  articles 
signalés  dans  les  notes.  —  Pour  PÉtrurie,  Marllia,  L'art,  étrusque ;  Dennis,  The 
cities  and  cemeteries  of  Elruria,  2e  éd.  Londres,  1878.  —  Pour  Rome,  en  atten¬ 
dant  l'achèvement  du  Corpus  de  C.  Robert,  cf.  les  catalogues  des  diverses  collec¬ 
tions  d  Italie,  de  Beundorf  et  Schoene,  Helbig,  Malz-Duhn,  Dütscbke,  etc.  ;  Espé- 
raudieu,  Bec.  général  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  romaine ,  t.  I,  1907  ;  cf.  aussi 
Springcr-Michaelis,  Handb.d.  Kunstgesch.  I,  p.  362;  Overbeck.  Gesch.  d.  griech. 
Plastik  112;  E.  Slrong,  Rom.  Sculpture ,  1907,  c.  xi. 

SARCULUM.  1  Ilorat.  Carm.  I,  111;  Ovid.  Metam.  XI,  36;  Fast.  II,  927. 

—  2  Colum.  De  r.rust.  II,  11;  X,  91;  Plin.  H.  nat.  XVII,  41;  XVIII,  65,2;  Pallad. 
Il,  14.  —  3  Plin.  H.  nat.  XIX,  33,  2.  — 4  Cal.  De  ag.  cuit.  61  ;  cf.  lb.  10.  —  5  Co¬ 
lum.  11,17  ;  Cat  1ü5.  —  6  Au  Louvre,  Bonaffé,  Rech  sur  les  coll.  des  Richelieu , 
1883.  p.  1 1 1  et  130  ;  Mougez,  Mém.  de  l'Institut.  Hist.  et  litt.  III,  1812,  p.  13,  pi.  u. 

—  T  Mougez,  L.  I.  —  8  Exemple  découvert  en  Espagne  ;  IL  Saudars,  The  Linares  bas- 
relief  (Archaeologia.  London,  1905,  vol.  59,  pi.  i.xx,  fig.  2);  autre  en  Suisse,  Mit- 
theil.  d.  Antiq.  Gesdlsch.  in  Zurich  XV,  pi.  XII,  n°38.  —  9  Plin.  H.  nat.  XV11I,  49,  4. 

—  10  IL  Sandars,  O.  c.  pi.  lxx,  fig.  4.  —  H  Ce  mot  désigne  indistinctement  aujour- 
d'hui  des  outils  tranchants  ou  piquants  :  Ranghabé,dans  sa  traduction  du  Dict.  d' A  nti- 
quités  de  Rich,  a  rendu  dolabra  fossoria  par  axaitâvY)  (s.  v.  opûx-cï)<;  =  fossor)-,  le  sa¬ 
peur,  dans  l’armée  grecque,  sc  nomme  axaitaveti;  ;  cf.  Ch.  Byzantins,  Dict.  Fr  .-Grec. 


—  107 fi  — 
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servait  d’un  bidens  SixsXXa,  (fig.  854  et  850)  à  dents 
rondes  et  pointues,  ou  d'un  sarculus  bicornis 2,  crjjLtvûvj  3, 
;\  dents  larges  et  plates  4  (fig.  855),  comme  celles  du  axaXfc 
des  vignerons  de  la  Grèce  moderne.  Sorlin  Dorignv. 

SARISSA  (Sapi'ffffx)1.  —  La  sarisse  est  l’arme  caracté¬ 
ristique  de  la  phalange  macédonienne3.  Comme  cette 
phalange  a  été  rattachée  à  la  phalange  homérique3,  la 
sarisse  parait  descendre  des  grandes  piques  de  V Iliade, 
elle  r’ÉyyoçèvBsxctuTiyu  (5  mètres)  d’Hector 4  ;  elle  ressemble 
à  celles  des  Chalybes  %  Sarmates  et  autres  riverains 
barbares  du  l'ont6.  Peut-être  Philippe  n’en  apprit-il 
l’usage,  comme  celui  du  contus,  la  pique  de  la  cava¬ 
lerie  macédonienne  un  peu  plus  courte  que  la  sarisse1, 
qu'à  la  suite  de  ses  guerres  contre  les  Thraces;  c’est  à 
ceux-ci  qu’il  aurait  emprunté  les  formations  en  coin  qu’ils 
avaient  eux-mêmes  reçues  des  Scythes  8.  Toujours  est-il, 
que  c’est  dans  la  campagne  de  Philippe  contre  les  Scythes, 
en  339,  que  la  sarisse  est  mentionnée  pour  la  première 
fois9  ;  l’année  suivante,  les  sarissophores  jouent  un  rôle 
important  à  Chéronée  10.  Alexandre,  qui  maniait  lui- 
même  la  sarisse  H,  compléta  leur  instruction  12.  Leur 
phalange,  qui  lui  rendit  de  si  grands  services13,  ne  dis¬ 
parut  pas  avec  lui.  Eumène  de  Kardia,  *\  Pyrrhus 
d’Épire  15  en  font  usage;  les  Lagides  et  les  Séleucides 
heurtent  leurs  phalanges  de  sarissophores16  à  Raphia; 
en  Macédoine,  les  sarisses  forment  un  mur  hérissé  de 
fer  à  Sellasie  17,  à  Cynocéphales18,  à  l'ydna19.  Dans 
cette  dernière  journée,  on  ne  les  voit  pas  seulement  entre 
les  mains  des  phalangites,  mais  aussi  des  troupes  plus 
légèrement  armées20.  En  même  temps,  les  trois  autres 
nations  militaires  de  la  Grèce  ont  adopté  ces  piques 
macédoniennes,  les  Spartiates  sur  les  conseils  de  Gléo- 
mène21,  les  Achéens  sur  ceux  de  Philopoemen  22,  les 
Étoliens  sans  doute  à  l’instar  des  Achéens  23.  Bien  que 
les  sarisses  ne  figurent  plus  dans  aucune  bataille  après 
Pydna,  le  souvenir  de  cette  arme  s’est  perpétué  chez  les 
tacticiens  romains  et  byzantins24. 

1  Virg.  Georg.  Il,  355  et  400.  —  2  Pallad.  I,  43,  3.-3  Aristoph.  Nub.  1486 
et  1500;  Av.  602;  Pac.  546.  —  4  Cf .  II.  de  Villefosse,  La  mosaïq.  des  quatre 
saisons  (Gaz.  Arch .  1879,  pl.  xxu)  ;  Artaud,  Hist.  de  la  peint,  en  mosaïq.  pl.  lvii. 

SAIUSSA.  1  Eâpt<x<xa  serait  une  glose  macédonienne  à  la  façon  de  Aaoiatra,  dont 
le  rapproche  YEtymol.  Gudianum ,  p.  364  (une  ville  de  Gordyène  s’appelle  Sàpetaa, 
Strab.  XVI,  1,  24),  ou  bien  un  adjectif  de  forme  homérique,  <ya?t'-E<T<ra  (Xôy^) 
comme  le  radical  devant  être  rapproché  de  craiçctv,  balayer.  Cf. 

Hoffmann,  Die  Makedonen ,  1906,  p.  87.  D'autre  part,  on  mentionne  en  Etolie 
une  piaule  de  ce  nom,  aà.oiaa  Xdyyjri  itapô|ioio;  (Stobae.  Floril.  100,  15;  Pseudo- 
Arist.  Mirab.  171  ;  Pseudo-Plut.  de  Fluv.  8).  —  2  Cic.  Ad  Herenn.  IV,  43  ;  Serv. 
Ad.  Aen.  VII,  664  ;  Arrian.  Tact.  3;  Liv.  IX,  19  ;  Encan.  Phars.  VIII,  298  ;  X,  47  ; 
Fest.  Hesych.  Elym.  mag.  s.  v.  —  3  polyb.  XVIII,  29  ;  Diodor.  XVI,  3.  —  4  Jlm 
VI,  319.  Le  xyston  d’Ajax  a  22  coudées  (XV,  678);  il  est  intéressant  de  remar¬ 
quer  que  les  Péoniens  sont  précisément  qualifiés  de  SoTu/e^Ea;  (XXI,  155). 

—  5  Xenoph.  Anab.  IV,  7,  15  ;  lance  de  15  coudées.  Le  Mèdc  Arsace  a  une  lance  de 
20  coudées,  Lucian.  Dial.  mort.  XXII,  3.  —  6  Les  piques  des  cavaliers  Sarmates 
figurées  dans  S.  Reinach,  Antiq.  de  la  Russie  Méridionale, passim,  ont  au  moins 

15  coudées.  On  peut  rappeler  les  «raptV<raç  (xaxpàç  des  Politiques  à  Chéronée  (Plut. 
Sylla ,  19,  6)  et  les  Bistonias  sarissas  d'Ovide,  Pont.  I,  3,  58.  —  7  Vegct.  111,  24  : 
sarisas ,  hoc  est  longissimos  contos.  Il  semble  résulter  de  Lucien,  toc.  cit.  qu’on 
donnait  aussi  le  nom  de  sarisse  à  la  pique  de  la  cavalerie  macédonienne.  Cf.  note  2 
de  la  p.  1077,  la  mosaïque  d’issus  —  3  Arrian.  Tact.  XVI,  6.  — 9  Didyme  (In  Philipp. 
col.  III,  1.  7),  d’après  Mars) as,  'tonne  aux  compagnons  de  Philippe  la  sarisse  qui 
aurait  blessé  le  roi  ;  Justin,  IX,  3,  d’après  Trogue- Pompée,  attribue  la  blessure 
aux  Scythes. —  19  Plut.  Pelop.  18,7. —  H  Plut.  Alex.  68,  3;  Arrian.  Anab.  IV, 
8.  —  12  Arrian.  Anab.  I,  6,  2.  —  13  Arr.  Anab.  I,  13,  6  ;  III,  14;  Polyb.  XII, 
19  et  20;  Diodor.  XVII,  88  et  100;  Curl.  III,  2,  10;  VIII,  14,  16.  Alexandre 
donne  aux  barbares  qu'il  reçoit  dans  son  armée  Sôpata  MaxeSovixà,  Arr.  Anab.  III,  6, 
5;  VII,  6,  1.  —  Plut.  Eum.  14,  6.  —  i&  Plut.  Pyrrh.  21,8;  Polyaen.  Il,  29,  2. 

—  16  Polyb.  V,  85,  9.  La  phalange  syrienne  est  de  20  000  hommes  à  Raphia;  de 

16  000  à  Magnésie;  de  20  000  dans  la  revue  de  Daphné;  la  phalange  égyptienne 
est  de  25  0U0  hommes  en  moyenne  (cf.  P.  M.  Meyer,  Hcerwesen  der  Ptotemàer , 
p.  5).  —  17  Polyb.  Il,  69,  9;  Plut.  Philop.  6,  2  ;  Cleom.  28,  4.  —  18  Liv.  XXXI,  39, 
12;  Plut.  Flamin.  14,  1  ;  Polyb.  XVIII,  24.  — 19  Plut.  Aemil.  19,  20  et  32.  La  pha¬ 
lange  de  Pcrsée  comptait  20  000  hommes  (Liv.  XLII,  51).  —  20  Liv.  XLIV,  40: 


Théophraste,  qui  écrit  à  l’époque  des  Diadoques,  nous 
apprend  que  lesplus  belles  branches  du  cornou i  11  ier  màb> 
longues  au  plus  de  douze  coudées  (18  pieds,  5  m.  40) 
atteindraient  la  hauteur  des  plus  grandes  sarisses2' 
Polybe26  et,  d’après  lui,  Élien27  affirment,  par  contre 
que  la  sarisse,  qui  aurait  mesuré  d’abord  seize  coudées 
(7  m.  25),  aurait  été  réduite  en  pratique  à  quatorze 
coudées  (6  m.  10).  Polyen28  et  Arrien  29  lui  donnent  éga¬ 
lement  seize  coudées.  Tenues  droites,  la  pointe  en  l’air3» 
les  sarisses  étaient  abaissées  d’un  seul  coup,  au  moment 
d’entrer  en  ligne,  probablement  à  la  façon  des  piques 
des  lansquenets  qui  mesuraient  pareillement  de  5  à 
7  mètres.  Aussitôt  l’extrémité  inférieure,  garnie  d'un 
talon,  appuyée  en  terre  de  manière  à  ce  que  les  mains 
pussent  saisir  la  hampe  à  la  quatrième  coudée31  les 
sarisses  du  premier  rang  le  dépassaient  de  12  coudées- 
celles  du  deuxième  rang  arrivaient  à  10  coudées  de  la 
première  ligne;  celles  du  troisième  à 8  coudées  ;  celles  du 
quatrième  à  4  coudées;  celles  du  cinquième  à  2  coudées. 
Seul,  Arrien  mentionne  l’abaissement  des  sarisses  du 
sixième  rang  en  ajoutant  qu’on  allongeait  parfois  celles 
des  rangs  postérieurs  pour  leur  permettre  d’atteindre 
le  front.  D’après  Polybe  et  Élien,  du  sixième  rang 
inclusivement  au  dix-huitième,  les  sarisses  élaient 
seulement  appuyées  sur  l’épaule  du  phalangite  de  la 
même  file  au  rang  précédent.  Ce  véritable  hérisson  de 
fer,  ilia  velut  ferrea  saepes ,  devenait  plus  redoutable 
encore  quand  on  serrait  les  rangs,  ne  gardant  que 
trois  pieds  d  intervalle  dans  la  m îxvtom;,  qu’un  pied  el 
demi  dans  le  auvauTnagd;. 

On  a  calculé  qu’une  sarisse  en  frêne  de  14  coudées, 
ayant  inférieurement  5  cm.  et  supérieurement  3  cm.  de 
diamètre,  pèserait  5  kg.  631  32.  En  cornouillier,  le  poids 
serait  beaucoup  plus  considérable,  le  poids  spécifique  de 
ce  bois  étant  de  0,81  contre  0,59  pour  le  frêne.  Aussi, 
le  fer  même  ne  devait-il  pas  être  très  développé.  C’est  ce 
qui  engage  à  rapporter  à  la  sarisse  des  poinLesà  douille 

caetrati  Macedones  et  ipsi  sarissas  gerentes.  —  21  Plut.  Cleom.  Il  et  23.  Les 
Spartiates  ont  la  sarisse  à  Sellasie  (Polyb.  Il,  69,  9)  etàMantinée  (Polyb.  XI,  15,  (i). 
—  22  Plut.  Philop.  9,  2.  Les  Achéens  l'ont  à  Mantinée  (Polyb.  XI,  15,  6).  —  230n 
la  voit  entre  leurs  mains  en  189,  Polyb.  XXI,  28.  —  24  En  dehors  des  auteurs  cités 
note  2,  voir  les  anonymes  byzantins  publiés  par  Koechly,  Griech.  Kriegs • 
schriftsteller ,  II,  254,  257,  323;  111,215,  223.  La  sarisse  y  est  qualifiée  «le  Sôou 
ttEpijAr]xE<TTc'pov.  Voir  encore  Scholia  ad  Lucianum ,  éd.  Rabc,  p.  263,  7  el  283,  26. 
Dans  ce  dernier  passage,  la  sarisse  est  qualifiée  de  pic'vaiAov.  Cet  apax,  formé  sut’ le 
modèle  de  |AEva{/|4.»iç  j«*e'y/.ïiî»  signifie  probablement  :  à  la  douille,  à  la  pointe  iné¬ 
branlable.  —  25  Pist.  plant.  III,  12,  2.  L’absence  de  moelle  de  ce  cornouillier,  abon¬ 
dant  en  Macédoine,  qui  lui  donnait  la  résistance  el  la  solidité  de  la  corne,  selon 
Théophraste,  devait  augmenter  encore  son  poids  ;  on  pourrait  invoquer  cette  raison 
pour  expliquer  les  12  coudées;  mais,  Théophraste  parlant  de  tSv  aapuxwv  ÿ|  |AtD<r™ii 
il  est  vraisemblable  qu’une  erreur  de  copiste  a  donné  12  à  la  place  de  10  cou¬ 
dées.  —  26  Polyb.  XVIII,  29  (12).  —  27  Aelian.  Tact.  XIV,  2.  — 28  polyaen.  IL 
29  ,  2.  —  29  Arrian.  Tact.  XII,  7.  —  30  C’est  par  le  commandement  macédonien 
a.Y/ocç;xov  (ava  jràppiav,  pointe  en  l’air)  qu’on  obtenait  opOàç  t àç  (rapi'naa;  (l’olyb* 
XVIII,  26,  9).  Leur  abaissement  s’exprime  par  Tatç  a apt'<roou;  xXt6ef<rat<;  (Plut.  Aen. 
19,  1),  inclinât  isq  ue  vno  sarissis  (Liv.  XLIV,  40).  —  31  La  tenue  de  la  sarisse  avec 
les  deux  mains  résulte  du  texte  de  Polyaen,  II,  29,  2,  et  du  fait  que  les  boucliers  des 
sarissophores  étaient  attachés  au  col  par  un  baudrier  (Liv.  XLIV,  40).  L’existence 
d'un  talon  est  mentionnée  dans  des  Anecdota  byzantins,  Kœchly,  Gr.  firiegssclirifd- 
III,  215.  La  description  ci-dessus  est  Lirée  des  textes  cités  de  Polybe,  Elien  cl  Arrien 
qui  sont  très  clairs  dès  qu’on  ne  modifie  pas  en  uoùç  certains  *%uç  des  textes, 
comme  l’ont  fait  Rüstow  et  Kœchly,  Gesch.  des  griech  Kriegswesens  (Aarau, 
1852),  p.  238.  La  plupart  des  auteurs  ont  compliqué  la  question  par ‘des  modifi¬ 
cations  pareillement  arbitraires  ;  Droysen,  U eerweien  der  Griech.  p.  159;  fiauci, 
Griech.  Kriegsalterth.  p.  425;  Delbrück,  Gesch.  der  Kriegs/cunst ,  I,  P  * 
Giessing,  Fleckeisens  Jahr bûcher ,  1889,  p.  141  ;  Ed.  Lammert,  Polybios  und 
die  rom.  Talctik  (Leipzig,  1889),  p.  19;  Rud.  Schneider,  Légion  und  Plialun1' 
Berlin,  1893,  p.  89.  Je  ne  pense  pas  qu’on  doive  se  fonder  sur  un  texte  imprén* 
de  Strabon  (X,  1,  12)  pour  admettre  l’existence  d’une  sarisse  réduite  llu011 

pouvait  lancer  comme  le  pilum.  —  32  Lammert,  O,  cit.  Il,  aurait  pu  santon*11 
pour  celte  recherche  du  vers  où  Slace  parle  des  [raxineas  Mucetuni  8iiTlSi<"s 
(Theb.  VII,  269). 
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longues  de  0  m.  38  (fig.  6119),  dont  les  tranchants  sont 
distants  au  plus  d’une  dizaine  de  centimètres,  qui  ont  été 
trouvées  dans  le  tombeau  des  Macédoniens  tombés  ;'i 


Chéronée  \  et  qui  rappellent  les  proportions  des  lames 
des  piques  données  aux  cavaliers  macédoniens  figurées 
sur  la  mosaïque  de  la  bataille  d’issus2.  A. -J.  Reinach. 

SARONIA  (Sapcovia).  —  Les  fêles  des  Saronia  étaient  cé¬ 
lébrées  annuellement  au  temple  d’Artémis  Saronia,  situé 
au  bord  de  la  mer,  près  de  Trézène  Nous  ne  savons,  d’ail¬ 
leurs,  rien  sur  les  rites  de  cette  fête,  qui  pourraient  nous 
éclairer  sur  le  sens  primitif  du  mythe  du  chasseur  -oîpiov 2 
(il  d’Artémis  Eapuma3  ;  cette  légende  semble  apparentée  à 
cellede  l’Artémis  Dichjnna  de  Crète  [diana),  en  l’honneur 
de  (pii  on  célébrait  également,  dans  un  temple  situé  sur 
un  promontoire  laconien,  une  fête  annuelle4.  Em.  Cahen. 

S  ARRACHAI.  —  Mot  populaire1,  par  lequel  on  désignait 
une  sorte  de  chariot  lourd,  de  la  même  catégorie  que  le 
plaustrum,  servant  surtout  au  transport  des  récoltes,  des 
matériaux  de  construction,  etc.2  Juvénal  se  plaignait 
qu’on  vil  tropsouventpasser  dans  les  ruesde  Home,  qu’il 
encombrait,  ce  véhicule  «  chargé  d’un  long  sapin3  ».  D’où 
l'on  peut  conclure  que  le  sarracum  différait  du  plaus¬ 
trum  par  sa  forme  ;  comme  notre  baquet,  il  devait,  par 
l’allongement  du  train,  se  prêter  spécialement  au  trans¬ 
port  des  poutres,  des  troncs  d’arbres,  etc.  Comme  beau¬ 
coup  d’autres  véhicules  lourds  et  grossiers,  il  pouvait, 
à  l’occasion,  être  utilisé  pour  le  transport  des  personnes  4. 

L’Edit  de  Dioclétien5  fait  mention  d’un  chariot  qu’il 
appelle  frapiyapov;  ce  mot  a  vraisemblablement  le  même 
sens  que  sarracum  ou  son  diminutif  sarraculum,  sar- 
raclum6.  Le  tarif  vise  d’abord  le  bois  du  chariot  ouvré, 
sans  pièces  de  fer  (yoiplç  Tioqpou),  notamment  sans  les 
bandes  qui  protègent  le  cercle  des  roues  [currus,  rota]. 
En  second  lieu,  les  prix  varient  suivant  que  le  cercle  est 
fait  d’un  seul  morceau  de  bois  courbé  au  feu  ( vitus , 
ïtuç  et  fttxüç)1,  ou  qu’il  se  compose  de  plusieurs  jantes 
(i-^Toeç) s  assemblées  par  des  tenons  ;  dans  le  premier  cas, 
la  roue  est  dite  Pitwto;  ou  à-nb  (L'tou  ;  dans  le  second, 
à'jnoüjTo;  ;  le  prix  du  chariot  est  beaucoup  plus  élevé  si 


les  roues  en  sont  pt-rw-roi,  parce  qu’elles  durent  davan¬ 
tage.  Le  tarif  est  donc  établi  comme  suit  :  1°  baquet  du 
plus  beau  travail,  avec  cercles  des  roues  d’une  seule 
pièce,  sans  fer,  6000 deniers  (219  francs):  2°  baquet  avec 
jantes  assemblées,  sans  fer,  3  500  deniers  (127 francs). 

Enfin,  viennent  les  véhicules  pourvus  débandés  (xavéof, 
canthi )9  sur  les  cercles  des  roues,  et  autres  pièces  de 
fer.  Les  haquets  avec  cercles  de  roues  d’une  seule  pièce, 
et  autres  chariots  avec  bandes  et  fer,  doiventse  vendre, 
fer  compris,  7  000  deniers  (255  francs).  G.  Lafaye. 

SARTAGO.  Tqyav&v.  —  Poêlon1,  poêle  àfrire,  ordinai¬ 
rement  en  métal,  cuivre,  fer2,  argent3.  On  conserve  dans 
les  musées4  des  poêles  de  bronze  semblables  à  celles  qui 
sont  encore  en  usage,  rondes  ou  allongées,  avec  un 
rebord  pourvu  d’un  bec  pour  l’écoulement  des  liquides  et 
une  queue  fixe.  L’exemplaire  qu’on  voit  ici,  en  bronze, 
trouvé  en  France,  à  Reims3,  est  pourvu  d’une  queue  mo¬ 
bile  qui  peut  se  rabattre  sur  le  bassin  (fig.  0120).  Celle 
queue  joue,  comme  sur  une  charnière,  autour  d’une 
goupille  qui  tra¬ 
verse  l’appendice 
placé  à  l’une  des 
extrémités;  on  peut 
la  fixer,  quand  on 
veut  s’en  servir,  au 
moyen  d’un  cou¬ 
lant  qui  glisse  le 
long  de  la  lame. 

E.  Saglio. 

SAT1SDATIO 
(actio]. 

SATRAPA.  — 

1.  Khshatrapavân  Fig.  0120.  —  Poêlon. 

«  le  maître  du  pays  », 

dont  les  Grecs  ont  fait  âçaxpàTiYj;  *,  i7aTpx7rqç  ou  <raôpâ7t7jç 2, 
était  le  nom  donné  par  Cyrus  aux  gouverneurs  des  vastes 
provinces  qu’il  créa  dans  son  nouvel  empire.  Presque 
aussitôt  après  l’avènement  de  Darius,  le  nombre  des 
satrapies  fut  porté  à  vingt 3,  mais  il  varia  souvent  sous  les 
successeurs  de  ce  principal  organisateur  de  l’État  perse. 
Les  satrapes,  représentants  du  Grand  Roi,  avaient  une 
cour  princière  elune  puissance  presque  absolue.  Ils  réu¬ 
nissaient  entre  leurs  mains  tousles pouvoirs  administra¬ 
tifs  et  judiciaires.  Ils  devaient,  en  particulier,  veiller  au 


Sùliriadis,  Athen.  Mitteil.  1903,  pl.  xu,  7.  La  désignation  de  ces  point 
coinnu  provenant  de  sarisses  a  reçu  l'assentiment  de  Kromayer,  Wiener  Studie 
1J0'’  P'  lt,-_  '  e  ut-être  est-ce  la  même  arme  que  porte  la  M  ace]  onia  des  mo 
ouïes  du  Koinon  macédonien  (Gaebler,  Antike-Münzen  Nord-Griechenland 
l'  n,  --).  Selon  Kœchly,  ()p.  cil.  III,  215,  la  sarisse  était  xodpnvE;  -ri.  mSijpov  ; 
opposer  le  fer  en  forme  de  lame  plate  à  double  tranchant  pour  expliquer 
n  r-i.jZrxçwr!  de  la  glose  d  llesycliius.  —  2  A  Pompéi,  souvent  reproduite,  Mu 
111  Mil,  p|.  xxxvi  ;  Muller-W iesclcr,  Denkm.  d.  oit  .Kunst.  pl.  lv,  273  et 
Noir  musivum,  p.  2103,  noie  l. 

^SAIvoixia.  1  l'aus.  Il,  32,  10.  —  2  Paus.  Il,  30,  7;  cf.  Prd  1er- Robert,  Criée 

Jni  •  ^  11 5  ~  3  a  *‘l0uv^  ^  Épidaure  deux  dédicaces  à  Artémis  Eaçwvto 

v j|  ''  1083,  1  108.  —  4  Paus.  III,  24,  0.  Sur  les  Saronia,  c 

W'Isson,  Griech.  Feste,  p.  220. 

P  rr"  '  Sordidlim  nomen  ;  Quintil.  VIII,  3,  21.  -  2  Siscnn.  ap.  Non.  Il 
XXXI  '  :  Capilolin-  'v-  Aurel.  13;  Sidon.  J£p.  IV.  18;  Amis.  Marco 

Mon  7-,  0'P'  !/!0SS'  U1,  l78>  5a-  -  3  Juv-  RL  254:  cf-  V,  22.  -  4  Cic.  j 

ajoutent  •'  '.'n  ^  L'  c‘  Toi|t  cc  'luc  Giuzrot  et  Ricb,  Dict.  des  Ant.,  s.  x 

pourquoi  |C°  6  düflniÜ011  nc  ressort  pas  directement  des  textes.  On  ne  voit  p 
traire  es|  '|  Sa"'"cum  aurail  eu  nécessairement  des  ridelles  sur  les  côtés;  le  co 
pari  à  nro','  P1  °t»at»le.  Les  roues  pleines  ( tympana ),  dont  il  n’est  question  nul 
conviennenM  '  i*  Sarrac"m'  ncn  sont  pas  davantage  un  élément  essentiel;  ell 
M.  Bliirni  ..°U  ,aussi.1"cn  au  ri.Au STRU m ,  —3  Edict.  ûioclet.  XV,  31  a,  32,3 
Mai-cell.  ,  P’  <nstT’  laL  "h  Suppl.  (1902),  p.  2208.  —  6  Mss.  d’Amr 

Prob.  I„S  C  ,  '  H°m' 1L  IV>  485  ;  Thuc-  *>,  247  i  Plut.  De  lilj.  erluc.  4,  p.  2  L 

P-  110,  22  Kcil  ;  Mar.  Victorin.  Ars  gr.  1,  15,  p.  50, 17  ;  Corp.  glos 


11,  195,  54;  334,  2;  338,  27  ;  Ps.  Augustin.  Deprinc.  dial.  éd.  Maurin,  1.  p.615  F; 
Mommsen,  Ber.  d.  S/ichs.  Akad.  d.  Wias.  1851,  p.  75;  Waddinglon  ad  Edict. 
L.  c.  et  Murquardt,  Privatleb.  d.  Boni.  p.  732,  ont  donné  une  autre  explica¬ 
tion,  qui  se  trouve  aujourd'hui  coudamnée  par  un  meilleur  déchiffrement  du 
texte.  V.  Loring,  Journ.  of  hell.  étudiés ,  XI,  p.  309  et  Blümner,  Ad  h.  L 
—  8  Plut.  Consul,  ad.  Apoll.  5,  p.  103  F  :  Scliol.  ad  Hom.  II.  V,  724;  Hcs.  Op. 
et  d.  420  ;  Eur.  Uipp.  1232;  fragm.  779,  2  (Nauck);  Poil.  I,  144;  Arclicstr. 
ap.  Ath.  VII,  320  B.  —  9  Purs.  V,  71;  Mart.  XIV,  108,  2;  Prub.  ad  Virg.  Geo. 
1,  163;  Corp.  gloss.  II,  o38,  27  ;  Lf.  Hesycli.  s.  v.  Hom.  II.  V,  725  et 

Scliol.  Ad  II.  L-,  Suid.  Hesycli.  s.  v.  ixiaoojvp»  ;  Poil.  I,  144  ;  Corp.  gloss.  111, 
195,  57  ;  2G2,  45  ;  Ouint.  I,  5,  8.  —  Bibliographie.  Scheffcr,  De  re  vehicutari 
veterum  (1654),  p.  60  ;  Ginzrot,  Wagen  und  Fakrwerke  d.  G.  u.  H.  (1817),  I,  cap. 
XXX,  Dus  Sarracum,  p.  248  et  pl.  xv,  3  (reconstitutions  de  l’auteur  d’après  des 
exemples  modernes). 

SARTAGO.  1  Sid.  Apoll.  Ep.  IX,  14  :  frictum  in  sartagine;  lsid.  Or.  XX,  8, 
5  :  Sartngo  ah  strepitu  sorti  vocata  guando  ardeat  in  ca  oleum  ;  cf.  Plin.  H.nat. 
XVI,  22.  Pour  le  grec  T>iy«vov,  v..ir  Pollux,  X,  98  et  les  comment.  —  2  Alexand.  ad 
Aristot.  Aleteor.  IV,  3,  p.  129.  —  3  Digest.  XXXIV,  2,  19,  §  12.  -  4  Notamment  à 
Naples  ;  Al  us.  Borbon.  V,  pl.  58,  595  ;  Ceci,  Piccoli  bronzi  del  Mus.  di  Napoli ,  pl.  i, 
20,  27.  — 5  Bull,  de  la  Soc.  des  Autiq.  de  France,  1813,  p.  294, 

SATRAPA.  1  Theopomp.  ap.  l'Iiot.  Bibl.  cod.  177,  p.  120  a  24;  Lcbas-Wad- 
dington,  388,  2  ;  cf.  377  ss.,  1051  ;  Michel,  Recueil,  471  ;  804  =  DiUcnbcrgcr,  Syl- 
loge â,  95  ;  573.  —  2  n  «P  x>ov  auSpwnav  :  Michel,  Recueil ,  363,  19  =  Rilteuberger, 
Orientis  inscr.  4  et  note  9.  To7ç  aaSçàitY|?tv  :  Comptes  rendus  Acad.  Jnscr.  1905, 
p.  90.  — 3  Herod.  111,89. 
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maintien  de  l'ordre  et  assurer  la  sécurité  publique,  et  ils 
jugeaient  au  civil  et  au  criminel.  Ils  levaient  les  impôts, 
dont  ils  versaient  le  montant  au  trésor  royal.  Ils  com¬ 
mandaient  aussi  les  troupes  de  leur  province  et  exerçaient 
leur  autorité  non  seulement  sur  les  sous-gouverneurs, 
qui  lëur  étaient  subordonnés,  mais  sur  les  dynastes 
locaux  et  les  villes  de  leur  territoire.  Généralement,  ces 
hautes  charges  étaient  réservées  à  des  nobles  perses,  bien 
que  le  souverain  y  admit  exceptionnellement  des  fonc¬ 
tionnaires  de  toute  race  et  de  toute  origine.  Nous  n’avons 
pas  à  insister  ici  sur  les  détails  du  système  de  gouver¬ 
nement  des  Achéménides1. 

La  division  en  satrapies  se  perpétua  dans  l’empire  des 
Séleucides,  mais  leur  étendue  fut  fortement  réduite. 
Séleucus  en  établit  soixante-douze2,  triplant  ainsi  leur 
nombre  et  diminuant,  en  proportion,  la  puissance  de  digni¬ 
taires  qui  auraient  pu  devenir  dangereux  pour  sa  Mai¬ 
son2.  Toutefois,  ce  morcellement  ne  parait  avoir  all’ecté 
que  le  centre  de  l’Empire,  le  pays  où  furent  fondées  les 
villes  nouvelles  4  :  la  satrapie  ne  comprend  souvent  plus 
ici  que  le  territoire  d’une  cité5.  Seulement,  le  gouverneur 
ne  porte  plus  le  titre  officiel  de  <raTpa7C7)ç,  qui  n’apparaît 
pas,  comme  «rarpairEta,  dans  les  textes  épigraphiques6; 
mais,  semble-t-il,  celui  de  <rrpaT7)Y<îç  [strategos].  Le 
stratège,  au  moins  dans  les  grandes  provinces,  a  sous  ses 
ordres  des  Ü7tapyoc,  chefs  d’une  Û7tapyia7. 

Si  dans  les  pays  hellénisés,  le  vieux  nom  oriental  dis¬ 
parut,  il  se  maintint,  au  contraire,  dans  l’est  de  l’Asie 
Mineure,  qui  était  au  pouvoir  de  dynasties  et  d’une 
noblesse  d’origine  iranienne  8.  Des  satrapes  héréditaires 
y  gouvernaient  les  cantons  où  s’étendaient  leurs  domaines 
et  qui  formaient  de  véritables  fiefs.  Tandis  que  l’ancien 
titre  des  grands  officiers  des  Achéménides  n’est  plus  guère 
usité  chez  les  Parthes9  et  qu’il  est  remplacé  dans  l’Em¬ 
pire  sassanide  par  celui  de  marsbûn10,  il  subsiste  en 
Arménie11  et  dans  les  régions  voisines  jusqu’àlaconquête 
musulmane.  On  voit  les  xaî  fiaa-tAetç  de  la  fron¬ 

tière  apporter  des  présents  à  Trajan12;  une  loi  de  387, 
adressée  au  satrape  de  Sophène,  parle  de  l’or  coronaire 
que  paient  senundum  consuetudinem  moris  antiqui 
omnes  satrapae  pro  devotione  quae  liomano  debetur 
imperio'3.  En  effet,  cinq  satrapes,  héréditaires  jusqu’au 
règne  de  Zenon,  plus  tard  viagers,  recevaient  l’investi¬ 
ture  des  empereurs  romains11,  et  quand  Justinien 
constitua  la  province  d’Arménie  quatrième,  il  enleva  leur 
pouvoir  aux  «  satrapes  »  indigènes  qui  gouvernaient 
encore  les  tribus  du  territoire  annexé16.  Au  delà  de  la 

1  Je  me  borne  à  renvoyer  à  Maspero,  Hist.  des  Peuples  de  l'Orient ,  III  (1899), 
p.  C88  et  à  Ed.  Meyer,  Geschic/ite  des  Altertums ,  t.  III,  1901,  p.  50  sq.  On  trou¬ 
vera  là  (p.  12)  la  bibliographie  anterieure  (Krumbholz,  De  Asiae  Minoris  satra- 
piis  persicis ,  Leipzig,  1883  ;  Buchholz,  De  Persarum  satrapiis.  Leipzig, 
1894,  etc.)  Meyer  prouve  (p.  71  sq.)  que  le  satrape  était  un  chef  militaire  aussi 
bien  que  civil.  —  2  Appian.  Syriac.  62.  —  3  Kbliler,  Sitsungsb.  A/cad.  Ber¬ 
lin ,  1894,  p.  450;  Haussoullicr,  Histoire  de  Milet  et  du  Didymcion ,  1902, 
p  92  sq.  —  4  Niese,  Gesch.  der  griech.  Staaten  seit  der  Schlacht  von  Chacronea , 
l.  II  (1899),  p.  93  sq.  —  5  Strab.  XVI,  2,  4,  p.  749  C;  cf.  Dittenberger,  Orientis 
inscr .  p.  262,  7  :  Tijç  itepï  Anàneiav  (xa-rpaîTEtai;.  Kôlllcr,  L.  C.  :  Tuiv  te  EoXetoiv  *ai 
<raTpâir[ou  toù  ?]  aùxôÔEv.  Cf.  Hübschmann,  Armenische  Etymologie,  p.  208,  n°  461. 

—  c  On  trouve  dans  les  inscriptions  des  Séleucides  «TarçairEta  :  Michel,  Recueil ,  35, 

L  -9  =  Dittenberger.  Or.  inscr.  :  T^i  1©’  ,E7kÂ£(TTcôvTüj  iraToaiïEta  ;  cf.  Michel,  40,  1.  4 
— :  Dittenberger,  224,  4.  Ea-coâit»i;  n'apparaît  que  dans  les  textes  littéraires:  Polyb. 

V,  40,  7,  etc.  —  7  Haussoullicr,  L.  c.  p.  90  sq.  —  *  C.  rendus  Acad. 
Inscr.  1905,  p.  102  sq.  —  9  Je  trouve  seulement  la  mention  d'uu  a«-zçâ.izrl<;  x5v 
«raxoairiv  (Dittenberger,  Orient,  inscr.  431,  3),  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  répond 
celle  dignité.  —  10  Nôldeke,  Zeitschr.  d.  MorgenlCmd  Gesellsch.  XXXIX,  p.  165, 
et  Tabari,  p.  446.  —HH  y  a  en  arménien  deux  mots  dérivés  du  perse  khshatrapavàn  : 
l'un  directement,  sahap ;  l’autre,  par  l'intermédiaire  du  grec,  satrap  ;  cf.  Hübsch¬ 
mann,  Armen.  Etym.  p.  208,  n°  461.  Les  principaux  satrapes  d’Arménie  sont  énu- 


frontière,  l’Arménie  indépendante  garda  sa  constitution 
féodale  et  l’assemblée  des  satrapes  continua  à  y  exercer 
sur  les  affaires  politiques  une  in  fluence  souvent  décisive'1 

IL  On  ne  voit  pas  clairement  quel  est  le  rapport  d,, 
titre  perse  de  satrape  avec  le  nom  du  dieu  Dou-pâT^. 
assimilé  à  Poséidon,  dont  Pausanias11  vit  à  Élis  une 
statue  qui  passait  pour  avoir  été  apportée  de  Samos18.  On 
a  rapproché  ce  dieu  grec  d’une  divinité  sémitique,  Sha- 
drapha,  adorée  en  Phénicie 19,  à  Carthage 20  et  àPalmyre21  ■ 
mais  dont  la  nature  et  l’histoire  sont  encore  fort  obs¬ 
cures.  Fr.  Cumoxt. 

SATURA1.  Le  féminin  de  l’adjectif  satur  (plein,  ras¬ 
sasié,  saturé)  a  fini  par  s’employer  substantivement  et 

est  resté  comme  substantif  dans  certains  cas. 

I.  Satura  lanx  [lanx],  plat  chargé  des  prémices  delà 
terre,  qu’il  était  d’usage  d’offrir  aux  dieux  dans  l’an¬ 
cienne  Rome  ;  c’était,  en  même  temps  qu’un  tribut  de 
reconnaissance,  un  symbole  d’abondance  et  de  fertilité2. 

IL  Satura ,  sorte  de  farce  ( farcimen ),  fabriquée  avec 
des  raisins  secs,  de  la  polenta ,  des  pignons  et  qu’on 
imbibait  de  vin  miellé;  certaines  personnes  y  ajoutaient 
des  grains  de  grenade.  On  en  bourrait  la  volaille  au 
moment  de  la  faire  cuire.  Le  nom  de  satura  donnait 
l’idée  de  la  variété  des  ingrédients3. 

III.  Satura  lex,  loi  qui  portait  sur  plusieurs  objets 
différents.  En  l’an  98  av  J.-C.,  sur  la  proposition  des 
consuls  Caecilius  et  Didius,  il  fut  interdit  de  faire 
voter  des  textes,  où  des  prescriptions  disparates  auraient 
été  réunies  pêle-mêle,  per  saturam.  On  a  prétendu  que 
l’expression  lex  satura  était  une  invention  des  gram¬ 
mairiens  de  l’époque  impériale.  Mais  cette  conclusion 
paraît  hasardée,  quoique,  en  effet,  on  ne  rencontre, 
avant  eux,  que  la  locution  adverbiale  per  saturam  b 

IV.  Satura ,  satire,  genre  poétique  dont  les  origines 
sont,  pour  nous,  enveloppées  d’obscurité  ;  nous  aurions 
moins  de  peine  à  la  dissiper,  si  nous  pouvions  détermi¬ 
ner  par  quelle  dérivation  le  mot  a  pris  ce  sens  particu¬ 
lier  ;  mais  les  anciens  eux-mêmes  ne  s’accordaient  pas 
sur  ce  sujet.  Les  explications  qu’ils  nous  ont  laissées 
sont  lessuivantes  :  1°  la  satura  aurait  été,  àl’origine,  une 
poésie  plaisante  et  grossière,  rappelant  les  quolibets  que 
peuvent  échanger  entre  eux,  à  la  fin  de  rustiques  orgies, 
des  convives  repus,  saturi  5  ;  2°  ce  nom  aurait  été  choisi 
par  comparaison  avec  la  satura  lanx ;  il  évoquerait 
ainsi  une  idée  de  libre  production,  de  fécondité; 
3°  comme  la  farce  des  cuisiniers,  la  satura  serait  un 
mélange  d’éléments  divers  ;  4°  d’autres  ont  pensé  que  la 

mérés  par  Fauste  de  Byzance,  III,  12  (Irad.  Langlois,  Hist.  arm.  I.  I,  P-  2-1). 

—  12  Dio  Cass.  LXVIII,  13  (III,  p.  206,  Boissevain).  —  13  Cod.  Theodos.  XII,  13. 

6  ;  cf  Ammian.  Marc.  XVII,  12,  2  :  optimates  et  satrapas.  —  l4Procop.  De  Aedif. 
III,  1  (p.  247,  Bonn).  —  lü  Novell.  XXXI,  I,  §  3.  —  lb  Voyez  p.  ex.  Stephanos  von 
Taron,  trad.  Gclzer,  1908,  p.  53,  55,  61,  etc.  —  17  Pausanias,  VI,  25,  5.  —  ,8  Cler' 
mont-Ganneau,  Le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens  dans  le  Péloponèse,  1^- 

—  19  Renan,  Mission  de  Phénicie ,  p.  241  =  Inscr.  res  Rom.  péri.  III,  1959  : 
Saxfàiïfl.  Cf.  Clermon l-Ganncau,  Rec.  archèol.  Orient.  IV,  3  34.  —  20  C.-R •  & c,u ^ 
Jnscr.  1906,  p.  122.  —  21  Wiener  Zeitschr.  Kunde  Morgenl.  VIII,  U  sq. 

SATUIt A.  1  La  graphie  satira  n’est  probablement  pas  antique;  satyre ,  H11 011 
rencontre  quelquefois  dans  les  mss.,  peut  être  considéré  comme  un  équivalent  de  H 
bonne  forme  latine.  Tous  les  textes  anciens  relatifs  aux  origines  do  la  satire  ont 
été  rassemblés  par  Fr.  Marx  (voir  la  bibliographie),  p.  exx  ;  sur  l'orthographe,  v- 
p.  ix.  —  2  Diom.  dans  les  Gram m.  lat.  éd.  Keil,  1,  p.  485,  34  ;  Porphyrio  a 
Horat.  Episl.  1, 11, 12;  Isid.  Orig .  VIII,  7,  7,  etc...  (Marx,  p.  cxx).  —  3  Verr.  riaccus 
ap.  Fest.  p.  314;  Varr.  Plautin.  quaest.  II,  ap.  Diom.  L.  c.,  àpropos  de  Plaut.  Amphib- 
667.  —  4  Per  saturam ,  Lucil.  I.  48  ;  Sali.  Jug.  29,  5  ;  Annius  et  Laelius  iu  Oral.  rom. 
fragm.  éd.  Il,  p.  164  Meyer  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  198,  72:  Lex  satura  :  Vcrr.  Hacc. 
ap.  Fest. p.  314;  Paul,  ex  Fesl.p.  315;  Isid.  Orig.  V,  16;  Diom.  L.  c.  ;  Marx,  p-  x1, 

—  5  Diom.  et  Porphyrion,  L.  c.  Dansées  textes  on  doit  lire  saturis  et  non  S<ityr,s' 
comme  on  l’a  reqonnu  depuis  onglcmps  ;  Mommsen,  Rom.  Gesch.  Ie,  P-  28* 
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comparaison  avait  dû  se  faire  plutôt  avec  la  satura  lex1  ; 
5„  enfinla satire  aurait  eu,  à  l’origine,  un  rapport  avec  le 
drame  satyrique  des  Grecs,  d’où  elle  serait  dérivée 2. 
Kntre  toutes  ces  hypothèses,  on  peut  grouper  celles  qui 
tendent  à  faire  de  la  satura  un  mélange  (n°s  2,  3  et  4)  ; 

goirt  de  beaucoup  les  plus  vraisemblables3.  Elles  se 
réduisent  à  une  seule  et  même  hypothèse  :  c’est  que  la 
sutura  a  été,  avant  tout,  une  farce,  un  pot  pourri4.  Mais 
un  pot  pourri  de  quoi?  Tite-Live  raconte  qu’en  l’an  364 
av  J.-C.,  pour  conjurer  une  peste  qui  désolait  la  ville 
de  Home,  on  célébra  des  fêtes,  où,  pour  la  première  fois, 
trouvèrent  place  des  jeux  scéniques.  De  perfectionne¬ 
ment  en  perfectionnement  on  en  vint,  quelques  années 
avant  Livius  Andronicus,  à  substituer  dans  ces  diver¬ 
tissements  publics  aux  vers  fescennins  rudes  et  primi¬ 
tifs  des  satires  en  vers  d’une  mesure  régulière  ( inpletas 
modis  saturas),  qui  se  chantaient  avec  un  accompagne¬ 
ment  de  flûte  et  une  pantomime  appropriée.  Nouveau 
progrès  quand  parut  Livius  Andronicus;  le  premier, 
laissant  là  les  satires,  il  osa  nouer  une  action  sous  forme 
de  pièce  {ab  saturis  ausus  est  primas  argumenta  fabu- 
(amscrere )5.  Si  l’on  accepte  la  tradition  qui  a  inspiré  ce 
passage,  on  doit  admettre  qu’il  y  a  eu  à  Rome,  antérieu¬ 
rement  à  toute  littérature,  une  satura  dramatique  et  que 
son  existence  a  été  très  courte,  puisqu’elle  aurait  com¬ 
mencé  vers  la  fin  du  ive  siècle  avant  notre  ère  et  cessé 
brusquement  lorsque  fut  jouée  la  première  pièce  de 
Livius  Andronicus  (an  240).  En  ce  cas,  on  aurait  appelé 
satura  cette  association  spontanée  de  plusieurs  arts,  la 
poésie,  la  musique  et  la  danse,  qui  précéda  la  première 
pièce  imitée  des  Grecs.  Mais  le  témoignage  de  Tite-Live 
ne  suffit  peut-être  pas  pour  que  l’on  admette  l’existence 
éphémère  d’une  satura  dramatique  °.  11  est  fort  pos¬ 
sible,  en  effet,  que  Tite-Live,  par  un  anachronisme  d’ex¬ 
pression,  ait  voulu  désigner  des  railleries  versifiées,  des 
morceaux  d’un  tour  satirique  analogues  à  ceux  que  l’on 
écrivait  de  son  temps.  Ils  n’auraient  fait  que  remplacer 
les  vers  fescennins,  dans  l’ensemble  du  spectacle,  sans 
constituer  à  proprement  parler  un  genre. 

Enréalité,  l’histoire  de  la  satura  romaine  ne  commence 
pour  nous  qu  avec  Ennius.  En  quoi  la  satura  (poesis)e st- 
elle,  à  partir  de  cet  écrivain,  une  poésie  mêlée?  Varron 
avait  publié,  à  l  imitation  du  philosophe  grec  Ménippe, 
des  satires  Ménippées,  où  les  vers  étaient  mélangés  à 
la  prose;  nous  avons  encore  des  spécimens  de  ce  genre 
de  composition  dans  le  roman  de  Pétrone  et  dans  V  Apo- 
colokyntose  de  Sénèque.  Mais  ce  n’est  là  q  u’une  variété 
e  la  satire  et  ce  n’est  même  pas  la  plus  ancienne.  Si 
nous  considérons  la  satire  chez  Ennius  et  chez  Lucilius, 
Pi  en  ont  donné  les  premiers  modèles,  il  semble  bien 
que  les  salurae  ne  lurent,  à  l’origine,  rien  de  plus  que 
us  recueils  de  Mélanges  en  vers,  de  pièces  détachées 


1  Dion; 


ûm.,  Porpliyrion,  Isid.,  de.  L. 
Cssncr-  Hypothèse  fondée  surtout 


—  2  Evaniliius,  De  comoedia,  p.  16, 

Vpan  i  -  sur  fausse  leçon  Satyris,  mais  de  nou- 

Yolksetum  T  Pai'  R‘bbeck’  Gesch ■  d-  ràm-  Dichtung.  12,  p.  9  ;  0.  Keller,  Lut. 
n‘‘la,  V.  75  °9'  T  293  1  miolo,Jus'  XIV  (1886),  p.  391.  -3  Dieterich,  Pulci- 
lout  aussi  H  *>l0  CS*C  UUC  °P‘U‘0U  ni°ycnnc;  c’est  que  la  «  farce  »  populaire  élail 
étyniol  h,/  M  * 11  Usa^c  c^lcz  ^es  Grecs  de  l’Italie  Méridionale.  —  4  Bréal,  Dict. 
Mars  l  c  ’  T  V’:  J°Ulrel’  Gesch ■  d-  r6m-  Li“-  s"  éd-  h  §"«;  Munk,  Magnin, 
copier  Titi-Uvp*.  n"  ,  !’  L"’  V“'  *•  ~  6  Val.  Mas.  Il,  4,  4,  n’a  fait  que 

(1903),  ni  ’  ’  a  ,n*  “er7nes,  11,225;  Vahlcn,  Ennianae poesis  reliq .  2«  éd. 

Wtttires  nu"5  MarX  pl‘  X'  ~7  Va,1,en  et  Mar*>  l-  c-;  Kiessling,  2«  éd.  des 
Horace;  Prolog.  pl.  x,x.  -  3  Marx,  L.  c.  pi.  xv„.  -  3  Vahfèn,  pi.  ccv.v  ; 


c  est  aussi  ce 

iPïa  f  vt,Jv'  uiacm, 

SuH^ffecenuLr  “  H°‘''  ^  ?’  32  1  '*  ,39’ 155  =  T’  Liv’  L’  c 


que  disent  plus  confusément  les  anciens  :  Diom.  L.  c.  ;  Scliol.  Hor. 


on  particulier,  v.  Teuffel,  Op.  cit.  §  5.  —  n  Cic.  Hep.  IV, 


sur  toute  espèce  de  sujets,  présentées  sans  suite  et  sans 
ordre,  comme  les  Araxxa  et  les  Sûg|A£ixTa  des  Grecs  1 . 

Qu’une  seule  de  ces  pièces,  considérée  isolément,  ait 
fait  1  effet  d’un  mélange,  d’un  pot  pourri,  on  le  com¬ 
prend  même  assez  bien,  quand  on  songe  aux  éléments 
multiples  dont  se  compose  la  satire.  Il  faut  aussi  ne  pas 
perdre  de  vue  que  chez  Ennius  la  satire  était  écrite  en 
mètres  variés;  chez  Lucilius  lui  même,  sur  trente  livres 
de  satires,  le  dernier  seul  ne  comprenait  que  des  hexamè¬ 
tres  dactyliques  8.  Une  telle  diversité  n’a  pas  été  sans 
influer,  a  l’origine,  sur  le  nom  assigné  à  ce  genre  de 
poésie s.  Il  est  remarquable,  au  contraire,  que  les  attaques 
personnelles,  qui  en  sont  pour  nous  l’élément  essentiel, 
ne  semblent  pas  y  avoir  été  introduites  du  premier  coup. 
Ce  fut  Lucilius  qui  fixa  une  fois  pour  toutes  le  type  de  la 
satire;  il  en  fit  ce  qu’elle  est  restée  depuis,  une  disserta¬ 
tion  familière  en  vers,  sur  des  sujets  de  littérature  et  de 
morale,  comportant  des  railleries  contre  certaines  per¬ 
sonnes  désignées  par  leur  nom. 

La  satire  a  toujours  été  dans  les  goûts  et  dans  les 
mœurs  des  peuples  italiques.  Le  vinaigre  italique,  Italum 
acetum,  aurait  pu  aisément  s’épancher  dans  la  comédie, 
et  il  semble  bien  que  pendant  assez  longtemps  il  eut  un 
libre  cours  en  eflêt  dans  les  divertissements  populaires  l0. 
Mais,  dès  l’an  431  avant  notre  ère,  la  loi  des  Douze  Tables 
contint,  dans  de  justes  limites,  cette  verve  moqueuse.  Elle 
n’établissait  rien  de  moins  que  la  peine  des  verges  contre 
les  auteurs  de  vers  injurieux  [injuria]11.  Aussi  lorsque. 
Rome  commença  à  avoir  une  littérature,  il  ne  fallut  pas 
songer  à  imiter  sur  la  scène  la  licence  de  l’Ancienne 
comédie  attique.  Le  poète  Naevius,  pour  l’avoir  essayé 
(an  206  av.  J.-C.),  fut  jeté  dans  une  prison  l2.  Cet  exemple 
rendit  prudents  Ennius  et  son  neveu  Racuvius,  lorsqu’un 
peu  plus  tard  ils  s’essayèrent  à  la  satire  ,3.  Ce  fut  Luci¬ 
lius  qui  le  premier14,  dans  des  compositions  du  même 
genre,  publiées  entre  l’an  131  et  l’an  103  av.  J.-C.,  osa, 
malgré  les  menaces  de  la  loi,  bafouer  sous  leurs  noms 
réels  des  contemporains  vivants,  et  même,  parmi  eux, 
les  personnages  les  plus  considérables  de  l'Etat,  tels 
que  Q.  Mucius  Scaevola  l’augure,  ou  L.  Cornélius  Lentu¬ 
lus  Lupus  et  C.  Caecilius  Metellus,  ces  deux  derniers 
honorés  du  consulat.  Bref,  nous  savons  qu’  «  il  s'attaqua 
aux  premiers  du  peuple  et  au  peuple  lui-même,  tribu 
par  tribu  »,  prenant  en  cela  modèle  pour  la  première 
fois  sur  la  comédie  Ancienne,  «  dont  il  dépendait  tout 
entier  15  ».  On  s’est  demandé  comment  Lucilius  avait  pu 
jouir  d’une  pareille  immunité  et  pendant  si  longtemps  1G. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  satire  personnelle  a 
survécu  à  Lucdius;  il  est  probable  que  les  commotions 
profondes,  qui  agitent  la  société  romaine  au  temps  des 
Grecques  et  qui  vont  se  perpétuer  pendant  un  siècle  jus¬ 
qu’à  l’établissement  de  l’Empire,  ont  été  la  véritable 

10,  12;  Augustin.  Civ.  IJ  ci,  II,  9  =  Bruns,  Foules  juris  rom.  6'  éd.  p.  28.  La 
peine  capitale  ( caput ),  duut  il  csl  question  là,  n'est  pas  nécessairement  la  peine  de 
mort.  Cf.,  d'ailleurs,  Cic.  Tusc.  IV,  2,  4;  Hor.  Epist.  II,  1,  152;  Sat.  Il  I  82  et 
Porphyr.  Ad.  h.  I.  ;  Fest.  181;  Arnob.  Adv.  gent.  IV,  34;  Paul.  Sent.  5  4  6- 
Cornut.  in  Pers.  I,  137;  Mommsen,  Strafrecht,  p.  794  et  800;  Cuq,  Instit.  juri¬ 
diques  des  Domains,  l’Ancien  droit,  1891,  p.  340,  note  2.  _  12  Plaut.  Mil  221  • 

A.  G  cil.  111,  3,  15;  Ps.  Ascon.  ad  Cic.  Verr.  I.  29.—  l3Enu.,  éd.  Valilen,  pi.  ccxiv 
et  204-211  ;  Pacuvius,  Tculfcl,  L.  c.  §  105,  5.  11  n’y  a  pas  trace  de  personnalités 
dans  les  fragments  d'Ënnius.  La  loi  atteignait  aussi  la  satire,  car  elle  disait  uon 
seulement  si  quis  occentavisset ,  mais  encore  sive  carmen  condidisset,  quod  infa- 
miam  faceret  flagitiumve  alteri.  —  lt  C’est  seulement  ainsi  que  peut  s'expliquer 
Hor.  Sat.  Il,  1,  02  :  Lucilius  ausus  Primus  in  hune  operis  componere  carmina 
morem.  —  'â  Hor.  Sat.  Il,  1,  68.  I,  4,  I  :  Hinc  omnis  pendet  Lucilius.  —  16  Voir 
les  explications  de  Marx,  L.  c. 
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cause  de  celte  audace  toule  nouvelle.  En  effet,  on  voit 
alors  la  même  liberté  s'introduire  dans  les  mimes,  ce  qui 
amena,  en  1  an  1 15,  l’expulsion  des  acteurs  qui  lesjouaient 
[mimus]  1 .  Que  la  vieille  loi  ne  fut  pas  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur,  malgré  ces  mesures  de  répression  pas¬ 
sagères,  c’est  ce  que  prouvent,  entre  autres  exemples, 
certaines  épigrammes  de  Catulle  2.  Horace,  à  son  tour, 
s  est  autorisé  de  1  exemple  de  Lucilius  pour  justifier  les 
railleries  très  mordantes  dont  il  a  poursuivi  ses  contem¬ 
porains  3  ;  mais  il  est  évident  qu’il  aurait  été  obligé  de  se 
les  interdire  s  il  n  avait  eu  pour  complices  l’opinion 
publique  et  les  mœurs  ’.  Lui-même  cependant  il  a  peu 
à  peu  adouci  sa  manière  ;  il  y  a  moins  d’attaques  per¬ 
sonnelles  dans  le  second  livre  de  ses  Satires  que  dans  le 
premier,  et  aucun  de  ces  poèmes  n’est  postérieur  à 

I  an  27  av.  J.-C.5;  d’où  l’on  peut  conclure,  avec  vrai¬ 
semblance,  que  l’Empire,  en  rétablissant  l’ordre  dans 
l'État,  a  rendu  à  l’ancienne  loi  la  force  que  lui  avaient 
lait  perdre,  à  la  fin  de  la  République,  les  passions  dé¬ 
chaînées  par  les  guerres  civiles  6.  C’est  peut-être  à 
Auguste  lui-même  qu’il  faut  rapporter  une  loi  Julia,  qui 
défendait  «  de  s'en  prendre  aux  vices  de  personnes 
vivantes  ».  Martial  a  eu  recours  à  des  pseudonymes  8. 
Juvénal  n’a  exercé  0  sa  verve  que  contre  les  morts  lu. 

II  est  donc  très  probable  que  les  prescriptions  de  la  loi 
des  Douze  Tables,  tombées  en  désuétude  depuis  Lucilius, 
furent  remises  en  honneur  au  début  de  l’Empire,  mais 
atténuées  par  des  dispositions  plus  clémentes11.  Et  ainsi 
la  satire  directe  et  personnelle,  dont  Lucilius  et  Horace 
ont  donné  le  type,  n’a  eu,  dans  l'histoire  des  lettres 
latines,  qu’une  existence  assez  courte;  peut-être  même 
n'aurait-elle  jamais  été  tolérée  sans  les  troubles  profonds 
qui  ont  transformé  la  société  romaine  entre  le  temps  des 
Gracques  et  celui  d’Auguste.  G.  Lafaye. 

SATCRiVALIA.  — -  Fêle  romaine  en  l’honneur  de  Sa¬ 
turne1.  Les  antiquaires  de  la  fin  de  la  République  lui 
ont  consacré  des  monographies  dont  les  résultats  les 
plus  intéressants  sont  venus  jusqu’à  nous2;  le  gram¬ 
mairien  Macrobe,  au  ve  siècle,  dans  les  premiers  chapitres 
des  Saturnaliorum  libri,  en  discute  l’histoire  et  en 
raconte  les  pratiques  essentielles3. 

11  est  assez  malaisé  de  distinguer  celles  qui  remon¬ 
tent  aux  temps  anciens  de  celles  qui  furent  innovées 
plus  tard  ’;  l’origine  même  en  est  diversement  expli- 

1  Procès  d’Accius  et  de  Lucilius  lui-même;  Ithet.  ad  Her.  I,  H,  24;  II,  13, 
19;  Man,  pl.  xxvu.  —  2  Satire  violente  de  Lcnaeus  contre  Salluslo  (an  35/34); 
TeufTcl,  §  211,  3.  Sylla,  cependant,  avait  dû  viser  ce  cas  dans  la  Lex  Cor- 
nelia  de  injuriia  (an  SI)  :  Cic.  Episl.  III,  11,  2.  Cf.  injdkia.  —  3  Cartautl, 
Étude  sur  les  satires  d'Horace  (1899),  chap.  VII;  l'Emploi  des  noms  pro¬ 
pres,  notamment,  p.  322.  —  4  Hor.  Sat.  II,  I,  80-86.  —  8  Cartaull,  L.  c. 
—  6  V.  l'anecdote  significative  racontée  par  Macrob.  Satura.  II,  4,  21.  —  7  Scliol. 
Juvcn.  I,  162  ;  cf.  injuria,  p.  524.  —  8  TeufTcl,  §  302,  4.-  9  Ibid.  §  322,  6  ;  Car- 
tault  dans  les  Mélanges  Boissier  (1903),  p.  103.  —  iO  Juv.  |.  no.  _  11  La  réléga- 
lion  et  la  déportation  ;  Mommsen,  Strafirecht,  l.  c.  —  Bibmocbaphis.  Dacier,  Dis¬ 
cours  sur  la  Satire,  Mém.  de  t'Acad.  des  fuser.,  t.  II  (1717),  p.  199;  Munk, 
De  fabulis  Atellanis  (1840),  p.  15;  W.  Corssen,  Origines  poesis  romanae  (1846), 
p.  146-150;  Magnin,  Les  origines  du  Théâtre  (1808),  p.  304;  Lezius,  Wochenschr. 
für  klass.  philo l.  (7  oct.  1891);  Hcndrickson,  Arneric.  journal  of  philol.  XV  (1894), 
n.  57;  Dictcrich,  Pulcinella  (1897),  p.  74;  de  la  Ville  de  Mirmont,  Études  sur 
l  anc.  poésie  latine  (1903),  p.  349  ;  Fr.  Marx,  Lucilii  carminum  religuiae,  1  (1904), 
Prolegomena. 

SATURNALIA.  1  Varr.  Ling.  lat.  VI,  22  :  Saturnalia  dicta  ab  Saturno,  quod 
eo  die  feriae  ejus.  Cf.  T.  Liv.  II,  21,  1.  Les  Latins  employaient  indifféremment 
deux  formes  pour  désigner  la  fête  ;  Saturnalia-Saturnaliorum,  Saturnales-Satur- 
nalium.  V.  Macr.  I,  4,  1.  —  2  Les  calend.  ont  Saturnalia,  Eeriae  Saturno,  Sa¬ 
turno  ad  Forum  et  Feriae  servorum.  Le  premier  qui  traita  des  Saturnales  au  point 
de  vue  historique  fut  Luc.  Mallius,  Manlius  ou  Manilius,  un  des  rares  patriciens 
qui,  au  temps  de  Sylla,  firent  de  la  littérature;  viennent  ensuite  par  ordre  de  date 
Verrius  Flaccus,  Julius  Modestus,  dans  un  traité  ;  De  fieriis-,  le  jurisconsulte  Masu- 


quée.  Les  fables  qui  la  rattachent  soit  à  Janus  roi  Cn 
compagnie  de  Saturne,  du  Latium  primitif,  soit  à  ]{0 
mulus  qui,  en  instituant  la  fête,  aurait  entendu  comnio 
morer  ses  propres  débuts5;  celles  aussi  qui  en  font  one 
imitation  des  kronia  athéniennes,  sont  d’invention  assez 
récente 6.  Les  ressemblances  avec  les  Kronia  sont  réelles* 
elles  s’expliquent,  moins  par  une  transmission  formelle 
de  la  Grèce  à  l’Italie,  que  par  la  coexistence,  au  sein  de 
deux  races  apparentées,  de  faits  identiques  qui  menaient 
à  des  usages  analogues;  plus  encore,  pour  la  période  re¬ 
lativement  récente  des  guerres  puniques,  par  une  trans¬ 
formation  de  la  fête  sous  l’influence  des  livres  sibyllins7 
Ce  qui  parait  véritablement  latin  dans  l’histoire  de  ses 
débuts,  c  est  la  tradition  qui  la  met  en  rapport  avec  le 
roi  Tullus  Ilostilius  et  avec  Tarquin  le  Superbe.  Le  pre¬ 
mier  aurait  institué  la  fête  pour  la  dédicace  d’un  sanc¬ 
tuaire  voué  à  Saturne,  au  cours  d’une  guerre  glorieuse 
contre  les  Albains  et  les  Sabins.  Le  second  aurait  songé, 
dans  les  derniers  mois  de  son  règne,  à  remplacer  ce 
sanctuaire,  fort  modeste,  par  un  véritable  temple  dont  il 
choisit  l’emplacement  sur  le  forum8.  Mais  l’honneur  de 
le  construire,  de  le  dédier  et,  à  cette  occasion,  d’orga¬ 
niser  la  fêle  avec  plus  de  solennité,  fut  réservé  à  la  Ré¬ 
publique,  deux  ou  quatre  années  après  la  chute  du  tyran’. 
Durant  les  trois  siècles  qui  suivirent,  les  Saturnales  ne 
furent,  selon  toute  vraisemblance,  qu’un  épisode  des 
fêtes  agricoles  qui,  ommencées  en  automne,  au  moment 
des  semailles,  se  prolongeaient  j  usqu’au  solstice  d’hiver10. 
Elles  succédaient  aux  sementivae  feriae  et  aux  consuaua, 
et  elles  avaient  pour  conclusion  les  larentalia  et  les 
paganalia  ;  fixée  au  17  décembre,  la  fête  religieuse  ne 
durait  qu  un  jour".  A  l’interpréter  par  la  nature  même 
du  dieu  dont  elle  commémorait  les  bienfaits,  elle  était 
la  fêle  du  génie  caché  des  profondeurs,  incarnation  de 
la  force  qui  envoyait  d’en  bas  la  prospérité  aux  semailles 
déposées  dans  la  terre12.  Elle  fut  donc  une  cérémonie, 
comme  toutes  les  autres  du  même  groupe,  de  caractère 
nettement  romain  et  latin,  et  inspirée  surtout  par  des 
préoccupations  champêtres  13. 

Les  Saturnales  reçurent  leur  organisation  définitive 
en  217  av.  J.-C.,  l’année  même  de  la  défaite  de  Trasi- 
mène,  sur  l’intervention  des  livres  sibyllins,  consultés 
pour  remédier  à  une  série  de  désastres  et  de  prodiges 
qui  avaient  surexcité  le  sentiment  religieux  ’  C’est  a 

ri  us,  cic.  V.  Macr.  I,  10,  4  sq.  —  3  Ces  chapitres  (de  7  à  12),  très  riches  eu  Uocu- 
ments  de  loute  sorte,  sont  écrilsdans  l’esprit  de  la  religion  d’EvIiémère.  L'ouvrage 
entier  reproduit  des  propos  de  table,  tenus  entre  hommes  instruits,  pendant  la 
lête  des  Saturnales  :  lempils  solemniter  fieriatum  députant  colloquio  libcrali,  L 
l,  init.  — 4  Cf.  Marquardl-Mommsen,  Handbuch,  VI,  p.  580,  17  décembre.  —  B  Macr. 

L  7,  8  :  Aram  cum  sacris  (Janus)  tamquam  deo  condidit  quae  Saturnalia  nomi- 
navit.  Voy.  chez  le  même  les  légendes  qui  mêlent  Hercule  à  l'institution  de  la  fêle. 
Pour  lîomulus,  v.  les  fasti  Sic.  et  Coelius  Rliod.  XXVII.  24.  —  0  V.  l'art.  kiio»«, 
Ht,  p.  871  et  les  textes  cités,  note  2.-7  V.  chez  Macr.  I,  7,  in  fin  ;  (cf.  I,  10), lcs 
vers  tirés  d’une  œuvre  d’Accius  où  la  filiation  des  deux  fêtes  est  établie  sur  leurs 
ressemblances  extérieures.  Pour  les  livres  sibyllins,  v.  infra  el  T.  Liv.  XXII,  I  : cl 
51BYLI.IN1  Linni.  8  Macr.  I,  8.  Varr.  Lib.  VI,  Ahtiq.  (qui  est  de  aedibus  sacris]. 
T.  Liv.  Il,  21  ctsATUUNus,  II.  —  9  Pour  ces  dates  différentes,  v.  Marquardt-Mommsen, 
Op.  cil.  p.  586  ;  elles  varient  entre  501  et  497  av.  J.-C.  —  10  Macr.  I,  2  en  appelle  a" 
Solstitialis  dies  qui  Saturnaliorum  fiesta  consecutus  est  ;  cf.  Mannbart,  Mylltob>9- 
Forschungen,  p.  161,  et  Grimm,  Deutsche  Mythol.  I,  p.  521  (4"  éd.).  —  11  F®1, 
p.  254,  34  et  la  discussion  chez  Macr.  I,  10,  2.  Pour  la  succession  de  ces  fêles, 
toutes  inspirées  par  une  piété  de  même  nature,  cf.  Preller,  Roem.  Mylb- 1,1 
p.  5  sq.  p.  15,  etc.  Pour  le  jour  unique,  le  témoignage  de  Masurius  chez  Macr’ 
Doc.  cit.  3.  12  0Etr,  t Xaôôvvt,  Herodian.  I,  16,  2  et  l'interprétation  par  latac 

de  Latium,  Virg.  Aen.  VIII,  322,  avec  les  commentateurs.  —  13  Le  caractère  rus 
tique  de  la  fête  se  retrouve  dans  une  tradition  conservée  par  Porcius  Labo,  >n 
Catilin.  17,  qui  dit  que,  au  jour  des  Saturnales,  toute  la  ville,  mise  en  liesse  pal 11,1 
édit  du  Sénat,  se  portait  sur  le  mont  Aventin  ponr  y  goûter  une  sorte  de  villégltt 
ture  champêtre  Irusticari).  —  14  T.  Liv.  XXII,  1. 
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celle  occasion  que  la  croyance  hellénique  dans  un  âge 
d’or,  auquel  Ivronos  avait  présidé  chez  les  Grecs,  se 
transforma  au  contact  des  choses  romaines  ;  alors  se 
vulgarisa  la  fable  de  Saturne,  roi  du  Latium  primitif, 
qui  lui  aurait  été  redevable  d’une  période  de  paix,  de 
bonheur  et  de  prospérité1.  La  fête  traditionnelle  deve¬ 
nait  l’image  idéalisée  de  ce  règne,  embellie  de  tous  les 
bienfaits  dont  les  malheurs  présents  faisaient  désirer  le 
retour2.  Cette  fête  comportait  un  sacrifice  au  temple 
de  Saturne,  un  lectislernium  organisé  par  les  sénateurs 
en  personne,  un  repaspuhlic  suivi  de  réjouissances  popu¬ 
laires3.  Et  l’on  s’avisa  que  la  religion  de  Saturne  était 
en  harmonie  avec  celle  d’Ops  dont  la  fête  tombait  deux 
jours  plus  tard  [ops],  ce  qui  eut  pour  résultat  de  faire 
identifier  cette  divinité  avec  Rhea  Cybèle,  puis  de  réunir 
les  deux  cérémonies  en  une  seule  :  d’où  une  première 
prolongation  des  Saturnales  L  Elles  allaient  en  recevoir 
d'autres  encore;  ou  plutôt,  après  la  chute  de  la  Répu¬ 
blique,  on  régularisa  les  prolongations  successives  qui 
étaient  antérieurement  déjà  passées  en  coutume. 

Lorsque  César  réforma  le  calendrier,  il  fit  bénéficier 
les  Saturnales  des  deux  jours  qu’il  fallut  ajouter  au  mois 
de  décembre,  lequel  n’en  avait  jusque-là  compté  que 
vingt-neuf5.  Caligula  en  ajouta  deux  autres  aux  vacances 
des  tribunaux,  disposition  qui  fut  confirmée  par  un 
édit  de  Claude  ;  et  c’est  sous  Domitien  que  la  durée  totale 
fut  fixée  officiellement  à  sept  jours.  Comme  aux  temps 
anciens,  elle  commençait  le  xive  jour  avant  les  Calendes 
de  janvier  (17  décembre),  englobait  les  Opalin  qui  tom¬ 
baient  le  xnc  jour,  et  se  terminait  aux  Larentalia, 
le  23  décembre.  Ces  additions  successives  qui  curent  leur 
raison  dans  la  popularité  de  la  fête,  semblent  êLre  deve¬ 
nues  proverbiales  :  du  moins  est-ce  par  un  proverbe  que 
s’explique  le  mieux  l’expression  de  extendere  Satur¬ 
nalia ,  dont  Pline  fait  un  emploi  plaisant  dans  une  lettre 
à  Tacite5.  Seul  le  premier  jour,  pendant  lequel  on  offrait 
à  Saturne  et  au  Genius  individuel  le  sacrifice  d’un 
porc7,  avait  un  caraclère  religieux;  les  autres  n’étaient 
pas  / vsli ,  suivant  la  distinction  formulée  par  Macrobe, 
mais  feriati 8.  Le  sacrifice  était  offert  graeco  ritu,  le 
prêtre  y  procédant  la  tête  découverte9.  Aussitôt  après,  la 
foule  se  précipitait  parles  rues  en  poussant  le  cri  joyeux: 
1°  Saturnalia  !  bona  Saturnalia  I  dont  nos  souhaits 
d’heureuse  année  continuent  la  tradition  10.  Et  ce  cri 
retentissait  non  pas  seulement  sur  le  sol  de  la  patrie, 
mais  à  l’étranger,  où  il  était  commele  mot  de  ralliement 


1  1  C1t.CpnnaP'^iSC'I  V1“’  3’ 12  ;  Dion-  Hal-  *•  38  ^  Welcker,  Griech.  Goetterlehre , 
et  51  •  SU  10  T'tneCk  JJylhoL  h  P'  **>  not-  3-  -  2  BuUmann,  Ahjtboloq.  II,  p.  36 
jour'™!;,:  '  y°L  der  f>0emer’  P-  18 -  3  T.  Uv.Xoc.  J.  Il  ne  s'agit  tou- 
perneinum  .'•/  ^  |0UI!,de  fôlc  :  popuius...  eum  diem  festum  linbere  ac  servare  in 
fois  la  coûtante  yussus-  est  a  celle  occasion  <|uc  nous  rencontrons  pour  la  première 
_  /,  v.  |  y6  cJ‘lerWamare)  ’os  Saturnales  par  la  ville  nuit  et  jour.  Voy.  note  10. 

p.  XX.  Dans  la  n’  r'  P  V"  ’  MaCI''  *’  l0,  9;  Fest-  P-  185  !  Mcrkel,  Ad  Ou.  fast. 
|,  pi  |  .  oP'.a  “j"®.’  Chiculle  des  ftHos  a  dû  0,1,0  portée  à  deux  jours.  -  5  Macr. 

■aMtepr'ca^ls  ÿ\17;[)i0C"SS’  L'X’  6;  ''X’  85*  I'"un  do»  jours  ajoutés  à 
du  Calendrier  que  b'n  T  ^  "  °St’  d’ailleul's'<lu'à  l'arlirde  ta  réforme 

genres  v  MJ  .  17  déccmbro  correspond  au  XIV  a.  Kal.  Jan.  Tour  les  diver- 

““col/™  C  ;  °l  Ma''qUardt’  CiL  P'  M7,  -  6  VI".  7  1  ^ 

extendo.  Au-usin  ’  *’  “rfeo  tu  111  scholam  revocas ,  ego  adhuc  Suturnalia 
dûment,  ne  leu,  en"  ^  °r®anisailt  la  justic«>  obligeait  les  magistrats  à  siéger  assi- 
mense  res  omitteST  '  J'U  ,|U°  l°Ut  3Usle  :  nt  solitae  «ffi  novembri  ac  decembri 
Pion.  Hal  VT  M  7  i,?“eL  ^  32 1  Hor.  Od.  III,  ,7,  U  ; 

P.  32g  ■  Fosl  *•  ‘  V’  70;  Luc,ai1-  Sat-  '!•  —  8  Macr.  I,  10,  24.  -  9  Fest 

-  10  Man  xi  2  7  '  ivivt,aCr-  ’’  8’  2  1  Dion-  Ha1,  '■ 34  01  VI,  1  ;  cf.  n, tus,  p.  871 . 

-l-i  parcourent'  les  criant^'  ‘7  *’  58  =  *®  80nl  los 

la  :  Satumalibus  7  1  '  S«Touçvi).,a  àïttd.  Cl'.  Cat.  XIV, 

18'  -  "  Dta!' t',Tx VerTt  T-  Uv-  XX,[’  ^  *>'■  581  «-CT.  I,  10, 

Vlll  ’  ~  L  expression  de  Septem  Salurnalia  était  cou- 


auquel  se  reconnaissaient  les  Romains.  Les  soldats  en 
campagne  le  faisaient  entendre  parmi  les  barbares,  en 
revendiquant  le  droit  de  fêter  le  dieu  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  citoyens  et  les  esclaves  de  Rome". 

Partout  ces  sept  jours  des  Saturnales 12  étaient  le  temps 
de  liesse  par  excellence.  ARomeon  prenait  son  bain  dès 
le  matin,  afin  d’avoir  toute  liberté  de  banqueter  jusque 
dans  la  nuit l3.  L’on  s’invitait  les  uns  les  autres  à  de  plan¬ 
tureux  repas  qui  étaient  l’occasion  de  cadeaux  échangés 
entre  amis  et  connaissances  u.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
seuls  y  participaient,  mais  les  femmes  avaient  leur  tour 
aux  Matronalia,  où  elles  s'en  faisaient  offrir  surtout  par 
leurs  maris  Sous  la  République,  ces  présents  avaient 
un  caractère  fort  simple:  ils  consistaient  en  chandelles 
de  cire  ( cerei )  et  en  poupées  d’argile  ou  de  pâte, 
nommées  sigillaria  ;  les  uns  et  les  autres  avaient  une 
signification  symbolique  qui  a  exercé  la  subtilité  des 
antiquaires.  Les  cerei  qui,  allumés  en  grand  nombre, 
égayaient  la  salle  du  festin,  n’étaient  sans  doute  qu'une 
sorte  de  protestation  contre  les  longues  nuits,  un  appel 
au  retour  du  soleil  obscurci  par  les  brumes,  dans  la 
période  du  solstice  d’hiver 18.  Les  sigillaria ,  qu’il  faut 
rapprocher  des  oscilla  et  des  maniae ,  celles-ci  vouées  à 
Mania,  la  mère  des  Lares,  pendant  la  fête  des  Compilai ia, 
pour  la  conservation  des  membres  de  chaque  famille, 
sont  une  des  formes  du  sacrifice  simulé  qui,  à  la  place 
de  victimes  humaines,  en  offraitaux  dieuxdes équivalents 
pacifiques,  afin  d’adoucir  leur  colère  et  d’obtenir  leur 
bienveillance.  Un  mauvais  jeu  de  mot  sur  »<üç,  qui  en 
gi  ec  signifie  lumière ,  mais  à  qui  la  poésie  épique  a  donné 
aussi  le  sens  d'homme,  a  fait  entrer  les  cerei  dans  la 
même  catégorie 17.  D’autres,  plus  simplement,  racontaient 
que  pour  remédier  à  1  abus  des  cadeaux  onéreux,  un 
tribun  du  peuple  du  nom  de  Publicius  avait  fait  voter 
une  loi  (dont  il  n’est,  d’ailleurs,  resté  aucune  autre  trace) 
obligeant  tout  le  monde  àn  échanger  aux  Saturnales  que 
les  cerei  traditionnels  avec  les  sigillaria 18  [sigillum]. 

Ces  derniers  donnaient  lieu,  durant  les  sept  jours,  à 
un  commerce  assez  actif;  et  même  on  raconte  que  la  pro¬ 
longation  des  Saturnalia  se  justifiait  dans  une  certaine 
mesure  par  le  désir  de  le  favoriser:  une  rue  à  Rome, 
celle  où  se  dressaient  les  tentes  des  marchands,  lui  était 
redevable  de  son  nom19.  On  y  débitait  d'autres  objets, 
généralement  de  prix  modique,  destinés  également  à 
être  offerts  en  cadeaux.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  deux  livres  entiers  d’épigrammes  que  le  poète 


»  - *"*■*■«  uv  nauenus.  AUI.  Uell.  AVI  7  1  1  •  cf 

Macr.  I,  10  sq.  qui  elle  une  Atcllane  de  Novius  :  Olim  expectata  venlunt  ’sen- 
tem  Saturnalia  -,  et  une  d.-  Mummius  (du  temps  de  Caligula),  célébrant  la  sagesse 
des  anciens  qui  :  aptime  a  frigore  fecere  summo  septem  Saturnalia.  —  13  Ter! 
Apol.  42.  —  14  flin.  Hist.  n.  XIII,  3  ;  Mart.  XI,  6  ;  XIV,  1,  9,  etc.;  Stat.  Silr  1 
6,  5;  Sen.  Ep.  18  ;  le  même  (Apokol.  12)  a  le  proverbe  ;  non  sempe'r  erunl  Satur¬ 
nalia  ;  ce  n  est  pas  tous  les  jours  fête.  —  la  Pour  les  cadeaux,  v.  Mari.  IV,  46  88* 
V,  18  ;  VII,  53  ;  VIII,  41  ;  X,  17  ;  Suet  Vesp.  19,et  plus  bas  ;  les  deux  livres  XIII  et 
XIV  de  Martial  en  entier.  Pour  les  Matronalia,  v.  juno,  III,  2,  p.  624.  —  le  j]aci.  ;  7 
28  sq.|  tl,  31)  ;  Varr.  Ling.lat.  V,  64;  Dion.  Hal.  I,  1 0  ;  Fest.  Epit.  p.  54;  Mart.’v! 
18,2;  Lact.  I,  21,  6.  Cette  coutume  encoreadonné  lieu  à  une  expression  populaire- 
Luccm  facere  Saturno  (citée  par  Feslus).  Cf.  Marquardl,  Op.  cit  p  587  et  Preller 
ltoem.  Alythol.  Il,  p.  17.  -  n  Macr.  I,  7,  28.  Sur  ces  substitutions  eu  matière  dè 
sacr, lices,  v.  mânes,  III,  2,  p.  1570  et  oscu.i.a,  p.  257  ;  cf.  Bull,  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Poitiers,  1889,  p.  118  sq.  -  18  MaCr.  Ibid.  Ce  Publicius  nous  mène 
a  I  an  209  av.  J.-C.  où  il  exerça  ses  fondions  de  tribun.  Pour  les  sigillaria  dont 
le  nom  s’appliqua  collectivement  à  tous  les  cadeaux  échangés  aux  Saturnales 
v.  Son.  Ep.  12;  Mart.  VII,  53  ;  Suet.  Claud.  5;  Spart.  Badr  17-  Carac  t' 
-  19  Macrob.  1,10,  in  fin.  ;  1 1 ,  1  el  24.  Ces  figurines  étaient  aussi  des’ jouets  pour 
les  enfants,  il  en  est  resté  des  échantillons  assez  nombreux.  V.  Marquardl  Pas 
Prioatleben  der  Itoemer,  p.  641  ;  et  SIGILLUM.  Pour  le  marché  où  elles  se  débitaient, 
v.  Aul.  Gell.  Il,  3,  5;  V,  4,  1  ;  Suet.  Claud.  16  ;  (Ver.  28  ;  Digcst.  XXXII,  102,  I. 
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Martial  composa  sous  le  titre  de  A 'en in  et  d 'Apophoreta 
Au  temps  de  Domi  tien,  l'époque  de  la  plus  grande  vogue  des 
Saturnales,  ils  sont  en  forme  de  distiques,  le  plus  souvent 
dans  les  deux  langues,  grecque  et  latine,  au  nombre 
de  trois  centcin-quante,  et  donnent  l’impression  d’une 
œuvre  faite  sur  commande,  à  l’intention  de  quelque  dona¬ 
teur,  peut-être  même  d’un  marchand  qui  voulait  relever 
la  valeur  de  sa  marchandise  par  une  épigraphe  littéraire 
11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  nous  aurions 
là  le  plus  ancien  spécimen  de  nos  devises  pour  objets 
de  bazar  et  de  confiserie.  Les  cerei  et  sigillaria  n’y  figu¬ 
rent  pas,  étant  d'usage  vulgaire,  mais  on  y  trouve  une 
variété  invraisemblable,  dans  les  Xenia ,  de  denrées 
alimentaires,  de  parfums,  d’encens,  de  combustible,  etc.  ; 
dans  les  Apophoreta ,  d’objets  fabriqués,  meubles, 
livres,  ustensiles,  bibelots,  etc.  Le  titre  même  des  deux 
livres  en  souligne  l’intention;  il  implique  que  les  con¬ 
vives  les  emportaient  chez  eux  au  sortir  des  festins  et 
réunions  de  famille. 

Les  empereurs  se  conformaient  à  la  coutume  géné¬ 
rale,  distribuant  et  se  faisant  envoyer  par  leurs  intimes 
les  menus  cadeaux  qui  entretiennent  l’amitié.  Auguste 
y  mettait  une  fantaisie  d’où  la  gaieté  n’était  pas  absente3. 
C’étaient  tantôt  des  envois  de  tapis,  d’étoffes,  d’or  et  d’ar¬ 
gent  en  lingots,  des  monnaies  curieuses  par  leur  an¬ 
cienneté  ou  leur  provenance  exotique;  tantôt,  au  con¬ 
traire,  de  défroques  grotesques,  d’éponges,  de  pelles  et 
pincettes,  le  tout  accompagné  de  désignations  obscures 
ou  équivoques  qui  éveillaient  les  appétits  et  procuraient 
des  surprises  amusantes.  Au  palais  même,  la  distribu¬ 
tion  s’en  faisait  par  le  tirage  d’une  loterie  dont,  sans 
doute,  on  payait  les  numéros;  les  résultats  imprévus 
égayaient  les  participants  *. 

Pour  mieux  vaquer  à  ces  festins  et  à  ces  distractions, 
la  consigne  était  de  se  mettre  à  l’aise6.  Porter  la  toge 
en  période  de  Saturnales  était  le  faitd’un  sot;  le  vêtement 
préféré  était  la  synthesis  [tunica]  qui  laissait  les  mou¬ 
vements  libres  et  prêtait  à  un  aimable  abandon  6.  Pour 
rapprocher  les  distances,  tout  le  monde  coiffait  le pileus 1 
et  les  esclaves,  qui  avaient  été  admis  au  sacrifice  du  pre¬ 
mier  jour,  vivaient  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  avec  leurs 
maîtres8.  Saturne  n'élait-il  pas  le  dieu  do  l’âge  d’or  où 
il  n’existait  pas  de  distinction  de  classes,  où  il  n’y  avait 
pas  d’esclaves  et  où  même  la  propriété  individuelle  était 
inconnue?  Pour  mieux  rappeler  ces  temps,  on  allait 
jusqu’à  renverser  les  rôles,  les  maîtres  servant  leurs 
esclaves  à  table  et  ceux-ci  se  permettant  vis-à-vis  d’eux 
une  franchise  de  langage  qui  allait  jusqu’à  la  critique 
de  leurs  travers  ou  de  leurs  vices  :  c’était  la  liberté  de 
Décembre ,  pour  parler  comme  Horace  9.  D’autres  licences 

1  V.  Friedlaendcr,  M.  Valerii  Martialis  epigrammaton  libri,  t.  II,  p.  269;  sq. 
elles  noies  descommenialeurs,  en  particulier  de  Turnèbe,  lib.  IX,  chap.  23.  Les  disti¬ 
ques  ont  été  composés  pour  les  Saturnales  des  années  84  et  85.  —  2  Us  furent  pu¬ 
bliés  par  le  libraire  Tryphon,  le  même  qui  édita  les  œuvres  de  Quinlilien,  de  Mar¬ 
tial,  etc.  V.  Epig.  XIII,  3,  4;  cf.  IV,  72.  —  3  Suel.  Aug.  75;  cf.  Spart.  Hadr.  17  ; 
Stat.  Silv.  I,  6;  Plin.  Ep.  IV,  9,  7;  Lucian.  Cronosol.  14-IG.  —  4  Le  fait  ressort 
du  passage  de  Suétone,  Aug.  75.  —  5  Mari.  XI V,  1.  Cf.  J.  Lipse,  Saturnal.  I,  1. 
—  6  Mart.  IV,  24,  où  il  est  dit  d’un  personnage  grotesque  :  Nil  lascivius  est  Cha- 
risiano  :  Saturnalibus  ambulcit  togatus.  Pour  la  synthesis ,  v.  Id.  V,  79  et  XIV, 
141  ;  les  Frères  Anales  la  revêtaient  également  pour  leurs  festins.  —  7  L’Empe¬ 
reur  donne  l’exemple  ;  Mart.  XIV,  1,  2  ;  cf.  VI,  3  :  Pileata  Roma.  Cf.  Turnèbe. 
VIII,  4  :  Saturnalium  tempore  servi  velut  domini  pilent i  inccdebant.  —  «  Macr. 

1,  24,  23;  Just.  43,  1,  3;  le  fragment  d’Accius  chez  Macr.  1,  7,37  et  Uaehrens, 
Fragment,  poet.  rom.  3,  p.  267.  —  9  Sut.  II,  7,  4.  La  part  des  esclaves  était  si 
grande  dans  la  fête  qu’elle  est  désignée  dans  certains  calendriers  (Kal.  Polem.  Silv.) 
par  Feriae  servorum.  —  *9  Mart.  V,  30,  8  ;  Macr.  I,  7,  20-37  ;  8,  Il  ;  Alhen.  XIV, 


encore  étaient  permises  aux  esclaves,  celles  notamment 
de  pratiquer  les  jeux  de  hasard,  qui  en  tout  autre  temps 
leur  étaient  interdits  l0.  Au  palais  de  l’Empereur,  et  sans 
doute  ailleurs  aussi,  on  jouait  de  l’argent  et  les  mises 
étaient  fortes.  Auguste,  qui  ne  délestait  pas  le  jeu,  distri¬ 
buait  à  ses  hôtes,  pour  la  partie  qui  succédait  au  repas 
leur  première  mise  de  fonds,  250  deniers  par  tète,  et  il 
en  envoyait  l’équivalent,  à  sa  fille  qui  n’avait  pas  assisté 
à  la  fête11.  Ces  sommes,  on  les  jouait  aux  dés  qui  étaient 
la  grande  distraction  des  Saturnales,  à  pair  ou  impair 
[par  impar],  à  pile  ou  face  [capita  aut  navia]  12.  L’enjeu 
des  esclaves  et  des  petites  gens  était  fourni  par  des  noix 
saturnaliciae  nuces,  aussi  indispensables  à  la  fête  que 
les  cerei  et  les  sigillaria™ . 

Pour  que  la  joie  de  cette  semaine  fût  complète,  l’auto¬ 
rité  publique  en  écartait  toute  préoccupation  de  labeur 
de  tristesse,  de  guerre.  Les  écoliers  etles  maîtres  avaient 
congé  ;  on  interrompait  les  opérations  militaires  au  dehors, 
le  cours  delà  justice  au  dedans  u.  Des  amnisties  libéraient 
les  prisonniers  qui  vouaient  leurs  chaînes  à  Saturne;  on 
choisissait  de  préférence  l’approche  des  Saturnales  pour 
affranchir  les  esclaves  [libertus,  servus]  qui,  en  recon¬ 
naissance,  offraient  au  dieu  des  anneaux  de  bronze16. 
La  fête  était  si  nettement  de  caractère  pacifique,  aimable 
et  joyeux,  que  les  premiers  apologètes  du  christia¬ 
nisme  eurent  peine  à  y  trouver  ce  qui,  à  leurs  yeux, 
était  la  tare  propre  du  paganisme,  la  cruauté  associée 
à  la  débauche.  Ils  l’y  ont  trouvée,  cependant,  sous  la 
forme  des  combats  de  gladiateurs  qui  finirent  par  se 
mêler,  sous  l’Empire,  à  toutes  les  réjouissances  popu¬ 
laires16.  La  première  mention  qui  en  est  faite,  à  l'oc¬ 
casion  des  Saturnales,  l’est  par  le  poète  Ausone  qui 
explique  ces  tueries  comme  étant  destinées  à  apaiser  le 
dieu  parce  que,  avec  la  harpe',  il  avait  mutilé  son  père 
Ouranos.  Lactance  renchérit  en  attribuant  à  Saturne 
l'invention  des  chasses  dans  le  cirque  et  des  combats  de 
gladiateurs  ;  plus  tard,  Juste  Lipse,  dans  sa  monographie 
des  Saturnales,  a  eu  le  tort  de  faire  sienne  cette  affir¬ 
mation11.  La  religion  de  Saturne  ne  fut  pour  rien  dans 
la  coïncidence  de  sa  fête  annuelle  avec  des  spectacles 
sanglants;  cette  coïncidence  est  purement  fortuite  cl 
sans  doute  exceptionnelle.  Macrobe,  qui  écrit  sous  Théo¬ 
dose,  n’en  fait  aucune  mention  ;  dans  les  provinces,  où 
l’influence  de  Romes’est  exercée  le  mieux,  la  fête  a  gardé 
son  caractère  clément  et  humanitaire,  là  même  où 
l’esprit  local  aurait  pu  favoriser  des  instincts  tout  oppo¬ 
sés.  C’est  ainsi  que  l’on  a  démontré,  par  des  faits  sans 
réplique,  qu’en  Afrique  même,  où  l’identification  de 
Saturne  avec  Baal-.YIolocli  devait  acheminer  à  mettre  dans 
son  culte  des  pratiques  sanguinaires,  le  dieu  n’a  jamais 

p.  G39  B;  An*.  Epict.  dissert.  IV,  1,  58.  Celle  participation  des  esclaves  nu* 
réjouissances  des  Saturnales  ne  date  probablement  <|iio  de  la  seconde  guerre  pimb||ic> 
V.  Macr.  1.  6,  13;  Scn.  Apokol.  8,  où  l’empereur  Claude  est  appelé  Saturnaliciu s 
princeps  parce  que,  lotit  le  temps  de  son  règne,  il  fut  à  la  discrétion  île  ses  nlhati 
chis  :  Saturne  n’a  rien  à  lui  refuser.  —  H  Suet.  Aug.  71.  Saint  Jérôme,  Ad  EphfiS- 
6,  4,  parle  d’une  Saturnalicia  sportula ,  laquelle,  pour  les  enfants,  était  représenta 
par  un  lot  de  friandises.  —  12  Mart.  IV,  14,  7;  XI,  G;  XIV,  1,  4;  Tac.  Ann. 

15  ;  Arr.  Op.  cil.  I,  25;  Lucian.  Saturn.  3,  4;  Macr.  I,  5,  11,  7.  Chez  Tacite,  i,(1llS 
voyons  la  royauté  du  festin  jouée  aux  dés  dans  l’entourage  de  Néron,  à  l’occasion  < 
Saturnales.  —  Mart.  V,  84,  9  sq.  ;  XIV,  1,  3  et  pas  sim.  Les  noix  étaient  un  ^J"1 
bole  de  fécondité  et  d’abondance  ;  v.  Preller,  Roem.  Mythol.  Il,  p.  17.  On  intcri"'1 1,111 
de  même  la  faucille  de  Saturne  :  Vitae  melioris  auctorem  simulacrum  ejus  X"1" 
est ,  cui  fnlcern  insigne  messis  adjer.it  (Macr.  Loc.  cit.).  —  1*  Mart.  VIII, 

Plin.  Ep.V  111,7, 1  ;  Suel.  Aug.  32;  Macr.  I,  10, 1.  — 15  Mart.  V,  85,1  ;  Lucian.  ^ly 
Macr.  I,  10,  IG.  —  lfi  Auson.  De  feriis  rom.  33  ;  Laclant.  VI,  20,  35.  —  ^  S(d"r' . 
5,  et  après  lui  Zimmermann,  De  graecor.  veteribus  dis.  I,  De  Saturno,  Halle, 
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loi’ objet,  sous  la  domination  romaine  pendant  l’Empire, 
que  d’hommages  simples  et  rustiques1.  J. -A.  IIild. 

SATURNUS  (Kpovoç).  —  I.  Le  dieu  Kronos  des  Grecs, 
qui  devait,  peu  s’en  faut,  perdre  sa  personnalité  dans  le 
Saturne  des  Romains,  occupe  dans  l’histoire  des  religions 
anciennes  une  place  à  part.  Les  plus  vieilles  légendes  de 
l’Hellade,  celles  qu’a  chantées  Hésiode  et  dont  les  poèmes 
homériques  ont  recueilli  l'écho,  le  présentent  comme  la 
divinité  suprême  d’une  génération  qui  a  précédé  celle 
des  Olympiens  et  dont  celle-ci  est  issue1.  Ce  point  de 
vue  généalogique  suffit  à  concilier  à  Kronos  quelque 
vénération,  à  lui  faire  une  certaine  part  dans  les  céré¬ 
monies  du  culte  et  dans  les  manifestations  de  l’art.  Mais 
comme  il  est  un  roi  détrôné  et  déchu,  forcé  de  s’effacer 
devant  les  enfants  qui  ont  pris  sa  place,  il  est  relégué 
avec  les  Géants  et  les  Titans,  avec  Ouranos,  Gaïa,  Hélios, 
Okéanos,  personnifications  comme  lui  des  forces  de  la 
nature  primitive,  tantôt  dans  l’Empire  du  Tarlare  parmi 
les  révoltés,  tantôt  aux  extrémités  fabuleuses  du  monde, 
dans  une  région  fantastique  où  il  jouit  d’un  bonheur  et 
d’une  considération  dont  Zeus  et  les  Olympiens  ne 
sauraientêtre  jaloux.  Chez  Homère,  sa  légende  est  réduite 
à  ces  conceptions  très  simples  et  dont  le  sens  religieux 
des  foules  n’a  jamais  cherché  à  discuter  l’incohérence; 
chez  Hésiode  et  ses  continuateurs,  il  a  une  histoire  plus 
complexe.  On  raconte  ses  démêlés  avec  sa  lignée  et  avec 
Ouranos,  son  père.  11  a  mutilé  ce  dernier;  il  a  tenté,  en 
les  dévorant,  de  supprimer  les  enfants  qui  devaient  lui 
ravir  le  pouvoir.  Rhéa,  son  épouse,  l’abuse  en  substi¬ 
tuant  au  plus  éminent  d’entre  eux  une  pierre  enveloppée 
de  langes2.  Du  sang  d’Ouranos  tombé  dans  la  mer  naît 
Aphrodite,  principe  de  la  fécondité  universelle3;  et  la 
ruse  de  Rhéa  assure  à  Zeus.  contre  son  père,  désormais 
rejeté  du  monde  dont  il  troublait  l’harmonie,  la  supré¬ 
matie  sur  les  dieux  elles  hommes4.  Sous  ces  images, 
d  une  barbarie  naïve,  on  voit  des  concepts  théogoni- 
ques  et  cosmologiques  qui,  à  défaut  de  la  vénération 
des  foules,  assurent  dès  lors  à  Kronos  une  place  privi¬ 
légiée  dansles  spéculations  de  la  philosophie  religieuse  : 
de  sorte  qu’il  sera  dans  la  destinée  du  dieu  d’être  d’autant 
plus  en  faveur  auprès  des  penseurs  qui  cherchent  à 
interpréter  l’anthropomorphisme  par  des  systèmes  ratio- 
nels,  qu’il  est  plus  négligé  par  la  piété  des  masses  et  par 
l  art  religieux,  son  interprète  *s. 

b  y  a  cependant  dans  la  fable  de  Kronos  un  trait  qui 
c  1"*  une  l'ëui'e  populaire,  c’est  celui  de  sa  royauté 


surtoul^'u"’  DC  S<lturmdel  in  Africa  romarin  cultu,  Paris,  1804,  p.  100  s.[.  ; 

r'V’  204'  274’  279  ;  XV-  223  ;  VI1'-  478  -!■;  13;  V,  808. 

^  ^  N^bach,  «orne- 
Griech.  GootteJ  ;  ,  }'  “  6  Sc,10cmann>  °P^c.  II,  p.  114  sq.;  Wclcker, 

II,  1452  sii  •  kJi|,U  V  Sff’  ’  Maycr’  Kronosi  chez]Roscher,  Ausf.  Leæi/con,  etc. 
«nique  pour  la  mvfl  l  Mythol.  I,  p.  45  sq.  En  réalité,  Hésiode  est  la  source 

vestissemcnl  |M  »|,'°  °”'n  °  Kl  onos  •  la  Bibliothèque  d'Apollodore  en  est  un  tra¬ 
ie  passade  capital  d ’Ha  P'  C'’  J"  mÔme  Gi9anten  und  Titanen,  p.  220  sq.). 
pour  le  myll/des  a  ^  ®St  ^  Théo9onie’  «9-509.  Cf.  Jb.  175,  188  ;  619; 
bach.  Cl!L  rTt  ^  e‘  d ■  106  St|';  Cf-  P,ut-  Bhil.  1,  6,  et  Naegn^ 

Plut.  Bef.  or.  2|  .  M°  °S'e’p'  98,  4’  ~  2  Hes-  Theog.  424  sq.  ;  Aescli.  Prom.  219  ; 
men s.  78,  ||1  4  p*'' *’  8'  3  8(I-  —  3  Pour  Aphrodite,  v.  Joli.  I.yd.  De 
XV».  «1  ;  xvill  dCS  Kronides’  v-  1L  11,  205;  IV,  75;  IX,  36  ; 

orôlange  de  deu’xLVr  ^ '  °1‘  U'  V>  721  ;  X1V>  10i-  0°  y  surprend  le 
P'us  encore  à  concilier  '°"S  lffél'cnles  mal  aisées  à  rapporter  à  leurs  origines, 
ck«r,  Op.  cit  !  J’  "'a,s  C|UI  Prouvent  la  vieille  popularité  du  dieu.  Cf.  Wel- 
Pindârc  et  de  p’|,L'  l  Ma>'cr’  Loc-  ciL  »*64  «I-  -  8  C’est  au  temps  de 

B0plne  ;  II  uni  ne  1  /  ,  'l.  qU<i  Kronos  Srandit  dans  la  poésie  orphique  et  la  philo- 

(IV,  563),  j,ar  l’inveiddon  <r  PUU‘aricUm’  S’  L'0dy88™  avait  fait  la  transition 
Ino“'Jr  sur  leq  ,  un  séjour  de  délices  dans  un  Elysée  situé  aux  confins  du 

q  règn<!  Kada“autbo:  Kronos  y  prend  plus  tard  sa  place.  Piud. 


idéale,  dans  un  monde  de  délices,  qui  l’a  dédommagé 
du  pouvoir  suprême  confisqué  par  Zeus  La  fêle  des 
khonia(JII,  l,p.870  sq.)  n’estpas  autre  chose  que  l'image, 
transportée  parmi  les  cérémonies  du  culte,  d’un  âge  d’or 
qui  met  aux  origines  de  l’humanité  l’état  de  perfection  et 
de  félicité  dont  l’avènement  des  Olympiens  a  marqué  la 
fin.  Les  caractères  mêmes  de  cette  fête  démontrent  que 
Kronos  fut  peut-être,  aux  temps  primitifs,  le  dieu  en  qui 
se  personnifiait,  d’une  part  la  croyance  universelle  à  une 
déchéance  graduelle  de  l’homme  et  d’autre  part  la  force 
latente  qui  doit  ramener  au  bonheur  originel6.  Ces  ima¬ 
ginations,  Hésiode  les  a  chantées  dans  le  mythe  des 
âges;  et  la  preuve  qu’elles  agirent  fortement  sur  les 
âmes,  c’est,  avec  lapopularité  des  Kronia,  qui  eurent  leur 
pendant  en  Italie  dans  les  Saturnales,  ce  fait  que  les 
comiques  grecs,  durant  la  période  où  l’art  dramatique, 
sous  ses  diverses  formes,  exploita  les  légendes  anciennes 
dans  tous  les  sens,  en  firent  plus  d’une  fois  la  caricature1. 
Cependant,  la  qualité  de  Kronos,  roi  de  l’âge  d’or,  n'est 
jamais  comparable  à  la  suprématie  netLement  divine  et 
universelle  de  Zeus.  Kronos  reste  un  roi  terrestre,  dont 
le  domaine  s’étend  sur  les  lieux  lointains  que  les  Grecs 
entrevoyaient  à  travers  les  brumes  du  mystère;  il  va  de 
la  Libye  à  Gadès,  en  passant  par  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
l’Italie,  c’est-à-dire  par  cette  Hespérie  qui,  avant  d’être 
bien  connue  d’eux,  leur  apparaissait  comme  une  sorte  de 
terre  ou  comme  un  groupe  d’iles  fortunées8.  Kronos  n’a 
vraiment  régné  que  sur  des  hommes,  et  Pindare  déjà 
l’installe  dans  un  château  fort,  rüpatç9,  tandis  que  les 
Olympiens  régnent  dans  le  ciel,  au  sein  des  nuages 
d’où  jaillissent  la  lumière  et  l’éclair.  Lorsque  Evhémère 
rabaisse  toutes  les  divinités  de  l’anthropomorphisme 
hellénique  au  rang  de  rois,  de  chefs  d’armée,  de  légis¬ 
lateurs,  Kronos  devient  un  dieu  à  la  façon  des  héros 
qui  s’appellent  Minos,  Codrus,  Cadmus,  etc. 10  :  un  ancêtre 
reculé  de  quelque  dynastie  humaine.  C’est  en  marchant 
sur  ses  traces  que  les  poètes  alexandrins  ont  acclimaté 
à  leur  manière  cette  conception  de  sa  personnalité,  que 
les  annalistes  et  les  poètes  romains  ont  fait  de  Saturne  le 
premier  roi  du  Latium,  en  compagnie  de  Faunus,  de 
Picus,  de  Latinus;  et  c’est  sous  l’influence  des  mêmes 
idées  qu'ils  l'ont  associéà  Hercule  dompteur  des  monstres 
et  civilisateur  des  régions  de  l’Occident11. 

La  forme  de  religion  hellénique  qu’on  a  appelée  l’or¬ 
phisme  et  dont  les  conceptions  sont  pénétrées  de  philo¬ 
sophie  mystique,  s’est  attachée,  en  ce  qui  concerne 

Pyth.  IV,  291;  Aesch.  Eum.  632.  Cf.  Preller,  Op.  cit.  I,  671.  Levers  ill  des 
Œuvres  et  des  Jours ,  où  la  génération  de  Page  d’or  est  appelée  :  oï  ixèv  *rî  K^bvou, 
est  considéré  comme  interpolé,  de  môme  que  le  vers  169  qui  fait  allusion  à  celte 
croyance.  Cf.  E.  Hoffmann,  Mylhen  nus  der  Wanderseit ,  etc.  Kronos  und  Zeus , 
1876.  —  6  Danscette  conception  nouvelle  de  la  légende  de  Kronos,  sa  physionomie 
s'idéalise  ;  il  est  jeune,  vigoureux,  beau  ;  au  lieu  d'ètrc  vaincu  par  les  Titans,  c'est 
lui  qui  les  dompte  et  qui  est  couronné  avant  Zeus;  Plat.  Phil.  270  d;  les  Orphi¬ 
ques,  chez  Lobeck,  Aglaoghamus,  p.  511  ;  Tcrtull.  De  cor.  7  ;  Orph.  fragm.  43  ; 
Pind.  Ol.  11,  124;  Pytli.  IV,  291  ;  Aesch.  Fragm.  190  (Nauck)  ;  plus  tard  les  Alexan¬ 
drins  s'inspirèrent  de  ces  idées.  V.  Arat.  Phaen.  16,  100  sq.  ;  Apoll.  Rhod.  Argon. 

Il,  13.  Cf.  Plat.  Leg.  269  a  et  276  a;  Graf,  Ad  aureae  aetatis  fabulam  symb. 
p.  62.  (Leipzigcr  Sludieu,  VIII);  kronia,  III,  1,  p.  870.  —  1  Pour  les  comiques, 
v.  Aristoph.  Plut.  581  ;  Athen.  111,  113  a,  etc.;  cf.  Mayer,  Loc.  cit.  p.  1456  sq. 
avec  les  textes  cités.  —  8  Iles.  Theog.  1011,  avec  les  uotes  de  l’édition  Goetlling; 
Cic.  Nat.  d.  III,  17,44;  cf.  IIild,  La  légende d'Énée,  p.  I8sq.  — 9  Pind.  Olymp.  II, 

124  et  les  commentateurs  ;  cf.  Dion.  liai.  1,  36;  Charax,  fragm.  16  et  17  (chez 
Mueller,  Fragm.  hist.  gr.  111)  et  Diod.  III,  61  ;  Orph.  fragm.  243  (édit.  Abel). 

Un  écho  chez  Hor.  Epod.  XVI,  63;  Varr.  Der.  rust.  III,  1,  5.  —  10  V.  l’exposé 
et  le  commentaire  chez  Max.  Mayer,  Loc.  cit.  p.  1467  sq.  ;  pour  les  textes, 
surtout  Virg.  Aen.  VI 11 ,  320,  Geory.  II,  536,  avec  les  commentateurs;  Aurel. 
Vict.  Origin.  I,  1,  3;  Jul.  Firm.  p.  27.  —  H  Vid.  infra  II,  notes,  et  Macr.  I,  7, 

27,  etc. 
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Kronos,  à  décharger  la  dynastie  des  Olympiens  de  l’odieux 
que  la  relégation  de  l’ancêtre  dans  le  Tartare  a  jeté  sur 
eux.  Chez  Pindare,  /eus  en  personne  délivre  les  Titans, 
comme,  chez  Eschyle,  Prométhée  est  détaché  de  son  rocher 
et  réconcilié  avec  les  nouveaux  dieux;  le  sens  de  la 
royauté  idéale  accordée  à  Kronos  est  le  même.  Mais 
comme  sa  figure  garde  néanmoins  un  je  ne  sais  quoi  de 
mystérieux  et  de  lointain,  on  s’avise  de  jouer  sur  le  mot 
même  qui  le  désigne1  ;  on  identifie  l’idée  de  Kronos,  qui 
n  a  jamais  été  déterminée  d’une  façon  précise  ni  chez  les 
anciens  ni  chez  les  modernes,  avec  celle  de  C/ironos  ;  pour 
les  esprits  grossiers,  il  est  le  dieu  vieillard  par  excellence, 
pareil  au  vieux  des  jours,  El  Olam,  de  la  Kabbale2.  Poul¬ 
ies  philosophes,  interprètes  des  fables  religieuses,  il  est 
la  personnification  de  la  notion  de  temps,  ce  facteur 
obscur  de  1  ordre  universel  :  «  Pans  la  haute  antiquité, 
a  dit  fort  bien  un  des  historiens  les  plus  subtils  de  ces 
manifestations  de  l’esprit  hellénique,  il  est  le  maître  de 
1  ordre  des  choses  devant  l’imagination  naïve  des  foules  ; 
il  en  règle  l’arrangement  successif  et  la  disposition  dans 
le  temps  ;  il  les  répartit  en  séries  régulières  et  fixe  l’heure 
de  leur  naissance  et  de  leur  mort3.  »  Auov,  qui  incarne 
l'idée  de  la  durée  indéfinie  [draco,  fig.  2584],  est  un  fils  de 
Kronos-Chronos  et  de  la  dryade  Philyra,  c’est-à-dire  du 
tilleul,  arbre  plusieurs  fois  séculaire;  et  la  légende  d’Ar¬ 
cadie  fait  de  Pan,  dieu  suprême  et  d’antiquité  véné¬ 
rable,  un  de  ses  rejetons4. 

Pour  revenir  au  Kronos  plastique  des  poètes,  bien 
différent  de  celui  des  philosophes,  nous  aurons  achevé  de 
le  caractériser  en  constatant  qu’Homèrele  désigne  par  les 
deux  seules  épithètes  de  grand  et  de  ruse  ([xéyaç,  àyxuXo- 
RT7i<)  6t  eL  qu’Hésiode  lui  donne  comme  attribut  la 
harpe,  faucille  ou  serpette  qui,  dans  la  Théogonie,  n’a 
rien  d’agreste.  Le  poète  dit  qu  elle  est  terrible  et  den¬ 
telée  comme  une  scie.  Elle  fut,  en  effet,  dans  la  légende 
cosmogonique,  l’instrument  de  la  mutilation  que  Kronos 
fit  subir  à  son  père  Ouranos0.  Sous  l’influence  des 
mêmes  sentiments  de  convenance  religieuse  que  nous 
avons  définis,  elle  devient  l’emblème  des  fonctions  agri¬ 
coles  dévolues  au  dieu  représentant  l’âge  d’or;  elle  n’est 
que  l’insigne  du  divin  moissonneur7.  Ailleurs,  cette 
signification  se  complique  d’allusions  à  la  configuration 
de  certaines  localités,  telles  que  Zanclé  et  Drépane  en 
Sicile,  Drépane  de  Bithynie  et  de  Corcyre.  Des  mytholo¬ 
gues  y  ont  vu  le  symbole  de  l’éclair  déchirant  les  nuages 8. 

1  L;t  linguistique  moderne  n'admet  pas  celte  assimilation,  quoique  le  dialecte 
Cretois  n’ait  pas  connu  les  aspirées.  V.  Curlius,  Grundzûge,  p.  ISO  ;  les  mythologues 
y  sont  plutôt  favorables.  V.  Welcker,  Op.  cil.  p.  140.  Overbeck  la  combat,  Abhandl. 
der  saechs.  Geseltsh.  1865,  p.  64  sq.  Elle  date  de  Pindare  et  des  pythagoriciens. 
V'.  Ol.  II,  27  et  fragra.  135  ;  le  philosophe  Scythinos,  chez  Mullach,  Fragm.  phil. 
yr.  II,  113.  Elle  était  connue  des  Latins;  V.  Dion.  Hal.  I,  31,  p.  12.  Cf.  Plut. 
Quaesl.  rom.  1 2  ;  Arnob.  111,  29;Cic.  Nat.  d.  11,23;  Aug.  Civ.d.  IV,  10, etc.  —  2  El 
Olam,  au  livre  de  Daniel,  7,  13  ;  9,  22  ;  cf.  Welcker,  l Jp.  cil.  I,  p.  142.  Phérccyde 
commençait  son  œuvre  par  ce  vers  :  Ziùs  pèv  Xfovo5  ils  ««1  X6;.,v  îjv  (Diog. 
Laert.  119).  —  3  A.  Rivaud,  Le  problème  du  devenir  et  la  notion  de  la  matière , 
l’aris,  1906,  p.  74,  g  55.  —  4  Eurip.  Herc.  900;  cf.  pour  Kronos  lui-méme  iden¬ 
tique  à  Chronos,  Suppl.  788  ;  Beller.  fragm.  26.  Cf.  Mayer,  Loc.  cit.  p.  1462  b,  c. 
Outre  l’interprétation  de  Kronos  par  la  notion  de  temps,  les  interprètes  anciens 
et  les  linguistes  modernes  ont  lait  dériver  ce  nom  de  «plvu,  de  xpouvo;,  de  «dpo;,  de 
xpalvitv.  Cette  dernière  étymologie  seule  a  joui  de  quelque  faveur  :  le  dieu  serait 
celui  qui  fait  mûrir,  aboutir  ;  Hermann  a  traduit  par  per  ficus,  qui  se  trouve  dans  les 
Judigitamenta.  mais  pour  tout  autre  chose.  V.  les  tes  tes  et  la  discussion  chez  Mayer, 
p.  1546  sq.  Pour  Philyra,  v.  Hes.  Theoy.  1002;  Hyg.  Fab.  138  et  Apoll.  Rhod.  Il, 
1231  ;  pour  Pan,  Eurip.  Mies.  36.  —  6  H.  IV,  59;  pas  ailleurs;  sur  le  sens  de 
celte  épithète,  v.  Welcker,  Op.  cit.  I,  p.  265;  elle  est  puisée  dans  l'idée  générale  de 
rouerie,  d'astuce  perfide  qu'on  retrouve  souvent  quand  il  s'agit  des  Titans  :  Sisyphe, 
Prométhée,  Atlas,  Chiron.  —  6  Theog.  175  ;  180  ;  le  commentaire  de  cotte  légende 
chez  Mayer,  Loc.  cit.  p.  1470  sq.  —  7  Virg.  Georg.  Il,  406;  vid.  infra,  pour  le 
Saturne  des  Latins.  Pour  les  interprétations  diverses  dont  cet  attribut  a  été  l'objet, 
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Quelque  sens  qu’on  doive  lui  donner,  cet  attribut  ne  suflit 
pas  pour  que  nous  reconnaissions  toujours  Kronos  dans 
les  personnages  qui  en  sont  munis;  il  appartient  encore 
à  Zeus  en  lutte  avec  les  Géants,  à  Hercule  combattant 
l’hydre,  à  Hermès  tuant  Argus,  à  Persée  surtout,  coupant 
la  tête  à  Méduse9.  Le  sens  qui  domine,  particulièrement 
aux  temps  romains,  est  celui  d’un  instrument  rustique 
qui  est  tantôt  la  faucille  servant  aux  moissons,  tantôt  la 
serpette,  l’outil  des  vignerons.  Quant  à  la  mutilation 
d’Ouranos,  elle  signifie  que  Kronos  met  fin,  pour  le 
bonheur  de  l’humanité,  à  la  fertilité  funeste  par  ses 
excès  et  qu’il  inaugure  la  période  normale  d’épanouis¬ 
sement  des  forces  fécondantes l0.  Il  y  a  un  fonds  mythique 
et  une  croyance  plongeant  ses  racines  jusque  dans  les 
plus  lointaines  traditions,  dans  cette  idée  que  Kronos  est 
au  point  de  départ  de  toutes  les  semences  utiles  à 
l’homme.  Les  orphiques  encore  ont  poussé  cette  idée  à 
l’abstraction  en  faisant  du  dieu  le  générateur,  tour  à 
tour,  et  le  dévorateur  universel  et,  si  l’on  veut  nous 
passer  une  expression  empruntée  à  la  science  moderne 
le  principe  du  tourbillon  vital". 

Tel  est,  d’ailleurs,  le  sens  de  l’oracle  qui  nomme  Kronos 
un  compagnon  (7raosBpbç)  de  Ilélios,  le  Soleil  tilanique: 
Titania  astra'-;  de  l’autel  aussi,  qui  à  Elis  lui  est 
commun  avec  ce  dieu13;  des  vers  d’un  poète  alexandrin 
qui  dépeignent  Zeus  le  Kronide  s’avançant  sur  le  char 
de  son  père  substitué  à  celui  d’Hélios  lui-même14.  Les 
représentations  diverses  qui,  en  Afrique,  sous  l’influence 
des  religions  phéniciennes,  l’identifient  avec  Baal,  nous 
le  donnent  sous  la  figure  d’un  lion  à  la  tête  couronnée 
de  rayons15.  Par  là  même,  cet  art  naïf  a  ouvert  la  voie 
aux  assimilations  de  Melkart  et  de  Baal  avec  le  Kronos 
des  Grecs,  lui-même,  absorbé  parle  Saturne  des  Romains. 
Dans  ce  cas,  il  arrive  que  souvent  Saturne  se  rajeunit; 
il  prend  l’air  d’un  héros  dans  la  vigueur  de  l’âge,  ainsi 
qu  il  convient  à  celui  qui  préside  à  la  vie  heureuse  dans 
une  région  privilégiée16. 

Il  ne  reste  du  culte  de  Kronos  en  Grèce  que  des  vestiges 
plutôt  rares  et  qui  ne  mènent  jamais  ni  à  des  temples 
célèbres  ni  à  des  cérémonies  imposantes.  Dans  Athènes 
il  est  vénéré  à  l’ombre  de  l’Olympiéion,  avec  Rhéa  plus 
populaire  que  lui11.  On  y  montrait  une  fente  du  sol  à 
laquelle  se  rattachait  le  souvenir  du  déluge  de  Dcucalion, 
et  deux  statues  en  airain  représentant  Kronos  et  son 
épouse.  Ils  y  étaient  vénérés  le  15  du  mois  Elaphébolion, 

v.  Mayer,  Op.  cil.  p.  1544  sq.  —  8  Macrob.  I,  S,  12;  Serv.  Aen.  III,  707; 
Lykophr.  761  ;  cf.  Paus.  VII,  23,  4;  Sleph.  ISyz.  v.  Api^àv^.  La  Bithynie  est  appelée 
Kronia  ;  Plin.  U.  nat.  V,  143  ;  et  le  scholiasie  de  la  Théogonie  d’Hésiode,  485,  place 
dans  une  île  de  la  côte  la  scène  de  la  ruse  de  Rhéa.  —  3  perseus,  p.  405  et  fai-*, 
p.  970.  —  10  V.  Prcllcr,  Griech.  Mgth.  I,  p.  45,  qui  cile  une  légende  populaire 
identique  chez  les  Néo-Zélandais.  —  n  Orph.  hymn.  13,  5;  Aug.  Clé.  d.  7,  L 
Lyd.  De  ostent.  22, 1  appelle  xr|ç  ytvéatbis  amoç.  Pour  Kronos,  en  rapport  avec  les 
divinités  de  la  naissance,  Cic.  Nat.  d.  V,  20.  —  12  Oracle  clialdécn  cité  par 
Welcker,  d’après  Stanley,  Op.  cit.  I,  p.  145.  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  725,  et  les  commen¬ 
tateurs.  13  Etym.  niagn.  p.  426,  18  ;  cf.  Viscoiïti,  lconogr.  rom.  I,  p. 

Sous  Pinüuence  orientale,  cette  identification  avec  Hélios  va  se  faire  fout  naturel¬ 
lement  en  Afrique  par  l’intermédiaire  de  Baal.  V,  plus  bas,  II,  in  fin.  et  Erpéd il. 
scienlif.  en  Afrique,  90,  1.  —  H  Nonn.  Dion.  II,  422;  XXXVI,  422  ;  Jul.  Or.  1, 
p.  156.  Chez  Euripide  déjà,  les  deux  personnalités  de  Kronos  cl  d’Hélios  sonl  as*0 
ciées.  V.  chez  Macr.  I,  22,  8,  comment  l’idée  est  exploilée  dans  le  sens  abstrait  R 
rattachée  à  la  notion  plus  générale  de  temps.  —  1S  A  un  point  de  vue  tout  opposé. 
Kronos  est  un  dieu  de  l’humidité,  du  froid  et  de  la  mort.  V.  Mayer,  Op- 
p.  1471  sq.  L’astrologie  s’en  empare  et,  par  l’étoile  qui  porte  son  nom,  l'assorie  au! 
horoscopes;  Anth.  pal.  XI,  114,  et  ailleurs.  —  16  y.  plus  bas  la  légemie  de 
Saturne,  roi  du  Lalium,  11;  Welcker,  Op.  cit.  I,  p.  155  sq.  —  11  Pans.  I,  !*■ 
Philarch .  chez  Lyd.  De  ostent.  p.  276  ;  Macr.  Satur.  I,  10  ;  Paus.  IX,  39,  ’3,  soila'™ 
Rhéa,  soit  sans  elle.  Cf.  kho.ma,  111,  I,  p.  870,  pour  Athènes  et  Olympic,  où  cette 
fêle  étail  également  en  honneur  ;  Demosth.  Ado.  Tint.  708,  13  ;  Accius  chez  Macr. 
(v.  saturnama);  Plut.  Ado.  Epie.  16. 
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l’offrande  d’un  gâteau  à  douze  tranches  qui  signifiait 
h  division  de  l’année1.  A  Olympie,  les  sacrifices  étaient 
•  cconiplis  par  un  collège  de  prêtresses  nommées  (îâmXai, 
d  ble  sous  lequel  Rhéa  elle-même  était  désignée.  Parmi 
les  six  autels  dédiés  aux  douze  dieux  dans  le  temple  très 
ancien  appelé  le  Métroon,  Kronos  avait  le  sien,  toujours 
cQ  compagnie  de  Rliéa; cet  autel  était,  par  la  fable  locale, 
rnis  en  rapport  avec  la  légende  de  la  naissance  de  Zeus. 

II  était  situé  sur  une  hauteur,  Kronos  étant  en  Grèce, 
comme  Saturne  le  sera  en  Italie,  une  divinité  des  hauts 
sommets  et  des  phénomènes  qui  s’accomplissaient  dans 
le  ciel2. 

En  dehors  de  ces  deux  centres  religieux  du  continent 
hellénique3,  c’est  la  Sicile  qui  fut  par  excellence  le  pays 
de  la  religion  de  Kronos  :  sa  religion  y  subit,  au  cours  des 
âges,  outre  l'intluence  des  fables  et  des  pratiques  hellé¬ 
niques,  celle  des  traditions  phéniciennes  qui  le  confondent 
avec  Melkart  et  Baal-Moloch,  el  bientôt  aussi  celle  des 
fables  italiques  par  le  Saturne  des  Latins4.  Non  seule¬ 
ment  on  y  localisait  le  châtiment  des  Géants  emprisonnés 
dans  le  cratère  de  l’Etna  [gigantes],  mais  aussi  la  muti¬ 
lation  d'Ouranos  dont  le  sang  aurait  fécondé  l’île3.  Nous 
avons  dit  que  Kronos  régnait  sur  la  Libye,  sur  les  îles  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  comme  il  régnait  sur  la  Sicile  elle- 
même  et  sur  l’antique  llespérie.  Des  hauteurs  y  avaient 
recule  nom  de  Kronos,  et  l’on  vénérait  des  tertres  qui 
passaient  pour  son  tombeau.  Ce  fut  la  cause  qui  le  fit 
vénérer  cà  et  là  comme  divinité  chtbonienne,  et  cela 
jusqu’en  Illyrie,  en  Bretagne  et  même  dans  l’ile  de 
Thulé6.  line  île  de  l’Adriatique  s’appelait  Kronia ,  et  la 
mer  du  Nord  envahie  par  les  glaces  est  désignée  par  le 
nom  de  mer  de  Kronos  :  Kpdvtov  TtsXayoç.  Dans  Thulé,  on 
se  représentait  le  dieu  plongé  dans  un  sommeil  mysté¬ 
rieux  et  rendant  des  oracles  aux  pèlerins  qui  s’endor¬ 
maient  dans  son  sanctuaire 

En  Sicile  même8,  le  culte  du  dieu  n’avait  rien  de  cet 
appareil  sombre;  la  fertilité  de  Pile  invitait  surtout  à 
faire  de  lui  un  génie  rustique,  le  protecteur  des  céréales 
et  de  la  moisson  ;  ainsi  naquit  l’interprétation  de  Zanclé 
et  de  Drépane  par  la  faucille.  Une  légende  racontait 
qu  Ilephaistos  avait  fait  don  de  cet  instrument  à  Déméter 
qui  en  aurait  enseigné  l’emploi  aux  Titans  réconciliés 
avec  Zeus  et  devenus  les  premiers  moissonneurs9.  Une 
monnaie  d’IIimère,  datant  du  ve  siècle,  représente  une  tête 
dàge  mûr,  à  la  chevelure  abondante,  retenue  par  un 
diadème  ou  une  bandelette,  à  la  barbe  touffue,  à  l’aspect 
grave  cl  majestueux,  qui  pourrait  faire  pensera  Zeus  ou 
a  Poséidon  ;  mais  si  on  la  compare  avec  une  autre 
monnaie,  a  peine  plus  récente  et  en  tout  semblable,  qui 

1  Cor,,.  att  n0  523i  33_  _  2  Xenoph  HM  VHi  u.  Diod_  XVj 

'  57  =  ‘’aus-  VI,  20,  i  ;  V,  20;  Dion.  Hal.  I,  34;  Schol.  Pind.  01.  V,  8, 

4  Delphes,  on  vénérait  la  pieTc  sacrée  (|nc  Kronos  avait  reçue  des 
p  ,:'f'  avalée  à  la  place  de  Zeus.  «  C’est  une  pierre  très  grosse,  dit 

’o  ■  r5’  '°S  DeIphicns  1  ari'osaient  d'huile,  l'enveloppant  de  laine  brûle  aux 

ducC  '  '  ''  ’  CCllG  P'e,TC  s’appelle  bétyle.  »  [v.  baetylus,  I,  p.  640,  et  la  repro- 

III  in"  V  UnC  SCGne  vénération  d’après  un  vase  peint,  fig.  742].—  4  Diod. 

De'm  ’  °  De  mens.  IV,  48  et  116;  c’est  près  d'un  lieu  dit  Kpôviov  que 

y  |Q  '  racuse  *‘vra  bataille  aux  Carthaginois;  Diod.  XV,  16  ;  Polyaen. 
ci  tan  I  l’i  ^rn°b.  Adv.  gent.  IV,  25;  Cletn.  Alex.  Cohort.  ad  gent.  p.  18, 
P-  1490  011111  1  Inlocliore.  Cf.  Lobcck,  Aglaoph.  Il,  1186,  et  Mayer,  Op .  cit. 
—  7  I  n  il  j  P'Ul’  De  tac'  lun<  20  :  Defect.  orac.  18;  cf.  Mayer,  p.  1482. 

Plin.  '//  '  Dion.  32;  Aescli.  Prom.  838  ;  Schol.  Apoll.  Rliod.  IV,  327  ; 

Rhein  m  '"1  <14,  1,l4‘  ®ur  ces  oracles,  v.  Tert.  De  anim.  46;  cf.  E.  Rhodc, 

Maye,/ 0  U*'.1880’  p-  160  el  Welcker,  Kleine  Schriften ,  11,  p.  24.  -  #  V.  Max. 
791  et  T /et/'  ^  *'  *****  ’  c6'es  textes  de  Diodore  cités  plus  haut.  —  9  Lykophr. 

Guetter  f  '\i  passa£e’  C|lanl  les  Arnat  de  Calliniaque.  —  16  linhoof-Bluraer, 

an.kunde,  1870,  p.  46,  u°  5,  et  Monnaies  grecques ,  pl.  b,  4  ;  Tor- 


porte  en  exergue  le  nom  de  Kronos,  latête  doit  être  inter¬ 
prétée  par  Saturne10.  L’une  et  l'autre  peuvent  servir  à 
déterminer  le  statère  de  Mallos  en  Cilicie  sur  lequel  on  a 
voulu  reconnaître  de  préférence  ou  Zeus,  ou  Poséidon, 
Iléraklès  aussi  et  Dionysos11 III. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  légende  etle  culte  hellénique 
de  Kronos  aient  été  fortement  influencés  par  les  religions 
sémitiques,  comme  ils  le  furent  plus  tard  par  celle  de 
l’Italie12.  Mais  Kronos  n’est  pas  plus  d’origine  phéni¬ 
cienne  ou  égyptienne,  qu’il  n’est  de  provenance  latine; 
seulement  il  y  avait,  grâce  au  mystère  des  légendes 
cosmogoniques,  de  telles  ressemblances  entre  l’être  de 
El,  dieu  des  Sémites,  de  Baal-Moloch,  dieu  des  Phéniciens, 
et  du  Kronos  grec,  que  le  mélange  des  races  devait  forcé¬ 
ment  s’exercer  sur  les  pratiques  et  les  croyances,  par  une 
action,  d’ailleurs,  réciproque.  Dès  le  ivc  siècle,  les  Grecs 
s’en  rendaient  assez  compte  eux-mêmes,  pour  que  les 
esprits  éclairés  s’efforçassent  de  réagir  et  d’empêcher  que 
la  religion  n’en  fût  corrompue  par  des  éléments  etran¬ 
gers13.  Sophocle  flétrit  la  coutume  qui  existe  chez  les  Bar¬ 
bares  de  sacrifier  à  Kronos  des  victimeshumaines  ;  dans  le 
même  temps,  Platon  oppose  cette  pratique  cruelle  à  la 
pieuse  et  clémente  piété  des  Grecs.  Plus  tard,  on  parle  de 
la  fin  de  ces  immolations  sous  l’influence  de  Gélon  de 
Syracuse.  11  est,  toutefois,  certain  que  les  sacrifices 
d’enfants  à  Molocb,  identifié  avec  Kronos,  continuaient 
encore  aux  premières  années  du  christianisme.  En  Crète 
et  en  Sardaigne,  les  victimes  étaient  des  prisonniers  de 
guerre  et  aussi  des  vieillards;  chez  les  Carthaginois, 
c’étaient  toujours  des  enfants,  le  plus  souvent  jetés  dans 
le  ventre  d’une  idole  d’airain  chauffée  à  blanc.  Une 
expression  proverbiale,  venue  de  Sardaigne  (aapôo'vtoç 
ysXwç),  désignait  l’affreux  rictus  de  ces  victimes,  immo¬ 
lées  en  temps  de  peste,  de  sécheresse,  de  désastres  mili¬ 
taires,  pour  conjurer  la  colère  du  dieu14.  Ce' sont  les 
empereurs  qui  mirent  fin,  à  partir  du  règne  de  Tibère,  à 
ces  sacrifices  inhumains;  et  l’Afrique,  où  ils  avaient  si 
longtemps  sévi,  ne  devait  plus  honorer  Kronos-Saturne 
confondu  avec  Baal,  que  par  des  offrandes  rustiques  et 
des  pratiques  inoff'ensives  l5.  Quant  à  l’Égypte  ,  dont  la 
religion  a,  de  tout  Lemps,  eu  horreur  du  sang,  elle  s’était 
bornée  à  reconnaître  dans  Kronos-Saturne  son  Sérapis16. 
Macrobe,  qui  a  longuement  disserté  sur  l’être  du  dieu  et 
sur  ses  fêtes  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  s’inscrit  en 
faux  contre  toute  assimilation  de  ce  genre  :  «  Le  culte  de 
Saturne,  que  vous  nommez  le  roi  des  dieux,  diffère  de 
ceux  de  la  religion  d’Égypte.  Les  Égyptiens  eux-mêmes 
se  sont  abstenus  d’accueillir  dans  le  secret  de  leurs 
temples  non  seulement  Saturne,  mais  Sérapis  lui-même, 

remuzza,  II,  3,  8  ;  M.  Mayer,  Loc.  cit.  p.  1563,  n°  5.  —  11  Chez  Mayer,  Ibid. 
n°  4  et  p.  1 574  avec  les  discussions  cilées  :  Zeitschrift  für.  Numis.  XII,  333,  i, 
Tab.  13,  13;  14,  13,  Tab.  1,  6.  —  12  Sur  celle  importante  question  à  laquelle  les 
découvertes  archéologiques  faites  en  Afrique  (voir  les  deux  ouvrages  de  M.  Tou- 
tain,  cités  plus  bas,  II)  ont  apporté  une  précieuse  contribution,  v.  Mayer,  Op.  cit. 
der  Orientalische  Kronos ,  p.  1498  sq.  —  13  Soph.  Androm.  fragm.  122  ;  Pial. 
Min.  315  c;Thcophr.  chez  le  schol.  Pind.  Il,  3.  Cf.  Enn.  Ann.  278,  8;  Dion.  Hal. 
1,  38  :  Aug.  Civ.  d.  VU,  19  ;  Tert.  Apol.  9  ;  Minuc.  Fel.  Octav.  30;  Scxt.  Empir. 
Ht/pot.  III,  208,  221  ;  Plut.  De  superst.  12.  —  14  Porph.  Il,  56;  Schol.  Plat.  Hep. 
337  A  ;  Q.  Curtius,  4,  14  ;  Dracont.  Carm.  V  ;  148.  Pour  le  <rapSôvio;  ycX<uç,  Paraem. 
gr.  I,  154;  Phot.  Lexikon ,  s.  v.  ;  pour  la  description  du  supplice,  Diod.  XX,  14. 
—  1S  Voir  satuknai.ia,  D?  fin  ;  et  infra,  II.  Cf.  le  taureau  de  Phalaris,  Juv.  VIH,  81, 
avec  les  commentateurs.  —  16  Cf.  Mayer,  Op.  cit.  1508,  1516,  1526  sq.  ;  Miuut. 
Fel.  27;  Corp.  inscr.  graec.  addit.  3,  p.  1232,  double  in\oeation  à  Isis  protectrice 
de  Philae  cl  de  Sérapis,  pour  qu’ils  fassent  aborder  heureusemenl  les  dédicanls  : 
èç  Kçôvou  l[A7tôoiov,  ce  qui  peut  désigner  Alexandrie.  Si,  comme  Mayer  le  conjecture, 
on  lisait  f)\û<r.ov,  nous  aurions  là  un  sens  mystique  fort  séduisant,  uisqu'il  nous 
ramènerait  à  Kronos  régnant  sur  les  îles  Fortunées  ou  sur  l’Elysée  des  héros. 
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celui-ci  jusqu’aux  temps  d’Alexandre  le  Grand.  C'est 
que  Saturne  s’olïrait  à  eux  comme  une  divinité  cruelle  et 
sanguinaire,  et  leur  religion  propre  n’admettait  comme 
hommages  que  la  prière  et  l’encens.  Lorsqu’ils  accueil¬ 
lirent  enfin  la  divinité  équivoque  de  Sérapis  confondue 
avec  Saturne,  ils  en  reléguèrent  les  temples  et  les  pra¬ 
tiques  hors  de  l’enceinte  de  leurs  villes1.  » 

11.  Le  Saturne  des  Romains,  sous  les  traits,  d'ailleurs, 
assez  peu  nets  dont  1  ont  marqué  les  plus  anciennes 
traditions  nationales,  est  une  figure  plus  simple,  plus 
humaine  que  celui  des  Grecs  avec  lequel  il  allait  peu  à 
peu  se  confondre,  et  son  culte  se  présente  à  nous  avec 
une  réalité  plus  vivante,  plus  populaire.  Sa  divinité  est, 
chez  les  Latins,  sur  le  même  rang  que  celles  de  Janus,  de 
Jupiter,  de  Faunus,  de  Picus,  de  Silvanus,  c’est-à-dire 
qu  il  est  comme  eux  de  la  lignée  des  esprits  qui  président 
à  '  *e  agricole  dans  la  maison  et  dans  les  champs2. 
Son  nom  a  été  interprété  tantôt  par  le  mot  satur,  tantôt 
par  celui  de  sator  ;  il  est  le  dieu  qui  exprime  l’abondance 
de  tous  les  biens,  celui  qui  est  plein  de  toutes  les  forces 
d  où  jaillit  la  joie,  comme  sa  compagne  Ops  est  une  per¬ 
sonnification  des  richesses  de  la  terre3.  L'explication 
que  donne  de  son  être  Cicéron  :  quod  saturaretur  annis , 
est  une  adaptation  prise  a  la  légende  hellénique  qui  a  fait 
de  lvronos  le  dieu-vieillard,  et  elle  ne  correspond  à 
aucune  idée  qui  soit  purement  latine.  Les  archéologues 
de  la  fin  de  la  République  ramenaient  Saturnus  à  l’idée 
des  semailles  :  a  satu  diclutn.  La  forme  la  plus  ancienne  du 
nom  parait  avoir  été  Saeturnus ;  c’est  celle  que  nous 
donne  le  Saeturni  Pocolom,  coupe  d  argile  qui  date  du 
temps  des  guerres  contre  Pyrrhus,  roi  d’Ëpire4.  De 
toute  manière,  Saturnus  est  une  figure  d  origine  latine 
et  romaine;  le  lexique  de  Festusfaitde  lui  le  laboureur 
divin  qui  a  reçu  son  nom  des  semailles  et  comme  attribut 
la  faucille,  instrument  des  moissonneurs,  ce  qui  contri¬ 
buera  a  1  assimiler  au  Kronos  des  Grecs.  Varron,  faisant 
allusion  aux  générations  d’agriculteurs  qui  ont  colonisé 
1  Italie  primitive  et  fait  succéder  l’exploitation  sédentaire 
du  sol  à  la  vie  nomade  des  bergers,  dit  que  les  culti¬ 
vateurs  sont  de  la  race  du  vieux  roi  Saturn  us 5.  Ici  encore, 
sinon  pour  le  fond  des  choses,  du  moins  pour  la  forme, 
cette  caractéristique  du  dieu  se  sent  de  l’influence 
grecque.  Mais  si  Saturne  devient  ainsi,  même  dans  le 
Latium,  le  représentant  d’un  âge  d’or  où  l’agriculture  fut 
en  honneur,  c  est  la  piété  des  anciens  âges,  incarnant  en 
lui  et  dans  sa  compagne  la  prospérité  des  céréales  confiées 
à  la  terre,  qui,  indépendamment  de  la  tradition  grecque, 

1  avait  conçu  ainsi.  La  faucille,  qui  est  aussi  la  serpette, 
convient,  d  ailleurs,  aussi  bien  au  vigneron  qu’au  labou¬ 
reur  ;  et  Saturne  est, à  l’occasion,  un  vigneron  :  vitisator. 


1  Macr.  I,  7,  lo  ;  Athcn  III,  110  B.  —  2  Varr.  Ling.  lat.  V,  57  et  64 ;  Aug 
Civ.  d.  VI,  8;  VII,  13;  Macr.  Sat.  I,  10  (I-cst.  p.  186  et  325  :  Saturnus  agrorur. 
cultor  hahetur,  nominatus  a  satu  tenensque  falcem  effingitur  quae  est  insign , 
agricolae).  Cf.  Plut.  Quae st.  rom.  32;  Tert.  Ad  nal.  II,  12;  Isid.  VIII,  11,  30 
-  3  Cic.  Nat.  deor.  II,  25,  64;  24,  62  et  Lact.  I,  12.  Voir  ops,  p.  211  sq.  ;  pou 
Schweglor,  Roem.  Gesch.  p.  223,  Saturnus  rient  de  satur  =  «5SK1. 

la  source  de  toute  abondance  heureuse.  Dans  Dion.  Hal.  I,  38,  il  faut  corrige 
Kpdv,v  en  Kopoy  ==  satietatem  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  en  rapport  avec  Pluton 

Dis,  dieu  chthonien  qui  donne  la  richesse;  cf.  Macr.  I,  II,  48;  7,  31.  _  4  Corp 

viser,  lat.  1,  48  ;  et  le  commentaire  de  Ritschl,  De  fictilibus  littéral,  latin,  anl 
Berlin,  1853.  Saeturnus  comme  Caecus,  Cacculus  pour  Cacus.  La  question  proso 
dique  est  écartée  par  Ritschl,  Ibid,  et  Opusc.  IV,  p.  270  sq.  Cf.  l’inscription  de  h 
même  époque  :  jovki  satu;, no  déivos,  etc.  Annali  dell’Inst.  1880,  p.  158  sq  •  ei 
Jordan,  Hermes,  1881,  p.  22  ,,  qui  a  démontré  qu’il  faut  lire  Saetumn.  Voir  enc’on 
1  inscription  Saturno ,  trouvée  daus  une  tombe  sur  l’Esquilin:  Annali,  1880,  p  30! 
et  Jordan,  Lac.  cit.  p.  241.-5  De  r.  rust.  III,  1,  5  ;  ‘Plut.  Quaest.  rom.  1  i  et  34 
Macr.  I,  7,  25;  Isid.  XVII,  1,3;  Aug.  Civ.  d.  XVIII,  15. -6  En  plus  de  la  serpette, 


Il  fut  même  le  dieu  qui  préside  à  la  fumure  des  chamPs. 
Slercutius ;  et  cette  vague  divinité  des  Indigitamentn 
peut  fort  bien  être  sortie  d’un  vocable  donné  tout  d’abu . 
à  Saturne6. 

On  comprend  aisément  ainsi  comment  chez  les  ann-i 
listes  et,  bien  avant  toute  littérature,  chez  les  esprits  peu 
initiés  aux  subtilités  des  fables  grecques,  cette  divinité 
latine  de  Saturne  se  soit  transformée,  sans  d’ailleurs 
perdre  sa  nature  propre,  au  contact  du  Kronos  importé 
des  Grecs.  La  ressemblance  de  la.  fête  des  kronia  avec 
celle  des  saturnalia  acheva  de  l’identifier  avec  lui’ 
Alors  l’âge  d’or,  chanté  par  Hésiode,  fut  transplanté  en 
Italie,  et  Saturne  en  fut  constitué  le  roi  ;  exilé  par  Jupiler 
il  se  cacha  ( latuit )  dans  le  pays  qui  lui  fut  redevable  de 
son  nom  (Latium),  et  il  y  inaugura  une  période  de  félicité 
parfaite,  par  le  culte  d’une  vie  simple,  facile  et  ver¬ 
tueuse8.  Le  poète  Ennius  fut  probablement  le  premier 
qui  donna  à  cette  conception  son  expression  littéraire; 
les  poètes  du  siècle  d’Auguste  l’exploitèrenten  l’illustrant 
de  tous  les  traits  que  leur  fournissaient  Hésiode  et  les 
Alexandrins  qui  avaient  rajeuni  à  leur  façon  les  mythes 
augustes  de  la  vieille  épopée9. 

C’est  sans  doute  à  ces  sources  où  avaient  puisé  les 
annalistes  qu’il  faut  ramener  la  tradition  recueillie  par 
Varron,  en  vertu  de  laquelle  Rome  aurait  été,  à  son  point 
de  départ,  la  ville  même  de  Saturne ,0.  On  plaçait  le  centre 
de  cette  cité  primitive  non  loin  du  Forum,  à  la  montée  du 
Capitole,  là  même  où  s’éleva  plus  tard,  sur  l’initiative 
des  Tarquins  et  dans  les  premières  années  de  la  Répu¬ 
blique,  le  plus  ancien  sanctuaire  du  dieu.  On  racontait 
que  la  légère  élévation  du  sol  à  l’angle  nord-ouest  du 
Forum  et  même  que  la  hauteur  du  Capitole  dont  elle 
formait  l’accès, .étaient  le  Mons  Saturnins',  tous  les  abords 
furent  nommés  Saturnin  terra ,  expression  qui  s’étendit 
à  la  région  Romaine  tout  entière,  plus  tard  à  l’Italie. 
Outre  le  très  vieux  sanctuaire  de  Saturne  qui  subsista, 
contigu  au  temple  projeté  par  L.  Tarquin,  on  citait, 
comme  vestiges  de  cette  royauté,  une  Porta  Saturnin, 
qui  menait  à  la  cité  du  Palatin  (on  la  nommaitaussi  Porta 
Pandana),  dont  le  nom  resta  visible  sur  un  vieux  mur 
conservé  derrière  le  temple11.  Ennius  qui  sut  mélanger, 
non  sans  habileté,  les  éléments  de  la  fable  grecque  aux 
antiquités  du  sol  romain  et  latin,  invoque  Jupiter  sous 
le  vocable  de  Saturnius,  et  Junon  sous  celui  de  Satur- 
nia,  ce  qui  correspondait  à  la  notion  des  Kronitles, 
patronymique  sous  lequel  les  poètes  grecs,  dès  les  temps 
épiques,  désignaient  les  grands  dieux  Olympiens.  On 
rencontre  chez  les  annalistes  des  assimilations  plus 
précises  encore  ou  plus  étranges,  mais  qui  témoignent 
de  l’importance  de  Saturne,  au  regard  de  la  légende 

le  dieu  lient  sur  un  monument  un  sarmeut  de  vigne  ou  rejeton  d’arbre  que  broute 
un  bouc  ;  une  inscription  du  pays  des  Pelignéens  lui  donne  l'épithète  de  à(j.«E/0?^TK’' 
traduction  de  vitisator.  Voir  Scrv.  Aen.  VIII,  319;  Arnob.  III,  117.  Corp.  i>'scr- 
graec.  III,  5877  ;  et  les  inscriptions  latines  où  il  est  appelé  frugifer.;  Corp.  inscr‘ 
lat.  VIII,  2806;  4581,  etc.  Pour  Stercutius ,  les  textes  d’Isidore,  de  Macrobe  cl  <1° 
saint  Augustin.  —  7  Kronia,  III,  1,  p.  870  sq.  et  saturnalia.  —  8  Dion.  U*1-  *'  i 
38;  Diod.  III,  51;  V.  66.  Cf.  Schwenck,  Mythol.  der  Bocmer,  p.  181  et  'oss> 
Landbau ,  II,  173,  p.  342.  —  9  Ennius,  Varr.  Ling.  lat.  V.  74  et  42;  Plaut-  Ciste Ü- 
II,  i,  39  ;  Ov.  Fast.  VI,  279;  Virg.  Aen.  VIII,  357.  319.  Cf.  Tert.  Adv.  nflb11' 

12;  Lact.  I,  13  ;  Minuc.  Fel.  Octav.  2t.  Les  vers  des  Annales  où  il  est  fait  allusion 
à  cette  fable,  sont  I,  51,  52,  207;  cf.  Y  Evhémère  du  même,  chez  Lact.  Loc.  c//-'* 
Baehrens,  Fragm.  poet.  rom.  p.  126  sq.  —  10  Dion.  liai.  I,  34;  Varr.  Ling  ,"1' 

V.  42;  Virg.  Aen.  VIII,  355  sq.;  et  Serv.  Ibid.  319;  Macr.  I,  7,24;  Fcst.  |'  j 
Pour  les  débris  d’antiques  constructions  trouvées  à  celle  place,  v.  Notifie,  ly  '  I 
p.  49.  Cf.  Preller,  Bocm.  Alyth.  II,  p.  14  et  Thédenat,  Le  Forum  rori^ 
p.  113  sq.  3e  éd.  —  tl  V.  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  I,  p.  246  9'b î  '  I 
p.  402  sq. 
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primitive  du  Latium1.  Oreste  n’a  pas  seulement  émigré 
£  Al,icia  près  du  lac  de  Nemi  ;  on  fixait  à  Rome  même,  sur 
l’emplacement  du  plus  ancien  sanctuaire  de  Saturne,  le 
tombeau  où  auraient  été  transportés  scs  ossements2. 

Une  autre  forme  de  la  légende  est  celle  qui  conduit 

Hercule  dans  la  région  du  Palatin  et  lui  fait  ériger  au  pied 
du  Capitole,  par  une  colonie  de  Pélasges,  un  autel  à  Sa¬ 
turne,  pour  consacrer  le  souvenir  de  sa  royauté  déjà  dis¬ 
parue3.  Cet  autel  est  sans  doute  à  identifier  avec  celui  qui 
se  trouvait  placé  aux  temps  historiques  devant  le  Senacu- 
lum,  et  sur  lequel  on  sacrifiait,  graeco  ritu ,  c’est-à-dire  la 
tête  découverte  [sacrificium,  fig.  6009];  il  subsistait  encore 
sous  le  règne  d’Auguste4.  Dans  le  sanctuaire  très  ancien 
qui  fut.remplacé  par  le  temple  dont  les  Tarquins  devaient 
fixer  l'emplacement,  se  dressait  une  image  du  dieu  que 
l’on  enchaînait  par  des  bandelettes  de  laine,  comme  pour 
l’empêcher  de  quitter  les  lieux  qui  s’étaient  mis  sous  son 
patronage  :  une  fois  l’an  seulement  on  déliait  ces  liens, 
durant  la  fête  des  Saturnales 5.  Les  antiquaires  les 
expliquaient  par  les  chaînes  dont  Jupiter  avait  chargé 
son  père,  lorsqu’il  l’eut  détrôné;  mais  la  pratique  a  une 
signification  toute  populaire  et  elle  survit,  en  plein  moyen 
âge,  dans  le  culte  de  certains  saints,  retenus  de  force 
parmi  les  fidèles  qui  leur  rendaient  hommage6. 

Nous  avons,  à  l’article  saturnalia,  raconté  les  circon¬ 
stances  dans  lesquelles  fut  projeté,  puis  bâti  et  dédié,  à  la 
montée  du  Capitole,  le  temple  qui  resta,  jusqu’au  déclin 
du  paganisme,  le  centre  par  excellence  du  culte  de 
Saturne  à  Rome  ’.  Il  est  représenté  aujourd’hui  par 
l’imposante  ruine  des  huit  colonnes  ioniennes,  dont  six 
sur  la  façade,  qui  se  dresse  entre  le  temple  de  la  Con¬ 
corde  et  l’arc  de  Septime-Sévère,  et  qui  touche  d’autre 
part  aux  restes,  entièrement  exhumés,  de  la  basilique 
Julienne.  Les  vicissitudes  dé  cet  édifice  à  travers  les 
âges  sont  inconnues;  il  est  probable  seulement  que  la 
ruine  actuelle  est  à  rattacher  à  une  reconstruction,  qui 
peut  n’avoir  été  qu’une  restauration,  sous  Auguste,  et 
dontMunatius  Rlancus  fut  chargé  par  l'Empereur  8.  Le 
temple  figure  sur  le  bas-relief,  datant  du  temps  de  Domi- 
tien,  qui  représente  la  destruction  par  les  flammes  des 
registres  de  délation  IJ.  On  sait  qu’il  fut  incendié  en 
partie  et  restauré  sans  doute  au  début  du  me  siècle 
par  1  empereur  Carinus 10  ;  les  caractères  de  l’ornemen¬ 
tation  qui  subsiste  mènent  à  cette  époque.  On  sait, 
d ailleurs,  qu’au  moyen  âge  une  église  en  l’honneur  des 
saints  Serge  et  Racchus  devait  avoir  empiété  sur  l’édifice 
païen,  et  qu  en  1536,  pour  l’entrée  de  l’empereurCharles- 
Quint  à  Rome,  on  démolit  les  marches  de  la  façade. 

b<  temple  fut,  de  bonne  heure,  destiné  à  recevoir  le 
ri  soi  de  I  Etat  dont  le  numéraire  était  déposé  dans  ses 


I  p  «8  »,  [il3'  - laL  V'  42  :  Uion-  Hal-  x'  14  ;  So!-  I.  IS,  et  Gilbert,  Loc.  cil 
u,,,,,,,.'  “  Hyg-  fah.  p.  261  ;  cf.  Tbédenat,  Op.  cit.  p.  116  et  puni 

VI,  1  ■  M  ’  L  Mar°r’  cllc*  Koscher'  Kronos,  p.  I534-.  —  3  Uion.  Hal.  I,  38 
Koschnr  /  ■  S’ -  ■  I  lut.  Quaest.  rom.  32;  Lact.  I,  21 .  Cf.  argei,  saturnalia  ;  cf 

Mommsen  H  °n.  224Cct  '  >82'  ~  4  l’cstus>  P-  322  I  EPiL  >  10;  cf-  Marquardb 
7iûe  “*?*“*>  Vl'  P-  l89-  —  3  Macr.  I,  8,  5;  Lucian.  Kron.  10;  Saluer,. 
luardl-Momn  ”  /Ut-  ^ >llnesL  rom-  ;  Lobeck;  Aglaopham.  p.  275.  —  6  y.  Mar- 
VI,  it  p  ^  n’  P-  avec  les  auteurs  cités  et  Scheiffeté,  liealencyclop. 
8(i.;  tt-kp  zi  n ° .  ‘  1  °U1  ce  temP*Gi  v-  Thédenat,  Le  Forum  romain ,  p.  227 
Var,.  £i  ’  R“men  der  Stadt  E°™,  P-  91-98.  -  »  lies  gest.  IV,  12,  13.  Cf. 

IL.:  lat ■  V-  42  ;  °io„.  Hal.  I,  34  ;  Plia.  H.  nat.  III,  60  ;  Tac.  üù.  I,  67; 


Pesltts, 

Ephe 


P-  322;  Serv.  Aen. 


Jl,  110;  VIII,  319;  Ilyg.  Fab.  2Gi,  in  fin.  Cf.  Jordan 


.  e  ni  ni*  III  jo'  1  ««  /*«•  W.  joraal 

P0RDM,  p.  „98  (jo’  *  S(*‘  N'cliols,  The  roman  Forum ,  p.  23  sq.  —  9  V 

Aug.  29.  -J  il’ v8’  -Gl  —  i0Corp.  inscr.  lat.  VI,  937.  Cf.  1310  ;  X,  0087  et  Suct. 
|op|.  (.)  So|  lat ■  V.  183  ;  Fest.  p.  2;  Serv.  Aen.  VIII,  322;  Plut. 

Und  ?W.  m  ’  ’  etMacrob'  '■  8-  3  I  TU.  Liv.  XXII,  1.  Cf.  Gilbert.  GeschichU 

’  p.  160  sq.  Cf.  AF.RAa, om  1,  i,  p.  110;  112.  —  12  T.  Liv.  III,  69  • 


caves11.  S  il  en  faut  croire  Plutarque,  c’est.  Valerius 
1  ublicola  qui  le  premier  l’adapta  à  cet  usage;  on  y 
déposait  aussi  les  enseignes  des  légions  dans  l’intervalle 
des  campagnes  La  raison  qui  lit  choisir  ce  sanctuaire 
comme  aerarium  n  a  pas  été  donnée  par  les  historiens; 
mais  il  est  probable  qu’on  l’y  trouva  plus  approprié 
qu  un  autre  par  sa  situation  ;  il  était,  en  effet,  voisin  du 
Sénat  qui  avait  la  gestion  des  finances  publiques,  et  la 
lorteresse  du  Capitole  constituait  pour  lui  une  sécurité 13. 

L  importance  du  culte  de  Saturne  à  Rome  est  affirmée 
surtout  par  la  fête  des  saturnalia.  Pour  le  surplus,  il  ne 
semble  pas  que  le  dieu  en  personne  ait  été  jamais  l’objet 
d  hommages  très  fervents,  après  la  première  période  où 
il  était  redevable  de  sa  popularité  à  son  caractère  agricole. 
Si  Denys  dit  que  ses  sanctuaires  furent  fréquents  en 
Italie,  1  affirmation  semble  quelque  peu  téméraire14.  On 
a  remarqué,  en  ellet,  que,  sauf  en  Afrique,  les  inscriptions 
en  son  honneur  sont  des  plus  rares;  à  Rome  même,  à 
part  celles  qui  sont  relatives  au  temple  plus  qu’à  la 
personne  du  dieu,  elles  font  jusqu’ici  entièrement 
défaut1'.  En  réalité,  les  témoignages  littéraires  qui  le 
concernent,  comme  on  peut  voir  par  la  place  que  lui  fait 
Ovide  dans  ses  Fastes l6,  s’inspirent  presque  uniquement 
de  la  fable  hellénique  et  sont  sans  liens  avec  la  tradition 
nationale.  Ceux-la  mêmes  qui  le  mêlent  à  la  pratique 
des  Argei ,  a  celle  des  Maniae  et  qui  représentent  le  dieu 
comme  ayant  introduit  en  Italie  la  pratique  des  sacrifices 
humains,  ensuite  abolie  par  Hercule,  sont  des  fantaisies 
d  archéologues  et  non  des  manifestations  de  religion 
populaire17.  En  y  regardant  de  près,  on  s’avise  que  les 
rapports  des  Romains  avec  Carthage  ont  dû  modifier,  à 
l’époque  des  guerres  puniques  et  pendant  la  lutte  contre 
J ugurtha,  leurs  idées  sur  la  personnalité  de  Saturne, 
comme  les  avait  modifiées  déjà,  dans  un  autre  sens,  la 
pratique  des  lettres  grecques.  De  là  l’incohérence  des 
points  de  vue,  relativement  à  la  nature  du  dieu,  qui 
apparaît  tantôt  comme  le  souverain,  père  d’une  humanité 
pacifique  et  clémente,  tantôt  comme  le  premier  auteur, 
en  Italie,  des  sacrifices  humains.  On  sait  comment  les 
premiers  apologètes  du  christianisme  tentèrent  d’exploiter 
contre  la  religion  païenne  en  général  ce  dernier  point  de 
vue  [saturnalia]. 

Ce  qui  est  démontré,  c’est  que  le  culte  de  Saturne  ne 
se  répandit,  dans  celles  des  provinces  romaines  où  ne 
s’était  exercée  ni  l’influence  phénicienne18,  ni  celle  de  la 
littérature  grecque,  que  dans  la  mesure  même  où  ce  culte 
était  en  honneur  à  Rome,  c’est-à-dire  en  y  laissant  des 
traces  rares  et  peu  profondes.  L’Afrique,  naturellement, 
où  il  trouvait  un  terrain  tout  préparé,  échappe  à  cette 
remarque;  c’est  là,  en  effet,  que  nous  rencontrons  les 

IV,  22;  VII,  23.  —  «  V.  Gilbert,  Op.  cil.  III,  160  sq.;  il  était  de  plus  voisin  du 
temple  de  la  Concorde  qui  servit  souvent  de  lieu  de  réunion  au  Sénat  ;  Lie.  Verr.  I 
49,  129.  —  U  Uion.  Hal.  I,  34  ;  cf.  Freller,  Jloem.  Alylhol.  H,  p.  10,  3»  édit,  la  noie 
de  Jordan.  —  16  Les  principales  inscriptions  jusqu'à  présent  connues,  en  dehors  de 
l’Afrique,  ont  été  trouvées  dans  le  Treutin,  Corp.  inscr.  lat.  V,  p.  1180;  dans  le 
Tyrol,  /b.  V,  50  sq.  :  à  Ferrare,  Ibid.  2382  ;  à  Vérone,  3291.  Cf.  Mommsen,  Her¬ 
mès,  IV,  101.  Cf.  l'autel  {de  la  Gaule  romaine  avec  le  Saturne  à  télé  de  tau¬ 
reau.  Cb.  Robert,  Epigr.  de  la  Moselle,  pl.  n,  ni  et  dies,  p.  172,  fio-  2403. 

—  16  Ov.  Fast.  V,  62  sq.;  VI,  29  sq.  ;  avec  les  commentateurs  Merckel,  (Pro- 
leg.  CIV  et  ci.xx;  Peter,  Ad  loc.-,  Jordan,  Topographie,  II,  p.  282,  et  argei. 

—  17  Tort.  Apol.  9;  Ad  nat.  Il,  12;  Aug.  Civ.  d.  VII,  19;  Minuc.  Fel.  Octau. 

57  ;  Lact.  I,  13.  Déjà  dans  l'Evhémère  d'Ennius,  fragm.  10,  p.  169,  édit.  Valilen  ; 
Saturnum  et  Opem  ceterosqne  tune  liomines  humanam  carnem  solitos  vo rare. 
Cf.  Max.  Mayer,  Op.  cit.  p.  1466  sq.  —  !»  Sur  cette  influence  que  nous  no  pou¬ 
vons  toucher  ici  qu'en  passant,  v.  Max  Mayer,  Der  Orientalische  A ronos,  chez 
Roscher,  Op.  cit.  p.  1498-1507;  cf.  liaal.  Ibid.  I,  p.  2867  sq.  ;  et  plus  haut,  1, 
in  fin. 
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témoignages  les  plus  nombreux  et  les  plus  décisifs  d'une 
religion  de  Saturne  avec  tous  les  caractères  qui  démon¬ 
trent  la  popularité1.  On  n'y  compte  plus  les  bas-reliefs 
votifs  et  les  inscriptions,  datant  des  temps  romains,  où 
figure  le  nom  de  Saturne,  sur  lesquels  le  dieu  est  repré¬ 
senté,  le  plus  souvent  en  buste,  la  tête  voilée,  et  à  ses 
côtés  les  images  des  principales  divinités  indigènes. 

Le  Saturne  africain  n’est  pas  le  même  que  le  Kronos 
des  Grecs  ni  que  le  Saturne  des  Latins;  d’autre  part,  il 
diffère,  sur  beaucoup  de  points,  du  Baal-Moloch  vénéré  à 
Carthage  chez  les  Phéniciens.  Il  est  une  adaptation  toute 
spéciale  à  un  état  moral  et  religieux  qui  a  été  déterminé, 
pour  une  large  part,  par  l’influence  combinée  de  la 
Grèce,  de  Rome  et  de  la  religion  phénicienne.  Appelé 
Dominus,  Augustus ,  Sanctus,  Magnus,  Inviclus,  ce 
Saturne  est  la  divinité  suprême,  universelle,  très  sem¬ 
blable  à  Zeus  et  à  Jupiter  Capitolin  2.  Il  est  en  même 
temps,  sous  un  aspect  différent  et  qui  se  rapproche  du 
Saturne  primitif  des  Latins,  le  dieu  qui  procure  la  fertilité 
champêtre  :  Frugifer3.  Mais  les  monuments  érigés  en 
son  honneur  ne  lui  conservent  pas  moins  une  physio¬ 
nomie  spéciale  et  franchement  indigène.  Les  fidèles 
adjoignent  à  sa  figure,  empruntée  le  plus  souvent  au 
type  gréco-romain,  des  symboles  tels  que  le  disque,  la 
lune,  l’étoile  qui  rappellent  Baal4.  Un  même  bas-relief  le 
représentera  même  sous  trois  aspects  différents,  l’un  qui 

a  été  importé  d’Ita¬ 
lie  nous  donnant  le 
dieu  barbu,  chevelu, 
à  la  face  de  vieil¬ 
lard  morose,  avec 
l’attribut  de  la  fau¬ 
cille  et  de  la  patère, 
puis  l’encadrant 
comme  dans  une 
niche,  d’un  côté  par 
un  dieu  solaire  cou¬ 
ronné  de  rayons  et 
muni  d’un  fouet,  de 
l’autre  par  une  divinité  féminine  dont  la  tète  est  sur¬ 
montée  du  croissant  (  fi  g.  6121) 5.  Pour  les  Gréco-Ro¬ 
mains,  cette  triade  est  celle  de  Saturne,  d’IIélios-Sol  et 
de  Séléné-Luna;  pour  les  indigènes,  si  Saturne  se  borne 
à  rappeler  Baal,  dont  il  a  pris  la  place,  Hélios  suggère 
Baal  lui-même  et  Séléné,  la  déesse  Tanit  ou  Isis.  Nous 
avons  dit  ailleurs  quelle  est  la  nature  du  culte  que  les 
Africains  rendaient  à  Saturne  et  aux  dieux  qui  lui  font 

i  Pour  ccttc  diffusion  du  Saturne  romain  identifié  à  Baal-Moloch,  nous  renvoyons 
à  J.Toulaiii,  Les  Cités  romaines  de  la  Tunisie ,  Paris,  1895  ;  v.  surtout,  p.  213  sq.  où 
le  culte  de  Saturne  en  Afrique  est  caractérisé  de  la  façon  la  plus  sûre  et  la  plus  com¬ 
plète  ;  du  même:  De  Saturai  dei  ia  Africa  romana  cultu ,  Paris,  1894.  —  2  Toulain, 
Op.  cit.  p.  27  sq.  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  suppl.  2070;  12126  ;  Ibid.  4512,  etc.  ; 
8449,  etc.;  2GG7  ;  suppl.  1294.  — %  Ibid.  p.  30  sq.  ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2606; 
4581  ;  8826.  — '■*  V.  chez  le  même  la  Tab.  I,  p.  34  avec  le  commeiPaire,  p.  33  sq.; 
cf.  Mélanges  d'archéol.  rom.  1892,  p.  103,  pl.  i  à  iv.  —  »  Ibid.  p.  38,  lab.  II, 
fig.  2;  cf.  les  fig.  1  et  3  ;  sur  ce  dernier  bas-relief,  les  personnages  sont  plus 
africanisés  :  le  Saturne  est  imberbe,  d'expression  presque  féminine  et  voilé  à  la 
façon  des  vieux  xoann  d'Athéna  ou  d'Iléra.  Cf.  Max-Mayer,  Op.  cit.  p  1500  et 
l'élude  sur  Baal,  chez  Hoscher,  Op.  cit.  I,  2,  p.  2875  ;  cf.  Ibid.  1226.  Le  Kronos 
dans  le  sanctuaire  duquel  llannon  a  écrit  de  son  voyage  (Peripl.  t)esl  un  Baal 
hellénisé.  —  G  Lucian.  Kron.  10  ;  V.  le  lexle  de  Laclance  avec  les  autres  plus 
haut.  — 7  Cf.  Preller-Jordan,  Itoem.  Myth.  Il,  p.  13;  I,  p.  384;  v.  salii  ;  Enn. 
Annal,  (fragrn.),  221  cl  Varr.  Ling.  lat.  VII,  3G;Fest.  p.  325  ;  Corsson,  Origines 
poesis  roman,  passim.  —  8  Pour  l'hislorifjue  du  culte  de  Saturne  et  celui  des  supers- 
litions  populaires  qui  en  sont  issues,  rien  de  plus  intéressant  que  la  caractéristique 
de  celui  des  Juifs  qui  auraient  fêlé  le  7e  jour  en  son  honneur.  V.  Tac.  Hist.  V,  4, 
avec  les  commentateurs  et  notre  élude,  Les  Juifs  à  Dôme  devant  l'opinion  et 
dans  la  littérature ,  Revue  des  études  juives ,  t.  XI,  n°  22,  p.  175  sq.  La  célébra- 
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cortège;  comment  aussi,  par  une  caricature  poussée  an 
noir,  Lactance  fait  du  Saturne  romain  un  dieu  mangeur 
de  chair  humaine.  La  contre-partie  nous  en  est  fournir 
par  le  portrait  qu’a  tracé  de  lui  Lucien,  quand  il  le  décrit 
comme  un  roi  bonhomme  qui  abdique  sa  royauté  lors¬ 
qu’il  se  sent  trop  vieux  et  fête  sa  libération  dans  la  bom¬ 
bance  des  Saturnalia  °. 

Cet  exposé  des  pratiques  et  des  croyances  relatives  au 
culte  du  Saturne  romain  serait  incomplet  si  nous  ne 
rappelions,  d’une  part,  que  la  plus  ancienne  forme  de  ver¬ 
sification  latine  lui  est  redevable  de  son  nom  et  que  le  vers 
Saturnien  a  été  considéré  par  les  Romains  eux-mèmes 
comme  h;  rythme  barbare  dans  lequel  chantaient  les 
Faunes  et  les  devins’;  d’autre  part,  que  dans  la  dénomi¬ 
nation  par  les  divinités  des  jours  de  la  semaine  [dies,  II, 
p.  171  sq.]8  il  obtint  tout  d’abord  le  premier  jour  et  plus 
tard,  sous  l’inlluence  judaïque,  le  septième,  le  premier 
étant  attribué  au  dieu  Soleil.  Nous  renvoyons  aux  monu¬ 
ments  reproduits  et  commentés  à  l’article  dies,  pour  l'ico¬ 
nographie  spéciale  du  dieu  à  ce  point  de  vue.  Il  y  figure 
avec  ses  traits  traditionnels,  ici  muni  de  la  faucille, 
ailleurs  portant  la  faucille  d’une  main  et  de  l’autre  une 
tête  de  taureau  3  (fig.  2402,  2403). 

III.  L’histoire  des  représentations  figurées  de  Kronos- 
Saturne  est  à  la  fois  pauvre  en  documents  et  encombrée 
d’interprétations  difficiles.  Comme  l’a  fort  bien  remarqué 
Overbeck10,  elle  manque  à  son  point  de  départ,  aussi  bien 
dans  la  légende  que  dans  les  premiers  essais  de  l’art 
religieux,  d’un  type  précis  qui  l’oriente;  les  seuls  traits 
qui  y  peuvent  mettre  une  individualité  distincte,  c’est 
d'une  part  la  vieillesse,  de  l’autre  le  caractère  soupçon¬ 
neux,  sournois  et  morose  qu’IIomère  a  exprimé  par 
l’épithète  de  àYxuXogqTq;11.  L’attribut  de  la  /mr/jc,  ser¬ 
pette  ou  faucille,  lui  est  commun  avec  d’autres  person¬ 
nalités  divines  ou  héroïques;  la  barbe  fournie  et  la 
chevelure  abondante  se  retrouvent  chez  Jupiter,  Neptune 
et  Pluton,ses  fils;  le  pan  de  manteau  ramené  par  l’occiput 
vers  le  front,  qu’il  laisse  à  découvert,  convient  aux  .sacri¬ 
ficateurs  suivant  le  rite  romain.  En  réalité,  une  repré¬ 
sentation  de  Saturne  n’est  franchement  certaine  que  si 
l’un  ou  l’autre  de  ces  traits  et  même  tous  ensemble  sont 
éclairés  par  quelque  détail  emprunté  à  la  légende  ou  mis 
en  relief  par  les  circonstances  de  l’acte  représenté. 

De  même  que  les  représentations  de  la  Grande  Mure 
des  dieux  sont  parties  de  l’aérolithe,  celles  de  Kronos- 
Saturne  ont  eu  pour  point  de  départ  le  bètyle  [baetyi.ia, 
I,  p.  642  sq.]12.  La  pierre  que  Rhéa  substitue  à  1  entant 


lion  du  7e  jour  csl  un  sujet  de  plaisanteries  dès  le  temps  d'Auguste  ;  v.  I  U>.  ■  '  ■ 
18;  llor.  Sal.  I,  9,  09;  Ov.  Ars  am.  I,  415;  Item.  am.  219;  et  elle  ' 

satiriques  de  l'âge  suivant;  Fers.  V,  184;  Juv.  XIV,  90.  —  9  Sur  le  vasi  a  ^ 
tingen  (Gaz.  arche  al.  1879,  1),  Saturne  tient  d’une  main  la  faucille,  de  1  a"1”  ,e 
épis.  Ajoutons  une  mosaïque  africaine  conservée  à  Tunis,  où  le  buste  (1. 
placé  au  centre,  est  entouré  de  six  autres  divinités  de  la  semaine,  Calai,  du  "‘"3f 
Alaoui,  mosaïques,  pl.  u,  10.  —  10  11  semble  qu'au  moyen  Age,  sans  doute  con"^ 
un  écho  des  superstitions  chaldéennes  et  judaïques  ;(Saturne  a,  d  ailleurs,  Jp"1  ^ 

rôle,  non  seulement  dans  la  pratique  des  horoscopes,  mais  dans  les  oprr.'1 . . 

magie),  le  jour  de  Saturne  ait  conservé  la  réputation  d'un  jour  néfaste.  Grinn'Ç  ^ 
un  poème  du  ix°  siècle  sur  la  bataille  do  Fontenay  livrée  un  samedi  et  ou  '  1  ^ 
que  ce  jour  ne  fut  pas  celui  du  Sabbatum,  qui  signifie  repos,  mais  d  ua  m 
Saturai,  expression  qui  équivaut  A  celle  de  bain  du  diable;  (irimm. 
mylhal.  1,  p.  105.  l.a  citation  d'après  Dont  Bouquet,  VII,  304  ;  Sabbat"".  ^ 
illud  fuit  dsc  dolium  Saturai.  Cf.  Ibid.  p.  201;  III,  p.  83.  On  peut 
l’épigramme  d’un  poète  hellénisant.  Anlhol.  palat.  XI,  114;  cf.  257,  sm  '  a]a[urne 
d'un  certain  lléliodore  à  qui  l'horoscope  dévoile  l'inimitié  delà  plam-'Ç ^ 
et  qui  arrache  du  temple  la  statue  du  dieu  afin  de  le  rendre  inoffensif.  —  i- 
rnythologie,  I,  p.  252;  cf.  Max.  Mayer,  Op.  cit.  p.  1544  et  1549.  ^c|llfl 

59  ;  cf.  supr.  I.  V.  encore  Mayer,  Op.  cit.  p.  1522  et  Ed.  Meyer,  cher 
1,  p.  2875. 
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/ms  afin  détromper  son  père,  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
br/i/te,  et  elle  fut  la  première  idole  suggérant  l’idée  du 
dieu  par  l'acte  le  plus  frappant  de  sa  légende.  Puis  elle 
figura  de  concert  avec  le  dieu,  dans  la  scène  qui  repro¬ 
duisait  cet  acte.  Une  peinture  de  vases  à  figures  rouges 
de  style  attique  *,  mais  dont  la  partie  antérieure  parait 
seule  à  l’abri  de  toute  contestation,  représente  trois 
personnages  féminins  dans  des  attitudes  diverses  avec 
une  ligure  de  vieillard  vêtu  d’un  long  manteau  et 
appUyé  sur  un  sceptre.  La  figure  féminine,  qui  lui  fait 
face  lui  présente  à  la  hauteur  de  sa  tête  un  objet  caché 
dans  les  plis  où  elle  se  drape,  objet  qui  peut  bien  corres¬ 
pondre  à  la  pierre  sacrée.  Mais  rien  n’est  moins  certain 
que  l’explication  de  la  scène  par  la  ruse  de  fthéa,  et  le 
vieillard  au  sceptre,  tout  barbu  qu’il  soit,  n’est  pas  mani¬ 
festement  Kronos.  Il  en  est  de  même  de  la  figure  de 
vieillard  pensif  qui  est  assis  derrière  le  char  d’Oenomaüs 
parmi  les  personnages  qui  composent  le  fronton  oriental 
du  temple  de  Zeus  à  Oiympie  2.  Des  arguments  exposés 
par  M.  Max.  Mayer  en  faveur  de  l’identification  avec 
Kronos,  un  seul  a  quelque  valeur,  c’est  celui  qu’il  tire  de 
la  place  occupée  par  le  dieu  et  sa  compagne  Rhéa  dans 
les  cultes  de  ce  sanctuaire3. 

Pour  en  revenir  à  l’épisode  de  la  pierre,  il  nous  reste 
le  bas-relief  de  l’autel  du  Capitole,  manifestement  inspiré 
par  une  œuvre  grecque,  peut-être  par  un  relief  de  Praxi¬ 
tèle,  qui  l’avait  sculpté  pour  le  temple  d'iléra  à  Platées4. 
Kronos,  assis  sur  un  trône,  dans  uneattitude  et  avec  une 
expression  qui  font  penser  à  certaines  représentations 


f 


classiques  de  Zeus,  reçoit  des  mains  de  Rhéa  debout 
devant  lui  la  pierre  enveloppée  de  langes  (fig.  6122).  Pau- 
sanias  a  décrit  la  scène  dans  des  termes  qui  suffisent  à  l’i¬ 
dentifier  avec  le  bas-relief  romain  5.  M.  Mayer,  qui  a 
consacré  à  Kronos  la  seule  étude  complète  que  nous  possé- 
,0nsi  en  a  rapproché,  pour  ce  qui  concerne  le  personnage 


18^5Au  Louvre;  P°Uier,  Catalog.  p.  1092,  G  36  ;  ;  De  Wille,  Gaz.  archéol. 
"  -  P  -  Elite  céramogr.  I,  p.  316;  Annali  dell'lnst.  1875,  404;  1877, 
Hist  I  T'  lesto’  P'  Cf.  Max.  Mayer,  p.  1551  sq.  —  2  V.  CoMignon, 
„  1^  n  Sculpt.  gr.  1,  p.  434  Sq.  ;|Surtout  441,  fig.  228  et  229  ;  avec  la  biblio- 

Mvrlilos  V  '"tcl  P'PlaUûii,  p.  437.  Ce  vieillard  est  le  plus  souvent  identifié  avec 
nité  W  i  L0P8CllCke’  D(rPnter  Programm,  1885,  p.  8,  qui  conclut  à  une  divi- 

-  1  Helb'.~  *  SCh°1'  P'nd'  °L  Vl’  P'  116  Ct  ,C  P06t°  lui‘ml!me’  01  UI>  51- 

Zeus  IM  04’  1  eV'  n°  011  '  «produit  Pa>'  Overbeck,  Kunstmythol.  Atlas, 
Ovcrheel  n  '  ,  souvenl  udb'urs.  V.  Max.  Mayer,  p.  1504,  fig.  14  et  l'interprétation. 

—  6  Trouvé  *  '  '  ^  Cp  ^a5’cr’  Z. oc .  cit.  p.  1566.  —  8  p  aus.  IV,  2,  K, 

tude  cliex  M  Gn  k*ac^doine,  original  perdu  et  dessiné  avec  plus  ou  moins  d'exacli- 
(t>.  supr  )  e,  *  a'ei’  i1,  l537,  3I  of-  Gaz.  archéol.  1879,  le  vase  de  Wettingen 

y'61*  ^  fi11'  raPproche  de  plus  un  Saturne  figurant  sur  un  bra- 


du  dieu,  une  coupe  en  argent,  originaire  de  Macédoine, 
dont  l’original  est,  d’ailleurs,  perdu,  etqui  montre  Kronos 
assis,  nu,  tenant  la  harpe  dans  la  main  droite  et  étendant 
la  gauche  vers  la  pierre  placée  à  côté  de  lui  pour  rappeler 
larusede  Rhéa6.  Des  historiens  de  l’art  grec  mentionnent 
encore,  comme  ayant  défrayé  la  sculpture  à  certaines 
époques,  la  participation  de  Kronos  à  la  lutte  des  Géants 
contre  l’Olympe,  sur  les  frises  du  temple  d'iléra  à  Argos, 
où  figuraient  également  la  naissance  de  Zeus  avec  Rhéa 
couchée,  la  pierre  présentée  à  Kronos.  la  danse  des  Curètes 
et  Zeus  nourri  par  Amalthée  [amaltüaea,  curetes]  7.  A 
cette  énumération,  qui  nous  fournit,  d’ailleurs,  pour 
l’iconographie  de  Kronos,  des  documents  sans  portée,  il 
faut  ajouter  une  statue  de  Tebessa,  sur  laquelle  se  lit 
une  dédicace  à  Saturne.  L’attitude  et  le  geste  sont  sem¬ 
blables  à  ceux  de  Saturne  en  tête  à  tête  avec  Rhéa  sur 
l’autel  du  Capitole,  ainsi  qu’avec  le  bronze  du  musée 
Grégorien  dont  il  est  question  plus  loin8. 

La  seule  œuvre  représentant  Saturne  suivant  les  pro¬ 
cédés  de  la  statuaire  grecque  est  le  fragment  en  calcaire 
du  Musée  du  Vatican  (tête 
et  buste  jusqu’au  ventre, 
la  tête  légèrement  incli¬ 
née  à  gauche  et  soutenue 
par  le  bras  en  partie  con¬ 
servé)  (fig.  6123) 9  ;  la  che¬ 
velure  et  la  barbe,  forte¬ 
ment  ondulées,  sont  d’un 
homme  dans  la  force  de 
l’âge  ;  l’expression  est 
pensive  et  mélancolique. 

Le  torse  est  nu,  mais  les 
plis  du  manteau  remon¬ 
tent  dans  le  dos  et  sont 
ramenés  sur  la  tête  de  fa¬ 
çon  à  l’encadrer  de  lignes 
harmonieusement  dra¬ 
pées.  De  cette  œuvre  on 
peut  rapprocher  un  certain  nombre  de  bustes  qui  tous  sont 
d’attribution  conjecturale,  puisqu’ils  peuvent  également 
convenir  aux  rois  Kronides,  particulièrement  à  Neptune, 
à  Pluton  et  même  à  Sérapis.  C’est  ainsi  qu'Overbeck  a 
mis  parmi  les  représentations  de  Jupiter  le  buste  voilé 
du  musée  Grégorien,  que  M.  Mayer  revendique  avec 
conviction  pour  Saturne,  sans  qu’il  soit  possible  de 
décider  entre  les  deux10.  Une  petite  tête  en  marbre,  de 
la  collection  Nelidow,  nous  laisse  dans  la  même  incer¬ 
titude11  ;mais  il  y  a  quelque  probabilité  pour  qu’une  tète 
en  calcaire  exhumée  à  Clés,  en  Tyrol,  tête  barbue,  chevelue 
et  voilée  comme  les  précédentes,  doive  être  identifiée 
avec  Saturne  :  elle  a,  en  effet,  été  découverte  parmi  des 
fragments  d’inscriptions  relatives  à  ce  dieu12.  Citons 
encore  la  statuette  en  bronze  du  musée  Grégorien 

celet  de  Syrie  {Gaz.  archéol.  1877,  8,  5),  en  compagnie  de  Tychô,  d'Hélios  et 
de  Séléné.  Cf.  les  divers  Saturnes  reproduits  à  l'article  Lies,  11,  2,  p.  172  et  173; 
et  la  statuette  de  marbre.  Matz-Duhn,  Antik.  Bildwerke ,  I,  n°  48.  —  7  Over¬ 
beck,  Kunstmythol.  Zeus.  p.  328,  331  sq.  ;  333-337.  Cf.  Prcller,  Griech. 
AJythol.  1,  p.  101,  3e  édit.  —  #  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  de  Cons - 
tantine ,  1879-80,  pl.  xxvm.  —  9  Braun,  Yorschule  der  Kunstmythol.  pl.  xxxv  ; 
Helbig,  Führer ,  2e  éd.  1899,  n°  138  et  Max.  Mayer,  p.  1561,  fig.  12.  —  10  Over¬ 
beck,  Kunstmyihologie ,  Zeus,  Atlas,  lll,  2  ;  Brunn-Bruckmann.  Sala  de  busti, 
245  (Dcnkmaelcr  der  griech.  und  roem.  Skulptur).  Cf.  M.  Mayer,  Op.  cit.  p.  1561 
et  Helbig,  Die  oeff'eatlichen  Sammlunyen ,  I,  p.  237.  —  l*  Chez  Mayer,  p.  1561, 
fig.  11.  —  12  Reproduite  pour  la  première  fois  par  Ma, y.  Mayer,  p.  1 56o,  fig.  d  après 
Archaeol.  epigr.  Mittheil.  aus  Oesterreich ,  16,  p.  74.  Les  inscriptioüs  au.  Corp. 
inscr.  lat.  V,  5C67  sq. 
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qui  a  celte  particularité  intéressante  d’être  à  peu  près 
intacte  et  de  nous  représenter  le  dieu  assis,  le  torse  nu, 
le  bas  du  corps  enveloppé  dans  une  ample  draperie  qui 
est  ramenée  par  derrière,  sur  la  tête,  en  forme  de  voile  et 
soutenue  à  la  hauteur  des  yeux  par  le  bras  levé  dans  le 
geste  même  qui  caractérise  le  Saturne  de  l’autel  du 
Capitole '.Toutes  ces  représentations  ont  ceci  de  commun 
que  Saturne  n'y  arien  de  l’air  décrépit  (aù/p-oûitAsco;)  qui, 
suivant  Lucien,  aurait  été  sa  caractéristique  chez  les 
peintres2, mais,  au  contraire,  une  expression  de  vigueur 
et  de  virile  majesté.  Il  est  le  senex  obvoluto  capite  dont 
parle  le  commentateur  de  Virgile,  expression  qu'il  con¬ 
vient  de  corriger  par  ce  vers  de  Virgile  lui-même,  pei¬ 
gnant  Charon,  le  nocher  des  enfers  :  cruda  deo  viridisque 
senectus3.  Unepeinture  de  Pompéi,  de  toutes  les  représen¬ 
tations  de  Saturne  la  plus  connue  et  la  plus  expressive, 
nous  en  a  légué  le  type  idéalisé 
(  fi  g.  6124).  Le  dieu  est  représenté 
debout,  suggérant  l’idée  des  sta¬ 
tues-portraits  si  fort  en  faveur  dans 
l’art  gréco-romain  ;  son  attitude 
est  noble;  il  est  drapé  dans  un 
manteau  dont  les  plis  rappellent 
la  toge  romaine;  une  partie  de  la 
poitrine  est  à  découvert;  la  main 
droite,  qui  tient  la  serpette,  est  en¬ 
veloppée  jusqu’au  poignet  par  la 
draperie  qui  contourne  le  cou,  de 
droite  à  gauche,  et  retombe,  large¬ 
ment  traitée,  sur  l’autre  bras,  la 
main  soutenant  l’extrémité  de 
l’étoffe  b 

Il  y  a  peu  de  chose  à  tirer,  en 
mettant  à  part  les  monnaies  de 
Mallos  et  d’Himère  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
des  diverses  reproductions  de  Saturne  sur  des  monnaies, 
soit  grecques  soit  romaines.  Pour  les  premières,  les 
attributions  sont  toujours  fort  incertaines.  Mention¬ 
nons  toutefois  la  monnaie  de  Tarsos  qui  date  du  règne 
de  Valérien  l’Ancien  et  où  la  draperie,  la  tête  et  la  fau¬ 
cille  désignent  suffisamment  Saturne6;  une  monnaie  de 
Flaviopolis,  du  règne  de  Domitien,  qui  le  représente  en 
buste,  la  tète  voilée  et  avec  la  faucille;  une  monnaie 
d’Hadrumète  où,  voilé  également,  il  tient  deux  épis  dans 
la  main.  A  Rome  même,  il  figure  sur  les  monnaies  des 
familles  Apuleia,  Calpurnia,  Cornelia,  Marcia,  Memmia, 
Neria  et  Nonia,  au  déclin  de  la  République;  puis,  sous 


l'Empire,  sur  quelques  monnaies  de  Valérien,  de  Gal- 
lien  et  d’Albinus  (fig.  6125) 6.  Le  médaillon  reproduit 
ci-contre’,  et  qui  date  du 
règne  de  ce  prince,  rend 
à  Saturne  sa  significa¬ 
tion  primitive  de  divi¬ 
nité  agricole,  mais  sous 
les  traits  pompeux  d’un  roi 
qui  ramène  la  prospérité  de 
l’âge  d’or.  J. -A.  Hild. 

SATYRI,  SILENI  (Sâxu- 
pot,  SiXr,vo().  —  I.  Origines 
et  caractères  du  type.  — 

Les  Satyres  sont  des  per¬ 
sonnalités  mythologiques 
qui  furent  associées,  de  bonne. heure,  au  thiase  de  Dio¬ 
nysos.  L’étymologie  du  mot  Satyrus  nous  est  incon¬ 
nue.  Les  tentatives  des  grammairiens  1  pour  expliquer 
ce  vocable,  qui  n’est  probablement  pas  d’origine  hel¬ 
lénique,  n’ont  donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Ou 
a  proposé  d’identifier  les  Satyres  avec  les  Satrae  de 
Thrace 2,  dévots  de  Dionysos  mentionnés  par  Héro¬ 
dote3;  mais  il  faut  écarter  cette  hypothèse  évhémériste 
qui  se  fonde  sur  une  confusion  initiale  des  Satyres  avec 
les  Silènes.  D’autres  croient  plus  juste  de  rapprocher 
Satyrus  du  latin  Satura.  L’idée  de  plénitude  et  d’abon¬ 
dance  caractériserait  bien  des  démons  protecteurs  de  la 
richesse  agricole  b  Mais,  dès  leur  apparition  dans  la  reli¬ 
gion  et  dans  l’art,  c’est  leur  caractère  agreste  et  libre 
qui  domine.  Hésiode6  y  voit  une  race  fainéante  et  tournée 
au  mal  :  ils  sont  à  la  fois  pétulants  et  poltrons.  Euripide 
les  appelle  ;  leur  nom  dorien  de  xérupoi1  est  syno¬ 

nyme  de  boucs.  On  pourra  donc  faire  rentrer  les  Satyres 
dans  la  grande  famille  des  génies  thériomorphes,  décrite 
par  Mannhardt8.  Pour  tous  les  peuples  indo-germa¬ 
niques,  les  énergies  naturelles  des  eaux,  des  vents,  des 
forêts  et  des  montagnes  apparurent  sous  la  forme  de 
génies-animaux,  dont  la  mythologie  préhellénique,  Cre¬ 
toise  et  mycénienne,  nous  offre  aujourd’hui  tant  d’exem¬ 
ples.  Ces  croyances,  légèrement  modifiées  à  la  vérité, 
survivent  chez  les  montagnards  de  la  Macédoine. 

Le  Péloponèse  et,  en  particulier,  l’Arcadie  paraissent 
être  la  patrie  d’origine  des  Satyres9.  Les  cantons  pas¬ 
toraux  de  l’Arcadie  ont  très  anciennement  adoré  Pan, 
le  divin  chèxrre-pieds  [pan].  On  lui  emprunta  ses  '  in¬ 
nés,  sa  queue  et  ses  ongles  fourchus,  pour  les  donnei 
à  la  troupe  des  Satyres,  êtres  mutins  et  lascifs  qui  ont 


i  Chez  Max.  Mayer,  p.  1562,  fig.  13;  cf.  la  figure  demi-grandeur  naturelle  chez 
Clarac,  p.  395,  fig.  660.  —  2  Aron.  10.  —  3  Serv.  Aen.  111,  417  ;  Mythogr.  Vat.  Il,  1  ; 
Aug.  Consol.  evany.  1,  23,  24;  Virg.  Aen.  VI,  304.  —  4  Helbig,  Wandgemaelde , 
n°  96;  cf.  Ibid.  1005;  Mueller-Wicseler,  II,  62;  800;  cf.  M.  Mayer,  Loc.  cit. 
p.  1558.  L’élégante  statuette  en  bronze  du  Musée  de  Florence,  représentant  un 
héros  nu,  dans  une  altitude  méditative,  coiffé  du  pileuse t  tenant  une  serpette  dans 
la  main  gauche  (Mueller-Wicseler,  II,  62,  801  ;  cf.  Mittheilungen,  etc.  1892,  p.  166), 
n’est  pas  un  Saturne  ;  la  serpette  est  restituée  et  le  pileus  ne  convient  pas  au  dieu; 
il  faut  y  voir  un  Ulysse;  cf.  la  figure  de  gauche  du  bas-relief  en  stuc,  Monumenti, 

VI,  51  P,  qui  représente  le  rapt  du  Palladium  ;  le  corps,  la  tète,  la  coiffure  sont 

identiques;  seules  l’expression  et  le  geste  différent.  —  5  Celte  monnaie,  très  rare  et 
que  Mayer  a  le  premier  fait  connaître,  se  trouve  au  Cabinet  des  médailles  à  Athènes  ; 
icproduite  chez  Mayer,  p.  1558,  fig.  8.  Celle  de  Flaviopolis,  Zeitschrift  fiir  Nu- 
tnism.  XII,  332,  Tab.  14,  1;  celle  d’Hadrumèlc,  Muellcr,  Numism.  de  l'anc. 

Afrique ,  II,  52,  29.  —  6  V.  pour  les  monnaies  de  l’Empire,  Eckhel,  Doctr. 

num.  VII.  p.  381  ;  pour  les  monnaies  de  la  République,  les  traités  de  Cohen 
et  «le  Babelon,  passim.  —  7  Froehncr,  Médaillons  de  l'Emp.  rom.  p.  191. 
—  Bibliographie.  Buttmann,  dans  sa  Mythologie ,  II,  36  sq.  ;  Kronos  oder 
Saturnus ,  1814;  Gerhard,  Griech.  Mythologie,  1854,  106  sq.  passim ;  G.  Her¬ 
mann,  De  theologia  Graecorum ,  p.  176  sq.;  E.  Hofmann,  Mythen  aus  der 
Wanderzeit  der  yraeko-italischen  Staemme ,  lr®  partie  :  Kronos  und  Zeus,  1875; 


Nacgelsbach,  Ilomerische  Théologie ,  2°  éd.  p.  75  sq.  ;  Nachhomerisch > 
logie ,  p.  98  sq.  ;  Overbeck,  Abhandlungen  der  Saechs.  Gesellsclia/t  dci  "  ^ 
sensch.  1865,  p.  47  sq.  ;  64  sq.  ;  Preller-Plew,  Griech.  Mythologie,  I,  1 1  1 
passim ;  Schwegler,  Ilosm.  Geschichte ,  1,  p.  233  ;  Sippcl,  De  cultu 
dissert,  inaug.  1848;  Roscher,  Ausfuerliches  Lexikon  der  griech.  und  1 

Mythol .  :  Kronos,  art.  de  Max.  Mayer,  III,  p.  1452-  1573  ;  J.  Toutain,  K 
romaines  de  la  Tunisie ,  1895,  p.  207  sq.  ;  213,  passim.  ;  Id.  DeSatumi 
Africa  romana  cultu ,  1894,  particulièrement  p.  27  sq.;  Walz,  De  relui 
romanis  antiquissimis ,  1845,  p.  12  sq.  ;  Welcker,  Griech.  Goetterlehre ,  F 
et  passim. 

SATYRI.  1  Schol.  TheocrA  .  02  ;  <yàOr,,  synonyme  deicéoç  ;  Loeschcke,  A 
theilung.  1894,  523,  se  fonde  sur  le  latin  satiçr  ;  Schol.  Platon,  Conviv.  _l 
9E9V)?f!vat,  montrer  les  dents.  —  2  Mead,  Ilist.  Num.  p.  176;  Harrison, 
mena  to  the  study  of  greelc  religion,  p.  380.  —  3  Herod.  VII,  3.  '*  ^0I1  ^ 

de  Loeschcke,  Ath.  Mittheilung.  XIX,  1894,  p.  523.  Wilamowitz,  cité  pari 
(p.  522),  pense  que  le  mot  désignait  à  l’origine  un  houe,  Tpàyo;,  ct  reP°u^’ 
similation  entre  eràtupot  et  satur.  —  &  Ap.  Strab.  X,  471.  6  1 

cf.  llcsychius,  s.  v.  où  impôt.  La  glose  sur  l'herbe  appelée  «raxiiptov  dérive  ‘  ^ 

ment  du  caractère  lascif  prêté  aux  Salyres.  —  7  Hesyehius,  s.  v.  *lTUP°l  ’ 
Theocrit.  III,  2;  cf.  Loeschcke,  l.  c.  p.  521.  —8  Antike  Wald-und  le 
136  sq.  —  9  Lœschcke,  L.  c.  p.  524. 
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toujours  conservé  quelque  chose  delà  nature  caprine. 
Nous  reconnaissons  encore  ces  démons  péloponésienssur 
„ne  série  de  vases  à  figures  rouges  du  v“  siècle,  qui  les 
représentent  avec  des  cornes  de  bouc,  des  sabots  et 


les  Satyres, 

esprits  des  solitudes  rocheuses,  tenaient  de  la  chèvre 
leurs  principaux  traits  ;  les  Silènes  sont  des  démons 
chevalins,  étroitement  apparentés  aux  Centaures.  Ils  ont 
les  oreilles  velues,  la  queue  fournie,  et  le  sabot  des 
solipèdes.  Satyres  et  Silènes  sont  traités  de  O-qpeç;  mais 
les  auteurs  dénomment  les  Silènes  «  chevaux  »,ÏTt7roi3, 
tout  comme  ils  appellent  «  boucs  »  les  Satyres  (xpotyot)*. 

Esprits  des  sources  et  des  landes  marécageuses,  les 
Silènes  sont  les  parèdres  masculins  des  Nymphes  [mae- 
nades]  auxquelles  ils  s’unissent  «  dans  la  fraîcheur  des 
cavernes»,  dit  l’hymne  homérique6. 

C’est  à  Athènes  que  les  démons-boucs  du  Pélopo- 
nèse  (les  Satyres)  furent  assimilés  aux  démons-che¬ 
vaux  de  l’Anatolie  (les  Silènes),  et  cette  confusion 
voulue  eut  une  portée  panhellénique.  Nous  verrons  plus 
bas  que  les  artistes  alliques  donnèrent  aux  Satyres 
introduits  dans  la  tragédie  le  type  exact  des  Silènes 
avec  leurs  oreilles  et  leurs  queues  de  cheval.  Poul¬ 
ies  écrivains  aussi,  Satyres  et  Silènes  devinrent  syno¬ 
nymes6.  L’usage  courant  de  la  langue  ne  distingua 
plus  des  êtres  que  l’art  avait  étroitement  mêlés.  Le 
plus  célèbre  de  la  troupe,  Marsyas,  est  appelé  tantôt 
Satyre  et  tantôt  Silène,  et  l’on  dit  quelquefois  drame 
silénique  1  au  lieu  de  drame  satyrique  8  [satyricum 
crama],  pour  celte  forme  particulière  du  drame  consacré 
à  l’essaim  pétulant  des  Satyres.  L’essai  de  démarcation 
tenté  par  Pausanias  9  est  un  témoignage  de  la  confusion 
générale  des  deux  conceptions  mythologiques. 

Si  l’on  confond  communément  Satyres  et  Silènes,  il 
arrive  aussi  qu’on  les  distingue.  À  côté  des  innombra¬ 
bles  Silènes,  on  fait  une  place  spéciale  au  vieux  Silène,  le 
père  nourricier  de  Dionysos.  Une  légende  d'Argos 
raconte  le  combat  d’un  Satyre  arcadicn,  sorte  demonstre 
analogue  à  Nessus,  contre  Héraclès10.  Une  fois  le  pré- 

''OM  *‘er’  ex U*.  < ter  gr.  und.  rom.  Alyth.  art.  pan,  p.  1410.  Noire  figure 
^  1'" s  mi  cratère  du  Musée  britannique,  Journal  of .  h  fil.  stud.  XI,  1890, 

X1,  1  ''  1  atalogue  Durand ,  14 2  ;  Catalogue  Pourtalès ,  399  ;  Jalin,  Vasen- 
’’  Mitth.  1897,  p.  91,  92,  93;  Rristish  Muséum,  Catalogue 

ÿ  ‘j  '  y  1  des  Vergers,  Etrurie ,  pl.  a  ;  Annali  d.  I.  1884,  tav.  d'agg.  M;  Mon. 
—  âl\l  r  ^  XXXlv’  Arc/l.  Zcitg.  1855',  76  ;  Belhe,  Prolegomena ,  lig.  p.  339. 
lermi  .  ^  ^aussure  me  fait  remarquer  que  Eùtypot  rappelle  étroitement  par  la 

nencc  fia <  n,1flVOt 'GS  n0ms  ^‘niques  thraco-phrygiens  ;  on  retrouve  cette  dési- 
tonficcrc  S  1  ufPïlv°u  ce  qui  indique  l’origine  anatolienne  des  Étrusques.  —  3  Dit- 
,  x„r;  SljUo0-  Oiscr.  graec.l  II,  n»  737,  n.  77;  Bym.  Orphie.  XL VIII, 
lm  j8’  1  c  -  “laas’  Orp/ieus,  p.  18  sq.  ;  C.  I.  G.  4,  7400;  Wide,  Ath.  Mitthei- 
«f.  Aescli  281  ;  Lœscllcke>  Ihid •  P-  521.  —  4  Etymol.  Magn.  s.  t>.  TfaïvSia  ; 
Notice  ^ U!'  '  11 1  2  ’  tîesych.  a.  v.  Toàyouç ;  cf.  Pollux,  -Eppeveuupoua, 

p.  55  ■  ai  "l"mSCH!S  de  bibliothèque  nationale ,  XXIII,  2"  partie,  1872, 

.  rjito,.  semicaper ,  satyre.  —  5  Bym.  ad  Vener.  203.  —  0  Hesych.  s.  v . 


cepteur  de  Dionysos  devenu  un  vieillard,  on  rajeunit 
d’autant  les  Satyres  qui  passent  pour  ses  enfants  dans 
le  Cyclope  d’Euripide.  C’était  dans  la  tragédie  que 
s’était  faite  la  confusion  des  Silènes  et  des  Satyres11. 

C’est  aussi 
au  drame 
satyrique 
athénien  et 
à  des  con- 
venances 
scéniques 
que  M.  Ro¬ 
bert  fait  re¬ 
monter  le 
personnage 
mytholo¬ 
gique  du 

vieux  Silène12.  Pour  introduire  Silène  au  nombre  des 
acteurs,  on  l’aurait  chargé  d’années  en  l’opposant  ainsi 
aux  jeunes  Satyres-Silènes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  créa  une  légende  du  vieux 
Silène  (jsetov13,  TraTTTtdç u).  Fils  d’une  Nymphe 15  et  de 
Pan  1G,  il  est  élevé  à  Nysa,  dont  il  devient  roi ,7.  Les  Nym¬ 
phes  lui  contient  l’éducation  du  jeune  Dionysos  qui  avait 
échappé  à  leur  surveillance  i8.  Il  accompagne  son  élève 
en  Attique  et,  laissant  le  dieu  visiter  les  bourgs  favorisés 
de  Sémachidai  et  d’Icaria,  il  va  goûter  sur  l’Acropole 
l’hospitalité  de  Pandion19.  La  sagesse  de  Silène  est  pro¬ 
verbiale  :  il  a  le  don  prophétique  et  on  lui  arrache  ses 
oracles  par  ruse80,  car  l’ébriété  est  lacondition  essentielle 
de  ces  révélations.  L’imbécile  Midas  capture  Silène  dans 
son  jardin  de  roses  du  Bermios,  l’enivre  et  apprend  de 
lui  la  vanité  de  l’existence  humaine21. 

Le  vieux  Silène  fatidique,  ainsi  que  les  Satyres-Silènes 
des. chœurs  tragiques,  sont  déjà  étroitement  associés  à 
Dionysos.  Mais,  à  l’origine,  ceux-ci  étaient  tout  à  fait 
indépendants  du  dieu.  Silène  lui-même  a  comme  proto¬ 
types,  certains  démons  archaïques,  bienfaisants  et  nour¬ 
riciers,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  dieu  du  vin  22 . 

L’alliance  des  Satyres-Silènes  avec  Dionysos  n’est 
donc  point  primitive.  Elle  s’explique  par  l’irrésistible 
attrait  de  la  religion  dionysiaque,  qui  adopta  peu  à  peu 
les  génies  secondaires  des  eaux ,  des  forêts  et  des 
sources  23.  Selon  les  vues  intéressantes  de  Wilamovitz  2t, 
les  Satyres  reprirent  pour  Dionysos  les  danses  rituelles 
qu’ils  avaient  exécutées  autrefois  pour  Cybèle26.  Les 
cérémonies  de  ce  culte  extatique  produisaient  chez  les 
fidèles  des  crises  d’enthousiasme  :  ils  se  croyaient  pos¬ 
sédés  par  la  divinité  et  métamorphosés  en  animaux 
sacrés,  boucs  ou  chevaux  (Satyres  ou  Silènes). 

Quand  les  premières  ferveurs  du  culte  nouveau  se 

St7ï;voï  Eâtupot.  ■ —  7  Plat.  Convie.  215  5.  —  8  Atlieu.  II,  55  c.  ;  Dion.  liai.  Jihet.  3  C  ■ 
Arist.  Poet.  4,  18.  —  9  Pans.  I,  23,  5  ;  cf.  Etymol. Magnum  s.  n.  LeiY^voç,  p.  710  ; 
Servius  ad  Virg.  Egl.  VI,  14.  —10  Wilamowi.tz,  Griechische  Tragoedien,  III.  Pré¬ 
face  du  Cyclope  d’Euripide,  p.  7.  —  11  Welckcr,  Aaclitrag  der  Aeschyl.  Trilogie. 

—  1  i  Der  Miide  Silen,2V  Ballisclies  Winckelm.  Prôgr.  p.  18.  _ 13  Nonnusf  17. 

27  ;  19,  271.  —  H  Pollux,  4,  142.  —  16  Aelian,  Var.  hist.  3,  18  ;  Xcnopli.  Con».  5, 
7- —  lo  Serv.  Virgil.Ecl.  C,  13.  — 17  Diod.  Sic.  3,72  ;  Catul.  Eleg.  04,  253.  —  ISEurip.' 
Cyclop.  4.  — 19  Pausan.  I,  23,  2,27.  Virg.  Egl.  VI.  -20pauSan.  1,  4,  5.  La  légende 
est  étudiée  par  Bulle,  Ath.  Mitth.  1897,  389.  —  21  Cf.  Rliode,  Griech.  Roman, 
204  sq.  —  22  Purtwângler,  Archiv.  für  Iteligionswissenchaft,  1907,  p.  331;  Bulle! 
Dis  Silene  in  der  archaischen  Runst ,  p.  71.  —  23  M.  LœschcYe  a  très  bien  mon¬ 
tré  comment  l'association  s’est  faite,  par  l'entremise  de  la  religion  de  Dionysos, 
entre  los  démons  péloponésiens  (Satyres)  et  le  tliiaso  venue  d'Ionie  (Silènes); 
Ath.  Mittheil..  1894,  p.  518  sq.  Cf.  Milcfihôfer,  Anfiinge  der  Kunst,Ti  note  I. 

—  24  Griech.  Tragédien,  III.  p.  9  sq.  —  26  Strab.  X.  400;  Eurip.  Dacch.  130. 


une  queue 
de  chèvre  1 
(fig.  hl26). 

Les  Silè¬ 
nes,  origi¬ 
naires  de  la 
Thrace  et 
de  la  Phry- 
gie  2,  sont 
aussi  des 
génies -ani¬ 
maux.  Mais 


Fig.  6126.  —  Satyres  à  cornes  et  pieds  de  bouc. 
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furent  attiédies,  les  Satyres-Silènes  continuèrent  leurs 
danses  aux  représentations  symboliques  de  la  mort  de 
Dionysos  ;  mais  ils  n’étaient  plus  transfigurés  par  l'ex¬ 
tase;  on  ne  voyait  plus  en  eux  que  des  hommes  tra¬ 
vestis1.  C’est  de  ces  danses  des  Satyres-Silènes  que  sont 
nés  le  dithyrambe,  la  tragédie  et  le  drame  satyrique  des 
Athéniens  [cuorls,  dituyram6us,  cyclicus  cnoRi's,  saty- 
ricum  brama].  La  comédie  dorienne  tire  son  origine  des 
ébats  plus  débridés  d'une  autre  catégorie  de  démons, 
analogues  aux  phlyakes  de  la  Grande-Grèce2.  Ainsi, 
les  Satyres-Silènes,  libres  habitants  des  forêts,  à  l’ori¬ 
gine,  sont  définitivement  enrôlés  à  Athènes  dans  le  thiase 
bachique.  Jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité,  ils  demeureront 
attachés  au  dieu,  dont  ils  constituent  les  servants  atti¬ 
trés,  la  maison  et  la  suite. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  mythes 
secondaires  où  les  Satyres  jouent  un  rôle.  La  légende  en 
fait  les  fils  d’Hermès  et  de  la  Nymphe  Iphthimé3;  elle 
les  associe  aux  Curètes  de  Crète  \  auprès  de  Zeus, 
et  plus  tard  leur  attribue  comme  patrie  des  terres  loin¬ 
taines,  les  Iles  des  Satyres  5,  où  les  navigateurs  les 
entrevoient.  Certains  savants  modernes  ont  ajouté  foi  à 
ces  fables  et  en  ont  donné  des  explications  rationalistes  ; 
les  explorateurs  anciens  auraient  pris  pour  des  Satyres 
les  gorilles  de  la  côte  africaine  ou  les  sauvages  de  l’Inde 6. 

Il  sera  bon  de  compléter  par  les  monuments  figurés  le 
témoignage  des  écrivains  :  la  prodigieuse  richesse  de 
l'imagerie  nous  fait  comprendre  beaucoup  de  conceptions 
que  les  textes  littéraires  passent  sous  silence  ou  laissent 
seulement  entrevoir.  Le  diable  des  chrétiens  garde, 
d’ailleurs,  plus  d’un  trait  du  satyre  antique,  auxquels  les 
artistes  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  res¬ 
tèrent  souvent  fidèles  par  humanisme7. 

IL  Représentation  dans 
l'art.  —  Nous  avons  distin¬ 
gué  plus  haut  les  démons- 
chevaux  anatoliens  (Silènes) 
et  les  démons-boucs  pélopo- 
nésiens  (Satyres).  Ce  sont 
les  Silènes  que  nous  ren¬ 
controns  les  premiers  dans 
les  monuments.  Ils  ont  un 
visage  large,  complètement 
entouré  par  la  barbe  et  les 
cheveux,  un  nez  camus,  une 
queue  et  des  oreilles  de  cheval  (lig.  6127 1  8;  des  sabots 
non  fendus  indiquent  clairement  leur  nature  bestiale 
(fig.  6128) 9.  On  appelle  généralement  ionien  cet  ancien 
type  du  Silène  parce  que  l’origine  en  est  bien  établie 
par  des  monuments  ioniens  :  monnaies  de  la  Grèce  du 

1  Sur  les  origines  de  la  tragédie  at  tique,  cf.  Hermes ,  XXXII,  p.  290;  N  eue  Jahr- 
bücher,  i 9 0 6 ,  p.  161  sq.  ;  Archiv.  für  Religionswiss.  1908,  p.  161  et  195.  Sur 
les  prêtres  de  Dionysoset  les  lobaclioi.  dénommés  tnisot,  cf.  Herwerden,  Lexicon  graec. 
suppl.  s.  v.  ïitJto;  ;  Diltenberger,  Sylloge  2,  n.  739,  16;  743,29:  747  n.  7.  —  2  Voir 
l'article  cité,  de  Loeçchcke.  —  3  NonnuS,  14,  105.  —  4  Immiscli,  dans  Lexikon 
Mytholog.  de  Roscher,  art.  Kureten ,  p.  1592;  Wide,  Ath.  Mittli.  1894,  p.  281. 
—  5  Slrab.  X,  466.  —  6  On  se  fonde  sur  deux  textes  :  l'un,  Periplus- H arnion, 
§  18.  cité  par  Perrot,  Hist.  de  l'Art.  III,  p.  806,  et  par  Clerniont-Ganneau, 
Imagerie  phénicienne ,  p.  51  et  notes;  l'autre,  Paussan.  I,  23,  5,  invoqué  par 
Schubart,  Fleckeisen  Jahrbücher ,  1875,  p.  415  sq.  ;  cf.  Lafilcau,  Mœurs  des  sau¬ 
vages  américains ,  Paris  1724,  I,  p.  31  ;  de  Rosny,  Les  Antilles ,  1886.  p.  24. 
Dans  la  coupe  de  Préneste.  Perrot,  O.  c.  III,  fig.  543,  qui  date  du  vu0  siècle,  le 
singe  anthropoïde  a  des  allures  de  Silène;  sur  l'obélisque  de  Salmanasar  II,  du 
Rritish  Muséum  (Nimroud.  Central  Saloon,  n.  98),  dont  la  date  est  860  à  835, 
on  voit  fies  tributaires  amener  des  singes  de  grande  taille;  ces  animaux  auraient 
pu  contribuer  à  la  formation  du  Silène  ionien.  —  7  flev.  de  l'Art  anc.  et  moderne , 
1907,  II,  p.  147  (Pcrdrizet).  —  8  Bœli'au,  Aus  ionisch.  Nelcrop.  pl.  xm,  n°  6. 


Nord10,  vases  de  Rhodes11  et  deTanis12,  sarcopha 
de  Clazomène  13. 

A.  Période  archaïque .  —  Le  Si¬ 
lène  ionien  à  sabot  de  cheval u  est 
très  proche  parent  du  Centaure,  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  Silène  pro¬ 
longé  par  une  croupe  chevaline  i5. 

Certaines  monnaies  archaïques  de 
la  Thrace  ,B  portent  à  l’avers  une 
Nymphe  enlevée,  tantôt  par  un  Si¬ 
lène,  tantôt  par  unCentaure.  Quand 
le  sabot  de  cheval  du  Silène  est 
remplacé  par  un  pied  humain,  le 
Centaure  adopte  aussi  le  membre 
antérieur  de  l’homme.  Mais  géné¬ 
ralement,  le  progrès  de  l’art  ar¬ 
chaïque  fait  ressortir  la  nature  ani¬ 
male  du  Centaure  tandis  que  le 
Silène  s’humanise.  Ce  sont  là  deux  solutions  différentes 
d’un  même  problème  artistique  :  la  fusion  harmonieuse 
des  formes  de  l’homme  et  du  cheval,  qui  avaient  été  plutôt 
juxtaposées  que  liées  par  les  premiers  imagiers.  On 
observe  la  même  évolution  dans  les  types  du  sphinx,  de 
la  sirène,  etc.,  êtres  tout  à  fait  hybrides  àl’origine,  mais 
auxquels  les  artistes  surent,  peu  àpeu,  donner  des  formes 
plastiques.  Les  Silènes  du  Vase  François  17  ont  non  seule¬ 
ment  des  sabots,  mais  aussi  des  hanches  de  cheval;  cette 
innovation  de  Clitias  n’a  pas  eu  de  succès. 

A  côté  du  Silène  à  sabot  de  cheval,  il  faut  mentionner 
un  autre  type  complètement  velu  18  que  l’on  considère,  à 
bon  droit,  comme  l’ancêtre  du  Papposilène  du  drame 
attique  (fig.  3849,  3835,  5591)  ;  chez  ce  dernier,  les  par¬ 
ties  pileuses  sont  remplacées  par  un  maillot  spécial,  le 
yopTaïoi;  yiTcôv,  sorte  de  chilon  où  l’on  collait  du  foin.  Une 
célèbre  coupe  ionienne  de  Wurzbourg19  (fig.  4759), 
d’autres  vases20,  un  casque  de  bronze  chalcido-ionien21 
nous  offrent  de  bons  exemples  de  Silènes  hirsutes,  au 
corps  complètement  piqueté  de  points.  L’art  archaïque 
attique  ne  les  connaît  pas.  Sans  doute,  lesartistes  chaleido- 
ioniens  auront  voulu  caractériser,  par  celte  villosité 
excessive,  la  sauvagerie  des  Silènes,  en  les  dépeignant 
comme  de  vrais  habitants  des  forêts.  On  peut  supposer 
aussi  un  parti-pris  décoratif  de  peintres  ou  de  graveurs. 
Comme  les  Silènes  sont  souvent  placés  deux  à  deux, 
les  corps  velus,  tachetés  ou  piquetés  se  détachent  en 
vigueur  sur  les  surfaces  lisses  de  leurs  voisins22. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  Silènes,  des  jambes 
humaines  se  substituent  aux  sabots  de  cheval.  L art 
archaïque  attique,  sauf  sur  le  Vase  François,  donne  aux 
Silènes  la  tournure  d’hommes  affublés  d’une  queue  et 


Fig.  6128.  —  Silène  à  queue 
et  sabot  de  cheval. 


-  -  | .)  t 

—  9  Carapanos,  Dodone,  pl.  ix,  p.  171  ;  De  Gaz.  archéol.  187<,  p 

pl.  xx  ;  Micali,  Mon.inéd.  ant.  popoli  ital.  1844,  pl.xvn.  —  10  Gardner,  Tjpesof 
grek  coins ,  pl.  in,  1.  —  11  Journ.  .  hell.  stud.  IV,  p.  188.  —  12  Jahrb.  des  h.  Instih 
1895,  43,  fig  .5  —  13  Journ.  of  hell.  stud.  IV,  p.  21  ;  Antike  Dcninâl.  1  *'’• 

—  14  Bulle,  Die  Silène  in  der  archaïschen  Kunst  der  Griechen ,  p.  2  sq  1 111 
wângler,  Die  ant.  Gemmen.  Ili,  102  sq.  ;  pl.  vin,  4  ;  cf.  Brückner,  Anakahji 'h 
p.  16,  qui  établit  un  rapport  entre  ces  groupes  et  l'usage  Spartiate  décrit  p<“ 
tarque,  Lycxirg.  15.  —  l»  Bulle,  O.  c  p.  2;  Milchhofer,  Anfange  der  ICunsi. I'- 

—  16  Gardner,  Types  of  gr.  coins ,  III,  9  ;  Mead,  Hist.  num.  174.  Mômcmohl^ 
des  pierres  gravées:  Furtwiingler,  Ant.  Gemmen ,  pl.  xv,  17,  VII,  5”  et  p 
note  2.  Pour  ie  type  de  la  Nymphe  enlevée  par  un  Centaure,  cf.  G.  Nicole,  ^  ' 
et  le  style  fleuri,  fig.  2  et  3.  —  17  Furlwangler-Reichhold,  Gniechische  ' 
mal.  pl.  xi-xiii.  —  18  Bulle,  Die  Silene ,  p.  15  sq.  —  19  Furlwangler  l^'il'  ^ 
Griecli.  Vasenmal.  pl.xi.i.  —  20  Wurzburg,  Urlichs,  III,  n°  331  ;  Munich,  Jalm  ^ 
et  685  ;  P/lersbourg,  Siephani,  216  ;  Heydemann.  III0  Winckelmanns  pi'0T'  I'  , 
3;  Brizio,  Vasi  del  museo  di  Bologna,  1,4.  —  21  Gerhard,  AntiA  e  Bildw.  I1,1 

=  Baumeisler,  Denkmaler ,  nü8dcs  Planches  supplémcnlaires. — 22  Bulle,  G.  <  ■  I 
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ii]]es  de  cheval.  Ils  onlune  chevelure  en  désordre, 

1  '  é' longue  barbe  pointue,  le  nez  camus  et  l’air  bestial. 
Ces  traits,  rendus  familiers  par  les  monuments  attiques. 
culptures1,  gemmes2  et  vases  à  figures  noires,  doivent 
SCl  sdoute  une  grande  partie  de  leur  popularité  aux  fêtes 
bachiques.  Aux  grandes  Dionysies,  des  processions 
bruyantes  d’hommes  costumés  en  Silènes  parcouraient 
les  rues  d’Athènes.  Nous  avons  quelque  chose  de  ces 
mascarades  dans  les  tableaux  figurés  sur  les  vases3. 

‘Le  lvpe  ionien  courant  se  modifie  sensiblement,  dès 
l’origine,  dans  les  terres  cuites.  Un  masque  du  Musée 
Britannique  4  donne  au  Silène  un  front  chauve  sillonné 
dérides,  et  le  faciès  des  négroïdes.  A  l’époque  archaïque, 
le  Satyre,  c’est  le  suivant  de  Dionysos,  gros,  ventru, 
danseur  jovial,  que  l’on  voit  figurer  surtout  sur  les  vases 
de  Corinthe,  de  Cyrène  et  de  Samoss,  véritable  ancêtre 
des  histrions  de  la  comédie  attique  et  du  Silène  ventri¬ 
potent  adopté  par  l’âge  classique6. 

B.  Période  classique.  — -  Le  type  du  Silène  archaïque 
s’adoucit  au  ve  siècle  dans  les  vases  à  figures  rouges  où 

foisonnent  les  sujets  ba¬ 
chiques.  Dans  ces  scènes 
[maenades],  les  Silènes, 
très  nombreux,  sont  en 
général  chauves  ;  leur 
barbe  encore  fournie  n’a 
plus  la  forme  triangulaire 
d’autrefois  (fig.  0129)'’: 
elle  est  traitée  indépen¬ 
damment  de  la  chevelure. 
D’ailleurs,  la  calvitie  ne 
sévit  pas  chez  tous;  plu¬ 
sieurs  gardent  les  che- 
Fig.  —  6129.  Silène  aidant  Dionysos  à  yeux  relevés  Sur  le  front. 

Leur  visage  laid  et  expres¬ 
sif,  n’a  plus  un  caractère  aussi  bestial;  il  revêt  même 
parfois  une  certaine  noblesse  8.  La  statuaire  a  fixé  dans 
un  chef-d’œuvre  le  type  du  Silène  barbu  :  le  Marsyas  de 
Myron'J  tombé  en  arrêt,  paralysé  d’étonnement  devant  les 
flûtes  d’Athéna,  offre  des  formes  élancées  et  nerveuses, 
qui  se  dessinent  déjà  dans  les  Silènes  du  Vase  Fran¬ 
çois.  Le  Silène  barbu,  aux  cheveux  redressés  sur  le  front, 
restera  en  faveur  jusqu’à  l’époque  hellénistique  et  ro¬ 
maine10.  C’est  le  plus  fréquent  etie  plus  familier.  Héritier 
direct  de  l’art  archaïque,  il  se  maintient  sans  grand  chan¬ 
gement  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité.  Toutefois,  M.  Furt¬ 
wangler  a  établi 11  que  de  ce  type  du  Satyre-Silène  barbu 


se  détachent,  par  une  évolution  facile  à  suivre,  deux 
nouveaux  types  appelés  également  à  jouir  d  une  grande 
vogue:  le  Satyre  juvénile,  imberbe,  et  le  vieux  Silène 
ventripotent.  Créés  tous  deux  au  ivc siècle,  ils  n’otent  rien 
de  sa  vigueur  au  type  fondamental  du  Satyre-Silène  barbu 

C’est  à  l’image  du  Pan  juvénile  [pan]  que  Praxitèle 
fit  ses  statues  si  vantées  de  Satyres  qui,  si  l’on  ajoute 
créance  à  un  passage  malheureuse¬ 
ment  suspect  de  Pausanias12,  or¬ 
naient  à  Athènes  la  rue  des  Tré¬ 
pieds.  Il  y  avait  alors  dans  l’art 
une  tendance  à  rajeunir  les  divi¬ 
nités  masculines  :  Hermès,  Diony¬ 
sos,  Pan,  et  les  Satyres  sont  entraî¬ 
nés  dans  ce  courant  général.  C’est  à 
un  original  de  Praxitèle  que  l’on  rat¬ 
tache  les  nombreuses  figures  de  Sa¬ 
tyres  accoudésen  unepose  alanguie, 
dits  Satyres  au  repos  13  (fig.  0130). 

La  belle  statue  de  Satyre  échanson 
de  l’Albertinuin  de  Dresde  est 
peut-être  une  réplique  du  Satyre 
periboetos  du  même  sculpteur, 
connu  par  une  anecdoie  célèbre  de  Fl1 
Pline14.  Dès  lors, le  type  du  Satyre 
juvénile  est  bien  établi;  il  est  imberbe  et  porte  les  che¬ 
veux  relevés  sur  le  front 13  ;  ses  oreilles  pointues  et  quel¬ 
quefois  des  protubérances  peu  ac¬ 
centuées  sur  le  front 1C,  tenant  lieu 
de  cornes11,  sont  les  seules  sur¬ 
vivances  de  la  nature  animale,  plus 
clairement  exprimée  aussi  dans  cer¬ 
tains  cas  par  des  cornes,  des  glan¬ 
des  caprines  [gutlae)  et  une  queue 
de  chèvre18. 

C’est  au  ive  siècle  que  se  précise 
le  type  attique  du  vieux  Silène,  per¬ 
sonnage  au  masque  socratique,  à  la 
fois  laid  et  jovial,  àface  chauve,  aux 
oreilles  de  porc19,  aux  membres 
gras,  au  ventre  replet.  Les  sta¬ 
tuettes  de  terre  cuite  montrent 
bien  les  rapports  étroits  de  ce  nou¬ 
veau  type  avec  l’ancien  Papposilène  Fig.  Cl 31.  —  Papposilène. 
archaïque  (fig.  6131)  20.  D’abord 

exclusivement  théâtral,  le  Silène  est  devenu  une  figure 
populaire,  comme  père  nourricier  de  Dionysos  (voir  plus 


6130. 


Jeune  Satyre 


au  repos. 


1  Relief  de  tuf,  Ath.  Mitth.  1S8G,  pi.  u,  78  (Studniczka).  —  2  Furtwangler,  Die 
antilc.  Gemmen ,  pl.  vu,  60  ;  VIII,  20  ;  VI,  53,  etc.  —  3  Le  témoignage  le  p’us  direct 
est  donné  par  un  colyle  où  l’on  voit  des  Satyres  assistant  à  la  fête  des  Donysies 
célébrées  par  des  jeunes  filles  nobles  d’Athènes,  Amer.  Journ.  of  Arch.  1907.  p.  423, 
Hg.  5;  cl.  aussi  Poltler,  Catalogue ,  p.  905.  —  4  Boclilau,  Ans  ionischen  und  ital.  Necr. 
üg-  -4;  cl.pl.  \ui,  |  et  6,;  Locschcke,  Ath.  Mitth.  1894  , pl .  vin,  p.  510.  —  5  Corinthe: 
Loese.lieke,  L.  c.  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  La  Grèce ,  p.  239;  cf.  Wilisch, 
Altknrinthisch.  Thonindustrie ,  p.  48  ;  Cyrène.  :  Arch.  Zeilg.  1881,  pl.  xu,  1  ; 
13, 1  cl4:Samos  ;  Boehlau,  Ans  ionischen  Necrop.  lig.  26-28,  p.  71.  —  6  RI.  Hcu- 


y  a  approché  le  Silène  ionien  du  dieu  Bcs  des  Égyptiens,  Catalogue  des 
fourmes  de  t.  c.  du  Louvre ,  p.  77  et  Bull.  corr.  hell.  1884,  161  sq.  ;  cf.  Furt- 
w.mgler,  Archiv.  fur  HeLiyionswissenchaft ,  1907,  p.  325,  et  Antik.  Gemmen, 
RI,  40  sq.  RI.  Kèrle,  Jahrbucli.  d.  arch.  Inst.  1893,  p.  89  sq  ,  voit  dans  nos 
«  nions  le  prototype  des  Phlyakcs  ilaliotes  [phlyakes].  — 7  Frœhner,  Musées  de 
^rance  pl.  vin.  — 8  Bottier,  Catalogue  des  vas.  du  Louvre,  p.  1099,  C  401. 

a  n  an,  Musée  Etrusque,  cratère  cainpanien,  n°  120,  Papposilène,  endormi  au 
promu i  plan  d  un  banquet  d’acteurs.  Cf.  aussi,  n°  161,  Papposilène  dansant. 

Riunn-Bruckmann,  Denkmüler ,  pl.  ccvm  :  statue  du  Latran,  llelbig,  b'ührev , 
n°  082.  —  10  Ann.  d.  Jnst.  1877, 

12  l’ausan.  I  20 


Roi 


,  p.  232  sq.  —  il  Ann.  dell.  Jnst.  1877,  p.  277  sq 
13  Louvre,  Brunn-Bruckmann,  Denkmâler,  nos  126,  127; 


110,  1  apitoie,  Jbid.  p1.  ccci.xxvii;  Hclbig,  F  Mirer,  uu  539;  Vatican,  Ibid.  n°  56, 


p.  33;  Michaelis,  Ancrent  Marb les,  Pel\vorlb,n<>  8,  p.  601.  —  *4  Furtwangler,  Meis- 
terwerke.  fig.  p.  533;  et  Mon.  ined.X I,  pl.  vu,  fig.  2  ;  cf.  Michaelis,  Ancient  Mar- 
bles,  Great  Britain,  p.  600,  n°  6  ;  à  Rome,  Rluséc  des  Thermes,  llelbig,  Fuhrer , 
n°  926  =  Brunn-Bruckmann,  Denkmàlcr ,  n°  376.  Voir  Plin.  Nat.  hist.  IV,  31,  69. 

—  ib  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire,  11,  p.  134,  1-7  ;  135,  3,  5-7.  —  16  Sa¬ 
tyre  praxilélien  de  Larnia,  Arudt  et  Amclung,  Einselverkauf ,  247,  641-642. 

_ il  Sur  les  corne  des  Satyres,  cf.  Stephani,  Comptes  Rendus  de  Saint- Péters. 

1874,  66-81.  Sur  un  Satyre  à  trois  cornes,  Zocga,  Bassii'ilievi,  il,  pl.  i  xxxii. 

—  18  Brunn-Bruckmann,  Denkmüler,  11,  594  ;  Ruescli,  Guida  il  ustrata  del  museo 
di  Napoli  (1907),  n*»  84;  Furlwnngler,  Satyr  aus  Ptrgamon,  t.  III  ;  cf.  le  Satyre 
appuyé  de  Berlin,  Beschreibung  der  antik.  Sculpturen,  n°  260  ;  Bôm.  Mitth. 
1905,  p.  140  (Ameluug)  ;  cf.  deux  Satyres  en  marbre  rouge,  l’uu  au  Vatican, 
l  aulre  au  Capitole;  llelbig,  F'ührcr 2,  n°  259  et  534.  Voir  encore  llelbig,  Fülirer, 
319  et  Amclung,  Moderne  Cicérone,  Rom ,  I,  p.  198.  Pour  les  Satyres  lysippéens, 
cf.  Pline  =  Overbeck,  Scbriftquellen.  n°  14G2.  —  19  Brunn-Bruckmann,  Denkmrï- 
ler ,  u°  435;  Furtwangler,  Annali  d.  /.  1877,  p.  199:  noter  un  masque  double,  du 
Silène  ordinaire  et  du  type  archaïque  ;  llelbig,  Fiilirer,  u°  77,  où  sont  réunis  les 
deux  types.  —  20  Archiv'.  fur  Religionswissens.  1907,  pl.  u  et  p.  331;  cf.  lleuzey, 
Bull.  corr.  hell.  1885,  pl.  ix;.  W inter,  Die  Antiken  Terrakotten,  II,  398  sq. 
Dans  notre  ligure  le  masque  silénique  a  des  corues  d’Ammon  qui  se  retrouvent 
sur  un  tesson  arrélin  de  ma  collection  particulière. 
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haut).  Un  groupe  du  Musée  d’Athènes  éclaire  l’origine 
scénique  de  cette  création,  en  mettant  dans  la  main  de 
Dionysos  un  masque  tragique  ' .  Dans  le  vase  de  Pronomos, 
qui  est  du  début  du  ive  siècle2,  Silène,  placé  parmi  les 
acteurs  d’un  drame  (tîg.  1426),  ne  diffère  des  autres 
Satyres-Silènes  que  par  son  chiton  depaille  et  son  masque 
à  barbe  blanche.  Un  autre  vase  du  ive  siècle  ne  distin¬ 
gue  Silène  des  autres  Satyres-Silènes  barbus  que  par 
l’absence  de  la  queue3. 

L’époque  hellénistique  a  usé  avec  abondance  de  tous 
les  types  créés  par  les  âges  précédents,  mais  en  diversi¬ 
fiant,  à  l’infini,  les  motifs.  La  campagne  triomphale 
d’Alexandre  aux  Indes  fut  transposée  en  voyage  de 
Dionysos  en  Orient et  la  merveilleuse  procession  de 
Ptolémée  Philadelphe,  décrite  avec  tant  de  précision  par 

Callisthènes  5 ,  dé¬ 
roula  dans  les  rues 
d’Alexandrie  le  cor¬ 
tège  imposan t  du 
dieu  accompagné  des 
Ménades  et  des  Sa¬ 
tyres  ;  ces  derniers 
avaient  des  vête¬ 
ments  rouges  ou 
bien  le  corps  enduit 
de  vermillon  ;  ils 
portaient  sur  la  tête 
des  couronnes  de 
lierre;  on  voyait 
aussi  de  vieux  Si¬ 
lènes  vêtus  de  pour¬ 
pre  et  chaussés  de 
brodequins  blancs. 
Si  beaucoup  de  mo¬ 
numents  conservent 
le  souvenir  de  cette 
glorieuse  apothéose, 
il  en  est  aussi  du  genre  plus  familier  et  comme  idyllique, 
mis  à  la  mode  par  les  poètes  alexandrins.  Un  bas-relief 
du  Louvre,  représentant  un  chasseur  Satyre  jouant  avec 
un  chien,  est  pénétré  de  cet  esprit  bucolique  (fig.  6132)  6. 

A  Pergame,  se  révèlent  des  tendances  très  marquées 
au  naturalisme  :  les  Satyres  deviennent  de  jeunes  rustres 
chez  qui  l’on  exagère  la  vulgarité  campagnarde.  Plus 
rien  de  la  rêverie  des  Satyres  de  Praxitèle.  Tels  la 

1  Arndt  et  Amelung,  Einzelverkauf,  n°  043  =  Woltcrs,  Gipsabyiisse,  1303 

—  2  Mon.  dell.  Inst.  III,  pl.  xxxi  ;  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  (1908),  fig.  29. 

—  3  Mon.  dell.  Inst.  IV,  10.  —  4  Graef,  De  Ilacchi  expeditione.  — 3  Overbeck, 
Schriftquellen,  n°  1990.  —  GSclireiber,  Die  Uellenistischen  Relie  fbilder ,  pl.  xxn  ; 
N eue  Jahrbücher  für  dus  Klass.  Altert.  1905,  p.  120  (VVaser);  Frœlmer,  Notice 
Sculpt.  ant.  no  281  ;  cf.  dans  le  même  genre,  Schreiber,  O.  c.  pl.  xvn,  xxi  et  xxiv. 

—  7  Furtwângler,  lier  Satyr  aus  Peryamon,  40e  Winckelmanns  Proyr.  pl.  i. 

—  3  Amelung,  Führer  durch  Florens,  n°  65.  —  9  Brunn-Bruckmann,  Dénie- 
müler,  pl.  iv  ;  Furtwauglcr,  Beschreibuny  der  Glyptothck,  p.  205,  n°  218  ;  cf.  un 
salvre  de  basalte  vert,  pergamênicn,  à  la  Glypolhèque  de  Munich,  Münchener 
Jahrbuch,  1907,  p.  136,  n.  1  ;  et  le  torse  de  Florence,  Brunn-Bruckmann,  pl.  xxix; 
Amelung,  Führer ,  n®  153.  —  10  Paul  Millict,  Mélanges  Nicole,  p.  361. 

—  H  Puchslcin,  Beschreibuny  der  Giy  ant  orna  chie,  p.  14.  —  12  Helbig,  Führer , 
n°  618,  p.  414;  Petersen,  Vom  alten  Rom ,  fig.  et  p.  170-3.  —  13  Furtwângler, 
Annali  d.  J.  1877.  211. —  14  Brunn-Bruckmann,  Denkmdler ,  pl.  cdxxxv  ;  Helbig, 
Führer ,  n°  987.  Helbig,  Collection  Barracco ,  pl.  i.xv.  —  15  Satyre  de  Naples. 
Mau-Kclsey,  Pompei,  fig.  248.—  l6  Micliaelis,  Ancient  Mar  blés  in  Great  Britain, 
liolkliam,  n°*  15  et  16,  p.  304  et  305;  Clarac,  IV,  708  I)  ;  FrÔhner ,  Notice  Sculpt. 
ant.  n.  263  ;  Notice  sommaire ,  n°  595  ;  Helbig,  Führer ,  n°  19  et  441  =  Clarac, 
p.  710  B.  —  17  Cf.  Sittl,  Die  Gebürden  bei  der  Griechen ,  p.  227  ;  Pollux, 
Ünomast.  4,  105;  Furtwângler,  Der  Satyr  aus  Peryam.  pl.  n  ;  et  Masler- 
pieces ,  330,  noie  4;  Collection  Sabouroff ,  pl.  t.xxvn-i.xxix.  —  l»  Amelung, 
Führer  durch  die  antik.  in  Florenz,  n.  58;  Furtwângler,  Der  Satyr  aus 


statuette  du  Musée  de  Berlin  représentant  un  Satyre 
effrayé  7,  le  Satyre  au  scnbollum  de  la  Tribune  de  Flo¬ 
rence  8,  ou  le  prétendu  Faune  Barberini  de  la  Glypi0. 
thèque  de  Munich, 9  vautré  dans  une  attitude  qui  manque 
totalement  de  bienséance10.  Ce  même  goût  réaliste  des 
artistes  fixés  à  la  cour  des  Attalides  se  retrouve  dans  les 
figures  de  SaLyres  de  la  frise  de  l’autel  de  Zeus11,  dans 
une  tête  de  Satyre  en  or  récemment  découverte  et  dans 
le  groupe  de  deux  Satyres  combattant  contre  un  Géant,  au 
palais  des  Conservateurs  12. 

Beaucoup  d’œuvres  charmantes  de  cette  époque  ne 
peuvent  être  rattachées  avec  certitude  à  une  école  déter¬ 
minée.  Elles  forment  le  trait  d’union  entre  les  œuvres  du 
iv°  siècle  et  les  peintures  de  Pompéi,  où  l’on  ne  trouve 
presque  plus  que  des  Satyres  juvéniles  et  de  vieux 
Silènes13.  Parmi  les  plus  célèbres,  citons  le  Satyre  dan¬ 
sant  de  la  villa  Borghèse1*  et  le  bronze  du  Musée  de 
Naples15.  Au  11e  siècle,  ce  type  disparaît  presque  complè¬ 
tement  et  fait  place  aux  Satyres  juvéniles  qui  acca¬ 
parent  la  faveur  des  artistes  ;  on  donne  plus  de  sou¬ 
plesse  aux  motifs  de  Satyres  accoudés  10  ;  on  croise  leurs 
jambes  et  l’on  glisse  une  tlûte  enLre  leurs  doigts  ;  on  aune 
prédilection  marquée  pour  les  Satyres  dansant  les  jambes 
croisées  17,  ou  qui  se  hissentsur  la  pointe  des  pieds,  les 
mains  tendues  vers  une  grappe  de  raisins  dans  un  geste 
de  maraudeur18.  Une  des  inventions  les  plus  amusantes 
est  celle  du  jeune  Satyre  virant  sur  les  hanches  pour  voir 
sa  petite  queue19.  La  plupart  de  ces  figures  prêtent  aux 
Satyres  une  grande  jeunesse,  une  expression  enfantine*11 
et  naïve,  etl’on  voit  souvent  des  images  de  Satyres  enfants 
ou  Satyrisques,  ainsi  que  des  Satyres  féminins  analogues 
aux  Pànines  et  aux  Centauresses  (voir  plus  bas,  p.  1100). 
C’est  l'effet  de  cette  même  mode  poétique  qui,  dans 
les  peintures  de  Pompéi,  multiplie  les  figures  de  Psyché 
aux  côtés  d’Éros  [psyché,  p.  749]. 

Les  représentations  de  Silène  sont  aussi  extrêmement 
fréquentes;  on  les  emploie  volontiers  comme  figures  de 
fontaines21  [fons,  fig.  3138],  comme  supports  dans  l’archi¬ 
tecture  et  le  mobilier  (fig.  608,  609,  1097),  etc. 22.  Platon 
parle  de  coffres-forts  en  forme  de  Silène,  qui  servaient  à 
serrer  des  statuettes  de  prix23.  La  tête  seule  est  constam¬ 
ment  mise  à  réquisition  pour  des  mascarons 2\  des 
vases25,  des  hermès  26,  des  réchauds27,  etc.  A  Rome,  la 
vogue  de  ce  motif  décoratif  est  plus  grande  que  partout 
ailleurs;  Satyres  et  Silènes  abondent  sur  les  sarco- 

Pergarnon,  pl.  ni,  n##  2  cl  3.  —  19  Helbig,  Führer  2,  n°  377  (Vatican);  Micliaelis, 
Ancient  Marbles ,  Wilton- llouse,  n®  151;  bronze  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Hcydemann,  P ariser  Antiken,  p.  71,  n.  20;  Mariani  e  Vaglieri,  Guida  del  Mv*eo 
naz.  delle  Terme ,  n°  362.  —  20  Amelung,  Führer  durch  die  Sammlung ,  n°  3S  . 
type  des  monnaies  de  la  ville  de  Césaréc,  Arch.  Zeit.  1869,  pl.  xxm,  n05  2-3  et 
p.  97.  —  21  Helbig,  Führer ,  201,  357,  619,  679,  783,  Silène;  Overbcck-Man,  Pom¬ 
pe  ji,  4e  éd.  fig.  285;  Frœhner,  NoticeSculpt.  Ant.  nos  272  el  275.  Une  slatuellc 
do  Silène  du  Musée  de  Naples,  11"  120362,  dans  la  position  du  M ankenpiess  de 
Bruxelles;  cf.  Furtwângler,  die  Antiken  G emmen,  pl.  xxvn,  2023;  Matz-Dului. 
Antike  Bildwerkc ,  III,  n°  3617;  Catalogue  Musée  Alaovi  suppt.  pl.  xi**  n“  ! 

—  22  Reliefs  de  la  scène  du  théâtre  à  Athènes,  voii  Sybel,  Catalogue ,  n°  962  et 
notice,  fig.  609;  llelhig,  Führer ,  II.  n®  1334,  1504;  cf.  I,  n®  139;  Frohuer, 
Notice  Sculpt.  ant.  n°  259.  —  23  plat.  Conviv.  §215  b;  cf.  Plin.  Nat.  hist. 

10;  36,  4,  5.  —  24  Helbig,  Führer,  I,  533;  II,  nos  863  et  924  ;  Micliaelis, 
dent  marbles  in  Gr.  Brit.  Wilton  H.  n°  9r  p.  60;  Ibid.  Oxford,  nos  109  et  --1'1 
p.  591.  Dans  les  vases  plastiques  archaïques,  Treu,  31e  Winckelmannsproy.  pl  ,l’ 
l  et  3.  —  25  Frœhner,  Notice  Sculpt.  Ant.  nos  316  et  235;  Ibid,  et  Catalogue 
sommaire ,  n°  86.  fig.  Vase  Borghèse;  Micliaelis,  Ancient  Marbles  in  t./ 
Brit.  Woburn  Abbey ,  n°  147,  p.  741  ;  Helbig,  Collection  Barraco ,  pl*.  XXXI,K 

—  20  Micliaelis,  Ancient  marbles ,  jh  221  et  258  ;  Helbig,  Führer,  I,  n°  5,11 
Wandyemülde,  n°*  371,  386.413,  414,  442.  —  27  Jahrbuch.  des  Arch.  Inst.  \  ■ 
pl.  et  p.  122;  cf.  Ibid.  VI,  p.  120;  Bull,  de  corr.  hell.  1905,  p.  400  et  fig.  20  sq. 
(Mayence). 
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I  eg  les  mosaïques  2,  les  lampes8,  les  candélabres* 
v:\rn,  1098),  les  boucliers  ou  disques  d’ornement 


les  monnaies  etc. 


,fIg.  (1133)“,  les  cachets6, 

'  Nous  n’avons  étudié  jusqu’ici  que  les  variations  du 


Ivpe  des  Satyres-Silènes.  Il  nous  reste  à  examiner  leurs 
rapports  avec  les  autres  dieux,  et  les  compositions  où  ils 
se  mêlent  à  d’autres  personnages. 

A.  Satyres-Silènes  et  Silène  dans  le  thiase  bachique. 
—  Un  très  grand  nombre  de  représentations  ont  élé  énu¬ 
mérées  dans  les  articles  isaccuus  et  maenades,  auxquels 
on  devra  se  référer  On  peut,  toutefois,  en  classer  de 
nouvelles  sous  les  chefs  suivants. 

Dans  l’éducation  de  Dionysos,  c’est  surtout  Silène,  le 
père  nourricier  et  le  précepteur  du  jeune  dieu,  qui  est 
figuré  ;  Heydemann  a  classé  les  monuments  où  on  le 
voit 8  ;  mais  les  Satyres  assistent  aussi  parfois  à  la  nais¬ 
sance  et  aux  jeux  enfantins  du  dieu  (fig.  681),  ou  ils 
balancent  le  van  qui  lui  sert  de  berceau  (fig.  267) 9. 

1  Helbig,  ï'nhrer,  I,  n°s'105  et  705-  ;  Michaelis,  Ancient  marbles  in  Gr.  Brit. 
Jncc  Blundtll,np  2H8  ;  Ibid.  Wilton-House,  n°  155;  Ibid.  Oxford,  n°  109,  p.  366; 
turlwlngler,  Beschreibung  der  Gliyptothek ,  223,  pl.  t.xi.  —  2  Helbig,  Fûhrer, 
n°  1 1 11  ' ;  Schmidt,  Recueil  d' Antiquité*  suisses,  pl.  xxu  ;  Oauckler  cl  Gouvet,  Musée 
de  Sousse,  pl.  xxxi,  n.  6;  pl.  i.x;  Notis.  deql.  scavi  1901,  pl.  xxv;  Gauckler, 
Musée  Alaoui,  Supplément ,  1907,  n“  193,  p.  8-9;  et  n°  180,  p.  6.  —  3  Wal¬ 
ters,  Ristùry  of  ancient  Pottery ,  II,  p.  411;  British  Muséum,  no  181  ;  satyres 
dansant  ou  jouant  de  la  douille  flûte,  n”>  102,  180,  570;  Kenner,  34  ;  portant  des 
ou  U  es  ou  des  coupes,  Ibid.  102,  182;  masques  de  Silènes  sur  des  lampes,  Brit. 
nuis.  184,  274,  275,  326,  462,  500.  —  4  C .  ] .  Bat.  VI,  18  -■  Dessau,  Belectus 
viser .  l,u.  no  3851.  Silènes  ailés  sur  une  base  de  candélabre  de  Drosde,  Colli- 
71’;  Hi&t.  de  la  sculpt.  gr.  Il,  fig.  341  ;  Friederichs-Wolters,  Gipsabgüsse , 
n  i-O  ,  palais  des  Conservateurs  à  Home,  cour  d'entrée  no  28  ;  Vatican,  galerie 
Q(CS  Candélabres,  nos  241,  243;  Kicsorilsky,  Catalogue  sculpt.  Ermitage ,  297, 
'-I.  clipeus,  p  1259  sq.  —  C  Grenfcll  et  llunt,  Oxyrinch.  papyri ,  III, 
n  11,  ligne  20;  Furtwangler,  Die  antik.  Gemmen,  pl.  xxvi,  5;  xxvu,  xxvni,  4- 
iliisée  de  Florence,  nos  72,  17.  —  7  Aes  grave  d'Hatria,  au  musée  do  Flo¬ 
rin/'  '  11  ‘^'ïce/ianea  Satinas  (Gabroci)  ;  Grccchi,  Tipi  monetarii  di  Borna  impe~ 
‘  ’ 1  '  8  Heydemann,  Bion  /sos  Geburt  unit  Kindheit ,  10e  Winckel - 

enlil  '  C^'  Fûhrer ,  II,  801;  Wandgemùlde ,  374  sq.  ;  un  Satyre 

;,;;m  "ne  botli,"‘  à  Dionysos  enfant;  Helbig,  Fûhrer,  n»  451.  —  9  Waltcrs-Birch, 
miss  ’ !l  °/  anc‘ent  Potlery,  II,  pl.  i.m,  2.  —  10  Stepliaui,  C.  rendus  de  la  cum- 
li  ,  1  l,i  ’  l1,  1 75  ;  Frœhner,  Musées  de  France,  pl.  vi  et  vin. —  U  Frûhner, 

p...  '  "  Itionysos  découvrant  Ariane,  Frœhner,  Notice,  242  ;  Garduer, 

p  °[_  ll,e  Fit~U'illiam  Mus.  pl.  x,  n»  48  A  ;  Vases  of  Brit.  Mus.  III,  E.  435  ; 
’tndlcr  ||  d.  Inst.  1854.  pl.  xvi  ;  Sarcophage  Casali,  Müller-Wieseler,  Denk- 
llclbû  /.'  pl’  xxxv"’  432  ;  Michaelis,  Ane.  marbles,  p.  382,  n°  249  ;  533,  n»  34; 
rni'is  U°  196  ’  Frohner,  Sculpt.  antiq.  n®  240-241;  Pellcgrini,  Vas, 

_ 13  ijeli,  '  "  lto^°Hna '  tlg.  04;  Psrironi,  Ceramica  ant.  p.  120  et  fig.  84. 

'oi  I  ülirer-,  U,  n°  1224,  p.  305;  Furtwangler,  Beschreib.  der  Gtypto- 


Kien  de  plus  fréquent  que  les  Satyres  accompagnant 
Dionysos.  Us  l’aident  à  s’équiper  pour  aller  combattre 
les  géants  (fig.  6129),  et  eux-mêmes  n’hésitent  pas  à  se 
lancer  dans  la  bataille  10.  Ils  luttent  avec  lui  contre  les 
pirates  Tyrrhéniens (fig.  688).  Us  figurent  dans  les  scènes 
d’omophagie  [omophagia]  11  ;  dans  le  mariage  de  Dionysos 
et  d’Ariane  (fig.  510)  '2,  la  fêle  nuptiale  affecte  souvent 
la  forme  d’une  pompe  grandiose  où  les  Satyres  ont  leur 
part  (fig  511,  4375) ’3.  Très  souvent  le  cortège  revient  des 
Indes,  avec  des  panthères  et  des  éléphants  (fig.  693)  '*. 
Les  ânes  de  Silène15  constituent  aussi  l'attelage  du 
dieu;  mais  ils  sont  parfois  remplacés  par  des  Satyres 
et  des  Ménades  dociles  16  (fig.  683). 

Nombreux  sont  les  Satyres  soutenant  Dionysos  (fi  g.  684). 
Un  passage  de  Pline  17  nous  fait  connaître  un  groupe  de 
Praxitèle  représentant  Dionysos  légèrement  pris  de  vin 
et  s’appuyant  sur  une  figure  de  l’Ivresse  etsur  un  Satyre; 
on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  groupe  par  une  fresque 
de  l’ancienne  collection  Barone18.  Dans  un  groupe  de 
Thymilos19,  de  la  rue  des  Trépieds,  un  Satyre  tendait 
une  coupe  au  dieu  que  soutenait  Ëros.  Quelquefois,  Eros 
est  remplacé  par  Pan'20  ;  mais  le  Satyre  reste  un  élément 
fixe  de  la  composition;  si  le  dieu  n’a  besoin  que  d’une 
seule  de  ses  béquilles  vivantes,  on  voit  l’autre  person¬ 
nage  le  charmer  d’un  pas  de  danse  ou  du  jeu  de  la 
syrinx;  tantôt  c’est  le  Satyre  qui  sert  d’appui  et  Pan  qui 
joue21,  tantôt  c’est  le  Satyre  qui  danse  et  Pan  qui  prend 
la  relève22.  D’autres  monuments  n’offrent  plus  que  le 
seul  groupe  de  Dionysos  et  du  Satyre23.  Les  groupes  de 
marbre  représentant  Dionysos  soutenu  par  un  Papposi- 
lène  ont  élé  dénommés  abusivement  «  Socrate  et  Alci¬ 
biade  »  par  les  anciens  antiquaires 2*. 

La  présence  de  Dionysos'25  n’est  pas  toujours  nécessaire 
pour  constituer  le  thiase  bachique.  Les  jeux  des  Satyres- 
Silènes  et  de  leurs  compagnons  ont  étélargementexploilés 
par  l’art  de  toutes  les  époques.  Beaucoup  de  monuments 
ont  été  déjà  mentionnés  dans  un  autre  article  [maenades], 
et  le  sujet  relève,  à  proprement  parler,  d'un  sujet  à  traiter 
ailleurs  [tuiasos].  Le  commerce  des  Satyres-Silènes  avec 
les  Ménades  est  tantôt  enjoué  et  paisible  (fig.  -4772) 2Ü, 


thek ,  n»  223  ;  Frohner,  Notice  de  la  sculpt.  n°  232  ;  Michaelis,  Ane.  marhl.  Fitzw 
Mus.  p.  ;252,  n°  31  ;  Lansdowne,  n°  25,  p.  442;  Ncwby  Hall,  u°  31,  p.  533. 
Woburu  Abbey,  d°  144,  p.  739;  Ballet,  comun.  1377.  PI.  xn,  niu;  Diitschkc. 
Antike  Bildic.  im  Oberital.  I,  26  (Pise  ..  —  14  Cf.  Gracf,  De  Bacchi  expedi  - 
tioue.  Le  lliiase  combattant  contre  des  Indiens,  Helbig,  Fûhrer ,  11,  n®  1157. 

—  15  (Anes  de  Silène)  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  112,  I  ;  DüLschke,  Ant.  Bildic. 
1,  23  (Pise).  —  16  (Silèucs  formant  le  cortège)  Muller  Wieseler,  Denk.  Il,  48, 
G05  ;  Jahn,  Vasensamml.  1119;  Frohner,  Choix  de  vases  grecs ,  pl.  v;  Musées  de 
France,  pl.  vi  et  p.  24. —  17  Plin.  Hist.  nat.  34,  49. —  18  Minervini,  Monum.  di 
Barone ,  pl.  xiv.  Voir  aussi  Müller-Wieseler,  Denk ,  II,  44.  548.  —  19  Pausan.  I, 
20,  2;  Roscher,  Lexik.  der  Mith.  p.  1449  [pan].  Camée  du  Musée  de  Florence, 
no  i7#  —  20  Mon.  d.  Jnst.  IV,  35  ;  Michaelis,  Ane.  marbles ,  p.  263,  n°  77; 
Ath.  Mith.  1877,  p.  333  ;  Ann.  d.  Inst.  1846,  pl.  xii.  —  2t  Imhoof-Blumer,  Griech. 
Münzcn,  pl.  vi,  18.  —  22  Gerhard,  Ncapels  antik.  Bildic.  n°  189.  —  23  Ann. 
d.  /.  1877,  211;  Amclung,  Fïihrer  durcit  die  Antik.  no  140  et  Milani,  Museo 
italiano,  111,  788  ;  Frohner,  Notice  de  la  sculpt.  n°  204,  Dionysos  s’appuie 
sur  un  satyrisque  ;  Müller-Wieseler,  Denkmaler,  II,  50,  n°  624;  Michaelis,  Ane. 
marbles  in  Gr.  Br.  Ince  Blundell,  n°  266,  p.  388;  Helbig,  Fûhrer ,  n°  697. 

—  24  Michaelis,  Ancient  Marbles  in  Gr.  Br.  p.  624,  n°  6  =  Journ.  of  hell.  Slud. 
1908,  p.  Il  et  pl.  îx,  12  (Strong);  Cf.  Andréas  Fulvius,  Antiguitates  Urbis ,  1527, 
XXXV.  —  25  Dionysos  avec  des  Silènes,  Klein,  Vas  en  mit  Mcistersign.  Pam- 
phaios,  18;  Epiclétos,  5,  22;  24;01tos,  p.  134;  llieron.  11;  Andokidôs,  1; 
Assteas,  2  ;  Klein,  \  asen  mit  Lieblingsinsch.  Sostratos,  1  ;  Erasippos,  Memnon, 
15,  28;  Leagros,  22;  Diogcncs,  3;  Dionokles,  4;  Lykos,  Louvre  G,  114.  Dio¬ 
nysos  avec  des  Silèucs  et  des  Ménades  :  Klein,  Meister signât.  Nicosthènes, 
3,  25,  26,  61,  70;  Cachrylion,  6;  Leagros,  3;  Ullos,  2;  Phinlias,  2;  Her- 
monax,  6;  As*teas,  1,  3,  4;  Python,  p.  210.  Klein,  Lieblings.  Stesilcos,  1; 
Hippocratès,  2;  Lykis  ;  Aischis,  2;  Memnon,  22;  Lysis,  9;  Polyphrasmon, 
Euaion,  8;  Alkimachos,  4.  —  2G  Helbig,  Fûhrer ,  8GI  ;  cf.  Michaelis,  Ancient 
marbles ,  p.  479,  n°  27. 
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parfois  plus  agile,  mais  encore  pacifique  :  les  Satyres- 
Silènes  accompagnent  sur  leurs  instruments  les  danses 
des  Ménades  ',  ou  se  lancent  avec  elles  dans  des  entre¬ 
chats  d'une  verve  tout  à  fait  débridée2  (  fi  g  47(30  et 
-47(561.  Ils 
procèdent 
ensemble 
aux  tra¬ 
vaux  de  la 
vendange 
(fig.6134)3 
et  c’est 
l'occasion 
de  toutes 
sortes  de 
jeux  et  de 
poursui¬ 
tes,  repré- 
sen  tés 
dans  tou¬ 
tes  leurs 
phases, 
depuis  la 
surprise 
des  Nym¬ 
phes  (fig.  -4759) 1  jusqu'au  succès  final  3;  les  Satyres- 
Silènes  embrassent  leurs  compagnes 6,  les  enlacent1,  les 
saisissent  pour  les  porter  sur  leurs  épaules  ou  leur  tête 8; 
ils  les  prennent  en  croupe  dans  leurs  chevauchées  9  ;  le 
plus  souvent  vainqueurs10,  quelquefois  ils  sont  repous¬ 
sés  à  coups  de  thyrse11.  Sur  les  peintures  de  Pompéi, 
on  voit  de  nombreux  groupes  de  Ménades  et  de  Satyres 
planant  dans  les  airs  et  purement  décoratifs12. 

Dans  le  thiase,  les  Satyres  sont  souvent  groupés  avec 
Pan13  [cf.  pan].  Un  groupe  du  Vatican11  montre  Pan 
tirant  une  épine  du  pied  à  un  Satyre  15. 

D’autres  motifs  interviennent  également,  banquets  ou 
bachanales,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  un  autre 
article  [thiasos].  Les  Satyres-Silènes  sont  très  souvent 
associés  à  Ampélos10  ou  au  vieux  Silène,  qu’ils  sou¬ 
tiennent  dans  son  ivresse17,  poursuivent  de  leurs  espiè¬ 
gleries, non  sans  en  être  souvent  châtiés  1S. 


Fig.  0134.  —  Silènes  el  Ménades  faisant  la  vendange. 


B.  Salt/i'es  avec  les  dieux.  —  Les  Satyres-Silènes  sont 
parfois  groupés  avec  d’autres  divinités;  avec  Hermès 
(fig .  -4949)19,  avec  Héphaistos  (fig.  3132),  dont  ils  accom¬ 
pagnent  le  retour  triomphal  dans  l’Olympe  20.  Des  têtes  de 

Satyres- 
Silèn  es 
barbus 
sont  la  dé¬ 
coration 
ordinaire 
des  sup¬ 
ports  de 
réchauds 
en  terre 
cuite  [fo- 
cus]'21. 
Plusieurs 
savants 
justifient 
le  choix  de 
ce  motif 
par  des 
rapports 
entre  le 
dieu  du 

feu  et  les  Satyres-Silènes.  Il  vaut  mieux  invoquer  la 
vertu  prophylactique  que  l’on  attribuait  aux  Silènes, 
comme  à  Pan  :  ils  inspirentaussi  la  terreur  «  panique  »22 
et  sont  employés  comme  amulettes.  Ce  ne  sont  pointées 
mascarons  de  Cyclopes23  comme  on  l’a  prétendu. 

C’est  à  Héraclès,  après  Dionysos,  que  les  Satyres- 
Silènes  sont  le  plus  souvent  associés  ;  ils  l'accompagnent 
dans  ses  travaux21,  le  secondent  dans  ses  actes  de  dévo¬ 
tion  2%  lui  font  un  cortège  triomphal 26  :  c’est  au  milieu 
de  leur  turbulent  essaim  qu’Héraclès  goûte  les  joies 
du  repos  21.  Héraclès,  le  héros  bouffon  par  excellence, 
est  le  personnage  principal  de  nombreux  drames  sa- 
tyriques 28  [satyricum  drama].  Dans  maintes  peintures 
de  vases,  où  Silène  et  Héraclès  sont  réunis29,  les  Silènes 
sont  de  mauvais  génies  poursuivant  le  héros  de  leurs 
espiègleries  30  ;  ils  lui  volent  ses  armes  pendant  son 
sommeil31,  ou  tandis  qu’il  supporte  le  poids  du  ciel,  à 


1  Klein,  M  eisters'  gnat.  Pampliaios,  14;  Hieron,  20-13;  Solades,  p.  187;  Polygnotos, 
p.  199  ;  Panaitios,  n.  6;  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  pl.  lxxx,  n®  2.  —  2  Klein,  O.c.  XSi- 
coslhènes,  17,  19-24;  Pampliaios,  18;  Memnon,  13;  26:  01tos,4;  Catal.  of  vases  in 
the  Br.  mus.  E.  227,437,  439;  F.  49;  Klein,  Liéblingsinschr.  Timotheos,  1;  Prosa- 
goreuo,  3  ;  Leagros,  22  ;  Epidromos,  9;  Euaion,  9;  Charmides,  7  et  8  ;  Cleinias,  3; 
Helbig,  Fùhrer  JJ ,  794;  Wandgemâlde ,  n  *  538-540.  —  3  Voir  maenades,  fig.  4762,, 

—  4  Cf.  Annali,  1878,  p.  92  sq.  (Furtwangler),  p.  88;  Berlin,  n°2241  ;  Naples,  S.  A. 
31 3  ;  de  Ridder,  Vas.  Bibl.  nation.  852  ;  Louvre,  G.  206  et  251  ;  origine  du  lype  scul¬ 
ptural  de  l'Ariane  du  Vatican;  Reinach,  Répert.  des  vases,  I,  340:  Jour.  of.  helL. 
slud.  1905,  pl.  i.  fig.  534,  fig.  4762.  —  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  ;  (1908), 
fig.  36,  œnochoé  d’Oxford.  11  ne  faut  chercher  aucun  symbolisme  dans  le  nom  de  la 
Nymphe  endormie,  TPATQIAIA.  Helbig,  Wandgemâlde ,  n®  542,  p.  123  n°  546, 
p.  123.  —  5  Furtwangler-Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei ,  p.  216-217  (fig). 

—  6  Klein,  O.  c.  Epilykos,  1  ;  Chelis,  3  ;Hiéron,  12  el  13  ;  Lieblings.  Panaitios,  4; 
Leagros,  22  ;  Vases  of  Brit.  Mus.  F.  192;  Furtwangler-  Reichhold.  Griech.  Vasen- 
maler.  pl  xlvi;  Adamek,  Vasen  von  Amasis ,  pl.  n  ;  Helbig,  Wandgemâlde , 
n°  531  ;  Catal.  of  vas.  in  the  Br.  Mus.  B.  265;  F.  368;  De  Ridder,  Vases  de  la 
Bibl.  nat.  539;  Elite  ceram.  I,  45  ;  Winter,  Typenlcalal.  1,  p.  217,  5.  —  7  Helbig, 
Wandgemâlde,  547-551.  —  8  Vente  Drouot,  1903,  n°  62  ;  Louvre,  Catal.  F.  ICI 
=  Vases  ant.  du  Louvre ,  pl.  lxxvi  ;  Monum.  antichi  dei  Lincei ,  1907,  pl.  xxxvu  et 
fig.  348,  p.  482.  Vase  à  f.  n.  au  Musée  municipal  d'Arezzo;  Gerhard,  Aus.  Vasenb. 
172  ;  Panofka,  Parodicn,  pl.  u,  4;  Jalin,  Vasens.  546,  051,  1348  ;  Schône,  Aluseo 
Bocchi,  93  ;  de  Wille,  Catal.  Durand,  95  ;  Millingen,  Vases  Coghill ,  41.  —  9  Win¬ 
ter,  Typenkatalog .  II,  398,  n°  9.  —  10  Hevdcmann,  Pariser  Antiken,  p.  25,  n®  42. 

—  il  Bullet.  dell.  comm.  mun.  1889,  p.  400  ;  Helbig,  Führer,  n°  746.  —  12  Furt¬ 
wangler-Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  ii  ;  Gerhard,  Antik.  Bildw.  46,  3. 

—  13  Helbig,  Wandgemâlde,  n°  513-51  :  532-537.  —  14  Cf.  Roscher,  Lexikon  der 
Mylhol.  III,  p.  1446  et  sq.  (Wernicke).  —  Ibid.  fig.  19  et  Viscouli,  Mus,  Pio- 


Clementino,  I,  48.  Un  groupe  analogue  au  Louvre,  Frôhner,  Notice  de  la  Sculpl. 
n°261,  p.  272,  omis  par  Wernicke.  O.  c. —  16  Terres  cuites  architecturales.  Rritîsh 
Muséum,  D  nos  526,  534-52.  —  17  Journ.  of  hell.  stud.  1908,  pl.  31  cl 
p.  21  (Strong).  —  18  Helbig,  Führer,  n»  569.  Bisellium  de  bronze  du  Capitole. 

—  19  Slackelberg,  Grâber  der  JJellenen ,  pl.  xi.  ;  Mon.  del  Jnst.  Suppl  XXIV; 
Antike  Denkmüler  1,  pl.  xxi.  Musée  d’Athènes,  n°  1  1703.  —  20  Amelung,  Fvhrer 
durch  die  Ant.  in  Florenz ,  n°  220,  p.  197;  Bulle,  Die  Silenen ,  p.  50 ;  Pot- 
tier,  Catalogue  Vases,  G.  135  (Lysis).  —  21  Conze,  Jahrbuch  des  A.  Insl.  \ < 
134;  Furtwangler,  Jbid.  VI,  110.  — 22  Bull.  corr.  hell.  1905,  p.  357  (Mayence). 

—  23  Locschcke,  Aus  der  Unterwelt,  p.  12;  Jalin,  Vasensaml.  n°731:  lèLe  de 
Silène  sur  un  four  de  potier,  Antike  Üenkmül.  pl.  xuv  et  xlvi,  2.  Silènes  sur  des 
boucliers  ;  cf.  Apollon.  Il,  12  et  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  600  ;  Nachrichl  der 
Gesell.  Gottingen ,  1897,  75  ;  Ibid.  1854,  49.  —  2  V  Gerhard,  Etruslc.  Va5- 

p.  10;  Journal  of.  hell.  stud.  1901,  pl.  i;  Pottier,  Catalogue,  p.  10i8i  G. 
185;  De  Ridder,  Vases  de  la  Bibl.  nat.  220  ;  Jahres.  Wicn.  1900,  pl.  XII> ,v  1 
lleydemann,  Mittheilung.  n«  47,  p.  60;  Heydemann,  Vasensaml.  n°  2873  ;  I lolb'g» 
Wandgemâlde,  1141,  Imhoof-Blumer,  Griech.  Münzen,  p.  624.  —  2a  Jahrbuch 
des  Jnst.  1893,  pl.  n,  16  el  107.  note  11  ;  Ibid.  p.  163  ;  Furtwangler,  Vasenswiu 
n°  2523;  Collection  van  Branteghem,  n°  65.  —  26  Micbaclis,  Ancicnt  marbles  "> 
Gr.  Br.  Woburn  Abbey,  n®  144,  p.  739  et  1331. —  27  Amelung,  Führer  durch  dit 
Antik.  in  Florenz,  n®  242,  p.  237;  Helbig,  Führer ,  II,  789.-28  Welcker,  Nachtrag 
zu  Aeschyl.  Trilogie,  p.  3)8  sq.  ;  Heydemann,  Vasi  Caputi  mit  Theaterdarsttdh,n  ^ 
gen ,  p.  12.  —  29  Furlwangler-Reichbold,  Griech.  Vasenmal.  pL  xlvii, 
p.  243;  Arch.  Anzeig,  1893  (Harlwig)  ;  Pottier,  Cat.  III,  p.  833,  G.  11.  — P°lir  c 
scènes  de  Busiris,  cf.  Heydemann,  Terracotten  aus  dem  Aluseo  nazionale.  p1  J1, 
2  et  p.  8,  note  20.  —  30  Schreiber,  Die  hellenist.  Reliefbilder,  pL  xxx’ 

N  eue  Jarb.  f.  das.  kl.  Alt.  1905,  pl.  îv,  3.  —  31  Millingen,  Peintu&s 
Vases,  pl.  xx.yv  ;  Pottier,  Catal.  Louvre,  III,  G.  558. 
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9]ace  d’Atlas*.  Sur  un  bas-relief  hellénistique2,  un 
S'itvrisque,  juché  sur  une  échelle,  boit  dans  la  coupe 
du  héros  assoupi.  Quelquefois,  le  héros  a  un  terrible 
éveil  et  fait  fuir  devant  lui  la  troupe  effrontée  3, 
"ui  s’amusait  à  le  faire  berner  par  des  hétaires,  à  parodier 
ses  grands  travaux*,  à  le  charger  de  liens  5. 

C  Satyres  dans  le  drame  satyrique.  —  Il  est  certain 

e  le  drame  satyrique  [chorus,  satyricum  crama],  en 
énéral,  a  eu  une  grande  influence  sur  les  peintures  de 
vases  f.'  «  Comment  ne  pas  songer,  dit  M.  Pottier  \  à 
Pralinas  et  au  grand  succès  de  ses  Silènes  bouffons  en 
présence  d’Hercule  couché  au  milieu  des  Silènes  et  des 
Ménades  dansant,  ou  de  l’épisode  d’Héra  et  d’iris  assaillies 
par  la  troupe  pétulante  des  Satyres8  ». 

Le  chœur  rustique  des  Satyres,  dans  son  décor  idyl¬ 
lique  de  campagne  et  de  bois,  est  associé  à  des  épisodes 
mythologiques;  les  héros  et  les  dieux  se  mêlent  à  lui,  se 
dérident  à  son  contact,  se  mettent  à  l’unisson  de  sa  verve 
bouffonne.  Nous  avons  sans  doute  le  souvenir  du  Sphinx , 
drame  satyrique  d’Eschyle,  dans  une  peinture  de  vase, 
où  Papposilène  est  debout  devant  le  sphinx  perché  sur 
un  rocher9.  Sur  un  cratère  de  Florence10  sont  figurés 
deux  Silènes  détruisant  à  coups  de  pic  le  rocher  mau¬ 
dit.  Le  supplice  de  Lamia11,  le  châtiment  infligé  par 
Dionysos  à  des  Satyres  *2,  la  parodie  grotesque  des 
exploits  de  Thésée13,  de  Jason  en  Colchide14,  les  aven¬ 
tures  d’IIéra  et  d’iris18  sont  autant  de  scènes  inspirées 
aux  potiers  par  le  drame  satyrique. 

Enfin,  les  nombreuses  représentations  du  Papposilène 16 
avec  son  maillot  hérissé  de  paille,  sa  perruque  blanche 
souvent  en  désordre17,  montrent  aussi  la  popularité 
dont  a  joui  le  costume  théâtral  du  Silène  adulte  *8.  Un 
cratère  célèbre  du  Musée  de  Naples  [chorus,  fig.  1426] 
nous  offre  Silène  et  les  acteurs  d’un  drame  mêlés  au 
chœur  des  jeunes  Satyres. 

D.  Satyres-Silènes  avec  d'autres  personnalités  mytho¬ 
logiques.  —  Les  Satyres  se  rencontrent  avec  des  divinités 
moins  ordinairement  rattachées  au  thiase:  avec  Apol¬ 
lon19,  avec  Corë20,  dont  ils  contemplent  l’anodos 
(fig.  5826),  avec  Poséidon 21  avec  Éros22;  ils  luttent 
dans  les  Gigautomachies 23  ;  un  groupe  du  palais  des 
Conservateurs  les  met  aux  prises  avec  un  Géant21. 


I  Heydemann,  Vasi  Capuli  mit  T/ieaterdarstellungen.  pl.  n.  — 2  Curlius,  Win- 
Icelmnnns  progr.,  Heracles.  der  Satgr  und  Dreifussraüber.  —  3  Schreiber,  Rilder 
Atlas,  pl.  iv.  — 4  Journ.  of  hell.  stud.  1887,  pl.  lxxiii  ;  Helbig,  Führer,  II,  n°  1268  ; 
Cambridge,  Vases  of  Fitzwiliam  Muséum ,  n°  83.  —  8  Collignon  et  Couve,  Vases 
d  Athènes,  n"  070.  —  6  Festschrift  für  Gomperz,  p.  479  ;  Dümmler,  Kleine  Schrif- 
len,  II,  29-30;  Furtwiingler-Reiclihold,  Griecli.  Vasenmal.  24U  sq.  — 7  Catalogue 
des  vases  du  Louvre ,  Ul,  p,  833.  —  8  Bayet  et  Collignon,  Histoire  de  la  cérum. 
grecque,  fig.  77  ;  Furtwangler-Reichhold,  Grieck .  Vasenmaler.  pl.  xlvii  ;  Pottier. 
Bouris,  p.  77.  —  9  of.  Wilamowitz,  Griechische  Tragédien .  III,  p.  II,  note  1. 

I I  Heydemann,  Vasensammlung ,  2846  ;  voir  aussi  Furlwiingler,  Die  antiken  Gem- 

:  fi1,  IvXllli  1  et  fig.  69,  p.  102;  John,  Archaeolog .  Beitrüge,  pl.  v  et  vi  ;  Helbig, 

L'iihrcr,  11,  no  1274.  —  11  Milani,  Studi  et  materiali ,  I,  p.  71  sq.  —  12  Collignon  et 
Couve,  1  uses  d  Athènes,  no  961.  —  13  Reinach,  Répertoire  des  vases ,  I,  416  ; 
Vonum.  antich.  dei  Lincei,  XVII,  1907,  pl.  xi.iv,  p.  511  :  cf.  Wilamowitz,  Littéral’. 

euh  ail.  1907,  p.  1507.  —  14  Heydemann,  Vasensammlg.  in  Feapel ,  2749. 

J  Zannoni,  Certosa  di  Bologna,  pl.  cxxu,  3  et  4  ;  Heydemann,  Jason  in 
i olchis,  pl.  i,  fig.  4.  —  16  Voir  p.  1091,  —  17  Reinach,  Répert.  des  vases ,  I,  144  ; 
’  Cdlignon  et  Coiive,  Vases  d'Athènes, nu  1614;  Musée  d'Athènes,  n°  12254, 
—  Heydemann,  Vasensamml.  3249,  B;  Musée  de  la  Société  d'Odessa,  111, 
ll‘V,u  ’  Heydemann,  Terracotlen  aus  dem  Mus.  naz.  pl.  I  ;  Museo  Gregoriano, 
,  pl.  xxm.  m  Heuzey,  Bull.  corr.  hell.  1884,  161.:  Hartwig,  Meisteschalen, 
].  '  ':)V|ll  el  ;  Pottier,  (datai.  RI,  1 1  i S. —  19  Heydemann,  Vasensammlung, 
^  if2]  I'1'ôlmei‘>  Xotice  sculpt.  ant.  n»  88,  p.  110.  —  20  Heydemann,  Ibid.  690. 

-  Musée  d'Athènes,  n°-  12196,  12252  et  12546.  —  22  Collignon  et  Couve. 
„„  “  ”V"e,  1917;  Helbig,  Wartdgemülde,  n“  420,  p.  104;  Helbig,  Fülirer,  II, 
gel  ^  1 C  Cl.  Plin.  Hist.  Nat.  XXXVI,  29  ;  groupes  de  Satyres  et  Coré,  Wie- 
Th  nkmàler’  l1’42-  516;  Helbig,  Führer,  II,  n»  873.  p.  68;  Ibid,  n»  649- 


650;  Hauser,  Bie 


vin 


neuattischen  Reliefs,  p.  43,  p.  107;  Helbig,  Führer,  H,  n“  810, 
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Leur  présence  ne  s’explique  guère  dans  certaines 
scènes,  comme  la  décollation  de  la  Méduse  par  Per- 
sée28,  l’enlèvement  d’Ainymone20  ou  le  supplice  d’Ac- 
téon27.  Orphée  aussi  est  représenté  entouré  de  Satyres 28. 
Ailleurs,  les  Satyres-Silènes  assistent  avec  surprise  au 
lever  d’IIélios29.  D’autres  vases  nous  offrent  Silène  con¬ 
duit  prisonnier  devant  le  roi  Midas30.  Dans  un  de  ses 
tableautins,  le  peintre  athénien  Timanthe(fin  du  vc siècle) 
avait  montré  des  Satyres  nains  occupés  à  mesurer  de 
leur  thyrse  31  le  pouce  du  Cyclope  endormi. 

Nous  avons  touché  plus  haut  la  question  des  rnpporLs 
des  Satyres-Silènes  avec  les  Centaures32.  A  l’époque 
hellénistique  aussi,  les  Centaures  ont  un  type  (fig.  4776) 
tout  à  fait  satyresque 33.  Les  groupes  de  Satyres  et 
d’Hermaphrodite34  remontent  à  cette  même  époque  et 
sont  d’une  inspiration  sensuelle. 

E.  Jeux  et  occupations  des  Satyres-Silènes  —  Nous 
venons  de  voir  le  rôle  que  jouent  les  Satyres-Silènes 
dans  le  thiase  bachique.  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  mon¬ 
trent  une  très 
grande  ferti¬ 
lité  d’inven¬ 
tion  dans 
leurs  jeux  et 
leurs  occupa¬ 
tions.  Tout 
naturelle¬ 
ment,  la  ven¬ 
dange  et  la 
préparation 
du  vin  cons¬ 
tituent  une 
de  leurs  fonc¬ 
tions  princi¬ 
pales;  ils  cueillent  les  grappes,  juchés  dans  les  treilles 
comme  des  singes38  (fig.  4432  et  6134)  ;  ils  entassent  le 
raisin  36  ou  le  foulent  dans  des  cuves37  (fig.  3860  et 
6135),  et  l’écrasent  sous  le  pressoir  38.  Le  vin  est  leur 
constant  mobile,  et  l’ivresse,  la  source  de  leur  verve 
intarissable.  Les  ébats  des  Satyres  ivres  sont  un  des 
sujets  favoris  des  peintres  de  vases  altiques  39  ;  le 
psycter  de  Douris 40  offre  une  scène  Lout  à  fait  surpre- 

p  3i.  Terres  cuites  architecturales  :  Walter-Birch,  History  of  ancient  pottery , 
II,  369.  —  23  Froliner,  Musées  de  France ,  pl.  m.  —  24.  Helbig,  führer.  II,  11°  618, 
p.  414  \  Bull.  comm.  XVIII,  1889,  t.  I,  11,  p.  17-25;  Reinach,  Répert.  II,  I,  p.  146, 
n°  3  ;  Petersen,  Von  alten  Rom ,  p.  170,  171,  173.  —  23  Heydemann,  Vasensaml. 
zu  Neapel,  I,  767,  2562.  — 26  Heydemann,  O.  c.  1980,  A.  —  27  Heydemann.  Die  Va- 
sensamm.  zu  Neapel,  S.  A,  31  A.  —  28  Annali  de  Inst.  1845,  pl.  m  ;  Michaelis, 
Ancient  Marbles  in  G.  B.  Ince  Blundell.n0  290,  p.  394,  5;  Archacol.  Zrit.  1877, 
pl.  xxu,  2,  — 29  Roscher,  Lexicon  Mythol .  I,  p.  1988.  —  30  Mon.  d.  I,  IV,  pl.  x. 
cf.  Pottier,  Catalogue ,  F  166;  Vases  of  Rritish  Muséum ,  E  447  ;  cf.  Bulle,  Athen. 
Mit  h.  1897,  389.  —  31  Plin.  Nat.  hist.  35,  743  ;  Bruno,  Kûnstlergesch .2, 
2,  82.  —  32  Voir  p.  1092.  —  33  Cf.  Furtwângler,  Beschreibg.  der  Glyptothek , 
p4  214  sq.  La  prétendue  tête  de  Faune  (Brunn-Bruckmann,  Denkmfiler,  pl.  v  a)  est 
une  réplique  du  jeune  Centaure  du  Capitole.  —  34  Michaelis,  Ancient  marbles  in 
G.  B.  n»  30,  p.  345;  Annali ,  1877,  p.  234;  P.  Gauckler,  Musée  de  Cherchell ,  pl.  v, 
n»  3;  Berlin,  Beschreibung,  u°  195;  Museo  Torlonia ,  pl.  xxxvm,  n°  151  et  pl.  xl, 
n°  157.  —  35  Cf.  Pottier,  Vases  antiq.  Loui're ,  F  334;  Helbig,  Führer ,  H,  808, 
p.  30;  III,  26;  Gerhard,  Akad.  Abhdl.  pl.  lxviii  ;  Journ.  hell.  stud.  1899,  pl.  v. 
Notre  figure  =  fig.  4762  [maenadesJ.  — 36  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  pl.  xv,  2;  lughi- 
rami,  Vasi  filtili ,  III,  262.  —  37  Notre  fig.  6135  d’après  Mus.  Gregor.  II,  24,  1, 
Helbig,  Wandt/emülde ,  n°  435,  p.  106;  Froliner,  n°  306  ;  Helbig,  Führer ,  1,  n°  297. 
Risques  d’argent  au  Musée  de  Naples,  n°  75435  et  36.  Terres  cuites  architecturales. 
Waltcrs-Birch,  History  of  ancient  pottery ,  II,  p.  369.  Silène  seul  écrasant  du 
raisin  dans  une  coupe,  fragment  de  poterie  au  Musée  municipal  d'Arezzo,  fabrique 
de  Perennius.  —  38  Helbig,  Wandgemdlde ,  n»  439,  p.  107.  t-  39  Klein,  Aleis- 
tersign.,  Anakles,  4,  Cachrylion  ;  3,  Sosias  ;  1,  Epicletos;  10;  Klein,  Lie - 
blingsns.  Krates  ;  1,  Lcagrôs  :  12,  Panaitios;  3,  Aphrodisia  ;  2;  Gerhard,  Aus. 
Vasenb.  94-96.  —  40  Furlwiingler-Reichhold,  Gr.  Vasenmal.  pl.  xi.viit,  p.  246; 
Pottier,  Douris ,  p.  73. 
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nante,  où  les  Silènes  déploient  d’étranges  qualités  d’é- 
quilibristes.  Une  fresque  de  Pompéi  offre  tout  un  réper¬ 
toire  de  Satyres 
funambules  sai¬ 
sis  dans  les  mo¬ 
ments  les  plus  va¬ 
riés  fi  g.  013(1)  *. 

Ailleurs,  sur  des 
vases,  on  voit  les 
Satyres  jongler 
avec  des  cou¬ 
pes4,  des  outres, 
ou  des  jarres  3 
ou  même  des  tor¬ 
ches  4  :  faire  des 
libations  s ,  ver¬ 
ser  du  vin  dans 
un  vase  6  ou  le 
puiser  dans  un 
cratère7.  Si  l’ou¬ 
tre  est  le  récipient  favori  des  Satyres  8  et  surtout  de  Si¬ 
lène  9,  ils  usent  également  et  très  volontiers  de  l’am¬ 
phore10,  du  cratère11  (fig.  0135),  du  canthare12,  du  cotyle  u, 
du  rhyton  u,  de  la  situle  1S,  etc.  Un  vase  de  Naples  10  et  un 
cratère  d’Athènes17  nous  montrent,  détail  inattendu,  des 
Satyres  puisant  de  l’eau  à  la  fontaine  :  c’est  que  les  ar¬ 
tistes  aiment  à  montrer  les  Satyres  sous  tous  les  aspects 
variés  de  la  vie  humaine;  l'intention  bouffonne  perce 
dans  beaucoup  de  ces  tableaux.  11  y  a,  parmi  les  Satyres, 
des  athlètes18  et  des  guerriers19  qui  goûtent  les  servi¬ 
tudes  et  les  grandeurs  du  métier  militaire20.  Tel  exerce 
aussi  la  profession  de  pêcheur21,  ou  de  portefaix22,  tel 
autre  est  un  potier  tisonnant  un  four23;  on  voit  des  Si¬ 
lènes  mercenaires  astreints  aux  travaux  domestiques, 
lavant  du  linge24,  entassant  des  matelas25,  portant  des 
chaises26,  ou  tenant  l’ombrelle  d’une  jeune  maîtresse  27. 
En  qualité  de  suivants  de  Bacchus,  les  Satyres-Silènes 
aiment  fort  la  danse  et  la  musique28  :  flûtes  (fig.  4375, 
4706,  6137)  2S,  lyre  (fig.  6  1  36  )  30,  cithare  31,  tambou- 


Fig.  6136.  —  Satyres  funambules. 


crotales 


aucun  instrument  ne 


rin  ,  croupezion, 
leur  est  étranger. 

Mais  ce  sont  leurs  jeux  qu’on  figure  le  plus  fré¬ 


quemment  :  ils  balancent  l’escarpolette  (fig.  6137)t  ou  Sl, 
balancent  eux-mêmes 3\  jouent  au  cheval  fondu36,  i;ui 

cent  la  paume38 

grimpent  sur  des 

arbres37  ou  des 
tables38,  sautent 
du  haut  de  stè¬ 
les  39 ,  marchent 
sur  des  outres 

[askoliasmos 

fiS-  572],  ou 
bien,  récréation 
moins  innocente, 
font  la  maraude 
dans  les  ver¬ 
gers  40. 

Parmi  les  mo¬ 
tifs  rares  signa¬ 
lons  un  Satyre 
contrefaisant  un 

invalide  qui  s’appuie  sur  une  jambe  de  bois41;  un 
Satyre  affligé  d'une  gibbosité  42  ;  un  Pappositène  aveu¬ 
gle,  des  Si¬ 
lènes  dressant 
un  tronc  d’ar¬ 
bre  pour  y 
suspendre  un 
trophée  43, 
destiné  sans 
doute  à  per¬ 
pétuer  le  sou¬ 
venir  des  vic¬ 
toires  de  Dio- 
nysos,  des 
Silènes  assis 
sur  une  grève 

marine  44.  Les  représentations  de  Silènes  ou  Satyres 
ailés  peuvent  être  citées  aussi  comme  exceptions;  elles 
sont  sans  doute  à  rapprocher  du  Dionysos  ailé  et  des 
génies  bachiques  ailés,  symbolisant  l’ivresse  légère  48. 

Quelquefois,  les  Satyres  ou  Silènes  sont  associés  aux 
phallophories46  et  à  la  célébration  de  mystères  bachiques41 


Fig.  6137.  —  Jeu  de  l’escarpolette. 


1  Noire  figure  d’après  un  dessin  fait  devant  l’original  ;  cf.  Pitture  d’ Ercolano, 
III,  pl.  xxxii,  xxxm;  Ruescli,  Guida  illustrata  del  museo  Naz.  nos  9118,  91 19,  9121  ; 
cf.  fig.  3320  et  21  du  Diction,  [funambulus].  —  2  Hartwig,  Meisterschalen,  pl.  n, 
1  ;  Klein,  Meistersign.  Duris,  23.  —3  Vases  of.  Br.  Mus.  E.  35:  E.  530  ;  E.  768; 
Heydcmann,  Vasensamml.  2201.  —  4  Berlin,  Vasensamml.  n°  2578.  — 6  Heyde- 
mann,  Vasensamml.  3051.  —  6Tischbein,  Vases  of  Hamilton,  II,  pl.xLViu.  — 7  Cat. 
de  vente  Bourguignon ,  57;  Louvre,  G.  91;  Pottier,  Cat.  924;  Naples,  no  2907. 

—  8  Vases  of.  Br.  Mus.  E.  24;  E.  261  ;  Hartwig,  Meisterchal.  pl.  xlv;  Mon.  ant.  dei 
Lincei,  XVII,  fig.  272etpl.  xvi  et  xlv.  —  9  Furtwangler,  Collect.  Sabouroff , pl.  cxxvm  ; 
Michaëlis,  Ane.  marbles ,  p.  623,  n°  t  ;  Museo  Torlonia ,  no  274.  —  10  Furtwan¬ 
gler,  Beschreib.  der  Vas.  2240.  —  il  Wiener  Vorlegebl.  série  C,  pl .  vu,  1  ;  Hübner, 
Ant.  Bildw.  in  Madrid ,  n°  289.  Notre  fig.  reproduit  la  fig.  63  [acratophorün]. 

—  12  Head,  Hist.  num.  p.  452.  Terre  cuite  de  la  collection  de  Cumes,  n°  84.915,  au 
Musée  de  Naples  ;  le  Silène  porte  un  pilos  macédonien;  Collignon  et  Couve,  Vases 
d  Athènes,  1265.  —  13  Ibid.  1600.  —  14  Hartwig,  Meistersch.  pl.  xlv  et  p.  28. 
Smith,  Forman,  coll.  Catal.  no  331  ;  Helbig,  Wandgemâlde ,  n°  433.  —  lo  Vases 
of.  Br.  Mus.  F.  365;  Heydemaun,  Vosensaml.  1901,  A;  SA,  20  A.  —  i6Heydemann, 
n°  2043,  parodie  d’une  course  de  char;  Burlington  Club,  1904,  pl.  xcvi.  —  17  Collignon 
et  Couve,  1317.  —  18  Silène  pugiliste  de  la  ciste  Ficoroni  (fig.  505)  ;  Helbig,  Führer , 
II,  n°  1504,  p.  431  ;  Siltl,  Die  Gebürden,  p.  299.  —  19  Jahn,  Vasensamml.  Munich, 
348  et  542;  Stackelberg,  Die  Grüber  der  Hellenen ,  pl.  xxiv;  Catalogue  Durand , 
n*  194;  Burlington  Club ,  1904, pl.  xcv,  H.  54.  —  20 Sonnant  de  la  trompette  :  Pottier. 

C  atal.  6,  73,  89.  93  ;  Frôhner,  Musées  de  France ,  pl.  vi-vii  ;  combattant  et  casqué, 
Monum.  d  Inst.  IX,  pl.  vi.  Avec  la  pelta  macédonienne;  Vases  of.  Br.  Mus.  E.  3  ; 

I  otlier,  Cal.  G.  89  ;  Collignon  et  Couve,  Catal.  1165.  Avec  une  double  hache, 
Berlin,  Vasensamlg ,  1928  ;  Gerhard,  Akadem  Abhandlg,  pl.  lxiv.  2.  —  21  Vases  of 
Brit.  Mus.  E.  108.  —  22  Frôhner,  Notice  Sculpt.  ant.  258  ;  p.  270  ;  Sittl,  Die  Gebür¬ 
den,  267,  3.  —  23  Walters-Birch,  Ancient  Pottery ,  fig.  08  =  Vente  Drouot ,  p.  903; 


cf.  un  Satyre  soufflant  le  feu;  Helbig,  Führer 2, 1,  n»  697.  —  24|nghirami,  Mus.  Chili- 
siu.  208. —  25  Vases  of.  Br.  Mus.  E.  487.  —  26  Inghirami,  Vasi  fittili ,  II,  pl.  cxcix 

—  27  Berlin,  2599;  Baumeister,  Denkmaler,  p.  1684.  —  28  Klein,  Meistersignat. 
Nicosthènes,  6,  19,  20,  21,  23,  25;  Epictetos,  2  ;  Lieblings.  Charmides,  10;  Lyaûdros, 
1.  —  29  Pellegrini,  Vasidi  Bologna ,  fig.  38,  39;  Reinach,  Rép.  des  vases ,  II,  301,  nu  !ù 
Gardner,  Vases  of  Fitzwilliam  Muséum ,  pl.  xxxii  ;  Michaëlis,  Ane.  marbles , 
Fitzw.  Mus.  —  30  Gerhard,  Auserl.  Masenb.  pl.  lii;  Klein,  Meistersign.  Epictélos,  17. 
Frôhner,  Notice,  n°  262,  263  ;  no  33,  p.  255  ;  Panofka,  Vasi  di  premio,  pl.  «'■ 

—  31  Helbig,  Führer.  Il,  n®  1219.  —  32  Vases  of.  Br.  Mus.  F.  623.  —  33  Amelung, 
l'  ührer  durch  die  Antik.  in  Florenz ,  n°  65  ;  une  réplique,  Journ.  hell.  stud.  FJi'N 
pl.  vi  et  p.  10  (Strong). —34  Vases  o/’  British  Mus.  E.  387.  La  fig.  61 37  d’après  Gerhard, 
Trinkschal.  u.  Gefüssof,  pl.  xxvu,  voir  encore  fig.  5440.  —  Ibid.  E.  467.  —  35  Musée 
d’Athènes, n°  12139.  — 36  Frôhner,  Notice  sculpt.  ant.  n°312  ;  Bouillon,  t.  III, candéla¬ 
bres,  pl.  i.  —  37  JalLa,  Catal.  pl.  x  ;  Bull.  d.  Inst.  1878,  p.  64.-^  38  Heydcmann,  P aviser 
Antiken,  p.  41 ,  n°  4  ;  —  39  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  cérdmogr.  IV,  pl. 

—  40  Heydemann,  Vasensammlg,  2462.  —  41  Dev.  Arch.  1866,  p.  151  ;  vase  italo- 
grec  du  Louvre,  cf.  chirurgia  I,  p.  1114,  note  46.  —  42  Satyre  bossu,  Heydcmann, 
Vasensammlg  n°  926.  Voir  plus  bas  note  14,  p.  1100.  —  43  Helbig,  Führer ,  N, 
no  859.  —  44  Pottier,  Calai.  G.  92.  —  45  Voy.  l’étude  de  A.  de  Cculeneer,  Les 
têtes  ailées  de  Satyre  trouvées  à  Angleur  (Bruxelles,  1882,  Bull.  Acad,  royale ), 
Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  Il,  fig.  341.  —  46  Coupe  de  Florence  :  Hey* 
demann,  3°  Hall.  Winckelmanns  progr.  pl.  n,  3;  cf.  Bulle,  Die  Silenen ,  p-  1,1 
Milani,  Studi  e  materiali,  II,  78;  Nillson,  Griechische  Feste  (1906),  p-  -1'1 

—  47  Frôhner,  Notice  sculpt.  antiq.  n°  249,  p.  254;  Michaëlis,  Ancient  marbles 
in  Great  Brit.  Broadlands,  n°  11,  p.  220;  Wilton  Ilouse,  no  76,  p.  688  ;  Helbig. 
bührer,  II,  nos  1107  et  1121,  p.  237  ;  Amelung,  Führer  durch  die  Ant.  in  Fiord -i 
n"  243  p.  240.  Fragment  de  poterie  sigillée,  au  Musée  municipal  d'Arezzo,avec  timbre 
de  Tigranus. 
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7((q  708),  à  des  scènes  d’initiation1,  etc.  Ils  célèbrent 
drs'  sacrifices  sur  les  autels  sacrés2,  et  apportent  des 
,Ueaux  aUx  Hermès,  ou  les  décorent;  ils  ne  sont  pas 
exclus  des  représentations  de  la  vie  d’outre-tombe,  mais 
ils  portent  des  eidola'',  séjournent  dans  les  Champs- 
Élysées  4  ou  hantent  les  cimetières5. 

Malgré  leur  caractère  pétulant,  les  Satyres-Silènes  sont 
souvent  figurés  dans  des  poses  calmes  :  debout0,  à  cali¬ 
fourchon  sur  des  outres7,  étendus8,  souvent  endormis9, 
assis10,  agenouillés’1,  accroupis12,  ou  tombés  à  terre  13; 
maison  les  voit  aussi  marcher  à  quatre  pattes14,  courir15, 
s’enfuir10;  leurs  danses  et  gambades  sont  le  motif  le 
plus  fréquent17.  D’autres  sujets  sont  plus  rares:  le  Satyre 
aposkopeuon'6  regarde  au  loin  en  protégeant  ses  yeux19, 
d’autres  Satyres  élèvent  les  bras  dans  le  geste  de  la 
prière20,  tournent  sur  leurs  talons  pourvoir  leur  queue21, 
ou  se  font  traîner  en  voiture  par  d’autres  Silènes22. 

Quant  au  gros  Silène  ventripotent,  nous  le  trouvons 
souvent  muni  de  son  outre,  debout23,  la  jambe  appuyée 
sur  une  hauteur24,  assis25  ou  accroupi26;  il  est  figuré 
buvant27,  ou  bien  étendu  et  dormant  du  lourd  sommeil  de 
l’ivresse28.  Parfois,  cependant,  les  effets  du  vin  com¬ 
mencent  seulement  à  se  faire  sentir  :  Silène,  qui  ne  peut 
guère  se  fier  à  ses  jambes,  chancelle29,  s’appuie  sur  un 
cippe30,  s’affaisse  sur  son  âne  favori31,  ou  sur  les  jeunes 
Satyres32,  compagnons  de  ses  débauches. 

Silène  a  sa  place  marquée  dans  le  thiase  bachique:  il 
accompagne  d’un  pas  mal  assuré  le  retour  triomphant  de 


Dionysos33  et  s’associe  aux  bacchanales84.  II  participe  aux 
cérémonies  mystiques 35. 

F.  Satyres-Silènes  avec  des  animaux.  —  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  nature  animale  des  Satyres  et  des  Silènes 
justifie  les  groupes  fréquents  de  Satyres  eL  de  chèvres30, 
de  Silène  avec  un  âne37  ou  un  porc38,  des  biches  39 ;  on 
les  voit  encore  avec  des  mules  40,  des  chevaux  41 ,  des 
taureaux42,  des  panthères 43,  des  lions44,  des  lièvres 4", 
des  oiseaux46,  des  souris47,  des  serpents  48  et,  dans  le 
thiase,  avec  des  éléphants49. 

G.  Le  costume  des  Satyres-Silènes  et  de  Silène.  —  La 
nudité  est  la  règle,  surtout  à  l’époque  archaïque;  signa¬ 
lons  comme  exceptionnel  un  bronze  archaïque  représen¬ 
tant  un  Satyre-Silène  ceint  de  la  mitra50;  sur  les  vases 
et  dans  les  peintures  de  Pompéi,  nos  démons  sont  volon¬ 
tiers  munis  d’une  nébris51,  ou  d’une  pardalis52,  qui  con¬ 
viennent  bien  à  des  êtres  rustiques.  Le  vêtement  est  jeté 
sur  l’épaule  comme  une  chlamyde53,  ou  bien  il  barre 
transversalement  la  poitrine  54.  On  voit  aussi  des  Satyres- 
Silènes  drapés  dans  un  manteau55  ou  une  chlamyde"’6. 
Ils  connaissent  l’usage  des  chaussures  et  notamment 
des  cothurnes57.  Silène,  le  plus  souvent  nu,  porte  aussi 
la  peau  de  panthère58  ou  l’himation59;  dans  le  drame 
satyrique,  il  revêt  le  chilon  de  paille  (y_op Taïoç  ^itoSv),  aux 
mailles  serrées,  qui  lui  est  particulier80.  Comme  mem¬ 
bres  du  thiase  bachique,  Satyres  et  Silène  sont  couron¬ 
nés  de  lierre61  ou  de  pin62.  Leurs  attributs  ordinaires 
sont  la  syrinx  63  et  le  pedum  6\  qu’ils  partagent  avec 


1  Mevdemann,  Vasenscimmlg  Neapel ,  n°  1774;  Jahrb.  d.  K.  Inst.  1893,  pl.  i,  et 
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(Papposilène).  —  12  Klein,  Meistersign.  Epictetos,  1,  2;  Stackelberg,  Grüber  der 
Rellenen,  pl.  xxv;  Winter,  Typenlcatal.  I,  p.  217  ;  II,  392,  n°  5.  —  13  Heydemann, 
Vasensamml.  2524,  3273  ;  Sitll,  Die  Gebürden ,  p.  298.  —  14  Heyd  emann,  Na¬ 
ples.  \asensamm.  R.  C.  47;  Monumenti  antichi ,  1907,  pl.  (Papposilène). 

—  1o  Klein,  Meistersign.  Mcmnon,  I  (1);  Hiéron,  22  (1);  Epictetos,  17  (1);  Ghélis, 

—  (I);  Pamphaios,  1,  9;  Epictetos,  7;  Heydemann,  Naples,  Vasensamm.  732; 
Welcker,  Ant .  Denkm.  II,  p.  122.  —  16  Furtwangler,  Ant.  Gemmen,  pl.  vin,  33. 

—  K  *  r.  maenades,  p.  1488,  2e  col.  ;  de  Witte,  Hôtel  Lambert,  pl.  xxvm  ;  Br.  Mus. 
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Führer 2,  20456,  p.  297;  Michaelis,  O.  c.  n®  62,  p.  686.  —  28  Winter,  Typen- 
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Pan  [pan]  1 .  L’infibulation,  n’est  pas  négligée  par  les 
Satyres 2. 

II.  Satyres  féminins. —  Les  artistes  donnèrent  aux 
Satyres  des  parèdres  féminines  analogues  aux  Centau- 
resses  et  aux  Panines;  la  liste  de  ces  représentations  a 
été  dressée  par  \\  ieseler3. 

I.  Satyrisques.  —  La  même  mode  multiplia  les  figures 
de  Satyres  enfants  ou  Satyrisques.  Ils  sont  associés  à 
Dionysos  dans  le  t h i ase 4  ;  mais  s’y  retrouvent  aussi 
sans  lui 6  ;  Silène  les  prend  dans  ses  bras  l!  ou  sur  ses 
épaules1;  les  Ménades  leur  donnent  à  boire8;  ils  se 
livrent  aux  jeux  habituels  des  enfants,  tels  que  le  cer¬ 
ceau9,  portent  des  outres  avec  une  gravité  comique10  ou 
se  reposent  en  s'adossant  à  un  tronc  d’arbre  Quelque¬ 
fois,  Ëros  est  assimilé  à  un  Satvrisque  12. 

K.  Satyres  vieillards.  —  D’autres  satyres  jouissent 
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tout  d’abord  mise  au  service  de  Cybèle  [cybele],  gvppùiov 
aü),T,ga  l8.  Les  exégètes  montraient  son  tombeau  à  Pes- 
sinonte,  sanctuaire  par  excellence  du  culte  de  Rhéa 1J, 
Une  autre  localité  de  Phrygie,  Kelainai,  servit  de  théâtre 
â  la  célèbre  joute  musicale  entre  Marsyas  et  Apollon211. 
Les  arbitres  sont  le  mont  Tmolus2l,qui  juge  en  faveur  du 
dieu,  et  Midas,  qui  est  affublé  d’une  paire  d’oreilles 
d’ânes  pour  avoir  donné  à  Marsyas  son  suffrage  de  roi 
barbare22.  Selon  certains  récits,  les  Muses23,  Cybèle24 
ou  Athéna26,  constituent  aussi  le  tribunal.  Toute  la 
légende  symbolise  la  victoire  de  la  cithare  sur  la  flûte 
phrygienne.  La  provocation  est  venue  de  Marsyas,  enivré 
d’un  sot  orgueil.  Les  circonstances  du  concours  et  de 
l’expiation  sont  racontées  diversement.  Selon  une  ver¬ 
sion,  Apollon  aurait  usé  de  subterfuge,  en  exigeant  de 
Marsyas  qu’il  jouât,  comme  lui  un  même  air  sur  l'ins- 
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Fig.  G  i  38.  —  Lutte  d’Apollon  et  de  Marsyas. 


d’une  vraie  longévité  :  les  artistes  leur  donnent  une  barbe 
blanche  et  une  tète  chenue 13,  parfois  ils  sont  aveugles  u. 

L.  Noms  des  Satyres-Silènes.  —  Les  documents  céra¬ 
miques  et  les. textes  littéraires  nous  ont  conservé  les  noms 
que  les  Grecs  donnaient  aux  Satyres-Silènes.  La  liste  qui 
en  a  été  dressée  16  peut  être  encore  allongée  16.  Il  faut  rele¬ 
ver,  vu  leur  importance, les  nomsdeMarsyas  etd’Olympos. 

Marsyas,  en  véritable  Silène,  a  sa  patrie  d’origine  en 
Asie  Mineure;  un  torrent  qui  vient  confluer  avec  le 
Méandre  près  de  Kelainai,  porte  son  nom  11.  La  légende 
anatolienne  faisait  de  Marsyas  l’inventeur  de  la  flûte, 


I  trument,  debout  puis  renversé  20.  Selon  d'autres,  le  dieu 
dut  sa  victoire  au  chant  dont  il  accompagna  la  musique 
des  cordes  21.  Après  la  défaite  de  Marsyas,  Apollon  l’at¬ 
tacha  à  un  pin  28  et  l’écorcha  de  sa  main;  selon  une 
tradition  plus  répandue  il  abandonna  cette  basse  be¬ 
sogne  à  un  Scythe  29.  On  croyait  à  Athènes  que  la  peau 
du  Silène  avait  été  suspendue  dans  une  grotte  de  l’Acro¬ 
pole  au-dessus  de  l’agora  30.  Élien  rapporte  que  la  dé¬ 
pouille  de  Marsyas  était  agitée  de  soubresauts  chaque 
fois  que  les  vibrations  de  la  flûte  phrygienne  ébranlaient 
l’air31.  Enfin,  le  fleuve  Marsyas  passait  pour  être  issu  ou 


i  Voir  cet  article.  —  2  Compte  rendu  de  Saint-Pétersb.  1 86^,  p.  140  stj. 
—  3  Voir  celle  liste  dans  Nachrichten  Gesellsch.  der  Wissench.  zu  Goettingen , 
1890.  Sur  des  vases.  Elite  des  mon.  céram.  IV,  p.  300  et  368.  I,  pl.  xlyu 
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860;  Benndorf-Schône,  Ant.  Bildw.  d.  Later.  Mus.  n®  373,  408;  Stephani, 
Parerga  archeol.  26.  Peintures  murales  :  Helbig,  Wandgemülde ,  n°  442.  Candé¬ 
labres  :  Prôhtier,  Notice  de  lasculp.  ant.  n°  312,  p.  304,  note.  Double  bernes: 
Overbeck-Mau,  Pompei ,  IV,  p.  202;  Bcnudorf-Schône,  Antike  Bildwerke ,  p.  86, 
n°  140.  Tôles:  Müller-Wieseler,  ü.  I.  Il,  pl.  xlv,562;  Benndorf-Schône,  O.  c.  n®s  86, 
174,  273  et  504,  n.  140,  pl.  ni.  iig.  2,  etfig.  1  et  2;  Matz-Duhn,  Ant.  Hildw ,  in 
Boni.  ii°  460,  Musée  Kircber.  —  4  Heydemann,  Vasensamm.  n®  688;  W.  Frœhner, 
Notice ,  n°  226;  Gerhard,  Ant.  Bildwerke ,  pl.  lsxx7ui,  5;  Helbig,  Wandgem. 
400,  p.  100. —  5  Klein,  Lieblingsinsch.  fig.  36.  —  G  Furtwnng'er,  Beschrb.  d. 
Vasensamm.  n°  2850.  —  7  Helbig,  Filhrer ,  n®*  403  et  837;  Reinach,  Bépert.  Stat. 
il,  p.  130.  — 8  Helbig,  Ib.  Il,  n°  394-  et  64-8;  Schreiber,  Hellenist.  Belief- 
bilder,  pl.  xxviii  e!  xxi.  —  9  Gerhard,  Auserles.  Vas.  61,  2;  Journ.  nf  bel. 
stud.  1890,  pl.  xvi.  —  10  Furlwiingler,  Beschr.  der  Glypt.  232;  Hundert  Tafeln , 
46,  2. —  ü  Frôhner,  Notice,  n°  264,278;  Michaëlis,  Anc.  marblesin  G.  Br.  n.  3, 


p.  517.  —  12  Helbig,  Filhrer,  n®  810;  Schreiber,  O.  I.,  pl.  xxv;  Pauly-Wissowa, 
Beat  Encyclop.  t.  V,  p.  514.  —  13  Klein,  Vasen  mit  Lieblingsinsch.  Charniides, 
n°  ü  ;  Boston,  n®  424;  Stem,  Musée  de  la  Soc.  arch.  d'Odessa ,  III,  pl.  v,  n° 

—  14  Cratère  à  f.  r.  du  Musée  d’Athènes,  n°  12255.  —  15  Heydemann,  Satyr-und 
Bachkennamen ,  5°  Hallisches  Winckelmannsprogram.  —  G»  Simades,  proche  Je 
Simos,  allusion  au  profil  camus  des  Silènes  ;  Amphore  de  Corncto,  Furlw&nglcr* 
Reicliold,  Griech.  Vasenmal.  II,  p.  169,  n.  91.  Voici,  d’après  Nonnus,  Dionys.  l  u 
105  sq.  les  noms  des  Satyres  nés  du  commerce  d’Hermès  avec  Iphlhimé  :  Poiinemos. 
Thasios,  Hypsitreros,  Orestcs,  Phlegraios,  Napaios,  Gemon,  Lykon,  Fctraios, 
Phereus,  Lamis,  Lenobios,  Skrtos,  Oistros,  Pherespondos,  Lakos,  Pronoos. 

—  17  Xen.  Anabas.  I,  2,  8  ;  Strab.  XII,  577  ;  Plin.  //.  n.  V,  106;  XXXI. 

—  18  Pausan.  X,  30,  9.  —  19  Steph.  Byz.  s.  v.  —  20  Hcrod.  VII,  26;  Xcn.  Anab. 
|,  *,  g.  —  21  Myth.  Vat.  I,  90;  11,  116;  III,  10,  7.  —  22  Ovid.  Metavi.  VI. 

—  23  Wcstermau,  Mylhogr.  Grâce.  Append.  XLVII,  I  ;  Lucian.  Dial,  df 
XVI,  2;  Schol.  Plat.  Rep.  399  E;  Min.  318  B;  Apul.  Florid.  I,  3.  —  2*  Di°d-  1,1 
58,  3;  cf.  Furlwanglcr,  Coll.  Sabouroff ,  II,  pl.  xxxvu.  —  25  Apul.  Florid .  h 

—  26  Voy.  par  exemple,  Hygin.  Fab.  165.  —  27  Plut.  Qu.  conv.  Vil,  8,  H  :  A/ydi< 
Vat.  Il,  115.  —  2*Nicand,  Alexiph.  301;  Antboi.  Pal.  VII,  696;  Philostr.  A»«' 
gin.  Il  ;  Lucian.  Tragodopod.  314  ;  Nonn.  Dionys.  VII,  106.  —  29  plin.  ff-  n.  '  •  11 

—  30  Herod.  VII,  26  ;  Anlhol.  Pal.  VII,  26  ;  Claudian.  X,  258.  —  31  Aclian,  Var.  hist. 
XIII,  91. 
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de  la  victime  \  ou  des  larmes  répandues  par  les 
dU  bl)hgg  et  les  Satyres  sur  leur  chef  d’orchestre2. 

Ny.meg  représentations  du  mythe  d’Apollon  et  de  Mar- 
/  "offrent  souvent  le  combat,  sans  en  bien  dé- 
l'ùniiner  le  moment3.  Mais,  sur  plusieurs  monuments, 
lTnhases  de  la  lutte  sont  représentées.  Sur  un  vase  de 
li'i'lin 4  et  un  cratère  du  Louvre 6  nous  voyons  le  débet  les 
êniratifs  du  concours  ;  les  célèbres  dalles  sculptées,  re¬ 
trouvées  à  Mantinée  (fig.  5208) 6,  montrent  la  lutte  elle- 
jnérne  Les  Muses  sont  les  juges  ;  Apollon,  déjà  vainqueur, 
t  assiSi  les  traits  empreints  d’une  sévérité  olympienne; 
L*  ocflnve  scvthe,  personnifie  la  fin  cruelle  réservée  au 
vaincu  Mars  y  as  a  la  même  attitude  sur  un  beau  sarco¬ 
phage  du  Louvre  (fig.  6138)1.  Apollon  est  debout  couronné 
nr  la  victoire  ;  une  Muse  ou  une  Nymphe  est  le  juge  du 
concours,  auquel  assistent  Athéna,  le  Tmolus,  le  lleuve 
Marsyas.  Plus  loin,  le  Silène  est  attaché  à  un  pin  par  un 
phrygien;  un  esclave  accroupi  aiguise  sur  une  pierre  son 
couteau.  On  peut  en  rapprocher  du  sarcophage  du  Louvre 
une  coupe  d’argent  trouvée  à  Bizerte  8,  où  la  même 
lutte  à  pour  témoins  Olympos  et  Cybèle,  ainsi  qu  une 
Muse,  juge  impartiale;  Apollon  et  Athéna  sont  en  face 
de  Marsyas  soufflant  à  grand  effort  dans  sa  flûte9.  Les 
peintres  de  va- 

seschoisissent 

de  préférence 
le  moment  où 
Apollon  est 
l’exécutant 10  ; 
souvent  une 
Niké  lui  dé¬ 
cerne  la  cou¬ 
ronne  en  pré¬ 
sence  des  Mu¬ 
ses.  Dans  un 
seul  tableau, 
on  a  figuré  un 
autre  mode  de 
concours,  qui 
contraint  Mar¬ 
syas  à  prome¬ 
ner  son  plectre 
hésitantsur 
les  cordes  de 

la  cithare  ' 1 .  Fig  cuo  _  Réu„ion 

La  procla¬ 
mation  du  vainqueur  est  faite,  tantôt  par  Apollon  lui- 
même12,  tantôt  par  Athéna13  ou  l’une  des  Muses  u.  On  ne 
voit  jamais  que  les  préparatifs  du  supplice  15  ;  l'écorche- 
ment  n’est  jamais  représenté  Une  statue  célèbre  de  Flo¬ 


rence,  celle  qu’on  appelle  communément  le  Rémouleur  , 
appartenait  à  un  groupe  figurant  le  supplice  de  Marsyas. 
Le  même  musée  possède  deux  statues  de  Marsyas  écor¬ 
ché  et  pendant  à  l’arbre  n,  dont  en  connaît  bien  d  autres 
répliques  13  ; 
les  sculp¬ 
teurs  e  m  - 
ployaient  vo¬ 
lontiers  le 
marbre 
rouge  pour 
le  corps  san¬ 
glant  du  Si¬ 
lène. 

La  réputa¬ 
tion  d’aulète 

de  Marsyas  , 

‘  Fi0-.  6139.  —  Marsyas  trouvant  la  flûte  d  Athéna. 

lui  vaut  une 

place  d’honneur  dans  les  cortèges  bachiques 19  fig.  4375  . 

Les  légendes  grecques  mettent  aussi  en  rapport 
Marsyas  avec  Athéna  20.  La  déesse  a  trouvé  la  flûte 
et  s’essaie  à  en  jouer.  Puis,  ses  yeux  étant  tombés 
sur  son  image  reflétée  dans  le  Méandre,  elle  soflusque 

d’ètre  défigu¬ 
rée  par  ses 
joues  gonflées; 
d’un  mouve¬ 
ment  de  dépit 
elle  précipite 
la  flûte  dans 
le  fleuve,  où 
Marsyas la  re¬ 
trouve. 

Un  célèbre 
groupe  de  My- 
ron  13  avait  po- 
p  ular i s  é  la 
rencontre  de 
Marsyas  et 
d’Athéna. 
Athéna  vient 
de  jeter  son 
instrument  et 
levisageduSi- 
lène  exprime 

Marsyas  et  d’Olympos. 

J  J  letonnement 

et  la  convoitise.  La  statue  du  Latran  21  et  une  tête  de 
la  collection  Barracco  22  sont  les  meilleures  répliques 
de  l’œuvre  de  Myron.  Trois  monuments  attiques  2Î 
nous  en  ont  conservé  des  copies  anciennes  (fig.  0139). 


1  Kcol.  Hat.  Symp.  214  B  ;  Hep.  399  E;  Min.  318  B  ;  tlygin.  Fab.  165.  —  2  Ovid. 
Met.  VI,  383  sq.  —  3  Helbig,  Wandgemalde ,  n<>s  182,  224,  231  ;  Mead,  Hist. 
num.  455.  — K  Vusensamml.  n°  2638;  Overbeck,  Kunstmythol.  pl.  xxiv,  n°  26. 

—  "  Elite  céram.  11,  70.  —  G  Bull.  corr.  hell.  XII,  pl.  i-m.  —  7  Frôhner,  Notice  delà 
sc.  n.  85,  Voir  aussi,  83  cl  84.  —  8  (iauckler,  Monuments  Plot ,  11,  pl.  vm  ct'p.  86. 

—  1  Autres  représentations  de  celle  phase  du  combat  :  Elite  des  mon.  céram.  il,  70, 

66, 67, 6!)  ;  ,1/on.  d.  Inst.  Vlll,  42, 1;  Ephém.  arch.  1886,  pl.  i  élu;  Frochnor,  Musées 
de  France,  pl.  m;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  610  ;  Mon.  d.  Inst.  VI,  pl.  xvm  = 
l'obeil,  Die  antiken  Sarcophagreliefs ,  111.  pl.  liv,  I.  —  10  Elite  cér.  Il,  03,  65  ;  sar- 
copliage  d'Hermogénès,  lier.  arch.  1888,  pl.  vu.  Pour  un  groupe  de  Marsyas  avec 
""e  Musc,  Jahresheft  des  ôster.  Inst.  1907,  I,  312  ;  La  Blanchère,  Musée  d'Oran, 
Pj.  u  et  p.  63;  Antiq.  du  Bospli.  Cinim.  pl.  lvii  ;  C.  rendu  de  S .-Pétersb.  1862, 
P  •  ï[,  2.  _  II  ,1/on.  d.  Inst.  Vlll,  42, 1.  — 12  Michaelis,  Anaglyphi  Vatic.  explicatio, 
^  '  11  Malz,  Monatsber.  der  Berlin.  Alcad.  1871,  p.  486,  n°  186  ;  Robert,  Jahrb. 

( jj ^ll  t ■  P-  228. —  Michaelis,  Verurteilung  des  Marsyas ,  pl.  u;  Arch.  Zeit. 

pl.  xvii.  _  h  Elite  céram.  Il,  64,  74;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel.  IV,  pl.  cci.xcvi. 


—  13  Brunn-Bruckmano,  DenkmCd.  pl.  425;  tlelbig,  Fillirer,  1,  p.  400;  cf.  lira, 
fi**.  4724.  —  *6  Amelung,  Fûhrer  in  Florenz,  86  et  87.  —  17  Helbig,  Fûhrer,  I, 
593;  11,  890  ;  Frohner,  Notice  Sculpt.  ant.  86  ;  Furtwângler,  Heschreib.  der 
Glyptoth.  n°  280  ;  Monuments  Piot,  VI.  pl.  xiu  ;  cf.  Heydemaun,  Vasensamml. 
n»  2991.  Le  Silène  est  attaché  au  pied  d'un  palmier  ;  Helbig.  Wandgemalde,  23 1 
bel  c-,  Minervini,  Monum.  di  Barone,  p.  75  et  pl.  xvi  ;  Helbig,  Fûhrer,  I,  274, 
351,  352;  11,  1115;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  1,  fig.  610;  Bull,  cotnm.  municip. 
XIX.  pl.  XI.—  18  C.  rend,  de  St-Pctersbourg,  1 863,  pl.  v,  3,  4;  Stcphani,  Vasen- 
samml.  n“  855  -,  Elite,  céram.  1,  41.  —  19  Plut.  Alcioiad.  2;  Aulu-Gell.  XV,  17; 
Atlien.  Deipnos.  XIV,  016  c.  —  20  Plin.  H.  n.  XXXI V,  57.  —  21  Rayet,  Monuments 
de  l'art  antique,  I,  pl.  xxxm ;  cl.  Brunn,  Annali  1858,  p.  374  si;.  —  22  Helbig, 
Collection  Barracco,  pl.  xxxvu  et  p.  36;  cf.  un  bronze  de  Patras,  Gaz.  arch. 
1979,  pl.  xxxiv.  —  23  a.  Vase  à  f.  r.  Notre  figure  6138  d'après  Beaumeislor,  Denk- 
miil.  fig.  1209,  b.  Vase  de  marbre,  Bull.  dell.  Inst.  1873,  169;  c.  Monnaie,  Helbig, 
Fûhrer,  I,  p.  455,  fig.  37.  Pour  la  figure  d'Athéna,  cf.  Sauer,  Wochenschrift  fiir 
kl.  phil.  1907,  p.  1240-1240. 
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D'après  un  travail  récent  *,  le  fameux  torse  du  Belvé¬ 
dère2  serait  un  Marsyas  assis,  en  joute  avec  Apollon. 
Marsyas  est  aussi  figuré  comme  simple  auditeur  des 
essais  musicaux  de  la  déesse3. 

A  Rome,  outre  un  tableau  de  Zeuxis,  représentant  le 
châtiment  de  Marsyas  et  dédié  au  temple  de  la  Concorde4, 
une  statue  de  Marsyas  était  placée  sur  le  Forum  et  jouis¬ 
sait  d'une  grande  popularité5;  on  en  érigea  des  copies 
sur  les  places  des  villes  de  province  qui  avaient  le  droit 
italique6  [colonia,  fig.  1726;  forum,  fig.  3261,  3263]. 

Olympos  est  l’élève  favori  de  Marsyas  1  (fig.  6140). 
Comme  les  disciples  de  Socrate,  il  assiste  à  la  mort  de  son 
maître  8.  11  intercède  et  supplie  Apollon  d'adoucir  la 
sentence  9.  Polygnote  l'avait  placé  auprès  de  Marsyas 
dans  son  tableau  de  la  Nekyia ,  à  Delphes  10.  Les  fresques 
de  Pompéi  s’en  sont  inspirées  plus  d’une  fois  u.  On 
nommait  autrefois  «  Olympos  et  Pan  »  ces  groupes  de 
marbre  qui  représentent  le  dieu  chèvre-pieds  lutinant 
un  Satyre  adolescent C'est  une  confusion  dont  Pline 
semble  s’ètre  rendu  coupable  le  premier 13.  Gf.orges Nicole. 

SATYRICITM  DRAMA  (Saxuptxbv  Spajxa ,  caxupixdv, 
«jâxupoi  *).  —  On  a  dit  à  l’article  dituyrambus  comment  la 
tragédie  grecque  était  issue  du  dithyrambe.  C’est  de  la 
tragédie  primitive  que  s’est,  à  son  tour,  dégagé  le  drame 
satyrique  [tragoedia].  Les  érudits  de  l’antiquité  ratta¬ 
chaient  la  naissance  de  ce  genre  à  une  circonstance 
précise.  On  racontait  que,  se  trouvant  à  l’étroit  dans  le 
cycle  légendaire  de  Dionysos,  les  poètes  tragiquesdes  pre¬ 
miers  temps  s’étaient  permis  de  prendre  pour  sujets  des 
fables  empruntées  à  d’autres  cycles.  Dans  de  telles  pièces, 
il  va  de  soi  que  le  chœur  traditionnel  des  Satyres  dionysia¬ 
ques  n’avait  plus  de  raison  d’être  et  devait  faire  place  à 
un  chœur  approprié  (soldats,  serviteurs,  vieillards,  etc.). 
Mais  cette  innovation  ne  fut  pas  accueillie  sans  protesta¬ 
tions.  «  Cela  n’a  point  de  rapport  avec  Dionysos  »  (oùoèv 
7cpô;  xbv  Aiôvusov) 2,  murmuraient  les  dévots  :  par  là,  ils 
entendaient  qu'on  frustrait  le  dieu  d’un  hommage  rituel, 
auquel  il  avait  droit.  Pour  donner  satisfaction  à  ce  pieux 
scrupule,  il  fut  entendu  que  désormais,  dans  toute  re¬ 
présentation  tragique,  on  verrait  paraître,  à  la  suite 
des  chœurs  héroïques  nouveaux,  le  chœur  antique  des 
Satyres.  Ainsi  serait  né  le  drame  satyrique.  De  cette 
anecdote  qui,  manifestement,  simplifie,  outre  mesure, 
une  évolution  longue  et  complexe,  ce  qu’il  faut  sans 
doute  retenir,  c’est  que  la  constitution  du  drame  saty- 

1  Jahresheft  des  aster.  Inst.  1907,  p.  31  sq.  (Hadaczek);  cf.  Sauer,  Torso  im 
Belvedere.  —  2  Brunn-Bruckmann,  Denküml.  n°  240.  Cf.  des  vases  représentant  Mar¬ 
syas  assis  dans  sa  joute,  avec  Apollon,  Overbeck ,  Atlas  der  Kunstmythologie ,  pl.xxiv, 
fig.  18-22,  24-26  ;  pl.  xxv,  fig.  1-5  ;  Villa  du  Pape  Jules,  nos  6473  et  6476.  —  3  Ann. 
d.  Inst.  1879.  pl.  d.  —  4  pfin.  U .  n.  XXXV,  36.  —  5  Thédenat,  Forum  romain , 
p.  134.  —  6  Bœswiswald  et  Cagnat,  Timgad,  p.  63.  —  7  Plut.  De  musica  7  ;  Roscher, 
Lexihon  der  Mythologie,  III,  p.  860  sq.  Notre  figure  6139,  d’après  Mon.  d.  inst.  Il, 
pl.  xxxvu,  cf.  Roscher,  O.  c.  fig.  p.  862.  —  8  Ovid.  Métam.  VI,  393.  —  9Muller- 
Wieseler,  Denkmül.  II,  XLI,  491  ;  Helbig,  Führer ,  II,  n°  1115  ;  Duruy,  Hist.  des 
Grecs ,  I,  p.  610.  —  *0  Pausan.  X,  30,  9.  —  11  Helbig,  Wandgemülde,  226-229. 
—  12  Clarac.  Mus.  de  sculpt.  716  B,  726  B  et  C.  —  13  Plin.  U.  n.  XXXVI,  29  ;  cf. 
Stephani,  Compterendu ,  1862,  p.  97  sq.  —  Bibliographie.  Quarante.  La  mythologia 
di  Silene,  Naples,  1828  ;  Otfr.  Millier,  Handbuch  der  Archaeologie ,  1835,  §  385  sq.  ; 
Wieseler,  Bas  Satyrspiel,  1848  =  Gôttinger  Studien,  1847;  Wc\ckcr, Nachtrag  zur 
Aeschyleis-chen  Trilogie,  1824  ;  Stephani,  Compte  rendu,  1869,  p  20  et  1874,  66  sq.  ; 
Wieseler,  Commentatio.  de  Pane  et  Paniscis  atque  Satyris  cornutis,  Progr.  Got- 
lingue,  1875  ;  Mannhardt,  Antike  Wald-und  Feldkulte,  1877,  136  sq.  ;  Annali  delV 
Jnstituto,  1877,  184  sq.  (Furtwangler)  ;  Furtwangler,  Der  Satyr  aus  Pergamon,  40 
Berliner  W inckelmanns  progr.  1880  ;  Heydemann,  Dionysos  Geburt  und  Kin- 
dheit ,  10e  Hallisches  Winckelmannsprogramm,  1885,  40  sq.  ;  Wieseler,  Weibliche 
Satyrn  und  Pane  in  der  Kunst,  Nac/irichten  des  Gesell.  der  Wiss. -Gôttinger, 
1890  ;  Bulle,  Die  Silene  in  der  archaischen  Kunst ,  1893  ;  Reisch,  Festschrift 
fur  Gromperz ,  1893,  458  sq.  ;  Loeschcke,  Athen.  Mitth.  1894,  518  sq.;  Bull,  cor- 


rique  en  genre  distinct  fut  le  résultat  d’un  compromis 
entre  le  développement  naturel  de  la  tragédie  et  le  con¬ 
servatisme  religieux  du  public  grec. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  du  dithyrambe  que  le  drame 
des  satyres  tient  son  caractère  essentiel,  le  mélange  de 
l’héroïque  et  du  comique.  Dans  le  dithyrambe,  en  effet 
les  deux  éléments  déjà  existaient  côte  à  côte.  Rien  de 
plus  pathétique  que  les  chants  exaltés  du  chœur,  évo¬ 
quant  à  larges  traits  les  épreuves  et  la  passion  de  Diony¬ 
sos.  Mais  quoi  de  plus  incongru,  à  l’occasion,  que  les 
faits  et  dits  des  Satyres,  ou  hommes-boucs  [satyri]?  [ja 
tragédie  commençante  hérita  de  cette  double  nature.  On 
en  trouverait,  au  besoin,  la  preuve  dans  plusieurs  frag¬ 
ments  tragiques  d’Eschyle,  dont  le  contenu  très  réaliste 
nous  étonne  3.  Mais  le  goût  des  Hellènes  était  trop  épris 
des  distinctions  précises  et  tranchées  pour  ne  point 
tendre,  de  très  bonne  heure,  à  une  forme  épurée  de  la 
tragédie  d’où  l’élément  bouffon  serait  banni.  Du  jour  où 
le  drame  satyrique  se  fut  constitué  en  un  genre  indépen¬ 
dant,  la  tragédie  put  enfin  réaliser  librement  cet  idéal4. 
Mais  il  était  naturel,  en  revanche,  que  le  drame  saty¬ 
rique  conservât  l’exubérante  gaieté,  qu  i  n’était  pas  seule¬ 
ment  un  rite  dionysiaque,  mais  qui,  en  face  de  la  tra¬ 
gédie  épurée,  constituait  son  individualité  propre  et  son 
droit  à  l’existence.  C’est  ainsi  que,  par  l’évolution  natu¬ 
relle  du  genre,  non  par  la  volonté  des  poètes,  qui,  au 
contraire,  ont,  de  plus  d’une  façon,  tenté  de  se  soustraire 
à  cette  obligation  gênante,  le  mélange  de  l’héroïque  et 
du  bouffon  est  devenu  la  loi  du  drame  satyrique.  On  ne 
sait  rien  de  précis  sur  l’histoire  du  drame  satyrique 
avant  l’institution  des  concours  de  tragédies  à  Athènes. 
Ce  que  l’on  peut  conjecturer,  c’est  que  ceux-ci,  à 
l’origine,  ne  firent  que  codifier  et  ériger  en  règlement 
l’usage  antérieur.  Or,  aussi  haut  que  nous  puissions 
remonter  dans  l’histoire  des  concours  athéniens,  nous 
trouvons  que  le  nombre  des  poètes  concurrents  y  est 
fixé  à  trois,  chacun  d’eux  présentant  une  tétralogie , 
c’est-à-dire  un  groupe  formé  de  trois  tragédies,  plus  un 
drame  satyrique  qui  termine  le  spectacle  5.  Mais  le  lien 
de  ce  divertissement  satyrique  avec  les  drames  précédents 
s’est  de  plus  en  plus  relâché.  Rappelons,  en  effet,  que,  dès 
le  v°  siècle,  on  distingue  deux  sortes  de  tétralogie  r>.  La 
plus  ancienne  est  la  tétralogie  liée ,  où  les  quatre  drames 
sont  le  développement  d’une  même  légende.  Tels  sont 
les  groupes  suivants  d'Eschyle  :  une  Oedipodie ,  jouée 

resp.  hell.  1895,  229,  Le  Satyre  buveur  (Potticr);  Belhe,  Prolegomena  zur  Ges- 
chichte  des  Theaters,  1896,  339  sq.  ;  Hartwig,  Rom.  Milth.  1887,  290  sq.;  Robert, 
Der  müde  Silen,  23  Hallisches  W  inckelmanns  pr.  1899;  Amclung,  Satyr  s  Büt 
durch  die  Wellen  (Strena  Helbigiana ,  1898)  ;  Furtwangler,  Die  antiken  Gemmen , 
1900,  voir  l’index  ;  Dielerich,  Pulcinella ,  1897,  p.  56  sq.  ;  Roscher,  LexikonderMyth- 
III,  1407  sq.  (pan,  Wernicke)  ;  Hermès ,  1897,  302  sq.  ;  Wilamowitz,  Griechische  lea- 
gôdien ,  III,  1906  ;  Préface  du  Cyclope  d’Euripide  ;  Gruppe,  Griech.  Mythologie  und 
Beligionswiss.  1906,  1387  sq.;  Klein,  Gcschiclite  der  griechischen  Kunst ,  III  (I9,,!>)» 
Die  Satyrbildungen  der  neuen  Zeit.  Pour  Marsyas  :  La  bibliographie  ancienne  dans 
Mincrvini,  Monum.  di  Barone ,  p,  75  sq.  ;  Annali  delV  Inst.  1858,  p.  298  sq.  ;  J3*111 
Berichte  der  Sachs.  Gesell.  1869,  p.  15  ;  Arch.  Zeit.  1809,  p.  41,  pl.  xvu  etxvm. 
Michaelis,  Anuali  d.  Inst.  XXX,  p.  325  sq.,  340  sq.  ;  Roscher,  Lexikon  des  Mytho1- 
s.v.  Marsyas  et  Olympos  :  Overbeck,  Griechische  Kunstmythol.  3°  partie,  5e  l,vre* 
p.  420-482;  Gauckler,  Monuments  Piot ,  II,  p.  81  sq.;  Kerbaker,  Marsia.  'Sa' 
pies,  1898  ;  Jahreshefte  des.  ôster.  Instituts ,  1907,  p.  312  sq.  Je  dois  des  |enicrcie* 
ments  très  vifs  à  M.  G.  Darier  qui  a  bien  voulu  réunir  pour  moi  un  grand  nombu 
de  références. 

SATYRICUM  DRAMA.  l  Dion.  liai.  Bhet.  3,  6;  Xen.  Cono.  4,  19;  Arislopb 
Thesm.  157.  —  2  Suidas,  s.  v.  ;  Zenob.  V,  40.  —  3  Voir  par  ex.  Nauck,  Tragic.  grne'  ■ 
fragm.  2e  édit.  frag.  275;  cf.  Choeph.  752  sq.  —  4  Aristot.  Poetic.  4,  p.  IL»1 
—  BSuid.  s.v.  Ilpaxiva ;  ;  Argum.  Aeschyl.  Sept.,  Agam.  ;  Argum.  Eurip.  Med..  Bip 
pol.  ;  Schol.  Arisloph.  Thesm.  135.  — G  Maurice  Croiset ,  De  la  tétralogie  duns 
Vhist.  de  la  trag.  gr.  ( Bev .  des  et.  grecg.  I,  p.  369). 
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n  /|(i7  daios,  Oedipe,  les  Sept  contre  Thèbes ,  le  Sphinx), 
Wrestie,  représentée  en  458  (. Agamemnon ,  les  Choé- 
, livres,  les  Euménides ,  Proteus ),  une  Lycurgie  (les 
Edons',  les  Bassarides ,  /es  /ewnes  Cens,  Lycurgue ),  et 
fin  ’une  prométhéide  ( Prométhée  enchaîné ,  Promé- 
\hée  délivré ,  Prométhée  porteur  du  feu ,  drame  saty- 
ri,,ue  inconnu)  *.  Dans  deux  de  ces  groupes,  YOrestie 
el  la  prométhéide ,  le  rapport  du  drame  satyrique  avec 
la  tétralogie  tragique  ne  saurait  être  exactement  déter¬ 
miné  2.  Mais,  pour  les  deux  autres,  on  remarquera  que, 
si  le  sujet  satyrique  est  tiré  de  la  même  légende  que  les 
trois  tragédies,  il  ne  leur  fait  pas  suite,  cependant,  chro¬ 
nologiquement.  C’est  un  divertissement  final,  pris  libre¬ 
ment  à  un  moment  quelconque  de  la  légende  3.  Dans  la 
tétralogie  libre ,  qui  n’est  qu’un  assemblage  arbitraire  de 
quatre  drames,  sans  lien,  l’indépendance  absolue  du 
drame  satyrique  devient,  naturellement,  ipso  facto ,  la 
règle.  Nous  en  avons  un  exemple,  dès  472,  dans  la  tétra¬ 
logie  présentée  par  Eschyle:  Phineus ,  les  Perses,  Glau- 
cos,  Prométhée  4.  Et  il  est  bien  probable  même  qu’an- 
térieurement  déjà,  la  Prise  de  Milet  (494?)  et  les 
Phéniciennes  (476),  de  Phrynichos,  pièces  historiques  et 
d’actualité,  faisaient  partie  de  deux  groupes  libres.  Cette 
manière  de  faire  est  la  seule  qu’aient  pratiquée  les  poètes 
de  la  génération  de  Sophocle  et  d’Euripide  6.  Aussi  bien 
il  apparaît,  dès  ce  temps,  à  plusieurs  indices,  que  le 
drame  satyrique  perd  de  plus  en  plus  la  faveur  du  pu¬ 
blic.  C’est  ainsi  qu’en  438  nous  voyons  Euripide  ter¬ 
miner  sa  tétralogie  (les  Crétoises,  Alcmaeon  à  Psophis, 
Télèphe,  Alceste),  non  par  un  drame  satyrique,  mais 
par  Y  Alceste,  tragédie  héroï-comique  destinée  à  en 
tenir  lieu  6.  Et  il  n’est  guère  douteux  que,  non  seule¬ 
ment  Euripide,  mais  aussi  Sophocle  et  les  tragiques 
contemporains,  n’aient  eu  maintes  fois  recours  à  ce 
subterfuge  ’.  Une  autre  preuve,  plus  évidente  encore, 
du  discrédit  où  est  tombé  le  drame  satyrique  nous  est 
fournie  par  les  inscriptions  didascaliques.  L’une  de  ces 
inscriptions,  qui  se  rapporte,  semble-t-il,  aux  Lénéennes, 
nous  a  conservé  le  programme  du  concours  tragique  des 
années  419  et  418  :  le  drame  satyrique  n’y  tient  aucune 
place  8.  L’autre  inscription,  qui  date  des  années  341  et 
340,  se  rattache  aux  Grandes  Dionysies  :  le  genre  saty¬ 
rique  y  figure  encore,  mais  il  n'est  plus  représenté  que 
par  une  pièce  unique,  jouée,  en  guise  de  prélude,  au 
début  de  la  représentation  9.  S’il  était  permis  de  géné¬ 


raliser  d’après  des  documents  si  fragmentaires,  il  faudrait 
donc  conclure  que  dès  la  fin  du  v*  siècle,  le  genre  saty¬ 
rique  avait  disparu  du  coqcours  des  Lénéennes  et 
qu’aux  Grandes  Dionysies  mêmes  il  avait  été  réduit  au 
strict  minimum.  A  partir  de  cette  époque,  tout  rensei¬ 
gnement  nous  fait  défaut  sur  le  programme  des  concours 
tragiques  d’Athènes  Il  y  a  lieu  de  croire,  néanmoins, 
que  le  drame  satyrique  n’en  fut  jamais  complètement 
banni,  car  nous  connaissons  ailleurs,  dans  le  monde 
grec,  maintes  fêtes  où  il  conserve  sa  place  à  côté  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie.  C’est  ainsi  que,  sur  les  listes 
de  vainqueurs  aux  ciiaritesia  d’Orchomène  (début  du 
ue  siècle  av.  J.-C.),  un  certain  Aminias,  Thébain,  est 
qualifié  de  irotrjTTjç  aaruptov ,2.  Vers  le  même  temps,  1  an¬ 
tique  concours  des  mouseia  de  Thespies  est  transformé  et 
s’enrichit  de  représentations  dramatiques,  où  l’on  cou¬ 
ronne  chaque  année,  outre  un  poète  tragique  et  un  poète 
comique,  un  aaxupoypàij/oç  13.  Au  1er  siècle  av.  J.-C,  les 
romaea  de  Magnésie  du  Méandre  comprenaient  également 
dans  leur  programme  un  concours  de  câ-rupot  ll.  Enfin, 
à  peu  près  à  la  même  époque,  une  inscription  nous 
montre  l’acteur  ou  chef  de  troupe,  Alkimachos  d’Athènes, 
donnant  à  Rhodes  une  reprise  d’une  tétralogie  de 
Sophocle,  terminée  par  un  drame  satyrique  (Péleus, 
Ulysse  furieux,  les  Ibères,  Téléphe)  i5.  A  Rome  même, 
les  satyres  finirent,  à  la  suite  des  autres  genres  drama¬ 
tiques  grecs,  par  se  faire  place  sur  le  théâtre,  à  côté  de 
l’atellane  indigène.  Le  premier  qui  les  y  introduisit  fut, 
dit-on,  Pomponius  de  Bologne,  auteur  d’une  Atalante, 
d’un  Sisyphe,  d’une  Ariane16.  Et  c’est  ce  qui  explique 
qu'Horace,  dans  son  Art  poétique,  ait  cru  devoir  donner 
la  théorie  et  les  préceptes  détaillés  du  drame  satyrique  17. 

Tous  les  tragiques  grecs  ont  été,  par  là  même,  poètes 
satyriques.  Au  vie  siècle,  Chœrilos  était  déjà  renommé  en 
cet  art  18.  Mais  sa  réputation  fut  bien  dépassée  par  son 
contemporain  Pratinas,  de  Phlionte,  que  les  critiques 
anciens  reconnaissaient,  sinon  comme  le  créateur,  du 
moins  comme  le  véritable  initiateur  du  genre  nouveau  19. 
Chose  curieuse,  Pratinas  avait  écrit  près  de  deux  fois 
plus  de  drames  satyriques  que  de  tragédies  (32  con¬ 
tre  18) 20.  Étant  donnée  l’organisation  des  concours,  telle 
que  nous  venons  de  l’exposer,  cette  disproportion  ne 
peut  guère  s’expliquer  que  si  l’on  admet  que  ce  poète, 
maître  incontesté  du  genre,  fournissait  de  drames  saty¬ 
riques  ses  confrères  21.  Ce  qui  autorise  cette  hypothèse, 


1  Argura.  Aeschyl.  Sept.,  Agam.\  Schol.  Aristoph.  Tkesm.  135.  —  2  On  a  conjecturé 
i[uedaitB  1  Orestie  le  sujet  du  Proteus  était  l’aventure  de  Ménélaset  de  Protée  ( Od . 
I  V,  .151  si|.).  Mais,  cela  même  admis,  il  convient  de  remarquer,  avec  M.  Croiset,  que 


1  événement  mis  en  scène,  bien  qu  étant  postérieur  à  l’ensemble  de  la  trilogie,  n'en 
foi  mait  pas  la  suite  immédiate  {Sist.  de  la  lit t.  gr.  111,  p.  396).  Quant  à  la  /Vomi- 
1  e'  oUslait  bien  un  Prométhée  satyrique  d’Eschyle,  niais  ce  drame,  comme  on 
evena  plus  bas,  terminait  un  groupe  libre,  joué  en  472.  —  3  Dans  XOedipodie,  le 
ojot  ,lu  Sphinx  se  plaçait  avant  la  troisième  tragédie,  peut-être  môme  avant  la  se- 
■  ' i;lns  Lycurgie,  on  ne  peut  déterminer  avec  certitude  à  quel  moment  de  la 

Rende  se  plaçait  le  sujet  du  Lycurgue  ;  il  venaiL  probablement  avant  la  seconde 
ah(ue.  -  Arguin.  Pars.  Les  contemporains  d'Eschyle  ont  cultivé,  comme  lui,  les 
ave''  c’est-à-dire  l’année  môme  où  Eschyle  fut  vainqueur 

tr  C.  ■/'  Aristias  fut  second  avec  un  groupe  libre  ( Perseus ,  Tantale ,  une 

(Ar*  Me  ’ncoimuc’  ct  *es  Lutteurs),  Polyphrasmon  troisième  avec  une  Lycurgie 
avec  |  "  f^')-  ■'  On  sait,  par  exemple,  qu’Euripide,  en  438,  eut  le  second  rang 

tro'isi  ^  "mmcs  Crète,  Alcméon  à  Psophis ,  Télèplte ,  Alceste  ;  qu’en  431,  il  fut 
avec  I/'0 :1' LC  Philoctète,  Dictys,  les  Moissonneurs  ;  qu'en  415,  il  fut  second 

rempm  i  ]  '  ^ >a‘aln^e,  les  Troyennes ,  Sisyphe.  En  cette  même  année,  Xénoclcs 

Med  \  p  aVCC  ^e^Pe.  Lycaon,  les  Bacchantes,  Athamas  (Argum.  Alcest. 
Semblent  '  *"  ^  ^st'  T  M-  Ecs  trois  tragédies  présentées  en  415  par  Euripide 
Bist  de  l  avoir  formé  une  sort.e  de  trilogie  liée. 

tiou  ....  n,  lilt'  ^r'  P’  —  1  Voir  P'us  bas  ce  qui  est  dit  de  la  dispropnr 
non  entre  le  nombre  des  dr, 


6  Maur.  Croiset, 
de  la  dispropor- 
ames  satyriques  et  celui  des  tragédies  chez  Sophocle  et 


t 


Euripide.  —  8  Corp.  inscr.  att.  II,  972,  col.  dr.  Dans  ce  concours  le  nombre  des 
compétiteurs  était  de  deux,  et  chacun  présenta  trois  tragédies.  —  9  C.  i.  ail.  II, 
973  ;  cf.  Ad.  Wilhelm,  Urkunden  dramat.  Auffùhrung.  in  Athen  ( Sonderschr .  des 
oesterr.  arch.  Instit.  in  Wien.  Bd  VI,  1906),  p.  39.  En  341,  les  trois  rivaux  firent 
jouer  chacun  une  trilogie;  en  340,  ils  ne  présentèrent  plus  que  deux  drames. 

—  10  Mais  on  pourrait  également  supposer  que  le  drame  satyrique  n’a  jamais  figuré 
à  ce  concours.  —  HO.  Navarre,  Dionysos,  p.  34-35.  —  12  C.  i.  Graec.  sept.  3197 
(=  C.  i.  graec.  I,  1584).  Outre  le  poète,  est  cité  également  sou  acteur,  Dorothéos 
de  Tarente. —  13  C.  inscr.  Graec.  sept.  I,  1760,  1.  26-27,  I,  1773,  1.  29-30  (=C. 
in.  gr.  I,  1585);  Bull,  de  corr.  hell.  1895,  p.  336,  n°  10,1.  13  (Jamot)  ;  cf.  l’art. 
muséum.  —  l’+Mittheil.  des  deutsch.  Arch.  Instit.  in  Athen ,  1894,  p.  99  sq.  Tous 
les  drames  représentés  dans  ce  concours,  tragédies,  comédies,  pièces  satyri¬ 
ques,  sont  expressément  désignés  comme  nouveaux.  —  15  Jnsc.  gr.  insul.  maris 
Aegei ,  I,  125,  1.  7-10.  J’adopte  ici  l’interprétation  de  P.  Foucart,  Journ.  des 
sav.  1907,  p.  601.  Mais  cf.  Bethe,  Proleg.  zur  Gesch.  des  Theat.  im  Alterth. 
p.  215,n.  21  :  il  s’agirait,  d’après  Bethe,  d'un  Sophocle  beaucoup  plus  réceut,  qui 
vivait  au  inr  siècle  av.  J.-C.  ( C .  in  Graec.  septentr.  3197,  1.  29).  —  16  Acron  ad 
Hor.  Ep.  ad  Pis.  221.  —  17  Horat.  Ep.  ad  Pis.  220-250.  0.  Boissier  (Rev.  de 
philolog.  XXII,  1898,  p.  14  sq.)  croit  à  un  simple  projet  d’introduire  à  Home  le 
drame  satyrique.  Mais  voyez  Acron,  l.  c.  —  18  Plolius,  De  metris ,  p.  507  Keil. 

—  19  Suidas,  s.  v.  npativa;  dit  :  îtpùiToç  É'yça<l>t  uaTiipouç,  ce  qui  ne  doit  pas  être 
pris  au  pied  de  la  lettre;  Pausan.  II,  13,  5.  — 20  Suid.  s.  v.  — 21  Maur.  Croise!, 
Bist.  de  la  litt.  gr.  III,  p.  394. 
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c'est  que  nous  savons  qu’en  467,  Arislias,  fils  de  Pratinas, 
présenta  au  concours  une  tétralogie,  dont  le  drame 
satyrique,  Les  Lutteurs,  était  1  œuvre  de  son  père  . 
Eschyle  ne  brilla  pas  moins  dans  les  ffà-cupoi  que  dans  la 
tragédie;  il  y  éclipsa  même  le  vieux  poète  de  Phlionte 2- 
Nous  connaissons  de  lui  huit  titres  satyriques3,  auxquels 
les  modernes  en  ajoutent,  avec  plus  ou  moins  de  probabi¬ 
lité,  une  demi-douzaine  d’autres  A  Sophocle  lui-même  ne 
dédaigna  nullement  le  drame  satyrique.  Douze  titres 
certains  6  et  cinq  autres  très  vraisemblables6  témoignent 
de  son  activité  en  ce  genre.  Toutefois,  ce  nombre  n  est  pas 
en  proportion  de  celui  de  ses  tragédies  connues  (113)  : 
ce  qui  a  fait  supposer  que  Sophocle  avait  dû  maintes 
fois,  comme  Euripide  avec  Alceste,  substituer  au  drame 
satyrique  proprement  dit  une  tragédie  d’un  ton  spécial1. 
Le  même  fait  explique  sans  doute  que  nous  ne  connaissions 
d’Euripide  que  sept  titres  satyriques,  y  compris  le 
Cyclope 8 .  Du  reste,  le  poète  le  plus  réputé  de  ce  temps 
dans  le  drame  satyrique,  ce  n’est  ni  Sophocle  ni  Euripide-; 
c'est  Achaeos  d’Erétrie  (8  titres)  9,  au-dessus  duquel  on 
ne  mettait  qu’Eschyle.  Citons,  enfin,  Ion  de  Chios,  auteui 
d’une  Omphale  10  et  vers  la  fin  du  ve  siècle,  lophon  ( les 
Aulèdes)  11  et  Xénoclès  [Alhamas)  ’2.  Nous  avons  dit 
le  peu  qu'on  sait  du  drame  satyrique  à  partir  de  cette 
date.  Ajoutons  un  détail  intéressant,  qui  nous  est  révélé 
par  les  listes  de  vainqueurs  aux  romaea.  Même  au  i“  siècle 
av.  J.-C.,  toutlien  entre  la  tragédie  et  le  drame  satyrique 
n'est  pas  rompu,  en  ce  sens  que  les  poètes  tragiques  con¬ 
tinuent  à  cultiver  à  la  fois  les  deux  genres13. 

De  cette  production  satyrique,  si  prolongée  et  si  riche, 
il  ne  nous  reste,  exception  faite  de  quelques  fragments 
peu  étendus  u,  qu'un  exemplaire  complet,  le  Cyclope 
d’Euripide.  C’est  assez  pour  porter  sur  ce  genre  un  juge¬ 
ment  d’ensemble,  non  pour  suivre  avec  précision  son 
évolution.  Le  trait  essentiel  du  drame  satyrique,  c’est, . 
nous  l  avons  dit,  l’intrusion  du  burlesque  dans  1  hé¬ 
roïque.  Et,  à  cet  égard,  il  n’y  a  nulle  distinction  à 
faire  entre  les  auteurs.  Le  délicat  et  noble  artiste  qu  est 
Sophocle  ne  s’interdit  pas  plus  qu’Eschyle  ou  qu’Eu- 
ripide,  dans  le  drame  satyrique,  les  incidents  vulgaires, 
les  jeux  de  scène  indécents,  les  plaisanteries  scato- 
logiques16.  Il  est  manifeste  que  c’est  là  une  loi  du 


exempts  de  tout  mélange  comique  :  ce  sont  les  héros  et 
les  dieux.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  d’Ulysse  dans  le 
Cyclope.  A  travers  les  aventures  burlesques  qu’il  ira_ 
verse,  non  seulement  sa  dignité  reste  sauve,  mais  encore, 
par  son  courage,  son  sang-froid,  son  esprit  avisé,  il 
excite,  autant  que  dans  n’importe  quelle  tragédie,  notre 
sympathique  admiration16.  Exclusivement  comiques, 
au  contraire,  sont  les  Satyres,  qui  forment  ordinairement 
le  chœur.  Au  physique,  ce  sont  de  jeunes  animaux, 
débridés,  ivres  de  mouvement  et  de  bruit,  sans  cesse 
gambadant,  sifflant  et  chantant;  au  moral,  de  mau¬ 
vais  drôles,  chez  qui  tous  les  vices  s’épanouissent  à 
l'aise,  poltronnerie,  gourmandise,  mensonge,  impudeur. 
Et  pourtant,  avec  ces  défauts,  ils  ne  laissent  pas  d’être 
sympathiques  :  d’abord,  parce  que,  dans  leurs  pires 
incongruités,  ils  gardent  la  tranquille  inconscience  de 
l’animalité  ;  ensuite,  parce  qu’ils  ne  manquent  pas  d  une 
certaine  grâce  spontanée  d’êtres  jeunes  et  ingénus;  enfin, 
parce  qu’ils  sont  espiègles,  malicieux,  et,  à  1  occasion, 
pleins  d’esprit.  A  côté  d’eux,  il  faut  citer  leur  père,  Silène 
ou  Papposilène  [satyri,  p.  1097],  comme  on  disait  au 
théâtre11.  Chez  ce  Satyre,  épaissi  et  alourdi  par  l’âge, 
tous  les  vices  de  jeunesse  ont  subsisté  et  se  sont  aggravés, 
mais  la  grâce  a  disparu.  Menteur  autant  que  lâche, 
ivrogne,  lubrique,  ignorant  de  toutprincipe  moral,  Silène 
serait  le  plus  abominable  coquin,  s  il  n  était,  de  toute 
évidence,  un  fantoche,  que  son  irréalité  même  sauve  de 
l’odieux.  Outre  ces  types  consacrés,  l’élément  comique 
est  représenté  encore  par  toute  la  tribu  des  montres, 
géants  et  brigands  mythologiques,  que  le  drame  satyrique 
mettait  volontiers  en  scène  :  le  Sphinx,  Proteus,  C.i i  cé, 
Cercyon,  Glaucos,  Sisyphe,  Amycos,  Salmoneus,  Auto- 
lycos,  Busiris,  Sciron,  Syleus,  le  Cyclope,  etc.  Par  le 
Cyclope  d’Euripide,  on  peut  juger  la  façon  dont  les  poètes 
satyriques  représentaient  ces  êtres  fantastiques.  On  ur>e 
mettait  guère  en  peine,  semble-t-il,  de  leur  prêter  des 
sentiments  humains.  Leur  âme  était  aussi  exceptionnelle 
et  monstrueuse  que  leur  ligure  :  c  étaient  des  C,I"IIU 
mitaines  et  des  ogres,  très  horrifiques  et  très  invrai¬ 
semblables.  Enfin,  à  côté  de  ces  rôles  tranchés,  tout 
héroïques  ou  tout  boulions,  il  nous  faut  rangei  ! 1  * 1 1 

les  personnages  dans  lesquels  le  bouffon  et  1  héroiqw- 

se  mêlent.  De  ces  personnages,  qui  n’ont  jamais  1  u 

être  très 
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armes,  etc.  Mais,  par  le  rôle  qu’il  jouait  dans  Y  Alceste 
et  dans  le  Syleus  (autre  pièce  perdue  d’Euripide,  dont  une 
analyse  anonyme  nous  a  été  conservée;2,  nous  voyons 
clairement  que  l’Héraclès  satyrique  n’était  point  le  benêt 
et  le  pleutre,  perpétuellement  esclave  de  son  ventre,  dont 
s’égayaient  les  comiques.  Sans  doute,  il  y  gardait  en  partie 
la  physionomie  traditionnelle  et  populaire,  sans  laquelle 
il  n’eût  pas  été  lui-même.  Goinfre,  mal  appris,  brutal, 
voilà  les  traits  sous  lesquels,  d’abord,  il  faisait  rire3. 
Mais,  dans  l’une  et  l’autre  pièce,  un  incident  soudain  sur¬ 
venait,  à  l’occasion  duquel  se  révélait  brusquement  sa 
nature  héroïque  :  alors  il  apparaissait  généreux,  magna¬ 
nime,  admirable  de  force  morale  autant  que  physique  *. 

Il  est  impossible  de  retracer,  même  à  grands  traits,  les 
transformations  qu’a  subies  le  genre  satyrique  dans  le 
cours  de  sa  longue  histoire.  Tout  au  plus  y  distingue- 
t-on  quelques  tendances  générales.  Le  premier  fait  à 
signaler,  c’est  qu’en  dépit  de  ses  origines,  le  drame 
satyrique,  à  son  tour,  s’aventura,  de  bonne  heure,  hors  du 
cycle  dionysiaque.  Il  y  avait  nombre  de  sujets  tragi- 
comiques  qui  tentaient  la  verve  des  poètes,  mais  où  les 
Satyres  n’avaient  véritablement  rien  à  faire.  On  rem¬ 
plaça,  dans  ces  sujets,  les  Satyres  par  un  chœur,  à  peu 
près  équivalent,  de  personnages  vulgaires  et  bouffons. 
Ainsi  avait  fait,  par  exemple,  Sophocle  dans  son  Héraclès 
au  Ténare  et  dans  ses  Bergers ,  dont  les  chœurs  étaient 
respectivement  composés  d’hilotes  et  de  pâtres  troyens8. 
Dans  le  drame  satyrique,  ainsi  entendu,  la  proportion  du 
sérieux  et  du  comique  n’était  point,  malgré  tout,  sensi¬ 
blement  modifiée.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  dans 
d  autres  drames,  dont  Y  Alceste  d’Euripide  peut  être  prise 
comme  type.  Le  chœur  de  cette  pièce  est  composé  des 
vieillards  de  Phères;  et,  par  suite,  l’élément  bouffon, 
relégué  exclusivement  dans  le  rôle  d’Héraclès,  s’y  réduit 
au  strict  minimum  6.  Nul  doute  qu’il  ne  faille  recon¬ 
naître  là!  influence  de  la  tragédie.  A  l  imitation  de  celle- 
ci,  le  drame  des  Satyres  tendait  lui-même  à  se  hausser  à 
une  forme  ennoblie.  Tentative  condamnée  d’avance, 
puisque,  sous  peine  de  perdre  son  originalité  et  sa 
raison  d’être,  le  drame  satyrique  ne  pouvait  la  pousser 
jusqu  au  bout.  L  imitation  de  la  tragédie  se  marque 
encore  d  une  autre  façon.  On  pourrait  déjà  a  priori  sup- 
poser  que  1  art  des  péripéties,  des  reconnaissances,  des 
C0UPS  théâtre,  qui  alla  toujours  se  développant  dans  la 
tragédie,  eut  son  contre-coup  sur  le  drame  satyrique.  El, 

1  '  lait,  nous  trouvons  dans  le  Cgctope  une  reconnais- 
sau'c,  dans  1  Alceste  1  explication  d’un  malentendu;  et 
maintes  pièces  perdues  (en  particulier,  le  Sgleus )  1 
''|  nt  dexiner,  par  le  titre  ou  par  les  fragments  con- 
sct'ÇS,  d  autres  effets  dramatiques  du  même  genre  8. 
dls  encore  la  limite  où  devait  s’arrêter  le  drame  saty- 
I1"  '  tait  d  avance  fixée.  Il  lui  était  permis,  certes, 


Vase, i  (dan!  il  n,  (dlsscrtation  d'°-  Jahn->  Satyrn  und  Satyrdrama  au, 
salvriqueal  ’  ô  11  0  °9US'  XX  VII,  p.  26).  Sur  les  souvenirs  que  le  dranu 
des  Vases  /T'5  d0n8  'a  peinture  céramique  du  v*  siècle,  cf.  Collier,  Catatogu, 
Nauck,  O  °uvre,  p.  833,  1054  à  1058.  —  2  Cramer,  Anecd.  paris.  I,  p.  7 
Héraclès  P,’  T  Sq’  ~  3  Selon  Euslallle  [Ad.  lliad.  p.  987,  47)  on  donnait  i 
comme  [  a  V  ,  . rame  sall  rique,  le  nom  familier  d’'Hpûk/.oç,  un  peu,  sans  doute 
^“r.  Croi,et0loame  aPPelle  Jupiler’  Jupin-  —  *  l’Iiil.  Ale».  Il,  p.  461  Maugey  :  cf 
d'Héraclès  sat  ■  °  ***’  P  ** 1  sq'  '  ■*'  L10"'8, c  P-  170  sq.  Sur  la  représenlalioi 
0.  .lai,,,  i.  yr‘q,U?  sur  les  vases  points  et  aussi  sur  celle  de  Persée,  etc.,  voii 
Nauck,  ô.c  ',l°!ogus'  XXVI1'  l86«-  -  5  Eustalh.  Ad  lliad.  p.  297,  37 
de  môme  dans^  \Y^  ^erma,în»  Philolog .  II,  p.  135.  —  C  H  en  était  apparemmen 
u*i  chœur  de  io  tn‘Ciale  dion  de  Cbios.  Les  Satyres  y  étaient  remplacés  pai 
6H4  F).  _  ,  de  lulh  lydiennes,  (Nauck,  O.  c.  IV.  22  ;  Atlien.  XIV 

VIII  CX  ^  C  8  P,a"S  *e  Busiri*  d'Euripide,  par  exemple,  «  oi 
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d  émouvoir  à  l’occasion,  mais  à  condition  que  ce  pathé¬ 
tique  ne  fût  ni  trop  profond  ni  trop  durable.  Une  double 
loi  du  genre  satyrique,  en  effet,  c’était  premièrement 
d  être  un  spectacle  gai  (vpaywSfa  TratÇo’jaa) 9,  et,  en  second 
lieu,  de  se  terminer  par  un  dénouement  heureux  l0.  On 
voit  par  là  combien  il  fallait,  pour  y  réussir,  de  dexté¬ 
rité  et  de  tact  délicat".  C’est  que,  par  sa  constitution  ori¬ 
ginelle,  le  drame  satyrique  était  un  genre  équivoque,  où 
deux  tendances  contradictoires  se  combattaient,  sans  que 
1  une  ni  l’autre  pût  franchement  triompher.  Enfin,  il 
suffira  de  mentionner  d’un  mot  certaines  innovations  qui 
n  ont  été,  semble  t-il,  que  des  tentatives  isolées,  ou  même 
des  fantaisies  individuelles.  Citons  en  ce  genre  Y  Agen 
du  poète  Python,  joué  en  Asie  (probablement  en  327) 
devant  Alexandre  le  Grand,  aux  Dionysies  célébrées 
sur  les  bords  de  l’Hydaspe  12.  La  pièce  abondait  en 
allusions  au  trésorier  infidèle  du  roi,  Harpale,  à  ses 
maîtresses,  à  sa  fuite  vers  Athènes.  Le  drame  satyrique 
«  devenait  ainsi  satirique ,  au  sens  moderne  du  mot, 
c  est-à-dire  agressif  et  moqueur  » i3.  Le  caractère  opposé 
se  montrait  dans  le  Ménédème  de  l’Alexandrin  Lyco- 
pbron,  qui  était  un  éloge  du  philosophe  de  ce  nom  ". 
Enfin  Dioscoride,  dans  une  épigramme,  proclamait  son 
contemporain  Sosi  théos  comme  le  restaurateur  du  genre15. 

Les  conditions  matérielles  d’une  représentation  saty¬ 
rique  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  d’une  repré¬ 
sentation  tragique.  Disons  quelques  mots  seulement  du 
décor.  A  la  place  du  palais  ou  du  temple,  qui  servait  tra¬ 
ditionnellement  de  cadre  à  la  tragédie,  on  voyait  en 
général  dans  le  drame  satyrique  un  paysage  «  formé,  dit 
Vitruve,  d’arbres,  de  grottes,  de  montagnes  et  de  tous 
les  autres  objets  naturels  »IC.  Ailleurs  encore,  le  même 
écrivain  détaille,  avec  plus  de  précision,  les  éléments 
essentiels  d  un  paysage  satyrique  :  «  ports,  promon¬ 
toires,  rivages,  fleuves,  sources,  ruisseaux,  sanctuaires, 
bois,  collines,  troupeaux  et  bergers  »  Tel  est,  en  effet, 
le  décor  que  réclame  le  Cgclope  :  Paclion  s’y  passe  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Etna,  devant  l'antre  à 
deux  ouvertures  habité  par  Polyphénie18.  Et  c’est  aussi 
un  cadre  champêtre  de  ce  genre  que  la  plupart  des  titres 
conservés  nous  autorisent  à  restituer.  Sur  les  machines 
employées  dans  le  drame  satyrique  aussi  bien  que  dans 
la  tragédie,  voyez  l’article  machina.  On  trouvera  aux  arti¬ 
cles  histrio  [III,  p.  217  et  219]  et  persona  [IV,  p.  410]  les 
renseignements  utiles  sur  les  costumes  et  masques  des 
acteurs  et  du  chœur.  Il  est  probable  que  le  nombre  des 
acteurs,  dans  le  drame  satyrique,  a  suivi  les  mêmes  varia¬ 
tions  que  dans  la  tragédie  [tragoedia]  ;  c’est-à-dire  que, 
porté  à  deux  par  Eschyle,  il  fut  définitivement  fixé  à  trois 
par  Sophocle  t9.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  trois  interprètes 
sont  nécessaires  20  et  suffisants  pour  jouer  le  Cgclope  :  le 
protagoniste  représentait  Ulysse,  le  deuléragoniste 

peut  être  à  peu  prés  certain  qu'Héraclès,  d'abord  inconnu,  sc  révélait  brusque¬ 
ment,  au  moment  ou  Busiris  et  ses  sacrilicat.eurs  s'apprêtaient  à  l'immoler  ». 

(M.  Croiset,  U.  c.  III,  p.  418).  —  9  Cette  définition  est  de  Démétrius,  De  elocut. 
169.  -  10  Argum.  Eurip.  Alcest.  :  vX  Si  8çà,»i  ,aTup,„iT«p„v  6v.  d,  ,„\ 
ïiSovfjv  xatatrtptpti.  —  H  Alceste  même  laisse,  en  dépit  de  la  virtuosité  de  fauteur, 
une  impression  équivoque.  —  12  Atlien.  XIII,  p.  593  F.  —  13  M.  Croiset  O  c  lll’ 
p.  402.  _  14  Diog.  Laert .  Il,  140,  Alben.  X,  p.  420  B.  Lycopbron  avait’trouvé 
cependant  le  moyen  de  faire  paraître  dans  celte  pièce  «l'actualité  le  cbœur  tradi¬ 
tionnel  des  Satyres.  _  15  AnM.  paZ.  VII,  707.  Le  catalogue  des  liomaen  prouve 
que,  même  au  l”r  siècle  av  J  -C.,  le  drame  satyrique  ressassait  encore  les  mêmes 
sujets  qu'à  l’époque  classique.  Les  pièces  couronnées  sont  uu  eUv,.5,  un  Af«;,  un 
npuTioli.aoî,  un  naines,);.  —  16  V,  7.  —  17  Vil,  S.  —  18  V.  20,  85,  100,  7u7. 

-  '9  Diog.  Laert.  lll,  56,  Arist.  Doet.  4,  p.  1449  A.  -20  Voir,  en  particulier, 
v.  197  sq.,  scène  qui  met  eu  présence  les  trois  personnages. 
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Silène,  le  Iritagoniste  Polyphénie.  Le  vase  de  Ruvo,  qui 
ligure  les  apprêls  d’une  représentation  satyrique  [chorus, 
lig.  H26],  semble  aussi  témoigner  dans  le  même  sens  : 
car,  outre  les  Satyres,  on  y  voit  trois  acteurs,  Héraclès, 
Silène  et  un  héros  inconnu*.  Rappelons,  du  reste,  que 
le  drame  satyrique  n’eut  jamais  d’interprètes  spéciaux  : 
tout  tragédien  (en  raison  de  l’union  primitive  des  deux 
genres)  était,  à  l'occasion,  acteur  satyrique  2.  Quant  au 
nombre  des  choreutes,  il  parait  certain  que,  comme  dans 
la  tragédie,  il  fut  successivement  de  douze,  puis  de 
quinze  3.  La  danse  ordinaire  du  chœur  satyrique  était  la 
ctxiwi;  ou  dîxivi;  4;  c’était  une  agitation  violente  et  ra¬ 
pide,  qui,  sous  une  forme  sans  doute  plus  réglée, 
reproduisait  le  cômos  bachique®  [saltatio]. 

La  structure  technique  du  drame  satyrique  n’a  rien 
d'original fi.  Calquée  trait  pour  trait  sur  celle  de  la  tra¬ 
gédie,  elle  comprend  des  parties  dialoguées  ( prologos , 
epeisodia ,  exodos)  et  des  parties  chantées  ( parodos ,  sla- 
sima,  etc.).  Le  Cyclope ,  comme  la  plupart  des  tragédies 
grecques,  a  cinq  actes.  Mais  tous  les  éléments  de  ce 
drame,  si  on  les  compare  aux  éléments  correspondants 
d’une  tragédie,  apparaissent  singulièrement  rétrécis.  Les 
parties  lyriques  surtout  (à  l’exception  de  la  parodos  qui 
comprend  une  quarantaine  de  vers)  s’y  réduisent  presque 
à  rien.  Du  reste  le  Cyclope  n'a,  au  total,  que  sept  cents 
vers,  ce  qui  est  environ  la  moitié  de  l’étendue  normale 
d’une  tragédie.  Cette  brièveté  s’explique  d’elle-mème 
dans  un  genre  qui  ne  servit  jamais  que  de  divertisse¬ 
ment  final  ou  de  lever  de  rideau.  O.  Navarre. 

SAUROTER(  SxupoTTÎp).  —  Nom  grec  du  talon  de  la 
lance'  [uasta,  p.  36,  38,  40]. 

SCABELLUM,  escabeau  [scamnum]. 

SCABELLUM,  SCABILLUM  (  'KpouTrÉÇt*,  xpouTiéÇiov).  — 
Instrument  servant  à  donner  la  mesure  aux  pantomimes 
et  aux  danseurs*.  11  consistait  en  timbres  placés  entre 
deux  planchettes 
que  faisait  agir  le 
pied  auquel  il  était 
attaché  comme 
une  chaussure  (fig. 

53Üi)2;  ou  bien  il 
était  fixé  au  sol,  et 
la  personne  qui 
marquait  la  mesure 

appuyait  fortement  surlaplanchette  supérieure  (fig.  I94)3. 
Le  scabellum  annonçait  aussi  la  fin  du  spectacle4.  On 

1  Alceste ,  tragédie  jouée  en  guise  de  drame  satyrique,  ne  comporte  toutefois  que 
deux  acteurs.  —  2  Dans  les  didascalies  de  341-340,  l'acteur  qui  a  interprété  le  drame 
satirique  n'est  pas  mentionné  ;  mais  il  est  à  peine  douteux  que,  comme  pour  le  drame 
ancien,  c'est  l'un  des  acteurs  tragiques  nommés  ensuite.  —  3  Si  Pollux,  Onom.  IV,  tOD, 
se  lait  sur  le  chœur  satyrique,  c'est  qu’évidemment  il  ne  le  distingue  pas  du  choeur 

tragique.  C'est  par  une  double  erreur  que  Tzctzès  ( Proleg ■  ad  Lyc.  p.  2o4  M  et 
Proleg.  ad  Aristoph.  p.  XXIV,  v.  109  Didot)  attribue  au  drame  satyrique  comme  à 
la  tragédie  seize  choreutes.  —  4  Etymol.magn.  s.  v.  <nxiw>5,  Alhen.  XIV,  p.  630  c; 
cf.  Alb.  Müller,  Griech.  Büknenalterth.  p.  224,  n.  2  et  5.  -  6  Foucart,  Le  culte 
de  Dionysos  en  Attiq.  p.  184-193.  Parfois  aussi,  les  satyres,  faisant  trêve  à  leurs 
cabrioles,  parodiaient  la  gravité  de tragique  (Dion.  Hal.  Antiq.  rom.  \  II, 
72).  -  6  Maur.  Croiset,  O.  c.  III,  p.  443  sq.  -  Bibliographie.  Casaubon,  De  poesi 
salyrica,  1603;  Brumoy,  Théâtre  des  Grecs,  Disc,  sur  le  Cyclope  d’Euripide  et 
sur  le  spectacle  satyr.  1730  ;  B.ihle,  De  fabula  satyr.  Graecorum ,  1788  ;  Pinzger, 
De  dramatis  Graec.  satyr.  origine,  1822  ;  G.  Hermann,  Epist.  de  dram.  com. 
sut.  Comment,  societ.  Philolog.  t.  I.  1881  ;  Id.  Opusc.  t.  I,  1827;  Rossignol,  Dis- 
sertut.  sur  le  drame  que  les  Grecs  appelaient  satyrique,  1830  ;  Welcker,  Griech. 
Tragédien,  p.  1361  sq.  1841  ;  Wieselcr,  Dos  Satyrspiel,  1848;  Patin,  Etudes  sur 
les  tragiq.  grecs  (lll,  p.  1  sq.  et  442  sq.).  1841-43;  Pauly,  Realencyclopâdie, 
VI.  art.  satyrdr ama  (Witzschel)  1852  ;  O.  Jahn,  Satyrdrama  auf  Vasen,  in  Phi¬ 
lologue,  XXVII,  I  ;  Egger,  Observations  sur  le  genre  de  drame  appelé  satyrique 
(An/i.  de  l' Association  des  études  grecq.  1873);  Maur.  Cioiset,  De  la  tétralogie 


connaît  un  certain  nombre  de  monuments  figurés  repré¬ 
sentant  le  scabellum  K  La  figure  6142  reproduit  une 
mosaïque  conservée  à  la  bibliothèque  du  \alican. 
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Fig.  6143.  •—  Escaliers 


Fig.  6142.  _ Joueur  de  flûte  s'accompagnant  du  scabellum. 

Les  joueurs  de  scabillum  ou  scabillarii  étaient  orga 
nisés  en  collèges6.  H.  Thédenat. 

SCAENA  [theatrum]. 

SCAEIVICI  ARTIFICES  [iustrio,  mimes,  persona. 
nysiaci  artifices]. 

SCALAE.  KXtgai '.  Escalier,  degrés,  échelle.  — I 
rant  toute  l’antiquité  classique,  les  architectes 
attaché  peu  d’importance  aux  escaliers  des  habitations 
particulières  ;  mais  les  édifices  publics  offrent,  de  bonne 
heure,  des  rampes  monumentales  et  une  disposition 
majestueuse  des  marches.  On  admire  à  Phaestos  de 
larges  gradins  se  coupant  à  angle  droit,  où  venaient  s  as¬ 
seoir  les  spectateurs  des  taurobolies  sacrées  (fig.  61  i 
Dans  le  même  palais,  on  accède  au  mégaron  par  des 
degrés  monumentaux.  Pour  l’époque  classique  on  peut 
citer  les  rampes  monumentales  de  Préneste3  et  1  escalier 

menant  d’une  rue 
dans  l’autre  (t  As- 
sos  4. 

Pour  les  mai¬ 
sons,  les  passages 
les  plus  récents 
d’Homère  mention¬ 
nent  un  premier 

de  IMiacstos,  en  Grcte.  .  ^  \  nP 

etage  (u7reptoGV;,  at- 

cessible  par  des  degrés3;  mais,  primitivement,  1  habita¬ 
tion  grecque  ne  devait  comporter  qu’un  rez-de-chaussee, 

dans  l’hist.  de  la  tragédie  grecq.  ( Revue  des  étud.  grecq.  I,  1888,  p.  ' 

Bist.  de  la  littéral,  grecque,  1112,  p.  34  sq.  389  sq.  :  J.  Denis,  Le  drame  »»•*'• 
{Ann.  de  la  Eac.  des  lettres  de  Caen ,  V.  1889,  n°  2,  p.  152  sq.).  ^  ^ 

SAUROTER.  1  Pollux,  i,  130;  X,  143  ;  Hcsycli.,  Suid.,  Eliot,  s.  t).  Eusl 
x,  183  ;  Polyb.  vi.  25,  C. 

SCABELLUM,  SCABILLUM.  1  Pollux,  VII,  87  :  in*oi^|xtvov  e!î  {**•«!»»»  • 

—  2  O.  Jailli;  Abhandl.  d.  Dayr  Akad.  VIII,  2,  p.  252.  Pour  la  description  il  l  »' 
ploi  de  cet  iustrument,  cf.  pantomimus,  p.  317.  —  3  S.  Augustin,  10  ;  De  musu a,  • 

I  ;  cf.  pantomimus,  fig.  9504.  -  4  Cic.  Pro  Coel.  XXVII.  -  5  Cf.  des  représentai, 
de  scabellarii  dans  Monlfaucon,  Antiq.  fig.  I.pl.  otxxvi,  9  (p-  272)  ,  Caj 
d'antiq.  t.  III,  pl.  i.xxiv,  p.  271  ;  Museo  Pio-Clem.  1.  V,  pi.  c;  Mus.  “P"  ^ 
t.  III,  pl.  xxxvi.  —  6  Wallzing,  Etude  sur  les  corpor.  professionnelles,  t-  •! 
exix.  —  Bibliographie.  Saumaise,  Ad  script,  bist.  Aug.  Paris,  1620,  p.  5"  I  S,1  ' 
Martin,  Explic.  de  divers  monum.  singuliers,  p.  47,  Paris,  1739;  BoettigeO 
cula,  Dresde,  1838  ;  p.  303  ;  Id.  Kleine  Schriflen,  I,  p.  325  sq.  ^ 

SCALAE.  1  Le  mot  est  presque  toujours  employé  au  pluriel.  Il  est  P01"  ^  L 

Bréal,  Dict.  étymologique  latin,  p.  325.  —  2  Maraghiannis,  Antiq.  cr^JmS  ],  l|i 

—  3  Canina,  Gli  edifizi  antichi,  VI,  pl.  cm;  cf.  Mélanges  Ecole  de  , 

1882,  pl.  m,  iv,  p.  168  (Blondel).  —  4  Bacon.  Insvestigat.  al  Assos,  p-  > 

—  6  Odyss.  I,  330;  X,  558  ;  XI,  63  ;  XXI,  5;  cf.  Noack,  Bomerische  Palüste,  P-  ^ 
Aujourd'hui  encore, les  Athéniens  logent  pour  la  plupart  au  rez-dc  cliauss  c  ou 
dans  des  sous-sols. 
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l’escalier,  très  simple,  n’est  généralement  qu’une  suite  de 
marches  soutenues  par  deux  murs  d’échiffre;  il  n’y  a  ni 
jjer  ni  changement  de  direction.  Toutefois,  on  observe 
i'f/nossos 1  déjà,  pour  l’antiquité  préhellénique,  et  dans 


Fig.  6144.  —  Escalier  tournant,  dans  une  maison  de  Délos. 


li  maisons  hellénistiques  de  Délos  (fig.  6144) 2,  des  esca¬ 
liers  à  quatre  volées,  avec  ou  sans  palier.  Dans  les  mai¬ 
sons  athéniennes  à  deux  étages  (ZiG-cey'a.)  la  xXïga;  menait 
à  l’appartement  des  femmes,  installé  à  l’étage  supérieur 3. 
A  Athènes  comme  à  Rome,  les  locaux  indépendants 
du  reste  de  l’étage  et  les  boutiques  étaient  ordinaire¬ 
ment  accessibles  par  des  degrés  extérieurs  (âvaêaGgoi)  *, 
qu’on  retrouve  à  Pompéi,  où  prédomine  cependant,  pour 
l’escalier  intérieur,  le  simple  emmarchement  appuyé  à 
deux  murs  parallèles5. 

Certains  auteurs6  donnent  le  nom  de  scalne  graecae 
à  des  escaliers  dont  les  marches  étaient  entourées  d’ais 
pleins,  de  manière  à  dérober  à  la  vue,  au  moins  en  partie, 
les  personnes  qui  y  montaient.  Les  cages  des  escaliers 
intérieurs  étaient  étroites  et  sombres;  c’était,  à  Rome, 
avec  les  cenacula  auxquels  ils  menaient,  la  cachette 
favorite  des  esclaves  fugitifs1. 

La  matière  de  l’escalier  était  le  plus  souvent  le  bois; 
la  pierre  ou  la  brique  étaient  plus  rarement  employées; 
à  Délos,  on  trouve  communément  de  larges  dalles  de 
schiste  superposées  ;  mais  plus  d’une  maison  de  l’ile 
possédait  un  ou  deux  escaliers  de  bois. 

Les  temples  et  sanctuaires  grecs  ont  rarement  des  esca¬ 
liers  d’apparat.  A  l’Acropole  d’Athènes,  une  chaussée  en 
lacets  serpentait  jusqu’à  l’entrée  des  Propylées;  elle  fut 
remplacée  au  premier  siècle  de  notre  ère  par  une  rampe 
monumentale  en  marbre.  L’autel  de  Zeus,  à  Pergame, 
avait  aussi  des  gradins  d’une  somptueuse  ordonnance8.  Au 
temple  d  Héra  à  Agrigente9,  on  avait  multiplié  les  paliers  : 
il  )  en  avait  un  toutes  les  trois  marches.  Dans  plus  d’un 
temple  grec,  des  escaliers  étaient  ménagés  aux  angles  de 
léditice  et  conduisaient  sous  les  combles  ou  dans  les  ga¬ 
leries  qui  régnaient  au-dessus  des  bas-côtés  de  lasalle  l0. 

1  Eva"s,  Annu«l  of  british  School .,  VII,  p.  1H  ;  VIII,  p.  32.  —  2  Maison  de  Dio- 
"ysos,  Bulletin  de  corr.  hell.  1906,  p.  B 1 4  (J ardé) ;  cf.  1907,  p.  492,  498  (Bigard). 

-  jour  les  5,<™rfa,  Wieseler,  Nachricht  der  Oesell.  in  Gritting.  1890,  406  ;  Sittl, 
(d  ^rC^'}  9  34'L  5  »  'a  est  mentionnée  par  Lysias,  Adv.  Frai. 

^  U  lUn  ^  9  '  cl‘  Oecker-Gôll,  Chariklcs ,  II,  140  sq.  ;  Wiegand.  Sclirader, 
Fr  ,!■  ’  ^*cole’  Meidias ,  (1908),  p.  148,  n.  2;  cf.  aussi  G.  Lefebvre, 

.  .  1  .  "n  ma,tuscrit  de  Ménandre ,  Samienne,  vers  17,  p.  147;  «impuivt 
Oeiikm''^  T''  avta,8£v'  —  4  Aristot.  Oeconom.  II,  5,  p.  1347  a  ;  Baumeisler, 
peian  V  S<*'  —  6  Weiss,  Kostümkunde ,  p.  1177  ;  Nissen,  Dom- 

Ad  Àen  iv  P'  402  ’  Mau‘Kelsey>  «g.  123,  Pompeii.  —  f.  A.  Gell.  X,  15;  Serv. 

‘•‘'■  xxxix  64°‘  ~  1Cic'  Pro  mL  15;  PhiL  9;  l,oral-  EPisL  2'  iS- 

_ 8  p0]1lr  fi0,lr  ‘es  cenacula ,  cf.  Festus,  P.  Diacon.  éd.  Muller,  p.  54. 

<f„  CriècT'0'!  61  Coll'Snon-  Pergame,  pl.  ni,  3.  —  9  Durm.  Die  Baukunst 
’  19  Au  Parlbénon  ;  au  temple  de  Pacsluni,  Pucfisleiu  el 


L’invention  de  la  voûte  permit  aux  architectes  romains 
des  constructions  savantes.  On  put  faire  porter  les 
emmarchements  par  des  arcs  et  couvrir  l’escalier.  Au 
Colisée",  on  observe  un  escalier  voûté  à  triple  rampe 
sur  segment  de  voûte  :  les  deux  premières  rampes  sont 
affrontées  et,  au  premier  palier,  une  troisième  rampe 
perpendiculaire  conduit  au  deuxième  palier;  le  départ 
de  l’escalier  marque  la  naissance  de  la  voûte.  Le  premier 
exemple  d’escalier  voûté  se  trouve  au  gymnase  des  éphè- 


bes  de  Pergame  (fig.  6145) 12  ;  la  voûte  sert  à  supporter 
une  rampe  supérieure,  de  même  qu’à  la  basilique  de  Per¬ 
game  et  aux  Thermes  de  Caracalla13.  Un  des  plus  beaux 
escaliers  couverts  de  Rome  était  celui  du  Tabularium,  au 
Capitole14;  les  deux  rampes  n’avaient  pas  moins  de 
soixante-six  marches:  la  couverture  était  constituée, 
pour  la  rampe  inférieure,  par  six  courtes  voûtes  en  ber¬ 
ceau,  horizontales  et  étagées,  et  par  une  seule  voûte 
continue  pour  la  rampe  supérieure. 

Les  anciens  ont  construit  des  escaliers  suspendus. 
Callixènos  signale  un  escalier  à  vis  dans  la  luxueuse 
galère  de  Ptolémée  IV15.  La  colonne  Trajane  renferme 
aussi  un  escalier  à  vis  [cochlea  et  columna,  fig.  1789], 
qui  lui  a  fait  donner  par  les  auteurs  le  nom  de  columna 
cochlisu.  C’est  la  même  image  que  dans  l'expression 
française  :  l’escalier  en  colimaçon.  A  Byzance,  les  archi¬ 
tectes  ont  également  connu  la  courbe  sissoïde  des  esca¬ 
liers  suspendus  ;  on  trouve  un  escalier  à  vis,  au  pont  du 
Sangarius,  bâti  par  Justinien11.  Dans  les  théâtres  et  les 
amphithéâtres,  la  circulation  était  assurée  par  des  esca¬ 
liers  rayonnant  en  éventail,  entre  les  cunei.  Yitruve 
dénomme  ces  gradins  scalaria  18  [tueatrumC 

Koldewey,  Die  Tempcl  im  Unteritalien,  p.  28,  pl.  xv,  xxiv,  xxv.  —  U  Durm, 
Baukunst  der  Etrusker  und  Rômer  (1905),  fig.  394.  —  lg  Athen.  Mithl.  1904, 
pl.  xi.  —  *3  Durm.  O.  c.  fig.  391  b.  —  14  Delbrück,  Hellcnist.  Bautenim  Latium, 
1907,  pl.  vi  el  p.  31.  —  l&  Athenae.  V.  p.  29.  —  16  Thédcnat,  Forum  romain ,  4e  éd.. 
p.  201,  380.  Rappelous  encore  les  colonnes  de  Marc-Aurèle,  de  Tliéodose  ;  Jahrbuch , 
1893,  p.  230  ;  Monum.  Piot ,  II,  99  ;  Cliapot,  La  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice, 
p.  145-147.  —  H  Texier,  Descript.  de  l'Asie  Min.,  pl.  iv.  Voy.  encore  pour  ce 
type  d'escalier  :  Koldewey  el  Puchstèm.,  op.  /.,  p.  114,  pl.  xv  ;  Clioisy,  Art  de  bâtir 
chez  les  Byzantins,  fig.  51  et  51  bis;  Isabelle,  Édifices  circulaires ,  pl.  x\xm  ; 
Hüllsch,  Die  altchristlich.  Kirchen ,  pl.  vu,  1.  —  18  Vilruv.  V,  6  ;  IX,  2;  cf.  Dorp- 
feld,  Das  griech.  Theatcr ,  p.  43  sq.;  Defrassc  el  Léchai,  Epidaure,  pl.  xui  et 
p.  195,  197  ;  Ponlremoli  el  Collignon,  Pergame,  pl.  iv  ;  Wiegand  el  Schrad«*r, 
Priene ,  p.  240,  fig.  236  ;  Boissonnas-Baud-ISicole,  En  Grèce,  figure  de  la  biblio¬ 
graphie. 


SCA 


—  1108  — 


SCA 


Les  degrés  ou  perrons  sont  le  plus  souvent  de  simples 
marches  superposées  :  toutefois,  dans  les  maisons  de 
Délos,  on  observe  des  perrons  ornés  à  profd  courbe. 


Quelques  temples  ronds  ont  des  degrés  circulaires:  tels 
le  temple  de  Marmaria,  à  Delphes1,  dont  les  marches 


Fig.  6147.  —  Échelle  de  siège. 

sont  rehaussées  de  listels  d’une  admirable  netteté,  la 
Tholos  d’Épidaure,  etc.  s.  On  gravissait  la  tribune  des 

harangues,  à  Rome, 
par  quelques  degrés 
circulaires  3. 

II.  Scalae  signifie 
aussi  échelle.  A  vrai 
dire,  ce  sont  de  véri¬ 
tables  échelles  qui  ont 
précédé,  dans  les  ha¬ 
bitations.  les  esca¬ 
liers  soutenus  par  de 
la  maçonnerie,  échel¬ 
les  de  bois  à  marches 
suffisamment  larges 
et  unies,  appuyées  au 
mur  et,  au  besoin, 
étayées.  Nous  pou¬ 
vons  nous  en  faire 
une  idée  par  une  pein¬ 
ture  (fig.  fil  46)  où  l’on 
voit  une  échelle  semblable  placée  à  l’entrée  de  la  mai¬ 
son4;  on  s’en  servait  aussi  dans  les  théâtres  [tueatrum], 

i  Ro vue  de  l'art  ancien  et  moderne ,  1901,  p.  364-  (Homo lie).  —  2  Antike  Den- 
kmtîler ,  II,  pl.  n-v.  —  3  Huelsen,  Forum  romain ,  fig.  76.  —  Notre  figure  d'après 
Elite  céramogr.  II,  pl.  i.xuv,  scène  de  comédie;  cf.  Wieseler,  Theatergebüude 
pl.  ix,  13  ;  cf.  Dôrpfeld,  Griech.  Theater ,  p.  32  ;  Schreiber,  Bilderatlas ,  pl.  v,  11  ; 
cf.  ibid.  pl.  v,  n°  608.  —  5  Monument  des  [Néréides,  Mon.  d.  Inst.  X,  pl.  xv  (notre 
fig.  614-6);  Beundosf  et  Niemann.  Das  Heroon  von  Gôlbachi ,  pl.  xxiv, 4  ;  Micali, 
Mon.  ined.  (1833),  2;  Inghirami,  Mus.  Chiusinos ,  89  ;  cf.  Thucyd.  IV,  135  ;  Arislopli. 
Aies,  842,  1  160;  Plut.  Arat.  67;  Polyaen,  IV,  2,  1 1  ;  Polyb.  IX,  19;  Robert, 
Die  antiken  Sarcopbagreliefs ,  III,  pl.  lx;  Athen.  ap.  Thévenot,  Vet.  Mathem. 
Paris,  1643,  p.  8.  —  G  N\lre  fig.  0147,  d'après  le  vase  de  Talos,  Fui  twangler- 


Telles  devaient  être  aussi,  assez  fortes  toutefois  p0llr 
soutenir  le  poids  de  nombreux  combattants,  les  échelles 
employées  à  l’assaut  des  places  fortes 
(fig.  6147) 5. 

Des  échelles  faisaient  aussi  l’office  de  pas¬ 
serelles  pour  l’embarquement  et  le  débar¬ 
quement  des  passagers  sur  les  navires 
(fig.  6148) 6. 

Il  y  en  avait  dans  les  mines  pour  la 
descente  et  la  montée  des  ouvriers  [me- 
talla,  p.  1853].  On  a  retrouvé  récemment, 
encore  en  place  dans  celles  d’Aljustrel,  en 
Portugal,  des  poteaux  de  chêne  (fig.  6149) 
à  encoches,  dont  la  partie  inférieure  est 
fourchue  et  s’appuie  sur  une  sorte  de  pa¬ 
lier  qu’on  a  ménagé  en  creusant  le  puits  7. 

Il  parait  inutile  de  passer  en  revue  toutes  les  échelles 


Fig.  61M. 

Échelle  de  mine. 


sont  encore  en  usage,  dont  on 


Fig.  6150. —  Échelle  de  jardinier. 


Signalons  seu- 


pareilles  à  celles  qui 
trouve  la  mention 
chez  les  auteurs  et 
des  exemples  sur  les 
monuments,  servant 
à  l’agriculture,  à  la 
cueillette  des  fruits 
(fig.  6150),  à  la  ven¬ 
dange  8,  à  la  construc¬ 
tion  (fig.  466),  à  toutes 
sortes  d’arts  et  de 
métiers  ;  ou  ayant 
dans  la  vie  domes¬ 
tique  son  emploi  journalier  (fig.  113) 
lement  encore  une  peinture  de 
Pompéi,  où  est  figuré  Dédale  as¬ 
sis  au  sommet  d’une  échelle  ou 
escabeau  à  quatre  étages,  qui 
montre  (fig.  6151) 10  que  ce  genre 
de  meuble  était  déjà  connu 
des  artistes  anciens  [cf.  scamnum, 

p.  1112]. 

III.  On  voit  sur  plusieurs  pein¬ 
tures  de  la  grande  Grèce  un  instru¬ 
ment  de  musique  qui  semble  fait  de 
pipeaux  ou  de  cordes  espacées  ré¬ 
gulièrement  entre  deux  baguettes 
parallèles;  on  en  a  fait  surtout,  en  l’appelant  scala,  un 
attribut  d’Éros  ... 

!»  V  5 

yl 


ou  d’Aphrodite; 
Wieseler  11  y 
voyait  un  sym¬ 
bolisme  qui  sem¬ 
ble  aujourd’hui 
chimérique.  Une 
seule  fois  l2,  la 


Fig.  6152.  —  Instrument  d’oiseleur. 


scala  mélodieuse  est  figurée  en  face  d’un  oiseau  pris  au 
piège  (tîg.  6152);  le  décorateur  aura  voulu  indiquer  que 

Reichhold,  Griech ,  Vasenmal.  pl.  xxxvm  ;  cf.  fig.  1544  ;  Ilelbig, 
màlde,  n°  1308;  Museo  Borbon.  II,  37;  Ruesch,  Guida  illustr.  d  ^'lS'° 
Naz.  n°  9108  et  119  690.  —  7  Daubrée,  Étude  sur  l’exploitation  des  mines 
de  la  Gaule ,  p.  206;  Bull,  des  Antiquaires  de  France ,  1907,  p.  59  bu'O1 

—  8  Peintures  du  cimetière  de  Pontianus  ;  Bosio,  Roma  sotteranea ,  P- 

—  9  Digest.  XXXIII,  7,  12,  22;  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri ,  P1-  v‘11' 
3,  4  et  5,  et  pl.  ix,  fig.  42  ;  p.  p.  148;  Athen.  Mitth.  1907,  p.  97  sq.  ;  Cliap,,t ^ 
colonne  torse ,  p.  145.  — 10  Mittheil.  d.  arch.  Inst.  Sez.  rom.  VI,  l*'11 

—  H  De  scala  symbolo  apud  Graecos,  Progr.  Gôtting.  1873.  —  *2  Hcydcnia""' 
Pariser  Antiken ,  Halle,  1887,  p.  64. 
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l  s  song  (]e  l’instrument  avaient  suppléé  au  chant  de 
quelque  oiseleur.  G.  Nicole. 

SCALPRUM  [scalptur A  II]. 

SCALPTURA.  AaxxuXioyAucpia.  La  gravure  sur  gemmes1. 

1  Le  nom  de  cet  art  chez  les  Grecs,  SaxTuXioyXucpîa,  dési  - 
plus  spécialement  la  gravure  en  intaille,  c’est-à-dire 
celle  des  cachets  de  pierre  dure  (acppayi.;)2  qui  formaient  la 
plupart  du  temps  le  chaton  des  bagues  (Bax-ruÀio;)  3.  Les 
Latins  appelaient  scalptura  4  non  seulement  l’art  de  la 
gravure  sur  gemmes,  mais  encore  les  gemmes  gravées 
elles-mêmes  et  jusqu’aux  sujets  qui  y  sont  figurés  ; 
l’expression  de  scalpturae  ectypae 5  s’appliquait  aux 
gemmes  gravées  en  relief  que  nous  appelons  camées  et 
les  distinguait  ainsi  des  gemmes  gravées  en  intaille 
auxquelles  était  réservé  le  terme  de  scalptura  ;  nous 
ignorons  si,  chez  les  Grecs,  un  terme  propre  s'appliquait 
aux  camées,  l’expression  t6-k oi  èyyeyXupigivot  qu’on  a 
parfois  traduit  par  ce  mot  s’appliquant  à  tous  les  reliefs 
gravés  et  sculptés,  quelle  qu’en  fût  la  matière  s. 

L’étude  des  monuments  nous  montre  que  la  technique 
de  la  gravure  sur  gemmes  [gemmae]  n’a  guère  varié  dans 
l’antiquité,  et  l’origine  en  est  trop  ancienne  pour  qu’on 
en  sache  préciser  la  date.  Cette  technique  dérive  naturel¬ 
lement  de  celle  des  travaux  de  la  pierre  polie  et  n’en  est 
que  le  perfectionnement,  et  l’avance  qu’on  voit  partout  à 
la  scalptura  sur  la  gravure  des  métaux  n’est  que  l’avance 
habituelle  des  arts  de  la  pierre  sur  les  arts  du  feu  et  du 
mêlai.  En  Égypte,  des  scarabées  de  cristal  de  roche, 
prototypes  à  la  fois  du  camée  et  de  l'intaille,  attribués 
par  M.  Maspero  1  à  la  sixième  dynastie,  et  des  cylindres 
chaldéens  datant  de  plus  de  3500  ans  avant  notre  ère  8, 
supposent  l’emploi  des  instruments  et  des  matières  dont 
nous  savons,  par  Pline,  que  les  lithoglyphes  de  l’époque 
classique  se  servaient,  à  savoir  le  foret  de  fer  mousse, 
imbibé  de  poudre  d’émeri,  et  peut-être  la  pointe  de 
diamant  ou  d’ostracite.  L’émeri  (a-pûptç) 9  est  une  altération 
granulaire  de  corindon  qu’on  trouve  à  Naxos  10  (va;îa 
Xi'Ooç,  naxium ),  en  Asie  Mineure  et  en  Espagne  ;  pulvé¬ 
risé  et  mêlé  d’huile,  il  servait  aux  lapidaires  à  tailler  et  à 
polir  les  gemmes  :  sans  doute  aussi  employaient-ils  dans 
leur  travail  la  meule  et  la  lime11  .  Une  fois  sortie  des 
mains  du  lapidaire  qui  lui  donnait  sa  forme  (cylindre, 
scarabée,  scarabéoïde,  cône,  etc.),  la  pierre  devait  être 
gravee  par  le  lithoglyphe  :  pour  ce  travail,  les  modernes 12 
emploient  outre  la  pointe  de  diamant,  maniée  à  la  main, 
des  forets  d  acier,  terminés  par  un  bouton  plus  ou  moins 


gros,  qui  creusent  des  trous  hémi-sphériques  (ce  sont  les 
boulerolles),  et  de  fines  rondelles  d’acier  plein  montées 
sur  un  axe  et  dont  la  tranche  creuse,  en  tournant,  des 
sillons  plus  ou  moins  profonds  (ce  sont  les  scies)  :  la  lige 
des  bouterolles  et  l’axe  des  sites  sont  fixés  àl’essieu  d’une 
sorte  de  roue  appelée  louret,  mise  en  mouvement  par  une 
pédale  ;  les  bouterolles  et  les  scies  tournent  ainsi  dans  le 
même  plan  avec  une  grande  rapidité,  et  il  suffit  de  les 
imbiber  de  poudre  d’émeri  ou  de  poudre  de  diamant 
(dite  égrisée )  et  de  les  mettre  en  contact  a\rec  les  gemmes 
destinées  à  être  gravées  pour  qu’elles  y  creusent  des 
trous  et  des  sillons.  On  a  supposé 13  que  les  anciens  avaient 
connu  ces  divers  instruments;  en  réalité,  les  textes  ne 
mentionnent  comme  outils  du  lithoglyphe  que  la  pointe 
de  diamant,  les  forets  de  fer  émoussé  et,  peut-être,  le 
touret,  outils  qui  suffisaient  sans  doute  aux  artistes, 
patients,  de  l’antiquité.  Nous  savons  par  le  témoignage 
des  monuments  figurés  [gemmae,  lig.  3483,  tereura],  qu’ils 
ont  beaucoup  employé  l’archet 1S,  qui  seul  peut  suppléer 
au  tour  pour  l’emploi  des  forets  ;  seulement,  il  est  pro¬ 
bable  que  dans  la  gravure  des  gemmes  ils  imaginèrent  d’y 
substituer  le  touret,  dès  une  anliquilé  très  reculée,  car 
le  touret  est  un  instrument  aussi  simple  que  la  meule  et 
le  tour,  connus  depuis  une  date  immémoriale.  Tel  est 
l’avis  de  Soldi,  16,  de  François  Lenormant  16  et  de 
Blümner  17,  qui  ont  discuté  la  question.  C’est  au  touret 
sans  doute  que  Pline  18  fait  allusion  lorsqu'il  écrit  que  la 
plupart  des  gemmes  qui  ne  peuvent  être  entamées  qu’avec 
un  fer  émoussé,  ferrum  retusum,  le  sont  surtout  à  l’aide 
de  ce  qu’il  appelle  terebrarum  fervor.  Il  n’est  pas,  du 
reste,  nécessaire  de  supposer  que  ce  louret  ait  tourné  au 
moyen  de  la  pédale  19,  car  la  main-d’œuvre  humaine  20 
était  chez  les  anciens  à  un  prix  assez  bas  pour  rendre 
inutile  l’invention  d’un  perfectionnement  semblable. 
Des  tours  à  poteries  étaient  mis  en  mouvement  à  la  main 
[figlinum  opus,  p.  1121  et  fig.  3034], 

Nombre  d’intailles  orientales  41  portent  la  trace  très 
nelle  du  ferrum  retusum ,  c’est-à-dire  du  foret  composé 
d’une  tige  de  fer  émoussé  qu’on  imbibait  d’émeri  coagulé 
avec  de  l’huile:  ce  foret  creuse  les  trous  par  lesquels 
sont  représentés,  dans  beaucoup  de  cylindres  ou  cônes 
chaldéens  et  surtout  perses,  les  jointures  des  membres  et 
les  parties  les  plus  saillantes  du  modelé  ;  ces  trous  sont 
parfois  d’un  travail  irrégulier  et  mou,  comme  on  le 
voit  dans  cette  inlaille  orientale  (fig.  0152) 2J,  ébauche 
composée  uniquement  d’une  suite  de  ces  coups  de  forets  : 


Al.PTURA.  1  Plin.  XXXVII.  —  2  Le  mot  a  désigné  non  seuleme 

es  caohels.  mais  encore,  par  extension,  leur  empreinte  et  même  la  picr 
pr-cieuse  gravée.  Cf.  Hcrod.  1,  195,  Vil,  69;  Aristoph.  Aves,  560;  Plat.  Bip 
”f}%  368  c  '  Arislot-  Meteor.  IV,  9,  30;  Pollux,  XXIV,  4,  10  ;  Theophr.  Lap.  i 
leg  '  ,0<'‘  I"’  4*  :  I.aert.  I,  57.  —  4  Malgré  la  confusion  constante  que  fo 

^-"seritsentreies  mots  scalptura  et  sculptura,  scatptor  et  sculptor,  scalpe 
la  111  "  '  d  csl  cerla'n  que  les  Latins  distinguaient  très  nettement  par  ces  terni 
culii  I  "*  ’  sculpture  :  Horace  {OU.  XI,  51)  oppose  Part  de  graver,  scalpere, 

teuse  I  m0  *' br’ AnI7ere.  La  lecture  scalptura ,  scalpere,  scalptor,  n'est  pas  do 
Pli  '  *°S  tex1es  (lu*  ont  trait  à  la  gravure  sur  gemmes  ou  glyptique:  < 

V.  aussi  Br!  60’  631  l04’  *74;  Suct'  A"g-  50  :  Id'  Ner-  46;  ‘'I-  Galba,  1 
A’cr  ’,r  '  tjIUS*,ls’  Glacis  Saeton,,  v.  scalpere ;  Ernesti  ad  Sueton.  Auq.  50 

Ad  Ht  .  v  udelldorP’  Ad  Sueton.  (Jalb.  10  ;  Bremi  ad  Sueton.  Aug.  50;  Heindoi 
Uuliclou  r“i  '’  3’  6  Plin'  XXXV1I>  174 Senec.  De  benef.  III,  26,  1.  V. 

"ale,  p’ill  y  ;  “edeS  camées  an‘>que<  et  modernes  de  la  Bibliothèque  Nati 
reste  doul'  '*  ^  ^  ^ex^es  0 “  cc‘tle  expression,  scalpturae  ectypae,  paraît, 

Ibid  ||  "1  lY"0  fÙt  du"  usaS°  courant-  —  6  Hcrod.  II,  124;  E.  liabelo 
col/,  i  dl  r,  1  MaSpero'  Archéologie  égypt.  p.  237.  _  8  Menant,  Catal.  de 
205  /,. .  i  j ,  "f0'  '•  b  P-  49'  P1-  V,  46.  —  9  Dioscor.  V,  105,  160  ;  Galen.  X 
Plin  X\vn  ,Il9'  XV1,  4’  27'  —  10  b>ind'  Isthm-  V,  70  ;  Dioscor.  V,  167,  16 
"  ’  i64-  ~  11  Plin.  XXXVI,  54  ;  Id.  XXXVII,  109.  —  12  Cf.  Marie" 


Traité  des 


pierres  gravées,  t.  |,  p.  195  et  sq.  -  13  Mariette,  L.  I.  ;  Mail 


Traité,  p.  8  et  9;  King,  Antique  gems  and  rings,  Londres,  1872,  p.  33. 

—  14  Murray  et  Smith,  Catal.  of  engraved  gems  in  the  British  Muséum ,  n®  305. 
Blümner,  Technologie,  t.  Il,  p.  344,  fig.  58  e.  —  Soldi,  lie  v.  archéol.  1874, 
t.  XXVIII,  p.  147  etsq.  —  16  F.  Lenormant,  Itev.  archéol.  1874,  t.  XXVIII,  p.  1-3. 

—  17  Blümner,  Op.  I.  t.  III,  p.  293.  Cf.  Furlvvaengler,  Antike  Gemmen,  t.  III, 
p.  4,  n.  3.  —  18  Plin,  XXXVII,  200:  «  Jam  tanta  ( gemmarum )  differentia  est,  ut 
aliae  fervo  scalpi  non  possint ,  aliae  non  nisi  retuso,  omnes  autem  adamante  ;  plu- 
rumum  vero  in  is  terebrarum  proficit  fervor.  »  —  *9  Blümner  (Op.  I.  I.  III,  p.  294) 
croit  cependant  à  l'emploi  de  la  pédale  par  les  lithoglyphes.  11  est  possible  que  ce 
perfectionnement  ail  été  imaginé  à  une  assez  basse  époque.  Sur  l'adaptation  des 
pédales  aux  toii7's,  cf.  Blümner,  Op.  I.  t.  Il,  p.  333-335  et  Pernice,  Untei'suchungen 
zur  antiken  Toreulik  ( Jahreshefte  des  ôsterrcichischen  archnologischen  Insti- 
tutes  in  Wien,  t.  VIII,  1905,  p.  51-00).  —  20  Un  exemple  de  celle  division  du 
travail  nous  esl  fourni  par  un  relief  de  sarcophage  chrétien  où  est  figuré  le  travail 
mémo  du  marbrier  (S.  d’Agincourt,  Bec.  de  sculpt.  Vlll,  19  ;  Grivaud  de  la  Vin- 
celle,  Arts  et  métiers ,  224,  130):  on  y  voit  le  marbrier  appliquant  sur  le  sarcophage 
qu'il  décore  un  foret  qu'un  autre  ouvrier  fait  tourner  au  moyen  d’une  courroie  dont 
il  tient  un  bout  de  chaque  main.  On  peut  imaginer  par  analogie  comment  un  aide 
faisait  tourner  le  touret  du  lithoglyphe.  —  2J  Qn  en  verra  des  exemples  dans  Babe- 
lon,  La  gravure  en  pieri'es  fines ,  fig.  2,  14,  23,  28,  et  Furtwaengler,  Antike  Gem¬ 
men,  t.  I,  pl.  i,  G,  pl.  xi,  3,  8,  12,  18,  20,  pl.  xn,  15,  etc.  —  22  Bibl.  Nation., 
n  »  M  0074. 
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Fig.  6153.  —  Tra¬ 
vail  au  foret  sur 
un  cachet  orien¬ 
tal. 


le  foret  a  dû,  dans  ce  cas,  être  manié  à  l’archet.  Dans 
d’autres  pierres,  d’un  travail  moins  barbare,  les  trous  du 
foret  apparaissent,  au  contraire,  d’une 
netteté  parfaite,  comme  dans  la  plupart 
des  cylindres  perses,  et  il  semble  impos¬ 
sible  que  le  foret,  pour  un  tel  travail,  n’ait 
pas  été  fixé  à  l’axe  d'un  touret.  Peut-être 
dans  ces  cas,  les  forets  se  terminaient-ils 
déjà  par  un  bouton  *,  comme  la  boute- 
rolle  moderne  :  mais,  à  vrai  dire,  des  tiges 
rondes  de  fer  émoussé  peuvent  suffire  à 
creuser  les  mêmes  cavités  hémisphériques. 

Le  même  instrument,  très  simple,  creusait  aussi  sans 
doute  les  sillons  qui  dans  la  gravure  des  intailles 
figurent  le  modelé,  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  supposer  que 
les  lithoglyphes  de  l’antiquité  aient  imaginé  et  employé 
la  scie  2  des  graveurs  modernes.  Le  ferrum  retusum 
manié  par  un  artiste  patient  suffisait  à  ce  travail,  et,  en 
fait,  toutes  les  inlailles  chaldéennes,  mycéniennes  et 
perses,  d’une  matière  très  dure,  comme  la  calcédoine, 
sont  uniquement  gravées  en  trous  hémi-sphériques  et 
en  lignes  grasses  qui  ne  supposent  que  l’emploi  de 

ces  forets  de  fer 
émoussé,  les¬ 
quels,  imprégnés 
d’émeri,  usaient 
peuàpeulapierre 
plutôt  qu’ils  ne 
la  gravaient. 
Seuls  certains 
cylindres  chal- 
déens  ou  perses, 
d’un  travail  som¬ 
maire  3,  sont  en 

outre  gravés  de  sillons  larges,  et  d’une  régularité  sans 
souplesse,  qui  ont  pu  être  exécutés  avec  la  meule  du 
lapidaire  (fig.  6153j. 

Toutefois  les  cylindres  hittites  \  puis,  à  une  date 
moins  ancienne,  toutes  les  pierres,  même  les  plus  dures, 
perses,  phéniciennes  5  ou  grecques,  portent  la  trace 
d’outils  coupants  ou  pointus,  généralement  très  fins  : 
c’est  la  pointe  du  graveur  qui,  pour  entamer  les  stéalites, 
les  hématites,  les  serpentines,  pierres  peu  rebelles  à 
l’outil,  devait  être  d’une  sorte  d’acier  ou  de  bronze 
trempé  [ ferrlm,  p.  10771  et,  pour  graver  les  corindons, 
devait  être  de  diamant.  C’est  elle  qui  dans  les  intailles 
creuse  ces  traits  extrêmement  déliés,  qui  deviennent  sur¬ 
tout  fréquents  dans  les  intailles  grecques.  L’emploi  de  la 
pointe  de  diamant  par  les  graveurs  antiques  nous  est 
attesté  par  Pline  6  [cemmae,  p.  1461]  :  les  éclats  de 
diamant,  dit-il,  sont  enchâssés,  sertis,  au  bout  d’une 
tige  de  fer,  includuntur  ferro  \  et,  maniés  ainsi  par  le 


1  On  trouvera  dans  Mariette,  Traité  des  pierres  gravées,  t.  I,  p.  208,  fig.  26, 
parmi  les  représentations  des  outils  du  graveur  de  gemmes  au  xvm®  siècle, 
celle  d’une  bouterolle,  et  môme  page,  fig.  20,  la  représentation  d’un  «  outil 
appelé  charnière,  propre  à  faire  des  Irous  ou  à  enlever  de  grandes  parties  »,  et 
qui  n'est  autre  que  le  ferrum  retusum  dont  parle  Pline.  —  2  Mariette,  Ibid. 
fig.  24  et  25.  —  3  Cf.  Chabouillet,  Catal.  des  camées  et  pierres  gravées  de  la 
Bibl.  Impériale ,  u®»  823  et  950;  Bibl.  Nat.  n«  950  bis.  Cf.  Furtvvacngler,  Antike 
Gemmen ,  t.  III,  p.  4.  —  4  Les  entrelacs  très  déliés  qui  caractérisent  les  intailles 
hittites  n’ont  pu  être  gravés  qu’avec  une  pointe  très  acérée  et  d'une  résistance  à 
toute  épreuve.  Cf.  Babelon,  Guide  illustré  au  Cat.  des  Médailles ,  fig.  16  et  18  et 
Id-,  la  gravure  en  pierres  fines,  p.  61,  fig.  31.  -  5  Babelon,  La  gravure  en 
pierres  fines ,  p.  76,  fig.  46.  -  6  plin.  XXXVII,  60;  cf.  aussi  J.  Solin,  XXXI,  163, 
et  MarboJ.  Lap.  c.  1  et  14.  —  7  Le  mol  includere  veut  dire  ici  proprement  sertir 
(Blümner,  Op.  I.  I.  III,  p.  312);  on  se  rendra  compte  du  sertissage  de  l’éclat  de 


Fig.  6155.  —  Travail 
à  la  pointe  sur  une 
i ii  I ai I le  créloise. 


graveur,  ils  entament  les  matières  les  nlu«  ,i 

m..  o  f  1  u  u  res. 

uinner  suppose  que  les  anciens  onl  pu  ulii-, 
souvent,  à  la  place  des  éclats  de  diamant,  des  fra^m,!  '  ' 
d’oslracite,  que  certains  auteurs  8  citent  à  côté  V 
naxium  et  de  l’émeri,  et  dont  la  dureté  est  extrèm'' 
Avec  cette  pointe  qui  entame  directement  la  maii,.,' 
à  graver,  sans  l’aide  du  tour  ni  du  marteau,  l’outilla^ 
du  lithoglyphe  (très  simple,  on  le  voit)  est  complet» 
Les  graveurs  de  l’époque  mycénienne  “  ont  emprunté 
leur  technique  aux  graveurs  chaldéens  :  comme  ceux-ci 
ils  gravent  volontiers  des  pierres  assez  molles;  lorsqu’ils 
gravent  des  pierres  dures,  ils  se  servent  surtout  du 
f errum  retusum  ;  très  exceptionnellement,  quelques-unes 
de  leurs  intailles  semblent  terminées  à  l’aide  de  pointes 
très  dures,  éclats  de  diamant  ou  d’ostracite.  Dans  1 
période  qui  suit  l’invasion  dorienne, 
toutes  les  intailles  —  qui  forment  la  sé¬ 
rie  dite  des  pierres  des  fies  —  sont  en 
stéatite,  pierre  très  molle,  et  gravées  ou 
plutôt  écorchées  à  la  main  avec  une 
pointe  de  fer  12  (fig.  6135).  Toutes  les  in¬ 
tailles  du  vie  siècle  sont  des  scarabées, 
où  la  technique  égyptienne  est  visible¬ 
ment  imitée  13  :  l’emploi  du  ferrum  re¬ 
tusum  et  de  la  pointe  de  diamant  y  sont  flagrants.  Une 
foule  de  scarabées  italiotes  14  (fig.  6135',  imités  des  sca¬ 
rabées  archaïques  grecs,  ne  sont  gravés 
qu’avec  le  ferrum  retusum,  comme  beaucoup 
de  cylindres  et  de  cônes  chaldéens,  et  la  plu¬ 
part  ne  sont  que  des  ébauches  composées 
de  trous  hémisphériques  creusés  avec  cette 
bouterolle  primitive.  Enfin  au  vc  siècle,  la 
technique  grecque  devient  trop  souple  pour 
que  la  trace  des  outils  reste  visible  sur  les 
intailles  et  les  camées  ;  gravés,  à  l’aide  du  touret,  avec  le 
ferrum  retusum  et  la  pointe  de  diamant,  ils  étaient 
ensuite  polis  avec  soin  à  l’aide  du  naxium  ou  de  la 
pierre  à  aiguiser  16,  que  les  Grecs  appelaient  àxôvr),  et  les 
Latins  cos.  Les  chefs-d’œuvre  de  laglyptique  anliquenous 
prouvent,  d’ailleurs,  qu’avec  un  instrument  aussi  simple 
que  le  ferrum  retusum,  imprégné  d’émeri  et  fixé  au 
touret,  les  graveurs  de  gemmes  savaient  atteindre  à 
d’extraordinaires  souplesses  de  modelé. 

II.  Scalprum.  EpuTrq.  —  Il  semble  que  l’outil  essen1  I  de 
la  scalptura  11  doive  être  le  scalprum  dont  l’exact  équi¬ 
valent  en  grec  est  <7puX-q  18.  Mais  nous  ignorons  si  les 
lithoglyphes  désignaient  par  ces  termes  leur  point 1  de 
diamant,  et  nous  savons,  au  contraire,  que  les  noms  de 
<T[xt  X  q  et  de  scalprum  étaient  donnés  à  d’autres  instruments 
très  différents,  appartenant  à  des  arts  absolument 
étrangers  à  la  scalptura.  Le  ciseau  des  graveurs  d’ins¬ 
criptions  sur  marbre  est  quelquefois  nommé  gjjuXy,  r\  et 

diamant  à  l'extrémité  d’une  tige  de  mêlai  par  la  ligure  de  Mariette,  Op.  /■  P-  -ilS- 
n»  21. —  8  Blümner,  Op.  I.  t.  III,  p.  296.  —  0  Plin.  XXXVII,  177;  Dio-^cor.  V. 
164;  Galen.  XII,  266.  —  10  11  faudrait  ajouter  à  ces  outils  lous  les  procédés  parfois 
très  simples,  que  chaque  artiste  imaginait  pour  son  compte:  c’est  souvent  avec  des 
instruments  très  primitifs  que  les  meilleurs  artistes  ont  accusé  leurs  plus  perso»- 


Fig.  G 156.  — 
Scarabée 
ilaliole. 


nellcs  intentions.  —  H  Furtwaengler,  Anti/ce  Gemmen ,  t.  III,  p.  28. 


__  :2  l'url- 

waengler,  Ibid.  p.  61  et  p.  71,  et  I.  I,  pl.  iv,  nos  21-54.  —  13  Ibid.  t.  IIK  P- 
Babelon,  La  grav.  en  pierres  fines ,  p.  92-104,  et  Journal  des  Savant s,  l^11, 
p.  657-659.  —  14  Furtwaengler,  Op.  I.  t.  1,  pl.  xix,  et  t.  II,  p.  92.  —  15  Hlümncr» 
Op.  I.  t.  III,  p.  284-288.  —  16  Theophr.  Lapid.  44;  Plin.  XXXVH.  I"!'- 
—  il  Fronton  (Epist.  IV,  3)  attribue  comme  outils  au  lithoglyphe  le  caclnw  d  I' 
marculus  :  mais  ce  n’est  que  dans  un  passage  métaphorique,  où  il  est  facile  île  vo» 
qu’il  a  confondu  par  ignorance  les  outils  de  la  toreutique  avec  ceux  de  la  glyi,l"lu<’' 
18  Cf.  Gloss,  lut.  gr.  Scalpium  (pour  Scalprum).  —  10  Anl/iol.  VII.  '-1 
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des  textes  latins  appellent  ces  graveurs  scalptores  mar¬ 
monna  1  ;  Tite-Live  2  parle  d’un  scalprum  fabrile  qui, 
nuinié  au  maillet,  servait  aux  cornacs  àtuer  les  éléphants 
de  guerre  devenus  furieux  :  ce  peut  être  le  poinçon  des 
tailleurs  de  pierre,  mais  aussi  bien  la  tarière  des  charpen¬ 
tiers  ou  le  foret  des  forgerons3  [terebra],  La  lancette  des 
chirurgiens  [chirurgia,  p.  1109]  est  appelée  tantôt  afxtXvj 4 
et  tantôt  (pXeêoTo'piov  5.  Celse  r’,qui  emploie  scalprum  dans 
le  même  sens,  l’emploie  aussi  comme  équivalent  de 
gcalpellum  \  qui  est  notre  scalpel.  Le  tranchet  des  cor¬ 
donniers,  qui  sert  h  couper  le  cuir  [sutor],  est  habi¬ 
tuellement  appelé  <t(A!À7)  8  et  scalprum  9  ;  les  mêmes 
mots  désignent  aussi  le  canif  10  avec  lequel  les  scribes 
taillaient  le  calamus,  ainsi  que  la  serpe11  des  arbori¬ 
culteurs  et  des  vignerons;  toutefois,  Columelle 12  ré¬ 
serve  le  nom  de  scalprum  à  la  partie  tranchante  de  la 
faix  viniloria  [falx]. 

Scalptor  monetae  est  dans  une  inscription  latine  13 
le  nom  d’un  graveur  de  coins  monétaires.  L’art  mo¬ 
nétaire  est,  d’ailleurs,  issu  tout  naturellement  de  la 
■scalptura  :  les  premières  monnaies  frappées  en  Asie 
Mineure  sont  identiques  de  style  14  aux  scarabéoïdes 
gravés  dans  le  même  temps  en  cette  région, 
et  la  trace  ronde  et  grasse  du  ferrum  re- 
tusum  y  est  très  visible,  comme  dans  le 
stalère  d’électrum  15,  figure  6157  ;  c’est  tout 
à  fait  exceptionnellement  qu’on  a  signalé 
l  stature  d  cicc  parmi  les  premières  émissions  monétaires 

I  Irum  gravé  à  ,  ,  0 .  . ,  , 

la  pointe.  de  la  ^,clle  des  pièces  dont  les  coins  ont 
été  gravés  au  ciseau  10  à  l’imitation  des 
reliefs  xylographiques.  La  seule  différence  entre  la  gra¬ 
vure  des  cachets  de  pierres  dures  et  celle  des  coins 
monétaires  provient  de  la  différence  de  la  matière  :  il 
n  était  besoin  ni  de  diamant  ni  d’émeri  pour  graver  le 
métal,  mais  seulement,  en  dehors  du  ferrum  relusum, 
dune  simple  pointe  d’acier  maniée  soit  à  la  main,  soit 
au  maillet1';  le  travail  était  donc  exactement  le  même 
que  celui  du  graveur  d’intailles  sur  chatons  de  bagues 
en  métal  [moneta,  p.  1970  ;  monetarii,  p.  1982].  On  sait, 
du  reste,  que  souvent  le  même  artiste  était  à  la  fois 
Igraveur  de  gemmes  et  graveur  de  coins  monétaires18, 

I comme  ce  Phrygillos  19  dont  nous  possédons  à  la  fois  un 
cachet  de  cornaline,  signé  de  son  nom  en  toutes  lettres, 
et  de  belles  monnaies,  également  signées,  émises  à  Syra¬ 
cuse  à  la  fin  du  ve  siècle  [gemmae,  p.  1474] .  J .  i,e  Foville. 
SCAMMA  [gymnasium,  p.  1691  ;  saltus,  p.  1054]. 

\ \1\U.\I,  SCABELLUM.  '  T7ro7rd8tov,  [3â0pov,  Opotvoç. 


L  —  Les  sièges  et  les  lits  avaient  pour  accessoire,  chez 
les  anciens,  un  marchepied  qui  aidait  à  y  monter  quand 
ils  éLaienL  hauts,  ou  sur 
lequel,  étant  assis,  on 
pouvait  poser  les  pieds. 

Cet  accessoire,  dans  les 
monuments  de  tout 
genre  où  il  est  repré¬ 
senté,  tantôt  est  indé¬ 
pendant  du  meuble 
principal  (fig.  6I58)1  et 
tantôt  fait  corps  avec 
lui2;  souvent  même 
ce  n’est  qu’un  prolon¬ 
gement  de  la  base 
(fig.  6159) 3,  une  marche 
à  un  ou  plusieurs  de¬ 
grés,  et  les  noms  de 
pâOpov  ou  de  pis i;  s’y 
appliquent  exacte¬ 
ment  4. 

Déjà  chez  Homère,  ceux  qui  s’asseoient  sur  le  ôpôvoç  ou 
sur  les  sièges  moi  ns  élevés  appelés,  xXicrp.o;,  xXtatij,  xXivrvjp, 
ont  devant  eux  un  appui  pour  les 
pieds,  auquel  le  poète  donne  les 
noms  de  dprpuq  et  de  «rcpéXœç,  sans 
indiquer  ce  qui  fait  entre  les  deux 
la  différence.  Dans  Y  Odyssée,  les  pré¬ 
tendants  en  ontà  table  ;  celui  qu’An- 
tinoos  saisit  pour  frapper  Ulysse  est 
appelé  é pTj vuç 3  ;  cr<plÀa; G,  celui  qu’Eu- 
rymachos  lance  à  la  tète  du  men¬ 
diant.  Un  ©pijvu;  est  fixé  à  la  xXttnT) 
d’IIélène  et  de  Pénélope  7.  Par  la 
suite,  la  forme  du  nom  change,  on 
ne  trouve  plus  que  0pxvu:,  0pavtov, 

Opavioiov,  signifiant  un  banc  ou  un 
tabouret  fait  pour  s’asseoir,  aussi 
bien  que  pour  mettre  les  pieds  8. 

D’autres  noms,  ütt&tcooiûv,  û-Kobpo- 

v.ov  9,  indiquent  plus  précisément  cetLe  dernière  destina¬ 
tion.  On  rencontre  aussi  le  mot  trxoXûOptov,  qui  désigné 
un  escabeau  bas  10.  11  faut  enfin  signaler,  d’après  les 
vases  peints,  des  meubles  non  point  aussi  bas  que  ceux 
qui  sont  figurés  auprès  de  la  plupart  des  sièges,  mais,  au 
contraire,  construits  de  façon  qu’il  était  nécessaire  pour 
s’en  servir  de  hausser  la  jambe,  comme  on  le  voit  faire, 


■J  * 

Fig.  Ci 59.  —  Base  prolongée 
formant  marchepied. 


«nanti  1  i ^  (°n  scalptores)  -,  Marini,  Fratr.  Arval.  Inscr.  n.  43.  Cerlai: 
Len,  ^lne  (XXXVI,  185)  nomment  pavimentum  scalpturatum  le  pav 

I  *.  meilleurs  manuscrits  appellent  scutulatum ,  c’est-à-dire  orné  < 
‘Ifi  Vilr  *  1US^S  Cf.  Biümner,  Op.  I.  t.  111,  p.  339.  Quant  à  l’expressit 

•aille  C|  ~°^,on  scalpturi8  ornati ,  (Vilr.  IV,  1),  il  n’est  pas  douteux  qu 
y  rétablir  sculpturis.  -  2  Liv.  XXVII,  49.  -  3  Biümner,  Op.  L  t.  1 

U: j  ,  .  ’  ct  -*3  et  214.  —  4  Lucian.  Adv.  indoc.  29.  —  5  Lucia 

l«S  c’eût,'*6  Mai’  -  6  Ce‘S-  Vl11'  3  et  *>'•  f’oll.  IV,  181;  X,  UE  Vo 
Oxford  -  U"n'8  9ar  ^tewart-Milne,  Greek-roman  surgical  instrument 
10.  ,,,  ~  1  Cic'  Sext-  65;  Columell.  VI,  32;  Plin.  XXVIII,  110;  Cels.  I 

-  >»  V  /  Pr'  Ak<à'  129  c-  —  9  Horat-  ÿat-  IL  3.  166:  Jul.  Poil.  VII,  8 
Lt  Vit. U  U  nt,SmoPh-  779  ;  Anthol.  VI,  07,  VI,  205 ;  Tacil.  Ann.  V,  8 

-  13  Mar'j  ■  ’•  ~  “  Geoponic.  V,  35,  1  ;  Plin.  XVII,  119.  -  12  Columell.  IV,  21 
rom.,  (n  ” rU'  ^ib.  1“y-  —  11  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecq.  i 
Ibid.  p|  û"./’  1  *’  916,  ~  15  Babelon,  Ibid.  2.  partie,  t.  I,  pi.  v,  20.  Cf.  auss 

-  u  |  ’  ’  9l'  lv’  -6'  31 1  pl-  v,  5,  7.  —  16  Ueo.  numism.  1900,  p.  432  et  srp 

yr.  ü  rom  6  ^  (*6‘numism.  1892,  p.  101  ;  Babelon,  Traité  des  monnaie 

fines,  p  g,;  j]131  *'  b  P-  017-919.  —  18  Babelon,  La  gravure  en  pierre 

fhjgillos  v  p.  123;  Streber,  Die  syralcusanischen  Stempelschneide 

oston  and  Eumelos,  Munich,  1863;  Eurtwaengler,  Ant.  Gemmen.  t.  , 


pl.  xiv,  6;  t.  II,  p.  07,  0  ;  Id. ,  Gemmen  mil  Kiinstlerinschriften  ( Jalirb .  d.  A".  deut- 
sc/ien  archüolog.  Instituts,  t.  III,  1888,  p.  197).  —  Bibliographie.  Natter,  Traité 
de  la  méthode  antique  de  graver  en  pierres  fines  comparée  avec  la  moderne-, 
Kluge,  Handbnch  d.  Edelstemknnde  ;  Leipzig,  1800  ;  Schrauf,  Uandbuchd.  Euets- 
teinkunde,  Vienne,  1869;  Soldi,  Les  Arts  méconnus,  2"  éd,  Paris,  1881  ;  Biümner, 
Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechern  und 
Romern,  t.  III,  p.  289  et  sq.  ;  Babelon,  La  gravure  en  pierres  fines,  p.  26  et  suiv. 

SCAMNUM,  SCAUELEUM.  !  Mon.  d.  Inst.  IV,  pl.  xim  ;  voy.  les  fig.  126, 
1253,  1319,  2822,  3S22,  3780,  3789,  3950,  4388,  4390,  5040,  5042,  etc.,  du  Dicl. 
—  2  V.  fig.  4217,  voir  aussi  throücs.  —  3  Jahn-Michaelis,  Arx  Alhen.  pl.  xxxvi  ; 
Wiuler,  Antik.  Terrukotten,  I,  pl.  xlviii;  lxx  ;  lxxxiii  sq.  ;  i.xxxix  sq.  exx,  cxxn  sq. 
Comp.  les  statues  de  la  voie  des  Branchides,  Newton,  Discoverics  at  Halicar- 
nassus,  pl.  lxxiv,  i.xxv  ;  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  pl.  xcv,  xcvm.  —  4  De  pilvu; 
v.  Etienne,  Thésaurus,  s.  h.  r.  et  paOçouSr,;.  —  5  Hom.  Od.  XVII.  409.  —  6  Od. 
XVIII,  394;  Apoll.  Rhod.  III,  1150.  —  7  Od.  XIX,  57  ;  IV,  136;  de  même,  Jtiad. 
XV 11  I,  390.  8  Pollux,  X,  47  et  48  ;  Ilesyeb.  ôgotvîov  ;  Schol.  Aristoph.  Han.  121; 

cf.  87.  C'est  le  banc  des  rameurs  «çavTtm.  —  9  Charès.  ap.  Atlien.  XII,  p.  514; 
Sclioi.  Aristoph.  Plut.  545  ;  Equit.  368  ;  Hesych.  L.  I.  et  r.  r.  ;  Etym.  AI. 

p.  718,  40.  —  10  Taitt.viv,  Plat.  Euthyd.  p.  278  ;  Sclioi.  ap.  Rubnken,  Ad  Timae. 
p.  96  ;  Poil.  X,  48  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Etym.  m.  s.  v . 


SCA 


—  1112  — 


SCA 


dans  la  figure  6139  ',  à  une  femme  assise  auprès  d’une 
corbeille  d’où  elle  lire  une  bandelelte  ou  un  écheveau  de 

laine.  Le  meu¬ 
ble  consiste 
en  une  ta¬ 
ble  lie  munie 
d’un  rebord 
et  posant  sur 
des  pieds  lé¬ 
gers.  11  res¬ 
semble  à  la 
sellette  des 
sculpteurs  et 
au  chevalet 
des  peintres, 
appelés  xcXAt- 
êaç  et  ôxpiSaç 2. 
On  donnait 

Fig.  6160.  —  Haut  escabeau.  le  même  nom 

au  support 

qui  soutenait  le  bouclier  quand  on  cessait  de  s’en  ser¬ 
vir3  et  peut-être  ce  nom  convient-il  aussi  à  l’escabeau 
ici  figuré. 

Comme  auprès  des  sièges,  on  voit  auprès  des  lits,  quelle 
que  soit  leur  destination,  lits  faits  pour  dormir,  lits 
funèbres,  lits  où  l’on  se  couchait  pendant  le  repas,  des 
marchepieds  de  hauteur  et  de  longueur  variées.  Aux 


Fig.  6161.  —  Tabouret  de  banquet. 


exemples  qu’on  a  pu  voir  ailleurs  (fig.  65,  3780,  4388, 
4390),  nous  en  ajoutons  un  (fig.  6161)  4  remarquable 
par  le  soin  avec  lequel  sont  rendus  tous  les  détails  de 
la  forme  et  de  l’ornementation  de  la  table  et  du  lit  aussi 
bien  que  de  l’escabeau,  sur  lequel  sont  déposées  les 
chaussures  de  l’un  des  personnages.  E.  Sagljo. 

II. —  Le  même  meuble  existait  chez  les  Étrusques  et  chez 
les  Romains,  peu  différent  de  ce  qu’il  était  chez  les  Grecs, 

1  Gerhard,  TrinkschaL.  und  Gefâsse ,  pl.  xiv,  1.  —  2  Poil.  VII,  129;  X,  163; 
Phot.  et  Suid.  8.  v.  ôxpîSa;  ;  voir  O.  Jahu,  Ber.  d.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wis- 
sensch.  1861,  p.  295,  note  17.  —  3  Aristoph.  Acharn.  1122  et  Schol.  ;  cf.  caei.a- 
tuka,  fig.  934;  Jahreshcfte  de  Vienne,  1902,  p.  170.  fig.  45  (Harlwig),  et  ib.  1905, 
p.  141  (Hauser).  —  h  Gazette  arcliéol.  1887,  pl.  xiv,  1.-5  Serradifalco,  Antich.. 
delta  Sicilia,  V.  33.  Voir  les  fig.  65,  105,  710,  1219,  1319,  3356,  3789,  3822, 
5543,  etc.  Varr.  Ling.  lat.  1G8  ;  Isid.  Ürig.  XX,  18,  8.  —  5  Ed.  Mai,  1835, pl.  xxxvm  ; 


ou  plutôt  il  en  était  l’imitation.  Les  formes  et  les  dim, 

sions  en  éLaient  variées  :  bloc  tout  uni  ou  m n„i  ' 
,.  ...  .  Auustruo. 

tion  elegante  artistement  sculp¬ 
tée  (fig,  6162)  s.  Il  y  en  avait 
à  plusieurs  marches  ( gradus , 
scansilia)  ;  un  véritable  esca¬ 
lier  est  adapté  au  lit,  où  Didon 
va  se  donner  la  mort  (fig.  6163), 
représenté  dans  une  miniature 
du  Virgile  du  Vatican  6.  Ordi¬ 
nairement  le  scamnum  7  ou  sca- 
bellum  8,  destiné  à  être  mis  sous 
les  pieds  et,  à  cause  de  cela, 
nommé  aussi  suppedaneum  9, 
hypopodium  ,0,  était  léger  et 
mobile. 

C’est  une  question  de  savoir  si 
le  mot  scamnum  a  été  employé 
comme  synonyme  de  subsellium , 
qui  signifie  proprement  un  siège 
bas  ou  un  banc  [subsellium]. 

Comme  l’on  s’asseyait  souvent 
sur  des  bancs  ou  des  gradins  de  peu  de  hauteur,  les 
deux  noms,  dans  l’usage,  ont  été  pris  facilement  l’un 


pour  l’autre11.  Ovide12  appelle  scamna  des  bancs  sur 
lesquels  les  vieux  Romains  se  rangaient  pour  le  repas 
autour  du  foyer  (cf.  fig.  1691).  Martial  donne  ce  nom1’ 
aux  gradins  des  chevaliers  au  théâtre;  une  inscription 
fait  mention  de  scamna  en  marbre  14  ;  des  scamna  avec 
leurs  hypopodia  figurent  dans  l’énumération  du  mobi¬ 
lier  des  bains 18. 

III.  —  En  agriculture,  on  appelait  scamnum  la  ban¬ 
quette  ou  bande  de  terre  que  laisse  non  retournée  entre 
deux  sillons  la  charrue  ou  la  houe16;  et  aussi  l’espace 
de  terrain  non  remué  entre  les  pieds  de  vigne  n. 

Les  branches  d’arbres  naturellement  ou  artificiellement 
étendues  pour  servir  soit  de  banc18,  soit  de  support 
pour  la  vigne19,  s’appelaient  aussi  scamna. 

IV.  —  Dans  les  terres  affermées  par  l’État  et,  par  *;l 
même  soumises  à  la  mensuration  [ager  vectigalisj.  leS 
ayrimensores  appelaient  scamnum  une  portion  de  terrain 

cf.  Serv.  Aen.  IV,  625.-  7  Varr.  L.  l.\  Ovid.  A.  am.  I,  162,  11,  211;  Isid.  r-  0 

—  3  Varr.  L.  I ;  Quinlil.  Imt.  or.  I,  4,  12  ;  Isid.  L.  I.  ;  Cato,  R.  rust.  X,  4; 

L.  I.  —  9  Is.  Ib.  ;  Lactant.  Inst.  div.  IV,  12.  —  10  /b.  ;  Paul.  Sent.  IH-  ^ 

—  H  Cod.  Thcod.  III,  1,  2  ;  Subsellia  vel,  ut  vutgo  dicunt ,  scamna.  —  L  ' 

VI,  305.  —  13  Mart.  V,  41,  7.  -  14  Corp.  ins.  lat.  VI,  1066.  —  15  P“ul-  L  ' 

—  16  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  49,  4;  Colum.  Il,  2,  25  ;  III,  13,  10.  -  17  Co,u“1' 
111,  13,  2.  —  16  Plin.  H.  nat.  XII,  5,  2.  —  19  lb.  XVII,  35,  38,  44. 
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tracée  en  largeur  de  l’est  à  l’ouest,  par  opposition  à  la 
tracée  en  hauteur  du  nord  au  sud  [coLONiA,fig.  1722]1. 

y  _ Dans  les  camps,  la  partie  réservée  aux  officiers 

supérieurs,  légats,  tribuns2.  Elle  était  située  en  face  du 
nraetorium,  de  l’autre  côté  de  la  via  principalis  [castra, 
li;r  1220,  p.  955].  Ces  officiers  se  trouvaient  ainsi  dans  le 
voisinage  du  commandant  en  chef.  Près  de  là,  on  déposait 
paigle  et  les  enseignes3.  H.  Tiiédenat. 

SCANDULA.  —  Bardeau,  latte  d’un  toit  [tectum]. 

SCANSORIA  MACHINA.  (  ’AxpoêaTixdv).  —  Échafaudage 
fait  de  poutres  verticales  et  horizontales  sur  lequel  les 
ouvriers  peuvent  travailler  à  toute  hauteur  1  [machina, 
p.  1479]. 

SCAPIIA  (Sxâ*7),  <jxatpiç,  cxâ&o;).  Esquif  (skiff',  en 
anglais).  Canot  léger,  sans  mât,  se  maniant  à  l’aviron 
[voy.  carabus,  epholkion].  Au  sens  technique  du  mot, 
scapha  désigne  une  chaloupe  assurant  les  communica¬ 
tions  avec  la  côte  de  tout  navire  de  guerre  1  ou  de  com¬ 
merce2  qu’un  trop  fort  tirant  d’eau  empêche  d’aborder, 
pile  est  indispensable  aux  vaisseaux  de  haut  bord  et  fait 
partie  intégrante  de  leur  matériel3.  Lorsque  le  bâtiment 
est  à  l’ancre,  la  scapha,  accostée  à  la  poupe  (fig.  5294, 
5295)  ‘  au  pied  de  l’échelle  de  descente,  permet  à  l’équi¬ 
page  d'aller  et  venir  entre  le  rivage  et  le  bord.  En  cas 
de  ressac,  le  marin  de  garde  empêche  la  nacelle  de  se 
briser  contre  la  coque  voisine,  en  la  maintenant  à  dis¬ 
tance  au  moyen  d’une  perche3.  Lorsque  le  navire  est 
en  marche,  la  scapha  le  suit  dans  le  sillage,  remorquée 
par  un  câble  qui  est  attaché  au  bordage  de  la  poupe3  ou 
au  mât  d'artimon,  et  constamment  montée  elle-même 
par  un  marin  de  l’équipage,  chargé  de  la  surveiller",  de 
vider  l’eau  et  de  repêcher,  au  besoin,  tout  homme  ou  tout 


objet  qui  pourrait  tomber  à  lamer 8.  En  cas  de  naufrage,  la 
1  haloupe  offre  un  refuge  aux  marins  et  aux  passagers,  qui 
abandonnent,  en  coupant  le  câble,  le  navire  en  train  de 

Rygin.  De  lim.  eonst.  p.  206-208,  pl.  xxv,  fig.  199,  éd.  Lachmann.  — 2  Hygin. 
mun,  custr.  X\ .  —  2  Ibid.  XX  ;  cf.  Cagnat,  Les  deux  camps  de  la  légion  ///* 
“f/ssta  à  Lambèse,  p.  47-50  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  XXXVI,  2'  pari.  1908). 
SCANSOniA  MACHINA,  1  Villuv.  X,  I,  I. 

SCAPHA.  1  Caes.  I)e  bell.  gall.  IV,  26  ;  De  belt.  cio.  Il,  43  ;  III,  24,  62,  101  ; 
X\\|  !iri-  ^ 6  Atex.  46. —  2  l’lin.  Epist.  VIII,  20,7.  —  3  Labeo,  Pandect. 

’  ’  o  29  »  cl*  ^1,  2,  44  el  VI,  1,  3;  Ceci!  Torr,  Ancient  sliips,  p.  103  el 

y..  ~  '  navis  (fig.  5294  et  5295)  ;  cf.  un  fragment  de  bas-relief  trouvé  à 

pl  c"nservé  au  British  Muséum,  qu'a  publié  Cecil  Torr,  Ancients  ships, 

.'  lp'  '  C  est  sans  doute  une  perche  qui  est  placée  en  lravers  du  bâtiment 
pHil  ''  au  P0NT0,  lig.  3759,  et  auquel  est  attachée  une  embarcation  plus 
Mm)  l'"1  Pen*  ^re  une  scapha.  —  ’>  La  Blancbéro  et  Gauckler,  Catal.  du  musée 
Mn/it,  ' V’1  '  P*  32,  n°  166  (Gauckler,  C..r.  de  l’Acad.  des  Disc.  1898,  p.  642,  et 
Sa"To»e<  Vém'  Pi0t’  l905,  p'  139  el  flS-  22)'  —  B  Voir  ''S-  5294.  —  7  Petron. 

Uteg.  Magn.  Dial.  IV,  57;  Dasil’c.  1.111,8,  46  ;  cf.  Cecil  Torr,  Ancient 

mil 


sombrer9.  Dans  la  marine  marchande,  les  bâtiments  peu¬ 
vent,  suivant  leur  importance,  être  munis  d’une,  deux  ou 
trois  scaphae ,0.  On  voit  (fig.  6164)  dans  les  bas-reliefs  des 
colonnes, Trajane  et  Antoninedessca/j/facmettant  en  com¬ 
munication  les  rives 
d’un  Meuve.  Des  pein¬ 
tures  et  des  sculptu¬ 
res  en  montrent  em¬ 
ployées  à  la  naviga¬ 
tion  du  Tibre  “.  La 
fig.  6165,  d’après  une 
peinture  d’Hercula- 
num  )2,  représente,  chargée  d’amphores,  une  de  ces 
scaphae,  qui  faisaient  en  Italie  le  service  des  ports  [na- 
VICULARIl], 

Scapha,  uxiipoî,  aiciyi),  désigne  d’autres  genres  d’em¬ 
barcations  légères,  mais  le  mot  est  alors  accompagné 
d’une  épithète:  en  grec  ;  Ü7tr,p£Ttxov  dxxçoç  ;  en  latin  :  sca¬ 
phae  piscatoriae,  canots  dépêché  ;  scaphaespecu/atoriae, 
barques  jouant  le  rôle  d’éclaireur  auprès  des  grandes 
liburnes  de  guerre  :  dans  ce  dernier  cas,  la  scapha  pou¬ 
vait  compter  jusqu’à  vingt  rameurs  l3.  P.  Gauckler. 

SCAIMIÈ  (2xàip-fi).  —  I.  Le  mot  latin,  employé  par 
Vitruve1  pour  désigner  la  cavité  hémisphérique  d’un 
cadran  solaire  [rorologium,  p.  257,  fig.  3884  à  3886],  est 
une  transcription  littérale  du  mot  grec  qui,  en  dehors  du 
sens  particulier  de  barque  [scapha],  s’applique  le  plus 
souvent  à  un  ustensile  domestique,  à  un  récipient  de 
métal  en  forme  de  large  bassin,  analogue  à  I'alveus 
(fig.  241),  au  catinum  (fig.  1256)  et  à  ses  variétés  [mseus, 
lanx,  mazonomon].  Nous  pourrions  être  renseignés  sur  la 
structure  de  la  scaphè  par  un  groupe  de  la  frise  du  Par- 
thénon,  où  l’on  voit  trois  personnages  prendre  part  à  la 
procession  des  Panathénées  en  qualité 
de  <rxacfY|!p<3poi  (fig.  6166)2.  La  axacf.Yjttopta 
constituait  une  liturgie  et  un  privilège 
des  métèques  athéniens  [metoikoi,  p.  1878; 
panatuenaia,  p.  307].  Malheureusement, 
la  figure  qui  nous  a  été  conservée  est  mu¬ 
tilée;  les  deux  autres  ne  sont  connues 
que  par  des  dessins  anciens  qui  sont  sans 
doute  peu  exacts.  Néanmoins,  on  peut  se 
rendre  compte  des  dimensions  et  de  la 
forme  générale  de  cet  accessoire,  sem¬ 
blable  à  un  grand  et  lourd  plateau  que 
l’on  portait  avec  les  deux  mains.  M.  Mi- 
chaelis  remarque  que  la  partie  antérieure 
paraît  être  relevée  et  recourbée,  ce  qui  Fis-  616G'  ~  Un 

,  .  1  .  ,  ,  skaphèphoros. 

lui  donnerait  une  ressemblance  avec  un 
bateau,  cjxicpoç,  et  expliquerait  le  nom  du  récipient3.  Ces 
bassins  étaient  en  argent  et  en  bronze;  on  y  mettait  les 
gâteaux  et  les  cierges  destinés  aux  rites  des  sacrifices  4. 

ships ,  p.  104,  noie  228, —  «  Demoslh.  In  Zenothem.  G.  — 9  Plaut.  ftudens , 
prol.  75  ;  Act.  apost.  XXVII,  16,  30,  32  ;  Paul.  Nolan.  Epist.  49,  1  ;  Pelron.  Sat. 
102.  —  10  Strabo,  II,  3,  4;  Hor.  Od.  II,  29,  G2  ;  Atken.  V,43  ;  cf.  Cecil  Torr, 
Ibid.  p.  103.  —  11  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  ci.xxvi.  —  42  Put.  d'Ercol.  V.  (’>7. 

—  13  Holiod.  Aethiop.  V.  24  ;  Strabo,  V.  3;  Justin.  Il,  13;  Vcget,  V.  7. 

SCA PIIÉ.  —  1  Vitruv.  IX,  9. —  2  La  figure  est  faite  d'après  une  photogaphie  du 
relief  du  Musée  Britannique  ;  voy.  les  autres,  d'après  les  dessins  de  Stuart,  ap.  Mi- 
cliaclis,  Ber  Pa>  thenony  pl.  xu,  nos,  14,  15.  Cf.  Smith,  Catalog.  of  sculpt.  Brit. 
Mus.  I,  p.  166,  n°  325  (U).  —  a  Michaclis,  Op.  I.  texte,  p.  242.  Furtxvaengler  a  pris  à 
tort  pour  des  <rxâ«a.  remontant  à  l'époque  mycénienne  ( Gcmmen ,  111,  p.4G)  l'autel  à 
cornes  que  l'on  connaît  maintenant  par  beaucoup  de  rcprénenlalions  crétoises  et  pré- 
helléniques. —  4  Photius,  8.  V.  Exriupai,  eïeçov  ot  jjlÉtoixoi  Iv  Tq  tcojauî)  t«>v  IlavaOr,  aicuv, 
ol  pièv  ycàxàç,  oî  Si  »Tjpi'u»v  xai  rcoicàvwv  icXqçttç.  Cf.  Harpocrat.  s.  v.  ;  Aclian. 

\  (IV.  hist.  VI,  1  ;  Suidas,  S.  V.  Ljitto[aiÔte&0'/  <rxâçr,ç  ;  Hcsych.  S.  V.  «rxâsat  Ct  iTxaŒr.cô- 
çoi  ;  Pollux.lU,  4,  55.  Voir  aussi  Aristopli.  Eccl.  712;  Allien.  VIII,  12,  p.  335  B. 
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Des  trJaat  ycclxa-  sont  énumérées  dans  les  inventaires 
de  1  Acropole  d’Athènes1.  Les  lexicographes  s’accordent 
aussi  à  assimiler  la  axacpy,  à  une  large  bassine2  dont  on 
se  servait  pour  les  usages  de  la  cuisine  et  de  la  boulan¬ 
gerie3,  ou  encore  employée  comme  bain  de  pied  *,  cuve  et 
cuvette6,  récipient  à  petites  marchandises6,  etc.  On  trouve 
également  ce  mot  avec  le  sens  d’auge,  de  sarcophage7. 
II.  Berceau  d’enfant  [cunae,  cunabula].  E.  Pottiek. 
SCAPHIUM(Exa<ptov,  cxocpsïov,  axatpt'ç).—  I.  Comme  pour 
scaphè,  le  nom  semble  indiquer  une  parenté  de  forme  avec 
le  <jxx<poç  ou  axx<pri,  barque.  Nous  avons  déjà  cité  à  l’article 
acatus  (tig.  30  à  32)  des  vases  en  forme  de  petites  bar¬ 
ques.  En  latin,  le  mot  est  employé  par  Juvénal  et  par  Mar¬ 
tial1  avec  un  sens  bas,  comme  synonyme  de  matula, 
vase  à  uriner,  I’amis  des  Grecs  [matula,  p.  1662],  mais 
c’est  un  exemple,  entre  tant  d’autres,  d’un  terme  avili, 
car  d’autres  auteurs  lui  donnent  la  signification  de 
vase  de  table 2,  ou,  par  dérivation  et  par  allusion  à  sa  forme 
sphérique,  de  creuset3,  de  cavité,  de  cadran  solaire4. 

11  est  vrai  que  les  Grecs 
ne  se  sont  pas  privés  de 
donner  l'exemple  aux  Ro¬ 
mains  et  qu’ils  ont  fait 
servir  eux-mêmes  le 
crxatpcov,  comme  d’autres 
vases  de  table6,  à  de  vils 
usages6.  C’est  pourquoi 
,  on  a  voulu  reconnaître 

tans  certains  vases  de  forme  allongée,  pareils  à  de 
petits  esquifs,  apportés  par  des  servants  ou  des  Eros, 
la  représentation  de  cet  ustensile  intime7  (fig.6167). 

Mais  la  destination  ordinaire  du  axaoaov  est  celle  de 
vase  a  boire  ou  à  verser;  il  prend  place  parmi  la  riche 
vaisselle  que  les  pèlerins  déposaient  dans  les  sanctuaires 
et  offraient  aux  divinités8.  C’est  un  TtrjT-/lptcv  d’usage 
courant,  parfois  enrichi  de  sujets  en  relief,  ou  muni  d’une 
inscription  dédicatoire 9.  Les  prêtres  vendaient  les  pré¬ 
sents  en  nature  faits  au  temple,  animaux  ou  fruits,  et 
avec  le  produit  ils  consacraient  au  dieu  un  cxoctf, fov 10.  Dans 
les  inventaires  de  Délos,  il  y  a  quatre  genres  de  axafiov  : 
le  oTïjaiXêtov,  le  gixüôetov,  le  ?tW3sm>v,  1  aaxÀ-qTuaxdv.  Ce 
dernier  nom  indique  un  vase  consacré  à  Esculape;  les 
trois  autres  sont  dus  à  des  fondations  pieuses  de  parti¬ 
culiers,  qui  laissaient  une  certaine  somme  pour  offrir  cha¬ 
que  année  un  irxxip'ov  ou  un  norypiov  au  temple.  Stésiléos, 
Mikythos  et  une  femme  Philônis  s’étaient  ainsi  recom- 

‘  C°Z,  T"  greC-  <50’  *•  45  (=  Dille»beW  Syllog.  366,  1.  46  ;  cf.  1b. 

*’  \  -6)  :  CorP-  mscr'  attic-  ».  2.  856.  -  2  Poilu*,  VI.  19,  110:  «a,, 

T‘v'‘  Le  mot  paraît  dans  certains  t.  aies  se  confondre 

avec  dans  le  sens  de  large  récipient  (Poilu*,  X,  24,  102  •  Suidas  s  v 

e-jEta  ;  Etymol.  magn.  s.  ».);  pourtant  nous  croyons  avoir  plus  de  raisons*  le 
rapprocher  du  scaphium  ;  voir  plus  loin  et  note  24.  —  3  Pollux  I  245-  VI  64  et 
110;  VU,  22:  X,  102,  103,  104,  114;  Hesych.  s.  ;  Athen!  III,  74,’ p.  109  C; 

,  ,  p.  17.  —‘Poilu*,  X,  77.  Cf.  Cels.  III,  12;  Hippocrat.  p.  684  (bains  de 

siègej  Pollux,  X,  /0;  Hephæst.  p.  158;  Hesych.  a.  ».  _  o  Schol 

XYlllfp  309U“'  ’315'  “  7  ^  '•  ^  3757  !  Atllenisch-  Uittheiluny. 

SCAPIIIUM.  <  Juvenal.  VI,  264  (on  a  voulu  interpréter  différemment  ce  passa-e 
ma, S  a  tort,  croyons-nous;  cf.  Lexicon  Latinitatis  de  Forcellini,  a.  ».);  Martial. 

XI,  11,  6;  cf.  Ulp.au.  Dxgest.  XXXIV,  2,  27,  §5.  -  2  Plant.  Stick.  V  4  11  - 
f^  VlV’.36  U  3’  4i;  CiC'  Verr-  4'  17-  -  sLucret.  VI,  1043  ;’  Vi- 

V|UV.94  ’  -  PCM  ’  ?-(iVeC  SCaphum  au  lieu  de  “aphium).-  4  Man.  Capell 

'  T  V P°U,er'  1  ases  anli9ue°  d“  Louvre,  pi.  lxxxix,  0  5.  —  6  Aristoph 

Thesmoph.UO.  -  7  Heydemann,  Pariser  Antiken,  p.  55  ;  Brunn,  dans  XXXV  -  i 
Plulotoy.  Versamml.  ,n  Stettin,  p.  ,09.  pl.  ,  et  n.  Voir  dans  le  Ilict.  acatus, 

3498  fl  ;  ;  0  (=  JnSCr‘P‘  0r.  sept.  I,  303  ;  cf.  ,d.  2424  e 

3438)  B„U  corr.  hell.  1878,  p.  431,  432,  436;  .882,  p.  32,  33,  34,  39,  47 

-  Inscnpt.  Graec.  sept.  I,  3498;  cf.  Cic.  L.  c.  ;  Bull.  corr.  hell.  1878  p  431 


mandés  à  labienveillance  d’Apollon11.  Malheureusement 

ces  textes,  fort  intéressants  pour  la  valeur  et  l’usage  <],! 
vase,  ne  nous  donnent  pas  de  renseignements  sur  | 
structure  de  l’objet.  Nous  voyons  seulement  que  ^ 
<jxa<f tov  se  confond  avec  le  terme  général  de  7toT7Îp(OV  et 
que  ce  Ttonrjptov  peut  être  muni  d’un  bec  (égêdÀtov)  o 
Les  poids  mentionnés  sont  de  45,  60,  87  drachmes 
qui  s’applique  à  un  récipient  d’assez  petite  taille13 

Des  auteurs  grecs  on  a  pu  tirer  d’autres  indications 
Homère  cite  parmi  les  terri  nés  à  lait  duCyclope  Polyphénie 
des  uxatptSeî u,  et  Athénée  décrit  la  erxaipfc  comme  un  vaso 
rond,  en  bois16,  sans  doute  analogue  à  nos  sébiles  h 
scaphis  semblerait  donc  s’éloigner  de  la  forme  partie,,' 
hère  prêtée  à  la  scaphè  et  au  scaphium.  Nous  avons 
étudié  sous  les  noms  de  cymbé,  cymbiüm,  mastos,  d’autres 
vases  façonnés  comme  des  bols  ronds,  el  on  remarquera 
que  cymbé  désigne  également  un  vase  et  un  navire,  de 
même  que  axaspiç  est  à  rapprocher  de  axdipvj,  esquif.  [a 
forme  toute  ronde  etsphérique  n’exclut  donc  pas  la  com¬ 
paraison  avec  un  bateau  [cymbé,  p.  1699],  D’autre  part 
Suidas  assimile  xup.^  à  xetpaXv)16;  et  Pollux,  citant  une 
plaisanterie  d’Aristophane,  compare  la  calotte  du  crâne 
à  un  «rxaœt'ov 17  ;  dans  Plaute  un  personnage  parle  de  se 
coiffer  du  scaphium  en  guise  de  casque18.  Tous  ces  rap¬ 
prochements  tendraient  donc  à  nous  faire  concevoir  TO. 
cpê;  et  tjxacpt'ov  sous  l’aspect  d’un  bol  rond,  analogue  à  la 
cymbé.  Rappelons  encore  qu’on  donnait  le  nom  de  axaeiov 
a  une  certaine  façon  de  se  couper  les  cheveux,  que  l’on 
trouvait  servile,  sans  doute  tout  en  rond19.  Enfin  la  cxav.'ç 
étant  assimilée  au  xaSêrxo; 20,  c’est  encore  à  une  forme 
hémisphérique  et  sans  anses  que  nous  sommes  ramenés 
par  cette  comparaison  [cadus,  fig.  92Ü  et  921],  L’usage 
même  delà  <rx «pfç,  dans  laquelle  on  mettait  du  lait,  qui 
était  un  ustensile  familier  des  pâtres, 21  rend  vraisemblable 
d’y  voir  une  espèce  de  bol  ou  de  terrine.  Athénée  nous 
renseigne  sur  la  taille  et  la  capacité  de  ces  vases,  en  par¬ 
lant  d’un  (rxaiptov  d’argent  qui  contenait  deux  cotyles, 
soit  un  demi-lilre  environ,  ce  qui  convient  bien  à  un 
vase  de  table  de  dimension  ordinaire22. 

Ainsi,  d’une  part,  le  scaphium  nous  apparaît  comme  un 
dérivé  et  un  diminutif  de  scaphè 23,  avec  une  structure 
qui  pourrait  rappeler  celle  d’une  nacelle  ;  d’autre  part,  il 
semble  avoir  admis  une  forme  plus  ordinaire  et  plus 
usuelle,  celle  d  un  bol  rond,  et  dans  ce  cas  on  l’appelle 
assez  souvent  axaepiç24. 

Enfin  Plutarque  donne  le  nom  de  axa ipeïoc  à  des  vases 

—  1°  Id.  1882,  p.  95.  —  n  Ibid.  p.  45,  112,  114,  115  ;  1908.  p.  122-125,  p.  487. 

-  12  Ibid.  p.  115;  cf.  40,  1.  99.  —  13  Ibid.  p.  115.  -  14  Odyss.  IX,  223.  -  13  X1, 

101,  p.  499  E;  cf.  IV,  67,  p.  169  B.  —  10  5.  ».  _  17  |[,  39.  _  18  Baccli. 

1, 1,  36.  -  19  Pollux,  II,  2»  ;  Schol.  Aristoph.  A».  807  et  Thesm.  838  ;  Harpocral». 

».  «Txaçtov  ;  Etymol.  mayn.  s.  ».  ««!<;;  Bekker,  Anecdot.  p.  301.  —  80  Etymol- 

magn.s.  ».  —  21  Borner.  L.  c.  ;  Theocril.  V,  59  ;  Athen.  XI,  p.  499  E  ;  Hesych.  s.  «. 
TxariS.s,  xo.pevtx*  ivvEta.  -  22  IV,  21,  p.  142  I).  —  23  Voir  Panofka,  Becherches 
sur  les  noms  des  rases  grecs,  p.  28  ;  Lelronne,  Sur  les  noms  des  vases,  dans  Œuvres, 

3'  série,  I,  p.  3o9  ct36ü;  Krause,  Angeiologie,  p.  223  ;  Walters-Birch,  Hisl.  of  anc. 
potlery,  I,  p.  176.  Il  est  difiieile  d'aboutir  à  une  définition  plus  fausse  que  celle  de 
Panofka  qui  regarde  le  scaphion  comme  «  principalement  destiné  à  la  toilette  des 
dames  qui  versaient  du  cal,, ion  dans  la  petite  soucoupe  appelée  scaphion  autant  de 
fard  qu  il  leur  en  fallait  pour  la  toilette  de  la  journée  »  (llecherch.  p.  28).  C'est  un 
exemple  typique  des  interprétations  fantaisistes  de  Panofka,  si  vigoureusement 
critiquées  et  réfutées  par  Letronne.  —  S*  11  est  vrai  que  Pollux  (X,  24,  102;assi- 
imle  la  <r»aTi;  a  la  pixtpa,  qui  est  une  sorlc  de  pétrin  ou  d'auge  [mactraJ  ;  ailleurs 
(VI,  10,  64),  c'est  la  qu'il  compare  à  la  Mais  ces  confusions  de  mois 

sont  frequentes  chez  les  lexicographes.  Quand  Suidas  (s.  ».  Mu)  parle  dune 

P»"  recevoir  les  viandes,  il  faut  entendre  aussi  une  sorte  de  D'autre 

part,  quand  Athénée  (XI,  101,  p.  499  E)  définit  la  un  vase  rond  pour  lu  lad. 

en  le  rapprochant  du  mufaoi,  il  semble  bien  qu'on  doit  entendre  un  vase  eu  forme  de 
bol  ou  de  terrine.  Le  terme. reste  donc  assez  mal  défini. 
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d’airain  concaves  et  taillés  en  triangles,  qu’on  disposait, 
disait-on,  sous  le  soleil  ardent  de  façon  à  en  concentrer 
la  chaleur  sur  des  matières  sèches  et  légères,  qui  s’en- 
flammaient  alors  d’elles-mêmes  :  c’est  ainsi  que  l’on 
devait  rallumer  les  feux  sacrés  des  temples,  quand  ils 
s'étaient  éteints  accidentellement  *. 

U.  Dans  une  tout  autre  acception,  le  mot  <xxa<pi'ov  ou 
<jx#(jiüov  prend  le  sens  de  bêche  ou  de  houe  (<jxâ7rrto) 2  ; 
[voir  skapueion].  E.  Pottier. 

SCAPHULA  (Sxaspîov).  —  Petite  chaloupe,  ne  différant 
de  la  scapha  que  par  ses  dimensions  plus  restreintes,  qui 
permettaient  de  la  hisser  à  bord  du  navire  en  marche, 
au  lieu  de  la  traîner  à  la  remorque  l.  P.  Gauckler. 

SCEPTRÜM  (SxT|7rxpov).  Sceptre,  l’un  des  insignes  de 
la  royauté  *.  —  Grèce.  —  L’usage  et  le  nom  même  de  cet 
emblème  semblent  originaires  d’Égypte.  Différentes  na¬ 
tions  de  l’Asie  antérieure 2  l’adoptèrent  ensuite  et  le  firent 
connaître  aux  Grecs  de  l’âge  héroïque.  Le  fameux  sceptre 
d'or  d'Agamemnon  était  un  don  d’Hermès  à  l’Asiatique 
Pélops 3,  bien  que  la  croyance  générale,  celle  de  Diomède 4 
et  celle  de  Nestor  ',  fût  que  ce  Tcaxptotov  <Tx-?|7rxpov  avait  été 
confié  par  Zeus  aux  Atrides  pour  élever  les  monarques 
de  cette  famille  au-dessus  des  autres  rois6.  Cependant, 
tous  les  chefs  achéens  ont  leur  sceptre  [regnim,  p.  823]  \ 
aussi  bien  que  Priam  et  qu’IIector,  qui  lève  le  sien  pour 
faire  le  serment8  que  Dolon  lui  défère.  Le  sceptre  était 
alors,  comme  plus  tard  le  otxavïxtov,  ou  sceptrum  judiciale 
des  Byzantins9,  un  emblème  de  la  justice  souveraine; 
jamais  il  ne  symbolise  la  puissance  militaire  des  rois10; 
c'est  la  marque  du  pouvoir  juridique:  Zeus  le  donne  en 
même  temps  que  les  lois11.  On  ne  voit  jamais  le  sceptre 
aclieen  pendant  les  combats  ;  les  rois  le  prennent  en  mains 
pour  convoquer  l’assemblée12,  parler  dans  les  conseils13, 
rendre  la  justice 1  ‘  ou  visiter  les  autres  monarques16. 

\  ulcain  prend  son  sceptre  pesant  pour  recevoir  Thétis  16  ; 
Ch  i  y  s<‘s  a  son  sceptre  d  or  pour  se  présenter  au  camp  des 
Grecs11.  Cet  emblème  conserve  toute  sa  vertu  quand  il 
passe  en  d’autres  mains  :  Agamemnon  confie  le  sceptre 
dor  des  Atrides  à  Ulysse  pour  rassembler  les  Grecs  18  ; 
chacun  des  membres  d'un  conseil  19  ou  d’un  tribu¬ 
nal-  prend  tour  à  tour  le  sceptre  pour  émettre  un  avis. 

(  h  héraut  qui  en  est  le  dépositaire  et  doit  le  re- 
incltrc  à  l’opinant21.  Quand  les  hérauts  portent  un  mes- 
SAfC  ,  a  ont  en  ambassade  ou  s’élancent  pour  arrêter 
es  combattants  de  leur  nation  23,  ils  tiennent  le  sceptre 
en  main  [praeco]. 

°"  connaît  la  forme  traditionnelle  du  sceptre  de  Tal- 


s.  „  ’ ,  ’  ‘,u'das’  *•  v‘  !  Poilu*,  X,  129;  Bekker,  Anecdot. 

lard,.  Àrnt'i  -  »  *  ,P' 30i  ;  Mocris'  316  ;  Lucian.  Philops.  31,  p.  58;  Plu- 

Quand  Hésvcliiiis  u"  ’  P’  ’"9  B’  P'  963  C'  Cf'  Hesirch'  5-  v •  cr»«.8rov. 

de  creux  f„,SA.  ■'  ”•  rp*6“v’  ««*•’»*.  Pd»pov,  il  prend  le  mol  dans  le' sens 

SCAPUULA  ’  1  °p  T  T0"™"'  de  /'0M“  :  cf-  C°'P-  gr.  5394. 

981  Parlé  d ^aC  Ju,„Pr  T  4°’  ’  ;V’  a"5si  Ve^’  »««■  "h  b  où  il 

Bail  dcs  pon|  (  .  ’  P°rt6es  dans  le  bW  de  l’armée  et  sur  lesquelles  on  élablis- 

SCKPTUUm  __  Je^passa^e  des  fleuves  ;  voir  au  mot  impedjmentu.m,  fig.  3083. 

1861  (rVeue  Jakrh.  et  GMin^ 

scepiro  dans  ]cs  •  .  .  '  .’  p'  ü39h  ~  Jo  nc  crois  pas  qu'il  soit  parlé  du 

oepcidanl  co  P  ,  ,°Un  f°'  mes  avant  la  conquête  de  la  Syrie .septentrio- 
Clli'»«  Su,  ™C7: “«T  "“*«“■  on  le  trouve  aux  mains  du  dieu  .Ni». 
ckald.  du  Louvre  lon'i  d° . '/p0que  de  Goudéa  (L.  Heuiey,  Catal.  des  antiq. 
2000  av.  j..(j  \  j.  ’  n  "*■)•  SurlaSlèle  des  Lois  d’Hammourabi  (vers 
S*mmourabi  „l  /  ^  a*®is;  teuant  ,e  scePl«*c  et  I 'anneau  (V.  Scheü,  La  loi  de 
ù  104 1  cf.  Pausan.  IX,  40.  _  W/.  IX,  38.  -  3  Jb. 

d  Acliilio, 

s  a.  X,  321  et  328. 


•  «*»  nll  J°  elr98’°U  '*  *®t  parlé  des  villcs  qui  Seront  soumises  au  sceptri 
^  roilos.  —  s  ji  v  S.  Cn^°  oxPless'on,  II.  M,  159  pour  les  Argicns  soumis  ï 
'  f«i«fc  pS*  -  9  Codin-  *  V-  »•  -  10  G-  Nichant,  La  Rayant, 

i8c-  -  -  a  u,Toi  4. 8x9x;,r«a  -  “  jl  "■  206  ;  ,x'  "•  - 12  "■  «  9 

:  -  .  XXIII,  568.  Cf.  Odyss.  Il,  37.  —  14  11.  IX,  99  ;  XVIII,  505 
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thybios  (fîg.  171,  5779)2‘;  c’est  celle  du  kérykéion  ou 
caducée  d  Hermès;  cet  emblème  du  divin  messager26 
n  est  autre  que  le  sceptre  d’or  d'Agamemnon,  qui  avait 
été  fabriqué  par  Iléphaistos  spécialement  pour  Zeus**. 

L  Iliade  donne  fort  peu  de  détails  sur  la  forme  et 
1  ornementation  des  sceptres  ;  celui  sur  lequel  jure 
Achille  est  fait  d’une  lige  d’arbre  dégarnie  de  ses 
branches  et  ornée  de  clous  d’or 21  ;  le  sceptre  de  Chrysès 
est  en  or-8,  comme  celui  des  Atrides29.  Jl  se  peut  que  la 
hampe  fût  en  bois30  :  c’était  l’opinion  des  habitants  de 
Chéronée  qui  rendaient  un  culte  à  une  vieille  hampe  de 
bois,  Sripu,  trouvée  dans  une  tombe  d’époque  probable¬ 
ment  mycénienne31.  Schliemann  considérait  comme  les 
ornements  de  deux  manches  de  sceptres  homériques 
trois  boules  en  cristal  de  roche,  un  clou  et  une  fusaïole 
d  or  ainsi  que  deux  tiges  de  30  centimètres  en  argent 
plaqué  d’or  qu'il  découvrit  dans  le  me  tombeau  de 
Mycènes32.  Ces  objets,  recueillis  parmi  les  ossements  de 
trois  femmes,  peuvent  n’être  que  des  restes  de  quenouille 
dor33,  de  fuseaux  (cf.  fig.  3383  ou  de  bobines  à  dévi¬ 
der  (cf.  fig.  3391)  34. 

Dans  Y  Odyssée,  les  rois  sont  encore  qualifiés  de  <7x7,77- 
xoüyoc  3o,  mais  (7xŸ|7rxpov  y  a  un  sens  plus  général  que  dans 
1  Iliade  :  il  désigne  bien  l’emblème  tenu  en  mains  par 
les  rois  rendant  la  justice  36  et  par  les  orateurs  parlant 
dans  les  conseils31;  mais  il  désigne  également  le  bâton 
noueux  des  voyageurs  et  des  mendiants  38,  le  poita/ov 
[baculum,  p.  639].  Hésiode,  qui  vivait  à  une  époque  où  la 
justice  était  encore  renduepar  les  rois,  qualifie  de  sceptre 
le  vert  rameau  de  laurier  qu’il  reçut  des  Muses  sur 
l’Hélicon39.  Hérodote40  nomme  sceptres  les  cannes  dont 
se  servaient  les  habitants  de  Babylone  et  qui,  toutes, 
étaient  ornées  à  leur  extrémité  supérieure  «  d’une  pomme 
ou  d’une  rose,  d’un  lis  ou  d’une  aigle,  etc.  ». 

Bien  que  beaucoup  d’emblèmes  royaux  aient  été  con¬ 
servés  dans  certaines  familles,  jusqu’à  la  conquête  ro¬ 
maine41,  nous  ne  connaissons  aucun  reste  de  sceptre 
royal  qui  puisse  passer  pour  authentique,  et  c’est  sur  les 
monuments  figurés,  principalement  sur  les  vases  peints, 
que  nous  devons  en  chercher  l’image.  On  pense  en  retrou¬ 
ver  le  lypeen  comparant  les  sceptres  qui  y  sont  attribués 
à  différents  rois  :  ceux  de  l’un  des  Arcésilas  de  Cyrène 
(fig.  4463) 42  ;  d’Inachus,  sur  un  fragment  conservéà  Saint- 
Pétersbourg  (fig.  6I68)43,  de  Crésus  (fig.  6169)  sur  un 
vase  du  Louvre44,  sur  le  vase  dit  de  Darius  les  sceptres 
pareils  que  tiennent  le  Grand  roi  et  l’Asie  personnifiée 
(fig.  568  et  792)  46,  celui  qui  est  dans  la  main  d’Aétès 

cf.  Od.  III,  412.  —  15  H.  ni,  218.  -  15  11.  XVIII,  410.  -  17  11.  |,  15,  28  el  374. 

—  18  11.  Il,  186.  —  19  Odyss.  Il,  37.  —  20  U.  XVIII,  505.  —  21  Jl.  XXIII,  508. 

—  22  Eps  divinités  messagères,  Hermès  [mebcurius],  Iris  (lig.  1090)  sonl  représentées 

avec  le  sccplre  en  forme  de  caducée  ;  cf.  Gaz.  archëol.  1875,  pl.  xv.  —  23  Jl.  \  H 
277.  —  24  De  Chirac,  .1/ as.  de  sculpt.  pl.  cxvi.  —  26  Jl.  ] [ .  (n.p  _  su  yj  |0t 

—  27  Jl.  I,  234.  239  et  245  ;  cf.  Virg.  Aen.  XII,  206-211,  —  28  Jl.  1,  jg,  374  lcs 
textes  égyptiens  parlent  de  Bâtons  en  or  (Lecmans,  Cal.  du  musée  de  I.eyde.  III, 

K,  24)  et  de  bâtons  à  pommeau  incrusté  d’or  (Papyr.  Anast.  IV,  pl.  xvn,  3). _ 20  Jl. 

Il,  268,  où  Ulysse  porte  le  sceptre  d'or  d'Agamemnon.  —  30  Bucliholz,  Die  h  orner 
Real.  II,  p.  8,  par  analogie  avec  Jl.  I,  233-239.  —  31  Pausan.  IX,  41.  —  32  Calai, 
des  trésors  de  Mycènes  au  Musée  d'Athènes,  1882,  n«*  148  et  149;  Mycènes, 
1879,  p.  280  et  lig.  307-3  1  0.  —  33  Odyss.  IV,  125,  132.  —  34  Hist.  de  l'art, 
1894,  VI,  p.  978.  M.  Perrot  admet  l'attribution  de  Sclileimann.  Cf.  Ilelbig,  Das 
homer.  Epos,  1887,  p.  378.  —  34  Od.  Il,  231;  III,  64;  V,  9;  VU,  41  èt  47. 

—  36  Odyss.  III,  412.  —  37  Od.  II.  37.  —  38  od.  Xlll,  437  ;  XIV,  31  ;  XVII,  195, 
199  et  236.  —  39  Theog.  30.  —  40  |,  195.  _  41  glrab_  |yt  p  ,7i  .  X|j|^  p]  60g] 
XIV,  p.  632  ;  cf.  Kustel  de  Coulanges,  La  cité  antiq.  1870,  p.  212  et  plus  liant', 
l'art.  RIGKUM,  p.  824.  -  42  A.  de  Ridder,  Catal.  des  vases  peints  de  la  Bibl. 
Nat.  p.  98,  n»  189.  —  43  R,,m.  Mittheil,  XXI,  1906,  pl.  m.  —  44  Monum.  d. 
Inst.  1833,  pl.  uv;  V.  Duruy,  Hist.  des  Grecs.  1,  pl.  à  la  page  680.  —  43  Monum. 
d.  l’Jnst.  IX,  pl.  l  et  l  :  Duruy,  ibid.  t.  1,  p.  10. 
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Fig.  6168. 


Fig.  6169. 


sur  une  amphore  de  Canosa  (fig.  4877)1,  celui  de 
Cécrops(fîg.  5051  )  sur  une  hydrie  à  reliefsde  Kertcli 2,  etc.  : 

l’ornement  terminal  est  formé  par 
deux  volutes  dont  les  enroule¬ 
ments,  souvenir  peut-être  du 
kerykeion,  supportent  ou  enca¬ 
drent  un  fleuron,  une  palmette, 
une  boule.  Si  l’on  met  à  part  ces 
sceptres  à  ornementation  spéciale, 
tous  les  autres,  sur  les  monu¬ 
ments  classiques,  répondent  à  la 
description  qu’Hérodote  nous  a 
laissée  de  la  canne  des  Babylo¬ 
niens,  et  il  semble  que  jusqu’au 
me  siècle  les  artistes  grecs  aient 
pris  pour  modèles  ces  bâtons  exo¬ 
tiques  en  représentant  les  sceptres 
de  leurs  divinités  ou  de  leurs  héros  mythiques  :  la 
pomme  (ou  un  pommeau)  décore  sur  des  vases  les  scep¬ 
tres  de  Zens  (fig.  5041)  3,  d’Hadès  (fig.  4196)\  d'Héra, 
sur  un  bas-relief  du  Louvre5.  On  voit 
la  rose,  la  fleur  de  lis  ou  celle  de 
lotus,  plus  ou  moins  épanouie,  mais 
toujours  stylisée  à  l’orientale  (fig.  61 70 
et  6171),  sur  le  sceptre  de  Ivronos  6, 
de  Zeus  (fig.  3956  et  3161) 7,  d  lléra 
(fig.  3736 8,  37809  et  4093) 10,  d’Aphro- 
^  dite  u,  de  Latone12,  de  Déméter13,  de 

Koré  (fig.  2145)  u,  de  l’un  des  Dios- 
ü*.  cures15,  de  Triptolème  ’6,  de  Jason  i7, 

d’Oineus18,  de  Polydeclès l9,  de  Cé- 
Fig.  6170.  Fig.  6i7i.  crops (fig.  1280) 20,  de  Phinée21,  d’Aétès 
(fig.  506)  22,  de  Créon  23,  de  Paris  2\ 
d’Anchise25,  et  enfin  sur  le  sceptre  que  tient  la  person¬ 
nification  du  Collège  des  Trésoriers  d’Athéna  sur  un  bas- 
relief  de  l’an  399  av.  J.-C. 2C.  La  palmette  seule  se  trouve 
sur  le  sceptre  d’Héra  (fig.  6  1  72  )  27.  Le  fruit,  qui  pouvait 
être  quelquefois  une  capsule  de  pavot,  une  grenade  ou  le 


Fig.  Cl  72. 


fruit  du  lotus  blanc,  se  trouve  sur  le  sceptre  de  Latone 
dans  la  plupart  des  ex-voto  choragiques  (fig.  2364)  SUl. 
le  sceptre  de  Ju¬ 


piter  -8,  de  Dio¬ 
nysos29  (7967),  de 
Turan,  la  Vénus 
étrusque(fig.3789), 
des  trois  Parques 
de  l’autel  des  douze 
dieux  au  Louvre30; 
une  figure  ailée, 
sur  le  sceptre  d’At¬ 
las  (fig.  61 1)  ;  une 
aigle,  sur  celui  de 
Zeus  (fig.  4093  et 
6173)  31  ,  d’Hadès 


Fig.  6173. 


(fig.  4051  et  4052), 

d’Artémis  (fig.  6  1  74)  32  de  Tantale  (fig.  4052),  de  Créon 
(fig.  1477  et  4877);  le  coucou,  sur  le  sceptre  d’Héra13. 

Quel  que  soit  l’ornement  placé  au  sommet  du  sceptre, 
les  artistes  ont  toujours  pris  soin  de  bien  marquer 
l’aplanissement  de  la  hampe  par  deux 
droites  parallèles  qui  en  dessinent  le 
contour  et  empêchent  de  confondre 
le  symbole  royal  avec  les  bâtons  dont 
tout  le  monde  pouvait  faire  usage 
[bacultjm]  ;  le  bâton  du  mendiant 
i fig-  4898),  ou  la  canne  du  citadin 
(fig.  727  et  suiv.);  celui  qui  servait 
d'insigne  à  quelques  fonctions  comme 
la  baguette  du  pédagogue  (fig.  2598- 
2600  [paedagogus  p.  272]  3‘),  la  verge  des  ruabdophgroi 
ou  celle  des  agonothètes  (fig.  4619,  4620  et  5861); 
l’arme  des  bergers  et  des  chasseurs  [pedum  venatio]  35 : 
le  gourdin,  poiraXov,  d’Hercule  (fig.  4650),  d’Or ion3"  et  des 
voleurs  nocturnes31.  Parfois,  pour  mieux  accentuer  la 
différence38,  les  graveurs  en  médailles  représentent  la 
hampe  par  une  ligne  verticale  de  grenelis  (fig.  1-11, 


Fig.  6174.  —  L’Àriémis 
de  Lcnéas  d’Acarna- 
nie. 


l  Al  il  lin ,  Ûescr.  des  tomb.  de  Canosa ,  1816,  pl.  vit.  —  2  C.  rendu  de  la.  Comm. 
arch.  d.  Pêtersbourg ,  1866,  j  1.  v;  1872,  pl.  i  ;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  lxi. 

—  3  Mon.  d.  Inst.  III,  44;  Gerhard,  Etr.  Sjnegel.  |1.  cci.xxxi.  —  4  J.  de  Witte, 
Gaz.  archéol.  1877,  pl.  vi.  —  3  De  Clarac,  O.  c.  pl.  ccxiv,  n°  235.  —  6  Catal.  de 
la  collect.  Pourlalès ,  1865,  n°  133;  J.  de  Witte,  Gaz.  archéol.  1875,  pl.  ix. 

7  Gerhard,  Ant.  Bildw,  pl.  xxv  ;  Élit  céram.  I, pl.  xxv,  cxv,  Mon.d.  Inst.  pl.  xi  ; 
Annali,  1865,  pl.  ik  ;  cf.  Arch.  Zeitung,  1875,  pl.  x,  i  ;  Mus.  Gregorian.  1 1,  pl .  xx  ; 
E.  Bottier,  Catal.  des  vases  du  Louvre ,  1899,  II,  p.  568,  E.  852;  Vases  antiq. 
du  Louvre ,  1901,  II,  p.  78,  E  852.  Cf.  le  sceptre  de  Zeus  Aétophorc  sur  les 
létradrachmes  d  Alexandre,  de  Sélcukos  (Bahe  on,  Catal.  des  monn.  gr.  de  la 
Bibl.  Nat.  ( Bois  de  Syrie )  pl.  i,  n°  4  et  7)  ;  de  Zeus  Niképhorc  sur  les  télradra- 
chmes  d’Anlioehos  1,  d’Antiochos  IV  ( lb .  XII,  H),  d’Alexandre  Bala  (76.  XVII, 
10),  d'Anliochos  VI  (ib.  XX,  6),  etc.  de  Baaltars  (fig.  1231)  sur  les  statcrcs  frap¬ 
pées  en  Cilicie  par  Mazaios  entre  361  et  333  av.  J.-  C.  (Babelon,  Catal.  (Perses) 
p.  31,  n°  218  et  pl.  v,  n°  10).  Il  sc  peut  cependant  que  rornemeulation  de  quelques- 
uns  de  ces  sceptres  de  Zeus  ne  soit  qu'une  imitation  de  la  /leur  de  silphium  qui 
surmonte  le  t  empire  de  Jupiter  Ammon  sur  quelques  statères  d’or  de  Cyrénaïque. 
(L.  Muller,  Numism.  de  l'anc.  Afriq.  1860,  I,  n°*  189  et  194;  F.  Bompois,  Médail. 
gr.  frappées  dans  la  Cyrénaiq.  1869,  p.  75  et  pi.  u.  n°  5).  —  8  L.  Stephani, 
C.  r.  de  la  corn,  archéol.  de  Pêtersbourg ,  1861,  pl.  m  ;  Gerhard,  Ant.  Bildu\ 
pl.  xxxu,  xxxiii  ;  Apul.  Vas.  pl.  vi  ;  Trinkslcha.  u.  Gefàsse ,  I,  pl.  xi.  —  9  Gerhard, 
Apul.  Vasenb.  pl.  xv.  —  10  Ann.  d.  Inst.  1878,  lav.  d’ag.  G.  —  il  Gerhard, 
Apul.  I  as.  pl.  vi.  —  *2  £)e  Witte  et  Lenormant,  Élite  des  mon.  céram.  II,  pl.  xxxvi. 

—  13  Gerhard,  Etrusk.  Vas  pl.  c;  C.  rend,  de  St-Pétersbourg,  1862,  pl.  iv  ; 
Mon.  de  VInst.  I,  pl.  vi.  —  H  Mon.  ined.  IV,  39.  —  15  Babelon  et  Blanchet,  Catal. 
des  bronzes  de  la  Bibl.  nat.  1895, n°  1319.  —  16  Millin,  Peint,  de  vas.  Il, 
pl.  xxxii ;  C.  rend.  Petersb.  1862,  pl.  iv.  —  17  Millingen,  Vases  de  div.  coll. 
pl.  li.  —  i»  lb.  p!.  xxxvui.  —  1»  Millin,  O.  c.  II,  xxiv.  —  20  0.  Jahn,  Beschr.  d. 
Vasensamml.  zu  AJünch.  p.  121  sq.  376.  —  21  Mon.  d.  Inst.  III,  pl.  xlîx. 

—  22  Dubois-Maisonneuve,  lntrod.  à  l'êt.  des  rases ,  pl.  xi.iv.  —  23  Bull. 
Napolet.  Il,  7.  —  24  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xxxu,  xxxm.  —  25  Tischbcm,  Ane. 
vas.  iv,  67.  —  26  c.  i.  att.  II,  643;  Schone,  Gr.  Reliefs,  pl.  x,  5'*;  V.  Du- 
ruy,  Hist.  des  Gr.  II,  p.  189  —  27  Gerhard,  Ant .  Bildw.  pl.  xxvi;  Id.  Trinkschal 


u.  Gefasse,  pl.  xi-xii  ;  Apul.  Vas.  pl.  vi;  0.  Rayel  et  M.  Collignon,  Hisl.de  In 
céram.  gr.  fig.  81.  Cf.  un  ornement  semblable  sur  le  sceptre  de  Triplolcm»1,  hlit. 
céram.  III,  pl.  j.ix  .  —  2*Gcrhard,  Etr.  Spiegel ,  pl.  284  et  374.  —  29  Gerhard,  A nt. 
Bildverke,  pl.  xi.v.  —  30  VV.  Frôhner  (O.  c.  p.  6)  en  fait  des  Euménidrs  cl  a 
vu  une  Heur  de  grenadier  sur  les  sceptres  ;  Millingen,  Vas.  de  Coylùll,  46. 

—  31  Mon  d.  Inst.  11.  pl  xxxi  ;  Ann.  d.  Instit.  1878,  lav.  d’ag.  G,  et  sur  un 
grand  nombre  de  monuments.  La  fig.  6173  est  tirée  de  Gerhard,  Auserl.  Vas.  |  I  vu. 
t’ourles  exemples  qui  suivent,  qui  pourraient  être  aussi  multipliés,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  citer  des  ligures  déjà  publiées  dans  le  Dictionnaire.  Cf.  l’ausr  V. 
Il,  pour  le  sceptre  de  Jupiter  et  celui  des  rois;  Aristopli.  Av.  502-  515;  huilai-. 
Pyth.  I,  9.  —32  Rollin  et  Feuardcnt,  Coll,  de  méd.  gr.  n°  3310,  p.  218  :  H- 
Hoffmann,  Le  Numismate  (méd.  gr.),  n°  1544;  V.  Duruy,  H.  des  Grecs ,  I.  :  1  • 

—  33  Pau  s  an,  IX,  17  ;  Aristot.  ap.  Schol.  Theocrit.  V.  v.  64.  Pour  le  sceptre  «le 
la  Junon  d’Argos  de  Polyclôte,  cf.  Quatremère  de  Quincy,  Jupit.  Oljmp- 
pl.  xx.  —  34  $ur  les  vases  de  Douris,  les  pédagogues  tiennent,  d’or- i  iiatre, 
une  canne  à  poignée  recourbée,  xaixTCiAr)  (fig.  2598  et  2599).  Cf.  A. -S.  Murray. 
Designs  fr.  gr.  vases  in  Brit.  Mus.  1894,  pl.  vm,  n°  30;  O.  Rayet  et  M.  11,111 
gnon,  O.  c  fig.  72.  —  33  Parfois,  cependant,  Esculape  est  représenté  avec  1° 
sceptre  comme  dans  la  statue  cbryséléphautiue  de  Sicyone  (Paiisan.  Il,  111 
les  moyens  bronzes  de  Trikka  (Barclay  Iiead,  Coins  now.  in  the  Brit.  Mus- 
(Gr.  auton.)  pl.  n,  9)  et  les  didrachmes  de  Cierium  (H. -F.  Bompois,  /  '"• 
de  Cier.  1876,  pl.  i).  —  36  Odyss.  XI,  575.  Oriou  est  représenté  avec  le  ï,cf,P*lc 
divin  sur  le  tombeau  du  pharaon  Séti  1er  et  sur  le  zodiaque  rcclang"l,ll,c 
de  Deuderaii  (G.  Maspero,  Hist.  anc.  de  l'Orient ,  I,  p.  95  et  97).  — 

toph.  Av.  496. —  38  Pourquoi  le  troisième  juge  infernal  de  la  Nécyie  de  Mu 
nich  (fig.  126)  a-t-il  uu  bâton  noueux,  comme  l’a  reconnu  Millin  (lovd>- 
Canosa ,  p.  22),  alors  que  les  deux  autres  juges  ont  le  sceptre  ?  Tous  l||l|s 
sont  5  ofeveT;.  Si  le  vase  de  Copenhague  n’était  repeint  et  refait,  nous  aillllllL 
une  indication  utile,  car  il  représente,  près  d’un  autel  sur  lequel  la  \‘f  10110 
fait  une  libation,  le  Sénat,  BoiA4j,  et  le  peuple,  A9[;ioç,  personnifiés;  1°  lül^ 
mier  sous  la  forme  d’une  femme  richement  vêtue,  tenant  un  sceptre ;  le  t,c‘" 
sous  la  forme  d’un  personnage  barbu,  armé  d’un  bâton.  (Elite  des  mon.  c 
11,  p.  146.) 
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9305-2567,  4203  et  0174) 1  et  les  peintres  de  vases,  par 
suite  de  clous  à  large  tête  dont  la  couleur  tranche 
celle  de  la  hampe  2,  ou  par  une  série  de  bagues 
régulièrement  espacées8,  ou  bien  encore  par  une  feuille 
înétallique  s’enroulant  dans  toute  la  hauteur  (fig.  6168), 
motif  qu’on  retrouve  dans  la  sculpture  \  les  miroirs 
gravés 5,  et  qui  décore  déjà  la  belle  canne  égyptienne  en 
bois  noir  de  la  reine  Ahhoptou 6  (xvir  dynastie).  Le  seul 
objet, avec  lequel  les  artistes  semblent  confondre  le  scep¬ 
tre  est  la  baguette  d’or  homérique,  /pûsenri  pâêoo,-,  d’ALlié- 
na  7  et  de  Circé8,  de  même  qu’ils  confondent  la  baguette, 
le  ;*6S o;9,  d’Hermès  avec  son  caducée  [mercuru  s].  Mais 
comme  on  l’a  dit,  le  mot  erxTjirrpov,  dans  le  langage  ordi¬ 
naire,  désigne  un  simple  bâton  :  c’est  ainsi  que  Pausanias 
nomme  (rxîiTCTpov10,  et  la  plupart  des  archéologues  appel¬ 
lent  sceptreà  béquille,  les  longues  cannes  lisses  etpolies11, 
terminées  par  une  petite  traverse  horizontale,  qui  étaient 
d'un  usage  général  chez  les  Grecs  [baculum,  p.  640]. 

Cependant,  le  sceptre  avait  conservé  en  Égypte  toute 
sa  signification  symbolique.  Pour  le  porter,  nul  besoin 
d’avoir  des  ancêtres  plus  anciens  que  la  Terre,  àpyaidtsfot 
7r5QTspot  ts Kpôvou  xat  r-ijç l2,  il  suffisait  d’avoir  été  reconnu 
comme  pharaon  légitime  :  l’eunuque  Bagoas,  sur  les  qua¬ 
druples  sicles  qu’il  litfrapper  en  Égypte,  de345à  343,  pour 
solder  les  mercenaires  dans  sa  campagne  contre  Neeta- 
nefio  1113,  se  fit  représenter  à  l’égyptienne,  vêtu  du  pagne 
royal,  coiffé  du  bonnet  osirien  et  portant  le  sceptre  divin 
à  tète  de  quadrupède14;  c’est  le  petit  personnage  qui 
suit  à  pied  le  char  d’Arlaxercès  11 113.  Bagoas,  en  cela,  ne 
fit  qu'imiter  les  rois  de  Cilicie  16  et  que  copier  le  mon¬ 
nayage  des  rois  de  Sidon  Il  n’en  résulte  pas  moins 
qu'en  Égypte  et  dans  les  monarchies  voisines,  le  sceptre 
était  encore,  au  ive  siècle,  le  symbole  de  la  royauté. 
Les  Lagides  ne  pouvaient  que  l'adopter,  lorsqu’en  305, 
ils  prirent  le  titre  de  p«<nieûç.  Ne  trouvant  plus  d’appui 
en  Grèce,  forcés  de  se  concilier  leurs  sujets  indigènes18, 
les  Ptolémées  cherchent  à  imiter  les  monarques  des 
anciennes  dynasties  et  admettent  qu’on  les  considère 


1  Ce  détail  est  1res  visible  sur  les  tétradraclimes  d’Alexandre  à  fleur  de  coin, 
P-  C3£*  Calai,  des  méd.  gr.  de  la  coll.  Gréau ,  i 807,  pl.  n,  n°  1178.  Les  rno- 
nrlaires  romains  I  ont  encore  exagéré  sur  les  deniers  des  familles  Vibia  (fig.  4235) 
(Babelon,  Morin,  de  la  Jlépubl.  rom.  18SG,  II,  p.  546,  n»  18)  et  Hoslilia 
'  b  P.  553,  n"  4)  frapp's  vers  40-43  av.  J.-C.  —  2  Hampe  rouge  à  opinls 

blancs  du  sceptre  de  CrOon  (flg.  1477),  do  ceux  de  l’Asie  et  Darius  (fig.  568 

cl  -  (Milliu,  Tomb.  de  Canosa ,  pl.  vu\  d’Iiadès  et  de  Tan  laie  {Ib.  pl.  ni). 

Sceptre  de  liera.  Gerhard,  Trin/rschal.  I,  11;  Wien.  Vorlege/l.  série  A, 
I11,  V  lle  Aéra,  d  Athéna,  d’Aphrodite  ;  Gerhard,  Apul.  Vas.  pl.  vu  de  Lalone 
'Cille  des  mon.  cér.  II,  pl.  xxxvi)  ;  de  Crëon.  Mon.  d.  Inst.  X.  27.  De  Zcus, 

I  oveidon,  Eumolpos,  fig.  2629;  d’Aphrodite,  fig.  2474;  pour  la  fig.  6169,  voy.  la 

II  1  i.\.  encore,  Gaz.  arcSéol.  1875,  pl.  îx  ;  sceptres  de  Zens  et  de  Démêler, 

Monum.  grecs ,  1875,  pl.  i  et  u  ;  de  Plulon  et  de  Déméter,  Mon.  d.  Inst.  1, 
I1  ■  i\,  etc.  Voy.  aussi  note  2,  fig.  5954,  où  le  sceptre  de  Rome  paraît  être  une 

^  imicUion  moderne.  —  4  Autel  des  douze  dieux  et  ex-voto  chorngiqucs  du 

1  1  lcs planches  exx,  exxu  et  ci.xxiv  de  Clarac  ne  reproduisent  point  ces  détails. 
,  ct'l)l1 0  Corinthos  sur  un  miroir  publié  par  Alb.  Dumont,  Monum.  grecs , 
^  ’’  pl.  III).  6  E.  Vircy,  Catal .  du  musée  de  Gizeh ,  1892,  p.  217,  n°  968; 

I  -  Manette,  llescript.  du  parc  égypt.  de  l'Erp.  1872,  p.  55,  n.  22.  «  Bâton 
^  |  noir,  recourbé  à  son  extrémité  et  entouré  d’une  large  feuille  en  spirale. 
I  home  aujourd  hui,  exactement  sous  la  même  forme,  entre  les  mains  de  la 
I  l  1 1 'les  Nubiens  et  des  Soudaniens,  pour  lesquels  il  n'a  plus  aucune  signifiea- 
^  imjolique.  »  7  Odyss.  XIII,  429;  XVI,  172  et  456.  Pausanias  nomme 

V  u  scePlre  d’Agamemuon  (X,  30).  —  8  Odyss.  X,  238,  293,  319,  389. 
’77-  ÏiiT'  Mnnum-  tntich.  per  Van.  1788,  Februar.  XL  —  9  Odyss.  V,  43  ;  X, 
iiàlm,  ’•*  *<I'  Cf'  V'rg’  Aen‘  1V’  234’  —  10  X>  30’  *■  —  11  Peut-être  le  même 
(mer  /=  i^tophanc  nomme  pax-r^ia  ( Eccesliaz .  passim),  comme  semblent  l’indi- 
_  U  “  V®r8  00  cl  ,3°-  -  12  Aristoph.  Aves,  468  -  13  Diod.  Sic.  XVI,  47-49. 
Catal  11  ou1,  Annal,  de  la  soc.  de  numism.  1885,  p.  141.  — 15  E.  Babelon, 

cilicieii  leuanl^'  (-PerSes'1'  l893’  P'  s3>  n°  33b  P1-  lx,  fig-  *•  —  1f'-l)l,nasle 

sui' un  le,',  *  Un  °n^  sceP^rc  et  debout^  devantÿ  Artaxerxès  IPMn^mon  assis 
Mèlano  i°  <anS.8a  ^u^*imo  l’orte  cl  lenanl  l&javeline  pommetlée  (E.  Babelon, 
numism.  1893,  11,  p.  1 18  ;ÉMazaïos,  sceptre  en  main,  suivant  à  pied 
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comme  dos  émanations  divines19.  Ils  portent  le  sceptre 
divin  dans  les  scènes  religieuses  où  ils  figurent  on 
costume  de  pharaon  avec  tous  les  symboles  de  la 
royauté  égyptienne  20.  Ptolémée  I^’avait  pris  le  titre  de 
o-coT-qp,  qui  l’assimilait  aux  dieux21,  et  sa  femme  Bérénice 
s’était  fait  représenter,  sur  la  monnaie92,  avec  la  coiffure 
emblématique  d’Isis,  «  la  plus  ancienne  déesse  qui  ail 
porté  le  sceptre  dans  l’Olympe28  ».  Ptolémée  II  épouse 
sa  sœur  Arsinoé,  à  la  façon  des  pharaons,  el  se  fait 
représenter  avec  celle-ci  sur  des  pièces  d’or  portant  la 
légende  Oewv  àoEÀtfûv  2l.  Lamêrne  Arsinoé, après  avoirfait 
placer  une  fleur  de  lotus  au-dessus  de  sa  tête23,  finit 
par  prendre  sur  la  monnaie26  le  sceptre  à  palmeltc, 
<7XT|7rTpGv  7roc7TupGEto£ç.  Son  fils,  ou  beau-fils,  PtoléméellI 
agit  de  même  et  nous  le  voyons  avec  un  sceptre,  en  forme 
de  trident,  sur  l’épaule27  ;  pour  les  Grecs  ce  n’élait  qu’un 
symbole  de  la  victoire  d’Andros.  L’égyptienne  Cléopâtre, 
épouse  de  trois  rois  Séleucides,  prend,  sur  les  tétra- 
draclimes  syriens,  l’épithète  Osi  eùeTr,pta*8  et  son  (ils 
Antiochos  VIII  (423-96  av.  J  .-C.),  copiant  les  types  moné¬ 
taires  égyptiens,  place  le  sceptre  sur  ses  bronzes  29.  De 
Syrie,  la  coutume  se  répand  rapidement  chez  les  dynasles 
de  l’Asie;  elle  se  maintient  chez  les  anciens  tributaires 
des  Arsacides30  et  leurs  arrière-vassaux,  les  chefs  Sar- 
mates,  sont  appelés  sceptuchi  parles  Romains31. 

Rome.  —  On  ignore  si  l’on  doit  attribuer  quelque 
valeur  symbolique  aux  cannes  de  certains  personnages 
des  peintures  de  Cervetri  (fig.  54  76  )  82  et  d’un  bas-relief  de 
Velletri  3i.  On  a  déjà  vu  (fig.  3789)  la  déesse  Turan  ou 
Vénus  représentée  sur  un  miroir  gréco-étrusque  avec  un 
sceptre  orné  d’une  fleur;  sur  un  autre  miroir  34  Jupiter, 
Tinia,  tient  un  sceptre  surmonté  de  l’aigle.  En  général,  sur 
les  monuments  étrusques,  le  sceptre  ne  diffère  pas  de  ce 
qu’il  est  dans  les  œuvres  grecques  (voy.  encore  fig.  4234). 
Les  chefs ,  étrusques  avaient,  dit-on,  pour  insigne  le 
sceptre  portant  une  aigle,  que  Tarquin  l’Ancien  adopta8  '. 

Les  premiers  rois  de  Rome  avaient-ils  le  sceptre  ?Ces 
chefs  latins  des  vin0  et  vu®  siècles  sont  électifs  ;  on  ne  peut 

le  char  d' Artaxerxès  III  Ochos  (E.  Babelon,  Catal.  (Perses),  n°  260,  pl.  n,  15. 
—  J”  Double  sicle  sidonicn  (V.  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  Il,  p.  5).  Darius  Co- 
domau  sur  sou  char  suivi  par  le  roi  Straton  coiffé  de  la  tiare  conique  el  porlant  le 
sceptre  ;  Babelon,  Mêm.  sur  les  monn.  et  la  chronol.  des  rois  de  Sidon  (Académ. 
des  inscr.  5  et  12  décembre  1890).  —  Diod.  Sic.  XVIll,  14.  —  19  A.  Boucbé- 
Leclcrcq,  Hist.  des  Lagides ,  I,  p.  235.  Celte  théorie,  difficile  à  admettre,  n’est 
pas  le  résultat  de  l’adulation  et  ne  se  retrouve  nullement  chez  les  Perses  Akhé- 
ménides,  comme  le  dit  l'abbé  Beurlicr  (Le  culte  impériat  depuis  César,  ch.  I)  ;  elle 
n’est  que  l'applicalion  logique  de  la  «  réelle  et  transitive  émanation  »>  des  Pan¬ 
théistes  et  elle  forme  encore  le  fond  de  la  doctrine  professée  par  les  derviches 
égyptiens.  —  20  Cf.  les  bas-reliefs  des  temples  d’Edfou  et  de  Piiilac  dans  Creuzer- 
Guignaul,  Iletig.  del'a<tiq.  IV,  fig.  135  sq.  ainsi  que  dans  les  tomes  X,  XI,  XIII  et 
XIV  des  Mémoires  de  la  mission  archéol.  au  Caire.  —  21  A.  de  Longpéricr, 
Œuvres,  II,  p.  8t.  —  22  Rollin  et  Feuardent,  Collect.  de  méd.  gr.  p.  568, 
nos  8359  sq.  —  83  Inscr.  gr.  du  Louvre ,  ligue  9  ;  Clarac,  Mus.  desculpt.  II.  p  8i3, 
n°  425  ;  pl.  u,  n°  670.  —  2V  Reg.  Stuart  Poolc,  Guide  to  the  select  gr.  coins  exi- 
bit.  in  the  Br.  Mus.  1872,  p.  46,  u°  199.  —  25  H.  Cohen,  Ùescript.  des  méd.  grecq. 
de  la  coll.  Gréau ,  1867,  p.  240,  n°  2835.  —  ^  Descr.  des  méd.  grecq.  de  Pr. 
Dupré ,  1867,  p.  65,  n°  348.  —  27  V.  Duruy,  H.  des  Rom.  I,  p.  492.  —  28  M ion- 
net,  Sup.  VI II,  uos  321  et  322.  —  2J  Babelon,  Catal.  des  monn.  gr.  (Rois  de  Syrie), 
n°  l  404,  pl.  xxv,  I  ;  n°  U06  ;  cf.  pl.  clx,  n  s  177  à  183.  —  30  V.  Langlois,  Xutnism , 
de  l'Arménie  dans  l'antiq.  pl.  îv,  nos  5,  6,  9,  10,  Il  et  12;  V,  n°  2;  cf.  Babelon. 
Mélang.  numism.  Il,  pl.  v.  n°  1-6.  —  31  Tacit.  Ann.  VI,  33.  On  conserve  à  Saint- 
Pétersbourg  les  ni  rceaux  de  deux  sceptres  ou  bâtons  de  commandement,  décou¬ 
verts  dans  une  tombe  de  Koul-Oba;  ce  sont  des  cylindres  creux  en  argent 
d’une  longueur  tolale  d’environ  1  mètre;  l’un  est  terminé  par  une  pomme  de 
pin  dorée,  l'autre  par  une  tète  de  lion;  Antiq.  du  Bosph.  Cimjnérien,  18, 
I,  p.  177  et  pl.  xxviu,  n°*  t  cl-  2.  —  32  Monum.  d.  Inst.  VI,  pl.  *xx  ;  A.  de 
Longpérier,  Musée  Napoléon  111,  pl.  xui.  —33  Milani,  Studi  e  materialiA, 
p,  105,  fig.  12.  (Iielbig,  R  hein.  mus.  f.  Philol.  N.  F.  i.vm,  p.  500  et  suiv.) 
y  voit  un  roi  tenant  le  sceptre.  —  3V  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel ,  lxxxii.  —  35  Dion, 
liai.  1 1 1 ,  61;  62;  IV,  74;  Virgil.  Aen.  VIII,  506  ;  Silius,  X,41  :  sceptris  celebratum 
nomen  etruscis. 
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donc  les  considérer  comme  Bi&ysveïç,  ni  les  comparer  aux 
Pacn>£!Ç  achéens  du  xin"  siècle;  même  le  dernier  roi  de 
Home,  Tarquin  le  Superbe,  a  moins  souci  d’imiter  Aga- 
memnon  que  de  se  modeler  sur  Aristodème,  le  puissant 
tyrun  de  t, urnes.  Inutile  de  chercher  si  ce  fut  comme 
descendant  d’un  lucumon  ou  comme  héritier  des  Bac- 
chiades  qu  il  adopta  le  cxr.TtTfov  èXecpâvTivov,  car  le  sceptre 
était  à  la  fois  pour  eux  un  emblème  de  la  royauté  et  un 
symbole  religieux1.  Si,  plus  tard,  les  auteurs  en  ont 
surtout  parlé  comme  d’un  ancien  symbole  royal,  ce  fut 
(Mue  que,  oublieux  des  anciennes  pratiques  inhérentes 
au  stolisme,  ils  ne  songeaient  qu’aux  poèmes  homéri¬ 
ques  dont  l'étude  avait  été  remise  en  honneur.  En 
établissant  le  culte  de  Jupiter  Optimus  Maximus,  Tar¬ 
quin  plaça  au  Capitole  une  statue  de  ce  dieu,  l’habilla 
de  vêtements  de  pourpre  et  la  décora  d’un  diadème,  d’un 
foudre  et  d’un  sceptre2;  en  même  temps,  il  institua  des 
jeux  qui  étaient  précédés  d’une  procession  dans  laquelle 
on  promenait,  sur  des  chars,  les  vêtements  de  Jupiter  et 
ses  ornements.  On  promenait  de  même  les  exuviae  de 
Junon  et  de  Minerve  [circus,P.  1193],  Ce  n’était  pas  une 
coutume  purement  locale;  elle  existait  dans  l’ancienne 
Egypte3  ;  Fr.  Lenormant  l’a  signalée  dans  le  culte assyro- 
chaldéen,  disant  fort  justement  que  «  le  plus  mémorable 
exemple  qu’on  en  trouve  chez  les  Grecs  est  celui  qu'offre 
la  fête  des  Grandes  Panathénées4  ».  En  Égypte,  c’est 
le  pharaon  qui  officie  dans  le  stolisme;  en  Grèce,  ce  sont 
des  magistrats,  des  prêtres  ou  des  femmes;  à  Rome, 
dans  le  culte  de  Jupiter  Capitolin,  ce  furent  les  Tarquin. 
La  fête  terminée,  les  rois  n’avaient  aucun  motif  de 
se  parer  d  ornements  qui  étaient  purement  religieux5, 
et  ce  n’est  même  point  en  tant  que  chefs  de  l’État  qu’ils 
portaient,  dans  la  procession,  le  sceptre  de  Jupiter, 
comme  vainqueurs  célébrant  un  triomphe6 7.  Ce  fut  à  la 
suite  d'une  victoire  que  Tarquin  institua  ce  culte  ainsi 
que  la  procession,  qui  dans  le  principe  n’était  pas 
annuelle  ;  elle  ne  le  devint  que  vers  le  milieu  du  iv°  siècle 
[uni,  p.  J 378].  Devait-elle  être  périodique  ou  n’avoir 
beu  qu'après  de  nouvelles  victoires  et  de  nouvelles 
conquêtes?  Quoi  qu  il  en  soit,  on  la  renouvelait  à  chaque 
triomphe,  et  c’est  le  triomphateur  qui  portait  les  vête¬ 
ments  de  Jupiter  ainsi  que  son  sceptre  [triumpdus].  Ce 
privilège  est  purement  militaire  ;  il  n’appartient  ni  au  rex 
sacrorum  ou  à  l’interroi,  ni  aux  prêtres  ou  aux  consuls,  ni 
aux  magistrats  politiques  ou  judiciaires.  Durant  toute  la 

I  Justin,  xliii,  3  :  Beges  hastas  pro  diademate  habebant  quas  Graci  sceptra 

dixere  223.  -  2  Serv.  ad.  Ecl.  X,  27;  T.-Liv.  X,  7.-  3  f.lu(arch.  /s.  et  0sir_  ,  el  3  . 

Aug.  Manette,  Abydos.  Bescnpt.  des  fouilles ,  p.  17-19  et  34-56.  -4  Essai  de  corn 

ment,  de  Bérose,  p.  441 .  -  S  Ce  sceptre  de  Jupiter  0.  M.  „'Cst  pas  le  mime  que  celui 
de  Jupiler  Feredus  sur  lequel  on  proférait  les  serments  et  dont  le  prototype  remonlail 
croyait-on,  à  Ron.ulus  (Fest.  p.  92)  ;  Serv.  Ad  Atn.  XII,  20C  ;  C.  Itôtticlier,  Tektonik 
d.  Bellen.  (2«  édit.)  II,  p.  421.  —  6  Th.  Mommsen  a  modifié  plusieurs  fois  ses  idées  à 
ce  sujet.  Dabord,  il  représente  les  rois  de  Rome  dans  un  costume  pareil  à  celui  du  plus 
grand  des  d.eux,  parcourant  la  ville  en  char  et  lenantun  sceptre  d'ivoire  surmonté 
de  1  aigle  (H, si.  rom.  Paris,  1863,  I,  p.  90)  ;  ailleurs  il  dit  :  le  sceptre  est  aussi 
refusé  au  roi  par  la  tradition,  peut-être  également  à  tort  »  ( Le  droit  publ.  rom. 

Paris,  1893,  111,  p.  5);  enfin  dans  une  note  [/b.  Paris,  1892,  63)  :  «  En  dehors  des 
documents  qui  construisent  le  costume  des  rois  de  Rome  à  l  image  de  celui  des 
triomphateurs,  le  sceptre  n'est  jamais  altribué  aux  rois  par  les  relations  les  meil 
leures  et  les  plus  anciennes.  »  -  7  Serv.  Ad  Aen.  x ,,  238  ;  mais  voy  Mommsen 

Brait  publie,  II,  1892,  63,  n.  2.  -  8  yA,  p.  64  ;  récit  contesté  fait  par  Tite-Livc  (V) 
de  la  mort  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  de  Papirius  et  des  soixante  vieil¬ 
lards  en  coslume  triomphal.  Mommsen,  1,  l.  I.  ■  Sehxvcgler,  Bôm.  Gesck.  IV  p.  25. 

7  LT'  x!ï'  XLU,'  U‘  ~  lb ■  XXX’  13et  XXXI>  “•  -  11  E-  Eabelou,  Monn.  de 

lu  Jlepubl.  rom.  I,  p.  21-23.  Le  fait  que  ce  type  monétaire  se  retrouve  sur  les  auto¬ 

nomes  de  Capoue  (Friedlaender,  Osk.  M  Un  zen,  p.  10,  n»  8),  dAtolla  (lb  p  15 

n"  1)  cl  de  Calai, a  (lb  .p.  20,  n»  2),  confirmerait  l'hypothèse  de  Jordan  (Topogr  1 

2,  275,  294)  sur  l’origine  grecque  ou  campanieunc-du  triomphe  et  de  la  procession’ 
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République,  on  ne  l’accorde  qu’aux  commandants  d’ 
mée  (duces)'.  Mommsen  dit  que  le  triomphateur  T. 
pouvait  jamais  reprendre  en  mains  le  scipio  eburnn 
«  ni  de  son  vivant,  ni  même  après  sa  mort  »,  à  la  diir? 
ronce  de  ce  qui  avait  lieu  pour  les  autres  insignes  triorn 
phaux8.  11  se  peut  qu’après  la  cérémonie,  les  ornement 
en  métal  et  en  ivoire  fissent  retour  au  trésor  du  terni,!," 
et  qu’on  ne  donnât  au  magistrat  que  les  vêtements  d’é- 
toffe,  comme  cela  a  encore  lieu  dans  certaines  pratique' 
du  stolisme.  Cependant,  Eumène 9  et  Masinissa10  reçurent 
le  sceptre  et  les  insignes  triomphaux,  cum  sella  curuli 
atque  eburneo  scipione ,  pour  en  jouir  leur  vie  durant 

La  plus  ancienne  représentation  que  nous  ayons  de  ce 
sceptre  capitolin  se  trouve  sur  les  monnaies  romaines 
frappées  à  Capoue,  pendant  la  guerre 
latine,  vers  340-338  (lig.  6175)  ".  C’est 
une  aigle  éployée12,  posée  sur  une 
hampe  d’une  coudée  environ  à  la¬ 
quelle  convient  le  nom  de  scipio 13 
qu’on  lui  donnait,  le  mot  hasta  n, 
analogue  au  odpu  de  Pausanias  1S,  dé¬ 
signant  ces  longs  sceptres,  aussi  Fig.  ens 

grands  que  la  taille  humaine,  qu’on 
voit  ailleurs  aux  mains  du  Jupiter  du  Capitole  (fig.  4237, 
4238,  4242)  ;  de  celui  d’Anxur 16  (fig.  4233),  de  Diane  ”,  de 
4  énus  ’8,  de  l’Italie  et  de  Rome  personnifiées  (fig.  44 11) Ia 
et  aussi  des  empereurs  (fig.  392,  4110). 

Bien  que  Masinissa  eût  reçu  le  scipio  eburneus,  ce  n’est 
point  cet  insigne  qu’il  place  sur  ses  monnaies,  mais  le 
sceptre  à  fleur  de  lis20,  car,  alors,  ce  sont  les  idées 
*  gy  P  tien  nés  qui  dominent  dans  toutes  les  cours  orientales. 
Bientôt  même,  ces  idées  pénétreront  en  Italie  avec  la 
poésie  des  Alexandrins  :  Lycophron  avait  employé  le 
mot  GX7)7tTpcc,  non  comme  synonyme  de  ax^mouyjtt  ou  de 
tJot'TiXsia,  ainsi  que  l’avait  fait  Hérodote,  mais  dans  un 
sens  beaucoup  plus  étendu;  xod  0aXoî<7- 

<™7)7n:pa  **•  Cette  figure  de  la  rhéto¬ 
rique  alexandrine  fut  mise  en  image  par 
Varron,  le  célèbre  polygraphe  qui,  vers 
49  av.  J.-C.,  étant  proquesteur  de  l'ar¬ 
mée  pompéienne  en  Espagne,  fit  graver 
sur  les  deniers  un  sceptre  entre  un 
aigle  et  un  dauphin  (fig.  6176),  comme 
emblème  de  la  domination  sur  terre  et  sur  mer  de  Pom¬ 
pée  Celui-ci  n’ambitionnait  point  le  titre  de  roi,  mais 

—  12  Cf.  Val.  Max.  IV  4,  5  ;  Juven,  X,  43;  Lyd.  de  Mag.  1,  7.  —  U  Ce  mol 
apparlicnt  à  la  môme  famille  que  (yx^Ttaviov  employé  dans  Y  Iliade  avec  le  sens 
de  bâton  dont  on  frappe  les  chevaux  (XIII,  59)  ou  la  foule  (XXIV,  240)  el  que 
axvjirwv  (Aristoph.  Vesp.  727;  Eurip.  Hec.  65;  Hcrodot.  IV,  172),  qui  a  la  môme 
signification.  Th.  Mommsen  le  fait  dériver  «  de  la  forme  dorique  oxàniov,  cf.  «rx^- 

M  V,  Etienne  Thés.  s.  h.  v.  et  ox^txtçov  et  axy]itù>v.  —  14  Sur  le  synopsis  do 
C.irta  conservé  au  Louvre  :  lovis  victor  argenteus  habens...  in  manu  sinistré 
hastam  argenteam.  (Clarac,  O.  c.  If,  1269;  Inscr.  pl.  lxxii,  15).  La  remarque  fort 
juste  de  Borghesi  ( Œuvres ,  I,  p.  120)  ne  concerne  que  la  hasta  purac t  Yasta  g»erm 
riera.  —  15  IX,  il.  —  16  Bahelon,  Monn.  de  la  Rép.  rom.  1886,  II,  p.  546.  Vibia, 

18.  —  17  lb.  I,  p.  553,  Hostilia,  4.  —  18  lb.  If,  p.  20  sq.  Iulia,  n°  32-36,  46,  48-50. 

10  lb.  I,  Vibia,  19.  —  20  Bahelon,  Mélanges niimism.  1892,  pl.  vi,  n°  1  ;  cf-  h's 
monnaies  de  Juba  I,  (Ramus,  Cat.  mus.  r.  de  Danemark,  pl.  vm,  fig.  16)  ;  celles 
de  Plolémée,  fils  de  Juba  II,  représentant  un  sceptre  appuyé  sur  un  trône  (Muller» 
Num.  de  lanc.  Afr.  III,  p.  129,  n°  186)  ou  sur  un  autel  {Calai.  d'Ennery ,  p  -  '  • 
n°  G 14).  —  21  Alexandra ,  1229;  cf.  Niebuhr,  R  hein.  Mus.  1827,  I,  p.  108  sq.  Co 
pluriel  *xï)ircia,  imité  toujours  par  Virgile  (Aen.  I,  178  et  257  ;  IX,  9  ;  X,  852)  u  est 
pas  une  forme  purement  poétique  ;  Hérodote  l’emploie  (VII,  52):  ax^-rfa  -*  *P4* 

—  22  Babclon,  Monn.  de  la  Rép.  IL  p.48G,  n°  15.  Sur  les  monnaies  à  fleur  de  coin, 
on  voit  que  la  hampe  est  formée  par  une  ligne  de  grénelis  et  on  distingue  très  clai¬ 
rement  I  ornement  qui  la  surmonte.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  T’associalion  de 
1  aigle,  et  du  dauphin  avec  le  sceptre  déjà  représentée  comme  insigne  triomphal  sut 
une  ciste  prénestine  Annal,  d .  Inst.  p.  101  [triumphus  in  monte  albano]. 
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il  avait  adopté  Neptune  pour  père  *.  César  refuse  le  dia¬ 
dème2,  véritable  insigne  royal  qu’aucun  empereur  ne 
prendra,  au  moins  à  Rome,  jusqu’à  Constantin 3,  mais,  se 
considérant  comme  descendant  de  Vénus,  il  fait  graver  des 
médailles  représentant  cette  déesse  avec  le  sceptre4. 
Antoine  se  donne  comme  une  incarnation  de  Baccbus 
et  se  fait  représenter  avec  sa  femme  Cléopâtre  portant 
le  sceptre6  et  se  qualifiant  de  6éa  veu>Tspa°.  Après  la 
chute  de  l’Égypte,  tous  les  Césars  divinisés  tiennent  le 
sceptre7,  qu’il  ne  faut  nullement  considérer  comme 
un  emblème  de  la  royauté.  Pour  les  Égyptiens  d’alors, 
le  sceptre  était  moins  un  insigne  royal  qu’un  symbole 
divin,  figurant  toute  une  suite  d’idées  philosophiques 
que  nous  avons  peine  à  saisir,  qu’on  révélait  aux 
étrangers  dans  les  mystères  d’isis8  et  que  les  Alexan¬ 
drins  exprimaient  par  le  mot  à-aoôéioaiç  [apotheosis]. 
C’est  pour  cela  qu’Homère,  dans  le  bas-relief  d’Archélaos 
de  Priène,  est  représenté  sceptre  en  mains  (fig.  52091 
et  que  les  prêtres  égyptiens  décernèrent  un  sceptre 
à  fleur  de  lotus  à  la  petite  Bérénice  qui  mourut  avant 
de  régner  9. 

C’est  le  scipio  eburneus  que  les  empe¬ 
reurs  prennent  encore  pour  célébrer  un 
triomphe  :  on  le  rencontre  fréquemment 

sur  les  médailles 
(fig.  6177)  10  et 
sur  les  monu¬ 
ments.  Mais  il  va 
faire  régulière¬ 
ment  partie  du 
costume  de  céré¬ 
monie  des  consu¬ 
laires  (fig.  1906 
et  suiv.)  11  ;  on 
le  donnera  même 
à  des  particu- 
Alors,  il  ne  rehaussera  plus  la 


l  ig.  6177.  —  Sceptre 
d’empereur. 


lier 


Fig.  6178.  —  Scep¬ 
tre  cousulaire. 


pompe  triomphale,  mais  contribuera  à 
l’éclat  des  jeux  publics.  A  la  fin  de  l’Em¬ 
pire,  la  plupart  des  personnages  repré¬ 
sentés  sur  les  diptyques13  tiennent  d’une 
main  le  bâton  d’ivoire  surmonté  d’une 
aigle  et  de  l’autre  la  mappa  (fig.  6178)  qui 
sert  à  donner  le  signal  du  départ  aux  cochers  du  cirque 
J1 ‘Oui  les  premiers  empereurs  d’Orient  décerneront  les 

rom  I  /o’  2  Pl0'  b’ass'  **•  —  3  Mommsen,  Droit  publ 

-  5  V  P  |  "T  Gabelou,  Monn.  de  la  Bép.  II,  p.  12,  n"  11;  p.  20  sq.  n“  32,  etc 

Boulko  °“ti^Ir,POli'.Mi0nn°1’  DeSCT-  dCS  ^  9f-  V’  «“264;  grand  bronze 

Ma  des  rois  p  ^iTVl”  ~  Y’  FeUai'dc"1’ ColL  Dem^rion  ,  Égypte  anc 
se  Lrn„v  i  ’  ,  ’  ~  Us  exemP,es  les  P,us  remarquables,  avec  les  médailles 

et  de  Vie»,  S7r  ,  d°  Pa"S  (fig’  3S,2)  (CI'abouillet,  fatal,  gén.  n»  188; 

reslù  r  Ga:-arC>‘-  I88IÎ’PI’  Tous  les  sceptres  divins 

de  Jiiuii.T  r  m'X  l|ue  tlenncnt  Jupiter,  Junou  et  Minerve  sur  le  fronton  du  temple 
M„„  ,/,  r/T  °ln’  tel  <|uc  le  reP1-dsenle  un  bas  relief  [capitolium,  fig,  11501 

Ua’u  co„  !  “"n-  ,85t’  P’  28ü  S'l’)-  l;"  b‘’°"z0  do  •  ft-PPé  à  èhana- 
dc  ce  8C6D.  é.3U  Cablncl  dc  F,ance  (a»a-  eoll.  Couris),  porte  au  revers  l’image 

—  s  Pour  j  °  ’ 1VID  a4cc  la  légende  KaurajiSv  (Boutkoxvski,  O.  c.  n«  2779). 

nodoil  nastTi  °Ulf  la  Paelde  de  ces  initiations  aux  croyances  égyptiennes,  on 
dier  les  noml  !•  eme“t  conâ|dérer  les  restes  du  culte  d’isis  en  Europe,  il  faut  élû¬ 
tes  monuments  si*  |aS  rtbLr”  de  t’t'stac,  où  les  Césars  sont  en  costume  égyptien, 
figuré  en  ni,.,.  a'I<S  commo  c<-’lui  du  musée  Guimct  sur  lequel  Auguste  est 
P'aii’c  fidiî!  par  M  n“7t/eS  déV0l(0ns’  -  9  D6cret  Canope,  fig.  53  de  l’excm- 
Prœlmer  {JoUrn-  Sa°-  *883,  p.  2ii).  -  10  La  fig.  0177,  d’après 

sur  „»  denier  dp?'?  T  P’rf  1  *'  2°*’ 27+1  S83’  otc’  ^  aussi  %•  *>*«• 
Auguste  (Babel».  ,,  A'|u,lllus  Florus,  frappé  20  ans  av.  J.-C.  et  représentant 
AdAm  Xl°™sd;  la  h  p-  218,  »"  et  II,  p.  71,  n-  192.) 

Var.  VI,  Vov  Tl  M  ’  ’  P  den1,  c  -  ■S’i/wïwi.  1,349;  Perisleph.  X.  140  ;  Cassiod. 

li’  *!,  p.  lïo  1  °TI",Se“’  Dr-Publ-rom -  l89*,  II,  P-  50  et  suiv.  -12  Mommsen, 
8-i  Marquardl.  S  y.  milit.  p.  44  et  s.  ;  C.  i.  I.  X,  1709  :  Lui 


titresde  patrice  etde  consul  aux  rois  barbares,  ilsleuren- 
verront,  le  sceptre  capitol  i  n  etceux-ci  en  feront  un  insigne 
héréditaire  de  leur  pouvoir  monarch  ique.  Son  un  Doiugnv. 

SCIIOEIVUS  (Syotvoç).  —  1.  Terme  générique  désignant 
toutes  les  espèces  de  joncs  et  de  plantes  junciformes  qui 
croissent  a  l’embouchure  des  rivières1,  dans  les  marais2, 
et  les  bois3.  Les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
plusieurs  de  ces  plantes  comme  parfum4  ou  pour  aro¬ 
matiser  le  vin6 . 

II.  Les  joncs  servaient  plus  spécialement  pour  faire 
des  nattes,  des  corbeilles  et  autres  ouvrages  de  van¬ 
nerie  [scirpea],  des  cordes  [restis,  restiarius,  p.  846], 
que  Ion  nommait  uyotvoç,  oyotvtGv,  <r/_otvtç.  M.  Bréal  croit 
que  funis  ainsi  que  finis  dérivent  de  c/oîv g;  6. 

III.  Instrument  d’arpentage  ;  cordeau  pour  le  lotisse¬ 
ment  des  terres  conquises  7  et  la  délimitation  de  chaque 
ff/Givitr[xa  attribué  aux  clérouques,  aux  colons,  etc. 8. 

IV.  Ancienne  mesure  agraire  dont  se  servaient, 
encore  au  ivc  siècle,  les  Iléracléotes  de  Lucanie2.  En 
vérifiant  les  calculs  indiqués  par  deux  inscriptions,  on 
trouve  que  le  tr/Givo;,  ou  schène  lucanien,  se  compose 
de  30  pas,  opeyga,  chaque  pas  étant  de  4  pieds10.  Ce 
schène  aurait  donc  120  pieds,  mais  on  ignore  la  longueur 
du  pied  héracléotique 11  ;  on  sait  seulement  que  les  fer¬ 
miers  devaient  planter  quatre  oliviers  par  schène12. 

V.  Corde  employée  pour  le  halage  sur  le  Nil;  d’où, 
poste  de  halage,  relais  de  halage,  distance  entre  deux 
relais13.  Les  relais  étant  plus  ou  moins  éloignés  selon  la 
force  du  courant  et  la  disposition  des  berges,  il  en  résulta 
que  ces  schènes  étaient  de  longueurs  variables  au  gré 
des  accidents  locaux,  ainsi  que  Strabon  le  constata  en 
remontant  le  Nil 14. 

VL  L’habitude  d’évaluer  les  distances  en  comptant  les 
relais  de  halage  fit  que  le  schène  devint  l’unité  des 
mesures  itinéraires  égyptiennes 16  sans  qu’on  sache 
encore  le  nom  indigène  que  traduit  ce  vocable  grec16. 

La  longueur  du  schène  variait  selon  les  provinces17  : 
d’après  Artémidore,  elle  était  de  30 stades  dans  le  Delta; 
de  120  stades,  de  Memphis  à  laThébaïde;  de  60  stades, 
de  la  Thébaïde  à  Syène18;  la  longueur  du  schène  varia 
également  selon  les  époques  :  celui  d’Hérodote  est  de 
60  stades  ou  2  parasanges 19  ;  dans  le  système  philétairien, 
on  essaya  de  fixer  la  valeur  du  schène  à  4  milles20,  soit, 
environ,  6  kilomètres21;  le  schène  d’Erastothène  est  de 
40  stades22. 


maxirnus  princeps  consulatus  cuncta  habere  insigma  permisit,  sellant  curulem, 
scipionem  etc.  —  13  Voy.  emeus,  p.  1195,  I,  consul,  p.  1475  sq.,  diptïchus  et  la 
fig.  4832.  La  figure  6177  est  prise  du  diptyque  d’Auastase,  cousul.en  517  —  fig.  |9|0. 

SCHOENUS.  1  Odyss.  V.  403,  Lenz  (Botanik  der  ait.  Griech.  p.  280),  Euch- 
liolz  ( FLor .  homer.  p.  7)  ;  Buchholz  (//orner.  Beat.  I,  p.  228-230)  out  essayé  d’iden¬ 
tifier  ces  joncs  sur  lesquels  Ulysse  vint  échouer.  —  2  Batrach.  255.  —  3  f>;n(i 
01.  VI,  54.  —  i  Plin.  H.  nat.  XXI,  73,  1.  —  5Cat.  De  ag.  cuit.  105  et  113; 
Calvin.  XII,  53,  2.  —  6  C.  rendu.  Acad,  des  Inscr..  1906,  p.  24.  —  7  Ilerod. 

I,  66.  — 8  Suidas,  s.  v.  e^olvurça;  Plularcli.  Mor.  f.  602.  éd.  Didot.  _ 9  C  i 

gr.  nus  5774  et  5775  ;  Dareste-Haussoullier,  Inscript,  juridiques  (189i).n°  XII 

—  m  133  schènes,  26  pas,  1  pied  plu,  4  schènes,  1 1  pas  et  3  pieds  font  138  schènes, 
8  pas  (/ns.  jur.  p.  214),  66  1/2  schènes  plus  7  schènes  et  17  pas  font  74  schènes  et 
2  pas  [là.  p.  217).  —  n  Hultsch  estime  ce  pied  à  0”,2777  ;  M.  Dareste,  à  0“  33 
(O.  c.  p.  227,  note).  —  12  Üarestc-llaussoullier,  O.  c.  p.  203.  —  13  Hieronym 
Comment,  in  Joël.  III,  18  (Patrol.  Mignè,  XXV,  col.  986).  —  li  XI,  Il  3 

—  le  Isid.  Hispal.  Orig.  XVII,  9,  II.  — 16  Dumiclien  a  cru  que  e-/orVOç  dérivait 
de  l'égyptien  kliennuh  ( Gesclt .  Aeyypt.  p.  39),  mais  cette  étymologie  ù’est  pas 
admise.  —  n  Strab.  XI,  il,  5;  XVII,  1,  24  et  41  ;  Plin.  H.  nat.  V,  11,  4;  XII,  30,  - 

—  18  Strab.  XVII.  1,24;  Pline  cite  des  schènes  égyptiens  de  30  stades  (H.  nat.\\ 

II,  4)  et  d’autres,  de  32  stades  (1b.  XII,  30,  2.  —  19  U,  6.  —  20  Héron,  tab 
(Hultsch.  Met  roi.  script.  I,  184).  —21  Hultsch  l’estime  à  6  30J  mètres  (Met  ro- 
logie,  p.  013)  ;  Doerpfeld,  à  6  kilom.  ( Beitr .  sur  antik.  Metrol.  Mitth.  d.  arc/, 
Instit.  su  Athen,  VIII,  p.  358).  -  n  Pli„.  n.  nat.  XII,  30,  2.  Sur  cette  ques- 
tion,  cl.  d'Anville,  Sur  ta  mesure  de  la  terre  pur  Erathosth.  (Mém.  de  l'Acad. 
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VII.  Les  Grecs  de  l’empire  des  Séleucides  donnèrent 
le  nom  de  schène  au  parasange  perse;  en  Arménie,  il 
valait  -40  stades  d’après  Théophane  Sorlin  Dorigny. 

SCIIOIXOIMIYLIXÜA 1  (Eyotv&ipiAivSx).  —  Jeu  décrit 
par  Pollux.  Les  joueurs  formaient  un  cercle.  L’un  d'eux, 
cachant  une  corde  (ory&mov),  cherchait  à  la  placer.  Celui 
près  de  qui  elle  était  déposée,  s’il  ne  s’en  apercevait  pas, 
devait  faire  le  tour  du  cercle  en  recevant  des  coups  ;  s’il 
s’en  apercevait,  c’est  lui  qui  poursuivait,  en  le  frappant, 
le  joueur  qui  avait  placé  la  corde.  E.  S. 

SCIIOLA. —  ü  a  été  expliqué  au  mot  ludus  que  le  terme 
schola,  transcription  latine  du  grec  trydAv)  «  repos,  délas¬ 
sement  »,  avait  été  usité  à  Rome,  à  partir  du  milieu  de 
l’époque  républicaine,  alors  que  les  choses  helléniques 
devenaient  à  la  mode,  pour  désigner  les  hautes  études 
littéraires  et,  par  suite,  l’endroit  où  l’on  s’y  livrait  '.Nous 
n’avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Le  mot  prit  bientôt  plus  d’extension  et  servit  à  désigner 
des  endroits  où  l’on  se  réunissait,  comme  dans  les  schola 
littéraires,  pour  causer  et  discuter.  Ainsi  l’on  donnait  ce 
nom  à  des  constructions  isolées,  mises  sur  des  placespubli- 
ques,  à  la  disposition  des  promeneurs  désireux  de  con¬ 
verser  des  choses  du  jour  :  on  en  a  trouvé  de  telles  sur 
le  forum  triangulaire  de  Pompéi 2  et  sur  celui  de  Simittus 
(Chemtou)  en  Afrique3.  D’après  Pline,  on  appliquait  la 
même  dénomination  à  une  grande  salle  construite  dans 
l’enceinte  des  portiques  d’Octavie,  assez  vaste  pour  avoir 
pu  servir  plus  d’une  fois  aux  séances  du  sénat 4  et  sur 
laquelle  on  n’a,  d’ailleurs,  aucun  renseignement  précis n. 
Dans  les  thermes,  au  dire  de  Vitruve6,  le  mot  schola 
caractérisait  des  parties  du  caldarium  et  du  laconicum , 
espaces  laissés  libres  autour  des  bassins,  où  les  baigneurs 
attendaient  leur  tour  avant  d’entrer  dans  les  baignoires 
ou  de  s’approcher  des  cuves  d’eau  bouillante  fcf.  bal- 
neum,  p.  6o6j. 

Dans  le  langage  des  camps  on  qualifiait  ainsi1  une 
petite  enceinte  sise  en  face  l’endroit  où  étaient  déposés 
l’aigle  et  les  enseignes,  près  du  lieu  de  campement  du 
légat;  on  venait  y  chercher  les  ordres  de  service. 

Mais  le  terme  était  surtout  en  usage  dans  les  collèges  : 
il  caractérisait  le  lieu  de  réunion  de  la  compagnie, 
la  salle  réservée  aux  assemblées  profanes  et  religieuses, 
aux  fèLes,  aux  sacrifices,  au  repas  de  corps8. 

On  a  découvert  dans  différentes  parties  de  l’Empire 
romain  un  certain  nombre  de  schola  nettement  identifiées 
par  des  inscriptions,  et  l’on  peut  se  rendre  compte  des 
formes  qu’elles  affectaient  et  des  détails  qui  les  distin¬ 
guaient  des  autres  constructions.  Leur  comparaison 
permet  de  faire  une  distinction  très  nette  entre  les  schola , 
sièges  de  collèges,  qui,  elles,  étaient  de  véritables  pièces, 
plus  ou  moins  spacieuses,  et  les  autres  simples  édicules, 


disposées  en  plein  air  ou  ù  l’abri,  dans  des  lieux  publia 
pour  faciliter  la  conversation  :  celles-ci  nous  sont, surtout 
connues  par  deux  spécimens  déjà  cités  plus  haut  ,q 
découverts  l’un  à  Pompéi,  l’autre  à  Chemtou. 

La  schola  du  forum  triangulaire  de  Pompéi  est  demi 
circulaire.  C’est  proprement  un  banc  disposé  à  l’extré 
mité  ouest  du  tem¬ 
ple,  faisant  face  à 
la  campagne  ;  on  y 
jouissait  autrefois, 
comme  on  y  jouit 
encore  aujourd’hui, 
d’une  vue  merveil¬ 
leuse  sur  la  vallée 

du  Samo  et  sur  la  Fig.  C170.  -Schola  de  Pompéi. 

mer  (fig.  61 79) 9. 

M.  Toutain  a  décrit  ainsi  la  schola  qu’il  a  découverte 
sur  le  forum  de  Simittus10.  «  La  face  sud-ouest  du  forum 
est  occupée  par  une  sorte  d’exèdre  monumental.  La 
forme  générale  est  celle  d’un  demi-cercle  dont  le  dia¬ 
mètre  se  prolongerait  à  droite  et  à  gauche  au  delà  de  la 
circonférence....  ;  au  sommet  du  demi-cercle,  le  mur  est 
comme  interrompu;  une  niche  profonde  d’environ  3 mètres 
a  été  ménagée  en  cet  endroit;  elle  s’ouvre  du  côté  opposé 
au  forum  ;  le  mur  du  fond  est  courbe.  Le  mur  de  façade 
a  une  hauteur  de  4  m.  50  au-dessus  des  dalles  du  forum, 
et  il  ne  reste  aucune  trace  d’un  escalier  en  pierre  en 
avant  de  ce  mur;  devant  l’exèdre  se  trouve  un  trottoir 
large  de  2  m.  80.  La  décoration  architecturale  du  monu¬ 
ment  peut  être  reconstituée  sans  trop  de  difficulté.  Les 
suhstruclions  en  pierres  de  taille  étaient  décorées  d’un 
revêtement  en  marbre,  comme  le  prouvent  les  trous 
creusés  dans  les  blocs,  dans  lesquels  s’engageaient  des 
crampons  en  fer.  Au-dessus  de  ces  substruclions  existait 
un  mur  formé  de  briques  plates  et  de  petits  matériaux 
en  marbre;  il  était,  lui  aussi,  demi-circulaire  :  la  face 


Fig.  6180,  — Schola  du  forum  de  Simitlus. 


interne  en  était  ornée  d’une  colonnade  (fig.  6180)  ».  La 
largeur  de  celte  schola  à  la  partie  antérieure  est  environ 
de  20  mètres.  Là  encore  nous  retrouvons  donc  la  forme 
demi-circulaire  adoptée  pour  la  schola  de  Pompéi.  Les 
schola  de  cette  sorte  auraient  aussi  bien  pu  recevoir  et 


îles  lnsc.  1759),  XXVI,  p.  92  sq.  Mém.  sur  la  mesure  du  schène  égypt.  ( Jh . 
p.  882  sq.)  ;  Letronne,  Recherch.  sur  les  fragm.  d' Héron  d‘ Alexandrie,  p.  199 
et  200;  M.  Martin.  Examen  d'un  mém.  de  Ch.  Letronne ,  Revue  archéol.  XI, 
p.  145  ;  Lcpsius,  Das  Stadium  und  die  Gradmess.  des  Erathosth.  auf  Grandi, 
dcr  Aegypt.  Masse  ( Ztschft .  fur.  aeyypt.  Sprache  (1&77),  p.  7  sq.)  ;  Aurcs,  Traité 
de  métrol.  assyr.  1891,  p.  27;  Is.  Eévy,  Entour  et  le  schène  (Rec.  des  trav. 
philol.  et  arch  égyp.  et  assyr.  vol.  XV,  p.  165  sq.)  ;  Willi.  Schwarz,  Der  Schoinos 
bei  d.  Aegypt.  Griech.  und  Rom.  Berlin,  1894.  —  i  Slrab.  XI,  14,  il  ;  Plin.  H. 
nat.  V,  20,  2  ;  cf.  Ib.  VI,  30,  7  :  quum  Persae  quoque  sehoenos  et  parasangas 
alla  mensura  déterminent. 

SCHOINOPHYI.LNDA.  1  Poil.  IX,  115. 

SCHOLA.  l  Festus,  p.  347  :  Scholae  dictae  sunt  quod ,  ceteris  rebus  omissis , 
vacare  libernlibus  studiis  pueri  debent.  —  2  C.  I .  L.  X,  83 1  :  scol.  et  horol.  ;  cf. 
1453,  à  llerculanum  :  pondéra  et  chalcidicum  et  scholam.  —  3  Toutain,  Fouilles 
à  Chemtou  (Mém.  présentés  à  TAcad.  des  inscr.  par  divers  savants ,  X,  p.  406  : 


...schola  ...[Ai/]#[<7].  Anto[nin...].)  Cf.  C.  I.  L.  VIII,  978  à  Kourba  : ...  pluteum pu'- 
petu[um],  scholas  11  [horologiu\m\.  — 4  Plin.  Hist.nat.  XXXV,  J 14  ;  XXXVI, 

28.  On  sait  qu'elle  était  ornée  à  l'intérieur  de  peintures  et  de  statues  célèbres,  t'I 
l’on  s’ist  même  demandé  si  elle  n’élait  pas  identique  à  la  bibliothèque  il  OcUvie* 
connue  par  ailleurs.  En  ce  cas,  le  sens  du  mot  scola  appliqué  à  celle  construction  s 
rapproche  de  celui  que  donne  Festus  (cf.  note  1),  —  0  Cf.  Homo,  Lex .  de  topoyi ■ 
rom.  p.  515;  Jordan-Hülsen,  Top.  der  Stadt  Rom,  I  (3e  partie),  p.  541.  — c 
V,  10.  Cf.  Ovcrbeck,  Pompéi  (5°  éd.)  p.  209  et  213.  —  7  Hygin.  De  mun.cush  .  • 

scholae  cohortibus  primis  ubi  munera  legionum  dicuntur  in  scamno  leg<d° 
rum  contra  aquilam  dari  debent.  —  8  Cf.  à  ce  sujet  Wallzing,  Corpovd l0^ 
professionnelles ,  1,  p.  211  sq.  et  les  inscriptions  rassemblées  par  lui;  ^ 
p.  437  et  suiv.  —  9  Mazois,  Pompéi ,  IV,  pl.  m,  fig.  1  et  2  ;  Ovcrbeck,  PoinpLJ‘' 
(4e  éd.)  p.  79;  Mau,  Pompeii ,  p.  130;  Thédenat,  Pompéi,  1906,  Vie  pobli'i"^ 
p.  87.  —  10  Mémoires  présentés  à  TAcad.  des  Inscr.  par  divers  savants , 
p.  463  sq. 
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I  s-ms  doute  reçu  plus  d’une  fois  le  nom  d’exèdre; 
fjnapu  être  pris  pour  l’autre*. 

("i'st  aussi  la  forme  demi -circulaire  qui  paraît  avoir 
été  usitée  pour  les  schola  militaires  dont  il  a  été  question 
lus  haut.  Du  moins  est-ce  celle  que  nous  constatons 
(|.ms  les  deux  seuls  exemples  que  nous  en  connaissions2 
ri  dans  une  édicule  du  camp  de  Lambèse  qui  pourrait  être 
rapproché  des  précédents3. 

II  n’en  est  pas  de  môme  des  schola,  salles  de  réunion 
de  collèges.  On  y  remarque  une  grande  variété  de  plans. 

Il  faut  malheureusement  laisser  de  côté  la  schola 
Xantha  des  scribes  attachés  aux  édiles  curules,  quia  été 
découverte  au  xvie  siècle  sur  la  voie  Sacrée,  près  des 
rostres4.  On  ne  possède  pas  de  détails  sur  la  disposition 
du  monument;  un  des  auleurs  qui  en  ont  parlé  semble 
dire  qu’elle  se  composait  de  trois  pièces  disposées  sous 
un  portique6.  La  seule  chose  certaine  c’est  que  l’édifice 
était  construit  tout  en  marbre  et  décoré  somptueusement. 
Mais  il  est  d’autres  spécimens,  en  assez  grand  nombre, 
dont  l'élude  a  été  faite  avec  soin.  La  schola  des  sodales 
Serrenses,  collège  funéraire,  était  située  à  Home  près  de 

la  Voie  Nomentane  B. 
C’était  une  salle  carrée  de 
5  mètres  de  côté  à  la¬ 
quelle  on  accédait  par 
une  marche;  tout  autour 
régnait  un  banc  peint  en 
rouge;  au  milieu  était  un 
autel  également  revêtu 
de  couleur  rouge;  une 
plaque  de  marbre,  fixée 
contre  l’autel,  indiquait 
le  nom  du  donateur;  à 
la  partie  supérieure  re¬ 
posaient  deux  vases  de 
bronze,  mesures  de  li¬ 
quides,  offerts  à  ses  col- 

Fig.  6181.  —  Schola  des  dendrophores  à  Ostie.  lègues  par  1111  membre 

nommé  C.  Cirrius  Zosi- 
mus7.  Les  dendrophores  d’Ostie  se  réunissaient  dans  une 
salle  trapézoïdale  attenante  au  temple  de  Cybèle  et  d’Attis, 
mais  à  un  niveau  inférieur.  Le 
tour  en  était  garni  d’un  banc,  qui 
n’était  interrompu  qu’à  l’endroit 
de  la  porte.  Au  centre  existaient 
deux  autels.  Mur,  banc  et  autels 
étaient  là  encore  peints  en  rouge 
(fig.  6181).  Une  inscription  re¬ 
cueillie  dans  la  salle  indique  que 
la  pièce  était  la  schola  du  col¬ 
lège.  Par  contre,  la  schola  d’une 
association  funéraire  de  Rome, 
siégeant  sur  la  voie  Appienne  et  consacrée  à  Silvain,  était 
circulaire  (fig.  6182).  Fea  en  a  conservé  le  plan  8. 
Au  centre  s’élevait  un  autel  au  milieu  d’un  espace 
dallé;  autour  régnait  un  terre-plein.  Le  long 
intérieurement  et  à  distances  régulières 


Fig.  6182.  —  Schola  sur  la  voie 
Appienne. 


carré 
du  mur 


note  i  ”eniP'cs  cUés  Pai’  M.  Wallzing,  Corporations  professionnelles,  I,  p.  222, 
Jahrbüci  nlesem^enI  Pas  U'ès  probants.  —  2  Von  Domaszewski,  Neue  Heidelberg 
des  h  VX’  f  446’  P*'  1  e*  P-  1PG,  P 1  ■  il.  —  3  K.  Cagnat,  Mém.  de  V Acad. 
—  S  11(11°'  ‘  ^ÏUI,  p.  47  et  48.  —  4  Hiilsen,  Rom.  Aliltheil.  1888,  p.  298  sq. 
areh  cr  "  C1*'’  P-  s(l-  :  porticum  vel  apothecas  très.  —  G  Bull,  di 

jUon  ',6Vp-  37  S<M  Annali.  1808,  p.  387.  —  1  Annali,  1868,  p.  38; 

1  Jnstit.  tav.  LX,  1;  Bullett.  comun.,  1874,  p.  37.  —  3  Varietà  di 

vin. 


étaient  disposés  des  sièges  dont  on  a  nolé  des  vestiges. 

On  a  retrouvé,  à  Lambèse,  toutes  les  salles  de  réunion 
des  collèges  militaires  de  la  légion  ni*  Auguste  grou¬ 
pées  au  prae- 
torium  (fig. 

6 183) autour 
de  la  cha¬ 
pelle  des  en- 
seigues  9. 

Toutes  sont 
rectangulai  - 
res;  quel- 
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Fig.  Cl 83.  —  Scholae  du  praktorium  de  Lambèse. 


ques-unes  seulement  se  terminent  par  de  petites  absides. 
Dans  l’intérieur,  appuyées  contre  le  mur  du  fond,  étaient 
disposées  des  pierres  aflectanl  une  forme  circulaire  ou 
simplement  incurvée  où  se  lisait  la  dédicace  de  l'édifice  sui¬ 
vie  du  règlement  de  l’associalion.  On  n’a  pas  trouvé  trace 
de  bancs  le  long  des  murs;  mais  le  droit  d’entrée  dans  ces 
associations  portant  le  nom  de  scamnariurn  *°,  il  est  pro¬ 
bable  que 
les  pièces 
étaient  gar¬ 
nies  de  siè¬ 
ges  en  bois. 

La  forme 
rectangu- 
laire  est 
aussi  celle 
que  présen¬ 
taient  les 
salles  de 
réunion  des 
corpora¬ 
tions  mar¬ 
chandes  éta- 
blies  sur  le 
forum  d’Os- 
tie  (fig. 
eiS-iyUelles 
avaient, 

d’ailleurs  été  établies  après  coup  sous  le  portique  orien¬ 
tal;  on  avait  relié  les  colonnes  au  mur  d’enceinle  par  des 
cloisons,  et  obtenu  ainsi  une  série  de  compartiments  rec¬ 
tangulaires:  devant  l’entrée  de  chacun  d’eux,  un  cartel  de 
mosaïque  contenait  le  nom  d'une  des  corporations  de  la 
ville.  De  la  comparaison  de  ces  différents  plans,  il  résulte 
évidemment  que  les  schola  n'avaient  point  de  forme 
propre  et  qu'on  suivait,  pour  les  établir,  celle  du  terrain 
dont  on  disposait.  On  voit  aussi  que  ce  qui  les  caractérise, 
en  général,  c’est  un  banc  ou  des  sièges  pour  les  confrères 12 
et  un  ou  plusieurs  autels  à  sacrifices13;  cela  marque 
très  nettement  la  destination  à  la  fois  pratique  et  reli¬ 
gieuse  de  ces  sortes  de  salles  de  réunion. 

Les  inscriptions  signalent  les  embellissements  de  toute 
sorte  que  la  générosité  des  membres  du  collège  ou  des 
bienfaiteurs  y  apportaient.  Les  murs  étaient  revêtus  de 
peintures  *4,  on  y  élevait  des  statues  aux  dieux  16  ou  aux 

Notizie,  p.  173  et  pl.  n.  —  9  Cf.  Gsell,  Bull.  arch.  du  Comité,  1901,  p.  i.vi; 
R.  Cagnat,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  XXXVIII,  p.  233  ;  cf.  249  sq.  ;  V.  plus  haut, 
s.  v.  Pràstorium.  —  >0  C.J  I.  L.  VIII,  2537  ;  Klio,  1907,  p.  184.  —  U  Notizie 
degli  Scavi,  1881,  p.  199  sq.  ;  Mèl.  de  Rome,  1891,  p.  501.  —  12  Cf.  C.  1.  L.  VI, 
103  :  sedes  aeneas  ;  8117  :  scamna.  —  13  Cf.  ibid.  V,  7904;  VI,  835,  1038;  VIII, 
2601,  2602,  etc.  —  U  Ibid.  VI,  5346.  —  16  Ibid.  III,  543,  3580  ;  VI,  103,  471,  543, 
3576,  8686,  10  234;  VIII,  1936,  2554,  2555;  IX,  5177  ;  XI,  2702  ;  XIV,  5,  36,  118,  etc. 
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Fig.  6184." —  Schola  du  forum  d’Oslic. 
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patrons'  protecteurs  de  la  corporation;  on  y  plaçait  des 
meubles  et  des  ustensiles  nécessaires  aux  festins,  des 
tables  2,  des  buffets  3,  des  cratères  *,  des  vases  pour 
mesurer  les  rations  5,  des  balances  pour  les  peser  fi,  des 
cadrans  solaires  7,  des  candélabres  de  bronze  8,  etc. 

Abusivement,  le  mot  schola  a  été  employé  parfois,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  est  question  de  collèges  militaires  ou  assi¬ 
milés,  comme  synonyme  de  collegium.  C’est  ainsi  que 
dans  un  texte  trouvé  près  de  Drobela9,  un  personnage 
porte  le  titre  d edec[urio)  scol(ae)fab(rum )  i(lem)  itnag{i- 
nifer),  son  fils  à'immag{inifer)  scol(ae  fab(rum),  un 
troisième  de  vexil(lnrius)  scolyae )  fab(rum),  alors  que 
dans  des  textes  analogues10  on  trouve  les  expressions 
vexillarius  colfegi  fabrunr,  qu’à  Misène  nous  rencon¬ 
trons  parmi  les  marins  de  la  flotte  la  mention  d’une  schola 
armatur(arum) 11  ;  ailleurs  une  schola  tubicinum l2,  une 
schola  decurionum *3,  une  schola  vexillariorum u,  etc. 

Il  est  aisé,  dès  lors,  de  comprendre  pourquoi,  à  l’épo¬ 
que  post-constantinienne  on  donna  le  nom  de  schola  à 
certains  groupements  de  militaires  ou  de  fonctionnaires 
militarisés,  ainsi  que  cela  avait  lieu  à  cette  époque15.  Ces 
corps  étaient  ceux  qui,  n’ayant  pas  de  garnison  fixe  dans 
les  différentes  provinces  de  l’Empire,  étaient  plus  spé¬ 
cialement  attachés  à  la  personne  du  souverain.  La  Notice 
des  Dignités  et  le  Code  Théodosien  nous  les  font  con¬ 
naître  :  ils  citentles  scutarii'r\  les  gentiles *7,  les  arma- 
turae  '8,  les  notarii *9,  les  domestici  elprotectores20,  les 
agentes  in  rebus **.  Il  se  pourrait  aussi  que  le  terme 
schola  leur  ait  été  plus  particulièrement  appliqué  parce 
qu’ils  avaient,  comme  salle  de  garde,  une  pièce  spéciale 
du  palais  impérial22.  L’institution  remonte  à  Cons¬ 
tantin  23  et  dura  jusqu’à  l’époque  byzantine.  Chaque  corps 
était  composé  de  cinq  cents  hommes.  R.  Cagnat. 

SCIMPODIUM  (Sxîjahou ç,  a-xtptôotov).  — Synonyme  de 
xûâëa-roç  et  àflrxâvnrjî,  signifiant  un  lit  étroit  et  de  pauvre 
apparence1,  ou  une  civière2, ou  un  simple  banc3.  Mais 
il  y  avait  aussi  des  meubles  de  ce  nom  à  l’usage  des 
gens  riches,  servant  de  chaise-longue  et  de  lit  de  repos 
pour  une  seule  personne;  et  c’est  ainsi  qu’ils  furent 
connus  à  Rome,  comme  une  invention  grecque1.  E.  Saglio. 

SCIIMO  [sceptrum]. 

SCIRPEA  ou  Sllt PEA  dim.  SC1RPJCULA.  —  Manne, 
corbeille  de  jonc  ( scirpus ),  dont  il  est  fait  mention  fré¬ 
quemment  pour  les  travaux  de  la  campagne*.  lien  est 
parlé  aussi  comme  d’un  panier  de  pêche  2.  Le  panier  d’o¬ 
sier  placé  comme  caisse  sur  le  train  de  chariots  légers 
[peaustrum,  fîg. 3702, 3703]  estaussi  nommé sirpea  3.  E.S. 

SCOBINA.  —  Lime  pour  travailler  le  bois  ( scobina 


Cïpoç 


rsa* 

Fig.  6185.  —  Balai  de  feuillages. 


fabrilis),  opposée  à  la  lime  [lima]  1  des  ouvriers  en 
métaux.  On  l’appelait  aussi  lima  lignaria  2. 

SCOPAE.  KâXXuvTpov ,  xop^Opov ,  aiptoQpov, 

—  Ralai,  épous¬ 
sette.  On  en  fai¬ 
sait  avec  de  me- 
nuesbranchesde 
bois  ou  des  feuil¬ 
lages  liés  ensem¬ 
ble2  (fîg.  6185), 
tels  que  l’orme 3, 
le  myrte  ou  le 
houx  4  ;  le  pal¬ 
mier  nain,  qui 
abonde  en  Afri¬ 
que,  en  Sicile  et 
dans  l’Italie  mé¬ 
ridionale,  paraît  avoir  été  employé  de  préférence  s. 

Il  y  avait  dans  les  maisons  ro¬ 
maines  des  esclaves  chargés  du 
nettoyage,  appelés  scoparii 6.  Mais 
ces  fonctions  n’étaient  pas  tou¬ 
jours  serviles,  il  suffit  de  rappe¬ 
ler  les  néoccores,  dont  le  nom  si¬ 
gnifie  balayeur  du  temple  (fig.  6186) 

[neocorus]  \ 

On  se  servait  aussi  de  crins  Ilot- 
tan  ts  implantés  dans  un  manche 
( cauda ,  peniculus,  muscarium)8;  la 
figure  6187,  reproduit  une  cauda  à 
manche  de  bronze,  conservée  au 
musée  de  Naples;  ou  bien  les  crins 
étaient  retenus,  comme  dans  la 
figure  6188,  par  une  tige  en  spirale,  qui  leur  lais- 


Fig.  6187  et  6188.  —  Époussettes. 


sait  du  jeu  tout  en  les  tenant  assemblés.  E.  Saglio. 

SCORDISCUS.  Housse  de  cheval  en  cuir.  —  Ce  mot 
n’apparaît  pas  avant  le  111e  siècle  de  notre  ère  1  ;  il  est 
donc  très  hasardeux  de  chercher  sur  des  monuments 


i  Ibid.  XI,  2702.  —  2  Ibid.  V,  815  ;  VI,  10237,  10253.  —  3  Ibid.  V,  3312,  10  237. 
—  4  Ibid.  VI,  327,  612.  —  5  Ibid.  V,  9224;  VI,  839  ;  X,  3864  ;  XI,  3018.  —  6  Ibid. 
VI,  832,  10  237.  —  7  Ibid.  11,  4316;  VI,  10  237.  -  8  Ibid.  VI,  9254.  —  9  Ibid.  III, 
8018.  —  10  /iid.7900,8837.  —  11  Ibid.X,  3344.  —  12 C.  I.  L.  III,  10997.—  18  Ibid. 
7626.  —  14  Ibid.  V,  5272.  —  ii>  Sur  ces  scholae,  cf.  Godefroid,  Cod.  Theod.  Ap- 
pendix,  p.  266,  col.  1.  Mommsen,  Hermes,  XXIV,  p.  221  sq.  —  16  Not.  Dign. 
Oc.  XI, 4  :  scolaprima ;  5;  scola  secunda ;  7  :  scola  scutariorum  sagittariorum  ;  8  : 
scola  scutarioi  um  clibanariorum  ;  Or.  IX,  4  :  scola  prima ;  5  :  scola  secunda  ;  9  : 
scola  tertia.  —  17  Ibid.  Oc.  XI,  6  :  scola  gentilium  seniorum;  10  :  s  cola  genti- 
lium  juniorum  ;  Or.  IX,  7  :  scola  gentilium  seniorum.  —  13  Ibid.  Or.  XI,  9  :  scola 
ar  mat  ur arum junior  um;  Oc.  IX,  6  :  scola  armaturarum  seniorum.  —  19  Ibid.  Oc. 
XVIII,  5,  G.  —  20  Cod.  Theod.  VI,  24,  t,  3,  10;  C.  I.  L.  III,  371;  Ammian. 
XIV,  7,  9.  —  21  Not.  Dign.  Oc.  XI,  1 1  ;  Oc.  IX,  9.  —  22  Cf.  Godefroid  et  Mommsen, 
loc.  cit.  —  23  Suivant  Mommsen,  loc.  cit.  p.  224,  note  1.  —  Bibliographie.  K.  Lange, 
Hans  und  Halle ,  p.  290  sq.  ;  de  Rossi,  Bull,  di  arch .  crût.,  1884,  p.  57  sq.  ;  Vis- 
conti,  Annali ,  1888,  p.  387  sq.  ;  Traugott  Scliiess,  Die  rom.  collegia  funeraticia, 
p.  75  sq.  ;  Liebcnain,  Zur  Geschichte  und  Organisation  des  rôm.  Vereinswesens , 
p.  275  sq.  ;  VVallzing,  Etude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez 
les  Romains ,  I,  p.  211  sq. 

SC1M PODIUM.  1  Aristoph.  Nub.  7091  et  Scliol  ;  cf.  633  ;  Pollux,  X,  35,36; 


Hesych.  Suid.  Etyrnol.  M.  s.  v.  àuxàv trç;  Prynich,  Ecl .  p.  30  et  Lobeck  ad  Phryn . 
Noeris.  p.  354;  Pierson,  Thom.  M.  p.  799;  Eusteli  ad  Od.  XXIII,  184,  p.  1944.  18. 

—  2  Galien.  X,  p.  245 .  —  3  Liban.  I,  p.  96,  2  ;  Suid.  Phot.  s.  v.  —  4  Gell.  XI X.  1 1  i 
Dio  Cass.  LV1I,  15  :  cf.  Allien.  XII,  p.  5590  F. 

SCIRPEA.  l  Calo,  R.  rust.  10  et  11  ;  Varro,  Ling.  lat.  V.  13;  cf.  Schneider, 
ad  h.  I.  Lucil.  ap.  Non.  p.  490,  20,  Propert.  IV,  2,  40.  —  2  plaut.  IV,  2,  30. 

—  3  Ovid.  Fast.  VI,  674  (680). 

SCOBINA.  1  Varro,  Ling.  lat.  VII,  68;  Plin.  B.  nat.  XI,  180  (68):  Scobina  [abri 
lsid.  Orig.  XIX,  15.  —  2  Scribon,  Comp.  141. 

SCOPAE.  1  Pollux,  VI,  94;  X,  28  et  29;  Lucian.  Philops.  35;  Enst.  ad  Od. 
p.  1887,  35.  —  2  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  X  ( 1 896 > ,  p.  186;  M.  Hauser  y  voit  un 
éventail  servant  à  aviver  le  feu;  cf.  [flabellum]  ;  cf.  Mari.  XIV,  G.  —  3  Gai.  h- 
rust.  152.  —  4  pljn.  Hist.  nat.  XXIII,  83.  —  5  Marlial.  XIV,  82;  Hor.  Sat.  M-  L 
81  et  83  et  Schol  ;  Levitic.  XXIII,  20.  — 6  Atrienses  scoparii ,  dans  une  villa  y  I  *P- 
Dig.  XXXIII,  7,  8;  cf.  Pelron.  Sat.  34:  «  suppellect  icarius  inter  purganienta 
scopis  coepit  evererre  ».  Poli,  VI,  94.  —  7  Voy.  la  base  sculptée  du  Musée  de  Dresde, 
Becker,  Augustenm ,  pl.  vi  ;  Arch.  Zeitung,  1858,  pi.  cxi.  D'autres  voient  une  l<n  I"' 
dans  l’objet  que  le  prêtre  lient  à  la  main.  Marc  XIV,  71:  Plaut.  Men-  •• 

—  8  Caylus,  Rec.  d.  antiq.  V,  pl.  xciv,  4. 

SCORDISCUS.  1  Corp.  inscr.  lat.  4508. 
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,lus  anciens  l’image  de  l’objet  qu’il  désigne 1  ;  on  a  même 
Jl,.  la  peine  à  en  définir  le  sens  avec  précision.  Saumaise 
'  voyait  un  dérivé  de  scortum,  cuir2.  Plus  récemment,  on 
i  a  rapproché  du  nom  des  Scordisci,  peuplade  de  la  Pan¬ 
nonie  qui  formait  de  bons  cavaliers 3.  Il  n’est  pas  douteux 
scordiscus  s’entendait  de  la  matière  même  avec 
laquelle  on  fabriquait  les  housses  de  cheval;  il  se  ren- 
,  outre  pour  la  première  fois  sous  la  forme  neutre,  scor- 
discum,  dans  un  article  de  tarif  douanier  où  il  est  ques¬ 
tion  de  peaux  et  de  cuirs  (an  202  ap.  J.-C.)  et  les  droits  à 
payer  pour  cette  marchandise  sont  établis  d’après  le 
poids  ;  le  document  fait  une  distinction  entre  le  scordi- 
srum  souple  ( malacum )  et  le  scordiscum  rude ,  c’est-à- 
dire  brut,  non  apprêté,  par  suite  plus  épais  et  plus  dur  \ 
Ouand  une  tumeur  se  produit  sur  le  dos  d’un  cheval 
blessé  par  le  contact  du  cavalier,  Végèce  veut  qu’on  la 
couvre  d’un  'emplâtre  et  qu’on  mette  un  scordiscum  par 
dessus,  pour  maintenir  et  protéger  l’emplâtre3.  Il  est 
évident  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’une  selle.  D’autre  part, 
les  glossateurs  traduisent  scordiscus  et  son  dérivé  scor- 
tliscale  par  èijutctuov  0  ;  l’Édit  de  Dioclétien  range  le  scor¬ 
discus  de  la  troupe  [s.  militaris )  parmi  les  articles  de 
sellerie  confectionnés  {loramenta) 1 .  Ce  qu’il  faut  con¬ 
clure  de  ces  divers  témoignages,  c’est  que  le  scordis¬ 
cus  était  une  variété  de  I’ephippium,  une  housse  dont  on 
couvrait  le  dos  du  cheval  monté,  beaucoup  moins  pour 
assurer  l’assiette  du  cavalier  que  pour  garantir  l’animal. 
L'ephippium  pouvait  être  en  étoffe;  le  scordiscus ,  au 
contraire,  devait  être  en  cuir,  mais  sans  avoir,  à  propre¬ 
ment  parler,  la  forme  d’une  selle;  il  est  donc  possible 
que  certains  monuments  de  l'époque  impériale  nous  en 
offrent  l’image.  On  conçoit  comment  cette  housse  decuir, 
plus  facilement  encore  que  l'ephippium ,  a  pu,  par  des 
modifications  successives,  devenir  une  selle  dans  les 
derniers  temps  de  l’antiquité  [sella  equestris  epuippium]. 
La  fabrication  en  était  confiée  à  des  ouvriers  spéciaux 
appelés  scordiscarii 8.  Georges  Lafaye. 

SCORPIO  [tormenta]. 

SCRIBA.  —  Ce  mot,  qui  implique  l’idée  de  rédaction, 
de  travail  intelligent1,  ne  signifie  pas  le  simple  copiste 
[librariusJ2,  mais  plutôt  le  secrétaire  ;  il  peut  avoir  pour 
synonymes  les  mots  «  commentar  iis,  ab  epislulis  et  corres¬ 
pond  à  un  des  sens  du  mot  grec  ypaggareu;  [grammateis]. 

Des  scribae  étaient  employés  comme  secrétaires  par 
des  particuliers,  souvent  leurs  esclaves  ou  leurs  affran¬ 
chis3.  Mais  nous  connaissons  surtout  les  secrétaires 
des  magistrats  et  fonctionnaires,  soit  romains,  soit 
municipaux. 

Parmi  les  appariteurs  des  magistrats  romains,  la  cor- 

1  Comme  l'a  fait  Ricli,  Dict.  Ses  ant.  s.  v.  —  2  Satinas,  ail  Capitolin.  Ver.  6. 
—  3  Plia,  Bist.  nat.  111,  148  ;  Pronlin.  Strateg.  111.  10,  7  ;  Blümmer  ad  Edicl.  Dio- 
Ui’t.  X,  2.  —  4  C.  i.  I.  L.  c.  —  0  Veget,  Vet.  III,  00.  —  6  Corp.  gloss.  Il,  180,  20  ; 
7  ;  111,  194,  28  ;  327,  4.  —  7  Eilïct.  Dioclet.  L.  c.  —  3  Uieronym.  Ep.  51,  5. 
SClllBA.  1  D'après  Pcslus.p.  333,  Muller,  le  nom  de  collegium  scribarum  désigne 
le  collège  des  poêles  et  des  librarii  (Val.  Mai.  3,  7, 11).  Cf.  Ad.  Theod.  14,  1,  l.Voy. 
P  fallu  Berichte.  d.  Sachs.  Gesellscli.  d.  Wiss.  1850,  p.  294.  —  2  Cic.  Pro  Syll.  15,42, 
,c  scriptor  est  l’ouvrier  ipii  écrit  drs  affiches  électorales  (C.  ins.  lat.  4,  1904, 
llcnzcn,  6975-70).  L'appellation  scriba  librarius  est  moins  relevée  {[uascriba. 

1  Cornélius,  scribe  de  Sylla,  M.  Tullius  de  Cicéron  (Sali.  Bist.  1,  41,  17;  Cic. 
ad  Alt.  5,  4,  |  -,  Ad  fam.  5,  20)  ;  un  cornes  et  scriba  de  Tibère,  à  Rhodes  (llorat. 

I,  8,  2);  un  scribe  d'Oclavie,  sœur  d’Auguste  (Henzen,  2950*.  —  4Cic.  De 
deor ■  nat-  a,  30;  Vatic.  fr.  124;  (C.  in.  lat.  6,  1820,  1822,  1825,  2105  ;  in,  0070; 
d,  12  09o  ;  G,  4,  2,  32205,  32  208,  32  269,  32  271-75;  12,  524;  14,  2839,  3548,  4250, 
Un,  .),  (193,  0975,  2454;  Suet.  Vesp.  3  ;  Dom.  9.  —  0  Ibid.  14,  172;  0,  1805  ; 
bd.  (  <it.  min.  16.  Fragment  probable  des  fastes  des  sexprimi  à  C.  i.  I.  6,  4, 
",  '1-“",liï.  —  0  D’où  leur  nom  de  scr.  g.  ab  aerario  {C.  i.  I.  6,  1816,  1819, 
-  '  .  feslus,  p.  333  ;  Cic.  De  dum.  28  74;  In  Verr.  3,  79,  183.  —  7  Cic.  Pro  Clu. 


poration  la  plus  considérée  est  celle  des  secrétaires  des 
questeurs,  ( scribae  ou  scribae  librarii  quaestorii ,  trium 
decuriurum ),  répartis  en  trois  décuries,  dirigés  par  les 
sex  primi  et  qui  ont  été  au  nombre  total  peut-être  de  27 
avant  Sylla,  plus  tard  de  36L  La  charge  de  sex  primas 
est  annuelle,  mais  renouvelable;  un  deâ  sexprimi  s  ap¬ 
pelle  princeps 5.  Ces  secrétaires  sonL  employés  surtout 
à  l’administration  de  Y aerarium  et  à  la  comptabilité 
publique0;  ils  sont  sous  l’autorité  immédiate  des  deux 
questeurs  urbains,  mais  relèvent  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  des  censeurs  et  des  autres  grands  magistrats 
qui  peuvent  peut-être  contrôler  leur  choix1;  ils  dirigent 
sans  doute  les  archives  qui  sont  à  Y aerarium,  ils  y  trans¬ 
crivent  les  sénatus-consultes8,  communiquent  les  pièces 
dont  on  demande  des  copies9;  deux  d’entre  eux  sont 
adjoints  à  chaque  gouverneur  de  province,  outre  ses 
scribes  particuliers,  pris  parmi  ses  affranchis10,  pour  la 
tenue  de  sa  comptabilité  et  de  ses  archives  M.  Les  édiles 
curules  ont  aussi,  pour  les  assister  à  Y  aerarium  et  comme 
greffiers  pour  leur  juridiction,  une  décurie  de  scribae 
librarii  avec  dix  directeurs12.  Ces  deux  groupes  de 
scribes,  instruits  dans  le  droit  et  permanents,  ontdû  jouir 
d’une  grande  influence  auprès  des  édiles  et  des  questeurs, 
passagers,  souvent  ignorants,  et  être  les  vrais  administra¬ 
teurs  de  Yaerarium13.  On  y  trouve  des  affranchis  u  mais 
surtout  des  ingénus  ^beaucoup  ont  été  de  l’ordre  équestre 
ou  ont  eu  la  prétention  d’en  faire  partie,  ou  onL  obtenu 
l’anneau  d’or15;  plusieurs  ont  eu  des  charges  munici¬ 
pales10  ;Cn.  Flavius  a  même  été  édile  à  Rome;  deux  autres 
scribes  préteur  et  dictateur  n.  La  corporation  figure  dans 
différentes  cérémonies;  dans  la  suite  du  gouverneur,  les 
scribes  viennent  après  les  officiers  de  rang  équestre18. 

Au  Bas-Empire,  Yaerarium  étant  devenu  simplement 
Lorca,  la  caisse  municipale  de  Rome,  il  est  probable  que 
les.  décuries  de  scribes  questoriens  sont  devenues  les 
decuriae  Urbis  Romae,  à  la  fois  bureau  municipal  et 
chancellerie  du  sénat.  Ces  décuries  comprennent  trois 
divisions  :  les  scribae  librarii ,  les  fiscales ,  les  censuales , 
et  ont  comme  chef  un  judex  qu’il  faut  probablement 
identifier  avec  le  magister  census'3 .  D’après  une  loi  de 
Valentinien20,  chaque  grande  ville  doit  fournir  deux 
decuriales.  Cette  corporation  tient  à  Rome  les  regis¬ 
tres  de  l’état  civil,  enregistre  les  donations,  reçoit  et 
garde  les  testaments,  en  un  mot  tient  la  place  de  bureau 
municipal21.  Les  censuales  ont  les  fonctions  les  plus 
importantes;  ils  rédigent,  enregistrent  et  conservent  les 
sénatus-consultes,  tiennent  les  archives  du  sénat,  sont 
chargés  de  la  répartition  des  prétures,  reçoivent  l’argent 
pourlesjeuxdonnéspar  les  sénateurs,  dressent  le  tableau 

45  126’  Liv.  4,  8.  —  8  J'explique  ainsi  la  présence  de  deux  scribes  comme  signa- 
tores  au  s.  c.  de  nundinis  saltus  Beguensis  ( C .  i.  I.  8,  11  451).  —  9  Cic.  De  leg. 
3,  20,  46  ;  Plut.  Cat.  inin.  16.  —  *0  Cic.  Ad  Att.  5,  4,  1.  —  **  C.  i.  I.  10,  7952; 
Liv.  38,  55,  5;  Cic.  Verr.  3,  78  ;  lu  Pis.  25,  61  ;  Plin.  Ep.  4,  12  ;  Hist.  nat.  26,  1, 
3.  _  12  Liv.  30,  39,  7;  Cic.  Pro  Clu.  45,  126  ;  C.  i.  I.  6,  1839,  1840,  1853;  8, 
8936;  6,  4,  2,  32267,  32  276-80;  14,954,  2108,  2839,  2940,  3625,  2265.  Un 
d’entre  eux  s'appelle  princeps  et  questeur  du  collège.  Inscription  de  leur  local,  la 
schola  Xanlha ,  6,  103  ;  Rôm.  Mitth.  1888,  p.  208-222.  —  13  plut.  Cat .  min.  16; 
Suet.  Claud.  38;  C.  i.  I.  6,  1819,  1853  ;  Nepos,  Eumen.  1.  —  H  C.  i.  I.  6,  1815, 

1847. _ 15  pliu.  Hist.  nat.  26,  1,  3  ;  Suet.  Vit.  H  or.  p.  44  ;  Cic.  Ad  fam.  10,  32; 

Verr.  3,  79,  80,  84,  185;  C.  i.  L  3,  12  690.  —  *6  C.  i.  I.  6,  32  275  (curateur)  ; 
Bull.  delt.  inst.  1849,  p.  90,  praefectus  fabrum ;  Horat.  Sat.  i,  5,35.  — *7  Gell. 
6,  9  ;  Liv.  9,  46  ;  Val.  Max.  2,  5,  2;  4,  5,  3  ;  Cic.  De  off .  2,  8  ;  Fasli  Cap.  (M.  Clau- 
dius  Glicia  dictateur).  —  18  Cic.  De  dom.  28,  73  ;  Pro  liab.  ad  jud.  6,  13;  V<  rr. 
2,  10,  27;  Sali.  Hist.  3,  4.  —  19  C.  Th.  14,  1  ;  8,9,  1  ;  Cassiodor.  Var.  5,  2;  Nutit. 
dign.  Occ.  4  ;  Sidon,  Èp.  8,  6;  Vit.  Gord.  12,  3  (par  anachronisme).  V.  Godefroy, 
ad  C.  Th.  14,  1.  Le  scriba  senatus{\)c  Rossi,  Bull,  crist.  1879,  p.  18)  est  sans  doute  un 
dccurialis.  —  20  C.  Th.  14,  I,  3.  —21  C.  Th.  8,  12,  8;  4,  4,  1  ; 8, 2, 1  ;  Cassiod.  L.  c. 
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des  fortunes  sénatoriales,  sous  la  direction  du  magister 
census  et  en  outre  surveillent  les  étudiants*  [senatus]. 

Il  existait  d’autres  corporations  de  scribes,  moins  im¬ 
portantes  auprès  des  tribuns,  des  édiles  de  la  plèbe,  des 
édiles  Ceriales 8  ;  onconnaîtégalement  des  scribes  auprès 
des  préteurs,  des  présidents  de  quaestiones  pour  lire  les 
pièces,  rédiger  les  notes  d’audience3;  auprès  des  cen¬ 
seurs  qui  ont  dû  se  servir  aussi  de  leurs  serviteurs  per¬ 
sonnels  et  des  scribes  des  questeurs*  ;  des  pontifes,  sous 
le  nom  postérieur  de  pontifices  minores B;  des  curatores 
/'ru menti,  des  curatores  aquarum  6  ;  des  décemvirs 
créés  par  la  loi  de  Ftullus  '  ;  du  préteur  de  Constan¬ 
tinople  et  du  préfet  de  lannona  au  Bas-Empire8.  Nous 
ignorons  la  destination  de  la  décurie  des  scribae  arma- 
mentarii  connus  à  Rome  au  iic  siècle  ap.  J.-C9.  Le 
préfet  de  Rome  a  dû  avoir  ses  scribes10.  Pour  la  partie 
matérielle  des  écritures,  il  a  dû  y  avoir  dans  beaucoup  de 
services  des  esclaves  publics". 

Sous  1  Empire,  toutes  les  administrations  ont  eu  des 
scribes  dans  leurs  offices;  mais  le  mot  scriba  est  le  plus 
souvent  alors  remplacé  par  son  équivalent  librarius  ou 
par  des  termes  nouveaux  et  analogues,  chartularius,  a 
eommentariis ,  exceptor,  notarius ,  scriniarius,  [tabula- 
rius ,  [officium,  notarius,  scriniarius] .  Citons  les  decu- 
riones  scribae  dans  le  service  du  cens12,  des  librarii 
dans  les  services  des  mines,  du  cens,  des  héritages 
laissés  aux  empereurs,  auprès  de  procurateurs,  gouver¬ 
neurs  de  petites  provinces,  dans  les  serinia  impériaux  *3. 
Les  empereurs  ont  eu,  outre  les  secrétaires  officiels,  ah 
epistulis,  des  secrétaires  particuliers1*  qui  s’appellent 
quelquefois  a  manu 15  ou  amanuensis. 

Il  y  a  eu  également  dans  les  villes,  au  service  des 
magistrats,  pour  la  rédaction  des  actes  officiels  et  du 
sénat,  des  scribes  greffiers,  dont  la  fonction,  quoique 
payée,  est  souvent  un  munus  personnel  et  qui  com¬ 
prennent  souvent  deux  groupes,  les  scribae  cerarii  et 
les  scr.  librarii  [acta].  Dans  la  loi  de  Genetiva,  sont  men¬ 
tionnés  deux  scribes  et  un  librarius  pour  les  duovirs,  un 
scribe  pour  les  édiles10;  les  scribes  sont  assermentés  ;  à 
Ostie  la  décurie  des  scribae  cerarii  et  librarii n.  Le  nom 
générique  des  scribes  est  scriba  publicus,  rei  publicae , 
coloniae,  municipii  *8,  quelquefois  aerarii1*  ;  ingénus 
ou  affranchis,  ils  ont  souvent,  en  même  temps,  d’autres 
dignités20.  Au  Bas-Empire,  les  villes  ont  encore  des  col¬ 
lèges  de  scribes  (ou  logographi,  diurnarii ),  et  de  tabu- 
larii  qui,  comme  comptables,  peuvent  être  soumis  à  la 
question  et  doivent  rester  au  moins  cinq  ans  dans  leur 
charge  avant  d’aspirer  à  d’autresfonclions21  [tabularii], 

•  C.  Tlteoil.  6,  4,  13-26;  6,  2,  11,  12-15  ;  Symmacli.  Ep.  10,  43.  —  2  Ljv.  38, 
51,  12;  Ascon,.  In  Corn.  p.  58;  C.  i.  I.  6,  1808,  1810,  1847,  1850,  1822,  1855^ 
1905  et  add.  p.  844.  —  3  Cic.  Pro  Clu .  53,  147;  Yerr.  3,  10,  26;  Dionys.  5,  8,  9. 

—  4  I.iv.  4,  8,  4  ;  Val.  Max.  4,  I,  10  ;  Varr.  De  l.  lat.  C,  87.  —  6  Liv.  22,  5|  ; 
Vit.  Afair.  7,  2'.  —  6  Frontin.  De  aq.  100.  —  7  Cic.  De  leg.  agr.  2,  13,  32. 

—  S  A'op.  94  fin.  ;  C.  Just.  5,  75,  6;  C.  th.  14,  17,  6.  —  9  C.  i.  I.  6,  999;  5, 
1833  ;  10,  4832.  —  10  Peut-être  indiqués  à  Vit.  Prob.  2.  i  ;  regcstis  scribarum 
porticus  Porphyreticae  ;  Huebncr.  De  senatus  actis,  p.  13  identifie  ce  portique 
avec  les  Purpuretica  in  foro  Iraiani  de  C.  i.  I.  15,  7191.  -  n  Mommsen  regarde 
comme  tels  les  publici  a  censibus  populi  Romani  (C.  i.  I.  6,  2334-35).  —  '2  C.  i.  I. 

6,  8512  ;  cf.  3,  6077,  les  decuriones  du  labularium  d'Ephèse.  —  13  Ibid.  6,  8435, 
3878  ;  3,  1314;  13,  1823;  Cagnat,  Inscr.  gr.  ad  rem  Rom.  pert.  I,  623;  Vit.  Alex. 
31,  I.  —  K  Suet.  Vit.  Hor.  p.  45;  Ang.  loi  ;  C.  i.  I.  0,  1025.  —  là  Suet.  A  ug 
67.  _  16  c.  i.  I.  2,  5439,  c.  62,  81.  -  17  Ibid.  14,  409.  -  18  Suel.  Claud.  1  ! 
C.  i.  t.  11,  1421,  3614  ;  10,  140,  1489,  1494,  3737,  3906,  4620,  4905,  6326,  6676;  3 
2019,  3974,  1512,  7914,  7917,  12580  ;  5,  5314,  7033,  7430  ;  9,  1193,  2675,  1646,’ 
5190;  14,  2108,  3714;  Cassiod.  Var.  12,  21.  —  19  c.  i.  I.  12,  2212.  A  Pompé! 
(10,  1074  c)  un  scribe  de  magister  pagi.  —  20  Ibid.  5,  5314  (ornements  du  décu- 
1-ional),  5866  (pontife  et  curateur  de  1  ’aerarium)  ;  10,  1489  (décurion).  —  21  C.  Th. 

8,  2,  1-3,8;  11,  8,3;  Dig.  50,  4,  18  §  10.  —  22  C.  i.  I.  14,  347,  418,  419;  2112, 


Les  collèges  et  corporations  ont  également  des  scribes22 
qui  rédigent  les  procès-verbaux,  les  inscriptions,  f0n| 
graver  l’album,  les  fastes,  gardent  les  archives  ;  i]s  SOlll 
généralement  élus  à  vie 23  :  quelquefois  c’est  le  président 
le  magister,  qui  est  scribe2*. 

Dans  l’armée  impériale  et  sur  la  flotte  se  trouvent  dans 
les  grades  inférieurs  plusieurs  catégories  de  scribes  ■  ],,s 
actarii  ou  actuarii\  les  notarii ,  les  librarii  en  général 
qui  inscrivent  probablement  les  fournitures  d’argent  dè 
denrées  et  les  librarii  spéciaux  pour  les  greniers  l(.s 
dépôts  des  soldats,  les  caduca  ;  les  commentarienses ,  quj 
rédigent  le  bulletin  quotidien26.  Ch.  Lécrivain. 

SCRINIARIUS,  SCRIN1UM.  —  A  l’origine,  le  mot  scri- 
nium  signifie  proprement  une 
boîte  [capsa],  ou  une  armoire 
[armarium]  qui  contient  les  objets 
précieux  et  surtout  les  papiers, 
les  documents*.  C’est  ainsi  que 
sur  le  scrinium  et  sur  les  rouleaux 
déposés  au  pied  de  la  statue  du 
patron  ou  secrétaire  d’une"  corpo¬ 
ration  (fig.  6189,  6190)  on  peutlire 
l’inscription  constitutiones  corpo- 
ris  munimenla,  qui  désigne  les 
statuts  ou  privilèges. 

Par  une  extension  naturelle,  il  a 
désigné  rapidement  un  local  d’ar¬ 
chives  ( archivum ,  labularium), 
les  archives  elles-mêmes  de  l’Empereur,  un  bureau,  un 
office,  une  administration 
impériale2. 

Les  quatre  bureaux  de 
la  chancellerie  impé¬ 
riale,  désignés  sous  le 
Haut-Empire,  ab  epistulis, 
a  libellas,  a  cognitioni- 
bus,  a  memoria,  au  Bas- 
Empire  epistolarum ,  me- 
moriae,  libellorum  et  pro¬ 
bablement  dispositionum, 
constituent  des  serinia 
dont  les  chefs  s’appellent, 
au  ive  siècle,  les  magistri 
scriniorum  [princeps,  prin- 
cipatus,  p.  657,  col.  1]. 

Au  début,  les  scrinia- 
rii  ne  sont  probablement  Fig’  6m'~ 
que  les  employés  attachés  aux  archives  impériales  • 

11,  19;  2299;  8,  9052;  12,  2252  ;  6,  808,  1060.  Voir  Waltzing,  Les  Corporations 
professionnelles  chez  les  Romains,  Louvain,  1895,  I,  p.  415.  —  22  C.  i.  I-  O, 
2112,  —  21  Ibid.  14,  418,  419,  2299.  —  25  Veget.  2,  7;  Dig.  50,6,7,  C.  i-  >■ 
9379;  et  les  textes  dans  Cauer,  De  numeribus  militaribus  (Ephem.  epigr  ».  I' 
424-429).  —  Bibliographie.  Sigonius,  De  jure  cioium  Romanorum  2  ;  Krause,  de 
scribis  publicis  Roman.  Magdebourg,  1852;  Momms  n,  Droit  public,  trad.  fi'  i' 
p.  392-402,  419-421  ;  Liebcnam,  Stddleverwaltung  im  rôm.  Kaiserreiclie. 
Leipzig,  1900,  p.  278. 

SCRINIARIUS,  SCRINIUM.  1  Plin.  Bist .  ndt.  16,  8  4,  1  ;  7,  26,  1  ;  Sali.  Cal. 

47  ;  Senec.  De  ira  2,  23  ;  Juv.  6,  276  ;  Hor.  Sat.  1,  I,  120.  Trouvaille  des  rcslos 
d'un  scrinium  d’une  légion  à  Crémone  ( Notiz .  de.  scavi  1887,  p.  209).  Reproduc¬ 
tion  de  cet  objet  sur  la  tombe  d’un  scrinarius  (C.  i.  I.  6.  9885;  et  sur  deux  l>iis' 
reliefs  de  Rome  où  il  parait  contenir  les  statuts  cl  privilèges  d’une  corporation  de 
Rome  :  constitutiones,  corporis  munumenta  (Mommsen,  Miscellen  Zeits.  1  < ' ’ 
vigny-Stift.,  Rôm.  Abt.  12,  18,  91,  p.  146-149).  —  S  Suet.  Ner.  47;  Plin.  Ad  Trai. 
10,  65;  Dig.  32,  52,  3  ;  Vit.  Aur.  9,1;  C.  Th.  1,  16,  3  ;  C.  Just.  1,  31,  5  §2;  6,  dfi 
19  ;  7,  37,  2  §  1.  Les  locaux  d’archives  impériales  se  sont  appelés  aussi  plus  i'"'1 
sanctuarium  (Gromat.  vet.  154,  14  ;  C.  i.  1.  10,  7852),  sacraria  (Dig.  50,  4,  78,  I  - 
C.  Th.  12,  12,  8,  16  ;  16,  5,  16;  16,  5,  49;  Auson.  Grat.  act.  1,  3).  —  3  C.  i.  >“t'- 
10,  527  (scriniarius  ab  epistulis  de  l’époque  do  Claude);  6,  8617,  8404  (l,rsiècl''  ■ 


d’une  corporation. 


SCR 


—  1125  — 


SCR 


Pas-Empire,  les  affaires  des  principaux  fonction- 
s  sont  réparties  en  un  certain  nombre  de  scrinia  qui 
n‘“  généralement  à  leur  tête  le  primiscrinius  ou  le  pri- 
°n  .,.juS  de  tout  l’office  ou  un  primiscrinius  pour  cha- 
1  j  (.ux  Outre  les  quatre  bureaux  de  la  chancellerie,  les 
scrinia  par  excellence,  on  trouve  des  scrinia 
)règ  •  jes  maîtres  de  la  milice  à  la  cour  de  Constanti- 
81  .g  d’Orient,  de  Thrace  et  d'Illyrie,  du  maître  de  la 
cavalerie  à  la  cour  de  Rome,  des  comités  thesaurorum , 
des*  ducs,  du  castrensis  d’Orient  et  d’Occident,  des  pro¬ 
consuls  d’Asie  et  d’Afrique’  ;  auprès  du  cornes  sacrarum 
lan/itionum  en  Orient  et  en  Occident,  au  nombre  de 
neuf:  canonum ,  tabulariorum ,  numerariorum ,  aureae 
massae,  auri  ad.  responsum ,  vestiarii  sacri ,  argenti,  a 
miliarensibus,  a  pecuniis  auprès  du  cornes  rei  pri- 
vatae  en  Orient  et  en  Occident  au  nombre  de  quatre: 
bene/iciorum ,  canonum ,  securitatum ,  largitionum  pri- 
vatorum 3.  Auprès  des  préfectures  du  prétoire  il  y  a  pro¬ 
bablement  autant  de  scrinia  que  de  diocèses  et  en  outre 
des  bureaux  accessoires;  ainsi  la  préfecture  d’Illyrie  a 
deux  bureaux  pour  la  Macédoine  et  la  Dacie,  un  scrinium 
operarum  et  un  scrinium  auri 4  ;  Justinien  établit  dans 
la  préfecture  d’Afrique  six  bureaux,  dont  un  pour  les 
opéra  et  pour  l’arca5;  et  il  est  question  de  scriniarii 
pour  toutes  les  préfectures6.  Celle  d’Orient  a  quatre 
bureaux  pour  les  diocèses  d’Asie,  de  Pont,  de  Thrace  et 
d’ürient  et,  en  outre,  le  scrinium  urbis  pour  Constanti¬ 
nople,  le  scrinium  operum  et  le  scrinium  armorum 
On  connaît  d’autres  bureaux  auprès  du  préfet  et  du  vicaire 
de  Rome,  et  il  y  en  a  vraisemblablement  dans  la  plupart 
des  autres  services8.  Chaque  scrinium  parait  avoir  à  sa 
tête  soit  un  primicerius 9  ou  primiscrinius ,  soit  un 
numerariusi0 ;  et  il  comprend  différents  employés  parmi 
lesquels  sont  les  scriniarii.  Ceux-ci  constituent  dans  la 
plupart  des  services  une  schola  spéciale  qui  fournit,  selon 
les  besoins,  aux  chefs  des  bureaux  soit  de  simples 
employés,  soit  des  aides  ( adjutores )  ou  des  chartularii" . 
Les  scriniarii  sont  à  la  fois  scribes  et  comptables  12  ;  au¬ 
près  des  préfets  du  prétoire  en  Loutes  matières,  mais  sur- 
touten  matière  d’impôts ’3.  Pour  prévenir  leurs  fraudes  et 
leurs  concussions,  une  loi  de  415  ne  les  laisse  que  trois  ans 
dans  cette  fonction  u  [officiales,  officium].  Cu.  Lécrivain. 

SCRIPTURA.  T pa<fq.  Écriture,  art  d’écrire. — L’écriture 
en  Grèce  remonte  vraisemblablement  à  une  très  haute 
antiquité  et  l’on  peut  conjecturer,  avec  une  probabilité 
bien  voisine  de  la  certitude  que,  dès  que  les  Grecs  eurent 
adopté  un  alphabet,  ils  se  servirent  de  l’écriture  non 
seulement  pour  les  actes  ofliciels  et  les  inscriptions  des¬ 
tinées  à  les  conserver,  mais  aussi  pour  les  relations 
journalières,  et  cela  bien  antérieurement  au  vic  siècle 
avant  notre  ère.  On  écrivit  sur  toutes  sortes  de  matières, 
feuilles  d’arbres,  écorce,  bois  nu  ou  enduit  de  cire 
[tabulae  ceratae]  ;  sur  les  métaux,  notamment  sur  le 


plomb,  sur  des  fragments  de  poteries,  puis  sur  le  papy¬ 
rus  qui  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  la  matière  à  écrire 
la  plus  répandue  dans  le  monde  grec  et  dans  le  monde 
romain,  enfin  sur  le  parchemin  qui,  vers  le  il”  siècle  de 
notre  ère,  commença  A  se  substituer  au  papyrus  [liber]. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  pour  ne  parler 
que  d’après  les  documents  existants,  en  dehors  des 
inscriptions,  pour  le  paléographe  l’histoire  de  l’écriture 
grecque  ne  commence  qu’à  la  fin  du  ivc  siècle  avant 
J.-C.,  où  nous  trouvons,  en  310,  un  contrat  de  mariage  ’, 
en  double  expédition  sur  papyrus,  fort  bien  écrit.  On 
peut  suivre  l’évolution  de  l’écriture  sur  cette  matière, 
depuis  cette  date  jusqu’au  vme  siècle  de  notre  ère,  et  on  la 
voit  prendre  différents  caractères,  non  seulement  selon 
les  époques,  mais  encore  selon  les  ouvrages  ou  les  docu¬ 
ments  qu’elle  sert  à  transmettre;  car  l’écriture  en  usage 
pour  la  transmission  des  œuvres  littéraires  n’est  pas  la 
même  que  celle  qui  est  employée  pour  la  correspondance 
et  les  besoins  journaliers2. 

11  y  a  donc,  dès  le  principe,  deux  grandes  divisions  qui 
subsistent  jusqu'aux  environs  duixe  siècle:  les  écritures 
des  œuvres  littéraires  et  des  actes  importants  et  celles 
des  documents  journaliers  et  familiers.  Mais  dans  le 
cours  du  temps,  l’idéal  et  les  règles  se  modifient  sous 
l’influence  de  causes  qu’il  n’est  pas  toujours  possible  de 
déterminer  et,  à  ce  point  de  vue,  on  reconnaît  dans 
l’histoire  de  l’écriture  grecque  trois  périodes:  la  pre¬ 
mière  s’étendjdela  fin  du  iv°  siècle  aux  environs  de  l’ère 
chrétienne,  c’est  la  période  ptolémaïque;  la  seconde, 
appelée  période  romaine,  comprend  les  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère  ;  la  troisième  est  la  période  byzan¬ 
tine  qui  va  jusqu'au  ixc  siècle.  Chacune  de  ces  périodes 
a  son  type  ou  ses  types  d’écritures  préférés. 

Écriture  onciale.  —  On  appelle  ainsi  une  écriture  dont 
les  lettres,  d’après  l’étymologie  ( uncia ),  devaient  avoir 
un  pouce  de  hauteur.  En  réalité,  ce  terme  désigne  un 
ensemble  de  caractères  dont  la  forme  et  l'aspect,  sur  les 
plus  anciens  documents,  rappellent  beaucoup  ceux  des 
inscriptions3.  Les  lettres  sont  tracées  indépendamment 
les  unes  des  autres  et  maintenues  séparées.  Leur  tracé 
est  extrêmement  morcelé  et  laborieux;  à  l’exception 
de  I  toutes  sont  faites  en  deux,  Lrois  et  même  quatre 
traits4.  On  comprend  facilement  qu’un  pareil  système 
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Fig.  6191. 

d’écriture  ne  pouvait  convenir  à  ce  qui  demandait  une 
expédition  rapide.  Aussi  fut-il  réservé  à  la  transcription 


1  Notit-  or.  8-9,  17,  20;  Occ.  6,  15,  18;  C.  Th.  8,  7,  14-16;  8,  2,  15,  16. 

~2(!'  Th‘  6>  30,  5,  7  ;  10,  20,  13,  18;  11,  28,  13  ;  Notit.  or.  13;  Occ .  11.  A  C.  Th. 

>  3<J,  s  il  y  a  le  nombre  de  dix  par  F  adjonction  de  la  schola  exceptorum  et  de  11 
a  Just.  12,  23,  7  par  la  sépaiation  des  mittendarii.  Chaque  scrinium  a  son 
Pri"nccriu8.  3  Nol.  or.  14;  Occ.  12.  A  C.  Th.  6,  30,  5  figure  en  outre  le  scr. 
exceptorum.  -  4  C.  Just.  12,  50,  12.  —  5  Ibid.  I,  27,  1  §  8.  —  *  Ibid.  12,  50,  2,  8, 

>  1  -  •  12,  53,  3  ;  C.  Th.  11,  5,  3.  Lydus,  De  mag.  3,  35-36,  Lydus  (3,  8  ;  2,  16) 

H  enco,e  scr •  du  subadjuva  pour  la  préfecture  dOrieut.  —  1  Lydus  3,  5. 

(  •  lh.  14,  4,  10;  6,  28,  l  ;  Lyd.  3,  13,  40.  —  9  V.  note  5  ;  Cassiodor.  Var. 
■  10  Nans  les  préfectures  du  prétoire  ( C .  Just.  1,  29,  1  §  8  ;  12,  50,  10, 

t  la  milica.  -  H  C.  Th  8,  1,  8,  15,  16  ;  8, 
10-12;  Lyd.  3,  35-36;  Cassiod.  Var.  11, 


j  '  Uans  les  préfectures  du  pré 
-)  et  probablement  auprès  des  maîtres  de  1 
’  l4’  **•  5>  3I  C.  Just.  12,  36,  6;  12,  50, 


22,  24.  —  12  Lyd.  3,  2,  3-5  ;  Suid.  s.  v.  <rxçmà{,ioç  ;  et  les  gloses  citées  par  Gode¬ 
froy  à  C.  th.  8,  1,  15.  —13  C.  Th.  11,  28,  13;  11,  5,  3.  —  U  Ibid.  8,  l,  15.  —  Bi- 
bliograi’Hie.  Godefroy,  Comm.  ad  C.  Th.  8,  1,  15  ;  Memelsdorf,  De  archivis  Impe- 
ratorum  Romanorum ,  Halle,  1890. 

SCRIPTUllA.  i  O.  Rubensohn.  Eléphant  ine  Papyri,  pl.  in,  dans  Ægyptische 
Urkunden  ans  der  Kgl.AIus.  in  Berlin  (1907).  —  2  Edw.  M.  Thompson,  Hand- 
bookofgreek  and  latin  Palaeography ,  p.  117.  Fr.  G.  Kenyon,  The  Palaeography 
of  greek  papyri ,  p.  9.  —  3  Monlfaucom,  Palaeographia  graeca,  p.  185  ;  VVatten- 
bach,  Anleitung  zur  griechischen  Palaeographie ,  p.  5  sq,  ;  Gardthausen,  Grie- 
chische  Palaeographie,  p.  138;  Thompson,  Op.  cit.  p.  119;  Kenyon,  Op.  cit. 
p>  io.  —  4  Alf.  Jacob,  Le  tracé  de  la  plus  ancienne  écriture  onciale ,  dans 
Annuaire  de  l'École  prat.  des  Hautes  Etudes ,  1906. 
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des  ouvrages  de  l’esprit  et  des  documents  auxquels  on 
attachait  de  l’importance.  Les  plus  anciennes  écritures 
onciales  connues  ont  ceci  de  commun  qu’elles  repro¬ 
duisent  d'assez  près  les  types  épigraphiques,  comme  on 
peut  l’observer  sur  le] papyrus  de  Timothée  (fig.  (5191) 1  et, 
sauf  en  quelques passagesducontratde310(fig.  6192),  on 

C Afoj 

Fig.  6192. 


n'y  remarque,  en  général,  ni  pleins  ni  déliés,  tous  les 
traits  sont  sensiblement  d’égale  force.  Mais  de  bonne 
heure,  la  loi  du  moindre  effort  fit  modifier  et  simplifier 
le  tracé  de  certaines  lettres,  le  M  se  traça  en  trois  traits 
au  lieu  de  quatre  et  l’n  prit  une  forme  de  transition 
(«^✓)  faite  d’un  trait. 

Dans  le  cours  du  111e  siècle,  les  lettres  perdent  de  leur 
hauteur  et  gagnent  un  peu  de  largeur;  l’A  prend  la  forme 
d.  ,  l’E  est  réduit  à  trois  éléments  et  reste  d’abord  angu¬ 
leux  (t),  puis  il  s’arrondit2.  Un  document  peut  nous 
donner  une  idée  approximative  de  ce  que  fut,  à  la  tin  du 
me  siècle  et  au  commencement  du  ne,  l’écriture  des 


-A £]<: W/C 

Fig.  6193. 


papyrus  litté¬ 
raires.  C’estun 
traité  de  dia¬ 
lectique  o  ii 
sont  conser¬ 
vées  des  cita¬ 
tions  de  poètes 

(fig.  6193) 3.  Aucune  lettre,  ici,  n’attire  le  regard  par 
un  développement  excessif  ou  par  une  petitesse  exagérée. 
C’est  ce  qui  se  remarque  aussi  sur  les  papyrus  d’Ilercu- 
lanum 1  qui,  sans  remonter  aussi  haut  que  celui-ci,  ont 
conservé  assez  fidèlement  le  type  de  l’écriture  ptolé- 
maïque  et  peuvent  être  regardés  comme  datant  du  siècle 
qui  précède  l’ère  chrétienne5. 

A  l’époque  romaine,  les  calligraphes  changent  d’idéal. 
Us  tracent  avec  un  calame  très  fin  des  traits  grêles,  sans 


pleins  ni  déliés,  et  arrondissent  les  lettres  le  plus  ]m, 
sible.  Un  document  daté  approximativement  de  pan  ^ 
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Fig.  6194. 


avant  J.-C.,  nullement  littéraire,  mais  dû  à  la  piurm, 
d’un  calli graphe  \  nous  montre  ce  qu’était  l’onciale  dans 
les  premières  années  de  notre  ère  (fig.  6194). 

Vers  la  fin  du  icr  siècle,  un  nouveau  changement  se 
manifeste.  C’est  encore  sur  un  papyrus  non  littéraire  que 
nous  le  surprenons  en  88;  un  bail  ■  d’une  apparence  fort 
soignée,  bien  que  le  calligraphe,  qui  s’essaie  à  cette  nou¬ 
velle  écriture,  ait  laissé  échapper  quelques  formes  cursi¬ 
ves  d’e  et  d’Y,  nous  offre  une  assez  grosse  onciale  très 

nroAÇdAr c  yorCr  Ai 
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Fig.  6195. 

régulière  d’environ  3  millimètres  de  hauteur  (fig.  6193), 
qui  fait  songer  à  l’écriture  en  usage  sur  les  parchemins 
aux  ve  et  vie  siècles,  écriture  à  laquelle  ressemble  encore 
davantage  celle  d’un  fragment  du  second  chant  de  l'Iliade 
trouvé  à  Ilawara  et  qui  peut,  avec  une  grande  pro¬ 
babilité,  être  regardée  comme  du  11e  siècle8.  Je  rap¬ 
procherai  encore  volontiers  de  ces  documents  V Iliade 
dite  de  Bankes9.  Il  y  a  des  différences  de  détail  entre 
ces  écritures,  mais  toutes  trois  ont  un  caractère  commun, 
c’est  le  contraste  entre  les  traits  verticaux,  qui  sont 
assez  forts,  et  les  traits  horizontaux,  qui  sont  très  tins; 
le  même  contraste  se  remarque  dans  les  lettres  rondes 
comme  €  o  c  . 

Nous  ignorons  si  l’usage  de  cette  grosse  onciale  prit 
une  grande  extension  au  ni”  siècle;  en  tout  cas,  nous 
n  avons  de  ce  temps  que  des  monuments  en  écriture  plus 
petite,  comine  celle  du  papyrus  de  Julius  Africanus,  où 
1  opposition  des  pleins  et  des  déliés  est  très  sensible10. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler,  en  passant,  un  genre 
d  écriture  plus  basse,  mêlé  d’onciale  et  de  cursive,  qui 


1  Wilamowitz-Môllendorf,  der  Timotheos  Papyrus  avec  fac.  sim.  (1903'.  Transcr.  : 

flotva  ||  Totale  vSuyopEvo,  xaT(E$ax? uov)  rcoAupoxiov  xeAaivav  et  fier.  6192: 

«"Ae; avSp.u  tou  akexaivapou)  (TEaffaoEjaraiSExaTou  |ot,vo;  Stoo.  On  peut  rapprocher 
de  ce  papyrus  et  de  celui  de  310  :  1»  le  papyrus  de  Vienne,  connu  sous  le  nom 
de  papyrus  d'Artémisia,  fae.-sim.  dans  Palaeographical  Society,  2»  sér. 
pl.  xli  ;  2”  le  papyrus  du  Phédon  de  Flaton,  publié  avec  fac. -sim.  par  Maliaffy, 
On  the  F/inders  Petrie  Papyri ,  dans  Royal  Irisch  Academy,  Cunningham 
Memoirs,  t.  Vlll-X.  Vov.  sur  son  écriture  Kenyon,  Op.  cit.  p.  62,  A.  Jacob 
Op.  cit.  passim  ;  3°  un  fae.-sim.  d'un  fragm.  de  YAntiope  d'Euvipido  chez 
MahalTy.  pl.  i  et  n.  Le  type  d’écriture  de  ces  deux  derniers  est  un  peu  moins 
ancien  et  offre  des  formes  de  transition.  —  2  Cf.  Mahaffy,  Op.  cit.  pl.  xxiv,  m 
pap.  de  l’an  268  av.  J.-C.  et  pl.  xix,  pap.  de  225;  Kenyon,  Gree/c  papyri  in  the 
Brilish  Muséum  II,  pl.  i,  n.  —  3  Transcr.  :  .«m,  ou*  eï«;i,v  «y, A,  j|  i  jtoWeiv 
«Ampov  n  j|  toç  >u Se  (uxAa  ExaayAu;.  Notices  et  Extraits  des  mss  de  la  biblioth.  imper. 
t.  XVIII,  pl.  xi  et  fae.-sim.  pholog.  de  trois  col.  dans  Palaeogr.  Soc.  II.  pl.  ci.xxx. 
Cf.  Thompson  ,0p.  cit.  p.  121  ;  Kenyon,  Pal.  of  Gr.  pap.  p.  06.  —  4  Herculanean 
papyri  photographed  at  the  expense  of  the  philologie.  Society,  Oxford  1889  ;  cf. 
Pal.  Soc.  1,  pl.  eu  etcui;  Thompson,  Op.  cit.  p.  124  et  328;  Kenyon,  Op.  cit. 
p.  70.  —  6  Ce  souci  de  faire  des  lettres  autant  <|ue  possible  égales  se  retrouve  à 
un  moindre  degré  sur  un  papyrus  du  Louvre,  qui  nous  a  conservé  un  discours 
d’Hypéride,  cf.  E.  Revillout,  Le  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénogènn,  avec 
fac-sim.  Au  contraire  sur  d'autres  monuments,  comme  le  papyrus  de  Bacchylide, 
attribué  au  i"  siècle,  avant  J.-C.  (Au  sujet  de  la  date  de  ce  papyrus  cf.  Grenfell 
et  llunt,  The  Oxyrliynchus  papyri  1,  53,  Kenyon,  Op.  cit.  p.  76)  et  ITIomère 
d’Harris  (maintenant  au  B  rit.  Mus.  I  ap.  C  VU,  il  contient  une  partie  du  ch.  xvm 
de  V Iliade),  ou  peut  remarquer  entre  les  lettres  une  grande  inégalité,  qui  frappe 
surtout  dans  l’écriture  du  Bacchylide.  M.  Thompson  plaçait  d’abord  l’Homère  au 
i"  s.  av.  J.-C.;  il  pense  maintenant,  avec  M.  Kenyon,  qu’il  est  plutôt  du  i"  s.  de 
notre  ère.  Il  semble  que  ce  soit  l'écriture  d'un  copiste  de  la  même  école  que  celui 


de  Bacchylide  qui  aurait  subi  I  influence  des  cursives  officielles  des  premiers  lemps 
de  l’ère  chrétienne.  Voy.  The  Poems  of  Bacchylides,  fac.  sim.  ofpap.  DCCXXX1H 
in  the  Brit.  Mus.  Kenyon,  palaeogr.  p.  75  et  84.  Thompson,  Op.  cit.  p.  124  et 
328  ;  Calai,  of  anc.  mss  in  the  Br.  M.  p.  t  ;  Pal.  Soc.  Il,  pl.  i.xiv.  Une  écriture 
onciale  aussi  régulière  que  la  matière  le  permet  se  voit  sur  un  ostrakon  où  l'on  a 
transcrit  un  opuscule  poétique,  cf.  Théod.  Rcinach,  Papyrus  gr.  et  démoliipics, 
pl-  1*  0  Transcription  :  xu/wpEv  wittç  yap  xai  wteiç  apçoTEfo,  (etapa x)v«v  —iJseteî 

xojSeutuu  îuteTaTr,oav(ti)  Kenyon,  Palaeogr. pM  sq.  ;  Greek  Papyri  in  the  Itrit.  Mus. 
I.  Il,  pap.  CCCLIV  ;  lac-sim.  dans  1  allas.  Ile  celte  écriture  il  est  inléresant  de  rappro¬ 
cher  la  plus  ancienne  copie  de  VOdyssée  (Brit.  Mus.  Pap.  CCLXXI)  et  le  papyrus 
d’Hypéride  qui  contient  les  plaidoyers  pour  Ljcophron  cl  Euxénippc.  Cf.  Kenyon, 
p.  83  et  85,  pl.  xv  et  xvi;  Pal.  Soc.  Il,  pl.  ci.xxxii;  Thompson,  p.  123;  Thompson 
et  Warner,  Calalog.  of  Ancient  mss  in  the  Brit.  Mus.  pl.  u  et  ni,  Pal  >'«.  I. 
pl.  cxxvi;  Blass,  Handbuch  der  Klassischen  Alterthums-Wissènsch.  2"  éd.p.  31- 
Cependant  il  no  serait  pas  étonnant  que  quelques  maîtres  d'écriture  fussent  restés 
fidèles  aux  formes  anguleuses.  —  7  Transcr.  *ToAspat5i  eue?1e(tiS.)  xxt  »,  w»w»  r"»V- 
Brit.  Mus.  Pap.  CX  1,1.  Pal.  Soc.  Il,  pl.  cxlvi;  Atlas  des  Greek  Papyri  in  thé 
B.M.  t.  II.  Kenyon,  Palaeogr.  p.  89,  Thompson,  p.  126.  —  8  Ce  papyrus  Ironni 
par  M.  Flinders  Pelrie  contient  le  2»  ch.  de  l'Miade  ;  il  est  aujourd’hui  ir  1“ 
Bodléicnno,  à  Oxford, Cf.  blindes  l'etrie,  ffawa.ru ,  Biahmu  and  Arsinoc,  Kenyon, 
Palaeogr.  p.  loi.  Le  papyrus  DCCXLII  du  Brit.  Mus.  trouvé  à  Oxyrhynclios (cf- 
The  Oxyrliynchus  Pap.  t.  1,  n«  20,  pl.  v  (contient  un  fragment  du  mémo  cliant 
dans  le  même  caractère;  cf.  Thompson,  p.  329,  Pal.  Soc  III,  pl.  126.  —  9  Zfcrf- 
Mus.  Pap.  CX1V  ;  ilconlienl  le  dernier  chant;  fac-sim.  dans  Watlenbach,  Scriyl«n>c 
graecae  specimina,  pl.  iv  ;  Catalog.  of  ancient  mss.  pl.  vi  ;  Pal.  Soc.  I,  153.  U"0 
écriture  avec  des  tendances  semblables  est  celle  du  commentaire  au  Tliéètctc  do 
Platon,  publié  par  Diels  et  Schubart,  Berliner  Klassikertexte ,  fasc.  Il,  cf.  M 
Soc.  III,  pl.  cm.  —  10  Grenfell  et  Hunt,  The  Oxyrh.  Pap.  III,  p.  36;  Pal.  Soc. 
III,  pl.  civ. 
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voit  sur  des  papyrus  el  des  parchemins  et  qui  servit 
^  .  transcrire  des  scliolics  et  faire  des  éditions  d’un  prix 
modeste1,  ou  encore  de  petits  livres  qu’on  donnait  en 

X^oVc 

Fïg.  G 196. 


ICiqU 

zJC-jT#  à.  rr  IM/ p  u  1 

\  frao-i 


Fig  G197. 


présent  aux  convives  [apopuoreta],  La  figure  G19G  est 
lirce  d’un  commentaire  de  Didyme  à  Démosthène,  écrit 
sur  papyrus 2. 

L’écriture  calligraphique  éLait  d’abord  bien  verticale; 
on  évitait  même  avec  tant  de  soin  de  l’incliner  à  droite 
que  certains  scribes,  comme  celui  de  Y  Iliade  de  Harris3 
allaient  jusqu’à  la  renverser  légèrement  à  gauche.  Une 
plus  grande  rapidité  dans  l’exécution  de  leur  travail 
amena  les  copistes  à  produire  une  onciale  penchée  dont 
on  voit  des  exemples  notamment  sur  un  papyrus  d’Ho¬ 
mère,  à  Londres  *,  et  sur  un  autre,  à  Genève,  d’après 

lequel  ont  été 
ibliés  les 

SSZ Z  t 

Ménandre.  Ce 
dernier  est 
opistographe,  et  son  écriture  a  fortement  subi  l'influence 
de  la  cursive8  (fig.  G 1 97). 

Aux  environs  du  ive  siècle,  c’est  le  parchemin  qui 
devient  la  matière  préférée  pour  copier  les  écrits  sacrés 
elles  ouvrages  littéraires.  On  sait  que  Constantin  fit  exé¬ 
cuter  sur  parchemin  des  copies  des  Évangiles  à  l’usage 
des  églises  de  Constantinople  et  que,  vers  la  fin  du 
ivc  siècle,  on  remplaçait  par  des  copies  sur  cette  matière 
les  livres  endommagés  de  la  bibliothèque  de  Pamphile, 
évêque  de  Césarée  6.  L’onciale  usitée  sur  quelques-uns 
des  plus  anciens  manuscrits  de  parchemin  descend  de 

ro-yciNAyTON7rt4  celle  que  nous 

KAlAnh>0ONTlN‘t 
Tcun  CYN  hming 
niTOMN  HMIONjs: 


Fig.  6198. 


avons  vue  en  88 
(fig.GI95)comme 
on  peut  s’en  as¬ 
surer  en  compa¬ 
rant  avec  celle-ci 
l’écriture  d’un 
manuscrit  de  la  Bible,  le  Codex  Sinaiticus  (fig.  6198), 
qui  paraît  être  du  commencement  du  vc  siècle1. 

La  matière  étant  plus  résistante,  on  fit  les  traits  beau¬ 
coup  plus  gros  pour  marquer  davantage  le  contraste  des 

1  X  en  y  oïl,  Palaeogr.  p.  113.  ■ —  2  Transcr.  :  Siceiuevouç  iueÀo,t')vvr,ffnuvaSE  ||  tou, 
|iEv  Oï)Satou;  tou;  8t  Xaxe$at|j.o(viou;).  Diels  et  Schubart,  Didymos ,  Kommentar 
vit  Demosth.  clans  Berliner  Klassikert.  fasc.  1.  On  peut  lui  comparer  un  par- 
cliemin  1res  mutilé  qui  contient  un  fragment  de  Démosthène,  De  falsa  lega - 
tione  {Brit.  Mus.  addit.  ms  34  473);  cf.  Pal.  Soc.  III,  pl.  u;  Kenyon,  L.  I.  Les 
deux  mss  sont  attribués  au  u®  siècle.  On  possède  aussi  des  fragments  de  parchemin 
très  lin  couverts  d'une  petite  écriture  onciale  très  soignée  que  l’on  peut  regarder 
comme  les  restes  de  quelque  édition  de  luxe;  cf.  Berliner  Klassiker texte,  fasc. 

'  lv  Kenyon,  Classic.  Textes  from  papyri ,  pl.  vu.  —  3  Pal.  Soc.  II, 
^  cf.  p.  11^6,  n.  5.  —  4  Brit.  Mus.  pap.  CXXVI.  Thompson,  p.  129:  Kenyon, 
a  '  P'  Greek  classical  Textes  in  tlie  Brit.  Mus.  pl.  vi.  —  5  Transcr.  : 

aitîtl*l*ai  ||  Tourauô’  oiïw;  Set  Staœu ; (etv).  J.  Nicole,  Le  laboureur  de  Ménan- 
(  ’  ^cn^ve»  '897;  cf.  Pal.  Soc.  III,  pl.  lxxiv,  lxxv.  L'écriture  d’un  autre 
1 1  i'\|i iis  de  Ménandre,  découvert  en  1905  par  M.  Gust.  Lefèvre,  se  rap- 
1  de  celle-ci.  Voy.  Lefèvre,  Fragments  d’un  manuscrit  de  Ménandre ,  Le 
6,1^,'  .'  0  ^°C‘  P*’  cxxvn*  Ces  deux  derniers  mss  sont  regardés  comme 

^  s' ~  0 Euseb.  Vita  Constant.  IV,  3G  ;  S.  Jérome,  Lettr.  14t.  YVattenbach, 
(jra  ^l,iftu)e8en  im  Mittelalter ,  2e  éd.  p.  95.  Gardthausen,  Griechische  Palaeo- 
i  P*  42.  7  Transcr.  :  (Xe)you<riv  a-itav  Çijv  ||  xat  aitvjXOov  Tivea  ||  twv 

pl  c v  'V  "  T°  *AVY1*J’tov  *ai*  Tischendorf,  Biblior.  cod.  Sinaiticus ,  cf.  Pal.  Soc.  I, 
hompson,  p.  1 50  sq.  L’écriture  du  Codex  Alexandrinus  est  très  semblable 
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pleins  el  îles  déliés.  Ces  écritures,  d’abord  simples 
comme  celle  du  Sinaiticus,  furent  ensuite  agrémentées 
de  points  aux  extrémités  des  traits  horizontaux  et  d’un 
petit  rendement  aux  courbes  extrêmes  des  lettres  €.  et 
C8.  Ensuite  on  porta  ces  grandes  et  fortes  écritures  sur 
le  papyrus,  matière  moins  coûteuse,  où  nous  les  trou¬ 
vons  aux  vic  et  vnft  siècles,  mais  avec  un  contraste,  en 
général,  beaucoup  moindre  entre  les  pleins  et  les  déliés. 
La  figure  6199,  tirée  d’une  lettre  festale  d’un  patriarche 

T  4 1 C  B.  JLr  f  Aé  V  t  £  lAJ  «JL 
ÏCJbKtJUJUf  K  JcAl-j  CI  JL 

Fig.  6199. 


d’Alexandrie9,  nous  en  montre  un  exemple.  Un  autre  du 
même  genre  se  voit  sur  un  papyrus  opistographe  des 
œuvres  de  saint  Cyrille,  dont  une  partie  est  à  Dublin10 
et  l’autre  à  Paris,  au  Louvre11. 

Il  y  eut  des  écritures  encore  plus  fortes  que  celles-ci, 
mais  sans  contraste  de  pleins  et  de  déliés,  dont  on  con¬ 
naît  des  exemples  sur  parchemin  et  sur  papyrus.  L’un 
des  plus  remarquables  fut  le  manuscrit,  sur  parchemin, 
aujourd’hui  bien  mutilé  des  Épitres  de  saint  Paul 12 

Ohm 

Fig.  6200. 


(fig.  6200)  auquel  ressemble  beaucoup  le  papyrus  de  la 
Bible  des  septante,  à  Heidelberg,  pour  lequel  on  hésite 
entre  le  vic  et  le  vne  siècle13. 

Par  une  modification  semblable  à  celle  qu’avait  subie 
l’écriture  sur  papyrus  au  nie  siècle,  l’onciale  des  parche¬ 
mins,  à  son  tour,  se  rétrécit  et  s’inclina  à  droite,  les 
lettres  fondes  devinrent  ovales  et  même  pointues  ;  telle 
est  l’onciale  penchée  du  fragment  mathématique  de 
Bobbio  11  (viie  s.).  Cette  onciale  penchée,  une  fois 
adoptée  comme  écriture  calligraphique,  fut  ornée  de 
points  aux  extrémités  de  ses  traits  horizontaux,  comme 
on  peut  le  voir  dans  un  manuscrit  de  Y  Ancien  Testa¬ 
ment ,  à  Venise13,  et  surtout  dans  le  psautier  d’Lls- 
pensky10,  évêque  de  Kiev. 

Cursive.  —  Parallèlement  à  cette  onciale  dont  nous 
venons  de  passer  rapidement  en  revue  les  principaux 

à  celle-ci,  mais  un  peu  moins  simple  (cf.  fac-sim.  of  t/ie  Cod.  Alexand.  Londres, 
1879-81  fol.  et  Pal.  soc.  I,  pl.  cvi).  On  peut  rapprocher  du  premier  le  Codex  Sarra- 
vianus  (Omont,  fac-similés  des  plus  anc.  mss.  gr.  en  oîic.  pl.  u)  et  du  second  le 
palimpseste,  connu  sous  le  vocable  de  Codex  Ephraemi  Syri  rescriptus,  édi!é  par 
Tischendorf  en  1845,  4°  (Omont,  ibid.  pl.  m).  —  8  Ce  qui  n’était  qu’une  tendance 
assez  modérée  dans  le  Cod.  Alexandrinus  fit  des  progrès  et  le  Dioscoride  de 
Vienne,  écrit  au  vi°  s.,  offre  une  écriture  où  la  plupart  des  traits  déliés  sont  munis 
de  points  assez  forts  à  leurs  extrémités.  Cf.  Thompson,  p.  153  ;  Pal.  Soc.  I, 
pl.  cLxxYir,  ou  peut  lui  comparer  un  palimpseste  d’Homère,  au  Brit.  Mus  Pal.  Soc. 
Il,  pl.  111.  —  9  Transcr.:  toi;  pa<Tt^iy<T£t  Sia  II  xati  rj  iï;  exxAr.aia.  Pal.  Soc.  111, 
pl.  xLxxvin;  Grcnfell  et  Hunt,  Greek  papyri.  II,  p.  163.  A  ces  écritures  ressemble 
encore  celle  du  cod.  Marchalianus  des  Septante  publié  par  Ceriani,  1891,  cf. 
Kenyon,  Palaeogr ,  p.  118.  —  10  H  a  été  publié  avec  fac-sim.  par  J. -H.  Bernard 
d;ms  Transactions  of  tlie  Boy.  Irish  Academy ,  t.  XXIX.  —  U  Papyr.  R.  1. 
—  12  Tianscr.  ;  0  àSeXç(ùlv).  Omont,  Notice  sur  un  très  ancien  ms  gr.  en 

onciales  des  Epitres  de  S.  Paul ,  dans  Notices  et  extr.  des  mss  t.  XXXUI,  Ier  p.  et 
fac-similés  des  plus  anc.  mss  pl.  iv.  —  13  Ad.  Deissmann,  Die  Septuaginta 
Papyri ,  Heidelberg,  1905.  —  II  est  conservé  dans  un  palimpseste  qui  est 
aujourd'hui  à  la  bibliolh.  ambrosicnnc  à  Milan,  VVattenbach,  Scriptur.  gr.  Spec. 
pl.  vm.  Thompson,  p.  155.  —  1»  VVattenbach,  Script,  gr.  Spec.  pl.  ix.  Thomp¬ 
son,  p.  156.  —  10  Watlenbach,  ibid.  pl.  x.  Thompson,  p.  156. 11  est  daté  de  862. 
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types,  se  développa  une  écriture  plus  appropriée  aux 
besoins  de  la  vie  courante,  qui,  par  des  modifications 
successives,  aboutit  au  ixc  siècle  à  la  minuscule  des  par¬ 
chemins  *. 

Au  me  siècle  avant  J.-C.  pour  la  correspondance  et  les 
actes  tels  que  testaments,  contrats,  etc.,  nous  voyons  des 
écritures  plus  ou  moins  soignées  qui  toutes  offrent  des 
formes  onciales  assez  altérées,  au  tracé  toujours  mor¬ 
celé,  mais  ferme  et  sans  gaucherie,  souvent  unies  entre 
elles  parce  que  le  dernier  élément  d’une  lettre  est 
fait  d’un  trait  avec  le  premier  de  la  lettre  suivante,  et 
aussi  parce  que  des  traits  adventifs  ont  été  introduits 
pour  opérer  celte  liaison.  La  plupart  des  lettres  prennent 
une  plus  grande  largeur.  Sous  la  plume  de  certains 
scribes,  les  angles  ont  tendance  à  s'arrondir,  chez  d’au¬ 
tres  ils  se  resserrent  ou  ils  disparaissent,  témoin  l’A,  qui 
prend  les  formes  A  A  X  ;  le  M  qui  devient  /“A  ;  des  traits 
sont  supprimés  (T  devient  -7)  ou  simplement  diminués 
(II  devient  h  et  avec  trait  de  liaison  hc);  d’autres  se 
déplacent  (.N  devient  <-S)  ou  repassent  l'un  sur  l’autre  de 
façon  à  se  confondre  et  à  n’en  former  qu’un  seul,  comme 
on  vient  de  le  voir  pour  l’A,  qui  offre  aussi  les  formes 
u~  r  h\  certaines  portions  des  lettres  se  développent, 
tandis  que  d’autres  perdent  de  leur  importance,  c’est 
ainsi  que  l'n  épigraphique  devient  successivement 
l/v  Uy  w  o~  c/ .  Ces  déformations  que  nous  offrent 
des  écritures  officielles  du  111e  siècle,  par  exemple  en  237 

i~c 

‘r~<  yn^e-jç\^ 

Fig.  6201. 


(fig.  6201)1  2,  s’étaient  certainement  produites  longtemps 
auparavant,  étant  donné  l’état  dans  lequel  nous  voyons 
la  cursive  sur  certains  documents3.  Cependant,  parmi 


L^r  'Tvft)  o  rt  tr\^r brrr 

’cs^-^virr' ICVIXA  l*V 

%l~r\  rrh  CT 


Fig.  6202. 


les  écritures  de  ce  temps  il  y  en  a  qui  ne  manquent  ni  de 
régularité,  ni  d'une  certaine  élégance*  (fig.  6202). 

Au  ne  siècle  avant  J.-C.,  si  quelques-unes  des  plus  mau¬ 
vaises  formes  de  la  cursive  se  voient  même  dans  des 
écritures  qui  paraissent  soignées,  si  l’A  ressemble  trop 
souvent  au  A,  on  remarque  cependant  une  amélioration 
pour  certaines  lettres,  le  M  est  mieux  fait,  la  forme  , — 3 * 
(N)  se  fait  plus  rare  et  vers  la  fin  du  siècle  l’w  (w,  ccr) 
avec  ou  sans  trait  de  liaison  est  presque  seul  employé 


comme  on  peut  le  constater  dès  157  (fig.  6203)5,  ^  ja  ^ 
de  ce  siècle  et  au  suivant  il  n'y  a  pas  de  changement  cnn 


'TJU  &'s>'^rrY 


Fig.  6203. 


sidérable;  l’écriture  reste  verticale  ou  peu  s’en  faut  le 
tracé  est  généralement  très  morcelé  et  les  traits  souvent 

GY  ftïf 

Fig.  6204. 


bien  appuyés11  (fig.  6204).  Mais  au  1er siècle  de  notre  ère, 
il  en  va  tout  autrement,  on  écrit  rapidement  et  on  appuie 


TXm  rf  &ll  -  'i  c- 
en  Ôjrc  /M, 

Cfl 

Fig.  6205. 


peu,  les  traits  deviennent  grêles  et,  dès  l’an  15  (lig.  6203)’ 
à  côté  de  formes  arrondies,  on  en  trace  d’anguleuses  qui 
débordent  dans  les  marges,  cependant  ce  sont  les  pre¬ 
mières  qui  dominent;  on  voit  presque  partout  l’£  lunaire, 
le  y  (=  T),  1  t  (=  Yj  et  vers  le  milieu  du  siècle,  la  partie 
supérieure  du  sigma  (c)  s’arrondit  et  s’infléchit  vers  le 
bas  delalettre(c  C).  Dans  la  deuxième  moitié  du  siècle, 


-rr*V**  0  6Yv/y\^ax»V 

oj  Y'j  '■MjflX  zV>  *4  -yôWj*  oA  H  ÎXCAUV 


Fig.  6206. 


vers  72-78,  on  trouve  des  cursives  très  élégantes,  dont  la 
liaison  deslettres rendlalectureassezdifficile  (fig.  6200) 8 * ; 
le  sigma 
est  devenu 

9  et  une  (Vf  U^Tovon^yj,  / •vff.rt» 

nouvelle 

forme  de  \  ^  1  ,  '  ^ ,  .  .  ,  ,  „ 

N  (n, )  fait 
son  appa- 

rili0n  -  Fig.  6207. 

C’est  vers 

la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  que 


1  Sur  1  origine  de  cette  minuscule  cf.  Wilcken,  Tafeln  zur  àlteren  Griech. 
palaeof/raphie ,  introduction;  Kenyon,  Palaeogr.  p.  51.  Thompson,  p.  117. 

2  Mahaffy.  b linders  Pétrie  pap.  pl.  xiv.  Transcr.  :  (o)uç  aptoTEpov  OeoSotoç  «rupa 

(xoffto;)  ||  (<A)y)pouyo;  «;  exojv  o  Ppa/u;  |Ae(7.iy_pou;)  ||  «Pax'.ç  uiCEp  o®puv  $e£ ta(v).  —  3  par 

exemple  dans  un  billet  dalé  de  254  av.  J.-C.  tracé  sur  une  tablette  de  bois  trouvée  en 

Egypte,  Pal.  Soc.  II,  142.  —  4  Pal.  Soc.  Il,  143.  Transcription  :  etouç  (repré¬ 

sent  •  par  L)iy  tu,3i  S  lïeitTwxev  eiîi  ||  teauviov  tou  eYxux^tou  £?  ou  ||  pa<riXei  icapa 

Ooteuto;  tou  4e;a|a(ivio<;)  (we)Te7«v<nç  aOaviwvo;.  —  5  Grenfcll  et  Hunl,  The  Am- 

herst  papy  ri  II,  pl.  ix  (an  157);  cf.  pl.  x  (an  132).  Transcription:  pa«xaeuÇ  *to),e- 

Jiatoç  aico'ûu/iui  |j  tuv  uxoyi,  papptvuv  <7Uv»jyop(wv)  ||  lïpoexoSixaç  xp«mç  xaTa?/.aitT  (ovtiç). 


—  6 *  A mherst  pap.  I,  pl.  xn  (an  88).  Thompson,  p.  136  et  137  ;  Kenyon, 
Palaeog.  p.  40  s<j.  Transcript.  :  aueSoxo  itETevjffiç  2ia(xr,Toç)  ||  euOuptv  «-"'•f 
o®put.  Comme  spécimen  d’une  écriture  très  morcelée,  cf.  un  papyrus  du  Louve 
de  l'an  120/119,  Pal.  Soc.  Il  pl.  clxxxi.  —  7  pal.  Soc.  H,  pl-  CLXXX'“  1 

avTiypaipov  Eitt<rcoXv|i;  ||  ou  Enoir,<xa|i.ï)v  eruvxpt|Aa(Toç)  ||  (aaT«)?ouToç  tou  £pt£'"'’  ^ 

on  peut  rapprocher  un  papyrus  de  l’an  45.  Ibid.  pl.  cxlv.  — 8  Pa^-  s  ' 

pl.  CXI.IV,  2:  tou  «UToxpaxopo;  xanapoç  ouEanaaiavou  ||  (ïj)paxAEtSou  |*.ep t5 oç  tou  /> 
voeitou  vopou  ||  ...toç  w;  etwv  v  «paxoç  ptTj'X.u»!  Se^wi.  On  peut  comparer  à  cette  1 111  ^ 
celle  d'un  projet  de  bail  de  78,  Amherst  Papyri ,  II,  pl.  xui  cl  Kenyon, 
laeog.  pl.  v,  p.  43. 


SCR 


—  1129  — 


SCR 


I  on  a  transcrit  en  cursive,  au  verso  d'anciens  comptes, 
un  document  littéraire  d’une  haute  importance  :  la 
Constitution  d'Athènes  d’Aristote  (fig.  6207).  Ceci  est  un 
exemple  assez  remarquable  d’une  copie  littéraire  exécutée 
pour  l’usage  prive  . 

Nous  trouvons,  d’ailleurs,  à  la  fin  du  icr  siècle  et  au 
ii°  une  grande  variété  de  cursives  :  les  unes,  où  les 
formes  onciales  sont  en  grand  nombre,  grossières  et 
informes,  comme  sur  les  oslraka2,  d’autres  assez  lisi¬ 
bles  mais  sans  élégance,  d’autres  enfin  qui  sont  fines 
et  légères.  Ces  dernières  sont  penchées  et  offrent  quel¬ 
quefois  des  a  à  panse  allongée  (<?*•)  issus  de  ceux  que  l’on 
a  vus  plus  haut  (fig.  6205)  et  des  lettres  un  peu  déve¬ 
loppées  au  commencement  des  lignes3. 

Au  me  siècle,  en  238  et  246,  à  côté  de  types  d’écritures 
penchées  qui  sont  issues  directement  des  précédentes  \ 
nous  trouvons  en  261  un  acte5  dont  les  types  rappellent 

ffr  YY/ 

Fig.  6208. 


ceux  des  années  15  et  45  (fig.  6208).  Ce  genre  d’écriture 
continuait  donc  d’être  enseigné.  Du  reste,  un  document 
de  221,  qu’on  peut,  malgré  ses  défauts,  qualifier  de  calli- 

j>  j)  c  ^  rp?0  c 
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Fig.  6209. 

graphique  (fig.  6209),  montre  une  prédilection  marquée 
pour  certaines  formes  de  l’onciale0. 

Pour  trouver  un  nouvel  idéal,  il  faut  arriver  au  milieu 
du  ive  siècle  où  un  groupe  de  papyrus  qui  contient  toute 
la  correspondance  d’un  fonctionnaire  de  ce  temps,  nous 
offre  des  écritures  très  hautes,  les  unes  verticales  les 
autres  penchées,  où  les  lettres,  généralement  étroites  et 
constituées  par  des  déliés,  sont,  chaque  fois  que  leur 
forme  s’y  prête,  prolongées  au-dessus  et  au-dessous  des 
lignes  en  traits  verticaux  ou  obliques  d’une  longueur 
exagérée7. 

C’est  là  le  début  de  l’écriture  officielle  byzantine  qui  at¬ 
teint  son  point  de  perfection  au xveetvie  siècles  (fig.  6210) 8 . 
Sa  durée  se  prolonge  avec  des  altérations  et  des  défor¬ 
mations  jusqu’au  vmc  siècle.  Après  avoir  été  verticale, 
elle  s'incline  à  droite,  puis  les  traits  projetés  dans  les 


interlignes  prennent  une  longueur  tout  à  fait  démesurée 
qui  atteint  jusqu’à  six,  sept  et  même  huit  fois  la  hauteur 


Tco  yr<YoM\l  oq\j4t  P  uoôq’y 

/Y)) 


Fig.  6210. 


de  l’O  normal9.  Cependant,  la  chancellerie  impériale  con¬ 
serva  l’écriture  droite  que  l'on  peut  voir  dans  la  lettre 
sur  papyrus  adressée  à  un  roi  de  France,  qui  est  con¬ 
servée  aux  Archives  Nationales 10.  Les  formes  des  lettres  y 
sont  à  peu  de  chose  près  celles  qu’a  empruntées  la  minus¬ 
cule  des  parchemins  pour  la  transcription  aussi  bien  des 
œuvres  sacrées  que  des  œuvres  profanes.  Mais  assez 
longtemps  encore  après  l’apparition  du  style  byzantin, 
jusqu’à  la  fin  du  vie  siècle  et  peut-être  plus  tard,  dans 
l'usage  privé,  persistèrent  des  cursives  où  dominaient  les 
formes  onciales  ACKANC  ;  ces  lettres,  à  première  vue,  les 
feraient  attribuer  à  une  époque  antérieure,  si  la  présence 
de  quelques  formes  plus  modernes  ne  trahissait  leur 
âge  récent11. 

Écriture  latine.  —  L’histoire  de  l’écriture  latine  ne 
commence  pour  nous  qu’au  siècle  qui  précède  Fère  chré¬ 
tienne.  Là  aussi  nous  trouvons  consacrées  aux  œuvres 
littéraires  et  plus  tard  aux  livres  sacrés  des  écritures 
d’un  tracé  compliqué,  qui  ne  pouvaient  pratiquement 
servir  aux  usages  journaliers  ;  pourceux-ci  on  employait 
une  cursive.  Si  du  premier  genre  d’écriture,  nous  avons 
un  assez  grand  nombre  d’exemples,  nous  n’en  possédons, 
au  contraire,  qu’un  nombre  restreint  de  la  cursive 
latine  antique. 

Capitale.  —  Les  types  de  l’écriture  la  plus  ancienne 
se  rapprochentbeaucoup  de  ceux  des  inscriptions.  Toutes 
les  lettres  y  sont  d’égale  hauteur,  sauf  F  et  L  qui 
dépassent  un  peu  le  niveau  supérieur  des  autres;  les 
traits  horizontaux  de  ces  lettres  et  ceux  d’E,  sont  munis 
quelquefois  d’appendices  terminaux,  comme  les  majus¬ 
cules  romaines  de  nos  impressions;  les  hastes  sont 
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fortes  et  épaisses  et  l’on  peut  remarquer  une  assez  grande 
opposition  entre  les  pleins  et  les  déliés12.  Les  feuillets 


1  Le  fac-similé  complet  a  été  publié  par  les  Trustées  du  Britisli  Muséum 
(1891).  Cf.  Pal.  Soc.  11,  pl.  cxxn.  Kenyon ,  Palaeogr.  p.  91  ;  Thompson, 
P-  140.  Celte  copie  est  tic  plusieurs  mains  ;  quelques  colonnes  même  sont 
Seules  en  onciale  un  peu  grossière.  Transcr.  :  açurcov  x).ttTo®wv  St  Ta  jaev  aâo 

*«9«utç  ||  (aCpEÔEVTa;  eypa-i-tv  xat  touç  uaTptouç  vd(jxouç)  (Sïj)iAoxpaTtav  ouwç  axou- 
(Ta',xt;  xat  toutwv  ||  irapau ATjtriav  ojoov  tyjv  x).eiit0evou;  uo).iTttav  ||  (fj’paJ'iav  tua  || 

vaT*£»  llv«i  tou;  uputavttç.  —  2  YVilcken,  Griech.  Ostraka  aus  Ægypten , 
"  pl-  Mil,  le  n°  1027  est  de  l’époque  plolémaïque.  Une  série  d’Oslraka  de  39 
,l  163  a  été  publié  par  Pal.  Soc.  Il,  pl.  i  et  h.  —  3  Am/ierst  /' ap .  Il, 
P'-  xvi  (an  139).  —  4  Voy.  Wcssely,  Papyri  Erzherzog  Rainer ,  Fü/trer  durch 
die  Austellung  n.  265,  pl.  xi  (an  238);  Amlierst  Papyri,  pl.  xvm  (an  24G). 
Mittheilungen  aus  der  Sammlung  der  Papyri  Erzherzog  Rainer  pl.  u  (an 
1)  i  Iranscript.  :  tut  yoovov  etyj  xçta  auo  tou  evt<rc(«oTo;)  tou  etouç  çopou  tou  4*oivt- 
,V0^‘  Pal.  Soc.  Il,  pl.  CLXXXVI  ;  (Tavt)œot[i.|AtuiÇ  xat  (xtototjteuj;  ||  y(=  Tpiwv)  ttçtwv 

VIII. 


A  (=  TcTapTijç)  ©u’Airiç  xat  <xtotoyj(tew;)  ||  «TToT'.r.Tttu;  xat  uaxuirtioç.  —  "  Kenyon, 

Palaeogr.  p.  47;  Thompson  p.  142.  Voyez  Pal.  Soc.  II.  pl.  clxxxvh,  clxxxviii  et 
clxxxix  (v.  350),  cf.  Ludw.Mitleis  :  Griechisch.  Urkundcn  der  Papyrus  Saminlimg 
z u  Leipzig ,  pl.  i  (an  390).  —  3  W.  v.  Martel,  Ein  griechischer  Papyrus 
aus  d.  Jahr.  487  n.  Chr.  dans  Wiener  Studien ,  t.  V.  Transcr.  :  uovto;  et;  avau^Tjp».»- 
ortv  ||  (fl)Aa<îv|ç  tj  ^v.ji  aç  toutou.  —  9  Cf.  Pal.  Soc.  Ill,  pl.  Lxxvi  (an  710).  —  10  Montfau- 
con,  Palaeogr.  gr.  p.  266;  Wattcnbach,  Script,  gr.  Specim.  pl.  xiv-xv:  Oraont, 
Fac.  sim.  des  plus  anc.  mss  en  onc.  pl.  xxrt-xxvu  et  Revue  Archéolog.  1892; 
Thompson,  p.  143.  Ce  document  est  daté  par  quelques-uns  de  756;  M.  Onionl 
incline  à  lui  donner  la  date  de  839.  —  n  Voyez  Amherst  pap.  II,  pl.  xix 
(an  592).  —  12  Thompson.  Op.  cit.  p.  184;  Reusens,  Éléments  de  paléographie , 
p.  6.  On  trouve  une  liste  des  manuscrits  en  écriture  capitale  dans  W.  Cray  de 
Birch,  The  History  of  the  Utrecht  psalier ;  cf.  M.  Prou,  Manuel  de  paléographie 
(Ie  éd.)  p.  18. 
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do  deux  manuscrits  de  Virgile,  les  uns  au  Vatican  (Dio- 
nysianus) 1  (fig.  0211);  les  autres  Saint-Gall2  {Sc/iedae 

TEMPORADINV 
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Fig.  6412. 

S.  Galli )  (fig.  6212)  sont  ce  que  nous  possédons  de  plus 
ancien  dans  ce  genre  d’écriture. 

A  côté  de  cette  capitale  on  en  trouve  une  autre,  quia 
reçu  le  nom  de  capitale  rustique,  dont  les  lettres  sont  un 
peu  plus  étroites  elles  traits  verticaux,  hastes  et  jam¬ 
bages,  parfois  plus  grêles.  Celle-ci  se  voit  sur  des  inscrip¬ 
tions  du  ier  et  du  nie  siècle  de  notre  ère  3,  sur  un  papy¬ 
rus  d'Herculanum,  qui  contient  des  fragments  d’un 
poème  sur  la  bataille  d  Actium1,  et  sur  un  papyrus  mili¬ 
taire  de  156  après  J.-C.,  trouvé  en  Égypte6.  C’est  en  celte 
variété  de  la  capitale  qui,  lorsqu’elle  est  soignée,  est  élé¬ 
gante  et  de  bel  aspect  que  sont  écrits  plusieurs  manu¬ 
scrits  célèbres  de  Virgile,  le  Vaticanus 6,  le  Romanus’’,  le 

ASTlllM-ÛlUf  MXMUi^pijLLnOkA 
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Fig.  0213. 

Palatinus  8  leMediceus9  (fig.  6213)  qui  est  probablement 
antérieur  à  494,  puis  le  Bembinus 10  de  Térence.  L’usage 
de  cette  écriture  se  prolongea  jusqu’au  ixe  siècle11.  Mais 
dès  le  vie  ou  avait  cessé  de  l’employer  seule  pour  tran¬ 
scrire  les  textes  littéraires  ou  religieux. 

Écriture  onciale.  —  Parallèlement  à  la  capitale  se 
développa  une  autre  écriture,  l’onciale,  qui  n’en  est 
qu’une  modification 12  :  des  angles  se  sont  arrondis,  des 
traits  verticaux  se  sont  courbés;  les  lettres  A,  D,E,  H,  M,  V, 
sont  devenues  a  de  V)  en  U  et  F,  P,  Q,  H, 
désormais  f  T  *3  P"  se  prolongent  au-dessous  du 
niveau  inférieur  des  autres  lettres.  Des  inscriptions 
du  iv'  siècle  en  offrent  des  exemples 13.  C’est  en  onciale 
qu  avait  été  copié,  en  ce  siècle,  le  de  Republica  de 
Cicéron  retrouvé  par  A.  Mai  sous  un  texte  de  saint  Au¬ 
gustin  u.  Du  même  temps,  date  peut-être  un  évangile  de 

1  Ribbeck.  Prolegomena  ad  Vergilium,  p.  227  et  203.  Zaugeineister  et  Walten- 
bach,  Exempta  cod  cum  tatinor.  litteris  majusculis  scriptorum,  pl.  xiv.  E.  Châte¬ 
lain,  Paléographie  desclassiques  latins,  pl.  lxi.  Prou,  Op.  cit.  p.  16.  Transcription: 
pingue  solum  ||  fortes  inventant).  —  2  C.  G.  Muller,  Anecdota  Bernensia  pars.  III, 
pl.  i-iii  ;  Exempta  codic.  lat.  pl.  xiv  a;  E.  Châtelain,  Op.  cit.  pl.  i.xu,  cf.  De  bas- 
tard,  Peintures  et  ornements  des  manuscrits.  Transcription  ;  tempora  dinu(meruns) 
quas  ego  te  te{rras).  —  3  Une  écriture  intermédiaire  entre  la  capitale  et  la  capitale 
rustique  se  voit  surdesdiplômes  militaires  gravés  sur  bronze;  ils  sont  de  103  et  de  240 
ap.  J.-C.,  ce  dernier  esten  capitale  ruslique,  cf.  Pal.  Soc.  III,  pl.  cxxxi.  —  4  Exem¬ 
pta  codic.  lat.  pl.  i-u  :  W.  Scott,  Eraqmenta  Berculanensia  ;  Thompson,  p.  186. 

—  5  Mommsen,  dans  Ephemeris  epigraphica ,  t.  VU  (1892);  Pal.  Soc.  Il,  pl.  Clxv. 

—  6 Le  Vatic.  3225  est  appelé  aussi  schedae  Vaticana ».  Rollari,  Antiquissimi 
Virgiliani  codic is  fragm.  cl.  Mél.  de  l'Ecole  franc,  de  Rome,  1884;  Exempta  cod. 
lat.  pl.  xui  ;  Put.  Soc.  I,  pl.  civi-cxvu;  Châtelain,  pl.  mu.  P.  de  Nolhac,  Les 
peintures  des  manuscrits  de  Virgile.  —  7  Ribbeck,  Op.  cit.  p.  226  et  285  ;  Exempta  , 
cod.  lat.  pl.  xi.  Pal.  Soc.  1,  pl.  cxm-cxiv  ;  Châtelain,  pl.  lxv  ;  cf.  Nolhac,  Op.  cit. 
pl.  xi  et  xu.  —  8  Exempta  cod.  lat.  pl.xn;  Pal.  Soc.  I,  pl.  cxv  :  Châtelain, 
pl.  lxiv.  9  Exempt,  cod.  lat.  pl.  x  :  Pal.  Soc.  I,  pl.  i.xxxvi  ;  Châtelain,  pl.  lxvi, 
transcription  :  ast  illae  diversa  melu  per  litora  ||  diffugiunt  silvasque  et  sieuhi 
conc(a va).  —  10  Exempta  cod.  lat.  pl.  vin  et  ix  ;  Pal.  Soc.  I,  pl.  cxxxv,  Châtelain, 
pl.  VI.  —  il  Thompson,  p.  190;  Reusens,  Op.  cit.  p.  9.  —  12  Thompson,  p.  190  sq. 
Reusens,  p.  10;  Prou.  p.  19;  E.  Châtelain,  U ncialis  script ura  codicum  latinorum , 

p.  1,  21,  40,  72.  —  13  Voy.  un  édit  de  Dioclétien  de  301  reproduit  dans  Pal.  Soc. 

U,  pl.  CXIVII-CXXVIII  ;  cf.  l'inscription  dite  du  Moissonneur ,  au  Louvre,  Pat.  Soc. 

Il,  pl.  un.  —  H  Maï,  AJ.  Tullii  Ciceronis  de  Hepublica  quae  supersunt  (1822). 


Vercelli  qui,  d’après  une  tradition,  serait  dû  à  la  m.)in 
de  saint  Eusèbe,  mort  en  371 15.  Parmi  les  plus  célèbres 
monuments  de  l’écriture  onciale,  on  cite  le  Tile-Live  jj, 
Paris,  du  ve  siècle16  auquel  est  empruntée  la  figure  G^i  ; 
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Fig.  G214. 

L’onciale  se  modifia  dans  le  cours  du  temps.  Les  p]us 
anciens  manuscrits  montrent  des  lettres  très  simples;  ]es 
panses  du  D  du  P  et  de  l’Il  sont  petites,  celle  du  P  niai 
fermée  par  le  bas  ;  les  traits  transversaux  de  F  et  de  T 
sonls  courts  ;  L  n’est  souvent  qu’une  simple  hampe  à 
peine  reeourbéeà  sa  partie  inférieure  (L).  Au  vie  siècle 
auquel  on  doit  de  fort  beaux  manuscrits17,  les  traits 
transversaux  de  ces  lettres  se  sont  allongés  et  souvent 
ont  été  pourvus  d’un  petit  point  terminal,  d’autre  part,  U>s 
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Fig.  6215. 

panses  de  P  et  de  R  ont  pris  de  l’ampleur  (fig.  6213)  et 
celle  de  P  est  assez  souvent  fermée.  Tout  ceci  s’exagère 
aux  deux  siècles  suivants18.  Après  le  vme  siècle,  l’onciale 
ne  se  voit  plus  guère  que  dans  les  en-tête  et  les  titres13. 

Semi-onciale.  —  Le  besoin  de  faire  vite  et  la  négli¬ 
gence  firent  introduire  d’abord  dans  les  copies  que  l’on 
ne  faisait  pas  pour  la  vente,  dans  les  notes  que  les 
lecteurs  inscrivaient  sur  les  marges  de  leurs  livres,  des 
formes  de  lettres  plus  commodes  à  tracer.  Ces  types  nou¬ 
veaux  se  glissèrent  peu  à  peu  dans  l’écriture  calligra¬ 
phique  et  finirent  par  y  prendre  pied.  On  peut  sur¬ 
prendre  sur  un  papyrus20,  attribué  au  111e  siècle,  qui 
contient  un  abrégé  de  quelques  livres  de  Tite-Live, 
mêlées  aux  lettres  onciales,  des  formes  minuscules,  le 
(j,  le  cl  A  haste  droite,  l’ro  dont  le  premier  jambage 
cesse  d’être  arrondi  et  l’r'-(r).  Au  ve  siècle  apparais¬ 
sent  l’cL  ,  le  g  (  5  ),  l’n  (  m)  et  l’r  (s).  C’est  ainsi  que  du 

Cf.  Thompson,  p.  192.  Exempla  cod.  lat.  pl.  xvu  ;  Pal.  Soc.  I,  pl.  clx.  Le  manuscrit 
lat.  8907  de  la  Bibl.  Nat.  renferme  un  texte  des  actes  du  concile  d’Aquilée,  en  381, 
reproduit  dans  Exempla  cod.  lat.  pl.  xxn  ;  cf.Prou,  Op.  cit.  p.  20.  —  15 Thompson, 
p.  195.  IG  Mommsen  et  Studemund,  Analecta  Liviana  ;  Champollion-Figear, 
Paléographie  des  Class.  latins.  III,  8.  Exempla  cod.  lat.  pl.  xix  ;  Pal.  Soc.  I, 
pl.  xxxi,  xxxit.  Transcription  :  Bene  juvantibus  belium\\ingcntis  gloriae  pi 
[dae).  A  côté  du  Tile-Live  de  Paris  on  cite  celui  de  Vienne,  dont  l'écriture  est  un  pou 
plus  petite;  cf.  Exempla  cod.  lat.  pl.  xvm  ;  Pal.  Soc.  I,  183.  —  17  Parmi  lesquels 
il  faut  citer  le  manuscrit  des  Évangiles  de  Fulda,  révisé  par  Vic  or,  évéque  île 
Capoue,  en  546  ou  547  (Thompson,  p.  193)  ;  un  fragment  du  code  Théodosien  à  la 
Bibl.  Nat.  (Lat.  9643)  ;  cf.  Silvestre,  Paléogr.  universelle,  pl.  cix.  J,.  Dclislc,  Cabine: 
des  manuscrits  pl.  vu,  I  ;  Exempla  cod.  lat.  pl.  xxvi;  le  Pentaleuque  de  Lyon, el- 
Ul.  Robert,  Pentateuclii  versio  latina  antiquissima.  Pour  des  fac-sim.  des  manus¬ 
crits  du  VP,  voy.  Châtelain,  Uncial.  scriptura.  pl.  xiv-xix.  —  18  La  flg.  6215  est 
empruntée  à  la  pl.  xvu  de  E.  Châtelain,  Une.  script .  qui  reproduit  une  page  ‘1  en 
codex  Ambrosianus  de  Prudence.  Pour  voir  le  progrès  signalé,  on  peut  en  rappro¬ 
cher  le  cod.  Amiatinus  de  la  Bible,  maintenant  à  Florence;  fac-sim.  dans  Exemple 
cod.  lat.  pl.  xxxv,  et  Pal.  Soc.  Il,  pl.  i.xv  et  lxvi,  cf.  Thompson,  p.  t94.  Transcrip¬ 
tion  :  furem  deinde  perdili  (passas)  \\  t/regis \\ segnis  bubulcus  tela  [et  ipsa  per  II 
didit).  —  19  A  la  fin  du  vu®  siècle  ou  an  commencement  du  viu°  remoule  un 
recueil  de  la  biblioth.  roy.  de  Bruxelles  (n»>  9856  et  9852),  qui  renferme  des  Vu* 
des  Pères  et  des  homélies  de  saint  Césaire  ;  fac-sim.  dans  Notic.  et  Extraits  des 
manuscrits  t.  XXXI,  cf.  Prou,  p.  22.  —  20  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrhynchus  papijri, 
pars.  IV,  p.  90;  cf.  Korncmann,  Beitrüge  sur  Alten  Gescliichte.  Fac-sim.  dans  Pat. 
£’oc.  III,  pl,  LUI. 
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«  siècle  au  vic  siècle  se  forme  un  genre  d’écriture 
i  (l  le  milieu  entre  l’onciale  et  la  minuscule 


P<JD>cUJnrb.c|U  eLMcl  O  CO 
diXX Um  p  C^ttyito 


Fig.  C2I6. 


mérovingienne  »  1  ;  c’est  la  semi-onciale,  dont  un 
spécimen  des  plus  purs  nous  est  offert  par  un  ma¬ 
nuscrit  d’Orléans  (fig.  6216),  du'  ve  siècle,  qui  contient 
deux  lettres  de  saint  Augustin  2.  C’est  en  semi-onciale 
qu’ont  été  écrites  les  deux  séries  de  fastes  consulaires 
du  palimpseste  de  Vérone  3,  l’une  allant  de  439  à 
486  et  la  seconde,  d’une  autre  main,  de  487  à  494. 
Parmi  les  spécimens  les  plus  remarquables  de  cette 
écriture,  il  faut  citer  un  manuscrit  des  Évangiles  de  saint 
Grill  dont  deux  feuillets  sont  au  monastère  des  Bénédic¬ 
tins  de  Saint-Paul,  en  Carinthie,  et  qui  semble  être  le 
plus  ancien  des  manuscrits  auxquels  on  doit  la  version 
de  saint  Jérôme  4;  le  manuscrit  du  de  Trinitate  de 
saint  Hilaire,  à  Rome,  corrigé  en  509  ou  5108  ;  un  papyrus 
de  Vienne  où  se  trouve  le  même  traité  6.  On  peut 
suivre  celte  écriture  jusqu’au  ixe  siècle.  Mais  pas  plus  que 
l’onciale,  elle  n’est  restée  sans  changement.  Au  vie  siècle, 
elle  reprend  à  côté  de  g  et  n  minuscules  les  formes  G 
et  N  de  l’onciale;  à  la  fin  des  lignes,  les  lettres  m  et  n 
sont  remplacées  par  un  petit  trait  au-dessus  delà  voyelle 
qui  les  précède.  Ceci  devienlplus  fréquent  aux  siècles  sui¬ 
vants  où  l’on  se  metà  munir  d’appendices  les  hampes  de 
b,  d,  h,  1,  et  les  queues  de  p  et  q  1. 

Cursive.  —  De  la  cursive  romaine  primitive  on  ne  con¬ 
naît  rien.  Les  documents  les  plus  anciens  sont  ceux  qui 
proviennent  de  Pompéi  et  d’Herculanum  et  qui  datent 
du  rr  siècle  de  notre  ère.  Ils  consistent  en  inscriptions 
murales  ( graffiti )  tracées  au  pinceau,  au  charbon,  ou 
grossièrement  gravées  au  moyen  de  quelque  objet 
pointu  8  ;  en  tablettes  de  cire  où  quelquefois  on  a 
écrit  à  1  encre  sur  les  parties  du  bois  qui  n’étaient  pas 
enduites9.  L  écriture  des  tablettes,  tracée  au  poinçon, 
est  naturellement  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des 
fJ1  "f/iti.  D  autres  inscriptions  ont  été  trouvées  dans  les 
catacombes  romaines  10  ;  d’autres  tablettes  aussi  dans 

fxA  f  f 
h  h  1  i  il  M  jivv.  N  h 

0  ^  ^  ^  f  j  r  < 

vu.  1/ 

Fig.  6217. 

de  s  mines  en  Transylvanie11  ;  celles-ci  datent  du  n'  siècle 
me  chrétienne;  des  tuiles  même  portent  des  carac- 


Transcri  I  ' '  ^  —  2  Châtelain,  Une.  script,  p.  114,  pl.  i.xiv,  2. 

p  23  ]?.  .  Paraf**so  qaando  colnlra)  ||  datum  praeceptum  {satis).  —  3  prou, 

Pl-  lx vi  li".1'1  CO< *  * at '  P1'  xv,u  et  xxx-  ~  4  Châtelain,  Une.  script,  p.  118, 
6e  la  s,,,,'''  aulles  leu‘llels  de  ce  manuscrit  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
saint  pjep  ,  TI*CS  ^miquaircs  de  Zurich.  —  P  A  la  Bibliothèque  du  chapitre  de 
Corbie  (11  \  |  IG'"Pson’  P-  —  b  Pal.  Soc.  Il,  pl.  xxxi;  le  saint  Augustin  de 
manuscrits  '  Cf'  Dolisle  ^ab-  des  manuscrits  pl.  vi.  Pour  d'autres 

Pl.  ui-c  —  7  89m*~onc'ale»  cf.  Thompson,  p.  200-201;  Châtelain,  Une.  scr. 
^ompdanae  ^,latc'a‘11’  Ibid.  p.  120,  139,  162.  —  8  lnscriptiones  parietariae 
p.  203;  u„  erculanenses,  etc.  Corp.  inscr.  lat.  t.  IV.  —  9  Thompson, 
houes  c/iri q  t'"S’  **’  * !’  S'l'  19  P*e  Kossi,  Roma  Sotteranea,  et  Inscrip. 

ae  u> bis  ftomae.  —  11  Ma.smann,  Libellas  aurarius  sive  ta- 
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tères  cursifs  gravés  avant  la  cuisson12.  Les  lettres  de  ce 
genre  d’écriture  sont  composées  de  traits  extrêmement 
menus,  notamment  sur  les  tablettes  ,  on  y  reconnaît  des 
formes  très  altérées  de  la  capitale,  comme  on  peut  s’en 
rendre  compte  d’après  l’alphabet  ci-contre  fig.  6217)  où 
nous  donnons  les  principales  formes  qui  onlété  recueillies 
sur  les  tablettes  de  Pompéi  n.  Quelques  lignes  de  cursive 
se  lisent  aussi  sur  le  papyrus  militaire  de  156,  où  nous 
avons  signalé  l’emploi  de  la  capitale  rustique14;  et  un 
acte  de  vente  d’esclave,  de  166,  esL  entièrement  écrit  de 


^  XJr  A^cOf-j- [o {o'H 
Ct»7'j  t/T 


Fig.  6218. 


celte  manière;  mais,  ici,  les  caractères  sont  gros  et 
parfaitement  lisibles ,s  (fig.  6218;. 

On  ne  possède  plus  rien  en  écriture  cursive  jusqu’au 
ve  siècle,  époque  où  l'on  voit  une  grande  écriture  de  chan- 
cellerie  (fig. 

6219)  sur  un  r~Ch> 
papyrus  trouvé 
en  Égypte  et 
partagé  entre 
les  bibliothèques  de  Leyde  et  de  Paris  1G.  Ce  document 
(c’est  un  rescrit  impérial  adressé  à  un  fonctionnaire), 
demeuré  longtemps  indéchiffrable,  est  attribué  à 


Fig.  6219. 


Fig.  6220. 


1  an  413 l7.  Les  lettres  y  sont  d’une  grande  régularité  et  en¬ 
tièrement  liées  les  unes  aux  autres  ;  celles  qui  sont  basses 
comme  E  M  ont  de  12  à  15  millimètres  de  hauteur,  tandis 
que  les  lettres  à  hasles  atteignent  jusqu  à  34  millimètres. 
C  est  le  seul  exemple  connu  de  cette  écriture.  Mais  du 
ve  siècle  et  des  suivants  il  nous  reste  un  grand  nombre 
d’actes  sur  papyrus  en  grande  et  belle  cursive  dont  les 
lettres  à  longue  haste  bouclée  ont  jusqu’à  2  centimètres 
de  haut,  et  les  lettres  basses  de  3  à  4  millimètres.  L’un 
des  plus  connus  est  un  acte  de  vente  rédigé  à  Ravenne18, 
en  572  (lig.  6220). 


bellae  antiquissimae,  1841  ;  Nat.  de  Wailly,  Journ.  des  Sav.  1841,  p.  55.  Corp. 
inscr.  lat.  111,2;  p.  926  ;  Arndt,  Schriftafeln  sur  Erlauterunqen  der  latein. 
pnlaeographie ,  pl.  i.  —  12  Thompson,  p.  211  ;  Keuscn-,  p.  21.  —  13  Waltenbach, 
Anleitung  sur  latein.  palaeog.  (4'  éd.)  p.  15;  Thompson,  p.  205  et  216  et  un 
tableau  dans  Pal.  Soc.  11.  t.  I.  —  U  Pal.  Soc.  Il,  pl.  ci.xv.  —  16  Ibid.  Il, 
pl.  CLXC  :  transcription  :  (fabul)lius  macer  spopon(dit)  \  et  auctoritate  esse. 
-  16  Thompson,  p.  211-212;  Iteusens,  p.  24.  Pal.  Soc.  Il,  30.  Fac-similé  réduit; 
transcription  d'après  Thompson  :  pro  memorata  narratione.  —  n  Cf.  Mommsen 
et  Jaffé  dans  Jahrbucli  des  gem.  deut.  Rechts.  t.  VI,  p.  398  ;  Nat.  de  Wailly, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  I.  XV,  lre  partie.  —  18  Thompson,  p.  214;  Pal. 
Soc.  1.  J  et  28.  Fac-similé  exact  ;  transcription;  suprascriptum  quinque  \\  et 
succcssoribus. 
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11  v  a  de  nombreux  exemples  de  l’emploi  de  la  cursive 
pour  les  annotalions  marginales  dans  les  manuscrits  en 
capitale  et  en  onciale.  11  y  a  même  quelques  textes  entiè¬ 
rement  transcrits  en  cette  écriture,  par  exemple  les 
homélies  de  saint  Avit  à  Paris  *,  celles  de  saint  Maxime  à 


Fig  6221. 

Turin  età  Milan  2  (fig.  6221),  dans  cette  dernière  ville 
encore  le  papyrus  de  la  traduction  latine  de  Josèphe3. 

Disposition  de  l'écriture.  —  La  disposition  la  plus 
fréquente  sur  les  papyrus  littéraires  est  la  disposition  en 
colonnes  perpendiculaires  aux  côtés  longs  du  rouleau, 
l'écriture  courant  dans  le  sens  des  libres  horizontales 
[liber].  Ces  colonnes  sont  souvent  étroites;  mais,  à  cet 
égard,  il  semble  qu’il  n’v  eut  pas  de  règle  générale  ;  un 
des  plus  anciens  monuments  littéraires,  le  papyrus  de 
Timothée *,  est  écrit  en  longues  lignes  irrégulières  de 
16  à  23  centimètres.  La  longueur  des  lignes  peut  varier 
avec  celle  des  vers  dans  les  œuvres  poétiques,  lorsque 
toutefois  la  division  a  été  observée,  ce  qui  ne  se  fait 
pas  toujours.  Certains  papyrus  de  prosateurs  ont  des 
colonnes  assez  étroites,  comme  celui  d’TIypéride,  au 
British  Muséum  5,  dont  les  lignes  n'ont  guère  que 
5  centimètres;  au  contraire  dans  celui  du  Louvre  6  elles 
en  ont  0,  et  dans  l’Isocrate  de  Marseille  elles  vont  jus- 
qu’àlo7.  Lesplus  anciens  manuscrits  de  parchemin  mon¬ 
trent  des  colonnes  étroites,  il  y  en  avait  trois  et  même 
quatre  à  la  page,  comme  dans  le  codex  Sinaiticus  8. 
Mais  après  le  vie  siècle,  ce  nombre  fut  réduit  à  deux. 

Séparation  des  mots.  —  Çà  et  là  dans  les  papyrus 
non  littéraires,  actes,  lettres,  etc.,  on  peut  remarquer  un 
petit  intervalle  entre  deux  mots,  mais  ceci  est  tellement 
irrégulier  qu’il  faut  y  voir  un  effet  du  hasard  et  non  une 
intention.  11  n’en  est  pas  de  même  dans  le  papyrus  du 
Louvre,  connu  sous  le  vocable  d’EùSd  ;ou  qui 

semble  être  antérieur  à  134  avant  J. -C. 9  ;  dans  l’écriture 
onciale  assez  grossière  de  cet  extrait  les  mots  sont  bien 
séparés  les  uns  des  autres.  Mais  tel  n’était  pas  l’usage 
des  calligraphes.  L’idéal  de  ceux-ci,  qu’ils  fussent  grecs 
ou  latins,  était  d’écrire  les  lettres  à  égale  distance  les 
unes  des  autres,  qu’elles  appartinssent  au  même  mot  ou 
à  des  mots  différents.  C'est  la  méthode  constante  dans 
tous  les  manuscrits  soignés,  qu’ils  soient  en  papyrus  ou 
en  parchemin.  On  a  bien  remarqué  que,  dans  certains 
manuscrits,  comme  le  papyrus  Massiliensis  d’Isocrale, 
il  y  a  quelquefois  un  petit  point  au-dessus  de  la  ligne 
pour  indiquer  la  division  des  mots  ;  une  virgule  ou 
h  J  podiastole,  joue  le  même  rôle  dans  le  papyrus  de 
Bacchylide  10  ;  mais  ces  signes  sont-ils  toujours  de  pre¬ 
mière  main?  Nous  savons  par  un  passage  d’Aristote11 

1  Pal.  Soc.  I,  pl.  i.xvm.  —  2  pal.  Soc.  Il,  pl.xxiu,  transcription  :  [ma)gister  exstitit 
ut  mérita  ||  s  uni  quam  sermombus.  —  3  Ibid.  I,  lix.  —  4  Pal.  Soc.  III,  pl.  xxit.  Les 
vers  ne  sont  pas  séparés.  —  5  Waltenbach.  Script,  gr.  spec.  pl.  ir,  —  6  Revillout, 
Le  plaidoyer  d’Hypéride  contre  Àtliénogène  avec  fac.-rim.  Kenyon,  Palaeoy.  pl.  xu 
et  dans  son  édition.  —  3  A.  Schoene,  De  Isocratis papijvo  massiliensi ,  dans  Mélan¬ 
ges  Graux,  p.  481.—  8  Waltenbach,  Script,  gr.  spec.  pl.  vi.  Le  Codex  Vaticanus 
en  a  trois  dans  la  partie  qui  contient  l'Ancien  Testament.  11  en  fut  de  même  en  latin  : 
le  Penlaleuque  de  Lyon  et  le  codex  Vaticanus  des  fragments  de  Salluste  ont  trois 
colonnes  à  la  page.  —  9  Waltenbach,  Script,  gr.  specim.  pl.  i,  Thompson,  p.  07. 
—  10  Kenyon,  Palaeogr.  p.  27  :  «  Un  exemple  de  séparation  de  mots,  peut-être 


que  des  lecteurs  ajoutaient  des  points  dans  les  textes 
pour  leur  commodité  personnelle.  D’autre  part,  ou  a 
constaté  que  ceux  qui  séparent  les  mots,  dans  les  manus¬ 
crits  en  capitale  de  Virgile,  sont  des  additions  posté¬ 
rieures12. 

Ponctuation.  —  Les  signes  de  ponctuation  manquent 
totalement  dans  les  papyrus  non  littéraires  ;  les  autres 
n’offrent  aucun  système  régulier13.  Les  Perses  de 
Timothée  sont  divisés  en  longs  paragraphes  à  la  suite 
desquels  le  copiste  laisse  le  reste  de  la  ligne  en  blanc 
puis  il  trace  au-dessous  du  commencement  de  cette  ligne 
le  petit  tiret  appelé  7tapâypacpo<;  (fig.  6191).  D’autres  laissent 
un  petit  intervalle  libre  entre  le  dernier  mot  de  la  phrase 
qui  finit  et  le  premier  de  celle  qui  commence  et  ajou¬ 
tent  la  Ttapiypacpo;  au-dessous  du  premier  mot  de  laligne  ■ 
c’est  ainsi  que  dans  le  fragment  de  VAntiope  d’Euripide 11 
on  marque  la  fin  de  la  réplique  de  chaque  personnage. 
En  outre  de  la  7iapQtypa*o;,  le  copiste  des  fragments  du 
Phédon  15  trace  un  tiret  dans  la  ligne  pour  indiquer  le 
changement  d’interlocuteur;  quand  un  des  personnages 
du  dialogue  n’a  qu’un  mot  à  dire,  il  met  deux  forts 
points  (:)  avant  et  après  ce  mot.  Ces  deux  points,  dans 
le  papyrus  d’Artemisia,  servent  aussi  à  marquer  la  lin 
d  une  phrase.  Dans  le  Bacchylide  la  7tapâypa^c«;  se  met  à 
la  fin  de  chaque  strophe,  antistrophe  ou  épode.  Plus  tard, 
on  fit  d’abord  légèrement  saillir,  puis  on  mit  tout  à  fait 
en  vedette  dans  la  marge  la  première  lettre  de  la  ligne 
qui  suivait  celle  où  le  sens  s’était  interrompu  en  la 
faisant  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  ceci  se  voit, 
dès  le  ve  siècle,  dans  le  codex  Alexandrinus.  Quant  au 
système  dont  on  attribue  l’invention  à  Aristophane  de 
Byzance,  qui  consistait  à  marquer  la  ponctuation  au 
moyen  d’un  seul  point  dont  la  valeur  variait  avec  la  place 
qu’on  lui  faisait  occuper,  il  ne  paraît  guère  avoir  été  mis 
en  pratique16.  On  trouve  cependant  le  point  en  haut  et 
le  point  au  milieu  dans  le  codex  Alexandrinus ;  on  les 
voit  même  dans  le  papyrus  d’Isocrate,  mais  sans  qu’on 
puisse  se  rendre  compte  de  la  méthode  suivie  par  le 
copiste11.  Le  simple  point  un  peu  au-dessus  de  la  ligne 
est  assez  fréquent  dans  celui  de  Bacchylideet  sert  à  mar¬ 
quer  la  ponctuation  forte  aussi  bien  que  la  faible. 

Bien  que  les  grammairiens  affirment  l’existence,  en 
Occident,  du  système  d’Aristophane  de  Byzance,  la  ponc¬ 
tuation  de  première  main  fait  défaut  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  latins  en  capitale,  où  la  division  du 
discours  est  seulement  marquée  par  un  petit  intervalle. 
On  voit  aussi  quelquefois,  dans  des  manuscrits  des  pre¬ 
miers  siècles  de  notre  ère,  une  sorte  de  P  devant  le  pre¬ 
mier  mot  d’une  ligne  qui  commence  un  paragraphe  ,8. 
Mais  le  point  au  milieu  est  le  plus  communément  employé 
dans  les  manuscrits  en  onciale,  où  les  lettres  en  vedettes 
à  la  marge  sont  d’un  usage  constant. 

Accents ,  esprits  et  autres  signes.  —  On  ne  voit  que 
très  rarement  des  esprits  sur  les  papyrus  non  littéraires: 
quant  aux  accents,  ils  n’en  portent  jamais.  Parmi  les 

unique,  se  voit  dans  un  petit  traité  grammatical  qui  porte  le  nom  de  Tryphon  cl 
qui  fut  écrit,  probablement  au  iv°  siècle,  sur  quelques  feuillets  laissés  vacant-  a 
la  suite  d'un  chant  d'Homcre  dans  le  papyrus  cxx  vi  du  British  Muséum.  »  —  O  Aristot- 
tthctor.  III,  5  ;  cf.  Wilamowitz-Môllendorf.  Héraklès ,  I,  127.  Blass,  Grtechist ht 
Palaeogr.  dans  Handbuch  der  Klass.  Alterthums -  Wissensch.  p.  311.  —  12  '  lun,f 
son,  p.  70.  —  13  On  ne  saurait  considérer  comme  ponctuation  des  points  qui  sépari  d 
les  mots  dans  le  fragment  du  poème  sur  la  ba<aillc  d'Actium  (voy.  p-  1130,  DG  *1' 
c'est  une  imitation  des  anciennes  inscriptions.  Cf.  Thompson,  p.  67.—  11  Malm11;. 
The  Flinders  Petrie pap.  pl.  i  et  n.  —  15  Ibid.  pl.  v-vm.  —  l6  Thompson,  !'  l"‘ 

—  17  A.  Schoene,  Op.  cil.  p.  484.  —  13  Thompson,  p.  70;  Reusms,  p.  134  sq- 
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I  .s  plus  anciens  n’offrent  en  général  ni  esprits,  ni 
"S.  Mais  clans  des  manuscrits  de  poêles  comme  le 
î  iment  d’Alcman  et  le  papyrus  de  Bacchyl.de,  on 
i  nuvc  des  accents  principalement  sur  les  mots  un  peu 
,  ,  es  premiers  manuscrits  de  parchemm  ne  sont 
ris  accentués,  non  plus  que  les  manuscrits  latins  U  Les 
^prits  aussi  sont  en  petit  nombre  et  leur  usage  très 

intermittent.  ,  ..  . 

Parmi  les  autres  signes,  il  faut  citer  1  apostrophe  assez 
fréquente  dans  leBacchylide  pour  marquer  l’élision3  ;  on 
cmt  la  voir  dans  des  manuscrits  anciens  placée  en  avant 
1  \m  arrière  de  certains  noms  étrangers,  comme  les 
norns  de  patriarches  et  les  noms  de  villes  *.  L’emploi 
du  signe  de  diérèse,  simple  point  ou  tréma,  n’est  pas 
rare  dans  les  papyrus  suri  et  ü  initiaux.  Signalons  encore 
cà  et  là  l’hyphen,  petit  trait  courbe  (-),  au-dessous  des 
mots  composés  et,  dans  les  manuscrits  homériques,  la 
présence  des  signes  d’Aristarque  la  diple  (»)  et  l’asté¬ 
risque. 

Sur  les  papyrus  anciens  les  citations  ne  sont  pas 
indiquées  ;  ce  n’est  que  postérieurement  à  l’ère  chré¬ 
tienne,  vers  le  vie  siècle,  que  l’on  trouve  dans  les  manus¬ 
crits  des  guillemets  (»,  »,  »,  »),  placés  dans  les  marges; 
un  autre  procédé  en  usage  dans  les  manuscrits  grecs  et 
latins  fut  celui  de  l’indentation,  qui  consiste  à  mettre 
le  texte  cité  un  peu  en  retrait8. 

Les  corrections  sont  exécutées  de  diverses  manières  : 
tantôt  la  lettre  écrite  par  erreur  est  biffée  d’un  petit  trait 
oblique,  tantôt  elle  est  surmontée  d’un  point;  quand  il 
s’agit  d'un  mot  entier  à  corriger,  celui  qui  doit  lui  être 
substitué  est  écrit  au-dessus  dans  l’interligne.  Les  parties 
omises  un  peu  considérables  sont  inscrites  dans  les 
marges  supérieure  ou  inférieure,  et  un  signe  de  renvoi 
indique  où  elles  doivent  prendre,  place6. 

Lorsqu’il  s’agissait  de  réparer  une  erreur  un  peu  impor¬ 
tante  commise  sur  un  papyrus,  on  collait,  à  l’occasion, 
sur  la  partie  à  remplacer,  en  ayant  soin  d’en  placer  les 
libres  exactement  dans  le  même  sens,  une  petite  bande  de 
papyrus  sur  laquelle  on  écrivait  le  texte  à  substituer  T. 

Procédés  et  signes  abréviatifs.  —  Un  passage  mal 
interprété  de  Diogène  Laerce  avait  fait  attribuer  à  Xéno- 
phon  l'invention  d’un  système  de  sténographie 8  ;  mais 
cette  idée  est  aujourd’hui  abandonnée,  et  il  parait  certain 
que  les  anciens  Grecs  n’ont  employé  que  quelques 
signes  et  un  certain  nombre  de  procédés  abréviatifs.  Ce 
n’est  pas  qu’on  ne  se  soit  préoccupé  d’abréger  l'écriture 
et  de  substituer  à  l'alphabet  ordinaire  des  signes  plus 
laciles  à  tracer.  Nous  savons  assurément  qu’on  l’a  fait 
dès  la  lin  du  ve  siècle.  Une  inscription  trouvée  sur  l’acro¬ 
pole  d’Athènes  nous  a  conservé  des  vestiges  d’une  lenta- 

Kcnyon,  p.  30.  Sur  le  papyrus  de  Y  Iliade  de  Bankcs,  sur  celui  de  Harris, 
'O.  p.  1126,  note  5)  et  aussi  sur  celui  de  Bacchylide,  on  voit  à  l'occasion  des 
mots  oxytons  portant  l’accent  grave  sur  la  pénultième.  Cf.  Thompson,  p.  72. 
riiompson,  p.  74.  On  signale,  et  encore  très  rarement,  des  exemples  d’ac- 
111  sur  des  monosyllabes,  comme  o  exclamatif,  ou  des  prépositions.  D’autre  part, 
'‘os  le  fiagm.  de  poème  sur  la  bataille  d’Aclium  (cf.  p.  1130,  u.  4)  un  accent  sert 
a  niaïquer  des  voyelles  longues.  Thompson,  p.  187.  —  3  Voyez  The  Poems  of 
'cchi/lides  fac-similé,  col.  7.  —  4  Thompson,  p.  73.  Wattenbach,  Script. 
/  s/'"  '  I|1,r°d  p.  3,  col.  t,  signale  dans  le  Sinaiticus  l’apostrophe  à  la 

[çl  ™o1  “jouffakr.p’.  —  5  Thompson,  p.  74  sq.  Kenyon,  p.  29  sq.  Cf.  Cha- 

(  Oncial.  script,  pl,  xm,  1  et  pl.  63.  —  G  Kenyon,  p.  31.  Thompson, 

sur  \  ''  ^oemes  °f  Bacchylid.es ,  col.  5,  12,  14,  22  —  7  Ceci  se  voit 

la  l[  L°uvre  R  |,  qui  contient  des  œuvres  de  saint  Cyrille.  —  3  Diog. 

,  '  .’  Gillbauer,  Die  drei  Système  der  griechisch.  Tachygraphie  dans 

Tach  '  ^t€n  ^'ener  hlcadçrn.  phil.-hist.  Kl.  1894  ;  Idem,  7 ur  dit  est  en 
deutscii  ^er  Griechen,  p.  49,  dans  Festbuch  zur  hundertj.  Jubelfeier  d. 

Xlu  ,,schrift  (1896)  ;  Gardtha’usen,  Geschichte  der  griechisch.  Tachygva - 


tive  de  ce  genre9.  Une  autre  eut  lieu  un  siècle  et  demi 
plus  lard,  dont  l’auteur,  inconnu  tout  comme  le  premiei , 
proposait  une  sorte  de  système  sténographique,  car  il 
réunissait  en  un  seul  signe  deux  et  même  quelquefois 
trois  lettres10.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  souvenirs,  car 
l’état  des  inscriptions  ne  permet  pas  de  reconstituer  ces 
systèmes  avec  sûreté,  et  nous  ne  savons  pas  si  1  un  d  eux 
a  jamais  été  en  usage.  Nous  n’avons  rien  d  écrit  au 
moyen  de  ces  signes;  car  les  papyrus  littéraires  calli¬ 
graphiques  n’offrent  que  très  peu  d’abréviations.  On  a 
trouvé  dans  VHypéride  du  Louvre  le  v  final  remplacé 
par  un  trait  horizontal  suscrit.  Dans  les  papyrus  d  Iler- 
culanum,  qui  renferment  les  écrits  de  Philodème,  les 
conjonctions  xat  et  yaU  et  l’article  tojv  sont  représentés 
par  leur  consonne  initiale  surmontée  d  un  accent  grave 

(K  T  t)’  préposition  Ttpo;  s’écriL  parfois  7^“,  les 


sigles  et  signifient  ypôvo;  et  xpÔ7ro;  à  tous  les  cas, 

il  y  a  aussi  les  deux  signes  /  et  \  pour  ia- et  et  evat.  On 
signale  encore  quelques  abréviations  dans  les  scholies 
du  papyrus  d’Alcman  etdans  une  colleclion  d  exercices  de 
rhétorique  “.  Postérieurement  à  l’ère  chrétienne,  le  Com¬ 
mentaire  au  Théétèle  de  Platon  n’offre  que  le  v  final 
représenté  par  un  petit  trait  suscrit  AOrO(Aôyov)1-.  Un 
peu  plus  tard,  au  viiic  siècle,  le  copiste  du  fragment 
mathématique  de  Bobbio  emploie  un  certain  nombre  de 
signes  abréviatifs  dont  il  paraît  quelquefois  ignorer  la 
signification  exacte13. 

Dans  les  papyrus  non  littéraires  ou  dans  ceux  qui, 
comme  celui  de  la  Constitution  d'Athènes ,  ont  été  écrits 
pour  l’usage  privé,  011  peut,  au  contraire,  constater  1  em¬ 
ploi  fréquent  de  signes  conventionnels  pour  représenter 
les  termes  les  plus  usuels  et  de  procédés  abréviatifs,  qui 
consistent  à  supprimer  certaines  portions  des  mots, 
comme  les  finales  sur  lesquelles  il  n’est  guère  possible 
de  se  tromper.  Ainsi  dans  les  reçus,  les  baux,  les  comptes, 
les  lettres,  les  signes  L  et  h  signifient  respectivement 
’éxo;  et  Spa/JAT,  à  tous  les  cas  ;  et  At  représentent 
p.ÊTû7)Ti^Çj  on  écrit  7cpô  pour  signi  fier  7rpoxetxai,  et  aussipour 
7rpox£t(xévou  dans  la  formule  x&u  Trpoxeqji.Év6u  ’éxouç;  pr  pour 

xtôXtç,  x 0  pour  xoTTap/ia,  etc.11.  Le  papyrus  de  la  Consti¬ 
tution  d'Athènes  (fi g.  6207)  nous  prouve  que  les  procédés 
abréviatifs  étaient  très  usités  dans  l’écriture  courante, 
lorsque  la  copie  exécutée  n’était  pas  destinée  à  la  vente. 
On  y  trouve  couramment  deux  procédés:  l’un  consiste  à 
écrire  seulement  la  première  lettre  du  mot  que  l'on  veut 
abréger,  en  distinguant  les  uns  des  autres,  au  moyen 
d’une  sorte  d’accent  ou  d’un  autre  signe,  ceux  qui  com¬ 
mencent  par  la  même  lettre  ;  ce  procédé  s'emploie  pour 


phie,  p.  3.  dans  Archiu.  für  Sténographié  (1906);  Arlhur  Menlz,  Geschichte  und 
Systeine  der  griech.  Tachygraphie ,  p.  5  ;  Thompson,  Handbook,  p.  83.  —  9  Uom- 
perz,  CJeber  ein  bisher  unbekanntes  griech.  Schriftsystem ,  dans  Sitzungsber.  d. 
Wiener  Akad.  phil.  hisl.  Kl.  (1884),  p.  339  ;  et  ibid.  (1895)  N  eue  Bemerkunyen  ; 
Gardthausen,  Tachygraphie  odev  Brachy graphie  der  Akropolissteines ,  dans 
Archiv.  f.  Stenogr.  1906,  p.  81;  Mitzschke,  Eine  griech.  Kurzschrift  an  d. 
JVvorchr.  Jahrhundert ,  dans  Archiv.  f.  Stenogr.  1885.  A.  Meulz,  Op.  cit.  p.  29. 

—  l(>Tanuory,  deux  fragments  concernant  des  systèmes  d'écriture  abrégée ,  dans 
Bullet.de  Correspond,  hellén.  (1896);  Johnen,  Eine  attgriech.  Konsonanten- 
verbindungstafel ,  dans  Schriftwarl  (1898)  ;  A.  Menlz,  Op.  cit.  p.  9  et  39. 

—  il  Thompson,  p.  83;  Kenyon,  Palaeogr.  p.  32.  Ces  exercices  sont  dans  le  pa¬ 
pyrus  du  Brit.  Mus.  n°  256.  —  12  pal.  Soc.  III,  pl.  cui.  —  13  Watlenbach,  Script, 
gr.  spec.  pl.  vm  et  introduction  ;  Wessely,  Ein  System  altgriech.  Tachygraphie 
dans  Ab handlung en  der  Akad.  d.  Wissensch.  Vienne,  1896,  pl.  n;  Menlz,  Op.cit. 
p.  26.  —  H  Kenyon,  p.  32  ;  Rubensohu,  Elephantine  papyri,  pl.  ni;  Pal.  Soc.  Il, 
pl.  cxLin  ;  Grenfell  and  Mahalîy,  The  Revenue  laws  of  Ptolemy  Philadelphus  ;  Greek 
pap.  in  the  Brit.  Mus.  pap.  658  (a.  105  av.  J.-C.). 
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les  prépositions  (sauf  <xitd  et  sut  qui  ne  s'abrègent  pas), 
les  particules  et  les  conjonctions.  Ainsi  gsv  et  8é  s’écri¬ 
vent  jx '  et  A',  [xexoi  et  Sià,  p.'  et  À  ;  l'article  s’abrège  aussi, 
on  trouve  t’,  t',  t  '  pour  nqç,  rqv,  tûv.  Dans  les  finales  en 
tou,  ou  se  représente  par  une  sorte  de  trait  sinueux  (  4) 
attaché  à  l’extrémité  du  trait  horizontal  du  t.  A  côté  de 
ceci  on  voit  nombre  de  mots  dont  la  terminaison  n’est  pas 
écrite  en  entier  ;  on  en  a  seulement  inscrit  la  dernière  ou 

l’avant-dernière  voyelle,  par  exemple  aoXoov  pour  üdAcovoi;, 
uttvxo^  pour  'nritâpyouç,  xXeiuGsv  pour  KXetaOévr,?.  Quelque¬ 
fois  on  a  négligé  d’écrire  cette  voyelle  et  pour  olttix^v  on 

s  est  contenté  de  mettre  axxi ,  pour  éXéaGat,  sXet,  pour 
|xiy  Y,v,  ga',  etc.  ’ . 

On  rencontre  un  système  analogue  avec  de  petites  diffé¬ 
rences  dans  le  papyrus  qui  contient  le  commentaire  de 
Didymesur  les  Philippiques  de  Démosthène  2.(fig-  6196). 

Dans  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  suscription  d’une 
lettre  prévenait  le  lecteur  que  le  mot  était  abrégé; 
ce  procédé  est  usité  çà  et  là  dans  d’autres  papyrus  ;  mais 
la  lettre  suscrite  n’est  pas  toujours  distincte;  elle  est 
même  souvent  remplacée  par  un  trait  semblable  à  une 
sorte  d'S  renversée  (  S) 3.  Parfois,  c’est  une  assez  grande 
portion  de  mot  que  le  lecteur  doit  suppléer  lorsque, 

par  exemple,  épgo7toXixY|ç  est  écritepgoiro  ou  epgoTr  4.  Les 
noms  propres  se  traitent  de  la  même  manière,  AùpijXt&ç 

s’écrit  aupTj  ou  aup6.  Au  ivc  siècle,  l’abréviation  est  indi¬ 
quée  par  un  trait  horizontal  suscrit  :  epwT-qô  signifie 
Èp(üXT|9Évxe;  °.  On  trouve  aussi,  et  cela  dès  le  iuc  siècle 
de  notre  ère,  un  trait  oblique  apposé  à  la  dernière  lettre 
écrite  de  façon  à  couper  son  extrémité  inférieure,  re¬ 
présente  Stxaicp  ".  D’autres  fois,  un  simple  point  suffit  à 
signaler  l’abréviation,  par  exemple  s-xixp-  pour  ÈTuxpcuroç 8. 

A  ces  procédés  il  faut  joindre  celui  de  l’abréviation  par 
contraction,  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
manuscrits  de  contenu  ecclésiastique.  Il  consiste  à  sup¬ 
primer  la  portion  moyenne  du  mot  et  à  n’écrire  que  la 
première  et  la  dernière  lettre,  ou  bien  une  ou  deux  lettres 
du  commencement  et  deux,  trois  ou  quatre  de  la  fin,  selon 
le  cas;  ces  lettres  se  surmontent  d’un  trait  horizontal, 
par  exemple  wC  signifie  6sd«,  WN  0eov,  ET  xupiou,  ÏÏTÏF 
■rcaxvjp,  IIPUC  Traxpôç,  1AHM  'IepouuaXvjg  ;  OYNOIC  oûpa- 
voïç9.  Ce  procédé  est  employé  dans  un  papyrus  du  111e  ou 
plutôt  du  ive  siècle,  qui  contient  VÉpître  aux  Hébreux 10 . 

Les  manuscrits  latins  de  la  période  qui  nous  occupe 
ne  connaissent  que  peu  d’abréviations;  elles  sont  rares 
jusqu’au  vme  siècle11,  mais  elles  se  multiplient  consi¬ 
dérablement  après  le  xc.  Un  des  plus  anciens  papyrus 
latins,  écrit  en  semi- onciale,  offre  cos  pour  consu- 

1  Ken  y  on,  Aristotle  on  the  Constitution  o,  Athens,  fac-similés  passim.  Cf. 
Pal.  Soc.  II,  pi.  exxn.  —  2  [Cf.  p.  1127,  n.  2.-3  pal.  Soc.  II,  pl.  clxxxiii. 

—  4  Amherst  Papyr.  Il,  pl,  xm  et  xvm.  —  5  Wessely,  Pap.  Erzherzog 
Rainer ,  Eùhrer  durch  die  Ausslellung,  pl.  xi.  —  6  Amherst  pap.  II,  pl.  xx. 

—  7  Mittheilung.  aus  der  Samml.  d.  Papyr.  Erzherzog  Rainer  II,  pl.  xxxnr. 

—  8  Pal.  Soc.  Il,  pl.  clxxxvui.  —  9  Thompson,  p.  88  srf.  —  10  pal.  Soc.  III, 
pl.  xlvii.  —  il  Reusens,  Elém.  de  paléogr.  p.  94  —  12  Pal.  Soc.  111,  pl.  lui; 
c’est  celui  qui  contient  une  épitomé  de  Tite*Live,  cf.  p.  1130,  n.  20.  —  13  Reusens, 
üp.  cit.  p.  94  sq.  ;  Blass,  Handhuch  d.  Klass.  Alterthumswissensch.  p.  332. 

—  14  Plutarch.  Cato  min.  ch.  xxm;  Euseb.  Hist.  eccles.  VI,  23,  36.  —  15  Menlz, 
Geschichte  u.  Système ,  p.  13  et  18.  —  16  On  appelait  commentarii  les  lexiques 
de  noies  tironicnnes,  cf.  Mentz,  L.  I.  cf.  Wessely,  Ein  System  altgriech.  Ta - 
chy graphie,  p.  18  et  Der  Vertrag  eines  Tachygraphielehrers  aus  Ægypten , 
dans  Archiv.  f.  Stenogr.  (1905).  -  17  Gardthausen,  Geschich.  d.  Gr.  Tachygr. 
p  5;  Menlz,  Op.  c.  p.  21.  Il  est  fart  allusion  aux  lachy-uaphes  dans  Philos- 
trale,  Vita  Apollunii  1,19,  4  (éd.  Kayser,  p.  11),  dans  Galien,  *tÿi  -c.ïv  iSluv  pi Sacojv, 


libus,  i>r  pour  praetorem,  un  pour  liber,  Tmii 
pour  tribunus  p/ebis ,  b.  pour  bus.  Le  prénom  y  ,,s[ 
indiqué  par  une  lettre  unique  (siffle),  l’initiale  suiv' 
d’un  point;  L-  P-  signifient  Lucius  et  Publias,  etc  o 
Outre  ces  abréviations-ci  on  voit  ailleurs  Q  pour  pU: 
qm  ou  qnm  pour  ffuojiiam  et  le  remplacement  de  m  et  N  ; 
la  fin  des  lignes  par  un  petit  trait  horizontal  suscril 
Dans  les  manuscrits  de  contenu  religieux  se  montre  le 
système  de  l’abréviation  par  contraction  :  dms  ou  dns  pour 
dominas,  dno  pour  domino ,  ds  pour  deus,  sps  pour  spi- 
rilus,  eps  pour  episcopus.  Dans  le  palimpseste  de  Gaiu> 
à  Vérone,  une  finale  supprimée  se  représente  par  un 
trait  vertical  traversant  la  dernière  letlre  écrite,  t fj  sj_ 
gnifie  nisi,  E  tyl  enim  13 . 

Tachijffraphie.  —  Dans  cet  ensemble  de  procédés,  on 
ne  saurait  voir  un  système  de  taehygraphie,  ni  rien  qui 
ressemble  à  notre  sténographie  moderne.  Cependant  à 
partir  du  Ier  siècle  de  notre  ère,  il  y  eut  dans  le  monde 
grec  des  tachygraphes  ou  sténographes  (a-qgsiGyp^oi, 
xa^uvpâ^cu) u.  Mais  il  semble  bien  qu’ils  se  servaient 
d’une  invention  romaine  que  les  Grecs  n’avaient  fait 
qu’imiter15. 

La  plus  ancienne  mention  de  la  taehygraphie  se  lit  sur 
un  papyrus  égyptien  de  l’an  loo  après  J.-C;  c’est  une 
convention  avec  un  professeur,  dans  laquelle  le  recueil 
de  signes  que  doit  apprendre  l’élève  est  désigné  par  le 
mot  xùgevxâpiov  ;  ce  terme  paraît  un  indice  assez  sûr  que 
l’invention  n’était  pas  grecque16.  Nous  savons  que  la 
taehygraphie  a  été  très  en  usage  du  me  au  ivc  siècle, 
quelle  se  répandit  en  Orient11  puis  en  Sicile  18  et  en 
lllyrie  où  a  été  trouvée  une  inscription  en  caractères 
tachygraphiques  dont  la  signification  n’a  pas  encore  été 
découverte  19.  Beaucoup  de  papyrus,  répartis  entre  les 
diverses  collections  d’Europe,  sont  ou  entièrement  ou 
partiellement  écrits  en  taehygraphie;  un  petit  nombre 
seulement  a  pu  être  déchiffré,  car  nous  n’avons  qu’une 
connaissance  incomplète  de  leur  système  d’écriture20. 

Celui  des  notes  ( notae )  tironiennes,  qui  servit  peut- 
être  de  modèle  à  la  taehygraphie  égyptienne,  est  mieux 
connu.  Ce  système  d’écriture  abrégée  dont  on  fait 
remonter  l’invention  à  Tullius  Tiron,  affranchi  de 
Cicéron,  qui  s’était  occupé  seulement  des  prépositions11, 
se  compose  non  pas  de  signes  conventionnels,  mais  de 
lettres  réduites  à  leur  plus  simple  élément,  c’est-à-dire 
quelquefois  à  un  trait  droit,  courbe,  ondulé  ou  formant 
une  ligne  brisée.  Une  note  pouvait  être  employée  seule 
pour  figurer  soit  un  mot  indéclinable,  comme  une  pré¬ 
position,  soit  un  substantif  ou  un  adjectif  très  usuels, 
ou  un  verbe  à  la  3e  personne  du  singulier  de  l'indi¬ 
catif  présent  ;  elle  faisait  alors  fonction  de  sigle  Mais, 

XIX,  (éd.  Kiihn),  cf.  S.  Basil.  Epist.  333  (éd.  Migne,  Patrol.  gr.  I.  xxxii)- 
—  18  Inscr.  graec.  Sicil.  1549  ;  Gardthausen,  Geschicht.  p.  5.  —  19  Wessely,#*» 
epigraphischer  Den/cmal  altgr.  Tachygr.  dans  Archiv.  f.  Sten.  (1901);  Gitlbauef, 
Die  tachygraphische  Grabinschrift  von  Salona  dans  Studien  zur  griech.  Tachy 
graphie ,  p.  3.  —  20  Wessely,  Studien  zur  Palaeograj  hie  u.  Papyruskunde ,  btsc. 

3  et  4.  Dewischeit,  Gritch.  Taehygraphie  in  aegyptisch.  Papyrusurkunden,^us 
Schriflwart  (1900)  p.  9;  W.  Schubart,  Die  tachygr.  papy  ri  in  der  Urkunden 
sammlung  d.  Kônigl.  AJus.  zu  Berlin  dans  Archiv.  f.  Sten.  (1902).  Un  autre  système 
est  mieux  connu,  c’est  celui  qui  se  trouve  dans  quelques  manuscrils  du  moyen  :i?e. 
cf.  Gitlbauer,  die  Uberreste  griech.  Taehygraphie,  1878  et  1886;  Gardtbausen, 
Griech.  Palaeog.  p.  210;  Idem,  Geschicht.  der  Griechisch.  Tachygr.  p-  11 
A.  Mentz,  Geschichte  und  Système ,  p.  45.  —  21  Suelonii  Reliquiae  (cd.  Reitler- 
scheid)  p.  135.  Isidôr.  Orig.  1,21  ;  cf.  Weiuberger,  Zur  Geschichte  d.  rômisch. 
schrift  dans  Archiv.  f.  Sten.  (1903);  Morgenstern,  Cicer.  u.  die  Sténographe . 
ibid.  (1905);  A.  Slein,  Die  Sténographié  in  rômisch.  Sénat,  ibid.  (U'O’1- 
Gardhausen,  Geschichte ,  p.  5. 
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ordinairement,  pour  représenter  un  mot  on  se  servait 
,1,.  deux  signes  dont  l'un-  exprimait  le  radical,  l’autre 
h  terminaison;  ce  dernier  était  un  peu  plus  petit  que 
l’autre.  Le  radical  s’exprimait  soit  par  sa  seule  lettre  ini¬ 
tiale,  soit  par  sa  première  syllabe,  soit  par  plusieurs 
lettres  faisant  partie  du  mot,  dont  la  portion  moyenne 
était  supprimée  comme  dans  le  procédé  d’abréviation 
par  contraction.  Presque  toutes  les  lettres  de  l’alphabet 
tironien  avaient  deux  formes  :  l’une,  tirée  de  l’écriture 
capitale,  était  employée  pour  représenter  les  radicaux; 
l’autre,  empruntée  à  l’écriture  courante,  servait  à  la  fois 
pour  les  terminaisons  et  les  radicaux.  On  usait  aussi  du 
point  diacritique  qui,  selon  la  place  qu’il  occupait  auprès 
d'une  note,  lui  donnait  des  significations  différentes  *. 

Ces  notes  furent  d’un  usage  assez  fréquent  jusqu’au 
xic  siècle  2,  les  notarii  devaient  les  connaître,  aussi  en 
enseignait-on  la  pratique  dans  les  écoles,  et,  à  cet  effet,  on 
avait  composé  des  espèces  de  lexiques  où  elles  étaient 
disposées  en  colonnes  verticales  avec  leur  signification 
en  face  d’elles3.  Elles  servirent,  comme  les  signes  de  la 
tachygraphie  grecque  \  à  recueillir  des  discours,  des 
sermons,  des  déclarations  dont  on  tenait  à  posséder  la 
forme  authentique  5.  Les  annotateurs  de  manuscrits  en 
usèrent  dans  leurs  scholies  marginales.  Elles  furent  aussi 
employées,  mais  exceptionnellement,  à  transcrire  des 
ouvrages  entiers6.  Les  manuscrits  où  se  lisent  des  notes 
de  ce  genre  appartiennent  tous  au  moyen  âge.  Alf.  Jacob. 

SCRIPTURA.  —  Taxe  perçue  à  Rome  sur  les  trou¬ 


peaux  qui  allaient  paître  dans  les  pâturages1  publics 
(pub/ica  pascua )  ou  dans  les  aestivi  vel  hiberni  salins 
de  l’Italie.  Delàvientle  nom  de  scriptuarius  ager  donné 
aux  terres  du  domaine  public  [ager  publicus]  soumises 
à  ce  mode  d’exploitation2.  Cet  impôt  sur  les  pascua  fut 
le  seul  perçu  dès  l’origine  par  les  agents  du  trésor; 
aussi  cette  dénomination,  d’après  Pline3,  demeura  long¬ 
temps  appliquée  à  tous  revenus  publics.  Plus  tard,  la 
ferme  de  cet  impôt  fut  adjugée,  sous  la  République,  aux 
enchères  à  des  compagnies  de  publicains  [publicani  , 
d’après  un  cahier  des  charges  [censoria  locatio]  dressé 
par  les  censeurs.  Au  moment  où  les  troupeaux  quittaient 
les  vallées  pour  aller  passer  l’été  sur  les  monts,  ils 
devaient  être  soumis  à  l’inspection  des  agents  des  publi¬ 
cains,  qui  en  prenaient  note  ( scriptura )  et  percevaient 
le  droit  de  pâturage  ou  de  transit8,  en  raison  du  nombre 
et  de  l’espèce  des  bestiaux.  Cet  impôt  était  d'autant  plus 
facile  à  recouvrer  que  le  climat  de  l’Italie  rendait  alors, 
comme  aujourd’hui  dans  la  Capitanate,  la  transhumance 
nécessaire  6.  Le  trésor  public  affermait  même  des  pacages 
en  province,  et  jusqu’en  Cyrénaïque  où  ce  système  fit 
disparaître  certainesplantes  tels  que  le  laser  ousilphium1. 
On  consacrait  au  pâturage  non  seulement  des  collines  ou 
vallées,  mais  des  saussaies  et  des  bois8,  et  lors  de  la 
formation  des  latifundia,  ce  système  contribua  beaucoup 
à  déboiser  l’Italie.  Il  y  avait  des  étendues  considérables 
d 'ager  scriptuarius,  non  seulement  en  Apulie  et  en  Cam¬ 
panie,  mais  encore  en  Sicile9,  en  Afrique10,  en  Asie", 


1  Kopp,  Palaeographia  critica  t.  I  et  II.  Reusens,  Eléments,  p.  27;  E.  Châ¬ 
telain  Introduction  à  la  lecture  des  notes  tironiennes ,  p.  1.  —  2  E.  Châte¬ 
lain,  lue  messe  en  notes  tironiennes  (1901)  p.  9.  —  3  Reusens,  Op.  cit. 
p.  29.  —  t  Th.  Sickel,  Acta  regum  et  imperator.  Carolinor.  t.  I,  p.  330. 
H.  Breslau,  Handbuch  der  Urkundenlehre  fur  Deutschland  u.  Italien,  I. 
p.  921  ;  Wcssoly,  Studien,  fasc.  III  el  IV.  Reusens,  Op.  cit.  p,  29.  _  6  J.  J.  Si. 
monct,  die  Sténographié  tieim  katolischen  Klerus.  J.  GefTcken,  Die  Sténo¬ 
graphié  in  den  Akten  der  Martyrer ,  dans  Archiv.  f.  Sien.  1906.  —  6  Wat- 
lenbaeh,  Anleitung,  p.  10.  Kopp,  Palaeogr.  crilic.  I,  316,  cf.  Paul  Legendre, 
Etudes  tironiennes.  Commentaire  de  la  VI’  églogue  de  Virgile.  —  BibLiocnAPHiE. 
l’Ii.  Berger,  Histoire  de  l’Écriture  dans  l’Antiquité  (1891);  Wattenbach,  Dus 
Schriftwesen  im  Mittelaller  (1890,  3»  éd.)  ;  T.  Asile,  Tlie  origin  and  Progress 
of  writing,  Londres  (1803)  ;  Westwood,  Palaeographia  sacra  pictoria,  Londres 
(1843-45);  Thompson,  Handbook  of  gr.  a.  lat.  palaeogr.  Londres  (1906,  3°  éd.)  ; 
Silvestre,  Paléographie  universelle  (1839-41,;  E.  A.  Bond,  E.  M.  Thompson  and 
b.  I  Warner,  Palaeographical  Society,  lac-sim.  of  manuscripts  a.  inscriptions, 
■  (1873-83)  ;  II*  ser.  (1884-94);  Thompson,  Warner  a.  Kenyon,  The  new 
palaeographical  Society  (1903);  Thompson  and  Warner,  Catalogue  of  ancien! 
manuscripts  in  the  Prit.  Mus.  1881,  1884;  F.-G.  Kenyon,  Fac-similés  of  biblical 
manuscripts  in  theBrit.  Mus.  Londres  (1900)  ;  Vitelli  el  Paoli,  Collezione  Fiorentina 
>  tac-simili  paleografici  Greci  e  latini,  Florence  (1884-97).  Paléographie 
grecque  :  Montlaucon,  Palaeographia  graeca  (1708)  ;  Gardthausen,  Griech.  Palaeo- 
gruplmp  Leipzig  (1879)  ;  W.  Waltenbach,  Anleitung  sur  Griech.  Palaeographie, 
C'i'iig  ,1895,  3»  éd  )  ;  Fr.  Blass,  Palaeographie,  Buchu’esen  u.  Handschriften- 
'  '  llans  Hundhueh  der  Klassischen  Alterth-Wissensch.t.  I.  Vorlesungen  und 
luiuthingen  von  Ludw.  Traube,  berausg.  von  Fr.  Boll,  Erster  Band  sur 
^  urographie  u.  Handscliriftenkunde,  Munich  (1809).  Papyrus  :  C.  Haeberlin. 
tU."',./'*nn  (cata,0Su®  des  P»Pyr“*  littéraires)  dans  C  entraînait  far  Biblio- 
orUi"r'"1  Ken5'on’  Græco-Boman  Egypt,  dans  Archaeological  Reports 

n  -gypt  Exploration  F und  (1892  sq.)  ;  Brunetde  Presles,  Notices  et  textes  des 
CP  ns  <jt  as  du  Musée  du  Loutre  et  de  la  Bibl.  imper,  dans  Notices  et  extraits 
M,u™i“SmlS  de  h  D'bL  imPér-  l-  XVI|I,  2°  partie  (1865)  avec  allas;  Karabacek, 
(1880  J  )"w"  "“S  ^  Sammlun9  lier  Papyrus  Erzherzog  Rainer,  Vienne 
Wilden  V  °SSely'  Corpus  Papyrorum  Raincri,  griechische  texte,  Vienne  (1895)  ; 
Grc, PP  •  "  alteren  (;r‘ech.  Palaeographie  (1891);  Grenfell  et  Hunt, 

(-indre  UsT’  *  V°''  Chfor‘1  (,89e  el  1897)  i  Idc™.  The  Oxyrhynchus papyri,  8  vol. 
Londres  Monn!!'?? *  ’  Gre"rel1’  Hunt  ct  Hogarth, Fayûm,  Towns  and  their  papyri, 
Wessc!  /»  ’  ren^1’  Hunt  and  Smyly,  The  Tebtunis  papyri,  Londres  (1902)  ; 

Ruess  ) ('  '/ipyrorum  scripDirae  graecae  specimina,  Leipzig  (1900).  Tachygraphie: 
^phisd^  priechxsche  TachVgrciphie,  Neubourg  (1882);  Lehmann.  Die  tachy- 
tionsinth n  bkürzun9en’  LeiPziS  (,88°)  ;  T.  W.  Allen,  Notes  on  the  abbrevia- 
tiuscrits  t  ,  p,e'  k  manuscripts,  Oxford  (1889)  ;  G.  Zereteli,  Abréviations  des  ma- 
Oraphy  ^>CSr,  RuSSe)  ^aint*Pétersbourg  (1904)  ;  Foat,  On  old  greek  Tachy- 
und  dle  p(  f  '  °la  na\  hellenic  studies  (1901)  ;  K.  Hartmann,  Flavianus  Arrianus 
bülou.  De™  Vg.raphie'  dans  A™hiv.  f.  Sterioqr.  (1905).  Paléographie  latine:  Ma- 
Katique  lpJomatlca  ( I ”09)  ;  Tassin  et  Touslain,  Nouveau  Traité  de  diplo- 
ü°)  ’  ^aHe,>  htoria  diplomatica ,  con  raccolta  dé  documenti  in 


papiro,  Mantoue  (1727);  Kopp,  Palaeoyraphica  critica,  Mannheim  (1817-29); 
Scliônemann,  Versuch  einer  vollst/indigen  Systems  der  allgemeinen  besonders 
âlteren  Diplomatik,  Leipzig  (1818);  N.  de  Wailly,  Éléments  de  Paléographie 
(1838);  L.  Delisle,  Mélanges  de  Paléographie  et  de  Bibliographie  (1880;  avec 
atlas.  Idem,  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblioth.  Nationale  (1808-81)  avec 
album.  Idem,  Etudes  paléographiques  et  histor.  sur  un  papyrus  du  VI’  s.  ren¬ 
fermant  des  homélies  de  saint  Avit  et  des  écrits  de  saint  Augustin,  Genève  (1866)  ; 
Waltenbach,  Anleitung  zur  lateinischen  Palaeographie,  Leipzig  (1886,  4e  éd.)  ; 
Gloria,  Compendio  delle  lezioni  di  paleografia  latiaa  e  diplomatica,  Flo¬ 
rence  (1888-1900);  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique  (1894);  Ihm,  Lateinische 
Papyri  (catalogue)  dans  Centralblalt  f.  Bibliotheksweseli  (1899);  Arndt,  Schrift- 
tafeln  zur  Erlernung  der  lateinisch.  Palaeographie,  Berlin  (1887-88);  Wesscly, 
Schrittafeln  zur  âlteren  lateinisch.  Palaeographie,  Leipzig  (1898)  ;  F.  Steffens, 
Lateinische  Palaeographie,  Fribourg  (1903-06);  2°  édit.  Trêves,  1907  ;  édiliou 
française,  tr.  Collon,  Paris,  1908  et  suiv.  E.  Mouaci  et  C.  Paoli,  Archivio  paleo- 
grafico  italiano.  1882  et  suiv.  A.  Chroust  et  H.  Scbnorr,  Monumenta  palaeo¬ 
yraphica,  München,  1900  et  suiv.;  Zangemeister,  Inscriptiones  parietariae 
Pompeianae  dans  Corp.  inscr.  lat.  t.  IV;  Idem,  Tabulae  ceratae  Pompeis 
repertae  annis  1875  et  1887  dans  Corp.  insc.  lat.  t.  IV  suppl.  ;  G.  de  Pelra,  Le 
Tavolete  cerate  di  Pompei  dans  Atti  dell.  B.  Accademia  dei  Lincei ,  IIe  s.  t.  III, 
3°  partie,  1876.  Abréviations  ;  C.  Mommsen,  Notarum  Laterculi  dans  Urammatici 
latini  de  Keil,  t  IV  ;  J.  L.  Walther,  Lexicon  diplomaticum  abbreviationes  syllabar. 
et  vocum....  exponens,  Gétlingen  (1747);  Dom  P.  Carpentier,  Alphabet um  tirô- 
nianum  seu  notas  Tironis  explicandi  meihodus,  Paris,  1747  ;  Alb.  Lion,  Tironiana 
et  Maecenatiana  sire  M.  Tullii  Tironis  et  C.  Cilnii  Maecenalis  opérant  frag 
menta,  Gôttingen  (1846);  J.  Tardil,  Mémoire  sur  les  notes  tironiennes  (1854,  dans 
Mém.  présentés  par  divers  savants  à  l' Acad,  des  Inscr.  ;  G.  Krause,  Gramrnatica 
Tironiana,  Dresde  (1853)  ;  0.  Lehmann,  Quaestiones  de  notis  Tironis  et  Senecae 
Leipzig  (1809);  Idem,  Ras  Tironische  Psalterium  der  M'olfenbülieler  Ri- 
bliothek,  Lcinsig  (1885);  A.  P.  Küliuelt,  Uber  die  Geschwindschrift  der  Allen, 
Vienne  (1872)  ;  Jul.  Havet,  Notes  tironiennes  dans  les  diplômes  mérovingiens 
dans  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1885  ;  W.  Fchmilz,  Studien  zur  lateinischen 
Sténographié,  Leipzig  (1869-74)  ;  Idem,  Commentarii  notarum  tironxauar.,  Leipzig 
(1893)  ;  E.  Châtelain,  Notes  tironiennes  d’un  manuscrit  de  Genève,  dans  I  élanges 
Julien  Havet  (1895);  Idem,  Paléographie  des  Classiques  latins,  pl.  lxvii, 
Lxxiiï  et  xciv,  cf.  Pal.  Soc.  Il,  pl.  xn. 

SCRIPTURA.  —  l  TU.  Liv.  XXXIX,  29;  Varro,  Ilust.  11,1  ;  15-20,  11,  praet. 

4  et  5.  —  2  Varr.  Hust.  I,  16.  —  3  Uist.  nat  XVIII.  3  ;  T.  Liv.  Il,  9.;  _ 4  T.  Liv. 

IV,  8;  XL,  51;  XXXI1.7;  XXXIX,  44;  Polyb.  VI,  \1 -,  Zounr.  Vil,  19  Cic.  Pr. 
ley.  Man.  6;  ln  Verr.  11,  3;  in  Bull.  Il,  14.Cf.  [Roslovtsew,  tlesch.  der,  Staats 

paclit  in  der  rôm.  Eaiserzeit.  Philologus,  Erganzungsband,  IX,  p.  410], _ 5  Kes- 

lus,  s.  ».  Scriptuarius  ager.  6  [Cf.  Grenier,  La  transhumance  des  trou¬ 
peaux  en  Italie  (Mélanges  de  Borne ,  1905,  p.  293  sq.].  —  7  Plin.  Hist.  nat.  XIX 
15  et  Sanmaise,  Exercit  ad  Plin.  p.  262.  —  8  Cic.  In  Rull.  I,  I  ;  111,4  ;  [|  |4;  Bu¬ 
reau  de  la  Malle,  Econ.  pot.  des  Rom.  p.  445.  —  9  Cic.  Verr.  Il,  70,  169  III  71 
167.  —  10  App.  Bell.  civ.  24  ;  Sallust.  Jug.  20  ;  I,  Loi  agraire  de  643,  39,  40,  42. 
—  u  Cic.  Poe.  lege  Man.  6,  15. 
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en  Cilicie  et  vraisemblablement  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces2.  Le  directeur  placé  sur  les  lieux  pour  surveiller 
la  perception  de  l’impôt  au  profit  de  la  société  vertigalis 
des  publicains,  se  nommait  pro  magisler 3. 

Sous  l’Empire,  les  pâturages  du  domaine  public  et  des 
biens  de  l’Empereur4  ( pascua  publica  vel  rei privatae ), 
ne  furent  pas  exploités  de  la  même  manière.  On  en  loua 
l’exploitation  à  des  particuliers  moyennant  une  redevance, 
pensio ,  perçue  par  les  procuratores  Caesaris-,  il  n’est 
plus  question  de  publicnnus  5,  de  scriptura  et  de  scri- 
ptuarii.  Souvent  aussi  l’Empereur  a  des  troupeaux  que 
ses  agents  font  paître  sur  ses  domaines  [patrimonium 
principisI.  Le  Code  Justinien  consacre  un  titre  aux  fundi 
rei  privatae  et  sa/tus  divinae  domus  6.  Mais  la  transhu¬ 
mance  était  toujours  réglée  comme  elle  le  demeura 
depuis;  une  inscription  que  Mommsen 7  rapporte  au 
temps  des  rois  Goths,  rappelle  la  règle  sur  le  mode  de 
déclaration  des  troupeaux,  professa  pecuaria  et  les  lieux 
de  station,  en  punissant  les  fraudes  pratiquées  contre  le 
trésor.  Depuis  le  vie  siècle  de  Rome,  le  pâturage  et  le  jar¬ 
dinage  tendaient  à  devenir  le  mode  unique  d’exploitation 
des  terres  en  Italie,  et  malgré  les  limitations  portées  par 
les  lois  Liciniennes  [agrariae  leges],  la  grande  propriété 
envahissait  tout,  et  la  classe  moyenne  des  laboureurs 
disparaissait.  En  revanche,  les  troupeaux  conduits  par 
des  esclaves  occupaient  d’immenses  espaces  de  terrain 
[latifundia].  Les  édiles,  qui  avaient  la  surveillance  des 
pâturages  publics  et  le  droit  d’infliger  des  amendes  aux 
contrevenants 8  [aedilis],  ne  purent  empêcher  la  violation 
des  lois  Liciniennes  sur  l’étendue  des  terres  du  domaine 
que  pouvait  affermer  un  particulier,  ni  l’usurpation  de  ces 
terres  par  les  fermiers  ou  tenanciers.  Les  tentatives  de 
réforme  des  Gracques  et  de  Livius  Drusus  n’aboutirent 
pas.  Une  loi  du  tribun  Sporius  Thorius  restreignit  l’usage 
de  la  pâture  sur  le  domaine  public  s  ;  on  possède  des 
fragments  d’une  autre  loi  rendue  en  643  de  Rome,  qui 
permit  sur  les  restes  de  Yager  publiais  le  pacage  gratuit 
pour  un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail’0,  sans  doute 
afin  de  favoriser  les  petits  agriculteurs,  ce  qui  dut  ré¬ 
duire  à  peu  de  chose  la  scriptura  et  préparer  sa  dispa¬ 
rition  sous  l’Empire.  Les  employés  se  nommaient  pecua- 
rii  ou  scriptuarii.  G.  Humbert. 

SCRIPULUM,  ou  SCRIPTULUM. —  Petite  unité  pondé¬ 
rale,  monnaie  de  compte  et  mesure  de  superficie  des 
Romains.  Par  rapport  à  l’as  ou  la  livre  évaluée  à 
327  gr.  43,  le  scripulum  en  était  le  4 /288e  ;  il  est  évalué 
à  i  gr.  137;  il  était  le  l/'24e  de  l’once  (27  gr.  288)  et  le 
double  de  l’obole  (0  gr.  568,  qu’on  appelait  aussi  parfois 
dimidium  scripulum.  Le  denier  romain  d’argent  créé  en 
269  av.  J.-C.,  était  la  I /72e  partie  de  la  livre  et  pesait 
4  scripula  (4  gr.  548);  le  quinaire  pesait  2  scripu/a  et 
le  sesterce,  1  scripulum.  Ces  poids  de  monnaie  furent 


changés  dans  la  suite  des  temps  [denarius].  En  épi  - , 
phie,  la  notation  pondérale  du  scripulum  est  3, 
ou  .  Comme  mesure  de  superficie  le  scripulum 
est  le  l/288e  du  jugerum.  équivalant  à  100  pieds  carrés 
romains  ou  8  mètres  carrés744  [jugerum]1.  E.  Babelon 

SCULPONEAE.  —  Variété  de  chaussures  dont  les  phj. 
lologues  rattachent  le  nom  à  sculpo  :  il  s’agirait  de 
grossiers  sabots  creusés  dans  une  pièce  de  bois,  analo¬ 
gues  aux  xpouireÇat  de  Béotie1.  Chaussures  rustiques  en 
tout  cas  :  Caton  recommande2  d’en  fournir  tous  les 
deux  ans  aux  esclaves  qui  travaillent  aux  champs,  et 
Varron  décerne  l’épithète  de  sculponeatus  à  ïripto- 
lème,  l’inventeur  de  l’agriculture3.  Le  même  Fulgence 
commet,  du  reste,  une  erreur  grossière  dans  cette 
glose  ( sculponeas  dici  voluerunt  cestus  plumbo  ligatosy 
sur  deux  passages  d’auteurs  comiques8,  où  il  est  ques¬ 
tion  de  frapper  quelqu’un  à  coups  de  sculponea  ;  nous 
connaissons  des  exemples  de  correction  à  coups  de  san¬ 
dale  [solea,  educatio,  p.  474]6.De  son  temps,  l’expression 
n’avait  sans  doute  plus  cours;  peut-être  même  n’a-t-elle 
jamais  été  très  employée,  et  il  serait  vain  de  l’appliquer 
à  une  représentation  figurée.  Victor  Chapot. 

SCULPTURA.  —  A.  Les  procédés  tecuniques  delà 
sculpture.  —  I.  Définition  '.  —  Les  expressions  latines 
correspondant  à  nos  mots  français  sculpture ,  scul¬ 
pteur,  sculpter,  se  présentent  sous  deux  formes: 
sculplura ,  sculptor ,  sculpere ,  et  scalptura ,  scalptor, 
scalpere.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  traduisent  exacte¬ 
ment  le  français;  la  signification  en  est  à  la  fois  plus 
restreinte  et  plus  étendue.  Elles  indiquent  le  fait  de 
tailler  une  matière  quelconque  :  bois,  calcaire,  marbre,  j 
ou  toute  autre  substance.  D’où  il  résulte  que,  d’une  part, 
ces  expressions  s’appliquent  parfaitement  à  la  taille  des 
pierres  précieuses,  c’est-à-dire  à  la  gravure2,  mais  que, 
d’autre  part,  elles  ne  peuvent  désigner  la  fonte  du  bronze3,  j 
A  ce  dernier  travail  Pline  donne  constamment  le  nom  de 
statuaria  ars4.  La  gravure  du  métal  et  des  gemmes  est 
étudiée  aux  articles  caelatura  et  scalptura  ;  nous  nous 
occuperons  donc  uniquement  de  la  taille  et  de  la  confec¬ 
tion  des  statues  que  les  Latins  désignaient  à  la  fois 
sous  les  noms  de  scu/ptura  ou  de  scalptura  [voir  pour  la 
statuaire  en  terre  cuite  figlinum  opus;  pour  la  statuaire 
chryséléphantine  ebur]. 

On  a  cherché3  une  différence  de  sens  entre  les  deux  ■ 
expressions,  scalpere  et  ses  dérivés  s’appliquant  plutôt  à  j 
la  gravure  des  gemmes,  sculpere  et  ses  dérivés  à  la 
sculpture  proprement  dite6.  Cette  distinction  ne  semble  | 

pas  justifiée  ;  mais,  autant  que  permettent  d’en  juger  les  I 

Lextesqui,  sur  une  question  aussi  minutieuse,  ne  peuvent 
guère  donner  une  réponse  paléographiquemenl  certaine, 
la  forme  scalp  —  paraît  la  plus  usitée  dans  les  deux  I 
sens.  La  forme  sculp  —  ne  se  trouve  guère,  applique6  a  I 


l  Cic.  Ad  Allie.  V,  II.  —  2  [Marquardt,  Organis.  finanç.  p.  317.]  —  3  (lie. 
Verr.  Il,  70.  —  4  G.  I  et  2  God.  Theod.  VII,  7  ;  God.  Justin.  XI,  GO.  —  5  Cepen¬ 
dant,  du  temps  de  Pline,  dans  la  Cyrénaïque  province  du  peuple,  il  y  avait  encore 
une  ferme  de  la  scriptura.  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  3039.  —  G  [L.  65.  —  7  C.  1. 
L  IX,  2826.  —  8  Ovid,  Fast.  V,  283.  —  9  Cic.  De  orat.  II,  70.  Une  loi  d’uu 
tribun  inconnu,  peut-être  le  môme,  dispense  ces  usurpateurs  de  terre  de  payer 
leur  redevance  au  trésor.  —  *0  [Loi  agraire  de  G43  (C.  1.  L.  V,  2ü0)  c.  10; 
Walter,  Gesc/i.  n.  252].  Bibliographie.  Becker-Marquardt,  Organisation  finan¬ 
cière,  p.  317,  325;  Walter,  Geschichte  der  Zômischen  Rechtz,  3°  édit.  Bonn, 
I8G0,  n°*  18,  37,.  182,  198;  bureau  de  la  Malle,  Economie  politique  des  Ro¬ 
mains,  Paris,  1810,  II,  423,  444,  445  et  446;  [Rostovtsew,  Philoloyus ,  Ergan- 
zungsband,  IX,  p.  -410  sq.]. 

SCRIPULUM  ou  SCRIPTULUM.  —  1  V.  Hullseh,  Gr.  und  r ôm.  Métrologie. 

SCULPONEA  K.  1  Paus.  ap.  Eustath.  p  8G7,  29  ;  *£ouTt«-Çia  chez  Hesychius  et 


Pollux  (Onom.  VII,  22);  Fulgent.  Serai,  ant.  21  Helm  :  Quid  surit  isctdponeas 
(de  insculpo  ?).  — ^  De  re  rust.  59;  cf.  135.  —  3  Ap.  Non.  Marcell.  ['■ 
19-20.  Merc.  =  240  Mueller.  —  4  Loc.  cit.  —  °  Nevius  in  Philempt>ro ,  cit<  P®* 
lui,  et  Plaut.  Casin.  493-496  Gœzl.  —  6  Le  jeu  de  mot  de  Plaute  mh 
(poissons  ou  sandales)  est  très  clair.  ^ 

SCULPTURA.  i  Cf.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gew 11 
Künste  bei  Griechen  und  Rômern,  t.  Il,  p.  164-180.  —  2  Plin.  Nat-  l>  ^ 
132,  XXXVII,  8,  60,  177,  etc.  —  3  Cf.  pourtant  Quint.  Inst.  or.  H,  21,  *  : 
tura,  quae  auro ,  argent o,  aere ,  ferro  opéra  efficit.  Nam  scalptura  etm»  ^ 
ebur,  marmor ,  vitrum ,  gemmas,  praeter  ea  quae  supra  dixi ,  comp  *L  *  ^ 

4  Nat.  hist.  XXXIV,  35,  65,  97,  XXXV,  156,  XXXVI,  15.  Cf.  Quint.  tnsUJ  ‘  ^ 
21,  10:  nam  si  quaeram,  quae  materia  sit  statuariae,  dicetur  ^  ^ 

Blümner,  O.  c.  t.  Il,  p.  172-176.  —  6  Les  opinions  des  critiques  ancien* 
dernes  sont  rapportées  dans  Blümner,  t.  Il,  p.  173,  n.  I. 
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h  laj|ie  du  bois  ou  do  la  pierre,  que  pour  le  verbe1.  Du 
iislanlif  sculptura  avec  le  sens  de  sculpture  on  ne  cite 
*  ’  juux  exemples2,  et  Blürnner  déclare2  n’avoir  ren- 
tVtnlré  nulle  part  le  substantif  sculptor  avec  le  sens  de 
sculpteur,  bes  formes  scalpere,  sculptura ,  sculptor  sont 
ï,i  contraire  fréquemment  employées,  en  particulier  par 
Vilruve 4  et  Pline5.  —  A  scalpere  correspond  yXûcpetv ; 
comme  l’expression  latine,  l’expression  grecque  désigne 
.u,ssi  le  travail  du  graveur,  mais  non  la  fonte  du  bronze. 
rWcixTÎ 6  et  yauuty|ç7  sont  rares  ;  on  dit  plutôt  àvôpiav- 
Toirou'a  8  et  àvSptavxoTTotôç  0  qui,  comme  le  verbe  àvopiav- 
_o7rot£iv  indiquent  simplement  la  confection  d’une 
statue  et  s’appliquent  aussi  bien  au  travail  du  marbre 
d  au  marbrier  qu’à  la  fonte  du  bronze  et  au  bronzier. 

Il  LA  SCULPTURE  DANS  LA  GRÈCE  PRÉHISTORIQUE.  —  Il  nOUS 

reste  un  assez  grand 
nombre  d’œuvres 
plastiques  antérieu¬ 
res  à  l’invasion  do- 
rienne  et  trouvées 
surtout  en  Argolide", 
dans  les  îles  12  et  en 
Crète  *3.  Très  diffé¬ 
rentes  de  valeur  et 
s'échelonnant  sans 
doute  sur  un  long 
espace  de  temps,  les 
unes,  telles  que  les 
idoles  des  Cyclades 
(lig.  6222),  sont  d’in¬ 
formes  représenta¬ 
tions,  d’autres, 
comme  les  sculptures 
crétoises,  sont  des 
œuvres  d’un  modelé 
achevé  et  puissant.  Il 
serait  intéressant  de 
savoir  comment  les 
unes  et  les  autres  ont 
élé-  obtenues,  mais,  sur  les  procédés  techniques  de  ceLle 
époque,  nous  ne  pouvons  guère  présenter  que  des  obser¬ 
vations  très  générales  ou  des  conjectures. 

La  matière.  —  Les  matières  usitées11  sont  très 
diverses  :  on  trouve  le  marbre,  le  trachyte,  l’albâtre,  la 
stéatite,  lu  calcaire,  l’argile,  l’os,  l’ivoire.  Les  idoles  des 
iles.sont  le  plus  souvent  en  marbre;  la  porte  des  Lions  à 
Mycènes  est  en  calcaire,  la  tète  de  lionne  de  Cnossos 

1  Par  cj.  Vilr.  De  Arch.  1,2,6  (iloulcux)  ;  Man  il .  Astr.  V,  28!)  -,  Cic.  Acad .  il,  81 , 
11,1  -  'c‘  composé  exsculpere  :  Cic.  Ad  Alt.  XIII,  28,  2  ;  Quint,  /nst.  or.  Il,  19,  3. 

—  - Vilr.  De  arch.  Il,  9,  9;  Plin.  Nat.  Iiist.  XVI,  209.  —  *  O.  c.  t.  Il,  p.  171,  n.  S. 

-  5  De. arch.  Il,  7,  4;  III,  S,  15;  IV,  |,  2,  etc.  —  8  Ai  al.  Iiist.  XXXV,  128;  XXXVI, 
"■  rlc.  ;  cf.  Cic.  Nat.  deor.  Il,  60,  180;  Plin.  Ep.  I,  10,  4;  etc.  —  G  Euseb. 
l'rarp.  ev.  1,  9,  13,  p.  29  D.  —7  Anth.  pal.  IX,  774,  I.  —  8  Xén.  Mem.  1,  4,  3  ; 
|,|al-  ,,or9 ■  5,  p.  450  C  ;  etc.  —  »  Pind.  Non.  V,  I  ;  Xcn.  Mem.  Il,  6,  6,  etc.  ;  Plat. 
Ijep.XTI.p.  540  C  ;  cic. —  10  Xcn.  Mem.  III,  1 , 2  ;  ou  trouve  aussi,  surtout  chez  Lu- 
1  ■en,  parex.Somn.  2,7,  cl  Plulurrjue,  par  ex.  De  gen.  Socr.  10,  p.  580  Ë,  les  expressions 
-ÎS-O'.ustu;,  îppoY).uoix7|,  ÊpiAn-r'*'i®oç  ;  cf.  aussi  tpporXuçiTov,  atelier  de  sculpture,  Plat. 

i-,  P-  -15  11.  —  11  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  762  ;  Collignon,  Iiist. 

‘  11  scutpt.  gr.  1.  I,  p.  32.  —  12  Cf.  Perrot  et  Ctii|  iez,  t.  VI.  p.  735;  Perdrizel, 
">l' s  île  Del  plies.  I.  V,  p.  3  ;  Bliukcuberg,  A  ntiquités  prémycéniennes ,  Mem.  de 
)"  ' antiquaires  du  Nord.  1 896  ;  Tsountas  cl  Menait,  Mycenaean  âge.  p.  256. 

^  1  h  -iirloui  les  rapports  d’Evans  dans  A  nnual  of  tlie  (Iritish  School  in  A  thaïs , 

1  |,ll,s  ,yl!l  -  aussi  S.  Reinach,  L'anthropologie ,  1902,  p.  32  ;  1904,  p.  279;  Angelo 
(  '  ' ' M ■  I lie  palaces  of  Crète  and  their  buitders ,  p.  247.  —  n  Perrot  et  Chipiez, 
^  I,  p.  7.13.  l-1  Evans,  Anmtni  of  the  /Iritish  School  in  Atliens ,  1899-1900, 

|  '  ■  cirot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p,  161,  fig.  87  ;  Jean  de  Mot,  /ter.  archèol.  1904, 

-  I1  -d;  cf.  te  fragment  d’une  tôle  semblable  en  calcaire  dur  trouvé  à  Del- 
I  I  trdrizet,  houilles  de  Delphes ,  t.  V.  p.  3,  fig.  13  cl  13  a;  Evans,  Journal 

vin. 


(fig.  6223) 15  en  marbre16.  Il  faut  noter  l’emploi  fréquent 
en  Crète,  pour  les  reliefs,  d’une  sorte  de  plâtre,  exception¬ 


nellement  dur,  dénommé  en  italien  gesso-duro'1 .  C’est 
en  cette  matière  que  sont  faites  deux  des  plus  belles 
œuvres  de  la  plastique  Cretoise,  la  têLe  de  taureau  18  et  le 
torse  d’un  personnage  portant  un  collier  de  fleurs  de  lis19. 

La  taille.  —  Sur  les  procédés  de  taille  nous  n’avons 
aucun  renseignement  positif.  On  peut  penser  que,  pour 
les  œuvres  assez  grossières  telles  que  les  idoles  des  îles 
ou  même  les  slôles  en  calcaire  de  Mycènes,  un  outillage 
très  simple,  par  exemple  un  ciseau  et  un  maillet,  suffisait. 
Peut-être  les  artistes  mycéniens  employaient-ils  le  foret, 
si  c’est  ajuste  titre  que  Benndorf20  a  cru  en  retrouver 
les  traces  sur  la  porte  des  Lions.  Quant  aux  produits 
achevés  que  nous  a  livrés  la  Crète,  ils  ont  dû  être 
travaillés  suivant  les  procédés  des  sculpteurs  égyp¬ 
tiens’21,  qui  avaient  acquis  dans  le  traitement  des  pierres 
dures  une  grande  virtuosité.  L’existence  certaine  de 
relations  suivies  entre  la  Crète  et  l’Égypte22  donne 
toute  vraisemblance  à  ccLte  hypothèse. 

L’ajustage.  —  Le  procédé  du  rapiéçage  que  nous 
étudierons  plus  loin  en  détail  est  déjà  en  usage  aux 
temps  mycéniens.  Les  tètes  des  lions  de  Mycènes,  pro¬ 
bablement  en  ronde-bosse,  étaient  rapportées  et  fixées 
par  des  tenons23.  On  a  retrouvé  en  Crète  les  pièces  d’un 
grand  taureau24  taillées  dans  une  pierre  schisteuse  de 
couleur  sombre,  peut-être  une  sorte  de  stéatite:  cette 
matière  ne  s’obtenant  qu’en  petits  morceaux,  les  divers 
fragments  devaient  être  rajustés  les  uns  aux  autres  pour 
construire  le  corps  du  taureau. 

La  polychromie.  —  De  même  qu’en  Égypte25,  les 
œuvres  de  cette  époque  semblent  avoir  été  entièrement 
peintes’,  sauf  celles  où  l’aspect  de  la  matière  constituait 
déjà  une  polychromie  naturelle.  On  relève  des  traces  de 

of  the  II.  Institute  of  brit.  archüects,  I1I«  scric,  XI,  no  2,  p.  41.  —  16  Cf.  une 
main  en  marbre  de  style  développé  trouvée  à  Cnossos:  Evans,  O.  c.  1899-1900, 
p.  3|.  _  17  Evans.  O.  c.  1899-1900,  p.  51  ;  1900-1,  p.  15;  1901-2,  p.  51  et  fig.  26, 
p.  52,  p.  60;  1903-4,  p.  2;  cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  741  ;  Th.  Eyfc,  Puin- 
ted  plaster  décoration  at  Cnossos,  Journal  of  the  H.  Institute  of  brit.  arebi- 
lects  III0  série,  X,  n°  4,  p.  107;  Burrows,  Discooer.  in  Crete,  p.  19.  Sur  I  emploi 
du  gvpsc  dans  la  sculpture  de  la  Grèce  classique,  cf.  Blümncr,  O.  c.  t.  Il,  p.  114, 
14.fi.  _  i»  Evans,  Ann.  of  tlie  British  School ,  1899-1900,  p.  51  ;  Reinach,  L’an¬ 

thropologie,  1902,  p.  33,  fig.  24.  —  19  Evans,  Ann.  of  the  /Iritish  School ,  1900-1, 
p.  16  et  fig.  6,  p.  17;  1903-4,  p.  2  ;  Reinach,  L' anthropologie,  1901,  p.  277,  fig.  92 
(cf.  aussi  p.  279,  fig.  30).  —  20  l)[e  Metopen  von  Selinunt ,  p.  41 ,  n.  I  ;  cf.  Tsountas 
et  Manatl,  AJycenacan  âge,  p.  218.  —  21  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  I.  I,  p.  753  ;  Maspero, 
L’arcliéol.  égyptienne,  p.  188  ;  Soldi,  La  sculpl.  égyptienne,  p.  23.  Cf.  Burrows, 
O.  c.  p.  90.  —  -2  Cf.  Evans,  The  palace  of  Knossos  in  ils  egyptian  relations  ;  les 
principaux  fnils  sont  rappelés  daus  Koucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  Mém. 
de  l' Acad.  des  inscr.et  b. -lettres,  t.  XXXVII,  1,  p.  1 1.  —  23  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI, 
p.  805  ;  cf.  aussi  les  naseaux  de  la  lionne  de  Delphes,  Perdrizel,  O.  c.t.  V,p.  3,  chez 
laquelle  la  pièce  rapportée  était  peut-être  en  or  ;  il  semble  qu’il  y  ait  ici  un  emprunt 
à  la  technique  du  métal,  la  vache  d’argent  de  Mycènes,  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI. p.  820, 
ayant  de  même  la  pulpe  du  naseau  figurée  par  une  feuille  d'or.  —  24  Evans,  Animal 
of  the  i Iritish  Schoo  in*Ath.,  1900-1,  p.  IIS.  —  2b  Cf.  Perrot  cl  Chipiez,  l.  I,  p.  775. 

143 


1138  — 


SCU 


scu 

rouge  sur  la  tète  de  lionne  de  Cnossos1.  Les  sculptures 
en  gesso-duro  ont  conservé  leurs  couleurs;  comme  sur 
les  peintures  égyptiennes,  la  peau  des  figures  viriles  y  est 
toujours  brun-rougeâtre  Les  yeux  sont  peints  de 
teintes  vives 3. 

111.  La  sculpture bans  la  Grèce  classique. —  La  matière. 

Les  matières  usitées  dans  la  Grèce  classique  1  pour  la 
sculpture  sont  :  le  bois,  le  calcaire  tendre,  le  marbre. 

L’usage  des  roches  dures,  telles  que  le  tra- 
chyte  employé  (tour  les  sculptures  du  temple 
d’Assos,  est  tout  à  fait  exceptionnel 8.  Les 
premières  statues,  celles  auxquelles  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  ;oavov6,  étaient  en  bois. 
Les  plus  anciennes  œuvres  en  pierre  parais¬ 
sent  être  les  idoles  en  calcaire  de  Théra 
(tig.  6224)  qui  remontent  à  la  première  moi¬ 
tié  du  viie  siècle  7.  L’emploi  du  marbre,  qui 
commence  dans  les  des  à  la  fin  du  même 
siècle  8,  devient  général  dans  le  courant 
du  vic.  Mais  bois,  calcaire,  marbre  n'ont  pas 
succédé  l’un  à  l'autre  en  se  remplaçant  De 
même  qu’en  céramique,  la  technique  des 
figures  noires  ne  disparait  pas  après  le  triom¬ 
phe  des  figures  rouges9,  on  a  continué  à 
travailler  le  bois  et  la  pierre  tendre  longtemps 
après  s’être  rendu  maître  du  marbre.  Le  bois 
fut  conservé  en  particulier  pour  certains  mo¬ 
numents  à  caractère  religieux  :  c’est  ainsi 
qu’au  vie  siècle,  Kanakhos  sculpte  pour  Thèbes  un  Apol¬ 
lon  de  cèdre  10,  et  qu’en  plein  iii“  siècle,  à  Délos,  on  com¬ 
mande  pour  la  fête  de  Dionysos  une  statue  du  dieu  en 
bois  de  cornouiller".  11  n’eût  guère  été  possible  de  faire 
ligurer  dans  les  grandes  processions  les  images  des  dieux 
si  elles  n'avaient  été  en  bois  1S.  Les  divinités  modestes  des 
champs  et  des  jardins  durent  sans  doute  se  contenter 
souvent  d'images  en  bois  [iiermae,  tig.  3813].  D’autre 
part,  après  que  l'usage  du  marbre  se  fut  répandu,  l’em¬ 
ploi  de  la  pierre  tendre  subsista  pour  la  sculpture  à 
bon  marché.  Éloignée  du  foyer  de  la  civilisation  grec¬ 
que,  possédant  en  outre  une  matière  de  qualité  supé¬ 
rieure,  l'ile  de  Cypre13  resta  même  exclusivement  fidèle 
jusqu’au  vc  siècle  au  travail  du  calcaire". 

Les  principaux  bois  employés16  étaient:  l’érable,  le 
poirier  sauvage,  le  buis,  le  cèdre,  le  lotus,  le  cyprès, 
l’ébène,  l’if,  le  chêne,  le  figuier,  le  tliuia,  le  tilleul, 
l  agnus-caslus,  le  myrte,  l'olivier  sauvage  ou  cultivé,  la 
persea,  le  sapin,  l’orme,  le  genévrier,  la  vigne,  l’encens, 
le  palmier,  le  peuplier  [ligna,  materies].  On  les  choisis¬ 
sait  soit  pour  leurs  qualités  propres  :  dureté  ou  résis¬ 
tance  à  l'humidité,  soit  pour  des  motifs  religieux,  le 

1  Evans,  Ann.  of  Bril.  School  in  Ath 1899-1900,  p.  31.  —  2  Evans,  Ibid.  1900-1, 
p.  16,88.—  3  Evans,  Ibid.  1899-1900,  p.  51;  cf.  1901-2,  p.  51,  les  plumes  d’un 
oiseau  colorées  en  rouge,  bleu,  jaune,  blanc,  noir  ;  cf.  aussi  une  lôte  mycénienne, 
Tsounlas,  ’  E  ®  tj  p  .  à?/,  1902,  p.  I  sq.  (7  et  8  en  particulier),  pl.  i.  —  4  Perrol  el  Chi¬ 
piez,  t.  Vllî,  p.  141.  —  «  Ibid.  p.  160.  — 6  Sur  les  noms  donnés  aux  slalucs  par  les 
anciens  cf.  Scliubart,  Die  Wôrter  aya).  |xa,  e  Ix  «iv,  ;<i«vov,  àv&pt  v-t,,  Philolorjus, 
I.  XXIV,  p.  561-587  ;  Blümner,  O.  c.  I.  Il,  p.  180;  sur  le  sens  particulier  de  -ôavov 
cf.  E.  Gardner,  Journ.  of  hell.  st.  1890,  p.  133;  Léchât,  Au  musée  de  l'Acropole 
d'Athènes ,  p.  9,  n.  1  ;  Collignon,  O.  c.  I.  I,  p.  106,  n.  I  ;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII, 
p.  144,  n.  4;  Léchât,  La  sculpt.  altique  avant  Phidias,  p.  2,  n.  3;  Poulsen, 
Arch.  Jahrb.  S 906,  p.  189.  Une  inscription  d’ Asie-Mineure,  d’époi|iie  romaine, 
prouve  qu'on  a  1res  tardivement  fabriqué  des  ;o«va  ;  cf.  Conloleon,  Ath.  Mitth. 
1889,  p.  91.  —  7  Hiller  von  Garlringcn,  Tltera ,  l.  Il,  p.  304;  cf.  Poulsen,  Arc'i. 
Jahrb.  1900,  p.  188.  8  Cf.  Collignon,  O.  c.  I.  I,  p.  128.  —  9  Cf.  Pollier,  Calai, 

des  vases  du  Louvre,  l.  III,  p.  647.  —  10  Collignon,  O.  c.  ».  I,  p.  314;  cf.  à  Egine 
la  statue  en  exprès  de  la  déesse  ftlnia  que  nous  fait  connaître  l’inscription  publiée 
par  Furlwimgler,  Berliner  Philolnq.  Wochenschrift ,  1901,  p.  1597,  1.  6  :  ln\ 


dieu  lui-même  désignant  parfois  l'essence  qu'il  pI.(-,|y, 
rait16.  —  Ce  que  nous  appelons  tuf  et  que  les  Grecs 
nommaient  Tttopoç17,  est  une  sorte  de  calcaire  poreux 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  qui  se  rencontre,  en  Grèce  un 
peu  partout;  certaines  qualités,  pétries  de  coquilles  el  ih> 
sables,  sont  extrêmement  fragiles  et  tendres  ;  d’autres 
sans  coquilles,  sont  plus  dures  el  de  grain  assez  serré 

—  Les  différentes  espèces  de  marbre  ont  été  étudiées  à 
l’article  marmor;  il  suffit  de  rappeler  que  les  Grecs  de 
l’époque  classique  n’ont  guère  en  recours  qu’aux  marbres 
blancs  ;  quelques  œuvres  archaïques  seulement,  entre 
autres  la  statue  du  Moschophore  en  Altique18  et  les 
stèles  de  Chrysapha  en  Laconie19,  ont  été  exécutées  dans 
un  marbre  gris  bleu. 

IV.  Les  outils.  —  On  trouvera  à  chaque  nom  une 
élude  détaillée  sur  la  forme  de  chaque  outil.  Nous 
n'avons  donc  qu’à  indi¬ 
quer  rapidement  quels 
instruments  comprenait 
le  matériel  d’un  sculpteur 
ancien  20.  Ce  sont,  du 
reste,  sensiblement  les 
mêmes  que  ceux  du  scul¬ 
pteur  moderne  :  1"  la 
hache,  surtout  la  hache 
appelée  dolabra  [voir 
aussi  ascia]  pour  l’équa- 
rissage  du  b  ois  (fi  g.  6225); 

2°  la  scie,  dont  les  deux 
formes  essentielles  sont  :  la  grande  scie  pour  établir  1rs 
principaux  contours  des  blocs,  et  la  petite  scie  à  main 
pour  tracer  de  fines  rainures  dans  certaines  parties 
telles  que  la  chevelure  [sera]  ;  3°  la  pointe,  dont  il 
existait  des  types  de  dimensions  très  diverses  ;  4"  le 
marteau,  qui  devait  se  présenter  sous  deux  formes: 
le  marteau  à  une  ou  deux  pointes  pour  dégrossir  les 
blocs,  et  le  marteau  à  extrémité  plane  pour  frapper  sur 
la  pointe  [malleus]  ;  5°  les  ciseaux,  de  tailles  eide  luî¬ 
mes  variées  :  ciseau  carré,  rond,  à  lame  concave  un 
gouge ,  à  dents  ou  gradine  [caelum,  scalprum];  6"  u»1’ 
lame  de  fer  tranchante  et  pointue  pour  tracer  de  lue  s 
lignes  incisées 21  ;  7° le  foret,  en  particulier  le  foret  appelé 
violon  qui  tourne  sous  l’action  d’un  archet  [tereiira  ,  s  L* 
râpe  [lima].  A  cette  liste  il  faut  ajouter  quelques  autres 
outils  dont  un  sculpteur  ne  pouvait  guère  se  passer  h  ls 
que:  9°  le  compas,  y  compris  le  compas  à  branches  recour¬ 
bées  et  le  compas  de  proportions  [circinus]  ;  10"  le  cordeau 
[linea];  11“  la  règle  [régula];  12“  le  fil  à  plomb  [peri'LN- 
diculum]  ;  13°  le  niveau  [libella];  14°  l’équerre  [normaj- 

V.  La  confection  de  la  statue.  — -  La  maquette.  |Il 

£5  TfdTtîÇii  «u,asîoivov  /i£».  —  "  Homollc,  Pull.  corr.  huit.  1890,  I>.  olO.  - 
Girard,  LAsclepieion  d’ Athènes,  p.  U  ;  Lcclial,  musée  de  I  Acrop.  I' 

—  13  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  159-  -  11  H  parait,  .railleurs,  que 

les  archéologues  appellent  calcaire  est  en  réalité  du  grés.  —  «*  Cf.  U"alrC"[[[1]||l 
Oïlillcv,  Jupiter  Olympien,  p.  -S  ;  Clarac,  Musee  de  sculpt.,  t.  I,  p.  11 
Blümner,  O.  c.  t.  Il,  p,  245-21)6,  où  sont  réunis  les  textes  anciens  cou"  "  ^ 
chaque  espèce.  — ,c  Cf.  les  statues  de  Üainia  et  Auxcsia  à  Epidaurc,  lh. 

82  ;  la  statue  d'Athéna  Polias  dans  l'Ercchthéion,  Schol.  ad  Demoslh.  ‘  (  j 

p.  597;  Athenagoras,  Supplicntio  pru  christiania.  17;  cf.  Schumann, 
grecques  prad.  Ga'uski,  t.  Il,  p.  234;  S.  Rcinach.  Ver.  des  Et  gr  ' 
p  352,  n.  I.  —  17  Cf.  Léchai,  Au  musée,  p.  5;  Perrot  et  Chipiez,  I.  ^  ||( 

—  18  Collignon,  Uist.  de  la  sculpt.  gr.  t.  I,  p.  215;  l'crrol  el  Cl" pic7'  ^ 

p.  135;  Winter,  Ath.  Mitth.  1888,  p.  1  IG.  —  '“Collignon,  O.  c.  I.  L  P-  '  |; 

et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  438.  -  2"  Cf.  Clarac,  Musée  de  sculpt.  t.  L  !’•  y1  c 
Blümner,  O.  c.  I.  Il,  p.  194,  t.  III,  p.  192;  E.  Gardner,  Journ.  of.i <>ell.~  ( 

p.  137,  (ig.  3.  Cf.  les  oulils  «lu  menuisier,  Anth.  palat.  VI,  204, 

Léchai,  Au  musée,  p.  20. 


Fig.  6224. 
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.  „„ci  Vnrsau’im  artiste  veut  fabriquer  une  statue, 
nos jourb  ,  ‘1 

I  commence  par  façonner  un  modèle  en  argile  que  1  on 
inoalê  ensuite  en  plâtre  pour  en  assurer  la  conservation  ; 
'dis  il  est  procédé  à  la  mise  aux  points  :  un  certain  nombre 
jc'points  essentiels  ( puntelli )  destinés  à  délimiter  exac- 
[.cnn-nt  le  contour  de  la  statue  sont  reportés  du  plâlresur 
1,,  bioc  de  marbre  ;  des  tarières  creusent  la  matière  à  la 
profondeur. voulue,  et  le  praticien  n'a  plus  qu’à  abattre 
le  marbre  compris  entre  les  trous.  L’artiste  n’intervient 
pour  donner  un  dernier  coup  de  ciseau.  11  est  diffi¬ 
cile  de  déterminer  à  quelle  époque  les  sculpteurs  grecs 
ont  commencé  à  faire  usage  de  la  maquette2.  Pline 
loue,  d’après  Varron,  Pasitélès,  sculpteur  du  i"r  siècle 
avant  l’ère  chrétienne,  de  n’avoir  sculpté  aucune  œuvre 
sans  façonner  auparavant  un  modèle  3  et,  toujours  d'après 
Varron,  parle  des  prix  élevés  atteints  par  les  modèles 
ni  plâtre  d’Arcésilas  *.  Il  est  pourtant  probable  qu’avant 
Arcésilaset  Pasitélès,  on  avait  employé  des  modèles3;  on 
ne  conçoit  guère,  en  etfet,  comment  des  groupes  d’artistes 


tels  que  ceux  de  l’ErechLliéion  auraient  pu  travailler  sans 
un  modèle  œuvre  du  directeur  et  inspirateur  des  travaux, 
mais  ce  ne  devait  guère  être,  aux  vie  et  ve  siècles6,  qu’une 
ébauche  assez  grossière  ne  donnant  que  la  forme  générale 


de  l’œuvre,  peut-être  même  un  simple  dessin1.  Au 
iv  siècle  les  progrès  d’une  part  du  raffinement,  de  l’autre 
du  réalisme,  ont  dû  faire  aux  sculpteurs  une  néces¬ 
sité  de  chercher  et  de  fixer  dans  une  matière  sans 
valeur  et  facilement  malléable  le  type  qu’ils  voulaient 
figurer;  l'inscription  d’Epidaure8  (commencement  du 
iv  siècle)  parle  de  xmroi  payés  900  drachmes  àTimothéos; 
on  entend  généralement  par  là  des  maquettes  de  cire6. 
L'invention  de  Lysistratos  de  Sicvone,  frère  de  Lysippe, 
qui  trouvale  moulage  sur  nature10,  dut  aussi  contribuer 
à  répandre  l’habitude  de  modeler  avant  de  sculpter.  Mais 
suivre  avec  certitude  cette  évolution  dans  l’usage  de  la 
maqiette  nous  est  impossible.  —  Quant  à  la  pratique  de 
la  mise  aux  points,  on  n’en  rencontre  de  traces  qu’à 
l’époque  hellénistique11.  11  se  pourrait,  comme  le  conjec¬ 
turent  Kekule12  et  Eurtwangler13,  que  les  éloges  de 
Varron  à  Pasitélès  signifient  qu’il  fit  le  premier  un 
modèle  pouvant  être  reporté  tel  quel  sur  le  marbre. 

VI.  La  taille.  —  Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur 


1  Cf.  Ber  taux,  art.  Sculpture  dans  la  Grande  encyclopédie ,  t.  29.  p,  835. 
— 2  Cf.  Blümaer,  O.  c.  t.  111,  p.  190;  E.  Gardner,  Journ.  of  hell.  st.  1890, 
P*  ;  Handbook  of  greek  sculpt.  p.  33  ;  Wickhoff,  Wiener  Genesis ,  p.  25 
et  41;  Perrot  cl  Chipiez,  t.  VIII,  p.  180;  Deonna,  Les  statues  de  terre  cuite  en 
(>nxe.  p.  20,  n.  3,  p.  46,  61,  67.  Sur  la  façon  dont  les  sculpteurs  égyptiens  ont  sup¬ 
plée  1  usage  de  la  maquette,  cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  I,  p.  772.  —  3  Nat.  hist.  XXXV, 

’  ’1'  ;  laudat  (  Varro )  et  Pasitelen  qui  plasticen  matrem  caelaturae  ec  statuariae 
sculpt uraeque  dixit  et ,  cum  esset  in  omnibus  /iis  summus,  nihil  umquam  fecit 
untequam  finxit.  —  4  Nat.  hist.  XXXV,  155  :  idem  (  Varro)  magnificat  Arcesilaum , 
L.  Lucïiüi  f umiliarem ,  cujus  proplasmata  pluris  venire  solda  artificibus  ipsis 
(jiutm  aliorum  opéra...  156.  Octavio  equiti  ftomano  cratera  /acere  ralenti  exem- 
Plar  a gypso  factum  tqlento.  Cf.  Cic.  Ad  Att.  XII,  41,  4  :  Hirtii  epistulam  si  le- 
yeris}quac  milü  quasi  TcoûitAourpia  videtur  ejus  vituperationis ,  quam  Caesar  scripsit 
,lr  >, atone ....  —  B  Sur  la  maquette  à  Olympie,  cf.  Trou,  Arch.  Jahrb.  1895,  p.  12  et 
*'•  6  La  découverte  à  Dionysos  (cf.  G.  Nicole,  lier.  arch.  1908,  t.  I,  p.  40),  à  côté 

'* un  Apollon  archaïque  en  marbre  pentélique,  d'une  statuette  de  môme  matière  et 
1  meme  type,  peut  faire  supposer  qu’on  envoyait  dans  les  carrières,  pour  faciliter 
,l"'1  simples  ouvriers  le  dégrossissement  des  blocs,  des  modèles  de  dimensions  très 
1  «  duitos,  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  P  usage  que  pouvait  faire  de  la  maquette  le 
sculpteur  dans  son  atelier.  —  7  Cf.  Koucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1890‘  p.  570. 

Kd’el  (==  IG  îv),  n°  1484,  1.  36-37,  p.  321  =  Ch.  Michel,  Mec.  d’inscript. 
PPnn'S  ^  *  ’JVôflO  [°î  sXeio  TÛirou;  ifYâ?a[(r]6ai  *at  1tapP/.ev 

-  jpBBBBBB  *Truo;  ïlüOoxXift  ;  cf.  Cavvadias.  Fouilles  d’Epidaure ,  t.  I, 
'  •  Curliit,  Arch.  epigr.  Mittheil.  aus  Osterr.  XIV,  p.  126;  Treu,  Arch. 

9  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure ,  p.  02;  pour  une  interpré- 
y  ^  blTérente,  Svoronos,  Das  Athener  Nat.  ionalmu  s  eum,  p.  152.  —  10  PI  in. 
hist.  XXXV,  153:  hominis  autem  imaginent  yypso  e  facie  ipsa  primas 
"u"i  express  U.  Cf.  Jex-Blake  and  Sellcrs,  The  eldcr  Pliny’s  ehapters  on  the 


Juhrb.  1895,  p.  17 
talion  «i 


la  façon  détailler  les  statues  de  pierre  ou  de  marbre  par  les 
monuments  eux-mêmes  ;  quant  aux  œuvres  primitives  en 
bois14  nous  devons,  pour  en  reconstituer  la  technique,  en 
rechercher  les  survivances  dans  les  œuvres  postérieures. 
Comme  ouvrages  grecs  en  bois  sculpté,  il  ne  nous  reste 
guère  que  les  reliefs  des  sarcophages  de  la  Russie  Méri¬ 
dionale  (fig.  6101))15;  mais  ces  reliefs  étant  du  ni”  ou 
ive  siècle,  c’est  surtout  dans  les  premières  œuvres  en  mar- 
breetles  sculpteurs  archaïques  en  calcaire  qu’on  découvre 
les  traces  des  procédés  primitifs  de  la  taille  du  bois. 

Le  bois  16  est,  comparé  à  la  pierre,  une  matière  tendre 
et  qu’il  est  possible  de  couper;  il  n’est  donc  pus 
nécessaire  d’avoir  recours,  pour  le  travailler,  au  ciseau 
actionné  par  le  maillet;  un  ciseau  pénétrant  par  simple 
pression  suffit.  Les  œuvres  attiques  en  calcaire  nous 
montrent  surtout  l’emploi  du  ciseau  à  lame  concave 
nommé  gouge',  c'était  probablement  là  l’outil  essentiel  du 
sculpteur  sur  bois.  Pour  dégrossir  la  statue  on  employait 
soit  la  scie,  soit  cette  hache  à  long  manche,  au  fer  large  et 
mince  d’un  coté,  long  etpointu  de  l’autre,  que  les  Latins 
appelaient  dolabra  (fig.  6223;  cf.  fig.  2485  etsq.)1'.  La 
nature  du  bois  dont  les  fibres  dirigeaient  la  lame  suivant 
des  plans  rigides,  son  manque  de  dureté  qui  incitait  la 
gouge  à  aller  droit  devant  elle,  sans  souci  du  détail, 
suivant  de  longues  surfaces  planes,  le  fait  que  l’outil  ne 
pénétrait  pas  perpendiculairement  et  franchement  dans 
la  matière,  mais  était  poussé  suivant  un  plan  très 
incliné  et  presque  parallèle  à  la  surface  du  bois  de  façon 
à  enlever  couche  après  couche,  devaient  sans  doute  avoir 
pour  conséquences  cet  aspect  carré,  cette  facture  super¬ 
ficielle  et  cette  absence  de  modelé18  si  frappants  sur  les 
premières  œuvres  en  pierre. 

Grâce  aux  découvertes  de  l’Acropole  d’Athènes  19,  il 
nous  est  facile  d’étudier  de  près  la  technique  du 
calcaire50.  Les  outils  employés51  sont  :  la  scie,  les 
ciseaux  et,  en  particulier,  les  gouges  de  diverses  dimen¬ 
sions,  une  lame  de  fer  fine  et  pointue  servant  à  tracer 
des  incisions.  On  établissait  probablement  d’abord 22 
avec  la  scie  les  plans  rectangulaires  qui  devaient 
contenir  la  statue;  ensuite,  avec  des  gouges  différentes 
et  de  plus  en  plus  délicates,  on  abattait  les  arêtes,  on 
enlevait  les  saillies  que  laisse  la  gouge  de  chaque  côté 

history  of  art,  f.  176;  Bruno,  Gesch.  der  gr.  Kûastler'2 ,  t.  I.  p.  282;  Collignon, 
O.  c.  t.  II,  p.  178  et  427,  Rev.  arch.  1903,  t.  I,  p.  6  ;  S.  Reinach,  Rev.  arch.  1902, 
t.  II,  p.  1 1.  —  Il  Par  ex.  4?-/,  1888  ;  pi.  i  ;  cf.  E.  Gardner,  Journ.  of  hell.  st. 

1890,  p.  142.  n.  1.  —  12  Die  Gruppe  des  Künstlera  Menelaos ,  p.  19.  —  *3  ieber 
Stalucnkopieen  im  Alterthum,  Abhand.  d.  Rayer.  Akademie ,  t.  XX,  3e  partie, 
p.  545. —  14  Blümner,  Technologie  und  Terminologie,  t.  Il,  p.  334-335;  Col- 
lignon,  Hist.  de  lu  sculpt.  gr.  t.  I,  p.  104;  E.  Gardner,  Handbook  of  greek 
sculpture,  p.  15.  —  1°  S.  Reinach,  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien ,  p.  126, 
pl.  i.xxxt  et  i.xxxu;  Stéphani,  Compte  rendu  de  la  commission  impériale  archéo¬ 
logique  de  Saint-Pétersbourg,  1869,  p.  177.  Cf.  un  polit  poisson  en  bois  d'époque 
mycénienne,  Sehlicmann,  Mycènes  Rrad.  fc.),  p.  203,  fig.  211.  —  u>  Léchai,  Au 
musée,  p.  18-21  ;  La  sculpt.  attique  avant  Phidias,  p.  29.  —  17  Cf.  surtout  un 
fond  do  coupe  attique,  II.  Blümucr,  Techn.  u.  Terminol.  il,  p.  340,  fig.  53.  —  I*  l.cs 
statues  égyptiennes  en  bois  (cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  I,  p.  640  et  648;  Bénédite, 
Alon.  Piot.  t.  il,  p.  29.  pl.  îi-iY  ;  Cspart,  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte,  p.  6)  sont, 
il  est  vrai,  comme  le  rappelle  Poulsen  (Arch.  Jahrb.  1906,  p.  190),  d'un  modelé 
achevé  ;  et,  si  l'art  grec  avait  conservé  l'usage  du  bois  pour  la  grande  sculpture, 
ses  œuvres  en  celte  matière  n'auraient  sans  doute  pas  été  inférieures  à  celles  de 
l'art  égyptien  ;  mais  il  délaissa  le  bois  pour  des  substances  plus  dures  avant  que  fût 
dépassée  l'étape  du  travail  faede  auquel  poussait  singulièrement  la  nature  de  celle 
matière.  —  19  Pour  les  très  rares  œuvres  archaïques  attiques  en  pierre  tendre  autres 
que  celles  de  l'Acropole,  cf.  Léchât,  Sculpt.  att.  p.  22,  n.  1.  —  20  Cf.  Léchât.  Au 
musée,  p.  3-146.  et  Sculpt.  att.  p.  21-163  ;  Collignon,  O.c.l.  I.p.  206-218  ;  E.  Gardner. 
Handbook  of  greek  sculpt.  p.  18  ;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  531-545.  —  21  Lé¬ 
chai,  Au  musée,  p.  20,  el  Sciilpt.  att.  p.  29;  cf.  Wiegand,  Poros- Architektur 
p,  23|.  _  22  Léchai,  Au  musée,  p.  17.  M.  Orsi  retrouve  même  les  traces  de.  la 
dolabra  dans  l’exécution  d'uue  très  ancienne  statue  de  Mégara  Hyblaea  :  Bull,  corr 
hell.  1895,  p.  314  a. 
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des  sillons  qu'elle  trace;  enfin,  avec  la  lame  tranchante, 
on  indiquait  les  détails  tels  que  contour  des  yeux  et  de 
la  barbe,  commissures  des  lèvres,  etc.  Tel  était  dans 

l’ensemble  le  rôle  de  chacun 
des  trois  instruments  essen¬ 
tiels;  dans  le  détail  il  faut  re¬ 
marquer  que,  sur  les  œuvres 
tout  à  fait  primitives,  les  sur¬ 
faces  sciées  n’ont  pas  tou¬ 
jours  été  reprises  à  la  gouge 
(fig.  6226)*  et  forment  parfois, 
en  se  rencontrant,  des  angles 
absolument  droits.  Même  avec 
l'aide  de  la  gouge,  le  sculpteur 
ne  réalise  pas  du  premier  coup 
un  modelé;  ainsi,  dans  le  fron¬ 
ton  de  l'Hydre2,  l’artiste  qui 
a  traité  le  ventre  du  cheval  a 
abattu  successivement  les  arê¬ 
tes,  obtenant  ainsi  des  angles 
de  plus  en  plus  doux  reliant 
de  petits  plans  intermédiaires. 
Le  résultat  est,  au  lieu  de  deux 
plans,  cinq  plans  juxtaposés, 
mais  pas  de  courbe,  pas  de 
modelé.  —  A  part  la  scie,  pro¬ 
bablement  de  grandes  dimen¬ 
sions,  qui  a  servi  pour  dégros¬ 
sir  le  bloc,  on  a  employé  une  petite  scie  à  main,  très 
fine,  pour  creuser  les  rainures  un  peu  profondes,  par 
exemple  les  sillons  entre  les  mèches  de  cheveux3. 
—  Lorsqu’il  a  voulu  creuser  dans  la  pierre  une  cavité, 
ainsi  les  écailles  de  la  partie  postérieure  du  corps  de 
Triton1,  l'artiste  a  recouru  à  un  procédé  analogue  à  celui 
du  menuisier  pour  pratiquer  une  mortaise  dans  une  pièce 
de  bois  :  il  a  délimité  le  contour  des  alvéoles  avec  un 
compas,  puis  gratté  et  creusé  avec  un  instrument  tran¬ 
chant  l’alvéole  ainsi  circonscrite.  —  Enfin6,  pour  effacer 
complètementles  inégalités  laissées  par  les  gouges  labou¬ 
rant  de  leurs  sillons  la  surface  du  corps,  on  s’est  proba¬ 
blement  servi  d’une  râpe  ou  d’une  pierre  dure  à  grain  fin. 

A  la  sculpture  du  calcaire  semblent  donc  s’appliquer 
sensiblement  les  mêmes  procédés  qu’à  celle  du  bois.  Les 
œuvres  en  bois  du  vic  siècle  devaient  rappeler  les  œuvres 
en  calcaire  que  nous  avons  la  possibilité  d’étudier  ;  on  se 
plaît  à  leur  supposer  les  mêmes  types  robustes  et  solides, 
la  même  massive  structure,  la  même  ignorance  ou  le 
même  dédain  des  fragiles  minuties,  car  de  la  technique, 
dominée  elle  même  par  la  qualité  de  la  matière  et  la 
nature  de  l’outillage,  dépendait  alors  le  style;  pour  le 
modifier  et  y  introduire  plus  desouplesse  et  de  variété,  il 

i  Par  ex.  dans  la  slaluc  de  l’Acropole  n°  52,  Léchât,  Au  musée,  fig.  1,  p.  10. 
Notre  figure  est  une  réduction  de  la  môme  vignette,  d'après  Perrot,  Hist.  de 
l'art.  VIII,  p.  153,  fig.  85.  —  2  Léchât,  Au  musée,  p.  28,  et  Sculpt.  ntt.  p.  30. 

—  3  Léchât,  Au  musée,  p.  00,  97.  —  4  Léchât,  Ibid.  p.  01.  —  5  Léchai, 
Ibid.  p.  G5.  —  6  Léchai,  Ibid.  p.  106,  et  Sculpt.  att.  p.  104.  —  7  par  ex.,  à 
l’angle  externe  des  paupières,  la  saillie  à  vive  arête  produite  de ,1a  façon  la  plus 
naturelle,  lorsqu'on  se  servait  de  gouges,  par  la  rencontre  des  deux  sillons,  celui 
d'en  dessus  cl  celui  d'en  dessous,  mais  qui,  lorsqu'on  a  employé  le  ciseau,  a  perdu 
sa  raison  d’être.  Cf.  Léchât,  Au  musée,  p.  108,  et  Sculpt.  att.  p.  23.  —  s  Cf. 
Collignon,  O.  c.  t.  I,  p.  120  et  129.  —  9  Ibid.  t.  J,  p.  232;  Perrot  et  Chipiez, 
t.  VIII,  p.  439.  —  1°  Cf.  Wiegand,  Poros-Archit.  p.  192.  —  UJourn.  ofhell.  st.  1890, 
p.  132.  —  12  Die  Nat urwieder a abe  in  (1er  éilteren  griechischen  Iïunst ,  p.  33. 

—  '3  N  eue  Jahrbücher ,  l.  XIII,  1904,  p.  737.  —  14  Arch.  Jahrh.  190G,  p.  190* 

—  !•»  Ath.  A/itlh.  1900,  p.  1G7  ;  cf.  encore  Dconna,  Apollons  archaïques ,  p.  33. 

—  IC  Cf.  Léchai,  An  musée,  p.  103;  E.  Gardncr,  Uandbook  of  greek  sculp/ure, 


en  calcaire  peint. 


fallait  la  modifier  et  trouver  la  technique  propre  tir  | 
pierre  dure. 

A  vrai  dire  on  n’y  arriva  pas  au  premier  essai  -  |(. 
œuvres  attiques  en  marbre6,  telles  que  le  Mosclioph0lv 
ou  l’IIcrmès  à  la  syrinx,  conservent  bien  des  survivance 
de  la  technique  du  calcaire1;  dans  les  îles,  des  statue 
telles  que  celle  de  Nicandra (fig.  6227)  semhlentla  simple 


témis.  Fig.  6228.  —  Bas-relief  de  Laconie. 


copie  de  çoava8  ;  en  Laconie  les  pans  droits  se  rencontrant 
à  angle  vif  des  bas-reliefs  de  Chrysapha  (fig.  6228)°  parais¬ 
sent  découpés  dans  du  bois.  Cette  influence  de  la  tech¬ 
nique  du  bois  sur  celle  du  calcaire  10  et  celle  du  marbre 
a  été  contestée,  mais  si  les  «arguments  présentés  par 
MM.  E.  Gardner11,  Lôwy’2,  Amelung13,  Poulscn 
L.  Curtius16,  valent  peut-être  contre'  l’influence  tics 
anciens  Edava  sur  la  formation  des  types  plastique.--  en 
pierre,  il  est  difficile  de  nier  que  le  bois  ait  légué  à  la 
pierre  son  matériel  et  ses  procédés,  et  de  méconnaître 
sur  les  œuvres  en  marbre  les  conséquences  de  cet  e  ni  fi¬ 
lage  et  le  souvenir  des  traditions  antérieures. 

Ce  qui  caractérisela  technique  du  marbre16,  c’est  pie 
l’outil  essentiel  n’est  plus  la  gouge  manœuvrée  par 
simple  pression  et  qui  coupe  la  matière,  mais  le  cb  au 
ou  plutôt  les  différentes  formes  du  ciseau  sur  lequel  un 
frappe  avec  un  maillet  et  qui  fait  éclater  la  pierre.  Gi  a 
diverses  statues  inachevées  (fig.  6229) 11,  il  nous  est  pai¬ 
sible  d’exposer  avec  assez  d’exactitude  par  quelles  élu  !1|1S 
passe  l’exécution  d’une  œuvre  en  marbre.  Le  bloc  sorti 
de  la  c«arrière,  un  premier  travail  de  dégrossissent  ni 
esLfait  surplace,  probablement  par  de  simples  ouvri-- 
avant  le  transport  dans  l’atelier  du  sculpteur.  L’ouvrier 


,9.  —  17  Cf.  Pottier,  Relief  funéraire  pour  un  athlète  victorien u. 

■r.  hell.  1881,  p.  65,  pl.  ni,  p.  67,  n.  1;  K.  Gardner,  The  procès 
’elc  sculpt.  as  shown  by  some  unfinished  statues  in  Athcns.  Jonrn. 

1890,  p.  120;  Grorges  Nicole,  Remarques  sur  mie  statue  inach 
rtire  pentélique.  Mélanges  Nicole,  p.  401.  Cf.  pour  d'au  1res  statues'"'  j 
:S,  Cavvadias,  Calai,  il0  380  (cf.  Expédition  de  Murée ,  l.  III,  I'1 
jlhhofer,  Ath.  Mitth.  1879,  p.  64,  n.  1);  Milclihfifer,  Ath.  Mitth 
66,  n.  I  ;  Ce  Bas  et  Reinach,  Voyage  arch.  en  Grèce  et  en  Asie  1 
39  et  90  et  pl.  i.xxxix  ;  2  et  3  (cf.  pour  ce  dernier  Cavvadias,  Catvl  " 
Gardner,  Journ.  hell.  st.  1908,  p.  140);  Sauer,  Ath.  Mitth.  1892,  p-  1 
46,  n«‘  47  et  48  (ce  dernier,  n°  14  du  Musée  National  d'Athènes,  nv1" 
Gardner,  Journ.  ofhell.  st.  1890,  p.  130,  fig.  1);  Purtwiinglcr,  Resclif' 
iptothelc  K  uni  g  Ludujig’ s  I.  zu  München ,  n°  48,  p.  51  ;  Mayence  ■  , 

U.  corr.  hell.  1907,  p.  392.  n“  9:  Deonna,  Apollons  archaïques,  p- 
Nicole,  Rev.  arch.  1908,  l.  I,  [t.  42, 


Pin.  62j9.  —  Statue  inachevée. 


,, limite  d’abord,  sans  doute  avec  la  scie,  un  bloc 
Triangulaire  ayant  à  peu  près  les  dimensions  de  la 
statue  projetée;  puis,  sur  la 
face  et  le  côté  du  bloc,  il  des¬ 
sine  la  forme  de  la  statue  vue 
de  face  et  de  côté,  et  enlève  la 
matière  en  dehors  des  contours 
en  allant  de  la  face  parallèle¬ 
ment  aux  côtés  et  des  côtés 
parallèlement  à  la  face.  Les  bras 
et  les  jambes  sont  délimités  et 
travaillés  de  même.  L’outil  em¬ 
ployé  pour  cette  opération  est 
la  pointe  actionnée  par  le  mar¬ 
teau,  ou  le  marteau  pointu  ;  sur 
a  statue  inachevée  de  Dionyso, 
dont  le  travail  n’a  pas  étépoussé 
plus  loin,  on  reconnaît  les  tra¬ 
ces  du  marteau  à  de.ux  pointes. 
C’était  sans  doute  alors  que  la 
statue  était  transportée  dans 
l’atelier  de  l’artiste. 

Une  œuvre  du  ive  siècle  trou¬ 
vée  à  Rhénée  1  et  dans  laquelle 
les  différentes  portions  du  corps  sont  amenées  à  des 
degrés  divers  d’achèvement  permet  de  suivre  les  étapes 
successives  de  l’exécution.  L’artiste,  sur  le  bloc  grossiè¬ 
rement  taillé,  se  préoccupe  d’abord  de  marquer  un  cer¬ 
tain  nombre  de  points  de  repère;  il  perce  avec  un  foret 
des  trous  sur  la  surface  supérieure  de  la  base  et  dans 
une  saillie  de  marbre  qu’il  laisse  provisoirement  àl’extré- 
mité  supérieure  du  bloc,  et  ajuste  verticalement  une 
règle  au-devant  de  la  statue.  Grâce  à  cette  règle  et  à  la 
connaissance  qu’il  a  des  proportions  soutenues  entre  elles 
par  les  parties  du  corps2,  il  détermine  les  points  essen¬ 
tiels  tels  que  saillie  des  genoux,  jonction  des  jambes  et 
du  corps,  hauteur  des  épaules:  !°  le  sculpteur  laisse 
brut  le  derrière  du  bloc  pour  ne  s’occuper  que  de  la  face 
et  des  côtés  ;  2°  au  moyen  d’un  ciseau  ou  d’une  pointe  et 
d'un  maillet,  il  fait  sauter  rapidement  de  larges  éclats 
<le  marbre  ;  c’est  à  cette  étape  qu’en  est  restée  la  partie 
inférieure  de  la  statue,  des  pieds  au  milieu  du  tibia  ; 
■'!"  il  procède  de  la  même  façon,  mais  pénètre  plus  pro- 
tondément  de  12  à  25  millimètres  ;  la  pointe  usitée  est 
plus  petite  et  pluspointue,  les  trous  sont  plus  rapprochés; 
cest  à  ce  degré  d’achèvement  que  semble  en  être  resté 
tout  entier  l’Apollon  de  Naxos  3  ;  4°  à  l’aide  d’une  gouge 
1  artiste  pratique  des  trous  profonds  de  12  à  20  milli¬ 
mètres,  et  de  25  millimètres  au  moins  de  diamètre; 
■>'’  il  enlève  la  matière  comprise  entre  les  trous  avec  une 
pointe  de  même  forme  qu’au  début,  mais  plus  fine  et 
maniée  avec  plus  de  soin.  L’assise  atteinte  se  trouve 
âlnsi  a  1-  millimètres  plus  bas  qu’à  la  troisième  étape; 
L  lorme  générale  du  corps  est  dessinée,  mais  aucun 
Gi'tail  n  est  indiqué  ;  G0  enfin  les  parties  où  le  travail  est 
^  b*us  achevé  gardent  les  traces  d’un  fin  ciseau  denté 


passé  très  librement  dans  tontes  les  directions;  la  pro¬ 
fondeur  atteinte  dépasse  de  G  millimètres  celle  qui  a  été 
réalisée  dans  la  cinquième  étape  ;  les  derniers  details  no 
sont  pas  marqués.  Quant  à  la  draperie,  elle  a  été  grossiè¬ 
rement  façonnée  au  ciseau,  puis  les  plis  en  ontété  creuses 
au  foret.  —  Cette  statue  nous  montre  donc. successivement 
l’usage  delà  pointe  etdu  mailIet(ou  du  marteau  pointu), 
de  la  gouge  et,  à  nouve.au,  de  la  pointe  et  du  maillet,  du 
ciseau  denté  et,  pour  la  draperie,  du  foret4.  Elle  nous 
renseigne  de  plus  sur  le  procédé  d’approximations  pro¬ 
gressives  employé  par  les  artistes;  après  avoir  dégrossi 
l’ensemble  de  leur  statue,  ils  ne  poussaient  leur  travail 
que  dans  la  partie  supérieure,  et  ne  l’achevaient  d  abord 
que  pour  la  tête.  Comme  c’était  la  partie  la  plus  délicate, 
on  voulait  sans  doute  être  sûr  de  son  exécution  avant  de 
s’attaquer  au  reste  du  corps  pour  lequel  les  risques 
d’accident  étaient  moindres.  Le  traitement  de  la  partie 
postérieure  était  réservé  tout  à  fait  pour  la  fin.  —  L’étape 
du  ciseau  denté  n’était  pourtant  pas  la  dernière  ;  un  buste 
du  Musée  National  d’Athènes  5  nous  permet  de  suivre 
l’exécution  jusqu’au  bout.  Après  le  ciseau  denté,  dont  les 
traces  se  reconnaissent  sur  la  draperie  et  les  cheveux, 
on  a  employé  sur  la  face  un  ciseau  arrondi  ;  cet  instru¬ 
ment  a  l’avantage  de  ne  pas  faire  de  coins,  mais  laisse 
dessillons  superficiels  qu’il  faut  enlever  avec  le  ciseau 
carré.  Après  avoir  passé  le  ciseau  carré  il  reste  encore 
à  polir  avec  la  pierre  tendre.  —  L’ordre  des  procédés  n’a, 
d’ailleurs,  rien  de  rigoureux  ;  ainsi,  sur  un  torse  du  Musée 
National  d’Athènes6,  on  ne  trouve  pas  trace  du  ciseau 
denté,  mais,  après  la  pointe,  on  a  eu  directementrecours 
au  ciseau  arrondi  auquel  doit  faire  suite  le  ciseau  carré. 
—  Un  soin  particulier  est  donné  au  rendu  des  mus¬ 
cles1,  spécialement  dans  l’école  de  Lvsippe,  célèbre 
pour  ses  types  athlétiques.  Une  fois  la  surface  travaillée 
au  ciseau  denté,  le  contour  des  muscles  est  dessiné  et 
taillé  avec  le  ciseau  rond,  puis  modelé  de  façon  à  sub¬ 
stituer  aux  contours  durs  des  transitions  insensibles. 
La  technique  que  nous  venons  de  décrire  semble  avoir 
été  généralement  usitée  en  Grèce  à  l’époque  classique  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’aucun  changement  n’ait 
été  introduit  dans  la  fabrication  des  œuvres  plastiques 
de  la  fin  du  vc siècle  à  l’âge  hellénistique.  Si  l’ensemble 
des  procédés  est  resté  le  même,  certains  détails  ont 
varié  :  c’est  maintenant  à  la  technique,  dont  l’artiste  s’est 
rendu  maître,  après  avoir  influé  sur  la  formation  des 
types  archaïques,  de  se  plier,  au  contraire,  à  Révolution 
du  style  et  de  s’adapter  aux  conditions  artistiques.  On 
peut  suivre  très  nettement  cette  influence  dans  la  re¬ 
présentation  de  certains  détails  tels  que  la  chevelure,  ou 
encore  dans  Remploi  de  certains  outils. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l’art  grec  ne  cessa  jamais 
de  peindre  la  chevelure  et  la  barbe,  mais  la  couleur 
devait-elle  être  appliquée  sur  un  fond  lisse,  ou  le  ciseau 
devait-il  collaborer  à  la  représentation  dans  la  même 
mesure  que  le  pinceau  ?  C’est  le  premier  système  que 
l’art attique  primitif9,  soit  par  goût  de  la  simplicité,  soit 


h  fiardner,  Journ.  of  hell.  St.  1890,  p.  13G,  lig.  S.  —  2  Parfois  aussi,  peut-être, 

n  ; ,;'1’  m°dclos  en  marbre  tels  que  celui-ci  de  Dionyso.  0.  Nicole,  Jtcv. 

!it  '  US  1  h  P-  ■ah  —  3  A  moins  que  la  surface  toute  piquetée  nedéuole  l'emploi 
"-liteau  à  doux  pointes.  Cf.  sur  l’Apollon  de  Naxos  :  E.  Garduer,  Journ.  of  hell. 
IM0-P-  *29  et  p.  130,  fig,  1  ;  Sauer,  Mth. 


Qainl  *'•  — ’  "o*  ■  *  oauei ,  /iuii.  Mitth.  1 89^2 ,  p.  46,  n°  48  ;  Cavvadias, 

jy/(  (  "  1  ’’  I1,  “ Collignon,  O.  c.  I.  I,  p.  115,  fig.  57  ;  Georges  Nicole,  Mélanges 
leu  |  iV  1,11  *  *  n*  —  4  Cf.  encore,  pour  les  divers  outils  employés  au  fron- 
'mpic,  lieu.  Arch.  Jahrb.  1895,  p.  3.  Sur  les  représentations  de  scul¬ 


pteurs  maniant  leurs  outils,  cf.  Blümner,  Techn.  und  Terni.  III,  p.  217  et  si| 

_ 5  N°  186;  c;.  E.  Gardner,  Journ.  of  hell.  si.  1890,  p.  139;  Le  Bas  et  Kci- 

nacli,  Voyage  arch.  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  pl.  iaxxix,  2.  — 6  Gardner, 
Journ.  of  hell.  st.  1890,  p.  139  et  p.  140,  fig.  4.  —7  Id.  Ibid.  p.  140,  fig.  5,  et 
p.  141,  fig.  C.  —  8  Cf.  Léchât,  La  sculpt.  att.  p.  161  (cf.  pourtant  le  Zeus  en 
calcaire,  Lccliat,.lu  musée ,  lig.  4,  p.  91);  liofmann,  Hntersucli.  über  die  Darstcll. 
des  Haares,  Jahr bûcher  für  klassische  Philologie,  Sicpplenicnlband  X.XArI,p.  202 
Deouna,  O.  c.  p.  100. 


Fig.  6231.  —  Travail  de  chevelure 
archaïque. 


0232.  —  Revers  d’une  tôte 
archaïque. 


trait  au  pinceau,  symbolise  le  passage  d’une  méthode  à 

l’autre.  Au  triomphe  de  l’i n- 
lluence  ionienne  se  ratta¬ 
chent  ces  chevelures  fémi¬ 
nines  (fig.  0231,  6232) 4  où 
chaque  mèche  est  repré¬ 
sentée  par  une  ligne  en 
saillie  délicatement  scul¬ 
ptée.  A  cette  technique  suc¬ 
cède  un  type  intermédiaire 
qui  se  répandit  peu  sans 
doute  puisqu’on  en  connaît 
seulement  deux  exemples 
(fig.  6233) 6  ;  la  barbe  et  les 
cheveux  y  sont  rapidement 
travaillés  à  la  pointe  ( brel - 
telage )  ;  ce  procédé  donne 
à  la  polychromie  plus  de 
vigueur  tout  en  lui  laissant 
le  premier  rôle.  Au  ve  siècle,  dans  certaines  statues 


6233.  —  Travail  de  brettelage  sur  la 
barbe  et  les  cheveux. 


1  Léchai.  La  sculpt.  att.  p.  180.  —  2  Cf.  Dumont,  Monuments  grecs ,  t.  1, 
1878,  p.  1,  pl.  î;  Rayct,  Monuments  de  l'art  antique ,  t.  I,  n°  18  ;  Collignon, 
O.  c.  t.  I,  p.  3G0;  Léchât,  Monuments  Piot ,  t.  VII,  p.  143,  pl.  xiv,  et  Sculpt. 
att.  p.  105  ;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  638  ;  Remacli,  Recueil  de  têtes,  pl.  ni 
cl  iv.  —  3  Le  détail  est  figuré  par  des  séries  de  petits  cubes  aux  angles  soigneu¬ 
sement  abattus.  —  4  D’une  façon  générale  les  corès  de  l’Acropole.  Cf.  Léchât, 
Au  musée ,  p.  197;  Pcrrol  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  583.  —  Le  meme  procédé  est  em¬ 
ployé  pour  les  tôtes  viriles  (cf.  Collignon,  U.  c.  t.  1,  p.  361,  fig.  183,  p.  362, 
lig.  184;  Perrot  et  Chipiez,  l.  VIII,  p.  643,  lig.  329,  pl.  xiv),  mais  la  facture  est  beau¬ 
coup  plus  simple;  un  traitement  souple,  mais  naturel  des  mèches  remplace  les 
zigzags  coquets,  mais  artificiels  des  chevelures  féminines.  Il  y  a  emprunt  évident, 
pour  les  tôtes  viriles,  à  la  technique  des  bronzes.  —  &  Collignon,  Monuments 
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Fig.  6235.  —  Tôle  de  l’Eiréné 
de  Céphisodote. 


Fig.  G236.  —  Tète  de  lTIermès 
de  Praxitèle. 


Les  successeurs  de  Praxitèle  et  les  sculpteurs  hellénis¬ 
tiques,  sentant  que,  par  le  traite¬ 
ment  plastique  de  la  chevelure,  ils 
pourraient  la  faire  concourir  à 
1  expression  pathétique  de  leurs 
œuvres,  inventèrent  ces  formes  de 
coiffure  compliquées8,  aux  om¬ 
bres  profondes  et  aux  vives  lu¬ 
mières,  œuvres  exclusives  du  ci¬ 
seau  et  surtout  du  foret,  à  l’effet 
desquelles  la  couleur  ne  pouvait 
guère  ajouter. 

La  façon  de  traiter  les  surfaces 
lisses  révèle  une  évolution  tout 
aussi  significative.  La  râpe9  appa¬ 
raît  très  tôt,  par  exemple  sur  les 
figures  de  Délos  ou  l’Apollon  de 
Théra  (lig.  6237),  mais  les  grands 
sculpteurs  du  vc  siècle,  ainsi  Phi¬ 
dias  au  Parthénon,  en  ont  fait  un 
usage  très  limité.  Les  artistes  de 
large  inspiration  dédaignaient  de  Fig. IM7._ Apollon 
dissimuler  sous  le  poli  de  la  râpe 
l’attaque  franche  du  ciseau  Au  iv*  siècle,  l’emploi  de 


grecs,  t.  Il,  1889-1890,  p.  35,  cl  Furtwangler,  Coll.  Sabouro/f,  pl.  ni  et  »  A; 
Museen  su  Berlin.  Beschreib.  der  imlik.  S/culpturerr,  n°  308  ;  Kcinadi.  il*»-" 
de  têtes,  pl.  vu  et  vin.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIH,  p.  642  et  lig.  330,  p.  ; 
Léchât,  La  sculpt.  att.  p.  27Ô  et  470.  —  s  Cf.  Collignon,  Monuments  grecs,  i.  Ih 
1889-1800,  p.  42.  7  Cf.  pour  les  frontons  d'OIympie  :  Trou,  Olympia,  t  IIL 

p.  433,  et  Arch.  Jahrb.  1805,  p.  3  ;  P  Hermès  .de  Praxitèle,  Furtwiingier,  J/r»- 
terwerlce  der  griech.  Plastik,  p.  532;  cf.  encore  Pottier,  Bull.  corr. 

1890,  p.  453.  Cf.  sur  l'emploi  du  foret  pour  la  chevelure  :  FurlwSnglv.  ;  ' 
p.  .>32,  500,  641.  —  8  Cf.  Collignon,  JJist.  de  la  sculpt.  gr.  t.  Il,  P-  1  1 

—  9 Blümner,  O.  c.  t.  111,  p.  1 07  ;  Coeler  von  Havensburg,  Venus  von  MU o,  p 
Situ,  Archüol.  der  Kunst .  p.  398.  —  10  Sur  la  râpe  à  Olympic,  cf.  Treu,  0 
Jahrb.  1895,  p.  3. 


par  tendance  à  faciliter  le  travail,  a  généralement  prati¬ 
qué  ;  le  Moschophore,  qui  a  con¬ 
serve  tant  de  traits  de  la  sculpture 
en  tuf,  a  la  calotte  du  crâne  et 
la  barbe  absolument  lisses  ;  quel¬ 
ques  boucles  seulement  sont  scul¬ 
ptées  au-dessus  du  front.  Mais 
les  artistes  des  îles 1  adoptèrent 
le  deuxième  système  qui  satis¬ 
faisait  mieux  leur  goût  pour  les 
minuties  et  les  jolis  détails,  et  il 
s’introduisit  à  Athènes  avec  l'in¬ 
fluence  ionienne.  La  tète  Rampin 
(fig.  6230) 2  dans  laquelle  les  che¬ 
veux  et  la  barbe  sont  traités  plas¬ 
tiquement3,  mais  la  moustache  indiquée  par  un  simple 


Fig.  6230.  —  Travail  de 
chevelure  archaïque. 


d’OIympie,  les  deux  techniques  sont  en  usage;  au  Tir 
scion,  la  couleur  a  été  posée  sui¬ 
des  dessous  lisses6;  ailleurs,  par 
exemple,  dans  d’autres  marbres 
d’OIympie  (fig.  6234),  au  Parthénon 
et,  d’une  façon  générale,  à  la  lin 
du  vc  et  au  IVe  siècle  (fig.  6235, 

6236),  la  chevelure  a  été  limitée  au 
ciseau  ou  même  au  foret,  mais 
l’exécution,  à  l’ordinaire  large  et 
simple,  est  rarement  po  ussée  dans  Fl&-0-34-  'rêl«<te.l'Apollôii 

I  ,  » ,  • ,  7  .  ,  ,  d  oiympie. 

le  detail  ■,  comme  si  le  sculpteur 

avait  craint  d’empiéter  sur  le  domaine  du  peintre. 
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, .  )(>  rcnj  plus  d’extension  ;  on  n'en  use  pourtant 
V'  ilior,!  ((lie  pour  les  surfaces  d'une  certaine  étendue 
'  *  ’(|i  doivent  être  recouvertes  de  couleur,  comme  les 
'  i c ■  on  se  plaît  ainsi  à  obtenir  des  effets  d’op 

vètetncniB,  i  . 

(l-,ilion  entre  le  traitement  du  corps  au  ciseau  et  celui 

jj"h]a  draperie  à  la  râpe  C  Puis,  la  sculpture  aban- 
ibmnant  de  plus  en  plus  la  haute  inspiration  religieuse 
.  |(,s  Sl,jels  familiers  et  les  représentations  réa¬ 
listes,  la  râpe  est  également  employée  pour  le  corps  2 . 
Hulin' on  voit  prendre  une  grande  extension  au  procédé 
(iV.jâ  usité  auparavant  du  polissage  3;  on  employait 
üur  Cela  le  sable,  en  particulier  le  sable  égyptien,  le 
calcaire  tendre  en  poudre,  la  pierre  ponce  \  ou  encore 
I  ,  pierre  dite  de  Naxos  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
l'origine,  vu  le  désaccord  des  textes  qui  la  font  venir  les 
uns  de  Cypre  %  d’autres  de  Crète  6. 

le  foret  1  a  eu  une  destinée  analogue  à  celle  de  la 
Pipe.  On  en  trouve  les  traces  sur  les  frontons  d'Égine  et 
dOlympie,  mais  l’usage  n'en  est  probablement  devenu 
vénérai  que  plus  tard.  Pausanias  en  attribue  l’invention 
au  sculpteur  Kallimakhos  8,  contemporain  de  Phidias, 

ce  dont  il  faut  sans  doute 
conclure  que  Kallimakhos 
le  premier  sut  en  tirer  des 
effets  particuliers.  On  n’en 
constate  que  quelques 
traces  au  Parthénon  9. 
L’art  de  Phidias  et  de  ses 
prédécesseurs  ne  ressen¬ 
tait  pas,  en  effet,  un  be¬ 
soin  absolu  du  foret;  à 
l'agencement  assez  sim¬ 
ple  des  draperies,  au  trai¬ 
tement  large  des  détails,  le 
ciseau  suffisait  (fig.  6238). 
11  n’en  est  plus  de  même 
lorsque  l’art  cherche  à 
tirer  un  effet  dramatique 
dos  plis  profonds  du  vêtement  ou  se  plaît  au  refouille- 
menlminuLieux  des  détails;  le  foret  devient  alors  un  ins¬ 
trument  indispensable,  et  les  artistes  grecs  y  acquièrent 
une  telle  virtuosité  que  certains  creux  très  profonds  et 
d  accès  1res  étroit  paraissent  irréalisables  aux  sculpteurs 
d’aujourd’hui  *°. 

\  11.  L’ajustage  de  la  statue.  —  Les  pièces  rapportées. 
—  Les  accessoires.  —  Dans  le  Songe  Lucien  dit  que  le 


Fig.  6238.  —  Frise  du  Parlhcnon. 


sculpteur  ne  doit  pas  seulement  savoir  tailler,  mais  aussi 
savoir  ajuster  11  ;  de  nos  jours  les  statues  sont  généra¬ 
lement  travaillées  dans  un  seul  bloc  de  marbre;  les 
anciens  vantent,  au  contraire,  ce  fait  comme  le  résultat 
d’une  habileté  rare  l2.  Dans  l’histoire  de  la  technique  des 
pièces  rapportées  13  il  faut  prendre  comme  point  de 
départ  la  sculpture  du  bois.  Les  statues  en  bois  étaient 
faites  de  différentes  pièces  ajustées  et,  pour  éviter  une 
disjonction  qu’auraient  nécessairement  amenées  les  varia¬ 
tions  de  température,  on  faisait  couler  du  nard  dans  les 
interstices  |i.  Les  artistes  qui  ont  travaillé  le  calcaire 
tendre  ,5ont  recouru  au  même  procédé  d’ajustage;  ilelait, 
d'ailleurs,  imposé  par  la  nature  de  la  matière;  le  tuf  n'est 
pas  assez  ferme  pour  qu’on  puisse,  sans  danger  de  le 
briser,  y  tailler  de  grandes  pièces. Cette  technique  léguée 
par  le  bois  au  calcaire,  le  calcaire  la  légua  au  marbre  ; 
saisie  ainsi  dans  ses  origines,  elle  ne  peut  nous  étonner, 
et  nous  comprenons  qu’elle  fût  appliquée  même  à  des 
œuvres  de  très  petites  dimensions  ,4.  Elle  avait,  en  outre, 
un  double  avantage  :  elle  présentait  beaucoup  plus  de 
commodité  pour  le  transport  des  blocs”,  et  elle  facilitait 
la  réparation  des  statues  18  ;  arrivait-il  un  accidenta  une 
partie  ou  remarquait-on,  au  cours  de  l’exécution,  un 
défaut  du  marbre  19,  on  remplaçait  le  morceau  endom¬ 
magé  ou  défectueux. 

Les  statues  archaïques  de  l’Acropole  ont  presque 
toutes  des  pièces  rapportées  20  ;  la  statue  d’Anténor  est 
la  seule  d’un  bloc.  Les  parties  le  plus  généralement 
rajustées  sont  les  bras,  les  extrémités  flottantes  des  vêle¬ 
ments,  elles  boucles  de  cheveux.  Lorsque  l'avant-bras  est 
tendu,  il  est  toujours  rapporté  (fig.  6239).  «  Pour  adapter 
le  bras  à  sa  place,  dit  M.  Léchât,  les  sculpteurs  creusaient 
dans  le  coude  une  profonde  mortaise,  parfois  carrée,  le 
plus  souvent  circulaire  ;  on  prolongeait  l’avant-bras  par 
un  solide  tenon,  de  forme  circulaire,  s’emboîtant  dans 
la  mortaise;  l’on  forait  un  trou,  d’environ  1  centimètre, 
à  travers  toute  l’épaisseur  du  marbre,  par  le  milieu  du 
tenon,  et  dans  ce  trou  l’on  coulait  du  plomb  en  dissi¬ 
mulant  les  extrémités  de  la  cheville.  Parfois  l’on  se 
contente  de  coller  le  tenon  dans  la  mortaise  avec  une 
matière  blanche,  réduite  en  fine  poudre,  pareille  à  du 
plâtre,  mais  qui  est,  parait-il 21,  de  la  chaux.  »  Quelque¬ 
fois  la  tète  et  le  cou  sont  rapportés:  ainsi,  dans  la 
statue  67idu  Musée  de  l’Acropole,  «  ils  sont  prolongés  par 
un  fort  tenon  rectangulaire  s’emboîtant  dans  une  mortaise 
de  même  forme  creusée  dans  le  tronc  et  scellée  avec  de  la 


1  l'ar  ex.  dans  l’ilepmùs  du  i'iaxilèlc,  dans  dus  stèles  attiques,  ainsi  Conze, 
Atiùeht  r: rul, reliefs .  n°  3U0,  p.  69,  pl.  i.xxiii.  Lf.  Bliimner,  O.  c.  I.  III,  p.  198. 

-  lae  ex.  Cotlignon,  7 'etc  d'athlète  trouvée  en  Egypte,  Hcc.  de  mém.  publié 
J>ur  lu.  Société  des  Antiquaires  de  France  à  l'occasion  de  son  centenaire,  p.  S  2. 

I  lut.  hiscr.  adul.  et  amie.  37,  p.  74  F  :  oî  /.i9o;ôoi  xù.  itÎMrjyÉv xa.  *al  itEpixoïtÉvra 
&Y»Xnâ-ujv  tittXct/.  ivovteç  xoù  yavotJVTEç.  —  4  FM  in.  Nat.  hist.  XXXVI,  53  : 
un  sus  lliebaica  [harena)  polituris  accommodatur  et  quae  lit  c  poro  lapide  aut 
c  pumicc.  — o  Fliu.  Nat.  hist.  XXXVI,  54:  Signis  e  marmore  poliendis  geni- 
unsqiic  etiam  sralpendis  atque  limandis  Naæittm  diu  plaçait  ante  alia.  lia 
l'iruntur  cotes  in  Cypro  insula  genilae.  Vicere  postea  ex  Armenia  invectae. 
Sc,'°l-  a,l  I ’inü .  Jst/im.  V,  107  ;  Sléph.  Lîyz.  v°  Nà£o;;  Suid.  v°  Na;ia  Xiôoç  ; 
'  XdJo;  •/)  KoyjTixq  àxovr,.  yàç  itô/.ij  Kpÿjiv);.  Cf.  Bliillllicr,  O.  C. 

I  III,  p.  1 1)8.  —  7  Cf.  Bliimner,  l.  III,  p.  105;  Sittl,  Arch.  d.  Kunst.  p.  308; 
tiirlnhnglcr,  Mristcrvrrke  der  griech.  Plaslilc,  p.  532,  566,  341.  —  »  I,  26,7  : 


■ ,,1U?  ■rç'Ùtoç  ÈToÛTCr.iTE.  Il  fa.ii t  noter  que  ce  Kallimakhos  esl  considéré  par 
"‘>a"ias  lui  même  comme  un  hahile  praticien,  mais  un  artiste  inférieur  : 
(  ^îwv  T,,/  ~?wtwv  I;  aGtT)v  xr,v  xi/y  tjv.  Cf.  Brun  il,  Gescli.  der  griech.  Kiinstler  2, 
I1,  1m  •  Collision,  !hst.  de  la  sculpt.  gr.  t.  Il,  p.  CH.  —  J  Cf.  Puchslein, 
(  " Hxchri/t  für  klass.  Philologie ,  1090,  p.  184;  Arch.  Jahrb.  1800,  p.  110, 
1'^'  Anzciycr ,  1800,  p.  110;  S.  Hcinacli,  Chroniques  d' Orient t  t.  I, 
I  1  '  ■  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  L.  Il,  p.  51,  n.  2.  Cf.  encore  pour  l'emploi 
‘ 11 'oret  au  v°  siècle:  Treu,  Olympia,  t.  III,  p.  83,  et  Arch.  Jahrb.  1895,  p.  3; 


Poltier,  Bnll.  corr.  hell.  1806,  p.  4  >3.  —  10  On  csl  allé  jusqu  a  conjecturer 
l’usage  îles  acides  que  rien  ne  nous  aulorisc  à  admettre  ;cf.  bliimner,  Technologie 
und  Terminologie ,  t.  III,  p.  100.  —  H  -  :  tojtov...  'SiSauxE  icapa'/.t/?u*v  7u0«.»v  èoyuTr.v 
àyaOôv  eTvgu  *oti  fTuvapiAOfrrqv  *«'  Ép|AOY^u«£Ïv.  —  12  fl.  Plin./V  at .  hist.  \XX\  I,  34  et 
37.  _  13  Cf  bliimner,  O.  c.  L  III,  p.  -12:  Ooeler  vou  Kavensburg,  Venus  von  MHo , 
p.  3»  ;  Sittl.  Arch.  d.  Kunst.  p.  300;  Furlwangler,  Meistcneerke  der  griech. 
Plastik ,  p.  604.  —  14  Pim.  Nat.  hist.  XVI,  214  :  adjicit  (AJucianus)  muftis  foran  i- 
nihns  nardo  riyari  ( siinulacrum ),  ut  mcdicatus  umor  alat  tenealque  juncturas. 
Cf.  bliimner,  O.  c.  I.  II,  p.  330.  —  13  Léchai,  Au  Aiusée ,  p.  238  (cf.  pourtant  le 
Zens  en  pierre  lendre,  lig.  4,  p  91).  —  10  Cf-  Léchât,  Au  musée,  p.  228,  (pu 

cite  les  slalucs  de  l’Acropole  n”8  007  et  668  (cf.  pour  celle  dernière  i?/. 

1883,  pl.  vin,  à  droite).  Cf.  pour  l'époque  hellénistique  Wiegand  et  Sclirader, 
Priene ,  p.  367,  fig.  461,  p.  371,  lig.  467,  p.  372,  lig.  470.  La  pièce  rapportée  \ 
esl  tantôt  fixée  par  une  cheville,  tantôt  simplement  collée.  —  17  Cavvadias,  ’Fvr.u. 

1886,  p.  75  ;  F.  Gardner,  Jonrn.  uf  hell.  st.  I8S7,  p.  178.  —  18  La  fréquence 
de  telles  répnialious  est  attestée  par  les  signatures  d*arlislcs  suivies  du  verbe 
tiîE«rxEÛa<TEv  ;  elles  n'étaient  donc  pas  considérées  comme  diminuant  la  valéur  d’une 
œuvre,  puisque  les  artistes  ne  dédaignaient  pas  de  s’en  affirmer  les  auteurs,  et  les 
possesseurs,  d’en  conserver  le  souvenir  gravé  sur  la  base.  Cf.  Collignou,  lier,  de 
mém.  publié  pur  la  Société  des  Antiquaires,  p.  85.  —  19 Comme  sur  la  tête 

d’athlcte,  Collignou,  Ibid.  p.  86,  pl.  »v.  —  20  F.  Gardner,  Jouni.  of  hell.  si. 

1887,  p.  177  ;  Léchât.  Au  musée ,  p.  227.  —  21  Ca\>adias,  ipy.  1886.  p.  76. 
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chaux.  Les  doux  surfaces  eu  contact  du  tronc  et  du  cou, 
préalablement  polies,  adhéraient  exactement.  Pour  con¬ 
solider  cet  ajustage  on  avait  foré  sur  chaque  épaule  un  trou 
carré  descendant  obliquement  jusqu'à  la  mortaise:  ces 

deux  trous  sont  oc¬ 
cupés  par  une  che¬ 
ville  de  marbre  scel¬ 
lée  à  la  chaux, et  les 
deux  chevilles  s’em¬ 
boîtent  de  chaque 
côté  dans  le  tenon 
déjà  scellé  pour  le 
maintenir  en  place.  » 
Sont  encore  rappor¬ 
tés,  mais  plus  rare¬ 
ment,  la  calotte  du 
crâne,  toute  la  partie 
supérieure  de  latète, 
le  bas  des  jambes  et 
les  pieds.  Plus  fré¬ 
quemment  on  trouve 
rajustée  l'extrémité 
flottante  des  pans  de 
l'himalion,  non  col¬ 
lés  contre  la  jambe 
pour  plus  de  légè¬ 
reté.  «  Là  oii  l’étoffe 
va  se  détacher  de  la 
jambe,  le  pan  est 
tranché  net  et  poli 
avec  soin.  Le  mor¬ 
ceau  rajouté,  muni  d’un  tenon  carré,  s’appliquait  dans 
une  mortaise  creusée  dans  la  jambe  et  scellée  avec  de 
la  chaux.  Des  coulées  de  plomb  complétaient  l'ajustage  ». 
En  un  cas  1  on  ne  trouve  ni  mortaise  ni  tenon,  mais  seu¬ 
lement  un  trou  foré  pour  la  cheville  de  plomb.  Les  bou- 


0239.  —  Sial  ne  peinte  de  l’Acropole  d’ALlièncs. 


clés  de  cheveux  sont  souvent  rapportées  lorsqu’elles  vien¬ 


nent  tomber  sur  les  épaules  ;  elles  étaient  alors  fixées 
sur  la  poitrine  au  moyen  de  tenons  s’enfonçant  dans  des 
mortaises  et  n’adhéraient  à  la  statue  que  sur  une  lon¬ 
gueur  de  quelques  centimètres.  Sur  une  statue  2  l'ar¬ 
tiste  a  ajusté  entre  l’oreille  et  l'épaule  des  boucles  qui, 
fixées  par  un  tenon  au-dessous  de  l’oreille  et  sur  la  poi¬ 
trine,  joignaient  la  chevelure  à  l’extrémité  des  boucles 
sculptées  à  même  sur  la  poitrine. 

Ce  procédé  du  rapportage  n’est  spécial  ni  aux 
Atliques  3  ni  à  l’époque  archaïque  :  il  apparaît  durant 
toute  la  période  classique  \  Dans  les  sculptures 
d’Égine  5  il  n'y  a  guère  de  rajustées  que  les  parties 
saillantes,  mais  les  statues  du  Parthénon  sont  composées 


1  Statue  G82  ;  Léchât,  Au  musée,  p.  230;  cf.  pour  la  description  d’un  proeédé 
analogue  (ajustage  au  moyen  de  crampons  de  bronze  et  de  coulées  de  plomb)  ; 
Benndorf,  l)ie  Mc  top  en  von  Selinunt ,  p.  i2;  Furtwacnglcr,  Coll.  Sabouroff,  notice 
de  la  pl.  i.  —  2  Statue  082  ;  Léchât,  Au  musée ,  p.  23  4.  —  3  On  le  retrouve  sur 
une  statue  de  Délos,  Cavvadias,  Cotai  n°  22;  Paris,  Du/l.  de  corr.  hcll.  1889, 
p.  217,  pl.  vu.  Cf.  Léchât,  Au  musée,  p.  227,  n.  2;  Deonna,  A pollons  archaïques, 
p.  44.  —  •  Al.  Léchai  remarque  justement,  Au  musée ,  p.  240,  n.  1,  «pic  la  grande 
statuaire  chrysélcphanlinc,  qui  ne  pouvait  procéder  que  par  compartiments  et 
pièces  de  rapport,  a  dû  inlluer,  à  ce  point  de  vue,  sur  la  statuaire  en  marbre. 

—  *»  Furtwangler,  Die  Aeginelea,  p.  46;  Aegina,  p.  290.  —  6  Ravaisson,  La  Vénus 
de  Milo ,  p.  6.  —  7  Colligiion,  Decueil  de  métn.  puhl.  par  la  Soc.  des  Antiq.  p.  85. 

—  x  Couve,  Dali,  de  corr.  hell.  1895,  p.  480,  fig.  11.  —  9  Heuzcy,  Monuments 
grecs,  l.  I.  1873,  p.  9;  S.  Reinach,  Dull.  corr.  hell.  1882,  p.  467,  pl.  î,  et  1883, 
p.  371,  n.  I,  p.  465  (rajuslage  à  l’aide  d’un  crampon),  p.  466  ;  Dec.  de  tètes  anti¬ 
ques,  p.  160-161,  pl.  cc  ;  et  lier.  arch.  1894,  t.  Il,  p.  282,  pl.  xvii-xviu  ;  Treu,  Arrh. 
Jahrb.  1895,  p.  2  et  4;  Loi  lier,  Dull.  corr.  hell.  1896,  p.  453  ;  Couve,  Dull.  corr. 
hell.  1895,  p.  4>0,  482,  484;  cl  Dev.  arch.  1897,  l.  II.  p.  25  ;  Héron  «le  Villefosse, 
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de  plusieurs  pièces.  La  Vénus  de  Milo  est  formée  de  deux 
blocs  principaux  réunis  autrefois  par  deux  f0l.|s 
tenons  6  ;  les  surfaces  des  deux  blocs  ont  été  taillées  i 
la  gradine  et  au  ciseau  ;  les  parties  centrales  à  la  gradin» 
et  un  peu  en  creux  relativement  aux  bords  ;  les  bords 
plus  finement  et  au  ciseau  afin  que  les  surfaces  s’appli¬ 
quassent  juste.  Il  y  a  des  traces  certaines  de  rapiéças» 
dans  la  draperie  de  la  Victoire  de  Samothrace  h  Les 
exemples  de  rapportage  sont  surtout  fréquents  au 
ve  siècle  et  à  l’époque  hellénistique,  pour  la  tète  ou  des 
parties  de  la  tète,  en  particulier  pour  la  calotte  du 
crâne.  Lorsque  le  raccord  ne  se  fait  pas  exactement  les 
vides  sont  comblés  avec  du  ciment  8.  Souvent  les 
morceaux  rajustés  ne  sont  pas  fixés  avec  une  cheville, 
mais  simplement  collés  ,J. 

Les  artistes  grecs  tenaient  si  peu  à  dissimuler  ce 
rapiéçage  qu’ils  ne  craignaient  pas  de  sculpter  les  divers 
morceaux  dans  des  matières  différentes.  On  connaît  les 
àxpoX;0&t  [acrolituus]  que  les  sculpteurs  ne  cessèrent 
jamais  de  fabriquer,  témoin  au  iv°  siècle  l’Apollon  de 
Daphné  de  Bryaxis  10  et,  plus  tard,  les  acrolithes  de  Da- 
mophon  de  Messène  ".  Un  procédé  fréquent  était  de 
tailler  la  tète  dans  une  pierre  de  qualité  supérieure  et  le 
reste  du  corps  dans  une  matière  plus  commune.  Dans 
les  métopes  de  l'Héraion  de  Sélinonte  12  la  tète,  les 
mains  et  les  pieds  des  figures  féminines  sont  en  marbre 
blanc,  le  reste  du  corps  en  calcaire.  Le  plus  souvent  la 
qualité  seule  du  marbre  diffère,  la  partie  supérieure  de 
la  statue  étant  d’un  grain  plus  fin,  par  exemple  dans  la 
Vénus  de  Milo13  ou  la  Déméter  du  Cnide  u.  La  scul¬ 
pture  gréco-égyptienne  de  l’époque  ptolémaïq.ue  a  rap¬ 
porté  des  chevelures  de  plâtre  peint  sur  des  tètes  en  cal¬ 
caire  ou  en  marbre  16. 

Une  fois  achevés  la  taille  et  l’assemblage  de  la  statue, 
il  reste  au  sculpteur  à  ajouter  un  certain  nombre  d’ac¬ 
cessoires  de  matière  différente.  Les  yeux  16  sont  le  plus 
souvent  peints,  mais  quelquefois,  par  un  procédé  ein- 


Fig.  0240.  —  Yeux  avec  prunelle  Fig.  0241.  —  Yeux  avec  globe  eiilirr 

rapportée*.  rapporté. 


statuaire  égyptienne  1T,  ils  sont  figurés  par  une  maliére 
étrangère  (fig.  6240  et  6241)  [ocularius,  fig-  5375]  :  ain^i 

Monum.  Piot ,  t.  I,  p.  71  et  n.  I  ;  Furtwangler,  Meisteriver/ce  der  gricch-  / 
p.  482,  n.  1,647,  n.  2  ;  Collignou,  Mon.  Piot,  t.  X,  p.  14  (tenon  tic  marbre),  1  ^ 
de  mém.  pub.  par  la  Soc.  des  Ant.  p.  81,  pl.  iv;  (1.  Perrot,  Mou.  Piot .  1 
p.  117,  pl.  x;  Mayence  et  Leroux,  Dull,  cor.  hell.  1907,  p.  390.  Tclcs  s  ^ 

un  buste  Iravaillé  à  part  :  Collignou,  Mélanges  Perrot ,  p.  53,  pl.  ».  et  h"  ^ 
1903,  t.  I,  p.  I,  pl.  na;  Miller  von  Garlrin'cn,  T  liera,  l.  I,  p.  227  et  22* 
nicrs.de  l'époque  des  Anlonins).  —  ,n  Egger,  Dev.  des  ét.  gr.  1889,  p.  H»i . 1  1 
//ist.  de  là  sculpl.  gr.  I.  Il,  p .  308;  S.  Reinach,  Dev.  arch.  1902,  t.  IL|’ 
lung,  Dev.  arch.  1903,  t.  Il,  p.  187.  —  U  Colligtron,  O.  c.  I.  IL  P-  626;  I'11 1 
nual  ofthebrit.se/iool ,  1906-7,  p.  400. —  12  Benndorf,  O.  c.  p.  (  ^ 

La  Vénus  de  Milo ,  p.  67.  —  «4  Collignon,  O.  c.  t.  Il,  p.  362.  —  >5  Von  Bissing,  ^ 
Anzeiger,  1901,  p.  20  -,n°  23,  lig.  8  ;  Kubensolm,  Arch.  Ans.  1902,  p.  ' 
lung,  Dev.  arch.  1903,  l.  Il,  p.  182,  n.  2.  —  IC  Cf.  sur  la  reproduction  de*  V 
Conze,  lie  ber  Darstellung  des  tnensch.  Aug.  in  der  ant.  S/culj ,  |  || 
Dcrl.  Akad.der  Wiss.  1892,  t.  I,  p.  47  ;  S.  Reinach,  G  as.  des  B. -Arts,  l  1  - 
p.  453;  Deonna,  O.  c.  p.  98  ;cf.  Polticr,  Calai,  des  vases  du  Louvre ,  ••  1  ^  5, 

—  17  Cf.  Perrot' et  Chipiez,  t.  I,  p.  647,  648  ;  Frœhncr,  Musées  de  Franc  ■  I 
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]rS  yi'iix  il"  Moschopliore  1  onl  été  préparés  pour  une 
incrustation  ;  sur  la  statue  de  l’Acropole  1182 2  les  parties 
rajoutées  ont  disparu,  mais,  à  l’angle  des  paupières,  on 
•cni'irci ucî  u n  petit  trou  où  s’enfoncait  une  cheville  desti- 
, ,  .y  maintenir  une  pièce  de  rapport  ;  dans  la  statue 
,1  \nlonor  le  globe  des  yeux,  serti  entre  deux  feuilles  de 
liDin/.e  dentelées  pour  imiter  les  cils,  est  formé  d’une  pâle 
vitreuse  colorée.  Ailleurs,  des  marbres  de  diverses  cou- 
l|i(irs»  ou  des  pierres  précieuses  4  enchâssés  dans  l’or¬ 
bite  figurent  les  yeux.  Les  cils  sont  souvent  représentés 
par  de  petites  lames  de  bronze.  Les  boucles  de  cheveux 
sont  parfois  aussi  en  bronze  (ou  en  cuivre  rouge)  5  ou 
en  plomb 

légalement  en  bronze,  surtout  en  bronze  doré,  sont 
certains  objets  de  parure  ou  d’armement.  Les  colliers 
des  corès  de  l’Acropole  1  qui  sont  quelquefois  taillés 
dans  le  marbre,  mais  le  plus  souvent  peints,  sont  dans 

de  rares  cas  rappor¬ 
tés  en  bronze  ;  leur 
présence  primitive  se 
reconnaît  aux  trous 
de  scellement.  Les 
pendants  d’oreilles 
qui  sont, eux  aussi,  le 
plus  souvent  en  mar¬ 
bre  et  peints  de  vives 
couleurs  (tig.  0242), 
sont  parfois  en 
bronze  8.  Dans  la 
grande  figure  d’Athéna  de  la  Gigantomachie  ainsi  que 
dans  la  Nike  archaïque  de  Délos  (tig.  6231)  le  pendant 
d’oreille  est  fait  d’une  rondelle  de  marbre  percée  au 
milieu  d’un  trou  qui  fixait  une  rondelle  supplémentaire. 
Les  sléphanès  de  marbre a,  par  exemple  celle  de  la  statue 
d’Anténor,  portent  parfois,  régulièrement  espacés,  des 
trous  d’où  sortaient  de  longs  et  fins  boutons  de  lotus  en 
bronze;  ailleurs,  des  fleurons  d’or  sont  insérés  sur  la 
tranche;  dans  un  cas  111  la  couronne  elle-même  était  en 
bronze  doré.  Enfin,  pendant  toute  la  durée  de  la  scul¬ 
pture  grecque,  les  accessoires  tels  que  armes",  rênes  de 
chevaux,  sceptres  ",  même  cuirasses  13,ont  dû  très  sou¬ 
vent  être  en  bronze  probablement  doré. 


1  I.eclial,  A  u  musée,  p.  107,  n.  1.  Cf.  Collier,  Huit.  corr.  hell.  1890,  p.  45: 

-  I.eclial,  Au  musée,  p.  242  cl  fig.  22,  p.  203  ;  Studniczka,  Arch.  Jalirb.  188’ 
p.  I  . .  _  .1  l'Ale  (]e  Dionysos  <Jc  la  collection  Jacobsen  :  Armll,  Glyptolh.  Nt 
l  in  y.  pl.  xi  ;  Joubin,  La  sculpt.  grecque  cuire  1rs  guerres  médiques  et  l'êpogu 

/  rrirles,  p.  |ii7  ;  d.  Carapanos,  Dodo  ne,  p.  113,  218,  pl.  i.x,  n"  0.  —  4  LApollo 
4  "■Tlll,l\  >lo  Bryaxis  (Bibl.  p.  1141  n.  10)  ;  cf.  liculé,  Journal  des  Savants,  1801 
L  ’  ll  I.eclial,  An  musée,  p.  23G,  n.  2  ;  Dconna,  A  potions  archaïques,  p.  1! 

l'iirlwhnglor,  Die  Aeginelen,  p.  40  ;  Aeyiim,  p.  299.  —  7  I.eclial,  Au  musé , 
P  -I-  i  I  errot  et  Chipiez,  1.  VIII,  p.  001.  —  8  Cf.  cil  dehors  des  corès  une  lôte  c 
,‘,|'IS'  Cavviidias,  Calai,  n»  23;  Bull.  corr.  hell.  1879,  pl.  vm,  I;  poi 
! " 1 1 L0  gréco-romaine,  Collignon,  Ber.  arch.  1903,  t.  I,  p.  2,  pl.  n  a.  — 9  |,i 
' 11  ui usée.  p.  209,  —  10  Slalue  079  ;  Léchai,  Au  musée,  lig.  31,  p,  32; 

-  11  I  mlwanglcr,  Die  Aeginelen,  p .  47;  Aegiuu ,  p.  297  ;  Bull.  corr.  hell.  189: 

'  1  l"':’or  (lc  Cnidc);  Conzc,  Attische  Grahreliefs,  n°  1151,  pl.  ccm.v;  115! 

P  •  '"v|"  ,  Trou,  Arch.  Jahrb.  1895,  p.  31  (Oljmpic).  —  «  Michaclis,  Der  Pai 

^  -  -  >  Newton,  Guide  lo  the  Mansoleum  Boom,  p.  S  ;  Smith,  Calai,  i 

~  "I  t'  Mus.  1.  U,  p,  go.  —  Laloux  el  Monceaux,  Bestaur.  d'Olympi < 
,li  ,l  I1-  ' 4;  Uolhgnon,  Hist.  de  lasc.gr.  t.  I,  p.  437,  pi.  vii-vm  (où  l’o 

(,||i  1  1,IS  lj*on  les  trous  ou  s'enfoncaient  les  chevilles  d'allache).  —  IV  L; 

"  tnus*L‘*  P-  107.  —  lu  Purtwhnglcr,  Mcisterwerke,  p.  529  ;  Ausgrab.  ve 
„||()||  1  ^  ^ '  4  ’  I1"  '•  l®  "L  par  ex.  la  hase  d'OIympic  en  forme  d'osselet,  Coll 
P  3PI-  ,,L  I"  SC‘  fJr‘  1  b  1)-  l'I1"-  —  "  Cellignon,  Ibid.  t.  I,  p.  135.  et  n. 
ilunun  Ull)"ii"Slei''  hJeisterwerlee,  p.  35  ;  Léchât,  Sculpt.  ait.  p.  329, 
Perrot  ri  n  —  0<’  P'  14'  —  18  Hoinolle,  Fouilles  de  Delphes,  t.  II,  pl.  xn 
lliithr  ^  ^ b  l'.r.  IS5,  p.  395  (rapprocher  la  coupe  Wiener  \  orlgg 

h,  Vase’.  SN|I;  pl’  v,">  tig-  6,  et  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  lig.  180,  p.  397  ;  cf.  encoi 
uiach,  Bev.  des  ét.  gr.  1907,  p.  409,  les  amphores  panathénaïiiues,  et 

VIII. 


A  ce  moment  de  l’exécution,  le  sculpteur  fixe  sur  une 
base  la  plinthe  généralement  ménagée  à  la  partie  infé¬ 
rieure  <le  la  statue  (fig.  (i227).  La  base  est  fréquemment 
taillée  dans  une  matière  plus  commune,  ainsi  la  base  du 
Moschopliore  est  en  calcaire,  alors  que  l’umvre  est  en  mar¬ 
bre14;  quelquefois,  les  blocs  qui  la  composent  nesontpas 
de  même  nature:  l’Hermès  de  Praxitèle  a  une  base  dontla 
partie  inférieure  est  en  calcaire  bleu  noir,  la  partie  supé- 
rieureen  calcaire  blanc1 1  La  base  peut  affecter  des  formes 
très  diverses  10  ;  le  plus  souvent,  c’est  un  simple  rec- 
langle  ou  un  tambour  circulaire  sur  lequel  la  statue 
est  soit  fixée  avec  des  tenons,  soit  simplement  posée  ; 
parfois,  en  particulier  pour  les  ex-voto,  tels  que  les  corès 
de  l'Acropole11  ou  le  Sphinx  des  Naxiens,à  Delphes  18, 
c’est  un  pilier  carré  ou  une  colonne  dont  la  polychromie 
s’accorde  avec  celle  de  la  statue  18  ;  la  Victoire  de  Paio- 
niosdeMendé,  à  01ympie,se  dressait  sur  une  haute  base 
triangulaire20.  —  La  base  était  elle-même  souvent  ornée 
de  sculptures  en  relief;  la  base  d’Ipikartidès  trouvée  à 
Délos  21  témoigne  de  l’ancienneté  de  cet  usage;  celles 
du  Taureau  Farnèse  22  ou  du  Nil  2\  de  sa  durée  jusqu’à 
l'époque  hellénistique.  Ces  sculptures  figurent  parfois 
des  objets  rappelant  la  profession  du  personnage 
représenté  :  c’est  ainsi  qu’on  trouve  des  instruments  de 
chirurgie  sur  la  base  d’une  statue  probablement  dédiée 
à  un  chirurgien  24. 

Mais  la  base  servait  surtout  à  recevoir  l’inscription 
faisant  connaître  l’auteur  de  la  statue  ou  les  motifs  de 
son  érection  (fig.  3958,  4082)  3S,  inscription  parfois 
assez  longue,  en  certains  cas  rédigée  en  vers  2G.  La 
signature  prenait  généralement  place  27  (fig.  2528)  sur 
la  face  antérieure  de  la  base,  mais  on  la  trouve  aussi 
sur  le  côté,  sur  la  surface  horizontale  (à  Olvmpie  avant 
le  iv°  siècle),  entre  les  cannelures  de  la  colonne  servant 
de  support  (usage  archaïque),  sur  la  plinthe  (usage 
tardif),  ou  même  sur  des  parties  de  la  statue  2S. 

Quant  aux  statues  de  fronton  20,  elles  étaient  souvent 
fixées  au  tympan  par  derrière  30  ;  en  tout  cas,  la  plinthe 
à  laquelle  elles  étaient  généralement  adhérentes  31  était 
adaptée  à  la  corniche  par  des  chevilles  de  plomb  et 
des  crampons  de  bronze  32.  Les  grandes  compositions, 
frises  ou  frontons,  ne  sont  généralement  pas  signées; 

—  19  Léchât,  Au  musée ,  p.  257.  —  20  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t.  I.  p.  456, 
(ig.  239.  —  21  Ibid.  t.  I,  fig.  65,  p.  131.  —  22  Ibid.  t.  II,  fig.  277,  p.  534.  —  23  Ibid. 
t.  II,  fig.  287,  p.  563  ;  Helbig,  Guide  dans  les  musées  d'arch.  class.  de  Home , 
n°  47,  t.  I,  p.  28  (Irad.  Toulain)  ;  Amehing,  Die  S/culpt.  des  Vatican.  Muséums , 
n»  109,  t.  I,  pl.  xviii.  —  2V  Anagnostakis,  Bull.  corr.  hell.  1877,  p.  212,  pl.  ix 
cf.  Girard,  L' Asclépieion  d'Athènes,  p.  17.  —  2b  Statues  d’Evénor,  d'Eulhxlikos, 
d’Anlénor,  etc.  —  2f>  Lôwy,  Jnschr.  gr.  Bildh.  p.  XII,  comptait  18  inscriptions  mé¬ 
triques  contre  387  en  prose  ;  cf.  par  ex.  la  base  d’Arkliermos  :  Lôwy,  Jnschr.  gr. 
Bildh.  n"  l  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t.  I,  fig.  68,  p.  136  et  n.  2  ;  inscription 
gravée  sur  la  hase  de  l’Eros  de  Praxitèle  (inscription  attribuée  à  Praxitèle  lui  même)  : 
Athén.  XIII,  59,  p.  591  A;  Overbeck.  Ant.  Schrift-bucllcn,  n°  1255;  etc. —  27  Lôwy, 
Jnschr.  gr.  Bildh.  p.  VII;  S.  Rcinach,  Traité  d'épigr.  gr.  p.  440.  —  28  Statue  de 
kliarès,  IléradcSamos,  etc.  —  29  Les  statues  de  fronton  (cf.  Trou,  Arch.  Jahrb. 
1895,  p.  19)  étaient  naturellement  terminées  dans  l'alclicr  (cf,  sur  riçïcurw.friov  des 
sculpteurs:  Rel'rasse  et  I.eclial,  Epidaurc,  p.  61  ;  Laloux  et  Monceaux,  Bestaur. 
d'Ohjmpie,  p.  Ht) avant d'étre mises  en  place.  La  tecliniquo  en  est  la  môme  que  celles 
des  autres  statues  sauf  que  le  revers  des  figures,  caché  aux  regards,  est  parfois  assez 
grossièrement  travaillé  ;  le  sculpteur  va  même  jusqu’à  ne  pas  donner  d'épaisseur  aux 
parties  de  figures  recouvertes  par  d’autres  ;  l'exemple  des  chevaux  dans  les  frontons 
d'OIympic  est  Irès  caractéristique:  Laloux  et  Monceaux,  Bestaur.  d'Ohjmpie ,  p.  76 
et  78  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  I.  I,  p.  440,  fig.  226  et  227.  Sur  les  corrections 
aux  statues  qu'amenait  la  mise  en  place  dans  l’espace  triangulaire,  cf.  Trou,  Arch. 
Jahrb.  1895,  p.  20.  —  30  Cf.  Treu,  Arch.  Jahrb.  1895,  p.  222.  —  31  Cf.  Treu,  Arch. 
Jahrb.  1895,  p.  14;  cf.  pour  des  statues  de  fronton  sans  plinthes  fixées  directement 
sur  la  corniche  les  sculptures  d’Epidaure:  Fnrtwàngler,  Sitzungsher-der  philos. - 
philolog.  und  d.  histor.  Klasse  der  Àkad.  der  Wissensch.  su  München,  I9u3, 
p.  442.  —  32  Fnrtwàngler,  Die  Aeginelen,  p.  46;  Acgina ,  p  203,  296. 
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on  relève  pourtant  quelques  exceptions  :  ainsi  l’auteur 
ou  un  des  auteurs  de  la  frise  du  trésor  de  Cnideà  Del¬ 
phes  a  peint  sa  signature  sur  le  bouclier  d'un  des 
géants  1  ;  on  a  également  déchiffré  quelques  signatures 
d’artistes  sur  la  moulure  supérieure  de  la  frise  du  grand 
autel  de  l’ergame  2. 

11  ne  reste  plus  ensuite  au  sculpteur  qu’à  ajouter  sur 
la  tête  de  certaines  statues  l’accessoire  appelé  p.7)viG>coç 
(fig.  4902)  [meniskos]  et  à  passer  son  œuvre  au  peintre. 

VIII.  1  jA  polychromie.  —  Personne  ne  songe plusmainte- 
nant  à  contester  que  les  statues  antiques  fussent  peintes3 
[pictura,  p.  466J.  A  défaut  des  monuments,  les  textes 
seuls  seraient  assez  probants  ;  Pline  rapporte 4  un  mot  de 
Praxitèle  touchant  sa  collaboration  avec  le  peintre 
Nicias  ;  Platon  parle  5  de  la  coloration  des  yeux  ;  Plu¬ 
tarque  fait  allusion  6  aux  peintres  et  doreurs  de  statues  ; 
Euripide  7  et  Y  Anthologie  palatine  8  mentionnent  des 
bas-reliefs  peints.  Mais  à  ceux  que  les  textes,  si  nombreux 
et  si  décisifs  fussent-ils,  ne  réussissaient  pas  à  persuader, 
des  découvertes  récentes  ont  apporté  un  témoignage 
irrécusable.  Les  sculptures  archaïques  de  l’Acropole  qui, 
au  moment  où  elles  sont  sorties  de  terre,  avaient  con¬ 
servé  toute  leur  vive  polychromie,  nous  permettent  d'en 
étudier  le  caractère  et  la  disposition. 

On  peut,  sans  risque,  assurer  que  les  premières  statues 
en  bois  étaient  coloriées;  non  seulement  les  Grecs  pri¬ 
mitifs  ont  dû,  comme  tous  les  peuples  enfants,  aimer 
les  vives  couleurs,  mais  encore  il  importait  d’assurer,  par 
un  enduit  extérieur,  la  conservation  d’une  matière  aussi 
sensible  que  le  bois  aux  influences  atmosphériques.  Des 
inscriptions  de  Délos9  nous  apprennent,  d’ailleurs,  qu’au 
lu”  siècle  la  statue  de  bois  offerte  annuellement  à  Dio¬ 
nysos  était  peinte. 

Nous  sommes  parfaitement  renseignés  sur  le  système 
de  coloration  du  tuf10.  Les  couleurs  employées  dans  les 
grands  groupes  de  l’Acropole  sont  avant  tout  le  rouge  et 
le  bleu;  ils  ne  se  pénètrent  pas,  mais  sont  étendus  par 
larges  plaques  nettement  séparées.  On  trouve  aussi,  mais 
rarement,  le  jaune,  un  brun  indéterminé,  le  noir,  le 
blanc.  Il  arrive  souvent11  que  les  parties  nues  des  per¬ 
sonnages  sont  rouges,  les  barbes,  cheveux,  sourcils, 
bords  des  paupières  et  pupilles,  noirs;  le  globe  de  l’œil 
est  blanchâtre,  jaunâtre  ou  couleur  de  la  pierre;  dans  un 
cas,  l'iris  est  vert12.  Le  corps  du  taureau,  dansle  groupe 
du  taureau  et  des  lions,  est  bleu,  alors  que  les  lions  sont 

1  Bull,  corr.hell.  1895,  p.  537.  —  2  Frankel,  Inschr.  von  Pergamon,  nos  78-85  ; 
Collignon,  fJist.  de  la  sc.  gr.  t.  Il,  p.  524.  —  3  ftlünnner,  O.  c.  t.  III,  p.  203;  Siltl, 
Arch.  d.  Kunst.  p.  413  ;  Treu,  Sollen  wir  unsere  Statuen  bemalen  ?  Collignon,  La 
polychromie  dans  ta  seul /  t.  grecque,  Rev.  des  Deux-Mondes ,  1895,  1. 1 ,  p.  823  (réim¬ 
primé  chez  Leroux,  1898);  Dimier,  Bev.  arch.  1895,  t.  I,  p.  347  ;  IL  Girard,  La 
peinture  antique ,  p.  277  ;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art ,  t.  VIII,  p.  211  ;  Cros  et 
Henry,  L'encaustique,  p.  52  ;  Léchai,  A  oie  sur  la  polychromie  des  statues  grecques , 
Bev.  des  Etudes  anciennes ,  1908,  p.  161  ;  Dconua,  A po lions  archaïques ,  p.  47. 

—  4  A rat.  hist.  XXXV,  133  :  hic  est  Nicias  de  quodicebat  Praxiteles  interrogatus 
quae  maxime  opéra  sua  probar  et  inmarmoribus  :  quittas  Nicias  manum  admovisset , 
tantum  circumlitioni  ejut  tribuebat .  —  “  llép.  IV,  p.  420  C  :  <1>  iTirep  ouv  àvj  el  ÿ)|a«ç 
ÇvSptâvxa;  -jpacovra;  icpooVXOuiv  xiç  fltft  X£ywv  -ott  où  xoïç  xaAAirroi;  xotï  Çûou  xà  vùXKiattt. 
eâppiava  7rpo<rn#E(iev,  oi  yàp  ôçla^|ioi  xâVAio-xov  ov  ojx  <J*7TpEitp  è>a'/r,/.ijji|ÀE'voi  eTev  àV/.â 
(xÉ/.avi,  piETpiwç  «v  èSoxoü|aev  Ttpôç  aûxôv  àuoXoYEÏffOat  XÉyovxEç*  w  Oau|i.â<ri£,  |atj  oîou  Se”, 

outm  xuXoùç  osOaXjAGÛ;  ypâsEiv,  ««ute  \li jSe  ôsOuAjaoù;  ç'/tvEoOat,  (*r,S  au  xaAAa  (A£pT,v 
àU"  adpEt  eî  xà  lîpoffqxovxa  éaàffxoïç  àitoSiflovteç  xo  oAov  va Abv  i:oiojjaev.  —  C  GloV. 
Athen.  6,  p.  348  F  :  àyaXiAàxwv  lyxavcrxat  xat  /pjuwx atxat  fiaztïq.  Cf.  Liiwy,  O.  C.  Il0  551  : 
àyaxjAaxotcciôç  èyxauaxq;  ;  et  d’au  1res  textes  dans  Blümmer,  O.  c.  t.  III,  p.  205,  n.  2. 

—  7  Frag.  766  (Nauck2)  :  ■vpairroùç...xûnou;.  —  8  VII,  730,2  :  ypairxb'...TÛ7ioç. 

—  9  Homolle,  Bull.  coït.  hell.  1890,  p.  396  et  497.  —  10  Léchai,  Au  musée. , 
p.  244,  et  Sculpt.  att.  p.  79;  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t.  I,  p.  210  ;  Furl- 
wSngler,  Aegina ,  p.  304.  —  H  Fronton  de  l’Hydre,  fronton  rouge,  fronton 
occidental  de  1  Hécatompedon.  —  î-  Tôle  dite  Barbe  Bleue  :  Léchât,  Au  musée , 
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rouges.  Le  tympan  des  frontons  gardait  la  teinte  nahi. 
relie  de  la  pierre  ou  revêtait  une  couleur  jaune  pe„ 
différente.  La  polychromie  du  tuf  était  donc 1:1  :  t»  ,U) 
polychromie  totale ,  puisque  même  les  nus  étaient 
peints,  ce  qu’exigeait,  d’ailleurs,  la  mauvaise  «lualiié 
de  la  matière  dont  les  trous  et  les  fissures  avaient 
besoin  d’être  dissimulés11;  2"  une  polychromie  conven¬ 
tionnelle ,  puisque  le  rouge  et  le  bleu  étaient  les  cou¬ 
leurs  essentielles,  ce  qui  s’explique  par  la  nécessité 
d’accorder  les  teintes  des  statues  avec  celles  de  l’archi¬ 
tecture  environnante. 

En  passant  au  marbre15,  l'artiste  grec  modifia  son 
système  de  polychromie.  Le  marbre  est  une  matière  assez 
belle  pour  ne  pas  être  cachée  sous  une  couverte;  on 
peut  aussi  supposer  que  le  goût  public,  s’affinant,  deve¬ 
nait  plus  sensible  à  la  beauté  des  formes  et  à  l'harmonie 
des  teintes  qu’à  la  vivacité  des  couleurs.  Dans  la  colora¬ 
tion  des  frises  il  se  produit  un  phénomène  analogue  à  la 
substitution  des  figures  rouges  aux  figures  noires  dans  la 
peinture  de  vases  16  ;  les  «  valeurs  soutenues  »  sont  réser¬ 
vées  au  fond  qui,  dans  le  trésor  des  Cnidiens,  est  bleu11; 
les  chairs  sont  sans  couleur,  seuls  les  armes  et  les  vêle¬ 
ments  sont  légèrement  coloriés.  Sur  les  statues  archaï¬ 
ques  de  l’Acropole  un  cinquième  seulement  de  la  surface 
est  peint18;  on  ne  trouve  plus  de  grandes  couches  uni¬ 
formes:  la  couleur  se  réfugie  dans  les  détails  de  la  tête 
et  sur  les  bandes  brodées  des  vêtements.  Pour  la  tête,  les 
lèvres  sont  rouges,  les  sourcils  noirs,  les  paupières  bor¬ 
dées  d’un  trait  noir  imitant  l’aspectdes  cils,  l'iris  de  l’œil, 
forinéd’un  cerclerouge  ayant  pour  centre  la  pupille  noire, 
est  limité  extérieurement  par  un  fin  Lraitnoir  ;  les  boucles 
d’oreilles  et  la  Stéphane  portent  des  dessins  rouges  et 
plus  souvent  bleus  ;  la  chevelure  est  rouge  sauf  en  deux 
cas,  dont  l’un  douteux,  où  elle  serait  jaune  d’ocre18. 
Les  couleurs  principales  sont  donc  toujours  le  rouge  et 
le  bleu;  le  jaune  et  l’or  sont  exceptionnels  ;  le  noir  est 
limité  à  l’œil  et  aux  sourcils.  Sur  le  vêtement,  la  couleur 
se  restreint  aux  bandes  brodées;  dans  le  corps  de  l’étoffe, 
il  n’y  a  que  de  rares  et  petites  taches  rouges  et  bleues, 
mais  les  bordures  inférieure  et  supérieure  et  la  wtyjfrç 
du  chiton  sonL  ornées  de  méandres,  points,  rubans,  tou¬ 
jours  en  rouge  et  en  bleu  (fig.  6239).  Pourqueles  couleurs 
ne  risquent  pas  de  s’étendre,  le  dessin  des  ornements 
était  gravé  au  burin  avant  l’applicaLion  de  la  couleur 
Ce  détail  de  technique  n’est  pas  particulier  aux  marbriers 

p.  245,  et  Sculpt.  att.  p.  81  ;  cl'.  Ant.  Denkm.  I,  1889,  pl.  xxx;  Collignon,  Uni. 
de  la  sc.  yr.  L.  i,  pl.  u  ;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  pl.  m.  —  ,3  Collignon,  h' 
Deux-Mondes ,  1895,  t.  I,  p.  828.  Cf.  nussi  à  Delphes  les  métopes  en  fut  du  irr-oi 
«les  Sicyoniens  :  Bull.  coït.  hell.  1894,  p.  188.  —  *4  M.  Purgohl  a  supposé 
(’E ® rj n .  àç>y.  1885,  p.  249;  cf.  Léchât.  Au  musée ,  p.  35,  n.  t)  sans  raison. 
blc-l-il,  qu’on  appliquait  un  enduit  au-dessous  des  couleurs;  les  trous  île  la  1III|IC 
devaient  être  simplement  bouchés  avec  un  mastic.  —  1&  Léchai,  Au  muse  y,  l1- - 
et  jSculpt.  att.  p.  316  ;  Collignon,  //.  de  la  sc.  gr.  t.  I,  p.  347  ;  l  ui  t"  ' 
Aegina,  p.  304.  —  16  Collignon,  Bev.  des  Deux- Mandes,  1895,  t.  L  P  ‘ 
Léchât,  Sculpt.  ait.  p.  323.  Sur  les  rapports  avec  la  peinture  de  vases,  cl  1 
son,  American  Journal  of  archaeqlogy,  1893,  p.  28;  Pollior,  Calai,  des 
du  Louvre,  t.  111,  P-  631  ;  Furtw'nngler,  Aegina,  p.  341.  —  11  Bull,  cou- 
1894,  p.  194;  1895,  p.  535;  1896,  p.  589;  Fouilles  de  Delphes,  L  IV,  P1- 
xxiii  ;  Furlwiingler,  Aegina  p.  306.  I)c  môme  au  ive  siècle  la  frise  du  Mau?"1 
Newton,  Guide  to  the  Mausolcurn  Boom.  p.  8  ;  Smith.  Calai,  of  sculpt- 
MusA.  Il,  p.  97;  Collignon,  Hist.  de  lasc.gr.  t.  Il,  p.  332,  n.  1;  cl- 
Laloux  et  lionceaux,  Bestaur.  d'Olympie ,  p.  92;  Conze,  Attische  Ci"  ^ 
nu  1,  pl.  i  ;  2,  pl  n  ;  15,  pl.  ix,  2.  —  18  Léchât,  Au  musée,  p.  255  ;  cl.  È*ul  l"'1  ^ 

Aegina ,  p.  305.  —  19  Statue  n°  687;  Léchât,  Au  musée ,  fig.  12,  p  ,l’1,  *' 
p.  254  et  n.  1.  Tôle  d’éphôbe,  n°  689  :  Léchât,  lb.  fig.  39,  p.  375,  p 
Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  t.  I,  fig.  184,  p.  362  ;  Perrot  et  Chipiez  ^ 
pl.  xiv.  Pour  quelques  lôles  viriles  bleues,  cf.  Léchât,  Au  musée,  I  ^  ^ 
u.  2.  —  2')  N04  5  9  4  et  682  de  l’Acropole  ;  cf.  Léchât,  Au  musée ,  p-  - 
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la  Nike  diled’Arkhermos1  etla 


al, tiques,  on  le  retrouve  sur 

,  Ivharès2.  Nous  connaissons  beaucoup  moins  bien 
ij'syslèine  polychromiquc  des  siècles  suivants 3.  Nous  re- 
I  ^  llS  sur  beaucoup  de  statues  des  traces  de  couleur,  mais 
'Jeune  œuvre  en  ronde  bosse  ne  nous  est  parvenue  avec 
)0]yChromie  complète.  C’est  ainsi  qu’on  retrouve  des 
restes  de  coloris  sur  les  marbres  d’Égine  S  la  draperie  de 
l'Apollon  du  fronton  occidental  du  temple  d’Olympie5, 
l,,ÿ  vêtements  des  statues  du  Mausolée  d’Halicarnasse G, 
h  chevelure  et  les  sandales  de  l’Hermès  de  Praxitèle7. 
Par  contre,  quelques  stèles  attiques  8  ont  gardé  leurs  cou- 
|rmSi  et,  grâce  au  sarcophage  dit  d’Alexandre9,  conservé 
m'usée  de  Constantinople  (fîg.  6106),  nous  pouvons 
nous  représenter  une  statue  peinte  du  iv°  siècle.  Les 
teintes  sont  très  variées,  ce  sont  :  le  violet,  le  pourpre, 
j(,  le  jaune,  le  rouge  carminé,  le  rouge  brun, 

|i'  bistre  (?).  La  couleur,  largement  étalée  sur  les  vête¬ 
ments,  n'est  employée  sur  le  corps  que  pour  la  chevelure 


brun  rouge  et  les  yeux  à  iris  bleu  ou  brun.  Sur  les 
statuettes  de  terre  cuite  [figlinum  opus],  dont  la  poly¬ 
chromie10  imite  probablement  celle  de  la  grande  scul¬ 
pture,  on  retrouve  les  mêmes  couleurs  et  la  même 
disposition  ;  le  rouge  et  le  bleu'1  sont  les  teintes  de  beau¬ 
coup  les  plus  fréquentes,  et  ils  sont  toujours  employés 
eu  tons  unis;  on  a  également  recours  à  la  dorure12.  Un 
peut  donc  penser  que  la  statuaire  sur  marbre  réserva, 
d’ordinaire,  la  couleur  aux  vêtements  et  â  quelques  rares 
parties  du  corps  :  cheveux,  barbe,  yeux,  lèvres. 

Quant  aux  nus13  l’on  étendait  probablement  sur  eux 
un  glacis  très  léger  et  transparent,  de  teinte  uniforme, 
sans  tons  rompus  ni  essai  de  modelage,  ayant  pour  but 
de  réchauffer  le  ton  du  marbre,  non  de  donner  l’illusion 
de  la  réalité11.  La  nature  délicate  de  ce  frottis  fait  qu’il 
n'est  rarement  conservé  jusqu’à  nous  ;  on  ne  le  reconnaît 
guère  avec  certitude,  parmi  les  œuvres  purement  grec¬ 
ques,  que  sur  le  sarcophage  d’Alexandre 1:1 . 

Certaines  parties,  par  l’application  d’un  procédé  fré¬ 
quent  pour  les  statues  de  bronze,  étaient  dorées10.  La 
dorure  devait  être  souvent  refaite;  des  âmes  pieuses  se 


1  Bollio  Gracf,  AU i.  A'iltlt  1880,  p.  310  ;  cf.  une  slaluc  archaïque  Cretoise  ;  Coll i- 
gnon,  Rev.  arc/l.  1008,  t.  1,  p.  150  ;  des  stèles  alliqucs,  par  ex.  Conze,  Attische 
Grabreliefs,  n"  I,  pl.  i  ;  des  ornements  architecturaux  :  Laloux  et  Monceaux, 
Heslaur.  d'Olijmpie ,  p.  73.  Rapprocher  le  procédé  de  l’esquisse  dans  la  peinture 
«le  vases:  Petersen,  Arch.  Zeity.  1870,  p.  6;  Batel  cl  Collignon,  Hist.  de  la  céra¬ 


mique  </r,  p.  X  ;  Poltier,  Catal .  des  rases  du  Louvre,  t.  III,  p.  602.  —  2  Newton, 
’dist.  of  discoveries  at  fJalicarnassus ,  Cnidus  and  Branchidae ,  t.  Il,  p.  532; 
Smith,  Calai,  of  sculpt.  of  Brit.  Mus.  n°  14,  t.  I,  p.  il.  —  3  Bruon,  Gesch.  der 
91  ■  hùnstUr  2,  t.  |,  p,  3oi.  __  i  Furtwîinglcr,  Aegina ,  p.  300.  —  3  Curtius  cl. 
Ailler,  Olympia ,  l.  III,  p.  60;  Trou,  Arch.  Jahrb.  1805,  p.  25.  —  fi  New  Ion,  O. 

1  F  I.  p.  loi,  222.  —  1  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  I.  Il,  p.  204.  CI",  aussi 
inter,  Arch.  Anzeiger ,  1802,  p.  158;  Couve,  Dell.  corr.  hcll.  1805, 
p.  iSl  cl  480;  Collignon,  lier.  arch.  1003,  I.  I,  p.  2;  Wiegand  et  Scliradcr, 

I  l'ii-nc,  p.  372.  —  8  Par  ex.  Conze,  Attische  Grabreliefs ,  n°  1151,  pl.  ccxi.v  (stèle 
'I  Arislonautès),  —  9  Hamdy-Bey  et  Th.  Kciuach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon , 
I'  pl.  xxxiv-xxxmi;  cf.  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t,  I,  p.  404,  pl.  vin  ; 

I  «rlwangler,  Aegina ,  p.  307.  —  lo  Poltier,  Les  statuettes  de  terre  cuite  dans 
l antiquité,  p.  250  ;  J,  Martlia,  Catal.  des  figurines  en  terre  cuite  du  A/ usée  de  la 
■'ocii  ’  archéologique  d'Athènes ,  p.  XXVI;  Poltier  et  Keinach,  La  nécropole  de 
•dipiiui.  p.  137,  362,  pl.  xxiu  ;  lluisli,  Gree/c  terra-cota  statuettes,  p.  231. 

I  l.liciau,  Lcxiph.  22:  vijv  ys  14 tl./jO uauTov  toï;  bn'i  Tiov  xo^tmAàlwv  el;  tï)v 
■  ?  ‘  '  rj.<i  .to|uvoiç  Èotxiuç,  x££çiii<T|jûvnç  jxiv  TT;  {ju4t,i  xoù  Ttîî  xuav$,  S  ÉvSoOev  xA'XlVOÎ 
u  C'Ifuxx,,  Cf.  Mari  ha,  Catal.  des  figurines,  p.  XXV,  n.  8.  —  12  Pot- 
!■>  s  slat.  de  terre  cuite ,  p.  260;  Poltier  et  Keinach.  La  nécropole  de  Myrina , 
I'  1 10.  -  13  Trou,  Arch.  Jahrb.  1880,  p.  18  ;  1805,  p.  27  ;  llamdy-Bcy  et  Th.  1t.  i 
h.  I  ne  nécropole  royale ,  p.  328;  Girard,  La  peinture  antique,  p.  282  ;  Colli- 
S"°",  Ile  eue  des  Deux-AJondes,  1805,  l.  I,  p.  835,  847  ;  llisi.  de  là  sc.  gr.  t.  Il, 
I'  11 1;  llomolle,  Bull.  corr.  hell.  1800,  p.  407  et  st|.;  ci'.  Monuments  et  Mé- 
1 1  *  /  lut,  VI,  p.  135.  _  p,  Cf.  pourtant  Treu,  Arch.  Jahrb.  1850,  p.  18,  pour 
1 11  a  coloration  des  nus  se  propose  de  reproduire  le  tou  môme  de  la  chair. 

oi  les  statuettes  de  terre  cuite  les  mis  sont  recouverts  d’un  tou  brun  rouge  ou 
l  Poiré,  parfois  môme  rosé,  imitant  la  chair  cf.  Potlier  et  Keinach,  La 


chargeaient,  pii  échange  d'un  vœu  exaucé,  de  faire 
redorer  des  statues  ou  des  parties  de  statues1  . 

IX.  Le  patinage.  —  La  statue  peinte,  restait  à  lui  faire 
subir  l’opération  appelée  yatvoxnç  ou,  quelquefois, 
[ATjniç18.  Cette  opération,  quidevaitse  renouveler  els’appli- 
quait  aussi  bien  aux  statues  de  bois  ou  de  pierre  qu’aux 
marbres,  aussi  bien  aux  parties  nues  qu’aux  parties 
vêtues,  avait  pour  but  de  préserver  la  fraîcheur  des  cou¬ 
leurs.  Pline19  et  Vitruve 20  nous  ont  décrit  le  procédé:  on 
prenait  de  la  cire  punique21,  recommandée  comme  la 
plus  blanche  et  la  plus  pure;  on  la  faisait  fondre  et  on 
la  mélangeait  avec  un  peu  d’huile,  également  épurée  et 
décolorée;  on  faisait  chaull'er  le  mélange  sur  des  char¬ 
bons,  on  l’étendait,  puis  on  frottait  avec  une  chandelle, 
itlin  que  la  dernière  opération,  le  chaudage  a  sec  a  1  aide 
de  linges  blancs,  n’enlevât  pas  la  cire  encore  liquide.  Des 
comptes  de  Délos,  datant  du  111e  siècle,  font  allusion  a 
ce  procédé,  et  nous  le  représentent  d  une  façon  analogue, 
mais  non  exactement  semblable.  Voici,  tels  que  nous  les 
fournissent  les  inscriptions,  ces  comptes  pour  les  années 
279,  269,  2o0  et  201  22  : 


270 

209 

230 

Eponges . . . 

2  dr. 

1  dr. 

4  ob.  t/2 

Nitre . 

4  ob. 

bob.  1/2  1/4 

Huile  épu- 

3dr.  3ob. 

3  dr.  t  ob. 

4  dr. 

rée22  ... . 

(1  chousl/2) 

(3  chous) 
linge  1  dr. 

Linge  eteire 

4  ob. 

cire  3ob. 

Parfum  24  . 

3  dr. 

G  dr. 

G  dr.  4  ob.  1/2 
(1  cotyle) 

Total . 

1 1  dr.  b  ob. 

11  dr.  1/2  t/4  ob. 

13  dr. 

201 

1  tir. 

1  dr. 

t  dr.  3  ob. 


2  ob. 

5  dr. 


'J  dr.  3  oh. 


Les  comptes  mentionnent  des  éponges,  du  nitre,  de 
l’essence  de  rose  ;  il  est  donc  probable  que  l’on  commen¬ 
çait  par  un  lavage  à  l’eau  avec  des  éponges  el  que, 
l’huile  étant  substituée  à  la  cire,  il  était  inutile  de  luire 
fondre.  On  ajoutait  de  plus  un  parfum. 

La  vâvoxjcç  ou  xd<7j/.Y1<7ti;  était  confiée  a  des  ouvriers 
appelés  xot>ji.7jT(xt .  On  peut  se  luire  une  idée  de  leur  impor¬ 
tances!  l’on  pense  que,  pour  l’image  de  Dionysos  à  Délos, 
lexosfi/qx-qî  est  plus  payé  que  le  sculpteur  ou  le  peintre20. 


nécropole  de  Myrina,  p.  138  et  n.  3  ;  p.  533,  n"  255.  —  Cf.  aussi,  Treu,  Arch. 
Jahrb.  1889,  p.  22,  u.  5;  Poltier,  Arch.  Anzeiyer ,  1889,  p.  03  ;  Sittl,  Arch.  da 
Kunst ,  p.  414,  n.  5,  Hamdy-Bey  el  Th.  Keinach.  Une  nécropole  royale ,  p.  328, 
n.  2.  Signalons  encore,  comme  exemple  d’un  procédé  gréco-égyptien  à  I  époque 
plolémaïque,  une  lelc  en  calcaire  complètement  recouverte  d'un  enduit  do  sluc 
coloré  :  von  Bissing,  Arch.  Anzeiyer,  1901,  p.  205,  n®  23,  lig.  8  (cf.  Amelung,  lier, 
arch.  1903,  t.  Il,  p.  182,  n.  2).  —  16  Blümner,  O.  c.  t.  III,  p.  209;  Amelung, 
dans  Wiener  Jahreslieft.  XI,  1908,  p  183;  cf.  Plutarque  cité  p.  1146  n.  6;  et 
comme  ex.  les  parties  en  bois  de  l’Apollon  de  Daphné,  de  Brÿaxis  (bibl.  p.  1114 
n.  10).  —  H  Cf.  Jahn  Pcrs.  Il,  57,  p.  131.  —  18  Blümner,  O.  c.  t.  III,  p.  200;  Colli 
gnon,  Rev.  des  Deux  Mondes ,  1895,  t.  I,  p.  S4G;  Girard,  La  peinture  antique , 
p.  281  ;  cf.  pour  l’époque  archaïque:  Léchai,  Au  musée,  p.  255;  La  sculpt.  ait. 
p.  327,  n.  1.  On  relève  des  traces  du  patinage  à  la  cire  sur  la  tète  du  Brislish  Mu 
scum,  Treu,  Arch.  Jahrb.  1889,  p.  20  ;  sur  deux  lô'cs  de  Dresde  :  'l  i  eu,  Arch.  Jahrb. 
1889,  p.  20,  n.  2,  el  Arch.  Anzeiyer,  1889,  p.  98.  —  19  Nat.  hist.  XXXIII,  122: 
Remedium  ut  pariete  siccalo  cera  Du  n  ica  cum  oleo  liquefacta  candens  sactis 
inducalur  i  ter  unique  admotis  galea  carbonibus  inurnlurad  sudorem  usque,  poslea 
candelis  subiyatur  ac  deinde  linteis  puris ,  sicut  et  marmora  nitescunt.  —  20  De 
arch.  VII,  9,  3  :  A  sit  qui  subtilior  fuerit  etvoluerit  expolitionem  miniaccam  8iium 
colorent  retinere,  cum  paries  expolitus  et  (tridus  fuerit,  ceram  Punicam  igni 
liquefactam  paulo  oleo  temperatam  saeta  inducat ,  deinde  poslea  carbonibus  in 
ferreo  vase  compositis  earh  ceram  a  proxime  cum  pariete  calfaciundo  sudore  cogat, 
itaque  ut  peraequetur ,  deinde  tune  candela  linteisque  puris  subiyat ,  uti  signa 
rnarmorea  nuda  curant ur.  I/aec  aulem  yaviMor;  Graece  dicitur.  —  ’-l  Plin.  Nat.  hist. 
XXI,  83;  cf.  Treu,  Arch.  Jahrb.  1889,  p.  23.  — 22  llomolle,  Bull.  corr.  hell.  1890, 
p_  498.  —  29  e/atov  /.tuxôv.  —  2V  j, -, ç, »> v  ^nStvov,  —  26  llomolle.  Bull.  corr.  hell. 
I89U,  p.  502.  Il  est  vrai  que,  dans  le  prix  de  la  *|iv)<riç,  on  taisait  peut-être  ren¬ 
trer  la  fourniture  du  costume  de  la  slaluo  ;  llomolle,  l.  c.  1890,  p.  503,  n.  2  Cf. 
sur  les  «aiSouvcat,  qui  remplissaient  le  mémo  office,  à  Olympia;  Pans.  V,  14,5;  La¬ 
loux  et  Monceaux,  Restaur.  d'Ülynipie,  p.  98  ;  à  Eleusis  :  Foucart,  Les  grands  mys¬ 
tères  d'Eleusis,  Mèm.  de  l'Acad.  des  inscr .  et  b. -lettres,  t.  XXXVII,  i,  p.  59,  /0, 
73,  102;  à  Athènes:  Foucart,  Ibid.  p.  59,  n.  3. 
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X.  Le  relief.  —  L’art  ilu  relief  a  suivi  la  même  évolu¬ 
tion  que  la  sculpture  en  ronde  bosse;  aussi  n’avons-nous 
pas  eu  besoin  de  les  distinguer  dans  la  plupart  des  para¬ 
graphes  précédents.  11  noussuflit  donc  de  relever  quelques 
particularités  techniques.  La  différence  essentielle  entre 
la  technique  ancienne  du  bas-relief  et  la  technique 
moderne1  est  que,  dans  la  seconde,  le  fond  forme  une 
surface  unie,  les  saillies  variant  de  hauteur;  dans  la  pre¬ 
mière,  au  contraire,  par  un  héritage  de  l’art  oriental  et 
égyptien,  les  saillies  sont  au  même  niveau  et  la  profon¬ 
deur  du  fond  est  inégale.  On  commençait  par  reporter 
sur  la  pierre,  probablement  d’après  un  modèle  dessiné  2, 
le  motif  à  représenter  ;  on  fixait  les  contours  par  des 
trous  de  foret  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  on  les  réunissait  à  l'aide  du  ciseau  ;  Benndorf 3 
a  retrouvé  ces  trous  de  foret  sur  les  métopes  de  Séli- 
nonte  et  certaines  parties  de  la  frise  du  Parthénon.  On 
creusait  le  fond  suivant  les  besoins  du  modelage.  Parfois, 
dans  les  œuvres  de  prix  modeste,  les  contours  ne  sont 
qu’incisés  l;  ailleurs5,  et  même  dans  des  œuvres  archi¬ 
tecturales0,  une  partie  de  la  représentation  est  sculptée, 
le  reste  est  peint. 

Les  artistes  grecs  ont  naturellement  commencé  par  un 
très  bas  relief  (fig.  3820,  3827),  mais  assez  vite  ils  se  sont 
risqués  à  faire  saillir  les  figures  et  ont  appris  à  faire 
tourner  le  modelé  (fig.  3828).  Le  relief  du  plus  ancien 
fronton  altique,  celui  de  l’IIydre,  dépasse  rarement  3  cen¬ 
timètres  ;  celui  du  Fronton  Rouge  atteint  21  centimè¬ 
tres  Au  fronton  occidental  de  l’IIécatompédon,  le 
sculpteur  sait  déjà  détacher  les  figures  et  unir  dans  le 
Triton  le  haut-relief  à  la  ronde  bosse  (maximum  du  re¬ 
lief  :  42  centimètres  s).  Celte  association  du  relief  et  de 
la  ronde  bosse  se  retrouve  fréquemment  dans  la  sculpture 
en  marbre,  par  exemple  au  fronton  du  trésor  des  Gui¬ 
dions'1,  dans  des  stèles  attiques*0,  dans  la  frise  du  grand 
autel  de  Pergame(fig.  3745)  ". 

Une  sorte  assez  rare  de  relief  est  le  relief  applique, 
adaptation  au  marbre  d’une  technique  fréquente  pour 
l’argile.  Nous  n’en  connaissons  d’exemple  que  la  frise 
de  l’Erechthéion  ;  les  figures  en  marbre  y  étaient  fixées 
sur  un  fond  en  calcaire  sombre  éleusinien12  par  des 
tenons  les  retenant  en  arrière  et  en  dessous.  En  outre, 
là  où  s’appliquaient  les  figures,  on  retrouve  sur  la  pierre 
éleusinienne  une  mince  couchede  stuc  ou  de  ciment  qui 
devait  servir  à  préserver  de  l'air  la  jointure13. 

Les  reliefs  portentquelquefois,  comme  les  vases  peints, 
des  inscriptions  désignant  les  personnages.  Dans  certains 


reliefs  archaïques,  tels  que  les  métopes  en  tuf  du  trOsm 
des  Sicyoniens1*  à  Delphes,  ces  inscriptions  sont  peiniez 
en  lettres  noires.  A  la  belle  époque  on  trouve  des  inscrip 
lions  gravées  soit  à  côté  de  figures  allégoriques,  tellcS 
que  la  Boulé15  (fig.  872)  ou  la  ville  de  Kios  16  p0Ur  n 
faciliter  l’interprétation,  soit  à  côté  de  représentations 
de  personnages  réels  afin  de  conserver  nominalement 
leur  souvenir17. 

XI.  La  sculpture  en  Étrurie.  —  Comme  spécimens  de 
la  plastique  étrusque  18  [etrusci]  nous  possédons  surtout 
des  œuvres  en  terre  cuite  [figlinum  opus]  et  des  bronzes 
[statuaria  ars].  Les  statues  en  pierre  ne  devaient  pas 
être  moins  nombreuses,  mais  presque  toutes  ont  péri • 
nous  sommes  plus  riches  en  reliefs. 

La  matière.  — ■  Les  Étrusques  ont  employé  toutes 
sortes  de  matières  :  bois19,  pierres  à  petits  ou  gros  grains 
tufs  calcaires  jaunes  ou  gris,  marbres,  albâtres,  pierres 
volcaniques.  Ils  semblent  pourtant  avoir  recherché  de 
préférence  les  pierres  les  plus  tendres. 

La  taille.  —  Elle  se  pratiquait  probablement  de  la 
même  façon  qu’en  Grèce.  La  sculpture  est,  en  Étrurie,  un 
art  d’importation20,  et  les  artistes  grecs  y  ont  sans  doute 
introduit  avec  eux  leurs  procédés  et  leur  outillage. 

L'ajustage.  —  Le  rapportage  des  pièces  est  constant,  en 
particulier  pour  les  pierres  très  tendres,  telles  que  le  cis/io 
de  Cliiusi.  Les  morceaux  rapportés  s’emboîtent  dans  des 
trous  ménagés  à  dessein  où  ils  sont  maintenus  par  des 
crochets  (fig.  2809) 21  ;  l’ouvrier  ne  prend  même  pus  le 
soin  de  dissimuler  l’assemblage. 

La  polychromie. —  Les  statues  dé  pierre  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  comme  les  œuvres  en  terre  cuite,  avec 
leur  polychromie  complète.  11  nous  est  pourtant  possible 
d’en  relever  sur  elles  des  traces  qui  permettent  d’assurer 
l’existence  d’un  enduit  coloré  déposé  tantôt  sur  la  sur¬ 
face  de  la  pierre,  tantôt  sur  une  couche  de  stuc  plus  ou 
moins  épaisse22. 

XII.  La  sculpture  a  Rome.  —  On  peut  à  peine  parler  de 
sculpture  romaine;  dans  ce  domaine23,  les  seules  œuvres 
originales  ont  été  les  imagines  [imagines]  de  cire  mou¬ 
lées  par  des  artistes  indigènes 2V  et  conservées  dans 
l’atrium,  maisqui  n’avaient  pas  toujours  une  valeur  artis¬ 
tique  [cera,  fig.  1291].  La  statuaire  proprement  dite  i-st 
grecque;  et  si  l’art  romain  sut,  dans  le  portrait  ou  le  bas- 
relief  historique,  trouver  les  motifs  d’une  inspiration 
originale,  la  technique  romaine  rie  la  sculpture  dhlne 
peu  de  la  technique  grecque.  Il  suffit  donc  de  noter 
quelques  particularités. 


*  Blümner,  O.  c.  t.  III,  p.  213;  Sclione,  Gricch.  Reliefs ,  p.  21  ;  Conze,  Ueber  des 
lielief  bei  den  Griechen,  Sitzungsberichte  der'Rcrlin.  Akad.  der  Wisseiisch.  1882, 
l.  I,  p.  5G3  ;  Benndorf,  Metopen  von  Selinunt,  p.  41  ;  Sitll,  Arch.  dur  Kunst,  p.  400. 
l’our  quelques  particularités  techniques  destinées  à  faire  mieux  saillir  le  relief,  cf. 
Micliaelis,  Der  Parthénon ,  p.  204;  notons  spécialement  le  procédé  qui  consiste  à 
donner  à  la  partie  supérieure  d’une  frise  un  plus  haut  relief  qu’à  la  partie  inférieure  ; 
c'est  ainsi  que  dans  la  frise  du  Parthénon  (cf.  Micliaelis,  O.  c.  p.  203)  le  relief,  dont  la 
hauteur  est  de  4  1  2  à  5  centimètres  dans  la  partie  inférieure,  atteint  5  centimètres  1/2 
dans  la  partie  supérieure.  —  -  Kekule,  Die  (îruppe  des  Künstlers  Menelaos ,  p.  10; 
Conze,  Sitzungsber.  der  Berlin.  Akad.  1882,  L  I,  p.  570  ;  Micliaelis,  Der  Pavthe- 
non,  p.  205,  —  3  Met.  von  Selin.  p  il  et  n.  I.  —  4  Conze,  Alt,  Graùreliefs ,  n°  22, 
pl.  xm,  —  Par  ex.  Conze,  O.  c.  n°  32.  pl.  xvn,  21,  xxix,  708,  exxxvm,  etc.  —  6  Sur 
la  Irise  du  trésor  des  Cnidicns,  Bull.  corr.  Itcll.  1800,  p.  589,  cei  tains  détails  sont 
simplement  indiqués  au  piuceau.  —  7  Léchât,  Sculpt.  ait.  p.  35.  — 8  Léchât,  Sculpt. 
atl.  p.  4’*.  —  ‘J  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  300  :  la  partie  inférieure  des 
figures  est  en  bas-relief,  les  torses  en  ronde  bosse.  —  >0  Conze,  Alt.  Grahreliefs , 
n°  1151,  pl.  ccxi.v.  —  H  Collignon,  Hisl.  de.  la  sc.  gr.  t.  Il,  fig.  205,  p.  518  ;  cf. 
encore  Schreiber,  U e lien.  Reliefbildcr ,  pl.  i.xxx.  —  12  CIA  i  (=l(i  i),  n°  322,  col. 
1,1.  41  :  ô  EXcuacviKxc;  xtOo;  -pôç  wt  t<>.  Ç«*ia  =  Choisy,  Etudes  épigraphiques  sur 
l'architect.  gr.  p.  90.  Cf.  Blümmer,  O.  e.  t.  III,  p.  215  ;  Schone,  Gr.  Reliefs ,  p.  I, 


pl.  i-i v  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  I.  Il,  p.  93.  —  13  Schone,  Gr.  Reliefs, 
p.  I.  —  14  Collignon,  Rev.  des  Deux-Mondes ,  1895,  t.  I,  p.  828  ;  Perrot  et  Chipiez, 
t.  VIII,  p.  458  ;  Bull.  corr.  hell.  1804,  p.  187;  1890,  p.  05S.  Cf.  aussi  le  f'ésor 
de  Cnidc  :  Bull.  corr.  hell.  1894,  p.  194;  1890,  p.  580,  n.  2  ;  Fouilles  de  BvlplaSi 
t.  IV,  pl.  xxi-xxm;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  375.  —  13  Schone,  Gr.  R*'1" h' 
n°  94,  pl.  xxn.  —  10  Schone,  Gr.  Reliefs ,  n°  53,  pl.  ix.  Cf.  n°  48,  pl.  vu,  NIIL 
Dumont,  Bull.  corr.  hall.  1878,  p.  5G2  ;  cf.  les  inscriptions  à  côté  de  fïgllll’s 
goriques  dans  les  vases,  Pottier,  Mon.  grecs ,  t.  Il,  1889-90,  p.  15.  —  *7  Cirard,  R"ll- 
corr.  hell.  1877,  p.  I01,n°22;  102,  n*>  30  ;  1878,  p.  73,  pl.  vin;  Von  Dulin  dh. 
Mitlh.  1877,  p.  221,  pl.  xvi ;  Girard,  L' Asclépieion  d'Athènes ,  p.  45.  —  D  <1, 
J.  Martha,  L'art  étrusque,  p.  298  ;  Kbrlc,  dans  Pauly  et  Wissowa,  Real-b"1 
padie ,  t.  VI,  1,  p.  703.  Sur  l’antiquité  de  la  statuaire  étrusque:  Pli»*  i"st' 
XXXIV,  33.  —  10  Plin.  Nat.  hist.  XIV,  9  ;  XVI,  210.  -  20  Cf.  la  légende  de* 
Corinthiens  Ekphanlps,  Eukheir  cl  Eugrammos,  venus  en  Etrurie  avec.  Déin*11  -*1" 
vers  055  (ol.  \\XI,2):  l’Iin.  Nat.  hist.  XXXV,  If»  et  152.  Ci.  .L  Martha,/-  ^ 
étrusque,  p.  308;  kôrle,  dans  Pauly  et  Wissowa,  Real-Encyclop.  •  VI,  C  I’ 

—  21  Cf.  par  ex.  la  statue  de  Cliiusi  :  Micali,  Monum.  inediti ,  pl.  xxvu  - 
Art  étrusque ,  fig.  203,  p.  301.  —  22  Concstabilc,  Sepolcro  dei  Votunni,  P 

—  23  Cf.  Marquardt,  La  vie  privée  des  Romains,  t.  Il,  p.  202  (Ir.  f«’)*  " 

Nat.  hist.  XXXV,  0  :  Non  signa  externorum  a rtificum. 
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I  a  matière.  —  Les  Romains  n'ont  pas  usé  des  mêmes 
matières  (j„c  |cs  Grecs  *.  Aux  marbres  grecs  ils  ont 
substitué  le  marbre  de  Lima  (Carrare),  cl  ont  également 
recouru  aux  marbres  de  .couleur  [lapides,  marmor]  2 

L  ;i  palbâtre.  Comme  les  anciens  Égyptiens  3,  ils  ont 
travaillé  les  pierres  dures  :  porphyre,  basalte,  granit, 
rouge  antique1. 

la  taille.  —  Le  foret 3  continue  à  jouer  un  rôle 
toujours  plus  grand  ;  dans  les  derniers  siècles  de  la 
sculpture  romaine  il  remplace  presque  complètement 
I  ciseau,  en  particulier  dans  ces  bas-reliefs  à  bon 
marché  que  l’on  sculptait  à  la  hâte  sur  les  faces  des 
sarcophages.  La  part  du  ciseau  se  trouve  aussi  res- 
irinte  dans  le  traitement  des  surfaces  planes;  le  polis- 
sam’  acquiert  de  plus  en  plus  d’importance  et  tend  à 
donner  au  marbre  un  lustre  qui  lui  enlève  tout  carac¬ 
tère,  mais  le  fait  briller  comme  de  la  belle  porcelaine  *. 
Des  traces  de  mise  aux  points  se  rencontrant  sur 
diverses  statues  \  on  peut  penser  que  l’usage  de  la 
maquette  devient  général  et  que  l’on  emploie  sensible¬ 
ment  les  mêmes  procédés  qu’aujourd’hui.  Dans  le  détail 
une  façon  nouvelle  de  représenter  l’œil  en  creusant 
)a  pupille  apparaît  sur  les  bas-reliefs  dès  l’époque 
d’Auguste,  et  dans  la  sculpture  en  ronde  bosse  au  temps 
d'Hadrien  (fig.  1819) s. 

L'ajuslage.  —  Les  Romains  ont  beaucoup  pratiqué 
une  technique  analogue  à  l’ancienne  technique  des 
acrolithes,  etonl  aimé  associer  des  matières  de  couleurs 
différentes  [acrolituus,  fig.  08,  G9] ,J  :  ainsi  l’Apollon 
assis  du  Musée  National  de  Naples,  en  porphyre  rouge, 
a  la  tête  et  les  extrémités  en  marbre  blanc  l0. 

La  polychromie.  —  L’usage  de  la  polychromie  s’est 
conservé  durant  toute  l’époque  romaine  “.  On  peut  même 
conclure  d’une  tête  du  Rristish  Muséum  que  la  colora¬ 
tion  des  nus  devient  de  plus  en  plus  réaliste  12.  La 
statue  de  Fausline,  femme  d’Antonin  le  Pieux,  morte 
en  I  il IJ,  laisse  encore  voir  des  traces  de  dorure 11  sur  la 
chevelure,  et  des  rehauts  de  couleur  sur  la  draperie. P  our¬ 
lant  la  technique  des  yeux  notée  plus  haut  semble 
indiquer  dans  le  courant  du  11e  siècle  un  recul  de  la 
polychromie 

Le  relief.  —  La  technique  du  relief  ne  diffère  pas  de 


1  Bliimnor,  O.  c.  I.  III,  p.  189;  Court. and,  Le  bas-relief  romain  à  représentations 
historiques ,  p.  43.  — 2  Cf.  par  ex.  Musée  du  Louvre.  Catalogue  sommaire  des  mar¬ 
bres  antiques,  [t.  79,-n«*  1334,  1338,  1361,  1304,  etc.  —  3  Perrot  et  Chipiez,  t.  I,p.  672. 
—  W*ar  ex.  Musée  du  Louvre.  Calai,  sommaire,  p.  79,  n"'  1354,  1355;  p.  80,  n°*  1372, 
1381,  1383,  etc.).  —  &  Blümucr,  O.  c.  t.  III,  p.  190.  —  6  Ibid.  t.  III,  p.  199;  cf. 
pat*  ex.  le  busle  de  Commode  au  Palais  des  conservateurs  :  Bruiin-Bruckinann, 
Loi  km.  rjriech,  und  rom.  Skulptur,  n°  270;  Helbig,  Guide ,  n°  558,  t.  I,  p.  417  ; 
Strong,  Roman  Sculpture,  p.  315,  374,  pl.  cx.xi.  —  i  Clarac,  Musée  de  sculpt.  I.  I, 
P  114;  Blümner,  O.  c.  I.  III,  p.  192  ;  Braun,  Bull,  dell'  Inst.  1841,  p.  128  ; 
benndorf  etSchœne,  Bildwerke  des  Lateran.  Muséums ,  n°  492,  p  350;  Scbreibcr, 
•C'/.  Bildw.  der  Villa  Ludovisi ,  u°  I,  p.  42  ;  il»  71,  p.  93  ;  surtout  n°  209,  p.  206; 
Mitchell,  Hist.  of  anc.  sculpture ",  p.  G82.  Pour  des  ateliers  avec  outils  et  œuvres 
inachevées,  cf.  Pellegrini,  Bull,  dell '  Inst.  1859,  p.  68  —  3  Conzc,  Sitzungsber  der 
Berlin.  Mead.  1892,  t.  |,  p.  |49;  Collignon,  lier,  des  Deux-Mondes ,  1895,  l.  I, 
I»  s45;  Strong,  Bom.  sculpt.  p.  57-58,  165,  374-375.  —  9  Blümner,  O.  c.  t.  III, 
p  - 1  il.  lo  Guida  del  Afuseo  Nazionale  di  Napoli ,  n°  707,  p.  188  ;  Reinacli. 

Bepert.  de  la  statuaire ,  t.  I,  p.  254,1  ;  cf.  encore  les  prêtresses  d’Isis  (marbre  noir 
cl  extrémités  en  marbre  blanc),  Guida  del  Museo  Nazionale  di  Napoli,  nos  708  et 
l°-  p.  ISO  ;  Kcinach,  t.  I,  p.  012,2  Déport.  ;  Antinous  Brasclii  (partie  nue  du  corps 
n,iU'nv’  vêlement  eu  bronze),  Reinacli,  Bépert.  t.  1,  p.  584,  1,  et  A  polio, 
''s  1  ;  Helbig,  Guide,  n°  295,  t.  I,  p.  211  ;  Strong.  Rom.  sculpt.  p.  250;  la  lêle  : 

"mti-hi  uckmann,  Denkm.  gr.  und  rom.  Skulptur,  n°  501  (Icxlc  de  Bulle)  ;  les 
S'al " ’ s  ’  du  Louvre.  Calai,  sommaire  des  marbres  ant .,  p.  78,  n°  1345  ;  p.  79, 
1361  ;  P-  80,  n»*  1 3S 1 ,  1383,  etc.  —  H  Collignon,  Rev.  des  Deux-Mondes, 
i  1  *’  P-  8*0.  Cf.  sur  la  peinture  au  minium  de  la  statue  de  Jupiter  Capitolin 
^  "opoi  lance  religieuse  donnée  à  c  ttc  opération  :  Plin.  Nat.  hist.  XXXIII,  III 
^  •  I-ccliat,  Sculpt.  ait.  p.  90,  n.  2);  sur  la  yàvw<nç  de  la  même  statue  :  Plut. 


Qwest.  Itom.  9s, 


p.  287  B.  —  12  Trou,  Arch.  Jahrb.  1889,  pl.  i.  —  13  Annali , 
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la  technique  grecque13,  mais  l’usage  particulier  qu’en 
ont  fait  les  Romains  mérite  d’être  signalé  :  ils  1  ont  sur¬ 
tout  appliqué  à  la  décoration  des  arcs  de  triomphe  et  des 
colonnes  triomphales  (fig.  17!),  188,  4418,  4092);  or,  si 
tous  les  éléments  de  l’arc  et  de  la  colonne  se  retrouvent 
dans  l’art  grec,  les  Romains  ont  les  premiers'6  imaginé 
de  les  faire  servir  à  la  glorification  d’empereurs  en  les 
couvrant  de  bas  reliefs  commémorant  et  représentant 
leurs  exploits. 

Ces  modifications  sont,  on  le  voit,  peu  iinportanles. 
Lllcs  suffisent  cependant  pour  marquer,  en  même  temps 
qu’une  décadence  du  goi’it  dans  le  choix  des  matières, 
une  tendance  à  diminuer,  de  plus  en  plus,  l’importance 
artistique  de  l’exécution  technique.  C’est  qu'indifférents 
à  tout  ce  que  les  maîtres  helléniques  surent  y  mettre 
de  personnalité,  plus  soucieux  du  sens  historique  ou 
moral  que  de  la  beauté  plastique  des  œuvres,  les  Ro¬ 
mains  ne  trouvaient  plus  que  la  part  du  métier  là  où  les 
Grecs  avaient  vu  une  partie  intégrante  de  l’art. 

B.  La  condition  du  sculpteur.  —  L  La  Grèce  préhis¬ 
torique.  —  Par  une  rencontre  assez  curieuse,  nous 
ne  sommes  pas  complètement  dépourvus  de  rensei¬ 
gnements  sur  la  condition  des  sculpteurs  dans  la  Grèce 
égéenne.  On  a  retrouvé  à  Cnossos  un  atelier  de  lapi¬ 
daire11  et  un  atelier  de  sculpteur18;  dans  ce  dernier 
était  une  amphore  en  pierre  simplement  dégrossie. 
Nous  avons  là  la  preuve  que  des  groupes  de  praticiens 
et  d’artistes  vivaient  el  travaillaient  dans  l’enceinte 
même  du  palais  19 

II.  La  Grèce  classique.  —  Les  sources.  —  Nos  sources 
sur  l’histoire  des  sculpteurs  et  des  artistes  grecs,  en 
général,  sont  fort  pauvres,  non  que  l’antiquité  se  fût 
désintéressée  d’eux,  mais  les  ouvrages  que  Xénocralès 
de  Sicyone,  Autigonos  de  Karystos,  Douris  de  Samos, 
Héliodore  d’Athènes,  Pasi télés  de  Naples20,  avaient  com¬ 
posés  soit  sur  l’histoire  de  l’art  sculptural,  soit  sur  les 
vies  des  artistes,  ne  nous  sont  accessibles  qu’à  travers 
les  compilateurs  tels  que  Pline31  chez  qui  il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  avec  certitude  la  légende  du  fait 
historique.  Pourtant,  en  réunissant  ces  indications,  les 
renseignements  épars  dans  les  divers  écrivains 22  et  le 
témoignage  plus  sûr  des  inscriptions,  on  arrive  à  se  faire 

1863,  p.  450  ;  Mon.  ined .  VI- VII,  pl.  i.xxmv,  2;  cf.  aussi  une  statuette  d'Aphrodite 
trouvée  à  Pompéi:  Dillhey,  Arch.  Zeitg.  1881,  p.  131,  pl .  vu  ;  une  statue  d’Auguste 
au  Vatican:  Helbig,  Guide,  n°  5,  l.  I,  p.  5.  Cf.  la  peinture  de  l'ompéi  représentai} t 
une  femme  probablement  en  train  dépeindre  un  Hermès:  Helbig,  Campan.  Wand- 
gemdtde ,  p.  341,  u°  1443  ;  Jalm,  Abhandl.  der  Sachs.  Gesellsch.  [pictuha,  fig.  5653  , 
Phitol.-histor.  Klasse,  t.  V,  1870,  p.  298,  pl.  v,  5;  Blümner,  O.  c.  t.  III,  p.  225  et 
226,  lig.  37.  —  14  La  chevelure  de  la  Vénus  de  Médicis  portait  des  traces  de  dorure 
lors  de  sa  découverte  :  Blümnei,  O.  c.  t.  III,  p.  209,  u.  2.  Cf.  l’Eros  deTliespies  dont 
Néron  fit  dorer  les  ailes  de  marbre:  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t.  II.  p.  266  ; 
une  statue  de  l'époque  d  Hadrien  :  Helbig,  Guide,  n°  700,  t.  I,  p.  522.  —  *3  Signa¬ 
lons  seulement  sur  les  bas-reliefs  d’Orange  et  «le  Saint-Rémy  l'habitude,  probable¬ 
ment  spéciale  aux  sculpteurs  gaulois,  de  faire  ressortir  les  figures  eu  les  cernant 
d’un  profond  sillon:  S.  Heiuacb,  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  romaine,  p.  20; 
Courbaud,  Le  bas-relief  romain ,  p.  343.  —  *6  Courbaud,  p.  O.  c.  734.  —  47  Evans, 

A nn ual  of  the  British  School  in  Athens,  1900-1,  p.  20.—  18  Evans,  Ibid.  1900-1, 
p.  92;  cf.  Burrows,  Discover.  in  Crete ,  p.  90.  —  1-*  Cf.  aussi  Guiraud,  La  main 
d'œuvre  industrielle  dans  l'anc.  Grèce,  p.  3.  —  20  Cf.  Jcx-Blake  et  Sellers,  The  e 
er  Pliny's  chaptcrs  on  the  history  of  art,  p.  XVI;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII. 
p.  246.  Douris  de  Samos,  né  vers  340,  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les  peintres*  «tç-. 
ÇwfÿàsM/,  et  très  probable  meut  aussi  un  sur  les  sculpteurs.  Il  semble  s'être 
intéressé  surtout  à  la  biographie  des  artistes  el  aux  anecdotes  personnelles.  Cicé¬ 
ron  (Ad  AU.  VI,  I,  18)  le  juge  assez  favorablement,  Plutarque  {Péricl.  28,1)  avec 
sévérité.  —  21  Pline  lui-même  n’a  souvent  connu  ces  historiens  qu’à  travers  Vai  ¬ 
ron.  Pour  les  sources  de  Pline  ajouter  aux  nombreux  ouvrages  et  dissertations 
cités  dans  l'introduction  «le  Sellers:  Kulkmaun,  Die  Quellcn  der  Kunstgeschichte 
des  Plinius.  — 22  Brunis  eu  1868  par  Overbeck  dans  ses  Antike  SchriftqucUen  zur 
Geschichte  der  bildenden  Kunst  bei  den  Griechen.  Cf.  encore  Stuart  Jones,  Sc/eet 
passages  front  ancient  writers  illustrative  of  tlie  history  of  greek  sculpture. 
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une  idée  approximative  de  la  condition  d'un  sculpteur 
dans  la  société  grecque*. 

111.  L’apprentissage.  —  Un  Grec  pouvait  débuter  de 
différentes  façons  dans  la  carrière  artistique;  le  plus 
souvent  il  était  lui-même  fils  d’un  artiste,  et  c’était  en 
regardant  son  père  travailler  dans  son  atelier  qu’il  pre¬ 
nait  le  go  lit  des  choses  de  l’art.  Les  familles  où  l’art  se 
transmet  de  père  en  fils  par  tradition  sont  très  nom¬ 
breuses  dans  l’antiquité  grecque  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu’à  l’époque  gréco-romaine3.  Ainsi,  à 
Chios,  à  la  fin  du  vu"  et  au  début  du  vi°  siècle,  nous 
connaissons  quatre  général  ions  successives  de  sculpteurs  : 
Mêlas,  père  de  Mikkiadès,  grand-père  d’Arkhermos, 
arrière-grand-père  de  Boupalos  et  Athènis3;  à  Samos, 
un  peu  plus  tard,  Rhoekos  et  Théodoros  sont  les  fils  de 
deux  artistes,  Philéas  et  Téléklès1.  Aristoklès  de  Kydonia 
est  père  de  lüéœtas,  lui-même  père  d’Aristoklèsdc  Sicyone 
et  du  célèbre  Kanakhos5.  Au  ive  siècle,  Praxitèle  est  le 
père6,  probablement  le  fils  7  et  peut-être  le  petit-fils8 
de  sculpteurs  renommés.  Plus  tard  encore,  au  n"  siècle, 
Polyklès  d’Athènes  est  père,  grand-père,  arrière-grand- 
père  de  sculpteurs3. 

Lorsqu’un  jeune  homme,  sans  appartenir  lui-même  à 
une  famille  d'artistes,  avait  le  goût  de  la  sculpture,  il 
entrait  dans  un  atelier.  Les  grands  artistes  avaient  tou¬ 
jours  autour  d’eux  un  certain  nombre  d’élèves  qu’ils 
initiaient  aux  difficultés  du  métier  et  sur  lesquels  ils  se 
déchargeaient  sans  doute  des  travaux  les  moins  délicats. 
Pour  devenir  l’élève  d’un  grand  artiste  il  devait  falloir 
une  certaine  fortune;  nous  n’avons  aucun  renseignement 
sur  ce  que  pouvait  coûter  un  apprentissage  de  sculpteur, 
niais  Pline  nous  dit10  que  le  peintre  Pamphilos  de  Sicyone 
exigeait  un  talcntpour  l’éducation  complète,  soit  500  de¬ 
niers  par  an  (ce  qui  fait  durer  l’apprentissage  environ 
dix  ans).  C’était  là  une  grosse  somme"  ;  aussi  les  jeunes 
gens  pauvres  étaient-ils  forcés  de  débuter  comme  simples 
ouvriers;  ainsi  lit,  dit-on,  Lysippe  12. 

Quelle  était  l’éducation  du  jeune  homme  admis  dans 
un  atelier  de  sculpture?  Dans  l’atelier  même  il  est  pro¬ 
bable  que  le  maître  lui  donnait  surtout  une  éducation  de 
praticien,  lui  apprenant  à  choisir  les  marbres,  à  manier 
le  ciseau,  à  ajuster  délicatement  les  diverses  parties13. 

1  Cf.  Bazin,  De  la  condition  des  artistes  dans  l'antiquité  grecque  ;  Bliimner, 
Lebens-und  Dildungsgang  eûtes  gricch.  Kiïnstlers ,  Oeffentliche  V or t rage 
gchallen  tu  der  Schioeiz t  t.  IX,  rallier  8.  —  2  Cf.  Guiraud,  La  main-d'œuvre 
industr.  p.  05;  Francolte,  L' industrie  dans  la  Grèce  ancienne.,  I.  I,  p.  208. 

—  3  Cf.  PI  in.  Nat.  hist.  XXXVI,  II  ;  Brunn,  Gesch.  der  gr.  KunstlerV,  t.  I, 
p.  20;  Jex-Blake  and  Sellcrs,  O.  c.  p.  ISO,,  note  au  §  11,  3;  Robert,  Arç/i.  Mür- 
chen ,  p.  115;  Ldwv,  Inschr.  gricclt.  Dildhauer ,  n°  1  ;  Collignon,  //.  de  la  sc.  gr. 
L  I,  p.  134;  Perrot  cl  Chipiez,  t.  VIII,  p.  290;  Léchai,  Sculpt.  ait.  p.  169, n.  4, 
p.  171,  n.  0.  —  4  Cf.  Brunn,  O.  c.  t.  I,  p.  24;  Collignon,  H.  de  la  sc.  gr.  I.  I, 
p.  155.  — ‘6  Collignon,  O.  c.  I  I,  p.  300;  cf.  pour  une  généalogie  différente;  Brunn, 
O.  c.  t.  1,  p.  58.  —  6  Sur  Képliisodote  le  Jeune  et  Timarkhos,  cf.  Brunn,  O.  c . 
t.  \,  p.  274;  Collignon,  H.  de  la  sc.  gr.  t.  Il,  p.  418.  —  7  Sur  Képhisodolc  l'An¬ 
cien,  cf.  IM  in .  Nat.  hist.  XXXIV,  87  ;  Brunn,  O.  c.  t.  1,  p.  189;  l’urtwangler,  Meis- 
terwerke ,  p.  513  ;  Collignon,  O.  c.  t.  Il,  p.  178,  254,  et  Scopas  et  Praxitèle ,  p.  12. 

—  8  Sur  Praxitèle  l’Ancien,  cf.  Furlwangler,  Meisterwerlce ,  p.  137;  Colli¬ 
gnon,  //.  de  la  sc.  gr.  t.  Il,  p.  178  et  n.  2  ;  et  Scopas  et  Praxitèle,  p.  13. 

—  0  Brunn,  O.  c.  t.  I,  p.  377;  Gurlill  (Jeber  Pausan.  p.  363;  Collignon,  O.  c. 
t.  Il,  p.  622  et  n.  4.  ;  Jex-Blakc  et  Sellcrs,  O.  c.  pl.  à  p.  208  A.  Cf.  les  auteurs  du 
Laocoon  :  H.  von  Gartringen,  Arch.  Jahrb.  1804,  p.  37;  Collignon,  O.  c.  t.  Il, 
p.  555  et  n.  5  ;  Jex-Blakecl  Sellcrs,  O.  c.  pl.  à  p.  208  B;  l  Alhémen  Eukheir,  fils 
et  père  d’un  Euboulidès  ;  Brunn,  O.  c.  I.  I,  p.  385;  Collignon.  O.  c.  I.  Il,  p.  010. 

—  io  Nat.  hist.  XXXV,  7G  :  docuit  [Pamphilus)  neminemtalento  minoris  —  annuis 
-)£  D —  quam  mercedem  et  Apelles  et  Afelanlhius  dedere  ci.  Cf.  Plut,  Aral.  13,1. 

—  1*  L’argent  avait  alors  sept  ou  huit  fois  plus  de  valeur  (ju’aujourd’hui  :  Foucnrt, 
Dali.  corr.  lie  II.  1800,  p.  503,  n.  1  (cf.  Schumann,  Antiquités  grecques  (trad.  Ca- 
luski),  l.  I,  p.  404)  ;  au  ve  siècle  le  salaire  normal  d’un  ouvrier  est  de  1  drachme, 
il  est  sensiblement  plus  élevé  au  ive.  Cf.  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  183; 
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Quant  à  la  connaissance  de  la  nature,  ce  n’était  jn . 
dans  l’atelier  qu’il  l’acquérait,  mais  au  dehors.  L’élu, |,, 
de  l’être  vivant  et  l’application  à  le  reproduire  a„ssj 
exactement  que  possible  ne  se  développèrent  quepeu  , 
peu  dans  l’art  grec  ;  les  naïvetés  et  les  erreurs  des 
œuvres  primitives  et  archaïques  montrent  assez  quelle 
part  tenaient,  dans  la  conception  du  corps  humain, d’an 
ciennes  traditions  transmises  et  acceptées  au  même  m,.,. 
que  les  procédés  techniques.  Ce  fut,  on  l’a  bien  souvent 
remarqué  u,  grâce  au  développement  des  grands  jeux  et 
des  exercices  gymniques  que  les  sculpteurs  grecs,  ayant 
souvent  l’occasion  de  voir  des  corps  nus,  prirent  l’habi¬ 
tude  d’en  observer  le  détail  et  acquirent  une  certaine 
science  de  l’anatomie  humaine.  11  faut  donc  se  repré¬ 
senter  l’apprenti  sculpteur  allant  souvent  à  la  palestre 
contempler  les  exercices  des  jeunes  gens,  se  rendant 
môme  parfois  à  Olympie  ou  à  Delphes  pour  étudier  en 
leur  plein  déploiement  le  jeu  desforcesathlétiques.  Quant 
à  l’usage  d’uu  modèle  vivant  posant  devant  l'artiste16,  il 
ne  semble  pas  avoir  existé  pour  les  corps  d’hommes'6- 
on  a  seulement  relevé  dans  les  textes  littéraires  quelques 
allusions  à  des  hétaïres  posant  comme  modèles11.  Mais, 
à  mesure  que  les  chefs-d’œuvre  s’accumulèrent  et  que, 
d’autre  part,  le  goût  de  l’observation  minutieuse  el  pré¬ 
cise  se  développa,  une  pareille  méthode  devint  impos¬ 
sible.  Les  artistes  archaïques  avaient  sans  doute  une 
sorte  de  canon,  puisqu'à  distance  Théodoros  et  Téléklès 
purent  fondre  les  deux  moitiés  d’une  statue  et  les 
rapporter  ensuite  exactement18,  mais  ce  canon  n’avait 
pas  de  rigueur  absolue.  Lorsqu’il  exista  des  chefs- 
d’œuvre  classiques,  l’élude  s’en  imposa  sans  doute  dans 
les  ateliers,  et  les  jeunes  sculpteurs  durent  étudier 
théoriquement  les  œuvres  des  grands  maîtres  el,  à 
l’occasion,  leurs  écrits  pour  acquérir  une  connaissance 
exacte  du  canon  de  Polyclète19  ou,  plus  tard,  du  canon 
de  Lysippe20.  Celte  étude  des  chefs-d’œuvre  fui,  an 
iv"  siècle,  rendue  plus  aisée  dans  toutes  les  parties  du 
monde  grec,  lorsque  Lysistralos  de  Sicyone,  frère  de 
Lysippe,  inventa  le  moulage  des  statues21.  L’art  grec, 
d’ailleurs,  n'en  poursuivit  pas  moins  l’élude  précise  de 
la  nature  ;  une  autre  découverte  de  Lysistralos,  celle  du 
moulage  sur  le  vif,  dut  même  introduire  dans  Téduca- 

Francolle,  L'industrie  dans  la  Grèce  anc.  t.  I,  p.  326;  llomolie,  Unit,  ('  h'H. 
1800,  p.  477-,  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1800,  p.  500,  n.  2,  501,  n.  t.  —  *- 
Nat.  hist.  XXXIV,  61.  Cf.  parmi  1rs  peintres  les  débuts  de  Prologène  (t'Iin. 
hist.  XXXV,  101)  et  d'Erigonos  (Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  145).-  13  Cf.  l'éducatin» 
donnée  par  son  oncle  au  jeune  Lucien.  Sornn .,  3:  il  commence  par  lui  inellrc  uu 
marteau  entre  les  mains.  —  H  Cf.  en  dernier  lien  Dconna,  Apollons  archniip’i'.i, 
p.  -0  et  n.  7.  —  *5  Perrot.  De  l’étude  et  de  l'usage  du  modèle  virant,  II.'1'-  Arch. 
1800,  t.  1,  p.  55  el  Mémoires  d’archéologie ,  d’épigraph.  et  d’histoiri ,  |i. 

—  16  Pas  plus  pour  les  peintres  que  pour  les  sculpteurs:  Pliisloire  de  l'arrlmsios 
(Sen.  Çonlrov.  X,  5)  torturant  un  vieillard  d’Olyntlie,  modèle  de  Proméllirr  sup|dicie, 
parait  bien  invraisemblable.  —  O  Xen.  Mèmor.  III,  II,  I  et  2;  Atlien.  MH  ’ K 
p.  588  e;  Lie.  De  invent.  Il,  2.  Les  passades  en  question  font,  il  esl  vrai,  allusion 
à  des  peintres,  mais  on  peut  supposer  qu'il  en  était  de  même  pour  les  sculplei11  s- 

—  m  Diod.  1,08,5-6;  Brunn,  Gesch.  dergr.  KunstlerU,  I.  I,  p.  27;  Collin1"11’  !' 

de  la  sc.  gr.  t.  I,  p.  100  ;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VIII,  p.  71 1.  Sur  le  canon  ",I"IIK 
avant  Phidias,  cf.  Wjnlcr,  Arch.  Jahrb.  1887,  p.  223.  —  13  Galen.  ‘  ' 

Uippocr.  et  Dlat.  V.  440;  Brunn,  O.  c.  I.  I,  p.  154;  Guillaume,  art. 
dans  le  Dict.  de  l' Acad,  des  beaux-arts ,  et  Mon.  de  l’art  uni.  1 M 
Collignon,  O.  c.  t.  1,  p.  402.  —  20  Blin.  Nat.  hist.  XXXIV,  65;  Bruni1’  " 
t.  I,  p.  262;  Winter,  Arch.  Jahrb.  1892,  p.  170  :  Collignon,  Hist.  d,L  11 
1.  Il,  p.417.  —  21  Bliiimier,  Technologie  und  Terminologie,  I.  Il,  p.  1 4*2  ;  P  m  1  "  ' 
Ueher  Slatuenkopieen  im  Alterlhum,  Abhandl.  der  li.  bayer.  Alad  - 
sensch.  I  Cl.  I.  XX,  3°  partie  (1800),  p.  527  ;  surtout  S.  Rcinach,  Lemouhv/1  1 

statues  et  le  Sérapis  de  Bryaxis ,  Der.  arch.  1002,  t.  Il,  p.  5.  I.es  textes  . . ^ 

faisant  allusion  au  moulage  des  statues  sont:  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  "  ! 

( Lysistralus )  et  de  signis  effigies  exprimere  ineenil ,  Lucian.  Jup.  trug-  1" 
lage  en  poix);  Plut.  De  solert.  anim  30,  p.  084  B. 
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Artistique  l’habitude  de  recourir  souvent  aux  em- 
.|>jnl0S  réalistes  obtenues  par  ce  procédé.  Enfin  au 

i: . .  des  premiers  Ptolémées,  les  médecins  Méropliilos 

rl  Krasislratos  pratiquent  la  dissection  1  ;  ou  peut  sup- 
ios(,r  ,jUe  l’anatomie  prit  alors  place  dans  l’emploi  du 
i, mps  des  apprentis  sculpteurs.  Le  goût  pour  l’observa¬ 
tion  minutieuse  de  la  réalité  devint  même  si  vif  que 
Pasitelès  risqua  sa  vie,  si  l’on  en  croit  une  anecdote  2, 
à  examiner  de  trop  près  un  lion. 

Mais  au  futur  artiste  ne  suffisait  souvent  pas  l'ensei¬ 
gnement  donné  par  un  seul  maître:  parfois  il  voulait,  en 
même  temps  que  sculpteur,  devenir  peintre3  ou  archi¬ 
tecte  et  avait  à  mener  de  front,  dans  des  ateliers  dill'é- 
rents  ces  diverses  études.  C’est  ainsi  que  Callimaque 4  et 
Euphranor5  furent  peintres  et  sculpteurs;  Polyclète6  le 
Jeune  et  Scopas1,  sculpteurs  et  architectes;  Eutykhidèsde 
Sicvone,  à  la  fois  peintre,  statuaire  (c’est-à-dire bronzier) 
et  sculpteur8;  d’autres,  comme  Pythagoras  de  Rhégion9 
et  Phidias10,  s’adonnèrent  successivement  à  la  peinture  et 
à  la  sculpture.  D’autre  part,  les  études  générales  ne 
devaient  pas  être  négligées,  aussi  bien  le  dessin  ",  l’ari¬ 
thmétique  et  la  géométrie  dont  le  rapport  à  l’art  scul¬ 
ptural  s’aperçoit  immédiatement,  que  les  lettres;  les 
poètes,  Homère  surtout,  chez  qui  les  artistes  allaient  si 
souvent  chercher  les  motifs  de  leurs  créations,  devaient 
être  l’objet  d’une  affection  particulière.  Il  faut  ajouter 
comme  complément  de  l’éducation  les  voyages12;  lors¬ 
qu'un  sculpteur  était  appelé  à  l’étranger,  il  partait  avec 
tout  son  atelier,  et  c'était  là  pour  les  élèves  non  seulement 
une  occasion  de  faire  connaissance  avec  les  œuvres  elles 
procédés  des  autres  écoles,  mais  encore  de  se  familiariser 
avec  toutes  les  formes  de  la  vie  grecque  et  d’acquérir 
ainsi  la  notion  et  le  sentiment  du  panhellénisme. 

IV.  La  condition  politique.  —  L’apprentissage  du  scul¬ 
pteur  est  fini;  lui-même  est  devenu  le  collaborateur 
attitré  de  son  père  dans  l’atelier  familial,  ou  en  a  fondé 
un  nouveau,  parfois  avec  l'aide  d’un  associé13.  Quelle 
place  tient-il  dans  la  cité  et  la  société  grecques? 

Pour  se  représenter  exactement  la  condition  politique 
du  sculpteur,  il  faut  :  1°  se  rappeler  que  les  anciens  n’ont 
pas  nettement  distingué,  à  la  façon  moderne,  entre  l’art 
et  le  métier;  pour  eux  tout  sculpteur  fait  partie  de  la 

1  1  I.  sur  Iléropliilus:  Pauly,  Real-Encgct.  t.  111,  p.  I25G  ;  sur  Er&sistc&los  :  Wcll- 
n,aim  lia'is  l'auly  et  Wissowa,  Real-Encyclop.  I.  VI,  i,  p.  m.  —  i  Nat.  hist.  XXXVI, 
T'1-  -1  CI .  Ouiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  61  ;  sur  la  place  de  la  peinture 

d""s  '  éducation  liberale,  cl.  Stob.  Florileg.  IIS,  72  (éd.  Meineke,  t.  III,  p.  235). 
-  ’  "in.  Eut. hist.  XXXIV,  92.  -5/4.  XXXV,  128.  — 0  l'aus.  Il,  27,  5;  cl.  bd.  Ililiig 

'd.1'1" . .  •*.  p.  162.  -  7  Pans.  VIII,  45,4  —  »  Plin.  Nat.  hist.  XXXIV,  51,  78, 

''1  ’  '  m ,  XXXVI,  34  ;  cl.  Brunu,  Gcsch.  dur  gr.  Kanstler 3,  t.  I,  p.  288  ;  Collignon, 
d,  lasc.gr.  t.  Il,  p.  485.  Cl.  eucorc  A  Icamène  statuaire  et  sculpteur  :  Plin.  Nat.  hist . 
j  niV,  9  Plin.  Nat.  hist.  XXXIV,  60  :  Pythagoras  Samius ,  initia  pi  et  or .  Cf. 
•rdiat,  Pythagoras  de  Rhégion,  p.  2.  —  10  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  5i  :  cum  et  Phi - 
' 1,111  'llSmn  initio pictorem  fuisse  tradatur  clipeumquc  Athenis  ub  eo  pictum\  cf. 
x  Blako  elSollers,  The  elder  Plini/s  chapters ,  p.  1.1  ,  Collignon,  Hist.  tir  ht  s,-. 

I  *  |».  519.  il  Sur  renseignement  du  dessin,  introduit  dans  l'éducation  libérale 
Pd‘  I  ampliilos  de  Sicyone  au  iv°  siècle:  1*1  ni.  Nat.  Hist.  XXXV,  77;  cf.  Girard, 
_  i  ,,,atlon  nthrnieine,  p.  221  ;  Kenneth  J.  Freeman,  Schools  of  Relias ,  p.  411. 

[’  P0,il  Inu t  ce  que  dit  la  Sculpture  au  jeune  Lucien,  Somn.  7  :  OUTCOTE  tt-TEl  Èftl 
Ota  '"m'  rr‘'J  *«)  toù;  ohtÊtouç  xixsatun.iiv.  Cette  promesse  parait 

I  M  '  011  t'dilécbü  que  tous  les  sculpteurs  grecs,  depuis  Dédale,  ont  été  de 
un,  '"-vaoem’s;  il  est  vrai  que  l'oncle  «le  Lucien  est  un  Immble  praticien  et  «pie 
sj.,„  *  ""(es  au  11e  siècle  ap.  J.-C.  ;  cf.  aussi  dans  l’épitaphe  de  Zenon  d’Aplirodi- 

’  tt<mw  irtoftà;  0/  ]  t |A«TtTL  zi/vaitn  SteXOûiv,  Liivvy,  Inschr.  yr.  Ritdll. 
l'Tnir  i  ' UIm’  ^  c*  l'  P-  dut.  —  (3  Sur  les  collaborations,  cf.  Lowy,  O.  c.  p.  XV  ; 
a,S(|rt  '  ’  ^  *,lthistr.  dans  ta  Gr.  anc.  t.  I,  p,  299  ;  sur  la  nature  artistique  de  ces 
u  30  l;"V  tl'  Monuments  Piol ,  t.  IV,  p.  104;  Joubin,  La  sculpt.  gr. 

cotle  /  ^erod.  H,  167  ;  cf.  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  40;  l'ran- 
23.  J.  vin-  "S‘r'  Ja"s  0r-  anc-  l-  h  P-  -34.  —  15  llerod.  Il,  167  ;  Strab.  VIII,  fi, 
il  re|no  ’  '  1  le  >oi*oç  établi  par  Solon  d’après  llerod.  Il,  177,  et  Diod.  1, 77,5  ; 
un  ad  peut-être  à  Dracon  :  Diog.  L.  I,  55  ;  (cf.  VII,  168)  ;  Plut.  Sol.  17,1;  Pol- 


dassc  des  artisans,  tz/yXtat,  yeipoTÉ/vai,  pâvxixro t,  i|ui 
gagnent  leur  vieavec  le  travail  de  leurs  mains;  2 "  ne  pas 
confondre  les  époques  et  les  régions.  Drimiliveinent,  l’ou¬ 
vrier  manuel  semble  avoir  *‘l <•  très  méprisé  dans  tonie 
la  (irôce11,  excepté  pourtant  à  Corinthe  et  à  Sicyone  1  ■; 
mais  de  bonne  heure  la  plupart  des  cilés  s’affranchirent 
de  ce  préjugé  :  de  ce  nombre  fut  Athènes,  témoin  la  loi 
contre  l’oisiveté,  attribuée  à  Solon 10,  qui  forçait  tout  Athé¬ 
nien  a  indiquer  ses  moyens  de  subsistance;  il  n'y  avait 
donc  là  aucun  empêchement  légal  à  ce  qu’un  sculpteur 
fût  citoyen  et  occupât  des  fonctions  politiques.  Dans 
quelques  cités17,  au  contraire,  en  particulier  à  Sparte10, 
il  resta  sévèrement  interdit  à  tout  citoyen  de  gagner  de 
l’argent  par  un  métier  manuel;  la  pratique  de  la  scul¬ 
pture  y  fut  donc  nécessairement  réservée  aux  périèques 
et  aux  étrangers. 

Si,  en  fait,  on  recherche  à  quelle  classe  sociale  ont 
appartenu  les  sculpteurs  sur  la  personne  de  qui  nous 
avons  des  renseignements,  on  constate  que  les  scul¬ 
pteurs  illustres  semblent  presque  toujours  avoir  été 
citoyens,  soit  que  leur  famille  fût  originaire  de  la  ville 
o ii  ils  exerçaient  leur  art,  soit  qu’étrangers  ils  fussent 
venus  s’y  établir  et  que  le  droit  de  cité  leur  eût  été 
accordé  en  récompense  de  leurs  travaux19.  Quant  aux 
artistes  plus  obscurs,  ils  paraissent  s’être  répartis 
presque  également  entre  les  métèques  et  les  citoyens; 
si  l’on  admet  qu’à  Athènes  l’inscription  de  l’Ërechtheion 
indique  une  proportion  exacte  pour  l’ensemble  de  la 
cité,  on  constate  que,  sur  huit  sculpteurs,  cinq  sont  mé¬ 
tèques  et  trois  citoyens21.  On  peut  en  conclure  que, 
sauf  à  Sparte  et  dans  quelques  autres  villes,  l’état  de  scul¬ 
pteur  fut  un  des  plus  considérés  eL  de  ceux  que  les 
citoyens  abandonnaient  le  moins  volontiers  aux  étran¬ 
gers22.  —  Au  ine  et  au  11e  siècle  des  inscriptions  de 
Rhodes23  nous  montrent  rÈ7rtôau.ia  [epidamia]  accordée  à 
un  grand  nombre  de  sculpteurs  pour  la  plupart  peu 
connus;  cette  faveur  les  mettait  probablement  au-des¬ 
sus  des  simples  métèques  et  facilitait  à  leurs  descendants 
l’assimilation  complète  aux  citoyens  2*. 

V.  La  fortune  du  sculpteur.  —  Les  sculpteurs  étaient 
généralement  assez  riches;  c’est,  du  moins,  ce  qu’on  peut 
conclure  d’un  passage  d’Aristote:  les  artisans  ne  pour- 

lu\,  VIII,  42;  Théophraste  (Plut.  Sol.  31,2)  l’attribue  à  Pisistrate.  Cf.  Demoslh.  LYII, 
30  ;  Plut.  Sol.  22,1.  —  *7  Xeu.  Oecon.  IV,  3;  Arisl.  Pol.  III,  5,  7,  p.  1278  A 
Fraym.  (Rose),  p.  386.  -  l»  Xon.  Lac.  resp.  VII,  1-2  ;  Aelian.  Yar.  hist.  VI,  0. 
Cf.  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  38,  164.  —  Ce  fut  sans  doute  le 
cas  pour  Alcamènc  né  à  Lcmmos,  établi  à  Athènes:  Plin.  Nat.  hist.  XXXVI,  10 
Suidas,  Leæi/con ,  s.  v°  ;  Roberl,  Arch.  AJ  arche  h,  p.  40,  n.  1  ;  Kroker,  Gleichna- 
miye  yr.  Kilnsller.  p.  0  ;  Collignon,  //.  de  la  sc.  yr.  I.  Il,  p.  lli;  Pythagoras  né 
à  Samos,  établi  à  Rhégion  :  Plin.  Nat.  hist.  XXXIV,  59  00;  Ldwy,  Inschr.  yr 
Jlilidh.  nos  23-24;  Collignon,  //.  de  la  sc.  yr.  I.  I,  p.  409  el  n.  1  ;  Léchai,  l'y- 
Lhayoras  de  Rhégion ,  p.  2;  Polyclète  né  à  Sicyone,  établi  ù  Argos:  Plat.  Pro- 
tag.  3, J  p.  311  C;  Plin.  N.  /ds/.  XXXIV,  or»;  Lowy,  Inschr.  yr.  liildh.  n°  91; 
Loschkc,  Arch.  Zeity.  1878,  p.  11.  n.  Il;  Robert.  A  reh.  Marchen,  p  101  ;  Col¬ 
lignon,  II.  de  la  sc.  gr.  t.  I,  p.  485  (pour  une  interprétation  différente  des  léniot 
gnages,  cf.  Furtwangler,  Aleisterwerke ,  p.  415;  Jex  Ulakc  et  Sellers,  The  vider 
Ptiny’s  chapters ,  p.  43,  note  à  §  55,  9).  Cf.  Polygnotc  né  à  Tliasos,  établi  à  Athènes, 
Harpocrat  5.  v.  Kn  403,  Je  Litre  de  citoyen  fut  accordé  à  un  statuaire  pour 
avoir  aidé  au  rétablissement  de  la  démocratie  :  Ath.  AJith.  1898.  p.  28-29;  Guiraud, 
La  main-d'œuvre  industr.  p.  1G3.  —  20  Cl  Ai  (=ICi),  n°  324,  2«  et  3e  l’ragm.  ir#  col. 
Choisy,  Et.  èpigraph.  sur  iarchitect.  yr.  p.  121;  Brunu,  Gcsch.  der  yr.  Künst- 
ler  2,  t.  I,  p.  174;  Clerc,  Les  métèques  athéniens ,  p.  391  ;  Collignon,  II.  de  la 
sc.  gr.  I.  Il,  p.  95.  —  2i  On  reconnaît  les  métèques  à  la  formule  oîxùîv  îv  précédant 
le  nom  du  dème  qu'ils  habitent.  Cf.  S.  Keinach,  Traité  d'épigr.  yr.  p.  512.  —  22  Sur 
la  liste  de  107  citoyens  dressée  par  Scherling,  Quibus  rebus  singulot'um  A tticue 
pagorum  incolae  operam  dedermt ,  Leips.  Studien  sur  klass.  Philologie. 
t.  XVIII,  1898,  figurent  32  sculpteurs.  Cf.  une  liste  de  métèques  sculpteurs  hors 
d'Athènes  :  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  102.  —  23  Lowy.  Inschr. 
gr.  Hildh.  nos  185-189,  191-192.  —  24  La  formule  est  ;  un  Ici  $  à  LciSapua  SêSoiai. 
Cf.  Clerc,  Revue  des  Universités  du  Midi,  1898.  p.  107. 
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raient  être  citoyens,  dit  le  philosophe,  que  dans  une 
démocratie  ou  une  oligarchie  qui  prend  pour  hase  la  for- 
lune,  car  beaucoup  d'entre  eux  sont  riches1.  Un  décret 
de  dit;  h2  nous  montre  le  sculpteur  Képhisodolos,  (ils 
de  Praxitèle,  remplissant  les  fonctions  de  Iriérarque,  ce 
qui  supposait,  une  certaine  fortune.  Quelques  documents 
qui  nous  renseignent  exactement  sur  le  prix  des  œuvres 
plastiques,  nous  le  montrent,  en  effet,  assez  élevé 3.  L’in¬ 
scription  de  l’Érechtheion  indiquecomme  valeur  moyenne 
d'une  figure  d'homme  ou  de  cheval  GO  drachmes;  mais 
il  s'agit  ici  de  reliefs  et  les  auteurs  sont  probablement  de 
simples  praticiens.  L'inscription  d’Épidaure,  au  début 
du  ivc  siècle,  donne  des  chiffres  plus  considérables4  : 
acrotères  de  l’un  des  frontons,  c’est-à-dire  trois  ligures: 
2240  drachmes;  acrotères  de  l’autre  fronton  :  également 
2240  drachmes;  statues  de  l’un  6  des  frontons  : 
3010  drachmes.  On  obtient  ainsi  pour  un  acrotère  environ 
720  drachmes,  et  pour  chaque  figure  de  fronton,  si  l’on 
en  admet  neuf  suivant  la  restauration  de  MM.  Defrasse  et 
Léchât6,  environ  334  drachmes.  Cette  différence  n’éton¬ 
nera  pas  si  l'on  songe  que  les  acrotères  étaient  souvent 
des  figures  ailées  montées  sur  un  cheval  ou  un  char  et 
que  le  prix  indiqué  pour  eux  comprend  probablement 
aussi  celui  des  tùtuoi  (dessins  ou  maquettes)  7  ;  car  il 
s’agit,  pour  les  figures  de  frontons,  de  praticiens,  et,  au 
prix  de  ces  dernières,  il  faut  ajouter  les  900  drachmes 
données  à  Timothéos,  un  véritable  artiste  8,  pour  les 
tütuoi.  A  une  époque  un  peu  postérieure,  un  mot  de  Dio¬ 
gène  le  Cynique,  rapporté  par  Diogène  Laerce9,  nous 
apprend  qu’une  statue  se  payait  3  000  drachmes. 

Des  inscriptions  de  Délos  (nic  siècle)  nous  rensei¬ 
gnent  sur  la  somme  que  touchaient  des  artistes  infini¬ 
ment  plus  humbles,  de  modestes  sculpteurs  sur  bois. 
Une  statue  de  Dionysos  est  payée  25  drachmes  à  l’artiste 
Sarpédon10;  ailleurs,  le  prix  est  encore  moins  élevé;  la 
matière  première  est  évaluée  bien  plus  cher  que  le  travail 
du  sculpteur,  lui-même  moins  rétribué  que  le  peintre  ou 
le  xo<r[X7jTijç.  Voici,  par  exemple,  les  chiffres  recueillis 
dans  diverses  inscriptions  du  me  siècle11  : 


Bois . 

Sculpteur . 

Peintre . . . . 

Kô<riJ.vi<rt; . 

Transport  de  la  statue.. 


24  dr.  35  dr. 

5  dr.  6  dr.  1/2 

5  dr.  7  dr. 

fi  dr.  4  12  dr. 

1  dr.  3  1  i 2  i 


20  dr. 

}  50  dr. 
7  dr.  i 
10  dr.  3  ) 

!)  dr.  1  20  dr. 


Mais  il  s’agit  là  d’œuvres,  sans  aucune  prétention 
artistique,  destinées  à  figurer  un  jour  dans  une  pro¬ 
cession. 

VI.  La  condition  sociale  du  sculpteur.  —  L’atelier.  — 


Les  sculpteurs  semblent  donc,  à  l’époque  classé  , 
dans  la  majorité  des  cités,  avoir  pris  part  à  la  vie  '  ' 
tique  et  sociale  dans  la  même  mesure  que  les 
citoyens.  Nous  ayons  vu,  au  ive  siècle,  Képhisodolos!  !'? 
rarque  ;  au  vc  Phidias  est  directeur  des  travaux  de  f  \  " 
pôle13;  au  n<=  Euboulidès,  fils  d’Eukheir,  est  pr„x'." 
des  Delphiens  et  épimélète  à  Athènes  >3.  On  a  mfl„  '  lle 
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les  artistes  des  indulgences  particulières:  c’est  ainsi , 
l’exemplede  Bathyclès  de  Magnésie  figurant  le /d:o, Me"'' 
ouvriers  sur  le  trône  d’Apollon  Amycléen14,  plusiou,!; 
artistes  furent  autorisés  à  consacrer  leur  propre  imng>. 
côté  des  statues  divines  exécutées  pareux  pour  des  irm 
pies1".  Les  étrangers  n’étaient  pas  moins  bien  traités  quo 
les  indigènes  ;  les  cités,  soucieuses  de  s’embellir  grâce  à 
l’aide  d’artistes  illustres,  les  attiraient  par  l’institution 
de  concours'6  et  l’octroi  de  certains  avantages'7,  et  |rs 
retenaient  par  des  honneurs  divers  dont  le  principal  était 
l’attribution  du  titre  de  citoyen.  La  réception  de  Phidias 
par  les  lîléens,  l’installation  de  son  atelier  dans  la  salle 
d’apparat  des  théocoles'8,  peuvent  donner  une  idée  de 
l’accueil  fait  par  les  cités  aux  artistes  étrangers.  Il  arri¬ 
vait  même  parfois  qu’on  leur  laissât  prendre  une  grande 
influence  :  témoin  l’ascendant  exercé  à  Sicyone  par' 
Dipoinos  et  Skyllis'9ou  à  Phigalie  par  Onalas  d’Ëgine-0. 
D'autre  part,  les  familles  les  plus  illustres  d’Athènes  ne 
craignent  pas  de  s’allier  à  des  familles  d’artistes;  c'est 
ainsi  que  l'hocion,  élu  quarante-cinq  fois  stratège 
épouse  la  sœur  de  Képhisodotos2'. 

Un  coup  d’œil  jeté  dans  l’atelier22  permet  de  pénétrer 
dans  la  vie  quotidienne  du  sculpteur  grec.  Quelques  mo¬ 
numents,  en  particulier  des  pierres  gravées,  nous  mon¬ 
trent  l’artiste  à  l’œuvre23:  il  est  généralement  assis  sur  un 
escabeau  placé  devant  l’objet  à  sculpter  (fig.  3813,  0225); 
pour  manier  plus  librement  le  ciseau,  il  ne  garde  que 
sa  tunique  ;  ou  bien,  n’ayant  que  son  vêtement  de  dessus,  il 
le  laisse  glisser  jusqu’à  la  taille  de  façon  à  dégager  la  partie 
supérieure  du  corps.  Mais  l'atelier  de  l’artiste  n’est  pas 
seulement  le  lieu  où  il  travaillé;  il  y  reçoit  des  x  i  si  les 
(fig.  6243)  et,  encerlainsjours,  yconvie  toute  la  cité.  Dans 
les  Mémorables™  de  Xénophon,  Socrate  vient  s’entretenir 
dans  son  atelier  avec  le  sculpteur  Cl  i  ton  ;  on  peut  donc 
penser  que  les  portes  s’en  ouvrent  volontiers  aux  causeurs 
et  aux  curieux  23 .  C'est  là  aussi  que  l’artiste  expose  au 
public  ses  œuvres  une  fois  terminées;  ces  expositions 
étaient  sans  doute  très  fréquentées  et,  lorsqu’il  s’agissait 
d’un  grand  artiste  comme  Phidias,  elles  entraînaient 
jusqu’aux  femmes  libres  hors  du  gynécée211.  Générale¬ 
ment,  l’exposition  était  gratuite,  témoin  le  surnom  inju- 


*  Pol.  III.  5,  fi,  p.  1278  A  :  Iv  Si  tcùç  'jAiyap Or,zu  |aèv  oix  IvÆ-'yttai  elvat  icoX:tv;v 
(«fc-o  tt|i.vi[Aiixuiv  yàp  (laxpùiv  a*  puûi;Ecç  t<ov  àpyiùv),  {Javautrov  S’IvSéyexai.  teAoütouiti  yàp  x«! 

9i  tco /. a oi  t .7, y  TsyvcT««v.  —  2  Lowy,  Jnschr.  gr.  DiLdh.  n°  555*.  —  3  Sur  la  valeur  do  l'ar¬ 
gent*  cf.  p.  1 150,  n.  1 1.  —  4  IGl’el  (=l(jiv).p.  321-322,  n°  1484,  B  I,  I.  89,  97,  III  (  — 
Cli.  Michel,  l\nc.  d'inscr.  gr.  n°  584,  p.  470-471).  Cf.  Collignon,  Hist.  de  la  sc. 
gr.  t.  Il,  p.  197;  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure ,  p.  62.  — 6  Nous  ne  tenons  pas 
compte  des  prix  indiqués  pour  l'autre  fronton  à  cause  de  la  difficulté  introduite  par 
la  mention  de  la  xEçxt;.  —  6  Epidaure ,  pl.  ni.  —  7  Cf.  A.  §  V.  —  8  PI  in.  Nat.  hist. 
XXXIV,  91;  XXXVI,  32;  Pans.  Il,  32,  4;  Collignon,  Hist.  de  la  sc.  gr.  t.  Il, 
p.  196.  —  9  VI,  35.  —  10  Uomollc,  Bail.  corr.  hell.  1881,  p.  468.  —  H  llo- 
molle,  Jb.  1890,  p.  502.  —  12  plut.  Pcricl.  13,  4  et  9.  —  13  Linvy,  lnschr.  gr. 
Bildh.  nos  542-543.  —  >4  Paus.  III,  18,  14.  —  13  Stralon  et  Xénophile,  à  Argos, 
dans  le  temple  d'Asklopios  (Paus.  Il,  23,  4),  Chirisophe,  à  Tégéc,  dans  celui  d’Apollon 
(Paus.  VIII,  53,8),  a\aicnt  leurs  statues  près  des  dieux  qu'ils  avaient  sculptés.  Cf. 
Phidias  se  représentant  lui-môme  sur  le  bouclicrd’Alhéna  :  Plut.  Pericl.  31,4;  Cic. 
Tu  s  cul.  I,  34.  Celte  espèce  de  signature  figurée  se  retrouve  au  moyen  âge  ;  c'est 
ainsi  qu’Erwin  sculpte  sjon  portrait  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  (portail  central 
de  la  façade,  et  chapelle  Saint-Jean).  Rapprocher  aussi  le  portrait  de  Bolticclli  dans 
son  Adoration  des  Mages,  à  Florence.  Les  dieux  grecs  furent,  d'ailleurs,  toujours 
pleins  de  bienveillance  pour  les  artistes,  cf.  par  ex.  Plut.  Pcricl.  13,8.  — IGPlin.iVaC 


hist.  XXXIV, 53  (cf. Collignon,  Hist .  dc/asc.  gr.  t.  I,  p.  502),  XXXVI,  17.  1  *• 

Guiraud,  La  main-d'œuvre  industr.  p.  79.  —  18  Paus.  V,  15,  I  ;  Laloux  cl  iYI"  r 
Best.  d'Olympie ,  p.  141  ;  Frazer,  Pausanias ,  l.  III,  p.  565.  —  19  Plin.  A’-/'-  A/- 
XXVI,.X9-10.  —  20  paus.  VIII,  42,7.—  21  plut,  l'hoc.  19,1  ;  Cololôs,  contemporain 
de  Phidias,  passait  pour  descendre  d'Uéraklès  ;  Pans.  V,  20,  2.  —  22  1  11  a,<“*'er 
de  sculpteur  a  été  retrouvé  à  Délos  ;  c'csl  la  maison  dite  de  Kerdon  :  Jardé.  liud. 
corr.  hell.  1905.  p.  47.  Sur  les  dèmes  habiles  de  préférence  par  les  sculplP0i>-  '*• 
Sclicr ling:  Quibus  rebus  singulorum  Atticae  pagorum  incolac  operani  drlcrmi, 
Leipsiger  Stud.  zur  klass.  Phi  loi.  t.  XVIII.  1898,  p.  61  ;  d'après  railleur  ou  111 
connaît  pas,  avant  la  fin  du  v®  siècle,  de  sculpteurs  ayant  habité  la  partie  m< ti<I|(|- 
nalc  de  l'Alliquc,  d'où  l’on  peut  conclure  que,  jusqu'alors,  ils  ont  plutôt  1 
soit  dans  la  ville,  soit  près  des  ateliers  des  lapicides  (cf.  Scherling,  p.  56). 1  1  l  a 
dire  du  côté  du  Pentélique  et  du  territoire  Ihrasien.  Cf.  aussi  Plut.  De  yen 
10,  p.  580  E.  qui  mentionne  une  rue  (ou  un  quartier)  des  Fabricanls-d  Ih'"111 

—  23  Jalm,  Ber.  der  Sachs.  Gesellsch.  der  \\  iss.,  Philol.-hist.  Klass  1 
p.  295;  Blümner,  Technologie  i  nul  Terminologie,  t.  III,  p.  217  et  sq.  11,11 
plus  anciennes  représentations,  si  le  monument  est  bien  interprété,  est  !•'  P'1 
quelle  corinthienne  du  Musée  de  Berlin  (A nti/ee  Denlcmaelcr,  I,  pl.  vm,n  ' 
l’on  voit  un  sculpteur  travaillant  à  une  figure  de  cavalier.  —  2t  W' 

—  25  Cf.  pour  d'autres  métiers:  Guiraud,  O.  c.  p.  199.  —  26  Plut.  Peric-  1 


scu 


1 1 53  — 


SCIJ 


j(1|iX  q„c  s'atlira  l’Hélène  du  Zuuxis  *.  Le  profil  qu’en 
ij,,ajl  l  arlisle,  c’était  de  connaître  l'opinion  libre  et  spon¬ 
tanée  du  public 
en  face  de  son 
œuvre  etdepou- 
voir,  à  l'occa¬ 
sion,  y  apporter 
les  corrections 
qui  lui  étaient 
suggérées. 
Beaucoup,  sans 
doute,  faisaient 
comme  Phi¬ 
dias2  et  se  ca¬ 
chaient  derrière 
la  porte  pour 
saisir  le  juge¬ 
ment  des  visi¬ 
teurs  dans  toute 
sa  sincérité. 

VII.  L’opinion 
publique.  —  Les 

PHILOSOPUES.  — 
Cette  adoption 
des  artistes  par  la  société  grecque  ne  fut  pas  sans 
soulever  des  protestations.  Platon,  dans  les  Lois 3, 
relègue  l’artiste,  qu'il  ne  distingue  pas  de  Partisan,  au 
lies  de  l’édifice  social:  si  un  citoyen,  déclare-t-il,  veut 
sortir  de  son  cadre  et  devenir  artisan,  que  les  astynomes 
le  réprimandent  ;  car  l’occupation  essentielle  d’un  citoyen 
est  de  s’occuper  de  la  vertu  et  de  l’État.  Quant  à  l’art,  il 
ne  doit  pas  être  supprimé,  mais  réglementé  comme  un 
travail  manuel4.  Pour  Aristote  une  cité  bien  gouvernée 
ne  peut  admettre  les  travailleurs  manuels,  par  suite  les 
artistes,  comme  citoyens,  car  le  citoyen  ne  doit  s’adonner 
T*  a  la  vertu,  toute  autre  préoccupation  le  dégrade  en  lui 
enlevant  le  loisir  nécessaire  à  l’acquisition  de  la  vertu  et 
ala  pratique  de  la  politique5.  Mais  ce  sont  là  opinions  de 
philosophes  préoccupés  d’assurer  l’unité  de  leur  système  ; 
ce  qui  dégrade  l'artiste  aux  yeux  de  Platon  et  d’Aristole, 
crstqu  ils  y  voient  un  homme:  1°  chez  qui  l’élaboration 
passionnée  de  l’œuvre  trouble  l’harmonie  intérieure  de 
1  ii me  ;  2°  et  surtout,  suivant  l’idée  Spartiate,  qui  fait  un 
havail  manuel  en  vue  d'un  salaire.  De  plus,  le  résultat  de 
Pi'iivro  d’art  est  souvent  d’exciter  les  passions  de  ceux 
qui  la  contemplent  ;  pourtant,  Platon  5  lui-même  ne  peut 


nier  la  vertu  éducatrice  et  le  rôle  politique  de  certaines 
œuvres,  et  Aristote  :,  qui  interdit  les  peintures  de  Pau- 
son,  autorise  celles  de  Polygnote. 

Quant  à  l’opinion  publique,  elle  refusa  de  sanctionne:- 
cette  condamnation  sévère  et  tint  à  en  excepter  au  moins 
les  grands  artistes  :  la  preuve  en  est  le  jugement  plus 
mesuré  d’Isocrate  déclarant  qu’on  ne  peut  comparer 
Phidias  à  un  coroplaste,  ni  Zeuxis  ou  Parrhasios  à  des 
peintres  d’ex-voto  “. 

\  III.  Le  caractère  des  sculpteurs.  —  Bien,  d’ailleurs, 
dans  la  personnalité  des  artistes,  n’eût  justifié  leur 
exclusion  de  la  cité.  Ni  leur  culture  ni  leur  caractère  ne 
les  mettaient  au-dessous  des  autres  citoyens.  Les  scul¬ 
pteurs,  qui  allaient  chercher  les  sujets  de  leurs  œuvres 
dans  des  légendes  parfois  peu  connues,  devaient  être 
familiers  avec  la  littérature  nationale,  Lout  au  moins  avec 
les  grands  chefs-d’œuvre  poétiques;  une  tradition8,  fort 
suspecte  il  est  vrai,  rapporte  que  Phidias  s’était  inspiré 
de  trois  vers  de  YHiude  pour  concevoir  son  Zeus  Olym¬ 
pien.  Les  artistes  eux-mêmes  se  faisaient  parfois,  de 
praticiens,  théoriciens;  dans  les  villes  où  l’étude  du  des¬ 
sin  ou  de  la  peinture  faisaitpartie  de  l’éducation  libérale, 
il  est  probable  qu’ils  devenaient  souvent  professeurs 
d’éphèbes10;  le  sculpteur  Xénocratês  de  Sicyone11  avait 
fait  l’histoire  technique  de  la  statuaire  ;  Polyclèle12  écrivit 
surles  proportions  du  corpshumain  ;  Euphranor,  peintre 
et  sculpteur,  composa  des  volumes  sur  la  symétrie  et  les 
couleurs  13  ;  au  me  siècle,  le  sculpteur  Antigonos  de  Kary- 
stos 14  posséda  une  culture  très  variée  :  non  seulement,  il 
semble  avoir  écrit  sur  son  art,  mais  encore  il  composa  une 
Ittop'.ojv  Trapaôoçüjv  (Tuvaycoy-/)  et  des  biographies  de  philo¬ 
sophes.  Même  à  Home  la  tradition  ne  se  perdit  pas,  et 
Varron  louait  fort,  paraît-il,  les  cinq  volumes  écrits  par 
Pasitélès  sur  les  chefs-d’œuvre  du  monde  entier16. 

Les  inscriptions,  en  particulier  les  signatures  d’ar¬ 
tistes16,  nous  apportent  sur  le  caractère  des  sculpteurs 
des  renseignements  d’une  authenticité  certaine11.  La 
signature  d’un  sculpteur  comprend  d’ordinaire  son  nom, 
indiqué  d’une  façon  plus  ou  moins  complète18,  etun  mot, 
verbe  ou,  plus  rarement,  substantif19,  indiquant  que  le 
monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  en  question  (fig.  -4U82). 
Ce  qu’on  remarque  avant  tout  dans  les  signatures,  c’est  le 
souci  qu’a  l’auteur  de  se  rattacher  à  une  tradition  artis¬ 
tique;  il  éclate  naïvement  dans  la  signature  de  deux 
Argiens  du  vie  siècle,  Eulélidas  et  Khrysothémis,  qui 
déclarent  tenir  leur  art  de  leurs  devanciers20;  on  le 
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Fig.  6243.  —  Sculpteur  dans  son  alelier. 


\  lian.  \  ttr.  fiist.  I\,  12.  —  *2  Luc.  Proimag.  14;  cf.  les  deux  statues 
\ \  \  v'  ' '  "  Aclian-  '  ar‘  fiist.  XIV,  8;  Apelle  et  le  cordonnier  :  Plin.  Nat.  Iiii 
,,  ’  '  3  ^  P-  846  I),  cf.  Iiep.  VT,  p.  495  D;  cf.  Guiraud,  O.  c.  p.  4 

^Dtiuoile,  O.  c.  t.  I,  p.  246.  —  4  Hep.  III,  p.  4ül  B.  —  5  p0l.  1||,  5,  p.  12 

O  f‘  itotïiffeipàvau^vuoXt-cr.v;  cf.  IV,  9,  3,  p.  1328  B  ;  cf.  Guirau 

lc  (  1  1-1  ”  ,,anc°tle,  O.  c.  t.  I,  p.  247.  Parmi  les  philosophes  grecs,  Antisthè 

Isiii-ni"*11' t  ^6U  ^lèS  S<?U*  a  Précon,sei’  ,rava|l  physique:  Üiog.  L.  VI,  I, 
«  ’  P’  1  a»  déclare  l'oisiveté  nécessaire  à  qui  veut  s’occuper  d 

g  !i,?rr.L,Il(,UeS'  “  ReP'  ,n>  P-  401.-7  Pol  V,  5,21  p.  1340  A  ;  cf.  Pot 
Lj  -  .  ~  8  X\,  2,  p.  310  b.  —  9  Strab.  VIII,  30.  p.  354;  Macr.  Saturn. 

cf  Sll|C  ‘ ';°llignon’  H-  de  la  sc.  gr.  I.  I,  p.  531.  -  10  pljn.  Nac.  hist.  XXXV,  7 
-  f  I  <J?'  7‘  (é<1'  Meineke’  L  11,1  P-  -35)’  —  11  PI»n.  Nat.  hist.  XXXI 

Pétrit  //  5a  eet  ^elje,'s>  The  elder  Pliny  s  chapiers,  p.  XVI.  — 12  Galien,  î 
Dosuif  i  ^  ^  —  13  Plin.  N.  h.  XXXV,  129  :  volinnina  quonue  coi 

Wlumnt7m7-T'a  e‘  co,oribus-  ~  14  (,|in-  Nnt-  h-  XXXIV,  8i:  Antxgonus  g 
T'iri/stos  /q  V*  t,e  SUa  arte:  cf-  Von  Wilamowilz-Môllendorff,  Antigonos  vi 
c/iapfers  n  xxyv  ^ ntevsucfl •  IV;  Jex-Blake  et  Scllers,  The  elder  Plim 
telis  (fui  ct  .  1j  *  *'n-  ^at-  h'  XXXVI.  39  :  admirator  (  Varro)  et  Pai 

•uscripi  ions  '‘'""V**  vo^m  ma  &cri/ sit  nobilium  operum  in  toto  orbe.  — 16  L 
Jnschriften  U  al''es  anx  scu'ptcurs  ont  été  réunies  en  1885  par  Lowy  dans  s 
d' 'autres  dis  ^^hischer  RUdhauer.  On  en  a  trouvé  depuis  un  grand  nomb 
^peçees  dans  les  différents  recueils  archéologiques.  —  17  Cf.  Hirschfel 


Tituli  slatuariorum  sculptorumque  graecorum ;  Ldwy,  Inschr.  gr.  Bildh.  p.  VII  ; 
S.  Reinach,  Traité  d’èpigr.  grecque ,  p.  434.  —  18  Cf.  Lowy,  Inschr.  gr.  bildh. 
p.  X-XII  ;  l’indication  complète  du  nom  ne  se  rencontre  qu’isolément  en  Alliquc  : 
au  ve  siècle,  1  fois  ;  au  iv°,  1  ;  aux  ive-in°,  4  ;  au*  ui*-ue,  1  ;  aux  u<Mer,  8  ;  à  l’époque 
impériale,  5. -- 19  La  formule  type  serait  :  un  tel  fils  d’un  tel  de  telle  ville  ; 

l'expression  !hoit,<ts  est  quelquefois  remplacée  par  un  autre  verbe  t-uult,  tl^àaaui-co, 
etc.,  ou  un  subslanlif  :  epYovi  ctc.  î  Lowy,  p.  XIII,  compte  347  signatures  avec 

roieTv  contre  19  (dont  9  métriques)  avec  un  autre  verbe  ou  un  substantif  (cf.  aussi 
Ilirschfeld,  Tituli ,  p.  21).  —  L  aoriste  Izotr.tri  est  souvent  remplacé  à  partir  du 
ii«  siècle  par  l’imparfait  Èuoiei  ;  Pline,  Nat.  hist.  préf.  26,  prétend  que  les  sculpteurs 
ont  voulu  indiquer  ainsi  que  leur  œuvre  restait  inachevée  et  imparfaite,  tamquam 
inchoata  semper  arte  et  imper fecta  ;  l’erreur  qu’il  fait  en  disant  qu’on  ne  pourrait 
citer  plus  de  3  signatures  avec  l'aoriste  prouve  qu’à  son  époque  l'emploi  de  l'im¬ 
parfait  était  courant;  Ilirschfeld,  Tituli ,  p.  23,  y  voit,  sans  raison  semble-l  il.  un 
archaïsme.  Voici  la  statistique  établie  par  Lowy,  p.  XIII,  pour  chaque  époque  : 

AORISTES  IMPARFAITS  AORISTES  IMPARFAITS 
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retrouve  surtout  dans  la  coutume  des  sculpteurs  de  n’in¬ 
diquer  leur  patronymique  que  s’ils  ont  été  les  élèves  de 
leur  père 1  ;  deux  artistes  de  l’école  de  Pasitélès  2  rem¬ 
placent  même  le  nom  de  leur  père  par  celui  de  leur 
maître,  La  raison  de  cet  usage  est  sans  doute  un  sentiment 
de  reconnaissance  envers  ceux  qui  les  ont  guidés  au  début 
de  leur  carrière;  c’est  probablement  aussi  un  moyen  de 
se  recommander  au  public  en  rappelant  l’ancienneté  eL 
l'excellence  de  l’atelier  auquel  on  appartient3.  Un  motif 
analogue  explique  l’habitude  d’indiquer  l’ethnique  seu¬ 
lement  si  l’on  travaille  à  l'étranger 1  ;  c’est,  en  même 
temps  qu’une  expression  de  la  lier  té  patriotique,  une 
façon  de  se  réclamer  de  villes  célèbres  par  le  génie  de 
leurs  artistes  ou  l’habileté  de  leurs  praticiens  :  témoin, 
à  l’époque  impériale,  la  fréquence  particulière  des  eth¬ 
niques  de  sculpteurs  d’Athènes  et  d’Aphrodisias5. 

Mais  cette  sorte  d'hommage  rendu  aux  prédécesseurs 
n’exclut  pas  un  sentiment  de  fierté  personnelle  en  face 
de  l’œuvre  accomplie  ;  l’artiste  ajoute  souvent  quelques 
mots  à  la  formule  de  signature  soit  pour  faire  son  propre 
éloge  comme  dans  cette  inscription  du  ve  siècle  :  «  Eu- 
pliron  de  Paros  qui  n’est  pas  inhabile  6  a  exécuté  »,  soit 
pour  exprimer  l’admiration  qu’il  éprouve  à  l’égard  de  son 
ouvrage,  ainsi  sur  la  stèle  d’Alxénor  :  «  Alxénor  le  Naxien 
a  fait,  mais  regardez  donc7».  L’usage  de  la  signature8 
parait  surtout  fréquent  aux  époques  archaïque  et  hellé¬ 
nistique  ;  à  l’époque  classique  les  grands  artistes  semblent 
avoir  souvent  négligé  de  signer  leurs  œuvres,  non  que  le 
sentiment  de  leur  valeur  personnelle  fût  moins  vif  chez 
eux,  mais,  d’une  part,  l’auteur  de  grandes  œuvres  exé¬ 
cutées  pour  la  cité  pouvait,  sans  graver  son  nom  sur  la 
base9,  compter  que  le  peuple  conserverait  son  souvenir; 
d’autre  part,  l’artiste,  devenu  plus  difficile  pour  lui- 
même  et  soucieux  de  sa  réputation,  tient  à  ne  signer 
que  les  œuvres  dont  il  est  complètement  satisfait  et 
qui  lui  paraissent  dignes  de  lui ,0. 

En  résumé,  un  praticien  grec  ne  semble  pas  avoir  été 
moins  estimé  que  n’importe  quel  autre  citoyen,  et  la  vie 
d’un  grand  sculpteur  paraît  s’être  déroulée  au  milieu  des 
honneurs  et  de  la  considération  publique  ;  parfois,  sans 
doute,  ces  honneurs  avaient  leur  rançon;  Phidias  lui- 
même,  d’abord  le  favori  du  peuple  athénien,  fut  la 

I  Cr.  Hirschfeld,  Tituli,  p.  30  ;  Robert,  Ber  Bildhauer  Volylcles  und  seine  Sippe, 
Bennes,  t.  XIX,  1884,  p.  300;  Lôwy,  Jnschr.  gr.  Bildh.  p.  XVI;  Reinach,  Traité 
d'épigr.  qr.  p.  436  ;  cette  règle  est  pourtant  loin  d’élre  absolue,  témoin  la  statistique  de 
Lôwy,  p.  XVI;  elle  est  très  difficile  à  vérifier,  la  plupart  des  noms  indiqués  par  1rs 
patronymiques  nous  étant  inconnus.  Cf.  pour  une  comparaison  avec  les  céramistes  : 
Reinach,  Traité  d'épigr.  gr.  p.  430;  Collier,  Catal.  des  vases  du  Louvre,  t.  III, 
p.  695;  avec  les  coroplastcs  de  Myrina:  Bull.  corr.  hcll.  1863,  p.  226;  1886,  p.  478. 
_  2  Lnwv,  Jnschr.  gr.  Bildli.  n°‘  374,  375.-  3  Cf.  Vilr.  III,  préf.  1  :  Lpsique  arti¬ 
fices...  si  non  pecunia  sint  cnpiosi  seu  vetustate  officinarum  habuerint  notitiam... 
pro  indus  tria  studiorum  auctoritates  nonpossunt  habere.  —  4  Cf.  Hirschfeld,  Tituli , 
p.  42;  Lôwy,  Inschr.  gr.  Bildh.  p.  XI  ;  Reinach,  O.  c.  p.  437.  C'est  ainsi  que  Praxitèle 
signe  simplement  son  nom  à  Athènes,  mais  indique  son  ethnique  dans  une  inscri¬ 
ption  de  Thcspies,  que  ceuxde  Képliisodote  et  de  son  frère  se  trouvent  sur  une  pierre 
de  Mégarc,  mais  non  à  Athènes  ;  Lôwy,  p.  X,  cite  seulement  cinq  cas  où  l’ethnique 
Atir.vaTo;  se  lise  sur  des  hases  trouvées  en  Attique  Cf.  pourtant,  à  1  époque  hellé¬ 
nistique,  h  Rhodes,  les  signatures  d’artistes  rhodiens;  Reinach,  O.  c.  p.  348  et  n.  3. 
Il  faut  remarquer,  dans  les  signatures  de  sculpteurs  altiques.la  rareté  du  démotique  : 
Lôwy,  p.  XII,  relève  2  exemples  au  v®  s.ècle,  6  aux  iv®  et  ni®,  4  aux  n®  et  i®r, 
1  à  l’époque  impériale  ;  cf.  Reinach,  O.  c.  p.  437.  Sur  l'archaïsme  qui  consiste  à 
placer  l’ethnique  après  le  verbe,  cf.  Hirschfeld,  Tituli ,  p.  42;  Lôwy,  Insch.  gr. 
Bildh.  p.  XV.  —  3  Lôwy,  Jnschr.  gr.  Bildh.  p.  XL  —  3  Lôwy,  O.  c.  n»  40. 
E;îf«v  tE«™.V’oâ»  liipwî-  Cf.,  à  l’époque  hellénistique,  l’inscription  funéraire 

d’Kutychidès  :  Lôwy,  O.  c.  n"550  :  flçahivÉxou;  qvflouv  XaoÇôoç  oun  yEfEtwv.  ï  Lôwy, 
C).  c.  n°  7  :  ’AA;r,vwy  Liiyffu  à  Nà;,o;  àx/.’tfilSuTÔE.  —  8  Hirschfeld.  J  ituli,  p.  62  ,  Rei¬ 
nach,  Traité  d'épigr.  gr.  p.  438.  —  9  Cf.  pourtant  la  signature  de  Phidias  sur  la 
hase  du  Zeus  d’OIvmpie  :  Paus.  V.  10,  2  :  <t>E.8iav  Si  -kv  loyaiipivov  -rk 
elvuu  xai  fvlYp«i ipâ  èvtiv  l;  gapTupfav  ;  sur  la  colonnctte  de  1  othéna  chrysélephan- 
tiue  d’Athènes  :  Plut.  Pericl.  13,  9.—  i»  llucian.  Jmag.  4  :  vt,v  Aqpvuxv,  yi  «ai 


victime  d’une  injuste  accusation  cl  finit  peut-être  s;t  vj(, 
dans  l’exil".  Mais,  quelque  peu  renseignés  que  n,MIS 
soyons,  d’une  façon  générale,  sur  la  vie  des  sculpteurs  il 
est  permis  de  supposer  que,  le  plus  souvient,  la  reconnais 
sance  et  l’admiration  de  la  cité  les  accompagnèrenl  jns 
qu’à  la  fin,  et  que  le  peintre  Nicias  12  ne  fut  pas  le  Sei|| 
artiste  honoré  par  Athènes  de  la  sépulture  publique  sur 
la  route  de  l’Académie 

IX.  L’Étrurie  et  Home.  —  Sur  la  condition  sociale  des 
sculpteurs  en  Étrurie,  nous  ne  savons  rien  13  ;  mais  il  est 
probable,  d’après  la  nature  des  œuvres  qui  nous  restent 
que  l’artiste  ne  s’y  distinguait  pas  de  l’artisan  et  était 
traité  comme  lui. 

11  est  plus  facile  de  se  représenter  la  condition  des  scul¬ 
pteurs  à  Home  à  l’époque  classique.  Jusqu’à  la  lin  du 
iii0  siècle  et  au  début  du  nc  on  peut  penser  que  les  auteurs 
des  statues  nombreuses  u  élevées  sur  le  Forum  furent  de 
simples  praticiens,  mais,  vers  cette  époque  1S,  les  progrès 
de  la  conquête  romaine  en  Orient  ouvrirent  la  Ville  non 
seulement  aux  œuvres  helléniques,  mais  encore  aux 
artistes  grecs.  C’est  à  partir  de  ce  moment  qu’on  peut  se 
demander  quelle  était  la  condition  des  sculpteurs  à  Home, 
et  quelle  opinion  l’on  avait  d’eux. 

La  condition  politique.  —  Un  premier  point  frappe 
d’abord  :  à  Rome  bien  peu  d’artistes  et  en  particulier 
bien  peu  de  sculpteurs18  sont  Romains;  Brunn1  ne  peut 
guère  citer  comme  noms  purement  romains  que  Copo- 
nius  et  Décius.  L’art  est  donc  presque  entièrement  aux 
mains  des  étrangers  18  ;  et  si  certains,  comme  Arcésilas, 
familier  de  !..  Lucullus19,  ou  Pasitélès,  fait  citoyen 
romain20,  jouirent  de  quelque  considération,  les  artistes 
rentraient  le  plus  souvent  dans  la  catégorie  méprisée  des 
Graeculi  ;  c'étaient  fréquemment  de  simples  affranchis21, 
parfois  même  des  esclaves  à  qui  ont  faisait  apprendre 
les  rudiments  de  l’art  pour  les  rendre  capables  de  décorer 
la  maison  ;  lorsqu’on  les  affranchissait,  on  stipulait  avec 
soin  qu’ils  continueraient  à  servir  chez  leurs  anciens 
maîtres22.  —  Conformément  à  l’habitude  générale  des 
ouvriers  romains,  les  sculpteurs  étaient  sans  doute  grou¬ 
pés  en  collèges;  nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  aucun 
collège  de  sculptores ,  mais  nous  rencontrons  plu¬ 
sieurs  fois  mentionnés  dans  les  inscriptions des  col- 


[lyoàAai  xoîvoga  i  4>iiSI«5  Il  semble  i|u'o»  ait  parfois  inlerilil  an'  “u|- 

Leurs  de  signer  leurs  œuvres;  ils  recouraient  alors  à  des  subterfuges  b'1' T11 
;lui  de  Batrachos  et  Sauros  ;  cf.  lJlin.  Nat.  hist.  XXXVI,  42  (cf.  I  lu!  ^  1  . 
rac.  12,  p.  399  F).  —  11  Arisloph.  Pax ,  v.  605  et  Scliol.  ;  (’lu1-  O"1, 
1  ;  Diod.  Sic.  XII,  39,1  ;  cf.  Collignon,  H.  de  la  se.  gr.  t.  I,  p.  55(1.  —  1  1115  ' 

15.  _  13  ci.  Mitchell,  History  of  ane.  sculpture,  \t.  636;  fortins. 

■urs  italiens,  t.  I,  p.  6  (Irait.  Haassoullicr).  —  "  Cf.  Dezobry,  Jtam-  " 
'Auguste,  t.  III,  p.  49;  Marquardt,  Vie  privée  des  Boiuains,  I-  H-  I1 

-  15  Tile-Livc,  XXV,  40,2,  date  l'introduction  de  l’art  grec  k  Rome  de  O  r"  ^ 

yracuse  par  Marcellus  :  Inde  primum  inilium  mirandi  Graecarum  ai  ^ 

centiaeque  huic  sacra  profanaque  omnia  vulgo  spoliandi  factum  est.  1 
tarcell.  21  ;  Marquardt,  O.  c.  t.  Il,  p.  256.  -  16  La  peinture,  en  f*-** 
voir  été  plus  en  faveur  :  Clin.  XXXV,  19  23;  Friodlümler,  Cmhsatvm  .  ' 
(mutines  t.  III,  p.  321  (trad.  Vogel);  Marquardt,  O.  c.  l.ll,  p.  264;  Cour  '■<»  ■  ^ 
elief  romain,  p.  314,  n.  2.  -  «  Gesch.  der  gr.  Künstleri,  t.  I,  p.  ( 

lirschfcld,  Tituli,  p.  02.  —  «  Brunn,  O.  c.  t.  I,  p.  425,  43!  ;  Frie.  ^ 
t  mœurs  rom.  t.  lit,  p.  321  ;  Courbaud,  Le  bas-relief  romain,  p-  3h>.  ■ 

ilés  par  Pline,  XXXVI,  38,  comme  ayant  rempli  de  statues  très  es  ^ 

; ssimis  signis,  le  palais  des  Césars  sur  le  Palatin,  ont  Ions  des  \ VXV. 

culpteur  Diogène,  qui  décora  le  Panthéon  d’ A  grippa,  est  un  Athénien  : 

S  —  19  Plin.  XXXV,  155  ;  Arcesilaum  L.  Luculli  fœmlurrem  .  '  ^ 

l rkesilaos,  p.  4.  -  »  Plin.  XXXVI,  40:  Notas  hic  (Pastteles)  ^  ^ 
taliae  ora  et  civilate  Rmr.ana  donatus  cum  his  oppidis.  —  2  1,1 

jus  Euander:  Brunn,  Gesch.  der  gr.  Kunstlerî.  t.  I,  p.  382;  M.  »ss  ^  |!;Cf. 
».  Cincius  Salvius  :  Brunn,  O.  c.  t.  I,  p.  425.  22  Hiy  ■  XI  >  '  (| 

litchell,  Hist.  of  anc.  sculpt.  p.  056  ;  Friedlander,  O.  c.  •  *  J 

-  23  Cf.  Waltzing,  Et.  histor.  sur  les  corporations  professtonne 
tumains,  t.  IV,  p.  29  et  98. 
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|.i(,es  c|e  marmorarii  [marmorarius]  et,  pratiquement, 
U  ne  devait  guère  y  avoir  grande  différence,  à  Rome, 
entre  la  condition  du  marbrier  et  celle  du  sculpteur. 

In  fortune.  —  De  même  que  le  prestige  attaché  au 
dire  de  citoyen  romain,  manquait  aux  artistes  celui 
que  donne  la  fortune.  Que  demandait-on,  en  effet,  à  un 
sculpteur?  Avant  tout  les  statues  dressées  pour  des 
motifs  politiques  soit  à  Rome,  soit  en  province1;  or 
cette  habitude  d’élever  des  statues  à  un  très  grand 
nom  Dre  de  magistrats  et  de  fonctionnaires  entraînait  la 
nécessité  d’une  fabrication  plus  rapide  que  soignée2. 
|jt.  goût  des  empereurs  romains  pour  les  grandes  con¬ 
structions  triomphales,  arcs  et  colonnes,  dans  l’exécu¬ 
tion  desquelles  ne  pouvait  se  faire  jour  la  personnalité 
des  nombreux  ouvriers  employés,  aboutissait  au  même 
résultat.  Quant  aux  amateurs,  lorsqu’ils  étaient  riches, 
ils  achetaient  des  œuvres  grecques  authentiques;  lors¬ 
qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  ils  se  contentaient  de  répli¬ 
ques;  mais,  sauf  lorsqu'il  leur  fallait  un  portrait,  ils 
ne  recherchaient  guère  les  œuvres  d’une  inspiration 
originale  3.  A  l’artiste  créateur  succédèrent  donc  le 
praticien  et  le  copiste.  La  conséquence  économique  fut 
que  les  sculpteurs  ne  purent  se  faire  rétribuer  comme 
de  véritables  artistes.  Ils  avaient,  en  outre,  à  lutter  contre 
une  très  forte  concurrence,  et  le  travail  servile,  en  parti¬ 
culier,  nuisait  beaucoup  au  travail  libre.  Si  Arcésilas 
exigea  1000000  de  sesterces. pour  une  statue  de  la  Féli¬ 
citée!  1  talent  pour  le  modèle  d’un  cratère  en  gypse4, 
ces  prix  extraordinaires  sont  dûs  à  un  engouement 
passager  pour  l’artiste  grec.  Mais  le  prix  courant  d’une 
statue  semble  avoir  baissé,  surtout  si  l’on  songe  aux  habi¬ 
tudes  de  la  prodigalité  romaine  ;  de  3000  drachmes  sous 
Alexandre,  il  tombe  sous  Hadrien  à  500  ou  1000  5;  le 
chiffre  de  8000  sesterces  indiqué  par  une  inscription  du 
midi  de  l’Espagne  6  comprend  toute  une  parure  de 
bijoux  ;  la  somme  la  plus  forte  relevée  par  Friedlander 
est  1(1000  sesterces  '.  Aussi,  certains  ne  se  contentaient- 
ils  pas  d’être  sculpteurs,  et  ajoutaient-ils  à  ce  métier 
celui,  peut-être  plus  lucratif,  de  restaurateurs  de  sta¬ 
tues  et  de  courtiers  en  œuvres  d’art  :  tel  ce  C.  Avanius 
Ëuunder,  Grec  d’Athènes,  ancien  esclave,  qui  refit  une 
tète  pour  l’Artémis  de  Timothéos  et  vendit  des  statues 


à  Cicéron  Ainsi  ne  s’attachaient  aux  artistes  ni  le 
mérite  de  la  beauté  réalisée  ni  celui  de  la  fortune  ac¬ 
quise;  c’étaient  de  simples  industriels  le  plus  souvent 
fort  modestes,  presque  toujours  des  étrangers  ou  des 
esclaves  récemment  affranchis. 

L’opinion. —  Ces  circonstances  expliquent  la  dureté 
des  jugements  émis  sur  eux  par  les  écrivains  latins  alors 
même  que  se  fut  développé  le  goût  de  l’art  et  de  la  critique 
d’art 9.  La  pensée  romaine  resta  toujours  celle  qui  est  ex¬ 
primée  dans  les  fameux  vers  de  Virgile  lü.  «  On  ne  me  déri¬ 
dera  jamais,  dit  Sénèque11 * * V,  à  placer  au  nombre  des  arts 
libéraux  ni  la  peinture,  ni  la  statuaire,  ni  lasculpture,  ni 
tous  ces  métiers  qui  se  mettent  au  service  du  luxe  »;  et 
ailleurs  12  :  «  Tout  en  adorant  les  idoles  on  méprise  ceux 
qui  les  façonnent  ».  Celte  idée  se  répand  si  bien  qu'elle 
modifie  la  conception  grecque  chez  les  Grecs  eux-mêmes. 
Au  ivc  siècle,  lejeune  Hippocrate  de  Platon  13  rougissait  de 
devenir  sophiste  à  l’école  de  Protagoras,  mais  acceptait 
de  devenir  statuaire  à  celle  de  Phidias  ou  de  Polyelète  ; 
Plutarque  déclare  qu’après  avoir  contemplé  le  ZeusOIym- 
pien  ou  la  Iléra  d’Argos  aucun  jeune  homme  bien  né  ne 
désirera  devenir  ni  Phidias  ni  Polyelète,  car  une  œuvre 
peut  être  agréable  sans  que  l’ouvrier  soit  digne  d’estime14. 
Ce  préjugé  contre  l’artiste  s’exprime  mieux  encore  dans 
le  Songe  de  Lucien  :  «  Suppose  même  que  tu  sois  Phidias 
ou  Polyelète  et  que  tu  fasses  de  nombreux  chefs-d’œuvre, 
dit  l’Éducation  libérale  (IlatSsta)  au  jeune  homme,  tous 
admireront  ton  art,  mais  personne  de  sensé  ne  souhaitera 
te  ressembler  ;  car  tu  seras  toujoursconsidéré  comme  un 
artisan  et  un  ouvrier  manuel,  et  l’on  dira  que  tu  gagnes  la 
vie  avec  tes  mains15.  »  Quelques  lignes  plus  haut,  il  est 
vrai,  la  Sculpture  (  'Epp.oy/,u<pix7]  ré/v-q)  a  déclaré  que  Phi¬ 
dias,  Polyelète,  Myron,  sont  adorés  comme,  des  dieux  lü,  et 
Galien11,  à  la  même  époque,  partageait  les  arts  et  les  mé- 
tiersen  deuxelasses:  d’unepart  ceuxqui  fatiguent  le  corps 
et  qu’on  appelle  manuels  ;  de  l’autre  les  professions  au¬ 
gustes  et  intellectuelles:  médecine, rhétorique,  musique, 
géométrie,  auxquelles  il  ajoute  la  peinture  et  la  scul¬ 
pture  qui  occupent  les  mains  sans  demander  un  grand 
emploi  de  la  force  physique.  Chez  certains  esprits,  les 
idées  romaines  n’avaient  donc  pas  complètement  éliminé 
l’ancienne  conception  grecque;  il  n’en  est  pas  moins  vrai 


11  i.ourbaud,  O.  c.  p.  38  et  n.  4,  p.  64.  —  2  D'autant plus  quêta  plupart  des  sU 

ni'»,  a  part  celles  destinées  aux  pays  grecs,  semblent  avoir  été  fabriquées  à  Rome 

I  (‘  i ,  O.  c.  I.  III,  p.  286.  pa  nécessité  de  faire  vite  dut  probablement  donne 
"  1  <  Ile  division  du  travail  dont  témoigne  la  mention  de  fabri  ocidnrii :  CLI  v 

V  '  "  3  Vl  -’  UtOj),  ouvriers  chargés  uniquement  de  la  fabrication  et  de  I 
mise  tli-s  yeux  aux  statues.  Cf.  Marquardl,  Vie  privée, l.  Il,  p.  346;  Fricdliinder,  O.  i 

•III  4  p'*'  3  a'  Fl'iedlRndcr.  °.  c-  (•  (II.  I'-  290;  Courbaud,  O.  c.  p.  4’ 

’  l  lln'  XXXV>  *56  :  eidem  (Arcesilao)  a  Lucullo  HS.  X  signum  Fel 
<j<ntum...  Octavio  cquiti  Jtomano  cratera  facere  volenli  exempta 
factum  talento.  —  ü  L'io  Clirysost.  AU  Hkodian.  XXXI,  t.  I,  p.  3i: 
J""'1  Cf.  Friedlander,  O.  c.  t.  III,  p.  308,  313.  —  s  Cil,  n,  2000.  —  7  lb 
et  -  î|W  5C  1  Al^  1500  O't'amugas).  —  8  Cic.  Ad  fam.  VII,  23  ;  XIII,  : 
flei.  {  r  h  !ll ,  et  Scbol.  ;  Clin.  Nat.  hist.  XXXVI,  32  ;  cf.  Bruun,  Gesci 

de  il  '“natter-,  t.  |,  p.  382;  Boruecque,  De  tignis,  p.  20;  Collignon,  Dis 
47)  \11'  "’  P-  6"'  —  9  L“'ullus  dJ|i'F  /.'‘c.  30,  2)  et  C’sar  (Suct.  Cac . 

Venv»  '7"  |deS  6tat"eS  1,1  des  lablca"x  (‘-f.  H  or.  Sut.  II,  3,  «I;  Ep.  Il,  2,  180 

lue  cou»''l  i°  °  ^iciTÜI1  ‘'àgrelte  que  ses  concitoyens  ne  cherchent  pas  dans  l’a 

Insi  xj , . j  Q'nt’  1  Ancien  donne  une  place  importante  aux  artistes  ;  (Juiutilioi 

leuiif.  /.  ,  n'."''’  rFsun,c  rapidement  l  liisloirede  la  sculpture  grecque  ;  l’line 
Betiius  /'  ’  °’  aV0Ue’  avec  rfSpel  seiuble-l-il,  n’élre  pas  connaisseur.  C 

//,,,,  L  ,  *  SCU  pt'  ilal-  *■  t  P-  l!l;  Bornecque,  De  signis,  p.  17  et  lu;  Colligno 
Weber  Uen  r  9r-  L  P’  1,11  '  F,’i°d(ander,  O.  c.  t.  III,  p.  327;  Ucrmani 
Bî:i.  _  H  dl"[  R6mer-  —  1,1  Aen.  VI,  847;  cf.  Hor.  De  arle  ,,oe 

artium  pictor  'l  S8,  ls  :  iXün  Lnnn  adducor,  ut  in  numerum  liberaliu 

■sferos "rtS  ,eciPiam I  non  mugis  quant  statuarios  aut  marmorarios  ai 
Cic.  Tusc.  cf-  Vellcius  l'aterculus,  I,  13;  Val.  Max.  VIII,  14,  f 

’  .C.  bezobry,  Home  au  siècle  d'Auguste,  t.  III,  p.  56  ;  Friedlnndc 


O,  c.  t.  III,  p.  319;  Marquurdl,  Vie  privée,  t.  Il,  p.  255.  —  Dans  Lacluiiec,  Inst, 
dtiv.  H.  2,  1 4  ;  cf.  Scn.  Ep.  ad  Luc.  115,  8.  —  *3  Prolag.  p.  311  C-312  A.  —  1»  Pe~ 
rict.  2,1  :  K at  oùde’tç  eùiuijç  veo?  fj  xôv  èv  Ilhn)  0Eaad|AEvo;  Aîa  yeveg Oat  «l'Etâta;  tixtO  j ja- 
r/ tev  rj  tïjv  'lloav  xr,v  ev  Açytt  rioXûx'AEtxoç,  oj8  Avax^Éoiv  r,  '1,,/Artxà;  r,  ’Apytî.oyoç  r(<rOcl; 
aiitîov  xotç  Tïotïi[Aa(riv.  Uj  yàp  àvayxaTov,  e*  x/oiîei  xô  E&yov  û>;  yâç iev,  àçtov  ernouS^;  Eivat 

xhv  Et^yafTiAE'vov.  —  9  :  El  Sè  xai  ‘freiSta;  r;  IIo'aûxXeixo;  yEviio  xat  Gau|xa<Txâ  noXXà 

È^Eçyâoaio,  t/jv  (aèv  x£/_vifjv  &7iavxEÇ  ÈitatvÉ(70vTcct,  oùx  t<j~i  Sè  oaxiç  X'<»v  iSôvxwv,  tl  voüv 
i/oip  E'jÇaix  dv  ojAoici;  <jo t  YEvÉaûai.  Uioç  yàp  dv  pâvauao;  xat  -/EÎçù»va$  xat  àrto/Etpo“  wxo; 
vojAtaOqiTTi. —  8  :  Tlboaxuvojvxat  yoCfv  ojxot  jAExà  xù>v  Oe«T,v.  —  Pl'Otrcpt .  1-1,39  ;  cf. 

I *li iloslr.  Apollon.  Tyan.  VIII,  7,  p.  155.  —  Biulioguapihf;.  Nous  rappelons  seu¬ 
lement  ici  les  ouvrages  principaux  :  A.  Technique  de  la  sculplure  :  Bliimmer, 
Tcc/inoloyie  und  Terminologie  der  Gewet'be  :  und  Künste  bei  Gricchen 
und  Ilômer n,  t.  II,  p.  104-296,  334-347,  t.  III,  p.  187-226;  Silll,  Archéologie 
der  Kunst,  t.  VI  du  Handbuck  der  Jdassischen  Altertums- Wissenscbaft, 
d’iwan  Muller,  p.  39i-403;  E.  Gardner,  The  processes  of  yreek  sculpture , 
as  shown  by  sonie  unfinished  statues  in  Atliens ,  Journal  of  Ivdlenic  étudiés, 
1890,  p.  129-142,  et  Handboolc  of  yreek  sculpture ,  p.  15;  Léchai,  Au  musée 
de  V Acropole  d' Athènes,  Annales  de  l'Université  de  Lyon ,  Nou\el!e  série: 
II,  Droit,  Lettres ,  fascicule  10,  p.  5-25,  227  264;  Collignon,  La  polychromie 
dans  la  sculpture  grecque,  /tevue  des  Deux- Mondes,  1895,  t.  |,  p.  823-848, 
et  Leroux,  1898;  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l’antiquité ,  t.  VIII, 
p.  141-236.  —  B.  Condition  sociale  des  sculpteurs:  Bruun,  Geschichte  der 
griechischen  hünstler ,  2°  éd.,  1889  ;  Bazin,  De  ta  condition  des  artistes 
dans  l' antiquité  grecque,  1866  ;  Bliimner,  Lebens-und  Bildungsyany  emes 
griechischen  Kunst  1er  s,  Oeffenlluclie  Voit  ni  gu  g  e  hait  en  in  der  Sclureiz ,  l.  IX, 
cahier  8;  Friedlander,  Civilisation  et  mœurs  romaines ,  trad.  Vogel,  t.  III, 
p.  282,  313,  318. 
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que  les  paroles  de  l’Éducation  libérale  concordent  trop 
bien  avec  le  jugement  de  Plutarque  et  des  écrivains  latins 
pour  ne  pas  exprimer  une  opinion  courante  alors  en 
Grèce  et,  à  plus  forte  raison,  en  Italie.  Charles  Dugas. 

SCURRA.  1.  L’étymologie  du  mot  est  incertaine1. 
C’est  chez  Plaute  que  nous  apparaît  sa  signification  la 
plus  ancienne.  11  y  désigne,  d’une  façon  générale,  les 
beaux  messieurs  de  la  ville,  les  citadins.  En  un  endroit 
le  poète  qualifie  ainsi  un  citadin,  habitué  à  ses  aises  et  à 
la  mollesse,  par  opposition  à  un  homo  militarisé',  ail¬ 
leurs,  un  homme  de  manières  élégantes  et  distinguées, 
par  opposition  à  un  paysan  mal  appris3  ;  ailleurs  encore, 
un  oisif  qui  est  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  et  de 
tous  les  bruits  de  la  ville,  un  «  nouvelliste  »  Mais  ce 
sens  s’était  déjà,  semble-t-il,  complètement  éteint  dès  le 
temps  de  Cicéron.  Par  une  dérivation  toute  naturelle,  ce 
terme  désigne,  à  cette  époque,  un  homme  d’esprit  (urba- 
nus ),  un  facétieux  ou  même  un  bouffon5.  C’est  en  ce 
sens  que  Cicéron,  traduisant  un  mot  de  Zenon,  appelle 
Socrate  scurra  atticus ,  par  allusion  sans  doute  à  l'ironie 
perpétuelle  dont  usait  ce  philosophe6.  Puis,  comme 
c’était  l’habitude  des  grands  dans  la  Rome  de  la  déca¬ 
dence,  d’avoir  à  leur  table  un  bouffon,  chargé  de  diver¬ 
tir  les  convives,  le  mot  scurra  finit  par  désigner  un  bouf¬ 
fon  de  métier,  un  parasite  7.  C’est  ainsi  également  qu’en 
grec  y£X(OT07t&tôç  est  synonyme  de  TtapâcnTGç  [parasitus]. 
Mais,  l’esprit  n’étant  pas  à  la  portée  de  tous,  les  parasites 
y  suppléaient  souvent  par  la  flatterie;  d'où  le  sens  nou¬ 
veau  de  flatteur,  flagorneur.  Horace  nous  montre  un  de 
ces  scurrae,  qui,  relégué  au  bas  bout  de  la  table,  paie  son 
écot,  en  relevant  les  paroles  les  plus  insignifiantes  du 
maître  pour  les  faire  admirer8.  Enfin,  d’autres  scurrae 
remplaçaient  l’esprit  par  des  grimaces  et  des  tours  de 
charlatan9.  Scurra  devint  un  synonyme  de  mimus. 

II.  Dans  les  derniers  temps  de  l’Empire,  nous  trouvons 
le  mot  scurra  avec  une  toute  autre  signification:  il 
désigne  les  gardes  du  corps  de  l’Empereur,  les  soldats  de 
la  garde10.  O.  Navarre. 

SCUTALE.  Lanière  ( habena ,  xtoXa).  —  Courroie  de  la 
fronde,  ou,  plus  particulièrement,  l’en  droit  où  elle  s’élargit 
pour  former  la  poche  où  est  déposé  le  projectile  [funua]  1 . 


SCURIIA.  1  Verrais  R  accu  s  (l’es  lus,  s.  v.  scurrae,  p.  294,  éd.  Müller)  faisait  venir 
scurra  du  verbe  sequi,  «  quod  et  tenuioris  fortunae  hommes ,  et  ceteri  alioqui , 
qui  honoris  gratia  perseq uerent ur  quempiam ,  non  antecedere  sed  sequi  sunt 
soliti.  »  Meme  étymologie  chez  Isid.  Orig.  10.  253.  D’après  Kibbek,  Agroi/cos, 
p.  65,  ce  mot  latin  viendrait  du  dorien  trxûÔoa.  —  2  Epid.  I,  1  ,  13.  —  3  Mos- 
tell.  I,  1,  14.  —  4  Trin.  1,  2,  165  ;  Truc.  2,  6,  10.  Cf.  Poen.  2,  3,  35;  5,  5,  2, 
Cure.  3,  2,  17.  —  5  Cic.  Verr.  2,  3,  62;  llor.  Sat.  1,  5,  52  ;  Plin.  Ep.  9,  17,  I. 

—  6  De  mit.  deor.  34  ;  Lac  tant.  3,  19.  —  7  Hor.  Sat.  »,  8,  Il  ;  Ep  1,  15,  27  ;  1, 
18,  24;  Cic.  Quint.  3,  il.  —  3  Ep.  I,  18,  10  sq.  —  3  Juv.  13.  110;  Capitol.  Ver. 
8  s.  f.  Pour  plus  de  détail,  voy.  paras, tes.  — 10  Lamprid.  Alex.  Se  v.  61,  62, 
Elog.  33;  cf.  16.  Muralori,  Thés,  voter,  inscr.  843,  2.  La  filiation  entre  ce  sens 
cl  les  précédents  reste  obscure.  Saumaise,  ad  Lamprid.  L.  I.  pensait  que  ces 
soldats  avaient  été  ainsi  appelés  «  quod  non  magis  ab  latere  domini  discederent 
quant  scurrae  et  parasiti  ab  iis  quorum  mensas  sectabantur  ».  —  Biblio¬ 
graphie.  Forcellini,  Lcxic.  s.  v.  ;  Ducange,  Glossar.  s.  v.  ;  Otto  Bibeck,  Agroi/cos , 
eine  ethologische  Studie ,  Abkhandl.  d.  philol.  hist.  Cl.  d.  Sachs.  Gcsbellsch. 
d.  Wissench.  X,  p.  55,  66. 

SCUTALE.  1  Tit.  Liv.  XXXVIII,  29.  Voir  J.  Lips.  Puliorc.  IV,  3;  Saumaise  ad 
Pèse.  Nig.  10. 

SCUT A H1US.  1  Plaut.  Epid.  I,  1,  35.  —  2  Corp.  insc.lat.  III,  14188.  —  3  C’était 
évidemment  la  qualification  donnée  aux  hommes  des  cohortes  dites  scutata. 

—  4  Not.  Dign.  Or.  XXXI,  23,  24.  -  SOr.XXXIX,  12.  —  Mjr,  XL,  II,  13,  16  ;  XLII, 
15.  _  7  Or.  XLll,  20.  —  8  Oc.  XXXII,  22.  —  «  Oc.  VI,  38  ;  VII,  197.  —  10  Oc.  VII, 
201.  —  il  Or.  XXXII,  18.  -  12  Or.  XXX11I.  16.  —  13  Or.  XXXIV,  20.  -  H  Or. 
XXXVI,  19.  —  15  Or.  XXXVII,  14.  —  16  Or.  V,  38;  VI.  38,  39;  Vil,  28  ;  Oc.  VI, 
20,  38  ;  VII,  195,  20 1 .  —  17  0r.  XI,  4,  5,  7  ;  Oc.  IX,  4,  5,  8  ;  Corp.  ins.  lat.  V,  43C9  ; 
A  mm.  Marcel.  X I  \  ,  10,  8;  11,  11,  24;  XX,  2,  5;  XXI,  8,  1  ;  XXX,  1,  11;  XXXI, 
8,  9.  Mommsen,  Hermes ,  XXIV  (1889  ,  p.  222sq.;  Cod.  Thcod.  XIV,  17,  9. 

SCUTHA.  1  Cat.  R.  rust.  157,  11;  Plaut.  Pers.  I,  3,  b;  Caecil.  ap.  Non.  p.  1 3 i , 


SCUTA  R IUS.  —  Le  mot  désigne:  1°  un  fabricant  <1,. 
scutum'.  C’esl  le  nom  que  portaient  au  Ras  Empire  les 
ouvriers  de  tout  grade  attachés  aux  fabricac  scuturiae ■■ 
2°  un  soldat  armé  du  scutum. 

Le  mot  ne  se  rencontre  guère  avant  Constantin,  dans 
les  textes  techniques3;  mais  ensuite,  on  trouve  de  nom¬ 
breux  exemples  de  scutarii\  ce  sont  toujours  des  cava¬ 
liers.  Les  uns  sont  groupés  en  cunei  et  répartis  dans  les 
différentes  provinces  (ThébaïdeS  Scythie B,  Mésie8 
Dacie7,  Pannonie8,  Afrique9,  Bretagne10,  Phénicie11 
Syrie12,  Palestine13,  Mésopotamie  u,  Arabie15);  d’autres 
sont  attachés  à  la  personne  de  l’Empereur  et  à  la  gaule 
impériale  soit  comme  comitalenses  *°,  soit  comme  scha- 
lares ,7.  R.  Cagnat. 

SCUTICA.  —  Fouet  de  cuir  [flagellum]. 

SCUTRA.  —  Vase  à  faire  cuire  des  aliments1. 

SCUTIJLA,  SCUTELLA  (SxoutéXXiov).  —  Nom  donné  à 
différents  objets  dont  la  forme  rhomboïdale  rappellerait 
celle  du  bouclier  romain,  scutum,  en  quadrilatère  allongé 
[clipeus,  p.  1254]  Il  désigne,  en  particulier,  un  plat  long, 
un  plateau,  analogue  au  catinps,  discus,  lan.\,  mazono- 
mon,  etc.,  dont  on  se  servait  pour  apporter  des  mets  ou 
sur  lequel  on  groupait  un  service  de  table  2.  Certains  textes 
le  représentent  comme  un  ustensile  léger  et  de  médio¬ 
cres  dimensions 3.  Mais  à  l’époque  byzantine,  au  con¬ 
traire,  les  (jxGGTéÀXia  apparaissent  dans  le  mobilier  des 
empereurs  comme  des  plateaux  magnifiques  et  richement 
ornés,  sur  lesquels  on  apporte  le  dessert  dans  les  repas, 
etoù  l’on  dispose  les  cadeaux  en  argent  monnayé 

Le  même  nom  s’applique  à  des  carreaux  de  pavement 
[pavimentum,  p.  3611  ;  à  des  morceaux  de  marbre  ou 
d’autres  matières,  découpés  en  losanges  dans  une  mo¬ 
saïque  [musivum,  p.  2094]  5 ;  à  des  ornements  de  même 
forme  placés  sur  des  vêtements  [segmentum]  °.  E.  r. 

SC  V  LL  A  (SxüXXa).  —  Éeueildu  détroit  deMessine’,  per¬ 
sonnifié  par  la  fable  en  un  monstre  féroce.  11  fait  pendant 
à  Charybde,  autre  écueil  redoutable,  mais  qui  a  I  aspect 
d’un  gouffre  où  la  mer  s’engloutit  avec  traças,  en  absor¬ 
bant  tous  les  objets  et  les  êtres  placés  a  sa  portée,  puis  les 
rendant  plus  tard  dans  un  remous  en  sens  contraire. 

Scylla  est  probablement  d’origine  sémitique3,  G  sa 


15.  Quelques-uns  l’assimilent  à  la  chytra  ;  kiausc,  Angeiolog .,  1  ‘ 

SCUTULA,  SCUTELLA.  1  lsidor.  Il  isp.  Etymolog ;  XX,  4  :  sculella  as<utotp<nl 
diminutionem  ;  cf.  Cledonius,  De  partib .  ovation . ,  dans  les  ti  ram  ni  al  U  .  l<" 
édit.  Lulsch,  1605,  p.  1896;  Conseul.  ibid.  p.  2027;  Cf.  Consonn  lr.  l».  1  hi 

Jalm  :  scutula  id  est  rhombos  quod  lat er a  paria  habel  nec  anyulos  reclos. 
d'autres,  le  mol  scutula  ne  pourrait  pas  venir  de  scutum ,  la  première  -) 
élant  brève  dans  scutula  et  longue  dans  scutum  ;  il  serait  à  rapprochai  <|( 
d’où  scutula  et  scutulataveslis ,  ornement  cil  handc  longue  et  étroite;  voy.  ' uU>’ 
Dans  le  même  sens  et  avec  la  même  origine,  César  emploie  le  mol  scidid'i  pout 
désigner  les  rouleaux  de  bois  avec  lesquels  on  déplaçait  de  lourdes  chai  •  -*1  ' 
civ.  III,  40;  voy.  phalanga.  —  2  Cic.  Tuscul.  III,  19,  46;  Ulp.  Diyesl .Y'  1  ’()ï 
B,  10.  Cf.  Krause,  Angeiologie ,  p.  413,  450;  Beckcr-Gôll,  Gallus,  HL  ’’ 

_  3  Martial.  VIII,  71,  7  ( bessalem  scutulam)  ;  XI,  31,  18  (teves  11 

—  4. Constant.  Porphyrogen.  De  cerenion.  aul.  byzant.  Il,  15,  ad  (p-  J 

Reiskc).  11  est  question  aussi  (ibid.  p.  582,  17)  des  |Aiv<roûpa  ^  ( 

à  P  y  o  p  à  gEyàXa  àvâyXusa,  qui  ornent  la  salle  à  manger.  Cf.  A.  \  1 1  niv 

Trésor  de  Pètrossa,  p.  179  et  note  2;  Du  Gange,  Glossar.  s.  v.  scutella .  -  ^  1  ^ 

VU,  1  ;  Pal  lad.  I,  9,  5.  —  6  Saumaise  ad  Vopisc.  Aurel.  46.  Cl.  Juvcn.  H> 

Thcodos.  XV,  7,  il.  On  dit  aussi  scutulalus  de  la  robe  tachetée  duu 
Pal  lad.  IV,  13. 

SCYLLA.  1  Nom.  Odyss.  XII,  85  t-q.  ;  cf.  430  et  sq.  ;  cf.  Bératd,  >  s  ^ 

ciens  et  l'Odyssée ,  t.  Il,  p.  349  sq.;  Holm,  Geschichte  Siciliens  vu  1  ||0 

(1870),  t.  1er,  p.  53,  54.  Les  inib'clioiis  fondeçs  sur  la  topographie  du  '  1  ^ 

sont  plus  contrôlables  aujourd’hui,  le  récent  cataclysme  ayant  modd'* 
lieux.  —  2  Hom.  Odyss.  XII,  101  sq.  ;  cf.  Bérard,  p.  357  sq.  ;  bloH  ( ^"jendrail 
kon  der  Mythologie  de  Roscher,  art.  Charybdis,  I,  p.  887.  —  3  ^cj  ^  j  apns 
de  «  scol  »,  danger  de  mort,  selon  Boc hardi,  Phaleg  et  Canaan ,  p.  1  '' 

U.  Le w y,  dériverait  de  l’hébreu  sakbal  ou  sakhula  signifiant  être  euh  v  ^ 

P  h  U.  1892,  p.  181  (Lewy)  et  Mythol.  JSaclitrdge  et  Wochenschri/l 
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.  . . .  csi  fort  confuse.  Dans  Y  Odyssée,  Circé  con- 

Ulysse  d’invoquer  la  mère  de  Scylla,  Cratéis1. 
Ion  d'autres  mythographes,  ce  n’est  pas  Cratéis  qui 
Winère  de  Scylla,  mais  Hécate2,  Echidna3ou  Lamia4. 
0„  donne  comme  père  à  Scylla,  Phorbas-Phorkys8,  Tri¬ 
ton6  Typhon’,  ou  même  un  mortel,  Tyrrhénos8. 

°Xo’us  trouvons  dans  Y  Odyssée ,J  la  première  descri- 

. .  sCylla.  C’est  un  monstre  épouvantable  qui  aboie 

comme  un  chien;  il  est  muni  de  douze  pieds  et  de 
ouS  démesurés  portant  chacun  une  tète  horrible 
"yniie  de  trois  rangées  de  dents.  11  émerge  d’une  sombre 
n  ver  ne.  be  monstre  est  anthropophage  et  dévore  six 
d‘es  compagnons  d’Ulysse1".  Des  poètes  dramatiques 
3n  eiies  poètes  latins  12  reprennent  ces  traits  essen¬ 
tiels,  mais  on  observe  chez  eux  une  tendance  à  donner 
à  Scylla  une  forme  plus  humaine.  D’après  Virgile13,  on 
voyait  sortir  de  l’antre  de  Scylla  le  buste  d’une  belle 
jeune  fille,  dont  le  corps  se  terminait  par  une  queue  de 
dauphin,  et  dont  la  ceinture  était  garnie  de  tètes  de 
chien.  Lucrèce14  et  Juvénal13  prennent  Scylla  comme 
1  exemple  des  exagérations  de  la  légende  et  des  égare¬ 
ments  de  la  superstition. 

11  ne  manqua  pas  non  plus  d’explications  rationalistes. 
Selon  Palaiphatos,  Scylla  serait  simplement  un  vaisseau 
!  corsaire  tyrrhénien  qui  infestait  les  côtes  de  Sicile10  ; 
selon  Iléraclite 11  et  saint  Jérôme18,  Scylla  serait  une 
hétaïre  qui  dépouillait  ses  hôtes.  On  trouve  encore  l’écho 
de  cette  explication  chez  Isidore  d’Espagne 19.  Stra- 
bon 211  voit  dans  Scylla  et  Gharybde  des  repaires  de  pirates, 
I  et  il  explique  les  aboiements  des  chiens  de  Scylla  parles 
hurlements  des  chiens  de  mer  à  la  chasse  des  galéotes 
dans  le  détroit  de  Messine21.  D’autres  écrivains  ne  voient 


dans  Scylla  qu’un  simple  écueil  particulièrement  dange¬ 
reux  ’2.  Scylla  joue  aussi  un  rôle  dans  la  légende  d’IIéra- 
clès.  Elle  est  châtiée  et  mise  à  mort  par  le  héros  dorien 
pour  avoir  volé  quelques  pièces  de  bétail  du  troupeau 
des  béants23.  Son  père  Phorkys  la  ressuscite  avec  des 
torches24.  Les  savants  modernes  voient  volontiers  dans 
Scylla  lapersonnification  d’un  écueil  ou  d’un  céphalopode 
gigantesque 2S. 

A  l'époque  alexandrine  20,  la  légende  de  Scylla  se 
fondit  avec  des  légendes  voisines  d’origine  sicilienne,  ou 
italienne,  comme  le  mythe  de  Glaucus.  Le  dieu  marin 
[glaucusj27,  amoureux  dédaigné  de  Scylla,  s’adresse  à 


1S!)3,  p.  18  et  lüi-24;  O.  NVascr,  67 cylla  und  Chanjbdis  un  dur  Litt.  und  Kunst 
der  Gri'-clien  und  Jlômcr ,  p.  1  sq.  Pour  Bérard,  les  Phéniciens  et  l'Odyssée ,  t.  II, 
!’■  "  I  étymologie  de  Scylla,  toujours  de  môme  origine,  serait  tout  autre  et  déri¬ 
verait  de  skoula,  de  la  racine  ski  =  la  pierre.  Chez  Homère,  Scylla  est  nommée 
"  itexpaiYjv.  r>  Odyss.  Xll,  v.  231  ;  cf.  Hcnning,  Homers  Odyssée  Kristicher 

Commentar.  1803,  p.  3G1.  —  1  Odyss.  Xll,  124,  5;  Hygin.  Fab.  188;  Koscher, 
Ltxilc.  d.  Uythol.  11,  p.  1408-0.  —  2  lies.  frag.  (Didot),  p.  54,  n»  03;  Schol. 
m  Apollon.  lihod.  IV.  828;  Koscher,  Lexik.  d.  Alythol.  I-’,  p.  1899.  —  3  llygiu. 
Fih.  123  cl  151  ;  cf.  Waser,  Skylla  und  Chanjbdis,  p.  25.  —  4  Schol.  Odyss. 
Xl1’  124;  Euslath.  p.  1714;  34.  —  5  Rosclicr,  Lexik.  d.  Mythol.  III,  p.  2424 
ct  2431  ;  Scliol.  Apollon.  Jlliod.  IV,  828.  —  G  Schol.  in  Odyss.  Xll,  124. 

UjEin.  Fab.  425  et  141;  cf.  Ciris,  v.  07.  —  8  Apollod.  Epist.  7,  20;  Rhein. 
*m-  ls'JI’  P-  178.  —  9  Odyss.  Xll,  v.  85  sq.  —  1»  Odyss.  Xll,  v.  245-250. 

1  -cliylc,  Agamem.  v.  1240  sq.,  la  Irailo  de  chienne  odieuse  et  de  serpent  à 
Wlos-  —  12  Virg.  Aeneid.  111,  v.  420-433;  Ovid.  Metam.  XIII,  v.  729-740  ; 

I  d»i".  kleg.  III  cl  IV,  v.  89.  -  13  Virg.  Aeneid.  III,  420  sq.  —  14  Lucrct.  V,  888, 

.  '■  <31  sq.  ta  Jn ven.  Sut.  XV,  17,  19.  —  10  Palaiphatos,  a.,!  inlew.,  21  ; 
^  t '  f !  c ■  p.  I<  ;  Miiller-Deeke,  Etrusker,  I,  p.  182.  —  U  Heracleilos,  ceçI 
.,  ‘  c-  -■  —  *8  llierouyinus  Euscb.  Chron.  Il,  p.  54  (Schoue).  —  19  Aligne, 
,8i’  ,3~  -  20  Strab.  I,  11,  9.  —  21  Strab.  I,  15  ;  Polyb.  XXIV,  2;  12,  3;  9. 
m  "j,1"1'  m“-  naL  tv,  74;  Pomp.  Mel.  Il,  7;  Sen.  Epist.  ad.  Lucii.  V.  45.  79; 
Icnk  ~  23  Scho1-  T*®l*e*  aJ.  Lyeophr.  Alex.  44  à  49.  —  24  Ibid.  4<.  Cf. 
(Issu  ’'"scllcr<  a,l-  Phorkys,  p.  2433.  —  25  (Corner,  Oie  homerische  Tienoelt. 
mu.,  '/j  1  c1'  Leuz,  Zoologie  der  allen  Gricchcn  und  Rômer,  p.  012  sq  ;  Heu- 

omer s  Odyssee,  Kritischer  Commenta)',  p.  361  sq.  —  25  Waser,  O.  c. 
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la  magicienne  Circé,  qui,  par  ses  drogues,  métamor¬ 
phosé  la  jeune  fille  en  un  monstre  aflreux,  mi-femme  et 
mi-poisson.  Scylla  se  venge  de  Circé  en  faisant  périr 
six  des  compagnons  d’Ulysse;  elle  allait  faire  subir 
le  même  sort  aux  compagnons  d’Énée  quand  elle  se  vit 
changée  en  rocher.  Selon  une  autre  version,  Scylla  au¬ 
rait  été  métamorphosée  par  Arnphitrite,  jalouse  de 
l’amour  que  lui  témoignait  Neptune48. 

Dans  une  légende  mégarienne,  ou  crétoise,  Scyllaest  la 
lille  du  roi  deMégare,  Nisus.  Éprise  du  chef  des  envahis¬ 
seurs  crétois,  Minos,  la  jeune  fille  trahit  son  père  et  sa 
patrie.  Elle  est  changéeen  un  oiseau  fabuleux,  \edris-9. 

Représentations  figurées.  —  Les  monuments  mycé¬ 
niens  connaissent  un  monstre  semblable  a  Scylla 
mais  les  artistes  grecs  ont  surtout  emprunté  à  1  Odyssee 
les  traits  principaux  de  Scylla,  en  éliminant  ce  qu  ils  con¬ 
tenaient  de  trop  sauvage  pour  convenir  à  une  création 
artistique  **. 

Une  pierre  gravée  du  Cabinet  des  médailles  3',  des 
bas-reliefs  de  Mélos33,  des  monnaies  de  Cumes3"  et  de 
Cyzique 35  nous  ollrent  le  type  le  plus  ancien  C  est 
un  buste  de  femme  vu  de  profil,  vêtu  du  chilon  à 
longues  manches  ;  elle  porte,  en  outre,  à  droite  cL  a 
gauche,  sur  ses  épaules,  une  tête  de  chien.  Le  corps 
se  termine,  à  partir  de  la  ceinture,  en  unequeue  de  dau¬ 
phin  ou  de  poisson.  Ses  mains  ont  la  forme  de  nageoires. 
Sur  les  monnaies  d’Àllibanon 30,  elle  est  représentée 
nue  jusqu’à  laceinture.  Elle  a  encore  sur  les  épaules  les 
tètes  de  chien,  mais  ses  mains  sont  humaines.  Les  mon¬ 
naies  de  Cumes”,  d’époque  plus  récente,  nous  ollrent 
une  curieuse  évo¬ 
lution  du  type  de 
Scylla  (fig.  6244)  :  sa 
ceinture  est  garnie 
de  prolomesde  chien. 

C’est  l  image  tradi¬ 
tionnelle  ([Il  OH  ob-  Fig.  0244.  —  Scylla  emblème  monétaire. 

serve  ensuite  sur  les 

vases  peints,  les  bas-reliefs,  elc.  Sur  une  monnaie  de 
Lipara38  on  voit  une  Scylla  déjà  complètement  humaine, 
assise  sur  un  chien  de  mer. 

Scylla  décore  le  casque  d’Athéna  sur  certaines  monnaies 
grecques  de  l’Italie  méridionale.  Cette  innovation  pro¬ 
vient  de  Thurium  (tig.  6245)39.  On  associa  à  la  figure 

p.  39.  —  27  Hygin.  Fab.  198;  Ovid.  Metam .  XIII,  v.  898-908;  XIV,  v.  I  à 
74;  Annali,  1843,  p.  144  sq  ;  cf.  Lexikon  der  Myth.  de  Rosi  lier,  ai  l. 
Glaukos,  p.  1684.  —  28  Ovid.  Met.  XIII,  v.  733  ;  Tzelz.  ad  Lyeophr.  648.  —  29  l'aus. 
1,195;  \irg.  Ciris  ;  Servius,  Ad.  Aeneid.  VI,  74;  cf.  Roscher,  Lexikon  der 
Mylli.  art.  Nisos,  t.  III,  I,  p.  426.  —  30  Ath.  Mitth.  1906,  p.  50.  —  31  Wa- 
scr  O.  c.  p.  78,  79  sq.  —  32  Ferrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l’art,  III. 
444.  _  33  Schône,  Griceh.  Reliefs,  pl.  mr,  134  T.  —  34  Read,  Hist. 
num.  p.  31  ;  Imhoof  lilumer  et  Otto  Kellcr,  Tier-und  Pflanzenbilder  auf 
Milnzen  und.  Gemmen,  pl.  xiu.  2  ;  Rrit.  Mus.  Cal.  liai.  p.  87,  n”  27,  p.  90, 

uo  :p;.  _ 35  llcad,  O.  c.  p.  452;  Grrmvell,  Numism.  Chron.  (1887),  VII,  73,  40, 

pl.  n,  28.  Sur  une  gemme  contemporaine,  on  voit  aussi  Svylla  vêtue  du  chilon;  cf. 
Furtwiingler,  Antiken  Gemmen,  pl.  un,  n"  32.  —  35  Imhoof-Blumor  cl  O.  keller, 
O.  c.  pl.  xui,  n°  I,  s.;  Rrit.  Mus.  Cal.  tlaty.  p.  73,  74;  cf  sur  dos  gemmes,  Furl- 
wiingler,  Antiken  Gemmen,  pl.  xxxiu,  n"  5t  ;  pl.  xvxin,  11“  44-45.  —  37  llead,  Hist. 
Nam.  p.  31  ;  Rrit.  Mus.  Cal.  ltahj,  p.90,  u»1  36  à  38.  Notre  lig.  d’apres  Duruy,  Hist 
des  Romains,  1.  p.  CL  —  38  Seslini,  Peser,  d'alc.  med.  gr.  del  peine ip.  Crist.  Fed. 
di  Danimarca ,  p .  21,  pl.  1,  n"  15.  Scylla  est  aussi  représentée  sur  les  tétradrachmcs 
de  Syracuse  et  d'Agrigcnle,  Rrit.  Mus.  Cal.  Sicily,  p.  9,  n»»  53,  54  ;  lnihoqf  ISIuin- 
rner  et  O.  Keller,  O.  c.  pl.  mu,  u»  3  et  p.  74;  C.  K.  Hill,  Coins  of  ancimt  Sicilg, 
pl.  xui,  n°  U  :  Rrit.  Mus.  Cat.  Sicilg,  p.  107,  n"  152,  153  ;  Imhoof  lilumer  et 
O.  Keller,  pl.  xui,  11»  3;  C.  K.  Hill.  Coin*  of  ancient  Sicily,  pl.  vu.  u«  t7. 
—  39  Voir  calea,  lig.  3474.  Ü.  Garucci,  Le  Monete  del  Jlalia  Antica,  pl.  106  ; 
planche!,  pes  Monnaies  greegues,  pl.  vu,  ni  4;  Cab.  des  médailles.  Inc.  de  Lin/ nés, 
11”*  598.  603,  8,  9,  11,  12,  13,  14  et  Mon.  dcll.  lnsl.  111,  52,  2.  Cf.  un  casque aiec 
garde-joues  portant  Scylla,  Reinacb,  Ant.  du  Üosphor.  Cimn.er.  pl.  xxvm  et  p.  .7. 
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I  Athéna  celle  de  Scylla,  pour  rappeler  que  ce  monstre 
redoutable  se  plaisait  à  errer  sur  le  rivage  de  l’antique 
Sybaris1.  Comme  motif  décoratif,  Scylla 
apparaît  sur  des  monuments  de  genre 
divers,  miroirs2,  casques3,  appliques4, 
et  sur  la  cuirasse  sculptée  d'une  statue 
d'Athènes  B.  Les  vases  peints  d'époque 
plutôt  tardive  nous  offrent  d’assez  nom¬ 
breuses  représentations  de  Scylla  seule 
ou  accompagnée  d’autres  personnages 
mythologiques,  semblable  au  type  des 
monnaies.  Sur  un  fond  de  coupe  altique  à  figures 
rouges6,  Scylla  apparaît  de  face,  la  main  droite  sur 
sa  tète;  son  buste  se  prolonge  en  une  double  queue  de 
poisson;  de  sa  main  gauche,  elle  tient  une  rame.  Elle 
figure  aussi  sur  un  vase  d’Assléas7  entre  un  triton  et 
un  dragon.  Sur  un  vase  apulien8,  Scylla  élève  les  deux 
bras  d’un  geste  violent;  de  la  main  droite,  elle  tient  une 
rame  et  de  la  gauche  un  poulpe;  on  la  voit  aussi,  sur  une 
autre  peinture,  entre  l’ersée  et  une  Néréide9. 

Signalons  encore  un  beau  rhyton  plastique  et  un 
médaillon  de  terre  cuite.  Scylla  est  aussi  fréquemment 

figurée  sur  des 
vases  à  re¬ 
liefs  Enfin, 
deuxaskossup- 
portent  des 
statuettes  de 
Scylla12. 

On  voyait  à 
Rome,  dans  le 
temple  de  la 
Paix,  le  tableau 
d’un  peintre 
grec,  Ni coma- 
ch  os,  repré¬ 
sentant  Scylla. 
On  a  voulu,  sans  raison  suffisante,  en  retrouver  l’imitation 
dans  certaines  peintures  pompéiennes13.  Androkydès  de 
Cyzique  avait  également  peint  une  Scylla  u.  C’est  de 

1  Lei.ormanl,  Monnaies  et  Médailles ,  p.  140,  (ig.  43.  On  retrouve  ce  type 
de  Scylla  représentée  sur  le  casque  d'Alliéna,  sur  les  monnaies  des  villes  sui- 
v  au  tes  :  Garucci,  <>.  c.  pl.  cxcix.  Taiiente  :  llead,  Hisl.  num.  p.  54.  Meta- 
poxte  :  Uni.  Mus.  Cal.  liai.  p.  238,  s.;  Cab-  des  Médailles,  Inv.  de  Luynes, 
n»  542.  I1ekaci.ee  :  llead,  llist.  num.  1  p.  50;  Carellino-Cavadenius,  Mem.  Ital. 
v et.  p.  156,  137.  Cab.  des  Médailles,  Inv.  de  Luynes  :  n“  449,  448,  447,  407. 
Hippon ion  ;  Bril.  Mus.  Cal.  Jtalxj,  p.  358,  u»  9.  —  2  C.  II.  St.-Pélersb.  1880, 
pl.  ni,  u»  13,  p.  85,  n.  t  ;  Gerhard  Kürle,  Jitruslc.  Spieg.  pl.  i.u.  —  s  Antiquités 
Bosph.  Cimm.  pl.  xxvui.  —  4  Gaz.  archêol.  1880,  p.  48  ;  cf.  le  décor  d'un  poêlon 
de  bronze,  Monamenti  anlichi  Lincei,  XII,  1897,  p.  514,  fig.  j5. —  s  Ath.  Mit/l. 
1889,  p,  162.  —  G  Ad  Furtwaugler,  Beschreib.  der  Vasensamm.  im  Antiquar. 
(1885),  n"  2894.  —  7  Bull  arcli.  A  cap.  n.  s.  III,  3,  14  ;  Heydcmann,  Neapel  Va¬ 
sensamm.  n»  3412;  Kayel-CoUignon,  Hisl.  de  la  Cêram.  gr.,  p.  31  i;  Klein, 
Meislersijn.  208,  3.  —  8  Ile  Witle,  Cab.  Durand ,  n”  210  ;  Cat.  of.  V  ases,  II, 
76,  il»  (372  (Newton);  Lcnormant  cl  de  Witle,  Elite  des  Alot..  Céramogr,  t.  III- 
IV,  pl.  xxxvi  et  p.  87  à  89  du  texte  ;  Mon.  Inst.  IX,  1872,  pl.  xxxvm.  -  »  Ciov. 
jaila,  Collect.  Jatta  (1869),  u"  1500;  Heydemauu,  Gratul.  Schrift  der  rom. 
lnstit.  (1879),  t.  III  et  IV  ;  Mon.d.  Inst.  IX,  1872,  pl.  xxxvm.  —  1»  Hernie  archéol. 
1845,  pl  xxxvi  (Vinci).  Cf.  une  figurine  du  Briiish  Muséum  ;  Wallcrs,  Catalogue  of 
terracotlas  of  tlie  Br.  Mus.  0.  201,  fig.  69;  I-rolmtr,  Musées  de  I- rance,  p.  63, 
1,0  (g,  _  il  Lagxjna  npulienne  :  Furlwàngler,  Beschreib.  Vasensamm.  im  Anti¬ 

quar.  (1885).  n"  3592  ;  Walters,  Bril.  Mus.  cal.  Vases,  vol.  IV  p.  266  ;  G.  179  ; 
Bull,  del  Inst.  1842,  56  ;  KurlwSngler,  Vasensamm.  im  Antiquar.  u"  3882.  De 
Witle,  Cab.  Durand ,  no  1380  ;  Ovcrbcck,  Gai.  Iicroisch.  Bildw.  I,  793,  n°  63; 
Baumeisler,  Denkm.  t.  III,  lig.  1675.  Sur  un  askos  de  lace,  en  relief;  De  Kidder, 
Cat.  Vases  peints  de  la  Bibt.  Na  t.  1.  Il,  p.  53U,  il"  899  ;  Milliet-Gir,  union,  Vases 
antiques  de  ta  Bibl.  Nat.  III,  pl.  cxxiv.  —  12  Bal  .  arch.  Neap.  III,  38  ;  Ann.  del 
Inst.  XXIX,  220-32,  coll.  Avellino  ;  Bull.  1842,  35;  Ann.  1843,  199.  a.  3  ;  Ibid. 
1857  222-24;  Frôhuer,  Gr.  Vasen  and  Terracollen  des  groszhers.  Sammlung 
(1860),  il"  656.  —  13  Cf.  Overbéck,  Schriftquellen,  n»  1771  ;  Plin.  Dis/.  Nat. 
XXXV,  108;  Helbig,  Wangdexn.  Comp.  n"  863.  Voir  plus  loin  noire  fig.  6247. 


Fig.  (Ï245.  —  Scylla 
ornement  de  casque. 


l’époque  hellénistique  aussi  que  datent  les  fragmpm 
d’un  groupe  colossal  de  Scylla  en  lutte  contre  les  com 
pagnons  d’Ulysse13.  On  le  rattache  communément 
aux  écoles  de  Pergame  ou  de  Rhodes.  Scylla  était 
figurée  sous  les  traits  d’une  femme  nue,  aux  forim, 
opulentes,  dont  le  corps  se  terminait,  à  partir  ,], 
hanches,  en  une 
queue  de  poisson. 

Des  feuilles  enve¬ 
loppaient  la  cein¬ 
ture  d’ou  surgis¬ 
saient  trois  prolo- 
mes  de  chien  en¬ 
gloutissant  chacun 
une  proie  humaine; 
une  quatrième  vic¬ 
time  était  saisie 
par  la  main  gauche 
de  Scylla  qui  bran¬ 
dissait  le  gouver¬ 
nail  de  la  main 
droite.  Nous^  n’a¬ 
vons  conservé  de  ce 
groupe  que  des 

torses16  et  des  têtes  Fig.  G247.  —  Scylla  furieuse. 

isolées11.  Le  style 

de  ces  fragments  offre  de  l’analogie  avec  le  Laocoon,  la 
tète  du  Géant  mourant  de  Naples  et  le  prétendu  Sé¬ 
nèque.  Des  pierres  gravées  nous  présentent  lemèmc  motif 
dans  son  intégrité18;  il  n’est  pas  rare  dans  les  bas-reliefs 
décoratifs  (fig.  6246) 19, 
et  une  belle  fresque 
de  Stabies  (fig.  6247) 
en  reproduit  probable¬ 
ment  l’allure  générale, 
pleine  de  fougue  et  d’in¬ 
vention  pittoresque  ~  .  Fig.  —  021-8.  Scylla  sui-  monnaie  romaine. 

Scylla  est  associée 

aux  Centaures  sur  un  pied  de  table  de  Naples 

A  Rome,  les  monnaies  de  la  République  (fig.  G2 is  - 


-  H  Ovcrbcck,  <1.  c.  11°  1732  ;  Allicn.  VIII,  p.  341  A.  —  ls  Sclliilie,  Ardu 
Zeit.  1866,  p.  153  sq.  ;  Arndl,  Einzelaufnahmen ,  n“‘  556  et  1080  (telle'. 

—  10  Torse  de  Païenne,  in  Arch.  Zcü.  1870,  pl.  xxxiv,  s.  p.  57,8;  Hcinadi. 

Ripert,  de  la  statuaire,' t.  II.  vol.  I.  p.  410  ;  Journ.  Iicll.  stud.  XII,  p.  lis  " 
Arndl,  Einzelauf ,  n°  555.  Torse  Torlonia ,  in  Abb.  Turlonïa ,  167,  Archncol.  Zed. 
1870,  pl.  xxxiv,  p.  57,8;  Keinacli,  llép.  p.  411.  Torse  d'Oxford  ;  Micliaelis,  Au- 
cient  Marbles  in  G.  Bril.  n°  33;  Journ.  of  hell.  Stud.  XII,  1891,  fig.  4rt  ->•  1>- 
'Torses  du  Musée  Britannique,  De  Bargylie  :  Cat.  Brit.  Mus.  Stat.a0  1542 
Anzeiger.  1866,  203  ;  Keinacli,  Bépert.  I.  III,  p.  123,  1.  De  Civiln  Lavini.i  Uni. 
Mas.  Cat.  n"  1543  ;  Kcinacli,  Bépert.  t.  III,  p.  123,  n»  5.  Une  réplique  à  bonslau- 
liuoplo;  Arndl,  Einzelauf.  n”  555;  cf.  Nachtrâge  zu  Série,  111.  —  1  * 

Chiaramonti  (Vatican).  Helbig,  Führer,  I,  il-  68,  p.  39  ;  Arch.  Zeit.  XXIV,  H'1- 

t.  208,  p  154-9;  ibid.  1870,  p.  57;  Jahrbuch  des  arch.  Inst.  X  (1895),  An . 

An z.  p.  217.  Tète  de  Païenne  :  Arndl  cl  Amelung,  Einselaufnalimen,  n"  ”1'- 
La  Icle  de  Hanovre,  Athen.  Mittheil.  1889,  p.  163.  est  considérée  par  tiraeu'i 
(  Arndl  et  Amelung,  Einzelaufnahmen,  n"  1080)  comme  faisant  partie  d  un  - 

do  lutteurs.  — )s  FurtwSngler,  Antiken  Gemmen,  pl.  xxxm,  n»  344-4  >,  1 
d.  Inst.  11.  pl.  in,  u”  5;  cf.  Annali,  1843,  201.  -  19  Ingliirami,  GM.  Orne’ 
pl.  eu;  Overbock,  fig.  2646,  Gai.  her.  Bildw.  1.  797,  n»  79;  Winckelmanu  >  -u“" 
ined.  I,  43,  n°  37  ;  Mus.  Borbon.  I,  t.  48;  Gerhard  et  Panofka,  Neupe  '  1 

Bildwerke,  p.  68-9  ;  Mon.  del.  Inst.  III,  pl.  lii,  il”  b  (d'où  est  tirée  la  ligure  n-'  j - 

Athen.  Mitlh.  1889,  p.  160-9;  Syhel,  Cotai.  Sculpt.  Athenisches  Muse""1  ''  ' 
Epherner.  Archeol.  1892,  p.  241-7.  —  20  Notre  figure  6247  est  tirée  de  I  ^ 

des  Boni,  de  lliiruy.  V.  Il,  p.  699  ;  voy.  Helbig,  Wandqem  Campnn.  n”  1  '  , 

Herculanum  et  Pompéi,  IV,  p.  147,  pl.  exxii.  —  21  Mon.  del.  Inst  III  |'l 

_ 22  Notre  fig  6248  d’après  Babclon,  Monnaies  de  la  Bépubl.  rom.  I1  1  ^ 

denier  de  Sextus  Pompée;  Cohen,  Méd.  Cous.  I.  XXXllI,n°  7  ;  Momie- 
Monnaie  romaine,  IV,  XXXII,  14  ;  Baumeisler,  Denkm.  fig.  1 180  ;  Ini lioo I - Ul u n’e' 

O.  Kcller,  O.  c.  pl.  xm,  n"  5  et  p.  75  ;G.  F.  Hill,  O.  e.  pl.  xv,  7.  Monnaie  d  Vd'I’M 
Babclon,  Monnaies  de  la  Bép.  Boni.  p.  556  ;  Sabatier,  Descript.  general'  '  ^  , 

dallions  Contorniates,  p.  86,  pl.  xin,n’  1  ;  Imhoof-BliiincretO.  Keller,  O.c-  P 
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,1,.  l'Empire  1  représentent  très  souvent  Scylla. 
i.Mp  fait  partie  du  répertoire  des  mosaïstes  2,  et  elle 
apparaît  aussi  sur  les  médail¬ 
lons  conlorniates  3  (tig.  6249). 
Une  mosaïque  du  Vatican 
montre  la  lutte  de  Scylla  et  des 
compagnons  d’Ulysse  V  Une 
autre  mosaïque,  récemment 
exhumée  à  Sila  en  Algérie,  re¬ 
présente  Scylla  en  compagnie 
des  Néréides  5. 

Les  artistes  étrusques  ont 
souvent  représenté  un  monstre 
féminin  ailé  qui  offre  de  grandes 
analogies  avec  la  Scylla  grecque.  Toutefois,  il  est  proba¬ 
blement  le  résultat  de  la  fusion  d’un  démon  marin  des 
Étrusques  avec  notre  déesse  6.  Ces  figures  ornent  une 
stèle1,  des  cistes8,  des  miroirs  9et  des  vases  peints10.  Le 
type  de  Scylla  aboutit  enfin  àdes  représentations  de  jeu  nés 
guerriers  marins  sur  le  monument  de  Saint-Rémy  11 . 

Pour  le  mythe  de  Scylla  et  Glaucos  voy.  claucus  et 
flg.  .‘{630 1 2 .  Quant  à  la  fille  de  Nisus,  elle  a  une  place 
parmi  les  grandes  amoureuses  figurées  sur  une  fresque 
de  la  Bibliothèque  vatican'e  13.  Gaston  Uarieb. 

SCYPI1US  (Sxutp&ç,  ffxtiirçoç)  ’.  —  On  donne  couram¬ 
ment,  en  archéologie,  le  nom  de  skyphos  à  un  vase 
à  boire,  en  forme  de  tronc  de  cône  renversé,  à  hase  plate 
et  solidement  établie,  à  large  embouchure,  muni  de  deux 
courtes  anses  horizontales  et  attachées  près  du  rebord 
(fig.  ti-250)2.  On  le  distingue  ainsi  d’autres  vases  à  boire 
usuels  comme  le  eantharus ,  le  carchesium,  le  ciborium , 
la  cotylè  fig.  1128,  1185,  1460,  2035),  caractérisés  par  un 
pied  mince  ou  par  des  anses  longues  et  verticales.  Mais, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  bien  des  fois  en  étu¬ 
diant  les  noms  de  vases3,  les  descriptions  antiques  n’ont 
pas  la  même  précision,  ni  la  même  fixité  que  nos  déno¬ 
minations  modernes,  qui  restent  le  plus  souvent  conven¬ 
tionnelles  0 

Dans  Homère,  Eumée  prépare  pour  son  hôte  Ulysse  un 
cysxibium  rempli  de  vin  que  le  héros  boit  pendant  le 


repas  et,  quand  il  s’est  rassasié,  Eumée  lui  offre  le  vase 
dont  il  se  serf  lui-même,  son  sxûcpo; 5  ;  on  peut  penser 


qu’il  s’agit  d’une  simple  écuelle  de  berger.  De  même, 
dans  le  Cyclope  d’Euripide  G,  Ulysse  fait  boire  Poly- 
phème  dans  un  <7xû<poç 7.  Aussi  quelques  archéologues  ont 
assimilé  ce  skyphos  à  une  écuelle,  à  un  bol  rond,  le 
p.a<jToç  [mastos,  cymbé]  8.  Mais,  d’autre  part,  Homère 
décrit  sous  le  nom  de  Séiraç  àjAœixiJTreXXov  un  vase  à  boire 
célèbre,  que  Nestor  avait  rapporté  de  Pylos 9  et  que,  plus 
tard,  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  Txdcpo;  Necto- 
peioç,  N É'TTQpoç  TcoT'/jpiov  ou  NsiTTOpiç10.  De  l’étude  détaillée 
que  M.  Helbig  a  consacrée  à  ce  vase  [dépas,  p.  103],  il 
résulte  qu’il  avaiL  la  forme  de  ce  que  nous  appellerions 
plutôt  un  canthare  ou  une  cotylè,  ayant  un  pied  élevé  et  de 
longues  anses  verticales  ".  Stésichore  dit  aussi  cxiiirtpetov 
BÉitot;  12,  en  parlant  du  vase  à  boire  d’Hercule,  ce  qui  lie 
encore  le  terme  sxûcfoç  à  celui  de  SÉTtas,  applicable  à 
toute  sorte  de  vases  à  deux  anses.  Pollux  l’assimile  au 

XOtÔGÇ  [CADUS]  13. 

Les  renseignements  plus  détaillés  que  nous  devons 
à  Athénée  ne  sont  pas  beaucoup  plus  clairs  pour  la  déter¬ 
mination  delà  forme14.  Ildécritleskyphoscommeun  vase 
à  boire  le  vin,  muni  d’anses  (oùaTÔEtç),-  en  bois  (Soupdieo;) 
ou  en  argile  (xspâjAEoç),  en  matière  précieuse,  argent, 
or,  ou  même  onyx.  Ce  vase  peut  être  grand,  large  (jAaxpcç, 


1  Duruy,  11: st.  des  Grecs,  I,  p.- 136.  —  2  Duruy,  f/ist.  des  Romains ,  II,  p.  699. 
—  3  Conlorniale  d’Hadrien  (Corinthe),  Rrit.  Mus.  Cat.  Coins,  t.  p.  86,  n°  855  et 

I  XXI.  17  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  I,  p.  136  (d’où  est  tirée  la  figure  6249)  ;  Sabatier, 

’ '  '  P-  86.  (Monnaies  de  Néron,  Trajan,  Alexandre-Hercule,  Mon.  del  Inst.  III, 
pl.  r.tu,  n°  14 ;  Imhoof-Blumer  et  Otto  Keller,  O.  c.  pl.  xm,  n°  7  et  p.  75.  Scylla  sur 
monnaie  de  (Septime-Sévère)  (Corinthe)  ;  (Scylla  figure  de  fontaine:  Revue  suisse 
de  Numism.  texte  p.  275  (imltoof-Blumer),  tome  XIV  (1908),  pl.  x,n°  14.  — 4  Helbig, 
l'ührer ,  1.  p.  i  j  Pistolesi,  Il  Vaticano  descrilto  IV,  I;  Braun,  Ruinen  und 
Musent,  p.  258,  n.  22  ;  Ovcrbcck,  Galerie  lier.  Rildwerke,  p.  786,  n.  6,  p.  798  ;  p.  794 

II  oi,  n.  82.  b  Recueil,  de  Notices  et  Mémoires  de  la  soc.  arc/téol.  de  Cons- 
"uilnte,  1905,  t.  XXXIX  (Gscll),  pl.  n»  1.  —  6  Waser,  O.  c.  p.  90  à  98. 

Aotizie  dei  Sctuii,  1890,  p.  140,  pl.  i.  —  8  Gerhard,  ffyperbor.  rtimische 
Studien,  |,  225.  —  9  Gerhard,  Etruskische  Spiegel ,  pl.  cccui,  t.  IV,  76;  V, 
P1-  "i:  .Don.  del  Inst.  VII,  29,  s.  1  ;  Annali,  1859,  135  f;  Bull.  1800,  204. 

W,  Frnhncr,  Cottert.  Gréau,  pl.  n.  n"  87  ;  Jtlhr/t.  des  arch.  Instit.  1892, 
P  O'-i-  Sur  1  ensemble  des  représentai  ions  étrusques,  v.  Waser,  O.  c.  p.  90-98. 

I  Autile  Üenkmfiler ,  I,  pl.  xv.  —  12  Penna,  Viagtjio  délia  Villa  Adriana,  IV, 
[  1  1  Mon.  del  Inst.  III,  pl.  lu,  G  ;  Michaclis,  Arch.  Zeit.  1875,  13  ;  Ancient 

arbl,‘‘  Gr-  Brit.  (1882),  p.  232,  3,  n"  36.  —  n  Raoul-Ilochette,  Peint. 
XXIV  *830’  U-  "h  P-  399;  Helbig,  Fûhrer,  II,  189,  no  950  ;  Are/i.  Zeit. 

’  lM,lh  P-  198.  —  Bibliographie  :  Vinet,  Annali  dei  Instituto ,  1843, 

! 1  1  Jl’’  ’  ^aumeister,  Renkmliler  des  Iclass.  Alterth.  art.  Scylla,  p.  1082,  33  ; 
^  lls'  f'inwus  der  Al  ergot  t .  Gôtlingen,  1860;  Furtwangler,  Goldfund  von 
'  ,,i'  188  G  P-  -o  sq.  ;  B.  Siecke,  de  Niso  et  Scylla  in  ares  mutatis ,  i’ro ■ 

u/i'a  a"  '  l  l  I  Otto  Waser,  Skylla  und  Charybdis  in  der  Litteratur 

^  t  ls"  7  Griechen  und  Rômer  (Dissertation  de  Zurich,  1894):  Leuschke,  De 
\V  ii  V'Ioston  in  Sdinlu  Vergilianis  fabnlis  (Dissertation  de  Xlarburg,  1895); 

1 1  ’  J'iomodo  monstra  : 


1896). 


Vergilianis  fabulis  (Dissertation  de  Marbur 
:  marina  artifices  graeci  fixerint  (Dissertation  de  Bonn, 


1‘IIUs  1  [  » 

'  Le  m°t  cst  le  plus  souvent  masculin,  quelquefois  neutre;  A  thon. 
’  c^*  ^ei‘ron»  édition  d'Homère,  Odyss.  XIV,  112,  note  de  la  page  40. 


La  forme  (txûtîço;  est  employée  par  les  poètes,  Hésiode,  Anacréon,  Stésichore,  etc. 
cf.  Alhen.  XI,  p.  408  B  et  C.  Eschyle  dit  irxj®ti^a-:a  (ibid.  p.  409  A).  Les 
Epirotes  disaient  Xuçtôç  et  les  habitants  de  Méthymne  «rxûOoç  (ibid.  p.  500  B). 

—  2  Lctronne,  Œuvres,  3°  série,  I,  p.  445.  n°  24  de  la  p'anche)  ;  Gerhard,  Annali 
dell  Instit.  183G,  p.  154,  pl.  c,  n°  25;  Dennis,  Cities  and  Cemetries,  I,  pl.  cxvm, 
fig.  40  ;  Birch,  Ane.  Pottery ,  édit.  1873,  p.  3G5,  fig.  145;  cf.  fig.  116;  Bottier, 
Catalogue  des  vases  du  Louvre ,  pl.  ni,  n°  24,  etc.  Noire  figure  est  faile  d'après 
un  skyphos  du  Louvre,  G.  156,  attribué  à  la  fabrique  de  Brygos  (cf.  Boîtier, 
Catalogue,  p.  lOOGj.  —  3  Voir  en  particulier  notre  article  hydhià,  p.  310. 

—  4  Krause,  dans  la  préface  de  Y Angciologie,  p.  8,  a  essayé  de  réagir 
contre  le  scepticisme  critique  de  Letronne,  mais  le  mémoire  de  ce  dernier 
(Observations  sur  les  noms  des  vases  grecs,  dans  le  Journal  des  Savants, 
1833,  réimprimées  dans  ses  Œuvres  choisies,  3°  série,  t.  I,  p.  33V)  reste,  à  notre 
avis,  ce  qu’on  a  écrit  de  plus  scientifique  sur  la  matière.  —  J  Odyss.  XIV,  78,  109, 
112.  —  6  Cyclop.  256,  4M,  556.  Bolyphèmc  possède  aussi  un  arûsoç  en  bois  «le 
lierre  (»i<r<roij),  large  de  trois  coudées  el  profond  de  quatre  (ibid.  390).  —  lit  la 
statuette  d’Ulysse  offrant  à  boire  au  Cyclope  ;  Annali  dell'  Inst.  1863.  = 
Baumeisler,  DenkmCder ,  fig.  1251.  Mais  sur  la  coupe  cyréuéennedu  Cabinet  des  Mé¬ 
dailles  (Duruy,  Ilist.  des  firecs,  1,  p.  563),  le  vase  que  lient  Ulysse  a  plutôt  l’as¬ 
pect  d’un  canthare.  —  8  C.  Robert,  Homerische  Ilecher ,  (50c  ~\\'inckelrr,amms  Pro- 
gramm),  p.  4  cl  note  10;  Koumanoudis,  dans  Epheni.  arch.  d’Athènes,  1884, 
p.  59  el  pl.  v.  —  0  Jliad.  XI,  632.  —  H)  Lucian.  Hermol.  12,  Alhen.  XI,  16, 
p.  781  D;  XI,  76  et  77,  p.  487  à  489.  Banofka  a  voulu  reconnaître  la  vec-opr;  dans 
une  forme  d’amphore  lucaniennc  (Recherches  sur  les  noms  des  vases ,  p.  37 
pl.  n,  nos  104  et  105),  qui  ne  me  parait  nullement  répondre  aux  textes  cités. 
M.  Walters  (Prit.  Muséum  Vases,  IV,  p.6,  fig.  3,  p.  88  sq.)  a  cru  pouvoir  adopter 
cette  dénomination,  mais  je  n’en  vois  aucune  raison  solide.  —  H  Helbig,  Y  Epopée 
homérique,  trad.  française,  p.  477  sq.  ;  voir  la  figure  188  (coupe  d’or  «le  Mycènes). 

—  12  Alhen.  XI,  p.  499  B.  —  13  Poil.  X,  166.  —  14  Voir  le  chapitre  spécial  au 
<rxii®o;,  XI,  99  à  102,  p.  498  à  500.  Il  fait  dériver  le  nom  de  <rxaç«$,  mais  nous 
n'avons  pas  pu  accepter  ce  rapprochement  [scaphium]. 
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sùpù;).  Los  ôvû/ivot  cxûtpoi  atteignaient  une  capacité  de 
doux  col yl os,  et  le  skyphos  d  Hercule  contenait  jusqu  à 
trois  bouteilles  de  vin  (TptkctyuvoQ.  C’est  sans  doute  en 
raison  de  leur  grande  capacité  que  certains  skyphoi 
étaient  nommés  T,paxXetimxoi  1  ;  mais  d’autres  y  voient 
un  ethnique  désignant  une  ville  d'Héraclée  2.  Athénée 
ajoute  pourtant  que  ces  vases  se  distinguent  des  autres 
par  la  présence  d’un  ornement,  en  forme  de  nœud,  placé 

sur  les  anses,  dans 
lequel  il  reconnaît 
le  fameux  oscgôç 
•qpixAstoç,  sorte 
d’amulette  contre 
les  maléfices  [no- 
nus,  Gg.  5324  ] 
et  nous  avons,  en 
effet,  gardé  d’assez 
nombreux  vases, 
pourvus  d’anses 
de  ce  genre  (fig. 
6251)  3.  Certaines 
fabriques,  en  Béo- 
tie,  à  Rhodes  à 
Syracuse,  étaient  renommées  pour  ce  genre  de  fabrica¬ 
tion4.  Le  même  auteur  mentionne  encore  des  skyphoi 
de  métal  ornés  de  reliefs  ;  l’habile  orfèvre  Mys  avait  exé¬ 
cuté  un  çy.ùtiioç  HxpTjXstimxdç  d  après  un  dessin  de  Parrha- 
sios  représentant  la  Prise  de  Troie 9.  Ce  sont  des  vases  du 
même  genre  que  les  agents  de  Verrès  pourchassèrent 
plus  tard  chez  les  riches  particuliers  de  Sicile,  pour  enri¬ 
chir  la  collection  du  peu  scrupuleux  préteur6.  Les 
scyphi  homerici  de  Néron  appartenaient  à  la  même 
catégorie,  et  certains  vases  d’argile,  à  reliefs,  peuvent 
nous  en  donner  une  idée  (fig.  2268);  mais,  d’après  Pline, 
ces  pièces  précieuses  étaient  en  cristal  L  Les  inscri¬ 
ptions  grecques  mentionnent  aussi  parmi  les  skyphoi 
dédiés  dans  les  temples  des  œuvres  de  grand  prix,  ornées 
de  ciselures  et  d’ornements  en  relief8. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  étudié  et  décrit  une 
forme  de  skyphos  appelé  7tava0ir)vatxo;,  mais  nous  croyons 
que  cette  opinion  repose  sur  une  fausse  interprétation 
du  texte  d’Alhénée9. 

En  latin,  le  mot  scyphus  désignait,  par  métaphore,  les 
plaisirs  de  la  table;  on  disait  inter  scyphos  comme  inter 

i  Atlicn.  XI,  p.  500  B,  cf.  Panofka,  Op.  c.  p.  27.  —  2  La  remarque  est  d’Ussing  ;  De 
nom.  vas.  gaerc.  p.  130.  Krause  (Angeiologie,  p.  34G,  noie  1)  la  combat;  mais  I,e- 
tronne  (Op.  c.  p.  425, noie  2)  fail  observer  que  ^oaxXeui-nxô;  a  une  forme  d'ethnique,  el 
que  l' adjectif  se  rapportant  à  Hercule  est  f,',àxXeto;  ;  cf.  aussi  Walters, -Birch,  Ane. 
Pottery ,  I,  p.  i 84.  Cependant  la  mention  faite  par  Virgile  du  scyphus  herculaneus 
( Aeneid .  VII,  278  et  Fervius  ad.  h.  /.)  nous  autorise  à  croire  qu'Alhénée  a  raison 
rie  rapporter  ces  vases  à  Hercule.  —  3  La  figure  est  faite  d'après  Bayet-Collignon, 
Cêramitf.  greq.  pl.  xm,  n°  2;  cf.  Birch,  Ane.  Pottery ,  1873,  p.  379; 
Slcphani,  C.  rendus  St-Petersb.  p.  1880,  p.  39  sq.  —  4  Athen.  XI,  89,  p.  495 
A.  —  5  Atlicn.  XI,  19,  p.  782  B.  Cf.  dans  SlaL  7 heb.  VI,  535,  la  de-cription 
du  scyphus  d’Hercule.  —  6  Cic.  In  Verr.  Il,  lib.  IV,  14  (32);  jubet  me  scyphos 
sigillatos  ad  praetorem  statim  ad  ferre.  —  1  Suct.  Nero ,  47  ;  Plin.  Hist.  nat. 
XXXVII,  2  (10).  Cf.  le  «yxjïo;  fcutîj;  >.tflou,  sorte  de  verre,  dont  parle  Athénée,  X, 
40,  p.  432  C.  —  8  Corp.  inscr.  grec.  2852  (=  Diltenberger,  Sylloge ,  170,  lig.  54); 
cf.  Hall.  corr.  hellénique ,  VI,  1882,  p.  32;  VII,  p.  115.  —  9  Gerhard,  Suite  forme 
dei  vasiy  dans  Annali,  183G,  p.  155,  pl.  c,  n®  47  ;  Krause,  Angeiologie ,  p.  346  ; 
Birch,  Ane.  Poil.  p.  379,  403.  Athénée  (XI,  89.  p.  494  F),  dans  le  paragraphe  con¬ 
sacré  au  vase  n«vaft*)vaï*ôv,  cile  un  passage  du  philosophe  Posidonios  où  il  est 
question  d'omiyivot  or/jaot  ayant  une  capacité  de  deux  cotyles  et  de  itavaftijvatyâ.  très 
grands,  dont  les  uns  contiennent  deux  chous  et  les  autres  davantage.  Mais  rien 
n'autorise  ici  à  lier  le  <r*  jio;  au  r. or  aO^vaixov.  Birch  ajoute  une  méprise  plus  étrange 
encore,  quand  il  conclut  que  ce  vase  portait  le  nom  d’onychios  (pour  ôvû/tvo;,  vase 
d'onyx),  à  cause  de  la  forme  des  anses!  Voyez  aussi  sur  la  prétendue  hydrie  pan- 
alhénaïque  notre  article  hydria,  p.  319.  —  10  Cic.  Ad.  famil.  VII,  22.  Cf.  Horat. 
Od.  I.  27,  I  Epod.  IX,  33  ;  Senec.  Ep.  83  :  intemperantia  bibendi  et  herculaneus 


Fig.  G25I.  —  Skyphos  de  style  hellénistique. 


pocu/a  ,0.  Virgile  en  fait  un  vase  religieux,  destiné  aux 
libations,  en  souvenir  dn  scyphus  herculaneus ,  apporté 
par  le  héros  en  Italie  et  dont  on  se  servait  dans  les 
sacrifices*1.  On  mentionne  des  scyphi  en  bois  de  hêtre 
en  argent  •*,  des  scyphi  urnales  1J,  c  est  à-dire  ayant  la 
capacité  d’une  urna ,  une  demi-amphore. 

De  tous  ces  renseignements,  on  le  voit,  aucun  ne  con¬ 
cerne  la  structure  particulière  du  vase,  et  c’est  pourquoi 
la  désignation  du  skyphos  comme  forme  spéciale  reste 
conventionnelle14.  11  est  probable  que,  dans  l'antiquité t 
des  vases  différents  pouvaient  porter  ce  nom  et  que,  d’une 
façon  générale,  le  skyphos  est  apparenté  au  bromias, 


CANTUARUS,  CARCUESIllM,  C1SSÏB1UM,  COTYLE,  ItECAS  1  ",  Mais  On 

peut  dire  aussi  que  le  vase,  auquel  nous  réservons  le  nom 
de  skyphos,  rentre 
bien  dans  celle  série 
et  qu’il  correspond 
aux  généralités  con¬ 
tenues  dans  le  texte 
des  auteurs.  On  le 
voit  très  fréquem¬ 
ment  entre  les  mains 
des  buveurs  sur  les 
peintures  de  vases  16 
( fig. 6252  ; voy. aussi 
fig.  4304,  47118)  ;  il 
est  employé  dans  les  Fig.  6-252.  —  Homme  lmvanl  dans  un  skyphos. 
libations  religieuses 

(fig.  2237);  il  est  d’ordinaire  de  taille  moyenne  et  très 
maniable,  mais  il  peut  être  grand  et  atteindre  une  capa¬ 
cité  considérable  11  ;  enfin  le  nodus  herculaneus  est  par¬ 
fois  appliqué  à  la  décoration  des  anses  (fig.  6251)  Cest 
aussi  un  attribut  usité  d’IIercule 19  (fig.  972,  3786),  comme 
le  canthare  est  celui  de  Bacchus.  Macrobe  dit  ;  scyphus 
Herculis  poculum  est ,  ut  Liberi  Patris  cantharus*". 

Dans  l’histoire  céramique,  le  skyphos  a  des  origines 
très  anciennes.  Depuis  les  gobelets  d’IIissarlik  et  les 
écuelles  mycéniennes  jusqu’à  la  fin  de  la  fabrication  des 
vases  grecs,  on  suit  l’évolution  de  ses  formes.  *  i  ^ 
vase  à  boire  par  excellence,  le  pot  a  deux  anses  t  ,  Ins 
simple  et  le  plus  maniable.  A  l’époque  préhellénique,  d 
oscille  entre  des  formes  basses  et  ramassées  et  une 
structure  élancée;  les  anses  sont  tantôt  vertu  n 
inniAi  hmd/nnlales  2I.  Dans  la  céramique  chypriote,  " 


ac  fatalis  scyphus.  —  "  Aeneid.  VIII,  278,  et  Ser y.  ad  h.  loc.  ;  Val.  Fl»<-'  ■■  J 
11,272.  Cf.  Stat.  Theb.  VI,  531.  -  <2  Tibull.  I,  11,  8  ;  Aul.  Uell.  III.  '  *• 

Lron.  Fraym.  52,  «dit.  Burmann.  f.f.  C.  Robert,  fjomerische  llecher ,  r  "  J 

—  14  Celle  qu’indique  Fanofka  ( recherches ,  p.  17,  pl.  iv,  n»  631  '"  )  !  "Nws 
aucune  base  scientifique,  comme  1  a  montré  l.elrouno  (O/i.  I.  p-  . 

avons  indiqué  plus  haut  (note  2,  p.  1159)  les  auteurs  qui  ont 
la  forme  que  nous  lui  supposons.  Mais  C.  -cmilh,  E.  Car  ncr,  a  11  ‘ 
dans  leurs  catalogues  (Brit.  Mus.  Vas.  Il,  p.  4,  lig.  2  ;  111,  p.  I  O  i'o-  ’  .Met 
Muséum  Vas.  pl.  xxxvi,  n“  230  ;  lloston  Vas.  p.  136,  n»  3,2)  appi  >'  ^  ^ ||sc! 
pluscurs  réservent  le  nom  de  skyphos  à  un  vase  de  forme  similaire  <  ^ 

sont  dirigées  vers  le  haut, au  lieu  d’dlre  horizontales.  Tous  ces  choix  .  •  •  ^ 

arbitraires.  -  «  Voy.  ce  que  dit  Lelronno  sur  la  synonymie  de  no"^  h 
(Op.  I.  p.  343).  -  IG  Notre  figure  est  faite  d'après  un  original  ,lu_  ),  allWS 

133,  portant  le  nom  de  Lysis  (Pottier,  Catnloy.  des  vas.  p.  I|(IT  |||t 

exemples,  voy.  Jahrbuch  Inst.  1886,  pl,  xn;  Klein,  Euphronios,  P-^^. 
313  ;  llarlxvig,  Meisterschalen.  pl.  vin,  xn,  xx,  xxxtv,  xxxv,  xi.vm,  ui».  ^  ^  ^ 
gler-Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  i.xt,  t.xu,  i.xm,  i-xxi,  cm.  ^ 

au  Louvre,  les  skyphoi  C  425,  420  atteignent  30  et  33  cent,  de  liauL'o  ^  j  .iui 
diamètre.  —  1»  Rayel  Collignon,  Céramiq.  ç/recq.  pl.  x  u,  n»  2.  —  V  ^  ^  |,j 

flild -.rchroniken,  p.  40,  pl.  v  ;  Stephani,  Uer  ausruliende  Heraktes ,  p.  ^  ^ 

9q.  _  20  Sat.  V,  21,  10.  Il  n’y  a  cependant  pas  de  règle  fixe,  et  on  ^  ^  ^ 
Hercule  avec  le  rnnthare:  Furlwaengler-ReiehhoM,  pl.  xxiv;  cl.  °'.,la pl.  i. 
chen,  p.  xctx  et  noie 717.  — *'  Furtxvaengler  el  l.œschcke,  Mykeni&cie^  ^  ^ 
n-'  4,  5;  lit,  t8  ;  VI,  31  ;  xxi,  150  ;  Schlicmann,  llios,  Irad.  franc,  fig- 
355,  365,  etc. 
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,  üeu  aussi  à  des  essais  divers  qui  annoncent  la 
llo""'i  (qassique  Enfin  les  Corinthiens  \  les  Phéni- 
1  "  ""  .|  les  Ioniens,  et  avec  eux  leurs  imitateurs  d’Étru- 


ciens  et 


rie, 

S 


do 


nnent,  dans  le  courant  du  vuc  siècle, 


une 

U'ucture  bien  équilibrée  et  stable  (lig.  2781,  2827). 


'  uljqUes  l’adoptent,  le  perfectionnent  et  le  décorent 


tantôt  en  figures  rouges 
puis  ils  le  transmettent  aux 


tantôt  en  ligures  noires 
flic,  (>250  ;  cf.  lig.  3025)  *, 
fabriques  de  l’Italie  méridionale  s.  Avec  quelques  modi- 
lirations  de  détail,  surtout  dans  les  anses,  il  arrive  à  la 
triode  impériale  ;  de  très  beaux  scyphi  de  métal  ciselé, 
!c  n,.s  de  reliefs,  font  partie  des  trésors  d’argenterie 
romaine  trouvés  à  Bernay,  à  Hildesheim,  à  Bosco 
Houle  6.  Ûn  les  a  imités  en  terre  cuite1.  E.  Pottier. 

SCYTALE  (Sxuto W^).  —  11  a  été  parlé,  ailleurs,  de  la 
scvlale  prise  dans  une  première  acception  de  ce  mot, 
C’est-à-dire  dans  le  sens  de  bâton  [baculum]1.  Nous  ne’ 
nous  occuperons  ici  que  de  la  scytale  employée  comme 
m0yen  de  correspondance  secrète., 

„  VxuTâX-ri,  flagrum ,  loreum  s.  coriaceum  »,  dit  le 
Thésaurus,  donnant  ainsi  très  probablement  l’étymolo¬ 
gie  du  mot.  A  Sparte,  la  cxuTtxAT)  a  un  emploi  et  un  sens 
particuliers  ;  elle  sert  officiellement  à  transmettre  des 
dépêches  secrètes.  Les  explications  que  les  anciens  nous 
en  ont  données  sont  nombreuses;  les  plus  complètes 
appartiennent  à  Plutarque 2  et  à  Aulu-Gelle3.  Les  éphores 
font  faire  deux  bâtons  ayant  même  grosseur  et  même 
longueur,  raclés  et  préparés  de  la  même  manière4;  l’un 
de  ces  bâtons  est  remis  au  général  qui  part  pour  la 
guerre;  l’autre  reste  entre  les  mains  des  éphores5. 
Lorsque  les  éphores  veulent  adresser  au  général  un 
secret  important,  ils  roulent  autour  du  bâton  une  cour¬ 
roie  assez  mince6;  ils  ont  bien  soin  de  ne  laisser  aucun 
intervalle  entre  les  bords  de  la  courroie,  de  façon  que 
celle-ci  couvre  toute  la  surface  du  bâton;  ils  écrivent 
ensuite  transversalement  aux  bords  de  la  courroie7,  les 
lignes  allant  d’un  bout  à  l’autre  ;  ils  déroulent  alors  la 
courroie  empreinte  de  caractères  et  l’envoient  au  géné¬ 
ral,  (fui  est  au  courant  du  procédé.  Ainsi  déroulée,  la 
courroie  n’offre  plus  que  des  lettres  tronquées  et  muti¬ 
lées,  des  têtes  et  des  queues  de  lettres  ;  elle  peut  tomber 
entre  les  mains  de  l’ennemi  ;  il  n’y  pourrait  rien  entendre. 
Au  contraire,  le  général  à  qui  elle  est  envoyée,  la  roule 
autour  de  son  bâton,  de  la  façon  qu’on  lui  a  indiquée8  ; 
les  caractères,  en  tournant,  reviennent  dans  l’ordre  où  ils 
ont  été  tracés,  et  forment  une  lettre  complète,  facileà  lire. 

Les  autres  explications  qui  nous  sont  parvenues  sont 
plus  abrégées,  et  moins  claires9.  Elles  reproduisent 
toutes  celte  idée  simple  :  si  l’on  écrit  sur  une  bande  assez 
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mince,  de  cuir  ou  d’étoffe,  roulée  autour  d’un  objet 
cylindrique  de  faible  grosseur,  elqu’ensuite  on  déroulé 
cette  bande,  l’écriture  tracée  devient  absolument  illisible 
à  moins  que  de  nouveau  on  ne  roule  avec  soin  labande  sur 
un  corps  cylindrique  complètement  semblable  au  premier. 

11  peut,  en  effet,  en  être  ainsi.  L’écriture,  tracée  de 
celte  façon,  peut  être  à  peu  près  illisible  ;  mais  deux 
conditions  sont  nécessaires  :  1°  la  bande  doit  être  très 
étroite;  2°  les  lettres  ne  doivent  pas  être  écrites  sur  une 
seule  ligne.  De  ces  deux  conditions,  l’une  est  indi¬ 
quée  comme  remplie.  Plutarque  dit  que  la  bande  est 
oi<77rsp  egavra  gaxpôv  xai  irrevov10.  Celte  bande,  enroulée 
autour  d’un  bâton,  y  fera  des  circuits  d’autant  plus  nom¬ 
breux,  d’autant  plus  étroits  qu’elle  sera  elle-même  plus 
étroite.  Il  s’en  suivra  que  sur  chaque  circuit,  le  nombre 
des  lettres  sera  très  faible.  L’idéal  serait  que  chaque  cir¬ 
cuit  ne  portât  qu’une  lettre,  qu’un  fragment  de  lettre  ; 
c’est  précisément  ce  que  dit  Aulu-Gelle11.  La  superposi 
tion  des  lignes  n’est  pas  moins  nécessaire  ;  elle  a  dû  cer¬ 
tainement  être  pratiquée.  En  effet,  si  la  dépêche  n  est 
écrite  que  sur  une  seule  ligne,  on  conslaleque,  lorsqu  on 
déroule  la  bande  et  qu’on  la  tient  verticalement,  1  écri¬ 
ture  se  lit  très  facilement,  en  ayant  soin  de  com¬ 
mencer  par  le  bas.  La  superposition  crée  une  difficulté 
nouvelle  des  plus  graves.  La  dépêche  ne  peut  se  lire  que 
si  l’on  connaît  le  nombre  de  circuits  que  décrit  la  bande: 
c’est  le  problème  qui  consiste,  en  géométrie,  à  calculer 
le  pas  de  l’hélice,  problème  qui  est  compliqué  sans 
doute,  mais  qui  est  loin  d’être  insoluble.  11  est  à  croire 
qu’avec  des  adversaires  possédant  des  mathématiciens 
exercés,  le  système  de  correspondance  secrète,  adopte 
par  les  Lacédémoniens,  n’aurait  pas  présenté  toutes  les 
garanties  désirables  12. 

Nous  devons  supposer  que,  pour  être  porléeau  destina¬ 
taire,  la  scytale  était  confiée  à  des  hommes  en  qui  on  avait 
pleine  confiance.  C’est  le  cas  pour  Cinadon.  Il  n  apparte¬ 
nait  pas  à  la  classe  des  homoioi  :  mais  il  se  distinguait 
par  ses  qualités  physiques  et  morales  l3.  Aussi  avait-il 
été  chargé,  plus  d'une  fuis,  de  missions  semblables1*. 

Cette  façon  d’envoyer  des  ordres  secrets  à  des  gens 
éloignés  avait  vivement  frappé  les  anciens.  Archi- 
loque,  le  premier,  fait  allusion  à  la  scytale13.  A  son 
tour,  cette  mention  de  la  scytale  par  Archiloque  avait 
éveillé  l’attention  des  érudits;  Aristophane  de  Byzance 
avait  même  écrit  un  livre  sur  l’àyvugévr,  <jxut-7/y,  io.  l'in- 
dare,  lui  aussi,  a  parlé  de  la  scytale.  Dans  la  17e  Olym¬ 
pique  il  dit  à  Énée,  son  élève,  sans  doute  :  <>  Tu  es  le 
messager  droit,  la  scytale  des  Muses  à  la  belle  cheve¬ 
lure  17  ».  Cette  ode,  que  Pindare  avait  composée  à 


1  Robinson,  Mus.  Boston  Vas.  p.  82,  nos  179  à  182.  —  -  Masnor,  Samml. 
(intilc.  Vas.  Oesterr.  Mus.  p.  9,  (ig.  6.  —  3  Robinson,  Boston  Vas.  p.  130, 
b0' 37i  sq.;  Poltier,  Vases  antiq.  Louvre ,  pl.  î.xix,  F  70  ;  p).  i.xxvi,  F  77. 
—  *  Masncr,  Op.  I.  p.  47,  fig.  20  ;  Robinson,  Op.  I.  p.  148,  n°s  413  sq.  ;  Genick  cl 
Furtwacnglcr,  Gricch.  Keramilc,  pl.  xvn,  nos  1  et  2  ;  Murray,  Handbook  of  arcli. 
I’,VII>  bg.  1.  Notre  figure  6250  est  faite  d’après  le  vase  du  Louvre,  G  150,  allribué  à 
1  atelier  .le  Brygos  (Pottier,  Catalogue  vas.  p.  1006).  -  5  Robinson,  p.  173,  nos  482 
P-  *85,  nos  508  8([  .  Wallers,  Brit.  Mus.  Vas.  IV,  p.  118,  F  253  sq.  ;  p.  198, 
^  si|  ;  Genick  et  Furlwaeuglcr,  pl.  xxv,  n°*  2  cl  3;  Ingliirami,  Mus.  Etrusc. 
(  buts.  pl.  Lxxvin.  —  6  Rabelon,  Le  Cabinet  des  antiques ,  pl.  xiv  el  i.t  ;  cf. 
pl.  xm\  el  xxxviii  (formes  que  nous  nommerions  plu  loi  colylé  ou  canUiare;;  Winlcr, 
Jdhrbuch  deut.  Inst.  1897,  Anzeiger,  p.  118  sq.,  fig.  2,  4,  9,  11,  18  ;  11.  de  Ville- 
,<)SSC’  et  Mon.  Piot,  V,  18  >9,  p.  52,  55,  79  à  80,  134  sq.  ;  pl.  v,  vi,  xv,  xvi, 
X'"‘  vxv'  “  xxxvi.  —  7  Iievue  arc  II ■  1903,  I,  p.  12.  Pour  la  peinture,  voir  notre 

'S*  1^48  (Pompéi). 

*  '  ULB.  1  Voir  aussi  pour  les  rouleaux  douton  se  servait  dans  les  chantiers, 
I0"1  lu'lc  mouvoir  de  lourds  fardeaux,  phm.anga  cl  machina,  p.  1403;  dans  les 
S’  P°ur  ava,,cer  les  machines  de  guerre,  oppugnatio,  fig.  1419  cl tokmenta.  La 
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règle  avec  laquelle  on  faisait  tomber  le  trop  plein  d’une  mesure  est  aussi  appel éo 
(Txi»T«i).r ,  pollux,  I  V,  170  ;  cf.  MENS011  et  HUTK'.LUM.  —  2  Lysandr.  19.  3  XVII,  9. 

_ 4  Berasi  atque  ornati  consimiliter.  Aul.  Cell.  —  0  Gcll.  AUerum  domi 

magistrat  us  curn  jure  atque  cum  signo  habebant.  —  0  /b.  Lorum  modicae 
lenuitatis ,  tongum  autem ,  quantum  rci  satis  erat.  —7  /b.  Litterus  deinde 
ineolocoper  transversas  junctarum  oras  ..  inscribebant.  —  8  /b.  Proinde  ut 
debere  fieri  sciebat.  — 9  Sch.  Aristopli.  Ares,  1283;  Sch.  Tliucyd.  I,  131,  1; 
Pholius,  Lexic.  p.  SaGetSuid.  9xut&Xi|  ;  Tzetzès,  C/iiliad.  IX,  141  ;  Auson.  Epist. 
XXIII,  23  ;  Sch.  Piudar.  OL.  VI,  lo  1.  —  *0  /.ys.  19.  —  n  Loc.  cit.  Litteras 
iruncas  atque  mutilas  reddebat ,  membraque  earum  et  apices  in  partes  diver¬ 
ses  inuis  spavgebat.  —  12  Les  dépêches  des  Lacédémoniens  étaient  très  brèves.  Nous 
connaissons  celle  qui  est  relalive  à  la  mort  de  Miudaros,  Xcn.  Hell.  I.  1,  23. 
File  n  a  pas  été  écrite  sur  une  scytale  ;  ou  peut  très  bien  brouiller  les  Iellrts 
de  celte  dépêche  au  moyen  du  procédé  indiqué.  —  13  Xen.  Bell.  III,  3.  5. 

_ 14  Ibid.  III,  3,  9.  —  18  Fr.  »v9  ;  Ucmelr.  De  elocut.  5;  Plut.  Sept.  Sap.  Conv * 

8  ;  Sch.  l’ind-  Olymp.  VI,  154.  -  1°  Athénée,  111,  85  E  :  lv  tù.  iu&y  tîr  à/vujA£vr(ç 
<ncuTâ).T|î  <T»>YYe<waTl*  Apollonius  de  Rhodes  avait  aussi  parlé  de  cette  scytale  dans 
son  livre  sur  Archiloque  (Athénée,  X,  451  D'.  —  l”  V.  10-155  (édit.  Christ). 
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Thèbes,  futexécutée  chez  le  vainqueur,  Agésias  de  Syra¬ 
cuse.  Cette  exécution  exigeait  la  présence  d’un  envoyé 
du  poète,  chargé  de  ses  instructions,  l’our  la  VIe  Olym¬ 
pique ,  ce  fut  cet  Énée;  Pindare  le  compare  à  la  scytale. 
En  elfet,  sans  lui,  l'exécution  chorale  et  instrumentale 
aurait  été  impossible  ;  il  connaît  l’oeuvre  entière  du 
poète,  non  seulement  la  poésie,  mais  les  airs  de  musique, 
les  ligures  de  danse  ;  il  apporte  ainsi  un  message  dont  lui 
seul  a  le  secret:  il  fait  fonction  de  scytale  *. 

Certaines  allusions,  qui  nous  sont  fournies  à  propos 
d’événements  politiques,  marquent  aussi  l’impression 
que  la  scytale  avait  produite  sur  les  peuples  amis  ou 
rivaux  de  Sparte.  «  Avec  une  petite  scytale,  vous  pourrez 
maintenant  gouverner  Thèbes  »,  disait  Léontiade  aux 
Spartiates,  après  qu’il  leur  eut  livré  sa  patrie  2.  On 
retrouvait  dans  le  secret  de  ces  correspondances  quelque 
chose  de  ce  mystère,  qui  était  un  des  moyens  de  gouver¬ 
nement  les  plus  usités  à  Sparte3.  On  a  parfois  cherché, 
mais  sans  raison  suffisante,  à  retrouver  la  scytale  sur  des 
peintures  de  vases1. 

Au  point  de  vue  paléographique,  il  faut  noter  cet 
emploi  de  la  courroie,  du  cuir,  comme  matière  propre  à 
recevoir  l’écriture.  Déjà,  longtemps  avant  l’invention  du 
parchemin,  les  oti/Ôspat  sont  mentionnées  pour  ce  même 
emploi  [diputuera,  membrana]3.  A  l’époque  classique,  en 
effet,  les  membranae  sont  très  usitées  ;  ces  peaux  prépa¬ 
rées  servent  pour  les  brouillons.  Plutarque,  dans  la 
description  de  la  scytale,  dit  que  la  bande  roulée  autour 
du  bâton  était  du  papyrus  6  ;  il  se  trompe  ;  le  papyrus 
aurait  été  trop  fragile  pour  un  tel  service  ;  c’est  une 
courroie,  une  sorte  de  parchemin  dont  usaient  les 
Spartiates.  Nous  avons  là-dessus  le  témoignage  d’un 
poète  comique  contemporain  d'Aristophane,  Nicophron, 
qui  avait  pu  voir  lui-même  des  scytales1. 

Certains  auteurs,  entre  autres  Aristote  8,  auraient  parlé 
d’autres  façons  d’employer  la  scytale.  On  dit  qu’on  fendait 
le  bâton  en  deux,  et  qu’on  écrivaitla  dépêche  au  milieu  ; 
ou  bien  qu’on  envoyait  la  courroie  par  un  messager,  le 
bâton  par  un  autre9;  il  est  question  aussi  de  la  scytale 
comme  moyen  de  prouver  une  dette10.  Albert  Martin. 

SCYTHAE  [demosioi,  sagittariiJ. 

SEBAC1ARIA,  SEBACIARIUS.  —  Ces  deux  mots  ne 
sont  connus  que  depuis  une  quarantaine  d'années.  En 
1866,  on  a  découvert  à  Rome,  auprès  de  l’église  Saint- 
Chrysogone,  un  corps  de  garde  [excubitorium]  de  la  sep¬ 
tième  cohorte  des  vigiles;  sur  les  murs  de  ce  petit  édifice 
se  lisaient  une  centaine  d'inscriptions  graffites  tracées 
par  les  soldats  eux-mêmes  ;  les  mots  sebaciaria  et  seba- 
ciarius  s'y  rencontrent  soixante-trois  fois,  diversement 
orthographiés  (variantes  :  cebaciaria ,  sebbaciaria ,  siba- 

1  BoecUi,  Pind.  carm.  t.  RI,  p.  162;  Disson,  Pind.  carm.  2'  éd.  scct.  Il,  p.  85. 

_ 2  Xen.  Hell.  V,  2,  31.  Autres  mentions  de  la  scylalc,  Xcn.  Ibid.  III,  3,  8  ;  V,  2, 

37;  plut.  Alcib.  38;  Agtsil.  10,  15  ;  Artax.  6  ;  Corn.  Nep.  Pans.  3  ;  Diodor.  XIII,  106  ; 
Aristoph.  Lijsistr.  991.  —  3  Tijç  noXrwioc;  xo  xpuicvXv.  TIiuc.  V,  08,  I.  — 4  Cil.  Le- 
normanl,  dans  la  Peser,  du  cabinet  Durand,  par  J.  de  Witte,  p.  76,  n.  246. 

_ ô  Herod.  V,  58  ;  Biod.  Il,  32  ;  Gardthauscn,  Griecli.  Palaeog.  39.  —  6  Lysand. 

19  :  fnSïubv  ûxjsfp  Ipivra.  Plus  loin,  vçi  p,6Tu,,.  7  Fr.  2  de  Kocli,  Com.  atl. 
fy.  |t  p,  775  :  ’Ano  xoO  ff.uxazlou  xat  iTj;  Aeuxôv  SiplKx,  Scll.  Aristoph. 

Ares,  1283  ;  Aulu-Gelle  emploie  exclusivement  le  mot  lurum.  — 3  Fr.  4u6,  éd. 

de  Berlin.  _ 9  Voir  ces  diverses  explications  dans  le  Scll.  de  Pind.  01.  VI,  154. 

_  10  Dioscorid.  Pliot.  Lexic.  <j«utsA>i  ;  voir  encore  llesycliiüs,  s.  v.  —  Bibliogkaphik. 
Meursius,  Al iscellan.  lacon.  111,4,  p.  212;  Nitzcli,  Hisl.  Homeri,  1,75;  Raoul- 
Rochelle,  Além.  de  l’Acad.  des  Jnscr.  t.  XIV,  p.  416  ;  Scliocmann-Lipsius,  Griech- 
Altert.  I,  251  ;  K.  F.  Hermann  :  V.  Tliumscr,  Lclirb.  der  Griech.  Antiq.  I,  Slaat- 
saltert.  248  ;  Iwan  M üller,  Handbuch  —  Busolt,  Griech.  Slaats  u.  Jtechtsall,  2»  éd. 
p.  207;  Tli.  Birt,  die  Buchrolle  in  der  Kunst,  1907,  p.  273,  270,  280. 
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Fig.  «253. 
Torchère. 


ciarius ,  sabaciarius ,  etc.)1.  Plusieurs  explications  niq 
été  proposées  pour  en  rendre  compte.  11  n’est  pas  doulrn 
que  le  féminin  singulier  ou  plutôt  le  neutre  pluriel  sebu 
ciaria  désigne  le  service  confié  au  sebaciarius,  et  que  ]t,s 
deux  termes  doivent  être  rattachés  au  substantif  sébum  d 
aux  adjectifs  sebalis  et  sebaceus\  ils  se  rapportent  évi¬ 
demment  à  l’emploi  de  torches  ou  de  chandelles 
de  suif  par  les  soldats  des  vigiles  comme  moyen 
d’éclairage.  On  a  recueilli  aux  environs  de  Yexcu-  '•4f» 
bitorium  de  la  septième  cohorte,  piazza  Monte 
di  Fiore,  un  grand  (lambeau  de  bronze  qui  ser¬ 
vait  à  tenir  à  la  main  de  pareilles  torches;  il  est 
déposé  maintenant  au  Palais  des  Conservateurs; 
il  mesure  lm,30  de  haut  et  se  compose  de  trois 
tubes  entrant  l’un  dans  l’autre;  sa  partie  supé¬ 
rieure  s’évase  en  forme  de  flamme;  des  ouver¬ 
tures  latérales  permettaient  au  suif  fondu  de 
s’écouler  (fig.  6253)  2.  Le  sebaciarius  serait, 
d’après  Henzen,  le  soldat  chargé  de  pourvoir  à 
l’entretien  des  torches  de  suif  à  l’intérieur  de 
l 'excubitorium3  \  d’après  Desjardins,  le  porteur 
de  falot  accompagnant  les  rondes  de  nuit  des 
vigiles4  ;  d'après  Visconti  ’qCapannari11,  Nocella  \ 
le  fonctionnaire  préposé  à  l’éclairage  nocturne 
d’un  ou  de  plusieurs  quartiers  de  la  cité,  en  par¬ 
ticulier  aux  jours  de  fête.  Peut-être  ces  hypo¬ 
thèses  se  complètent-elles  plutôt  qu’elles  ne  se 
contredisent,  et  1  a  sebaciarius  devait-il  pourvoir 
à  tous  ces  offices,  pour  lesquels  l’usage  de  torches  de 
suif  s’imposait.  En  faveur  de  la  théorie  de  Visconti  on 
peut  remarquer  d’abord  qu’il  est  fait  mention  très  sou¬ 
vent,  sur  les  inscriptions  graffites,  d’événements  im¬ 
portants  de  la  vie  romaine  (proclamations,  anniver¬ 
saires  et  adoptions  d’empereurs,  vota  decennalia  ou 
vicennalia ,  etc.),  dans  lesquels  le  sebaciarius  a  joué 
un  rôle8,  et  ensuite  que  ces  textes  sont  tous  des  années 
215-245  ap.  J.-C.,  c’est-à-dire  postérieurs  à  la  réorgani¬ 
sation  des  vigiles  par  Caracalla  et  à  la  création  du  service 
public  d’éclairage  nocturne  de  Rome  que  cet  empereur 
paraît  avoir  institué9. 

Quarante-trois  fois  à  l’expression  sebaciaria  fccit  ou 
sebaciarius  fccit  (celle-ci  moins  fréquente  que  l’autre) 
est  jointe  une  formule  qui  nous  fait  savoir  dans  quel 
mois  le  sebaciarius  a  exercé  sa  charge  ;  il  faut  en  con¬ 
clure  que  cette  charge  était  occupée  à  lourde  rôle  et  pen¬ 
dant  la  durée  d’un  mois.  Lorsque  le  sebaciarius  désigne 
a  dû  interrompre  le  mois  qu’il  avait  commencé  et  le 
laisser  achever  par  un  autre  soldat10  ou  quand,  désigne 
pour  un  mois,  il  n’a  pu  s'acquitter  que  le  mois  suivant  , 
il  prend  soin  de  le  rappeler.  Parfois  il  se  faisait  adjoindre 


ivll" 

grini,  dans  le  Bullett.  dell’lnstit.  di  corrisp.  archeol.  1867,  p.  8-12,  ctp"  11 
Ibid.  p.  12-30,  et  Annali  deli lnstit.  1874,  p.  1 1 1-163  ;  reproduites  au  Cor/' 
latin,  n0*  2998-3091  et  32751.  —  2  Publié  par  A.  Capaunari,  dans  le  r. 
comun.  di  Borna,  1886,  p.  262.  - —  3  Henzen,  loc.  cit.  —  4  Desjardins,  d  "1 
Mém.  de  l'Acad.  des  lnscr.  XXVIII,  2U  parlic,  I87G,  p.  265-285;  O  ^ 

Salir.  78  :  patrouille  faisant  irruption  chez  Trimalcion.  —  3  t1.  E-  X- 
stazione  delta  coorte  Vil  dei  viyili ,  Rome,  1867.  —  CA.  (.apannari, 

p.  251-269.  —  7  C.  Nocella.  Sebaciarius,  Emitularius,  Rome,  I8M*; 

1  ’  _  s  Visconti, 

yraffite  nelX  escubitorio  délia  Vil  coorte  dei  vigili,  Rome,  188/.  ^ 

Op.  cil.,  s’est  appuyé  sur  ces  graffites  pour  essayer  de  préciser  la 
dos  événements  historiques  dont  ils  parlent  (adoption  dAlexan/h1  ^ 
avènement  de  Gordien  III,  elc.).  —  9  llist.  Aug.  Sev.  Alex.  2a.  ail/' 
illuminations.  —  19  Corp.  inscr.  latin.  VI,  3040;  cf.  ibid.  3060  ;  nu  ' ; 
qu’il  a  été  sebaciarius  à  la  place  d’un  camarade,  in  loco  suc(c)essi. 
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rirade  pour  le  seconder  «.  Le  service  était  assez 
""  '  exposait  à  des  fatigues  2,  à  des  dangers  3  ;  sou- 
J.aciarius  se  félicite  d’avoir  pu  accomplir  heu- 
v,‘"  n;.nt  sa  tâche,  omnia  tuta',  féliciter  \  à  son 
r,'"!,'i.'lire  bono  suo 6,  sans  dommage  pour  ses  camarades, 
comnanipulis\  sans  qu’aucune  plainte  a.t  été 
,  contre  lui,  sine  querela  8  ;  il  avait  un  réel  mente 
P"  ,M  D,ir  Seul  toute  sa  charge  pendant  tout  un  mois  \ 
l  ' 'récompense  il  touchait  le  frumentum  publicum 10.  On 
1  nue  chacune  des  sept  cohortes  de  vigiles  avait  sous 
^'surveillance  deux  des  quatorze  régions  de  Rome;  c’est 
S'  .  cela  qu’un  sebaciarius  de  la  septième  cohorte  note 
P°".'l  ,t  élé  de  service,  non  seulement  dans  la  quatorzième 
ïï'Jion  (Transtévère),  mais  aussi  dans  la  huitième, 
fUme  Atexandriana".  Un  autre  nous  fait  savoir  qu  il 
aTmrni,  outre  les  sebaciaria ,  de  l’huile  pour  les  chaus- 
surPs  oleum  in  caligas 12  ;  un  troisième  énumère  tous 
les  objets  qu’il  a  dû  procurer  :  sebacia,  les  chandelles  de 
smf  lucinium,  les  fanaux;  lucernas ,  les  lampes  à  huile 
p0Ur  éclairer  les  portes  de  la  ville  {ad  portas)  et  le 
magasin  du  matériel  des  processions  (ad  pompas)'*.  Sur 
une  inscription  on  lit  ces  mots  :  Secundinus  sebaciaria 
ferit...  Fysgo  suo  felicissime ;  Ilenzen  les  traduisait 
niMSi":  «  Secundinus  a  fait  les  sebaciaria  à  ses 
frais,  très  heureusement  »  ;  mais  le  mot  fiscus  ne  peut 
s’orthographier  de  cette  façon  et  ne  désigne  jamais  la 
fortune  privée  d’un  simple  particulier;  Fysgo  doit  être 
un  nom  propre,  <hu<rxoç,  désignant  un  camarade  et  un 
adjoint  du  sebaciarius  u. 

En  même  temps  que  du  sebaciarius ,  il  est  question, 
dans  les  graffites  de  V  excubitorium ,  du  tesserarius **  et 
de  Vemitularius 16.  Le  tesserarius  est  le  soldat  qui  devait 
donner  et  rendre  le  mot  d’ordre  ;  il  avait  sa  place  marquée 
dans  les  rondes  de  nuit  des  vigiles.  La  signification  du  mot 
emitularius,  jusqu’ici  inconnu  lui  aussi,  est  douteuse. 
Ilenzen,  Desjardins,  Cantarelli  voient  dans  1  emitularius 
l’assistant  du  sebaciarius ,  celui  qui  partage  de  moitié 
[henni-)  sa  lourde  corvée  mensuelle17.  Des  explications 
qui  ont  été  proposées18,  nous  préférons  celle  de  M .  Mowat, 
qui  rapproche  emitularius  de  ew?o,  emere ,  emptus,  emtus 
(d’où  viendrait  le  diminutif  emitulus )19  ;  Vemitularius 
est  le  personnage  chargé  des  menus  achats  pour  le 
compte  du  sebaciarius  ;  on  s’explique  ainsi  très  bien 
que  celui-ci,  quand  il  parle  de  Vemitularius ,  lui  adresse 
des  remerciements20;  tout  absorbé  par  les  occupations 
de  sa  charge,  il  s’en  remettait  aux  bons  soins  d  un 
camarade  pour  l’achat  des  fournitures  d’éclairage  et  pour 
ses  emplettes  personnelles.  Maurice  Bksnier. 

SEBASTA.  —  (Esêacrdt,  SeSacTEta,  Ssêacx&t  ayiove;,  ci 

1  C.  1. 1  VI,  3060.  —  2  Ibid.  3072  :  lassus  suffi,  successo7'e[m  daté].  —  3  Ibid.  3010; 
,m  sebaciarius  rend  grâces  au  Génie  de  Yexcubitorium ,  qui  l’a  protégé.  —  4  Ibid. 
I  cl  douze  autres  lois.  —  î>  Ibid.  3001  et  quatre  autres  fois.  —  Ibid.  3028. 

-  ■  Ibid.  3029,  3033.  etc.  —  8  Ibid.  3053.  —  0  Ibid.  3067  :  intégré.  —  *0  Ibid.  3001, 
3l,l  1.  On  lit  au  iv>  3045  :  sebaciarius  eques  factus.  Mommsen  rejette  celle  leçon  inad¬ 
missible  et  propose  :  qu{i)  es't)  factus.  —  11  Ibid.  3028.  —  12  Ibid.  3053.  —  13  Ibid. 


3038.  Le: 


L expression  ad  pompas  est  interprétée  par  Gapannari,  loc.  cit.  comme  une 
désignatif  1  *  •  *•  ~  -  •  ■  ■  ’*  - . 


'■«.-’oivu  eue  jnrmpiis  est  niteipietee  par  uapauuai  ■,  . 

«vaigi^Won  topographique.  Ilenzen  et  Desjardins  croyaient  qu'elle  se  rapportait  aux 
patrouilles,  aussi  lentes  que  les  processions.  —  14  Ibid.  30G7.  —  Ibid.  3033. 

^  Ibid.  3057,  3076.  —  l"  Ilenzen  et  Desjardins,  loc.  cit  ;  L.  Cantarelli,  dans 
,e  Üullett.  corn.  1889,  p.  77-89.  —  18  Nocolla,  loc.  cit.  et  Osservaz.  suif  emi- 
tulurio  di  L.  Cantarelli ,  Rome,  1 887 .  —  19  R.  Mowat,  dans  le  Bull,  des  Antiq.  de 
France,  1896,  p.  163-168.  —  20  Corp.  inscr.  latin.  VI,  3057  :  ayo  gratias  emitulario. 

SMtASTA.  l  Corp.  inscr.  att.  1.1,  1, 457,  613.  —  2  Inscr.  gr.  Aegin...  Argot...  586, 
58/, 590,  elc.—  3  /bid.  795.  —  4  i.  atl.  III,  129.  — »  Cf.  le  commentaire  de  l’ins- 
<-i  ipLion  C.  i.  att.  111,  1 .  —  ù  Quelquefois  les  jeux  sont  rapportés  directement  à  tel  ou 
tel  empereur  ainsi  C.  i.  att.  III.  457,  613.  Sur  la  signification  exacte  de  la  désigna¬ 
tion  oi  ieoarroî,  cf.  Dittenberger,  Syti. 2  363,  n.  2.  — 7  Inscr.gr.  Sicil.  Jtal...  748. 


tûv  Se6«<rrfiv  ày^vE;).  Jeux  célébrés,  sous  l’Empire,  dans 
un  grand  nombre  de  cités  grecques:  ainsi  à  Athènes', 
Argos2,  Trézène  \  Byzance1.  Leur  institution  date  peut- 
être,  à  Athènes  au  moins,  du  début  même  de  1  Empire 
Plus  lard,  ils  semblent  consacrés  tout  à  la  fois  aux  empe¬ 
reurs  défunts  et  à  l’empereur  régnant,  désignés  tous 
ensemble6  sous  le  nom  de  ci  EeGairr ci  [aucustaliaj.  Sans 
doute  étaient-ils  isolympigues  et  célébrés  tous  les  quatre 
ans,  comme  les  jeux  dont  on  trouve  la  mention  a  Naples  , 
’lxaXtxx  'Pwaaïa  aESacxa  ido).<ju.7ria,  et  qui  paieissi  nt 
identiques  aux  Sebasta  des  villes  grecques.  Emile  Caiif.n. 

SEBASTEION,  AUGUSTEUM.  —  Noms  donnés  parfois 
aux  temples  dédiés  à  un  empereur;  c’est  uniquement  de 
ces  qualifications  que  nous  devons  ici  nous  occuper  . 
Elles  se  présentent  rarement  dans  nos  sources.  La  pu 
mière  est  employée  par  Phi  Ion  2,  pour  le  temple  d  Au 
guste  à  Alexandrie,  et,  en  éphigraphie,  sous  des  formes 
diverses  :  aTtô  toU  SeSoc'txeiou  vxoü  dans  une  inscription 
d’Aphrodisias  3  ;  le  célèbre  temple  provincial  dAncyre, 
achevé  en  l’an  10  ap.  J.-C. l,  est  dit  tô  ieÇaix^ov  ,  nu  me 
variante  dans  le  texte  de  Néoclaudiopolis  qui  commémore 
le  serment  de  fidélité  à  Auguste6  et  atteste  que  l’expres¬ 
sion  s’appliquait  et  au  temple  de  cette  ville  et  aux  autres 
sanctuaires  d’Auguste,  dédiés  dans  les  divers  districts  de 
Paphlagonie7;  elle  convenait. aussi  bien  aux  temples  mu¬ 
nicipaux  et  aux  temples  provinciaux.  On  lit  Vs oxcx-qov  et 
Augusteum  dans  un  texte  bilingue  d  Ephèse,  de  1  an  o  a\ . 
J.-C. 8.  En  latin,  deux  autres  exemples  :  dans  le  décret  des 
décurions  de  la  colonie  de  Pise  sur  les  honneurs  à  rendre 
à  L.  César  défunt  (2/3  apr.  J.-C.)9  et  dans  une  inscri¬ 
ption  de  Catina  (Sicile)10,  contemporaine  sans  doute 
d’Auguste,  sous  le  règne  de  qui  la  ville  devint  colonie, 
probablement  en  733  u.  [Se6a>xEÏov  parait  plus  tardive¬ 
ment  dans  un  décret  du  koinon  de  Lycie,  de  Lid  , 
mais  vise  un  temple  municipal.  L’un  ou  l’autre  des  deux 
termes  a  dû  couramment  servir  pour  le  temple  d’»« 
Auguste,  d’un  empereur  quelconque ’3.  Mais,  en  gênerai, 
on  use  plutôt  d’une  périphrase,  comme  vaôç  xùjv  Seëa<jxiôv  ll, 
ou  aedes  Romae  et  Augusti  ",  templum  Augusti". 
Passé  le  ne  siècle,  le  terme  de  Sebasteion  ne  laisse  plus 
de  traces,  mais  au  ive  siècle  AùyoucteTov  1  '  désigne  une 
grande  place  de  Constantinople,  dans  la  III  région,  où 
se  dressait  la  statue  d’Hélène.  Victor  Chapot. 

SEBUM.  —  Le  suif  était  appelé  <rxÉap  en  grec 1  et  sébum 
en  latin  ’2.  Dioscoride  et  Pline  nous  ont  laissé  la  recette  de 
sa  préparation  :  la  graisse  des  ruminants  était  d  abord 
débarrassée  des  fibres  nerveuses  qui  s’y  mêlent, 
lavée  dans  de  l’eau  de  mer  ou  de  l’eau  salée,  et  pilée  dans 
un  mortier;  puis  on  la  faisait  fondre  plusieurs  fois  jus- 

SEBASTEION,  AUGUSTEUM.  I  Pour  le  sujet  môme,  voir  iugüstai.is,  sacfrdos, 
AnnUFRFUS,  etc.  -2  Leg.  ad  Uaium,  Mangey,  II,  p.  567,  1.  46  s,,.  :  v5  L.yd.wov 
Elfa™ï..,  «*.  cr.  Dio  Cs».  LVIl,  10,  s  =  T.Wre  ne  fil  aucune 

construction  nouvelle.  nn,v  voî  A  jyou-iTEtou.  3  6.  ».  gi  ■  ->36,  I.  —  .  .* 

Guillaume.  Rev.  aval,  1870-1,  p.  347  s,,.  -  6  C.  i.  gr.  4039,1.  il,  et  Add.  p.  110». 

_ C  Fr  Cnmont,  Rev.  des  ilud.  gr.  XIV  (1901),  p.  S6-46.  -  7  Vo.r  I.  38  el  41. 

_8  C  i  lat  III,  0070.  -  9  Ibid.  XI,  1420,  1.  1.  -  Ibid.  X,  7024,  fragm.  II, 

1  8  ■  [Auqysteum  opes.  -  "  Dio  Cass.  LIV,  7.  -  <2  Lœwy,ap.  Petersen  et  von 
Lusd.au,  Reken  in  Lykie n,  p.  70  sq.  XIX,  I.  33.  -  »  Lydus  {De  mens.  IV,  138 
Wuensch)  rapporte  qu'on  appelait  Aùyvuovitov  l'endroit  du  marché  aux  vivres  ou 
l'on  dansait  en  octobre,  en  l'honneur  de  Tibère.  —  11  Ane.  gr.  mser.  m  tlie  Dr. 
Mus  498  _  15  C.  i.  lat.  XIV,  353.  -  '0  Suet.  Tib.  47.  —  <7  Ou  AJt,u<™To-, 
A0ïOùcT.i.,  Augusteum  {No I.  urb.  Const.  5,  7),  suivant  les  textes,  cités  par 
Obcrhunamer  (Pauly-Wissowa,  II,  p.  2349). 

SIORUM.  l  Honi.  Od.  XXI,  178-183;  Aristot.  Hist.  anim.  III,  17,  3;  Départ, 
anim.  Il,  5,  2;  Tbeopbr.  De  caus.  plant.  V,  15,  0  ;  lliod.  V,  17  ;  Geopou.  V,  30,  1  sq.. 
Poil.  H,  233;  VI,  53  ;  X,  150.  -  2  Plaut.  Capt.  II.  2,  31  et  les  textes  lat.ns  cités 
dans  les  notes  suivantes. 


qu’à  ce  qu’elle  eût  perdu  toute  odeur,  et  finalement  on  la 
laissait  blanchir  au  soleil1.  On  employait  à  cet  effet  la 
graisse  du  bœuf  et  du  veau,  de  la  chèvre  et  du  bouc,  par¬ 
fois  même  celle  aussi  d’animaux  sauvages,  tels  que  le  lion, 
la  panthère,  le  chameau,  etc  2.  Le  suif  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire  des 
anciens  *;  le  plus  souvent,  on  prenait  soin  de  l’aromatiser 
en  l’arrosant,  après  fusion,  d’un  liquide  parfumé4.  11 
entrait  dans  la  composition  du  sapo6.  On  enduisait  le 
ciment  hydraulique  des  thermes  avec  du  suif  fondu 
mélangé  de  cendres  passées  au  crible8.  Enfin  les  Romains 
se  servaient  pour  s’éclairer  de  torches  et  de  chandelles  de 
suif  \  sebaceac  candelae  8;  ou  seba/es  faces  9  [fax],  en 
même  temps  que  de  lampes  à  huile  [lucerna],  de  torches 
de  bois  résineux  et  de  chandelles  de  cire  [candela];  ils 
les  fichaient,  comme  ces  dernières,  dans  des  flambeaux 
ou  des  candélabres  de  bronze  dont  nous  connaissons, 
par  quelques  documents  archéologiques,  la  forme  et  la 
disposition  [candelabrum,  fig.  1080,  1083;  sebacia- 

ria,  fig.  0253].  Columelle  range  la  fabrication  des  chan¬ 
delles  de  suif,  candelas  sebare ,  parmi  les  occupations 
auxquelles  la  religion  permet  de  se  livrer  les  jours  de 
fête  10.  Maurice  Besnier. 

SECESPITA.  — Couteau  de  sacrifice.  —  La  secespila  1 
n’est  connue  que  par  deux  textes,  mutilés  l’un  et  l'autre, 
de  Festus  et  de  Servius,  extraits  du  traité  De  jure  Pon- 
tificin  de  M.  Anlistius  Labeo2.  Dès  l’époque  de  Labeo, 
contemporain  d’Auguste,  ce  couteau  n’était  plus  employé 
que  pour  des  usages  religieux.  Il  était  réservé  aux  vieux 
cultes  officiels  que  desservaient  les  Flamines,  les  Flami- 
niques,  les  Vestales3,  les  Pontifes4  ;  c’est  à  la  chapelle 
d'Ops  Consiva  r‘,  dans  la  Regia,  que  les  exemplaires 
sacrés  paraissent  avoir  été  déposés  avec  les  trompettes  et 
le  praefericulum  de  bronze.  Le  même  métal  sacré  a  dû 
servir,  à  l’origine,  à  la  fabrication  de  la  secespila;  au 
temps  de  Labeo,  il  avait  été  remplacé  par  le  fer,  mais  les 
clous  de  bronze  [aere  Cyprio )  qui  fixaient  le  manche 
sont,  sans  doute,  un  souvenir  du  métal  primitif.  Suivant 
le  passage  de  Labeo,  il  semble  que  lalame  de  fer,  allongée, 
n’avait  qu'un  seul  tranchant;  la  majeure  partie  de  la 
face  opposée  s’encastrait  dans  un  manche  en  ivoire, 
rond  et  plein,  qui  formait  poignée;  des  fils  d’argent  et 

i  Dioscor.  De  mat.  mcd.  II.  89;  Plin.  Nat.  hist.  XXVIII,  143.  —  2  Dioscor. 
Op.  cit.  11,  8G-94 ;  Plin.  Op.  ci/.  XXVIII,  160,  167,  174,  185,  192,  206,  214, 
222,  234  (suif  de  bœuf);  XX,  162;  XXVIII,  150,  161,  165,  169,  175,  185,  206, 
215,  216,  223,  254;  XXXI,  99  (suif  «le  veau);  XXII,  124  (suif  de  chèvre);  XXII, 
59;  XXIV,  53;  XXVIII,  188,  208,  219  sq.  ;  XXX,  30,  111  (suif  de  bouc)  ;  XXVIII, 
144  (lion,  panthère,  chameau).  —  3  Dioscor.  L.  c.  ;  Plin.  XXVIII,  265;  XXX.  120,  et 
les  textes  cil és  à  la  note  précédente.  —  4  Dioscor.  Op.  cit.  Il,  91  et  92;  Plin. 
XXVIII,  144. —  5  plin.  XX  VIII,  191.  —  G  Pallad.  1,  41,  3.  — 7  ||.  Blümmer,  Tec fi¬ 
nal.  und  Terminol.  der  Gewerbe  und  Künste  ici  Griechen  und  Rômern,  II, 
Leipzig,  1879,  p.  162-163.  Columelle  (V.  5,  13)  recommande  d’arroser  les  plaies  des 
brebis  avec  du  suif  fondu  dégouttant  d’une  torche  enflammée.  —  s  Apul.  Metam. 
V,  19,  p.  281.  — 9  A  mm.  Marcell.  XVIII,  16,  15.  —  l°Co!um.  11,21,  3. 

SKC88HITA.  —  Labeo  retrouve  déjà  la  racine  sec  de  secare ,  sueur is  dans 
secespila  ( secespila  a  secundo,  Paul.  Üiac.  ex  Festo.)  Mais  on  ne  sait  s’il  faut  rap¬ 
procher  la  seconde  partie  du  terme  de  caespcs  ou  de  spat'ui.  Voir  Walde,  Lalei- 
nisches  etijmol.  Wôrterbuch ,  1906  s.  v.  —  -  Pour  le  texte  de  Servius,  Ad  Aen.  IV, 
262,  voir  l.  I,  p.  513  de  l  éd.  Tliilo  ;  pour  celui  de  Festus,  voir  p.  348,  éd.  Mill¬ 
ier  :  p.  522,  éd.  de  Ponor.  Parmi  les  essais  de  restitution,  il  faut  ciler  lluschkc, 
Jurisprud.  Antejust.  p.  120  et  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom,  II,  p.  275. 
Voici  comment  je  lis  la  description  :  sccespitam  esse  Anlistius  Labeo  ait  cuttram 
ferreum  oblongum,  manubrïo  ebumeo ,  rotundo ,  solido ,  vincto  ad  cap  ni  am  argenlo 
auroque  fixant ,  davis  aeneis  aere  cyprio,  quo  Flamines,  Flaminicae ,  Xirgines 
Pontificesque  ad  sacrifie i a  utuntur.  Deux  gloses  de  Paul  Diacre,  l’une  simplement 
cxliai'c  du  texte  précédent  (p.  528  P),  l’autre  témoignant  de  l’incertitude  des 
grammairiens  :  secespilam,  alii  seenrim ,  alii  dolabram  acneam ,  alii  cultellum 
esse  pulant  (p.  336  M,  500  P),  enfin,  le  passage  où  Suétone  (776.  25).  montre 
Tibère,  sacrifiant  avec  les  pontifes,  substituant  à  la  secespila  de  Libo,  dont  il 
redoute  les  desseins,  un  couteau  de  plomb.  —  3  La  scie  dont  les  Vestales  se  ser- 


d’or,  îles  clous  de  hronze  retenaient  la  lame  dans 
poignée.  11  faut  rapprocher  de  cette  description  Icn'1 
peretqui  figure  fréquemment  parmi  les  ustensiles  n  | 
gieux,  sur  des  temples0,  des  autels1,  des  monnaies  • 
sulaires8  (fig.  211(1)  ou  impériales  9.  Des  différents  tv  !" 
reproduits  à  l’article  cui.ter  i0, 
aucun  ne  saurait  être  désigné 
avec  certitude  comme  étant 
la  secespila.  On  croit  pou¬ 
voir  la  reconnaître  (fig.  6254) 
parmi  les  instruments  du 
culte  représentés  sur  la  frise  du  temple  de  Vesta  " 
C’est  certainement  le  couperet  dont  les  Vestales  étaient 
tenues  de  se  servir.  A.  J.-Reinach. 

SECESSIO  PLEBIS.  —  On  appelle  ainsi  dans  la  lutte 
des  patriciens  et  des  plébéiens  les  retraites  en  masse  que 
faisait  la  plèbe  en  dehors  de  Rome  pour  obtenir  des  con¬ 
cessions  politiques.  La  tradition  en  mentionne  trois,  dont 
deux  n’appartiennenl  vraisemblablement  qu’à  la  légende 
Dans  la  première,  provoquée  par  les  dettes,  en  494 
av.  J.-C.,  après  la  tentative  infructueuse  de  conciliation 
du  dictateur  Valerius,  la  plèbe  se  retira,  selon  des  textes 
près  de  CrusLumina,  sur  une  colline  appelée  depuis  mon 
sacer  ‘,  selon  d’autres  sur  le  mont  Aventin2,  et  obtint  la 
création  du  tribunat  de  la  plèbe  [tribunus  pleuis],  La 
deuxième  retraite,  provoquée  par  les  abus  de  pouvoir 
des  seconds  décemvirs,  et  dirigée  par  Virginius  et  Icilius, 
eut  lieu  d’abord  sur  l’Aventin,  puis  sur  le  montSacréet 
aboutit  aux  lois  Valeria-Horatia  de  443  [patricii,  p.  348] 3. 
La  troisième  retraite,  probablement  la  seule  historique, 
placée  entre  589  et  286,  sur  le  Janicule,  aboutit  à  la  loi 
Hortensia  qui  établit  la  validité  complète  des  plébiscites1. 
[patricii,  p.  348;  comitia].  Ch.  Lécrivain. 

SECRETA UIUM  ou  SECRETUM,  SECRETARIUS.  - 
On  appelait  secrctarium  ou  secretum  (asxper&v)  sous  le 
Bas-Empire,  la  partie  retirée  du  tribunal  où  le  magistrat 
siégeait,  séparé  du  public  par  des  barrières  [cancelli | 
ou  dos  rideaux  [vélum].  [Pour  le  secrétariat n  senatus , 
voy.  forum,  p.  1293.  Pour  celui  de  la  préfecture  urbaine, 
PRAEFECTUS  URBI,  p.  620]. 

A  la  même  époque,  secretarius  devint  le  nom  des  huis¬ 
siers  et  greffiers  qui  faisaient  le  service  du  secrelariumK 

vaient  pour  broyer  le  sel  sacré  était  pareillement  en  fer,  serra  ferrea  (Varro,  ap. 
Non.  223,  10  ;  cf.  Festus,  344  M).  —  4  Ceux  qui  considéraient  la  secespila  comme 
une  bâche  faisaient  apparemment  confusion  avec  la  scena  sive  sacena,  lolabra 
pontificalis ( Festus,  318  M)  ;  cf.  securis.  —  5  Cf.  Jordan,  lue.  cit.  C’est  probablement 
avec  ces  secespitae  que  les  chefs  des  gentes  s'ensanglantaient  le  front  en  arrivant 
à  la  Regia  après  la  course  des  Lupercales  (Plut.  Rom.  21).  —  G  Voir  iiolam- 
ment  la  frise  de  Varcus  argentarius  élevé  par  SepLimc  Sévère  sur  le  forum  boa- 
rium,  reproduite  par  Clarac  =  Rcinach,  Répertoire ,  pl.  ccxx,  cccvu,  et  haunieis- 
1er,  Denkmâler,  art.  Opfer ,  fig.  1306.  Un  fragment  de  frise  semblable,  provenant 
du  temple  de  Vespasien,  est  conservé  au  Tabularium,  cf.  Rcber,  Die  Ruina1 
1863,  p.  82  ;  Thédenat,  Le  Forum ,  2e  éd.  p.  159.  —  7  Voir  notamment,  Iliibner, 
Wesldeutsche  Zeitschrift ,  (II,  p.  120;  ISspérandieu,  Ras-reliefs  delà  harh.  I, 
314;  Catalogue  du  Musée  d' Epinal,  n.  96;  ObergermanischC'i  Limes ,  K-isi'H 
Niederberg,  pl.  vm.  —  8  C’est  1111e  monnaie  de  la  gens  Sulpicia,  Babelon,  V"" 
naies  de  la  République ,  II,  p.  473.  Dans  cet  ouvrage  de  Babelon  et  dans  Colien. 
Médailles  consulaires,  on  retrouve  le  même  couteau  sur  les  monnaies  de* '/ 
Jttlia,  Junia ,  Mar  ci  a,  Maria,  P  api  a,  etc.  —  ,J  Cohen,  Monnaies  impérial 
pl.  xv  (Marc-Aurèlc)  ;  III,  pl.  x  (Caracalla)  ;  IV,  pl.  iv  (Maxime).  —  l"  Ai  '  l 'J' 
plaircs  signalés  dans  cet  article,  on  peut  ajouter  un  beau  couteau  en  f°r 
poignée  de  bronze  se  termine  en  tôle  de  lion,  Musée  de  Langres ,  "" 

—  H  Jordan,  Der  Tempel  von  Vesta ,  1 886,  pl.  vu  h. 

SECESSIO  PLEUIS.  1  Liv.  2,  23-32;  Dionys.  6,  22-71  ;  Varr.  Ling.  1 
Plut.  Cor.  6;  Dio,  f>\  13.  —  2  Cic.  De  rep.  2,  33.  —  3  Liv.  3,  50-55;  "  •  ' 

De  rep.  2,  37;  Dionys.  Il,  43-49.  —  4  Liv.  Ep.  il  ;  Plin.  Hist.  nat.  U’>  1 
Dio,  fr.  42  ;  Gell.  15,  27,  4.  —  Bibliographie.  Voir  la  bibl.  de  gens. 

SECRETARIUM,  SECRETUM,  SECRETARIUS.  l  Glossar.  nomiciw' 
Eéxoetov  ;  Zonar.  Concil.  Carthag.  can.  108  ;  Cod.  Theod.  I,  7,  1  avec  11 
mentaire  de  Godefroy;  Valois,  ad  Amin.  Marc.  XV,  7, 


Fig.  G254.  —  Secespita. 
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„  fonctionnaires  ne  se  confondent  pas  avec  les  servi- 
LlS.  cl  employés  dont  les  attributions  répondaient  à 
le'l'n  '(1,un  secrétaire,  tant  dans  la  vie  publique  que  dans 
/V.-jvée. 'Ceux-ci  sont  désignés  par  des  noms  très 
la  ''^'  auxquels  nous  renvoyons  [actis  (ah),  actuahius, 

VI"  'nTkNSIS  COMMENTARIIS  (a),  EPISTULIS  (ab),  NOTAHU1S, 

schhia,  stcdiis  (a),  etc.  Voy.  aussi  servi.  Pour  les  grecs, 
crammateis.  E.  S. 

Sl'XTIO  BONORUM  [bonorum  sectioJ. 
sir.TOR.  Celui  qui  coupe.  —  C’est  le  nom  donné,  a 
de  leur  emploi,  aux  ouvriers  de  divers  métiers. 

(  jumelle1  appelle  un  faucheur  sector  foeni.  Materiarius 
(  ouvrier  qui  débite  le  bois  soit  pour  ceux  qui  doivent 
le  travailler  [serra],  soit  pour  le  marchand  qui  le  met  en 
vente  [materiarius].  Les  scieurs  de  pierre  {sectores  ser- 
rnrii ja  étaient,  à  Rome,  organisés  en  collège.  Une  inscrip- 
üon3  où  le  mot  sector  n’est  suivi  d’aucune  autre  déter¬ 
mination,  parait  se  rapporter  à  l’œuvre  de  Yopus  secti/e, 
c’est-à-dire  au  découpage  des  marbres  ou  pierres  des¬ 
tinées  à  ce  genre  de  mosaïque  [musivum  opus]. 

Le  même  nom,  sector ,  désigne,  dans  la  langue  du  droit 
romain,  l’acquéreur  de  biens  vendus  publiquement  au 
nom  de  l’État  [bonorum  emptio,  bonorum  sectio].  E.  S. 

SECURIS  (itéXexui;,  ai;ivT|)  —  Les  formes  les  plus  spé¬ 
cialisées  de  la  hache  ayant  été  étudiées  dans  les  articles 
ascia,  bipennis,  dolabra,  malleus,  on  se  bornera  ici  à 
montrer  comment  ces  types  divers  se  sont  successive¬ 
ment  différenciés.  Après  avoir  retracé  ainsi  l’évolution 
de  la  hache  d’après  les  exemples  fournis  par  la  Grèce  et 
par  l’Italie,  on  en  indiquera  les  principaux  usages,  reli¬ 
gieux,  militaires  et  industriels. 

Les  types.  —  A  la  fin  de  l’époque  néolithique,  au 
moment  où  l’apparition  du  cuivre  va  activer  si  puissam¬ 
ment  l’évolution  de  la  civilisation  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée,  la  hache,  premier  instrument  du  tra¬ 
vail  humain,  s’y  présente  déjà  sous  plusieurs  formes. 
Ces  formes  peuvent  se  répartir,  selon  l’emmanchure,  en 
deux  catégories  : 

1°  Les  haches  qui  s’emmanchent  par  leur  base  (le  côté 
opposé  à  celui  qui  doit  frapper)  dans  un  morceau  de 
bois  ou  de  corne  de  cerf  évidé,  emboîté  lui-même  dans 
une  tige  droite  coudée.  Pour  mieux  s’encastrer,  la  base 

SECTOR.  I  XI,  I,  12.  —  2  C.  ins.  lat.  I,  1108  ;  une  statio  serrariorum  à 
Rallia,  Cil  Espagne,  1b.  Il,  1131,  1132.  —  3  Mommsen,  Jnsc.  Neapol.  0704;  lit. 
Promis,  Vocnb.  d.  architett.  p.  156. 

SECURIS.  1  Le  mot  securis,  qu'il  faut  rapprocher  du  nom  iranien  de  la  hache 
|  sayaris.se  rapporte  certainement  à  la  racine  sec ,  sectsre.  Car  contre,  msexur  ne  sc 
rapproche  d'aucune  racine  indo-européenne;  on  a  supposé  que  ce  mot  dérivait  du 
nom  assyrien  de  la  hache  qui  serait  arrivé  en  (Ire ce  par  Chypre  (P.  Meyer,  Lriech. 

;  Etym.  I,  p.  51  ;  Prellvvilz,  (irirch .  Etym.  Wôi'terbuch ,  s.  r.).  Peut-être  vaut-il 
,  mieux  penser  au-  carien  ;  c'est  apparemment  à  celte  nationalité  qu  appartient  le 
Pélékus  Oudamuu  quia  inscrit  son  nom  sur  le  colosse  ilA  1  KOli-Si  uibcl.  La  ai'/,  ex  us  paraît 
désigner  originairement  la  hache  double.  C’est  de  cet  idéogramme,  qui  se  rencoulrc 
I  sur  les  inscriptions  proloélamitca  ol  sur  les  tablettes  de  la  Crète  minoenne,  que  dérive 
le  sayin  sémitique  qui  signifie  armes ,  d'où  le  zêta  grec.  'Acô'vx,,  qui,  dans  les  parties 
les  plus  anciennes  de  Y  Iliade,  parait  désigner  la  tôle  de  la  hache  par  opposition  au 
:  manche  (kêIexxov)  ou  la  hache  simple  par  opposition  à  la  hache  double  (héXexus) 

doil  être  rapproché  de  ascia  (axl  en  allemand  ;  ce  qui  est  aigu,  ùïù;).  —  2  Hache 
j  do  néphrite,  Schliemann,  llios ,  fig.  105  (=  Perrot,  I/ist.  de  l'Art,  VI,  lîg.  0;  c  est 
nutre  fig.  (1255)  ;  d'aulres  en  jadéite,  II'  à  la  V”  ville;  4  haches  en  pierre  polio 
à  Chypre,  Dussaud,  lier.  Ec.  Anthrop.  1907,  p.  152  (la  plus  grande,  long.  93  mm. 

I  Ù>-20mm.);I  à  Mégatopolis,  'Ex.  in.  1905,  pl.  v,  p.  84.  De  nombreuses  haches 
I  di  ce  type  ont  élé  trouvées  par  Tsounlas,  Les  acropoles  de  IJimini  et  Ses/clo 
(Athènes,  1908)  pl.  xxxix,  p.  310;  elles  sont  en  jadéite,  ophite,  jaspe,  granit  et 
I  mesurent  depuis  40  sur  39  mm.  à  93  sur  45  mm.  Je  compte  reproduire  les  princi- 
P»h's  ainsi  que  celles  du  Musée  de  Sl-Germain  dans  l' Anthropologie,  1909.  Finlay  a 
|  possi , I, ■  mi  certain  nombre  de  pièces  semblables,  2  en  serpentine  trouvées  à  Athènes 
I  Perrot,  VI,  fig.  12);  t  en  granit  noir,  du  Pirée  et  1  semblable  d'Orchomènc; 
I  1  ™  jaspe  rouge  de  la  Grèce  du  Nord  (Perrot,  VI,  lig.  7  ;  =  fig.  6256)  ;  I  en  serpeu- 
I  l111"  d  l.ubée.  Elles  ont  été  versées  au  Musée  de  1  1  niversité  d  Athènes  uù  Dumont 


SEC 

tend  à  s’amincir,  tandis  que,  pour  mieux  frapper,  le 


2°  Les  haches  qui  ne  s’en- 
castrenl  pas  dans  le  man¬ 
che,  mais  qui  sont  forées 
en  leur  centre  de  façon 
que  le  manche  puisse  y 
pénétrer.  Pour  que  ce  trou 
central  ne  diminuât  pas  la 
solidité  de  l’arme,  il  fallut 
l'élargir  dans  la  partie  mé¬ 
diane.  Du  milieu,  où  la 


la  hase. 


plus  grande  épaisseur,  les 
faces  opposées  allaient  en  se  rapprochant  vers  les  extré¬ 
mités.  Au  lieu  de  la  forme  plus  ou  moins  triangulaire 
de  la  hache  simple,  qui  frappe  par  un  seul  tranchant 
légèrement  convexe,  on  se  trouve  donc  en  présence  d’une 
hache  double,  de  plan  losangique,  qui  peut  frapper 


Fig.  G257  à  6259.  —  Haches  perforées. 

alternativement  par  les  deux  extrémités,  généralement 
moins  larges  que  le  centre  et  plutôt  aflutées  qu  arron¬ 
dies  (fig.  6257  à  625'.)) J. 

Tels  sont  les  deux  types  principaux  qu’ont  imités  les 
premiers  fondeurs.  Le  cuivre  fut,  pendant  longtemps, 
assez  rare  pour  que  les  haches  aient  continué,  bien 
après  la  découverte  de  ce  métal,  à  être  taillées  en  pierre. 
Quand  la  transformation  du  cuivre  en  bronze  eut  permis 
de  perfectionner  les  armes  de  métal,  ce  sont  les  haches 
du  sud  de  l’Europe  qui  paraissent  avoir  bénéficié  les  pre- 

a  vu  en  outre  une  dizaine  de  haches,  ayant  en  moyenne  19  cm.  de  long,  et  5  cm.  de 
larg.  provenant  de  Koumi  en  Eubée.  Cf.  Rev.  arcli.  1867,  1,  358  ;  1809,  1,  p.  298. 
D'autres  sont  signalées  ibid.  1867,  I,  147  et  260  (Kamiros,  Orchomène,  Gythium, 
Mégalopolis).  Dans  la  collection  Rayei,  Catalogue,  1879,  n.  4-9,  on  relèvedes  haches 
de  pierre  polie  de  Kéros  près  Naxos  ;  3  autres  d  Imbros  sont  publiées  pai  C.  hie- 
drich,  Ath.  Mitt.  1908,  102  qui  eu  signale  quelques  autres  de  Naxos  et  de  Mégarc 
conservées  à  Heidelberg;  enfin  Chr.  Blinkenkerg,  Archeol.  Studio  n  (Copenhague. 
1904)  p.  16,  éludie  quelques  spécimens,  2  cil  néphrite  (Samos,  Epidaure),  1  en  ba- 
salle  (Corinthe),  I  en  diorite  (Phénéos),  1  en  trachyte  (Cléones).  En  Italie,  citons  celles 
du  Brabbia  (près  Cômc),  Monlelius,  Civilisation  primitive  de  l'Italie,  pl.  iv  ;  Reine- 
dcllo  (près  Brescia)  ibid.  pl.  xxxvi,  2;  Vellcia,  Pigorini,  Rev.  arch.  1674,  II,  298 
(aniphibolite) ;  grotlcs  de  Sarzanaot  Pollera  (Ligurie),  Bull.  d<  Paletn.  III,  129  ;  XIX. 
58,  173  ;  Issel,  Liguria  Preistor.  pl.  XXVII;  grottes  de  Montc-Asperano  (Labour), 
Bull,  di  Paletn.  1,  91  ;  Val  de  Suse,  Taramelli,  Bail  di  Paletn.  1903,  pl.  i,  V  (ja- 
déilc,  long.  143  mm.,  larg.  43  mm.,  ép.  21  mm.)  5  (cliloromélanile,  long.  125  mm., 
larg.  37  mm.,  ép.  28  mm.).  Nombreux  spécimens  en  Egypte,  cf.  de  Morgan,  Origines 
de°V  Egypte,  p.  98;  Pétrie,  Abydos,  1902,  pl.  xx.  —  3  Schliemann,  /lias,  fig.  199 
(=  Perrot,  VI,  fig.  9,  1 0 et  1 1)  (ce  sont  nos  fig.  6257  à  0259)  p.  306.  Haches  semblables 
à  Dimini  et  à  Sesklo,  Tsounlas,  Op.  cit.  pl.  xu,p.  318  (granit,  diorite,  ophite,  por¬ 
phyre)^  Sicyone,  Blinkcnberg,  Op.  cil.  p.  93  (serpentine);  à  Thyateira  en  Lydie, 
Perrot  VI,  fig.  8;  en  Serbie,  Yinca,  Memnon,  1907,  p.  178.  On  les  trouve  en  grand 
nombre  en  Egypte  et  en  Italie  où  leur  centre  de  diffusion  paraît  être  dans  les  pala- 
lîttcs  de  Laveno,  Bodio,  Caslcllazzo,  Arqua  Pctrarca,  se  répandant  au  S.  jusqu'à 
Ancône  et  Forli,  Cumarola  et  Sgurgola  (Latium),  ail  N.  en  Savoie,  Suisse,  Bavière. 
Bohème.  Cf.  Colini,  Bull,  di  Paletn.  1892,  p.  235,  249  ;  1901,  p.  12;  1903,  p.  150. 
Les  spécimens  qui  ne  présentent  qu'une  cavité  circulaire  sont  apparemment  des 
pièces  où  la  perforation  n'a  pas  été  achevée;  clic  s'obtenait  sans  doute  en  faisant 
tourner  du  sable  humide  à  l'aide  de  bâtonnets  dans  la  première  dépression. 
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niièrrs  de  ce  progrès;  de  la  région  qui  s’étend  des  pé¬ 
ninsules  grecque,  italienne  et  ibérique  aux  vallées  du 
Rhône  et  du  Danube,  les  haches  de  bronze  allèrent  ser¬ 
vir  de  modèle  aux  haches  de  pierre  dans  les  pays  septen¬ 
trionaux'.  Aussi,  tandis  que  ces  modèles 
permettent  aux  haches  de  pierre  d’attein¬ 
dre  dans  le  Nord  la  plus  grande  perfec¬ 
tion,  le  développement  de  la  métallurgie 
arrêta  de  bonne  heure,  dans  le  Sud,  celui 
du  travail  de  la  pierre.  C’est  au  milieu  de 
pièces  néolithiques  qu’on  y  rencontre  les 
premières  haches  de  cuivre.  Ces  haches 
plates  ( fiat  cclls,  fîarhcelte )2  peuvent  se 
distinguer  suivant  que  leurs  côtés  longs 
sont  presque  parallèles3  (fig.  6260)  ou 
qu’ils  se  rapprochent  d’un  côté,  tandis 
que  le  côté  opposé  s’évase  en  demi-cer¬ 
cle*.  Ce  dernier  type  est  celui  que  la  Ba- 
bylonie  avait  adopté,  le  côté  du  tranchant 
étant  largement  développé,  le  côté  de  l’emmanchement 
étant  réduit  à  une  courte  saillie".  Parfois,  le  côté  destiné 
à  s’emmancher  s’évase  à  son  tour;  les  côtés  longs  pren¬ 
nent  alors  une  forme  légèrement  concave,  et  la  hache  est 
directement  introduite  dans  le  manche  fendu  à  cet  effet. 
La  hache  votive  deîhoutmès  III  (xvie  siècle  av.  J. -C.)  peut 
donner  une  idée  du  lacis  de  lanières  nécessaires  en  ce  cas 


Fig.  6260. 
Hache  piale. 


pour  maintenir  la  lame  dans  le  manche  (fig.  6261) 6.  Ce 
type  de  hache  et  celui  où,  supprimant  les  côtés  longs,  la 
lame  s’arrondit  au  sortir  même  du  manche,  se  dégagent 


en  Egypte,  dès  les  premières  dynasties,  du  lingol  ^ 
cuivre  primitif. 

Ces  premiers  lingots  de  cuivre  sont  souvent  si  petit, 
ou  si  informes  qu’on  a  pu  croire  qu’on  ne  se  trouviii 
pas  en  présence  d’armes  ou  d’instruments,  surtout  qUaill| 
ces  lingots  sont  pourvus  de  trous  de  suspension  | 
haches  seraient  alors,  ou  bien  des  amulettes1  dnm 
l’usage  s’expliquerait  par  ce  culte  de  la  hache  qM; 
remonte  aux  origines  de  l’humanité,  ou  bien  de  véri 
tables  lingots  dont  la  rareté  du  bronze  aurait  fait  la  va 
leur  monétaire,  et  dont  les  monnaies  dites  pélékeis  et 
mipélekka,  en  Chypre  et  en  Crète,  conserveraient  1,. 
souvenir8. 

Sur  l’emploi  comme  haches  de  ces  lingots,  toute  hési¬ 
tation  disparaît  quand  le  rehaussement  des  côtés  longs 
donne  naissance  au  type  dit  des  haches  à  bonis  re¬ 
haussés  ( flanged '  cells,  kragencelte).  Les  deux  bords  com¬ 
mencent  par  subir,  dans  toute  leur  longueur,  un  léger 
relèvement  uniforme  9  ;  puis  le  relèvement  s’accentue 
dans  la  partie  centrale  où  il  tend  à  se  limiter;  plus  les 
ailettes  que  forment  les  bords  ainsi  repliés  se  rappro¬ 
chent  du  manche  qu’elles  finissent  par  enserrer,  plus  se 
dégage  la  lame  dont  le  rebord  s’évase  en  demi-cercle. 
Dès  lors,  on  peut  distinguer  dans  la  hache  une  face  in¬ 
férieure  et  une  face  supérieure,  un  tranchant  arrondi 
terminant  une  lame  aux  côtés  légèrement  concaves  et  une 
base  qui  sert  à  l’emmanchure  avec  ailettes  maintenant 
la  hampe.  A  l’extrémité  opposée  au  tranchant  se  déve¬ 
loppe  un  évidement  plus  ou  moins  prononcé  recevant  le 
coude  même  de  la  hampe  I0.  Bientôt,  pour  empêcher  lu 
hampe  de  se  déboîter,  on  ménage,  à  la  naissance  des 
ailettes,  une  sorte  de  cran  d’arrêt11.  Mais  cette  hache  à 
talon  ( stop-ridge  ce.lt,  leistencelt ),  avec  ou  sans  un  ou 
deux  anneaux  destinés  apparemment  à  recevoir  des  la¬ 
nières,  ne  parait  pas  s’être  développée  en  Grèce  et  en 
Italie  comme  dans  les  pays  plus  septentrionaux  où  elle 
a  reçu  le  nom  de  palstab  12. 


1  Voir  Montelius,  Die  Chronologie  der  Bronzezeit ,  p.  1 14.  —2  Je  crois  utile  d’in- 
cliquer  les  désignations  qu’emploient  les  savants  allemands  et  anglais.  Ce  nom  de  celt , 
souvent  usité  en  France,  est  un  mot  de  bas  latin,  celtes  ou  ccltis  (rattaché  parfois 
à  caelare,  ciseler),  qu’on  trouve  employé  par  saint  Jérôme  dans  la  traduction  du 
livre  de  Job,  XXIX,  24,  au  sens  de  gouge  plutôt  que  de  hache.  Beger,  dans  son 
Thésaurus  Brandenburgicus  (IG9o)  III,  p.  418,  aurait  été  le  premier  à  s’en  servir 
pour  désigner  une  hache  de  bronze.  Sur  le  caractère  et  la  répartition  des  celt  s, 
cf.  J.  Evans,  L'âge  de  bronze ,  p.  29-178.  —  3  Une  dizaine  à  llion  (3e  et  5F  ville), 
Schliemann,  Ilios,  fig.  80G-10;2  à  Mycènes  ;  une  dizaine  en  Chypre.  Perrot,  III, 
fig.  G35  (long.  150  mm.  Idalion;  c’est  notre  fig.  G2U0)  ;  Dussaud,  Bev.  Ec.  An- 
throp.  1907,  p.  193  (le  n°  10  a  97  mm.  de  long,  11  mm.  d’ép.  et  pèse  203  gr.). 
Voir  encore,  Ridgeway,  Earlij  âge  of  Greece ,  I,  fig.  22  a  (Kythnos),  28  (Mélos)  ; 
Furtwaengler-Loeschke,  Myken.  Vasen ,  p.  32  (Chios)  ;  British  School  Annual ,  IX, 
p.  333  ;  A ntiquary,  1905,  p.  323  ;  Mosso,  Le  arm i  più  antiche  di  rame  c  di  bronzo 
( Accad .  dei  Lincei,  1908),  p.  33  (Crète).  Pour  l’Ilalie,  cf.  Bull,  di  Paletn.  XXXII, 
pl.  v.  5-G  (Remedello)  ;  XXIV,  pl.  xiv,  3  (Villa  Chiozza,  Emilie);  Verhand.  d. 
Berl.  Antbrnp.  Ges.  1900,  p  547  (Ombrie)  ;  Mortillel,  Attisée  préhistorique , 
pl.  xcvm,  1316  (Sienne)  ;  en  Palestine,  Montelius,  Die  Chronologie  der  Bronzczeit , 
p.  140.  On  a  considéré  Chypre  comme  le  centre  de  diffusion  de  ce  type  de  hache, 
cf.  Modestov,  lntvod.  à  Vhist.  romaine ,  1908,  p.  92.  —  4  Pour  la  Grèce,  outre 
plusieurs  des  haches  citées  d’Ilion,  voir  Tsounlas,  ’E®.  àp/.  1898,  pl.  xn,  7  (Amor- 
gos)  ;  Walters,  Journ.  hell.  Studies,  XVII,  p.  04  (Nisyros);  Mosso,  Op.  cit.  p.  32 
(Crète).  Pour  l'Italie,  Montelius,  Op.  cit.  IV,  7;  XIV, 2  (terramare  de  Brabbia  et 
de  Castione)  ;  Mosso,  Op.  cit.  p.  31  (Pouilles),  p.  33  (Sicile);  Bull,  di  Paletn.  1904. 
159  (Sicile);  1905,  p.  149  (Vilerbe).  Pour  l’Espagne,  Siret,  Premiers  âges  du 
métal  en  Espagne,  pl.  xn  ;  Atlas,  pl.  x-xi,  xvi.  Pour  la  Syrie,  Myres,  Journ.  An- 
throp.  Inst.  XX VI I,  p.  112;  Antiquary ,  1903,  p.  195;  Arch.  Jahrb.  1908, 
Pcibl.  14  (Tell  Hesy).  Pour  la  Russie  méridionale,  E.  v.  Slern,  Die  praemy- 
kenische  Kultur  in  Sudrussland  (Moscou,  1905),  p.  08.  Pour  l’Asie-Mineure, 
Winckler,  Alilt.  d.  Orient  Ges.  1907,  n°  35,  p.  9  (Boghaz-Kcui);  —  5  Longpérier, 
Œuvres,  t.  I,  p.  170  ;  de  Clercq,  Catalogue  de  la  Collection ,  I,  pl.  xxxni, 

„o  3Go  _ 0  D’après  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  I,  p.  G0.  Des  haches  d’apparat 

de  ce  l\pe  nous  sont  restées  d’Aalunès  (Daressy,  Bull,  de  l'inst.  ég.  1899,  110) 
et  d’Aah-hotep  (Mariette,  Album  du  Musée  de  Boulaq,  1871,  pl.  xxi);  Maspero, 
Guide  au  Musée  du  Caire ,  éd.  anglaise  de  1908,  p.  350.  Cf.  encore  de  Morgan, 


Origines,  I,  p.  203-7;  Pctrie,  Nagada ,  pl.  i.xy,  6;  Abydos,  1903,  pl.  xv; 
Garstang,  Bêt-Khallaf ,  1902,  pl.  xvi.  Ce  type  de  hache  de  bronze  étant  <!cvenu 
sacré,  on  le  retrouve  dans  les  dépôts  de  fondation  de  temples  ptolémaïques,  |>  ex. 
Pelric,  Naukratis ,  I,  pl.  xxv,  1.  Quant  au  manche,  il  peut  être  entièrement  i ('cou¬ 
vert  de  lanières  de  cuir,  cf.  Arch.  Survey  of  N ubia,  1908,  pl.  xxxvm.  —  ’-nr  la 
hache  amulette,  voir  p.  1IG8,  n.  11.  —  8  Déjà  émise  par  Morlillct,  celte  théorie 
a  été  reprise  par  Ridgeway,  Origin  of  metallic  currency  (1899),  et  par 
Svoronos,  Journ.  international  d’arch.  num.  190G,  p.  147-237,  qui  ont  voulu 
expliquer  ainsi  la  présence  de  bipennes  sur  les  monnaies  de  Ténédos,  Maroneia,  etc. 


Si  leur  valeur  sur  ces  monnaies  reste  bien  plutôt  religieuse,  il  n’en  est  pas  moins 
vraisemblable  qu’un  certain  nombre  des  instruments  considérés  jusqu  ici  comme 
des  haches  de  cuivre  doivent  être  rapprochés  des  saumons  de  cuivre  à  rôles  légère¬ 
ment  infléchis  que  les  Kefli  (Crétois  on  Chypriotes)  apportent  en  tribut  sue  1  11,111 
beau  de  Rckhmara,  vizir  de  Thoulmès  lll  et  d’Aménophis  II  (v.  1430),  ‘p"  ,c’l‘a 
raissent,  250  ans  plus  lard,  dans  l’hypogée  de  Ramsès  lll  et  dont  on  a  relrouv  'l|S 
spécimens  certains  à  Scrra-Ilixi  en  Sardaigne,  Enkomi  à  Chypre,  Ilagio  I  nada  ( n 
Crète,  Cbalcis,  Mycènes,  Alliènes  (cf.  Forcer,  Jahrbuch.  d.  Ges.  f.  /. olhriuijisd a 
Altertumskunde,  1906  et  Mosso,  Op.  cit.  p.  49).  Comme  c’est  encore  I.»  fmme 
qu'affectent  les  lingots  romains  de  Dierstor  (Willers,  Bronzeeimer  nus  II'"11 
pl.  xi),  Lissauer  a  cru  pouvoir  leur  assimiler  tonies  les  bipennes  en  cm'11’ 
présentant  au  centre  un  orifice  trop  faible  pour  avoir  servi  à  assujettir  le  |,,ai" 
qu'on  trouve  en  Allemagne,  Suisse  cl  France.  Elles  auraient  été  exportées  i1  91  | 
comme  lingots  à  valeur  monétaire.  (Z.  /'.  Ethnol.  1905,  p.  519  et  1007 
Congrès  archéol.  d’Athènes,  1905,  p.  205  ;  cf.  Dussaud,  Bev.  Ec.  Avilir .  r'IL.P  1  ^ 
—  9  Pour  l’ Italie,  voir  notamment,  Bull,  di  Paletn.  I,  1875  (Basilicate  ;  cf 
203)  ;  XIII,  pl.  v  (Bcrgame)  ;  XIV,  p.  135  (Aquilée.  cf.  1903,  p.  «4);  XIX,  P- 
(Sgurgola)  ;  XVI,  p.  105  (Famé)  ;  XXIV,  p.  103  (Valle  délia  Vibrala),  pl-  '  ^ 
dello)  ;  XXVI,  p.  141  (Arezzo)  ;  XXXII,  pl.  v  (Lomcllina  près  Pavie)  ;  Noli-  n  • 
p.  1 15  (dépôt  de  7  haches  à  Vestini  dans  le  Samnium).  —  10  De  type  est  con  1  11  ^ 
Ligurie,  Montelius,  Die  aelteren  Kulturperiodcn  im  Orient  und  Europ'  ^ 
Stockholm),  p.  23-24  ;  en  Ombrie,  ibid.  p.  22  ;  en  Élruric,  Milaui,  Studi  e  >"  ' 

en  signale  un  spécimen  trouvé  y" 

°  _  .2  Voir  Morille 

.oui  citer 


II,  p.  219.  Morlillet,  Op.  cit.  pl.  lxxi,  805, 

Rome.  —  il  Montelius,  La  Civilisation  primitive ,  pl.  xv,  2. 

Op.cit.  pl.  i.xxii;  Leissauer,  Z.  f.  Ethnol.  1905,  793.  Pourtant,  on  eu  I1 
en  Sardaigne,  Notizie,  1882,  p.  310  et  en  Rhélique  (Oberziner,  1  Beli,  p  ■ 
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h  fin  de  l’âge  du  bronze,  dans  le  domaine  de  l’anli- 
.  ■  '  înecimip  on  voit  les  ailettes,  en  se  limitant  au 
1  .  p0Stérieur  de  la  lame,  donner  naissance  au  type 

ri  de  fi»  hache  à  ailerons  (wimjed  celt,  lappencelt),  qui 
'  '  rait  avoir  été  en  usage  vers  le  vm-vii0  siècle,  tant 
l1lU"  1  en  Grèce1  qu’en  Italie,  où  il 

est  un  produit  caractéristique 
de  la  civilisation  dite  de  Villa- 
nova.  Dans  les  tombes  et  les 
dépôts  des  environs  de  Bolo¬ 
gne2  (fig  6262),  à  Este3  et  en 


pig  gjgj,  —  Hache  à  ailerons. 


Étnirie  \  on  retrouve  cette  même  arme  longue  de 
p;  à  20  centimètres,  comprenant  une  lame  massive  de 
7  10  centimètres  et  un  talon  plus  mince  séparé  de 

la  lame  par  une  sorte  de  ressaut;  contre  ce  ressaut, 
la  tête  fendue  d’une  hampe  de  bois  coudée  venait 
buter,  maintenue  par  les  ailerons;  au-dessus  de  l’aile¬ 
ron  supérieur,  un  anneau  servait  à  faire  passer  les 
liens  qui  consolidaient  l’assemblage.  Pour  le  rendre 
plus  solide  encore,  on  fut  amené  à  faire  joindre  les 
ailettes  qu’on  finit  par  souder  ensemble.  Ainsi  se  cons¬ 
titua  la  hache  à  douille  ( socketedcelt ,  hohlcelt ), 
haclie  pourvue  latéralement  d’un  ou  deux  anneaux  ou 

crochets  et  où  des  aile¬ 
rons  simulés  ornent  par¬ 
fois  les  côtés  de  la  douille 
(tig.  6263;  8.  Avec  la  lame 
très  développée  aux  dé¬ 
pens  du  talon  et  ornée 
d’une  décoration  linéaire6,  on  atteint  le  dernier  terme, 
en  Italie  du  moins,  de  l’évolution  du  type  des  haches 
de  bronze  où  c’est  le  manche  qui  s'engage  dans  la  tète 


de  l’arme. 

Pour  éviter  les  inconvénients  du  manche  coudé  et  pour 
allégorie  poids  de  la  hache,  on  paraît  avoir,  en  Égypte, 
dès  le  début  du  Moyen-Empire  (vers  2  000)  7,  pratiqué 
un  double  évidement  dans  la  partie  de  la  lame  qui  s’en¬ 
castrait  dans  le  manche  (tig.  6264).  Quand  ces  évidements 
se  prolongeaient  jusqu’à  la  face  opposée  au  tranchant,  la 
hache  prenait  ainsi  une  forme  semblable  à  celle  de  la 
pelle  amazonienne,  forme  si  ordinaire  dans  les  haches 
de  bronze  égyptiennes  que  c’est  d’elle  que  dérive  le 
signe  déterminatif  du  métal.  La  triple  languette  de 


1  British  Muséum  Bronzes ,  p.  335,  n.  2026-9  (Olympic,  Grande-Grèce).  —  2  M011- 
tclius,  Civilisât  ion  primitive  en  Italie,  pl.  xxxv,  2-3,  i.xvii,  3;  A.  Grenier,  Rev.  arch. 
•Mq  I,  p  li  (=  fig.  G262).  Une  carie  de  répartition  de  la  hache  à  ailerons  a  été 
dressée  par  Lissauer,  Z.  f.  Ethnol.  XXX  VI II,  817.  —  3  Garlailhac  et  Chantre,  AJaté- 
riaux,  18S4.  —  IMorUllct,  pl.  xi.vm,  1307-9  (Rimini);  Osborne,  Op.  cit.  XIII,  5 
(Voici);  Falclti,  Yetufonia,  X V 1 1 1 ,  20  ;  Notizie,  1907,  p.  318  (Grosselo).  —  8  A.  Grenier, 
loc.  cit.  tire  la  fig.  0263  du  dépôt  de  la  Fonderie  à  Bologne  où  il  y  aurait  400  haches  à 
flomlle  pour  1700  haches  à  ailerons.  On  en  signale  encore  à  Herculanum  (Babelon, 
Uiun^cs  de  la  Bibl,  nul.  p.  667),  à  Dodoue  (Carupanos,  Üoclone,  pl.  liv,  4),  en  Tos¬ 
cane  (Mortillet,  Op.  cit.  pl.  xlvjii,  1305)  et  en  Vénétie  {Notizie,  1906,  429).  Les  deux 
G|"  s  apparaissent  dans  les  deux  dernières  des  quatre  périodes  de  l’âge  de  bronze 
Mien,  Cf.  Bull,  di  Paletn.  1873,  p.  42;  1876,  p.  242;  1882,  p.  118;  1886,  p.  57. 

I  ’  Mo'ilelius,  pl.  lxxxii,  12;  lxxvii,  3  et  4  (nécropoles  bolonaises).  Le  type  de  la 
'•"lie  à  douille  manque  en  Grèce  (pourtant  ou  connaît  un  exemplaire  en  bronze  à 
j  a"  Ia,‘s’  fetrie,  Naukratis,  I,  pl.  xi,  24)  et  en  Asie-Mincure,  mais  apparaît  dans 
<  ,uicasc  d  en  Hongrie.  —  7  C’est  à  celte  époque  que  se  rapportent  les  soldats  des 
tMl>i(  s  de  Beni-Hassan,  Rosellini,  Alonumenti  deli  Eijitto,  U,  pl.  xix  ;  Arcelin,  M&- 
H  P*-  xix  î  Wilkinson-Birch,  Manners  and  Custorns,  l,  p.  215  ;  Maspero, 

l'11"  a,<c,ennc,  B  P-  453  ;  11,  p.  213;  VV .  M.  Millier,  Asien  and  Europa ,  p.  8. 

(  l'  "  *10  semblable  est  maniée  par  le  charpentier,  de  la  tig.  6265- (=  l’errol,  I, 
I  n  i  *  "  U  *'ie  sescou^l‘es  sc  servent  d'ordinaire  d’une  hache  dont  la  lame  forme 
I'  "  ta  première  dynastie  ou  voit  qu'on  perçait  celle-ci  d'un  trou  pour  y 

l»^  '  11111  *a,n‘^1>e  *a  maintenant  contre  le  manche  ;cf.  Morgau,  Oriijines ,  1 1 .  p.  250  ; 
letlu °/  1  l>C  II,  pl.  m, v,  76.  —  «  A  Kadcsch  et  à  Beiroulh,  cf.  Déclic- 

iiiôiiic  i  '  n^lroP°l°ftie,  1903,  p.  660.  Les  sculpteurs  égyptiens  ont  représenté  cette 
l,lC  H  a  ^aiual'  entre  les  mains  des  Syriens  que  Touthmès  III  assomme  et  entre 
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bronze,  qui  subsistait  seule  ainsi  sur  la  face  opposée  au 
tranchant,  était  ou  bien  fixée  par  (les  rivets  dans  les  fen¬ 
tes  du  manche,  ou  bien 
repliée  de  façon  à  for¬ 
mer  une  douille  où 
s’engageait  le  man¬ 
che.  La  hache  de  ce 
type,  répandue  àl  épo¬ 
que  mycénienne,  en 
Syrie8,  en  Lydie9,  à 
Vaphio  10  (fig.  Vlfà;, 


Fig.  6264.  Fig.  6265.  —  Hache  évidée. 

à  Mycènes11,  parail  ne  s’être  maintenue,  a  1  époque  clas¬ 
sique,  qu’à  Carthage12  où  elle  est  1  attribut  d  un  dieu. 

Tous  les  types  que  l’on  vient  de  passer  en  revue  présen¬ 
tent  le  même  système  d’emmanchure  :  c’est  la  hampe 
coudée  qui  vient  s’engager  dans  la  partie  métallique. 
Pourtant,  l'époque  néolithique  avait  légué  aux  âges  sui¬ 
vants  un  autre  type  de  hache,  qui  devait  puissamment 
contribuer  au  progrès  de  l'arme.  Lorsqu  on  sut,  en  cou¬ 
lant  le  bronze,  réserver  au  centre  un  évidement  circu¬ 
laire,  on  put  produire  des  haches  à  deux  tranchants.  Par 
réduction  de  la  largeur  de  la  partie  centrale  et  par  déve¬ 
loppement  des  tranchants  en  demi-cercle,  ces  haches  don¬ 
nèrent,  de  bonne  heure,  le  type  classique  de  la  bipenne. 
Parmi  les  exemplaires  de  bronze  qui  présentent  encore 
la  forme  losangique  des  haches  de  pierre,  le  plus  beau, 
qui  provient  de  Phaestos  en  Crète,  mesure  22  centi¬ 
mètres  de  long  et  6  de 
large  ;  l’épaisseur  au 
centre  est  de  24  milli¬ 
mètres.  S’éployant  sur 
la  partie  centrale,  un 
papillon  (ou  une  abeille)  se  détache  en  si  fin  relie!  qu  il 
faut  supposer  que  la  lame  a  été  fondue  à  la  cire  perdue 
(fig.  6266) 13. 


Fig.  0200.  —  Hache  à  deux  tranchants. 


celles  des  Cananéens  qu'écrase  Séthos  I.  Si  même  cette  hache  est  d'origine  syrienne, 
elle  parait  dès  le  Moyen-Empire  aux  mains  do  soldats  égyptiens,  cf.  Newberry,  Boni 
Hassan,  1,  pl.  xxxu  ;  HlBersheh,  pl.  xm  et  xxix.  -9  l’er.ot.  IV,  074(Euiuk)  V,  p.  297 
(Traites)  ;  de  ltidder.  Bronzes  de  la  Soc.  archéol.  (t'Atliènes,  p.  104  (Pergaine), 
p.  101;  Bronzes  deClercq,  111,  p.  343;  Forrer,  Healencyclopcïdie ,  p.  07  (Sinyriic). 
—  10  Tsountas,  ’E®.  in.  1889,  pl.  vin,  p.  150  :  (d'où  Perrot,  VI,  p.  978,  fig.  5  >3  cl 
notre  fig.  0265)  ;  cf.  S.  Reinach,  l'Anthropologie,  1890,  p.  554.  Même  hache  sur  une 
sardoino  de  Vaphio,  Perrot,  VI,  p.  847.  —  U  Schlicmanu,  Mgcinee,  p.  177,  fig.  102. 
Elle  semble  portée  par  uu  prêtre  sur  un  sceau  de  Knossos,  British  Scltool  Annual, 

VU,  p.  20.  _  12  Cf.  Déchelette,  Loc.  cit.  —  13  Mosso,  Op.  cit.  pl.  u.  11,  p.  28. 

Outre  les  pièces  Cretoises  que  reproduit  Mosso,  pl.  u-iv,  voir  l'énumératiou  que  j'en 
donne,  Archices  des  Missions,  1909,  s.  v.  Rhctymno.  Les  plus  anciennes  sont 
contemporaines  de  la  XI h  dyn„  époque  à  laquelle  la  bipenne  ne  parait  pas  avoir 
été  connue  eu  Égypte  (les  2  bipennes  de  broiuo  du  Musée  du  Caire,  Cat.  of  qreek 
bronzes,  p.  63,  sont  probablement  de  fabrication  grecque).  Mais  on  les  trouve  en 
Hongrie  d'une  part,  eu  Assyrie  de  l'autre  et  en  Syrie  (notamment  entre  les  mains 
des  chefs  qui  abattent  les  cèdres  du  Liban  pour  Séthos  1,  v.  1300,  Rosellini,  Mon. 
H,  pl.  xi.vi).  Pour  le  monde  gréco-latin,  Schliemann,  Tirqnthe,  fig.  100  (long. 
205  mm.,  larg.  45);  Mycènes,  fig.  173;  Jlios,  n.  1429-30  (6-  ville):  Uussaud, 
Beu.  lie.  Anthrop.  1907,  p.  194  (Idalion  et  Eiihomi  de  Chypre);  Xanlhoudidis, 
E®.  in-  l906>  133  (si,eia  en  Crète,  fin  du  Cycladique;  long.  170  ou  130  mm., 
larg,  50  mm.);  Carapanos,  Dodone ,  pl.  i-vu,  6;  Bosauquct,  Pliylakopi  of  .1/e/os, 
7,  191  ;  Ridgeway,  Early  âge  of  Greece ,  1,  f.  27  (Chios)  ;  Montclius,  Die  Chrono¬ 
logie,  fig.  48-9  (Oiympie)  ;  fig.  46  (Cividalc)  ;  Montclius,  Archiv.  f.  Anthrop.  XXI, 
„  3fl  (Sardaigne).  Vers  3700,  Naram-Sin  d’Agadé  porle  déjà  une  hache  d’armes 
perforée  (cf.  Lindl,  Cyrus ,  fig.  8). 
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Ce  type  de  hache  aboutit,  d’une  part,  à  la  bipenne  ama¬ 
zonienne  [amazones]  qui  paraît 
avoir  servi  de  hache  de  guerre  aux 
peuples  scylho-perses  1  ;  d’autre 
part,  il  suflit  de  ne  donner  à  l’une 
des  ailes  ou  branches  de  la  hache 
que  la  moitié  de  l’épaisseur  de 
l’autre  et  d’en  aplatir  l’extrémité 
pour  obtenir  un  instrument  dans 
le  genre  du  pic,  avec  un  tranchant 
parallèle  et  une  pointe  perpendi¬ 
culaire  à  la  direction  du  manche; 
comme  arme,  on  trouve  cette  ha¬ 
che-pic  également  en  usage  chez 
les  peuples  italiques  et  scythiques 
(cl’,  lig.  1275)  où  le  tranchant  est 
parfois  droit,  parfois  convexe 
(lig.  6267)  2.  Si,  de  l’extrémité 
parallèle  à  l’extrémité  perpendi¬ 
culaire,  on  ménage  une  courbe 
continue,  si  la  largeur  de  la  hache 
va  donc  en  décroissant  à  mesure  qu’augmente  la  hau¬ 
teur,  on  obtient  un  instrument 
très  pratique,  puisque  les  deux 
tranchants  sont  dirigés  en  sens 
Fig.  6268.  Huche  à  tranchants  opposé  (fig.  0268)  3.  En  modi- 

opposés.  1  r 

fiant  les  dispositions  respectives 
des  ailes,  on  donne  naissance  à  toutes  les  variétés  de  la 

hache  double  :  une 
massue,  en  adaptant 
une  sorte  de  cha¬ 
peau  de  bronze  plein 
au-dessus  du  trou 
d’emmanchement 
(lig.  6269)  1  ;  une 
hache- marteau  en 
aplatissant  l’une  des 
extrémités  en  une 
surface  parfois  circu¬ 
laire5;  une  hache-pic 
en  recourbant  vers  le  manche  la  pointe  qui  lui  est  per- 

1  Voir  p.  1 17u,  noie  1.  Un  trouve  parfois  des  Amazones  ou  des  Scythes porlaul  des 
haches  qui  ne  sont  évasées  en  pelté  que  d’un  côté,  l'autre  se  terminant  en  pointe 
(  Album  des  vases  du  Louvre ,  pl.  xm,  et  Mon.  a.  Inst.  I,  pl.  iv  ;  c’est  notre 
lig.  6267)  ;  àSélinonle,  celte  pointe  est  recourbée,  lig.  6270  et  note  7.  —  2  Pour  Phacslos 
Mosso,  Op.  cit.  pl.  ii,  10  (long,  182  mm.  ép.  30  mm.,  larg.  du  tranchant,  42  mm.), 
pour  Vaphio,  Tsounlas,  ’Eç.  àoy  1889,  pl.  vin,  2  ;  pour  1  lion ,  Montclius,  Archiv.  f. 
Anthrop.  XXI,  p.  20;  pour  Delphes,  Perdrizet,  Fouilles  de  D.  Bronzes ,  V.  p.  5; 
pour  la  Thracc,  Mitth.  aus  Bosnien,  1,316;  111,519;  IV,  180;  VI,  147;  X,  4  ,  pour  la 
Sardaigne,  Montclius,  Die  Chronologie,  p.  100.  —  3  Xanlhoudidis,  ’Eo.  àpy.  1906, 
p.  134  (Sileia,  ép.  cycladique)  ;  Mon.  Antichi ,  XV,  467  (Phacslos)  ;  Docrpfeld,  Troja 
and  Ilios,  p.  401  (7°  ville).  Les  paysans  crétois  nomment  encore  ;ivàç,i  (axinarion) 
celte  sorte  de  cognée.  —  4  Perrot,  III,  p.  867,  lig.  634.  Idaliou  de  Chypre  a  fourni  une 
seconde  hache  de  ce  genre  où  la  boule  est  remplacée  par  une  tête  de  griffon,  ce  qui 
laisse  croire  que  la  boule  jouait  plutôt  un  rôle  décoratif  ( Bronzes  de  Clcrcq ,  111, 
p.  3  42).  L’habitude  d’orner  de  tètes  d'animaux  sauvages  les  haches  parait  d’origine 
scytho-perse  (S.  Reinach,  Antiquités  de  la  Russie  méridionale,  lig.  369;  Canon 
Greenwcll,  Journ.  Anthrop.  Soc.  1907,  p.  200;  Much,  Die  Kupferzeit  in  Europa , 
1896,  fig.  76).  Dans  Wilkinson-Birch,  Manncrs  and  Cusloms  of  ancient  Egyplians. 
t.  I,  p.  215,  deux  exemplaires  en  bronze  avec  lame  en  forme  de  pelté  se  terminant  en 
tôle  de  lion  sont  cités  comme  trouvés  à  Tlièbes  et  à  Béni  Hassan.  —  5  Plusieurs  ins¬ 
truments  de  ce  type  provenant  d’Uion  dans  Schmidt,  Schliemanns  Sammlung , 
p.  242-3,  272-3,  et  Goetze,  Die  Kleingerûle  aus  Metalt,  p.  373;  c’est  à  ce  type 
qu  appartient  l’exemplaire  de  la  nécropole  de  Jorlan  en  Mysic  (Collignon,  C.-R.  Ac. 
Inscr.  1901,  p.  814).  On  peut  comparer  celui  publié  dans  Pétrie,  Naukratis,  I, 
pl.  vi,  95.  —  6J.-L.  Myres,  Journ.  Anthrop.  Jnst.  1897,  p.  176  (Phigalie).  On 
peut  rapprocher  celle  hache  de  la  hache  en  bronze  de  Glasiualz  et  de  celle  en  fer 
des  environs  de  Milan,  dans  une  tombe  de  Trezzo  (cf.  Montclius,  La  civilis.  primitive, 
pl.  xlvi,  18).  —  7  Une  hache  de  ce  type  est  tenue  par  une  Amazone  sur  une  îles  mé¬ 
topes  de  Séliuonle  du  vie  siècle  et  il  s’en  serait  trouvé  trois  semblables  dans  une  tombe 


Fig.  6270.  -  Ilaclie-pic. 


pendiculaire0,  ou  on  la  ramenant  contre  le  nianchp  r 
demi-cercle  1  (fig.  6270),  etc,.  En  supprimant  ]’une  ()|1 
l’autre  des  ailes,  on  obtient  une  nou¬ 
velle  série  de  hachettes  8.  Ce  sont 
ces  formes  diverses  qu’il  a  suffi  de 
reproduire  en  fer  (ce  qui  se  faisait 
sans  doute  en  Grèce  dès  la  fin  de  la 
période  mycénienne  et  dans  l’Italie 
des  terramares,  xu''-xie  siècle)  5  pour 
obtenir  les  variétés  qu’on  a  étudiées 
sous  les  rubriques  ascia,  bipennis, 

nOLABRA,  MALLEUS*0. 

Les  Usages.  —  Usages  religieux. 

—  Instrument  des  premiers  pro¬ 
grès  de  l’homme,  la  hache  n’a  pas 
tardé  à  recevoir  un  caractère  divin. 

Les  pierres  qui  présentent  naturel¬ 
lement  une  forme  de  hache  ont  été, 
de  tout  temps,  regardées  comme  des  pierres  à  foudre 
des  kêraunies ,  et  vénérées  comme  les  éclats  de  l’arme 
dont  les  coups  sur  l’enclume  du 
ciel  produisaient  le  tonnerre 
(fig.  6271) H.  Dans  la  région  de  la 
Mésopotamie,  le  culte  de  la  hache, 
dressée  sur  une  hase  ou  sur  un 
autel  comme  emblème  religieux, 
nous  est  connu  par  des  représen¬ 
tations  gravées  sur  des  cylindres 12. 

Dans  le  bassin  méditerranéen  c’est 
surtout  la  hache  double  qui,  en 
Grèce  et  en  Asie-Mineure,  paraît 
avoir  été  considérée  d’abord  comme 
celle  des  dieux.  Sur  nombre  d’ob¬ 
jets  religieux  qui  remontent  à  la 
civilisation  égéenne,  la  hache  pré¬ 
sente  même,  de  part  et  d’autre 


semble  que  deux  haches,  semblables  mais  de  dimen¬ 
sions  différentes,  aient  été  associées,  sans  qu’on  puisse 
préciser  le  sens  de  ce  symbole.  Quand  quatre  haches 
de  ce  type  sont  groupées  autour  d’une  rosace,  on  doit 

ti  Oi'v ieLo  du  v®  siècle  (lielbig,  l' lïpopée  homérique,  p.  452,  noire  lig.  I  J  lo.  Ml‘ 
densclunit,  A  Ulierthûmer,  U,  2,pl.n,  17  (Italie);  Orsi,  Bull,  di  Paletn.XW'-V  !"1 
XVI,  p.  40  ;  XXIII,  p.  I  PJ;  XXVI,  p.  107  ;  XXIX,  p.  14,  119;  XXX,  p.  55;  XXXI, 
p.  128  (Sicile)  ;  Ccsnola,  Cyprus ,  pl.  v  (Alambra  de  Chypre)  ;  Montclius,  F  1 
nologie ,  p.  153  (Chypre).  —  ,J  Ainsi  une  hache  double  en  1er  a  été  trouvée  dans 
une  tombe  à  tholos  de  Crète,  Journ.  hcll.  Stud .  1807,  p.  320.  Il  est  diflicile  de 
se  prononcer  sur  l’àgc  de  la  bipenne  en  fer  du  Lumulus  de  Loggio  l’epe  et  d,  ,;lu 
ques  monuments  similaires  trouvés  en  Élrurie,  Mosso,  Mem.  II.  Acc.  Lincu  XII. 
p.  511  ;  Milani,  Studi  e  maleriali ,  IV,  1909.  Huit  haches  à  douille  en  feront  ,0 
trouvées  à  Lovere  (Transpadano)  en  même  temps  qu'une  épée  du  type  l,al:nl 
Notizie,  1 908,  p.  12.  —  >9  Voy.  aussi  lig.  3373,  et  pour  la  hache  ou  pic  t'1-  111 
riers  et  mineurs,  mutai. i. A,  p.  1852,  u.  5,  1867.  —  U  Cette  pierre  à  foudre 
lide,  avec  symboles  mystiques  milhriaqucs,  est  reproduite  d  après  Perrot.  ^ 
VI,  p.  110.  Sur  les  traditions  relatives  à  ces  pierres,  appelées  këraunta  pu 

•tropétë/cia  par  les  Grecs  modernes,  voir  pour  1  Italie,  I" 

dans  les 


Grers  anciens  et  astropélékia  par  les  Grecs  modernes,  voir  pour 
Qti  amuteti  (Pérouse,  1007)  et,  ou  général  Cartailhac,  L’âge  de  pierr  ^  ^  ^ 
souvenirs  et  superstitions  popu'nircs  (Paris,  1877).  Pour  la  Gaule, voy  I1' 


Manuel  d'arch.  prêhistoriq.  I,  p.  610.  Les  cerauniae ,  similes  secirt 
distinguées  en  noires  et  eu  rouges:  «  par  leur  moyen  on  prend  les  v"1, 

que  Galba  ayant  va  G 


bus.  étaient 
et  les 


surit  (Isn- 


flottes  »  affirme  Solacus,  ap.  Pli».  XXX VU,  51.  On  sait  qu 
foudre  tomber  dans  un  lac  des  Canlabres,  le  fit  fouiller;  repertne  ^ 

decim  secures,  haud  arnbiguum  sirnmi  imperii  signnm  (Suel.  Galba. 
bâches  se  trouvaient  sans  doute  dans  le  lac,  par  suite  de  la  mémo  sup< 1  1  ^  ^ 

en  a  fait  découvrir  à  Tlioune  consacrées  aux  Maires  «lu  lac  et  dans  I»  i'1  ^ 

dédiées  à  Jupiter  (Mommsen,  Inscr.  Helv.  n°  21 1  ;  Corp.  inscr.  lat.  XH I,  ^j(l 

Sur  les  pierres  à  foudre  et  sur  le  culle  de  la  hache  dans  I  antiquité  ila  I  ^  ^ 
A.  J. -  Reinach,  Revue  del’Hist.  des  Religions,  1909,  p.  400,  et  Ardu'  / 
gionsicissenschaft.  —  12  Longpéricr,  Œuvres ,  t.  I,  p.  170  ;  Heuze) ,  D'¬ 
orientales  de  l'art,  p.  194. 
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doute  lus  considérer  comme  des  symboles  du 
associés  à  celui  du  soleil  *.  Des  ornements 
linéaires  ou  de  petits  cer¬ 
cles  2  sont  souvent  gravés  sur 
les  ailes  de  l’arme  sacrée.  Sur 
le  fragment  de  vase  de  style 
géométrique  reproduit  (ig.  6'27t2 
on  voit  la  bipenne  suspendue 
par  un  anneau,  comme  un  objet 
votif11.  Tel  étaitprobablement  le 
rôle  des  minuscules  bipennes 

_ _  de  bronze  ou  d’or  trouvées  à 

i -  Manche  Je  hache  avec  Knossos  et  à  Mycènes,  à  Sparte 
amica"-  et  à  Delphes  '*.  Bipenne  ou 

rpiadripenne  B,  la  présence  de  cette  arme  auprès  d’une 
uHe  (je  bœuf  r’  (fig.  0273),  au-dessus  d’une  chèvre  \ 
d’une  colombe  8  ou  d’un  poisson  9,  sur 
une  urne  funéraire10  ou  sur  une  lame 
d’épée11,  suffît  à  donner  à  ces  objets  un 
caractère  religieux.  Comme  le  labyrinthe 
peut  s’expliquer  par  le  nom  carien  de  la 
Double  Hache,  labrys 12,  et  que  des  rap¬ 
ports  nombreux  paraissent  exister  entre  la 
Fi*- "  Brac'  Crète  primitive  et  la  Carie,  on  a  proposé  de 
voir,  dans  les  bipennes  gravées  sur  les 
murs  de  Knossos  et  dans  celles  qui  faisaient  partie  de 
son  sacrarium,  la  preuve  que  ce  palais  était  celui  du 
dieu  de  la  Double  Hache  et  des  rois-prêtres  issus  de  lui 13. 
Le  taureau  était  l’animal  sacré  de  ces  rois.  Ses  cornes 
présentant  une  certaine  analogie  avec  la  forme  des  ha¬ 
ches  doubles,  on  peut  expliquer  ainsi  l’association  fré¬ 
quente  de  la  bipenne  et  du  bucràne  et  imaginer  le  grand 


dieu  de  la  Crête  minoenne  “  sur  le  modèle  du  Zens 
I.abrandeus  de  Carie  ou  du  Jupiter  Dolichenus  de  Coina- 
gene,  monté  sur  un  taureau  et  brandissant  une  bipenne 
(lig.  21811,  24U0)15.  On  rapproche  également  la  grande 
déesse  guerrière  de  la  Cappadoce  Ma,  Cybèle  ou  Bel- 
lone10,  dont  la  hache  est  un  des  attributs  (lig.  815),  de 
la  divinité  Cretoise  que  la  tablette  (h;  Sileia  montre 
exaltant,  unebipenne  danschaquemain  17.  Si  ce  n’est  pas 
là  une  déesse,  c’est  du  moins  la  prêtresse  portant  la  hache 
divine,  et  l’on  a  supposé  que  les  Amazones,  dont  la 
bipenne  est  l’attribut  caractéristique,  n’étaient  que  des 
suivantes  ou  des  lidèles  de  la  déesse  asiatique  à  la  double 
hache18.  De  la  Scythie,  leur  patrie,  jusqu’au  Noriq-ue  où 
Latobios  19  est  armé  de  la  hache  comme  ses  frères  du 
Nord-Ouest  Sucellus,  Tarann  et  Odin,  des  divinités  à  la 
bipenne  sont  disséminées  chez  les  Thraces,  les  lllyriens 
et  les  Celtes. 

Sans  qu’on  puisse  faire  encore  la  part  des  influences 
de  Thrace,  de  Crète  ou  d’Asie,  et  bien  que,  en  raison  de 
son  antiquité  même,  la  hache  se  soit  effacée  dans  le  culte 
devant  des  attributs  plus  nouveaux,  la  religion  de  la 
Grèce  classique  en  conserve  encore  le  souvenir.  Dionysos 
reste  le  dieu  de  la  bipenne  comme  du  taureau,  et  il  est 
adoré  à  Pagasessous  le  vocable  de  Pélékus *°.  Arès,  venu 
de  Thrace  comme  Dionysos,  aurait  tué  Halirrhotios  d’un 
coup  de  hache21  ;  Héphaistos,  qui  possède  à  Lemnos  un 
des  premiers  sièges  de  son  culte  (fig.  HOU),  est  armé  de  la 
hache  à  litre  de  forgeron  divin.  Non  loin  de  Lemnos, 
Ténédos  (fig.  861)  grave  la  bipenne  sur  ses  monnaies  et 
associe  celle  arme  au  souvenir  de  son  héros  éponyme 
Tennès22.  Parmi  les  divinités  déchues  au  rang  de  héros 
dont  la  bipenne  est  l’attribut,  il  faut  rappeler  Hercule 


i  Voir  les  gemmes  reproduites  dans  Schlicmann,  Mycènes.  p.  218  el  3G2  ;  Tirynthe , 
p  108;  Tsounlas,  Rev.  arch.  1900,  1,  8:  Furlwacngler,  Olympia,  pl.  xxvi  ;  Antike 
Ccmmen ,  pl.  n,  42;  Dritish  School  Animal,  VIII,  p.  53,  fig.  01  ;lX,p.  114.  —  2  Sur 
tin  vase  tic  Knossos,  Dritish  School.  Animal,  VII,  p.  53,  fig.  15  a  ;  les  haches  du 
même  type  ont  élé  trouvées  dans  la  grotte  du  Diklè,  ihiil.  VI.  p.  109  ;  VII,  p.  53;  IX, 
p.  1 1  >.  Les  plus  giandes  mesurent  28  cm.  de  long.  ;  les  unes  sont  en  bronze  d’une 
seule  pièce,  avec  trou  pour  le  manche  (p.  109,  fig.  40,  3  el  5)  :  d’autres  sont  faites  de 
(leux  pièces  ipi’une  pièce  centrale  réunit  de  part  et  d’autre  avec  4  rivets  (fig.  40,  2). 
Les  plus  helles  haches  de  ce  genre  sont  celles  de  Trallcs  en  Lydie  (Duruy,  Hist . 
d  s  fines,  I,  p.  34  ,  l’errot,  V,  p.  290,  fig.  201),  celle  de  llallslall  en  Basse-Autriche 
(Nickeii,  Halls!  ait,  p.  41)  et  celle  d’Italie  publiée  dans  Morlillcl,  pl.  xcvm,  1307 
et  dans  les  Bronzen  du  Musée  de  Karlsruhe,  p.  28.  Lignes  géométriques  et  petits 
cercles  centrés  se  rencontrent  sur  les  bipennes  que  représente  la  tablette  de  Sileia, 
Milani,  Studi  e  materiali,  I,  p.  176, 198  el  sur  celles  du  trésor  de  Tral  es.  — 3  Bliu- 
konherg,  Archdolog.  Stndien,  1904.  p.  4G,  fig.  28.  — 4  On  signale  une  bipenne  en 
or  dans  les  couches  profondes  du  temple  d’Artémis  Orlhiaà  Sparte,  Memnon,  1907, 
P-  -4'»  ;  d’autres  à  Mycènes,  Schlicmann,  Mycènes ,  fig.  3G8  et  à  Knossos,  Evans, 
Ih'itish  School  Annual,  1902,  p.  101  ;  les  bipennes  de  Tralles  sont  du  même  métal, 
l‘<  rrol,  V,  p.  295.  Celles  qui  onL  été  recueillies  à  Delphes  sont  en  bronze,  Pcrdrizcl, 
/‘oui  lia  s  de  Delphes,  V,  p.  Il  et  120.  Avec  le  nom  du  héros  Labys,  elles  semblent 
attester  à  Delphes  un  culte  primitif  de  la  double  hache.  Le  culte  de  la  Magna  Mater 
guerrière  explique  les  bipennes  d’ivoire  minuscules  trouvées  au  temple  d’Ephèse,  cf. 

Pour  la  fig.  6273,  voir  note  G.  —  5  La  présence  de  quadripennes  est  très 
m  ile  sur  des  chatons  de  bague  publiés  par  Schlicmann,  Mycènes,  p.  437  ;  Perrot, 
\l.  P- 841  (notre  lig,  G273).  —  6  Voir  la  quinzaine  de  brac  lé  •  s  en  or  représentant  un 
uicrane  surmonté  d’une  bipenne  provenant  de  la  quatrième  tombe  de  l’Acropole, 
Se  h  I  immun,  Mycènes,  p.  320;  Perrot,  VI,  p.  823;  Karo,  Archiv.  /’.  Rcligionswiss. 

I  m,E  p.  131  ;  cf.  un  vase  du  Diklè,  Annual,  VI,  108  ;  des  entailles  de  Knossos,  La- 
giangp,  La  trùte  ancienne,  p.  83;  une  gemme  de  l’Hcraeum,  Furlwacngler,  Ant. 
Gcmmen,  pl.  n,  42.  —  7  Lagrange,  La  Crète  ancienne ,  p.  50  (Diklè);  Animal,  VI, 
P- 1"-  et  104.  Sur  une  amphore  de  Kurium  en  Chypre,  Perrot,  III,  fig.  5l4;(Kurium 
h  1  I  pas  loin  de  Kitium  où  on  adore  précisément  un  couple  nommé  Keraunios  et 
'""/oiia,  c*’  ^ev'  arch.  187G,  p.  381).  C’est  plutôt  sur  un  cheval  que  la  bipenne  est 
M-pnidue  comme  dans  Blinkenbcrg,  Archaeol.  Stndien ,  1904.  p,  4G  (notre  lig.  G272). 

*  a  colombe  juchée  sur  le  pilier  terminé  en  quadripenne  du  sarcophage  de  llagia 
'•ada.  Paribeni,  Mon,  Ant.,  1908,  p.  31  ;  A.  J.-Bcinach,  Rev.  arch.  1908,  II,  p.  285. 
‘  tu  des  objets  de  culte  crétois,  Dritish  School  annual,  V 1 1 1 ,  p.  197,  |f.  04;  IX, 
*  ^ ~~  ^ur  un  pithos  de  Paleokasl.ro,  Dritish  School  annual,  IX,  p.  3 40. 
p.(  (  ‘  uno  raP>ére  en  bronze  de  Théra,  Tsountas-Manalt,  Mycenean  Age ,  p.  235. 
j.  "l"  *iac*,e  simple.  —  12  Sur  celle  hypothèse  soutenue  par  Krelschmer,  lîvaus, 
^  1 ^  I  "llu  apologie,  1902,  p.  2G),  cf.  en  dejnier  lieu,  Vollgraff,  Rhein. 

'  Lonway,  apud  Burrows,  Discoveriss  in  Crete,  appendice  B.  —  13  Cf. 
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A.  J.-Reinach,  Revue  des  Etudes  grecques,  1905,  p.  78;  Dussaud,  Revue  hist.  des 
Religions,  1905,  p.  29  ;  Burrows,  Discovcrics  in  Crète  (Londres,  1907),  p.  25, 110, 
158  ;  Lagrange,  La  Crète  ancienne  (Paris,  1908),  p.  10,  69,  79-81.  —  14  Le  person¬ 
nage  qui  porte  une  bipenne  sur  la  gemme  de  Knossos,  Dritish  School  Annual, 
VII,  p.  20,  est  plutôt  un  prêtre  qu’un  dieu.  Legrand  nombre  de  haches  votives  de 
la  grollc  du  Diklè,  qui  aurait  abrité  l'enfance  du  Zens  crétois,  implique  que  la 
bipenne  était  son  attribut.  C’est  un  des  Daklylcs  Idéens,  prêtres  de  ce  Zens,  qui 
aurait  purifié  Pylhagore  t/j  *ep*uvt’a  Tu'Ou,  (Porphyr.  Vit.  Pyth.  17).  —  15  Le 
plus  connu  des  dieux  du  type  «lu  Zeus  carien,  très  influencé  sans  doute  par  le 
Haniman  babylonien  et  IcTcchoup  b i Hile,  est  celui  «le  Dolichèen  Commagène (cf.  ci- 
dessus,  t.  IL  329).  En  dehors  de  Jupiter  Dolichenus,  la  bipenne  se  voit  entre  les 
mains  du  lladad  Ramman  de  Damas,  du  dieu  cavalier  de  Lydie  et  de  Plirygie  et 
de  la  déesse  sa  parôdre.  Outre  le  relief  publié  Journ.  Hell.  Stud.  1888,  p.  235  et 
Bull.  Corr.  Hell.  1880,  pl.  x,  voir  les  monnaies  d’Euniéncia,  Tlivateira,  Ancyre, 
Blaundos,  Moslcnc,  Dionysopolis,  lliérnpolis,  etc.,  dans  le  Catalogue  of  Grcek  coins 
in  the  Dritish  Muséum,  Lydia  et  Phrygia;  pour  la  bipenne  du  Zeus  de  Mylasa, 
ibidem,  Caria  et  l’art.  Lambraundos  du  Lexikon  de  Bosdier.  —  16  Voir  surtout 
Pholius  et  Et.  Magn.  :  vuSiriVaai*  «e'Xcxfjvai  :  Tzelzes  ad  Lycoplir.  v.  1169;  Anth. 
Pal.  VI,  94;  libull.  I,  G,  47;  Apul.  Met.  p.  2GG.  D’après  les  monnaies  alléguées  à 
la  n.  préc.  la  plupart  des  Maires  phrygiennes  porteraient  aussi  la  bipenne. 
—  17  Lagrange,  Op.  cil.  p.  69;  Milani,  Studi  e  materiali,  1,  2,  17G.  Cf.  une 
gemme  de  Knossos,  Annual,  IX,  p.  8.  C  Et.  Magn.  707,  18  rapproche  sagaris  de 
Sangarios.  On  peut  également  alléguer  un  vase  «lu  Musée  de  Naples,  d’importation 
ou  d’imitation  créloise,  où  une  série  de  danseuses  portent  alternativement  une 
bipenne  et  une  flèche  (S.  Rcinach,  L‘ Anthropologie,  1896,  p.  539).  —  18  Voir  les 
articles  Amazones  de  notre  Dictionnaire ,  du  LeoriAon  de  Roschcr,  de  la  Real- 
encyclopadie  de  Pauly-Wissowa.  —  19  Sur  Latobios.  une  des  formes  du  Dis- 
pater  celtique,  lloral.  IV,  4,  18;  C.  i.  I.  III,  2,  4815  et  Hôlder,  Kelt.  Sprachschats, 
s.v. — 20 Sur  Dionysos  Sç  Éxa'/.eTto  ntXexu;(.S'cAo/.  ad  II.  XXIV,  428  ;  Fragm.  hist.  gr. 
I,  p.  332)  voir  Stcphani.  C.  rendus  St-Petersb.  ISG3,  p.  1 28  et  Wroth,  Classical 
Revieu \  1892,  p.  472,  1893,  p.  82  qui  allèguent  la  bipenne  des  monnaies  des  rois 
Odryses  el  d’Alexandre  de  Pltères,  adorateurs  de  Dionysos.  Bien  que  Maas,  Dermes 
1888,  p.  70,  veuille  corriger  en  «cXâyto;  le  vocable  du  Dionysos  de  Pagases,  de  nom¬ 
breux  monuments  mettent  la  bipenne  entre  les  mains  de  Dionysos  (voir  ci-dessus 
1*‘S  lig.  G59,  702,  87G,  2020).—  21  Et.  Magn.  p.  590,  43.  —  22  Monnaies  de  Ténédos 
dans  Mionncl,  II,  671,264;  Suppl.  V,  584  (cf.  à  Maroncia,  Mionnet .  S uppl.  II.  338).  On 
sait  par  Plutarque  (De  Pyth.  Or.  12)  que  Ténédos  avait  dédié  à  Delphes  une 
bipenne.  Comme  explication  de  ce  culle,  les  anciens  ont  proposé  :  lu  l'existence  à 
Ténédos  d’une  race  de  crabes  portant  une  bipenne  empreinte  sur  leur  carapace; 
2°  le  châtiment  par  la  hache  qu’un  roideTénédos  aurait  institué  contre  les  adultères; 
3°  Tennès  coupant  d’un  coup  de  hache  l’amarre  «lu  bateau  de  son  père  Kyknos,  (ils 
d’Arès.  Voir  le  comin.  de  Frazer  ad  Pans.  X,  14*. 
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qui  l’aurait  conquise  sur  les  Amazones’  et  qui  l’aurait 
laissée,  comme  insigne  de  leur  pouvoir,  aux  Iléraklides 
de  Lydie;  Thésée  qui,  suivant  un  autre  récit,  l'aurait  reçue 
d'Ilercule*;  les  Lapithes,  alliés  de  Thésée3;  Lycurgue, 
une  des  hypostases  du  Dionysos  [baccuus,  p.  007  sq.]  ou 
de  l’Arès  thrace,  dont  la  bouplêx  reste  légendaire  4. 
Cette  bouplêx  est  la  hache  qui  sert  à  assommer  les 
bœufs6 ;  à  ce  titre,  la  hache  est  restée  en  usage  en 
Grèce  parmi  les  ustensiles  de  sacrifice  [sacrificium, 
p.  96N,  n.  4;  dipoleia,  fig.  2453].  Les  exemplaires  retrou¬ 
vés  dans  les  temples  de  Dodone6,  de  Delphes  1  ou  d'Olym- 
pie8  sont  en  bronze;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  en  était 
de  même  des  haches  qui  servaient  au  sacrifice. 

L’Italie  primitive,  aussi  bien  que  la  Grèce,  ne  paraît  pas 
avoir  ignoré  le  culte  de  la  pierre  à  foudre,  divinisée  à 
Kom,e  sous  le  nom  de  Jupiter  Lapis,  tandis  que  des 
kéraunies  figurent  dans  le  diadème  de  la  Junon  du  Capi¬ 
tole9.  La  hache  de  pierre  de  la  forme  la  plus  ancienne 
se  trouve  imitée  en  bronze  dans 
ces  pendants  qu’on  nomme  tin¬ 
tinnabula ,  sans  doute  amulettes 
destinées  à  protéger  de  lafoudre 
Cette  hache  simple  (fig.  6274)  “  ; 
ou  la  hache  à  double  tranchant  [bi- 
pennis) 12  apparaît  tour  à  tour  sur 
les  monnaies  des  villes  étrusques 
Fig.  6274.  —  Hache  et  couteau  lulg  sorte  de  maillet  à  double 

de  sacrifice.  face  ^  paUr[|)ut  dieu  ChthO- 

nien  que  les  Etrusques  ont  assimilé  à  Disputer  ou  à  Cha- 
ron  (fig.  1358-1360).  La  sacena 13  des  pontifes,  la  securis 
des  licteurs  avaient  été  sans  doute  à  l’origine  la  marque 
du  caractère  sacré  de  leur  office.  Cette  hache  ne  fut  par  la 
suite,  entre  les  mains  des  licteurs,  qu’un  instrument  de 
justice  militaire  [lictor],  entre  celles  des  prêtres,  qu’un 
ustensile  du  sacrifice.  Les  popae  en  sont  pourvus  dans 
toutes  les  scènes  où  l’on  sacrifie  des  taureaux  ou  des 

1  Plutarch.  Qaaest.  gr.  45.  Cf.  Radet,  La  Lydie,  p.  SI  ;  Willamowilz,  Herakles,  I, 
315.  _  2  paus.  I,  27,  7;  Slephaili,  Vases  de  l'Erm.  100;  ilusco  ital.  III,  p.  261. 
—  3  Cf.  entre  autres  monuments,  Annali,  1800,  pl.  1  ;  Concstabilc,  Mon.  di  Derugia^ 
pl.  iaix.  —  4  Sur  Lycurgus  bipennifer  (Ov.  Met.  IV,  22)  voir  l’art.  Lykourgos  au 
Lexikon  de  Rosclier.  D’autres  héros  dionysiaques,  Térêc,  Atliamas,  Polytechnos  s'ar¬ 
ment  de  la  bipenne  dans  leur  fureur.  Pcut-ôtre  Orion,  le  dieu  chasseur  de  la  Béotic, 
portait-il  également  une  bipenne  en  outre  du  pedum ,  d’où  son  surnom  de  «rxeiîa pvéuç 
( Etym .  Magn.  A,  581,  A).  Pour  la  bipenne  employée  à  fendre  le  crâne  de  Zcus  ou 
l'œuf  de  Léda,  cf.  Romagnoli,  Ausonia ,  1908,  p.  259.  —5  Des  monuments  et  des 
textes  postérieurs,  il  ressort  que  la  {SquicXt,!;  ( Il .  VI,  135)  doit  s  interpréter  comme 
une  hache  double  de  sacrifice  du  type  dont  on  trouve  un  ex.  Bôm.  Mitth.  1 890,  p.  08, 

_  6  Carapanos,  Dodone ,  pl.  uv.  —  7  Perdrizet,  Fouilles  de  Delphes ,  V  (1906), 

p.  5,  120.  Des  réductions  de  bipennes  en  ivoire  ont  été  trouvées  au  Temple  d’Ephôse. 
Hogarth,  The  archaic  Artemision ,  1908,  p.  170,  337.  —  »  Furlwaengler,  Olym¬ 
pia,  pl.  xxvi.  Peut-être  faut-il  également  considérer  comme  objets  de  culte 
la  bipenne  de  bronze  publiée  par  Cesnola,  Salaminia  of  Cyprus ,  pl.  m,  11,  en  la 
rapprochant  de  celle  qui  figure  sur  les  monnaies  d'un  roi  de  Marium  (Babelon, 
Perses  Achéménides ,  p.  cxi.vn)  ;  les  4  bipennes  en  fer  de  la  grotte  du  Diktê, 
Museo  Ital.  Il,  p.  1 1 2 ;  celle  enfin  qui  porte  un  dédicace  à  Héra  de  Crotone, 
Roelil,  lnscr.  Gr.  Antiquiss.  543.  —  9  Mari.  Cap.  1,  07  et  73.  Bien  qu'on 
retrouve  des  kéraunies  dans  le  diadème  d'Isis,  ce  rite  est  probablement  à  Romo 
originaire  d’Élrurie  où  celte  Junon  était  la  compagne  d’un  Dispater,  armé  do  la 
hache  ou  du  maillet;  cf.  Müller-Deecke,  Die  Etrusker,  11,  p.  8G,  108  —  10  Mon- 
telius,  La  Civilis.  primitive  en  Italie ,  p.  392;  Notizie ,  1890,  p.  229.  Les 
mômes  amulettes-pendeloques  se  retrouvent  à  Chypre  (Ohnefalsch-Richler,  Dihel , 
Kypros  vnd  Borner ,  pl.  xux,  8;  R.  von  Lichtenberg,  Beitr.  z.  ait.  Gesch. 
K  y  pros,  pl.  m,  24)  et  l’on  doit  sans  doute  leur  assimiler  les  hachettes  rasoirs 
carthaginoises  dont  un  côté  s'évase  en  tranchant  et  dont  l  autre  s’amincit  en  tôle 
d'oiseau;  l’une  d’elle  montre  le  dieu  phénicien  solaire  Resef  tenant  d’une  main  une 
hache  double  (Gsell,  Mélanges  de  Borne ,  1901,  p.  196;  Déchetclte,  L’Anthro¬ 
pologie,  1903,  p.  609).  —  il  Bull,  di  corr.  arch.  1839  ;  p.  122;  Garrucci,  Monete 
d'Italia ,  ;  L1V  (Luni  ?)  LXXIV,  10  (Velulonia-Populonia).  Ces  monnaies  impliquent 
apparemment  l’cxislence  d’un  dieu  de  la  foudre  comme  le  Kéraunios  des  monnaies 
de  f’elilia  (Stephani,  C. -rendu,  1872,  p.  86).  —  12  (Jarrucci,  l.  c.  LX,4  (Firmum)  ; 
LII  (incertain).  —  1 3  Quintil.  I,  4,  42  ;  Isid.  Orig.  XIX,  16  ;  Feslus,  p.  318  M  :  scena 
sj ce  sacena,  dolabra  pontificalis.  Sur  la pinna  (pour  pic-na,  de  la  racine  pik,  d'où 
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bœufs  [sacrificium,  p.  1259;  pontifices,  p.  5(18,  ÎIJl( 
fig.  4495]  ’L  Une  hache  de  forme  particulière  est  p(,|lh;’ 
sentée  à  l’époque  impériale  sur  les  tombes,  souvent  ac 
eompaguéede  la  formule  su  b  ascia  [ascia];  on  a  proposé 
récemment  d’y  reconnaître  la  dernière  survivance  (|u 
culte  de  la  bâche  ’6. 

Usages  militaires.  —  La  hache  était  une  des  armes 
ordinaires  du  soldat  égyptien:  le  plus  souvent  sa  lame 
s’allonge  jusqu’à  un  tranchant  arrondi  avec  les  deux 
côtés  longs  droits  ou  légèrement  concaves;  parfois  elle 
est  formée  d’une  lame  qui,  dès  sa  sortie  du  manche  se 
recourbe  en  demi-cercle;  parfois,  au  lieu  d’èlro  pleine 
cette  lame  est  évidée,  à  la  jonction  avec  le  manche,  île 
deux  ouvertures  en  croissant  ,r’.  Jamais  on  ne  voit  la 
bipenne  entre  les  mains  de  troupes  égyptiennes;  c’est 
donc  par  erreur  qu’Hérodote  la  leur  attribue11,  à  moins 
qu’elle  n’ait  été  adoptée  à  Limitation  des  mercenaires 
cariens  des  Psammétique.  En  Asie-Mineure,  en  effet,  s’il 
n’est  pas  certain  que  les  Hittites  aient  porté  à  la  guerre 
la  double  hache  qu’ils donnaientà  l’un  deleurs  dieux, les 
Cariens  et  les  Phrygiens  13  en  étaient  armés.  C’est  à  eux 
queparaissent  empruntésles  noms  de  pélèkus  cl  de  la  brin, 
sans  qu’on  puisse  décider  s’ils  doivent  cette  arme  à  l’in- 
lluence  des  populations  égéennes,  des  Chaldéo-assyriens 
ou  des  tribus  scytlio-perses.  Parmi  celles-ci,  celle 
arme  des  Amazones  paraît  avoir  porté  le  nom  de  sagaris 
chez  les  Massagètes19,  les  Scythes20,  les  Saees21  les  Ilyrca- 
niens22,  les  Perses23.  Peut-être  est-ce  sous  l’influence  de 
ces  peuples  que  les  Thraces  ont  donné  la  double  hache  à 
leurs  dieux;  les  Thraces  ont  pu  en  répandre  l’usage  dans 
la  Grèce  primitive.  Les  deux  mentions  qui  en  subsistent 
seules  dans  Ylliade  suffisent  à  indiquer  que  le  guerrier 
homérique  portaiL  fixée  à  l’intérieur  de  son  bouclier  une 
hache  qui,  depuis  le  triomphe  de  la  javeline  et  de  la  ra 
pière,  ne  lui  servait  plus  comme  arme  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Auprès  des  vaisseaux,  le  combat  se  pour- 


pingo  et  Picumnus),  cf.  A.  J.  Reinach,  Ilevue  de  l'hist.  des  Religions,  190/, 
l>.  225.  —  44  Voir  notamment  Mélanges  Home ,  1884,  pl.  vi  ;  1880,  pl.  m:  1 894, 
p.  432  ;  1903,  pl.  iv  ;  1907,  pl.  v;  Hclbig,  Guide  de  Home  I,  n.  660;  Ivlri'i/n, 
Ara  Pacis,  pl.  vu,  p.  96,  Thédenat,  Le  forum,  p.  139;  Mau,  Pom/in  lie.  L- 
La  securis  est  parfois  remplacée  par  la  doi.auiia  (fig.  2488  et  4495  ;  von  la  frise 
du  temple  de  Vesta,  Jordan  Tempel  v.  Vesta,  pl.  vu,  et  Mas.  Dorb.  XV,  34,  ou 
par  le  maillet  mai.i.kus  (fig.  4803).  La  securis  est  portée  par  un  sacrificnleiir  sur 
une  urne  étrusque,  Coneslabile,  Mon.  di  Pcragia,  pl.  xiv,  I.  ' 

les  monuments  étrusques  allégués  par  Milani,  Museo  topogrufico  deühtum, 
p.  36.  Pour  des  haches-amulettes  dans  des  lombes,  cf.  Mon.  anlichi,  P"1".  I’  1 
—  16  L'évolution  de  la  hache  en  Egypte  est  indiquée  par  Peine,  Metbeds  i» 
archaeology ,  p.  14.  Dans  Gizeh  and  Hifeh,  1907,  pl.  sii  xmil  a  publié  ce  T"  «t 
sans  doute  le  plus  ancien  spécimen  delà  hache  allongée  à  côtés  concaves  (X'-M  dia.). 
A  la  mémo  époque  des  soldats  se  servent  aussi  de  la  hache  à  lame  en  demi  ‘ 
pleine  (cf.  Naville,  The  XI  dyn.  temple  al  Deir  el  Haliri,  1907,  pl.  w  b)  6"' J 
voit  encore  dans  les  peintures  de  la  XlPdvn.  à  Beni-llassan  el  El  beisfi'l’  ' 
railla  lame  à  échancrure.  —  17  Herod.  VII,  89.  —  13  Voir  p  H09,  n  i>  1 
pélékus  et  labrus  voir  p.  1 165,  n.  1  et  1169  n.  12.  Pour  la  bipenne  dans  la 
primitive,  voir  Ed.  Meyer,  Sumerier  und  Semiten.  1906,  V,  p.  296.  Il 
de  savoir  si  ce  sont  des  divinités  ou  des  guerriers  que  représentent  les 
comme  celui  du  cavalier  à  la  bipenne  sur- l'épaule  de  Knramanly  (confins  o>  .< 
gie  et  de  la  Pisidic),  Bull.  corr.  hell.  1880,  pl.  x  ;  Atli.  Mitth.  188  ’,  I1  1  ^ 

des  Éludes  anciennes,  1906,  p.  188.  Pour  les  Thraces,  outre  l'analogie  |  ^ 
frères  do  Phrygie  et  les  indications  tirées  aux  n.  3  et  4  de  leurs  culte-  i  '  1  ^  ^ 
légendes,  on  doit  rappeler  que,  dans  les  nécropoles  Ihraco-illyricmu  -  '  '  ^ 

fer,  la  hipenno  apparaît  encore  comme  l'insigne  du  chef,  cf.  Serb.  An  ’  ^ 

p.  v  ;  Mitth.  ans  Bosnien,  I,  p.  77,  1<>5.  -  l»  Herod.  I,  215.  Leurs  haches  scia  ^ 
bronze.  —  20  Herod.  IV,  S  et  10;  Poilu*,  1,  10,  I3S.  Entre  autres  monum  ^ 
Maspero,  Hist.  ancienne,  III,  p.  475;  S.  Reinach,  Antiquités  delà  »  ^  ^ 
dion  ale,  fig.  151,  158  ;  Répertoire  des  vases  peints ,  I,  p.  106,  18-  "  J|(,  (jl 

VII,  04.  Le  nom  des  Saces,  comme  celui  des  Sagartiens  de  la  région  ^  ^  ^ 

probablement  en  rapport  avec  sagaris.  —  22  Curt.  Il,  i,  4:  '  (.  j  Df. 

_  23  Xenopli.  Aimé.  IV,  4,  17;  Strabo.  XV,  734;  Joseph.  Ant.  Jk 

Oest.  Jahresh.  1899.  p.  15.  Les  Assyriens  la  portaient  déjà,  cf.  ««  ,llc.  -impie, 
fige  great  monarchies,  I,  (1873),  p.  459;  mais  plus  généralement  la 
Maspero,  Histoire  ancienne,  1,  p.  662;  III,  60. 
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(|j|  (|  avec  los  haches  doubles  et  les  hachettes  acérées  »  *, 
"i  |;ls  ayant  bondi  le  glaive  en  main  sur  Peisandros, 

'  (!(, lai-ci,  sous  son  bouclier,  saisit  sa  bonne  hache  (àîjivT,) 
Il  un  beau  bronze,  empoignant  le  long  manche  (TtéÀexxov) 
d’olivier  bien  taillé  »  2.  C’est  aussi  avec  «  une  grande 
l)iiche  /uÉ'Aexu;)  de  bronze  à  double  tranchant,  à  manche 
d'olivier  »  3  qu’Ulysse  travaille  à  son  navire.  A  celte 
exception  près,  c’est  en  fer  que  sont  les  haches  que 
l’Épopée  mentionne  entre  les  mains  des  charrons4, 
Pu-  i  rons  6,  bûcherons  ou  charpentiers  8.  bien  qu’on  sût 
tremper  le  fer  \  la  description  des  douze  haches  qui  ser¬ 
vent  à  l’épreuve  à  l’arc  dans  ['Odyssée  ne  permet  guère 
de  reconnaître  ni  le  métal  dont  elles  citaient  laites,  ni 
k>  type  auquel  elles  appartenaient.  On  a  pensé  tour  à 
(,nir  à  une  bipenne  amazonienne  du  type  classique  (la 
flèche  passant  par  l’écrancrure  supérieure),  à  la  bipenne 
que  porte  une  Amazone  sur  un  relief  archaïque  de  Séli- 
nonle  (fig.  0270 ;  la  Mèche  traverserait  l’ouverture  for¬ 
mel'  par  la  courbure  d’une  des  ailes),  à  une  bipenne  do 
forme  primitive  suspendue  par  un  anneau(fig.  6272  ;  c’est 
|,ar  cet  anneau  que  passerait  la  (lèche)  ;  on  peut  enfin 
imaginer  Ulysse  visantpar  le  trou  d’emmanchure  d'une 
bipenne  de  plan  losangique.  En  tout  cas,  le  nom  depélé- 
l(ii, Sq  donné  aux  armes  qui  ont  servi  à  son  exploit,  s’ap¬ 
plique  proprement  à  la  bipenne.  L'Iliade  nous  la  montre 
emportée  par  les  pionniers  pour  aller  couper  du  bois  8. 
C’est,  de  même,  à  abattre  des  arbres  aux  abords  d’une 
place  assiégée  que  des  haches  doubles  sont  employées 
sur  la  patère  d’Amalhonte  (fig.  9:27)  et,  dans  les  cam¬ 
pagnes  d’Alexandre,  on  voit  des  doloires  servira  briser  la 
glace  ou  à  renverser  des  murs  9.  Pour  l’emploi  de  la 
hache  simple  ou  double  dans  la  chasse  aux  fauves,  contre 
les  sangliers  et  les  éléphants  notamment,  voy.  venatio, 
VENABÜLUM  10. 

Si  l’on  ne  peut  affirmer  que  la  hache  ait  servi  en  Grèce 
d’arme  de  guerre  depuis  l’invasion  dorienne,  il  n’en  est 
pas  de  même  dans  l’Italie  antérieure  à  la  prépondérance 
romaine.  On  connaît  des  cavaliers"  et  des  fantassins  12 
étrusques  portantla  hache  simple  ou  double  perforée 
pour  recevoir  la  hampe  (lig.  (>275) 13 ;  d’autres  guerriers 
Etrusques  ",  Picenlins18,  Lucaniens  Sardes",  sont 
armés  de  la  hache  à  ailerons  ou  à  douille.  Ce  dernier 


type  a  pu  être  perfectionné,  sinon  importe  en  Italie,  par 
les  cavaliers  et  les  fantassins  qui  portent  une  arme  sem¬ 
blable  sur  la  silule  de 
la  Certosa18  ou  sur  le 
ceinturon  de  Watsch19 
(fig.  G27G).  C’est  sans 
doute  la  cateia,  qui  ser¬ 
vait  de  jet  comme  d’es¬ 
toc,  et  qui  semble  avoir 
été  l’arme  caractéris¬ 
tique  des  Celtes  de 
Rhétique  et  de  Norique 
[cateia].  La  Liguris 
securis 2,1  don  t  parle  Ca¬ 
tulle  était-elle  sembla¬ 
ble  à  cette  arme,  ou 
était-ce  une  bipenne 
comme  celle  qui  figure 

sur  des  trophées  du  Fig.  0275.  -  Guerrier  étrusque. 


sud  de  la  Gaule 21  ?  Tou¬ 
jours  est-il  que  les  Germains  paraissent  avoir  employé 
une  hachette  de  jet  analogue22,  et  c’est  une  arme  toute 
semblable  à  la  cateia  qu  on 
retrouve,  à  l’époque  des  inva¬ 
sions,  sous  les  noms  de  leu- 
tona  et  de  francisca 23 . 

Si  Virgile  mentionne  des 
secures  parmi  les  armes  avec 
lesquelles  les  Latins  combat¬ 
tent  les  Troyens 2t,  la  hache  ne 
paraît  jamais  avoir  été  une 
arme  régulière  des  Romains, 
et  les  pélékophores  qu’Arrien 
nomme  parmi  les  corps  de  ca¬ 
valerie  de  l’expédition  contre 
les  Alains  2ü  à  la  fin  du  règne 
d’Hadrien  ont  sans  doute  été 
constitués  a  1  imitation  de  en-  pjg,  tma.  —  Figure  du  ceinturon 
valiers  barbares,  probable-  de  Wal5cl'- 

ment  Parthes  ou  Perses28.  C  est 

seulement  dans  des  cas  exceptionnels  que  les  légion¬ 
naires  se  servent  de  haches  dans  la  bataille  :  contre  les 


*  II.  XV,  711,  o^ÉiTi  Sr,  iteXÉxE<riTi  vat  à;ivTi<Tt.  Ce  qui  atteste  que  les  pele Iceis 
sont  des  haches  doubles,  c’est  que,  dans  les  jeux  en  l'honneur  de  Palrocle, 
dix  pelélceis  et  dix  hemipéleklca  de  fer  figurent  parmi  les  prix  (XXIII,  851). 
-  2  IL  XIII,  GI2.  —  3  Ocl.  I,  234.  —  4  H.  IV,  485.  —  &  Od.  IX,  391  [ferrum, 
P-  4093].  -  g  /i.  ni,  60-2;  XIII,  391  ;  XXIII,  114;  Od.  V,  243.  -  7  Üd.  IX,  391. 

-  s  II,  XXIV,  114  ;  Vaotôiaouç  ireXÉxea;.  Le  môme  terme  est  employé  dans  tous  les 

parsages  concernant  l’épreuve  de  l’arc.  Od.  XIX,  578,  857;  XXI,  3,  75,  81,  97, 

HL  227,  328,  XXIV,  168,  177.  Helbig,  L'Épopée  homérique ,  p.  453,  liésilc  entre 
la  bipenne  ordinaire  proposée  par  Goebcl  [Jahrbuch  KL  Philol.  t.  CXlll,  p.  171), 
el  la  baclic-pic  de  Sélinonte  proposée  par  Murray  ( ap .  Lang  et  Bulchcr,  The 
’kljssey,  p.  416).  Après  un  nouvel  examen  de  la  question,  Bliakenbcrg,  Archüo/og. 
^ Indien,  1904,  p.  40,  a  proposé  une  hache  du  type  de  celle  reproduite  d’après 
,ui  dans  notre  fig.  G272.  —  9  Curt.  VIII,  4,  Il  ;  IX,  5,  19.  —  10  Voir  les  divers 

monuments  relatifs  à  la  chasse  de  Calydon,  notamment  Concstabile,  Mon.  di 

l  Mugi  a,  pl.  lxv-lxvi  et  la  chasse  au  lion  d’Alexandre  op.  Collignon,  Hist.  de  la 
Sculpture  grecque ,  11,  313.  —  n  Diodor.  III,  20.  Cf.  Loeschcke,  Jahrbuch,  III, 
I».  1*5.  —  12  Milani,  Studi  e  materiali ,  I,  p.  104  (relief  de  Vellctri).  Des  bipennes 
' 11  bronze  semblables  à  celle  de  ces  cavaliers  ont  été  trouvées  en  Élruric  ( Annali , 

1  ' 1  »  P •  -53;  1863,  p.  339;  Pasqui,  Notizie  1907,  317;  Grenier,  Mélanges  de 
1 1-‘-  h  t'allé.  1907,  p.  411;  voir  p.  1170,  n.  11-4.].  —  13  Micali,  Monttm  ined. 

1  1  *’  P*  Xxv  (cippe  de  Chiusi)  ;  pl.  xxxvm,  5  (bncchero  nero)  ;  Marllia, 
|  C/  Etrusque,  p.  422  (fresque  de  Veïes)  ;  Notizie,  1895,  p.  25  (stèle  de 
l  l,l  on‘a):  PL  xxv,  2  (relief  du  vc  s.).  Des  haches  simples  ou  doubles  sont 
^  P1  •  scnlées  sur  des  fresques  de  Caere  (Noël  des  Vergers,  L' Élrurie  et  les 
■  ‘"sques,  pl.  m).  ync  bipenne  sur  la  stèle  d’un  fantassin  de  Vctulonia,  Milani, 
scclti,  1909,  pl.  ix.  —  14  Pollier,  Album  des  rases  du  Louvre ,  pl.  xxv, 
*  '  (bucchero  nero);  Milani,  Monitm.  scclti ,  1909,  pl.  ix  ;  voy.  aussi  ci-dessus 


des  chasseurs,  fig.  278  (cf.  Springer-Michaëlis,  Gesch.  d.  Kunst,  1,  fig.  S2G';. 

A  côté  des  haches  de  ce  type  (outre  les  références  données;  cf.  Springer- 
Michaëlis,  Op.  cil.  fig.  743.  Milani,  Studi  e  Materiali ,  II.  p.  221  ;  Forrer,  Bc i- 
traege  zur  praehist.  Arch.  1802,  pl.  vu,  4),  l  Élruric  a  encore  livré  une  curieuse 
■  tache  de  fer  d'un  seul  tenant  avec  le  manche  trouvée  près  de  Trasimèue  ;  Forrer 
(Op.  cit.  pl.  vm,  2)  pense  qu’elle  pourrait  être  carthaginoise.  C'est  précisément  à 
Trasimcnc  que  Silius  Italiens,  Pim.  V,  498,  montre  Sychaeus  armé  d'une 
bipenne.  —  l;i  On  peut  alléguer  les  monnaies  do  Fermum  l'iccnnm  (fiarrucci, 
pl.  i.x,  4),  celles  des  Vestins  (LXI,  6)  et  une  slatuclle  trouvée  dans  le  l'iccnnm 
(liabclon,  Bronzes  de  la  Bibl.  nnt.  p.  401).  -  «  S.  Rcinach,  Répertoire  des 
vases  peints.  II,  p.  532.  —  n  Les  Sardes  ont  des  haches  à  simple  et  à  double 
tranchant,  Pais,  Üullettino  Sardo,  1884,  p.  140.  -  18  Monlclius,  Civilisation  pri¬ 
mitive,  I,  pl.  cv,  2.  —  19  Outre  l'art,  catf.ia,  voir  Bertrand  cl  S.  Reinach,  Les 
Celtes  dans  la  vallée  du  Po,  appendice  C  ;  A.  L  renier  Rev.  arch.  1907,  1.  p.  10. 

—  20  Cat.  Carm.  XVII,  19.  l'ourla  hache  des  Liburnes,  Flor.  1,  21.  Dans  une  série 
de  stèles  ligures  l’une  représente  un  guerrier  armé  de  deux  javeluls  el  d'une,  cateia, 
Mazzini,  Giorn.  di  storia  délia  Lig.  1908,  pl.  i,  2.  -  2>  Espéraudieu,  Recueil  des 
bas-reliefs  de  la  Gaule,  p.  181  (Carpentras)  ;  p.  443  (Narbonne).  Ex-voto  de  2  haches 
au  dieu  Mars  dans  le  Vaucluse  (Rev.  épigr.  du  Midi  II,  p.  283).  —  22  Linden- 
sclnnil,  Alterthïimer,  I,  Vil,  pl.  v.  La  hache  des  Daces  est  du  même  type.  Cf.  Froeli- 
ner.  Col.  Trgjane,  pl.  vu;  Bienkowski,  De  siniiilacris  barbarorum  1890,  p.  30. 

—  23  Cf.  S.  Rcinach,  Op.  cit.  p.  194,  198  ;  Lindons.  hinil, '  Hnndbuch,  p.  188,  Bonner 
Jahrbùclier,  1906,  p.  137.  -  2t  Virg.  Aen.  VU,  627.  -  25  Arriau.  Contr.  Alan,  il 
et  30  ;  Tact.  IV,  9.  La  principale  arme  des  Alains  étant  une  sorte  de  lasso,  on 
comprend  qu'il  ait  fallu  des  haches  pour  les  trancher.  -  26  U  bipenne  figure  sur  les 
trophées  perses  des  monnaies  frappées  en  242  par  Alexandre  Sévère,  Dresscl, 
Abhandl.  d.  Berl.  Alcad.  1906, 11, pl.  i. 


S  El  ) 


—  i  nâ  — 


crupellarii  bardés  de  fer  de  Sacrovir,  ils  s’ouvrenl  un 
passage  correptis  securibus  et  dolabris  1  ;  à  Bédriac, 

la  fureur  des  Othoniens 
est  telle  que  otnisso  pi¬ 
lonna  jactu,  gludiis  et 
securibus  yaleas  et  lori- 
cas  perrumpere  2.  Ces 
haches  qui  font  partie 
de  la  charge  du  soldat 
romain,  sont  employées 
d’ordinaire,  sur  les  co¬ 
lonnes  Trajane  et  An  to¬ 
uille,  à  forcer  les  portes 
des  villes  3,  à  abattre  les 
arbres  nécessaires  au  re¬ 
tranchement  (tig.  6277, 
cf.  dolaisra)  \  aux  travaux 
de  pionniers  et  de  sapeurs 
ou  à  tous  autres  usages 
de  la  vie  de  campagne  ou 
de  garnison;  c'est  ce  qui 
explique  leur  abondance 
dans  les  établissements  militaires  de  la  région  rhénane5. 

Usayes  industriels.  —  Pour  ces  usages,  nous  ne  pou¬ 
vons  que  renvoyer  aux  noms  des  métiers  dont  la  hache 
est  l’instrument,  ou  aux  noms  spéciaux  que  lui  font 
donner  une  forme  ou  un  emploi  déterminés,  securis étant 
le  terme  général  sous  lequel,  quels  que  soient  cette  forme 
ou  cet  emploi,  toutes  les  variétés  de  la  hache  peuvent 
être  comprises  [ascia,  bipennis,  dolabra,  malleus].  Rap¬ 
pelons  seulement  que  la  hache  servait  aux  ouvriers  de 
la  ville  ou  de  la  campagne  fi,  non  seulement  pour  la 
coupe  ou  le  travail  du  bois1,  mais  encore  pour  la  fabri¬ 
cation  des  objets  de  métal  8  ;  qu’elle  était  employée 
pour  les  terrassements,  les  travaux  de  sape  ,J,  la  taille 
des  pierres10;  qu’elle  figurait  dans  l'outillage  des  pom¬ 
piers  de  Rome  [vigiles].  Toutes  les  formes  connues 
aujourd'hui,  hache  proprement  dite,  cognée,  hermi- 
nette,  doloire,  bisaiguë,  pic,  marteau,  se  trouvent  repré¬ 
sentées  sur  les  monuments  de  l’antiquité  grecque  et 
romaine.  A.  J.-Reinacii. 

SED1TIO  MA.JESTAS,  p.  1558,  vis]. 

SEGMENTUM.  —  On  peut  désigner,  sousce  terme  géné¬ 
ral,  des  ornements  rapportés  sur  une  étoilé,  cousus  par- 


SEG 

dessus,  ou,  par  extension,  insérés  après  coup  dans  u 
trame.  Saumaisc  en  donne  une  définition  incomplète'- 
en  réalité,  il  y  a  deux  sortes  de  segments  :  les  bandes' 
en  nombre  variable,  fixées  au  bord  du  vêtement,  et  des 
ornements,  de  petites  dimensions  d’ordinaire  et  de  forme 
géométrique,  qui  y  sont  apposés  presque  toujours  aux 
mêmes  endroits,  en  haut  aux  épaules  et  en  bas  plus  ou 
moins  à  la  hauteur  des  genoux.  L’explication  d’Isidore2 
donne  place  aux  deux  catégories  :  segrnentala  sortis  qui. 
busdam  et  quasi  praecisamentis  ornaia  ;  nam  et  partira, 
las  cuicumque  rnateriae  abscissas  praesagmina  vocnnt. 

La  racine  du  mot  (seco)  indique,  de  prime  abord,  la 
différence  entre  le  segmentum ,  pris  strictement,  et  le 
clavus,  dont  on  ne  l’a  pas  toujours  distingué3:  c'est  un 
morceau  coupé  dans  une  étoffe  et  appliqué  sur  une  autre. 
Rien  de  commun  donc  avec  le  laticlavc  [clavus];  quant 
à  l’angusticlave,  qui  n’était  réservé  à  aucune  classe,  il  a 
pu  se  confondre  pratiquement  avec  le  segment-bordure, 
pour  lequel  la  couleur  rouge  n’était  pas  plus  interdite 
qu’une  autre;  en  effet,  formé  de  lils  de  pourpre  tissés 
avec  l'étoffe,  le  clavus  pouvait  être  exceptionnellement 
cousu.  Ce  ne  sont  naturellement  pas  les  monuments  liv¬ 
rés  qui  font  remarquer  cette  différence;  certains  tissus  de 
basse  époque,  exhumés  dans  les  fouilles,  la  facilitent  au 
contraire;  mais  les  éditeurs  ont  souvent  omis  de  la  signa¬ 
ler  b  Nous  aurons  du  moins  des  exemples  pour  la  seconde 
des  variétés  de  segments  indiquées  plus  haut. 

La  décoration  par  segments  ne  resta  peut-être  pas 
ignorée  de  la  Grèce  classique5;  à  Rome,  elle  n’apparait 
dans  les  textes  que  vers  le  commencement  de  l’Empire6. 
Le  premier  témoignage  certain  est  celui  d’Ovide1,  et  il 
semble  indiquer,  par  une  opposition  aux  vêtements  de 
pourpre,  des  segments  d’or.  Vu  la  somptuosité  de  cette 
ornementation,  qui  la  lit  apprécier  aux  derniers  siècles 
de  l’antiquité,  on  serait  tenté  d’en  chercher  l’origine  du 
côté  de  l’Orient.  C’est  bien  un  usage  oriental  que  celui 
des  bractées  en  or  [bkattea],  qui  ne  diffèrent  des  seg¬ 
menta  que  par  la  matière  et  étaient  comme  eux  fixées 
après  coup  sur  le  vêtement,  ainsi  que  des  médailles  hes 
découvertes  d’Achmim-Panopolis,  d’Antinoé,  qui  ont 
renouvelé  la  question,  et  les  nombreux  exemplaires  des 
collections  provenant  des  fouilles  montrent  que  dans 
l’Égypte  romaine  on  a,  sinon  imaginé,  du  moins  employé 
à  profusion  le  segmentum.  Au  icr  siècle  de  l’Empire,  a 


'Tac.  Ann.  III,  il.  —  *  Tac.  Uisl.  Il,  42.  —  3  l’olyb.  X  (siège  de  Carlin- 
gène);  Liv.  XXI,  11,  8;  Virg.  Aen.  Il,  479;  Tac.  Ann.  111,40,  13;  Hist.  III, 
‘20,  14;  29,  8.  Josèplie  {Dell.  Jud.  III,  95)  emploie  le  terme  de  itAtxu;  pour 
désigner  la  hache  reglementaire  du  légionnaire.  —  4  Vegcl.  II»  25.  C  est  ce 
» I ii  on  voit  sur  la  colonne  Trajane,  pl.  xxxix-xu,  i.xxv— vm,  xc,  xcm.  c,  exiv  cl 
cxvi;  sur  la  colonne  Anlonine,  pl.  xxix,  cv,  cxvi.  Lucain,  P  hors.  111,420,  la  donne 
aux  soldats  abattant  une  foret;  ils  s’en  servent  encore  pour  détruire  un  pont 
(Frochuer,  Médaillons  romains ,  p.  Oll,  pour  élargir  des  chemins,  Vegel.  111*6; 
Fronlin.  Strat.  IV,  7,  2.  —  3  Voir,  entre  autres,  O.  Hauser,  Yindonissa  (Zurich, 
1904),  pl.  xtfi  et  xxv  ;  L.  Jacobi,  Saalburg,  p.  200,  pl.  xxxm,  fig.  27  ;  Wesldeutsche 
Zeitschrift ,  1907,  pl.  m  (Saalburg);  ibidem ,  1907,  p.  290  (Heddernheim) ;  Donner 
Jahrbücher,  1801.  p.  174  (Kim);  1879.  p.  282  (Krctz)  ;  1889.  p.  17  (Cobern-Gon- 
dorf)  ;  Obergerm.-LimeSy  VIII,  8;  XIII,  p  10  (long.  0,38);  XIV,  pl.  xvi,  37;  XX, 
p  .  v,  19,  2i,23  ;  XXV,  pl.  ni;  XXVI.  pl.  x.  —  fi  Cf.  le  texte  alexandrin  publié  par 
II.  Weil,  liev.  des  et.  grecques ,  1898,  241,  où  la pélekus  qui  sert  au  travail  des 
champs  est  dite  *a/-j;.  Les  paysans  africains  révoltés  se  servent  de  haches,  llero 
diau.  VIII,  10,  23  ;  de  même  ceux  de  Sicile,  cent  ans  auparavant,  L)iod.  XXXIV, 
10.  —  7  Virg.  Geortj.  IV  331  ;  Aen.  Il,  027:  Horat.  Carm  IV,  4,  57;  Ov.  AI  et. 
VIII,  700  ;  F’haedr.  Fab.  IV,  7,  I  ;  Val.  Flacc.  Art/.  I,  122;  Sil.  II.  P  un.  X,  529. 
Hache  sur  la  stèle  d'un  constructeur  de  vaisseaux,  Dut/.  Corr.  Dell.  1902,  p.  330. 
—  8  \'oy.  fehrum,  i.apidarius,  p.  1091,  mktai. la,  p.  I S52.  Je  me  home  à  rappeler  les 
exemplaires  figurés  sur  la  slèlc  <1  un  forgeron,  Altmauu,  Domische  Grabaltàre , 
1905,  lig.  139  et  ceux  trouvés  dans  une  forge  romaine  a  Kreimbach,  Lindenschmil, 
Altert.  I,  pl.  lx  xvi.  —  9  Liv.  IX,  37  ;  Juv.  VHL,  248  ;  Colum.  IV,  24,  4  ;  Pal  lad.  H, 
,  2  ;  III,  21.  Ou  se  servait  pour  ameublir  le  sol  daus  le  gymnase  du  skupheion 


[skapheion  et  gymnastica,  p.  I74J.  —  '0  na.x.rv  sc  dit  en  grec  pour  tailt'.  'Ira 
pierres,  ’E,.  ip/.  l'IOO,  p.  '.14,  ).  50  et  les  haches  employées  à  col  elTel  se 

«lnT.01  (Diltenbcrgcr,  Syüotje 2,  540,  1.  171.  Une  hache  gallo-romain! .  M 

(long.  0,15),  tranchante  d’un  côté,  offrant  de  l'autre  une  surface  ronde  ■M'"11 
où  on  lit  C.  Yib(ius)  Poti(tus)  servait  probablement  à  marquer  les 
nom  de  ce  propriétaire  {Rev.  arch.  1803,  I,  71).  Peut-être  1  A t tiens  M"  ^ 
gnalc  gravé  sur  une  des  faces  d’une  hache  pic  en  bronze  trouvée  dans  l>‘  ^ 

romaine  de  Newslead  avait-il  même  destination.  Soc.  of  Anliq.  o /  Scoll"11  ■ 
p  115. 

SEGMENTUM.  —  1  Saumaisc,  ad  Script,  hist.  Ait!/.  Ui  P*  JG9  sq.  •  h"1  ^ 

voce  inteiligunt  lora  aurata  vel  fascias  auratas  vestibus  et  praecipue  mu>  ^ 
praelexi  consuetas ,  et  eas  maxime  quibus  summa  ora  vestis  jiracl <•"  ^ 

—  2  ()rig.  XIX,  22,  18  ;  vestes  segmentatae  ;  add.  Symm.  Epist.  IV.  *-  '  ^ 

tati  amictus.  —  3  Confusion  faite  par  Mongez,  Recherches  sur  les  Im1"11' '  ^ 
des  anciens  [Mém.  de  V Inst. ,  Lett.  et  R. -A.,  IV  (1818),  p.  2/2  sq.)  .  ^’"1 
Edit  de  Dioclétien ,  XVI,  46  (Paris,  1804,  p.  33)  ;  et  plus  récemment  par  "  1 
Reallexikon  der  Alterlürncr ,  Berlin,  1907,  art.  clavus.  —  '+  l'orrer  s  mi  ^  ^ 
habituellement,  mais  il  spécifie  que  bien  des  fois  les  vêlements  sont  d<  1  ^ 

bordures  ou  tabulae  en  laine.  Ces  préoccupations  sc  (ont  jour  dans  I  i'1'1  "  t,c 

J.  Baillet,  Tapisseries  d’Antinoé  au  musée  d’Orléans ,  p.  105  sq.  —  *  ^ 

n’est  pour  les  segments  en  forme  de  galons  ou  de  bandes-lisières  M" 
habilité;  v.  clavus.  -  0  D’après  Val.  Max.  V,  2,  l,dôs  le  temps  de  C®ri0“^ce 
dames  romaines  furent  admises  purpurea  veste  et  atireis  uti  segnuutt 
médiocre  compilateur  a  dù  commettre  un  anachronisme. 

109  ;  rapprocher  l'allusion  d’Hor.  Ars.  poet.  15. 
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I  ,ll.aiiî  on  enveloppe  des  momies  dans  de  grandes 
•|ol,Vs  A  bandes  et  à  disques  de  pourpre  '  ;  il  s’est  aussi 
! 'l'piiivé  à  part  des  fragments  d’étoffes,  carrés  ou  rectan- 
"r  ,1,'iire.s  ou  lancéolés,  de  couleurs  variées,  dont  la  sur- 
*?"'  ||ioyenne  est  de  10  à  30  centimètres  carrés2.  Dans 
lfnombre,  beaucoup  sont  encore  fixés  aux  vêtements,  et 
les  répertoires  négligent  à  tort  d’indiquer,  pour  la  plu¬ 
part,  si  ces  ornements  sont  cou¬ 
sus  sur  le  fond,  tissés  avec  lui 
ou  posés  en  broderie  [uiiRYGioj. 
D’Égypte  nous  n’avons  du 
reste  aucun  spécimen  antérieur 
à  Auguste,  sous  le  règne  du¬ 
quel  cette  mode  s’implanta  en 
Italie.  Dans  une  peinture  de 
Pompéi,  aujourd’hui  au  Musée 
du  Louvre  3,  on  voit  (fig.  0278) 
la  Muse  Tbalie  vêtue  d’un 
manteau  sur  lequel  est  fixé,  au- 
dessus  du  genou,  un  segment 
de  la  forme  d’un  carré  long. 

Dans  le  principe,  les  fem¬ 
mes  seules  portaient  des  seg¬ 
ments  ,f;  une  parure  très  en 
faveur  consistait  en  bandes 
dorées  disposées  autour  de  la 
gorge  et  faisant  comme  5  un  collier  [patagium,  fig.  5519, 
oo'iOj.  Le  luxe  progressant,  celle  mode  s’étendit  aux  vêle¬ 
ments  d’hommes  ;  il  yeutdes  tuniques  dorées  {auratae) 6, 
c’esl-a-dire  pourvues  de  bandes  brodées  à  fils  d’or,  ou 
de  soie  et  or  cousues  sur  les  pans,  ht  celle  élégance 
fut  démocratisée  dès  le  ni®  siècle,  s’il  en  faut  croire 
Vopiseus,  au  point  qu’Aurélien  ne  la  jugea  pas  exces¬ 
sive  pour  ceux  de  ses  soldats  qu’il  voulait  récompen¬ 
ser  :  il  leur  donna  des  tuniques  à  deux,  trois,  même 
cinq  segments  7.  Lorum  n’est  d’abord  qu’une  des  très 
nombreuses  désignations  employées  pour  -ces  bandes 
décoratives,  dont  Saumaise  a  laborieusement  relevé  la 


nomenclature:  paSooi,  7rxpucpaï,  piggaTa  OU  Trep'.p7.|Ji.{AaT(x, 
xfoasoi,  àxavôot,  Xwp-axa,  xâXap.oi, paragaudes  [paragauija], 
viri/ae,  institue,  margula  ou  murgella ,  limbi,  parmi ; 
termes  peut-être  équivalents,  dont  les  différences  du 
moins  nous  échappent  s.  A  vrai  dire,  cette  multiplicité 
des  rayures,  au  bord  du  costume,  paraît  une  exception, 
à  en  juger  par  les  monuments.  Une  seule  suffit  d’habi- 


hole,  surtout  dans  les  premiers  temps;  une  seconde  s’y 
«joule  tout  au  plus  °.  Plus  tard,  on  en  orne  même  les 
vêtements  de  dessous10,  dont  celui  de  dessus,  relevé 
par  un  bout,  laisse  apercevoir  la  garniture.  On  variait 

[ oii-L'r,  ()jjt  cj{  (j,^  1 47_  —  j  [ijjij.  pi  xi  i,  fig.  I  ;  Al.  Ricgl,  Die  aegypt.  Tex- 
^  fonde  im  le.  k.  oesterr.  Muséum ,  Wien,  1889,  p.  VIII  ;  pl.  1,  4;  iv,  372;  x, 
^  Vl'  603  i  A-  Uayel,  Ann.  du  Musée  Guimet ,  XXVlll  (1908),  pp.  90,  100,  105, 
’’  lm.  cf.  Karabacck,  Die  Theod.  Grafsclien  Funde  in  Aegypten.  —  3  Vit- 
ait  1  Co^un0,  3>  Helbig,  Wandgeniatde ,  878;  Müller-Wicscler,  Denlcm.  d. 
U  u  ïimst'  U’  735.  —  4  J„v.  Il,  \U  ;  Ovid.  L.  cit.  —  5  Servius,  ad  Aen.  I,  654: 

7"'  niQuile ,  ornamentum  gutturis ,  quod  et  segmentum  dicunt  —  6  Cf. 

r,rr  "  i,jid\ ,,p' m  ct  stü  ;  po,,i°’  Gaiueni  du° » io*4» ^v.  — 7 

•  paragaudes  vestes  ipse  primus  militibus  dédit  etquidem 
l'ince ’  111)1  HS'  ll’dore8  aliis,  et  usque  ad  pentalores.  —  8  Une  marque  de 
latum  lUe  l  <’,"uc  0,1  Ct*Ue  matière  est  celte  remarque  «le  Corradini  ( Le.ricon 
s  '  M,,e  rien  11e  justifie:  paragauda  intexebatur ,  non ,  ut  instita , 
*  0ur  *  cx tension  de  la  signification  «le  lorum,  v.  Wilpert,  I  n  capitolo 
late  <l'1  '  ustiaî'io.  Borna,  1898,  p.  26.  —  9  Hor.  Ars  poet.  15  :  Purpureus 
‘pannl.s  l  l"xd(iat  xmns  et  aller  adsaitur  pannes.  Mais  dans  Ter.  Heaut.  294, 
c«/qi  /  /  ^  ^es  'éléments  rapiécés.  —  10  V.  Bonos.  13,  8  Peter  :  inter- 

c, cf.  Paul.  Diac.  IV,  23.  —  U  O.  M.  Ualton,  Calai,  uf  early 
'-quitms  0f  the  lirit.  Mus.  Uoudon,  1901,  p.  ltiS-9,  n"  951.  Autre 


les  couleurs  d’une  bande  à  l’autre,  or,  pourpre,  etc. 

Mais,  d’autre  part,  nous  l’avons  dit,  on  donnait  le  nom 
de  segments  à  de  petites  pièces  décoratives  fixées  dans 
le  vêtement  aux  épaules  et  à  la  hauteur  des  genoux  11 
n’en  faut  pas  chercher  de  représentation  dans  les  monu¬ 
ments  de  la  sculpture,  car  les  artistes  ont  omis  de  les 
indiquer,  en  raison  du  défaut  de  relief;  mais  les  pein¬ 
tures,  murales  ou  sur  parchemins,  les  mosaïques  et  verres 
dorés  y  suppléent  largement.  Pourtant,  en  général,  ces 
représentations  ne  donnent  qu’une  idée  imparfaite  des 
segmenta',  elles  en  indiquent  les  dimensions  et  la  forme, 
mais  rarement  le  détail  du  dé¬ 
cor.  Souvent,  du  reste,  ils  ne 
consistent  qu’en  pièces  décou¬ 
pées  dans  une  étoffe  unie;  tel  est 
le  cas  pour  une  tunique  de  lin 
du  Brilish  Muséum",  qui  pré¬ 
sente  les  divers  éléments  indi¬ 
qués  par  Isidore  :  le  ruban  du 
pourtour  [zonae)  et  les  petits 
fragments  [particulae],  deux  à 
la  naissance  des  bras,  un  sur 
chaque  épaule  ’2,  une  paire  aux 
angles  inférieurs  des  pans  de 
devant  13  ;  parfois  encore  on 
trouve  une  autre  paire  par 
derrière,  au-dessus  des  talons  ". 

.  .  I  ig.  8279.  —  Tunique  av®  u  g- 

Par  exception,  on  voit  une  femme  ,m,lltsrfe  couleul, 

avec  deux  segments  sur  la  poi¬ 
trine10,  un  homme  avec  deux  bandes  au  dessus  du  coude 16 . 
Sur  l’exemplaire  du  M  usée  Britannique,  les  segments  sont 
circulaires  et  appartiennent  à  la  variété  des  orbieuli'1 , 
comme  ceux  qui  ornent  les  vêtements  de  jeunes  esclaves 
•  lansdesfresquesdéjàcitéesailleurs (fig  .112711,  2300,2301  ; 
cf.  1084,  3077),  découvertes  à  Rome  au  xvme  siècle10. 
Les  recueils  d’art  chrétien  (Perret,  Garrucci,  etc.)  dési¬ 
gnent  d’habitude  ces  pièces  de  décor  du  nom  de  ca/lieu- 
lae,  se  fondant  sans  doute  ,a  sur  deux  passages,  uniques, 
je  crois,  de  la  Passion  de  Perpétue  et  Félicité,  où  il  est 
question  d’un  costume  habens  multipliées  calliculus  ou 
calliculas  multiformes  ex  aura  et  argento  fartas20. 
Mais  ce  mot  barbare,  corruption  d egallicula  (xpo/àç),  ne 
pouvait  convenir  qu’à  des  pièces  d’ornementation  mo¬ 
biles,  faisant  comme  un  bruit  «  de  galoches  »,  et  non  à 
des  fragments  d’étoffes 21 . 

Une  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  montre 
(fig.  6280)  un  ornement  avec  deux  orbieuli  bleus  et  blancs 
aux  épaules,  sur  une  tunique  jaune  22;  une  figure  du 
cimetière  de  Sainle-Priscille  a  quatre  segments  bleus, 


ex.  de  tunique  complète  dans  Bai  Met,  op.  cit.  p.  139,  no  10  ;  pl.  x,  sq.  —  12  Ceux-ci 
sont  dissimulés  dans  bien  des  cas  par  le  manteau  qui  recouvre  la  (unique. 

—  13  Garrucci,  Storia  delC  arte  cristiana ,  Prato,  U  (1873),  pl.  xxxvi,  1  ; 
lvi,  4  ;  IV  (1877),  pl.  ccxcu.  —  H  Forrer,  Die  Graeber  und  Texlilfunde  von 
Achmim-Vanopolis ,  Strasbourg,  1891-,  pl.  vu î,  10-15  e(  17;  p.  14  sq.  ;  pl.  xm,  I. 

—  15  Garrucci,  11,  pl.  xv,  2.  —  16  ld.  III  (1873),  pl.  clxi,  I.  —  17  A  eux  s'applique 
probablement  l’expression  de  Tcrlull.  de  pud.  8  :  v  estes  purpura  oculare. 

—  18  Cassini,  Pilt.  ant.  ritrovate  net  scavo  aperlo  1780,  Borna,  1783.  pl.  iv. 

—  19  C’est  ce  que  fait  expressément  F.  Buonarruolli,  Osservazioni  sopra 
alcuni  frammenti  di  vasi  antichi  di  velro .  Fircnze,  1710,  p.  33;  cf.  II.  I,e- 
clcrc«j,  Manuel  d'archéoL  chrétienne ,  Paris,  1907,  I,  p.  87  :  «  Calliculae , 
ornements  d'étoffe  ou  de  métal  pour  la  tunique  >►.  —  20  Passio  SS.  Perpe- 
tuae  et  Felicitatis,  III,  Il  (Act.  Sancl.  Vil  Alartii ,  p.  035).  — 21  On  a  cher¬ 
ché  des  interprétations  rilualistes  de  ces  accessoires  :  Séroux  d’Agincourt  ( Hist . 
de  l'art ,  VI,  ad  pl.  îx,  lig.  7)  supposait  «pie  les  ornements  circulaires,  au  bord 
inférieur  de  la  tunique,  élaient,  dans  les  premiers  siècles,  les  insignes  des  dnpi- 
feri  ct  des  diaconesses  !  —  22  L.  l’erret,  Catacombes  de  Home ,  Paris,  1851,  II, 
pl.  vu. 
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également  sur  tunique  jaune Mais  les  reproductions 
au  trait  simple  des  principaux  répertoires  ne  laissent  pas 

voir  cette  polychromie. 

Au  Bas-Empire,  une  autre 
dénomination  qui  semble  pré¬ 
valoir  pour  les  segments  ronds, 
plummia  ou  TtÀouggta  -,  parait 
se  rapporter  à  leur  exécution 
en  broderie  [purygium  oms, 
p.  449].  Les  scutulae  sonl  pro¬ 
bablement  des  segments  en 
forme  de  carré  long,  analogues 
aux  carreaux  qu’on  obtenait 
par  le  croisement  des  rayures 
dans  le  dessin  des  étoiles  tis¬ 
sées  3  [textrina].  Les  tabulae 
OU  tabliae,  xauXtat  OU  raêX'ac, 
xa6Xîa  ’,  irxuytï  “  sont  les  pan¬ 
neaux  carrés  largement  étalés 
sur  le  bord  du  manteau  dont 
les  exemples  abondent  surtout  dans  les  chlamydes  by¬ 
zantines1'’  (lig.  6281  ;  cf.  lig.  1420).  D’autres,  bien  plus 
rares,  sont  en  forme  de  feuilles7 
ou  triangulaires8. 

Les  femmes,  tes  premières,  por¬ 
tèrent  des  segments  ;  elles  ont  con¬ 
tinué  à  pratiquer  cette  mode,  comme 
le  montrent,  outre  les  fresques,  les 
miniatures  de  la  Genèse  de  Vienne  9; 
puis  les  hommes  de  toute  condition 
(fig.  6282)tü,  les  enfants  aussi11,  et 
indifféremment  sur  des  vêtements 
longs  ou  courts12. 

11  arriva  également  que,  parmi  les 
chrétiens,  on  choisît  pour  segment 
un  découpage  d’étoffe  formant  une 
lettre  de  l’alphabet,  L,  Z,  X,  I,  T, 
r,  H,  N,  A,  GO,  R,  C,  O,  etc.13,  pra¬ 
tique  pour  laquelle  on  a  cherché  di¬ 
verses  interprétations. 

II  n’y  a  pas  lieu  de  s’arrêter  au  passage  oit  Jean  le 
Lydien  u  fait  remonter  au  temps  d’Auguste  ce  qu’il 
voyait  au  vi*  siècle.  Le  segment  d’or  (/puoôff-rjgov),  alors 
réservé  à  l’empereur  et  à  sa  cour  (tt,ç  aùXîjç),  est  la  tabula 
ou  xiêXtç,  unique  par  personnage,  très  grande,  d’une 
coudée  carrée  environ,  prenant  invariablement  du  côté 
droit,  et  un  peu  inclinée  du  milieu  du  corps  vers  les 
jambes;  c’est  celui  que  montre  la  lig.  0281  et  qui  appa¬ 
raît  en  plusieurs  exemplaires  sur  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital,  à  Ravenne15,  porté  par  les  ministérielles  du  basi- 


lig.  628 1 .  —  Manteau 
tabula. 


1  Perret,  III,  pl.  \.  —  2  Chron.  Alex.  1,  p.  613  ;  Procop.  Aed.  III,  1  ;  t.  III. 
p.  247,  Bonn.  —  3  Scaligcr,  Conject.  p.  68  ;  Salmas.  ad  Vopisc.  p.  571,  361; 
cf.  Plia.  //.  nat.  XXXV,  11,  12;  Censorin.  fr.  7,  p.  24,  14,  Jahn.  —  *  Chron. 
P  asc  It.  p.  217  Dind.  :  xaSXîa  £<',j<xata...yrç,u<râ...  nopsupa  ;  Lonsl.  Pot’pli.  I)e  caerim. 
Bonn,  p.  440,  17;  575,  1  4  :  xaS'/.îa,  p.  24,  18;  574,  9  :  -/puaÔTaSXa  vXavtSta. 

—  °  Lyd.  De  mag.  Il,  13  ;  p.  69,  1.  3-4  Wuensch  :  xwv  8'iv  ÿjiaïv  X'7-opévcuv  xaSXtwv 
âvxt  xoff  uxuyi'wv.  —  6  La  figure  6281  est  tirée  du  disque. d’argent  conserve  à  Madrid, 
où  Théodose  est  représenté  entre  ses  deux  fils:  c'est  Honorius  que  l'on  voit  ici  ; 
Delgado,  Kl  gran  disco  de  Fheodos.  ;  cf.  Garrucci,  Sloriay  IV,  ccxvii,  3-4  ;  ccxix,  3  ; 
ccxx,  2;  ccxxi,  1-2;  ccxi.iv,  3  ;  ccxlv,  1-2;  cci.n,  2  ;  III,  cxt.vni,  2.  —  <  Riegl,  Op. 
cit.  ;  cf.  ci-dessus  note2,  p.  1 173  :  Bai  Met.  O.  c  pl.  mv,  4  ;  xvu,  3-4.  —  8  Garrucci,  O  l. 
III,  pl  cxcxiv,  3.  —  9  (jf.  v.  Hartcl-F.  Wicklioir,  Wiener  Getiesis,  Wien,  1894-95, 
pi.  ix,  xxv,  xxvi.  —  10  Ibid.pl.  xxix,  xxxi,  xxxv,  xxxvi,  xi.ii,  xi. v.  La  fig.  6282  représen¬ 
tant  un  tailleur  de  pierre  est  tirée  d’une  miniature  de  Y  Iliade  de  Milan  (vc  siècle) 
éd.  Mai,  pl.  xxvu.  —  il  Wien.  Gen.  pl.  xxx  ;  voir  le  petit  Isaac  du  sacrifice 
d'Abraham  sur  une  mosaïque  de  Rome  (Garrucci,  Storia,  IV,  pl.  cci.xu,  2). 

—  12  Wien.  Gen.  pl.  xvi,  xxvu,  xxvin.  —  13  Mais  la  coutume  de  coudre  des 
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le  us  ;  il  sc  détache  en  rouge  avec  fils  d’or  sur  des  r|, 
mydes  blanches. 

Le  roi  de  Lazique  avait  reçu  de  Justin  la  couronin 


Fig.  6282.  —  Tunique  d'ouvrier  avec  segments. 


prit  la  chlamyde  de  soie  blanche  et  échangea  le  de 
pourpre  contre  le  txSXtç  d’or  impérial,  encadrant  le  por¬ 
trait  de  son  suzerain  ;  sa  paragaude  blanche  était  encore 
couverte  de  nLouggia  d’or,  portant  de  même  des  portraits 
de  l’empereur10.  Par  là,  il  se  déclarait  roi,  mais  vassal. 
L’habitude  s’était  prise  depuis  longtemps  de  multiplier  les 
portraits  sur  les  vêtements  d’apparat  [imago,  p.  40ti  mais 
auparavant,  la  décoration  des  segments  avait  subi  toute 
une  évolution  que  l’on  peut  suivre  dans  les  collections. 


d’abord  des  ornements  linéaires,  géométriques,  méan¬ 
dres  cl  entrelacs17;  passé  le  début  de  l’Empire  appa¬ 
raissent  de  grandes  feuilles  à  demi  stylisées  ;  les  repré¬ 
sentations  mythologiques 18  sonl  fréquentes  encore,  la 
chasse  et  les  exercices  du  cirque;  on  imagine  les  rehauts 
de  blanc,  pour  obtenir  des  fonds  sur  lesquels  se  détachent 
les  ligures.  La  polychromie  se  généralise  vers  le  temps 
de  Constantin;  la  pourpre  se  combine  avec  le  vert,  le 
jaune,  de  nuances  variées;  après  les  cavaliers  et  les 
figures  bachiques  prédominantes19,  les  symboles  chré¬ 
tiens  se  répandent,  le  monogramme  du  Christ  avec  A  fi 
la  baleine,  la  colombe,  aux  ivc-v°  siècles,  la  mythologie 
cède  la  place  aux  représentations  purement  chrétiennes. 
Annonciation21,  figures  de  saints,  scènes  de  la  vie  Ju 
Chrisl22.  Un  des  plus  curieux  spécimens,  du  ivc  siècle, a 
pour  sujet  un  guerrier  et  une  danseuse  nue1';  foui 
autour,  en  bordure,  une  rangée  de  médaillons  enfermant 
des  animaux,  lions,  lièvres,  ou  des  corbeilles  de  IrwU 
Ces  figures  de  personnes  ou  d’animaux  étaient  app  l,,eS 


lettres  sur  les  vêlements  lie  date  pas  d'eux  ;  cl'.  Apul.  il/eZ. \l,43.  N"  1(1111 
les  mosaïques;  Garrucci,  ibid.  IV,  pi.  ccvn  ;  ccxi,  2  ;  ccxn  ;  ccxv,  ••  ( 

ccxxxix,  2;  cçxi.  ;  ccxli,  2-3  ;  ccxi.m.  Ou  bien  la  lettre  est  inscrite  dans  u"  1 
carré  :  ibid.  pl.  ccxvm,  2.  Simple  svastika  sur  l’épaule  et  les  genoux  d ,IU 
voy.  fossor,  fig.  3281.  Autres  svastikas ap.  Baillct,  O.  c.  pi.  i,5;  Cabrol.  ^ 
d’arch.  ehrét.  I,  2,  p.  2239,  fig.  782.  —  H  De  mag.  II,  4;  p.  58  ;  1.  18  S(1  \^CJ  I 


add.  II,  13  ;  p.  69, 1.  2  sq.  —  16  Rev.  archcol.  XIII  (1850),  pl.  cxi.v-vi  1  ^ 

Storia,  IV,  264;  3  ;  add.  p.  2t.  fig.  12.  Cf.  encore  Cohen,  Médailles  .’ 

Paris,  VI  (1862),  pl.  xiv.  —  16  Chron.  Pasch.  p.  613-4,  Dind.  CL  imv-1  -  I  ^  ^ 

—  n  Forrer,  Reallexikon ,  pl.  xn.fig.  2;  pl.  xi.ii,  fig.  2;  Baille**  |»  1  ^ 

—  18  Ibid.  pl.  xliii,  fig.  1  (Pôris  et  Hélène,  ni*  siècle);  fig-  2  (adoiaii"11  ^  ^ 

chus)  ;pl.  xliv,  fig.  2  (Hépliaislos  travaillanlan  bouclier  d’Achille).  — 11  1  j 

lig.  i  ;  pl.  xi. iv,  fig.  1  ;  pl.  xi.v,  fig.  I.  —  2°  Ibid.  fig.  U3-145.  —  21  1  1  ,]u.0- 

—  22  p|.  xi.v,  lig.  2  (iv°  siècle);  pl.  xi.vi,  fig.  3. —  23  PL  xi.v,  fig-  *•  |nj  ,,n 

cher,  dans  la  collection  de  Vienne  (Riegl,  Op.  cit.)y  l’enfant  ailé  tenant  «L  '  ^  ^ggUg 

canard;  des  animaux  inscrits  dans  des  cercles  ;  deux  cavaliers  imbcil" 

d’un  lion  cl  d’une  panthère  (pl.  xu,  n°  624  ;  pl.  xin,  n°  628)  ;  Baillct,  p-  1 
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.iil[fl'  et  sigiUata  veut  monta  les  cosLu 
s!!l'  .m  icc'fts  brodées  ou  cousues.  C’élaie 


étaient  tissees, 


les  costumes  où  elles 
étaient  comme  des 
là  encore  les  noms  de  Sonn-rb? 


tableaux  ambulants  ; 

0U  ïtwBlWTÀÇ  /ITüJV  2. 

I  ,,' dernier  terme,  auquel  il  faut  nous  arrêter,  est  celui 
Wrrnsta.  On  a  pensé  qu’il  désignait  un  ornemenlen  relief, 
Obtenu  par  des  segments  épais,  en  bandes  ou  en  petites 

,.>•  rondes  ou  carrées  ;  telles  les  bractées  en  somme, 
Lefieune  plaque  d’orcirculaire,  provenant  encore  d'Égypte 
i  destinée  à  être  cousue,  comme  l’indiquent  les  trous  de 
la  périphérie3.  On  ornait  ainsi  les  murs  d’appartements 
et  les  fonds  de  coupes  (emblémata,  crustae).  Malheureu¬ 
sement,  celte  explication,  qui  est  celle  de  Du  Cange  4  et 
de  Godefroy3,  est  déduite  d’une  constitution  B  de  Théo¬ 
dose  Arcadius  et  llonorius  (393),  où  il  est  dit  des  acteurs 
de  théâtre  :  His  cjuoque  veslibus  noverint  abstinendum , 
quasGraeco  nomine  a  Latino  crus/as  vocant,  in  quibus 
alio  admixtus  colori  puri  robur  muricis  inardescit.  Or 
l’ancienne  lecture  :  a  Latino  crustas  \  paraît  écartée 
définitivement  par  la  dernière  variante  admise:  alethino- 
crustas \  plus  conciliable  avec  l’ensemble  du  texte. 
Celui-ci  interdit  aux  mimes  l’usage  des  pierres  précieuses 
et  des  vêtements  d’or  ou  de  soie  à  figures  (sigi/lalis)  ;  il 
délendraiten  même  temps  celui  de  la  pourpre,  permettant 
sous  cette  réserve  les  couleurs  variées,  et  même  l’or  sans 
gemmes,  col/o,  brachiis,  cingulo ,  et  tout  ceci  paraît 
comprendre,  à  la  fois,  les  ornements  tissés  et  ceux 
d’applique9.  Parmi  ces  derniers  nous  pouvons  précisé¬ 
ment  compter  les  calliculae ,  sortes  de  boutons  d’or  ou 
dorés,  que  définirait  très  bien  l’expression,  un  peu 
postérieure,  crépitant lia  segmenta'0 .  Les  segments  n’au- 
raient  donc  pas  été  maintenus  toujours  aux  mêmes 
places  exclusivement 11  ;  les  ceinturons  étaient  fréquem- 
menls  garnis  de  plaques  d’or  ou  d’argent;  cet  usage  est 
attesté  dès  le  1er  siècle12,  et  l’inventaire  des  objets  pré¬ 
cieux  donnés  à  un  temple  de  Nemi  mentionne  une  zona 
cum  segmenlis  argenteis 13  ;  au  ni"  siècle  s’ajoutent  les 
perles  et  pierreries  interdites  aux  acteurs  u. 

Au  vic,  Ennodius15  emploie  les  mots  in  segmentis 
ponere  à  propos  delà  nomination  d’un  consul;  or  la 
toge  consulaire  de  ce  temps  est  représentée  sur  les  dipty¬ 
ques  décorée  de  cercles  et  de  carrés,  sans  intervalles  et,  en 
général,  tous  pareils  (fig.  19(J(ià  1913).  Segmenta  ne  doit 
pas  désigner  ces  ornements,  sans  doute  tissés  ou  appli¬ 
ques  en  broderies10;  ou  bien  il  faudrait  croire  à  un  abus  de 
langage,  compréhensible  vu  la  portée  très  large  et  très 
'ague  dece  mot.  On  reconnaîtra,  d’ailleurs,  si  peu  qu’on 
deusele  sujet,  combien  il  présente  encore  d’obscurités. 


Ajoutons  enfin  que  les  costumes  ne  recevaient  pas 
seuls  des  segments;  on  avait  recours  au  même  procédé 
pour  les  pièces  d'ameublement  :  lits  et  couvertures1  , 
coussins  liturgiques  ( lora/ia )  rideaux19;  les  portières 
servant  de  fond  de  tableau  sur  la  mosaïque  citée  de  Saint- 
Vital,  à  Ravenno,  sont  embellies  de  tabulae,  comme  les 
riches  habits  des  personnages20.  Victor  Ciiapot. 

SEISACIITIIEIA.  —  Avant  les  réformes  sociales  intro¬ 
duites  par  Solon,  il  existait  à  Athènes  une  classe  d’indi¬ 
vidus  nommés  7t£ÀaT-/i  [pelatai],  [hektèmoboiJ 

ou  Oyjt eç,  au  profit  de  qui  le  grand  réformateur  accomplit 
ce  que  ses  contemporains  ont  nommé  la  aeicx/ÜEia,  expres¬ 
sion  signifiant  qu’il  les  a  débarrassés  du  lourd  fardeau 
qui  pesait  sur  eux.  Mais  quel  était  ce  fardeau  et.en  quoi 
a  consisté  précisément  la  seisachthie?  C’est  là  une 
question  très  délicate  et  très  discutée  et  sur  laquelle  les 
auteurs  anciens  eux-mêmes  n’étaient  pas  d’accord. 

Dans  une  première  opinion,  qui  a  rencontré  des  par¬ 
tisans  surtout  en  Allemagne1,  les  ÉxT^piofot  sont  des  pro¬ 
priétaires  libres,  mais  endettés,  qui  n’ont  pu  remplir 
leurs  engagements  le  jour  de  l’échéance,  soit  de  la  dette, 
soit  même  des  intérêts,  et  qui,  en  vertu  de  la  loi  rigou¬ 
reuse  sur  les  dettes,  sont  obligés,  comme  les  lots  étaienl 
inaliénables,  d’abandonner  les  cinq  sixièmes  de  leur 
récolte  à  leurs  créanciers.  La  réforme  de  Solon  aurait 
alors  consisté  à  abolir  les  dettes  de  ces  sxT7)[Aopoi  et  aussi 
la  redevance  dont  ils  étaient  tenus,  ainsi  qu’à  ôter  aux 
créanciers  le  droit  d’asservir  leurs  débiteurs.  Un  certain 
nombre  de  textes  semblent  bien,  en  effet,  borner  la 
réforme  de  Solon  à  une  abolition  de  detLes.  Telle  est  la 
signification  que  lui  donne  Plutarque2.  C’est  également 
en  ce  sens  que  s’exprime  Aristote  dans  sa  Constitution 
des  Athéniens ,  oii  il  dit  que  «  devenu  maître  des  affaires, 
Solon  délivra  le  peuple  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
en  défendant  d’engager  son  corps  pour  dettes,  et  il  abolit 
les  dettes  privées  et  publiques,  ce  que  l’on  nomme  csuray  - 
fisia  » 3.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Denys  d’Ilalicarnasse,  Iléra- 
clide,  Dion  Chrysostome  et  Diogène  Laërce1.  Prétendre, 
comme  on  le  fait  dans  une  autre  opinion,  que  la  réforme 
de  Solon  aurait  consisté  dans  l’abolition  de  la  clientèle, 
c’est  perdre  de  vue  que  la  clientèle  n’est  guère  qu’une 
conséquence  de  la  conquête  et  que  les  clients  ne  sont  que 
les  anciens  habitants  réduits  en  servage  par  des  étrangers 
victorieux.  Or,  dans  l’Attique,  ainsi  que  l’attestent  tous 
les  témoignages  qui  nous  sont  parvenus,  les  Ioniens  qui 
y  sont  établis  ne  s’y  sont  point  présentés  en  conquérants  ; 
un  accord  s’est  établi  entre  eux  et  les  indigènes,  qui  a 
rendu  possible  la  fusion  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle 


Yirp.nnivo,  (Aslerius,  in  liomit.  I  de  Pmile  et  Lazaro,  p.  3  I! 

2  CoUux,  VII,  13,  IV.  55;  cf.  Amm.  Marc.  XIV,  0,  9.  —  3  Forr 
O.  (  ''  c^"  ,sn.  Alterthilmer  uus  dem  Graeberfelde  von  AchmimPcinopol 

J'1' 'SOS,  p.  18,  fig.  14,  et  sur  ia  feuille  dc  ,jtre.  _  /.  G/oss.  lnt  s. 

ou.  Theod.  ed.  nov.  V,  p.  «5.  —  li  Ibid.  XV,  7,  1 1 .  —  1  Ou  (IV 
J  *  °10pnsé<is  iadls  :  «0  Latino ,  nu  Latini  ;  v.  Godefroy,  L.  cit.  —  8  C.  Thei 
colur  _  ‘i  y"  *\r0^cr  ’  4'*’l®1»<>s  =  purpiireus  (dans  le  grec  médiéval)  el 
bordure  ’’  PAltAnAUDA  les  mesures  législatives  concernant  les  segments 

P/iist  s  )  11  autorise  à  les  étendre  aux  autres  variétés.  —  111  Sidon.  Ap( 

byzantin'i  7  s‘ôcle).  il  Les  satrapes  d’Arménie  recevaient  de  l’emperc 

Cts  ornemenk  ‘!'Slfînes  (  un®  robe  de  décorée  de  toutes  paris  («avxayotn) 
bonn)  _  IJI°r  "  'I11  011  appelle  itXou|*fda  »  (Procop.  aed.  III.  I  ;  t.  III,  p.  -2- 
~  Il  Gall  '  7"’  H'  XXXIM’  11--  —  13  c-  »•  tôt.  XIV,  2215,  I.  14- 
appartient  •"  *l>’  ’  ’  l  arln'  1  !  Ilerodian.  V.  2,  4.  A  un  objet  dc  ce  gei 

jardins  Al  (Us'  "lll|dd"meiit  plaque  d'or  incrustée  du  musée  de  Pcslh  (D 
éléments  CIT' ^  '*a/'0',ai  hoWois,  Buda-Pesth,  1873,  pl.  xnviu,  n“  237  a).  Pour 
p.  45  __  i,  °  lei,v‘  Ibionarruotti,  Vetri  cimit.  p.  157  ;  Perret,  Peser,  des 
possen,  p  i 4ki7  C ^  1,1  7 beodoric.  IV,  p.  260,  1  IJarlel.  —  m  curysographi 
'  Juv.  \1,  8o:  Et  segmentatis  dormisset  parvula  cun 


—  18  Act.  Are.  17  mai  117  :  discmnlientes  toralibus  albis  segmentâtes  ( C .  i.  I. 
VI,  2076,  1.  14);  17  mai  183  (2009,  II,  1.  16-17);  27  mai  218  (2101,1.  13);  241; 
loralem  segmentatu[m\'{ 2114, 1.  19).  —  19  Au  musée  d’Orléans  est  une  pièce  de  ten¬ 
ture  d’Antinoé  (Baillct,  n°  45,  pl.  u),  où  sont  cousues  des  bandes  alternativement 
monochromes  et  multicolores.  —  20  (jarrucci,  Storin.  IV,  pl.  cci.xiv,  2  :  cf.  ect.xvu,  I . 

—  Bibi.iographie.  Saumaise,  Godefroy,  Loc.  cit .  ;  Fr.  Wieseler.  Pas  Piptycbun  Qui- 
rinianum  zu  Brescia ,  Güllingen,  1868,  pp.  37  sq.,  44,  note  58  ;  Marquardt,  Vie  pri¬ 
vée  des  Humains,  tr.  IV.  Il,  p.  188-190  ;  C.  Jullian,  A/élany.  de  Home,  Il  (1882), 
p.  12  sq.  ;  Forcer,  ouvr.  cités;  Jules  Baillet,  Les  Tapisseries  d'Aiitinoé  au  musée 
d'Orléans  {Al  ém.  dc  la  soc.  arcbèul.  et  List .  de  l’Orléanais.  XXXI  (1907;.  p.  95-164). 

SOSACHTIIEI  A.  1  Schœmaun,  Antiquités  grecques  (trad.  Galuski),  l.  l,p.  376; 
liermann-Tbumser,  Hechtsalterthmer ,  p.  375  ;  Bockb,  Pie  Staatshaushaltung  der 
Athener,  t  I,  p.  578,  noie  a;  tirole,  Hist.  delà  Grèce ,  II,  p.  77  sq.  ;  Curlius,  Hist. 
de  la  Grèce ,  t.  1,  p.  405  sq. ;  Müller-Busolt,  Handbuch  der  ktassischvn  Alter- 
tumswissenschaft ,  I.  IV,  I, p.  145;  Gilbert,  Handbuch  der  griechtschen  Staatsalter- 
tümer,  l.  I,  p.  141;  Martin,  Cavaliers  athéniens ,  p.  40;  Guiraud,  La  propriété 
foncière  en  Grèce,  p.  421.  —  2  Plutarcb.  Solo,  617.  —  3  Arist.  Athen,  resp.  c.  6. 

—  4  Dion.  Halic.  5,  65;  Heraclid.  I,  5;  Üio  Chrysost.  31,  69;  Diog.  I.aert. 
I,  2,  1. 
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population.  L'institution  de  la  clientèle  ou  du  servage 
n'y  aurait  donc  aucun  fondement  historique. 

Voici  alors  quelle  aurait  été,  dans  ce  premier  système, 
la  cause  de,  la  réforme  opérée  par  Solon.  Les  Eupatrides, 
les  nobles,  possédant  des  richesses  mobilières  considé¬ 
rables,  ainsi  que  les  meilleures  terres  situées  autour 
d’Athènes,  avaient  refoulé  vers  le  nord,  dans  la  partie  la 
moins  fertile,  nommée  Diacrie,  les  petits  propriétaires. 
La  situation  de  ces  derniers  était  devenue  de  plus  en 
plus  misérable.  Peu  à  peu,  appauvris  et  ruinés,  ils  ont  dû 
emprunter  aux  riches,  aux  nobles,  et  comme  la  terre  est 
inaliénable  et  insaisissable,  le  créancier  a  le  droit,  s'il 
n'est  pas  payé  à  l’échéance,  de  saisir  tous  les  ans  les 
cinq  sixièmes  de  la  récolte,  ce  qui  entraîne,  à  brève 
échéance,  la  ruine  complète  et,  en  outre,  l’esclavage  de  la 
dette.  Mais  les  opprimés  devenant  tous  les  jours  plus 
nombreux  et  plus  redoutables,  la  guerre  sociale  menaçant 
à  l’intérieur,  alors  qu’à  l'extérieur  Athènes  était  impuis¬ 
sante  et  humiliée,  on  se  décida  à  confier  à  Solon  la 
mission  de  résoudre  ce  grave  problème  social,  et  la  solu¬ 
tion  qu’il  y  donna  en  594  consista  dans  l’abolition  des 
dettes  et  de  la  redevance  des  cinq  sixièmes.  Ce  fut  la 
seisachlhie.  La  terre  est  délivrée  et  cette  délivrance  se 
manifeste  par  l’enlèvement  des  bornes  hypothécaires, 
des  opot.  Cette  délivrance  est,  d’ailleurs,  accompagnée  de 
celle  des  citoyens  vendus  comme  esclaves. 

Dans  une  autre  théorie,  proposée  par  Fustel  de  Cou¬ 
langes  ’,  les  sxTY|jj.opot  délivrés  par  Solon  étaient  les  clients 
qui  cultivaient  les  terres  des  Eupalrides  ;  ils  finirent 
par  obtenir,  non  pas  la  propriété,  mais  la  possession 
de  leurs  lots,  moyennant  le  paiement  d’une  redevance 
tixée,  à  l’époque  de  Solon,  au  sixième  de  la  récolte. 
La  réforme  de  Solon  aurait  alors  consisté  dans  l’abo¬ 
lition  de  la  clientèle  et  de  la  redevance  et  dans  la  recon¬ 
naissance  du  droit  de  propriété  personnelle  conféré  à 
ceux  qui  n’étaient  auparavant  que  les  clients  ou,  en 
quelque  sorte,  des  serfs. 

D’après  Fustel  de  Coulanges,  l’institution  de  la  clien¬ 
tèle  ou  du  servage,  si  elle  ne  peut,  à  Athènes,  comme 
dans  d’autres  cités  grecques,  être  le  résultat  de  la  con¬ 
quête,  y  esL  la  conséquence  naturelle  de  la  constitution 
du  ysvgç.  La  famille  attique  aurait  compris,  en  effet,  sous 
l’autorité  d’un  chef  unique,  deux  classes  de  rang  inégal  : 
d’une  part,  les  individus  naturellement  libres;  d’autre 
part,  les  serviteurs  ou  clients,  inférieurs  par  la  naissance 
mais  rapprochés  du  chef  par  leur  culte  domestique.  A 
l’origine,  quand  les  familles  vivaient  isolées,  les  clients 
demeuraient  avec  la  famille.  Mais  quand  la  cité  fut 
fondée,  ils  cherchèrent  à  sortir  de  la  famille.  Le  maître 
leur  assigna  un  lot  de  terre  qu’ils  finirent  par  cultiver 
non  plus  pour  lui,  mais  pour  leur  propre  compte,  moyen¬ 
nant  paiement  d’une  certaine  redevance.  Les  Diacriens, 
qui  labouraient  péniblement  les  flancs  de  la  montagne 
où  on  les  avait  relégués,  finirent  par  devenir  si  menaçants, 
que  l’on  dut,  par  l’intermédiaire  de  Solon,  leur  donner 

i  Fuslel  de  Coulanges,  Cité  antique,  liv.  IV,  IG,  20  ;  Nouvelles  recherches, 
p.  50  et  supra,  Voir  attica  rf.spliii.ica,  p.  535.  V.  dans  le  môme  sens  Clerc,  Mé¬ 
tèques  athéniens,  p.  340  sq.  ;  Beauclicl,  ffist.  du  droit  privé  de  la  République 
athénienne,  l.  Il,  p.  529  sq.  —  2  Plularcli.  Solo  ;  13.  —  Ibid.  15.  —  4  Arist. 
Athen.  Ilesp.  c.  10.  —  &  Cf.  Scliœmann  Galuski,  t.  I,  p.  377  ;  Martin,  p.  57  ;  Gil¬ 
bert,  p.  142  ;  Grolc,  Ilsit.  t.  I,  p.  78;  Hermann-Thumser,  p.  375.  V.  toutefois 
Hnllscli,  Griech.  u.  rom.  Metrol.  p.  200  sq.  ;  Curtius,  t.  I.  p.  310;  VVaclismuLh, 
fjell.  altert.  1.  I,  p.  472  ;  Üroysen,  Zum  Afünzwesen  Athens,  in  lier,  der 
Berl.  Alcad.  1882,  p.  1195. 

SEKOM  4.  —  1  Sur  les  mesures  étalons  chez  les  anciens,  voy.  Bieckli,  Melor'  yol. 
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satisfaction  en  abolissant  la  clientèle  et  en  donn-,.,. 

UU  l,u(U  |>|| 

pleine  propriété  aux  clients  la  terre  dont  ils  n 'avaient , 
la  détention  précaire.  Quanta  la  redevance  du  si  x  ièi!,'',* 
Solon  la  supprima  ou  peut-être  la  réduisit  à  un  t {l , , x  |  j 
que  le  rachat  en  devint  facile.  La  conséquence  d,,  | 
réforme  fut  aussi  l’enlèvement  des  ooot,  mais  consitlér1 
comme  des  bornes  saintes  et  attestant  que  le  champ  ,, ,n 
à  la  famille  de  l’Eupatride  par  un  lien  sacré,  ne ponrraii 
jamais  être  aliéné. 

Ce  système  de  la  clientèle  a. pour  lui  de  nombreuses 
analogies,  lise  concilie  parfaitement,  d’autre  part,  avec  ce 
que  raconte  Plutarque2  de  la  situation  des  t  hèles  libérés 
par  Solon,  qui,  dit-il,  labouraient  pour  les  riches  en  leur 
payant  une  redevance  de  la  sixième  partie  du  produit 
Sans  doute,  certains  auteurs  anciens  font  consister  la  sei¬ 
sachlhie  dans  l’abolition  des  dettes.  Mais  la  raison  en  est 
que,  faute  de  documents,  qui  ne  pouvaient,  d’ailleurs 
exister,  ils  n  ont  pu  comprendre  quelle  était  la  servitude 
dont  Solon  a  libéré  une  partie  de  la  population,  surtout 
que  le  régime  de  la  gens  avait  disparu  après  Solon,  au 
point  qu’on  en  avait  perdu  même  la  notion. 

Une  dernière  explication  de  la  seisachthic  a  été  donnée 
par  certains  auteurs  anciens,  au  nombre  desquels  se 
trouve  Androlion3.  Cette  réforme,  d’après  eux,  aurait 
simplement  consisté  dans  un  changement  apporté  au 
titre  des  monnaies,  par  suite  duquel  10U  drachmes  nou¬ 
velles  équivalaient  à  72  drachmes  et  demie.  Solon  aurait, 
en  même  temps,  réduit  le  taux  des  intérêts  pour  alléger 
le  fardeau  des  débiteurs.  Mais  celte  explication  est  géné¬ 
ralement  rejetée  par  les  partisans  du  système  de  la  rede¬ 
vance,  comme  par  ceux  de  la  théorie  de  la  clientèle,  (lu 
ne  comprend  pas,  en  effet,  comment  la  seisachlhie, 
réduite  à  cette  simple  signification,  aurait  été  un  sou¬ 
lagement  suffisant,  soit  pour  de  malheureux  proprié¬ 
taires  à  qui  on  n’aurait  continué  de  laisser  que  le 
sixième  de  leur  récolte,  soit  pour  des  clients  endettés  à 
qui  on  aurait  toujours  refusé  le  droit  d’être  proprie¬ 
taires  du  sol  qu’ils  cultivaient.  La  réforme  attribuée  ;i 
Solon,  en  ce  qui  concerne  le  changement  dans  le  litre 
des  monnaies,  est  vraie,  sans  doute.  Mais  Aristote  ‘  1  at¬ 
teste  formellement,  elle  est  bien  distincte  de  la  seisarh- 
lliie.  Elle  l’a  suivie  et  complétée  dans  un  sens  favorable 
aux  débiteurs5.  L.  Beaucuet. 

SEKOMA  (2vjxo)p.a).  —  Ce  mot  désignant  des  mesures 
étalons1  figure  sur  un  marbre  de  Délos  qui  porte  la 
dédicace  d’un  épimélète  à  Apollon  2.  Une  inscription  de 
Pouzzoles  semble  employer  de  même  l’adjectif  sino- 
marius  :  deux  défunts  y  sont  qualifiés  de  mensor  iih'in 
el  sacomarius  *.  Sncoma ,  toutefois,  qui  se  rencontre  deux 
fois  chez  Vilruve,  y  a,  au  contraire,  la  signifient i"ii  dt 

peson  de  balance,  contrepoids4.  Le  substantif  au  . . . 

n’a  donc  pas  été  latinisé  dans  le  sens  du  grec. 

Nous  ne  connaissons  pas,  d’autre  part,  d  . . 

proprement  latin.  Seuls  les  métrologisles  modernes  un 
créé  à  cet  effet  l’appellation  de  mensa  ponderaria, ou  11  1 

Untersuchung.  p.  12  cti88-190,  et  Slaatshauslta.lt.  t.  111,  p.  330.  U  se . 1 

mentale  esl  pour  Athènes  l’inscription  Corp.  inscr.  graec.  1, 1511  =  Coq)- 

'  -J  les  II-111  ’s  ‘ 


] |  470.  Ilullscli  (Griech.  und  rôm.  Aletrol.  ed.  p.  100),  il  après  hs  h 


de  celle  inscription  :  a!  hi  àç/où  «Tç  o!  vd|*“t  n;,o<TTàTrr>u,iiv  «çXs  xaTSixiu«|'  ,| ,™all 
„Tix,.WoTa.  Tïot[ïi]iA!**xat  «  sà  uffixoïÎT*  SAP’/,  distinguerai!  des  mes uh  ^  ^ 
sens  strict,  qualifiées  de  aùpp.la,  les  mesures  simplement  cunlrolei-  u  ^  ^ 
s’appliquait  la  désignation  de  e  rjx.ûixaxu.  —  2  Bit  II.  corr.  heltcn  *  0  |  .  - 

n“  3  ;  t.  III,  1879,  p.  374,  n"  15...  »,[p]o;  AiiSil-cu  MctpaSdxio;  tui|»OnT^  ^  u0 

us,,;  a^xu|i«  m-ripoCr  nusSi'pvou  ’A liUm.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  I.  X, 
passage  obscur  de  saint  Jérôme,  In  Ion.  4,  (i.  —  4  Vilruv.  IX,  3  e 
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■  ))onderar ium 1 ,  qui,  on  l'a  vu  [pondehahium],  dans 
''  [■  ;i/,  ilr-si unait  en  réalité  tout  autre  cliose,  l’èdi- 

,  o(l  (liaient  conservés  les  poids  et  mesures  étalons2. 
Il  ,  J  donc  difficile  de  dire  quel  était  le  nom  vrai,  sans 
!  ^  simplement  mensurae ,  mensurae  exaequatue 3  ou 
'mi,lru  *  des  mesures  étalons  qui  ont  été  découvertes  dans 
](,  |non.,îe  romain  d'Occident.  Nous  ne  pouvons  pourtant, 
cl  ins  cette  notice  d’ensemble,  les  passer  sous  silence. 

Il  n’est,  d’ailleurs,  question  dans  ce  qui  suit  que  des 
mesures  étalons  établies  à  poste  fixe,  non  des  mesures 
contrôlées  mais  maniables  et  transportables  comme  par 
exemple  le  célèbre  conqius  Farnèse  s  ou  tel  vase  cylin¬ 
drique  en  terre  rouge  très  line,  portant  l’inscription 
îr^dffiov  et  deux  timbres,  l’un  avec  une  double  chouette 
,1  les  lettres  AB,  l’autre  avec  la  tète  casquée  d’Athéna, 
qne  M.  Dumont  a  publié  comme  étant  une  choinix 
atlique  6. 

ha  première  en  date  des  mesures  étalons  romaines  et 


Fig.  6283.  —  Mesure  étalon  de  Pompéi. 


la  plus  remarquable  par  sa  forme  exceptionnelle  est  celle 
qui  a  été  recueillie  en  1816  au  forum  de  Pompéi 7  et 
qui  est  conservée  au  Musée  de  Naples  (fig.  6283).  Le  bloc 


du  tu I  oii  elle  a  été  creusée  présente  deux  tables  sur 
chambranles  superposées  s,  creusées,  la  table  du  bas  de 

(  m  le  mot ■  porulerarium,  voy.  I  Vomis,  Voc.  lat.  di  architet.  poster.  n  Yitruvio 
j  S(  ^em'  d-  Acc.  d.  Sc.  di  Torino,  sc.  mor.  slor.  c  filol.  scr.  11,  t.  XXVIII, 

loi  '  —  2  Voy.  t.  IV,  lru  pari,  p  5+7-548.  —  3  Exemplaires  de 

|, ,  '  '  '  nnoad,  de  Kliamissa,  de  Kossovo  cités  ci-dessous,  inscriptions  de 

’uTVr°rp‘  inscr‘  laL  L  V>4468)»  de  Lambèse  (Ibid.  t.  Vllf,  3294  et  18177),  de 
^urn(  '  '  *  ^  III,  9666),  d  Albacina  (Ibid.  t.  XI,  5695).  —  4  Exemplaire  de  Min-' 
.  ^°Y-  ^  part.,  p.  1444,  fig.  1898.  —  *»  Dumont,  C.  r.  de 

cham  t*®  lnh_cr‘  18G7»  P-  255-2 “6,  Rev.  arch.  1872,  t.  Il,  p.  297-303,  Jnscr. 

noie  i  Pv  ''  S(|-  =  Mél-  d'ârch.  et  d'épiqr.  XVII,  p.  126-133;  Hullseh,  p.  109, 

me  r  /°"  encorc  Vasqucz-tjueipo,  Essai  sur  les  sgst.  métr.  et  monét.  des 
é'shscr  'S\r'  P'  525;  <,C  WiUe’  ü-ev-  arch ■  ,862>  L  L  P-  333-335,  C.  r.  de  l'Ac. 

I  m  (  et  1866,  p.  383-386.  —  7  Mazois,  Ruines  de  Pompéi , 

I  M  P'-  xi.;  Mancini,  Giorn.  d.  scan,  nuov.  ser.  t.  Il,  p.  144  su.; 

vin. 


Fig.  6285.  —  Plaque  de 
bronze  mobile. 


cinq  cavités  de  grandeur  décroissante  de  droite  à  gauche 
(lig.  6284)  et  en  outre  sur  les  côtés  de  cavités  plus  petites 
dont  l’une  est  à  demi-couverte  par  un  chambranle,  la 
table  supérieure  de  deux  cavités  seulement.  Un  trou,  que 
pouvait  fermer  une  plaque  de  bronze 
mobile  (fîg.  6285),  de  même  qu’une 
autre  plaque  de  métal  servait  de  cou¬ 
vercle,  est  percé  au  fond  de  quatre 
des  cavités  principales  et  procurait 
l’écoulement  des  matières  jaugées.  11 
reste,  près  des  différentes  cavités,  des 
traces  de  caractères  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  monu¬ 
ment,  dans  son  état  premier,  remontait  jusqu’à  l’époque 
préromaine.  Sur  la  tranche  supérieure  se  lit  en  outre 
l’inscription  suivante  qui  paraît  pouvoir  être  datée  de 
l’époque  d’Auguste  :  A(ulus)  Clodius  A{uli)  f{ilius)  Flac- 
cus  A' (unie  rius )  Arcaeus  A'(umerii)  f(ilius)  Arellia(nus) 
Caledus  |  d( uum)v(iri)  j(ure)  d\icunduj  mensuras  exae- 
quandas  ex  dec  urionum)  decr(eto )9. 

Naples  possède  encore  une  autre  mesure,  trouvée  à 
Minturnes  en  1811 10,  établie  à  leurs  propres  frais  par  les 
soins  de  deux  autres  duumvirs,  L.  Gellius  Poblicola  et 
L.  Caedicius,  qu’un  sénatusconsulte  avait  chargés  de  pro¬ 
céder  à  la  vérification  des  poids  et  mesures,  pondéra  et 
métra  exaequarunl 11  :  elle  consiste  en  une  pierre  rec¬ 
tangulaire  portant  cinq  cavités  dont  trois  sont  munies 
d’un  trou  d’écoulement. 

Telle  est  aussi,  et  c’est  la  forme  d’un  usage  constanl, 
une  mesure  récemment  exhumée  à  Timgad  et  que  la 
libéralité  d’un  édile  du  nom  de  Celerinus  avait  fait  exé¬ 
cuter  pour  ses  concitoyens12.  Trois  grandes  cavités, 
percées  par  le  bas,  sont  disposées  dans  la  longueur  : 
elles  mesurent  respectivement  U  m.  39  de  diamètre  sur 
O  m.  20  de  profondeur,  0  m.  35  sur  O  m.  20,  0  m.  26  sur 
Om.  15,  et  correspondraient  à  l’amphore,  au  modius  et 
au  demi-modius;  dans  les  intervalles  laissés  libres  ont 
pris  place  deux  cavités  plus  petites,  non  percées,  de 
0  m.  14  et  0  m.  10  de  diamètre.  Les  fouilles  poursuivies 
sur  un  autre  point  de  l’Algérie,  à  khamissa,  ont  en  outre 
fait  découvrir,  reposant  encore  sur  des  supports  dans 
un  angle  du  forum,  deux  autres  tables  anépigraphes, 
dont  l’une  porte,  comme  les  exemplaires  précédents,  des 
cavités  hémisphériques  au  nombre  de  quatre,  et  l’autre, 
au  contraire,  présente  la  particularité  que  les  cavités, 
également  au  nombre  de  quatre,  y  sont  à  ouverture 
carrée  et  en  forme  de  parallélipipèdes  légèrement 
arrondis  à  la  base,  les  cavités  les  plus  grandes  ici  encore 
étant  percées  d’un  trou  qui  communique  avec  la  surface 
inférieure  de  la  pierre13. 

Les  deux  prétendues  mesures  signalées  en  Gaule,  l’une 
à  Agenu,  l’autre  à  Maule15,  sont  trop  douteuses  pour 
qu’on  s’y  arrête.  De  la  première,  en  admettant  que  ce  soit 
bien  une  mesure,  le  caractère  antique  n’est  pas  certain. 

Brelon,  Pompeia,  p.  117;  Ovcrbcck,  Potnpcii ,  p.  55,  56;  Ibid.  4e  éd.  rcv.  par 
Mau,  p.  63-G4,  fig.  23  ;  Vasqucz-Queipo,  t.ll,  p.  375;  Eggcr,  Mém.  de  la  Soc.  nat. 
des  Ant.  de  Fr.  1.  XXV,  1858,  p.  87-90,  fig.  I  =  Mém.  d'/iist.  anc.  p.  197  sq.  ; 
Mau,  Pompéi ,  p.  92  ;  Ibid.  Irad.  Kelsey,  p.  92-93,  fig.  34;  Cusman,  Pompéi,  fig. 
p.  156  cl  p.  2G5-266  ;  Tliédenal,  Pompéi,  Vie  publique,  p.  50-51,  fig.  31;  .Ni^son, 
Pomp.  Stud.  p.  71.  Il  semble  qu’on  ail  encore  découvert  au  forum  de  l’ompêi  un 
aulre  exemplaire  formé  de  «  deux  peliles  labiés  posées  de  mémo  l  une  sur  Faillie  el 
contenant  aussi  des  mesures  »  (Breton,  Pompeia ,  p.  118).  —  8  La  labié  supé 
rieurc  est  aujourd’hui  détruite;  une  copie  moderne  se  voit  à  l'ompéi.  — 9  Corp. 
inscr.  lat.  t.  X,  793.  —  10  Ruesch,  Guida  d.  Mus.  di  Napoli,  nu  1254  ;  Uull.  d.  Instit. 
1841,  p.  180;  Eggcr,  p.  103  et  fig.  V.  —  H  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  6018.  —  12  Ca- 
gnat,  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1905,  p.  490-495.  —  13  Ibid.  p.  495-497.  —  H  Uull. 
de  la  Soc.  Ant.  de  fr.  1906,  p.  162-166.  — 15  Ibid.  1905,  p.  181-183. 
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Moins  établi  encore  est  l'usage  de  la  pierre  de  Manie,  qui 
différerait  complètement  des  exemples  connus:  l’opinion 
la  plus  autorisée  y  voit  une  sorte  d’appareil  à  liltre  ou  à 
lavage  qui  ne  serait  pas  antérieur  au  xnc  siècle 

Il  faut,  en  revanche,  rattacher  enfin  aux  exemplaires 
qui  peuvent  être  qualifiés  de  romains  une  intéressante 
mesure  étalon  de  Kossovo  en  Bulgarie  -,  dont  non  seu¬ 
lement  la  dédicace,  qui  émane  d’un  gymnasijarcha 
empori  Plretensium  3,  est  rédigée  en  latin,  mais  dont 
les  mesures  paraissent  appartenir  à  un  système  romano- 
oriental.  I  n  peu  plus  seulement  de  la  moitié  de  la  pierre 
a  été  conservé.  Le  milieu  en  était  occupé  par  deux  cavités 
à  orifices  rectangulaires,  comme  sur  l'un  des  exemplaires 
de  Khamissa,  désignées  par  les  légendes  <jïjgo3i(o)v  et 
po[3io;].  Sur  le  côté  sont  quatre  cavités  à  orifice  circu¬ 
laire,  superposées  deux  à  deux,  deux  semblant  destinées 
a  1  huile,  q jxaïva,  çîtt y,ç  èXyjp(o;),  deux  au  vin,  Y|gsïva, 
;é<mr|;  o;v(ou). 

Venons  maintenant  aux  mesures  étalons  trouvées  dans 
le  monde  grec  4  et  auxquelles  convient  à  coup  sûr  le 
terme  de  cY|Xoju.a  J.  L'un  des  plus  anciennement  connus 
est  un  bloc  de  marbre  blanc  trouvé  àOuchak  en  Phrygie 
et  dont  la  surface  est  percée  de  sept  cavités  circulaires 
de  grandeur  inégale,  désignées  comme  correspondant  à 
des  mesures  définies,  telles,  pour  ne  citer  que  les  plus 
connues,  que  le  gôoio;,  la  yotvi;,  le  otxdxuXov  11  :  la  face 
antérieure  porte,  au-dessus  d’une  guirlande,  la  mention 
’AXé'xvSpo;  Aoxigsù;  ÈTrotst,  soit  Alexandre  de  Dokimeion, 
ainsi  que  l'a  compris  le  premier  éditeur  M.  Wagener,  soit 
Alexandre  le  Boxqustj;,  équivalent  de  Boxigatrx -Jg,  le  vérifica¬ 
teur,  exactor  ou  aequator ,  comme  le  préfère  M.  Egger  \ 

Les  trois  ou  quatre  autres  monuments  mélrologiques 
de  provenance  athénienne  qu’a  signalés,  en  même  temps, 
ce  dernier,  une  sorte  de  vase  cylindrique  avec  une  rigole 
d’écoulement  au  fond  \  un  autre  analogue  ",  un  troi¬ 
sième  encore,  qui  ne  fait  peut-être  qu’un  avec  un 
des  précédents10,  et  un  dernier  de  forme  assez  voisine, 
mais  plus  petit11,  ne  sont,  M.  Egger  lui-même  le  recon¬ 
naît,  ni  d’une  antiquité  certaine  quant  à  leur  emploi,  ni 
d'une  destination  indiscutable.  Le  Musée  d’Athènes, 
cependant,  possède  an  moins  trois  exemplaires  en  marbre 
de  véritables  <7Y,xojgaxa  attiques  à  plusieurs  cavités, 
deux  à  cinq  mesures 12,  sur  l'un  desquels  se  voit  en  outre 
une  rigole  courant  sur  deux  des  bords  et  aboutissant  à 
une  sixième  cavité  latérale  placée  en  dehors  de  l’aligne¬ 
ment  des  premières13,  et  un  à  quatre  mesures  u.  D’un 
quatrième  il  ne  reste  plus  que  la  face  portant  la  dédicace 
EÙ7tupioT)ç  àyopavouoç  yîvôjjievoç  xôv  Çuyôv  xa;  xi  gsxpa 

xvéOyjXev  15.  Un  cinquième  se  trouve  au  Musée  du  Pirée  16. 

Trois  autres  <7Y,xü>[A*xa  ont  été  découverts  en  Thrace. 

1  Une  autre  mesure  étalon  a  été  découverte  à  Bregenz  sur  le  lac  de  Constance 
[C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1905,  p.  493,  note  4).  —  2  S  boni  Ht,  l.  VIII,  p.  84  ; 
von  Domaszewski,  Arch.  epigr.  Alittheil.  ans  Œsterr.-Ungarn,  l.  XV,  1892, 
p.  1  44-150;  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1905,  p.  496-497.  —  3  Corp.  inscr.  lat. 

I.  III,  12415.  —  4  H  ne  sera  pas  parlé  cependant  d'un  trouvé  à  Sélinoulc 

(Mau-Kelsey,  Pompei ,  p.  93)  sur  lequel  toute  indication  fait  défaut.  —  6  M.  Clcr- 
mont-Ganneau  a  publié,  d'après  le  P.  Germcr-Durand  ( Echos  d' Orient,  1901, 

I.  V,  p.  74),  une  plaque  de  marbre  trouvée  eu  Palestine,  percée  d’ouvertures 
reclangulaires  «pii  la  Iraversent  de  part  en  part,  en  indiquant,  mais  à  Litre  très 
hypothétique,  qu'on  pourrait  penser  à  tiu  «rqxwpia  ( Réc .  d'arch.  or.  t.  VIII,  §  27, 
p.  208-212.  —  L’un  des  angles  porle  en  outre  une  mesure  de  longueur  d'un  sys¬ 
tème  indéterminé.  — 7  Wagener,  Not.  sur  un  mon.  métrai,  découvert  en  Phrygie , 
exlr.  das  AJém.  des  sav.  étrang.  de  l'Ac.  de  Brurelles,  t.  XX VH  ;  Bœckh,  Klein., 
Schrift.  t.  VI,  p.  261  ;  Egger,  p.  90-99  et  fig.  2  ;  Hultscli,  p.  572,  note  3.  —  8  Eg¬ 
ger,  p.  100,  fig.  3.  —  9  Ibid.  p.  100-101.  —  *0  Ibid.  p.  101-102.  —  H  Ibid.  p.  102, 

I ig.  IV.  —  >2  Sybcl,  Katal.  d.  Sculpt.  su  Alhcn ,  n°‘  925  cl  928.  —  13  Ibid. 
n°  928;  Koumanoudis,  ’K».4pg.  1862,  p.  23,  pl,  ix,  1.  —  H  Sybcl,  n°  927  ;  Kekule 
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L’un  à  Ganos,  au  nord  de  Gallipoli,  taillé  avec  soin 
portant  la  mention  iep 6;,  a  quatre  mesures,  savoir 
-J]ut(exTov,  une  Tpt(xo-nMT)),  une  xo(xéXvi)  et  une  -y ;jl/ 
tôXyi)  Deux  autres,  à  Panidon,  sont  :  l’un,  un  fragment 
ne  comportant  plus  qu’une  petite  mesure  marquée  ; 
fAixoTÙX-rt),  avec  un  monogramme  et  le  mot  âyopafvogoçj 
l’autre  un  «rrjxwga  qui  comprenait  originairement  i 
moins  cinq  cavités,  mais  dont  trois  seulement  Sllll| 
aujourd’hui  entières  :  nulle  indication  de  valeur  m  ,, 
sur  la  tranche  antérieure  la  mention  eiù  àyopocvôgou  q,  -, ,  v 
7rou  suivie  d’un  caducée19. 

Du  Péloponnèse  vient  le  (njxtopta  de  Gythion  ( fig. 
qui  est  plus  qu’une  simple  dalle,  une  sorte  de  meublé 


Fig.  6286.  —  Sékoma  de  Gythion. 


porté  par  deux  chambranles  latéraux  et  excavé  en  avant, 
et  dont  les  cinq  cavités  disposées  en  quinconce  sont 
désignées  comme  un  yoîi:,  un  gooioç,  un  ■/igtexxov,  mie 
xoxùXyi  et  peut-être  une  vjgiva20  ;  la  dédicace  noim  ap¬ 
prend  qu’il  fut  consacré  aux  dieux  Augustes,  sans  doute 
Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  par  un  agoranome  du  nom  de 

KarpOS,  é)eoï;  Ü£j|3a<7X0!(;  xat  xŸt  TioXst  Ivxp7toç  [ . àjyopotvop.rôv 

àvéÔYixev  xi  géxpa21.  Un  autre  c/jxtopLx  consistant  en  un 
bloc  de  marbre  façonné  en  forme  de  cuvette  a  été  décou¬ 
vert  à  Trézène22. 

Naxos  et  Délos,  enfin,  ont  fourni  toute  une  série 
de  CT^Xüigaxa.  Le  xçxiop.a  de  Naxos  était  fait  pour  six 
mesures,  dont  cinq  sont  des  mesures  très  petites  et  sont 
réunies  dans  un  même  rectangle  où  le  trop  plein  répandu 
s’écoulait  dans  une  cuvette  ménagée  à  cet  effet  :  il  a 
encore  ceci  de  particulier  qu’il  porte  dans  deux  angles 
deux  matrices  rectangulaires  qui  recevaient  évidemment 
des  poids  étalons  et  que  l’une  de  ses  extrémités  est  occu¬ 
pée  par  une  ligne  de  signes  numériques  constituant  un 
abaque  ou  table  à  compter23.  La  riche  collection  des 
<7Y|X(ou.ata  de  Délos,  réunie  au  Musée  de  Myconos,  napas 

Die  ant.  Bildw.  im  Theseion,  m  30k  —  13  Koumanoudis,  ’Emif.  UXr  -  I'1'1' 
p.  20  ;  Cm'tius,  Pltilol.  t.  en,  p.  7UI  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  III,  OS.  —  U*  Uaitssoulliri. 
Athènes  et  ses  enrir.  (guide  Joamie),  p.  170;  Fougères,  Athènes  et  ses  enm 
(guide  Joiiune),  p.  162.  —  n  Dumont,  Bev.  arch.  1800,  t.  Il,  p.  200,  où  ii  le  ‘loune 
comme  vu  à  Cliora,  Arch.  des  Miss.  2e  sér.  I.  VI,  p.  400,  3*  sur.  t.  Ht  P  C'1' 
Met.  p.  118,  153,  207,  4- i 9-420,  il"  88  ;  l’appadopoulos  Keramcus,  'O  !v  Kwvr 
tivouhoX.  ÉXTtïjv.  ®  tXoXoy.  EOX  /tov,  t.  XVIII,  1866,  p.  101.  — 18  Dumont,  Arch. 
des  Miss.  2®  sér.  I.  VI,  p.  468,  3e  sér.  t.  III,  p.  159  =  Mél.  p.  1 18,  208,  4(>-  11 

—  19  Musée  d’Athènes:  Sybcl,  il»  925;  Dumont,  Arch.  des  AJiss.  2e  si'  1 

p.  467,  3° sér,  t.  III,  p.  159;  lier.  arch.  1869,  L  II,  p.  265,  18'"-.  t.  Il,  p-  -  1 

MA.  XV,  p.  116-119,  151-152,  207-208,  407,  n1*  82.  —  20  Musée  d’Athènes  S'1"'1, 
n°  924;  Euslratiadis,  E:.  A  p /.  1870,  n"  41  t>  ;  Curlius,  Philol.  L  I1 
Arch.  Zeit.  t.  28,  p.  17;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse ,  p  11  11 
n0  241.  —  21  Le  supplément  0eoi;  est  confirmé  par  un  poids  en  bronze  <1  D*'1'1 
conservé  au  Britisli  Muséum  (Walters,  Cat.  of  the  br.  in  the  Prit.  Aies. 

—  22  Bull.  corr.  hellén.  t.  XXIX,  1905,  p.  298-300.  —  2.1  Musée  d,All>*,||cs  1 
Sybcl,  n°  92G  ;  Dumont,  Bev.  arch.  1873,  t.  Il,  p.  43-47  r  Mél.  XVI,  |>-  I-"  1 ' 
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i)1(,ore  publiée  1  :  signalons,  outre  un  'r/jxwga  intact 
H  deux  fragments  sur  lesquels  nous  n’avons  pas 
,1,.  renseignements  2,  un  <rr(x<ou.a  d’un  demi-médimne 
(|(. j;|  mentionné  en  lêle  de  cc-t  article  pour  le  mot  de 
ç-rxoïg#  qui  y  est  inscrit3,  trois  autres  <j-/)xiôgaTa  égale¬ 
ment  d’une  seule  mesure,  l’un  portant  une  dédicace  de 
Qains)  Julius  C(,aii)  f(ilius)  Caesar,  père  du  dictateur, 
jcs  deux  autres  consacrés  à  Apollon  par  Ariarathès  l[7ug] 
£Àv,  Tfg]  êgicopt[&u]  \  un  fragment  d’un  c/jxwga  à  deux 
cavités  s  et  deux  <77, x. égara  à  quatre  mesures,  dont 


l'un  (lig.  0487)  montre  bien  comment  les  quatre  mesures, 
munies  chacune  d'un  trou  d’écoulement,  sont  elles- 
mèmes  placées  dans  une  dépression  où  le  liquide,  qui 
avait  pu  déborder  lors  du  jaugeage,  était  recueilli  ®. 

I ii;  caractère  sacré  des  cTjxtégara  résulte  expressément, 
au  moins  pour  celui  de  Ganos,  celui  de  Gytliion  et  trois 
de  ceux  deDélos,de  la  mention  Updç  ou  0eoîi;  Es^as-rof;  ou 
’AnoXXcovt.  Étienne  Micron. 

SELEIIItEIA  (SeXsuxsia).  — -  Fête  célébrée  à  Erythrées, 
en  Ionie,  en  l’honneur  d’un  Séleucide;  elle  est  men¬ 
tionnée,  concurremment  avec  des  Dionysia ,  dans  deux 
inscriptions  de  Delphes1  et  une  de  Rhodes2,  toutes  trois 
gravées  par  les  soins  du  peuple  d’Érythrées.  Em.  Cahen. 

SLLIQIIASTIUJM.  —  Variété  de  siège.  Les  auteurs  qui 
le  nomment  n’en  ont  pas  déterminé  la  forme  *. 

SELLA.  —  Ce  mot,  contraction  de  sedula ,  tirée  de  sedco, 
comme  sedile,  sella,  désigne,  en  général,  un  siège  et 
comporte  autant  de  variétés  de  sens  que  le  grec  Éopa.  La 
plupart  des  types  de  sièges  en  Grèce  ont  déjà  été  décrits 
a  cathedra,  ainsi  que  divers  types  romains;  d’autres 
seront  étudiés  à  solium;  restent  à  voir  ici  ceux  que  dési¬ 
gnait  plus  spécialement  le  terme  sella,  seul  ou  précisé 
par  une  épithète. 

l  e  thronus  était  un  solium  habituellement  à  dossier 
H  hras  ;  la  cathedra  avait  un  dossier  sans  bras  ;  la  sella 
n’avait  ni  dossier  ni  bras.  C’était  la  forme  de  siège  la 
pins  commune,  employée,  dans  toutes  les  classes,  par 
el  femmes1.  Nue  ou  ornementée,  mais  jamais 
apissee,  on  la  couvrait  d’un  coussin  [pulvinus]  avant 
'  1 1 1 1  ’ " (1 re  place.  La  sella  gestatoria  ou  chaise  à  por- 

'"ls’  llans  laquelle  on  se  tenait  assis,  s’oppose  à  la 
11 1  r|CA,  ou  l’on  s’étendait,  et  il  a  été  traité  des  deux  à  la 

n"  n»a°Ur  la  Se/,('  (amiliarica  0U  perf  usa,  voir  latrina, 

'  "  ’  po,lr  'es  sièges  de  bain,  balneum,  (ig.  7(18. 

"  ''l'lH'lait  parfois  sella  le  siège  du  cocher  dans  son 


char-  [currus]  ;  mais,  en  pratique,  le  mot  s'appliquait  le 
plus  fréquemment  au  siège  officiel  de  plusieurs  magis¬ 
trats  romains,  sous  le  nom  de  sella  ruru/is. 

De  ce  dernier  mot,  l’étymologie  la  plus  vraisemblable 
est  celle  que  Gavius  Bassus3  tire  précisément  (le  carras1. 
La  disposition  des  villes  anciennes  ne  permettait  pas  à 
tous  de  circuler  librement  en  voiture  dans  les  rues;  les 
magistrats  en  avaient  le  droit  dans  certaines  cérémonies  ; 
a  1  origine  ils  jouissaient  probablement  sans  restriction 
de  cette  prérogative.  Entre  toutes  les  attributions  du 
pouvoir,  la  plus  essentielle  était  la  fonction  de  justice. 
Or  elle  restait  attachée  à  la  personne,  non  à  un  lieu 
détermine;  d’autre  part,  le  magistrat  agissant  comme 
juge  se  plaçait  toujours  dans  un  endroit  élevé  sur  une 
estrade  [sucgestus,  tribunal],  et  il  officiait  assis5.  Sur 
1  estrade  on  posait  la  sella 6;  tribunal  et  sella,  d’après 
les  textes,  paraissent  aller  nécessairement  ensemble; 
cela  fait  antithèse  à  la  formule  de  piano.  Le  magistrat  a 
le  droit  de  procéder  assis  à  toutes  les  affaires  qui  le  com¬ 
portent,  telles  que  l’administration  de  la  justice,  la  levée 
des  troupes  \  la  prise  des  auspices;  peut-être  même  était- 
ce  une  obligation,  à  peine  de  nullité. 

Le  caractère  symbolique  de  la  sella  du  magistrat  tient 
à  celui  de  la  position  assise:  on  est  en  devoir  de  la  quitter 
et  de  se  lever  en  présence  d’un  homme  plus  âgé  ou 
honoré8.  Le  public  agissait  ainsi  quand  le  magistrat 
faisait  son  entrée  dans  l’amphithéâtre,  pendant  les 
jeux9.  A  César  dictateur  fut  conféré  en  708  le  droit  de 
s  asseoir  sur  la  sella  curulis  dans"  la  curie,  à  côté  des  con¬ 
suls10;  en  710  celui  de  s’en  servir  en  tous  lieux11.  On 
1  accusa  d’ailleurs  de  prétendre  au  pouvoir  royal,  quand  il 
refusa  de  se  lever  devant  le  Sénat12.  Les  empereurs  témoi¬ 
gnaient  de  leur  autorité  en  s’asseyant  entre  les  consuls. 

Ainsi  le  magistrat  avait  toute  liberté  pour  le  choix  du 
lieu  où  il  rendrait  la  justice,  et  son  siège  lui  était  néces¬ 
saire,  d’où  la  forme  de  la  sella,  siège  pliant,  facile  à 
emporter  et  pouvant  suivre  le  dignitaire,  comme  la  hache 
et  les  verges;  et  il  n’est  pas  besoin  de  faire  fond  sur  la 
tradition  13  d  après  laquelle  ces.  altae  enraies  auraient 
été  introduites,  pour  la  première  fois,  à  Vétulonie  par 
Tarquin  l’Ancien,  qui  les  emprunta  aux  Étrusques.  Les 
rois  ont  du  se  servir  du  solium  (ôpdvoç)  à  dossier14;  on 
retira  le  trône  et  le  char  aux  magistrats  de  la  République, 
héritiers  de  leurs  attributions;  mais  le  nom  de  curulis 
resta  au  siège  du  magistrat  le  plus  élevé,  en  tant  que 
juge;  puis,  même  après  avoir  perdu  toute  juridiction 
sur  la  capitale,  les  consuls  gardèrent  et  le  tribunal  et  la 
sella  ;  tous  deux  se  rencontrent  plus  tard,  à  litre  isolé  de 
simple  distinction,  en  dehors  de  toute  idée  de  juridiction. 

La  sella  curulis  était  toujours  carrée  1B,  probablement 
en  ivoire  16  et  d’habitude  soutenue  par  des  pieds  recour¬ 
bés1",  de  hauteur  sans  doute  variable.  La  forme  en  a 
pu  être  plus  simple  quand  ce  siège  servait  hors  de  Rome 


note  ;  n  !  L  XXIX-  ,903'  P-  '*•  - 

Bull.  corr.  hellén.  t.  Il,  1878,  p.  10,  n»3; 

-  r,  ,  !  C0Tf ■  heUn-  XXIX,  1905,  p.  18-19.  -  a 
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'V,  25,  50. 


2  Dumont,  Aîél.  p.  HS, 
t.  III,  1870,  p.  374,  15. 

Ibid.  t.  VIII,  lS84,p.  160. 
et  note  1 . 

=  Michel,  liée.  506,  507. 
,  p.  300. 

p.  i62  ;  Hygin.  Astr.  Il, 


-  -  t  2  Pliaedr.  1 

'8.  restus,  Epit.  p.  49,  v»  Curules.  -  4  Cf  les  f 

i.  gr.  1133). 
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formes  Je  ,  (  '  '■  laL  x-  53h  I  «oxpoàU,.,  (C. 

•  loco  superiore  (Cic.  Yerr.  Il,  42,  102)  ;  de 


[ibid.  IV,  40,  85)  ;  de  sella  ac  tribunali  (ibid.  II,  38,  94  ;  III,  59,  1351..—  6  Dion, 
liai.  VIII.  45;  Tac.  Ann.  I,  75.  V.  un  médaillon  de  Sévère  Alexandre  (H.  A  Grueber 
et  R.  S  l'oole.  Roman  Médaillons  in  the  Brit.  Mus.  London,  1874,  pi.  xxxvin  5  : 
p.  38)  et  un  autre  do  Valérien  et  Gallien  (pl.  xlyii,  2,  p.  61).  —  7  Liv.  III,  11,  I  ■ 
consules  in  conspectu  eorum  positis  sellis  delcctum  habebant.  —  »  Cic.  de  Se  n.  I  S, 
63;  Juven.  XIII.  55.  —  9  Suct.  Claud.  12.  —  10  Rio  Cass.  Xl.lll,  14.  —  11  Excepté 
Iv  T«ï;  navï|Tù9i»i.  (Id.  XLIV,  4).  —  12  |d.  XLIV,  8;  Liv.  Epit.  CXV;  Suet.  Caes. 
/8.  -  13  Sil.  \  III,  487  si|.  —  14  Mais  l'ancienne  histoire  aura  représenté  la  s.  curulis 
comme  ayant  remplacé  le  solium,  mémo  pour  les  rois  (Liv.  I,  20,  2  :  curuti  régit i 
sella).  —  v-  La  sella  des  particuliers  fréquemment  ronde.  —  10  Sil.  Lac.  cil. 

r  l’lut.  Mar.  5  ;  ày.oXénou;.  Dion  Cassius  emploie  partout  pour  la  désigner 
les  mots  eut  àfyixoO"  Si’efcu. 
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et  dans  les  camps.  Les  monuments  nous  montrent,  en 
ell'et,  deux  types  :  tantôt  chaque  paire  de  pieds  est  en  deux 

branches  incurvées 
comme  des  tenailles, 
suivant  le  modèle 
gravé  au  revers  de 
nombreuses  m o n- 
naies ,  notamment 
d'une  monnaie  de 
C  y  r  è  n  e  (ier  siècle 
av.-J.-C.),  au  nom 
de  L.  Lollius  1  ;  on 
a  retrouvé  un  spéci¬ 
men  de  cette  variété 
(fig.  6288)  dans  les 
fouilles  de  Pompéi  2; 
tantôt  le  pliant  est 
constitué  de  deux  sé¬ 
ries  de  bâtons  paral¬ 
lèles  et  tout  droits, 
renees  l  une  à  l’autre,  de  façon  à  basculer  librement,  au 
milieu  de  la  longueur  des  bâtons,  à  la  façon  des  ciseaux. 

Tel  est  le  type  d’une 
autre  monnaie  de  la 
même  province,  un  peu 
plus  tardive  d’après  le 
style  3  ;  il  est  exacte¬ 
ment  reproduit  (fig. 6289) 
sur  une  pierre  tombale 
du  musée  d’Avignon  \ 
qui  laisse  voir  le  coussin 
supérieur  maintenu  par 
des  courroies  ;  le  fond 
était  d’ordinaire  tressé, 
donc  à  jour  3.  C’est  à 
cette  variété  de  sella 
curulis  qu’il  convient, 
selon  toute  vraisem¬ 
blance,  de  rattacher  la 
sella  caslrensis  qui  était 
placée  pour  le  général 
en  chef  6  sur  le  tribu¬ 
nal ,  d’où  il  prononçait  ordinairement  toutes  ses  ha¬ 
rangues  7. 

La  possession  de  ce  siège  entraînait  les  qualificatifs 
de  magistratus  curulis  8,  honor  curulis  3  ;  elle  allait 
de  pair  avec  celle  des  faisceaux  et  se  trouvait  dévolue  à 
tous  ceux  qu’accompagnaient  des  licteurs  :  le  roi  (indé¬ 
pendamment  du  solium),  l’interroi10,  tous  les  magis¬ 
trats  pourvus  de  Yimperium  consulaire  ou  prétorien, 
consuls",  préteurs12,  décemvirs  eL  tribuns  de  celte 

1  G.  Macdonald,  Catal.  of  greek  coins  in  the  Bunierian  Collection,  Glas¬ 
gow,  III  (1905),  pl.  xcn,  19;  p.  576,  n°  Gü  ;  cf.  GG.  —  2  B.  Quaranta,  Mus. 
Borb.  VI,  tav.  28.  —  3  Macdonald,  O,  l.  pl.  xcn,  24;  p.  577,  n°  75.  —  4  Cahier 
el  Martin,  Mélang.  d'archéol.  I.  p.  IGG.  —  5  Feslus,  Epit.  p.  34G.  —  6  Suet. 
Galb.  18.  —  7  Cf.  II.  de  Longpérier,  Bev.  archéol.  1868,  p.  10G  sq.  —  8  Cic. 
Ep.  ad  AU.  XII,  32,  3;  Liv.  IX,  34,  5;  XXIII,  23,  5.  —  9  Liv.  XXXIV,  44,  4  ; 
XXXVIII,  28,  l  ;  cf.  XXIX,  37,  1  :  curuli  sella  sedisse.  —  10  Ascon.  In  Mil.  p.  34: 
magistratus  curulis.  —  H  Babelon,  Monn.  de  la  Bép.  rom.  Paris,  I  (1885),  p.  414, 
n°  49,  pièce  frappée  par  O.  Pompeius  Hufus,  consul,  en  l'honneur  de  Sy  1  la.,  ancien 
consul  (droit:  s.  c.  entre  lituus  et  couronne;  rev.  :  s.  c.  entre  flèche  et  branche 
de  laurier)  ;  cf.  Il  (1886;,  p.  338-9  ;  p.  14s,  n°  I  ;  p.  514,  n»  13.  —  12  Ibid.  1,  p.  340, 
n°  1  ;  II,  p.  2G0  :  un  casque  sur  la  chaise.  —  13  Liv.  IV,  7,  7  :  curulis  magistratus , 
add.  III,  44,  9.  Dans  Babelon,  I,  p.  331,  n°  8,  une  pièce  encore  inexpliquée  :  temple 
de  Vesta.  à  I  intér.  chaise  curule  ;  Q,  Cassius,  qui  est  nommé,  devait  être  alors 
tribun  du  peuple.  —  14  CL  les  monnaies  des  quaestores pro praetore  de  Cyrénaïque, 


espèce13,  proconsuls,  propréteurs  u,  dictateur:  Vélo, 
de  M.  Valerius  mentionne  qu’il  eut  dans  le  ci™.,,»  ^ 
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chaise  curule  d'honneur  ;  de  son  vivant  J  nies  Cr^o. 

"c»  uesar  recul 

une  sella  aurea  et  une  couronne  16  ;  elles  sont  gnv(- 
sur  une  monnaie  à  la  légende  :  Caesar  die.  per'1  \  "S 
tons  encore  le  magister  equitum  1S,  enfin  les  édiles'e'' 
rules  [aediles,  p.  96] 1!1.  Pour  le  praefectus  Urbi ,  qui  n  ,!', 
qu’un  représentant,  nous  n’avons  pas  de  renseignement 
positif:  il  semble  pourtant  qu’on  puisse,  dans  l’aflîrnn 
tive,  se  prévaloir  d’une  monnaie20.  Dépourvu  de  licteurs 
et  de  pouvoirs  judiciaires,  le  censeur  avait  toutefois  m, 
moins  à  partir  d’une  certaine  époque,  le  siège  curule il 
mais  il  faut  exclure  de  la  série  tous  les  magistrats  inlï. 
rieurs.  On  y  ajoutera,  en  revanche,  les  magistrats  muni¬ 
cipaux,  parce  qu’ils  ont  les  faisceaux  :  tel  le  qualuorvir 
d’Avignon22  et  un  duumvir  jure  dicundo  de  INuceria-1 
Parmi  les  prêtres,  seul  le  /lumen  Dia/is  a  la  sella  curulis 
parce  qu’il  est  investi  de  tous  les  hon¬ 
neurs  de  la  plus  haute  magistrature.  Les 
présidents  de  jeux,  en  principe,  ne  jouis¬ 
saient  pas  de  celle  prérogative21  ;  c’est 
à  un  autre  titre  qu’on  la  conféra,  poul¬ 
ies  jeux  de  714,  au  triumvir  Antoine  et 
à  son  collègue  Octave  (fig.  6290)  2\  11  y 
a  là  peut-être  un  de  ces  exemples  de 
faveurs  exceptionnelles,  qui  font  qu’on  voit,  en  37-8 apr, 
J.-C.,  Ptolémée,  roi  de  Maurétanie,  assis  sur  une  sella 
curulis™,  comme  la  République  en  avait  accordé  une  à 
Eumène  de  Pergame 

De  par  les  nombreuses  magistratures  accumulées  sur 
leur  tête,  les  empereurs  ont  dû  avoir  de  tout  temps  le 
droit  de  paraître  en  tous  lieux  assis 
sur  un  siège21;  mais  bientôt  ils 
n’usent  plus  de  faisceaux  et  négli¬ 
gent  de  venir  au  Sénat.  Ils  prenaient 
place  aussi,  dans  les  solennités,  sur 
le  siège  spécial  appelé  sella  aurea 
[imi’Erator,  p.  426J,  qui  ne  différait 
pas  par  sa  construction  de  la  sella 
curulis  (fig.  6291)  2S. 

A  défaut  de  la  curulis,  d’autres 
magistrats  avaient  du  moins  une  sella.  Le  questeur,  en 
particulier,  remplissait  à  Yaerarium  des  fonctions  pour 
lesquelles  il  devait  être  assis;  mais  elles  étaient  atta¬ 
chées  au  temple  de  Saturne;  il  n’avait  donc  pas  besoin 
de  siège  portatif;  aussi  sa  sella ,  également  sans  dos¬ 
sier,  reposait  sur  quatre  pieds  droits  non  échancrés  et 
ne  se  repliant  pas  [quaestorj  29.  Tous  les  questeurs,  ur¬ 
bains  et  provinciaux,  étaient  à  ce  point  de  vue  sur  le 
même  rang,  et  aussi  les  proquesteurs30;  de  même  tous 

les  présidents  de  tribunaux,  civils  et  criminels,  n  --y uni 

supra,  noie  l;  add.  Babelon,  I,  p.  1179,  n°*  48-19;  II,  p.  195,  u°  19.  ,1l‘ 

Malle  :  B.  Head,  Hist.  num.  Oxford,  1887,  p  743;  Macdonald,  Hunier.  Loti  Ht- 
pl.  xcv,  fl;  p.  006,  n“  30.  —  15  C.  i.  Int.  I,  p.  ‘284;  cf  .Feslus,  Epit.  p-  34 '*•  —  11,11111 
Cass.  XLV,  6  ;  en  712,  Octave  les  exposa  devant  la  foule.  —  *7  Babelon,  11,  P-  "■ 
n»  89;  cf.  p.  45.  —  13  Rio  Cass.  XI, III,  48.  —  19  Biso  ap.  Oeil.  VII  (VI),»,  6:  üf- 
Verr.  V,  1  4,  3C  ;  Liv.  Vil,  I,  o  ;  IX,  46,  9;  Babelon,  I,  p.  xux  ;  p.  526,  n  c 
p.  312,  n°  3.  —  20  Babelon,  II,  p.  112,  no  8  :  Hegulus  /‘(ilius)  praef.  Ur(ln)- 
curule  entre  des  faisceaux  ;  ci.  p.  1 43-4,  n°‘  9-10.  —  21  Liv.  XI,,  43,  8  ;  l‘oN.  -  ' 

53,  9.  —  29  V.  supra,  note  4.  —  23  C.  i.  lat.  X,  1081.  —  24  Malgré  un  texte,  5MS 
doute  inexact,  de  Dion.  Hal.  VI,  95.  —  24  Rio  Cass.  XLVIII,  31  ;  (U.--  '  -  1  11,1 
voit  Octave  assis  sur  la  s.  c .,  tenant  la  Victoire  (Babelon,  II,  p-  I",  1: 

—  2t;  Macdonald,  Hanter  colt.  p.  616,  u°  5.  —  27  Dio  Cass.  L,  2  ;  LU  ,  R*  i  "  ■ 

LX,  16  ;  Suet.  Tilt.  17.  —  28  Bronze  de  Trajan,  qui  commémore  I  insli I n I i"11 
aumkntabii  pukri. — 29  Eckliel,  Docte.  num.,  V,  317.  — 30  Ainsi  celui  de  brui"- 
Seslius  ;  Babelon,  11,  p.  457,  u°  4,  voit  par  erreur  une  s.  cueillis  sur  ses  niOûl|al‘ 
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vis  droit  à  Ici  curulis.  Enfin  les  magistrats  plébéiens 
(,nl  le  subsellium,  siège  plus  bas,  servant  à  plusieurs 
a  la  l'ois'  [subsellium]. 

L’ornementation  des  se/lcie  est  allée  se  développant, 
s’exagérant;  on  en  a  l'indication  par  les  diptyques  du 
I  lias- Empire  dont  il  a  été  donné  ailleurs  des  exemples 
I  i'unsi  l,  p.  1476  et  s.] 2.  Les  griffes  et  Lûtes  de  lions  ont 
(;t(i  introduites  dans  ce  mobilier  sous  l’influence  d’idées 
chrétiennes.  Victor  Ciiapot. 

SUixA  EQUESTRIS  '.  —  Selle  de  cheval.  Le  mot 
|  seila  dans  ce  sens  particulier  n’apparaît  pas  avant  le 
milieu  du  ivc  siècle  de  notre  ère,  et  la  raison  en  est 
simple.  A  l’origine,  les  cavaliers  montaient  à  poil;  la 
housse  plus  ou  moins  rembourrée  qu’on  appelait  Epiiip- 
pioi  fut  ensuite  considérée  pendant  longtemps,  même 
quand  elle  fut  devenue  très  usuelle,  comme  une  commo- 
dilé  dont  un  homme  aguerri  devait  se  passer,  d’autant 
plus  que  les  anciens  n’ont  jamais  connu  les  étriers.  Ce 
fut  seulement  sous  l’Empire  que  la  housse,  par  des  per¬ 
fectionnements  successifs,  dont  gémissaient  les  gens 
attachés  à  la  tradition,  se  transforma  en  un  véritable 
«  siège  ».  Nous  avons  conservé  intégralement,  dans  sa 
forme  latine,  le  chapitre  de  V Édit  de  Dioclvtien ,  qui 
concerne  la  sellerie  :  sella,  désignant  la  selle  de  cheval, 
ne  s’y  rencontre  pas  encore;  la  selle  en  usage  dans  l’ar¬ 
mée  y  est  appelée  scordiscus2.  C’est  sous  Constan  fin  que  le 
mot  semble  avoir  été  introduit  dans  la  langue3,  parce 
qu'à  cette  époque  la  selle  devient,  en  effet,  plus  lourde  et 
plus  épaisse  ;  et  surtout  on  donne  aux  deux  arçons  plus 
d’élévation  et  de  consistance  qu’ils  n’en  avaient  eu  jus¬ 
que-là,  de  manière  à  augmenter  la  solidité  de  l’assiette  ; 
ils  offrent  véritablement  au  cavalier  un  appui  {/‘u/crum)\ 
qui  l’empêche  d’être  déplacé  dans  les  allures  vives. 

I  <■  bal  des  bêtes  de  somme  [sagma]  avec  son  armature 
en  bois,  ses  appuis  relevés  quelquefois  très  haut  en  avant 

et  en  arrière,  et  cou¬ 
vert  de  bois  et  de  lapis, 
réunissait  déj.à  les  élé¬ 
ments  d’une  selle  com¬ 
mode  et  offrant  un  sou¬ 
tien  solide  (fig.  6292) b. 
D’autre  part,  cependant, 
malgré  le  silence  des 
textes,  on  ne  peut  mé¬ 
connaître,  si  on  étudie 
de  près  les  monuments, 
que  la  selle  a  des  ori- 
en  'eaucouP  Pjus  anciennes.  Il  faut  sans  doute 
S|-  "  111  *t>s  ongines  en  dehors  des  peuples  clas- 

enin-  '  ,nS  *6S  pa-ys  ô  franger  s  avec  lesquels  ils  sont 
ivuirr  Gn  relations.  Sur  une  plaquette  en 

d  iiiuM  'V'  *a  *4 ussie  méridionale,  œuvre  grecque 
cn,m  rtS  Je**e  exéculion,  qui  ne  peut  pas  être  de  beau- 
Posll!r'eiire  au  »•  siècle  av,J,C„  ou  voil,  à  colé 

el  Martin,  Àlélann »  '-  lut-  1,3392).  —  2  Ch.  Lenormant,  ap.  Cahier 

fl'.  Mommsen  ri,/-,  l' ^  ologic,  I,  p.  137-190,  it  pl.  xxix.  —  Bibliographie. 

SÜI.1.A  EoilESTR7’"6  r°m-  tr'  tT-  P  2«-40. 

BlümiRT,  x  (de  llS'  '  Sldon'  APolli"-  B  put.  III,  3.  —  2  Edicl.  biociel.,  éd. 
'X’IerpK,  Baelnvns)  v  'î,' dails  Nazar.  Paner/.  Constant.  (Paney. 

''  ■  Venant  Forlun  i  ,US ’d)  leleriti.  III,  59;  VI,  6,  4;  Sldon.  Apollin. 

Sella  et  Sella  ■■  ’  <‘erm"n à  --  I  llucange,  Glossar.  med.  et.  in/'. 

1,9,1  Ure  un  équivale^  *  S"Jo"‘  APollin-  c-  Fulcrum  dans  ce  passage  pour- 
u,le  pointure  d'Iloi-c  i"  0ril*o',e>  arçon  vient  en  effet  de  arcus.  —  3  D'après 
*  ''Ërnnlagc  à  si t  "?’  IV>  <"■  43  et  II,  12.  -  6  »,usée 

nurg.  S.  Reinach,  Ant.  du  Bosphore  Cimmêrien , 


tl  un  cavalier  scylhe  désarçonné,  un  cheval  couvert  d’une 
housse  sur  laquelle  est  posée  une  selle  très  nettement 
figurée  r\  Des  selles  semblables,  en  usage  chez  les  Scythes, 


Fig.  6293.  —  Selle  de  eavalier  scylhe. 

sont  représentées  (fig.  6299)  sur  un  beau  vase  en  argent 
du  Musée  de  l’Ermitage,  exécuté  pour  un  roi  du  Pont  par 
un  artiste  grec  du  ive  siècle7.  Les  bas-reliefs  qui  déco¬ 
rent,  à  Saint-Remy  de  Provence,  le  mausolée  des  Julii 
nousoffrentl'imaged’unchevalabaltu,  portant  surson  dos 
une  selle  avec 
deux  arçons 
proéminents 
(fig. 6294  ;  au¬ 
près  de  lui  est 
étendu  son  ca¬ 
valier,  un  Gau¬ 
lois  frappé  à 
mort  par  un 
Romain  ;  ce 
tombeau,  d’a¬ 
près  une  opi-  Fig.  6294.  —  Selle  gauloise, 

nion  généra¬ 
lement  acceptée  aujourd’hui,  date  de  la  fin  du  Ier  siècle 
avant  notre  ère8.  Deux  chevaux  sellés  sont  représen¬ 
tes  aussi  sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Antonine,  au 
milieu  d’une  troupe  barbare  qui  a  joué  un  rôle  dans 
la  guerre  entre  Marc-Aurèle  et  les  Sarmates*.  D'après 
ces  exemples,  il  apparaît  clairement  que  la  selle  a  été  en 
usage  dès  l’époque  classique  chez  des  nations  barbares 
de  races  différentes  et  sans  rapports  enlre  elles10.  Iles! 
naturel  de  conclure  que  les  Romains  leur  ont  emprunté 
la  selle,  comme  ils  leur  ont  emprunté  certains  véhicules". 

Cette  opinion  se  confirme,  si  l’on  passe  en  revue  les 
monuments  de  l’époque  impériale  représentant  des 
cavaliers  qui  ont  servi  dans  les  corps  auxiliaires  de 
l’armée  romaine.  Trois  d’enlre  eux  ont  été  reproduits 
l’article  équités  (fig.  2738,  2739,  2740).  Nous  y  ajoutons 
f bg.  6295)  un  bas-relief  sculpté  sur  la  tombe  d’un  cava¬ 
lier  auxiliaire,  qui  a  fait  partie  de  la  garnison  de  Cologne 
au  11e  siècle  de  notre  ère,  peut  être  à  la  fin  du  ioria.  Ce 
qui  frappe  dans  ces  monuments,  mais  particulièrement 
dans  le  dernier,  c’est  la  saillie  très  accusée  des  deux 
arçons;  tantôt  le  pommeau  est  plus  élevé  que  le  trousse- 
quin,  tantôt  il  1  est  moins;  mais  ils  encadrent  très  étroi- 


p.  121,  pl.  i.xxix,  9  =;  Antiquités  de  la  Ilassie  méridionale,  lîg.  211.  —  7  Compte 
rend,  de  la  commise,  arc  h.  de  S.-Pétersb.  pour  1804,  pl.  il  (cf.  caei.atura,  fig.  973). 
\.  aussi  1  art.  equus,  fig.  27.39.  Vase  peint  île  Sicile  :  Jutlica,  Antichità  di 
Acre,  pl.  xix.  Monument  des  Néréides  à  Xantlios  (style  oriental)  :  Alonum.  delf 
Islit.  di  Borna,  X,  pl.  xvi,  —  8  Hübncr.  Jaltrb.  d.  arclt.  Inst.  III  (1888)  p.  13 
et  29;  Antike  Denkm.  I  (1888)  pl.  xvi,  I  (Nordscile).  Moulage  au  Musée  de 
Saint-Germain.  —9  Petersen  el  Uomaszewski,  Marcussaùle,  pl.  uxvu.  —  10,4  l  ar- 
ticle  equitatio  est  représentée  (fig.  27 IC,)  „ne  selle  qui  all'ecte  la  forme  d’un  véri¬ 
table  fauteuil;  mais  cest  une  selle  de  femme  et  le  monument  est  asiatique. 
—  U  essedcm,  hahmamaxa,  petobiutum,  elc.  —12  Musée  de  Bonn,  Jahrb.  f.  Alterth. 
in  Bheinlanden.  LXXXI  (1880)  pl.  m,  I. 
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temenl  le  cavalier,  et  quelquefois  même,  comme  dans 
la  ÜK-  6293,  ils  se  rapprochent  l’un  de  l'autre  par  une 

courbure  si 
p  rononcée 
qu’ils  sem¬ 
blent  avoir 
été  faits  pour 
livrer  tout 
juste  passage 
au  corps  de 
l’homme. 
Parfois  ils 
sont  ornés, 
sur  le  côté, 
de  brides  ou 
de  lanières. 
Mais  il  im¬ 
porte  de  re¬ 
marquer  sur¬ 
tout  que  la  housse  est  généralement  jetée  par-dessus  la 
selle,  de  manière  à  la  dissimuler  complètement  aux  re¬ 
gards  ;  il  est  probable  que  la  selle  de  ces  cavaliers  se 
composait  essentiellement  d'une  carcasse  rigide  en  bois 
ou  en  cuir,  plus  ou  moins  rembourrée  de  crin  ou  de 
laine,  sur  laquelle  la  housse  était  cousue,  en  sorte  que 
les  deux  pièces  faisaient  corps  l’une  avec  l'autre  *. 

Par  là  on  se  représente  assez  bien  comment  Yephip- 
pium  gréco-romain  s’est  peu  à  peu  modifié  sous  l’in- 
fiuence  des  modèles  étrangers.  Nous  voyons  parfois  cette 
housse  relevée  en  avant  ou  en  arrière  par  un  nœud  ou 
un  froncement  de  l’étoffe  [epuippium,  fig.  2691],  qui  lui 
donne  plus  d’élégance  -.  En  substituant  à  ces  ornements 
des  bourrelets  et  des  coussinets  adhérents  à  la  housse  ’, 


on  est  arrivé  insensiblement  à  faire  de  l’ ephippium  une 
véritable  selle,  quoiqu’on  ait  continué  à  cacher  la  selle 


Fig-  6295.  —  Selle  romaine  avec  arçons  el  lioosse. 


V.  encore,  dans  cette  série  de  monuments.  A.  de  I. aborde.  Mon.  de  la  France , 
I,  pl.  xcv  ;  A.  Millier,  Die  Grabsteine  der  équités  sinqulares,  Philologus ,  t.  XXXV  ; 
Arch.  epigr.  Alittheil.  ans  l Ester .  V  (t 881-82),  p.  207,  pl.  v.  -  2  Très  apparent 
dans  Brunn,  Bilievi  d elle  urne  etrusche.  pl.  lm,  18.  —  3  Comparez  caiipo,  fig.  1258; 
kquites,  lig.  2735,  2736,  2737,  les  colonnes  Trajane  et  Anlonine,  passim....  Quand 
le  cavalier  n’est  pas  sur  sa  monture,  il  n  est  pas  toujours  facile  de  distinguer  la 
selle  du  bât.  \.  sagma  et  de  plus  de  Vogué,  Syrie  centrale,  pl.  ii,  4;  S.  Rcinach, 
Ant.  du  Bosphore,  pl.  i.xxi,  6  ;  Heydemanu,  Satyr  u.  Bacchennamen ,  s.  v. 
àoTfôôr,.  —  '*  Autres  exemples  d’arçons:  Labus,  Museodi  Mantova ,  t.  I,  pl.  xxxix  ; 
Lyson,  Behq.  Britann.  rom.  I.  —  6  D’après  les  dessins  conservés  au  Musée  du 
Louvre  =  Meneslrier,  Columna  Theodos.  (1702);  Ginzrot,  pl.  lxxx,  3;  Ricli,  Dict. 
des  ant.  s.  v.  —  6  Grammat.  in  Baclim.  Anecd.  Il,  p.  3G1,  6:  «  ’E®iuittov  xat  É®E<rrpî; 
xaî  àffiçàSïi  raûTov  h  xatvi;  aikko.  ».  Scliol.  Lucian.,  Navig.  30  :  <«  T/,v  àffTçâoïjv  or, (71V 
r'toi  xr,v  iœE<rrpi$u,  Vjvvuv  a  ik'k  av  xaXofftrc  ».  — 7  Cod.  Theodos.  VIII,  5,  47  et 
Golliofred.  ad  li.  I.;  Cod.  Justin.  XIII,  5*,  12.  —  Biiu.iographik.  Ginzrot,  Wayen 
und  Fuhrwerke  d.  Gr.  u  B.  (1817),  t.  Il,  p.  446. 

S  LM  II  ELLA.  1  \  arro,  De  ling.  lut.  IX,  3;  Mommsen- Blacas,  Monn.  romaine, 
t.  I,  p.  240  sq.;  E.  Babelon,  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  Première  partie,  t.  I, 
p.  594  et  757. 

SEMENTIYAE  FER  IA  E.  1  Fest.  Sementinae  s.  v.  et  Sementinae  s.  v.  concep- 


sous  la  housse,  peut-être  pour  ménager  les  susci 
des  gens  attachés  à  l’antique  tradition  4.  1  ;[  J,,  "  l  lls 
empruntée  à  la  colonne  de  Théodose  3,  nous  nm  ''296, 
que  la  selle  était  devenue  dans  les  derniers  |(, 
l’Empire,  lorsque  personne  ne  songeait  plus  à  hii"i'a  '' 
le  nom  de  sella  ni  à  s’indigner  qu’il  lui  convînt  ' 
fait0.  Une  constitution  de  Théodose  (17  juin  de  1-  . 

défend  d’employer  les  selles  trop  lourdes  sur  les  ch'. 
affectés  au  service  de  la  poste  d’Ëtat  [cursus  pu,,,,'""* 
leur  poids  ne  doit  pas  excéder  soixante  livres,  ];1  ' 

comprise;  en  cas  de  contravention,  la  selle  doit  être' !lé' 
Imite  '.  Ce  texte  dit  assez  quel  développement  la  s,!]j' 
avait  pris,  particulièrement  en  Orient,  où  on  a  tou jiMn-s 
eu  du  goût  pour  les  hauts  troussequins  et  les  liain  '" 
surchargés  d’ornements.  Georges  Lakaye. 


SELL1STERNIUM  [lectisternium], 

SEMBEI.LA.  —  Nom  par  lequel  on  désignait  à  Home 
entre  l’an  269  et  l’an  217  av.  J.-C.,  une  petite  monnaie  dè 
compte  d’argent  évaluée  au  vingtième  du  poids  du  ses¬ 
terce.  Elle  équivalait  à  un  semis  de  bronze  ou  demi-as 
übral  et  on  l’exprimait  dans  les  comptes  par  la  siale 
IIS  S  [  DENARIUS]  . 


S  eut  bel  la  est  une  contraction  pour  semilibella.  On 
disait  aussi  singu/a,  par  une  corruption  plus  forte 
encore1.  F.  Lenormant. 

SEM  EXT  I  VA  E  ou  SEMENTINAE  '  FERIAE.  -  |  ète 

romaine,  annuelle2  et  mobile3  que  l’on  célébrait  après 
les  semailles  pour  obtenir  une  bonne  récolte1.  Les 
semailles  ne  se  terminant  qu’en  décembre5,  les  Sernen- 
tinae  avaient  lieu  dans  le  courant  de  janvier0,  mais  pas 
à  date  fixe,  parce  que,  comme  le  remarque  Lydus,  la  lin 
des  semailles  pouvait  dépendre  des  circonstances  clima¬ 
tériques7.  Elles  appartenaient  donc  à  la  catégorie  des 
feriae  conceplivae ,  dont  les  pontifes  fixaient  eux-inèmes 
la  date  chaque  année.  C’est  pourquoi,  comme  le  fait 
observer  Ovide,  on  les  chercherait  vainement  dans  les 
fastes8.  Elles  ne  duraient  qu’un  seul  jour3,  ou,  s'il  faut  en 
croire  Lydus10,  deux  jours  de  Nundines1*,  séparés  par 
un  intervalle  de  sept  jours.  On  sacrifiait  une  truie  pleine1* 
à  Cérès  et  à  Tellus13,  à  la  première  parce  qu’elle  fait 
croître  la  moisson,  à  la  seconde  parce  qu’elle  en  abrite  la 
semence  u.  On  purifiait  le  pagas  par  des  lustrations1”, 
et  l’on  répandait  des  libations  sur  l'autel  commun  On 
couronnait  les  bœufs  de  fleurs17. 

Essentiellement  rustiques,  on  les  a  souvent,  et  volon¬ 
tairement,  assimilées  aux  paganicae  feriae  ou  /wjrfl- 
nalia  18,  qui,  elles-mêmes,  sont  quelque  chose  comme  les 


tirae  feriae;  Varr.  Ling.  lut.  VI,  20,  Sementinae;  Ov.  Fast.  t,  ii>  Microli- 
I,  16,  Sementinae  ;  Lydus,  de  Mens.  3,  6,  oi}fjtav?î6ai.  —  2  Fesl.  s.  v.  Coucptme 
feriae  ;  Macrob.  1,  16,  6;  Ov.  Fast.  1,  672,  annua  liba.  —  3  Fest.  Luc.  eih\ 
Macrob.  Loc.  cit.  ;  Ov.  Fast.  1,  6  »8  sq.  —  4  Fest.  s.  v.  Sementinae.  Van’,  b.  I 
VI,  20;  Ov.  / jOC .  cit.  —  B  On  semail  le  froment  el  l’orge  en  novembre,  les  'r'es‘n 
décembre.  Varr.  1t.  rust.  I,  31;  Plin.  H.  n.  18,  204  ;  (ieoponic.  3,  1-,  '  - 

14,  3.  Menol.  rustic.  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  359.  —  6  Ov.  Fast.  1,  657.  —  1  l.ydu'’ 
mens.  3,  6.  —  8  Ov.  Fast.  1,  657.  —  9  Varr.  L.  I.  6,  2G,  Sementinae 
dies  is  qui  a  ponti/icibus  die  tus.  —  >0  Ljdus,  de  Mens.  3,  6,  r,v  ow.  -5i 

■qiAÉoaç,  OJX  èsEVqq,  {AéO’OV  ytvo|AÉvw  titra.  —  11  IllIScIlke,  DaS  TÔtll.  J»  '  ■  I' 

—  12  Ov.  Fast.  I,  672.  —  î3  Ov.  Fast.  1,  673.  C’est  dans  le  temp  e  de  Telles 
au  jour  des  Sementinae  que  Varron  a  placé- son  dialogue  sur  rAgricull«'c» 
Varr.  I(.  r.  1,2.  Il  semblerait  que  de  son  temps  les  Sementivae  furent  II,0II1S 
fêtées  que  précédemment  :  Quid  vis  hic,  inguam ,  num  feriae  Semer, liv«'  ",ll,s"s 
hue  adduxerunt ,  ut  patres  et  aves  solebant  nostros  ? —  Aros  vero,  inqw-t  Ayin 
ut  opinor  eadem  causa  quae  te,  rogatio  aeditimi.  Varr.  Loc.  cit .  —  14  ,h 
1,  673.  —  15  Ov.  Fast.  1,  671.  —  16  Ov.  Fast.  1,  672.  —  «  Ov.  Fast.  I "" 
Tibul.  II,  1,  8.  —  18  V.  feriae,  paganai.ia;  Bouché- Leclercq.  Man.  des  insl-  1  ^ 
p.  499,  mais  cf.  p.  526;  Mommsen  et  Marqnardl,  Man.  antiq.  Le  L 
p.  240,  trad.  fr.  ;  Preller,  Bôm.  Myth.  Il,  p.  5  distingue  les  deux  fêles- 
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f(!tes  patronales  des  pagi.  11  est  incontestable  en  efl'et, 
(,n  rajson  des  cérémonies  quelles  comportent,  que  les 
Senieiitivae  dont  Ovide  certainement  1  et  Tibulle  peut- 
être,  nous  ont  laissé  la  description,  présentent  les  carac¬ 
tères  d'une  fête  des  pagi.  Néanmoins,  nous  ne  pensons 
pas  qu’elles  doivent  être  confondues.  En  effet,  Varron  2  et 
Macrobe  3  les  distinguent  nettement  l’une  de  l’autre.  Le 
texte  du  premier,  en  particulier,  nous  semble  ne  laisser 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard:  «  Sementinae  feriae 
(lies  is  t/ui  «  ponti/icibus  diclus;  appellatus  a  semente, 
qaod  sationis  causa  susceptae.  Paganicae  ejusdem  agri- 
culturae  causa  susccp/ae ,  etc  ».  Ainsi  donc  les  Semen- 
tivae  et  les  Paganicae ,  étant  également  consacrées  à 


l'agriculture,  comportent  des  lustrations  analogues,  mais 
ne  se  confondent  pas. 

Peut-être  serait-il  possible  de  concilier  les  deux  opinions. 

Nous  avons  remarqué  que  Varron  semble  n’attribuer 
qu’un  jour  aux  Sementivue ,  tandis  que  Lydus  en  men¬ 
tionne  deux.  La  contradiction  ne  serait  qu’apparente  si 
Sementivae  et  Paganicae  n’avaient  formé  qu’un  seul 
groupe  de  fêtes  dont  une  partie  aurait  été  plus  particu¬ 
lièrement  la  fête  des  semailles,  et  la  seconde  celle  des 
pagi,  une  journée  distincte  étant  consacrée  à  chacune. 
Ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  mais  elle  a  l’avantage  de 
laisser  subsister  la  distinction  nécessaire  entre  les  Semen- 
tivue  et  les  Paganicae ,  tout  en  expliquant  l’extrême  ana¬ 
logie  qui  existe  entre  ces  deux  fêtes.  André  Raudiullart. 

sons.  —  Pièce  de  bronze  romaine  valant  la  moitié  de 
lus.  Sous  la  République,  le  semis  avait  pour  marque 
distincte  de  sa  valeur,  la  lettre  S,  et 
Pour  types  au  droit  la  tète  de  Jupi¬ 
ter  (fig.  6297),  au  revers  une  proue 
de  navire  [as]. 

La  taille  du  semis  de  bronze  cessa 
sous  Caracalla. 

A  partir  de  Sévère  Alexandre,  le 
quinaire  d’or  prit  le  nom  de  semis  ou 
semissis  [auhevs,  p.  565]  et  l’on  créa, 
en  même  temps,  le  triens  d’or  ou  tre- 
'  be  semis  lut  aussi  une  division  du  solidus  d’or 
o!',!'  !-.',1  Lonstantm;  so»  poids  théorique  fut  alors  de 
l  ^  oi  persista  sous  les  Mérovingiens  et 

loti  rTr’  inaiS  Ü  futmoins  S°™1  frappé  que  le 

V  II.IORIATOS —  Nom  d  une  monnaie  d’argent 
romaine  en  usage  depuis 
av-  J --C.,  jusqu’à  la  dicta¬ 
ture  de  César  et  formant  la 
moitié  du  viclorialus.  Elle  a 
pour  types  au  droit  la  tète 
d  Apollon  et  au  revers  une 

h  marriue  g”  Tt’H  <*»•  *■«&  »«* 

'■  '  d  abord  sur  le  poids  du  triobole 

!..°V-  Fa!ii>  >,  658  Si, ,  j 


•''g-  ca;»8, 


Semivictoriatus . 
Victoire  élevant 


SK»IS.  I  Um’prM.  .SVp  ir-"'  ~  *  Varr-  Vl>  -  3  Macrob.  I,  10,  6. 

lr>r|ie,  t.  |,  p  S3*  sr|  ej"  '  2  E’  Baljclon'  Trnilé  des  monn.  gr.  et  rom. 

Vl'  Su  Dion'  HaI'  <*■  **■ 


*iTwl-  "d  ‘W'Vo'a ’J'r3’  f’v,,al'  Pun '  vil,’«0;  Cf.  Laclant.  I,  15, 
je*b"*’  ln  '"'■•os  éponyme  dos  '  X[  "''  °"  aVail  f°''gé  ccU<!  fallle  <lue 

'eUrH^lo  ayant  rJnrco  J!,  “‘"'T'  ,4U,t  fils  de  ,ui-mcmo  serait 

i'xemmddie  Pe„J"„  eon,mero>  et  phi*  tard  ' 


Hil 


t1  l'est,  p. 


i  élevé  au  rang  de  dieu  ;  cf.  Kiausen, 


-  i-  an  ,v„lS95' 7  3  VT'  U  Cit'  cl  V'  52;«f°Varr.  ap.  No»,  p.  20 i  : 
31,1  ft-  P- 107,  |à5  H,sL  nal ■  Vllli  »«•;  l'ion,  liai.  IV,  .18  IX 

d‘«locta„x  du,  V'  l0L  Lyd’  °e  >»''»*•  'V.  58  ;cf.  Ernout  Les 
"l0'"  **"»■*,  r,oem.Ge^.lMn-  ^  ~  ‘  Sl"'  ^ncatioVv. 


,  ■  ,  .  ‘  •vn  iuinutumii  v. 

I  «>  I,  p.  sut  S<| .  ;  et  HKnuoi.ts  111,  I,  p.  |2.H,  2: 
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asiatique  de  Dyrrachium  d’IIlyrie,  le  semivictoriatus  va¬ 
lait  à  l’origine  3/8  du  denier,  mais  en  104  la  loi  Clodia 
lui  donna  le  poids  et  la  valeur  du  sesterce,  c’est-à-dire 
du  quart  du  denier  [denahius].  F.  Lknohmant. 

SEMO  SANCUS.  —  Pour  Varron,  Denys  d’Nalicarnasse 
et  les  poètes  qui  ont  suivi  leurs  enseignements,  Semo 
Sancus  est  un  dieu  venu  à  Rome  avec  T.  Tatius  le  Sabin, 
aux  débuts  de  la  royauté,  et  installé  par  lui  dans  un 
sanctuaire  sur  le  Quirinal,  en  face  de  celui  qui  avait  reçu 
le  dieu  Quirinus,  leur  Mars  national2.  Il  serait  de  même 
identique  au  dus  fidius  (II,  2,  p.  29L),  personnification 
de  la  bonne  foi  et  garant  des  serments  prêtés  sous  la 
voûte  claire  du  ciel3.  Les  mythologues  modernes  ont 
piis  texte  de  celte  identité  pour  le  moins  contestable, 
en  remarquant  que  O  Lus  Fidius  est  d’une  part  semblable 
à  1  Hercule  romain,  que  d’autre  part,  il  se  confond  avec 
1  Héraklés  des  Grecs  qui  a  absorbé  dans  son  être  un 
héros  de  la  primitive  religion  des  Romains  ;  et  ils  croient 
apercevoir  enfin  ce  héros  dans  le  Semo  Sancus  des  Sa- 
bins*.  Pour  mettre  quelque  clarté  au  milieu  de  celte 
confusion,  le  meilleur  moyen  est  encore  d’étudier  Semo 
Sancus  en  lui-même,  a  l’aide  des  témoignages  qui  lui 
sont  personnels. 

Le  mot  Semo  nous  est  connu  par  le  Chant  des  Frères 
Arvales,  où,  pris  au  pluriel,  il  sert  à  désigner  une  caté¬ 
gorie  de  génies  apparentés  aux  Lares  et  invoqués  de 
concert  avec  eux“.  Les  Semones ,  ainsi  que  leur  nom  l’in¬ 
dique  (le  catalogue  des  indigitamenta  mentionne  parmi 
les  divinités  agricoles  une  Semonia  6)  peuvent  être 
classés  à  côté  des  Lares,  des  Pénates  et  des  Mânes, 
comme  un  groupe  de  forces  divines  qui  président  à  la 
germination  des  graines  et  à  la  prospérité  des  semailles. 

L  importance  de  cette  notion  dans  la  primitive  religion 
des  Romains  nous  est  attestée  par  les  vocables  de  Consi- 
vius,  Consivia ,  donnés  à  Janus  et  à  Ops,  par  les  noms 
de  Saturnus,  de  Consus,  etc.  ;  Semo  est  avec  serere,  semi- 
nare  dans  le  même  rapport  qu egenius  avec  gereee  =  gi- 
gnere ,  generare\  Les  Semones  du  Chant  des  Frères 
Arvales  se  retrouvent  dans  une  inscription  votive  de 
Corfinium  sous  la  forme  de  Semunu*  ;  plus  tard,  leur 
nom  survit  dans  l’œuvre  de  Martianus  Capella  qui  l'in¬ 
terprète,  d’ailleurs,  en  se  référant  au  grec  \ ut'Oeot  et  au 
radical  latin  semis,  par  demi-dieux  :  c’est  une  erreur 
évidente  3. 

Pour  la  désignation  du  dieu  Semo,  le  vocable  Sancus 
a  une  valeur  limitative;  il  exprime  la  fonction  spéciale 
d  un  génie  de  la  classe  des  Semones.  Sancus  est  en 
rapport  avec  les  mots  latins  sancio  et  sanctus,  ce  dernier 
le  remplaçant  même  dans  divers  textes;  dès  l’époque 
classique,  on  le  trouve  sous  la  forme  Sancius  et  même, 
dans  les  manuscrits  de  Tite-Live,  sous  celle,  qui  paraît 
erronée,  de  Sang  us  Sancus  sera  donc  légitimement 
interprété  par  :  gui  sancit,  celui  qui  confirme,  garantit  (le 


ivosciicr,  L.eæiKon. 


UCrClUCS,  I,  22D0  x 


,•  1,1  noire  article  junonks,  III,  I.  p.  69|. 
>  Arvauùs,  1,  i,  p.  452,  I  ;  sf.munis  Ai.TK.iNK,  AiivocAP.r  ccnctos  =  Semones  alterui 
adoocabile  cunctos.  Ilai  lung,  Religion  der  Ltoemer,  I,  42,  soutient  à  ton  ,,»c  les 
Semones  sont  I  objet  >1»  chant  des  Salions;  v.  Jordan,  A'rit.  Reitraeue  »  >04  n 

938*  r  "  '■  471’  '-7  '•«'•er.Jor.U»,  Uoem.  Vgt!,\  p.  „ 

et  91.  Cf.  Hartung,  dp.  cit.  I,  p.  42  et  l'inscription  ombrienne  d  Agnone  où  llei’oule 
porte  le  vocable  de  gênait»;  Mommsen,  Unteritalische  Ltial.L-te  p 

7  ®UeCl‘ele''  ZT'  ’'nT’"’XXXI"’,)'  “* :  Cf'  Wissowa-  *«%<'<>«  undKultus 
de,  ftoener,  p.  120.  -  0  Mart.  Cap.  Il,  156  et  Fulgent.  De  abstr.  senn.  p.  561  ■ 

t  .  chez  I  101 1er,  Op.  cit.  la  noie  eriliquc  de  Jordan,  I,  p.  9o,  note  2  —  10  Aus-i 
avec  sacona,  v.  IV,  p.  ,007.  I.a  charge  .les  Fétiaux  etlcur  action  sociale  :  fi, lc, 

pubhcae  praeerant,  sont  eu  rapport  avec  la  religion  du  Dius  Fidius;  Varr  L,„ 
lut.  V,  I.,.  Cf.  Fines,  II,  2,  p.  MIS  et  uekios,  ih.  p.  I  w«. 
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serment)  Par  celte  fonction,  Semo  Sancus  apparaît 
comme  semblable  au  Dius  Fidius  que  les  Ombriens 
nommaient  Sancius  Fisius  ou  Fisovius  et  qu’ils  iden¬ 
tifiaient  avec  Jupiter  -  :  les  tables  Eugubines  nomment 
un  Jupiter  Sancius ,  identique  au  Zeù,-  itémoç  des  Grecs, 
que  nous  rend  une  inscription  plus  récente  sous  le  nom 
de  Jupiter  Jurarius  3.  Si  nous  remarquons  que  dans  la 
religion  romaine,  la  sainteté  du  serment  est,  en  principe, 
sous  la  garde  du  dieu  suprême,  Dius  Fidius  équivalant 
a  Jupiter  Lavis,  et  que  l’Hercule  Romain,  tel  qu’on  le 
vénère  à  l’Ara  Maxima  sur  le  Marché  aux  Bœufs,  est  lui 
aussi  une  divinité  de  la  bonne  foi,  prise  à  témoin  dans 
les  contrats  •,  on  voit  comment  chez  les  Latins,  les 
Salons  et  les  Ombriens, Semo  Sancus  a  pu  se  confondre 
tantôt  avec  Jupiter,  tantôt  avec  Hercule,  etaussi  former 
un  être  à  part  ayant  une  fonction  semblable. 

Des  témoignages  que  nous  venons  de  citer,  il  résulte 
que  le  dieu  n  appartient  pas  en  propre  aux  Sabins  qui 
1  auraient  introduit  à  Rome,  qu’il  a  rayonné  chez  les 
divers  peuples  de  l’ilalie  centrale  et  même  que  son  ori¬ 
gine  est  très  probablement  latine  3.  Outre  Rome,  où  il  a 
eu  un  sanctuaire  que  l’on  attribuait  à  T.  Tatius,  mais 
qui  voué  par  Tarquin  le  Tyran  fut  dédié  par  Sp.  Pos- 
tumius  en  466,  après  l’établissement  de  la  République, 
nous  le  trouvons  installé  a  Velitrae  et  à  Caslrimoenium, 
t°u les  deux  localités  du  Latium  0  ;  sa  présence  parmi 
les  Semones  a  côté  des  Lares  est  de  même  à  elle  seule 
une  preuve  de  son  caractère  latin.  C’est  à  Tite-Live  que 
nous  sommes  redevables  de  la  mention  d’un  culte  en 
1  honneur  de  Sancus  à  Velitrae;  le  même  auteur,  à 
propos  de  la  trahison,  en  3110  av.  J.-C.,  d’un  certain 
N  itruvius  \  accus,  du  pays  des  Aurunces,  dont  les  biens 
furent  confisqués  au  profil  du  dieu,  dit  que  l’airain  qu’on 
en  retira  servit  à  confectionner  des  disques  qui  furent 
déposés  dans  son  sanctuaire  du  Quirinal  7.  Les  tables 
Eugubines  mentionnent  des  disques  du  même  genre 
(qu’elles  nomment  urfeta  =  orbita).  Elles  nous  appren¬ 
nent  de  plus  qu’en  sacrifiant  h  Jupiter  Sancius,  il  était 
d  usage  d  en  tenir  un  dans  sa  main;  leur  image  figure 
sur  des  monnaies  ombriennes  8.  Preller  y  voit  un  sym¬ 
bole  d’éternité,  ce  qui  parait  bien  étrange;  on  les 
rapprocherait  plutôt  des  ancilia  [salii,  p.  1020],  en  leur 
donnant  une  signification  à  la  fois  astronomique  et  mo¬ 
rale.  Images  du  disque  solaire,  ils  rappellent  que  Dius 
Fidius  ou  Semo  Sancus  est  le  dieu  du  serment  parce 
qu’il  est  celui  du  ciel  lumineux0. 

Dans  ce  sanctuaire  étaient  déposés  aussi  certains 
traités;  ainsi  celui  que  le  dernier  des  Tarquins  conclut 
avec  la  ville  de  Gabies10.  On  y  offrait  des  sacrifices  lors¬ 
qu'on  partait  pour  un  lointain  voyage,  Semo  Sancus 

1  Br6al  et  Bailly,  Dictwnn.  Çtytnol.  p.  320  sq.  CI-.  Jordan  (chez  l’rcller)  Op.  cil.  Il, 
p.  271,  noie  I;  Ov.  Prop.  Luc.  cil.;  v.  ci-après  l'inscription  en  l'honneur  de  Semo  deus 
sancius;  Sangus  a  parfois  le  génit.  en  us,  comme  Janus.  T.  Liv.  loc.  cil.  et  Fest. 
p.  241.  Sancus  est  l’orthographe  véritable;  il  a  formé  sanqualis.  Vid.  infra 
—  2  V.  Aufrccht  und  Kirchhoff,  Umbrisclie  Sprachden/cmaeler,  II,  137,  et 
186  sq.  ;  et  Wissowa,  Op.  cit.  p.  120  ;  Bueeheler,  Umbrica,  p.  148.  —  3  Dion.  liai. 
IX.  60,  traduit  Dius  Fidius  par  Zeù;  niai;»;;  pour  J.  Jurarius,  v.  Orelli-llcnzen, 
Inscr.  Suppl.  5633;  cf.  Schwcgler,  Op.  cit.  p.  360.  —  4  Cf.  „£ds  fidius,  11.  I, 
p  291  sq.  ;  JUPITER,  111,  I,  p.  711;  HERCUI.EB,  ibicl.  p.  125.  —  6  Preller-Jordan, 
Op.  cit.  Il,  p.  272,  note  2;  cf.  Wissowa,  Op.  cit.  p.  121.  —  6  Liv.  VIII,  20,  8; 
XXXII,  I;  cf.  Fest.  p.  241;  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2458.  —  7  VIH,  20,  8;  Buc- 
chcler,  Lmbrica,  loc.  cit.  —  8  Mommsen,  tîoern.  Münzwescn ;,  p.  222  sq.  Cf. 
Wissowa,  loc.  cit.  —  9  V. salii,  IV,  1,  p.  1015  ;  cf.  Paul.  D:  p.  147  ;  Tort.  Idol.  20. 
Au  sanctuaire  du  Quirinal,  le  toit  étail  découvert  en  partie  :  Varr.  Liny.  lat.  v.  66  ; 
Non.  Marc.  p.  294;  quand  des  jeunes  gens  juraient  on  les  faisait  sortir  des  locaiyi 
couverts  et  jurer  sous  la  voûte  du  ciel  ;  Plut,  fjuaest.  Rom.  28.  —  10  Dion.  liai.  IV, 


partageant  avec  l’Hercule  la  protection  desvoy;i., 
assurantla  sécurité  des  routes".  Une'  tradition  poq'm61 
racontait,  que  du  chanvre,  une  quenouille  et  (|(!  "  (''Ie 
dales  qu’on  voyait  au  même  lieu  étaient  ceux  de  r"1 
Caecilia,  autrement  dit  Tanaquil,  l’épouse  de  t-u.  °!a 
l’Ancien  que  la  légende  considérait  comme  la  persÜJ"^ 
lication  la  plus  éminente  de  la  fidélité  conjugale'et"(|"* 
qualités  qui  font  prospérer  une  maison:  on  v  ..'S 
même  une  statue  qui  la  représentait12.  Dans  l  il,.  ,1'',  'j''1 
bre,  il  existait  une  autre  chapelle  où  Semo  Sancus  P;,n'u 
avoir  été  vénéré  en  compagnie  de  Veiovis  et  de  ,y 
Jurarius  dont  les  inscriptions  signalent  le  culte  "  ^ 

Une  divinité  aussi  complexe  et  de  provenance  aussi 
ancienne  devait  être  méconnue  plus  que  d’auin. 
lorsque  le  sens  de  la  primitive  religion  s’oblitéra  dans 
les  esprits.  Ainsi  s’expliquent  les  identifications  niulti- 
ples  dont  elle  fut  l’objet  jusqu’aux  temps  où  elle  prit 
place  dans  la  littérature.  11  lui  était  réservé  d’éire 
interprétée  d’une  façon  particulièrement  étrange  parles 
premiers  chrétiens". 

En  1835,  on  découvrit  à  Rome  dans  le  voisina™ 
de  la  Piazza  di  Monte  Cavallo  sur  le  Quirinal,  c'est- 
à-dire  sur  l’emplacement  de  l’an¬ 
cien  temple  de  Semo  Sancus 
Dius  Fidius ,  une  statue  dont  une 
inscription  exhumée  en  même 
temps  garantissait  l’attribution  à 
ce  dieu  u.  Elle  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  types  connus  d' Il er- 
cule,  ce  qui  contribue  à  infir¬ 
mer  l’opinion  de  Schwegler,  déjà 
caduque  pour  d’autres  raisons  ; 
mais  elle  rappelle  Apollon  ar¬ 
chaïque.  Le  dieu  est  d’allure 
jeune,  nu  ;  son  bras  gauche, 
étendu,  dont  l’extrémité  est  bri- 
lenait  peut-être  un  attribut 


sei 


qu’il  est  impossible  de  conjec¬ 
turer  ( fig.  6299) ;  les  yeux  sont 
largement  ouverts.  C’est  la  seule. 


Fig.  0299.  —  Smo  Sancus. 


représenlation  connue  de  Semo  Sancus;  elle  est  aujour* 


d’hui  au  Musée  du  Vatican.  J. -A.  Hiu>. 

SEMUIVCIA.  —  Pièce  de  bronze  d’une  demi-once 
monétaire  ou  du  24e  de  l’as,  qui  n’a  jamais  été  frappée  à 
Rome,  mais  dans  quelques  cités  ilalioles;  sa  inanpie  riait 
S  [as],  F.  Lknormant. 

SENACULUM  [forum,  p.  I29ij. 

SEiVATUS.  Le  Sénatromain  [pour  la  Grèce,  vov.  mn u  • 
Époque  royale.  —  Toutes  les  traditions  placenl  ;i  côté 
des  rois  comme  conseil  choisi  par  eux1  un  sénat  Je  pa- 

58;  Hor.  Ep.  Il,  I,  25  el  les  commentateurs.  —  11  Tcrt.  Ad  nul.  h  1  'IS 
p.  229  :  propter  viam  fil  sacrificium  quod  est  proficiscendi  yratia  Hi]'  11 
Sanco,  qui  silicet  idem  estdeus;ct.  ib.  p.  317, où  il  est  question  d’oiscaui  a|>lK' 1 
sanqualcs  et  qui  donnaient  lies  présages  sans  doute  en  rapport  avec  celle  r1’11  ,l,flll[ 
A  proximité  du  temple  était  la  Porta  sanqualis.  —  n  Plut.  Qu.  Bom.3h  1  ■l"1' 
p.  30  ;  Gaia  Caecilia ;  Fest.  p.  238.  —  13  Caniua,  Bull.  d.  inst.  arcli.  1854, 11 
et  I  inscription  citée  plus  liant,  Orelli-Ilcnzcn,  5633.  —  U  Ils  lassimilèreiil  a  'll"'[ 
le  Magicien.  Just.  Apolog.  I,  26,  56;  Terl.  Apol.  13  ;  Euseb.  Hist.  eccl.  à  11 
Preller-Jordan,  Op.  cit.  Il,  p.  274,  note  3  et  Lanciani,  Bull.  Coin.  IB«l.  1*-  '■  ' 

que  de  liossi.  Bull.  d.  Ist.  1881,  05.  —  15  V.  Viscoriti,  Stud.  e  doewn-  1,1 
e  diritlo ,  I,  1881,  p.  105;  Bull.  d.  Jnstit.  1881,  39  sq.  ;  Bull,  arch 
4  sq.  ;  Annali  d.  Inst.  1885;  tav.  dagg.  A.  Cf.  Wissowa,  Neue  Jahr'1  ^ . 
Klass.-Alt .  I,  1898,  p.  168.  Une  coïncidence  à  relever;  Tile  Live  (X X 
parle  d’un  sanctuaire  commun  à  Apollon  et  à  Sancus.  n)  ,,i- 

SEMUXCIA.  1  Varr.  L.  lat.  V,  171  ;  Corp.  ins.  lat.  I,  577;  IV,  I42L 
SEiVATUS.  —  1  Liv.  I,  49  ;  Dionvs.  4,  42;  Zonar,  7,  10;  Feslus.  p- 
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jcjenS  :  mais  sur  lu  nombre  des  sénateurs,  peut-être  égal 
•iinitîvement  à  celui  des  génies ,  représentées  chacune 
'ni'  Jour  chef,  il  y  a  les  combinaisons  les  plus  diverses, 
p  uis  une  tradition  appuyée  sur  l’existence  postérieure 
,1,-;  10  décuries  sénatoriales  et  des  sénats  municipaux 
■j(i  ipodécurions,  Romulus  aurait  créé,  au  début,  100  sé- 
mleurs  Ramnes  ;  mais  les  30  curies  de  Romulus  suppo¬ 
sai  d’autre  part,  300  sénateurs;  une  légende  ajoute 
donc  au  1  100 premiers  100  sénateurs,  soitsabins  ( Tities ), 
créés  après  la  fédération  des  Ramnes  et  des  Tities,  soit 
albains,  introduits  par  Tullius  IFostilius  1  ;  et  à  ces 
.ioo  patres  majorum  gentium ,  Tarquin  l’Ancien  aurait 
ajouté  100  patres  minorum  gentium,  de  familles  plé¬ 
béiennes2.  Une  autre  tradition  fait  ajouter  par  Tarquin 
à  150  sénateurs  majorant  gentium  dont  1 00  Ramnes  et 
al)  Tities,  130  sénateurs  minorum  gentium  3.  On  oublie 
le  contingent  des  Luceres.  La  seule  conclusion  vraisem¬ 
blable,  c’est  que  les  trois  tribus  des  Ramnes,  des  Tities, 
des  Luceres,  considérées  non  comme  trois  races,  mais 
comme  les  subdivisions  d'une  même  race,  ont  dû  avoir 
au  début  et  pendant  toute  la  royauté  comme  représenta- 
lion politique  un  sénat  purement  patricien  de  300  mem¬ 
bres  \ gens,  p.  1313-14].  On  peut  attribuer  à  ce  sénat, 
sansdoute  consultatif,  sûrementdépourvu  de  juridiction, 
le  maintien  du  mos  majorum  et  I’auctoritas  patrum. 

!i k publique.  —  I.  Dénominations.  —  Les  trois  termes 
qui  désignent  le  conseil,  senalus,  le  conseiller,  senator , 
le  local,  senaculum,  impliquent  l'idée  d’hommes  âgés, 
comme  en  grec  yépovreç  et  ysooualoi1.  Les  Grecs  ont  traduit 
immédiatement5  le  mol  sénat  us  par  le  terme  -q  aûyxX-qTOî 
(fbuXïjï,  employé  pour  des  sénats  grecs  à  Naples  et  en 
Sicile1'.  11  n’y  a  pas  d’autre  expression  que  la  périphrase 
locus  senatorius  pour  la  qualité  sénatoriale  ;  le  mot 
senator  n’est  pas  employé  comme  litre  officiel,  n’a  pas 
‘1  abréviation  légale,  pas  de  synonyme  avant  l’apparition 
du  mot  vir  elarissimus  sous  l’Empire 7. 

11.  Nombre.  —  Le  chiffre  de  300  sénateurs  reste  normal 
au  moins  jusqu’aux  Gracques  8  :  les  tentatives  de  Caius 
hracchus  et  de  Livius  Drusus  pour  y  introduire  G00  et 
300  chevaliers  ne  réussirent  pas9  ;  l'introduction  au 
sénat  de  300  des  meilleurs  citoyens  par  Sylla  en  88 
hit  cassée  en  87,  mais  il  maintint  définitivement 
le  chillre  de  G00  sénateurs  en  81  par  l'adjonction  au 
sénat,  sans  doute  préalablement  complété,  de  300  nou¬ 
veaux  membres,  recrutés  dans  l’ordre  équestre  et  dans 
d  autres  classes,  même  parmi  de  simples  soldats10.  Mais 
d  v  a  toujours  une  certaine  différence  entre  le  nombre 
eilectil  et  le  nombre  normal.  Avant  Sylla,  indépendam- 
1111  *'t  des  vides  produits  par  les  guerres  civiles,  par  des 
catastrophes,  telle  que  la  défaite  de  Cannes  qui  nécessita 
a  ci  dation  de  ITT  nouveaux  sénateurs  H,  le  nombre  des 
'■u  âmes  paraît  excéder  celui  des  candidats  ;  à  partir  de 
1 1  la  liaison  entre  le  siège  sénatorial  et  la  questure  et 

J/!'J'.!.l!’28’30;DiO1’5'9'2'  l2’47'’  PluL  rtom-  13  ;  Zonar.  7,3  ;  Feslus,  p.  247,  s.  v. 
V  .  i*"a<0’’es  1  M-  l)e  mn9 ■  G  16.  -  a  Liv.  1,  35  ;  Dionys.  3,67.  —  3  Dio- 
j'. :  ut'  ,tom-  20 1  Cic.  Oercp.  2,  20,  35.  —  ICurlius,  Gr.  Etxjm.  5”  éd. 

,,  4ic:  es.us’  P;  339  i  Ovid.  Fait.  5,  63  ;  Juslin.  43,  3  ;  Hor.  1.  15  ;  Servi  Ad  Am. 

'  V  304ol')^  ('  l05’  tlut'  jln  sen-  ,0-  _  5  Dès  496  el  193  (Polyl>.  18,  46  ;  C. 

11  L  '  ’■  'JT-  5799,5491,  5752.  [‘lus  tard  on  trouve  ytçouvia  (Rio  Cass.), 
Cic. /j  /„■;  f'»-  U  olyb.  1,  H,  j,  3,  o,  4;  llerodian.)  —  7  Pater  conscriptus  ap. 

popl  II  U  '  28  6St  im|"'0P‘'e-  —  8  Liv.  2,  1,  10  ;  Dionys.  5,  13  j  7,  55  ;  Plut. 

Moi„n1,oll’H,V“’™/*  11  ;  Feslus’  P'  2H4;  Nacehtxb.  8.  13  (avec  l'explication  de 
37  :  Biod  37  n  3ïft>'  ~  9-PI«l.  C-  Genre/,.  3  ;  Liv.  EP.  60  ;  Appian.  Bell.  c.  1 , 
S»;s«;i  r  ;Senec-  Al1  Marc.  10,4.  —  10  Appian.  I.  c.  1,  100;  Liv.  Bp. 

Vin-'  g  24  ;  Lionys.  5,  77.  —  H  Liv.  23,  23.  —  12  Dio,  37,  40. 
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l’élévation  du  nombre  des  questeurs  à  20  amènent  le 
résultat  inverse  l2.  Sous  César,  après  les  révisions 
de  47,  46,  15  av.  J.-C.,  et  l’élévation  du  nombre  des 
questeurs  â  40,  on  a  jusqu’à  900  sénateurs  pris  dans 
toutes  les  classes,  même  des  centurions,  des  soldats,  des 
affranchis  et  des  (ils  d’affranchis 13  ;  sous  le  triumvirat 
on  en  a  jusqu’à  1000,  dont  les  orcini,  nommés  par  An¬ 
toine  d’après  les  papiers  de  César14.  Auguste  purifie  le 
sénat  après  les  guerres  civiles,  expulsant  140  sénateurs, 
obtenant  la  démission  de  50;  en  18  av.  J.-C.,  il  fixe  le 
chiffre  de  600  qu’il  maintient  dans  les  révisions  qu’il  fait 
à  peu  près  tous  les  dix  ans  13  ;  mais  le  nombre  effectif  a 
dû  ensuite  être  un  peu  élevé  par  suite  de  l’abaissement 
de  la  limite  d’âge  à  vingt-cinq  ans  et  des  adlections  impé¬ 
riales.  Il  n’y  a  pas  de  divisions  dans  le  sénat  :  les  decuriae 
ne  fonctionnent  que  pour  l’interrègne  et  la  formation 
des  jurys  criminels  [interrecnum,  judicia  publïca]. 

III.  Conditions  requises  et  durée  des  fonctions.  — 
Les  conditions  sont  :  —  lu  Le  droit  de  cité  complet  avec  le 
jus  honorum.  Les  Latins  10  et  les  citoyens  des  municipes 
sine  su ffr agio  sont  exclus.  Les  citoyens  des  municipes 
de  droit  complet  et  des  colonies  romaines,  qui  continuent 
à  habiter  dans  leur  ville,  quoique  éligibles  en  droit,  ne 
peuvent  entrer  au  sénat,  faute  de  domicile  à  Rome17.  La 
nomination  de  provinciaux  par  César  excite  encore  une 
vive  opposition18.  La  capitis  deminutio  maxima  ou 
media  entraîne  l’incapacité  ;  mais  le  rappel  ou  la 
restitutio  in  inlegrum  d’un  exilé  lui  rend  le  siège  séna¬ 
torial  19.  — 2°  L’ingénuité.  Les  affranchis  sont  exclus  en 
principe  [libertus,  p.  1202].  En  outre,  on  n’admet  guère 
que  par  exception  et  surtout  à  la  fin  de  la  République  les 
citoyens  qui  ont  été  ouvriers  à  gages,  simples  soldats, 
qui  ont  exercé  des  métiers  dits  sordidi20.  —  3°  L’âge 
légal.  Il  parait  avoir  été  d’abord  de  quarante-six  ans 2I. 
Les  juniores,  devenus  magistrats  avant  quarante-six  ans, 
n’ont  jusqu’à  cet  âge  que  le  jus  sententiae  dieendae  au 
sénat  sans  y  être  inscrits  définitivement22.  La  loi  V ilia  a 
probablement  abaissé  la  limite  à  vingt-sept  ans  ;  Sylla  la 
relève  à  trente  ans,  comme  pour  les  magistratures, 
jusqu’à  Auguste  qui  l’abaisse  définitivement  à  vingt- 
cinq  ans.  —  4°  L’honorabilité.  On  peut  d’abord  appliquer 
au  sénat  les  six  causes  principales  d’indignité  que  ren¬ 
ferme  la  loi  dite  probablement  à  tort  Julia  municipal is 23 
sur  le  décurionat,  c’est-à-dire  l’exclusion  des  individus 
condamnés  pour  vol  ou  pour  complicité  de  xml  dans 
des  judicia  privata,  par  des  actions  fiduciae ,  pro 
socio,  tutelae ,  mandati ,  injuriarum,  de  dolo  malo  ;  en 
vertu  de  la  loi  Plaetoria  pour  lésion  des  intérêts  de 
mineurs  de  vingt-cinq  ans  24  ;  pour  calomnie  ou  prae- 
varicatio ;  exclusion  des  débiteurs  insolvables  ou  qui  se 
sont  parjurés  en  matière  de  dettes23  ;  des  anciens  sol¬ 
dats  frappés  de  renvoi  ignominieux  ou  de  dégradation 
militaire  ;  des  délateurs  qui  ont  à  prix  d’argent  dé- 


—  13  Cic.  Ad  fam.  G,  18,  1  ;  Phil.  8,  9,  26  ;  De  div.  2,  9,  23  ;  Scnec.  Controv.  3,  18  ; 

Ep.  10,  3,  13;  Dio,  42,  51  ;  43,  47  ;  Sali.  De  rep.  ord.  2,  11  ;  Macrob.  2,  3,  10. 

—  U  Suet.  Autj.  35  ;  Fini.  Ant.  15;  Cic.  Phil.  13,  13,  28;  Sali.  Juy.  4;  Appian. 

/.  c.  3,  5.  —  15  Suet.  Ang.  35  ;  Dio,  52,  42;  54,  13.  —  16  Liv.  23,  22.  —  17  Cic.  Pro 
Sest.  45,  97.  —  l«  Suet.  Caes.  76  ;  Cic.  Phil.  11,  5,  12;  13,  13,  27.  —  19  Cic.  De 

off.  3,  27,  100;  De  dom.  31,  82;  Ad  Alt.  3,  23.  —  20  Dio,  52,  25;  78,  13,  14. 

—  21  Théorie  de  Mommsen,  Droit  public ,  Irad.  fr.,  VII,  47,  contre  celle  de  Willems, 
Le  Sénat  de  la  République  romaine.  —  22  Feslus,  p.  339.  —  23  C.  ins.  lut.  I, 
122,  I.  108-122.  Voir  Legras,  La  Table  latine  d'Héraclêe  (la  prétendue  «  lex  Julia 
municipalis  »),  Caris,  1907.  Laloi  parait  plutôt  être  de  l'époque  de  Sylla  cuire  90  et 
83  que  de  celle  de  César.  —  Cic.  Pro  Clu.  42,1  19.  —  25  La  loi  Sulpicia  de  88  in¬ 
terdisait  déjà  aux  sénateurs  d'avoir  plus  de80<»u  sesterces  de  dettes  (  Plut.  Syll.  8). 
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noncé  ou  livré  un  citoyen  romain  1  ;  des  individus 
condamnés  dans  certains  judicia  publica.  Ces  der¬ 
nières  condamnations  n’excluent,  en  effet,  du  sénat 
qu’aux  termes  exprès  de  la  loi  qui  régit  la  quaestio  2; 
ainsi  pour  la  brigue  il  y  a  expulsion  pendant  dix  ans 
d’après  la  loi  de  Sylla,  jusqu’à  la  réhabilitation  d’après 
la  loi  Acilia 3  ;  elle  a  lieu  également  pour  les  repe- 
lundae ‘  et  seulement  à  temps  pour  le  faux  etla  violence 
légère5;  dans  la  législation  de  Sylla  pour  toute  con¬ 
damnation  à  Yinterdictio  aquae  et  igni  6.  La  loi  Cassia 
chassait,  en  outre,  du  sénat  tout  citoyen  condamné  ou 
dépouillé  de  son  imperium  par  les  comices7.  En  second 
lieu,  la  législation  de  Sylla  enleva  le  jus  honorum  et  le 
siège  sénatorial  aux  proscrits  et  à  tous  leurs  descendants 
jusqu’à  leur  réhabilitation,  par  César8.  Quelques  lois 
ont  imposé  aux  sénateurs,  sous  peine  d’expulsion, 
l'obligation  de  jurer  de  les  observer9.  Certaines  profes¬ 
sions  honteuses  qui  excluent  du  décurionat10  excluent 
certainement  aussi  du  sénat  :  celles  de  gladiateurs,  de 
prostitués,  de  comédiens,  de  tenanciers  de  gymnases 
pour  gladiateurs  ou  de  mauvais  lieux11.  —  5°  Fortune. 
11  n’y  a  pas  encore  de  cens  sénatorial,  quoiqu’on  tienne 
grand  compte  de  la  fortune  et  que  la  plupart  des  séna¬ 
teurs  possèdent  au  moins  le  cens  équestre. 

Le  sénateur,  nommé  à  vie,  ne  perd  son  siège  que  si  le 
magistrat  le  raye  de  la  liste  à  la  suite  de  la  perte  d’une  des 
conditions  requises  ou  pour  une  des  raisons  qu’on  .ra 
voir.  La  demande  de  retraite  paraît  avoir  été  très  rare  12. 

IV.  Droits  et  devoirs  particuliers.  —  1°  Costume.  Les 
sénateurs  portent  la  toge  à  la  curie  ;  ils  ont  continué  à  la 
porter  plus  tard  que  les  autres  citoyens13  [togaJ.  —  Les 
bandes  de  pourpre  ( clavus )  sur  la  tunique  de  dessous  ont 
peut-être  été,  à  l’origine,  réservées  aux  sénateurs,  puis 
usurpées  par  les  chevaliers  ;  après  la  séparation  des 
deux  ordres,  les  sénateurs  les  portèrent  plus  larges 
( latus  clavus,  tunica  laticlavia ),  les  chevaliers  plus 
étroits  [clavus  latus,  angustus]  1J.  — Il  y  a  deux  sortes  de 
souliers  sénatoriaux  13  :  le  calceus  senatorius  des 
sénateurs  plébéiens  qui  n’a  pas  le  croissant  (Iwia, 
lunula ),  elle  calceus  patricius,  orné  du  croissant,  réservé, 
dans  une  théorie,  aux  sénateurs  curules16,  dans  une 
autre  beaucoup  plus  vraisemblable,  aux  sénateurs  pa¬ 
triciens17  [calceus]. —  L’anneau  d’or,  donné  au  début 
aux  sénateurs  ambassadeurs,  a  été  porté  ensuite  par 
tons  les  sénateurs18  et  aussi,  depuis  les  Gracques,  par 
les  chevaliers  dont  il  est  devenu  l’insigne  19  [anulus 
aureus,  libertus].  — 2°  Places  spéciales  aux  fêtes  et  aux 


jeux,  d’abord  au  théâtre,  à  l’orchestre  selon  l’usage  et 
officiellement  dès  194  20,  puis  enSap.  J.-C.  au  cirque21 
—  3°  Droit  d’assister  aux  banquets  publics  (jus  epulandi 
publiée )  donnés  par  les  soins  desEPULONES  au  Capitole  le 
13  septembre  et  le  13  novembre.  —  4°  Jusqu’aux  Gracques 
droit  de  vote  privilégié,  tant  que  les  sénateurs  possèdent 
Yequus  publiais  et  par  suite  le  droit  de  suffrage  dans  les 
centuries  équestres  ;  les  fils  des  sénateurs  servent,  en 
outre,  généralement  parmi  les  chevaliers  [équités!.  — 
5°  Privilèges  spéciaux  :  lésénat  fournit  les  legati,  chargés 
de  missions,  ou  adjoints  aux  généraux  ;  les  sénateurs 
jouissent  delà  legatio  libéra  [legatio,  p.  1032-33];  ils 
figurent  dans  le  conseil,  à  Rome,  des  principaux  ma¬ 
gistrats,  en  province,  du  gouverneur22  [consilium],  et 
leurs  causes  privées  sont  renvoyées  de  la  province  à 
Rome;  ils  fournissent,  d’abord  exclusivement  jusqu’aux 
Gracques,  ensuite  concurremment  avec  les  chevaliers, 
les  jurés  civils  et  criminels  [judicia  publica,  judiciariae 
leges].  —  6°  Mesures  d’ordre  économique  et  judiciaire. 
Pendant  longtemps,  les  sénateurs  se  sont  adonnés  libre¬ 
ment  au  grand  commerce,  à  l’industrie,  à  l’usure,  aux 
spéculations  de  tout  genre,  sur  les  terrains,  sur  l’éduca¬ 
tion  et  la  vente  des  esclaves23;  mais  après  l’organisation 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  sans  doute  pour  protéger 
les  provinciaux,  la  loi  Claudia  interdit  aux  sénateurs  de 
posséder  des  navires  contenant  plus  de  300 amphores 2*  ; 
celte  loi,  souvent  violée,  tournée26,  plus  tard  confirmée 
par  César,  reste  en  vigueur  sous  le  principal26  [meh- 
cator,  p.  1772].  Il  est  également  interdit  aux  sénateurs 
d’affermer  aucune  entreprise  de  travaux  ou  de  fournitures 
publiques,  aucune  perception  d'impôts,  sauf  la  four¬ 
niture  des  quadriges  pour  quelques  jeux27.  Les  séna¬ 
teurs  et  leurs  fils  sont  spécialement  visés  par  les  lois  sur 
les  repetundae,  et  la  pression  exercée  par  un  magistrat 
ou  un  sénateur  sur  un  jury  pour  obtenir  une  condam¬ 
nation  est  assimilée  au  meurtre  28. 

V .Composition.  —  Sur  l’époque  de  l’introduction  des 
plébéiens  au  sénat  il  y  a  en  présence  deux  théories 
principales.  Pour  Mommsen29,  la  tradition  qui  les  fait 
entrer  au  sénat  dès  le  début  de  la  République  a  pour  elle 
toutes  les  vraisemblances  et  les  principaux  textes  clas¬ 
siques30  ;  les  plébéiens,  nommés  alors  simplement  par 
les  consuls,  puis  par  les  censeurs,  sans  avoir  été 
magistrats,  n’ont  encore  que  le  droit  de  vote,  sans  le  ./«s 
sentent iae  dicendae  :  ils  forment  la  catégorie  des  simples 
votants,  des  pedarii  ( pedibus  in^sententiam  ire)3'  ;  L 
disparilion  postérieure  des  pedarii  s’explique  par  la 


1  Clause*  provisoire.  —  2  Cic.  Pro  Clu.  33.  91  ;  43,  120.  —  3  Cic.  Pro  Syll.  31, 

88  ;  Schol.  Bob.  p.  361  ;  Dio,  36,  38.  —  4  B/iet.  ad  Hcr.  1,  11,  20  ;  Dig.  1,  9,  2  ; 
Tac.  Ann.  11,  48  ;  Suet.  Oth.  2;  Plin.  Ep.  2,  11,  20.  —  5  Dig.  48,  10,  13,  1  ;  48,  7, 
1  pr.  —  6  Cic.  De  dom.  31,  82.  —  7  Ascon.  p.  78.  —  8  Uionys.  8,  80  ;  Liv.  Ep. 

89  ;  Dio,  37,  25  ;  41,  3  ;  Plut.  Syll.  31  ;  Caes.  37  ;  Suel.  Caes.  41  ;  Senec.  De  ira,  2, 
34,  3.  — 3  Loi  de  Bantia  ( C .  ins.  lat.  1,  45,  I.  19-20);  plébiscite  Apuléien  de  100 
(Appian.  Bel.  civ.  1,29-31  ;  Flor.  3,  16;  expulsion  et  amende  de  20  talents).  —  13  C. 
i.  lat.  I,  122,  1.  108-122.  —  U  Cf.  Dig.  3,  2,  2,  35.  4  §  2  ;  Terlull.  De  spec.  22. 

—  12  Tac.  Ann.  11,  25.  —13  Vit.  Elag.  20;  Claud.  4;  on  a  des  représentations  de 
sénateurs  sur  des  bas-reliefs  de  l’ara  Pacis,  du  Forum,  de  l’arc  de  Constantin,  (Pe¬ 
tersen,  Ara  pacis  Aug.  pl.  îv,  p.  80;  Dühn,  Annal,  d.  Ist.  1881, p.  308  ;  Monum.  d. 
Jst.  Xi,  tav.  34-35  ;  llelbig,  Führer ,  I,  n°  562.  —  14  Plin.  flist .  nat.  33,  I,  27  ;  9, 
39,  63  ;  Liv.  9,  7,  8  (en  321);  30,  17,  13;  Diod.  86,  7,  4  (en  102);  plus  tard,  üvid. 
Trist.  4,  10,35;  Suet.  Aug.  73;  Vell.  2,  88;  Ouinlil.  11,  3,  138;  Vit.  Alex.  17; 
C.  i.  gr.  1133,  3990,  4023.  En  grec  ■nAatuirYjjA.o;  et  artvôinripioç  (Diod.  I.  c.  ;  Arrian. 
Diss.  Epict.  2*  24,  12),  —  15  Edict.  Diocl.  de  pretiis  (C.  ins.  lat.  3,  IX,  6-8). 

—  16  Willems,  I,  p.  111-131.  —  17  Mommsen,  /.  c.  p.  63-65, d’après  C.  i.  gr. 
6185  ;  Plut.  Quaest.  rom.  76;  Zonar.  7,9  ;  Isidor.  19,  34,  4;  Pbilostr.  Vit.  soph.  2, 
1,  8.  Mommsen,  Elog.  Marii  ( C .  ins.  lat.  I,  p.  290,  n°  33),  explique  par  ce  fait  que 
le  triomphateur  même  plébéien  aurait  eu  droit  au  soulier  patricien  et  reconnaît  que 


beaucoup  de  textes  méconnaissent  la  distinction  (Sencc.  De  trang.  an.  11,9;  S'al. 
5,2,28;  Martial.  1,49,31;  Tuv.  7,  192;  Plut.  De  tranq.  10).—  1»  Liv.  9,  7,  8  (en 
321);  9,  46,  12;  Plin.  H  ist.  nat.  33,  1,  18.  —  19  Dio,  48,  45  ;  Horal.  Sat.  2,  7,  ; 

Tac.  Hist.  1,  13;  2,  57;  4,  3;  Plut,  lialb.  7  ;  Suet.  Caes.  33;  Galb.  14;  Mt.  I- 
C.  i.  I.  6,  1847.  —  20  Val.  Max.  4,  5,  1  ;  2,  4,  3;  Cic.  De  har.  resp.  12,  2i  ;  l 
Clu.  47,  132;  Ascon.  p.  68-69  ;  Liv.  34,  44  ;  Plut.  Cat.  maj.  17  ;  Fiant.  19  ;  Dio, 

14;  39,  28  ;  Tac.  Ann.  13,  54  ;  Vilruv.  5,  6.2.  —  21  Liv.  1,  35,  8;  Dio,  55,  2-.  i  I  ' 
ces  fixes  à  partir  de  Claude  (Dio,  60,  7  ;  Suel.  Claud.  21).  Les  sénateurs  assistent  'I" 
senaculum  aux  fêtes  du  Forum.  —  22  Cic.  Verr.  2,  28-30;  Apul.  Apul.  2;  Mommsen. 
Fermes,  20,  p.  278.  A  Rome  on  prend  surtout  des  consulaires.  V.  Mommsen,  Alanin  , 
I,  p.  358.  —  23  Plut.  Cat.  maj.  21  ;  Cat.  B.  rust.  proera.  —  Liv.  21,  63.  2,1 

Verr.  2,  5,  18,  45  ;  Plut.  Cat.  maj.  31  (Caton  s’associe  sous  le  nom  d’un  affranchi 
prête  de  l’argent  à  des  sociétés  de  publicains). — 26  Dig .  50,  5,  3.  — 2i  Ascon.  p 
Dio.  55,  10  ;  69,  16.  —  28  Cic.  Pro  Clu.  54,  148  ;  57,  157.  —  29  Manuel,  Vil,  w'41' 
—  30  Festus,  p.  254,  s.  v.  gui  patres  gai  cons  cri  pli  ;  p.  7,  allée  ti ;  p-  l"" 
scripti ;  Liv.  2,  1,  10-11  ;  Plut.  Quaest.  rom.  58;  Zonar.  7,  9  ;  Sérv.  Ad  Aen.  1, 

(oû  les  plébéiens  remontent  à  Servius  Tullius).  Tradition  absurde  dans  Dion} 

13  et  Tac.  Ann.  1 1, 25,  où  ces  plébéiens  ont  été  naturalisés  patriciens.  —  31  Mono"  ^ 
s'appuie  aussi  sur  l'analogie  du  droit  municipal,  car  dans  l’album  de  Canusium 
decurio  pedarius,  paraît  être  le  décurion  non  ancien  magistrat  (C.  i.  I-  9»  3  ? 
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•  .striction  croissante  des  droits  du  censeur,  surtout 
|.|,uis  la  réforme  de  Sylla,  qui  donne  assez  d’anciens 
uesteurs  pour  remplir  tous  les  vides  ;  mais  à  l’époque  de 
Cicéron  pedarius  a  pris  un  sens  nouveau  ;  les  pedarii 
nl  |es  derniers  sénateurs  de  la  liste,  les  anciens  tribuns 
e(  questeurs  qu’on  ne  prend  pas  la  peine  d’interroger, 
par  opposition  aux  consulaires  et  aux  prétoriens1.  Au 
début  dans  la  formule  de  convocation  du  sénat  «  qui 
patres,  qui  conscripti  estis  »,lemot  patres  désigne  donc 
les  sénateurs  patriciens  ;  les  conscripti,  appelés  aussi 
adlecti,  sont  les  plébéiens  qui  ne  sont  qu’inscrits.  Dans 
la  théorie  opposée2,  les  traditions  sur  la  lutte  des  deux 
ordres  ne  s’expliquent  que  par  le  maintien  d’un  sénat 
exclusivement  patricien,  encore  longtemps  après  la  fon¬ 
dation  de  la  République  :  les  plébéiens  n’ont  pu  être 
depuis  310  au  sénat,  alors  que  les  tribuns  créés  plustard 
ont  été  privés  pendant  longtemps  du  droit  d’y  entrer  ; 
l'introduction  de  164  sénateurs  plébéiens  au  sénat3  leur 
aurait  donné,  dès  le  début,  la  majorité.  Le  mot  conscripti 
désigné  donc  tous  les  sénateurs  dès  la  période  royale  ; 
la  réforme  de  510  a  simplement  aboli  la  condition  d’âge 
et  ouvert  le  sénat  à  des  patriciens  junior  es  ;  l’entrée  des 
plébéiens  au  sénat  n’a  été  que  la  conséquence  très  posté¬ 
rieure  de  leur  admission  aux  magistratures  curules4  ; 
les  pedarii  n’ont  été,  à  toutes  les  époques,  que  les 
sénateurs  non  enrôles  des  rangs  inférieurs. 

Sans  espérer  sur  aucun  pointla  certitude,  on  peutcon- 
sidérer  l’hypothèse  de  Mommsen  comme  la  plus  vrai¬ 
semblable.  Elle  a  pour  corollaire  l’existence  dans  le 
sénat,  jusqu’à  la  fin  de  la  République,  d’une  partie  pa¬ 
tricienne,  des  patres  qui  ont  comme  attributions  spé¬ 
ciales  l’exercice  de  l’interrègne  [interregnum]  et  de 
I’ai  itoritas  patrum,  comme  distinctions  spéciales  le  sou¬ 
lier  patricien  et  le  droit  de  fournir  le  princeps  senatus. 

M.  Recrutement.  —  Il  n’y  a  pas  de  tradition  sur  les 
origines  ;  mais  le  sénat  se  recrute  sans  doute  par  la 
gestion  des  hautes  magistratures  curules  et  le  choix 
libre  des  magistrats  parmi  les  simples  particuliers, 
b  exercice  d  une  magistrature  curule  6  a  probablement, 
éi'N  le  début,  donné  au  magistrat  en  exercice  le  droit 
d  entrer  au  sénat  et  ensuite  l’exercice  des  droits  séna- 
birianx  jusqu’à  la  prochaine  révision  delà  liste  [magis- 
111 'ns,  p.  1530],  C’est  ce  qu’indique  la  formule  de  l’édit 
(b  convocation:  senatores  quibusc/ue  in  senalu  sen- 
tenHam  dicere  licet6  ;  les  premiers  sont  les  sénateurs 
cllectifs,  les  seconds  les  aspirants  avec  voix  délibérative, 
pourvus  déjà  des  mêmes  droits  politiques  eL  honori- 
lil*lil's  1lle  ^es  autres.  Dans  une  première  période,  le 
'■""due  des  magistrats  étant  encore  très  restreint,  les 
censeurs  ont  une  grande  latitude  dans  leur  choix  ;  la  loi 
1111  donne,  dailleurs,  le  droit  de  choisir  dans  chaque 
U1  '  80rie  les  ailleurs  citoyens  7  ;  ils  ne  paraissent  pas 


l3>  o'1  A>).7o'P4''Tn  1a°’  A"n'- 3’  03  :  Front'  De  aq'  99  ;  Cic-  Ad  ML 

fluicti  '  3’  l0’  *'  'h  ,s.  5-10  (avec  la  correction  magistrats 

dérivées  °"l'  I>0Ur  ma,Jistratibus  functis  nondum)  ;  Feslus,  |i.  210.  Forn 
r'cur  .1.,  al,  pedanus'  pedancus.  Le  judex  pedaneus  esl  un  juge  il 

i'  ;  Liv  Î  ,  17'!!'  "  !  Wi"0ms-  -  3  Peetus.  p.  254;  Plut.  Pc 

l'cslus  ,,4  Wll|ems  explique  ainsi  le  mot  deinde  dans  le  texte 

les  patriciens  •!"  .'<loCtlol>  lles  5,’naleurs  par  les  premiers  consuls  :  d'ab. 

°  P,US  tard  les  P'ùbéiens.  L'explication  plus  vraisemblable 
I  *  '  ans  te  mot  la  priorité  de  rang  accordée  sur  la  liste  aux  sé 


le»rs 


patrici  .  r-vnre  uctaug  dccomee  sur  la  i 

"s‘  ^  compris  l’édilité  curule  (Liv.  23,  23). 

v.  senninv.i'.  .  i  •  ..  . 


I'  *Pnn,„„  ..  . . .  v'u,u,c  ao,  zo).  —  6  Fes 

practeriti  sen  *  *  L‘V'  23’  3Î  !  36'  3  ;  Cic-  Prn  C  «•  57,  136.  —  7  Fcstus,  , 
. . m.  D  4„n  *  Val  “«•  2.  1.  -  »  Voir  les  tableaux  dressés 

^  *vU  a  H  av  I  P  ;i  i 

léespar  110  à  IM  ■  '  1  1 0uve  environ  29  génies  palricienncs  repré 

naleui  s  curules,  et  28  gentes  plébéiennes  représentées  pa; 


être  absolument  obligés  8  de  prendre  les  magistrats 
inférieurs  (anciens  édiles  plébéiens,  anciens  tribuns, 
anciens  questeurs)  qui  n’ont  pas  encore  le  jus  sententiae 
dicendae,  quoiqu'on  fait  ils  les  acceptent  habituellement. 
L’importance  des  plébéiens  dans  le  sénat  grandit  avec 
leur  admission  successive  aux  magistratures  curules9. 
Les  modifications  au  nombre  des  magistratures  et  des 
membres  de  chaque  collège,  surtout  des  questeurs  et  des 
préteurs,  influent  sur  la  composition  du  sénat  en  aug¬ 
mentant  le  nombre  des  candidats  obligatoires  ;  on  voit  se 
former  ïordo  praetorius,  la  classe  la  plus  nombreuse  ; 
la  disparition  des  deux  classes  des  dictateurs  et  des 
maîtres  de  la  cavalerie  n’a  pas  d’importance,  puisque  ces 
personnages  étaient  déjà  sénateurs  avant  de  gérer  ces 
fonctions  ;  en  209,  le/lamen  Dia/is  revendique  son  droit, 
sans  doute  ancien,  de  siéger  au  sénat10.  L’assemblée, 
d’autre  part,  change  peu  à  peu  de  caractère  eL  devient  en 
fait  l’assemblée  des  représentants  de  l’Italie  centrale11. 
Une  réforme  importante  fut  l’extension  du  jus  sentent  iue 
dicendae  aux  anciens  édiles  de  la  plèbe,  au  moins  dès 
1  époque  des  Grecques  12,  aux  anciens  tribuns  par  le 
plébiscite  Atinien  compris  entre  cette  époque  et  102  13,  et 
aux  anciens  questeurs  par  Sylla14,  [quaestoh].  L’acqui¬ 
sition  du  siège  sénatorial  par  les  vingt  questeurs  suffit  dès 
lors  à  remplir  tous  les  vides  ;  les  censeurs  n’ont  donc, 
pour  ainsi  dire,  plus  d’action15.  La  questure  ouvre  le 
sénat  ;  mais  il  y  a  encore,  jusque  sous  l'Empire,  une  dis¬ 
tinction  entre  les  sénateurs  effectifs  et  ceux,  non  encore 
inscrits,  qui  n’ont  que  le  jus  sententiae  lfi.  En  somme,  une 
lente  évolution  a  restreint  peu  à  peu  les  droiLs  des  ma¬ 
gistrats  recruteurs  au  profil  du  peuple,  qui  finit  par  nom¬ 
mer  indirectement  les  sénateurs  :  le  sénat  devient  pres¬ 
que  exclusivement  une  assemblée  d'anciens  magistrats. 

\  II.  Magistrats  recruteurs.  —  Le  recrutement  exprimé 
par  les  termes  lectio,  legere,  sublegere'1 ,  adlegere  18,  a 
passé  d’abord  du  roi  aux  consuls  et  aux  magistrats  qui  les 
remplacent,  tribuns  consulaires  et  dictateurs  [dictatorJ, 
probablement  avec  le  droit  d’élimination,  du  reste  rare¬ 
ment  employé  à  l’égard  de  sénateurs  que  la  gestion  des 
hautes  magistratures  curules  a  éprouvés.  A  une  date  incer¬ 
taine,  peut-être  entre  3JS  et  312,  le  plébiscite  Ovinien 
transfère  la  lectio  sénatoriale  des  consuls  aux  censeurs19 
fcENSOR,  p.  995].  Il  limite  considérablement  le  pouvoir 
des  magistrats,  puisque  le  droit  d'exclusion  est  suspendu 
pendant  les  intervalles  d’exercice  de  la  censure  et  que 
les  censeurs  sont  maintenant  obligés  de  motiver  leurs 
conclusions  par  écrit,  tout  en  ne  relevant,  d’ailleurs,  que 
de  leur  conscience  et  sans  doute  après  avoir  prêté  un 
serment  spécial  20.  Le  droit  des  censeurs  fonctionne  régu¬ 
lièrement  jusqu’à  Sylla  On  a  vu  le  doublement  du 
sénat  par  Sylla  dictateur.  De  81  à 70,  la  censure  ne  fonc¬ 
tionne  pas  ;  elle  reparaît  de  70  à  30,  mais  il  y  a  un  inter- 

ou  42  sénateurs  ;  de  312  à  216  environ,  148  sénateurs  curules,  dont  73  patriciens 
de  15  gentes  et  75  plébéiens  de  30  gentes  ;  vers  ISO,  304  sénateurs  dont  88  patri¬ 
ciens.  de  17  gentes  et  216  plébéiens;  vers  55,  415  sénateurs,  dont  43  patriciens 
et  72  plébéiens  (I,  p.  00-109,  267-282,  303-372,  423-560).  —  10  Liv.  37,  8. 

—  n  Willems,  I.  p.  179-182.  —  «C.  i.  1. 198,  c.  16.  —  13  Gel!.  14,  8,  2  ;  Zonar.  7, 
15  :  Appian.  i.  c.  I,  28.  —  H  Cela  résulte  de  quantité  de  faits  plutôt  que  de  Icxlis 
(sauf  Tac.  Ann.  11,  22).  —  15  Cic.  Leg.  3.  3,  10;  3,  12,  27.  —  16  Gell.  3,  18. 

—  17  Au  sens  propre,  attribution  d  une  place  isolée  (Dig.  50,  2,  2  pr.  ;  Liv.  23,  23). 

—  18  Au  sens  propre,  complément  anormal  ou  plus  lard  nomination  par  l'Empereur. 
L  expression  cooptare  in  senatum  est  employée  improprement  pour  tous  les  cas 
(Cic.  Leg.  3,  12,27;  Dediv.  2,  P,  23;  Liv.  4,  4,  7).  —  19  Fcstus,  s.  ».  practeriti 
senatores:  ut  censores  ex  omni  ordine  optimum  quemque  jurati  (curiatim)  in 
senatum  tegerent.  20  Lu  adoptant  la  lecture  jurati  pour  curiatim.  —  - 1  Sauf 
la  nomination  du  dictateur  leyendi  senatus  causa,  après  Cannes  (Liv.  23,  23). 
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valle  de  neufaos  sans  révision  entre  celles  de  70  et  de  61 . 

C'est  par  la  lectio  du  sénat  que  les  censeurs  com¬ 
mencent  leurs  fonctions  L  Elle  est  faite  soit  par  les  deux 
censeurs  à  la  fois,  soit  par  un  seul  désigné  à  l’amiable 
ou  au  sort 2.  Ils  prennent  comme  base  la  liste  précé¬ 
dente  en  y  ajoutant  d’abord  ceux  qui  ont  le  jus  sen- 
tentine  et  en  rayant  les  morts3,  les  sénateurs  frappés 
d  une  des  déchéances  indiquées  et  ceux  qu’ils  jugent 
indignes  ;  ils  remplissent  ensuite  les  vides  de  façon  à 
atteindre  ou  à  dépasser  légèrement  le  chiffre  normal. 
Les  termes  qui  désignent  la  radiation  ou  le  refus  d’ins¬ 
cription  sont  movere,  ejicere,  employés  surtout  pour 
1  exclusion  d  un  sénateur  effectif  et  le  refus  d’inscription 
de  ceux  qui  ont  le /ms  sentent iaei ,  praeterire  pour  tous 
les  cas  *.  11  faut  l’accord  des  deux  censeurs  pour 
1  inscription  et  l'exclusion;  mais  l’exclusion  est  annulée 
par  l’opposition  du  collègue,  tandis  que  cette  opposition 
empêche  1  inscription  ;  les  magistrats  mineurs  ont  donc 
eu  besoin  de  l’accord  des  doux  censeurs  pour  entrer  au 
sénat,  tant  qu’ils  n’ont  pas  eu  le  jus  sententiae  6.  Pour 
les  motifs  d’exclusion,  les  censeurs  ont  pleine  liberté 
d  appréciation.  Ce  sont  surtout  les  infractions  au  mos 
majorum ,  libertinage,  manquement  à  la  parole,  lâcheté, 
prodigalité,  vénalité  du  juge,  actes  politiques  nuisibles 
du  magistrat,  concussions,  exactions  et  cruautés  sur  les 
sujets  et  les  alliés  ■  ;  quelquefois  interviennent  les  con¬ 
sidérations  politiques,  par  exemple  contre  les  lils 
d  affranchis  [libertus].  La  loi  Ovinia  ne  prescrit  aucune 
forme  de  procédure;  généralement,  le  motif  d’exclusion 
( nota,  subscriptiocensoria)  est  inscrit  sur  l’ancienne  liste, 
quelquefois  publié  dans  le  discours  des  censeurs  au 
forum  ou  au  sénat8.  En  58,  la  loi  Clodia  exige  une 
accusation  formelle  et  une  condamnation  par  les  deux 
censeurs  sous  la  forme  ordinaire  d’un  jugement  ; 
mais  elle  est  abolie  en  52°.  Il  n’y  a  trace  ni  d’appel,  ni 
d’intercession  d’autres  magistrats.  Le  sénateur  rayé  peut 
recouvrer  son  droit  par  l’inscription  à  la  lectio  suivante 
ou  par  l’élection  à  une  magistrature  donnant  le  jus 
sententiae  La  liste  une  fois  dressée  ( album  senatorum 
sous  l’Empire),  les  censeurs  la  lisent  du  haut  des  Rostres  ; 
déposée  aux  archives,  et  aussi,  sous  l’Empire,  affichée  en 
public11,  elle  reste  en  vigueur  jusqu’à  la  prochaine 
lectio.  Elle  comprend  dans  l’ordre  suivant,  certainement 
de  date  très  ancienne12  :  les  anciens  censeurs,  catégorie 
probablement  supprimée  par  Sylla  ;  les  consulaires;  les 
prétoriens;  les  anciens  édiles  curules  ;  puis  les  anciens 
édiles  de  la  plèbe;  les  anciens  tribuns;  les  anciens 
questeurs13,  et  enfin  ceux  qui  n’ont  pas  été  magistrats. 
On  ne  sait  si  les  anciens  dictateurs  ont  formé  une  classe 
spéciale11.  Dans  chaque  classe,  jusqu’à  la  tin  de  la  Ré¬ 
publique,  les  patriciens  précèdent  les  plébéiens 13  et  l’ordre 
est  fixé  par  la  date  des  magistratures  et,  entre  magistrats 
de  la  même  année,  par  l’ordre  de  la  renuntiatio.  Ce 

I  l.iv.  34.  44;  40,  46,  51  ;  41,  27.  —  2  Ibid.  23,  23  ;  27,  11  ;  32,  7.-3  D'api-ès 
Willcms  45  à  50  en  moyenne.  —  4  Cic.  Pro  CLu.  43,  122  ;  48,  135;  Liv.  40,  51  ; 

41,  27  ;  43,  15  ;  Ep.  62  ;  Dionys.  19,  18;  Üio,  36,  38  ;  40,  63;  44,  10.  —  5  Liv.  27, 

1 1  ;  34,  44;  38,  28  ;  40,  51  :  Cic.  De  dom.  32,  84.  —  6  Cic.  Pro  Clu.  43,  122  ;  Dio, 

/V.  76;  40,  03;  Liv.  40,  51  ;  Appian.  I.  c.  1,  28.  —  7  Cic.  Ad  AU.  1,  10,  3;  Pro 
Clu.  47,  130;  Plut.  Cat.  maj.  IG  ;  Liv.  39,  42;  24,  18;  41,  27;  Ep.  18  et  94;  Dio, 

40,  03.  —  8  Liv.  39,  42;  Cic.  Pro  Clu.  42,  118  ;  47,  131  ;  45,  120.  —  9  Ascon. 
p  9  ;  Schol.  Boh.  p.  300  ;  Cic.  In  Pis.  4,  9  ;  Pro  Sest.  25,  55;  De  prov.  cous.  19, 
40;  De  dont.  51,  130  ;  Dio,  38,  13  ;  37,  46.  —  10 Cic.  Pro  Clu.  42,  119  ;  43,  120-22. 

—  il  Liv.  23,  23  ;  Cic.  de  dom.  32,  84;  Dio,  fr.  109,  14;  Lex  Julia  mun.  I.  83  ; 
Tac.  Ann.  -4,  42.  —  12  Liv.  3,  40;  Dionys.  0,  68.  —  *3  Liv.  27,  1 1  ;  Cic.  Phil.  13, 

13,  14  ;  Pro  Syll.  29,  82.  —  14  Willcms  les  met  en  tète,  mais  sans  preuve.  —  15  V. 
Mommsen,  Ilôm.  Fursch.  1,  259;  Manuel ,  Vil,  p.  151,  note  2;  Willcms,  1,  259; 


classement  est  modifié:  i°  par  la  prime  qui 

sénateur  accusateur  dans  une  quaestio  1  ,,i.,  !" 

,  -*  u  p*aCC  du 

sénateur  condamné  16  ;  2°  en  faveur  du  princeps  senuius 
jusqu’en  209  c’est  le  plus  ancien  des  ccnsorii  pairie],., S  ’ 
depuis  209  un  ancien  censeur  patricien  choisi  plr  |’ 
censeur17;  ce  titre  paraît  avoir  disparu  sous  Syl];,  n  ^ 
c’est  à  tort  qu’on  a  prétendu  le  retrouver  après  Sylla  ,q 
accessible  aux  plébéiens18  ;  le  premier  de  la  liste  c.st 
alors  le  plus  ancien  consulaire. 

VIII.  Séances.  — -  1° Généralités .  —  Réunir  le  sénat  se 
dit  senatum  habere ,  improprement  agere  cum  senatuu 
La  procédure  parlementaire  ne  repose  encore  que  sur  1,! 
mos  majorum ;  en  7 1 ,  Varron  rédigea  des  instructions 
pour  Rompée21  ;  c’est  seulement  sous  l’Empire  qu'un 
règlement  d’Auguste,  peut-être  commenté  par  Ateius 
Capito,  établit  une  procédure  qui  fut  ensuite  fixée  soit 
par  des  lois,  soit  par  des  traités  de  jurisconsultes2-. 

2°  Droit  de  convocation.  —  Le  sénatus-consulte 
implique  une  action  commune  du  magistrat  et  du  sénat 
Ont  seuls  le  droit  de  convoquer  le  sénat,  les  magistrats 
suivants,  extraordinaires:  décemvirs  législatifs,  tribuns 
militaires  consulari  potestate,  dictateurs,  maîtres  de  la 
cavalerie23,  interrois,  préfets  do  la  Ville  ;  ordinaires: 
consuls,  prêteurs.  Les  tribuns  du  peuple,  assis  d’abord 
à  la  porte,  selon  la  légende,  ont  obtenu  ensuite,  à  des 
dates  inconnues,  le  droit  d’assister  aux  séances,  d’y  parler 


et  peut-être,  en  vertu  de  la  loi  hortensienne,  le  jus 
referendi 24  [tribunus].  Les  conflits  de  convocation  sont 
tranchés  selon  les  règles  habituelles  26.  Le  magistrat 
supérieur  peut  interdire  la  convocation  au  magistrat 
inférieur  qui  lui  demande  généralement  son  assentiment. 
On  attend,  du  reste,  généralement  pour  les  affaires  im¬ 
portantes  le  retour  des  consuls,  quand  ils  sont  absents, 
ou  la  nomination  de  nouveaux  consuls26.  De  bonne  heure, 
les  consuls  convoquent  en  commun  par  relatio  rom- 
munis 27  ;  mais  pour  la  présidence  effective,  il  n’y  a  pas  de 
règle  fixe;  ils  s’entendent  à  l’amiable  pour  faire  chacun 
les  relationes  qui  les  intéressent  ;  un  consul  ne  peut 
empêcher  son  collègue  ni  de  convoquer  le  sénat,  ni  de 
faire  un  rapport,  mais  il  peut  intercéder .  contre  le 
sénatus-consulte 2S.  Jusqu’à  Sylla,  les  consuls,  générale¬ 
ment  absents,  cèdent  la  convocation  du  sénat  aux 
préteurs,  mais  redeviennent  depuis  Sylla  les  présidents 
ordinaires  ;  dans  les  troubles  de  la  fin  de  la  République, 
le  consul  le  plus  faible  abandonne  le  plus  souvent  la 
présidence  à  l’autre2''.  Tous  les  préteurs  ont  le  jus  refe¬ 
rendi,  mais  il  n’y  a  guère  que  le  préteur  urbain  qui  en 
use,  sauf  empêchement  30,  et  il  a  probablement  le  droit 
d’interdiction  contre  ses  collègues.  La  relatio  des  tribuns 
a  lieu  au  nom  soit  d’un  seul,  soit  de  plusieurs;  dans  ce 
dernier  cas,  un  d’eux  préside;  ils  ne  peuvent  dre 
empêchés  par  les  autres  magistrats,  et  ils  les  empêchent 
tous,  sauf  le  dictateur31  ;  jusqu’à  l’époque  desGracques, 


Ciciiorius,  Sitsungsber.  d.  Berl.  Akad.  1889,  p.  967.  —  in  Dio,  36,  4-0  ;  Cic.  !  7"' ' 

25,57;  dans  ledroil  municipal  Lex.  col.genet,c.  124.  —  17  V.  Mommsen, Ilôm.  I'11  -w 
1,  9,  2;  Willcms,  l.  c.  I,  p.  112.  Le  dernier  connu  est  L.  Valerius  Flaccut*  (-“11 
(Liv.  Bp.  83).  —  1#  Varron  ne  le  cilc  plus  (Gell.  14,  7,  9).  —  19  Les  lex  tes  ll' 
par  Willcms  en  faveur  de  Calulus  (Vell.  2,  43)  eide  Cicéron  (Scnec.  &ua$ -  (l 
n’indiquent  qu’un  principal  moral  (cf.  Cic.  Phil.  14,  1,  17).  —  20  Suel.  ' 


iquent  qu’un  principal  moral  (cf. . . . . 

—  21  Gell.  14,  7,  8.  —  22  Dio,  55,  3;  Gell.  4,  10;  Dlin.  Ep.  5,  13,  5;  8,  LL  '  ' 
Feslus,  p.  3  47,  s.  v.  senacula ,  cile  un  traité  de  Nicoslrulus,  d’époque  incoimi  ^ 
être  de  l’époque d’Augusle.  — 23  Cic.  Leg.  3,  4,  10  ;  Joseph.  Ant.jud.  14.  1 
8,  30  ;  23,  24;  Dio,  42,  27.  —  24  Zonar,  7,  15.  -  25  Gell.  14,  7,  4.  — 

30,  23  ;  31,  2.  —  27  C.  i.  I.  1,  190.  —  28  Liv.  28,  39  ;  3S,  43;  42,  M 

Sali.  Jug.  28.  —  29  Suct.  Caes.  20.—  30  Liv.  22,  7,  35.  —  31  Polyb.  6,  16  ;  1  1111  ' 
Gracch.  10;  Cic.  Pro  Sest.  32,  70. 


25  Liv.  z.  --  ’ 
K);  4L  l!): 
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..c/.  de  leur  droit,  faisant  faire  la  relatio, 
Ils  ont  peu  i130 

1  ur  des  plébiscites,  par  un  prêteur  ou  un  consul  ; 

111 'us"  depuis  les  Grecques,  ils  empiètent  sur  tous  les 
"'^s  magistrats  et  dans  toutes  les  matières  1  ;  ccpen- 
l'u'i  même  alors,  ils  utilisent  généralement  des  séances 
convoquées  par  des  magistrats  supérieurs.  Quand,  en 
cil'd  le  présidenta  épuisé  son  ordre  du  jour,  il  peut  céder 
h  présidence  et  le  droit  de  faire  un  rapport  à  un  ou 
plusieurs  des  autres  '  magistrats  présents  2.  Les 
magistrats  qui  s’adressent  au  sénat  sont  donc  surtout 
les°consuls,  les  préteurs  et  les  tribuns  ;  aussi  c’est 
à  eux  que  sont  adressées  les  lettres  envoyées  au 
sénat  et  que  le  Sénat  fait  appel  dans  les  crises  politiques  3. 
Les  magistrats  qui  n’ont  pas  le  jus  refetendi  doivent 
prier  Un  magistrat  compétent  de  leur- donner  une 
audience  du  sénat  [dure  senatum )  et  de  se  charger  du 
rapport*;  on  suit  la  même  procédure  pour  les  collèges 
sacerdotaux,  les  sénateurs  non  magistrats,  les  simples 
citoyens,  les  députés  provinciaux  ;  le  président  peut 
accorder  la  parole  au  postulant  non  sénateur6. 

3”  /'ormes  de  la  convocation.  —  Les  sénateurs  doivent 
avoir  leur  domicile  habituel  à  Rome  ou  dans  les 
cent  milles  de  Rome6,  où  ils  ont,  en  outre,  sous  l’Empire 
leur  domicile  judiciaire.  Dans  les  circonstances  graves 
ils  sont  obligés  de  rester  à  Rome7,  et  pour  quitter 
l'Italie  ils  ont  besoin,  dès  la  République,  d’une  permission 
du  sénat,  sous  forme  de  legatio  libéra  8,  sous  l’Empire 
pour  sortir  de  l’Italie,  de  la  Sicile,  et  depuis  Claude,  de 
la  Narbonaise,  d’une  permission  d’abord  du  sénat, 
ensuite  de  l’Empereur  9.  Le  magistrat  peut  donc  les 
convoquer  facilement  ( cogéré ,  vocare,  convocare )  par 
proclamation  de  héraut  au  comitium  et  au  Forum,  ou 
plus  tard  généralement  par  un  édit,  quelquefois,  en  cas 
d'urgence,  individuellement  10.  La  convocation  est 
prescrite  à  peine  de  nullité.  Le  magistrat  a  comme 
moyens  de  coercition  la  prise  de  gage  et  l’amende,  cette 
dernière  appliquée  aussi  contre  le  retard  et  l’absence 
sans  excuse  légale  telle  que  fonction  judiciaire, maladie, 
mission11  ;  mais  ces  mesures  n’ont  été  appliquées  sé¬ 
rieusement  que  sous  Auguste  et  Claude  et  ensuite  on  a 
du  abaisser  graduellement  le  nombre  des  sénateurs 
necessaire  pour  la  validitéd’un  vote  ;  l’Empire  dispensera 
de  la  présence  les  vieillards  de  soixante  ou  de  soixante- 
cinq  ans  t2.  La  convocation  ne  porte  pas  d’ordre  du  jour, 
saut  pour  la  discussion  de  re publica  13.  11  n’y  a  pas  d’in- 


!  1,1  1  •  Cracch,  6;  Cacs.  /Ici.  y  al.  8,-5:!;  Cic.  De  oral.  K,  1,  i\  Pro  Ses 
■<i :_31’  66>  32>  7°;  Pro  red.  in  sen.  2,3;  11,29;  De  dom.  26,27;  Phil. 
’’  3  *’  Ad  fam.  1,  1,  3;  1,  2,  2;  10,  16,  1  ;  Ad  Quint.  2,  1,  2.  —  2  Ci 

fam-  tO,  6,  1  ;  Appian.  Bel.  civ.  2,  30.  —  3  Cic.  Ad  Alt.  I 

; ,  0  nah-  l’er-  1,  '20  ;  Cacs.  Bel.  civil.  1, 1  et  5.  -  «  U».  26,  21  ,  28,  38  ;  3 

N  I*1'  6  !  42,  21  ’  **io'  41  ’  ls-  —  6  Civ.  3,  38,  10;  5,  7,  5  ;  22,  59  ;  25,  19  ;  1 

.  ’b  '  6  ras  de  lexlc  formel,  sauf  pour  le  droit  municipal  da 

'“^juronte  el  ne  Geneliva.  —  7  Liv.  27,  50  ;  36,  3;  43,  11.  —  »  Fxle 
hio  ' '.'"s  '  ‘’sar  auï  fils  des  sénateurs  (Suet.  Caes.  42).  —  9  DUj.  50,  1,  22  g  I 
\  60’  î3i  S,,el-  GaL  29  ;  *2-  —  ,0  Cic.  De  fin.  3,  2,  7;  A 

! ,,’"j  u’  6’  2;  damo,  5,  11  ;  24,  62;  Cat.  2,  12,  26  ;  Ad  Quint. 

7  x  1  ’ 2>  6’  38>  99  ;  Civ.  3,  38  ;  Val.  Max.  8,  13,  4;  Dio,  59,  24;  üell.  3,  1 
Il  '  '°i',nia"d'  30;~  11  Di«.  M,  3;  Gcll.  14,  7,  10;  Liv.  3,  38  ;  Cic.  Pliil.  1, 
nialiu*  a  "  '  ' '  S'  ’ 1  Cic.  43.  Mommsen  (VII,  p.  20)  donne  la  liste  «pproj 
305  en' J5  !’!liSCnls  au  sC'nat:  en  0f,  A15;  en  57,  417  et  200  ;  eu  49,  392  ;  en  2 

Quint  1  |  V  a**  *  '  <J’’  ^*3  (Cic.  Ad  Att.  1,  14,  5;  Cum  sen.  gràt.  10,  26;  J 

2,30)  —V)  I)  !  l' ^  *^01  >  Bull.  com.  di  Borna ,  1883,  p.  228;  Appian.  I. 
vil.  çi)  ■  qoi  ,0’  f*4,  1  s  ;  55,  3  ;  60,  1 1  ;  77,  20  ;  Tac.  Ami.  16,  27;  Sencc.  De  tire 
9,  24  , (  .j.  *X’  *  '  Oninlil.  Dccl.  306.  —  13  Suet.  Caes.  28;  Cic.  Phil. 

dehors  du  aP1-^5  Mommsen  dont  deux  au  Forum  et  au  Capitole,  un  < 

186  ■  Festiis0""' '■ !T ’  SeUl  d  après  Wille™s  (Val.  Max,  2,  2,  6;  Varr.  L.  I. 
plus  tard  t,  ’137, .  347  ;  Liv.  41,  27;.  —  13'Ou  conteste  la  légalité  de  s.  c.  fai 

velleaprès  |  i  ''  ll'iC'  ^^l.  3,  10,  24)  et  on  ne  soumet  plus  de  proposition  no 
a  meme  heure  (Sonec.  De  tranq.  an.  17).  —  16  Gell.  14,  7,  8  ;  Li 


tervalle  légal  entre  la  convocation  et  la  séance.  Les 
sénateurs  se  tiennent  souvent  dans  des  lieux  d’attente, 
senacula,  en  nombre  inconnu  '*. 

4°  Durée y  jours,  lieux,  police  des  séances.  —  Elles  ont 
lieu  régulièrement 16  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil,  commencent  généralement  de  grand  matin, 
durent  souvent  toute  la  journée,  avec  changement  de 
président  16  ;  la  discussion  peut  se  continuer,  quoique 
irrégulièrement,  dans  la  séance  suivante  n.  On  peut 
utiliser  tous  les  jours,  fastes  ou  néfastes,  même  mal¬ 
heureux,  sauf  les  jours  comitiaux,  seulement  depuis 
une  loi  Pupia  de  date  inconnue  18  ;  et  même,  dans  la 
pratique,  un  jour  comitial  perd  ce  caracLère  s’il  est  jour 
de  marché  ou  de  fête,  ou  si  le  sénat,  depuis  Sylla,  le 
prend  en  interdisant  la  Lenue  des  comices  l!l.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  séances  à  date  fixe,  sauf  le  1er  janvier.  Le 
sénat  ne  se  réunit  qu’à  Rome  ou  dans  le  premier  mille, 
dans  un  lieu  public  ou  sacré,  fermé,  constituant  pour 
l’auspication  un  templum  20.  H  y  a  eu  deux  anciens 
locaux,  la  curia  Palabra  au  Capitole  2I,  et  la  curia 
lloslilia.  Cette  dernière,  située  sur  le  comitium  et  restée 
seule  en  usage,  restaurée  par  Sylla,  brûlée  en  52,  rebâtie 
par  Faustus  Sylla,  fut  remplacée  presque  au  même 
endroit  sous  César  par  la  curia  Julia,  dédiée  en  2b  par 
Auguste  qui  y  plaça  un  autel  et  nue  slalue  de  la  Victoire, 
provenant  de  Tarente  ;  elle  avait  deux  salles  annexes  :  le 
secretarium  senatus  et  le  Chalcidicum,  appelé  aussi 
depuis  Domilien,  qui  y  bâtit  sans  doute  une  chapelle  à 
Minerve,  atrium  Minervae **.  Mais  on  emploie  aussi  les 
cellae  de  divers  temples,  disposées  pour  l’auspicalion,  de 
ceux  de  Jupiter  Capitolin,  où  se  Lient  en  particulier  la 
première  séance  de  l’année,  de  Castor  au  Forum  23,  de  la 
Concorde  depuis  Sylla2*,  de  la  Fides,  de  Vilonor  et 
Virtus,  de  Jupiter  Stator,  de  Te/lus 23,  ïalrium  V estae  \ 
sous  l’Empire,  le  temple  de  Mars  Ultor  pour  les  séances 
motivées  par  des  victoires,  la  bibliothèque  du  palais, 
l’ Athenaeum d’Hadrien 2G.  Pour  recevoir  les  promagistrals 
ou  les  députés  de  pays  étrangers,  le  sénat  se  réunit  en 
dehors  du  pomérium,  d’abord  près  de  la  porte  de  Capoue 
(i ad  portant  Capenam)  ou  au  pré  Flaminien,  ou  au 
Champ  de  Mars,  devant  la  porte  Carmentale,  plus  lard 
dans  les  temples  d’Apollon  et  de  Bellono27,  ou  dans  le 
théâtre  de  Pompée  ( curia  Pompeia )28,  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  portique  d’Oclavie29.  Dans  les  locaux  ordi¬ 
naires,  les  portes  restent  ouvertes  pendant  la  séance,  sauf 

44,  20  ;  22,  7  ;  36,  21  ;  Dionys.  12,  2;  Plut.  C.  Gracc/i.  14;  Cic.  la,  19;  Brui. 
19;  Appian  l.  c.  3,  50;  Dio,  58,  9;  Cic.  De  or.  3,  l,  2;  Ad  fam.  Il,  6,  3;  Ad 
Att.  1,  17,  9  ;  Ad  Quint.  2,  1,  1  ;  De  atnic.  3,  12;  Scnec.  De  prou.  5,  4;  Dio,  58 
21.  —  17  Cic.  Ad  fam.  1,  1,  2,  4;  Ad  Quint  2,2.  —  1»  Citée  pour  la  première  fois 
eu  56  (Cic.  Ad  fam.  I,  4,  I)  ;  première  menliou  d'incompatibilité  entre  un  jour  co¬ 
mitial  etune  séance  du  sénat  en  57  ( Pro  Sest.  31,  74).  Bardt  {Dermes,  7,  14-27) 
met  la  loi  outre  9i  et  63  ;  Willems  (l,  p.  147,  150)  entre  61  et  56;  Mommsen  vers 
154.  —  19  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  5  ;  Pro  Mur.  25  ,  51.  —  20  Gell'.  14,  7,7  ;  Serv.  Ad 
Aen.  I,  440;  7,  153  ;  Cic.  De  dom.  51,  131;  Pro  Mil.  33,  90.  Une  seule  fois  en 
plein  air,  pour  un  prodige  (Plin.  Hist.  nat.  8,  45,  183).  —  21  Maerol».  1,  15,  9  ;  Feslus, 
p.  249.  —  22  Gell.  H,  7,  7  ;  Liv.  I,  30  ;  3,  21  ;  8,  5;  Cic.  Pro  Mil.  24,  66;  33,  90  ; 
De  dom.  3,  7  ;  Phil.  2,  36,  91  ;  Ad  fam.  10,  12,  4  ;  Appian  L  c.  1,  25  ;  2,  21  ;  Dio, 
39,  9;  51,  22  ;  Plin.  tiist.  nat.  35,  4,  27;  Suet.  Gai.  60;  Ilerodian.  7,  10;  C.  i. 
I.  8,  11451.  Appelée  aussi  sous  l’Empire  curia  Pompiliana  (Vit.  Aur.  41;  Tac. 
3).  La  curia  Julia  est  représentée  en  forme  de  temple  sur  une  monnaie  d’Auguslc 
cl  l’anaglyphe  deTrajan  au  Forum.  Sur  son  emplacement  il  y  a  au  jourd’hui  l’église 
Saul’  Adriano  et  sur  celui  du  secretarium  senatus  l'église  Sauta  Martina  (v.  Huel- 
sen,  le  forum  romain ,  Irad.)  Carcopino,  p.  103,  1 1  1-121  et  notre  art.  fohijm.  —  23  Cic. 
Verr.  I,  49,  129  ;  C.  i.  L  I,  201 .  —  21  Cic.  In  Cal  3,  9,  31  ;  De  dom.  5,  1 1  ;  Pro 
Sest.  11,  26  ;  Dio,  46,  28;  Joseph.  Ant.  jud.  Il,  8,  5;  U,  10,  10  ;  Vit.  Alex.  6. 

—  25  Val.  Max.  3,  2,  17  ;  Cic.  Pro  Sest.  56,  120  ;  Cat.  1 ,  5,  I  !  ;  2, 6,  12  ;  Dio,  40,  49. 

—  25  Suet.  Aug.  29  ;  Gai.  44;  Tac.  Ann.  2,  37  ;  Dio,  55,  10;  58,  9  ;  73,  17;  Serv. 
Ad  Aen.  1  1,  235.  —  27  Feslus,  p.  347  ;  Liv.  3,  63  ;  10,  19  ;  23,  32.  —  28  Abandonné 
depuis  le  meurtre  de  César.  —  29  Gell.  14,  7,  7  ;  Dio,  44,  16;  55,  8;  Suet.  Caes.  88. 
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si  elle  est  secrète  \  mais  le  public  ne  doit  ni  stationner 
ni  se  livrer  à  aucune  manifestation'2  ;  seuls  les  fils  et 
petits-tils  de  sénateurs,  pourvus  de  la  robe  virile, 
peinent  ainsi  assister  aux  séances3.  Les  sénateurs  sont 
assis  sans  ordre  hiérarchique  ni  places  fixes  sur  des 
tabourets (subse/lia)  etneselèvenlqu’exceptionnellement 
pour  entendre  un  discours,  se  rapprocher  du  président, 
honorer  un  arrivant  *.  Les  consuls  et  les  préteurs  ont 
leurs  chaises  curules,  les  tribuns  leur  banc,  les  autres 
magistrats  paraissent  s’asseoir  au  milieu  des  sénateurs  s; 
sous  l’Empire  il  y  a  une  chaise  curule  pour  l’Empereur 
a  côté  de  celles  des  consuls,  et  des  bancs  spéciaux  pour  les 
préteurs  et  les  tribuns6.  La  salle  est  divisée  en  deux 
parties  par  un  passage;  on  entre  et  sort  à  volonté Le 
président  exerce  la  police,  sans  doute  au  moyen  d’appa¬ 
riteurs,  de  licteurs;  il  peut  théoriquement  prononcer 
contre  les  sénateurs  désobéissants  la  prise  de  gages, 
l’expulsion,  l’emprisonnement  ;  en  fait,  il  n’a  guère  usé 
de  ces  droits8.  L  Empereur  se  fera  accompagner  d’af¬ 
franchis  et  généralement,  après  Tibère,  du  préfet  du  pré¬ 
toire  et  de  tribuns  prétoriens  9.  La  séance  commence 
par  1  auspication,  au  début  par  le  vol  des  oiseaux,  à 
l’époque  historique  par  un  sacrifice  et  l’examen  de  l’ani¬ 
mal,  au  besoin  avec  l’avis  des  augures  10. 

5°  Ordre  des  délibérations /  pouvoirs  des  magistrats. 
Les  questions  religieuses  passent  les  premières  et 
c  est  par  elles  que  les  magistrats  commencent  leur 
année11.  Ils  reçoivent  aussi  les  ambassadeurs  au  début 
de  1  année.  La  loi  Sempronia  a  mis  la  fixation  des  pro¬ 
vinces  consulaires  avant  l’élection  des  consuls.  Pour  le 
reste,  c  est  le  président  qui  fixe  l’ordre  du  jour  à  sa  guise, 
en  tenant  compte  cependant,  en  général,  des  vœux  expri¬ 
més  par  le  sénat  sous  la  forme  soit  d’une  décision  12,  soit 
d’une  simple  acclamation,  pour  ne  point  s’exposer  à  son 
refus  de  voter  sur  les  questions  qui  lui  sont  soumises13. 
11  a  le  droit,  ainsi  que  tous  les  autres  magistrats,  géné¬ 
ralement  présents  aux  séances,  et,  le  cas  échéant,  les  pro- 
magistrats,  de  prendre  la  parole  quand  et  aussi  souvent 
qu’il  lui  plaît11;  ce  droit  des  magistrats  peut  amener  des 
discussions  entre  eux,  une  altercalio'o  Mais  ils  ne 
peuvent  ni  formuler  une  sententia  régulière,  ni  voter  et 
il  en  est  encore  ainsi  sous  l’Empire,  sauf  quand  c’est 
l’Empereur  qui  préside16.  Avant  les  débats,  le  président 
peut  faire  toutes  sortes  de  communications,  faire  lire  des 
documents,  des  lettres,  poser  des  questions  à  des  séna- 

*  Cic.  Phil.  2,  44,  112;  5,  .7,  18;  Ail  Alt.  15,  3;  Herodian.  7,  10;  Liv.  22,  60; 

42,  I  4  ;  Val.  Max.  2,  2,  1  ;  Vit.  Gord.  12.  Obligation  de  garder  le  secret  (Gel 1 .  1,23: 
Appian.  I.yb.  69).  —  2  Cic.  Ad  AU.  4,  1,6;  Cut.  I,  8,  20;  2,  3,  51.  Des  soldats 
gardent  quelquefois  les  abords  (Cic.  Ad  fam.  10,  28,  1  ;  tlio,  40,  50  ;  42,  23  en  52 
48;  Sali.  Cal.  4,  50;  Suet.  Caes.  14.  —  3  Liv.  2,  4,  10;  22,  59,  10;  Val.  Max.  2, 
1,9;  Cic.  Cat.  4,  2, 3  ;  Polyb.  3,  20.  Auguste  essaie  de  rétablir  celte  coutume  (Suet. 
Aug.  38;  l’lin.  Ep.  8,  14,  8;  Tac.  Ann.  1,  37).—  '•  Cic.  Cat.  I,  7,  16;  2,  6,  12; 
Phil.  2,  8,  19  ;  5,  7,  18  ;  AU  Alt.  1,  14,  3  ;  Ad  fam.  4,  4,  3  ;  Oeil.  4,  10,  8  ;  Plut.' 
Cal.  min.  23;  Appian.  I.  c.  2,  21  ;  Suet.  Caes.  14;  Dio,  40,  49  ;  Plin.  Ep.  2,  II, 

22  ;  Liv.  2,  28,  9.-5  Liv.  2,  28,  9  ;  Appian.  I.  c.  2,  21  ;  Plut.  Marc.  23  ;  Dio, 

43,  14;  44,  17.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  d’estrade.  —  6  Dio,  56,  31  ;  58,  10. 

—  7  Vif.  Carac.  2  ;  Cic.  Dedom.  7,  15;  Suet.  Aug.  94.  —  8  Liv.  3,  41  ;  Appian. 

1.  c.  1,  31;  Cic.  De  or.  3,  I,  2  ;  Dio,  6C,  12;  Plin.  Ep.  3,  20.  —  «  Suet.  Tib.  23; 
Claud.  1 2  ;  Tac.  Ann.  C,  15  ;  Herodian.  4,  3;  Dio,  59,  6  ;  60,  16,  23;  73,  S,  12  ; 
Vif.  Perl.  5.  —  <0  Gcll.  14,  7,  9;  Appian.  /.  c.  2,  116;  Suet.  Caes.  81  ;  Nicol. 
Damasc.  fr.  24;  Dio,  44,  17;  73,  13  ;  Herodian.  4,  ':>.  —  U  Oeil.  14,  7,  9  ;  Liv.  6,  1, 

9;  37,  1  ;  22,  11  ;  Cic.  Cum  pop.  grat.  5,  11.  Aussi  dans  le  droit  municipal  ( Lex . 
Genet.  64).  —  12  Cic.  Ad  fam.  1, 9,  8  ;  8,  8,  5;  Phil.  8,  11,  3  ;  1 1,  12,  31  ;  De  dom. 

6,  II.  —  13  Liv.  42,  21  ;  Cic.  In  Pis.  13,  29;  Pro  Sest.  31,  68;  Plut.  Cic.  33. 

—  14  Caes.  Bel.  ci v.  I,  2  ;  Cic.  Cat.  4,  4,  17  ;  Ad  AU.  4,  3,  3  ;  1,  14,  5;  Ad  Quint. 

2,  1  ;  Plut.  Cat.  maj.  3  ;  Cat.  min.  18.  —  13  Liv.  28,  45  ;  32,  22  ;  38,  44;  Suet. 
Caes.  23;  Cic.  Ad  fam.  1,  2,  1.  —  16  Cic.  Pro  Sest.  33,  34;  32,  69;  Ad  Quint.  2, 1, 

1  ;  Cum  sen.  grat.  10,  26  ;  Tac.  Ilist.  4,  41  ;  Ann.  3,  17.  —  17  Caes.  Bel.  civ.  1,1; 


teurs,  à  des. citoyens,  recevoir  des  communications” 
exposer  ses  vues  sur  une  question18.  A  ce  moment  *1  ’ 
acclamations,  plus  ou  moins  anonymes,  manifeste '* 
1  approbation  ou  le  mécontentement  des  sénain, 
servent,  à  défaut  d’initiative  en  matière  parlementaire'* 
provoquer  des  relut iones  des  magistrats19.  Sous  l’p  * 
pire,  cette  procédure  va  prendre  plus  d’importance  su,' 
tout  par  les  communications  de  l’Empereur;  elle  emniè!” 
sur  la  relatio 20  et  provoque  des  acclamations  qui  tienn,.nt 
souvent  lieu  de  vote  soit  avant,  soit  après  la  relatio  l\ 
dont  on  note  probablement  le  nombre  dès  le  ni'  siècle  21 
6°  Relatio.  —  Demander  au  sénat  la  ratification  d’un 
vote  populaire  se  dit  referre  ad  senatum,  de  la  proim 
sition  d’un  magistrat,  senatum  considéré 2a,  et  aussi  de 
préférence  et  abusivement,  dès  l’époque  de  Cicéron 
referre  ad  senatum ,  relatio.  Le  droit  de  relation  appar¬ 
tient  au  président,  aux  magistrats  qui  lui  sont  supérieurs 
aux  tribuns  et  aux  magistrats  qu’il  autorise;  des  magis¬ 
trats  de  rang  inégal  peuvent  faire  voter  à  la  fois  sur  leurs 
propositions,  dans  la  même  affaire23  ;  entre  collègues  il 
y  a  souvent  relation  commune.  La  relation  est  illimitée 
ou  déterminée;  dans  le  premier  cas  c’est  le  débat  général 
de  re  pub/ica,  dans  les  crises,  au  début  de  l’année,  pour 
la  formation  de  l’armée2*;  dans  le  second  cas  elle  déli¬ 
mite  la  question  et  le  vole,  avec  plus  de  précision  sous 
l’Empire  que  sous  la  République28;  elle  peut  rassembler 
plusieurs  objets  divers,  le  sénat  ayant  cependant  le  droit 
d’interdire  ce  groupement  ou  de  le  repousser  par  son 
vote26.  Dans  aucun  cas,  théoriquement,  le  président  ne 
doit,  proposer  la  solution;  après  avoir  commencé  parla 
formule  «  quod  bonuni  felixque  sit  populo  romano  qui- 
rilum  referimus  ad  vos,  patres  conscripti  »,  et  énoncé 
l’objet  de  la  relatio,  il  demande  l’avis  du  sénat  «  de  ea  re 
quid  fieri  placeat  »21;  mais  il  peut  et  doit  éclairer  les 
sénateurs  par  un  exposé  suffisant  ( verba  facere)-*  qui  en 
fait  devient  plus  ou  moins  une  proposition  formelle2  .  Il 
fait  lire  les  pièces  par  un  appariteur,  doit  dans  certains 
cas  donner  à  faire  l’exposé  à  d’autres  personnes,  en 
matière  religieuse  aux  prêtres,  à  des  députés  de  villes, 
de  groupes  Lels  que  chevaliers,  publicains,  aux  ambassa¬ 
deurs  étrangers  assistés  d’interprètes,  et  que  le  sénat 
questionne 30, 

7°  Interrogation.  —  Elle  a  lieu  dans  l’ordre  delà  liste; 
le  magistrat  classe,  depuis  Sy lia,  les  consulaires  à  sa 
guise;  il  excepte  de  l’interrogation  les  magistrats,  mais 

Cic.  Ad  fam.  10,  12,  3  ;  Cat.  1 ,  8,  20;  Phil.  10,  1,  I  ;  Brut.  1,2,  fliit.  Syll.  31  ; 
Crass.  15  ;  Cic.  15;  Liv.  35,  8  ;  28,  45.  —  18  (;ic.  Ad  Quint.  2,  1,  1.  —  19  Sali. 
Cat.  48,53  ;  Liv.  23,22;  29,  16  ;  30,  21  ;  42,  3  ;  Cic.  Ad  fam.  10,  16.  —  20  Lu'- 
Ann.  13,  26;  11,  5  ;  Plin.  Ep.  9,  13.  —  21  Suet.  A ug.  58  ;  Plin.  Pan.  73.  Dans  I  il. 
Perl.  19,  il  y  a  :  lettre  de  Pertinax,  acclamations,  relation  et  soit  vole,  soil  accla¬ 
mations  ;  dans  Vif.  Comm.  20,  acclamations,  relation  du  pontife  et  sans  doute  vole  ; 
daus  Vit.  Max.  16,  uue  relation  entre  deux  séries  d'acclamations  :  ailleurs,  une  rela¬ 
tion,  une  acclamation,  une  sententia  et  une  seconde  acclamation  (Vif.  Mar  2a. 
Tac.  3  ;  Prob .  11,12).  Au  Bas-Empire  les  acclamations  répétées  jusqu  a  viogl-buit 
fois,  comme  des  litanies,  et  qui  n’indiquent  nullement,  comme  on  l'a  cru,  le  noinl»'® 
dos  sénateurs  présents,  suivent  la  lecture  de  la  lettre  impériale  ( Cod .  Theod.  proera). 
Voir  Lécrivain,  Etudes  sur  l' Histoire  Auguste,  p.  73,99.  —  22  Des  186,  |"IIS 
161,  159  (C.  i.  I.  1,  190,  201  ;  Suet.  Bhet.  I  ;  Oeil.  14,  7.  2-4  ;  Cic.  Cat.  3,  -,  IL 
Ad  Alt.  12,  21,  2).  En  grec  au;x6ouV;6Ev0ai  -vÿ)  euyxXij t>>»  (Le  Bas,  \oy.  art'1  1 
852  ;  Bruns,  I-'ontes,  6"  éd.  n»  36,  39  ;  Bull,  de  corr.  bel!.  1882,  p.  356,  |88a. 
p.  437  ;  Joseph.  Ant.  jud.  14,  8,  5.  —  23  Cic.  Ad  fam.  1,  1,  2,  4  ;  Appian.  à  " 
30;  Plut.  Pomp.  58.  —  24  Liv.  21 ,  6  ;  22,  1 1  ;  26,  10  ;  Cic.  Phil.  8,  4,  14  ;  Cat. 

13  ;  1,  4,  19;  Coel.  Ad  fam.  8,  8,  6.  —  26  Tac.  Ann.  3,  34;  15  ,  22.  —  26  Co*>-  -4“ 
fam.  8,  8,  5;  Cic.  Le g.  3,  4,  1 1  ;  Liv,  8,  14.  —  27  Suet.  Gai.  15  ;  Liv.  2,  31  ;  6 
42,  30;  39,  39  ;  Cic.  Cat.  3,  6,  13;  Sali.  Cat.  50.  —  28  Aussi  mentionem 
(Cic.  Verr.  2,  39,  95).  En  grec  Voyou;  jtouroHat.  —  29  Cic.  Phil.  1,  1.4;  P1,  1 

—  30  Gell.  4,  8,  2  ;  Liv.  5,  7  ;  20,  15  ;  22,  59  ;  30,  23  ;  40,  35  ;  Dio,  3S,  16  l  ^ 
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|  interroge  les  magistrats  désignés  les  premiers  dans 
|t'iir  classe  J;  depuis  Sylla  jusqu’à  l’époque  de  Trajan,  ce 
sont  donc  les  consuls  désignés  qui  parlent  les  premiers; 
•ipi'ès  cette  époque,  un  consulaire  choisi  parle  président 2. 
Tons  les  membres  sans  exception  sont  appelés  nomina¬ 
tivement3.  Il  n’y  a  pas  de  tribune  ;  la  réponse  impro¬ 
visée  ou  écrite4  faite  par  chaque  sénateur,  généralement 
debout  à  sa  place0,  est  une  sententia °.  L’orateur  est 
ibsolument  libre,  n’encourt  aucune  responsabilité,  ne 
doit  être  ni  interrompu,  ni  rappelé  à  la  question,  peut 
parler  sur  n’importe  quel  sujet  [egredi  relationem ),  sur 
la  situation  générale  de  la  République  {de  summa  re 
publica  dicere ),  tant  qu’il  lui  plaît,  jusqu’à  la  fin  de  la 
séance  ( diem  tollere,  consumere ),  recommander  certains 
sujets  au  sénat  ou  aux  magistrats.  Ce  droit  qui  remplace, 
dans  une  certaine  mesure,  les  droits  d’initiativeetd’inter- 
pellalion  n'est  limité  en  fait  que  par  l’opposition,  les  cris 
des  autres  sénateurs7  ;  Auguste  limitera  le  temps  donné 
à  chaque  orateur  et  l’habitude  de  parler  en  dehors  du 
sujet  disparaîtra  peu  à  peu  s.  En  tout  cas,  l’orateur  doit 
finalement  ou  demander  l'ajournement  ( rejieere ),  sou¬ 
vent  en  indiquant  la  date  d’une  autre  délibération,  ou  le 
renvoi  devant  une  autre  autorité  (pontifes,  comices)9, 
ou  qu’on  ne  prenne  aucune  résolution10,  ou  faire  une 
proposition  formelle,  sur  laquelle  on  puisse  voter,  et  sou¬ 
vent  pour  celle  raison  rédigée  par  écrit  :  censeo,  mihi 
place I,  decerno,  decernendum  censeo".  Les  sénateurs 
interrogés  ensuite  peuvent  formuler  une  proposition 
nouvelle  ou  se  rallier  soit  purement  et  simplement,  soit 
avec  des  additions  et  des  amendements  aune  proposition 
déjà  faite  ( adsentiri ta).  Naturellement,  les  premiers  avis 
ont  une  importance  prépondérante;  cependant  ceux  qui 
parlent  les  derniers  jouent  encore  un  certain  rôle,  car  on 
ne  parle  qu’une  fois,  sauf,  avec  l’autorisation  du  prési¬ 
dent  pour  combattre,  interroger  un  nouvel  orateur, 
changer  davis,  se  rallier  à  un  autre13.  Dans  les  cas  peu 
importants,  le  président  peut  négliger  l’interrogation 
générale,  toujours  très  longue,  et  faire  voter  immédiate¬ 
ment  après  l’exposé,  per  discessionemu,  s’il  n’y  a  pas 
d  opposition  exprimée  par  le  mot  consule ,s.  Le  président 
proclame  ensuite  les  avis  ( pronuntiatio  sententiarum) 
et  les  classe  à  sa  guise,  selon  qu’ils  sont  conciliables, 
se  complètent  ou  s’excluent,  et,  le  cas  échéant,  dans 
1  ordre  de  prééminence  des  magistrats  aux  propositions 
desquels  ils  se  réfèrent16.  Le  sénat  peut  les  repousser 
tous, demander  la  division  du  projet  (divide),  le  vote  suc¬ 
cessif  des  articles  17. 

,  1  I4’  9;  4,  10,  5  ;  Cic.  In  Pis.  5,  H  ;  Phil.  5,  13,  33  ;  6,  3,  8  ;  13,  1 2, 

App'an.  I.  c.  2,  5;  Tac.  Ann.  3,  22  ;  Uio,  59,  8;  Suet.  Claud.  9;  Caes.  21. 

. .  lr's-  l’Jr-  21;  Tac.  4;  Aur.  19,  41  ;  Prob.  12.  —  3  Uio,  79,  1  ;  39,  28; 
^V;  22’  00  1  r,'onys.  fi,  57;  Liv.  1,  32  ;  9,  8  ;  Cic.  Verr.  4,  04,  142  ;  Ad  Alt.  7,  1,4. 

71  J't  10,  1  ;  l0’  i3’  1  ;  Ad  AtL  L  ,6<  8;  4,  3,  3;  Pro  Plane.  30, 

,  U11  lcs  s  tare,  surgere,  consurgei’e  ou  inversement  sedere ,  adsi- 

,-,7  Sest-  34>  74i  Pro  Marc.  H,  33  ;  Plin.  Ep.  4,9,  18).  —  fi  Sententiam 

aJr  '  ’  1,1  ie  )Glc'  Verr.  t,  15,  44  ;  Cat.  1,  4,  9);  l’auteur  d’une  proposition  est 
l  ^  ^  (Cic.  In  Pis.  15,  35  ;  De  dont.  5, 10).  Texte  d’une  sententia  C.  i. 

4  2  *  .  ,  1  TaC'  Ann ■  33'  38:  Gcl1'  4'  ,0.  8i  Cic.  ie<7-3.  18,  40  -,  Ad  Att. 
Ùê'd  '  j.13'  °  ;  Ad(am-  4.  4,  3  ;  8,  4,  4;  10,  28,  2;  10,  10,  1  ;  Ad  Quint.  2,  1,  3; 

Bel  0m:  -6'  70 i  Pro  Sest.  1 1,  25  ;  Sali.  Cat.  48  ;  Jug.  27  ;  Liv.  30,  21  ;  42,  3  ;  Caes. 
i,  s  °"V,’  3?:  Val‘  Max'  2>  10,  7 ;  Plut.  Cat.  min.  31,  43;  Caes.  13;  Appian.  I.  c. 
fam  ,  cl  ’  4> 18'  8  i  Ta<=-  Ann.  13,  18  ;  Plin.  Hist.  nat.  fi,  19,  3.  -  'J  Cic.  Ad 
5'.  ’  /Vo  Diane.  13,  33;  Liv.  2,  22,  5;  2,  27,  5;  5,36.  —  10  Cic.  Ad  fam.  8, 

Ù,  12  o. .  *’  8»  5;  lac-  Ann-  1.  79-  —  11  Sali.  Cat.  51  ;  Cic.  Phil.  10,  11,  25; 

£ew(’  i, 13  3’  40-  —  12  Cic.  Ad  fam.  1,  1,  3;  Ad  Quint.  2,  7,  3;  Sencc. 

ô  d  I/o  !  ’8ous  1  Empire,  l'adhésion  se  transforme  souvent  en  acclamation 

Cic.  Ad  u  P'0b‘  12  ’  Tac-  5’  7  ’  Val.  5).  —  13  Sali.  Cat.  50;  Suel.  Caes.  14  ; 

51  '  i),„  U  '  !’  16,9  ;Tac'  Hist-  4’  7-  —  14Cic-  phil.  1,  1.  3;  3,9,  24;  Suet.  Tib. 

e  ■  * ‘y  9  (où  Mommsen  corrige  per  lationem  en  perlatione  ou 
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8°  Vote.  —  Censere',  d  écorner  e 1 8.  Le  mot  sentent  in  ne 
signifie  vote  que  sous  l’Empire.  Il  a  fallu  probablement, 
dès  le  début,  un  nombre  minimum  de  votants19,  mais 
nous  ne  connaissons  que  les  chiffres  fixés  pour  certains 
cas20;  César  fixe  peut-être  le  nombre  minimum  à  400  ; 
Auguste  le  réduit  en  général  et  en  particulier  pour  les 
mois  de  septembre  et  d’octobre21;  mais  sous  la  Répu¬ 
blique  on  ne  vérifie  le  nombre  des  présents  que  sur  la 
demande  d’un  membre.  Aucun  sénateur  n’est  lié  pour 
son  vote  par  sa  sententia  -2.  Le  vote  a  lieu  par  oui  et  par 
non,  au  moyen  d’un  changement  de  place  ( discessio ) 
souvent  opéré  avant  la  tin  des  débats2’.  Selon  la  formule 
prononcée  par  le  président  :  «  qui  hoc  censetis  illuc 
transite ,  qui  alla  omnia  in  liane  partem  »2‘,  les 
approuvants  vont  s’asseoir  d’un  côté,  généralement  du 
côté  où  se  trouve  l'auteur  de  la  proposition  ( pedibus  ire 
in  sentent  i  am  aliquam  ;  aliquem  ou  aliquam  sententiam 
sequi ),  les  autres  de  l’autre  {in  alla  omnia  ire ,  aliquem 
relinquere)i:‘ .  Il  n’y  aura  de  vote  secret  que  sous  l'Em¬ 
pire,  par  exception,  avec  l’autorisation  du  prince  poul¬ 
ies  élections  et  les  jugements26.  Le  président  constate  de 
quel  côté  est  la  majorité  ou  l’unanimité;  l’égalité  de  voix 
équivaut  au  rejet27.  Le  résultat  du  vote  est  soit  I’alcto- 
ritas  patrum  soit  le  senatus  CONSULTUM.  Le  droit  d’inter¬ 
cession  n’a  lieu  que  contre  le  sénatus-consulte  et  encore 
quand  il  n’a  pas  été  exclu  formellement  par  une  loi  spé¬ 
ciale  [intercessio,  p.  549].  Après  épuisement  des  ques¬ 
tions,  le  président  congédie  le  sénat  ( mittere ,  dimittere): 
nihil  vos  teneo  ou  tenemus 28. 

IX.  Commissions.  —  Désireux  de  maintenir  l’égalité 
entre  ses  membres,  le  sénat  ne  nomme  de  commissions 
que  dans  certains  cas.  Il  confie  certains  actes,  l’organi¬ 
sation  de  villes,  de  provinces,  à  des  commissions  [lega- 
tus]  ;  il  charge  d’arbitrages  entre  villes,  de  procès  admi¬ 
nistratifs  des  commissions,  tirées  au  sort  ou  choisies 
par  le  président,  présidées  paj-  les  consuls  qui  prennent 
la  décision  et  la  font  ratifier  par  le  sénat29;  enfin  il  fait 
examiner  des  affaires  par  des  commissaires  qui  émettent 
leur  avis  dans  la  discussion30. 

X.  Compétence  générale.  —  Elle  repose  sur  deux  élé¬ 
ments  essentiels,  la  ratification  ou  la  préparation  des 
décisions  populaires,  la  discussion  préalable  des  décrets 
des  magistrats.  C’est  surtout  du  second  élément  qu’est 
sortie  la  puissance  du  sénat.  A  l’origine,  simple  conseil 
des  magistrats  [consilium],  dépourvu  d’action  propre, 
d’initiative,  sans  caisse  particulière,  sans  bureau,  sans 
président  électif,  il  a  profité  des  affaiblissements  succes- 

perrogatione)  ;  Lex  regia,  c.  b -.per relationem  discessionemgue.  — 13  Festus,  p.  170  ; 
Cic.  Ad  Att.  5,  4,  2  ;  Vit.  trig.  tyr.  21.  —  10  Rolyb.  33,  1  ;  Caes.  Bel.  civ.  1,2;  Cic. 
Phil.  14,  8,  22  ;  Tac.  Ann.  15,  22  ;  Plin.  Ep.  19,  21.  —  17  Feslus,  p.  170;  Cic.  Pro 
Mil.  6,  14;  Ad  fam.  1,  2,  2;  Ascon.  p.  44.  —  l»  En  grec  So«,rv.  —  19 Uio,  39,  30; 
Cic.  Ad  fam.  1,  9,  8;  Liv.  35,  7,  1.  —  SOioo  (C.  i.  I.  1,  590;  Liv.  39,  18);  150 
(Liv.  42,  28,  9);  200  (Ascon.  p.  58).  Autres  cas  (Cic.  Ad  fam.  8,  9,  2;  8,  11,  2). 

—  21  Dio,  54,  35;  55,  3  ;  Suet.  Jug. 35.  50  membres  dans  Vif.  Alex.  16,  cl  au  Bas- 
Empire  pour  la  désignation  des  préteurs  (C.  Th.  0,  4,  9).  — 22  Sali.  Cat.  50  •  Cic. 
Phil.  Il,  fi,  15;  Plin.  Ep.  2,  12,  22;  8,  14,  24.  —  23  Cic.  Ad  Quint.  2,  t,  3  ;  Suet. 
Caes.  14.  —  HFcstus.  p.  261  ;  Gell.  14,  7,  12  ;  Plin.  Ep.  8,14,  19.  —  2:;  Cic.  Pro 
Sest.  34,  74;  Phil.  6,  1,3;  14,7,  21;  11,  7,  là;  Ad  fam.  1,  2,  2;  10,  12,  3;  Ad 
Att.  I,  20,  4,  Sali.  Cat.  50  ;  Liv.  9,  8,  13  ;  22,  56,  1  ;  27,  34,  7  ;  23,  10,  4;  Gell.  3, 
18,0;  Caes.  Bel.  gai.  8,  53  ;  Tac.  Ann.  14,  49.  —  20  plin.  Ep.  3,  20  ;  4,  5  ;  cf.  Sali. 
De  re  pub.  ord.  2,  1 1.  —  27  Sencc.  De  vit.  beat.  2  ;  Cic.  Cat.  3,  6,  13.  —  28  Cic.  Ad 
Quint.  2,  2,  1  ;  Brut.  60,  218;  Ad  fam.  1,  2,3;  Ascon.  p.  30;  Liv.  2,24,  4;  38,  50; 
Macrob.  1,4,  18.  —  29  Dermes,  20,  268  (affaire  d’Oropos)  ;  Cic.  Ad  AU.  4,  15,  5  ; 
Pro  Sc.  27  (procès  entre  Interamna  et  Reate)  ;  Eph.  e/iigr.  4,  213  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  4,  376  (affaire  d’Adramyttion)  ;  Tac.  Ann.  3,  60  (révision  du  droit  d’asile); 

14,  17  (affaire  de  Nuceria  et  de  Pompeii);  Rio,  44,  53  ;  Cic.  Phil.  2  3fi,  91  (dé¬ 
crets  laissés  par  César).  —  30  Diod.28,  15;  Liv.  34,  57  ;  Polyb.  23,  4;  Bruns.  I.  c. 
n«  36. 


sifs  (le  la  magistrature  pour  se  l’assujettir,  pour  devenir 
peu  à  peu  entre  les  mains  de  la  nobilitas  la  plus  haute 
autorité  gouvernementale  et  administrative  de  Rome.  Sa 
puissance  est  exprimée  par  le  mot  vague  aucloritas1 . 
I.es  magistrats,  indépendants  pour  les  actes  ordinaires 
de  leur  gestion,  doivent  le  consulter  pour  tous  les  actes 
extraordinaires,  prévus  ou  non  prévus  par  les  institu¬ 
tions,  sous  peine  d'encourir  une  grave  responsabilité,  de 
s  exposer  a  des  poursuites  ultérieures,  aux  représailles 
du  sénat,  dispensateur  des  gouvernements,  des  proma¬ 
gistratures.  Théoriquement,  les  magistrats  supérieurs 
n’encourent  qu’un  blâme  public,  quand  ils  refusent 
d'exécuter  un  sénatus-consulte,  sauf  s'il  a  été  fait  sur 
ordre  du  peuple;  ils  peuvent  en  différer  ou  en  remettre 
indéfini  ment  l’exécution  eL  le  rendre  ainsi  caduc,  puisque, 
s  il  n  est  pas  renouvelé,  il  tombe  avec  l'année  du  magis¬ 
trat-;  mais  en  fait,  jusqu’aux  crises  des  Grecques  à  la 
fin  de  la  République,  ces  conflits  entre  le  pouvoir  exé¬ 
cutif  et  le  sénat  ont  été  fort  rares3.  Nous  ne  pouvons  dis 
tinguer  exactement  les  attributions  respectives  du  sénat, 
du  peuple  et  des  magistrats  :  la  limite,  indiquée  par 
la  coutume,  s  est  constamment  déplacée,  en  général,  au 
profit  du  sénat. 

XI.  «  Aucloritas  pat  mm  »  et  examen  préalable  des 
lais.  —  L'ancienne  auctorit  as  patrum,  exercée  parle  sénat 
patricien  et  ramenée,  d’après  la  tradition  par  les  lois 
Publilia,  Muenia  et  d’autres,  à  une  ratification  anticipée 
sans  importance1,  a  été  remplacée  par  un  examen  préa¬ 
lable  des  lois,  plus  important  et  exercé  par  tout  le  sénat. 
Depuis  la  loi  Hortensia,  les  plébiscites  n’ont  pas  besoin 
de  l 'aucloritas  senalus,  mais  en  fait  beaucoup  ont  été 
votés  après  examen  par  le  sénat s  [plebiscitum,  plebs].  Pour 
les  autres  lois,  la  consultation  du  sénat,  indiquée  par  la 
formule  ex  senatus  consulto  ou  ex  patrum  auctoritate , 
est  sinon  obligatoire0,  au  moins  habituelle  et  régulière, 
surtout  pour  la  politique  extérieure,  jusqu’aux  Gracques. 

XII.  Religion.  —  Le  sénat  fixe  la  date  des  feriae 
latinae;  il  peut,  après  un  malheur  public  et  sur  l’avis  des 
augures  et  des  pontifes,  transformer  un  jour  ordinaire 
en  jour  religiosus ,  ater',\  à  l’occasion  de  périls,  de 
désastres,  d’épidémies,  de  prodiges,  il  peut,  sur  l’infor¬ 
mation  des  magistrats,  le  rapport  des  collèges  religieux 
compétents  et  la  consultation  des  livres  sybillins  ou  des 
aruspices,  ordonner  différentes  mesures3;  prières 
publiques,  sacrifices  et  supplications  aux  dieux9,  lustra- 
tio  de  la  ville,  reprise  de  fêtes  mal  célébrées,  fêtes  nou¬ 
velles  (Ludi  Capitol ini,  Apollinares ,  Floralia),  en 
laissant  aux  magistrats  désignés  par  le  peuple  la  fixation 
des  jours  et  la  construction  des  temples  et  en  approuvant 
les  dépenses10;  il  peut,  très  tôt  de  sa  propre  autorité11, 
avoir  recours  à  des  cultes  étrangers  (consultation  de  Del¬ 
phes,  sacrifices  à  Cérès  d'Enna,  translation  à  Rome  de  la 
Magna  Mater)  ;  décréter  aux  dieux  avant  une  guerre  des 

I  Cic.  De  leg.  3,  12,  38  ;  De  dom.  43,  114;  Phil.  10,8,  18  ;  In  Pis.  2,  3  -De  rep. 

2,  8,  14  ;  Pro  Babir.  ad  pri.p.  1,2;  Liv.  3,  2  ;  4,  20  ;  5,  9.  — 2  l.iv.  22,  33  :  Cic.  De 
ley.  uyr.  2,  14,  30  ;  Pro  Clu.  49,  137  ;  Sali.  Cat.  51.  —  3  Exemples  :  Dionys.  17,  4; 
Dio,  fr.  30,  32  ;  Liv.  2 1 ,  03  ;  42,  8.  —  *  Liv.  1 ,  1 7  ;  6,  42,  1 4  ;  Cic.  Pro  Plane.  3,  8  ; 
De  dom.  1 4,  37, 38  ;  De  rep.  2,  13,  25.  —  S  Liv.  7,  15, 12  ;  30,  27,  41  ;  31 , 50  ;  39,  19  ;  45, 
35.  —  6  Liv.  45,  21;  Ep.  103  ;  Val.  Max.  9,  5,  1  ;  Appian.  Del.  cio.  4,  92;  Polyb.  2, 
21,  8  (loi  de  Flaminius  Sur  le  partage  du  Picenum).  —  7  Gell.  5,  17  ;  C.  i.  I.  I, 
p.  373.  —  «  Gell.  4,  0  ;  22,  I,  14  ;  Cic.  De  div.  2,  54, 1 12  ;  De  deor.  nal.  2,  4, 10  ;  Liv.  32, 

1  ;  Macro I).  1,  10,22.  —  9  Encore  sous  l'Empire  (  Vit.  Dadr.  12;  Alex.  50). — I0|jv. 
25,  12;  20,23  ;  27,  1 1  ;  41 ,  10  ;  Cic.  Phil.  14,  14,  37.  —  H  Liv.  30,  30  ;  5,  50  ;  10,  37  ; 
Macrob.  1, 8,  1  ;  C.  i.  I.  9,  2028.  —  12  Pour  le  ver  sacrum  il  faut,  en  outre,  une  loi. 

—  13  Liv.  23,  J.  Allaire  des  Bacchanales  (Liv.  39,  8-18;  C.  ins.  lat.  1,  n°  196). 


prières,  des  promesses13;  après  une  victoire,  des  n,.(- 
de  grâces,  des  jeux.  Il  a  la  police  du  culte,  peut  j„|( ^|,l?ns 
des  pratiques  étrangères13. 

XIII.  Justice.  —  Le  sénat  n’est  pas  une  cour  de  jusli(. 
son  rôle  est  ici  peu  considérable.  Il  prononce  sur  \"  !•’ 
talion  du  magistrat  le  justitiem  ou  le  simple  recul  ,|(' 
termes  de  comparution  (di /ferre  vadimonia)H ■  || 
tage  les  compétences  entre  les  préteurs;  avant  l'établis 
sement  de  la  quaeslio  repetundarum ,  il  accorde  ou  refus" 
aux  députés  des  provinces  l'autorisation  de  poursuivi  ' 
les  gouverneurs  [repetundae].  Au  criminel,  dans  certaine 
affaires  graves,  il  se  charge  quelquefois  de  l’enquête 
promet  des  primes  aux  dénonciateurs,  accorde  des  sauf' 
conduits  {fuies  pub/ica)  1S,  provoque  la  création  de  quaes- 
tiones  extraordinaires  [judicia  PiiBLiCA,p.  650];  il  concourt 
à  l'exercice  de  la  coercition  capitale  contre  des  citoyens 
qui  ont  perdu  le  droit  de  cité,  prisonniers,  rebelles16 

XIV.  Législation.  —  Les  dérogations  aux  lois,  surtout 
en  matière  électorale,  sont  accordées  avant  Sylla  par  le 
peuple,  sauf  en  cas  d’urgence11;  après  Sylla,  qui  a  proba¬ 
blement  établi  celle  réforme,  par  le  sénat,  jusqu’à  la  loi 
Cornelia  de  67  qui  rétablit  le  droit  du  peuple,  sur  l’initia¬ 
tive  du  sénat,  avec  la  présence  de  200  sénateurs,  et  sans 
intercession  de  magistrats18;  mais  on  trouve  encore,  après 
cette  date,  des  dérogations  accordées  par  le  sénat19.  Il 
n’a  pas  le  pouvoir  législatif;  avant  et  après  Sylla,  plu¬ 
sieurs  sénalus-consultes  en  matière  administrative,  sur 
les  dettes,  le  taux  de  l’intérêt,  la  détermination  des  actes 
de  brigue,  les  associations,  les  affranchissements  ont 
presque  la  portée  de  lois30,  mais  ils  ont  été  le  plus  sou¬ 
vent  confirmés  par  le  peuple;  autrement,  leur  validité 
eût  été  contestable31.  Une  loi  peut  annuler  un  sénatus- 
consulte  ou  y  déroger23.  Pour  l’annulation  delà  loi  nous 
renvoyons  à  lex  (p.  1125). 

XV.  Nomination  des  magistrats.  —  Le  sénat  n’est  pas 
un  corps  électoral,  mais  en  fait  il  a  une  inlluence  consi¬ 
dérable  sur  l’élection  des  magistrats  ordinaires.  Il  décide 
s  il  laut  nommer  des  dictateurs  et  des  tribuns  consulari 
potestate  [dictator,  tribunes].  Avant  Sylla  il  ne  fait  que 
proposer  au  peuple  la  création  des  magistrats  extraordi¬ 
naires  ;  après  Sylla  c’est  souvent  lui  qui  les  crée  [magis- 
tratüs  extra  ordinem  creati,  p.  1358].  Il  confère  les  pro¬ 
rogations.  Il  prend  les  mesures  nécessaires  en  cas  de 
vacance  d’une  magistrature  par  mort  ou  abdication.  Sur 
la  déposition  des  magistrats,  voir  abacti  magistrats, 
magistratus,  p.  1531. 

XVI.  Finances  et  travaux  publics.  —  Le  sénat  s  est 
complètement  emparé  de  la  direction  des  financés21. 
1°  Propriétés  immobilières.  -  Il  à  réglementé  l’exploi¬ 
tation  des  mines,  carrières,  salines  [metalla,  pobtoritm, 
salinae];  il  invite  souvent  les  autorités  compétentes  a 
faire  la  délimitation  et  le  bornage  des  propriétés  publi¬ 
ques21;  il  décrète  seul,  de  concert  avec  les  magistrats,  les 

—  14  Une  fois,  la  suspension  des  procès  sur  les  préls  (Liv.  C,  31,  4).  —  <s ('•■«•  ^ n 
[lalb.  0,  28  ;  Pro  Itabir.  10,  28  ;  Cat.  3,  4,  8  ;  Liv.  8,  18,  5  ;  Sali.  Cat.  30;  App1»"- 
l.  c.  I,  5t.  —  10  Plut.  Pyrrh.  20;  Val.  Max.  0,  3,  3  ;  Liv.  8,  20  ;  Ep.  PL  1  ’ol v G.  L 
7.  —  n  Liv.  10,  13  ;  Ep.  50;  31,  50  ;  Cic.  Brut.  02,  224.  —  1»  Cic.  Ad  fan.  S.>. j: 
Caes.  Bel.  cio.  i ,  9,  32  ;  Liv.  Ep.  107  ;  Rio  Cass.  40,  51  ;  Appian.  /.  c.  2,  21  :  ' 
p.  57.  —  13  Cic.  Ad  Att.  5,  21  ;  0,  2  —  20  Cic.  Ad  AU.  5,  SI,  13  :  ••  1,1  ii; 
Ad  Quint.  î,  3,5;  î,  9,  3  ;  Liv.  31,  7;  41,  9  ;  Ascon.  p.  7.  —  21  3r>’  ‘ 

21  ;  Cic.  Pro  Alur.  32,  07  ;  In  Pis.  4,  8.  Une  loi  somptuaire  sénatoriale  11 
que  les  sénateurs  (Gell.  2,  24).  -  22  Sali.  Jug.  73;  Cic.  De  dom.  9,  21  1  111 

Hist.  nal.  8,  17,  04.  —  2.)  p0lyb.  0,  13.  —21  Bruns,  l.  c.  n»  42;  '  ■  ’ 

583  ;  6,  1234-41  (rives  du  Tibre).  Pour  le  pomérium  il  est  nommé  avec  T 
(6,  1233). 
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-tcliats  et  les  locations  temporaires  du  domaine  public, 
!_ms  la  participation  du  peuple,  au  moins  jusqu’aux 
lirai  ques  *,  sauf  pour  les  lieux  publics  de  Home2;  il 
t  faire  de  petites  donations  individuelles  pour  récom¬ 
penser  des  services3  ;  mais  pour  les  assignations  et  fon¬ 
dations  de  colonies,  le  sénatus-consulte  doit  régulière¬ 
ment,4,  sauf  pour  les  colonies  latines,  être  confirmé  par 
une  loi  5;  et  depuis  les  Grecques  ce  sont  des  plébiscites 
qui  règlent  seuls  cette  matière  [aghariae  leges];  c’est 
seulement  pendant  les  crises  de  la  fin  delà  République 
que  le  sénat  réclame  le  droit  de  disposer  des  terres  pu¬ 
bliques6.  2°  Propriétés  immobilières.  —  11  en  dispose 
absolument,  ainsi  que  des  esclaves  publics,  mais  en  laisse 
la  gestion  aux  magistrats1.  C’est  lui  qui  accepte  ou  refuse 
les  dons,  legs  faits  au  peuple  romain,  à  ses  dieux8. 
3°  Butin  [praeda]  ;  contributions  de  guerre.  —  Le  sénat 
veille  aux  versements,  accorde  les  délais,  les  remises 
partielles  ou  totales'3.  4°  Tribut  [tributum]  ;  impôts  et 
perception  des  impôts.  —  Ils  sont  établis  par  voie  légis¬ 
lative,  mais  le  sénat  a  dû  collaborer  à  la  formation  des 
sociétés  fermières;  il  exerce  un  droitétendu  de  contrôle 
et  de  surveillance,  peut  casser  des  adjudications,  modifier 
les  cahiers  des  charges,  accorder  des  remises,  des  délais 
aux  adjudicataires,  réclamer  des  sujets  des  versements 
anticipés10.  5°  Dépenses.  —  Il  fixe  en  gros  le  budget  des 
censeurs  [censor]  et  le  budget  de  chaque  province  [pro- 
yincia,  quaestor]  ;  il  vote,  lecas  échéant,  les  crédits  supplé¬ 
mentaires  pour  les  gouverneurs;  c’est  seulement  à  la  fin 
de  la  République  que  le  peuple  empiète  sur  le  droit  du 
sénat,  par  exemple  par  les  plébiscites  Gabinien  pour 
Pompée,  Vatinien  pour  César.  Rendant  les  vacances  delà 
censure,  il  peut  décréter  d’urgence  des  travaux  publics, 
fixer  le  crédit  etindiquer  les  magistrats,  soit  ordinaires, 
soit  extraordinaires,  chargés  de  l’exécution 11  [magis- 
tratus  extra  ordinem  creati].  11  vote  les  primes  aux  dénon¬ 
ciateurs,  les  dons  individuels  et,  jusqu’aux  Gracques, 
les  distributions  de  blé  [frumentariae  leges].  6°  Admi¬ 
nistration  du  trésor  [aerariumJ,  monnaies  [moneta, 
P-  1 983],  —  Le  cas  échéant,  il  vote  les  expédients  finan¬ 
ciers,  la  réduction  du  poids  des  monnaies,  l’emploi  delà 
réserve  dite  aerarium  sunctius l2,  la  vente  des  biens 
publics13,  les  achats  à  crédit11,  les  emprunts  publics, 
forcés  ou  volontaires  18  (voluntaria  collât io)  [tributum  ; 
aglii  publicus,  p.  137],  soit  à  Rome,  soit  dans  les  pro¬ 
vinces18.  7°  Contrôle  financier.  —  11  appartient  théori¬ 
quement  au  sénat  qui  pourrait  vérifier  les  comptes,  sinon 
des  censeurs,  au  moins  des  autres  magistrats  et  des 
gouverneurs,  les  faire  poursuivre,  le  cas  échéant,  pour 
péculat,  mais  qui  n’a  presque  jamais  usé  sérieusement 
de  son  droit. 

''VIL  Affaires  étrangères.  —  C’est  le  peuple  qui  a 
Jusqu  à  Sylla  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  conclure 
les  traités  de  paix  et  d’alliance,  mais  toutes  les  négocia- 


Cic.  De  eq.  aqr.  2,  14,35;  2,  30,  82;  Liv.  28,  46;  Liciuianus,  p.  15;  Appian. 
1  ahr--i\  Hisp.  44;  Oros.  5,  18  ;  C.  i.  I.  I,  u°  200.  —  2  C.  i.  I.  1,  n"  206,  1.  68. 

Cu.  44,  K;.  Djonys.  5,  35;  De  vir.  illust.  18,  5;  Cic.  De  deor.  nat.  2,  2,  6; 

1  ~  1  Sauf  cas  peu  importants  (C.  ins.  Int.  I,  200,  I.  93;  Liv.  43,  3). 

~  "  (,lc;  De  dorn.  49,  127  ;  Liv.  5,30;  6,  22;  8,  H;  »,  26  ;  32, 1  ;  42,  4;  Val.  Max. 
'!’ 3’  3>  4’  5i  LTonlin.  Strat.  4,  3,  12.  —  6  Cic.  Phil.  5,  7,  3  ;  5,  19,  55;  Ad 

1 1 .  20,  3,  —  7  Val.  Max.  7,  6,  4;  Liv.  24,  14,  5  ;  Plut.  C.at.  min.  39.  —  8  Liv. 
]■’  ;  ao,  21  ;  22,  37  ;  31 ,  19  ;  28,  39  ;  32,  27.  —  9  Liv.  5,  27  ;  10,  37  ;  22,  33; 

-■  U  cil.  6,  14,  8  ;  Appian.  Syr.  23.  —  10  Liv.  43,  18;  39,  44;  41,  17;  30,  2;  37, 
le  l  err.  3,  15,  42  ;  3,  72,  178;  Ad  Att.  I,  17,  9  ;  2,  16,  4;  Polyb.  6,  17  ;  Dio, 
4  ,  ’  "il.  Cal.  min.  18.  —  U  Liv.  Ep.  46;  Cic.  De  div.  I,  2,  4;  Ad  Alt.  4,  1,7; 

[  -  1  Clin.  Uist.  nat.  35,  3,  13;  36,  15,  121  ;  Frontin.  De  aq.  7;  C.  i.  I.  6, 

"0>  192>  <  *75,  1313-14.  —12  Liv.  27,  10;  Cic.  Ad  AU.  7,  21,  2.  —  O  Liv.  28, 
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tions  préparatoires  appartiennent  au  sénat  qui  repré¬ 
sente  la  puissance  romaine  en  face  de  l’étranger  n.  Pour 
la  déclaration  de  guerre  il  décide  les  essais  de  conciliation 
et  l’envoi  des  fétiaux,  après  la  déclaration  de  guerre 
l’exécution  par  les  fétiaux  des  formalités  légales  [ketia- 
les]  ;  plus  tard,  il  fait  porter  les  déclarations  de  guerre  en 
dehors  de  l'Italie  par  des  délégations  sénatoriales18.  Il 
reçoit  les  députations  étrangères  qui  demandent  des 
réparations  et  décide  sur  leurs  réclamations19. 

Il  s’est  complètement  approprié  l’action  diplomatique, 
l’envoi  de  députés  et  la  réception  des  ambassadeurs 
étrangers  [legatus,  p.  1030-35;  lautia].  Roupies  traités, 
le  général  n’est  compétent  que  pour  les  arrangements 
provisoires,  les  armistices  d’une  année(indutiae)f,‘;  pour 
les  arrangements  de  plus  longue  durée  ou  définitifs,  le 
sénat  a  pris  la  haute  main  dès  le  début.  L’organisation 
d’un  pays  conquis,  la  signature  d’un  traité  par  un  géné¬ 
ral,  ses  acta  ne  sont  valables  qu’après  la  ratification  du 
sénat  qui  peut  les  modifier,  les  casser21  et  dégager  la 
responsabilité  du  gouvernement  romain  en  livrant  le 
général  à  l’ennemi  [fetiales].  11  peut,  sans  consulter  le 
peuple,  renouveler  une  alliance,  étendre  le  protectorat 
romain  à  un  peuple  et  même  accorder  le  droit  latin;  il 
est  consulté  par  les  magistrats  sur  toutes  les  questions 
importantes,  offres  et  demandes  de  secours,  propositions 
de  soumission,  d’arbitrage;  il  reçoit  les  griefs  des  étran¬ 
gers  contre  les  généraux22;  il  fait  régler  tous  ces  points 
soit  par  les  généraux  et  gouverneurs,  soit  par  des  dé¬ 
putations  sénatoriales  [legatus,  p.  1032].  Au  dernier 
siècle  de  la  République,  il  y  a  des  empiètements  réci¬ 
proques  du  sénat,  du  peuple  et  des  généraux  sur  le  ter¬ 
rain  diplomatique;  le  sénat  conclut  souvent  seul  des 
traités  et  se  fait  assimiler  sur  ce  point  an  peuple25; 
inversement,  Tiberius  Graechus  fait  régler  par  les  seuls 
comices  la  situation  du  royaume  de  Rergame  2i,  et  des 
plébiscites  investissent  Pompée,  César,  Crassus  de  pou¬ 
voirs  absolus25. 

XVIII.  Commandements  militaires.  —  Le  rôle  du 
sénat,  d’abord  faible  en  face  des  deux  seuls  consuls, 
grandit  de  plus  en  plus  avec  la  création  et  la  multiplica¬ 
tion  des  provinces.  Jusque  vers  320,  il  n’a  qu’à  fixer  les 
deux  provinciae  consulaires;  depuis  cette  époque,  il 
accorde  les  prorogations  [magistratus,  p.  1535];  chaque 
année,  généralement  au  début,  sur  le  rapport  des  consuls 
de  re  publica ,  de  provinciis  exercitibusque ,  il  arrête  le 
nombre  des  provinces  ordinaires  et  extraordinaires,  les 
répartit  entre  les  consuls,  les  prêteurs  et  les  promagis¬ 
trats,  en  choisissant  les  provinces  consulaires  parmi  les 
plus  importantes  (Italie  et  Gaule  cisalpine,  direction  d’une 
armée,  province  extra-italique  pourvue  de  forces  mili¬ 
taires  importantes)  ;  dans  les  circonstances  imprévues,  il 
opère  les  permutations  nécessaires.  La  loi  Sempronia  de 
123  l’oblige  à  désigner  les  provinces  consulaires  avant 

46.  —  14  Diod.  23,  14;  Liv.  23,  48.  —  *5  Polvb.  1,89;  Liv.  2G,  36;  31,  3  ;  Florus,  2, 

G,  24.  —  16  Cacs .'Bel.  civ.  3,  32.  —  13  Polyb.  0,  13;  Cic.  Deoff.  2,8,  26;  Pro  Dalb. 
14,  35;  C.  i.  L  1,  204;  C.  i.  gr.  2737.  —  18  Polyb.  6,  13  ;  Liv.J  21,  18.  —  19  Liv. 

2,  26  ;  4,  7.  —  20  Liv.  9,  5,  41  ;  10,  46  ;  Sali.  Jug.  39.  —  21  Polyb.  1,  17,  62  ;  21, 
17,  30;  Liv.  21,  18;  29,  12;  7,  20;  9,  5;  37,  45,  55;  Dionys.  8,  36.  Exemples  de 
confirmations:  Zonar.  8,  17;  Diod.  28,  13;  39,  22;  Liv.  34,  43,2;  Plut.  Cat.  inaj. 

I  )  ;  de  cassations  de  traités  (Cic.  De  inv.  2,  30,  91  ;  Appian.  //isp.  79;  Liv.  5b  ; 
Sali.  Jwj.  30).  —  22  Dionys.  8,  15  ;  Polyb.  8,  22  ;  33,  7  ;  Justin.  18,  2;  Val.  Max.  3, 

7,  10;  Liv.  5,  35;  6,  3  ;  2,  29;  32,  2,  8;  33,  39  ;  39,  22:  40,  13;  43,  34;  44,14;  C.  ». 
gr.  3045;  Bruns.  L.  c.  n°  36;  Gai.  1,  96.  —  23  Sali.  Jug.  39;  Liv.  28,  18;  32,  36. 
Voir  la  comparaison  faite  par  Mommsen  (VII,  p.  392)  entre  Polyb.  I.  11,  62  ;  21,  10, 
17,  32  et  Liv.  Ep.  16;  21,  18;  34,  35;  37,  19,  43;  38,  11.  —  24  Plut.  7  ».  Grâce.  14. 

—  25  Appian.  A/ithr.  97  ;  Diod.  39,  33  ;  38,  8;  Plut.  Crass.  15  ;  Suet.  Caes.  22. 
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l'élection  des  consuls,  sans  intercession  des  tribuns1. 
Pour  les  changements  ultérieurs  apportés  à  la  répartition 
et  au  commandement  des  provinces  jusqu’à  Auguste, 
nous  renvoyons  aux  articles  praetor,  propraetor,  pro- 
' 1NUA'  pour  les  questures  provincialesà  l’article  quaestor. 
1  our  les  armées,  les  consuls  ont  eu  au  début  le  droit  et 
le  devoir  de  lever  l’armée  consulaire;  l’autorisation  du 
sénat  est  de  pure  forme  2  ;  mais  son  pouvoir  grandit  par 
l’extension  du  service  militaire  aux  alliés,  la  création  des 
provinces  et  des  Hottes;  c’est  alors  lui  qui  lixe  les  effec¬ 
tifs  totaux,  la  composition  des  armées,  la  répartition 
entre  les  chefs,  qui  autorise  les  licenciements3,  le  recru¬ 
tement  de  volontaires,  d’auxiliaires,  de  contingents  étran¬ 
gers1,  qui  pare  à  tous  les  besoins,  vote  les  levées  en 
masse  \  Il  donne  des  conseils  aux  magistrats  sur  l’âge,  le 
recrutement  des  soldats,  accorde  les  exemptions  de  service 
(vacatio  militiae)  " .  Après  Marius,  la  transformation  de 
1  armée  civique  en  armée  permanente  diminue  le  rôle 
du  sénat  qui  n  a  plus,  en  général,  qu’à  assigner  à  chaque 
gouverneur,  en  la  modifiant  plus  ou  moins,  l’armée  can¬ 
tonnée  dans  sa  province1,  et  à  prendre,  le  cas  échéant, 
des  mesures  extraordinaires,  par  exemple  contre  Spar- 
tacus,  Catilina,  dans  les  guerres  entre  César  et  Pompée8  ; 
les  plébiscités  Gabinien,  Manilien,  Vatinien,  Trébonien 
investissent,  d  ailleurs,  Pompée,  César,  Crassus  de  pou¬ 
voirs  militaires  illimités9.  Le  sénat  contrôle  et  surveille 
les  opérations  militaires,  reçoit  les  courriers,  les  dépêches, 
envoie  des  députations  quelquefois  accompagnées  de 
magistrats,  édiles,  tribuns,  pour  conférer  avec  les  géné¬ 
raux,  les  réprimander;  il  a  sur  eux,  comme  moyens 
d’action  et  de  contrainte  directs  et  indirects,  le  refus  de 
fonds  publics,  de  renforts,  de  prorogation,  de  triomphe 
et  d  ovation  [triumphus],  le  rappel,  le  vote  de  sacrifices, 
de  supplicationes,  du  titre  J’imperator  ;  il  peut  récom¬ 
penser  les  soldats  en  accordant  des  congés,  des  exemp¬ 
tions  de  service,  des  paies  extraordinaires,  des  terres. 

XIX.  Administration  de  Itome  et  du  peuple.  —  Il  inter¬ 
vient  par  ses  instructions  aux  magistrats  dans  la  plupart 
des  questions  administratives;  il  fait  des  sénatus  con¬ 
sultes  sur  la  police  delà  voirie,  des  théâtres,  expulse  des 
étrangers,  ordonne  ou  lève  des  emprisonnements10; 
exerce,  avec  l'aide  des  augures,  le  contrôle  religieux  des 
actes  publics;  surveille  l’exercice  des  cultes,  protège  la 
religion  nationale,  expulse  par  exemple  les  philosophes 
grecs,  fait  brûler  des  livres  de  Numa,  interdit  le  culte 
d'Isis11  ;  surveille  les  réunions  du  peuple,  intervient  dans 
la  fixation  des  dates  pour  les  comices  électoraux12; 
restreint  quelquefois  le  droit  d'association  13,  dissout  en 
t>4  les  sodalicia  électoraux  11  [collegium]  ;  il  fait  des 
règlements  d’ordre  économique  et  social,  par  exemple 

1  Sa!!.  Jug.  27  ;  Cic.  De  prov.  cons.  2,  3  ;  7,  17  ;  Pro  üalb.  27,  61.  —  2  I.jv. 
31,  8  ;  40,  I .  —  3  Liv.  26,  28  ;  32,  3  ;  40,  17  ;  45,  2.-4  Liv.  31,  11  ;  36,  1  ;  37,  2  ; 
42,  35  ;  25.  5  ;  28,  45  ;  Sali.  Jug.  84;  Diod.  36,  3.  —  &  Liv.  27,  24;  23,  32  -32  2G  * 
33,  36;  34,56;  40,  26,  28.—  6  Liv.  23,  40;  26,  28;  31,  8;  34,  50;  42,  33.  —  7  Cic. 
Ad  fam.  3,  3,  2;  15,  4,  3  ;  Pro  Mur.  20  ,  43.  —  8  Sali.  Cat.  36;  Ascon.  p.  35; 

Caes.  Del.  de.  1,  16,  54;  Rio,  40,  65;  Appian.  L.  c.  !,  116;  2,  29.  _  9  Rio  36 

37  ;  38,  8  ;  39,  33  ;  Plul.  Pomp.  25  ;  Cruss.  15  ;  Suet.  Caes.  22  ;  Appian.  L.  c.  2, 
13;  Liv.  Ep.  09.  —  10  C.  i.  I.  1,  200,  I.  50-52;  C,  3823  ;  Val.  Mai.  1,  4,  2;  2, 
42;  Liv.  2,  37  ;  5,  25;  Plut.  C.  Gracch.  12;  Appian.  I.  c.  1,  23;  Sali.  Cat.  47,  48; 
Cic.  Ad  AU.  2,  24,  3.  —  n  Suct.  Derbet.  I  ;  Val.  Max.  I,  1,3;  Liv.  40,  29;  Plin. 
Dût.  nul.  13,  12,  84;  Rio,  40,  47  ;  Augustin.  Civ.  Del,  7,  34.  —  12  Liv.  25,  41  ; 
41,  11.  —  13  S.  c.  sur  les  Bacchanales  (C.  i.  I.  1,  n»  196;  Liv.  39,  8-19). 

—  14  Ascon.  p.  95  ;  Cic.  In  Pis.  4,  8.  —  15  Liv.  22,  56;  23,  25;  Appian.  L.  c.  I,  43. 

—  16  Cic.  In  Val.  5,  12  ;  Pro  Place.  28,  67;  Liv.  43,  5,  9;  Colum.  I,  I,  13;  Plin. 
Hist.  nat.  18,  3,  22.  —  n  Plin.  L.  c.  34,  6,  30.  _  18  Liv.  8,  20;  Val.  Max,  6,  3,  1  ; 
Cic.  De  dorn.  38,  101  ;  43,  114.  —  19  Polyb.  6,  13.  —  20  Liv.  26,  3.3  ;  Cic.  Pro  Dali). 


limite  la  durée  du  deuil  après  les  défaites  grav,,si 
interdit  l’exploitation  des  mines  en  Italie,  l’exporl-üj,  ’ 
de  l’or,  de  l’argent  et  des  chevaux,  fait  traduire  le  inj'i'' 
d’agriculture  de  Magon  16  ;  il  accorde  les  distinctions  !!„' 
nordiques,  les  statues11,  les  honneurs  funèbres  Ipim'  ' 
p.  1406];  il  peut  faire  raser  la  maison  d’un  criminel’ 
défendre  de  porter  le  deuil  d’un  mauvais  citoyen15 

XX.  Administration  de  l'Italie  et  de  la  Cisalpine 19 

Il  a  quelquefois  par  délégation  du  peuple  le  droit  de  con¬ 
férer  ou  de  retirer  la  cité20.  Il  règle  les  conflits  et  ljq,,,!' 
entre  les  villes  soit  par  un  arbitre,  soit  par  une  commis 
sion  de  sénateurs,  généralement  leurs  patrons  [patho- 
nus]  21  ;  réprime  les  désordres,  les  insurrections  serviles22- 
blâme,  punit  les  villes  en  cas  de  refus  de  contingent  de 
violation  des  obligations,  des  traités,  en  cas  de  défection 
au  moyen  soit  des  magistrats,  soit  de  commissaires  spé¬ 
ciaux23;  fournit  des  secours  contre  les  ennemis,  l,.s 
fléaux  naturels,  inondations,  incendies,  sauterelles 21  • 
repeuple  des  localités  désertes,  en  renforce  d’autres  par 
des  envois  de  garnisons,  de  colons28;  il  règle  les  droits  et 
privilèges  des  villes,  les  oblige  quelquefois  à  garder  des 
prisonniers  de  guerre  ;  reçoit  leurs  plaintes  contre  les 
magistrats  romains28  ;  confie  à  des  commissions  spé¬ 
ciales  le  jugement  des  crimes  graves  qui  compromettent 
la  sûreté  publique  [judicia  publica,  p.  653]. 

XXI.  Administration  des  provinces.  —  Sur  l'organi¬ 
sation  des  provinces  nous  renvoyons  aux  articles  leuati  s, 
p.  1032;  provincia,  p.  717.  Tout  changement  essentiel 
exige  l’intervention  du  sénat21.  Il  accorde  les  faveurs 
spéciales,  l’immunité  d’impôts,  la  relatio  in  amicorum 
formulant  [socii]28.  S’il  laisse  une  grande  indépendance 
aux  gouverneurs  qui  lui  envoient  naturellement  des  rap¬ 
ports  sur  leurs  opérations  militaires29,  il  garde  cepen¬ 
dant  le  contrôle  général,  autorise  les  villes  à  lui  envoyer, 
vraisemblablement  en  en  informant  leur  gouverneur,  des 
députés  chargés  de  leurs  doléances  pour  surcharge 
d’impôts,  exactions,  concussions,  sévices,  abus  de  toutes 
sortes  [legatus,  p.  1036;  repetundae]  ;  à  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique,  le  mois  de  février  est  consacré  à  ces  audiences30. 
Il  intervient  peu  dans  la  justice  du  gouverneur  ",  sauf 
pour  servir  d’arbitre  entre  des. villes  voisines3'2,  surtout 
des  villes  libres  et  autonomes  dont  il  est  le  défenseur39, 

XXII.  Mesures  de  salut  public  et.  Senatus-consultum 
ultimum  [judicia  publica,  p.  652-653]. 

Haut-Empire.  —  I.  Généralités ,  rôle  du  sénat  dans 
la  dijarchie  établie  par  Auguste  et  dans  la  constitution 
impériale  [principatus,  p.  648].  —  Ajoutons  ici  que  le 
sénat  remplace  et  représente  officiellement  le  peuple. 
Sous  la  République,  la  loi  est  misé  généralement  avant 
le  sénatus-consulte  et  le  populus  avant  le  senatus ,  sauf 

10,  25.  —  21  Rionys.  2,  1 1  :  C.  i.  I.  1,  199  ;  5,  2490-91  ;  Liv.  45,  13  ;  Cic.  De  "II- 
J,  12,  33  ;  Val.  Max.  7,  3,4.  Sous  l’Empire,  Tac.  Ann.  13,  48;  14,  17.  —  22  l-!' 

20;  33,  30  ;  41,  27.  —  23  (\  i.  l.  1,  201  ;  Liv.  8,  14,  20;  10,  1;  25,71;  îo,  34; 
27,  21,  25  ;  28,  10  ;  29,  8,  15,  21  ;  30,  24,  20;  32,  I.  —  24  Liv.  42,  10.  —  25  Liv-  40, 
38;  39,  3.  —  26  Ihid.  20,  34  ;  28,  46  ;  30,  45  ;  45,  43;  39,  3.  —  27  Cic.  Verr.  i,  - 
60,  147  ;  2,  3,  7,  1 2  ;  De  o/f.  3,  22,  87  ;  De  dom.  9,  23  ;  Ad  (Joint.  1, 1, 1 1  i  ->  - 
Pro  Pont.  1,  2.  —  28  c.  i.  I.  1,  111  ;  Liv.  5,  28;  31,  11;  44,  16;  45,  9;  Car». 
Del.  civ.  1,  6;  Del.  Alex.  67  ;  Cic.  Ad  fam.  2,  17,  7;  9,  15,  4;  l’eir.  2,31, 

—  29  Cic.  In  Pis.  16,  38  ;  Ad  fam.  2,  7,  3;  2,  1 1,  7  ;  3,  3,  2  ;  15,  1,  2  ;  Suct.  Lues. 

56  ;  Plut.  Luc.  26;  Appian.  Mitlir.  17,  Sous  l'Empire,  Suct.  Tib.  32;  Rio,  ’  11 

—  30  Liv.  43,  2;  Plut.  C.  Grâce.  2;  Ascon.  p.  206  ;  Cic.  Ad  Quint.  L  '• 

33;  Verr.  2,  60,  147  ;  1  ,  35,  90;  Slrab.  13,  1,  66.  -  31  Cic.  Ad  AU.  5,  21.  " 
Verr.  2,  39,  42,  60,  147  ;  2,  1,  33,  84.  —  32  C.  i.  gr.  2,  2561  b-,  Diltenlierpr, 
Sytloge ,  2«  éd.  314;  Liv.  34,  62  ;  40,  17  ;  Tac.  Ann.  4,  43.  —  33  Cic.  Pro  Macc- 
79;  Liv.  32,  2  ;  39,  3  ;  Dermes,  20,  268  ;  Eph.  epigr.  4,  213  et  Bull,  decorr.  W  ■ 

4,  376. 


SEN 


—  H  93  — 


n j  ie  génatus-consulte  précède  chronologiquement 
;;;  am£ne  la  loi  1  ;  mais  à  partir  de  Sylla  dans  les  trou- 
l  lt,s  ,1,1  dernier  siècle  av.  J.-C.,  la  formule  senatus  popu- 
iusijne  romanus  commence  à  désigner  soit  le  sénat  seul 

il  l'État  tout  entier2,  et  elle  devient  officielle  dès 
Vu^uste.  Le  sénat  a  sa  représentation  figurée  sur  les 
monnaies  provinciales  et  sur  d’autres  monuments3. 

U  Rapports  légaux  et  généraux  du  sénat  et  de  T  Em¬ 
pereur  [principatus,  p.  653-635]. 

[11.  Recrutement.  —  Outre  les  anciennes  conditions 
d’éligibilité  il  y  a,  dès  Auguste,  le  cens  d’un  million  de 
sesterces;  en  outre,  depuis  Trajan  et  Marc-Aurèle,  une 
partie  de  ce  cens,  le  tiers  ou  le  quart,  doi L  consister  en 
immeubles  italiens;  mais  l’Empereur  donne  souvent  le 
capital  ou  la  rente  suffisante;  le  sénateur  ruiné  peut 
demander  sa  radiation  *.  Toute  condamnation  dans  un 
judieium publicum  entraine  l’expulsion  s.  Le  sénat  peut 
exclure  des  membres  par  une  sentence  judiciaire  6.  Dès 
Auguste,  il  y  a  en  outre  l’obligation  du  serment  à  l’Em¬ 
pereur  7.  L’entrée  au  sénat  se  fait  de  deux  manières.  En 
premier  lieu  la  questure  continue  à  ouvrir  le  sénat;  éli¬ 
sant  depuis  Tibère  aux  magistratures,  il  exerce  donc 
maintenant  une  sorte  de  cooptation  ;  mais  la  gestion  de 
la  questure  suppose  le  passage  par  le  vigintivirat  et  le 
tribunal  militaire;  c’est  l’Empereur  qui  nomme  les  tri¬ 
bu  ns  militaires;  c’est  le  sénat  qui  confère  les  postes  du 
vigintivirat;  mais  s’ils  sont  maintenant  presque  hérédi¬ 
taires  et  obligatoires  pour  les  jeunes  gens  de  famille 
sénatoriale,  les  membres  de  l’ordre  équestre  doivent, 
pour  les  acquérir,  obtenir  de  l’Empereur  le  laliclave 
(m.uustratus,  p.  1536].  L’Empereur  ne  laisse  donc  passer, 
en  réalité,  que  les  candidats  qui  lui  plaisent,  tout  en 
étant  lit’'  par  les  règles  d’âge,  de  rang,  et  par  les  mœurs, 
bn  second  lieu,  la  lectio  des  censeurs  est  devenue  Xallectio 
impériale.  Elle  introduit  directement  dans  unedes  classes 
du  sénat  un  membre  de  l’ordre  .sénatorial,  ou  bien  dans 
1  ordre  sénatorial  un  personnage  de  rang  équestre  par  la 
concession  du  laticlave,  soil  ordinaire,  avec  l’obligation 
de  passer  par  le  vigintivirat,  soit  privilégiée  avec  le  droit 
de  briguer  de  suite  la  questure  [allectio;  magistrates, 
p.  1336],  L  ordre  de  la  liste  peut  être  modifié  par  la  con¬ 
cession  des  ornarnenta  qui  appartient  au  sénat  [ohna- 
mi.\ta]  et  par  le  droit  qu’a  l’Empereur  de  ftpre  monter  un 
sénateur,  surtout  un  prince  de  la  maison  impériale,  à 
une  classe  supérieure,  en  passant  par  dessus  le  tribunat, 

1  '''tililé  ou  la  préture  8,  et,  seulement  9  depuis  Macrin 
l’ar  dessus  le  consulat10.  Les  princes  héritiers  paraissent 

I  olyh.  2t,  10,8  ;  Cic.  Verr.  2,  5,  14:  Pro  Plane.  17,  42;  De  le/),  agr.  1,  4. 
(‘:  r;  '"*•  tut.  2,  SU41  ;  6,  1319.  —  2  C.  i.  I.  1,  203,  I.  10;  0,  873;  9,  2028; 

'  /nl  'J'  72 ’>  ;U  * :t,  38  ;  Pro  Sjll.  9,  20  ;  Pro  Balb.  4,  10;  De  le  g.  agr.  2,  33, 

(i  ' .  1 1-  09.  3  |)i0.  68,  5  ;  Eckliel.  4,  224;  Mionnet,  2,  170,  170  ;  Colicn,  6, 

I  "K  ("’Odaillim  U  or  de  Constantin).  Voir  Mommsen,  VU,  p.  493-494;  Gard- 

1  n,  -higuslus,  2,  2,  p.  308  (liste  des  monnaies  arec  la  Mie  du  Sénat).  —  4  Dio, 
'■  ■  ■  ;  Suet.  Aug.  41 ,  Tib.  35  ;  Ver.  10,  Vesp.  17  ;  Plin.  Ep.  10,  4  ;  6,  19  ;  Vit. 

,  'n'_:  ■Vare-  11  I  Tac-  Ann.  13,  34;  2,  48  ;  1,  75;  2,  S7,  38;  Plin.  Hist.  nat.  14, 

|.jnl'  '  Amor ■  31  s,  55  ;  AJonurn.  Ancyr.  0,42.  Du  cens  sénatorial  sont  venues 
domi/  "  '  ,le  (lon"er  celte  somme  en  dot  aux  filles  nobles  et  l'autorisation  légale 
I  ". 1  '  la  lorame  lle  failc  une  donation  au  mari  pour  l'acquisition  du  rang  séna- 
I  in  nC  Ann’  8(5  ’  ®el,ec-  Ad  Helv.  12,  6  ;  Martial,  2,  60,  5  ;  Dig.  22,  1, 6  ;  24, 
u’j  ’  0 '  ,te9'  7’  1 1  c-  J“*t.  5,  17,  21).  —  6  Tac.  Ann.  I,  75;  2,  48  ;  4,  31  ;  6,  48  ; 

s  j,’  ;  29;  Suct-  35  ;  D/g.  3,  1,0;  3,  2.  —6  Plin.  Ep.  2,  12,  2;  Tac.  Ann. 

62  .’-31  ’  S9;  ’3'  11  '  **’  59'  ~  7  ^ac-  Ann.  4,  42;  16,  22.  —  8  Dio,  51,  4; 

2925"  3C I  5;  P,i“'  Pm'  09  ;  C-  '■  1  3>  0025  i  *.  3533,  1426:  6,  1450;  14, 
reirai!  .  1  v-,^’  3I®*  ’  8’  2S82’  71'e2-  —  9  Sai,f  ll0ur  les  pi'éfets  du  prétoire  à  leur 
le*  ,leli'|  '  '  Hndr-  8  :  Alex;  21  1  Comm.  4;  Dio,  73,  5).  -  10  Dio,  78,  13.  -  n  Pour 

3  :  |)i0  -/  Auguste,  Gaius  et  l.ucins,  pour  Itrusus  le  jeune  ( Monum .  Ancyr.  3, 

Jl,<  171;  Vit.  Ver.  3.  —  12  Dio,  52,  42;  53,  1  ;  54,  13-14;  55,  13  ;  07,  4; 
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1  en  outre  avoir  eu  le  droit  de  siéger  au  sénat  dès  leur 
sortie  de  l’enfance11.  Auguste  parait  avoir  fait  des  révi¬ 
sions  du  sénat  en  °29,  18,  8  av.  J.-C.  et  3,  12  ap.  J.-C., 
avec  la  po/estas  censoria  ou  comme  censeur;  ses  succes¬ 
seurs  prennent  également  ce  litre  pour  faire  la  même 
opération  *2;  mais  Domitien  prend  la  censure  à  vie  et  ses 
successeurs  en  gardent  les  pouvoirs  sans  le  nom13;  la 
révision  censoriale  se  confond  dès  lors  avec  Ja  révision 
annuelle  établie  également  par  Auguste.  Le  tableau  des 
sénateurs,  X album  senatorium,  est  affiché  tous  les  ans 
en  public11.  Auguste  avait  pris  plusieurs  fois  comme 
auxiliaires  pour  la  révision  du  sénat  trois  sénateurs  tirés 
au  sort  sur  une  liste  de  dix  15  ;  dans  la  suite,  la  vérification 
de  la  fortune  des  sénateurs  a  passé  au  bureau  a  eensi- 
bus16  [censibus  (a)].  Dès  Tibère  et  Caligula,  le  jus  honorum 
s’etendà  toute  l’Italie,  y  compris  la  Transpadane,  et  à  la 
Narbonaise;  Claude  l’obtient  du  sénat  pour  les  Étluens  l7, 
Vespasien  l’ouvre  largement  à  toutes  les  provinces18  et 
constitue  ainsi  un  sénat  plus  provincial,  de  familles  nou¬ 
velles,  de  tenue  et  de  mœurs  meilleures. 

IV.  Nouvelle  nobililas  et  ordre  sénatorial .  —  Auguste 
constitue  définitivement  et  officiellement  un  ordre  séna¬ 
torial,  une  sorte  de  pairie  héréditaire,  ouverte  seule¬ 
ment  par  la  concession  du  laticlave  ou  l 'allectio,  qui  a  le 
monopole  des  anciennes  magistratures,  et  aussi  l’obliga¬ 
tion  de  les  occuper  successivement  des  plus  basses  aux 
plus  hautes19,  sauf  dispense  de  l’Empereur20  ou  abandon 
de  la  dignité  sénatoriale  avec  l’agrément  du  prince21.  La 
nouvelle  nobilitas  acquiert  un  nom  spécial  probablement 
dès  le  milieu  du  Ier  siècle,  en  tout  cas  officiellement  à 
l’époque  de  Marc-Aurèle  et  de  Vérus,  le  nom  d eclarissi- 
mus  ( vir  c/arissimus 22,  v.  c.),  appliqué  aux  hommes, 
femmes  et  enfants.  Elle  comprend  les  sénateurs,  leurs 
femmes  et  leurs  descendants  agnats  jusqu’au  troisième 
degré23.  Elle  comporte  :  1°  le  droit  de  porler  les  insignes 
sénatoriaux,  le  soulier  rouge  dès  la  naissance,  le  lati¬ 
clave  dès  la  prise  du  costume  viril 24  ;  2°  pour  les  personnes 
non  sénateurs  effectifs  les  droits,  sans  le  titre  officiel  de 
chevaliers  et  la  permission  d’assister  aux  séances  du 
sénat25;  3°  une  place  spéciale  dans  les  jeux  publics  pro¬ 
vinciaux  à  côté  des  magistrats  municipaux26;  4°  proba¬ 
blement  l’exclusion  des  distributions  faites  à  Home  à  la 
plèbe,  remplacées  pour  les  sénateurs  et  les  chevaliers 
par  des  repas27;  5°  la  dispense  des  mimera  personnels, 
et,  si  on  le  veut,  des  honores ,  dans  la  ville  d’origine28; 
6°  l’interdiction  du  mariage  légal  avec  des  affranchis  ou 
affranchies [libertus,  p.  121 1-12];  7°  l’interdiction  du  prêt 

Suet.  Aug.  35,  37  ;  Claud  16  ;  Vcsp.  8;  Tit.  6;  Dio,  67.  4.  —  13  Suet.  Dom.  8  ; 
Dio,  67,  13;  53,  17  ;  Uuinlil.  / nst .  4,  prooem.  3.  Alexandre  Sévère  consulte  le  sénat 
pour  les  adlections  [Vit.  Alex.  19).  —  H  Dio,  55,  3;  Tac.  Ann.  4,  4 2.  —  15  Dio, 
55,  13;  Suet.  Aug.  37.  —  ,6  V.  Ilirsclifeld,  Die  kaisertichen  Verwaltungsbeamten , 
p.  65-68.  —  17  Tac.  Ann.  Il,  23-25;  C.  i.  L  13,  1,  1,  1668.  —  18  Suet.  Vesp.  9; 
Victor,  Caes.  9;  Tac.  Ann.  3,  55.  D'Egypte  ne  fournit  de  sénateurs  que  sous  Cara- 
calla.  —  19  Dio.  54,  26  ;  55,  24;  Suet.  Claud.  2t.  —  20  Excusatio  [Ç.  i.  /.  12, 
1783;  9,  5533  ;  14,  3610;  Plin.  Ep.  1,  14,  5;  Tac.  Ann.  3,  35;  Agric.  42;  Dio,  78, 
22).  -  21  Tac.  Hist.  2,  86;  Ann.  16,  17.  —  22  C.  i.  I.  10.  1401  (en  56);  7852,  13 
(en  69);  3,  7086;  6,  1492  (en  101)  ;  8,  2532,  532  (sous  Hadrien  et  Antonin).  Depuis 
Marc-Aurèle,  C.  Just.  9,  41,  1 1  ;  C.  i.  I.  9,  2438;  6,  8420;  2,  4125,  6278.  En 
grec  ^ajAnçoTato;,  rruyx^r.Tixô;.  —  23  Dig.  23,  2,  42,  91,  44  pr.  ;  50,  1,  22  §  5.  l.a 
femme  sort  de  l’ordre  par  un  mariage  avec  un  homme  de  rang  inférieur,  sauf  pri¬ 
vilège  spécial  (Dig.  1,  9,  8  ;  Dio,  78,  30).  —  2;  Stat.  Silv.  5,  2,  27  ;  Suet.  Aug.  38; 
Dio,  59,  9.  —  25  Suet.  Aug.  38  ;  Zonar.  10,  35;  Plin  Ep.  8,  14,  5.  —  2fi  i,ex  co[  Qe. 
netiv.  c.  127  (pour  les  sénateurs  et  leurs  fils).  —  27  Le.x.  Jul.  mun.  1.  133;  Suet. 
Gai.  17  ;  Dom.  4  ;  Aug.  35  ;  Dio,  54,  14;  55,  8  ;  57,  12  ;  59,  1 1  ;  60,  7  ;  76,  l  ;  79,  2  ; 
Vit.Aur.  12;  Gall.  16.  Ajoutons  ici  l’interdiction  faile  sous  Claude  aux  soldats  de 
la  garnison  de  Home  d’entrer  dans  les  maisons  des  sénateurs  (Suet.  Claud.  25). 
—  28  Dig.  50,  1,  22  §  5,  23. 
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intérêt,  en  tout  ou  partie  aux  sénateurs',  Elle  ne  paie 
pas  encore  il  impôts  spéciaux-.  Au  point  de  vue  social, 
elle  forme  la  classe  des  grands  propriétaires  et  des 
patentes  dont  les  lois  combattent  déjà  les  abus  de  pou¬ 
voir  \  Elle  représente  l’aristocratie  et,  surtout  au 
ni  siècle,  en  face  des  chefs  militaires,  la  société  civile. 

\  .  Séances.  —  11  y  a  maintenant  des  séances  régu¬ 
lières  (senatas  legitimus)  deux  fois  par  mois,  au  début, 
soit  le  jour  des  calendes  ou  deux  jours  après,  et  au  milieu, 
la  veille  ou  le  jour  des  ides  ou  le  second  jour  après,  sauf 
les  jours  de  grandes  fêtes  et  rarement  les  jours  de  jeux. 
On  tient  aussi  des  séances  extraordinaires4.  Quand 
1  Empereur  veut  tenir  séance,  il  n’y  a  pas  besoin  de  con¬ 
vocation  pendant  les  mois  de  vacances,  septembre  et 
octobre,  la  présence  de  quelques  sénateurs,  tirés  au  sort, 
est  suffisante  \  Pour  le  rôle  de  l’Empereur  au  sénat,  son 
droit  de  présider,  de  voter,  de  faire  des  propositions 
orales  ou  écrites,  d  intercéder  contre  les  sénatus-consultes 
et  pour  les  procès-verbaux  des  séances,  nous  renvoyons 
auxarticles  oratiü  principis  ad  senatum,  principatus, p.  653, 
Ql’AESTOR,  p.  800,  senatus-consultum.  L’Empereur,  quoi¬ 
que  président,  ale  droit  de  voter,  soit  le  premier,  soit  le 
dernier  ®. 

\  I.  Attributions.  —  Le  sénat  a  perdu  son  ancienne 
prépondérance;  cependant,  le  partage  officiel  des  pou¬ 
voirs  établi  par  Auguste  entre  le  prince  et  le  sénat  a 
laissé  à  ce  dernier  quelques-unes  de  ses  anciennes  attri¬ 
butions  et  lui  en  a  donné  quelques  nouvelles  : 

1°  Réception  (tes  communications  de  T  Empereur  [prin- 
cipatus,  p.  653]. 

2°  Commissions  sénatoriales  auprès  de  l'Empereur 
[CONSILIUM  PRINCIPIS]. 

3°  Concession  des  pouvoirs  impériaux;  déposition , 
jugement  posthume ,  apothéose  de  l' Empereur  [princi¬ 
patus,  p.  6-49;  imperator,  p.  433-434;  apotueosis]. 

4°  Depuis  Tibère ,  élection  des  magistrats  [magistratijs, 
p.  1536]  et  des  membres  des  grands  collèges  sacerdotaux 
[augures,  p.  553;  duumviri  sacris  faciundis,  p.  428-429; 
epulones,  p.  739]. 

5 °  Juridiction.  —  Auguste  a  donné  au  sénat  la  juri¬ 
diction  criminelle,  concurremment  avec  celle  du  prince 
et  celle  des  quaestiones  [judicia  publica,  p.  655].  Le  sénat 
reçoit  en  outre  les  appels  des  provinces  sénatoriales  et 
de  Fltalie  qu’il  renvoie  aux  consuls  [judex,  p.  636],  Enfin 
il  peut  encore  mettre  des  individus  hors  la  loi  et  les  pro¬ 
clamer  ennemis  publics1. 

6°  Administration  de  Rome ,  de  l' Italie,  des  provinces 
sénatoriales  et  de  V  aerarium.  —  Nous  renvoyons  sur  ce 
point  et  pour  l’histoire  des  empiètements  successifs  de 
l’administration  impériale  sur  l'administration  séna¬ 
toriale  aux  arlicles  aerarium,  annona,  imperator,  p.  430, 
PRAEFECTUS  URRI,  PROVINCIA,  p.  719,  VIGILES.  Ajoutons  ici 
que,  dès  le  début,  les  empereurs  ont  le  droiL,  comme  le 
sénat,  d’envoyer  des  instructions  aux  proconsuls  séna¬ 
toriaux,  de  faire  des  règlements  pour  leurs  provinces  8, 

1  Vit.  Alex.  G.  Au  Bas-Empire  d’abord  interdiction,  puis  permission  jus¬ 
qu’à  G  p.  100  (Cod.  Th.  2,  33,  3-4;  Cod.  Just.  4,  32,  26).  —  2  Sauf,  sous  Com¬ 
mode,  50  deniers  comme  présent  de  nouvel  an  (Dio,  72,  16).  —  3  Dig.  I,  18, 

G;  C.  Just.  2,  19,  G.  —  4  C.  i.  I.  1,  p.  374  ( calend .  Philo-cal .)  ;  Suet. 
uy.  35;  Caes.  88;  Vit.  tladr.  8;  Pcrt.  9;  Dio,  55,  3;  58,  21  ;  Tac.  Ann.  3, 
23;  Vit.  Gord.  Il  ;  Hadr.  8;  Did.  2;  Plin  Ep.  2,  11,  IG.  —  5  Suet.  Aug.  35. 

—  6  Tac.  Ann.  1,  74.’ —  "  Suet.  Gai.  7;  Vit.  Comm.  6;  Alb.  12.  —  8  Dig.  1, 

16,  8  ;  Dio,  53,  15;  C.  ins.  lut.  3  suppl.  725;  Plin.  Ad  Trai.  10,  79,  80.  —  9  Suet. 
Tib.  1  ;  C.  i.  I.  2,  1423,  1  167;  3  suppl.  7u86  ;  Tac.  Ann.  3,  60  ;  12,61,  62;  13,  4. 
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d'y  trancher  toutes  les  affaires  qu’il  leur  plaît  <r , 
miner  9;que  dès  Nerva  et  Trajan,  ils  confient  dans  lu' 
coup  de  villes  libres  le  contrôle  des  finances  à  des  eu  '' 
leurs,  à  des  logisles,  à  des  légats  particuliers  [cobaîok' 
corrector]. 

7“  Monnayage  du  cuivre  [moneta,  p.  1978-197!)] 

8U  Droit  d'accorder  des  honneurs  officiels. _ p  Vo()i 

par  exemple  les  statues,  avec  l’agrément  de  l'Empereur1" 
les  surnoms  honorifiques  aux  membres  de  la  famille 
impériale  et  aux  légions"  [principatus,  p  650],  le  trjorn. 
phe  [thiumprus],  les  ornamenta. 

9°  Pouvoir  législatif.  —  Dès  la  fin  de  la  République 
les  sénatus-consultes  commencent  à  être  classés  parmi 
les  sources  du  droit12;  à  partir  de  Tibère,  les  empereurs 
laissent  en  fait  le  pouvoir  législatif  au  sénat,  sauf  sur 
quelques  points  particuliers  [principatus,  p.  652]  et  après 
quelques  hésitations,  les  jurisconsultes  le  lui  recon¬ 
naissent  également13.  Il  l’exerce  soit  spontanément,  soit 
à  la  suite  d’oRATiONES  principis  Les  sénalus-consulles 
portent  sur  toutes  les  matières  du  droit  civil,  criminel  et 
administratif  [senatus-consultum]  ;  et  en  outre  comme 
applications  particulières  ou  peut  signaler  :  les  dispenses 
des  conditions  nécessaires  pour  les  magistratures  jusque 
vers  l’époque  de  Domitien  ;  le  droit  de  grâce  et*  les 
amnisties  [abolitio,  indulgentia]  ;  la  concession  du  patri¬ 
cial  aux  empereurs  plébéiens  [patricii,  p.  349]  ;  du  droit 
de  marché  en  Italie  et  dans  les  provinces  sénatoriales 
[nundinae,  p.  122];  les  dispenses  des  règlements  sur  les 
jeux  de  gladiateurs  en  faveur  des  villes,  concurremment 
avec  l’Empereur 14  et  jusque  vers  l’époque  de  Vespasien, 
des  déchéances  légales  qui  frappent  les  célibataires  et  les 
gens  sans  enfants16;  l’établissement  de  fêtes  régulières 
et  les  modifications  au  calendrier10;  les  autorisations 
aux  associations  dans  l’Italie  et  les  provinces  sénatoriales 
[COLLEGIUM,  SODALITAS]  1  7. 

Ras-Empire.  —  I.  Généralités.  —  Le  régime  de  Dio¬ 
clétien  et  de  Constantin  qui  supprime  définitivement 
la  dyarchie  d’Auguste  et  transporte  la  capitale  de  Rome 
à  Milan,  puis  à  Ravenne  et  dans  d’autres  villes  en  Occi¬ 
dent,  à  Constantinople  en  Orient,  enlève  presque  toute 
influence  politique  au  sénat  en  tant  qu’assemblée,  mais 
augmente  encore  l’importance  de  l’aristocratie  sénato¬ 
riale  dans  les  fonctions  publiques  et  dans  la  société13. 

IL  Recrutement  et  séances.  —  La  plupart  des  anciennes 
conditions  subsistent;  il  paraît  y  avoir  toujours  un  cens, 
mais  nous  en  ignorons  le  chiffre;  l’examen  des  fortunes 
appartient  aux  censuales ;  la  condition  sénatoriale  est 
héréditaire,  et  les  jeunes  clarissimes  doivent  déclarer  leur 
fortune  à  l’âge  de  dix-huit  ans19.  Le  mode  principal 
d’entrée  au  sénat  est  toujours  la  gestion,  maintenant 
obligatoire,  par  les  jeunes  clarissimes  de  la  questure  et 
surtout  de  la  préture  qui  ne  représentent  plus  guère  que 
l’obligation  de  donner  des  jeux  coûteux  [praetor,  p. 

632;  ouaestor,  p.  800].  Maison  entre  dans  la  classe  séna¬ 
toriale  de  quatre  manières  principales  :  1°  par  l’obten- 

—  Il'  Suet.  Claud.  9;  O/A.  1  ;  Tib.  65  ;  Gai.  34  ;  Tac.  Ann.  3,  72  ;  4,  2,'  2,  'U  l5< 
172;  Agric.  40  ;  Dio,  71,  3  ;  69,  25;  Plin.  Ep.  2,  7,  1  ;  Vit.  Marc.  2;  Mncr.  6,  «I 
C.  i.  I.  6,  1377.  —  n  Dio,  60,  15.  —  12  Cic.  Top.  5,  28  ;  Verr.  3,  78,  181  I  Bruns, 

L.  c.  n“  17  (loi  d’EsIe),  I.  i  I.  —  13  Gai.  1,4;  Jnstit.  1,  2,  5.  —  U  Tac.  Ann. 

Plin.  Pan.  54;  Dio,  59,  14;  Suet.  7  ib.  34;  C.  i.  I.  2,  6278.  —  16  Dio,  35,  2:  l  Md 
Ann.  3,  25.  —  16  Tac.  Ann.  2,  32  ;  la  mention  feriae  ex  S.  C.  sur  les  calendrici »• 

—  U  Dig.  48,  22,  3  §  I  ;  Plin.  Pan.  54  ;  C.  i.  I.  3,  7060  ;  6,  4416.  -  18  Voir  Ucn- 
vain,  Le  sénat  romain  depuis  Dioclétien  à  Ilome  et  à  Constantinople.  —  111  1 
Theod.  6,  4,  4;  6,  5,  52  ;  6,  2,  S  ;  Syaimach.  Ep.  10,  67;  Cassiod.  Var.  >  1 
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Jt>s  codicilli  clarissimatus 1  ;  2°  par  la  cooptation 
|  glir  |a  recommandation  de  patrons  sénateurs 
'd'avec  la  confirmation  de  l’Empereur1 2;  3»  par  l’élévation 
e  ‘ne  (  i,arge  d’illustre  [illustres],  de  respectable  (. specta - 
/■Sou  de  clarissime  qui  comporte  tacitement  l’intro- 
't|'ljon  dans  l’ordre  sénatorial  ;  4°  par  les  décrets  géné- 
,  i  confèrent  le  clarissimatà  des  catégories  diverses 
^"fonctionnaires  soit  au  bout  d’un  certain  temps  de 
.  ice  soit  comme  retraite3.  De  ces  nouveaux  claris- 
j'ui.s  là  plupart  n’entrent  au  sénat  que  dans  la  dernière 
H  àse  avec  le  titre,  probablement  créé  par  ConsLantin,  de 
h ‘"consularitas1 *;  mais  ils  reçoivent  le  plus  souvent  en 
nième  temps  de  l’Empereur  la  dispense  de  la  lourde 
chauffe  de  la  préture,  sous  le  nom  d 'adlectio  et  s’appellent 


adlecti  et  immunes 


6.  Or  dans  le  courant  du  ive  siècle 


presque  tous  les  titres  s’amplifient;  par  exemple,  les 
préfets  du  prétoire,  de  l’annone,  des  vigiles,  les  vicaires, 
le  comte  des  domestiques,  les  maîtres  de  la  milice,  les 
deux  comtes  des  finances,  les  comtes  de  première  classe, 
tmis  les  gouverneurs  deviennent  au  moins  clarissimes6; 
|e  g,.an(l  nombre  des  fonctions  soit  anciennes,  soit  nou¬ 
velles  qui  donnent  ce  rang  a  donc  pour  résultat  d’aug¬ 
menter  considérablement  l’ordre  sénatorial  et  le  chiffre 
des  sénateurs  effectifs.  Ils  proviennent  soit  des  anciennes 
familles,  soit  des  classes  inférieures  qui  fournissent 
maintenant  un  très  grand  nombre  de  fonctionnaires7, 
soit  aussi  des  curiales  qui,  malgré  les  prohibitions  de 
plus  en  plus  rigoureuses  des  empereurs,  emploient  tous 
|es  moyens,  fraudes,  achats  de  brevets  d’anciens  fonction¬ 
naires,  de  clarissimat,  entrée  dans  les  services  publics, 
pour  fuir  la  curie  et  arriver  à  l’ordre  sénatorial8  [de- 
clrio,  senatus  municipalis].  Au  sénat,  l’ancien  classement 
d’après  les  magistratures  est  remplacé  par  le  classement 
général  en  clarissimes,  respectables  et  illustres,  dans 
chaque  groupe  d’après  le  rang  des  fonctions  réelles  ou 
codicillaires9  ;  il  y  a  toujours  une  sorte  de  princeps 
senatus,  le  sénateur  interrogé  le  premier,  le  plus  impor¬ 
tant  des  illustres10.  Le  préfet  de  Rome  dresse  tous  les 
ans  l’album11.  Dès  l’époque  de  Dioclétien,  une  bonne 
partie  des  sénateurs,  soit  fonctionnaires  ou  en  retraite, 
les  honorati 12  ou  en  exercice,  soit  propriétaires  fonciers, 
ne  viennent  plus  au  sénat13;  des  lois  de  443  à  450  dis¬ 
pensent  ensuite  de  la  résidence  dans  les  deux  capitales 
les  deux  classes  des  clarissimes  et  des  respectables11; 
dès  lors,  il  n’y  a  plus  guère  que  les  illustres  qui  siègent 
réellement  au  sénat  et  y  aient  le  droit  de  suffrage  ;  il  en 
est  encore  ainsi  en  Occident  sous  les  Ostrogolhs,  et  en 
Orient  sous  Justinien15.  11  y  a  deux  séances  par  mois, 
trois  en  janvier15. 

III.  Carrière  sénatoriale.  —  Pour  les  jeunes  claris¬ 
simes  la  carrière  est  beaucoup  plus  large  et  plus  variée 


que  sous  le  Haut-Empire,  puisqu’il  n’y  a  plus  qu  une 
seule  administration.  Ils  sont  d’abord  en  général  nolurii 
du  consistoire,  avocats,  assesseurs  de  magistrats,  domes- 
tici  et  protectores ,  comtes  du  consistoire,  puis,  après  la 
préture,  arrivent  rapidement  aux  charges  supérieures. 
Constantin  leur  a  ouvert  de  nouveau  la  carrière  militaire 
[protectores]. 

IV.  Rapports  avec  les  empereurs  et  avec  le  préfet  de 
Rome  [principatus,  p.  657  ;  praefectus  urbi,  p.  022]. 

V.  Attributions. —  1“  Nomination,  avec  confirmation 
impériale,  des  consuls  suffects,  des  questeurs  et  des  pré¬ 
teurs17.  2°  Discussion  et  négociations  auprès  de  l'admi¬ 
nistration  impériale  sur  les  impôts  et  les  autres  charges 
des  sénateurs18.  3°  Législation.  Le  sénatus-eonsulte  est 
toujours  théoriquement  une  source  du  droit19;  en  fait,  il 
n’intervient  que  comme  base  etavant-projet  d'une  consti¬ 
tution  impériale  qui  s’en  approprie  l’esprit  et  le  contenu, 
sur  le  rapport  du  préfet  de  Rome20.  Le  sénat  reçoit  aussi 
des  édits,  des  lois,  des  orationes  des  empereurs,  avec 

l'adresse  ad senatumouconsulibus,praetoribus,tribunis 

plebis  senatui  suo.  Ces  documents  sont  lus  par  un  fonc¬ 
tionnaire,  maître  des  offices,  primicier  des  notaires,  pré¬ 
fet  de  Rome  ou  par  un  sénateur21.  En  445,  d’après  une 
nouvelle  de  Théodose  II  et  de  Valentinien  111,  les  lois 
doivent  être  discutées  à  Constantinople  entre  le  consis¬ 
toire  et  le  sénat,  et  ce  système  appliqué  en  Orient  et 
même  en  Occident  prépare  la  réforme  de  Justinien22. 
4°  Juridiction.  11  continue  à  juger  des  crimes  de  haute 
trahison,  de  lèse-majesté23.  5°  Administration  de  Rome. 
Le  sénat  est  devenu  une  sorte  de  conseil  municipal  de 
Rome;  il  assiste  le  préfet  de  Rome  dans  la  direction  de 
la  caisse  romaine  [arca],  de  l’Université  de  Rome,  fixe  le 
traitement  des  professeurs,  collabore  sans  doute  par  une 
commission  à  leur  examen21,  fournit  de  l'argent  pour  les 
monuments  publics,  la  nourriture  du  peuple,  pour  la 
caisse25,  élève  des  statues  soit  aux  empereurs,  soit,  avec 
l’autorisation  impériale,  aux  grands  hommes26;  il  a 
comme  chancellerie  le  bureau  municipal,  les  decuriae, 
composées  de  quatre  divisions  :  scribae,  librarii,  cen- 
suales,  fiscales ,  qui  ont  chacune  un  judex ,  et  comme 
chef  commun  le  magister  census,  qui  rédigent  les  actes 
du  sénat,  tiennent  à  Rome  les  registres  de  l'état  civil, 
enregistrent  les  donations,  reçoivent  les  testaments, 
dressent  le  tableau  des  fortunes  sénatoriales  pour  la 
répartition  des  prétures  [decurhlis]21.  Dix  sénateurs 
assistent  le  préfet  de  Rome  et  le  prêteur  spécial  pour  la 
nomination  des  tuteurs  à  Rome  2S. 

VL  Histoire  religieuse.  —  Le  sénat  intervient  natu¬ 
rellement  à  Rome  dans  les  affaires  religieuses.  Sous 
Constance  il  parait  se  prononcer  pour  l’antipape  Félix 
contre  le  pape  Libère29.  Sous  Gralien,  Valentinien  11  et 
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Théodose,  pour  obtenir  le  rétablissement  dans  la  curie 
de  l'autel  de  la  Victoire,  supprimé  en  ,‘1R2  1 ,  le  parti 
païen  du  sénat  soutient  une  longue  lutte  qui,  malgré  la 
renaissance  éphémère  du  paganisme  sous  Eugène  et  Ar- 
bogast  2,  se  termine  par  sa  chute  définitive.  Sous  Ilono- 
rius,  le  sénat,  entièrement  chrétien,  contribue  à  la  défaite 
de  1  antipape  Eulalius  et  au  succès  du  pape  Boniface  3 * *. 
Sous  Valentinien  111,  une  partie  du  sénat  assiste  au 
synode  qui  condamne  les  manichéens*. 

N  II.  Situation  du  sénat  et  de  /'aristocratie  séna¬ 
toriale.  —  A.  Droits  et  devoirs  légaux.  —  Outre  les 
anciens  signalons  parmi  les  nouveaux  :  la  défense  de 
donner  aux  fils  des  sénateurs  des  curiales  pour  tuteurs  s  ; 
la  défense  aux  sénateurs  d’épouser  une  esclave,  affran¬ 
chie,  tille  d'affranchie,  cabaretière,  actrice  ou  autre  per¬ 
sonne  de  basse  condition  6;  l’obligation  pour  le  gouver¬ 
neur  de  consulter  les  nobles  de  la  province  pour  marier 
les  veuves  et  filles  de  sénateurs  7;  le  droit  de  recueillir 
certaines  libéralités  testamentaires,  attribuées  ordinai¬ 
rement  au  fisc  8;  la  dispense  de  la  question,  sauf  pour  la 
lèse-majesté  9  ;  le  renvoi  de  leurs  procès  civils,  quand  ils 
sont  défendeurs,  devant  le  préfet  de  Rome  jusqu'à  Gra- 
tien,  qui  les  rend  justiciables,  quand  ils  résident  en  Italie, 
des  préfets  de  Rome,  du  prétoire  ou  du  maître  des  offices, 
en  province,  des  gouverneurs10;  une  juridiction  privi¬ 
légiée,  au  criminel,  après  Constantin,  d'abord  devant 
les  préfets  de  Rome  et  du  prétoire,  puis,  depuis  Gralien, 
devant  le  seul  préfet  de  Rome  assisté  de  cinq  sénateurs 
ou  devant  l’Empereur11;  le  droit  et  pour  les  illustres 
l’obligation  de  se  faire  représenter  au  civil  et  même 
quelquefois  au  criminel  par  des  procureurs12;  des  privi¬ 
lèges  judiciaires  spéciaux  pour  les  illustres,  le  droiL  de 
pénétrer  et  de  s’asseoir  dans  le  secretarium  des  gouver¬ 
neurs  et  de  les  saluer  les  premiers13. 

B.  Impôts.  —  Les  fortunes  sénatoriales  supportent  : 
1°  les  frais  des  prélures  ;  2°  Vaarum  oblatitium .  versé  au 
débutde  chaque  règne,  aux  Quinquennalia,  aux  Decen- 
nalia ,  quelquefois  aussi  au  troisième  lustre14  ;  3°  depuis 
Constantin  jusqu'à  45013,  le  follis  ( aurum  glebale ,  gle- 
ba/is  collatio,  descriptio  senatoria ),  impôt  des  terres 
sénatoriales,  et  qui  s’élève  selon  les  fortunes  à  2,  4  ou 
8  folles'6  ;  en  393  il  est  abaissé  pour  les  plus  pauvres  à 
7  so/idi  par  an,  au  moins  en  OrienL17;  il  frappe  même 
l’Empereur  considéré  comme  sénateur,  les  femmes  et  les 
enfants1*;  il  comporte  beaucoup  de  dispenses,  surtout 
pour  les  anciens  fonctionnaires,  déjà  dispensés  de  la 
préture19  [collatio  glebalis].  Les  sénateurs  paient, 
comme  tous  les  propriétaires,  l’impôt  foncier,  et  subissent 


en  principe  la  plupart  des  charges  patrimoniales 
munerapatrimonii20,  sauf  les  charges  mixtes  et  laicvi'- 
des  impôts;  mais  ils  sont  dispensés,  en  général  (|r 
munera  personnels,  des  mimera  sordida  [munus,  p  9()|,' 
204a]  et  de  Vadjectio  [tributum].  En  outre,  probablement 
de  3(11  à  377,  les  terres  sénatoriales  sont  soumises  à  mi 
mode  particulier  de  perception  de  l’impôt  foncier 
tostasia]  et  environ  de  3G1  à  390  les  intérêts  des  séna 
teurs  sont  défendus  dans  les  provinces  par  les  deivn 
sûres  senatus.  Enfin,  la  répartition,  la  péréquation  de 
l’impôt  sontfailes  par  des peraequatores,  des  discussores 
généralement  fonctionnaires  ou  anciens  fonctionnaires 
de  la  classe  sénatoriale,  qui  favorisent  les  sénateurs 
grands  propriétaires,  au  détriment  des  autres  classes21' 
C.  Rôle  dans  la  province  et  la  cité.  —  Le  sénateur  v 
est  tout  puissant  par  ses  privilèges  légaux,  généralement 
par  sa  qualité  de  fonctionnaire  ou  d’ancien  fonctionnaire 
et  par  sa  fortune  foncière  II  est  en  dehors  des  curies  ;  il 
ne  gère  plus  que  par  exception  la  charge  de  curator  civi- 
tatis 22  [curatores]  ;  dès  387,  il  cesse  de  gérer  celle  de 
ueeensor  civitatis23,  mais  il  continue  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  la  cité  ;  il  intervient  dans  la  nomi¬ 
nation  des  tuteurs  et  des  professeurs24,  dans  l’établisse¬ 
ment  des  impôts;  il  est  encore  souvent  le  patron  muni¬ 
cipal23  [patrom's  coloniae,  p.  358]  ;  il  assiste  de  droit  aux 
assemblées  provinciales  et  il  en  est  souvent  le  député 
auprès  de  l’Empereur26  [concilium]  ;  ce  sont  les  familles 
sénatoriales  qui  fournissent  la  plupart  des  évêques27.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  la  puissance,  des  usur¬ 
pations  delà  noblesse  sénatoriale,  de  la  tyrannie  exercée 
par  les  sénateurs,  les  potentes  [latifunma,  p.  965-900 
VIII.  Le  sénat  de  Constantinople™ .  —  Créé  par  Con¬ 
stantin  29  qui  y  amène  plusieurs  nobles  romains30,  pourvu 
de  droits  d’abord  inférieurs,  puis,  sans  doute  dès  Con¬ 
stance,  égaux  à  ceux  du  sénat  de  Rome31,  dirigé  par  le 
préfet  de  Constantinople 32  qui  remplace  en  359  le  pro¬ 
consul33,  il  a  la  même  organisation,  le  même  rôle  muni¬ 
cipal  34,  la  même  évolution  que  celui  de  Rome.  En  outre, 
il  est  adjoint  quelquefois  dès  Arcadius,  régulièrement 
depuis  Justinien,  au  consistoire  pour  former  le  tribunal 
impérial35.  Son  rôle  politique  et  religieux  est  beaucoup 
plus  important  qu’à  Rome.  Il  intervient  très  activement 
dans  l’élection  des  empereurs  jusqu’à  Justinien36;  lutte 
contre  les  usurpateurs,  contre  la  tyrannie  d’Eutrope  et 
de  Gainas37  ;  négocie,  jure  les  traités  avec  les  barbares 
Il  envoie  souvent  une  délégation  aux  conciles,  prend 
part  à  toutes  les  querelles  religieuses39. 

Le  sénat  de  Rome,  comme  celui  d’Athènes  [boulé]  a 
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4,  21  §6;  6,  23,  I;  11,  28,  4;  C.  Just.  12,  2;  Symmach.  Ep.  4,  61;  Boct.  De 

cons.  3,3  ;  Y eteres  ylossae  (Oito.  Thesaur.  jur.  rom.),  III,  p.  8 17.  D’après  ce  dernier 
^exte  le  follis  aurait  valu  une  livre  d’or  ou  72  solidi,  d’après  l'opinion  plus  pro¬ 
bable  de  Seeck  (Pauly-Wissowa  Beal-Encyclop.  s.  x.  collatio  glebalis),  seulement  9 

solidi.  —  n  C.  Th.  G,  2,  10,  18.  —  18  C.  Th.  9,  2,  1  ;  6,  2,  7,  17  ;  9,  14,  3. 

—  19  Symmach.  Ep.  4,  61  ;  C.  Th.  6,  2,  18,  21  ;  6,  23,  1,  2;  6.  24,  7;  6,  26,  7;  6, 

28,  22.  —  20  C.  Th.  15,  3,  3,  4,  6  ;  7,  8,  3,  16;  7,  13,  12-14;  Aov.  Valentin.  ///, 

6  §  3.  —  2i  C.  7 h.  1 1,  26  ;  13,  1 1  ;  C.  Just.  10,  30  ;  Ammi&n.  18,  1,1;  Salvian. 

De  gub.  Dei ,  5,  7,  8;  7,21.  —  22  C.  i.  I.  10,  3732,  3846;  9,  1561.  —  23  C.  Th. 


1,  29,  6.  —  2’*  C.  Th.  3.  30,  C;  13,  3,  5.  -  25  c.  i.  I.  10,  1702,  3857,  3SG0, 

0083,  7345  ;  9,  1508,  2956,  1589  ;  0,  1084-91.  —  25  C.  Th.  0,  20,  l.  un-  1  L; 

12  §  1,  13  ;  12,  (,  186;  Cassiod.  Var.  8,  12  ;  Sidon.  Ep.  I,  3,  5.  —  27Sidon.  A/J-  -- 
2  ;  4,  4,  17,  21  ;  7,  5,  4;  PorluuaL  Cann.  4,  15,  17  ;  Gregor.  Tm\  Hist.  hratu.  I 
29,  39 ;  2,  2,  1 1  ;  0,  39.—  28  Voir  Lc-crivain.  L.c.  p.  2I7-22C;  Ellissen,  D,r  Sc»‘h 
im  ostrbrn.  Beich.  Gollingen,  1883.  —  29  Sozom.  2,  3  ;  Philoslorg. 

Thcmist.  Oral.  4,  CC,  4;  Chron.  pasch.  p.  529;  Anonym.  Vales.  6,  3t».  1 
Vit.  Const.  4,  67;  Ammian.  23,  2,  4;  ManVcrtin.  Pan.  Jul.  24.  "  A" 

p.  97,  10.  Voir  du  Fresne,  Constant,  christ,  p.  165.  —  Cl  Thcmist.  Or.  3 
6,  4,  5-16;  7,  8,  1  ;  11,  1,  7  ;  H,  i  5,  1  ;  15,  1,  7  ;  12,  1,  48  ;  13,  1,  3.  —  12  ’ 

2,  41  ;  Sozom.  4,  22;  C.  Th.  1,  6,  I  ;  6,  4,  16;  Chron.  Pasch.  p.  54d. 

spécial,  soit  celui  de  Ja  province  d’Europe  (Socr.  2,  42;  C.  Th.  6,4,  8,  ••). 
ban.  Vit.  p.  27;  C.  Th.  6,  4,  13;  6,  21;  14,  16,  I;  Aov.  Martian , 

—  3ü  Lyd.  De  ma  g.  3,  10,  27  ;  Aov.  62,  1  ;  124,  1  ;  Procop.  Hist.  arc.  14.  -  1  ' 

mist.  Or.  13,  18;  Priscus,  fr.  1,  5;  Zonar.  13,  24;  14,  3;  Cedrcii-  p  '•  ^ 

Evagr.  2,  1;  Leon.  Ep.  73  (Migne,  p.  I,  t.  54);  Porphvrog.  41  r' , ’r,r 

—  37  Zosim.  4,  43  ;  5,  13,  20.  —  38  Zosim.  4,  26  ;  Malchus,  fi*.  Di  ^  ^  r 

2,  18;  Zonar.  14,  1,  2;  Cedrenus,  p.  357,  632 ; Theophan.  Adann.  467,  o(|6  • 

3,  32;  Anonym.  Vales.  9,  43-44;  Léo  gramrn.  116,  18. 
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niliü  par  l’art.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 

mage,  comme  elles 


été  person 
villes  d'Asie  qui  ont  consacre  son 


lui  ont  élevé  des 
temples  1  à  l’épo¬ 
que  impériale  :  on 
le  voiL  sur  les  mon¬ 
naies2  figuré  sous 
des  traits  mascu¬ 
lins  ou  féminins 
(fig.  6300  et  6301), 
avec  les  désigna¬ 


tions  BOYVH  ou  IEPA  BOTVH,  IYNKATOI  ou 
tEPVIIYNKVHTOI  0EOI  ou  0EA  YNKAHTOI  On 

le  reconnaît  encore  représenté  par  la  sculpture  à  Rome 
méme,  dès  le  temps  d’A  uguste  dans  la  frise  de  VA  ra  Pacis  3 
sons  l’apparence  d’un  personnage  d’une  majestueuse 
beauté,  à  demi-couvert  par  une  toge  relevée  sur  la  tête 
pour  le  sacrifice;  sous  des  traits  à  peu  près  semblables, 
placé  derrière  l’Empereur,  sa  toge  et  la  tète  découverte, 
sur  un  bas-relief  du  temps  d’Hadrien  4.  Cii.  Lêcrivain. 

SENATUS-COXSULTUM.  - —  I .  J.evotcdu  sénat  romain, 
ratifiant  un  vote  du  peuple,  est  une  patrum  auctoritas, 
dans  les  autres  cas  un  senatus-consultum1.  —  Ce  mot 
impropre  n’indique  pas  les  rôles  respectifs  du  magistrat 
président  et  du  sénat;  le  mot  decrelum ,  plus  exact,  peut- 
être  ofticiel  au  début,  ne  s’est  maintenu  plus  tard  que 
dans  le  langage  courant2;  le  mot  sententia  a  été  aussi 
employé3  ;  jusqu’à  la  fin  de  la  République,  la  formule  de 
senatus  sententia  apparaît  concurremment  avec  la  for¬ 
mule  ex  senatus  consulto  (ex.  s.  c.)4.  L’emploi  du  nom 
de  l’auteur  pour  désigner  le  sénatus-consulte  (par  exemple 
s.c.  Hosidianum)  est  une  innovation  de  l’Empire6.  Le 
voté  du  sénat,  contre  lequel  s’est  exercée  une  interces¬ 
sion,  est  conservé  par  écrit,  mais  ne  vaut  que  comme  une 
simple  senatus  auctoritas ,  sans  force  légale6.  Sur  les 
objets,  la  discussion  et  le  vote  des  s.  c.  nous  renvoyons 
a  I  article  senatus,  sur  la  rédaction  des  procès-verbaux 
des  séances  aux  articles  acta  senatus,  ab  actis  senatus. 
La  rédaction  officielle  des  sénat us-consultes  (scribere, 
piïrscribere]  '  a  lieu  dans  le  local  du  sénat,  immédia¬ 
tement  après  le  vote,  ou  après  la  séance 8,  soit  de  mémoire, 


'(.r.  Tac.  Ann.  IV,  15;  ib.  55  n.  I.  —  2  V.  p.  1095,  n.  3  et  de  Witto,  fie’-. 
"  lU"‘  I86-»  P-  100.  Les  lig.  6300  et  0301  reproduisent  un  bronze  de  Blaundus 
ru  Lydie  et  un  autre  d'Aphrodisias  en  Carie,  (Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  III, 
I1  ..  .  et  486).  3  Pasqui,  Notizie  d.  Scavi ,  1873,  p.  10;  Slrong,  Roman  sculpt. 

I  ■  fragment  au  Musée  des  Thermes.  —  4  Au  Capitole,  palais  des  Conser- 
vdeurs,  llclbig,  Führer  1,  p.  562  ;  Barloli,  Admir.  Roman.  VI  ;  Bruno  et  Bruck- 
Den/cmnler,  208  a.  —  Biiu.ioguaphie  :  Rubino,  Von  dem  Senate  und 
,Cm  rttiriciiite  (Untersuchnngen,  p.  1H-2321,  Casscl,  1839;  Hofmann,  Der  rom. 
^  ('  "Ul  ^eU  der  Republik,  Berlin,  1847  ;  Albreclit,  Der  rom.  Sénat,  Vienne, 
-  ■  hiilm,  Die  stiidt.  und  büry.  Vertassung,  1,  p.  174-220,  Leipzig,  1864  ; 

-  Dermes,  Vil,  p.  (4-27;  IX,  p.  305-318;  Lange,  De  plebiscitis  Ovinio  et 
Leipzig,  1578;  Willcms,  Le  sénat  de  la  République  romaine  ;  Le  sénat 
^  11  t an  05  av.  J.-C.  Paris-Louvain,  1 87S-1 902  ;  Bloch,  Les  origines  du 

Pin  ^ails'  1083;  Bouché- Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines, 

w  j  '  l)-  Ll-20,  93-108  ;  Lêcrivain,  Le  sénat  romain  depuis  Dioclétien  à  Rome 
Mi  !ii!ftnlinople,  Paris,  1888;  Mommsen,  Rom.  Forschungen.  1,  p.  129-284; 
rl's  autiÇuités  romaines,  Irad.  fr.  Paris,  1890-95,  1.  V,  p.  173-185  ;  222- 
4 10-447  ;  VII,  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  251-260,  287  ;  Mispoulet, 
t^lementairedRomeeaa,  la  République.  Paris,  1899;  Uroche,  Die  Obs- 
r„|,|  ™  m  rom-  Sénat  ( Beitrage  zur  allen  Grschichte,  5,  2,  p.  229-235);  Hirscli- 
derlj, ,0 ^laals::e‘tun,J  und  die  Acclamationen  im  Sénat  (Sitz.  bericht. 
Seal  Fi  ^  '  1631  P*  030-948)  ;  Huclscu,  Curia,  p.  1822-1826  (Pauly-Wissowa, 

Hrcslau”  n'ir^ tDie  S chrift formel  im  rôm.  Prüvinzialprozesse, 

auctorit  '"A5LI.TU.M.  Eu  grec  Ou  trouve  aussi  l'expression  impropre 

“(Llc'  Adpm.  1,  7,  4;  15,  2,  4  -,  De  dom.  53,  136;  De  leg.  2,  15,  37  ;  De 
ifJ  3  ’’  ,0’  41  Liv-  4.  6  ;  20,  31  ;  7,  19  ;  8,  21  ;  25,  5  ;  30,  44).  -  2  Cic. 

;jj .  pe  ’  ’  0 (/n  Cal •  L  >0,  20  ;  Pro  Scsi.  14,  32  ;  Pro  Mil.  32,  87;  Phil.  3,  12, 
15  us.  p.  290,  s  v.  statua.  —  3  C.  ins.  lat.  I,  196.  —  *  Ibid.  1,  196,  114,  200, 


soil  d’après  des  notes  manuscrites’.  Elle  incombe  au 
magistral  rclator,  assisté  d’une  sorte  de  comité  de  rédac¬ 
tion  où  entrent,  surtout  par  son  choix,  le  ou  les  auteurs 
de  la  sententia  adoptée,  ceux  qui  l’ont  appuyée,  les  amis 
du  sénateur  honoré  par  le  décret,  en  nombre  variable, 
d’abord  deux  ou  Irois,  puis  jusqu'à  sept,  huit  et  douze10, 
sous  l’Empire  cinq,  outre  les  deux  questeurs11.  L’assis¬ 
tance  ( auctoritas )  de  ces  témoins  se  dit  scribe ndo  adesse 
( Ypcepogévo)  TtapEtvat)-12.  La  rédaction  a  lieu  en  latin,  mais, 
de  très  bonne  heure,  il  y  a  eu  pour  des  décisions  relatives 
à  des  Grecs  ou  à  des  étrangers  une  traduction  authen¬ 
tique,  avec  une  terminologie  fixe,  généralement  assez 
exacte11;  le  cas  échéant,  on  affiche  à  Rome  les  deux 
textes,  le  latin  le  premier,  en  Grèce  et  en  Orient  le  grec 
seul  au  moins  jusqu’à  l’époque  deTrajan14.  Le  s.c.  peut 
aussi  être  remis  à  des  ambassadeurs  [legatus,  p.  1034]. 

IL  Les  principaux  éléments  d'un  scnalus-consultum 
sont  :  1°  le  préambule  qui  mentionne  :  les  noms  et  la 
dignité  du  ou  des  magistrats  qui  ont  fait  la  relatio  ( ille ... 
senatum  consuluit)  ;  le  jour  el  le  mois  de  la  séance, 
le  local  (n.  octob.  apud  aedem  üuelonai);  les  noms  des 
sénateurs  assistants  ( scr .  adf.  illi...)1*  ;  2°  l’énoncé  de  la 
relatio,  amené  par  la  formule  :  quod  illi...  verba  fecit  de 
ou  ut  ;  tantôt  très  court,  ainsi,  de  provinciis  consula- 
ribus'6,  lanlôt  accompagné  d’un  résumé  des  dévelop¬ 
pements  faits  par  le  rclator  ou  les  députés  ou  les  pontifes, 
d’un  exposé  des  motifs17;  3°  la  décision,  amenée  par  la 
formule  de.  ea  re  ita  censuere  (d.  e.  r.  i.  c.)18;  elle  est 
précédée  en  outre,  quand  le  sénat  s’adresse  à  un  magistrat, 
de  formules  qui  rappellent  son  rôle  consultatif  :  siei  ( eis ) 
videbitur ;  ou  ita  uti  ei{eis)e  republica  fideve  suavidea- 
tur13  ;  elle  est  exprimée  sous  la  forme  d’un  avis,  parfois 
motivé20,  p/acere ,  senatum  existimare,  avec  l’infinitif 
ou  la  conjonction  ut  ;  quelquefois,  s’y  joint  une  clause 
ordonnant  aux  magistrats  de  soumettre  l’alfaire  au  peuple 
quand  sa  ratification  est  nécessaire21;  4°  la  mention 
du  vote  :  censuere,  souvent  exprimée  par  la  lettre  c  (en 
grec  ’éoo;ev),  quelquefois  répétée  après  chaque  article22; 
et  sous  l’Empire  le  nombre  des  votants.  Sous  l’Empire 
on  ajoute,  en  outre,  à  la  proposition  adoptée  le  nom  de  son 
auteur  ( sententia  dicta  ab...)*3,  la  mention  du  simple 

I.  12,  93,  199,  547-549,  560,  592,  594,  600,  608,  638,  891  ;  Macroh.  3,  17,  2;  Cic. 
Dediv.  1,  2,  4;  Pro  Sest.  22,  50  ;  Pro  Balb.  8,  10  ;  24,  55  ;  Phil.  1,  5,  12  ;  Liv.  25, 
7,  5  ;  Bruns,  Fontes,  6e  éd.  n°  42.  —  &  On  ne  sait  le  sens  du  s.  c.  Sempronianum 
(Cic.  Ad  fam.  12,  29,  2).  — 6  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  6  ;  I,  2,  4  ;  1,  7,  4  ;  Ad  Alt.  5,  2, 
3  ;  De  or.  3,  2,  5  ;  De  leg.  3,  3,  10  ;  Dio,  41,  3  ;  42,  23  ;  Liv.  4,  57,  5.-7  Cic.  Ad 
fam.  1,  7,  5;  8,  8,  4;  10,  13,  1  ;  Ad  AU.  12,  21,  1  ;  Cal.  3,  6,  13  ;  Phil.  13,  21,  50; 
Caes.  Bel.  cil'.  1, 5,  6.  —  8  plut.  Mar.  4;  Cic.  Ad  fam.  10,  13,  1.  —  0  Valcr.  Proh 
De  jar.  not.  1  ;  Dio,  44,  10.  —  10  Cic.  Ad  fam.  8,  9,  5  ;  15,  6,  2  ;  De  prov.  cons.  1 1, 
28  ;  Ad  AU.  4,  18,  2  ;  7,  1,7;  12,  29,  2;  De  liar.  resp.  7,  13  ;  Pro  red.  insen.  4, 
8  ;  De  or.  3,  2,  5  ;  C.  ins.  lat.  I,  I9G,  201,  203;  Joseph.  A  ni.  jud.  13,  9,  2  ;  11,  10, 
10;  Le  Bas.  1  oy.  arch.  2905;  C.  ins.  gr.  2737.  liuchncr.  Pe  senatus  populigue 
romani  actis  ;  Foucart,  Sénatus-consulte  inédit  de  l'année  170,  Paris,  1872; 
Pick,  De  senatus  consultis  Boman  >rum,  Berlin,  IS8L  —  H  C.  i.  I.  8,  11451; 
3,7000.  —  12  V.  noie  10.  —  13  Voir  Viercck,  6Vrmo  graecus ,  p.  70-89.  —  1'»  Les 
s.  c.  de  Pcrgamc  et  de  Cyzique  sont  en  latin  (C.  i.  I.  3  suppl.  7086,  706». 

—  l»  Plusieurs  senatus- consultes  ('C.  i.  I.  1,  203;  10,  1410  ;  Suet.  De  clar.  rhet. 

1  ;  C.  i.  gr.  2,  2737  ont  en  tôle  les  indications  du  jour,  du  mois,  des  consuls  qui 
provienncnl  sans  doute  des  registres  annuels.  —  *6  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  5.  Autres 
exemples  :  Cic.  Phil.  3,  15,  37;  Joseph.  Ant.  jud.  14,  10,  10.  —  n  C.  i.  I.  1, 
201,  203  ;  Le  Bas,  L.  c.  2905  ;  Joseph.  L.  c.  13,  9,  2  ;  14,  8,  5  ;  Gell.  4,  6,  2  ;  Bruns, 
L.  c.  il0  40.  —  18  Les  deux  s.  c.  de  17  et  de  11  av.  J.-C.  (Frontiu,  De  aq.  127; 
Bruns,  L.  c.  n°  44)  ont  en  outre  la  formule  inutile  quid  de  ea  re  fieri  placeret . 

—  19  Bruns,  L.  c.  n°  36,  40  ;  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  5;  Phil.  3,  15,  39;  Suet.  De  cl. 
rhet.  1.  —  20  C.  ins.  lat.  1,  203;  Frontin,  De  aq.  127;  Macroh.  1,  12,  35. 

—  21  Valer.  Prohus,  L.  c.  3;  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  5;  Pro  Clu.  49,  137  ;  Ascon.  p.  57. 

—  22  Bruns,  L.  c.  n°  35-36.  Il  ne  semble  donc  pas  que  ce  mot  indique,  comme  le 
veut  Mommsen,  l’abseucc  d’intercession.  —  23  C.  i.  I.  3,  7060.  A  13,  1,  1, 
1668  et  2,  6278  les  discours  de  Claude  et  du  scualeur  sont  des  sentent iae.  insérées 
dans  les  s.  o.  Voir  aussi  pour  les  décrets  municipaux,  5,  832. 
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vote  per  discessionem,  et  le  recueil  des  s.  c.  s'appelle 
liber  sententiarum  in  senalu  dictarum1.  Le  magistrat 
quia  rédigé  le  s.  c.  doit  le  déposer  et  le  faire  enregistrer 
soit  après  la  rédaction,  soit  plus  tard,  mais  en  tout  cas 
avant  sa  sortie  de  charge;  le  dépôt  est  obligatoire  pour 
la  validité  du  s.  c.  2.  L’enregistrement  (in  tabulas 
pub/icas  référé)  est  fait  à  Yaerarium  Saturai ,  par  les 
scribae ,  sous  la  surveillance  des  questeurs  urbains3;  à 
partir  de  449,  les  édiles  de  la  plèbe  enregistrèrent  pendant 
quelque  temps  probablement  les  s.  c.  importants  pour 
les  droits  de  la  plèbe  au  temple  de  Cérès4,  mais  ce 
régime  ne  fut  que  provisoire  ;  cependant,  jusqu’en  11  av. 
J.-C.,  les  tribuns  et  les  édiles  soit  plébéiens,  soit  cu- 
rules  ont  joué  dans  l'enregistrement  des  s.  c.  à  l’aera- 
ritim  un  rôle  inconnu  5.  Les  questeurs  peuvent  de¬ 
mander  les  preuves  justificatives  ou  les  témoins  du 
titre,  mais  néanmoins  les  fraudes  ont  été  très  nom¬ 
breuses  soit  dans  le  dépôt  de  titres  qui  n’ont  pas  été 
votés,  soit  dans  l’altération  d’anciens  procès-verbaux 
ou  s.  c.  6.  Les  x.  c.  ont  formé,  de  bonne  heure,  des  re¬ 
cueils  divisés  par  année;  les  questeurs  en  délivrent  des 
copies,  signées  de  témoins  privés  1  et  qui  indiquent, 
par  les  noms  des  questeurs  et  des  consuls,  le  registre 
d’où  elles  viennent,  la  tablette  et  le  chapitre8.  On  ne 
les  grave  et  on  ne  les  expose  qu’exceptionnellement °, 
sauf  ceux  qui  sont  relatifs  au  droit  international  et 
dont  un  exemplaire  est  déposé  au  Capitole,  un  autre 
remis  à  l'État  contractant 10. 

111.  Outre  les  nombreux  senatus-consulta  dont  on  n'a 
pas  le  texte ,  on  peut  citer  :  i°  les  s.  c.  dont  le  texte  a 
été  conservé  en  entier  ou  en  partie  par  des  auteurs 
anciens,  sous  la  République,  les  s.  c.  de  philosophis 
et  de  rhetoribus  de  101  “,  de  hastis  Mardis  de  9912,  de 
provinciis  consularibus  de  51 l3,  de  Judaeis  de  139,  133, 
44 14  ;  sous  l’Empire,  les  s.  c.  sur  les  aqueducs15  de 
11  av.  J.-C.10,  sur  le  nom  Augustus  du  mois  Sextilis, 
de  8  av.  J.-C.;  sur  les  associations17  [collegium]  ;  2°  les 
s.  c.  dont  le  texte  officiel  a  été  conservé  en  entier  ou  en 
partie  par  des  inscriptions  :  sous  la  République,  les  s.  c. 
sur  les  Bacchanales  en  180  [bacchanalia,  p.  590] 18, 
sur  Delphes  en  189  ou  en  186  (grec),  sur  les  Thisbaei 
(grec)  en  1 70 10,  sur  les  Tiburtes  en  15920,  sur  Narthakion 
entre  150  et  146  (grec)21  ;  sur  Priène  en  155,  vers  136  et 
en  135 22  (grec);  sur  Pergame  et  les  publicains  proba¬ 
blement  entre  98  et  94  (grec)  23;  sur  la  Phrygie  en  116  et 
sur  Astypalée  en  108  (grec)24;  sur  Stratonicée  en  81 
(grec)25;  sur  les  trois  alliés  Asclépiade,  Polystrate  et 
Meniscus  en  78  26  (grec  et  latin)  ;  sur  Oropos  et  les  publi- 
cains  en  73  (grec  et  latin)27;  sur  Mytilène  en  62  et  en  47 

l  C.  i.  I.  S,  11451.  —  2  Liv.  39,  4;  Cic.  Phil.  12,5,12:13,3,  19;  Cat.  1,2,4  ;  Jo 
seph.  A  nt.jud.  14,  10,10;  Suet.  Caes.  94.  Depuis  21  av.  J.-C.  il  y  a  un  intervalle  de 
10  jours  pour  les  condamnations  prouoncées  par  le  sénat  (Tac.  Ann.  3,  51  ;  Dio,  57, 
20).  -  3  Joseph.  Ant.  jud.  14,  10,  10;  Plut.  Cat.  min.  17.  Ou  a  employé  des  tables 
de  bois,  plus  tard  du  papvrus.  —  4  hiv.  3,  55,  13.  —  5  Dio,  54,  36.  —  6  Plul.  Cat. 
min.  17  ;  Cic.  De  lef/.  agr.  2,  14,  37  ;  Ad  Ait.  4,  18,  2  ;  15,  26,  1  ;  Ad  fam.  12,  29,  2; 
q  4  .  phil.  5,  4  12  ;  12,  5,  12.  Le  sénat  lait  souvent  enlever  du  regisirc  un  s. 
c.  abrogé  et  remplacé  par  un  autre  (Liv.  42,  9,  4;  Tac.  Ann.  0,  2).  7  Sept  dont 

les  deu x  scribes  à  C.  i.  I.  8,  11451.  —  »  Joseph.  Ant.  jud.  14,  10,  10;  C.  i. 
I.  8,  11451;  C.  i.  gr.  2737  ;  Cic.  Ad  Alt.  23,  33,  3.  —  0  C.  i.  I.  1,  196. 
-  10  Suet.  Xesp.  8;  Liv.  24,  26;  Appian.  Syr.  39;  C.  i.  gr.  5879,  2485  ;  Joseph. 

c.  12,  10,  6;  14,  10,  I,  10,  26  ;  Cic.  Phil.  5,  4,  10  ;  Polyb.  3,  26.  —  1‘  Suel.  De 
clar.  rhet.  I  ;  Gell.  15,  U,  I.  —  12  Gell.  4.  6,  2.  —  13  Cic.  Ad  fam,  8,  8,  5. 
_  14  Joseph.  L.  c.  14,  8,  5;  13,  9,  2;  14,  10,  10.  —  «  Eronlin.  De  ag.  127. 
._  10  Macrob.  1,  12,  35.  -  17  C.  i.  I.  14,  2112.  -  l»  Ibid.  I,  196.  —  13  Bruns, 
L.  c.  36;  Jnscr.  gr.  sept.  2225;  Vicreck,  L.  c.  n"  10.  —  20  C.  i.  I.  I,  201  ; 

14j  3584. _ 21  Vicreck,  L.  c.  n“  12.  —  *2  Ibid,  n»*  28,  13,  14.  —  23  Ibid,  n»  15.  On 

ne  sait  si  les  32  noms  de  sénateurs  qui  s'y  trouvent,  désignent  un  uombre  exception- 
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(grec)23;  sur  Aphrodisias  en  42  (grec  et  latin)20 •  su 
Stratonicée  (grec)30;  sur  le  pagus  Monlanus  de  Rome31  • 
sous  l’Empire  les  s.  c.  sur  les  Jeux  séculaires  de  17  ;iv’ 
J.-C.32,  sur  la  défense  de  démolir  les  édifices  entre  44  ,,| 
16,  et  en  5633  ;  sur  ley'ws  honorum  des  Gaulois  (discours 
de  Claude)  en  48 3 1  ;  sur  la  concession  des  pouvoirs  à 
Vespasien  [principatus,  p.  649] 35  ;  sur  les  foires  du  salins 
Beguensis  de  13836  ;  sur  une  corporation  de  Cyzique31- 
sur  la  diminution  des  frais  des  jeux  de  gladiateurs  (avis 
d’un  sénateur)38. 

Enfin,  sous  l’Empire,  les  principaux  s.  c.  législatifs  quj 
portent  un  nom  certain  sont  les  suivants  :  le  s.  c.  Apro- 
nianum ,  sous  Trajan  ou  sous  Hadrien,  qui  accorde  aux 
villes  le  droit  de  recueillir  des  legs  et  des  fidéicommis38; 
les  s.  c.  Ardculeianum ,  Dasumianum,  Juncianum , 
Jlubrianum ,  Vitrasianum.  Largianum  sur  les  affran¬ 
chis  et  les  Latins  Juniens  [libertus,  p.  1210-1211]  ;  le 
s.  c.  Calvisianum  sur  le  mariage  impar  entre  un  homme 
de  plus  de  soixante  ans  et  une  femme  âgée  de  moins  de 
cinquante  ans4";  le  s.  c.  Claudianum  sur  l’union  dune 
citoyenne  et  d’un  esclave  [serves];  le  s.  c.  Claudianum 
sur  les  honoraires  des  avocats  [patroncs,  p.  3571;  le 
s.  c.  Claudianum  sur  la  tutelle  des  femmes  nubiles41; 
le  s.  c.  Juventianum  de  129  sur  l’acLion  en  pétition 
d’hérédité42;  le  s.  c.  Libonianum  de  16  sur  la  rédaction 
des  testaments  [testamentum]  ;  le  s.  c.  Licinianum  sur 
le  faux  témoignage43;  le  s.  c.  Macedonianum  interdisant 
les  prêts  d’argent  aux  fils  de  famille44;  le  s.  c.  Messa- 
lianum  de  20  sur  les  faux40;  le  s.  c.  Neronianum  sur 
les  legs40;  les  autres  s.  c.  Neroniana ,  le  Pisonianum 
complément  du  Silanianum ,  le  Memmianum  contre  les 
adoptions  simulées41  ;  les  s.  c.  Orfilianum ,  Tertullianum 
[ueres,  p.  129;  MATRiMONiUM,  p.  1661];  les  s.  c.  Plan- 
cianum ,  Pegasianum,  Trebellianum  [fideicommissum, 
p.  1114];  un  autre  s.  c.  Plancianum  [divortium];  le  s.  c. 
Sabinianum  [adoptio];  le  s.  c.  Silanianum ,  complété  par 
le  s.  c.  Aemilianum  et  un  s.  c.  Neronianum  sur  la 
torture  des  esclaves  et  affranchis  après  l’assassinat  du 
maître  [quaestio  per  tormenta]48;  le  s.  c.  Turpilianum 
[calumnia];  le  s.  c.  Velleianum  [intercessio,  p.  565J  ;  le 
s.  c.  Volusianum  [vis]40.  Cn.  Lécrivain. 

SENATUS  MUNICIPALIS.  —  République  et  Haut- 
Empire.  —  Dans  le  droit  municipal  romain,  dont  1  origine 
et  le  développement  ont  été  exposés  aux  articles  magi- 
tratus  municipales  et  municipium,  il  y  a,  comme  à  Rome, 
trois  pouvoirs  essentiels  :  le  peuple,  les  magistrats  '  •  •' 
sénat.  Toutes  les  localités,  pourvues  du  droit  urbain,  ce; 
à-dire  municipes,  colonies,  préfectures,  fora ,  concilia- 
bula ,  quelquefois  les  canabae' ,  les  anciens  solo 


I  ,  ç\  I  II  •  I  n  6)0  9  |  ,26  Ji/lil. 

ncl  de  témoins  ou  les  sénateurs  présents  a  la  séance.  —  Joui,  n  -■*»  -  ' 

no  ig.  —  26  C.  ins.  Int.  1 , 203.  —  27  Vicreck,  u°  18  ;  /.  gr.  sept.  413.  —  26  V icrcc  ,  ’ 

39  ;  üillcnberger,  Sylloge,  3  49.  —  29  C.  i.  gr.  2737  ;  Bruns,  L.  c.  41.  —  3  '  ^ 

n.  20.  —  31  C.  ins.  lot.  6,  3823.  —  32  Bruns,  L.  c.  n”  44.  —  33  C.  i.  <•  "■  '  ] 

_34 Ibid.  13,  1,  1,  1668.  —  38  /4.  6,9  30.  — 36  74  .  8,  11451.-  37  Ib.  3,  7060.  ^  ' 

2  ,  62  7  8.-  39  Ulp.  Reg.  24-28  ;  Dig.  36,  1,  26  ;  3  ,  5,  26.  -  40  Ulp-  Reg ■  *6'  "  ,][]  ([ 
Claud.  23  ;  C.  Just.  5,  4,  27.  -  41  Gai.  1,  157  ;  Ulp.  Reg.  11,8. -«  Dig-  ’  s,f[ 

—  b!  Dig.  48,  10,  9  §  3;  Coll.  leg.  ilos.  8,  7,  t.  —  44  Dig.  14,  6  ;  C.  us ^ 

—  45  Dig.  48,  10,  1  §  1  ;  Coll.  leg.  ilos.  8,  7,  2.  —  46  Gai.  2,  197,  212.  ^ 

Sent.  3,5,5;  Tac.  An».  13,  22;  15,  19;  Dig.  31,2,  51  §1.  _48/>iÿ.29,  o:  . 

6,  35  ;  Paul.  Sent.  3,  5;  Tac.  Ann.  14,  42.  -  49  Dig.  48,  7,  6.  -  B'bi''  .  ' 
Rudorf,  Rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1857,  §45;  Karlowa,  Rom.  «  -  ^ 

Leipzig,  1885,  I,  p.  517-526,  641-644;  Hübner,  De  senatus  poputique  rom" ^ 
Leipzig,  1860,  p.  10-31  ;  Willems,  Le  sénat  de  la  République  romaine, »'  ^  ^ 

vain,  1883,  II,  p.  199-223  ;  Mommsen,  Le  droit  public,  trad.  fr.  Pans,  la.  ’  //jf 

p.  185-219  ;  Vicreck,  Serrno  graecus,  Gotling.  1888  ;  l’ick,  De  sénat» 
Rnmanorum,  Berlin,  1884,  cl  la  bibliographie  de  l'article  senatus. 

SENATllS  MUNICIPALIS.  I  C.  ins.  lat.  3,  1093,  1100,  1214,  429a. 
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IrviMius  villes 1 ,  salifies  vici  et  les  castel/a'1,  ont  un  sénat; 
|t.  | i-onve  aussi  clans  quelques  parji  d’Afrique  3. 

I  _ A  l’origine,  en  Italie  comme  à  Rome,  on 

h.ollvc  ies  mots  serin/ us,  senatores  1  ;  on  ne  les  rencontre 
,us  la  Cisalpine  qu’à  Aquilée  et  que  dans  plusieurs 
provinces:  Afrique,  Sardaigne,  Corse,  Espagne,  Narbo- 
jse,  Moesie5.  On  a  aussi  employé  le  mot  eonscripti 6, 
exceptionnellement  les  termes  centumviri\  judices ", 
decurio  les  9.  Mais  de  bonne  heure,  les  termes  olliciels 
sont  pour  le  sénat  ordo,  pour  le  sénateur  decurio,  proba¬ 
blement  le  représentant  primitif  de  la  décurie  dans  la 
colonie  de  1  000  individus10;  le  corps  social  s’appelle, 
par  conséquent,  ordo  et  populus,  ordo  et  plebs  ou  et  cives, 
tlentriones  et  populus  ou  et  municipes  ou  et  plebs,  res- 


jiublica  et  ordo,  senatus  populusque" . 

II.  Nombre  et  recrutement .  —  Le  nombre  primitif  et 
normal  des  sénateurs  est  de  100  l2;  quelquefois  par 
exception  de  50,  30  13  ;  lîxé  légalement,  il  ne  peut  être 
dépassé1*.  Au  début,  le  recrutement  paraît  avoir  eu  lieu 
par  cooptation  dans  quelques  villes  de  l’Italie  15  ;  dès 
la  guerre  sociale  règne  partout  le  choix,  par  les  magis¬ 
trats  ller/ere,  atilegere,  subleç/ere,  cooptare,  recitnndos 
curare),  quelquefois  avec  l’intervention  des  gouverneurs, 
plus  lard  de  l’empereur,  surtout  en  faveur  des  vétérans ,6. 
Le  choix  est  fait  tous  les  cinq  ans  par  les  duumvirs 
quinquennaux  [duumviri,  magistratus  municipales,  censoh 
jii  NiciPALis].  Ils  remplissent  les  vides  en  prenant,  comme 
à  Rome,  d’abord  les  anciens  magistrats,  y  compris  les 
questeurs,  qui  ont  déjà  le  jus  sentent  lue  dicendue'1 ,  à 
moins  qu’ils  n’aient  déjà  été  introduits  exceptionnel¬ 
lement  au  sénat  ( sublecti )  et  ensuite  les  personnes  les 
plus  qualifiées.  La  liste  [album)  doit  être  exposée  publi¬ 
quement;  elle  est  souvent  gravée  sur  bronze18.  L’ordre 
habituel,  sauf  règlements  spéciaux,  est  le  suivant  :  les 
anciens  duumvirs  quinquennaux,  les  allecti  inter  (juin- 
(juennnlicios,  les  anciens  duumvirs,  les  anciens  édiles, 
les  anciens  questeurs,  en  mettant  au  premier  rang  ceux 
qui  ont  géré  des  fonctions"  impériales,  puis  les  citoyens 
qui  n’ont  pas  été  magistrats  municipaux,  les  pedani  ou 
pedarii.  Dans  une  même  catégorie  on  met  en  tête  celui 
qui  a  eu  le  plus  de  voix  pour  la  magistrature,  et  on  tient 
compte  aussi,  depuis  Auguste,  du  nombre  des  enfants; 
le  décurion  qui  en  a  fait  condamner  un  autre  pour  usur¬ 
pation  de  ce  titre  peut  aussi  prendre  sa  place  l9.  L’album 
di  Ganusium  de  223  après  J.-C. 20  comprend  ;  39  patrons 

1  UH.  13,  2,  1,  6365,  6384.  —  2  Erreurs  de  Voigt,  Drei  epigr.  Constit.  ;  à  C.  i.  I. 

'  L  U9, 1rs  décurions  du  viens  Germains  sont  ceux  d’Ariminum  ;  à  8,  1 1008  les  eu-. 
Plcs  1,0  s0"1  pas  un  sénat.  Voir  Schullen,  r/tilo(.  53,  643.  —  3  C.  i.  I.  8,  08,  1494, 

I  48,  8828  ;  Kpk,  epigr.  7,  805.  —  4  l.  J„l,  mun.  |.  86,  105,  109,  128,  131,  138; 
l-er.  Tarent.-  Voir  les  laides  du  C.  ins.  Int.  2,  p.  1102  ;  3,  p.  118-2;  5,  p.  1196;  8, 

II  1 100;  9,  p.  788  ;  10,  p.  1150;  12,  p.  939  ;  14,  p,  579.  Ces  mots  sont  aussi  sur  les 
inscriptions  osipies  et  falisqnes  (1  1,  3081).  —  ô  8,08,  4920,  4922,  10525;  10, 

'l3  8038;  12,  151)0,  1591,  6038;  2,  5340,  3695,  1343  ;  3,  705  add.  Senatus  est 


i'i'm  employé  improprement  pour  des  villes  pérégrines  de  droit  grec  (Cic.  Verr. 
;  I H- 23,  125  ;  Ad  Alt.  6,  1,  6;  Plin.  Ad  Trai.  79).  —  0  L.  Jul.  mun.  1.  126,  128, 
IU;/-  SnlP-  24;  Malac.  54,  02,  08  ;  C.  i.  L  I,  620  ;  00 1,  0,  1492  ;  Horat.  Ars 
7';  !H-  ~  1  A  Cures  et  Veii  (C.  i.  1.  9,  p.  472;  11,  p.  557.  -  »  A  Canusium 
I  1  '■  ^9).  —  9  a  Tarraco  (2,  4227).  —  10  Lex.  Tarent.  Dig.  50,  IG,  239,  5. 
•I,M|*  <1  Isidore  Or.  9,  4.  23.  Decurio  a  donné  decurionatus ,  condecurio.  En  grec, 
jp'aï|toî,  potûvj,  (tuvéSçiiov,  pouAeuTq;,  âsxwçuwv.  On  ignore  le  sens  du  decurio  Sepli- 
I  ln""s  [tnsc.  gr.  Hal.  2532).  Commodianus  (C.  i.  I.  14,3449). —  11  V.  les  labiés 
' ''  L  l,lt *  î  8>  2387  ;  G,  <511  ;  9,  2565,  5832,  5899  ;  10,  3732,  3G78.  50(71,  5923, 
l-l  j  ,!!’  31 16,  3307  ’  u»  2I65-  ~  12  Cic.  De  leg.  agr.  2,  96;  C.  i.  I.  9,  338  ;  10, 
— H  "  ^sen*s)’  9,  p.  472;  11,  p.  557  ( centumviri )  ;  Dio  Chrys.  Or.  2,  p.  20G  U. 
pVu  <J '  l*  C3,  G8GG  ;  14,  236G,  2458.  —  14  L.  Jul.  mun.  I.  85;  Dig.  50,  2,  2; 

(l  iin  \  l,>  I  ai'  —  15  Cic.  Pro  Coel.  2,  5;  Liv.  23,  3,  5.  Plus  lard  à  Concordia 

I,  r  '  T'  Elle  existe  aussi  dans  des  villes  de  constitution  grecque  en  Sicile. 
bit,  4,  ‘  2’  49“50,  li,()  *)•  —  **  Cic.  Verr.  2,  120;  Plin.  Ad  Trai.  79,  112  ; 

P  3  ,  Dio,  49.  14,  3;  C.  i.  I.  9,  1459.  —  17  Lex  Tarent.  ;  l.  Jul.  mun. 
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dont  .‘11  sénateurs  clarissimes  et  H  chevaliers  perfcctis- 
siines,  qui  ne  sont  pas  décurions;  100  dédirions,  à 
savoir  :  7  quinquennalicii,  \  allecti  inter  quinquen¬ 
nales,  2!)  duoviralicii,  Ht  aedilicii ,  !t  quaestorieii , 
'M  pednni  \  puis  25  praetex/ali,  c’est-à-dire  des  lils  de 
décurions  qui  ont  le  droit  d’assister  aux  séances 2I. 
L’album  incomplet  de  Tbamugadi,  du  iv*  siècle22, 
a  des  particularités  spéciales  à  l’Afrique  :  il  renferme 

11  patrons  dont  12  clarissimes  et  2  perfeclissimes, 
2  sacerdotales ,  1  curalor,  2  duovirs,  52  /lamines  per- 
petui,  i  pontifes,  4  augures,  2  édiles,  1  questeur, 

12  anciens  duumvirs  el  d'anciens  édiles  et  questeurs 
[flamen,  p.  1184  ;  sacerdos]  ;  le  mot  ex cusatus  y  indique 
quels  décurions  sont  dispensés  des  charges  habituelles, 
des  muncra.  La  fonction  qui  ouvre  le  sénat  est  généra¬ 
lement  la  questure,  quelquefois  l’édililé23,  surtout  dans 
les  villes  où  elle  est  la  magistrature  supérieure2*;  on  y 
a  quelquefois  admis  le  secrétaire  municipal  2\  Les  con¬ 
ditions  exigées  sont  exactement  les  mêmes  que  pour  les 
magistratures  [magistratus  municipales,  p.  1513-41],  En 
outre,  on  admet  les  spurii  à  défaut  d’enfants  légitimes  2f’, 
d’après  la  législation  de  Septime  Sévère  les  fils  d’esclaves 
el  de  mères  libres  et  les  Juifs21,  les  petits  marchands 
à  défaut  d’autres  honesti**,  d’assez  bonne  heure  les 
simples  incolae 29.  Pour  le  cens,  la  loi  de  Tarente  exige 
la  possession  d’une  maison  d’au  moins  1  5ÜU  tuiles  dans 
le  territoire  de  la  cité;  à  Gôme,  le  cens  est  de  100000  ses¬ 
terces,  chiffre  qu’on  trouve  aussi  dans  la  loi  de  Pompée 
pour  la  Bithynie  et  dans  d’autres  textes  30  ;  dans  le  Digeste, 
il  n’y  a  pas  de  chiffres  précis31.  Dans  la  loi  de  Genetiva, 
les  décurions  doivent  habiter  dans  la  ville  ou  dans  le 
premier  mille  32.  Les  enfants  de  tout  âge,  au-dessous  de 
vingt-cinq  ans,  qui  sont  ad/ecti  dans  la  curie,  sont  sans 
doute  simplement  admis  aux  séances  et  touchent  des 
sporlules,  comme  les  praetextafi33.  Au-dessus  de  cin¬ 
quante-cinq  ans  on  est  dispensé  du  décurionat :!t.  On 
peut  être  décurion  de  plusieurs  villes35.  11  y  a  presque 
partout  un  droit  d'entrée,  variable  selon  les  villes,  et 
dont  on  obtient  quelquefois  remise,  la  summa  iiono- 
raria36.  Le  décurion  esl  nommé  à  vie,  mais  il  peut  être 
exclu  au  moment  de  la  révision  de  l’album,  soit  pour 
la  perte  d’une  des  conditions  légales  d’aplilude,  soit  pour 
une  des  condamnations  qui  entraînent  l'infamie  31  [.ma¬ 
gistratus  municipales,  p.  1543-1544],  soit,  sous  l’Empire, 
pour  d’autres  condamnations  en  matière  d’injure  grave, 

1.  9G,  108  ;  Dig.  50,  2,  6,  5  ;  Apul.  De  mund.  35  ;  Plin.  Ad  Trai.  79.  —  (8  C.  i.  /. 
8.  2403,  G 9 48  ;  9,  338,  2998  ;  Dig.  50,  2.  10  ;  Julian.  Misnp.  p.  367.  —  19  Dig.  50 
3,  1-2  ;  50,  2,  G,  5  ;  Lex  col.  Genet.  124.  —  20  c.  i.  I.  9,  338.  —  21  Apul.  Apol. 
24  ;  à  C.  i.  I.  10,  5853  cos  enfants  sont  dits  curiae  incrcmenla  par  opposition  aux 
plébéiens  —  22  C.  i.  I.  S,  2403,  17824.  17903  ;  v.  Mommsen,  Eph.  epigr.  3,  p.  77  : 
Schmidt,  Ilh.  Mus.  1892,  p.  114.  Los  sacerdotes  font  aussi  partie  do  la  curie  à 
Narbonne  (C.  i.  I.  12,  G038).  —  23  A  Torgestc,  Auagnia  (5,  532;  10,  5914,  5916). 

—  24  A  Kormiae,  Lundi,  Arpinuni  (C.  i.  /.  10,  p.  556).  —  2a  Front,  p.  193. 

—  20  Dig.  50,  2,  G  ;  50,  3,  2  ;  C.  i.  I.  5,  4098.  —  27  Dig.  50,  2,  9  pr.  ;  50,  2,  3  3. 

—  28  Dig.  50,  2,  12.  —  2*  f|j„.  Ad  Trai.  114.  —30  C.  i.  L  5,  532  ;  Plin.  Ep.  1 .  19  ; 
Pet ron.  Sut.  44;  Catull.  23,  2G.  —  31  f»0,  4,  G  pr.  Pi  §  3,  15;  50,  I,  21  i;  4.  Les 
décurions  qui  se  sont  ruinés  pour  la  ville  peuvent  obtenir  des  secours  (50,  2.8). 

—  32  C.  91.  -  33  C.  i.  I.  3.  649,  659  ;  S,  5373.  5376;  9,  1116,  1638,  3843,  3356;  10. 
846,  1804,  3079  ;  14,  376,  2987.  —  34  Dig.  50,  2,  2  §  8,  11.  —  38  C.  i.  I.  5,  5036, 
6955  ;  3,  1100.  1141  ;  14,  34t.  Encore  au  Bas-Empire  (C.  Th.  12,  1,  12.  52;  Auson. 
Ordo  nohil.  Burdig.).  —  36  2,  5232;  3,  4:  10,  1081,  1  132,  4760;  14,  375,  362, 
363  ;  15,  302;  8,  4G79  ;  lsidor.  Or.  9,  4,  43.  C’est  1200  sesterces  à  Iguvirm, 
20000  à  Cirla  et  Kusicade  (  C.  i.  L  8,7983  ;  Wilmanns,  718);  en  Billmiie  1000  et 
2000  deniers  pour  les  décurions  inscrits  supplémentairement  avec  la  permission  de 
l’Empereur  (Plin.  Ad  Trai.  112).  Voir  Liebenam,  Slâdteverwaltung ,  p.  54-G5.  Pour 
l’Afrique,  les  tournures  ampliata  taxatione ,  multiplicatis  summis  honorariis  indi¬ 
queraient,  d’après  Mommsen,  une  proportion  entre  le  droit  d’entrée  et  la  fortune. 

—  37  On  a  perdu  dans  la  loi  de  Genetiva  la  liste  des  cas  d'expulsion  ;  il  devait  y 
avoir  en  première  ligne  les  complots  (c.  100). 
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de  vis  privât  a,  d’abigeat,  de  faux,  de  stellionat,  d'aban¬ 
don  illégal  d’une  ambassade  ( legatio ),  de  destruction 
d’arbres  fruitiers  pendant  la  nuit1.  L’exclusion  peut 
être  perpétuelle  ou  temporaire;  elle  est  temporaire  pour 
le  stellionat,  le  faux  et  à  la  suite  d’une  relégation  â 
temps;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  pour  rentrer  au  sénat 
une  nouvelle  nomination  et  l'autorisation  de  l’Empereur  2. 
D’après  la  loi  de  Genetiva  3,  tout  décurion  pouvait  en 
accuser  un  autre  pour  indignité  devant  le  duumvir  qui 
jugeait  sans  doute  alors  comme  censeur  ou  comme  pré¬ 
sident  d’un  jury. 

III.  Droits  et  privilèges.  —  L'ordo,  les  décurions, 
souvent  distingués  par  les  épithètes  splendidissimus, 
sanctissitnus,  honestissimus,  amplissimus  ‘,  forment 
la  première  classe  de  la  cité,  par  opposition  aux 
plebeii  3  ;  ils  ont,  comme  les  sénateurs  de  Rome,  des 
souliers  spéciaux,  la  prétexte  et  probablement  la  bande 
de  pourpre  3  ;  ils  représentent  la  ville  dans  les  fêtes  et 
les  cérémonies  ’;  ils  ont  des  places  d’honneur  aux  repas 
publics,  aux  jeux,  en  particulier,  pour  les  jeux  scéniques, 
à  l'orchestre 8  ;  dans  les  distributions  de  sportules  ils 
reçoivent  davantage  que  le  peuple  et  les  Augustales  et 
obtiennent  souvent  une  part  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfants9.  Appartenant  à  la  classe  des  honestiores ,  ils 
sont,  en  matière  pénale,  exemptés  des  peines  corpo¬ 
relles,  des  peines  de  la  croix,  de  la  livraison  aux  bêtes, 
des  travaux  forcés  ;  Hadrien  les  exempte  de  la  peine 
de  mort,  sauf  pour  le  parricide;  dans  la  suite,  ils  ne 
peuvent  être  condamnés  à  mort  qu’avec  une  autorisation 
de  l’Empereur10.  Le  droit  municipal  comporte  la  con¬ 
cession  des  ornamenta  decurionalia ,  analogues  aux 
ornamenta  du  sénat  de  Rome  [ornamenta,  p.  239). 

IV.  Séances  et  procédure.  —  On  trouve  ici  l’imitation 
parfaite  du  sénat  de  Rome.  Les  séances  ont  lieu  soit 
dans  la  curie  qui  porte  différents  surnoms,  soit  dans  un 
temple11,  à  des  jours  indéterminés,  en  dehors  de  toute 
indication  du  calendrier12.  La  convocation  se  dit:  con- 
silium ,  decuriones  cogéré ,  corrogare,  considéré;  ad 
decuriones  referre ,  quelquefois,  quand  il  s’agit  de  con¬ 
firmer  un  vote  du  peuple,  ad  senatum  re ferre 1 :1  ;  elle 
appartient  au  plus  haut  magistrat,  généralement  un  des 
duumvirs,  quelquefois  un  préteur14,  un  praefectus 1G, 
un  édile16.  Le  président  établit  l'ordre  du  jour,  fait  les 
propositions  (verba  facere),  donne  la  parole,  dirige  les 
débats11;  mais,  par  exception,  de  simples  décurions 
peuvent  aussi  provoquer  des  propositions18.  11  doit  y 
avoir  un  certain  nombre  de  présents,  variable  selon 
l’objet  du  débat  :  2Ü  à  Genetiva  pour  le  paiement  des 


entrepreneurs  pour  fournitures  sacrées  et;\  Puleoli  p0lll, 
la  réception  des  travaux  d’un  temple19;  40  à  Gencliy, 
pour  les  concessions  d’eaux;  50  à  Genetiva  et  proba 
blement  à  Malaca  pour  l’autorisation  de  démolir  dis 
bâtiments  ;  50  à  Genetiva  pour  l’envoi  d'ambassades 
les  discussions  sur  les  amendes,  les  places  et  les  monu¬ 
ments  publics20;  les  trois  quarts  à  Genetiva  pour  ]e 
choix  d’un  patron  et  la  moitié  pour  la  concession  de 
places  de  décurions  aux  jeux  ;  les  deux  tiers  à  Genetiva 
pour  la  construction  d’aqueducs  et  la  fixation  des  fêtes 
à  Venafrum  pour  les  règlements  sur  les  aqueducs21 
à  Salpensa  et  à  Malaca  pour  la  nomination  de  tuteurs 
la  vente  des  cautions  ( praedes  praediaque ),  les  reddi¬ 
tions  de  comptes,  le  choix  de  patrons  et  d’avocats,  peut- 
être  l’approbation  des  affranchissements  faits  par  des 
mineurs22.  Le  chiffre  des  deux  tiers  est  donc  le  plus 
usuel  et  a  peut-être  été  établi  par  Auguste23.  Les 
décrets  faits  sans  le  nombre  légal  sont  nuis.  Le  vole  a 
lieu,  en  général,  àla  majorité  absolue,  àMalacaà  lainnjo- 


rité  relative  pour  le  choix  des  avocats  et  les  redditions 
de  comptes24;  il  est  généralement  secret,  écrit  sur  une 
tabella 25,  rarement  public,  per  discessionern  K.  Il  est 
précédé,  comme  à  Rome,  de  l’interrogation  de  tous  les 
décurions  qui,  sauf  les  pcdani ,  ont  le  droit  de  dire  leur 
avis  ( sentent iam  dicere).  Le  résultat  du  vote,  sauf  quand 
pour  une  raison  quelconque  il  n’est  pas  valable  et  ne 
constitue  qu’une  auctoritas 21 ,  s’appelle  senatus  con- 
sultum  ou  decrelum  ou  sententia 2S.  Il  est  rédigé  [scri- 
bere ,  conscribere )  par  le  président,  assisté  de  décurions 
(, scribendo  adfuerunt),  quelquefois  tirés  au  sort,  de 
2  à  12,  quelquefois  pour  des  décrets  honorifiques,  de 
tout  le  sénat  29.  Il  comprend  à  peu  près  les  mêmes 
parties  essentielles  que  le  senatus  consultum  de  Rome: 
date  par  les  noms  des  consuls  ;  nom  du  président;  indi¬ 
cation  des  mois,  jour,  lieu  du  débat,  des  témoins  de  la 
rédaction,  proposition  ( quod  ille ,  verba  fecit)\  intro¬ 
duction  de  la  décision  (quid  de  ea  re  fieri  placeret,  de 


ea  re  ita  censuere) 30  ;  motif  (cum  res  ita  sehabcat)\ 
décret  ( p/acere  ut  ...) 31  ;  vote  (censuere)32.  11  est  enre¬ 
gistré  par  le  secrétaire  public  sur  les  tabulae  publicae 
qui  forment  une  sorte  de  journal33,  quelquefois  gravé 
sur  cuivre  pour  l’affichage  en  public34.  On  peut  en 
obtenir  des  copies.  Les  magistrats  et  les  décurions 
doivent  exécuter  le  décret,  à  Genetiva  sous  peine  d  une 
amende  de  10000  sesterces,  provoquée  par  l’action  popu¬ 
laire35.  Sous  l’Empire,  les  décrets  importants  ont  .■'•ms 
doute  besoin  de  la  confirmation  du  gouverneur;  Irajan 
se  réserve  l’approbation  des  grosses  dépenses  Os 


,  Dig.  47,  i 4,  1,  §  3;  47,  20,  3  2,  3;  48,  7,  1  ;  48,  10,  13,  §  1;  50,  7,  1  ;  Paul. 
Sent.  5,  15,  5  ;  5,  20,  0  ;  C.  Just.  9,  22,  21.  —  2  Dig.  50,  2,  3  §  1,  5,  13;  48,  22, 
7  §  20  ;  Front.  Ad  amie.  2,  7,  p.  195,  19G  ;  C  Just.  2,  11,  3.  -  3  C.  101,  105,  123, 

124.  _ i  4  C.  i.  I.  2,  p.  1162;  5,  p.  1196;  8,  p.  1100;  9,p.  788  ;  10,  p.  1 156  ;  11,  414; 

10.  410  •  3,  8151  ;  8,  7012.  En  grec  x{drt:Ttlî,  ttfclT«T4î,Xa|*ltr<R«™5>  ®tWi6a<rt<n  (fiuM. 
de  corr.  Iiell.  4,  154;  10,  407;  H,  101  ;  19,  553;  Alh.  Atitlh.  10,  18;  Arch.  epigr. 
Alitth.  10,  243  ;  15,  211).  —  5  Plin.  Ad.  Trni.l 9;  C.  i.  1.  5,  532;  11,  1924;  Dig. 
22,  5,  3  ;  48,  10,  13.  I  ;  50,  2,  7,  2;  C.  Th.  12,  1,  133.  —  6  Moral.  Sat.  1,  5,  36. 

—  7  Suet.  Aug.  100;  Dio,  55,  2.  —  8  L.  Jul.  mun.  133,  138  ;  L.  Genet.  06,  125, 

127-  Front,  p.  193;  C.  i.  I.  10,  4700;  11,  3805  ;  12,  6038.  —  9  C.  i.  I.  8,  4202, 
1548.  1495,  1828;  9,  3610;  10,  416,  53,  4643,  5917-18,  5796  ;  1  1,  3811.-  10  48,  19, 
15  27  §  1  ;  48,  4,  I  pr.  ;  48,  8,  16  ;  48,  21,  2,  §  1  ;  28,  3,  G,  7  ;  C.  Just.  9,  47,  3. 
Voir  Mommsen,  Strafrecht,  p.  1034.  -  H  C.  i.  I.  5,  2856  ;  9,  3429;  10,  4643, 
3698  11  1420,  3614;  14,2795.  —  12  Voir  Kübler,  Decurio,  p.  2331.  —  13  £.  Genet. 

64,  69,  92,  96,97,  99,  100,  130,  131,  134;  C.  i.  I.  5,  875,  2856,  8139  ;  9,  259  ;  10, 
3698,  1782;  11,  3014;  14,  2795;  L.  Jul.  mun.  130.  — *1  c  i.  I.  10,  3098  (Cumcs). 

—  15  5,  2856  (Paiiouc).  —  *G  9,  3429;  II,  3614  (Pelluinum.  Caere).  —  n  L.  Jul. 
mun.  126,  127,  130.  —  L.  Genet.  90  ;  C.  i.  I.  6.  1492;  9,  3429.  —  19  L.  Genet. 
103  :  C.  i.  I.  1.  527.  —  20  L.  Genet.  75,92,  96,  97,  100  ;  L.  Alalac.  62.  —  2'  Ibid. 


98,  125.  120,  64,  99  ;  C.  i.  I.  10,  4842.  -  22  L.  Salp.  28,  29  ;  Malac.  61,  ,i8‘ 

_  23  Dig.  50,  9,  3  ;  cf.  3,  4,  3,  4;  C.  Th.  12,  1,  142.  A  Genetiva  (c.  103)  une 

majorité  quelconque  suffit  pour  décréter  la  levée  civique.  —  24  L.  demi.  11  -- 

96,  99,  100,  103,  131  ;  Malac.  61,  68.  —  25  C.  i.  L  2,  1305  ;  10,  4618-9  ;  / 

97.  A  Narbonne,  la  tablelle  est  scellée  (C.  i.  I.  12,  6038).  A  Malaca  dans  < | ‘ 1  '  !  ^ 

cas  il  y  a  en  outre  un  serment  (h.  Malac.  61).  Cicéron  signale  une  loi  ta 
Arpinum  (De  leg.  3,  16,  36).  —  26  Gel  1.  14,  7,  9  ;  3,  8,  2.  — -  2  C.  i.  ^  _ 

—  2b  V.  les  tables  du  C.  i.  I.  ;  Lex  Tarent,  de  senatus  sententia .  —  1 1 
1492;  II,  1420-21,  3805  ;  14,  2795.  —  30 Abréviation  :  q.  d.e.  r.  f.p..  :l  ' 

—  31  Aussi  placerc  Inde  ordini  ou  universis  atque  e  re  publie»  videru 
consentibus  cunetis  ■  ab  ordine  dictum  est  ptacet  placet  ;  ordo  dixit  omiu  ' 

V.  Dig.  50,2,  6,  §  5  ;  50,  3,  i,  §  1  ;  C.  i.  I.  5,  532,  875,  961,  3418;  6,  I  1  wl)’. 

782,  15880;  9,  10,  259,  3429;  10,  476,  1208,  1132,  1453,  1782-84,  <788,  - 

11,  142,  1420,  1924,  3614,  3805;  12,  5413;  14,  2466,  2795,  3609  ;  Rom.  A  '  '■  J 
p.  339  ;  Eph.  epigr.  8,  372.  Le  (Merci  nomme  quelquefois  Y auteur -  o  ^ 
posilion  (C.  i.  I.  5,  961).  —  33  L.  Genet.  130-131  ;  C.  i.  I •  , 


(U,  3614)  ce  commentarius  est  divisé  en  paginae  et  en  kapita. 
4643  ;  14,  2795.  —  33  L.  Genet.  129.  —  36  Plin.  Ep.  6,  43,  4 
109,  110. 
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-tleurs  ont  le  droit  de  casser  les  décrets  préjudiciables 

1  linances  municipales  aussi  le  sénat  s'assure 
Quelquefois  à  l’avance  l’approbation  du  curateur;  il 
leul  dans  certains  cas  rescinder  ses  décrets2. 

y  Q0mpétence.  —  Elle  est  double  comme  à  Rome  ;  le 
sénat  confirme  les  votes  du  peuple  et  il  est  le  conseil  des 
magistrats;  mais,  comme  à  Rome,  il  s’est  de  bonne 
lieure  complètement  subordonné  le  peuple  et  les  magis- 
lralS)  en  subissant,  d’autre  part,  le  contrôle  de  plus  en 
plus  étroit  et  oppressif  du  pouvoir  central. 

1°  Rapports  avec  le  peuple.  —  On  ne  sait  presque  rien 
sur  le  vole  des  lois  et  règlements,  d’ailleurs  peu  impor¬ 
tants.  La  nomination  des  magistrats  passe  au  nr  siècle 
du  peuple  à  la  curie.  Dans  les  autres  affaires,  en  parti¬ 
culier  l’octroi  de  distinctions,  de  statues,  de  monuments, 
les  formules  de  style  qui  figurent  sur  des  milliers 
d'inscriptions  postulatu  populi,  postulante  populo  ou 
p lobe,  ex  voluntate  ou  ex  consensu  et  poslulalione 
populi ,  populi  suffragio  3,  n’indiquent  pas  un  rôle 
effectif  du  peuple,  mais  simplement  le  caractère  public 
de  l’acte,  de  la  dépense. 

2»  Rapports  avec  les  magistrats.  —  La  curie  ne  peut, 
pas  plus  que  le  sénat  de  Rome,  faire  de  décret  sans  la 
coopération  du  magistrat,  mais  les  magistrats  doivent 
la  consulter  et  suivre  son  avis  sur  toutes  les  affaires 
essentielles  [magistratus  municipales,  p.  1547-1548].  Elle 
a,  en  outre,  les  attributions  suivantes:  fixation  des  sacri¬ 
fices  publics  et  des  jours  de  célébration  4  ;  surveillance 
incessante  de  l’administration  financière  des  magis¬ 
trats3;  acceptation  et  emploi  des  dons  faits  ou  promis 
a  la  cité6;  décisions  sur  les  constructions  d’aqueducs, 
de  monuments  publics,  sur  les  concessions  d’eaux,  sur 
les  démolitions  de  bâtiments,  surveillance  de  toutes  les 
possessions  publiques  1  ;  concessions  de  terres,  de 
parties  du  domaine  public  8  ;  soin  de  l’approvision¬ 
nement  de  la  cité;  établissement  des  poids  et  mesures 
officiels9;  concessions  du  droit  de  cité  local,  de 
Yadlectio  dans  la  curie  et  des  ornamenta  decurio- 
nalia'0.  Comme  tribunal,  la  curie  juge  à  Genetiva  les 
cas  d’indignité  des  décurions  et  de  désobéissance  des 
décurions  et  des  magistrats  ;  à  Malaca,  les  appels  contre 
les  amendes  infligées  par  les  magistrats11  et  elle  nomme 
dans  certains  cas  des  tuteurs,  autorise  les  mineurs  de 
vingt  ans  à  affranchir  leurs  esclaves,  les  duumvirs  à 
vendre  les  cautions  et  les  gages12.  Les  municipes  pos¬ 
sèdent  encore,  à  la  fin  de  la  République,  une  juridiction 
criminelle  qu’ils  perdent  sous  l’Empire13  ;  on  ne  sait  si 
cc  judicium  publicum  appartient  directement  à  la  curie 
ou  si  elle  n’autorise  pas  simplement  les  magistrats  à 
constituer  des  récupérateurs  comme  on  en  trouve  à 

1  Dig.  50,  9,  4;  C.  i.  I.  4,  4308.  —  2  C.  i.  I.  11,  3014;  14,  2795  ;  Dig.  50,  9, 
5'~  3  C.i.l.  3,  6844  ;  5,  7040  ;  8,  14,  11034;  9,  330,334,  340  ;  10,  7352,  8215  ; 
1-1  *585;  14,  2991.  V.  Liebenam,  L.  c.  p.  248.  Au  Bas-Empire,  en  Afrique,  le 
peuple  joue  encore  un  certain  rôle  obscur  (C.  Th.  12,  5,  1  ;  11,  7,  20).  —  4  C.  i.  L 
**.  1421  ;  L.  Genet.  64.  —  3  L.  Ge.net.  96.  —  0  Dig.  50,  12,  14  ;  33,  2,  17;  Gai. 
y  *'■'■>  ;  Clin.  Ep.  5,  7.  —  i  L.  Genet.  96,  99,  75.  100;  L.  Mnlac.  62  :  L.  Tarent. 
32;  '•  l-  I.  1178,  1192;  10,  6233,  1405,  4054,  4760,  4842;  12,  5413;  14,  3013. 

N,;  1a  surveillance  rigoureuse  qu’exerce  l’État  sur  les  constructions  publiques  et 
|ui\(eS)  il  y  a  toute  une  législation  :  C .  i.  L  19,  1401  (s.  c.  de  44  et  56);  BuU.  de 
co,r.  hell.  Il,  111  (règlement  d’Hadrien);  Vit.  Hadr.  18  ;  C.  Just.  8,10.20;  Dig. 
J"’41'  M;  b  18,  7  ;  1,'lfl,  7,§1  ;  Plin.  Ad  Trai.  70,90,98,  99  ;  C.  Th.  15,  I.  V. 
Eiebenam,  L.  c.  p.  391-400.  —  8  c  i.  I.  12,  3189,  3237  ;  v.  les  tables  du  C.  i.  I. 

%•  3>  5.  29;  48,  12,  3  pr.  §  I  ;  58,  8,  7  pr.  ;  50,  1,8;  C.  i.  I.  10,  1453. 
~~  C-J‘tst.  10,  7,  39;  C.  i.  I.  2,  2026.  —  11  L.  Genet.  105,  129  ;  L.  Alalac.  60. 
~  L‘.  ‘ynl,lc-  °4;  D.  Salp.  28,  29  ;  Dig.  27,  8,  1,  pr.  ;  Ulp.  lieg.  1,  13  a. 

~  13  Cic-  Pro  Mu.  14,  41  ;  44,  125;  L.  Jul.  1.  1 17-1 19  ;  Scnec.  Ant.  g.  4,  7  ;  Dig. 

*,  *2,  47,  10,  (5,  §  39.  —  14  L.  Tarent.  4;  v.  Mommsen,  Strafrecht,  p.  227. 


Tarente14  pour  le  péculat.  La  curie  n  a  pas  de  juridiction 
civile  u  ;  mais  elle  a  pu  fournir  des  juges  jurés,  plus 
tard  des  juges  pedanei1*  ;  cela  expliquerait  1  adjonction 
par  Auguste  de  juges  plébéiens  aux  juges  décurions  de 
Narbonne  n. 

VI.  Décadence.  —  L’époque  des  Anlonins  marque  la 
période  la  plus  florissante  de  la  vie  municipale  et,  en 
même  temps,  le  commencement  de  la  décadence.  Les 
principales  raisons  en  sont  les  empiètements  de  1  admi¬ 
nistration  impériale,  la  difficulté  d’administrer  le  terri¬ 
toire  souvent  immense  d’une  cité,  le  dépeuplement  de 
l’Empire,  le  poids  des  impôts,  la  gestion  obligatoire  des 
tnunera  qui,  à  partir  du  mc  siècle,  pèse  de  plus  en  plus 
exclusivement  sur  les  décurions  et  finit  par  les  écraser 
[munera].  Les  premiers  symptômes  en  sont  1  aversion  à 
l’égard  des  fonctions  de  décurion18  et  le  changement 
profond  constaté  au  moins,  dès  le  milieu  du  iP  siècle,  dans 
le  recrutement  des  curies:  les  décurions  ne  sont  plus  les 
magistrats  sortis  de  charge,  mais  les  futurs  magistrats  u  ; 
la  dignité  de  décurion  est  déjà  obligatoire  et  héréditaire 

Bas-Empire.  —  I.  Recrutement.  —  La  curie,  ap¬ 
pelée  maintenant  officiellement  curia  (les  membres 
curiales)'1' ,  se  recrute:  1°  Par  la  naissance.  Les  fils  et 
petits-fils  de  curiales  forment  avec  leurs  pères  une  caste 
héréditaire,  les  obnoxii ,  subjecti  curiae ,  les  curiales  au 
sens  large,  et  sont  tenus,  pour  remplir  les  vides  de  la 
curie,  d’y  entrer,  le  cas  échéant,  dès  l’àge  de  dix-huit 
ans.  La  même  obligation  pèse  sur  le  gendre  d’un  décurion 
qui  devenu  veuf,  sans  enfants,  a  gardé  l’héritage  de  sa 
femme  et,  à  partir  de  415,  contrairement  à  1  ancien  droit, 
sur  les  enfants  d’une  mère,  libre,  d  origine  curiale  et 
d’un  père  esclave.  Des  trois  fils  d’un  curiale,  un  peut 
échapper  à  la  curie  en  entrant  au  sénat  d  Empire2-. 
2°  Par  l’adjonction  de  plébéiens,  soit  citoyens  de  la  ville, 
soit  simples  incolae ,  possesseurs  d’une  fortune  suffi¬ 
sante,  de  marchands  qui  paient  le  chrysargyre,  mais 
sont  en  même  temps  propriétaires  fonciers,  au  besoin 
de  membres  de  corporations  et  d’offices  de  fonction¬ 
naires23.  La  fortune  suffisante  est  fixée,  par  une  loi  de 
342,  qui  parait  seulement  de  circonstance  et  propre  à 
Antioche,  à  25  arpents  de  terres  particulières  ou  à  la  fois 
de  terres  particulières  et  de  terres  impériales  pour 
l’individu  qui  est  en  même  temps  colon  de  la  res  privata 
et  par  une  loi  de  439,  en  Occident,  aussi  pour  un  cas 
particulier,  à  300  sous  d’or 2’’.  3°  Par  des  entrées 
volontaires,  assez  rares  25.  4°  Par  Yoblatio  curiae ,  la 
faculté  donnée  au  père,  par  une  loi  de  443,  de  légitimer 
un  ou  plusieurs  enfants  naturels,  à  défaut  d’enlant 
légitime,  en  les  offrant  à  la  curie  et  en  les  instituant  ses 
héritiers26.  5°  Par  l’effet  d’une  condamnation  qui  astreint 

—  13  Dig.  50,9,  G  s'applique  à  une  ville  grecque.  —  16  Dig.  48,  19,  38  §  10.  Cela 
expliquerait  le  mot  judices  de  l'album  de  Canusium.  —  H  C.  i.  I.  12,  4333  :  judicia 
plebis  decurionibus  coniunxit .  V.  Mommsen  ad  h.  I.  ;  Cuq,  Mélanges  de  l’Ecole 
de  Rome ,  1881,  p.  297-311.  —  18  Plin.  Ad  Trai.  113  :  qui  inviti  fiunt  decuriones. 

—  19  Dig.  50,  4,  6  pr.  (Marc-Aurèle  et  Vcrus)  ;  50,  2,  7,  2  (Paul)  —  20  Déjà  dis¬ 
pense  du  décurionat  sous  Antonin  [C.  i.  I.  2,  4227)  ;  déjà  sous  Trajan  on  préfère 
les  fils  des  honesti  aux  plébéiens  (Plin.  Ad  Trai.  83).  —  21  Les  mots  senatus,sena- 
tor  deviennent  rares  (C.  77t.  12,  1,85;  Ausou.  Mos.  402;  Nov.  Major.  7).  Les 
curiales  sont  souvent  appelés  municipes  (C.  Th.  12,  1,  89,  105,  154;  1,  15,  12;  7, 
2,  2).  —22  C.  Th.  12,  1,  7,  19,  22,  26,  31,  37,  13,  51,  53,  58,  86,  89,  93,  101,  113, 
122,  123,  132,  137,  147,  178,  179.  L'opinion  qui  donne  à  la  classe  des  curiales  une 
plus  grande  ex  tension  est  fausse.  On  ne  sait  au  juste  le  sens  des  R«.Tçô6oyXot  de  tex¬ 
tes  grecs  (Voir  Lévy,  Rev.  de  Phil.  1902,  p.  273).  —  23  C.  Th.  12,  1,  5,  13,  46,  53, 
72,  96,  102,  119,  133,  105,  137,  179  ;  Ammian.  21,  12,  33  ;  Basil.  Ep.  8i.  —  2t  c. 
Th.  12,  1,  33  ;  Nov.  Valentin.  J  U,  lit.  3,  §  4.  —  25  C.  Th.  12,  1,  54,  172,  177.  179; 
C.  Just.  10,  13,  1-4.  —  26  C.  Just.  5,  27,  3.  On  légitime  de  môme  des  filles  natu- 

|  relies,  héritières,  en  les  mariant  à  des  curiales. 


au  décurionat  des  soldais  chassés  de  l'armée,  des  (ils 
de  vétérans  impropres  ou  réfractaires  au  service  mili¬ 
taire,  des  prêtres  chassés  de  l'Eglise,  des  hérétiques*. 
Le  choix  des  nouveaux  curiales  ( nominatio )  est  fait  par 
la  curie  elle-même,  généralement  le  1er  mars,  avec 
possibilité  d’appel  dans  les  deux  mois  devant  les  gou¬ 
verneurs'2.  Les  dispenses  du  décurionat  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  munera.  Sont  dispensés,  en 
général,  les  membres  des  autres  classes  héréditaires, 
quand  ils  ne  sont  pas  curiales  d’origine,  à  savoir  :  les 
sénateurs  d’Empire,  les  membres  des  grandes  corpo¬ 
rations,  qui  assurent  les  services  de  Rome  el  des  petites 
corporations  municipales,  les  avocats,  les  collegiali  et 
les  agents  municipaux  qui  assistent  les  décurions  ;  les 
médecins  et  les  professeurs  publics  ;  les  citoyens  qui 
exercent  un  certain  nombre  de  professions  libérales  ou 
d’industries  d’art;  les  colons  particuliers  ou  impériaux 
sauf  quand  ils  ont  une  fortune  suffisante 3  ;  les/soldals 
en  service  actif  et  les  vétérans  ;  les  fonctionnaires 
impériaux  qui  ont  le  clarissimat  et  au  moins  au  début 
simplement  le  perfectissimat,  en  charge  ou  à  leur 
retraite*;  les  membres  des  offices  impériaux  [munera, 
p.  2040-2045];  les  Juifs  jusqu’à  une  certaine  époque 
[judaei,  p.  631];  le  clergé  chrétien. 

IL  Privilèges.  —  Les  curiales  ne  doivent  être  con¬ 
damnés  à  une  peine  grave  qu’avec  l’agrément  de  l’Empe¬ 
reur  ;  ils  sont  exempts  des  peines  corporelles,  de  la 
torture,  sauf  pour  le  Crime  de  lèse-majeslé,  peuvent 
cependant  subir  les  plumbatae ,  sauf  s’ils  sont  parmi  les 
ilecem  primi ,  pour  vols  et  concussions5.  Ils  peuvent 
obtenir,  après  avoir  satisfait  à  toutes  leurs  obligations, 
des  titres  honorifiques  d’ex-comtes,  de  perfectissimes 
qui  les  font  quelquefois  sortir  personnellement  de  la 
curie  ou  des  fonctions  de  gouverneurs.  Us  touchent  une 
petite  indemnité  pour  la  levée  des  impôts1*. 

111.  Attributions  et  condition  générale.  —  La  curie 
continue  à  administrer  la  cité,  soit  en  corps,  soit  par 
ses  premiers  membres,  les  principales  [magistratus 
municipales,  p.  1549],  ou  les  decemprimi,  de  concert 
avec  les  magistrats,  soit  anciens,  soit  nouveaux,  tel 
que  le  defensor  civitatis.  Elle  fournit  trois  décurions 
pour  aider  à  l’enregistrement  des  acta.  Elle  choisit  les 
magistrats  parmi  les  plus  riches,  sur  la  présentation  du 
gouverneur1.  Mais  sa  fonction  principale  est  la  gestion 
de  plus  en  plus  lourde  des  munera.  Ce  sont  les  décurions, 
assistés,  à  partir  de  Justinien  s,  en  Orient,  des  principaux 
citoyens  et  des  évêques,  qui  se  les  répartissent,  du 
moins  les  principaux,  dans  un  ordre  déterminé9.  Cette 
gestion  des  munera  et,  en  particulier,  la  levée  des  impôts 
d'Étnt  sont  les  principales  causes  de  la  ruine  et  de  la 
désertion  des  curies  Les  codes  de  Théodose  et  de  Justi¬ 
nien  racontent  la  longue  lutte  engagée  entre  les  curiales 
qui  veulent  échapper  à  la  curie  et  le  pouvoir  central  qui 

1  C.  Just.  10,  57,  I.  un.;  Nov.  38;  C.  Th.  7,  22,  1-2  ;  16,  2,  30  ;  12,  1,  15,  32, 
35,  60,  83,  80.  Des  chrétiens  sous  Maxeucc  (Euseb.  Vit.  Const.  2,  30).  On  trans¬ 
fère  aussi  des  décurions  dans  des  villes  épuisées  ou  nouvelles  (Basil.  Ep.  74, 

75),  _  2  C.  Th.  12,  1,  2,  28,  142;  1t.  30,  10,  19.  On  peut  invoquer  comme 

excuses  la  pauvreté,  le  nombre  d  cufanls,  I  âge,  la  maladie  (12,  I,  21,  55,  07,  73). 

—  3  Dig.  50, 6,  5,  g  2,  10-11  ;  50,  I,  38,  §  I  ;  50,  5,  8,  §  I  ;  50.  G,  6,  §  3-9;  50,  2,  9,  §  I. 

—  4  C.  Th.  12,  1,  5.  —  'ô  Dig.  48,  19,  28,  §  5  ;  C.  Th.  12,  I,  47,  80,  85,  117,  120, 
153,  190;  9,  35,2:  Laclanl.  De  mort.  21.  —  G  C.  Th.  12,  1,  5,  77,  109,  189  (où  le 
primas  curiae  d  Alexandrie  est  comte  de  première  classe  au  bout  de  cinq  ans)  ;  Nov. 
Major.  7,  §  IG.  —  7  C.  Just.  10,  31,  45-40.  —  «  Ibid.  I,  4,  2G  ;  Nov.  128,  IG. 

_  9  C.  Th.  8,  4.  1  :  13,  13,  2,  IG  ;  12,  1,  8,  21  ;  C.  Just.  11,9,  G  ;  Julian.  Ep.  20  ; 

Liban.  Ep.  635,  824.  —  10  C.  Th.  10,  3,  2  ;  12,  I,  9,  92,  97  ;  12,  3  ;  Dig.  50,  2,  4, 
G,  §  2;  C.  Just.  4,  G5,  30  ;  A'or.  Major.  7,  9.  -  H  C.  Th.  5,  2,  1  ;  12,  1,  123,  §  G;  9, 


veut  les  y  retenir  A  l  imitation  du  système  égyptien 
les  biens  des  curies  sont  en  quelque  sorte  hypothéqués  h 
l’État.  Le  curiale  ne  peut  affermer  ni  terres  municipales 
ni  levée  de  vectigalia ;  ne  peut  ni  louer,  ni  administrer 
les  biens  d’autrui;  ni  vendre,  ni  aliéner  ses  biens  sans 
l’autorisation  du  gouverneur10.  Les  biens  des  curiales 
morts  sans  enfants  et  ab  intestat ,  ou  qui  ont  été  con¬ 
damnés  à  la  peine  de  mort  ou  de  la  déportation 
reviennent  à  la  curie  11  ;  ceux  qui  passent  d’une  manière 
quelconque  à  une  personne  étrangère  à  l’ordre  sup¬ 
portent,  en  Orient,  au  profit  de  la  curie,  au  moins 
depuis  384,  peut-être  auparavant,  une  taxe,  appelée 
denarismus,  unciae *2,  dont  la  quotité,  d’abord  inconnue, 
est  fixée,  en  428,  à  quatre  siliques  par  an  et  par  jugunr, 
en  outre,  depuis  la  même  date,  un  quart  des  biens 
meubles  est  prélevé  pour  la  curie13.  Quiconque  acquiert 
des  biens  de  curiales  en  supporte  les  charges14;  les 
biens  de  ceux  qui  se  sont  enfuis  sont  confisqués  au  bout 
d’abord  de  cinq  ans,  puis  d’un  an  15.  La  vie  des  curiales 
est  un  long  esclavage.  11  leur  est  interdit  de  demeurer 
à  la  campagne,  de  se  présenter  à  la  cour  sans  l’autori¬ 
sation  du  gouverneur;  ils  n’obtiennent  de  congé  que  de 
l’Empereur16.  Depuis  Dioclétien,  l’âge  de  cinquante  ans 
et  la  maladie  ne  sont  plus  des  causes  de  libération  n. 
Aussi  n’y  a-t-il  pas  de  moyen,  de  subterfuge  que  n’em¬ 
ploient  les  curiales  pour  sortir  de  cette  condition, 
devenue  strictement  héréditaire18,  et  contre  lequel  ne 
luttent  les  lois  impériales,  les  fonctionnaires  impériaux, 
surtout  les  gouverneurs  et  les  préfets  du  prétoire.  Ils  se 
réfugient  dans  les  monastères  de  l'Égypte,  sur  les  terres 
des  grands  où  ils  épousent  des  femmes  colones  et  même 
des  esclaves  19  ;  ils  pénètrent  dans  le  clergé  chrétien  ", 
dansl’armée,  les  corporations21,  lesoflices,  les  fonctions 
publiques,  au  palais,  au  sénat  d’Empire.  Les  lois  les 
poursuivent,  les  arrachent  à  ces  abris,  leur  ferment 
foules  les  issues,  suppriment  toute  prescription  contre 
les  réclamations  des  villes22.  Depuis  Constance,  saut 
quelques  adoucissements  temporaires23,  les  curiales  ne 
sont  admis  dans  le  clergé  chrétien,  qu’en  laissant  à  la 
curie,  avec  un  remplaçant,  d’abord  les  deux  tiers,  plus 
Lard  l’ensemble  de  leur  fortune;  on  n’excepte  au  moins 
pendant  quelque  temps  que  ceux  qui  sont  arrivés  a 
l’épiscopal  ou  ont  obtenu  le  consentement  de  la  curie  ■  • 
Le  mariage  avec  une  esclave  entraîne  la  déportation  et 
la  confiscation  des  biens  ;  l’admission  sur  les  terres  d  un 
grand,  une  amende  d’une,  puis  cinq  livres  d’or  par 
curiale  25.  On  refoule  de  l’armée  les  curiales  d’abord  en 
tout  temps,  puis,  par  adoucissement,  s’ils  n’y  sont  pas 
depuis  dix  ans  d’abord,  puis  cinq;  enfin  à  tout  âge 
L’exemption  de  la  curie,  conférée  d’abord  par  vingt 
puis  cinq  ans  de  séjour  dans  un  service  public,  par  cinq, 
puis  trente  ans  dans  un  service  du  palais,  finit  par  être 
entièrement  supprimée 21.  De  nombreuses  lois  annulent 

42,  24;  C.  Just.  6,  62,  4;  Procop.  Hist.  arc.  p.  128;  Edict.  Tlieod.  -  1 

—  12 Improprement lucrativa  descriptio.  —  13  C.  Th.  12,  4,  I.  un  ;  6»  2-,  I1’ 

1,  107,  123,  173;  C.  Just.  10,34,  1-2;  10,  35;  Nov.  Thcodos.  U ,  til.  22,  §  5-1*  1 

a  «l’autres  dispositions  dans  le  droit  de  Justinien,  le  |  relèvement  dos  trois  quai1 
Nov.  3s,  1,  2;  Procop.  Hist.  arc.  29.  —  IV  C.  Th.  12,  I,  134.  1,1 

,43,  144.  —  Dig.  50,  2,  I  ;  50,  5,  1,  §2;  C.  Th.  12.  18,  2;  !-•  >•  9’  1  ' 

_  n  C.  Just.  10,  32,  13.  —  J»  C.  Th.  12,  1.  58,  G4,  82,  J0I,  113,  1  ^ 

134,  1  47,  172.  181,  18  4.  —  19  Ibid.  12,  I,  G,  03  ;  Nov.  Major.  7,  1.  —  ^ 

IG,  2,  G,  1 9  ;  Gelas.  Ep.  1 4  (éd.  Tl.icl).  -  2!  Ibid.  12,1,  02,  81,  149, 162.  -  'j1  .  \ 

7,  39,  5.  —  23  Sous  Tliéodosc  (C.  Th.  12,  I,  121  ;  Ambrps.  Ep.  4'*)-  ^  _ 

2,  3,  6,  17  ;  12,  I,  49,  50,  59,  99,  10-i,  115,  121.  123,  163,  172;  Basil.  Ep-  1 11  ' ’  | 

Innocent.  I,  Ep.  2,  4,  23.  —  25  |2,  6,  50,  140,  179.  -  26  12,  1,  31,  ^ 

88,  147.  _  27  |2,  1,13,  22,  31,  37,  38;  82.  87,  88,  147,  159,  168,  175,  I*1-  1 
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|rs  achats  de  diplômes  de  fonctionnaires  par  les 
m  i  ilcs  *.  Tolérés  d’abord  au  sénat  par  Constantin  \ 
ils  en  sont  expulsés,  sauf  quand  ils  ont  déjà  rempli  la 
nréture,  par  Constance,  et  plus  rigoureusement  par 
lulien  *  ;  jusqu’en  371  ils  y  restent,  quand  ils  ont 
satisfait  à  toutes  leurs  obligations  municipales;  mais 
depuis  371,  ds  perdent  ce  droit,  sauf  rares  exceptions, 
moins  de  laisser  à  la  curie  un  enfant  ou  un  remplaçant 
cautionné  sur  leurs  biens;  ce  dernier  privilège  n’est 
plus  maintenu  en  436  que  pour  les  Respectables  et  les 
illustres,  et  en  444  pour  les  Illustres,  auxquels  Justinien 
adjoint  quelques  Clarissimes  et  quelques  Respectables1. 
Ces  mesures  n’arrêtent  point  l’agonie  des  curies5.  Léon 
le  Sage  les  supprime  en  Orient6. 

IV.  Villes  et  pays  de  constitution  non  romaine.  — 
L’évolution  qui  transforme  le  sénat  des  cités  grecques 
autonomes,  annuel,  choisi  dans  les  tribus  ou  le  peuple, 
eu  curie  romaine  ne  s’accomplit  que  très  lentement  et  ne 
s’achève  qu’au  Bas-Empire  \  Auparavant,  il  y  a  une 
période  de  transition.  Pour  Athènes,  Marseille,  Sparte, 
la  Sicile,  voir  les  articles  atueniensium,  massiliensium, 
Sl'ARTANORUM  RESPUBLICA,  MAGISTRATUS  MUNICIPALES,  p.  1552, 
piivlè.  Dans  les  autres  pays  grecs,  Rome  a  modifié  la 
constitution  dans  le  sens  aristocratique  :  les  sénats, 
recrutés  surtout  dans  la  noblesse  riche8,  ne  sont  plus 
choisis  par  le  peuple9.  La  loi  de  Pompée,  en  Bithynie, 
avait  déjà  établi  le  choix  par  des  censeurs  et  parmi  les 
magistrats  sortants10  ;  ailleurs  s’établit  peu  à  peu  un 
système  analogue,  une  sorte  de  cooptation  avec  droit  de 
présentation  des  magistrats11.  Le  sénat,  appelé  ftouXvj, 
GuvsopiGv  (JouX-ij;  12,  reçoit  beaucoup  de  donations,  de 
distributions,  soit  collectives,  soit  individuelles  18  ;  il 
a  sa  caisse  alimentée  par  diverses  ressources,  dont  le 
droit  d’entrée  et  les  amendes  sépulcrales,  beaucoup  de 
fonctionnaires,  épistates,  boulographes,  héraut,  lo- 
giste, secrétaire,  économe,  employés  du  culte  l4.  Il  est 
présidé  par  les  magistrats  soit  isolés,  soit  groupés  en 
ouvapyta  et  plus  lard,  en  beaucoup  d’endroits,  par  un 
magistrat  spécial,  le  poûXapyoç  15.  Les  assemblées  du 
peuple  existent  encore  au  moins  jusqu’au  111e  siècle16, 
mais  dirigées  par  les  magistrats  et  les  riches  et  sur- 

*  1-,  I,  25,  41,  42.  —  2  18  ;  Nazar.  Pan.  35  ;  Zosim.  2,  38.  —  9  C.  Th. 

I-,  I,  48,  50-54  ;  Lil>an.  Orat.  in  Jal.  necem ,  p.  29G  ;  Ammiau.  22,  U,  i2  ;  Zos.  5,  5  ; 
IMiiloslorg.  7,  4;  Julian.  Ep.  II.  —  4  C.  Th.  12,  57,  58,  74,  75,  82,  90,  93,  122, 
130,  155,  159,  100,  180,  182,  183,  187  ;  Nov.  Theodos.  //,  lit.  15;  C.  Jusl.  10,  32, 
04,  06.  Voir  Lécrivain,  Le  sénat  romain  depuis  Dioclétien,  p.  37-43.  —  0  C.  Th. 

2,  186.  —  0  Nom.  Loen.  46.  —  ”  Le  régime  grec  encore  à  Palmyre  en  137,  à 
Mylasa  à  l'époque  île  Sévère  (Hermes,  1884,  p.  486  ;  Bull,  de  coït.  hell.  1896, 
P-  523-548);  les  sénats  de  1200,  puis  600  membres  à  Antioche  (au  Bas-Empire  60, 
puis  200:  Liban.  1,  182  ;  2.  528,  540,  575),  de  450  à  Éphcse,  probablement  de  200 
à  Aphrodisia-*,  de  500  à  Oçnoanda  sont  des  sénats  grecs  ( Inschr .  Brit.  Mus.  3, 
487  ;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  75;  Hcberdey-kalinka,  Iieise  in  Kili/cien ,  n°  61).  Tomi 
uest  municipc  qu’à  la  fin  du  mc  siècle  (C.  i.  I.  3  suppl.  1351).  —  8  L>io  Chrys.  1, 
p  323;  Hiiloslr.  Vit.  soph.  2,  23;  Pausan.  7,  10,  6;  Plin.  Ad  Trai.  79;  Suid. 
s.  v.  Eùtôxioç  ;  C.  i.  cjr.  3288.  —  9  Aristid.  1  p.  528  (éd.  Dindorf)  ;  Inschr.  Brit. 
■dus.  I.  c.  Par  exception  sous  Trajan,  reconstitution  du  sénat  de  100  membres  par 
vote  écrit  du  peuple  (Dio.  Chrys.  2,  p.  7  4).  —  10  plin.  Ad  Trai.  79,  80,  112;  Cic. 
Tro  F  lac.  18,  43.  —  n  Inschr.  Brit.  Mus.  487.  —  12  C.  i.  I.  3,  6070  a  ;  C.  i.  gr. 
1525,  2025,  2140,  2264  p.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  10,  305  ;  14,  610;  18,  40;  20,  119. 
~  13  C.  i.  I.  14,  i»795  ;  C.  i.  gr.  illt,  2883  d,  2930  6,  3422,  3493  ;  Bull,  de  corr. 
hetl'  l4>  234  ;  16,  425  ;  Ath.  Mitlh.  8,  321, 328  ;  18,299  ;  Rev.  des  ét.  gr.  4,  175;  Arcli. 
'Pl!lr‘  Mitlh.  IM,  183.  —  H  C.  i.  gr.  2811,  3493,  3532,  3831  a ,  2264  p  ;  C.  i.  L  10, 
3,  282;  Le  Bas-Waddirgtou,  Voy.  arch.  519,  1677;  Bull,  de  corr.  hell.  7, 
16  :  l9f  ;  Newton,  Halic.  2,  p.  763,  49  ;  765,  50  ;  Plin.  L.  c.  112-3.  —  1  1  C.  i.  gr. 
•u*3,  3494,  28U,  2997,  3831  a,  2881,  2882.  3419,  3  421,  3424,  3430,  2930  b ,  2928; 
Ul,‘  Mitth.  20,  506;  Le  Bas-Waddinglon,  O.  c.  644,  047;  Bull,  de  corr.  hell.  17, 
-''t.  18.  53;  19,  389  ;  4,  153;  14,  232.  Analogue  au  boularque  est  l’àçEirrq?  'Ie 
(Newton,  Halic.  702,  no  49)  et  F&vt&pxwv  Po/aïU  de  Thyalira  (Bull,  de  corr. 
Ihl/.  Il,  1 00).  Voir  Svvoboda,  Oie  t/riech.  Volksbeschlüsse ,  p.  170-212.  —  16  Atlicn. 

P'  Joseph.  Ant.  jud.  14,  8,  5;  Pausan.  3.  12,  8  (Athènes  et  Sparte)  ; 


veillées  de  près  par  les  gouverneurs11;  le  pouvoir  ellec- 
tif  appartient  au  sénat18.  La  rédaction  des  sénalus- 
consulles  subit  l’inll uence  romaine  ;  la  formule  du 
vole  censuere  est  traduite  par  éôo;ev'“;  on  met  a  la 
fin,  en  suscription,  les  noms  des  témoins  de  la  rédac¬ 
tion  qui  sont  soit  des  sénateurs  tirés  au  sort  dit 
SoYgaT&ypàtpot *°,  soit  les  principaux  magistrats*1;  on 
indique  quelquefois  les  volants  22  et  les  acclama¬ 
tions23,  et,  le  cas  échéant,  la  confirmation  par  le 
gouverneur24.  Le  rôle  principal  du  sénat  est  déjà  la 
gestion  des  mimera ,  pour  laquelle  il  emploie  les 
commissions  do  decaprotoi. 

En  Égypte,  le  décurionat  a  probablement  été  introduit 
par  Septiine  Sévère,  en  202,  dans  toutes  les  métropoles 
des  toparchies,  en  même  temps  qu’à  Alexandrie  Pré¬ 
sidé  par  un  prytane,  chaque  sénat  a  pour  fonction  prin¬ 
cipale  la  surveillance  et  la  responsabilité  de  la  levée  des 
impôts  essentiels,  au  moyen  de  commissions  de  deca¬ 
protoi.  Mais  on  ne  voit  pas  nettement  comment  il  se 
superpose  aux  anciens  organes,  fermiers  des  impôts, 
stratèges,  nomarques,  practores.  Cn.  Lecrivain. 

SENTENTIA.  —  L  Sentence  en  matière  criminelle 
[jumciA  publica],  ou  en  matière  civile  [judex,  judicium]. 

11.  Avis  émis  par  les  sénateurs  romains  ou  municipaux 
[SENATUS,  SENATUS  MUNICIPALIS]. 

SENTI  IN  A.  —  On  appelait  ainsi  le  fond  de  cale  d’un 
bateau.  C’était  comme  un  égout  où  affluaient  les  im¬ 
mondices  et  les  eaux  1  ;  les  poissons,  si  1  on  en  croit 
Pline,  fuyaient  l’odeur  de  la  cale  des  bâtiments2.  Des 
matelots  de  condition  inférieure1,  sentinatores 4,  étaient 
chargés  de  l’épuisement  de  la  senline  5  ;  ils  se  servaient, 
pour  ce  travail,  d’un  instrument  appelé  sentinaculum \ 
qui  ressemblait  sans  doute  à  nos  pompes  ou,  tout  au 
moins,  était  employé  au  même  usage.  Ce  service,  senli- 
nam  exhaurire  \  sentinare \  était  d’une  grande  impor¬ 
tance,  car  peu  à  peu  l’eau  de  mer  s’infiltrait  dans  la 
cale.  Par  extension,  le  mot  sentina  signifiait  voie  d’eau  ; 
et  d’un  vaisseau  qui  faisait  eau  on  disait  :  sentinam 
trahit 9.  Henry  Tiiédenat. 

SEPLASIARIUS.  —  Les  scplasiarii  ou  droguistes 
liraient  leur  nom  d’une  des  deux  principales  places  de 

C.  i.  t/r.  2770;  Bull,  de  corr.  hell.  10,  30;  II,  109  (Délos,  Stralonicée)  ;  Dillcn- 
berger  546  (Olbia)  ;  C.  i.  I.  3,  7086,  7060  (Pcrgame,  Cyzique)  ;  Inschr.  Brit.  Mus 
3,  481  ;  Aristid.  I,  541  (Ephcse)  ;  Plin.  Ad  Trai.  110  (Amisus);  Ath.  Mitlh.  14, 
317  (Magnésie);  Le  Bas,  Voy.  arch.  394  \Mylasa);  Ath.  Mitlh.  1,  387,  n°  15  (Ai- 
gialé,  eu  242).  -  n  Dio  Chrys.  1,  p.  321  ;  2,  p.  75;  Act.  Apost.  19,  40  ;  Cic.  Pro 
Flac.  8.  18  ;  Verr.  2,  1 ,  27  ;  C.  i.  gr.  3822  b  ;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  127  ;  Lalys- 
chcv  Inscr.  Pont.  22,  24,  27.  V.  Swoboda,  L.  c.  —  18  Oclroi  fréquent  du  nom  de 
sénateur,  pouXcmA?,  surtout  aux  vainqueurs  des  jeux  (C.  i.  gr.  3206,  3425,  3426, 
5913).  A  Mylasa  juridiction  du  sénat  qui  reçoit  el  juge  avec  les  magistrale  une 
sorte  d’eisangélie  (Bull,  de  corr.  hell.  20,  p.  523-548).  —  *9  C.  i.  gr.  2349  b ;  Ath. 
Mitth.  G,  167;  Sitzungsber.  Berl.  Akad.  1880,  p.  646.  — 20  Wood,  Ephesus ,  app.  Vf, 

1  col.  6,  1.  54;  C.  i.  g.  3858  j  ;  Hermès ,  7,  407.  —  21  Le  Bas,  Voy.  arch.  372,  1633. 
En  outre  à  Tyras  quinze  témoins  cl  le  secrétaire  (Latyschcv,  L.  c.  n°  2).  —  22  C.  i.  gr. 
2562.  —  23  A  Mylasa  (Bull,  de  corr.  hell.  20,  p.  523-548),  Chalcis  [Ath.  Mitth.  6, 
107),  Tyr  (Inscr.  Sic.  830)  —  24  Bemidorf-Niemann,  Beiscny  l,  71,  n°  50  (Sidyma). 
—  25  Vit.  Sev.  17,  2.  Voir  Wilcken,  Griechische  üstraka ,  I,  o.  430,  623-630. 

_  Bibliographie.  Voir  celle  des  art.  magistratus  municipales,  munera  ;  puis  Mena- 

dior,  Qua  condicione  Ephesii  usisint  inde  ab  Asia  in  formant  provinciae  rcdacta. 
Diss.  Berl.  1880;  Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschlüsse ,  Leipzig,  1890  ;  Lévy, 
Études  sur  la  vie  municipale  de  V Asie  Mineure  sous  les  Antonins  (Ber.  d.  Études 
gr.  8,  p.  203-287  ;  12,  255-289)  ;  Mommsen,  Strafrecht ,  Leipzig,  1899,  p.  226-228, 
1034;  Toulain,  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie ,  Paris,  1R95;  Kubler,  Oecurio 
(l’auly-Wissowa,  Iteal-Encycl.  p.  2319-2352);  Beclarcuil,  Ouelgues  problèmes 
d'histoire  îles  institutions  municipales,  Noucelle  rcv.  hist.  de  droit ,  1902,  p.  2 ii~ 
207.  437-468, 554-603  ;  190  4,  p.  306-336,474-500.  578-603;  1907,  p.  40 1-490  ;  Legras, 
La  table  latine  d' Héraclée  (la  prétendue  lexJulia  muuicipalis ),  Paris.  1907. 

SEVI  INA.  i  Sallusl.  Catilin.  37.  —  2  plin.  Hist.  nat.  X,  99,  I.  —  3  Cic. 
Tamil.  IX,  15.  — 4  Paulin.  Nol.  Epist.  VI,  3.  —  5  Cic.  De  senect.  VI.  —  8  Paulin. 
Nol.  L.  I.  —  7  Cic.  L.  I.  —  8 Gell.  XIX,  I.  —  9  Soucc.  Epist.  30. 
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Capoue,  VA/bana  et  la  Seplnsia  1  ;  on  ignore  leur  posi- 
tion  topographique*.  La  première  est  celle  de  la  Maison- 
Blanche,  aedes  all>a  3,  qui  servait  d'hôtel  de  ville  à  la 
municipalité:  c’était  le  Forum  1  de  la  cité.  L’étymologie 
du  mot  Seplnsia  est  incertaine  ;  peut-être  dérive-t-il  des 
deux  mots  se-,  qui  indique  une  idée  de  séparation,  et 
platea,  place  ;  la  seplnsia  serait  la  place  réservée  spécia¬ 
lement  au  marché,  le  Macellum,  par  opposition  au  Fo¬ 
rum.  Elle  nous  est  donnée  dans  les  textes  comme  le  lieu 
de  vente  des  produits  de  la  parfumerie  et  de  la  pharma¬ 
cie  campaniennes  ;  là  se  trouvaient  les  boutiques  nom¬ 
breuses  des  ungnentarii  5.  Les  habitants  de  Capoue 
excellaient  dans  la  fabrication  des  parfums  et  des  on¬ 
guents  de  toutes  sortes6  [unguentum],  ils  y  employaient 
les  roses  qu'ils  récoltaient  en  abondance  dans  les  plai¬ 
nes  environnantes1  et  les  essences,  précieuses  impor¬ 
tées  d’Orient8;  plusieurs  épitaphes  d’ unguentarii  ont 
été  recueillies  dans  les  ruines  de  la  ville  Varron 
citait  la  place  de  Seplnsia  parmi  les  marchés  les  plus 
florissants  et  les  plus  riches  du  monde  antique,  à  côté 
de  l'ile  de  Chrysè,  du  territoire  de  Cécube  et  du  macel¬ 
lum  de  Ilome  l0. 

A  l'usage,  le  sens  des  deux  mots  unguentarii.  et  sepla¬ 
siarii,  tout  d’abord  synonymes,  s’est  précisé  et  spécia¬ 
lisé.  La  Seplasia  de  Capoue  était  la  place  des  unguenia- 
rii;  plus  tard,  à  Home  et  dans  les  provinces,  on  entend 
généralement  par  unguentarii  les  marchands  de  par-, 
fums  et  par  seplasiarii  les  marchands  de  remèdes.  Le 
nom  propre  de  seplasia  n’a  pas  tardé  à  être  employé 
comme  nom  commun  :  on  appelle  seplasia  tout  endroit 
où  l'on  vend  des  drogues11,  puis  la  droguerie  elle-même, 
en  tant  qu’industrie  et  commerce12,  enfin  les  droguistes, 
l’ensemble  des  gens  qui  fabriquent  et  qui  vendent  des 
drogues  ’3.  Quelquefois,  cependant,  le  mot  seplasia, 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  acceptions  dérivées,  parait 
encore  s'appliquer  plutôt  à  des  parfums  u.  Seplasium 
signifie  remède15  ou  lieu  de  vente  des  remèdes16,  et 
seplasiarium  droguerie  n.  Le  substantif  seplasia- 
rius  ne  se  rencontre  qu’une  seule  fois  dans  un  texte 
littéraire,  la  Vie  d’Uéliogabale  de  l’Histoire  Auguste18, 
et  cinq  fois  dans  des  inscriptions  funéraires  de  Co¬ 
logne ia,  Narbonne20,  Arupium  en  Dalmatie21,  Grazzano 
dans  le  Montferrat 22,  de  Florence23;  cette  dernière  est 
l'épitaphe  d’un  esclave,  qui  était  institor  d’un  sepla- 
siarius  negotians. 

Le  métier  des  seplasiarii,  comme  ceux  des  pharma- 
copolae,  des  pigmentarii,  des  tijurarii,  etc.,  était  lié  à  la 
praLique  de  l’art  médical  [medicus,  p.  1080).  Il  n’était 
guère  considéré24.  Cependant,  au  besoin,  les  seplasiarii 
de  Home  savaient  défendre  leurs  intérêts:  un  certain 
Demetrius,  qui  avait  accaparé  le  commerce  du  caeruleum 

SEPI.AS1  ARIUS.  1  Cic.  De  lege  agr.  Il,  94  ;  Val.  Max.  IX,  I ,  extr.  I .  —  2  J.  Bc- 
loch,  Campanien,  Breslau,  1890,  p.  347;  H.  Nissen,  ltal.  Landetkunde,  II,  Berlin, 
1902,  p.  708.  —  3  Liv.  ’XXXIX,  2;  XL,  45.  —  4  Val.  Max.  IX,  5,  cxlr.  4.  —  »  Cic. 
Pro  Sesl.  19;  /«  Piton.  24  ;  Ascon.  Red.  p.  10  (ad  oral.  De  lege  agr.  loc.  cil.)  ; 
Fest.  p.  317  ol  340.  —  0  plia.  H.  nul.  XVIII,  111.  Cf.  J.  Belorh,  Op.  cit.  p.  338  ; 
H  Nissen,  Op.  cit.  Il,  p.  702.  —  7  Atlien.  XV,  p.  688  e.  —  8  Plaut.  Jlad.  631. 
—  9  Corp.  inter,  lat.  X,  3968,  3974,  3975,  3979  3982.  —  10  Varr.  Sat.  Mcn.  éd. 
Riese.  p.  103,  6.  —  n  Pompon,  ap.  Best.  p.  317  ;  Gloss,  vet.  5,  Genov.  Partie. 
_  12  Pli,,.  XVI,  40;  XXXIV,  108.  —  13  Ibid.  XXXIII,  104.  —  '4  Varr.  Sat.  Mcn. 
éd.  Riese,  p  221,  10  ;  Marcell.  De  medic.  66  ;  Auson.  Epigramm.  123.  —  Pelron. 
Salir.  76,  0.  —  16  Fesl.  p.  317.  —  17  Gloss,  lat.  gr.  —  ,8  Lamprid.  Heliogab.  30,  I. 
_  19  C.  i.  I.  XIII,  8354.  —  20  Ibid.  XII,  5974.  —  21  Ibid.  III,  15088.  —  22  Ibid. 
V  7454.—  *3  Jbid.  XI,  1621.  —  24  Lamprid.  I.  c.  met  le  seplasiarius  sur  la  môme 
ligue  qUe  le  cupedinariut,  le  popinarius  el  le  leno.  —  25  Plia.  XXXIII.  164. 
-T  26  ld.  XVI.  40.  —  27  ld.  XXXIV,  108. 


el  du  sil,  fut  accusé  devant  les  consuls  par  tous  les  dro¬ 
guistes  coalisés,  a  tota  seplasia  26.  L’expression  fraus 
seplasiae  revient  deux  fois  dans  Y  Histoire  Naturelle  de 
Pline  :  les  droguistes  mêlent  aux  grains  d’encens  les 
petites  boules  blanches  que  forme  la  résine  des  pins  en 
se  solidifiant25  ;  l’ignorance  des  médecins,  incapables  de 
préparer  eux-mêmes  les  remèdes  qu’ils  ordonnent  et  de 
surveiller  les  seplasiarii,  permetà  ceux-ci  d’écouler  faci¬ 
lement  leurs  marchandises  frelatées  21.  Maurice  Bksnieu. 

SEPTEItlON  et  STEPTEItlON  (^ETtr/iptov,  lke7rtvjptov), 

-  On  a  vu  à  l’article  pytiua  qu’à  l’origine  lagon  dd- 
phique  se  composait  d’un  hymne  musical,  d’un  nome 
citharédique,  destiné  à  célébrer  les  exploits  du  dieu  et 
que  la  fêle  avait  lieu  seulement  tous  les  huit  ans,  pour 
commémorer  l’exil  de  huit  années  que,  d’après  la  légende, 
Apollon  s’était  imposé  pour  se  purifier  du  meurtre  du 
serpent  Python  [apollo,  p.  311].  Ce  concours  musical  était 
accompagné  d’une  cérémonie  particulière,  d’une  sorte 
de  drame  sacré,  appelé  Septerion,  ou  mieux  Stepterion'. 
Plus  tard,  les  Pythies  étant  devenues  une  fête  pentaété- 
rique,  le  concours  musical  revint  tous  les  quatre  ans, 
mais  la  représentation  mimique  du  Septerion  continua  à 
se  célébrer  tous  les  huit  ans  seulement  [pytria,  p.  785J. 

En  quoi  consistait  cette  cérémonie?  Plutarque  nous 
a  conservé  deux  versions  assez  contradictoires  sur  ce 
sujet.  Dans  la  première2,  il  représente  le  Septerion 
comme  une  représentation  mimique  du  combat  d’Apollon 
contre  Python,  puis  de  la  fuite  jusqu’à  Tempé;  d’après 
les  uns,  c’est  le  dieu  qui  se  serait  exilé  à  Tempé  pour  s’y 
purifier  du  meurtre  accompli;  suivant  les  autres,  il 
aurait  poursuivi,  sur  la  voie  qui  est  aujourd’hui  la  voie 
sacrée,  Python  blessé  et  fuyant  ;  il  l’aurait  rejoint  sur  la 
route,  au  moment  où  il  venait  d’expirer  et  où  le  fils  de 
Python,  nommé  Aïx,  procédait  à  l’ensevelissement  de  la 
dépouille  du  mort.  Mais,  dans  un  autre  texte3,  à  propos 
de  la  même  fête,  l’auteur  grec  décrit  des  ril,es  d’un 
caractère  étrange  et  énigmatique.  Sur  un  emplacement 
déterminé  du  sanctuaire,  sur  une  aire  aplanie,  on 
construisait  un  bâtiment  de  bois  (xaXiâç),  non  pas  en 
forme  de  caverne,  mais  ressemblant  plutôt  à  une  habi¬ 
tation  riche  et  princière  (p.iu.T,p.a  -rupavvixT|i;  vj  pauiXarg 
oixvjfîôw;).  Par  un  chemin  nommé  AoÀwvta,  la  procession 
des  fidèles  conduisait,  en  silence  (p-exà  cny-fg),  1111  jeune 
garçon,  ayant  encore  ses  parents  vivants,  tenant  des 
torches  enflammées.  Arrivés  devant  la  maison,  les  assis¬ 
tants  y  mettaient  le  feu,  renversaient  une  table,  puis  si 
sauvaient  précipitamment,  sans  se  retourner,  par  Fs 
portes  de  l’enceinte  sacrée.  Cette  cérémonie  était  suivie 
d’une  autre,  que  Plutarque  semble  lier  à  la  précédente, 
sans  que  nous  en  voyions  bien  la  relation:  c’était  >' 
SaipvTjipopia,  la  théorie  des  enfants  allant  cueillir  des 

SICPTEItlON.  *  La  seconde  orthographe  esl  donnée  par  les  meilleurs  textes,  » 
l'étymologie  reste  obscure.  Roscher  y  voit  une  allusion  aux  guirlandes  de  'ain 
que  l'on  tressait  dans  la  vallée  de  Tempé  ( Neue  Jahrbücher  für  class.  I 
1879,  p.  734  sq.;  cf.  le  texte  d’Aclian.  Var.  hisL.  III,  1).  Miss  J.  Harrison  coin 
cette  explication  ( Journ .  hell.  stud.  XIX,  1899,  p.  $2f;  Prolegomena  to^ ^ 
study  of  gr.  Religion ,  p.  113)  ;  c’est  la  purification,  la  xàOaoiytç  qui  est  1« 
essentiel  delà  cérémonie,  et  il  faut  rapprocher  ffTeurqfiov  de  <rxé®ïi  cl  'I 

le  sens  de  purification  (Aeschyl.  Choeph.  94;  Sophocl.  Antig.  4-31  ;  &h.ch 
458  ;  cf.  aussi  Hesycli.  -reirrqpia,  xaOaçq aô;,  exOurrt;).  Voy.  encore  sur  la  fotm<  ^ 
Nilsson,  Griechische  Feste,  p.  151,  n.  1  ;  A.  Mommsen.  Delphi Ica,  !>•  - 
note  I.  —  2  Plutarch.  Quaest.  grâce,  p.  293  C.  —  3  De  defeet .  orac.  2,  P- 
Voy.  sur  ces  deux  textes,  P.  Foucarl,  Mémoire  sur  Delphes,  p.  ISO  î  J"0'" 

Op.  I.  p.  “206;  J.  Harrison,  Op.  I.  p.  113;  Nilsson,  Op.  I.  p.  V50  :  '“‘k’ 
Python  dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher,  p.  3406;  llofci,  11 
Pylhioi ,  ibid.  p.  3380. 


rameaux  île  laurier  à  Tempe  et  les  rapportant  à  Delphes 
en  grande  pompe  [i» aiminkimiohi a].  Là  se  placent,  d’après 
Plutarque,  les  7tXavat,  c’est-à-dire  les  circuits  assez  longs 
que  faisait  la  procession,  et  la  Xatpeta  t&o  iraiodç,  la 
fonction  religieuse  confiée  au  jeune  garçon  qui  con¬ 
duisait  la  troupe  et  qui  avait  à  remplir  certains  devoirs 
rituels'.  L’importance  qu’on  attribue  à  Tempe  dans  la 
fête  delphique  donne  à  penser  que  cette  localité  fut  le 
vrai  point  de  départ  du  culte  d’Apollon,  plus  tard  installé 
à  Delphes2.  Le  drame  sacré,  appelé  Septerion,  passait 
donc  pour  mettre  sous  les  yeux  des  spectateurs  les  péri¬ 
péties  de  la  lutte  d’Apollon  et  de  Python.  Mais  dans 
cette  sorte  de  pantomime  que  de  détails  étranges,  sans 
relation  apparente  avec  l’histoire  classique  du  serpent 
lue  par  le  dieu  !  C’est  évidemment  ce  qui  incline  Plu¬ 
tarque  vers  la  recherche  d’une  autre  explication  et  c’est 
pourquoi,  dans  ce  passage,  il  discute  contre  les  théolo¬ 
giens  et  les  poètes  qui  parlent  d’un  combat  avec  un 
dragon;  car  il  lui  semble  résulter  des  rites  eux-mêmes 
qu’il  y  avait  là  autre  chose.  Et  cette  explication  nous  est 
fournie  par  Strabon,  citant  l’historien  Ephoros,  qui 
soutient  la  thèse  évhémériste  de  l’existence  d'un  certain 
Python,  bandit  installé  dans  la  gorge  montagneuse  de 
Delphes,  analogue  aux  Sinis  et  aux  Kerkyon  vaincus 
par  Thésée.  On  l’avait  surnommé  Apâxcuv  à  cause  de 
ses  excès  redoutables,  et  c’est  lui  dont  Apollon  délivra 
le  pays  à  la  grande  joie  des  habitants  qui  entonnèrent 
le  ïe  iratâv  et  mirent  le  feu  à  l’habitation  de  leur  tyran. 
Du  surnom  Apâxiov  naquit  la  légende  du  serpent  tué  à 
coups  de  (lèches  par  le  dieu  enfant3.  Mais  les  détails  du 
rituel  rétablissent  la  vraie  signification  du  mythe. 

Ainsi  raisonnait-on  aux  temps  de  Plutarque  et  de  Stra¬ 
bon.  Aujourd’hui,  les  mythologues  sont  entrés  dans  une 
voie  nouvelle  et  ils  ont  posé  en  principe  que  les  rites 
religieux  n’ont  pas  été  créés  d'après  les  mythes,  mais 
qu’au  contraire  on  a  souvent  créé  les  légendes  pour 
expliquer  des  rites  très  anciens  que  l’on  ne  comprenait 
plus*.  Le  Septerion  en  serait  un  exemple.  Il  représentait 
la  partie  la  plus  ancienne  de  la  religion  delphique,  anté¬ 
rieure  même  au  culte  d'Apollon,  car  il  offre  beaucoup  de 
détails  qu’on  retrouve  dans  les  religions  primitives  de 
régions  différentes.  Le  silence  observé  sur  la  route,  la 
hutte  incendiée,  la  table  renversée,  la  fuite  précipitée  à 
travers  les  portes,  la  défense  de  se  retourner  et  de  regar¬ 
der  derrière  soi,  tous  ces  actes,  incompréhensibles  quand 
d  s’agilde  les  mettre  en  rapport  avec  l’histoire  d’Apollon, 
deviennent  clairs,  si  on  les  rapproche  de  superstitions 
et  de  fêtes  populaires  dont  quelques-unes  se  sont  con¬ 
servées  jusqu’à  nos  jours 6.  L’incendie  des  objets,  la  fuite 
précipitée  sont  des  rites  que  nous  retrouvons  aussi  dans 
d’autres  fêtes  de  l’antiquité  grecque  ou  romaine,  et  à 
Delphes  même  [ciiarila,  dipoleia,  juno,  p.  085,  popli- 
pugia,  regifugium].  Or  nous  avons  vu  [pythia,  p.  754] 

1  Nilssnn,  p.  157,  pense  que  le  naT$  devait  jeûner  et  ne  mangeait  qu’une  fois 
arrivé  à  un  petit  bourg  appelé  Aenu'.tâ;,  où  Apollon  pour  la  première  fois  avait 
pris  de  la  nourriture,  après  le  meurtre  de  Python;  cf.  Stepli.  Byz.  s.  v.  Animai. 

0.  Miiiler,  Dorier ,  I,  p.  202;  Nilsson,  p.  153.  —  3  Epbor.  ap.  Strab.  p.  422  ; 
(l  Pausan.  X,  G,  G.  —  4  S.  Keinacli,  Cuites,  Mythes  et  lieligions ,  III,  p.  141  sq,, 
P-  -53;  Orpheus,  p.  129.  —  5  Nilsson,  Op.  I.  p.  154-156;  Frazer,  Pausanias , 
'■  'G,  p,  53;  J.  Harrison,  Prolegomena ,  p.  113.  —  6  p.  perdrizet,  Pouilles 
fie  Delphes ,  t.  V,  p.  4.  —  7  Voir  pythia,  p.  784;  Perdrizet,  Ibitl.  p..5.  —  8  Cf. 
Ihder,  article  Pythios  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher,  p.  3379  ; 
Ihller  von  Gaertringen,  art.  Delplioi,  dans  Pauly- Wissowa,  lirai- Encyclopédie, 
P*  2529. —  9  Qitucsl.  grec.  p.  293  C.  —  19  Cf.  P.  Foucart,  Op.  I.  p.  180;  l.-no r- 
manl  et  de  Witle,  Elite  des  mon.  cèramographiq.  Il,  p.  293.  M.  Nilsson  a  eu 


qu’à  Delphes  l’établissement  du  culte  d'Apollon  paraît 
être  de  date  relativement  récente;  il  est  importé  de 
CrèLe,  et  les  découvertes  de  l’Iîcole  française  ont  sur  ce 
point  confirmé  pleinement  la  tradition  homérique6.  Le 
dieu  de  Delphes  a  dépossédé  de  plus  anciennes  divinités, 
comme  Gè  et  Poséidon’,  et  l’omphalos lui-même,  devenu 
le  centre  du  culte  apollinien,  considéré  comme  le  TÙgSoç 
du  dragon  Python8,  est  un  bétyle,  un  fétiche  de  pierre, 
vestige  de  la  religion  aniconique  la  plus  ancienne 
[baetyua,  ompii alos].  Le  Septerion,  comme  d’autres  fêtes 
delphiques  qui  revenaient  aussi  tous  les  huit  ans  seule¬ 
ment  [charila,  iierois],  appartient  à  la  religion  qui  avait 
précédé  l’établissement  du  culte  d’Apollon. 

Si  cette  vue  est  juste,  on  comprend  que  les  anciens 
aient  cherché  en  vain  à  mettre  en  harmonie  la  légende 
sacrée  de  Delphes,  le  combat  contre  Python,  la  fuite  vers 
Tempé,  etc.,  avec  les  détails  étranges  du  Septerion.  C’est 
pourquoi,  Plutarque  ajoute  prudemment  :  le  Septerion 
estla  reproduction  de  ces  faits  «  ou  de  quelques  autres  de 

ce  genre  (toutojv  vj  TGtoÜT wv  rtvèûv  à7tog.tjJi7j<Tt;  ssrev  êr  spiuv)  9  » . 

Les  historiens  modernes  sont  eux-mêmes  tombés  dans 
l’erreur  quand  ils  ont  voulu  identifier  les  rites  du  Septe¬ 
rion  avec  la  légende  d’Apollon  ou  même  suppléer  au 
texte  de  Plutarque  par  d’autres  détails  qui  rappelleraient 
la  lutte  du  dieu  contre  le  serpent10.  Il  n’y  a  pas  à  se 
demander  si  l’enfant  que  conduit  la  procession  lance 
une  flèche  contre  la  maison  de  bois,  ni  si  un  serpent 
véritable  était  placé  dans  l’intérieur  et  consumé  par 
l’incendie.  Des  détails  aussi  importants  pouvaient-ils 
être  passés  sous  silence  par  Plutarque,  qui  cherche 
précisément  la  relation  à  établir  entre  le  rituel  et  la 
légende?  S’il  n’en  parle  pas,  c’est  qu’ils  n’existaient 
point.  Parmi  les  éléments  de  ce  rituel  très  ancien,  il 
y  en  a,  d’ailleurs,  qui  résistent  encore  aux  explications, 
comme  le  nom  de  AoXoma  appliqué  au  chemin  qui  con¬ 
duisait  à  la  maison  de  bois.  On  en  a  proposé  des  in¬ 
terprétations  qui  sont  peu  satisfaisantes  et  qui  fondent 
arbitrairement  sur  ce  nom  un  rapprochement  avec  la 
AoXwvsia  de  V Iliade 11 . 

Ce  qui  dans  la  fête  du  Septerion  consacrait  spécia¬ 
lement  le  souvenir  d’Apollon,  c’était  le  nome  citharé- 
dique,  la  cantate  musicale  que  déclamait  en  s’accom¬ 
pagnant  de  la  cithare  un  chanteur  revêtu  d'un  costume 
d’apparat  [citiiaroedus].  Ce  chant,  composé  d’après  un 
plan  obligatoire  et  invariable,  devait  retracer  les 
péripéties  de  la  lutte  contre  le  serpent  Python.  Nous 
en  trouvons  une  représentation  très  transparente,  quoi¬ 
que  sous  une  forme  mythique,  dans  une  belle  peinture 
de  la  maison  des  Vettii  à  Pompéi,  où  l’on  voit  Apollon 
lui-même,  célébrant  sa  victoire  en  s’accompagnant  de  la 
cithare,  en  présence  d’Artémis,  tandis  que  le  serpent 
Python  expirant  à  ses  pieds  s'enroule  autour  de  l’om¬ 
phalos  et  qu'un  prêtre  assisté  d'une  femme  s’apprête  à 

loul  à  fait  raison  de  combattre  sur  ce  point  les  raisonnements  de  Mommsen,  Frazer, 
J.  Harrison,  qui  veulent  faire  du  meurtre  du  serpent  l’élément  essentiel  de  la  céré¬ 
monie  du  Septerion;  il  n’en  est  pas  question  dans  Plutarque  ( Griech .  Feste, 
p.  153).  —  11  Usener  ap.  Arch.  fur  Iteliyionswissensch.  VII,  190i,  p.  317  ;  cf. 
Hofer,  Op.  I.  p.  337G.  Usener  met  la  fête  du  Septerion  dans  le  mois  U*roç,  proba¬ 
blement  le  23,  qui  correspond  au  23  Thargélion  allique,  dale  à  laquelle  on  plaçait 
l’anniversaire  de  la  chute  de  Troie.  La  Ao).wvtta  de  Delphes  ferait  allusion  à  l’espion 
Dolon,  allant  dans  la  nuit  revêtu  d’uue  peau  de  loup  (comme  Apollon  Aûxeigç); 
l’incendie  de  l’édilicc  en  bois  commémorerait  la  ruine  du  palais  de  Priam  ;  Pyr- 
rhos  destructeur  de  Troie  serait  un  doublet  d'Apollon  destructeur  «le  Python,  etc. 
Il  vaut  peut-être  mieux  dire  «pie  nous  ignorons  pourquoi  le  sentier  s'appelait 
AoXoma. 
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sacrifier  un  taureau  on  l’honneur  du  dieu  (fig.  G,'Î02) 
(.était  lagon  par  excellence  delà  fête  d’Apollon,  celuiqui, 
à  l'origine,  avait  composé  il  lui  seul  le  programme  du  con¬ 
cours  oythia,  p.  71 H ) ] .  C’est  évidemment  celui  qui,  dès  le 
début,  se  lia  et  se  su¬ 
perposa  il  la  fêle  locale 
plus  ancienne  Mais, 
comme  il  commémo¬ 
rait  spécialement  la  lé¬ 
gende  d’Apollon,  on 
ne  manqua  pas,  quand 
la  fête  devint  penla- 
élérique  et  qu’elle  re¬ 
vint  tous  les  quatre 
ans,  de  le  placer  au 
début  de  chaque  célé¬ 
bration,  tandis  que  le 
drame  primitif  et  mystérieux  du  Septerion  n’avait  lieu 
que  tous  les  huit  ans.  On  doubla  même,  au  vic  siècle,  le 
concours  de  cithare  d’un  concours  de  flûte  qui  repro¬ 
duisait,  lui  aussi,  les  phases  de  la  lutte  entre  le  dieu  et 
le  serpent  [pythia,  p.  791].  Ainsi,  de  plus  en  plus,  la 
légende  apollinienne  tendait  à  recouvrir  et  à  cacher 
les  couches  plus  anciennes  de  la  fête  locale,  si  bien 
que  peu  à  peu  les  spectateurs  s’habituèrent  à  chercher 
dans  le  mime  du  Septerion  une  image  du  dieu  enfant 
combattant  Python. 

Le  Septerion  avait  certainement  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  la  fête.  A.  Mommsen  le  place  dans  la  soirée 
du  vu  Boukalios,  avant  la  grande  procession  et  les  jeux; 
mais  cette  date  n’est  pas  certaine3.  E.  Pottikr. 

SEPTIMOXTIUM.  —  Fête  romaine  qui  se  célébrait  le 
Il  décembre,  d’après  le  calendrier  Philocalien1.  Festus2 
semble  la  confondre  avec  les  Agonia  du  même  mois,  et 
Mommsen,  acceptant  la  correction  de  Scaligcr  à  Festus, 
adopte  cette  manière  de  voir3. 

CeLte  fêle  était  particulière  aux  habitants  des  sept 
collines  et  plus  exactement  des  sept  régions  qui  consti¬ 
tuaient  la  ville  de  borne  au  temps  de  Nurna  :  Palatin, 
Velia,  Fagutal,  Subura,  Cermalus,  Oppius,  Cispius4.  On 
croyait  que  cette  fêle  avait  été  instituée  pour  célébrer  la 
clôture  des  sept  collines  dans  les  murs  de  la  cité5.  Très 
ancienne,  comme  on  le  voit,  elle  était  encore  célébrée 
sous  l’Empire8  et  même  au  ve  siècle  \ 

C’était  une  fête  fixe.  A  l’origine,  elle  se  rangeait  parmi 
les  sacra  popularia  ou  pub! ica,  parce  que  les  sept  col¬ 
lines  énumérées  par  Festus  représentaient  toute  la  ville; 
plus  lard,  elle  fut  considérée  comme  une  des  feriae  pri- 


vatac 3  parce  que,  borne  s’élant  étendue,  elle  «Intéressait 
pas  toute  la  population,  mais  seulement  les  habitants 
des  monts,  qui  formaient  autant  de  confréries  de  nu  ni 
tani 9,  tandis  que  les  pagani'u  occupaient  les  parties 

basses  de  la  ville.  C’est 

probablement  le  même 

jour  que  le  flamen pa. 
latuaiis  offrait  sur  |e 
Palatin  un  sacrifice  ap¬ 
pelé  palatuar 

AmIRI’.  BaL’DIUI.LART. 
SEPTUM  [saeptum  ' 
SEPTUMVIllI  EPC- 
LONES  [epulones], 
SEPTUiW  .  Monnaie 
de  compte  romaine, 
valant  7  onces  ou  7  P2 
de  l’as  [as]  ;  sa  marque  dans  les  comptes  était  S—, 

F.  Lenormant. 

SEPULCR1  VIOLATIO.  —  A  Rome,  le  tombeau  qui 
comprend  légalement  la  tombe,  le  monument  et  le 
terrain  carré  ou  rectangulaire  qui  l’entoure,  est  consacré 
aux  dieux  Mânes  et  garanti  par  la  religio.  H  ne  peut  être 
ni  vendu,  ni  donné,  ni  légué1;  la  loi  des  Douze  Tables 
en  interdit  déjà  l’usucapion  2.  En  laissant  de  côté  les 
tombeaux  fort  rares  réservés  à  une  seule  personne3, 
et  ceux  des  socii  et  des  collèges  [funus,  p.  1402-04],  on 
peut  distinguer  avec  les  jurisconsultes 4  les  sepulcrn 
f amiliaria  el  les  sepulcra  hereditaria  ;  les  premiers  ré¬ 
servés  d’abord  aux  membres  de  la  r/ezi.s,  pu is  ouverts  aux 
personnes  émancipées,  aux  agnals,  aux  affranchis  et  à 
leur  descendance  du  même  nom;  les  seconds,  propriétés 
des  héritiers.  La  violation  de  sépulture  ( sepulcri  l'io- 
latio ) 5  comprend  les  actes  suivants  :  lu  destruction  d’un 
monument;  l’enlèvement  de  tout  ou  partie  des  maté¬ 
riaux  pour  un  autre  emploi,  des  inscriptions,  des 
statues,  une  mise  hors  d'usage  ou  une  détérioration 
quelconque,  par  exemple  le  dépôt  d’ordures  6;  la 
transformation  en  propriété  privée  ou  en  habitation  , 
soit  par  usurpation,  soit  par  vente,  achat  ou  tout  acte 
analogue  8  ;  l’introduction  dans  le  tombeau  des  corps  de 
personnes  qui  n’y  ont  pas  droit9  ;  puis  les  atteintes 
portées  aux  morts  eux-mêmes,  à  savoir  toute  exhumation 
des  cadavres  sans  l’autorisation  du  grand  pontife  ou  de 
l’Empereur10,  le  fait  de  les  enlever,  de  les  dépouiller  du 
leurs  vêtements  el  ornements  et  même  de  mettre  obstacl 
aux  funérailles 1 1 .  Nous  ne  savons  quelle  fut  la  répressi  on 
primitive  de  ce  délit12.  De  bonne  heure,  l’édit  du  préteur 


Fi?.  6302.  —  L'hymne  d'Apollon  vainqueur  de  l’yllion. 


1  La  figure  est  faite  d'après  llerrmann,  Denlcmâler  der  Malerei  des  Altertums, 
III,  pi.  xx  =  lïosclier,  Lexikan  der  Myth.  III,  p.  3407,  fig.  2.  La  peinture  de  vase 
donnée  par  i.enormant  el  de  Wille  comme  une  allusion  au  Septerion  de  Delphes 
(Elit.  Mon.  Ciramogr.  Il,  pi.  xxcix)  représente  simplement  la  fête  des  Clioes  h 
Athènes  ;  cf.  chois,  p.  1127.  —  2  Cet  agôu  musical  ne  pouvait  pas  avoir  lieu  au 
théâtre,  à  l’époque  ancienne  où  le  théâlre  n'existait  pas  encore.  M.  l’omlow  a  sup¬ 
posé  que  la  tliolo,  archaïque  des  Sicyonicns,  élevée  dans  le  rancluaire  de  Delphes, 
avait  dû  servir  aux  plus  anciens  concours  musicaux  et  que  le  Hpa  sur  lequel  mou¬ 
laient  les  musiciens  était  alors  la  laide  des  sacrifices,  une  laide  en  Lois,  origine 
de  la  thym, -lé  | Berl.  philnlog.  Wochenschrift,  13  mars  1909).  -  3  Delphika, 

p.  213;  on  a  vu  ci-dessus,  p.  1207,  note  11,  que  M.  Usener  a  opté  pour  une  aulre 
date.  Cf.  le  tableau  des  fêtes  de  Delphes,  avec  leurs  mois,  donné  par  II.  von  Gaer- 
tringen,  Op.  I.  p.  2332. 

SKPTIMONTIÜM.  1  Le  12,  suivant  le  calendrier  de  Polemius  Silvius,  mais  e  est 
une  erreur,  d'après  Mommsen,  Corp.  insc.lat.  I,  p.  336,  2- éd.  Ajoutons  que  les  fêtes 
romaines  tombent  pour  ainsi  dire  tonies  à  des  jours  impairs.  —  2  S.  v.  Agonium. 
_  3  Festus  p.  340  a,  mais  of.  le  texte  restitué  par  Scaliger  et  Lvdus,  De  mens.  p.  I  IS 
cd.  BeLker.  V.  Mommsen,  Loc.  cil.  -  4  Festus,  p.  348  i;  Varr.  Un  y.  Int.  V'I,  24 
—  5  plut.  Quant.  rom.  69.  —  6  Suet.  Domit.  4;  Tcrlul.  De  Idol.  10.  —  7  Pol.  Silv. 


—  8  Ainsi  peut  s'expliquer  la  contradiction  entre  les  lextes  de  Fcslus  245  n  ''!  11 
Varron,  A .  I.  VI,  24.  Cf.  Bouclié-I.eclercq,  Manuel  instit.  rom.  p.  490.  0  l-a 

lieu.  Iiist.  d.  relit/,  t.  X  VI II,  1888,  p.  72,  commente  une  inscription  tronv- >  1 
ltome  la  même  année  el  qui  se  rapporte  aux  muntani  du  mont  Oppius  et  a 

chapelle;  cf.  Marquardt,  Culte  chez  les  liom.,  I,  p.  279,  Ir.  fr.  —  lOCicor.  De  d . 

28,  74.  — H  Pcstus,  p.  o 48  b.  V.  les  art.  feriaf.,  agonai.ia. 

SKPULCIU  VIOLATIO.  t  Sauf  pour  la  partie  du  lorrain  qui  constitue  manit'*'1 
ment  une  extension  excessive  (I)i//.  18,  1,  22,  73,  §  1  ;  1 1,  7.  G,  §  I  ;  6’.  Just- 
9).  —  2  |o,  1 1  ;  Cic.  De  leg.  2,  24,  01.  —  3  C.  ins.  Int.  G,  21067.  —  ’*Diij-  tl> 

47,  12,  o,  3  ;  Cod.  Just.  3,44,  13.  Voir  Mommsen,  Zum  rom.  Grabrecht  (Zeih1 
d.  Savif/ny-Stiftung ,  rom.  Abth.  1895,  p.  203-220).  —  t»  Voir  Wamser,  D( 
sc.pubrali  Roman  or  um ,  p.  3,  21.  —  G  Paul.  Sent.  1,  21,  5,  8,  12,  D‘!J- 
12,  4 17  ;  43,  24,  15,  §  2,  22,  §  4  ;  C.  Just.  9,  19,  1-5;  C.  Theod.  9 
l.  6.  24799;  10,  3334.  —  7  Di  g.  47,  12,  3  pr.,  §  G,  Il  ;  11,  7,  12,  §  I 
Sent.  1,  21,  12.  —  8  Cas  prévu  surtout  par  les  amendes  funéraires. 

Sent.  I,  21,  6,  9;  Dig.  47,  12,  3,  3;  C.  Just.  9,  19  8,  13.  -  10  Dig  47,  I  ’. 

11  ;  Paul.  Sent.  1,  21,  1  ;  Plin.  Ep.  10,  73,  74.  —  11  Paul.  Sent.  1,  21,  ^ 

47,  12,  3,  §7:  11,8,  Amniian.  16,  8;  Cassiod.  Var.  4,  18.  —  12  Erreur  d< 

9,  17,  5. 


17;  C. 

Paul. 
__  9  Paul. 


donna  une  action  privée,  quasi  ex  deliclo ,  tendant  à 
obtenir  des  dommages  intérêts  et  qui  devint  publique  au 
Bas  Empire  1  ;  plus  Lard,  le  préteur  donna  au  premier 
venu  une  action  populaire  infamante  comportant  une 
amende  de  10000,  quelquefois  de  20  000  sesterces  ;  dans 
certains  cas  il  y  avait  lieu  à  l’interdit  quod  vi  aut  clam , 
dans  d’autres  à  une  action  d’injure  2.  Sous  l’Empire 
apparaissenllesamendes  funéraires [multa,  p. 2019-2020]  ; 
dès  le  u  siècle  on  lit  tomber  le  délit  sous  le  coup 
de  la  vis  ,  et  la  jurisprudence  impériale  le  classa  parmi 
les  crimes  extraordinaires,  punis,  selon  les  cas,  de  la 
déportation  pour  les  honesliores ,  des  travaux  publics  poul¬ 
ies  humiliores,  quelquefois  même  de  la  mort  \  Dans  la 
(irèce  et  I  Oiient  la  sepulcvi  violatio  s  appelle  Tngjiwpu- 
y.ét  \  lu  délinquant  xuppuJpu yoq  °.  Ce  crime,  de  plus  en 
plus  fréquent  au  Bas-Empire,  est  de  ceux  qui  autorisent 
le  divorce  de  la  femme.  Sous  Constantin  reparutl’amende 
fixe,  allant  de  une  à  vingt  livres  d’or.  Valentinien  III 
frappa  d’une,  amende  de  50  livres  d’or  7  le  trouble  ap¬ 
porté  pai  les  créanciers  aux  funérailles  des  débiteurs  3 

Cil .  LtCRIVAIN. 

SEPTEMVIRI  EPULONES  [epulones], 

SEPllLCRUM.  laîpoç,  ptvîjjAa1.  —  Tout  ce  qui 

regarde  les  rites  des  funérailles,  l’inhumation  et  l’inciné- 
i ''1  ion ,  la  situation  des  sépultures,  le  mobilier  funéraire 
1  entietien  des  tombes  a  été  exposé  à  l’article  funus. 

I  mu  ce  qui  concerne  les  réceptacles  où  étaientdéposés  les 
corps  ou  réunis  les  ossements  et  les  cendres,  cercueils, 
sarcophages,  urnes  ou  simples  vases,  on  se  reportera 
aux  articles  columbarium,  sarcopuagus,  olla  et  urna.  Dans 
h-  présent  article  on  traitera  exclusivement  de  la  forme 
intérieure  des  tombeaux,  de  leur  apparence  extérieure 
fil  de  leur  ornementation  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et 
dans  les  lies,  en  Étrurie  et  à  Rome.  Les  textes  sur  ce 
Mijet  sont  très  peu  nombreux  :  les  anciens  n’ont  guère 
(|  1 1  it  leurs  sépultures  ;  tous  les  renseignements  doivent 
dre  tirés  du  témoignage  des  monuments  révélés  en 
grande  quantité  par  les  explorations  et  les  fouilles.  Les 
constructions  funéraires  de  l’antiquité  varient,  d’ail- 
curs,  à  l’infini  dans  leurs  détails  de  construction  et  d'or¬ 
nementation  ;  il  ne  peut  s’agir  ici  que  de  marquer  les 
ypes  généraux  et  leur  évolution,  et  de  mentionner  les 
monuments  les  plus  caractéristiques. 

M  1 1--  I  e'riode  préhellénique.  —  La  fosse  creusée 
!  ,.S  la  lerre  d  une  Part,  et  d’autre  part  la  chambre 
lée  dans  leroc  comme  la  grotte  naturelle,  ou  bâtie  en 
I1"  mes  à  1  imitation  de  la  maison  des  vivants,  tels  sont 
,US  ,,0UX  tyPes  essentiels  qu’on  peut  saisir  dans  l’histoire 
architecture  funéraire  des  anciens.  On  les  trouve 
res  développés  dès  l’époque  mycénienne  ou  égéenne, 
rete  et  sur  le  côntinent  grec.  Mais  on  les  saisit  déjà, 

U?  Unc  *oime  simple,  dans  les  tombeaux  récemment 
°Iei’  des  Cyclades,  qui  forment  tête  de  série 
•Ur.  eh  monuments  que  nous  étudions.  Le  type 
[,  1  dc  la  tombe-fosse  est  représenté  à  Amorgos, 
u'”®’  Antiparos  (explorations  et  fouilles  deDiimmler2, 

t'm'lni’  ,S0UntaS  tj  ’  Cü  80nt  des  tombeaux  tantôt  isolés, 
s'oupés  par  nécropoles  comprenant  jusqu’à 

47,  10,  !l'  l!'-  —  2  DiO-  t7’  la-  13Pr-  0,  8,  10;  43,  24,  15,  §  i  ; 

<  ,,  !  -r  Tl  ?',87"9'  ~  4  ,a“''  Sen‘-  b  21  ■  4-  «J  ûiÿ.  47,12,7-11; 

3266, 3S92  //„/>  j  '  '  7’  “'i'  ;  Nor-  Valontin-  Ml,  »,  3.  -  Il  C.  i.  ,jr.  2824, 
Si-ne). V.  Mincis  n  T’’  ^  3U  (d6lit  fraPPé  Par  la  loi  romaine  el  la  loi  indi- 

(C  ÏÏ'  rZt  "•  ,00-'01-  -  11  Sr-o-ym» 

,W9’  mi’  -  7  C.  n.  3,  10,  1  ;  9,  17,  2.  -  8  C.JusI.  9, 


cinquante  ou  soixante  tombeaux,  simples  ou  doubles. 
Ils  sont  creusés  dans  la  terre6,  à  peu  de  distance  de  la 
surface  du  sol,  de  forme 
quelquefois  rectangulaire, 
plus  souvent  trapézoïdale, 
avec  un  ou  deux  angles 
droits  ;  quatre  plaques  de 
pierre  enserrent  l’espace 
de  la  fosse,  une  autre 
plaque  servant  ordinaire¬ 
ment  de  couverture  ;  une 
autre  encore  recouvre  gé¬ 
néralement  le  sol  de  la  fosse,  quelquefois  sur  sa  moitié 
seulement,  le  long  du  plus  grand  côté.  Ces  tombes  sont 
de  petites  dimensions,  la  plus  grande  de  celles  explorées 
par  M.  Tsountas  n’ayant  pas,  en  longueur,  plus  de  1  m.  73 
pour  les  grands  côtés,  1  m.  20  pour  les  petits  ;  la  largeur 
ne  dépasse  guère  1  mètre,  la  profondeur  variant  autour 
d’une  moyenne  de  Dm.  50  :  il  faut  donc  admettre  que  les 
corps  étaient  déposés  dans  ces  fosses  les  membres  replies 
et  tassés,  le  long  du  grand  côté  du  trapèze  qu’elles  dessi- 
nentsouvent,  sur  la  partie  du  sol  recouverte  par  la  plaque 
inférieure.  Les  lombes  doubles  (  fi  g.  6303j6  ont  une  dis¬ 
position  analogue;  mais,  plus  profondes,  elles  sont  divi¬ 
sées  en  deux  (A  et  B)  par  une  plaque  qui  fait  à  la  fois  plan¬ 
cher  et  plafo.nd,  et  repose  de  part  et  d’autre  sur  d’autres 
petites  plaques  disposées  en  piles,  qui  diminuent  d’autant 
la  largeur  de  la  fosse  inférieure  (B)  ;  quelquefois,  sous  celle- 
ci,  s’ouvre  encore  une  fosse  de  dimension  plus  restreinte. 
Nous  ne  nous  occupons  pas,  nous  l’avons  dit,  du  mobi¬ 
lier  funéraire  que  renferment  ces  tombes,  ni  des  rites 
funéraires  qu’elles  supposent.  Il  ne  semble  pas  qu’aucun 
signe  extérieur  en  ait  marqué  l’emplacement. 

A  Chalandriani,  dans  l’ile  de  Syros,  ont  été  dégagés 
par  M.  Tsountas  des  tombeaux  de  l’autre  type  7.  Ils  sont 
disposés  à  une  faible  profondeur  et  faits  de  petites 
pierres  non  cimentées.  Ils  se  composent  d’une  chambre 
tantôt  rectangulaire  ou  trapézoïdale,  tantôt  arrondie 


Fig.  0303.  —  Tombe  primitive 
d'Amorgos. 


Fig.  0304.  —  Tombe  primitive  de  Syros;  plan  et  élévation. 


(cercle,  demi-cercle,  ellipse)  (fig.  0304),  ces  deux  formes 
étant,  à  ce  qu’il  semble,  réparties  en  groupes  répondant 
peut-être  à  des  divisions  en  xÆgott.  Les  deux  particularités 
essentielles  dc  ces  lombes  sont  :  1°  la  disposition  en 
encorbellement  des  assises  formant  les  murs,  qui  vont 
ainsi  diminuant  de  diamètre  jusqu’à  l’assise  supérieure, 

19,  (i;  Mon.  69,  I  ;  165,  5.  —  Biumociiaphik.  Reiu,  Dus  Criminalreclit  der  llômer, 
Leipzig,  1844,  p.  897-901  ;  Mommsen,  Slrafrtcht,  Leipz.,  1899,  p.  812-821. 

SEPULCUUM.I  Lucien,  Char.ii,  se  sert,  pour  désigner  les  tombeaux,  des  trois  mois 
TÙpSouî  Kotîzà.ou;.  —  2  Cf.  Mh.  àlitth.  1881, p.  lôsq.  —  3 Cf.  Joum.  o/'hell. 
stud.  188V,p.  48  sq.  —  4  Cf.  *E?.  ’Ao4 1898,  p.  137  sq.  —  I»  Loc.  cit.  p.  142.  —  6|d.  p.  1 41, 
d’où  est  li-éc  notre  figure. -lU.'E,.'*,,.  1899, p.  77  sq.  ;  notre  figure  =  p.  80,  fig.  10. 
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formée  d'une  seule  plaque  ;  l’ensemble  réalise  un  type  pri¬ 
mitif  de  tholos  ;2U  l’existence  d’une  porte,  pourvuede  deux 
antes  etd’un  linteau  (hauteur  0m.  50  àOm.  60),  quelque¬ 
fois,  avec  un  rudiment  de  dronios  d’accès.  Ces  entrées 
sont  généralement  barrées  par  un  mur  de  pierres  brutes. 
De  la  disposition  de  ces  entrées  et  de  leur  petitesse  on  peut 
conclure  qu’elles  ne  servaient  pas  à  un  usage  pratique,  le 
corps  étant  introduit  dans  la  tombe  par  en  haut.  Il  faudrait 
donc  voir  là  l’imitation  de  la  maison  primitive  ;  et  le  plan 
tétragonal  ou  circulaire  répondrait  à  deux  types  d’habita¬ 
tion, le  type  arrondi  étantleplus  ancien,  elle  type  rectan¬ 
gulaire  s’étant  introduit  plus  tard,  peut-être  sous  une 
influence  égéo-orientàle1.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  ces 
tombeaux  de  Syros  annoncent  déjà  le  type  de  la  grande 
tombe  à  chambre  et  à  tholos  de  l’époque  mycénienne, 
avec  son  dromos  et  sa  couverture  en  encorbellement 2. 

Les  deux  types  de  la  tombe  à  fosse  et  de  la  tombe  à 
chambre  se  retrouventen  Crète,  dès  le  deuxième  millénaire 
avant  J. -C.,  à  Cnossos3  (nécropole  de  Zafer  Papoura)  et 

sur  beaucoup  d’autres 
points.  A  Zafer  Papoura, 
trente-trois  tombes  sur 
cent  sont  du  premier 
type  4  ;  la  fosse,  après 
2  mètres  ou  3  mètres  de 
profondeur,  se  rétrécit  en 
une  cellule  sépulcrale, 
contenant  le  corps  et  le 
mobilier  funéraire  3  ;  la 
cellule  est  séparée  de  l’es¬ 
pace  principal  par  des 
blocs  de  pierre  reposant 
sur  les  degrés  que  forme 
le  rétrécissement  de  la 
fosse  ;  souvent  aussi  un 
autre  degré  facilite  la  descente  (fig.  6305).  11  y  a  à 
Cnossos  une  forme  intermédiaire  entre  la  tombe  à  fosse  et 
la  tombe  à  chambre  :  c’estla  tombe  à  puits,  étroite  et  assez 
profonde  —  2  m.  50  à  i  m.50  —  pourvue  de  degrés  6  ; 
au  fond  et  sur  le  côté  s’ouvre  une  petite  cavité  sépul¬ 
crale,  un  loculus  protégé  par  une  double  rangée  de 
pierres  Le  puits  joue  ici  en  quelque  sorte  le  rôle  d’un 
dromos  d'accès  à  la  chambre.  Le  type  se  retrouve  à 
Chypre  1  et  en  Sicile. 

Les  tombes  à  chambre,  sous  leur  forme  la  plus  simple, 
sont  creusées  à  même  dans  la  roche,  à  Limitation  de  la 
grotte  naturelle,  et  se  composent  d'une  chambre  et  d'un 
couloir  d’accès  ou  dromos.  À  Cnossos  8,  les  chambres 
sont  sur  plan  carré,  quelquefois  légèrement  arrondies 
aux  angles  (fig.  6306)  ;  peut-être  y  a-t-il  là  un  souvenir 
de  la  forme  ronde  plus  ancienne  ;  même  forme  à 
Phaestos  9,  à  Milatos  l0,  à  Arlsa  “.  xàilleurs,  la  forme 
ronde,  ovale  ou  en  fer-à-cheval  est  dominante  ;  à 
Phaestos  ’2,  une  chambre  est  en  ellipse  tronquée  du  côté 
de  l’entrée.  Le  haut  de  la  chambre  forme  une  coupole 

1  Cf.  sur  ce  point,  entre  autres,  bulle,  Orchomenos  ;  Pfuhl,  Ath.  Mitth.  1905 
p.  331  sq.;  DragendorIF,  Therüïsche  Grâber ,  p.  98.  Pourtant  M.  Noack  dans  un 
travail  récent,  Ovalhaus  und  Palast  in  Krela ,  1908,  s'efforce  de  montrer  le  plan 
rectangulaire  se  développant  de  lui-même  et  spontanément  dans  riialutation  ronde. 
—  2  Cf.  bragendorff,  ibid.  —  3  Cf.  Evans,  The  prehist.  tornbs  of  Knossos 
(Archeolof/in ,  t.  CIX).  —  4  Evans,  ibid.  p.  401.  —  &  On  voit  atissi  le  mobilier 
funéraire  placé  sur  le  bloc  même  qui  surmonte  la  cellule  funéraire  (Evans,  p.  404, 
lig.  10),  d*où  est  prise  notre  figure.  —  G  Ibid.  p.  405. —  1  Perrot  et  Chipiez, 
Uist.  de  L'Art ,  VI,  p.  649.  —  8  Evans,  ibid.  p.  393.  Cf.  Pfuhl,  Ath.  Mitth. 


basse 13  ;  à  Phaestos  la  paroi  du  côté  de  l’entrée  est  droii 
tandis  que  les  autres  forment  voûte11.  La  porte  de  |? 
chambre  était,  quand  le  tombeau  avait  rempli  son  oflin' 
bloquée  par  une  double  ou  triple  assise  de  pierres  br  ' 
tes15  (fig. 6306).  rr 
Le  dromos  est  >: 
souvent  cons¬ 
truit  en  pente 
plus  ou  moins  i? 
forte,  avec  des  1 
degrés, elvas’é-  ■; 
largissant  jus¬ 
qu’à  l'entrée  du 
caveau  ir’,  plus 
étroite  e 1 1 e - 
même  que  le 
dromos  ;  quel¬ 
quefois,  la  par¬ 
tie  voisine  de 
l’entrée  de  la 
tombe  forme 
tunnel.  A  Cnos¬ 
sos,  les  corps  Fig.  630G.  —  Tomt.e  créloise  à  chambre, 

sont  déposés 

sur  le  sol  de  la  chambre  funéraire  dans  des  larnakes 
[sarcophagus]  ;  dans  la  principale  des  lombes  de  Phaestos 
ils  sont  placés  sur  des  banquettes  surélevées,  de  chaque 
côté  de  la  chambre,  ou  dans  des  fosses  creusées  dans  le 
sol  même  de  la  tombe  n. 

Il  n’y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  ces  tombes 
à  chambre  et  le  type  plus  complet  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  tombes  à  tholos  ou  à  coupole  ;  seulement  ces 
dernières  sont  bâties  dans  le  sol  au  lieu  d’être  taillées  à 
même  la  roche’8.  On  les  trouve  partout  en  Crète,  depuis 
la  forme  rudimentaire  jusqu’à  la  plus  achevée.  Les 
tombes  découvertes  à  Kumasa  semblent  remonter  à 
l’époque  minoenne  primitive  13  ;  c’étaient,  comme  les 
monuments  contemporains  d’Orchomène  dans  la  Grèce 
continentale  203  des  ronds  de  pierre  surmontés  de  cou¬ 
poles  basses  en  terre  glaise.  Une  tombe  de  Muliana,  près 
de  Si l ia 2 1 ,  présente  le  même  type  avec  une  forme  plus 
avancée  ;  le  plan  est  tétragonal,  et  les  assises  inférieures 
de  la  chambre  sont  verticales;  plus  haut  les  assises  de 
pierre  sont  en  encorbellement,  une  seule  grande  plaque 
formant  le  sommet.  La  porte  d’entrée  est  très  étroite,  et 
le  dromos  manque.  A  llagia  Triada  apparaît  le  type 
complet  de  la  tombe  à  coupole  parabolique22;  mais  les 
assises  inférieures  sont  simplement  posées  sur  la  roclie, 
sans  fondation  :  le  sol  de  la  chambre  est  irrégulier.  Deux 
tombes  de  Praesos  offrent  le  type  achevé  de  ce  genre  de 
construction  :  l’une  est  circulaire23;  elle  présente,  avant 
l’étranglement  de  la  porte,  une  sorte  de  vestibule  ,  I1' 
diamètre  de  la  chambre  est  de  4  mètres  environ  ;  1  autre 
est  de  forme  carrée  à  la  base21,  les  assises  supérieun's 
dont  quelques-unes  sont  encore  en  place,  étant  très  neth  - 

1905,  p.  344.  —  9  Cf.  Savignoni,  Mon.  dei  Lincei ,  XIV,  p-  '  ,l;-‘  ^ 

— 10  Evans,  ibid.  p.  153.  —  n  Cf.  ’E».  ’Apy..  1904,  pp.  1  sq. 

Ibid.  pp.  501  sq.  et  fig.  4.  -  13  Evans,  p.  419,  fig.  250.  -  «Savignoni,  ibid. 

—  15  Evans,  p.  394,  fig.  1,  d'où  est  tirfe  notre  ligure  ;  Savignoni,  dm  I1 
fig.  3.  —  m  Par  ex.  Evans,  p.  418,  fig.  24.  —  O  Savignoni,  ibid.  p.  .)15sq.  Og-  ^  ^ 

—  «  Cf.  Savignoni,  ibid.  p.  663,  n.  2.  —  »  Cf.  Jahrbucli ,  Arch.  An:. 
p.  107;  1908,  p.  122.  —  20  Cf.  Bulle,  Orchomenos.  —  21  Cf. ’E». 

p.  21  sq.  —  22  Cf.  Mon.  Lincei,  XIV,  p.  678  sq.  —  23  Cf.  Bosanquct,  Am 
Br.  School,  VIII.  p.  240.  —  24  Ibid.  p.  245. 
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ment  disposées  en  encorbellement.  Enfin,  la  grande  tombe 
„  royale  »  découverte  à  Isopata  peut  rivaliser  avec  les 
grands  tombeaux  à  coupole  de  Mycènes  1  :  un  dromos 
Je  il  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large  se  termine  en 
mie  antichambre  de  0  m.  75  sur  5  m.  58  avec,  sur  les  deux 
côtés,  une  niche  funéraire  voûtée  ;  les  parois  de  la 
chambre  funéraire  (7  m.  85  sur  4  m.  07)  convergent  pour 
former  une  coupole  haute  de  8  mètres.  Cette  tombe, 
prototype  des  monuments  de  Mycènes  et  d’Orchomène, 
remonterait,  d’après  M.  Evans,  jusqu’à  2OU0  av.  J.-C. 

Les  découvertes  récentes  tendent  à  faire  considérer  l’ar¬ 
chitecture  et 
l’art  «  mycé¬ 
nien  »  de  la 
Grèce  conti¬ 
nentale  com¬ 
me  un  dérivé 
provincial  de 
l'art  créto- 
égéen 2  ;  mais 
pour  les  cons¬ 
tructions  funé¬ 
raires,  c’est 
sous  une  for¬ 
me  plus  par¬ 
faite  que  nous 
retrouvons,  à 
Mycènes  et  sur 
d'autres  points 
du  monde 
grec,  les  types 
que  nous  ve¬ 
nons  de  dé¬ 
crire.  Les 
fouilles  de 
Schliemann 

ont  dégagé  à  Mycènes  des  tombes  à  fosse  et  des  tombes  à 
chambre.  Les  six  tombes  de  l’Acropole3,  toutes  pareilles, 
sont  des  cuvettes  de  3  mètres  à  5  mètres  de  profondeur, 
formées  par  l’évidement  du  roc;  les  dimensions  en  lon¬ 
gueur  sont  de  3  mètres  à  7  mètres  sur  3  mètres  à  5  mètres 
de  largeur.  Des  murs  en  petits  moellons  étaient  appliqués 
contre  les  parois  et  rétrécissaient  le  vide  ;  sur  ces  murs 
reposait,  par  ses  extrémités,  une  poutre  supportant 
elle-même  des  dalles  de  schiste  ;  par-dessus  la  fosse  la 
terre  était  rabattue  et  foulée.  Nous  n’avons  pas  à  nous 
occuper  ici  du  mobilier  funéraire  qui  remplissait  ces 
tombes,  pas  plus  que  de  l’histoire  de  l’enclos  funéraire 
quelles  formaient  par  leur  réunion  ;  mentionnons 
seulement  le  double  cercle  de  dalles  posées  de  champ, 
réunies  par  •d’autres  dalles  posées  à  plat,  qui  le  limite, 
d  o ii  il  faut  sans  doute  voir  la  clôture  de  cette  espèce  de 
léménos 4  (fi g.  6307).  La  théorie  de  M.  Tsountas,  pour  qui 
ce  cercle  de  dalles  serait  la  base  du  mur  de  soutènement, 
de  la  xp/juiç  cl  un  tumulus  élevé  au-dessus  des  tombes  de 
I  Acropole6,  semble  avoir  été  victorieusement  réfutée 
par  M.  Chr.  Relger  c  ;  c’est  simplement  un  Spiyxoç  Xtôiov, 


pareil  à  celui  que  signale  Pausanias  au  tombeau  du 
héros  Ophellès7.  Aussi  bien,  il  semble  que  le  tumulus 
ne  se  rencontre  pas  à  l’époque  mycénienne*.  Le  <7T||ax 
des  tombes  de  Mycènes,  c’est  la  stèle  ;  on  a  retrouvé  en 
fragments  cinq  de  ces  monuments,  décorés  de  scul¬ 
ptures  ou  de  moulures8;  le  sujet  le  plus  fréquent  est  la 
représentation  du  chef  sur  son  char  de  guerre  ou  de  chasse. 
Tout  récemment,  ont  été  découvertes,  près  d’un  petit  vil¬ 
lage  de  l’ile  de  Céphallénie,  plusieurs  centaines  de  tombes 
à  fosse  de  l’époque  préhellénique ,#.  La  nécropole  se 
divise  en  plusieurs  groupes  de  fosses  qu’abritent  des 

cavernes.  Les 
fosses.de  pro¬ 
fondeur  iné¬ 
gale,  rece¬ 
vaient  pour  la 
plupart  plu¬ 
sieurs  corps. 
Vraisembla¬ 
blement  les 
tombes  d’un 
même  groupe 
appartenaien  t 
à  la  même 
tribu,  les 
corps  déposés 
dans  une 
même  fosse 
à  la  même  fa¬ 
mille. 

Parmi  les 
tombes  à 
chambre,  les 
lombes  rupes- 
tres  creusées 
dans  le  flanc 
d  une  colline  se  retrouvent  sur  plusieurs  points  du 
monde  grec,  par  exemple  en  Argolide  à  Mycènes  “, 
Nauplie 12  et  Argos  13,  en  Attique  à  Spata  La  chambre 
est  tantôt  rectangulaire,  tantôt  en  quadrilatère  irré¬ 
gulier,  tantôt  circulaire  ;  il  semble  qu’on  retrouve 
encore  là  l’opposition  de  deux  types  primitifs  d’habi¬ 
tation  1  La  surface  sépulcrale  disponible  est  sou¬ 
vent  agrandie  par  divers  procédés  ;  par  exemple  des 
niches  sont  creusées  dans  la  paroi  de  la  chambre  à 
Argos  ;  à  Nauplie  dans  celle  du  dromos  ;  à  Spata,  de 
petites  chambres  sont  creusées  à  la  suite  de  la  grande. 
On  trouve  enfin  a  Argos,  à  Nauplie,  à  Mycènes,  des  fosses 
creusées  dans  le  sol  de  la  chambre  funéraire  et  recou¬ 
vertes  de  dalles  :  il  y  a  là  comme  une  contamination  des 
deux  types  primordiaux  :  tombe  à  fosse  et  tombe  à 
chambre.  Les  portes  sont  généralement  creusées  à  même 
le  roc,  l’embrasure  se  rétrécissant  vers  le  liant,  et  se 
terminant  tantôt  en  un  triangle,  tantôt  en  un  linteau 
droit.  Le  mur  de  fermeture  barre  la  porte  jusqu’à  peu  de 
distance  du  sommet,  laissant  ainsi  une  ouverture  bouchée 
par  un  amas  de  pierres16.  Le  dromos  est  souvent  de 


.s  ^oc'  c*0  P-  520  sq.  —  2  C1‘.  par  ex.  Cotliguon,  L'arc/i.  grecque ,  p.  23. 

-O.f.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.de  l'Art,  t.  VI,  p.  325  sq.;  Tsountas  et  Manatt,  Tlie 
/  »>  nu  age,  p.  84  sq.  Nous  renvoyons  une  fois  pour  toutes  à  ccs  deux  ouvrages  pour 
1  ' 1  'ln‘  concerne  les  monuments  funéraires  de  Mvcônes.  —  4  Cf.  l'errot,  Op.  cit. 
*  '  *'!•  ’  nolre  fig.  —  Jbid.  lig.  254. —  S  Cf.  Tsountas,  Op.cit.  p.  106.  —  ‘•Cf.  Belger, 

i‘h\vi  \afl,'t)'  ’  ctTsountas’  M/rf.  p.  148.  —  1  Faus.  Il,  15,  4.  Ladistinclion 

'  Xt6u,v,  clôture  d’un  léménos,  et  le  /.Ljaci  rfa,  amas  de  terre,  tumulus,  se 


marque  nettement  dans  ce  passage.  — 8  Cf.  ÜragendorfT,  Ther.  Grâb.  p.  102.  —  9  Cf. 
Perrot,  ibid.  p.  762  sq.  ;  Tsountas,  ibid.  p.  91  ;  etReichel,  Diemyken.  Grabstel  dans 
Era“os  Vindobonensù.  -  10  Cf.  Huit,  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1908,  p.  271 

—  11  Cf.  Perrot,  ibid.  p.  370  sq.  ;  Tsountas,  ibid.  p.  131  sq.  ;  ’E,.  A>7.  1888, 
p.  119;  1891.  p.  t-44.  —12  Perrot,  ibid  p.  398  ;  Ath.  Alitth.  V,  p.  143-163! 

—  13  Cf.  Bull,  de  Corr.  hell.  (VollgratT)  1904,  p  363  sq.  -  li  Perrot,  ibid.  p.  412. 

—  16  Cf.  Bull,  de  corr.  hell,  loc.  cit.  p.  372.  —  16  Jbid.  p  370. 
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grandes  dimensions  :  19  mètres  de  longueur  à  Argos,  à 
Spata  22  mètres.  ITnefois  mené  jusqu’à  son  terme  l’usage 
de  la  sépulture,  il  était  rempli  de  terre  et  l'accès  du 
caveau  se  trouvait  interdit 1 . 

Le  plan  est  le  même  dans  les  grandes  tombes  à  cou¬ 
pole  ;  seules  diffèrent  la  dimension,  la  technique  et  l’or¬ 
nementation  de  la  façade  et  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  coupole  (fîg.  6308).  11  s’en 
trouve  sur  beaucoup  de  points  du 
continent  grec,  à  Mycènes  et  à  l’Hé- 
raion2  en  Argolide,  à  Vaphio  en  La¬ 
conie3,  à  Kakovato  sur  l’emplacement 
supposé  de  la  Pylos  homérique4,  en 
Attique  à  Eleusis3,  à  Thoricos B,  à 
Ménidi1,  en  Béotie  à  Orchomène8,  en 
Thessalie  à  Dimini9  et  à  Volo10,  etc. 
Les  quelques  lignes  qui  suivent,  em¬ 
pruntées  à  MM.  Perrot  et  Chipiez", 
résument  clairement  la  technique  de  la 
tombe  à  coupole.  «  On  commençait  à 
choisir  l’emplacement  de  la  tombe 
future,  soit  en  plaine,  soit  plus  souvent 
dans  un  renflement  de  terrain,  dans  la 
masse  d'une  colline  de  médiocre  hau- 
teur.  On  y  creusait  une  fosse  circulaire 
dont  le  diamètre  était  un  peu  supérieur 
à  celui  que  devait  avoir,  augmenté  de 
tombe  mycénienne,  toute  1  épaisseur  du  mur,  la  rotonde  en 
projet  ;  quant  au  fond  de  ce  trou,  on  le 
tenait  à  un  niveau  tel  que,  la  construction  une  fois  ter¬ 
minée,  la  plus  grande  partie  du  dôme  fût  en  contre- bas  du 
sol  et  complètement  enterrée.  Sur  un  des  points  de  la  cir¬ 
conférence  on  pratiquait  une  coupure...  Ce  corridor  à  ciel 
ouvert  servait  à  l’enlèvement  des  terres  pendant  l’exécu¬ 
tion  des  travaux  ;  ceux-ci  terminés,  ce  seraitlui  qui  forme¬ 
rait  l’entrée  du  caveau.  Partout,  dans  l’intérieur  du  cercle, 
le  sol  était  nivelé  avec  soin.  Sur  le  champ  ainsi  dressé,  on 
posait  la  première  assise...  au-dessus  de  ce  premier  lit, 
on  en  montait  un  autre,  puis  un  autre  encore,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  sommet  ;  les  anneaux  allaient  toujours 
se  rétrécissant  et  les  assises  diminuant  de  hauteur...  On 
arrivait  ainsi  jusqu’à  l’assise  extrême,  qui  n’était  plus 
faite  que  d'une  dalle,  posée  à  plat  sur  la  dernière  bague 
de  maçonnerie.  »  Donnons  ici  quelques  indications  de 
dimensions.  Le  «  trésor  d’Atrée  »  a  15  mètres  de  dia¬ 
mètre,  uneliau leur  égale  (fig.  6309)  ;  1  e  dromos  a  35  mètres 
de  long;  à  Vaphio,  le  diamètre  de  la  chambre  est  de 
10  mètres  et  le  dromos  a  30  mètres  de  long.  De  même  que 
dans  les  tombes  rupestres,  on  agrandissait  l’espace  dis¬ 
ponible  pour  les  sépultures  de  deux  manières  :  en  ad¬ 
joignant  à  la  salle  principale  une  chambre  rectangulaire 
taillée  dans  le  roc  (Mycènes,  Orchomène),  ou  en  creusant 
des  fosses  recouvertes  de  dalles  dans  le  sol  delà  chambre 
funéraire;  il  en  est  ainsi  à  Vaphio  (où  on  trouve  en  plus, 
creusée  dans  le  sol  du  dromos,  une  fosse  a  olfrandes),  à 
l’Héraion,  à  Ménidi,  à  Dimini,  à  Kakovato.  Peut-être  un 
signe  extérieur,  image  symbolique  ou  stèle,  marquait-il 
le  sommet  delà  coupole.  Nous  renvoyons  à  la  description 

1  Cf.  Perrot,  Ibid.  p.  570.  —  2  Ibid.  p.  395.  —  3  Ibid.  p.  405.  —  4  cr.  Doerpfcld, 
Ath.  Milth.  1908,  p.  295  sq.  — 5  Perrot,  ibid.  p.  417.  —  C  Ibid,  p  418.  —  7  Cf. 
I.olling,  lins  Kuppelyr.  b.  Ménidi  ;  Perrot,  ibid.  p.  415.  —  *  Ibid.  p.  440. 
—  9  Ibid  p.  448.  —  tü  Cf.  ’E»,  ’A ?/_.  1906,  p.  211  sq.  —  U  Cf.  Perrot,  ibid. 

p  S94.  _  12  Ibid.  p.  Û08  sq.  —  <3  Cf.  ibid.  p.  415.  Cf.  aussi,  sur  la  technique 

des  lombes  à  coupole,  Chr.  liclger,  Beilrüge  z.  Kenntniss  d.  Kuppelgrd'b. 


et  à  la  reconstitution  faite  par  MM.  Perrot  et  Chipiez12  <],, 
deux  grandes  tombes  de  Mycènes,  pour  l’étude  de  l’orm, 
mentation  sculpturale  ou  métallique  de  la  façade  et  de  |q 
rotonde  de  ces  monuments.  Notons,  d'ailleurs,  que  h 
technique  achevée  et  la  riche  Ornementation  d’une  tombe 
comme  le  «  Trésor  d’Atrée»  apparaît, en  somme  comme 
quelque  chose  d’exceptionnel;  même  dans  des  monuments 
de  dimensions  assez  considérables,  comme  celui  de 


Fig.  G309.  —  Entrée  d'une  tombe  mycénienne. 

Ménidi,  l’appareil  est  souvent  grossier,  la  technique 
imparfaite13,  et  la  décoration  manque. 

Nous  devons  aussi  laisser  de  côté,  dans  celle  étude 
toute  descriptive,  tout  le  détail  de  la  question  contro¬ 
versée  de  l’origine  de  la  tombe  à  chambre  et  à  coupole. 
Ce  type  est-il  un  emprunt  à  l’architecture  funéraire  de 
l’Asie  Mineure,  particulièrement  de  la  Phrygie  (Adler11, 
Perrot’5)  ou  à  celle  de  l'Égypte  (Savignoni16)  ?  Est-il  le 
développement  d’un  type  né  dans  la  Grèce  égéenne, 
imité  lui-même  de  l’architecture  de  la  maison  primitive 
(Tsountas",  Dragendorff18,  Bulle19,  Paribeni 20)?  La 
seconde  de  ces  théories  tend  à  prévaloir.  En  tout  cas,  on 
ne  saurait  plus,  après  les  récentes  découvertes  faites  en 
Crète  et  à  Orchomène,  invoquer  en  faveur  de  la  première 
ce  fait  que  «  parmi  les  nombreux  édifices  de  ce  genre, 
il  n’en  est  point  qui  offrent  le  caractère  d’essais  et 
d  ébauches 21  ».  Tout  au  contraire,  on  suit  à  la  trace  le 
lent  développement  du  type,  depuis  les  tombes  de  Syros 
et  les  constructions  très  primitives  d’Orchomène  jus¬ 
qu’aux  «  trésors  »  d’Alrée  et  de  Minyas,  en  passant  par 
les  monuments  do  Crète  et  de  Théra.  La  grande  tombe  .1 
coupole  sur  plan  arrondi  est  le  terme  d’une  longue  évo¬ 
lution,  au  début  de  laquelle  on  entrevoit  l’habitation 
primitive  de  même  forme;  ce  serait,  d’un  type  civil  pri¬ 
mitif,  la  survivance  funéraire  et  religieuse,  . . 

surprend  encore  dans  des  monuments  de  même  ordre  d  1 
l’époque  hellénistique  et  romaine. 

Premier  âge  hellénique.  — -  La  solution  de  continu!1 
entre  la  Grèce  mycénienne  et  la  Grèce  archaïque  est,  " 
moins  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  plus 

apparente  dans  le  domaine  des  rites  et  des  construction- 

funéraires  que  dans  tous  les  autres  domaines  de  •< 

—  14  Cf.  Ailler,  Pniface  à  Tirynthe,  p.  37  sq.  —  13  Perrot,  Ibid.  p.  •**  1 1 

d’ailleurs  beaucoup  de  réserves  sur  celle  Ibforic).  —  10  Cf.  Mon.  du 
XIV,  p.  C63  sij.  —  n  Cf.  Tsounlas,  The  Mycenaean  ai/c,  p.  iw.  —  ; 

tlorff,  Tlier.  Grfib.  p.  99.  —  <9  Cf.  Bulle.  Orchomenos.  —  2)  ]/on ‘ ^ 

Lincei ,  XIV,  p.  709;  cf.  aussi  Pinza,  ibid.  XV,  p.  7-0. 
p.  003. 
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jp  ,,(  de  l’art,  où  l'on  tend  maintenant  à  la  réduire. 

L'affaiblissement  de  l’animisme  primitif,  si  tenace, 
d'ailleurs,  qu'en  reslc  la  croyance,  l’introduction  de 
l’incinération  à  côté  et  à  la  place  de  l'inhumation  [fonds | 
modilicnl  l’idée  des  conditions  de  l’existence  posthume 
On  ne  conçoit  pl us  aussi  nettement  le  tombeau  comme  la 
demeure  de  l’homme  après  la  mort,  bâtie  à  l’image  de  la 
demeure  terrestre  et  pourvue  comme  il  le  faut  pour  cette 
existence  nouvelle  Les  grandes  constructions  funé¬ 
raires  sou  terrai  nés  disparaissent  complètement,  au  moins 
dans  la  Grèce  continentale;  la  rupture  entre  les  deux 
époques  ne  parait  pas  là  douteuse.  Ce  qui  remplace  la 
conception  primitive,  c’est,  par  un  compromis  entre 
l'animisme  grossier  et  l’idée  de  survie  purement  spiri¬ 
tuelle,  celle  de  l’eiSttiXov  du  mort,  vivant  et  vaguant  sur  la 
terre,  en  dehors  du  tombeau.  Dès  lors,  il  faut  fixer  ce 
fantôme  du  défunt.  Comme  la  divinité  se  fixe  dans 
l'image  qu’on  lui  dédie,  dans  son  looç,  l’âme  du  mort  se 
lixrradanslerrrjua  qu’on  lui  aura  élevé  2  — qui  sera  quel¬ 
quefois  sa  statue  même  — pour  y  recevoir  les  hommages 
et  les  sacrifices  des  vivants.  En  même  temps,  le  <rïju,a 
signalera  pour  ceux-ci  la  pince  du  tombeau  et  perpétuera 
la  mémoire  du  mort;  il  sera  monument ,  p.vr,pa.  Cette 
seconde  conception  est  la  plus  claire  pour  la  raison,  et  les 
textes,  depuis  ceux  de  l’épopée,  y  font  les  plus  fréquentes 
allusions;  la  première  peut  être  l’idée  primordiale. 

11  suit  de  là  une  révolution  complète  dans  l’architec¬ 
ture  funéraire.  Tout  l’intérêt  et  tout  l'effort  se  portent  de 
l'intérieur  du  tombeau  à  l’extérieur;  l’histoire  et  la 
description  des  monuments  funéraires  seront  surtout 
l’histoire  et  la  description  des  G-q^axa. 

I  n  de  ces  empara  joue  un  rôle  important  à  l’époque 
archaïque  et  classique:  c’est  le  tumulus ,  Tugê&ç,  yùjjjia, 
lamas  de  terre  élevé  au-dessus  de  l’emplacement  du 
tombeau.  11  semble  qu’il  soit  d’origine  gréco-orientale3. 
■Nous  avons  vu  qu’il  n’avait  pas  sa  place  dans  l’archi¬ 
tecture  funéraire  du  monde  égêen  et  mycénien.  Au 
1 1  ni  traire,  il  apparaît  dans  tout  le  domaine  ionien-asia- 
hque,  particulièrement  dans  tous  les  pays  de  culture 
phrygienne*  ;  et  il  se  montre  dans  la  Grèce  continentale, 

1  "  ^b'que  par  exemple,  à  partir  du  vme  siècle  5,  à 
1  époque  même  de  la  grande  inlluence  de  la  civilisation 
1  !  de  l’art  ioniens  sur  les  pays  de  la  Méditerranée  centrale 
et  occidentale. 

et  d-qga,  ou,  plus  précisément,  le  tumulus  lui- 
même  étant  un  <r%a  à  côté  d’autres,  x ôggoç  et  trxVjXvi,  tel 
(,st,  d  abord,  le  tombeau  homérique  6.  C'est  là  le  droit  du 
111111  ^  Ya?  yÉpaç  1cm  OavcjvTcev  7.  La  construction  en  est 
retracée  en  quelques  mots  très  précis,  dans  les  derniers 
Ul!,.de  1  Itiade  :  il  s’agit  des  funérailles  d’Hector  8.  On 
‘"lnil  les  ossements  dans  une  urne,  X#'pva£;  on  dépose 
111111  ,^lns  une  fosse,  aèjrot  8’àp'èv  xotXr(v  xoÎ7tsxov  Oégxv. 
"-dessus  de  1  emplacement  de  la  tombe  on  dispose  une 
de  grands  blocs  qui  serviront  de  soutènement  au 

■  aUTaP  U7TEp0e  7TUXVOCCIV  X<Xe<J(7t  XaTSGTOpSG’av  pbeya- 

Aj.cnv.  Ln(in  on  amoncelle  la  terre  du  tumulus ,  ptjxcpa  81 
V-  E/euav.  Telle  est  la  tombe  homérique;  c’est  déjà  la 
all'que  de  Vélanidezza  ou  de  Marathon  ;  il  n’y 

p.83Sr..r 'Tb0"8’  V0irc"t‘,‘!  3ull'os  Uolulc,  Psyché  ;  Dragendorff,  T  lier,  Grrïb. 
ce  point  ff  H  ’  ‘sl^e^arl<  '  II,  p.  39;  Poulsen,  Die  Dipylongr/iber,  p.  tsq.—  S  Sur 
p.  («..If  '  r**e"(l0|-lT.  Op.  cil.  p,  âso.;-  3  Cf,  DragendorlT,  ibid.  p.  toi.  -h  Ibid. 
1892,  p  O,,  Mitlh.  XXIV ,  p.  38  sq.  —0  Cf.  Brueckner,  Jabb.  Arch.  Anz. 

'Cf.  Bucliliolz,  Die  H  orner.  Iteal.  t.  !,  2  AU.  p.  297.  —  7  Hom.  H.  16, 
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manque  que  la  m/jÀ-q,  que  signalent  d’autres  passages 
des  poèmes  homériques.  Le  tombeau  proprement  dit  n’est 
plus  qu’une  simple  fosse  :  toute  la  piété  des  survivants  se 
dépense  à  l’extérieur  de  la  sépulture. 

Avant  d’en  venir  aux  détails  de  cette  forme,  tels  qu’on 
les  rencontre  à  l’époque  archaïque  et  classique,  il  convient 
de  signaler,  à  l’âge  homérique  et  «  géométrique  », 
d’autres  formes  qui  sont  des  variétés  ou  des  survivances 
des  types  antérieurs.  En  Asie  Mineure  on  constate  l’union 
du  tumulus  asiatique  avec  la  chambre  funéraire  de  la 
Crète  ou  de  Mycènes.  Le  caveau  que  les  Mycéniens  creu¬ 
saient  au  flanc  d’une  colline,  les  Asiatiques  le  dissimulent 
sous  l’amas  de  terres  amoncelées  9.  Nous  n’avons  pas  à 
étudier  dans  le  détail  un  tel  type,  qui  s’est  développé 
dans  les  pays  non  grecs  de  l’Asie  Mineure  :  Phrygie, 
Lydie,  Carie10.  Nous  en  mentionnerons  les  étapes  prin¬ 
cipales.  La  première  est  représentée  par  les  tumu/i  de  la 
Phrygie  du  Sangarios,  comme  ceux  fouillés  à  Gordion 11  ; 
l’un  d’eux,  par  exemple,  masse  de  terre  de  23  mètres  de 
haut,  contient,  au-dessus  du  niveau  du  sol  vrai,  une 
chambre  funéraire  dont  les  parois  sont  faites  de  fortes 
poutres  de  bois,  chambre  sans  ouverture,  donc  terminée’ 
après  l’introduction  du  sarcophage  et  du  mobilier  funé¬ 
raire1'2.  La  chambre  est  souvent,  dans  d’autres  tumu/i, 
construite  non  pas  sur  Taxe  médian  de  la  butte,  mais 
d’un  côté  ou  de  l’autre  de  cet  axe,  sans  doute  pour  éviter 
une  trop  grande  poussée  des  terres  l3.  Une  seconde  étape 
du  type  est  marquée  par  les  tombeaux  lydiens  à  tumulus, 
dont  l’exemple  le  plus  complet  est  le  tombeau  d’Alyatle14. 
Le  caveau  funéraire,  bâti  en  blocs  de  marbre  et  précédé 
d’un  couloir,  est  à  50  mètres  au  sud-ouest  du  centre.  Le 
tertre  lui-même  se  compose  d’une  xp7|ntç  de  soutènement 
en  forme  de  tronc  de  cône  et,  au-dessus,  d’un  cône  formé 
par  l’entasse¬ 
ment  des 
terres  jetées 
à  l’intérieur 
du  cercle. 

Une  termi¬ 
naison  phal¬ 
loïde  mar¬ 
quait  le  som¬ 
met  du  tu¬ 
mulus.  En  - 
fin,  dans  le 
tombeau  de 
Tantale,  au 

Sipyle,  le  Fig-  6310.  —  Tombe  du  Sipyle.  dite  tombeau  de  Tantale, 
type  mycéno- 

asiatique  est  au  terme  de  son  développement15.  Ici 
encore  la  forme  est  celle  d’un  tumulus  avec  xpr^tç 
de  pierre  et  caveau  funéraire  caché  au  centre  du  monu¬ 
ment  (lig.  6310)  ;  mais  la  nouveauté  est  que  le  tumulus 
de  terre,  au-dessus  du  socle  vertical,  est  devenu  lui-même 
un  cône  de  pierre,  surmonté  d’une  boule  terminale. 
Cette  forme  se  retrouvera  beaucoup  plus  tard,  en  Italie, 
à  l’époque  classique  et  impériale10  (v.  plus  loin). 

Un  remarquera,  d  ailleurs,  que  dans  les  pays  d'Orient 


456.  —  8  Hom.  II.  24,  v.  795  sq.  Mêmes  détails  :  ibid.  23,  v.  255  sq.  —  9  Cf.  [)ra»cn- 
dorlf,  op.  cil.  p.  101.  -  10  Cf.  l’errolet  Chipiez,  Met.  detarl.  t.V,  pauim.  -  U  G.  et 
A.  Kiirle,  Gordion,  Berlin,  1904,—  >2  Cf.  Ibid  p.  38  sq.  —13  Ibid.  p.  99.  —  H  cf 
l'errot,  f/ist.  dot  Art,!.  V,p.  265  sq.  -  15  Ibid.  p.  48  sq.  -  to  Ainsi  le  mausolée 
d'Auguste,  le  monument  do  Caecilia  Mcte'la.  etc.  Cf.  Dragendorff,  Op.  cil.  p.  103. 
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ou  avoisinant  1  Orient  la  forme  du  tumulus  reste  clas- 
sii|ue  jusqu  à  1  epoque  du  plein  développement  hellé¬ 
nique.  Dans  les  colonies  grecques  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  en  particulier,  dans  la  Crimée  actuelle,  on  connaît 
une  longue  série  de  tumulus  qui  ont  fourni  de  magni¬ 
fiques  objets  grecs  du  v  et  du  iv°  siècle  avant  notre  ère. 
I  n  caveau,  parfois  précédé  de  couloris,  se  trouve  à  l'inté¬ 
rieur  du  tertre:  il  affecte  souvent  une  forme  de  coupole, 
comme  les  t/iotoi  de  l'Age  mycénien,  ou  bien  la  chambre 
est  carrée,  avec  des  murs  verticaux,  et  le  plafond  formé 
par  une  série  de  dalles  disposées  en  encorbellement, 
laissant  au  sommet  une  petite  ouverture  que  peut  bou¬ 
cher  une  simple  pierre.  Le  sarcophage,  à  l’intérieur  de  la 
chambre,  est  posé  sur  un  socle  de  pierre.  Les  murs  cou¬ 
verts  de  stuc  peuvent  être  décorés  de  peintures.  A  l’exté¬ 
rieur  du  tertre  ou  trouve  des  stèles  sculptées  représen¬ 
tant  le  mort  en  guerrier,  en  cavalier,  couché  sur  un  lit 
de  banquet,  etc.  1 . 

Mais  revenons  aux  tombes  de  l’époque  primitive.  Dans 
la  mer  Égée,  la  nécropole  de  Théra2,  où  l'incinération 
domine,  offre,  à  l’époque  géométrique,  à  côté  de  formes 
tout  à  fait  rudimentaires,  comme  le  trou  creusé  irrégu¬ 
lièrement  dans  la  terre  pour  recevoir  le  vase  funéraire  3, 
la  survivance  exacte  des  chambres  primitives  de  Syros, 
avec  voûte  en  encorbellement.  Postérieures  aux  tombes  à 
chambre  de  l’époque  mycénienne,  ces  sépultures  de  Théra 
représentent  logiquement  un  stade  moins  avancé  de  déve¬ 
loppement.  «  Ce  qui  dans  les  tombes  à  coupole  deMycènes 
a  été  exécuté  à  grande  échelle,  avec  une  façon  artistique  et 
une  technique  accomplie,  se  trouve  là  pratiqué  de  façon 
primitive  A  »  Laplupartdes  chambres  funéraires  deThéra 
sont  sur  plan  quadrangulaire  ;  quelques-unes  sont  en  fer 
achevai;  la  forme  ronde  est  exceptionnelle.  Les  portes, 
de  petites  dimensions,  sont  généralement  placées  à  l’un 
quelconque  des  angles  ;  elles  sont  faites,  comme  les  murs 
eux-mêmes,  de  pierres  brutes  ou  travaillées  et  égalisées  ; 
le  sol  est  recouvert  d’un  pavage  ou  de  plaques  de  pierre; 
il  n’y  a  pas  de  dromos,  mais  seulement  une  fosse  d’accès. 
Quant  aux  (n-uara,  stèles  ou  tables  d’offrande,  qui  mar¬ 
quaient  1  emplacement  des  tombes,  nous  les  retrouverons 
dans  notre  étude  générale  des  tr/juaroc  funéraires. 

Cette  forme  écourtée  de  la  tombe  à  coupole  se  retrouve 
aussi  en  Crète,  dans  des  nécropoles  comme  celles  d’Erga- 
nos,  de  Panagiaetde  Kurtes  5,  que  leur  mobilier  funéraire 
rattache  non  à  l'âge  mycénien,  mais  à  l’âge  géométrique; 
il  y  a  là  comme  une  dégénérescence  des  types  de  l’époque 
précédente  ;  la  forme  des  chambres  d’Erganos  et  de  Kurtes 
est  semblable  à  celle  que  nous  avons  rencontrée  par 
exemple  à  Mouliana. 

Les  tombes  de  la  même  époque  en  Attique,  dites  du 
üipylon  6  (on  en  a  trouvé  aussi  au  pied  de  l’Acropole7  et 
à  Eleusis8),  représentent  une  forme  de  transition  entre 
la  fosse  de  Mycènes  et  la  tombe  à  cr-rKu.ot  de  l’époque  clas¬ 
sique;  le  (TTjua  y  est,  d’ailleurs,  d’un  type  Lou L spécial .  Les 
tombes  du  Dipylon  sont  des  sépultures  individuelles.  La 
longueur  de  la  fosse  est,  en  moyenne,  de  2  mètres,  la 
largeur  de  1  mètre  à  1  m.  50,  la  profondeur  de  1  mètre; 
le  mode  de  sépulture  à  inhumation  (c’est  le  cas  de  beau- 

i  Voy.  Kondakof,  Tolstoï,  Reinacli,  Antiquités  de  la  Russie  méridionale,  p.  22 
à  30.  —  2  Dragendorff,  TherüiscUe  Grâber ,  Berlin,  i 903  ;  el  les  recherches  ultérieures 
de  Pfulil,  Ath.  Alitth.  1003.  p.  I  sq.  ;  surtout  p.  241  sq.  — a  DragcndorfT,  Ibid.  p.  92  ; 

quelquefois,  le  Irou  est  protégé  par  une  ceinture  de  pierres.  — ^  Ibid.  p  198sq. _ b  Cf, 

Halbheir,  Fhree  Cret.  necrop.,  dans  Amer.  Journ.  of  archaeoloy.  19UI,  p.  259  sq 


coup  le  plus  fréquent)  ou  à  incinération  ne  semble 
influer  sur  les  dimensions  de  la  tombe.  Les  disni»cv^'IS 
intérieures  de  la  fosse  varient  :  à  Eleusis  les  quatre  n  (h 
ont  un  revêtement  de  pierre  et  un  pavage  de  cale  K 
D’autres  fois  la  couverture  et  le  sol  sont  revêtus  de  pii'n  ! 
non  les  parois  Au  Dipylon,  un  plafond  fait  de  poutres  , I,! 
bois  divisait  la  tombe  en  une  cavité  sépulcrale  contenant']!, 
squelette  ou  l’urne  et  une  fosse  supérieure  :  on  voit  enri,,', 
les  rainures  où  s’encastrait  cette  couverture  (fig.  63111' 
Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  du  mode  de  déposition 
des  corps  ou  de  conservation  des  cendres,  ni  du  mobilier 


funéraire  [funus].  Mais  il  faut  mentionner  à  cette  place 
les  grands  <r% ara  céramiques.  Le  vase  était  placé  dans 
la  partie  supérieure  de  la  fosse,  reposant  sur  les  poutres 
qui  la  séparaient  de  la  cavité  sépulcrale,  et  dépassant  la 
surface  du  sol.  Toute  cette  partie  de  la  sépulture  était 
l’équivalent  de  la  fosse  à  libations  de  l’époque  mycénienne, 
et  le  vase  lui-même,  primitivement,  jouait  l’office  d’un 
autel  creux,  par  où  le  lait  et  le  miel,  l’huile  et  le  vin, 
peut-être  mêmele  sangdes  victimes  parvenaient  jusqu’au 
défunt.  Le  fait,  méconnu  d’abord,  apparaît  hors  de  doute, 
après  la  découverte,  en  1891,  d’un  exemplaire  encore  eu 
place,  dont  le  pied  était  creux  et  rempli  de  terre  ,0.  Avant 
d  être  des  vases  de  luxe,  des  monuments  servant  essen¬ 
tiellement  à  la  décoration  extérieure  de  la  tombe,  les 
vases  du  type  du  Dipylon  se  sont  dressés  au-dessus  des 
sépultures  pour  servir  à  un  usage  pratique  :  c’est 
pourquoi  les  grands  vases  richement  ornés  manquent 
dans  les  nécropoles  alliques  de  l’Acropole  et  d’Eleusis, 
plus  anciennes  que  celle  du  Dipylon  proprement  dit  " 
D  autel  le  vase  était  devenu  monument;  il  semble,  avec 
le  développement  ultérieur  des  autres  dr^iTot  funéraires, 
s  être  changé  en  un  pur  symbole  parmi  d’autres.  Pour  cotte 
raison  il  est  peut-être  plus  exact  de  faire  dériver  les  vase? 
a  prothésis  et  les  «  loutrophores  »  de  l’époque  classique 
des  grands  vases  qui  se  dressaient  sur  les  tombes  duDipy- 

*>  Cf.  Perrot,  Hist.de  l  Art.  VII,  p.  51  sq.  ;  Bruecknerct  Pernice,  Ein  titli'1,1 
l'rieihof,  dans  Ath.  Alitth.  1893,  p.  73  sq.  ;  Poulsen,  Die  Dipylongrüber  uml  du 
Dipylonvtwen,  1905.  —  7  Cf.  Berl.  phil.  Woch.  1898,  p.  318.  —  »  Cf.  Philios.  U 
'An-  1889>  P-  *71  sq.  ;  Skias,  ibid.  1898,  p.  89  sq.  —  9  Notre  ligure  =  Horrol, 
L.  c.  flg.  k.  —  10  Cf.  Poulsen,  Op.  cit  .p.  18.  —  U  Ibid,  p,  20.  Cf.  Poulsen,  Ibid.  P1"- 
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fipc  hvdries  qu  on  trouve  renfermées  dans  ces 
Ion,  qUB  U<J'’  ■’  1  „  ,  , 

.|(H1S  i,ombes  On  trouve  enlin,  comme  autres  arniara 

l(  tombes  dipyliennes,  soit  des  clôtures  de  petites 

'  Très2,  soit  des  stèles,  très  simples  et  non  sculptées3. 

P" période  archaïque  et  classique.  —  On  a  vu  plus  haut 

1  est  le  caractère  général  de  la  tombe  grecque  à 

l'époque  archaïque  et  classique.  Il  convient  maintenant 

d’étudier  séparément  la  tombe  proprement  dite,  caveau 

souterrain  et  tumulus,  et  les  (nr)p.aTa  architecturaux  ou 

sculpturaux. 

jM  tombe.  —  A  l’époque  classique,  il  y  a  beaucoup  de 
variété  dans  le  réceptacle  funéraire  proprement  dit,  qui 
reçoit  les  cendres  ou  le  squelette,  toutes  les  fois  que 
celui-ci  n’est  pas  simplement  déposé  au  fond  du  caveau  : 
vaSes  de  toute  forme,  sarcophages  de  pierre,  d’argile,  de 
tuiles,  etc., se  trouvent  concurremment  employés  [funus, 
sarco piiagus].  Mais  la  tombe  elle-même,  plus  ou  moins 
spacieuse  ou  soigneusement  construite,  n’est  plus  que  la 
fosse,  xotstoi ;,  que  nous  avons  trouvée  chez  Homère. 
Souvent  même  la  fosse  est  absente  ou  très  réduite.  Le 
squelette  est  alors  simplement  inhumé  dans  la  terre,  à 
une  certaine  profondeur,  sans 
que  rien  le  recouvre  :  quelque¬ 
fois  une  simple  tuile,  bombée 
en  arc  de  cercle,  le  protège.  De 
même,  le  vase  cinéraire  ou  le 
cercueil  de  tuiles  disposées  en 
triangle  sont  enterrés  dans  le 
sol  (fig.  6312),  sans  aucune 
construction  creusée  ou  ma¬ 
çonnée  toutes  ces  sépultures  se  trouvent  quelquefois 
en  stratifications  superposées.  La  nécropole  de  Géla  en 
Sicile  5  offre  de  très  nets  exemples  de  cette  disposition, 


Fig.  0312.  —  Vase  cinéraire  posé 
en  terre. 


•  ig.  6313.  —  Squelettes  inhumés  dans  la  terre  ou  recouverts  de  tuiles. 

que  la  fig.  6313  6  fera  bien  comprendre.  A  Théra,  dans 
des  sépultures  analogues,  qui  sont  d’une  époque  tardive, 
d  y  a  bien  une  fosse,  mais  la  construction  en  est  très 
l 'alimentaire  :  quatre  petits  murs  bas,  faits  de  pierres 
disposées  en  couches  surperposées  ;  le  squelette  repose 
sur  la  terre  ou  le  sable  nu1. 

Tlioorie  de  Brbeckner,  Loc.  cit.  p.  144  ;  et  Wolters,  Arc  h.  Jahrb.  XIV,  p.  128  sep 
Ainsi  Skias,  loc.  cit.  p.  86.  —  3  Ainsi  ï’hilios,  loc.  cit.  p.  17a,  1711  ;  Skias,  ibid. 
xemples  de  celle  disposition  à  Athènes,  au  Üipylon  :  Alh.  AJitth.  p.  159; 
Wn'108  ^oc^*au>  Aus.  Ion.  Nekrop.  p.  13  ;  à  Géla  en  Sicile,  Mon.  dei  Lincei , 
y";  P-  *i,  fig.  11,  d’ouest  tirée  notre  figure  ;  à  Myrina  Pottier-Rcinach,  Nécr.  de 
‘  Hr>an  I,  p.  69,  etc.  —  5  Cf.  Mon.  ant.  Line.  XVII, p.  134-133.  —  6  Ibid.  Gg.  99  bis. 


Il  y  a  un  intermédiaire  entre  ces  sépultures  à  même  la 
terre  et  la  fosse  creusée  ou  maçonnée  :  c’est  la  fosse  de  la 
dimension  même  du  réceptacle  funéraire,  creusée  à  la 
surface  du  sol,  dans  le  roc  vif.  L’ensemble  des  tombes  de 
ce  genre  trouvées  dans  l’ile  de  Théra  forme  une  véritable 
nécropole  B.  En  plusieurs  quartiers  de  Elle,  le  versant  des 
hauteurs  rocheuses  est  tout  entier  taillé  en  sépultures  qui 
se  pressent  en  étage  ;  le  roc  estévidé  soit,  pour  l’inhuma¬ 
tion,  en  fosses  offrant  l’apparence  d’un  sarcophage,  sou- 


Fig.  6314.  —  Tombes  creusées  dans  le  roc. 

vent  anthropoïde,  soit,  pourl’incinération,  en  réceptacles 
cinéraires,  quadrangulaires  ou  arrondis  (fig.  6314) ,J.  Des 
plaques  de  calcaire  servaient  de  fermeture,  posées  sur 
l’ouverture  de  la  fosse  ou  s’encastrant  dans  une  rainure. 
Quelquefois  enfin,  encore  à  Théra,  ces  sépultures  prati¬ 
quées  dans  le  roc  sont  comprises  elles-mêmes  dans  un 
ensemble  architectural  plus  considérable,  taillé  lui  aussi 
dans  le  roc  :  grandes  niches  quadrangulaires  couronnées 
d’un  fronton  ou  d’un  arc  de  cercle10. 

La  forme  la  plus  commune  de  la  tombe  dans  les  pays 
grecs,  à  l’époque  archaïque  et  aux  époques  qui  suivent, 
est  le  simple  caveau,  creusé  ou  maçonné  dans  la  terre  ou 
dans  le  tuf,  et  surmonté  très  souvent,  au-dessus  de  la 
surface  du  sol,  d'un  amas  de  terre,  /ûfjia  yri?.  Nous 
retrouvons  cette  forme  sur  tous  les  points  du  monde 
hellénique,  et  d’abord  en  Attique.  Nous  connaissons 
assez  bien,  par  quelques  exemples  très  nets,  la  tombe 
attique  de  l’époque  archaïque11,  fosse  et  tumulus.  Les 
tumuli  funéraires  sont  nombreux  dans  toute  l’étendue 
de  la  plaine  attique  12.  Mais  tandis  que  le  tumulus  ionien, 
modèle  du  tumulus  attique,  apparaît,  chez  Homère, 
comme  un  <rï|ux  individuel,  il  semble,  au  contraire, 
qu’il  soit  à  Athènes,  dans  la  réalité,  un  crvjfxx  collectif, 
élevé  au-dessus  de  tout  un  ensemble  de  tombes  d’un 
seul  et  même  yévoç.  Un  mur  d’enceinte  servait  de  clôture 
àce  cimetière  familial13.  Peut-être  y  a-t-il,  dans  l’union 
du  tumulus  et  du  Tépuvoç,  une  contamination  de  l’usage 
ionien  et  d’antiques  traditions  de  la  Grèce  continentale: 
qu'on  se  rappelle  l’enclos  funéraire  de  Mycènes 
(fig.  6307).  Ainsi,  à  Vélanidezza u  — même  disposition 
à  peu  près  à  Vourva15  et  à  Marathon  —  le  tertre,  haut 
de3  m.60àson  point  central,  construit  sur  une  xp7)iuç de 
pierre,  etentouré  d’une  ceinture  de  dalles  de  tuf,  abritait 
dix-neuf  sépultures  (fig.  6315) 1 6 .  Les  unes  sont  au 
centre  de  la  bulle,  les  autres  à  sa  périphérie,  celles-là 
sans  doute  les  plus  anciennes,  antérieures  à  l’érection 

—  7  DragcndorfT,  Hier.  Gràb.  p.  251  sq.  —  8  Id.  p.  257  sq.  —  9  Id.  fig.  452-454. 

—  10  Id.  p.  276  sq.  —  11  Cf.  Perrot,  Uist.  de  l’Art,  t.  VIII,  p.  72  sq.  —  *2  Curlius  et 
Kaupcrl,  Karten  von  Attika.  —  13  Dèmoslhèiie  parle  d'enclos  de  ce  genre  dans 
deux  de  scs  discours  :  cf.  C.  Macart.  79;  C.  Eubnl.  28.  —  14  AeXt.  iç/ouoX. 
1890,  p.  16  sq.;  pi.  A,  B,  T.  —  15  Cf.  Atli.  Mitth.  XV,  p.  318  sq.  —  16  Perrot, 
t.  VIII,  p.  84  sq.,  fig.  45. 


même  du  tumulus,  qui  fut  le  couronnement  définitif  de 
l'enclos  funéraire.  Les  fosses  creusées  dans  le  tuf  sont 
de  profondeur  assez  différente  :  celles  de  la  périphérie 
n'ont  pas  plus  de  1  mètre  à  1  m.50  dans  cette  dimension  ; 
celles  du  centre,  pour  lequel  le  travail  avait  été  plus 
facile,  le  tumulus  n’existant  pas  encore,  se  creusent 


Fig.  6315.  —  Enclos  funéraire  d'une  famille. 


jusqu  à  plus  de  3  mètres;  deux  d’entre  elles  se  rétrécis¬ 
sent,  à  la  partie  inférieure,  en  une  cuvette  qui  contenait 
le  cercueil.  11  faut  restituer  à  cet  ensemble,  pour  com¬ 
pléter  l'idée  qu’on  doit  se  faire  de  la  grande  tombe  atlique 
du  vne  et  du  vie  siècles,  les  <r/)g axa  d’apparence 
diverse  —  tables  d’offrande,  stèles,  stalues  (v.  plus  loin) 
—  qui  se  dressaient  au-dessus  de  certaines  des  tombes, 
quand,  à  l’origine,  la  butte  de  terre  ne  recouvrait  pas 
le  tout,  ou  qui  s’étageaient  sur  les  pentes  gazonnées  du 
tertre,  racontant  à  tout  venant  l’histoire  même  du  yevc;. 
La  disposition  est  analogue  à  Athènes  même,  au  Dipylon, 
où,  à  côté  des  sépultures  de  l’époque  géométrique,  ont 
été  dégagées  beaucoup  de  tombes  du  v°  et  du  ivc  siècle1. 
Les  unes  étaient  destinées  à  l’incinération  dans  la  tombe 
même;  elles  sont  creusées  dans  le  sol  sur  une  longueur 
de  2  mètres  environ,  une  largeur  deO  m.  80  à  1  mètre  et 
une  profondeur  de  3  mètres  ;  une  rainure  large  de  0  m.  10 
servait  à  activer  l'incinération  par  l’apport  d’air.  Les 
autres  contiennent  seulement  les  restes  du  corps  incinéré 
en  dehors  du  tombeau  ;  souvent,  dans  ce  cas,  les  vases  ou 
coffrets  cinéraires  sont  simplement  posés  dans  la  terre. 
Les  fosses  à  inhumation  ont  une  longueur  de  2  m.  20 
environ,  une  largeur  de  1  m.  30,  et  une  profondeur  de 
plus  de  2  mètres;  le  squelette  reposait  sur  la  terre  nue, 
quelquefois  sur  un  pavage;  les  parois  sont  aussi  parfois 
recouvertes  d’une  couche  de  stuc.  Les  remaniements 
postérieurs  qu'a  subis  le  cimetière  du  Dipylon  rendent, 
d’ailleurs,  ces  dispositions  assez  difficiles  à  discerner; 
dans  presque  tous  les  cas,  les  tumuii  qui  surmontaient 
les  tombes  ont  disparu  aussi  bien  que  les  tn)g:x va  qui  les 

1  Cf.  Brucckner  cl  Pornice,  Ibid.  p.  156  sq.  Il  ne  saurait  ôlrc  question,  dans 
celi?  histoire  d’ensemble  des  sépultures  grecques,  d’étudier  avec  un  détail  particu¬ 
lier  les  cimetières  d’Àllicues  el  leurs  monuments  funéraires.  Cf.  sur  ce  sujet,  Judeich, 
Topogr.  v.  Al/ien ,  p.  356  sq.  Cf.  aussi  les  récentes  observations  de  M.  Brucckner,  ALU. 
Mitth.  1 1108,  p.  193  sq.  —  2  L.  c.  p.  86  sq.  —  3  Voy.  les  recherches  faites  au  tom¬ 
beau  de  Koroibos  le  premier  Olympiomke,  en  Elide;  Jahrbuch  Inst.  V,  p.  145 


ornaient,  Endeux  emplacements  pourtant  MM,  Brueckner 
et  Dernice  ont  pu  dégager  les  restes  d’un  de  ces  luniuli*- 
l'un  d’eux,  sur  un  diamètre  de  10  à  12  mètres,  s’élevait 
jusqu’à  1  m.  30,  appuyé  sur  une  xpujiriç  de  briques  Au 
reste,  si,  d’une  manière  générale,  les  tombes  grecques 
aussi  bien  en  Atlique  que  dans  le  reste  du  monde  hellé¬ 
nique  3,  ne  présentent  plus  de  tumuii  visibles,  c’est 
que  ces  élévations  de  terrain  ont  disparu  très  vile  avec  les 
déformations  qu’ont  subies  les  terrains  des  nécropoles 
En  fait,  ces  /ciga-ca  étaient  de  pratique  courante.  Lucien 
dans  le  Gharon  \  les  cite  sans  distinction  à  côté  des 
monuments  funéraires  les  plus  connus;  d’un  texte  de 
Platon  3  on  peut  également  inférer  qu’ils  étaient  fort 
communs.  D’ailleurs,  en  Attique,  les  vases  peints  eu 
offrent  souvent  l’image.  Aux  exemples  connus  depuis 
longtemps  déjà  6  il  faut  ajouter  quelques  autres:  un 
lécythe  d’une  collection  privée  d’Athènes7,  une  amphore 
de  la  collection  Bourguignon  8,  une  amphore  du  Brilish 
Muséum  °,ces  deux  derniers  représentant  le  sacrifice  de 
Polyxène  sur  le 
d’ Achille, 
et  le  curieux 
cratère  Vagnon- 
vi lie,  à  figures 
rouges,  dont 
les  détails  sont 
encore  discu¬ 
tés  lu.  Sur  les 
vases,  le  tumu¬ 
lus  figure  soi  L 
seul,  soit  au¬ 
près  de  la  stèle  ; 
quelquefois  , 
un  <r?|ga,  une 
loutrophore, 
par  exemple, 
le  couronne 
(  fi  g.  0316").  11 
est  générale¬ 
ment  représenté 
en  blanc,  ce  qui 


Fig.  6316.  —  Tumulus  cueillit  Je  sluc  peint  cl  stirmonlc 
d’une  loutrophore. 


a  pu  faire  croire  qu’il  était  de  marbre  ;  maison  ne  s’expli¬ 
querait  pas  alors  la  disparition  à  peu  près  complète  de  ces 
monuments.  La  couleur  blanche  indique  seulement  la 
présence  d’une  couche  de  stuc  qui  couvrait  tout  l’extérieur 
du  tertre,  rempli  de  terre  à  l’intérieur;  c’est  l’apparence 
qu’offrait  un  monument  de  ce  genre  dont  les  débris  ont 
été  Lrouvés  à  Athènes  en  1891 i2.  Cette  couche  de  stuc  est 
le  XsuxiDgx  dont,  parle  un  texte  de  Cicéron13. 

Le  même  type  de  tombe  creusée  dans  le  tuf  ou  ma¬ 
çonnée  en  terre,  suivantes  dispositions  locales  du  terrain, 
se  retrouve  partout,  de  l’Orient  à  l’Occident  du  monde 
grec  et  à  toutes  les  époques  de  la  période  classique  ;  d 
serait  fastidieux  de  l’y  suivre  en  tous  lieux.  Nous  pren¬ 
drons  quelques  exemples,  là  où  les  nécropoles  ont  etc 
fouillées  avec  le  plus  de  soin.  En  Asie  Mineure,  à  Myrmu, 
les  tombeaux  de  l’époque  hellénistique  sontgénéralenmni 
taillés  à  coup  de  pic  dans  une  couche  de  tuf,  à  moins  di 


i. 


Anzeiger.  —  4  Luc.  C/iar.22.  —  8  l  iât .Leyy.  XI,  p.  958.  —  liparcx.Gerliard,  U 
Yasenb.  198-199  =  Reinacli,  IIJp.  Il,  p.  99-100;  Mon.  Vlll.pl.  v.  Cf.  Pollier,  /U 
les  lécytbcs  blancs ,  p.  59,  et  les  nuLcs.  —  I  CI'.  U  rch .  Jahrb.  1891,  p.  U'"  1 

pl.  iv.  —  8  Cf.  Arcli.  Jahrb.  1893,  p.  93  et  pl.  i.  —  9  Sacuificium,  fi?- 
—  lOWicner  Jahreshefte,  VI II,  p.  145;  X,  p.  118;  XI,  p.  107  Anzciyer.  -  1 
vu  nus,  tig.  3345.  —  13  Cf.  Arch.  Jahrb.  1891,  p.  197.  —  13  Cic.  /Je  leÿ.  Ifi  -1, 


1217 


SEP 

I  mèlre  do  la  surface  du  sol';  ce  sonl.  le  plus  souvent 
(|(>s  fosses  quadrangulaires,  rondes  dans  quelques  cas, 
longues  de  2  mètres,  larges  de  0  m.  60,  profondes  de 
,,  m>  50  environ.  Quelquefois,  de  larges  caisses  de  tuf 
contiennent  deux  ou  trois  tombeaux  juxtaposés  ou  su¬ 
perposés:  dans  ce  dernier  cas,  la  couverture  du  plus  bas 
rl  je  fond  à  l’autre.  La  couverture  esl  faite  de  plaques 
de  tuf  plates  ou  bombées,  dont  les  extrémités  s'appuient 
sur  un  rebord  qui  court  sur  les  quatre  parois;  dans  les 
sépultures  où  elle  manque,  elle  était  sans  doute  rem¬ 
placée,  et  le  corps  protégé  par  un  tumulus  analogue  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler2.  Les  tombes  construites 
dans  la  terre  sont  plus  rares;  semblables  au  type  ordi¬ 
naire  par  les  dimensions  et  les  formes,  elles  sont  faites 
de  pierres  calcaires  ou  de  plaques  de  tuf  posées  de  champ 
,.f  jointes  sans  ciment.  Enlin,  des  caisses  de  tuf,  égale¬ 
ment  maçonnées  en  terre,  contiennent  des  sarcophages 
qui  s’y  emboîtent  exactement.  —  A  la  même  époque,  à 
Aegae,  en  Éolide,  les  tombeaux,  construits  en  pierres,  sont 
des  caisses  rectangulaires  de  1  m.  90  pour  la  longueur, 

(l  m.  60  pour  la  largeur  et  0  m.  60  pour  la  profondeur; 
les  parois  sont  formées  d'une  ou  de  deux  plaques,  ou 
if'  pierres  juxtaposées  sur  deux  rangées,  la  couverture 
d  une  pierre  ou  de  deux  ;  le  fond  est  formé  généralement 
d’une  autre  grande  pierre3.  —  A  Samos*  une  fosse 
creusée  dans  la  terre,  profonde  de  0  m. 60  à  1  m.  60, 
reçoit  le  sarcophage  de  pierre  ou  d’argile  qui  est  le  récep¬ 
tacle  funéraire  le  plus  fréquent  :  il  en  était  de  même  à 
Llazomènes  dès  le  vi“  siècle  [sarcopiiagüs]. 

Les  mêmes  formes  sont  en  usage  sur  le  continent  grec, 
en  dehors  de  l’Attique.  La  nécropole  de  Tanagre  en 
Béolie  a  été  bien  étudiée  à  ce  point  de  vue.  Là  encore  les 
lombes  sont  creusées  dans  le  tuf6,  ou  elles  sont  façonnées 
dans  la  terre  en  plaques  de  tuf,  formant  paroi  et  fond; 
lis  grands  côtés  sont  souvent  formés  de  deux  plaques  ; 
la  couverture  est  d’une  ou  de  plusieurs  plaques  de  tuf. 
Les  plaques  de  paroi  sont  quelquefois  couvertes  d'orne¬ 
ments  coloriés.  —  Mêmes  types  de  sépultures  dans  les 
nécropoles  des  cités  grecques  de  l’Occident,  en  Sicile6  : 
Syracuse1,  Mégara  Ilyblaea8,  Gela9,  Camarina10.  La 
nature  des  réceptacles  funéraires,  amphores,  pilhoi, 
sarcophages  de  pierre  ou  d’argile,  y  est  très  variée".  On 
a  vu  qu’ils  sont  souvent  enfouis  dans  la  terre  sans  pro¬ 
tection  aucune;  d’autres  fois,  les  sarcophages  sont  sim- 
plementposéssur  la  roche  même,  au-dessous  de  la  couche 
de  terre  is.  En  tout  cas,  la  disposition  des  emplacements 
destinés  à  les  recevoir  est  presque  toujours  très  simple. 

|  sont  de  simples  creux  de  la  roche,  presque  non 
Iravaillée,  ‘où  les  sarcophages  et  les  vases  cinéraires 
s  encastrent  ;  un  grand  nombre  de  ces  cavités,  formant 
mitant  de  lombes,  se  trouvent  parfois  juxtaposées13. 

1  rès  souvent  aussi  ce  sont  de  vraies  fosses  quadrangu- 
Imies,  closes  ou  non  par  des  dalles;  les  parois  peuvent 
"revoir  un  enduit.  Les  fosses  sont  çà  et  là  doubles,  se 
1  •  1 1 crissant  à  leur  partie  inférieure  en  une  seconde 
l,l'|h'.  Elles  sont  tantôt  de  grandes  dimensions,  larges 

‘  lu-  ' '  M16c'1  ’  IVrcr.  de  Afyriiia,  p.  57  sq.  —  2  Ibid.  p.  63.  —  3  Cf. 

dC  COn  '  Ml'  ,891’  p'  2IÎ-  “  1  Bœhlati,  op  cil.  p  20.  —  8  |]aus. 

—  7  i  l  1  i  l"1  ‘  SCP'  Tanagr.  decorav.  p.  G3  sq.  — *  8  Cf.  Perrot,  Op.  cil.  p.  97  sq. 

__  U  ‘"os  Not.  deyl.  Scao.  1895.  —  8  Cf.  Orsi,  dans  Mon.  Lincei ,  1. 

ronfon  1  —  10  Cf.  Orsi,  Ibid.  XIV,  p.  757  sq.  —  U  M.  Orsi,  en 

"  ,s  Momies  de  tombeaux  et  les  formes  do  réceptacles  funéraires,  arrive 

il  enumérer  à  e,',i,  ,  .  .  1 

mc|;t  ’  '  ■  P°nr  la  p  Tiodc  archaïque,  plus  de  \  ingl  types  dcnscvclisse- 

b,d-  XVII,  p.  233.  —  12  Cf.  Ibid.  XVII,  p.  113,  (Ig.  79.  —13  Ibid. 
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et  profondes",  tantôt  étroites  et  présentant  l’aspect 
d’un  puits1".  Plus  rarement  on  trouve,  construit  dans  la 
terre,  un  caveau  rectangulaire  en  pierre:  il  y  en  a  un 
exemple  à  Mégara  Ilyblaea  un  autre  à  Géla”,  où  deux 
caveaux  sont  contigus  ;  les  parois  sont  formées  de  plu¬ 
sieurs  assises  de  blocs  de  pierre,  l’une  de  ces  parois 
étant  commune  aux  deux  caveaux;  même  disposition 
flans  des  tombeaux  de  Camarina";  dans  l’un  d’eux,  la 
chambre  mesure  2  m.  37  de  long  sur  1  m.  Il  de  large  ;  sur 
un  des  petits  côtés  s’ouvre  une  porte.  L’ensemble  d’une 
tombe  de  ce  genre  forme  une  véritable  chambre  funéraire. 

Aussi  bien,  si  la  chambre  funéraire  n’est  plus  de  pra¬ 
tique  courante  à  l'époque  classique,  il  s’en  trouve  cepen¬ 
dant  des  exemples  isolés  dans  toutes  les  nécropoles 
grecques,  surtout  celles  de  l’Orient.  A  Chypre  10,  la 
chambre  esl  bâtie  en  gros  blocs  à  l’intérieur  du  vide  créé 
par  la  taille  du  roc,  ou  construite  dans  une  large  fosse 
où  l’on  descendait  par  plusieurs  marches;  de  même 
àCamiros.où  l’on  descend  à  la  chambre  funéraire  par  un 
couloir  en  penteA .  Samos,  la  chambre  funéraire,  à  laquelle 
on  parvient  par  un  escalier  de  cinq  degrés  et  une  porte 
précédée  d’une  plate-forme,  est  partagée  en  trois  emplace¬ 
ments  formant  les  lits  funéraires,  comme  il  s’en  voit  dans 
les  caveaux  étrusques  20.  A  Myrina21  une  première  fosse 
de  tuf,  remplie  de  terre,  donnait  accès  dans  un  second 
tombeau  en  forme  de  chambre. 

En  Macédoine,  à  Palatitza22,  Pydna23,  Salonique21, 
Amphipolis 2S,  et  en  Eubée,  à  Érétrie  2",  ont  été  dégagés 
des  tombeaux  à  voûte  d’un  type  particulier.  La  chambre 
funéraire  est  cachée  sous  un  tumulus,  comme  dans  les 
tombeaux  archaïques  d’Asie  Mineure  et  ceux  de  Crimée; 
à  Érétrie,  au  sommet  du  tumulus,  une  construction  en 
forme  de  tour  joue  le  rôle  de  (nj*-*  terminal.  A  la  baie 
d’ouverture  fait  suite  un  dromos  dallé  ou  stuqué  qui 
donne  accès  à  la  chambre.  Cette  chambre,  de  proportions 
à  peu  près  carrées  à  Amphipolis  et  Érétrie  (3  mètres 
environ  de  côté)  est  voûtée  en  berceau  ;  à  Amphipolis 
treize  voussoirs  sont  posés  sans  ciment.  Elle  est  toujours 
meublée  de  lits  funéraires,  généralement  au  nombre  de 
deux  [lectus].  Celle  du  tombeau  d’Érélrie  l’est  plus  riche¬ 
ment,  de  trois  trônes  et  deux  klinai,  et  elle  a  conservé 
toute  uneornemenlation  peinte  sur  fondde  stuc.  La  décou¬ 
verte  d’Érélrie  montre  que  ce  type  de  construction  funé¬ 
raire  a  émigré  assez  loin  du  domaine  thraco-macédonien. 

On  vient  de  voir  que  la  fosse  funéraire  est  tantôt 
creusée  dans  le  sol  même,  tantôt  ménagée  dans  le  roc. 
Chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présentait,  il  est  certain 
que  les  anciens  ont  recherché  la  matière  dure  et  solide 
pour  y  cacher  leurs  morts.  Aussi  l’habitude  de  creuser 
des  tombeaux  dans  le  roc  a  été  très  répandue  en  Orient, 
chez  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les  Héthéens,  les  Phry¬ 
giens,  Lyciens  et  Carions21.  Les  populations  grecques 
de  l’Asie  Mineure  ne  pouvaient  manquer  de  s’y  con¬ 
former.  L’idéêr  primitive  a  été,  comme  en  Égypte,  d’as¬ 
surer  au  mort  une  demeiïre  sûre  et  inviolable,  en  le  met-' 
tantà  l’abri  derrière  l’épais  rempart  d’une  masse  rocheuse 

p.  99-100,  fig.  62.  —  U  Ibid.  p.  353.  —  15  0.  ex.  Perrot,  Op.  cil.  p.  101,  fig.  08 
(Sélinonlc).  —  l b  Ibid.  p.  99.  —  n  Mon.  Une.  XVII,  p.  78.  —  IS  Ibid.  XIV,  p.  804  sq. 

—  19  Cf.  Olinofalsch-Ricliler,  Ktjpros,  pl.  ct.xxxix.  lig.  1-2;  Perrot,  Ibid,  p  88-89. 

—  20  Cf.  Boolilau,  op.  cil.  p.  19.  —  21  PoUier-Rcinacli,  Op.  cii.  p.  67.  —  2!  Hetizoy, 
Miss,  de  Mna'-d.  p.  226  sq.  —  23  Ibid.  p.  213  sq.  —  21  Exactement  à  Niausla  Cf. 
Bull.  de.  corr.  hell.  1891^'p.  330.  —  25  Cf.  Perdrizel,  Bull,  de  corr.  hell.  1891, 
p.  335  sq.  —  26  Cf.  Mil.  Mitth.  1901,  p.  339  sq.  —  21  Yoy.  les  tomes  III,  IV,  V, 
île  l' flist.  de  l'Art  de  Perrot  et  Chipiez. 
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et  en  dissimulant  soigneusement  l’entrée.  Au  fond  d  un 
puits,  dont  l’ouverture  à  la  surface  du  sol  était  facile¬ 
ment  cachée,  on  creusait  un  caveau,  ou  même  plusieurs 
chambres  pour  y  réunir  des  sépultures  de  famille'.  C  est. 
de  cette  manière  que  fut  enseveli  le  roi  phénicien  Eshrnou- 
nazar2,  et  c’est  encore  ainsi  qu’à  l’époque  d’Alexandre 
et  de  ses  successeurs  on  disposa  la  sépulture  des 
hauts  personnages,  satrapes  perses  ou  gouverneurs  ma¬ 
cédoniens,  qui  furent  déposés  dans  les  célèbres  sarco¬ 
phages  de  Sidon,  aujourd'hui  à  Constantinople  [sarco- 
piiagus,  tig.  6106] 3.  Bien  que  le  mot  de  catacombe  s’ap¬ 
plique  spécialement  aux  cimetières  chrétiens  et  au 
prodigieux  réseau  creusé  sous  terre  par  les  fosstores  de 
l’Empire4,  on  peut  dire  que  la  chose  n’était  pas  nou¬ 
velle,  surtout  en  Orient,  et  que  les  architectes  chrétiens 
n'ont  fait  que  développer  et  amplifier  une  méthode 


Fig.  6317.  —  Tombeau  asiatique  taillé  dans  le  roc. 


païenne.  Les  caveaux  auxquels  on  accède  par  un  escalier, 
les  couloirs  et  corridors,  les  loculi  et  les  niches  pratiqués 
dans  les  parois  où  l’on  dépose  les  morts,  tout  ce  système 
existait  antérieurement,  sur  un  mode  plus  restreint,  dans 
les  nécropoles  phéniciennes,  et  plus  tard,  soit  dans  les 
colonies  grecques  de  Crimée5,  soitdans  la  Grèce  alexan- 
drine  d'Égypte  (voir  plus  loin,  p.  227) G. 

Mais  dans  ces  nécropoles  invisibles  aux  regards,  la 
vanité  des  morts,  soucieux  de  leur  renommée,  ne  trouvait 
pas  toujours  son  compte  et  l’on  chercha  de  bonne 
heure  le  moyen  de  désigner  à  l’attention  la  tombe  prin- 
cière  sans  compromettre  la  sécurité  du  défunt.  Une  façade 
somptueusement  sculptée  dans  le  rocher  révélait  la  de¬ 
meure  funéraire,  maison  cherchait  à  dépister  les  voleurs 
en  laissant  le  rocher  derrière  celle  fausse  entrée  et  en 
plaçant  ailleurs  la  véritable  ouverture  du  caveau  :  tels 
sont  en  Phrygie  le  fameux  tombeau  de  Midas  et  celui  de 
Delikli-Tach  Pourtant,  cette  disposition  gênait  inévita¬ 
blement  le  rituel  des  funérailles  et  les  visites  des  survi¬ 
vants  ;  peut-être  aussi  en  avait-on  reconnu  l’inefficacité. 

1  Perrot  et  Chipiez,  III,  fig.  102  à  1 12,  tombes  de  Sidon.  —2/bid.p.  160.  —  3  Hamdy 
bey  et  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Si  don.  1892,  et  Atlas,  pl.  ni.  —  *Voy. 
sur  les  catacombes  chrétiennes  et  leurs  dispositions  le  résumé  de  llora  H.  Leclercq, 
Manuel  d’arch.  chrétienne ,  i,  p.  217  s(|.  —  5  Kondakof,  Tolstoï,  Reinach,  Antiq. 
de  la  ftussie  méridionale,  p.  30  sq.  —  <>  Sieglin-Schrciber,  Die  Nekropole  ron 
Kûm-esch-Schufaka,  cliap.  iv,  p.  160  sq.  —  7  f’errolet  Chipiez,  op.  c.  V,  p.  82-107. 
—  «Ibid.  III, fig. 04, 75, 77,  83,84,90,91,02,  1 1 5, 1 36 1 39,  1 40,  149, etc.  —9 Cf.  Renan, 
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Aussi  plus  nombreuses  encore  sont  les  tombes  dont  la 
chambre  creusée  dans  le  roc  s’ouvre  directement  sur  U; 
dehors;  on  se  liait  alors  à  la  solidité  des  lourds  battants 
de  porte,  munis  de  gonds  solides  en  métal  et  de  serrures 
(fig.  11)8.  Le  Louvre  possède  des  portes  ainsi  construites 
[.ia  nu  a,  fig.  -1132] s.  Autour  de  la  porte  on  réunissait 
souvent  tous  les  éléments  reproduisant  1  architecture 
complète  d’un  palais  ou  d’un  temple,  colonnes,  architrave, 
fronton  sculpté,  portique  10 (fig.  6317).  A  mesure  que 
l’influence  hellénique  devintplus  forte  en  Asie,  lesformes 
architecturales  tendirent  de  plus  en  plus  a  rappeler  lu 
structure  classique  des  édifices  grecs.  On  peut  déter¬ 
miner  par  ce  moyen  différents  groupes  de  sépultures 
rupestres,  s’espaçant  depuis  le  vne  ou  le  vie  siècle  av.J.-C. 
jusqu’à  l’époque  gréco-romaine  et  même  jusqu’à  l’Em¬ 
pire".  La  nécropole  de  Cyrène,  presque  toutentière  taillée 
dans  le  roc,  avec  des  perspectives  de  colonnades,  de  fron¬ 
tons  et  d’entablements,  offre  aux  yeux  un  ensemble  d’un 
remarquable  pittoresque12.  Les  élégants  monuments 
de  Petra,  en  Arabie,  représentent  le  dernier  stade  de 
cette  architecture  funéraire  dans  les  pays  soumis  à  la 
domination  romaine,  et  ils  conservent  encore  un  carac¬ 
tère  nettement  asiatique13. 

Dans  le  même  groupe  il  convient  de  mettre  à  part  es 
tombeaux  lvciens  dont  la  structure,  calquée  sur  la  maison 
indigène  en  bois,  reproduit  les  poutres  saillantes,  les 
pièces  courbées,  les  rondins,  les  combles  en  ogives, 
sculptés  dans  le  roc  avec  une  précision  exacte  et  pillo- 


Fig.  6318.  —  Tombeau  lycicn  taillé  dans  le  roc. 


resque  qui  donne  à  ces  monuments  un  aspect  lu 
gin  al  (fig.  6318)  ".  Ailleurs,  le  rocher,  isolé  et  sépare 
reste,  a  été  entaillé  et  aplani  de  façon  à  former  un  un 
lithe  auquel  on  prêtait  la  forme  d’une  maison,  (l 
pilier,  etc.15.  Le  plus  célèbre  monument  de  ce  genre 
la  tombe  des  Harpyes,  à  Xanthos,  ornée  de  bas-reliefs  fl"1 

Miss,  de  Phénicie,  pl.  xi.v.  -  10  Voir  note  8.  Noire  ligure  d  après  Hist.de  I  U  L  | 
p.  136,  fig.  90.  —  n  Cf.  Collier,  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  497-505.  —  - 
Koner,  Vie  antique,  trad.fr.  l,p.l"28sq.,  fig.  127à  129.  —  13  Rc  s|!;  V, 

«  la  mer  Morte,  pl.  xi.iv,  xi.vu,  xlvui  ;  Iluruy,  ffist.  des  Domains,  ,  P  ^ 
p.  86.  ,Voy.  surtout  Domaszewski  et  Briinnow,  Die  Provincia  Ara  ■  ^ 

_  14  Perrot  cl  Chipiez,  flist.  de  l'Art,  V.  p.  364  384.  Cf.  Petersen  dvl" 
lieisen  in  Lylcien,  Vienne,  1869.  —  1  &  ff .  de  l  Art.  v.  lig- 
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représentent  des  offrandes  aux  défunts  héroïsés  et  les 
mii'S  des  morts  emportées  par  les  oiseaux  funèbres  :  il 
date  du  vi"  siècle*. 

/  f,s  monuments  funéraires.  —  La  tombe  grecque, 
depuis  l’époque  archaïque  jusqu’à  l’époque  post-clas¬ 
sique,  est,  en  somme,  d’un  type  simple  qui  n’a  guère 
évolué.  Au  contraire,  les  monuments  funéraires  qui  se 
dressaient  au-dessus  du  sol  et  signalaient  (<r/|p.axa)  le 
tombeau,  sont  très  variés  et  ont  donné  lieu  à  toute  une 
évolution  artistique.  Il  en  est  ainsi  surtout  pour  Athènes  ; 
nulle  part  les  Altiques  n’ont  mieux  montré,  dès  l’époque 
ancienne,  la  richesse  de  leur  imagination  et  la  fécondité 
de  leur  art.  Partout  ailleurs,  le  c-qp-a  funéraire  semble 
avoir  joué  un  rôle  plus  modeste;  c’est  ainsi  que  des 
fouilles  très  complètes  faites  dans  deux  grandes  nécro¬ 
poles,  l'une  d’Orient,  Myrina2,  l’autre  d’Occident,  Géla, 
ont  donné,  à  ce  point  de  vue  particulier,  très  peu  de 
résultats;  il  n’a  été  rien  trouvé  à  Géla:l,  et  Myrina  n’a 
fourni  qu’un  petit  nombre  de  stèles  très  ordinaires. 

Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues ,  esquissant  l’aspect 
d’ensemble  d’une  nécropole  grecque,  énumère  quel¬ 
ques-uns  des  para  qui  frappaient  l’œil  du  visiteur  ’*  : 

«  Vois-tu  à  l’entrée  des  villes  ces  amas  de  terre,  ces 
colonnes,  ces  pyramides...  »  11  faut  noter  que  de  cette 
indication  rapide  est  absente  la  forme  du  a-qpa  funéraire 
que  les  textes,  les  peintures  de  vases  et  surtout  les  monu¬ 
ments  subsistants  vont  nous  présenter  comme  la  plus 
fréquente  et  presque  exclusive  de  toutes  les  autres  :  la 
stèle.  La  stèle  n’est  donc  qu’un  type  de  monument 
parmi  plusieurs  autres;  c’est  à  des  raisons  d’ordre  pra¬ 
tique  et  technique  qu'il  doit  d’avoir  beaucoup  mieux  que 
les  autres  duré  jusqu’à  nous  ;  il  y  avait,  dans  toute 
nécropole  grecque,  autant  de  tables  d’offrande,  de 
piliers,  de  colonnes  ou  de  statues  tombales  que  de 
stèles. 

Tous  ces  monuments  ne  sont  pas  l’expression  de 
croyances  semblables.  Les  uns  semblent  se  rapporter  aux 
idées  primitives  sur  la  survie  du  mort  dans  le  tombeau 
et  la  nécessité  de  satisfaire  à  ses  besoins;  les  autres  sont 
nés  de  conceptions  différentes  :  lieu  de  séjour  pour 
IVcowXov  du  mort  (v.  plus  haut,  p.  1213)  ;  rappel  du 
déi uni  à  la  mémoire  des  survivants.  11  convient,  laissant 
de  côté  tout  ce  qui  n’intéresse  que  l’archéologie  figurée, 
de  préciser  d’après  ces  données  la  nature  et  la  signifi¬ 
cation  des  principaux  /r/jaaTa  funéraires. 

Mous  avons  vu,  à  propos  des  vases  du  Dipylon,  ce  (fui 
sera  plus  tard  le  «  monument  »,  p-v-riga,  servir  à  un  usage 
pratique,  à  l’entretien  de  l’existence  posthume  du  défunt, 
be  mort  a  besoin  d’offrandes  et  de  libations.  De  telles 
ulees  n’ont  nullement  disparu  avec  le  progrès  des 
conceptions  sur  la  vie  de  l’au-delà  ;  les  croyances  animistes 
0||t  pu  s’effacer,  mais  non  pas  les  pratiques  de  l’ani¬ 
misme1*;  un  texte  comme  celui  du  traité  de  Lucien  sur 
^  Demi  montre  combien  elles  étaientvivaces  encore,  bien 
■'près  1  époque  classique6.  Le  i-riga  funéraire  qui  a  bien 
Pu  par  la  suite  perdre  son  sens  vrai,  mais  qui  à  l’origine 
correspond  à  ces  idées  et  à  ces  pratiques,  c’est  la  table 

^  -  1  Colligoon,  Sculpt.  grecque,  p.  261-2GG  ;  Perrot,  VIII,  fig.  H4-148.  —  2  Cf. 
^  1 11 1 -bcinach,  Op.  cit.  p.  111  sq. —  3  Cf.  Orsi,A/o?i.  Line.  XVII,  p.  519:  «  dans 
"■•gués  fouilles  je  n’ai  pas  trouvé  un  seul  fragment  de  monuments  extérieurs 
___  J0ln*JCau»  »  —  4  Luc.  Char.  22.  —  5  Cf.  Poulscn,  Dipylongraber,  p.  8  sq. 
__  8  uc*  luçtu.  II,  12,  19.  —  7  Cf.  Lœschcke,  Arch.  Zeit.  1884,  p.  93  sq. 
atl  kw-ker-Goll,  CUarUcles ,  111,  p.  147;  Brueckner,  Ornam.  u.  Form.  d. 

1  ubstel.  p.  |  sq.;  Dragetidorff,  Ther.  Grâb.  p.  106.  —  9  Çs.  Plut.  Vit. 
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d’offrande, -rpairEÇa.  On  a  longtemps  mal  interprété  le  mot, 
voulant  y  reconnaître  la  stèle  architecturale  a  piliers,  par 
opposition  à  la  stèle  simple’;  cette  explication  ne 
s’accorde  pas  avec  les  textes  et  les  monuments.  La T^aireÇa 
est  la  dalle  de  pierre  quadrangulaire,  primitivement 
portée  par  quatre  ou  trois  pieds  [mensa],  posée  a  pial  au- 
dessus  de  l’emplacement  du  tombeau  et  faisant  office  de 
table  d’offrande8.  C’est  une  xpà weÇa  de  ce  genre,  ornée 
sur  ses  quatre  faces  de  reliefs,  (fui  se  trouvait  sur  la 
tombe  d’Isocrate 8,  peut-être  aussi  sur  celle  de  lliémis- 
locle10.  De  nombreux  vases,  surtout  des  lécylhes  blancs, 
la  figurent  à  côté  de  la 


stèle"  ;  de  même  des 
vases  de  la  Grande- 
Grèce  l2.  11  est  naturel 
que  les  TsobrEÇa*.  ne  se 
soient  pas  conservées 
nombreuses  :  leur  forme 
et  leurs  dimensions  en 
faisaient  des  matériaux 
d’usage  commode  pour 

toutes  sortes  de  constructions.  De  celles  trouvées  à 
Théra13,  faites  de  tuf  volcanique  (O  m.  10  de  long  environ 
sur  une  largeur  de  0  m.  23  et  une  épaisseur  de  O  m.  Oli) 
quelques-unes  ont  exactement  l’aspect  d  une  table  à  trois 
pieds  (fig.  6319)  ;  d’autres  ne  sont  que  des  dalles  plates, 


Fig.  G3I9.  —  Table  funéraire. 


inscrites  ou  non;  l’exemplaire  le  plus  complet  porte  sur 
sa  face  principale  le  nom  de  l’arcbégèle  lthexanor,  sur 
les  autres  côtés  les  noms  des  personnages  de  son  clan  u. 
En  Attique,  depuis  l’époq’ue  archaïque,  la  est  une 

construction  massive,  en  pierres  ou  en  briques,  sur  plan 
quadrangulaire;  ainsi,  à  Vourvals,  sur  1  une  des  tombes 
se  dressait  une  espèce  de  coffre  divisé  en  trois  compar¬ 
timents  par  deux  cloisons  intérieures,  le  tout  en  briques 
crues;  le  remplissage  était  fait  de  terre  et  de  petits  cail¬ 


loux,  le  couvercle  formé  de  couches  d’argile  superposées, 
le  bord  dessinant  une  corniche  au-dessus  des  parois, 
servant  à  protéger  tout  le  monument  contre  1  action  des 
eaux  ;  dans  les  parois  étaient  encastrées  des  TnVïXEç  d’ar¬ 
gile  ornés  de  peintures.  M.  Delbrück16  a  pu  restituer  a 
Athènes  même,  à  HaghiaTriada,  des  «  tables»  du  même 
type  ;  mais  tandis  que  dans  les  nécropoles  archaïques  ces 
monuments  surmontaient  des  tombes  d’un  certain  luxe, 
ce  sont  ici  surtout  les  cr/jp-aTa  des  tombeaux  du  commun  : 
un  massif  quadrangulaire  de  briques  crues  est  recouvert 


à  l’aide  de  tuiles  de  corniche,  dont  le  larmier  écarte,  sur 
un  côté  tout  au  moins,  les  eaux  de  pluie;  l’autre  côté 
restait  sans  protection,  ce  qui  devait,  tôt  ou  tard,  amener 
la  ruine  de  l’ensemble.  Une  construction  de  ce  genre  ne 
réclamait  que  peu  de  temps  et  peu  d’argent,  et  pouvait 
être  l’ouvrage  rapide  des  parents  mêmes  du  défunt.  Le 
corps  du  massif  pouvait  être  en  pierre  au  lieu  de  briques 
crues,  et  recouvert  d’une  couche  de  stuc,  sur  laquelle  des 
ornements  sont  dessinés.  Ceux  de  ces  monuments  qui 
sont  d’époque  tardive  offrent  ces  caractères  et  sont  d’une 
grande  dimension  ;  quelquefois,  sur  un  des  côtés,  une 
niche  sert  de  logement  à  un  relief  portant  l’image  du 


Isocr.  p.  838.  — 19  Plut.  Themist.  22.  —  Il  II  faut  sans  doute  reconnaître  la  trapésa 
dans  la  «  tombe  de  forme  quadrangulaire  »  qu’on  remarque  sur  ces  lécylbes; 
cf.  Pottier,  Et.  sur  les  lécythes,  append.  n°*  25-31  ;  78.  —  12  Watzinger,  Stud.  z. 
unterital.  Vasenmal.  p.  5  sq.  —  13  Cf.  DragendorCf,  Op.  I.  p.  108.  Notre  figure 
d’après  la  fig.  13.  —  14  Inscr.  gr.  ins.  III,  762.  —  15  Cf.  Perrot,  dp.  cit.  VIII,  p.  76. 
Dans  des  coffres  de  ce  genre  étaient  sans  doute  encastrés  les  m'vaxt;  d'argile  peinte  du 
musée  de  Berliu  ( Denkmdl .  Inst.  II,  p.  ix  à  xi).  —  IG  Cf.  Ath.  Alitth.  1900,  p.  292  sq. 
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défunt1.  Enfin,  de  même  que  la  Ira  pesa  était  souvent 
adjointe  à  la  stèle  (v.  plus  loin,  p.  1223),  à  la  trapésa 
pouvait  s'adjoindre  le  vase  funéraire.  Au  Céramique,  les 
trois  trapésai  de  Philoxénos  do  Messène  et  de  ses  fils 
Dion  et  Parlhénios2,  qui  sont,  d  ailleurs,  les  exemplaires 
les  plus  parfaitement  conservés  de  ce  type  de  monu¬ 
ments,  portaient  chacune  en  leur  milieu  un  lécylhe  de 
marbre,  dont  l’attache  du  pied  subsiste  encore.  La  tra¬ 
pus  a  itinéraire  s'est  conservée  en  Asie  Mineure  jusqu'à 
l'époque  hellénistique 3. 

L  autre  <rï|u.a  qui,  à  côté  de  la  trapésa,  répond  à  la  con¬ 
ception  animiste  de  la  vie  d’outre  tombe  est,  en  ell'et,  le 
vase  funéraire.  S  il  n’a  plus  guère,  à  l’époque  classique, 
que  le  sens  vague  de  «  monument  »,  il  faut  admettre  qu’il 
en  a  eu  un  plus  précis  à  l'origine.  De  même  les  grands 
vases  en  terre  cuite  de  l’époque  géométrique  d’Athènes, 
d  abord  instruments  pratiques  du  culte,  étaient,  dès  cette 
époque  même,  devenus  monuments  symboliques.  Et 
1  emploi  funéraire  de  ces  grands  dvjgaTa  céramiques  s’est 
perpétué  en  Altique  au  delà  de  lage  du  Dipylon;  la  des¬ 
tination  était  analogue,  semble-t-il,  des  vases  «  proto- 
atliques  »  tels  que  le  vase  de  Nessos  ou  l’amphore  du  Pi- 
rée‘.  Par  l'intermédiaire  de  ces  vases  et  des  vases  «  à 
prothésis  »  on  passe  des  <rf,gaTa  céramiques  du  Dipylon 
aux  <7Yju.otTa  en  pierre  et  en  marbre  de  l’époque  clas¬ 
sique,  comme  on  passe  des  trapésai  de  briques  crues  de 
Vourva  et  de  Vélanidezza  aux  trapésai  de  marbre  des 
trois  Messéniens,  au  Dipylon  d’Athènes.  Certains  vases 
archaïques  montrent  encore  un  vase  funéraire  de  terre 
cuite  dressé  au  sommet  du  vùg6oç  (lig.  0310) 6. 

Les  vases  funéraires  placés  au-dessus  de  la  tombe, 
sur  la  trapésa  ou  même  sur  la  base  de  la  stèle  (v.  plus 
loin)  sont  de  deux  types:  le  lécythe  et  la  loutrophore. 
Un  trouvera  aux  articles  lkcytiius  et  loutrophouos  toutes 
indications  sur  la  nature,  l’usage  et  l’histoire  de  ces  vases. 
Le  symbolisme  du  lécythe  est  clair:  c’était  le  vase  des¬ 
tiné  à  contenir  les  parfums  qu’on  répandait  sur  la  pierre 
tombale  ;  on  a  passé  tout  naturellement  à  l’idée  d’élever  en 
marbre  le  lécylhe  lui-même  au  milieu  de  la  trapésa  0  ; 
c’était  perpétuer  la  pieuse  offrande,  comme  la  statue  du 
sacrifiantpeut  perpétuer  aussi  la  vertu  du  sacrifice.  Puisle 
sens  primitif  du  monument  s’est  effacé,  et  il  n’en  a  plus 
eu  d'autre  que  celui  delà  stèle  ordinaire;  aussi,  le  plus 
souvent,  les  lécythes  de  marbre  sont  décorés  des  mêmes 
scènes  que  les  stèles,  avant  tout  celle  de  la  réunion  de 
famille  et  de  la  poignée  de  mains.  Souvent  deux  lécythes 
appariés  étaient  placés  soit  sur  deux  trapésai  voisines, 
soit  sur  la  même  trapésa1.  Dans  ce  cas,  les  mêmes 
pers’onnages,  désignés  par  les  mêmes  inscriptions, 
dans  des  altitudes  identiques,  sont  figurés  sur  le  corps 
du  vase  9  ;  morts  et  vivants  sont  ainsi  rassemblés  sur 
chaque  relief,  et  seule  l’inscription  qui  se  trouvait  à  la 
base  de  chaque  trapésa  renseignait  sur  celui  des  per¬ 
sonnages  pour  qui  chaque  s-riga  avait  été  sculpté.  On  a  pu 
réunir  un  certain  nombre  de  ces  couples  de  lécythes9. 

La  signification  de  la  loutrophore  est  moins  claire.  On 
verra  à  l’article  loutropuoros  comment  M.  Woltersa  cru 
pouvoir  établir  avec  certitude  que  les  loutrophores  en 

1  [Mk-ück,  Mil.  Alitth.  I9U0,  p  301,  fig.  7.  —2  Cf.  Brucckncr,  W  ien.  SU- 
zungsber.  1888,  p.  513  ;  Coiue,  Àtlische  Grnlnliefs,  p.  37».  —  3  Pfulil,  Jahrbuch 
dm  I.  Inst.  ItluS,  p.  9  i.  —  4  A  ni.  Dcnkm.  I,  pl.  i.vn  ;  ’!i«.  in.  1897,  pl.  v  et  vi. 

—  5  Cf.  Alun.  VIII,  pl.  v  [funos,  lig.  33*5J.  —  6  Cf.  lirucckner,  loc.  cil.  p.  513. 

—  7  Ibid.  p.  535.  —  »  Exemple  :  les  deux  lécythes  de  Philourgos  et  de  sa  famille  : 

Alt.  Orabrel.  il”'  710  et  758.  —  9  Cf.  lirueckuer,  Op.  cil.  p.  501  sq.  _  10  Cf. 


marbre  décoraient  à  Athènes  les  lombes  des  jeunes 
non  mariés,  et  uniquement  celles-là10.  M.  Milclihoer» 
met  la  règle  en  doute".  Défait,  sur  quelques  louti-o 
phoressont  figurés  des  personnages  dont  l’âge  eU’ap 
parence  s’accordent  mal  avecla  condition  qn’on  leur  sii|, 
pose  (fig.  6328) 12  ;  dans  un  ou  deux  cas,  il  semble  mèm» 
qu’on  ait  affaire  à  des  couples  t3.  Ce  serait  donc  l’us:i(,.(, 
le  plus  courant,  non  une  règle  de  principe,  qui  aurait 
réservé  ce  <rrtga  aux  jeunes  gens  morts  avant  mariage 
Aussi  bien  c’est  M.  Wolters  lui-même  "  qui  a  montré  que 
le  bain  du  mort  est  une  coutume  très  ancienne  [pyélos 
sarcopuagus],  et  on  a  retrouvé  à  Ménidi JS  des  Xout -fai  jÿ 
terre  cuite  qui  ont  dû  servir  à  cette  pratique  du  culte 
funéraire.  La  loutrophore,  vase  de  bain,  serait  donc  un 
instrument  de  ce  culle,  comme  le  vase-autel  du  Dipylon 
ou  la  table-autel  de  Théra  ou  d’Athènes,  et  plus  tard 
comme  eux  aussi,  un  monument  purement  symbolique 
Mais  c’est  un  fait  constaté  que  les  traditions  funéraires 
se  sont  conservées  plus  religieusement  à  propos  des 
morts  enfants  ou  jeunes  gens10;  on  sait  quelle  place 
tiennent  dans  les  monuments,  dans  les  textes  poétiques 
ou  épigraphiques,  cette  idée  et  ce  sentiment  vif  de  la 
mort  prématurée.  Or,  dans  le  cas  de  la  mort  d'un  jeune 
homme,  il  ne  se  pouvait  pas  que  l’idée  générale  du  bain 
du  mort  n’entralnât  avec  elle  aussi  l’idée  particulière  du 
bain  nuptial.  La  confusion  entre  les  deux  pratiques  expli¬ 
querait  bien  que  la  loutrophore,  originairement  vase  de 
bain  pour  tous  les  morts ,  fût  devenue  gvTjga  symbolique 
pour  les  morts  avant  mariage. 

Peut-être  même  y  a-t-il  eu  des  a^gaxa  funéraires  a.vanl 
la  forme  de  la  baignoire  elle-même.  Un  texte  de  Cicé¬ 
ron  11  semble  en  témoigner,  d’après  lequel  Démélrius 
de  Phalère,  voulant  arrêter  l’excès  du  luxe  dans  les 
constructions  funéraires,  autorisa  seulement  trois  formes 
de  ces  monuments,  les  plus  simples  de  toutes  :  la 
colonnelle,  columella ,  la  table,  mensa ,  la  baignoire. 
labellum.  Nous  avons  vu  ce.  qu’était  la  mensa  ;  nous 
trouverons  plus  loin  la  colonne  ;  qu’esl-ce  que  le 
labellum  18?  Précisément,  M.  Brueckner  cite  deux  monu¬ 
ments  19  à  peu  près  contemporains  de  l’époque  de 
Démétrius  qui,  autant  qu’il  en  reste,  semblent  avoir 
eu  la  forme  d’une  vasque  avec  son  pied  et  sa  coupe 
évasée  [lauiium].  Ce  seraient  là  des  exemples  nets  de 
label/a  et  comme  les  traductions  tardives  en  marbre  des 
Xoux'qpix  de  Ménidi.  Si  l’on  n’admettait  pas  celte  inter¬ 
prétation,  il  n’y  aurait  qu’à  reconnaître  dans  les  loutre— 
phores  eux-mêmes  les  lubella  de  Démétrius. 

Nous  formons  une  seconde  classe  de  monuments  funé¬ 
raires  —  la  stèle  en  est  le  type  essentiel  —  avec  ceux 
qui  se  rapportent,  non  plus  àl’idée  de  l’entretien  dun 
dans  le  tombeau,  mais  à  celle  du  lieu20  de  séjour,  du 
point  d’appui  nécessaire  pour  son  JBwXov.  Là  encore  le 
monument  est,  en  principe,  un  yéoaç  pour  le  mort  ;  il  1 
sa  chose  à  lui,  non  un  simple  moyen  matériel  d  entre¬ 
tenir  le  souvenir  que  lui  gardent  les  vivants.  Mais  avec 
l’affaiblissement  des  vieilles  croyances,  avec  le  dr\r 
loppement  des  sentiments  de  famille  et  d’humanih 
le  sens  originel  s’efface  ;  piliers  et  stèles  aussi  bien 


Wollcrs,  Alh.  AJitlh.  XVI,  p.  378. 


il  Cf.  Milciilioefer,  Die  Grüherkunst 
Uellenen ,  K  ici,  1809.  i-  (.onze,  Alt.  Grabrel.  pl.  xxvii  (n.  »0)  ;  pl.  •x,:l'  ;  Sl"' 

14-  Arcli.  Jahrb.  4800.  p.  133.  —  ***  Ddd-  I’ 


pl.  ccc.  —  *3  Ibid.  n.  208. 

—  10  (J f.  Poulsen,  iJifiylonyriïbér,  p.  40  si| 


17  Cic.  Dr.  lot/.  Il,  00. 


ters,  loc.  cit.  p.  13k  —  10  Cf.  Brucckncr,  Arch.  Anz 
gendorlT,  Op.  cit.  p.  200. 


1802,  p.  23. 


_  18  Cf. 

_  20  Cf.  Bra- 
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•  tables  d’offrande  ou  vases  do  culte  no  sont  plus  que 
lies  (xvVj (xœxot.  sans  signification  précise. 

las  monuments  figurés  forment  la  série  la  plus  inté¬ 
ressante  des  c/|(xaTœ  que  nous  étudions.  Mais  avant  eux 
il  faut  signaler  les  aniconiques,  qui  n’étaient  pas 

moins  nombreux  dans  les  nécropoles  grecques  :  stèle 
primitive,  pilier,  colonne.  De  tels  monuments  sont  aux 
-irles  sculptées  ou  aux  statues  tombales  ce  que  les 
symboles  aniconiques  de  la  divinité  sont  aux  statues  de 

.u]m.  _  La  stèle  primitive  est  très  éloignée  de  la  forme 

achevée  que  l’ionisme  propagera  sur  le  continent  grec  et 
principalement  à  Athènes  :  c’esl  la  borne,  la  pierre 
grossière  et  non  taillée,  allongée  eL  sans  épaisseur, 
enfoncée  dans  la  terre  à  côté  de  la  tombe  ;  c’est  encore  la 
homérique,  prise  souvent  comme  image  de  la  fixité 
et  de  la  solidité  *.  Les  monuments  de  ce  genre  ont  très 
facilement  disparu,  ou  n’ont  point  été  reconnus:  rien  ne 
les  signale  à  l’attention.  On  en  a  retrouvé  pourtant  à 
Néandria  2,  à  Amorgos  3,  dans  la  Grèce  continentale  à 
Athènes*,  Eleusis  *.  Sur  les  stèles  de  Théra  c  le  nom  du 
défunt  est  gravé  sur  la  partie  qui  s’élève  au-dessus  du 
sol.  On  constate  aussi  que  l’idée  de  dresser  sur  le 
liuinilus  une  pierre  en  forme  de  cône,  peut-être  à  l’ori¬ 
gine  avec  un  sens  phallique,  est  fort  ancienne;  dans  la 
suite  des  temps,  elle  donne  naissance  à’des  variantes,  où 
l’omphalos  [ompualos],  locône,  la  pomme  de  pin  même,  se 
perpétuent  pendant  toute  la  période  classique  et  se 
confondent  jusque  sous  l'Empire  romain  7. —  Le  pilier 
ou  cippe  quadrangulaire,  sans  décoration  figurée,  consli- 
luant  par  lui  seul  ou  par  l’adjonction  d’un  épithème  le 
monument  funéraire,  est  un  type  gréco- oriental,  qui 
semble  venir  lui-même  d’une  ancienne  forme  asia 
iipie,  et  plus  particulièrement  du  tombeau-pilier  qu’on 
rencontre  en  Lycie8.  De  celte  forme  dérivent,  d’une 
part,  le  simple  pilier  carré,  sema  rudimentaire  et  ap¬ 
proprié  aux  besoins  du  commun,  et  d’autre  part  les 
grands  monumenls  élevés  sur  degrés  de  l’époque 
hellénistique,  Mausolée  ou  tombeau  des  Néréides.  Pas 
plus  que  les  stèles  brutes,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
les  piliers  funéraires  ne  se  sont  retrouvés  en  grand 
nombre.  On  en  peut  signaler  pourtant  plusieurs  à 
Snmos,  de  l’époque  archaïque  ;  d’autres,  d’une  date 
postérieure,  en  plusieurs  points  de  l’Orient  grec'1.  Dans 
la  Grèce  continentale,  à  Tanagre,  le  cippe  en  tuf  ou  en 
pierrenoire  est  le  monument  funéraire  le  plus  commun 10  : 
tandis  que  les  uns  ont  la  forme  d’un  autel  avec  une 
"•arge  sur  trois  côlés,  et  se  rattachent  plutôt  au  type 
de  la  Irapésa,  et  d’autres  à  la  forme  de  Vhérôon,  d’autres 
enlin  sonten  forme  de  piliers  quadrangulaires.  A  Athènes 
le  pilier  semble  avoir  été  assez  rare  dans  les  nécropoles  : 
il  ligure  cependant,  surmonté  d’un  vase,  sur  un  fragment 
de  relief  funéraire  u.  Mais  à  défaut  d’exemplaires  origi¬ 
naux  deces  monuments,  nous  en  trouvons  lareprésenta- 
bou  très  fréquente  sur  les  bas-reliefs  funéraires  d’Asie 
Mineure:  le  pilier  porte  alors  des  épilhèmes  variés:  la 
m'ène,  lesphinx,  le  coffret,  la  corbeille,  le  lécythe,  ecl. 12. 

1  l,om-  H-  XIII,  v.  437;  XVII,  v.  434.-  2  Cf.  Koldewey,  Neandria,  p.  47 
IV|'™1,  vil,  p.  5.  —  3  Cf.  Ath.  Mitth.  XI,  p.  99.  —  4  Cf.  Ath.  Alitth. 

p.  135.  —  S  Cf.  E=.  ifz.  4S98,  p.  86  ;  1889,  p.  170,  179.  6  —  Cf. 
llfasciidorlT,  Op.  cit.  p.  lus.  —  7  Cf.  PfulU  dans  Arcli.  Jalirbuch,  I9U5,  p.  88  sq. 

1  1  I  luhl,  Ibid.  p.  72  sq.  Sur  le  culte  du  pilier  à  l'époque  Cretoise  et 
'njcêniemie,  voir  Evans  dans  Journal  of  huit.  SI udicn,  1901,  p.  99-204.  Pour 
1  poilue  mythologique  de  ce  culte,  voir  l’article  de  P.  Girard  sur  Ajax  dans  Revue 
■'ud.  Qi'ecq.  l!)0o.  ’ —  ‘J  Ibid.  p.  70.  —  10  iiaussoulüer,  Op.  cit.  p.  17  sq. 
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Des  terres  cuites  de  Myrina  13  et  d’autres  terres  cuites 
d’Asie  Mineure 1 1  représentent  des  monuments  analogues, 
le  mort  élant  ou  non  figuré  à  côté  du  <r? ipta  funéraire. 
Enfin  le  pilier  tombal  est  très  fréquent  sur  les  vases  de 
la  Grande-Grèce,  de  Tarante  et  d’Apulie  :  il  est  posé  sur 
une  base  d’un  ou  de  plusieurs  degrés,  qui  prend  souvent 
toute  l’apparence  de 
la  trapézaiS.  Au  pilier 
se  rattachent  encore 
les  termes,  les  hennés 
[uermae  ;  cf.  plus  loin 
lig.  6329]  qu’on  voit 
s’élever  parfois  auprès 
des  tombeaux  ie.  — 

Une  colonne  dorique 
fait  fonction  de  stèle 
dans  la  nécropole  d’As- 
sos  ;  elle  était  scellée 
au  centre  d’une  base 
ronde  taillée  à  même 
dans  le  roc17.  Cepen¬ 
dant,  la  colonne  n’ap¬ 
paraît  guère  sur  les  re¬ 
liefs  funéraires  d’Asie 
Mineure.  Mais  elle  est 
un  des  monuments  les 
plus  fréquents  à  /Athè¬ 
nes,  après  Démétrius 
de  Phalère  ;  c’est  un 
de  ceux  que  ses  lois 
somptuaires  autori¬ 
saient18.  Une  de  ces  colonnes  doriques,  de  grande  dimen¬ 
sion  (2  m.  3B  avec  la  base),  est  encore  en  place,  près 
d’IIaghia  Triada  ;  elle  porte  les  noms  de  Bion  et  d’Ar- 
chiclès  ;  un  vase  était  scellé  à  la  partie  supérieure 
du  chapiteau  19  (fig.  6320).  La  colonne  ionique  esL 
souvent  figurée  sur  les  vases  de  la  Grande-Grèce  à  côté 
du  pilier  et  sur  la  Irapésa20.  11  faut  signaler  enfin  les 
colonnelles  ioniques  et  corinthiennes  en  terre  cuite 
trouvées  dans  des  tombeaux  de  Myrina21. 

Les  aï)  pat  a  figurés  sont  la  statue  el  la  stèle  sculptée. 
La  statue  tombale  est  vraiment  un  double,  au  sens  de  la 
statuaire  égyptienne,  et  l’appui  matériel  le  plus  immédiat 
pour  l’sïoioA&v  du  mort  ;  il  ne  s’agit  pas,  au  moins  à  l’ori¬ 
gine,  de  rappeler  aux  survivants  l’apparence  et  les  traits 
du  défunt  ;  c’est  là  une  conception  dérivée.  La  statuaire 
funéraire  a  eu  en  Grèce  un  long  développement  depuis 
le  vie  siècle  jusqu’à  l’époque  classique  et  post-classique 
[statua].  Son  rôle  s’est  trouvé  limité  seulement  par  c^ 
fait  que  la  commande  d’une  statue  de  ce  genre  était 
affaire  d'importance,  et  ne  pouvait  convenir  à  la  moyenne 
du  public  ;  la  stèle  était,  dans  la  plupart  des  cas,  d’un 
travail  beaucoup  plus  médiocre  et  moins  coûteux.  Le 
nombre  des  statues  funéraires  connues  est  cependant 
assez  considérable.  Certaines  au  moins  des  statues 
désignées  sous  le  nom  d’Apollons  archaïques  [scuutura, 

—  11  Coiue,  Alt.  Grabret.  pl.  cci.xxxvi,  n.  I  VOS.  —  *-  l’fuhl  hoc.  cit.  p.  50  sq. 

—  13  Cf.  Pollier-Uciuach,  Myrina ,  I,  p.  242  sq.  ;  I,  n  302.  —  14  P.  ex.  Wintor, 
Die  Typ.  U.  Ter  raie.  2P  partie  p.  287,  n.  3,  —  >•»  Cf.  Watiioger,  Op.  cit.  p.  1*  sq. 

—  16  Voy.  Pfuhl,  /.  c.  p.  70  sq.  —  *7  Arneric.  Journ.  of  arch.  1.N80,  p.  267  sq., 
Perrol,  VII,  p.  4M,  lig.  220.  —  18  Cf.  Brueckner,  Arch.  Anz .  1802,  p.  23- 

—  19  Comte.  Att.  Grabret.  p.  370,  d’où  est  tirée  noire  figure.  —  -6  Walringcr, 

Op.  cit.  p.  14 —  Pollicr-Reinacli,  Myrina ,  I,  p.  242-213.  — *’v2  Cf.  Gardncr, 

Sculpt.  tumbs  of  Hcllas,  ch.  I X.  ;  Kurlwangler,  Coll.  Sabouru/f ,  iulrod.p.  54  sq. 


& 


Fig.  G32U.  —  Colonue  fuuéraitc. 
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*'&•  0237]  peuvent  être  en  réalité  des  statues  tombales  '  : 
il  doit  en  être  ainsi,  do  par  les  circonstances  mêmes  de 
sa  decouverte,  de  1  Apollon  de  Théra  2  ;  funéraire  aussi 

est  la  statue  de  xoüpoç  trou¬ 
vée  en  I!>Ü2,  en  Attique, 
à  Kalyvia-Kourvara  *.  D’au¬ 
tres  statues  funéraires  de 
l’archaïsme  attique  il  ne 
subsiste  que  les  bases  et  le 
scellement  des  pieds  ;  l’une 
de  ces  statues  au  moins 
était  consacrée  à  une  femme. 
Il  suffira  de  citer,  en  fait  de 
monuments  du  même  type 
qui  appartiennentà  l’époque 
classique,  la  prétendue 
«  Pénélope  »  du  Vati¬ 
can  (fig.  6321  *),  les  statues 
de  femme  de  Ménidi  au 
musée  de  Berlin5,  et 
1  «  Hermès  »  d’Andros  avec 
i  faisait  pendant 6.  La  statuaire 
la  conception  qui  lui  avait 


Fig.  6321.  —  Staluc  funéraire. 

la  statue  féminine  qui  lu 
tombale  s’écarte  là  de 


donné  naissance  et  devient  comme  une  statuaire  de 
genre  qui  admet  le  groupe  et  la  «  scène  de  famille  »  ; 


ainsi,  sur  un  lécythe  polychrome  d’Érétrie  7,  un  groupe 
funéraire  (tig.  6322),  composé  d’une  femme  tendant  une 
grappe  de  raisin  à  un  enfant,  est  dressé  au  haut  d’un 
large!  pilier,  surélevé  lui-même  sur  trois  degrés. 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  statue  tombale  est  un  yépaç 
pour  le  mortplutôtqu’un  monument  pour  les  survivants, 
c’est  quel’image  humaine  est  souvent  remplacée  par  une 
image  symbolique  :  le  sphinx  d’abord  [sphinx],  dont 
plusieurs  figures  ou  fragments  de  figures  ont  été  retrouvés 


dans  les  nécropoles  grecques  8 ;  la  Sirène  ensuite  quj  ,,s| 
proprement  l’«  oiseau  de  l’âme  »  [sihenae]  et  comine  m 
symbole  de  lViotüXov9.  Beaucoup  plus  éloignées  de"" 
symbolisme  et  plus  proches  du  «  genre  »  sont  les  statu!'" 
d’animaux,  lions,  taureaux,  etc.,  dont  nous  connaisseur 
parles  monuments  ouïes  textes  la  destination  funéraire 
(fig.  6323).  La  statuaire  funéraire  n'était  pas  tou  joui  s 
réservée  aux  praticiens  de  second  ordre  ;  nous  savons  mr 
les  grands  sculpteurs  s’y  étaient  adonnés  ;  on  voyuii 
Par  exemple,  près  du  Dipylon,  le  groupe  d’un  cavalier 
et  de  son  cheval,  œuvre  de  Praxitèle 


Toutes  les  stèles  n’étaient  pas  décorées.  D’a 
laines  peintures  de 
vases,  on  peut  se 
représenter  un  bon 
nombre  de  ces 
<r/igxTa  sous  forme 
d’une  dalle  dressée 
tout  unie,  sans  au¬ 
tre  addition  que 
celle  du  nom  du 
défunt l2. 

Mais  la  stèle  or¬ 
nementée  et  figurée, 
création  de  l’ionis¬ 
me  popularisée  par 
l’atticisme,  tient  le 
premier  rang  tant 
par  le  nombre  que 
par  l’intérêt  artis¬ 
tique  des  exem¬ 
plaires  qui  nous  en 
sont  parvenus.  Aucun  inventaire  d’ensemble  n’en  a 
encore  été  dressé  l3.  Mais  nous  connaissons  bien  la  série 
attique,  de  beaucoup  la  plus  importante  Dans  ce  sujet, 
qui  est  surtout  du  domaine  de  l’archéologie  figurée,  nous 
ne  nous  occuperons,  après  de  rapides  indications  sur  lu 
forme  et  1  ornementation  de  la  stèle,  surtout  de  la  stèle 
attique,  que  de  la  nature  des  sujets  qui  y  sont  figures  ri 
de  1  interprétation  qu’il  convient  d’en  donner. 

La  stèle  figurée  a  deux  formes  nettement  distinctes  : 
celle  de  la  stèle  proprement  dite  et  celle  du  naïskos 1S. 
La  stèle  proprement  dite,  qui  a  pris  naissance  en  Ionie 
et  s  est  développée  en  Attique,  est  une  dalle  de  pierre 
calcaire  ou  de  marbre,  de  faible  épaisseur,  plus  haute 
que  large,  souvent  plus  étroite  à  son  sommet  qu'à  sa 
base.  Le  type  le  plus  ancien  est  celui  de  la  haute  stèle, 
le  gsya  <jŸ|ga  1  '  d’Homère,  couronnée  d’une  palmette  dont 
lesbords  affleurent  les  deux  côtés  de  la  stèle.  Plus  tard,  la 
palmette  ne  limite  pas  elle-même  Je  champ  de  la  stèle, 
mais  elle  est  appliquée  en  relief  ou  en  peinture  sur  une 
acrolère  arrondie  qui  la  déborde  1S.  Les  monuments  les 
plus  anciens  n’ont  pas  de  profil  architectonique  ;  les  plus 
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Fig.  G3i3.  —  Stèle  sculptée  à  décor  animal. 


1  Voir  le  livre  de  M.  Deonna,  Les  Apollons  archaïques,  1 908.  —  2  Perrot, 
Hist.  de  l'Art,  t.  V,  p.  310,  fig.  133.  —  3  e®.  \a?z.  1902,  p.  1,  sq.  ;  Perrot,  Op. 
cit.  p.  402,  lig.  189.  —  *  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  t.  I,  p.  407,  fig.  210. 

—  5  F urtwangler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  xv-xvn  =  Deschreib.  d.  ant.  Sculpt. 
(Berlin)  498-409. —  6  Collignon,  Ibid.  II,  p.  382;  Cavvadias,  n.uitTâ,  218,  219. 

—  1  Cf.  Eç.  ’A&y.  1886,  pl.  iv  bis  ;  Rcinacfi,  Rcp.  I,  p  512.  —  8  Figures  les  plus 
connues:  sphinx  de  Marion  (Chypre),  Perrot,  Op.  cit.  p.  328  et  fig.  142;  sphinx 
de  Spata  en  Allique:  ibid.  p.  658  et  fig.  337.  Voir  le  cratère  Vagnonville 
sphinx  assis  sur  le  tumulus;  Wiener  Jahreshefte ,  VIII,  p.  145;  X,  p.  118. 

—  9  Cf.  Weicker,  Der  Seelenvogel ;  Cavvadias,  r/Lun-co,  n.  775. —  10  Cf.  l'énu¬ 
mération  des  monuments  les  plus  connus,  dans  Gardner,  Op.  cit.  p.  130-131* 
Le  nom  même  du  défunl,  comme  dans  I  cxemple  ici  reproduit  (Duruy,  Hist.  des 


Grecs,  I,  p.  455),  justifie  d'ordinaire  le  symbole  choisi.  — n  Paus.  I,  2,  3.  —  12  Voy. 
Tarbell,  dans  American  Journal o/  arch.  1908,  p.  428.  fig.  I.  —  13  Elude  dosréh'b 
gréco-asiatiques  ;  Pfulil,  Arch.  Ja:,rb.  1905  ;  des  reliefs  alexandrins:  Winler,  d  *  ■ 
Milth.  1901,  p.  258  sq.  —  14  I.c  recueil  dus  reliefs  funéraires  aftiques,  stèles 
vases,  a  été  entrepris  pur  l’Académie  do  Vienne  (Conzc,  Attisch .  Grabreliefs  : 
les  deux  parlics  publiées  contiennent  tous  ics  monuments  jusqu’à  Démétrius 
Phalère  (1740  numéros).  L’achèvement  de  l'œuvre  permettra  de  faire  l'iiistoire 
complète  du  relief  funéraire  en  Attique.  —  15  Cf.  Brucckncr,  Ornament  h.  Form, 
p.  1  sq.  —  >0  Cf.  Lôscbcke,  Ath.  Alilth.  IV,  p.  297  sq.  Slèles  ioniennes,  avec  lu 
représentation  de  l'homme  debout  :  stèle  de  Symé,  l'crrot,  Op.  cil.  fig.  143;  stèle 
d'Apollonie,  Ibid,  fig  151  :  stèle  d’Orchomènc,  Ibid.  fig.  158.  —  n  Hom.  H-  lv- 
v.  349.  —  18  Brucckncr,  Op.  cit.  p.  7. 
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l  i>  0324.  —  Slôle  à  palmolte  el  à 
bas-rclicf. 


r(r.c(*nts  en  ont  un  soit  sur  la  face  antérieure  seule,  soit 
les  deux  côtés1.  Au-dessous  de  la  palmette  le 
champ,  de  la  stèle  porte  soit 
simplement,  au-dessus  de 
deux  rosettes,  l'indication  du 
nom  du  défunt,  soit  une  repré¬ 
sentation  figurée  peinte  ou  en 
faible  relief  (lig.  (1321  2).  Au 
vc  siècle  s’introduit  une  forme 
différente  3.  La  stèle  d’oblon- 
gue  devient  à  peu  près  carrée, 
et  n’est  plus  surmontée  d’une 
palmette,  mais  limitée  en 
haut  par  une  surface  droite: 
un  fronton  est  généralement 
figuré  en  relief  dans  la  partie 
supérieure.  Dans  un  très 
grand  nombre  d’exemplaires 
la  terminaison  supérieure 
même  est  un  fronton  :  c’est  un 
type  très  commun  (fîg.  6325  4). 
Cette  forme,  en  se  développant, 
a  donné  naissance,  dès  le  vc  siè¬ 
cle,  à  un  second  type  essentiel, 
le  naïskos  5  :  comme  son  nom 
l’indique,  c’est  un  temple  en 
miniature,  avec  fronton,  épi- 
style  et  antes  ;  entre  les  antes 
se  détachent,  en  très  fort  relief, 
les  personnages  figurés,  quand 
la  stèle  est  sculptée  (  fi  g.  6326).  Quel  est  le  sens  et  la 
raison  d’être  de  cette  forme?  On  a  voulu  y  voir  l’intention 
arrêtée  de  présenter  le  mort  comme  un  héros  dans  le 

temple,  l’vjpiüov  6, 
où  on  lui  rend  un 
culte.  L’interpré¬ 
tation  ne  saurait 
valoir,  car  les 
scènes  représen¬ 
tées  dans  les  naïs- 
koi  sont  des  scè¬ 
nes  familières  où 
les  morts  se  mê¬ 
lent  aux  vivants; 
de  plus,  il  n’y  a 
pas  de  naïskoi ,  à 
l’époque  archaï¬ 
que,  c’est-à-dire  à 
l’époque  précisé¬ 
ment  où  le  culte 
des  héros  à  été  le 
plus  vivace.  L’on 
pourrait  y  voir 
tout  aussi  bien 
l’intention  de  re- 
.  ,  produire  l’appa- 

11  1  ln|ér ieure  de  lamaison,  où  les  scènes  seraient  alors 
l''1 1  s  se  passer.  En  fait,  de  telles  idées  ont  pu  se  faire  jour 

nombreux  ^  ,Sq' . ~  2  A“‘  Grall™t.  pl.  xcv.  -  3  Brueckncr,  Ibid.  p.  Cl.  Très 
Plan„on  .  mp  Cs  de  ces  formes  sur  les  planches  des  Alt.  Grabrcl.  —  V  Stèle  de 
Vue  de  l'a'ltè^'  **  Grecs<  *h  P-  475  —  6  Cf.  Brueckner,  (>p.  cil.  p.  72  sq. 
Grecs,  Il  '  lom|»e»l,x.  au  Céramique  d’Athènes,  Duruy,  l/ht.  des 

11  .  Arvanitopoulos,  Ephém.  arcli.  1908.  —  0  Cf.  Milchhoefer, 
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à  tel  ou  tel  moment  de  l’évolution  du  type  ;  mais  le  naïskos 
est  sorti  tout  naturellement  de  la  stèle  à  fronton1,  à  mesure 
que  les  figures  se  présentaient  en  plus  haut  relief  el  de¬ 
mandaient  par  là  même  un  cadre  architectonique  plus  net . 
A  mesure  aussi  que  le  fronton  prenait  un  relief  plus  res* 
senti,  la  nécessité  technique  apparaissait  de  l’appuver  sui¬ 
des  antes  ;  et  ainsi  se  complétait  l’architecture  du  naïskos. 


On  peut  suivre  tout  ce  développement  ;  le  monument  de 
Dexiléos  (fîg.  6326 8),  malgré  ses  dimensions,  est  encore 
une  simple  stèle  à  fronton  non  soutenu;  d’autres  reliefs 
ont  le  fronton  et  les  antes,  mais  sans  épistyle9,  enfin 
l’épistyle,  portant  l’inscription  funéraire,  s’insère  entre  le 
chapiteau  et  le  fronton  10.  Nous  n’avons  pas  à  traiter  ici 
du  détail  des  formes  et  des  profils  architectoniques,  et  des 
comparaisons  instructives  qu’on  en  peut  faire  avec  les 
formes  parallèles  de  la  grande  architecture.  —  La  stèle 
est  quelquefois  sans  base;  la  partie  inférieure  de  la  dalle 
est  alors  laissée  rude  et  enfoncée  dans  la  terre11.  Le 
plus  souvent  elle  se  dresse  sur  une  base  de  calcaire  ou  de 
poros 12  ou  sur  un  soubassement  à  trois  degrés,  comme  il 
apparaît  presque  toujours  sur  les  peintures  de  vases 
(fîg.  6322).  Quelquefoisà  la  surface  de  la  base  sont  creusés 
des  trous  qui  étaient  destinés  à  recevoir  des  lécythes  ou 
autres  vases  funéraires.  La  base  est  alors  vraiment  une 
trapésa  unie  à  la  stèle  ;  deux  monuments  voisins  entre 
autres,  une  stèle  et  un  naïskos ,  appartenant  à  un  même 
ensemble,  offrent  cette  disposition  13.  Les  formes  géné¬ 
rales  de  la  stèle  et  du  naïs/cox  ne  sont  pas  différentes  en 
Attique  et  en  dehors  de  l’Atlique;  mais  il  y  a  des  variantes 
importantes  :  ainsi  les  vases  de  la  Grande-Grèce  nous 
montrent  des  naïskoi  à  colonnes  non  pas  doriques, 
comme  en  Grèce  propre,  mais  ioniques  11  (fig.  6327). 

Pour  la  décoration  des  stèles,  il  faut  distinguer 


Ath.  Mitth.  1880,  p.  221.  —  T  Cf.  Brucckncr,  Loc .  cil.  —  $  Alt.  Grabr.  pl.  ccxi.vm 
[kquitks,  fig.  2722|.  —  9  Ibid.  pl.  i.xtx.  —  10  Ibid.  pl.  i.xvii,  i.xvm,  i.xxi,  xcvn, 
xcvm,  olc.  —  H  Ibid.  pl.  xv.  —  «2  lbi<l.  pl.  cccxix.—  *9  Pl.  xcviii.pl.  c.ccxix  )Agallion- 
K  o  rail  ion).  —  H  Cf.  Walzinger,  Op.  cil.  p.  2,8;  l'alroni,  La  cernmica  ne  II’  Italin 
méridionales ,  p.  112, 143.  Noire  figure  =  Reinack,  llépert.  rases  peints ,  II,  p.  361. 
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(1  abord  les  stèles  sculptées  et  les  stèles  peintes.  Celles-ci 
étaient  fort  nombreuses,  soit  stèles  proprement  dites, 
soit  naïskni.  Plusieurs  stèles  attiques  peintes  [pictura, 


p.  459]  ont  été  conservées  jusqua  nous  1  ;  sur  d’autres 
monuments  les  peintures  se  sont  effacées  :  il  en  est  ainsi 
sur  le  naïskos  de  l’athénien  Àgalhon  2.  Sur  beaucoup  de 
stèles  sculptées  le  relief  était  complété  par  la  peinture, 
soit  pour  les  accessoires  de  l’ornementation  3,  soit  même 
pour  des  personnages  entiers.  D’autre  part,  un  grand 
nombre  de  textes  signalent  des  œuvres  de  peintres  grecs 
qui  ne  peuvent  être  que  des  peintures  funéraires1. 
Enfin,  il  a  été  découvert  tout  récemment  à  Pagasai,  en 
Thessalie,  un  nombre  très  considérable  de  stèles  ou 
fragments  de  stèles  peintes;  leur  publication  définitive 
pourra  renouveler  l’histoire  du  genre  5.  Il  apparaît,  dès 
à  présent,  que  les  sujets  représentés  n’y  sont  pas  cl  i  fié  - 
renls  de  ceux  qu’on  voit  sur  les  stèles  à  reliefs  :  la  pein¬ 
ture  la  mieux  conservée  de  Pagasai  montre  la  scène 
même  de  la  mort  de  la  femme,  peut-être  à  son  lit  d’ac- 
couchée 6. 

La  décoration  des  stèles  sculptées  se  répartit  sur 
l’acrotère  et  sur  le  champ  de  la  stèle.  L’acrotère  des 
hautes  stèles  est  décoré  de  la  palmette  surmontant  deux 
volutes  (fig.  6324).  Toute  schématique  à  l’époque  ar¬ 
chaïque,  cette  décoration  se  rapproche  delà  nature,  à  par¬ 
tir  du  v'siècle,  par  l’adjonction  de  la  feuille  d’acanthe  [cf. 
DAEMON,  fig.  2287],  empruntée  peut-être  à  la  végétation  na¬ 
turelle  des  nécropoles7.  Dans  une  première  classe  de 
monuments  on  peut  donc  ranger,  avec  MM.  Brueckner  et 
Cônze,  les  palmettes  sans  acanthes,  en  deux  séries, 
suivant  que  la  palmette  est8  ou  non 3  divisée  en  deux 
masses  ;  dans  une  seconde  classe,  les  palmettes  avec 
feuilles  d'acanthe,  en  plusieurs  séries:  1°  la  décoration 
se  compose  de  l’acanthe,  des  volutes  et  de  la  palmette10; 
2°  il  y  a  en  plus  une  rosette  de  chaque  côté  de  l’acanthe"  ; 
3°  des  volutes  retournées  remplacent  les  rosettes12  ; 


4“  les  volutes  des  côtés  sortent  elles-mêmes  de  lapai . . 

centrale  cL  portent  d’autres  palmettes  13  ;  6°  le  moin 
central  disparait,  et  tout  l’espace  décoré  est  rempli  pari,. 
palmettes  des  côtés".  Les  acrotères  sont  décorés  quel 
quefois  de  motifs  non  plus  végétaux,  mais  figurés  -  cV-st 
la  sirène,  se  frappant  la  poitrine15;  c’est  le  sphinx 
sont  deux  boucs  affrontés  au-dessus  d’un  canlbare  olo  u 
Le  fronton  des  stèles  oblongues  ou  carrées  reste  généra 
lemcnl  sans  décoration  sculptée  (fig.  6325). 

Le  corps  de  la  stèle  ne  porte  dans  beaucoup  de  eus 
d’autre  décoration  que  les  deux 
rosettes  qui  garnissent  le 
champ  au-dessus  de  l'inscrip¬ 
tion  funéraire.  D’autres  fois,  la 
décoration  est  constituée  non 
par  des  figures  humaines, 
mais  par  les  (j-^gaTa  mêmes  du 
tombeau,  sculptés  en  relief, 
loutrophores  et  lécythes,  sou¬ 
vent  décorés  eux-mêmes  de 
scènes  familières  ou  d’offrande 
(fig. 6328  18).  Enfin,  le  plus  fré¬ 
quemment,  ce  sont  des  repré¬ 
sentations  humaines  qui  rem¬ 
plissent  tantôt  un  champ  ré¬ 
servé  sur  le  plat  de  la  stèle, 
tantôt  la  stèle  tout  entière, 
tantôt  toute  l’ouverture  du 
naïskos  (fig.  6324  à  6330). 

On  peut  ranger  les  sujets 
représentés  sur  les  stèles  atti¬ 
ques  —  et  le  classement  vaut, 
en  somme,  pour  les  monu¬ 
ments  non  attiques  —  plus  sommairement  qu’il  n’est I 
fait  dans  le  recueil  de  l’académie  de  Vienne,  sous  quatre 
chefs  principaux  :  1°  personnages  représentés  seuls. 
L’homme  ou  la  femme  sont  d’abord  (représentés  assis, 
dans  un  siège  à  haut  dossier  droit13  ou  sur  une  chaise 
à  dossier  et  à  pieds  recourbés,  dans  une  altitude  hiéra¬ 
tique20,  ou  familière21  pour  les  femmes,  simple  et  grave 
pour  les  hommes22.  Ils  sont,  aussi  représentés  debout. 
Les  hommes  sont  souvent  figurés  dans  une  attitude  ou 
avec  des  attributs  qui  rappellent  leur  profession23;  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  avec  leur  oiseau  ou 
leur  animal  familier24  ;  2°  groupe  de  deux  personnages 
avec,  quelquefois,  un  personnage  accessoire.  Les  prin¬ 
cipaux  types  sont  :  groupe  simple  de  l’homme  et  de  la 
femme  avec,  ou  non,  le  geste,  de  la  poignée  de  main2  . 
femme  à  la  toilette,  homme  ou  servante  présentant  le  col- 
fret  ouïe  miroir25,  groupe  d'homme  et  de  femme,  ou  de 
femme  etservanle,  avec  présentation  de  l’enfant27,  homme 
ou  femme  et  jeunes  enfants  2\  vieillard  contemplant 
tristement  son  fils  adulte  [imago,  fig.  3967] 20 ;  3°  groupes 
de  famille  à  plusieurs  personnages  (fig.  6320 
4°  représentations  particulières  :  guerriers  combattant 


Fig.  G328.  —  Fa  FouLropItorc 
funéraire. 


1  Cf.  Fbschckc,  Ath.  .hiltb.  1879.  p.  3f»  gq.  289  sq.  ;  Alt.  Grabrel.  pF  i  (Fyséas)  ; 
î  (Arislion)  ;  13  Anliphanès,  clc.  —  2  Grabrel.  n°  3413.  —  3  II  faut  donc  dire  (pie 
toutes  les  stèles  étaient  peintes.  CF  Brueckner,  Op.  cil.  Par  exemple,  quand  une 
loiitropliorc  est  représentée  sur  la  stèle,  les  anses  le  plus  souvent  étaient  indiquées 
au  moyen  de  la  peinture  ;  AU.  Grahrel  pl.  xciv.  —  4  Réunis  dans  l’étude  d’Arvani- 
lopoulos,  ’Eç.  Apy.  1908,  p.  1  sq. —  3  Ibid.  ctpl.  vi.  — 6  II  faut  donc  Bien  sc  faire  à 
celle  idée  que  dans  les  nécropoles  grecques  les  stèles  peintes  étaient  -aussi  nom¬ 
breuses  ou  même  plus  nombreuses  que  les  stèles  sculptées.  Cf.  Fcclial,  lien,  des 
Kl.  anc.  190s,  p.  KÎ4.  —  7  Cf.  Brueckner,  Op.  cil.  p.  4  sq.  ;  Furtwiinglcr,  Coll. 
Sabouvoff,  inlr.  p.  8.  —  8  Alt.  Grabrel ,  pl.  cccxvi,  cccxvii.  —  9  Ibid. 


pl.  cccxiv.  —  10  Ibid.  pl.  cccxxi,  cccxxm.  —  H  Ibid.  pl.  cccxxix  cccxxx.  —  " 

pl.  cccxxx  in,  cccxxxiv.  —  13  Ibid.  pl.  cccxxxvin,  cccxxxix.  —  14  Ibid,  pl-  CC(AI 
cccxi.vii.  —  10  Ibid.  nn*  1602  sq.  —  10  Ibid,  n08  1680  sq.  —  1^  Ibid.  n°  1 

—  18  Ibid.  pl.  clxxvii!  ;  noire  figure  =  loutrophohos,  p.  1320.  —  ,!*  Ibil-  P* 

—  20  Ibid.  —  21  Ibul.  pl.  xvn,  xvm,  xix.  —  22  Ibil.  pl.  cxvm,  exix. 

pl.  exix,  clxxxiii.  —  24  Ibid.  pl.  ci.vi  oi.viii  ci. xi.  —  25  Ibid.  pl.  xliv,  x,  y-  n 
l,  clc.  —  26  Ibid.  pl.  xxx,  xxxi,  xxxii,  etc.  Exceptionnellement,  poignée  I1  11  1 
entre  deux  enfants,  pl.  ccxxvi.  —  27  Ibid.  pl.  i.xiv,  i.xv,  i.x vu.  etc. 
pl.  cxxxiii,  ccxx.xiv,  ci.xx,  ci.xxv.  —  20  /bid.  pl.  ccx,  ccxi,  ccxn,  ccxxi. 
pl.  Lxxvur,  i.xxix,  i.xxx,  xevu,  pl.  xcvm,  etc.  —  31  Ibid.  pl.  gcxlv,  ccxi  vhl 
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naufragés  \  femmes  défaillantes  (lig.  0525  *),  hommes 

couchés  devant  une  table  de  banquet3. 

Ici,  à  propos  de  ce  dernier  sujet,  nous  devons  faire  une 
importante  remarque.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper 
desrepésentalionssi  nombreuses  du  «  banquet  funèbre  » 
ilmil  le  sens  exact  a  fait  l'objet  de  tant  de  discussions  4 
niCHOsl.  La  forme  même  de  ces  reliefs  —  plaques  rectan¬ 
gulaires  beaucoup  plus  larges  que  hautes  —  suffit  à  mon- 
Ircr  qu’iis  ne  sont  point  des  monuments  funéraires, 
luits  pour  trouver  leur  place  au-dessus  du  tombeau,  mais 
bien  des  monuments  votifs  destinés  au  culte,  en  dehors 


même  de  la  nécropole,  des  morts  héroïsés"  ;  de  même 
les  inscriptions  qu’ils  portent  ont  toujours  un  caractère 
de  dédicace,  et  non,  comme  celles  des  reliefs  funéraires, 
desimpie  indication  de  la  personnalité  du  défunt.  Seules 
doivent  rentrer  dans  la  catégorie  des  reliefs  funéraires, 
an  moins  à  l’époque  classique,  les  représentations  de  ce 
type  qui  sont  sculptées  sur  des  stèles  oblongues  de  la 
h>nne  habituelle.  Il  y  en  a  quelques  exemples  parmi  les 
slèlys  alliques6;  le  «  banquet  »  y  est,  d’ailleurs,  très 
simplifié;  on  n’y  voit  pas  les  attributs  et  accessoires 
spéciaux  qui  figurent  sur  les  banquets  funèbres.  Mais  il 
•igure  sous  sa  forme  complète  et  avec  un  grand  luxe 
décoratif  d’accessoires  sur  certains  reliefs  hellénistiques 
d  t\sie  Mineure7.  Pour  les  mêmes  raisons,  nous  laissons 
I;n  dehors  de  notre  élude  des  s/jp-axa  funéraires,  les  reliefs 
laconiens  représentant,  soit  des  divinités,  soit  des  morts 
héroïsés,  et  tous  les  reliefs  où  est  figuré  le  type  du 


cavalier.  Pour  tous  ces  monuments,  on  se  reportera  à 
l’article  héros. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  précis  à  attribuer 
aux  représentations  que  nous  venons  d’énumérer,  parti¬ 
culièrement  à  la  «  poignée  de  main  »  et  aux  «  groupes  de 
famille  »  (lig.  (1524).  —  La  scène  se  passe-t-elle  sur  la  terre 
ou  au  séjour  des  morts?  Les  personnages  se  disent-ils 
adieu  dans  ce  monde,  ou  se  retrouvent-ils  dans  l’autre? 
Les  reliefs  sont-ils  un  souvenir  de  la  vie  dudéfunl,  ouune 
allusion  à  son  existence  d’au-delà  la  tombe?  Il  y  a  pour 
et  contre  l’une  et  l’autre  de  ces  opinions  des  raisons  très 
spécieuses  s.  Il  est  d’une  part  certain  que  beaucoup  de 
reliefs  se  rapportent  à  la  vie  passée  du  défunt.  Il  en  est 
ainsi  qui  rappellent  sa  profession:  nous  avons  le  cor¬ 
donnier  Xanthippos  ,J,  le  fondeur  Sosinos  le  marchand 
de  vin  (?)  Tokkès",  le  pancratiaste  A gaklès  12,  l’archer 
Gétas  *3.  D’autres  monuments  rappellent,  d’une  manière 
générale,  la  bravoure  guerrière  du  défunt  (Arislonautès)1*, 
ou  même,  de  façon  plus  précise,  un  de  ses  hauts  faits 
(Dexiléos,  fig.  632fi)  l5.  Quelques  reliefs  mettent  sous 
les  yeux  la  scène  même  de  la  mort  :  stèle  de  Tbéo- 
phanlé16,  stèle  de  Plangon  17  (fig.  6325),  stèle  de  Mal- 
lliaké1*,  stèle  peinte  trouvée  à  Pagasai ,9.  On  y  voit 
une  femme  défaillant  sur  une  chaise,  ou,  avec  plus  de 
réalisme  encore,  sur  un  lit.  Même  scène  sur  un  relief 
mutilé  du  Louvre20,  ou,  très  illogiquement,  la  scène  de 
la  présentation  du  coffret  est  associée  à  celle  de  la 
défaillance.  Nous  sommes,  on  le  voit,  bien  loin  de  l’exis¬ 
tence  héroïque  d’outre-tombe.  N’est-il  pas  naturel  d’ex¬ 
pliquer  de  même  les  scènes  de  toilette,  qui  elles  aussi  ne 
peuvent  se  rapporter  qu’à  la  vie,  et  enfin  la  «  poignée 
de  main  »  et  les  groupes  de  famille?  C’est  le  souvenir  de 
la  tendre  union  qui  régnait  entre  le  mort  ou  la  morte  et 
les  survivants,  non  leur  rencontre  dans  l’IIadès,  que 
l’artiste  a  voulu  exprimer  ;  c’est  dans  l’intimité  de  la 
maison  athénienne  qu’il  nous  introduit  ;  rien  qui  s’accorde 
mieux  avec  le  caraclère  d’humanité  et  de  familiarité  de 
l’art  grec.  Les  inscriptions  elles  épigrammcs  funéraires 
rappellent  toujours  la  vie  du  défunt;  c’esL  aussi  ce  que 
font  les  reliefs.  Telles  sont  les  raisons  qu’on  peut  faire 
valoir  en  faveur  de  la  première  théorie. 

Mais  on  peut  demander  comment  il  se  fait  que  dans  ces 
scènes  «  d’adieu  »  ce  soit  précisément  le  mort,  celui  qui 
prend  congé  des  survivants,  qui  soit  représenté  assis, 
tandis  que  les  autres  sont  debout21.  Puis  il  y  a  des  stèles 
archaïques  où  le  mort  ou  la  morte  sont  représentés  dans 
une  attitude  solennelle  qui  semble  montrer  qu’ils  sont 
figurés  en  tant  que  morts22.  Un  relief  montre  même, 
comme  les  lécythes  blancs,  le  mort  à  son  tombeau21.  La 
représentation  du  banquet  funèbre  est  rare  sur  les  stèles 
attiques,  parce  qu’elle  ne  s’applique  au  juste  qu’aux 
héros,  et  que,  au  moins  à  l’époque  classique,  les  morts 
ne  sont  pas  généralement  considérés  comme  tels;  mais, 
le  fait  qu’elle  existe  suflit  à  prouver  que  c’est  bien  l’exis¬ 
tence  d’oulre-tombe  qui  est  visée.  Des  textes  sur  la  vie 


■Oc  Grabrel.  pl.  cxxu.  —  -Ibid.,  pl.  xlvi,  t.xxv.  —  3  Ibid.,  pl.  ccu,  cclvii.  —  4  Ou 
"vera  la  bibliographie  ù  l’article  héros.  —  3  Cf.  Brueckncr,  op.cit .,  p.  83  ;  Gardner, 
Sc"ll’L  i'ombs,  p.  «7  si|.  —  «  Cf.  Alt.  Grabrel.  p.  257,  note.  —1  Pfuhl,  Arcli. 

l!"  * 005,  p.  lait  Sl|.  —  s  La  bibliographie  sur  l’une  ou  l’autre  île  ces  théories 

^  onsidérable;  citons  seulement,  pour  la  première,  Brucckinr,  Sitzunysb.  Wien. 
>  1»  514  sep;  pour  la  seconde,  Furtwiiogler,  Coll.  Sabouruff ,  intr.  p.  44  sq.  ; 
1  loefcr,  Grâberkunst  d.  IJcllencn.  Nous  signalerons  ici  seulement  la  théorie 
'  °xa*c  ^  Holwcrda,  Die  attisch.  Grdber  d.  Bliltczeit ,  Lcyde,  1899, 
1  1  ’  qui  il  n  y  aurait  pas  de  rapport  entre  les  Inscriptions  et  les  persou- 

VIII. 


nages  figurés;  ceux-ci  seraient  simplement  des  amis  du  mort  ou  des  passants. 
Cf.  la  critique  de  Bulle,  Berl.  Phit.  Wochenschr.  1900,  p.  1485.  —  9  AU. 
Grabrel.  pt.  exix.  —  10  Ibid.  cod.  loc.  —  U  Ibid.,  pl.  uxx.  —  12  Ibid.,  pl. 
ui.xxxui.  —  13  Ibid.,  pl.  uclxxvii.  —  *4  Ibid.,  pl.  cuxi.r.  —  15  Ibid.,  pl.  ccxlviii. 
—  a  lliid.,  pl  i.xxv .  —  O  «on  altique,  Ibid. ,  à  propos  de  la  pl.  i.xxv.  —  l *lbid., 
pl.  xi.vi.  —  19  ’Ei.  Apy.  1908,  pl.  i.  —  so  Chirac,  pl.  ci.xi  B,  u.  511  A  =  lleinach, 
Hcpcrt.  de  la  stat.  I,  p.  55,  u.  4.  —  - 1  Pour  toutes  ces  observations,  cf.  Milchbocfer, 
Op.  cil.  —  23  AU.  Grabr.  xv,  xx  ;  cf.  Mb.  ilttth.  VIII,  pl.  xn.  —  23  AU. 
Grabrel. 
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des  enfers  parlent  de  la  oeÇîcoa-tç 4 ,  de  1’  «  accueil  »,  qui 
pourrait  bien  être  la  scène  figurée  sur  les  stèles.  Enfin  et 
surtout,  s’il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  admis,  que  la 
stèle,  comme  tous  les  autres  a/ipara,  est  essentiellement 
un  y pour  le  mort  et  qu’elle  est  faite  à  son  usage,  il 
faut  bien  en  conclure  que,  en  principe,  les  scènes  qui  y 
sont  sculptées  doivent  intéresser  le  mort  eu  tant  que 
mort.  Toutes  ces  raisons  nous  inclineraient  donc  vers  la 
seconde  théorie,  moins  attirante  pour  notre  tour  d’esprit 
moderne,  moins  en  harmonie  avec  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  l'art  grec,  et  surtout  de  l'art  attique. 

Mais  la  vérité  est  qu’il  ne  faut  pas  vouloir  exprimer  en 
une  formule  une  réalité  très  nuancée  et  très  complexe.  Il 
faut  d’abord  tenir  compte  de  l’évolution  des  idées  et  de 
l’art;  elle  permet  d’autoriser  des  opinions  contradictoires. 
11  peut  être  vrai  qu’à  l'origine  les  reliefs  funéraires  aient 
présenté  le  mort  dans  son  existence  solennelle  d’outre¬ 
tombe,  et  vrai  en  mémo  temps  qu’ils  aient  plus  tard 
figuré  de  préférence  sa  vie  passée;  l'idée  qu’au  mort 
seraient  un  jour  réunis  les  vivants  permettait  de 
passer  sans  heurt  d’une  conception  à  l’autre.  Le  fait  que 
le  mort  est  souvent  représenté  assis,  avec  les  vivants 
debout  autour  de  lui,  ne  s’expliquerait-il  pas  comme  une 
survivance  du  temps  où  le  mort,  considéré  comme  un 
héros,  trônait  en  face  de  ses  adorateurs?  Et  il  se  peut 
bien  aussi  que  les  scènes  sculptées  sur  les  reliefs  ne 
soient,  strictement,  ni  des  scènes  d’adieu  sur  la  terre,  ni 
des  scènes  d’accueil  dans  les  Champs  Ëlysées;  il  se  peut 
que  le  mort  y  soit  représenté  réellement  comme  mort,  et 
les  vivants  qui  sont  à  côté  de  lui  réellement  comme 
vivants.  11  y  a  là  un  mélange  très  particulier  de  réalisme 
et  d’idéalisme,  qu’on  retrouve  dans  les  «  banquets 
funèbres  »  et  dans  les  scènes  de  théoxénie,  et  où  l’esprit 
grec  se  mouvait  avec  facilité.  11  en  serait  des  reliefs  funé¬ 
raires  exactement  comme  des  reliefs  votifs,  où  des 
personnages  humains  sont  représentés  à  côté  des  dieux  ; 
mais  comme  le  mort  n’est  pas  proprement  une  divinité, 
il  n’est  pas  figuré  avec  une  taille  supérieure  à  celle  des 
vivants.  Dans  cette  conception,  les  reliefs  funéraires 
seraient,  suivant  une  ingénieuse  comparaison  de  M.  Mil- 
chhœfer %  tout  à  fait  analogues  aux  santé  conversa- 
sioni  des  peintres  italiens.  La  majesté  de  la  mort  et  la 
grâce  de  la  vie  s’y  fondraient  en  une  teinte  unique. 

Stèles  inscrites,  peintes  ou  sculptées,  édicules,  statues 
funéraires,  pierres  tombales,  piliers  ou  colonnes,  l’assem¬ 
blage  de  toutes  ces  formes  monumentales  devait  donner 
aux  nécropoles  grecques  un  aspect  pittoresque  et  varié  ; 
les  arbres  et  la  verdure  le  complétaient  heureusement G. 
Cette  diversité  se  retrouve  dans  les  ensembles  formés  par 
les  monuments  d’une  même  famille,  ensembles  dont  la 
limite  était  marquée,  semble-t-il,  par  des  Spot7.  Si  quel¬ 
quefois  les  irrjgzxa  en  sont  identiques  —  les  trois  trapé- 
sai  des  Messéniens  —  d’autres  fois  ils  diffèrent  tous. 
Ainsi,  à  Athènes,  la  stèle  portant  les  noms  d’Agathon  et  de 
Sosicralès,  haute  de  4  mètres,  se  drossait  entre  les  deux 
naïscoi  moins  élevés,  l’un  consacré  à  Agathon  lui-même 
et  décoré  d’une  peinture,  l’autre  à  sa  femme  Korallion 
et  portant  en  relief  la  scène  de  famille  du  type  ordinaire. 

•  Cf.  Furlwangler,  Coll.  SabourofJ \  introd.  p.  4G,  où  les  textes  sont  cités, 
particulièrement  Hyper.  Epitaph.  13.  —  2  jVülclilioefer,  Op.  cit.  —  3  Sur  ce  point, 
cf.  Potlier,  Et.  sur  les  lécyt/ies ,  p.  50.  —  4 Exemple  d  un  de  ces  oçoi  :  lécythe  funé¬ 
raire  avec  l’inscription  oço;  jA.viqpi.aTo;  :  Jour'n.  of  hell.  stud.  190G,  p.  233.  —  5  Cic. 
De  leg .  Il,  26.  —  fi  Vov.  Walzinger,  Studien  z.  unterital.  Vasenmal.  ;  il  faut 


Il  faut  restituer  beaucoup  d’ensembles  analogues  pour 
avoir  une  idée  complète  de  ce  qu’était  une  nécropole 
comme  le  Céramique  d’Athènes,  avec  les  luxueux  monu¬ 
ments  que  Cicéron  désigne  par  l’expression  amplitud,inc% 
sepulcrorum 8.  Les  nécropoles  des  autres  cités  grecques 
devaient  rester  très  au-dessous  de  celles  d’Athènes  pour 
la  richesse  et  la  variété  des  monuments  funéraires.  Pour 
la  Grande  Grèce,  pour  les  villes  comme  Tarente,  Nola 
Gapoue,  nous  sommes  bien  renseignés,  à  défaut  d» 
monuments  encore  existants,  par  les  peintures  de  vases 
apuliens  et  campaniens.  On  y  voit  dominer,  à  côté  de  la 
stèle  simple  ou  de  pilier  funéraire,  la  forme  du  naishos 
qui  contienL,  en  général,  l’image  du  mort,  debout  ou 
assis,  parfois  accompagné  de  son  cheval  ;  c'est  souvent  un 
édicule  élégant  avec  fronton  supporté  par  deux  ou  quatre 
colonnes  ioniques,  autour  duquel  les  suivants  se  grou¬ 
pent  etapporlent  leurs  offrandes  9  (fig.  6327).  La  primauté 
d’Athènes,  en  ce  domaine,  dure  jusqu’à  l’époque  de  Dé- 
métrius  de  Phalère,  de  qui  la  législation  somptuaire  porte 
un  coup  très  grave  à  l’architecture  et  à  la  sculpture  funé¬ 
raires  lü;  la  situation  pécuniaire  de  la  bourgeoisie  athé¬ 
nienne  ne  devait  plus,  d’ailleurs,  lui  permettre  ces  coû¬ 
teuses  constructions.  Les  grands  monuments  de  la 
période  suivante  ne  sont  plus  attiques  ni  proprement 
grecs,  mais  gréco-orientaux. 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  une  étude  d’ensemble  spéciale 
de  l’époque  hellénistique.  Pour  la  moyenne  de  la  société 
grecque,  ni  la 
tombe  ni  les 
m  onuments 
qui  la  surmon¬ 
tent  n’ont  dû 
changer  de  na¬ 
ture  ;  l’étude 
de  l’extension 
dans  le  monde 
grec  et  aussi 
de  la  déca¬ 
dence  de  la 
sculpture  fu¬ 
néraire  attique 
n  ’  i  n  téressent 
que  l’histoire 
de  l’art.  Mais 
il  faut  tenir 
compte  de  l’as¬ 
pect  pittores¬ 
que  et  compli¬ 
qué  que  pren¬ 
nent  les  repré¬ 
sentations  fu¬ 
néraires  dans 

les  cités  grec-  Fig.  6330. —  Stèle  hellénistique. 

ques  d’Asie 

Mineure.  Tout  en  s’inspirant  des  stèles  attiques,  elles  intro¬ 
duisent  dans  la  composition  des  accessoires  de  toule& 
sortes,  piliers  surmontés  de  statuettes,  tables  et  meul  ' 
ustensiles  de  travail,  arbres  et  autels,  indications  déni"'  * 

consulter  tous  les  grands  recueils  de  peintures  de  vases  et  les  catalogues  <li s 
rcnls  musées  céramiques,  eu  particulier  celui  du  Musée  de  Naples  par  Hcydi  n 
Pour  les  rcchercfics  d’ensemble  voir  S.  Reinach,  Répertoire  de  vases  ( 

Furtwaengler  et  Reichhold,  Griech.  Yasenmalerei.  —  7  Cf.  les  observai . 

Brueckner,  Arch.  Anz.  1892,  p.  23. 
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(,t  d’édifices,  qui  donnent  une  couleur  particulière  aux 
sujets  rappelant  la  vie  du  défunt  et  prêtent  un  caractère 
gréco-asiatique  au  style  de  ces  œuvres (figG330)  Si  l'on 
pousse  plus  loin  dans  le  monde  grec  oriental,  on  trouve 
naturellement  des  variantes  qui  s’éloignent  davantage  de 
la  règle  attique  et  qui  montrent  l’esprit  grec  en  lutte  avec 
l’élément  étranger,  tantôt  s'imposant  à  lui,  tantôt  absorbé 
ou  incorporé.  Itien  n’est  plus  instructif  à  cet  égard  que 
letude  des  nécropoles  gréco-égyptiennes.  Celle  de  Kôm- 
esch-Schukafaen  particulier  a  fourni  pour  la  période  hellé¬ 
nistique  et  romaine  les  plus  précieux  renseignements  *. 
Dans  la  période  ptolémaïque,  les  habitudes  grecques  résis¬ 
tent  victorieusement  ;  on  distingue  nettement  les  formes 
funéraires  connues,  le  lit,  la  banquette,  le  sarcophage, 
l’urne  cinéraire.  Le  Grec  alexandrin  aime  à  reproduire 
dans  son  tombeau  la  disposition  de  sa  maison  ou  de  son 
palais,  avec  escaliers,  couloirs,  antichambres  et  cham¬ 
bres,  piliers etcolonnes.  Quand  un  même  tombeau  réunit 
une  famille  grecque  avec  une  domesticité  indigène,  la 
séparation  se  marque  dans  les  modes  d’ensevelissement, 
comme  dans  l'architecture  ou  le  plan  des  caveaux 
Mais  peu  à  peu  les  formes  décoratives  tendent  à  se  rap¬ 
procher  et  à  se  confondre.  De  petits  naoi,  où  le  buste 
du  mort  habillé  à  la  grecque  apparaît  dans  une  sorte 
de  niche,  prennent  l’aspect  d’un  temple  grec,  mais  avec 
des  détails  égyptiens,  des  corniches  ornées  d’uraeus 
dressés,  des  colonnettes  lotiformes  4.  Certaines  grandes 
constructions  offrent  dans  les  chapiteaux  de  leurs 
colonnes  un  style  étrange  et  composite,  audacieux  mé¬ 
lange  de  grec  et  d’égyptien  \  Les  autels  à  offrandes 
surtout  permettent  de  suivre  avec  précision  l’évolution 
chronologique;  d’abord  rigoureusement  grecs  de  struc¬ 
ture,  ils  deviennentplus  tard  des  petits  édifices  à  pylônes, 
décorés  d’uraeus.  L’élément  hellénique  a  été  peu  à  peu 
recouvert  par  la  couche  égyptienne  °. 

Revenons  aux  pays  grecs.  Dans  la  grande  architecture 
funéraire,  une  tendance  nouvelle  introduit  un  type  nou¬ 
veau.  Cette  tendance  consiste  à  donner  de  plus  en  plus 
d’importance  à  l’idée  de  Y  héroïsation  des  morts,  du  culte 
et  des  honneurs  presque  divins  que  leur  doivent  ceux  qui 
sont  restés  sur  terre.  C’est  un  renouveau  d’un  sentiment 
très  antique7.  De  nombreuses  inscriptions  mentionnent 
des  fondations  pécuniaires  destinées  à  assurer  des  hon¬ 
neurs  permanents  aux  morts  héroïsés.  Un  document 
célèbre,  trouvé  dans  l’ile  de  Théra,  le  testament  d’Epic- 
tèta8,  est  un  témoignage  très  frappant  de  ces  idées  nou¬ 
velles,  de  ce  regain  du  vieux  culte  des  morts. 

L  héi'ôon  est  le  type  de  construction  funéraire  qui  le 
traduit  matériellement;  c’est  l’union  en  un  seul  monu¬ 
ment  de  la  sépulture  et  du  temple  où  l’on  rend  un  culte 
aux  défunts.  Les  héràa  sont  souvent  des  monuments 
considérables,  tant  par  leur  architecture  compliquée  que 
par  leur  riche  ornementation  sculpturale,  et  les  détails 
varient  beaucoup  :  ce  sont  des  constructions  où  la  part 
d  invention  de  l’architecture  peut  être  considérable. 
I  ar  là  même,  il  est  hors  de  notre  sujet  de  les  décrire; 
n°us  renvoyons,  pour  des  monuments  comme  le  tom- 
heau  des  Néréides  et  le  Mausolée,  et  à  l’époque  romaine, 


'“Y.  les  deux  articles  de  Pfuhl,  Arch.  Jahrb.  1905,  p.  47  et  p.  130.  Not 
ru|o-i4id  pl.  v  (Musée  du  Louvre).  — 2  Siegtin-Schreiber,  Die  Necropole  v< 
Jim-esck-Schuicafa,  (908.  —  3  Ibid.  p.  105  sq.  —  4  Ibid.  p.  174,  fig.  109.  tt 
fud.chap.  XIX, p.  275  sq.  pl.  vu.  —b  Ibid.  p.  241  sq.  -7  Cf.  Dragcndorff,  The 
moiM  ^  ’  a°^e’  Tbiyche,  IL  p.  600  sq.  —  8  Inscr.  gr.  ins.  III,  330.  —  9  Pour 

"'tient  des  Néréides  et  le  Mausolée,  voirCollignoo,  Hist.  scul.pt.  grecque ,  II,  p.  2 


comme  le  monument  de  Philopappos  à  Athènes,  aux 
reconstitutions  qui  en  ont  été  tentées  et  aux  histoires 
générales  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  ,J.  .Nous 
n’avons  ici  qu’à  définir  un  type  général  et  à  le  montrer 
sous  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  claire.  A  remar¬ 
quer  que  ces  monuments  ne  se  rencontrent  guère  sur  le 
territoire  de  la  Grèce  propre,  au  moins  à  l’époque  alexan- 
drine;  encore  que  des  fragments  d’une  frise  ornée  de 
figures  de  pleureuses  semblent  provenir  d’une  grande 
construction  funéraire  attique  en  forme  de  temple10,  qui 
même  ne  serait  pas  postérieure  au  ive  siècle. 

Distinguons  deux  types  l’Aeroon-temple  et  Vhérôon- 
téménos.  L’hérôon-temple  est.  un  édifice  élevé  sur  un 
soubassement  qui  constitue  comme  un  étage  inférieur. 
La  cella  du  temple  est  partagée  en  un  certain  nombre 
de  chambres;  le  même  plan  se  retrouve  à  l’étage  infé¬ 
rieur,  les  sépultures  se  plaçant  dans  les  chambres  du 
haut  comme  dans  celles  du  bas.  Un  exemple  très  net  est 
le  petit hérôon découvert  à  Miletu,au  lieu  dil-ri Mâpuai*. 
C’est  une  construction  dorique  carrée,  de  12  mètres  de 
côté,  en  calcaire  recouvert  d'une  couche  de  stuc  peint. 
Trois  côtés  de  l’édifice  sont  entourés  chacun  de  six 
colonnes  appuyées  contre  la  paroi.  Sur  le  quatrième  côté 
est  l’entrée,  entre  deux  demi-colonnes.  L’intérieur  de 
l’édifice  est  partagé  en  deux  chambres.  A  ces  deux 
chambres  correspondent,  dans  le  soubassement,  sur 
lequel  s’ouvre  une  petite  porte,  deux  chambres  de  même 
dimension,  où  ont  été  retrouvées  six  sépultures.  Des 
édifices  analogues  12,  de  dimensions  modestes  et  d’archi¬ 
tecture  élégante,  devaient  se  rencontrer  aux  abords  de 
toutes  les  villes  hellénistiques.  Beaucoup  de  reliefs 
funéraires  gréco-orientaux  montrent,  semble-t-il,  très 
sommairement,  l’intérieur  même  de  ces  hérita,  avec  les 
statues,  ici  véritablement  statues  de  culte,  qui  les 
ornaient,  et  les  offrandes  habituelles  aux  morts  disposées 
sur  une  corniche  régnant  tout  autour  des  chambres 
intérieures13.  Les  grands  monuments  funéraires  de  l'Asie 
Mineure,  tombeau  des  Néréides  tombeau  de  Cnide15, 
mausolée  d'Halicarnasse 16,  sont  des  hérita  du  même  type 
porté  à  un  très  haut  degré  de  magnificence.  Quelque 
incertitude  qu’offre,  en  effet,  leur  restauration  complète, 
il  n’est  pas  douteux  que  c’étaient  des  temples  à  péristyle, 
dressés  sur  un  soubassement  très  élevé  renfermant  la 
chambre  funéraire.  Il  semble,  d’ailleurs,  qu’il  y  ait  là  un 
souvenir  de  l’antique  architecture  funéraire  de  l’Asie.  Le 
caveau  est  dissimulé  sous  une  masse  épaisse  de  maçon¬ 
nerie,  comme  il  l’était  dans  les  monuments  archaïques 
sous  la  masse  du  tumulus,  et  le  haut  soubassement  qua- 
drangulaire  qui  porte  le  temple  rappelle  l’ancien  tombeau- 
pilier  de  la  Syrie. 

L’hérôon-léménos,  tel  que  monuments  et  textes  nous 
permettent  de  l’imaginer,  est  constitué  par  une  enceinte 
consacrée,  un  vaste  përibole  qui  abrite  le  tombeau  lui- 
même,  souvent  en  forme  de  temple  funéraire,  et  avec  lui 
un  ensemble  de  constructions  et  d’emplacements  néces¬ 
sités  par  la  pratique  compliquée  du  culte  des  héros  :  abris 
pour  les  gardiens  ou  les  prêtres,  chambres  de  culte, 
espaces  couverts  pour  les  repas  d'anniversaires,  jar- 

el  sq.  p.  321  et  sq.  Pour  le  monument  de  Philopappos,  voir  Th.  Ucinach,  Histoire 
parles  monnaies,  1902,  p.  233  sq.  —  10  Cf.  Wolters,  AU,.  Mit  h.  1893,  p.  Isq.  etpl  i. 
—  H  Cf.  Arch.  An  s.  1 902,  p.  50.  —  12  Sur  un  édifice  de  Théra,  cf.  Drageudorff,  Op. 
cit.  p,  240  sq.  —  13  Cf.  Pfuhl,  Arch.  Jahrb.  1905,  p.  125  sq.  —  '4  Cf.  Catal.  of 
sculpt.  in  Br.  Mus.  U,  p.  1  sq.  avec  la  bibliographie.  —  15  Ibid.  p.  214  (bibliogra¬ 
phie). —  10  Gf.  Ibid.,  p.  64  sq.  avec  toute  la  bibliographie  et  les  restauralious. 
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din,  etc.  11  ligure  d’abord,  comme  l’hérôon-temple,  sur 
les  reliefs  funéraires  gréco-asialiques  1  ;  on  y  voit  quel¬ 
quefois  un  simple  rideau  qui  protège  les  célébrants  du 
culte  funéraire,  les  convives  du  «  banquet  funèbre  » 
contre  l’ardeur  du  soleil,  en  même  temps  qu’il  les  isole 
dans  une  espèce  de  téménos  artificiel;  mais  on  y  voit 
souvent  aussi  un  mur  avec  une  porte,  ou  un  mur  au- 
deSsus  duquel  apparaissent,  à  côté  des  symboles  funé¬ 
raires  ordinaires,  une  colonnade,  des  arbres;  la  scène  se 
passe  évidemment,  dans  le  premier  cas,  devantle  mur  du 
péribole  et  en  dedans  de  lui  2,  dans  le  second  cas  a  1  in¬ 


térieur  d’un  portique  enclos  lui-même  dans  le  péribole. 
On  trouve  un  ensemble  du  même  genre  grossièrement 
figuré  sur  des  tables  iliaques3.  Le  tombeau  d  Hector  y 
apparaît  comme  une  construction  quadrangulaire  élevée 
sur  un  soubassement  à  degrés,  au  centre  d’un  péribole 
clos  d’un  mur  (fig.  6331).  L’hérôon-téménos  le  mieux 
conservé  est  celui  de  Gjolbaschi-Trysa,  en  Lycie  ‘ , 
c’est  un  quadrilatère  de  —0  mètres  sur  les  petits  côtés, 
de  25  mètres  sur  les  grands;  les  murs,  intérieur  et 
extérieur,  portent  une  longue  frise  sculptée;  on  peut 
restituer  avec  sûreté,  contre  1  angle  du  mur  sud,  des 
chambres  qui  devaient  servir  non  seulement  a  1  habita¬ 
tion  des  gardiens  du  sanctuaire,  mais  aussi  aux  cérémo¬ 
nies  du  culte.  Des  textes  5  et  des  inscriptions,  surtout 
d’Asie  Mineure,  font  connaître  des  monuments  plus 
considérables  encore  et  mieux  pourvus  que  l’hérôon  de 
Trysa.  A  Théra,  la  fondation  d’Epictéta  comporte  à  la 
fois  un  [Aouffeïùv  et  un  téjlevû;  tôv  -qpcuûov  comprenant 
lui-même  les  7i?(i)ta  de  chacun  des  défunts  héroïsés  ;  de 
même  une  inscription  de  Smyrne  ü  énumère  un  giand 
nombre  de  constructions  formant  un  vasLe  ensemble 
funéraire.  Enfin,  le  téménos  d’Antigone  Gonatas7  con¬ 
tenait,  à  côté  des  constructions  funéraires,  de  véritables 
installations  publiques:  stade,  portique  et  bains. 

Nous  sommes  très  loin,  avec  ces  immenses  et  fas- 
tueuses  constructions,  du  goût  et  de  la  simplicité 
grecques.  Aussi  bien,  c’est  en  Asie  qu’on  les  rencontre  et 
elles  se  ressentent  à  coup  sûr  du  voisinage  barbare.  Mais 
ce  n’est  pas  à  dire  que  dans  leur  principe  même  elles 
soient  non  grecques.  Il  y  a  eu  en  Grèce,  bien  avant 
l’époque  hellénistique,  de  grands  téménè  funéraires. 

»  Cf  Pfulil,  loc.  cit.,  p.  134  sq.  —  2  Non  comme  le  pense  Wiegand,  à  l'in¬ 
térieur  de  la  ’  maison  :  Ath.  Mittk.  1900,  p.  182.  -  3  Arch.  Jahrb.  1894, 
P  )03  __  4  Cf  Benndorf  et  Nieinann,  Berôon  von  Gjôlbaschi  Trysa  (Jahrb.  d. 
Kunsthist.  Samml.  t.  IX).  -  3  Aman.  VI,  29.  -  «  C.  inscr.  rjr.  3278  ;  mentions 
semblables,  n“  3268,  3281.  —  7  Cf.  Bhein.  Mus.  XXIX,  p.  29.  Sur  Ions  ces 
-rends  heràa.  Benndorf,  Op.  cit.,  p.  42  sq.  -  »  Voir  le  résumé  des  travaux 
récents  dans  B.  Modeslov,  Jntrod.  à  l'hist.  rom.  trad.  fr.  1907.  —  9  A.  Sgurgola 


Nous  en  avons  trouvé  à  Mycènes  et  aussi  dans  l’Altique 
archaïque.  A  l’époque  classique,  l’alfaiblissemenl  de  la 
religion  des  aïeux  fait  le  terrain  peu  favorable  à  ces 
grands  aménagements.  Au  contraire,  la  renaissance,  à, 
l’âge  qui  suit,  du  sentiment  religieux  et  mystique,  mar¬ 
chant  de  pair  avec  un  développement  du  luxe  inconnu 
jusque-là,  explique  qu’on  les  ait  vus  réapparaître,  mais 
hors  du  continent  grec  appauvri.  Les  pieux  fondateurs 
des  téménè  héroïques  ne  faisaient  que  remettre  en  œuvre 
des  traditions  très  anciennes. 

Italie  préromaine.  Étrurie.  Rome.  —  L’étude  du  pré¬ 
historique  italien,  très  en  faveur  aujourd  hui8,  s’appuie 
avant  tout  sur  la  connaissance  des  sépultures  de  l’iLalie 
la  plus  ancienne.  Mais  c’est,  plus  encore  que  le  type 
même  des  tombes,  les  rites  funéraires  dont  on  y  retrouve 
la  trace  et  le  mobilier  qui  les  garnissait,  qui  attirent 
surtout  l’attention  des  archéologues  et  palélhnologues. 
Or,  rites  funéraires  eL  mobilier  funéraire  sont  questions 
qui  restent  en  dehors  de  notre  étude  [voir  funiis],  11  ne 
conviendrait  pas  davantage  d’entrer  ici  dans  le  détail  des 
discussions  sur  l’attribution  des  divers  types  de  sépul¬ 
tures  aux  divers  peuples  qui  se  sont  succédé  dans  la 
péninsule,  et  sur  les  conclusions  qu’il  y  a  lieu  d’en  tirer 
pour  son  histoire  primitive;  nous  renvoyons,  d’ailleurs, 
à  l’article  etrusci.  On  se  bornera  à  quelques  indications 
générales,  rendues  nécessaires  par  la  publication  des 
nombreux  travaux  postérieurs  à  1  article  cité. 

Les  plus  anciennes  tombes  italiques  sont  des  grottes 
naturelles  ou  des  cavernes  artificielles  creusées  dans  le 
roc  ou  le  sol  montagneux  9,  rondes  ou  carrées,  qui  repro¬ 
duisent  peut-être  deux  types  d  habitation  primitive 
[domus];  un  puits  cylindrique  donne  accès  à  la  chambre 
ou  quelquefois,  en  Sicile  par  exemple,  c  est  un  droinos  ou 
une  antichambre  avec  ouverture  a  fornou>.  La  chambre 
elle-même  est  de  petites  dimensions  ;  les  squelettes  y  sont 
déposés  sur  le  côté  gauche,  avec  les  jambes  repliées". 
Dans  une  autre  nécropole  de  la  même  époque  *2,  les  tombes 
sont  des  fosses  à  ciel  ouvert,  sur  deux  rangs  réguliers  et 
parallèles  ;  le  fond  des  tombes  est  concave,  et  les  sque¬ 
lettes  sont  étendus,  couchés  sur  le  côté  droit  ou  gauclie, 
les  jambes  ramenées  contre  le  ventre. 

La  période  suivante  de  la  préhistoire  italique  est  lu 
période  dite  des  terramares,  du  nom  des  amas  de  terre, 
restes  d’antiques  habitations  sur  pilotis,  retrouvés  su, 
deux  rives  du  Pô,  dans  les  provinces  de  Parme,  de  lîeggio, 
de  Modène13.  Elle  est  caractérisée  par  l’incinération,  qui 
remplace  l’inhumation  des  temps  néolithiques,  c  es 
des  fortes  raisons  de  voir  dans  la  civilisation  des  t 1 1  ■' 
mares  non  pas  la  suite  de  la  civilisation  de  1 
pierre14,  mais  l’apport  de  populations  nouvelles,  v  i  111 
du  Nord15.  Le  mode  de  sépulture  qui  s’accorde  av 
rite  de  l’incinération,  c’estle  puits  étroit  contenant  ! 
ou  l’ossuaire  ;  c’est,  en  efl’et,  le  type  dominant  en  âne 
jusqu’au  développement  de  la  civilisation  étrusqm  ■ 
les  terramares  il  n’y  a  pas  de  puits  creusé  pour  c  uupn 
ossuaire  ou  cinéraire,  mais  tous  s  entretouchent,  lbl' 
en  un  même  dépôt  funéraire,  sans  cloisons  intermé  liU1 


1  Canlalupo  ;  cf.  Annal, ,  1807,  p.  23  sq.  ;  Modestoy,  Op.  cit.  P- •  20  ^  "Uuj8) 
rsi,  Bull,  di  palctnol.  ilal.  1890.  1894;  Mon.  ant.  t.  VI.  - ■  *  bur  ^  Rem8. 

échelette,  Manuel  darch.  préhist.  1908,  1,  p.  471  sq.  jlodeslov, 

ello,  province  de  Brescia  ;  cf.  Colini,  Bull,  di  paletn.  ita  .  •  ,  in  rfar 

,  73.  _  13  Collection  du  Bull,  di  palctnol.  ilal.  et  ilelbig,  Bie  "  J  ^  Brl. 
> oebene ;  Mon.  Ant.  I  (terramare  de  Caslellarzo),  etc.  —  >*  rlK01[ \ 
ioet  Scrgi;  cf.  Modestov,  Op.cit.p.  180  sq.  — 16  Cf.  Modeslov,  p. 
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On  remarque  que  les  nécropoles  sont  quelquefois  con¬ 
struites  à  part  des  centres  d'habitation,  sur  le  même 
modèle,  comme  des  colonies  isolées’. 

La  tombe  à  puits  proprement  dite  et  accessoirement  la 
tombe  à  fosse  sont  caractéristiques  en  Italie  de  la  période 
dite  de  Villanova 2,  du  nom  de  la  nécropole  de  ce  nom,  à 
8 kilomètres  de  Bologne.  Comme  il  arrive  toujours,  la  dési¬ 
gnation  primitive  s’est  montrée  inexacLe  :  des  tombes  du 
même  type,  avec  le  même  ossuaire  très  spécial  en  forme 
de  deux  cônes  tronqués  réunis  par  leur  base  [etrusci, 
fig.  2785],  ont  été  trouvées  sur  tout  le  territoire  entre  le 
Pô,  le  Panaro,  les  Apennins  et  l’Adriatique,  également 
sur  celui  de  l’ancienne  Étrurie,  entre  l’Arno  et  le  Tibre, 
àOrvieto,  Cervetri,  Cornelo,  Vulci,  VeLulonia,  Volterra, 
Chiusi,  etc.,  et  même  dans  l'Italie  Méridionale,  jusqu’à 


Fig.  6332.  —  Tombe  italique  à  puits. 


Cumes  et  à  Capoue3. 

La  tombe  villanovienne  est  un  puits  rond,  de  dimen¬ 
sions  varia¬ 
bles,  mais 
dont  la  pro¬ 
fondeur  est 
toujours 
peu  consi¬ 
dérable;  les 
parois  sont 
nuesou  cou¬ 
vertes  d’un 
revêtement 
de  pierre  4. 
Quelquefois 
il  y  a  deux 
puits  cylin¬ 
driques  su¬ 
perposés, 
dont  l’infé¬ 
rieur,  de  moins  grand  diamètre,  fermé  par  une  dalle 
de  travertin,  contient  l’urne  et  le  mobilier  funéraire 
(lig.  6332  ;  voy.  fig.  2783)  B  ;  on  a  retrouvé  quelque- 
lois  des  pierres  grossièrement  taillées  qui  servaient 

de  cippes.  L’urne,  en 
forme  de  deux  troncs 
de  cône  (fig.  2786), 
était  déposée  au  fond 
du  puits  ou  renfermée 
avec  les  autres  vases, 
dans  un  tonneau  de 
nenfro  ou  d’argile 
( dolio );  par  la  suite  le 
dolio  devient  le  vase- 
cinéraire  lui-même  °. 
Lestombesà  fosse  (fig.  6333)Tqui  se  rattachentà  la  même 
civilisation  se  distinguent  des  lombes  à  puits  par  leurs 
dimensions  plus  considérables:  elles  ont  jusqu’à  3  mètres 
de  profondeur  et  leur  forme  est  quadrangulaire.  Les 


Fig.  6333. —  Tombe  italique  à  fosse. 


parois  sont  constituées  par  des  dalles  de  tuf  posées  de 
champ.  Le  plus  souvent,  ces  fosses  ont  un  couvercle  formé 
par  des  dalles  de  tuf  ou  de  travertin  reposant  sur  un 
rebord  ;  quelquefois  même,  au-dessus  du  couvercle, 


i-l.  Pigorini,  Bull.  de  paletn.  ilal.  1890,  p.  21  sq.  ;  Mon.  Ant.  I.  —  2Cf.  Mar- 
1  a '  étrusque,  p.  32  sq.  ;  Modcslov,  Op.  cit.  p.  287  sq.  —  3  Cf.  sur  ce  poiut 

jstll.  Aécr.  de  Vulci ,  p.  315  sq.  —  4  Çf.  Gsell,  Ibid.  p.  249  sq.  ;  Marlha,  loc.  cit.; 
I  xleslov,  loc.  cit.  —  B  Cf.  Gsell,  p.  250.  La  figure  est  tirée  de  Modcstov,  p.  320, 
j.  ’  *x*,v»  n°  —  6  Cf.  Grenier,  Mél.  d'archéol.  et  d’hist.  1907,  p.  354.  —  7  Cf. 

c*f*  P*  345  sq.;  Marlha,  p.  98  sq.  La  figure  est  tirée  de  Modcslov,  ibid. 
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d’autres  dalles  de  travertin  dressées  verticalement  font 
une  enceinte  quadrangulaire.  Le  rite  observé  est  tantôt 
l’incinération,  l’ossuaire  étant  d’un  type  dérivé  de  celui 
qu’on  trouve  dans  les  tombes  à  puits,  tantôt  l’inhumation. 

Tel  est  le  type  de  sépulture  qui  domine  dans  toute 
l'Italie  avant  le  grand  développement  de  la  civilisation 
étrusque,  et  surtout  danslarégioncircumpadaneetapen- 
nine.  Quelle  en  est  la  signification,  au  point  de  vue  de 
la  préhistoire  italienne?  La  question  se  pose  d’abord  de 
ses  rapports  avec  les  nécropoles  des  terrarnarcs.  Pour 
certains  savants  (MM.  Helbig  8,  Pigorini  *),  la  civili¬ 
sation  de  Villanova,  dans  son  ensemble,  est  originaire 
des  terramares.  Pour  plusieurs  raisons10  — absence  de 
nécropoles  villanoviennes  dans  le  pays  des  terramares, 
différence  absolue  des  deux  céramiques,  etc.  —  l’hypo¬ 
thèse  ne  semble  pas  plausible.  L’une  de  ces  raisons,  qui 
nous  intéresse  ici,  est  que  la  disposition  des  ossuaires 
villanoviens,  dans  une  fosse  profonde,  creusée  tout 
exprès,  ne  ressemble  aucunement  à  celle  des  ossuaires 
des  terramares,  placés  à  fleur  de  terre,  sur  une  vaste 
étendue  commune  et  très  rapprochés  l'un  de  l’autre.  Seul 
le  rite  de  l’incinération  se  retrouve  ici  et  là;  c’est  assez 
pour  penser  que  les  «  Villanoviens  »  ne  sont  pas  d’une 
race  essentiellement  différente  de  celle  des  habitants  des 
terramares,  mais  non  pas  pour  identifier  les  deux  civi¬ 
lisations. 

La  question  est  beaucoup  plus  considérable  du  rapport 
de  la  civilisation  de  Villanova  à  l’étrusque  ;  sa  solution 
implique  celle  de  la  question  même  de  l’origine  des 
Étrusques  [etrusci].  Pour  n’en  retenir  que  ce  qui  louche 
à  notre  étude,  quel  est  le  lien  entre  les  tombes  à  puits  et  à 
fosse  du  type  de  Villanova  et  les  tombeaux  à  chambre  de 
l’Étrurie  (fig.  6334,  6333)?  Pour  les  uns,  les  tombes  à 
chambre  s’enchaînent  aux  tombes  à  fosse  comme  celles-ci 
aux  tombes  à  puits  ;  on  passe  graduellement  d’un  type  à 
l’autre;  c’est  la  suite  ininterrompue  d'une  même  civilisa¬ 
tion,  et  cette  civilisation  est  celle  des  Étrusques.  Telle  est 
la  théorie  exposée  par  MM.  Helbig11  etündset12,  en  France 
par  MM.  Marlha13  et  Gsell14.  La  grande  objection  qu'on 
peut  tout  de  suite  faire,  c’est  qu'il  semble  bien,  d'après 
les  textes  anciens,  que  les  Étrusques  soient  arrivés  en 
Italie  par  mer;  et  cependant,  dans  l’hypothèse  de  l'iden¬ 
tité  de  la  civilisation  villanovienne  et  de  la  civilisation 
étrusque,  la  forme  la  plus  récente  de  cette  civilisation, 
représentée  par  les  tombes  à  chambre,  se  trouve  dans 
l’Étrurie  actuelle,  c’est-à-dire  au  point  même  de  l’arrivée 
des  Étrusques.  11  n'y  a  que  deux  manières  de  réfuter  cette 
objection  :  c’est,  ou  de  prétendre,  comme  le  fait  M.  Helbig18, 
contrairement  au  témoignage  des  textes  etdes  fouilles,  que 
les  Étrusques  sont  arrivés  non  point  du  tou  t  par  mer,  mais 
parterre  et  parle  nord  ;  ou,  suivant  l’ingénieuse  hypothèse 
de  M.  Pottier  ll!,  d’admettre  que  les  Étrusques  sont  bien 
arrivés  par  la  mer,  mais  par  la  mer  Adriatique  et  non  par 
la  mer  Tyrrhénienne.  Leur  civilisation,  établie  aux  xe  et 
ix°  siècles  au  nord  de  l’Apennin,  se  serait  aux  vin'  et  vu' 
transplantée  entre  l’Arno  et  le  Tibre,  dans  YEtruria  des 
Romains.  Mais,  à  vrai  dire,  la  théorie  de  l'identité  entre 
les  deux  civilisations,  villanovienne  et  étrusque,  n’a  pas 

n°  3.  —  8  Cf.  Helbig,  Die  Italiker,  p.  10!  ;  Annali ,  1884,  p.  131. —  9  Cf.  Bull, 
de  paletn.  1887,  p.  75  sq.  ;  1890,  p.  21  ;  Gsell,  Vulci,  p.  334.  —  10  Cf.  Brizio,  La 
proveniensadegli  Etruschi;  Modeslov,  Op.  cit.  p.  298  sq. —  U  Cf.  Annali,  1884.  p.  5 sq. 
—  12  Cf.  Annali ,  1885,  p.  108  sq.  —  13  Marlha, Art  étrusque,  p.  37  sq. —  14  Gsell, 
Vulci,  p.  315  sq.  —  1°  Cf.  Helbig,  Italiker  in  d.  Poebene  ;  Annali,  1884,  p.  108  ; 
Marlha,  Op.  cit.  p.  28.  —  16  Cf.  Pottier,  Cat.  des  vases  ant.  du  Louvre ,  p.  297  sq. 
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gagné  de  terrain  dans  les  travaux  récents  et  parait  moins 
en  faveur  aujourd’hui 1 .  Il  semble  bien  que,  tant  pour  le 
rite  funéraire  que  pour  la  forme  des  lombes  et  leur  mobi¬ 
lier,  il  y  ait  entre  les  tombes  villanoviennes  et  les  tombes 
étrusques  un  hiatus  qu’on  ne  peut  combler  que  par  1  altir- 
mation,  dénuée  de  preuves,  qu’on  passe  graduellement 
des  unes  aux  autres.  Là,  l’incinération  est  le  rite  observé; 
ici,  c’est  l'inhumation;  les  exceptions  constatées  2  s’ex¬ 
pliquent  très  bien  par  des  influences;  et  le  désaccord  des 
deux  civilisations  sur  ce  point  essentiel  ne  saurait  être 
nié.  Là,  des  puits  ou  des  fosses;  ici  des  caveaux  à  corri¬ 
dors  d’accès,  à  chambres  multiples,  richement  décorés, 
quelquefois  surmontés  de  tumuli  de  pierre.  M.  Pottier 
constate  «  dans  les  usages  religieux  et  dans  1  architecture 
funéraire  une  modification  dont  la  cause  nous  échappe  3  ». 
Admettons  donc  que  ces  monuments  et  ces  rites  nouveaux 
sont  l'expression  d’une  civilisation  nouvelle,  différente 
de  celle  qui  l’a  précédée  ?  C’est  en  vain  qu’on  a  cherché  la 
trace  de  nécropoles  de  transition  entre  les  villanoviennes 
et  les  étrusques.  Les  recherches  faites  a  Bologne  même, 
où  on  a  retrouvé  voisins,  mais  avec  une  séparation  nette, 
cimetière  villanovien  et  cimetière  étrusque,  n  ont  pas 
donné  de  résultats  dans  ce  sens4.  Nous  conclurons  qu  il 
faut  sans  doute  rapporter  les  tombes  à  puits  et  à  fosse  du 
Bolonais  et  de  l’Étrurie  à  une  civilisation  italique,  que 


l’immigration  étrusque,  venue  de  1  Orient,  aurait  peu  a 
peu  réduite  et  supprimée  °.  A  quel  peuple  convient-il  de 
rapporter  cette  première  civilisation0  ?  Probablement  a 
celle  des  Ombriens,  venus  du  Nord,  qui,  après  avoir  occupé 
toute  la  région  bolonaise,  auront  passé  les  Apennins  et 
peuplé  la  future  Étrurie,  d’où  les 
auront  chassés  les  immigrants 
orientaux 

L’architecture  funéraire  propre¬ 
ment  étrusque  nous  est  connue, 
par  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments8.  Elle  est  représentée  par 
la  tombe  à  chambre  [etrusci].  Le 
plus  simple  est  constitué  par  une 
chambre  unique,  à  laquelle  on 
accède  par  un  couloir  (fig.  6334)<J. 
Le  long  d’une  ou  de  plusieurs 
parois  de  la  chambre  règne  une 
banquette  destinée  à  recevoir  le 
squelette  eL  le  mobilier  funéraire. 
Quelquefois  les  murs  du  caveau, 
au  lieu  d’être  simplement  creusés 
dans  le  tuf,  sont  en  maçonnerie.  Les  plafonds  sont  en 
voûte  plus  ou  moins  cintrée  ou  en  échine,  avec  une 
imitation  des  pièces  de  charpente  dans  la  masse  du 
tuf.  Le  plan  est  généralement  quadrangulaire.  Quelque¬ 
fois,  en  face  de  la  porte  d’entrée,  se  détache  de  la  paroi 
du  fond  un  pilastre  formant  cloison  111  ;  ou  bien  d  autres 


Fig.  6334.  —  Tombe  étrusque 
à  chambres  et  couloir. 


1  Cf  en  dernier  lieu  Grenier,  Mil.  d’arch.  et  d'hist.  1907,  p  452  ;  et  Milan., 
Italici  ed  Etrusci  (an  Congrès  arch.  de  Rome).  -909  -  2  Sur  ce  pou*, 

cf  Gsell  loc.  cit.-.  Marthe,  lue.  cit.  -  3  Pottier,  lb,d.  p.  307.  -  •>  Cf. 
Grenier  toc.  cit.  p.  357.  -  5  Cf.  Modestov,  p.  360  sq.  -  »  Cf.  Modestm, 
„  30»  sq  _  7  Cette  théorie  suppose  comme  un  fait  acquis  que  la  civilisation  a 
marché  du  nord  an  sud  de  l'Apennin.  Or,  si  le  fait  est  vrai  quand  on  considère 
,  c„Sen.ble  des  deux  civilisations,  villanovien, le  et  étrusque,  il  n'est  rien  moins  que 
urouvé  par  rapport  a  la  seule  civilisation  villanovienne  ;  il  semble  même  (cf.  Gre¬ 
nier  toc  cit  p  358)  que  le  mobilier  funéraire  des  tombes  villanoviennes  soit  d  nue 
dat„’  plus  reculée  que  celui  des  tombes  du  Bolonais.  Comment  accorder  cul  te  consta¬ 
tion  avec  la  marche  des  »  Ombrieus  »  du  Bolonais  vers  l'Etrune  7  -  8  cf  Martha, 
Art  étrusque,  p.  183  sq.  -  9Cf.  ibid.  p.  186;  Micali,  Mon.  ined.  Flor.  1844,  pl.  lv  sq.  ; 
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chambres  ont  leurs  entrées  sur  les  côtés  du  couloir".  pa 
fermeture  se  compose  ou  d’une  grande  dalle  de  tuf  ou 
de  travertin  posée  de  champ  devant  la  porte,  ou  de  blocs 
quadrangulaires  superposés  entre  les  montants12.  Ce 
type  général  peut  être  varié  dans  ses  dispositions  parti¬ 
culières.  La  formela  plus  achevéedu  tombeau  étrusque  est 
le  tombeau  à  caveaux  multiples.  Un  type  particulier  aux 
monuments  de  Vulci  est  le  type  a  cassone'3.  Le  cassone 
est  un  vestibule  carré  ou  rectangulaire,  à  ciel  ouvert, 
dans  lequel  débouche  le  couloir,  généralement  vers  le 
milieu  d’un  des  longs  côtés.  En  face  du  débouché  du 
couloir  s’ouvrent  dans  la  paroi  du  cassone  une  ou  plu¬ 
sieurs  chambres  (fig.  6334)  u.  Quelquefois,  il  se  trouve 
aussi  des  chambres 
sur  les  petits  côtés  du 
cassone,  ou  sur  le 
côté  même  où  débou¬ 
che  le  couloir,  ou 
enfin  sur  le  couloir 
lui-même.  Ce  type  a 
cassone,  très  ancien, 
disparaît  à  partir  du 
ve  siècle  ;  il  est  diffi¬ 
cile  d’en  indiquer 
l’origine  ;  en  tout  cas, 
l’explication  qui  y 
voit  une  survivance 
delafosse  1S,  devenue 
ainsi,  dans  la  tombe 
à  chambre,  une  es¬ 
pèce  de  vestibule,  ne 
paraît  pas  fondée.  Le 
plus  habituellement,  les  chambres  funéraires  sont  grou¬ 
pées  autour  d’une  chambre  centrale:  le  nombre  en  est 
souvent  considérable16.  On  trouvera  ailleurs  des  rensei¬ 
gnements  et  des  illustrations  sur  la  disposition  inlérieui  t 
des  chambres  (etrusci,  p.  836,  domus,  fig.  2512),  avec 
leurs  banquettes  à  un  ou  deux  degrés,  les  corps  étant 
déposés  soit  sur  ces  banquettes,  parallèlement  ou  perpen¬ 
diculairement  au  mur,  soit  dans  des  niches  creusi  i  - 
dans  la  paroi  tout  autour  de  la  chambre  à  la  ressemblance 
d’un  lit,  soit,  dans  le  même  caveau,  sur  les  banquettes 
et  dans  les  niches.  Les  lombes  de  Cervetri,  tombe  </« 
Tarquini 1  \  tombe  dei  Rilievi 18  (fig.  2802),  sont  les 
exemples  les  plus  complets  de  ces  sépultures. 

Un  grand  nombre  de  caveaux,  à  Corneto  Chiusi  -  , 
Cervetri21,  Vulci22,  Orvieto23,  etc.,  sont  ornés  de  pein¬ 
tures,  disposées  sur  les  quatre  parois  de  la  chambre 
rectangulaire,  et  sur  les  deux  tympans  du  plafond  simule, 
elles  se  déroulent  tantôt  sur  une  seule  bande,  tantôt  mu 
deux,  séparées  par  des  bandes  parallèles  peintes, 
tympans  sont  décorés  de  figures  d’animaux  ou  de  mons¬ 
tres  marins,  les  parois  de  grandes  scènes  réparties  1  i 


Fig.  6335.  —  Tombe  étrusque  à  vestibule 
et  à  chambres. 


Canina,  Etruria  Marit  d'où  est  tirée  la  fig.  6333  ;  Gsell,  Op.  cit.  p.  431  sq.  ^ 

Bullettino,  1874,  p.  256  ;  Dennis,  Cities  and  cemeter.  °f  Etrurm  ,  ^  ' 

_  Il  Cf.  Gsell,  loc.  cit.  —  '2  Ibid.  p.  437.  —'3  Ibid.  p.  431.  *  °  ,66. 

prise  de  Gsell,  Nêcrop.  de  Vulci ,  p.  150,  fig.  «.-«<*.  f  dix  «■£>*» 

_  10  Huit  chambres  dans  la  tombe  hrançois  a  \ulci  (fig.  -80i)  '  Vergers, 
dans  la  tombe  des  Volumnii  à  Pérouse;  cf.  pour  la  première.  Des  ^  . 
l’Étrurie  et  les  Êtr.  111,  pl.  xxx  ;  pour  la  seconde,  Bull.  d.  Inst.  18  .r  ^ 
1841,  p.  12  sq.  ;  Annali,  1842,  p.  55  sq.  -  «  Cf.  Dcnn.s,  Op.  cit.  I,  P-  ' 
Duruy,  Bist.  des  Rom.  1.  p.  85.  -  18  Ibid.  1,  p.  250  sq.  -  «  Cf.  Den,‘' pI.  s„. 
p.  305.  —  20  Cf.  Annali ,  1820.  p.  116  ;  1850,  p.  251;  Monum.  V,  pl.  ’  a  c, 

xv,  —  21  Cf.  Bullett.  1834,  p.  97  ;  Annali ,  1854,  p.  58.  —  22  Cf.  Des  e  &  ’  5() 

RI,  p.  ,8;  Bullett.  1833,  p.  77  -,  1838,  p.  249.  -  23  Cf.  Bull.  1863,  P-  41  •  > 
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mrnenl  suivant  les  cas  (fig.  2802).  Pour  les  sujets  rc- 
■  'sentes,  banquets  de  fêtes  en  plein  air,  danses,  jeux, 
combats  de  cirque,  exposition  du  mort,  banquet 
funéraire,  défdés  de  morts  conduits  par  les  génies  funè- 
mythes  grecs  ou  italiques  (fig.  2821  et  suiv.) 

vov-  etruscx  et  aussi  pictura]. 

l'’aspecl  extérieur  d’un  certain  nombre  de  tombeaux 
,  ii  usques  démontre  la  parenté  de  ces  constructions  avec 
I,,  s  grandes  tombes  archaïques  de  l’Asie  Mineure';  c’est 
”vec  les  textes  des  anciens,  l’appui  essentiel  de  la 
théorie  qui  fait  venir  les  Étrusques  del’Asie  Mineure*.  On 
ii  vu  plus  haut  comment  l’union  de  la  chambre  funéraire 
j,L  j u  tumulus  paraît  cire  le  fait  des  populations  gréco- 
asiatiques  de  l’Asie  Mineure  archaïque.  Or,  ce  type, 
tumulus  dressé  sur  une  xpr^tç  avec,  à  l’intérieur,  la 
chambre  funéraire,  se  retrouve  très  exactement  à  Tar- 
.juinies  (fig.  2803),  Corneto  3,  Cervetri  \  Vulci 5,  etc.  La 
Cucumella  de  Vulci  5  est  un  cône  de  terre  de  70  m.  de 
diamètre,  haut  encore  à  présent  de  20  m.,  reposant  sur 
un  soubassement  en  maçonnerie  ;  deux  tours  sont  enga¬ 
gées  dans  l’épaisseur  de  la  butte;  elles  servaient  sans 
doute  de  supporta  un  monument  qui  couronnait  l’édifice. 
Ht  de  même  que  nous  avons  vu  en  Asie  Mineure  le  tu¬ 
mulus  de  terre  se  transformer  en  un  cône  de  pierre  (tom¬ 
beau  de  Tantale),  en  Étrurie,  à  côté  du  mausolée  de 
Corneto  ou  du  tertre  de  la  Cucumella,  nous  trouvons  la 
tour  conique  de  Castel  d’Asso7,  creusée  dans  le  roc;  le 
célèbre  tombeau  de  Porsenna",  le  tombeau  dit  des  IIo- 
races,  dont  les  restes  subsistent  encore9,  étaient  des 
constructions  du  même  genre10.  Même  ressemblance 
entre  certaines  façades  de  tombeaux  étrusques  taillées 
dans  le  roc  ",  avec  des  encadrements  simulant  des  portes, 
des  corniches,  des  temples12,  des  arcades  [etrusci, 
lig.  2804]  et  les  façades  des  grands  tombeaux  phrygiens, 
lydiens,  lyciens  (v.  p.  1218). 

Soit  à  l'entrée  des  tombes,  soit  au  sommet  de  la  con- 
struclion  funéraire,  des  «  monuments  »  analogues  aux 
cnjuaTa  des  Grecs  marquaient  l’empla¬ 
cement  de  la  sépulture13.  Un  type 
fréquent  est  celui  de  la  pierre  sphé¬ 
rique  ou  ovale,  unie  ou  ornée  de 
feuillages,  quelquefois  taillée  en 
pomme  de  pin,  couronnant  une  co- 
lonnette  ou  un  socle  carré  (fig.  6336)  “  ; 
le  socle  est  parfois  orné  de  tètes  de 
béliers  et  de  guirlandes.  Celui  de 
Pérouse  que  l’on  voit  (lig.  0337)  est 
orné  de  bas-reliefs  représentant  les 
funérailles"’.  Les  stèles  plusoumoins 
analogues  à  la  stèle  grecque  se  trou¬ 
vent  également  en  Étrurie,  portant 
des  représentations,  guerriers,  scènes  de  banquet,  sur 
des  registres  superposés  16  [coma,  fig.  1834;  ethusci, 
dg.  2813] .  Des  stèles  découvertes  à  la  Cerlosa  de  Bologne 17 

1  Cf.  Modeslov,  Op.  cit.  p.  352  sq.  —  2  Cf.  MoJestov,  loc.  cil.  ;  Brizio,  la 
Provcnienza  d.  Etrusch.;  Polti.-r,  Op.  cit.  p.  297  sq.  —  3  Cf.  DragendorlT, 
Uw  -  G'über,  p.  103  ;  Dennis,  I,  p.  387.  —  A  Cf.  Dennis,  Op.  cit.  I, 
I*.  -7,.  b  Jfjid.  p.  455.  Voy.  ethusci  .  —  6  Ibid.  p.  452,  Micaldi,  Op.  I.  pi.  i.v  ; 
'"ruy,  Bist.  des  Itom.  I,  p,  lxxvi;  cf.  p.  23,  380.  —  1  Mon.  I,  pi.  xu, 
m  ;  Martl.a,  Art  F.tr.  p.  158  et  fig.  420.  —  «  Plin.  Bist.  nat.  XXXVI,  91. 
-  "Annali,  1829,  p.  30U;  1837, p.  57  ;  Duruy,  B.  des  liom.  I,  p.  23.  —  lu  Eu  Afi-i- 
1 14  on  trouve  aussi  le  tumulus  comme  type  do  sépulture  indigène  très  ancienne  avec 
variantes  qui  conduisent  à  la  forme  de  loin-  ronde  ;  Gsell,  Les  monuments  antiq. 
y  1  p.  G  sq.  —  11  Cf.  Marlha,  Op.  cit.  p.  208  sq.  —  12  façades  de 

Dennis,  Loc.  cit.  I,  p.  200.  —  13  Cf.  Marlha,  p.  213  sq.  —  Mar- 


ont  la  forme  de  dalles  ovales  rétrécies  à  leur  base,  hautes 
de  1  m.  à  2  mètres,  cernées  d’une  bordure  ornementale, 
et  couvertes  de  représentations  figurées,  divisé  en  plu¬ 
sieurs  zones  horizontales 
séparées  par  des  chevrons 
[ethusci,  lig.  2814,  2815  . 

Les  sujets,  départ  du 
mort  sur  le  char  funèbre, 
scènes  de  banquet,  etc., 
sont  semblables  à  ceux 
figurés  sur  les  urnes  et 
sarcophages  étrusques 
[sarcopuagus];  l’exécution 
en  est  très  médiocre.  Il 
faut  signaler  enfin  les 
sphinx  et  les  lions  qui 
étaient  placés  devant  les 
tombes  ou  dressés  sur  leur 
sommet13;  c’est  encore 
un  trait  de  ressemblance 
avec  les  constructions 
funéraires  archaïques  de 
l’Asie  Mineure. 

Les  fouilles  et  les  dé¬ 
couvertes  récentes  sur  le 
territoire  du  Latium  ont 
permis  d’étudier  les  sé¬ 
pultures  archaïques  de  Rome  et  leur  rapport  avec  le  plus 
ancien  passé  de  l’Italie  l3. Ces  sépultures  sont,  d  une  part, 
celles  des  monts  Albains,  d’autre  part,  celles  de  1  Esquilin 
etdu  Forum.  Dans  les  nécropoles  des  monts  Albains  20  le 
rite  de  beaucoup  le  plus  fréquent  est  1  incinération;  la 
fosse,  peu  profonde,  ayant  la  forme  d’un  puits,  est  revêtue 
ou  non  en  pierres  et  recouverte  d’une  dalle;  dans  la  fosse 


on  trouve  le  ilolio  d’argile,  contenant  l’urne  (très  souvent 
de  la  forme  de  l’urne  cabane  ;  voir  domus,  fig.  2308  à 
2510)  elles  autres  vases  du  mobilier  funéraire.  Les  né¬ 
cropoles  romaines  proprement  dites  otlrent  concurrem¬ 
ment  les  deux  rites.  Les  puits  à  crémation  et  les  fosses  à 
inhumation  s’avoisinent.  Voici,  par  exemple,  un  de  ces 
groupes,  emprunté  aux  fouilles  de  1  Esquilin  (tig.  0338)  1 . 
La  fosse  esta  plan  rectangulaire  (I  m.  20  sur  2  m.  50); 
tout  autour  du  fond  court  une  banquette,  sur  laquelle 
prennent  appui  des  pierres  disposées  en  voûte,  protégeant 

Ilia,  p.  213;  Mitsui,  Stud.  e  mater.  II,  p.  230;  Fotizie,  1903,  p.  353;  1908, 
.,  ]|o.  Cf.  Dennis,  11,  p.  42,  52.  Sur  ces  >■  pommes  de  pin  »,  leur  caractère 
décoratif  ou  symbolique  ;  cf.  Miss  Ilarison,  Jauni.  Iielt.  st.  1899,  228  ;  Sctirodcr, 
Stud.  z.  d.  Grabdenkm.  d.  rôm.  Kaisers.  1902,  p.  25  sq.  ;  il  n'y  faudrait  voir 
qu'une  déformation  d’une  représentation  originelle  de  ïomphalos  et  du  tumulus,  cf. 
Rôm.  Millli.  XVIII,  p.  40  sq.,  p.  185  et  312.  —  '5  lnghirami  ,1/on.  Etr.  VI, 
P  22.  —  16  Martlia,  Ibid.  p.  215,  307.  —  17  Zanuoni,  Scari  délia  Cerlosa  ; 
cf.  Martlia,  p.  308  sq.  —  ls  Sphinx  ;  Annali,  1832,  p.  273;  Dennis,  il,  p.  300. 
Lions  :  Dennis,  I,  p. 33  ;  p.  250;  Martlia,  p.  110.  —  *9  Cf.  Modeslov,  O.  r.  p.  220  sq.  ; 
piuza.  Mon.  Ant.  t.  XV.  —  20  cf.  en  dernier  lieu,  Nat.  d.  Scav.  1905,  p.  135  sq. 
—  21  Cf.  Piuza,  p.  51  et  tig.  121. 


I  ig.  6336.  —  Tombe 
étrus(|uc  de  Bologne. 


J;ig.  6337.  —  Tombe  étrusque  de 
Pérouse. 
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le  dépôt  funéraire  contre  le  poids  des  terres;  le  cadavre 
repose  sur  lesol  nu.  A  1  ni.  30  de  celte  fosse  est  un  puits, 
profond  de  1  mètre,  dont  la  cavité  est  occupée  par  une 
urne  ovoïde  couchée  sur  le  côté  —  Mêmes  groupements 
dans  la  nécropole  archaïque  du  Forum  découverte  en  1902 
près  du  temple  de  Fausline  1  ;  une  quarantaine  de  tombes 
ont  été  dégagées,  les  unes  à  incinération,  les  autres  à 
inhumation;  les  premières  sont  souvent  coupées  par  les 
secondes,  par  là  môme  plus  récentes.  Les  tombes  à  inhu¬ 
mation  sont  des  fosses 
rectangulaires  longues  de 
1  mètre  à  2  mètres,  larges 
de  0  m.  75  à  1  mètre  ; 
quelquefois  l’un  des  petits 
côtés  est  curviligne2;  des 
plaques  de  tuf  forment 
une  voûte  protégeant  le 
squelette, quelquefois  ren¬ 
fermé  dans  un  sarcophage 
taillé  dans  un  tronc  d’ar¬ 
bre,  et  les  vases  funérai¬ 
res;  dans  d’autres  fosses,  le  fond  est  creusé  d’un  côté  du 
rectangle,  pour  recevoir  le  sarcophage  (fig.  0339),  et  de 
l’autre,  au-dessus  de  cet  étage  inférieur,  une  espèce  de 
niche  fermée  par  des  plaques  de  tuf  renferme  le  mobilier 
funèbre*.  Nous  laissons  de  côté  la  question  relative  au 
fameux  «  tombeau  de  Komulus  »  ou  «  de  Faustulus  », 
découvert  en  1899  dans  le  Forum  et  devenu  l’objet 
de  tant  de  controverses  savantes.  Même  si  c'est  un  tom¬ 
beau  ancien,  il  est  surtout  un  monument  religieux,  un 
sanctuaire  consacré  à  des  reliques  nationales,  et  par  là 
même  il  est  en  dehors  de  la  série  régulière  4. 

L'aspect  d’ensemble  de  cette  nécropole  du  Forum,  qui 
remonte  sans  doute,  au  delà  de  l’influence  étrusque,  à 
l’époque  même  de  la  fondation  légendaire  de  Rome,  avec 
ses  fosses  oblongues  et  ses  puits  cylindriques,  associés 
et  enchevêtrés,  fait  saisir  sur  le  vif  l’existence  parallèle, 
dans  la  Rome  des  origines,  de  deux  traditions  funéraires 
différentes,  appelant  avec  elles  deux  formes  distinctes  de 
sépultures.  Nous  laissons  de  côté  la  question  de  la  source 
même  de  ces  deux  traditions  8  ;  disons  seulement  qu’il 
n'est  guère  douteux  qu’il  n’y  ait  eu,  sur  le  sol  latin,  jux¬ 
taposition  d’une  civilisation  d’aborigènes,  où  le  rite 
observé  était  l’inhumation,  et  d’une  civilisation  d’immi¬ 
grants  du  Nord,  qui  pratiquaient  l’incinération.  D’après 
beaucoup  de  savants6  ces  immigrants  seraient  les  habi¬ 
tants  des  lerramares.  En  tout -cas,  leurs  rites  et  leurs 
constructions  funéraires  auraient  en  partie  supplanté 
ceux  et  celles  des  premiers  habitants  du  Latium.  En 
partie  seulement;  car  les  uns  et  les  autres  subsistent, 
nous  venons  de  le  voir,  même  à  l’époque  la  plus  ancienne, 
et  n’ont  pas  cessé  de  se  perpétuer  dans  la  Rome  histo¬ 
rique.  On  y  a  toujours  pratiqué  l’inhumation  à  côté  de 
l’incinération  [funus],  beaucoup  pi  us  répandue  d’ailleurs, 
au  moins  jusqu’au  11e  siècle  ap.  J.  C. 

L’architecture  funéraire  de  la  Rome  classique,  répu¬ 
blicaine  et  impériale,  appareil  très  disparate.  Chambres 
funéraires,  constructions  monumentales,  tombeaux- 
autels,  simples  dépôts  en  terre,  tous  les  types  y  sont 

•  Cf.  l’in/.a,  Ibid.  p.  -73  s<|.  ;  llucl^cu,  Le  L'or,  romain ,  (trad.  Carcopino) 
j).  'iti  sq.  ;  Thédenat,  Le  Forum  romain,  4"  édit.  p.  334.  —  2  Cf.  l’inza, 
().  I.  fig.  |08.  —  3  Ibid.  fig.  115.  La  figure  est  prise  ibid.  p.  185,  fig.  77. 
_  4  Yoy.  la  bibliographie  à  l'article  kkgnum,  8i5,  noie  l  ;  pour  l'csseuliel  voir 


représentés.  Il  faut,  pour  y  mettre  quelque  ordre,  l'aii  u  p, 
part  des  diverses  influences  qui  les  ont  constitués  h 
juxtaposés.  C’est  celle  d’abord  des  traditions  primitives 
telles  (lue  nous  venons  de  les  voir  pratiquées  dans  les 
nécropoles  archaïques.  Le  simple  caveau  creusé  dans  la 
terre  en  forme  de  puits  ou  de  fosse,  pour  contenir  Punie 
cinéraire  ;  un  «  monument  «  [monumentum)  au-dessus 
du  sol  pour  marquer  la  place  de  la  sépulture,  tel  est  le 
type  de  construction  funéraire  avec  lequel  ces  traditions 
semblent  s’accorder.  Mais  l’influence  étrusque,  considé¬ 
rable  aux  premiers  siècles  delà  Rome  historique,  devait 
dominer  son  architecture  funéraire  comme,  au  moins  au 
début,  son  architecture  religieuse  [templum]  et  la  mener 
dans  une  tout  autre  voie.  Les  vastes  hypogées  funéraires 
de  l’ÉLrurie,  faits  pour  l’inhumation  des  corps  sur  des 
banquettes  ou  dans  des  sarcophages,  furent  adaptés  au 
rite  de  la  crémation  qui  semble,  logiquement,  n’avoir  que 
faire  d’espaces  aussi  considérables.  Elus  tard,  enfin, 
l’influence  grecque  introduisit  à  Rome,  en  même  temps 
que  l’idée  de  l’héroïsation  du  mort,  très  répandue,  on  l'a 
vu,  dans  l’hellénisme  de  cette  époque;  des  types  nouveaux 
d’architecture  funéraire,  celui  surtout  du  teinplc-hérôon, 


à  la  fois  réceptacle  des  corps  ou  des  cendres,  et  monu¬ 
ment  de  la  piété  des  survivants. 

De  là  résulte  une  grande  diversité  de  formes  sépul¬ 
crales.  Très  différentes,  d’ailleurs,  par  leur  luxe  et  la  dé¬ 
pense  qu’elles  entraînent,  elles  trouvent  leur  emploi  na¬ 
turel  chez  les  diverses  classes  de  la  population  romaine, 
riches  ou  pauvres,  aristocratiques  ou  populaires.  D  un 
côté,  les  sépultures  les  plus  humbles,  à  la  mode  archaïque, 
puits  ou  simples  dépôts  en  terre;  louL  à  l’opposé,  pour 
les  grandes  familles,  les  constructions  à  l’étrusque,  ni¬ 
veaux  souterrains  ou  vastes  monuments  de  type  asia¬ 
tique,  mausolées;  enfin  la  grande  masse  des  monuments 
funéraires  moyens,  souvent  décorés  à  l’hellénique,  et 
dont  une  caractéristique  est  l’union  en  une  seule  con¬ 
struction  de  l’emplacement  pour  le  dépôt  funéraire  el 
y  du  monument»;  le  type  le  plus  répandu,  elle  plus 
vraiment  romain,  en  est  le  tombeau-autel,  le  cippr. 
Il  nous  reste,  après  ces  indications  générales,  a  décrire 
brièvement  chacune  de  ces  catégories  de  monuments. 

Les  puits  de  l’époque  primitive  semblent  s’être  per;"  - 
tués,  à  l’usage  de  la  classe  pauvre,  dans  les  pulkcli 
de  l’époque  classique.  On  les  a  retrouvés  a  Rome,  s'il 
l’Esquilin7,  là  où  les  témoignages  antiques  signalai""1 
leur  présence  À  Les  commentateurs  rattachent  le  l:wl 
même  de  pulicoli  au  nom  des  puits,  putei.  Ce  son  11 
effet  des  fosses  rectangulaires  de  -4  mètres  sur  a. 
parois  sont  en  pierres  taillées;  chacune  des  fosse.--  1 
indépendante  de  ses  voisines.  On  y  jetait  les  cnn 
brûlés  ou  non,  comme  dans  une  fosse  commune. 

A  côté  de  cette  sépulture  du  bas  peuple,  la  plus  sied 
qu’on  trouve  à  Rome  et  dans  1  Italie  est  le  di  |» 
l’urne  en  terre,  la  place  du  dépôt  étant  marquée  a  1 
rieur  par  une  pierre  tombale,  en  forme  de  stèle,,  ■ 
laquelle  est  inscrit  le  nom  du  défunt,  (.elle  disp11 
apparaît  très  clairement  à  Pompéi,  à  côté  des  mon  me 
beaucoup  plus  considérables  que  nous  signalerons 
à  l’heure.  La  pierre  tombale  y  est  très  souvent 

Thédenal,  /'unnu ruvutin.  édil.,  1908, p.  77  ul  îii.  'OU  ,u 

p.  £44  8f|.  —  GSurloul  l'igorini  ;  cf.  liullet.  d.  Inst.  1885,  p.  .  ü  g(|. 

Lincci ,  1800,  p.  449  sq.  —  1  Cf.  lia  Uct.  comunale,  1874,  p.  M  s,l-  '  l'S/'^  v  , 
—  8  Hor.  Sut.  I,  8,  8  sq.  et  Comm.  Cruq.  ad  toc.  ;  Varr.  De 
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d’une  manière  toute  particulière  (fig.  6340) 1  :  le  haut  de 
l-i  partie  postérieure  est  taillé  en  un  buste  humain,  avec 
1rs  tresses  de  cheveux  rcLoinbant  sur  les  épaules;  l’in¬ 
scription  est  gra¬ 
vée  sur  la  partie 
antérieure.  Un 
exemple  très  net 
de  ce  genre  de 
sépulture  est  le 
tombeau  des  trois 
affranchis  de  la 
famille  des  Isl.a- 
cidii 2  :  un  enclos 
ceint  de  murs, 
sans  porte,  avec 
trois  de  ces  pierres 
tombales.  La  dis¬ 
position  est  la  même  dans  d’autres  cimetières  pom¬ 
péiens3.  Dans  la  plupart  des  cas  un  ingénieux  artifice 
supplée  à  la  chambre  funéraire  et  permet  aux  survivants 
de  témoigner  leur  piété  envers  le  mort.  Le  dépôt  funé¬ 
raire  est  en  effet  relié  à  la  surface  du  sol  par  un  conduit 
d’argile  qui  aboutit,  en  un  orifice  caché  par  une  dalle, 
au  pied  de  la  pierre  tombale,  et  par  où  les  libations  pou¬ 
vaient  parvenir  jusqu’à  l’urne  elle-même  ‘.  A  côté  de  ces 
pierres  tombales  simples,  il  faut  placer  ici  celles,  très 
nombreuses,  qui  portent  des  représentations  figurées5, 
l.eur  aspect  est  différent  de  celui  des  stèles  funéraires 
grecques  ;  par  leur  masse,  leurs  dimensions,  leur  forme 
carrée,  la  place  qu’y  occupe  l’inscription,  elles  sont  tout 
à  fait  analogues  aux  autels  funéraires  que  nous  étudie¬ 
rons  plus  loin;  les  sujets  représentés  sont  les  mêmes. 
La  seule  distinction  à  faire  est  que  la  pierre  tombale 
n’est  jamais  que  «  monument  »  commémoratif,  tandis 
que  l’autel  funéraire  peut  servir  au  culte  et  même  con¬ 
tenir  l’urne.  On  retrouvera  donc  les  pierres  tombales 
dans  la  suite  de  cette  étude. 

De  la  grande  architecture  funéraire  à  forme  étrusque 
il  y  a,  à  Rome  surtout,  des  exemples  nombreux.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  décrire  dans  le  détail  les  monuments 
de  ce  type;  une  telle  description  ne  serait  à  sa  place  que 
dans  une  étude  spéciale  des  monuments  de  Rome6. 
Marquons  seulement  les  deux  formes  essentielles  :  le 
tombeau-hypogée,  creusé  dans  le  roc,  et  le  mausolée  ou 
tombeau-rotonde,  sur  le  type  des  grands  monuments 
archaïques  de  l’Asie  Mineure  ;v.  plus  haut,  p.  1213), 
transmis  à  la  Rome  classique  par  l’intermédiaire  de 
1  Élrurie.  A  la  première  forme  se  rattachent  d’abord  les 
grands  tombeaux  collectifs  ou  columbaria.  Il  en  a  été 
trouvé  un  très  grand  nombre,  certains  richement  décorés, 
sur  toutes  les  voies  sortant  de  Rome;  c’est,  une  création 
toute  romaine,  heureuse  adaptation  du  caveau  étrusque 
a  la  sépulture  par  incinération.  Nous  renvoyons  pour  la 
description  de  ces  monuments  à  l’article  columbarium.  En 
dehors  des  columbaria,  un  grand  nombre  de  sépultures 
de  famille  sont  du  type  de  l'hypogée:  une  porte  cintrée 
conduit  au  caveau  funéraire  voûté,  souvent  subdivisé  en 

1  Cf.  Mau,  Pompei  2,  p.  437  ;  Ovorlieck,  Pomprji,  4"  édit.  p.  421  (noire 
,[h-  6340);  Gustnan,  Pompei,  p.  00.  —  2  Mau,  O.  c.  p.  442,  n,  21  ;  Ovcrbcck, 
P-  410  ;  cf.  p.  40s.  —  3  Mau,  ibii).  p.  448  ,  449.  —  4  Ibid.  —  6  Cf.  Sctirôder, 
-''hid.  eu  der  Grabdenkm ,  1902.  —  6  On  trouvera  les  principaux  monuments 
funéraires  énumérés  dans  Rieliler,  Tupotjr.  d.  Stadt  lium ,  pusuim,  surtout  p.  300 
Sll-  — 1  Cf.  Canina,  Via  Appia,  1,  p.  40;  II,  pl.  111.  —  8  Pull,  ernnun.  1885. 
P  101  sq,  —  9  Cf.  Bull,  comun.  1876,  p.  120,  pl.  xu.  —  10  Cf,  pirancsi,  Antich. 
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chambres  et  en  couloirs.  De  ce  type  est  le  tombeau  des 
Scipions1,  sur  la  voie  Appienne,  retrouvé  en  17SO  ;  il  était 
composé  de  deux  parties  superposées,  dont  seule  la 
secoude  subsiste;  à  l’intérieur  du  tombeau  étaient  placés 
un  grand  nombre.de  sarcophages,  parmi  lesquels  celui  de 
Cornélius  Scipio  Barbatus  [sahcopuagus,  fig-  MO);.  Le 
tombeau  des  Calpurnii  *,  près  de  la  porte  Salaria,  est 
de  même  un  caveau  de  3  m.  60 de  long  sur  1  m.  30  de  large, 
à  6  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol;  celui  des  Sem- 
pronii 9,  datant  des  dernierstemps  de  la  République,  est 
d’apparence  semblable  à  celui  des  Scipions,  avec  une 
voûte  d’entrée  en  arc  de  cercle,  au-dessus  de  laquelle 
court  une  frise  élégamment  travaillée  Comme  les  tom¬ 
beaux  étrusques,  ces  hypogées,  columbaria ,  tombeaux 
de  famille,  étaient  décorés  de  peintures  ou  de  stucs. 
Ainsi,  dans  le  tombeau  de  L.  Arruntius 10  sont  figurés  des 
génies,  des  sphinx,  et  la  légende  du  rapt  des  Leucippides. 
La  chambre  funéraire  des  Pancratii  "  est  décorée  de 
paysages,  de  figures  empruntées  aux  légendes  troyennes, 
de  centaures,  de  griffons,  etc.;  celle  des  Valerii'~,  de 
sujets  du  même  genre  ;  on  y  voiL  aussi  une  figure 
humaine  voilée,  emportée  sur  un  griffon  ailé.  Dans  un 
tombeau  découvert  à  Cumes13,  les  parois  présentent  des 
reliefs  en  stuc  qui  figurent  diverses  scènes  où  revient 
le  même  personnage  central,  une  danseuse.  Des  pein¬ 
tures  murales  provenant  de  deux  tombeaux  d’Ostie11 
représentent  la  légende  d’Orphée  et  d’Eurydice16,  celle 
du  rapt  de  Proserpine  et  une  scène  de  tragédie.  Ces 
exemples  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  déco¬ 
ration  des  grands  tombeaux  romains.  On  voit  assez  que 
les  sujets  de  cette  décoration  sont  assez  analogues,  dans 
leur  mélange  de  symbolisme,  de  mythologie,  de  repré¬ 
senta  tions  fami¬ 
lières,  aux  sujeLs 
sculptés  sur  les  sar¬ 
cophages  de  l’épo¬ 
que  impériale,  et 
doivent  sans  doute 
être  expliqués  de 
même  sorte  [saiico- 
puagus]. 

A  la  seconde  for¬ 
me,  celle  du  tom- 
beau-tumulus,  dont 
on  a  vu  la  lointaine 
origine,  se  ratta¬ 
chent  des  monu¬ 
ments  funéraires 
très  connus.  C’est 
d’abord  celui  de 
Caecilia  Metella,  le 
plus  considérable 
des  monuments  dé 
la  voie  Appienne,  datant  de  l’époque  républicaine 
(fig.  6341) 16  :  un  tumulus  de  pierre  sur  soubassement  qua- 
drangulaire;  le  diamètre  de  la  rotonde  est  de  29  m.  50;  au 
centre  du  tumulus  est  une  chambre  funéraire  avec  haut 

/?om.  Il,  |1  xu. —  H  Cf.  Mon.  18G1,  pl.  xi.ix-i.m. —  12  Qf.  Mon.  VI,  pl.  xi.m-xi.iv. 
—  13  Cf.  sur  co  «  lombeau  do  la  danseuse  »,  connu  et  étudié  par  Gœllic 
(1812),  Sxanto,  dans  Wien.  Jahrcsh.  1808,  p.  07  sq.  —  Cf.  Hclbig,  /  ühn-r-, 
p.  722  sq.  —  1°  Cf.  Mon.  VIII,  pl.  xxvm.  —  Cf.  Canina,  Via  Appia ; 
les  plans  donnés  sqpt  inexacts.  Le  premier  relevé  offrant  un  caractère 
scientifique  est  celui  des  Mon.  d.  Lincei ,  XV,  p.  71 1,  fig.  211,  d’où  est  liréc  noire 
figure. 
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Fig.  6341.  —  Coupe  du  tombeau  de 
Caecilia  Metella. 
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plafond  voûté,  à  laquelle  on  accède  par  un  couloir.  La  voie 
Appienne,  ainsi  bordée  de  constructions  fastueuses  dont 
les  vestiges  subsistent  encore1,  constituait  aux  abords 
de  la  Ville  une  avenue  de  tombeaux  dont  l'aspect  monu¬ 
mental  caractérisait  bien  l’esprit  romain,  en  opposition 
avec  1  élégante  petitesse  et  la  finesse  des  sépultures  grec¬ 
ques  dans  la  voie  du  Céramique  athénien.  Les  mausolées 
impériaux  sont  plus  considérables  encore,  mais  du  même 
type.  Le  mausolée  des  Césars  sur  le  Champ  de  Mars, 
élevé  en  28  av.  J.-C.2,  était  une  construction  ronde  de 
38  mètres  de  diamètre,  couronnée  de  terrasses  de  forme 
pyramidale3;  l’entrée,  du  côte  sud,  conduisait  dans  la 
chambre  sépulcrale.  Le  mausolée  d’Hadrien4,  devenu 
le  Château  Saint-Ange,  était  de  même  un  monument 
cylindrique  de  64  mètres  de  diamètre,  sur  un  soubasse¬ 
ment  carré,  de  84  mètres  de  côté;  une  base  portant  une 
statue  colossale  couronnait  l’édifice,  à  l’intérieur  duquel 
s’ouvrait  la  chambre  funéraire6.  Toutes  ces  constructions 
imposantes,  si  variées  soient-elles  dans  leurs  détails,  se 
réduisent  à  un  plan  architectural  identique  :  le  cône  ou 
la  tour  de  pierre  sur  soubassement,  la  chambre  à  l’inté¬ 
rieur;  c’est  la  traduction  étrusco-romaine  de  l’ancien 
type  asiatique.  Une  variante  exceptionnelle  de  la  même 
forme  est  la  pyramide  de  Cestius0,  sur  la  via  Ostiensis , 
de  l’époque  d’Auguste;  elle  est  large  de  30  mètres  à  la 
base,  haute  de  37  mètres;  la  chambre  funéraire  voûtée, 
de  petites  dimensions,  communiquant  avec  l’extérieur 
par  un  soupirail  incliné,  à  mi-hauteur  du  côté  nord,  était 
décorée  de  peintures  aujourd’hui  effacées. 

Un  dehors  même  de  l’Italie,  dans  toutes  les  provinces 
de  l’Empire,  l’influence  des  architectes  romains  a  ré¬ 
pandu  fort  loin  le  Lype  du  mausolée,  sous  forme  de  tour 
ronde  ou  carrée,  de  temple  et  de  grande  chambre  funé¬ 
raire.  Rappelons  dans  cette  catégorie  les  types  les  mieux 
connus,  comme  ceux  du  Tombeau  des  Jules  à  Saint- 
Rémy  \  celui  des  Secundinii,  à  lgel,  près  de  Trêves  8, 
d’autres  encore  en  Allemagne,  en  Espagne  et  jusqu’en 
Afrique9. 

Il  faut  faire  une  place  à  la  colonne  qui  devient  excep¬ 
tionnellement  un  monument  funéraire,  comme  la  colonne 
Trajane,  ayant  à  sa  base  le  tombeau  de  l’Empereur 
[columna,  p.  1852].  N’oublions  pas  pourtant  qu’en  Orient 
et  en  Grèce  le  haut  pilier  et  la  colonne  ont  été  des  (jVjgaTa 
funéraires  très  usités. 

Dans  ces  grandes  constructions  c’est,  on  le  voit,  une 
tradition  étrangère,  venue  de  loin  dans  le  temps  ou  dans 
l’espace,  qui  revit  sur  le  sol  romain.  Mais  la  grande 
masse  des  monuments  funéraires  qui  garnissaient  les 
«  voies  des  tombeaux  »  des  villes  de  l’Italie  est  d’inven¬ 
tion  et  d’exécution  plus  proprement  romaines.  Ils  sont  à 
la  fois  dépôL  funéraire  et  «  monument  »,  au  sens  étymo¬ 
logique  du  mot.  Par  là,  cette  tombe  romaine  moyenne  se 
distingue  de  la  tombe  grecque,  au  moins  de  la  tombe 
grecque  classique  —  car  il  y  a  dans  Vhérôon  hellénistique 
la  même  fusion  des  deux  éléments  —  où  la  sépulture  et 
le  .TT, g*  qui  la  surmonte  sont  nettement  séparés  et  doivent 

1  Pour  l’aspect  actuel  ou  la  restitution  des  monuments  de  la  Voie  Appienne,  voy. 
outre  l’ouvrage  cité  de  Canina,  Duruy,  Hist.  des  Romains,  I,  p.  289;  II,  p.  350,  382, 
406,  421  ;  III,  p.  667;  IV,  p.  207,  355,  V,  p.  322,  417  ;  Vil,  p.  24.  —  2  Suct.  Au//.  100. 
—  3  Cf.  Riclitcr,  Op.  cit.  p.  250.  —  4  Cf.  ttichlcr,  p.  279  ;  Bauineister,  Denkmüler , 
p.  608,  pl.  xi  ;  Springer-Michaelis,  Handbuch  Kunstgesch.  I,  p.  421,  fig.  743;  Duruy, 
Hist.  des  Romains,  V,  p.  101.  — b  Cf.  Borgatti,  Castel  S.  Angelo ,  Rome,  1890.  La 
restauration  «le  Canina  était  très  différente;  Rodocanachi.  le  Château  Saint-Ange , 
1 900.  —  6  Cf.  Ricliter,  O.  I.  p.  355.  Sur  celle  forme  en  pyramide;  Raoul-Roclielle, 


être  étudiés  à  pari.  Ici,  ce  n’est  que  par  exception  que 
l’urne  funéraire  est  déposée  en  pleine  terre  auprès  du 
«  monument  »  ;  elle  a  sa  place  habituelle  dans  une 
chambre  étroite,  ouverte  à  l'intérieur  même  de  l’édicule. 

La  forme  la  plus  simple  des  monuments  funéraires, 
qui  ne  comporte  pas,  à  proprement  parler,  de  »  chambre  », 
est  l'autel  funéraire.  Les  exemplaires  de  ce  type,  com¬ 
munément  désignés  sous  le  nom  de  cippes ,  sont  très 
nombreux  dans  tous  les  musées  et  collections  d’Europe. 
Rassemblés  et  étudiés  comme  monuments  épigraphiques, 
ils  ne  l’ont  pas  été  encore  dans  leur  ensemble  comme 
monuments  d’art10;  ils  sont  cependant  très  précieux  au 
point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art  romain,  constituant 
une  série  considérable  de  monuments,  qui  souvent 
peuvent  se  dater  assez  exactement.  Nous  n’avons  à  retenir 
ici  que  ce  qui  concerne  leur  forme  et  leur  aspect  exté¬ 
rieur,  et  les  sujets  qu’on  y  trouve  figurés. 

Les  autels  funéraires  romains  reproduisent  le  lype 
ordinaire  de  l’autel  à  coussinets  et  à  volutes  [ara],  de 
forme  quadrangulaire  ;  les  exceptions  sont  très  rares". 
La  hauteur  moyenne  de  ces  monuments  est  de  1  mètre  à 
1  m.  20.  Les  pierres  tombales,  que  nous  étudions,  en 
raison  de  l’analogie  de  leurs  représentations  figurées,  en 
même  temps  que  ces  cippes,  sont  de  même  forme  paral- 
léli pipédique  et  de  dimensions  semblables;  mais  ce  sont 
uniquement  des  plaques  carrées  a  terminaison  droite. 
Les  autels  funéraires  étaient  destinés  soit  à  être  exposes 
en  plein  air,  soit  à  être  renfermés  dans  les  columbaria 
ou  les  tombeaux  de  famille.  Comme  ils  font  ainsi  très 
souvent  partie  d’un  ensemble  architectural  plus  consi¬ 
dérable,  leur  face  postérieure  reste  sans  ornements  cl 
porte  des  appendices  servant  à  fixer  l’édicule  à  la  muraille 
où  il  s’appuie.  Ces  cippes  non  seulement  pouvaient  servir 
d’autels  à  libations,  mais  aussi  pouvaient  effectivement 
contenir  le  dépôt  funéraire;  dans  ce  cas,  sur  la  face  supé¬ 
rieure  une  ouverture  ronde  conduit  par  un  canal  jusqu  a 
l’urne12;  on  a  vu  plus  haut,  à  Pompéi,  des  dispositions 
analogues  pour  des  dépôts  funéraires  en  pleine  terre.  Les 
cippes  sont  à  la  fois  inscrits  et  décorés.  L’inscription  est 
gravée  sur  une  plaque  rectangulaire  creusée  dans  la 
pierre,  entre  les  guirlandes  dans  les  autels  à  guirlandes, 
remplissant  loule  la  face  antérieure  quand  celle-ci  est 
simplement  bordée  d’une  frise,  au-dessous  des  buste» 
dans  les  cippes  à  portraits,  etc.  Elle  est  généralement 
très  soigneusement  gravée,  nettement  encadrée,  soign  t , 
en  un  mot,  dans  son  exécution  matérielle  comme  dans  »a 
rédaction  précise  et  détaillée13.  C  est  un  des  point  -  i 
où  le  cippe  romain,  à  la  fois  «  monument  »  et  édicu 
funéraire  à  destination  pratique,  se  distingue  de  la  R1,  " 
grecque,  pur  <7Y|p.a  à  signification  toute  ideale. 

La  décoration  des  cippes  est  double,  ornemental' 
figurée.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’établir  deux  séries  absolue: 
distinctes:  les  cippes  ornementaux  comportent  en  ■  ’  1 
presque  toujours  quelque  représentation  figurée,  le  L  " 
petit  nombre  seulement  n’ayant  que  l’ornement  et 
cription.  Mais  il  reste  que  dans  une  première  class< 


„  r„  o(W  _  1  Duruy, 

Acad,  des  Jnscr.  t.  XIII  et  append.;  cf.  bust.iar.us,  «g.  89».  ^ 

Hist.  des  Hom.  III,  p.  188,  406;  Springer-Michaelis,  Op.  I.  'g-  - 

Inst.  1888,  p.  1;  Denkm.  Inst.  I,  pl.  xm-xv;  S.  Kemach,^  g  [)iir„yj 

‘  "  1  "  ”  IM» 


.  384. 


-  8  Springer-Michaelis,  fig.  763  ;  Reinach,  Ibid.  p.  167. 


Itom.  1.  p.  on  ;  IV,  p.  759;  V,  p.  331  ;  VI,  p.  3-33.  -  10  Première  étude  d  ^ 
par  Altmann,  Die  rôrii.  GrabalUoe  d.  Kaiserz.  190.).  .  aussi  (’orp- 

sculpture,  p.  62  sq.  ;  1*8  sq.  -  "  Cf.  Altmann,  Grabalt.  p.  -7.  - 
inscr.  lut.  VI,  8821,  15479  ;  VII,  7524.  —  «  Cf.  Altmann,  passvn. 
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monuments  on  doit  ranger  ceux  où  la  composition 
' '  iicrnentale  est  dominante,  et  dans  une  autre  ceux  où 
la  composition  figurée  tient  la  plus  grande  place.  Orne¬ 
ments  ^représentations  figurées  seréparlissentsur  la  l'ace 

■intérieure  et  accessoirement  sur  les  deux  faces  latérales, 
j  (l  développement  de  l’architecture  funéraire  des  cippes 
remplit  les  deux  premiers  siècles  de  l’Empire;  dès  le 
milieu  du  second  siècle  de  l’ère  chrétienne,  en  effet,  les 
sarcophages  [sarcophagus]  supplantent  les  cippes.  D’une 
manière  très  générale,  on  peut  dire  que  la  décoration 
ornementale  tient  la  première  place  surtout  à  l’époque 
augustéenne,  et  la  décoration  figurée  à  l’époque  flavienne 
ri  automne  '.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre,  l’art 
romain  s’est  montré  vraiment  original. 

Le  premier  type  des  cippes  ornementaux  est  l'autel 
décoré  de  bucrânes  aux  angles,  reliés  par  des  guir¬ 
landes  2.  La  présence  des  bucrânes,  en  marquant  forte¬ 
ment  pour  le  regard  les  coins  du  cippe  et  en  attirant  par 
| ,  même  l’attention  sur  les  faces  latérales,  donnent  à 
l'ensemble  un  caractère  architectonique  très  net;  on  a 
souvent  relevé  ce  caractère  de  l’art  romain  impérial,  à 
l'opposé  de  l’art  grec  classique,  de  compter  effectivement 
avec  les  trois  dimensions  spatiales.  Le  procédé  qui  con¬ 
siste  à  marquer  ainsi  par  des  figures  humaines  ou  ani¬ 
males  les  angles  d’une  base  ou  d'un  autel  remonte, 


d'ailleurs,  très  haut;  on  le  trouve  déjà,  en  Grèce,  sur  un- 
monument  comme  la  base  d’iphicartidès  à  Délos  :\  et 
sur  des  monuments  étrusques;  mais  il  trouve  son  appli¬ 
cation  la  plus  développée  sur  les  cippes  de  l’époque 
d’Auguste  et  de  Claude.  L’inscription  est  généralement 
gravée  au-dessus  de  la  guirlande,  dans  le  demi  cercle 
qu'elle  enserre.  Quant  aux  guirlandes  elles-mêmes,  aussi 
bien  dans  le  type  d’autel  que  nous  étudions  en  ce  mo¬ 
ment  que  dans  ses  variations  que  nous  mentionnerons 


plus  loin,  leur  représentation  va  du  dessin  sévère  et  de 
l’aspect  presque  schématique  qu’elles  ont  sur  certains 
monuments,  comme  sur  le  «  tombeau  des  guirlandes  » 
à  Pompéi  \  jusqu’à  l’aspect  tout  différent,  très  accentué 
comme  relief,  très  «  naturaliste  »,  très  «  illusioniste  »  ", 
qu’elles  ont  sur  les  plus  beaux  monuments  de  l'époque 
augustéenne. 

Dans  d’autres  monuments,  fort  nombreux,  les  bu- 
ci ânes  sont  remplacés  par  des  têtes  de  bélier6.  Là  aussi 
c'est  un  type  antérieur  que  l’art  romain  a  développé, 
l’empruntant  à  la  fois  à  l’art  grec  et  à  l’art  étrusque; 
plusieurs  des  «  pommes  de  pin  »  qui  surmontaient  les 
tombeaux  étrusquès  reposaient  sur  un  socle  orné  de 
tètes  de  bélier  et  de  guirlandes  1.  Les  autels  à  tètes  de 
bélier,  postérieurs  dans  leur  ensemble  aux  autels  à  bu- 
crànes,  sont  souvent  d’une  grande  richesse  d’ornemen¬ 
tation;  l'espace  entre  la  plaque  inscrite  et  la  guirlande 
est  rempli  par  une  tête  de  Gorgone  8,  un  aigle 9(fig.  6342), 
en  hippocampe  10,  etc.  ;  les  angles  inférieurs  du  cippe 
portent  un  aigle11,  un  sphinx  l2,  un  griffon13;  enfin  la 
partie  inférieure  de  l’autel,  au-dessous  de  la  guirlande,  a 
souvent,  elle  aussi,  sa  décoration  figurée.  Un  très  bel 
exemplaire  de  cette  série  est  le  cippe  de  P.  Fundanius 


Velinus,  au  Louvre  u;  il  est  de  proportions  plus  élancées 
que  la  moyenne  des  monuments,  et  il  n’y  a  pas  de  plaque 
inscrite;  l’ensemble  gagne  ainsi  beaucoup  en  légèreté, 
au-dessus  de  la  guirlande  de  fruits,  très  riche  et  d  un 
fort  relief,  est  une 
Gorgone;  à  labase,  un 
aigle  tenant  la  foudre 
et  des  sphinx  ;  sur  les 
faces  latérales,  des 
oiseaux.  Quelquefois, 
la  décoration  est  plus 
compliquée  encore  : 
sur  un  cippe  du  Vati¬ 
can,  on  voit  au-dessus 
de  la  guirlande  une 
Gorgone  entre  deux 
cygnes  ;  au-dessous, 
une  Néréide  sur  un 
hippocampe  ;  sur  les 
faces  latérales,  au- 
dessus  delà  guirlande, 
deux  oiseaux  dévo¬ 
rant  une  sauterelle, 
une  coupe,  un  nid  ;  au- 

dessous,  la  louve  et  les  jumeaux  d’un  côté  (cl.  notre 
fig.  0342),  et  de  l’autre  la  légende  de  Télèphe.  Sur  un 
autre  monument15  est  figurée,  entre  1  inscription  et  la 
guirlande,  lalégende  de  Lelo  ;  au-dessous  de  la  guirlande 
un  troupeau  paissant.  Ces  quelques  exemples  suffiront  a 
donner  idée  de  la  richesse  presque  exubérante  de  la  déco- 


Fig.  6342.  —  Cippe  funéraire  à  guirlandes  et 
ornements  sculptés. 


ration.  Même  système  d’ornementation  sur  d  autres  mo¬ 
numents  où  les  têtes  d’animaux  sont  remplacées  par  des 
têtes  d’Ammon  "h  Un  autel  de  ce  type,  au  Louvre  1  sans 


inscription,  est  décoré,  au-dessus  de  la  guirlande  de  fruits 


et  de  (leurs,  d’une  tête  de  Gorgone  entre  deux  cygnes, 
au-dessous,  d’une  Néréide  chevauchant  un  hippocampe, 
entourée  d’Amours;  aux  angles  sont  des  aigles  reposant 
par  leurs  pattes  sur  des  supports  ornés  de  masques.  Les 
cygnes,  qui  sont  dans  certains  des  monuments  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  un  fréquent  élément  de  la 
décoration,  en  forment  l’essentiel  dans  un  très  bel  autel 
d’Arles  18,  où  ils  occupent  les  angles  du  cippe,  les  ailes 
éployées,  tenant  dans  leur  bec  l’extrémité  de  la  guir¬ 
lande,  et  débordant  largement  sur  la  face  latérale. 

Dans  un  dernier  type  d’autel  à  guirlandes,  les  arêtes 
du  monument  sont  marquées  non  plus  par  des  bucrânes 
ou  des  têtes  d’animaux,  mais  par  des  éléments  décoratifs 
en  hauteur18,  torches,  candélabres,  tiges  de  palmier, 
balustres,  etc.,  peut-être  empruntés  à  l’architecture 
temporaire  du  bûcher  funèbre.  Le  cippe  de  1  affranchi 
Amemptus,  au  Louvre,  est  un  bel  exemple  de  ce 
type  20,  et  en  même  temps  une  élégante  création  de 
l’art  augustéen.  Des  torches  enflammées  marquent  les 
arêtes  du  monument:  entre  la  guirlande  et  l'inscription, 
un  aigle  aux  ailes  éployées  ;  au-dessous  de  la  guirlande, 
une  scène  idyllique,  centaure  et  centauresse  jouant  delà 
cithare  et  de  la  double  llùle,  et  portant  sur  leur  dos 


1  11  Allmaun,  p.  27;  Slrong,  Op.  cit.  p.  62;  p.  128  sq.  —  2  Cf.  Allmann, 
I1  st|.;  Slrong,  p.  66.  —  3  Cf.  Hall,  de  coït.  hell.  18S8,  pl.  xiu  ;  cf. 
NrooSt  Rom.  Sculpl.  p,  68.  —  4  Cf.  Allmann,  p.  60,  (ig.  52;  Mau,  Pompei-, 
lK  **  Sur  cc  caractère  de  l’art  auguslêen,  cf.  WickolT,  Roman  Art , 

Pa88im ;  Slrong,  Op.  cit.  p.  69.  —  G  Cf.  Allmann,  p.  68  sq.  Nous  suivons  l’ou- 
'i âge  d  Allmann  pour  l'énumération  des  principaux  types  de  cippes  funéraires. 

Aiusi  Marlha,  Art  étrusque ,  p.  213,  lig.  163.  —  8  Allmann,  n.  21.  — 9  Al¬ 


lmann,  n°  26,  p.  51,  lig  40,  d’où  esl  tirée  noire  ligure.  —  *0  Allmann,  n.  35  (Louvre.) 

_ Il  Allmann,  n.  40.  —  12  Allmann,  n.  35.  —  13  Allmann,  u.  38.  —  14  Allmann, 

il.  42  ;  Clarac,  n.  339,  pl.  coût  ;  Corp.  inscr.  tat.  VI,  18726.  —  l.uccia  Telesina  ; 
Allmann,  n.  46;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  21563.  —  16  Altmann,  p.  68  sq.  —  H  Allmann, 
n.  77  ;  Clarac,  n.  303,  pl.  ccutt.  —  i*  Cf.  Conso,  Chefs-d’œuvre  des  Musées ,  p.  68  ; 
Allmann, p.  22  ;  Slrong,  Op.cit.  p.  62  ;  Ëspérandicu,  Bas  rel.  de  la  Gaule  romaine , 
I  Um  ivo.  —  19  Altmann,  p.  ilîsq.  —  20  Allmann, n  1 11, Clarac,  pl.  ci.xvxv-ci.xxxvi. 
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I  Amour  et  Psyché,  a  leurs  pieds  une  corne  d’abondance 
el  un  canthare  ;  sur  la  face  postérieure  est  figurée  une 
table  à  offrande,  avec  le  vase  et  la  patère;  sur  les  petits 
côtés  la  guirlande  est  supportée  par  des  têtes  de  cerf; 
au-dessus  d  elle  est  un  canthare  où  becquètenL  des 
oiseaux. 

L  autel  à  guirlandes  est  le  type  le  plus  important,  par 
li  nombre  des  monuments  comme  parleur  beauté,  parmi 
les  autels  de  style  décoratif.  Mais  il  y  en  a  d’autres  :  d’abord 
I  autel  a  décoration  par  la  frise  encadrante  *,  inspirée 
des  modèles  de  la  grande  décoration  augustécnne,  telle 
qu'on  la  trouve  sur  les  reliefs  de  VAra  Pacis2.  L’or¬ 
nementation  de  ces  cippes  ou  de  ces  pierres  tombales 
consiste  simplementen  une  frise  qui  courtsur  les  quatre 
côtés  de  la  face  antérieure  du  monument,  encadrant 
1  inscription,  en  grands  caractères,  qui  remplit  tout  le 
champ;  l’ornement  qui  apparaît  le  plus  souvent  est 
1  oi  nement  végétal  en  vrille  ondulée  3  ;  plus  rarement,  on 
rencontre  la  palmette  ‘  ou  le  méandre  s.  Très  fine  sur 
les  pierres  tombales  des  premiers  temps  de  l’Empire,  sur 
celle,  par  exemple,  d’Atimetus  Pamphilus,  affranchi  de 
libère  b,  la  décoration  s'alourdit  par  la  suite  et  devient 
lâche,  moins  sobre  en  même  temps  ;  ainsi  sur  un  monu¬ 
ment  anonyme  du  Latran  ',  la  décoration  en  frise  de  tous 
les  éléments  delà  base  et  de  la  corniche  est  d’une  compli¬ 
cation  et  d  un  luxe  excessifs,  qui  ne  subordonne  pas  les 
paities  les  unes  aux  autres,  mais  les  juxtapose  sans 
marquer  leur  importance  réciproque. 

Une  autre  série  de  cippes  comprend  les  autels  à  co¬ 
lonnes  8.  Les  colonnes  sont  cannelées,  les  cannelures 


. - 


étant  souvent  dispo¬ 
sées  en  spirale  ;  les 
chapiteaux  sont  co¬ 
rinthiens  ou  compo¬ 
sites.  L’espace  entre 
les  colonnes  est  rem¬ 
pli,  quelquefois  com¬ 
plètement,  par  l’in¬ 
scription  funéraire  ; 
quand  il  en  estautre- 
ment,  une  scène 
figurée  est  sculptée 
au-dessous  de  l’in¬ 
scription  ;  c’est,  entre 
autres  représenta¬ 
tions,  celle  du  mort 
sur  lelit  de  banquet9, 
la  dextrcirum  junc- 
t  i  o,  etc.10.  Une 
représentation  cu¬ 
rieuse,  qui  se  retrouve,  d’ailleurs,  sur  des  autels 
d’autre  type;  est  celle  d’une  porte  figurant  la  porte  de 
1  Hadès  ou  celle  du  caveau  lui-même;  il  y  en  a  des 
exemples  sur  des  reliefs  grecs,  où  la  porte  est  tout  à  fait 
analogue  aux  portes  réelles  des  caveaux  macédoniens11  ; 
il  y  en  a  aussi  sur  beaucoup  de  monuments  étrusques12, 
cinéraires,  cippes,  etc.  [janua,  fig.  4134].  La  porte  est 
fermée  ou  entrouverte  (fig.  4137),  ou  même  ouverte; 

I  Allnianu, 123  SI,  -2  Cf.  Pclcrson,  .1™  Pacis  A  ugustae  ;  Strong,  Op.  rit  p  59 
:  K  Rc,"“l1*  nép,rt-de  Reliefs,  p.  232.  -  3  C’est  lejlype  ,1e  VAra  Paris;  et. 

Mi  oi.g,  iW.  — S-I.r.  AHmann.n.  HO.  °  Altn.anu,  n.  1*5.  —  6  Allmanu,  n.  131  ;  Corn, 
mscr.tal.  VI,  1 .652.  —  7  Allmaim,  n.  150  ;  Slrong,  ibid.  p.  131.  —  8  Altmaun,  p.  130 
sq.  —  9  Altmaun,  h.  182.  -  10  Allmaun,  n.  158.  —  11  Cf.  Altmann,  p.  15.  -  12  Urnes 


I‘ig.  6343.  —  Cippe  funéraire  à  colonnes  et  à 
représentation  figurée. 
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dans  ce  dernier  cas,  les  époux  son  t  quelquefois  représenté, 
sur  le  seuil,  se  donnant  la  main  (lie;.  63431  n  i 
de  L.  Julius  Hernies,  trouvé  dans  le  columbarium  de  h 
Vigna  Codini,  est  un  élégant  exemple  de  ce  type11  •  ' 

pilastres  ioniens,  revêtus  d’ornements  en  écailles,  ei  j(IM[ 
les  chapiteaux  sont  reliés  par  une  guirlande,  encadrent 
la  face  antérieure  du  monument,  divisée  en  deux  r(..,js 
très  :  en  haut,  l’inscription,  en  bas,  la  façade  du  tombeau' 
à  colonnes  cannelées,  surmontée  d’un  fronton  ;  SUI!  j’ 
seuil  les  deux  époux,  les  mains  unies.  Les  faces  latérales 
sont  ornées  de  rameaux  de  laurier. 

Dans  l’autre  grande  classe  des  cippes  funéraires  et 
pierres  tombales,  la  re¬ 
présentation  figurée  do¬ 
mine  la  composition  or¬ 
nementale.  L’originalité 
de  l’esprit  et  de  l’art 
romains  s’y  marque  net¬ 
tement.  On  a  vu  plus 
haut  qu’à  côté  de  quel¬ 
ques  sujets  empruntés 
à  la  vie  réelle,  ce  qui 
apparaît  avant  tout  sur 
les  stèles  grecques,  ce 
sont  des  représentations 
tout  idéales  du  défunt, 
ou  des  scènes  où  se 
marient  le  réel  de  la  terre 
et  l’irréel  de  l’au-delà. 

Les  pierres  romaines 
mettent  avant  tout  sous 
nos  yeux  la  figuration 
du  défunt  et  des  scènes 
précises  de  la  vie  terres¬ 
tre.  Les  sujets  symbo¬ 
liques  eux-mêmes,  que 
les  marbriers  romains 
ont  empruntés  aux 
Grecs,  ont  pris  sous  leur 

main  un  sens  plus  réaliste.  Au  premier  rang  des 
monuments  de  celte  série  sont  les  cippes  ou  les  pierres 
tombales  montrant  le  buste  ou  l’image  complète  du  ou 
des  défunts.  La  pratique  des  imagines,  quejes  grandes 
familles  exposaient  dans  Y  atrium  de  leur  demeure,  a 
donné  un  grand  développement  à  ce  genre  de  représenta¬ 
tions  ’5.  Le  plus  souvent,  comme  dans  les  niches  du 
columbarium,  les  bustes  se  détachent  dans  une  niche 
creusée  à  la  partie  supérieure  de  la  face  de  l’autel  ou  de 
la  pierre  tombale  (fig.  6344) 16  ;  d’autres  fois,  c’est  le 
registre  supérieur  tout  entier,  au-dessus  de  celui  où  est 
gravée  l’inscription,  qui  est  disposé  pour  recevoir  les 
figures 11  ;  quelquefois  aussi,  elles  émergent  d’une  espèce 
de  coquille  [fig.  6344;  cf.  coma,  fig.  1273,  imago, 
fig.  3!)77]  18 .  Tels  sont  les  types  généraux,  très  variés  dans 
le  détail  suivant  les  régions.  Dans  quelle  mesure  ces  por¬ 
traits  sont-ils  vraiment  réalistes,  et  faits,  au  moins  dans 
1  intention  de  l'ouvrier,  à  la  ressemblance  des  défunts  h 
ne  peut  y  avoir  à  ce  sujet  de  règle  tout  à  fait  précise  Les 

de  Cliiusi,  Inghirami,  Mon.  Etr.  f,  pl.  xm  ;  autres  ap.  Arch.Zcit.  IS45, 1»1-  XVN 
Berlin,  JJcscfir.  d.  Skulpt.  1307;  Marlha.  Op.  cil.  p.  211.  —  *3  ba  figure  dap1'**» 
Allmanu,  p.  154,  lig.  215.  —14  Allmaun,  n.  184;  C.  i.  I.  VI, 5326.  —  15  Cf.  AH’»  ""1’ 
p  196  sq.  —  16  Allmanu,  n.  270,  271,  274,  etc.  Notre  figure  est  celle  de  la  |> 
fig.  103  —  17  Allmanu,  u.  276,  277,  279,  etc.  —  18  Allmanu,  n.  272,  284.  -  l. 


l  ig.  6344*  —  Pierre  tombale  avec  porlrai's 
en  bustes. 
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cippesou  pierres  tombales  étant,  le  plus  souvent,  comme 
les  stèles  grecques,  des  monuments  de  fabrication  cou¬ 
rante,  qu’on  devait  trouver  tout  achevés  chez  les  mar¬ 
briers,  il  ne  pouvait  y  avoir,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
ressemblance  véritable;  aussi  bien  y  a-t-il  souvent  inco¬ 
hérence  évidente  entre  l’apparence  de  ces  portraits  scul¬ 
ptés  et  l’àge  de  ceux  dont  ils  rappelaient  le  souvenir  ',  tel 
que  l’indique  l’inscription  funéraire.  Mais  dans  d’autres 
cas  la  présence  des  imagines  de  cire  [géra,  fig. 
moulées  sur  le  visage  des  défunts,  pouvait  permettre  d’at¬ 
teindre  à  la  ressemblance  réelle.  En  loutcas,  au  moins  par 
ses  plus  beaux  exemplaires,  1  art  des  bustes  funéraires 
est  un  chapitre  important  de  l’histoire  de  l’art  romain,  et 
le  témoignage  le  plus  net  de  son  caractère  réaliste  2. 

11  faut  mentionner  à  présent  tous  les  cippes  ou  pierres 
funéraires  où,  à  la  représentation  du  défunt,  s’ajoute  celle 
des  accessoires  ou  des  scènes  de  sa  vie  terrestre.  Tout 
d’abord,  a  la  ressemblance  des  stèles  grecques,  les  ani¬ 
maux  familiers  sont  souvent  figurés  avec  lui.  L’enfant 
ou  l’homme  fait  jouant  avec  son  chien  estreprésenté  plu¬ 
sieurs  fois  sur  des  pierres  tombales  [bestiae,  fig.  843] 3; 
d’autres  fois,  le  chien  apparait  comme  le  gardien  du 
tombeau  \  Le  singe,  animal  de  luxe  des  riches  Romains, 
est  aussi  figuré  8  ;  de  même,  le  lièvre  accompagne 
des  figures  d’enfants 6,  sans  qu’il  y  ait  lieu  de  faire  inter¬ 
venir  làaucun  symbolisme  funéraire;  d’au  très  fois  l’enfant 
tient  à  la  main  son  oiseau  favori  [bestiae,  fig.  849;  delicîae, 
•'g-  2702] 7 .  Une  représentation  exceptionnelle  est  celle 
de  l’éléphant,  qui  décore  les  faces  latérales  d’une  pierre 
tombale  du  Lalran.  La  figure  animale  est  parfois  la  tra¬ 
duction  plastique  d’un  jeu  de  mots:  sur  la  pierre  de 
l’architecte  Aper8  on  voit  un  sanglier  mort. 

Les  reliefs  les  plus  intéressants  montrent  le  défunt 
d  ns  sa  vie  sociale  et  familiale,  dans  sa  profession,  dans 
sa  dignité,  dans  sa  place  de  chef  de  famille.  On  rencontre 
sur  quelques  stèles  grecques  la  représentation  du  métier 
!'•  P-  l--o);  mais  elle  est  en  somme  exceptionnelle;  sur 
i  monuments  romains,  par  voie  plus  ou  moins  nette 
d  allusion  plastique,  elle  est  beaucoup  plus  fréquente. 

''  °‘c'  quelques  exemples  :  sur  la  pierre  déjà  mentionnée  de 
I  architecte  Aper,  figure  un  coffret  à  instruments;  sur  les 
laces  latérales  quelques-uns  de  ces  instruments  mêmes 
sont  représentés  ;  on  trouve  des  détails  analogues  sur 
les  monuments  deC.  Veden  ni  us  Moderatus,  ingénieur  mili¬ 
taire1,  de  M.  Gosseius  Cladius,  charpentier  10,  de  C.  Clo- 
mus  Antiochus,  marbrier  ",  de  A.  Antestius’2,  fabricant 
lin|qets  de  ménage,  de  l’orfèvre  Hilarus(fig.  660),  etc.  :3. 

La  pierre  tombale  du  cordonnier  C.  Julius  Ilelius14 
porte  sur  sa  face  principale  le  buste,  d’expression 
"ieusement  réaliste,  du  défunt  ;  dans  le  fronton  sont 
"'  "Iptés  deux  pieds  humains,  l’un  chaussé  d’une  san- 
1  ale  (fig.  3198).  Quelquefois,  c’est  tout  un  trafic  commer¬ 
çai  qui  est  pittoresquement  représenté  sur  la  pierre: 
[UI*SI  llu  monument  du  boucher  Tiberius  Julius  Vita- 
(' L  fig.  4333),  de  celui  de  l’apiculteur  T.  Paco- 


C.  'Il °  nT'e  Ba,eria  SuPerbia,  Allmano,  n.  109.  -  2  Cf  par  exemple,  le  buste  ,1e 
Dr„r,  ]  6  '"b  ’  jjU'0I,g’  l-  |>.  303.  Voy.  la  collection  rassemblée  par  Arudt- 
c  ■  ,  ans  Griech-  undjlôm.  Portraits.  -  3  Exemples  :  C.  Julius  Rbilctus 

IV  58s’  ’.,*89  :  AnÜ,us'  C-  ’■  '■  VI,  H  804,  oie. -4  Dülsckhe,  Ant.  Itildv. 

V  ....  „A  lmann>  "•  ~  6  C.  i.  I.  111,  2030.  -  i  Dülsckhe,  470  ;  i.  I. 

seVlalion  a  7?“’  GrMenkm.  d.  rôm.  Kaiser:,  p.  14.  Signalons  ici  la  repré- 
_»Ml  ,  'Se‘  ,req»enle  du  combat  de  coqs  (fig.  214  ;  Altmann,  u.  112  et  i>  304 

VI  "7“f"  ,  ',afUole.  Voggini,  IV,  9  ;  Righelli,  I,  123  ;  C.  i.  I.  VI,  1075.  -  9  C.  i.  I. 

-  ;  v.C-  *'  L  V1,  '6  M4’  ~  “  C-  ’■  L  Xl>  98 '•  — 12  <-'•  >■  ‘“t.  VI,  Il  890. 

•  >•  «•  vi.  9149.  -  14  C.  i.  I.  VI,  33  014  ;  cf.  Ballet,  comm.  1887,  p[.  ; 


ni  us  Caledus"'  ;  de  celui  surtout  du  coutelier  L.  Corné¬ 
lius  Alimetus  1 7 :  la  face  principale,  encadrée  de  piliers 
corinthiens,  est  occupée  tout  entière  par  l’inscription  : 
les  laces  latérales  représentent  l’une  l’atelier  même  du 
coutelier,  1  autre  sa  boutique  de  vente;  personnages  et 
instruments  sont  représentés  avec  un  détail  très  vivant 
[culteii,  fig.  2112,  2113;  cf.  fig.  2117].  Quelquefois,  la 
i  eprésentation  du  métier  est  plus  écourtée  ou  faite  par  voie 
de  symbole  :  ainsi  un  vaisseau  voguant  (fig.  3293),  avec 
ou  sans  ses  rameurs18,  marque  la  sépulture  d’un  commer¬ 
çant  ou  d  un  armateur  15  ;  sur  le  fronton  de  la  pierre  tom¬ 
bale  du  marchand  de  vin  C.  Clodius  Euphemus 20  on  voit 
Dionysos  versant  du  vin  d’un  canthare.  La  profession  de 
la  femme,  maîtresse  ou  servante,  consiste  dans  son  rôle 
ménager .  aussi  la  corbeille,  le  miroir,  le  peigne,  l’aiguille 
figurent  communément  (fig.  992,  5428)  sur  ses  monu¬ 
ments  funéraires  21  ;  sur  celui  d’une  poélesse  sont 
sculptées  la  lyre  et  la  cithare22. 

Les  reliefs  funéraires  font  allusion,  comme  au  métier 
du  défunt,  à  sa  situation  sociale  et  aux  dignités  et 
charges  dont  il  a  été  revêtu.  Sur  l’autel  funéraire  d’un 
adjoint  à  1  annone  est  figurée  la  déesse  Annona23;  un 
masque  d  où  sort  une  eau  courante  parait  sur  la  pierre 
tombale  d'un  ingénieur  des  eaux  de  l’Aqua  Claudia21; 
sur  celle  d  un  orateur,  L.  Precilius,  on  voit  une  proue  de 
vaisseau  rappelant  les  rostres 25  ;  le  bisellium,  insigne 
de  leur  dignité,  est  sculpté  sur  les  cippes  des  seviri 
augustales  ou  des  décurions  [bisellium  I. 

La  représentation  de  la  dextrarum  junctio  (fig.  0344) 
rappelle  l’union  qu’a  contractée  le  défunt.  On  y  voit  bien 
comment  un  sujet  grec  est  transformé  par  l’esprit  ro¬ 
main.  La  scène  est  analogue  a  celle  de  la  poignée  de  main 
des  stèles  grecques.  Mais  ce  n’est  plus  l’idée  sentimen¬ 
tale  de  la  séparation  ou  de  la  réunion  qui  trouve  là  son 
expression;  les  deux  personnages  sont  représentés  en 
Lanlqu  unis  par  un  lien  solennel  et  légal,  l’homme  tenant 
a  la  main  le  rouleau  des  tabulae  nuptiales  [coma, 
fig.  1847,  1873] 26  ;  les  époux  sont  souvent  debout  devant 
un  autel;  même  quand  ces  détails  manquent27,  leur  atti¬ 
tude  n’est  pas  simple  et  familière  comme  celle  des  person¬ 
nages  des  stèles  grecques  [matrimonium,  fig.  4871,  4872], 
Le  citoyen  romain,  surtout  celui  qui  a  rempli  de  son  vivant 
des  fonctions  sacrées,  est  enfin  figuré  souvent  dans  l’alti¬ 
tude  du  sacrifiant  [sacrificium,  fig.  (3009]  ou  dans  celle  du 
prêtre  d’une  divinité  ;  la  représentation  des  prêtres*8  ou 
prêtresses 23  [flamen,  fig.  3106],  des  servants  d’Isis  [isis, 
fig.  4104,  4105] avec  les  accessoires  du  culte,  est  fré¬ 
quente. 


ixotons  en  Un  une  dermere  classe  de  représentations 
funéraires  :  celles  qui  sont  empruntées  au  mythe  et 
au  symbolisme  religieux.  Le  sujet  du  banquet  fu¬ 
nèbre3'  est  directement  emprunté  aux  monuments  grecs 
et  conçu  de  manière  analogue.  Le  défunt  est  assis  sur  un 
lit,  devant  lequel  se  trouve  une  table  à  trois  pieds;  un 
autre  personnage  est  souvent  debout  à  côté  de  lui32  • 

Helbig,  Kü  tirer  2,  |,  605.  —  IS  Cf.  Ilelbig,  O.c.  Il,  773.  _ 16  c.  i.  I.  VI,  »3  687 

—  17  C.  i.  t.  VI,  10  100;  Aiuelung,  Die  Slulpt.  d.  Yatik.  Mus.  p.  275’  147! 

—  18  C.  i.  I.  XII,  3797,  5327,  8399  (/iir  multos  annos  velificavit).  —  1»  Il  pcul  y 

avoir  lieu  aussi  de  voir  daus  le  vaisseau  le  symbole  du  voyage  vers  le  pays  d  au  d.  là 

la  tombe  ;  eL  Scbrüdcr,  Op.  cil.  p.  21.  -  20  C.  f.  I  VI,  9071.  -  2.  p,,  exemple 

C.  i.  I.  IX,  3952,  3971,  4020.  -  2*  C.  f.  /.  \  l.  24  042  ;  Altmann,  n.  273.  -  2:1  C  '  i 

VI,  8470.  —  24  C.  1.  I.  VI,  8495.  —  2ô  ('  ,  /  yi  ipi  .>6  rr  ... 

’  *  *•  '*»  U.  Altmann,  ».  158. 

—  27  Altmann,  p.  205,  tig.  162.  —  28  c.  i.  I.  VI,  2204,  2230  —29  C  i  l  VI  497  • 
Altmann,  p.  238,  Gg.  191.  -  30  f.  i.  1. 34  776.  -SI  Cf.  Altmann,  p.  188  sq.’  ;  Schrbder’ 
üp.  cit.  p.  2  sq.  —  32  Allmann,  n.  2G0,  20 1 ,  etc. 
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quelquefois, la  présence  de  figures  accessoires  transforme 
la  scène  de  banquet  en  une  scène  de  famille.  Quant  aux 
représentations  symboliques  qu’on  trouve  sur  les  reliefs 
grecs  du  même  type,  consacrés,  on  l’a  vu,  au  culte  des 
héros  plutôt  que  des  morts,  une  seule,  celle  du  cheval, 
apparaît  sur  les  reliefs  romains;  mais  elle  y  perd  son 
caractère  religieux  '  ;  le  cheval  sert  de  monture  à  un 
cavalier,  le  mort  étant  effectivement  figuré  comme  tel, 
dans  une  scène  de  chasse  2  ou  de  guerre  [équités, 
lig.  2737,  2738,  2739,  2741,  27  43]  Souvent,  le  champ 
du  relief  est  partagé  en  deux  parties:  l'une  représentant 
le  repas  funèbre,  l’autre  le  cavalier.  Ainsi  scènes  de 
famille,  scènes  de  guerre,  banquet  funèbre,  tous  ces 
sujets  nettement  distingués  dans  la  sculpture  funéraire 
grecque  sont  confondus  et  rapprochés  par  le  marbrier 
romain.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  surlescippes  ou 
pierres  funéraires  des  équités  singulares ,  corps  de  cava¬ 
lerie  créé  au  début  du  ne  siècle  par  Trajan  4  ;  ces  cippes 
sont  le  plus  souvent  partagés,  sur  leur  face  principale, 
en  trois  registres  :  celui  du  milieu  occupé  par  l’inscription, 
le  registre  supérieur  par  le  banquet  funèbre,  l’inférieur 
par  la  scène  du  cheval  mené  à  la  bride,  ou  du  cavalier 
chasseur  [équités,  fig.  2740  ;  équités  singulares, 
lig.  27 40] 5. 

Les  mythes  religieux  dont  on  retrouve  la  trace  sur  les 
monuments  funéraires  sont  ceux  naturellement  qui  se 
rapportent  de  plus  près  aux  croyances  populaires  sur 
l’au-delà,  par  exemple  les  mythes  dionysiaques  6  :  per¬ 
sonnages  portant  le  thyrse,  la  grappe,  le  vase  à  boire, 
génies  du  thiase  de  Dionysos,  satyres  et  ménades  sont 
des  représentations  très  communes.  Un  mythe  particulier, 
celui  de  l’union  de  Dionysos  et  d’Ariane,  est  figuré  sur 
plusieurs  cippes,  par  exemple  sur  celui  de  T.  Claudius 
Philetus1,  au  Vatican,  où  le  couple  apparaît  en  un  enca¬ 
drement  de  plant  de  vigne,  dans  l’attitude  de  la  dextra- 
rum  junctio.  Un  autre  culte,  celui  d’Apollon,  marque  sa 
trace  sur  les  pierres  tombales  non  par  des  scènes  figurées, 
mais  par  l’emploi  de  symboles  comme  le  laurier  ou  le 
trépied.  Quant  aux  histoires  mythiques  proprement  dites, 
répertoire  habituel  des  fabricants  de  sarcophages  [sarco- 
puagus],  elles  sont  beaucoup  moins  communes  sur  les 
édicules  funéraires,  qui  ne  donnaient  pas  assez  d’espace 
pour  les  développer  librement.  Le  rapt  de  Proserpine  est 
le  sujet  le  plus  souvent  représenté  8  :  on  trouve  aussi 
l’histoire  d’Archémoros 9,  celle  de  Ganymède ,0,  le  groupe 
d’ Amour  et  Psyché11;  toutes  figures,  on  le  voit,  en  rela¬ 
tion  avec  les  idées  philosophiques  et  religieuses  sur  la 
vie  etla  mort.  On  sait  enfin  l’importance  prise,  à  l’époque 
impériale,  par  l’idée  de  l’héroïsation,  empruntée  à  la 
Grèce  alexandrine  et  développée  par  le  culte  des  empe¬ 
reurs  [ apotiiéosis] l2.  De  nombreuses  inscriptions  funé¬ 
raires,  où  le  défunt  ou  la  défunte  sont  assimilés  à  la 
divinité  en  général  ou  à  des  personnes  divines  particu¬ 
lières,  montrent  que  cette  conception,  jusqu’à  ses  der¬ 
nières  limites,  avait  pénétré  dans  les  masses  populaires. 
Il  est  naturel  qu’elle  ait  trouvé  aussi  son  expression 
plastique.  Une  inscription  d’un  columbarium  de  la  voie 

1  Cependant,  il  apparaît  comme  dans  les  stèles  grecques  sur  le  monument  de 
p.  Vilellius  Successus  ;  Altinanii,  n.  159.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  V,  3403;  IX, 
3 1 00.  —  Corp.  inscr.  lat.  VII,  66  sq.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3173  sq. 

_ 5  par  ex..  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3177  ;  cf.  Allmaun,  n.  267.  —  6  Cf.  Sclmider, 

üp.  cit.  p.  10  sq.  —  7  Corp.  inscr.  lat.  VI,  15  314.  —  8  Cf.  Fôrster,  liaub  d. 
Perseph.  p.  125  sq.  —  5  Cf.  Allmaun,  n.  84.  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  26802. 

_  il  Corp.  inscr.  lat.  VI,  Il  440,  23  621,  Cf.  Collignon,  Mythe  de  Psyché , 
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Appienne  mentionne  des  effigies  d’une  certaine  ciauili- 
Seinne  in  formam  deorum 13.  Et  de  fait,  des  reliefs  J,, 
cippes  représentent  la  divinisation  même  ou  des  person 
nages  divinisés;  sur  les  faces  latérales  d’un  autel  fUn(;, 
raire  du  Vatican  on  voit  les  bustes  de  Q.  l’omponins 
Eudaemon  et  de  safemme  Pomponia  Ilelpis14  enlevés  ver' 
les  hauteurs,  ici  par  un  paon,  là  par  un  aigle.  Sur  d’autres 
monuments,  les  défunts  et  défuntes  sont  représentés  en 
la  forme  de  Vénus15,  de  Diane11’,  de  l’Espérance1’,  de  ]a 
Fortune18,  de  Mercure19,  etc. 

Les  monuments  funéraires  qui  nous  restent  à  signaler 
sont  ceux  qui,  plus  considérables  par  leurs  dimensions 
que  ceux  qu’on  vient  d’étudier,  et  destinés  à  l’exposition 
en  plein  air,  occupaient  le  bord  des  routes,  au  sortir  des 
villes,  constituant  ainsi  par  leur  rassemblement  autant 
de  «  voies  des  tombeaux  »;  nous  avons  cité  plus  haut 
celle  de  la  voie  Appienne  à  Rome;  l’une  de  celles  de 
Pompéi  est  encore  presque  intacte20.  Mises  à  part  toutes 
différences  de  dimensions,  il  n’y  a  pas  entre  les  uns  et 
les  autres  de  distinction  essentielle.  Ils  répondent,  ceux- 
ci  comme  ceux-là,  au  même  principe  :  union  en  une  seule 
construction,  surélevée  au-dessus  du  sol,  de  rempla¬ 
cement  du  dépôt  funéraire  et  du  «  monument  »;  l'en¬ 
semble  est  aménagé  de  manière  que  la  piété  des  survi¬ 
vants  puisse 
effectivem  e  n  t 
s’exercer  à 
portée  des  ur¬ 
nes  même  qui 
contiennent 
les  cendres 
des  défunts. 

Il  arrive  aussi 
que  l’urne  soit 
déposée  en 
pleine  terreau 
pied  du  mo¬ 
nument  ou 
derrière  lui, 
dans  l’en¬ 
ceinte  funéraire  ;  il  n’y  a  pas,  dans  ce  cas,  de  chauihie 
funéraire  à  l’intérieur  du  tombeau,  dont  1  apparence  c  U 
construction  extérieures  restent  pourtant  les  mêmes  h 
y  a  sépulture  réelle  en  terre,  et  sépulture  apparente, 
cénotaphe,  au-dessus  du  sol.  L'urne  elle-même,  .rem  i- 

mantles  cendres,  prend  quelquefois  l’aspect  etla  strm . 

d’un  véritable  édifice;  elle  est  le  temple  réduit,  le  sein 
tuaire  où  le  mort  réside  (fig.  6345) 21 . 

Les  deux  formes  les  plus  fréquentes,  pour  les  gran  i  ^ 

constructions  funéraires,  sont  celles  du  tombeau-ai . 1 

du  tombeau-édifice  ou  temple;  il  y  en  a  d’autres, 
caprice  individuel  se  donnait  là  carrière.  Dans  les  u 
pôles  romaines  comme  dans  nos  cimetières,  a  coe 
formes  classiques,  il  y  en  avait  de  fantaisistes,  e\p 
sions  d’un  goût  arbitraire  et  mauvais.  Nous  a 
d'un  tel  genre  de  construction  au  moins  un  exi  n.] 
curieux  :  c’est  le  tombeau  du  boulanger  Vergilius  I  111 

p.  400,  1 19  ;  400.  131.—  '2  Cf.  Schr'der,  Op.  cil.  p.  <6  sq.  —  13  Carp‘J**f 
VI,  15592  sq.  —  1*  Corp.  inscr.  lat.  VI,  24013;  cf.  Altmanii,  p  27S.  —  ^ 

inscr.  lut.  VI,  1 1  440.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10958,  1289-2.  —  11  - 
lut.  VI,  15892  sq.  —  a*  Ibid.  —  1»  Représentation  assez  fréquente,  1  01  ^  ^ 
lat.  VI,  15893,  21502,  23032,  etc.;  peu l-élre  Hcrmcs  Psychopompc.  —• 
lieck,  Pompcji,  4»  édit.,  p  396  ;  Gusman,  Pompéi,  p.  54,  36,  3S, 

—  21  Allmann,  p.  20,  fig.  13. 


Fig,  6345.  —  Urne  funéraire  en  forme  de  temple 
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..ir(-,s<  à  Rome,  haut  cube  de  maçonnerie,  de  l’aspect 
,  .,ct  d’un  four  de  boulanger,  où  sont  encastrées  trois 
\„APe  de  bas-reliefs  montrant  la  fabrication  et  la  vente 
lu  pain  [pistor,  fig.  §697] .  A  coté  d  un  monument  aussi 
exceptionnel,  le  tombeau  de  C.  Publicius  Bibulus,  au 
pied  du  Capitole2  est  un  exemple  régulier  du  tombeau- 
cdilice  avec  ses  pilastres  et  sa  corniche,  la  chambre  funé¬ 
raire  à  l’intérieur.  Mais  c’est  à  Pompéi  qu’on  trouve  le 
mieux  conservés  tous  les  types  de  tombes  de  la  fin  de  la 
République  et  du  début  de  l’Empire.  Il  y  avait  à  Pompéi 
plusieurs  voies  des  tombeaux;  celle  qui  se  trouve  devant 
la  porte  d’Herculanum  a  été  complètement  dégagée  3.  Les 
tombes  sont  disposées  de  part  et  d’autre  de  la  roule  ;  la 
bande  du  terrain  sur  laquelle  ils  sont  construits  était 
cédée  par  la  ville  à  ceux  qui  édifiaient  le  monument,  ou 
quelquefois  donnée  par  elle  en  considération  de  services 
rendus1.  Nous  n’avons  pas  à  décrire  ici  tous  ces  monu¬ 
ments  funéraires;  nous  en  signalerons  quelques-uns 
seulement,  comme  exemple  des  types  qu’on  peut  distin¬ 
guer  :  tombeaux  en  forme  d’autel,  d’édifice- temple,  de 
niche,  de  siège  circulaire. 

Le  monument  de  Vaugustalis  Calvenlius  Quietus 5 
reproduit  fidèlement  le  type  de  l’autel  funéraire  étudié, 
plus  haut.  Sur  la  face  antérieure,  encadrée  d’une  frise, 
est  gravée  l’inscription  ;  au-dessous  d’elle  est  sculpté  un 
bisellium,  insigne  de  dignité  décerné  au  défunt  par  le 
conseil  des  décurions.  Les  faces  latérales  sont  décorées 
de  la  corona  civica,  qui  se  retrouve  sur  d'autres  monu¬ 
ments6,  et  n’est  là  que  comme  un  pur  motif  orne¬ 
mental.  L’autel  est  un  cénotaphe  ;  il  n’y  a  pas  de  chambre 
funéraire,  l’urne  étant  sans  doute  enterrée  au  pied  du 
monument.  Le  monument  de  Naevoleia  Tyché7  est  du 
même  type,  plus  orné  et  d’un  goût  moins  sévère.  Sur 
la  face  principale,  qui  porte  l’inscription  et  le  buste 
de  la  défunte,  est  représenté  le  sacrifice  aux  morts; 
les  faces  latérales  sont  décorées,  d'un  côté,  du  bisellium 
de  Munatius  Faustus,  époux  de  Tyché,  de  l’autre  d’un 
navire  (fig.  5993)  monté  par  son  équipage  et  rentrant  au 
port.  La  chambre  funéraire,  ouverte  dans  le  soubassement 
de  l’autel,  est  étroite  et  sombre  ;  une  banquette  court  le 
long  des  parois  ;  une  grande  niche  en  face  de  l’entrée 
contient  l’urne  de  Faustus  et  de  Tyché;  d’autres  urnes 
sont  dans  des  niches  sur  les  côtés  et  sur  la  banquette. 
Des  lampes  d’argile  servaient  à  éclairer  la  chambre  pour 
les  jours  de  fête  des  morts. 

Le  tombeau  d’Arria 8  avait  la  forme  d’un  édilice  à 
pilastres,  sur  un  soubassement  élevé;  une  ouverture 
conduisait  dans  la  chambre  funéraire  voûtée.  Le  «  tom¬ 
beau  des  guirlandes  » ,J  est  en  forme  de  temple,  avec 
quatre  pilastres  de  face,  et  trois  de  côté,  réunis  par 
des  guirlandes.  L’édifice  est  massif  et  sans  chambre 
funéraire.  Le  monument  des  Istacidii10  était  également 
en  forme  de  temple,  avec  quatre  demi-colonnes  de  chaque 
coté;  une  porte  au  milieu  d’un  des  côtés  donne  accès  à 
'a  chambre  funéraire,  dont  la  voûte  est  soutenue  par 
un  pilier  :  des  niches  sont  creusées  dans  la  muraille;  en 
lace  de  l’entrée,  la  plus  grande  contient  l’urne  du  chef  de 
la  famille  et  de  sa  femme.  Au-dessus  de  l’édifice  s’élevait 

^  0 1 p .  iriser,  lat.  VI,  1958;  Mon.  d  Inst.  Il,  pl.  ux;  Gulil  u.  Koner,  Lcben 
l‘  l,llecb.  u.  Rôm.ü,  p.  77G;  Springer- Michaelis,  Handbuch  der  Kun&tgesch. 
’  ('o-  "02.  2  Corp.  inscr.  lat.  I,  635  ;  cl’.  Richler,  Toporjr.  v.  Rom.,  p.  200  ; 

Samneisler,  Denkmâler ,  fig.  604.  —  3  Cf.  Mau,  Pompé i‘2,  p.  425  sq.  et,  ci-d. 
I  '-fs,  note 20.  —  4  par  exemple,  le  tombeau  de  M.  Porcjus  (Mau,  Ibid.  p.  429), 
ului  de  |a  prê(a,eal3e  Mamia,  ibid.  p.  430.  —  E>  Cf.  Mau,  Ibid.  p.  441. 


une  construction  ronde,  ornée  des  statues  des  défunts 
Rappelons  encore  un  des  plus  célèbres  tombeaux 
de  Pompéi,  le  monument  de  Scaurus  avec  sa  vaste 
chambre,  son  entrée  ornée  de  pilastres  et  ses  bas-reliefs 


représentant  les  jeux  des  gladiateurs  dans  l’amphi¬ 
théâtre  (fig.  0346)". 

Le  type  du  tombeau-niche  est  le  suivant  :  une  niche 
arrondie  et  voûtée,  avec  une  banqueLte  maçonnée  courant 
tout  autour  du  demi-cercle;  les  murs  sont  décorés  de 
reliefs  stuqués  ou  de  peintures  ;  l’urne  est  en  terre,  reliée 
à  la  surface  du  sol  par  un  conduit  d’argile12.  Dans  les 
constructions  de  ce  genre  se  montre  l’idée  de  faire  de  la 
sépulture  un  lieu  de  repos  agréable  pour  les  passants, 
et  de  mettre  ainsi  le  mort  en  relation  avec  les  survivants, 
idée  qui  s’exprime  très  souvent  dans  les  inscriptions 
funéraires.  Il  en  est  de  même  du  monument  en  forme 
de  simple  banc  demi-circulaire,  ouvert  du  côté  de  la 
route  13  ;  contre  le  dossier,  au  fond  du  demi-cercle,  est 
gravée  l’inscription  ou  appuyée  une  statue  du  défunt  ; 
l’urne  est  enterrée  dans  le  sol  derrière  le  monument. 

Il  faut  enfin  signaler  à  Pompéi  deux  monuments  de 
forme  particulière  :  l’un  est  une  tour  ronde  sur  soubas¬ 
sement  quadrangulaire,  à  l’intérieur  d’une  enceinte  de 
quatre  petites  tours11.  Un  tel  type  est  la  reproduction  en 
miniature  de  celui  des  grands  mausolées  de  Rome.  L’autre 
est  un  enclos  ceint  de  murs  décorés  àl’intérieur  de  pein¬ 
tures  dans  le  style  pompéien  ’5;  trois  lits  de  banquet  en¬ 
cadrent  la  table  et  l’autel  à  libations  [fig.  1700,  coenaJ  : 
c’est  le  tombeau  lieu  de  réunion  pour  ceux  qui  fêlent  h' 
mort  dans  les  banquets  d’anniversaire.  L’idée  enfin  qu’il 
convient  de  se  faire  d’une  voie  des  tombeaux  comme 
celle  de  Pompéi  doit  être  complétée  en  restituant  la  végé¬ 
tation  qui  entourait  ces  monuments  si  variés  de  forme 
et  d’aspect.  Les  guirlandes,  plants  de  lauriers  ou  d’oli- 

—  <i  Nombreux  exemples:  Allmanu,  n.  247,  248,  etc.  —  7  Mau,  p.  442;  Gusman, 
Pompéi,  p.  58.  —  8  Mau,  p.  445.  —  9  Ibid.  p.  434.  —  10  Ibid.  p.  430.  —  11  Over- 
beck,  Pompeji ,  4e  édit.  p.  420,  fig.  222.  —  12  Exemples  :  grand  monument 
auonyme  ap.  au,  p.  434  tombeaux  de  Velasius  Gratus  et  de  Salvius,  ibid.  p.  4V5. 

—  13  Exemples  :  tombeaux  de  Vejus,  Ibid.  p.  478,  et  de  Mamia,  ibid.  p.  430. 

—  H  Ibid.  p.  440.  —  1»  Ibid.  p.  444;  Gusman,  p.  58. 
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viers,  qui  ornent  les  cippes  funéraires,  ne  sont  pas  purs 
mol i fs  de  décoration,  sans  rapport  à  la  réalité  :  les 
arbres  de  toute  espèce  croissaient  autour  des  tombeaux  1 , 
sans  parler  des  fleurs  qu’à  certaines  époques  de  l’année 
des  mains  pieuses  y  déposaient  [funus,  hosalia]. 

Toutes  ces  formes,  pour  la  plupart  empruntées  à  la 
(irèce  ou  à  l’Orient,  mais  reprises  et  transformées  par  le 
génie  latin,  ont  été  répandues  par  la  domination  impé¬ 
riale  dans  toutes  les  parties  du  monde  antique.  Il  n’est 
guère  de  pays  soumis  à  l’administration  romaine  où  l’on 
ne  trouve  des  spécimens  de  cette  architecture  funéraire. 

On  peut  prendre  la  province  d’Afrique,  sur  laquelle 
nous  possédons  des  renseignements  assez  détaillés2, 
comme  exemple  de  la  diffusion  des  types  venus  d  Italie 
et  comme  document  sur  la  façon  dont  les  formes  imposées 
par  l’influence  romaine  se  combinaient  avec  les  habitudes 
locales.  Les  fosses  creusées  dans  le  roc,  à  l’ancienne 


Fig.  6347.  —  Mausolée ‘de  l’Afrique  romaine. 


manière  punique,  se  trouvent  par  centaines  dans 
l’Afrique  romaine,  de  même  que  les  fosses  construites  en 
terre  avec  des  dalles  ou  avec  de  grandes  tuiles3.  Un 
mode  de  sépulture  bien  local,  peut-être  d’origine  phéni¬ 
cienne,  est  l’emboutissement  du  corps  non  incinéré 
dans  une  jarre,  ou,  quand  le  corps  est  trop  grand,  dans 
deux  jarres  dont  on  brisait  la  pointe  et  qu’on  réunissait 
en  les  emboîtant  l'une  dans  1  autre  4.  Les  sarcophages,  les 
auges,  les  cercueils  en  baignoire  servent  aussi  de  réci¬ 
pients.  Les  ossements  incinérés  sont  placés  dans  des 
trous  en  terre,  ou  dans  des  vases,  des  coffrets  de  pierre. 

i  Cf.  Trimalcion  dans  le Salyr.  de  Pclron.  71.  —  2  Gsell,  Monuments  antiques  de 
l'Algérie,  2  vol.  1901.  —  3  Ibid.  Il,  p.  40.  —  4  Ibid.  p.  43.  — 5  Ibid.  p.  44 sq.  —  6  Ibid. 
p.  48.  —  7  Ibid.  p.  49.  —  8  Ibid.  p.  54  à  59,  où  Gsell  énumère  et  décrit  plus  de 
soixante  de  ces  mausolées  en  Algérie.  La  figure  esl  prise  de  la  p.  94,  fig.  100.  —  Bi¬ 
bliographie.  Tou  le  la  bibliographie  de  l’article  funus  est  à  reprendre  ici.  On  y  ajou¬ 
tera  en  dehors  des  nombreux  articles  de  revues  ou  de  grandi  s  publications  comme 
les  Mon.  dei  Lincei ,  cités  dans  les  notes  :  pour  la  Grèce  :  Bulle,  Orchomenos. 
1907  ;  Lagrange,  La  Crète  ancienne ,  1907  ;  Evans,  The  prehistoric  tombsof  Cnossos, 
Londres.  19  <7  ;  Tsounlasand  Manalt,  The  Mycenaean  âge ,  1898  ;  Buchholz,  Die  Ho- 
mer.  Realien ,  2e  éd.  1881  ;  Poulscn,  Die  Di/iylongrüber ,  1905;  DragendorlT,  Ther. 
Grûher,  1907;  Judcich,  Topogr.  v.  Alhen ,  1905  (collect.  des  manuels  d'Ivan  Muller); 
Gardne**,  Scn/ptured  louib*  of  ffellas,  1894  :  Brueckner,  Ornement  u.  Form.  d. 
attischcn  Grabslelen,  1880;  Walzin-er,  Slud.  z.  unterital.  Yasenmal  ;  Schreiber, 


Au  dehors,  le  <rîj[/.a  se  compose  de  cippes,  en  gén('.ni  - 
sommet  pointu  ou  arrondi,  quelquefois  atteignant  une 
hauteur  de  3  mètres,  avec  une  inscription  accompagnée 
de  l’image  du  défunt,  parfois  d’un  croissant  ou  d’Ull(. 
étoile;  de  cippes  en  pyramide  tronquée,  de  colonnes 
d’autels  à  guirlandes  de  forme  quadrangulaire  ;  do  labhs 
placées  en  avant  de  la  stèle  ou  au-dessus  de  la  tombe5 
Dans  quelques  tombes  à  incinération,  un  tuyau  en  arsile 
permet  de  faire  parvenir  la  libation  jusqu’au  mort6.  |  ,.s 
caveaux  funéraires,  à  une  ou  plusieurs  chambres 
rappellent  ceux  de  la  Phénicie  et  de  l’Elrurie7.  |j(,s 
grands  mausolées  en  pierre  détaillé,  élevés  par  de  riches 
propriétaires,  ne  sont  pas  rares,  les  uns  en  forme  de 
pyramide  élevée  sur  un  soubassement,  d’autres  en  tour 
carrée  ou  en  lanterne  de  forme  hexagonale  (fig,  6347) 
plusieurs  avec  un  étage  couvert  en  berceau  ou  en  fron¬ 
ton,  d’autres  ronds  à  la  façon  du  tombeau  de  Caecilia 
Metella  de  Rome 8. 

On  trouvera  à  l’article  sakcopiiagus  la  description  des 
monuments  funéraires  qui,  à  partir  du  11e  siècle  de  1ère 
chrétienne,  supplantent,  dans  les  nécropoles  romaines, 
les  types  qu’on  vient  d’étudier  au  cours  de  celte  revue 
sommaire.  Il  faut  les  ajouter  pour  parfaire  l’histoire 
des  types  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  funéraires 
à  Rome.  Celte  histoire  est  de  celles  qui  sont  le  mieux 
faites  pour  écarter  certains  préjugés  et  montrer,  à  travers 
toutes  les  influences  et  tous  les  emprunts,  la  force  de 
création,  l’originalité  de  l’esprit  et  de  l’art  romains. 

Emile  Cauen. 

SEQUIÎSTER.  —  Droit  rjrcc.  —  Le  séquestre,  dans  le 
droit  grec,  a  le  même  caractère  que  dans  le  droit  romain 
(v.  infra).  Il  est  désigné,  dans  le  droit  attique,  sous  le 
nom  de  [as<tsyyÛ7)[aoc,  et  le  mot  [ae<7Éyy désigne  le  depo¬ 
sitaire,  le  sequester  des  Romains. 

Le  séquestre  a  généralement  son  origine  dans  une 
contestation  relative  à  la  chose  déposée,  et  c’est  à  ce  point 
de  vue  que  se  placent  les  lexicographes  dans  leur  défi¬ 
nition1.  11  y  a  ainsi  séquestre  conventionnel  lorsque  les 
deux  adversaires  remettent  la  chose  litigieuse  à  un  tiers 
avec  mission  de  la  garder  et  de  la  rendre,  une  fois  la 
contestation  vidée,  à  la  partie  qui  aura  triomphé.  Il  est 
probable  aussi,  comme  on  peut  l’induire  du  Traite >  de* 
Lois  de  Platon2,  que  la  législation  attique  admettait 
séquestre  judiciaire,  ordonné  par  le  juge,  à  côté  du 
séquestre  conventionnel3. 

Abstraction  faite  de  tout  litige,  le  contrat  de  séquestre 
peut  encore  avoir  lieu  à  Athènes  lorsqu’une  certaine 
somme  d’argent,  affectée  à  la  rémunération  d’un  service 
non  encore  rendu,  est  déposée  entre  les  mains  u  un 
tiers4.  On  peut  conjecturer  que  cette  espèce  de  séqueU 
présentait  sa  principale  utilité  dans  le  cas  où  le  service  a 
rendre  était  contraire  à  l’ordre  public  et  où  une  action  en 
justice  aurait  été  impossible  pour  en  obtenir  le  prix 

Exped.  Ernst  Sieylin,  t.  I,  1908  ;  Kicscrilzkyet  Walzinger,  Griech.  Gratirclu 
Süd  Iiussland ,  1909.  —  Pour  V  Italie  primitive-.  B.  Modeslov,  lntr.  à  l  hist.  toi".  I 
fr.  1907  ;  Abekrn,  Mittelitalien  1843;  Canina,  Descriz.  di  Cerc  anlica,  ls  ' 
Etruriamarit .  1848-49.  —  Pour  Home  ci  Pompéi ,  Barloli,  Ant.  sepolcr.  I  - (,s  1 
Via  Appia  ;  (extr.  de  Roma  anticu)  \  Bichter,  Topogr.  v.  Rom.  1890  (des 
d’Iv.  Millier)  ;Schroder,  Slud.  z.  den  Grabdenhn.d.  ram.  Kaisers.  1902, L- 
Rom.  sculpt.  1907  ;  Allmann,  Die  rôm.  Grahaltüre ,  1905  ;  Mau,  Ponipci  in  T 
Kunstj  2e  éd.  1902.  —  Pour  Y  Afrique  et  la  Gaule ,  Gsell,  Mon.  antiq.  de  I  A  'J  ^ 
1901  ;  Espérandieu,  Hcc.  gén.  des  Ras-reliefs  de  la  Gaule  romaine ,  *  1  »  ^ 

SKQUKSTER.  l  Bckkcr,  Anecd.  I,  p.  191,  14.  —  2  Plat-  (|.ir|l0. 

—  3  Bcauchet,  Hist.  du  droit  privé  delà  Républ.  athén.  t.  IV,  p.  338.--  ^ 
c ration,  v°  |Ae<T£YT^ïHlia*  Suidas,  eod.  v°  Bekker,  Anecd.  I,  279,  3,  Ljsias, 
locr.  §  6.  —  *5  Brauchel,  Loc.  cit. 
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Ou.uil  aux  actions  dérivant  du  séquestre,  on  peut 
•iduipttre,  dans  le  silence  des  textes,  que  si  le  tiers,  établi 
'  inlien  je  la  chose,  refusait  de  la  restituer,  lorsque  la 
•audition  prevue  parles  parties  s  était  réalisée,  il  pouvait 
rlir  actionné  par  la  Si xr,  irapxxaTxO/jXTiç  [depositüm].  Si  la 
difliculté  survenait  entre  les  déposants  eux-xnèmes,  qui 
||(,  pouvaient  s'accorder  sur  le  j To i n L  de  savoir  si  la  con¬ 
dition  à  laquelle  était  subordonnée  la  restitution  de  la 
rliose  séquestrée  s’était  ou  non  réalisée,  la  contestation 
,1,01  vraisemblablement  tranchée  au  moyen  de  l’action 

ordinaire  <ruvOY)Xü)v  Trapagxa-eco; 

Droit  romain.  —  Le  séquestre  [séquestre,  sequestrum 
ou  sequestralio)  est  le  dépôt  fait  par  deux  ou  plusieurs 
personnes  entre  les  mains  d’un  tiers  (sequester)  d’un 
objet,  à  la  charge  de  le  conserver  et  de  le  rendre  à  l’une 
d’elles  sous  une  condition  déterminée2.  Le  séquestre  a 
presque  toujours  une  origine  dans  une  contestation  rela¬ 
tive  à  la  chose  déposée,  et  c’est  alors  au  gagnant  que  la 
chose  litigieuse  doit  être  restituée;  mais  il  suffit  d’une 
simple  opposition  d’intérêts  entre  deux  personnes  pour 
motiver  un  séquestre.  Le  séquestre  peut  résulter  d’une 
convention  des  parties;  parfois  aussi  il  est  ordonné  soit 
par  le  juge,  soit  par  le  préteur3. 

Le  séquestre  est  soumis,  en  général,  aux  règles  du 
dépôt  [depositüm]  ;  il  s’en  distingue  cependant  aux  points 
de  vue  suivants  :  1°  le  séquestre  peut  avoir  pour  objet 
non  seulement  des  meubles,  comme  le  dépôt,  mais  aussi 
des  immeubles  et  même  des  personnes v  ;  2°  la  restitution 
de  la  chose  mise  sous  séquestre  ne  peut  être  demandée 
que  par  un  seul  des  déposants  et  sous  une  condition 
déterminée  ;  3°  le  sequester  peut  avoir  la  possession  de  la 
chose  déposée,  tandis  que,  dans  le  dépôt,  la  possession 
reste  au  déposant.  Mais  le  bénéfice  de  cette  possession, 
par  exemple  l’usucapion  qui  peut  en  résulter,  est  acquis, 
en  définitive,  à  celle  des  deux  parties  à  qui  la  chose  est 
restituée  5  ;  4°  l’action  par  laquelle  le  séquestre  peut  être 
actionné  en  restitution  est  une  action  spéciale,  seques- 
traria  depositi 6. 

Le  sequester  peut,  pour  des  motifs  graves,  se  faire 
décharger  des  obligations  qu’il  a  assumées  en  acceptant 
le  dépôt,  et  alors  la  chose  est  déposée  dans  un  temple  en 
attendant  l’arrivée  de  la  condition7. 

Le  séquestre  peut,  par  suite  de  conventions  particu¬ 
lières,  revêtir  la  nature  d’un  autre  contrat.  Il  prend 
ainsi  le  caractère  du  mandat  [mandatum],  lorsque  le  dépo¬ 
sitaire  accepte  l’administration  de  la  chose  déposée  ou  la 
missjon  de  vendre  l’objet  et  d’en  verser  le  prix  aux 
mains  de  celui  des  déposants  qui  triomphera  dans 
l’instance,  ou  bien  le  caractère  du  louage  [locatio  ope- 
karum],  lorsque  le  sequester  reçoit  un  salaire  pour  les 
services  qu’il  rend8.  L.  Beauciiet. 

SERA.  —  Sous  ce  nom  dont  le  sens  propre  est,  en 
latin,  barre  de  clôture,  verrou,  nous  réunissons  ici  ce  qui 

1  ■  sur  lo  séquestre  en  droit  grec  :  Cailleincr,  Contrat  de  dépôt  dans  les  Mèm. 

'r'-  I  Académie  de  Caen ,  1876,  p.  527  sq.  ;  Meier,  Schumann  et  Lipsius,  Das  attisclie 
l  ’ocess,  p.  ni;  Beauehet,  t.  IV,  p.  337  sq.  —  2  L.  1 10  Dig.  Ve  ver  b.  signif.  E.  16; 

1  c>  17,  Dig.  Depos.  XVI,  3.  -3  E.  22,  §8,  I).  Sol.  matr.  XXIV,  3;  1.  3  §6,  D.  De 
'  GXtiib.  XLIII,  30.  —  4L.  3  §  6,  D.  De  lib.  exhib.  —  5  L.  30,  D.  Ve  adg.  vel 
P°SG-  XII,  2;  1.  17,  §  t  D.  Depos.  —  6  L.  12.  §  2,  D.  Depos.  —  7  L.  5, 
l>.  Depos.  —  s  L.  9,  §  3,  D,  De  dolo  molo,  IV,  3  ;  cf.  sut*  le  séquestre  en  droit 
1 111,1111  ■  Cuq,  Ces  Institutions  juridiques  des  Domains ,  t.  Il,  p.  306  ;  Pelil,  Tr.  de 
loin.  nu  353  ;  Maynz,  Cours  de  de.  rom..  4°  éd.  t.  Il,  p.  322;  A  ci arias,  Tr.  de 
1  Domain ,  l.  Il,  „«  598  ;  Girard,  Alan,  de  dr.  Domain ,  2»  éd.  p.  5IS. 

XXI v‘lA-*  ■ 1  Ilmd"  Xl1,  121  et  291  ;  XIII,  124.  —  2  lliad.  XXIV,  433.  -  3  lliad. 
1  1)1 1  *  Jliad.  XXIV,  567.  —  OA  Troie,  petite  porte  du  mur  d'enceinte  de  lu 

Vin. 


concerne  les  serrures,  les  clés,  et,  en  général,  tout  méca¬ 
nisme  inventé  pour  assujettir  les  battants  de  portes, 
armoires,  coffres  et  autres  meubles  qui  doivent  être  soi¬ 
gneusement  fermés. 

L  (jrèce.  —  Le  moyen  le  plus  simple  et  sans  doute  le 
plus  ancien  dont  les  Urées  aient  usé  pour  fixer  les 
battants  d’une  porte  nous  est  indiqué  dans  l 'Iliade. 
Plusieurs  portes  du  camp  des  Aehéens  se  fermaient  par 
un  verrou  long,  p.axpb;  ô/eü;1,  analogue  à  Yiizi$Drfi  de 
sapin  qui  barrait  celle  du  campement  d’ Achille 2  et  que  le 
poète  appelle  indifféremment  xX-rp;3  ou  ôyev;  On  peut 
rapprocher  de  ce  verrou  colossal,  à  la  manœuvre  duquel 
trois  hommes  étaient  nécessaires,  ceux  qui  étaient  eu 
usage  à  Troie  et  à  Tirynthe.  Une  poutrelle  ronde  glissait 
dans  deux  trous  cylindriques  pratiqués  dans  les  jam¬ 
bages  à  mi-hauteur  de  la  porte.  Pour  ouvrir  on  faisait 
rentrer  cette  poutrelle  dans  le  inur  d’enceinte  à  travers 
un  des  jambages  percé  à  jour3.  Au  trésor  d’Atrée,  en 
arrière  de  la  porteetà  un  tiers  environ  de  sa  hauteur  totale, 
deux  cavités  ovales  ménagées  dans  le  mur  en  face  l’une 
de  l’autre  recevaient  un  verrou  horizontal6.  Chacun  des 
montants  de  Yo.  Porte  des  Lions  présente  aussi,  à  une  cer¬ 
taine  distance  de  la  feuillure,  deux  cavités  rectangulaires, 
situées  l’une  au-dessus  de  l’autre  et  où  s’encastraient  des 
verrous7.  Une  disposition  analogue  se  rencontre  dans 
l’Uéroon  de  Gjolbaschi-Trysa.  Deux  cavités  rectangulaires 
deO  m.  07  de  côté  se  font  vis-à-vis  sur  la  face  intérieure 
des  montants,  à  1  m.  35  du  seuil.  Leur  profondeur  n'est 
que  de  4  à  5  centimètres.  Il  n’y  a  pus  d’entrées  permet¬ 
tant  d’y  introduire  les  deux  extrémités  d'une  barre  d’un 
seul  tenant.  C’est  pourquoi  MM.  Benndorf  et  Niemann 
supposent  que  ce  verrou  était  composé  de  deux  pièces 
qu’on  engageait  séparément  dans  les  gâches  et  qui  se 
réunissaient  vers  le  milieu  de  la  porte  par  un  assemblage 
à  mi-bois  consolidé  au  moyen  d’une  clavette*.  A  l’appui 
de  leur  reconstruction,  ils  citent  un  passage  de  l 'Iliade 
où  est  décrite  la  porte  principale  du  camp9.  Le  système 
qu’ils  proposent  et  qui  a  reçu  l’approbation  deM.  Diels  lu, 
était  certainement  connu  des  Grecs,  car  plusieurs  des 
commentateurs  anciens  d’Homère  entendent  le  mot 
«  ÈTc-r, phot ^o’.  »  de  la  même  façon  11 .  Mais  il  a  l’inconvénient 
d’être  moins  résistant  qu’une  poutre  d’une  seule  pièce. 
En  fait,  la  porte  par  où  entre  Hector,  plus  grande  que 
les  autres,  devait  avoir  deux  verrous.  On  les  tirait  sans 
doute  en  sens  inverse,  et  une  cheville  verticale  les 
rendait  solidaires 12. 

Ce  premier  système  très  simple  de  fermeture  au  moyen 
d’une  poutre  horizontale,  pénétrant  de  part  et  d’autre 
dans  les  montants  de  la  porte,  fut  en  usage  depuis  les 
temps  mycéniens  jusqu’à  l’époque  classique.  Sa  solidité 
le  recommande  pour  les  clôtures  d’enceintes.  Quelquefois 
pourtant  on  l’a  jugé  insuffisant  et  on  lui  a  adjoint  un 
verrou  vertical  se  fixant  dans  le  seuil.  Une  gâche  de 

2°  période;  cf.  Pcrrol,  üist.  de  l'Art ,  VI,  p.  188;  Dorpfeld,  Troja  und  Ilio »,  I, 
p.  66,  fig.  17.  Tirynthe  :  v.  Schliemann,  Tirynthe  (Irad.  fr.),  p.  180.  Il  existe  pcut- 
ôlrc  des  cette  époque  des  verrous  en  métal.  Schliemann  croit  avoir  retrouvé  ceux 
de  la  double  porte  de  la  ville  brûlée  :  / lios ,  p.  42,  fig.  11,  12,  et  p.  540.  Ils  sont  en 
cuivre.  Un  autre  verrou  (?)  de  cuivre  a  été  trouvé  dans  une  maison  de  la  même 
couche,  p.  539,  fig.  819.  —  6  Perrot,  üist.  de  l’Art ,  VI,  p.  611,  fig.  261.  —  7  Schlie¬ 
mann,  My  cènes ,  p.  89,  fig.  22  a.  —  8  Benndorf  et  Niemann,  Das  üeroon  von  Gjol- 
baschi,  p.  74,  lig.  21  et  22;  cf.  Diels,  Parmenides  LehryediclU,  p.  118,  lig.  1. 

—  Il  lliad.  XII,  455  S(J.,  «  ooiot  8  Èvcoo-Oïv  o/fjcç  eî/ov  èitupioioo”,  pua  8â  xXïjtç  ÈitagiqpEiv  >*. 

—  10  Op .  Cil.  p.  118.  —  11  Àristonic.  I;  exatÉpaç  tva,  lit  aXXaaao  pu  v  ou;  xaià 

pûaov  xat  lut  tôt;  axpoiç  liux^EtopiÉvou;  8iâ  t/jv  aupiSoAqv  pua  xAei$i.  Cf.  Fiuk,  p.  9,  U.  I. 

—  1-  Suidas,  1,  2,  383,tmr£Xa-]rpiEvoi,  <Wte  tbv  pùv  ÈvQev,  tôv  8è  ÈvOev  È?E'XxEirOat. 
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0  m.  373  de  long  sur  O  ni.  30  de  large  est  creusée  au  mi¬ 
lieu  de  celui  de  la  Porte  des  Lions  *.  Le  verrou  vertical 
se  trouve  déjà  dans  les  palais  crétois.  A  Cnossos,  on  voit 
dans  le  sol,  en  arrière  de  la  grande  porte  de  l’ouest  qui 
donne  accès  au  palais  par  le  «  Corridor  de  la  Procession  », 
une  gâche  deOm.  039x0,034 2.  A  Phaestos,  leseuil  d’une 
grande  porte  qui  séparait  la  grande  cour  du  quartier  privé 
présente  toute  une  série  de  trous  rectangulaires  oii 
devaient  s’engager  des  verrous  3.  La  porte  du  nord,  dans 
le  «  sanctuaire  des  doubles  haches  »,  à  Cnossos,  avait  deux 
battants.  Lagache  unique  est  située  dans  la  partie  gauche 
du  seuil.  Le  verrou  était  tixé  sur  le  vantail  de  droite  qui 
était  plus  large  que  celui  de  gauche  et  se  rabattait  sur 
lui 4.  Dans  une  porte  delà  «  Villa  royale  »,  au  contraire,  le 
battant  de  droite,  fixé  par  l’unique  verrou,  joue  le  rôle  de 
dormant.  L’autre  se  fermait,  sans  doute,  au  moyen  d’un 
verrou  horizontal.  Ce  verrou  horizontal  devait  être  d’un 
usage  très  fréquent  en  Crète,  puisque  les  portes  à  un  seul 
battant  et  beaucoup  de  celles  à  deux  vantaux  °,  n’ont 
point  de  gâches  dans  le  seuil. 

Les  lourdes  poutres  de  bois  qui  fermaient  les  portes  et 
les  poternes  des  enceintes  fortifiées  ne  pouvaient  guère 
être  manœuvrées  que  de  l'intérieur.  Dans  les  édifices  et 
les  maisons  il  n’en  était  pas  de  même.  Les  portes  du 
temple  d’Athéna  à  Troie  s’ouvrent  du  dehors  au  moyen 
d’un  instrument  appelé  Ce  mot,  qui  désigne 

généralement  le  verrou  dans  les  poèmes  homériques 
(il  y  est  synonyme  de  q/eüç  M,  prend  ici  un  autre  sens, 
celui  de  clé,  et  nous  voyons  se  constituer  par  l’adapta¬ 
tion  de  la  clé  au  verrou  un  rudiment  de  serrure.  Les 
éléments  en  sont  indiqués  dans  l 'Odyssée.  Euryclée  sort 
du  thalamos.  Elle  lire  le  verrou  en  travers  de  la  porte  au 
moyen  d’une  courroie9.  Cette  courroie,  attachée  au  ver¬ 
rou,  traversait  donc  le  vantail  et  pendait  à  l’extérieur. 
Elle  servait  à  fermer  la  porte  du  dehors,  mais  non  à 
l’ouvrir,  sans  quoi  cette  fermeture  n’eût  pins  eu  de  sens10. 
Dans  un  autre  passage11,  la  manœuvre  nécessaire  pour 
ouvrir  une  porte  est  minutieusement  décrite.  Pénélope 
veut  entrer  dans  le  thalamos  où  sont  les  armes  d’Ulysse: 
elle  détache  pour  cela  la  courroie  de  la  poignée  (xopwvY,), 
qui  servait  à  tirer  la  porte12.  Cette  courroie,  tendue, 
maintenait  le  verrou  dans  sa  gâche.  Elle  était  certaine¬ 
ment  nouée  à  la  poignée  par  un  nœud  à  secret13.  Péné¬ 
lope  introduit  ensuite  la  clé  dans  la  porte,  et  «  elle  repousse 
les  verrous  en  les  frappant  juste  au  point  voulu  »  (Oupéwv 
àvexontev  oy-rja;,  avxa TtTuaxogsvYi). 

On  a  proposé  de  cette  serrure  diverses  reconstruc¬ 
tions  14.  Nous  reviendrons  sur  plusieurs  d’entre  elles  qui 
ont  été  réellement  en  usage  chez  les  Grecs.  Mais  il  n’y 
en  a  aucune  qui  réponde  aussi  exactement  à  la  description 
homérique  que  celle  de  M.  Diels.  Elle  s’appuie  sur  deux 
séries  de  monuments.  Ce  sont  d’abord  les  représentations 
de  la  clé  qu’on  a  appelée  «  clé  de  temple  »  parce  que, 
comme  une  survivance  hiératique,  elle  s’est  conservée 
entre  les  mains  des  prêtresses  dans  un  temps  où  d'autres 


Fig.  6315. 


types  plus  pratiques,  comme  la  clé  laconienne,  s’étaient 
introduits  dans  l’usage  courant15  ».  Une  statuette  iU 
terre  cuite  archaïque  provenant  de  Corcyre  représente  une 

femme  tenant  de 
la  main  droite  un 
oiseau  et  de  la 
main  gauche  la 
clé  en  question 10. 

On  retrouve  celle- 
ci  portée  par  des 
prêtresses,  géné¬ 
ralement  sur  l’é¬ 
paule,  dans  un 
bas-relief  funé¬ 
raire  attique17  et 
dans  des  pein¬ 
tures  de  vases 
de  style  libre 

(fig.  6348,  6349;  cf.  fig.  3989,  5990)  18,  pujs  h  j^t 
isolé,  comme  symbole,  sur  des  pierres  funéraires  uni¬ 
ques  de  l’époque  romaine  10.  Ces  clés 
étaient  formées  d’une  barre  de  métal, 
courbée  deux  fois  à  angle  droit  comme 
on  le  voit  sur  nos  figures.  Les  tiges 
parallèles  sont  inégales.  La  plus  courte 
est  quelquefois  arrondie  en  haste  ou  ter¬ 
minée  par  une  boule  (fig.  6349,  6350). 

La  plus  longue,  au  contraire,  s’élargit 
vers  l’extrémité,  où  est  ordinairement 
attachée  la  bandelette,  signe  de  consé¬ 
cration  *°.  En  outre,  dans  un  bel  exemple, 
gravé  sur  la  pierre  funéraire  d’IIabryl- 
lis,  prêtresse  d’Athéna  Uolias  (n°  siècle 
av.  J.-C.)  21 ,  une  courroie  est  nouée  à  Fjg  C350._clédc 

temple  avec  courroie. 


l’angle  de  la  liasle 
longue  (fig.  6349;. 
Ce  ne  peut  être, 
comme  l’a  vu 
Diels,  q uelacour- 
roie  qui  servait  à 
fermer  la  porte  du 
temple.  Le  musée 
de  Boston  possède 
une  clé  en  bron/.e 
de  celte  forme, 

d’une  longueur  de 

0  m.  405,  trouvée 
dans  lesanc.Luaire 
d’Artémis  Héinéra 
à  Lousoi22.  Da- 
près  la  forme  de 
'inscription23,  ce  serait  la  copie  assez  exacte  d’un  ori¬ 
ginal  remontant  au  ve  siècle.  Voilà  «  la  clé  d’airain  bicu 


iScbliemann,  AJycènes,  p.  195.  —  V-Ann.  of  brit.  School,  IX  (1902-1903),  p.  14, 
n°6,  üg.  6.  —  3  Alonum.antichi,  XIV,  p.  302-363,  fig.  19.  —  4  Ann.of  brit.  School,  IX, 
p.  14,  fig.  0,  n°  2.  —  5  Ibid.  n°  3.-6  Mon.  ant.  XII,  p.  52  et  79  ;  XIV,  p.  358, 
fig.  17.  —  7  Iliad.  VI,  89.  —  8  lliad.  XIV,  108;  XXIV,  318,  455  et  les  scliolics; 
Odyss.  I,  441  ;  XXI,  24ü.  —  9  Odyss.  I,  442.  —  Diels,  Lehrgedicht,  p.  127. 
—  il  Odyss.  XXI,  46  sq.  —  12  Cf.  Odyss.  I,  441  :  OüpTjv  S’ÉTcepucrae  xoowv>).  —  13  Diels, 
p.  128;  cf.  Odyss ,  VIII,  443  sq.  Cette  clé  est  en  métal  avec  une  poignée 
d’ivoire.  —  *4  Diels,  p.  129-135.  —  15  Diels,  p.  123.  —  16  Rull.  corr.  hell.  XV, 
p.  32,  u.  12  =  Diels,  fig.  4.  —  I7  Conze,  Grabreliefs ,  n°  812  =  Classical  Review, 


II,  290  =:  Diels,  lig.  5.  —  18  Compt.  rend.  Saint-Pêtevsb.  1803,  p.  213  el  I'1 
Diels,  p.  123-124,  fig.  G  à  13;  Rom.  Mitt .,  1906,  p.  100.  Voy.  aussi  la  dissertation 
de  J.-L.  Ussiug  sur  Y  Athéna  Kleidouchos  de  Phidias  ( Mém .  de  lAcac- 
Danemark,  Copenhague,  t.  IV,  n“  5,  1898,  p.  332  sq.)  Celle  clé  esl  ' 1  ^ 
portée  par  les  prêtresses  à  l’époque  romaine;  voy.  la  fresque  dune  mai'O.i 
Transtévère  (J/on.  de  l'Jnst.  XII,  pl.  xxxiv).  —  19  Diels, p.  125-120,  (ig-  1  '' 

—  20  Ibid.  p.  126.  —  21  Kôhlcr,  Ath.  Mitt.  IX,  p.  301  =  Diels,  fig- 

—  22  Diels,  Sitz.  ber.  d.  Berl.  Akad.  1908,  I,  p.  27,  pl.  1.  —  23  A?ti.|Utî5 
taç  èv  Aoûffoiç. 
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■héeàla poignée  garnie  d’ivoire  »,  que  décrit  Homère  \ 
^plusieurs  peintures  de  vases  nous  offrent  l’image  de 
rle  du  thalamos  a.  Dans  l’une  d’elles  une  servante 


nuvre  cette  porte  à  l’aide  de  la  grande  clé  de  temple 
3.  On  remarquera  sur  le  battant  de  droite 


Xtrée 'garnie  de  métal,  sur  celui  de  gauche,  en  bas, 
la  boucle  pendante  de  la  courroie. 

Voici  comment  il  faut,  d’après  ces  divers  documents. 


se  représenter  la  serrure  homérique  (fig.  6352  et  6353). 

A  l’intérieur  de  la  porLe  un  verrou  de  bois  glisse  dans 
deux  embrasses  fixées  au  vantail  de  gauche  et  pénètre 
dans  une  gâche  disposée  sur  celui  de  droite.  Ce  verrou 
porte  sur  sa  face  supérieure  une  barbe,  sans  doute  do 
métal,  d’une  assez  forte  saillie  4.  La  tête  de  la  clé,  en 
frappant  sur  cette  barbe,  poussait  le  verrou  hors  de  sa 
gâche.  11  fallait  une  certaine  adresse  pour  l’atteindre  du 
premier  coup;  le  poète  n’a  pas  négligé  ce  détail  tout  à 
l’honneur  de  Pénélope  5.  La  clé,  on  l’a  constaté  sur  les 
monuments,  s’élargissait  souvent  vers  l’extrémité  ;  la 
manœuvre  en  était  ainsi  plus  aisée.  Enfin  le  choc  violent 
delà  tige  de  métal  sur  la  plaque  de  bronze  qui  garnit  le 
verrou  et  le  glissement  à  force  de  celui-ci  dans  ses 
embrasses  de  bois,  produisaient  un  bruit,  qui,  amplifié 
et  prolongé  par  la  résonnance  des  lourds  vantaux,  pou¬ 
vait  être  compare  au  mugissement  d’un  taureau  paissant 
dans  la  prairie  \  La  clé,  on  le  voit,  servait  unique¬ 
ment  à  ouvrir  la  porte,  la  courroie,  uniquement  à  la 
fermer. 

L’entrée  de  serrure  figurée  sur  les  vases  [janua, 
fig.  4128,  4129;  fig.  6351]  est  très  étroite.  Elle  ne  per¬ 
mettait  donc  qu’un  déplacement  fort  court  de  la  clé  en 
ligne  droite.  Plutôt  que  d’admettre  qu’on  ait  imprimé  à 
celle-ci  un  léger  mouvement  de  rotation  autour  de  la 
branche  transversale  prise  comme  axe,  (on  pourrait  pen- 
seren  effet  que  c’est  à  ce  mouvement  de  bas  en  haut  que 
le  mot  ivéxoTTTsv  fait  allusion',  M.  Diels  croit  que  le  verrou 
portait  plusieurs  barbes  que  l’on  frappait  successivement, 
ee  qui  doublait  ou  triplait  la  longueur  de  sa  course  '. 

La  serrure  du  thalamos  d’Ulysse  avait  deux  verrous. 


1  Odyss.  XXI,  6.  —  2  Cf.  Diels,  p.  133,  130,  147  sq.  —  3  Hydrie  du  Musée  de 
'."lin,  ri1*  2382  (Gerhard,  Trinksch.  pl.  xxvui)  Diels,  fig.  22.  —  4  Diels,  p.  136. 
—  "*»«  T>™»xo|x£y).,.  —  6  Odyss.  XXI,  48.  —  7  Arch.  Zeit.  Anzeiger ,  XIV,  1899, 
!'■  n.  —  8  Diels,  p.  138,  fig.  27,  28.  —  9  Cf.  Wilkinson,  Manners  and  Cnstoms ,  1,  333 
0  X,  iig.  121  ==  Diels,  fig.  25,  et  relief  en  Dois  du  Musée  égyptien  de  Berlin  = 
l'iels,  fig?  26.  —  10  Jliad.  XII,  455.  —  il  Cohausen,  Die  Schlôsser  und  Schlüssel 
,ler  ^tmer,  p.  138-139.  —  12  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  Autenrieth,  qui  a  combiné  à 


SER 

Peut-être  étaient-ils  solidaires.  Dans  celte  hypothèse,  la 
reconstruction  proposée  par  M.  Diels  8,  suivant  laquelle 
ils  auraient  été  fixés  chacun  à  un  vantail  dillérent  et  se 
seraient  déplacés  en  sens  contraire,  n’est  pas  sans  vrai¬ 
semblance.  Elle  a  été  suggérée  par  un  système  de  ferme¬ 
ture  en  usage  dans  l’Égypte  ancienne  °.  Elle  s’accorde, 
d’autre  part,  avec  la  mention  que  nous  avons  rencontrée 
dans  Y  Iliade'0,  d  ’iyqe;  knr^odioî.  Un  autre  système  de 
fermeture,  très  simple,  en  usage  dans  certaines  régions 
de  l’Europe",  se  compose  comme  la  serrure  homérique 
d’un  verrou  de  bois  muni  d’encoches  ou  d’ailettes.  Une 
tige  de  métal  courbée  à 
angle  droit  et  dont  la 
hasle  la  plus  longue  se 
termine  par  une  poignée 
en  anneau,  pénètre  dans 
le  vantail  et  par  un  mou¬ 
vement  de  rotation  fait 
avancer  ou  reculer  le  ver¬ 
rou.  La  courroie  homéri¬ 
que  n’est  plus  ici  d'aucun 
usage".  On  a  découvert 

line  Clé  de  cette  forme,  Fig  6354.  —  Clé  grecque  archaïque. 

sur  le  Lycée,  avec  des 

figurines  archaïques  (fig.  6354) 13 .  La  poignée  se  ter¬ 
mine  par  l’anneau  caractéristique.  Une  autre  plus 
petite  s’est  rencontrée  en  Élrurie  dans  le  sacellum 
de  Bolsena,  en  compagnie  d’objets  sacrés;  elle  daterait 
de  l’époque  républicaine".  Ce  type  avait  aussi  bien  en 
Grèce  qu’en  Italie  sa  place  dans  les  sanctuaires  à  côté  de 
la  «  clé  de  temple  ».  On  l’employait  aussi  dans  les  appar¬ 
iements.  En  effet,  sur  les  vases  peints  plusieurs  portes  de 
thalamos  ne  présentent  pas  trace  de  courroie1,  [janca, 
fig.  4131]. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  pas  trouvé  de  serrure  véritable. 
Dans  les  deux  variétés  que  nous  venons  de  décrire,  il 
n’y  a  pas  de  secret.  La  clé  est  d’une  forme  trop  commune 
pour  être  une  garantie  contre  la  fraude.  Un  nœud  com¬ 
pliqué  paraissait  plus  sûr.  Nous  avons  vu  Pénélope 
dénouer  la  courroie  de  la  poignée  de  la  porte 16.  Plus  lard, 
Philoitios,  sur  l’ordre  d’Ulysse,  après  avoir  fermé  au  ver¬ 
rou  les  portes  de  la  cour,  les  liera  avec  un  câble  de 
Byblos  ’7.  Ulysse  entoure  d'une  corde  le  coffre  à  cou¬ 
vercle  qui  contient  les  présents  d’Arété,  et  il  y  fait  un 
nœud  savant  que  lui  enseigna  Circé18.  Les  sceaux  étaient 
encore  un  moyen  decontrôle  plus  efficace.  Dans  le  palais 
de  Cnossos  on  en  a  rencontré  un  grand  nombre  qui 
avaient  été  apposés  sur  des  coffres  contenant  des  archives 
de  terre  cuite  [signumJ.  Quelques-uns  conservent  la  trace 
des  cordes  qui  liaient  ces  coffres10.  Les  Grecs  s’en  servaient 
aussi  bien  pour  s’assurer  d’une  porte,  et,  en  particulier, 
paraît-il,  pour  enfermer  les  femmes  dans  le  gynae- 
conitis  2#.  La  serrure  ne  fut  vraiment  créée  que  par 
l’adaptation  au  verrou  de  la  balanos.  C’était  une  cheville 
de  bois  de  forme  variable  que  l’on  plaçait  dans  une  boite, 
appelée  paXavoS^xvp  fixée  sur  la  porte  au-dessus  du  verrou. 
Quand  on  poussait  celui-ci  dans  sa  gâche,  un  trou  creusé 

tort  cc  système  avec  la  description  de  l'Odyssée  ;  Autenrieth,  Wôrterbueh  zu  d.  hom. 
Ged.  4  p.  3.5,  pl.  vin.  Cf.  Diels, p.  130.  —13  ’Ë«.  Aoy..  1904,  p.  165  et  172,  fig.  2. 
—  14  Mon.  Ant.  XVI,  p.  190,  fig.  17.  —  15  Cf.  Diels,  fig.  42,  43,  47,  48.  —  i6  Odyss. 
XXI,  40.  —  U  Odyss.  XX.  240-241,  389-391.  —  18  Odyss.  VIH,  443  sq.  ;  cf.  Diels. 
p.  128-129.  Cf.  Ilcrodot.  III,  123.  —  m  Ann.  of  brit.  Sch.  VI,  p.  29;  cf.  Ibid.  Vil, 
p.  28.  —  20  Aristopli.  Thesmogh.  v.  414  sq.  ;  Eurip.  Donne,  v.  58  ;  Menand.  ap.  Slob. 
Senn.  LXX1V,  27  ;  l.ucian.  Timon,  13  et  14;  cf.  Becker- Coll ,  (. barikles ,  III,  p-  332. 
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sur  sa  face  supérieure  venait  se  placer  sous 

l'ouverture  inférieure  de  la  paXavoBox-q.  La  poiXavo;  y  des¬ 
cendait  alors  par  son  propre  poids  et  immobilisait  le 
verrou1.  La  serrure  à  une  seule  piXavo;  était  en  Grèce 
d’un  usage  fort  ancien.  Suidas  la  considère  comme 
archaïque2.  Eustathe  croit  à  tort  que  c'est  elle  qu’Ilomère 
a  voulu  décrire  dans  le  chant  XXI  de  l 'Odyssée  3.  Peut- 
être  l’auteur  do  la  Ato;  iztzTti  y  fait-il  allusion,  quand  il 
parle  du  verrou  secret  qui  fermait  les  portes  du  thalamos 
d’Héra,  et  que  nul  autre  dieu  ne  pouvait  ouvrir1.  Mais  il 
le  donne  encore  comme  une  création  merveilleuse  d’IIé- 
phaistos.  Au  v*  siècle,  cette  serrure  simple  est  en  usage 
aussi  bien  aux  portes  des  maisons  5  qu’à  celles  des 
villes  c.  Elle  s'est  conservée  jusqu’à  l'époque  hellénis¬ 
tique,  car  on  a  retrouvé  dans  des  maisons  du  Fayoum, 
contemporaines  des  Ptolémées,  un  verrou  de  bois  percé 
du  TpÛ7cr,pLa  1  et  une  glissière  qui  peut  être  un  fragment 
de  paXavoBdxTj  8.  Elle  est  même  employée  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  certains  cantons  de  la  Grèce.  M.  Dawkins  la 
signale  à  Karpathos,  où  elle  porte  le  nom  de  gxvxâXa  3. 
Pour  l’ouvrir  du  dehors,  il  faut  deux  clés,  une  qu’on 
introduit  dans  une  fente  pratiquée  le  long  de  lapaXavoSdxv] 
et  avec  laquelle  on  soulève  la  piXavoç,  l’autre,  analogue 
à  la  clé  archaïque  à  anneau,  décrite  plus  haut,  qui 
déplace  le  verrou.  La  première  était  également  connue 
des  anciens.  Eustathe  dit  qu’elle  ressemblait  à  une  faux  *°. 
On  en  a  retrouvé  quelques  exemplaires  à  Dodone11  et 
en  Étrurie12. 

Nous  sommes,  d’ailleurs,  mal  informés  sur  les  instru¬ 
ments  qui  servaient  à  extraire  la  pâXavoç  du  xpân-qp.a  et 
aussi  de  la  paXavoSôx7|,  car  elle  était  primitivement  amo¬ 
vible12.  On  les  appelait  paXœvâYpaiu.  Le  passage  où  Aencas 
le  Tacticien  raconte  la  construction  d’une  paXavaypa  de 
fortune  par  les  ennemis  d’une  certaine  ville,  est  resté 
jusqu'ici  inintelligible *  Du  moins,  le  chapitre  que  cet 
auteur  a  consacré  à  la  fermeture  des  portes  d’enceintes 
fortifiées  nous  permet-il  de  suivre  les  perfectionnements 
de  la  serrure  à  [ilâXxvo;.  La  pâXavoç  était  primitivement  en 
bois  et  sortait  à  volonté  de  sa  boite.  On  pouvait  la  couper, 
l’entailler,  la  lier  à  un  fil  que  l’on  retirait  plus  tard,  la 
soulever  petit  à  petit  en  versant  du  sable  fin  dans  la 
flaXavoSdxTj.  On  en  prenait  des  moulages,  même  quand 
elle  était  en  place,  avec  de  la  glaise.  On  1  arrachait  avec 
des  pinces.  Aussi  Aeneas  conseille-t-il  de  la  garnir  de 
fer  ainsi  que  le  verrou  l0.  On  prit  bientôt  l’habitude  delà 
faire  en  métal'1.  Il  vaut  mieux,  dit-il  encore,  qu’elle  ne 
puisse  s’enlever18.  On  l’entourera  donc  d’une  chemise  de 
fer;  et  on  la  soulèvera  (tel  du  moins  paraît  être  le  sens 
de  la  phrase)  au  moyen  d’un  crochet  passant  sous  le 
verrou.  Aeneas  recommande  aussi  d’insérer  dans  le  verrou 
trois  ftiXav&i  de  forme  différente'9.  Qu’on  pût  les  soulever 


1  Cf.  Aon.  Tact.  18  (ed.  Ilerscher,  p.  42).  —  2  Suid.  s.  v.  Awivmul  «XiTSt;... 
*sP!?cî»|T<K  8 i  s'aiv  aurai...  T*  fio  if/aTa  povo?àkavà  çaaiv  —  3  EllslaUl.  1900, 

60.  —  4  11.  XIV,  108  ;  cf.  Diels,  p.  143.  -  5  Arisloph.  Vesp.  155,  200; 

Eccl.  301;  Xcnopli.  (Jecon.  9,  5  (maisons).  —  G  Tliucyd.  Il,  8,  3;  Aon.  'lac!  18; 
Arisloph.  Av.  1160  (portes  de  villes).  —  3  Bull.  corr.  hell.  XXV  (1001),  p.  300, 
fi?.  Il,  n"  3.  -  8  Ibid.  n«  2.  —  9  Ann.  of  brit.  Sch.  IX,  p.  192  sq.  fig.  8  et  9. 
_T  io  Eustalh.  1900,  00;  cf.  G.  Fink,  p.  18.  —  U  Carapanos,  Dodone,  pl.  un,  25. 
_  12  A  Mariahotlo  près  Bologne,  Mon.  Ant.l,  p.  311-312,  pl.  v,  n»  22-23.  -  la  Aen. 
Tact.  18,  2  sq.;  Thucyd.  Il,  4,  3;  Aristoph.  Vesp.  v.  200.  -  U  Aen.  Tact.  18; 
llerod.  III,  155;  Xenoph.  Hell.  V,  2,29;  Polyaeu.  SI  rat.  I,  38,  1;  II,  36.  L’emploi 
que  f'olybc  (Z.  16,  5)  fait  du  mot  pour  désigner,  semble-t-il,  les  glissières  de  la 
pàXavox,  est  tout  à  fait  exceptionnel.  Cf.  Fink,  p.  30.  —  15  C.  18,  9  à  11.  —  1°  C. 
20  1.  —  17  Scbol.  ad.  Tliucyd.  II,  4,  3,  pàïavci;  Lru  là  paUopivov  eïç  TÙv  po/kàv 
_  18  Aen.  Tact.  20,  3.  -  19  Ibid.  20,  2.  -  99  Ann.  of  brit.  Sch.  IX, 
sp.  190  q.  fig. 7.  —  21  Olincfalscli  Iticliler,  Kypros,  die  Bibel  und  Homer,  p.  490, 
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en  même  temps  avec  une  seule  clé  et  voilà  constitué  le 
type  de  serrure  qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  en  usage 
à  Karpathos20,  à  Chypre21,  en  Galicie2',  et  jusque  dans 
les  îles  Féroë22.  Dans  ce  système,  les  [îaXavoi  (appelés 
(ixXxvtaà  Karpathos)  sont  percées  de  fenêtres  disposées  en 
ligne,  et  formant  une  sorte  de  couloir  où  l’on  introduit 
la  clé.  Celle-ci  est  en  bois.  Elle  a  des  dents  qui  s’ajustent 
exactement  au  bord  supérieur  de  chaque  fenêtre.  En  la 
soulevant,  on  soulève  du  même  coup  toutes  les  BiXavoi; 
le  verrou  est  affranchi,  et  on  le  tire  à  la  main21.  Quel¬ 
quefois  il  est  creusé  en  longueur.  On  y  enfonce  la  clé  et 
c’est  elle  qui,  après  en  avoir  chassé  les  fiœXavot,  le  ramène 
en  arrière.  Des  clés  semblables  en  bois  ou  en  métal 
existaient  dans  l’antiquité.  On  en  a  trouvé  en  Égypte-5. 
Saint  Augustin  y  fait  allusion20.  Dans  les  «  tombeaux  des 
princes  »,  à  Tamassos  (Chypre),  on  voit  sculptées  à 
l’intérieur  des  portes  des  serrures  du  type  que  nous 
venons  de  décrire27.  On  ne.  pouvait  les  ouvrir,  comme 
celles  qui  existent  de  nos  jours  à  Karpathos28,  qu’en 
passant  le  bras  par  un  trou  pratiqué  dans  la  porte  ou 
dans  le  mur.  Enfin  les  xXr|ï8eç  àgcuêoique  Parménide  met 
aux  mains  de  Diké29  sont  peut-être  des  clés  de  bois. 

Mais  M.  Diels30  y  reconnaît  la  clé  laconienne.  Celle-ci, 
fondée  sur  le  même  principe  que  la  précédente,  est 
formée  d’une  fige  de  fer  ou  de  bronze,  courbée  à  angle 
droit,  sur  la  partie  transversale  de  laquelle  s’élèvent  trois 
dents  (vog^ot).  On  applique  cette  clé  sous  le  verrou,  de 
façon  à  enfoncer  les  dents  dans  les  trous  à  pàXavot;  elle 
sert  à  l’affranchir,  puis  à  le  tirer  hors  de  sa  gâche.  Elle  a 
l’avantage  sur  la  précédente  que  sa  poignée  reste  tou¬ 
jours  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  porte,  et  qu’on 
peut  l’employer  aussi  bien  de  l’extérieur 
que  de  l’intérieur.  Les  Grecs  la  connais¬ 
saient  déjà  au  commencement  du  v°  siècle. 

A  l’époque  d’Aristophane  on  commença 
sans  doute  à  construire  en  métal  le  pêne 
et  les  pâXavot.  Cela  permit  de  réduire  le 
volume  de  la  clé.  Les  femmes  dans  les 
Thesmophoriasousae  se  plaignent  de  ne 
plus  pouvoir  pénétrer  dans  la  chambre  aux 
provisions,  parce  que  «  les  hommes  main¬ 
tenant  portent  sur  eux  de  vilaines  clés 
secrètes,  de  l’espèce  laconienne,  avec  trois  D0' :l(‘^ 
dents21  ».  Une  clé  laconienne  à  quatre  dents,  longue  < <’ 
14  centimètres  (fig.  6355),  a  été  trouvée  à  Mycoi" 
Plusieurs  viennent  d’Égypte;  une  en  particulier  1  1,11 
tombeau  de  Thèbes  fort  ancien23.  Il  est  donc  vraisci 
blable  que  la  clé  laconienne  est  une  invention  p-'1' 
d’Égypte,  importée  en  Ionie,  puis  de  la  dans  la  1 
continentale n.  Pline  en  fait  honneur  à  Théodore.' 
Samos35,  dont  on  connaît  les  relations  avec  Spait 


Fig.  0355.  -  Clé 

laconienne. 


5g.  267.  —22  Coliauscn,  op.  !..  p.  136-137,  fig.  1-3.  —  83  Pilt-Uivers,  On  Ù'  ^ 
ment  oflocks  and  Iceys,  fig.  ifi.A.  —  2t  Cf.  Iliols,  fig.  31,  32.  '  Hiv  ■ 

Le  système  avec  ÿ&Xuvoi  otclédcmélal  est  encore  employé  en  Egypte  cl i  4i>»  1 

iln  Nord  ;  Ucnon,  Voyage  dans  la  liasse  et  la  Haute  Égypte ,  I  aiii-,  1  ’j  fr 
Allas,  pl.cMxix,  n"  13  cl  Ifi  ;  E.  W.  Une,  Sitten  und  Gabrduclie  derheutig.  t-l/M  ^ 
Irad.  Zei.kcr,  Leipzig,  1882,  I,  p.  14,  pl.  vin;  Marqnardl,  l  ie  2’8  p^kins, 

—  20  Doclr.  christ.  IX,  1 1  (26).  —  81  Olinefalsch-Riclilor,  O.  I.  p.  .  v 

Ann.  of  brit.  Sch.  IX.  p.  190-191,  fig.  7  (M  «.t«i>i).  -  29  Dehrget  ic  i  >  ’  ^ 

—  30  O.  I.  p.  145.  —  3'  v.  421  sq.  La  xxsï;  iviitanrroî  (Corp.  inscr.  a  •  ’  ^olr4 

n°  682  c)  doit  être  du  type  laconien.  —  32  Scldiemann,  M  y  cènes,  p.  1 4-,  l'o*  ^ 
d’Olympie,  Bronzen  Dhjmp.,  Atlas,  pl.  r.xvn.  —  33  Diels,  p.  l,Sj(  licirac 
sclioliaste  ad.  Arat.  Plioen.  192,  rapproche  la  clé  laconienne  de  la  c  r.  ^u|, 

ancienne.  -  39  l*lin.  H.  nat.  VII,  198.  Il  s’agit  évidemment  de  la  c 

„  -qfi  n  v  avait  eu" 

Thcodoros  était  célèbre  comme  fondeur  cl  comme  orlevre.  ï 

la  Skias,  l’ausan.  111,  1-,  8". 
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i'  ,.sl  par  la  Laconie,  où  florissaient  les  industries  du 

.|aj  i  q u’elle  se  répandit  dans  le  resté  du  monde  hel¬ 
lénique  ;  puis  elle  passa  dans  le  monde  romain  où  elle 
eut  une  brillante  fortune. 

Les  différents  appareils  servant  à  fermer  les  portes  et 
les  fenêtres  portaient  le  nom  générique  de  x^eiSpot  2. 
Voici  ceux  dont  on  relève  l’emploi  à  l’époque  classique 
ei  à  l’époque  hellénistique.  D’abord  des  verrous  verticaux 
,'zaTaxÀEiÔEç) 3,  qui  pénètrent  dans  le  seuil  et  assujettissent 
tantôt  le  seul  dormant  \  tantôt  les  deux  vantaux  s. 
Leur  gâche  est  quelquefois  formée  d’une  douille  de  métal 
lixée  dans  la  pierre  au  moyen  de  chevilles  de  bois  6.  On 
un  munissait  aussi  les  volets  de  fenêtres  7.  Le  verrou 
vertical  supérieur  pénétrant  dans  le  linteau  paraît  inusité 
en  Grèce  8.  Les  barres  horizontales  (po^Xoi).  s’engageant 
dans  les  montants,  héritage  de  l’époque  mycénienne,  y 
suppléaient  dans  une  certaine  mesure  9.  Elles  servaient 
aussi  à  fermer  les  fenêtres  10.  Une  forme  un  peu  diffé¬ 
rente  de  verrou  s’est  rencontrée  dans  une  maison  du 
Fayoum.  «  Une  grosse  cheville  de  bois  traversait  une 
pièce  de  bois  fixée  sur  le  battant  de  la  porte  et  venait 
s’enclaver  dans  un  trou  préparé  à  cet  effet  dans  le 
montant11  ».  Enfin  nous  avons  vu  que  les  Grecs  em¬ 
ployaient  des  serrures  de  différentes  espèces  en  bois  ou 
en  inétal.  Leur  aspect  sans  douteleur  avait  fait  donner  le 
nom  de  /eXtôvtov12.  Les  monuments,  peintures  de  vases, 
portes  de  tombeaux,  ne  nous  en  montrent  guère  que 
l’entrée  (fig.  6351)  (xXEtépîaj 13.  Ces  serrures  ne  s’ouvraient 
primitivement  que  d’un  seul  côté.  La  clé  restait  pendue 
à  l’intérieur  u.  Quand  on  sortait,  on  l’enlevait  en  passant 
le  liras  par  un  judas  (oir/j)  ménagé  dans  le  vantail  t  fig.  4126, 
4128,  4129,  4 1 3 1  ) 1 3 .  Souvent  il  y  avait  deux  serrures  indé¬ 
pendantes,  se  maneuvrant  l’une  du  dedans,  l’autre  du 
dehors.  Pour  plus  de  sûreté,  on  fermait  la  première  soi- 
mème  et  on  faisait  fermer  la  seconde  par  un  serviteur 
qui  jetait  ensuite  la  clé  par  l’ôirq  La  nuit  et  dans  les 
circonstances  graves,  on  étayait  les  battants  de  la  porte 
d’entrée  avec  une  poutre  oblique  engagée  dans  le  sol, 
cl  calée,  au  besoin,  par  une  grosse  pierre”. 

IL  Home.  —  Les  systèmes  de  fermeture  en  usage  chez 
les  Romains  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  Grèce 
hellénistique.  Parmi  les  plus  anciens  il  faut  certai¬ 
nement  compter  la  grande  barre,  sera ,  qui  se  fixait  dans 
les  deux  montants  de  la  porte  et  n’était  pas  solidaire 
des  battants 1S.  On  désignait  aussi,  semble-t-il,  parle  mot 
sera  les  verrous  ordinaires  glissant  dans  des  embrasses 
clouées  au  vantail  et  s’insérant  dans  les  montants  ou 


1  Muller,  Dorier,  II,  23  ;  Blümncr,  Gewerb ,  Thâtigkeit ,  p.  79  sq.  —  2  V. 
0,1  particulier.  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  52,  1.  219  (Délos)  xai  êicioxeuâiravu 
tô  xXeiOçov  T?iî  ÛTtoXapi'àSo;.  —  3  Arist.  Vesp.  155.  —  4  Maison  de  Dionysos 
(porto  d’entrée)  à  Délos,  Bull .  corr.  hall.  190G,  p.  495.  Maisons  do  la  rue 
^  liéâtrc  :  Ibid.  p.  564.  —  6  Thcrsilio»  à  Mégalopolis,  v.  Excav.  at  Al  égal. 
1890-1891,  p.  25,  fig.  8;  à  Priône,  Wiegand,  Priene,  p.  304,  fig.  323.  Temple 
'1  Artémis  à  Termcssos,  Lanckoronsky,  Famph.  et  Pisid.  II,  p.  96,  lig.  49. 
~~  r’  Maison  hellénistique  de  l’aosos,  Ann.  of  Brit.  Bell.  VIII,  p.  202.  —  7  Mai- 
son  ‘*c  I  oekistc  à  Termcssos,  Lanckoronsky,  O.  I.  Il,  p.  106,  fig.  65.  —  8  Le 
linteau  d  un  temple  d’Apollon  Palroos,  trouvé  à  Assar  Tirmissini,  porte  deux  trous 
pour  los  gonds;  il  n’y  en  a  pas  pour  un  verrou;  Bcundorf-Pctersen,  Beisen  in 
I -Il bien,  II,  p.  54,  fig.  44.  —  9  Maison  d’isllada  (Lycic),  Bcnndorf,  O.  I.  1,  p.  30, 
*'?•  -3  ;  de  Sura,  Ibid.  II,  p.  43,  fig.  35.  —  J0  Lanckoronsky,  O.  I.  I,  p.  84,  86, 
fiK*  6°i  63.  -il  Ban  corr.  hell.  XXV,  1901,  p.  388  et  p.  396,  fig.  Il,  n°  1. 
~~  *’  ftull.corr,  hell.  XXVII,  p.  69  (Délos,  comptes  de 250),  I.  45,x7eTç  ^eî-umov  èicc 
-  w>v,h-|||  ;  Oxyrrliy nchos  Pap.  113-4  et  Schol.  ad  Od.  XXI  147,  vffv  xôç 

‘  *A:Vai  Poûàvou;  xàç  èv  xÇ  X{yo|xcvu  yeXuvtcu  xccc ’àvTtxçù  tî5ç  x7»et8ôç,al’  ntptàyovxat  xai 

i^o  yovxai.  — 13  Pour  le  terme,  cf.  Lucian,  Necyom.  X,  22.  —  14  Schol.  ad  Arat. 
c/won.  V.  192.  —  IB  Lysias,  De  caede.  Erath.  13.  —  lu  Acliill.  Tat.  Il,  19.  —  n  Aris 
è'  ^CSp.  201-202  ol  Schol.  :  I|ESa/.EÏv  xeIeûei  tïjv  Soxov  tout'  ïetie  T&v  àvTlfl'XXT,. 
** 1  tilv  «ùtS  Sè  tîj  Soxçi  itfHç  tôv  o/.|iov.  —  18  Pair  on.  Sat.  1(1,  2  :  sera  sua 
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dans  le  seuil  •*.  On  appelait  encore  ces  verrous  pes- 
suli20.  Le  mol  parait  s’appliquer  surtout  aux  verrous 
verticaux  fixés  au  bas  des  portes.  Quelquefois,  le  dormant 
seul  en  était  pourvu  ;  le  plus  souvent  chaque  battant  en 
possédait  un  21  ou  même  plusieurs22.  11  arrive  qu’un 
seul  pessulus  suffise  à  fermer  entièrement  la  porte23  ; 
c’est  peut-être  alors  un  verrou  horizontal,  mais  plus  petit 
que  la  sera.  Enfin  on  voit  dans  Apulée  des  pessu/i 
manœuvrés  avec  une  clé  u.  Fink  pense  qu’il  s’agit  ici 
des  pàÀavoc  qui  arrêtent  le  verrou  2  •.  On  pourrait  appuyer 
celteconjccture  d’un  autre  passage  :  a  ad  claustra  pessu/i 
recurrunt 26  »  :  claustrum  a  quelquefois  le  sens  de 
verrou21.  Il  n’est  pas  impossible,  toutefois,  qu’on  ait 
manœuvré  deux  verrous,  l’un  horizontal,  l’autre  vertical, 
avec  la  même  clé.  C’est  le  système  qui  s’est  conservé 
aux  portes  de  l’église  des  Saints  Cosme  et  Damien 
à  Rome.  Une  roue  dentée,  qu’on  faisait  tourner  avec 
line  clé  (fig.  6356)  mettait 
du  même  coup  en  mouve¬ 
ment  un  pêne  et  une 
crémone  28. 

On  a  parfois  confondu 
avec  la  sera  et  les  pessu/i. 
le  repagu/um.  Le  sens  de  Fig.  G356.  —  Verrou  à  crémaillère, 
ce  mol  a  été  l’objet  de 

longues  discussions  29.  Les  uns  y  voient  un  long  crochet 
fixé  au  chambranle  et  pouvant  mordre  dans  un  anneau 
attaché  à  la  partie  intérieure  de  chaque  battant30;  les 
autres,  un  simple  verrou 31  ;  d’autres  enfin,  une  traverse  de 
bois  unie  par  un  crampon  à  l’un  des  montants  et  venant  se 
fixer  sur  l'autre  par  un  crochet  32.  Malgré  la  glose  citée 
plus  haut,  les  repagula  n’avaient  certainement  rien  de 
commun  avec  les  crochets  dont  parle  Apulée  33,  et  dont 
on  voit  la  disposition  exacte  à  Pompéi  n.  C’étaient,  comme 
le  dit  Fink  :l5,  des  barres  de  bois  obliques  engagées 
d’une  part  dans  le  vantail  et  de  l’autre  dans  le  sol.  Déjà 
Aristophane  fait  allusion  à  une  poutre  ainsi  employée36. 
On  voit  encore  dans  beaucoup  de  maisons  de  Pompéi 
le  dé  de  pierre  un  peu  évidé,  enfoncé  dans  le  sol  à 
1  m.  50  environ  en  arrière  de  la  porte,  sur  lequel  elle 
reposait31.  Le  texte  de  Feslus38  devient  parfaitement 
intelligible  quand  on  songe  aux  pieux  plantés  en  terre 
obliquement,  qui  maintiennent  alternativement  ouvertes 
ou  fermées  les  portes  à  claire  voie  des  cours  de 
fermes.  A  Rome  aussi,  ces  poutres  obliques  paraissent 
avoir  été  un  mode  de  fermeture  très  ancien,  d’origine 
rustique,  conservé  par  tradition  dans  les  édifices  reli- 

sponte  delapsa  cccidit  ;  Ovid.  East.  I,  266:  Jam  contigcrat  porlam  Saturnin 
cujusdetnpseral  oppositas  insidiosa  seras  ;  cf.  V ,  6;  Varr.  L.  L.  VII,  108,  rescrare , 
aperire ,  a  sera  dictum,  gua  remota  valvae  patefiunt.  Cf.  Fiorelli,  Giornale ,  1861, 
I,  p.  13;  Avcllino,  Descrisione  (Nap.  1840),  p.  8.  —  m  Ovid.  Amor.  1,  27,  c«*’- 
minibus  cesstre  fores  :  insertaque  posti  qnamvis  rohur  erat  carminé  vicia  sera 
est  ;  Feslus,  Ep.  s.  v.  assercrc,  p  25  M.:  unde  etinni  serae  nppcllantur ,  quia  fort- 
bus  admotae  opponuntur  de  fixât'  postibus ,  quemadmodum  ea  quac  terrae  inse- 
runtur.  — 20  Marc.  Emp.  27.  In  eo  locovel  for  amine  in  quo  januae  pessuli  des¬ 
cendant... —  21  Plant.  Aulul.  I,  2,  25,  obeludesis  fores  ambubns  pessulis.  —  22  Mar. 
Emp.  17;  l’iaul.  III,  13  obeludite  aedes  pessulis,  rcpagulis.  —  23Tcr.  Hcaut.  Il,  3, 
37  (278);  lMaut.  Eun.  III,  5,  5  (€03 » .  —  24  Apul.  A/c’/.,  I,  11  :  Su/nlita  clavi  pes- 
sulos  rcduco  ;  IX,  190  :  Clare  pessulis  subjeetn.  —  2;»  Fink,  p.  49.  —  26  Met.  1,  10. 

—  27  Met.  IV,  10.  Qaa  clavi  immitendae  foramen  patebat  sensim  immissa  manu 

claustrum  evellere  gestiebat.  —  28  Annali ,  1859,  p.  105  sq.  tav.  F.;  Durm,  Baulc. 
d.  Etr.  u.  Borner,  p.  228,  fig.  206  ;  Marquardt,  Vie  privée ,  I,  p.  277.  —  29  Ibid. 
p.  271.  —  30  Ibid.  u.  2;  of.  la  c:lose  :  Bepagulum  «iSr.o'iJ;  Oi-^aç,  uncinus , 

repagulum.  —  3*  Beckcr-Goll,  Galltts ,  p.  324.  —  32  Marquardt,  p.  271,  u.  2  fig. 

—  33  Met.  III,  59,  Uncino  firmiter  immisso.  —  34  Moulages  de  porte  au  M  liste 
local,  n#  1.  —  36  O,  l.  p.  il.  —  36  Vesp.  201.  —  37  Overbeck,  Pompeji ,  4,  p.  253  ; 
Annali ,  1859,  p.  100.  —  38  Bepagula  sunt ,  ut  VmTius  ait ,  quae  patefaciunt 
gratin  ita  figuntur ,  ut  ea  contrario  quae  oppanguntur ,  p.  281. 
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gienx  Il  yen  avait  au  moins  deux,  une  pour  chaque 
battant  s.  On  ne  pouvait  les  arracher  sans  effort  et  sans 
bruit  3.  bes  chevaux  impatients  de  franchir  la  barrière 
les  rencontraient  d’abord  sous  leur  sabot4. 

Mais  dans  les  villes,  à  Pompéi,  les  repagula  ne  sont 
plus  qu’une  garantie  complémentaire  contre  toute  ten¬ 
tative  d’effraction.  La  fermeture  des  portes  y  est  assurée 
par  des  moyens  d’une  complication  et  d’une  ingéniosité 
que  laissent  mal  entrevoir  les 
textes.  L’examen  des  seuils, 
des  montants,  est  déjà  fort  ins¬ 
tructif.  On  voit,  souvent  dans 
les  montants  des  entrées  prin¬ 
cipales  des  cavités  rectangu¬ 
laires,  quelquefois  garnies  de 
plaques  de  terre  cuite  5,  desti¬ 
nées  à  recevoir  les  extrémités 
de  la  sera  6.  Sur  les  seuils,  les 
gâches  à  verrous,  quelquefois 
absentes  ",  se  présentent  le 
plus  souvent  soit  par  paires8, 
une  gâche  pour  chaque  battant, 
et  même  en  plus  grand  nombre. 

Dans  une  maison  de  la  IIIe  ré-  eig.  6357 .  —  Verrou  de 

gion  s,  le  vantail  de  droite  de  la  rorlc- 

porte  d’entrée,  beaucoup  plus 

large  que  l’autre,  était  fixé  par  un  verrou  dont  la  gâche 
a  0  m.  06  de  côté.  Sous  l’autre  vantail  il  s’en  trouve 
trois,  plus  petites,  creusées  l  une  au  ras 
de  la  feuillure,  les  deux  autres  à  0  m.  02 
en  arrière.  Un  autre  seuil  laisse  voir  d’un 
côté  une  gâche  de  0  m.  09  x  0  m.  03  près 
d’une  de  0  m.  03  X  0  m.  02,  de  l’autre  une 
petite  gâche  entre  deux  grandes.  Il  est  évi¬ 
dent  que  les  petites  gâches  recevaient  des 
verrous  de  métal  ;  les  grandes,  des  verrous 
de  bois.  Ceux-ci  étaient  garnis  de  lames  de 
fer  ou  de  bronze  et  ressemblaient  plutôt  à 
des  crémones  ,0.  Ils  glissaient  à  l’intérieur 
du  vantail.  Ils  étaient  munis,  à  leur  partie 
supérieure,  d’une  poignée  en  forme  d’étrier11. 
L’une  d’elles,  provenant  de  Boscoreale,  a 
été  étudiée  par  M.  Pernice12  (lig.  6357).  Elle 
est  fixée  sur  une  première  plaque  de  bronze 
par  deux  tiges  plates  de  même  métal.  Celles- 
ci  glissent  dans  des  coulisses,  pratiquées 
dans  une  seconde  plaque  plus  longue  placée 
sous  la  première;  puis  elles  traversent  un 
verrou  en  forme  d’U,  dont  les  deux  branches 
horizontales,  qu’on  levait  ou  baissait  au 
moyen  de  la  poignée,  venaient  sans  doute  s’engager  dans 
des  mentonnets  fixés  sur  le  dormant  ou  sur  le  cham¬ 
branle  (fig.  6358).  Les  deux  liges  ne  sont  pas  rivées  sur  le 
verrou.  M.  Pernice  pense  qu’elles  traversaient  le  vantail 
et  s'attachaient  par  îles  tètes 
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Fig.  635Ô.  — 
Verrou. 


larges 


à  une  seconde 


1  Cicer.  Biv.  I,  34:  in  templo  /lerculis  valvae  clausae  repagulis  subiln  seipsae 
aperuerunt.  —  2  Ov.  Met.  V,  120  —  3  Cic.  Verr.  IV,  43,  04;  Sil.  liai.  XVI,  317. 
_4  ov.  Met.  Il,  153;  I.ucian.  1,203.  —  5  Overbeck,  L.  c.  —  Avcllino,  Descrizione , 
1837  P  8  elO;  1840,  p.  13.  —  7  Ram.  Mitt.  I  (1880),  p.  149.  —  «  Mon.  Ant.  VIII, 
p.  404  (villa  de  Prisco).  -  9  R/im.  Mitt.  III  (1888),  p.  195.  -  i0  Mon.  Ant.  VU, 
500  fig.  71  sfp:  poignées  de  verrous,  etc.,  provenant  delà  villa  delta  Tisanella, 
près  Bosoreale.  —  '  '  Mazois,  Pompéi,  I,  2'  partie,  p.  42,  pl.  vu,  fig.  2  et  3  ;  Liger,  La 
ferr.  anc.,  I,  fig.  145,  145;  Ceci,  Piccoli  flronzi,  pl.  ix.  fig.  29.  —  *2  Jahrbuch, 
XIX  (1904),  p.  13-21.  —  13  Musée  de  Pompéi.  moulage  n"  1.  —  O  V.  aussi  le 


coulisse  placée  sur  la  face  externe  de  celui-ci.  Il  av0||( 
que,  môme  dans  ces  conditions,  l'ensemble  ne  iIpv^i 
pas  très  solidement  tenir  à  la  porte.  Nous  admettrons 
donc  que  la  poignée  était  reliée  par  les  deux  liges  non 
seulement  au  verrou  à  deux  branches,  mais  encore 
à  une  crémone  de  bois  glissant  dans  l’épaisseur  du 
vantail  et  s’enfonçant  dans  le  seuil.  On  obtient  ainsi 
un  système  complet  de  fermeture,  absolument  solidaire 
du  battant  et  dépendant  d’une  seule  poignée,  qui  n’esi 
passons  analogie  avec  celui  de  l'église  Saint-Cosme  et 
Saint-Damien  (fig.  6356).  11  a  dû  être  fréquemment 
employé  à  l’intérieur  des  maisons. 

Quant  à  l’appareil  en  usage  pour  les  portes  d’entrée  nn 
peut  encore  le  voir  en  place  et  dans  toute  sa  complexité 
sur  un  moulage  du  musée  de  Pompéi.  C’est  d’abord  à 
0m.50  du  sol  environ  une  barre  de  bois  fixée  par  un 
pivot  sur  le  vantail  de  droite  et  qui  devait  jouer  le  rôle 
de  loquet.  Un  peu  au-dessus,  un  crochet  court  relie  les 
deux  battants.  A  \  mètre  du  sol,  à  droite,  une  grosse 


serrure  de  métal  s’ouvrait  de  l’intérieur.  Un  peu  au- 
dessus,  à  gauche,  une  autre  serrure  qui  ne  s’ouvrait  que 
de  l’extérieur  commande  un  long  verrou  transversal. 
Plus  haut,  un  second  loquet  de  bois  ;  enfin,  un  crochet 
de  métal  semblable  au  premier,  mais  dirigé  en  sens 
contraire,  domine  le  tout13.  Sur  un  autre  moulage  on 
voit  en  place  une  serrure  intérieure  bien  conservée.  Le 
pêne  n’y  remplit  point  comme  d’habitude  l’office  de 
verrou.  C’est  une  tige  de  métal  fixée  sur  le  vantail  de 
gauche  par  une  sorte  de  manivelle  et  s'insérant  à  volonté 
dans  la  serrure,  qui  unit  les  deux  battants14. 

Ces  serrures  sont  du  type  laconien  en  métal.  C’est 
celui  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  à  Pompéi  et  dans 
les  autres  établissements  romains.  Pourtant,  à  Pompéi 
même  il  y  eut  des 
serrures  de  bois, 
comme  le  prouve 
une  clé  de  grande 
taille,  en  forme 
de  gril,  conservée 
au  musée  de  Na¬ 
ples13  Des  ser¬ 
rures  de  métal  il 
resle  des  boiles 
dont  la  plaque  de 
front  est  percée 
d’une  entrée  16  ; 

des  pênes  traversés  dans  leur  partie  moyenne  par  <le$ 
trous  ordonnés  en  un  dessin  géométrique  plus  ou  moi  a 
compliqué  17  ;  des  clés  présentant  en  relief  des  des.-a 
correspondants 18  (fig.  6359)  ;  quelques  chevilles  encore  ri 
place  dans  les  cavités  du  pêne.  L’intérieur  était  garni  " 
planchettes  entre  lesquelles  glissait  le  pêne,  et  qui  main¬ 
tenaient  en  place  les  chevilles  mobiles.  Celles-ci  des"1 
daienl  dans  les  cavités  du  pêne  par  leur  propre  pouls, 
fallait  qu’elles  fussent  indépendantes,  sans  quoi  1,11 


ms.r. 


Fig.  0359.  —  Clé  à  révolution. 


moulage  «le  porte:  Overberck,  Pompeji,  p.  254,  fig.  137.  —  10 Cf.  U.  ;  ” 
hronzi,  il"  14,  pl.  ix  ;  Clé  do  même  forme  sur  une  médaille  do  la  ra,m  ''  11 

Ljgcr  O.  I.  I,  p.  201,  fig.  208.  —  16  Ceci,  «AM.,  fig.  I  à  5  ;  Fink,  O.  I,  P-  ,1-’ 
Le  dis(|uc  saillant  avec  entrée  de  serrure  esl  parfois  figuré  sur  des  l»^' 
funéraires  d'Asie  Mineure,  figurant  la  porle  du  tombeau  ou  colle  de  I  Hadesj  ' 
Stèles  phrygiennes ,  dans  Mém.  des  Antiquaires  de  France.  I.  I-XVI,  v~ 

—  O  Fink,  p.  3fi,  fig.  9  à  12.  —  ,8  Fink,  fig.  13,  I  4,  19;  la  fig.  d apres  . 

Case  emonvm.  d.  Pompéi ,  pl.  i.vi  de  la  Descrip.  generale  ;  cf.  Aies 
XVI,  pl.  xxiu. 
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simple  crochet  aurait  eu  raison  des  serrures  les  plus 
compliquées.  Dans  quelques-unes  pourtant  on  a  cru 
retrouver  les  traces  d’un  ressort  *.  Celles  des  objets 
mobiles,  des  coffres,  devaient  en  être  munies.  Autrement 
j]  eût  suffit  de  les  retourner  pour  faire  tomber  les 
chevilles  hors  de  leurs  gâches.  C’est  ce  qui  devait  arriver 
auX  serrures  mobiles  ou  cadenas  suspendus  par  une  tige 

ou  par  une  chaîne.  11  existe 
un  assez  grand  nombre  de 
ces  objets;  les  serrures  res¬ 
semblent  tout  à  fait  aux 
serrures  de  porles,  sinon 
qu’elles  sont  du  type  dit  à 
moraillon  2.  La  plaque  de 
l’entrée,  quelquefois  rectan¬ 
gulaire,  le  plus  souvent 
ronde,  est  percée  d’une  ou 
deux  ouvertures  longitudi¬ 
nales,  pour  le  ou  les  mo- 
raillons.  Le  musée  de  Naples 
en  possède  une  de  grande 
dimension  (fig.  6300)  3.  Les 
deux  moraillons  sont  encore 
Lu  place  et  l’on  peut  voir  â  côté  le  pêne  à  double  crochet 
qui  les  fixait  du  même  coup;  d’autres,  au  lieu  d’être 
aplatis,  sont  allongés  plus  ou  moins,  souvent 
en  forme  de  barillets  (fig.  6361). 

A  On  a  trouvé  à  Pompéi,  à  côLé  des  clés  laco- 

-j  niennes,  des  clés  à  l'évolution ,  composées 
comme  les  clés  modernes  d’une  lige  avec 
anneau  et  d'un  panneton  (fig.  6337).  Quelques- 
unes  sont  d’un  joli  travail1  (fig.  6362).  Cohau- 
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i  r  <>360.  —  Cadenas  à  moraillon. 


O  Ç  6  0-  O  {- 


î 


Fig.  0361.  — 
Cadenas, 


Fig.  6362.  —  Clé  à  panneton. 


sen  donne  le  dessin  d’une  serrure  dans  laquelle  la  cheville 
qui  maintient  en  place  le  pêne  est  fixée  sur  un  ressort5. 
C  est  le  principe  du  système  à  révolution.  Le  panneton  de 
la  dedans  son  mouvement  circulaire  soulève  le  ressort, 
pais  rencontrant  les  barbes  du  pêne  ainsi  libéré,  l’en- 
traiue., Quelquefois,  la  lige  de  la  clé  se  termine  par  une 
P"i uLe  qui  pénétrait  dans  un  trou  de  la  palastre  (bôîtier 
th  la  serrure) .  Le  plus  souvent  elle  est  forée  de  manière 
a  recevoir  une  broche  fixée  sur  celle-ci.  Le  panneton  est 
ajouré  suivant  la  forme  des  gardes  disposées  à  l’intérieur 
Je  la  serrure  “. 

bette  serrure  à  révolution  est-elle  une  invention 
romaine  ?  On  ne  sait.  M.  Diels  a  essayé  de  montrer  qu’elle 
dait  connue  en  Grèce  dès  la  fin  du  vc  siècle7.  11  signale 
quelques  clés  figurées  sur  des  vases  peints  de  cette 

Avellino,  Descriz.  1837,  p.  70,  pl.  x,  fig.  17  ;  Cohausen,  O .  i.  p.  144-,  fig. 
cf.  Fink,  p.  38  et  Figer,  I,  p.  281.  Dans  une  serrure  de  colTre  qui  provient 
lll:  tioscorealc  on  constate  la  présence  d’ur.  ressort;  mais  il  serrait  à  ramener 
VC|,rou  à  sa  position  initiale;  Areh.  Jahrb.  .1  nz.  XV,  p.  f OC,  n°  41.  —  2  loger, 
b  l1,  -13,  pt.  xxxv,  xxxvi,  fig.  442,  443;  Avellino,  Descriz.  1837,  p.  70,  75, 
F  fig-  16  et  17.  —  3  Notre  figure  d'après  une  photographie.  —  4  Musée 
fi'iUnnique,  ( luid .  to  the  exhibition  1908,  p.  164,  fig.  173.  —  6  Ligcr,  I, 
I1,  *  1  Matois,  I  2,  pt.  vu,  tig.  4;  Durin,  Bau!iunnt  d.  Ktv.  u.  Düm.  p.229,  lig.  207; 

1  “fi.inscn,  p.  140.  Clé  do  Tarare,  tige  terminée  par  un  Silène,  Liger,  il, 
(  --'i-225,  pl.  xli .  —  6  O.  I.  p.  144,  fig.  23,  d’aprcs  Uorovv,  Denktnâlt r,  pl.  xxi, 
'2;  et.  Fink,  O.  I.  p.  44.  —  7  Fink,  O .  I.  p.  45  sq.  —  8  O,  l.  p.  145  sq. 
l'ink,  p.  5i,  p,g.  i,  05,  —  io  clés  à  platine,  Bahelon-Blauchel,  Cal. 
Iunz  es  Bibl.  nat.,  p.  642,  n°  1898.  La  ligure  d'après  un  modèle  du  Brilish  Muséum 
11  Mazois,  L.  I.  fig.  32;  Fink,  fig.  13  et  19;  Ib.  et  nu  1905.  —  13  Cf.  Schwarz, 


époque  et  qui  ressemblent  assez  à  la cléà  panneton,  mais 
elles  n’ont  pas  d’anneau.  Quant  aux  entrées  de  serrures 
représentées  sur  les  vases  et  les  tombeaux,  elles  n’ap¬ 
portent  qu’un  témoignage  bien  incertain. 

Signalons  encore  certains  cadenas  en  usage  dans 
l’empire  romain  5  (fig.  6363  à  6365).  La  tige  mobile  (<?)  ter¬ 
minée  par  une  tête  large,  est  maintenue  par  trois  ressorts 
recourbés  (a).  On  l’affranchit  au  moyen  d’une  clé  qu’on 
enfonce  suivant  la  fente  tranversale 
de  l’entrée.  En  glissant  le  long  de  la 
fente  longitudinale,  elle  écarte  les 


Fig.  6363. 


Fig.  6364.  —  intérieur 
de  cadenas. 


Fig.  6365. 


Fig.  6366.  — 
Clé  à  platine. 


ressorts.  Des  gardes  disposées  à  l’intérieur  du  cadenas 
correspondent  à  l’ajour  de  la  clé.  On  trouve  aussi  des 
combinaisons  de  clé  laconienne  avec  platine  (fig.  6366) 9 . 
Ces  clés  à  platine  sont  souvent  montées  sur  une  bague 
[anulus,  fig.  349]  ;  il  en  est  de  même  des  petites  clés  à 
dents  ou  à  panneton  l0.  Ces  clés,  pourvues 
d’un  anneau  et  pouvant  se  porter  comme 
une  bague,  étaient  quelquefois  réunies  en 
trousseau  11 . 

III.  Le  symbole  de  la  clé.  —  La  clé 
avait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  une 
signification  symbolique  l2.  Comme  telle  on 
ht  trouve  tantôt  dans  les  mains  des  simples 
mortels,  tantôt  dans  celles  de  dieux.  Dans 
le  premier  cas  elle  est  portée  par  des  femmes 
(exclusivement),  le  plus  souvent  sur 
l’épaule,  quand  c’estla  grande  cléde  temple  (tig.  6348)  l5. 
C’est  l’insigne  des  prétresses  A  ce  titre  Io  est  appelée 
xV/joouyo;  ''Usa?  par  Eschyle1’;  Iphigénie  est  xÀ7)àou/oç 
d’Artémis  ,6.  Cassandre  porte  les  clés  divines  17  ;  la 
prêtresse  est,  en  effet,  gardienne  du  sanctuaire  *8.  C’est 
comme  gardienne  du  thalamos  divin  qu’Athéna  en 
porte  la  clé  1J.  A  Athènes  elle  est  xXr,3o0/&ç  de  la  ville’20. 
Eros  est  xX/|5ouyo;  d’Aphrodite21. 

La  clé  peut  exprimer  la  puissance  des  dieux,  et  d’abord 
d’une  manière  tout  à  fait  définie.  Les  puissances  souter¬ 
raines,  Pluton  22,  Éaque  23,  Perséphone  2V,  Anubis  2% 
Hécate88,  ont  les  clés  de  l’iladès.  A  Lagina,  en  Carie,  avait 
lieu,  tous  les  quatre  ans,  en  l’honneur  d’IIécate,  une 
procession  de  la  clé  (xXsiodç  7rop.Tr/j  ou  aytuY'/j).  Celle 
cérémonie,  célébrée  d’abord  dans  l’enceinte  sacrée,  puis 

De  diis  claviyeris  (Altdorf  1728)  ;  Roschcr,  Lex.  Il,  1,  1214  sq.  (xx^SoiXyo;)  ; 
W.  Kôhlcr,  Die  Schliissel  des  Petrus  ( Arch .  f.  Reliyions-  Wis&ensckaft,  VI I T 
(1905),  p.  215-243).  —  13  Calliiu.  Hymn.  in  Cer.  55,  xaxwjAaSt'oiv  S’tyt  x\ar$a.  La  clé 
se  porte  aussi  sur  l’épaule  clicî  les  Juifs;  cf.  1s.  22,  22  —  1'»  Aux  monuments 
réuuis  par  Diels,  O .  I.  p.  123  sq.  p.  146,  ajouter  Rôm.  Mitt.  VIII,  1893,  p.  338; 
Harvard  Stud.  in  class.  phil.  XII,  p.  335  ;  Foueart,  Bull.  corr.  hcll.  IX  (1885)r 
p.  406.  —  13  Suppl.  299.  —  16  Eur.  lph.  in  Taur.  131.  —  tt  Spanlieim  ad 
Callim.  L.  I.  vol.  11,  p.  782  (Erucsli).  —  16  Eur.  Troad.  :  256-257.  —  13  Acscliyl. 
Eum.  791.  —  20  Arisloph.  Thesm.  1 139  sq.  —  21  Eurip.  Hippol.  v.  538-541.  V.  Eros- 
porteur  d'un  trousseau  de  clés  ap.  Wiuekclmaun.  Mon.  Ined.  I,  pl.  xxxu,  p.  39-40. 
—  2  s  l’aus.  V,  20,  I .  TCu  Aioyoç  ;  Plut.  De  ls.  et  Os.  c.  35.  —  *3  Wcssely,  Griech.  Zau- 
berpap.  u.  Paris  u.  London,  p.  57,  1464  sq.  —  *4  YVessely,  L.  I.  .56,  1403;  ApuL 
Metam.  XI,  2;  Orph.  Hymn.  29,  4.  —  25  Wesscly,  O.  I.  29,  340.  —  26  WiiuscliT 
Defixion.  tab.  XV 111  b.  53;  cf.  XX  b. 
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dans  la  ville  voisine  de  Slratonicéc,  durait  plusieurs 
jours  [uecate,  p.  49] 

Pour  d  autres  divinités  le  symbole  s’épure  et  se  géné¬ 
ralise  s.  Diké  porte  les  clés  des  portes  du  jour  et  de  la 
nuit  J.  Janus,  gardien  des  portes  célestes,  devient 
«  omnium  et  porlarum  cuslus  et  reclor  viarum  l.  »  Le 
lvronos  de  la  religion  mitliriaque  lient  régulièrement 
une  clc  dans  sa  main  droite,  ou  deux  clés,  une  dans 
chaque  main;  c’est  aussi  un  portier  céleste,  un  dieu  de 
la  lumière  llécale  est  appelée  Ttavrô;  xdajji&u  xXY|Ooüy&v 
avaiaav  6.  Pluton,  dispensateur  des  biens  de  la  terre,  en 
possède  les  clés  7.  La  même  interprétation  mystique 
s’applique  à  la  toute  puissante  Cybèle  8.  Dans  une  autre 
religion,  Sérapis  est  xai  OaXactr/g  xÀvjôa;  ’éyojv9.  Ce  syn¬ 
crétisme  aboutit  et  s’achève  en  saint  Pierre:  les  clés  sont 
symboliques  :  1°  de  son  rôle  de  port  ier  de  l’au-delà  ;  2°  de 
sa  puissance  comme  vicaire  du  Christ  ’°.  René  Vallois. 

SERAPIS  (ÜÉponttç) l,  —  Dieu  égypto-grec,  dont  le  culte, 
institué  peu  de  temps  après  la  fondation  d’Alexandrie 
(332  av.  J.-C.),  se  répandit  dans  tout  le  monde  gréco- 
romain  avec  Ceux  d’iSIS,  d’UARPOCRATES  et  lÉANUBIS. 

11  n’y  a  aucun  fond  à  faire  sur  une  tradition  d’après 
laquelle  Sésoslris  aurait  élevé  en  Égypte  une  statue  à 
Sérapis  ;  comme  on  l’a  observé  dans  l’antiquité  même, 
cette  tradition  avait  été  inspirée  uniquement  par  le  désir 
de  <>  vieillir  »  le  nouveau  dieu  2.  On  ne  peut  douter  que 
sa  première  apparition  coïncide  avec  la  conquête  macé¬ 
donienne.  Mais  d’où  venait-il  ?  Que  signifie  son  nom  ? 
Dans  quel  intérêt,  sous  l’influence  de  quels  événements 
son  culle  fut-il  introduit  à  Alexandrie?  Autant  de  pro¬ 
blèmes  sur  lesquels  la  critique,  après  de  longues  et 
multiples  recherches,  n’est  point  parvenue  à  faire  la 
lumière;  déjà,  au  temps  d’Auguste,  on  ne  s’entendait  plus 
sur  ce  sujet,  et  les  témoignages  qui  s’y  rapportent  dans 
les  écrits  des  anciens  ne  suffisent  pas  à  nous  tirer 
d’embarras.  Au  premier  plan  de  la  discussion  il  faut 
mettre  un  récit  de  Tacite3,  qui  concorde  assez  bien  avec 
deux  textes  de  Plutarque.  «  Pendant  que  Ptolémée,  le 
premier  des  Macédoniens  qui  affermit  la  puissance 
égyptienne  (Ptolémée I'1’ Soter, 323-283  av.  J.-C.),  donnait 
à  la  ville  d’Alexandrie,  récemment  fondée,  des  murailles, 
des  temples  et  un  culte,  il  vil  pendant  son  sommeil  un 
jeune  homme  1  d’une  rare  beauté  et  d’une  taille  sur¬ 
humaine,  qui  l’avertit  d’envoyer  dans  le  Pont  ses  amis  les 
plus  fidèles  pour  y  chercher  sa  statue  :  elle  apporterait  la 
prospérité  à  son  royaumeet  lademeurequi  la  recevraiten 
deviendrait  grandeetglorieuse.  Au  même  instant, lejeune 
homme  s’éleva  vers  le  ciel  dans  une  auréole  de  feu.  Pto¬ 


lémée,  troublé  par  ce  présage  miraculeux,  s’adresse  aux 
prêtres  égyptiens,  interprètes  ordinaires  de  ces  prodiges 
et  leur  raconte  sa  vision  nocturne.  Comme  ceux-ci  eon 
naissent  peu  le  Pont  et  les  pays  étrangers,  le  roi  faj| 
venir  l’Athénien  Timothée,  de  la  famille  des  Eumolpides 
qu’il  avait  appelé  d’Eleusis  pour  présider  aux  cérémo¬ 
nies  sacrées  ;,  et  lui  demande  quel  esl  ce  culte,  quelle  est 
cette  divinité.  Timothée  s’enquil  auprès  de  voyageurs  qui 
avaient  visité  le  Pont3  et  apprit  qu’il  y  avait  là  une  ville 
nommée  Sinope  et,  à  peu  de  distance,  un  temple,  depuis 
longtemps  fameux  parmi  les  habitants,  où  l’on  adorait 
Jupiter-Pluton  ;  à  côté  de  l’image  du  dieu  était  aussi  une 
figure  de  femme  assise,  que  l’on  appelait  communément 
Proserpine.  »  Ptolémée  oublia  peu  à  peu  l’oracle,  «  jus¬ 
qu’à  ce  que  celle  même  apparition,  plus  terrible  cette 
fois  et  plus  pressante,  vint  lui  annoncer  qu’il  périrait  lui 
et  son  royaume,  si  ses  ordres  n’étaient  pas  exécutés. 
Alors  il  envoie  au  roi  Scydrothémis,  qui  gouvernait  en  ce 
temps-là  Sinope1,  des  ambassadeurs8  et  des  présents  et 
leur  prescrit,  avant  qu’ils  s'embarquent,  de  consulter 
Apollon  Pylhien.  Ils  eurent  une  mer  favorable0  et  la 
réponse  de  l'oracle  ne  fut  pas  équivoque;  le  dieu  leur 
ilit  d’aller,  de  rapporter  la  statue  de  son  père l0,  de  laisser 
celle  de  sa  sœur.  Arrivés  à  Sinope,  ils  portent  à  Scydro¬ 
thémis  les  présents,  les  prières  et  les  instructions  de 
leur  roi.  »  Trois  ans  cependant  se  passèrent  en  pourpar¬ 
lers.  «  Enfin  une  figure  menaçante  apparut  h  Scydrollié- 
mis  et  lui  ordonne  de  ne  pas  s’opposer  plus  longtemps 
aux  volontés  du  dieu.  Comme  il  tardait  encore,  différents 
lléaux,  des  maladies,  des  signes  manifestes  de  la  colère 
céleste  lui  causèrent  des  tourments  chaque  jour  plus 
cruels  11  convoque  une  assemblée,  expose  les  ordres  du 
dieu,  sa  vision,  celles  de  Ptolémée  et  les  maux  qui 
s’abattent  sur  la  ville.  »  Le  peuple  ne  veut  rien  entendre 
et  une  émeute  se  déchaîne.  Mais  «  le  dieu  monta  de  lui- 
même11  sur  un  des  navire  ancrés  le  long  du  rivage.  Par 
une  autre  merveille,  le  troisième  jour,  malgré  la  longueur 
du  trajet,  la  flotte  aborde  à  Alexandrie.  Un  temple  pro¬ 
portionné  à  la  grandeur  de  la  ville  fut  construit  au  lieu 
nommé  Rhacolis;  il  y  avait  eu  là  un  petit  sanctuaire 
consacré  anciennement  à  Sérapis  et  à  Isis.  Voilà  sur 
l’origine  et  l’introduction  de  ce  dieu  la  tradition  la  plus 
répandue  12.  Je  n’ignore  pas  que  quelques-uns  le  font 
venir  de  Séleucie,  ville  de  Syrie,  sous  le  règne  de 
Ptolémée,  troisième  du  nom  (Ptolémée  Évergèle,  2L- 
222  av.  J.-C.)13.  »  Même  si  l’on  dégage  ce  récit  de  si 
éléments  merveilleux,  il  contient  encore  tant  d’invrai¬ 
semblances  qu’il  a  paru  suspect  à  la  plupart  des  cri- 


i  Newton,  Halicarnassu*,  Cnidos  and  Branchidae ,  ch.  XXIV,  App.  II,  96-07  ; 
Bull.  corr.  hell.  XI  (1887),  p.  37  ;  XII,  p.  102-103  ;  XV,  p.  196.  —  2  Cf. 
Kohlcr,  O.  I.  p.  225  sq.  —  3  Parmenidcs,  Lehrged.  1,  14.  Cf.  Diels,  p. 
453.  —  4  Macrob.  I,  9,  7,  cum  clavi  ac  virga  fungitur  ;  Ovid.  Fast.  I, 
228,  I,  117  sq.  —  5  Cumonl,  Textes  et  Mon.  I,  p.  83-84.  —  6  Orph.  Hymn. 

I,  7.  —  7  Orph.  Hymn.  18,  4  sq.  —  3  Serv.  Ad  Aen.  X,  252  :  terram  autem 
constat  esse  matrem  deum.  Onde  et  simulacrum  ejus  cum  clavi  pingitur. 
Nam  terra  aperitur  verno,  hiemali  ctauditur  tempore.  Cf.  une  statuette  col I . 
Gréau,  Frôhner,  Cat.  Gréau ,  n°  707;  Terres  cuites  d’Asie,  pl.  îv,  maintenant  à 
l’aut.  de  Berlin,  Arch.  Jahrb.  Ans.  1892,  p.  106,  n°  1 4.  —  9  Kübler,  O.  I.  p.  229  ; 
Schwarz,  18  sq.  —  10  Kübler,  O.  I.  p.  214,  295,  p.  234  sq.  —  Bibliographie.  Fink, 
Der  Verschluss  bei  den  Griechen  und  Rômem,  2  pi.  (Rcgensburg,  1890),  donne 
la  bibliographie  antérieure,  p.  4  sq.  Ajouter  Diels,  Parmenides  Lehrgedicht1 
Berlin,  1897,  p.  117-151  ( Ueber  altgriech.  Thüren  und  Schlôsser)  ;  Pcrnicc,  Tiïr- 
gri/f mit  Verschlussvorrichtung  ans  Boscoreale  [Jahrb.  d.  Arch.  Fnst.  XIX  (1904), 
p.  15-21.  V.  aussi  Figer.  La  ferronnerie  une.  et  moderne ,  Paris,  1885;  i’itt  Hivers, 
On  the  development  of  locks  and  keys.  Cf.  Baumeisler,  Denkmüler ,  p.  1806  sq.  ; 
Marquardt,  Vie  privée  des  Romains  (trad.  fr.),  p.  270  sq.  ;  Becker -d'oïl,  Charikles , 

II,  p.  147  ;  Gallus ,  II,  p.  520  sq. 


SERAPIS.  1  Sarapis  est  plus  commun  dans  les  textes  grecs.  Sérapis  Jaii 
textes  latins.  Pour  déterminer  la  véritable  orthographe  il  faudrait  connaître  I  ori¬ 
gine  et  le  sens  du  mot.  —  2  Alhenodor.  ap.  Glcm.  Alex.  Protrept.  p.  1*  Sylb. 
Fragm.  histor.  gr.  III  p.  488;  Euslalh.  ad  Dion.  Perieget.  255  =  Steph.  By/. 
p.  571  Meneke.  Cf.  Tac.  Hist.  IV,  84;  Ps.  Callisth.  I,  31-33  {Script.  Alex.  Alatjr 
p.  36,  Didot)  ;  Michaclis  ap.  Journ.  hell.  stud.  VI,  p.  290.  —  3  Tac.  Hist.  IV. 
84;  Plut  /s.  et  Osir.  28;  Sulert.  anim.  36.  Cf.  Parthey  ad  h.  I.  — *  Sérapis 
jamais  été  représenté  comme  un  jeune  homme  ( juvenis ),  mais  comme  un  h01""1 
d  âge  mûr.  —  6  Cf.  Plut.  Is.  et  Osir.  ch.  28  p.  362  A  ;  Lafaye,  Divinités  d’Alexun 


drie,  p.  21.  — 6  Un  nommé  Sosibios  chez  Plut.  L.  c.  —  7  Personnage  inconnu,  uw* 
peut-être  authentique  ;  son  nom,  sous  une  forme  hellénisée,  semble  cacher  un  »« 
persan;  Krall,  p.  28,  92.  —  8  Sotélcs  et  Dionysios  ;  Plularch.  L.  c.  —  9  ' 

dit  une  tempête,  à  laquelle  ils  échappèrent  par  miracle.  —  10 Apollon  (Horus) 
lils  de  Sérapis  (Osiris),  qui  est  lui-même  Jupiter  aussi  bien  qu’il  est  Pluton.  G»  1 
(que  les  commentateurs  de  Tacite  n’ont  pas  compris,  quand  P  s  ont  proposé  lli(: 
pour  corriger  patris.  —  Il  «  Enlevé  par  les  ambassadeurs  »  I  I"1  ^ 

—  12  Reproduite  aussi  par  Eustath.  ad  Dion.  Perieget.  255,  d'après  Steph. 
p.  571  Meiuckc.  —  13  De  meme  Cletu.  Alex.  L.  c d’après  Isidore  do  1  ■  I* 


contemporain  de  Slrabou. 


(j  ,es  î  el  qu’on  no  l’accepte  guère  qu’en  l'interprétant, 
surtout  à  l’aide  de  la  linguistique.  Deux  systèmes  sont 
aujourd’hui  en  présence:  1°  D’après  une  version  que  Ta- 
,  Ile  n’a  pas  connue,  tandis  qu’Alexandre  était  sur  le  point 
do  mourir  à  Babylone(323  av.  J  .-G.),  sesamisconsullèrent 
pour  1  ui  Sérapisen  son  temple,  dans  la  ville  môme.  Cette 
Iraditionse  recommande  surtout  parsop ancienneté;  elle 
vient  des  Éphémërides  royales,  journal  ofliciel  du  règne 
d’Alexandre2;  aussi  a-t-elle  réuni  un  assez  grand  nombre 
de  suffrages,  notamment  parmi  les  orientalistes.  Si  elle 
vlait  fondée,  l’origine  de  Sérapis3  devrait  être  cherchée, 
nün  point  à  Sinope,  mais  à  Babylone  et  il  aurait  été 
connu,  même  des  Grecs,  avant  sa  prétendue  révélation  à 
Plolémée.  Ce  serait  un  Baal  chaldéen,  dont  le  nom  aurait 
dé  plus  ou  moins  déformé  en  passant  dans  la  langue 
grecque.  Les  partisans  de  cette  opinion,  du  reste,  ne  la 
jugent  point  inconciliable  avec  le  témoignage  de  Tacite: 
ils  admettent  que  le  dieu  de  Babylone  avait  été  transporté 
très  anciennement  à  Sinope,  où  des  documents,  en  effet 
dignes  de  foi,  attestent  l’existence  d’un  établissement 
assyro-chaldéen,  antérieur  à  la  colonisation  du  pays  par 
les  Grecs  1  ;  Sérapis  serait  donc  venu  de  Babylone  à 
Alexandrie  en  passant  par  Sinope.  Cette  combinaison  est 
ingénieuse;  mais  ce  que  l’on  ne  voit  pas  du  tout  c’est 
l'intérêt  qu’aurait  eu  Dtolémée,  fondateur  d’un  nouveau 
culte,  à  introduire  dans  ses  États,  pour  rapprocher  les 
Grecs  el  les  Égyptiens,  un  dieu  assyrien,  auquel  ils 
n  riaient  attachés  ni  les  uns  ni  les  autres  3;  2°  Certains 
savants,  plus  radicaux  et  plus  logiques,  ne  retiennent 
do  l’historiette  de  Tacite  que  le  nom  de  Sinope,  qu’ils 
croient  y  avoir  été  mêlé  avant  lui  par  suite  d’une  con¬ 
fusion.  Il  y  avait  à  Memphis  une  colline  sur  laquelle  on 
entretenait  le  bœuf  Apis  ;  on  l’appelait  la  demeure  d’Apis, 
en  égyptien  Son  H  api ,  nom  qui  avait  pris  dans  la 
bouche  des  Grecs  la  forme  StviÛ7t[ov  6  ;  on  y  adorait 
Sérapis  sous  le  vocable  particulier  de  Zeù;  üivcôtug;  \  11 
est  bien  tentant  de  supposer  que  nous  avons  là  la  clef 
de  l’énigme  Lu  ce  cas,  la  Sinope  du  Pont  n’aurait  été 
introduite  dans  l’aventure,  soit  par  des  lettrés  ingénieux, 
soit  par  Plolémée  lui-même,  que  pour  attribuer  plus 
facilement  au  grand  dieu  d’Alexandrie  une  origine  mira¬ 
culeuse.  En  réalité,  son  culte,  destiné  à  favoriser  la  fusion 
du  peuple  conquérant  avec  le  peuple  conquis,  aurait  été 
emprunté  à  Memphis.  Dès  l'antiquité  cette  version  avait 
cours;  Tacite  lui-même  l’a  enregistrée  brièvement  à 
la  suite  de  la  première  8.  On  est  ainsi  conduit  à  penser 
•pie  Sérapis  est  Osiris  infernal,  identifié  avec  Apis  mort 
et  appelé  pour  cette  raison  ’Ompown;,  o  SopaTuç,  Sapant; 9. 

Il  élait  nouveau  pour  les  Romains  au  temps  de  Tacite  :  Origo  dei  nondum  nostris 
uuctoribus  celebrata  \L.  c.  811).  D'après  bouctié-Lcclerc:],  p.  22,  il  viendrait  des 
■UpnTmxà  du  grammairien  A  pion,  dont  le  charlatanisme  fut  célèbre  sous  Tibère. 

2  *  Tut.  Alex.  70;  Aman.  Anab.  VU,  20.  —  3  Zirpou  :  Rawlinson,  Hcrodotm , 
*•  !’■  5a6i  Sharrapou  :  Wilckeu,  Philologus,  LUI  (18111),  p.  119,  1  ;  Sar-apsi, 
Luhmann,  Zeitschr.  f.  Assyriol.  XI 1  (1897),  p.  112,  et  autres  articles  résumés  par  ce 
saranl  dans  les  Beitrü ge....  de  1901,  p.  390.  Cf.  l’low,  Krall.  —  1  Soutenu  en 

11 1  i °- 1  lieu  par  Luhmann  Beitray  e,  L.  c.,  à  l'aide  rie  documents  nouveaux. 

Ajoutez  rpie  le  Sar-ajisi  de  Lehman»,  «  roi  do  l'Océan  »,  a  un  caractère 
. . •  qui  n’est  pas  ce  «pii  frappe  «huis  le  Sérapis  hetlniiipie.  —  t;  l’s. 

I,  .1  ( Script .  Alex.  Magni.  p.  3,  Uidold  ;  liionys.  Perieg.  2à5  —  Steph.  Ryz. 
!’•  571  Meineke.  —  ,7  Steph.  Byz.  L.  c.  -  »  Tac.  Hist.  IV,  81.  —  9  formes  iudi- 
j "ii,s  Pal’  Alhenod.  ap.  Clcnr.  Alex.  Protrept.  p.  il-  Sylb.  ;  Plut.  Is.  et  Osir.  29. 
••"h  es  étymologies  résumées  dans  Bouché-Loclcrcq,  Jler.  de  t'hist.  des  relig.,  A.  c. 

I  unie  1.  —  to  Us  objectent  surtout  «pic  Sen-Hapi  n'a  pas  pu  donner 

-  "  ’e.v  et  que  le  Sinopium  de  Memphis  est  une  invention  chimérique  des  gram- 
'auiens  anciens.  V.  Luhmann,  p.  398.  —  11  11  est  approuvé  par  Jablouski,  Guii- 

-  jaul,  Brugsch  ( Oeogr .  lnschriften ,  I,  Pas  allé  Aegypten,  p.  2U1),  Letronue 

berches  sur  les  fragments  d' Héron  d’Alex,  p.  2)0,  3),  Luuibroso,  Bouché- 

VI  11. 


Ci;  système  a  rencontré  des  adversaires  résolus  on 
peut  dire  cependant  qu’il  offre,  au  milieu  de  toutes  les 
hypothèses  entre  lesquelles  on  peut  faire  un  choix,  la 
plus  séduisante  et  la  mieux  coordonnée  ", 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
qu’ Alexandrie  possédait,  depuis  les  premiers  Lagides,  une 
statue  de  Sérapis  de  type  hellénique.  De  très  fortes  pré¬ 
somptions  nous  portent  à  croire  qu’elle  était  l’œuvre  do 
Bryaxis,  célèbre  sculpteur  de  l’école  de  Scopas,  qui 
a  pu  travailler  encore  à  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre 
ère  12  ;  ou  bien  il  l’avait  exécutée  à  Alexandrie  même  par 
ordre  de  Dtolémée  l"  Soter  ;  ou  bien,  cet  ouvrage,  fait 
primitivement  pour  représenter  un  Jupiter,  un  Esculapc, 
ou  un  Pluton,  fut  acquis  de  quelque  cité  grecque  ’3, 
après  la  mort  de  l’artiste,  soit  par  ce  prince,  soit  par  son 
fils  ou  son  petit-fils.  Pour  ce  qui  est  du  culte  lui-même, 
àpeine  institué,  il  jouit  tout  desuile  d’une  grande  vogue; 
on  raconte  que  Démétrius  de  Phalère,  qui  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  en  Égypte  et  mourut  en  283, 
très  peu  de  temps  après  PLolémée  Soter,  composa  en 
l’honneur  de  Sérapis  des  liymmes  qui  se  chantaient 
encore  au  m° siècle  ap.  J.-C.  u.  Le  Sérapéum  d’Alexandrie 
fut  un  des  monuments  les  plus  considérables  el  les  plus 
somptueux  du  monde  ancien  ,!i.  De  là  le  culte  du  nouveau 
dieu  se  répandit  très  rapidement,  comme  l’attestent  les 
monnaies  et  les  inscriptions,  dans  tout  l’Orient  grec; 
vers  l’an  230,  il  était  célébré  au  Pirée  par  une  association 
de  Sarapiastai 10  et  Athènes  possédait  un  Sérapéum,  qui 
datait  peut-être  même  de  Plolémée  Soter17.  Au  n*  siècle, 
on  constate  la  présence  de  Sérapis  dans  l’Italie  méri¬ 
dionale  et  même  à  Rome  IS.  Avec  quelle  peine  il  s’y 
maintint,  comment  ses  destinées  subirent  les  vicissi¬ 
tudes  de  la  monarchie  des  Lagides,  comment  enfin  il 
triompha  définitivement  en  Occident  sousClaude  et  sous 
Néron,  quels  temples  lui  furent  élevés  dans  la  capitale  de 
l’Empire,  c’est  ce  que  nous  n’avons  pas  à  exposer  ici  ; 
son  histoire,  dès  le  premier  Plolémée,  se  confond  avec 
celle  d’Isis,  qu’on  lui  avait  donnée  pour  épouse  el  pour 
parèdre  [isis,  osiris]. 

Identifié  avec  Osiris19,  époux  d’Isis,  Sérapis  est,  par 
conséquent,  le  principal  personnage  d’un  mythe  solaire, 
dont  tous  les  actes  symboliques  figurent  les  révolutions 
de  l’astre  du  jour  et  en  même  temps  les  transformations 
régulières  qui  s’accomplissent  dans  la  nature  et  dans  la 
destinée  humaine.  Quoique  immortel,  il  naît  et  il  meurt  ; 
il  est  à  la  fois  la  vie  et  la  mort;  il  a  une  Passion  et  une 
Résurrection,  que  l’on  célèbre  à  dates  fixes  avec  solen¬ 
nité20.  Delà,  dans  ses  attributions,  un  double  caractère, 

Leclercq,  S.  Rciuacb,  Amelung.  V.  lo  dépouillement  de  Drexler,  L.  c.  —  *2  C'est 
ce  qu’on  peut  légitimement  conclure  de  l’Iiistoire  absurde  d’Atbénodorc  (ap.  Clem. 
Alex.  Protrept.  IV,  48,  p.  42  Poil.)  sur  un  Bryaxis  contemporain  do  Sésostris. 
Amelung,  L.  c.  ;  S.  Rcinach,  L.  c.  —  13  Sinope,  Séleueio  ou  toute  autre.  Bouché- 
Leclercq,  qui  discute  la  question  ( Itev .  de  l’h.  d.  relig.  L.  c.  p.  24-28)  pense  auj-si 
à  Cos.  —  14  Diog.  Lacrt.  V,  70.  Au  contraire  Diog.  Lacrt.  VI,  03  sur  Diogène  le 
Cyuiquecst  peut-être  un  anachronisme  comme  Macrob.  Sat.  L  20,  10-17  sur  Nico- 
créon  roi  de  Chypre.  Bouché-Leclcrcq,  l.  c.  p.  19,  note  I  cl  p.  23,  note  ;  l’ick, 
Arch.  Jahrb.  XIII  (1898),  p.  100.  —  il>  Julian.  E put.  51  ;  Aviuu.  Descr.  orb.  354; 
Dion.  Perieg.  255  ;  Amm.  Mnrcell.  XXII.  10;  Rufin.  Hist.  eccl.  II.  23;  Euuap.  Vil. 
Aedes.  p.  77  ;  Descr.  de  l'Egypte ,  I.  V.  p.  307;  Lafaye,  Divin.  d'Alex,  p.  174;  Bolti, 
Americ.  journ.  of  archeol.  XI  (1890),  p.  07  ;  Amelung,  l.  c.  —  *0  Corp.  inscr.  att. 
Il,  I,  017.  —  n  Pausan.  1,  18,  4.  Ou  de  Plolémée  Phi’adelphe.  V.  la  bibliographie 
donnée  par  Drexler,  art.  J  sis,  ap.  Roscber,  /.exile.  d.  G.  u.  II.  Mythologie,  col.  38  4, 
28.  —  13  Eu  138  à  Rome,  Lafaye,  fier,  de  Vhist.  des  relig.  XI  (18.85).  I.  p.  327.  Eu  104 
on  répare  le  Sérapéum  de  Pouzxolcs,  Corp.  inscr.  lat.  X,  1781,  I.  5-0.  —  1‘*  Diod. 
I,  25;  Plut.  Is.  et  Os  28,  61  ;  Tac.  Hist.  IV,  84;  Lact.  I,  21;  Journ.  of  hellen. 
stud.  XXII  (1902»,  p.  377  ;  Plexv,  p.  20.  —  20  Nous  ne  pouvons  que  résumer  ici  les 
dccs  contenues  en  particulier  dans  Plut.  Is.  et  Os. 
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que  l’on  a  cherché  à  rendre  sensible  à  l’esprit  des  Grecs 
eu  l’identifiant  d’une  parL  avec  ceux  de  leurs  dieux  qui 
représentaient  la  joie,  la  lumière,  la  sérénité,  l'intensité 
delà  vie,  d  autre  part  avec  ceux  qui  représentaient  le 
deuil,  les  ténèbres,  la  puissance  fatale  et  nécessaire  de  la 
moil.  Ce  travail  s  est  lait  d  autant  plus  facilement  qu’un 
de  leurs  dieux,  Dionysos,  réunissait  déjà  en  lui  ces  deux 
aspects  [bacchus]1.  L  attribut  essentiel  qui  distingue  les 
images  de  Sérapis  entre  celles  de  tous  les  dieux  simi¬ 
laires,  c  est  le  calatuus,  la  corbeille  sacrée  des  mystères, 
symbole  d’abondance;  posée  sur  sa  tète,  elle  le  classe 
parmi  les  divinités  chthoniennes,  en  qui  les  initiés  ado¬ 
rent  la  fécondité  inépuisable  de  la  terre  [ceres]’2;  le 
boisseau  [modius],  que  l’on  reconnaît  souvent  dans  cette 
coi Ifure,  exprime  la  même  idée3;  il  n’est  pas  rare  de  le 
voir  orné  extérieurement  de  branches  d’olivier  et  d’épis 
de  blé1.  Comme  divinité  chthonienne,  Sérapis  rappelle 
d  abord  lladès-Pluton,  et  il  résulte  de  la  légende  même 
de  son  installation  à  Alexandrie  que  c’est  avant  tout 
sous  la  forme  de  ce  dieu  qu’on  a  entendu  le  représenter. 
11  a  les  traits  d’un  homme  dans  la  maturité  de  l’àge,  dont 
le  visage,  encadré  par  une  longue  chevelure  et  une  barbe 
touffue,  est  empreint  d’une  expression  grave,  parfois 
même  menaçante.  Il  est  vêtu  d’un  ample  manteau,  qui  ne 
laisse  que  les  bras  à  découvert  ;  à  ses  pieds  se  dresse  un 
Cerbère  tricéphale,  à  la  fois  chien,  lion  et  loup \  La  statue 
d  Alexandrie,  en  boissculpté,  était  recouverte  d’un  enduit 
bleu  sombre,  qui  ajoutait  encore  à  l’impression  de  tris¬ 
tesse  et  d  effroi  produite  sur  les  âmes  par  ce  souverain 
du  ténébreux  royaume6;  plusieurs  bustes  de  nos  collec¬ 
tions,  issus  du  même  type,  ont  été,  en  vue  de  cet  effet, 
taillés  dans  du  marbre  noir,  du  basalte  ou  d’autres 
roches  de  couleur  foncée ~ . 

Mais,  d  autre  part,  Sérapis,  maître  de  l’empyrée,  a  hérité 
aussi  de  toutes  les  attributions  de  Zens8;  certaines  de 
ses  images,  où  domine  une  expression  de  majesté  sereine, 
semblent  plutôt  le  représenter  dans  ce  rôle9.  En  outre, 
comme  Osiris  ressuscité  et  triomphant,  il  est  le  dieu  du 
soleil  ;  il  se  confond  avec  Hélios  [sol],  si  bien  qu’on 
1  appelle  Hàioç  Sspcnu?,  et  même  ' 1 1 X[oa-époc7rtç  ;  dans  cer¬ 
taines  de  ses  images  la  tète  est  ceinte  d’un  diadème  et 
entourée  d’une  auréole  de  rayons;  ses  adorateurs  résu¬ 
ment  cette  double  conception  en  l’invoquant  sous  le  nom 
de  Zeù,-  HÀioç  [A£ya;  SÉoaiaç10.  Mais  il  joue  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  l’humanité  un  rôle  qui  a  dû  contribuer  bien 
plus  encore  à  lui  attirer  les  hommages  des  peuples  :  c’est 
un  dieu  guérisseur  ;  comme  tel  il  se  confond  avec  Escu- 
lape,  inventeur  de  la  médecine  et  patron  de  ceux  qui 
l’exercent  [aesculapius]  ".  Il  délivre  les  hommes  de  leurs 
infirmités  surtout  par  ses  oracles;  les  malades  vont  passer 

1  Dionysos-Osiris.  Herod.  II,  141;  l.afayc,  Divin.  d'Alex,  p.  6-9  el  19;  Bissing, 
Archâol.  Anzeiger,  1901,  p.  205.  —  2  Macrob.  Sat.  1,  20,  13.  —3  Rufin. 
Uist.  eccl.  Il,  23.  —  «  balaye,  Itiv.  d'Alex,  p.  249-250;  Catal.  n°’  19  à 
33.  Amelung,  lieu,  archéol.  1903,  II,  p.  191,  n“  8,  9,  10  sq.  —  5  Sur  cet  attri¬ 
but  qui  lui  est  particulier,  v.  Homo,  Mélanges  de  l'ii'c.  de  Home,  X VIII  (1898), 
p.  291-314;  Ameluug,  L.  c.  p.  202  ;  Macrob.  L.  c.  —  6  Atbcnod.  ap.  Clem.  Alex., 

S.  Reinacb,  Amclung,  L.  c.  —  1  balaye,  L.  c.,  Catal.  n«  21,  24,  25  et  sans  doute 
aussi  d'autres  exemples  dans  le  catalogue  d'Ameiuog,  p.  189  sq.  —»  Tac.  Uist. 
IV.  84.  Dion.  Pcricg.  265  ;  Acliill.  Tat.  V,  I,  2;  Nonn.  XL,  399  ;  Zsù; 
sur  les  monnaies  d’Alexandrie  (Hcad,  Alornwt.  hist.  720)  et  autres  (570)]  C. 
i.  gr.  IV,  7041...,  elc.  Plew,  p.  27.  —  9  Ovcrbeck,  Knnstmythologie  (1871), 

I,  p.  305,  cbap.  15,  Sarapis  ;  Lafaye,  p.  250;  Amelung,  L.  c.  —  10  C.  i.  gr. 
2710;  4042  ;  4262;  4083  c;  4962;  5898  ;  5996;  5999;  6000;  8525  6;  7041;  7042; 
Rufin.  Eccl.  hist.  Il,  23;  lafaye.  Hic.  d'Alex.,  Calai,  n.  19,  28,  131,  132,  133; 
197;  Plew,  p.  28-31  ;  Ürexler,  Helioserapis  ap.  Roscber,  Lexik.  elc.  —  U  Callim. 
Epigr.  56;  Ainm.  Marc.  XXII,  14.  —  12  Tac.  Uist.  IV,  81,  82;  Suet.  Vas//.  7; 
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la  nuit  auprès  de  ses  autels  et  il  leur  dicte  pendnm 
sommeil  des  ordonnances,  qu’interprètent  les  nii!!,  ' 
du  culte  [incuuatioJ.  Sous  l’Empire,  Sérapis  est  passât, 
à  fait  au  premier  rang  parmi  les  divinités  iatromanlb  "Ul 
et  ses  sanctuaires  sont  deven"*  --  '*ues 

de  véritables 


mires  sont  devenus,  comme  ceux  d’EscuI- 

s  hôpitaux,  où  l’on  croyait  obtenir  la 

u  guérison 


de  toute  espèce  de  maux  par  des  pratiques  qui  associa 
l’art  médical  à  la  superstition  la  plus  exaltée1-!  i!'", 
quand  le  paganisme  décline,  Sérapis,  sous  l’influence  d"’ 
syncrétisme,  absorbe  en  lui  les  attributions  de  t0us  i  U 
dieux  mâles,  en  même  temps  qu’Isis  se  transforme  „ 
une  divinité  féminine  univer¬ 
selle  [isis]  ;  il  est  Sérapis  Panthée, 
ou,  comme  le  proclament  ses 
adorateurs,  un  «  Zeus  unique  », 
maître  non  seulement  du  ciel, 
mais  encore  de  la  mer  et  de  la 
terre,  en  un  mot  de  toute  la  na¬ 
ture13.  Dès lors,  no us rencontrons 
souvent  son  nom  et  son  image 
sur  les  amulettes,  les  abraxas  et 
autres  monuments  de  la  magie, 
au  milieu  de  symboles  ou  de 
lettres  cabalistiques,  que  nous 
ne  sommes  pas  toujours  en 
mesure  d’interpréter:  on  sait 
quel  lien  étroit  la  magie  el  l’as¬ 
trologie  ont  eu  de  tout  temps  en 
Égypteaveclareligion.[MAGiAu]. 

Parmi  les  monuments  figurés  du  culte  de  Sérapis 
une  première  classe  comprend 
tous  ceux  qui  le  représentent 
assis,  comme  on  le  voit  dans  la 
fi  g.  63157.  La  main  droite  est 
abaissée  vers  un  Cerbère  tricé¬ 
phale;  la  gauche  tient  un  sceptre, 
symbole  de  l’empire  que  le  dieu 
exerce  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts18.  C’était  évidemment  là  le 
type  classique,  celui  qui  le  rap¬ 
proche  le  plus  des  images  de  Zeus 
[jüpiter],  de  Pluton  [pi.uto]  et  d’Es- 
culape  [aesculapius],  dont  il  est 
dérivé.  11  est  très  probable  que 
les  répliques  de  ce  type  conservées 
dans  nos  musées  reproduisent, 
plus  ou  moins  fidèlement,  lastatue 
en  bois,  œuvre  de  Bryaxis,  qui  ornait  le  Sérapeum 
d’Alexandrie  16.  Dansles  premiers  temps  de  l’Empire  appa-| 
rail  un  nouveau  type,  le  Sérapis  debout  (fig.  636S) 


ce 


Dion.  Ghrys.  Or.  32;  Firmic.  Matern.  De  err.  profan.  relig.  I3,  1 
XVII,  1,  17;  Lelroune,  Papyr.  gr.  n°s  50,  51  ;  Amm.  Marc.  XXII,  14;  Acl.  An  i  -l 
Or.  sacr.  III;  Artemid.  Onirocr.  II,  37,  39,  44  ;  IV,  80;  V,  26,  61,  89, 

94  ;  Aetian.  Uist.  anim.  XI,  31-35  ;  Bouche-Leclercq,  Uist.  de  la  divin,  dans  i 
111,  p.  377.  Plew,  p.  31-40;  Lafaye,  L.  c.,  Catal.  n»  90,  128.  —  l'i  Corp. 
lat.  Il,  46  ;  III,  3637;  VIII,  1002;  Ael.  ArisL  Or.  VIII,  p.  91,  96;  Macrob.  Sat.  , 
20,  17;  Numen.  ap.  Orig.  Cels.  V,  38;  Tac.  Uist.  IV,  83;  Lafaye,  L.  c.  n-  l  '  ¬ 
ISO,  143,  213,  214;  Micbaëlis,  L.  c.  p.  301.  -  H  Sur  Sérapis  el  lao  v.  Lehman"- 
Uerl.  arch.  Ges.  üov.  1897  ;  Berl.  phi  loi.  Wochenschr.  XVII I  (iS(J8)t  r-  l- 
Corp.inscr.  gr.  7043,  7043  6,  7044,  8515  ;  Lafaye,  L.  c.  n.  205,  208,  209,  210,  -  • 
214.  —  18  Slalue  trouvée  à  Pouzzoles.  Musée  de  Naples,  Clarac,  Mus.  <h  5"  / 
pl.  757,  n.  1851  ;  Lafaye,  L.  c.  n°  31.  — 16  Amclung1  a  cherché  à  reconstitue*  •"  1 
de  Bryaxis  d'après  ces  répliques,  dont  il  a  catalogué  les  principales.  Ajoutez  Pal^  ^ 
Lafaye,  L.  c  n°*  12  ♦* i  33i  Hauser,  Bérl.philoî.  Wochenschr.  XXIV  (i 904),  p*  ^ 
—  17  Statuette  de  bronze,  Musée  de  Florence,  Michaëlis,  L.  c.  p.  297  —  >al 
L.  c.  n.  34  (les  bras  sont  restitués,  mais  d’apres  des  indications  sures). 
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sinil,  toujours  les  mêmes  traits  et  le  même  costume  ;  le 
dieu  lient  dans  l’une  de  ses  mains  le  sceptre  et  fait  de 
l'autre  un  geste  de  bénédiction;  mais  souvent  aussi  on 
lui  a  donné  pour  attribut  une  patère,  on  bien  une 
corne  d’abondance,  symbole  sans  doute  emprunté  à 
piuton,  maître  de  la  terre,  qui  renouvelle  et  féconde  les 
germes  des  plantes  nourricières’. 
Nous  possédons  un  grand  nombre 
de  bustes  et  de  têtes  détachées, 
provenant  soit  de  l’un,  soit  de 
l’autre  type2.  Il  faut  mentionner 
encore  une  série  de  bustes  qui  ont 
pour  base  un  pied  humain;  c’est 
évidemment  là  une  représentation 
symbolique;  mais  on  n’en  a  pas  jus¬ 
qu’ici  percé  le  mystère  (fîg.  G3G9)3. 
Enfin,  comme  le  serpent  est  un 
de  Sêrapis.  attribut  d  Esculape,  il  est.  aussi 

celui  de  Sêrapis;  quelquefois,  il 
enlace  le  cou  de  son  Cerbère  (fig.  G3G7)  ;  quelquefois 
même  Sêrapis  a  été  représenté  sous  la  forme  d'un 
serpent  à  tête  humaine  [isis,  fig.  4100],  peut-être 
par  une  autre  association  d’idées  symboliques.  Lors¬ 
que,  en  397,  les  chrétiens  saccagèrent  et  démolirent 
le  Sérapéum  d’Alexandrie,  il  n’y  avait  pas  une  maison, 
nous  dit  un  auteur,  qui  ne  fût  décorée  de  bustes  repré¬ 
sentant  le  grand  patron  de  la  cité  ;  on  en  voyait  sur  les 
murs,  dans  les  vestibules,  sur  les  portes  et  sur  les 
fenêtres  '.  Georges  Lafaye. 

SERIA.  —  La  séria  est  un  grand  vase  d’argile,  ana¬ 
logue  au  pithos  et  au  dolium  [dolium]  ’,  mais  proba¬ 
blement  plus  maniable  et  de  dimensions  plus  restreintes. 
Columelle  mentionne  des  seriae  dont  la  capacité  ne 
dépassait  pas  sept  amphores  2.  L’empereur  Iléliogabale, 
ayant  résolu  de  s’emparer  des  objets  sacrés  contenus 
dans  le  temple  de  Vesta,  mit  la  main  sur  une  séria 
qu’il  croyait  renfermer  ces  objets  ;  mais,  la  trouvant 
vide,  il  la  jeta  à  terre  et  la  brisa  3.  C’est  donc  une 
sm  te  d  olla.  Dans  les  maisons  et  dans  les  fermes 
on  conservait  dans  ces  récipients  du  vin,  de  l’huile, 
après  les  avoir  enduits  de  poix,  ou  bien  on  y  mettait 
1 matières  sèches,  du  froment,  des  salaisons,  des 


'  lasscmcnt  chronologique  établi  d’après  les  monnaies,  catalogue  des  mono 
™™ts  du  mômo  hPe  dressé  par  Michaëlis,  !..  c.  V,  pl.  E;  S.  Kcinach,  Réperi 
"  slalu<tire,  t.  II,  p.  18-20 ;  Arch.  Anseiger,  1895,  n.  54.  —  2  List 
I'11  "sc  dans  Ameinng,  L.  c.,  qui  met  en  première  ligne,  avec  raison,  ic 
exemplaire,  trouvés  en  Égypte.  -  3  Marbre,  Musée  de  Florence,  Zannon: 

*  F,renzc<  soi'-  IV,  t.  I,  pl.  xxxvin  =  balaye,  n.  27  ;  S.  Reinacli 
lim.r  !’  P',20’  fi’  Amelung'  "•  -1-  V.  encore  S.  Reinach,  n.  4;  Ame 
1  n.  6  Fréquent  sur  les  monnaies  et  les  gemmes.  V.  aussi  le  bas-relief  d 
M  et  surtout  l.anckoronski,  Stialle  Pamphy liens  (1892),  H,  p.  22C 

■  sujet  vaudrait  une  étude  particulière.  —4  Rufin.  Bût.  cccl.  II.  29 

, .  1 IIIR'  Vo>’cz  ccUc  de  I  article  isis  et  de  plus  :  Jablonski,  Panthéon  Aetnn 

"OrlWU  (175(1  iell  ~  -iji 

Srrii  '  *»  caP-  5  i  H,  cap.  3;  Cretizer,  Dionysus  (1809),  comra.  IV,  D 

du  i  !  ^accko  Fetasgio,  p.  173-308  ;  Guigniaut,  Sêrapis  et  son  origine,  (t.  1 
„  .  ‘  d*  Uurnouf,  p.  331-538),  1828  ;  Rlew,  de  Sarapidc  (1868)  ;  üeber  de 
A ,Zr,Jn,  SaraPh’  A  P/Iilol.  CIX,  1874,  p.  93-90;  Overbeck,  G, 

n[,  ■/  1  >  ogie,  1871,  |I,  p.  305,  cap.  XV  Sarapis  ;  G.  Lumhroso,  Iiicerch 

“«,/(/'■"  Ue"‘'  delt  Acead-  di  Porino,  XXVII  (1873),  p.  189  ;  Krall,  Tacitu 

,r,enl’  Die  Uerkunft  des  Sêrapis,  1880  ;  Bouché- Leclercq,  l/ist.  d 
studio*  uT;  "'..(,880>’  P’  ;  Michaëlis,  Sarapis  Standing,  Journ.of  ho 

Dietericl  r; y885*’  P-  287i  w-  Drexlcr,  Numism.  Zeitschr.  XXI  (1889),  p.  I 
Leipzr,.  'jho-  l  rsPrunP  des  Sarapis,  Philoloyenversammlung  in  Dresde* 
Soter°et  I  ''  31'33;  B°“clié-Leelercq,  La  politique  religieuse  de  Ptolèmè 

'Vissoiva  //  -  de  Sl’raPi *’  Jtev~  de  VhisL  d-  religions,  XLV1  (1902),  p.  I 

statues  i  Tn'U'  Cull"S  d'  Hômer'  ’902’  P--9G  S-  Reinach,  Le  moulage  de 
Sarapû  g „aP'*  de  Bryaxis,  Per.  arch.  XU,  1902,  p.  5-21;  Amelung,  L 
Oserapis  n ,  '  ^  '  'S*  ^eV‘  arid"'°l.  1903,  il,  p.  177;  Lclimann,  Sarapis  contr 
'  eitruys  sur  allen  Geschichtc,  IV  (1904).  p.  390  ;  Ollo,  Pricster  e 


Iruils  *■.  Ces  vases  clos  étaient  placés  sous  terre  ou 
dans  les  caves  s.  E.  Pottier. 

SERICUM,  la  soie.  —  La  sériciculture  ne  fut  intro¬ 
duite  en  Europe  qu’au  milieu  du  vi"  siècle  de  notre  ère: 
en  l’année  552  des  moines  persans,  sur  l’ordre  de  l’em¬ 
pereur  Justinien,  allèrent  chercher  des  œufs  de  ver  à 
soie  du  mûrier  [bombyx  mort)  à  cocons  blancs  dans  une 
région  que  Procope  appelle  la  Sérinde  et  qui  correspond, 
semble-t-il,  au  Kholan  des  modernes;  ils  les  rappor¬ 
tèrent  à  Constantinople,  les  firent  éclore,  élevèrent  les 
chenilles  en  les  nourrissant  de  feuilles  de  mûrier  et 
montrèrent  aux  byzantins  à  dévider  les  cocons’.  Justi¬ 
nien  réglementa  sévèrement  l’industrie  et  le  commerce 
de  la  soie,  organisés  désormais  en  monopole  d'Etat, 
sous  la  surveillance  du  préfet  des  Thesauri i. 

Bien  avant  cette  date,  les  peuples  du  bassin  delà  Médi¬ 
terranée  avaient  appris  à  connaître  et  à  utiliser  la  soie, 
mais  ils  la  faisaient  venir  de  la  Chine,  d’où  elle  est 
originaire.  C’est  le  commerce  de  ce  produit  de  luxe  qui 
donna  naissance  aux  premières  relations  entre  l’Extrême- 
Orient  et  l’Occident3.  Le  nom  qu’il  portait  dans  l’anti¬ 
quité,  (rqoixdv 4,  sericum \  indique  sa  provenance  ;  on  sait 
en  effet  que  le  ver  à  soie  est  dit  en  chinois  ssé  ou  ser/t , 
en  japonais  schi ,  en  coréen  sir,  en  mongol  sirkek 6;  le 
même  mot,  avec  le  même  sens,  reparaît  en  grec,  sous  la 
forme  cr/jp,  au  11e  siècle  ap.  J.-C.,  dans  un  passage  de 
Pau  san  i  as 7.  La  Serica  des  anciens  n’est  autre  que  la 
Chine,  le  pays  qui  produit  la  soie8;  les  Seres  sont  les 
Chinois,  le  peuple  qui  la  fabrique  et  l'exporte3. 

Les  documents  de  source  chinoise  font  mention  de  la 
soie  dès  les  temps  légendaires  de  l’empereur  Fou-hi,  vers 
l’année  3000  avant  notre  ère;  ils  attribuent  à  l’impéra¬ 
trice  Si-ling-chi,  en  2G98,  l’invention  de  l’art  d’élever  les 
vers  et  de  dévider  les  cocons;  depuis  lors,  à  toutes  les 
époques,  il  est  question  d’étoffes  de  soie  dans  l’histoire 
des  dynasties  indigènes,  mais  jusqu’au  vme  siècle 
av.  J.-C.,  la  fabrication  resta  étroitement  localisée  et  ne 
dépassa  pas  les  limites  de  la  province  du  Chan-toung,  au 
nord  du  lleuvc  Jaune10  ;  dans  la  suite,  elle  s’est  propagée 
peu  à  peu  et  très  lentement  vers  le  nord-ouest  (Chan-si  et 
Chen-si),  vers  l’ouest  et  le  sud  ;  elle  ne  devait  s’implanter 
dans  l’Asie  centrale  et  la  Perse  qu’au  ve  siècle  ap.  J.-C. 


Tcmpel  im  hellenist.  Aegypten,  1905  ;  Gruppe,  Griech.  Afythol.  1906.  p.  15G3: 
Cuniont,  Les  relig.  orientales  dans-lc  pagan.  rom.  1907,  chap.  i. 

SERIA.  1  Tcrcnt.  Heautontim.  [II,  l,  51  (460);  Golum.  XII,  18.  Voy.  Bccker- 
G6I1,  Gallus,  III,  p.  419.  —  2  Golum.  XII,  28.  —3  Lamprid.  Elagab.  6.  Cf.  Pors. 
Sat.  II,  1 1  (argent caché  dans  une  séria  enfouie  sous  terre).  —  4  Varr.  Res  rnst.  III. 
2  ;  Colum.  XII,  18,28  et  53;  Digest.  L,  16,  206;  Pallad.  Iles  rnst.  IV,  U). 
—  5  T.  Liv.  XXIV,  10. 

SERICUM.  1  Procop.  Bell.  goth.  IV,  17  ;  Theoplian.  ap.  Pliot.  Bibliot/i.  éd. 
Bekkcr,  p.  26  a  et  37  ,  Zonar.  éd.  de  Paris,  XIV,  p.  69  ;  Glycas,  Ann.  éd.  de 
Bonn,  IV,  p.  501.  Cf.  E.  Pariset,  //ist.  de  la  soie ,  1,  p.  182-185;  C.  Yoshida, 
Entwickeluny  des  Seidenhandels,  p.  47-49.  —  -  Procop.  /Est.  arc.  25;  Zachariae 
von  Lingcntlial,  Eine  Vcrordnung  Justinian's  über  den  S  eide  n  bande  l  (d'après  un 
manuscrit  d'Oxford  contenant  le  texte  d'une  constitution  grecque  «le  Justinien  sur 
celle  matière),  dans  les  Afém  de  T  Acad,  des  sciences  de  St  Péters bourg,  7e  série, 
IX,  1865.  —  3  Yoshida,  Op.  cit.  p.  Vil.  —  4  Slrab.  XV,  p.  693;  Per.  mar.  Kryth. 
49;  Edict.  Dior  le  t.  XXIII,  2,  etc.  —  »  Propert.  I,  14,  $8  ;  Martial.  IX,  38  ;  XI,  28; 
Amin.  Marc.  XXIII,  G,  67;  Solin.  50;  Claudian.  in  Eulrop.ï ;  Isid.  Orig.  XVI, 
17,  G  ;  27,  5,  etc.  —  6  Klaproth  et  Abel  Hémusat,  dans  le  Journ.  asiat.  Il,  p.  243  sq.  ; 
Yoshida,  Op.  cit.  p.  4.  —  1  l’aus.  VI,  26,  6.  —  8  ptol.  VI,  16,  1,  3,  4,  6  ;  VII,  2, 
l  et  3  ;  VIII,  2i,  1  et  5;  27,  2  ;  Amm.  Marc.  XXXIII,  6,  67  et  68.  —  9  Slrab.  XV, 
p.  701  ;  Pomp.  Mêla,  I,  11;  111,  60;  Plin.  Nat.  hist.  VI,  54  sq.  et  88  ;  VII,  27; 
XII,  2,  17,  27,  84  ;  XIV,  22;  XXXIV,  145;  Ptol.  Loc.  cit.  ;  Pans.  VI,  22,  2  et  26,  6^ 
Amm.  Marc.  Loc.  cit.  ;  Lucian.  Macrob.  5;  Euslalh.  ad  Dionys.  Pc-rieg.  V,  753  ; 
Uesych.  s.  v.  ;  Slcph.  Byx.  —  10  Slan.  Julien,  Résumé  des  principaux  truités  chi¬ 
nois  sur  la  culture  des  mûriers  et  l'éducation  des  vers  «  soie ,  Paris,  1837; 
Pariset,  Op.  cit.  p.  11-18.—  H  Hitler,  Erdkunde ,  VIII,  p.  698;  basson,  Jnd. 
Allert/nnnskiinde ,  1,  p.  369  ;  Yoshida,  Op.  cit.  p.  42-47. 


l.o  commerce  d'exportation,  lui  aussi,  a  commence  très 
lard.  Le  ver  à  soie  des  mûriers  de  l’Inde,  auquel  lait 
allusion  le  Ramayana,  appartient  à  une  espèce  à  cocons 
jaunes,  bien  différente  du  ver  à  cocons  blancs  de  la 
Chine  septentrionale1.  Les  Égyptiens  et  les  Hébreux 
ignoraient  les  soieries2.  D’après  Terlullien  et  Procope 
les  vêlements  nationaux  des  Modes,  que  décrivaient 
déjà  Hérodote  et  Xénophon,  étaient  des  robes  de  soie3; 
mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  dès  l’origine;  la 
soie  fut  sans  doute  substituée  tardivement  à  la  laine, 
sans  que  l’on  changeât  la  forme  et  la  coupe  caractéris¬ 
tiques  de  ces  vêtements*.  Le  premier  auteur  classique  qui 
parle  des  cocons  du  bombyx  et  des  tissus  qu  on  en  tire 
est  Aristote,  dans  un  passage  peu  clair  et  probablement 
mutilé  de  son  Histoire  des  animaux 5,  qu’a  reproduit 
Pline  l’Ancien0  ;  le  nom  du  bombyx  rappelle  celui  du 
vase  à  boire  appelé  p&aêuÀLÔç  ou  jlogSûXT;  [iîomis\lios]  et 
fait  allusion  à  la  forme  des  cocons.  Il  faut  attendre 
le  siècle  d’Auguste  pour  trouver  chez  les  écrivains 
grecs  et  latins  des  textes  explicites  sur  1  usage  des 
soieries 

A  côté  des  sericae  vestes  proprement  dites,  importées 
d’Extrême-Orient,  les  anciens  désignaient  sous  les  noms 
de  bombycinae  vestes  et  de  COAE  vestes  des  étoffes  plus 
ou  moins  analogues,  qui  venaient  d’autres  régions8. 
Les  premières  étaient  fabriquées  surtout  en  Assyrie'; 
on  se  servait  pour  les  lisser  de  la  substance  (pie  secrétent 
différentes  espèces  inférieures  de  bombyx'0,  àl’élatsau- 
vage  ou  domestiquées11 * * * VI,  dont  les  cocons,  au  lieu  de  se 
laisser  dévider  comme  ceux  des  bombyx  mori  de  Chine, 
devaient  être  raclés  au  peigne12;  la  matière  textile  ainsi 
obtenue13,  grisâtre  ou  jaunâtre,  n’avaitpas  la  blancheur 
éclatante  de  la  soie  véritable.  Les  bombycinae  vestes 
n’ont  paru  pour  la  première  fois  dans  le  monde  romain 
qu’à  la  fin  de  la  République  ou  au  début  de  l’Empire  ;  Pro¬ 
perce11  et  Juvénal15  les  citent;  Martial,  à  plusieurs 
reprises,  vante  leur  légèreté  et  leur  transparence1  .  Les 
auteurs  d’époque  postérieure  qui  les  mentionnent  les 
opposent  nettement  aux  sericae  vestes,  plus  fines  et  plus 
brillantes11.  Les  coae  vestes  ne  sont  autre  chose  que  les 
bombycinae  fabriquées  particulièrement  dans  1  île  de 
Cos  18  :  elles  étaient  faites,  elles  aussi,  avec  une  matière 
textile  tirée  du  bombyx  ;  les  indications  d’Aristote,  qui 
déjà  les  signale13,  et  les  détails  que  donne  ensuite  Pline 
l’Ancien20  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point;  toute  la 


question  est  de  savoir  si  1  on  utilisait  dans  les  manu¬ 
factures  de  Cos  une  matière  brute  importée  d’Asie  ou.  an 
contraire,  les  secrétions  d’un  bombyx  indigène21;  ]a 
seconde  hypothèse  est  de  beaucoup  plus  vraisemblable. 
On  appréciait  surtout  ces  étoffes,  au  moins  dans  certains 
milieux,  à  cause  de  leur  extrême  transparence;  elles 
voilaient  à  peine  les  (ormes  du  corps;  les  moralistes 
s’en  indignent22;  les  poètes  nous  apprennent,  en  outre, 
qu’elles  étaient  très  peu  épaisses23,  qu’on  les  teignait 
souvent  de  pourpre2*  ou  qu’on  y  appliquait  des  brode¬ 
ries  d’or25,  et  enfin  qu’elles  coûtaient  très  cher20.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  que  tous  les  textes 
qui  les  concernent,  sauf  celui  d’Aristote  2|,  appartiennent 
à  la  même  époque:  le  temps  d’Auguste  et  des  premiers 
empereurs  ;  après  Pline,  aucun  auteur  ne  prononce 
même  plus  leur  nom28.  Elles  semblent  avoir  entière¬ 
ment  disparu  du  monde  romain  à  partir  de  la  lin  du 
1er  siècle  de  notre  ère,  c’est-à-dire  précisément  à  partir 
du  moment  où  la  mode  des  soieries  chinoises  achevait  de 
s’imposer  à  l’Occident;  les  étoffes  de  Cos  ont  moins  bien 
supporté  encore  que  les  autres  bombycinae  vestes  la 
concurrence  écrasante  des  sericae. 


Sur  la  nature  de  la  vraie  soie  blanche  d’Extrême- 
Orient,  les  Grecs  et  les  Romains  n’ont  eu,  jusqu’au 
temps  de  Justinien,  que  des  notions  très  imparfaites.  En 
général,  ils  ne  se  doutaient  pas  qu’elle  était  extraite, 
comme  le  tissu  des  bombycinae  et  des  coae  vestes ,  des 
cocons  d'un  bombyx.  La  plupart  des  auteurs  la  croyaient 
d’origine  végétale;  les  uns  y  voyaient  une  sorte  de 
byssus  tirée  de  l’écorce  des  arbres25,  les  autres  un  duvet 
recueilli  comme  le  colon,  sur  les  feuilles31'.  Pau  sa  nia» 
le  premier  déclare  que  la  soie  des  Sères  est  le  pro¬ 
duit,  non  pas  d’une  plante,  mais  d’un  ver;  il  décrit 
les  soins  minutieux  dont  on  entoure  ce  ver  pour  assurer 


sa  croissance,  ainsi  que  les  mues  successives  qu 
subit31  ;  après  lui,  quelques  écrivains  chrétiens  ont  rap¬ 
pelé  incidemment  avec  mépris  que  les  soieries  magni¬ 
fiques  dont  s’enorgueillissaient  les  riches  étaient  ducs 

au  travail  misérable  d’un  ver. 

La  soie  chinoise  a  été  importée  dans  le  monde  romain 
de  trois  façons:  d’abord  et  surtout  sous  forme  d’étoiles 
de  soierie,  oSdvia  crqpixà32,  sericae  vestes  ,  pub 
forme  de  fils,  v-r|g»  oï)ptxôv 3*,  sericum  nema  ,  enfin 
forme  de  soie  grège,  matière  brute  non  encore  pu  p 
pour  la  teinture  et  le  tissage,  gi-raV’  ou  meta.ru 


1  Parisct,  Op.cit.  p.  20-11.  -2  Unlcxte  (le  l’Ancien  Teslaroent  (Esech.  XVI,  10  et 
13)  a' été  quelquefois  inlcrprélé  à  lort  en  sens  contraire.  -  3  Tcrlull.  De  pall.  éd. 
(fr'hler  IV  p  141;  Procop.  Dell.  pers.  1,  20.  -  1  Parisct,  Op.  cxt.  p.  43-50. 
_  .1  Arislol.  Hist.  anim.  V,  19.  -  «  Clin.  Nat.  IM.  XI,  70  78.  -  7  Noter.  cependant 
q„e  dès  la  fin  de  l’époque  rèpul.lieaine,  d’après  Plon»  (III,  II),  les  Romains  ren.ar- 
quèreut  les  drapeau,  de  soie  des  Parti, es  et  que  César,  au  témoignage  de  ll.on  Casait» 
(XI  III  r  aurait  fait  tendre  des  vêla  de  oie  au  dessus  du  théâtre  de  Home, 
j  Ÿalès,"  Textrinum  antiffuorum ,  p.  1 00-250,  a  fait  un  dépouillement  complet  et  un 
commentaire  suivi  de  tous  les  textes  littéraires  antiques  concernant  a  soie 

—  8  pariset,  Op.  cil.  p.  02-80;  Yosliida,  Op.  cil.  p.  17-22.  —  I  I").  X  , 
(l’Assyrie  désigne  p.ul-éire  ici  le  nord  de  la  Perse,.  Movcrs,  Die  Phàmç mr,  II,  3, 
p  2G3  sq  suppose  qu’on  en  fabriquait  aussi  en  Syrie;  Properce  (11,  3,  la,  signale 
particulièrement  VArabiu,  bombyx.  -  l»  Pline  ,  XI,  77)  énumère  les  arbres  sur  les¬ 

quels  elles  vivent.  —  U  Voir  encore  des  détails  sur  le  ver  a  soie  sauvage  ap.  Auson. 

hlijll.  12;  De  /iis (or.  24;  Avien.  936;  Prudent.  Hamartig.  288.  —  12  II  est  peut- 

être  fait  allusion  à  ce  procédé  ap.  Verg.  Geory.  Il,  121  ;  Strab.  XV,  p.  093  ,  I  lin. 

VI  54;  .-en.  Tr.  Herc.  Oet.  007;  Hippol.  380  ;  Sil.  liai.  VI,  4;  XIV,  604;  Ihonys. 
Perieg!  752;  Solin.  49  ;  Amm.  Marc.  XXIII,  6,  67.  -  13  Isidore  de  Séville  (Ony. 
XIX,  '22,  13)  l’appelle  bombyeinum.  -  H  Propert.  Lac.  cil.  —  ’5  Juven.  VI,  200. 

—  10  Martial.  VIII,  33,  15  et  08,  7  ;  XIV,  24.  CE  Alcipbr.  I,  39,  4.  -  ”  Ulp. 
Diyc.it.  XXXIV,  2,  23,  I  .  Clctn.  Alex.  Praed.  Il,  10,  107;  Apul.  Melam.  VIII,  2/  ; 
Isid.  /.oc.  cil.  Caesar.  ap.  Act.  sanclor.  Januar.  I,  p.  734,  Poli.  VIII,  /0. 
_  18  Kiislcr,  De  Coins, da,  Halle,  1833,  p.  30 sq.  ;  II.  Blümner,  Gewerbt.  Tlultigk., 


p  48-go. —  19  Arislol.  Hist.  anim.  V,  10.  —  20  Plin.  XI,  70-78.  21  1  -1" 

soulevée  par  Saumaise,  In  Tertull.  librum  de  pall.  notae,  Pans,  P-  •  ”  ” 

et  Plinianae  cxercitat.  Paris,  1029,  p.  290  sq.  Voir  en  dernier  hou  1  f*P° 
discussion  dos  différents  système*  en  présence  ap.  Yosliida,  /.oc.  cil.  - 
Sut .  I,  2,  101  ,  Plin.  XI,  70  ;  Son.  Contran.  Il,  13,  7  et  15, 1  ;  Ere  <  onlro  - 
De  benef.  Vil,  9.  5;  Consul,  ad  U  vin.  10.  4;  Epist.  90,20.  «  im  ■  •  - 

Propert.  I,  2,  2.  —  St  Propert .  11,1.  5  ;  Horat.  Carm.  IV.  13,  13.  -  ’  ' 

cil  —  20  proport.  V,  5,  55.  —  27  Varron,  cité  par  Pline  I IV,  02),  y  laisai  |im>'  ^ 
allusion,  en  confondant  Pos  avec  Céos.  -  »  A  l'exception  d  Isidore  de  .  ■  • 
Ovin.  XIX,  22,  13,  mais  Isidore  ne  fait  que  copier  Pline.  \oir,  sut  os  (| 

outre  les  textes  déjà  cités  pins  liant  :  Tibull.  Il,  3,  63  et  4,  29  ;  Pi’"P'1  •  •  ->  ^ 

1 ,  5  ;  V ,  5,  23  ;  Ovid.  Ars  am.  Il,  298  :  Juven.  VIII,  101.  —  -9  Strab.  ■  ,b  ^ 
Clau’dian.  Paneff.  dict.  I  roldno  et  Olybriocos.  consul.  170-180.-3" \crg.jra'  ’ 
12l  .  Son  Tr.  Ihrc.  Œt.  007  ;  Plin.  VI,  54;  Amm.  Marc.  XX III,  0,  07. 
yj  26  6  sq.  -  32  Per.  mar.  Enjth.  50  cl  04;  Suid.  s.  : 

— ’ttSanee  Epist.  90,  15  ;  Maman.  DUjcst.  XXXIX,  4  10,  7  ;  Uist.  Aug^ - 

40,  I  etc.  — 34  Per.  Mar.  Eryth.  39, 49, 04;  Gale...  Meth.  med.  XIII,  -  ,  •  ^  ^ 

hem.  p.  79  éd.  Bcncd  ;  Job.  Chrysost.  Nom.  49  in  Matth.  ;  Suid  Doc  c  l. 

clan.  le.  ci,,.  Amm.  Marc.  XXIII,  0,  08  :  fila.  -  30  Edict  Di . 

pi.uîaSXàtxs, soie  brute  tcinlede  pourpre;  Procop.  Dell. pers.  I,  î  ^  m 

I. 'auteur  du  Per.  mar.  Eryth.  64  oppose  17., à  et  au 

Lan.  cil,  Cod.  Tlieod.  X,2n,  13.  Ce  mol  se  trouve  déjà  dans  l.ncl, us, 

(ap  Scsi  p.  265,  s.  e.  rodas)  et  dans  Vilruve  (VII,  3,  2),  avec  le  sens  de  coidag 


SEIi 

\n  i"’  et  au  iiB  siècle,  à  la  suite  des  progrès  inomen- 
s  de  la  domination  chinoise  dans  la  direction  de 
l’Occident,  aux  confins  de  la  Scythie  d’Asie,  le  grand 
marché  de  la  soie  était  le  pays  des  Issédons  (Turkestan 
chinois),  avec  les  deux  villes  frontières  d’Issédon  Serica 
■(Khotan)  et  d'Issédon  Scythica  (Kachgar)  ;  c’est  IA 
iprahoutissait  la  roule  des  négociants  chinois,  venus 
des  pays  producteurs  du  nord  (Chan-toung,  Chen-si  et 
Chan-si),  aux  environs  de  leur  capitale,  Sera  metropolis 
(Si-ngan-fou);  c’est  de  IA  que  partaient  les  deux  princi- 


SER 

de  l'intermédiaire  des  Par  thés  ;  Mues  fit  reconnaître 
toutes  les  étapes  et  relever  exactement  les  distances; 
Ptolémée  a  eu  communication  de  son  rapport  et  s’en  est 
inspiré4  ;  le  point  de  départ  des  caravanes  était,  auprès 
d’Issédon  Scythica,  le  lieu  dit  de  la  Tour  de  pierre,  d’où 
il  fallait  encore  sept  mois  de  voyage  pour  gagner  la  capi  - 
taie  des  Sères;  la  route  traversait  le  pays  montagneux 
des  Comedae,  s’infléchissait  vers  le  sud  pour  passer  à 
Bactres,  puis  à  Ilecatompylos  et  aux  Portes  Caspiennes  ; 
elle  traversait  la  Médie.et  l’Assyrie  avant  de  rejoindre 
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Fig.  6370.  —  Routes  du  commerce  de  la  soie. 
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,hl  ro«tes  vers  le  bassin  méditerranéen,  suivies  d’abord 
j.'  rs  ni‘g°ciants  orientaux,  babyloniens,  syriens  ou 
'  gM’bens  puis  par  les  négociants  grecs  (fig.  6370) 2.  La 
1  fn(,us  est  décrite  déjà  dans  le  Périple  de  la 
"y-'H\r!!tlir?e  3’  rédigépar  "n  Grec  d’Alexandrie  àla  fin  du 
viN  *  1  on  ’  l°s  marchandises  étaient  dirigées  sur  la 

"  "  Minnagara,  entrepôt  de  l’intérieur  et  embarquées 
!  1,1  ».u  icon  pour  les  ports  babyloniens  du  golfe  Per- 
p|,.l|'i"  .(  1  s  I)0rls  égyptiens  de  la  mer  Rouge.  La  roule  de 
"P  'rate  fut  explorée  au  n*  siècle  par  un  marchand  de 
r(‘|!".  nommé  Maes  Titianus,  qui  essaya  de  nouer  des 
4  '°ns  <llrectes  avec  l’Asie  centrale  en  s’affranchissant 


(Procoii.1  n,r  lr4s  'ardivc  les  manufactures  de  Berylo  et  do  ’ 

ont  coniinua'i  ^  Sa"S  do"tc  a"ssi  collcs  de  Bal'ïlone  el  d’Aleiand 
des  Sères  su  I  t"!""  lles  soi<','i<'5  avec  les  (ils  de  soie  et  la  soie  gn 
,n  Æ’îec/i.  27-CSwyI,enS  (,lli  faisaient  ,e  commerce  de  la  soie,  cf.  Ilierouy 
«n  général  v  .  ?!  dinglon,  n°  IS54  c.  —  2  Sur  le  tracé  des  voies  de  la  s 

joignes,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  /nscr.  XXXII,  I7i 


l’Euphrate.  Ptolémée  connaît  une  autre  route  de  la  soie, 
celle  du  Gange5,  qui  aboutissait  au  marché  de  Palibo- 
llira  et  qui  se  rattachait  par  le  fictive  Bautisos  et  le  pays 
des  Baulae  (Thibet  oriental),  non  pas  A  la  Sera  metropolis 
du  nord,  mais  aux  provinces  occidentales  de  la  Chine 
(rSzé-tchouen),  oit  la  sériciculture  était  aussi  très  déve¬ 
loppée  a  cette  date.  Une  quatrième  route,  toute  mari¬ 
time,  est  indiquée  par  Pausauias:  pour  lui  la  soie  vient 
de  Pile  Séria,  au  fond  de  la  mer  Erythrée,  A  l’embouchure 
du  fleuve  Ser6,  il  veut  parler  évidemment  du  Tonkin 
el  du  delta  du  fleuve  Bouge,  où  Ptolémée  plaçait  le 
peuple  des  Sinae,  voisin  des  Sères,  avec  leur  port  de 

p.  355-370;  Pardessus,  /4M.  nouv.  sér.  XV,  « 842,  p.  1-27;  Parisct,  On  cil 
p.  102-124  ;  Riclilhofen,  China,  I,  p.  488  sq.  ;  Yoshida,  Op.  cit.  p.  24.39  J 
P.  \  niai  de  la  Blaclic,  dans  les  Comptes  rendus  de  CAcad.  des  /nscr.  1890, 
p.  4HS-469  et  474  480  (avec  une  carte).  —  3  /Vr.  Er.  38,  39,  il 

—  4  Ptol.  I,  11,  0  sq.  Cf.  Amm.  Marc.  XX III,  G,  60.  _  5  p(0|.  |  1 7  4  c 
VI,  26,  8-10. 
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Cattigara1  ;  d’après  les  documents  chinois,  en  l’année  106 
de  notre  ère,  une  ambassade  envoyée  par  le  roi  de  Tatsin 
(l’Empereur  romain)  aurait  abordé  au  Ji-nan  (Tonkin);  il 
s’agit  très  certainement  d’une  tentative  analogue  à  celle 
de  Maes  Titianus,  faite,  sans  aucun  caractère  officiel, 
par  des  négociants  sujets  de  Rome,  habitant  la  Syrie  ou 
l’Égypte,  pour  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au  com¬ 
merce  de  la  soie  :  juste  à  ce  moment,  les  guerres  de  Rome 
avec  les  Partlies  et  le  recul  de  la  Chine  vers  l’Est  compro¬ 
mettaient  la  prospérité  du  marché  des  Issédons  et  des 
routes  de  l’Euphrate  et  de  l’indus.  Une  seconde  ambas¬ 
sade  est  mentionnée  en  220.  Ces  premiers  essais  de  rela¬ 
tions  maritimes  entre  la  Chine  et  l’Occident  n’ont  pu  don¬ 
ner  naissance  à  un  courant  suivi  d’échanges  et  les  autres 
routes  restèrentseules fréquentées  jusqu’au  moyen  âge2. 

Le  terme  général  sous  lequel  on  désignait  au  début 
les  vêlements  de  soie  dans  le  monde  romain  était  celui 
de  sericae  vestes.  Dès  le  1er  siècle  de  notre  ère,  ces  vête¬ 
ments  furent  très  recherchés  à  Rome  par  les  femmes  et 
tout  particulièrement  par  les  princesses  de  la  famille 
impériale3;  une  inscription  nous  fait  connaître,  sous 
le  règne  d’Auguste,  le  nom  d  une  esclave  de  Marcelin, 
Thymele,  qui  était  siricaria  \  c’est-à-dire  chargée  du 
soin  de  sa  garde-robe  de  sericae  vestes.  Les  hommes  ne 
tardèrent  pas  à  porter,  eux  aussi,  des  robes  de  soie  ;  sous 
le  règne  de  Tibère,  en  l’an  16,  un  sénatus-consulte  leur 
interdit  vainement  d’en  faire  usage6  ;  Caligula  parut  lui- 
même  en  public  avec  un  pareil  costume6.  On  se  servait 
également  de  la  soie  pour  faire  des  couvertures  et  des 
coussins7.  Les  marchands  de  soieries  s’appelaient  seri- 
earii 8  ou  siricarii 9,  negotiantes 10  ou  negotiatores" 
sericarii ,  en  grec  rrqptxouoiot 12  ou  tnp^xxolot 13  ;  beaucoup 
d’entre  eux  étaient  d’origine  orientale,  syrienne'4  ou 
juive  ,3.  Les  institores  gemmarum  sericarumque  ves- 
tium  que  mentionne  Sénèque16  faisaient  le  commerce 
de  détail  et  le  colportage. 

Il  ne  semble  pas  que  les  étoffes  qui  avaient  cours  en 
Occident  avant  le  mc  siècle  fussent  entièrement  en  soie. 
Selon  toute  apparence,  tant  que  l’on  n’importa  pas  régu¬ 
lièrement  en  Europe  les  fils  de  soie  non  tissés  et  la  soie 
grège,  les  tissus  chinois  furent  traités  comme  une 
matière  première,  et  retravaillés  à  leur  arrivée  :  ils 
subissaient  l’opération  du  par/i/nge,  qui  permettait  de 
dissocier  les  fils  de  soie  et  ensuite  de  les  teindre  et  de 
les  lisser  à  nouveau,  en  y  mêlant  du  lin  ou  du  colon  ;  on 
obtenait  ainsi  des  étoffes  à  la  fois  moins  chères  et  moins 
lourdes 17.  C’est  seulement  au  iiic  siècle  qu’il  est  question 
de  vêtements  entièrement  en  soie,  holosericae  vestes, 
auxquels  s’opposent  les  vêtements  de  demi-soie,  les 
sericae  vestes  de  l’époque  précédente,  appelées  désor¬ 


mais,  pour  éviter  toute  confusion,  subserieae  ou  trarnu 
sericae  vestes,  dans  lesquelles  la  trame  seule  du  tissu 
est  en  soie  et  la  chaîne  en  une  autre  matière,  lin  (IM 
laine18.  D’après  l’ Histoire  Auguste,  Elagabal  serait  le 
premier  qui  ait  porté  à  Rome  une  holoserica  vesti *  ». 
ses  successeurs  se  refusèrent  à  suivre  son  exemple 20 • 
l’empereur  Tacite  interdit  même  ce  costume  aux 
hommes21.  En  revanche,  et  bien  que  la  soie  valût  alors 
son  pesant  d’or  22,  l’emploi  des  subserieae  vestes  se 
répandit  de  plus  en  plus,  aussi  bien  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  femmes28  ;  les  empereurs  en  faisaient  des 
distributions,  à  l’occasion  des  jeux  et  des  représentations 
théâtrales  ou  musicales  2'\  L’édit  de  Dioclétien  sur  le 
maximum,  en  301,  témoigne  des  progrès  du  luxe  et  de 
la  faveur  que  rencontraient  alors  les  holosericae  et 
subserieae  vestes ;  il  est  question  de  ces  vêtements  dans 
cinq  chapitres  différents  de  l’édit.  On  faisait  en  soie  et 
en  demi-soie  des  dalmatiques  d’hommes  et  de  femmes  et 
des  vêtements  de  dessous  à  bande  de  pourpre  ou  sans 
bande25;  ces  derniers  étaient  ornés  souvent  de  broderies, 
exécutées  par  les  plumarii26  ;  les  barbaricarii  appli¬ 
quaient  sur  la  soie  des  broderies  d’or  plus  ou  moins 
fines:  leur  salaire,  estimé  à  la  tâche,  variait  selon  la 
qualité  du  travail21.  Dans  l’édit,  le  uEipixâpioç,  sericarius, 
est  l’artisan  qui  tisse  la  soie;  il  est  payé  à  la  journée; 
celui  qui  fabrique  des  subserieae  vestes  et  celui  qui 
fabrique  des  holosericae  vestes  unies  touchent  vingt- 
cinq  deniers  par  jour,  celui  qui  tisse  les  holosericae  vestes 
à  carreaux,  scutulatae 28,  quarante  deniers29.  En  301,1e 
prix  maximum  de  la  livre  de  soie  blanche,  c’est-à-dire 
d’origine  chinoise,  était  fixé  à  douze  mille  deniers30.  Les 
ouvriers  qui  procédaient  au  moulinage  des  écheveaux  de 
soie  importés  d’Asie,  c’est-à-dire  qui  déroulaient  1rs 
pelotes  embrouillées  pour  les  retisser,  gagnaient 
soixante-quatre  deniers  par  livre31.  On  teignait  la  soie 
en  pourpre  ;  la  livre  de  soie  grège  teinte  avec  la  pourpre 
de  la  meilleure  qualité  ( blalla ),  la  seule  que  l’on  utilisât 
dans  ce  cas,  la  p.ET*^a6XâTT-q 32,  ne  coûtait  pas  moins 
de  cent  cinquante  mille  deniers  la  livre  ;  la  soie  pourpre 
valait  douze  fois  et  demie  plus  cher  que  la  soie  blanche 
et  trois  fois  plus  cher  que  la  meilleure  laine  pourpre; 
d’autre  part,  on  ajoutait  des  bordures  et  des  bandes  de 
pourpre  aux  vestes  holosericae  et  subserieae 33. 

Malgré  l’élévation  des  prix,  la  soie  blanche  ou  pourpre 
continua  sous  le  Bas-Empire  à  tenir  une  place  déplus 
en  plus  grande  dans  l’habillement  des  anciens34.  Ammu  n 
Marcellin  prétend  que-même  les  gens  de  médiocre  con¬ 
dition  l’avaient  adoptée35;  il  signale,  sous  le  règne  d 
l’empereur  Julien,  le  développement  croissant  de 
dustrie  et  du  commerce  de  la  soie  3fi.  Au  temps  de  S\m- 


1  P  toi.  Vil,  3.  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  G4,  parle  des  Thinae 
peuple  de  l’intérieur  des  lcrrcs,  situé  très  loin  vers  le  nord  ;  c’est  de  chez  eux 
que  viendrait  la  soie  exportée  du  delta  de  l’Indus.  —  2  Abel  Rémusal,  dans 
les  AJém.  de  U  Acad,  des  Jnscr.  VIII,  1827,  p.  124  sfj .  ;  F.  Mirtli,  dans  la 
Geograph.  Zeitschr.  189G,  p.  444-449  ;  P.  Vidal  de  la  Blaclie,  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Acad,  des  Inscr.  1897,  p.  520-527.  —  3  Martial.  XI,  8,  5. 
Pour  le  n°  siècle  cf.  Hist.  Aug.  M.  Ant.  phil.  17,  4.  —  4  Corp.  inscr. 
latin.  VI,  9892.  —  5  Tacit.  Ann.  Il,  33  ;  Dio  Cass.  LVII,  15,  I.  —  6  Sucl. 
Caliy .  52;  Dio  Cass.  LIX,  26,10.  —  7  Properl.  I,  14,  22;  Martial.  III,  82,  7. 

—  8  Corp.  inscr.  latin.  VI,  9891.  —  9  Ibid.  XIV,  3711-3712.  —  10  Ibid.  VI,  9G78. 

—  il  Ibid.  XIV,  2793,  2812.  Martial  (XI,  27,  11)  parle  de  marchands  de 

soie  fixés  à  Home  dans  le  viens  Tuscus.  —  12  A  Naples,  Corp.  inscr.  yraec.  n°  5834 

kaibel,  nu  785,  (Bœckli  corrigeait  à  tort  cn)?<xoxoi<»;  en  «rjpi-y/oitoio;).  —  13A  Béryle, 
Waddington,  n°  1854.  —  14  Corp.  inscr.  grâce.  Loc.  cit.\  Hicronym.  InEzech.  27. 

—  15  Waddington,  Loc.  cil.  —  16  Thcophr.ap.  Senec.  fr.  13,  52.  —  17  J.  Marquardt, 
Vie  privée  des  Jiomains,  Irad.  franc.  Il,  p.  130.  —  18  Voir,  outre  les  textes  de 


Y  Histoire  Auguste  cités  ci-dessous  :  Isid.  Orig  XIX,  22,  14;  Leont.  Adv.  ^  ^ 

ap.  Mai,  Script,  vet.  nova  colt.  IX,  p.  497.  —  19  Hist.  Aug.  Elay.  -•»,  *■ 

Alex.  Sev.  40,  1  ;  Id.  Aurel.  45,  4.  —21  |,|.  Tacit.  10,  4.  -  22  Id.  Aurel,  i  1 
une  livre  de  soie  vaut  une  livre  d’or.  —  2:1  Dio  Cass.  XLIII,  24, 

—  24  Hist.  Aug.  Car  in.  19,  3;  Id.  Claud.  17,  G.  —  25  Edict.  Dioclet. 

(éd.  Mommsen-Blümncr,  p.  1 50) ;  XXII,  8-15  (p.  1G0-1G1).  11  D>i'l.  ^ 

(p.  137).  —  2i  Ibid.  XX,  7-8  (p.  137).  11  est  fait  allusion  à  une  lunujuc 
d'or  dans  Y  Hist.  Aug.  Honos.  13,  8.  —  28  Voir  sur  le  sens  do  ce  mot  J"'  v' 
97  ;  Ccnsorin.  fr.  7  ;  Plin.  VIII,  193  ;  Prudent.  Hamartiy.  289.  CP  Cod.  7*'™  •  ^  J 
7,  il  :  scutulatae  et  variis  coloribus  sericae.  —  &  Edict.  Dioclet.  '  ||ÿ 

(p.  158).  —  30  Ibid.  XXIII,  1  (p.  161-102)  —  si  Ibid.  XXIU,  2  (P-  I6-'163  : 
de  l'expression  toT;  xo  irxuiixiv  Xûoua.v  est  obscur  cl  discute).  3-  llist.  ./  ^  ^ 

45,  5  :  pallium  btatteam  scricum  ;  Cod.  Theod.  X,  20,  18  :  blatta  si  >  o 

p  .  -,  1 3-1  I  1 

35  Amin.  Marc.  XXIU.  '' 


Just.  XXXI,  8  (7),  10  :  sericoblatta.  —  33  Edict.  Dioclet.  XXIV,  1  a, 


et  100).  —  3*  Parisct,  Op.  cit.  p. 
—  36  |d.  XXII,  4,  3. 
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nimjue  ce  ne  sont  plus  seulement  des  subsericae  vestes 
mais  aussi  des  holosericae  que  l’on  distribue  aux  jeux2; 
Macarius  note  que  les  courtisanes  portent  des  oXc-aTipcxa3. 
D’après  saint  Jérôme,  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de 
vêtements  de  soie  sont  regardés  comme  des  moines  L 
C’est  en  vain  que  lés  Pères  de  l’Eglise  protestaient  contre 
cet  engouement;  les  Gaulois  et  les  Barbares  eux-mêmes 
partageaient  le  goût  des  Romains  et  des  Byzantins.  La  loi 
de  383,  qui  détend  aux  mimes  de  porter  des  sigillata 
srriea  et  des  soieries  brodées  d’or,  leur  permet  le  port 
des  soieries  unies  et  n’impose  aucune  restriction  aux 
autres  femmes  *.  Les  empereurs  exploitaient  à  leur  propre 
bénéfice  les  penchants  de  leurs  sujets;  une  série  de  lois 
réserva  expressément  aux  ateliers  ou  gynécées  impé¬ 
riaux  l’industrie  de  la  soie,  exercée  maintenant,  à  côté 
des  sericarii ,  par  les  holosericopratae  *  et  les  metaxa- 
rii  1  :  à  partir  de  309  les  gynécées  ont  seuls  le  droit 
de  fabriquer  les  étoffes  tissées  d’or  et  de  soie  8  ;  en  400, 
\rcadius  exige  qu’on  leur  livre  à  l’avenir  toute  la  soie 
grège  et  toute  la  soie  teinte  en  pourpre  qui  entreront 
dans  l’Empire  9  ;  en  424,  Théodose  II  interdit  aux  parti¬ 
culiers  de  fabriquer  des  vêtements  de  soie  et  ordonne 
d’apporter  au  Trésor  tous  ceux  qui  existent  déjà  10.  La 
main  mise  de  l’État  et  les  complications  extérieures 
tirent  naître,  pendant  le  règne  de  Justinien,  une  crise 
très  grave11.  Les  guerres  entre  l’Empire  et  la  Perse  arrê¬ 
tèrent  l’importation  des  matières  premières;  les  soieries 
devinrent  extrêmement  rares  et  atteignirent  des  prix 
considérables;  Justinien  crut  pouvoir  fixer  d’office  leur 
valeur  maxima  à  8  sous  d’or  la  livre.  Les  marchands 
renoncèrent  à  un  commerce  qui  les  ruinait  ;  ceux  de  Tyr  et 
de  Béryte  fermèrent  leurs  magasins,  et  beaucoup  d’entre 
eux  s’expatrièrent  en  Perse,  tandis  que  le  cornes  largi- 
tionum ,  de  qui  dépendaient  les  ateliers  impériaux  et 
qui  n’étaitpas  tenu  d’observer  le  tarif  maximum,  vendait 
la  soie  teinte  ordinaire  jusqu’à  6  sous  d’or  l’once,  soit 
2  sous  d’or  la  livre,  et  la  soie  pourpre  quatre  fois  plus 

I  Symmacb.  Epist.  5,  20.  —  2  Ibid,  4,  8.  —  3  Macar.  Homil.  17,-  9. 

-  1  Uieronym.  Epist.  XIX,  Ad  Marcell.  —  8  Cod.  Theoil.  XV,  7,  11. 

-  1  Coup.  inscr .  latin.  VI,  9893;  Marini,  Papiri  diplomat.  nu  LXXIX, 

I’.  03.  —  7  Cod.  Justin.  VIII,  13  (14),  27.  —  8  CW.  Theod.  X,  21,  1;  Cod. 

Justin.  XI,  8.-9  Cod.  Theod.  X,  20,  13  ;  Cod.  Justin.  XI,  7,  10.  —  10  Cod. 

J heuil.  X,  21,  3;  Cod.  Justin.  XI,  8,  4.  — n  Nous  la  connaissons  par  Procope, 
Hist.  arc.  25.  Cf.  Pariset,  Op.  cil.  p.  179-182.  —  Bibliographie.  De  Guignes, 
lté  flexions  générales  sur  les  liaisons  et  le  commerce  des  Romains  avec  les  Tar- 
tnies  et  tes  Chinois,  dans  les  Mèm.  de  l’Acad.  roy.  des  Inscr.  XXXII,  1708, 

I'  >”>-370;  dAnville,  Ilech.  yéogr.  et  histor.  sur  la  Sérique  des  Anciens,  ihid. 

I1  .'  3-026;  lleercn,  Jdeen  liber  Politik,  den  Verkehr  und  den  Handcl  der  vor- 
nehmst.  Vôlker  des  Altert.  I,  1,  Gôttingeu,  1793,  2»  éd.  1826;  Mongcz,  Itech. 
siu  tes  habillements  des  anciens,  dans  les  Mèm.  de  l’Institut  de  France ,  classe 

U'.d.  et  de  littèr.  I X ,  1818,  p.  222-314;  Lalreille,  Éclaircissement  de  quelques 
passages  d’auteurs  anciens  relatifs  à  des  vers  à  soie,  dans  les  Annales  des 

-  1  uns  naturelles ,  XXIII,  1831,  p.  58-84;  Slan.  Julien,  Résumé  des  principaux 

'Va  chinois  sur  la  culture  des  mûriers  et  l’éducation  des  vers  à  soie, 

.  K.  Hitler,  Erdkund.e ,  VIII,  Berlin,  1838,  p.  079-710  ;  Pardessus, 

'  '  sur  commerce  de  la  soie  chez  les  anciens,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des 

I  77'  7  ’  ’  1  "  PaI'Ho,  1842,  p.  1-27  ;  J.  Yales,  Textrinum  antiquorum,  Londres, 

II  I  ranc.  Michel,  Recherches  sur  te  commerce,  la  fabrication  et  l’usage  des 
Z"eSV0ie-'  PariS’  l852‘1834;  F--C-  Movers,  Die  Phônizier,  II,  3,  Berlin, 

’’  ■l‘3  5(l-  ■  P-  Bock,  Gesch.  der  liturgischen  Gewânder  des  Mittelalters, 

I*. >6-1871;  Lassen,  Jndische  Altertumskunde,  1,  2»  cd.  Leipzig:.  1858. 
j  "  _’  ^emPer,  Der  Stil  in  den  technischen  und  tektoniscfien  Kilnsten ,  I, 

J  y  e  Kunst<  Francfort,  1860  ;  E.  Pariset,  Histoire  de  la  soie,  I.  Paris,  1862  ; 

I  finaud,  Delat.  polit.  et  commerc.  de  l’Empire  romain  avec  l'Asie  orient. 

,M>»  ,  Zachariae  von  Liugculhal,  Eine  Verordnung  Justinian’s  über  den 
IX  ï"rnndel'  ^ans  *es  Itèm.  dél'Acad.  des  sciences  de  St-Pétcrsboury,  lrt  série, 

(  ^  I  Büchsenschiilz,  Die  Hauptstdtten  des  Gewerbfleisses  im  klass.  Al- 
Altirt'  T'6’  -181'9  ’  11  yewerbliche  Thütigkeit  der  Vôlker  des  klass. 

Gr'i'-i  1869>  ct  Veclmol.  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Künste  bei 

tiiV-T  rrf  Mmern’  h  Leipzig;,  1875,  p.  190-193;  Bichthofen,  China,  I,  Berlin, 
issi  CC,  C1’Gô11,  Chariklesi  IB,  Berlin,  1878,  p.  238  sq.  et  Gallus,  III,  Berlin, 
P'  '8,i  Slî’;  L  Hcdde,  Répertoire  sérilcchnique  et  éphëméride  de  la  pro- 
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cher.  L’introduction  à  Constantinople  de  la  culture  du 
ver  à  soie  du  mûrier  à  cocons  blancs  vint  heureusement, 
peu  de  temps  après,  mettre  un  terme  à  cette  situation 
difficile  et  ouvrir  une  ère  nouvelle  dans  l’histoire  de  la 
soierie.  Maurice  Besnikr. 

SERPERASTRA.  —  Attelles  que  l'on  attachait  aux 
genoux  des  enfants  pour  empêcher  les  jambes  de  tour¬ 
ner  E.  S. 

SERRA,  llpfcov.  Scie.  —  Les  premiers  hommes  ont 
utilisé  des  pierres  plus  ou  moins  rugueuses  pour  coupel¬ 
le  bois  ou  l’os  *.  A  l'époque  néoli¬ 
thique,  ou  voiL  apparaître  des  silex 
dont  les  lames,  finement  dentelées, 
pouvaient  scier  l’os  et  la  corne  et  qui 
ont  été  d’un  usage  très  répandu,  car 
on  en  a  trouvé  un  peu  partout2;  ces 
petites  lames  sont  très  abondantes  à 
Hissarlik3  (fig.  0371).  En  Suisse,  on 
a  recueilli,  dans  les  palalittes,  plu¬ 
sieurs  scies  en  silex,  fixées,  à  l'aide 
de  résine,  dans  des  montures  en  bois 
encore  bien  conservées1.  Une  fois  en  possession  du 
métal  l’homme  a  imité  ces  outils  primitifs 3  ;  il  est  certain 
que  la  scie  en  métal  remonte  à  une  haute  antiquité*. 

I.  —  Pour  le  travail  du  bois,  les  mythograplies  [daeda- 
lus,  fig.  2277]  attribuent  l’invention  de  la  scie  tantôt  à 
Dédale 7,  tantôt  à  son  neveu  Talos  ou  Perdix8.  Les  scies  les 
plus  anciennes  étaient  absolument  semblables  à  celles 
qu’on  emploie  de  nos  jours  :  elles  se  composaient  d’une 
lame  de  métal,  plus  on  moins  longue,  garnie  de  dents  le 
plus  souvent  d’un  seul  côté,  munie  d’un  manche  ou  tendue 
dans  une  armature  en  bois,  avec  deux  prises  de  main  dis¬ 
posées  de  façon  différente  suivant  que  la  scie  était  destinée 
à  des  menuisiers,  à  des  charpentiers,  à  des  scieurs  de  long 
ou  à  des  ouvriers  d’art.  Naturellement,  les  lames  de  métal 
se  retrouvent  seules  aujourd’hui  dépouillées  de  leur  mon¬ 
ture  mais,  d’après  les  mesures  et  la  forme  de  ces  lames, 

duction  de  la  soie,  Lyon,  1881  ;  J. -II.  Giraud,  Los  origines  de  la  soie,  Lyon,  1883  ; 
F.  llirlli,  China  and  the  roman  Orient ,  Sanghai  et  Munich,  18*6,  et  Cbinesische 
Sludien ,  Munich,  1890  ;  Schradcr,  l  orsch.  sur  H  an  de  Isg  esc  h.  und  Warenkunde , 
I,  léna,  1886,  p.  220  sq.  ;  A.  RiegI,  Die  ügÿptischen  Textilfunde ,  Vienne,  1889; 
K.  Forrer,  Die  rômischen  und  bysantinischen  Seidentextilien  ans  dnn  Grübcr- 
felde  rom  Achmim-Panopolis,  Strasbourg,  1891;  Marquardt,  La  Vie  privée  des 
Domains,  trad  franc.  II,  Paris,  1893,  p.  125-133  ;  Th.  Mommsen  el  11.  Blümner, 
Der  Ma.vimaltarif  des  Diocletian ,  Berlin,  1893  ;  B.  Bûcher,  Gesch.  der  technischen 
Künste ,  III,  Stuttgart,  1893,  p.  350  sq.  ;  Nisscn,  Der  Verkehr  zwischen  China  und 
dem  rôm.  Deiche,  daus  les  Jahrbùcher  des  Ve  reins  von  Alt  ertums f reunden  in 
Dheinland,  18‘H,  p.  8sq.;  T.  Yosliida,  Entwickelung  des  Seidenhandels  und 
der  Seidenindustrie  vom  Altert.  bis  znm  Ausgang  des  Mittelalters,  Heidel¬ 
berg,  1895  ;  F.  llirlli,  Ueber  den  Seeverkehr  Chinas  im  Altert.  nacli  chinesischen 
Quellen,  dans  la  Geograph.  Zeitschr.  1896,  p.  444-449  ;  P.  Vidal  de  la  Blache,  Les 
voies  de  commerce  dans  la  géographie  de  Ptolémée ,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  Inscr.  1896,  p.  456-483,  et  Note  sur  l’origine  du  commerce  de  la  soie 
par  voie  de  mer ,  ibid.  1897,  p.  520-527;  E.-F.  Berlioux,  Les  premiers  voyages 
des  Européens  dans  l’Asie  centrale  et  au  pays  des  Sèves ,  dans  le  Bullct.  de  la 
Soc.  de  géogr.  de  Lyon,  1898,  p.  5-81  ;  C.  Puini,  Il  Tu-Th&in  o  l'impero  romano 
negli  storici  cinesi,  dans  Atene  e  Doma,  1899,  p.  115  sq.;  V.  A.  Smith,  The  early 
history  of  India ,  Londres,  1904,  p.  217  sq.;  M.  Chwostow,  Ilist.  du  commerce 
oriental  de  l'Egypte  gréco  romaine  (en  russe),  Kazan,  1907,  p.  147-155. 

SERPERASTRA.  1  Varr.  Ling.  lat.  IX,  5,  129  :  qui  pueris  alligans  in 
geniculis  serperastra  ut  eorum  depravata  corrigam  entra;  cf.  Cic.  Ad  Attic. 
VII,  3,  8. 

SERRA,  l  J.  Décheletle,  Manuel  d'archéol.  préhist.  p.  100,  167,  504.  —  2  G.  de 
Mortillet,  Le  Préhistorique ,  2e  éd.  p.  512.  —  3  Schlicmann,  llios  (trad.  de 
Mme  Egger,  p.  308-309;  Perrot  et  Chipiez,  Ilist.  de  l’Art ,  VI,  p.  117.  —  4  Gross, 
Les  ProtohelvèteSy  pl.  v.  —  5  Desor,  Le  bel  Age  du  bronze ,  p.  21,  pl.  n,  1  ;  G.  de 
Mortillet,  La  fonderie  de  Larnaud  (Jura),  p.  31,  pl.  xlui,  16,  17.  —  6  J.  Bcckmuiiu, 
Beitràge  f.  Gesch.  der  Erfindungen ,  11.  p.  254-256;  Blümner,  Technolog.  und 
Terminolog.  der  Gewerbe  und  Künste ,  II,  p.  216-222.  —  7  Bas-relief  du  Palais 
Spada  ;  cf.  Philoslr.  Imag.  I,  XV,  28,  p.  393.  —  8  Hygin.  F  a  b .  274  ;  Ovid. 
Melam.  VIII,  243;  Ibis,  500  ;  Scrvius,  ad  Georg.  I,  143;  Diodor.  IV,  76;  Scnec 
Epist.  Dp,  14  ;  Plin.  Hist.  nat.  VH,  198;  Isidor.  Orig.  \ IX,  19,  9. 


Fig.  6371.  —  Scies  de 
silex. 
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d'après  la  dimension  des  dents,  il  est  facile  de  recon¬ 
naître  à  peu  près  ;'i  quel  genre  de  travail  elles  étaient  pri¬ 
mitivement  destinées.  On  a  déjà  signalé  à  Tirynthe  et  à 
Mycènes,  au  milieu  des  débris  de  la  plus  ancienne  civili¬ 
sation  grecque,  des  lames  de  scie  en  os1.  A  l’intérieur 


ig.  (>372.  —  Scie  de  cuivre 


d  une  maison  de  Ttiéra,  on  a  trouvé  une  scie  en  cuivre 
pur,  sans  étain,  recourbée  en  faucille  et  dont  une  extré¬ 
mité  avait  été  forgée  de  manière  à  pouvoir  être  munie 
d’un  manche  (fig.  6372)’-.  Les  fouilles  des  édifices crétois, 
en  particulier  à  Gournia  et  à  Hagia  Triada,  ont  livré  de 
nombreux  outils  pour  le  travail  du  bois,  notamment  des 
scies  à  manche,  à  lame  droite  ou  légèrement  contournée. 


Scie  préhellcniqiic. 


Parmi  tous  ces  outils  on  remarque  une  grande  laine, 
avec  de  petites  dents,  mesurant  dans  son  intégrité  J  ni.  43 
de  longueur,  ce  qui  est  encore  la  mesure  adoptée  de  nos 
jours  pour  la  scie  des  charpentiers  (fig.  6373)  3.  On  em¬ 
ployait  la  scie  pour  tailler  la  corne  et  l’ivoire  *  :  de 
toutes  petites  lames,  dentelées  sur  deux  côtés,  trouvées 
en  Crète,  semblent  avoir  servi  pour  le  travail  de 
l'ivoire8. 

Pour  débiter  ou  façonner  la  pierre  et  le  marbre  on  se 
servait  du  ciseau,  du  tour  et  de  la  scie6.  L’emploi  de  la 
scie  pour  ce  travail  spécial7  paraît  remonter  à  une  très 
ancienne  date.  Dans  les  constructions  de  la  période 
héroïque,  à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  et  sur  les  plus 
anciennes  tombes  d’Orchomène,  on  a  observé  de  nom¬ 
breuses  traces  de  sciage  8.  Comme  de  nos  jours,  l’instru¬ 
ment  était  différent  suivant  qu’on  s’attaquait  à  la  pierre 
tendre  ou  à  la  pierre  dure  et  au  marbre. 

Pour  la  pierre  tendre,  on  employait  comme  pour  le  bois 
une  scie  à  dents,  serra  denlata  \  analogue  sans  doute 
au  passe-partout  moderne  et  probablement,  quand  le 
morceau  à  détacher  était  moins  important,  une  scie  à 
manche,  dentée  de  même. 

Pour  la  pierre  dure  et  le  marbre,  on  se  servait  d’une 
lame  de  métal  coupante,  sans  dents,  appelée  par  les 
Grecs  Mo-rrpiW,?  Tipéüv 10  ;  on  introduisait  du  sable  et  de 
l’eau  dans  la  rainure  où  cette  lame  manœuvrait.  L’opé¬ 
ration,  décrite  par  Pline,  ne  réussit  que  par  l’action  du 
sable  mouillé;  les  ouvriers  modernes,  qui  emploient 
encore  le  même  procédé,  disent  que  c’estle  sable  qui  tra- 

l  Scl.lien.ann,  Tirynthe,  p.  Ifi2;  Mycènes  (trad.  Girardin),  p.  354-355  ; 
Pci-roi  et  Chipiez,  Bût.  de  fart,  Vil,  p.  116.  —  2  Pouqud,  Santorin,  p.  121; 
Coréen,  Huit,  de  l'Éc.  fr.  d'Athènes ,  1870,  p.  201  ;  Perrot  et  Chipiez’. 
VI.  p.  1W,  fig.  31.  —  3  J.  lluri.i,  U  cher  uormyken.  und  myken.  Architektur- 
formen,  dans  Jahreshefle  des  ôslerreich.  urchaeol.  lnstit.  X  (1907).  p.  M, 
fig.  12.  —  4  Wümner,  11,  p.  21s.  _S  j.  J)urn)>  Up_  cU  p  _  6  Tlie  J)r’ 

De  lap.  5  ;  llor.  Carm.  II,  18,  17.  —  7  Blümncr,  III,  p.  76-78.  —  8  Dôrpfeld 
Americ.  jour n.  of  archcol.  1889,  p.  331  ;  Hev.  archéot.  1888,  p.  67.  -  B  Vi- 
Cuve,  II,  7,  1,  dit  que  l’usage  en  était  courant  on  Italie;  Pline  fait  la  même 
observation  pour  la  pierre  blanche  de  Belgique,  But.  Hat.  XXXVI  159 
-  <0  Poilu.,  Onom.  X,  148.  -  U  Plin.  Bist.  mit.  XXXVI,  51  et  suiv.  ;  cl. 
Ch.  Iluboi.s,  Étude  sur  fadministr.  et  l'exploit,  des  carrières  dans  te  monde 
romain,  p.  JU.ni.  -  lt  Pausanias.  V,  10,  3.  _  13  Jhid.  ;  cf.  Ulou.-Jlouccaux, 


vaille.  Aussi  Pline  donne-t-il  des  indications  précises 

la  qualité  du  sable  dont  on  doit  se  servir11  pn  r.  S 
agir  la  grande  scie  appropriée  à  ce  travail  et  don  T 
lame  n’était  pas  très  large,  l’ouvrier  ne  pouvait  0n,-.  1 
que  lentement  et  péniblement.  Mais  il  devait  v  ,,  r 
lies  scies  sans  dents,  plus  petites,  avec  une  lame  plUs  p,. 
et  plus  courte,  munies  sur  le  dos  d’un  emmanchement'  ^ 
bois  et  qu’un  homme  manœuvrait  plus  vite.  C’est  ■  " 
semblablement  avec  ces  dernières  scies  qu’on  fabriml-"i 
les  tuiles  de  marbre  dont  on  attribue  l’invention  au  Naxi!! 
Byzès,  contemporain  d’Alyaltes,  roi  de  Lydie13.  Le  h'in  V| 
de  Zeusà Olympie était  couvertavec  des  tuiles  de  marbre'*6 
et  dans  les  dernières  fouilles  de  l’Acropole  on  a  retrouvé 
des  spécimens  de  ces  mêmes  tuiles  au  milieu  des  ruines 
des  monuments  détruits  par  les  Perses  n.  Un  fragment 
d’une  lame  de  scie  sans  dents  a  été  trouvé  en  Crète  1 , 
Les  comptes  d  Eleusis  nous  font  connaître  le  salaire 
journalier  des  scieurs  de  pierre,  npiWi,  en  389  :  deux 
hommes  recevaient  trois  drachmes  par  jour,  soit  une 
drachme  et  demie  par  homme;  un  Ttpérr-qç  et  son  aide 
touchaient  deux  drachmes  et  demie16. 

Un  vase  grec  à  figures  noires  trouvé  à  Orvieto  fouruit 
1  image  d  une  scie  a  métaux  accrochée  au  mur  d’une  forge 
avec  d’autres  outils  ;  la  lame  est  ajustée  dans  une  mon¬ 
ture  en  métal  en  forme  d’arc17  (fig.  2974 
II-  Dans  les  très  anciennes  nécropoles  d’Ëlrurie 
qu’on  fait  remonter  jusqu’au  Xe  siècle  av.  J.-C.,on  trouve 
des  scies  en  bronze18. 

Sur  une  stèle  décou¬ 
verte  dans  le  jardin 
Margherita,  à  Bologne, 
on  voit  un  génie  ailé 
portant  à  la  main  une 
scie  exactement  sem¬ 
blable  à  celles  dont  les 
artisans  et  surtout  les 
menuisiers  se  servent 
couramment  de  nos 
jours19.  Plusieurs  ur¬ 
nes  funéraires  étrus¬ 
ques  sont  ornées  de  reliefs  représentant  des  hommes 
débitant  une  pièce  de  bois  avec  une  scie  qu’ils  metlenl 
ensemble  en  mouvement  (fig.  6374)  20. 

(U-  —  A  l’époque  romaine,  les  textes  et  les  monuments 
figurés  deviennent  plus  nombreux.  A  diverses  reprises, 
les  écrivains  parlent  de  la  disposition  des  dents  du  Ja 
scie-1,  de  son  emploi22,  de  son  bruit  strident  et  désa¬ 
gréable  qui  trouble  le  repos  des  voisins23.  Les  Vestales  se 
servaient  d’une  serra  ferrea  pour  broyer  le  sel  sacré  ’*. 
Une  scie  est  toujours  désignée  parle  mot  serra  ;  une  petite 
scies  appelle  serrula 28 ,  une  serrula  manubriata  ou  scie  à 
manche,  d’une  longueur  déterminée,  porte  le  nom  spécial 
de  lupus1'':  c’est  celle  qui  servait  aux  jardiniers  pour 

Restauration  (T Olympie,  p.  71.  — H  Dôrpfeld,  Americ.  journ.  of  archcol.  188!), 
p.  331.  —  15  J.  Durm,  Op.  c/7,  fig.  12.  —  10  p.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hcllcnh/uc , 
1884,  p.  214.  —  17  Monurn.  i.  d.  Inst.  XI,  pi.  xxix,  2;  voir  plus  liaul.  lijj.  2901* 
if.  rhum].  —  Gozzadini,  S  cari  arch.  dcl  sign.  Arnoaldi  Veli  pressa  Bologne,  [»• 
(>&•,  pl.  ix.  9  ;  Desor,  La  fonderie  de  Bologne ,  dans  Ber.  arch.  juin  1877,p.  40  N  fdôiizt. 
scies  ou  brouze)  ;  Duruy,  IJist.  des  Romains ,  1,  p.  lxiii.  —  10  Jîrizio,  Notifie  0 . 
scaviy  1890,  p.  141,  pl.  i,  3.  —  20  üori,  Muséum  etrusc.  I,  189,  2  ;  Micali,  Antichi 
monum.  pl.  xlix  ;  0.  Jahn,  Benchte  der  süchs.  Gesellsch.  der  Wisscnsch.  '  1 
1861.  p.  335  ;  Blümner,  II,  p.  342,  fig.  56.  —  21  Vitruv.  V,  7.  —  22  Senec.  Epist .  XC*, 

8;  Ausou.  AIos.  364.  —  23  Lucr.  Il,  410;  Cic.  Tuscul.  V,  40,  116;  Scuec.  Epist- 
LVI.  — 24  Varr.  ap.  Nou.  Marc.  p.  223,  10  ;  cl',  secespita.  — 2©Cic. Pro  C tuent. 64, 
180;  Varr.  B.  rust.  I,  50,2;  Pallad.  I,  43,  2  ;  Colum.  Dearb.  6,4;  Cçls.  VII,  33  ;  cf. 
Blümuer,  II,  p.  217.  —  2G  pallad.  I,  43,  2.  Duruy,  Hist.  des  Boni.  II,  p  -yI>  “•  L 
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Fig.  6375.  —  Scie  à  main. 


les  arbres  fruitiers  ou  la  vigne1.  Philoslrate 

décrit  d’une  façon 
humoristique  les 
mouvements  des 
Amours  occupés  à 
aciérie  bois  nécessaire  à  Dédale  pour  fabriquer  la  vache 

en  bois  utile  aux 
desseins  de  Pasi- 
pliaë2. 

Dans  les  ruines 
des  maisons  ro¬ 
maines,  des  lames 
descies  en  fer  et  en 
bronze  et  des  frag¬ 
ments  de  lames 
ont  été  retrouvés 
(fig.  6375)  3.  Les 
tombeaux  des  ar¬ 
tisans  romains 
sont  souvent ornés 
descies  et  d’autres 
outils  se  rappor¬ 
tant  à  leurs  pro¬ 
fessions4.  Sur  un 
bas-reliefs  du  mu¬ 
sée  du  Capitole, 
deux  scies  d’un 
_  genre  très  d i fl e- 

Fig.  6376.  —  Scies  et  instruments  de  sacrifice.  rOn  l  SOü  l  repPCSOn- 

tées  au  milieu 

d  instruments  de  sacrifice  (fîg.  G376)  5.  Un  magnifique 
verre  chrétien  provenant  des  catacombes  de  Rome,  offre 
l’image  d’un  menuisier  représenté  avec  sa  scie  dans  la 
vraie  position  du  menuisier  moderne6.  Des  peintures 
de  Pompéi  montrent,  l’une  l’intérieur  d’un  atelier 
de  menuiserie  dans  lequel  deux  Amours  sont  en  train 
de  scier  une  planche  placée  sur  un  établi,  l’autre  deux 
enfants  sciant  une  planche  dans  une  position  à  peu 
près  semblable  à  celle  des  scieurs  de  long  Sur  un 
bas-relief  trouvé  à  Deneuvre  (Meurthe-et-Moselle)  on 
reconnaît  sans  hésitation  deux  scieurs  de  long,  seelores 
mnl.erini'um  8,  dans  l’exercice  de  leur  métier  ;  la  pièce  de 
bois  est  posée  sur  un  chevalet  formé  de  quatre  pieds 
obliques  ;  les  deux  ouvriers,  l’un  dessus,  l’autre  dessous, 
manœuvrent  la  longue  scie  professionnelle 9  (tig.  G377). 

b  emploi  de  la  scie  par  les  Romains,  pour  découper  la 
pierre  et  le  marbre,  est  attesté  par  le  passage  de  Pline 
vite  plus  haut10.  Des  observations  intéressantes  faites 
d.ins  les  anciennes  carrières  romaines  prouvent  qu’on  se 
sei'ait  de  la  scie  pour  détacher  les  blocs.  Dans  les  car- 
'ièies  du  cap  de  Garde,  près  de  Bône,  les  traces  de 

(  |  ^n"goz,  /n  air  uni.  d'agr.  employés  par  les  anciens,  dan  *Mém.  Acad,  des  /user,  lit 
!  >  !'■  i-,  n.  p|.  vm .  cf_  h.  Cavaniol,  Rev.  arch.  I904,p.  87,  lig.  3. —  S  K*liiloslr. 

(  ^  '  J’  ll,‘  3  Orivaud  do  la  Vincelle,  Arts  cl  métiers  des  anciens ,  pl.  uv,  4  à  7  ; 

( ■  -i|K,c,,sclimit,  /Le  Alterlhümer ,  IV,  pl.  xlvi,  n.  24;  Rev.  arch.  1904,  p  s 7 ; 

1  lltk  musée  de  Saumur,  p.  23-24,  pl.  m  à  vu  (outillage  d’un  charpentier  ; 

,  ,,  m,l'n  3  O’ois  frngmonls  d'une  grande  scie)  ;  lîlümner,  11,  p.  220,  lig.  42  g  et  h, 
randi'  Lljesclca  lna'ncL  lamcd'u.ic  plus  grandcscie  du  musée  de  Zurich). —  4E.  Espé- 
huni"  "/  lmœ,l<les  bM-relicfs  de  la  Gaule  romaine,  n.  ItilO,  1888  ;  C.  i.  I.  XIII,  2721  ; 

IV  ,1'  drs  Romains,  V,  p.  fi 37,  lig.  fi .  -  l'druler,  Inscr.  cxvi,  I  ;  Mus.  Capitol. 

I..  ' ’’ ’  6  I  erret,  Catacombes,  IV,  pl.  xxu,  14;  O.  Jahn,  Berichte  der  sache. 

pl  r,  |t  ,  '  11  issensch.  1802,  pl.  xi,  I  ;  Garrucci,  Sturia  d.  arle  crist.  III,  Velri, 

V  p  Anlich.  di  Ercolano,\.  34;  O.  Jahn,  Abhandlungen  der  sache. Gesellscli. 

appelail  s  *'■  V  Ct  Vl*  3  '  ,‘r'vaui*  l'°  *a  Vincelle,  Op.  cit.  pl,  i.m.  —  8  C.  i.l.  V,  815.  On 
des  |  'a*omenl  mater iae  les  bois  destinés  à  la  construction.  —  9  Tlnhlonat, //»//. 

/■  d.  hr.  1886,  p.  198  ;  Bull.  Soc.  d'urch.  lorraine,  XXXVII,  1888,  p.  89;  voir 

Vin. 


sciage  étaient  encore  tellement  nettes,  en  1 S  i  ."> ,  qu'on 
aurait  pu  en  compter  tous  les  traits11.  Des  stries  de  même 
nature,  qui 
remontaient 
peut-être 
plus  haut 
que  1  ’  é  p  o - 
que  ro¬ 
maine,  ont 
été  consta¬ 
tées  en  Egy¬ 
pte,  au  sud 
de  Syône12, 
et  aussi  en 
Gaule  aux 
environs  de 
Trêves  ls. 

Une  scie 
mesurant 
4  m.  50  de 
long  et 


Fig.  6377.  —  Scieurs  de  long. 


Felsberg14.  Ausone  parle  de  scies  employées  pour  débiter 
le  marbre  et  qui  étaient  actionnées  par  la  force  de  l’eau 16 

Les  scieurs  de  pierres,  seelores  serrarii ,  étaient  nom¬ 
breux  à  Rome,  où  ils  étaient  organisés  en  collège16:  leur 
industrie  se  développa  sous  l’Empire;  avant  celte  époque, 
les  crustae  marmorurn  arrivaient  d’Orienl  toutes  pré¬ 
parées1’.  Une  statio  serrariorum  Auguslorum  existait  à 
Italica,  en  Espagne  ls;  les  carrières  du  voisinage  faisaient 
partie  du  domaine  impérial.  A.  IIéron  de  Ville  fosse. 

SERRATI  NUMMI.  —  Tacite1  donne  ce  nom  à  certains 
deniers  d’argent  de  la  République  romaine,  qu’il  dit 
avoir  été  particulièrement  recherchés  des  Germains  de 
son  temps  encore.  Les  pièces  qu’un  tel  nom  désignait 
sont  celles  qui  ont  les  bords  régulièrement  et  inten¬ 
tionnellement  découpés  tout  autour  en  dents  de  scie2. 

Mais  ces  deniers  de  la  République  ne  sont  pas  les  plus 
anciennes  monnaies  ainsi  fabriquées,  que  l’antiquité 
ait  connues.  Les  premières  pièces  à  bords  dentelés  sont 
des  bronzes  d’Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie  (222  à 
187  av.  J.-C.);  puis,  dans  la  suite  monétaire  des  Séleu- 
cides,  on  trouve  des  bronzes  dentelés  en  abondance 
jusque  durant  le  premier  règne  de  Démélrius  II  Nicator 
En  Macédoine,  quelques  monnaies  en  bronze  et  en  potin, 
frappées  dès  le  règne  de  Philippe  V  (220  179)  ont  aussi 
leurs  bords  en  dents  de  scie  4. 

Un  petit  nombre  de  pièces  d’argent  et  d’or  de  Carthage, 
émises  nécessairement  avant  la  ruine  de  celle  ville  en 
146,  sont  également  dentelées  5. 

Les  Romains  paraissent  avoir  imité  les  usages  que 

aussi  une  peinture  de  Pompai.  Arch.  Zeitunq,  VIII,  pl.xvu,  1.  —  10  l/ist.  nat.  XXXVI . 
51;  cf.  Blümncr,  III,  p.  76-78.  —  ••  Tixier.  Ritll.  de  la  Soc.  géologique  d<  /'r. 
IV,  p.  i  GO  ;  Fournel,  Richesse  minérale  de  V  Algérie ,  I.  p.  34:  Tissot,  (léoyru 
phie  de  la  pi'uv  rom.  d’Afrique .p.  261.  —  12  Descr.  de  /' Egypte  (obserx niions  <U* 
Roziôrc),  2°  éd.  III,  p.  442  s<|.  —  13  A.  v.  Coliauscn  el  Worner,  Rom.  Steinbrilche 
auf  déni  Felsberg,  p.  41).  —  14  Ibid.  p.  31.  —  i;i  Mus.  364.  Sur  tous  les  détails 
relatifs  à  l’emploi  de  là  scie  dans  les  carrières,  voir  Blümncr,  111,  p.  74-78;  Cli.  Du¬ 
bois,  Admin.  et  exploit .  des  carrières,  p.  XLl-XLV.  —  ICC*,  i.  /.  1,  1106;  VI.  9S87, 
9888  ;  X,  GS 10  —  17  Plin.  H  ist.  nat.  XXXVI,  47,  50,  51,  53;  Marquardl  Mau,  la 
vie  privée  des  Romains  (Irad.  V.  Henry),  II,  272.  —  18  C.  i.  I.  Il,  1131,  1132. 

SîülUtATI.  l  Germa  n.  5.  —  2  E.  Babclon,  Traité  des  Monn.  gr.  et  rom.  Théorie, 
et  doctr.  L.  I,  p.  619.  —  3  g.  Rabelon,  Les  rois  de  Syrie,  Introd.  p.  I S8 ;  Calai. 
p.  53,  n°*  401  à  404  ;  p.  56,  n°*  429  sq.  —  4  U.  (laehler,  Zeit.  filr  Numism.  t.  NX, 
1S97,  p.  174-179  et  250.  —  Lud.  Muller,  Numism.  de  l’une.  Afrique,  t.  II.  p.  H’., 
90,  91  et  112-113  ;  F.  Lenormaut,  La  monn.  dans  l’antiq.  I.  I,  p.  2(»s. 
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nous  venons  île  signaler,  et  il  ne  semble  pas  que  les  plus 
anciens  denarii  serrati  soient  antérieurs  à  l’an  104  qui 
précède  notre  ère1.  Les  premiers  de  ces  deniers  sont  des 

pièces  de  bon  argent, 
aux  types  ordinaires  de 
la  tète  de  Rome  casquée 
et  des  Dioscures  à  che¬ 
val  (fig.  6378),  mais  sans 
nom  de  magistrat,  ou 
plutôt  avec  l’emblème  de 
la  roue,  qui  désigne  un 
magistrat  anonyme,  peut-être  un  Denter  ou  un  Denln- 
tus  Après  ces  deniers  dentelés  anonymes,  viennent, 
dans  la  série  romaine,  ceux  qui  portent  les  noms  de 
L.  Licinius  Crassus  et  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  qui 
sont  de  1  an  02  av.  J.-C.  environ  3.  Puis,  l’usage  de  den¬ 
teler  la  tranche  de  la  monnaie  d’argent  persiste  sporadi¬ 
quement  à  Rome  jusque  vers  la  tin  de  la  République, 
concurremment  avec  l’autre  mode  plus  répandue. 

Les  numismates  se  sont  souvent  demandé  quelle  fut 
la  cause  de  l’adoption  de  cette  pratique  étrange  et  incom¬ 
mode  qui  parait  simultanément  en  Syrie  et  en  Macé¬ 
doine4.  Ce  ne  fut  certainement  pas,  comme  on  l’a 
prétendu,  pour  empêcher  d’altérer  ou  de  rogner  les 
monnaies,  car  le  moyen  eût  été  inefficace  et  n’eût  pas 
été  appliqué  seulement  à  certaines  pièces  ;  en  outre,  les 
bronzes  dentelés  de  Syrie  et  de  Macédoine  sont  sans 
valeur  intrinsèque,  et  quant  aux  deniers  romains 
d  argent  dentelés,  un  bon  nombre  sont  fourrés  6.  On  ne 
saurait  non  plus  voir  dans  la  dentelure  des  bords  quelque 
allusion  astronomique  ou  sidérale,  ou  bien  une  allusion 
au  surnom  Denter  ou  Dentatus  de  quelque  monétaire. 
Peut-être  faut-il  mettre  cette  bizarrerie  au  compte  d’une 
mode  ou  d’un  caprice,  ou  bien  croire  qu’on  a  imaginé 
de  denteler  les  coins  et,  par  suite,  les  flans,  pour  faci¬ 
liter  le  découpage  mécanique  des  monnaies  dans  la 
feuille  métallique  sur  laquelle  on  les  frappait. 

Les  dépôts  de  monnaies  romaines  découverts  au  delà 
du  Rhin  ont  confirmé  l’assertion  de  Tacite  sur  la  préfé¬ 
rence  des  Germains  pour  les  deniers  serrati  du  temps  de 
la  République0.  E.  Babelon. 

SERTA.  —  Le  mot  latin  séria  désigne  particulièrement 
la  guirlande  de  fleurs  tressée.  En  grec  les  termes  <7TÉ©avoç, 
'TTÉcpoç  répondent  au  double  sens  de  guirlande  et  de' cou¬ 
ronne.  A  bien  des  égards,  d’ailleurs,  il  n’y  a  pas  de  distinc¬ 
tion  à  faire  entre  les  deux  objets.  C’est  surtout  comme 
motif  ornemental  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  déco¬ 
ratives- que  la  guirlande  mérite  une  étude  particulière. 
Pour  ce  qui  concerne  sa  confection,  le  nom  et  la  culture 
des  plantes  qu’on  y  employait,  nous  renvoyons  à  corona. 

Avant  qu’on  eut  l’idée  de  tresser  les  fleurs  et  les 
feuilles  en  faisceau,  la  guirlande  ne  consista  qu’en  un 

'  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  621.  _  2  Cohen,  Descript .  gén.  des  médailles  consu¬ 
laires,  p.  339  ;  Babelon,  Alonn.  de  la Répuhl.  romaine,  1. 1,  p.  48.  — 3  Babelon,  Ibid 
t.  I,  p.  46 4  et  t.  Il,  p.  131.  —  3  Eckhel,  Doctr.  nam.  vet.  t.  III,  p.  221  ;  H.  Willers, 
Num.Zeit.  de  Vienne,  t.  XXXI,  1899,  p.  348;  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  622;  .l! 
Svoronos,  Bull.  corr.  hell.  t.  XVIII,  1894,  p.  122;  Sellman,  Num.  chron.  I8!w', 
p.  322  à  3  42.  —  5  Babelon,  Alonn.  de  la  Rép.  Introd.  t.  I,  p.  54;  Traité, 
t.  I,  p.  633.  —  6  Mommsen,  Gesch.  des  rôm.  Münzwesens ,  p.  771. 

SERTA.  1  C'est  par  anachronisme  qu'il  en  est  fait  mention  dans  les  Posthomerica  ; 
cf  Tryphiodor.  11.  capt.  316  sq.,  où  les  femmes  troyennes  ornent  de  guirlandes  le 
cheval  de  bois  construit  par  les  Achéens.  —  2  Cf.  coiiona,  p.  1524.  —  3  Maspero, 
Rapport  au  ministre  des  travaux  publics,  trouvaille  de  Deir-el-Bahari,  1881. 

4Cic.  Leg.  II,  24,60.  —  5  Cf.  le  relief  d’Iearios [cosna,  fig.  1696J:  cf.  aussi  les 
guirlandes  suspendues  à  la  porle  du  nouvel  époux,  Lucian.  Dial  mer.  Il,  283.  4  ; 
Plut.  Amator.  10,  5  ;  Lucan.  Phars.  Il,  335;  Juven.  VI,  51  et  227.  —  0  Comptes  ren  - 


Fig.  6378.  —  Denier  serratus. 


simple  rameau  de  feuillage,  ou  en  plusieurs  Liges  li,.r 
bout  à  bout.  Sous  celte  forme  primitive,  l’iisagc  P| 
remonte  évidemment  à  la  plus  haute  antiquité,  bien  qu  j| 
n’en  soit  nullement  question  dans  les  poèmes  homé 
riques1.  Il  n’est  pas  douteux  non  plus  qu’avant  d’en  fujn, 
une  parure  on  n’ait  considéré  la  guirlande  comme  ltn 
symbole  religieux2,  un  attribut  désignant  les  personnesou 
les  choses  auxquelles  on  voulait  reconnaître  un  caractère 
sacré.  C’est  à  ce  titre  qu’elle  figure  parmi  les  offrandes 
qu’on  dépose  dans  la  tombe  auprès  du  mort.  Des  momies 
égyptiennes,  datant  des  XXe  et  XXIe  dynasties,  ont  été 
trouvées  parées  de  couronnes  et  de  guirlandes  en  fleurs 
naturelles  3.  A  Rome,  la  Loi  des  XII  tables  mentionne 
encore,  parmiles  rites  funéraires,  l’usage  de  longue  coro- 
nae,  qu’ilfaut  sans  doute  entendredans  le  sensde  sertae ‘ 
Dans  les  cérémonies  religieuses,  la  guirlande  a  la  même 
signification  que  la  couronne  ou  la  bandelette  [infula!.  De 
même  que  l’on  couronnait  le  prêtre  et  la  victime  du  sacri¬ 
fice,  on  suspendaitdes  fleurs  et  des  branchages soitautour 
de  l’autel,  soit  aux  murs  ou  à  la  corniche  des  temples5 
La  guirlande  proprement  dite,  faite  de  fleurs  et  de 
feuilles  tressées,  n’apparaît  qu’à 
une  époque  relativement  tardive. 
Sur  les  vases  à  figures  rouges  où 
sont  représentées  des  scènes  de 
sacrifices,  l’autel  n’est  jamais  orné 
que  d’un  simple  rameau6.  On  a 
donc  quelque  raison  d’accepter 
le  témoignage  de  Pline,  qui  place 
au  temps  du  peintre  Pausias, 
c’est-à-dire  vers  le  premier  tiers 
du  ive  siècle,  l’invention  de  la 
couronne  et  de  la  guirlande 
tressées.  Qu’il  faille  ou  non  cn 
faire  honneur,  comme  le  vou¬ 
drait  Pline,  à  la  maîtresse  du  peintre,  Glycera,  on  doit 
reconnaître  que  les  monuments  figurés  n’offrent,  avant 
cette  date,  aucun  exemple  de  ces  objets7.  Le  premier,  qu’à 
ma  connaissance,  on  en  puisse  signaler,  nous  est  fourni 
par  un  vase  italiote  de  style  récent8.  Sur  le  putéal  de  la 
Tholos  de  Marmaria,  à  Delphes9.  On  voit  (fig.  6380),  des 
jeunes  filles  occupées  à  suspendre  et  à  charger  de  lem- 
nisques  [lemniscus]  une  lourde  guirlande  de  feuillage, 
pareille  à  celles  que  nous  montrent  si  fréquemment  les 
reliefs  hellénistiques.  Ne  serait-ce  que  pour  cette  raison, 
il  semble  impossible  d’assigner  au  putéal  une  date  voi¬ 
sine  de  la  construction  du  temple,  et  de  ne  pas  en  abais¬ 
ser  l’exécution  au  moins  jusqu’à  la  fin  du  iv° siècle. 

Le  motif  bien  connu  de  la  guirlande  à  festons,  posée 
sur  des  bucrânes  ou  des  têtes  de  taureaux,  n’apparaît  dans 
l’architecture  que  vers  la  lin  du  me  siècle.  C’est  à  Magné 
sie  du  Méandre10,  qu’on  le  rencontre  pour  la  première 


dus  de  la  com.  de  Saint-Pélersb.  1861,  pl\  vt.  2.-7  plin.  Nat.  hist.  XXI,  4: 
Arborum  enim  ramis  coronari  in  sacris  certaminibus  mos  erat  primum.  Postes 
variare  coeptum  mixtura  versicolori  / lorum ,  quae  invicem  odores  colorcsijtie 
accenderet.  Sicyone  ingenio  Pausiae  pictoris  nique  Glycerae  coronariae  diledae 
adtnodum  illi,  cûm  opéra  ejuspictura  imitaretur,  ilia  provocans  variaret..A  ’M- 
XXI,  3  :  Tenioribus  ( coronis )  utebantur  antiqui,  stroppos  appellantes ...  Cuti t  7ilu 
e  /loribus  fièrent,  serta  a  serendo  serieve  appellabantur,  quod  apud  Graecosquoqw 
non  adeo  antiquitus  placuit.  —  s  Lenorrnant  et  de  Witle,  Élite,  céram.  I 
pl.  ixx  ;  ibid.,  Il,  pl.  i.xiii.  La  fig.  6379  tirée  d'un  vase  apulien  dont  le  sujet  est 
développé  fig.  1308,  en' offre  encore  uubel  exemple  ;  d’autres  se  renconlrent  fréfiIM  11 
ment  sur  les  pierres  gravées  à  partir  de  cette  époque.  —  9  Rev.  de  tari  vit/ 
et  moderne,  t.  XV,  p.  17.  —  16  Et  non  à  Pergame,  dans  la  stoa  d  Athéna  I 
(197-159  av.  J.-C.),  comme  le  dit  W.  AUmaün,  Architektur  und  Ornantentib 
antiken  Sur/eophage,  p.  62. 
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fois  (fig.  6381),  dans  des  édifices  conslruils  de  220 à  205*.  Il 
est  aisé  d’imaginer  après  quels  essais  on  en  est  venu  à  ce 
,,V[ire  de  décoration.  L’usage  s  établit,  au  moins  dès  le 
p,,“ siècle,  de  suspendre  les  tètes  des  victimes  soit  à  l'autel 
j u  dieu,  soit  aux  murs 
OU  aux  colonnes  de  son 
temple2,  déjà  parés  pour 
la  cérémonie  du  sacrifice 
je  Heurs  et  de  feuillage. 

A  Déîos,  au  grand  Porti¬ 
que  Nord  (fin  du  ni"  siè¬ 
cle),  des  tètes  de  tau¬ 
reaux  se  détachent  en 
ronde  bosse  sur  les  tri- 
ujyphes.  Réduite  à  elle 
seule,  celte  décoration 
n’est  pas  du  plus  heu¬ 
reux  effet.  Elle  se  complé¬ 
tait  évidemment  par  l’or¬ 
nement  naturel  de  la 
guirlande  detleursqu’on 
posait  sur  les  tôles  de 
pierre.  On  ne  tarda  pas  à 
la  reproduire  à  son  tour. 

On  la  représente  d’abord, 
notamment  à  Magnésie, 
au  portique  du  grand  autel,  comme  une  légère  chaîne 
de  feuillage,  droite  et  serrée.  Puis,  on  la  charge  peu  à 
peu  de  Heurs  et  de  fruits;  on  la  rend  plus  souple  el 
plus  lâche.  Les  tètes  de  taureaux  ou  les  bucrànes  font 
place  à  des  supports  d’un  autre  genre,  tels  que  des 
aigles,  des  masques,  de 
petits  Éros  3.  Le  motif, 
avec  ces  diverses  va¬ 
riantes,  trouve  surtout 
son  application  dans 
trois  catégories  de  mo¬ 
numents  :  édifices  ioni¬ 
ques  (entablement), 
autels  et  sarcophages4. 

En  général,  la  guirlande 
est  nouée  de  larges  et 
lourdes  ténies,  arron¬ 
dies  à  leurs  extrémités. 

Dans  les  peintures  mu¬ 
rales  des  maisons  dé- 

liennes  le  bandeau  qui  court  au-dessus  des  orthoslales 
est  parfois  orné  d’une  guirlande  polychrome,  mais  tou¬ 
jours  rectiligne  et  sans  supports.  Les  peintures  céra¬ 
miques  de  l’époque  hellénistique  reproduisent  assez 
rarement  la  grosse  guirlande  à  festons;  les  vases  à  décor 
blanc  sur  fond  noir  l’ignorent,  mais  on  la  rencontre  sur 
des  vases  à  engobe  blanc5  On  peut  enfin  signaler,  dans 
1  architecture  ionique  de  la  même  époque,  un  autre  essai 
de  décoration  végétale  qui  procède  du  même  principe  : 


Fig.  6380.  — Jeunes  filles  attachant  les  lemnisques  aune  guirlande. 


Fig.  6381.  —  Décor  architectural  en  guirlandes. 


à  Didymes,  à  Sardes,  les  bases  des  colonnes  ioniques 
ont  un  tore  orné  de  feuilles  de  laurier  ou  de  chêne,  qui 
semble  figurer  une  épaisse  couronne6. 

L’artromain  reproduira  avec  une  prédilection  marquée 

le  motif  de  la  guirlande, 
et  surtout  la  guirlande  à 
festons.  Elle  apparaît 
déjà  dans  les  reliefs  du 
monument  de  Saint-Ré¬ 
my1,  rendue  dans  le 
mêmestyle  qu’en  (irèce  à 
l’époque  hellénistique, et 
portée  par  des  lîros  vo¬ 
lants.  L’arlaugustéen  ré¬ 
pétera,  sans  se  lasser,  le 
mêinethèmepnais  le  trai¬ 
tera  dans  unemanière  un 
peu  différente  et  cher¬ 
chera  d’autres  effets  [se- 
pclcru.m,  fig.  6341].  On  a 
montré  comment  se  dis¬ 
tinguent,  à  ce  point  de 
vue,  les  reliefs  romains  et 
les  reliefs  hellénisti¬ 
ques8.  Dans  les  premiers, 
la  guirlande  est  toujours 
moins  serrée;  les  fleurs  s’échappent  plus  librement  sur 
le  fond,  la  transition  est  mieux  ménagée  entre  le  fond  et 
la  forte  saillie  du  relief  ;  les  contours  sont  mieux  dégradés. 
Enfin,  les  lourdes  ténies  retombantes  font  place  à  de 
minces  bandelettes  plissées  et  légères,  qui  voltigent  entre 

les  festons.  Dans  la  déco¬ 
ration  des  sarcophages 
et  des  cippes  funéraires, 
la  guirlande  cesse  peu  à 
peu  d’ètre  le  sujet  prin¬ 
cipal,  pour  devenir  l’ac¬ 
cessoire  et  servir  de  cadre 
aux  motifs  de  remplis¬ 
sage,  transformés  en  vé¬ 
ritables  tableaux6.  Avec 
les  peintures  pompéien¬ 
nes  des  trois  derniers 
styles,  la  chaîne  de  feuil¬ 
lage  devient  de  plus  en 
plus  légère  et  ténue, 
comme  une  simple  liane, et  prend  un  caractère  trèsdifférenl 
de  celui  qu’on  lui  voit  dans  les  reliefs  [domus,  fig.  2526], 
On  s’est  demandé  si  le  mot  encarpa  [encarpa],  employé 
et  mal  défini  par  Vitruve10,  ne  désignait  pas  l'ornement 
sculpté  ou  peint  dont  il  vient  d’être  parlé11.  Cette  expli¬ 
cation,  que  l’étymologie  parait  rendre  vraisemblable,  ne 
peut,  en  tout  cas,  valoir  pour  le  passage  de  Vitruve  en 
question,  où  il  apparaît  assez  clairement  que  l’auteur 
traite  du  chapiteau  ionique  et  non  de  la  frise.  L’allribu- 


Mai/nesia  am  M cander,  p.  81  el  94.  —  2  Ou  môme  à  l’entrée  de  la  maison 
011  011  *  ayait  sacrifié,  Theophr.  Char.  21.  Voy.  des  autels  ainsi  décorés, 
|.llA’  P’  Sfl-  Cf.  fig.  2425,  des  bucrànes  avec  lénies,  suspendus  à  des  autels; 
l-H,  hucràne  accroché  au  faite  d’une  colonne  ionique  supportant  un 
l'iul.  3  Portique  d’ÀIhéna  Polias  à  Pergamc  ;  Collignon-Ponlremoli, 
Cl!/(irne ,  p.  îitj,  117;  cf.  Schône,  Griech.  Reliefs,  pl.  v,  vi  ;  Altmann,  ibid., 
I  et  6l.  —  \  Aux  autels  il  faut  assimiler  les  réchauds  de  terre  cuite  (Wei- 
ipuul-Schrader,  Priene ,  p.  461)  qui  leur  empruntent  leur  décoration.  Cf.  aussi 
^  candélabres,  Baumcislcr,  Penkmciler ,  II,  pl.  xvi.  —  &  Œnochoés  à  panse  large 
a  long  col  étudiées  par  Dragcndorlï'  (Thera,  II,  p.  237),  Conze  ( Kleinfunde  ans 


Pergamon ,  1902,  p.  18),  el  Z.din  ( Priene ,  p.  400).  Cf.  aussi  certains  vases  cypriotes 
de  même  technique).  Ccsnola,  Atlas  Cyvr.  anl.  pl  cxnxvi,  996.  —  6  Haussoullier- 
Poutremoli,  Didyynes,  p.  70;  Rev.  art  ancien  et  moderne ,  t.  XVlll,  p.  133.  Cf. 
aussi  la  base  de  la  colonne  Trajanc,  fig.  1788.  —  7  Antike  DenkmCiler ,  I,  2; 
Altmann,  Ibid.,  p.  75.  —  8  Altmann,  Ibid.,  p.  66  sq.,  fig.  25  ;  Id.  Die  rôm.  Grab. 
altiire  der  Kaiserzeit ,  Berl.  1905.  —  9  Sarcophage  d’Actéon,  Louvre,  Claracf 
Mus.  de  seulp.,  pl.  cxm,  n.  760;  Hobert,  Sarkophagreliefs ,  II,  pl.  Mau,  Gcsch. 
d.  Wnndmalerei  in  Pompei,  pl.  vi,  xu,  xx  ;  ou  voit  aussi  apparaître  dans  ces  pein¬ 
tures  le  motif  de  la  colonne  enrubannée  (pl.  xu),  qui  suggéra  peut-être  l'idée  de  la 
colonne  torse.  —  10  Vitruv.  IV,  1.  —  H  Cf.  Forcellini,  s.  v.  encarpi. 
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lion  du  même  sens  au  mot  carpusculi'  a  aussi  été  dis¬ 
cutée.  G.  Leroux. 

SEKYI.  AouXoc,  àvopà7roôa.  Lesesclaves. —  Nous  exami¬ 
nerons  d'abord  comment  l’esclavage  était  fondé  en  droit 
chez  les  anciens  et  quelles  étaient,  dans  la  pratique,  les 
conséquences  de  ce  droit. 

Droit  grec.  —  11  est  impossible  de  connaître  l’origine 
de  1  esclavage  et  de  saisir  le  moment  oii  il  esl  né.  Dans 
les  poèmes  homériques,  il  apparaît  déjà  comme  un  fait 
ancien,  consacré  par  la  coutume,  et  se  perpétuant  par 
les  divers  modes  en  usage  chez  les  peuples  de  l’antiquité1. 

La  source  principale,  c’est  la  guerre2.  L’esclavage  n'en 
était  point  seulement  la  conséquence,  il  en  élail  souvent 
aussi  la  cause  :  on  envahissait  un  pays  et  on  en  prenait 
les  villes  pour  faire  des  captifs3.  La  piraterie  concourait, 
avec  la  guerre,  pour  recruter  les  esclaves.  La  filiation 
(esclave  né  d  u  n  esclave)  est  une  autre  source  de  l’esclavage, 
moins  odieuse  et  aussi  plus  honorée.  Enfin  l’esclavage 
était  quelquefois  volontairement  subi  en  cas  de  meurtre, 
et  à  titre  d’expiation  :  on  se  vendait,  comme  pour 
dépouiller  le  vieil  homme  en  perdant  sa  personnalité 
juridique,  et  l’on  cherchait  chez  les  dieux  mêmes  des 
exemples  d’un  pareil  dépouillement*. 

La  condition  des  esclaves  se  ressent,  à  l’époque  homé¬ 
rique,  de  leur  origine  et  de  leurs  occupations.  Issus  de 
familles  ayant  occupé  une  situation  semblable  à  celles  de 
leurs  maîtres,  quelquefois  d’une  famille  royale,  partageant 
avec  eux  les  charges  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie  des 
champs,  les  esclaves  avaient  alors  une  situation  assez 
douce  relativement,  et  on  ne  trouve  dans  les  poèmes  homé¬ 
riques  aucune  trace  des  traitements  durs  et  méprisants 
dont  plus  tard  les  exemples  se  multiplient.  Ce  qui  devait, 
d’ailleurs,  contribuer  à  adoucir  la  situation  des  esclaves 
par  la  confusion  des  rangs  et  le  partage  des  fonctions 
domestiques,  c’était  leur  petit  nombre  relatif. 

Ils  se  multiplient  pendant  la  période  suivante.  La  cause 
en  est  d’abord  dans  les  invasions  et  les  conquêtes  qui 
firent  des  peuples  vaincus  des  milliers  de  captifs.  La 
cause  en  est  aussi  et  surtout  dans  les  modifications  pro¬ 
fondes  qui  se  produisirent  en  matière  économique. 
L’esclave  n’était  plus  nécessaire  seulement  au  service 
domestique  et  à  la  culture  des  champs,  il  devenait  indis¬ 
pensable  pour  les  nombreuses  industries  et  pour  le 
commerce.  Ainsi,  dans  l’Atlique,  où  il  existait,  en 
moyenne,  aux  V  et  vie  siècles  av.  J.-C.,  30000  citoyens 
mâles,  la  population  servile  comprenait,  selon  toute 
vraisemblance,  au  moins  300000  têtes.  Cette  extension 
de  l’esclavage  n’est  point,  du  reste,  spéciale  à  Athènes  : 
partout,  l'institution  se  développa;  elle  fut  acceptée 
comme  un  fait  nécessaire  par  les  esprits  les  plus  éminents, 
et  défendue  par  les  plus  grands  philosophes.  Cepen¬ 
dant,  comme  on  le  dira  dans  la  deuxième  partie  de  cet  ar¬ 
ticle,  l'esclave,  chez  les  Grecs,  ne  fut  jamais  regardé  exclu- 
sivementcommeune  chose.  S’il  est  une  propriété,  il  est  dit 
Aristote,  une  propriété  qui  a  une  âme,  xTŸjgàTi  ’ép'j/u/ov3, 


et  cette  considération  n’a  pas  été  sans  exercer 
inlluence  notable  sur  la  condition  juridique  de« 

L  esclave,  dans  le  droit  grec,  est  généralement  désb>n  ; 
sous  le  nom  de  SoOXoç  :  celui  d  àvopâTrooov  que  l’onrencoiu 
souvent  est  la  désignation  ancienne  de  l’esclave,  pronriér 
humaine6.  -Lorsque  l’on  se  réfère  à  la  situation  de  l’esclav^ 
dans  la  famille  du  maître,  on  emploie  l’expression  oC.  - 
'Plus  anciennement  Sjjuôç).  C’est  dans  le  même  sens 
les  Athéniens  se  servent  quelquefois,  pour  désigner  |!' 
esclaves,  de  l’expression  tuxïosç,  qui  s’applique  aussi  aux 
mineurs  en  puissance7. 

IL  Sources  de  l’esclavage.  —  l°La  naissance  est  devenue 
la  principale  source  de  l’esclavage.  Sont  d’abord  esclaves 
de  ce  fait  ceux  qui  sont  nés  de  deux  parents  esclaves.  \\ 
y  a  plus  de  difficulté  lorsque  les  deux  parents  sont  de 
condition  différente,  l’un  étant  libre  et  l’autre  esclave 
Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés  sur  ce  point.  Nous 
serions  porté  à  admettre  que  l’enfant  né  d’un  homme 
libre  et  d’une  femme  esclave  est  libre;  le  droit  attique 
aurait  adopté  la  règle  que  l’enfant  suit  la  condilion  de 
celui  de  ses  parents  qui  se  trouve  dans  la  situation  la 
plus  favorable8.  La  loi  de  Gortyne,  dont  les  règles 
paraissent  avoir  été  spéciales  à  la  Crète,  admet  des  unions 
régulières,  non  seulement  entre  individus  de  condilion 
égale,  libre  ou  servile,  mais  encore  entre  une  femme  libre 
et  un  homme  esclave:  elle  règle  la  condition  des  enfants, 
issus  d  une  union  de  ce  genre  d’une  manière  différente 
suivant  le  domicile  de  ce  ménage  inégal.  Si  l’esclave  vient 
chez  la  femme  libre  et  l’épouse,  les  enfants,  naissent 
libres;  si,  au  contraire,  la  femme  va  demeurer  chez 
1  esclave,  les  enfants  naissent  esclaves. 


2°  La  captivité,  c’est-à-dire  1  esclavage  résultant  delà 
guerre  et  de  la  piraterie,  estime  source  de  l’esclavage  non 
moins  abondante  que  la  naissance.  Depuis  les  guerres 
médiques,  la  guerre  se  faisait  surtout  entre  les  diverses 
cités  de  la  Grèce,  et  ce  fut  aussi  parmi  les  Grecs  que 
la  captivité  fit  des  esclaves.  C’était  une  coutume  géné¬ 
ralement  suivie  qu’après  la  prise  d’une  ville  on  emmenait 
en  captivité  les  femmes  elles  enfants,  après  avoir  égorgé 
les  combattants9.  Les  prisonniers  faits  à  la  suite  d’une 
bataille  rangée  tombaient  également  en  esclavage,  mais 
la  règle  était  ici  plutôt  de  les  considérer  comme  les  prison¬ 
niers  de  l’État,  et  ils  étaient  rachetés  par  voie  d’échange 
avec  les  prisonniers  faits  par  l’ennemi,  ou  moyennant  le 
paiement  d’une  rançon  dont  le  taux  variait  suivant  les 
temps,  le  nombre  et  la  qualité  des  prisonniers  ,0. 

La  guerre  n’était  qu’un  mode  de  recrutement  inter¬ 
mittent  de  l’esclavage,  mais  la  piraterie  y  subvenait 
d’une  façon  continue.  Cet  usage,  qui  date  en  Grèce  de 
l’époque  la  plus  reculée,  se  maintint  et  se  développa 
quand  le  besoin  des  esclaves  devint  plus  général,  l’acti¬ 
vité  des  piratesétant,  en  même  temps,  stimulée  par  l’appat 
d’un  gain  plus  élevé.  Les  pirates,  ainsi  qu’en  témoignent 
les  inscriptions,  ne  se  bornaient  pas  à  capturer  sur  mer 
les  navires  de  commerce  ;  ils  faisaient  aussi  des  descentes 


1  Cf.  Forcellini,  s.  v.  carpisculi  ;  Saumaise  ad.  Vopisc.  A  urel,  p.  369  cl  Promis, 
Vocaboli  lot.  di  architett.  Torino,  1875,  p.  51. 

S  II  R  \  I .  l  Fuslel  de  Coulanges,  Nouv.  recherches  historiques.,  p.  46,  n.  1; 
Richard,  l)e  servis  apud  Homerum ,  p.  14;  Bücliseuscliütz,  Besitz  urid  Erwerb  in 
griechischem  Altertunie ,  p.  li;  Guiraud,  Propriété  foncière  en  Grèce ,  p.  7£*^ 
Wallon,  Hist.  de  lesclav.  dans  l  antiquité,  I.  I,  p.  66;  Mcrniann-Blünincr, 
Primtultertümer ,  p.  83.  —  2  Wallon,  l.  I,  p.  66.  —  3  Wallon,  l.  I,  p.  69. 
—  4Arislot.  Polit.  2,  I  §  5.  Cf.  Bcauciiet,  Hist.  du  droit  privé  de  la  llép.  athé¬ 
nienne ,  I.  II,  p.  ’399  ;  Bjchsenscliütz,  p.  108;  Wallon,  l.  I,  p.  332  sq.  ;  Dareste, 


Science  du  droit  en  Grèce,  p.  219;  Guiraud,  O.  c.  p.  40  ;  Hcrnianu-Blinnih  i 
p.  81,  note  3.  —  6  Aristot.  De  rep.  1,  4.  —  G  Pollux,  III,  78.  Cf.  Büchseuscluil* 
p.  104;  Wallon,  t.  I,  p.  470;  Beauchet,  l.  Il,  p.  401.  Opposé  à  la  propriété  du  s" 
(S'/.teiSov)  et  à  la  propriété  bâtie  oîxôtce^ov,  Bréal,  Lexilogus ,  à  la  suite  de  l  •"  1 
mieux  connaître  Homère,  p.  163.  — 7  Cf.  Bcauciiet,  t.  II,  p-  407.  *  ^ol 

Gortyne,  VI,  56;  VII,  1-10 ;  cf.  Dareste,  Haussoullier  et  Reiuacl»,  Bec.  des  '//M/ 
j urid.  grecques,  p.  468. —  9  Tliucyd.  V,  116;  cf.  Bücbsenschülz,  p.  IH  •  lie* 111,111 
Blümucr,  p.  87  ;  Wallon,  I,  p.  162;  Bcauciiet,  l.  Il,  p.  410.  —  10  Cl.  llciuuuu 
Blümner,  p.  87;  Bücliscnscliülz,  p.  112  ;  Bcauciiet,  l.  Il,  p.  410. 
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sur  les  côtes,  emmenanlen  captivité  dos  femmes  et  même 
des  hommes.  Les  pirates  pouvaient,  d’ailleurs,  devenir 
corsaires,  et  des  cités  donnaient  quelquefois  des  lettres 
je  marque  pour  enlever  des  hommes  à  une  cité  ennemie, 
quand  elles  n’employaient  pas  leurs  propres  vaisseaux  à 
des  courses  de  brigandage  V 
A  côté  de  la  piraterie  qui  se  faisait  avec  les  formes  et 
l'appareil  de  la  guerre,  il  y  en  avait  une  autre  qui 
s’exercait  au  sein  même  des  villes  par  la  ruse  et  les 
moyens  secrets  [andràpodismou  graphe]2. 

La  naissance  et  la  captivité  peuvent  être  considérées 
comme  des  modes  de  constitution  de  l’esclavage  se  rat- 
lacliant  au  jus  gentium ,  en  ce  sens  qu’on  les  trouve 
admis  non  seulement  à  Athènes,  mais  dans  toutes  les 
autres  républiques  de  la  Grèce.  11  est  aussi  d’autres 
causes  se  rattachant  au  jus  civile ,  causes  ordinairement 
spéciales  au  droit  atlique,  et  qui  sont  moins  anciennes, 
généralement,  et  aussi  moins  fécondes  que  la  captivité  et 
la  naissance.  D’abord  la  vente  des  enfants.  Le  père  de 
famille  avait  originairement  le  droit  de  vendre  ses 
enfants  et  de  les  faire  ainsi  tomber  en  esclavage.  Mais  ce 
droit  fut  supprimé  par  Solon,  sauf  dans  le  cas  où  une 
tille  se  serait  laissé  séduire  [patria  potestas]. 

La  misère,  qui  contraignait  parfois  à  vendre  et  à 
exposer  les  enfants,  pouvait  forcer  l’homme  libre  à  se 
vendre  soi-même  :  la  perte  de  la  liberté  était  compensée 
par  la  sécurité  que  l’on  avait  d’être  sous  l’autorité  d’un 
maître  puissant.  11  n’était  pas  rare,  à  l’époque  primitive, 
qu  un  vagabond  entrât  au  service  d’un  propriétaire 
pour  un  an  ou  pour  un  nombre  d’années  indéterminé  3. 
Or,  rien  ne  l’empêchait  de  stipuler  que  l’engagement  serait 
perpétuel  au  lieu  d’ctre  temporaire,  c’est-à-dire  de  se 
donner  en  esclavage1.  Il  est  probable,  toutefois,  que  ce 
mode  de  constitution  de  l’esclavage  ne  dut  pas  survivre 
à  la  réforme  de  Solon  dont  nous  allons  parler. 

A  l’époque  où  la  propriété  appartenait  au  yévoç  plutôt 
qua  I  individu,  celui-ci  ne  pouvait  guère  engager  que  sa 
propre  personne,  et  le  corps  du  débiteur  répondait  de  sa 
dette.  Le  créancier  pouvait  donc,  à  défaut  de  paiement, 
faire  vendre  son  débiteur.  Cet  état  de  choses  fut  prohibé 
par  Solon  Iseisacuteia].  Mais  l’esclavage  pour  dettes  paraît 
avoir  subsisté  plus  longtemps  dans  les  autres  cités  de 
la  Grèce,  même  sous  la  domination  romaine  5.  Le  droit 
atlique  ne  maintint  l’esclavage  pour  dettes  que  dans  un 
seul  cas,  où  il  avait,  du  reste,  plutôt  le  caractère  d’une 
Pÿine,  a  savoir  dans  le  cas  où  un  Athénien,  fait  prison- 
u’ei  Par  '  ennemi,  avait  été  racheté  par  un  de  ses  conci- 
l  'uîns,  qui  lui  faisait  l’avance  de  sa  rançon.  Si  le  captif 
".»»!  rac.helé  ne  remboursait  pas  son  libérateur  dans  les 
'* '‘lais  convenus,  il  devenait  son  esclave6. 

\  Athènes,  sauf  le  cas  que  nous  venons  de  signaler, 

'  Pr's°unier  qui  ne  payait  pas  sa  rançon,  et  de  l’affran- 
"  'n6,at7>  1  esclavage  ne  pouvait  être  prononcé,  à  titre 
1  '  peine,  contre  unciloyen.  Le  législateur,  qui  appliquait 
•u  gainent  la  peine  de  mort,  même  à  des  infractions 
I111,  dans  nos  idées  modernes,  n’ont  qu'une  gravité  fort 
"h  stable,  n  osait  point  enlever  aux  coupables  un  bien 

_  ,  y110"’  1‘  h  P-  107  :  Biiclisenscliülz,  p.  Ili;  Bcauchct,  t.  Il,  p.  411. 

Hwoilol  VIII*''  ~  '  ll  >n'  Jl'  XXI’  ’  Hcs'ocIé  °P-  et  dies,  600-603  : 

tefois  |;,i  .1  .  ’  ~  ‘  Guiraud,  p.  123-124  ;  Bcauchet,  I.  Il,  p.  U4.  Voir  lou- 

p.sii  , “ ll’  P'  "*■  uotc7-  ~  6  D'od.  Sic.  I,  70.  Cf.  Hcrmann-Blümncr, 

VI,  iiï-1»  ’.  "™scns(,lliit2.  p.  IIS.  — ORcm.  C.  Nicoatr.  §  il.  La  loi  de  Gortyne, 
Roimci,,  p  4„TlU  UnC  disl,ositiou  semblable.  Cf.  Uarcslo,  llaussoullior  ol 

’  ’  ~  1  ^oir  supra,  l'art.  apiu-Euthekoi.  —  8  Meier,  Oe  bonis  I 
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qui  lui  paraissait  beaucoup  plus  précieux  que  la  vie.  La 
vente  comme  esclave,  nécessairement  accompagnée  de  la 
confiscation  générale,  figure  néanmoins  dans  l’échelle 
pénale  du  droit  atlique,  mais  cette  mesure  ne  frappe  que 
les  étrangers.  Le  premier  cas  de  ce  genre  a  lieu  lorsqu’un 
étranger  est,  a  la  suite  d’une  ypacp  q  ;£vîaç,  convaincu  d’avoir 
usurpé  le  droit  de  cité  :  il  est  condamné  à  être  vendu 
comme  esclave,  eL  ses  biens  sont  confisqués  au  prolit  de 
1  Étal 8.  La  vente  comme  esclave  est  aussi  prononcée  dans 
d’autres  cas  contre  les  métèques  qui  ne  remplissent  pas 
les  obligations  spéciales  que  leur  impose  leur  condition 
particulière  dans  la  cité9. 

4°  Le  commerce  peutenlin  être  considéré  comme  une 
sourcedérivée  de  l’esclavage,  et  c’est  là,  du  reste,  que  les 
autres  viennent  généralement  aboutir.  Le  commerce 
s’alimentait  surtout  dans  les  pays  étrangers  où  la  guerre, 
la  piraterie,  l’abus  de  la  puissance  paternelle  ou  de  l’au¬ 
torité  des  rois  et  des  tyrans  pouvaient  réduire  une 
masse  de  personnes  à  la  condition  servile.  C’est  ainsi  que 
la  Thrace  était  devenue  un  pays  producteur  d'esclaves, 
les  pères  vendant  leurs  propres  enfants  aux  marchands 
étrangers.  Les  principaux  marchés  d’esclaves  étaient  à 
Délos,  à  Cliio  eL  à  Byzance  et  s’approvisionnaient,  de  pré¬ 
férence,  dans  les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  en  Thrace 
et  en  Scythie.  Athènes  avait  également  son  bazar,  où  les 
esclaves  étrangers  étaient  exposés  en  vente  par  des  tra¬ 
fiquants  ou  par  des  maîtres  désireux  de  les  revendre.  II 
y  avait  même,  à  Athènes,  un  commerce  de  réexportation 
pour  d’autres  pays,  par  exemple  pour  la  Sicile10. 

Le  législateur  avait  édicté  certaines  règles  spéciales 
concernant  le  commerce  des  esclaves.  Il  avait  à  ce  sujet 
établi  une  action  particulière,  nommée  avoLyo) ytjç  o t x y( 
[anagogès  dikè].  D’un  autre  côté,  la  loi  qui  punissait 
sévèrement  les  ravisseurs  d’hommes  [andrapodismou 
grapüè],  protégeait  les  marchands  d’esclaves  honnêtes, 
et  i  1  é tai t defe nd u de  les  maltraiter,  souspeine  d’ot 7cox'/jpu^ïç 
[apokèruxis]  “.  Cette  protection  spéciale  se  justifiait  par 
le  profit  que  retirait  le  trésor  athénien  des  ventes  d’es¬ 
claves,  car  il  y  avait  un  impôt  sur  ces  opérations12. 

III.  Condition  légale  des  esclaves.  —  L’esclave  n’étanl 
considéré,  dans  le  droit  atlique,  que  comme  une  chose 
susceptible  de  propriété,  comme  un  corps,  awgï,  il  en 
résulte  que,  vis-à-vis  del  État,  1  esclave  se  lrouxre  dans  la 
même  situation  qu’un  objet  mobilier  quelconque,  et,  en 
principe,  il  ne  peut  être  l’objet  que  de  la  législation  civile 
et  non  delà  législation  politique.  Cependant,  à  Athènes, 
pas  plus  qu’ailleurs,  on  ne  pouvait  faire  abstraction  de 
la  personnalité  des  esclaves  et  les  envisager  uniquement 
comme  un  de  ces  animaux  auxquels  on  les  compare  sou¬ 
vent,  boeuf  ou  cheval.  Les  Athéniens  non  seulement 
étaient  portés,  par  leur  humanité  relative,  à  tenir  compte, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  personnalité  de  l’esclave, 
mais  encore  ils  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  la 
population  servile  qui  était  si  nombreuse  dans  la  cité  et 
qui,  â  un  moment  donné,  pouvait  causer  les  plus  grands 
embarras  et  meme  des  dangers  sérieux.  S’il  n’y  a  jamais 
eu,  à  Athènes,  de  révoltes  d’esclaves  semblables  à  celles 

damnai,  p.  07  ;  Meier,  Scliomnnn  et  Lipsius,  Bas  attische  Process,  p.  440  et 
note  708  ;  Tbonissen,  Le  droit  pénal  de  la  Rêp.  athén.  p.  339-340.  —  9  Clerc, 
Les  métèques  Athéniens,  p.  20,  200,  273  ;  Beaucbcl,  t.  Il,  p.  410.  —  10  Doin! 
C.  Phorm.  g  10;  Herodot.  V,  6;  cf.  Herinami-Blünmer,  p.  85;  Biiclisen- 
scbiili,  p.  125;  Wallon,  1,  p.  198;  Bockli,  Staalshaushalt.  der  Athener,  3'  éd. 

t.  I,  p.  83;  Bcaucbct,  I.  Il,  p.  421.  —  H  Lucian.  Abdic.  c.  21.  _  12  Wallon. 

I.  I,  p.  174. 
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qui  ont  failli  faire  sombrer  Rome  et  Lacédémone,  on  y 
rencontre  cependant  quelques  exemples  de  rébellions  ou 
de  défections  en  face  de  l'ennemi  \  qui  font  comprendre 
tout  l’intérêt  qu’avaient  les  Athéniens  à  user  de  bien¬ 
veillance  envers  leurs  esclaves. 

Si  donc,  au  point  de  vue  juridique,  les  esclaves  étaient 
retranchés  de  la  société  civile,  ils  y  occupaient  cependant, 
en  lait,  une  situation  importante  et  relativement  assez 
favorisée.  Sans  parler  des  esclaves  publics  [demoso]ou  de 
ceux  qu  on  nommait  ywpîç  o’ocgûvts;  qui,  comme  nous  le 
verrons,  avaient  une  situation  privilégiée,  il  est  certain 
que  les  esclaves,  en  général,  n’avaient  point,  vis-à-vis  de 
la  cité,  celte  situation  inférieure  qu’ils  occupaient  dans  la 
famille.  Ainsi,  ils  jouissaient  d’une  liberté  de  langage 
beaucoup  plus  grande  que  les  citoyens  mêmes  de  cer¬ 
taines  autres  villes  Il  ne  semble  pas  qu’un  règlement 
quelconque  ait  établi  une  différence  extérieure  de  cos¬ 
tume  entre  les  esclaves  et  les  citoyens3. 

Les  esclaves  n  étaient  point  exclus,  en  principe,  des 
cérémonies  religieuses  et  des  sacrifices  publics.  Ils  pou¬ 
vaient  être  initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  s’ils  étaient  de 
nationalité  grecque.  Ils  avaient  leurs  fêtes  particulières4. 
Ils  n  étaient  pas  non  plus  exclus  de  l’armée  ni  de  la  Hotte. 
Ils  jouèrent  même  sur  celle-ci  un  rôle  considérable,  et 
plusieurs  lois  la  liberté  leur  fut  accordée  en  masse  en 
récompense  de  leur  conduite  pendant  la  guerre  s.  A 
certains  points  de  vue  cependant  il  existe  une  ligne  de 
démarcation  entre  les  citoyens  et  les  esclaves.  Il  était 
interdit  à  ceux-ci  de  fréquenter  les  gymnases  et  les 
palestres  où  se  réunissaient  les  citoyens  et,  à  plus  forte 
raison,  les  assemblées  du  peuple6. 

Une  différence  importante  entre  les  hommes  libres 
et  les  esclaves  a  trait  à  la  répression  pénale.  L’amende, 
quijoue  unrôle  si  important  dans  lalégislation  pénale  de 
l’Attique,  est  une  peine  qui  ne  frappe  que  les  hommes 
libres;  l’esclave,  au  contraire,  comme  le  dit  Démos- 
thène1,  répond  toujours  avec  son  corps,  c’est-à-dire 
qu'il  subit  un  châtiment  corporel  là  où  l’homme  libre  n’est 
condamné  qu’à  une  peine  pécuniaire. 

L’esclave,  n’ayant  aucune  personnalité  juridique,  n’a 
point  d’action  devant  les  tribunaux  :  c’est  son  maître  qui 
le  représente  à  cet  égard,  comme  à  tous  les  autres.  L’es¬ 
clave  est  même  incapable  de  déposer  à  titre  de  témoin, 
sauf  peut-être  contre  celui  qui  est  accusé  de  meurtre8. 
En  toute  autre  hypothèse  on  n’adinet  pas  son  témoignage 
libre  et  on  ne  l’interroge  que  par  la  torture.  La  loi  de 
Gortyne  reconnaît  toutefois  à  l’esclave  le  droit  de  prêter 
témoignage  sous  la  foi  du  serment  dans  un  cas,  celui  où 
une  femme  esclave  est  violée  par  son  maître9. 

La  loi  reconnaissait  cependant  la  personnalité  de 
l’esclave,  par  la  protection  qu’elle  lui  accordait  contre 
certains  attentats  dirigés  contre  sa  personne  ou  sa  vie. 
Ainsi,  tandis  qu’à  Sparte  l’esclave  était  abandonné  aux 
insultes  publiques,  à  Athènes,  la  y?a!P''l  dSpEcoç  était 
recevable  contre  celui  qui  maltraitait  un  esclave10 

l  Hermann-Bliïmner,  p.  89;  Büchsenschütz,  p.  143,  144.  —  2  Dem.  Jn  P/iilipp. 
III,  3.  —  3  Schoemann,  Antiq.  grecq.  Irad.  Galuski,l,p.  401  ;  Wallon,  I,  p.  294  ;  Gil¬ 
bert,  Handb.  de r  griech.  Staatsaltert.  p.  189  ;  Hermann-  Tliumser,  Staatsaltert. 
p.  415;  Beauchet,  t.  II,  p.423.  —  '+  Dem.  C.  Neaer.%  85;  cf.  Büchsenchiitz,  p.  149  ; 
Hermann-Bliinmer,  p.  82;  Gilbert,  p.  189:  Schœmann-Galuski,  I,  p.  181  ;  Wallon, 

1,  p.  19G;  Beauchet,  t.  II,  p.  424.  —  5  Bœckh,  I,  p.  329.  —  6  Schœmann-Galuski,  I, 
p .  401.  —  ?  Dem.  C.  Timocr.  §  167;  cf.  Beauchet,  t.  II,  p.  425.  —  8  Anliphon.  De  cacde 
Her.  §  48;  cf.  Gilbert,  p.  189  ;  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  875  ;  Platner,  Process , 

2,  p.  215;  Ilermann-Thalheim,  Rechtsaltert.  p.  22,  note  7  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  426, 


[n ybreos  grapuè,  aikias  DiKÈ].  L’esclave  était  aussi  prol(-„  . 
dans  sa  vie  par  une  autre  disposition  qui  n’honore  * 
moins  la  législation  athénienne  :  elle  punit  le  meurtre  de 
l’esclave  à  l’égal  de  celui  de  l’homme  libre11.  Une  dernièi 
disposition  également  protectrice  de  la  personne  d, 
l’esclave,  qui  paraît  aussi  avoirété  inspirée  par  le  désir  de 
sauvegarder  les  intérêts  du  maître,  est  celle  qui  pUni| 
le  rapt  de  l’esclave  de  la  même  manière  que  le  rapt  d’iuir 
personne  libre  12  [andrapodismou  grapuè]. 

L’esclave,  par  rapport  à  son  maître,  était  considéré 
comme  une  chose  possédée  quelconque,  un  corps,  c„;,XK 
L’État  n’a  point,  en  principe,  à  intervenir  dans  les  rap¬ 
ports  du  maître  et  de  l’esclave  :  le  premier  a,  vis-à-vis  du 
second,  le  même  droit  d’user,  de  jouir  et  d’abuser  qui  lui 
appartient  vis-à-vis  de  tout  autre  objet  compris  dans  son 
patrimoine.  Le  maître  peut  donc  d’abord  régler  à  son  gré 
l’emploi  des  différents  esclaves  qu’il  possède.  11  est  entiè¬ 
rement  libre  de  les  affecter  à  tels  ou  tels  travaux,  en 
tenant  compte  ou  non  de  leurs  qualités physiquesou  intel¬ 
lectuelles.  Le  maître  peut,  en  conséquence,  les  occuper  au 
service  intérieur  de  la  maison,  aux  travaux  des  champs, 
à  des  exploitations  rurales,  industrielles  ou  commer¬ 
ciales  u.  Il  peutlesappeler  dunom  qu’il  lui  plaît  [nomen]11. 
En  échange  des  services  divers  qu’il  exige  de  son  esclave, 
le  maître  lui  donne  la  nourriture  et  le  vêtement,  le  tout  à 
son  bon  plaisir  et  selon  l’intérêt  qu’il  peut  avoir  au  bien- 
être  et  à  la  conservation  d’un  esclave  qui  est  son  bien  et 
qui  représente  une  certaine  valeur15.  Il 
arrive  même  qu’il  témoigne  de  son  affec¬ 
tion  pour  lui  en  le  recueillant  après  sa 
mort  dans  le  tombeau  de  la  famille  ou 
même  en  lui  élevant  quelque  monument16. 

L’autorité  que  le  maître  possède  sur 
l’esclave  lui  confère  un  droit  discrétion¬ 
naire  de  correction.  Les  coups  sont  le 
châtiment  ordinaire  de  l’esclave  rebelle. 

Mais  outre  le  fouet  [klagellum,  p.  lloo; 
poena,  p.  5307],  le  maître  a  à  sa  disposi¬ 
tion  d’autres  punitions  de  toutes  sortes, 
telles  que  moulins,  cachots,  geôles,  entra¬ 
ves  (fîg.  6382)  17,  carcan,  cangue  [compes, 
numellae],  privation  de  nourriture,  etc., 

J  1  rig.  od^'2.  — 

avec  toute  une  série  d’exécuteurs  et  de  Escia.c  ci*-. 

bourreaux.  Les  esclaves  peuvent  aussi 

être  marqués  au  fer  rouge  sur  le  front  ou  ailleurs  ”• 

Le  droit  du  maître  sur  son  esclave  doit,  de  même  que 
celui  du  père  sur  son  enfant,  aller  jusqu’au  pouvoir  de  le 
mettre  à  mort.  Le  législateur  apporta  toutefois  certaines 
restrictions  à  ce  droit  exorbitant,  moins  peut-être  dans 
des  vues  d’humanité  que  dans  des  considérations  d  in¬ 
térêt  général,  afin  de  prévenir  les  actes  de  violence  pri¬ 
vée19.  La  loi  athénienne  interdit  au  maître  de  mettre  a 
mort  son  esclave,  et  la  sanction  de  cette  défense  parmi 
avoir  été  celle  qui  était  édictée  pour  l’homicide  involon¬ 
taire20.  Il  était  toutefois  impossible,  en  cas  de  meurùe 

—  9  Loi  de  Gurtyne,  22,  11  sq.  Cf.  Dareste,  Haussoullier  et  Reiuacli,  |>. 

—  10  Aeschin.  C.  Timarch.  §  16.  —  H  Wallon,  I,  p.  313  ;  Meier,  P'- 

p.  23.  —  12  Dem.  1  n  Mid.  §  49.  —  13  Cf.  Wallon,  I,  p.  181  sq.  ;  Beauclicl,  ^ 
p.  433.  —  H  Beauchet,  t.  II,  p.  434.  —  15  Wallon,  I,  p-  287.  1,1  ^ 

p.  299.  —  n  Bronze  de  la  Bibliothèque  nationale,  Babelon  et  Blanchel,  1  1  '' 
bronzes,  n.  1026.  —  18  Pollux,  III,  78-79;  cf.  Wallon,  I,  p-  309;  BücIismi  ^  ^ 
p.  158;  Hermann,  sur  Becker,  Chariclès ,  III,  p.  36  sq.  —  19  Dem.  ^  j 

Aeschin.  C,  Timarch.  §  17.  Cf.  Biichsenschiitz,  p.  150.  —  20  Schœmaun-0a  i 
p.  530 sq.  ;  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  1 1  sq.;  Beauchet  t.  H,  p-  ’ 


—  1263  — 


SER 


SER 


,1  un  esclave,  d’appliquer  au  maître  la  disposition  de  la 

i  ((Uj  condamnait  le  coupable  à  l’exil  jusqu’à  ce  qu’il 
rl,l  composé  avec  les  parents  de.  la  victime,  puisqu'il  la 
victime  n’avait  pas  de  famille  légale  :  aussi  l’expiation 
devait-elle  consister  dans  une  sorte  de  sacrifice  purifica- 
loice1.  La  castration  des  esclaves,  si  elle  n’était  pas  inter¬ 
dite  par  les  lois,  était  du  moins  considérée  par  les  Grecs 
cmnme  une  chose  repréhensible,  et  l’emploi  d’eunuques 
dans  le  service  domestique  était  un  fait  exceptionnel  2. 

La  loi  athénienne,  tout  en  admettant  dans  de  larges 
limites  le  droit  de  correction  sur  l’esclave,  fournit  à 
ceUii-ci  un  secours  efficace  contre  les  excès  du  maître, 
uràceau  droiL  d’asile  et  à  la  faculté  de  changer  de  maître. 
A  Athènes,  comme  dans  les  autres  cités  grecques,  il  y 
avait  des  sanctuaires'spécialement  affectés  aux  esclaves 
fugitifs  :  c’étaient  notamment  le  temple  de  Thésée  et  le 
temple  des  Erinyes3.  L’esclave,  réfugié  dans  un  temple, 
qUi  craignait,  après  avoir  été  repris  d’être  l’objet  de 
mauvais  traitements,  pouvait  exiger  de  son  maître  qu’il 
le  mit  en  vente,  upaciv  a’ccetv,  afin  de  pouvoir  passer  sous 
un  commandement  plus  doux.  Mais,  faute  de  renseigne¬ 
ments  sur  l’exercice  de  ce  droit,  on  ne  peut  guère  faire 
ijue  des  suppositions  sur  la  manière  dont  il  fonctionnait''. 

Le  droit  de  propriété  qui  appartient  au  maître  sur  son 
esclave,  lui  permet  de  s’assurer  de  la  personne  de  celui- 
ci  et  de  le  revendiquer  en  tous  lieux.  Lemaître  peut  user 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  retenir  sous  le  joug 
l’esclave  qu’il  soupçonne  de  vouloir  prendre  la  fuite5.  Si, 
néanmoins,  l’esclave  a  réussi  à  s’enfuir,  le  maître  peut  se 
mettre  lui-même  à  sa  poursuite  ou  confier  ce  soin  à  des 
hommes  chargés  spécialement  de  ce  métier  \  La  pour¬ 
suite  peut  s’exercer  non  seulement  sur  le  territoire  de 
l’Attique,  mais  encore,  conformément  aux  principes  du 
droit  des  gens  alors  en  vigueur,  sur  le  territoire  des  cités 
amies.  Il  y  eut  même,  à  ce  sujet,  des  traités  de  restitution 
conclus  entre  certaines  villes,  notamment  entre  Athènes 
et  Sparte  et  tous  leurs  alliés  lors  de  la  trêve  de  Nicias7. 

Le  droit  de  propriété  du  maître  lui  confère  aussi  le  droit 
de  disposer  de  l’esclave  à  son  gré  et  d’en  faire  l’objet 
d’un  contrat  quelconque,  pourvu  que  ce  contrat  soit  licite. 
Le  maître  peut  d’abord  vendre  son  esclave,  et  ce  droit  ne 
parait  comporter  aucune  restriction,  comme  celle  de  ne 
pas  séparer  le  mari  de  la  femme,  un  enfant  de  ses 
parents8.  L’esclave  peut  également  faire  l’objet  d’un  con¬ 
trat  de  louage 9.  La  location  des  esclaves  procurait,  en 
général,  de  gros  revenus  à  leurs  maîtres.  L’esclave  peut 
pareillement  être  l’objet  d’un  contrat  de  prêt10.  Nous  cite- 
ronsenfin,  parmi lescontratsdont  l’esclave  peut  faire  l’ob¬ 
jet,  comme  tout  autre  bien  mobilier,  le  contrat  de  gage11. 

L’esclave,  n’étant  guère  considéré  que  comme  une  chose, 
ne  peut  naturellement  avoir  de  patrimoine,  et  tout  ce 
qu  il  acquiert  en  servitude  estacquis  au  maître.  Toutefois, 

1  usage  avait  fini  par  concéder  aux  esclaves,  non  seule¬ 
ment  à  Athènes,  mais  dans  foute  la  Grèce,  certains  droits 
sur  son  pécule  c’est-à-dire  sur  la  portion  du  patrimoine 
du  maître  dont  celu  i-ci  laissai  t  l’admin  istration  à  l’esclave, 
et  qui  était  composée  des  sommes  que  le  maître  lui  don¬ 


nait,  des  économies  faites  par  l’esclave  sur  sa  nourriture 
ou  d’autres  profits  réalisés  par  lui.  Ainsi  il  arrivait  assez 
souvent  que  le  maître  laissât  à  l’esclave  loué  une  partie 
de  son  salaire  à  la  condition  que  l’esclave  subviendrait 
aux  frais  de  sa  nourriture  et  de  son  entre  tien.  Ce  qu’il  épar¬ 
gnait  sur  son  nécessaire,  faisait  le  fonds  d’un  pécule  qui 
pouvait  encore  s’accroître  d’autres  manières.  Quelquefois 
aussi,  le  maître,  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  serviteurs, 
leur  donnait  un  intérêt  dans  ce  qu’ils  étaient  chargés  de 
fabriquer  ou  de  vendre12.  Le  pécule  pouvait  également 
s’augmenter  des  petits  profits  réalisés  par  l’esclave  et  dus 
à  son  habileté,  à  son  esprit  d’intrigue  ou  à  la  générosité 
du  maître  ou  des  amis  qui  le  fréquentaient.  Le  maître 
pouvait  enfin  autoriser  un  ou  plusieurs  de  ses  esclaves13 
à  exercer  librement  une  industrie,  à  charge  par  eux  de 
lui  verser  périodiquement  une  redevance  plus  ou  moins 
forte,  prise  sur  leurs  profits  et  désignée  ordinairement  sous 
le  nom  d’à7rcxpop(xu.  Les  esclaves  dans  celte  situation  sont 
qualifiés  soit  de  yjop'iç  oIxoOvteç,  parce  qu’ils  ont  un  domi¬ 
cile  à  eux,  distinct  de  celui  de  leurs  maîtres,  soit  de 
àvSpï.7iooa  p.ta0ocpcipoOvTa,  en  raison  de  la  redevance  qu  ils 
paient15.  Le  pécule  des  esclaves,  quelle  qu’en  soit  l’ori¬ 
gine,  ne  paraît  avoir  consisté,  à  Athènes,  qu’en  objets 
mobiliers,  et  les  textes  ne  signalent  pas  un  seul  exemple 
d’esclave  ayant  été  propriétaire  d’immeubles16.  Mais, 
peut-être,  le  droit  des  esclaves  était-il  plus  étendu  dans 
les  autres  cités  de  la  Grèce.  A  Gortyne,  la  loi  reconnaît 
formellement  la  propriété  des  serfs  sur  le  bétail,  mais  il 
est  douteux  que  leur  droit  ait  pu  s’étendre  sur  la  terre  1 ’. 

L’esclave  n’ayant  aucune  personnalité,  son  pécule  ne 
saurait  lui  appartenir,  et  juridiquement,  ce  pécule  appar¬ 
tient  au  maître  de  même  que  l’esclave,  et  en  quelque 
sorte  par  voie  d’accession.  Sans  doute,  en  fait,  le  maître 
ne  louchepas  ordinairementau pécule,  car  c’est  son  intérêt 
même  de  le  voir  se  développer.  Mais,  en  droit,  le  maître 
peut  retirer  à  l’esclave  le  pécule  et  même,  dans  l’usage,  il 
se  réservait  d’y  recourir  en  certaines  occasions  solennelles, 
il  est  vrai,  mais  encore  assez  fréquentes  Dans  l’intervalle, 
cependant,  l’esclave  peut  user  de  son  pécule,  soit  pour  se 
procurer  plus  de  bien-être  en  se  donnant  lui-même,  par 
exemple,  un  serviteur,  soit  pour  se  payer  les  plaisirs  et 
les  divertissements  des  hommes  libres.  Il  peut  enfin  s’en 
servir  pour  se  racheter  de  la  servitude  [apeledtberoi]  1S. 
Le  droit  qui  appartient  au  maître  sur  le  pécule  de  l’es¬ 
clave  lui  confère  par  là  même  le  droit  de  recueillir  ce 
pécule  par  voie  de  succession  [successio]. 

Les  esclaves,  considérés  au  point  de  vue  du  droit  de 
propriété  que  le  maître  a  sur  eux,  font  partie  de  l'ouata 
àtpavvjç  [aphanès  ousia]. 

L’esclave,  ne  pouvant  disposer  de  sa  personne  sans  le 
consentement  de  son  maître,  se  trouve  légalement  dans 
l’impossibilité  de  fonder  une  famille  en  se  mariant  avec 
une  esclave  appartenant  au  même  maître  que  lui  ou  à  un 
maître  différent  Toutefois,  en  fait,  on  permettait  assez 
souvent  des  unions  de  ce  genre,  et  elles  n’étaient  point 
interdites  par  une  loi  de  Solon,  qui,  au  dire  de  Plutarque, 
aurait  porté  contre  les  esclaves  d’autres  prohibitions19. 


1  U  II,  p.  430. —  2  Uerod.  VIII,  103.  —3  V.  l'art,  asïua.  —  4  l'ollui, 

13;  Büchsenschüti,  p.  153;  Wallon,  I,  p.  314;  V.  l'art,  asïua  —  5  Wallon,  I, 
P-  313.  r,  Qf.  Beauchet,  t.  II,  p.  441.  — 3  Tlmcyd.  IV,  118,  g  7. 

IjI  ^Vallon,  I,  p.  314;  Büchsenschülz,  p.  158.  —  8  Beauchet,  t.  I,  p.  442.  V.  ana- 

/ D1KÈ*  —  9  Wallon,  I,  p.  242;  Gilbert,  I,  p.  188;  Caillemer,  Contrat  de 

,J'uu/e,  p.  18;  Boockli,  I,  p,  90.  V.  apophora.  —  10  Caillemer,  Contrat  de  prêt , 
I1,  '  • —  n  Dareste,  liaussoullicr  et  Ueinach,  p.  1 14,  n«s  40,  42  ;  Boeckh,  I,  p.  20; 


Hermann-Thaiheira,  p.  100,  note  4;  Hitzig,  Das  griecli.  Pfandrccht,  p.  17  ; 
Beauchet,  t.  Il,  p.  444.  —  12  Wallon,  1,  p.  291.  —  13  Wallon,  ibid .  ;  Büchsen- 
schülz,  p.  163  ;  Beauchet,  t.  Il,  p.  445.  —  14  V.  apophora.  —  1“  Isae.  lie  Cir.  her. 
§  35., — ■  i*'  Guiraud,  p.  143.  —  17  Loi  de  Gortyne,  IV,  30.  Cf.  Guiraud,  toc.  cit.\ 
Herinann-Thalheim,  page  29,  note  5.  —  18  Büchscnschiitz,  p.  164;  Wallon,!.  1, 
p.  291;  Guiraud,  p.  143;  Beauchet,  t.  II,  p.  449  —  1e*  Plutareh.  Âmator.  IV,  II. 
Cf.  Beauchet,  t.  Il,  p.  450. 
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Les  maîtres  favorisaient,  d’ailleurs,  les  unions  entre  leurs 
esclaves.  Il  faut  reconnaître  que  si,  dans  le  droit  attique, 
il  n'y  a  pas  de  mariage  proprement  dit  entre  deux  es¬ 
claves,  et  si  le  mot  yau-o;  n’est  jamais  employé  par  les  au¬ 
teurs  grecs  pour  désigner  leurs  relations1,  il  y  a  cependant 
une  sorte  de  fixité,  sinon  légale,  du  moins  usuelle  dans 
les  rapports  d’un  homme  et  d’une  femme  esclaves,  et  dans 
ceux  des  parents  avec  les  enfants  qui  naissent  de  ces 
unions,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  forme  du  mariage  et  une 
image  de  la  famille2.  Des  actes  privés,  d’ailleurs,  sinon 
les  lois,  reconnaissent,  en  fait,  l’existence  de  ces  unions 
et  de  la  famille  à  laquelle  elles  donnent  naissance  a. 

Abstraction  faite  des  rapports  de  famille  dont  nous 
venons  de  parler,  il  ne  saurait  être  question  de  relations 
juridiques,  de  contrats,  par  exemple,  entre  les  esclaves 
d’un  même  maître,  car  ils  sont  censés  parler  au  nom  du 
maître,  qui  ne  peut  évidemment  traiter  avec  lui-même. 

11  n’y  a  de  possibles  que  des  actes  juridiques  entre  des 
esclaves  appartenant  à  des  maîtres  différents4. 

La  liberté  étant  une  condition  indispensable  de  la  per¬ 
sonnalité  juridique,  l'esclave  est  légalement  incapable 
de  contracter  avec  des  tiers,  et  il  ne  peut  figurer  dans  un 
acte  que  comme  le  porte-parole  de  son  maître.  Si,  par 
suite  de  l’emploi  qu’en  a  fait  son  maître,  l’esclave  s’est 
trouvé  en  rapport  avec  des  tiers,  par  exemple,  à  raison 
de  l’exploitation  d’un  domaine  ou  d’une  industrie  qui  lui 
a  été  confiée,  l’esclave  ne  peut  les  actionner  en  exécution 
des  engagements  qu’ils  ont  contractés  envers  lui.  C’est 
donc  le  maître  qui,  juridiquement,  plaide  soit  en  deman¬ 
dant  soit  en  défendant,  dans  tous  les  procès  soulevés  à 
l’occasion  des  actes  de  l’esclave5. 

Si  nous  supposons  d’abord  que  des  actes  délictueux  ont 
été  commis  contre  la  personne  de  l’esclave,  le  soin  d’en 
assurer  larépression  appartientau  maître.  Si,  parexemple, 
l’esclave  a  été  tué  ou  blessé  volontairement  par  un  tiers, 
le  maître  peut  intenter  contre  celui-ci  la  YPa?'q  çôvou  et  la 
y occo/T)  TpaûjjLaToç  èx  Tipovoîx;.  L’action  est  alors  intentée  non 
point  au  nom  de  l’esclave,  mais  au  nom  du  maître.  Que 
si  l’esclave  a  été  lésé  pécuniairement  par  suite  de  l’inexé¬ 
cution  des  engagements  qu’un  tiersavaitcontractés  envers 
lui,  le  maître  peut  agir  contre  ce  tiers  au  moyen  de  l’action 
née  du  contrat  où  a  figuré  l’esclave,  afin  de  contraindre 
ce  tiers  à  remplir  ses  engagements  envers  lui  ou  intenter 
contre  lui  la  ôtx-q  (îXxp-qç  [blabès  dikè] 

Il  se  peut  qu’à  l’inverse,  l’esclave  cause  à  un  tiers  un 
préjudice  par  suite  soit  d’un  délit,  soit  de  l’inexécution 
des  engagements  qu’il  a  contractés  envers  ce  tiers. 
L’esclave  n’ayant  point  de  patrimoine  propre  sur  lequel 
le  tiers  puisse  obtenir  la  réparation  du  préjudice  qu’il  a 
subi,  le  maître  peut  être  actionné  comme  civilement 
responsable  du  dommage  causé  par  ce  dernier.  La  situa¬ 
tion  du  maître  vis-à-vis  de  son  esclave  est  donc  semblable 
à  celle  qu’il  a  vis-à-vis  des  animaux  qui  lui  appartien¬ 
nent  :  il  est  également  responsable  du  dommage  causé 
par  ces  objets  soumis  à  sa  maîtrise.  Le  maître  responsable, 
c’est  d’ailleurs  celui  auquel  appartenait  l’esclave  au  mo¬ 
ment  de  l’accomplissement  de  l’acte  dommageable  1. 
La  loi  de  Gortyne  8  pose  toutefois  à  ce  sujet  une  règle 
spéciale  et  décide  que  celui  qui  a  acheté  un  esclave  a 

l  Wallon,  1,  p.  288.  —  2  La  loi  de  Gortyne  ne  parait  pas  avoir  reconnu  le 
mariage  des  esclaves  ;  Daresle,  Uaussoullier  cl  Bcinach,  p.  427,  428.  —  3  Beauclicf, 
l  II,  p.  452.  —  '•  Bcaucliet,  ibiii.  —  °  Bticlisenscliülz,  p.  148;  Meier,  Schômann  et 
Lipsius,  p.  750  ;  Hermann-Thallieiin,  p.  22.  V.  dikè.  —  G  Meier,  Schômann  et  Lipsius, 


trente  jours  pouretïectuer  lmtspatWt;,  c’est-à-dire  l’action 
rédhibitoire  en  raison  de  la  découverte  de  vices  cachés- 
mais  s’il  laisse  passer  ce  délai  sans  agir,  il  est  désormais 
tenu  de  tous  les  dommages  causés  par  cet  esclave,  soit 
avant,  soit  après  son  acquisition. 

Lorsque  le  maître  est  complice  de  l’acte  dommageable 
commis  par  l’esclave,  il  esL  directement  responsable  du 
dommage  pourl’accomplissement  duquel  l’esclave  n’appa¬ 
raît  que  comme  un  instrument.  11  ne  peut  alors  sc  libérer 
de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui  qu’en  réparant  inté¬ 
gralement  le  dommage  causé,  comme  s’il  avait  été  le  seul 
auteur.  Que  si  le  maître  est  resté  étranger  au  fait  dom¬ 
mageable,  sa  responsabilité  a  lieu  néanmoins,  mais  elle 
est  moins  rigoureuse,  en  ce  sens  qu’il  n’est  tenu  que 
propter  rem ,  c’est-à-dire  à  cause  de  l’esclave  et  qu’il  peut 
se  libérer  en  abandonnant  l’esclave  à  la  partie  lésée. 
L’abandon  noxal,  admis  pour  les  animaux,  l’est  également 
pour  les  esclaves,  qui  sont  assimilés  à  des  animaux 
juridiquement9. 

A  côté  des  esclaves  appartenant  à  des  particuliers,  et 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu’à  présent,  il  existe 
à  Athènes,  comme  dans  les  autres  cités  grecques,  des 
esclaves  publics  ou  appartenant  à  l’Ëtat,  et  que  l’on 
nomme  o'qp.ôinot  [demosioi]. 

IV.  Cessation  de  l’esclavage.  — Nous  avons  précédem¬ 
ment  étudié  les  causes  de  cessation  de  l’esclavage,  ainsi 
que  la  condition  des  affranchis  [apeleutheroi]. 

V.  Procès  ayant  trait  a  l’esclavage  ou  a  la  liberté.  — 
Les  questions  d’esclavage  ou  de  liberté  peuvent  donner 
lieu  à  plusieurs  actions  distinctes.  Ainsi  d’abord  il  peut 
y  avoir  contestation  entre  deux  personnes  relativement  à 
la  propriété  d’un  esclave.  L’action  en  revendication  qui 
s’engage  à  propos  d’un  esclave  est  la  ôîx-q  àvopcoroikov,  à 
l’égard  de  laquelle  nous  ne  possédons  presque  aucun 


renseignement.  Nous  savons  seulement  que  cette  action 
était  soumise  à  la  procédure  sommaire  introduite  par 
les  sbaytoY5^  [eisagogeis]  10.  Un  second  cas  de  contes¬ 
tation  est  celui  où  une  personne  réclame  la  mise  en 
liberté  d’un  individu  qui,  en  fait,  se  trouve  en  état  d  es¬ 
clavage  ou,  à  l’inverie,  réclame  comme  esclave  un  indi¬ 
vidu  qui  est  libre  en  fait.  Nous  avons  précédemment 
indiqué  les  règles  à  suivre  à  cet  égard  [aprairesis  ms 
eleutherian]. 

VL  Du  servage.  —  L’esclave  dont  nous  avons  jusqu  a 
présent  étudié  la  situation,  c’est,  en  quelque  sorte, 
l’esclave  meuble,  juridiquement  assimilé  à  toute  aube 
propriété  mobilière.  Le  droit  grec  a-t-il  connu  une  autir 
espèce  d’esclave,  que  l’on  peut  qualifier  d  esclave  im¬ 
meuble,  c’est  à-dire  semblable  au  sol  auquel  il  estaltacne, 
ou,  en  d’autres  termes,  retrouve  t-on  dans  l’ancienne 
Grèce  ce  que  l’on  a  nommé,  à  d’autres  époques,  le  servage 
delà  glèbe?  La  question  a  été  précédemment  étudiée 
spécialement  pour  les  Itilotesà  Sparte,  pour  les  1  cm 
en  Thessalie  et  pour  les  àçapuèjxai  et  les  xXapwxou  en  L'  1  ^ 
[apuamiotai,  uilotaé].  En  ce  qui  concerne  nolanum  >d 
l’ALlique,  la  question  du  servage  dépend  de  la  sdualmn 
que  l’on  veut  attribuer  à  la  classe  d’individus  non" 
itsAoixat  [pelatai]  ou  exx/jp-opoi  [hektèmoroi]  et  de  la  mr,-  ^ 
fication  que  l’on  donnera  à  la  réforme  accomplie  p-u  - 


p.  750;  Benucliet,  t.  II,  p.  454.  Cf.  Dullel.  de  V Acad,  des  inscr.  -  >  ^ 

—  7  Bcaucliet,  t.  Il,  p  454.  —  »  VII,  11-15.  CL  Daresle,  Uaussoullier  e  ^  ^  ^ 
p.  409.  —  9  Xcu.  Hellen.  il,  4,  41.  CL  Heruiann-Tliallicim,  p.  I*®.  no  o  *•  • 
Schômann  et  Lipsius,  p.  «53  ;  D  ireste.  Science  du  droit,  f.  134;  Beauclicl  , 
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I  nommtfe  par  ses  contemporains<rei(r«/Oeta[sETSACiiTHEiA]. 

I)Roit  romain.  —  A  Home  la  division  fondamentale 
suunna  il i visio)  en  ce  qui  concerne  la  condition  juridique 
des  personnes,  c’est  que  tous  les  hommes  sont  libres  ou 
esclaves1.  Les  Institutes  de  Justinien  disent,  en  consé¬ 
quence,  que  «  la  liberté  est  la  faculté  naturelle  de  faire 
iout  ce  que  l'on  veut,  sauf  les  obstacles  résultant  de  la 
force  ou  du  droit.  Quant  à  la  servitude  ( servit  us )  c’est 
mie  institution  du  droit  des  gens  par  laquelle,  contraire¬ 
ment  à  la  nature,  une  personne  est  soumise  au  droit  de 
propriété  d’une  autre 2  ».  L’esclavage  est  donc  lacondition 
des  personnes  qui  sont  la  propriété  d’une  autre.  Pendant 
longtemps  A  Home,  comme  en  Grèce  d’ailleurs,  l’esclavage 
fut  considéré  comme  naturel  et  légitime.  Cicéron  semble 
l’accepter  comme  fait  inséparable  des  nécessités  de  la 
vie3.  Sénèque,  tout  en  recommandant  aux  maîtres  l’hu¬ 
manité  envers  leurs  esclaves,  ne  combat  nulle  part  le 
principede  l’esclavage'’.  Les  jurisconsultes  de  la  période 
impériale,  imbus  des  idées  philosophiques  modernes, 
considèrent  bien  l’esclavage  comme  contraire  à  la  nature, 
mais  ils  observent  que  c’est  une  institution  du  droit  des 
gens  [jus  gentium ),  parce  qu’elle  existe  chez  tous  les 
peuples  de  l’antiquité6.  Quant  à  sa  légitimation,  ils  la 
trouvent  dans  l’événement  qui  en  a  toujours  été  la  prin¬ 
cipale  source,  la  guerre  :  le  vainqueur  ayant  le  droit  de 
tuer  le  vaincu,  possède,  à  plus  forte  raison,  le  droit  d’en 
faire  sa  propriété  ou  de  le  vendre,  ac  per  hoc  serrure  r\ 
d’où  le  nom  de  servus  pour  désigner  l’esclave7.  Même 
après  que  le  christianisme  eut  hautement  proclamé  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  et  li lires,  l’institution  de 
l’esclavage  avait  pénétré  si  profondément  dans  les  mœurs 
qu’il  était  impossible  de  l’en  faire  disparaître  et,  sauf 
certaines  mesures  légales  destinées  à  protéger  l’esclave 
contre  les  abus  de  pouvoir  du  maître,  sauf  une  diminution 
notable  des  causes  de  servitude  et  une  facilité  plus  grande 
donnée  aux  affranchissements,  l’esclavage,  sous  Justi¬ 
nien,  était  aussi  florissant  que  dans  la  Home  antique. 

Causes  de  l’esclavage.  —  Les  jurisconsultes  romains 
distinguent  ceux  qui  sont  nés  tels  et  ceux  qui  le  sont 
devenus.  Ils  divisentaussi  toutes  les  causes  de  l’esclavage 
en  deux  classes  :  les  unes  appartenant  au  jus  gentium ,  les 
autres  au  jus  civile  8. 

Les  causes  dérivant  du  jus  gentium ,  les  plus  anciennes 
sont  la  captivité  et  la  naissance. 

La  captivité  d’abord,  conformément  au  principe 
antique  dont  les  Grecs  avaient  déjà  fait  application.  Il  y 
a  toutefois  certaines  distinctions  à  observer.  Lorsqu’il 
s  agissait  d’un  peuple  avec  qui  les  Homains  n’entrete¬ 
naient  aucune  relation  d’amitié  ou  d’alliance,  le  principe 
s  appliquait  à  tout  captif  fait  sur  ce  peuple,  même  en 
dehors  de  toute  guerre  déclarée.  Mais  dans  les  rapports 
avec  les  peuples  amis  ou  alliés,  la  capture  d’un  prison¬ 
nier  n  était  une  cause  d’esclavage  légal  que  si  celte 
capture  avait  eu  lieu  à  la  suite  d’une  guerre  réguliè¬ 
rement  déclarée  suivant  un  certain  cérémonial  consacré 
(justum  bellum)9.  Pris  dans  d’autres  conditions,  nolam- 
niorit  par  des  brigands,  des  pirates  ou  dans  une  guerre 
civile,  le  captif  ne  perdait  pas  sa  qualité  d’homme  libre10. 


*  ,l  IL  i  Inst.  Just.  pr.  De  jure  person,  I,  I. —  2  Ibid.  §§  1  et  2.  —  3  Cicor. 
''  lit.  —  4  Senec,  Kpist.iT,  75  §  14  ;  De  benej.  III,  20.  —  B  L.  4  g  i.  De 

^  hom.  V,  t.  g  Inst.  Just.  Lee.  cit.  §  3.  —  7  l.’esclnvo,  h  raison  de  sa  nature 
111  111  1  r  guerre,  de  chose  prise  par  la  force,  esL  aussi  appelé  mancipium ,  manu 
':ni  '  1,lsl*  ■tuai.  ibid.  —  3  Inslil.  Ju«l.  Koc.  cit.  §  A;  I.  5  §  Dig.  De  statu  hum 
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Au  surplus,  d’après  une  tradition  fondée  sur  l’équité  et 
passée  dans  le  droit,  le  captif  qui  s’échappe  et  retourne 
dans  ses  foyers  cesse  d’être  esclave  par  application 
du  jus  postliminii  |  postliminium]. 

En  ce  qui  concerne  le  fait  de  la  naissance,  la  règle  est 
que  les  enfants  d’une  femme  esclave  naissent  esclaves. 
C’est  un  principe,  en  effet,  que  les  enfants  issus  d’une 
union  non  légitime  suivent  lacondition  de  leur  mère11. 
En  principe,  pour  déterminer  le  sort  de  l’enlant,  on 
s’attache  à  la  condition  qu’a  la  mère  au  moment  où 
l’enfant  acquiert  une  personnalité  distincte,  c’est-à-dire 
au  moment  de  la  naissance13.  Mais,  de  bonne  heure,  on 
admit  que  l’enfant  naîtrait  libre  du  moment  que  La  mère 
aurait  été  libre  à  un  moment  quelconque  de  la  gestation  ‘b 

Les  causes  de  l’esclavage  jure  civili  ont  varié  suivant 
les  époques.  Le  principe,  à  cet  égard,  fut  toujours  que, 
si  l’homme  librene  peut  volontairementaliénersa liberté, 
celle-ci  peut  cependant  lui  être  enlevée  à  titre  de  peine. 

Ainsi,  dans  l’ancien  droit,  le  citoyen  qui  ne  s’est  pas 
fait  porter  sur  les  registres  du  cens  est  vendu  au  profit 
de  l’État  comme  esclave14,  règle  qui  tomba  en  désuétude 
avec  le  cens  [census].  La  loi  des  XII  Tables,  d’autre  part, 
décidait  que  le  voleur  pris  en  flagrant  délit,  fur  mani- 
festus,  était  attribué  comme  esclave  à  la  victime  du  vol 
[furtum],  mais  le  préteur  y  substitua  une  amende  1S. 

A  l’époque  classique,  on  trouve  d’autres  causes  d’escla- 
vage  jure  cimli  :  1“  la  femme  libre  qui,  connaissant  sa 
condition,  entretient  des  relations  avec  un  esclave,  contre 
le  gré  du  maître  de  ce  dernier,  perd  au  profit  de  ce 
maître  sa  liberté  et  ses  biens.  Telle  était  la  disposition  du 
sénatus-consulte  Claudien,  abrogé  par  Justinien10; 
2°  la  condamnation  aux  mines  (ad  melellum)  ou  aux 
bêtes  féroces  (ad  bestias)  entraîne  également  la  perle  de 
la  liberté;  ces  condamnés  sont  nommés,  en  conséquence, 
(servi  poenae).  Mais,  dans  le  dernier  état  du  droit, 
il  n’est  plus  question  de  cette  cause  d’esclavage, 
Constantin  ayant  supprimé  la  condamnation  aux  bêtes 
et  Justinien  ayant  décidé  que  la  condamnation  aux  mines 
n’entraînerait  plus  l’esclavage17;  3°  une  disposition  de 
l’édit  du  préteur  punit  de  l’esclavage  une  fraude  qu’avait 
suggérée  le  principe  de  l’inaliénabililé  de  la  liberté 
humains,  la  misère  aidant.  Un  homme  libre  se  faisait 
vendre  comme  esclave  par  un  complice,  partageait  le 
prix  avec  lui  et  réclamait  ensuite  sa  liberté  inaliénable. 
Une  décision  de  Q.  Mucius  Scœvola  décida  que  l’auteur 
d’une  pareille  escroquerie  deviendrait  esclave  de  l’ache¬ 
teur,  A  la  condition  qu’il  eûl  vingt  ans  au  moins,  qu’il 
fût  de  mauvaise  foi  et  que  l’acheteur  fût  de  bonne  foi18; 
4"  des  institutions  impériales,  rendues  dans  le  but  de 
réprimer  l’ingratitude  des  affranchis,  ont  permis  au 
patron  de  demander  devant  le  magistrat  la  révocation  de 
l'affranchissement  [lirertus]. 

Condition  juridique  des  esclaves.  —  Envisagée  en 
elle-même,  et  abstraction  faite  du  point  de  savoir  si  l’es¬ 
clave  a  un  maître  ou  s’il  n'en  a  pas,  sa  condition  juridique 
peut  se  résumer  dans  cette  règle  posée  par  le  juriscon¬ 
sulte  Ulpien  10  :  en  droit  civil,  l’esclave  n'a  pas  de  person¬ 
nalité  ;  c’est  une  simple  chose  ;  mais,  en  droit  naturel,  la 

-9  L.24,  Dig.  Decaptiv.  XLIX,  tS.  —  10  L.  19§2,  21  ;  I,  li.  I.  — 11  L.  24.  1).  De  statu 
lwm.  _  12  Gains,  I,  S9.  -  «  L.  I  pr.  I).  De  ingen.  I,  K.  -  H  Cic.  Pro  Vaccina,- i. 

-  IS  Gains.  III,  ISO.  —  IC  Paul.  Sent.  Il,  21  a  ;  L.  un.  De  set.  Claud.  toit.  VII,  24. 

—  n  L.  f,  §  3.  D.  Quib.mod.just.  pot.  1, 12;  1.  I.C .  De  g  lad.  XI,  43  ;  Nov.  Just.  22,  c. 

8-  — 18  !..  7,  pr.  §S  1  A  3  ;  II.  De  liber,  causa,  XL,  12 _ Cl  [..  32,  D.  Dereg.jar.  L.  71. 

159 


—  1266  — 


SE  R 

personne  de  l'esclave  ne  diffère  pas  de  celle  des  au  1res 
hommes  ;  il  a  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs. 

De  celte  conception  rigoureuse  du  droit  civil  résultent 
de  nombreuses  conséquences.  Ainsi  notamment  .1  1. 1  s 
clave,  n'étant  pas  membre  de  la  cité,  ne  peut  exercer 
aucun  droit  politique;  il  ne  peut,  dès  lors,  aspirer  a 
aucune  magistrature,  ni  tigurer  dans  1  armée  II  n  y 
a  pour  l’esclave  ni  famille,  ni  mariage.  En  fait,  l’esclave 
peut  bien  avoir  un  père  et  une  mère; mais  il  n  y  a  entre 
eux  aucune  parenté  légale,  cognatio  servilis  nulln  est. 
De  même,  l’union  de  l’esclave  [contubernium)  est  un  pur 
fait  et,  même  contractée  avec  l’assentiment  du  maître, 
elle  ne  saurait  jamais  constituer  un  mariage,  matr  itno- 
nium  [matrimonium].  Cette  union,  que  le  maître  peut 
dissoudre  à  son  gré,  ne  donne  dès  lors  au  mari  aucun 
pouvoir  sur  sa  femme,  simple  compagne  de  servitude,  ni 
au  père  aucun  pouvoir  sur  ses  enfants  [patria  pot  estas]. 
3“  A  la  différence  de  l’homme  libre,  l’esclave  ne  peut 
avoir  aucun  patrimoine  actif;  tout  ce  qu  il  acquiert 
appartient  à  son  maître  2.  L’esclave  n’a  pas  non  plus,  a 
l’inverse,  de  patrimoine  passif,  c'est-à-dire  qu  il  ne  peut 
contracter  aucune  obligation  personnelle;  on  admet  seu¬ 
lement  qu'il  s’oblige  par  ses  délits,  et  encore  cette^  obli¬ 
gation  ne  peut-elle  produire  d’effets  à  son  égard  qu  après 
le  jour  où  il  a  acquis  la  liberté3.  4°  L  esclave  ne  peut 
paraître  en  justice  ni  comme  demandeur,  ni  comme 
défendeur,  car  les  voies  de  procédure  ne  sont  ouvertes 
qu’aux  hommes  libres  ‘.  Si  donc  il  est  blessé  ou  violenté, 
c'est  le  maître  seul  qui  peut  se  plaindre,  s  il  le  veut,  du 
tort  qu'on  lui  a  fait,  comme  il  pourrait  le  faire  pour  un 
animal  blessé  ou  pour  un  objet  brisé. 

Cette  assimilation  de  l’esclave  à  une  chose  n’empêche 
pas  cependant  qu’il  soit  un  être  humain  et  qu’il  y  ait 
entre  lui  et  les  autres  objets,  susceptibles  d  appropriation 
privée,  une  différence  essentielle,  qui  le  fait  rentrer,  à 
un  titre  semblable,  dans  la  catégorie  des  al ieni  juris 
comme  les  enfants  en  puissance.  Ce  caractère  d  être 
humain  devait  forcémententrainer  certaines  atténuations 
à  la  rigueur  de  la  conception  primitive  et  à  la  reconnais¬ 
sance,  à  certains  points  de  vue  du  droit  public  ou  pi  b  é, 
de  la  personnalité  qu'il  possède  en  fait. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  d’ailleurs,  cette  person¬ 
nalité  de  l’esclave  avait  été  admise  au  point  de  vue 
religieux.  Aussi,  bien  qu’en  droit  les  esclaves  n’eussent 
pas  de  sacra  privata ,  c'est-à-dire  de  culte  qui  leur  fût 
propre,  ils  n'étaient  pas  absolument  exclus  de  tout  culte. 
Un  voit  notamment  qu’ils  participaient  à  la  fêle  des  dieux 
Lares  [compitalia]  5.  D’autre  part,  les  lois  recon¬ 
naissent  au  tombeau  de  l’esclave  le  caractère  de  res  reli¬ 
gion  et  lui  donnent  la  protection  assurée  à  la  sépulture 
des  autres  citoyens 6. 

Au  point  de  vue  du  droit  privé,  la  personnalité  de 
l’esclave  fut  également,  surtout  à  l’époque  classique, 
reconnue  à  bien  des  égards,  sous  1  influence  de  cette 
idée  que  l’esclave,  au  lieu  d’être  simplement,  comme 
en  Grèce,  l’outil  vivant  de  son  maître,  est  considéré 
à  Rome  comme  son  instrument  juridique.  L’esclave  peut, 
en  quelque  sorte,  servir  a  son  maître  de  porte-parole  , 
il  est  entre  ses  mains  une  sorte  de  machine  intelligente 

1  L.  3,  Dig.  De  o flic,  praet.  I,  U;  Valer.  Max.  Vit,  6,  1.  —  5  L.  182, 
D.  De  verb.  signif.  L.  16.  —  3  L.  14,  D.  De  oblig.  et  act.  XLIV,  7. 
_  4  Gaius,  H,  10;  L.  107,  De  reg.  juris.  —6  Dionys.  liai.  IV,  14.  —  “  Varro, 
De  ling.  lat.  6,  24  ;  I.  2  pr.  D.  De  relig.  XI,  7.-7  Gaius,  I,  52.  —  8  L.  36,  D. 


SER 

qui  lui  permet  d’augmenter  sa  capacité  et  d’étendre  le 
cercle  de  son  activité  juridique.  On  admit  dès  lors  que 
l’esclave  avait  qualité  pour  figurer,  au  lieu  et  place  de  son 
maître,  dans  certains  actes  juridiques  et  qu’il  pouvait, 
en  empruntant  sa  personnalité  ( ex  persona  domini),  le 
rendre  propriétaire,  créancier.  Le  citoyen,  qui  ne  pour¬ 
rait  par  l’intermédiaire  d’un  autre  citoyen,  acquérir  un 
droit  de  propriété  ou  un  droit  de  créance,  le  peut  par 
l’intermédiaire  de  son  esclave  Cette  aptitude  juri¬ 
dique  n’est  toutefois  reconnue  à  l’esclave  que  dans  l’in¬ 
térêt  et  par  représentation  du  maître:  elle  fait  défaut, 
dès  lors,  au  servus  sine  domino ,  qui  ne  peut  emprunter 
la  capacité  d’aucun  maître  8. 

Le  droit  civil  ne  permettait  toutefois  à  l’esclave  que  de 
rendre  son  maître  propriétaire  ou  créancier,  mais  non 
de  le  rendre  débiteur,  même  avec  son  consentement.  Le 
droit  prétorien  alla  plus  loin  et  permit  aux  maîtres  de 
devenir  débiteurs  par  l’intermédiaire  de  leur  esclave, 
agissant,  bien  entendu,  de  leur  aveu.  C’était  ainsi  donner 
aux  maîtres  le  moyen  de  procéder,  par  l’intermédiaire 
de  leur  esclave,  à  des  opérations  de  commerce  qui 
supposent  des  engagements  réciproques.  L’édit  du  pré¬ 
teur  donne,  en  conséquence,  au  maître  la  faculté  d’user 
d’un  double  procédé.  Le  maître  peut  d’abord  mettre  son 
esclave  à  la  tête  d’une  entreprise  commerciale  ou  indus¬ 
trielle,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  contracteront  avec 
l’esclave,  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs,  auront  une 
action  contre  le  maître,  comme  l’action  exercitoria  ou 
institoria 9.  Le  maître  peut,  d’autre  part  (et  cette  seconde 
combinaison  lui  permet  délimiter  ses  risques  de  perte), 
mettre  l’esclave  à  la  tête  d’un  pécule  [peculium]  jusqu’à 
concurrence  duquel  l’esclave  peut  s  engager  envers  les 
tiers.  Ces  deux  combinaisons,  bien  qu’inventées  dans 
l’intérêt  exclusifdu  maître,  arrivaient  toutefois  à  donner 
une  grande  indépendance  de  fait  aux  esclaves  préposés, 
par  exemple,  au  commandement  d’un  navire,  à  la  direc¬ 
tion  d’un  comptoir  ou  d’une  industrie. 

La  personnalité  de  l’esclave  s’affirme,  d’un  autre  côté, 
en  matière  de  procédure.  Incapable,  àl  origine,  de  figun'i 
en  justice,  l’esclave  peut,  sous  l’Empire,  porter  plainte 
devant  le  magistrat,  quand  il  se  prétend  affranchi  dans 
un  testament  supprimé  par  l’héritier  du  maître  ou  qo  ■ 
il  allègue  une  violation  de  la  convention  d’affranchis¬ 
sement  intervenue  entre  lui  et  son  maître10.  Le  de 
civil,  qui  d’abord  ne  reconnaissait  d’autre  obligation 
civile  à  la  charge  de  l’esclave  que  celle  résultant  de  ses 

délits,  finit  par  admettre  que,  par  ses  contrats,  1  esclave 

peut  devenir  créancier  ou  débiteur  naturel 

En  ce  qui  concerne  le  droit  des  personnes,  on 
successivement  admettre  par  la  jurisprudence  ou  p" 
législateur  de  nombreuses  règles  qui  reconnaissent  eu 
protègent  la  personnalité  de  1  esclave.  Ainsi,  eont 
rement  à  la  règle  cognatio  servilis  nulla  est,  la  jurispi  '  - 
dence  attribue,  après  l’affranchissement,  des  effets  jm  in¬ 
diques  à  la  parenté  formée  en  état  d’esclavage  ,  «■ 
constitue  notamment  un  empêchement  au  mariag<  - 
donne  naissance  à  l’obligation  alimentaire1-.  D  auti  <  | 11 
on  applique  aux  esclaves,  par  voie  d’analogie  et  mu» 
avantl’affranchissement,  laloi  Poinpeiasur  le  pai i ICI  1 

.  kq  n  De 

De  stip.serv.  XLV,  3.  —  9  L.  13,  pr.  D.  De  instit.  act.  —  •  j  nuptiis, 

V,  1  -  11  L.  14,  D.  De  obg.  et  act.  XLIV,  7.  -  13  Inst.  610  U 
I,  10;  1.  5  §  16,  D.  De  agnosc.  lib.  XXV,  3.  —  '3  L-  12  §  ‘,- 
XLVHI,  2. 
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Hans  ses  rapports  avec  son  mailre,  la  situation  de 
IVsclave  peut,  en  droit  strict,  se  résumer  ainsi  :  le 
•titre  a  sur  l’esclave  une  puissance  absolue  et  sans 
limites,  la potestas  dominica  semblable  au  pouvoir  qu’un 
riétairea  sur  Ja  chose  qui  lui  appartient.  Le  maître 
|(,ul  jonC,  non  seulement  se  servir  de  l’esclave  à  son  gré, 
mais  encore  louer  ses  services,  l’aliéner,  le  punir  et 
mi,me  ie  mettre  à  mort  L’esclave  n’a  pas  non  plus  de 
nlriuioine:  tout  ce  qu’il  acquiert  devient  la  propriété  du 
mailre,  comme  accessoire  de  la  personne  de  l’esclave,  et, 
ce  même  litre,  Lous  les  biens  qu’il  avait  avant  de 
tomber  en  esclavage  deviennent  la  propriété  du  maître. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  ce  droit  absolu 
du  maître  sur  l’esclave  s’exerça,  à  l’origine,  dans  toute  sa 
rigueur  et  que  ce  fut  seulement  à  une  époque  de  civili¬ 
sation  plus  avancée  qu’il  s’humanisa.  Ce  fut  cependant 
lu  contraire  qui  eut  lieu.  Aux  premiers  siècles  de  Rome, 
en  effet,  le  pouvoir  du  maître  sur  l’esclave  ne  fut  qu’une 
sorte  d’autorité  domestique,  dont  il  usait  avec  ména¬ 
gement,  l’esclave  étant  considéré  comme  faisant  partie  de 
la  famille.  Celte  modération  tenait  à  plusieurs  causes  2, 
notamment  à  la  communauté  d’existence  et  d’occupations 
,jüi  établissait  entre  les  esclaves  et  leur  maître  des 
rapports  intimes  et  souvent  affectueux  3.  Tandis  que 
l’esclave,  admis  à  la  table  du  maître,  prenait  ses  intérêts 
et  s’efforcait  de  contribuer  à  la  prospérité  do  sa  maison, 
le  maître,  de  son  côté,  voyait  en  lui  moins  un  outil 
animé  qu’un  compagnon  de  travail  dont  il  était  le  pro¬ 
tecteur  naturel.  A  ce  titre,  le  chef  de  famille  avait  envers 
l’esclave  des  devoirs  de  même  nature  qu’envers  ses 
enfants.  11  devait  pourvoir  à  sa  nourriture  et  à  son 
entretien,  lui  donner  les  soins  nécessaires  en  cas  de 
maladie,  et,  s’il  manquait  à  ses  devoirs,  il  encourait  le 
blâme  du  censeur,  sanction  énergique  tant  que  les  mœurs 
restèrent  pures \ 

Vers  la  lin  de  la  République,  la  situation  change.  Les 
esclaves  ne  sont  plus  que  des  étrangers  ou  des  barbares 
tirés  par  la  force  de  tous  les  points  du  monde  connu. 
La  diversité  de  race,  de  religion,  de  mœurs,  les  sépare 
profondément  du  citoyen  romain  qui  les  méprise,  les 
considérant  comme  des  êLres  inférieurs.  Le  nombre  des 
esclaves  s’est,  du  reste,  considérablement  accru.  Au  lieu 
de  l’esclave  unique  de  chaque  sexe  que  l’on  rencontrait 
autrefois,  même  dans  les  familles  riches,  au  dire  de 
l’Iine  5,  c’est  par  centaines  qu’on  les  compte  dans  les 
maisons  puissantes  °.  Le  luxe  raffiné  des  villes  et  le 
développement  des  exploitations  agricoles  ont  créé  des 
besoins  qui  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  un  per¬ 
sonnel  nombreux  ( familia  urbana ,  familia  rustica )  '. 
La  plupart  des  esclaves  n’ont  plus  aucun  rapport  direct 
avec  leur  maître,  et  ils  ne  comptent,  aux  yeux  de  ce 
dernier,  que  pour  leur  valeur  marchande.  C’est  alors  que 
se  produisirent  ces  abus,  ces  cruautés  dont  l’histoire  a 
gardé  le  souvenir  et  que,  pour  une  maladresse,  un  Yedius 
Pollio  faisait  jeter  ses  esclaves  en  pâture  à  ses  murènes8. 

Le  législateur  dut  intervenir  pour  réprimer  ces  abus  et 

1  Gaius,  L,  52.  —  2  On  appelait  l’esclave  por  ou  puer,  en  faisaul  précéder  ce  mol 

prénom  de  son  maître.  L'esclave  de  Marcus  =  Marcipor.  Cf.  Wallon,  Hist.  de 
1 1  «clav.  11,  14,  72.  —  ;i  pi[n.  Hist.  nat .  33,  1,  2G  ;  cf.  Marquardt,  Vie  privée  des 
Romains,  1,  p.  23  sq.  -  4  Cato,  lies  rust.  56,  57  ;  1.  15  §  2,  D.  De  usufr.  VII,  1. 

’  *  *‘n-  Hist.  nat.  XXXI II,  I.  —  0  Le  grand  nombre  des  esclaves  fit  que  la  déno* 
"‘«nation  primitivement  usitée  cl  tirée  du  seul  nom  du  maître,  devint  insuffisante  et 
'lu<'  les  esclaves  portèrent  désormais  chacun  un  nom  individuel  avant  la  mention  du 
'"'dire,  par  exemple  :  üermodorus ,  Tulli  Marci  servus  ;  Marquardt,  Loc.  cil.  I,  p.  24. 


limiter  les  pouvoirs  du  maître,  et  cela  non  pas  seulement 
dans  un  but  d’humanité,  mais  aussi  dans  1  intérêt  de 
l’État,  car  la  rigueur  des  maîtres  pouvait  exciter  les 
esclaves  à  la  révolte,  ainsi  que  l’avaient  prouvé  les 
guerres  serviles.  Un  courant  d’idées  favorable  aux 
esclaves  se  produisait,  d’ailleurs,  chez  les  moralistes  et 
les  philosophes  tels  que  Cicéron,  Horace  et  Sénèque. 

Ces  idées  se  traduisirent  dans  la  législation  classique 
par  un  certain  nombre  de  mesures  favorables  aux 
esclaves.  Une  loi  Pelronia,  rendue  sous  Auguste  ou 
Néron,  fut  la  première  immixtion  des  pouvoirs  publics 
dans  les  rapports  de  l’esclave  avec  son  maître.  Elle  décide 
que  ce  dernier  ne  pourra  plus,  sans  une  cause  légitime 
vérifiée  par  le  magistrat,  livrer  son  esclave  pour  le  (aire 
combattre  contre  les  bêtes  féroces3.  Un  edi  L  de  Claude 
décida  que  le  maître  qui  abandonnait  son  esclave  ob 
gravent  infirmitalein  le  rendrait  libre  et  Latin  J  union,  et 
que  celui  qui  le  tuerait  au  lieu  de  le  délaisser  serait  puni 
comme  meurtrier10.  Hadrien  supprima  les  ergastula  ". 
Sous  sou  règne,  un  sénalus-consulte  retira  aux  maîtres  le 
droit  de  punir  les  crimes  graves  commis  par  leurs 
esclaves;  l’instruction  doit  être  confiée  au  prélet  de  la 
ville  et,  si  elle  est  faite  par  le  maître,  celui-ci  doit  livrer 
l’esclave  au  préfet  des  vigiles  pour  l'exécution  de  la 
peine12.  Deux  constitutions  d’Antonin  le  Pieux  com¬ 
plètent  ces  décisions.  L’une  punit  le  maître  qui  tue  son 
esclave  sans  cause  comme  s’il  avait  tué  un  citoyen  ;  1  autre 
prescrit  aux  gouverneurs  de  province  de  forcer  les  maîtres 
trop  cruels  à  vendre  leurs  esclaves13. 

Pour  donner  plus  d’efficacité  à  la  protection  accordée 
à  l’esclave,  un  magistral  fut  chargé,  au  moins  depuis 
Néron,  de  recevoir  les  plaintes  des  esclaves  contre  leurs 
maîtres  :  c’était,  à  Rome,  le  préfet  delà  ville  et,  dans  les 
provinces,  le  gouverneur  u.  Seplime  Sévère  chargea 
le  préfet  de  la  ville  de  protéger  la  pudeur  des  esclaves 
L'esclave  accusé  d'un  crime  est  justiciable  de  ce  ma¬ 
gistrat,  et  un  sénatus-consulle  de  l’an  20  lui  donne  les 
garanties  de  procédure  accordées  à  tout  citoyen lü. 

Aux  adoucissements  que  les  empereurs  païens  appor¬ 
tèrent  successivement  à  la  situation  des  esclaves,  les 
empereurs  chrétiens  ajoutèrent  peu  de  chose,  se  préoc¬ 
cupant  plus  de  multiplier  les  causes  d’acquisition  de  la 
liberté  que  d’améliorer  le  sort  des  esclaves. 

Si,  au  point  de  vue  du  droit,  la  condition  des  esclaves 
est  absolument  uniforme,  en  fait,  elle  peut  varier, 
d’abord  suivant  les  fonctions  auxquelles  le  maître  les 
emploie,  d’après  leurs  aptitudes  personnelles  et  aussi 
d’après  son  affection  ou  son  caprice  (v.  infra),  ensuite 
selon  qu’il  leur  constitue  ou  non  un  pécule  [peculiimJ- 

A  côté  des  esclaves  appartenant  à  un  particulier  (servus 
privatus ),  il  y  a  deux  autres  sortes  d’esclaves  dont  la 
situation  est  spéciale,  à  savoir  les  esclaves  sans  maître 
et  les  esclaves  publics. 

Les  esclaves  sans  maître  ( servi  sine  domino )  compren¬ 
nent  certaines  catégories  de  condamnés  (à  mort,  aux 
travaux  forcés,  aux  bêtes),  servi  poenae,  les  esclaves 

Vo)-.  nom  en.  -  î  L.  166,  Uig.  De  rerb.  signif.  I,  lu  ;  Pliu.  XXXIII,  10  .  Tacil. 
Ann.  XIV,  42,  43.—  8  Cic.  Pro  Clmnt.  66.  —  »  I,.  Il  §  2  D.  Ad  leg.Com.  de 
sic.  XLV1II,  8.  —  10  Suct.  Claud.  25  ;  1.  2,  D.  Qui  sine  manum.  XL,  8.  —  U  S  par¬ 
tial!.  Hadr.  18.  —  12L.  15,  D.  De  condict.  cuits,  dut.  XII,  4.  —  13  Inst.  Just.  §  2, 
De  I iis  qui  sui  vel  al.  jur.  1,  8;  Coll.  teg.  niosaic.  111,  3.  —  14  Sencc.  De  bencf. 
111,  22,  3  1.  101,  D.  De  offic.  pro  urbi  1,  12;  Coll.  leg.  niosaic.  Loc.  cil. 
—  15  L.  I,  §  8  D.  De  offic.  prof.  urb.  —  16  !..  12  §  3  O,  De  accus. 
XLVIII,  2. 
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derelicti  ou  abandonnés  par  leur  maître,  les  servi  Aere-  I 
ditarii,  lorsque  l’hérédité  dans  laquelle  ils  sont  compris 
ne  trouve  personne  qui  puisse  ou  qui  veuille  l’accepter. 

Les  esclaves  sans  maître  ne  peuvent  réaliser  aucune 
acquisition  pour  qui  que  ce  soit,  car  l’esclave  ne  peut 
avoir  qu’une  capacité  d'emprunt,  émanation  de  celle  du 
maître,  qui  lui  fait  ici  défaut  Toutefois,  par  une  raison 
d  humanité,  on  a  reconnu  a  ces  esclaves  la  capacité  de 
recevoir  un  legs  d’aliments*. 

Les  esclaves  publics  sont  ceux  qui  appartiennent  à 
l’£tat,  servi  pub  l  ici  popuii  romani.  Us  sont  ordinaire¬ 
ment  affectés  au  service  des  magistrats  ou  employés  dans 
l’administration.  Au  point  devue  juridique,  ilsse  trouvent 
dans  une  situation  supérieure  à  ceux  qui  ont  pour  maître 
un  particulier,  car  ils  peuvent  avoir  un  patrimoine  et 
peuvent,  par  testament,  disposer  de  la  moitié  de  leurs 
biens8- 

Cessation  de  l’esclavage.  —  L  esclavage  peut  cesser 
soit  par  des  causes  indépendantes  delà  volonté  du  maître, 
soit  par  une  renonciation  volontaire  de  ce  dernier  a  sa 
puissance  dominicale.  L’esclavage  peut  cesser,  indépen¬ 
damment  de  la  volonté  du  maître,  par  1  ellet  du  postlimi- 
nium  [postliminium],  lorsqu’il  s'agit  d’esclaves  devenus 
tels  par  la  captivité. 

Quant  à  la  renonciation  volontaire  du  maître  àsa  puis¬ 
sance,  elle  s’effectue  au  moyen  de  l’affranchissement  dont 
nous  avons  précédemment  indiqué  les  modes  [manu- 
missio]  et  les  etl’ets  [libertus]. 

Procès  relatifs  à  la  liberté.  —  Ces  procès  (liberalis 
causa)  se  présentent  sous  deux  formes  différentes  .  tantôt 
un  esclave  réclame  la  qualité  d’homme  libre  ( vindica - 
tio  in  liber tatem ),  tantôt  un  citoyen  prétend  qu’un  homme 
libre  est  son  esclave  ( vindicatio  in  seroitutem).  Dans  le 
premier  cas,  l’esclave  ne  peut  agir  en  justice  que  par 
l’intermédiaire  d'umidsertor  libertatis,  c’est-à-dire  d  un 
citoyen  venant  affirmer  devant  le  magistrat  que  1  esclave 
est  injustement  retenu  en  servitude.  Dans  le  second  cas, 
l’esclave  peut  défendre  en  personne  son  procès,  car  il  est 
in  possessione  libertatis. 

Le  procès  de  liberté  s’intentait,  dans  le  système  des 
actions  de  la  loi  [legis  actio],  dans  la  forme  ordinaire  des 
actions  réelles,  par  une  actio  sacramenli ,  où  à  la  vindi¬ 
catio  d’une  partie  devait  répondre  une  contravindicatio 
de  l’autre,  et  où  la  restitution  de  l’esclave  au  maître  qui 
ne  le  possédait  pas  devait  être  garantie  par  des  cautions 
( prœdes  litis  et  vindiciarum).  La  difficulté  que  l’esclave 
pouvait  éprouver,  soit  à  trouver  un  adsertor  disposé  à 
s’exposer  à  la  perte  du  sacrarnenlum ,  soit  à  fournir  les 
cautions  requises,  avait  fait  admettre  un  certain  nombre 
de  règles  favorables  a  la  liberté.  Ainsi  les  vindiciae sont 
toujours  données  secundum  libertatem ,  c’est-à-dire  que 
la  personne  sur  la  qualité  de  qui  on  plaide  doit  rester  en 
liberté  provisoire  pendant  le  procès'’.  D’autre  part,  les 
procès  de  liberté  ne  sont  pas  soumis  aux  jurés  ordinaires, 

IL.  361  Dig.  De  slip.  sera.  —  2  L.  22,  D.  De  alim.  leg.  XXXIV.  1.  —  3  Ulpiau. 
Heq.  XX,  16.  —  *  L.  2  §24,  D.  De  Orig.  jur.  1,  2.  —  6  Cic.  Pro  Caec.  33, 
9-  c  L.  10,  H,  pr.  IJ.  De  probal.  —  L.  27,  §  1.  D.  De  liber,  causa. 

_  8  Qoinlil.  Inst.  or.  V,  2,  I;  Cod.  Jusl.  De  assert,  loti.  V,  17. 

—  a  Inst .  Jusl.  §  13  De  aet.  IV,  6.  —  1°L.  §  C,  Tlieod.  De  II  b.  causa,  IV,  8.  —  H  L. 
a-;  ss  i ,  n,  D.  De  o/fic.  cons.  XL,  12.  —  12G.  Jusl.  De  assert,  toit.  t.c.  —  bf  L>.  Vtrubi 
XLIII.  31.  —  11  lusl.  Jusl.  §  1  De  interd.  IV,  15  ;  I.  12,  pr.  1).  Ad  exhib.  X,  b. 

_ Bmi.ioGKAPHie.  Sur  l'esclavage  à  Home  :  Petit,  Te.  de  droit  romain,  2°  cd.  p.  GU 

gq. .  Girard,  Man.  de  droit  romain,  2«  éd.  p.  88  s<|.  ;  lliering ,  Espr.dudr.  romain, 
l  11  p.  161  sq.;  Pernice,  I.abeo,  p.  111  sq .  ;  Karlowa,  Rom.  Reclitsgesch.  II,  I, 
p  1U0  sq.;  Warquardt,  Vie  privée  des  Romains,  t.  I,  p.  205  si).;  Wallon,  Uist. 


mais  au  tribunal  des  decemviri  litibus  judicandis 
Lapreuve,  dans  les  procès  de  liberté,  incombaittoujours 
à  celui  qui  voulait  changer  l’état  de  choses  existant,  sine 
dolo  malo ,  au  moment  de  la  poursuite'1.  Le  jugement 
avait  naturellement  autorité  de  chose  jugée  entre  les 
parties.  Mais,  quand  il  reconnaissait  la  liberté  de  l’une 
d’elles,  celle-ci  voyait  son  état  assuré  à  l'égard  de  tous1. 
Si,  d’ailleurs,  le  procès  avait  été  soutenu  par  un  adsertor, 
celui-ci  agissant  en  son  propre  nom,  il  n  y  avait  chose 
jugée  qu’entre  lui  et  le  maître.  La  question  pouvait  donc 
être  reprise  si  l’esclave  trouvait  un  autre  adsertor ,  cela 
trois  fois  au  moins  et  peut-être  davantage8. 

Sous  le  système  formulaire,  les  procès  de  liberté,  au 
lieu  d’être  intentés  dans  la  forme  des  actions  réelles,  le 
sont  sous  celle  des  actions  préjudiciables  [praejudicium], 
au  moyen  d’une  formule  posant  au  juge  la  question  an 
liber  sit  °.  La  nécessité  de  l’ adsertor,  les  faveurs  relatives 
à  la  liberté  provisoire  et  à  la  possibilité  de  recommencer 
le  procès  subsistèrent  même  après  Dioclétien 10.  Plus  tard, 
les  procès  de  liberté  donnèrent  lieu  à  une  procédure  extra 
ordinem  qui  se  passait,  à  l’origine,  devant  les  consuls,  et 
plus  tard  dévolue  à  un  préteur  spécial,  le  praetor  de  libe- 
ralibus  causis".  Justinien  supprima  la  règle  admise 
jusque  là  concernant  la  nécessité  de  Y  adsertor,  de  même 
i[ue  la  faveur  admise  par  corrélation  en  matière  de  chose 
jugée  12 . 

Les  interdits  possessoires,  retinendae  et  recuperandae 
possession is,  sont  applicables  en  notre  matière  [interuic- 
tum].  C’est  même  à  propos  des  revendications  d’esclaves 
que  se  rencontre  l’application  la  plus  fréquente  et  la  plus 
importante  de  l’interdit  wD-u&t13.  On  rencontre,  en  outre, 
des  interdits  exhibiloires14,  deslinésa  laciliter  au  maître 


l’exercice  de  ses  droits.  L.  Beauchet. 

SITUATION  ET  FONCTIONS  DES  ESCLAVES.  — 
Grèce.  —  On  a  vu  que  la  guerre,  les  captivités  qu’elle  en¬ 
traîne,  sont  à  la  base  de  1  institution  de  1  esclavage  ,  elles 
en  furent  l’occasion  première;  faut-il  admettre  avec  cer¬ 
tains  auteurs1  que  la  cause  véritable  fut  dans  le  mépris  du 
travail?  Chez  les  peuples  encore  voisins  de  l’état  de  na¬ 
ture,  a-t-on  dit,  le  travail  passe  pour  attentatoire  à  la 
dignité  de  celui  qui  s’y  livre,  non  pour  l’efiorl  corporel 
qu’il  demande,  mais  pour  la  régularité  et  la  discipline  qu  d 
suppose.  Les  menues  besognes  journalières  sont  impo¬ 
sées  aux  femmes;  aussi,  dans  les  civilisations  primitives, 
les  esclaves  demeurent  une  rareté  :  ils  sont  inutiles  a 
la  chasse;  pour  l’élevage,  les  nomades  s’en  peuvent 
aussi  passer.  Quand  commence  la  vie  agricole,  plus 
absorbante,  la  femme  ne  suffit  plus  et  l’on  lire  p;uù 
de  l’ennemi  vaincu.  Mais  encore  préférait-on,  surtout  a 
l’origine,  tuer  les  captifs  hommes  et  conserver  les 

femmes  et  les  enfants  *.  , 

Ces  observations  sont  très  exagérées;  l’esclavage  es 
rare  dans  les  temps  reculés,  parce  qu’alors  la  vie  rem 
innsmiine  el  sans  luxe.  Il  est  manifeste  qu  à  lep,Hl! 


de  Vcsclrn.  dans  l’antiquité,  2'  éd.  t.  III;  Mommsen,  Droit  pitbl.  VI. l  !>• 
Mascbke,  Die  Freihcitprozess  im  Iclassischen  Alterthum;  May,  h  ‘  |( 

romain,  8 c  éd.  p.  62  sq. ;  Coq,  Instil.  jurid.  des  Romains,  1. 1,  P-  166  s,'„’  ' 

p.  127  sq.  ;  Accarias,  Prie,  de  dr.  rom.  3"  cd.  t.  I,  p.  84  sq.;  Mayuaz, 
dr.  rom.  4*  éd.  t.  III,  p.  112  sq.  n-,,;;, 

Situation  *t  fonctions.  -  I  O.  Sceck.  Gesch.  des  Untergangs  de r  ««»«*««  ^  f 
Berlin,  I  (1895),  p.  290  sq.-*  Richard,  De  servis  a, nul  Uormrum,  Ber  m,  — 
môme,  il  l'origine,  une  certaine  analogie  de  situation  entre  I  esc  are  c  .  ^ 

celle-ci  est  incapable  de  rien  posséder  (P.  Guiraud,  Propriété  foncière  a  ^ 
p.  58),  en  dehors  des  objets  d'usage  courant  (Hom.  Od.  IV,  LO-  -> 
comme  les  instruments  de  travail,  ou  des  dous  manuels  qui  conslilucn  s 
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Iminériquc  le  travail  manuel  était  estimé;  même  les  gens 

}iaule  naissance  n’y  répugnaient  pas  Hésiode* 
\roclamait  qu’il  n’a  rien  de  honteux.  Une  opinion  tout 
'lire  se  fait  jour  plus  lard,  mais  elle  domine  surtout 
ilniis  les  États  aristocratiques,  ceux  qui  ont  connu  le  ser- 
cuye-  A  Sparte,  le  citoyen  fut  une  manière  de  rentier, 
lout  à  ses  devoirs  civiques  et  militaires,  et  auquel  la 
loi  interdisait  tout  travail3.  En  Crète,  d’après  une  vieille 
chanson,  l’homme  heureux  était  le  guerrier  nourri  par 
sog  se,.fs*.  A.  Thespies,  l’exercice  d’un  métier  est  dégra¬ 
dant8,  Dans  d’autres  cités,  la  qualité  de  citoyen  est 
incompatible  avec  l’exercice  d’une  profession  méca¬ 
nique”;  à  Tlièbes,  le  boutiquier  n’arrive  aux  magistra¬ 
tures  que  dix  ans  après  s’ètre  retiré  des  affaires7.  A 
Épidainne,  les  ouvriers  étaient  tous  esclaves  détat",  et 
le  commerce  extérieur  un  service  public  9.  Corinthe  ne 
connut  guère  que  l’oligarchie,  mais  sa  prodigieuse  acti¬ 
vité  économique  appelait  la  collaboration  de  l’homme 
libre  qui,  même  artisan,  y  était  considéré  l0. 

L’avènement  de  la  tyrannie  fut  de  toutes  manières 
une  révolution  :  ce  régime  s’appuyait  sur  les  basses 
classes,  qu’il  enrichit  souvent  des  dépouilles  des  nobles, 
et  qui  occupèrent  dans  la  cité  une  place  prépondérante. 
Certains  tyrans  allèrent  jusqu’à  imposer  le  travail  à  tout 
le  monde  ■*,  et  les  démocraties  obéirent  à  la  même  ten¬ 
dance.  Une  loi,  due  à  Solon  ou  à  Pisistrate,  condamnait 
à  Athènes  l’oisiveté  et  astreignait  à  une  tâche  quelconque 
tous  ceux  qui  n’avaient  pas  de  moyens  réguliers  d’exis¬ 
tence12  Une  autre  autorisait  l’action  en  diffamation 
contre  tout  individu  qui  reprochait  à  un  citoyen  sa  pro¬ 
fession,  si  modeste  qu’elle  lut13.  Thucydide  “  est  d’avis 
que  le  plus  humble  ouvrier  doit  être  associé  aux  allaires 
publiques;  de  fait,  les  artisans  détenaient  à  Yecclésiu  la 
majorité18  et,  en  justice,  remplissaient  les  jurys 10 .  L’ex¬ 
tension  des  privilèges  politiques  à  la  richesse  mobilière 
dénote  un  état  d’opinion  favorable  aux  arts  manuels,  et 
on  11e  croyait  pas  avilir  la  qualité  de  citoyen  en  la  con¬ 
férant  aux  industriels  étrangers  domiciliés  [metoikoi]  n. 
Quelques  métiers  seulement  semblent  avoir  été  tenus  en 
défaveur,  au  moins  dans  les  premiers  temps  et  dans  cer¬ 
tains  milieux  ls.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  préjugés 
de  l’aristocratie,  qui  trouvent  leur  expression  dans  les 
théories  des  philosophes.  Socrate,  parmi  eux,  eut  peut- 
être  des  vues  plus  judicieuses,  si  Xénophon  ne  lui  a 
prêté  sa  propre  façon  de  voir 19  ;  mais  les  autres  ont  émis 
sur  l’esclavage  des  idées  qui,  aujourd’hui,  nous  paraissent 
singulières.  Platon  accepte  l’institution,  comme  indis¬ 
pensable  et,  d’ailleurs,  avantageuse  autant  que  périlleuse 
dans  l’état  des  sociétés  présentes;  ils  s’abstient  de  la 
réprouver  ou  de  la  justifier,  se  bornant  à  mettre  en  regard 
sa  république  idéale,  où  aucune  servitude  n’existerait20. 
Aristote  déclare  l’esclavage  à  la  fois  nécessaire  et  natu¬ 
rel,  parce  qu’il  l’observe  dans  le  monde  où  il  vit,  et  en 
conclut  que  la  condition  même  de  l’homme  l’a  imposé21. 
Les  grands  esprits  parlaient  pour  une  élite  intellectuelle, 
pour  leur  public;  ils  subissaient  la  contagion  d’un 

1  Ouii-aïul,  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l  aite.  Grèce,  p.  il  sq.  —  2  Oper.  311. 
—  1  Xen  Jlesp.  Laced.  VU,  1-2.  —  *  IScrgk,  Poet.  lyr .  pr.*UI,  p.  051.  —  &  Arist. 
Fragm.  p.  380  liosc.  —  0  Xeu.  Oecon.  IV,  3.  —  1  Arist.  Pal.  Ht,  3,  4.  —  »  Ibid.  II, 
4,  U.  -  9  plut,  Quaest.  gr.i‘J.  —  lu  Uerodol.il,  167.  —  11  Guiraud,' 'Main-d’œuvre, 
i1-  30-31,  39-  1Q.  _  12  |,|.  p.  40.  _  13  Dem.  LV1I,  30.  —  U,  40.  —  <5  Xeu.  Ment. 
'0,7,  G.  Aristote  dit  qu'il  eu  était  ainsi  dans  plusieurs  démocraties  [llesp.  Ath.  VIII, 
I'  5(i:i  A).  —  "i  Arist.  Jlesp.  il.  —  n  Plut.  Sol ,  43.  —  18  Guiraud,  Alain  d'au.,  p.  44. 

*J  Encore  fait-il  des  concessions  [Mentor.  11,  2,  2).  —  20  Jlesp.  Il,  308  sq.  ;  Leg. 
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«  snobisme  »  auquel  la  masse  «le  la  population  demeura 
réfractaire22.  Arislotereconnaissaitque.si  l’esclaveest une 
propriété,  c’est  une  propriété  qui  a  une  aine,  xrq|i.x  ti 
’ép'ju jyov.  Les  poètes,  ceux  du  théâtre  surtout,  plus  rappro¬ 
chés  de  la  nature  humaine,  firent  entendre  parfois  d  élo¬ 
quentes  paroles:  «pénei  oùBsl;  ooüXoç,  disait  l’hilémon  . 
D’autres  écrivains  ont  même  émis  cette  idee  erronée  que 
dans  la  très  haute  antiquité  l’esclavage  n’exislail  pas2'* 
ou  qu’il  n’y  avait  pas  d’esclaves  achetés2'*. 

En  réalité,  les  coups  de  force  ont  de  tout  temps  produit 
de  nombreux  cas  de  servitude.  Dans  Homère,  les 
esclaves20  sont  généralement  des  femmes,  parce  que 
l’industrie  d’alors,  une  très  petite  industrie,  est  sur¬ 
tout  familiale,  se  passe  d’accessoires  mécaniques  com¬ 
pliqués  et  se  pratique  principalement  à  la  maison,  d  où 
les  termes  de  Bjjuôç,  Bgigq,  tirés  de  Bogo;,  et  non,  comme 
on  l’a  dit,  de  BopoUo,  de  même  que  famulus  dérive  de 
familia  27 .  Les  tentes  d’Agamemnon  renfermaient  un 
grand  nombre  de  femmes28;  les  tragédies  qui  se  ratta¬ 
chent  au  même  cycle  font  chanter  des  chœurs  de  cap¬ 
tives.  Celles-ci,  dans  cette  civilisation  à  demi-orientale, 
rendaient  encore  un  autre  genre  de  services  :  en  OrienL, 
l’esclavage  n’a  jamais  joué  un  grand  rôle;  on  avait  des 
esclaves  pour  ses  besoins  personnels;  lâchât  ou  le  rapt 
des  femmes  remplaçaient  la  prostitution  réglée  qui  se 
rencontre  plus  lard29.  Les  hommes  cultivaient  le  champ 
du  maître,  faisaient  paître  ses  bestiaux.  Des  uns  et  des 
autres  la  situation  était  douce  :  Eumée  le  porcher  fut 
élevé  avec  Ctimène,  fille  de  Laerle  ;  il  menait  une  exis¬ 
tence  presque  indépendante  dans  un  coin  reculé  du 
domaine3'1.  Ces  êtres  déchus  jouissaient  au  moins  de  la 
sécurité  ;  l’isolement  était  alors  si  dangereux  qu’on 
voyait  dans  son  maître  un  protecteur  qu’on  ne  cher¬ 
chait  pas  à  fuir;  Homère  semble  ignorer  1  affranchis¬ 
sement  31 . 

Dans  les  temps  qui  suivirent,  l’agriculture  continua  à 
être  la  source  principale  de  richesse;  alors  naquit  le  ser¬ 
vage  ;  tel  est  l’état  d’  «  une  famille  de  paysans  établie  de 
père  en  fils  sur  une  parcelle  de  terre,  dont  elle  ne  peut 
jamais  se  séparer  et  qu  elle  exploite,  moyennant  une 
redevance  annuelle,  pour  un  propriétaire  riche32  ».  Ce 
régime  est  l’œuvre  de  l’aristocratie;  il  repose  sur  le  prin¬ 
cipe  de  Indivision  du  travail  social  ;  il  fallait  deux  classes 
dans  l’État;  l’une  pour  gouverner  et  combattre,  l’autre 
pour  nourrir  la  première.  Il  y  a  une  analogie  frappante 
entre  les  obligations  de  l’affranchi  et  celles  du  serf,  et 
c’est  une  indication  pour  nous.  Un  affranchi  assumait 
cette  condition  pour  éviter  la  misère;  des  hommes  libres 
aussi,  leurs  dettes  les  y  acculaient.  11  y  eut  d’abord  une 
série  d’engagements  isolés,  sporadiques,  progressivement 
étendus  au  point  d’englober  une  partie  de  la  plèbe.  Ce 
système  prévalut  longtemps  à  Sparte  (hilotes),  en  Crète 
(xXtxpwTaiou  à<pàaguôTou  et  gipvxat33),  en Thessalie (Pénestes) 
[uelotae,  apiiamiotai,  GYMNÉsioi,  tuetes],  peut-être  même 
jusqu’à  la  conquête  romaine,  où  fut  enfin  réduit  à  rien 
le  rôle  militaire  de  la  classe  riche;  ailleurs,  il  disparut  au 

VI,  776  sq.  —21  Wallon,  de  l'escl.,  I,  p.  3  7  2-392.  —  22 Guiraud,  O.  c„  p.  37,. lu 
l*’i*ancoUe,  L'industrie  dans  la  Grèce  anc .,  p.  239.  —  23  Kragm.  39  ap,  Mciueke 
Com.gr.  IV,  47.  —  24  Herodol.  VI,  137.  —  25  Tim.  ap.  AUieu.  VI,  2G4  C  el  272  B 
/«>.  hist.gr.  I,  207,  p.  67.  —  20  Cf.  Tli.  Day  Seymour,  Lifo  in  the  Uomeric  age%  New 
York,  1907,  p.  258-281.  —  27  M.  Brcul,  Além.  de  la  Soc.  de  linguistig.  VII,  p.  449 
Cuir  and,  p.  15.  —  28  il.  H,  2  20-228.  —  29  Ed.  Meyer,  Die  Sklaverei  im  AUertum 
p.  18  cl  25.  —  30  Od.  XIV, princ.  —  31  Guiraud,  ibid.  p.  16-17.  —  32  ld.  Dropr.  fan 
ciùre,  p.  74  sq.,  122  sq.  —  33  Alhcu.  VI,  p.  263;  llcsycti.  ’Açaj*.  ;  l’oll.  III,  83 
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plus  tard  à  l'époque  hellénistique  *,  grâce  au  développe¬ 
ment  de  la  classe  moyenne  et  étant  admis  que  le  même 
homme  pouvait  s’occuper  de  la  chose  publique  et  de  scs 
affaires  privées s. 

En  Attique,  les  esclaves  l’emportaient  de  beaucoup  en 
nombre,  pour  l’agriculture  \  surtout  pour  les  travaux 
viticoles*;  dans  toute  exploitation  un  peu  étendue, 
les  travailleurs  étaient  placés  sous  l’autorité  d  un 
régisseur,  £itiaTXTi)c,  èniTp&n&s,  île  condition  généralement 
servile,  dont  Xénophon  détaille  les  qualités  nécessaires6. 

Mais  plus  nombreux  encore  furent  les  esclaves  qu’em¬ 
ployèrent  le  commerce  et  l’industrie  ;  cette  autre  activité 
prit  en  Grèce,  au  vme  siècle,  un  développement  rapide  : 
le  sol  du  pays,  souvent  rocheux  et  privé  d’eau,  put  avec 
peine  soutenir  la  concurrence  du  blé  d’outre-mer  6. 
Désormais,  on  se  concentre  dans  les  villes  et  on  y  entre¬ 
prend  une  industrie.  Là  on  s’était, jadis  contenté  des  pro¬ 
duits  manufacturés  des  Phéniciens,  auxquels  on  vendait 
les  matières  premières;  mais  l’idée  se  fil  jour  enfin  de 
les  imiter,  pour  se  passer  d'eux  ;  ce  mouvement  se  dessine 
d’abord  dans  les  régions  côtières  ioniennes,  puis  dans 
les  villes  de  la  Grèce  propre  en  relations  avec  l’Ionie; 
c’est  à  Athènes  qu’il  atteignit  son  apogée.  Les  pauvres 
de  la  campagne  cherchent  une  occupation  à  la  ville,  mais 
on  ne  transforme  pas  en  un  jour  un  paysan  en  artisan  ; 
un  citoyen  jouissant  de  tous  ses  droits  n  aime  guère  à  se 
mettre  à  la  solde  d’un  autre  ;  il  coûte  cher  et  produit  peu. 
Un  esclave  reste  mieux  dans  la  main  du  patron,  et  il 
est  manifeste  qu’en  général  l’entreprise  préférait  le  tra¬ 
vail  servile1.  La  population  libre  s’émut;  les  tyrans 
parfois  lin  *ent  compte  de  ses  vœux  ;  Périandre,  àCorinthe, 
défendit  l’importation  d’esclaves  de  luxe  8  ;  mais  le 
mouvement  était  impossible  à  empêcher  ou  à  endiguer. 

D'abord  les  guerres  se  multipliaient;  c’étaient  des 
hommes  libres  que  la  mort  y  frappait,  en  réduisant  le 
nombre,  et  après  la  prise  d’une  ville  toute  la  population 
appartenait  au  vainqueur  ;  mais  de  préférence  on  tuait 
les  hommes  faits,  gardant  les  femmes  et  les  enfants,  plus 
faciles  à  emmener,  même  sous  faible  escorte;  en  outre, 
les  enfants  pouvaient  être  plus  aisément  acheminés  et 
entraînés  à  la  vie  qui  les  attendait.  On  a  parlé  plus  haut 
des  effets  de  la  piraterie;  enfin,  il  s’établit  un  immense 
commerce  d’esclaves;  l’avantage  de  ce  dernier  mode  de 
recrutement  était  d’ouvrir  un  choix  bien  plus  large  que 
les  captures  de  prisonniers  ;  on  pouvait  ainsi  puiser  dans 
des  races  très  diverses,  appliquer  à  l’entreprise  projetée 
les  travailleurs  les  plus  aptes9,  notamment  ces  barbares10 
qu’une  existence  plus  rude,  moins  raffinée,  désignait, 
plutôt  que  des  citoyens,  pour  les  besognes  grossières 
ou  une  domesticité  absolue  ;  d’ailleurs  celte  servi¬ 
tude  était  jugée  conforme  à  la  nature  des  choses11,  alors 
que  quelques-uns,  comme  Platon12  ou  Aristote,  regret¬ 
taient  l'asservissement  de  tout  homme  de  race  hellénique  ; 
or,  les  guerres  éclataientsouvent  entre  Grecs;  sur  le  tard, 

*  En  Égypte,  vu  la  rareté  des  esclaves,  les  grands  propriétaires  louaient 
leurs  terres  à  des  tenanciers  de  condition  libre,  généralement  à  bon  marché; 
Diod.  Sic.  ,  74;  Waszinsky,  Die  Bodenpacht ,  Leipz.,  1905,  p.  58.  --  2  Thu- 
cvd.  Il,  40;  Guiraud,  O.  L  p.  407-420.  —  3  Cf.  C.  i.  ait.  1,  274.  I.  7  et  Ü  ; 
275,  1.  3  et  5  ;  27G,  1.  3;  277,  1.  0  (fin  du  vc  s.);  Thucyd.  VII,  27;  Aris- 
topli.  Plut.  223-226;  Xen.  Oecon.  XII;  Tcrent.  U  faut.  G5  ;  Dem.  XLVIl,  53;  de 
même  en  Sicile,  lierodot.  VI,  23.  —  '*  Ilev.  ét.  gr.  IV  (1801),  p.  3G1,  1.  9; 
p.  3G9.  —  5  Oc.  XX,  1G-17;  résumé  dans  Guiraud,  Prop.  fonc.  p.  455-456. 

_  G  Meyer,  Op.  cil.  p.  31.  —  7  Francotte,  L’industrie  dans  la  Grèce  anc.,  II, 

p  7  s<j  —  8  Njc.  Dam.  fr.  59.  —  '*»  Francotte,  O.  I.  11,  p.  14.  —  10  A  Athènes,  dès 
le  v°  siècle,  il  v  avait  des  esclaves  nègres  (Theophr.  Char.  21).  —  H  Dcm.  III, 


les  esclaves  grecs  furent  accaparés  par  les  monarques 
orientaux  et  le  monde  romain;  il  fallut  un  apport  bar 
bare  pour  combler  tous  ces  vides13. 

Une  preuve  de  l’importance  attachée  àl’origi  ne  ethnique 
des  esclaves  est  dans  leur  mode  de  désignation  u.  Sou¬ 
vent,  on  laissait  à  l’esclave  un  nom  particulier,  sans 
l’helléniser,  ou  on  l’appelait  d’après  son  ancienne  natio¬ 
nalité  barbare:  0pa?,  Kip,  'l>pû;  sont  typiques  pour  les 
sujets  paresseux  et  balourds;  pourtant  de  telles  qualifi¬ 
cations  n’emportent  pas  toujours  un  sens  défavorable 
En  Attique,  les  esclaves  reçoivent  aussi  des  noms  de 
héros,  de  dieux  inférieurs,  de  personnages  histori¬ 
ques,  hormis  ceux  des  Tyrannoctones.  Mais  en  somme, 
dans  les  tableaux  chronologiques  qu’on  a  dressés,  c’est 
l’ethnique  barbare  qui  permet  le  plus  longtemps  et  le 
plus  sûrement  de  reconnaître  un  esclave.  Les  documents 
de  Delphes13  sont  utiles  à  consulter  sur  ce  point:  dans 
les  actes  d’affranchissement  livrés  par  les  fouilles,  on 
compte  très  peu  d’individus  de  souche  hellénique;  et 
presque  toutes  les  autres  races  y  sont  représentées16. 

C’est  Chios  qui  inaugura  le  commerce  servile,  d’après 
Théopompe 11  ;  peu  après,  les  Thessaliens  installèrent 
un  marché  à  Pagasai18;  sur  celui  de  Tanaïs  19  devaient 
pulluler  les  Scythes,  les  Thraces  sur  celui  de  Byzance20. 
Délos,  à  cet  égard,  n’eut  un  rôle  prédominant  qu’à 
l’époque  romaine 41 .  Dans  toutes  les  grandes  villes, 
d’ailleurs,  ce  négoce  florissait;  le  marchand  suivait  les 
armées 22,  achetait  à  bon  compte  au  soldat  vainqueur  l’en¬ 
nemi  réduit  à  merci,  et  qui  obtenait  la  vie  au  prix  de  sa 
liberté  [lytra],  débarrassait  aussi  les  pirates  de  leur 
butin,  se  faisait  lui-même  ravisseur  d’hommes,  puis, 
lors  des  grandes  fêtes  internationales,  venait  exhiber  sa 
marchandise23.  A  Athènes,  le  marché  aux  esclaves  se 
tenait  mensuellement,  au  renouvellement  de  la  lune24, 
sur  l’agora,  dans  les  xüxXcu25;  les  esclaves,  dévêtus, 
étaient  exposés  sur  un  tréteau,  rpa-areÇa  26;  belles  filles  et 
jeunes  gens  paraissaient  seulement  dans  un  endroit 
clos.  On  faisait  marcher  et  courir  les  sujets,  on  s’enquérait 
de  leurs  défauts,  que  le  vendeur  devait  déclarer;  mais 
qui  ne  devine  les  scrupules  de  ce  genre  de  négociants? 
Malgré  les  pénalités,  plus  d’un  ne  so  taisait  pas  faute  de 
tromper  les  clients.  Les  prix  de  vente  variaient  naturel¬ 
lement  dans  des  proportions  considérables21;  la  rançon 
des  prisonniers  de  guerre  paraît  s’être  élevée  progressi¬ 
vement  de  deux  mines  (v6  siècle)  jusqu’à  cinq,  pour  si 
maintenir  vers  ce  dernier  chiffre  après  Alexandre28.  Une 
inscription  attique  de  -41529  nous  donne  exception¬ 
nellement  une  série  de  prix,  qui  fait  apparaître  la  préfé¬ 
rence  accordée  aux  articles  syriens.  Les  actes  d’auran- 
chissement  fournissent  de  nombreuses  données  pour  les 
derniers  siècles  avant  notre  ère  ;  quelques  chitlres  sont 
peut-être  fictifs,  a-t-on  dit30;  il  est  possible,  en  ellet,  que 
le  paiement  n’ait  pas  eu  lieu;  mais  Dévaluation  devait 
correspondre  aux  fluctuations  des  cours,  et  cela  nous 


24;  Ai'ist., Polit.  I,  I,  5.  —  12/ft'S/).  V,  p.  «9.  —  13  Guiraud,  Main-d'œum,  p.  I"1' 
—  H  Max  Larabcrlz,  Die  griech.  Slelavennamen ,  Wieu,  1907.  —  Cf.  B»una« 
Die  delphischen  Inschriften ,  1684  sq.  —  1(5  Guiraud,  ibid.  p.  104  sq.  17  Ap.  •^I*1 
VI,  265  D.  —  18  Aristoph.  Plut.  521  ;  Hennipp.  ap.  Allien.  I,  27  sq.  l'  Sltf 
XI,  2,  3,  p.  493  C.  —  20  polyb.  IV,  38.  —  2lSlrab.  XIV,  5,  2,  p.  6G8  C.  -  22  *cl1- 
Dell.  IV,  1,  2G.  —  23  Pans.  X,  32,  15.  —  24  Aristoph.  Eq.  43.  —  2ii  Harpocr;^. 
Hesych.  s.  v.  —  2ü  Aristoph.  ap.  Poil.  Vil,  II.  Celle  plateforme  est  appel' u  j 
les  Komains  catasta,  nom  qui  vient  peut-être  de  x«Tâo-r«<rt;.  —  27  Cl.  C'n  R  • 
morie  deli  Accad.  dei  Lincei,  189G.  —  28  ps.  Arist.  Oecon.  II,  2,  20;  Pc,n*  ‘  j 
169;  Diod.  XX,  84.  —  2'J  C.  i.  ait.  I,  p.  152.  —  30  Sur  ce  point  Guiraud,  > 
p.  107,  note  1. 
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f(jt  pa  moyenne  oscillait  entre  trois  et  cinq  mines  pour 
les  deux  sexes;  les  variations  les  pl us  sensibles  se  ren¬ 
contrent  dans  la  catégorie  des  esclaves  femmes;  pas  de 
limite  si  elles  sont  achetées  par  caprice  amoureux;  l’une 
d’elles  «  monte  »  jusqu’à  30  mines  *.  Pour  les  hommes, 
l(,  ,.jx  devait  dépendre  des  talents  de  l’esclave  et  de  son 
métier  ;  des  renseignements  épars  montrent  que  l’ouvrier 
mineur  s’acquérait  sans  grande  dépense  2  et  que  l’arti¬ 
san  coûtait  beaucoup  plus  cher3. 

(In  a  essayé  d’évaluer  le  nombre  total  des  esclaves  de 
la  Grèce  propre  4  :  vers  43 2,  il  y  en  aurait  eu  un  million 
environ,  et  ce  chiffre  représenterait  les  trois  huitièmes 
de  la  population  totale;  il  est  sûrement  au-dessous  de  la 
réalité  ;  c’est  fort  exagérer  en  effet  de  n’admettre,  avec 
l’auteur  de  ce  calcul,  la  présence  d’aucun  esclave  dans 
les  contrées  de  population  dorienne  ;  même  en  tenant 
pour  trop  élevés  les  chiffres  que  nous  donnent  Timée, 
Aristote  pour  Corinthe  (460000),  Égine  (470000),  et  ceux 
une  nous  avons  pour  l’Attique  (400000)  au  temps  de 
Démëtrios  de  Phalère,  en  309  !i,  on  est  conduit  à  une 
impression  toute  différente.  De  bonne  heure,  le  nombre 
des  esclaves  a  dépassé  celui  des  hommes  libres,  c’est  tout 
cequ’on  peutaffirmer  °.  Certes,  l’interdiction  du  mariage, 
dans  l’état  de  servitude,  restreignait  grandement  la  repo¬ 
pulation  de  l’élément  servile,  et  les  c/lx&yevsîç  7  ou 
oixoïpiês; 8,  esclaves  nés  dans  la  maison,  ne  se  ren¬ 
contraient  pas  dans  toutes  les  familles  de  citoyens  ; 
pourtant  certains  indices,  procurés  par  les  actes  d’af¬ 
franchissements,  donnent  à  penser  que  la  rigueur  de  la 
loi  fléchissait  bien  souvent  et  que  le  maître  tolérait  des 
redations  sans  effet  juridique,  dont  il  avait,  d’ailleurs,  le 
profit  :  l’enfant,  en  principe,  lui  appartenait,  et  il  ne 
lui  déplaisait  pas  de  voir  se  perpétuer  les  meilleurs 
éléments  serviles,  comme  aujourd’hui  l’on  vise  à  la 
reproduction  des  animaux  de  bonne  race9. 

C’est  à  Athènes  que  les  esclaves,  paraît-il,  étaient  le 
mieux  traités10  ;  on  peut  le  croire,  en  dépit  de  certaines 
situations  aperçues  dans  la  comédie,  où  il  faut  recon¬ 
naître  sans  doute  le  grossissement  habituel  au  théâtre  ". 
Un  mime  d’IIérondas  12  met  en  scène  la  dureté  d’un 
maître  bien  vite  adouci.  En  somme,  c’est  au  mauvais 
serviteur  qu’étaient  réservés  les  moyens  de  correction 
qui  ont  été  énumérés,  plus  haut  (p.  12G2)  Exclus  de  cer¬ 
taines  fêtes,  comme  les  Thesmophories  à  Athènes13,  les 
sacrifices  à  Héra  dans  File  de  Cos  u,  ils  avaient,  dans 
quelques  autres,  égalité  avec  les  citoyens,  ou  même 
prééminence  sur  eux  :  ainsi  à  Athènes,  aux  premiers 
jours  des  Anthestéries  et  aux  fêtes  de  Dionysos  13. 

11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  beaucoup  d’esclaves 
cherchaient  à  se  soustraire  par  la  fuite  aux  sévices  du 
maître,  comme  au  travail  forcé  ;  plus  de  20000  esclaves 
athéniens  accoururent  auprès  des  Spartiates  qui  venaient 
d  occuper  Décélie  10  ;  d’autres  tentaient,  individuellement, 

'  [Item.]  ux,  29  ;  Ter.  Ad.  191.  —  2  Xen.  De  réel.  IV,  2.1;  Bœckli, 
Slciatshaush.  éd.  Frankel,  I,  p.  80.  —  3  l)cm.  XXXVII,  4  el  21.  —  4  Beloch, 
ai-1  lîeeôlkerung  der  griech.  rôm.  Wr.lt.  Leipz.,  1886,  p.  506  ;  cf.  p.  93  sq. 

Atlien.  VI,  272.  —  6  Guiraud,  ibid.  p.  104;  Propriété  foncière  en  Grèce , 
I’  ,;,s-  —  1  Pial.  Mm.  82  b\  Polyb.  XI.,  2,  3  ;  Plul.  Moral.  277  b.  —  «  Item.  173, 
1,1  ;  Bekker,  Anecd.  1,  286,  16.  —  9  Seeck,  Loc.  cil. —  1°  pg.  Xeu.  Resp.  Ath.  I,  10; 
’1'11  ■  Gec.  I,  Sur  la  liberté  de  langage  des  esclaves.  Dcm.  Pliitipp.  111,  p.  III. 
—  11  Aristoph.  Plut.  21-23  ;  Pax. 740-747.  —  12  V,  lOsq.  —  13  Aristoph.  Thesm.  294. 
~  u  Atlien.  VI,  202  C.  —  1  *  Etym.  Magn.  109,  16.  —  16Thucyd.  VU.  27.  —  n  Dein. 
L,X>  9i  Blet.  Prot.  2.  -  18  Xen.  Mem.  II,  10,  2;  Herodot.  IV,  9.  —  19  ps.  Arisl. 
0econ-I|,  2,  34.  —  20  i)iod.  XXXIV,  2;  Polyaen.  I,  28  et  43.  —  21  Atlien.  VI,  267  A. 
~  2S  la.  XIII,  572  E.  —  23  [d.  VI,  263  F ;  Tliucyd.  VIII,  40.  —  24  posidon.  fr.  35, 
Muller  ;  Atben.  VI,  272  C.  —  26  Oec.  VI,  21  ;  cf.  Mem.  Il,  4,  3.  —  20  Ilesiod.  Dp. 
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de  gagner  quelque  sanctuaire  inviolable,  comme  le 
Théseion,  le  temple  des  Krinnyes,  l'autel  d'Athéna  Polias, 
eL  plusieurs  hors  d’Athènes  [asyi.ia].  Le  fugitif  (SiMcer/-,;! 
était  poursuivi  par  le  maître17,  qui  donnait  son  signa¬ 
lement  el  promettait  une  récompense  (cÆuTpa)  18  ;  on  voit 
même  poindre  les  commencements  d  une  assurance 
contre  ce  risque  des  patrons19.  En  dehors  de  la  Sicile 
et  de  la  Grande-Grèce®8,  les  révoltes  en  masse  ne  furent 
pas  très  fréquentes  ;  pourtant  1000  esclaves  quittèrent 
un  jour  Samos21  ;  autre  émeute  à  Abydos  s®,  plusieurs  à 
Chios 23  ;  au  Laurion,  en  103,  les  mineurs  massacrèrent 
leurs  surveillants  et  ravagèrent  le  pays®4.  Il  faut  retenir 
ces  faits,  rapprochés  du  tableau  idyllique  présenté  par 
Xénophon26  de  la  maison  d’Ischomachos,  pour  se  rendre 
compte  qu’en  Grèce,  suivant  les  maîtres,  el  suivanl  leurs 
serviteurs  aussi,  la  condition  des  esclaves  était  essen¬ 
tiellement  variable,  très  dure  ou  relevée  par  une  amicale 
bienveillance. 

On  les  employait  à  des  fonctions  de  toutes  sortes.  Sur 
leur  activité  aux  champs,  comme  agriculteurs  ou  gardiens 
de  troupeaux,  nous  savons  fort  peu  de  chose20  [ristica 
res],  mais  elle  ne  fait  pas  doute  ;  il  se  trouve  seule¬ 
ment  que  nos  sources  mentionnent  bien  davantage  les 
esclaves  occupés  dans  la  maison.  La  plupart  étaient  des 
femmes  ;  à  cet  égard,  les  données  de  l’épigraphie  con¬ 
firment,  dans  une  large  mesure,  les  témoignages  des 
auteurs27.  Les  forces  féminines  suffisaient  à  broyer  ou 
moudre  le  blé28,  bien  que  cette  pénible  besogne  fût 
parfois  infligée  aux  esclaves  vicieux  29  ;  des  femmes 
encore,  d’habitude,  fabriquaient  le  pain  et  faisaient  la 
cuisine30.  La  maîtresse  de  maison,  elle-même,  filait, 
tissait,  brodait,  aidée  de  ses  esclaves  31 .  Le  personnel 
domestique  comprenait  une  foule  de  valets  ou  femmes  de 
chambre,  de  préposés  dont  les  attrixutions  n’étaient 
peut-être  pas  rigoureusement  délimitées.  Les  textes 
mentionnent  ràyopaxxijç,  qui  allait  au  marché  3®,  le  portier 
(Ouptopô;)  [janitor]  3\  l’ûSpotpdpo; 31  pour  porter  l'eau  ;  les 
esclaves  cuisiniers,  sauf  exceptions  rares,  n’apparaissent 
pointavantle  ive  siècle35.  Le  maître,  d’ordinaire,  déléguait 
la  direction  du  ménage  à  sa  femme;  mais  celle-ci,  dans 
les  grandes  maisons,  s’en  reposait  sur  le  Tcpoutix-r,;  ou 
£7ti<7Tarriç,  èm'xpoiroç 30,  assisté  parfois  d’un  TajAtaç  31ou  d'une 
xapuV38.  Elle  avait,  en  général,  sa  servante  préférée 
(aêpa 39  ou  xopquôxpia 40),  pour  les  services  intimes;  un  texte 
nomme  le  Àaravo-pdpoç 41,  et  cette  fonction,  ajoutée  à  bien 
d’autres,  atteste  le  gaspillage  de  main-d'œuvre.  «  Un 
esclave  pour  chaque  chose  »,  conseillait  Démocrite  ‘L 
Mêmeles  philosophes,  comme  il  appertde  leurs  testaments, 
conservés  par  Diogène  Laërce,  possédaient  un  grand 
nombre  d’esclaves,  y  compris  Aristote  qui  blâmait  cet 
abus43.  Les  serviteurs  vraiment  utiles,  nourrices  (xîxOai), 
ou  pédagogues 44  qui  accompagnaient  les  enfants  40,  for- 
maienlla  minorité  ;  laplupart  avaient  un  rôle  d’apparat  ; 

406,  470;  Scliol.  Tliucyd.  I,  141;  Lucian.  V.  nurt.  7,  11.  —  27  Guiraud,  Main- 
d’œuvre,  p.  125.  — 28  Lys.  I,  18  ;  lleroud.  VI,  81-81.  —  29  Déni.  XLV,  33.  —  30  Phe- 
rccrat.  ap.  Alhen.  VI,  p.  263  H  ;Tlieoplir.  Char.  4;  Xen.  Oec.  X,  10.  —  31  Xen.  ibid. 
VII,  6  et  36  ;  Polyaen.  VI,  1,  4  et  5.  —  32  Xen.  Mem.  I,  5,  2;  Oec.  VIII,  22.  Atlien 
IV,  171  A.  — 33  ps.  Arist.  Oec.  I,  6;  Plat.  Prot.  314  c;  Plut,  lie  curios.  3. 

—  3V  Lucian.  V.  auct.  7.  — 35  Atlien.  XIV,  658  F;  Plut.  Alcib.  23;  cf.  coquus, 
p.  1499.  —  36  plut.  Per.  16  ;  de  nobil.  20  ;  Aristol.  Polit.  I,  7,  p.  1255.  —  37  Aris- 
loph.  Vesp.  613;  Eq.  947  ;  Diog.  Lacrt.  II,  74.  —  38  Xen.  Oec.  IX,  Il  ;  X,  10. 

—  39  Suid. ;  Meu.  ( Com .  fraym.  IV,  87  ,  201,  224).  — 40  Aristoph.  Eccl.  737;  Plat. 
Itesp.  II,  373  c.  —  41  Plut.  Mov.  182  C.  —  42Stob.  LXII,  45.  —  43  p0l.  Il,  I,  10. 

—  44  Pottier  et  Reinach.  Nêcrop  de  Mi/rina.  Paris,  1887,  p.  396,  pl.  xxix,  3,  et 
p.  454-5,  pl.  xlii,  2;  Jalirb.  d.  Inst.  III  (1888),  p.  253.  —  45  Xen.  Itesp.  Lac.  Il, 
1;  Plat-  Leg.  VII,  808  d. 


généralement,  un  esclave  (àxdXcuÛo;)  se  tenait  aux  côtés 
du  maître  ou  de  la  maîtresse  dans  leurs  sorties  '  ;  les 
gens  riches  se  faisaient  suivre  de  toute  une  escorte  s. 

Ajoutons  que,  comme  les  demeures  particulières,  les 
sanctuaires  avaient  leurs  esclaves  [uieroduu].  L’État  en 
occupait  très  peu  [demosioi]  ;  à  Athènes  3,  ils  étaient 
balayeurs,  bourreaux,  archers  de  police,  gardiens  des 
poids  et  mesures  étalons,  ouvriers  monnayeurs.  Sur  un 
chantier  d’Éleusis,  on  trouve  aussi  des  B^jxotnoi  4,  mais 
en  somme  celte  forme  du  socialisme  d’état,  qui  mettait  les 
professions  aux  mains  des  esclaves  publics,  eut  en  Grèce 
très  peu  d’expansion  5.  Quelques  exemples  en  Asie  :  à 
Didvmes,  des  Uoot  Ttaïîeç  r‘,  esclaves  sacrés,  appartenant 
en  réalité  à  la  ville  de  Milet,  travaillaient  à  la  construction 
du  temple  d’Apollon  ;  Milet  encore  entretenait  des 
esclaves  (S-quoTta'.  ou  o-qu/ktot  Ttaïosî)  pour  soigner  ses 
troupeaux  communaux  (origodia  upd^ava)  et  recueillir  les 
laines;  peut-être  aussi,  dans  des  manufactures,  pour  la 
fabrication  des  étoffes,  vêtements  et  tapis7.  Les  rois  de 
Pergame  possédaient  de  même  leurs  paaiÀixot  ou  ffatn- 
Xtxat  iraîBsç,  leurs  fabriques  de  parchemins  et  d’étoffes, 
leurs  briqueteries,  dont  les  produits  faisaient  concur¬ 
rence  à  l’industrie  privée  8.  En  Égypte,  les  premiers 
Ptolémées  avaient  sous  la  main  de  nombreux  prisonniers 
de  guerre,  de  race  exotique.  De  ces  esclaves  du  roi,  les 
uns  durent  être  employés,  en  même  temps  que  des 
ouvriers  libres,  aux  travaux  publics;  d’autres  vendus  ou 
loués  à  des  particuliers9  ;  un  papyrus,  de  265  environ  10, 
mentionne,  semble-t-il,  la  rémunération  due  au  trésor 
royal  pour  cette  location. 

Il  serait  superflu  d’indiquer  tous  les  textes  qui 
signalent  des  esclaves  adonnés  à  quelque  industrie, 
comme  menuisiers,  tailleurs,  droguistes,  forgerons, 
luthiers,  tanneurs,  armuriers,  ébénistes,  cordon¬ 
niers,  etc...".  Ce  sont  des  esclaves  que  les  auleurs 
montrent  à  l’ouvrage  dans  tous  les  ateliers  dont  ils 
parlent  ;  aux  mines  également,  les  travailleurs  sont 
presque  toujours  de  condition  servile  [met alla]. 

L’école  socialiste  moderne  a  prétendu  que  le  travail 
des  esclaves  ne  valait  pas  celui  des  citoyens1'2  ;  l’exemple 
de  la  Grèce  ne  vient  pas  à  l’appui  de  cette  opinion  ;  elle 
parait  judicieuse  quand  on  envisage  la  combinaison  très 
simple  suivant  laquelle  le  patron  loge,  nourrit,  habille 
son  serviteur  et  l’astreint  à  la  tâche  ;  mais  celte  combi¬ 
naison  était  rare  19  (les  esclaves  domestiques  mis  à  part) 
à  cause  de  ses  graves  inconvénients  :  les  vieillards  ou 
les  adolescents  travaillaient  peu  ou  mal  et,  en  cas  de 
chômage,  l’industriel  n’avait  pas  la  ressource  de  réduire 
ou  de  congédier  son  personnel.  Celui-ci  ne  rapportait 
rien,  et  il  fallait  le  nourrir.  D’où  l’habitude  qui  se  prit  de 
louer  des  esclaves  au  lieu  d’en  acheter  ;  lorsqu’on  man¬ 
quait  île  bras,  on  en  empruntait  aux  gens  qui  en  avaient 
trop,  et  on  en  trouvait  en  un  endroit  spécial  de  la  ville 
où  se  tenaient  les  ouvriers,  libres  ou  non,  en  quête 
d’ouvrage".  Les  gerOoiTot  mentionnés  par  les  inscriptions 
devaient  être  souvent  des  esclaves  loués.  Même  certains 
capitalistes  achetaient  des  individus,  non  pour  les  em- 

i  Arisloph.  Kccl.  593 ;  Lys.  XXXII,  16.  —  2  Déni.  XXXI,  1 57-159  ;  X XXV,  45  ;  Xen. 
Mem.  I,  7,  2.  —  3 Cf.  Waszinsky,  De  servis  Âthen.  pub  icis ,  Berlin,  1898.  —  *  C.  i. 
ait.  Il,  834  b  ( add .),  col.  II,  1.  31.  —  5  Guiraud,  Main-d'œuvre ,  p.  122,  135.  —  6  Ou 
oî  toù  ôeo a  narôe;  ;  cf.  B.  Haussoullier,  Ktud.  sur  V histoire  de  Milet ,  Paris,  1902, 
p.  158,  162,  167,  172  sq.,  2il  sq.  —  7  Haussoullier,  ihid.  p.  250.  —  8  M.  Fracnkcl, 
Jnschr.  v.  Dergamon ,  249  et  commentaire,  251  ;  une  partie  de  ces  esclaves,  les  plus 
anciennement  achetas,  furent  affranchis  par  le  testament  d’Attale  III.  —  9  A.  Bouché- 


ployer  chez  eux,  mais  pour  spéculer  sur  le  besoin  demain 
d’œuvre  des  entrepreneurs  et  négociants  et  Xénophon 
conseillai  là  l’État  d’imiter  cette  spéculation,  en  louant  des 
travailleurs  aux  concessionnaires  de  mines.  11  n’est  pas 
douteux  que  beaucoup  d’esclaves  étaient  entièrement 
chargés  de  l’entreprise  de  leurs  patrons,  auxquels  ils  ser- 
vaient  une  rente  lixe,  le  surplus  grossissant  leur  pécule 
On  a  prouvé  10  que  l’abondance  extrême  du  travail 
servile  n’avait  nullement  tué,  ni  même  fort  compromis 
le  travail  libre  dans  l’ancienne  Grèce.  La  plupart  des  cités 
notamment  Athènes,  regorgeaient  de  petits  artisans 
citoyens,  d’étrangers  ou  métèques,  de  toutes  conditions 
patrons  ou  ouvriers,  et  enfin  d’affranchis  dont  la 
situation,  les  occupations  tout  au  moins,  ne  différaient 
guère  de  ce  qu’elles  étaient  durant  la  servitude  ;  les 
textes  littéraires  ou  épigraphiques,  lorsqu’ils  désignent 
des  travailleurs,  ne  permettent  que  rarement  de  recon¬ 
naître  leur  état  civil. 

En  définitive,  le  travail  servile,  plus  rémunérateur  que 
l’autre,  faisait  du  tort  à  ce  dernier  ;  on  a  pu  se  rendre 
compte  17  que  le  salaire  de  l’artisan,  même  en  dehors 
d’un  chômage  prolongé,  «  était  généralement  supérieur 
à  ses  besoins  personnels,  mais  inférieur  à  ceux  de  la 
plupart  des  ménages  athéniens  ».  L’expérience  qu’il  en 
faisait  éLait  décourageante;  il  était  fatal  aussi  que,  dans 
une  démocratie  où  il  avait  les  mêmes  droits  politiques 
que  les  riches,  il  en  vint,  à  prendre  les  idées  des  riches, 
à  dédaigner  le  travail  comme  eux  et  vouloir  s’en  exonérer. 
Les  besogneux,  qui  formaient  la  majorité  de  rassemblée 
populaire,  et  les  démagogues,  qui  la  flattaient,  organi¬ 
sèrent  un  système  de  secours  publics  pour  mettre  les 
classes  inférieures  à  l’abri  du  besoin.  Pour  cela,  il  fallait 
dépouiller  les  propriétaires  ;  à  Athènes  par  des  lois 
fiscales,  ailleurs  par  la  violence,  on  les  appauvrit,  les 
ruina;  ceux  qui  les  remplacèrent  eurent  souvent  même 
sort  à  leur  tour.  Polybe,8a  parfaitement  discerné  les 
suites  inévitables  de  ces  massacres,  exils  et  spoliations: 
la  paix  fut  rétablie  par  l’arrivée  d’un  despote  qui  main¬ 
tint  chacun  à  sa  place,  le  peuple  romain  19.  Tels  furent 
en  Grèce  les  effets  de  l’esclavage. 

Rome  et  l’Empire  romain.  —  L’histoire  romaine  présente 
ce  phénomène  étranger  à  l’histoîre  grecque  :  une  cite 
unique  étendant  peu  à  peu  ses  possessions  jusqu’à  devenir 
maîtresse  de  la  plus  grande  partie  du  monde  alors  connu. 
G  ne  série  de  guerres  heureuses  a  amené  ce  résultat.  Si 
la  cité  victorieuse  avait  appliqué  le  système  de  l’égorge¬ 
ment  des  vaincus,  sauf  pour  les  femmes  et  les  enlanis, 
elle  eût  dépeuplé  les  territoires  conquis  et  se  fût  encom¬ 
brée  d’un  nombre  d’esclaves  exorbitant.  Dès  l’origine, 
elle  usa  d’une  autre  méthode,  «  conquit  des  homme:' 
libres  comme  on  faisait  des  esclaves20»,  s’assimila  h'* 
peuples  voisins  en  les  associant  aux  privilèges  de  la  cil'  • 
ou  en  les  laissant  d’abord  à  un  degré  inférieur,  d  où  i  - 
parvinrent  progressivement  à  s’élever21.  Primitivement, 
du  reste,  le  Latium  ne  connut  que  l’économie  familial' 
rigoureuse  et  sans  faste;  la  classe  libre  était  formée 
paysans,  laboureurs-soldats,  ne  connaissant  daulo 

Leclercq,  flist.  des  Lapides,  IV  (1907),  p.  121 .  —  10  Hiheh  Papyri,l9.  -  "  1,00 
raud,  O.  I.,  p.  127  sq.  —  12  V.  notamment  Karl  Mars,  Le  Capital ,  1,  P 
—  13  Francotte,  Op.  ait.  Il,  8  sq.  —  U  l’hiloclior.  fr.  73,  Müller;  Guiraud,  F" 
p.  130  sq.  — 15  Hyperid.  fragm.  135  Didol  ;  Xcn.  Ue  vect.  IV,  14-10.  1,00  ^ 

ihid.  X.  —  U  Guiraud,  p.  193.  —  VI,  9.  8  9.  —19  Guiraud,  p.  209-21 1  •  —  -  ' 

loi,  Bist.  de  l'escla u.  Il,  p.  3.  —  2'  llcnys  d'Halicarnasse  (II,  16)  signale  ce  . . i 

fécond,  qu’il  fait  remonter  à  Romulus,  en  raison  de  sa  liante  antiquité. 


1273  — 


s  eu 


SEI! 


richesses  que  lu  len-c  cl,scs  produits  ; pecuniu,  pascua  dé- 
siirnaient  la  richesse  et  les  revenus  publics  ;  le  riche 
s’appelait  locuples ,  l’homme  «  qui  a  du  fond1  »  ;  mais 
ou  l’estimait  moins  que  l’agriculteur  éprouvé  *,  et  l’on 
voulait  (pie  l’étendue  du  champ  possédé  par  un  père  de 
famille  ne  dépassât  pas  la  mesure  de  ses  forces3.  Régime 
d’«ÙToupYol>  c°mme  dit  encore  Denys  d’Ilarlicarnasse \ 
et  où  suffisait,  bien  souvent,  un  seul  esclave  par  foyer  3. 
,\u  service  intérieur,  les  femmes  pourvoyaient,  comme 
dans  la  Grèce  héroïque6,  et  les  métiers,  source  de  luxe, 
passèrent  pour  avoir  été  d'abord  interdits  aux  citoyens7. 
Mois  les  guerres  fréquentes  ruinaient  le  plébéien,  qu’elles 
empêchaient  de  cultiver  ses  deux  arpents  ;  il  devait  em¬ 
prunter,  et  le  champ  familial,  garantie  de  sa  dette,  pas¬ 
sait  au  patricien,  parfois  avec  la  personne  du  débiteur 
insolvable.  Cette  extension  de  la  propriété  rompit  l’équi¬ 
libre  entre  le  travail  libre  et  le  travail  servile8  ;  on  se  mit 
plus  souvent  à  employer  les  bras  de  l’ennemi  capturé; 
les  guerres  du  dehors,  entraînant  les  Romains  vers  une 
nouvelle  civilisation,  leur  communiquaient  le  goût  du 
luxe,  les  habitudes  de  loisirs,  et  justement  les  besoins 
multipliés  d’esclaves  coïncidaient  avec  des  facilités  plus 
grandes  pour  en  accroître  le  nombre ,J. 

Dupuis  la  conquête  de  la  Sicile,  les  ventes  de  prison¬ 
niers  so  multiplient;  c’est  par  milliers  à  la  fois  que  se 
chiffrent  les  hommes  réduits  en  servitude  10:  Sardaigne 
et  Corse,  Gaule  Cisalpine,  Espagne  1 1  fournirent  d’énormes 
contingents,  qui  devaient  encore  être  dépassés  par  ceux 
que  César  préleva  sur  la  Gaule12.  A  ces  barbares,  la  nou- 
velle aristocratie,  plus  raftînée,  frottée  d’hellénisme,  com¬ 
mençait  à  préférer  les  sujets  grecs  et  orientaux  ;  les 
guerres  du  dernier  siècle  de  la  République  lui  donnèrent 
ample  satisfaction  :  Épire,  Macédoine,  Achaïe,  Cilicie, 
Pont,  Chypre,  etc...  contribuèrent  à  cet  enrichissement 13, 
cl  dans  une  mesure  telle  que,  parmi  les  récits  qui  en 
sont  faits,  quelques-uns  paraissent  légendaires.  En  pro¬ 
vince  aussi,  et  même  chez  les  princes  clients,  on  perdait 
la  liberté  pour  dettes  :  Marins,  ayant  demandé  à  Nicomède 
des  auxiliaires,  eut  cette  réponse  que  presque  tous  les 
Hitliyniens  valides  avaient  été  emmenés  comme  esclaves 
et  dispersés  par  les  fermiers  de  l’impôt14.  Enfin,  après 
la  ruine  des  marines  indépendantes,  carthaginoise, 
rhodienne,  etc...,  les  pirates,  devenus  maîtres  de  la  mer, 
procédaient  sur  les  côtes  à  de  hardis  coups  de  filets  et 
venaient  vendre  à  Sidé 1 3,  ou  à  Délos  1G,  leur  cargaison, 
énorme  sans  doute,  quelque  réduction  qu’on  fasse  subir 
aux  chiffres  invraisemblables  de  Strabon  17 . 

Le  système  grec  de  la  vente  au  camp,  après  la  bataille, 
ne  tomba  naturellement  pas  en  désuétude18.  Les  mar¬ 
chands  avisés  parcouraient  de  préférence  l’Asie  Mineure 
et  la  Syrie19;  Horace  donnait  à  l’un  d’eux  le  nom  de 
«  roi  deCappadoce 20  ».  C’étaient  ordinairement  des  Grecs, 


qui  se  rendaient  ensuite  à  Rome,  où  la  demande  et 
l  âchât  étaient  formidables  ;  mais  des  Romains  de  nais¬ 
sance,  comme  Caton  le  Censeur,  prenaient  part  à  ce 
commerce,  achetaient  de  tout  jeunes  esclaves,  et  les 
revendaient  à  meilleur  prix,  dressés  et  éduqués  21 . 
Comment  ces  ventes  se  pratiquaient,  l’exemple  de  la 
Grèce  l’indique;  il  n’y  fut  rien  changé,  sauf  que  l’adresse 
des  marchands  s’y  montra  plus  grande  encore,  la  loi 
romaine  étant  plus  sévère  eL  plus  ingénieuse  pour  tra¬ 
quer  le  mauvais  marchand,  peu  enclin  a  dévoiler  les 
vices  cachés  [heduiiutohia  actio]. 

Pour  le  prix  desesclavesà  Rome,  nous  avons  une  foule 
de  données,  si  considérables  même  que  l’établissement 
d’une  moyenne  en  devient  impossible32  ;  les  circonstances 
étaient  pour  beaucoup  dans  la  fixation  des  cours. 

La  question  du  nombre  total  des  esclaves,  dans  la 
capitale  et  dans  l’Empire,  de  leur  répartition  dans  les 
diverses  provinces,  n’est  pas  moins  épineuse.  A  l’origine, 
ce  nombre  était  très  faible;  Rome,  dont  le  territoire 
annexé  demeurait  peu  étendu,  avait  besoin  de  soldats- 
citoyens,  et  devait  éviter  d’accroître  les  forces  des  enne¬ 
mis  campés  à  ses  portes,  par  une  population  servile 
prête  à  l’émeute,  à  la  fuite,  à  la  trahison.  Quand  toute 
l’Italie  ne  connut  plus  qu’une  seule  domination,  on  prit 
moins  garde  au  danger,  très  réel  encore.  Les  révoltes 
d’esclaves  pouvaient  fournir  aux  citoyens  ambitieux  une 
ressource  précieuse,  une  occasion  et  un  instrument23. 
Signalons  seulement  la  conspiration  de  319  av.  J. -G.,  qui 
visait  l’occupation  du  Capitole24,  les  révoltes  de  198 
(Latium),  196  (Étrurie),  183  (Apulie)25,  les  guerres  ser¬ 
viles  de  Sicile,  où  tant  d’esclaves  étaient  éparpillés  sur 
les  latifundia,  en  134-2  et  103,  et  surtout  celle  de  73-2, 
dont  Spartacus  fut  l’âme26. 

Beloch  n’a  tenté  que  des  évaluations  isolées,  de 
détail  21,  tablant  timidement  sur  la  proportion  d’un 
esclave  par  deux  hommes  libres,  qui  était  celle  de  Per- 
game  au  11e  siècle28;  en  ce  cas,  il  y  aurait  eu  à  Rome,  en 
5  av.  J.-C.,  280  000  esclaves;  au  temps  des  révoltes,  la 
Sicile  en  aurait  compté  environ  400  000 29 ;  dans  tout  le 
reste  de  l’Italie,  vers  la  même  époque,  un  million  et  demi 
à  peine;  quanta  Spartacus,  il  ne  groupa  que  120  000 
hommes30,  et  on  en  tua  113000  eu  trois  batailles31.  En 
somme,  peu  déchiffrés,  même  vraisemblables.  Mais  d’une 
part  la  multiplication  des  services  d’état,  due  à  l’exten¬ 
sion  de  la  puissance  romaine,  et  de  l’autre  l’influence 
des  mœurs  grecques,  que  la  conquête  avait  propagées 
en  Occident,  tendaient  à  l’accroissement  des  deux  caté¬ 
gories  d’esclaves  :  servi  publici ,  servi  privali3'2. 

Servi  publici.  Ceux-ci  nous  l’avons  vu,  étaient  assez 
peu  représentés  dans  le  monde  grec,  excepté  dans  les 
royaumes  hellénistiques;  il  en  va  tout  autrement  dans  le 
monde  romain.  Le  fonctionnement  des  magistratures  et 


1  I  lin.  //.  nat.  XVIII,  3,  1 1  :  loci ,  hoc  est  ayri,  plenos.  — 2  Cal.  De  re  rust. 
Puni".  ;  l’im.  XVIII,  3,  18  si).  —  3  Imbecilliorem  at/rum  qunm  ayricolam  esse 
’lehere  (ColumcII.  De  re  rust.  I,  3,  9).  —  4  IX,  “27,  3  ;  cf.  Il,  70.  —  5  V.  lu  cas 
*'  i 1 1  ' - u  1  n -  au  lumps  de  la  première  guerre  puuique  (Val.  Max.  IV,  4,  0  ;  aild.  11  : 
l“iucos  servos).  -  6  Plia.  XVIII,  II,  107;  Virg.  A  en.  VIII,  410;  ColumcII. 
' '  Xù,  praef.  7.  —  7  Dion.  Haï.  IX,  2a,  2;  cf.  Il,  28,  I.  —  8  Ancicnnciucul’ 

I  '"'(''(''l  tcuvre  se  renouvelait  par  les  rejetons  des  esclaves  ;  on  s* (Mail  accoutumé 
.(  compter  sur  ce  produit,  comme  sur  les  autres,  chaque  printemps,  d'où  le  nom 

cerna.  9  Wallon,  Op.  cit.  Il,  p.  15  ;  15.  Kœser,  De  capter  ts  Homanorum , 
ussae,  l.*04.  Le  droit  ne  faisait  pas  de  différence  entre  captivi  et  servi  ;  cf.  Porn- 
1'' " '  7l,f/'  I'.  K*,  239.  —  10  V.  les  nomenclatures  rapportées  par  Spcck,  llan- 
"elsguch.  des  Altertums,  Leipzig,  111,2  A  (1906),  p.  104  s<|.  —  U  Liv.  XLI, 

II  cl  Appian.  Disp.  99.  -  12  Dell.  Gall.  III,  10.  lin  une  fois  il  vend 

’  6116  Sommes  (i6«L  Il,  33,  7).  Ajoutez  les  chiffres,  sans  doute  exagérés,  d’Appicn, 

vin. 


Gall.  2,  et  Plut.  Caes.  15;  Pomp.  07,  6.  —  13  Liv.  XLV,  34  ;  Cic.  Ai  Alt.  V,  20, 
5  ;  Plut.  Cal.  Min.  39  sq.  ;  Appian.  Mithr.  78  ;  dans  l’armée  de  Lucullus  on  aurait 
pu  acquérir  un  esclave  pour  quaire  drachmes!  —  H  Diod.  Fraym.  XXXVI,  3,  1. 

—  16  Strab.  XIV,  3,  2,  p.  064  C.  —  K»  Honiolle,  Dutl.  corr.  hell.  VIH  (1884),  p.  98. 

—  H  XIV,  5,  2,  p.  068-609  C.  —  18  Liv.  XXXIX,  42  ;  XLI,  11;  Caes.  II.  Gall.  Il, 
33,  6.  —  19  Plant.  Merc.  Il,  3,  390  et  415;  ou  conuait  le  mot  de  Juvènal  sur 
rOronle  qui  se  déverse  dans  le  Tibre  [Sat.  III,  02).  —  20  Ep.  I,  6,  39.  —  21  plul. 
Cal.  Major,  21.  —  22  Cf.  Wallon,  O.  I.  11.  p  159  sq.  ;  cf.  V.  Macchioro,  /tir.  d, 
stor.  ant.  N.  S.  X.  (1906),  p.  201  sq.  —  2.1  Cf.  Liv.  III,  15,  16.  —  24  |d.  IV,  45. 

—  26  Id.  XXXIII,  30;  XXXIX,  29  et  il.  —  26  Cf.  O.  Siefcrl,  Die  Slaecukrieye, 
Alloua,  1860;  Bûcher,  Die  Aufslünde  der  unfreien  Arheiter,  Frankfurt,  1874. 

—  27  Die  BevSlkerung,  p.  404,  413  sq.  —  28  Galen.  V,  p.  49,  Küliu.  —  28  Beloch, 
O.  I  p.  299-301.  —  30  Appian.  U.  civ.  I,  177.  —  31  Liv.  Epit.  96  ,  97  —  32  plaut. 
Ca.pt.  Il,  2,  334-335. 
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les  travaux  de  l’État  comportaient  des  emplois  subal¬ 
ternes,  auxquels  les  citoyens  suffirent  d'abord;  mais 
quand  ceux-ci  furent  plus  régulièrement  retenus  à  l’armée, 
il  fallut  pourvoir  à  leur  remplacement;  les  esclaves  y 
aidèrent.  Il  n’était  pas  difficile  à  l’État  de  s’en  procurer: 
au  lieu  de  vendre  tous  les  prisonniers,  le  général  victo¬ 
rieux  n’avait  qu'à  en  conserver  une  partie,  pour  la 
familia  pub! ica  ;  Scipion  en  réserva  ainsi  2000  en  210 
av.  ,1.  C..  après  la  prise  de  Carthagène,  promettant  la 
liberté  à  ceux  qui  se  signaleraient  par  leur  zèle  et  leur 
docilité1  ;  après  la  retraite  d'ilannibal,  divers  peuples3 
furent  réduits  à  cette  condition  en  châtiment  de  leur 
révolte  3.  De  plus,  l’État  étant  propriétaire  des  biens  des 
proscrits,  les  esclaves  de  ceux-ci  devenaient  servi 
publici'.  Parfois  même  il  en  achetait3,  mais  il  arrivait 
que  l'achat  fût  une  formalité,  immédiatement  suivie 
d’affranchissement,  pour  récompenser  des  esclaves  privés 
qui  avaient  rendu  service  à  la  nation,  dans  un  incendie6, 
lors  d'une  conjuration  ’,  ou  autrement.  L’acquisition, 
sous  la  République,  était  faite  par  les  censeurs8;  sous 
l’Empire,  quelques  princes  donnèrent  des  esclaves  à 
l’État  :  Auguste  disposa  ainsi  de  ceux  qu’il  avait  hérités 
d'Agrippa3  ;  Alexandre  Sévère  fit  de  même10.  L'affran¬ 
chissement  des  esclaves  publics  élait,  en  principe,  décidé 
par  le  sénat;  après  Dioclétien,  par  les  empereurs". 

Ces  esclaves  ne  portaient  souvent  qu’un  nom  12  ; 
d'autres  fois  il  en  avaient  un  second,  celui  du  général 
vainqueur  qui  les  avait  procurés  à  l’État,  nom  auquel 
s’ajoutait  le  suffixe  anus1'.  Exclus  des  munera  et  des 
honores  ",  les  publici  P.  I{.  pouvaient  en  revanche  repré¬ 
senter  l'État  dans  certains  actes  juridiques13.  En  règle 
aussi,  le  service  à  l'armée  1,1  leur  était  interdit17,  et  seule¬ 
ment  dans  des  cas  d’extrême  nécessité  il  fut  fait  infrac- 
lion  au  principe  [dilectus.volones],  par  exemple  après  la 
bataille  de  Cannes  18  ;  mais  ils  étaient  admis  dans  les 
bureaux  militaires  ou,  en  campagne,  à  la  suite  des  riches 
Romains,  pour  les  travaux  manuels  [calonesJ.  On  les 
rencontre  en  masse  au  service  du  culte,  comme  desser¬ 
vants  du  culte  même  19  ou  auxiliaires  des  collèges  des 
prêtres  [augures,  fetiales,  pontifices,  squales],  notam¬ 
ment  des  Arvales  [arvales  fratres],  qu’ils  assistaient 
dans  les  sacrifices  [sacrificium]  et  les  piacula  [piaculum], 
ou  encore  comme  gardiens  des  temples  [aedituus]  ;  en 
nombre  bien  moindre  au  service  des  magistrats,  princi¬ 
palement  des  consuls  [consul]  et  des  gouverneurs  de 
provinces;  ils  fournissaient  des  scribes  au  tabularium 
des  censeurs  à  Rome,  des  lecteurs  aux  édiles 20,  des  gar¬ 
diens  pour  les  sièges  des  tribuns  de  la  plèbe2’. 

Sous  le  poids  des  services  publics,  successivement 
accrus,  les  corporations  professionnelles,  formées  par 
l’initiative  privée  [artifices,  collegium,  sodalitas],  com¬ 
mencèrent  à  plier  au  m”  siècle  avant  notre  ère;  les  cor- 
porati  trouvaient  la  charge  trop  lourde,  mais  l’État  les 

1  Polyb.  X,  17,  9  ;  Liv.  XXVI,  47.  —  2  On  citait  notamment  les  Brultiani,  pris  long¬ 
temps  à  tort  pour  des  esclaves  publics;  cf.  Ruggiero,  Dis.  ep.  s.  v.  —  3  Appian.  Hann. 

61  ;  Slrab.  V.  4,  13,  p,  251  C.  —  4  Nombreux  exemples  à  la  fin  de  la  République  ;  cf. 
Appian  U.  civ.  I,  100  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  23  ;  Cic.  Pro  Sest.  20,  57  ;  Flor.  III,  9,  5 
(=  I,  44i.  —  5  Tac.  Ann.  II,  30;  III,  C7  ;  Dio  Cass.  LV,  5,  4;  Dion.  Hal.  I,  40 

—  6  Liv.  XXVI,  27  —  7Id.  XXXII  2G  ;  cf.  XXVI,  33  ;  XXVII,  3;  Plut .Syll.  10,  2,  etc! 

—  *  Mommsen,  Dr.publ.  tr.  fr.  IV,  p.  135  n.  2.-9  Fronlin.  De  aq.  98  —10  Lam- 
prid.  v.  A!.  Sev.  34,  2.  —  H  Léon  Halkin,  Les  esclaves  publics  sous  les  Domains , 
Bruxelles,  1897,  p.  22-32.  —  12  C.  i.  lat.  2344-2345.  —  M  Ibid.  23o7,  2327 
2354,  etc.;  Dio  Cass.  XXXIX,  23,  2.  —  14  Mommsen,  Op.  cit.  I,  p.  3G2 

—  15  Halkin,  p.  41-44.  —  16  On  les  admettait  plus  volontiers,  dans  la  marine  de 
guerre  [classiarii,  clas.vs].  —  *7  Sous  peine  de  mort  :  Marcian.  Dnj.  XL1X,  16 


força  par  des  prescriptions  vexatoires,  à  rester  dans  I 
corporations22.  Les  esclaves  d’État  concoururent  dès  I 
République,  à  assurer  quelques-uns  de  ces  services  / 
les  en  écarta  peu  à  peu  ;  leur  recrutement  devenait  />„ 
les  Antonins,  assez  difficile,  et  les  empereurs  s’appln ,, 
dissaient  de  leur  disparition  progressive,  car  du  même 
coup  le  sénat  voyait  se  restreindre  ses  pouvoirs. 

Le  service  des  eaux  [cura  aquarum,  aquarii]  avait 
d’abord  été  confié  à  des  entrepreneurs,  qui  s’aidaient  de 
servi  opifices  leur  appartenant23.  En  .‘13  av.  J.-C.,  Agri]i|n 
y  avait  généreusement  affecté,  à  ses  frais,  une  familia 
privata  de  240  esclaves,  qu’il  légua  à  Auguste  ;  celui-ci 
leur  maintint  cette  destination  ;  Claude  créa  de  nouveaux 
aqueducs  et  une  seconde  escouade  d’esclaves,  familia 
Caesaris  n.  Les  inscriptions  donnent  comme  litre  géné¬ 
ral  :  servus  publiais  stationis  aquarum  23  et  distinguent 
castellarii ,  circitores,  vilici ,  supra  formas  ;  esclaves 
(ou  affranchis)  sont  en  général  les  plumbarii ,  le  secré¬ 
taire  de  la  ratio  aquarum.  Après  Hadrien,  les  servi  de 
la  familia  publica  ne  durent  plus  exister23. 

Pour  l’extinction  des  incendies,  les  triumviri  capitales 
avaient  sous  leurs  ordres  des  esclaves  publics,  mais  trop 
peu  nombreux;  aussi  quelques  particuliers  entretenaient 
à  cet  effet  des  familiae  privalae 2\  qu’ils  prêtaient  gra¬ 
tuitement,  pour  se  rendre  populaires 2S.  Auguste  transféra 
ce  service  aux  édiles  curules,  assistés  de  600 esclaves29, et 
peu  après  aux  vicomagistri  ;  chaque  région  de  Rome 
obtint  ses  pompiers  30.  En  6  enfin,  il  les  remplaçait  par 
7  cohortes  de  Vigiles  [vigiles]. 

Les  opéra  publica  eurent  aussi  leurs  publici3',  les 
manufactures  de  l’État  [fabrica]  et  la  poste,  au  moins  à 
l’époque  impériale,  sinon  avant  [cursus  purlicus].  Des 
esclaves  publics  faisaient  fonction  de  bourreaux  [cah- 
nifex] ,  d’autres  composaient  le  personnel  de  la  biblio¬ 
thèque  au  portique  d’Octavie  [bibliotueca]  3a.  11  y  en  avait 
d’employés  aux  archives  et  écritures  officielles  [commen- 
tarienses]  ou  dans  l’administration  .financière33,  maison 
ne  trouve  comme  exadores  tribulorum  que  des  esclaves 
impériaux  34  ;  à  la  même  classe  appartiennent  les 
horrearii  ou  custodes  des  greniers  publics  [horrea]. 

Beaucoup  de  villes,  quelle  que  fût  leur  condition 
(municipe,  colonie,  etc  ..),  avaient  également  leurs 
esclaves  publics  3S,  qui  les  représentaient  dans  divers 
actes  juridiques,  leur  servaient  de  percepteurs  (adores) 
pour  les  revenus  communaux36,  assistaient  les  prêtres  ou 
gardaient  les  temples  ;  les  assemblées  provinciales  et  les 
divers  koina  pouvaient  aussi  posséder  des  esclaves1'. 
Enfin  les  servi  publici  des  villes  tenaient  les  emplois 
variés  que  nous  les  avons  vus  remplir  à  Rome38. 

D’une  façon  générale,  les  servi  publici  cédèrent  le  pus 
à  la  familia  Caesaris ,  et  même  dans  les  cités  ils  recu¬ 
lèrent  devant  les  employés  de  condition  libre  39. 

Servi  privât  i.  Il  y  en  a  plusieurs  classes.  A  l’origine,  un 

il.  —  18  Liv.  XXIII,  14.  —  19  Culte  d’Hercule  ( liai kin ,  p.  49-53).  —  20 Gcll.  IV-  aU. 
XIII,  13,  4.  —  21  Mommsen,  Uni.  I,  p.  368,  n.  4.  —  92  Wallzing,  Corporatio »s 
professionnelles ,  Louvain,  1896,  II,  p.  6-348.  — -  23  Fronlin.  De  aq.  90.  —  " 

116.  —  26  C.  i.  Int.  VI,  8489.  Moulions  expresses  seulement  pour  1.-1  nio  vêtus . 
2343,  2345,  8493.  —  2ù  o.  Ilirsclifeld,  Die  kaiserl.  Verwaltungsbeaniten,  2 
Berlin,  1905,  p.  275-7,  282-3.  —  27  pau|.  Du/.  1,  15,  16.  —  28  l)io  Cass.  LUI,  24,  4. 

-  29  Id.  LIV,  2,  4.  —  30  c.  i.  lat.  VI,  2342.  —  31  Ibid.  23  30-7.  —  32  Cf.  Caf!"nl- 
Des  bibliothèques  publiq.  dans  l’Empire  romain,  Paris,  1906  {Mém.  de  l  Acu'l 
des  inscr.  XXXVIII,  1).  —  33  Mélang.  de  Rome,  XXIII  (1903),  p.  381 .  —  34  lll,‘ 
sclifeld,  Op.  laud.  p.  75,  note  I.  —  33  Halkiu,  Op.  I.  2'  partie.  —  30  D'où  l'expression 
ser(vus)  act(or)  :  C.  i.  lat.  XI,  2714;  Eph.  ep.  IV,  834  —  37  Bull.  corr.  hell 
XIV  (1890),  p.  621 ,  n°  21.  —  38  Halkin,  p.  166-191. —39  Halkin,  p.  223-230. 
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ii([  (igciave  servait  le  maître  à  la  ville  et  à  la  campagne  \ 
'■urlouL  à  la  campagne,  où  vivaient  les  premiers  Romains. 
Il  ,i|ait  comme  un  membre  de  sa  famille  (familiuris)  ; 
n  ind  les  esclaves  se  multiplièrent,  ils  restèrent  des  fami- 
tiures*,  aussi  longtemps  qu’ils  vécurent  autour  du  paler- 
fmnilias-  Mais  les  mœurs  changèrent,  les  riches  prirent 
,l,.s  goûts  de  citadins,  et  la  maison  se  scinda  en  familia 
rusticael  /'amitia  urbctna ,  la  première  réléguée  en  quel¬ 
que  sorte  loin  des  yeux  du  maître,  qui  lui  restait  inconnu. 

L’esclavage  rural  n’a  pas  eu  partout  le  même  dévelop¬ 
pement.  Très  longtemps,  l’Italie  du  nord  y  demeura  étran¬ 
gère;  au  iic  siècle  de  l’Empire,  dans  la  région  de  Côme, 
j(!S  champs  étaient  encore,  sous  l’influence  des  usages 
celtiques,  cultivés  par  des  travailleurs  libres3  ;  ceux-ci 
prédominaient  au  moins  dans  les  contrées  élevées  de 
l’Apennin,  mais  en  plaine  c’était  bien  vite  le  régime  des 
latifundia,  notamment  en  Élrurie4  et  en  Sicile.  Une 
véritable  hiérarchie  se  constitua  dans  le  personnel 
agricole  :  en  tète,  le  régisseur  ( villicus ),  au-dessous  des 
surveillants  de  second  ordre  ( monitores )  5,  les  con¬ 
ducteurs  de  travaux  ( magistri  operum  et  singulorum 
oj]inorum ),  gardes  des  bois6  et  des  champs  ( saltuarii )  \ 
pour  ne  citer  ici  que  les  titres  les  plus  répandus.  Puis 
une  variété,  presque  infinie  dans  les  grands  domaines, 
de  spécialistes  chargés  dans  les  champs,  les  vignobles,  les 
plans  d’oliviers,  les  jardins,  les  vergers,  à  la  ferme,  aux 
étangs,  à  la  basse-cour,  de  cultures  particulières  ou  du 
soin  d’animaux  différents  [villa];  en  outre,  pour  assurer 
l’équilibre  et  la  régularité  du  travail,  un  certain  nombre  de 
mediastini  “,  hommes  à  tout  faire,  qu’on  transférait, 
suivant  les  besoins,  d’un  service  à  l’autre.  Beaucoup  de  ces 
esclaves,  punis  pour  quelque  forfait,  vivaient  enchaînés 
cumpes],  dans  des  ateliers  (ergastula)  souterrains,  éclairés 
par  d’étroites  fenêtres  où  leurs  mains  ne  pouvaient  attein¬ 
dre5;  quelques-uns  de  leurs  pareils  faisaient  la  police, 
liant  et  frappant  avec  des  courroies  [lorarius]  leurs  cama¬ 
rades  pris  en  faute.  Sur  ces  exploitations  rurales,  on  trouve 
des  renseignements  et  des  théories  dans  le  De  re  rusticn 
de  Varron  et  dans  celui  de  Columelle.  Mais  l’organisation 
primitive  de  la  villa,  où  les  esclaves  étaient  divisés  en 
décuries10  et  répondaient  à  des  appels  périodiques,  vint 
bientôt  à  se  disloquer.  Le  prix  plus  élevé  des  esclaves, 
le  rendement  amoindri  du  sol  amenèrent  les  propriétaires 
à  émanciper  leurs  esclaves  contre  une  rente  fixe;  les 
travailleurs  agricoles  se  transformaient  en  serfs  de  la 
glèbe.  Dès  la  fin  de  la  République,  on  voit  des  esclaves 
placés  sur  le  fonds  comme  colons11  ;  d’autres  à  qui  le 
patron  loue  le  fonds  et  donne  les  bœufs 12.  L’esclave  cesse 
R  être  un  simple  instrument  matériel  aux  mains  du 
patron,  devient  vis-à-vis  de  lui  un  contractant13.  Sous 


l’Empire,  en  général,  le  propriétaire  réserve  la  meilleure 
partie  de  ses  domaines,  autour  de  la  villa  proprement 
dite,  et  la  fait  travailler  par  sa  familia  ou  celle  de  son 
fermier  général.  Le  reste  est  divisé  en  petites  parcelles 
où  sont  les  colons  11  [colonus,  latifundia], 

C'esL  dans  la  familia  uvbana  que  l’esclavage  prend  sa 
physionomie  la  plus  caractéristique.  A  vrai  dire, 
l’influence  de  la  Grèce  est  ici  très  sensible  ;  elle  se  fait 
sentir  dès  l’époque  républicaine,  le  théâtre  nous  permet 
d’en  juger13  :  esclaves,  hommes  et  femmes, y  abondent, 
tiennent  généralement  les  fils  de  EinLrigue.  Dans  la 
comédie  nouvelle,  chez  Ménandre  en  particulier,  el  dans 
toutes  les  œuvres  grecques  ou  latines  qui  en  dérivent, 
que  trouve-t-on  invariablement?  «  Courtisanes  de  con¬ 
dition  servile,  rêvant  de  conquérir  à  Lout  prix  leur 
liberté;  esclaves  gourmands,  grossiers,  égoïstes,  men¬ 
teurs,  indiscrets,  extraordinairement  impertinents,  au 
demeurant  susceptibles  de  fidélité  el  d’attachement  à 
leurs  maîtres16.  »  Quand  Rome  eut  conquis  tout  l’Orient 
grec,  le  luxe  de  la  domesticité  devint  extravagant.  Il  faut 
renoncer  à  énumérer  tous  les  noms  sous  lesquels  on 
trouve  désignés  les  mille  emplois 11  entre  lesquels  se 
partageait  le  service  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
maison.  Comme  la  familia  rustica ,  la  familia  uvbana 
est  divisée  en  décuries  commandées  par  des  décurions18. 
Les  chefs  sont  choisis  parmi  les  hommes  de  confiance 
( ordinarii )  |,J,  ceux-ci  secondés  au  besoin  par  des 
lieutenants  ( vicarii )20.  Toutes  les  fonctions  sont  hiérar¬ 
chisées.  En  tête,  si  le  maître  ne  gère  pas  lui-même,  est  un 
procurator21 ,  fondé  de  pouvoirs,  dont  le  principal  agent 
(' actor )  est  ordinairement  un  comptable22;  les  comptes 
de  la  maison  sont  tenus  par  le  dispensait)!'  urbain  23,  qui 
règle  les  dépenses  et  a  sous  sa  dépendance  le  conclus 
promus  ou  cellarius,  qui  s’occupe  particulièrement  de 
l’approvisionnement  et  a  les  rapports  direcLs  avec  les 
boulangers,  les  meuniers,  dont  sont  pourvues  les  grandes 
maisons  21 ,  et  avec  le  nombreux  personnel  de  la  cuisine 
[coquus] .  Toutes  ces  attributions  étaient  réunies  ancien¬ 
nement  dans  les  mains  de  I’atriensis,  1’ atrium  constituant 
alors  à  peu  près  toute  l’habitation  [domus]  ;  quand  elle 
se  fut  agrandie,  il  resta  chargé  de  la  garde  et  de  l’entre¬ 
tien  des  appartements  et  de  leur  mobilier,  ayant  sous  ses 
ordres  d’autres  esclaves  dont  les  noms  indiquent  les 
fonctions  :  diaetarius  ou  diaetarcha 25,  scoparius  26, 
ad  imagines  ”,  a  sacrario 25  supellectiearius  [supellex], 
ab  argento,  ab  auro 29,  a  crystallinis 30,  etc.,  ou  bien  ils 
sont  désignés  simplement  comme  alriarii3'. 

A  Rome,  le  portier  [janitor,  ostiarius]  est  un  esclave 
inférieur,  qui  a  de  bonne  heure  remplacé  le  chien  de  garde 
à  la  porte  d’entrée  sur  rue  et.  comme  lui,  il  est  enchaîné 32. 


1  fün.  a.  ml.  XX XIII,  6, 10  :  Juven.  XIV,  07  cl  108.  —  2  Son.  Ep.  XLVII,  14;  Plut. 
I  oriol ,  24;  Colun).  I,  63  cl  IS  ;  Macrob.  I,  1 1,  II.  —  3  plin,  Epist.  III,  10,  7  ;  nam  ncc 
/'■  imirjuam  vinctos  habeo ,  nec  ibi  quisquam.  Par  deux  l’ois  il  emploie  colonorum. 

I  lut.  li.  Or.  8,  5  ;  Martial.  IX,  22,  4:  Et  sonet  innumera  compede  Tuscus 
l]"'  5  Colum.  I,  9,  4  et  7  ;  Paul.  Soit.  III,  6,  35.  —  0  Colum.  I,  8,  9  et  17  ; 

M,  1,27.  7  c.i.  lut.  V,  5548,  5702,  etc.;  Dig.  XXXIII,  7,  12,  §  4;  VI  1,8,  10,  §  I. 

*  Co[um-  h  I  U,  12,  7.-9  Col.  I,  6,  3  et  S,  10  —  '0  ld.  I,  9,  7. 
_  1  ■  Uremer,  Jurisprudentiae  antehadrianae  quae  supersunt,  Lipsiae,  1896, 

r  iri  i  (%.  XXXIII,  7,  12,  3-0».  —  Ci  Ibid.  p.  201-2  (Dig.  XV,  3  et  16). 

.  nlc  1  ^ ■  ml.  X VU I ,  G,  36)  écrivait  :  Coli  rura  ab  ergastulis  pessumum  est 
‘  '/ mlquid  agitur  a  desperantib  us.  —  Ad.  Schullcn,  Die  rôm.  Grund/ierr- 
scliaftim,  Weimar,  189G,  p.  93.  • 
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L’élégant  dédain  de  la  classe  riche  à  l’égard  du 
17  l-i  ■*ÎC,8*Sla  nalurcl,cme|d  sous  l'Empire;  cf.  Cic.  Pro  Flacco,  8;  De  benef.  VI, 
^  I  yÏI0SI,‘  ^  Apoll.  IV,  32;  Plut.  An  seni  gerenda,  4;  Pericl,  1-2;  Lucian.  I, 

X,  12.  io  i*|,  g  Legrand,  Rev.  d.  ètiul.  anc.  X  (1908),  p.  10-17  ;  cf.  Ovid. 

AniOr  I  15  n  •  '  1 

1  >  * 1  »  vo*r»  surtout,  dans  Plaute,  le  Pseudolus ,  le  Pcrsa  et  Y  Epidicus, 


—  17  Wallon,  II,  p.  105  sq.;  Marquardt,  Vie  privée,  I,  p.  1  GG  sq.  et  dans  le  Cor¬ 
pus  inscr.  lat.  part.  VI  el  VII,  les monumenta  columbariorum  et  les  tituli  o/ficialium 
et  artificum.  —  1#  Petron.  Sat.  47  ;  Marquardl,  II,  p.  181.  —  19  Ulp.  Di  g.  XLVII,  10. 
15  ;  cf.  XV,  1,  17  ;  Senec.  Ep.  CX,  1  ;  De  benef.  III,  28.  —  20  ||or.  Sat.  III,  7,79 
Plant.  Asin.  Il,  4,  28;  Cic.  Verr.  III,  2S  ;  Diy.  XV,  1,  7;  Mart.  11,18,7.  Le  viea- 
rius  est  quelquefois  appelé  suppromus ,  Plant.  Mil.  glor.  III,  2,  13  et  32  ;  sub- 
custos,  1b.  54.  —  21  Bccker-Gôll,  fiallus,  11,  p.  13  *  sq.  ;  Marquardt,  1,  p.  169,  182. 

—  2 -i  Ibid.-—  23  Plant.  Pscud.  11,2,  14;  Marquardt,  L.  c.  et  p.  168.  — 2 i  Dig. 
XXXI11,  7,  12,  5  ;  Paul.  Sent.  111,  6.  37;  Varr.  ap.  Gell.  XV,  19.  —  26  paul.  Sent. 
III,  6,  58  ;  C.  i.  I.  VI,  5187,  5196,  8043  sq.  —  2G  Diy.  XXXIII,  7,  8,  I.  —  27  C.  i.  I. 
Jb.  3972.  —  28  7è.  4027.  —  29  C.  i.l.  VI,  4431  sq.  5121  sq.  ;  ad  argentum ,  ib.  3941, 
4425,  8730  ;  praepositus  argenti  ou  auri  potori,  ib.  8729,  8733,  p.  auri  escari ,  ib. 
8732  sq.  ;  Marquardt,  I,  p.  168.  —  30  C.  i.  I.  III,  53G  (celui-ci  est  un  affranchi). 

—  31  Diy.  IV,  9,  1,  5;  Phèdre,  II,  5,  11,  les  appelle  atrienses  alticincti • 

—  32  Suet.  De  rhet.  3;  Ovid.  Am.  I,  G,  1  ;  Colum.  I,  pr.  10;  Scnec.  De  ira , 
III,  37. 
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.\-L-on  pénétré  dans  la  maison,  on  est  reçu  par  des  ser¬ 
viteurs  (esclaves  ou  affranchis)  qui  attendent  les  hôtes 
pour  les  introduire  et  pour  les  nommer  ( ab  hospi/iis 
ab  admissione  [admissio,  velarii],  nomenclatores  cubi- 
cularii 2).  Les  cubicularii,  qui  sont  ainsi  en  rapport 
avec  les  hôtes  ou  qui  approchent,  à  toute  heure,  du  maître 
ou  delà  maîtresse,  dans  la  chambre  à  coucher,  au  bain,  à 
la  promenade,  sont,  hommes  ou  femmes,  choisis  avec  un 
soin  particulier  pour  leur  beauté,  toujours  soigneusement 
entretenue,  et  pour  les  talents  qu'on  leur  a  donnés 


[belicatus,  paedagogium].  Les  uns  veillent  à  la  toilette, 
à  la  coiffure,  à  la  parure,  l’habillement,  aux  parfums, 
à  tous  les  soins  de  la  personne  [ornator,  calamistrum 
tonsor,  unctorj,  les  autres  sont  chargés  de  la  garde-robe 
(a  veste  3,  ad  vestem ,  vestispicus,  vestispica  vesli- 
plicus,  vestipliea  5)  ou  des  bijoux  et  parures  [ab  orna- 
mentis 6,  a  fibulis 7,  ad  margaritas 8). 

Des  fresques  du  Palatin3  nous  présentent  (lig.  6383)  le 
vestibule  d’une  demeure  somptueuse,  où  des  esclaves 
attendent  les  invités  ;  l’un  de  ces  serviteurs,  sans  doute  le 
serras  ab  hospitiis 10,  s’avance  avec  son  bâton  vers  la  porte 
d’entrée,  faisant  de  la  main  droite  un  geste  acueillant  ;  à 
l’autre  extrémité,  le  servus  a  pedibus"  va  recevoir  les 
chaussures  desconvives(cf.  fig  1696  et  1706)  ;  un  troisième 
tient  en  main  une  guirlande,  peut-être  doit-il  parer  les 
hôtes  pour  le  feslin  ;  d’autres  portent  une  serviette 
[mantele.  mappa  (v.  aussi  fig.  1705)],  une  cassette. 

Le  service  de  la  table  est  des  plus  raffinés;  les  détails 
sont  multipliés  à  plaisir  ;  chacun  en  est  confié  à  un  valet 
spécial  [coena,  triclinium];  d’autres  esclaves  remplissent 
les  salles,  ils  ont  été  choisis  parmi  les  plus  beaux  et  les 
plus  rares,  pour  rehausser  par  leur  présence  l’éclat  du 
festin12.  Des  musiciens,  des  danseurs  des  deux  sexes,  des 
acteurs,  des  bouffons  y  apportent  d’autres  amuse¬ 
ments;  ils  ne  font  pas  toujours  partie  de  troupes  recrutées 
par  quelque  entrepreneur 11  ;  beaucoup  ont  été  achetés 
parle  maître,  qui  en  tire  plaisir  et  vanité  etse  faitaccom- 
pagner  par  eux,  meme  dans  ses  voyages  14  ;  puis,  le 
goùL  s’abaissant,  on  en  vint  sous  l’Empire  à  avoir  pour 

l  C.  i.  I.  VI,  4040,  9474.  —  2  Cic.  Ad  Att.  VI.  2,  5  ;  Juvcn.  X,  21 G  ;  Sen.  De  const. 
14  ;  Macrob.  Sat.  I,  7,  1.  — IMin.  Ep.  III,  16  :  Servulos,  a  quitus  vestiatur ,  a  quibus 
calcietur.  —  *  C.  i.  I.  VI.  4041,  5200,  0374,  etc.  V.  Marquardt,  I,  108,  n.  10. 
—  5  Nonius,  p.  12  M.  —  «  Quintil.  Inst.  303  ;  C.  i.  L  VI,  7301,  9901,  9981,  IX, 
3318.  —  7  C.  i.  L  VI.  3991  sq.,  8952  sq.  A  fibulis,  ib.  111,  536.  —  »  76.  VI, 
9884.  —  9  Marchelli,  A 'otiz.  deyli  scavi ,  1892,  p.  44-8  ;  lliilsen,  Rom.  Mit t II.  VIII 
(1893),  p.  290-1.  —  10  Cic.  Ad  Att.  VIII,  5:  C.  i.  L  VI,  7920,  9474.  —  H  Ces 
peintures,  où  sont  visibles  les  chaussures  que  le  dessin  des  Mittheilunqen  n'a 
pas  reproduites  «lliilsen,  L.  c.),  viennent  à  l'appui  de  l’opinion  selon  laquelle 
le  soin  de  la  chaussure  des  convives  appartenait  aux  esclaves  du  logis;  selon 
d’autres,  il  était  réservé  aux  serviteurs  que  les  convives  amenaient  et  qui  restaient 
près  d  eux  pendant  le  repas,  Scncc.  De  bencf.  III,  27,4;  Ep.  XXXVII,  0;  l'elron. 
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le  divertissement  des  êtres  disgraciés,  nains,  monstre 
idiots [nanus,  morio,  fatuus]. 

S’ils  sortent  à  pied  ou  en  litière,  le  sénateur,  le  rich 
publicain,  ou  leurs  femmes,  veulent  être  entourés  d’un 
nombreux  cortège  d’esclaves13  qui  les  suivent  [pedi 
s eg ai)  16  ou  qui  les  précèdent  [anteambulones)  n ■  (|,,s 
adversitores  les  ramènent  et,  le  soir,  éclairent  la  mardi,, 
avec  des  lanternes  ou  des  flambeaux18;  le  nomenclatok 
vient  en  aide  à  leur  mémoire  absente  ou  paresseuse 19  |) 
faut  encore  pour  les  voitures,  si  l’on  sort  de  Home,  et  pour 


les  écuries !0,  pour  l’escorte  [cursores],  un  autre  personnel. 

L’aristocrate  romain,  sous  l’Empire,  affiche  générale¬ 
ment  des  prétentions  littéraires 21  :  il  compose,  déclame  des 
vers  ou  improvise  dans  ces  recilationes  dont  la  vogue  est 
si  répandue  [lector]  ;  scs  esclaves  [tabellarii]  portent  aux 
amis  l’invitation 
à  y  assister  ; 
d’autres  se  tien¬ 
nent  dans  la  salle 
pour  applaudir. 

Beaucoup  d’es¬ 
claves  étaient 
gens  instruits  ; 
la  Grèce  déjà 
avait  eu  ses  es¬ 
claves  philoso¬ 
phes  2Î.  A  Rome, 
des  femmes 
mêmes  en  eurent 
à  leur  service, 
aussi  bien  que 
des  grammai¬ 
riens  et  autres 
lettrés  23  ;  la  plupart  des  patrons  possèdent  leurs 
lectores ;  on  voit,  sur  un  sarcophage  du  Louvre24,  un 
personnage  lisant  dans  le  livre  déroulé  que  lui  présente 
un  esclave  (fig.  6384)  ;  un  riche  Romain  gardait  chez  lui 
un  esclave  chargé  de  lui  réciter  les  vers  d’Ilomère,  un 
autre  pour  Hésiode,  d’autres  encore  pour  chacun  des 

58,  04,  68;  cf.  31;  Mari.  XII,  87.  —  12  Juv.  V,  52-65.-13  D6s  187  av.  !»■ 
XXXIX,  8.;  Dig.  XXI,  I,  34;  Fricdlilndcr,  Sittcngisch.  5,  II,  p.  424.  —  Cic.  l’ro 
Mil.  21,55;  Verr.  V,  29,  64;  pro  Rose.  Am.  40,  134  ;  Gell.  XIX,  6,  3  ;  Capilol. 

8,  M  ;  C.  i.  I.  VI,  11)122,  8003.  cic.  —  K  Sencc.  Ep.  LXXXVII,  8  ;  cf.  Mari.  M1.  '  ■ 
3.  _  16  Plant.  Asin.  I,  3,  31  ;  Aid.  III,  5,27;  Poen.  prol.  41  ;  C.  Ncp.  Alt.  13;  >-  ' 
l.  VI,  4003  sq.  ;  6332  sq.  ;  8992  sq.  —  O  p|in.  Ep.  III,  14,  7;  l.ucian.  Nignn. 

—  m  Suet.  Oct.  20:  Servus  praelucens  ;  Cic.  in  Pis.  IX,  20;  lanlernarius  .  0. 
i.  I.  X,  3970  ;  Juv.  III,  285.  —  la  Cic.  Ad  Att.  IV,  1,5;  pro  Mur  en.  36,  77;  Sa|lK- 
De  henef.  I,  3,  10.  —  20  C.  i.  I.  VI,  4033,  4888,  7409,  8542  cic.;  Paul.  Sent.  Ut 
72;  Dig.  XX XI II, 7,  12,  9;  Sud.  Cl.  2  [v.  agaso,  STRATon],  —  2<  Cf.  Orlando,  ' 
letturé  pubh  ichc  nella  ftoma  impériale.  Facuza,  1907.  —  22  Gcll.  Nnrl."11 
18  sq. —  23  Luciau  Mere.  cond.  36.  — 21  Claiaç,  Mus.  de  scplpt •  pi*  I U  t  " 
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lyriques  grecs  '■  Les  servi  amanuenses ,  notarii  ab 
cpistaHs  ou  sr ri p tores  librarii  écrivent,  les  lettres  [scriba] 
soiis  la  dictée  <1  n  patron,  qui  n’écrit  pas  lui-môme  s, 
foui  des  lectures  à  ses  visiteurs  \  tiennent  sa  biblio- 
thèque,  copient  pour  lui  des  manuscrits  4  [i.ibrahius]  ; 
p  poinpnnius  ALticus  dresse  a  cette  dernière  tâche  toute 
su  fnmilia,  en  vue  d’une  véritable  industrie,  car  il  vend 
|lW  exemplaires  ainsi  exécutés  8.  Le  literalus  accom- 


•  pagne  partout  le  patron  homme  de  lettres  ;  l’activité 
érudite  de  Pline  l’Ancien  a  sa  source  dans  les  dépouil¬ 
lements  et  compilations  que  ces  auxiliaires  accomplis- 
>  saient  pour  lui  ;  Calvisius  Sabinus  en  acheta  un 
100000  sesterces  °.  Des  esclaves  grecs  ( mngister 
graecus,  litterator  7)  dirigent  l’éducation  des  fils  de  la 
maison  [paedagogus]  et  quelquefois  des  filles  8  ;  dans 
un  milieu  plus  modeste,  un  capsarius  tout  au  moins, 
portant  la  boite  qui  contient  les  tablettes  et  les  livres,  les 
accompagne  à  l’école  9.  L’enfance  continue  à  être  aux 
mains  de  domestiques  serviles  [nutrix,  paedagogus, 

ERl'l'ATIO]. 

il  y  avait  enfin,  chez  beaucoup  de  riches  Romains, 
des  esclaves  médecins  [medicus,  p.  1672]  pour  la  famille ,0, 
pour  l’infirmerie  de  la  maison  [valetudinarium],  et  ceux- 
ci  avaient  pour  aides  d’autres  esclaves  ( mediastini , 
iairaliptae,  unctores  11  ). 

Pour  compléter  le  tableau  sommaire  de  la  famille  ser¬ 
vile,  il  faut  parler  encore  des  esclaves  qui  exerçaient 
au  dehors  un  art,  un  commerce,  un  métier,  car  outre 
I  ceux  qui  travaillaient,. comme  les  boulangers  cl  les  meu¬ 
niers  nommés  plus  haut,  pour  la  nourriture  de  la  maison 
et  pour  l’habillement,  les  lani/icae  qui  filaient  dans 
l’ancien  temps  sous  la  surveillance  de  la  domina ,  plus 
lard  sous  celle  d’un  lanipcndus  ou  d’une  lanipenda 12, 
auxquels  s’ajoutèrent  des  tisserands  (textores)13,  des 
tailleurs (»esfiy ex,  vesti ficus, sarcinatoru),  des  foulons13, 
des  cordonniers  18  ;  pour  les  constructions  ou  la  répa¬ 
ration  des  bâtiments,  des  architectes,  maçons,  charpen¬ 
tiers,  menuisiers,  couvreurs,  peintres,  plombiers,  etc.17, 
on  eut  aussi  de  ces  ouvriers  que  l’on  trouva  avantageux 
d  instruire  pour  les  louer.  Quelques-uns  commençaient 
I  de  très  bonne  heure  leur  apprentissage  sous  la  conduite 
d  un  pracceptor  l8.  Caton  l’Ancien  déjà  10  prêtait  de 
1  argent  a  d’habiles  esclaves  qui  en  dressaient  de  plus 
I  jeunes;  ceux-ci  étaientrevendus.  Crassus  tirait  de  grands 
I  revenus  de  la  location  de  ceux  qu’il  avait  fait  instruire20. 
(,null;i  plus  loin:  des  esclaves  exercèrent,  d’une  manière 
I"  n dante,  une  industrie,  un  métier,  un  commerce, 
•p1  un  mettant  en  vente  des  marchandises  pour  le  compte 
.  du  maître  [institor],  soit  en  faisant  fructifier  son  capital 
moyennant  redevance,  ou  même  le  pécule  qui  leur  était 
abandonné  [mercator  p.  1737], 

11  u  craint  plus  d’une  fois  d’exagérer  le  nombre  des 

u"1-’  accumulés  à  Rome  et  en  Italie;  de  ce  que  les 

Oeil  ||[  ,/  Sl%  ”7,’  f''  Suct.  Tit.  3.  3Cic.  Ad  AU.  I.  12,  4  ( puer  anagnostes )  ; 

xill.  il  V.  7»  H°rat-  Ars  v°et •  3S4I  Cic-  Ad  An-  IV,  4  a;  XII,  *0,  I; 

fi’pièr.  Il  ,  !■  "’ Aï  Ad  /“”1'  XVI’  21  :  Suet-  c<-aud.  28;  Dom.  lu  ;  Mari. 
Maxim  sVep‘  A“ •  13,  3'  ~  0  Senoc.  Epist.  27,  7.  -  7  Capilol. 

-10  Dos  dan  ,  Jmen'  Sat-  X,  117  I  Suct.  Ne,-.  36.  -  9  Quintil.  |,  2,  g. 
\lisnc.  C||CZ  cl!e9  UD(!  mediea  ou  obstetrix.  Ambros.  Ep.  V,  3  p.  932, 

25 ,  2  •  V  i  Vvi  ’  °n325'8711'  ctc-  Marquardt,  I,  p.  183,  n.  8.  -  n  Diq.  XXXVIII,  I, 
XXXIII.  ]  j»  .  ’  ,  “v„f'  Pelr0n-  Sal-  28  :  ,,|in-  H-  nnl-  XXIX,  I,  2.  -12  Di, J. 

quaaillurwr  r  °  ’  *’  31  P1'-  ;  *•  b  VI,  3970;  elles  sont  aussi  nommées 

ute,  G.  t.  /,  VI,  0339-46  —  13  Varr  fl  I  J  si  c  ,  n 

U  c.  j  1  vi  n,,.  ..  vau.  1 1.  rust.  I,  2,  il  ,  Suet.  Gramm.  23. 

V|,  0287  SCI  .-a],  ’  ’20<i’ 63*9,  f,438>  9037  sq.  ;  9965  si|.  —  16 I.  c.;  C.  i.  I. 

~  5|>aul-  Sent.  111,6,  37;  C.  i.  I.  0355,  906.-  17  Varr.  L.  I.  Paul. 
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textes  signalent  des  serviteurs  aux  attributions  étroite¬ 
ment  délimitées,  il  ne  résulterait  pas  évidemment  que 
celle  spécialisation  était  la  règle,  et  l’esclave  à  tout  faire 
une  exception.  Mais  ce  qui  prouve  l’énormité  de  celte 
population  servile,  ce  sont  certaines  nécropoles  réunis¬ 
sant  les  restes  d’une  seule  et  unique  /atnilia  [cou  m- 
barium]  ;  ce  sont  encore  plusieurs  dispositions  légales 
interdisant  les  affranchissements  au  delà  d’un  total  déjà 
fort  élevé  [manumissio].  Pline,  sans  méconnaître  le  mal 
qui  en  résultait,  compte  cette  multitude  pour  une 
richesse  de  l’Italie  2I.  Tacite  22  signale  la  diminution 
progressive  de  la  race  ingénue,  dont  Rome  commençait 
sous  Tibère  à  s’effrayer.  Un  jour,  le  Sénat  avait  décidé 
d’imposer  un  vêtement  distinct  aux  esclaves  ;  on  y 
renonça:  «celait  un  danger  grave  qu’ils  pussent  nous 
compter  » 23. 

Il  y  eut  encore  des  familiae  ambulantes,  des  bandes 
serviles  d’artistes  dramatiques,  dont  il  a  été  déjà  ques¬ 
tion,  que  leurs  maîtres  promenaient  de  ville  en  ville,  et 
qui  se  vendaient  en  bloc21  :  troupes  de  gladiateurs  [gla- 
diator],  acteurs  de  tous  genres  donnés  en  spectacle  dans 
les  jeux  du  cirque  et  de  l’amphithéâtre  [ludi],  combats 
d’hommes  et  d’animaux  [venatio].  On  pouvait,  à  ces 
rudes  fonctions,  compromettre  sans  crainte  des  exis¬ 
tences  aussi  peu  précieuses.  C’étaient  des  esclaves 
aussi  qu  employaient  surtout,  dans  le  monde  romain 
comme  dans  le  grec,  les  mines  et  les  carrières  [metalla, 

p.  1866]  25. 

La  situation  de  fait  de  l’esclave  devait  varier  infiniment 
suivant  sa  tâche,  son  savoir-faire  et  le  caractère  du 
maître20;  les  témoignages  contradictoires  se  heurtent  dans 
nos  sources;  il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l’image 
de  la  réalité  les  conseils  que  donnent  les  théoriciens  en 
la  matière,  Caton,  Varron  et  Columelle.  Les  scènes  de 
théâtre  nous  montrent  des  jeunes  gens  ou  des  vieillards 
que  les  passions  asservissent  à  leurs  valets,  mais  ces  der¬ 
niers  y  apparaissent  aussi  roués  de  coups27. 

Coups  de  poing  et  coups  de  bâton,  ce  sont  là  les  mau¬ 
vais  traitements  journaliers,  marques  d’humeur  et  d’em¬ 
portement,  auxquels,  suivant  la  volonté  ou  le  caprice 
du  maître,  peut  s’ajouter  toute  la  série  des  châtiments 
ordinaires,  les  verges,  les  fouets  de  toutes  sortes  [fla- 
gellum],  le  carcan  ou  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains 
[COMPES,  MANICA,  NUMELLAE,  NERVUSJ,  l’envoi  h.\'ePQ(lStuluni 
du  domaine  rural  ou  au  pistrinum  [pistor,  p  500],  les 
carrières  (lapicidinae)  [metalla,  p.  1866],  le  supplice  de  la 
fourche  [furca]  et  enfin  la  mort,  c’est-à-dire  la  mise  en 
croix  [crux]  ;  car  le  maître  a  tout  pouvoir  et  il  condamne 
sans  procès  et  sans  contrôle.  Nous  ne  parlerons  pas  d’au¬ 
tres  supplices  pouvant  entraîner  la  mort,  ni  des  inven¬ 
tions  d  une  cruauté  raffinée  qui  se  déchaînait  sous  le 
moindre  prétexte.  Les  servantes  occupées  à  la  toilette  de 
leur  maîtresse  avaient  le  buste  nu,  afin  que  celle-ci  pût, 


'  '  -  i . ’  ■’  r*  ■  ~  —  ■  l'iy.  i,  i,  i/,  j. 

—  19  Plut.  Cat.  A/a/.  SI.  —  20  Jd.  Cross.  2.  —  21  //.  AI.  XXXVII,  13,  SOI.  Note 
toule  différente  dans  Appien,  U.  cin.  I,  7,  9.  —  22  Ann.  IV,  27.  —  2.7  Senee  De 
clem.  I,  24,  I.  —  21  Dig.  XXI,  1,  1.  34;  Plant.  Asm.  prol.  2-3 :  Casin.  prol. 
83  sq.  —  25  cil.  Dubois,  Etude  sur  Vadministr.  et  l'exploit,  des  carrières  dans  le 
monde  romain ,  Paris,  1908,  p.  XXXV  sq.  -  2,1  |.es  gens  de  haute  culture  avaient 
souvent  l'esprit  débonnaire,  comme  Cicéron  ;  Pline  le  Jeune  «gaiement  ne  discute 
pas  la  légitimité  do  l'esclavage,  mais  se  montre  bon  pour  ses  esclaves  (Eug  Allai,, 
l‘line  le  Jeune  et  ses  héritiers ,  Paris  I  (i90l),  p.  110.  On  a  aussi  maint  exemple 
de  fidélité  et  de  dévoùmenl  d'esclaves  bien  traités  par  leurs  maîtres.  Son.  De  b, -nef. 
III,  22,  23,  25,  26  ;  App.  B.  ci v.  IV,  29,  43,  45,  40,  47.  —  27  Wallon,  Op  l 
p.  234  sq.  ‘ 
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si  elles  commettaient  quelque  maladresse,  les  frapper,  les 
piquer  avec  une  aiguille,  les  déchirer  à  coups  d’ongles 
Auguste  fit  clouer  un  procuralor  au  mât  d’un  navire; 
Hadrien  creva  les  yeux  d’un  esclave  avec  un  stile  à  écrire a. 
Ce  fut  cependant  cet  empereur  qui  retira  aux  maîtres  le 
droit  de  faire  mourir  leurs  esclaves  3  et  voulut  que  ceux- 
ci  fussent  mis  en  jugement;  et  son  successeur,  Antonin, 
condamnait  le  maître  qui  avait  tué  son  esclave,  comme  le 
meurtrier  d’un  esclave  étranger  \  Dès  le  haut  empire, 
l’humanité  a  commencé  à  rentrer  dans  le  droit. 

Pour  conjurer  le  danger  dans  l’intérieur  des  familles, 
une  coutume  atroce  rendait  tous  les  esclaves  d’une  même, 
maison  pour  ainsi  dire  solidaires.  Coupables  de  n’avoir 
point  deviné  le  crime,  de  ne  l’avoir  point  prévenu,  quand 
le  maître  périssait  par  violence,  ils  étaient  tous  conduits 
au  supplice.  Cet  usage  fut  consacré,  au  temps  de  Néron, 
par  un  sénatus-consulte,  et  à  la  mort  de  Pédanius,  sous 
le  même  règne,  on  exécuta  la  loi  avec  une  inflexible 
rigueur,  en  punissant  de  mort  quatre  cenls  hommes  dont 
le  seul  crime  était  de  s’être  trouvés  sous  le  même  toit 
que  leur  maître  assassiné  6.  Lesjurisconsultes  étendaient 
l’esprit  du  décret  au  cas  du  suicide,  et  ils  voulaient  que 
les  esclaves  qui  n’empêchaient  pas  leur  maître  de  se  tuer 
fussent  aussi  punis  de  mort6. 

Comme  en  Grèce,  beaucoup  d’esclaves  cherchaient  à 
fuir;  aussi,  pour  que  le  premier  venu  pût  les  reconnaître 
et  les  ramener,  le  maître  leur  mettait  un  collier7  [col- 
lare,  fig.  1712-1713]  portant  le  nom  du  servus ,  celui 
du  dominas  et  son  domicile  ;  on  les  marquait  d’un  fer 
chaud  ( inscriptus )  8,  ou  on  leur  rasait  tout  ou  moitié 
de  la  tète  (semirasus,  semitonsus )9. 

Les  libertés  que  certains  esclaves  savaient  prendre 
leur  étaient  accordées  à  tous  en  quelques  occasions,  dans 
des  solennités  religieuses  :  aux  compitales  ludi,  aux  fêtes 
instituées  en  l’honneur  de  Fortuna  [fortuna,  p.  1209] 
par  Servius  Tullius,  à  qui  l’on  attribuait  une  naissance 
servile,  à  celles  d’Hercule  au  cirque  Maxime,  de  Junon 
Lucina  sur  l’Esquilin.  Feronia  était  la  protectrice  de 
cette  basse  population,  qui  célébrait  les  ides  de  sexlilis 
consacrées  à  Diane  sur  l'Aventin  et,  aux  saïurnalia,  était 
placée  avec  ses  maîtres  sur  un  pied  d’égalité10. 

Les  moins  misérables  étaient  sans  doute  les  esclaves 
impériaux;  le  rang  suprême  de  leur  maître  mettait  à  haut 
prix  leur  influence,  dont  ils  tiraient  parti,  et  ils  pouvaient 
avoir,  dans  les  bureaux,  des  situations  de  tout  repos 
et  avantageuses.  Le  souverain  avait  besoin  d’auxiliaires 
ne  vivant  pas  d’une  vie  entièrement  autonome,  mais 
raLtachés  à  lui  par  un  lien  d’étroite  dépendance;  à  ce 
besoin  répondaient  les  affranchis  et  aussi,  dans  des  con¬ 
ditions  moins  relevées,  la  classe  servile.  Parmi  les 


esclaves  impériaux,  quelques-uns  atteignaient  à  q(,s  r,  ( 
tunes  et  à  des  situations  prodigieuses;  ceux-là  nain,"' 
lement  avaient  des  vican'i". 

Entre  tous  ces  serviteurs  de  la  classe  riche,  dont  n(1|l 
avons  donné  une  énumération  fort  incomplète,  les  eschvl- 
sans  doute  formaient  la  majorité;  mais  il  est  certain  ( 
les  affranchis  n’étaient  pas  rares,  et  il  pouvait  mêiii!'" 
avoir  des  hommes  libres,  que  le  dénuement  avait  réduit 
aux  plus  humbles  métiers.  Un  fait  indéniable  est  lu  Inil| 
Liplicalion  des  affranchissements  sous  l’Empire,  lanmil,. 
s’en  mêlait,  la  vanité  y  trouvait  son  compte,  et  le  maitic 
ne  faisaitpas  un  abandon  pur  et  simple,  sans  restriction 
il  se  débarrassait  de  toutes  les  charges  que  lui  occasionnai! 
son  esclave,  et  celui-ci  gardait  des  devoirs  envers  lui 
Désormais,  l’affranchi  prenait  sa  part  des  distributions 
publiques,  et  il  entrait  dans  la  clientèle  de  son  ancien 
patron,  cette  clientèle  si  utile  aux  ambitions  des  nobles 
et  que  le  pouvoir  impérial  voyait  d’un  œil  inquiet.  Encore 
la  plupart  des  esclaves  vivaient-ils  à  la  ville  ;  aux  champs 
au  contraire,  ils  disparaissent  graduellement  devant  les 
colons  l2.  Qu’il  en  fût  autrement  sous  la  République  les 
lois  agraires,  desGracques  à  César,  imposant  une  certaine 
proportion  de  travailleurs  libres,  le  prouvent  surabon. 
damment.  Pourquoi  ce  changement  un  siècle  plus  lard? 

11  a  pour  cause,  a-t-on  dit,  la  médiocre  qualité  elle 
faible  rendement  du  travail  servile13.  Celle  explication  ne 
peut  suffire.  Remarquons,  d’ailleurs,  que  le  plus  formi¬ 
dable  apport  d’esclaves  en  Italie  s’accomplit  juste  au  mo¬ 
ment  le  plus  propice  à  l’expansion  de  ce  fléau.  La  guerre 
favorise  le  négoce  de  chair  humaine  ;  or  c’est  le  citoyen  qui 
est  aux  armées,  où  Marins  a  fait  entrer  les  prolétaires;  et 
les  guerres  sont  continuelles;  les  généraux  victorieux 
deviennent  chefs  de  partis,  agitateurs  ;  la  plèbe  turbu¬ 
lente,  entre  deux  expéditions,  accourt  auprès  d’eux,  à 
Rome,  désertant  les  campagnes,  car  la  populace  espère 
toujours  quelque  bénéfice  de  la  guerre  civile.  Au  con¬ 
traire,  dès  le  commencement  du  ne  siècle,  les  expéditions 
se  font  plus  rares  ;  les  limites  de  l’Empire  sont  à  peu  près 
fixées;  les  légions  restent  aux  frontières,  et  le  recrutement 
nouveau,  régional,  en  exclut  presque  entièrement  les 
Italiens,  à  qui  il  faut  un  emploi  et  un  gagne-pain  u.  Ils 
trouvent  l’un  et  l’autre  à  bas  prix:  le  fâcheux  usage  des 
distributions  gratuites  leur  permet  de  vivre,  aidé  de  la 
mendicité.  Il  se  forme  de  la  sorte  une  classe  inférieure  : 
esclaves,  affranchis,  prolétaires,  entre  lesquels,  cerlrs, 
les  distinctions  juridiques  se  maintiennent,  mais  vont 
perdre  de  leur  importance  l5,  grâce  à  l’adoucissement  de 
la  législation  à  l’égard  des  premiers  et  aux  mesures  de 
contrainte  édictées  contre  les  autres. 

On  s’explique  alors  parfaitement  l'attitude  de  l'Epçlise 


*  Juvcn.  Sat.  VI,  490-5  ;  Ovid.  Amor ,  I,  14,  14-18;  Ars.  amat.  III,  239  sq. 
Ces  exemples  sont  du  temps  des  Césars,  mais  la  distinction  des  époques  serait  ici 
une  explication  illusoire.  Le  canon  du  ConcHe  d’Elvire  (vers  l’an  305)  frappe  d’une 
pénitence  prolongée  celle  qui,  par  colère,  a  tué  une  servante,  accidentellement  ou 
non  (Cf.  H.  Leclercq,  L’ Espagne  chrétienne,  Paris,  1900,  p.  XXVII  et  05).  Ex. 
Clirys.  Ep.  ad  Ephes.  IV,  HomiL.  XV,  3,  t.  XI,  p.  113  sq.  éd.  Alontfaucon. 

—  2  Galen.  De  propr.  animi  cujusque,  V,  p.  17  sq.  Kühn;  Plut.  Apopht.  Aug. 
4.-3  Spart,  Hadr.  187.  —4  Dig.  I,  0,  1.  Pour  ces  changements,  Wallon,  III,  47, 
n.  1;  Marquardt,  I,  221.  —  5  Tacit.  Ann.  XIV,  42,  44.  —  c  L.  I,  822,  Cod. 

—  7  De  Bossi,  Dali.  arch.  crist.  1874,  p.  41-67;  Dull.  com.  1887,  p.  280;  Dressel, 
C.  i.  I.  XV,  p.  897  sq.  ;  Hülscu,  Rfim.  Mitth.  XXV  ^1 905),  p.  Il  ;  Arch.  Anz. 
XXII  (1907),  p.  166.  —  8  Sen.  De  ira ,  III,  3,  6  ;  Quintil.  VII,  2,  74;  Pctron.  Sat. 
103;  Clem.  Al.  Paed .  III,  10:  Cod.  Just.  XIII,  47,  17.  —  9  W.  Kowler,  Roman 
Festivals  of  the  period  of  the  Republie ,  London,  1899,  p.  38,  162,  193,  199,  253, 
272,  280.  —  10  Catull.  LIX,  3;  Arlemid.  Oneir.  I,  21  ;  Cyprian.  Ep.  LXXVI,  2. 

—  il  H.  Erman,  Servus  vicarius,  l’esclave  de  l’esclave  romain  (Rec.  publ.  par  la 


Fac.  de  droit  de  Lausanne  à  l’occas.  de  /’ Expos,  nation,  suisse,  1890,  p.  391  1 
—  12  Seul,  Voigt  ( Handbücher  d’Iw.  v.  Miiller,  IV,  2,  p.  451)  a  émis  I  lij  p°*l" 
qui  ne  supporte  pas  l’examen,  d'une  augmentation  de  la  classe  servile  durant  '*■ 
Haut-Empire.  —  13  C’est  la  thèse  fondamentale  d'E.  Ciccotti,  Il  tramonto  /l' 
schiavitû  nel  monda  antico ,  Torino,  1899.  On  peut,  d’ailleurs,  tenir  compte  de  ms 
statistiques,  basées  sur  lcpigrapliic,  tendant  à  montrer  l’élimination  progrès"1' *■ 
dans  les  métiers  de  l’élément  servile  par  l’élément  libre.  —  *4  CL  L.  M.  Harliminib 
Arch.-ep.  Mitth.  XV'Il  (1894),  p.  125-134.  —  En  Égypte,  avant  les  Lat."- 
il  y  avait  peu  d’esclaves  et  leur  situation  se  rapprochait  fort  de 
l’homme  libre,  car  ils  pouvaient  posséder  et  fonder  une  famille  légitime- 
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ceci  put  changer  temporairement  au  début  de  la  période  hellénistique,  >i  1 
talion  de  la  vie  athénienue  ( C.R .  Acad,  des  Inscr.  1908,  p.  -7  sq).  1,1,11  ^ 
est  probable  qu’ensuile,  sous  l’action  constante  des  mœurs  égyptienne 
esclaves  se  sont  peu  à  peu  confondus  dans  les  rangs  des  prolétaires, 
affranchissement  formel  (Bouché-Leclercq,  Ilist.  des  Lagides ,  l^>  P' 

121). 
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(  ln'('Licnne  en  face  de  l’esclavage.  Le  désarroi  économique 
j  se  manifeste  dès  le  iii"  siècle  avait  inspiré  aux  empe- 
n'iirs  des  mesures  néfastes,  inspirées  par  un  idéal  social 
mal  conçu  :  la  stabilité.  La  production  se  ralentit  et  les 
objets  de  première  nécessité  renchérissent;  Dioclétien 
promulgue  l’édit  sur  le  maximum.  Les  activités  veulent 
s'abstenir,  effrayées  par  les  risques,  par  l’état  général 
du  monde  ;  alors  les  empereurs  les  astreignent  à  la  tâche 
en  renforçant  le  système  des  corporations.  Chacun  main¬ 
tenant  doit  rester  dans  sa  situation  :  ruraux,  colons, 
ouvriers,  artisans,  même  les  décurions  qui  ont  la  respon¬ 
sabilité  de  l’impôt  *.  Le  chrysargyre  [chrysargyrum]  va 
bientôt  peser  lourdement  sur  le  travail  libre;  les  riches 
sont  accablés  de  charges  ;  l’esclave  livré  à  un  maître 
généreux  n’a  pas  le  sort  moins  enviable. 

Les  stoïciens,  déjà,  avaient  bien  reconnu  les  effets 
désastreux  de  l’esclavage  :  mépris  du  travail  partout 
répandu;  le  prolétaire  enclin  à  attendre  des  riches  sa 
subsistance,  à  les  flatter  pour  l’obtenir  [parasitus,  spor- 
•ixi.a!,  les  habitudes  de  dureté  et  de  cruauté  développées 
chez  le  maître,  de  duplicité,  de  fausseté  chez  l’esclave, 
pourtant  chargé  de  l’éducation  de  l’enfant;  l’immoralité 
des  deux  sexes  encouragée  par  les  facilités  qu’elle  ren¬ 
contrait.  Mais  ces  philosophes,  indifférents  au  monde 
extérieur,  ne  visaient  qu’à  la  sérénité  de  l’âme;  l’homme 
libre  est  celui  qui  triomphe  de  ses  passions  2,  dont  la 
volonté  s’affranchit  de  toute  influence  étrangère  3.  Le 
christianisme  adopte  cette  conception,  mais  l’élargit: 
l’empire  sur  soi  ne  suflit  pas  ;  la  bienfaisance  envers 
autrui  est  obligatoire.  Mais  elle  est  possible  à  chacun, 
quelle  que  soit  sa  condition  :  le  maître  doit  se  montrer 
meilleur  pour  l’esclave,  l’esclave  dévoué  au  maître;  et 
alors  aucun  des  deux  ne  sera  privilégié  :  la  véritable 
servitude  est  celle  du  péché  ;  des  théologiens  ingénieux  4 
font  môme  dériver  l’esclavage  du  péché  originel  ;  ils 
s’expliquaient  par  là  que  les  apôtres  n’en  eussent  point 
exige I  abolition  6.  En  réalité,  ceux-ci  n’étaient  préoccupés 
que  de  perfection  morale  ;  le  christianisme  concevait  les 
hommes  comme  assujettis  les  uns  aux  autres  par  le  lien 
de  la  charité,  et  cette  organisation  divine  n’excluait 
aucune  combinaison  humaine,  s’appliquait  sans  effort  à 
tous  les  systèmes  des  constitutions  politiques  °.  Les 
•dn'cs  eux-mêmes  ont  des  esclaves,  au  ive  siècle  encore7; 
mais  cette  servitude  est  légère,  la  qualification  de  servus 
n  apparaît  presque  pas  dans  l’épigraphie  chrétienne8; 
mi  n  est  esclave  que  de  Dieu.  L'Église,  d’ailleurs,  dans 
ur  premiers  temps,  avait  d’autres  luttes  à  soutenir,  et 
I1  us  urgentes  ;  elle  ne  négligea  pas  cependant  les  moyens 
11  iminu's  (IU‘  s’offraient  d’adoucir  l’esclavage  et  d’en 
l:|m'.les  sources  :  elle  flétrit  les  jeux  de  l’arène  et  les 
JM"1  tentations  scéniques,  la  pratique  de  la  castration, 
mute,  entraînant  la  pire  déchéance,  donna  l’exemple 
'  1  '-ommunauté  de  biens  et  préconisa  le  travail  uni- 
'ursel5,  qui  rendait  l’esclavage  superflu10.  Mais  il  fallait 
"  li  mPs  Pour  établir  l’égalité  civile,  dont  le  triomphe 

cil.  ||„,^^  48.—  S  Scnec.  Epiât,  moral.  V,  6  (47).  —  3  Ciccotii,  Op. 

Civ,  X1X  *  raL,an;  Contr-  Graec.  c.  1 1  A.  B;  Augustin.  De  Genesi ,  XI,  50  ; 
g’en  |jenl  .  ’  1  ’■  0  “  esclavage  niulére<se  pas  dogmatiquement  l'Église,  qui 

ll'Ol  „  ,7,&  CUre  de  la  d°etrine  apostolique  »  (Ch.  Guignebert,  Tertullicn,  Paris, 
Inter. ehL  y-  ~  °  Wallon'  “b  P'  338'  ~  1  Cad.  Just.  I,  3,  1.  1.  _  8  Le  Blanl, 

1  Thèse  IV,  /  ?  Gaule’  h  P-  1,9  SII-  —  9  C’est  surtout  la  doctrine  de  saiut  Paul, 
-10 vira|i on  n,  'lIThess-  "b  6-13  ;  Il  Cor.  XIII,  13-1-4  :  Act.  Apost.  XX,  33  sq. 
public  dans  I  ’  P'  3 356,  3r'0’  373>  377>  etc-  —  11  Ce  mm  us,  vêtement  des  esclaves 
topl, .  y  '  ys  °"ctlons'  n'est  l>as  porté  que  par  eux.  — 12  ps.  Xen.  1, 1 1  ;  cf.  Aris- 
3  Üe  clem-  b  **,  *■  — 14  Phot.  50  ;  Uesycli,  -Et£fo|iiet«)io{  ■j.ti.. 
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même  dans  le  monde  gréco-romain  dépasse  les  périodes 
de  l’histoire  où  nous  devons  nous  renfermer. 

Représentations  d'esclaves.  — II  en  existe  fort  peu  de 
certaines  dans  l’art  antique,  et  cela  pour  deux  raisons  : 

L’esclave  n’a  pas  de  costume  distinctif  véritable  11  ;  le 
fait  est  garanti  pour  Athènes  par  le  traité  anonyme  de  la 
République  des  Athéniens'2,  et  pour  Rome  par  Sénèque  13  ; 
ces  témoignages  limitent  la  portée  de  certaines  gloses  des 
lexicographes14.  On  admetqu’il  avait  sou  vent  la  tète  rasée* s; 
mais  ce  n’est  point  une  règle,  car  le  contraire  s’observe 
souvent  [coma,  p.  1366]  :  on  a  vu  plus  haut  (fig.  6382), 
enchaîné  à  un  poteau,  un  esclave  dont  les  cheveux  sont 
calamistrés.  Le  théâtre  avait  pour 
les  rôles  d’esclaves  des  masques  qui 
les  faisaient  reconnaître  par  les 
divers  arrangements  de  leur  cheve¬ 
lure  [persona,  p.  412  et  fig.  5600] . 

On  les  reconnaît  dans  des  scènes  de 
comédie  (fig.  1882),  en  particulier 
dans  les  phlyaques  [pulyakes]  *6, 
parce  qu'on  y  devine  leur  rôle,  plutôL 
qu’à  leur  extérieur  qui  ne  diffère 
pas  de  celui  d’autres  personnages. 

D'autre  part,  les  fonctions  qui  sont 
d’ordinaire  celles  de  l’esclave  pou¬ 
vaient  aussi  bien  être  remplies  par 
des  personnes  libres.  Il  est  difficile 
néanmoins  de  voir  autre  chose  que 
des  esclaves  dans  ces  jeunes  gens 
nus  ou  court-vêtus  qui,  dans  tant 
de  peintures  et  de  bas-reliefs,  se  tiennent  debout  auprès 
des  convives  pendant  le  repas  [coena].  Voit-on  unefemme 
à  sa  toilette,  aidée  d’une  suivante  (fig.  103,  282,  429), 
celle-ci  est 
probablement 
de  condition 
servile,  mais 
rien  ne  l’at¬ 
teste  positive¬ 
ment17.  On  hé¬ 
sitera  peu  ce¬ 
pendant  de¬ 
vant  cette  ser¬ 
vante  au  nez 
camus,  aux 
grosses  lèvres 
et  aux  che¬ 
veux  frisés, 

mais  courts,  Fig.  6386.  —  Servante  chaussant,  sa  maîtresse. 

vêtue  d’un 

simple  cliiton  et  portant  sur  la  tête  un  Sùppoç,  que  nous 
montre  (fig.  3685)  un  lécythe  de  Berlin18.  Sur  la  belle  stèle 
athénienne  d’Amenocleia 19,  une  servante  est  de  même 
reconnaissable  à  son  vêtement  aussi  bien  qu’àson  attitude 
devant  sa  maîtresse;  elle  est  agenouillée  pour  la  chaus- 

SsuAt.Xî  1PT«T1»0,:  Pollux,  IV,  IIS,  donne  pour  babil  aux  esclaves  et  gens  vulgaires 
l  exomide,  tunique  courte,  laissant  l'épaule  découverte  [tunica,  khcomboma] :  l  iant. 
MiLglor.  IV,  4,  4;  Ucll.  N.  AU.  VII,  12;  add.  Douât. Comm.  de  com.  p.  il  sq. 
Reiflerscheid.  -  15  Furtwiingler,  Arcb.  Ans.  V  (1890),  p.  91,  n»  3.  Ou  au  moins  le 
dessus  de  la  tête;  ainsi  peut-être  Xanthias,  esclave  du  centaure  Chiron,  (voy.  plus 
haut  notre  fig.  5632).  —  16  Wieseier,  Denkm.  d.  Bilhne ,  pl.  ail,  3-8,  11,  14,  17, 

29,  31-38.  —  n  Nombreux  exemples  dans  les  Grabreliefs  de  Corne,  pl.  xxviu,  et  sq.  ; 
mais  sur  certains  reliefs,  la  présence  de  la  servante  n'est  pas  douteuse;  ibid. 
pl.  xcm.  —  1»  Bosanquct,  Journ.  of  hell.  stud.  XIX  (1899),  pl.  ni,  p.  173  sq. 

19  Le  Bas,  \syage  arc/l  pl.  lxvii  ;  Conzc,  Gr .  Grabreliefs,'  pl  glxxvii. 
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ser,  et  celle-ci  prend  son  appui  en  posant  la  main  sur  sa 
tète  (lig.  G38<>).  Les  petits  servi  leurs,  debout  auprès  de  leur 
maître,  sont  fréquents  sur  d’autres  reliefs  attiques1.  On 
considère  comme  un  esclave  le  «  rémouleur  »  de  Florence, 
qui  est  le  Scythe,  écorchcur  2  de 
Marsyas,  et  avec  raison  sans  doute,  à 
cause  de  sa  qualité  de  barbare.  Les 
étrangers  domiciliés  à  Litre  de  métè¬ 
ques  étaient  gens  de  condition 
moyenne,  des  négociants  ayant  eux- 
mêmes  une  domesticité  ;  quiconque 
se  livre  à  des  occupations  vulgaires 
et  offre  une  physionomie  barbare  a 
toutes  chances  de  mériter  la  qualifi¬ 
cation  d’esclave 3. 

Certaines  postures  humiliées  sug¬ 
gèrent  la  même  interprétation  %  par 
exemple  celle  de  personnages  fré¬ 
quemment  représentés  assis  à  terre  ou 
sur  un  escabeau  très  bas  (Gg.  5085) 5, 
comme  l’«  esclave  »  à  la  lanterne  de 
Mayence6.  Le  collier  semble  aussi  un 
indice  à  retenir7;  il  est  donné  à  une 
figurine  d’Athènes*.  La  cangue  [numellae,  lig.  5310] 
indique  avant  tout  un  condamné;  pourtant  on  la  met  de 
préférence  au  cou  el  aux  poignets  des  esclaves 9.  Les  repré¬ 
sentations  de  nègres  sont  fréquentes  dans  l'art10, (fig.  6387) 

surtout  celles  d’Élhiopiens  ou  de  Nubiens11,  mais  c’est 
le  type  ethnique  surtout  qui  a  intéressé  l’artiste.  Ces 
représentations  appartiennent  pour  la  plupart  à  l’époque 
hellénistique  et  romaine  où  l’on  prend  intérêt  aux  sujets 
familiers  et  réalistes.  En  somme,  on  ne  peulguère  parler 
que  d  une  probabilité  plus  ou  moins  grande  dans  toutes 
ces  identifications12.  Victor  Chatot. 

SER\  1 1  US  ( lerme  de  droit)  grège.  —  Le  droit  attique  a 
certainement  connu  les  deux  espèces  de  démembrements 
de  la  propriété  que  nous  nommons,  d’une  part,  servitudes 
réelles  ou  prédiales,  ou  encore  services  fonciers  et  qui 
consistent  dans  l’attribution  à  un  fonds  déterminé  d’une 
portion  des  avantages  compris  dans  la  propriété  d’un 
autre  fonds,  d  autre  part,  servitudes  personnelles, 
consistant  dans  1  attribution  à  une  personne  déterminée 


Fig.  6387.  — 
Échansou  nègre. 


1  Conze,  O.  I.  pl.  ce  cl  sq.  :  cf.  Ffulil,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  1905  p.  55,  158.  etc. 
—  2  S.  Remacli,  Répert.  de  la  slat.  I,  p.  586  ;  cf.  satyri,  fig.  6438.  —  3  Par  exemple, 
Scbreiber,  Ath.  AJitth.  X  (1885),  pl.  xi,  2,  p.  383;  Rciuacli,  Op.  cit.  R,  p.  502,  4;  cf.  un 
bronze  de  la  Bibl.  Nat.  [Babulon-Blauclict.  Calai.  1010  ;  Reiuacli,  II,  p.  3G3,  2);  adil. 
Arch  Anz.  XI  (1894),  p.  121;  Reinach,  II.  p.  455,  9  (Louvre)  et  III,  p.  166,  3  ;  Rei- 
nacli.  Hé  péri,  des  vases  peints, II,  p.  340  ;  Rép.stat.  Il,  p.  566,  2  ;l!l,  p.  158,3.-4  Rci- 
nacli.  II,  p.  563,  8  (Berlin). —  6  V.  encore  Reinach,  II,  p.  562.  3  (Brit.  ,1/us).— «  Id.  Il, 
P* 516,  3.—  ^  On  le  voit  sur  un  vase  à  forme  humaine,  du  Brit.  Alus.  (Reinach,  III 
p.  158,  12).  —  sDcRidder,  Bull.corr.  hell.  XXIV  (1900),  p.  Il,  fig.  7;  Reinach,  III, 
p  .62,  2.  —  »  Coll.  Dutuit  (1897),  pl.  xt,  39;  Reinach,  II,  p.  562,  5;  Le  Caire  ;  v. 
Bissing,  Arch.  Anz.  XVIII  (1903),  p.  149,  fig.  4  h  ;  Reinach,  III,  p.  273,  3.  —  10  V.  S. 
Reinach  et  Ed.  Bottier,  La  Nécropole  de  Myrina ,  Paris,  1887.  p.  474,  pl.  xi.vi  = 
notre  fig.  63867  ;  cL  Theophr.  Char.  21.  —  Il  Babelon-Blanchct,  Bronzes,  1011,  1013, 
esclaves  accroupis  ;  1014,  autre  esclave  «à  la  lanterne»  ;  1015,  1018,  bustes;  1025, 
éthiopienne.  — 12  D’où  certains  désaccords  ;  cf.  Arch.  Anz.  VIII  (1893),  p.  96,  n“‘  27- 
2S  (esclaves  ou  palcslrilcs);  üuliar  (Bull.  arch.  du  Comité,  1904,  p.  180)  et  A. 
Schullrn  (Arch.  Anz.  XX  (1904),  p.  79  :  esclave  cum  corona  ehrius ),  etc  ..  —  Buu.ro- 
ghaphik.  L.  l’ignorius,  l)c  serais,  ap.  Polcni.  l'hesaur.  III  (1737)  ;  l'opina,  üeoperib. 
seruorum,  Anlverpiae,  1608  jCreuzer,  I briss  '1er  rom.  Antii/.  p.  34sq.;  Schumacher, 
De  servis  puldicis populi  Romani,  Alloua,  1806  ;  B'air,  An  Enquiry  into  the  State 
of  slavery  amonyst  the  Romans,  Edimb.  1833  ;  Ed.  C.  Biot,  De  C abolition  de  l’es- 
clavage  en  Occident,  Paris.  1840  ;  Wallon,  flist.  de  l'esclavage  dans  l’ Antiquité, 
2'  éd.,  1879;  Schômami,  Griech.  AHerthümerl,  Berlin,  1871,  I,  p.  42,  1 1 1,  36s  ;  Ues- 
jardins.  L’esclavage  dans  l'antiquité,  Caen,  1857  ;  Büchseiischiilz,  Resilz  and  Er- 
icerti  un  griech.  AUerl.  Halle,  1869;  Caqueray,  De  l'esclav.  chez  les  Rom.,  Paris, 
1861;  Boïssicr,  La  religion  rom.  Il,  343-405  ;  Marquardt,  Manuel  des  antiq.  rom. 
L  XIV,  Vie  privée.  Irad.  V.  Henry,  t.  I,  1892;  Beekcr-Gôll,  Charikles,  II,  1882. 
A.  Tourmagnc,  Hist.  de  l'esclavage  ancien  et  moderne,  Paris,  1880  ;  Becker' 
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j  d’line  P01-*’011  des  avantages  compris  dans  la  pr0D  •. 
d’nn  meuble  ou  un  immeuble.  Malbeureusemenl  " V 
matière  des  servitudes  est  une  de  celles  sur  lesquelles  | 
sources  sont  les  plus  pauvres.  Il  est,  en  conséquent 
bien  difficile,  non  seulement  de  connaître  les  iv  q,']! 
relatives  aux  différentes  servitudes  qui  pouvaient  et 
admises  et  pratiquées  à  Athènes,  mais  encore  de  .  " 
stituer  une  théorie  générale  des  servitudes. 

Laissant  de  côté  les  servitudes  personnelles  dont . 

nous  occuperons  ultérieurement  [ususi’uijcTusj'nous  rt 
porterons  seulement  les  quelques  notions  que  if 
possédons  sur  les  servitudes  réelles,  quelles  soiiqq 
établies  par  la  loi,  ou  par  le  fait  de  l’homme. 

1°  Servitudes  réelles  établies  par  la  loi.  —  |l(; 
laleur  athénien  s’était  occupé,  de  très  bonne  heure^ib- 
régler  les  rapports  entre  les  fonds  contigus,  de  manière 
à  prévenir,  autant  que  possible,  les  difficultés  et  ],.s 

inimitiés  qui  seraienlnées  fréquemment  de  l’état  de  voisi¬ 
nage,  si  chacun  des  deux  propriétaires  voisins  avait 
voulu  user  de  son  droit  absolu  de  disposition  et  d’usage 
sur  son  propre  fonds.  Solon  déjà  avait  compris  dans 
ses  lois  les  objets  les  plus  importants  de  la  police  rurale 
louchant  les  rapports  de  voisinage  1  ;  et  Platon,  dans  son 
Traité  des  lois,  pose  un  certain  nombre  de  règles  tirées 
ou  inspirées  des  lois  de  Solon  ou  de  la  législation  posté¬ 
rieure  qui  les  avait  étendues  ou  développées. 

Borna  (je.  —  Il  ne  semble  pas  qu’en  Grèce,  et  notam¬ 
ment  à  Athènes,  le  bornage  ait  jamais  eu  un  caractère 
obligatoire.  On  procédait  généralement  avec  un  soin 
minutieux  à  la  délimitation  des  propriétés,  surtout 
lorsqu’il  s’agissait  de  terrains  appartenant  à  l’Étalon  aux 
dieux.  Les  particuliers  n’étaient  pas  moins  allenlifs  ù 
délimiter  leurs  domaines,  et  les  opot  qui  les  entouraient 
avaient  vraisemblablement  un  caractère  sacré.  Pour 
établir  une  ligne  de  démarcation,  on  pouvait,  au  lieu  de 
planter  simplement  des  bornes,  environner  un  terrain 
d  un  fossé  qui  l’isolait  des  fonds  voisins  2,  ou  créer  tout 
autour  un  fossé  circulaire  3,  ou  bien  établir  un  mur  de 
grosses  pierres  ou  en  pierres  sèches  *.  Le  plus  souvent, 
la  délimitation  s’opérait  simplement  au  moyen  de 
bornes  8. 

Solon  décidait  que,  si  quelqu’un  plante  une  haie  le 

Coll  ;  Gullus ,  Merlin,  1877-81,  II,  p.  90-154  ;  Hermann-Blümuer,  Lehrbuc/t  d.  griech. 
Privaltart.  1882,  p.  83;  Victor  Branls,  De  ta  condition  du  travail  Libre  'bms 
l'industrie  athénienne  [Rev.  de  l’Instr. publ.  en  Belgique ,  XXVI  (1883),  p.  100-117); 
I’.  Allard,  Esclaves,  ser  fs  et  mainmor  tables,  Paris,  1884  (p.  89-157);  T.  Trinclieri, 
Studi  sulla condizione  d.  schiavi  in  Roma ,  Roma,  1888  ;  La personalità  detjli  schiavi 
a  Roma  (Archivio  giuridico,  XL  (1888),  p.  1-39);  Costa,  Le  nozzc  servili  neldiritlo 
romano  (ibid.  XLII  (1889),  p.  210-920);  E.  Leli manu,  Depublica  Romanontm  s<rn- 
lute  quaestiones,  Leipzig,  1889;  A.  Ebeling,  Die  Sklaverei  v.  d.  (iltesten  Zeilcn 
bis  auf  d.  Gegenwart ,  Padcrborn,  1889;  A.  Schneider,  Zur  Gesch.  der  S/clavei'ei 
im  ait  en  Rom(Festschr.  zu  J hcrings  50j .  Do/ctorjubflaum),  Zurich,  1892  ;  Ciuîraïui, 
La  propriété  foncière  en  Grèce ,  1295;  Id.  La  main-d'œuvre  indus,  dans  l'une. 
Grèce ,  1900;  John  Kclls  Ingram,  A  Distory  of  Slavery  and  Serfdom,  London,  18!).'; 
Jovous,  Wor/cs  and  wages  in  Athens  ( Journ .  of  hell.  stud.  XV  (1895),  p.  239 -J  17)  ; 
J.  Kcilîer,  L  esclavage  à  Athènes  el  à  Rome ,  progr.  Luxembourg,  1890;  Etl.  M oyer 
Die  Sklaverei  im  Altertum ,  Presdcn,  1898;  Paul  Allard,  Les  Esc'aves  chrétiens 3, 
Paris,  1900  ;  Tlialheim,  AoJaoi,  dans  l'auly-Wissowa,  Real- Encyclopédie,  P*'1' 
Erancotle,  L’industrie  dans  la  Grèce  anc .,  1900-1901  ;  A.  0x0,  Zur  âlteren  Sonw>- 
clatur  der  rôm.  Sklanen  ( Rhein .  Mus.  N.  P.  LIX(I904),  p.  108-1  if»)  ;  E.  Speck,  H(t"' 
delsgesch.  des  AUertums,  Leipzig,  I  (1900),  p.  123-120  ;  Il  (1901),  p.  484-5U-! .  - 

(1900),  p.  104-124,  947-971  ;  C.  Barbagallo,  La  fine  délia  Gracia  ant  ica,  Bari,  l  11 
p.  1-1  OC  ;  II.  Gummcrtis,  Devront.  Gutsbelvieb  als  wirlhsçhafll.  Organisais , 
Deiheft  za  Klio ,  5  i  1906)  ;  L.  von  Seulfert,  Der  Loskaufvon  Slkaven  mil  ihre.m 
üiessen,  1907;  l'riedlander,  Durs  tell.  d.  Siltengeschichte  RoniSçl.  I  et  III,  •»' 
SEIIVITLS.  1  Plu tarch.  So/un ,  23,  24;  Gains,  L  13,  I).  Eta.  regutul.  X.  1 

—  2  Tliucvd.  I,  106.  —  3  Lysias,  VII,  28.  —  4  Dcmoslli.  C.  Callicl.  §§  M  ct  :lu’ 

—  5  V.  notamment  Dareste,  Haussoullier  et  Reiuacb,  Recueil  des  insc.  n 
grecques ,  p.  32,  78,  244;  Bulletin  de  corr.  hell.  IV,  p.  138  Theophrasl.  Char.  I" 
Cf.  Guiraud,  La  prop.  foncière  en  Grèce,  p.  184. 
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long  d’un  fonds  étranger,  il  ne  pourra  pas  dépasser 
la  ligne  des  !>ornes;  s’il  construit  un  mur1,  il  devra 
laisser  la  distance  d’un  pied  eL,  s’il  creuse  un  rossé, 
iino  distance  égale  à  la  profondeur  du  fossé  s.  La  loi  de 
Solon  ne  concerne  toutefois  que  les  clôtures  établies  par 
la  volonté  d  un  seul  des  deux  propriétaires.  Ceux-ci 
pouvaient  très  bien  se  mettre  d’accord  pour  construire  un 
mur  ou  pour  creuser  un  lossé  à  frais  communs,  et  alors 
la  clôture  pouvait  cire  établie  sur  la  ligne  même  de  dé¬ 
marcation  et  être  mitoyenne  3.  Les  distances  légales  à 
observer  ne  concernaient  point,  d’ailleurs,  les  murs  de 
clôture  élevés  sur  la  voie  publique;  il  n’était  point 
nécessaire  alors  qu’il  y  eût  un  intervalle  quelconque  4. 

rianlations  et  fouilles.  —  La  même  loi  de  Solon  fixait 
les  distances  à  observer  entre  les  plantations  faites  sur 
un  fonds  et  la  limite  des  fonds  voisins.  Celte  distance 
était  de  5  pieds  pour  les  arbres  ordinaires,  de  9  pieds 
pour  les  liguiers  et  les  oliviers,  les  arbres  de  cette 
seconde  catégorie  poussant  plus  loin  leurs  racines  5. 


Poor  les  constructions,  la  distance  était  réduite  à 
-  pieds.  Lorsque  les  distances  ci-dessus  n’étaient  pas 
observées,  le  contrevenant  devait  certainement  réparer 
le  dommage  Le  propriétaire  lésé  pouvait  aussi  couper 
les  racines  ou  les  branches  qui  empiétaient  sur  son 
terrain.  On  peut  même  supposer  que  les  branches  qui 
dépassaient  l’alignement  appartenaient  au  propriétaire 
du  terrain  au-dessus  duquel  elles  se  trouvaient,  et  que 
celui-ci  pouvait  en  récolter  les  fruits  7. 


La  loi  de  Solon  se  préoccupait  aussi  des  fouilles.  Pour 
évier  que  le  curage  d’un  fossé  ne  provoquât  des  ébou- 
lemenls.au  détriment  du  fonds  voisin,  elle  exigeait  que 
le  propriétaire  qui  creusait  un  fossé  sur  un  terrain  ne 
1  clabliL  qu’à  une  distance  égale  à  la  profondeur  du  fossé. 
S  il  s’agissait  de  creuser  un  puits,  il  fallait  même  laisser 
lin  lntervalle  de  1  orgye  (6  pieds  environ).  On  voit, 
'1  mire  part,  que,  pour  empêcher  des  fouilles  trop  rap- 
piocliees  de  tarir  les  sources  publiques,  on  traçait  quel- 
'i'mfois  autour  d’elles,  avec  des  bornes,  une” sorte  de 
per! mètre  de  protection  a.  Mais,  en  dehors  de  ces  limites, 
l,""l<:sll;'s  Veilles  étaient  permises,  même  si  elles  avaient 
l""ir  résultat  de  détourner,  au  profit  de  leur  auteur 
des  eaux  jaillissant  sur  un  fonds  voisin  et  n’ayant  point 
-  destination  publique9. 

Régime  des  eaux  [aqua]. 

Droit  de  passage.  -  L’existence,  dans  le  droit  attique, 

1  a  servitude  légale  de  passage  pour  cause  d’enclave 
.  üf  Pas  douteuse10.  Platon  »,  qui  s’en  occupe,  la  règle 
(h  x  !‘!a!1,6rC  Sll'vante-  P°ur  l’enlèvement  et  le  transport 
,  *  "f"  li:S’  011  iHHI  1  passer  partout,  même  sur  les  fonds 
dn  nm  anl  àa,llrui’  a  condition  qu’il  n’en  résulte  aucun 
ln  •  ;'g,  pour  les  Propriétaires  de  ces  fonds,  ou  que  du 
aiI.  <J,  ' y  passe  n  y  gagne  trois  fois  plus  que  les 

"  y  perdent.  Il  y  a  lieu,  dans  tous  les  cas,  à  une 

en  est  r-1  !  ,ï>0l,r  10  t0rl  causé  Par  le  passage;  l’évaluation 
damn  ''  sur  los  ll0ux  Par  les  agronomes,  et  la  con¬ 
nu,,  ]  '  |',U.n  l  sli  Prononcée,  soit  par  les  agronomes,  soit 
supérip"  * ’  SUIVantque  Ia  som>ne  esL  inférieure  ou 
' IUe  a  rnines-  A  supposer  que  la  règle  du 


1  Gains,  c 
P-  160.  —  3  (]f 

iS7;Çf.c„i„ 

1  Guiraud 
et  p.  |2 


Beauchet,  But.  du  dr.  privé  de  la  liépubl.  atlwn.  t.  III, 
P-  185;  Beauchet,  l.  III,  p.  160.  -4  Démosth.  C.  Callicl 
~  S  Plutarcl,-  Sol°<  -  «  Plat.  Loges,  VIII,  p.  843. 
Beauchet,  t.  III,  p.  161.  -  8  Corp.  inter,  ait.  p.  51, 
■  —  9  Guiraud,  p.  188.  —  10  Dareste,  Plaid,  civ.  de  Dé- 
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droit  attique  ne  fût  point  conçue  dans  les  mêmes  termes 
que  la  disposition  de  Platon,  du  moins  celui-ci  s’est-il 
probablement  inspiré  delà  législation  athénienne. 

Le  droit  attique  admettait  aussi  la  servitude  légale  de 
passage  pour  aller  à  un  tombeau.  Lorsqu’un  individu 
avait  sur  son  terrain  le  tombeau  de  famille  du  précédent 
propriétaire,  le  devoir  strict  que  celui-ci  avait  d  honorer 
ses  ancêtres,  lui  donnait  le  droit  de  pénétrer  sur  ce  terrain 
pour  accéderait  tombeau  et  y  porter,  aux  jours  fixés,  les 
offrandes  consacrées12.  Au  surplus,  pour  jouir  delà  servi¬ 
tude  légale  de  passage,  dans  ce  cas  comme  dans  les  autres, 
il  fallait  vraisemblablement  payer  une  indemnité12. 

Autres  servitudes  légales.  —  Il  existait  encore,  dans 
le  droit  attique,  d’autres  servitudes  légales,  mais  d’une 
importance  moindre.  Ainsi  une  loi  de  Solon  11  interdisait 
de  placer  des  ruches  d’abeilles  à  moins  de  300  pieds 
de  celles  que  le  voisin  avait  déjà  élevées15.  II  existait 
aussi  probablement  des  servitudes  ou  prohibitions 
analogues  à  nos  bans  de  vendanges,  car,  d’après 
une  disposition  du  Traité  des  lois ,  la  récolte  des  fruits 
de  provision,  tels  que  les  raisins  et  les  figues,  ne  peut 
commencer  avant  le  lever  de  l’arcture,  c’est-à-dire  avant 
la  fin  d’août,  sous  peine  d’amende  non  seulement  contre 
le  propriétaire,  mais  encore  contre  celui  qui  est  venu  en 
aide  à  son  voisin  ou  à  un  propriétaire  plus  éloigné  l6. 

2°  Servitudes  réelles  établies  par  le  fait  de  l'homme. 
—  Les  servitudes  peuvent  dériver  non  seulement  d’un 
texte  do  loi,  mais  encore  de  la  libre  convention  des 
parties.  Les  sources,  il  est  vrai,  sont  presque  entièrement 
muettes  sur  les  servitudes  établies  par  le  fait  de  l'homme. 
Nul  doute  cependant  que  l’on  devait  rencontrer  dans  le 
droit  grec  la  plupart  des  servitudes  prédiales  que  l’on 
rencontre  à  Rome,  comme  le  jus  eundi ,  h-,  jus  agendi ,  la 
via ,  V aquaeductus ,  le  jus  oneris  ferendi,  etc.  La  loi 
accordant  aux  particuliers  une  liberté  presque  absolue 
en  matière  de  contrats,  une  servitude  quelconque 
pouvait  être  établie  par  convention,  du  moment  qu’elle 
ne  se  trouvait  pas  en  opposition  avec  des  règlements 
d’intérêt  général  et  supérieur.  Pour  l’établissement  d’une 
servitude  ainsi  que  pour  la  transmission  de  propriété, 
et  à  plus  forte  raison,  un  siniple  pacte  suffisait.  Une 
quasi-tradition  analogue  à  celle  que  le  droit  romain 
exigeait  n’est  pas  plus  nécessaire,  à  cet  effet,  que  la 
tradition  ne  l’est  pour  le  transfert  de  la  propriété  ”. 

Il  est  dit  licile  de  savoir,  en  l’absence  de  l’enseignement 
précis,  si  pour  les  servitudes  il  existait  un  système  de 
publicité  analogue  à  celui  qui  avait  été  organisé  pour  les 
mutations  de  propriété  ou  pour  les  constitutions  d’hypo¬ 
thèque.  La  solution  affirmative  est  vraisemblable  l8. 

On  a  prétendu  que  jusqu’à  présent  les  documents  ne 
nous  signalent  aucun  cas  de  servitude  conventionnelle 
proprement  dite19.  On  peut  cependant,  croyons-nous,  en 
rencontrer  au  moins  un  dans  le  passage  du  plaidoyer 
contre  Calliclès  où  l’orateur  fait  allusion  aux  fossés 
d  écoulement  établis  d  accord  entre  certains  domaines  -u. 

Il  s’agit  là  d’une  servitude  conventionnelle,  bien  qu’elle 
se  rattache  à  une  servitude  légale.  D’autre  part,  les 
textes  et  les  monuments  qui  nous  signalent  l’établisse- 

mosth.  I,  p.  XXXIV.  -  Il  Plat,  Leges ,  VIII,  p.  845  c.  —  <2  Guiraud,  p.  191. 

—  13  Guiraud,  p.  194;  Boauclicl,  I.  III,  p.  170.  —  H  Plutarcli.  Solo ,  23.  —  16  Cf. 
Beauchet,  I.  III,  p.  111.  —  16  Plat.  Loges,  VIII,  p.  S44,  d,  e.  Cf.  Beauchet, 
t.  III,  p.  170.  —  n  Beauchet,  t.  III,  p.  172.  —  18  Beauchet,  I.  III, p.  359.  —  19  Gui- 
raud,  p.  195.  —  20  Dcmoslh.  C.  Callicl.  §  19. 
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ment  des  nombreux  canaux  souterrains  qui  alimentaient 
les  villes  d’eau  potable,  impliquent  également  l'existence 
de  servitudes  d’aqueduc  au  profit  de  ces  villes  sur  les 
terrains  particuliers  traversés  par  ces  canaux  *.  On  doit 
présumer,  en  effet,  que  les  cités  n’achetaient  point  toute 
la  partie  du  sol  situé  sur  le  parcours  des  conduites.  Elles 
devaient  se  borner  à  acheter  le  droit  de  passage  pour  ces 
conduites,  ce  qui  était  une  servitude  conventionnelle  2. 

Droit  romain.  —  Les  servitudes  (servitules)  sont,  à 
Rome,  des  droits  réels  établis  sur  la  chose  d’un  tiers  au 
profit  soit  d'un  fonds,  soit  d’une  personne.  Elles  se  divi¬ 
sent,  par  cela  même,  en  deux  grandes  catégories.  Les 
unes,  appelées  servitudes  réelles  ou  prédiales  ( servitules 
reruin  ou  praediorum),  consistent  dans  l’attribution 
d’un  fonds  déterminé  d’une  portion  des  avantages  com¬ 
pris  dans  la  propriété  d'un  autre  fonds  ;  les  autres, 
appelées  servi  tudespersonnelles(sc7'y/<i</csjoe;'sonarîa«), 
consistent  dans  l’attribution  à  une  personne  déterminée 
d’une  portion  des  avantages  compris  dans  la  propriété 
d'un  meuble  ou  d’un  immeuble3.  Les  servitudes  prédiales, 
de  même  que  les  servitudes  personnelles,  compétent 
sans  doute  à  une  personne,  car  tous  les  droits  exigent 
comme  sujet  une  personne  ;  mais  elles  diffèrent  des  ser¬ 
vitudes  personnelles,  en  ce  qu’elles  sont  inhérentes,  non 
pas  à  tel  individu,  mais  à  la  qualité  de  propriétaire  de 
tel  fonds  déterminé. 

Abstraction  faite  des  caractères  spéciaux  aux  deux  caté¬ 
gories  de  servitudes  réelles  ou  personnelles,  il  y  a  des 
principes  généraux,  applicables  à  toute  espèce  de  servi¬ 
tude,  dérivant  de  la  nature  même  du  droit  qu’elle  confère. 

1°  Toute  servitude  est  un  démembrement  de  la  pro¬ 
priété.  Il  en  résulte  plusieurs  conséquences  :  a)  une  ser¬ 
vitude  n’est  jamais  présumée  exister  ;  c’est  à  celui  qui 
veut  s’en  prévaloir  à  en  prouver  l’existence  et  l’étendue4; 
b)  nul  ne  peut  avoir  une  servitude  sur  sa  propre  chose  : 
nemini  res  sua  servit 5,  car  tous  les  avantages  qu’un 
propriétaire  peut  retirer  de  sa  chose  rentrent  dans  son 
droit  de  propriété  ;  c)  toute  servitude  doit  procurer  un 
avantage  à  une  personne  ou  à  un  fonds  ;  une  simple  gêne 
à  la  propriété  d’autrui,  sans  profit  pour  personne,  ne 
peut  constituer  une  servitude 6. 

2°  Toute  servitude  constitue  un  droit  réel,  c’est-à-dire 
un  droit  applicable  à  tout  le  monde,  même  au  proprié¬ 
taire  de  la  chose.  Mais  ce  droit,  portant  directement  sur 
la  chose,  ne  peut  entraîner  pour  le  propriétaire  aucune 
obligation  de  faire.  Le  titulaire  d’une  servitude  peut 
seulement  exiger  du  propriétaire  de  la  chose  asservie 
qu’il  s’abstienne  de  faire  quelque  chose,  par  exemple, 
de  bâtir,  ou  qu’il  laisse  faire  quelque  chose,  qu’il  laisse 
passer,  par  exemple.  Mais  il  ne  peut  exiger  que  le  pro¬ 
priétaire  de  la  chose  grevée  fasse  quelque  chose.  En 
d’autres  termes,  une  servitude  peut  consister  in  non  fa- 
ciendo  ou  in  patiendo,  mais  non  in  faeiendo1 . 

3°  La  servitude  est  un  rapport  entre  une  chose  et  une 
personne  déterminée,  ou  entre  deux  fonds  également 
déterminés.  Ce  rapport,  une  fois  établi,  subsiste  aussi 
longtemps  que  ces  deux  éléments;  mais  l’un  des  deux 
disparaissant  ou  changeant,  le  rapport  périt  de  toute 
nécessité.  De  là  plusieurs  conséquences  :  a)  les  servi- 

1  Cf.  Froehner,  Inscr.  r/recq.  du  musée  du  Louvre ,  p.  113;  Le  Bas-Wad- 
dington,  Asie-Mineure ,  387.  —  2  Daresle,  Plaid,  civ.  t.  II.  p.  180,  note  G;  Beau- 
chet,  t.  III,  p.  173.  — 3  L.  I,  15  pr.  Dig.  De  servit.  VIII,  1.  —  4  L.  9  C.  De 
servit.  III,  34.  —  5  L.  10,  D.  Comm.  praed.  VIII,  4.  —  G  L.  15,  D.  De  servit. 
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tildes  prédiales  sont  naturellement  perpétuelles  connu 
les  fonds  eux-mêmes  qu’elles  concernent;  les  servitude  ■ 
personnelles,  au  contraire,  sont  viagères,  leur  |,|lls 
longue  durée  se  mesurant  nécessairement  à  celle  de  le,lr 
titulaire  qui  est  une  personne;  b)  ni  l'aliénation  de  ]-, 
chose  asservie,  ni,  quand  il  s’agit  d’une  servitude  pré 
diale,  l’aliénation  du  fonds  dominant,  ne  fait  obstacle  -l( 
maintien  de  la  servitude  8  ;  c\  touLe  servitude  est  inalié 
nable,  car  son  aliénation  doit  modifier  un  des  termes  du 
rapport  ou  dénaturer  le  droit.  Une  servitude  ne  peu| 
pour  la  même  raison,  être  l’objet  d’une  aliénation  par¬ 
tielle  :  d’où  la  règle  servitus  servitutis  esse  non  potest'1 

4°  Les  servitudes  sont  consacrées  par  le  droit  civil  | 
droit  réel  qu’elles  confèrent  est  sanctionné  par  uneaction 
civile  in  rem ,  l’action  confessoire  [confessoria  actio]. 

Laissant  de  côté  les  servitudes  personnelles  dont  il 
sera  traité  ailleurs  [ususfructus],  nous  exposerons  ici 
seulement  la  théorie  des  servitudes  prédiales  ou  réelles. 

Caractères  généraux  des  servitudes  prédiales.  —  Ces 
servitudes  consistent  en  un  droit  établi  sur  un  immeuble 
au  profit  d'un  autre  immeuble.  Elles  supposent  donc 
deux  fonds  voisins,  appartenant  à  deux  propriétaires 
différents,  l’un  le  fonds  dominant  (praedium  dominons) 
au  profit  de  qui  elle  est  établie,  l’autre  le  fonds  servant 
( praedium  sermon  ou  servions )  qui  en  est  grevé. 

Ces  servitudes  sont  d’origine  assez  ancienne;  elles 
datent  vraisemblablement  de  l’époque  où  les  grands  do¬ 
maines,  propriétécollectived’une gens  ou  d’une  famille, se 
sont  morcelés  au  profit  de  chaque  pater.  Dès  qu'il  y  eut 
certaines  parcelles  moins  favorisées  que  d’autres,  parce 
qu’elles  étaient  moins  heureusement  situées,  manquant, 
par  exemple,  de  l’eau  nécessaire  à  la  culture  ou  à  l’ali¬ 
mentation  des  hommes  et  des  animaux,  ou  bien  n’étant 
pas  dotées  des  voies  de  communication  nécessaires,  leur 
propriétaire  fut  amené  à  demander  à  ses  voisins  les 
avantages  dont  il  était  privé.  Do  même,  en  ville,  le  pro¬ 
priétaire  d’une  maison  pouvait  éprouver  le  besoin  de 
faire  passer  sur  le  fonds  voisin  le  conduit  nécessaire 
pour  relier  sa  maison  à  l’égout  collecteur.  Ainsi  naquirent 
les  servitudes  prédialcs,  soit  rurales,  soit  urbaines. 

L’origine  même  de  ces  servitudes  justifie  les  conditions 
exigées  par  les  lois  pour  qu’il  puisse  y  avoir  une  ser¬ 
vitude  prédiale.  1°  Une  servitude  de  ce  genre  ne  peut 
être  établie  que  pour  l’utilité  et  dans  la  mesure  des 
besoins  du  fonds  dominant.  Il  faut  d’abord  que  la  servi¬ 
tude  prédiale  procure  un  profit  au  fonds  dominant10.  Dès 
lors,  on  ne  saurait  voir  une  servitude  dans  un  avantage 
qui,  comme  la  faculté  de  se  promener,  de  chasser  ou  de 
pêcher,  ne  profite  directement  qu’à  une  personne,  sans 
quele  fonds  qui  lui  appartient  y  gagne  rien 11 .  Mais  il  suflil 
qu’une  servitude  rende  le  fonds  dominant  plus  agréable  ■ 
L’étendue  de  la  servitude  prédiale  est,  d’autre  pari 
déterminée  par  les  besoins  du  fonds  dominant:  ainsi 
celui  qui  a  une  servitude  d’aqueduc  ne  peut  en  user  qu>' 
pour  irriguer  son  fonds  et  ne  peut  prêter  d’eau  à  ses  'nl' 
sins13.  2°  Pour  que  les  services  dus  puissent  1,111 
utiles,  il  faut  que,  dans  Indisposition  matérielle  on  b’I" 
graphique  des  deux  fonds,  il  n’y  ail  pas  d’obstacle  s  o| T  1 
sanl  à  l’exercice  de  la  servitude.  11  faut  donc,  en  principe 

-  7  l„  i;i  §  i,  D.  De  servit.  —  8  L.  23  §  2,  I).  De  sera,  praed.  rustic.  1 1'1' 
3.  —  9  L.  1,  I).  De  us.  et  usufr.  et  serv.  XXXIII,  2.  —  10  F-  &  S®*  ,S* 
vindic.  VIII,  5.  —  H  L.  8  pr.  h.  t.  —  12  L.  3,  pr.  D.  De  aqua  cotlid.  X  •  - 
—  13  L.  24,  L).  De  servit,  praed.  rustic.  VIII,  3. 
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l(,  ]e  fonds  dominant  et  le  fonds  servant  soient  contigus. 
Cette  condition,  qui  a  toujours  été  maintenue  pour  les 
servitudes  rurales,  a  toutefois  été  abandonnée  pour  les 
servitudes  urbaines;  pour  celles-ci,  le  fonds  dominant  et 
le  fonds  servant  peuventêtre  séparés  par  un  ou  plusieurs 
fonds  intermédiaires  '.  3°  Une  servitude  prédiale  ne 
peut  être  établie  qu’à  perpétuité  et  non  pour  une  durée 
déterminée.  Un  effet,  les  fonds  de  terre  ayant  une  exis¬ 
tence  et  des  besoins  permanents,  la  servitude,  qui  est 
une  qualité  d’un  fonds,  doit  être  naturellement  perpé¬ 
tuelle,  car,  si  elle  était  temporaire,  elle  servirait  plutôt 
[  intérêt  d’une  personne  que  celui  de  l’immeuble.  Le 
préteur  vint  toutefois  corriger  sur  ce  point  la  rigueur 
,1a  droit  civil  et  il  permit  de  se  prévaloir,  par  voie 
d’exception,  d’une  modaliLé  établissant  une  servitude  à 
terme  ou  sous  condition  2.  4°  Les  servitudes  prédiales 
supposent  une  causa  perpétua ,  c’est-à-dire  un  état  de 
cltoses  assez  permanent  et  assez  fixe  pour  que  l’usage 
de  la  servitude  soit  assuré  non  seulement  dans  le  pré¬ 
sent,  mais  encore  dans  l’avenir,  indépendamment  de 
toute  intervention  du  propriétaire  du  fonds  servant. 
Ainsi,  une  servitude  d’aqueduc  ne  saurait  être  établie 
sur  un  élang  ou  sur  une  citerne  3.  3°  Les  servitudes 
prédiales  sont  indivisibles,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  appartenir  à  une  portion  indivise  d’un  fonds,  ni 
grever  une  part  indivise  du  fonds  servant.  Une  servitude 
prédiale  ne  peut,  en  conséquence,  être  ni  établie,  niexer- 
cée,  ni  perdue  pour  partie  *.  Ce  principe  ne  s’oppose  point 
à  ce  que  l'on  règle  l'exercice  de  la  servitude,  de  manière, 
par  exemple,  à  ce  qu’une  servitude  de  passage  ne  s’exerce 
«lue  sur  une  partie  déterminée  du  fonds  servant3. 

Division  et  énumération  des  servitudes  prédiales.  — 
Les  servitudes  se  divisent  en  servitudes  rurales  et 
urbaines,  suivant  la  nature  du  fonds  (praedium)  domi¬ 
nant.  On  entend  alors  par  fonds  urbain  tout  bâtiment, 
situé  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  et  par  fonds  rural,  tout 
fonds  non  bâti G.  Une  même  servitude,  comme  la  ser¬ 
vitude  de  passage,  peut  donc  être  tantôt  rurale,  tantôt 
urbaine,  suivant  la  nature  du  fonds  au  profit  duquel  elle 


est  établie 7. 

f  intérêt  de  cette  division  se  manifeste  à  divers  points 
de  vue  :  lu  les  servitudes  rurales  comptent  parmi  les 
rrs  mancipi,  vraisemblablement  parce  que  ce  sont  les 
plus  anciennes  et  que,  pour  un  peuple  agriculteur,  elles 
uni  la  plus  grande  importante;  les  servitudes  urbaines 
son!>  au  contraire,  res  nec  mancipi  [manciioum]  ;  2°  les 
l'iludes  rurales  s’éteignent  par  le  simple  non  usage, 
dmdis  que  l’extinction  des  servitudes  urbaines  suppose 
une  usucapio  libertatis  (v.  infra)  ;  3°  les  servitudes 

I  mules  sont  seules  susceptibles  d’hypothèque. 

'‘"ici  quelles  étaient,  d’après  les  Instilutes  8,  les  prin- 
'|ules  servitudes  prédiales.  —  Servitudes  rurales  : 

ia  serv>lude  de  passage,  qui  est  alors  qualifiée,  sui- 
'uui  son  étendue  :  jus  eundi  ou  iter,  comprenant  le  droit 
passer  à  pied  ou  à  cheval  ou  en  litière;  jus  agendi 
""  (lctusi  comprenant  /'iter  et,  en  plus,  le  droit  de  pas- 

I I  -nec  des  bestiaux  ou  des  véhicules;  la  via,  compre- 
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nant  le  droit  de  passage  le  plus  complet  et  comportant  un 
chemin  d’une  largeur  déterminée  9  ;  2°  Ja  servitude 
d’aqueduc,  ou  droit  de  conduire  de  l’eau  à  travers  le 
fonds  servant  à  l’aide  de  tuyaux  ou  de  rigoles,  pour 
l’amener  sur  le  fonds  dominant  10 ;  3°  la  servitude  de 
puisage  (aquae  hauslus)1'  ;  4°  la  servitude  de  pacage 
{jus  pascendi)  et  le  droit  d’abreuver  un  troupeau  sur  le 
fonds  d’autrui  (jus  appulsus  pecoris  ad  a  quant)  ; 
3°  diverses  servitudes  donnant  le  droit  de  prendre  sur  le 
fonds  servant,  pour  les  besoins  du  fonds  dominant,  du 
sable,  de  la  chaux,  des  pierres  ou  d’autres  matériaux 
Servitudes  urbaines.  ■ —  1°  Jus  oneris  ferendi ,  ou 
droit  d’appuyer  des  constructions  ou  autres  gros  ou¬ 
vrages  sur  le  mur  du  voisin,  avec  ce  caractère  spécial 
que  le  propriétaire  du  fonds  servant  se  trouve  obligé 
d’entretenir  en  bon  état  le  bâtiment  assujetti,  sauf  la 
faculté  de  se  libérer  de  son  obligation  en  abandonnant 
ce  bâtiment 13  ;  2°  jus  tigni  immitendi  ou  droit  de 
faire  pénétrer  des  poutres  dans  le  mur  du  voisin'*; 

3 0  jus  stillicidii  vel  fluminis  recipiendi,  c'est-à-dire  le 
droit  d’envoyer  sur  le  fonds  du  voisin  les  eaux  pluviales 
qui  dégouttent  d'un  toit  ( stillicidium )  ou  qui  en  des¬ 
cendent  par  un  conduit  (/lumen)  15  ;  4U  jus  altius  non 
toile ndi ,  droit  d'empêcher  que  le  propriétaire  voisin  ne 
fasse  ou  n’exhausse  des  constructions  sur  un  fonds,  ou 
bien  jus  prospiciendi,  droit  d’empêcher  que  la  vue 
dont  on  jouit  ne  soit  compromise  ou  abîmée  d’une  façon 
quelconque  Ia  ;  5°  jus  projiciendi ,  droit  d’avoir  un 
balcou  en  saillie  sur  le  fonds  voisin. 

Constitution  des  servitudes  prédiales.  —  L’établisse¬ 
ment  d’une  servitude  peut  se  faire  de  deux  manières 
différentes  :  1°  par  voie  de  translatio  c’est-à-dire  lors¬ 
que  le  propriétaire,  tout  en  gardant  la  propriété  de  son 
fonds,  en  détache  certains  avantages  qu'il  aliène,  à 
titre  de  servitude,  au  profit  d’un  immeuble  voisin  ; 

2°  par  voie  de  deductio ,  lorsque  la  servitude  est  réservée 
par  un  propriétaire  sur  un  fonds  qu’il  aliène  au  profit 
d’un  fonds  qu’il  conserve. 

Les  procédés  qui  permettent  d’établir  ainsi  une  ser¬ 
vitude  ont  varié  suivant  les  époques. 

Ancien  droit  civil.  —  Par  voie  de  translatio ,  une 
servitude  rurale  ou  urbaine  peut  être  établie  :  1°  par  in 
jure  ccssio  :  c’était  la  mode  ordinaire  de  constitution 
entre-vifs  11  ;  2°  par  adjudication  c’esL-à-dire  que  le  juge, 
saisi  de  l’action  en  partage,  avait  le  droit,  en  divisant  le 
fonds  commun,  de  constituer  une  servitude  sur  l’une  des 
parts  au  profit  de  l’autre18  ;  3°  par  testament,  au  moyen 
d’un  legs  per  vindicationem.  Les  trois  mêmes  procédés 
peuventservirà  créer  une  servitude  par  voie  de  deductio. 
La  mancipatio  peut  être  employée  également  dans  les 
deux  cas,  mais  seulement  quand  il  s’agit  de  servitudes 
rurales,  les  seules  qui  soient  ces  mancipi.  La  mancipatio 
peut,  d’ailleurs,  servir  pour  créer  une  servitude  quel¬ 
conque  sur  un  fonds  italique,  mais  par  voie  de  deductio 
seulement,  car,  en  ce  cas,  c’est  le  fonds  lui-même  et  non 
la  servitude  qui  fait  l’objet  de  la  mancipatio 19 . 

La  tradition  et  l’usucapion  ne  pouvaient,  dans  le  droit 
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ci\  il,  servir  à  créer  îles  servitudes,  car  ces  modes  sup¬ 
posent  1  acquisition  de  la  possession,  et  le  droit  civil  ne 
reconnaissait  pas  la  possession  des  servitudes.  Ancien¬ 
nement,  1  acquisition  d’une  servitude  par  voie  d’usu- 
e.ipion  devait  être  possible,  car  Paul  parle  d’une  loi 
Seribonia  qui  aurait  prohibé  cette  usucapion1. 

Droit  prétorien.  —  La  réforme  capitale  il ii  préteur 
lut  d  admettre  la  quasi- possessio  des  servitudes  [posses- 
sioi,  quasi-possession  résultant,  pour  les  servitudes  posi¬ 
tives,  des  actes  mêmes  ou  des  travaux  exécutés  parle 
titulaire  de  la  servitude  sur  le  fonds  servant,  et,  pour  les 
servitudes  négatives,  de  l'abstention  même  du  proprié¬ 
taire  du  fonds  servant.  Cette  idée  de  la  quasi-possession 
des  servitudes  paraît  avoir  été  définitivement  admise 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère  *.  Voici 
les  conséquences  de  cette  nouvelle  manière  de  voir  : 
1  les  servitudes  ne  purent  désormais  s’établir  par  voie 
de  tradition,  ou  plutôt  de  quasi-traditio  :  celle-ci  est 
réputée  faite  aussitôt  que  le  propriétaire  du  fonds 
dominant  commence  à  exercer  la  servitude  parla  volonté 
du  propriétaire  asservi  3  ;  2°  une  servitude  qui  n’a 
pas  été  constituée  a  domino  peut  s’acquérir  parle  long 
usage  ( diuturnus  usus )  ;  la  pruescriptio  longi  tetnporis 
est  ainsi  accordée  à  celui  qui,  ayant  acquis  la  servitude 
de  bonne  foi,  la  possède  depuis  dix  ou  vingt  ans,  selon 
qu  il  s  agit  de  présents  ou  d  absents;  il  semble  toutefois 
que  l'on  n’exige  point  ici  de  juste  titre1;  3°  les  in¬ 
novations  du  préteur  permirent  de  créer  des  servitudes 
sur  les  fonds  provinciaux.  Jusque-là,  en  effet,  ce  résultat 
était  impossible;  tous  les  procédés  du  droit  civil,  étant 
inapplicables  aux  fonds  provinciaux,  ne  pouvaient  servir 
a  y  créer  des  servitudes.  On  arrivait  seulement,  au 
moyen  de  pacLes  et  de  stipulations,  à  créer  un  lien  per¬ 
sonnel  entre  les  propriétaires  respectifs  des  fonds,  mais 
ce  rapport  disparaissait  quand  les  fonds  changeaient  de 
maître  •.  La  tradition,  mode  d’acquisition  du  jus 
gentium,  put  servir  à  créer  une  servitude  sur  les  fonds 
provinciaux. 

Dans  les  hypothèses  précédentes,  la  servitude,  bien 
qu  établie  en  droit  prétorien,  n’est  point  constituée  en 
droit  civil  Le  préteur  arrive  toutefois  à  protéger  son 
existence;  tt)  en  accordant  au  propriétaire  du  fonds 
dominant  les  interdits  quasi-possessoires  [interdictum]  6  ; 
b)  en  lui  donnant,  d  autre  pari,  soit  une  exception,  soit 
même  une  action  confessoire  utile  [confessoria  actio]  ou 
l’action  publicienne  Oubliciana  actio]7. 

Droit  Justinien.  — Sous  Justinien,  il  n’est  plus  ques¬ 
tion  d'in  jure  cessio  ni  de  rnancipatio.  Le  droit  civil  a 
fini,  d  autre  part,  par  admettre  les  modes  de  constitution 
consacrés  par  le  droit  prétorien.  II  en  résulte  qu’une  ser¬ 
vitude  prédiale  peut,  désormais,  être  établie  :  1°  par 
quasi-tradition  ;  2°  par  deduclio  dans  une  tradition  ; 
3°  par  q  u  as  i-p  os  s  essio  longi  lemporis,  celle  ci  devant 
avoir  la  même  durée  que  la  possession  pour  prescrire  la 
propriété  ;  4°  par  testament,  en  vertu  d’un  legs,  qu’elle 
qu’en  soit  la  forme;  5“  par  adjudieatio.  Une  servitude 
peut-elle  aussi  s’établir  par  acles  et  stipulations,  pactis 

M,.  4  §  29,  1%.  /le  ttsurp.  XI. I,  3.-2  !..  20,  D.  De  servit.  —  3  I,.  |  §  2,  [). 
De  servit,  praed.  rustic.  —  4L.  iû  pr,  0.  .  Si  servit,  vind.  VIII,  5.  —  s  Gains, 
U.  ■>!.  •’  L.  20,  Ü.  /te  servit.  —  3  |.,  1  ri,  1),  Si  servit,  vindic.  I.  tl  §  I  I). 

s  Inst.  §  4,  De  servit.  Il,  3.  —  9  L.  14  pr.  I).  Quem.  servit,  aniitt.  VIII,  7. 
—  10  L.  1,  II.  h.  t.  —  U  L.  4  g  12,  II.  De  doli  met.  XLIV,  4.  —  12  L.  2,  5,  G  pr. 
10  §  I,  I).  Quem.  serv.  amitt.  —  13  L.  13.  C.  De  servit.  III,  34.  —  14  L.  G,  I.  32, 
O.  De  sera,  proed.  urb.  —  Bibliographie.  V.  sur  1rs  servitudes  en  ilroil  romain  : 
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et  stipulàtionibus ,  comme  le  dit  Justinien  8  >  j  .,  ( 
tion  est  controversée;  elle  se  pose  aussi  pour  l’usufruii 
et  nous  renvoyons  à  usus  fructus. 

Extinction  des  servitudes  prédiales.  —  pes  ,  , 

d’extinction  sont  les  suivants:  lu  La  perte  du  fonds  domi- 
liant  ou  celle  du  fonds  servant.  Il  suffit  même  quy  pm 
des  deux  londs  ail  subi  une  modification  telle  tm(.  |.' 
servitude  ne  puisse  plus  s’exercer,  pourvu  toutefois  <n1(! 
cette  modification  ne  soit  pas  simplement  temporaire 
comme  celle  qui  résulterait  d’une  inondation  ,J  2»  |  -j 
confusion,  ou  réunion  des  deux  fonds  dans  la  mèIm' 
main,  en  vertu  du  principe  nemini  res  sua  servit 10 
3“  La  renonciation  consentie  par  le  titulaire  de  la  servi¬ 
tude  au  propriétaire  du  fonds  asservi.  Régulièrement 
d’après  le  droit  civil,  celle  remise  ne  peut  s’opérer  que 
par  une  in  jure  cessio,  ou  parla  rnancipatio,  s’il, s  agit 
d’une  servitude  rurale.  Si  la  renonciation  résulte  d’une 
simple  convention,  la  servitude  n’est  pas  éteinte  jure 
avili  ;  mais  si  son  titulaire  veut  exercer  l’action  con¬ 
fessoire,  il  peut  être  repoussé  par  l’exception  de  pacte 
ou  de  dol  ".  4°  Le  non-usage,  c’est-à-dire  lorsque  la 
servitude  n’esL  plus  exercée  pendant  un  certain  temps. 
Un  exercice  partiel  empêche  toutefois  l’extinction  de  la 
servitude,  en  raison  de  son  indivisibilité,  mais  il  y  a 
non-usage  lorsqu’on  se  borne  à  faire  des  actes  autres  que 
ceux  que  comporte  l’exercice  de  la  servitude  ‘2.  Le  non- 
usage  doit  s’être  prolongé  pendant  un  temps  assez 
long  pour  faire  présumer  la  renonciation  du  titulaire, 
à  savoir  deux  ans  à  l’époque  classique,  et,  sous  Jusli- 
nien,  dix  ans  entre  présents,  vingt  ans  entre  absents13. 
Le  point  de  départ  du  délai  varie,  d’ailleurs,  suivantqu  il 
s’agit  d’une  servitude  rurale  ou  d’une  servitude  urbaine. 
Pour  les  servitudes  rurales,  le  délai  court  du  jour  du 
dernier  acte  d’exercice,  par  exemple,  du  jour  où  l’on 
liasse  pour  la  dernière  fois  sur  le  fonds  servant.  Pour  les 
servitudes  urbaines,  le  délai  ne  court  que  du  jour  où  lu 
propriétaire  du  fonds  servant  a  fait  un  acte  contraire  à 
1  exercice  de  la  servitude,  par  exemple  du  jour  où  il  a 
bouché  les  jours  par  où  s’exercait  la  servitude  u.  Cette 
dillérence  s’explique  par  le  caractère  dominant  des  deux 
espèces  de  servitudes.  Les  servitudes  rurales  supposant, 
en  général,  pour  leur  exercice,  l’intervention  de  leur 
titulaire,  le  fonds  servant  se  trouve  en  état  de  liberté  par 
cela  même  qu’aucun  acte  d’exercice  ne  s’est  produit.  Au 
contraire,  la  servitude  urbaine,  comme  celle  dejour,  con¬ 
tinuant  de  s’exercer  par  elle-même,  sans  le  fait  du  pro¬ 
priétaire  du  fonds  dominant,  le  fonds  servant  ne  se  trouve 
réellement  en  état  de  liberté  que  du  jour  où  il  a  été  fait  un 
acLe  contraire  à  l’exercice  de  la  servitude.  L.  Beauchkt. 

SEKVITUS  POENAE.  —  Ce  mot  désigne  à  Home  [pour 
la  Grèce,  voy.  poena,  p.  530]  l’état  d’esclavage  que  fout 
encourir  certaines  condamnations.  L’ancien  droit  n’avait 
connu  la  perte  de  la  liberté  comme  peine  que  dans  le  cas 
de  Vaddictio  du  voleur  au  volé  [furtum];  sous  l’Empire 
quelques  délits  ramènent  l'affranchi  à  l’esclavage  [liiieh- 
tus,  p.  1214].  Mais  la  servitude  ne  devient  une  peine 
réelle  que  probablement  à  partir  de  l’époque  de  Tibère 

El  vers,  Die  rômische  Servit  U  tenle/ire  ;  Karlowa.  Jtômisc/ie  Rechtsgeschichte,  I  S 
P-  524  si[.  ;  Cui|,  Inst.ju.rid.  des  Domains,  I.  I,  p.  270  sq.,  I.  Il,  p-  268  stp,  p.  82.  »!  ■ 
Voigl,  Ueher  den  Bestand  and  die  historische  EntwicteeLunff  der  Seroitiden 
Mayns,  Cuurs  de  droit  romain ,  4"  éd.  I.  I,  p.  819  sq.  ;  Polit,  Traité  de  de.  rom. 
2®  éd.,  p.  210  sq.  ;  Maymt,  Élém.  de  droit  rom. 8«éd.,p.  204  sq.  ;  Accarias,  Op.  «I 
t.  I,  p.  030  sq.  ;  Girard,  Man.  de  dr.  rom.,  2«  éd.,  p.  350  sq.;  Maclielard,  Disttmt- 
des  servitudes  prédiales  ;  Désirais,  De  La  propriété  H  des  servitudes  en  droit  ramais 
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contre  l'homme  libre  condamné  à  la  peine  de  mort1,  aux 
travaux  publics  ou  aux  jeux  de  gladiateur  2  ad  fjladii 
liidurn  l'orus  publicum,  gladiatok,  p.  1573].  Immédia¬ 
tement  après  le  jugement3,  jusqu’à  l’exécution  dans  le 
premier  cas,  jusqu’à  la  mort  dans  les  deux  autres, 
le  condamné  devient  la  propriété  de  l’État;  il  est  servus 
poenae,  perd  ses  droits  civils  eL  politiques,  ses  droits 
familiaux;  il  sort  de  sa  lamille,  son  mariage  est  rompu  ; 
ses  biens  reviennent  au  lise;  il  esL  incapable  de  possé¬ 
der,  de  disposer  entre  vifs  ou  par  testament,  ne  peut 
recevoir  que  des  legs  alimentaires  ;  son  testament 
antérieur  est  nul4.  La  servitude  de  la  peine  fut  abolie 
par  Justinien;  les  condamnés  aux  travaux  publics 
ne  subirent  plus  que  la  moyenne  capitis  derninutio  3. 

Cli.  Léciuvain. 

SESTERTHJS.  —  Monnaie  qui  fut  l’unité  de  compte 
des  Romains,  depuis  les  origines  jusqu’à  Constantin,  et 
fut  aussi  monnaie  réelle,  d’abord  en  argent,  puis  en 
bronze.  Lorsque  les  Romains,  à  l’époque  primitive, 
n’avaient  encore  que  la  monnaie  de  bronze,  ils  estimaient 
levoupgoç  d’argent  de  Ogr.  87  des  villesde  la  Grande-Grèce 


Fig.  G388.  —  Sesterce 
d’argent. 


et  de  la  Sicile  à  deux  as  et  demi  de  leur  propre  monnaie 
t nummus]  1 .  Voilà  pourquoi  lorsqu’on  2139  av.  J.-C.,  ils  se 
décidèrent  à  frapper  l’argent 
dans  l’atelier  du  Capitole,  ils 
émirent,  outre  le  denier  et  le 
quinaire,  une  petite  pièce  d’ar¬ 
gent  qui  fut  à  peu  près  l’équi¬ 
valent  du  vo3p.p.o;  de  l’Italie  mé¬ 
ridionale;  cette  pièce  (fig.  6388) 
qui  valait  deux  as  et  demi  ou  le  quart  du  denier,  fut 

1°  scsterce  ( nummus  semistertius ,  par  abréviation 

mtertius) 2. 

bomme  monnaie  de  compte,  on  a  expliqué  à  l’article 
I'E.nahius  les  diverses  formes  que  prenait  le  sesterce 
b  *  énoncés  des  sommes  et  les  registres  financiers, 
sous  la  République  et  sous  l’Empire3. 

’  """ue  monnaie  réelle,  le  sesterce,  qui  pèse  théori¬ 
quement  un  scripule  (1  gr.  137),  fut  frappé  en  argent, 
"en  qu  assez  rarement,  depuis  l’an  269  av.  J.-C. 
JUMluà  2I7>  dâte  de  l’affaiblissement  officiel  de  la 
Monnaie  d  argent  et  de  bronze;  il  porte  la  marque  HS 
Le  sesterce  fit  une  courte  réapparition, 

•  a\.  J.-C.,  grâce  à  la  loi  Plaulia  Papiria  qui 
mu  as  oncial  ;  puis  il  disparut  une  seconde  fois6. 

te49a  43  av.  J.-C.,  César  et  Pompée  décrétèrent 
noincau  1  émission  du  sesterce  d’argent6. 
l'Fes  1  an  43  qui  précède  notre  ère,  le  sesterce  d’argent 
^remplacé  par  un  sesterce  de  bronze  valant  4  as, 

'  "  ‘  111  £rec  T sxpacrcrâptov  et  pesant  une  once  (27  gr.  29) 
IIIa  \  p.  obi] ’.  Sous  Auguste,  on  frappa  le  sesterce  en 
1111  ou  cuivre  jaune  ( auriclialcum ),  et  cette  grande 


*8,  20,  5  nr  •  l>t*E™AE- 28, 1,  8,  4;  28,  3, 6,  6  ;  Î9,  2;  25,  .1;  48,  10,  12,  29 
48,  I»,  s,  .  “  ’  6en<:  *•  S-  24 •  Vcrlull.  Apol.  27  ;  Cuti,  Theod.  9,  40.  -  2 OU, 
c,J?sion1  l’eirèt  ,i(.  t  >1<J ,  "S’  3’  °  ’  48’  ,9’  *2,  Poi,r  ,a  Ipse-rnajesté  el  la  coi 
*»:  Coi.  Ml.  9  a  CO"da,'",atio"  re",onle  «'•  joui'  Je  l'infraction  (Dig.  48,  2: 
-5,3:  34,  8  3  lmL  **  ,2*  3;  Üi,J'  28’  8*  4;  28,  3,  6,  6;  21»,  ; 

"uoguami,,’.  \vLu  ’  ’  “°’  '  j*9>  U’  12  ;  Pli"'  BP-  lu-  40.-6JVO».  22,  8.  -  B 

«SOU,  0i7  SUCT'  Ue  ^vitale  poenae ,  1747  ;  Mommsen,  Strafrecht ,  Lcipzi) 

l'VV  °e.  lin,J-  'at  IV’  3C’  di,,,s  H,,llscl'.  «‘trot,  scrip, 
nbelou,  Traité  des  mono.  gr.  H  rom..  Théorie  et  doclr. 


t.  U 

•'•'I.  —  •»  i,  ci  uuctr. 

(is-  Ï3S1 _ _  v  J  ’  '/0l‘:  rom-  lr«d-  aiacas,  «■  b  p.  238-239.  Voir  Dknaiuu 

/hm-  b  P.  519  dur  a"SS‘,  IJal'elon’  °P-  P-  733  à  701.  -  4  Duruy,  H  xsl.  d \ 

M°*n.de  la  fil,,;,  *S'  ~  °  °P-  oit.  t.  Il,  p.  418;  E.  fiabeloi 

‘<'puhl.  rom.  I.  |ntrojÉ  ,,  3a. 


;  p.  290;  1.  Il,  p.  110.  -6EKcn.pl 


pièce  (lig.  6389)  persista  au  moins  jusqu’au  temps  de 
Florien  (276  ap.  J.-C.)8.  Mais  son  poids  diminua  pro¬ 
gressivement  presque  à  chaque  émission;  après  avoir 


Fig.  G389.  —  Sesterce  de  lailon. 


pesé  originairement  une  once,  le  sesterce  de  cuivre 
est  de  5/6  d’once  à  l’époque  de  Sévère  Alexandre; 
d’une  demi-once  sous  Trajan  Dèce  ;  puis  d’un  tiers 
d’once  sous  Trébonien  Galle.  De  plus,  le  métal  s’était 
aussi  altéré  graduellement,  et  le  laiton,  dès  le  temps 
des  Antonins,  était  remplacé  par  du  bronze  ordi¬ 
naire9  E.  Babelon. 

SEVEREIA.  —  Des  fêles  en  l'honneur  des  Sévères, 
Ss6-/]p£ta,  Esouijpeta,  p.eyoc).a  üsSvj psta,  sont  mentionnées 
dans  des  inscriptions  épliébiques  d’Athènes  *,  au  nombre 
de  celles  que  célébraient  annuellement  les  éphèbes2. 
Une  monnaie  de  Périnthe,  avec  la  légende  EeS-ijfEtaTrpwTa, 
rappelle  la  fondation  d’un  temple  de  Seplime  Sevère  el 
des  jeux  créés  par  cet  empereur3.  Ces  solennités  pa¬ 
raissent  n’avoir  pas  survécu  aux  Sévères  eux-mêmes 
(mort  d'Alexandre  Sévère  en  233  ap.  J.-C).  Dans  les  in¬ 
scriptions  épliébiques  postérieures,  datant  par  exemple 
des  Gordiens,  elles  disparaissent,  remplacées  par  des 
T opBiâvsta4.  Il  y  avait  aussi  des  ïs^peta  dans  des  villes 
d’Orient,  comme  Nicée,  Nicomédie3.  Ém.  Caiien. 

SEVIR ALES.  SEVIRI.  —  1.  Pour  les  chevaliers  ro¬ 
mains,  voir  équités  [p.  779], 

II.  Pour  les  Auguslales,  voir  augustales. 

SEXTAAS.  —  Sixième  de  l’as  ou  d’une  unité  quel¬ 


conque  [as,  pes,  libra,  sextarius].  Dans  les  comptes  il  se 
marque  par  deux  traits  =  . 

dans  E.  Babelon,  Op.  cit.  t.  I,  p.  156,  315,  316,  385  ;  t.  II.  p.  21,  149,  284,  441 
521,  547.  —  7  Pli„.  Nat.  hist.  XXXIV,  2,  4  ;  Coi.  Justin.  VIII,  54,’  37  ;  Heio 
Aies.  p.  51  (éd.  Lelronne) ;  Arrian.  Epictet.  diss.  IV.  5;  cf.  M.  Balufeldl, 
Die  Mïtnzen  der  Flotten-prüfectcn  des  AJ.  Antonins  (Vienne,  1905);  Michel 
Soulzo,  Rev.  numism.,  1906,  p.  457-471.  —  8  Voy.  Auheus,  fig.  642;  Borgbesi, 
Œuvres  compl.,  t.  Il,  p.  418;  Fr.  Kenner,  N’uni.  Zeit.  t.  X,  1878,  p.  234  ; 
E.  Gabriel,  Contributo  alla  storia  délia  moneta  romana,  p.  2  ;  Soulzo,  Rev. 
num.  1898,  p.  662  ;  Babelon,  Traité,  Théorie  doctr.  et  l.  I,  p.  599.  —9  Mommsen 
Op.  cit .  t.  III,  p.  93. 

SEVEKEIA.  1  Corp.  insc.  ait.  III,  121,  1169,  1171,  1174,  1  175,  1193,  elc. 
-  2 Dumont,  Essai  sur  Véphébie  ait.  t.  I,  p.  300.  —  3  l'.ek,  dans  Jaliresliefte  de 
Vienne,  1904,  p.  32.  —  *  Corp.  inscr.  ait.  III,  1197,  1  198.  —  5  Corp.  inscr  ait 
III,  129. 

SEX.TA.iXS.  1  Babelon,  Monnaies  de  ta  Républ.  rom.  I,  p.  36. 
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La  monnaie  de  cuivre  sextans,  du  poids  de  deux 
onces,  porte  au  droit  la  tête  de  Mercure  et  au  revers 
une  proue  de  navire  avec  deux  points,  comme  on  le  voit 
(lig.  6390)'  sur  une  pièce  coulée  du  système  de  l’as 
libral.  Il  est  presque  toujours  frappé  après  la  réduction 
de  l’as  triental  [denahius,  p.  96]  et  disparut  sous  l’Em¬ 
pire.  fi.  S. 

SEXTARIUS  (Eé<7TT|î).  Setier.  —  La  plus  commune  des 
mesures  employées  par  les  Romains  pour  les  liquides  et 
les  matières  sèches:  le  vin  l’huile2,  l’eau3,  le  millet4,  la 
graine  de  navet5,  les  drogues  végétales®,  etc.  Elle  était 
d  un  si  fréquent  usage  que,  parfois,  on  en  sous-entendait 
le  nom  :  dolium  quadragenarium1  désigne  un  réci¬ 
pient  de  40  setiers;  dolium  quinquagenarium  8,  un 
de  50  setiers.  D’ordinaire,  cependant,  le  mot  sextarius 
est  exprimé,  soit  en  abrégé  comme  dans  l’inscription 
de  Die’,  où  Lancelot  interpréta  le  groupe  XV.  V.  SE. 
par  «  15  septiers  de  vin  »  10,  soit  par  le  sigle"  )  suivi 
d’un  nombre12. 

Le  setier  est  une  mesure  effective13:  un  rescrit  de 
l'an  386  ordonne  que  des  sextarii  en  bronze  ou  en 
pierre  seront  placés  dans  chaque  ville  et  même  dans 
chaque  station  14  pour  l’impôt  en  nature  du  ni  ni 
vicesima. 

1 ü  Sextarius  Urbis ,  urbicus 15.  Quand  les  Romains, 
abandonnant  leur  ancienne  numération  décimale16,  ou 
mieux  quinaire  n,  adoptèrent  la  métrologie  duodécimale 
grecque,  ils  prirent  également  le  système  des  mesures 
de  capacité.  De  même  que  la  drachme  était  divisée 
en  quatre  douzaines  de  chalques,  le  pied  cube  fut 
divisé  en  quatre  douzaines  de  sextarii ;  d’où  l’habitude 
de  représenter  graphiquement  le  setier  par  le  sigle  ), 
indice  du  sicilicus 18,  c’est-à-dire  de  la  fraction  un 
quarante-huitième.  Quant  au  nom  même  du  sexta¬ 
rius ,  analogue  au  grec  éxtsü;  19,  il  vient  de  ce  que 
la  mesure  romaine  était  la  sixième  partie  du  conge 
[CONGIUS]  20 . 

Théoriquement,  ou  comme  mesure  de  volume,  le 
setier  romain  vaut  538892  millimètres  cubes21,  si  l’on 
admet  avecBockh22que  le  pied  romain  doit  de  0m,295743. 
Mais  si  en  pratique,  à  Rome,  on  avait  bien  officiellement 
adopté  le  système  grec  des  mesures  de  capacité,  on 


continua  toujours  l’ancienne  coutume  de  vendre  au  n 

pondo,  les  liquides,  le  vin23,  l’huile24,  et  les  mesuiv- 
dites  de  capacité  n’expriment  que  le  volume  spécial  d’  <S 
marchandise  vendue  légalement  au  poids23.  Le  setier  d( 

vin  nereprésentedoncpasexactement539inillilitres  uni, 

désigne,  en  vertu  de  la  loi  Silia,  20  onces20  ou  545 

mes  devin.  Ici,  ladifférencen’estquedequelques dixièmes 

de  centilitres  ;  mais  elle  est  plus  sensible  pour  l’huile 
d’olive,  corps  de  composition  fixe  et  invariable  dont  la 
densité  est  de  0,915,  voire même  de  0,914  à  26°,  lempé 
rature  normale  des  pays  où  mûrit  l’olivier.  Un  setier 
d'huile,  pesant  20  onces  27  ou  543  grammes,  représente 
597  millilitres  au  lieu  de  539,  soit  un  écaut  de  cinq  cen¬ 
tilitres  et  demi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  divisait  le  setier  en  12  parties 
égales  ou  cyathes28  [cyatuus],  d’après  le  système  suivant 
qui  s’est  conservé  dans  la  comissatio  : 


1 

douzième . 

. .  i incia  =  1  cj  allie. 

2 

—  ou  sixième . 

— 

..  sextans io  —  i  cyallics. 

3 

—  —  quart . 

— 

..  quadretns  31  =  3  cyallics. 

4 

—  —  tiers . 

- 

. .  triens  32  —  4  cyallies. 

5 

—  . 

— 

. .  quincunxM  =  5  cyallics 

6 

—  ou  demi-setier. . 

. .  hemina  34  —  1  colyle. 

7 

—  . 

.  .  sepliinx  35  _  7  cyallics 

8 

—  ou  2  tiers  . 

— 

.  .  bes  36  —  8  cyathes. 

9 

—  —  3  quarts . 

— 

. .  doàrans  37—9  cyathes. 

10 

. 

— 

.  dextans  38  =  10  cyathes. 

11 

—  . 

.  -  ... 

.  .  deunx  89  =  1 1  cyathes. 

2°  Sextarius  italiens 40,  çécrr-qç  b  txaXixoî41.  La  contri¬ 
bution  du  vint  vicesima  étant  fixée  en  setiers42,  ainsi 
que  le  prix  maximum  de  certaines  denrées43,  cette 
mesure  fut  adoptée  dans  tout  l’Empire  et  le  mot  sextarius 
«  fut  admis  dans  toutes  les  langues  44  ».  Les  Grecs,  après 
l’avoir  transcrit  sous  la  forme  <réijrr|ç,  la  changèrent  «  par 
euphonie  » 45  en  ttrrrt^  et  y  ajoutèrent  l’épithète  de 
’îxaXixd;  pour  distinguer  ce  setier  du  sextarius  urbicus , 
çÉ'ttyjç  b  ptogaixo; 4G,  employé  selon  les  coutumes  romaines. 
Le  sextarius  italicus  est  le  même  que  le  setier  géomé¬ 
trique  ou  théorique  des  Romains  et  sa  contenance  est 
de  539  millilitres.  Comme  les  Grecs  avaient  alors  l’habi¬ 
tude  des  mesures  de  capacité  pour  les  liquides,  ils  se 
servirent  d’abord  du  même  setier  pour  l’huile,  le  vin  et 
les  matières  sèches.  Une  ancienne  table  de  concordance, 


SEXTAR1U8.  i  Cat.  De  ag.  cuit.  83,  108;  Horat.  1,  Sut.  I,  74;  Vopisc.  Tucit. 
11.  —  2  Cal.  57,  07.  —  3  Cic.  de  Off.  Il,  IG.  —  4  Colum.  De  re  rust.  II,  9.  —  »  P-in. 
//.  nat.  XVI II,  35.  —  G  Ib.  XXIV,  79.  —  7  Cal.  105.  —  3  Ib.  69  el  112.  —  9  Corp.  inscr. 
lot.  XII,  n*  1657.  —  10  Hist.  de  ü  Acad,  des  Inscr.  1729,  V,p.  293. —  11  Volus.  Mac- 
ciau.  Dislrib.  79.  ( JJetrol .  scr.  reliq.  11.  p.  7  I .  —  *2  Corp.  inscr.  lat.  X,847, 9  ;  Fiorelli, 
Descr.  di  Pompej,  1875,  p.  121.  —  13  (jruler,  223,  2  :  «  sextarialis  exacta ,  elc.  » 
cf.  île  Rossi,  Ü.  jd'arch.  chr.  1864,  p.  57.  —  14  Cod.  Just.  X,  70,  9  :  «  ut  unus- 
quisque  tribularius  sciât  quid  debeat  susceptoribus  dure  »,  ce  qui  empêche  île 
confondre  ces  mesures  du  fisc  avec  les  étalons  publics.  —  16  Pallad.  Il,  15,  18  ;  De 
Geometr.  column.  ap.  Mortel,  Nouveau  texte  des  traités  d' Epaphrod.  et  de  Vitr. 
Hufus,  dans  Not.  et  extr.  des  AJscr.  Paris,  1897,  XXXV,  p.  549.  —  16  Vilruv.  III, 
2.  —  17  Aurcs,  Ess.  sur  le  syst.  métrique  assyrien ,  (Bec.  de  trav.  philol.  et 
archéol.  egypt .  et  assyr.  1881,  III,  p.  17  )  —  1*  Voy.  As,  p.  457.  —  19  C  esl  à  tort  que 
la  plupart  des  lexicographes  traduisent  ce  mol  par  setier  (Em.  Pessonneaux,  Dict. 
Gr.  Franc.).  L’hccleus,  ou  sixième  partie  du  médimne,  vaut  seize  setiers.  — 20 Cal. 
57  :  «  un  setier  pat  jour,  soit  cinq  conges  par  mois  ».  —  21  M.  Aurès,  admettant 
l’existence  successive  de  deux  pieds  cubes  romains  (l’un  contenant  en  litres 
2 ->,59 4  et  l’autre  26.013)  trouve  deux  setiers:  le  plus  ancien  de  533  millilitres  et  le 
plus  récent  de  541,94  (Mém.  de  l’ Acad,  du  Gard ,  1874,  p.  515).  M.  Ilultsch  admet 
pour  le  setier  547  millilitres  (Gr.  und  rom .  Melrol.  1882,  p.  587  et  704)  et  M.  II.  Nis- 
sen,  545,75  (Handbuch  de  W.  von  Millier,  1892,  p.  844).  —  Aug.  Bock  II,  Me- 
trolotj.  Untersuchung.  Berlin.  1838,  p.  29  et  291  où  la  longueur  du  pied  esl  ex¬ 
primée  par  131,  15  lignes  de  Paris  de  0  m.  002255.  —  23  Cf.  I.ex  Silia  [leges  pubm- 
car],  p.  1164.  —  2V  Suet.  Caes.  38;  Plut.  Caes.  55,  1  ;  Colum.  XII,  57;  Plin. 
//.  nat.  XV,  1;  XVIII,  4.  —  25  Cet  usage  romain  finit  par  s’implanter  d’une  façon 
bâtarde  en  Grèce  où  il  existe  encore  malgré  l'introduction  ale  notre  système  de 
mesures  (Edm.  About,  La  Grèce  contemp.  1854,  p.  1 14).  —  26  [lbces  püblicab, 


1164].  —27  La  différence  serait  plus  considérable  si  l'on  admet  avec  Claude  bou- 
roue  (Vasquez  Queipo,  Ess.  sur  les  syst.métr.  el  monét.  des  anciens ,  Paris, 

,  p.  68),  M.  Doerpfcld  ( XJittheil .  d.  Arch.  Inst.  X,  p.  294  sq.),  M.  Er.  Permco 
te  Galeni  mensur.  el  pond.  Bonn,  1888)  et  M.  Nisscn  (O.  c.),  1  existence  d  llllL 
icienne  livre  de  273  grammes  dont  1  emploi  persista  dans  le  commerce  des  lu 
28  Chaque  douzième,  ou  cyathe,  avait  la  contenance  de  trois  de  nos  «  cuiller'"  ^  > 
niche  »  officinales,  soit  les  neuf  dixièmes  d’uu  verre  à  madère.  —  29  Martial 
ilbert,  1896),  I.  107.  —  30  Suet.  Oct.  77.  —  31  Martial.  IX,  93  ;  Plin.  //.  nat.  I  •- 
1.  _  32  Mart.  I,  107;  IV,  82,5;  VI,  86,  1;  VIII,  51.24;  IX,  70  el  87  ;  X,  13,  j»; 

,  49;  XI,  6  et  39;  Propert.  IV,  10,  29.  —  33  Mart.  I,  27  et  72  ;  VI,  30,  -  N  ‘  » 
;  xi,  36.  —  34  Plaut.  Mil.  III,  2,  18;  Senec.  De  ira ,  11,  33,  4.  -  35  M.,,1 
29;  VIII,  51,  25  ;  XII,  28,  1.  —  36  ib.  XI,  36,  7.  —  37  Horace,  ( Od .  Uh  11  1 
isignc  celle  fraction  par  la  périphrase  tenios  ter  cyathos.  —  ^  Nom  résidu 
Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  Paris,  1892,  I,  p.  393.  —  39  Mari.  I, 

,  6  ;  XII,  28.  -  40  Pallad.  De  r.  rust.  Oclob.  XIV,  14.  -  41  Très  ancienne  Um 
concordance  éditée  par  B.  de  Moulfaucon,  Analecta  Grxca  ex  Mss I 
393-395;  Melr.  script,  reliq.  I,  p.  208.  —  42  Cod.  Just.  X,  70,  9.  —  1,1 1 1  ^ ^  ^ 

l.  III,  p.  827  sq.  où  le  setier  italique  est  indiqué  comme  unité  de  mesuio  p 

ii,  l'absinthe,  l’huile,  la  moutarde  en  pot,  le  miel,  etc.  Sur  les  différents  cxemp^i  ^ 

l’Edit,  le  setier  est  représenté,  non  par  le  sigle  du  sicilicus,  mais  par  ii" 
ne  barré  en  son  milieu  ( Waddington,  Edit  de  Dioclétien ,  I  aiis,  I  ’  *  ^ 

44  Anamas  de  Chirag,  Arithmétique.  Le  texte  arménien  dans  Auc  icu  ^  ^ 
ms  poids  et  mesures ,  Venise,  1821,  p.  21-32.  M.  Papadopoulos  Kéiamcu^^ 
nné  une  édit,  critique  avec  traduct.  grecque  dans  Supplément  arcluo 

V  des  Mémoires  du  Syllogue  philol.  de  Constantinople ,  1884,  p-  ^  4 

45  Metr.  scr.  reliq.  I,  p.  279,  fr.  90.  —  46  Galon.  De  compos.  me  ‘  t 
rgen.  I,  16  (éd.  Kuhn,  XIII,  p.  435). 
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nbliée  par  B.  Je  Montfaucon  montre  que  le  selier 
fl'ilique  contenait  18  onces  d’Iniile  :  si  l’on  divise 
,si)  ,T.  3786  par  la  densité  911,  on  trouve  537  milli- 
lj(res>  On  adopta  pour  le  vin  la  moyenne  légale  de 
-ni  onces  au  setier;  mais,  parfois,  il  y  avait  21  onces2  et 
même  24  onces  3. 

1“  Selier'  arec  ou  attique,  g  é),X-f|vtxoç  4. 

\||,  Dumont  a  trouvé  un  choenix  athénien,  poinçonné, 
portant  la  légende  8-qpu>a-tov,  qui  a  une  capacité  inté- 
|.j|,ure  t]e  906  millilitres  s.  Le  demi-choenix,  ou  setier, 
serait  donc  de  453  millilitres  et  aurait  pu  contenir 
412  gr.,  683  d’huile  d’olive»,  soit  15  onces  et  7  scrupules. 
Dans  la  table  de  Montfaucon  on  trouve  un  cotyle  ou 
derni-setier  de  8  onces,  soit  16  onces  pour  le  setier; 
la  différence  est  trop  minime  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
identité6. 

4°  Setier  politique,  üétrr vjç  irapi  Ilovxtxoïç  1 .  Les  habi¬ 
tants  du  versant  nord  de  l’Anatolie  employaient  pour  les 
mesures  un  système  décimal  ou  quinaire  que  l’on  con¬ 
naîtrait  mieux  si  Wagener  avait  pu  jauger  le  sécoma  qu’il 
découvrit  à  Ouchac  8.  11  semble,  d’après  Epiphane  et  ses 
abrévia'teurs,  que  le  setier  pontique  valait  le  5e  d’un 
clioenix  et  formait  la  dixième  partie  du  modius ,  la  ving¬ 
tième,  ou  peut-être  mieux  la  vingt-cinquième  d’un 
xikpoç9.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  savons,  par  les  inscri¬ 
ptions  du  sécoma  d’Ouehac  qu’on  n’employait  pas  indiffé¬ 
remment  le  même  setier  pour  l’huile,  le  vin  et  la  farine 10. 
Cet  usage,  importé  très  probablement  par  les  Romains, 
se  retrouve  en  Mésie,  comme  le  prouvent  les  inscriptions 
inétrologiques  de  la  table  de  Cossovo  11 . 

5°  Setier  alexandrin,  lému  b  ’AÀsijavSpivôî  '2.  De  même 
que  les  Athéniens  avaient  qualifié  de  setier  celle  de  leurs 
anciennes  mesures  qui  se  rapprochait  le  plus  du  sexta- 
rius  italiens,  les  Alexandrins  également  donnèrent  le 
nom  de  îjéunrjç  à  une  mesure  égyptienne  que  les  indi¬ 
gènes  continuèrent  d’appeler  hin,  ïv13,  mW4.  Comme  ce 
setier  alexandrin  servit  de  base  à  tous  les  travaux  phar¬ 
macodynamiques  de  la  dernière  école  d’Alexandrie,  on 
continua  à  l’employer  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
médecine;  il  est  également  connu  par  la  palristique.  Sa 
valeur  est  facile  à  calculer  puisqu’exégètes  et  médecins 
s  accordent  à  dire  qu’il  contenait  2  livres  d’huile  ou 
(|.>2  grammes  qui,  à  la  densité  de  911,  font  716  milli¬ 
litres  u.  Ce  nombre  coïncide  avec  les  données  d’un  pro¬ 
blème  où  l’on  voit  que  dix  setiers  alexandrins  équivalent 


à  treize  setiers  et  demi  italiques'*.  C’est  probablement 
le  système  de  ce  setier  alexandrin  que  l’on  retrouve  à 
Assos’7  et  même  en  Nurnidie  l8. 

6°  Sextarius  castrensis,  çâirr-qç  b  KaffTfqaio;.  Mesure  peu 
connue,  citée  seulement  par  saint  Jérôme19  et  quelques 
métrologues  orientaux.  D’après  un  texte  syriaque 20,  il 
égalerait  le  setier  alexandrin  ;  Ananias  de  Chirag  prétend 
qu'il  n’en  vaut  que  les  onze  douzièmes21. 

7°  Setier  de  Nicomédic.  Ananias  de  Chirag  est  le  seul 
qui  en  parle22.  C’est  peut-être  le  nom  que  les  Asiatiques 
donnèrent  au  setier  légal  des  Boinains  à  l’époque  où 
Dioclétien  et  d’autres  empereurs  résidaient  à  Nico- 
médie.  Sorlin  Dorigny. 

SEXTULA.  —  Monnaie  de  compte  romaine  valant  1/6 
de  l’once  ou  1/72  de  l’as  [as].  Elle  se  marque  par  le 
sigle  3  :  il  y  avait  aussi  une  dimidia  sextula  ou  duella 
qui  se  marquait  33  *•  F-  Lenormant. 

SIBYLLAE,  SIBYLLIN!  LIBBL  —  Il  n’y  a  pas,  dans 
l’histoire  des  religions  grecque  et  romaine,  de  question 
plus  complexe  et,  à  certains  égards,  plus  décevante  que 
celle  des  Sibylles  et  des  oracles  qui  se  recommandent  de 
leur  nom.  On  ne  sera  pas  surpris  si,  à  cette  place,  nous 
négligeons  un  certain  nombre  de  problèmes  qui  ont 
défrayé  l’érudition  depuis  le  xviii”  siècle,  et  si  nous  rete¬ 
nons  ceux-là  seuls  qui  intéressent  la  science  positive 
de  l’antiquité  classique.  Un  article  spécial  ayant  traité  de 
la  magistrature  sacerdotale  qui,  à  Rome,  fut  chargée 
de  la  garde  et  de  la  consultation  des  livres  Sibyllins 
[duumviri,  ii,  2,  p.  426-442],  nous  pourrons  borner  notre 
tâche  à  l’historique  des  Sibylles  et  à  quelques  fails  nou¬ 
veaux  qui,  mis  en  lumière  au  cours  de  ces  vingt  der¬ 
nières  années,  ont  permis  ou  de  redresser  des  erreurs  ou 
de  compléter  des  résultats. dignes  d’une  attention  parti¬ 
culière. 

I.  Origine  et  nature  des  Sibylles.  —  Il  n’est  question 
des  Sibylles,  soit  explicitement,  soit  sous  forme  d’allu¬ 
sion,  ni  chez  Homère  et  Hésiode,  ni  chez  aucun  écrivain 
grec  antérieurement  à  la  fin  du  vi"  siècle  avant  notre  ère  1 . 
Pour  Homère,  le  fait  est  d’autant  plus  digne  de  remarque 
que  les  traditions  postérieures,  auxquelles  il  est  impos¬ 
sible  de  refuser  un  fondement  historique,  font  remonter 
l’origine  des  Sibylles  aux  temps  mêmes  de  la  guerre 
de  Troie  et  qu’elles  placent  leur  berceau  dans  la  région 
du  mont  Ida.  Bien  plus,  c’est  dans  certains  poèmes  homé¬ 
riques,  dans  le  vingtième  chant  de  Ylliade  dont  cette 


1  °.  C.  I,  p.  208.  14.  —  2  Metr.  scr.  reliq.  I,  p.  233,  19.  —  3  Oribas. 
C.  Adamant.  (Metr.  scr.  reliq.  I,  p.  224,  fr.  54;  cf.  ib.  p.  247,  fp.  69). 

*  Table  de  Monlfaucon  (Metr.  scr.  rel.  1,  p.  208,  5).  —  3  Mélanges 
llincll ■  ct  déplgr.  p.  126.  —  C  [1  y  a  interversion  dans  les  contenances  des 

. .  hellénique  el  alexandrin.  C’est  ce  dernier  qui,  sans  conteste,  contenait 

!l  lu  blrcs  d  huile;  lo  cotyle  de  8  onces  d'huile  esl  manifestement  un  demi- 
li'i  grec  ou  le  quart  du  chœnix  athénien  d’Alb.  Dumont.  —  7  Epiphan. 
k  inens-  a  Pond.  6d.  Migne,  vol.  XLI11,  col.  292.  —  »  Wagener,  Sur  un  mo- 
mi!trol.  ((Uém.  des  sav.  étrang.  de  l'Ac.  de  Bruxelles,  1856,  XXV11,  p.  6)  ; 
‘ %cr,  Mém.  d'hist.  anc.  et  de  philol.  p.  197-219.  —  9  D'après  Epiphane,  le 
",  va. lit  20  setiers  alexandrins  et  se  subdivisait  en  5  chœnix  de  5  setiers 
I  "l,les  chaque  (6d.  Migne),  XI, III,  col.  292.  —  10  Wagener,  O.  c.  pl.  i,  xovûXii 
'  V",  y.ovSpou  —  Il  \  von  Domaszewski,  Bas  E^vtqia  von  Kossovo  in 

"  gui .  (Archaeol.  Epigr.  Mittheil .  aus  (Esterr.  1892,  p.  144  sq.  :  llrçi;, 

~  12  Table  de  Montfaucon  (Metr.  scr.  reliq.  I,  p.  208,  14);  la  table  de 
f  [ 1 1' '  '  b-  256,  20)  emploie  la  forme  5  ; .  —  13  Joseph.  Ant. 

__  ]  ’  *’  ■’  cl  °>  r>-  —  14  Africanus  |P.  de  Lagarde,  Symmicla,  1877,  p.  169,  551. 

y  t  hqil'an.  D.  c.  (éd.  Migne,  XLill,  col.  284);  cf.  P.  de  I.agarde,  O.  c.  p.  215; 


liiini,  V'  '  '/ '  *b  b-  'b3!  23  ;  «  Sextarius  lumen  alexandrinus  duas  capit  olci 
Sév  it  "/!’,9tdC  ('UG  v*en'  Tépilhètc  de  bilibris  qui  se  trouve  dans  Isidore  de 
iMril  H/  4/ÿm'  XVI'  20’  éd'  Mieno'  vo1-  LXXXII,  col.  594).  —  16  Le  problème  héro- 
cl  de,  1  '  "b4,  '*r‘  -3)  bit  que  dix  modii  alexandrins  font  treize  modii 

"""  'laliques;  mais  nous  savons  par  un  autre  passage  (ib.  p.  224,  fr.  55)  que 


lo  modius  égyptien,  comme  l’italique,  se  divisait  en  16  setiers  ;  l’égalité  subsiste 
donc.  Le  rapport  serait  plus  exactement  13,28  que  13,50.  —  17  Sur  un  sécoma 
(E.  B.  Tarbell,  A  mensa  ponder.  from  Assos  ;  Amer,  journ.  of  archaeol.  1891  . 
p.  440  sq.),  on  trouve  un  cotyle  (demi-selier)  de  0,19  qui  devait  être  primitivement 
de  0,358  ;  un  setier  de  0,795  pour  0,716;  un  tricotyle  (setier  cl  demi)  de  1  litre 
pour  1,07  ;  un  chœnix  (double  selier)  de  1,49  pour  1,43;  un  trichœnix  (6  setiers) 
de  4,62  pour  4,29.  Par  ce  trichœnix,  on  voit  qu’il  devait  y  avoir  un  chous  de  8  se¬ 
tiers.  —  18  La  table  B.  de  Khamissa  (Cagnat,  Tab.  de  mesures  étalons  troue,  en 
Afr.  ( C.-Ji .  de  l'acad.  des  Inscr .  1905,  p.  490  sq.)  a  une  cavité  de  0,363,  soit  un 
demi-selier  de  0,358;  une  de  0,739  ou  selier  de  0,716;  une  de  4,750  qui  correspond 
au  trichœnix  d’Assos,  soit  6  setiers  ou  4,29;  enfin  une  de  24,06  pour  22,91  ou 
32  setiers  ou  4  ehoiis.  —  19  Ce  passage,  Comment.  I,  4  in  Ezcch.  IV,  9  (éd.  Migne. 
vol.  XXV,  col.  48)  est  emprunté  en  partie  à  Joseph.  Ant.  Jud.  III,  8,  3,  el 
pour  le  reste  contient  une  inexactitude:  le  setier  italique  n’équivaut  lias  au  chous 
attique  ;  la  seule  chose  à  retenir  c’est  que  le  hin  -  sextarius  castrensis.  —  20  pt  de 
Lagarde,  Symmicla ,  II,  1880,  p.  193,  pnragr.  39,  4.  — 21  O.  c.  p.  17  :  «  le  castrensis 
contient  22  onces  »  ;  dans  un  autre  ouvrage  (il>.  p.  20)  le  même  auteur  dit  «  les 
setiers  italicus  et  castrensis  contiennent  20  onces  ».  —  22  O.  c.  p.  17  :  «  le  selier  de 
Nicomédic  contient  20  onces.  » 

SEXTL’I, \.  1  Varr.  Ling.  lat.  IV,  36  ;  Khenin.  Pann.  De  pond.  22:  Cic.  Caecin 
G;  cf.  Bouché-Leclercq,  Manuel  Inst,  romaines,  p.  5G7,  575. 

SIBYL1.AE,  SIBYLLIN!  LIBBL  t  Bouché-Leclercq.  Hist.  de  la  Divination, 
lt.  p.  141. 


partie  est  postérieure  à  Homère,  et  dans  l 'Hymne  homé¬ 
rique  à  Aphrodite  qui  est  plus  récent  encore,  qu’il  fau¬ 
drait  chercher  les  premières  traces  des  prophéties 
Sibyllines'.  C’est  la  Sibylle  du  mont  Ida  qui  aurait 
annoncé  la  future  grandeur  de  la  race  des  Acnéades,  et 
sous  son  inspiration  que  les  llomérides  lui  auraient 
donné  place  dans  l'Iliade  et  dans  les  Hymnes.  Mais 
comme  toutes  les  prophéties  que  l’évènement  vérifie, 
celle-là  a  été  composée  après  coup;  d’ailleurs,  le 
temps  viendra  où  elle  perdra  son  caractère  hellénique 
pour  s’appliquer  aux  faits  légendaires  de  Home5.  Nous 
avons  donc  là  un  premier  spécimen,  en  partie  double,  de 
l’usage  que  la  politique,  l’histoire  et  la  poésie,  à  qui  la 
politique  donne  son  mot  d’ordre,  font  du  nom  et  de  l’au¬ 
torité  des  Sibylles.  Ni  le  véritable  Homère  ni  les  poètes 
qui  lui  ont  succédé  n’y  sont  pour  rien  :  le  silence  absolu 
des  lettres  grecques  jusqu’au  temps  de  Platon  en  est 
une  preuve  suffisante. 

A  défaut  d’un  texte  assez  reculé  pour  qu’on  puisse 
dater  d’Homère  la  tradition  de  la  Sibylle,  on  a  tenté  de 
se  rabattre  sur  l’explication  étymologique  du  nom  et  sur 
celle  de  l’idée  qu’il  confirme3.  Mais  la  linguistique  qui, 
dans  les  questions  d’origine,  apporte  souvent  de  pré¬ 
cieuses  lumières,  s’est  déclarée  impuissante  ou  n'a  fourni, 
en  ce  qui  concerne  l’origine  des  Sibylles,  que  des  explica¬ 
tions  sans  portée.  «  Il  n’y  a  pas  d’étymologie  grecque 
probable  pour  Et6uXXa,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne 
soit  pas  grec,  les  mots  de  cette  langue  qui  sont  d’origine 
obscure  étant  nombreux...  En  somme,  lalinguistique  sur 
toute  cette  question  ne  peut  guère  fournir  que  des  don¬ 
nées  négatives,  en  opposant  son  veto  à  des  étymologies 
anciennes  et  modernes  lancées  à  la  légère  »  Elle  fournit 
aussi  des  solutions  impossibles  à  vérifier,  lorsque  chez 
Klausen,  qui  a  démesurément  étendu  la  question  des 
Sibylles  en  l’embrouillant,  elle  suppose  que  leur  nom  est 
à  rapporter  à  quelque  idiome  asiatique6. 

Mais  si  le  nom  de  la  Sibylle  est  par  lui-même  obscur, 
l’idée  générale  de  l’être  qu’il  désigne  est  des  plus  répan¬ 
dues,  puisqu’elle  est  commune  à  tous  les  peuples  de  race 
indo-germanique  et  que  toutes  les  religions  primitives 
de  cette  race  nous  en  offrent  des  personnifications  :  c’est 
l’idée  de  la  femme  douée  de  la  vertu  prophéLique,  à  raison 
de  sa  nature  sensible,  plus  propre  par  conséquent  que 
celle  de  l’homme  à  entrer  en  rapport  direct  avec  l’esprit 
divin  et  à  en  dérober  la  science  :  divinitas  et  quædam 
coelitum  societas  nobilissima  ex  feminis  in  Sibylla 
fuit G. 

Pour  les  Grecs,  il  est  établi  que  dans  le  culte  dorien 
d’Apollon,  les  femmes  sont  devenues,  de  très  bonne  heure, 
les  interprètes  du  dieu,  et  en  vertu  de  la  considération  où 

1  llom.  11.  XX,  308  sq.  ;  Rymm.  Aphrod.  197  sq.  ;  cf.  Diod.  IV,  66; 
Firm.  Malliem.  VI,  31  ;  Salin.  2,  8;  Eustalh.  II.  XX,  299;  Clem.  Alex.  Strom.  VI, 
5.  -  2  Virg.  Aen.  III,  97  ;  Heyne-Wagner,  édit.  <lc  Virgile,  III,  p.  43;  Ilild.,  Lé¬ 
gende  d' Ente  avant  Virgile ,  p.  9  sq.  —  3  Bouclié-Lcclercq,  Op.  I.  Il,  p.  139,  not.  I 
pour  les  anciennes  étymologies.  V.  Plat.  1‘ haedr .  p.  244;  Varr.  ap.  Lact.  I,  6,  8  ; 
Diod.  loc.  cit.  ;Serv.  Aen.  III,  445  ;  VI,  12;  cf.  Klausen,  Aeneas  und  die  Penatcn , 
p.  219.  — 4  Cette  Solution  négative,  nous  Pavons  reçue  sous  la  forme  d’une  note, 
écrite  exprès  pour  cet  article  et  qui,  trop  spéciale  pour  y  trouver  place,  sera  pu¬ 
bliée  dans  une  revue  de  linguistique  ;  elle  a  pour  auteur  M.  Em.  Ernaull,  dont  le 
savoir  fait  loi  en  pareille  matière.  —  &  Klausen,  loc.  cit.  et  Prellvvitz,  EtymoK 
Woertèrb.  der  griech.  Sprache,  2®  édit.  p.  411.  —  6  plin.  Hist.  VII,  33,  33  ;  cf. 
Grimm,  Deutsche  Mylhol.  I,  p.  349  sq.,  4e  édit.  Ce  type  de  femme,  la  mytholo¬ 
gie  germanique  l’a  incarné  dans  les  Walkyrieset  les  N  or  nés  ;  la  Velleda  des  Celtes  et 
des  Druides  est  en  général  une  tout  autre  chose  que  la  Sibylle  de  l’Occident  euro¬ 
péen.  Voy.  au  sujet  de  la  considération  dont  la  femme  jouit  chez  les  anciens  Ger¬ 
main',  Tacit.  Germ.  8  et  les  commentateurs  ;  cf.  Ann.  11,  54;  et  Serv.  Aen. 


la  race  tenait  leur  sexe  en  général,  et  à  cause  de  raptit,l(| 
souvent  constatée  de  la  nature  féminine  pour  |(.  * 

extatique  [mvinatio,  oraculijm]1.  C’est  ainsi  quel’on  <  ii',! 
comme  prophétesses  attachées  au  culte  d’Apollon,  M  ,n| 
à  Isinène  et  à  Claros,  laquelle  dans  la  légende  postérieur  ' 
est  une  Pythie  identique  à  Daphné  et  devient  laSib\||r 
Ihébaine8  ;  Cassa  mira  à  Thymbraea,  dont  Homère  igimn. 
encore  les  facultés  divinatoires,  mais  qui  par  Pindare  dejï 
est  appelée  la«  Vierge  prophétique  »  et  dont  les  prédictions 
sombres  et  farouches  ontle  caractère  même  qui  sera  celui 
des  Sibylles9.  Eschyle,  qui  ignore  la  Sibylle,  dans  la  scène 
fameuse  de  V Agamemnon  où  il  “fait  dialoguer  Cassamh  a 
avec  le  chœur,  lui  prête  le  langage  et  l’attitude  délirante 
qui  seront  ceux  des  Sibylles10.  Si  au  lieu  de  comparer 
celles-ci  avec  les  héroïnes  de  la  légende  qui  ont,  possédé 
le  don  de  prophétie,  on  les  rapproche  des  Pythies  de 
Delphes,  lesquelles  sont  dans  l’hisLoire  les  plus  anciennes 
d’entre  les  prêtresses  inspirées  par  Apollon,  les  ressem¬ 
blances  ne  sont  pas  moins  frappantes.  En  fait,  il  n’v  a 
pas  de  différence,  à  l'origine,  entre  les  Pythies  et  les 
Sibylles;  quand  sous  l’influence  de  causes  diverses  dont 
il  sera  question  plus  loin,  celles  ci  deviennent  devant 
l’opinion  gréco-romaine  les  prophétesses  par  excellence, 
le  nom  de  Sibylle  servira  ù  désigner,  suivant  la  définition 
des  lexicographes  et  des  grammairiens,  toute  vierge, 
ton  le  femme  à  qui  les  dieux  ont  accordé  le  don  de  pro¬ 
phétie  11 . 

Cependant,  le  nom  même  de  Sibylle  n’apparaît  pour  la 
première  fois  que  dans  un  texte  d’IIéraclite  d’Ephèse, 
qui  nous  a  été  conservé  par  Plutarque.  Le  philosophe 
parlant  des  prophéties  de  la  Pythie  dit  que  le  dieu  de 
Delphes  ne  dévoile  ni  ne  dérobe  aux  hommes  l’avenir, 
maisqu’il  fournil  des  indices  pour  les  conjecturer;  et,  à  ce 
sujet,  il  dépeint,  dans  le  style  heurté  et  obscur  qui  lui  est 
habituel 15  «  la  Sibylle  qui  d’une  bouche  délirante  profère 
des  oracles  sans  joie,  sans  ornement,  sans  parfums,  que 
sa  voix  fait  résonner  pour  mille  années  sous  l'influence 
du  dieu.»Ce  témoignage,  dont  l’authenticité  est di flicile- 
ment  contestable’3,  n’est  guère  postérieur  aux  dernières 
années  de  la  royauté  romaine,  au  temps,  par  conséquent, 
où  la  légende  mentionne  les  premiers  rapports  de  Rome, 
personnifiée  par  Tarquin  le  Tyran,  avec  la  Sibylle  qui  y 
aurait  apporté  les  livres  mystérieux  de  la  destinée  Mais 
en  Grèce  celle  Sibylle  unique  va  rester  la  seule  connue 
jusqu’aux  temps  d’Alexandre  le  Grand,  et  connue  dans 
les  conditions  telles  que  ni  la  poésie,  ni  l’histoire,  ni  l’art 
n’ajoutent  rien  à  la  description  sommaire  dont  nous 
sommes  redevables  à  Heraclite.  Si  l’on  remarque  que 
Hérodote  dontle  goût  pour  les  légendes  pittoresques  et 
les  manifestations  variées  de  la  superstition  est  notoire, 

III,  445:  Sibylla...  dicitur  omnis  puclla  cujus  pectus  numen  recipit •  Cf.  Pompon. 
Mcl.  3,  8.  —  7  K. -F.  Hermann,  Lehrbuch  der  Goetterd.  Alterthilm.  der  lu  ( 

2°  édit.  p.  220  sq.  ;  Klausen,  Op.  cit.  p.  220  sq.  —  8  Virg.  Aen.  X,  199;  D'"1- 
Met.  VI,  157;  Pans.  IX,  10,  3.  —  »  Pind.  Pylh.  XI,  49;  cf.  Schol.  llom,  H- 
XXIV,  699.  —  1°  Acscli.  Agam.  114  sq.  ;  avec  la  noie  de  Blomfield  sur  le  Paï,s’-' 
Elle  est  appelée  Oêo®(jpoç  (1150),  comme  la  Sibylle  l’est  par  Platon,  Pha"  <  ■ 
p.  241.  —  il  Serv.  Aen.  111,  445;  Isid.  Orig.  VIII,  8  ;  Suidas,  v.  v.  tvi  d <*• 
Grjlutai  |i.avTi8eç  «î>vopu/.<TOr|ffav  Ec6tAXai,  etc.  —  12  Chez  Plut.  De  Pylh .  uiac.  1  ^ 

—  13  Klausen,  op.  cit.  p.  214,  prolcslcavcc  raison  contre  l’opinion  qui  veut  <|“( 
texte  rapporté  par  Plutarque  ait  pour  auteur,  non  Héraclite  d  Eplièpc,  ni  u 
mylliographe  du  môme  nom,  contemporain  de  Trajan.  —  Varr.  ap.  Lact.  Inst- 1 
K»  sq.  ;  Dion.  liai.  IV,  .62;  Plin.  Hist.  n.  XIII,  27,  XXXIV,  11,22;  Aul.  GelL  I,  P  • 
Serv.  Aen.  VI,  72;  I.  Lyd .Mens.  IV,  34;  Cf.  Schwcgler,  Rocm.  Gesdiichle, 
p.  801.  —  16  Bouché-Leclercq,  11,  p.  159,  admet  que  Hérodote  a  dû  conmn11  ^  ^ 
Sibylle,  mais  que  de  parti-pris,  sous  l'influence  des  prôlrcs  de  Delphes,  il  s  «il1 
d’en  parler. 
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ne  parle  nulle  pari  delà  Sibylle,  alors  que  l’occasion  s’en 
oirrit  souvent  à  lui,  on  i>eut  affirmer  que  celle  person¬ 
nification  féminine  de  l’esprit  prophétique  dut  rester 
confinée  pendant  un  siècle  et  demi  dans  des  centres  de 
médiocre  renom  et  considérée  par  l’opinion  comme  un 
produit  importé  de  quelque  culte  étranger.  C’est,  d’ail- 
Iriu  s,  avec  ces  dispositions  qu’en  parle  Aristophane,  dont 
la  verve  aime  à  s’exercersur  les  croyances  superstitieuses. 
|,c  verbe  mêuXAiSv  qu’il  a  forgé,  lui  sert  pour  désigner  les 
divagations  du  vieux  Demos,  au  cours  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  période  où,  comme  plus  lard  chez  les  Ro¬ 
mains  pendant  les  guerres  Puniques,  his  désastres 
répétés  orientèrent  les  esprits  vers  une  religiosité  mala¬ 
dive1.  La  même  nuance  se  retrouve  dans  la  comédie  de  la 
/Vf ix  :  après  une  allusion  assez  énigmatique  à  l’autorité 
d’Homère  en  matière  de  prescriptions  pieuses,  qu’un 
personnage  semble  contester  au  nom  de  laSibylle,  quand 
le  moment  est  venu  de  partager  les  viandes  du  sacrifice, 
le  partisan  de  la  tradition  antique  engage  le  novateur  à 
manger  la  Sibylle,  c’est-à-dire  à  se  contenter  de  viande 
creuse  a.  La  croyance  à  la  Sibylle  est  bien  pour  Aristo¬ 
phane  de  l’ordre  des  superstitions  absurdes  et  ridicules. 
Cependant,  la  philosophie  de  son  temps,  qui  n’a  pas  les 
mêmes  raisons  de  polémique,  en  parle  avec  une  considé¬ 
ration  relative  par  la  bouche  de  Platon1.  Pour  celui-ci, 
la  Sibylle  est,  avec  la  Pythie  de  Delphes  et  les  prêtresses 
de  Dodone,  au  nombre  des  prophétesses  inspirées  qui 
déchirent  les  voiles  de  l’avenir.  En  même  temps  qu’il 
1  associe  a  ces  figures  de  la  religion  officielle,  il  nomme 
Bakis,  un  chresmologue  de  sexe  masculin  dont  l’autorité 
tutsi  grande  que  sa  personnalité  se  multiplia,  chaque 
pays  voulant  en  avoir  un  qui  lui  appartînt  en  propre1. 
Le  plus  éminent,  qui  engendra  les  autres,  était  Bakis  de 
Béotie  dont  les  oracles  furent  célèbres  durant  les  guerres 
Médiques,  de  même  que  les  oracles  des  frères  Mardi 
devaient  1  être  dans  Rome  au  temps  des  guerres  avec 
Larlhage5.  Son  existence  était  purement  mythique  et  on 
le  disait  instruit  par  les  nymphes  ;  question  de  sexe  mise 
a  part, les  Bakides  et  les  Sibylles,  qui  vont  se  multiplier 
1  anime  eux,  sont  des  produits  semblables  de  l’imagina- 
bon  religieuse  que  surexcitent  les  événements  extraor¬ 
dinaires  6. 

C  est  chez  Aristote  que  nous  les  retrouvons  associés,  au 
pimiel  cette  fois  les  uns  et  les  autres  ;  et  le  philosophe 
interprète  leur  faculté  prophétique  ou  plutôt  leur  préten- 
hon  a  cette  laculté,  par  une  complexion  morbide7;  en 
même  temps,  un  de  ses  disciples  immédiats  nous  apprend 
'lue  la  première  Sibylle  est  contemporaine  de  Solon  et 
de  Lyrus8.  De  tous  ces  écrivains,  le  seul  dont  on  puisse 
"mjecturer  qu  il  a  vu  et  fréquenté  une  Sibylle  est  Héra- 
e  île.. C’est  qu’Ephèse  d’où  le  philosophe  est  originaire 
'  b  située  dans  la  région  où  la  légende  et  l’histoire  pla- 

j  |1U'"S|1'  lil  <n  les  commentateurs.  —  2  |d.  pax,  1095,  1116.  Cf. 

le  ,111"  ’  ,{eliyion  (tans  Aristophane,  daus  lu  lievue  des  Deux-Mondes,  1878, 

I  „!  '  ’  1,1  novc,nljre.  —  3  lJlat.  Phaedr.  p.  244;  l'heag.  p.  124.  —  i  Sur 

t">i ni  du  vue  île  la  d illusion,  de  lîukis  cl  du  la  Sibylle,  v.  l 'ausan.  IV, 
ü’h.n’  ,  ’  /J'  ‘  1  X- _'*•«;  Hcrod.  VIII,  20  et  77  ;  IX,  43;  Plat.  Tlieag.  loc.cit.  ;  Cic. 
plus  t,  .]  ’  '  ’ '  Hérodote,  Aristophane,  Platon  et  Cicéron  n'en  connaissent  qu'un; 

:‘3;  Schol  °y  admel  j,,S(lu’à  trois;  Plut.  Pglh.  Or,  10;  Ael.  Vur.  Hi,t.  12, 
tnénic  î ,  '  ' 1-3,  etc.  Aristote,  Probl.  30,  I,  les  nomme  au  pluriel,  en 

*i“Kiilicr'"n  T,'“  Sil,ïilc*’  alors  l|u<!  |J|a'°"  (Ph™dr.  toc.  cil.)  les  associe  au 
des  fri  ’u  etl,  /'si/r/ic,  l.  Il,  61  sq.  — '•>  Pour  l'assimilation  des  Sibylles  et 

_l  fvù/'/  o  V'  SC!V’  ad  V"'s'  Aen-  V1'  7"'  —  6  Cf-  K'auscu,  Op.  cit.  p.  22(1. 
f’’  IS,  d'a  i  ■'.'■'il  *  ®C*10*'  Phaedr.  p.  315  ;  Subi.  v.  SÎSuXW;  cf.  Lact.  I, 

Op.cu  Icl'acllJrs  Ponlicus,  contemporain  d'Arislote.  —  »  Boucbé-Lcclercq, 

Suid.  s.  v.  ,  Dion.  liai.  I,  33  :  S.SoXXw  Imyupla  r,  vh«uuS«;, 
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cent  le  berceau  de  ht  plus  ancienne  Sibylle.  Mais  avant 
d’aborder  ce  point,  il  est  possible,  en  nous  aidant  de 
témoignages  plus  récents,  de  définir  d’une  façon  plus 
précise  et  l’être  de  toutes  les  Sibylles  en  général  et  les 
conditions  dans  lesquelles  s’est  éveillée  el  exercée  leur 
lac  u  1  lé  p  ro  plié  tique. 

Un  de  leurs  historiens  récents  a  pu  dire  qu’elles  sont 
«  une  des  créations  les  plus  originales  et  les  plus  nobles 
du  sentiment  religieux  en  Grèce"  ».  Dans  la  série  des 
êtres  forgés  par  l’imagination  mythique,  elles  occupent 
une  place  à  part  :  elles  ne  sont  pas  des  divinités  honorées 
d’un  culte;  et  quoique,  à  certains  points  de  vue,  elles 
rappellent  les  Nymphes  el  les  Muses,  soit  pour  leurs  ori¬ 
gines,  soit  pour  leurs  fonctions10,  elles  ne  sont  pas  non 
plus  des  héroïnes  mêlées  aux  légendes  locales  et  appa¬ 
rentées  aux  rois  et  aux  fondateurs  de  cités;  moins  encore 
des  femmes  mortelles,  simples  prêtresses  à  la  façon  des 
Pythies  ou  des  üicroduli,  bien  qu’elles  rendent  comme 
elles  des  oracles  ou  qu’elles  soient  attachées  au  service 
de  quelque  sanctuaire".  Si  elles  tiennent  à  la  fois  des 
héroïnes  rattachées  à  l’humanité  par  leur  descendance 
et  des  prêtresses  qui  ne  perdent  pas  le  caractère  humain 
eu  exerçant  une  fonction  sacrée,  elles  diffèrent  d’elles 
parce  que,  comme  les  dieux  eux-mêmes,  elles  paraissent 
agir  et  prophétiser  en  dehors  des  conditions  de  la  durée, 
échapper  aux  lois  de  la  naissance  et  de  la  mort  el 
exister  par  elles-mêmes,  en  vertu  de  leur  tâche  surna¬ 
turelle".  En  un  mot,  elles  sont  les  personnifications 
féminines  de  la  science  qui  pénètre  l’avenir  par  une 
communication  conslanLe  avec  la  science  des  dieux. 
Tout  en  se  multipliant,  grâce  aux  rivalités  d’influence 
des  milieux  où  s’exerce  leur  action,  elles  sont  partout 
la  représentation  du  même  pouvoir,  comme  si  toutes 
ensemble  elles  n’étaient  que  la  même  voyante  recréée 
sur  divers  points,  par  la  puissance  du  dieu  dont  elles 
relèvent  et  qui  les  prolonge  ou  les  expatrie,  sans  pour 
cela  les  remplacer  jamais.  Les  mythologues  qui,  dans 
un  besoin  d’ordre  scientifique,  leur  ont  fabriqué  des  généa¬ 
logies  et  qui  les  ont  fait  voyager  partout  où  se  rencon¬ 
trent  des  oracles,  n’ont  pas  réussi  à  effacer  ce  caractère 
universel  de  leur  type 1S.  Parties  de  l’unité,  elles  y  retour¬ 
nent  dans  l’opinion  de  leurs  fidèles  ;  la  Sibylle  de  Cumes 
qui  chez  Virgile  clôt  le  cycle  des  Sibylles  gréco-romaines 
à  la  fin  du  Ier  siècle  avant  notre  ère,  est  identique  à  la 
Sibylle  la  plus  anciennement  connue  qu’a  dépeinte  Hera¬ 
clite,  comme  elle  est  identique  à  la  vieille  femme  inspirée 
qui  vend  ses  prédictions  au  dernier  des  Tarquins. 

Cependant,  pour  qu’une  figure  de  Sibylle  surgisse  sur 
quelque  point  donné  du  monde  ancien,  certaines  condi¬ 
tions  de  milieu  ont  été  nécessaires  :  Klausen  a  vu  juste 
lorsqu’il  a  montré  que  l’être  des  Sibylles  et  le  caractère 
de  leurs  oracles  s’expliquent  partout  en  vertu  des  mêmes 

nourri o  par  les  Muses  de  l'Uélicon;  Plut.  Pylh.  Or.  9.  Cf.  Sol.  Il,  18;  Pans.  X,  12; 

I  sq.  ;  C.  Fr.  Hermann,  Op.  cit.  §  37,  4  et  22;  et  Klausen,  Op.  cit.  p.  207  sq. 

—  il  Pour  les  Pythies,  v.  Eurip.  Jon ,  1357  ;  Plut.  Pylh.  or.  22  et  24;  Diod.  XVI,  20, 
et  les  représentations  ap.  Jalui,  Vasenbilder ,  p.  2  sq.  ;  Archacol.  Zeit.  1853,  p.  131 . 
Cf.  Bouché- Leclercq,  Op.  cit.  I,  351,  36»  ;  II,  142  sq.  ;  152  sq.  —  12  Cf.  Bouché* 
Lcclcrcq,  ib.  Il,  135,  qui  les  appelle  des  divinités  inachevées  ;  chez  Cicéron,  Divin. 

I.  2,  4  ;  18,  34,  la  Sibylle  prend  un  lel  caractère  d'humanité  qu'il  la  compare  avec 
Epiménide.  Cf.  Phleg.  Trall.  Mirab.  4.  —  13  Klausen,  Op.cit.  p.  218  sq.  el  224  où 
il  y  a  une  tentative  d'interprétation  qui,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  auteur, 
part  «le  laits  réels  pour  aboutir  à  des  conclusions  inadmissibles  ;  «  Partout  ou  I  on 
rencontre  des  Sibylles,  il  y  a  des  oracles;  mais  les  Grecs  d  Europe  oui  des  oracles 
et  point  de  Sibylles;  les  Germains  n’ont  point  d'oracles.  Et  cependant  ils  oui  une 
Velléda  et  des  Walkyries  ;  les  Uomaius  n’ont  pas  d'oracles  (?),  mais  la  tradition 
solidement  maintenue  de  ceux  de  la  Sibylle  ». 
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phénomènes  de  la  nature  et.  par  la  présence,  dans  les 
lieux  où  ces  phénomènes  se  rencontrent,  d’un  culte 
d’Apollon  La  mère  mythique  de  la  plus  ancienne  des 
Sibylles  est  Hydolé,  c’est-à-dire  une  nymphe.  Ses  pro- 
phéthies  sont  la  voix  des  eaux  qui  coulent  et  celle  des 
vents  qui  s’e n go u tirent  dans  le  creux  des  récifs  et  des 
cavernes,  dont  la  résonnance  prend  dans  certains  cas 
comme  une  articulation  de  paroles  intelligibles2.  Elles 
oracles  se  lixent  dans  l’assemblage  varié  des  feuilles 
d’arbre  emportées  à  l’aventure  et  qui  tendent  à  former 
comme  une  sorte  de  document  écrit,  jusqu’à  ce  que  les 
causes  qui  l’ont  produit  le  dispersent  à  nouveau  pour 
l’anéantir  3,  Voilà  les  premiers  éléments  de  la  divination 
par  les  Sibylles,  ce  qui  en  explique  l’infinie  variété,  le 
mystère  et  l’inconsistance.  Il  y  en  a  un  autre  qui  n’a  pas 
été  moins  bien  relevé  par  klausen  :  c’est  la  nature  volca¬ 
nique,  ignée  du  sol,  où  l’esprit  prophétique  opère  par 
une  sorte  de  communication  avec  le  feu  intérieur.  La 
terre  aride  et  rougeâtre,  les  émanations  sulfureuses  se 
retrouvent  dans  la  plupart  des  lieux  où  l’imagination 
plaçait  un  oracle  Sibyllin;  c’est  le  cas  pour  Gergis  et 
Marpesoss  en  Troade,  pour  Erythrée  d'Ionie,  pour  Cumes 
et  même  pour  la  Sibylle  apocryphe  de  Tibur  en  Italie  4. 
Cette  coexistence  des  rochers  à  l’aspect  fantastique  et 
sinistre,  de  l’eau  qui  coule  souterraine  avec  de  sourds 
mugissements  et  enfin  des  phénomènes  volcaniques  est, 
d’ailleurs,  en  harmonie  avec  la  physionomie  même  de  la 
Sibylle  qui  en  est  l’interprète.  Celle-ci  nous  est  présentée 
partout  comme  une  femme  d’âge  indéterminé,  au  tem¬ 
pérament  sauvage,  emporté  et  triste,  qui  se  confine  dans 
une  inflexible  virginité  5.  Et  ses  oracles  n’ont  besoin 
d’aucun  appareil  cultuel  comme  ceux  de  Delphes  et  des 
temples  élevés  à  Apollon  dans  les  milieux  civilisés;  la 
science  de  l'avenir  passe  directement,  sans  aucun  inter¬ 
médiaire  factice,  dans  celle  de  l'être  surnaturel  qui  la 
communique  aux  hommes  11 .  Enfin,  celte  science  est 
généralement  subordonnée  à  quelque  événement  funeste 
ou  terrifiant,  soit  qu’elle  l’annonce  simplement,  soit 
qu’elle  suggère  le  moyen  d’en  conjurer  les  consé¬ 
quences  7. 

Comment  la  Sibylle  qu’Héraclite  a  rencontrée  au 
vie  siècle  dans  l’Ionie  asiatique,  au  voisinage  d’Ephèse, 
s’est-elle  répandue  en  se  multipliant  à  travers  le  monde 
hellénique  pour  aborder  sans  doute,  plusieurs  siècles 


avant,  par  l’émigration  ionienne,  à  Cumes  d'Italie?  Cette 
diffusion  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la 
faculté  qu’ont,  non  pas  seulement  les  croyances,  mais  les 
personnifications  mythiques,  de  se  reproduire  à  la  faveur 
des  migrations  de  peuples  8,  partout  où  ceux-ci  vont 
fonder  une  nouvelle  patrie9.  Mais  tandis  que  les  héros 
dont  le  type  le  plus  frappant  est  Énéc  que  la  légende  lait 
vivre  et  mourir  dans  le  même  temps  sur  des  rivages 
divers,  n’ont  qu’une  existence  fabuleuse,  malgré  les 
efforts  tentés  par  leurs  adorateurs  pour  leur  en  donner 
une  historique  10,  les  Sibylles  coexistent  réellement 
plusieurs,  sans  que  leur  personnalité  voyage,  par  le  seul 
fait  de  la  diffusion  du  culte  dont  elles  sont  les  ministres 
et  des  oracles  qui  sont  l’attrait  principal  de  ce  culte. 

Lorsqu’on  remonte  des  Sibylles  les  plus  récentes  vers 
celle  qui  a  le  point  de  départ  le  plus  lointain,  on  aboutit 
à  une  femme  dont  l’action  prophétique  s’est  exercée  non 
loin  de  Troie,  dans  une  région  où  Hérodote  nous  apprend 
que  la  royauté  de  Priam  a  survécu  après  la  ruine  de  la 
ville  et  dont  le  centre  le  plus  important  est  la  ville  forte 
de  Gergis  ou  Gergithe,  dans  les  forêts  de  l’Ida.  Cette  ville 
possédait  un  temple  d’Apollon  et  un  oracle  interprété 
par  une  Sibylle11.  Un  peu  plus  au  nord  se  trouvait  un 
bourg,  situé  dans  un  lieu  sauvage,  du  nom  de  Marpessos, 
qui  partagea  avec  la  ville  l’honneur  d’avoir  abrité  ou 
cette  même  Sibylle  ou  une  prophétesse  analogue  l2.  Les 
habitants  de  la  région  entretenaient,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  des  relations  avec  la  ville  de  Cymé  d’Eolie,  dont 
les  émigrants  colonisèrent  au  xi°  siècle  av.  J.-C.  la  ville 
de  Cumes  sur  le  golfe  de  Naples,  y  transportant  avec  eux 
le  culte  d’Apollon  et  les  oracles  de  la  Sibylle  ,s.  Et  comme 
Gergithe  avait  partagé  sa  prophétesse  avec  Marpessos, 
Cymé  devait  retrouver  la  sienne  à  Erythrée,  située  plus 
au  sud  sur  le  golfe  Herméen,  voisine,  d’autre  part,  de 
Colophon  et  d’Ephèse  où  l’on  signale  également  une 
Sibylle u.  Toutes  les  traditions  concordent  ainsi  à 
faire  du  pays  qui  borde  l’IIellespont  et  la  mer  Egée, 
depuis  llion  et  Alexandrie  de  Troade  jusqu’à  Ephèse  el 
à  l’ile  de  Samos,  le  berceau  des  oracles  mis  sous  le  nom 
des  Sibylles,  pour  les  rattacher  à  une  première  Sibylle 
qui  serait  originaire  de  Gergithe19. 

La  priorité  de  cette  Sibylle  Marpésienne  ou  lroyenm 
appelée  Héropliilé,  fut  disputée  au  cours  des  âges  par 
Erythrée,  colonie  ionienne  10  ;  en  7Gav.  J.-C.,  c’esten  etlet 


1  Klausen,  Op.  cit.  p.  205  sq.  ;  noies  320  sq.  —  2  Suit!,  s.  v.  Cour  la  caractéris¬ 
tique  des  lieux  où  s'est  implantée  la  divination  sibylline,  v.  Paus.  X,  12,  3  et  0 
•Cf.  Pouqucvillc,  Voyage  dans  la  Grèce,  II,  p.  248)  ;  Sleph.  Byz.  Maopiprio,  ;  Strab. 
V,  245;  Mart.  XIV,  114;  Vitr.  Il,  7,  1;  Amin.  Marc.  XXI,  1;  Hecat.  Mil. 
Fraym.  349.  —  3  Virg.  Aen.  III;  444;  VI,  74;  ib.  42;  cf.  Hor.  Od.  I, 
7,  12:  domus  Albuneae  resonantis  ;  cette  nymphe  de  Tibur  fut  appelée  Sibylle; 
vid.  infra.  III.  V.  encore  Scrv.  ad  Aen.  aux  passages  cités.  —  4  V.,  outre  les 
-textes  cités  plus  haut,  f'rop.  IV,  I,  49;  Virg.  Aen.  VI.  9;  Sil.  liai.  XIII,  786. 
Une  légende  grecque,  exploitée  par  Euripide,  fait  de  l.amia,  fille  de  Poséidon 
et  personnilication  de  l’abîme  (xà  xàjiux  yàcpvxa),  la  mère  de  la  Sibylle  ;  Scliol. 
Pial.  Phaedr.  p.  315;  Varr.  ap.  Lacl.  I,  6.  8;  Diod.  XX,  41  ;  Paus.  X,  12, 
1.  Près  de  Delphes,  l.amia  a  son  repaire  dans  une  caverne  du  mont  kirphis  ;  cf. 
Anton,  l.ib.  8.  A  Erythrée  on  faisait  naître  et  vivre  la  Sibylle  dans  un  antre  du 
mont  Korykos;  Paus.  X,  12-7.  La  Sibylle  de  Cumes  demeure  dans  une  grotte  prés 
du  fleuve  Kétos  dont  les  eaux  sont  pétrifiantes  ;  Pseudo-Arist.  AJir.  Ausc.  95. 
—  6  Serv.  ad  Aen.  VI,  321  ;  Virg.  Aen.  VI,  lu  sq.  ;  35  sq.  ;  42  sq.  ;  appelée  v iryo, 
ibid.  45  ;  77  sq.  ;  Ov.  Fast.  IV,  875;  111,  534;  IV,  158;  Met.  XIV,  132-152;  Mail. 
IX,  30  ;  Pelron.  Satyr.  48.  Elle  est  appelée  encore  easta  chez  Virg.  Aen.  V,  735  ; 
innuba  ap.  Ov.  Loc.  cit.  142.  —  6  Lucr.  I,  740  ;  Tac.  Ann.  II,  54;  Plut.  Pyth. 
or.  9;  Jambl.  Myst.  III,  2;  Chrysost.  Homel.  20;  in  Cor.  22.  Cf.  Klausen,  p.  212; 
224  ;  Bouché-Leclercq,  II,  p.  159.  —7  Vid.  infra  IV,  les  livres  Sibyllins  ;  et 
DUUMV1BI,  p.  435,  2  Sq.  —  »  V.  la  théorie  de  la  légende  géographique  ap.  Ilild, 
Légende  d'Ênêe,  p.  17  sq.;  pour  la  diffusion  des  Sibylles,  v.  Bouché-Leclercq,  II, 

p  164  sq.  _  9  Hild,  p.  20  sq.  ;  cf.  Mommsen,  Hist.  llom.  trad.  Alexandre,  H, 

304  :  «  Chez  les  Grecs  la  légende  suit  pas  à  pas  et  partout  les  connaissances  géogra- 


îiquos  à  mesure  quelles  s’étendent;  et  les  romans  sans  nombre  de  leurs  nan  r 
urs  errants,  transforment  en  une  sorte  de  drame  les  descriptions  de  la  terre  qu  ' 
>us  ont  laissées.  »  -  10  Hcrod.  V,  122,  VII,  43  ;  Strab.  XIII,  p.  589  ;  Athon. 
i6  ;  cf.  Sol.  Il,  18.  Cf.  Ileync-Wagncr  (Edit,  de  Virgile),  Excursus  3  au  livre 
Mueller,  die  üorier,  I,  p.  322;  Sclnveglcr,  Jioem.  Gesch.  I,  P-  311 
-H  Sleph.  Byz.  repyytix  Meppaffroç.  —  l2  Paus.  X,  12,  2;  Scliol.  liât-  P 
01  et  315;  pour  l’oraclc  de  Mermessosou  Marpessos,  v.  Tib.  Il,  5.  La  S. 

■sia  était  identique  avec  la  S.  Hellespontia.  —  '3  11  y  a  des  monnaies  de  '  ■  .. 

1  Eolie  qui  portent,  avec  l'image  du  cheval,  une  tête  de  femme  tout  a  fait 
ic  à  celles  qui  représentent  la  Sibylle  sur  les'  monnaies  de  Colophon  et  d  Ery  u  ' 
,y.  nos  figures.  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  42,  et  Ov.  Fast.  IV,  257  qui  appellent  lajrt^  ' 

;  Cumes  Eubèenne  eu  souvenir  de  Cymé  d’Eubée,  colonisée  par  les  Eoliens  ' 
ici.  Pont.  an.  Laet.  Inst.  I,  6,  12;  Paus.  X,  12,  3;  Scliot.  Plat.  Phaedr.  p. 
cm.  Alex.  Gtrom.  I.  108.  Cf.  Bouché-Leclercq,  II.  p.  168  sq.  —  H*  Luc 
Alexandrie  nous  donne  probablement  l'image  d’une  Sibylle  sous  les  Irai  s 
mine  vaticinant  au-dessus  d’une  grotte  ;  devant  elle  est  un  beigcr  debo  II 
ir  son  bâton  et  un  bélier  ;  Mionnct,  Desceipt.  Il,  p.  043,  n»  99  et  Klausen,  p-^  ^ 
> Le  203.  O.  Mueller  après  Klausen  en  a  pris  texte  pour  établir  la  li  1011  _ 

ibylle  de  Cumes,  que  va  consulter  Enée  lors  de  son  arrivée  en  Italie,  cl  J  ^ 
on  fabuleuse  du  héros  troyen  vers  l'Occident  avec  son  admission  ans 
unie  des  commencements  de  Rome.  —  16  O.  Mueller,  Op.  cit.  et  °ï 
Xjilicantur  causae  fabulae  de  Aeneac  in  llaliam  adventu ,  C  a 
iïc2,  p.  308  sq.;  Klausen,  0\).  cit.,  Aeneas  ats  h inwanderer,  P*  -  ( 

|0  sq.;  Cf.  Ilild,  Légende  d'Énée ,  p.  29  sq.  ;  Schwegler,  lioem.  es 
312  sq. 
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à  Erythrée  et  <\  Samos,  île  voisine,  que  le  Sénat  et  les 
Décemvirs  S.  F.  allèrent  chercher  de  préférence  le  pur 
esprit  de  la  prophétie  Sibylline Gergilhe,  d’ailleurs,  à 
celte  époque,  n’était  plus  qu’une  humble  bourgade  plus 
délaissée  encore  qu’Ilion  et  beaucoup  moins  connue*. 
Il  s’élait  produit  pour  la  Sibylle  un  phénomène  analogue 
,t  celui  qui  avait  multiplié  les  prétentions  des  villes 
d’Asie  Mineure  à  l’honneur  d’avoir  enfanté  Homère  3. 
Colophon  qui  possédait  un  oracle  que  l’on  consultait  par 
le  moyen  de  l’eau  et  une  Sibylle  qui  buvait  l'inspiration 
à  la  source  sacrée,  revendiquait,  elle  aussi,  une  priorité 
fondée  sur  la  renommée  de  son  culte  ;  et  Colophon  avait 
pour  rivale  Samos  où  prophétisait  une  Sibylle  nommée 
Phyto  *.  On  a  conjecturé  avec  raison  que  la  tête  de  femme 
à  l’expression  grave  qui  figure,  avec  les  emblèmes  du  lau¬ 
rier  et  de  la  lyre,  sur  certaines  monnaies  de  Colophon,  re¬ 
présente  la  Sibylle.  Dans  tous  ces  lieux  existait  un  culte 
célèbre  d’Apollon,  et  les  légendes  locales  faisaient  de  leur 
Sibylle  ou  la  fille  ou  la  sœur  ou  même  l’amante  du  dieu 5. 

Il  était  inévitable  que  les  Sibylles,  dans  tout  l’attrait  de 
leur  nouveauté,  tendissent  à  se  substituer  dans  les  tem¬ 
ples  d’Apollon,  par  toute  la  Grèce,  aux  prêtresses  tradi¬ 
tionnelles  qui  y  rendaient  des  oracles.  Du  moins  cette 
substitution  est-elle  un  des  faits  saillants  de  l’histoire  des 
Sibylles,  telle  qu’elle  s’établit  au  déclin  du  paganisme, 
au  gré  de  la  fantaisie  des  Périégètes  et  sous  l’influence 
du philosophisme  religieux6.  Il  est  probable  qu’àdaros, 
à  Samos,  à  Délos,  où  l’on  signale  des  Sibylles,  celles-ci 
n'ont  été  que  les  remplaçantes,  plus  nominales  que 
réelles,  des  anciennes  Pythies  ;  du  moins  à  Delphes, 
c’est  ainsi  que  se  passèrent  les  choses7.  La  Pythie  y  fut 
un  jour  identifiée  avec  la  Sibylle;  on  disait  que  comme 
telle,  elle  buvait  l’eau  de  la  fontaine  de  Castalie  jaillissant 
du  rocher  en  face  du  Bouleutérion ;  et  l’on  racontait  que 
née  avant  la  guerre  de  Troie,  elle  avait  rendu  des  oracles 
dont  Homère  aurait  accueilli  les  vers  dans  ses  poèmes.  Et 
quand  la  Sibylle  se  fut  ainsi  installée8  au  centre  par 
excellence  du  culte  d’Apollon,  la  légende  delphique 
s’attacha  à  établir  la  priorité  de  la  Pythie  sur  la  Sibylle 
qui  avait  pris  sa  place  ;  celle-ci  ne  fut  plus  que  la  néocore 
d  Apollon  Sminthien,  dans  le  sanctuaire  duquel  on  mon¬ 
trait  son  tombeau.  Une  colonne  s’y  élevait,  témoignant 
par  une  inscription  des  services  qu’elle  avait  rendus  au 
«lieu;  tout  auprès  étaient  érigées  une  statue  d’Hermès, 
dieu  de  la  persuasion,  et  les  images  des  Nymphes  dont 
la  Sibylle  avait  été  la  compagne  9.  Mais  qu’il  s’agisse 
du  rayonnement  de  la  religion  Sibylline  en  Troade  et 
dans  les  villes  de  l’Ionie  asiatique  ou  que  nous  la  sui¬ 
vions  sur  le  continent  grec,  où,  d’ailleurs,  elle  n’a  joui 
que  d  une  médiocre  faveur,  c’est  sa  parenté  avec  le  culte 
d  Apollon,  jointe  à  son  caractère  mystérieux  et  étrange, 
qui  explique  sa  diffusion. 


A  ces  témoignages  d’ordre  littéraire  et  qui  seraient 
plus  démonstratifs  s’ils  étaient  contemporains  des  faits 
et  des  légendes  qu’ils  expriment,  nous  pouvons  joindre 
quelques  monnaies,  elles-mêmes  d’une  époque  relative¬ 
ment  récente,  qui  affirment  la  popularité  des  Sibylles, 
dans  les  centres  où  elles  peuvent  revendiquer  la  plus 
haute  antiquité.  La  plus  ancienne  de  ces  monnaies  est 
sans  doute  celle  de  Gergithe  de  Mysie,  bourg  distinct  de 
Gergilhe  de  Phrygie  où  nous  avons  rencontré  la  pre¬ 
mière  Sibylle  et  où,  d’ailleurs,  au  témoignage  de  Phlegon 
de  Tralles,  on  avait  aussi 
frappé  des  monnaies  à  son 
effigie.  Celle  de  Mysie  porte 
au  droit  une  figure  de  fem¬ 
me  (quelques  interprètes  y 
ont  vu  une  tête  d’Apollon) 
qui  frappe  par  son  exprès-  Fig  639l-~  u  Sibylle  de  Gergilhe. 

sion  grave  et  même  irritée; 

au  revers,  il  y  a  une  image  de  Sphinx,  qu’on  a  interprétée 
comme  un  symbole  de  prophétie  funeste  ou  de  châtiment 
consécutif  à  une  violation  des  prescriptions  de  la 
Sibylle  (fig.  6391  ) 10.  La  sphynx  elle-même  est  appelée  chez 
Sophocle,  la  vierge  prophétique  aux  ongles  crochus  et 
l’on  a  conjecturé, avec  raison  semble- 
t-il,  que  son  type  farouche  a  dû  four¬ 
nir  des  traits  à  celui  de  la  Sibylle  ". 

A  Erythrée  nous  trouvons  une  mon¬ 
naie  dont  le  droit  représente  une 
tête  de  femme  aux  cheveux  hérissés, 
auxtraits irrités,  le  revers  un  flambeau  allumé  (fig.6392 )’-■ 
De  même  provenance  et  plus  intéressante  est  la  mon¬ 
naie  qui  montre  une  femme  assise  sur  un  rocher,  le 
haut du  corps  nu, 
la  tête  en  partie 
voilée  par  la  dra¬ 
perie  qui  enve¬ 
loppe  les  jambes, 
la  main  droite 
levée  dans  un 
geste  de  persua¬ 
sion  que  l'on 
peut  interpréter 
par  un  geste  de  vaticination  ;  l’exergue  mentionne  la 
ôgovota  des  colons  deChio  qui  s’étaient  établis  à  Erythrée 
(fig.  6393) 13.  Ces  représentations,  avec  celles  de  Colo¬ 
phon  et  d’Alexandrie  en  Troade  plus  haut  citées,  ont 
toutes  le  même  caractère  indéterminé,  quant  à  l’identité 
de  la  Sibylle.  On  en  peut  dire  autant  d’une  monnaie  de 
Cumcs  où  figurent,  en  plus  de  la  tête  de  femme,  soit  un 
oiseau  aquatique,  soit  un  crabe  sur  un  coquillage11. 
L’interprétation  par  la  Sibylle  est  cependant  probable 
pour  toutes,  les  attributs  et  la  provenance  suggérant,  plus 


Fig.  6392.  —  Fa  Sibylle 
d’ Erythrée. 


Fig.  6393.  —  La  Sibylle  rendant  des  oracles. 


^erv.adAen.  VI, 321  ;Tac.  Ann.  VI,  12;  Slrab.  XIV,  645 et  XVII, 814 ;  Lact.  1,6, 14 
i  Mp  avait  été  détruite  par  Atlale,  oncle  de  Philippe  de  Macédoine,  en  335  av.  J.-C. 
(l11  avait  môme  inventé  une  Erythrée  en  Troade,  alin  d'élablir  la  filiation  de  la  Sibylle 
I  I°nio  avec  la  plus  anciennement  connue;  L)ion.  liai.  1,55.  —  3  Bouché-Lcclercq, 
’  P  '33  8f|.  ;  p.  1 47 ,  note.  —  4  Suid.  s.  v.  EtSiAXot  ;  Arist.  ap.  Macr.  I,  18;  Tac. 
j J'i  34:  Jambl.  Myat.  III,  2  ;  Tib.  11,  5,  68.  —  5  Mionnel,  III,  p.  75,  n“  104- 
S"PPI-  VI,  p.  93,  n°  92-95.  Cf.  Klauscn,  p.  215,  note  344.  —  G  Bcrnhardy, 
der  griech.  Littcrat.  t.  II,  p.  243  (4°  édit.).  Pour  l’auteur  qui  a  écrit 
a  lill'M attire  sibylline  des  pages  aussi  documentées  que  judicieuses,  on  doit 
euh  "■  *  * CI  *CS  comme  relativement  récentes  et  isolées  dans  l’histoire  des 

Srccs  ;  en  somme  elles  n’y  ont  pas  occupé  une  place  éminente.  —  7  Plut. 
V,J  °r-  9 ;  Pa»s.  X,  12,  1,  5;  Clcm.  Alex  Strom.  I,  304;  Diod.  IV,  66;  Chron. 
^  1  Il  8.  Pour  le  trépied,  emblème  de  la  Sibylle  v.  Prop.  IV,  1, 

aillaut,  Numism.  Manlia;  cf.  infra,  V.  —  8  Paus.  X,  12,  5  et  6-  A  Delphes 


même.  la  Sibylle  s’identifia  avec  Artémis,  ibid.  2  et  Suidas,  s.  «.  Les  Détiens 
avaient  des  hymnes  en  l'honneur  d’Apollon  dont  la  composition  était  attribuée  ii 
la  Sibylle;  cf.  Bouché-Lcclercq,  II,  p.  179  sq.  —  9  0.  Mueller,  Dori  et',  I, 
p.  341  sq.  —  10  Sleph.  Byz.  rÉpuç.  La  monnaie  (notre  lig.  6391),  décrite  par 
le  lexicographe  qui  se  réfère  à  Phlégon  de  Tralles,  est  tirée  de  Klauscn,  Tab.  I. 
n°  11;  cf.  ibid.  p.  203  et  303,  note  436.  Dumersan,  Cab.  AU.  pl.  xu,  10 
et  p.  73;  Mionnct,  Suppl.  V.  p.  359,  tiennent  pour  une  tête  d’Apollon  ;  cf. 
du  môme,  Descript.  III,  n°  534.  Ces  monnaies  datent  des  temps  macédo¬ 
niens.  —  n  Soph.  Oed.  II.  1200;  Schol.  Eurip.  Phoen.  45.  Cf.  Bouché- Leclercq,  II, 
p.  195,  note  t.  —  12  Dumersan,  ibid.  pl.  xiv,  24,  p.  85  et  Klausen.  Tab.  1,  12 
(—  notre  fig.  6392).  —  13  Celle-ci  est  à  dater  des  temps  romains  ;  Dumersan, 
pl.  xv,  l  et  Klauscn,  Tab.  1,  13  ;  Mionnel,  Suppl.  VI,  P-  213,  n«*  897,  948 
(=  notre  figure  6393).  —  H  Mionnct,  Suppl.  I.  p.  238,  n°®  271,  276;  cf.  Klauscn, 
p.  247,  note  402. 
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encore  que  la  tète  elle-même,  l’idèe  de  la  vierge'  pro¬ 
phétique.  Mais  s'il  fallait  une  preuve  que  la  personnalité 
ele-  la  Sibylle  n’a  obtenu  que  très  tard,  en  Grèce,  la  renom¬ 
mée  officielle,  la  rareté  et  le  vague  de  ces  représentations, 
les  seules  connues  jusqu’à  présent,  suffiraient1. 

II.  La  Sibylle  de  Cumes.  —  Il  est  question  d'elle  pour 
la  première  fois  dans  le  traité  de  Mirabilibus,  qui  porte 
le  nom  d’Aristote.  Mais  ce  traité  n’est  pas  d’Aristote;  il 
a  dû  être  composé  au  plus  tôt  vers  l’an  240  av.  J.-C.  «  On 
montre  à  Cumes,  y  est-il  dit,  une  chambre  souterraine 
où  habite  la  Sibylle  de  Cumes  qui  y  rendait  des  oracles; 
on  raconte  que  née  à  une  époque  très  reculée  et  restée 
vierge,  elle  y  résida  durant  de  longues  années.  Les  unes 
la  prenaient  pour  la  Sibylle  d’Erythrée;  d’autres,  qui 
habitent  l’Italie,  la  considèrent  comme  étant  de  Cumes  ; 
d’autres  encore  l’appelaient  «  Melankraera  ».  Ce  dernier 
nom  de  Sibylle  est  connu  de  Lycophron  qui  la  fait  origi¬ 
naire  du  mont  Ida2 *.  Si  vague  qu’il  soit,  le  témoignage 
des  Mirabilia  est  intéressant,  d’abord  en  ce  qu’il  parle 
de  la  Sibylle  de  Cumes  comme  d’une  figure  légendaire  à 
placer  dans  un  passé  lointain,  ensuite  parce  qu’il  la 
rattache  au  berceau  historique  des  premières  Sibylles, 
c’est-à-dire  à  Erythrée,  alors  que,  sous  le  nom  de  Melan¬ 
kraera,  on  la  faisait  aussi  remonter  à  la  Troade  même 
qui  fut  leur  berceau  mythique:  c’est-à-dire  qu’elle  se 
confondrait  avec  la  Sibylle  Troyenne8.  Et  enfin  l’auteur 
se  référé,  non  à  des  traditions  helléniques,  mais  au 
témoignage  des  Italiens  en  personne,  ce  qui  suffirait 
avec  d’autres  particularités  du  même  traité,  à  en 
rapporter  la  composition  à  une  époque  relativement 
récente,  dans  tous  les  cas  postérieure  à  Aristote4. 

Si  nous  rappelons  que  Cumes  fut  fondée  par  une  colonie 
venue  d’Eolie  en  l’an  1050‘av.  ,I.-C.,  peut-être  en  passant 
par  Chaleis  et  Erélrie  d’Eubée  où  existait  également  une 
bourgade  nommée  Cymé  5  ;  qu’elle  édifia  sur  le  golfe 
de  Naples  le  temple  d’Apollon  Zostérios  dont  la  légende 
attribuait  la  fondation  à  Dédale  lui-même6 *,  il  est  légi¬ 
time  déconsidérer  la  Sibylle  de  Cumes,  autant  du  moins 
qu’il  est  permis  d’appliquer  la  notion  du  temps  à  un  être 
fabuleux,  comme  contemporaine  des  plus  anciennes 
prophétesses,  telles  qu’on  les  peut  conjecturer  aux 
confins  les  plus  reculés  de  l’histoire  légendaire  en  Asie 
Mi  neure.  De  toutes  les  Sibylles  connues,  celle-ci  va  deve¬ 
nir,  dans  le  monde  soumis  àl’infiuence  de  Rome,  la  plus 
célèbre,  grâce  à  la  fable  d’Ênée,  fondateur  d’une  royauté 
troyenne  dans  le  Latium.  Le  témoignage  des  Mirabilia 
nous  dit  tout  ce  qu’il  est  possible  d’en  savoir  antérieu¬ 
rement  aux  guerres  Puniques:  mais  on  racontait  à  Rome 


1  Pseudo-Arist.  Mir.  Anse.  95.  Ce  traité  ffui  figure  sous  le  nom  d'Aristote  dans  les 

manuscrits  colligés  par  ncKkcr  ncsl  pas  mentionné  dans  les  listes  authentiques  d’ou¬ 
vrages  que  nous  ont  conservées  Hesychius,  Diogène  Lacrce,  etc.,  ni  dans  celle  qui  fui 
rédigée  par  l’ordre  de  Plolémée  l'hiladclpfie  ou  de  Ploléméc  K  vergé  le  cl  que  Steins- 
ciincider  a  restaurée  d’après  les  textes  arabes  (édit.  Berlin,  V,  p.  1463,  p.  1475).  Des 
recueils  analogues  aux  Mirabilia  ont  été  allrilmés  aussi  à  Timéc,  à  Aristoxène,  à  Anli- 
gonc  de  Cary^le.  I.a  partie  la  plus  étendue  de  ce  dernier  (cli.  25  à  1 15)  contient  des 

extraits  de  Yllisloria  Animalium  d’Aristote.  Cf.  Wilamovilz,  AnLiyonos  von 
Karyslos,  1881,  p.  25,  p.  32  (note  communiquée  par  M.  A.  Rivaud).  —  2  Lyeophr. 
Alex.  1964  ;  Tzetz.  ad  l.  ;  Arrian.  ap.  Euslalh.  II.  II,  814.  Cf.  Paus.  X,  12,  8. 
—  3  Bouché-I.cclercq,  II,  p.  173.  Le  surnom  a  sans  doute  été  tiré  de  l’obscurilé 
des  oracles  :  obscuris  vera  involvens  (Virg.  Aen.  VI,  100).  —  4  V.  Ilild,  Légende 

d  Énée,  p.  18  sq.  La  connaissance  des  régions  occid  n laïcs  est  vague  encore  chez 
les  Grecs  au  temps  d’Alexandre  le  Grand;  cf.  Droysen,  Athen  und  der  Wcsten 
ver  der  siciliscben  Expédition ,  1882.  —  5  Euscb.  Cliron.  p.  100  (Edit.  Seal.); 

S  Ira  h.  V,  4,  p.  394;  Vcll.  Patcrc.  I,  4.  Pour  Cymé  d’Acolje,  v.  Slrab.  XIII,  622. 

-  6  Virg.  Aen.  VI,  14,  avec  les  commentateurs.  —  7  Dion.  Mal.  IV,  62;  v.  ruiuxt- 

vi ri,  II,  2,  p.  42C,  note  4.  les  autres  textes. —  3  Scrv.  ad  Aen.  VI,  36;  72;  321. 

Cic.  Üiein.  I,  18,  94;  I.act.  I,  G.  il  ;  14.  Cf.  Klausen,  p.  310  sq.  —  9  Varron  rat- 


que,  vers  la  fin  du  règne  de  Tarquin  le  Superbe  une 
vieille  femme  d’allure  mystérieuse  vint,  offrir  au  roi  m, 
recueil  d’oracles  et  qu’à  partir  de  ce  .temps,  ceux  de  ces 
oracles  qu’il  se  décida  à  acquérir,  furent  déposés  au 
Capitole,  dans  le  temple  de  Jupiter,  parmi  les  monuments 
officiels  du  culte  romain  ’.  Comme  la  garde  en  fm 
confiée  à  un  sacerdoce  spécial,  celui  des  «uumviri  sai  ms 
FACiUNDis,  institué  à  cet  elfet  et  en  fonction  dès  les  débuts 
delà  République,  il  n’est  pas  téméraire  d’affirmer  qu’à 
l’époque  même  où  Heraclite  décrivait  la  Sibylle  unique 
de  l’Ionie,  Rome  la  connut  sous  les  mêmes  traits  et 
avec  les  mêmes  prérogatives,  soit  par  Cumes  et  à  la 
faveur  de  la  propagation  du  culte  d’Apollon  8,  soit  par 
Agylla  et  Caeré  d’Etrurie  qui,  dans  le  même  temps 
entretenaient  des  relations  avec  Delphes  où  la  Sibylle 
d’Ionie  s’était  alors  acclimatée9. 

Cependant,  les  auteurs  latins  de  la  fin  du  ni”  siècle 
av.  J.-C.,  comme  Naevius,  suivi  de  près  par  les  annalistes 
C.  Acilius  Glabrio,  Volcatius  etCalpurnius  Pison,  ne  con¬ 
naissaient  encore  cette  Sibylle  que  sous  le  nom  de  Cimmé- 
rienne ,  en  la  localisant  dans  la  même  région  volcanique 
que  la  Cuméenne  des  Mirabilia  et  de  la  légende  posté¬ 
rieure  d’Enée10.  Le  mystère  géographique  que  cache  cette 
dualité  et  qui  fut  consacré  par  le  poème  de  Naevius  sur  la 
première  guerre  Punique,  prouve  qu’à  Rome  même  la 
Sibylle  du  golfe  de  Naples  n’était  pas  encore  celle  du 
temple  de  Cumes  ;  et  si  les  annalistes  ont  adopté  d’abord 
la  Cimmérienne  de  préférence,  c’est  qu’ils  entendaient 
prouver  qu'ils  avaient  lu  l'historien  grec  Ephore,  lequel 
localisait  les  Cimmériens  de  P  Odyssée  dans  les  parages 
du  lac  A  ver  ne,  et  leur  attribuait  un  oracle  en  rapport  avec 
l’aspect  terrifiant  du  paysage11.  Lorsqu’on  s’avisa  ensuite 
que.  Cumes  possédait  un  temple  vénérable  d’Apollon,  où 
sans  doute  prophétisait  une  Sibylle,  toute  la  réalité  per¬ 
sonnelle  passa  à  cette  dernière  ;  pour  simplifier  les 
choses  on  raconta  qu’Enée  avait  enterré  sa  rivale  Chaîné 
rienne  dans  Pile  do  Prochytc l2.  C’est  d’après  celle  légende, 
ainsi  mise  au  point  par  une  science  à  la  fois  sublile  et 
puérile,  que  Virgile  corrigea  Naevius  et  donna  n  la 
Sibylle  de  Cumes  son  rôle  définitif  qui  lit  d’elle  la  Sibyle 
par  excellence,  figure  d’un  relief  puissant  que  n’eut 
jamais  aucune  Sibylle  d’origine  hellénique13. 

La  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage,  qui  donne  aux 
premiers  chants  de  Y  Enéide  une  signification  d’histoire 
générale,  a  été  par  Virgile  empruntée  à  Naevius.  Mais, 
éclairé  par  les  événements  des  deux  siècles  écoules, 
Virgile  y  put  ajouter  celle  de  la  prédestination  mysle- 
rieuse  qui  avait  conduit  Rome  à  la  domination  univer- 


tachait  les  oracles  de  Borne  à  Eryl  hrée.  non  à  Cumes  ;  v.  Scrv.  ad  A  en .  II.  -  ,’1, 
351 .  Cf.  I.acl.  loc.  cil.  qui  cite  en  plus  comme  partageant  la  môme  opinion  Fencsl'  H.. 
Pausanias,  X .  15,8,  dit  formellement  que  Cumes  ne  possédait  point  de  reçut  ils  >1  ■  ■ 
clcs,  mais  seulement  une  liydric  en  pierre  où  I  on  disait  enfermés  les  ossemenl-  1 1. 
Sibylle.  Cependant,  Ilicls  a  démontré  que  le  rôle  joué  par  Apollon  dans  la  pi  .ù 11 
romaine  des  oracles  Sibyllins  s'explique  surtout  par  l’origine  cuméenne  dt  l 1 
des  Sibylles.  V.  Sibillinische  Blaelter ,  p.  51.  —  ,u  Varr.  ap.  Laet.  I.  b  ■’  ■ 
LlSu'/./.a;  Aurel.  Vict.  De  orig.  10.  —  11  Epbor.  ap.  Strab.  V,  I,  5;  l'bn. 

111,5,0;  Vilruv.  IL  6,  2;  Clironic.  l'asch.  p.  201.  Cf.  Bouclié-Lcclcrcq,  M,  P-  |s  ’’ 
—  12  Vid.  infr.  lit,  ce  tpii  est  relatif  à  la  Sibylle  sicilienne  de  Lilybôe.  1,1  h" 
début  du  sixième  client  de  l 'Enéide,  il  faut  faire  étal  de  la  IV°  Lgb  (a  l  o11"16  ^ 
la  naissance  de  l’enfant  merveilleux  doit  ramener  l'âge  d’or  prédit  par  la  1  ; 
Cumes  :  UUima  Cumaei  venil  jam  carmini s  aetas  (v.  4)  ;  Maijnus  ah  inleg1  u  ^ 
clorum  nascilur  ordo ,  ele.  Cf.  Scrv.  commentant  ces  vers  et  Cartault, 
les  «  Bucoliques  »  de  Virgile,  p  217  sq.,  V.  chez  Klausen,  p.  205  sq.,  1  ana  l 
prophéties  Sibyllines,  fortement  teintées  de  judaïsme  où  so  retrouve  e  viciv  ^ 
des  prédictions  loutcB  païennes  illustrées  par  celle  Egloguc.  L  hislont  ! 


un  pendant  avec  Vespasicn  venu  il’Orient  pour  être  empereur,  comme  I 
lin  chanté  par  la  Sibylle  ;  Joseph.  Bell.  Jud.  VI,  31  ;  Tact,  llist 


lu  du  'b- 


ist.  V,  13;  Suct.  »'«*/>•>• 
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ll(i  accompli  l'arrêt  des  destinées  chantées  par  les 
s,], viles  dans  la  personnalité  d’Auguste,  descendant 
Yl’’iiécel  favori  de  Vénus  en  mémo  temps  que  d’Apollon  '. 

I |(„rende  du  héros  troyen,  abordant  sur  les  côtes  de 
l’Ilcspérie,  avait  été  recueillie  parle  Sicilien  Stésichore 
oours  du  vie  siècle2.  Naevius,  peut-être  en  suivant 
l’hislorien  Timée,  le  (il  atterrir  dans  la  région  volcanique 
(ln  .rolfe  de  Naples  dont  le  sol  devenait  l’entrée  du 
s('.joiir  des  morts,  dont  les  grottes  où  s’engouffraient 
vce  bruit  les  vents  et  les  eaux  étaient  un  sanctuaire 
[mit  indiqué  pour  les  oracles  de  la  Sibylle  :  jamais 
encore  la  divination,  dont  celle-ci  était  le  ministre, 
n'avait  trouvé  de  théâtre  plus  approprié  à  sa  nature  et  à 
?a  fonction3.  * 

La  célébrité  de  cette  Sibylle  est  en  grande  partie  l’œuvre 
,1,,  Virgile.  Appelée  Dêmo  par  les  uns,  par  les  autres 
Dômophilé,  nom  rappelant  Ilérophilé  qui  désigne  la 
Sibylle  d’Erythrée,  elle  se  change  chez  Virgile  en  Deiphobé 
cl  devient  fille  de  Glaucus,  lequel  n’est  pas  sûrement 
f.kmcus  le  Marin,  mais  plus  probablement  Glaucus  le  fils 
de  Mi  nos  ;  sa  mère  est  la  magicienne  Circé4.  Son  être 
purement  fabuleux  se  précise  sous  la  plume  du  poète 
qui  idéalise  en  le  décrivant  les  traits  d’une  légende  de 
caractère  populaire.  Elle  est  la  femme  qui  prophétise  par 
énigmes,  n’a  point  d’âge  déterminé,  à  peine  une  généa¬ 
logie,  jamais  de  descendance.  Cependant  elle  est  vieille 
parce  que  la  vieillesse  est  symbole  de  sagesse  et  d’expé¬ 
rience  ;  son  allure  a  quelque  chose  de  farouche  et 
d’emporté  B.  Le  poète  la  compare  â  une  cavale  que 
dompte  Apollon  par  le  frein  et  par  l’aiguillon  pour  la 
rendre  docile  à  son  soufllc  inspirateur.  Dans  l’opinion 
des  hommes,  elle  a  reçu  du  dieu  un  nombre  d’années 
égal  à  celui  des  grains  de  sable  que  sa  main  ramasse  sur 
la  grève.  Immortelle  à  la  façon  de  Tithon,  jusqu’à  se 
dégoûter  du  don  de  l’immortalité,  elle  est  bientôt  si 
décrépite  qu’il  n’existe  plus  de  son  être  matériel  qu’une 
voix  sortant  comme  un  souffle  d’un  résidu  de  corps  sans 
force  et  sans  ligure6.  On  la  montre  aux  curieux  dans 
une  ampoule  et  quand  les  enfants  lui  demandent:  Sibylle, 
que  veux-tu?  elle  répond  :  je  veux  mourir!  Si  une  autre 
prophélesse  prend  sa  place  dans  la  grotte  où  se  rendent 
les  oracles,  on  ne  cherche  à  savoir  ni  qui  elle  est,  ni  d'où 
file  vient;  l’on  préfère  croire  qu’à  travers  les  siècles, 
cest  la  même  voix  qui  prophétise  toujours1.  Mais  Virgile 
ne  paraît  pas  avoir  connu  à  Cumes  de  Sibylle  sous  les 
traits  d’un  être  réel  ;  l’art  déployé  par  lui  dans  YÉglogue  à 
l'nllton  et  dans  les  parties  justement  célèbres  de  Y  Enéide, 
0,1  *a  prophétie  Sibylline  rattache  la  dynastie  d’Auguste 
“  'a  royauté  de  Priam  en  Asie,  a  eu  une  influence  pré- 


J  v>'g.  Aen.  I,  284  sq.;  IX,  042;  VI,  773  ;  Georq.  III,  93;  llor.  Carm.  Sa 
'  SAKCL  i.Anes  lu  ni,  p.  9S9,  I  ;  993,  1  sq.  Pour  les  Aencades  et  la  Sibylle, 
' 1111  ■  XX,  293  sq .  ;  ffpmn.  Aphrod.  197  sq.  ;  Virg.  Aen.  III,  97  ;  Slrah.  X 

~  ~  2  ^bwegler,  Ilocm.  Oeschicbte,  p  298;  IliM,  Légende  dé /'.'née,  p.  13,  el 
chez  Monllaucon,  Ar,t.  expliquée,  IV,  2.  —  3  Klausen,  p.  210  s 
^  ^  ■  U'  )  ne- Wagner,  édit.  Virg.  Aen.  VI,  excursus  aux  vers  237  sq.  —  4  Paus. 
;  VaiT'  «P-  Lact-  h  6,  9;  Virg.  Aen.  VI,  30,  III,  «I  sq.  ;  452.  Fille  de  Cil 
""'1°  U  après  une  ancienne  légende,  Sihyll.  Carm.  III,  84.  —  5  Acn. 
ti  a  Vl,  «  sq.  ;  77-83  ;  97-192  ;  255-204  ;  Ov.  Met.  XIV,  102  sq.  ;  pâle  im 
'  '  Virgile  (V.  surtout  104,  107;  150).  Cf.  Serv.  ad  Acn.  VI,  30  et  321  ;  79.  I’. 
y  !  j  :l^lrl’°  énigmatique  de  ses  prédictions,  ce  qui  l'assimile  à  ta  Spliy 
Ul1'  !  scl/4‘  I,  1, 23  ;  has  quidam  non  credo  nisi  Sibylle  leyerit,  Inter  prêt, 
potesse  neminem.  Cf.  encore  TU).  Il,  5,  surtout  03  sq.  —  0  Pctron.  48; 

■  fins  X  |9  n  ,  1  ' 

<lr  l-i  s  '  °U  cc  semblant  de  vie  n'existe  plus  et  où  l’on  ne  montre  ] 

.  '  ’  e  fluo  ‘tos  ossements  dans  une  liydrie  en  pierre.  — 7  Sur  ce  caracl 
— \  |'"c  dcs  Sibylles;  cf.  Klausen,  p.  211  sq.  el  Bouché-Loclcrcq,  II,  p.  138 
Antl||  ,a°£lie  à  fol  lion  ne  chante  encore  (ami.  40  av.  J.-C.)  (pie  la  Sibylle 
"  lt,0*ecteur  de  la  Gens  Ju/ia ,  le  dieu  qui  avait  une  affection  spéciale  p 


SIM 

dominante  sur  l’opinion  du  monde  gréco-romain  à  partir 
du  î1"’  siècle.  La  part  énorme  faite  aux  oracles  Sibyllins 
dans  les  conflits  religieux  du  temps  jusqu’en  plein 
moyen  âge  eût  été  bien  réduite,  si  Y  Enéide  n’avait  fait 
de  la  prophétesse,  jusqu’alors  figure  indécise,  une  grande 
figure  épique8. 

Cependant,  si  à  Rome  même  les  oracles  continuent  à 
rester  en  honneur  jusqu’à  la  chute  définitive  du  paga¬ 
nisme  officiel  [oiiAcm.UM  j,  nous  savons  qu’au  début  du 
ivc  sièclecelui  deCttmes  a  depuis  longtemps  cessé  de  fonc¬ 
tionner.  Dans  le  traité,  faussement  attribué  à  Justin,  de 
la  Cohortatio  ad  Gentes,  est  racontée  une  visite  faite  aux 
lieux  illustrés  par  Virgile  9.  La  grotte  fameuse  ne  rend 
plus  d’oracles;  il  n’y  a  même  plus  de  consultation  par 
les  sorts ,  c’est-à-dire  par  les  feuilles  de  palmier  marquées 
de  caractères  mystérieux  et  que  chacun,  à  défaut  de  la 
Sibylle,  interprétait  à  sa  guise.  Aujourd’hui,  au  pied  du 
rocher  où  s’élevaient  la  ville  de  Cumes  et  le  temple  d'Apol¬ 
lon,  on  montre  la  caverne:  horrendaeque  procul  sécréta 
Sibyllae ,  anlrum  immane,a  ;  mais  rien  n’est  moins  sûr 
que  cette  identification.  Les  éruptions  volcaniques  des 
années  73  et  79  av.  J.-C.  ont  dû  modifier  profondément 
l’état  des  lieux  et  ce  qui,  sur  la  foi  de  Y  Enéide,  nous  est 
présenté  comme  l’ancienne  demeure  de  la  Sibylle,  n’est, 
suivant  toute  vraisemblance,  que  la  ruine  d’un  chemin 
creux  qui  menait  à  Baies". 

111.  Les  dernières  Sibylles.  —  A  côté  des  Sibylles  dont 
nous  venons  de  raconter  l’histoire  et  qui  ont  toutes  ce 
caractère  commun  de  nous  être  connues  par  un  texte  et 
des  monuments  assez  anciens  pour  que  leur  existence 
légendaire  et  leur  origine  païenne  soient  hors  de  doute, 
il  en  est  d’autres  qui  ont  été  inventées  dans  des  temps 
relativement  récents  et  assimilées  aux  premières,  soit 
par  des  rivalités  d’influence  religieuse,  soit  uniquement 
par  la  fantaisie  des  archéologues,  des  théologiens  et  des 
PériégèLes.  La  plupart  de  celles-ci  n’ont  pour  la  science 
des  antiquités  qu’un  intérêt  médiocre;  d’autres,  à  cause 
des  oracles  mis  sous  leur  nom,  trouvent  place  surtout 
dans  l’hisLoire  des  idées  religieuses  au  déclin  du  paga¬ 
nisme  et  dans  les  conllils  d’opinions  philosophiques  el 
de  croyances  pieuses  qui,  jusqu’au  triomphe  du  Chris¬ 
tianisme,  ont  agité  le  monde  ancien  ". 

Si  nous  récapitulons,  non  dans  l’ordre  chronologique 
qui  nous  échappe,  mais  suivant  les  seules  données 
numériques,  les  divers  canons  des  Sibylles  connues, 
nous  constatons  que  parties  de  l’unité  avec  TIéracl ite, 
elles  sont,  plusieurs  en  Grèce  à  peu  près  deux  siècles 
plus  tard;  Aristote  les  nomme  ainsi  en  compagnie  des 
Bakides.  L’unité  a  des  partisans  encore  plus  tard,  alors 


César;  voy.  Cic.  Ep.  fam.  X,  31,  3.  Après  Aclium  les  destinées  sont  accom¬ 
plies  cl  Y  Enéide  reprend,  an  profit  d'Auguste,  le  thème  des  prédictions  réalisées, 
III.  97;  IX,  448  ;  VI.  752  et  Plnnud.  Excert  ;  Dio  Cass.  ap.  Mai,  Script. 
Vct.  Il,  530  :  »  L’oracle  de  la  Sibylle  avait  prédit  «pic  le  Capitole  serait  la 
tète  du  monde  jusqu'à  la  consommation  «les  siècles  ».  —  9  Coliort.  ml  nent. 
p.  350,  ch.  32.  Sur  le  caractère  et  l'attribution  «le  cet  ouvrage,  vov.  Draosckc 
Hcr  Vcrfasser  der  faclschlich  Justin  bcigelegten  *ta,  a«l  h.  loc.  dans  la 
Zeitschrift  für  Kirchc.ngcsellschaft,  VII,  257  sq.  Cf.  pour  l’extinction  des  oracles 
à  Cumes,  Paus.  X,  8,  et  Maas,  de  Sihyll.  indic.  p.  11.  —  10  Aen.  VI,  10; 
Serv.  Cic.  Divin.  I,  43,  98;  T.  Liv.  XLtll,  13;  Jul.  Obseq.  114;  Flor. 
Il,  8,  3  ;  une  inscription  trouvée  à  Cumes,  Orclli,  1  437,  apollini  cumano  qu. 
tinrius  rufus.  —  B  Cf.  Alexandre,  Excursus  ad  Sihyllinos  libros ,  p.  51  sq.  ; 
et  Boucbé-Lcclercq,  II,  p.  185,  avec  la  note  I.  —  là  Sur  ces  questions  «pii 
ont  été  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  l'objet  de  travaux  nombreux, 
v.  la  bibliographie  chez  Alexandre,  Op.  cit.  in  fine  ;  catalogus  Mblioyraph. 
Sihyll.  avec  un  supplément,  2°  é«lit.  Paris,  1809,  des  Oracula  Sibyllina ;  Ber- 
nbardy,  Grundriss  der  Gricch.  Litter.  IIe  partie,  1  3"  édit.,  p.  447  s«j.  ;  Bouché- 
Lcclerc«i,  II,  p.  133,  note  1. 
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que  circulent  des  listes  plus  ou  moins  chargées1;  Pau- 
sanias  cite  des  prophéties  de  la  Sibylle  unique  sur  un 
tremblement  de  terre  à  Rhodes,  sur  les  deux  Philippes 
de  Macédoine,  sur  la  défaite  des  Athéniens  à  Aegos  Pota- 
mos  (celle-ci  à  côté  d’un  oracle  attribué  à  Musée),  et  sur 
un  combat  près  de  Thyrea  entre  Lacédémoniens  et 
Argiens.  Mais  ailleurs,  il  parle  d'Hérophilé  comme  de  la 
plus  ancienne,  et  il  la  fait  voyager  de  Marpessos  à  Samos, 
à  Claros,  à  Colophon,  à  Délos  et  à  Delphes,  qui  pour 
d’autres  avaient  des  Sibylles  spéciales;  il  connaît  éga¬ 
lement,  avec  les  Sibylles  d’Erythrée  et  de  Gumes,  une 
Sibylle  Egyptienne,  une  Babylonienne,  une  Hébraïque: 
sa  tendance  cependant  est  de  ramener  toutes  ces  figures 
à  l'unité2.  Un  auteur  du  vc  siècle  de  notre  ère,  sur  la  foi 
de  témoignages  plus  anciens,  en  admet  deux,  celle  de. 
Gergithe  qu'il  nomme  Ilérophilé  et  celle  d’Erythrée  qui 
aurait  émigré  à  Cumes  et  qu’il  appelle  Symmac/iia3. 
Puis  nous  voyons  varier  leur  nombre  de  trois  à  dix  et 
même  à  douze,  sans  qu'il  soit  possible,  pour  la  plupart 
d’entre  elles,  de  préciser  ou  leur  origine  ou  leur  filiation. 
On  devine  seulement  que  les  chiffres  les  plus  forts  sont 
le  résultat  d’une  systématisation  par  des  auteurs  soucieux 
de  n’en  omettre  aucune  1  ;  et  quant  à  leur  existence, 
plus  nominale  que  réelle,  elle  s’explique  par  le  besoin, 
dans  certains  milieux,  de  se  créer  une  influence  reli¬ 
gieuse  sans  emprunter  la  Sibylle  du  voisin  6.  Le  canon 
le  plus  digne  d’être  connu  est  celui  de  Varron,  parce 
qu’il  fixe,  sans  doute  avec  exactitude,  les  idées  de  la 
science  gréco-romaine  à  la  fin  de  la  République.  Il  com¬ 
porte  dix  noms  cités  sans  ordre  ni  logique,  ni  chronolo¬ 
gique,  comme  il  convient  dans  une  matière  où  tout  est 
incertitude  et  arbitraire6:  Sibylles  Persique,  Libyenne, 
Delphique,  Cimmérienne,  Erythréenne,  Samienne, 
Cuméenne,  Ilellespontique,  Phrygienne,  Tiburtine.  De  ce 
nombre,  sept  reviennent  aux  pays  de  Grèce  et  d’Orient, 
trois  à  l’Italie.  Elien  en  connaît  dix  également  mais  n’en 
nomme  que  quatre,  celles  d’Erythrée,  de  Samos,  d’Égypte 
et  de  Sardes  en  Lydie  ;  Clément  d’Alexandrie  se  borne  à 
quatre  qu’il  choisit  parmi  celles,  plus  nombreuses,  qui 
avaient  cours  de  son  temps;  elles  ont,  comme  celles  de 
Pausanias,  une  signification  synthétique  :  la  Persique, 
l’Erythréenne,  l’Egyptienne  et  l’Italique.  Le  canon  le  plus 
étendu,  conçu  avec  la  préoccupation  d’égaler  le  nombre 
des  Sibylles  à  celui  des  Apôtres,  est  celui  du  Chronicon 
Pascale ,  compilation  assez  érudite  de  science  ethnogra¬ 
phique  rédigée  au  xc  siècle  ;  elle  en  admet  douze,  dont 
les  dix  du  canon  Varronien  et  en  plus  les  Sibylles 
Judaïque  et  Rhodienne7.  Cependant  il  y  aurait  lieu  de 
compléter  ces  momenclatures  par  d’autres  Sibylles  encore, 


parmi  lesquelles  il  en  est  d'intéressantes.  Ainsi  h  si,, 
lionne  n’est  nommée  nulle  part  chez  les  auteurs  <pij  ,  f 
fait  des  classifications;  et  l’on  sait  que  la  commUsi 
qui  Bit  chargée  de  reconstituer  les  oracles  brûlés  en  8ï 
av.  J.-C.  au  Capitole,  en  fit  rechercher  même  en  Siril, 
Celte  île  eut,  en  effet,  sa  Sibylle,  comme  la  Sardaigne  dl 
la  sienne  8  ;  le  sanctuaire  de  la  première  était  an  promon¬ 
toire  de  Lilybée  où  l’on  montrait  son  tombeau  et  où 
subsistèrent,  jusqu’au  moyen  âge,  des  superstitions  qui 
continuaient  le  culte  d’Apollon  9.  Des  monnaies  de 
Lilybée  à  l’effigie  de  ce  dieu  avec  l’emblème  du  serpent 
et  du  gryphon  témoignent  en  faveur  d’un  oracle10  -  et 
comme  nous  sommes  voisins  du  mont  Eryx  où  s’élevait 
un  des  temples  les  plus  célèbres  de  Vénus  Aénéade  on 
retrouve  l’association  d’idées  et  de  croyances  qui,  dans 
le  Latium,  acclimata  la  légende  d’Énée  arrivé  de  Troie 
sous  la  conduite  de  sa  mère  et  d’Apollon  11 . 

Une  Sibylle  exclusivement  latine  est  celle  de  Tiburqui 
n’était  anciennement  qu’une  nymphe  locale,  Albunea 
personnification  d’une  source  d'eau  sulfureuse  qui  donna 
lieu  à  un  oracle.  Cette  nymphe  fut,  sur  le  tard,  par  l’effet 
de  la  popularité  générale  des  Sibylles,  identifiée  avec  ces 
dernières12.  Mais  les  poètes  du  règne  d’Auguste  ont  ré¬ 
servé  le  nom  de  Sibylle  à  celle  de  Cumes  et  maintenu 
à  Albunea  son  caractère  latin.  Lactance  qui  la  met  au 
nombre  des  Sibylles,  raconte,  d’après  Varron,  qu’on 
trouva  sa  statue  portée  sur  les  eaux  de  l’Anio  et  qu  elle 
tenait  dans  la  main  le  livre  contenant  ses  oracles.  Ce 
recueil  fut  admis,  comme  ceux  des  Sibylles  et  des  frères 
Vlarcii,  parmi  les  documents  officiels  de  la  religion  ro¬ 
maine13.  Suidas  la  nomme  la  dixième  dans  le  canon  des 
Sibylles  reconnues  de  son  temps.  On  pourrait  relever, 
même  chez  les  poètes  du  temps  d’Auguste,  à  plus  forte 
raison  dans  les  écrits  des  antiquaires  et  des  mythograplies, 
d’autres  identifications  avec  le  type  Sibyllin  des  nom¬ 
breuses  personnalités  féminines  qui,  dans  le  culte  ro¬ 
main,  possédaient  la  faculté  divinatoire  ;  mais  ce  sont 
là  des  inventions  restées  sans  écho  dans  l’imagination 
populaire  “.  A  plus  forte  raison,  faut-il  rejeter  les  hypo¬ 
thèses  de  certains  modernes  qui  ont  transformé  en 
Sibylles  les  Carmentae,  Egeria,  Mephilis  même,  et  en 
général  les  Nymphes  prophétiques  de  Grèce  et  d’Ilalù  1 
Dans  la  Grèce  proprement  dite,  les  Sibylles  n’ont  pas  la 
fréquence  que  nous  constatons  en  Asie  Mineure,  dans  les 
colonies  ioniennes  de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  Tvrrhé- 
néenne.  Nous  avons  cité  plus  haut  une  tentative  d’absorp¬ 
tion  de  la  Pythie  de  Delphes  par  une  Sibylle  venue  d  Asie, 

et  aussi  une  Sibylle  qui  à  Délos  aurait  composé  des  hymnes 

en  l’honneur  d’Apollon16.  Du  même  genre,  mais  encore 


1  C’est  au  singulier  que  nomment  la  Sibylle,  non  seulement  des  auteurs, 
païens  de  l'époque  classique  comme  T.  Liv.  I,  7,  etc.,  Tac.  Ann.  VI,  12, 
mais  plus  lard  les  Sibyllislea,  commentateurs  néoplatoniciens,  juifs  et  chré¬ 
tiens,  des  oracles,  et  même  la  liturgie  catholique  au  xiu*  siècle  dans  la  prose 
du  Dies  irae.  —  *-  Paus.  Il,  7,  t  ;  VII,  8,  8  ;  X,  Il  cl  12;  ib.  12,  7,  8,  9. 

—  3  Mai  l.  Cap.  Il,  159.  —  *  Scbol.  Aristoph.  Av.  962;  Tzelz.  Lycophr.  1278; 
Auson.  XXVI,  2,  85;  Clem.  Alex.  Slrom.  I,  21,  p.  384;  Acl.  Var.  Hist. 
XII,  3»;  Suid.  v.  v.  —  5  Sur  ces  rivalités,  v.  Bouché-Leclercq,  II,  p.  154  sq. 

—  6  Varr.  ap.  Lact.  1,  6,  8;  cf.  Isid.  Oriij .  8,  8  ;  Suid.  >’.  v.  ;  Schol.  T  at.  Phaedr. 
p.  244.  —  7  Chronic.  Pasc/t.  p.  202,  édit.  Bonu.  Cf.  Bouché-Leclercq,  II,  p.  167, 
note.  —  8  Sol.  5,  7  ;  pour  la  Sardaigne  qui  conuul  la  Sibylle  par  les  migrations 
de  la  légende  d’Enée,  v.  Ael.  Var.  Hist.  XII,  35;  Phavor,  EtSuXXu.  il  en  est  de 
même  d’une  Sibylle  de  Lucanie;  Suid.  loc.  cit.  Il  y  a  près  d'Isola  un  Monte  delta 
Sibylln.  Cf.  L)enon,  Neapel  und  Sicilien,  VI,  p.  30.  Cf.  Paus.  X,  17,  G,  7  ;  T.  Liv. 
XL,  19  ;  XLl,  6,  12;  Sil.  Ital.  Pm/î.  XII,  344  sq.  ;  Plin.  Hist.  N.  III,  7,  13  et  Sal- 
luste,  cité  par  Scrvius,  ail  Aen.  I,  G05.  —  9  Dorville,  Sicula,  I,  p.  57  ;  et  Klauscn, 
p.  223,  note  35G.  —  10  Mionnet,  I,  p.  249,  n°»  34G,  347;  351.  —  11  Pour  les  rap¬ 
ports  de  la  religion  de  Véuus-Astarté  honorée  au  mont  Eryx,  v.  klausen,  p.  283  ; 


IJild,  Lét/ende  d’Énée ,  p  34;  Preller,  lioem.  Mijtli.  II,  313.  Le  culte  fut  inlrfxlmt 
après  le  désastre  de  Trasimènc  et  Vénus  Erycine  associée  à  Mens;  T.  Liv.  '  I 
9,  10;  XXIII,  31,  9;  XL,  34,  4  ;  Ov.  Hast.  VI,  241  ;  Plut.  Eab.  Max.  4.  Plus  lard 
Vénus  Erycine  entra  pour  sa  part  dans  les  légendes  exploitées  en  faveur  de  I  *  !"’ 
pularité  de  César;  Cic.  Divin.  Il,  54,  110;  Stiet.  Caes.  79;  Plut.  Caes.  111 
Cass.  XLl V,  15.  —  12  Virg.  Aen.  VII,  81  sq.  ;  Tib.  V,  09  ;  Varr.  ap.  Lact.  I,  <U- 
Scltol.  Plat.  Phaedr.  p.  31G.  —  13  Les  rapports  des  frères  Mardi  avec  les  |""  1 
lions  Sibyllines  de  Borne,  rappellent  ceux  des  Bakidcs  avec  les  Sibylles  1  7 

premiers  auteurs  grecs  qui  les  nommèrent  les  uns  et  les  autres;  v.  supi 
Serv.  ad  Aen.  VI,  7d  cl  Marquardl-Mommseu,  Handbuch,  VI,  p.  354  avec  les  •'  ^ 

cités.  —  14  Ainsi  Carmentis  ap.  Aug.  Civ.  D.  IV,  11  ;  Aul.  Gcll.  X\ I,  P’ 
Quaest.  Rom.  5G  ;  Clem.  Alex.  Strom.l.  p.  340;  de  même  Amalthea,  '',l " 
avec  la  Sibylle  de  Cumes  ;  cl  la  nymphe  lierjoé,  d'origine  Etrusque.  I  oui  <  J 
v.  Mueller-üceke,-  die  Etrusker,  II,  30  et  passini.  Pour  Carmentis,  ' •  ^  1 
ap.  Roscher,  Ausf.  Lexi/con,  I,  p.  852.  —  15  V.  ScheifTclé,  dans  la  Reakm  '/ 
de  Pauly,  VI,  p,  1150,  d’après  Hartung,  Religion  der  Roemer,  L  P-  1  ^  J 

—  10  Paus.  X,  12,  2;  Suid.  v.  v.\  Plut.  Pyth.  or.  9;  Diod.  IV,  GG,  cl. 
Leclercq,  II,  p.  180,  note  3. 
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moins  certaine,  est  la  Sibylle  de  Dodone  qu’on  peut  iden- 
lilier avec  Phaennis,  fille  d’un  roi  de  Chaonie,  qui  vivaitau 
(1.  sjôcle  avant  notre  ère  et  dont  Pausanias  qui,  d’ailleurs, 
i„.  lui  donne  pas  le  nom  de  Sibylle,  cite  quelques  oracles 
versifiés'.  Toutes  ces  figures  sont  trop  vagues  et  leur 
histoire  trop  incertaine  pourqu’il  y  ait  intérêt  à  y  insister 
:  .j  ]_a  seule  quimérite  une  mention  est  la  dernière,  que 
Virgile  a  dû  connaître  puisqu’il  profile  du  séjour  d’Ënée 
eu  Épire,où  il  se  rencontre  avec  Ilélénus,  pour  préparer 
lu  rencontre  du  héros  avec  la  Sibylle  de  Cuines 2. 

C’est  au  déclin  seulement  des  religions  grecque  et  ro- 
iii, iine,  alors  que  la  faveur  des  oracles  nouveaux  amène 
le  discrédit  de  la  divination  traditionnelle,  qu’on  fait 
remonter  les  Sibylles  au  delà  du  temps  d’Homère3.  Alors 
non  seulement  les  pratiques  auxquelles  les  Sibylles  pré¬ 
sident,  mais  les  textes  dans  lesquels  on  cherche  l’expres¬ 
sion  de  leur  savoir,  sont  considérés  comme  antérieurs  à 
la  poésie  épique,  et  celle-ci  comme  une  sorte  d’émanation 
de  leur  sagesse.  Cette  opinion  fut  plus  tard  exploitée  par 
les  apologètes  chrétiens  qui,  se  faisant  de  cette  antiquité 
prétendue  un  argument  contre  le  paganisme,  présentaient 
les  Sibylles  comme  contemporaines  du  déluge  et  disaient 
qu’Homère  avait  plagié  leurs  oracles  dans  ses  poèmes  4. 
L’influence  juive  à  Alexandrie  inventa  une  Sibylle  qui  de 
babylonienne  devint  chaldéenne  et  judaïque;  on  la  don¬ 
nait  comme  la  femme  d’un  fils  de  Noé-et  on  lui  prêtait  des 
prédictions  relatives  à  la  tour  de  Babel,  aux  victoires 
d’Alexandre  le  Grand  et  plus  tard  à  la  venue  du  Messie. 
Quelques-uns  l’identifiaient  avec  Sabba  ou  Sambelhe,  la 
reine  fameuse  de  Saba  qui  fut  la  confidente  lointaine  de 
Salomon  et  sa  conseillère8. 

Ce  qui  appropriait  le  type  de  la  Sibylle  à  cette  survi¬ 
vance,  inventée  pour  le  besoin  d’un  temps  de  polémiques 
aussi  confuses  qu’universelles,  ce  lut  le  caractère  indépen¬ 
dant  de  leurs  prophéties  qui  se  prêtaient  à  l’expression  de 
toutes  les  croyances,  de  toutes  les  formes  du  philosophisme 
religieux".  Elles  étaient  venues  en  Grèce  durant  la  pé¬ 
riode  obscure  que  Lobeck  définissait,  en  l’appelant  le 
temps  où  les  philosophes  poétisaient,  où  les  poètes 
faisaientde  la  philosophie  ;  où,  comme,  au-dessus  d’une 
région  enveloppée  de  nuages,  les  sommets  seuls  émer- 
•geaient,  tandis  que  le  sol  et  les  fondations  se  dérobaient 
auxregards1.  La  sagesse  des  premières  Sibylles,  fille  équi¬ 
voque  de  l’épopée  primitive,  fut  un  de  ces  sommets  ; 
cest  par  là  qu’elle  survécut  au  paganisme  d’où  elle  était 
issue  et  qu’elle  put  maintenir  jusqu’en  plein  moyen  âge 
une  autorité  facile  à  exploiter  au  profit  des  croyances 
nouvelles.  Sous  un  nom  qui  se  prêtait  à  toutes  les  nou¬ 


1 J"5'  G  *->  10.  Ce  sont  des  écrivains  re'ativement  réccnls  comme 
am lil i(|ue  qui  confondirent  les  Pythies  et  les  prêtresses  de  Dodone  avec  les 
lk-s ,  cf.  Klauscn,  p.  221,  et  Bouclié-Leclercq,  il,  p.  183.  —  2  Aen.  III, 
10  s,l'  ~  3  t’aus-  X,  12,  1  et  2;  Atlicu.  XIV,  p.  037  ;  Clcm.  Alex.  Strom. 

I1-  304.  Ci'.  Bouclié-Leclcrcq,  II,  p.  147,  note.  —  4  V.  la  légende  racon- 

"  I1»1' Alexandre  do  l'aphos  (Enslatli.  Odyss.  XII,  63)  d'après  laquelle  Homère 
1  ’i  cn  Egypte,  et  la  Sibylle,  hébergée  par  scs  parents,  leur  aurait  annoncé  sa 
I  'Icslinée.  Plolémèe  Hcplieslion  ( Noo .  flist.  chez  Pliolius,  Uiblioth.  cod.  190) 
ul  'lue  Homère  était  le  plagiaire  de  la  Sibylle  Egyptienne,  Pliantasia  de  Mcm- 
I  .  un  liiérogrammalc  du  nom  de  Pbanitès  lui  ayant  copié  l 'Iliade  et  V Odyssée 

I  1  (  s  Par  c^e*  Cf.  Biod.  Sic.  IV,  06  ;  Sol.  II,  8.  —  3  Epiphan.  Haeres.  6  et  28, 

!  '  'a<  t.  I,  6,  14.  15  ;  v.  infra  IV.  —  6  Pour  ces  Sibylles,  nous  renvoyons  à 

I,  Loclereq,  H,  p.  , ga  8q.  ;  et  à  Delaunay,  Moines  et  Sibylles,  2‘  édit, 

clin'i  '  *  r°Ut  °e  f'U'  <lrms  'es  recueils  sibyllins  est  entaché  d'idées  judaïques  ou 
cl  S(  i  mu  s  esl  lorcément  apocryphe.  V.  Servius  üallaeus,  Disputationes  de  Sibyllis 
_  T  ’  Il tion  des  Pseudo-Sibyllina ,  Amsterdam,  1688;  cf.  Klauscn,  p.  228  sq, 
23  1  A!ilaoPllamns,  p.  313.  —  8  Lacl.  I,  6,  14  ;  15  ;  Aug,  Civ.  D.  XVIII, 

<&/•’, d  ~  V’  Bouclllî-l-cclercq,  II,  p.  196  sq.  ;  et  infra,  IV.  Cf.  Fr.  Bleek,  Ueber 
Olehung,  etc.,  dans  la  Zeitschrift  de  Schlciormacher  de  Woltc,  1,  p.  120  sq.  ; 


veautés,  parce  que  jamais  il  n’avait  servi  à  étayer  les 
croyances  anciennes  et  que  souvent  il  était  entré  en 
conflit  avec  elles,  les  oracles  de  la  Sibylle,  ou  détournés 
de  leur  signification  par  une  exégèse  tendancieuse,  ou 
fabriqués  après  l’événement  par  des  écrivains  anonymes, 
servirent  pendant  près  de  cinq  siècles  à  combattre  le 
paganisme  avec  ses  propres  armes  ",  comme  ils  avaient 
servi  à  Rome,  depuis  le  temps  de  Tarquin,  à  le  défendre 
en  le  transformant  5.  Cette  nouvelle  popularité  des 
Sibylles  a  laissé  des  traces  nombreuses  dans  les  écrits 
des  apologètes,  aussi  bien  pour  l'Eglise  (l’Orient  que 
pour  celle  de  Rome. 

IV.  Livres  sibyllins.  —  On  cherche  vainement  dans 
toute  la  littérature  grecque,  antérieurement  à  l’influence 
romaine,  un  seul  témoignage  affirmant  l’existence  dans 
quelque  sanctuaire  célèbre  par  une  Sibylle,  d’un  recueil 
écrit  d’oracles,  conservés  comme  un  trésor  sacré  et 
transmis  sous  cette  forme  à  la  postérité  l0.  Si  les  Sibylles 
helléniques  sont  des  personnalités  mythiques,  il  est 
naturel  que  leurs  prédictions  n'aient  été  que  «  des  bruits 
et  des  voix  »  confiés  à  la  tradition  orale  et  tout  aussitùt 
déformés  par  elle.  Tous  les  vers  sibyllins  cités  par  les 
écrivains  grecs  jusqu’à  la  fin  du  rr  siècle  de  notre  ère 
(ils  sont  d’ailleurs  peu  nombreux)  sont  de  ce  genre";  et 
quanta  ceux  que  l'on  peutpar  conjecture,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  nous  même,  rattacher  aux  Homérides  qui 
ont  chanté  Énée  dans  le  voisinage  des  plus  anciens  sanc¬ 
tuaires  Sibyllins,  ils  ne  suffisent  pas  pour  créer  un  genre 
et  fonder  celte  affirmation  :  «  que  la  chresmologie  Sibyl¬ 
line  est  la  sœur  cadette  de  l’épopée12»:  une  sœur  de  ce 
genre  n’a  jamais  existé. 

A  Rome  seulement  nous  trouverons  des  textes  précis, 
dont  l’origine  et  l’histoire  peuvent  être  scientifiquement 
établies  ;  mais  ces  textes  ne  sont  pas  ceux  que  la  légende 
attribuait  aux  Sibylles  en  personne,  à  celles  de  l’Ionie 
asiatique  ou  de  Cumes,  et  qui,  après  l’incendie  où  périt 
le  plus  ancien  recueil,  furent  restitués  par  une  commis¬ 
sion  spéciale,  puis  considérés  jusqu’au  v°  siècle  de  notre 
ère  comme  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  religion 
nationale13.  De  ceux-là  nous  ne  possédons  pas  un  seul 
vers  authentique,  comme  M.  Roucbé-Leclercq  en  a  fait 
justement  la  remarque".  Tous  les  auteurs  de  la  basse 
latinité  les  mentionnent,  sans  d’ailleurs  en  indiquer 
la  provenance  ;  généralement  le  recueil  en  est  désigné  par 
le  terme  de  libri  fatales,  livres  de  la  destinée15.  C’est  une 
question  controversée,  s’ils  vinrent  à  Rome  par  les  ports 
d’Étrurie  ou  par  la  colonie  ionienne  de  Cumes  en  Cam¬ 
panie.  La  vraisemblance  historique  est  pour  la  première 


II,  172  sq.  —  9  Duümviri,  p.  432  sq.  ;  et  Cic.  Divin.  Il,  54,  112.  —  10  Bcrnhardy, 
Grundriss,  etc.  II,  I,  p.  140.  Les  oracles  Sibyllins  font  partie  du  trésor  varié  des 
oracles  grecs  en  général,  dont  le  type  est  celui  des  oracles  de  la  Pythie  de  Delphes 
[oragulum].  Il  existait  des  recueils  un  peu  partout,  niais  ils  n'ont  jamais  eu  le  rang  d’une 
œuvre  littéraire.  On  se  demande  comment  ScheilTele,  Bealencycl.  de  Pauly,  VI, 
p.  1149,  a  pu  parler  d’un  recueil  remontant  aux  temps  des  l’isislralides.  Sur  les 
XIV  livres  EiSiAXiaxùlv  dont  les  huit  premiers  étaient  connus  depuis  longtemps,  dont 
les  six  autres  ont  été  exhumés  par  A.  Mai  d'après  un  manuscrit  du  Vatican  (v. 
Bcrnhardy,  ibid.  p.  441)  les  deux  parties  diffèrent  notablement;  la  seconde  est 
bien  moins  intéressante;  l’autre  mène  au  m°  siècle  après  J.  C.,  sans  qu’on  puisse 
dater  ses  commencements.  Les  iulcrpolateurs  étaient  appelés  fctôoXXioTai  ;  v.  Orig. 
contr.  Cels.  VII,  368,  V,  272.  — li  V.  Pans.  X,  12,  3,  6  et  10,  citant  des  vers  hexa¬ 
mètres  et  des  distiques,  attribués  à  Phaennis,  la  Sibylle  de  Chaonie;  d’autres  X,  9,  il 
avec  des  vers  de  Musée,  VII,  8,  8;  allusion  à  une  prophétie  non  citée,  11,  7, 1.  —  12  Bou- 
ché-Leclcrcq,  II,  p.  162.  —  13  Nous  connaissons  les  Carmina  Marciana  par  T.  Livc 
et  par  Macrobe;  v.  Baehrons,  Fragment,  p.  21  et  le  commentaire,  p.  294  sq.  Comme 
ils  sont  assimilés  aux  Carmina  Sibyllina ,  ou  en  peut  conclure  «|ue  ceux-ci  ont  égale¬ 
ment  existé.  V.  d’ailleurs,  Varr.ap.  Lact.  I,  6,  13;  Cic.  Divin.  Il,  54,  112.  Cf.  Diels, 
Sibyllin.  Blaettcr ,  p.  7  sq. —  B  Bouché- Leclercq,  VI,  294. —  l»  Di  lmviri,  p.  434  sq. 
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solution,  les  suggestions  mythologiques  et  littéraires 
rendent  la  seconde  plus  séduisante*.  Diels,  qui  a  apporté 
récemment  dans  ce  problème  des  lumières  nouvelles, 
remarque  avec  raison  que  les  cités  grecques  défendaient 
avec  ii  n  soin  jalon  v  le  1  résor  de  leurs  traditions  religieuses, 
en  particulier  celui  de  leurs  oracles  2.  Comment  croire 
que  Cames  se  soit  dépouillée  des  siens  au  profit  de  Rome, 
malgré  les  bons  rapports  que  le  dernier  Tarquin  entrete¬ 
nait  avec  le  roi  Aristodème  3?  Bien  mieux,  si  Cumesa  eu 
une  Sibylle,  il  est  formellement  constaté  que  la  divination 
de  celle-ci  opérait  au  jour  le  jour,  et  que  jamais  dans  le 
sanctuaire  d’Apollon  n’a  été  formé  un  recueil  de  ses 
oracles  *.  Bausanias  qui  mentionne  le  fait  n’aurait  pas 
manqué  d’ajouter  que  lerecueil  deCumes  avait  été  unbeau 
jour  transféré  ailleurs.  11  est  plus  naturel  de  supposer  que 
les  libri  futaies  déposés  par  Tarquin  au  Capitole,  il  les 
tenait  d’une  supercherie  analogue  à  celle  qui  multiplia 
le  Palladium  dans  un  grand  nombre  de  cités  grecques 
ou  italiques,  à  la  faveur  de  quelque  légende  imaginée 
exprès  5. 

Quelle  que  soit  leur  provenance,  ils  existaient  déjà 
entre  les  années  430  et  43 1 ,  dates  pour  lesquelles  l’histoire 
conserve  le  souvenir  de  consultations  Sibyllines  à  Rome, 
par  les  soins  eL  sous  le  contrôle  des  Üuumvri  Sucris 
Faciendis,  institués  à  cet  effet  [di  umvihi]  6.  Quant  aux 
consultations  ultérieures  et  aux  modifications  que  subit 
ce  sacerdoce,  on  en  trouvera  l’historique  ailleurs  ’. 
Remarquons  seulement  avec  Diels  qu’un  oracle  conservé 
par  Phlégon  de  Traites,  oracle  relatif  à  des  événements 
des  années  207  et  129  av.  J.-C.,  recommande  (comme 
d'ailleurs  aussi  le  célèbre  oracle  relatif  aux  Jeuxséculaires 
de  l’an  17)  d’accomplir  certaines  cérémonies  suivant  le 
rite  achéen  :  ’Ayaïim  xiS  ”épo£iv,  Achivo  ritu.  Une  expres¬ 
sion  de  ce  genre  exclut  que  cet  oracle  soit  venu  de  Cuines, 
puisqu’elle  suppose,  chez  celui  qui  l’a  employée,  la  cou 
naissance  du  rilus  Roman  us  et  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux,  ce  qui,  de  la  part  des  Guinéens,  est  abso¬ 
lument  invraisemblable  8.  Les  auteurs  de  la  fin  de  la 
République,  Varron,  Denys  d’Halicarnasse,  lile-Live, 
qui  usenL  des  oracles,  en  les  considérant  comme  le  réper¬ 
toire  secret  des  destinées  de  Rome,  ne  connaissent  que 
par  ouï-dire  l’ancien  recueil.  Brûlé  dans  l’incendie  du 
Capitole  en  l’an  83  av.  J.-C.9,  il  avait  été  rétabli,  sur 
l’initiative  du  Sénat,  par  une  commission  spéciale  qui  avait 
cherché  les  textes  aux  sources,  à  Érythrée,  à  Samos,  à 
Troie,  en  Afrique  même  et  en  Sicile,  ainsi  que  dans  les 
colonies  grecques  d’Italie10.  Dans  quelle  mesure  cette 
nouvelle  rédaction  reproduisait-elle  l’ancienne,  il  est 
difficile  de  le  savoir;  Varron,  qui  n’a  pu  connaître  la  pre¬ 
mière,  considérait  la  seconde  comme  une  reproduction 

I  Varr.  ap.  Serv.  ad  Acn.  VI,  36;  ibid.  321  et  72;  Lacl.  I.  G,  Il  et  14;  Dion, 
liai.  IV,  02,7;  Cic.  Ùivin.  I,  16,  34;  Solim.  Il,  76,  etc.  Virgile  et  les  poètes 
après  lui  tiennent  pour  Cuines  :  Egl.  IV,  4;  Prop.  1,  1,  49;  Lucan.  V,  183; 
T.  Liv.  Il,  21,  6;  Sial.  Silv.  V,  3,  182;  Val.  Flacc.  I,  5;  Ov.  Fast.  IV,  158, 

VI  o|o.  _  2  H.  Diels,  Ov.  cil.  p.  80,  cite  l'hisloiro  du  vol  d'oracles  par  Cléo- 

mèiic,  chez  lierai.  V,  91t.  —  3  Diels,  toc.  cit,;  cf  Klausen,  Op.  cil.  p.  307 
d'après  O.  Mucllcr,  Durier,  I,  p.  322.  —  »  Pans.  X,  12,  8.  —  «  Dion.  liai.  I,  00;  cf. 
Klausen,  Op.  cit.  p.  140;  Diels,  p.  91  rappelle  aussi  l'existence  légendaire  de  la 
tunique  du  Christ  revendiquée  par  vingt  villes  différentes.  —  6  La  première  con- 
sullahon  historiquement  constatée  est  de  402  av.  J.-C.,  T.  Liv.  III  ;  10,  7  :  libri  per 
diu.mviros  sacrorum  aditi.  —  7  Üuuuviri,  p.  420  sq.  — -  8  Diels,  Op.  cit.  p.  75  ; 
cf.  T.  Liv.  XXV,  12.  lOel  12,  13;  Varr.  Ling.  lut.  VII,  SS  ;  Cic.  Leg.  Il,  9,  21  ;  cf. 
sa Ecc .ak es  midi,  p.  992,  2;  et  le  telle  de  l'oracle  chez  Diels,  p.  112,  ' ers  10. 

_  h  Dion.  H  al.  IV,  02,  6;  X,  2;  Tih.  Il,  5,  16;  Dio  Cass.  LIV,  17  ;  l.act.  1,6,  13;  cf. 

Schweglcr,  Itoem.  GeschiclUe,  I,  p.  801  sq.  —  10  Tac.  Ann.  VI,  12;  Varr.  et 
Kcneslella  ap.  Lact.  Inst.  I,  6,  11,  14;  de  ira  dei,  22,  6;  Dion.  liai.  Luc.  cit. 
—  Il  Wissowa.  lleligiun  und  Kultus  der Itamer.  p.  403.  —  iS.Suid.  s.  V.  et  Serv. 


fidèle1*.  Mais  l’ingéniosité  avec  laquelle  le  collège  ,|,,s 
Quindeeimvirs,  aidé  par  les  jurisconsultes  officiels  i 
orienté  par  la  volonté  impériale,  opéra  plus  tard,  donne  \ 
penser  qu’antérieurement  déjà  les  interprètes  des  livres 
Sibyllins  ne  se  gênaient  pas  pour  y  introduire,  sous  h 
pression  des  événements  et  l’inlluence  des  pouvoirs 
publics,  des  prescriptions  et  des  idées  auxquelles  rin.s|q. 
ration  Sibylline  était  étrangère12.  L’ambassade  chargée 
de  la  reconstitution  des  oracles  est  contemporaine,  à  i|iu| 
ques  années  près,  du  témoignage  d’Alexandre  Poly liislor 
qui  vint  à  Rome  vers  cette  époque  comme  prisonnier 
de  guerre  et  qui  signale,  parmi  les  oracles  circulant 
alors,  des  traces  de  traditions  juives  et  babyloniennes 
comme  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  la  confusion 
des  langues.  Cependant,  ces  oracles  ne  figuraient  pas 
dans  le  recueil  officiellement  adopté  après  l’an  7ti  ;  il  est 
établi  que  jusqu’à  Pausanias,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin 
du  1er  siècle  de  l’ère  chrétienne,  les  livres  Sibyllins,  soit 
ceux  qui  étaient  conservés  au  Capitole,  soit  ceux  qui  sous 
Auguste  émigrèrent  au  temple  d’Apollon  Palatin,  ne  ren¬ 
fermaient  rien  qui  ne  fût  purement  païen'3.  Pour  le 
surplus,  il  est  impossible  de  décider  si  le  premier  recueil 
détruit  dans  l’incendie  vint  à  Rome  de  Cornes  ou,  par  les 
ports  d’Étrurie,  «les  centres  ioniens  de  la  divination 
Sibylline. 

A  Rome,  la  question  des  Livres  Sibyllins  a  pour  point 
de  départ  la  légende  de  la  vieille  femme  qui  vint  offrir  à 
Tarquin  le  Superbe  des  recueils  mystérieux  où  élaicnl  dé¬ 
posés  les  secrets  de  la  Destinée  *'\  On  dira  plus  tard,  quand 
\' Enéide  aura  consacré  la  renommée  des  Sibylles  en 
général  et  donné  une  réalité  plastique  à  celle  de  Cuines, 
que  ces  prophéties  étaient  rédigées  sur  des  feuilles  de 
palmier  et  même  qu’elles  étaient  sous  la  forme  de  n  ul 
discours  ou  à  peu  près  **J.  Servius  explique  ainsi  les  cent 
portes  et  avenues  par  lesquelles  passent  les  paroles  de  la 
Sibylle,  avant  d’arriver  à  la  caverne  où  on  la  consulte. 
Bien  avant  Virgile  on  disait  de  ces  oracles  qu’ils  étaient 
dépourvus  d’art,  durs  d’expression  et  de  sens  énigma¬ 
tique  :  on  leur  prêtait  une  origine  qui  se  perdait  dans  la 
nuit  des  temps,  ce  que  signifiait  aussi  le  grand  âge  des 
Sibylles  *“.  Ceux  qui  éLaient  conservés  à  Rome  élai  nt 
rédigés  en  grec  et,  pour  aider  à  leur  interprétation,  le 
Sénat  avait  adjoint  aux  Décemvirs  des  traducteurs  versés 
dans  cette  langue.  Lorsque  les  livres  de  1  ancienne 
collection  périrent  par  l’incendie  de  l’an  83,  c’est  dans  les 
pays  grecs,  où  les  Sibylles  avaient  exercé  leur  science 
divinatoire,  qu’on  recueillit  les  éléments  de  leur  resti¬ 
tution  *7. 

De  tous  ces  faits  ressortque  si  la  vénération,  d  ailleurs 
habilement  entretenue  par  les  pouvoirs  publics,  don:  es 

ad  Aen.  X,  388  ;  cf.  Klausen,  p.  229,  note  382.  V.  Sibgll.  Garni.  III,  35,  43  ;  UH. 
I,  14,  8,  qui  cilc  Ennius.  —  13  Paus.  X,12,  8.  —  Pf  Dion.  Hal.  IV, 
ap.  Lact.  I,  6,  10  sq.  ;  Serv.  ad  Aen.  VI,  72;  Aul.  Gcil.  I,  Oh  tho 
Fragm.  10,  8;  Olin.  Hist.  N.  XIII,  88;  Lyd.  Mens.  IV,  34.  -  Serv.  n.l  .U«- 
III,  444;  VI,  74  (où  l'auteur  invoque  le  témoignage  do  Varron).  l'ius  Lu  1  ^ 

cile  rédigés  sur  lin;  Claud.  Bell.  Get.  232;  Synunach.  tipisl.  IV, 
palmier  n'a  jamais  dû  figurer  que  par  hasard  dans  la  Hure  du  golle  d'  V 
—  16  V.  le  texte  d'Heraclite,  l’lut.  Pyth.  ur.  0;  pour  des  oracles  plus  1 
v.  Diels,  p.  64:  il  y  a  peu  de  vers  grecs  aussi  difficiles  à  comprend!'  '1  ^ 
ceux  de  ces  oracles.  Ewald,  Ueber  Enstelumg,  Ole.  p.  9,  s  oxe.amc  ^  ^  _ 
heaulé,  la  vigueur  du  langage  de  certains;  ceux-là  même  son!  ^ 
par  des  fautes  grossières;  cf.  Volkmann.  Ile  orne.  Sibyll.  p.  |0’  1 
Op.  cit.  p.  :>7  sq.  —  n  Ce  recueil,  déposé  au  Capitole  reconstruit  ou 
comportait  un  millier  de  vers;  tous  ceux  que  nous  possédons,  sud  ■  ^ 
soit  d'ailleurs  (v.  l'aus.  X,  12,  passim)  soûl  en  hexamètres;  cf.  ïib.  Il,  11 
le  surplus,  v.  Varr.  Ling.  lat.  VII,  88;  Zonar.  VU,  11;  et  Niebu 
Gesch.  I,  u.  1 123. 
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livres  dits  Sibyllins  étaient,  entourés,  s’imposait  à  la  foule, 
I  |ir  autorité  religieuse,  aux  yeux  des  esprits  éclairés, 
rliit  su  jette  à  caution.  Et  l'on  voit,  en  effet,  qu’elle  fut  plus 
,1'une  fois  contestée.  La  meilleure  preuve  nous  en  est 
fournie  par  Cicéron  qui,  dans  son  traité  de  la  Divination , 

|p  des  Livres  Sibyllins  avec  un  scepticisme  voisin  du 
persiflage  1 .  Pour  lui,  les  prophéties  et  les  recomman¬ 
dations,  toujours  de  circonstance,  que  le  Sénat  faisait 
tirer  de  ces  livres,  n’avaient  rien  de  commun  avec  l’ins¬ 
piration  délirante  d’une  Sibylle  ;  mais  elles  étaient  l’œuvre 
d'un  faussaire  habile  qui  s’arrangeait  pour  faire  paraître 
comme  prédits  des  événements  déjà  arrivés,  et  cela  en 
supprimant  toute  indication  précise  d’hommes  et 
d’époques. 

Nous  savons  que  les  livres  étaient,  à  l’origine,  l’objet 
d’un  secret  rigoureux  ;  et  la  tradition,  qui  remonte  à  leurs 
débuts,  raconte  qu’une  divulgation  fut  alors  punie  de  la 
peine  des  parricides2.  Mais  dans  la  suite,  ce  secret  n’était 
plus  qu’un  lointain  souvenir;  quand  le  collège  fut  porté 
à  dix  membres  (369  av.  J.  C.)  et  que  les  fonctions  en 
furent  devenues,  par  part  égale,  accessibles  aux  plébéiens 
et  aux  patriciens,  le  secret  était  chose  impossible.  Des 
oracles  primitifs  il  n’est  jamais  question,  et  pour  le 
surplus,  les  solennels  destins  du  Peuple  romain  n’eurent 
plus  rien  de  mystérieux  pour  personne  s.  On  les  con¬ 
sultait,  non  sur  ce  qui  arriverait  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné,  opération  toujours  hasardeuse  et  qui, 
répétée,  aurait  bien  vite  compromis  l’autorité  de  celte 
pratique  religieuse,  mais  sur  les  remèdes  à  apporter  aux 
maux  présents,  sur  les  procédés  d’expiation  et  de  puri¬ 
fication  que  réclamaient  les  fléaux  et  les  prodiges.  Et  sur¬ 
tout  on  y  cherchait,  sous  le  coup  des  malheurs  publics, 
des  raisons  pour  se  rassurer  et  prendre  confiance  dans 
un  meilleur  avenir1.  Il  s’agissait  généralement  de  savoir 
à  quelles  divinités  il  fallait  de  préférence  avoir  recours, 
par  quelles  cérémonies  il  y  avait  chance  de  les  apaiser 
et  d'obtenir  leur  protection.  Ces  prescriptions  étaient 
tirées,  par  une  interprétation  laborieuse,  du  texte 
retourné  en  tous  sens  des  oracles  anciens;  et  alors  le 
commentaire  qui  était  l’œuvre  du  collège  prenait  place  à 
côté  des  vieux  textes,  dans  le  trésor  sacré  du  Capitole. 
Commentaires  et  textes  devenaient,  en  certains  cas,  l’objet 
d  une  formelle  divulgation 5. 

Règle  générale,  c’était  l'intérêt  politique  qui,  interprété 
par  le  Sénat  sous  la  République  et  plus  Lard  à  la  volonté 
de  1  Empereur,  décidait  de  l’usage  qu’il  convenait  d’en 
faire  au  regard  du  peuple6.  Au  plus  fort  des  troubles  de 
lan  87  av.  J.-C.,  le  Sénat  ordonna  qu’on  porterait  à  la 
connaissance -des  citoyens  l’oracle  Sibyllin  qui  recom¬ 
mandait,  pour  rendre  la  sécurité  à  la  ville,  d’en  faire 
sorlir  le  dictateur  Cinna  avec  six  tribuns  du  peuple  qui  y 
entretenaient  le  désordre1.  En  l'an  54,  ce  fut  un  conflit 
de  politique  extérieure  qu’on  tenta  d’apaiser  par  le  même 
moyen;  mais  cette  fois  il  suscita  les  protestations  et  les 
plaisanteries  des  esprits  indépendants  s.  Caton,  alors 


tribun  du  peuple,  avait  divulgué  le  texle  d’un  oracle,  évi¬ 
demment  obtenu  sur  commande,  qui  poussait  a  la  réin¬ 
tégration  dans  son  royaume  d’Egypte  de  PloléméeAulétès 
chassé  par  ses  sujets.  Un  fait  plus  ancien  et  tout  aussi 
caractéristique  est  celui  de  Manlius  Vulson  s’apprêtant  a 
franchir  le  Taurus  (187  av.  J.-C.)  età  qui  ses  lieutenants, 
moins  ardents,  durent  rappeler  l’oracle  Sibyllin  qui, 
sous  peine  d’une  défaite,  interdisait  aux  Romains  de 
passer  cette  limite9.  Au  cours  de  la  conjuration  de 
Catilina,  nous  voyons  l’oracle  au  service  d’une  ambition 
particulière  qui,  d’ailleurs,  s’en  frouvamal.  P.  Lentulus 
Sura  n’était  entré  dans  le  complot  que  parce  que  la 
Sibylle  avait  promis  à  un  troisième  membre  de  la  gens 
Cornelia  (les  deux  premiers  avaient  été  Sylla  et  Cinna), 
la  domination  sur  Rome10.  Enfin  nous  savons  que  la 
célébration  des  Jeux  Séculaires ,  sous  Auguste,  donna 
lieu  à  tout  un  travail  de  jurisconsultes  et  de  prêtres,  en 
collaboration  avec  l’Empereur  et  avec  le  collège  des  Quin- 
decemvirs,  pour  la  fixation  de  la  date  et  du  dispositif  des 
jeux  et  que  les  décisions  demandées  à  la  Sibylle  furent 
communiquées  au  public11. 

Tous  ces  faits  donnent  à  l’histoire  de  la  divination 
sibylline  à  Rome  un  caractère  de  précision  qui  fait  tota¬ 
lement  défaut  à  celle  des  centres  helléniques  d’où  elle 
était  issue.  C’est  qu’au  lieu  de  reposer  sur  l’inspiration 
d’une  personnalité  légendaire,  livrée  à  la  science  indi¬ 
viduelle  et  toujours  contestable,  celte  divination  y  est 
l’œuvre  d’un  sacerdoce  fortement  organisé,  placé  sous  le 
contrôle  du  Sénat,  mis  en  mouvement  par  lui  pour  des 
cas  définis  et  subordonnés  à  1  intérêt  public12.  Si  ce 
collège  détient  le  recueil  des  oracles  anciens  dont  le 
mystère  fait  son  prestige  devant  l’opinion,  il  s’en  sert  à 
sa  guise:  il  les  sollicite  en  vue  d’un  résultat  prévu,  que 
la  raison  d’Etat  a  jugé  le  meilleur;  il  les  interprète  à  la 
lumière  des  besoins  présents  et  de  la  politique  du  Sénat. 
Ce  n’est  donc  plus  de  la  divination,  ni  libre  comme  celle 
des  anciennes  Sibylles,  ni  orientée  vers  l’idéal  d’un  culte 
ou  d’un  sanctuaire  en  renom,  comme  celle  des  Pythies, 
mais  une  forme  supérieure  d’influence,  exploitée  par  la 
plus  haute  autorité  de  la  République,  sous  le  nom,  tou¬ 
jours  respecté  parce  que  mystérieux,  de  la  Sibylle19. 

Les  documents  qui  nous  permettent,  en  quelque  sorte, 
de  prendre  sur  le  fait  ces  procédés  de  consultation  savam¬ 
ment  machinée  sont,  avec  l’oracle  relatif  aux  Jeux  Sécu¬ 
laires  de  l’an  17  et  contemporain  de  ces  jeux,  les  deux 
fragments  d’oracles,  en  tout  soixante-dix  vers,  que  nous 
a  conservés  Phlégon  de  Tralles  et  qui  ont  été  étudiés  avec 
une  érudition  aussi  judicieuse  que  solide  par  Diels  dans 
ses  Sibyllinische  Blaetter Au  point  de  vue  du  fond, 
ils  ont  ceci  de  particulier  qu’ils  sont  d’inspiration  pure¬ 
ment 'païenne,  différant  en  cela  des  poésies  sibyllines  qui 
eurent  cours  dès  la  fin  du  1er  siècle  avant  l’ère  chrétienne, 
oùl’on  relève  des  traces  de  spéculations  néoplatoniciennes 
de  croyances  messianiques,  en  attendant  les  rêveries 
millénaires  et  bien  d’autres.  En  ce  qui  concerne  la  forme, 


(  '  ' '  ^'v^n-  U,  54,  110.  —  2  Duumvuu,  p.  427.  —  3  Textes  chez  Dion  Cass.  X 

’  f  ■  l  ■  Civ.  XXX VI  1[,  45  ;  Cic.  Divin.  11,  54,  114;  cf.  D iols,  Op. cit .  p.  1 5  ; Marq 


.XXXIX, 

— *  ■  ‘**i ■*«  »  en», .  isilwi.  ii,  J»,  1 1  * ,  u.  L/icia,  ujj.  ut,  jj.  i  j  ;  Marquardl- 
VI,  p.  354;  Wissowa,  Religion  und  Kultus,  p.  4G4  sq.  —  4  Sur 
'-'s  points,  v.  dans  les  Index  les  nombreuses  mentions  faites  par  Tile-Li\e 
^UIS  '  an  ^  av-  J-*C.  de  la  consultation  des  livres  Sibyllins;  (lie.  de  Leq.  II,  30; 
IV  ^  ’  k*v*  V,  13  :  Remedia  S  ibyllina  ;  IM  ut.  Pyth.  or.  0;  Dion.  Hal. 

X’  2;  ~  6  Plin.  Hist .  N.  VII,  35,  1  ;  XVII,  38,  3.  —  7  Grau.  Licin.  p.  23,  2. 
.i  ,  ,C‘  Fam-  2;  7,  4.  Lucan.  VIII,  824;  Dio.  Cass.  XXXIX,  15,  2;  cf. 
p  17  sq.  -  9  T.  Liv.  XXXV11I,  45.  -  «0  Sali.  Cat.  17,  47  ;  Cic.  Cat.  III,  4  ; 

VIII. 


Diels, 


IV,  1,  6.  Plut.  Cic.  17.  En  Hav.  J.  C.,  au  moment  où  César  songea  à  transformer 
sa  dictature  en  un  pouvoir  monarchique,  Ton  répandit  le  bruit,  sur  la  foi  des  livres 
Sibyllins,  que  les  Romains  avaient  besoin  d'uu  roi  pour  vaincre  les  Parthes;  Cic. 
Divin.  II,  54  ;  Dion  Cass.  XLtV,  15  ;  Suel.  Cars.  75;  Plut.  Caes.  70.  —  Sàecl1- 
i.ares  i.udi,  p.  989,  2  sq.  —  12  Pour  le  détail,  v.  düumviki,  p.  435  sq.  —  *3  Cf.  Wis¬ 
sowa,  Op.  cil.  p.46isq.  ;  Marquardt-Mommsen,  Op.  cit.  p.  357,  avec  les  textes  cités. 
—  1  ^  Op.  cit.  le  texte  établi  et  annoté,  p.  109-124;  d’après  Phlegon,  Mirabilia, 
cap.  X;  cf.  Mueller,  Fragmenta  historié,  grâce.  I.  III,  p.  GI9  n.  39  ;  et  Emperii 
Opuscula ,  édit.  Schneidcwin,  t847,  p.  231  sq. 
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on  constate  que  la  langue  et  la  versification  y  sont  rudes 
et  incorrectes  ;  les  images  heurtées  et  incohérentes,  la 
pensée  obscure  jusqu’à  en  devenir  inintelligible  *.  11  n'y 
a  pas  de  fragments  de  poésie  religieuse  en  langue  grecque 
qui  soient  d'interprétation  plus  laborieuse  et  qui  laissent 
plus  de  détails  indécis.  Enfin  ces  soixante-dix  versofTrent 
celte  particularité  (ils  sont  les  seuls  dans  ce  cas)  d’être 
compliqués  par  l’emploi  de  l’acrostiche:  or  Cicéron  dans 
un  passage  du  de  Divinalione  qui  a  fortement  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs  et  des  traducteurs,  signale 
précisément,  comme  une  des  caractéristiques  de  la  poésie 
sibylline,  l’emploi  de  l’ acrostiche2. 

Ce  procédé,  fort  en  honneur  dans  la  poésie  latine  de 
l'époque  carlovingienne  et  de  la  scolastique,  ne  remonte 
pas  au  delà  des  débuts  de  la  poésie  alexandrine.  Les  deux 
oracles  conservés  par  Phlégon  de  Tralles  et  édités  par 
Diels  qui  en  a  ingénieusement  restitué  les  lacunes,  ont 
réalisé  le  tour  de  force  d’un  acrostiche  poursuivi  sur  des 
morceaux  entiers,  dont  l’un  compte  encore  trente  vers 
intacts  et  l’autre  quarante.  Dans  ce  dernier,  en  acceptant 
la  restitution  de  Diels  pour  les  deux  vers  qui  ont  péri, 
nous  obtenons  àl’aide  des  lettres  initiales,  un  hexamètre 
complet  et  un  incomplet  dont  voici  le  sens  :  «  (sous  toutes 
sortes  de  formes  nous  menace  le  malheur );  celui  qui 
échappe  à  l'un  et  qui  fier  sur  son  coursier  rentre  chez  lui, 
tombera  bientôt  dans  une  nouvelle  infortune.  Mais  alors 
encore  (la  Sibylle  vous  indiquera  le  remède  si  vous  avez 
confiance )3  ».  Si  nous  rapprochons  ces  acrostiches  du 
témoignage  controversé  de  Cicéron  sur  la  forme  de  la 
poésie  sibylline,  nous  dirons  avec  Diels  que  ce  témoi¬ 
gnage  pourrait  être  plus  clair,  mais  qu’il  devient  ainsi 
suflisamment  intelligible  :  nous  constatons,  en  effet,  que 
l'initiale  de  chaque  vers  forme  le  cadre  de  la  consultation 
entière  et  qu’il  y  a  là  un  moyen  de  garantir  le  texte  tout 
entier  contre  les  tentatives  d’altération 

Le  même  auteur  a  démontré  que  ces  deux  oracles  ont 
dû  être  composés  (le  préambule  dont  les  a  accompagnés 
Phlégon  de  Tralles  nous  l’apprend  d’ailleurs)  à  l’occasion 
d’un  prodige  (naissance  d’un  hermaphrodite)  qui  en 
l’an  207,  c’est-à-dire  dans  la  période  où  les  désastres  de 
la  seconde  guerre  Punique  avaient  attiré  sur  Rome 
«  comme  une  épidémie  de  superstition 5  »;  qu’ils  ont  dû 
être  rédigés  par  les  interprètes  hellénisants  qui  faisaient 
régulièrement  partie  du  collège  des  Decemvirs  etqu’enfîn 
ces  morceaux,  dans  leur  expression  littéraire,  par  l’emploi 
des  formules  graves  et  ampoulées,  présentent  tous  les 
caractères  que  les  auteurs  anciens  ont  relevés  dans  la 
poésie  sib’ylline.  Ils  concordent,  d’autre  part,  avec  les 
nombreux  passages  où  Tite-Live,  historien  des  guerres 
Puniques,  raconte,  d’après  les  sources  officielles,  les  pro¬ 
diges  survenus,  les  cérémonies  expiatoires  et  les  conju¬ 
rations  prescrites  parles  livres  Sibyllins.  Ces  oracles  nés 

Ibid.  p.  64  sq.  Diels  rappelle  avec  raison  l'obscurité  emphatique  des  fragments  de 
Parménide  et  d'Héraclite.  —  2  Dion.  Hal.  IV,  62,  6,  d’après  Varr.  fterum  Divinarum  ; 
Cic.  Divin.  II,  54,  111  sq.  —  3  Nous  savons  qu’Ennius  s'en  est  servi  pour  mettre  son 
nom  en  vedette,  par  les  lettres  initiales  de  vers  successifs.  Cic.  loc.  cit  :  ut  in  qui- 
busdam  Ennianis  q.  enmus  ff.ciï.  Le  passage  qui  suit  a  été  l’objet  de  nombreuses  con¬ 
troverses  et  naturellement  d’iuterprétations  erronées  ;  d'abord  de  la  part  deKlausen, 
p.  255;  pour  le  détail  très  épineux,  v.  Diels,  p.  26  sq.  ;  pour  l’Iiisloiredu  procédé  de 
P acrostiche ,  p.  3 4-  sq.  L’auteur  de  Y I lias  Latina forma  avec  les  lettres  initiales  de  scs 
huit  premiers  vers  le  cognomen  d’ Italien  s  qui  est  le  sien  ;  v.  Fr.  Plessis,  Italici  1 lias 
Latina,  p.  5  sq.  —  4  Les  parties  eu  Ire  parenthèses  traduisent  !a  restitution  de  Diels, 
v.  p.  28  sq.  — 5  Pour  les  altérations  de  ce  genre,  cf.  Ilcrod.  VII,  6  et  Lobeck,  Aglao- 
phamus ,  p.  334.  — 6  V.  Polyb.  III,  112,  6  ;  cf.  Diels,  p.  85  ;  c’est  à  partir  de  l'an  249 
av.  J.-C.  dalcoù  l’on  fixe  la  première  célébration  des  Jeux  Séculaires,  que  la  liste  des 
prodiges  donnant  occasion  à  la  consultation  des  livres  Sibyllins,  fut  affichée  in  albo 


eu  l’année  125  av.  J.-C.,  marquée  par  les  événements  1,., 
plus  funestes  et  les  signes  les  plus  terrifiants  (elle  est 
celle  des  tentatives  faites  par  les  Gracques  contre  l’ordre 
public),  ont  reçu  une  application  nouvelle  de  la  part  dos 
Décemvirs,  qui  les  accommodèrent  aux  malheurs  pr(; 
senlsr>.  L’un  et  l’autre  renferment  des  détails  qui  ri(. 
pouvaient  être  (exploités  que  par  un  auteur  pénétré  des 
idées  religieuses  de  Rome  et  qui,  tout  en  les  rédigeant 
dans  la  langue  grecque,  a  dû  penser  en  Romain.  Ainsi  la 
prière  à  Perséphone  que  l’on  supplie  de  ne  pas  quitter 
son  peupledevant lamenaced’une  guerre,  est  uneallusion 
transparente  à  la  pratique  romaine  de  Vevocatio1 .  Ainsi 
également  la  recommandation  d’accomplir  les  cérémo¬ 
nies  :  à/'aïcT!,  rit u  yraeco,  serait  absurde  dans  la 
bouche  d’un  compatriote  des  Sibylles  d’Ionie8.  On  peut 
voir  chez  Diels  que  cet  auteur  d’oracles,  travaillant  au 
nom  et  sous  la  suggestion  du  collège  tout  entier,  connais¬ 
sait  mieux  la  différence  des  deux  rites  grec  et  romain 
que  les  finesses  de  la  langue  et  de  la  versification  grecque 
Convient-il  d’accepter  la  conjecture  qui,  choisissant  enlre 
trois  membres  connus  du  collège,  Papirius  Manso,  Cor¬ 
nélius  Lentulus  et  Cornélius  Rufus  Sibylla,  se  décide 
finalement  à  ne  désigner  ni  l’un  ni  l’autre,  mais  cite 
comme  auteur  probable  Fabius  Pictor  l’annaliste  qui,  à 
cause  de  son  savoir,  fut  après  le  désastre  de  Cannes 
envoyé  à  Delphes  consulter  l’oracle  de  la  Pythie  et  qui, 
pour  cette  même  raison,  devait  sembler  tout  désigné 
pour  rédiger  à  Rome  celui  que  réclamaient  des  circon¬ 
stances  critiques  3?  Il  me  paraît  plus  plausible  d’en  faire 
honneur  à  ce  Cornélius  Rufus  qui  aurait  reçu  à  cette 
occasion  le  cognomen  significatif  de  Sibylla. 

Quel  qu’en  ait  été  d’ailleurs  l’auteur,  ces  oracles, 
rapprochés  de  celui  qui  prélude  aux  Jeux  Séculaires  de 
l’an  17  et  qui  prête  à  des  observations  analogues,  sous  la 
réserve  qu’il  ne  s’est  pas  astreint  à  l’acrostiche,  portent 
nettement  le  caractère  du  milieu  et  du  temps  où  ils  ont 
été  composés.  S’ils  reproduisent,  dans  une  certaine 
mesure,  la  forme  sans  charme ,  sans  apprêt  et  sans 
fard ,  qui  d’après  Héraclite  était  celle  des  anciennes 
Sibylles,  ils  ont  reçu  l’empreinte  des  croyances  romaines; 
ils  s’inspirent  de  préoccupations  politiques  et  sociales 
qui  réclament  des  remèdes  exceptionnels.  Finalement, 
ils  démontrent  que  la  divination  confiée  au  collège  des 
Décemvirs  opère  peut-être  suivant  des  procédés  que  nous 
ignorons,  sur  des  textes  transmis,  mais  que  le  plus 
souvent  ces  textes  sont  fabriqués,  sous  la  pression  des 
circonstances,  d’après  les  indications  pieuses  données 
par  le  Sénat. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  s’est  passé  à  Rome  depuis  1  in¬ 
troduction  des  livres  Sibyllins,  avec  quelle  facilité  les 
oracles  se  prêtaient  à  des  altérations  et  à  des  interpo¬ 
lations  de  toute  sorte.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  enlre 

par  les  soins  du  premier  Grand  Pontife  d’origine  plébéienne,  T.  Coruncamus 
[Perioch.  18).  La  seconde  guerre  punique  marque  le  point  culminant  de  cetle  reciu- 
dcscence  de  religiosité  maladive  ;  cf.  T.  Liv.  XXIV,  10,  10;  XXVII,  H,  4,  -> '  * J 1 
38  sq.  V.  pour  la  même  année  217  la  procession  en  l’honneur  de  Juno  Reguia  a' c 
le  chœur  des  27  jeunes  filles;  ibid.  XXVII,  37,  12;  23,4  et  Festus,  p.  333  sq.  > '*"IX 
ans  plus  lard,  l’inlroductiou  de  la  Magna  Mater  venue  de  Phrygie  ;  T.  Liv.  XXIX. 
10,  4.  —  7  Diels,  p.  10t  sq.  et  le  vers  28  de  l’oracle  où  est  exprimé  un  \œii  c0" 
cernant  les  Grecs,  par  la  plume  d’un  Romain  se  servant  de  leur  langue.  Oi.  ((liy 
Phlégon),  v.  9  et  35  :  Xy.Oïiv  ,5’EXAifjvt<r<n  Ttsireiv  rc<>Aei>'>;  te  xai  ibid.  1*  d 

supr.  Pour  la  vulgarisation  de  cette  langue  chez  les  membres  de  l’aristocialn 
maiue,  v.  Plu  l.  Marc.  I  et  l’exemple  de  Scipion  le  1er  Africain.  — 8  Plut,  é  . 

3;  Val.  Max.  IV,  5,  l  ;  App.  I,  34;  Jul.  Obs.  27,  p.  119.  Phleg.  Mir.  10  ;  cf-  D,cS’ 
p.  5  sq.  ;  p.  17,  20.  —  9  Diels  ,  p.  104;  pour  les  interprètes  grecs  adjoint 
collège,  v.  Dion.  Hal.  IV,  62,  5. 
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lt>g  majns  d’un  sacerdoce  régulier  qu’ils  étaient  ainsi 
•ossis  ou  modifiés  au  gré  des  circonstances  ;  on  peut 
^me  dire  que  c'est  à  Rome  que  ces  abus  étaient  le 
moins  sensibles  et  que  l’esprit  de  l’institution  des  Décem¬ 
virs  était  de  se  servir  des  oracles,  ainsi  que  le  dira 
Cicéron  :  ad  deponendas  potius  quant  ad  susci- 
'rndas  religiones  ' .  Il  en  était  tout  autrement  dans  le 
monde  hellénique;  la  divination  Sibylline  y  était  rede¬ 
vable  de  son  succès  à  son  indépendance  vis-à-vis  de  la 
divination  et  des  cultes  réguliers.  En  rapport  avec  la 
religion  d’Apollon,  mais  livrée,  en  vertu  de  ses  origines, 

•\  l’arbitraire  des  prédictions  individuelles,  elle  devenait 
la  grande  ressource  de  tous  les  novateurs  en  matière 
religieuse;  et  comme  ses  premières  manifestations 
étaient  aussi  clairsemées  que  dépourvues  de  dogmatisme, 
elles  s’ouvrirent  d’elles-mêmes  aux  additions  et  aux 
déformations  les  plus  imprévues.  De  là  toute  une  litté¬ 
rature  religieuse  qui  s’élabora  à  partir  du  11e  siècle2  avant 
notre  ère,  reçut  une  impulsion  puissante  du  conflit  des 
systèmes  philosophiques  et  des  croyances  monothéistes  au 
déclin  du  paganisme,  et  finit  par  constituer,  toujours  sous 
le  nom  de  livres  Sibyllins,  un  instrument  de  prosélytisme 
et  de  polémique  contre  le  paganisme  vieillissant3.  Il  y 
eut  alors,  comme  nous  l’avons  montré  plus  haut,  des 
Sibylles  chaldéenne  et  babylonienne  qui  furent  confis¬ 
quées  et  annihilées  par  la  Sibylle  Judaïque  ;  et  celle-ci 
aboutit  à  une  Sibylle  chrétienne,  chacune  pour  sa  part, 
selon  l’esprit  de  la  religion  dont  elle  était  l’interprète, 
rendant  des  oracles  qui  furent  exploités,  jusqu’à  l’aurore 
du  moyen  âge,  pour  le  triomphe  des  croyances  rivales  4. 

Dans  ce  fatras,  où  les  recherches  de  l’érudition  moderne 
11’ont  pas  réussi  encore  à  faire  la  lumière,  les  interpo¬ 
lations  et  les  altérations  successives  sont  d’autant  plus 
difficiles  à  saisir  qu’elles  ont  été  le  plus  souvent  pra¬ 
tiquées  de  bonne  foi  ;  les  prédictions  mêmes,  faites 
après  l’événement  et  à  coup  sûr,  donnent  à  certaines 
parties  une  apparence  d’autorité  qui  fit  illusion  aux 
premiers  lecteurs.  Comme  l’a  justement  remarqué 
Klausen5,  il  ne  saurait  même  être  question  de  les  traiter 
de  supercheries,  leurs  auteurs  étant  eux-mêmes  les 
victimes  d’une  illusion  naïve  et  inconsciente.  Il  nous 
suffira  de  mentionner  sommairement  ces  recueils  qui 
sans  doute  ne  livreront  jamais  le  secret  de  leurs  origines 
diverses,  à  peine  celui  de  leur  influence  sur  l’opinion. 
Ils  furent  en  honneur  parmi  les  apologètes  et  les  Pères 
dos  Églises  d’Orient  et  d’Occident,  jusqu’au  temps  où 
le  christianisme  eut  réduit  au  silence  la  sagesse  païenne. 
Composés  en  grec,  ils  renferment  des  parties  qui  re¬ 
montent  à  l’an  170  av.  J.-C.,  et  les  plus  récentes  sont  de 
l’époque  de  Laclance,  du  v°  siècle0.  Il  est  impossible  de 

1 1  ■  l.iv.  XXV,  2,  1  sr|.  ;  Macrob.  I,  17,  27.  Pour  le  rôle  de  Fabius  Pictor,  cf.  T.  Liv. 
XXII,  57  et  XXIII,  11;  pour  Cornélius  Kufus,  iùld.  XXVII,  25.  —  -  Cic.  Divin.  Il, 
1U,  112.  —  3C.  Alexandre,  Sibyll.  Praef.  XXX  ;  Excursus  IV  :  de  Sibyllinis  apud 
Cl.ristianos carminibus,  p.  242  sq.  ;  cf.  Bouché- Leclercq,  II,  p.  194  sq.  —  4  D'après 
Ewald,  Op.  cit.  p.  43  sq.,  les  plus  anciens  textes  remonteraient  à  124  av.  J.-C.  ; 
les  plus  récents  seraient  de  l’époque  Byzantine,  068  à  072  ap.  J.-C.  Il  n’y  a  jamais  eu 
pendant  ce  temps  de  rédaction  officielle,  authentique;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  331.  —  o  Bcrnhardy,  Grundriss ,  etc.  Il,  1,  p.  440 sq.,  qui  donne  une  analyse  assez 
londue  et  une  appréciation  judicieuse  de  toute  cette  littérature, avec  la  bibliographie 
des  travaux  qu  elle  a  provoqués.  —  0  Op.  cit.  p.  226.  —  7  |.e  déclin  commence  avec 
extinction  de  la  race  prétendue  des  Aenacdes  dont  le  dernier  est  Néron;  les 
Sibylles  parlent  de  son  retour  du  lointain  Orient  ;  Tac.  Hist.  1,  2  ;  II,  8;  Suet. 
"er-  57  ;  I)io.  Cass.  LXIV,  9;  Aug.  Ci».  D.  XX,  19,  2.  V.  chez  Klausen,  p.  291,  les 
■  t,acpî’  de  1  influence  Sibylline  sur  les  historiens  de  Y  Histoire  Auguste,  note  413, 
I  ' 1 1 1 111  e  1 1 1  sur  Dion.  Cassius.  —  8  V.  Bcrnhardy,  Op.  cit.  Il,  I,  p.  442  ;  Bouché- 
CIC{D  b  199  sq.  —  9  De  tous  les  écrivains  convertis  au  Christianisme,  Lactance 


conjecturer  dans  quelle  mesure  ce  qui  est  arrivé  jusqu’à 
nous  correspond  à  la  réalité  des  temps  où  le  mélange 
incohérent  en  a  été  composé,  et  par  quelles  phases  il  a 
évolué  avant  de  revêtir  la  forme  où  nous  le  voyons  aujour¬ 
d’hui1.  Une  chose  est  certaine,  c’est  que  ces  livres  Sibyl¬ 
lins  ne  s’adressaient  pas  aux  païens  et  qu'ils  n’avaient  pas 
pour  auteurs  des  païens;  l’intelligence,  à  plus  forte  raison 
le  goût  de  la  tradition  païenne,  y  fait  défaut.  Si  Lactance 
les  traite  encore  avec  respect s,  en  les  faisant  servir  à  la 
défense  de  la  religion  révélée,  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin,  qui  le  suivent  à  un  demi-siècle  de  distance, 
font  bon  marché  de  leur  autorité  ;  et  même  le  dernier 
admet  que  les  prophéties  Sibyllines  qui  font  allusion  à  la 
naissance  du  Christontélé  fabriquées  par  des  chrétiens". 

Il  en  avait  été  tout  autrement  dans  l’Église  d’Orient  où 
saint  Justin,  Clément  d’Alexandrie,  Athénagore,  Théo¬ 
phile  s’en  étaient  servis  de  confiance  dans  leurs  polé¬ 
miques  avec  les  païens;  Origène  seul  et  saint  lrénée 
s’étaient  montrés  sceptiques  ,0.  Le  discours  prononcé  par 
l’empereur  Constantin  au  Concile  de  Nicée  pour  la  défi¬ 
nition  du  dogme  de  la  Trinité,  discours  dont  Eusèbe, 
qui  le  rapporte  dans  son  histoire,  fut  sans  doute  I  auteur, 
en  appelle  à  l’autorité  de  la  Sibylle  d  hrythree,  à  la 
IV°  É  g  loque  de  Virgile,  toute  pénétrée  de  l’esprit  mes¬ 
sianique,  et  au  témoignage  de  Cicéron  sur  les  Sibylles 
en  général,  pour  persuader  à  1  auditoire  que  la  naissance 
du  Christ  figurait  dans  leurs  prophéties  et  que  seuls 
les  incrédules  pouvaient  dire  de  ces  prédictions  ou 
qu’elles  avaient  été  arrangées  après  coup,  ou  qu’elles 
avaient  un  autre  sens  “.  Combien  plus  avisé  avaiL  été  le 
poète  Prudence  qui  célèbre  la  défaveur,  dont  l’esprit  nou¬ 
veau  frappait  la  sagesse  sibylline,  avec  un  emportement 
lyrique  rappelant  pour  le  ton  celui  d’Héraclite  ,2.  «  Il 
n’y  a  plus  de  fanatique  qui,  hors  d’haleine  et  l’écume 
aux  lèvres,  déroule  les  deslinées  à  l’aide  des  livres 
Sibyllins  ;  et  Cumes  pleure  la  fin  de  ses  oracles  13  »>.  Nous 
touchons  au  temps  où  les  derniers  écrivains  païens  vont 
exhaler  leurs  doléances  sur  la  destruction  officielle  par 
le  Consul  Stilicon  des  oracles  conservés  à  Rome,  en 
assimilant  ce  crime  au  meurtre  d’Agrippine  par  son  fils 
Néron  :  «  Quand  il  a  aboli  ces  gages  donnés  par  le  destin 
à  la  durée  éternelle  de  l’Empire,  Stilicon  a  frappé  la  mère 
du  monde;  Néron  n’avait  assassiné  que  la  sienne.  » 

V.  Représentations  figurées.  —  Nous  avons  signalé, 
au  cours  de  cette  étude,  quelques  monnaies  originaires 
d’Asie-Mineure  et  de  Cumes  que  l’on  peut  considérer 
comme  frappées  à  l’effigie  de  la  Sibylle.  Leur  intérêt  est 
dépassé  de  beaucoup  par  celui  d’une  monnaie  au  nom  de 
Lucius  Manlius  Torquatus,  triumvir  monétaire  vers 
l’an  54  av.  .J.-C.14.  Elles  représentent  au  droit  une  tête 

est  celui  qui  tire  le  plus  parti  des  oracles  Sibyllins  contre  les  païens;  v.  Pichon, 
Lactance,  Paris,  1901  ;  p.  120,  128,  209,  211.  Il  compose  sa  démonstration  histo¬ 
rique  do  la  divinité  du  Christ  à  l  aide  des  Sibyllins  autant  presque  que  de  l'Écriture 
Sainte;  son  origine  africaine  semble  l'avoT  prédisposé  aux  prophéties  âpres  et 
lugubres  et  les  images  des  Sibyllins  hantent  perpétuellement  sa  pensée.  —  *°  Aug. 
Ci».  D.  XVIII,  47  sq.;  ado.  Faust.  XV,  ta  où  son  point  de  vue  est  nctleinenl  défini 
par  celte  antithèse:  valet  guident  aliquid  ad  paganorum  vunitutem  revincendam , 
non  tamen  ad  istorum  auctaritatem  amplectendam.  —  "  C.  Alexandre,  Sibyll. 
Praef.  XXX  ;  Excursus  IV,  p.  242  sq.;  Bouché-Leclorcq,  II,  p.  213  sq.  —  13  Eusch. 
Vit.  Constant.  —  13  Prudent,  ad».  Jud.  V,  120.  Cf.  Cels.  ap.  Orig.  Conlr.  Cels. 
VII  368.  —  U  Rutil.  Num.  Jtin.  II,  lit.  Les  derniers  témoignages  chez  Claud.  Dell. 
Get.  231;  Symmach.  Ep.  IV,  34.  Rutilius,  un  des  rares  païens  qui  osent  plaider 
encore  pour  le  paganisme  «  damne  Stilicon  comme  un  moine  du  moyen  âge  damne¬ 
rait  les  Sarrasins  brillant  l'Evangile  »  ;  Ampère,  Hist.  litter.  de  la  France, 
ch.  XXII.  Pour  les  discussions  dont  les  vers  de  Rutilius  out  été  l'objet,  v.  Vesse- 
reau,  Rutilius  Numalianus,  Paris,  190  4,  p.  308  sq. 
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de  femme  A  l’expression  grave,  dans  un  cadre  formé  de 
deux  guirlandes  de  laurier;  l'exergue  porte  le  nom  de  la 
Sibylle  ;  au  revers  figure  un  trépied  encadré  de  deux 

étoiles  rappelant,  l’un  le 
culte  d’Apollon,  les  autres 
l’astre  qui  conduisit  Énée 
de  la  Troade  vers  l’ilespé- 
rie  (fig.  6304)  ’.  En  fait, 
cette  monnaie,  frappée 
dans  une  période  où  la 
divination  sibylline  est 
a  Home  plus  populaire  que  jamais,  est  le  seul  monu¬ 
ment  ancien  qui  nous  apporte  avec  certitude  une  repré¬ 
sentation  de  la  Sibylle.  Home,  cependant,  en  connaissait 
d  autres  ;  nous  trouvons  en  effet,  chez  Pline  l’Ancien  -, 
la  mention  de  trois  statues  élevées  près  de  la  tribune 
aux  harangues  sur  le  forum  et  représentant  la  Sibylle; 
elles  auraient  été  placées  l’une  par  S.  Pacuvius  Talurus, 


La  Sibylle. 


édile,  les  deux  autres  par  M.  Messala.  Pline,  qui  ne 
les  a  certainement  connues  que  par  la  tradition,  les 
considère,  avec  celle  de  l’augure  Atlus  Navius,  comme 
les  plus  anciennes  qui  existent  et  il  semble  les  faire 
remonter,  sinon  à  l’époque  des  rois,  du  moins  aux  pre¬ 
miers  temps  de  la  République.  Elles  n’ont  certainement 
rien  de  commun  avec  deux  statues  en  marbre  dénommées 


Sibylles  dans  les  collections  où  elles  figurent,  sans  que 
ni  leur  attitude,  ni  leurs  attributs  autorisent  à  leur  donner 
ce  nom  3.  Une  figure  signalée  par  Robert  sur  des  fresques 
de  PompéUetqui,  pourl’une  au  moins,  paraît  couronnée 
de  laurier,  correspondrait  davantage  à  l’idée  que  nous 
nous  faisons  de  la  Sibylle.  J. -A.  Hii.d. 

SICA  (E’V.a)1.  —  Comme  la  copis  des  Scythes  et  des 
Perses-,  comme  la  harpe  que  les  gens  de  Lycie  ainsi  que 


ceux  du  Pont  prétendaient  tenir  de  leur  héros  Perse  ^ 
comme  les  drépana  desCariens\  las/ca  thraco-illyrj(.ll|]( 
est  un  dérivé  du  couperet  ou  de  la  faucille.  L’idée  d’n 
instrument  de  cette  forme  a  pu  être  fournie  par  certain 
éclats  de  pierre  naturels,  mais  surtout  par  de  grands  0s 
convexes  et  tranchants  et  par  les  mâchoires  d'animaux 
dont  les  dents  font  de  si  puissants  couperets.  Dans  les 
grottes  de  Ligurie  on  trouve  longtemps  en  usage  des 
cubiti  de  cerf  ou  de  bœuf  apointés  qu’on  manie  p(1. 
l’olécrâne  ou  par  l’apophyse  supérieure6.  Un  autre  pro. 
totype  de  la  sica,  resté  en  usage  au  IVe  millénaire  en 
Chaldée,  paraît  avoir  été  une  sorte  de  bâton  de  jet 
ou  boumerang ,  garni,  sur  sa  courbure  interne,  d’éclats 
de  silex  ou  d’obsidienne  :  le  souvenir  en  aurait  survécu 
dans  la  harpé  aux  dents  aiguës  du  Kronos  hellénique6 
C’est  seulement  en  Égypte  7  et  au  sud  de  l’Algérie  * 
que  la  taille  du  silex  atteint  une  assez  grande  per¬ 
fection  pour  qu’on  puisse  découper  des  coutelas  en 
pierre  qui  atteignent  jusqu’à  0m,40  de  long.  Imités 
plus  tard  en  bronze,  ces  coutelas  sont  restés  l’attribut 
du  grand  dieu  libyen  Amon  9  et  l’arme  favorite  des 
soldats  des  Pharaons,  Libyens  ou  Nubiens  la  plupart10 
Parmi  leurs  adversaires,  les  Hittites",  puis  les  Assy¬ 
riens  12  en  Asie,  les  Tursha13  au  nombre  des  Peuples  de  la 
mer,  portent  également  le  glaive  falciforme.  Lorsque 
les  Achéens,  puis  les  Doriens  s’établissent  en  Grèce,  ils 
semblent  avoir  dû  leurs  succès  à  la  supériorité  de  leurs 
rapières  sur  les  glaives  recourbés  tels  que  ceux  que  por¬ 
taient  dès  lors  les  Thraces".  Comme  le  gladiusà  double 
tranchantqueles  Romains  auraient  emprunté  àl’Espagne 
contribua  de  même  à  leur  triomphe,  le  glaive  recourbé 
a  passé  dans  l’antiquité  classique  pour  un  caractère 
distinctif  des  civilisations  moins  avancées:  Étrusques  15 


1  Cohen,  Médailles  consul.  Manlia,  pl.  xxvi,  n°  6  ;  Babelon,  Mon.  de  la  Répu¬ 
blique  rom.  Il,  179;  cf.  Eckhel,  lloctr.  Num.  V.  244  et  Klauscn,  I,  tab.  I,  n«  14. 
(=  noire  fig.  039  V).  La  couronne  de  laurier  qui  encadre  la  Icle  signifie  que  la  Sibylle 
n’est  pas  conçue  comme  suppliante  (Ixct.;),  mais  comme  inspirée  par  le  dieu 
la  to j  biiü).  On  peut  rapprocher  les  étoiles  du  flambeau  qui  figure  sur  la 
monnaie,  citée  plus  haut,  d’Erythrée.  Il  y  a  un  second  type  où  la  guirlande  n’existe 
pas  (Babelon,  p.  180,  n«  12).  Servius,  Aen.  III,  332  c  te  comme  emblème  de 
la  Sibylle,  parce  qu  il  lest  d’Apollon,  le  dauphin;  les  Quindecimviri  S.  E.  en 
portaient  une  image  à  la  ronde  avant  la  consultation  des  livres.  — 2  p|jn.  Hist. 
nat.  XXXIV,  5,  22.  Pline  les  tient  toutes  les  trois  pour  la  représentation  de  la 
même  Sibylle  :  v.  d’autres  interprétations  chez  Bouché-Lcclercq,  11,  p.  16G. 
Elles  ne  sout  pas  antérieures  à  491  av.  J.-C.  —  3  perrier,  Jeunes  j  et_Segmenta, 
etc.  Borne,  1038,  pl.  utzvm;  cf.  Clarac,  1940  A;  A/us.  de  sculpt.  Mus.  Borbon. 
Il"  423;  Clarac,  1940  (marbre  grec);  les  deux  chez  S.  Reinach,  Répertoire,  I, 
p.  455,  6  ;  p.  400,  3.  —  4  Hernies ,  XXII,  434  ;  Helbig,  Wandgemûlde ,  n.  1381 
et  1391  h  ;  Raoul  Rochette,  Choix  de  peintures,  25  :  Arch.  Zeitun ;,  1848,  pl.  xvi  ; 

Gell  et  Gandy,  Pompeia,  pl.  xi.i  :  (iiorn.  de  Scavi  di  Pomp.  N.  3,  11,  pl.  xi.  _ Bi- 

bi.ioguaphie.  Ch.  Alexandre,  Oracula  Sibyllina,  2'  édit.  Paris,  1809;  Excursus 
ad  Sibyllinus  tibrus ;  Id.  I85G,  avec  le  Cataloyus  Bibliographiae  Sibytlinae  et 
un  Supplément  dans  l’édition  de  I8G9;  Bernhardy,  Grundriss  der  yriech. 
Litteratur,  IIe  partie,  1  {3e  édil.)  p.  447  sq.  avec  une  analyse  développée  des 
XIV  livres  des  Oracles  et  une  .revue  à  peu  près  complète  des  ouvrages  publiés 
sur  les  Sibylles  depuis  les  débuts  du  xvu"  siècle  (p.  447  sq.)  ;  Bloch,  art  duomviri, 
t.  Il,  2;  Bouché- Leclercq,  Histoire  de  la  Divination,  Paris,  1879-1882, 
t.  Il,  133  sq.  ;  t.  IV,  286  sq.  et  passim  ;  divinatio.  article  du  même,  ci-dessus, 
II,  p.  313  sq.  ;  Badt,  De  oraculis  Sib.  a  Judneis  compositis,  Pars.  I,  Brcslau,  1869. 
Ursprung,  Jnlialt  und  Text  des  IVten  Buclis  der  Sibylt.  Orakel,  ib.  1878; 
Bigonzo,  le  Sibille  e  i  libri  Sibillini  di  Roma,  Genève,  1877  ;  Delaunay, 
Moines  et  Sibylles  dans  l'antiquité  Judéo-grecque,  2' édit.  Paris,  1874,  p.  123  sq.  ; 
Divls,  Sibylliniscbe  R  lait  ter,  Berlin,  1890  ;  Ewahl,  Entstchung,  Jnlialt  und 
Werth  der  Sibylt.  tt.iecher .  (dans  les  mémoires  de  la4Sociélé  pour  les  sciences  de 
Gœtlingue),  1860,  p.  43  sq.  ;  Fréret,  Œuvres,  t.  XVII,  p.  192,  et  Mémoires  de 
I  Académie  des  Inscriptions  ;  t-riedlieb,  de  Codicibus  Sibyllinorum,  etc,  Breslau, 
Dissert.  1847,  et  Oracula  Sibyllina  (récension  nouvelle),  Leipzig,  1852;  Gallaeus 
Servius,  Disputationes  de  Sibyllis  avec  l’édition  de  trois  livres  de  Pseudosibyllma. 
Amsterdam,  1688  ;  Heidebrecde,  de  Sibyllit,  Dissertatin,  Bel  lin,  1835  ;  Klausen, 
Aeneas  und  die  Penaten,  Hambourg  et  Gotha.  1839,  p.  203-311  ;  Marquardl- 
Mommsen,  Roemische  Staatsverualtung,  t.  III,  2‘  édit.  p.  350  sq.  ;  Schwegler, 
Roemische  Geschichte,  p.  312  sq.;  SOI  sq.  ;  Voleman,  De  Oraculis  Sibyllims 


Leipzig,  1853;  et  Philologue,  t.  XV,  p.  318  ;  Wissoiva,  Religion  und  Kultus  der 
Roemer,  p.  463  sq. 

SICA.  1  lsid.  Orig.  18,6,8:  sicaa  secundo.  Le  mot  est  d’origine  indo-européenne 
et  se  rapporte  à  la  racine  sec,  sac  ou  sic  (sectionner,  trancher;  comme  securis, 
succspita  (pour  sece-cacspes,  cf.  Fay,  Classical  Quaterly,  1907,  21),  secare.sici- 
lire,  sacena  et  peut-être  sagitta  et  sigyna.  C’est  à  tort,  sans  doute,  qu  on  a  rap¬ 
proché  sicani  de  sica,  cl’.  Modestov,  Jntrod.  à  l'hist.  romaine,  1907,  p.  133;  b.  3c 
Sauctis,  Storia  dei  Romani,  I,  1907,  p.  100.  D’après  le  texte  de  Maries  Victorinus, 

I,  4,  6  :  sicain ,  quae  secet  per  cet  i  scribenda ,  at  si...  fistula  per  i,  on  apprend  que 
la  forme  primitive  était  scica  comme  celle  de  pilum  était  peilum.  —  3  \or 
copis,  acinaces  et  PARAZoaiUM.  —  3  Voir  harpe.  Ajoutez  pour  la  Lydie,  Bcnndorf, 
Gjbl-Baschi ,  u.  p.  3  ;  pour  la  Pisidie,  Brilish  Muséum,  Coins  of  Pis.  p.  1 10  et  115, 
pour  le  l’ont,  Cumont,  Rev.  arch.  1905,  I,  189.  —  '*  Herodot.  VII,  93.  Savignoni 
(  Monum.  ant.  1904,  50)  a  groupé  beaucoup  de  documents  relatifs  aux  glaives  courbes 
des  peuples  de  l’Asic-Mineure.  —  3  Isscl,  Liguria  prdstorica.  11,  20  ;  Bull.  Palets. 
XV,  18G;  XVI,  98.  —  «  Iles.  Theog.  179;  cf.  Hcuzey,  C.-r.  de  l'Acad.  d.  Inscr.  1908, 
p.  419.  Les  dents  sont  en  obsidienne  à  Mélos,  cf.  Bosanquet,  Phylakopi,  p 
Perrot,  Histoire  de  l'Art,  VI,  149;  Blinkenberg,  Mém.  soc.antiq.  du  J\ord,  I  nl> 
p.  183.  —7  Cf.  J.  de  Morgan,  Rech.  sur  les  origines  de  l'Égypte,  1,  p  ,,f-  -1, 
p.  101  ;  J.  Capart,  Les  débuts  de  l’Art  en  Égypte,  p.  67.  —  8  P.  Pallary, LAnlluu 
potogie,  1907,  p.  117.  Sur  les  gravures  rupestres,  les  guerriers  ornés  de  la /ir/o 
portent  le  sabre,  Bull.  Comité  trac.  Hist.  1899,  138.  —  »  C’est  ce  qui  a  permis 
l’identification  d’Amon  avec  Pcrsée.  —  10  Maspero,  Hist.  une.  des  peuples  de  1 " 

i,  p.  489  ;  Wilkinson-Bircb,  Mauners  and  customs  of  the  Egyptians.  1.  p 
222.  —  H  Maspero,  Op.  cil.  III,  528;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l  Art,  IIP  (l5 
et  359.  —  13  Maspero,  Op.  cil.  Il,  607  ;  III,  7  ;  Perrot,  11,  p-  537  ;  Rev.  ai cli.  I 

II,  pl.  XX.  —  13  Wilkinson- Bircli,  Op.  cil.  I,  p.  189.  —  U  C’est  sans  doute  une  sica 
que  le  oôurvavov  ’aoyupôir.Xov  xarbv  Oçrrpviov  qu  Achille  enlève  an  chef  dis  7 

[II.  XXIII,  808).  Pour  la  gà/àtÿa,  coulelas  que  les  Achéens  portent  avec  la  cJM 
épée,  voir  les  art.  machaera  et  pugio.  C’est  sans  doute  le  nom  qui  convi 
l’arme  que  tient  le  fantassin  sur  la  stèle  de  la  tombe  V  de  1  Acropole  de  M)1 
(Perrot,  VI,  359).  —  15  Les  guerriers  étrusques  en  portent  à  leur  v 1,1 
cf.  Martha,  L'Art  Étrusque,  p.  255  (stèle  de  Vollerra);  Milani,  Monum.  in" 
pl.  ix;  (stèle  de  Pomarance)  Monumenti,  IV,  pl.  xxxu  (sarcophage  de  "  ,m  ^ 
S.  Reinach,  Répertoire  de  la  Statuaire,  III,  58,  2  (statuette  de  SorrenteP  ^ 
ressemble  plus  à  la  harpé  sur  des  monnaies,  Garrucci.  pl.  xxxvi,  i.xvi,  1  ^ 

trouve  des  sicae  en  bronze  dans  les  tombes  d’Este,  Notizie,  1907,  ^ 

Télamon,  Milani,  Studi  e  Materiali,  1,  p.  130  ;  à Tarquinies,  Notizie,  LUb, 
donnant  la  sica  aux  Osques,  Virgile  (VII,  730)  pense  sans  doute  aux  Etiusquc 
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H  ligures1  en  Italie,  Germains 2,  Daces  et  Sarmales3 
Ml  jelà  du  Itliin  et  du  Danube,  montagnards  du  Taurus, 
II,.  |-jran  et  du  Dont  en  Asie-Mineure,  surtout  les  pcu- 
].i(|es  ihraces  et  illyriennes  des  Balkans  qui  passaient 
pour  l’avoir  inventé1. 

|  es  écrivains  grecs  qui  avaient  à  en  faire  mention  le 
désignaient  sous  les  noms  de  machaira  ou  de  copis  qu’ils 
donnaient  à  toute  lame  plus  ou  moins  recourbée.  C’est 
seulement  à  l’époque  hellénistique  que,  choisis  à  cause 
de  leur  férocité  naturelle  comme  exécuteurs  des  hautes 
œuvres  royales  6,  les  Thraces  commencèrent  à  être 
connus  par  la  sica.  Elle  est  mise  entre  les  mains  de 
fantassins  illyriens  par  un  vers  d’Ennius  qui  se  rapporte 
sans  doute  à  la  guerre  istrique  de  178  6  :  un  des  cava¬ 
liers  thraces  d’Aristonikos  coupe,  en  130,  d’un  coup  de 
sica,  la  tête  du  consul  Crassus1. 

Bien  que  Piaule  emploie  déjà  un  diminutif  de  sica , 
sicilicula  \  pour  désigner  un  petit  coutelas  de  cuisine, 
il  semble  que  le  terme  de  sica  n’ait  d'abord  désigné  à 
Rome  que  l’arme  des  Illyriens.  Les  pirates  de  celte  nation 
infestaient  les  côtes  de  l’Adriatique  ;  on  comprend  que 
aicarii  ail  fini  par  être  pris  au  sens  général  de  ban¬ 
dits,  de  coupe-jarrets.  Si  cari  us  signifiait  déjà  un  assas¬ 
sin  en  81,  quand  fut  édictée  la  /ex  Cornelia  de  sicariis 9. 
A  la  même  époque,  Cicéron,  pour  désigner  des  meur¬ 
triers  et  des  spadassins,  parle  de  homines  sicarii  et  gla- 
diatores 10  ;  il  emploie  même  sica  tout  court  dans  le  même 
sens".  C’est  seulement  après  lui  que  la  signification  de 
sicarius  acheva  de  se  spécialiser.  D’une  part,  ce  terme 
s’appliqua  aux  meurtriers  de  profession  ou  à  ceux  qu’on 
voulut  leur  assimiler  pour  les  discréditer 12  ;  d’autre  part, 
il  désigna  la  catégorie  de  gladiateurs  plus  ordinairement 
appelés  Threces.  Ils  avaient  gardé  l’armement  des  Thra¬ 
ces  réduits  à  la  condition  de  gladiateurs  qui  sont  men¬ 
tionnés  comme  tels,  pour  la  première  fois,  lors  de  la 
révolte  du  Thrace  Spartacus13. 


Les  nombreux  monuments  qui  montrent  ces  gla¬ 
diateurs  armés  de  leur  sabre  caractéristique  [gla- 
diator,  lig.  3370,  3373,  3390  permettent  de  donner  ce 
nom  à  l’arme  que  des  Illyriens  tiennent  à  la  main  sur  un 
bas-relief  d'Épidamne  u  et  que  ceux  d’entre  eux  qui  for¬ 
mèrent  des  corps  spéciaux  dans  l’armée  romaine  portent 
sur  les  stèles  funéraires16.  Cette  arme  rentre  dans  une 
série  de  glaives,  donllacourburearrivepresque  à  former 
un  angle  droit,  qu’on  Irouve  dans  les  nécropoles  illy¬ 
riennes  dès  le  ve  siècle  avant  notre  ère  :  il  suffit  de  com¬ 


parer  les  spécimens  reproduits  ci-contre  (fig.  6393) 16  à 
celui  que  porte  le  gladiateur  de  la  fig.  3383,  pour  constater 
qu’on  se  trouve  en  présence  de  la  même  arme. 

On  peut  rapprocher  de  sica  le  vieux  terme  latin  de 
sicilis  que  l’on  ne  connaît  que  par  deux  citations  :  l'une 
de  Varron,  qui  aurait  comparé  la  forme  de  la  mer  Cas¬ 
pienne  à  une  sicilis  ;  l’autre  d’Ennius  dans  Festus  : 
Siciles ,  hastarurn  spicu/a  lata.  Ennius  :  Incedit  ve/es 
volr/o  sicilibus  latis ,8.  Comme  le  verbe  sicilire  s’emploie 
dans  le  sens  de  faucher13,  il  s’agit  sans  doute  d’une  lame 
en  forme  de  faux,  d’une  sorle  de  fauchard  analogue  à  la 
rhomphaea  thrace.  A.  J.-Reinacb. 

SICARIUS  [sica]. 

SICIL1CUS.  —  Monnaie,  de  compte  romaine  valant 
1/4  de  l’once  ou  1/48  de  l’as  [as].  Sa  marque  est  ) . 

F.  Levormaxt. 


■  La  Ligurie  fournissant  des  coutelas  dès  l’âge  de  la  pierre,  c’est  à  des  Ligures 
t|tio  j'attribuerais  ceux  qui  sont  figurés  avec  des  bipennes,  des  pelles  et  des 
flèches  sur  l’arc  de  Narbonne  (Espérandieu,  Bas-reliefs  de  la  Gaule ,  I,  G88,  711) 
cl  c’est  aussi  aux  Ligures  qu’il  faudrait  atlribuer  le  court  sabre  espagnol  dont 
les  spécimens  les  plus  célèbres  ont  été  tiouvés  à  Almenidilla  (P.  Paris,  Essai 
sur  /' Espagne  primitive ,  II,  p.  279  et  Archives  des  Missions ,  190G,  pl.  xiv). 
Dans  les  lombes  gauloises  de  l’Italie  du  Nord,  on  trouve  des  coutelas  tantôt 
avec  la  poiule  seule  recourbée  à  la  façon  de  la  harpe  ( iSotizie ,  1908,  10),  tantôt 
avec  la  lame  entière  plus  ou  moins  convexe  (Monlelius,  Civilis.  primitive ,  1, 
65,  10  et  13;  Bull.  Paletn.  1886,  231  ;  Notizie ,  1905,  368;  1908,  12).  Lorsque, 
au  lieu  d’un  montant  qu’on  saisit  à  pleine  poignée,  le  manche  se  termine  par  un 
anneau  [Bull.  Paletn.  1891,  pl.  vin,  6;  Bull,  monumental ,  1875,  p.  252,)  on  se 
trouve  sans  doute  en  présence  du  machairion  mikron  que  les  Gaulois  portaient 
à  côté  de  leur  rapière  (Posidonios,  Fr.  Hist.  Gr.  III,  p.  260,  25).  —  2  Voir  un 
tics  reliefs  représentant  des  cavaliers  romains  foulant  aux  pieds  des  Germains, 
Lindenschmit,  Alterthiimer  I,  11,  6,  2  (=  Handhuch ,  fig.  274  et  C.  I.  L.  XII, 
'083),  l'enseigne  d’argent  do  Neuwied  ( Alterlh .  1,  7,  5,  l  ;  C.  I.  L.  XIII,  7765)  où 
le  coutelas  ligure  parmi  des  trophées  germaniques  comme  sur  la  Colonne  Automne 
(Petersen,  Markussanle ,  pl.  i.xiv*v).  —  3  Coutelas  devant  la  Dacie  personnifiée  sur 
les  monnaies  de. Trajan  (Cohen,  Trajan ,  n.  118),  dans  les  mains  des  Daces  de  la 
Colonne  (Frœlmer,  pl.  xci|  et  sur  une  dédicace  d'une  cohorte  dace  à  Birdoswald 
(bruce,  Band/joo/c  of  lhe  Roman  Walt ,  1907,  p.  199'.  Voir  aussi  le  coutelas  repro¬ 
duit  par  Tocilescu,  Dacia,  pl.  iv,  18.  Ce  sont  plutôt  des  Sarmatcs  que  des  Daces  qui 
portent  la  sica  sur  les  reliefs  suivants,  S.  Reinach,  Bépert.  des  bas-reliefs ,  p.  308, 
0|  i  349,  57;  355,  76  ;  367,  113;  433,  19-20.  —  4  D'après  Clément  d’Alexandrie, 
Sl,'°m.  I,  16,  362  les  Thraces  ou  les  Scythes  auraient  inventé  la  nà/aipa  xa|A7tûXir). 
S'Tvius,  Ad  Am.  IX,  503  attribue  à  Persée  l'invention  du  gladium  curoum  in 
modum  falci  et  Persée  serait,  à  l’origine,  l’Arès,  de  la  tribu  thrace  des  Abanles. 
Dans  les  Gloss.  Philox  :  sica,  ftaaxixbv  £t'®o;  lierai****.  —  B  Voir  A.  J.-Reinach, 
y?ey-  a,'ch- 1909,11,  p.  57,  69.  —  G  Paul.  Diac.  ex  Pesl.  p.  500,  Th  ;  Ennius,  Ann.  504 
l(d.  Vahlen,  1903).  —  7  Val.  Max.  III,  2,  12.  Sur  une  lampe  trouvée  à  Scardona 
011  voit  un  cavalier  illvrien  tenant  la  sica  dans  la  gauche,  Mittheil.  aus  Bosnien,  III, 
p.  108.  — 8  Plaul.  Hud.  IV,  4,  125:  sicilicula  argenteola.  —  «  Dans  l'extrait 
conservé  par  Ulpien  ( Dig .  48,  8)  de  la  Lex  Cornelia  de  sicariis  et  vene ficus,  le 
11  me  de  sica  n'est  pas  employé,  mais  le  vocable  générique  de  telum  (Bruns,  Fontes 
Jlh,s,  p.  93).  Les  premières  allusions  à  la  loi  sont  celles  faites  par  Cicéron,  Pro 


Bosc.  32  ;  Il  Fin.  16  ;  Il  Phil.  4.  —  10  Cic.  Pro  Boscio,  3.  Cf.  ibid.  14,  32  et  36. 

—  il  Cic.  Fragm  orat.  in  toga  candida  cl  Ascon.  ad.  loc.  Cicéron  désigne  ainsi 
Catilina  et  Antonius  que  Cicéron  appelle  a  pu eritia  sicarii  dans  Petit.  Consul.  2. 

—  12  Pour  désigner  la  faction  révolutionnaire  qui  apparaît  sous  le  procurateur 
Félix  (57  60)  Josèplie  emploie  le  mot  aixâç.ot.  Jud.  Il,  43,  3;  17,  6;  VI,  7,2;  9, 
5;  VII,  8,  1  ;  10,  1  ;  1 1,  1  ;  Ant.  Jud.  XX,  8,  5.  Cf.  Act.  Apos.  XXI,  38  ;  Suid. 

( Etxàçiot  *XviffT5v  ?évo;)  ;  PllOt.  Etxaç  8è  Tà  ÈTnxajAurj  'Pwjxaïot  xaÀoùtriv  or;  /&û|Atvoi 
1X£Tovto  ffixàpiot).  Cf.  E.  Kraus,  Griech.  und  lat.  Lehnwôrter  im  Talmud ,  II,  1899, 
p.  392  ;  Byz.  Zschrft .  ]  IV,  511.,  Chez  les  glossaleurs  sica  est  toujours  expliqué 
comme  l’arme  des  voleurs,  Corp.  Gloss.  IV,  l/l  et  391.  —  13  Plut.  Crassus,  8. 
Pour  la  sica  des  Threces,  voir  gi.adiator  en  ajoutant  aux  références  :  Collection 
Gréau ,  bronzes,  n.  1133  ;  Schreiber,  Nekropole  von  Kom  el  Schukafa,  fig.  4  ;  Deonna, 
Bull.  corr.  hell.  I9u8,  fig.  35;  Mestmerdt,  Bonner  Jahrb.  1907,  p.  44.  —  H  Hcuzey, 
Mission  en  Macédoine,  pl.  xxx.  J  ai  indiqué  Rev.  arch.  1909,  H,  p.  57  les  raisons  qui 
me  font  voir  sur  ce  relief  un  guerrier  dalmale.  —  15  Sur  une  slèle  du  musée  de 
Mayence,  un  glaive  courbe  en  (pii  il  faut  sans  doute  reconnaître  la  sica  parait  dans 
la  main  d’un  cavalier  dalmale  de  l’a/a  Claudia  (Lindenschmit,  Alterth.  I,  II,  6)  et 
on  retrouve  celte  arme  sur  les  bas-reliefs  de  Pola,  S.  Reinach  Répert.  des  Reliefs, 
l,p.  226).—  IG  Truhelka,  ,\/ ilteil.  aus  Bosnien,  VIII,  (nécropole  de  Gorica de  l'époque 
de  la  Tène,  f.  8.  Le  glaive,  en  fer,  aurait  40  cent,  de  long).  Des  glaives  du  même 
type  ont  été  trouvés  à  Slrabci,  Ibid.  VI,  p.  56  (54  cent.),  et  à  Sauskimost.N  I,  p.  99 
(54  cent.).  Dans  un  autre  type  de  sabres  illyriens,  le  coude  caractéristique,  au  lieu  de 
se  trouver  au  milieu  de  la  lame,  se  produit  après  la  partie  qui  sert  d’ânie  à  la  poignée. 
Du  côté  vers  lequel  s’incline  la  poignée,  la  lame  est  concave  et  non  plus  convexe  et 
c’est  sur  celte  partie  convexe  qu’est  pratiqué  le  taillant.  Le  spécimen  reproduit 
fig.  6395  vient  de  la  nécropole  de  Dolina  sur  Save,  Mxtteil.  IX.  fig.  10V:  long 
35  cent.  (cf.  pl.  i-,  3;  LXVIII,  7  ;  LXXIII,  4).  Parfois,  avant  d'atteindre  le  maximum 
de  la  courbure  le  taillant  s'infléchit  vers  l’intérieur.  La  fig.  7  de  Truhelka,  loc.  cil. 
(32  cent.)  répond  au  sabre  qu’on  voit  entre  les  mains  d’un  Thrace  sur  un  vase  du 
Louvre,  K,  405.  C’est  \a  macliaira  tombée  en  désuétude  en  Grèce  où  Xénophou  la 
recommande  pour  la  cavalerie,  De  ve  eg.  XII,  11.  —  Plin.  //.  nat.  VI,  15,  3. 
On  lit  parfois  scythici  arcus  au  lieu  de  sicilis.  —  18  Paul.  Diac.  ex  l’est,  p.  337 
M  ;  p.  500,  Tli  ;  Ennius,  Ann.  507  (ed.  Vahlen,  1903). —  l'J  V'arro,  Jt.rust.  I,  49 
Colum.  Il,  22;  Plin.  XVII I,  67,  1.  Les  glossaires  traduisent  sicilis  sicila  ou 
sicilum  par  des  mots  grecs  qui  désignent  le  tranchel  de  cordonnier  «j6r(>.ov 
<rjxtAï)  ou  qûçov  (txut iw;  (Corp.  Gloss.  V  II,  p.  264). 
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SICLUS  (Si'xXo;,  a(yXoç).  Ce  terme,  employé  par  les 
auteurs  grecs  et  latins,  n’est  que  la  transcription  du  mot 
sémitique  sc/ieqel  qui,  dans  la  Bible  et  les  textes  cunéi¬ 
formes,  désigné  l’unité  pondérale  :  de  là  vient  que  le 
verbe  S'pur  signilie,  à  la  fois,  compter  et  peser.  Dès  la 
Genèse  il  est  fait  mention  du  sicle  comme  lingot  étalon 
des  paiements*  ;  les  Juifs  distinguent  le  sicle  du  sanc¬ 
tuaire  ou  sacré,  du  sicle  du  commerce  ou  vulgaire.  Ce 

fut  seulement  sous  les  Perses 
Achéménides  que  le  sicle  devint 
une  monnaie.  En  même  temps 
qu'il  créait  la  darique  d’or, 
Darius  ier,  fils  d’Hystaspe  (521- 
483),  inaugura  une  monnaie 
d’argent  qui,  bientôt  très  ré¬ 
pandue  chez  les  Grecs  d’Asie- 
Mineure,  fut  appelée  par  eux,  sicle  médique  (aixAcç 
p-^Stxdç  ou  simplement  sicle  [daricus],  Ce  sicle  (fig.  6396), 
qui  pèse  5  gr.  60,  est  en  réalité  la  drachme  perse;  il 
est,  comme  la  darique,  au  type  de  l’archer  perse  porte- 
javeline  2.  Dans  le  rapport  t  à  13  1/3,  il  fallait  vingt 
sicles  pour  équivaloir  a  une  darique  d’or.  Les  auteurs 
grecs  donnent  au  sicle  médique  une  valeur  de  8  oboles 
ou  7  1  -  oboles  attiques3.  Très  répandu  chez  les  Grecs 
d’Asie-Mineure,  le  sicle  médique  pénétra,  comme  la  dari- 
que,  jusqu  à  Athènes  *  ;  les  villes  grecques  et  phéniciennes 
qui  étaient  sous  la  domination  des  Perses  Achéménides, 


6396.  —  Sicle  médique. 


ou  en  rapports  commerciaux  avec  l’Orient,  frappèrent,  à 
des  types  variés,  de  nombreux  statères  d’argent  de 
11  gr.  20  qui  étaient,  au  point  de  vue  pondéral  perse, 

des  doubles 
sicles.  Mais 
chez  les  Juifs, 
la  valeur  du 
sicle  était 
tout  autre.  En 
effet,  dans  la 

Fig.  0397.  -  Sicle  juif.  suite  des 

monnaies  jui¬ 
ves  de  la  dynastie  asmonéenne,  le  nom  esiclee st  inscrit 
sur  les  pièces  elles-mêmes  ;  or,  le  sicle  d’argent  de 
Simon  Macchabée  (143-135  av.  J.-C.)  et  de  ses  successeurs 
qui  porte  la  mealionsheqel  Israël, pèse  14gr.25(  fig.  6397). 
On  frappa,  en  même  temps,  le  demi-sicle  avec  la  mention 
khatsi  hasheqel  «  demi-sicle  »,  qui  pèse  7  gr.  123. 

On  voit  par  ces  mentions  et  ces  poids  que  le  nom  de 
sicle  fut,  au  nr  siècle  avant  notre  ère,  en  Orient,  transféré 
au  tétradrachme  considéré  comme  étalon  ou  unité  moné¬ 
taire.  Les  Romains  recueillirent  cette  tradition  puis¬ 
qu’ils  estimaient  le  sicle  hébraïque  à  4  drachmes  atti- 


SICI.US.  i  Gènes..  XXUI,  16,  cf.  Maddcn,  The  coinage  of  the  Jews ,  p.  1  sq. 
—  -  K.  Balielon,  Perses  Achéménides,  Calai,  p.  I  sq.  ;  Traité  des  monn.  gr.  et  rom. 
Descr.  hist.  1. 1,  p.  250;  t.  Il,  p.  38  sq.  —  3  Xenopk.,  Anab.  1,  5,  6  ;  Fliolius,  s.  u».  ; 
Hesycli.  s.  c».  —  4  loscripl.  d'Athènes,  C.  I.  G.  Allie,  t.  IV,  n.  632  b  ;Momi»sen- 
Blacas,  Monn.  rom.  t.  I,  p.  14.  —  6  Madden,  Op.  cil.  p.  15  et  07  ;  S.  Epiphase  as¬ 
simile  le  sicle  juif  du  sanctuaire  à  un  didraclime  (dans  Huliscb,  Metrol.  script. 
I.  I.  p.  268).  —  6  Jos.  Ant.  jud.  III,  8,  2.  — 7  Madden.  Op.  cil.  p.  202,  239  et  244. 

S1CYON1  A.  t  Her.  Mim.  VII.  —  2  l’ollux  VII,  93.  —  3  l.ucil.  ap.  Fest.  s.  o  ;  Lucr. 
IV,  1125;  Cic.  de  Oral.  I,  54,  231  ;  Virg.  Cir.  168.—  4  Hesycli.  s.  v.  ;  Cic .  L.  I.  ; 
Euslath.  ad  11.  XXIII,  299  ;  Atlicnae.  IV,  p.  455  c.  —  6  Lucian.  Dial.  mer.  XIV,  2 
deux  drachmes.  —  6  Tthet .  praec.  15;  Atlicn.  el  Euslalh.  L.  I.  —  <Clcm.  AI. 
Paedag.  II,  11,  p.  240  Coller;  Stepli.  Byz.  s.  v.  Et»uwv. 

SIGILLUM.  I  Marini,  Atti  d.  fralr.  Arvali,  1795,  p.  357  (sigillum  Volkani ,  pesant 
15  livres  et  9  scrupules);  Corp.  inscr.  lat.  IX,  2996  ( sigilla  dédiés  aux  Lares); 
ibid.  III,  633,  I  (sigilla,  statuettes  de  marbre,  représentant  Hercule,  Mercure,  Bac- 
chus);cf.  6129  A.  —  2  Cic  Verr.  Il,  4,22  (patellam  in  qua  sigilla  erant  egregia)  ; 
ou  peut  comprendre  dans  ce  cas  des  emblemata  en  haut-relief  comme  on  eu  voit 


ques  ou  4  deniers  *.  Le  sicle  d’argent  frappé  par 
Juifs  révoltés  contre  les  Romains  sous  Vespasien  ,q 
Titus,  puis  sous  Hadrien,  pèse  14 gr.  25  comme  l’ancieV 
sicle  asmonéen7.  E.  Babelon. 

SICYONIA  (Stxutivta).  —  Chaussures  fabriquées  en 
Grèce,  à  Sicyone,  portées  ou  imitées  ailleurs.  Hérondas 
les  nomme,  à  Alexandrie,  au  me  siècle  1  ;  elles  étaient  esti¬ 
mées  à  Home  dès  le  dernier  siècle  de  la  Républiques 
Elles  étaient  faites  surtout  à  l’usage  des  femmes3  ] ,,,! 
hommes  qui  en  portaient  passaient  pour  efféminés*  n 
y  en  avait  à  bas  prix8;  d’autres,  très  riches  et  ornées 
qui  étaient  une  parure6.  Lucien  parle  d'embades  [embaj] 
de  Sicyone,  en  feutre  blanc,  qu’il  recommande  au  rhé¬ 
teur  qui  veut  se  faire  remarquer  par  son  luxe.  El|ps 
restèrent  réputées  jusqu’àla  lin  de  l’antiquité  L  E.Sagio, 

SIGILLUM  (Ztoov,  Çojtotov,  ayotAgomov,  àvSptavuov,  xdpo; 
xdpp  vdu.*r,).  —  Ce  mot  ne  désigne  pas  en  latin  une 
catégorie  bien  limitée  d’objets.  Il  peut  s’appliquer  à  des 
statuettes1,  comme  aussi  a  des  reliefs,  à  des  ornements 
rapportés,  du  genre  des  crustac  et  des  emblemata  11 
est  difficile  de  dire  si  les  Tyrrhena  sigilla  d’Horace3 
désignent  avec  certitude  les  statuettes  de  bronze 
étrusques  que  nous  avons  conservées  en  si  grand  nombre, 
ou  bien  quelque  autre  série  d’œuvres  d’art,  ornements 
ou  reliefs,  sortis  des  ateliers  d’Italie.  Comme  on  a  traité 
dans  d’autres  articles  [caelatuiia,  figlinum,  forma]  ce  qui 
concerne  les  reliefs,  nous  nous  bornerons  à  étudier  dans 
ce  premier  paragraphe  ce  qui  se  rapporte  aux  statuettes, 
aux  petites  images  en  ronde  bosse,  sigillum  étant  pris 
comme  un  diminutif  de  signum \  statue  [statua], 

I.  En  grec  les  statuettes  sonL  désignées  par  des 
vocables  très  variés  8.  Dans  les  inventaires  de  temples 
on  trouve  les  mots  Çcoov  ou  Çcotov,  Çiotoiov,  ^tütSàtptov, 
avSptâvTtov,  àvoptavriotov,  àvoptxvrt'dxo;,  les  uns  s’appliquant 
à  tout  sujet  humain  ou  animal,  les  autres  plus  spéciale¬ 
ment  aux  statuettes  de  forme  humaine6.  Les  lexico¬ 
graphes  1  emploientencore  d’autres  termes  qui  désignent 
la  représentation  féminine,  xdpT),  ou  masculine, 

xôp&ç  el  xoiipo;,  et  les  jouets  d’enfants,  7tXayyojv,  corres¬ 
pondant  au  mot  latin  pupa  [pupa].  Le  fabricant  est  le 
xopo7rXâ0oç  ou  xopoTrXaaTYji;  8  ;  en  latin  sigil/arius  et 
sigillator 9  [figlinum,  p.  1134].  A  Rome,  le  quartier  ou 
la  rue  où  l’on  s’approvisionnait  de  ces  petits  ex-voto 
s'appelait  Sigi/laria  *°.  Une  des  journées  de  fête  des 
Saturnalia  portait  le  même  nom,  parce  qu’on  offrait  des 
figurines  en  cadeaux  à  ses  amis  et  aux  enfants  [satur¬ 
nalia]  11 . 

Les  matières  dont  on  faisait  ces  statuettes  ne  sont  pas 
moins  variées  que  les  mots  pour  les  désigner.  Comme 
métaux,  l’or  et  l’argent  sont  souvent  mentionnés  pour 

dans  les  patères  (lu  trésor  d'Hildesheiin  (fig.  973,  974)  et  du  trésor  de  Bosco  Reale 
(fig.  3970).  —  3  Horat.  Ep.  Il,  2,  t80.  — 4  Les  deux  mois  sont  parfois  pris  luit 
pour  l'autre.  Bans  l’inscription  citée  du  C.  i.  Int.  111,  633,  I,  le  rédacteur  dislin- 
gue  des  sigilla  d’aulres  slalues  de  bronze  qu’il  appelle  statua  et  signum:  mais 
ailleurs,  ibid.  Il,  210.1,  des  slaluelles  de  la  Fortune  et  de  Mercure,  en  or,  pesant 
cinq  livres,  par  conséquent  de  petites  dimensions,  sont  désignées  par  le  mol  signum. 

—  t»  Voy.  H.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerb.  und  Künste, 
II,  p.  t23-I24  cl  les  noies;  K.  Potlier,  Quam  ob  causam  Graeci  sigilla  in  sepul- 
cris  deposuerint ,  p.  49  et  les  notes.  — G  Ilomollc,  BuLl.corr.  hell.  VI,  p-  ' 
XV,  p.  157,  163.  —  7  Ilarpocral.  p.  114,  27  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Suidas  5.  1  ■ 
xo'.e’AàOoi  ;  Etymol.  magn.  s.  v.  xopoTcXâdTïj;  ;  Bekker,  Anecd.  p.  272,  31.  —  8  *,al 
pocrat.  Suid.  Etxjm.  magn.  II.  cc.  \  Pial.  T/ieaeth.  p.  147  A  ;  Isocrat.  De  permutait 
2.  Le  mot  s'applique  ordinairement  aux  modeleurs  d’argile;  cependant  Harpon  a 
lion,  /.  C.  spécifie:  èx  r.ï)*Ao7  ïj  yïjçoü  rj  tivoç  ToiaÛTïjç  ÛA»jç  it).ttTtovTaç  ,  *1 

~ —  9  Voy.  Forcellini,  Lex.  lat.  s.  v.  ;  II.  Blümner,  Op.  I.  p.  P25;  Orelli,  Inscr. ,42 ■ 
4280.  —  10  Macroh.  Sa/.  I,  11  ;  Suel.  Ctaud.  16;  Nero,  28;  Digest.  XXXII,  K1- 

—  il  Suet.  Claud.  5  ;  Senec.  Epist.  XII,  3. 


SIG 


1303  — 


SIG 


1rs  images  que  l'on  déposail  dans  les  temples  Ensuite 
vjcnt  )e  bronze,  qui  est  le  mieux  connu  à  cause  des 
innombrables  spécimens  que  nous  avons  conservés  de 
cotle  catégorie  et  qui  ornent  les  musées  ou  collections 
particulières  (fig.  63U9)  *.  Nous  nommerons  ensuite  le 
IVi-3,  beaucoup  plus  rare  et  d’ailleurs  difficile  à  préserver 
de  la  rouille,  et  le  plomb  (fig.  6400/  [plumbum,  p.  514]. 
Parmi  les  pierres,  les  matériaux  les  plus  employés  sont  le 
marbre5  et  le  tuf  ou  calcaire8  ;  parfois  sont  mentionnées 
des  pierres  précieuses,  XîOot  ripuoi,  agate,  calcédoine,  obsi¬ 
dienne,  cristal  de  roche,  etc,  7 .  On  peut  citer  aussi  le 
verre8,  le  jais9,  l’ambre10;  parmi  les  matières  plus 
tendres,  le  bois11,  l’ivoire  (fig.  2026,  6403,)  et  l’os  12,  le 
cypse  13,  la  cire  “,  et  surtout  la  terre  cuite  (fig.  596, 
1936,  2091,  2188,  2623,  6401,  6404,  6405) 15  ;  on  sait  que 
cette  dernière  a  donné  naissance  à  une  industrie  très 
développée  qui  a  véritablement  inondé  le  mondeancien  de 
sesproduils  [figlinüm].  Le  prix  de  tels  objets  était  natu¬ 


rellement  tout  à  fait  variable,  suivant  la  valeur  de  la 
matière  employée.  Les  statuettes  d’usage  courant  se  ven¬ 
daient  très  bon  marché  :  un  Eros  en  cire  pour  1  dra¬ 
chme10,  une  figurine  de  Zeus  pour  la  même  somme17, 
une  statuette  de  Bacchus  en  marbre  pour  25  deniers  "L 
La  destination  de  ces  petites  images  est  indiquée  par 
les  emplacements  où  on  les  recueille.  Les  textes,  les 
inscriptions  et  les  fouilles  elles-mêmes  s’accordent  à 
montrer  que  l'on  s’en  servait  surtout  comme  offrandes 
religieuses  [donarium].  Elles  prenaient  place  en  nombre 
considérable  dans  les  sanctuaires,  grands  et  petits.  Au 
fur  et  à  mesure  que  les  pèlerins  les  apportaient,  elles 
finissaient  par  encombrer  à  tel  point  le  'parvis  et  les 
abords  des  temples,  que  les  prêtres,  à  certains  moments, 
après  avoir  mis  de  côté  les  ex-voto  les  plus  précieux  pour 
les  disposer  dans  l’édifice,  prenaient  le  parti  de  ras¬ 
sembler  les  autres  et  de  les  enterrer  en  masse  dans  de 
grandes  fosses  préparées  à  cet  effet  [favissae].  De  cette 


i  Corp.  inscr.  Attic.  I,  174-175,  p.  69,  Hecatomped.  a,  5  :  xôpvj  /ovo^  lui  (tt^Xyi;. 
0»  dit  xaTtt/çuffo;  ou  lui^çuTo;  quand  la  slatuelte  est  simplement  dorée,  mais 
non  en  or;  ibid.  xôpv j  xaTâyptxroç;  ibid.  p.  73,  upôirwitov  5 ttâçyuçov  xarayoutrov; 
llomollc,  Comptes  de  Délos ,  Bull.  corr.  hell.  VII,  p.  127,  ’AuôUwv  ypuioi 7;, 

«ySpiàvitov  cjuXcvov  lutypiMTOv,  etc.  ;  ’AitoXXwv  àpybpoijç,  àvSpiatiffxo;  àpyupouç,  de. 

Dans  les  monuments  conservés,  c’est  surtout  comme  pendeloques  et  comme 
bijoux  que  les  sigilla  figurent  dans  les  collections  publiques  et  privées  ;  voy. 
i  values  ;  cf.  L.  Pollak,  Klass.  nnlik.  GoUJschmiedarbeiten  (Collect.  de  Neli- 
clou'),  1903,  —  2  Voy.  les  catalogues  des  grandes  collections  d'Athènes,  Olympie, 
Paris,  Londres,  Berlin,  Vienne,  etc.  ;  de  Riddcr,  Cat.  des  Bronzes  de  la  Soc. 
nrcli.  d'Athènes ,  1894  ;  Cat.  des  Bronzes  trouvés  sur  i Acropole,  I89G;  A.  Fur- 
twaengler,  Die  Bronzen  von  Olympia ,  1890  ( Olympia ,  tome  IV);  Babelon  et  Blan- 
cliel,  Cat.  des  Bronzes  antiques  de  la  Biblioth.  nat.  1895;  A.  de  Longpérier, 
Xolice  des  Bronzes  antiques  du  Louvre ,  réimprimé  en  1879;  S.  Reinacli,  Bronzes 
figurés  de  la  Gaule  romaine  ( Descr .  du  musée  de  Sl-Germain),  1894  ;  Walters, 
Cat.  of  the  Bronzes  Brilish  Muséum ,  1899;  C.  Fricderichs,  Kleinerc  Kunst  and 
industrie ,  1871  (bi'onzes  du  Musée  de  Berlin ,  p.  380  sq.)  ;  von  Sacken  et  Kenner,  Die 
Sammlungen  der  K.  K.  Münz.  u.  Anti/c.  Cabinetes ,  1866  ( bronzes  du  Musée  de 
Vienne,  p.  238  sq.)  ;  von  Sacken,  Die  antiken  Bronzen  des  Ii.  K.  Münz.  u. 
\nt.  ('ab.  Vienne,  1871  ;  Schumacher,  Besclireibuny  der  Sommlung  antiker 
Bronzen ,  Karlsruhe,  1890,  etc.  Pour  les  collections  particulières,  voyez  les  cata¬ 
logues  faits  par  M.  Frœhner  sur  les  bronzes  des  Collections  Gréau ,  Tysz/ciewicz , 
Butait ,  etc.  —  3  Cf.  Bevue  arch.  1902,  II,  p.  137,  avec  les  indications  bibliogra¬ 
phiques;  Schaaffhausen,  Jahrbücher  de  Bonn,  LXXXVI,  1888,  p.  285.  —  4  Outre 
les  références  données  à  plumbum,  cf.  II.  Blünmer,  Teehn.  u.  Terni.  IV,  p.  374; 
0.  G.  Hogarth,  The  archaic  Artemisia,  1908,  p.  153,  pl.  xx,  5;  Jahrbuch  Inst. 
1902  p.  102  (Balbek)  ;  cf.  ibid.  1898,  p.  198  A nzeiger;  1892.,  p.  112  Anz.\  Jahreshefte 
Wini,  1904,  p.  195;  Wace,  Sparta  Muséum  Catalogue ,  p.  228  ;  Hawkins,  Annual 
Britisli  School,  XII,  p.  320  et  sq.  ;  XIII,  p.  87  et  sq.  — 5  Une  inscription  citée  plus 
haut  [Corp.  inscr.  lat.  III,  633,  I)  mentionne  des  siyilla  marmuria  (sic).  Parmi  les 
rouvres  célébrés  de  cette  série  on  peut  citer  des  répliques  de  l’Athéné  Parlhénos 
de  Phidias  et  de  l’Hercule  Epitrapé/.ios  de  Lysippe  (Collignon,  Sculpt.  grecq.  I, 
h?  -O,  272,  273  ;  II,  fig.  221).  Voir  au  musée  du  Louvre  la  Salle  des  petits  mar¬ 
bres,  dite  Salle  de  Clarac,  Catalogue  sommaire  des  marbres  antiques ,  1896, 
1»;  1  ~  0  Cette  matière  a  été  fort  employée  à  l'époque  archaïque,  avant  la  grande 

dilîusion  du  travail  du  marbre  (Léchât,  Au  Musée  de  t’ Acropole,  fig.  1,  4,  12  à  14, 
C,  etc.  ,  cf.  Sculpture  attique  avant  Phidias ,  chap.  I  et  11).  Pendant  toute  la 
|"iiodc  classique  elle  est  restée  en  usage  dans  les  pays  qui  manquaient  de  marbre, 
pai  exemple  en  Phénicie  et  en  particulier  à  Chypre  qui  a  produit,  en  extiaordinaire 
abondance,  des  statuettes  de  calcaire  ou  pour  mieux  dire  de  grès  fin  (Perrot  et  Chi- 
|ro  /,  Hist.  de  l  Art ,  III,  chap.  VI  et  Vil  ;  cf.  Cesnola,  Cyprus ,  et  le  Descriptive 
b/y  o/  Cypriote  Antiquities,  1885).  —  7  J|  est  difficile  de  ne  pas  considérer 
comme  légendaire  la  mention  d’une  statuette  en  topaze  de  la  reine  Arsiuoé,  femme 
"  1  toléméc,  hautede  quatre  coudées  (Plin.  XXXVII,  108);  peut-être  s’agit-il  d’une 
111  couverte  de  topazes  (Eliminer,  Op.  I.  III,  p.  238).  Mais  il  n’y  a  pas  de 
ISOIiS  de  douter  de  1  existence  d’autres  ex-voto  que  Pline  dit  avoir  vus  à  Rome  :  des 
de  M  S  '  ^u£us^e  011  obsidienne,  des  statuettes  d’éléphants  en  môme  matière,  une 
m  l  "  ^  *'n’  ^XXVl,  196).  On  faisait  aussi  des  statuettes  et  des  amulettes  en 

oii(  '  11  "*  XXXVII,  114).  Les  musées  et  certaines  collections  particulières  nous 

d  C0llsc,ve  des  spécimens  de  ces  précieux  monuments;  Krause.  Pyrgotelcs  oder 
d,s  r',n  StGine  ^ Cr  ^ len ’  P*  51  nole  2  »  v(m  Sacken  ct  Kenner,  Die  Samml. 
/(i  l|  ^  ^üns.  u.  Antik.  Cabinetes ,  p.  451  sq.  ;  Babelon,  Le  Cabinet  des  Mèdail- 
lJ7  VXXVII>  l'i’oehncr,  Collection  Tyszkiewicz ,  pl.  xxxiv,  n°  3  ;  L.  Urlichs,  dans 
yo  "  llbi'cfter  des  Vei'eins  von  A  Lterthumsfreunden  im  JRh.  IV,  1844,  p.  185,  pl.  v. 
Holl  Tr[  ^  s,a*,ue^e  do  Vénus  en  calcédoine  saphirine,  de  la  collection  E.  de 
cil  T  '  1  pu,’,i6c  Par  Bakclon,  Gaz.  des  B.- Arts,  mai  1899,  p.  360-368  et  plan- 
h'ouvi  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles,  voir  un  lézard  en  cristal  de  roche 

AlOrii  * anS  UU  tumu,us  dc  CortiUNoirmont  (Brabant).  —  8  Kisa,  Das  Glas  im 
yui'tè  p*  stl*>  c^‘  Deville,  Hist.  de  l’art  delà  verrerie  dans  l-anti- 

*/J>pl.  lu;  H.  Blümmer,  Techn.  und  l'erm.  IV,  p.  403  ;  Frœhner,  La  Ver¬ 


rerie  antique ,  1875,  pl.  lu  ;  H.  Blünmer,  Techn.  und  Term.  IV,  p.  403;  Frœhner, 
la  Verrerie  antique ,  p.  57  sq.,  pl.  ix  et  xv  ;  de  Ridder,  Catal.  dc  Clercq,  VI,  p.  157 
sq.,  n0#  279  sq.  —  9  Al.  délia  Scta,  La  Coll.  Barberini ,  p.  3i  sq.,  fig.  24,  25,  26 
(ex-voto  de  Préncste)  ;  Jahrbücher  de  Bonn,  XIV,  1849,  p.  46  sq.  pl.  iv  et  v. 

—  10  A  Ephèsc,  probablement  une  figure  d’Artémis;  L).-G.  Hogarth,  The  archaic 
Artemisia ,  1908, ’p.  214,  pl.  xlvih,  fig.  20,  21 .  D’autres  figures  en  Hongrie,  en  Gaule  ; 
L.  Bella,  dans  V Archaeologiai  Ertcsitô ,  1895,  p.  392-400  et  figures;  Cochet,  La 
Normandie  souterraine,  2°  édit.  1855,p.  137,  pl.  vi,  2;  F.  Mazauric,  Mém.  de  C  Acad, 
de  Nîmes ,  XXX,  1907,  p.  300-302;  Chabouillet,  Catalog.  des  Camées ,  u°  3489  ; 

H.  de  Villefosse,  Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France ,  1888,  p.  21 1.  etc.  —  H  Ins¬ 
cription  de  Délos,  llomollc,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  notes  (àvSp-âvx tov  ÇûTuvoy, 
iiti/ovao v,  ÇwtStov  çjXivov  Irctypufrov)  ;  cf.  Hogarth,  Op.  I.  p.  217,  pl.  xliii,  6-7.  Vov.  aussi 
Thcophrast.  V,  3,7;  Varr.  Hist.  rom.  fragm.éd.  Roth,  p.  404  ;éd.  Peter,  p.  96;Serv. 
Commentar.  III,  fig.  Il,  appendix  Serviana,  éd.  ThiJo  et  Hagen,  1902,  p.  428-429  : 
deos  Penates  ligneis  sigillis  vel  lapideis,  terrenis quoque  Aenean  umeris  extnlisse. 
Rapprocher  encore  le  texte  de  Pline,  XXXIV,  34,  lignea  potius  aut  fictilia  deorum 
simulacra.  On  a  trouvé  plus  de  deux  cents  petites  figures  taillées  dans  du  hois  près 
de  la  source  du  Pré-Martin  à  Luxeuil,  dans  la  Haute-Saône  (Musée  de  l'établisse¬ 
ment);  cf.  Quicherat,  Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  I,  p.  161  (Vendée).  Voy.  la  pou¬ 
pée  en  chêne,  publiée  dans  notre  fig.  58S3.  —  12  Dès  la  plus  haute  antiquité  on 
trouve  des  statuettes  d’ivoire  dans  1rs  tombes;  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  VII,  p.  143, 
pl.  ni.  Aux  funérailles  d’Alexandre  on  offrit  des  statuettes  d'ivoire  et  d'or 
cfitüAa  8i’  iXÈoavro;  xat  ypu<rou  (Diod.  Sicul.  XVII,  114);  cf.  Hcrodiaii.  Histor.  IV,  2 
funérailles  dc  Géla,  èXesavTÎvoiî  àvàX;ia<rt.  Dans  le  tombeau  de  l'impératrice  Marie, 
femme  d’IIonorius,  on  a  recueilli  des  poupées  d  ivoire  (Arrighi,  Borna  subterranea, 
11,  p.  270).  Pour  la  consécration  dans  les  temples,  voy.  Hogarth,  The  archaic  Ar¬ 
temisia,  p.  156,  pl.  xxii  ;  cf.  des  statuettes  d’animaux,  pl.  xxi,  xxv  (Ephèse)  ; 
ivoires  provenant  de  Camiros  et  dc  Naucratis  (ibid.  pl.  xxx  et  xxxi);  ivoires  trou¬ 
vés  dans  les  fouilles  dc  Sparte,  Dawkins,  Annual  british  School,  XII,  p.  320,  328  ; 
XIII,  p.  87, 89,  94,  96,99,  101  ;  A.  délia  Sela,  La  Collezione  Barberini,  1909,  p.  12  sq. 
fig.  6  à  1 1  (ivoires  dc  Prénestc).  Dans  les  inscriptions.  Corp.  inscr.  graec.  1,  150  R, 

I.  3  et  24;  151,  1.  43;  Koehlcr,  Corp.  inscr.  att.  II,  652,  1.  64;  voy.  H.  Blünmer, 
Technol.  H,  p.  364  et  dans  le  Dict.  l’article  ebur.  Pour  l’os,  voyez  pupa,  p.  769. 

—  13  Pausan,  IX,  33,  l;  Clem.  Alexandr.  p.  117,  scliol.  KopoxcÎTfua,  icXâo}i<r:a  lx 

xvj pou  y)  vujxoùîv  yJ  xapôevwv  tiv^jv  &yaitXaTvô;AEva  ;  Etymol.  Magn.  p.  718.  Cf. 

H.  Blünmer,  Technol.  II,  p.  140  et  p.  145-146  sur  vuW'.ql*t»j;  pour  xofonXâoTYj;. 

—  14 Les  textes  sont  rassemblés  par  Pottier,  Quant  ob  causant  Graeci  sigilla,  p.  56  sq.; 
cf.  H.  Blünmer  ;  Op.  I.  II,  p.  155,  et  dans  le  Dict.  l’article  cera.  —  15  Les  ouvrages 
contenant  des  terres  cuites  antiques  sont  extrêmement  nombreux.  Nous  citerons  seu¬ 
lement  les  principaux  recueils  :  Panofka,  Terracotten  des  kôniglichen  Muséums, 
Berlin,  1842;  Biardol,  Les  terres  cuites  grecques  funèbres,  texte  et  atlas,  1872; 
Kekulc,  Griech.  Thonfiguren  ans  Tanagra,  1878  ;  Griec/i.  Terracotten  nus  Tann- 
gra  und  Ephesos  im  Berl.  Muséum,  1878  ;  von  Rohdcn,  Die  Terracotten  von  Pom- 
peji,  18S0  ;  Ileuzcy,  Catalogue  des  figurines  antiq.  du  Mus.  du  Louvre ,  I,  1882; 
et  album  des  Figurines  antiq.  du  Mus.  du  Louvre,  1883  ;  Kekule,  Die  Terracotten 
von  Sicilien ,  1884;  Furlwacngler,  La  Collection  Sabouroff,  II,  1883-87  ;  Pottier 
et  Reinach,  Catalogue  des  teri'es  cuites  et  autres  antiquités  de  Myrina,  1S86;  et 
La  Nécropole  de  Myrina ,  texte  et  planches,  2  vol.  1887  ;  Pottier,  Les  statuettes 
de  terre  cuite  dans  L'antiquité  (Bibl.  des  Merveilles  ,  1890;  Dumont  et  Chaplain, 
Céramiques  de  la  Grèce  propre,  H,  1890  ;  Rlanchet,  Étude  sur  les  figurines  dc 
terre  cuite  de  la  Gaule  romaine,  1891  et  1901  ;  C.  A.  Hulton,  Greek  Terracotta  sta¬ 
tuettes,  1899;  Wmler,  Die  Typen  der  fig  ür  lichen  Terracotten ,ï  vol.  1903;  Aus- 
geivühlte  griech.  Terracott.  in  Antiquarium  zu  Badin  (Pernice),  1903  ;  Walters 
Catalogue  of  the  terracotten  in  the  British  Muséum ,  1903;  Deonna,  Les  statues  de 
terre  cuite  dans  l'antiquité ,  1908;  [Mendel],  Catalogue  des  figurines  grecq.  du 
Musée  de  Constantinople,  1909  ;  Pottier,  Diphilos  et  les  modeleurs  de  terres  cuites 
grecques ,  1909.  Nous  n’avons  pas  cité  les  publications  de  collections  particulières 
qui  sont  nombreuses,  mais  dont  la  plupart  contiennent  des  terres  cuites  fausses. 

—  16  Anacreontea,  10,  éd.  Bcrgk,  p.  812.  —  17  Aesop.  Fab.  137;  cf.  Froehner, 
Terres  cuites  Coll.  Gréau,  I,  p.  vu.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  III,  633,  I. 
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manière  on  respectait  l'intention  pieuse  des  donateurs, 
les  droits  de  propriété  de  la  divinité,  et  on  évitait  les 
larcins  qui  auraient  rendu  à  la  circulation  commerciale 

un  objet  devenu  sacer  et 
inviolable.  Il  est  du  reste 
probable  que  l’usage  des 
favisssac  a  découlé  d’un 
rite  plus  ancien,  car  il 
semble  que  dans  la  religion 
préhellénique  l’usage  était 
d’aménager  une  fosse 
faisant  partie  du  sanc¬ 
tuaire  même,  un  reposi- 
torium ,  où  l’on  conservait 
les  objets  oll’erls  à  la  di¬ 
vinité  (fig.  (3398) 1 .  Sous¬ 
traits  ainsi  aux  regards 
et  confiés  à  la  terre,  ils 
faisaient  partie  intégrante 
de  la  propriété  sacrée.  Les 
dépôts  souterrains  d'Ü- 
lvrnpie,  de  Tégée,  du  Ka- 
birion  de  Thèbes,  de  Cor¬ 
fou,  etc.,  ne  sont  que 
le  développement  de  la 
même  idée 2.  Mais,  na¬ 
turellement,  on  conservait  les  plus  beaux  de  ces  ex-voto 
pour  parer  la  demeure  du  dieu  ou  pour  les  exposera 
l’admiration  des  fidèles  dans  des  petites  chapelles  spécia¬ 
lement  construites  à  cet  effet  [temflum,  thésaurus].  Les 
inventaires  des  temples  nous  donnent  une 
idée  de  la  disposition  de  ces  objets,  que 
les  hiéropes  cataloguaient  par  rangées,  les 
uns  alignés  sur  des  tablettes  (pugot),  d’autres 
placés  dans  des  vases,  dans  des  boîtes, 
dans  des  armoires  3,  éparpillés  et  dissé¬ 
minés  au  gré  du  personnel  chargé  dece  soin, 
partout  où  il  y  avait  un  emplacement  dispo¬ 
nible,  égayant  de  leurs  couleurs  ou  de  leur 
éclat  métallique  la  pénombre  du  lieu  saint. 
C’était,  comme  le  dit  M.  Homolle,  une  sorte 
de  galerie  de  musée*.  Les  sigilla  ainsi  offerts 
sont  souvent  accompagnés  d’inscriptions 
dédicatoires,  indiquantle  nom  du  donateur 
et  celui  de  la  divinité  à  qui  l’offrande 
est  faite  (fîg.  6399)5  [donarium,  fig.  2536], 
Il  est  naturel  que  la  statuette  ainsi  offerte 
représente  la  divinité  elle-même  et  c’est 
évidemment  le  cas  le  plus  fréquent.  Sur  l’Acropole 
d’Athènes,  Athéné  est  représentée  par  de  nombreuses 
idoles;  à  Eleusis  on  trouve  surtout  des  figurines  des 
grandes  Déesses,  Déméter  et  Coré  ;  au  temple  d’Artémis 
de  Corfou,  des  images  d’Artémis;  à  Tarente,  Dionysos  et 

l  Voy.  a  Cnossos,  de  Crète,  les  coffres  de  pierre  encastrés  dans  le  pavement  d  une 
cliamlire  du  palais  découvert  par  M.  Arthur  Evans  ( Annual  Uritish  School,  IX, 
p.  39),  avec  la  série  des  ex-voto  de  pierre,  de  lerre  cuite,  de  faïence,  d'ivoire  et  d  os, 
qu  ils  contenaient  ( id .  p.  il-94)  ;  c’est  de  là  que  viennent  les  fameuses  statuettes  en 
terre  émaillée  représenlanl  la  déesse  ou  la  prélresse  aux  serpenls  ( id.  p.  75  à 
79  =  notre  figure  6398)  et  les  simulacres  de  robes  brodées  de  fleurs  (id.  p.  82).  Voyez 
aussi  les  petits  coffrets  disposés  dans  les  corridors  des  magasins,  servant  sans  doute  de 
cachettes  pour  les  objets  précieux  (id.  p.  3U,  32;  cf.  X,  p.  31).  Jlais,  à  l’époque  cré- 
loise,  dont  la  civilisation  était  très  brillante,  on  avait  déjà  l’habitude  d’exposer  les 
ex-voto  dans  une  chapelle  du  culte  (Annual,  VIII,  p.  97).  Cf.  encore  pour  a  Crète 
les  dépôts  fails  dans  les  grottes  du  Mont  Ida  (Ilalblierr  et  Orsi,  Museo  di  antich. 
class.  Il,  avec  un  atlas  de  planches) et  du  Mont  Dicté  (Hogarth,  dans  Annual,  VIII, 
p.  9t  sq.).  —  2  M.  Pierre  Paris  a  dressé  la  liste  des  dépôts  de  terres  cuites  dans  les 


7.  r-^a  . 


Eig.  6398.  —  Statuette  de  terre  émaillée. 


les  Dioseures,  elc. 6.  Mais  il  n’y  a  pas  lùde  règle  absol 
et  l’on  introduisait  aussi  dans  un  temple  d’aulres  div 
n i lés  que  celle  qui  y  était  honorée  en  particulier  o 
peut  citer  un  bronze  d’Apollon  dédié  à  Esculape,  un  I1m 
cule  consacré  à  Apollon1.  Le  philosophe  Asclépiade 
dépose  aux  pieds  de  la  statue  d’Apollon,  dans  le  lern|)|,, 
de  Daphné,  une  figurine  d’argent 
de  la  Dca  Coc/estis  s,  et  l’on  pour¬ 
rait  multiplier  les  exemples 
(lîg.  6400) 9.  Mais  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  images  d’autres 
dieux  qui  variaient  le  mobilier 
religieux.  Il  faut  compter  que 
l’on  consacrait  aussi  toutes  sortes 
de  stalueltes  représentant  de  sim¬ 
ples  mortels,  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants,  images 
réelles  ou  conventionnelles  des 
donateurs  eux-mêmes  ou  des  per¬ 
sonnes  pour  lesquelles  ils  ve¬ 
naient  prier.  Les  fouilles  de 
M.  Paris  dans  le  temple  d’Alhèna 
Cranaia,  àÉlalée,  ont  fourni  sur  Eig.0400.  —  tx-voio  de  plomb, 
ce  point  un  témoignage  décisif 

(fig.  6401) 10.  Outre  les  images  de  la  déesse,  on  y  a 
recueilli  toutes  sortes  de  terres  cuites  figurant  Aphrodite 
et  Eros,  Artémis,  Léda,  des  danseuses,  des  femmes 
drapées  ou  nues,  des  jeunes  filles,  des  enfants,  des  gro¬ 
tesques  et  des  comiques,  des  animaux  :  nulle  catégorie 
n’est  exclue  de  la  collection. 

Aucune  peinture,  aucun  monument  ne  nous  a  gardé 


fig,  0401.  — Terres  cuiles  trouvées  dans  un  temple. 


l’aspect  de  ces  intérieurs  de  sanctuaires  ainsi  garnis 
d’offrandes.  Mais  on  a  souvent  cité  une  peinture  de  vase 
où  l’on  voit  l’image  plushumble  d’une  fontaine  consacrée 
aux  Nymphes  et  décorée  de  petites  tablettes  peintes  et  de 
statuettes  féminines  déposées  en  ex-voto  [aquae,  fig.  393] ■ 
Sur  un  relief  grec  du  Péloponèse  une  femme  est  assise 
devant  un  arbre  sacré,  qui  porte  â  la  fourche  de  la 


sanctuaires,  à  Athènes,  Corinthe,  Arcadie  et  Péloponèse,  Béolic,  Délos,  Curie 
Chypre,  Italie,  etc.,  dans  son  livre  sur  Elatée^  p.  141-157.  Ajoutez  Priene de  Wieg-""1 
et  Sclirader,  p.  154,  157  sq.  —  3  Suidas,  .s.  v.  x-cr.crto; ;  Etym.  magn.  s.  v.  à?i*«Ç‘c,v’ 
Allien.  XI,  p.  473  B  et  C  ;  Plat.  Conviv.  XXXIII,  210,  —  4  Homolle,  Bull.  corr. 
hell.  VI,  p.  105  sq.  ;  cf.  Lalo.ix  et  Monceaux,  Il  est  duration  d'Olympie,  P- 
Defrasse  et  Léchât,  Épidaure ,  p.  94.  —  5  Notre  ligure  0309=  Duruy,  Hist-  d. 
Grecs ,  I,  p.  299  (statuette  de  Laconie,  dédiée  par  Charilos  à  Apollon  Ma,talL 

—  C  Cf.  Paris,  Elatiie,  p.  141  sq.  —  7  Babclon  et  Blanche!,  Calalog.  des  Oiu"^ 

Bibl.  nat.  no  98  ;  A.  de  Longpérier,  Notice  des  br.  antiq.  du  Louvre ,  »  ^ 

—  »  Amm.  Marcel!.  XXII,  13.  —  Notre  figure  0400  représente  un  ex-voto  1 

plomb  trouvé  dans  l’Artémision  de  Sparte  ;  c'est  une  image  d’Athéné  armée  (  a 
Annual  Prit.  Sch.  XII,  p.  323,  fig.  3,  n®  C).  —  10  Paris,  Op.  L  P-  259  sq.  pl-  1  c  1  ’ 
x  à  xin.  Notre  figure  0401  =  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  III»  P-  210. 
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gse  branche  une  statuette  de  femme;  une  autre 
T"J-ine  est  debout  sur  un  autel  placé  au  pied  de  l’arbre 
(arbores  SACRAE,  fig-  «8].  Dans  le  décor  du  vase  en 
N  dit  des  Ptolémées,  sur  une  table  chargée  du  mobi- 
. religieux  on  remarque  une  statuette  de  femme  portant 
(J^1X  torches  [abacus,  fig.  6J.  Les  nombreuses  représen- 
l  l  l  ions  du  Palladium  de  Troie,  ravi  par  Ulysse  et  Diomède, 
nous  montrent  l’aspect  de  l’antique  idole  sous  forme 
|j'un  sig ilium  [minerva,  p.  1924].  Les  monuments  romains 
nous  fournissent  aussi  quelques  exemples  de  ces  ex-voto 
religieux.  Dans  la  peinture  d’Herculanum  qui  représente 
Oreste  et  Pylade  amenés  devant  Iphigénie,  la  mensa  du 
sacrifice  porte  avec  quelques  vases  une  statuette  d’Arté¬ 
mis  enfermée  sous  un  petit  tabernacle  [aedicula,  fig.  433]. 
Sur  un  bas-relief  du  Vatican,  de  chaque  côté  d’un  autel, 
dont  le  feu  est  allumé,  un  homme  et  une  femme, 
lu  main  étendue,  présentent  des  statuettes  de  dieux  Lares 
Mig.  ii'i()2)  1 .  lin  médaillon  de  l’empereur  Commode  est 


décoré  d’une  scène  analogue2.  Sur  une  pierre  gravée  du 
Cabinet  des  Médailles,  Caracalla  offre  à  Mars  une  statuette 
de  la  Victoire  3.  On  a  vu  plus  haut  [compitalia,  fig.  1880] 
une  cérémonie  dans  laquelle  un  camillus  porte  une 
statuette  de  dieu  Lare,  que  l’on  va  déposer  dans  la 
chapelle  du  compilum  *.  Tous"ces  exemples  nous  mon¬ 
tant  en  action  l’offrande  et  la  consécration  religieuse  des 
s  if/ il  ta  [consecratio,  dedicatio].  Dans  les  inscriptions 
latines  on  mentionne  parfois  l’autel  sur  lequel  est  placé 
la  statuette  ( ara  cum  sigillo)°. 

Remarquons  que  les  figurines  ainsi  consacrées  ne 
représentent  pas  seulement  des  divinités,  des  hommes 
et  des  femmes,  mais  aussi  des  animaux.  A  Olympie,  ce 
sont  de  véritables  troupeaux  de  bêtes,  chevaux,  taureaux, 
béliers,  qui  remplissaient  la  favissa  creusée  près  de 


1  Nolro  figure  01,02  =  Masco  Chiaramonli ,  IR,  pl.  xix,  n°  2.  —  -  Millin,  Gale 
r'e  ""Jtlioloi/iq.  I,  pl.  XXSIi  „0  107.  _  3  Duruy,  Hist.  Rom.  VI,  p.  257.  —  4  Voy. 
™core  Mounmenti  Inst.  1881,  pl.  xxxiv,  5tl5n.  —  7  C.orjt.  iriser,  lut.  III,  0120  4, 

I  ui7  3,  ;  y,  0357.  —  G  Purtwaenglcr,  Oie  Rronzen  von  Olympia,  p.  28,  pl.  x  sq.  ; 

'  I  erdi-isEot,  Fouilles  de  Delphes,  tome  V,  p.  45  sq.  —  7  Graef,  Atlienisclte  Mitthei- 
lln!jen,  XV,  p.  365  sq.  ;  C.  iriser.  Graec.  sept.  llQS  2457,  2450,  357;)  k  3594.  —  x\oy. 
l'ixsi  {  or  p.  viser .  Int.  XIII,  2840,  mulet  de  bronze  dédié  Deo  Segomoni  (trouvé  à 
"-"d,  près  ,le  Noils).  —  9  Voy.  Homolle,  Les  archives  de  l’ Intendance  sacrée  à 
l:is'  *S87.  —  in  Voy.  l'article  de  S.  Reinuch,  L'art  et  la  magie ,  dans  Cultes, 
l!llh<  s  et  religions ,  l,  p.  125.  —  il  Voir  donakium.  Noire  figure  0403  est  un  ex- 
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niéraion  6.  Au  Kabirion  de  Thèbes  7  les  petits  taureaux 
de  bronze  sont  sortis  en  grand  nombre  des  fouilles.  On 
a  vu  plus  haut  [donarium,  fig.  3744,  p.  373]  la  variété  de 
ces  représentations  d’animaux  dont  plusieurs  portent  des 
dédicaces  inscrites  sur  leur  corps  (fig.  -a.  17,  2338 18.  Le 
sens  de  ces  offrandes  est  assez  complexe.  Le  bétail  fait 
partie  de  la  richesse  du  dieu  qui  est  propriétaire,  qui 
possède  des  terres,  des  champs,  que  ses  prêtres  admi¬ 
nistrent  et  font  valoir  pour  lui 9.  A  l’origine,  les  repré¬ 
sentations  d’animaux  n’ont  pas  d'autre  but  que  de  sym¬ 
boliser  cette  richesse,  de  l’augmenter  par  des  simulacres 
qui  aideront  à  la  multiplication  réelle  des  troupeaux 
Mais,  de  plus,  le  dévot  y  mêle  naturellement  une  idée  qui 
lui  est  personnelle;  en  faisant  plaisir  au  dieu,  il  attire  sur 
lui  sa  bienveillance,  et  le  dieu,  à  son  tour,  fera  prospérer 
la  maison  et  les  biens  du  fidèle  ;  c  est  un  contrat  de 
réciprocité.  Enfin  le  simulacre  de  l’animal  rappelle  le 
sacrifice  réellement  fait  ou  remplace,  pour  les  pauvres,  le 
don  de  l’animal  qu’ils  n’ont  pas  pu  apporter  en  réalité. 
On  offre  à  la  divinité  tel  animal  qui  lui  est  spécialement 
consacré,  qui  passe  pour  son  attribut  personnel,  le  bouc 
à  Dionysos,  la  colombe  à  Aphrodite,  etc.  On  trouve  aussi 
des  ex-voto  d’un  caractère  plus  énigmatique,  des  lions, 
des  sphinx,  un  lièvre  (fig. 2537),  une  grenouille  (fig.  2538), 
une  tortue  (fig.  6403),  etc.  “.  Toutes  les  idées  se  super¬ 
posent  et  se  mêlent  dans  les  offrandes  de  celte  nature. 

Les  précédentes  observations  feront  comprendre  aisé¬ 
ment  le  rôle  qu’ont  joué  les 
sigilla  dans  la  religion  funé¬ 
raire.  Le  sens  de  ces  offrandes 
a  été  obscurci  par  toutes  sortes 
d’exégèses,  parce  que  l’on  a 
voulu  considérer  la  déposition 
des  figurines  dans  les  tombeaux , 


des  morts  comme  un  fait  isolé  et  Fig-  ««3-  -  d'ivoirc- 

particulier12.  Au  contraire,  ce 

fait  se  rattache  aux  conditions  générales  et  ordinaires  du 
culte  religieux  chez  les  anciens.  Le  mort  est  considéré 
comme  un  dieu  ;  le  défunt  est  héroïsé.  S  il  est  favorable 
aux  survivants,  ceux-ci  bénéficieront  de  sa  puissance 
protectrice  ;  s'il  est  irrité  contre  eux,  ils  pâtiront  de  son 
ressentiment;  de  là  vient  la  nécessité  de  lui  apporter  des 
offrandes.  C’est  l’idée  fondamentale  qui  a  réglementé 
la  religion  funéraire,  si  compliquée  et  si  méticuleuse,  des 
Égyptiens.  C’est  aussi  celle  qui  domine  dans  les  prati¬ 
ques  moins  précises  et  moins  détaillées  des  Grecs.  Le 
dieu  dans  son  temple,  le  mort  dans  son  tombeau  sont 
deux  termes  assimilables.  Tous  deux,  avec  des  diffé¬ 
rences  d’importance  attachée  à  leur  rôle,  de  richesse  dans 
le  choix  des  cadeaux,  sont  honorés  de  la  même  façon.  11 
n’est  pas  besoin  d’imaginer  ni  des  formes  spéciales  d’of¬ 
frandes,  ni  un  sens  différent  pour  les  images  apportées  aux 
morts  comme  aux  dieux.  11  faut  seulement  comprendre 
que  tout  objet  devient  sacer.  du  moment  qu’il  leur  est 
offert  et  qu’il  fait  partie  intégrante  de  leur  mobilier.  Les 


volo  d'ivoire  provenant  Je  l'Arléiniséon  de  S;  arte  ( Annual  Brit.  Soit.  XII,  p.  328. 
Il»  5  a).  —  '2  Pour  la  discussion  sur  ce  point  et  l'exposé  des  anciens  systèmes 
relatifs  à  l’inlerprétation  des  figurines  Irouvécs  dans  les  tombeaux,  voy.  K.  Polticr, 
Q„am  ob  causant  Gracct  figtina  sigilla  in  sepulcris  deposuerint.  1883,  et  lu 
résume  en  français  dans  Les  stataetles  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  18‘H), 
p.  2(13  sq.  L’ensemble  de  la  même  théorie  a  été  adopté  par  M.  llaussoullicr,  Qao- 
modo  septtlcra  Tanagraei  decoraverint,  1884,  p.  88;  Duemmlcr,  Annali  Inst. 
1883,  p.  193:  Carlaull,  Collection  Lécuyer,  pl.  et;  Babelon,  Gazette  arch.  1884, 
p  323-  Dielil,  Excursions  arch.  en  Grèce,  1890,  p.  367  ;  lîlanchet,  Etude  sur  Us 
figurines  delà  Gaule,  1891,  p.  86;  Paris.  Elatêe,  1892,  p.  101. 
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sigilla  ne  peuvent  pas  se  séparer,  ni  dans  les  temples, 
ni  dans  les  tombeaux,  du  reste  du  matériel  religieux. 
Ils  ont  même  destination:  enrichir  la  propriété  de  celui 
ou  de  celle  que  l’on  veutse  rendre  favorable,  lui  procu¬ 
rer  une  vie  plus  confortable  et,  par  réciprocité,  attirer 
sur  le  donateur  la  protection  d’un  nutnen  tout  puissant. 

Le  mobilier  funéraire,  ainsi  interprété  dans  son 
ensemble,  s'explique  sans  difficultés  [fi  nus,  p.  1379]. 
Les  sigilla  funéraires  correspondent  aux  statues  cl  aux 
statuettes  placées  dans  les  sanctuaires.  Ils  se  divisent  en 
deux  catégories  :  images  religieuses,  images  familières. 
Les  images  religieuses  comprennent  les  représentations 
des  divinités  spécialement  affectées  au  culte  des  morts, 
surtout  Déméter  et  Coré  à  l’époque  archaïque,  puis 
d  autres  qui,  dans  la  suite  des  temps  ont  pris  un  rôle  de 
plus  en  plus  important  et  se  substituent  peu  à  peu  aux 
grandes  Déesses,  comme  Dionysos  et  Aphrodite  L  Les 
images  familières  ont  au  début  un  rôle  pratique  et  bien 
défini,  qui  est  de  nourrir  le  mort,  de  le  laver,  de  l’entourer 
de  servantes  et  de  femmes  qui  lui  permettront  de  con¬ 
tinuer  confortablement  sa  vie  matérielle2  ;  le  cortège 
funéraire  s’accroît  aussi  de  compagnons,  de  cavaliers  et 
aussi  de  soldats  qui  perpétueront  dans  la  seconde  exis¬ 
tence  la  joie  des  exploits  guerriers3;  au  vi-  siècle  on  voit 
encore  se  multiplier  les  maquettes  représentant  les  cui¬ 
siniers,  les  coiffeurs,  les  boulangers  et  pélrisseuses  de 
pain  (fig.  6404)1.  Puis  un  changement  se  fait;  l’évolution 
des  idées  et  des  mœurs  purifie,  au  vc  siècle,  ces  super¬ 
stitions  grossières 
et,  sans  renoncer  à 
l'idée  de  compagnie 
donnée  aux  morts, 
on  abandonne  ou  on 
adoucit  l’expression 
des  jouissances  pu¬ 
rement  matérielles. 
Ce  sont  des  scènes 
de  banquets  5,  ou 
plus  simplement 
encore,  des  statuettes  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes 
femmes  qui,  mêlées  aux  images  des  divinités,  montrent, 
comme  dans  les  stèles  sculptées  funéraires,  la  famille  et 
les  amis  accompagnant  le  défunt  jusque  dans  la  mort  et 
lui  rendant  hommage6.  On  arrive,  de  proche  en  proche, 
et  sous  la  poussée  d'inlluences  artistiques  qui  de  plus  en 
plus  développent  le  caractère  familier  et  réaliste  de  la 
plastique,  aux  gracieuses  et  pimpantes  figurines  du  ive  et 
du  m'  siècle,  dont  la  fabrique  de  Tanagre  a  produit  les 
types  les  plus  célèbres  (fig.  6405) ',  et  qui,  au  11e  et  au 
Ier  siècle  avant  notre  ère,  prennent  avec  les  modeleurs 
de  Smyrne,  de  Tarse  et  de  Myrina  une  allure  encore  plus 
variée,  plus  libre  et  un  peu  sensuelle8.  Depuis  les  ori¬ 
gines  jusqu’à  l'Empire  romain,  les  formes  et  les  sujets, 
le  style  et  la  technique  ont  changé,  mais  les  idées  direc¬ 
trices  et  fondamentales,  le  sens  et  la  destination  des 


Fig.  6404.  —  Le  cuisinier  du  niorl. 


sigilla  n’ont  pas  varié6.  Il  est  naturel  que  le  ni|t 
des  morts,  comme  le  culte  des  dieux,  ait  dnn,,/.  _ 
sance  à  certaines  caté¬ 
gories  d’ex-voto  plus  spé¬ 
ciaux.  De  même  qu’aux 
abords  d'Eleusis,  les  pèle¬ 
rins  rencontraient  des 
boutiques  remplies  des 
images  des  grandes  Dées¬ 
ses,  de  même  aussi  les 
abords  des  nécropoles 
devaient  se  garnir  de 
dépôts  d’offrandes  où  l’on 
trouvait  des  sujets  parti¬ 
culièrement  funéraires  : 
les  déesses  assises,  les 
grands  masques  de  Dé¬ 
méter,  les  Sphinx,  les 
Sirènes  pleureuses,  les  Eros  aux  mines  funèbres,  y  .for¬ 
maient  sans  doute  une  partie  essentielle  des  étalages  1C. 
Mais  il  est  évident  aussi  que.  telle  statuette  de  femme 
drapée,  telle  figurine  d'enfant,  telle  Victoire  aux  ailes 
déployées  n’a  nullement  été  fabriquée  dans  une  intention 
funéraire,  puisque  les  mêmes  types  se  retrouvent  dans 
le  temple  d’Ëlatée,  dans  les  maisons  de  Priène  ou  de 
Pompéi 11 ,  comme  dans  les  tombes  de  M  yrina.  Remarquons 
seulement  que  parmi  les  ex-voto  déposés  dans  les  tom¬ 
beaux  on  ne  trouve  jamais,  du  moins  à  notre  connais¬ 
sance,  des  statuettes  de  bronze  ni  de  métal.  Est-ce  une 
simple  raison  d’économie?  V  avait-il  quelque  rite  ou 
quelque  superstition  qui  interdisait  l’offrande  d’images 
de  métal?  Nous  ne  saurions  le  dire  avec  précision.  Rap- 
pelons  seulement  qu’à  Rome  la  Loi  des  XII  Tables  inter¬ 
disait  de  déposer  de  l’or  dans  les  sépultures,  sans  doute 
pour  une  raison  économique  et  peut-être  aussi  pour  les 
préserver  de  violations  sacrilèges  [funus,  p.  1394]. 

Nous  tiendrons  compte,  dans  la  fabrication  des 
sigilla,  des  jouets  que  l’on  faisait  pour  les  enfants, 
ifÀxYYwv  ,2.  Dans  les  tombes  mêmes  on  recueille  des 
terres  cuites  qui  ont  sans  aucun  doute  ce  caractère13. 
La  poupée  de  bois,  de  terre  cuite  ou  de  cire,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains,  aux  bras  articulés  ou 
non,  a  le  plus  souvent  l’aspect  qu’elle  a  encore  de  nos 
jours,  celui  d’une  femme  nue  que  l’enfant  peut  habiller 
de  chiffons  [pupa.  satuhnaliaJ.  Quelques  stèles  funé¬ 
raires  attiques,  d’un  beau  style,  nous  offrent  1  image 
d’enfants  ou  dejeunes  filles  tenant  dans  leurs  mains  une 
petite  idole,  une  poupée,  qui  est  à  la  fois  le  symbole  de 
leurs  amusements  passés  et  le  rappel  de  l'ex-voto  usuel¬ 
lement  offert  aux  défunts  [pupa,  fig.  5882] ll. 

La  consécration  des  sigilla  dans  les  chapelles  domes¬ 
tiques,  dans  les  laraires,  dans  l’intérieur  même  des 
maisons,  prête  à  certaines  observations.  Bien  que  la 
religion  des  lares,  des  penates,  des  mânes,  ait  pris  chez 
les  Romains  un  caractère  encore  plus  intime  et  rus 


1  Cf.  Pottier,  Les  statuettes  de  terre  cuite,  p.  57  sq.,  93,  (93,  (19.  —  2  Bull, 
curr.  hell.  1900,  p.  510  sq.  —  3  Poltier,  Dp.  p.  20  à  28  ;  Winter,  Die  Type n 
fig.  Terrakotten,  I,  p.  7,  12  à  15.  —  4  Poltier,  p.  40  sq.  (notre  figure  0404 
=  ibid.  p.  47,  fig.  17),  et  Bull.  coït.  hell.  I.  c.  pl.  îx  à  xi  ;  Winter, 
p.  33  à  35.  — 5  Winter,  p.  192  sq.  —  <i  Id.  p.  178  sq.  —7  Poltier,  p.  79  sq. 
(notre  fig.  0405  =  ibid.  p.  82,  fig.  27)  ;  Winter,  planches  du  tome  II.  —  8  Pottier, 
p.  155  sq.  ;  Winter,  ibid.  —  9  L’évolution  des  types  céramiques  et  les  motifs  des 
offrandes  funéraires  sont  étudiés  avec  des  développements  analogues  dans  le  nouveau 
livre  de  E.  Pottier,  Dip'iilos  et  les  modeleurs  de  terres  cuites  grecques,  1909. 


—  10  Pottier,  Quam  ob  causant,  p.  81,  82;  Les  statuettes,  p.  200  ;  Poltier  et 
nach,  La  Nécropole  de  Myrina,  p.  149  sq.  —  n  Pottier,  Les  statuettes,  p-  -  11  ^  ^ 
cf.  pour  Priéne,  Wiegand  et  Sclirader,  Priene ,  p.  329  sq.  —  12  Mesycli .  s.  l '  ^ 
cian.  Somm .  2;  Ha.lc.yon.  4;  Rio  Clirysost.  Oral.  XXXI,  p.  "60.  CL  ^ 
Quam  ob  causant,  p.  52.  -  13  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  >>- j 
245,  262.  —  14  Voy.  la  bibliographie  citée,  à  l’article  pupa,  p.  '68,  note  O,  1  ^ 
ajouter  Journal  Hell.  studies,  VI,  1883,  p.  17,  pl.  B,  et  un  livre  récent: 
Hoorn,  De  cita  algue  cultu  puerorum,  Amsterdam,  1909,’  avec  le  chapilit  | 
de  pupa. 
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,livi(luel,  créant  dans  chaque  demeure  une  chapelle  de 
ir"ll'('  cl  jU>sque  dans  la  cuisine  un  emplacement  consacré 
Cu\'dieiix  protecteurs  du  foyer  [culina,  lig.  2096],  on 
s'i'il  que  les  Grecs  n'ont  pas  été  moins  attentifs  à  observer 
m  ciilte  des  ancêtres,  mais  en  lui  donnant  une  physio¬ 
nomie  plus  générale  et  plus  civique,  conformément  aux 
|(’,L.S  de  leur  race  :  ce  sont  les  Saiixove;  xaxa/Oovioi,  les 
xaTûtxiSiot  0 eot  [daemon,  p.  16],  les  *ipa>eç  ittt-roffioi  qui, 
d’abord  représentant  l’héroïsation  des  morts  illustres, 
l'appliquent  plus  tard  aux  défunts  de  tout  rang  [héros, 

*  '  ! y,7^  155]  et  jouent  le  rôle  de  véritables  Lares.  11 
''  a  aussi  chez  les  Grecs  des  dieux,  comme  Hermès,  qui 
^instituent  les  gardiens  du  foyer  Que  l’intérieur  des 
maisons  grecques  ait  contenu  tout  autant  de  sigilla  que  les 
maisons  de  Pompéi,  c’est  ce  que  nous  savons  maintenant 
avec  précision  par  les  fouilles  de  Priène  2.  Mèq|e  si  ces 
statuettes  n’ont  pas  été  réunies  dans  une  petite  chapelle 
spéciale,  semblable  au  lararium  latin,  même  si  elles  ont 
iué  placées  aux  carrefours  des  chemins  ou  auprès  des 
portes  des  habitations  3,  ou  bien  disséminées  dans  des 
niches,  à  l’intérieur  de  la  maison  \  ou  placées  dans 
des  armaria  5,  on  ne  peut  pas  douter  de  la  valeur  reli- 
meuse  qu’il  convient  de  leur  attribuer.  Il  en  est  de  même, 
d’ailleurs,  pour  les  maisons  romaines.  Non  seulement 
les  sigilla  du  culte  familial  trouvaient  place  dans  la 
chapelle  domestique,  mais  on  sait  qu’à  Pompéi  des 
loculi  aménagés  dans  les  murs  pouvaient  recevoir  des 
statuettes  c.  L’idée  de  décoration  s’ajoutait  alors  natu¬ 
rellement  à  l’idée  de  protection  de  la  maison.  De  même, 


les  peintures  mythologiques  si  nombreuses  qui  ornaient 
les  villas  n  étaient  pas  seulement  faites  pour  récréer  les 
regards:  elles  attestaient  aussi  la  dévotion  du  proprié¬ 
taire  envers  telle  ou  telle  divinité  dont  ces  peintures 
retraçaient  l’image  et  les  aventures.  11  ne  faudrait  donc 
pas  s’imaginer  que  le  souci  d’art  et  le  désir  d’embellir 
la  demeure  suffisent  seuls  à  expliquer  la  présence  des 
sigilla  dans  les  habitations  antiques.  Sans  doute  il  faut 
tenir  compte  de  la  manie  qui  s’empara  des  riches  Romains 
à  la  lin  de  la  République  et  sous  l’Empire  pour  collec¬ 
tionner  des  œuvres  d’art;  les  folies  criminelles  de  Verrès 
en  Sicile  sont  bien  connues  et  Horace  ou  Martial  ne 
manquent  pas  de  décocher  leurs  railleries  à  l’adresse  des 
«  amateurs  »  de  leur  temps".  Mais  ce  sont  là  des  modes 
et  des  goûts  de  luxe,  permis  seulement  à  un  petit  nombre, 
qui  ne  rendraient  pas  compte  du  sentiment  général  d’où 
sont  issus  les  sigilla. 

En  ce  qui  concerne  les  laraires  romains,  on  a  vu  plus 
haut  qu’ils  étaient  abondamment  garnis  de  figurines, 
généralement  en  bronze  [lares,  fig.  4344]  8.  On  ne  se 
contentait  pas  d’y  placer  les  images  des  dieux  protecteurs 
du  foyer  ;  on  y  rassemblait  toutes  les  divinités  que  le 
chef  de  la  famille  vénérait  en  particulier.  L’empereur 
Alexandre  Sévère  avait,  dit-on,  réuni  dans  sa  chapelle 


1  Scliol.  Arôlopli.  A  res,  43G.  —  2  Wiegund  el  Sclirader,  Priene.  p.  330  sq. 
-  3  Plat.  Ug.  XI,  p.  033  ;  Antholog.  Palat.  IX,  366.  —  4  Môme  disposition  à 
l)êlos.  Bull.  corr.  hell.  1895,  p.  495;  1906,  p.  511,  512,  650;  à  Tliéra,  Ililler  von 
Gaertringen,  Thera,  III,  p.  189.  —  6  Cf.  Poltier,  Quant  ob  causant,  p.  60  el  notel. 

G  H .  von  Rohdcn,  Terracotten  rôti  Pompeji ,  p.  47,  62  ;  cf.  Poltier,  ibid.  p.  72,  73. 
— 7  lloral.  Sat.  Il,  3,  20-25;  cf.  Epiai.  I,  6,  17  ;  Martial,  VIII,  6.  —  s  Von  Rohdcn, 
dùrl.  p.  24^  7(1 .  cj-_  I> o VL i i; r ,  ibid.  p.  73;  H.  Thédenat,  Pompéi ,  I,  p.  69;  P.  Gusman, 
Pompéi,  p.  129, 131  ;  Guida  illustr.del  Museo  di  Napoli ,  1908,  p.  362.  —  9  Lam¬ 
inai.  Alex.  Setter.  29,  31.  —  10  Poltier  et  Reinacli,  Nécropole  de  Myrina ,  p.  172  sq.; 
"iegand  et  Sclirader,  Priene ,  p.  364  sq.  —  n  Blancliel,  Figurines  en  t.  cuite  de 
a  Gaule  romaine,  p.  23  sq.,  50  sq.  —  >2  Martial.  IX,  43  et  44  ;  cf.  Collignon, 
Pist.  sculpt.  grecq.  Il,  p.  424.  —  '3  Martial,  XIV,  171  ;  cf.  Plin.  Uist.  nat.  XXXI V, 
s  i  cf.  Frochner,  Terres  cuites  Coll.  Gréau,  I,  p.  vin.  —  14  Hcuaey,  Mémoires 
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privée  l’image  du  Christ  à  celle  d’Orphée,  d  Abraham  et 
d’Apollonios  de  Tyane  ;  il  honorait  aussi  d  un  culte 
Achille,  Alexandre  le  Grand,  Cicéron  et  \  irgile J . 

Les  sigilla  sont,  en  général,  des  œuvres  anonymes. 
Cependant,  dans  certaines  régions,  en  particulier  en  Asie- 
Mi neurc  (Myrina,  Cymé,  Priène)10  et  en  Gaule",  les 
fabricants  ont  pris  l’habitude  d’apposer  leur  nom  ou 
leur  marque  particulière  sur  les  terres  cuites,  sans  doute 
pour  des  raisons  commerciales,  plus  que  par  considé¬ 
ration  pour  la  valeur  artistique  de  1  œuvre  [signem].  Les 
petits  bronzes  ne  sont  pas  signés.  Pourtant,  c  esl  dans 
cette  série,  comme  dans  celle  des  petils  marbres,  qu  on  a 
pu  réaliser  des  morceaux  de  prix.  Dans  1  antiquité  même 
on  citait  un  petit  bronze  de  Lysippe,  Hercule  Epitra- 
pézios  qui  ornait  la  table  d’Alexandre  le  Grand  et  qui 
aurait  appartenu  ensuite  a  Ilannibal,  à  Syl la,  avant 
d’arriver  aux  mains  de  l’amateur  Nonius  \  index 
On  vantait  aussi  à  Rome  la  statuette  d’un  jeune  favori  de 
Brutus,  exécutée  par  Apollodore13.  De  très  belles  figures 
comme  la  Minerve  de  Chantilly",  comme  l’Hercule  du 
Louvre15,  comme  le  cavalier  combattant  de  Naples 
[uetairoi,  fig.  3833]  '°,  peuvent  donner  une  idée  de  la 
perfection  qui  fut  atteinle  en  ce  genre. 

II.  Les  mots  sig ilium ,  sigillatus,  s’appliquent  à  des 
reliefs  de  métal  ou  d’argile  qui  décoraient  des  vases  ou 
des  margelles  de  puits  ou  tout  autre  objet11.  Sigilla 
désigne  aussi  des  ornements  de  stuc  posés  sur  les  parois 
des  habitations18.  Pour  cette  catégorie  des  bas-reliefs 
nous  renvoyons  aux  mots  caelatura,  figlinum,  forma  et 
tectorium.  Le  même  terme  est  employé  au  sujet  d  étoffes 
ornées  de  broderies  19  [segmentum,  p.  1174]. 

III.  Sigillum  désigne  encore  le  sceau  avec  lequel  on 
marquait  dans  une  matière  molle  l’empreinte  de  son 
cachet,  bague  ou  pierre  gravée20.  Nous  renvoyons  a 
signem.  Ad.  Blanciiet.  —  E.  Bottier. 

SIGMA.  —  Lit  en  forme  de  sigma  lunaire  grec  [lectus, 

p.  102-2], 

SIGNA  MILITARI  A.  Enseignes  militaires. 

Orient.  —  Partout  où  l’on  voit  de  nos  jours  des  clans  de 
demi-civilisés  partir  en  guerre,  on  constate  qu  ils  empor- 
tentavec  eux,  pour  les  guider  et  pourles  protéger,  la  divi¬ 
nité  tutélaire  du  clan.  Tel  était  le  rôle  du  cheval  blanc 
que  les  Perses  et  les  Germains  emmenaient  en  cam¬ 
pagne,  de  l’arche  des  Hébreux,  du  taureau  de  bronze  des 
Cimbres.  Comme  le  montre  ce  dernier  exemple,  à  défaut 
de  l’animal  divin,  son  image  suffisail,  d’après  cette  idée 
primitive  que  l’image  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’un 
moule  où  la  divinité  est  tenue  de  se  manifester.  La 
façon  la  plus  commode  de  porter  en  campagne  une  image 
de  ce  genre  est,  assurément,  de  la  hisserai)  sommet  d  une. 
perche,  d’où  la  divinité  dominera  la  troupe  de  ses  fidèles, 
verra  mieux  et  sera  mieux  en  vue.  C’est  le  procédé  que 
l’on  trouve  déjà  en  usage  dans  l’Égypte  prédynastique1, 

et  Mon.  Piot ,  IV,  pl.  i  et  n,  —  Collignon,  Op.  I.  pl.  ix.  —  ™  ht.  lig.  2.8. 
—  n  Cic.  Verr.  U,  4,  14;  ad  Attic.  1,  10,  3.  —  i»  Pliu.  Uist.  nat.  XXXVI,  59,  2; 
cf.  Collignon,  Revue  de  l'art  anc.  et  mod.  1897,  11,  p.  97-107  cl  204-212.  —  19  Ovid. 
Metam.  VI,  85.  —  Cic.  Acad,  prior.  Il,  2G;  Horat.  Kp.  I,  20,  3. 

SIGNA  MILITARI  A.  t  Voir,  pour  l’époque  primitive,  l.oret,  Les  enseignes  mili¬ 
taires  dans  Revue  égyptologique,  1902  cl  l'Égypte  au  temps  du  totémisme ,  dans 
Conférences  au  Musée  Guimct ,  1906;  P.  Newberry,  E  nsi  y  ns  on  the  prehistoric 
potlery,  dans  les  Annals  of  Archaeology  de  Liverpool,  1908  ;  A.  J.  Reiuacli,  l’Egypte 
préhistorique ,  1908.  Pour  l’époque  historique,  voir  les  figures  de  Wilkinson,  Man- 
nersand  customs  of  the  anc.  Egyptians ,  l,  p.  294  el  de  J.  Harris,  hieroglyphical 
I  Standards ,  Londres,  1852;  cf.  aussi  de  Rongé,  Monnaies  des  Nomes  de  l'Egypte, 
I  Paris,  1873.  Le  premier  des  cinq  noms  du  pharaon  est  inscrit  dans  un  rectangle 
*  qui  est  considéré  par  certains  comme  une  bannière  à  franges. 
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•>000  ans  peut-être  avant  notre  ère.  Chaque  village  appa¬ 
raît,  sur  les  vases  primitifs,  dominé  par  une  poutre 
elancée  au  liautde  laquelle  est  fixée  l’enseigne  A  lâchasse 
ou  a  la  guerre,  c’est  cette  enseigne  que  le  clan  emporte.  Sur 
les  palettes  qui  nous  ont  conservé  l'histoire  des  guerres 
des  premières  dynasties,  les  exploits  de  chaque  clan 
sont  représentés  comme  ceux  de  son  animal  sacré.  Ainsi, 
sur  des  enseignes  qui  portent  un  chacal,  un  lévrier,  un 
ihis,  un  faucon,  un  boumerang,  une  palme,  une  paire 
de  flèches  croisées  car  certaines  armes  et  certains  végé¬ 
taux  peuvent  servir  d  enseignes  aussi  bien  que  les  ani¬ 
maux),  on  voit  des  cordes  attachées  à  la  planche  trans¬ 
versale  qui  supporte  ces  figures,  cordes  qui  servent  à 
suspendre  ou  a  traîner  l’emblème  du  clan  vaincu.  Ail¬ 
leurs,  la  perche  elle-même  se  termine  inférieurement  par 
une  main  qui  saisit  la  victime  ;  ailleurs  encore,  des 
bras  humains  semblent  sortir  de  la  planche  transversale 
pour  enchaîner  un  captif  ou  attaquer  une  place;  c’est  de 
même  par  une  main  que  se  terminera  l’enseigne  romaine. 
L  enseigne  est  si  respectée  qu’elle  a  été  portée  d’abord 
par  le  chef  féodal,  puis  par  le  général,  avant  d  elre  con¬ 
fiée  a  un  porte-enseigne,  qui  a  une  paire  de  lions  pour 
armoirie.  Au  sommet  d  une  longue  hampe,  il  élève  ou 
1  animal  sacré  d’un  nome,  ou  le  symbole  d’un  des  grands 
dieux  de  1  Égypte,  ou  encore,  précédent  curieux  de 
1  usage  romain,  le  cartouche  du  pharaon.  Quel  que  soit 
1  emblème  porté  en  tête  des  troupes,  on  voit  s’affirmer 
toujours  la  même  idee  religieuse  qui  est  toute  la  raison 
d  être  de  1  enseigne  aussi  bien  en  Égypte  qu’en  Assyrie 
et  qu  à  Rome  :  intéresser  directement  à  la  victoire  des 
siens  la  divinité  tutélaire,  bénéficier  de  la  force  magique 
qui  émane  de  son  image,  décupler  ainsi  la  force  de  ses 
fidèles  par  le  devoir  de  protéger  et  défaire  triompher  le 
dieu  qui  les  guide.  C’est  ce  que  les  Égyptiens  avaient 
entrevu  quand,  pour  expliquer  pourquoi  l'on  retrouvait  sur 
leurs  enseignes  les  animaux  adorés  dans  leurs  temples, 
ils  disaient  à  Diodore  de  Sicile  1  :  «  Les  habitants  de 
1  Égypte  étant,  au  début,  souvent  vaincus  par  leurs  voisins 
à  cause  du  désordre  de  leur  armée,  ils  eurent  l’idée  de 
se  donner,  dans  les  batailles,  un  signe  de  ralliement  ; 
or,  ces  signes  sont  les  images  des  animaux  qu’ils  vénè¬ 
rent  aujourd'hui  et  que  les  chefs  portaient  fixés  à  la 
pointe  de  leurs  piques,  en  vue  de  chaque  rang  de  sol¬ 
dats.  Le  bon  ordre  dù  à  ces  enseignes  contribuant  beau¬ 
coup  à  la  victoire,  on  se  figura  que  le  salut  venait 
d  elles  ;  aussi  établit-on  la  coutume  de  ne  tuer  aucun  des 
animaux  représentés,  et  cette  coutume  se  transforma 
ensuite  en  culte  ». 

Dans  .tout  l'Orient  antique,  ce  sont  des  dieux  ou  des 
symboles  divins  qu’on  retrouve  sur  les  enseignes  :  si  le 
iutur  monothéisme  juif  nous  a  laissé  ignorer  quelle 


image  portail  1  ôt/i  de  chaque  tribu  et  le  r/,, 
chaque  groupe  de  trois  tribus  2,  et  s’il  a  même  olXw^ 
troupes  romaines  à  retirer  de  leurs  enseignes  |es  ,S 
daillons  des  empereurs  quand  elles  entraient  à 
lem3,  on  voit  sur  les  enseignes  chaldéennes  l’Tl* 
aux  ailes  éployées,  les  lions  ou  les  taureaux  passant 
des  symboles  comme  le  croissant  ou  le  disque  sot 
que  l’on  retrouvera  à  Rome5,  ou  encore  un  '-'l'' 
table  vexillum.  Deux  mille  ans  plus  tard,  chaque  bataU~ 
Ion  des  charriées  assyriens  se  rallie  autour  d’une  gram|(' 
perche  que  porte  un  des  chars,  perche  qui  se  termine  - 
une  rosace  où  la  foudre  est  représentée  par  des  faisceau- 
de  lignes  brisées,  soit  par 
le  dieu  Assour  sous  forme 
d’un  aigle  à  buste  humain 
qui  tire  de  l’arc,  soit  par 
l’archer  Mardouk  debout  sur 
un  taureau  bondissant,  ou 
placé  au-dessus  de  deux  tau¬ 
reaux  adossés  (fig.  6406)*. 

Le  dieu  tonnant,  monté  sur 
un  taureau  ou  s’élevant 
au-dessus  des  taureaux 
adossés,  a  été  introduit  par 
le  culte  de  Jupiler  Doliche- 
nus  dans  les  légions  ro- 
maines (fig.  2489).  Sur  leurs 
enseignes,  à  la  rencontre 
des  deux  taureaux,  on  voit 
parfois  une  rosace  à  sept 
branches  qu  on  connaît  Fig.  6406.  —  Enseigne  assyrienne, 
déjà  en  Assyrie  ;  à  la 

naissance  du  disque  des  enseignes  assyriennes  pendent 
deux  glands  à  franges  qu’on  retrouvera  aussi  sur  les 


enseignes  romaines.  Un  char  sacré  suit  l'armée  assy¬ 
rienne,  portant  les  enseignes  ;  dans  le  camp,  il  est  placé 
au  milieu  et  un  autel  est  aussitôt  aménagé  devant  lui  ; 
c’est  ce  qui  se  fera  pareillement  dans  le  cainp  romain. 
Les  camps  égyptiens  ont  également  leur  sanctuaire  por¬ 
tatif  et  leurs  chars  de  guerre  sont  surmontés  de  même 
par  l'enseigne  divine7. 

Chez  les  Perses,  l’enseigne  royale  est  un  grand  aigle 
doré,  porté  au  sommet  d’une  forte  lance*. C’est  un  aigle 
—  ou  peut-être  un  coq  —  qu’on  croit  voir  brodé  ou  peint 
au  milieu  du  drapeau  des  cavaliers  perses  qui  entourent 
Darius  Codoman  sur  la  mosaïque  de  la  Bataille  d’issus9. 
Tout  comme  le  vexillum  romain,  ce  drapeau  est  un 
carré  d’étoffe  pourpre,  muni  inférieurement  de  franges 
et  attaché  à  une  traverse  sous  la  pointe  même  qui 
termine  la  hampe.  Sur  une  coupe  de  Douris,  un 
porte-enseigne  perse  porte  une  sorte  de  double  vex il- 


1  Diod.  I,  86.  —  2  Schwally,  Semitische  Krieqsaltertümer,  I  (1901).  p.  16, 
et  l’article  Ensigns  de  Y  Encyclopaedia  biblica.  —  3  Jos.  Bell.  Jud.  Il 
0,  2;  Ant.  XVIII,  3,  1.  —  4  Sarre,  Die  altorient  alise  hen  Feldzeichen , 
dans  Klio ,  1903,  p.  337  ;  Perrot,  Hist.  de  l'Art ,  II,  p.  592  (Tello);  Ilcuzey, 
Catalogue  des  anliq.  chaldéennes ,  n.  10  B  2  (stèle  des  vautours)  ;  Armoiries 
chaldéennes  (Paris,  1894)  et  C.-r.  Ac.  Inscr.  1908,  p.  15;  Mon.  Pioi ,  XVI,  13. 
—  5  DcClercq,  Catalogue  méthodique ,  pi.  xxvn,  p.  284;  J.  de  Morgan,  Mémoires 
p.  157.  —  6  Sarre,  Op.  cit.  p.  338  d’après  Layard,  Ninive,  I,  pl.  n,  xw, 
xiv,  xmi,  xxvn  (Assurnasirabal)  ;  Botta  et  FJandin,  Niniue,U,  pl.  ci.vui  (Surgon 
=  Perrot,  V,  509),  d’où  est  prise  la  fig.  6406  ;  12  rayons  dans  Andrae,  Mitt.  d. 
Orient-Ges.  1906  (Assour).  C’est  ce  qu’on  voit  aussi  dans  le  relief  en  bronze  de 
Pcslh,  sur  le  registre  inférieur,  de  part  et  d’autre,  d’une  édicule  où  est  figuré  Jupiter 
debout,  le  foudre  à  la  main  ayant  «H  sa  gauche  un  autel  et,  à  droite  et  à  giiuclic,  deux 
enseignes,  aigle,  traverse  à  bandelettes,  sept  pbalères,  un  croissant  (Domaszewski 


Wcstd.  Zeitschrift ,  XIV,  pl.  iv.)  D’après  Hérodote.  I,  19  1,  chaque  noble  assyrien  por¬ 
tait  un  sceptre  surmonté  d’une  pomme,  d’une  rose,  d’un  aigle  ou  de  tout  autre  tpise- 
mon.  —  7  Voir  11.  Scliafer,  Klio,  1906,  p.  394.  —  8  Xenopli.  Cyr.  VII,  1, 4  :  xb  <y»w^  " 
àîTÔ;  youffo;ji;  e-i  Sôpeuoç  (laxpoô  àvaTerajJUvo;  ;  Anab.  I,  10,  12;  to  fSutri'l.tiov  nr.a  '• 
àe-tôv  ypuffouv  èiet  -jçéÀ-ciqç  ;  Philostr.  lrnag.  II,  31:  o-ïjiieïov  xb  pam'Xeiov  ô  yjwK 
in\  x r,ç  iïéattjç  6;.  Pclté ,  s’il  n’est  pas  pris  pour  palton,  lance,  doit  désigner  un 
demi-cercle  de  bois  ou  d'étoffe  rigide.  Cf.  Fickelscherer,  Neue  Jahrbücher ,  I^8i 
p.  480,  et  Williams  Jackson,  The  national  emblem  of  Persia ,  dons  Jovrn.  Ai>i! 
rican  Oriental  Society,  1899,  56.  —  9  Sarre,  Op.  cit.  p.  349,  a  essayé  de  prouver 
qu  il  s’agissait  d’un  coq,  anim  il  sacré  dans  la  religion  de  Zoroastre.  C'est  de  c«  I 
animal  qu  on  a  dérivé  le  triskèle,  symbole  si  répandu  dans  la  Grèce  primitive, 
qu’on  retrouve  sur  des  monnaies  de  Pcrsépolis  (Cf.  A. -J.  Peina  h.  WAnthropoloyic , 
1910).  Sur  ces  monnaies  (reproduites  fig.  15-16  de  Sarre),  on  a  un  véritable 
vexillum  carré  divisé  par  deux  diagonales. 
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/( .  ,]eux  carrés  divisés  par  les  diagonales  en  quatre 
niupartiments,  deux  blancs  et  deux  noirs,  s’agitent  de 
rl  d’autre  d’une  hampe  j(fig.  0407)'.  Peut-être, 
comme  tous  les  peuples  qui  ont  subi 
l’influence  des  Scythes,  les  Perses 
avaient- ils  aussi  un  serpent  comme 
guidon.  A  côté  de  l’aigle  et  du  faucon, 
insignes  royales2,  les  Parlhes,  qui  ont 
subi  profondément  cette  influence, 
marquent  à  l’image  du  dragon  leurs 
fanions  de  soie3  ;  le  même  dragon, 
dont  le  domaine  s’est  étendu  jusqu’en 
Cliine,  enseigne  nationale  des  Scythes, 
des  Risaltes 4,  des  Sarmates,  des 
Daces,  a  passé  de  ces  peuples  dans 
l’armée  romaine. 

Grèce.  —  On  voit  par  cet  aperçu  que 
tout  l’Orient  a  connu  les  enseignes. 
En  Occident,  celles  de  Rome  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  de  celles  des  Étrus¬ 
ques  ou  des  Sabelliens,  des  Ligures  ou 
des  Gaulois.  Au  milieu  de  tous  ces 
peuples  chez  qui  l’usage  des  enseignes 
est  avéré,  la  Grèce  classique  parait 
l’avoir  ignoré.  Le  mot  a-qjxstov ,  qui 
servira  à  traduire  signum,  désigne,  en  langage  militaire, 
le  signal  qui  marque  le  début  du  combat,  signal  qui 
peut  consister  aussi  bien  à  embraser  une  torche  5  qu’à 
hisser  une  étoffe6.  ’EiciCTipov  est  le  nom  de  l’armoirie7 
qu’on  peignait  au  centre  des  boucliers,  tantôt  attribut 
de  la  divinité  nationale  —  la  massue  d’IIéraklès 
en  Béolie  \  le  trident  de  Poséidon  à  Mantinée9  — 
tantôt  initiale  du  nom  du  peuple  —  a  chez  les  Lacédé¬ 
moniens  10,  a/,  chez  les  Messéniens  “,  £  chez  les 
Sicyoniens 12  [clipeus  p.  1230].  Bien  que  l’introduction 
de  ces  emblèmes  sur  les  boucliers  soit  attribuée  par 
Hérodote  aux  Carions  13  etqu’il  faille  descendre  jusqu’aux 
céramistes  du  vie  siècle  et  jusqu’à  Pindare  pour  les  voir 
attribués  aux  héros  de  l’épopée11,  il  est  difficile  d’imaginer 
que  des  chefs  qui  sculptaient  leurs  armoiries  sur  leurs 
portes  ou  les  gravaient  sur  leurs  sceaux  comme  ceux  de 
Mycènesne  s’en  servissent  pas  aussi  pour  reconnaître  et 
pour  rallier  leurs  fidèles  dans  la  bataille.  En  rappro¬ 
chant  de  quelques  passages  homériques  l’objet  inexpli- 


Uarlwig,  Meisterschalen ,  612  ;  Poltier,  Douris ,  (Ig.  20.  O»  peut  voir  encore 
''  nx  fragments  céramiques  :  Arch.  Jahrhucll,  1869,  p.  1401  (où  l'enseigne  esl  iden¬ 
tique  à  celle  que  reproduit  Rawl  inson,  A  ivv  Monarchies ,  14,  p.  460)  et  IJull.  com. 
<li  Borna,  1884,  p.  136  (identique  à  celle  des  monnaies  de  Persépolis). —  2  Cf.  Sare, 
U/i.  cit.  p.  383,  —  3  l-'lor.  III,  11,8  :  signa  auro  sericisque  vexillis  vibrantia  ; 

;l  Ann.  XV,  §9  :  termes  partîtes  insignibas patriis.  —  4  Voir  plus  loin  p.  1321. 
i  "in  les  Bisaltes,  Val.  Flacc.  Arg.  VI,  156.  Le  même  auteur,  VI,  72,  nous  montre 
Cangarides  élevant  sur  leur  enseigne  la  biche  qui  leur  sert  d'oracle  ;  sur  la 
plaque  du  musée  de  Pesth,  citée  à  la  p.  1308  n.  G,  il  est  curieux  de  voir,  en  face  de 
o  iclienos  sur  son  taureau,  une  déesse  debout  sur  une  chèvre  [dolichsnus,  fig.  2490. J 
~  1  riiuc.  1,  49  ;  11,90;  111,22,91  ;  IV,  42,  il  I  ;  VI,  31;  VII,  34;  VIII,  93  -6Thuc. 
’  '  ~  ’  On  sait  qu’on  a  reconnu  l'existence  de  véritables  armoiries  pour  les  villes 

K" "'lues;  cf.  Bernd,  Dus  Wappenwesen  der  Griechen  und  Borner  (Bonn,  1841); 
//  ' ' * ’ ’  3 d.  Berl.  Ak.  1874  ;  Macdonald,  Coin  types ,  1905,  p.  75.  —  s  Xen. 
.  '  Peut-être  les  Béotiens,  comme  les  Arcadiens  et  les  Thessatiens  (cf. 

Lcinach  daus  Corolla  numismatica ,  1907,  p.  270),  avaient-ils  j  orlé  la  massue 
^  aime  nationale.  D’après  Xénophon,  ce  serait  pour  montrer  leur  sympathie 
,  '  lltîs  Ihébains  que  les  Arcadiens  auraient  peint  des  massues  sur  leurs  bou- 

II  J  Pacchyl.  fr.  4|  Bergk.  — 10  Phot.  s.  v.  kà[*6S«  ;  fr.  d’Eupolis,  Com.  fr. 

•  PI  ausanias,  IV,  28,  5  parle,  mais  sans  préciser,  de  Aaxuvia  à.  —  11  Phot. 

c‘  ~  12  Xeu.  Hell.  IV,  4,  10.  —  13  lier.  I,  171;  Strab.  XIV,  661. 
ixi'C  '<S  renseignements  donnés  par  les  textes  et  les  vases  ont  été  réunis 
n  fl  "  ^lase’  Sideld-devic.es  of  lhe  Greeks  ( Harvard  Studies,  XIII,  1902, 
I,  el  Par  Greger,  Schildschmuck  bei  den  Griechen  (Erlangen,  1908), 
1  ’  Pnrtwaengler-Loeschcke,  Myken.  Vasen ,  pl.  xlu.  A  la  lance 
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que  qui  pend  au  haut  de  la  hampe  de  la  lance  que  por¬ 
tent  les  guerriers  d’un  vase  bien  connu  de  Mycènes 
(fig.  3440),  on  a  voulu  conclure  à  l’existence  de  fanions 
à  la  fin  de  l’époque  mycénienne  u.  Toujours  est-il  qu'on 
peut  reconnaître  un  pavillon  à  la  poupe  des  navires  repré¬ 
sentés  sur  certains  vases  du  Dipylon  1G.  Ce  serait  l’ancêtre 
delasG/O’s,  hampe  cruciforme  dont  la  traverse  portait  peut- 
être  une  flamme,  qui  paraît  avoir  orné  régulièrement  l'ar¬ 
rière  des  galères  athéniennes  [stylis].  C'est  seulement 
avec  Alexandre  qu’un  drapeau  apparaît  dans  l’armée. 
Aussi  a-t-on  pensé  que  c’est  à  la  Perse  que  le  conquérant 
avait  emprunté  l'étendard  pourpre  qu’on  brandit  au  haut 
d’une  sarisse  pour  donner  le  signal  de  la  bataille  n.  Je 
préfère  voir  dans  cette  phoinikis  l’antique  insigne  du 
roi  en  tant  que  chef  de  guerre,  insigne  qu'on  retrouve 
à  Rome.  La  phoinikis  flotta  au  haut  du  corbillard 
d’Alexandre  18  et  l’on  doit  probablement  l’imaginer  d’après 
le  drapeau  qu’un  roi  hellénistique  tient  à  la  main  [claves, 
fig.  1618]  sur  une  fresque  de  Pompéi 19,  imitée  sans  doute 
d’une  peinture  de  Pergame  :  fixée  sur  une  traverse, 
l’étoffe  forme  inférieurement  quatre  pointes  ;  de  ses 
extrémités  deux  cordons  partent  pour  s’attacher  sous  le  fer 
delà  lance  à  laquelle  elle  est  fixée  ;  leur  point  d’attache  est 
caché  par  un  objet  rond,  pommeau  ou  peut-être  médaillon 
avec  la  tète  du  monarque,  comme  on  en  trouvera  à 
Rome  sur  les  enseignes  impériales.  L'enseigne  royale 
n’était  pas  la  seule  dans  les  armées  hellénistiques. 
Arrien  montre  la  chiliarchie  des  hétaires  «  conduite  par 
l’enseigne  telle  qu’elle  avait  été  faite  sur  les  ordres 
d’Héphestion  20  ».  Bientôt  chaque  bataillon  dul  avoir  la 
sienne.  On  pouvait  déjà  l’inférer  des  textes  où  Tite  Livc 
parle  du  grand  nombre  des  enseignes  gagnées  par  les 
Romains  dans  leurs  victoires  sur  Philippe  V  ou  sur  An- 
tiochus  III  21 .  Les  découvertes  récentes  faites  en 
Égypte22  y  montrent,  peut-être  par  une  tradition  remon¬ 
tant  à  l’armée  pharaonique, chacune  des  unitésqui  corres¬ 
pondent  aux  manipules  romains  ayant  son  sémeiopho- 
ros\  c’est  ainsi  que  (rqasïov  prit  le  sens  dans  lequel 
Polybe  l'emploie  pour  traduire  manipule  ou  cohorte  23. 

Rome.  Nature  et  éléments  des  enseignes.  —  Jusqu’au 
dernier  siècle  de  la  République,  on  est  réduit,  pour 
se  figurer  les  enseignes  romaines,  à  quelques  textes 
dont  les  auteurs  ne  s'en  référaient  eux-mêmes  qu’à  la 
tradition.  Manipulas  a  été  expliqué  par  une  étymologie 

d’Epamiuondas  on  relrouve  flottante  une  xatvia  (Diod.  XV,  52,  5)  ou  infula 
(Front.  I,  12,  5).  Un  voit  déjà  use  lianderolle  aux  lances  des  guerriers  d'Eannalum 
de  Lagash  (Sarzcc  el  Heuzev,  Découv.  en  Chaldée,  pl.  lu  bis.)  —  16  Annali ,  1880, 
pl.  vi,  2  ;  Wallers,  Catal.  B  rit.  AJus.  Gree/c  vases ,  p.  372,  f.  85.  —  17  C'est 
ce  qu’on  voit  dans  l’armée  macédonienne  à  Sellasie,  l’ol.  Il,  G6,  10-11;  Plut. 
Philop.  6,  2.  —  16  Diod.  X V 1 1 1 ,  26,  00.  Cf.  C.  F.  Millier,  Der  Leichenioagcn 
Alexanders ,  1905,  p.  51  ;  Reuss,  liltein.  Mus.  1906,  p.  409.  —  19  Museo 
Borbon.  VII,  7;  Helbig,  Gemülde,  n°  941.  —20  Arr.  VII,  14,  10  ;  tô  <r»i{AtTov... 
tb  ’Hsatotiuvo;  ireitoiïjjiÉvov.  Le  drapeau  portail  sans  doute  le  nom  ou  les  armes 
d’Héplicslion.  —  21  Tite-Live,  XXXIII,  7,  10,  attribue  à  l’exagération  coutumière 
de  Valerius  Anlias  les  240  enseignes  prises  à  Cynocéphales,  les  230  des  Thermo- 
pyles  (XXXVI,  19  ;  XXXVU,  44),  les  234  de  Magnes  e  (XXXVIII,  59);  mais  les 
27  signa  de  Plialanna  n  ont  rien  d’invraisemblable  (X LU,  60)  ainsi  que  les  53 
de  Pyrrhus  à  Asculum  (Oros.  IV,  1).  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  attacher  de  l’im¬ 
portance  aux  expressions  de  langage  courant  qucmploic  Tite-Live  quand  il 
moulre  la  plialauge  de  Persée  s'avançant  à  Kallinikos  sub  signis  (XL1I,  59)  ou 
Séleukos  marchant  contre  Élaia  signis  investis  (XXXVII,  18,  20).  Si  l’on  admet  que 
l’arc  d’Orange  commémore  la  victoire  de  César  sur  les  Marseillais  et  les  peu¬ 
plades  gallo-ligures  alliées,  c’est  à  ces  Grecs  qu’il  faut  rapporter  les  vexil/a 
qu’on  voit  sur  les  trophées  à  côté  des  enseignes  à  animaux  des  barbares  (S.  Rei- 
nach,  Répertoire  des  Reliefs,  I,  203).  —  22  Cf.  P.  M.  Meyer,  Bas  Heenccsen  der 
Plolemaer ,  p.  80  ;  Lesquier,  Rev.  de  Phil.  1908,  p.  215,  et  A.  J.  Rcinacli,  Jtev. 
d.  èt.  grecques ,  1909,  p.  300.  Les  signa  mililaria  du  roi  de  Thrace  Rhoinielalkcs 
sont  les  enseignes  romaines  (Flor.  Il,  7).  — 23  Un  des  premiers  exemples  de  cet 
emploi  se  trouve  dans  les  Amherst.  Papyri ,  39. 
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qu'on  n'a  pas  do  raison  sérieuse  pour  contester  :  Romulus 
aurait  divisé  ses  compagnons  par  groupes  de  cent 
hommes  ayant  pour  enseigne  une  perche  surmontée  d’une 
poignée  de  branchages  ou  d'herbe,  particulièrement  du 
foin 

L'étymologie  du  mot  vexillum n’est  pas  moins  transpa¬ 
rente  il  s'agit  d’un  petit  vélum ,  d’une  étoffe  flottante. 
On  rapporte  que,  lorsque  les  Romains  se  réunissaient  en 
armes  au  Champ  de  Mars,  un  drapeau  rouge  tlottaitsur  la 
citadelle3.  En  cas  de  lumultus,  on  hissait  deux  vexilla,  le 
i  ouge  et  le  bleu,  qui  appelaient  respectivement  aux  armes 
les  fantassins  et  les  cavaliers  *.  Au  temps  de  Crassus  8 
comme  au  temps  de  Fabius6,  le  drapeau  rouge  flottait  dans 
le  <  amp  sur  la  tente  du  général.  Enfin,  Pline  nous  apprend 
qu  avant  Marius,  la  légion  était  conduite  au  combat  par 
cinq  enseignes  portant  des  figures  d’animaux  qu’il  énu¬ 
mère  dans  1  ordre  suivant  :  aigle,  loup,  minotaurc, 
cheval,  sanglier  .  De  ces  enseignes,  Marius  n’aurait 
conservé  que  1  aigle,  devenue  le  symbole  même  de  la 
légion  [legio],  Le  vexillum  survécut  sous  sa  forme, 
apparemment  primitive,  d’une  étoffe  carrée,  attachée 
a  une  traverse  fixée  sous  la  pointe  d’une  lance;  le  sou¬ 
venir  du  manipulus  s’est  peut-être  conservé  dans  la 
main  ouverte  qu  on  voit  souvent  au  haut  des  ensei¬ 
gnes  manipulaires  et  dans  les  couronnes  de  verdure  qui 
les  décorent.  Nous  avons  à  considérer  ce  que  les  monu¬ 
ments  de  l’époque  impériale  apprennent  sur  ces  trois 
catégories  d'enseignes. 

Vaquila ,  insigne  de  la  légion8,  consiste  essentiel¬ 
lement  en  un  aigle,  les  ailes  éployées,  tenant  dans  ses 
serres  le  foudre.  A  l’époque  républicaine  l’aigle  était  en 
argent,  le  foudre  en  or ,J  ;  sous  l’Empire  l’aigle  lui- 
même  fut  doré  in.  D  après  les  exemplaires  retrouvés, 
il  faut  croire  que  1  argent  ou  l'or  n’étaient  qu’appliqués 
sur  du  bronze,  métal  de  bon  augure.  Quand  la  légion  a 
reçu  une  couronne,  celle-ci,  fondue  probablement  dans 
le  même  métal  que  l’aigle,  est  placée  dans  ses  serres11 
ou  sur  ses  ailes;  quand  ce  sont  des  phalères  dont  elle  a 
été  honorée,  elles  sont  fixées  sur  la  hampe.  Cette  hampe, 
parfois  argentée,  est  munie  inférieurement  d’une  forte 
pointe,  avec  cran  d’arrêt  qui  sert  à  l’enfoncer12  et,  vers 
le  milieu,  un  crochet  qui  permet  de  l’arracher  (fig.  6408'. 


Elle  se  termine  à  la  hauteur  de  l’épaule  de  Vaqui/ir, 
qui  la  tient  dans  la  droite,  par  une  sorte  de  h’ 
piteau  (fig.  6410)  ,3.Sur  ce  chapiteau  vient  se  fixer  la  1, 
creuse  placée  entre  les  serres 
de  l’aigle  ;  parfois  un  trou  ou 
un  passant,  ménagé  dans  le 
corps  même  de  l’aigle,  per¬ 
mettent  d’en  consolider  l’at¬ 
tache.  Ailleurs,  le  chapiteau 
est  ciselé  de  façon  à  faire 
corps  avec  le  foudre,  en  un 
de  ces  longs  fuseaux  d’où 
s’échappent  des  éclairs  (fig. 

6408, 6409,  etc.),  telsqu’on  les 
voit  dans  les  foudres  repré¬ 
sentés  au  centre  du  bouclier 
du  légionnaire  [legio,  fig. 

4416,  fulaien]. 

Dans  les  signa  manipu- 
lorum,  ce  qui  semble  essen¬ 
tiel  c’est  la  lance  elle-même, 
l’antique  symbole  du  dieu 
de  la  guerre,  pourvue  de  sa 

pointe  et  de  son  talon  ( cuspes )  u.  Un  cran  d’arrêt 
l’empêche  de  s’enfoncer  trop  en  terre18 
se  trouve  une  petite  traverse  d’où 
pendent  des  bandelettes  de  pourpre  ter¬ 
minées  par  des  feuilles  de  lierre  en 
argent  ;  quelquefois  la  hampe  ne 
dépasse  pas  cette  traverse  10.  Sur  la 
hampe  sont  fixées  diverses  décorations: 
les  unes,  appartenant  à  la  catégorie  des 
donn  militaria,  ont  été  conférés 
pour  certains  faits  d’armes,  comme  on 
décore  encore  de  nos  jours  les  dra¬ 
peaux  ;  les  autres  consistent  en  représentations  d’ani 
maux.  Celles-ci  apparaissent  sous  les  Flaviens,  pour  se 
développer  surtout  sur  les  monnaies  légionnaires  de 
Gallien,  qui  passa  la  meilleure  partie  de  son  règne 
(253-68)  à  combattre  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  et  qui 
parait  y  avoir  régularisé  l’emploi  des  brigades  de  cava¬ 
lerie  barbare  Elles  furent  imitées  par  l’usurpateur  gau 


Fig.  0409.  —  Aigle 
sur  le  foudre. 


I  Ovid.  Fast.  III,  115.  Cf.  Isid.  Orig.  IX,  3,  50;  XVIII,  3,  5;  Serv.  Aen. 
XI,  870;  Plut.  ftom.  8.  Tous  ces  textes  dérivent  de  Varron.  Une  antre  éty¬ 
mologie  de  manipulus  dans  Vegct.  II.  13.  -  2  Festus,  s.  n.  p.  377  Al.  ;  Serv. 
Aen.  VIII,  I;  Isid.  Or.  XVIII,  3,  5;  Priscian.  I,  p.  20,  13;  110,  3  flerlz. 

Cicéron,  ürator,  45,  voit  dans  vélum  une  contraction  de  vexillum.  _  3  Liv. 

XXXIX,  15,  II;  Alacr.  Sat.  I,  16,  15;  Festus,  p.  103  Al.  —  4  Serv.  Aen. 
VIII,  1  :  unum  russeum  quod  pedites  evocabat  et  tinum  caeruleum  quod  état 
equitum.  —  5  Diu,  XL,  18  :  arpetov  -C.7.V  peyâÂuv...  xat  som.à  yoàppa-ïa.  — -  6  Plut. 
Fab.  15:  On  parait  l'avoir,  sinon  arboré,  du  moins  déployé  de  façon 

particulière  pour  annoncer  la  bataille,  Caes.  D.  gall.  Il,  20,  I  ;  B.  hisp.  28, *2  ; 

B.  alex.  45,  3.  —  7  Plin.  Nat.  hist.  X,  5  :  Bomanis  eam  [ aquilam ]  legionibus 

C.  Marius  in  secundo  consulatu  suo  proprie  dedicavit.  Erat  et  antea  prima  cum 
quattuor  aliis  :  lupi,  minotauri ,  equi  aprique  singulos  ordines  anteibant.  Paucis 
ante  annis  sola  in  aciem  portari  co-pta  erat,  reliqua  in  castris  relinquebantur. 
Mariusin  totum  ea  abdicavit.  Festus,  p.  148  et  234  AI,  confirme  les  dires  de  Pline 
pour  le  minotaure  et  le  sanglier.  C'est  par  anachronisme  que  Titc-Livc,  XXVI,  48, 
montre  au  siège  de  Carlhagène  les  soldats  et  les  marins  prêts  à  jurer  par  leurs 
signa  militaria  et  aquilas,  comme  il  parle  en  anticipant  d'un  siècle  de  signa 
■cohortis,  XXVII,  13.  —  8  L',ie  aigle  par  légion  et  pas  de  légion  sans  aigle:  Caes. 
B.  qall.  IV,  25;  Tac.  Ann.  I,  39;  Hist.  I,  61,80,  100;  Hygin.  De  limitibus  const. 
ip.  176  L:  Joseph.  B.  Jud.  Il,  16,  2;  V,  2,  1  ;  Plin.  X,  16;  Arrian.  Exp.  in 
Al.  5,  6  ;  I t*o,  XL,  18;  Veget.  Il,  6,  8  ;  Lact.  Inst.  I,  11,  19.  Sur  l'arc  de  Trajan  à 
Bénévent,  Virtus  qui  présente  un  soldat  à  Trajan  tient  un  vexillum  surmonté  de  cinq 
aigles  qui  personnifient  les  cinq  légions  (Doraaszewski,  Oest.  Jabr.  1890,  1881). 

—  9  Cic.  Cat.  I,  9,  24  ;  Sali.  Cat.  54  ;  Appian.  B.  Civ.  IV,  101  ;  llio,  XLIII,  35.  Ou 
[préférait  l'argent,  dit  Pline  ( H .  nat.  XXXIII,  19,  1,)  parce  qu'il  brille  de  plus  loin. 

—  10  Dio,  XL,  18  (aigles  d'or  déjà  dans  l'armée  de  Crassus)  ;  Herodian.  IV,  7,  7. 


(àva0rm<xTa  de  l’enseigne  dorés)  ;  Dexipp.  fr.  24  ap.  F.  hist.  gr.  III,  G82. —  11  Voir 
un  exemple  dans  Caylus,  Recueil,  III,  pl.  i.xv,  3.  La  couronne  est  percée  dans  lobas. 
L  aigle  pouvait  se  détacher;  un  soldat  de  Varus  sauve  le  sien  intra  baltei  tatehros 
(Flor.  IV,  12,  38).  —  12  Dio,  XL,  18,  2.  —  13  Plusieurs  aigles  dont  la  provenance 
est  inconnue  dans  Causse  de  la  Chausse,  Romanurn  Muséum  (Rome,  1090),  pl-  xv 
et  xvu  ;  Rec.  d'ant.  rom.  V,  15  ;  dans  Graevius,  t.  X,  p.  1528  (repr.  dans  Durny, 
Hist.  des  Romains ,  II,  484)  et  dans  Caylus,  Recueil ,  I,  pl.  xcjy,  1  ;  VI,  pl.  xcii, 
Notre  ligure  6409  (cf.  642(1)  est  tirée  d'un  bas-relief  d’un  arc  de  Marc-Aurclc,  encastré 
danscelui  de  Constantin,  Bellori  et  Rubeis,  Vel.  arcus,  17.  Aux  musées  du  Louvre, 
(Longpérier,  Bronzes  du  Louvre ,  n.  938)  de  Saint-Germain  cl  de  Spire  sont 
conservés  trois  exemplaires  douteux  d’aigles  aux  ailes  éployées;  un  autre  semblable 


trouvé  au  Val  de  Ruz,  Antigua,  1884,  pl.  xxxvu,  et  une  aile  d’aigle  en  bronze  pro¬ 
venant  probablement  d’une  enseigne  trouvée  à  Cézéria  et  conservée  au  Afusee  de 
Lons-le-Saulnier  [Annuaire  du  Jura,  1859,  pl.  v).  Un  aigle  de  bronze  qu'une  cou¬ 
ronne  surmonte  porlant  les  lettres  S.  P.  (J.  R.  aurait  été  trouvé  à  Solana  de  los 
Barros  (Eslramadure),  cf.  lioletin  de  La  real  Acad,  de  Hist.  1907  p.  2*1-  A“ 
caslellum  de  Schiercnhoff  ( Ohcrgerm .  Limes,  VII,  pl.  ni,  9)  on  a  trouvé  une  pointe 
de  lance  percée  de  trois  trous  où  sont  passes  des  anneaux  apparemment  destines  a 
recevoir  une  des  décorations  du  signum.  Peut-être  faut-il  voir  aussi  uncaiglc  de  légion 
dans  celle  qui  a  été  trouvée  au  forum  de  Silchesler,  Archaeologia,  XLVI,  pl.  xV"  (l  1 
Reinach,  Bronzes  figurés,  p.  291).  Les  représentations  sculptées  les  plus  fidèles  sonl  in¬ 
diquées  par  Domaszewski,  Die  Fahnen ,  fig.  3-10  (notre  fig.  6408)  notamment  le? 
fig.  3  et  4  que  donne  aussi  Lindenschmit  ,7'racht,  11,1-2.  —  I4ÿuet.  Caes.  1,62;  l’h"  H- 
nat.  XIII,  3  (4),  23  ;  Appian.  Bell.  civ.  62.  —  Holmunn,  Militürgrabsleine  de  lln 

naulânder,  p.20(=  Corp.ins.  lat.  V.  5586).— 16  Hofman,  .Loc.  ct'L  Voir  aussi  les  po'- 

lions  de  hampes  d'enseignes  rclrouvées,  Weckerling,  PaulusAJus.  su  Worms,  l1**1 
5;  Lindenschmit,  Centralmus.  pl.  xxvm,  22;  Jacobi,  Saalburg,  pl.  xxxvm,  2o,  p  '■ 
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lQjg  victorinus  (268)  et  par  l’usurpateur  breton  Carau- 
ius  (286-293)  *.  On  peut  induire  de  ce  lait  que  l’in- 
fluenee  de  l’Orient  et  de  ses  cultes  zodiacaux,  qui 
■ilteint  son  apogée  sous  les  Sévères,  a  moins  contribué 
ni  développement  des  enseignes  animales  que  l'inva¬ 
sion  de  l’armée  romaine  par  ces  barbares  qui  pra¬ 
tiquaient  la  zoolâtrie  et  marchaient  au  combat  sous  la 
conduite  d’un  taureau  ou  d’un  bélier  sacrés,  comme  l’at¬ 
testent  les  signa  des  auxilia  constitués  par  eux.  On 
n’ignorait  sans  doute  pas  à  Rome  que  cette  coutume 
était  celle  des  légions  d’avant  Marius,  coutume  dont 
l’aigle  avait  conservé  le  souvenir.  Aussi  ne  dut-on  guère 
s’étonner  de  voir  chaque  légion  adopter,  à  côté  de  l’aigle 


Fig.  0410. —  Enseignes  à  figures  d’animaux. 


devenu  l'emblème  général  de  l’armée  impériale,  un  ani¬ 
mal  pour  attribut  particulier  (fig.  6410) 2,  qui  pouvait 
servir  de  lien  aux  multiples  détachements  dans  lesquels  la 
légion  était  décomposée.  Chaque  légion  pouvait  avoir 
plusieurs  de  ces  emblèmes  et  plusieurs  légions  le 


même  emblème,  comme  le  monlre  le  tableau  suivant: 


/.  Adjutrix 
I.  Italien 

I.  Minervia 

II.  Adjutrix 

II.  Augustu 
II.  Ilalica 
II.  P  art  Rica 
II.  Trajana 

III.  Gallica 
III.  Italica 

III.  Victrix 

IV.  Flavia 
IV.  Italica 

IV.  Macédonien 
V.  Alauda. 

V.  Macédonien 
VI.  Victrix 

VII.  Claudia 
VIII.  Augusta 
IX.  Augusta 
X.  Frelensis 
X.  Gemina 
XI.  Claudia 
XII.  Fulminata 

XIII.  Gemina 

XIV.  Gemina 
XVI.  Flavia 

XX.  Valeria  Vic- 
trix 

XXI.  Hapax 
XXI.  Gemina 
XXII.  Primigenia 
XXX.  Ulpia 


Capricorne3,  Pégase4,  Galère  6. 

Sanglier6,  Taureau1. 

Minerve8,  Bélier9,  Victoire  avec  bélier111. 
Sanglier11,  Pégase12,  Galère  13 
Capricorne14,  Pégase15,  Mars16. 

Louve  romaine17,  Capricorne18,  Cigogne  19. 
Centaure20,  Taureau21. 

Hercule22. 

Taureau  23. 

Cigogne  24 
Taureau  25. 

Lion  20. 

Cigogne  21,  Centaure  2B. 

Taureau  29,  Capricorne 30. 

Eléphant31. 

Lion  32,  Taureau  33,  Victoire  avec  aigle34. 
Taureau  3»,  Vénus  Victrix  3°,  Victoire  ave 
aigle 61 . 

Taureau  38 . 

Taureau  39. 

Lion  40. 

Taureau41,  Sanglier42,  Galère43,  Neptune44 
Taureau  4S. 

Neptune46,  Capricorne  41. 

Foudre  48. 

Capricorne49,  Lion60,  Aigle  51,  Victoire  avec 
lion  62. 

Capricorne 63. 

Lion  54. 


Sanglier65,  Capricorne68. 

Capricorne 51. 

Victoire  avec  lion58. 

Capricorne  avec  Hercule»9- 
Capricorne00,  Jupiter  avec  capricorne61,  Nep¬ 
tune  °2. 


Sur  62  légions  dont  on  connaît  actuellement  les  ensei¬ 
gnes  particulières  63,  2  se  présentent  avec  4  enseignes, 
8  avec  3  enseignes,  6  avec  2  enseignes,  et  l’on  ne  saurait 
assurer  que  ce  ne  soit  pas  le  seul  hasard  qui  ne  nous 
fait  connaître  qu’une  enseigne  pour  les  seize  autres. 
De  la  fréquence  des  différents  emblèmes,  on  peut  tirer 
des  remarques  plus  importantes  :  11  mentions  du  tau¬ 
reau,  9  du  capricorne,  dont  une  associée  à  Jupiter  et 
une  à  Hercule,  6  du  lion,  dont  une  en  compagnie  de  la 
Victoire,  4  du  sanglier,  3  de  la  cigogne,  3  de  Pégase,  3  de 
la  galère,  2  de  Neptune,  2  du  centaure,  2  du  bélier  dont 
un  avec  kt  Victoire,  2  de  l’aigle  associé  à  la  Victoire, 
1  de  l’éléphant,  1  de  la  foudre,  1  de  Minerve,  2  d’Hercule 
dont  un  avec  le  capricorne,  1  de  Jupiter  avec  le  capri¬ 
corne,  1  de  Mars,  1  de  Vénus  Victrix,  4  de  la  Victoire. 


1  Les  monnaies  légionnaires  de  Gallien  ont  été  rassemblées  par  Kolb,  Wiener 
-Lmi.  Zeitsc.hr. .  V,  53;  celles  de  Victorinus  par  de  VVitte,  Revue  num.  3°  série, 
II.  393:  celles  de  Carausius  par  Coben,  Mêd.  imp.  V,  519  (pour  Gallien,  IV,  380  ; 
pour  Victorinus,  V,  60).  Dans  les  notes  du  lableau  ci-joint,  j'indique  seule¬ 
ment  pour  les  monnaies  le  nom  de  celui  do  ces  trois  empereurs  auquel  elles 
appartiennent.  —  1  La  fîg.  0410,  d'après  Cicborius,  Trajansaule ,  pl.  xxxv.  — 
Froclmer,  Col.  Traj.  pl.  i.xxn.  —  3  Gallien.  —  4  Gallien.  —  5  Gallien.  — 
Gallien.  7  Gallien.  —  8  Gallien.  —  9  Carausius,  Arch.  Ep.  Mitt.  XV, 
183  Lucliorius,  Traj.  S.  p.  228.  —  10  Victorinus.  —  H  Gallieu.  —  12  Gallien. 

la  Gallien.  —  14  Carausius  ;  Corp.  inscr.  lut.  Vil,  517,  519,  522,  17,  1130 
(Capricorne  et  Régase)  ;  Mowat,  Arch.  Aeliana,  1907.  —  16  Gallien,  Vaglieri, 
Notizié.  1908,  235.  — ■  16  Gallien,  Carausius.  —  17  Gallien.  Une  louve 

■pu  semble  provenir  d'une  enseigne  dans  Caylus,  Recueil ,  111,  pl.  xi,iv.  — 
Gallien.  —  19  Gallien.  —  20  Gallien,  Carausius.  —  21  Yandevveerd,  Et.  hist. 
V  Lois  légions  du  Bas-Danube.  1907,  p.  238.  —  22  Carausius,  Victorinus.  Hercule 
implant  une  biche,  dans  Caylus,  Rec.  V,  108.  —  23  Victorinus,  Rev.  num.  1889, 

I  y'  Gallien.  —  2e  Sauveur,  Musée  belge ,  1908,  137.  —  26  Gallien  (lion  courant, 
passant  radié),  Victorinus,  Carausius  (lion  au  foudre,  lion  passant,  2  lions 
'mités).  ;Vum.  Zeilschr.  1891,  30;  Blanchet,  Etudes  de  num.  1892,  I,  p.  02. 
en  i  ^a,l’e"'  ~  28  Gallien.  —  29  Coffre  laissé  sur  le  cbainp  de  bataille  de  Crémone 
'  ■  portant;  Le.;.  IV  Mac.  entre  deux  disques  où  l'on  voit  un  taureau  et  un 
il|y'ume  (lig.  4427).  —  30  Ibid.  (d’après  Cagnat,  Rev.  arch.  1888,  I,  p.  30). 

_ 33  ^ Upim».  B.  civ.  II,  90.  —  32  Kincli,  Arc  de  triomphe  de  Salonique ,  p.  17. 

ictorinus,  Gallien.  —  31  Gallien,  Reuel,  Les  Enseignes,  p.  203,  lîg.  35  :  monnaie 


avec  la  Dacie  personnifiée,  entre  aigle  et  lion,  surmontés  des  chiffres  V  et  XIII 
(fig.  G 41 2).  —  35  Corp.  inscr.  lut.  Vil,  544  ;  Sauveur,  Musée  Belge.  1908,  137. —  36  Sau 
veur,  l.  cit.  —  37  Donné  par  Rend,  p.  212,  sans  références  à  la  VI  Macedomca 
qui,  d'après  Sauveur,  est  identique  à  la  VI  Victrix.  —  38  Gallien,  .Xumism .  Zeilschr. 
1891,  30  ;  Blanchet,  Etudes  de  num.  1892,  I,  p.  02  ;  Domaszewski,  Arch.  ep. 
Mitt  VX,  p.  192  (bucràue).  —  39  Gallien.  —  46  Gallien,  Corp.  inscr.  lut.  VII,  495  (au 
centre  un  aigle  tenant  un  laurier  dans  son  bec  ;  au-dessous  taureau  entouré  de  la 
lune  et  de  trois  étoiles  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  enseignes  manipulaires;  aux  quatre 
coios,  les  Saisons  figurées  par  des  enfants  avec  attributs  appropriés, .  —  41  Gallien. 

—  42  Victorinus.  —  43  Victorinus,  Carausius.  —  44  Rev.  Biblique,  1 892,  384  ;  1900,  1 95. 

—  46  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'arch.  or.  Il,  209;  Etudes,  I,  p.  170;  Ber.  Bibl. 
1899,  101 .  —  46  Gallien,  Arch.  Ep.  Mitt.  XI,  p.  12.  —  47  Gallien.  —  48  Domaszewski, 
Fahnen.  p.  48.  —  49  Conjecture  tirée  du  surnom  dans  sa  forme  grecque,  T-  xEçawoodpov 
(Dio,  LX,  234).  —  60  Coben,  Mêd.  imp.  IV,  p.  52,  n.  270.  —  6i  Gallien,  Victorinus, 
Cf.  n.  37.  —  62  Kincb,  Arc  de  triomphe  de  Salonique,  p.  17.  —  6:t  Gai  lien.  —  64  Gallien, 
Victorinus,  Corp.  inscr.  Blienan.,  18 10.  —  66  Cohen,  I,  89,  n°  1SG-7.  —  66  Victorinus, 
Carausius  ;  Corp.  inscr.  tal.  Vil,  447,  006,  710,  1050,  1 122,  1133,  1  137,  1  141  (sanglier 
courant  ou  tête  de  sanglier).  —  °7  Gallien.  Est-ce  à  la  -AA  Victrix  que  se  rapportent 
les  deux  signa  de  Domaszewski,  fig.  5,  avec  Victoire,  aigle,  scorpion  tète  radiée? 

—  68  i.EGio,  p.  1088,  Elle  disparait  probablement  sous  Domitien.  —  69  Gallien,  Victo¬ 
rinus,  Carausius.  Obergerm.  Limes,  Kaslell  Bulzhach,  pl.  ni,  30.  —  60  Gallien. 

—  6t  Victorinus.  — 62  Gallien,  Carausius.  —  63  Ajoutons  deux  Victoires  (Domaszewski, 
Fa/tn.  fig.  5  et  58)  elle  Jupiler  Capitolin  [Ibid.  fig.  S!)qui  appartiennent  à  des  enseignes 
prétoriennes.  Elles  portent  généralement  le  scorpion  ;  cf.  Domaszewski,  Abhandl.  14. 
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Cos  chiffres  permettent  de  contrôler  le  système  par 
lequel  Domaszewski  a  tcnlé  d’expliquer  ces  enseignes 
animales  '  :  ces  emblèmes  seraient  des  signes  du  zodiaque 
avec  lesquels  1  origine  de  la  légion  serait  en  rapport. 
Mais,  seuls,  le  capricorne  et  le  centaure  sont  certainement 
îles  signes  zodiacaux  ;  pour  le  lion,  le  taureau  et  Pégase, 
leur  caractère  sidéral  u'est  qu’une  hypothèse.  D’ailleurs, 
plusieurs  de  ces  emblèmes  sont  antérieurs  à  la  grande 
expansion  de  1  astrolâtrie  au  temps  des  Sévères  :  l'élé¬ 
phant  aurait  été  donné  par  César  comme  insigne  à  la 
/egio  J  Alauda,  pour  avoir  arrêté  en  Afrique  la  charge 
de  ces  animaux2;  déjà  le  taureau  et  le  capricorne  de  la 
leyio  IV  Macedonir.a  sont-  gravés  (fîg.  4427)  sur  un 
coffre  perdu  par  elle  sur  le  champ  de  bataille  de  Crémone 3 
et  la  stèle  qui  montre  (fig.  6414)  le  capricorne  de  la 

l  eq  i  o  XI V  G  e  min  a  est 
d’époque  llavienne4. 
Sur  les  1 1  légions  qui 
ont  le  taureau  pour 
emblème  (emblème 
que  César  aurait  donné 
à  ses  légions,  d’après 
Domaszewski,  parce 
que  le  signe  du  taureau 
est  celui  du  mois  au¬ 
quel  préside  Vénus,  la 
protectrice  de  la  gens 
Julia )  on  n’en  trouve 
que  5  qui  aient  fait 
partie  des  armées  du 
dictateur.  Le  Capri¬ 
corne  avait  présidé  à 
la  conception  d’Au¬ 
guste  :  aussi  aurait- 
il  choisi  ce  signe  zodiacal  pour  les  légions  créées  par  lui 
et  l’on  peut  montrer,  en  efiet,  que,  des  9  légions  qui  pré¬ 
sentent  ceL emblème  (fig.  6411),  6  ont  été  créées  ou  réorga¬ 
nisées  par  Auguste0.  Véritable  organisateur  des  cohortes 
prétoriennes,  Tibère  leur  aurait  donné  le  Scorpion, 
signe  sous  lequel  il  était  né 6.  Dans  le  mois  auquel  préside 
Minerve,  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Bélier:  aussi 
Domitien,  qui  avait  pour  cette  déesse  unedévolion  parti¬ 
culière,  donna-t-il  le  bélier  à  la  /  Minervia  formée  par 
lui.  Les  légionsàl'insigne  du  lion  (fig.  6412)  seraient  celles 
de  l'armée  de  Lépide  qui,  comme  grand  pontife,  aurait 
choisi  le  signe  qui  correspond  à  Jupiter.  Mais  M.  Renel 
a  rappelé  avec  raison  que  le  lion  est  le  symbole  ordinaire 
de  la  vaillance  militaire  et  que  le  lion  et  le  taureau 
tiennent  une  place  éminente  danslareligionmithriaque 7  ; 
l'importance  du  taureau  n’était  pas  moindre  dans  le 
culte  de  Jupiter  Dolichenus,  si  répandu  dans  l’armée.  Pour 
la  cigogne,  dont  Domaszewski  croit  qu’elle  est  devenue 
l’emblème  de  la  ///  Italica  parce  que  cette  légion  était 


1  Domaszewski,  Die  Fabien ,  p.  55,  interprétation  développée  dans  le  mémoire, 
Die  Tkierbilder  der  Signa  ( Arch .  epigr.  Mitt.  XV),  réimprimé  dans  ses  Abhandl. 
z.  rôm.  Beligion,  1909,  1  :  elle  a  été  discutée  par  Ch.  Renel,  Les  Enseignes , 
p.  211-230.  V.  aussi  Maass,  die  Tagesgôlter ,  Berl.  1902,  p.  26.  —  2  Appian. 
D.  cio.  il,  9G.  Les  anciens  avaient  remarqué  que  le  nom  de  César  signifiait  éléphant 
en  punique:  c'est  pourquoi  il  fil  graver  cet  animal  sur  ses  monnaies.  —  3  Cf. 
Ben.  arch.  1888,  XI,  p.  29.  —  *  Domaszewski,  O.  <:.  fig.  12;  Lindensclimit,  A Uert. 

I,  4,  0.2.  —  3  Kitlerling,  Mitt.  f.  Aass.  AltertumsJc.  1905,  p.  18.  La  lig.  6411  re¬ 
produit  un  Capricorne,  avec  lierre  autour  de  ses  cornes,  trouvé  dans  le  Rhin,  Ibid., 

II.  p.98.  Une  ville  de  Bilhynie  a,  sur  ses  monnaies,  l’aigle  légionnaire  entre  deux 
enseignes  surmontées  de  capricornes  (Bahelon-Reiuach,  Monnaies  de  l’Asie  Mineure, 
1,  pl.  i.xiv,  23).  — 6  Pour  Tibère,  cl.  p.  1311  n.  03.  — 7  Pour  la  fig.  6412  voir  lf.gio, 
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Fig.  0411.  —  Capricorne  en  enseigne. 


Fig.  64IÎ.  —  Li0n  cl 
taureau  eu  enseignes 


aussi  surnommée  Concordia  et  que  la  cigogne  se 
symbole  de  la  Concorde,  Renel  a  fait  voir  qu’il  vanu  '"1  ^ 
songer  a  Via  Fidelis ,  autre  surnom  des 
légions  // et  II !  Italicac%\  si  la  déesse 
Pietas  parait  avoir  eu,  dès  l’époque  de 
la  République,  la  cigogne  pour  sym¬ 
bole,  il  faut  rappeler  aussi  le  grand  rôle 
de  la  cigogne  et  de  la  grue  dans  les  su¬ 
perstitions  gauloises  et  germaniques. 

Le  rôle  du  sanglier  y  était  encore  plus 
considérable  et  c’est  sur  les  bords  du 

Rhin  et  du  Danube  que  s’est 
écoulée  la  meilleure  partie  de  la 
carrière  de  trois  (1  Italica,  // 
Adjutrix ,  XX  Valeria  Victrix ) 
des  quatre  légions  qui  placent 
cet  animal  sur  leurs  enseignes 
(  fi  g.  641 3) 8 .  Q  uan  t  aux  six  légions 
qui  ont  pour  emblème  une  galère 
ou  Neptune,  on  peut  montrer 
<1  u 'elles  le  doivent  à  ce  quelles 
ont  été  formées  de  marins  ou 
cantonnées  au  bord  de  la  mer. 

On  voit  par  ces  exemples  que, 
loin  d’être  l’application  d’un  sys¬ 
tème  préconçu,  les  circonstances 
les  plus  diverses,  dont  la  plus 
immédiate  nous  échappe  peut- 
être  souvent,  ont  influé  sur  le 


Fig.  6413.  —  Sanglier  en 
enseigne. 


choix  des  emblèmes  animaux 
des  légions.  Si  l’approbation 
impériale  était  sans  doute 
nécessaire  pour  autoriser  leur 
adoption  sur  les  signa,  rien 
n’était  moins  systématique 
que  leur  choix  et  que  leur 
disposition.  Le  coffret  déjà 
cité  de  Crémone  montre  une 
hampe  supportant  un  disque 
sur  lequel  est  gravé  un  tau¬ 
reau  bondissant  (fig.  4427); 
sur  une  monnaie  légionnaire, 
le  taureau  est  debout  sur  la 
base  transversale  d’où  pend 
le  vexillum  (fig.  6412);  sur 
le  cippe  de  Mayence  (fîg. 6414), 
sur  des  monnaies,  le  capri¬ 
corne  semble  fixé  au  premier 
tiers  de  la  hampe10,  tandis 
que  le  capricorne  de  bronze 
(fîg.  6411),  retrouvé  dans  la 
même  région,  est  monté  sur 
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Fig.  0414.  —  Porte-enseigne. 
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douille  de  façon  à  pouvoir  être  placé  au  sommet  de  la 


fig.  4429  cl  p.  1311.  n.  34.  Les  enseignes  qui  portent  le  sanglier  sur  l’arc  d’0 range 
(Espérandieu,  Bas-rel.  delà  Gaule ,  I,  p.  197,  204),  peuvent  être  considérées  comme 
gauloises  ;  pour  les  bronzes,  v.  S.  Reinach,  Dronz.  de  la  Gaule,  p.  258,  269.  Celui 
qu’on  voit  lig.  6413  appartient  au  British  Muséum.  Les  mimeri  qui  portent  le  nom 
de  leones  le  doivent  peut-être  à  la  présence  du  lion  sur  leur  enseigne  ;  ceux  qui  P  " 
lent  le  nom  de  cornuti  aux  cornes  de  leur  casque,  rappelant  le  taureau  qu’ils  avaient 
pour  emblème  ( Corp .  inacr.  lai.  V,  8753  ;  VI,  32963  ;  III,  7405  ;  Not.  Dign.  Grc.  ' 
185,  1591,  71-2).  Les  soldats  ont  pu  rappeler  leur  insigne  sur  leur  casque  connue -m 
leurs  sceaux  ;  on  a  vu,  fig.  4428  (bull.  Soc.  ont.  1899,  p.  377),  le  sceau  delà 
X  Fretensis  avec  son  sanglier  et  sa  galère. —  »  Cf.  Gagnai,  Iteo.  Critique ,  t'JOc  I 
480.  —  ,J  Voir  note  7.  —  10  Voir  aussi  les  monnaies  dans  Domasze"^1- 
fig.  48-50. 
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hampe-  De  même  les  ligures  de  la  Victoire  et  d’autres 
divinités  '  sont  placées  (fig.  0415)  comme  l’aigle,  tantôt 
à  l’extrémité  de  la  hampe  (sur  une  base  ou  chapiteau-, 
u  aU-dessus  d’une  couronne  ou  entourées  par  elle,  ou 
devant  un  vext ilium),  tantôt  plus  bas,  entre  d’autres  em¬ 
blèmes  (hg-  6425)  3. 

Les  éléments  des  signa  qu’il  nous  reste  à  éLudier 

devaient  dé¬ 
pendre  ,  au 
contraire, 
des  règles 
qui  prési¬ 
dente  ladis- 
tribution 
des  cloua  mi- 
litaria *,  rè¬ 
gles  encore 
assez  mal 
connues.  Un 
seul  texte 


Hg.  6415.  —  Enseignes  avec  vexiltum ,  couronnes, 
plialères  et  ligures  de  divinités. 

dure  que  la  couronne  murale  était  octroyée  au  déta¬ 
chement  dont  les  signa  avaient  été  plantés  les  premiers 
sur  les  murs  d’une  place  assiégée6;  un  groupe  d’inscrip¬ 
tions  montrent  des  alae  eL  des  cohortes  prenant  le 
nom  de  torquatae  parce  qu’ellesavaient 
reçu  le  torques  en  récompense  (fig. 
G 4 i  6) 7.  Les  monuments  anciens,  mal 
sculptés  ou  détériorés,  ou  mal  repro¬ 
duits  par  les  modernes,  ne  sont  pas 
assez  explicites8. 

Ces  réserves  faites,  on  peut  classer 
les  éléments  qui  garnissent  la  hampe 
des  enseignes  sous  les'  neuf  rubriques  suivantes  : 

Main  de  bronze.  —  On  a  vu  que  cette  inanus  a  sur¬ 


res,  pou¬ 
vaient  rece¬ 
voir  des 
donu  5;  d’un 
autre  texte, 
on  peutcon- 


nous  ap¬ 
prend  que 
des  corps  de 
troupes, 
voire  des  ar¬ 
mées  entiè- 


111  °n té,  dès  l’origine,  les  enseignes  romaines  et  que  les 
domains  croyaient  quelle  avait  porté  jadis  une  botte 
de  foin.  Elle  peut  s’expliquer  mieux  si  on  la  rap¬ 
proche  des  mains  qui,  sur  les  enseignes  égyptiennes, 
expriment  la  présence  et  la  force  du  dieu  ;  le  caractère 
sacré  de  la  main  dans  les  cultes  orientaux  a  pu  contribuer 
alu  maintenir  sur  les  enseignes  impériales.  Les  nombreux 


Sur  les  monnaies,  Domaszewski,  O.  c.  p.  4-8  et  sq.  —  2  Frœhner,  CoL  Traj. 
I  'uSorius,  Traj.  Stiule,  pl.  vu  {notre  fig.  6415).  —  3  Domaszewski,  fig.  5  et 

(  ■  ’  ^  oy .  don  a  milita  r  ia,  et  1  art,  d  u  mômetitre  par  Fiebigcr  dans  Paul  y-  W 15- 

’a’  ne i/cl. ;  surtout  P.  Steiuer  dans  les  Bonner  Jahrbüc/ier,  1900,  1-99. 

(’naias»  ^  II,  12.  --  (- Joseph.  11.  Jud.  VI.  S,  5.  —  t  Corp.inscr.  lat.,  111,  5775, 
v  8  N  b  3638  ;  Orelli,  516;  CW.-  Bl.  d.  West.  Zeitschr.  1887,  101  ;  Epk.  epigr. 
nef!  "■  11  t°rfl',cs  est  suspendu  au  col  de  l’aigle,  sur  quelques  monnaies; 

y  0116  reproduit  une  monnaie  de  Sept.  Sévère,  Cohen,  Méd.imp  IV,  p.  59. 

1  .ne  lig.  1229.  8  Les  figures  indiquées  saus  autre  référence  que  leur  numéro 

uotrqC"ti  Uo"iaszev'slli-  —  9  Domaszewski,  fig.  14, 18  a,  é,  19,  23,  29,  30,  42,  79  a  ; 
firii'i  ’ 1  aDros  0  -  rend.  Acad,  des  inscr.  1872,  p.  2U9  (stèle  du  musée d'Alexaa- 
u  Coll,  du  prince  de  Canino  ;  actuellement  au  British  Mus.,  n.  193  du  Greek 
1(111  ’  ' '  r°om.  Une  main  gauche  semblable  lenaut  une  fleur,  de  la  collection 

VIII. 


and 


F’ig.  0417.  —  Enseignes  avec  la 
manus. 


exemples  que  fournissent  les  monuments  sculptés® 
(fig.  6417)  permcltentde  con¬ 
sidérer  comme  un  spécimen 
de  ces  enseignes  une  main 
ouverteau-dessusd’une  sorte 
d’avant-bras  en  tronc  de  cône 
(fig.  6418),  conservée  au 
Musée  Britannique10. 

2“  Vexillum.  —  Cet  éten¬ 
dard,  dont  on  a  plus  haut 
indiqué  l’origine,  est  placé 
sous  la  main  ou  sous  la 
couronne  qui  forme  le  som¬ 
met11,  ou  bien  il  est  isolé  au 
sommet  de  la  hampe  quand 
l’emblème  est  absent 12.  Lors¬ 
que  le  vexillum  n’est  pas 
représenté,  son  existence  est 
généralement  rappelée  par 
la  barre  transversale  des¬ 
tinée  à  porter  les  deux  cor¬ 
delettes  qui  relient  les  extré¬ 
mités  de  la  traverse  au  sommet  de  la 
hampe  et  par  les  bandelettes  qui  tombent 
de  ces  extrémités  (fig.  6415).  Un  exemplaire 
trouvé  en  Angleterre  (fig.  6-419),  où  traverses, 
bandelettes  et  cordelettes  sont  exécutées  en 
bronze13,  indique  qu’il  devait  en  être  ainsi 
souvent  sur  les  nombreux  monuments 
(fig.  6415)  qui  représentent  lagarniture  sans 
vexillum  au  haut  d’une  hampe.  Quand  cette 
garniture  n’était  pas  imitée  en  métal,  les  ban¬ 
delettes  fixées  à  des 
anneaux  devaient 
être  de  pourpre,  ter¬ 
minées  par  des  feuil¬ 
les  de  lierre  argentées  comme  on 
en  voit  aux  vexilla  (fig.  6420)  **. 

Le  vexillum  —  le  mot  se  tra¬ 
duit  exactement  par  drapeau  — 
consistait  en  une  pièce  d’étoffe 
carrée,  atLachée  à  une  antenne 
qu’on  suspendait  au  bout  d’une 
pique,  généralement  en  travers, 
parfois  le  long  de  la  hampe  15. 

A  en  juger  par  les  monuments, 
le  drapeau  devait  avoir  entre 
0  m.  50  et  1  mètre  carré.  Pour 
qu’il  fût  bien  en  vue,  la  pique 
qui  le  portait  était  très  haute.  Fig. 

Quand,  au  passage  de  l’Eu¬ 
phrate,  le  vent  eut  arraché  un  de  ses  étendards  qui 
portaient  en  lettres  écarlates  le  nom  de  la  légion  et  celui 


Fig.  6418.  — 
Manus  en 
bronze. 


6411».  —  Enseigne  en  bronze 
avec  médaillon  impérial. 


Morgan,  étail  exposée  en  1909  à  South  Kensington ,  salle  XL,  u°  1087.  —  11  Fig.  23, 
29,  79  a.  —  12  Fig.  57,  61,  62,  67,  68,  73,  80,  81.  —  13  Le  lieu  de  la  trouvaille  et 
le  médaillon  de  Néron  qui  en  orne  le  centre  indiqueraient  qu’il  a  été  perdu  lors  de 
la  campagne  de  G3  contre  les  Iceni.  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles  ;  reproduit 
ici  d’après  une  photographie  publiée  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  Antiq.  1901,  p.  169. 
—  14  Fig.  5,18  a-6,  19-27,  29,  33  (la  feuille  de  lierre  très  distincte  dans  33  et  42  de 
Domaszewski),  I00(=  lig.  6420).  Sur  la  fig.  33  et  sur  la  colonne  Trajane  (Froehncr, 
pl.  li,  lxxi,  evi),  on  distingue  les  anneaux  auxquels  les  bandelettes  étaient  suspendues. 
Anneaux  semblables  au  capricoruc  (fig.  611  h,  auquel  une  feuille  de  lierre  est  encore 
attachée.  —  15  Cedreu.  109  :  pi;iXa,  icaoar.etùaiiaTct  tx  t:oo3;o*ç  xoù  govvotJ  èç 
TETçàYwvov  ^EKoiYipuva.  Voir  le  Corpus  Gloss,  de  Goclz,  s.  v.  3r,ü«V/.aT«\i»v, 

pvi'tTkXocpôpo;.  Exemple  du  vexille,  Mus.  Borbon.  11,  58;  S.  Rein&ch,  Ilëpertoire 
des  Reliefs ,  I,  281. 
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du  general,  Crassus,  pour  permettre  de  les  maintenir 
solidement,  fit  couper  une  partie  du  bois  de  la  pique1. 

La  couleur  ordinaire  duvexille  parait  avoir  été  le  rouge  2, 
couleur  du  sang  appropriée  à  cet  emblème  de  la  guerre. 

_ Pourtant  ce  rouge  devait  être  plutôt  celui 

de  la  flamme,  si  l'on  en  croit  le  terme  de 
rttsseum  qui  le  caractérisait  et  le  nom  de 
flammula  3  que  Végèce  donne  au  vexille. 

Il  est  vrai  que  ce  nom  pouvait  venir  des 
languettes  triangulaires  qui  forment  parfois 
(fig.  6423;  cf.  4430)  le  bas  du  vexillum. 

A  l'époque  impériale,  l’or  était  sans  doute 
employé  pour  former  de  lourdes  franges  — 
d  où  l’expression  d’Ammien  vexilla  auro 
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Fig.  6421.  —  Sigaifer  d’une  ala. 


Fig.  6420.  — 

Vexillum. 

rigentiu 1  — ainsi 
que  pour  broder 
le  nom  de  l’empe¬ 
reur s  et  celui  du 
corps  de  troupes 
auquel  le  drapeau 
a  p  parte n  ai  t. 

Quand  ilfallut  dis¬ 
tinguer  par  leurs 
vexilla  les  divi¬ 
sions  de  certains 
corps  de  cavalerie, 
onfutamenéàleur 
donner  des  cou¬ 
leurs  différentes6; 
sans  doute,  chaque  peloton  avait  la  sienne.  Ce  fut  proba¬ 
blement  encore  pour  distinguer  les  différents  corps  de 
troupes  qu  on  dut  compliquer  la  structure  du  vexillum  : 
ici,  des  extrémités  delà  traverse  on  voit  (fig.  6415,  6420) 
tomber  des  bandelettes  terminées  par  une  feuille  de  lierre 
argentée,  ou  bien  ces  feuilles  garnissent  toute  la  longueur 
de  la  traverse  dépourvue  de  drapeau  7  (fig.  6421)  ;  là  c’est 

1  Dio.  XI,  18.  -  2 Serv.  AdAen.  VIII,  I  ;  Dio,  L.  c.  ;  Jsidor.  Orig.  XVIII,  3,  5,  et  les 
gloses  ou  vexillum  est  traduit  par  H„10>  élanl  ,m,  transcription 

de  russeum.  A  defaut  de  mauleau  ,1e  pourpr  e,  ou  voit  des  empereurs  enveloppés  par 
leurs  soldats  dans  un  drapeau  ;  Capitol,  fiord.  8  ;  Amm.  Marc.  XV,  5.  Sur  la  signifi- 
caLon  religieuse  du  rouge,  cf.  von  Dulin,  Archiv  f.  Beligionwiss.  1906.  _  3  Veg. 
II,  1.  —  4  Amm.  Marc.  XVI,  10.  Cf.  le  passage  de  Cédréuos,  p.  1313,  n.  15.  —6  Tac. 
ffist.U,  85  ;  Suet.  Vesp.  6  (les  légions  de  Moesic  déchirent  les  vexillcs  au  nom  de 
Vitellius  pour  les  remplacer  par  des  drapeaux-  au  non,  de  Vespasien);  Tac.  III,  13  et 
31  ;  IV,  62  (sous  Néron,  les  troupes  ayant  donné  à  Virginius  Rufus  les  titres  de 
César  et  d  Auguste,  comme  il  les  refusait,  un  soldai  les  écrivit  promptement  sur  les 
enseignes);  Lamprid.  Ant.  Diad.  3,  1.  —  6  Greg.  Naz.  in  Jul.  I,  p.  75.  _  7  Lin- 
denschmit,  Alt.  I,  3,  7,  8  ;  Domaszewski,  fig.  88  et  p.  27  n.  l.On  connaît  aussi  des 
vexilla  surmontés  par  des  aigles,  Reinacli,  Rép.  des  Reliefs,  I,  300,  24  (cf.  fig  642*) 

~  ,8.  u°'  Vl'  ~  \39’  SaI1’  J“°-  85’  29  (Cn  l07>-  ~  ’°  Sil  XV>  26  •  Martin  vexilla' 
opisc.  Prob.  5.  Sur  le  sens  de  hasta  pura,  voir  contradictoirement  P.  Sleiner 
BonnerJahrb.  1906, etW.  Ildbig,  Abhandl.  d.  Bayr.  Alcad.  1908.-  12  Eph.  epinr. 
V,  S/,  Suel.  Aug.  2d  ;  Dio,  LI,  21,  Ce  vexille  aurait  élé  donné  à  Agrippa 

apres  ses  victoires  navales.  —  13  Vopisc.  Aurel.  13,  3.  —  n  p.  Sleiner  On  cil 
70  =  Corp.  inscr.  lat-,  XIV,  3612  ;  vex.  arg.  Il  ;  n.  71  =  X,  135  :  vex.  arg  il 
(sous  Domilien)  ;  n.  88  =  VIII,  9990  :  vex.  arg.  I  (sous  Trajan);  „.  128  =  IX  *819  ■ 
“*•  “Sf-.1-  (Marc-Aurèl«)l  »•  *3*  =  III.  1193:  vex.  argenta  insigne) Commode).' 
bteiner,  n.  135  :  4  vex.  obsid.  (sous  Commode).  Voir  (fig.  6423,  d'après 


la  pointe  de  la  lance  qui  est  remplacée  par  „n  ■ 
(fig.  6422)  ou  par  l’image  d’une  divinité  (fjg.  aigle 


constituée  par 


souvent  la  hampe  s’achève  par  une  extrémité  à  ^  ’ 
amincie  que  des  cordelettes  relient  aux  deux  !,,  TT 
la  traverse.  bouts  de 

Une  dernière  catégorie  de  vexilla  est 
ceux  qu’on  donnait  en  récom¬ 
pense  militaire.  Bien  que  Polybe 
ne  les  mentionne  pas  en  cette 
qualité  8  et  que  le  premier 
nommé  soit  celui  que  Marius 
reçut,  avec  des  hastae  et  des 
phalerae 9,  le  vexillum  peut 
fort  bien  avoir  été,  avec  la 
hasta ,  autre  emblème  du  dieu 
de  la  guerre  lü,  l’un  des  plus  an¬ 
ciens  des  doua  militaria.  Il  est 
figuré  sur  la  tombe  d’un  prac- 
fectus  castrorum  (fig.  6423) 
avec  d’autres  récompenses,  cou¬ 
ronnes,  hastae purae" .  Comme 
pourcelles-ci,  on  ne  sait  au  juste 
a  quoi  est  due  l’épithète  de 
pura  donnée  souvent  aux  vexilla.  Si  l’on  admet  qu’elle 
se  rapporte  à  l’unité  de  couleur,  on  peut  faire  valoir,  j 
l’appui  de  cette  explication,  les  autres 
épithètes  qu  on  donne  à  ces  drapeaux 
d  honneur:  caerulea 12  lorsque  le  bleu  de  mer 
remplace  1  écarlate,  qui  est  probablement 
la  couleur  ordinaire  ;  bicolora  13  lorsque  les 
deux  couleurs  sont  mélangées;  argentea  11 
lorsque  des  feuilles  de  lierre  en  argent  y 
sont  suspendues.  Les  vexilla  sont  encore 
appelés  obsidiorialia  15,  et  paraissent  si  sou¬ 
vent  associés  avec  des  couronnes  murales 
ou  vallaires  (fig.  6423,  6425,  6426  et  3978) 
qu  on  peut  croire  qu  ils  étaient  décernés  pour 
les  mêmes  exploits,  peut-être  à  ceux  qui  Vexillum 
avaient  les  premiers  planté  le  drapeau  SUT  donnai 
des  murs  ennemis  ,6.  mihtare. 

3°  Tabula.  Quand  l’indication  du  corps  de  troupe 
n  était  pas  écrite  sur  le  vexillum  17,  elle  parait  l’avoir 
été  sur  une  tablette  de  bois  quadrangulaire  (fig.  6424) 18 
qui  éLait  attachée  a  la  hampe.  Il  semble  que  la  tabula  ait 
été  parfois  remplacée  par  un  médaillon 

4°  Coronae.  —  L’extrémité  de  la  hampe  est  parfois 

Eph.  epigr.  V,  87  ;  mieux  ap.  Festechrift  fiür  Denndorf,  p.  218.  Voir  encore  le 
vexillum  planté  dans  une  couronne  murale  sur  une  stèle,  Sleiner,  fig.  23-3.  De 
môme  dans  le  il"  72  de  Sleiner,  où  vexilla  est  traduit  non  par  ojijiiH*  mais  par 
captra.  On  trouve  le  vexillum  donné  sans  épithète  dans  Corp.  inscr.  lat.  111,14387 
(Sleiner,  n.  39  :  2  vex.)  ;  V,  53t  (n.  41 :  4  vex.)  ;  X,  0659  (n.  48  :  2rex.);  Sitsber. 
d.  Derl.  A/c.  1903,  817  (n.  49  :  2  vex.)  ;  Vlll,  12536  (n.  50,  8  vex.);  XII,  3167  (n.  07, 

1  vex.).  16  |1  résulte  des  recherches  de  Sleiner  que  les  vexilla ,  à  l’époque  impé¬ 
riale,  n  étaient  octroyés  qu  aux  officiers  supérieurs  (préfets,  tribuns,  légats,  person¬ 
nages  consulaires),  apparemment  lorsqu'ils  avaient  eu  une  part  prépondérante  a 
la  prise  d  une  ville.  —  17  Veg.  Il,  13  :  ex  qua  cohorte  vel  quota  esset  centurie  in 
illo  vexillo  litteris  adscriptum  ;  cf.  fig.  6428.  —  18  D'après  Gagnai,  L’armée  rom. 
d'Afrique,  p.  229.  I. 'écriteau  porte  :  legioni  111  Aug.  Sur  les  tablettes  des  ensei¬ 
gnes  du  loml, eau  de  la  Villa  Alt, ani  (Zoega,  B.  rilievi,  I,  16;  Domaszewski.  fig.  5) 
on  lit:  coh.  III  pr.  —  19  Une  iablette  d'argeul  trouvée  au  caslellum  de  Nieder- 
biber  en  Weslphalic  porte,  au  repoussé  :  Coh.  V;  auprès  d'elle  était  un  médaillon 
en  argent  doré  (Dorow,  Denkm.  rôm.  Z  cil  in  U  h.  Westph.  Provins,  pl.  «*,  9: 
Bonner  Jahrb.  1865,  pl.  u  ;  1866,  p.  199)  où  est  figuré  un  imperator  foulant  les 
armes  des  Germains  vaincus  comme  sur  le  médaillon  de  la  Coll.  VII  Baetorvm  (diam 
0,19  ;  en  argent  doré),  ap.  I.indcnschmit,  Alterth.  I,  7,  5,  I  ;  Schumacher,  Germanen 
Darstcllungen  im  Muséum  v.  Mains,  1909,  p.  32;  Corp.  inscr.  lat.,  XIII,  7705' 
Caylus,  Recueil,  V,  pl.  xcu,  reproduit  une  extrémité  de  l’enseigne  en  bronze  formée 
par  deux  plialcres  séparant  trois  tablettes.  La  plus  haule  porte  :  Leg.  A  Vil  Class. 
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Fig.  0424. 
Enseigne  avec 
tabula. 


rnie  je  petites  couronnes  àla  place  du  fer  ;  on  en  voit 
trois  de grandeur  décroissante  sur  la  figure6419.  Mais  c’est 
ja  hampe  *,  entre  les  phalères  (fig.  6115,  6425,  6429), 
ie  ies  couronnes  sont  surtout  nombreuses.  Elles  sont 
i  ihen  enfiléessurla  hampe  qu’ellesentourent1 2,  ou  bien 
accrochées  le  long  de  celte  hampe  3.  Selon 
les  exploits  qu’elles  doivent  rappeler,  ces 
couronnes  peuvent  être  des  feuilles  de  lau¬ 
rier  ou  de  chêne,  être  murales  4,  rostrales 
ou  classicae  5,  et  val/ares  6 *.  Quand  aucune 
ornementation  n’est  marquée  sur  ces 
couronnes  on  peut  se  demander  si  l’on 
ne  se  trouve  pas  en  présence  de  torques \ 
qui  faisaient  partie  des  dona  minora. 

5°  Phalerae.  —  Les  unes  sont  creuses 
et  sans  autre  ornement  qu’un  bouton  au 
centre  (fig.  6410,  6414,  6417,  6429),  les 
autres  portent,  pour  la  plupart,  des  por¬ 
traits  en  buste  (fig. 6415,  6425,  6426,  6429, 
voy.  aussi  3978),  ordinairement  celui  de 
l’empereur  ou  des  empereurs  régnants. 
Leur  nombre  varie  de  deux  à  six  8,  et  elles 
paraissent  avoir  été  toujours  argentées 
[cf.  PHALERAE  et  IMAGO,  p.  411]  9 *. 

6°  Boucliers.  —  Des  boucliers  de 
dimensions  très  réduites  sont  aussi  at¬ 
tachés  aux  enseignes,  le  plus  souvent 
au  sommet  (fig.  6425,  6429)  ,0.  Il  est 
parfois  difficile  de  distinguer  des  pha- 
lères  les  boucliers  ronds,  parmae.  Il  est 
plus  facile  de  les  reconnaître  quand  ces 
boucliers  sont  en  forme  de  scutum  ou 
de  pelta. 

7°  Croissants.  —  Le  bouclier  semi- 
lunaire  ou  pelta  est  à  son  tour  très 
difficileà  distinguer  du  croissant  ;quand 
ses  cornes  ne  sont  pas  dirigées  vers 
le  sol  (fig.  6424),  on  ne  le  reconnaît 
guère  qu’à  leur  allongement  11 .  Cet 
emblème,  qu’il  faut  rapprocher  du 
corniculum  qui  faisait  partie  des  dona 
minora,  n’a  sans  doute  été  à  l’origine 
qu’un  amulette  formé  d’un  ou  de  deux 
os  courbes  comme  on  les  rencontre  chez 
tous  les  peuples12.  A  l’époque  impériale, 
sous  l’influence  de  l’astrolâtrie,  on  a 
dû  lui  prêter  un  caractère  symbolique 
et  c’est  sans  doute  à  ce  titre  qu’on 
trouve  le  croissant  accolé  à  un  globe 
(tig.  6414). 


Fig.  0425. 
Enseigne 
à  bouclier, 
couronnes 
cl  médaillons. 


1  I  rôhner,  Col.  Traj.  pl.  xxxit  ;  Cichorius,  pl.  iv.  —  2  On  en  trouve  cinq  dans 
bomaszweski,  fig.  5,20,  62,  63,  etc.  — 3  Voir  notamment  fig.  12,  19,  20,  22,  24,  28. 
~  4  Unc  ‘lans  fig.  20,  59,  60,  63-5,  67-8,  79  b,  80-2  ;  Reinach,  Jtép.  des  reliefs,  I, 

'  *--3  (arc  de  triomphe?).  —  6  Une  dans  fig.  58,  67,  75,  78  :  deux  dans  73.  —  G  Une 
•lanslig.  69,  71,7b.  — 7  Voir  p.1 313,  nole7.  Le  torques  est  un  des  ornements  distinctifs 
£a,,de  impériale  du  Bas-Empire  ;  cf.  photkctorks.  Voir  aussi  Y aquilif er  de  la 
8  en  trouve  3  dans  fig.  5  (tôles  radiées  et  aigles),  6,  36-9,  42-5; 

'•  dans  lig.  12  ;  5  dans  lig.  13  ;  7  dans  fig.  14  ;  3  dans  fig.  15-16;  5  dans  fig.  18  a-b  ; 

3  dans  fig.  20  (têtes  radiées)  ;  6  dans  fig.  19,  21,  22,  25;  5  dans  fig.  23,  24,  26,  27,  28,  30, 

t_  '  {  (*ans  fig- 29,  40  ;  2  dans  lig.  34-5,  44-8,  52.  —  9  La  seule  phalère  retrouvée 

' 11  place,  (pu  porte  la  tôle  de  Néron  (fig.  6419),  est  en  bronze  sans  trace  d’argent.  Pour 

jjjpposer  que  les  phalères  étaient  argentées  on  se  trouve  donc  réduit  à  la  phrase  de 

me,iV.  hist.  XXXIII,  58  :  colo i  ■c  qui  clarior  in  argento  est...  iiteo  militaribussignis 

'""liarior  quam  longius  fulget.  Une  autre  phalère  d'enseigne  avec  passant  audos, 

)""s  llc"'  c>selé,  dans  Renndorf,  Wiener  Vorlegeblatter ,  C,  VI,  3.  —  tORoucliers  en 

Jl  "letle5c,dnm,  f.  71,73  ;  de  pelta,  f.  75,  80  ;  ovale  avec  foudre  fig.  81  (notre  fig.  4^45). 


SIG 

8“  Globe.  —  S’il  est  permis  de  rapprocher  le  globe13 
d’un  ornement  hémisphérique  qui  se  voit  fréquemment 
sur  les  enseignes  (fig.  6444),  on  peut  supposer  qu’il  a 
commencé,  comme  le  croissant,  par  être  un  amulette;  il 
aurait  eu  la  valeur  prophylactique  des  cloches  et  vases 
de  bronze14  avant  de  devenir  le  symbole  de  Y  or  bis  ro- 
manus. 

9°  Glands  à  franges  ou  autres  ornements.  —  L’objet 
que  j’ai  appelé  hémisphère  est  souvent  représenté,  non 
avec  une  surface  lisse,  mais  avec  une  surface  divisée  en 
petites  masses  qui  tombent  à  la 
façon  de  cheveux  ou  de  franges 
(fig.  6415,  6426,  cf.  3978) 1B.  Il  est 
probable  que  cet  objet  a  fini  par 
n’être  qu’un  ornement  comme 
les  glands  à  franges  dorées 
qu’on  n’a  pas  cessé  de  mettre 
aux  drapeaux.  Mais  il  a  dû 
commencer  par  être  un  fétiche 
de  guerre.  Comme  on  sait  que 
les  Thraces  et  les  lllyriens  d’une 
part,  les  Gaulois  et  les  Ligures 
de  l’autre  ont  coupé  les  têtes 
ou  les  cheveux  deleurs ennemis, 
je  verrais  volontiers  un  scnlp  à 
l’origine  de  cet  emblème  1S. 

Ainsi,  à  côté  des  décorations 
dont  la  valeur  comme  dona  mi- 
litariu  nous  estconnue,  coronae, 
phalerae ,  vexilla,  peut -être  cor- 
nicula ,  on  en  trouve  d’autres 
qui,  ne  reparaissant  pas  sur  la  poitrine  des  légion¬ 
naires,  doivent  avoir  une  valeur  purement  symbo¬ 
lique  :  la  juxtaposition  d’un  globe  et  d’un  croissant 
(fig.  6414)  peut  avoir  représenté  le  Soleil  et  la  Lune. 
Le  globe  peut  rappeler  aussi  Y  or  bis  rom  anus,  et 
le  croissant  est  connu,  par  ailleurs,  pour  avoir  une 
valeur  apotropaïque  qui  a  dû  en  recommander  l’usage, 
comme  elle  a  fait  survivre,  au  haut  de  l’antique  ma- 
nipulus,  la  main  ouverte  (fig.  6417).  Le  caractère  reli¬ 
gieux  des  bandelettes  n'est  pas  moins  certain;  le  lierre 
dont  elles  sont  garnies  est  la  plante  de  bon  augure  qui 
s’enroule  autour  du  thyrse  [thyrsus].  Différentes  d’ori¬ 
gine  et  de  sens,  ces  décorations  forment  un  ensemble, 
fort  pesant  d’ailleurs17,  qu’on  enlevait  en  signe  de 
deuil,  et  dont  le  soin  avait  un  caractère  religieux  18.  On 
parlera  plus  loin  du  culte  des  enseignes. 

A  côté  de  ces  trois  groupes  d’enseignes,  aquilae, 
vexilla ,  signa ,  l’époque  impériale  en  a  encore  connu 
quatre  qu’il  suffit  de  mentionner  ici.  Le  médaillon  de 

P.  Steiner,  Op.  cit. p.  12,  donne  quelques  exemples  de  boucliers  sur  enseigucs  et 
montre  que  les  trois  formes  ont  existé  comme  doua  militaria.  —  11  Par  ex.  fig.  42 
47,  48,  49,  51.  Sur  une  monnaie  de  Nicée  sous  Marc-Aurèle,  fig.  52,  c’est  par  un 
croissant  que  se  termine  l’enseigne;  il  paraît  en  être  de  môme  sur  le  trophée  repro¬ 
duit  par  C.aylus,  III,  pl.  i.xm,  cf.  notre  fig.  6424.  —  12  Voir  Bonstellen.  Jtev. 
arc  h 1883,  11,24;  Décheletle,  ibid.  1903,  1.245  ;  Ridgeway,  Journ.  of  Anthrop. 
Inst.  1909.  —  13  On  trouve  un  globe  dans  notre  fig.  6414,  deux  dans  lig.  13, 
42.  —  14  Voir  A. -B.  Cook,  Journ.  Hell.  Stud.  1898.  —  15  Notre  fig.  6426,  bas- 
relief  du  temps  de  Traj  an  dans  lare  de  Constantin;  d'après  de  Rubeis,  Vet.  arc. 
pl.  xuv;  cf.  encore  fig.  6414-6415,  et  Domaszewski,  fig.  72,  73,  76,  79  6,  80. 
—  16  Cette  manière  de  voir  a  besoin  d’explications  qui  seront  donnée^  Revue 
d' Ethnographie,  1910.  —17  Sur  leur  poids,  Herodian.  IV,  12  (Commode  les  portait 
comme  preuve  de  force).  Cf.  Suet.  Cal.  43  (dans  une  marche  rapide,  les  prétoriens 
sont  obligés  de  les  placer  sur  des  bêtes  de  somme).  —  13  Tac.  III,  2  (dans  les  funé¬ 
railles  de  Germanicus)  praecedebant  incompta  signa ,  Suet.  Claud.  13  et  Oros.  VII, 
6.  (On  voit  un  omen  dans  le  fait  qu'on  ne  peut 'ni  orner  ni  mouvoir  les  enseignes.) 


Fig.  0426.  —  Enseignes  avec  aigle, 
couronnes,  glands  à  franges. 
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1  empereur,  que  l’on  a  vu  ciselé  sur  des  phalères,  était 
parfois  porté  seul,  surmonté  généralement  d’une  cou¬ 
ronne,  au  haut  d’une  courte  perche  confiée  ii  Vima- 
f/inif er  (fi g.  6427)  '.  Dans  certains  corps  de  cavalerie  la 

tabula  portant 
le  nom  du 
corps  était  pa¬ 
reillement  dé¬ 
tachée  et  con¬ 
fiée  à  un  tabli- 
fer2.  Lorsque 
les  barbares 
envahiront  les 
armées  de 
l'Empire,  on 
verra  le  draco 
se  substituer  à 
la  plupart  des 
enseignes  ; 
puis,  lors  du 
triomphe  du 
christianisme, 
les  vexilla  re¬ 
cevront  le  mo¬ 
nogramme  du 
Christ  avec  le 
nom  nouveau 
de  labarum. 

Répartition 
des  enseignes 
sous  la  Répu¬ 
blique  —  En 
laissant  de  côté 
les  vagues  tra¬ 
ditions  3  qui 
attribuent;’!  Ro- 
mulus  la  créa¬ 
tion  d  une  légion  de  3000  hommes  divisée  en  mani¬ 
pules  de  100  hommes,  chaque  manipule  ayant  son 
signum ,  l’histoire  des  enseignes  dans  l’armée  romaine 
commence  avec  la  légion  manipulaire,  que  Tite-Live 
décrit  à  l’année  340  et  dont  l’organisation  définitive  ne 
date  sans  doute  que  du  dernier  quart  du  ive  siècle.  La 
division  essentielle  paraît  y  avoir  été  celle  du  corps  de 
bataille  formé  par  les  antepilani  et  celle  du  corps  de  ré¬ 
serve4. 

Les  antepilani  comprenaient  deux  lignes  ( acies ), 
la  première  de  hastati,  la  deuxième  de  principes; 
dans  l'une  et  dans  l’autre,  l’unité  ( ordo )  était  le  mani - 
palus-]  chaque  ligne  comprenait  13  manipules  com¬ 
posé  chacun  de  00  hommes,  2  centurions  et  1  vexil- 
larius ;  il  faut  donc  admettre  la  présence  de  30  vexilla 

l  Domaszewski,  fig.  85;  Bruce-Blair,  Randbook  of  the  Roman  Wall ,  1907, 
p.  80  ;  Arc/iaeologia,  1884,  p.7.  La  lèle  élant  radiée,  deux  questions  se  posent:  les 
tètes  radiées,  que  l'on  a  vues  sur  les  signa  sont-elles  bien  celles  des  empereurs  ou 
celles  d’Apollon-  Hélios  ?  Dans  le  premier  cas  les  rayons  n’indiquent-ils  pas 
que  l’empereur  est  déjà  divinisé  ?  Josèphe,  Ant.  J.  XVIII,  3,  I,  parle  de  npo To^â; 
Kalffaço;.  —  -  Voirp.  1318,  il  14.  Peut-être  le  médaillon  de  Mayence  cité  p.  1314,  n.  19, 
a  I  il  fait  partie  de  l’enseigne  d’un  tablifer.  Peut-être  la  tabella  porlait-elle  aussi  lu 
nom  des  peuples  vaincus,  comme  les  tabellae  qu’on  voit  sur  l  are  de  Titus  et  l’arc 
d’Orangc.  — *  Liv.  I,  52;  Orig.  gent.  Rom.  22;  Serv.  Aen.  XI,  463.  —  4  Liv. 
VIII,  8.  Voir  la  bibliographie  dans  Marquardt,  Op.  cil.  p.  54,  et  les  additions 
indiquées  dans  mon  travail  sur  P  Origine  du  Pilum  (Rev.  arch.  1907),  p.  5  et  47 
du  tirage  à  part.  —  5  Sub  signis  sc  dit  au  propre  d’une  troupe  qui  marche 
enseignes  déployées,  cf.  Liv.  III,  51,  10.  Les  soldats  d’un  même  manipule  sont  dits 


dans  les  rangs  des  antepilani.  Tite-Live  eXpli,  „f: 
ce  nom  :  quia  sub  signis*  jam  alii  quindecim  ordh 1° 
locabantur.  Sans  conclure  de  ce  passage  qU(.  y^ 
doive  corriger  antepilani.  en  antesignani ,  nom  " 
l’on  trouvera,  en  effet,  donné  aux  hastati  on 
admettre  que  c’est  dans  l’intervalle  qui  séparait  le  cor" 
de  bataille  du  corps  de  réserve  qu’étaient  placés  ],* 
signa  de  la  légion,  signa  dont  le  nombre  de  cinq COm,, 
pondrait  à  celui  des  lignes  de  la  légion.  Il  est  possible 
aussi  que  l’historien  ait  seulement  voulu  indiquer 
par  celte  expression  technique,  que  les  troupes  du 
corps  de  réserve  étaient  enrégimentées,  qu’elles  for¬ 
maient  de  véritables  unités  tactiques.  L’indication  -, 
pu  lui  paraître  d’autant  plus  nécessaire  que,  des  3  sec¬ 
tions  ( partes )  dans  lesquelles  se  subdivisait  ['ordo 
( triarii ,  rorarii,  accensi ),  les  noms  des  deux  dernières 
étaient  connus  de  ses  contemporains  comme  ceux  de 
troupes  légères,  de  tirailleurs  qui  n’avaient  plus  depuis 
longtemps  place  dans  la  légion.  En  340,  au  contraire 
triarii ,  rorarii  et  accensi  paraissent  avoir  formé 
3  lignes  de  13  sections  chacune;  chacune  de  ces  43  sec¬ 
tions  comprenait  fiÜ  hommes,  1  centurion  et  1  vexil- 
laire  ;  le  vexillum  porté  en  tête0  caractérisait  si  bien 
chacune  de  ces  sections  que  le  nom  de  vexillum.  finit 
par  s’étendre  à  la  section  qui  marchait  derrière  lui.  Les 
noms  de  vexilla  et  de  signa  sont  appliqués  indifférem¬ 
ment  aux  enseignes  qui,  dans  l’attaque,  se  placent  au 
premier  rang  \ 

Deux  siècles  plus  tard,  cette  légion  qui  aurait  eu  un 
vexillum  pour  chacun  de  ses  73  manipules  —  85  en¬ 
seignes  avec  les  vexilla  de  ses  10  turmes  de  cavalerie, 
(sans  parler  des  signa  qui  ont  pu  exister  pour  l’ensemble 
des  manipules)  —  avait  fait  place  à  la  légion  qui  ne  comp¬ 
tait  plus  que  30  manipules  —  10  pour  chacune  des  trois 
lignes  des  hastati,  principes  et  triarii  —  divisés  en 
60  centuries.  Bien  que  la  centurie  fût  devenue  l’unité 
administrative,  le  manipule  demeurait  l'unité  tac¬ 
tique;  il  le  resta  encore  quand  Marius  eut  formé  sa 
légion  de  10  cohortes,  n’ayant  plus  que  l’aigle  pour 
emblème,  chaque  cohorte  comprenant  un  manipule 
de  hastati ,  un  de  principes  et  un  de  triarii.  On  a  sou¬ 
tenu  en  vain  tour  à  tour  que  la  centurie  et  que  la 
cohorte  avaient  eu  leurs  enseignes  ;  ce  privilège  parait 
n’avoir  appartenu  qu’au  manipule,  la  vieille  unité  qui, 
d’après  la  tradition,  devait  son  nom  à  la  botte  de  foin 
portée  sur  une  perche,  autour  de  laquelle  elle  se  serait 
formée.  Les  60  signa  que  les  22  cohortes  d’Antoine  per- 
dentà  Forum  Gallorum  sontdesenseignes  manipulâmes'- 
Chacun  des  30  manipules  a  son  signum ;  la  corrélation 
est  si  bien  établie  que  signa  est  souvent  dit  pour  ma- 
nipuli  9  et  que,  pour  traduire  manipule,  les  Grecs  ne 
trouvent  rien  de  mieux  que  or,  g.  ai  a  qui  est  proprement 

milites  unies  signi  ;  (Liv.  XXV  23,  IC  ;  XXXIII,  1,2,  cf.  Varro,  Ling.  Int.  \ ,  ss 
manipulas  exercitus  minimas  manus,  guae  unum  secuntur  signum.  —  c  Liv. /.or. 
cil.  :  primum  vexillum  triarios  ducebat...  triarii  sub  vexillis  considv/.u 
—  1  Cf.  Liv.  IX,  13,  2  ;  X,  36,  10;  XXV,  14,  7;  XXVI,  5,  15;  6,  I  ;  XX'M, 
14,  S,  13,  7,  XXXIV,  15,  3  ;  XXXIX,  31,  9,  etc.  —  8  Cic.  Ad  fam.  X,  30,  I  ;  30, 

5.  _  9  Unius  signi  milites  (Liv.  XXV,  23,  16;  XXXIII,  I,  2;  Van-.  L.  lut.  '• 

88  )\ signa  peditum  (Liv.  XXVIII,  33,  12;  XXXIII,  1,2);  viginli  signorum  milites, 
(XXXI 1 1 ,  9,  8)  ;  hastatorum  prima  signa  (X\X,  8,  5)  ;  prima  signa  (VI,  24,  '  ■  1  ^ 

32,  8;  X,  40,12;  41,  7;  XXV,  37,  14;  XXVI,  6,  1;  XXIX,  2,  10;  XXy 
8,  5;  18,  2-4;  XXXVII,  39,  8);  ante  signa  (VI,  7,  1;  VII,  16,  5;  VIL  3i- 
11;  XXVI,  6,  5;  XXXIII,  8,  3;  XXXVIII,  21,  2);  inter  signa  (XXXIII,  9,  6; 
eum  tribus  signis  a  legione  sua  relictus  (XLI,  6)  ;  ab  signis  (Caes. 

A/v.  i5,  i). 
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IVq  ni  valent  de  signum.  D'après  des  monnaies’  (fig.6428) 
d’après  des  textes  2,  on  voit  que,  dans  la  pratique,  les 
(Inpeaux  et  leurs  porteurs  étaient  distingués  par  le  nu- 
.  d'ordre  ou  la  lettre  du  corps  auquel  ils  appartenaient: 
primi  /instati,  secundi  hastati,  etc.  C’est  seule¬ 
ment  sous  l’Empire  que,  l’importance  de 
la  centurie  se  développant  aux  dépensée 
celle  du  manipule,  chaque  centurie  reçut 
son  drapeau:  singulis  cenluriis,  singula 
vexilla  :1.  Dès  le  temps  de  César,  on 
constate  que  la  cohorte  pouvait  avoir 
une  enseigne4.  Sous  l’Empire,  la  légion 


Fig.  6428.  —  Ënsei- 
gnes  avec 
indiquant  le  corps 


leUro  comprend,  au  complet,  1  aquilifer,l  ima- 
ginifer,  10  signiferi  de  cohorte  et  GO  si- 
gniferi  de  centurie.  Les  vexilla  étant  réservés  aux 
pi  raies  des  équités  legionis 3  ou  des  cohortes  eguitatae, 
la  légion  compte  10  signa,  proprement  dits.  En  marche, 
il  semble  que  les  signa  des  centuries  (ou  des  manipules) 
restent  à  leur  place  dans  le  rang  ;  seuls  ceux  des  cohortes 
viennent  se  grouper  autour  de  l’aigle,  en  tête  de  la 
légion*.  Pour  l’ordre  de  bataille,  la  question  est  plus 
complexe  et  se  lie  à  celle  des  antesignani. 

Lange1,  Marquardt8,  Mommsen’1  admettent  que  ce 
nom  s’est  appliqué  aux  hastati,  parce  que  les  signa  de 
leurs  dix  manipules  étaient  disposés  en  arrière  des  six 
ondes  huit  rangs  qui  formaient  la  première  ligne  de  la 
légion.  Ce  système  présente  l’avantage  de  faire  protéger 
les  signa  par  toute  l’épaisseur  des  hastati  ;  mais  il  ne 
peut  cadrer  avec  les  textes  réunis  par  Domaszewski  ’°, 
établissant  que  toutes  les  évolutions  de  la  légion  dé¬ 
pendaient  de  celles  des  signa  de  la  première  ligne;  pour 
que  les  hastati  pussent  suivre  leurs  enseignes,  il  est  ma¬ 
nifeste  que  celles-ci  devaient  les  précéder.  Aussi  ce  savant 
place-t-il  les  signa  des  hastati  au  premier  rang,  sur  le 
front  même  de  la  légion  ;  ce  n’est  pas  à  ces  signa  mani- 
pulorum  que  les  hastati  devraient  leur  nom  d 'antesi¬ 
gnani,  mais  aux  cinq  enseignes  générales  de  la  légion 
d’avant  Marins,  l’aigle,  le  loup,  le  minotaure,  le  taureau, 
le  sanglier,  groupées  bien  à  l’abri  entre  les  hastati  et 
les  principes.  Polybe  donne  à  chaque  manipule  deux 
signifères  11  ;  d’après  Domaszewski,  l’un  porterait  en 
avant  l’enseigne  manipulaire,  l’autre,  en  arrière,  un  des 
signa  legionis.  Mais  il  n’indique  pas  commentles  5  signa 
se  répartiraient  entre  les  30  signifères  et  il  me  paraît 
préférable  de  voir,  dans  le  deuxième  porte-enseigne  de 
chaque  manipule,  l’aide,  le  suppléant  au  besoin,  du 
premier,  le  discens  signiferum  de  l’Empire.  Stoffel12  a 
proposé  une  théorie  intermédiaire  :  c’est  bien  aux  signa 
nanipulorum  que  se  rapporterait  le  terme  d 'antesi- 
9nfint,  mais,  les  signa  étant  placés  au  deuxième  rang  des 

1,1  ,lx  P'èces,  lune  de  83,  l’autre  de  49  av.  J.-C.  présentent,  sur  le 
’ * 1  ^  lIn  a’eie  entre  deux  signa  qui  portent  les  lettres  H(astati)  et  P{rin- 
'V«i;  Cohen,  Med.  C0M.  227)  ,  .  32|,  J1;  Momn.sen-Blacas,  11,375,  449; 
“Mon,  Mann,  de  ta  Bip.  Il,  p.  254  et  513.  —  2  l.iv.  XXVI,  5, 

wlati  . 


i5  :  secundi 

1/1  signum  ;  <i,  1  :  primi  principis  signum  ;  XXVII,  14,  8:  primi  hastati 
'  ,Jic.  Oc  divin.  I,  3ï,  77  :  signifer  primi  hastati;  Ad  fam.  X, 
-  1 .  ou  signa  dans  deux  légions;  EpU.  ep.  Il,  287  :  signifer  leg.  IL 
^  (  """  for.  Ger.  cohor.  Il  hastati  pr.  —  3  Vegel.  II,  13;  Eph.  ep.  L.  c. 

1  texte  de  César,  U.  gall.  II,  25,  1,  sur  lequel  Rüslow,  lleerwesen 
roi  q  '  ^  1  ’’  St,s1,  aPP“ïé  Pour  conclure  à  l’existence  d’une  enseigne  pour  la 

cou  ll"]i,"IC  oouleinent  que  la  cohorte  pouvait  être  réduite  à  un  seul  signum 
^  I  oilmelteul.  Domaszewski,  Op.  cit.  23;  Mommsen,  Eph.  ep.  IV,  370  ;  Frolilicli, 
|. !  ^  ’  Oâsurs,  p.  85.  La  centurie  n’avait  pas  d'enseigne  à  l’époque  répu- 

Guli  " 1 1"  ’,oniasz(Jwski>  Op.  cit.  p.  21,  l'a  montré  sur  la  loi  do  trois  tcxées  du  Bell. 
,0  '  -  »  VI,  34,  6;  VI,  40,  I.  Sous  l’Empire,  l’existence  de  l'enseigne  de 

nisme  S*  Cïr'a'ne’  <1'ac*  et n )( .  I,  i8,  34;  IV,  22  ;  Hist.  I,  41.  C’est  par  anachro- 
I"1'  li Le- Li ve,  XXVII,  13,  montre  Marcellue  reprochant  à  ses  soldats  de 


hastati,  ce  terme  n’aurait  désigné  à  l’origine  que  les 
deux  premiers  rangs  de  la  première  ligne  et  n’aurait  été 
donné  que  par  extension  à  l’ensemble  des  hastati.  Mieux 
qu’une  longue  discussion  des  opinions  émises  par  ces 
savants,  quelques  textes  éclairciront  la  question. 

Dans  le  récit  d’une  bataille  contre  les  Étrusques,  Tite- 
Li ve  d i L  :  cadunt  antesignani  et,  ne  nudentur  propugna- 
toribus  signa,  fit  ex  secunda  prima  (tries  Si  lorsque 
les  antesignani  ont  été  taillés  en  pièces,  les  enseignes 
sont  découvertes  à  ce  point  qu’il  faille  faire  passer 
les  principes  en  première  ligne,  c’est  qu’on  désigne  bien 
sous  le  nom  d 'antesignani  l’ensemble  des  hastati  placés 
en  avant  des  signa.  Dans  une  défaite  infligée  par  les 
Latins  aux  Romains,  ceux-ci  ont  perdu  hastatos  princi- 
pesgue  ;  stragem  et  ante  signa  et  post  signa  factam  u  : 
les  enseignes  sont  donc  bien  placées  entre  la  lre  et  la 
2°  ligne.  Dans  la  surprise  de  Trasimène,  où  les  légion¬ 
naires  ne  parviennent  pas  à  se  reformer  ( sua  signa 
noscere),  ce  ne  fut  pas  un  de  ces  combats  réguliers,  ut 
pro  signis  antesignani,  post  signa  alia  pugnaret  acies  ’5. 
Quand  Scipion  l’Africain,  à  Zama,  ne  serre  pas  les  mani¬ 
pules  delà  lre  ligne  de  son  acies  triplex,  chacun  devant 
ses  enseignes,  ante  sua  quamque signa,  mais  laisse  entre 
eux  des  intervalles  qu’il  remplit  de  vélites,  inter  mani- 
pulos  antesignanorum  velitibus  complevit  ’6,  il  ne  fait 
que  répéter  une  manœuvre  dont  son  oncle  et  son  père 
avaient  tiré  parti  en  Espagne  contre  Asdrubal  où,  dans 
une  acies  triplex,  velilum  pars  inter  antesignanos 
locata,  pars  post  signa  accepta  ’7. 

Ces  textes  suffisent  sans  doute  à  établir  que,  dans  la 
disposition  régulière  de  l’armée  manipulaire  sur  trois 
lignes,  les  signa  de  la  légion  étaient  placés  derrière 
la  ligne  des  hastati,  qui  devaient  à  cette  position  leur 
nom  A' antesignani.  Quand  Marius  eut  groupé  les 
30  manipules  en  10  cohortes  en  ne  laissant  que  l’aigle 
comme  enseigne  générale  à  la  légion,  la  place  des  signa 
fut-elle  modifiée?  Il  ne  semble  pas  qu’il  en  ait  été  ainsi, 
du  moins  dans  V acies  triplex.  Frontin  montre  Sylla 
ordonnant  aux  postsignanis  qui  in  secunda  acie  erant 
(les  4  cohortes  des  anciens  principes)  de  planter  une 
haie  de  pieux  derrière  lesquels  Y  antesignanorum  acies 
(les  6  cohortes  des  anciens  hastati )  pourrait  se  réfugier 
à  l’approche  des  chars  à  faux  d’Archélaos ’8.  Ce  fut  César 
qui  transforma  les  antesignani'*  ;  il  en  fit  un  corps 
d’élite  d’infanterie  légère 20,  des  hastati  allégés  de  façon 
à  devenir  des  expediti.  Pour  soutenir  sa  cavalerie  contre 
les  Numides,  il  détacha  en  Afrique  de  chacune  de  ses 
légions  un  corps  semblable  de  300  hommes  avec  signum 
particulier.  Le  seul  texte  indiquant  que  cette  organisa¬ 
tion  ait  survécu  au  dictateur  est  le  passage  des  Philip- 

s’étre  laissé  enlever  par  Hannilial  signa  alicui  manipulo  aut  cohorti.  —  &  Tou¬ 
tefois  le  nom  de  vexilla  est  donné  à  des  enseignes  de  cohortes,  Tac.  Hist.  I,  36  ; 
III,  18  ;  III,  82;  Ann.  1,  3 1  ;  un  signifer  des  prétoriens  est  nommé  vexillarius, 
Hist.  I,  il  ;  quand  un  corps  d'un  millier  d’hommes  ou  plus  est  détaché  d’uue 
légion,  il  est  dit  v exillum  ou  i-exillatio.  Cf.  Domaszewski,  Op.  cit.  p.  2V-6.  —  G  Jos. 
II.  Jwl.  III,  0,  2;  V,  2,  I  ;  Tac.  Hist.  Il,  89;  Appian.  Expcd.  in  Al.  5-6.  —  1 Lange, 
Historia  mutât,  rei  mil.  p.  19.  —  8  Marquardt,  Organis.  milit.  des  Homains , 
p.  45.  —  y  Mommsen,  Arch.  ep.  Mitt.  X,  6.  —  10  Domaszewski,  Fa/inen , 
p.  10  et,  dans  Paulj  -  Wissowa,  l’art.  Antesignani.  —  n  F‘ol.  VI,  24,  6. 

—  12  StofTel,  Hist.  de  César ,  Guerre  civile ,  II,  p.  329.  —  13  Liv.  IX,  39,  7. 

—  H  Liv.  VIII,  11,7.  —  15  Liv.  XXXII,  5,  7.  -  1«  Liv.  XXX,  33,  1-3;  Polyh.  XV, 

9,  9.  —  H  Liv.  XXIII,  29,  3.  —  18  Frontin,  II,  3,  17.  Postsignani  dans  Anun.  Marc. 
XVIII,  8,  7;  XXIV,  6,  9.  —  19  Caes.  B.  civ.  I,  43,  3;  44,5;  57,  1  ;  III,  75,5;  84,  3. 

—  20  Caes.  B.  afr.  75,  78.  Tous  les  commentateurs  de  César  ont  étudié  cette  ques¬ 
tion  ;  les  plus  importants,  dont  StolTcl,  Loc.  cit.  et  Planer,  Cùsars  Antesignanen, 
dans  Symholae  Joachimicae  (1880),  p.  39-50,  sont  discutés  par  Frohlich,  Bas 
Kriegswesen  Ciisars ,  1889,  p.  30. 
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Pi<)'<es  où  Cicéron  oppose  antesignani  et  manipulares' . 
Le  prc-mier  terme  disparaît  après  lui  2  et  subsignani 3 
désigne  seulement  chez  lacite  les  troupes  enrégimentées 
dans  la  légion,  par  opposition  la  cavalerie  et  aux  auxi¬ 
liaires. 


liépartition  des  enseignes  sous  /' Empire.  —  Comme 
les  cohortes  des  légions,  celles  des  prétoriens  —  9  sous 
Auguste,  lü  a  partir  de  Trajan  —  divisées  chacune 
en  3  manipules  et  G  centuries,  devaient  avoir,  pour 
chaque  cohorte  et  pour  chaque  centurie,  un  signifer. 
I.  ensemble  des  cohortes  prétoriennes  avaient-elles  un 
aigle  comme  la  légion?  Aucun  document  n’ayant  fait 
connaître  jusqu  à  présent  un  uquilifer  prétorien*,  on 
peut  supposer  que  les  aigles  qui  apparaissent  sur  les 
médaillons  où  l’empereur  est  entouré  de  sa  garde5 
sont  destinés  à  symboliser  toute  l’armée  légionnaire. 
Le  caractère  de  garde  impériale  des  prétoriens  s’af- 
lirmait  par  le  privilège  de  placer  l’image  de  l’empereur 
sur  leurs  signa  °.  Cette  image  consiste  en  un  buste  en 
relie!  sur  un  médaillon.  Les  médaillons,  généralement 
au  nombre  de  deux,  sont  placés  verticalement,  séparés 
par  des  couronnes;  d’autres  couronnes  les  séparent 
ordinairement  d’une  phalère  terminale  où  un  aigle, 

les  ailes  dé¬ 
ployées,  est 
entouré 
d’une  cou¬ 
ronne  de 
feuillage  7. 

Il  est  diffi¬ 
cile  de  dire 
pourquoi,  à 
l’exception 
des  médail¬ 
lons  au  type 
de  l’aigle 
ou  de  l'em¬ 
pereur,  les 
enseignes 
prétorien¬ 
nes  ne  paraissent  point  porter  de  phalères,  si  abon¬ 
dantes  sur  les  enseignes  légionnaires,  tandis  quelles 
portent  toutes  les  espèces  de  couronnes,  bien 


1  Cic.  P/ul.  Il,  59,  71;  V,  5,  12.  —2  Végèce  place  les  antesignani  dans  la 
gravis  armai  ara  après  les  principes,  hastali  et  triarii  (I,  2)  ou  il  les  assimile 
aux  sigmferi  (II,  IC).  Il  explique  leur  surnom  de  campigeni  parce  que 
leur  valeur  s'exerce  in  campo.  —  3  Tac.  Rist.  I,  70  ;  IV,  33.  Ou  pourrai! 
penser  d'après  une  stèle  qui  représente  un  légionnaire  armé  comme  un  vélite  (Corp 
inscr.  SA.  923  ;  Lindeuscl.mit,  Alt.  1,9,4)  que  les  antesignani  existaient  encore 
au  temps  de  Tibère;  la  stèle  est  de  ce  temps.  Au  n«  siècle,  dans  l'arsenal  de  Lam- 
bèse,  on  voit  encore  les  arma  distingués  en  antesignana  et  postsignana  (Carco- 
pino.  Hall.  arch.  du  Comité,  1903,  p.  243).  _  4  Voy.  praetoiuaki,  fig.  5787,  5788. 
Mais  tout  le  monde  n  admet  pas  que  ces  monuments  représentent  dos  prétoriens 
a  Froehner,  Les  médaillons  de  l'Empire  romain,  p.  132,  182,  186,  193  200 
211.  — «Cependant  les  2  signa,  qui,  avec  1  vexitlum,  entourent  Marc-Aurèle  reçu 
par  la  déesse  Home  devant  son  arc  de  triomphe,  ne  sont  ornés  chacun  que  de  deux 
hémisphères  (Strong,  Roman  Sculpture,  pl.  i.xxi,  1  ;  S.  Reinach,  Répertoire  des 
Reliefs,  I,  374,  4).  —  7  Les  aigles  apparaissent  particulièrement  nombreux  sur 
les  signa  des  prétoriens,  ou  bien  en  médaillon,  fig.  62,  64,  67,  ou  bien  placés  au 
sommet  de  la  hampe,  fig.  56-7,  77.  80,  parfois  entourés  d'une  couronne  fi»  69  73 

c\î8’  I''  T  8  En’eisnes  P^eunes  de  la  col.  Trajaue,  Domasiewski 

fig.  58  =  Froehner  pl.  xxxu  ;  20  =  xxxv  ;  notre  fig.  6429.  On  y  voit,  présidant  à  la 
lustration  du  camp,  d'un  côté,  l'aigle,  le  vexillun,  et  les  autres  enseignes  légion¬ 
naires  ornées  de  phalères,  de  l'autre  celles  des  cohortes  prétoriennes;  59  —  vll. 
60  =  lvh;  61  =  ,.xv  ;  63  =  i.xxiv;  64  =  ,.xxv;  65  =  i.xxvi;  66  =  ixxvu’ 
C7  =  lxxxvi  ;  68  =  ci.  a  :  69  =  eu  b  ;  70  r=  cv.n  ;  71  =  cxvi  ;  72  =  rxvu-vn.  • 
73  =  cxxix;  74  =  cxxxu  ;  75  =  cxxxv;  76  =  cxxx.x;  77  =  oui;  78  =  cr.x,x. 
La  fig.  79  a-b  est  extraite  d'un  relief  (conservé  à  la  villa  Borghèse)  d'un  arc 
de  Claude,  Monumenli,  X,  pl.  xxi  ;  Annali,  1875,  p.  42-  S  Reinach 
Répertoire  des  reliefs,  I,  p.  381,  I  (en  parlant  du  sommet:  main,  couronné 


plus  rares  sur  les  signa  des  légions  (fig.  C49q,s 
A  chaci|ne  des  cohortes  de  l’infanLerie  prétorien 
jomle  une  centaine  d 'équités  praetoriani  divisé"  ^ 
•i  l ormes  ;  chacune  de  ces  turmes  a  un  vexillun p  S  ^ 
A  côté  de  cette  cavalerie  endivisionnée  ]a  Ka,.d 
torienne  comprenait  300  speculalores ,  cavaliers 
charges  de  veiller  sur  la  personne  de  l’empereur  rPB ‘  ® 
MAE  cohortes]  ;  d’où  le  nom  de  protectores  qu’ils  JT', 
Jes  le  ...■  siècle.  Outre  les  vexilla  qui  guidai, 
turmes,  les  speculatores  paraissent  avoir  eu  trois  si 
du  moins  a-t-on  voulu  leur  rapporter  les  trois  enscilT,' 
qui  figurent  sur  les  revers  des  monnaies  d’Antoine  de 
Galba  et  de  Vespasien  -,  Ces  enseignes  sent  CoMî 
luees  (en  partanL  du  bas)  par  une  phalère,  un  croissant 
une  couronne  rostrale,  une  couronne  de  laurier 
vexillum  à  bandelettes,  une  main.  Sur  les  monnaies  des 
deux  empereurs,  l’enseigne  du  milieu  se  termine  parmi 
aigle.  Comme  aucun  texte  ne  fait  mention  d’un  signifer 
des  speculalores  prétoriens,  et  que  ceux-ci  n’existaientpas 
encore  du  temps  d’Antoine,  l’attribution  de  ces  signa  à  ce 
corps  paraît  douteuse.  Pour  les  vex illiferi  à  cheval  qu’0n 
voit  accompagnant  Trajan,  Hadrien  et  Marc-Aurèle  sur  les 
bas-reliefs  de  leurs  arcs  ",  il  n’est  pas  moins  difficile  de 
décider  s  ils  appartiennent  aux  speculatores  prétoriens 
ou  aux  EQUITES  singulares.  Cette  élite  de  la  cavalerie 
auxiliaire  qui  forme  autour  do  l’empereur  une  sorte  de 
gai  de  étrangère,  n  a  pas  plus  d  imagini  feri  que  les  au¬ 
tres  troupes  prétoriennes  auxquelles  elle  est  assimilée. 
Mais,  comme  elles,  les  équités  singulares  ont  le  droit 
d’orner  leurs  signa  de  l’image  impériale.  Outre  le  signi¬ 
fer  et  le  vexillarius n,  les  inscriptions  mentionnent 


pour  tout  le  mimer  us  des  singulares  un  tablifer'K. 

Les  3  cohortes  urbaines  avaient  été  organisées  par 
Auguste  sur  le  modèle  de  9  cohortes  prétoriennes  et, 
depuis  Tibère,  vivaient  avec  elles  au  Praetorium.  Cepen- 
dant  elles  n  avaient  pas  le  droit  de  placer  l’image  impé¬ 
riale  sur  leurs  signa  ;  elles  avaient  pour  la  porter  un 
imaginifer 1 5. 

Constituées  en  même  temps  que  les  cohortes  urbaines, 
les  7  cohortes  vigi/um ,  divisées  chacune  en  7  centuries, 
avaient  49  vexillarii l6.  Pour  distinguer  ces  pompiers 
des  troupes  véritables,  ils  ne  reçurent  pas  de  signifer'", 
1  imago  Augusti  était  confiée  à  un  imaginifer'* . 


tle  chêne,  médaillon  à  imago,  couronne  murale,  médaillon  à  imago,  couronne  de 
chêne,  gland  à  frange)  ;  on  y  remarque  l’absence  de  l’aigle  el  du  vexillum.  La  lig.  80 
de  Domaszewski,  pilaslre  de  l’arc  des  Orlèvies  au  Forum  Boarium  élevé  en  204, 
montre  de  haut  en  bas  :  aigle,  vexilla,  médaillon  de  Caracalla,  couronne,  mé¬ 
daillon  de  Scplimc  Sévère,  couronne,  médaillon  de  Géla,  couronne,  courouue  mu¬ 
rale,  pellé  ou  croissant,  hémisphère,  pellé  ou  croissant,  deux  glands  à  franges. 
Il  est  possible  que  les  différences  qu’on  remarque  entre  les  signa  s'expliquent  par 
des  modifications  que  la  garde  prétorienne  paraît  avoir  subies  lors  de  la  construction 
du  prietorium  pir  Tibère  et  de  sa  reconstruction  par  Vespasien,  surtout  lors  de  sa 
transformation  totale  sous  Seplime-Sévère.  C’est  sous  ce  prince  que  1  enseigne 
prétorienne  aurait  reçu  la  couronne  murale  el  les  croissants.  —  9  Tac.  Bist.  H.  I  '• 
Corp.  inscr.  lat.  \1,  215,617.  Cf.  Domaszewski,  Fahnen ,  p.  26;  Philologue,  LXL 
16.  —  10  Cf.  Domaszewski,  Op.  cit.  fig.  91-3  et  Wcsld.  Zeitschr. XIV,  p.  3,  I"-  On 
peut  supposer  que  les  monnaies  d'Antoine  ont  servi  de  prototype  ;  Galba  aurait 


adopté  les  revers  du  rival  d’Auguste  pour  marquer  que  c’en  était  fini  de  sadynasln . 
et  Vespasien  aurait  affecté  d’imiler  Galba.  —  il  Strong,  Roman  sculpture ,  !»l.  xim, 
r.xxi,  I;  xi. i,  I.  Ce  sont  probablement  les  vexilla  pourpres  qui  indiquaient  la  pi  * 
sence  de  I  Empereur.  On  voit  des  vexilla  portés  par  des  prétoriens  démontés,  dans 
S.  Reinach,  Répert.  des  Reliefs ,  I,  p.  374,  4  et  381,  3.  Le  vexillarius  comitantis 
Galbam  cohorlis  donl  parle  Tacite,  Hist.  I,  41,  est  sans  doute  aussi  un  enseigne  a 
cheval  démonté.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  VI,  225,  228,  3408,  31146.  —  MC.tJ-*  N  ’ 
622,2329,3404,  3239.  -  H  C.  i.  l.M I,  31164,  31185.  Cf. Besnier,  Mélanges Ec. Home, 
1897,  p.  145.  — 1“  Cf.  Domaszewski,  Fahn.  p?  73;  Sonner  Jahrb.  1008,  P  ' ‘  ’ 
—  16  C.i.t.,  VI,  215,  220-1,  617,  1056-8,  2962,  2965,  2981,  2987,  33038  a;  X, 

XI,  1438.  —  U  Les  inscr.  C.i.l.,  VI,  742  et  IX,  1625  qui  mentionnent  des 
des  vigiles  sont  probablement  falsifiées.  —  18  Sur  l’interpréialion  de  IM  dans  C ■< 

VI,  1057,  comme  imaginifer ,  voir  Domaszewski,  Donner  Jahrb.  19U8,  P- 
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Régulièrement,  la  légion  de  l’époque  impériale  devait 
compter  5600  hommes  répartis  en  10  cohortes,  la  pre¬ 
mière,  dite  miïiaria,  divisée  en  5  centuries,  les  autres, 
dites  quingenariae,  en  6  centuries  groupées  en  3  mani¬ 
pules.  Chaque  centurie  avait  son  signifer,  chaque 
cohorte  le  sien,  et  Yaquilifer  marchait  à  la  tête  de  toute 
)a  légion1,  suivi  par  autant  d 'imaginiferi  qu’il  y  avait 
d'images  de  divi  à  porter 2.  Comme  ces  porte-enseignes 
avaient,  pour  les  seconder  dans  leurs  fonctions  reli¬ 
gieuses  et  financières,  un  discens  aquiliferum  et  un 
(ou  plusieurs)  discens  signifer  uni ,  la  légion  devait 
distraire  près  de  65  hommes  pour  le  service  des  ensei¬ 
gnes. 

Au  temps  où  chaque  légion  comportait  300  équités , 
chacune  de  leurs  10  turmae  possédait  un  vexillum 3. 
Elles  paraissent  l’avoir  conservé1  quand  elles  furent 
divisées  en  équités  legionis  attachés  à  l’état-major 
de  la  légion,  qui  y  prenait  ses  éclaireurs  et  ses 
estafettes  “,  et  en  cohortes  equitatae  complètement 
détachées  de  la  légion  et  amalgamées  avec  de  l’in¬ 
fanterie  légère.  De  ces  cohortes  mixtes,  les  unes, 
dites  miliariae ,  comprenaient  240  cavaliers  divisés 
en  KJ  turmes  à  côté  de  760  fantassins,  les  autres 
dites  quingenariae ,  120  cavaliers  divisés  en  6  turmes 
à  côté  de  380  fantassins.  Outre  les  vexillarii,  qui 
étaient  ainsi  au  nombre  ou  de  G  ou  de  10,  et  les 
signiferi  des  centuries  probablement  au  nombre  ici  de 
4,  là  de  8,  la  cohorte  comprenait  deux  imaginiferi ,  un 
pour  les  équités  et  un  pour  les  pedites6.  A  côté  de  cette 
cavalerie  mixte,  la  cavalerie  indépendante  était  com¬ 
posée  d'alae,  divisées,  elles  aussi,  en  quingenariae  et 
en  miliariae ,  les  premières  avec  480  cavaliers  en  16  tur¬ 
mes,  les  secondes  avec  960  cavaliers  en  24  turmes.  Ces 
pelotons  se  distinguaient  de  ceux  des  cohortes  equitatae 
enayant,  non  un  vexillarius ,  mais  un  signifer  turmae1] 
outre  ces  porte-fanions  de  peloton,  l’ensemble  de  Yala 
avait  un  signifer  alae 8  et  un  imaginifer  9  et  le  prae- 
fcctus  alae  comptait  un  vexillarius iü  dans  son  état- 
major. 

Enseignes  des  corps  auxiliaires.  —  A  partir  d’Ha¬ 
drien,  les  nécessités  de  la  guerre  de  frontière  firent 
sentir  le  besoin  de  corps  légers  comprenant,  en  nombre 
égal,  des  bataillons  de  fantassins  et  des  pelotons  de  cava¬ 
liers.  Dans  ces  nouvelles  cohortes  auxiliaires  connues 

oralement  sous  le  nom  de  numeri ,  le  numerus 
1  iail  accompagné  du  nom  de  la  peuplade  où  ses  soldats 
étaient  Wés,  soldats  non  romanisés  auxquels  les  ordres 
d' '  aient  être  donnés  dans  leur  langue.  Chaque  numerus 
'à  pedites  avait  son  signifer  “,  chaque  numerus 
1  équités  son  imaginifer 12  ;  ces  équités  se  décomposaient 
111  ,urmue  ayant  chacune  son  vexillarius  13 .  Il  est  pro¬ 


bable  que  c’est  par  les  numeri  que  les  enseignes  bar¬ 
bares  ont  surtout  fait  leur  entrée  dans  l’armée  romaine. 
Ce  qui  facilita  aussi  cette  pénétration,  ce  fut  la  cons¬ 
tante  dispersion  des  troupes  impériales,  tantlégionnaires 
qu’auxiliaires,  en  petits  corps  détachés,  disséminés 
aux  trontières  de  l’Empire.  Bien  que  les  corps  ainsi 
formés  soient  connus  sous  le  nom  de  vexillationes  et 
que  les  soldats  qui  les  formaient  soient  dits  a  signis 
avocali u,  ils  n’en  comprennent  pas  moins  souvent, 
non  des  vexillarii ,  mais  un  imaginifer 15  ou  un 
signifer'6,  quand  la  vexillatio  est  détachée  d’une 
légion,  un  imaginifer  seul  n,  quand  elle  est  prise  aux 
auxilia. 

Tous  les  porte-enseignes  passés  en  revue  jusqu’ici 
appartiennent  à  l’armée  active.  Mais  les  Romains  ont 
devancé  notre  système  des  réserves.  Son  temps  de 
service  écoulé,  le  légionnaire  passait  au  rang  de 
veteranus ,  ou  de  missicius,  quand  il  avait  reçu  son 
honesta  missio  ;  dans  cette  réserve  de  l’active  il 
restait  quatre  ans,  suivant  le  système  des  seize  ans 
de  service  institué  par  Auguste  en  13  av.  J.-C., 
cinq  ans  quand  Tibère  eut  imposé  le  stipendium 
de  vingt  ans.  Les  veterani  de  chaque  légion  formaient 
un  vexillum  l8,  pourvu  d’un  vexillarius  vetera- 
norum  legionis  ’9.  Celui-ci  paraît  avoir  été  pris 
parmi  les  vexillaires  en  activité  de  service  dans  la  légion 
avec  laquelle,  en  cas  de  guerre,  les  veterani  devaient 
combattre.  Ils  ne  pouvaient  être  rappelés  sous  les  dra¬ 
peaux  que  pour  les  nécessités  de  la  défense  nationale a#. 
Cependant,  quand  l’état  de  guerre  est  permanent,  les 
vexilla  veteranorum  sont  groupés  en  véritables  régi¬ 
ments  de  réserve  :  cohortes  ou  alae  veteranae  qui  ont 
les  mêmes  porte-enseignes  que  les  autres  cohortes 
et  alae. 

Les  evocati  constituent  une  classe  privilégiée  de 
réservistes21.  Avant  Tibère,  Yevocatio  s’adressait  à  tous 
les  bas-officiers,  non  seulement  des  légions  mais  aussi 
des  auxilia,  s’ils  avaient  obtenu  le  droit  de  cité  à  la  fin 
de  leur  service.  Tibère  la  limita  aux  prétoriens  et, 
assimilant  les  evocati  aux  cavaliers  de  la  garde,  il  leur 
donna  comme  tels  un  vexillarius™ .  Comme  les  réser¬ 
vistes,  les  recrues,  tirones,  avant  d’être  versées  dans 
une  légion,  forment  un  vexillum  spécial23.  Enfin  il  est 
fait  mention  d’un  vexillum  de  brancardiers  et,  pour  les 
ouvriers  militaires,  d’un  imaginifer  et  d’un  vexillarius 
scholae  fabrum  2t. 

L’organisation  militaire  des  Romains  étant  sensible¬ 
ment  pareille  à  celle  de  leurs  premiers  adversaires  —  ils 
estimaient  eux-mêmes  qu’elle  s’en  était  fréquemment 
inspirée  —  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  rencontrer  des  en¬ 
seignes  chez  les  Latins25,  les  Samnites  2\  les  Sardes2', 


„  ...  ’!  111  s‘ '  0,1  en I end  parler  d’un  signifer  legionis,  Corp.  inscr.  lat.  V,  1 
DtCUll1'  '  ~  2  Iniaginiferi  de  légion,  C/L,  VU,  195,  14358  ;  V,  937  ;  7; 
XV  4  l  ’  l  ’214,  11  r<5sulle  qne  la  légion  avait  au  moins  3  imaginiferi.  — 3  Po 
i  ’  ‘  ~  *  veget.  II,  14.  5  Domaszewski,  Die  Fahnen,  p.  36  ;  Neuc  Heu 

S"  Wirb.  IX,  150  ;  Donner  Jahrb.  1908,  p.  47;  von  Premerstcin,  Klio, 
CS1  prohdl"0  011  C0DnaIt  3  vexiUarii  equitum  pour  une  légion,  CIL,  XIII,  0948 
verili  °.Ja  ' 1  1"°  CCS  e1u’tes  legionis  comprenaient  30  cavaliers  en  3  turmes. 
7890  "v\\\^UitUm  S0Dt  menli°nnés  dans  CIL ,  III,  1614,  2012,  2745,  3261,  3646: 
||  i0'j  .  ...'  2,li2"4  >  2tl74>  l0G29-  —  6  Imaginiferi  dos  cohortes  auxiliaires,  C 
tonum  tu-'  U,18’  V’  253  '  VII, 760.  De  III,  3256  :  eques  imaginifer  cohortis  l  li 
Comme  |'m"  ‘lontanh  il  ne  faut  pas  inférer  qu'il  y  avait  un  imaginifer  par  lui- 
destiné -if  lfC^‘teS  la  ®°*ISrle  auxiliaire  ont  aussi  leur  imaginifer,  ce  détail 
est  "!U°j’  qu  11  s  aS'l  de  l ‘imaginifer  des  équités  et  dans  quelle  lurm 

lig,  1  --d'  VIII,  2094;  XIII,  6233,  8094,  cippe,  reproduit  par  ne 

omaszewski,  Bg.  85).  Des  signa  de  cavalerie  sont  mentionnés  au  1er 


deJulien,  Amm.  Marc.  XXV,  I.7-9.XXX1V,  3,  12.  — 8  Corp.  inscr.  Ilhen.  889;  C.i. 

lat.  VII,  68  ;  Ephem.  epigr.  Vll,n.  995.  —  9  CIL,  VIII,  9291.  Cf  p.  1975. _ 10  (  IL,  III, 

4834,  1 1081.  lig.  6421.  C’est  cette  fonction  que  Domaszewski,  Donner  Jahrb.  1908,  p. 
55,  attribue  au  vexillarius  alae.  Leliner,  Ibid.  p.  281,  veut  voir  en  lui  le  portr- 
cnscignepour  toute  l’nla  opposé  au  signifer  turmae.  —H  CIL,  III;  VIII, 21453  ;  XIII 
7754.  - —  12  CIL,  XIII,  7753.  —  13  CIL,  XIII,  7753-4;  Cagnat,  Ann.  epigr.  1897, 
n.  147.  —  14  Traian.  ad  Min.  20  et  22.  —  1»  CIL,  H,  2353;  XIII,  1895, 

—  16  CIL,  II,  2552  ;  XIII,  1839,  7940-7.  —  n  CIL,  XIII,  7705.  —  18  Une  devait  pas 
compter  plus  de  500  hommes  d’après  Tac.  Ann.  III,  21.  Cf.  Mommsen,  Ephem. 
epigr.  IV,  p.  370  ;  Domaszewski,  Donner  Jahrb.  1908,  p.  80.  —  19  CIL  III  2817. 
_20 Cf.  Tac.  Ann.  I,  36  :  retinerisub  vexillo...  nisi propulsandi  liuslis.  —21  Momm¬ 
sen,  Ephem.  epigr.  V,  p.  149  ;  Domaszewski,  Donner  Jahrb.  1908,  p.  75. 

—  22  CIL,  VI,  215.  -  23  Tac.  Ann.  Il,  78.  —  24Caes.  Dell.  Hall.  VI,  36,  3  ;  40,  4; 
CIL,  III,  3018.  —  25  Liv.  IV,  8,  14.  —  26  Liv.  Vil,  87  ;  V  I,  38-9  X,  14,  20  ;  41-2. 

—  27  Perrot-Chipiez,  Uist.  de  l’Art,  t.  IV,  p.  67. 
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Fig.  6430.  —  Enseigne 
étrusque. 


lus  Étrusques  (li^c.  6430)  les  Campaniens  (fig.  6431)*. 
Chez  ces  derniers,  ce  sont  de  longues  banderolles  ou  de 
grands  étendards  qui  llollent  au  bout 
d’une  hampe  comme  nos  drapeaux. 
Quand  ces  peuples  devinrent  les 
alliés  de  Home,  leurs  enseignes  les 
suivirent  dans  les  cohortes  qu’ils 
formèrent  à  côté  des  légions  ro¬ 
maines.  Les  exploits  des  chefs  des 
cohortes  des  Péligniens,  Vibius  à 
Capoue  et  Salins  à  Pydna,  jetant 
leur  vexillum  dans  les  rangs  enne¬ 
mis, étaient  restés  célèbres3.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  contact 
avec  les  Ligures  *  et  les  lllyriens  3, 
surtout  avec  les  Gaulois  d’Italie 
et  d’Espagne,  soit  directement, 
soit  dans  les  armées  carthagi¬ 
noises  G,  ils  se  trouvèrent  en  pré¬ 
sence  de  peuples  qui  avaient  gardé 
pour  les  animaux  divins,  sous  la 
conduite  desquels  ils  marchaient, 
la  même  vénération  que  leurs  propres  ancêtres  témoi¬ 
gnaient  à  l’aigle,  au  loup,  au  minotaure,  au  cheval, 

au  sanglier.  Le  sanglier  paraît 
même  avoir  été  la  plus  véné¬ 
rée  des  enseignes  gauloises  ; 
le  cheval,  le  taureau,  l’ours, 
le  corbeau  se  retrouvent  sur  les 
trophées  et  les  monnaies  de  la 
Gaule.  Jurer  devant  leurs  en¬ 
seignes  réunies,  c’était  pour 
les  Gaulois  la  forme  la  plus 
solennelle  du  serment  1 .  Les 
enseignes  animales  n’étaient 
pas  moins  sacrées  chez  les 
Germains,  auxquels  appar¬ 
tiennent  les  Usipètes  et  les 
Tenctères  que  César  montre 
contraints  à  les  jeter  dans 
leur  fuite.  Tacite  dit  expres¬ 
sément  que  les  Germains  emportent  au  combat  les 
images  et  enseignes  révérées  dans  leurs  bois  sacrés  s. 

Les  auxilia,  au  1er  siècle  de  l’Empire,  furent  orga¬ 
nisés,  comme  l’avaient  été  ceux  de  la  République,  en 
cohortes  ou  en  alae  équipées  à  la  romaine.  Il  n’y  a  donc 


rien  que  de  naturel  à  ce  qu’on  trouve  à  Bonn  (fïg, 
le  signifer  cohortis  Astti- 
rum9.,  portant  l’uniforme  des 
signiferi  des  légions  et  te¬ 
nant  dansla  droite  une  lance 
avec  talon  en  pointe  et  croc 
latéral,  qui  offre  des  éléments 
ordinaires  des  enseignes 
légionnaires  :  couronne  de 
chêne  suspendue  sous  la 
pointe,  traverse  avec  bande¬ 
lettes,  phalère  à  bouton, 
aigle  sur  un  foudre,  crois¬ 
sant,  globe,  gland  à  franges. 

A  Trêves,  le  porte-enseigne 
d’une  cohorte  équestre  bran¬ 
dit  un  javelot  de  la  droite, 
tandis  qu’il  tient  de  la  main 
gauche  une  enseigne  formée 
simplement  par  une  lance, 
avec  une  traverse  de  laquelle 
pendent  quatre  feuilles  de 
lierre  ( I i g .  6421) in. 

A  partir  d’IIadrien,  les 
auxiliaires  barbares,  de  plus  en  plus  nombreux,  restèrent 
constitués  en  troupes 
nationales  qui,  sous  le 
nom  de  numeri,  ne 
reçurent  qu'une  appa¬ 
rence  d’organisation 
romaine. Aussi  ne  doit- 
on  pas  s’étonner  que, 
dans  les  deux  reliefs 
où  l’on  peut  recon¬ 
naître  leurs  ensei¬ 
gnes,  celles-ci  appa¬ 
raissent  comme  de 
simples  hampes,  sup¬ 
portant  ici  un  taureau 
(fig.  6433)  ft,  là  un 
bélier  (lig.  6410)  l2. 

Une  tête  de  taureau  à 
trois  cornes  apparaît, 
dès  la  fin  du  icr  siècle, 
sur  le  vexillum  que 

porte  un  cavalier  Biturige  de  Valu  Longiniana 
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6432.  —  Signifer  d’une  cohorte 
auxiliaire. 


Fig.  6433.  —  Enseigne  d’une  cohorte 
auxiliaire. 


1  Liv.  IX,  32,  8  ;  X,  30,  30,  4.  La  fig.  6430  est  tirée  d’une  procession  funéraire  où 
l'enseigne  du  chef  défunt  est  une  hampe  surmontée  d’un  taureau  (fresque  conservée 
au  BriLisli  .Muséum,  Joum.  helL.  stud.  X,  pl.  vm). —  -  Liv.  XXX1I1.35.  Il  me  parait 
hors  dedoule  que  les  guerriers  dont  l'armement  n’eslpas conforme  àcelui  des  hoplites 
grecs  qu’on  trouve  sur  les  vases  du  recueil  de  Tischbein  sont  des  cavaliers  campaniens 
ou  apuliens  ;  on  y  relève  des  cavaliers  avec  une  lance  portant  un  grand  fanion,  S.  Rei- 
nach,  Ripert.  des  vases  peints ,  II,  p.  319,  6,  un  fanion  rigide  et  un  souple,  p.  320, 
1,  un  véritable  drapeau  orné  d’une  croix  gammée,  p.  349,  t.  Un  drapeau  semblable 
dans  Millin,  Peint,  d.  vases.  1,  13  et  dans  les  peiuturesde  Paestum,  Annali ,  4865, 
26 2  ;  Alonumenti ,  VIII.  pl.  xxi  (d’où  esL  tirée  la  fig.  6431).  —  3  Liv.  XXV,  1 4,  4  ;  Plut. 
Aem.  20.  —  4  Liv.  XLI,  IC  ;  XLI1,  7.-5  Liv.  XLV,  43.  —  G  11  est  difficile  de  savoir 
si,  dans  Liv.  XXI,  55,  2  ;  XXIV,  16,  2  ;  XXVI.  6,  4,  il  s’agit  des  Carthaginois  eux- 
inêmes  ou  de  leurs  auxiliaires  espagnols  ou  gaulois.  Il  peut  même  s'agir  des  Numides, 
puisqu’on  sait  qu'ils  portaient  des  signa,  Sali.  Jug.  49,  4  ;  74,  4  ;  80,  2  ;  99,  4.  Pour 
l’Espagne,  il  est  également  difficile  de  distinguer  s’il  s’agit  d'Ibères  ou  de  Cellibères, 
Liv.  XXXIX,  31;  XL,  32,  40,  48,  50;  XLI,  31.  Pans  XXXV,  1,  il  s’agit  de  Lusitaniens. 
—  ~i  Caes.  Bell.  Gall.  VII,  2,2.  Dans  la  défaite  de  l’armée  de  secours,  à  Alésia,  César 
prit  74euseignes,  VII, 88, 4.  Les  récits dcTitc  Live(XXXII,  6,30;  XXX11I;  36  ;  XXXIV, 
15,  20;  XXXVI,  38)  montrent  avec  quel  désespoir  les  Cisalpins  les  défendaient.  Pour 
le  sanglier-enseigne  voir  fig.  1654  et  les  arcs  d’Orange,  d’Avignon  et  de  Narbonne, 
dans  Espérandieu,  Bas-reliefs  de  la  Gaule ,  1,  234,  595,  737;  le  trophée  galate  publié 
Rev.  arch.  1889,  1, 201  ;  la  Gaule  le  porte  sur  la  cuirasse  de  la  statue  de  l’Auguste  de 


Prima-Porta,  etc.  Pour  l’ours,  le  cheval,  le  taureau,  le  sanglier,  la  grue  ou  lu  cigogne, 
voir  S.  Reiapch,  Cultes,  mythes  et  religions ,  I,  p.  56,  53,  244;  II,  p.  243,  et  Itcml, 
Lx  religion  des  Gaulois,  1906,  passini  ;  pour  le  corbeau,  A. -J.  Reinach,  lAntlno- 
pologie,W0$,  p.  195  :  pour  les  monnaies,  les  références  données  par  Cam.  Julli  tR. 
Hist.  de  la  Gaule ,  II  (1908),  p.  198.  —  8  Caes.  D.  gall.  IV,  15,  t  ;  Tac.  Geu».  g 
cf.  Hist.  IV,  22-3.  Quand  les  légions  de  Germanie  se  sont  livrées  aux  Rata  vis  de  (■' 
vilis,  Tacite  montre  (Hist.  IV,  62)  revulsae  imperatorum  imagines,  inhonora  signe, 
fnlgentibus  hinc  inde  Gallorum  vexillis.  Grimm  a  réuni,  dans  sa  Deutsche  Mytl"1 
logie ,  tous  les  textes  qui  montrent  le  culte  particulier  dont  les  Germains  entoui aien I 
le  cheval,  le  taureau  et  le  corbeau  qu’on  retrouve  sur  les  enseignes  d  autres  cuvaln 
seurs  du  Nord:  cf.  notamment  le  taureau  des  Cimbres  (Plut.  Mar.  23  ;  Caes. 

Gall.  VII, 2),  le  sanglier  des  Aesliens(Tac.  Hist.  IV,  22),  le  sanglier  et  la  rouelle  <h 
Coralles  (Val.  Flacc.  VI,  88).  — 9  Domaszewski,  lig.  86  ;  Liudenschmit,  Alt.  I,  I  •- 
D'après  Domaszewski  la  stèle  deRaguse,  fig.  87  (Musée  de  Vienne,  n°  24),  repu"11 
unsignumde  cohorte  auxiliaire  :  traverse  à  bandelettes,  couronne  le  long  de  la  ham| 
phalère  à  médaillon.  La  phalère  à  médaillon  et  la  couronne  tombante  se  voient  su' 
autre  monument  de  Rag  use,  Archaeologia,  1884,  p.  7.  —  *9  Domaszewski, 

=  Lindenschmil,  Alt.  I,  3,  7,  8  (voy.  plus  haut,  p.  1314,  la  fig.  642t).  11  *)"1  ^ 

szewski,  fig.  90,  d  après  Bruce,  Lapidarium  septentrionale,  n.  930;  Rend,  h- 
probablement  un  Balave;  cf.  notes  7  et  8.  —  12  Domaszewski,  fig-  89  ;  Col-  / 
Froebner,  pl.  lxxii  ;  Cichorius,  pl.  xlvui.  —  13  Lehuer,  Bonn.  Jalirb.,  1908,  i 
C’est  sans  doute  le  tarvos  trigaranos  des  Gaulois. 
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La  conquête  de  la  Dacie  et  les  guerres  parthiques  ne 
tardèrent  pas  à  introduire  dans  les  armées  romaines  une 
enseigne  barbare  qui  devait  y  avoir  une  fortune  surpre¬ 
nante.  Comme  la  plupart  des  peuplades  scythiques,  les 
Daces  ',  les  Sarmates  2  et  les  Par  thés  3  avaient  pour 
enseigne  un  dragon  :  on  pourrait  supposer  que  cet 
emblème  était  brodé  ou  peint  sur  un  fanion  ;  mais  les 
monuments*  permettent  d'assurer  qu’il  s’agit  d’une 
étoffe  qui,  dans  la  marche,  portée  sur  une  hampe  élevée, 
se  gonflait  et  se  déroulait  au  vent  comme  les  replis  d’un 
serpent  (fig.  6434) E.  Le  dragon  s’est  probablement  in¬ 
troduit  dans  l’armée 


romaine  en  1 73,  avec 
un  corps  de  Sarmates 
Jazyges.  Soixante- 
quinze  ans  plus  tard, 
il  s’était  répandu  par¬ 
tout.  Au  moment,  en 
effet,  où  les  Perses, 
qui  avaient  aussi  le 
dragon  pour  éten¬ 
dard0,  remportaient 
leur  grande  victoire 
sur  Valérien  (259),  on 
voit  Gallien,  son  collègue,  célébrer  à  Rome  des  décen¬ 
nal  ia  où  figuraient  les  dracones  et  les  signa ,  tant  ceux 
qui  étaient  conservés  dans  les  temples  que  ceux  des 
légions7.  Un  siècle  plus  lard,  dans  les  armées  de  Julien, 
le  dragon  est  devenu  par  excellence  le  signum  mili- 
tare  des  Romains  8;  un  dragon  de  pourpre  accompagne 
l’empereur  en  campagne  et  dans  les  cérémonies  publi¬ 
ques3.  Végèce  attribue  des  dracones  à  chaque  cohorte, 
tandis  que  Vaquila  reste  l’enseigne  de  la  légion.  Us  sont 
places  avec  les  signa  près  de  la  porta  praetoria  ;  les 
draconarii  qui  les  portent  sont  mis  par  Végèce  sur  le 
même  pied  que  les  signiferi10,  avec  lesquels  il  semble 
les  confondre  11 .  Nous  ne  disposons  d’aucun  moyen  pour 
contrôler  ses  dires,  ni  pour  distinguer  le  rôle  des  muta 
signa  qu’il  énumère  :  aquilae ,  dracones ,  vexilla,  flarn- 
mdae,  tuf  ne ,  pinnae *2,  en  les  opposant  aux  signa  vocalia 
qui  sont  les  ordres  ou  mots  d’ordre  donnés  de  vive  voix, 
et  les  semivocalia'3,  signaux  pour  lesquels  on  se  servait 
d  instruments  [cornu,  bucina,  tuba]. 

Le  labarum.  —  On  connaît  la  légende  du  labarum  : 
un  soir  d’octobre  312,  Constantin,  marchant  sur  Rome, 
!"11  Ul'r  au  couchant  une  croix  lumineuse  avec  cette 
inscription  :  sois  vainqueur  par  ceci.  La  nuit,  le  Christ 


Fig.  0434.  —  Le  draconarius. 


lui  apparut^enant  l’enseigne  miraculeuse  et  lui  assura 
la  victoire  s’il  l’adoptait  comme  drapeau.  Vainqueur, 
1  empereur  n’eut  plus  d’autre  bannière  que  le  labarum , 
qu  Eusèbe  décrit  en  ces  termes  :  «  La  lance  dorée  avait 
une  barre  transversale  en  forme  de  croix:  en  haut,  à  la 
pointe,  était  fixée  une  couronne  faite  de  pierres  magni¬ 
fiques  et  d’or,  qui  contenait  le  symbole  de  l’appellation 
salutaire,  deux  caractères  exprimant  le  nom  du  Christ 
par  les  premières  lettres  qui  le  constituent,  le  P  étant 
coupé  par  leX  en  son  milieu.  A  l’antenne  qui  traversait 
la  lance  était  fixé  un  morceau  d’étoffe:  c’était  un  tissu 
de  pourpre,  avec  des  pierres  précieuses,  variées  et 
magnifiques,  serties  dans  la  trame.  Cette  pièce  d’étoffe 
fixée  à  1  anLenne  avait  une  largeur  égale  à  sa  longueur; 
la  lance  verticale  était  beaucoup  plus  longue  dans  sa 
partie  inférieure  ;  en  haut,  sous  le  symbole  de  la  croix  et 
dans  la  partie  supérieure  de  l’étoffe  que  j’ai  décrite,  elle 
portait  1  image  en  or,  figurée  jusqu’à  la  poitrine,  de 
1  empereur  cher  à  Dieu  ainsi  que  celles  de  ses  enfants**». 
Comme  on  le  voit  par  cette  description  et  comme  le  con¬ 
firment  les  monnaies  de  Constantin,  le  labarum  n'est  que 
le  v  ex  ilium  impérial,  celui  que  portaient  les  bucellarii, 
troupe  d’élite  de  sa  garde  à  cheval13;  le  seul  élément 
nouveau  est  le  monogramme  du  Christ**.  En  312,  le 
monogramme,  formé  des  deux  initiales  I  et  X,  ne  fut 
placé  que  sur  les  boucliers  des  vainqueurs  du  pont  Mil- 
vius  ”  ;  c’est  seulement  en 
317,  à  l’occasion  de  l’éléva¬ 
tion  au  rang  de  Césars  des 
deux  fils  de  Constantin,  que 
l’étendard  qui  reçut  leurs 
médaillons  de  part  et  d’au¬ 
tre  de  celui  de  leur  père 
reçut  aussi  le  Après  la 
défaite  de  Licinius,  en  323,  l’étendard  ainsi  constitué 
devint  celui  de  l’Empire  et  fut  gravé  comme  tel  sur  les 
monnaies.  On  le  voit  ici  représenté  sur  une  monnaie  de 
Constantin  (  fig.  6435),  placé  entre  deux  soldats  avec  la  lé¬ 
gende  GLORIA  EXERCiTUS,etsur  une  monnaie  de  326  (fig.  6436) 
où  le  serpent  est  transpercé  par  la  hampe.  La  croix  elle- 
même  que  la  traverse  forme  avec  la  hampe  n’a  rien  de 
chrétien  :  on  a  vu  que,  à  l’exception  de  l’aigle,  elle  figu¬ 
rait  sur  toutes  les  enseignes  romaines,  sur  les  signa  comme 
sur  les  vexilla.  On  ne  peut  affirmer  qu'elle  y  eut,  par  elle- 
même,  une  valeur  religieuse  ;  mais  elle  participait,  au 
caractère  sacré  de  l’ensemble.  Les  apologistes  chrétiens 
ont  profité  de  la  coïncidence  pour  prétendre  que,  incon- 


Fig.  C435.  Fig.  6436. 

Le  labarum. 
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pour  la  sern  ’  .qu'  0ul  part,c'Pé  aux  'arasions  Jazyges,  paraissent  avoir  eu  un  cul 
Saule,  „  7,  Con,me  les  Prussiens  et  les  Lithuaniens.  -  S  Petersen.  Marcx 
-  «<  C’est é , ’  ■  Sq'  LXV’ et  Ciehorius,  Traj.-Saùle,  XVII,  XIX,  XXIX,  LV 
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Ureg.  Naz.  Oral  in  Julian.  I,  p.  287  ;  Suid.  L.  c.  et  s.  v.  et  pl,,,,!,. 

—  7  Persici  dracones,  ffist.  Auy.  Aurel.  28,  3;  Codin.  De  offic.  VU,  p.  83  C. 
Uu  draco  sur  l’arc  de  Septime  Sévère  (Rcinach,  Rip.  des  reliefs,  1,  p.  263)  ; 
dracones  perses  sur  l’arc  de  Salonique  (ihid.  392).  —  »  Gallieni  duo,  8,  6.  Rien 
que  la  lettre  d'Aurélien  sur  le  sac  de  Palmyrc  de  273  (Aurel.  31,  7)  soit  d'au- 
theulicité  douteuse,  il  est  à  noter  qu’elle  parle  des  méfaits  d'un  nquilifer  de  la 
legio  III  cum  vexilliferis  et  draconario.  Domaszewski,  Jthexn.  Mus.  1902,  511, 
prétend,  à  tort,  je  crois,  que  les  dracones  étaient  encore  à  celle  épnquç  des 
enseignes  barbares.  Cf.  A.  Muller,  Philologue,  1905,609.  C’est  au  iv's.  que  se  rappor¬ 
tent  les  deux  draconarii  qui  nous  sont  connus  par  l’épigraphie:  Ranlio  draco¬ 
narius  (Orclli-Uenzen,  6812  ;  Eph.  ep.  IV,  949)  et  Fl.  Jovianus,  ex  numéro  octaxo 
Dalmatorum,  qui  a  rang  de  biax-chus  (Ann.  épigr.,  n.  1 05).  —  9  Zosim.  III,  19, 
1;  Amm.  Marc.  XX,  4,  18.  Cf.  Prudent.  Cathem.  V,  55,  Nemosian.  Cyn.  84. 

—  10  Amm.  Marc.  XVI,  10,  7;  12,  39  ;  Claud.  Cons.  Hon.  III,  138;  IV,  545  ;  III, 
560.  —  Il  Veg.  Il,  13;  I,  23,  I,  20;  ils  auraient  porté  les  uns  et  les  autres  la 
liasta.  —  12  Veg.  Il,  7,  signiferi  qui  siijna  pox-tant,  quos  nunc  draconarios  vocant. 
Dans  les  gloses,  Corp.  Gloss.  Il,  280,  42:  Xçax.vtooôço;,  draconarius.  — 13  Veg. 
"b  5-  —  **  Ells<>1)-  Vita  Const.  1,  28-31.  Voir  les  textes  dans  l’art.  Labarum  du 
Dictionary  of  Christian  antiq.  —  16  Eus.  Vita  Const.  II,  7  et  8.  —  16  Voir  l'arl. 
Monogramm  Christi  dans  Y  Encyclopédie  de  llauck.  —  n  Lact.  Dexnort.  Pers.  44. 
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sciemment,  les  soldats  romains,  bien  avant  l’adoption  du 
labarum,  marchaient  sous  l’enseigne  de  la  croix.  Le  nom 
donné  à  ce  vex ilium  surmonté  du  chrisme,  nom  qu’on 
connaît  sous  les  formes  / abourum ,  laborum,  labavum , 
reste  mystérieux.  Des  diverses  étymologies  proposées,  les 
meilleures  sont  probablement  celles  qui  nous  reportent 
vers  l'Espagne  ou  la  Gaule1;  il  faut  se  rappeler  que  c'est 
de  ces  contrées  que  venaient  les  légions  qui  virent,  les 
premières,  le  chrisme  ajouté  à  l'enseigne  impériale.  Dans 
l'histoire  de  la  propagation  du  labarum ,  que  la  numis¬ 
matique  permet  de  reconstituer  -  (v.  aussi  fig.  1.102  et 
3027),  on  voit  que  cet  étendard  ne  fut  d  abord,  en  effet, 
que  celui  de  l’empereur,  alternant  avec  les  anciennes 
enseignes  conservées  des  corps  de  troupes  ;  celles-ci  ne 
l’adoptèrent  que  très  lentement;  sous  lhéodose  encore 
l’étendard  simple  se  rencontre  aussi  souvent  que  le 
labarum  ;  la  croix  ne  triomphe  qu’avec  Valentinien  III . 
c'est  la  fin  de  l’histoire  de  Home  et  de  ses  enseignes. 

/{ôte  des  enseignes  et  des  porte-enseignes.  —  On  a  vu 
que,  sous  la  République  comme  sous  l’Empire,  bien  des 
incertitudes  subsistent  quant  à  la  répartition  exacte  des 
enseignes.  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  dans  ces 
deux  périodes  de  l’histoire  de  Home,  c’est  1  importance 
des  enseignes  dans  l’armée  romaine.  Elles  ont  une  si 
grande  place  dans  toute  la  tactique  de  la  légion  qu’on  voit 
le  terme  de  signa  prendre,  dans  les  derniers  temps  de 
l’Empire,  le  sens  d'actions  militaires  par  opposition  aux 
plans,  consilia 3.  Comme,  dans  la  bataille,  chaque  porte- 
enseigne  reste  sur  le  front  de  l’unité  a  laquelle  il  appar¬ 
tient  \  tandis  que  l’aigle  va  se  placer  derrière  la 
lre  cohorte  et  que  les  porte-fanions  suivent  1  état-majoi 
auquel  ils  sont  attachés,  on  comprend  que  tout  le 
vocabulaire  spécial  de  l’armée  romaine  se  soit  développé 
par  rapport  aux  enseignes.  Une  liste  de  ces  termes 
techniques  permettra  de  se  rendre  compte  rapidement 
de  ce  rôle  prépondérant  des  enseignes  : 

Signa  conferre  8  =  Se  mettre  en  bataille,  s’ordonner,  se  former. 
Signa  confundere 8  =  Mettre  le  désordre  dans  le  rang. 

Signa  constituerez  ou  consisterez  =  Faire  halte. 

Signa  couver  tere 9  =  Faire  deiui-tour. 

Signa  e /ferre  >»  ou  proferre  ' 1  =  Opérer  un  mouvement  en  avant,  une 

charge  ou  une  sortie. 

f  Mmuc.  Félix,  29,  el  Tertullien,  A)iol.  16,  nomment  parmi  les  enseignes  romaines 
les  cantabra-,  le  nom  de  cantabrarii  est  donné  dans  le  Code  Théodosien, 
XIV,  7,  11,  au  corps  qui,  dans  les  cérémonies,  a  le  privilège  de  porler  le  pavillon 
impérial.  Dans  ces  trois  lexles,  on  a  proposé  de  voir  ou  une  corruption  de  labara 
ou  une  forme  parallèle  qui  indiquerait  que  le  mot  est  d  origine  ibérique. 
M.  A.  B.  Cook  a  rapproché  le  labarum  de  la  labrys  crétoise  (Oxford  Congress, 
t.  Il,  p.  193).—  2  Les  données  qu’on  trouve  dans  Rend,  Op.  cit.  p.  273,  doivent 
être' corrigées  d’après  J.  Maurice,  Numismatique  Constantinienne,  t.  1  (1908); 
Bull.  Soc°.  Ant.  1903  et  1904;  Compt.  rend.  Ac.  Jnscr.  1909.  11  faut  remarquer 
que  sur  les  enseigues  de  l'arc  de  Constantin  on  voit  seulement  le  dragon,  Hercule, 
la  Victoire  -  3  Büclielcr.  Ithein.  Mus.  1908,  323.  -  4  Cacs.  II.  gatl.  VI,  34, 
4  :  continere  ad  signa  manipulas,  ut  instituta  ratio  et  consuetudo  exercitus 
Bornant  postulabat  ;  B.  afr.  73,1;  Veg.  Il,  13.  —  3  Liv.  U,  50,  2;  04,  5  ;  V,  19, 
7  _  ü  Liv.  XXX,  34,  10,  signis  collatis  in  unum  locum  désigne  au  contraire 

le  rassemblement  confus  des  enseignes;  Caes.  B.  civ,  1,  71.  3  -,  B.  gatl.  Il,  25,  1. 

-  7  Caes.  B.  gatl.  VII,  47,  I;  Liv.  XXII,  30,  2;  XXXI,  30,  8;  XXXIV, ,20,  5; 
Tac.  Hist.  IV,  34.  —  8  Caes.  B.  civ.  I,  79,  4;  Liv.  XXVIII,  10,  5.-9  Caes. 
B  gatl  I  «S  0  ■  II,  20,  1  ;  B.  afr.  17,  2  ;  Liv.  II,  14,  7  ;  111,  54,  10  ;  XXXI,  27, 
7  ;  XXXIV”  28,  10.  -  m  Liv.  XXII,  42,  8;  XXIV,  40,  7;  XXVII,  2,  5;  XXIX, 
21’  5  .  XXX,  5,  3;  XXXIV,  40,  9;  XL,  28,  2.  —  U  Liv.  IV,  9,  13;  32,  10;  IX, 
43,’  8  ;  XXII,’  42,  3  ;  XXXVII,  39,  5.  —  <2  Liv.  XXV,  13,  11.  —  13  Tac.  Hist.  I,  31. 

-  H  Caes.  B.  gatl.  I,  39,  7;  VI,  37,  6;  Liv.  V,  43,  2;  X,  51  ;  XXVII,  47,  10  ; 
XXV11I  10,  1  ;  Tac.  Hist.  II,  00;  Front.  Strat.  II,  8,  8.  —  13  Liv.  XXV11I,  1,  9. 

-  16  Liv.’ VI j  8;  1;  VIII,  39,  2;  IX,  23,  15;  XXXV,  5,  12:  XLI,  4,  1  ;  Caes. 
B.  gatl,  II.  25,  2  ;  Front.  Strat.  Il,  1,  9.  —  '7  Liv.  XXII,  38,  6;  XXV,  9,  1  ; 
XXXVI,  19,  8  ;  Suet.  Claud.  13.  -  18  Tac.  Ann.  Il,  17.  —  19  Liv.  VIII,  38,  10  ;  X, 
40  12  •’xXXVlL  38  ,  9.  —  20  Liv.  XXII,  42,  10  ;  XXV,  25,2;  XI.II,  59.  —21  Liv.  VIU, 

3g*  io.’ _ 82  Caes.  B.  civ.  I,  71,  3.  -  23  Liv.  III.  27,  8,  XXIII,  35,  0  ;  XXX,  35,  6  ; 

Tac.  Ann.  II,  45.  —  *4  Caes.  B.  Alex.  57,  1  ;  Liv.  XXII,  C,  10;  XXVIII,  2,  15. 


Signa  expedire  12  uu  parure 1,1  —  Se  préparer  au  combat. 

Signa  ferre  *4  =  Avancer,  marcher. 

Signa  ad  laevam  ferre  15  =  Marcher  vers  la  gauche. 

Signa  inferre  '«  =  Marcher  à  l’ennemi,  en  venir  aux  mains. 

Signa  niovere  u  —  Quitter  la  position,  lever  le  camp. 

Signa  o'àcere  18  =  Opérer  une  contre-attaque. 

Signa  promovere  19  =  So  porter  on  avant. 

Signa  referre 20  -  Se  replier. 

Signa  rétro  recipere»  =  Battre  en  retraite,  reporter  en  arrière  la 
ligne  de  bataille. 

Signa  servare  22  ou  sequiw  =  Rester  dans  le  rang,  rester  ferme  it 
son  poste. 

Signa  tollere »  ou  convellere  25  =  Se  mettre  en  marche. 

Signa  trans ferre  26  =  Évoluer  (parfois  :  déserter). 

Signa  lurhare  n  =  Mettre  le  désordre  dans  le  rang. 

Ad  signa  recipere  28  =  Se  reformer. 

Ad  signa  continere™  =  Conserver  sa  formation. 

Ad  signa  deducere  30  =  Enrôler. 

Ad  signa  vocare  *1  =  Appeler  aux  armes. 

Ab  signis  discedere 32  ou  procedere 33  =  S’avancer  en  ordre  dispersé, 
Sub  signis  ducere  34  =  Marcher  en  ordre  de  bataille,  enseignes  dé¬ 
ployées. 

Ante  signa  e  guitare 33  =  Passer  en  revue. 


Ce  vocabulaire  militaire  suffit  à  faire  voir  à  quel  point 
toute  la  tactique  de  la  légion  dépendait  des  enseignes. 
Aussi  importait-il  que  les  ordres  pussent  être  commu¬ 
niqués  aux  porte-enseignes,  là  même  où  la  voix  du 
commandant  ne  pouvait  se  faire  entendre.  C  est  à  ce 
besoin  que  répondaient  les  sonneries  des  eornicines n. 
Equipés  comme  eux  31  [cornu,  fig.  1953],  les  corni- 
cines  marchent  à  côté  des  porte-enseignes  3,1  dans 
la  colonne  3\  On  ne  sait  quelle  place  ils  occupaient  dans 
la  bataille  :  pour  leur  permettre  de  transmettre  effica¬ 
cement  les  ordres,  il  semble  qu’ils  devaient  se  diviser, 
les  uns  allant  se  mettre  à  la  disposition  du  commandant 
en  chef  et  des  commandants  des  légions,  les  aulres 

restant  auprès  des  signa 40. 

Des  porte-enseignes  de  la  légion,  Yaquilifer,  institué 
par  Marius41,  est  naturellement  le  plus  considéré.  Il  est 
enrégimenté  à  la  1"  cohorte,  dans,  la  centurie  du  primus 
pi/us 42,  derrière  laquelle  il  se  tient  dans  la  bataille  ,J,  en 
marche,  il  s'avance  en  tète  de  la  légion,  derrière  1  état- 
major 4t  ;  il  a  été  signifer*  ou  discens  aquiliferum 
avant  de  recevoir  l’aigle  ;  il  peut  être  nommé  centurion ’. 
il  tmiphp  une  solde  annuelle  de  2250  deniers  ;  il  a  1  arnn  - 


-25  Cicor.  Dediv.  I,  77;  Liv.  V,  37,  4;  XXII,  3,  Il  ;  XXV,  21,  I  ;  Suet.  Cto«L  »  ; 
Tac  Ann  l  20.  —  26  Caes.  fi.  civ.  1,  G0,  4;  Tac.  Hist.  IV,  IG. 

39,  4;  XXIV,  10,  2.  -  28  Caes.  B.  gatl.  V,  34,  4;  B.  civ  I,  43,  5  Sua  «» 
«oacere  parait  pris  dans  le  même  sens.  Liv.  XXII,  5  3.  -  « Caes.  ILgaUNU  »,  ■ 
_  30  Luc.  Pbars.  V,  349  ;  Juv.  V,  109.  -  31  Luc.  Phars.  1,  290.  —  -  Caesr  .  J 
V  16.  t  ;  B.  civ.  I,  44,  4  ;  Front.  I,  5,  3.  —  33  Cacs.  B.  Afr.  15,  .  ’ 

Allie.  XVI,  S,  2.  -33  Liv.  VI,  7,  1.  -  38  Vegel.  11,22:  cormemes  quoi,  ’ 
canunt ,  signa  ad  eorum  obtempérant  nutum.  Cf.  Domaszewski,  «Ane m  P-  ’ 
Gagnai,  Année  rom.  d’ Afrique,  p.  470  et  KH o,  1907,  183  -  «CaL 
Froelincr,  pl.  xxxn,  i.xxxm  ;  éd.  Cicl.orms,  pi.  v,  xl,  lxi.  09  '  ' ■  on 

1  ;  cf.  III,  0,  2.  -  38  C’est  ainsi  que  j'expliquera.s  le  chiffre  de  36  e  ^ 
trouve  dans  la  légion  campée  à  Lambèse,  Corp.  inscr  lai.  \  U  ^ 

Loc.  cit.  :  un  pour  chacun  des  30  manipules,  6  pour  1  clal-major.  !  n  faut 

ci  ne  restent  pas  à  leur  place  réglementaire  et  se  rassemblent,  sigmsco  ^  ^  }_ 

que  l'armée  soit  profondément  démoralisée,  Caes.  B.  gatl.  Il,  -  ,  ,  -  lpair0 

Dans  Frontin.  Strat.  IV,  7,  33,  signis  collatis  urgere  parai  se  d.reau  ^  ^ 

d’un  mouvement  enveloppant.  Parfois  aussi,  quand  I  arm  e  Caes.  /f.  -I/'  - 

lignes  allongées  dos  à  dos,  les  signa  sc  trouvent  entre  les  deux  1  gn  ,  w 
17  i.  —  41  Votscli,  Marius  ats  Beformator  des  Hecrwesens  Sut. 

B.  civ.  III,  64;  Val.  Max.  1,  0,  Il  ;  Tac.  Hist.  III,  »!  «»•  ^ Wesld. 

XIV,  197  ;  Veget.  H,  8;  Corp.  inscr. latAU, ,7591,  14995,  15  .  ^ .y  II,  6. 

Zextscbr.  XI,  204.  -  43  Caes.  B.  cm.  III,  04;  lac.  Hist ,  ,  8’et  les  reliefs, 

_  44  Jos  B.Jnd.  111,6,  2;  V,  2,1;  Arrian.  Exped.  m  AL  ,  5882. 

Froelincr,  Col.  Traj.  pl.  XXXV,  LXXIL  -  43  Corp.  ^ 

_  46  Corp.  inur.  lut.  VIII.  2568,  2790,  2988.  CL  Cagnat  Armée 
d’Atrioue  p.  122.  -  41  Corp.  inscr.  lut.  XII,  2234;  XIII,  OOvG,  695-.  ^ 

aigles  semblent  avoir  tenu  à  honneur  de  remplir  leur  charge  jusq 
leur  service,  comme  on  peut  l’inférer  du  nombre  des  vétéran,  ex  s, g  , 
trouve  aux  indices  des  t.  111  et  VIII  du  Corpus. 
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t  complet  du  légionnaire1,  mais,  sur  la  colonne 
Tnjane,  il  ne  porte  ni  lorica,  ni  cingulutn. 

les  imaginiferi,  ou  imaginarii  gui  imperatoris 
imagines  ferunt ,  viennent  immédiatement,  dans  l’ordre 
officiel  du  temps  de  Végèce,  après  les  optiones,  avant  les 
aquiliferi ï-  Comme  ces  derniers,  ils  prennent  rang 
,mj  [es  soldats  de  la  lre  cohorte.  Au-dessous  des 
optiones  viennent  les  signiferi  transformés  en  draco- 
narii  au  milieu  du  ivB  siècle.  Le  signifcr  a  commencé 
par  être  discens  signi/'erum. 

I /équipement  du  signifcr  ne  paraît  pas  avoir  différé, 
soit  qu’il  appartint  aux  cohortes  d'une  légion  ou  à  celles 
des  prétoriens  ou  des  auxiliaires.  Mais  il  semble  avoir 
éié  uniformément  modifié  au  début  du  11e  siècle.  Tandis 
que  les  stèles  rhénanes  montrent  jusque-là  le  signifcr 3 
armé  de  toutes  pièces  comme  l’ aquilifer,  la  colonne  Tra¬ 
ita*  et  les  monuments  postérieurs  attestent  qu’on  lui 
a  ôté,  ainsi  qu’à  Yaquilifcr ,  la  cuirasse  de  métal,  le 
casque,  le  bouclier,  le  cingulum  et  le  poignard,  qui  ne 
pouvaient  que  l’encombrer  (lig.  6432);  il  garde  seulement 
le  justaucorps  de  cuir,  oit  le  baudrier  retient  l’épée  sur 
le  liane  droit  ;  tandis  que  Yaquilifcr  porte  sur  son  justau¬ 
corps  un  manteau  de  laine,  le  signifcr  est  coiffé  d’une 
peau  de  bêle  qui  lui  descend  sur  les  épaules  (lig.  6415) 5- 
Comme  l' aquilifer ,  le  signifcr  est  compté  au  nombre 
dessous-officiers  ( principales ):  le  commandement  de 
détachements  importants  lui  est  parfois  confié  6. 
Mais  sa  fonction  ordinaire  en  temps  de  paix  était  le 
soin  de  la  caisse  d’épargne  des  légionnaires  placée 
sous  la  protection  des  signa.  Aussi  exigeait-on  du 
porte-enseigne  qu’il  sût  lire  et  écrire  7,  et  l’on  pouvait 
être  nommé  à  ce  grade  après  avoir  été  beneficiarius  d’un 
tribun  de  cohorte  auxiliaire  ou  optio  ou  lesserarius  ; 
on  passait  souvent  par  un  apprentissage  spécial8.  Les 
élèves  porte-enseignes,  comme  l’élève  porte-aigle,  appre¬ 
naient  probablement  surtout  les  règles  de  la  comptabilité 


et  le  signifcr ,  s’il  peut  devenir  aquilifer  ou  centurion, 
reste  de  préférence  dans  la  trésorerie  comme  fis  ci  curator1 , 
tandis  que  le  porte-aigle  devient  curator  veteranorum. 

Les  porte-enseignes,  qui  peuvent  recevoir  des  ordres 
directement  du  général10  ou  de-son  legalus  11  ou  du 
tribun ,2,  sont  placés  hiérarchiquement  sous  ceux  du  cen¬ 
turion  13  qui  est  responsable  de  l’enseigne  et  puni  pour 
sa  perle14.  Le  priinipile  a  la  garde  de  l’aigle  auquel  le 
sort  de  la  légion  est  comme  lié13.  Toute  légion  qui  a 
perdu  son  aigle  est  supprimée16  :  on  sait  que  ce  fut  le 
cas  des  trois  légions  de  Varus  (XVII,  XVIII,  XIX)11. 
L’anxiété  des  Romains  ne  fut  pas  apaisée  avant  que 
leurs  aigles  eussent  été  retrouvées  par  Germanicus18  ; 
de  même  le  retour  des  aigles  perdues  par  Crassus  et  par 
Antoine  chez  les  Parthes  fut  l’un  des  succès  dont  on  sut  le 
plus  de  gré  à  Auguste19.  Ce  prince  eut  aussi  le  bonheur  de 
reconquérir  des  enseignes  prises  à  C.  Anlonius  par  les 
Bastarnes,  d'autres  enlevées  par  Mithridate20  et  par  les 
peuples  de  l’Espagne,  de  la  Gaule  et  de  la  Dalmalie21. 
On  voitencore  Pyrrhus  enlevant  onze  enseignes  àAsculum 
et  Persée  cinq  à  Phalanna22  ;  Hannibal,  outre  celles  qu’il 
conquit  dans  ses  trois  grandes  victoires,  en  prenant  (en 
209)  deux  aune  légion,  quatre  à  Yala  des -alliés23;  les 
Ligures  enlevant,  en  186,  trois  signa  à  la  11e  légion  et 
onze  vexilla  aux  alliés  latins21;  les  Gaulois  en  capturant 
plusieurs  fois  en  Italie  23  et  les  Nerviens  en  prenant 
une  à  la  XIIe  légion26.  César  en  perdit  encore  trente- 
deux  à  Dyrhachium21,  et  Antoine  deux  aigles  et  soixante 
signa  à  Forum  Galloruin  28.  Enfin,  lorsque  Corn.  Fuscus 
périt  en  Dacie  (86),  dans  le  plus  grand  désastre  que  Rome 
eût  subi  depuis  celui  de  Varus,  l’aigle  devint  le  trophée 
des  Daces,  à  qui  Trajan  le  reprit  vingt  ans  plus  tard29. 

La  religion  du  drapeau  était  si  développée  chez  les 
Romains  qu’il  suffisait  de  le  jeter  dans  les  lignes  enne¬ 
mies  pour  que  les  soldats,  dans  leur  effort  désespéré 
pour  le  reprendre,  rétablissent  le  combat  ;  car  il  y  avait 


1  Veget.  Il,  16  :1e  porte-aigle  diffère  par  les  loricae  minores  et  les  casijues  en  peau 
donrs.  Sur  la  stèle  de  Domaszewski,  fig.  3,  il  est  nu-tête,  mais  porte  la  cuirasse  et 
le  ceinturon  (lig.  6426).  De  même,  Y  aquilifer  de  la  IV  Flavia  cf.  Atti  Acc.  di 
Torino,  1884.  —  2  Veget.  II,  7.  On  connaît  maintenant  un  imaginifer  dans  l’armée 
d  Afrique,  Besnier,  Bull,  du  Comité ,  1 906, 1 33.  —  3  Domaszewski,  fig.  12,  86.  —  4  Ibid. 
fig.  13, 14,  19,  58.  Comme  le  signifer  coh.  V.  Asturum  de  la  fig.  86  porte  en  même 
temps  que  la  peau  de  bête,  cingulum ,  lorica  hamata  et pugio  (fig.  6432),  on  doit  se 
demander  si  la  différence  ne  provient  pas  seulement  de  ce  que,  sur  leurs  stèles,  les 
signiferi  se  faisaient  représenter  avec  toutes  leurs  armes,  cclles-mêmes  qu’ils  ne 
portaient  pas  en  campagne.  Ils  paraissent  avoir  reçu  plus  tard  la  hasla,  qu’ils 
portaient  dans  la  main  gauche  selon  Veget.  1,  20.  Le  signifer  sesquiplicarius  numeri 
Divitensium  (Deutz,  Corp.  i.  tat.  III,  7415;  cf.  Kalinka,  Denkmûler  Bulgariens, 
4"3)  a  le  corps  caché  par  le  bouclier  et  une  hampe  (de  lance  ?)  dans  la  droite.  Des 
signiferi  paraissent  porter  la  lance  sur  des  monnaies,  cf.  Babelon,  Monn.  de  ta 
République,  I,  221.  —  G  On  reconnaît  la  peau  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle, 
Reinach,  Bép.  des  reliefs ,  I,  296,  n.  7.  On  sait  que  le  calerus  était  en  peau  de 
*0llP  :  ^ egèce, *1 1 ,  16,  montre  les  ga/eas  du  signifer  ad  terrorem  hostium  ursinis 
pcllibus  teclas.  Une  stèle  d’un  signifer  de  la  leg.  XI  sous  Claude  (Hofman,  Mili- 
hu  grabsteine,  fig.  10)  montre  que  Furtwacngler  a  prétendu  à  tort  que  les  signiferi 
“ont  commencé  à  porter  des  peaux  qu’à  l’époque  flavienne  ( Abhandl .  d.  Münch. 
Ak'id.  XXII,  3,  479).  —  g  Ainsi,  2  signiferi  de  la  leg.  I  V  Scijthica  commandent 
chacun  2  vexilla  de  celte  légion  détachée  aux  carrières  d’Esnch  en  Cyrrhcstique, 
Coip.  inscr. lat.  III,  14396  B;  Cumont,  Bull.  Acad.  Belg.  1907,  562.  Lorsqu’il  n’y 
a  'lutin  rexillum  (ou  vexillatio)  détaché,  il  est  commandé  par  le  vexillarius  dont 
*a  P°siti°ii  semble  avoir  été  la  même  que  celle  du  signifer.  —  7  Veg.  Il,  20. 

^oir  le  tableau  de  Cauer,  Eph.  Ep.  IV,  479,  reproduit  dans  Marquardl,  Op.  cit. 
L  G  et  Domaszewski,  Die  Bangordnung  des  rom.  Heeres ,  dans  Donner  Jahrbû- 
C"/,  I DOS .  —9  p.  ex.  Eph.  Ep.  IV,  p.  421.  Pour  les  descentes  signiferum ,  Gagnai, 
nHl e  ^  Afrique,  p.  220.  Ailleurs,  le  signifer  se  trouve  nommé  curator  maeelli 
n  optto  navaliorum.  On  connaît  une  schola  vexillariorum  à  Brixia,  Corp.  inscr. 

’  Les  vexilla  prennent  un  tel  développement  au  ni0  s.  qu’il  existe  alors 
1  jnunus  dit  vcxillis  regendis  qui  paraît  donner  accès  au  sénat  (  Vit.  Pert.  Il,  4). 
-  Hiv.  VI,  8,  1  ;  Val.  Max.  111,2,  19.  —  H  Liv.  XXVI,  6,  I.  —  12  Liv.  XXVII,  14, 
'j  ,1,  8'  *•  —  13  Liv.  V,  55,  1  -,  XXV,  14,  7;  XXVI,  5, 4;  Val.  Max.  I,  5,  I .  —  H  La 
J  '*cs  enseignes  pouvait  être  punie  de  la  peine  capitale,  Liv.  Il,  59;  XX  VII,  13,  7. 
poilc-drapeau  tombe  sous  le  coup  de  Y  exsecratio,  quand  l’enseigne  qu’il  a  juré 


de  défendre  reste  aux  mains  deseuuemis,  Liv.  XXV,  14.  — l»Tac.  I/isl.  III,  22;  Val. 
Max.  I,  6, 11.  Veg.  Il,  8;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2634. —  16  Voir  Domaszweski,  Arch. 
ep.  Mitt.  XV,  p.  18'L  Il  y  a  des  exceptions  sous  l’Empire  comme  celle  de  la  XXI  Ra- 
pax  qu’ou  retrouve,  bien  qu’elle  ait  perdu  son  aigle  àBédriac,  Tac.  Hist.  II,  43.  Pour 
une  légion  révol  tée,  on  emploie  aussi  la  formule  :  signa  submittere  piomenque  abolere , 
Front.  IV,  1,  43.  —  17  Deux  de  leurs  aigles  tombèrent  aux  mains  des  Bructères  (Tac. 
Ann.  l,60)etdes  Marses  (Ibid.  25).  On  asupposé  que  la  troisième  avait  élélaproiedes 
Chattes,  mais,  selon  Florus,  II,  30,  son  porteur  aurait  eu  le  temps  de  la  cacher  dans 
son  baudrier  et  de  la  jeter  dans  un  marais.  Cf.  Gardlhauscn,  Augustus,  II,  3,  p.  799. 
Brulius  enterre  son  aigle  à  Trasimène  d'après  Sil.  liai.  VI,  500.  —  16  On  sait  par  Tac. 
Ann.  II,  41,  et  Corp.  inscr.  lat.  VI,  906  que,  lorsque  les  aigles  curent  été  rapportées 
par  Germanicus  en  1 7,  on  éleva  un  arc  de  triomphe  propter  aedem  Salurni  ob  recepta 
signa  (cf.  Thédenal,  Le  Forum,  3°  éd.  p.  157).  Le  sénat  fit  aussi  frapper  des  mon¬ 
naies  signis  receptis,  Cohen.  Monn.  imp.  I,  p.  138,  5.  On  rapporte  encore  à  cet 
évènement  l’aigle  présenté  à  un  jeune  imperalor  sur  l’épée  trouvée  près  de  Mayence, 
[gi.adius,  fig.  1936]. —  13  X/onum.  Ancyran.  éd.  Mommsen,  p.  124;  Vell.  Il,  91  ;  Oros. 
VI,  21,29  ;Ovid.  Trist.  Il,  228;  Suet.  Tiber.  9  ;  Aug.  21  ;  Liv.  Per.  141.  Seuls  ces 
deux  derniers  textes  mentionnent  le  retour  simultané  des  enseignes  de  Marc-Antoine, 
qui  avait  réclamé  en  vain  de  Phraatèsles  aigles  de  Crassus  (Dio,  XLIX,  37),  mais  avait 
obtenu  en  35  d’Artavasde  de  Médieles  aigles  perdues  en  36  par  Oppius  Stalianus  (Dio, 
XLIX,  44).  Les  signa  furent  placés,  dit  Augusle,  in  penetrali  quod  est  tn  templo 
Alartis  Ultoris  (cf.  Thédenat,  Le  Forum  3,  p.  t82).  Les  monnaies  frappées  alors 
(Cohen,  I2,  p.  70)  ont  été  discutées  par  Borghesi,  Œuvres,  il,  96,  et  Bahrfcld, 
Wien.  Num.  Zeitsch.  1886,  p.  4.  Cet  épisode  est  représenté  sur  la  cuirasse  de  la 
slatucde  l’Auguste  de  Prima  Porta.  —  20  Celles  des  Badarnes  ont  été  reprises  par 
Crassus  en  730-1,  Dio,  XXXV1IL  10  ;  LI,  36.  Celles  qu’Agrippa  a  rapportées  du  Bos¬ 
phore  Cimmérien  en  737-8  y  avaient  été  probablement  envoyées  par  Mithridale, 
Oros.  VI,  21,  28.  —  21  Monum.  Ancyr.  p.  124.  —  22  Oros.  IV,  1  ;  Liv.  XLII,  66,  il. 

—  23  Liv.  XXVII,  12,  17.  En  301,  enseigues  prises  par  les  Etrusques,  Liv.  X,  3-4. 

—  24  Liv.  XXX1X,20,  7.-  25  Liv.  XXI,  25.  —  26  Caes.  D.  gatl.  11,  25,  i.  —  27  Cacs. 
B.  civ.  III  ,67, 3  ;  71,  2.  — 28Cic.  Ad  fam.  X,  30,  5.  De  Front.  Strat.  5, 3,  on  peut  con¬ 
clure  que  Sparlacus  avait  pris  5  aigles  et  26  signa.  —  29  Jordan.  Gel.  XIII,  77-8; 
Sud.  Dom.  6;  Dio,  LXVIII,  9.  Froelmer,  Col.  Traj.  pl.  xxxn,  suppose  que  le  porlc- 
cuseignc  représenté  auprès  de  l’empereur  avec  uuc  hampe  où  l’aigle  manque  est 
celui  de  la  légion  qui  avait  perdu  le  sien  en  86.  Ce  serait  la  leg.  V\  Alauda  d'après 
B.  Filow,  Die  Leg.  Moesiens,  1906,  34. 
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sacrilège  à  l'abandonner1.  C'est  un  exploit  que  les  histo¬ 
riens  latins  ont  souvent  prêté  à  leurs  héros:  à  Servius 
Tullius  contre  les  Sabins3,  à  Furius  Agrippa  contre  les 
Èques  en  444  3,  àQuinetius  Capitolinus  contre  les  Falis- 
ques  en  4v29l,  à  Camille  contre  les  Volsques  en  3826,  à 
Postumus  au  lac  Régille6,  à  Valerius  Flaccus  à  Capoue7, 
aux  chefs  des  cohortes  péligniennes  à  Pydna  et  à 
Capoue8.  Au  siège  de  Capoue  encore,  le  légat  Atilius  3, 
comme  Sylla  à  Orchomène10,  saisit  le  drapeau  pour 
entraîner  les  soldats;  César,  en  Afrique",  ramène  de  sa 
main,  et  le  dictateur  Servilius  Priscus  n’hésite  pasàtuer12 
un  porte-enseigne  qui  lâchait  pied.  Planter  l’enseigne 
sur  les  murs  d'une  ville  assiégée11,  c’est  la  livrer  en 
quelque  sorte  aux  dieux  de  la  légion  ;  les  colonies  mi¬ 
litaires  arrivent,  enseignes  déployées,  au  lieu  où  leurs 
dieux  doivent  s’établir  avec  elles. 

Culte  des  enseignes.  —  Quand  on  parle  de  la  reli¬ 
gion  du  drapeau  chez  les  Romains,  il  faut  prendre  cette 
expression  dans  son  sens  propre.  Les  signa  sont  les 
dieux  des  légions.  Tacite,  dit  M.  Renel  ",  appelle  les 
aigles  les  véritables  divinités  des  légions1  LDenys  d’Hali- 
carnasse  insiste  sur  le  culte  rendu  aux  signa ,  que  les 
Romains  considéraient  comme  sacrés  au  même  titre 
queles  statues  des  dieux  16  ;  Josèphe 17  se  sertdu  terme  -i. 
leoà  pour  désigner  l’aigle  et  les  enseignes;  enfin  Ter- 
tullien  18  déclare  que  le  culte  des  signa  constitue  en 
quelque  sorte  toute  la  religion  de  l’armée  et  qu’on  leur 
donne  le  pas  sur  tous  les  autres  dieux;  religio  Rorna- 
norum  Iota  castrcnsis  signa  veneratur ,  signa  jurât , 
signa  omnibus  diis  praeponit.  Si  les  enseignes  sont 
l’objet  d’un  pareil  culte,  c’est  que  les  unes  consistent, 
essentiellement,  en  une  lance  en  chêne,  la  quiris ,  sym¬ 
bole  et  incarnation  du  dieu  de  la  guerre,  et  que  les 
autres  n’ont  été  à  l'origine,  à  Rome  comme  en  Orient, 
que  le  support  des  animaux  sacrés  de  la  tribu13;  elle 
marche  en  guerre  sous  leur  protection  et  les  tourne  vers 
l’ennemi  qu’ils  frappent,  signis  infestis.  Si  l’aigle  est 
resté  le  seul  témoin  de  cette  phase  zôolatrique,  on  sait 
que,  jusqu’à  Marius,  il  avait  pour  compagnons  le  loup, 
le  cheval,  le  sanglier  et  le  minolaure.  L’enseigne  elle- 
même  hérita  bientôt  de  toute  la  sainteté  qui  résidait 
d’abord  dans  l'animal  qu  elle  supportait  ou  dans  la 
hampe  de  chêne  qui  en  restait  l’armature.  La  plupart 
des  éléments  qui  s’y  ajoutèrent  participaient,  d’ailleurs, 
à  ce  caractère  religieux  :  la  pourpre  du  vexillum ,  le 
chêne  ou  le  laurier  des  couronnes,  les  bandelettes  gar- 

l  Ovid.  i'ast.  111,  (signa)  quae  magnum  perdere crimen  eral ;  Plut.  Aem.  20: 
où  6tj*ttôv  où5’o?tov.  Lue  véritable  interdictio  est  prononcée  contre  les  cohortes 
qui  ont  perdu  leurs  signa  en  301,  Liv.  X,  4.  —  2  Fronlin.  Strat.  Il,  8,  1. 

—  3  Front.  II,  8,  !?;  Liv.  IV,  29.  —  4  Front.  II,  8,  3.  —  5  Front.  II,  8,  5;  Liv.  VI, 
8,  2.  —  6  F'orus,  I,  5,  II.—  7  Val.  Max.  III,  2,  20.  —  8  Plul.  Aem.  20  ;  Front.  Il, 
8  ;  Liv.  XLIV,  41. — 9  Liv.  XXVI,  6,  1  et  XXVII,  14  :  le  tribun  Flavus,  signo  arrepto 
primi  hastati ,  manipulum  ejus  signi  se  sequi  jubet ,  Liv.  XXXIV,  46;  XLI,  4; 
Front.  IV,  5,3.  —  10  Plut.  Syll.  21.—  U  Val.  Max.  III,  2,  19.  —12 Front.  11,8,  8; 
Liv.  IV,  4G.  —  13  Joseph.  Dell.  Jud.  VI,  403;  Amm.  Marc.  XXV',  9.  Pour  les 
colonies  militaires,  cf.  Plut.  C.  Gr.  11.  —  14  Ch.  Renel,  Les  Enseignes,  p.  23. 

—  15  Tac.  Ann.  II,  17  ;  cf.  I.  39;  XV,  24;  Hist.  111,  10.  —  16  Dion.  Halic.  VI, 
45.  —  17  Jos.  B.  Jud.  III,  6,  2.  —  18  Terlul.  Apul.  III,  6,  2.  Voir  déjà  Minuc.  Félix, 
Apol.  29,  7  :  signa  ipsa  et  cantabra  et  vexilla  castrorum  adoratis.  —  1J  Sur  les 
cinq  enseignes  primitives  des  Romains  comme  dieux  totémiques,  voir  Renel,  Op. 
cil.  cliap.  11.  Pour  leur  oiigine,  son  étude  l'amcne  à  l'hypothèse  suivante  :  le  loup 
est  l'enseigne  de  la  tribu  romaine  proprement  dite,  l'aigle  est  sabin  ou  étrusque,  le 
sanglier  est  sabellicn,  le  cheval  représente  sans  doute  l’adjonction  très  ancienne  de 
clans  albains,  le  minolaure  celle  des  Campauiens  au  iv®  siècle.  Cf.  la  critique  des 
idées  de  Renel  par  Poulain.  Et.  de  religion  et  d’histoire ,  1909,  50  et  par  A.  Van 
Gcunep,  lie liy ions ,  mœurs  et  légendes,  1910.  —  20  Je  crois  avec  E.  Maass,  Die 
Tagesgôtter ,  1902,  p.  26,  que  Domaszewski  a  exagéré  la  part  des  conventions  zodia¬ 
cales.  —  21  Corp.  inscr.  lat.  V ! I,  1031  :  Genio  et  signis ;  VII,  1030:  Genio  domini 


nies  de  feuilles  de  lierre,  avaient,  de  toute  antiquiir 
une  valeur  rituelle  ;  l’influence  des  religions  de  la  <;,,, 
et  de  l’Orient  se  fait  sentir  avec  le  globe  et  le  croissani  ' 
les  Vicloires  ailées  et  les  têtes  radiées.  Parmi  ces  lèt(.s’ 
le  culte  impérial,  important  surtout  dans  l’armée  n<! 
larda  pas  à  faire  dominer  celles  des  empereurs,  les 
gines ,  qui  formèrent  une  nouvelle  catégorie  d’enseignt.s 
sacrées.  Enfin,  sous  la  double  action  de  l’Orient  et  des 
barbares,  chaque  légion  se  choisit  un  symbole  particulier 
qui  participe  à  la  fois  de  l’astrolâtrie  et  delà  zôolàtrie 20 
Toutes  les  phases  qu’a  traversées  la  religion  romaine  ont 
donc  marqué  leur  action  sur  les  enseignes  qui  sont,  pour 
le  légionnaire,  comme  un  abrégé  portatif  du  monde  divin 
Aussi,  dans  chaque  unité  militaire, élève-t-on  desautels 
aux  enseignes  de  cette  unité  :  une  cohorte  rendaitcet  hom¬ 
mage  au  Génie  et  aux  Enseignes  de  la  cohorte31;  une  lé¬ 
gion  Dis  militaribus  :  Genio,  Virtuti,  Aquilae  Sanctae 
Signisque  legionis  23.  C’est  devant  elles,  opud  signai 
qu’on  juraitles  traités.  Sous  la  République,  on  devaitrame- 
ner,  après  chaque  campagne,  les  enseignes  dans  Yaera- 
rium  du  sanctuaire  de  Saturne  et  d’Ops,  où  les  questeurs 
allaient  prendre  et  porter  cette  partie  mobile  du  trésor 
public24;  elles  étaient  sous  la  garde  des  questeurs.  A 
parLir  de  la  consécration  du  temple  de  Mars  Ultor  par 
Auguste,  c’est  ce  sanctuaire  qui  reçut  les  enseignes  des 
triomphateurs.  Sous  l’Empire,  les  temples  de  Rome  con¬ 
tinuèrent  à  recevoir  des  signa 25  ;  mais  il  fallut  que, dans 
chaque  camp,  dressé  suivant  les  règles  religieuses  du 
templum ,  les  enseignes  eussent  leur  chapelle,  refuge 
inviolable,  où  étaient  aussi  adorées  les  imagines  des  em¬ 
pereurs.  Quand  on  campait,  c’était  les  enseignes  qu’on 
plaçait  d’abord26;  si  elles  se  montraient  satisfaites  de 
l’emplacement  choisi,  on  leur  élevait  une  chapelle,  pro¬ 
bablement  au  milieu  du  prétoire,  entre  le  tribunal  et 
Yara ,  l’autel  de  gazon  sur  lequel  s’ouvrait  la  lente  augu- 
rale  du  général21.  A  Lambèse,  la  chapelle  des  enseignes 
s’élève  au  milieu  du  portique  qui  forme  le  fond  de  la 
seconde  cour  du  praetorium  (n.  -4  sur. la  fig.  5491).  C’est 
la  disposition  adoptée  dans  la  plupart  des  camps  romains 
de  l’Occident;  généralement  la  chapelle  est  à  abside  et 
repose  sur  une  crypte  voûtée  destinée  à  abriter  l’épargne 
des  soldats.  Autant  pour  veiller  sur  ce  dépôt  que  pour 
honorer  les  enseignes,  un  poste  était  placé  devant  la 
chapelle28.  On  ne  sait  trop  si  l’aigle  légionnaire  était 
adorée  an  milieu  des  enseignes  des  cohortes  ou  dans  un 
édicule  spécial/3:  le  meilleur  argument  contre  la  dis- 


nostri  et  signorum  cohortis  (cohortes  germaniques  du  temps  do  Gordien'.  —  22  toijn 
inscr.  lat.  III,  622ict7591  (224ap.  J.-C),  Il  llalica.  —  23  Liv. XXVI,  48  ;Tac.  An».  XV, 
16.  — 24  Liv.  III,  69  ;  IV,  22;  VII,  23.  Ce  sont  apparemment  des  enseignes  prises  sur 
les  ennemis  que  celles  qui  garnissent  le  péristyle  du  temple  de  Jupiter  Capitol  in  1 1 
que  le  censeur  Lépidus  enlève  eu  178,  Liv.  XL,  51.  —  2o  Dio,  LV,  10»  1 

d’autres  temples  aussi  devaient  les  recevoir  d’après  Treb.  f’oll.  Gall.  8.  20  ^ 1 

11,  10.  Lorsqu’une  garnison  romaine  occupe  une  ville  conquise,  c’csl  a  la  cilailelb 
que  sont  placés  les  signa,  Sali.  Jug.  67.  —  27  Liv.  XXII,  29-30;  lac.  I,  3.)»  ^  ' 
Ann.  XV,  30:  Hist.  I,  36;  Suct.  Tib.  48  ;  Stat.  Theb.  X,  176.  Joseph.  B.  Jud. 

5,  2  ;  VI,  6,  I  ;  Dio,  XL,  18;  Herodian.  IV,  4,  5;  CIL,  III,  3526.  Séjan  ne  peut obliger 
les  légions  de  Syrie  à  mettre  son  imaginem  inter  signa  (Suel.  Tib.  48).  Jolia  l'1""111 
est  une  des  rares  impératrices  qui  l'obtiennent  (cf.  Williams,  Am.  J.  Arch.  I  - 
262).  D’après  Pline,  loc.  cit.,  au  u®  s.  av.  noire  ère,  il  devait  déjà  existe»  «I  " 
camp  un  lieu  sacré  où  on  laissait  les  quatre  enseignes  animales  qu’on  u  enipoi  lait  I 
au  combat.  —  28  Une  liste  des  chapelles  d’époque  impériale  est  donnée  par  M.  ("V 
Les  deux  camps  de  Lambèse  (Mém.  de  l' Acad.  d.  Inscr.  1908),  p.  32.  A  U  p. 
étudie  la  place  de  la  salle  de  rapport  ménagée  contra  aquilam  (Hyg.  De  mun- 

_ 29  Renel,  Op.  cit.  p.  287,  a  combattu  celte  distinction  soutenue  ici  parM.  u|-|' 

legio,  p.  1006.  11  est  certain  qu’on  ne  voit  que  l’aigle  au  milieu  d  un  lenipl'  ^ 
style  sur  certaines  monnaies  d’Auguste  et  sur  l’épée  dite  de  Tibère, [legio,  II-  ^ 
Mais  c’est  qu’elle  y  fait  surtout  allusion  aux  aquilae  receptae.  A  Carnunlum  on  ^ 
(fig.  4411)  un  taureau  dans  une  édicule  de  la  leg.  X  Gemina\  cf.  Arch.ep.  Mdt.  ■ 
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ii notion  de  ces  deux  chapelles  peut  se  tirer  des  textes 
(|Uj  parlent  du  temple  du  camp  1  comme  d’un  endroit 
bien  connu,  surtout  dupassageoii  Tacite  montre  le  chef 
d'une  députation,  menacé  par  les  soldats,  se  réfugiant 
auprès  des  enseignes  et  de  l’aigle  qu’il  tient  embrassées, 
pendant  que  Xaquilifer  s’oppose  aux  violences  de  ses 
camarades2.  A  partir  du  111e  siècle,  le  culte  de  Mars 
s’introduisit  dans  la  chapelle  des  enseignes  et  le  Genius 
castrorum  y  eut  sa  place  depuis  Dioclétien3. 

On  a  vu  que  les  porte-enseignes,  formés  en  collège 
dont  le  chef  était  qualifié  d 'optio  signiferorum  \  gar¬ 
daient  et  administraient  le  pécule  des  légionnaires  dans 
Xaerarium  qui,  au  camp  comme  à  Rome,  se  trouvaiL 
sous  la  protection  des  enseignes  3.  Lorsque  les  soldats 
recevaient  une  gratification  extraordinaire  après  un  suc¬ 
cès,  ils  devaient,  pour  associer  la  divinité  des  enseignes 
à  leur  récompense,  en  déposer  la  moitié  dans  la  caisse 
que  chaque  cohorte  possédait  au  pied  de  l’aigle6  ;  chez  les 
prétoriens,  les  libéralités  impériales  allaient  accroître  ces 
deposita  ad  signa’.  Aux  jours  de  fêtes,  ce  sont  les  signi- 
fèresqui  enduisent  les  enseignes  de  parfums8  ;  ce  sont  eux 
aussi  quiofficient  quand  les  rois  barbares  viennentadorer 
les  signa  9.  L’anniversaire  de  l’aigle,  dies  natalis  aqui- 
lae,  apparemment  le  jour  où  la  légion  avait  été  con¬ 
stituée,  était  sans  doute  pour  eux  une  grande  solennité10. 
Seuls,  ils  avaient  droit  de  toucher  aux  enseignes  et 
celles-ci  ne  manquaient  pas  de  manifester  leurs  volontés 
divines.  Avant  Trasimène11  et  avant  Carrhae l2,  les  ensei¬ 
gnes  refusèrent  de  se  laisser  arracher;  quand  Crassus 
passa  l’Euphrate,  un  vexille  qui  portait  son  nom  fut  en¬ 
levé  par  le  vent  et  jeté  dans  le  fleuve;  à  Dyrrhachium, 
les  enseignes  de  Pompée  se  remplirent  d’araignées  ;  les 
flammes  qui  brillent  la  nuit  sur  les  enseignes  sont  éga¬ 
lement  un  présage  funeste13;  il  suffit  qu’on  ne  puisse 
parer  les  aigles  et  soulever  les  signa  pour  que  les 
légions,  qui  s’apprêtaient  à  rejoindre  le  légat  Scribonia- 
nus  révolté  contre  Claude,  restent  dans  le  devoir  l4. 
Aussi,  pour  propitier  les  enseignes,  leur  offre-t-on  un 


sacrifice  dans  la  lustratio  avant  de  partir  en  campagne16. 

Les  enseignes  sont  naturellement  portées  dans  toutes 
les  cérémonies  militaires  :  adventus  et  profectio  de  l'em¬ 
pereur,  où  elles  le  précèdent 16  ;  adlocutio11  et  lustratio  l8, 
revues  et  triomphes  19  où  elles  l’entourent.  C’est  devant 
elles  qu'il  reçoit  le  serment  des  soldats20  ;  il  se  fait  re¬ 
présenter  en  adoration  devant  elles21.  Dans  les  médailles 
commémoratives  de  cérémonies  de  ce  genre,  une  aigle 
entre  deux  signa  suffit  d’ordinaire  à  représenter  la  par¬ 
ticipation  de  l’armée  impériale  (fig.  64  1  5)22.  Bientôt  une 
enseigne,  avec  ou  sans  aigle,  devient  un  des  symboles 
de  la  puissance  de  l'Empire:  c’est  comme  telle  qu’elle 
figure  non  seulement  entre  les  mains  de  divinités  mili¬ 
taires  comme  Mars2*,  Victoria 2i,  Disciplina™ ,  Virtus S6, 
Gloria  27,  le  Genius  d’une  armée  28,  mais  aussi  dans  celle 
du  Génie  du  peuple  romain29,  de  Concordia{ fig.  1S92)30, 
de  /'/des31,  de  Pietas32,  des  provinces,  des  villes  person¬ 
nifiées33.  Le  besoin  d’animer  et  de  personnifier  le  culte 
trop  froid  des  signa  lui  substitua,  à  partir  du  iiC  siècle, 
celui  du  Genius  Signorum.  Rome  reçut  sans  doute  alors 
le  vexillum  auquel  resLait  attachée,  au  temps  de  Charle¬ 
magne,  la  suzeraineté  de  la  capitale3’*.  Les  troupes  des 
confins  de  l’Empire  ne  faisaient  pas  preuve  d’un  moindre 
attachement  à  leurs  drapeaux.  Ne  voit-on  pas,  bien 
après  la  défaite  de  Syagrius,  les  soldats  romains,  perdus 
au  fond  de  la  Bretagne,  traiter  avec  les  Armoricains  et 
les  Francs,  à  condition  de  garder,  avec  leurs  coutumes, 
les  enseignes  impériales  sous  lesquelles  ils  continuèrent 
à  marcher  au  combat35?  A.  J.-Reinacu. 

SIGNATOR.  — -  Nom  du  contre-maître  qui,  chez  les 
Romains,  dirigeait  les  opérations  de  la  frappe  des 
espèces  1  [monetarii],  F.  Lenormant. 

SIGNUM  (STjgeïov).  —  Signe,  signal  et,  en  général, 
tout  ce  qui  sert  ù  annoncer  ou  à  faire  reconnaître.  Nous 
devons  nous  arrêter  sur  quelques  sens  de  ce  mot. 

L  Signum,  sigillum ,  cipayi;,  (rqgstov,  sceau,  cachet, 
timbre.  —  Il  n’y  a  pas  de  différence  essentielle  entre 
sceaux  et  pierres  gravées  :  les  fouilles  ont  fait  apparaître, 


1  llerod.  IV,  4,  5  ;  1 ,  8  ;  V,  23,  il  s'agit  du  camp  des  prétoriens.  -  2  Tac.  Ann.  I, 
Domaszowski,  Die  Religion  des  rom.  Heeres ,  p.  34  et  Neue  Heidelb. 
JaUrb.  IX,  p.  149.  —4  Corp.  iriser,  lat.  III,  1124,  1202;  XII,  2922.  —  STac.  Ann. 
1,37,9;  Suel.  Domit.  7;  Veget.  II,  20.  Amm.  Marc,  XXV,  20;  Dans  CIL.  III, 
33-0.  un  vétéran  de  la  le  g  io  11  Adjutrix  élève  au  camp  d' Aquincum  un  excubito- 
runn  ad  tutelam  signorum  et  imaginum  sacrarum.  On  trouve encorcdes  chapelles  à 
enseignes  sur  les  reliefs  de  Condcrcum  et  de  Viminacium  (Doinaszewski,  Westd. 
Leilschr.  XIV,  11,  17).  Qn  croit  en  avoir  découvert  les  traces  dans  le  camp  de  Ma- 
suila  (Neue  Heidelb .  Jgtlirb.  X,  145)  et  dans  le  camp  de  Novaesium  (Bonn.  Jahrb. 
'  Al,  p.  165).  — 6  Vegel.  III,  20.  Domiticn  doit  interdire  de  mettre  en  dépôt  plus 
'h-  l ‘ion  sesterces  par  soldat,  Suet,  Dorn.  7.  —  7  Von  Premerstein,  K  Ho.  III,  p.  12. 
I  lin.  //.  nat  .XII,  23  ;  XIII,  4  ;  Jos.  B.  Jud.  VI,  6,1.  —  0  Des  rois  Sarmates,  dans 
i-hit.  XIV,  3608;  les  Parthes  P&rthamasiris,  Dio  Cass.  LXVIII,  17-26  (cf.  Cohen, 
H’  P'  34)  ;  Artaban,  Suet.  Cal.  14.  et  Tiridate,  Tac.  Ann.  XV,  29;  Suet.  Ner.  13. 
Ainsi,  C,i.  Lit.  Il,  2552  (en  163)  :  Joui  Optimo  AJaximo ,  pro  salule  de  Marc 
ne  f  cl  Vécus  ob  natalem  açuilae  vexillariorum  leg.  Vil  Gem.  sub  cura  d'un 
'  nluilon  el  ^  un  antesignanus ,  elc.  Le  sacrifice  el  le  banquet  qui  célèbrent  Tauni- 
Msaiie  de  1  empereur  ont  également  lieu  coram  signis  legionis  (Ruinart,  Acta 
«inc.  IG89,  p.  319).  -  Il  Liv.  XXII,  3  ;  Cic.  De  div.  I,  35,  77.  —  12  Dio  Cass.  XL, 
'  '  SlTV'  ^cn-  XI,  19.  —  13  pour  les  flammes  cf.  Plut.  S  g  lia,  7  ;  Caes.  B.  afr.  47  ; 
j  aC*  An'\ •  Xll<  64  i  Pour  les  araignées,  Dio,  XLI,  14  (ou  abeilles,  Val,  Max.  I,  0, 12),cf. 
\V|  1+Suet.  Claud.  13.  Or.  VII,  6.  — 16  Doinaszewski,  A  rch.  ep.  Mitt . 

'  *9'  ~  10  Voiries  monnaies  dans  Cohen,  p.  502,  361  ;  505,  370  : 


-i7Col.Tr 


p.  362,  6. 


rajane,  Cichorius,  iexle,  11,  p.  55,  134.208,  253,  342,  367,  elc.  Cul.  Anto- 
'>‘nM’ctereeu,  pl.  xvi  a.  Cf.  Amm.  Marc.  XV.  8,  4  ;  XVII,  1 3,  25  ;  XX,  5,  1  ;  XXVI,  2, 
nier  '  * raja,îe»  Ifi  P-  46,  pl.  ix-x  ;  p.  248,  pl.  xxxvm,  xxxix,  lxxvii  ;  Col.  Anlo- 

llrui  V  61  l,xxxlv  A'  —  19  Froohner,  p.  13  (revue),  p.  100,  IS6,  238  (triomphes)  ; 
de  H’  *  ^  ^cs  reliefs,  I,p.291  ( decitrsio ).  —  20  p.  ex.  dans  Froehner,  Médaillons 
162(GM^'  ’ P*  22  (Trajan),  p.  174  (Sept.  Sévère).  —  21  Jbiil.  p.  42  (Hadrien), 
a)'  ~~  Adlocutiones,  Froehner,  p.  10,  13,  99,  129,  153,  184,  192,  211,  217, 
îoo'  ÏR  ~.23  s’  Reinac,l>  RéP-  des  reliefs,  I,  p.  241,  242  ,  243  ,  244,  246,  248, 
[jj  3 ”3+’  919’  334.  350,  358  ;  Cohen,  I,  p.  266,  73;  p.  275  (Vespasien)  ; 

I  (Caiacalla).  Déjà  sous  Auguste,  I,  p.  101,  511,  on  trouve  Mars  remplacé 


par  des  signa  P.  R.  Macs  Victor  tient  un  vexillum  sur  une  tcssrre,  Roslowzew, 
Tesserarum  Sylloge,  163.  —  24  Cohen,  I,  p.  68-9  (Auguste).  Un  vexillum  est  tenu 
par  une  des  Victoires  de  l'Arc  de  Titus  et  de  celuijde  Bénéveut,  Reiuach,  Hép.  d. 
reliefs,  I,  276  et  66  ;  sur  une  cuirasse  historiée,  Matz-Duhn,  1,4392.  —  2»  Cohen, 
IL  p.  125,  197  (Hadrien),  p.  360  (Antonin).  —  2r.  Cohen,  VI,  à  Constantin  1  et  II  ; 
VIII,  à  Magnence,  Maxime,  Julien,  Constance  Galle,  etc.  ;  C.  i.  I.  VII,  1135. 
—  27  Cohen,  VI,  p.  138  (Constantin  1),  232  (Constantin  H),  244  (Coustaul  I)  , 
VIII,  p.  34_  (Constance  Galle),  p.  155  (Théodose).  —  2s  Sur  ces  genii  militaires, 
Doinaszewski,  Religion  des  rom.  Heeres,  p.  96  ;  Toutain,  Les  cultes  païens  dans 
l'Empire  romain ,  I  (1907),  p.  460.  Le  retour  au  fétichisme  qui  se  marque  dans  le 
remplacement  du  culte  des  signa  par  celui  du  Genius  signorum  et  de  ses  innom¬ 
brables  collèges  a  été  bieu  mis  en  lumière  par  Rend,  Op.  cit.  p.  308.  —  29  Cohen, 
11,  p.  483  (Marc-Aurèlo).  —  30  Cohen,  I,  p.  274  (Vespasien)  ;  II,  n.  707  (Hadrien), 
5US  (Antonin);  V,  pl.  5  (Aurélien).  —  31  Jb.  Il,  p.  3u2  (Antonin);  III,  p.  135 
(Commode),  p.  367  (Caracalla),  etc.  —  32  Jb.  IV,  p.  13  (Alex.  Sévère).  —  33  Cf. 
Jalta,  Le  rappresentanze  figurate  dette  provineie  romane  (Rome,  1908).  On 
trouve  portant  un  vexillum  les  provinces  suivantes:  Rrilannia.  Cappadocia,  Cilicia, 
Dacia,  Judaea,  Maurclauia,  Moesia.  Noricum,  l'annonia,  Africa.  —  34  Rome  porte 
un  vexillum  devant  le  char  d'un  triomphateur,  Helhig,  Guide,  I,  n.  t59.  Cour 
le  vexillum  de  Rome  envoyé  à  Charlemagne,  cf.  Hartmann.  Gcsch .  Italiens  im 
Mittelalter,  II,  2,  p.  332.  —  35  Crocop.  B.  6 lotit.  I,  12.  —  Bibmourapuie.  l.a  Chausse, 
(Causacus),  De  signis  milit.  ap.  Graevius,  Thés.  ant.  rom.  X,  p.  1528,  lu.  1  ; 
Le  Beau,  Mtm.  de  l’Acad.  des  Jnscr.  et  Bl.  XXXV  ;  Lange,  Historia  mutationis 
rei  milit.  rom.  p.  23,  47,  89;  Harbcl,  Ueber  die  Feldzeichen  d.  rôm.  Heeres, 
daus  Ann.  d.  JSassauer-Alterth.  11,  3,  p.  118  ;  A.  von  Doinaszewski,  Oie  Fahnen 
im  rômischen  Heere,  Abhandl.  d.  arch.  epigr.  Seniinars,  Wien,  1885;  Id.  Die 
Tierbilder  der  signa,  Arch.  epig.  Mitt.  XV,  fréponse  à  la  erilique  de  Mommsen, 
ihid.  X)  réimprimé  dans  ses  Abhandlungen  sur  rôm.  Religion,  1909,  1-16  ;  ld.  Die 
Religion  d.  rôm.  Heeres,  Westd.  Zeitschrift,  XIV,  1896;  Froelich,  Dus  Kriegs- 
wesen  Caesars,  Zurich,  1889,  90  sq.  ;  Marquardt,  Manuel  des  antig.  XI,  Organis. 
milit.  trad.  fr.  1891  ;  Millier  ap.  Baumeisler,  Denkmüler ,  111,  2063;  Ch.  Rend,  Les 
Enseignes,  Lyon,  1903  (avec  les  critiques  citées  p.  1324,  n.  19). 

SIGNATOR.  1  Grulcr,  p.  1066,  n"  5  et  1070,  n»  I  ;  Orelli,  3229. 
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par  centaines,  des  estampilles  sur  argile  faites  avec  des 
pierres  trouvées  dans  le  même  gisement  1  ;  la  gemme 
simple  ou  grossière  n'avait  sans  doute  pas  d’autre  desti¬ 
nation  ;  perfectionnée  et  faite  de  riche  matière, elle  devint 
en  outre  un  ornement.  Négligeant  ici  ce  dernier  point  de 
vue  [gemmae]  et  la  fabrication  de  ces  objets  [sculptera], 
nous  insisterons  sur  leur  emploi  comme  sceaux,  et  sur 
les  exemplaires  de  dates  très  lointaines  découverts  dans 

les  toutes  dernières  années. 

Grèce.  —  Les  Orientaux,  dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  avaient  des  pierres  gravées  servant  de  cachets  2  ; 
on  admet  généralement  [anulus]  qu'ils  en  transmirent 
l’usage  aux  Grecs.  Celte  hypothèse  n’est  point  indispen¬ 
sable,  vu  l’époque  très  reculée  à  laquelle  remontent  cer¬ 
tains  sceaux  de  la  Grèce  propre  :  en  Thessalie,  on  a  mis 
au  jour  des  cachets  de  terre  cuite,  qu’il  y  aurait  peut-être 
imprudence  à  dater,  avec  celui  qui  les  a  publiés3,  des 
débuts  de  l'âge  de  pierre,  mais  qui  sont  vraiment  des 
cachets  de  sauvages,  dont  l’empreinte  consiste  en  sim¬ 
ples  rayures  parallèles1,  ou  en  marques  profondes,  dys- 
symétriques 5  ou  vaguement  rayonnantes6;  une  sorte 
d’oreillette  permet  de  les  saisir  ;  elle  est  percée  d’un  trou 
où  passait  le  fil  de  suspension  '.  Ces  objets  n’ont  aucun 
caractère  décoratif;  il  en  est  déjà  autrement  des  sceaux 
trouvés  en  Crète8,  dont  plusieurs  remontent  jusqu’au 
HP  millénaire  ayant  notre  ère.  Les  tombeaux  de  la 
première  époque  minoenne,  fouillés  à  Haglna  Triada, 
à  Phaestos,  ont  livré  des  exemplaires  généralement 
en  ivoire  ou  en  os,  plus  rarement  en  pierre  (stéatite); 

les  formes  sont  très  variées: 
cônes,  pyramides, prismes,  cylin¬ 
dres  0  ;  les  représentations,  où 
se  marque  déjà  une  certaine 
habileté  technique,  ne  se  bornent 
pas  aux  signes  géométriques  ou 
simples  lettres  ;  on  y  remarque 
des  êtres  vivants  (oiseaux,  ani¬ 
maux,  idoles),  même  parfois  des 
hommes  ;  il  y  faut  ajouter  une 
curieuse  représentation  (fig. 6437) 
en  spirale,  peut-être  du  labyrinthe  *°.  Pendant  la 
deuxième  époque  minoenne,  ce  qui  domine,  ce  sont 
les  formes  prismatiques,  à  trois  ou  (plus  rarement) 
quatre  faces,  offrant  chacune  un  type  différent  gravé 
dans  la  stéatite,  matière  que  le  pays  fournissait  “. 
Entre  beaucoup  d’exemples12,  on  en  peut  relever  un  où 
apparait  un  nouveau  témoignage  du  culte  de  l’arbre 13 . 
Les  points  de  contact  sont  plus  sensibles  alors  avec  les 
autres  civilisations;  par  contre,  chose  singulière,  la 
technique  devient  plus  grossière.  A  la  fin  du  minoen,  qui 
coïncide  avec  la  période  mycénienne,  se  vulgarise  1  usage 


Fig.  6437.  —  Sceau  crétois. 


SIGNUM.  1  Xanthoudidès,  àç/.  1907,  p.  142,  note  2.—  2  Cf.  fig.  3484  à  3486, 

6153-0154,  et  cylikdrus.  —  «  Nécropole  de  Sesklé,  Clir.  Tsoundas,  Ai  u?or<rtoPixa\ 
4>e,*ac„  *«',  Efa-Oum,  Athènes,  1008,  col.  330-343.  -  *  Ibid.  fig.  270. 

_ 5  pjg  271.-6  Fig.  272.  —  7  Ibid,  et  fig.  273  ;  ce  dernier  ex.  est  peut-être  un  peu 

plus  récent  (simples  marques  circulaires  sans  ordre).  —  «Ils  sont  au  Musée  de  Candie  ; 
cf.  Xanthoudidès,  riooOrcofixai  o-sçaitHii  TO’J  Mouaetou  'ilçax^ecou  (  Eœï)|i..  ù.o/.  1907, 
p.  141-186;  pl.  vi-jx).  —  9  Le  cylindre  est  oriental,  sans  doute;  seulement,  dans 
les  spécimens  crétois,  les  figures  qui  constituent  le  cachet  sont  aux  deux  extrémités, 
et  non  sur  la  surface  courbe.  —  1(1  Ibid.  pl.  vi,  fig.  7,  et  p.  150.  11  Le  sceau 

prismatique  se  retrouve  également  en  Égypte  :  ex.  de  Karnak  fort  analogue  aux 
types  crétois  A.  F.  Evans,  Journ.  of  hell.  stud.  XVII  (1897),  p.  3G2,  lig.  28). 

_  12  Xanthoudidès,  pl.  vi,  lig.  a.  S,  y  et  suiv.  —  13  Ibid.  25  a.  l’I.  vu,  43-45. 

_  15  Recueil  considérable  de  ces  types  dans  Milani,  Studi  c  matcriali^  1,  2  (1901), 

p.  161-234;  II  (1902),  p.  1-96;  111(1905),  p.  1-142  ;  cf.  p.  249-297.  —  16  Xanthou- 
didès,  pl.  vu,  85,  p.  173.  —  17  Ibid.  98,  p.  175  ;  add.  deux  bœufs  couchés,  dont  les 


des  pierres  dures  et  précieuses,  taillées  en  forme  de  len- 
tille  ou  d’amande  u  ;  on  y  voit  parfois  des  signes  symbo¬ 
liques,  en  général  des  scènes  de  la  vie  quotidienne.  Aux 
nombreux  exemplaires  mycéniens  déjà  connus  antérieu¬ 
rement  (fig.  3490  à  3500) 1S,  on  en  joindra  d’autres 
caractéristiques:  un  prêtre  ou  sacrificateur  tenant  la 
hache16,  une  lionne  mordant  un  taureau11,  et  surtout 
un  char  traîné  par  deux  chèvres  sauvages,  animaux 
indigènes  de  file  1S. 

Il  n’est  donc  plus  soutenable  que  la  civilisation  mycé¬ 
nienne  «  n'était  pas  mûre  pour  l’usage  du  sceau  » 10  ; 
l’évidence  ressort  nettement  de  la  grande  trouvaille  de 
Zakro,  oii  I  44  empreintes  différentes  ont  été  reconnues 
dans  des  noyaux  d’argile.  Les  types  sont  très  divers;  il 
n’y  faut  point  chercher  une  pensée  artistique,  mais  le 
dessein  tout  pratique  de  donner  à  chaque  sceau  une 
individualité  marquée;  la  plus  incroyable  fantaisie  a 
multiplié  les  types  de  monstres  ;  multiplicité  voulue, 
afin  de  varier  les  cachets,  d’aider  à  les  distinguer  et  de 
dépister  les  contrefaçons 20.  Ajoutons  que  certains  noyaux 
d’argile  d’Haghia  Triada  présentent  un  trou,  où  devaient 
passer  la  ficelle  ou  les  libres  végétales  rattachant  le  sceau 
à  l’objet  dont  il  assurait  la  conservation  ou  le  secret-1. 
Ce  noyau  d’argile  était  peut-être  fixé  sur  un  ballot  de 
marchandises,  et  conservé  ensuite,  en  témoignage  de 
quelque  opération  commerciale22. 

Les  poèmes  homériques  ne  contiennent  aucune  men¬ 
tion  expresse  d’un  usage  semblable  ;  il  est  seulement 
question  de  lots  ayant  reçu  une  marque  distinctive, 
non  précisée  23.  Les  héros  d  alors  ne  portent  pas  d  an¬ 
neaux,  comme  Pline  le  fait  observer2*;  or,  1  anneau 
servit  à  protéger  le  cachet  avant  d  être  considéré  comme 
un  ornement25.  Il  importe  peu  que,  dans  des  œuvres  de 
fiction,  où  entrent  des  idées  plus  récentes,  les  anciens  per¬ 
sonnages  mythiques  soient  décrits  avec  des  anneaux  aux 
mains26;  ce  sont  anachronismes 
littéraires.  Le  cachet  fut-il  d  abord 
au  doigt,  en  bague?  Hérodote21,  a-t- 
on  dit28,  n’indique  point  comme 
une  particularité  l’usage  babylonien 
de  le  porter  au  cou  ou  au  poignet. 

N’en  concluons  pas  trop  vite  qu’il  en 
était  de  même  dans  la  Grèce  d  alors  ; 
des  sceaux  archaïques  (fig.  6438), 
d’autres  du  plus  beau  temps  de 
l’art29,  ont  comme  moyen  de  préhen¬ 
sion  un  arc  métallique  comparable  à  un  anneau,  num 
qui  n’est  pas  toujours  arrondi.  Est-ce  donc  le  _ sys¬ 
tème  le  plus  commode  ?  Nullement,  on  profère  aujmu 
d’hui  un  manche  droit  sur  lequel  appuie  la  paume  '  • 
la  main,  et  on  en  a  trouvé  de  semblables  en  rt 


Fig.  6438.  —  Cachet 
à  monture  métallique. 


télés et  les  pieds  s’opposent  (103,  p.  176).  — «  PL  îx,  Ififi,  p.  M.  1 1  “5  p“  3))) 
téméraire  de  Furtwacnglcr  (Die  antiken  Gemmen,  Leipzig-Berlin,  l.u  ,  .  r 

qui  ajoute  :  Cet  usage  concorde  avec  celui  de  l’écriture,  l’as  de  diurne  ,  t  où  ;) 

tiquer;  les  affaires  juridiques  setrailaient  de  vive  voix;  empruntées  a  ^ 

en  était  autrement,  les  pierres  gravées  furent  réduites  a  servir  de  ij  xx|| 

lettes.  -  20  D.  G.  Hogarth,  The  Zakro  sealings  (Journ.  of  he  ■ 

(1902),  P.  76-93,  pl.  vi-x)  ;  cf.  p.  91.  -  2.  K.  Halbherr  Monum. 

(1903),  p.  30,  fig.  17-20.  22  Bosauquet.  Journ.  of  hell.  s  «  •  -  .. 

p.  339.  Pline  (H.  n.  XXXV,  3,  33)  fait  allusion  plus  tard  aux  marcha  ^ 

diées  par  mer  en  paquets  cachetés.  —  23  II.  VII,  1,3.  Le  c  ip  yque  ^  ^  ^ 

r.iv«  (VI,  169),  devait  être  tout  au  moins  entouré  d  u»  îen- 

XXXIII,  I,  12.  —  2“  Macrob.  Sat.  Vil,  13,  12.  —  26  Eiir.  Iph.  ■ 

862;  Pans.  I,  17,  3.  -  27  I,  195,  2.  -  2S  King,  üandbook  of  e"f^pfle„l,. 

Lond.  1885,  p.  3.  —  29  Ant.  du  Bosphore,  pl.  xvi,  Il  ;  6.  rendu  c 
pour  1870,  p.  220;  Lenormant,  Gaz.  arc/i.  1877,  p.  188. 
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(34.39),  qui  sont  contemporains  de  l’âge  mycénien1; 
pourrions  donc  conjecturer  qu’on  imitait  un  anneau 
ni-ceque,  d’habitude,  le  cachet  était  attaché  à  une  bague*. 

'  y('.;lnrnoins,  les  résultats  des  fouilles,  rapprochés  de  ce 

que  nous 
montre  l’é¬ 
popée  ho¬ 
mérique, in¬ 
diquent  que 
le  sceau  est 
antérieur  à 
l’anneau.  11 
devait  donc 
y  avoir,  aux 


Fig.  0439.  —  Cachet  crétois. 


premiers  temps,  des  cachets  portés  ailleurs  qu’à  la 
main.  Les  inventaires  du  Parthénon  mentionnent  plus 
d'une  fois  des  sceaux  pourvus  d’anneaux,  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  ou  dorés  («Ttppacytç  Xi0tvï|  y p ucroùv  SaxtiiXtov  ’lyouaa,  etc.)  ; 
on  a  mis  en  doute3  que  ces  SaxTÛXtoi  fussent  réellemenl 
des  anneaux  de  doigLs,  munis  d’une  pierre  enchâssée; 
ils  pouvaient  être  de  simples  anses  arrondies,  mobiles, 
dont  on  enfonçait  les  extrémités,  au  moment  de  cacheter, 
dans  deux  trous  pratiqués  dans  la  pierre.  Le  trésor,  en 
effet,  comprenait  aussi  des  <7^pay't8e<  aven  SaxTuXûov5  et 
des  XtOivat  'JuXou,  c’est-à-dire  des  pierres  dépour¬ 

vues  de  leurs  appendices  de  préhension,  dont  le  dépôt 
était  inutile,  en  raison  de  leur  valeur  insignifiante5. 
Dans  des  inventaires  analogues,  de  date  plus  récente, 
comme  les  archives  (hellénistiques)  de  Délos,  on  constate 
un  singulier  renversement  des  formules  :  ce  n’est,  plus  la 
pierre  qui  a  un  anneau,  c’est  l’anneau  qui  a  une  pierre, 
oaxTilXioç  XiOov  (ou  uififayîoa)  eyiov6.  C’est  que  désormais, 
à  partir  du  ive  siècle,  le  port  du  3axrdXto;  s’est  beaucoup 
répandu7;  pourtant,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
c’est  encore  une  parure  qui  distingue  les  notables  et  les 
raffinés8:  Eupolis,  voulant  accuser,  et  exagérant  le 
luxe  des  Cyrénéens,  dit  que  chez  eux  le  moindre  bour¬ 
geois  porte  des  cachets  de  dix  mines9,  et  pour  les 
sophistes,  qui  cherchent  à  éblouir,  Aristophane 10  trouve 
ce  sobriquet:  'rtppayiSovuyapyoxop.’/jTai;.  Dans  les  inven¬ 
taires  déliens  les  plus  anciens,  on  voit  mentionnés  des 
cachets  sans  anneaux  "  ;  il  est  difficile  de  juger  de  leur 
valeur  :  presque  toujours  on  jugeait  superflu  de  les  peser 12. 

Avant  Alexandre,  c’est  le  plus  souvent  de  la  même 
matière  que  sont  faits  et  l’anneau  et  le  cachet;  on  n’a 
guère  conservé  intacts  que  des  spécimens  d’anneaux  des 
riches,  en  or  13  ou  en  électrum1'';  ceux  d’argent  ont  été 


pour  la  plupart  détruits  par  l’oxydation15,  qui,  sans 
anéantir  les  exemplaires  en  bronze,  les  a  endommagés 
au  point  que  les  types  sont  rarement  reconnais¬ 
sables111.  Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux,  ce  sont 
ceux  de  la  classe  moyenne;  de  bronze  étaient  proba¬ 
blement  les  sceaux  dont  on  a  retrouvé  tant  d  empreintes 
dans  les  ruines  d'un  des  temples  de  Sélinonte;  elles  sont 
marquées  dans  de  l’argile  et  s’espacent  chronologiquement 
de  350  environ  à  249  av.  J.-C.  ;  les  types  courants  sont 
assez  simples:  tètes  humaines,  masques,  animaux,  des 
symboles,  comme  la  foudre,  le  caducée  ailé,  la  corne 
d’abondance,  des  épis  ou  pavots,  etc.17.  Quelques  spéci¬ 
mens  très  curieux  de  ces  cretule  ont  reçu  plusieurs 
timbres  (fig.  Ü440)18  :  au  milieu 
une  marque  aux  types  du  dau¬ 
phin  et  de  la  massue  (d' Hercule), 
qui  doit  provenir  d’un  sceau 
public,  de  la  ville  ou  des  prêtres 
du  temple  ;  tout  autour,  des 
cachets  de  particuliers19.  Quant 
aux  gens  de  peu,  ils  se  conten¬ 
taient  de  pâtes  de  verre20,  en¬ 
châssées  ou  non  dans  une  feuille 
d’or21,  peut-être  aussi  de  vieux 
morceaux  de  bois,  où  la  morsure  des  vers  avait  dessiné 
comme  des  figures  22. 

A  Athènes,  de  pratique  courante,  tout  propriétaire  ou 
intendant  cachète  ce  qu’il  veut  mettre  en  sûreLé;  les 
choses  du  ménage  sont  ainsi  tenues  à  l’abri  des  esclaves 
pillards23;  la  précaution  est  de  règle  surtout  en  cas 
d’absence  2Q  Dans  la  coutume  de  l’échange  des  fortunes, 
en  vue  d’échapper  à  la  triérarchie  [antjdosis],  les  deux 
parties  apposent  leurs  timbres  sur  leurs  biens  mobiliers, 
pour  la  sincérité  de  l’opération2'.  Les  documents2’’, 
notamment  les  lettres21,  sont  reliés  par  un  fil  (Xfvov),  sur 
lequel  s’applique  une  pincée  de  terre,  à  un  endroit 
choisi  de  telle  façon  qu’on  ne  puisse  ouvrir  sans  rompre 
l’estampille  qu’elle  a  reçue  [epistolae]  ;  on  employait  à 
cet  effet  une  argile  asiatique  très  adhérente,  a7jp.avTptç28, 
pÛTtov,  pÛTtoç29,  cretula 30,  analogue  à  la  cire31. 

Pour  que  les  sceaux  offrissent  une  garantie  sérieuse, 
l'idéal  était  qu’il  n’y  en  eût  pas  deux  semblables  :  on 
connaît  la  loi  de  Solon  interdisant  au  fabricant  de  garder 
une  empreinte  du  sceau  qu’il  avait  vendu32  ;  loi  ineffi¬ 
cace,  enfreinte  pour  un  triobole  33,  et  facile  à  tourner 
même  sans  complicité  du  marchand  :  on  coupait  la  cire 
au-dessous  de  l’empreinte,  à  l’aide  d’une  aiguille  rougie, 


Fig.  6440.  —  Empreintes  réunies 
de  trois  cachets. 


1  A.  Evans,  Journ.  of  hell.  stud.  1897,  p.  342  sq.  —  2  D’où  la 
formule:  oeçayî&iov  xîçxov  e^ov  /çuaouv  (Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  400,  1.  50). 

—  3  Furtwacngler,  Die  antilcen  Gemmen ,  11!,  p.  129  sq.  —  4  Add.  ovu£  avtu 

SctxttAtou.  —  o  [)  autres  articles  :  irœpayïSE;  dvû^ivat,  là<rrct$Eç,  a-tpçay'iç  tâo-itiç  ueçixe- 
/^uawjAivuj,  S e$e |aé vc/. i  tàffrttSe?,  ffaçSta  àpyupcut  SeSEpiÉva,  ne  sont  pas  for¬ 

cément  des  anneaux:  on  peut  supposer  des  médaillons,  camées,  broches, 
pendeloques,  etc.  -  0  Th.  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  122.  —  7  Plut. 
Hmol.  31,5.-  8  S??arT$«Çe>vTe<  (Aristoph.  Eccl.  632).  —  9  Aelian.  V.  h.  XII,  30. 

-  10  Nub.  332,  et  Sch.  ad.  I.  —  il  Schulhof,  Bull .  corr.  hell.  XXXII  (1908), 
P-  11 ,  I.  10  ;  -rcpçay't;  uepr/çuaoç  (vers  300),  comme  soixante  ans  plus  tôt  (Homolle, 
ibid.  X  (1886),  p.  463,  1.  53).  —  12  Inventaire  d’HypsocIès  (279),  1.  49-50, 

7.Pu<uvSetoç  auxaToç,  <rsçocytSiov  £Çu<xÉvSetov  atxtaxov  (Homolle,  Bull.  CO)'r . 
bch.  XIV  (1890),  p.  406);  il  en  est  ainsi  môme  pour  des  pierres  précieuses 
comme  1  émeraude  :  <r®payiç  <T|i.aç>[àySou  aajxaxo;  (ibid.  XXXll  (1908),  p.  64,  1.  25). 
~~  13  Furtwacngler,  Op.cit.  pl.  ix,  35-48;  x,  10,  14,  19-20,  27,  33-37,  43,  45-47, 
^0,  lxi,  27,  28,  32,  35.  —  14  Ibid.  pl.  ix.,  41  ;  x,  10,  27,  35-37;  quelques-uns  de 
"  s  exemplaires  ont  l’anneau  seul,  non  le  cachet,  en  électrum.  —  15  Cf.  cependant 
pi.  lxi,  31  et  33. —  *6  Olympia,  IV,  Bronzen ,  p.  186  sq.  Ex.  de  Kertch  (C.  r. 
comrn.  arch.  1877,  pl.  u,  21-23).  —  17  Salinas,  Aotiz.  degli  scavi ,  1883, 
P-  288-314,  tav.  VII-XV  ;  Furtwaengler,  p.  109,  130,  169.  —  laSalinas,  tav.  VII;  125 


et  \  30.  —  19  H  existait  d’ailleurs  des  bagues  à  plusieurs  chatons  ;  cf.  fig.  355., Sceaux 
publics,  ou  privés  v.  Curlius,  Ueber  Wappengebrauch ,  Acad.  d.  Wissenschr.  zu 
Berlin,  1874.  —  20  EœçayîSeç  uàXtvai  (C.  i.  att.  Il,  2,  p.  313,  I.  70). 

—  21  Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  406,  1.  50  :  ff.paflStOV  làXtVOV  £P«(T£v8eTOV. 

_ 22  Arislopii.  Thesm.  427  :  «Ifiîitt  toiKrAeeva  ;  Hesycli.  s.  u.  BçirôSfwt'-.ç;  Luciau. 

Lexipli.  )3  :  <r»-.ayïS(î  8,.;  il  est  vrai  qu’on  a  proposé  une  autre  interprétation  : 
des  sceaux  finement  ciselés  comme  des  morceaux  de  Lois  mangés  des  vers. 

—  23  Aristoph.  Tliesm.  415;  Eq.  947  :  Xen.  Itesp.  Lie.  VI,  4;  Hut.  Alex.  9,  1.  l.a 
maîtresse  de  maisou  peut  aussi  avoir  son  sceau:  Aristoph.  Lys.  1195  sq. 

—  24  Aesch.  Agam.  609  ;  Hat.  Lcg.  XII,  954;  Alheu.  I,  p.  34  A  ;  de  même  cliex 
les  Romains  :  Cic.  de  Orat.  Il,  Cl,  248  :  Juv.  XIV,  132;  add.  les  textes  cités  à 
ANur.ps,  p.  295,  note  55. —  *5  Dem.  XI. Il,  2.  -  20  On  a  retrouvé  des  cachets  d'ar. 
gile  sur  des  papyrus  plolémaïques  du  Fayoum  (Arch.  Ans.  XXlll  (1908),  p.  193). 

—  27  Eurip.  Iph.  Aul.  325;  Tliuc.  I,  132,  5;  Luciau.  Timon,  22.  —  2»  Herodot.  Il, 

38t  3, _ 29  Aristoph.  Lys.  1200  ;  l’Iiot.  Lex.  s.  v.  —  30  Cic.  Pro  Place.  10,  37  ;  ln 

Yerr.  IV,  20,  58.  —31  Mais  les  Romains  se  servaient  aussi  de  cire:  Haut.  Bacch. 
714,  748  ;  Quint.  Inst.  or.  XII,  8,  13;  Justin.  Inst.  Il,  10,  3.  —  32  Rio».  Laert. 
,  2,  57.  —33  Aristoph.  ïViesjn.425.  Argillos,  messager  de  Pausanias  quand  celui-ci 
intriguait  en  Perse,  se  procura  le  double  d'un  sceau,  afin  de  lire  une  lettre  qui  lui 
inspirait  des  soupçons  (Tliuc.  I,  132) 
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puis  on  rapprochait  les  deux  fragments  en  chauffant  â 
nouveau  Une  empreinte  de  sceau  pouvait  encore 
servir  de  pièce  d’identité.  On  en  remettait  aux  messagers 
politiques,  privés2  ou  galants3;  un  anneau,  ou  sa 
marque,  tenait  lieu  aussi  de  mot  de  passe  en  temps  de 
guerre*.  Ce  sont  des  sortes  de  cachets  que  les  tessères 
d’hospitalité  [hosihtium,  p.  298],  que  les  tablettes  ou 
jetons  qui  servaient  de  moyen  de  reconnaissance  dans 
les  assemblées,  aux  jeux,  aux  théâtres,  etc.,  et  les  tessères 
de  plomb  que  l'on  possède  en  si  grand  nombre  [tesserae]. 
Voulant  honorer  Straton,  roi  de  Sidon.  la  boule  athé¬ 
nienne  lui  offre,  entre  autres  dons,  un  certain  nombre 
de  sugoo/.a,  devant  servir  à  identifier  ses  envoyés  à  venir5 
et  qui  reçurent  apparemment  l’estampille  de  l'Etat 


(àxTtxôv  cYjueïov).  Celle  ci  se  retrouve,  par  exemple,  dans 
plusieurs  timbres  sur  les  tablettes  d’héliastes  [ueliaea] 


(hg 


.6441)  où  l'on  voit  une  chouette  de  face,  une  double 

chouette  à  tête 
unique,  accom¬ 
pagnée  des  ini¬ 
tiales  du  nom 
d’Athènes  et  un 
Fig.  64*3.  masque  de  Gor- 

jetons  de  présence.  gOne,  toutes 

marques  de  contrôle  de  l’État;  de  même  sur  une  tessère 
d’héliaste enplomb(fig.6442)estimprimée  uneehouette G  ; 
c’est  un  jeton  deprésenceaussibienquele  plomb  (fi  g.  (3  4  43) 
timbré  de  deux  chouettes  et  du  motnPYTANEA,  que  le 
prytane  échangeait  contre  son  salaire  (gerOôçpouXeuTtxoi;) 7. 

Le  garde  des  sceaux,  à  Athènes,  était  l’épistate  des 
prytanes8.  On  voit  un  plaideur  demander  que  les  pry- 
tanes  interrogent  les  esclaves  publics  et  transmettent  au 
tribunal  leurs  réponses  cachetées9.  Un  décret  de  435/4, 
relatif  à  l’élection  des  trésoriers  publics  [tamias],  spé¬ 
cifie  que  les  trésoriers  d’Athèna  se  joindront  à  eux  pour 
fermer  et  sceller  les  portes  du  trésor10.  En  matière  de 
justice  surtout,  le  sceau  public  a  un  grand  rôle:  on 
l’appose  sur  les  pièces  de  procédure  M,  sur  les  biens  con¬ 
fisqués12;  les  magistrats  d’ordre  judiciaire,  au  surplus, 
usaient  de  leurs  cachets  personnels13,  quelquefois  aussi 
les  juges  **. 


Dans  bien  des  circonstances  même,  à  côté  du  sceau 
public,  chaque  citoyen  était  libre  d’apposer  le  sien  15  ■  ]. 
multiplicité  des  cachets  était  une  garantie  qui  se  IV|| 
contre  dans  divers  décrets  athéniens16.  Dans  une  affaire 
d’oracle  intéressant  la  confédération  des  Magnètes,  les  dix 
stratèges,  les  dix  nomophylaques  et  un  prêtre  encore 
mettent  leurs  cachets 11 .  Dans  une  i  nscription  de  Smyrne 18 
stratèges  et  exëlastes  cachètent  avec  le  sceau  de  la  vil],, 
et  leurs  cachets  particuliers.  Le  timbre  de  la  cité  est 
souvent  aux  mains  du  trésorier  (Tapiaç) 19. 

Le  sceau  public,  rougi  au  feu,  marquait  les  esclaves 
publics  d’Athènes 20,  peut-être  aussi  les  victimes  sacrées  • 
nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  on  s’inspirait  en  Grèce 
de  la  pratique  égyptienne,  suivant  laquelle  le  prêtre 
marquait  les  bœufs  à  sacrifier  avec  une  bande  de  papyrus 
cachetée  autour  d’une  des  cornes21.  La  garde  des  trou¬ 
peaux  sacrés  et,  pour  les  particuliers,  la  nécessité,  de 
bonne  heure  sentie  en  Grèce,  d’envoyer  paître  au  loin 
les  animaux  [restica  res],  devait  amener  la  pratique  de 
la  marque,  comme  on  l’a  vu  pour  les  chevaux  [écris, 
p.  800,  nota]. 

Bien  que  la  loi  n’imposât  pas  cette  formalité,  les  con¬ 
trats  étaient  d’ordinaire  revêtus  des  sceaux  des  parties 
qui  y  intervenaient,  en  présence  de  témoins;  les  testa¬ 
teurs  cachetaient  de  même  leurs  actes  de  dernière  volonté 
[testamentum]  22,  et  par  mesure  de  précaution  on  enve¬ 
loppait  le  cachet  d'une  coquille  protectrice  ; 

ouvrir  le  testament  se  disait  par  suite  àvaxoY/uÀiâÇstv 23. 
Les  témoins  aussi,  peut-être,  ajoutaient  leurs  sceaux 
personnels2*,  mais  nous  n’en  avons  aucun  indice  pro¬ 
bant25.  L’intérêt  de  cette  formalité  n’était  point  tant 
dans  la  garantie  du  secret  qu’elle  semblait  donner,  car 
les  Grecs  étaient  habiles  à  déjouer  ces  précautions'26, 
que  dans  les  avantages  accessoires  qui  en  découlaient: 
une  personne,  dont  le  nom  ne  figurait  pas  à  l’acte,  était 
pourtant  tenue  comme  caution,  si  un  témoin  affirmait 
qu’elle  avait  accepté  cette  qualité  et  si  elle  avait  apposé 
son  sceau  27 . 11  a  pu  et  il  a  dû  arriver  que  l’empreinte 
figurât  au  bas  du  texte  mèmejrnaisen  général  les  sceaux, 
en  Grèce,  s’appliquaient  sur  les  documents  pliés  et  enve¬ 
loppés,  pour  en  empêcher  l'ouverture  frauduleuse28. 

rome.  —  Que  ce  soient  ou  non  les  usages  orien¬ 
taux29  et  grecs  qui  aient  influencé  à  cet  égard  les  habi¬ 
tants  de  l’Italie,  il  reste  indubitable  que,  de  très  bonne 
heure,  ils  s’habituèrent  à  porter  un  anneau,  non  ornatus, 
sed  signandi  causa30.  En  effet,  dans  la  Rome  ancienne, 
si  les  femmes  ont  des  bijoux  d’or,  les  hommes  n  en  ont 
pas  ;  l’ anneau-cachet  que  porte  chaque  citoyen  esten  1er  '• 


1  Lucian.  Alex.  21.  Le  philosophe  Lacydès  scellait  son  garde-manger  avec 
un  anneau  qu'il  dissimulait  dans  un  trou  de  la  porte;  ses  serviteurs,  l'ayant 
observé,  purent  le  voler  et  recacheler  à  son  insu  iDiog.  Laert.  IV,  8,  59). 
—  2  Cléarchos,  arrêté  sur  les  instances  du  roi  de  Perse,  donna  à  Ctésias,  jadis 
à  son  service,  son  sceau,  comme  <tù|a9oXov  fiiio e  vous  lv  AaveSatgovi  mjyyEveri; 

(Plut.  Arlax.  18,  1).  —  3  Plaut.  Pseud.  I,  1,  55  sq.  ;  Athen. 

XIII,  p.  585  d.  —  *  Aristoph.  Av.  1213  et  schol.  ;  Plaut.  Capt.  Il,  3,  90.  —  5  L>il- 

tenberger,  Sglloge  2,  118,  1.  20  sq.  (a.  370-362  av.  J.-C.).  —  6  Rayet,  Ann.  de 
l'Ass.  pour  l'Encour  des  étud.  grec.  1878  ;  Lluruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  396  ;  cf. 
sur  le  sceau  d'Athènes  et  sur  celui  d'autres  cités,  E.  Curtius,  Ueber  Wappenge- 
brauch  in  Abhand  d.  Berlin,  Akad.  1874,  p.  88  ;  C.  i.  ait.  II,  2,  p.  347-35*  et  537, 
n«*  875-940  ;  Et.  Michon,  Bull,  de  la  soc.  des  antiq.  de  Fr.  1908,  p.  352-360  et  371, 
o»  6.  —  7  A/on.  dell'  Inst.  arch.  VIII.  pl.  xxxn,  n.  57  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs, 

II,  p.  202.  —  7  Benndorf,  Beilrüge  sur  Kenntniss  ait.  Theaters,  pl.  xxxix;  Mon. 

dell'  Inst.  VIII,  pl.  xxxu,  n.  2846  :  Duruy,  H.  des  Grecs,  I,  p.  204.  —  8  Aristol. 

AS.  i:oV..  44,  1;  cf.  Suid.  et  Dittenberger,  ibid.  789,  39.  Les  prytanes  estam¬ 
pillent  les  urnes  où  la  boulé  dépose  les  noms  des  juges,  pour  les  concours  des 
Diony;  Isocr.  XVII,  34).  —  »  Dem.  LUI,  24.  —  10  Dittenberger,  21,  1.  15  sq.  ; 
Suidas  s.  ».  (U-jinrs^at'vsaWi)  signale  une  loi  de  Lycurgue  ordonuant  aux  prêtres  de 


sceller  les  déposés  dans  les  temples.  —  11  Dem.  XVIII,  250;  Dareslc, 

Haussoullier,  Th.  Reiuach,  Inscr.  jur.  gr.  Paris,  I  (1891),  p.  159,  L  I -• 

—  12  Aristoph.  fr.  378  ;  Xen.  Hell.  II,  3,  21  ;  4,  13.  —  13  Aristot.  'AS.  «>.  53,  -• 

—  14  Ainsi  dans  les  instances  capitales  (Plat.  Leg.  IX,  856  A).  Voir  linsci.  [ 
Daulis  (C.  i.  gr.  1732),  où  les  auteurs  d’une  sentence  signent  ainsi  : 

31-2,  30-7),  i<rî?àWai  (1.  43),  ioîfày,x«  (I.  48).  —.16  Décret  trouvé  à  Eleusis  |C  • 
att.  supp.  104  a),  1.  39-40  :  napa(n]|Ai]vâ»llar...  û  pouLônsvo;.  P*  1  •  1  oucarl, 
corr.  hell.  XIII  (1889),  p.  451  sq.  —  n  Inscr.  gr.  IX,  2,  1109,  1.  42-45.  -  18  <-  ■  '■ 
gr.  3137,  I.  87-88.  —  19  Ibul.  2152  b,  I.  25  (Carystos).  —  80  Xen.  Vect.  IV,  D 
'ivSpàxoXa  aiar,g.ueg.î:u  xiü  S^uoetw  <rx,jJLttvxp(ü.  —  21  llerodol.  H,  38,  3. 

XXXII.  7;  Diog.  Laert.  V,  2,  57.  Théophraste  ht  dresser  quatre  copies  de ^  son  en¬ 
tament,  toutes  cachetées.  —  23  Aristoph.  Vesp.  589.  —  24  Dem.  XXVIII,  5  ,  N 
et  21.  —  25  Robert  J.  Ronner,  Classic.  Philol.  III  (1908),  p.  403-404;  L. 

Hist.  du  droit  privé  de  la  Bépubl.  athén.  1897,  III,  p.  659,  662.  0 

réflexions  de  Polybe,  VI,  56,  13.  —  27  Dem.  XXXV,  15;  XLI,  22.  28  Bonne!, ^  ^ 

p.  40  6-407.  —  29  Voir  fig.  6156,  un  scarabée  italiote.  —  30  Macrob.  Bat.  V  IL  J  * 

—  31  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  1,  9  sq.  ;  Plin.  jun.  Epist.  VIII,  6,  4  ;  Sial.  s“'' 

3,  144  ;  Appian.  Pun.  104;  Delochc,  Le  port  des  anneaux ,  Mém.  at. 
/use.  XXXV,  2  (1896). 
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(hl  suit  que  les  Romains  de  qualité  dédaignaient 
IVs  rire  eux-mêmes  et  préféraient  dicter  a  un  secrétaire; 
d  ite  écriture  impersonnelle  il  fallait  la  garantie  d’un 
(Viü  Ensuite  l’anneau  fut,  en  outre,  un  ornement,  ou 
.-être  y  eut-il  bientôt  deux  sortes  d’anneaux  1  ;  du 
moins  des  textes  de  basse  époque  donnent  à  penser  qu’on 
distinguait  celui  qui  servaità  signer  par  des  qualificatifs  : 
afiulus  signatorius 2  on  sigillaricius3 . 

l’.ct  anneau  imprimait  le  caractère  d'aulhenlicité  aux 
actes  les  plus  graves  de  la  vie4:  fiançailles,  labulac  nup- 
tialcs'\  testaments;  il  ne  suffisait  pas  pour  faire  une 
institution  d’héritier,  mais  il  ajoutait  une  force  considé¬ 
rable  à  tout  acte  écrit  dans  ce  sens.  L’anneau  sigillaire, 
vu  son  importance  spéciale,  n’était  pas  confondu  avec 
1rs  autres  bijoux  ;  et  en  cas  de  legs  des  ornamenta,  il 
n'élait  pas  compris  sous  cette  formule  globale  6.  Au 
temps  des  mœurs  simples1,  le  cachet  n’était  apposé  que 
sur  les  actes  importants  et  exceptionnels,  ou  sur  les 
choses  très  précieuses;  plus  lard,  comme  en  Grèce,  on 
prit  l’habitude  de  tout  mettre  sous  scellés  dans  la  mai¬ 
son8  ;  aussi  l’anneau  des  fiançailles  n’était-il  pas  donné 
comme  bijou,  mais  comme  symbole  de  la  surveillance  à 
exercer  dans  tous  les  recoins  de  la  demeure  conjugale9. 
Ce  n’est  pas,  juridiquement,  le  signaculum  particulier 
delà  femme  ;  c’est  celui  du  maître  qui  l’a  confié  en  garde 
à  son  épouse;  parfois,  avant  de  mourir,  il  le  lègue  à  sa 
fille  ainée 10,  ou  en  même  temps  à  sa  femme  et  à  sa  tille11. 
On  a  au  Musée  britannique,  provenant  d’Égypte,  une 
serrure  en  bois  qui  présentait,  à  l’extrémité  d'un  cou¬ 
vercle  mobile,  une  cavité  où  devait  être  insérée  l’argile 
ou  la  cire  cachetée  servant  à  garantir  que  la  gâche 
n’avait  pas  été  tirée12.  On  possède  également  quelques 
boites  de  bronze  à  charnière,  percées,  sur  les  côtés,  de 
deux  trous  pour  le  passage  d’un  fil  (?) ,  et  que  plusieurs 
tiennent  pour  des  boîtes  à  sceller  (une  porte  de  coffre  ou 
d’appartement)  13  ;  mais  d’autres  y  voient  plutôt  des 
boites  à  parfums,  sans  pouvoir  expliquer  tous  les 
détails  H. 

Étant  donné  ce  qu’on  sait  du  faste  et  de  la  complica¬ 
tion  que  les  riches  Romains  mettaient  dans  leur  exis¬ 
tence,  il  est  fort  probable  que  chacun  d’eux  gardait  sur 
lui  un  sceau  de  grand  prix  pour  ses  lettres  et  les  actes 
publics15,  laissant  à  quelque  intendant,  pour  fermer  les 
coffres16,  un  cachet  vulgaire  auquel  la  clef  était  souvent 
attachée  (fig.  349).  Le  premier  pouvait  avoir  quelque 
type  en  rapport  avec  les  fonctions  exercées  par  son  déten¬ 
teur  :  on  a  retrouvé  deux  pierres  gravées  (fig.  6045-6046) 
qui  devaient  appartenir  à  des  Salions;  elles  repré¬ 
sentent  lé  transport  des  boucliers  sacrés.  Les  figures  et 
légendes  de  ces  sceaux  offrent  la  variété  qu’on  a  déjà 

1  Ht-aucoup  eu  portent  plusieurs  (Horal.  Sat.  II,  7,  9)  ;  Trimalchiou  en  a  cinq 
O'ctron.  71);  cf.  fig.  351-352.  —  2  (Jlpian.  Dig.  XXXIV,  2,  25,  tO  ;  Paul.  ibid. 
L,tG,  74.—  3  Vopisc.  Aurelian.  50,  2  Peler.  —  4  pli,,.  //.  nat.  XXXIII,  I,  27. 
—  "Juv.  I[,  119  sq,  —  G  Paul,  loc.  cit.  —  7  Pliu.  :  Quae  fuit  ilia  vita  pris- 

corum,  qualis  innocentia ,  in  gua  nihil  signabatur.  N  une .  — 8  fies  esclaves, 

toujours  suspects,  y  étaient  en  plus  grand  nombre  que  jadis.  —  9  Clem- 
Al-  Paul.  III,  h  (Migne,  Pair.  gr.  VIII,  col.  302).  —  10  Dig.  XXX,  77,21. 

Ainsi  fit  Aurélien,  «  comme  s’il  eût  été  un  simple  particulier  »,  donc  sui- 
U"l 1,110  pratique  très  répandue.  —  12  A  Guide  Lo  tlie  Exhibition  illustrating 
t""/,  and  Itoman  Life ,  London,  19q8,  p.  160,  fig.  177  a.  —  13  Ibid. 
I)  ,tl’  S(l‘  ttg-  177  d.  —  H  Hill,  Aluni.  Cbron.  1897,  p.  293  sq.  —  15  plaul.  Bac- 
Cl''^  1 18  ’  Cic.  Cal.  III,  5,  10;  Juv.  XIII,  137  sq.  ;  Suct.  Claud.  29;  Sen.  De 
r..  III,  io,  )  .  Ovid.  Amor.  Il,  15,  15  sq.  —  'G  korninann,  De  triplice  annulo, 
.( ' 'tb-L  P-  47.  — n  Cic.  In  Catil.  111,  5,  10;  De  fin.  V,  1,  3;  Suel.  Tib. 
,  ’  ^  Max.  III,  5,  1;  —  18  Add.  FuPLwaengler,  Gemnien,  III,  p.  304;  Milani, 
""A,  sigillo  d'Auyusto  col  tipo  delta  sfinge  ( Studi  e  materiali  di  arch. 

M  (1902),  p.  172-180).  —  1»  Dio  Cass.  LXV1,  2,  2.  —  20  Justin.  Ilist. 
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rencontrée  à  l’époque  grecque  [gemmae]  ;  ce  pouvaient 
être  simplement  les  noms  du  propriétaire  ou  des  portraits 
d'ancêtres,  d’amis,  des  objets  religieux,  des  allusions  à 
l’histoire,  réelle  ou  mythique,  de  la  famille  r‘. 

Sous  la  République,  le  cachet  en  or  des  magistrats 
faisait  partie  des  objets  d’équipement  nécessaires,  com¬ 
pris  dans  le  vasarium,  et  qui  leur  étaient  fournis  avant 
leur  départ,  par  voie  d’adjudication  publique  [salaripm  . 
On  connaît  par  les  auteurs  les  sceaux  de  la  plupart  des 
césars  [anulus,  p.  295;  gemmae,  p.  1 484] 1 8 .  L’Empereur 
permettait  quelquefois  l’usage  de  son  anneau  officiel  à 
ceux  qu’il  voulait  qu’on  regardât  comme  ses  représen¬ 
tants19;  on  a  même  pensé  qu’une  magistrature,  la  cura 
anuli ,  était  affectée  à  la  garde  du  sceau  du  prince  ;  mais 
ce  titre  n’apparaît  qu’une  fois,  du  temps  de  César20,  et 
semble  une  redondance,  car  la  cura  epistularum  y  est 
ajoutée  ;  et  pratiquement,  cette  magistrature  n’était  point 
nécessaire21. 

Après  la  conversion  de  Constantin,  les  anneaux  de 
luxe  deviennent  plus  rares.  Clément  d’Alexandrie  22 
recommande  aux  chrétiens  de  ne  point  choisir  pour  leurs 
cachets  le  signe  de  la  croix  ou  la  représentation  de  quel¬ 
que  mystère  religieux,  qui  pourraient  les  trahir33,  ni 
des  images  idolâtres,  car  il  y  aurait  péché;  mais  des 
figures  allégoriques  ou  des  emblèmes  convenus,  comme 
l’ancre  et  le  poisson  (fig.  322) 24. 

De  même  qu’en  Grèce  les  sceaux  furent  d’usage  cou¬ 
rant  dans  tous  les  actes  de  la  vie  juridique25  ou  commer¬ 
ciale.  Du  sol  de  Pompéi  on  a  exhumé  bon  nombre  de  ces 
tabulae  ccralae 26  constatant 
l’acquittement  d’une  dette,  et 
réunies  le  plus  souvenL 
en  triptyques  :  deux  des  ta¬ 
blettes  se  rabattaient  l'une 
sur  l’autre,  de  façon  à  re¬ 
couvrir  le  texte  ;  des  cor¬ 
donnets  les  liaient  ensemble 
ets’engageaient  dans  une  rai¬ 
nure  pratiquée  au  dos  de 
l’une  d’elles  ;  on  appliquait 
sur  eux  les  sceaux  des  té¬ 
moins21  et  en  face  de  chaque 
cachet  étaient  inscrits,  sur  la 
troisième  tablette,  les  noms 
du  témoin  correspondant  (fig.  6444) 46 .  La  loi  d  un  collège 
funéraire29  prévoit  ledécèsd’un  membre  habitant  à  plus 
de  vingt  milles  de  Rome;  celui  qui  aura  pris  soin  des 
funérailles  pourra  obtenir  le  f uneraticium ,  moyennant 
précaution  semblable  :  testa[tor  rem  tabu\Us  signalis 
sigillis  civium  Romanor.  VII. 

XI. III  12.  —  21  Peul -être  cependant  riirieroAoTçàaoç  hellénisliquo  èlail-il  en 

outre  tu!  vçpayïSoç  ;  de  là  dériverait  celte  cura  anuli  (Rostowzew,  ap.  Pauly- 
Wissowa,  VI,  1,  col.  210  sq.),  qui  sans  doute  n'a  pas  duré.  —  2 1  Ibid.  col.  633. 
—  23  |\  y  eut  naturellement  des  imprudents  ;  uu  sceau  syrien  du  Louvre  porle 
cette  inscr.  :  ti;  (fiés  {Arch.  An;.  XVI  (1901),  p.  I5Î,  n»  67).  —  24  Nombreux  spé¬ 
cimens  dans  le  Victionn.  d’arch.  chri’t.  I,  2,  p.  2177  sq.  s.  v.  Anneaux  (H.  Leclercq), 

I yo7.  —  *5  Les  effets  d'un  accusé  au  criminel  étaient  mis  sous  scellés,  ainsi  que  ses 
papiers  domestiques  (Cic.  In  Verr.  Act.  11,  I,  19,  50). —  26  Corp.  inscr.  lat.  IV, 
p.27Ssq.;  add.Tli.  Mommsen,  Jurist.  Schr.  Berlin,  111(1907), p.  221-274.  —  27  Tout 
cela  est  l'application  d'un  sénatusconsulle  :  Paul.  Sent.  V.  25, 6  :  Awplissimus  ordo 
decrevit,  eas  tabulas,  quae  publici  tel  privati  contractas  scripturam  continent, 
adhibitis  tes  tib  us  ila  signari,  ut  in  summa  [et  ima]  marginis  ad  mediam  partem 
perforatae  triplici  lino  constringantur ,  atque  impositae  supra  linum  cerae  signa 
imprimantur  ;  cf.  Gaius,  Inst.  11,  181;  Glpian.  Dig.  XXXVIi,  H,  I,  10-11;  Inst. 
Just.  Il  16,  3;  Suet.  Ner.  17.  —  28  A.  Mau,  Pompei  in  Leben  und  Iïunst,  2'  éd., 
Leipz.,  1908,  p.  517,  fig.  293.  Procédé  analogue  pour  les  diplômes  militaires. 
_ 29  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2112  (Dcssau,  Inscr.  lat.  sel.  7212).  1,1.  31  sq. 
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Fig.  6444.  —  Tablettes  et  scellés. 
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11  est  souvent  fait  mention  des  cachets  apposés  par  les 
sept  témoins  sur  un  testament*  [testamentum,  cf.  diploma, 
p.  2681.  En  droit  prétorien,  leurs  cachets  et  signatures 
sont  la  seule  formalité  requise2,  et  le  préteur  consi¬ 
dère  le  testament  comme  révoqué  si  le  testateur  a  rompu 
les  cachets.  Le  testament  tripartite,  introduit  sous  Théo¬ 
dose  le  Jeune,  impose,  outre  cette  adscriptio  ou  super- 
scriptio,  la  subscriptio,  à  l’intérieur,  du  testateur  et  des 
témoins3.  Un  papyrus  de  Ravenne1  nous  donne  un 
procès-verbal  d'ouverture  de  testament  (en  -474  apr. 
J.-C.) 6. 11  constate  la  demande  d’ouverture  adressée  par 
la  veuve  du  testateur  aux  magistrats  municipaux,  la 
reconnaissance  par  les  témoins  présents  de  leurs  ca¬ 
chets  6  et  l’explication  fournie  par  eux  de  l'absence  des 
autres.  Une  curieuse  représentation  figurée  d’une  telle 


par  la  justice  *3.  Ces  exemples  suffisent  à  montrer  le  rôle 
des  sceaux  dans  la  vie  publique16  ;  ajoutons  que  les  hi 
silications  ou  destructions  de  sceaux  étaient  durement 
réprimées  *’.  Le  sceau  romain  peut  avoir  une  double  uti 
lité  :  garantie  d'origine,  garantie  du  secret,  el  un  seul 
assure  les  deux  quand  il  couvre  un  document  destiné  ù 
n’être  ouvert  qu’une  fois,  une  lettre  particulière,  jmr 
exemple,  ou  un  testament.  Mais  pour  un  diplôme  appelé 
à  être  souvent  présenté,  ainsi  une  lettre  du  prince  confé¬ 
rant  le  droit  d’user  de  la  poste  impériale,  la  force  pro¬ 
batoire  ne  résultera  plus  du  sceau  extérieur  ou  de  clô¬ 
ture,  mais  du  cachet  au  bas  de  l’acte,  qui  certifie  la 
provenance.  C’est  ce  dernier  qu’appose  un  dominas  ou 
un  curator  approuvant  un  acte,  et  les  responsa  pruden- 
tium  recevaient  sans  doute  aussi  ce  cachet  de  signature 


Fig.  6445.  —  Ouverture  d'un  testament  devant  le  magistrat. 


opération  nous  est  fournie  (fig.  6443)  par  un  bas-relief  de 
Rome7:  au  milieu  le  magistrat  assis,  ayant  auprès  de 
lui  ses  licteurs  et,  derrière,  des  curieux  ;  à  droite  les  sept 
témoins  qui  viennent  reconnaître  leurs  sceaux,  et  à  la 
suite  le  jeune  héritier.  Il  pouvait  arriver,  d’ailleurs,  que 
les  sceaux  fussent  endommagés  et  impossibles  à  recon¬ 
naître  ;  on  en  vint  sans  doute  à  admettre,  en  raison  des 
autres  formalités  de  garantie,  que  le  consensus  signan- 
tium 8  était  néanmoins  acquis9.  Lorsque,  dans  toute 
autre  affaire,  les  documents  originaux  ne  pouvaient  être 
présentés  au  tribunal,  comme  il  arrivait  si  souvent  avec 
les  tabulae  honestae  missionis,  les  signcitores  attes¬ 
taient  que  la  copie  était  bien  conforme10. 

Quand  des  particuliers  obtenaient  des  autorités  com¬ 
pétentes  des  copies  de  rescrits  impériaux11  ou  de  séna- 
tusconsultes,  l’authenticité  du  texte  était  certifiée  par 
sept  s ignutores  privés  qui  mettaient  leurs  sceaux12. 

Dans  un  procès  criminel,  le  tribunal  ordonnait  souvent 
la  saisie  des  papiers  de  l’inculpé  même  dans  les  archives 
des  autorités  municipales l3.  Dans  la  mesure  où  il  le 
jugeait ‘nécessaire,  le  demandeur  faisait  mettre  ces  pièces 
sous  scellés  et  les  envoyait  à  Rome.  Le  magistrat  diri¬ 
geant  le  procès  les  recevait,  et,  assisté  de  jurés,  les  faisait 
placer  à  nouveau  sous  scellés11.  Le  demandeur  avait 
vraisemblablement  ensuite  la  faculté  d’en  prendre  con¬ 
naissance,  en  les  faisant  ouvrir  et  replacer  sous  scellés 

1  Voir  le  testament  égyptien  de  189  ap.  J.-C.  :  Berlin.  Griech.  Urk.  I,  326,  1. 
18  sq.  (ffopaytovat).  —  2  Gaius,  Inst.  II,  119  et  147  ;  Ulpian.  XXlil,  6.  — 3  Cod.  Just. 
VI,  23,  21  pr.  —  4  Biblioth.  Nationale,  Ms.  Lat.  8842.  —  5  Bruns,  Fontes  juris , 
p.  301  sq.  —  6  Ego  in  hoc  testamento  interpii ,  agnosco  anuli  mei  signaculum, 
superscriptionem  meam,  sed  et  in  tra]  subscripsi,  elc.  — 7  'II,.  Mommsen,  Bail, 
detr  Inst.  1845,  p.  141-144;  la  (ig.  dans  Annali,  1810,  tav.  L,  et  mieux  dans  les 
Jurist.Schr.  du  môme,  III,  p.  316;  Matz-Dulin,  Ant.  Bitdw.  in  Itom,  III,  p.  77, 

n"  3603. _ 8  Quinlil.  Inst.  or.  V,  7,  32.  —  9  Mommsen,  Jurist.  Schr.  III,  p.  278 

sq.  _  10  Cic.  In  Verr.  II,  2,  77,  189  ;  Mommsen,  L.  c.  p.  500  sq.  —  U  BrassloIT,  ap. 
Pauly-Wissowa,  VI,  1,  col.  209.—  '2  Cf.  Lebas-Waddinglon,  1627,  X,  7  ;  Corp.  inscr. 


Fig.  6446.  —  Cachot 
d’un  propriétaire. 


et  non  de  clôture,  contrairement  à  l’opinion  cou¬ 
rante  [lex  cornelia  testamentaria]  18. 

Plus  d’une  maison  de  Pompéi  a  été  dénommée  d’après 
les  signacula  qu’on  y  a  découverts  ; 
ce  sont  des  cachets  en  pierres  pré¬ 
cieuses,  ou  en  or,  argent,  verre,  quel¬ 
quefois  des  lamelles  de  bronze  atta¬ 
chées  à  l’anneau19;  tel  le  cachet  que 
l’on  voit  (fig.  6446),  qui  a  fait  changer  le  nom  de  la 
maison  appelée  d’abord  maison  des  Princes  russes  en 
celui  de  maison  de  Siricus.  Les  empreintes  portent,  sou¬ 
vent,  comme  ici,  en  écriture  rétrograde,  le  nom,  au  génilil, 
du  possesseur,  qui  les  apposait  sur  les  denrées  alimen¬ 
taires.  S’il  était  commerçant,  il  appliquait  son  cachet  sur 
ses  produits.  La  pratique  de  l’estampille,  a  1  époque 
romaine,  prend  un  développement  extraordinaire 2  ■  I'11 
céramique,  la  plupart  des  ornements  sont  estampés, 
c’est-à-dire  obtenus  par  une  série  de  moules  minuscules, 
fort  analogues  à  des  cachets,  d’où  l’expression  terra  st- 
gillata.  Bien  entendu,  le  procédé  servait  notamment  a 
timbrer  l’objet  au  nom  de  Yofficina  [doliare  opus,  figl1 
num  opus,  fig.  3042].  Cette  habitude  de  marquer  les  po 
teries  est  fort  ancienne  :  on  la  trouve  chez  les  Phaumns 
d’Égypte21,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  ;  les  Étrus¬ 
ques  etles  Italioles  usaient  aussi  d’instruments  à  esUm 
piller22.  Sur  les  vases  grecs,  les  signatures  sont  plul  't 

lat.  7852,  1.  25.  —  13  Cic.  In  Verr.  II,  4,  63,  140  ;  Pro  Place.  32,  78.  -  ld-  ^ 
Place.  9,  21.  —  *5  Mommseu,  Dr.  pénal  rom.  lr.  fr.  Il,  P-  96  scï •  —  16  •  '  ' 
les  donations,  Fragm.  Vatic.  249,  i  :  Omnes  earum  species  signis  ac>  ^ 

imprimendas.  -  n  Paul.  Sent.  V,  25,  1,  -  «  Cf.  H.  Erman,  Zetlscn 
Savigny-Stift.  fitr  Ilechtsg.  116m.  Abth.,  XX  (1899),  p.  182  sq.  — 

X,  2,  p.  915  s,,.  -  20  Cf.  W.  Ludowici,  llômisch.  Tôpfer  in 
und  111  Polge  dort  gefundencr  Stempel-Namen  und  Stempel-Bilde\ t 
Ausgrabungen,  1905-08.  —  21  Voir  une  marque  de  Ramsès  II  au  Britisli  IV  u  ^ 

Rea llexikon,  Berlin,  1907,  p.  74,  fig.  58).  —  22  Cf.  S.  Gsell,  I oui/  es 


Ausgrabungen ,  1905-08 

)07,  p.  74,  fig 

Nécropole  de  Vulci,  Paris,  1891,  p.  260,  377,  450,  477. 
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.,iLes  ou  gravées  à  la  pointe;  pourtant,  déjà  alors,  on 
|)"l|'in,  parfois  avec  un  moule  ;  il  a  même  été  soutenu  1  que 
!""r.„0ps  se  servaient,  pour  marquer  les  amphores,  de 
lettres  mobiles  réunies  dans  une 
sorte  de  composteur.  La  chose 
reste  assez  douteuse  [inscrip- 
tiones,  p.  534-535]  ;  au  dos  des 
figurines  trouvées  à  Myrina2,  on 
lit  quelques  inscriptions  visible¬ 
ment  produites  par  le  moule, 
puisqu’elles  se  rencontrent,  exac¬ 
tement  pareilles,  sur  plusieurs  exemplaires  (fig.  £447) 3  ; 
mais  cet  usage  paraît  propre  à  l’art  gréco-romain. D’autre 
part,  sur  les  lateres  romains,  au  moins  sur  ceux  qui  présen¬ 
tables  lettres  en  relief,  ces  dernières  se  coupent  quelque¬ 
fois,  et  on  voit  des  corrections,  des  surcharges,  toutes 
choses  qu’expliquerait  mal  l’emploi  d’un  composteur". 

La  plupart  de  ces  signacula  commerciaux  étaient  en 
Lois  dur  (peut-être  en  buis  5),  car  des  fentes  y  apparais¬ 
sent;  au  reste,  les  timbres  en  bois  sont  très  anciens  G  ; 
ce  type  a  pu  venir  dans  le  Latium  1  ou  la  Campanie, 
d’Égvpte,  où  l’on  en  a  trouvé  surtout  dans  le  Fayoum; 
ils  servaient  à  marquer  le  pain  ou  les  cruches  8.  Les 


les 


formes  sont  très  variées  9,  principalement  carrées, 
rondes,  en  demi-cercle,  ou  en  croissant  de  lune,  avec  un 
petit  orbiculus,  tangent  au  grand  cercle,  et  qui  se  fait 
de  plus  en  plus  petit  dans  la  suite  chronologique.  Ces 
estampilles  s’imprimaient,  en  relief  ou  en  creux,  sur 
toutes  sortes  de  matières  et  d'articles  :  sur  l’argile  princi¬ 
palement,  par  suite  sur  les  vases,  les  tuiles,  les  briques10 
figlini'm  opus],  le  plomb  (fig.  5710),  notamment  sur  les 
tuyaux  [fistula],  sur  les  lingots  d’or  (fig.  5020)  ou  d’ar¬ 
gent  (fig.  5018),  même  sur  le  verre  [vitrum]  “,  pour  lequel 
on  devait  employer  des  cachets  en  métal.  Une 
variété  considérable,  étudiée  ailleurs  [medicus, 
p.  1678]  est  celle  des  cachets  d’oculistes12;  ils 
étaient  faits  de  matière  tendre,  schiste  ou 
stéatite. 

Des  timbres  en  bois,  comme  bien  l’on  pense, 
il  ne  s’est  guère  retrouvé  que  des  empreintes; 
en  revanche,  les  collections  renferment  un 
Fig.  6448.—  certain  nombre  de  timbres  de  bronze,  en  parti- 
marqucr.  culier  le  Cabinet  des  médailles13:  la  plupart  sont 

rectangulaires  et  ont  les  lettres  en  relief  u, 
quelques-uns  ont  l’aspect  de  croissants15  ;  on  noiera  des 
formes  plus  singulières  :  une  amphore16,  un  dauphin1 1  ; 
beaucoup  sont  découpés  en  semelle18  ;  un  exemplaire  du 
Musée  de  Naples  19  représente  même  un  pied  complet  — 
avec  les  cinq  doigts,  jusqu’à  la  cheville  que  surmonte  une 
anse.  Voici  enfin  (fig.  6448)  un  fer  à  marquer  dont  les 


caractères,  portés  par  des  tiges  séparées,  devaient  être 
chauffés  avant  d’être  imprimés.  Ce  fer  a  été  trouvé  avec 
d’autres  objets  romains  en  Suisse20. 

Byzance.  —  L’immense  majorité  des  sceaux  byzantins 
est  d’époque  très  basse,  mais  quelques-uns  remontent 
assez  haut  ;  du  reste,  avec  le  temps,  leurs  représentations 
changèrent,  mais  non  les  façons  d’estampiller. 

Les  Byzantins  paraissent  avoir  très  peu  pratiqué 
l’usage  de  sceller  avec  de  la  cire 21  :  «  Les  conditions  cli¬ 
matériques,  a-t-on-dit22,  les  chaleurs  prolongées  de  l'été, 
s’opposaient  à  l’emploi  d’une  matière  aussi  molle  et 
fusible  ».  Médiocre  raison  ;  les  chaleurs  ne  sont  pas 
moins  fortes  dans  l'Italie  méridionale  qu’a  Constanti¬ 
nople,  et  on  y  scellait  à  la  cire  dès  la  République  ;  le  vrai 
motif  de  celte  préférence  est  inconnu23.  D’ailleurs,  les 
chrysobulles,  réservées  aux  bnsileis ,  Se  composaient 
d’ordinaire  de  deux  feuilles  très  minces  enveloppant  de 
la  cire21.  C’étaient  les  sceaux  de  solennité;  l’Empereur 
n’usait,  pour  correspondre  avec  les  bureaux,  ou  dans  ses 
relations  personnelles,  que  de  plomb  et  quelquefois  de 
cire26.  Ces  bulles  diverses  étaient  toujours  circulaires. 

Comment  les  fabriquait-on?  Il  y  eut  certainement 
deux  procédés,  successivement  ou  simultanément  en 
usage.  Dans  le  premier26,  on  appliquait  l'une  contre 
l'autre  deux  minces  lamelles  de  métal,  creusées  dans  le 
milieu  d’une  rainure  formant  canal  ;  on  y  passait  les  lacs 
du  document  à  sceller;  puis  on  plaçait  le  sceau  entre  les 
deux  coins  du  (3ouXA<o-r/jpiov,  sorte  de  pince  rappelant  nos 
fers  à  gaufrer;  les  mors  gravaient  les  types  et  immobili¬ 
saient  les  fils  par  la  seule  compression.  Deuxième  mé¬ 
thode  :  on  perçait  d’un  trou,  dans  le  sens  du  diamètre, 
un  plomb  d’une  seule  pièce  déjà  façonné  ;  la  preuve  en 
a  été  fournie  par  deux  bulles  de  Carthage,  prêtes  pour  des 
empreintes  qu’elles  n’ont  jamais  reçues  ’27.  Le  fil  était  sans 
doute  introduit  dans  ce  canal  à  l’aide  d’une  longue  ai¬ 
guille  ;  la  frappe  s’opérait  comme  dans  le  premier  cas. 

Ces  petits  monuments,  qui  nous  font  passer  en  revue 
la  société  byzantine,  avec  ses  coutumes,  son  adminis¬ 
tration,  ses  cultes  et  son  art,  ont  des  dimensions 
variables  :  les  plus  grands  sont  les  sceaux  officiels  ;  les 
autres  atteignent  rarement  moins  de  8  millimètres  de 
diamètre.  Us  avaient  mêmes  destinations  que  les  cachets 
grecs  ou  romains  ;  nouveauté  à  signaler  :  quelques-uns 
étaient  suspendus  aux  cous  des  pauvres  désignés  pour 
prendre  part  à  des  distributions  pieuses28.  Tous  les 
Byzantins  d’un  certain  rang  avaient  à  leur  disposition, 
pour  la  correspondance  privée,  un  ou  plusieurs  sceaux 
anonymes  ;  beaucoup  portent  le  nom  du  titulaire  ; 
néanmoins,  neuf  fois  sur  dix,  on  ne  trouve  qu’une 
invocation  religieuse,  accompagnée  ou  non  d'une  image 


*  A.  Dumont,  Inscr.  cdramiq.  p.  45-47,  395  sq.  ;  H.  Léchai,  Bull.  corr. 
Ml.  XI  (1887),  p.  208.  —  2  Poltier  et  S.  Reinach,  O.  I.  VH  (1883),  p.  224; 
Nécrop.  de  Myrina,  Paris,  1887,  p.  187  sq.  ;  add.  223  sq.  —  3  Nécrop. 
*  Myrina,  fig.  10,  p.  187.  —  4  Dresse!,  Corp.  inscr.  lat.  XV,  1,  p.  I  sq.  ;  cf. 
P-  «1  sq.  (Monte  Testaccio),  cl  pour  les  timbres  sur  poteries  gallo-romaines 
Md.  XIII,  3,  1.  —  6  Colum.  VII,  8,  7.  —  6  Voir  le  sceau  égyptien  du 
Musée  de  Florence  (Pcrnier,  Mon.  ant.  XIV  (1904),  p.  488,  fig.  92).  On 
cachetait,  en  Égypte,  les  suaires  des  momies  ;  cf.  Leclercq,  Diclionn.  d’arch. 
d‘rit.  I,  2,  p  2334  ct  (;g  785.  _  t  Qf_  üatii,  Bull,  comun.  XXXVI  (1908), 
P-  48-52.  —  8  Rubensolni,  Jalirbuch,  XX  (1905),  p.  12;  add.  p.  25,  note  30. 
~  1  Voir  C.  i.  lat.  XV,  p.  703,  le  tableau  de  celles  qui  se  rencontrent  sur  les 
poteries  «  arrétines  ».  —  10  Eslampilles  sur  briques  du  mur  d’Aurélien  à  Rome 
(Eghert,  Suppl.  Papers  of  the  Americ.  Sc/iool  in  Borne ,  Il  (1908),  p.  276-8),  à 
inscriptions  rectilignes  (fig.  31-32)  ou  en  cercle  (33-34)  ;  Desremet,  Inscr.  doliaires 
(LihlioU,.  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  XV).  —  U  A.  Kisa,  Das  Glas  im 
Allertuntc,  Leipz.,  1908,  III,  p.  921-967.  —  12  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat, 


Cachets  d'oculistes  rom.,  1887  ;  Espérandieu,  Bec.  des  cachets  d'ocul.  rom.,  1894, 
C  i  lat.  XIII,  3,  p.  501-000.  —  13  Babelon-Blanchet,  Catal.  des  bx’onz.  antiq.  Paris, 
1895,  p.  719  sq.  —  U  En  creux  les  n01  2329,  2339,  2346.  —  1»  Ibid.  2333,  2344, 

2348  2351. _ 1,1  Ibid.  2358,  avec  anneau  de  suspension.  —  17  Ibid.  2390.  —  18  Ibid. 

2376,  2385,  2388,  2394;  Forrer,  Reallexikon,  p.  258,  fig.  198.  —  19  Gusman, 
Pompéi,  Paris  '[1900],  p.  28.  —  20  A  bh.  d.  Zilrch.  Gesellsch.  XV,  pl.  xtt,  30. 

_ 21  Qu  a  conservé  quelques  matrices  de  sceaux  byzantins  à  cire,  et  même  quelques 

échantillons  de  ces  cachets  qui  peuvent  être  du  temps  de  Justinien  (S.  Petridès, 
Échos  d'Orient,  1906,  p.  216  ;  1907,  p.  84  et  222).  —  ?2  G.  Schlumbcrger,  Sigillo¬ 
graphie  de  l'Empire  byzantin,  Paris,  1884,  p.  8.  —  23  Peut-être  avait-on  remarqué 
que  le  plomb  offre  plus  de  résistance,  car  il  ne  se  casse  pas,  et  qu'un  sceau  avait 
ainsi  plus  de  chances  de  durée.  —  24  Schlumbcrger,  Op.  cit.  p.  9.  H  y  avait  aussi 
des  bulles  de  plomb  enveloppées  d'une  feuille  d'or  ou  dune  feuille  d'argent:  ce  sont 
celles  dont  se  servaient  parfois  les  grands  personnages.  —  25  Codin.  De  off.  p.  34,  Bonn. 

_ 2«Schlumberger,  Op.  cif.p.  10;  P.  Monceaux,  Bull.de  la  soc.  des axxtiq.de  France, 

1908,  p.  223.  —  27  Monceaux,  p.  165.  —  28  Schlumbcrger,  Op.  cit.  p.  Il  et  13. 
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de  dévotion  1  ;  les  documents  de  quelque  prix  sont 
l'infime  minorité. 

Bien  peu  de  ces  sceaux  sont  antérieurs  à  Justinien 
(fig.  6449) s  ;  quelques-uns  ont  une  légende  de  transi¬ 
tion,  latine  d’un 
côté,  grecque  de 
l’autre  3.  C’est 
que,  bien  qu’on 
les  qualifie  de 
byzantins,  les 
sceaux  de  plomb 
n’ont  pas  été  in¬ 
connus  de  l’Em¬ 
pire  d’Oceident.  C’est  même  en  Italie  que  les  plus  anciens 
ont  été  frappés  ;  l’expression  est  de  mise,  car  ils  ressem¬ 
blent  à  des  monnaies  ;  ce  sont  de  vraies  effigies  moné¬ 
taires  qui  permettent  de  dater 
les  premiers  que  l’on  connaisse 
du  milieu  du  ne siècle  (fig.  6450)*. 
D’autres  ont  été  émis  en  Occi¬ 
dent  à  l’effigie  des  princes  de 
Constantinople:  tel  estle  plomb, 
à  légende  latine,  qui  donne 
au  droit  le  portrait  de  Galla 
Placidia,  fille  de  Théodose, 
déclarée  Augusta  en  424 5.  Les 
formules,  très  brèves,  ne  comprennent  habituellement 
que  le  nom  du  titulaire,  parfois  accompagné  du  titre 
de  sa  fonction  ;  les  dimensions  sont  moyennes,  mais 
le  flan  très  épais  6.  Les  papes  ont  imité  ces  modèles  ; 
nous  avons  un  spécimen  d’Adéodat  Ier  (615-619) 7. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  textes  byzantins  cette 
expression:  ucppayU  SoAogtovoi;  ;  elle  désigne  sans  doute  ces 
talismans,  d’origine  judéo-chrétienne,  au  type  de  Salomon 
transperçant  le  génie  du  mal  figuré  sous  les  traits  d’une 
diablesse  8. 

IL  Signum ,  insigne ,  enseigne  commerciale9. 

Quelle  que  fût  l’étroitesse  des  rues  antiques,  malgré 
les  faibles  dimensions  des  places  publiques  servant  de 
marchés  [agora,  forum],  l’utilité  d’une  enseigne,  en 
façade  d’une  boutique  de  vente,  ne  pouvait  faire  doute  : 
il  fallait  attirer  1  attention  distraite,  même  l’arrêter  sur 
un  genre  de  réclame  ingénieux.  Pourtant  nous  n’avons 
pas  un  seul  exemple  àciter  antérieur  à  l’époque  romaine 10. 
Comment  expliquer  cette  pénurie? 

A  l’origine,  tout  le  commerce  se  fait  sur  une  place, 
en  plein  air  [mercator,  pp.  4 733,  1733]  ;  au  iv'  siècle 
encore,  le  magasin  s  appelle  cx-qv-ij 11  (tente-abri  mobile) 


1  Id.  p.  14,  29-30,  56.  —  2  Id.  p.  80;  cf.  p.  418,  deux  spécimens  :  l’un,  à 
légende  latine,  est  au  nom  de  Justinien  ;  l’autre,  du  vu"  siècle,  représente 
Héraclios  avec  ses  deux  fils.  —  3  Ibid.  p.  73.  —  4  Fr.  Ficorom,  /  piombi 
antichi,  Roma,  1740,  p.  2!  sq.,  pl.  iv,  6-8  (Marc-Aurclc  et  L.  Vcrus),  9-10 
Sept.-Sévère  cl  Caraealla),  Il  (Caracalla  et  üéla',  12-13  (Alexandre-Sévère).  Aid. 
J.  Sal.atier,  Iconographie  d'une  collection  choisie  de  5000  médailles  romaines, 
byzantines  et  celtibériennes,  Saint-Pétersbourg,  1847-1860  ;  Id.  Ilev.  arch. 
1858-59,  1,  p.  87  :  sceau  au  nom  de  Jovin;  R.  Paribeni,  Bull,  dell’  Arcliioio  paleo- 
grafico  italiano,  I  (1908),  p.  77-94  ;  bulles  latines  du  Musée  Kirclier,  qui  nomment 
entre  autres  un  palriceetun  exarque  d’Oecident.  —3  Ficoroni,  pl.  xi,  2.  —  OSclilum- 
berger,  p.  82,  note  I.  —  7  Sabatier,  Bev.  arch.  1858-59,  1,  p.98.  —  «  Cf.  P.  Perdrizel, 
lier,  des  et ud.  grecg.  XVI  (  1903),  p.  42-61.  -  Bibi.iogiiaphif.  du  paragraphe  I.'Curtius] 
Ueber  Wappengebrauch  im  griech.  Alterth.  dans  Ahh.  d.  Berlin.  Akad.  1874  ;  G. 
Longus,  Deanulissignatoriis  antiquorum ,  Lugd.  Balav.  1672  ;  Kornmann,  Betriplici 
annulo,  Lugd.  Balav.  1672  ;  Ad.  Furtwaengler,  Die  antiken  Gemmen,  Leipzig-Berlin, 
1900;  Ern.  Babelon.  Catal.  des  Camées  antiques  de  la  Bibl.  Nationale,  el  Introd’. 
au  Catal.  Paris,  1897;  Id.  Coll.  Pamert  de  la  Chapelle,  Paris,  1899;  Xantbou- 
didès,  hn.  1907,  p.  141-186;  IL  G. Hogarth,  Journ.  ofhell.  stud.  XXII  (I902| 

p.  76-93:  Robert  J.  Bonner,  The  Use  and  Effect  of  Attic  Seuls  ( Ctassic .  Phi- 


vi te  dressé  ;  dans  l’économie  .Agricole,  il  n’y  ;i  ni(-1|n 
marché  qu’à  certains  jours  ;  une  boutique  de  plancli... 
suflitau détaillant  ;en  latin,  labernau[detabulae) rappelb 
ces  modestes  débuts  de  la  vie  commerciale.  Plus  Lan] 
on  mil  la  boutique  de  planches  en  avant  de  la  maison 
enfin  le  magasin  fit  partie  de  la  maison  ,3.  1]  est  probable 
aussi  que  le  colportage,  l'étalage  improvisé  des  ambu 
lants  (fig.  4923)  ne  furent  point  exceptionnels  comme 
chez  nous  ;  et  enfin  la  réclame  à  plein  gosier  paraissait 
peut-être  meilleure  qu’un  écriteau11.  Ces  raisons  ne 
suffisent  que  pourLépoque  ancienne  ;  mais  nous  connais¬ 
sons  mal  la  maison  grecque.  Beaucoup  d’enseignes  pou¬ 
vaient  être  en  terre  cuite,  ou  autre  matière,  mais  1res 
sujettes  à  destruction.  Sur  la  maison  romaine,  au  con¬ 
traire,  les  ruines  de  Pompéi  nous  ont  renseignés.  Les 
magasins  sont  presque  complètement  ouverts  du  côté  de 
la  rue,  et  l’entrée  est  délimitée  de  droite  et  de  gauche 
par  deux  piliers  où  doivent,  d’habitude,  avoir  été  placés 
les  signa  15.  Souvent  ils  sont  peints,  et  plus  d’un  a  permis 
de  reconnaître  la  destination  de  l’immeuble;  les  auber¬ 
gistes  et  hôteliers  [caupo]  particulièrement  ont  recouru 
à  ce  procédé.  Parfois  néanmoins  on  lit  une  mention  très 
simple  :  Hospitium  Hggini  Firmi  16.  Mais  voici  plus 
d’invention  :  un  marchand  de  vin  a  fait  peindre  Bacchus 
pressant  un  raisin17.  Certaine  auberge  18  élait  ornée  sur 
le  devant  de  la  peinture  d’un  éléphant,  enserré  dans  les 
nœuds  d’un  reptile  et  défendu  par  un  pygmée  ;  au-dessous  : 
Hospitium  hic  locatur ,  triclinium  cum  tribus  Jertis , 
et  à  côté  de  la  grossière  image:  Sittius  restiluit  ele- 
phantu[m],  nom  du  propriétaire  qui  l’avait  fait  res¬ 
taurer  sans  doute.  On  désignait  familièrement  la 
taverne  par  l’animal  représenté  à  la  porte 

Mais  les  représentations  ne  sont  pas  toujours  claires 
pour  nous  :  un  combat 
de  gladiateurs  indique 
peut-être  que  des  gens 
de  cette  classe  se  don¬ 
naient  là  rendez-vous  ; 
une  sorte  de  damier  ou 
d’échiquier,  figuré  au 
seuil  d’un  cabaret, 
laisse  à  penser  que 
c’étaitaussi  un  tripot20. 

Cabaret  encore,  sans 
doute,  la  boutique  que 
signalaient  (fig.  6451  ! 
deux  hommes  portant 
sur  leurs  épaules  une  grande  perche  d’où  pend  une 

lolog.  111(1908),  p.  403  sq.)  ;  M.  Ilcloclic,  Z;  Port  des  anneaux  dans  l'antiquité 
romaine,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  XXXV,  2  (1896)  ;  Diclionn.  d’arcli. 
chrét.  I,  2  (1907),  s.  v.  Anneaux  (H.  Leclercq);  G.  Schlumberger,  Sigillographie 
de  l  Empire  byzantin,  Paris,  1884;  voir  en  outre  à  anulus,  gemmae  et  scai.ptcha. 

9  (Juintil.  Inst.  or.  VI,  3,  38:  scutum  illud  signi  gratia  positum.  — 19  Une 
inscr.  de  Santorin  , (fuser,  gr.  XII,  3,  1027)  porte  cette  simple  formule: 
toT;  - Ia b i g ,  au-dessous  d’un  phallus.  Dédicace,  dit-on,  à  leurs  confrères,  faite  .par 
les  membres  d  une  association  sous  le  patronage  de  Priape  ;  ou  comme  à  Pompei, 
enseigne  d’un  mauvais  lieu.  —  n  Dem.  XVIII,  169.  —  12  Fcstus,  p.  356;  Isi'b 
Orig.  XV,  2  —  13  11.  Nissen,  Pompejan.  Studien,  l.eipz.,  1877,  p.  634  i. 

—  14  '-a  e0Pa  de  Virgile  danse  devant  sa  boutique  et  invite  les  voyageurs.  —  15  Nd- 
sen,  Op  cit.  p.  377,  3,9  ;  voir  la  restitution  d’une  façade  de  magasin  de  comes¬ 
tibles  dans  A.  Mau,  Pompei  in  I.eben  und  Kunst  2,  l.eipz.  1908,  p.  280,  fig.  '4S- 

—  15  Côté  O.  de  Ins.  IX,  7  (Mau,  O.  I.  p.  419).  —  n  Helbig,  Wandgémtllde 
Campaniens,  l.eipz.  1868,  p.  9,  n"  25  (monument  détruit);  Mus.  Borbon.  III,  S0. 

—  '*  O.  de  Ins.  VII,  1  (Mau,  L.  e.  ;  Nissen,  p.  379  ;  Helbig,  p.  400,  n.  1601  ;  Fiorelli, 
Giorn.  d.  seau.  XIII,  p.  24;  Overbeck,  Pompei 4,  Leipz.  1884,  p.  379);  Corp.  inscr. 
lat.  IV,  806-807.  —  18  c.  i.  lat.  IV,  538,  —  13  Ainsi  Arlcmid.  Onirocr.  I,  L 
çevoSoytïov  ô  îj v  licwvùpov  x«[a-/]7oç.  —  20  Nissen,  Ib. 
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■impliore  '.  Vospitalis  a  gallo  gallinacio  de  Narbonne  2 
estsans  mystère.  Voici  uneautre  annonce  qui  devait  sur¬ 
monter  une  porte  d’hôtellerie  à  Lyon  :  Mercurius  hic  lu- 
crum  promitlit ,  Apollo-salulem.  Seplumanus  hospitium 
cuinpritndio.  Qui  venerit,  meli usutetur ; post  hospes ,  ubi 
maneas,  prospice3.  Autres  métiers:  une  chèvre  indique 
un  commerce  de  lait4  ;  sur  un  relief,  apposé  par  un  bou¬ 
langer,  on  voit  un  moulin  que  fait  tourner  un  mulet6.  Un 
tailleur  de  pierre  [marmorarius]  étale  une  annonce  sans 
image  (fig.  4833);  un  lapicide  de  Païenne-,  en  latin  et  en 
grec,  cherche  une  clientèle  cosmopolite6.  Au  mur  exté¬ 
rieur  d'une  maison  de  Pompéi,  où  travaillait  un  menui¬ 
sier,  on  voyait,  d’un  côté  de  la  porte,  Dédale  (patron  de 


la  corporation)  devant  Pasiphaé,  de  l’autre  deux  artisans 
sciant  une  planche  7.  Un  bas-relief8  signale  un  chaudron¬ 
nier;  un  autre,  montrant  cinqjambons  al  ignés  (fi  g.  8432), 
a  dû  pendre  au-dessus  de  l’étal  d’un  charcutier". 

D’autres  cas  restent  douteux  10  :  ainsi  deux  bas-reliefs 
de  Florence  11  représentent  chacun,  semble-t-il,  un 
grand  magasin  d  étoffes,  où  des  acheteurs  font  leur 
choix,  a  la  pièce  ou  ù  l’échantillon  (l’un  d’eux  est  notre 
lig.  4920)  ;  on  estime,  en  général,  qu’ils  rentrent  dans  la 
même  catégorie.  On  a  reproduit  ailleurs  (fig.  4924)  un 
autre  monument12  :  une  femme,  armée  d’un  couteau, 
est  assise  dans  un  local  que  garnissent  aux  murs  des 
oies,  des  porcs,  un  lièvre,  et  semble  débattre  un  marché. 
Au-dessus  des  têtes,  sont  gravés,  sans  doute  à  l’éloge  de 
la  marchande,  des  vers  de  V Enéide13  qu’on  s’étonne  de 
rencontrer  dans  un  marché  de  comestibles14.  De  son 
vivant,  un  cordonnier  de  Trêves  fît  sculpter  la  représen¬ 
tation  des  formes  qu’il  employait  (fig.  3198)  sur  une 
stèle  qui  devint  sa  pierre  tombale,  mais  auparavant 
avait  peut-être  signalé  sa  boutique  l6.  Après  la  vic- 
1  " n ''  l^e  P-  JDecius  Mus,  les  boucliers  dorés  provenant 
'lu  butin  passèrent  aux  mains  des  argentarii ,  qui  les 
placèrent  au-dessus  de  leurs  boutiques  ad  forum  ornan- 


'  Iicclcr,  Gallus  3,  III,  p.  28  ;  Gulil-Koner,  Leben  der  Griech.  nnd  /loin.  5,  lîcrlii 
p.  774  ;  Gusman,  Pompei,  p.  217,-2  Corp.  inscr.  lat.  XII,  4377  ;  L.  Frie, 
A™  e';  S,tten'ncU.  noms  C,  Leips.  Il  (i889;f  p.  42-43,  rapproche  à  lort  Cor, 

"m  '■?'  4IUi  (‘nvite  au  rcpos  S0,1S  uu  lois  SMré)-  -  3  Corp.  inscr.  lat.  XII 
-  •  Guld-Koner,  /oc.  cit.  —  5  Ovcrbeck,  Üp.  I.  fig.  186,  p.  379.  —  6  Cor 

lat.  X,  72U3  ;  Dessau,  7680.  —  7  Ann.  dell’/nst.  X  (I838|,p.  168.  — a  Gerliar! 
Bildw-  p-  13°-  «I  ;  •>“>>„,  Verhandl.  d.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  ph.n 
Ili, Il  I  ,/?’  P'  330  S<1'  Visconti>  Atti  detc  Accud.  Ilom.  XIII (4845).  p.  251 
■  e  Inst.  1861,  p.  20;  Jalm,  toc.  cit.  p.  353.  -  10  Ainsi  le  relief  (Jaln 
’  <|U°  rreu  ( Areh;  A »*■  ‘V  (1889),  p.  101-2)  donnait  dubilativement  poi 
'lit  H~h"m'irt  °U  1  °"  VOlt  la  Louli(lu<:  d’ul1  charcutier,  est  sûrement  funérair, 
Jalm  o  "  '  L  P'  l  ’,î'  "°te  11  Uori>  Inscr-  ctr.  Flor.  1734,  II,  p.  20-21 

Koma  i  *»  3'1’3’  pl;  u’  2‘3-  ~  12  Uid.  P1-  Xl">  Zoega,  Bassiriliev 

Ul,  f.'  contra,rement  Winckelmann  y  voyait,  sans  vraisemblanc, 

L.onf.J",  d°  sarc°PhaSc  i  Oall.  Giustin.  Il,  112.  -13  i,  007  sq.  -  14  fins-.. 
3S(i  -  '  '“clor’  Mau-Kelsey,  Pompei,  ils  life  and  art,  New-York,  1899,  p.  37! 

1 887  „  P!a  être  que  la  sigaature  d'un  ouvrier  —  15  Sic  Gatti,  Bull,  con 
’  p'  6-  —  16  Liv-  IX,  «h  *6.  -  ”  Cic.  De  orat.  Il,  66,  206  ;  Quin 


dum  10  ;  l’un  d’eux  devint  très  célèbre  à  Rome  ;  plusieurs 
auteurs,  en  effet,  se  rencontrent  pour  en  fixer  le  sou¬ 
venir  1 11  dominait  l’une  des  tabernae  novae  18  ;  sur 
ce  bouclier  (in  scuto  cimbrico)  était  peint  un  Gaulois 
tirant  lit  langue'".  Peut-être  l’avait-on  placé,  ainsi  que 
les  autres  boucliers,  entre  les  deux  étages  des  magasins, 
au-dessous  des  balcons  [pehgula,  maenianum],  ou  à  la 
hauteur  même  des  maeniana  ;  ceux-ci,  aux  tabernae 
veteres,  avaient  été  peints  par  Sérapion,  selon  le  témoi¬ 
gnage  de  Varron  20  ;  il  s’agit  peut-être  des  réclames  de 
commerçants  qui  s’y  adossaient.  Un  bas-relief  en 
marbre 21  représente  (fig. 6433)  trois  femmes  nues,  debout 
devant  une  autre  assise  et  d'aspect  matronal  qui  semble 
faire  un  signe  engageant;  il  n’est  pas  défendu  de  penser 
avec  Jordan  22  que  c’esL  là  l’enseigne  de  quelque  satax 
taberna  23  ;  au-dessous  du  sujet,  l’inscription  bizarre: 
adsorores  UH,  en  caractères  qui  indiquent  l’époque  des 
Flaviens.  On  a  imaginé  un  lien  de  parenté  entre  les  mere- 
trices  enlacées  dans  l’attitude  des  trois  Grâces  ’24  et  leur 
patronne  (lena  ou  conciliatrix)'*3  ;  ou  bien  il  faut  rap- 


Fig.  6453.  —  Enseigne  des  quatre  sœurs. 


procher  ce  monument  de  quelque  autre,  de  nous  inconnu, 
situé  dans  un  carrefour  et  donnant  son  nomà  une  maison 
voisine.  Tel  était  l’usage  antique  ;  une  maison  n’avait 
généralement  pas  de  numéro  comme  aujourd’hui  ; 
même  un  domicile  particulier,  sans  magasin  ni 
trafic,  était  souvent  nommé  d’après  une  particularité  de 
la  rue  ou  une  enseigne  choisie  par  le  propriétaire.  Au¬ 
guste  naquit  ad  capita  bubula 26  (dans  la  maison  aux 
têtes  de  bœuf),  Domitien  admalum  punicurn  !1(n  la  gre- 


Inst.  or.  VI,  3,  38  ;  Plin.  H.  n.  XXXV,  25.  —  18  Quinlilien  parle  des  tabernae 
veteres  ;  aussi  H.  Thédenal  (Le  Forum  romain ,  Paris,  1908,  p.  Ui)  suppose  deux 
panneaux  peints  au  môme  sujet,  se  faisant  vis-à-vis  sur  la  place  publique. 
—  19  Telle  est  l'interprétation  la  plus  répandue.  H.  Laurent-Vibert  ( XJélang .  de 
Home ,  XX VI 1 1  (1908),  p.  353-361)  estime,  avec  quelque  vraisemblance,  que  les 
boucliers  pris  à  l’ennemi  ne  durent  orner  les  tabernae  qu’au  jour  du  triomphe; 
le  Gaulois  peint,  ce  serait  une  décoration  cimbrique,  non  romaine.  —  20  Ap.  Plin. 
H.  n.  XXXV,  113  ;  cf .  Vitruv.  V,  1,  2.  —  21  Gerhard,  Berlin’s  ant.  Bildw.  1836, 
p.  125,  n°  340  (prov.  Komc),  paraît  croire  à  un  relief  funéraire.  —  22  Archüot.  Zeit. 
XXIX  (1872),  p.  GG  sq.  ;  la  fig.  à  la  p.  65  ;  signum ,  disait  aussi  déjà  V»sconti  (Aid 
delV  Accad.  Rom.  ibid.)  ;  Bull.  d.  Inst.  1861,  p.  20  ;  Jalm,  loc.  cit.  noie  242. 
— '23Catull.  XXW1I,  1.— 24  plulôlque  les  très  Fortunae,  xçt<r«witTix«t  (Ant/i.  Plan. 
IV,  40)  ;  cf.  Jordan,  O.  c.  p.  77  sq.  —  2o  Pour  les  lupanars,  les  insignia  les  plus 
fréquents  étaient  :  les  serpents  symboliques  (et  prophylactiques),  quelque  genius  loci , 
ou  un  phallus  (Gusman,  Pompéi ,  p.  259  sq.  ;  add.  Üverbeck,  Pompei,  p.  380)  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  phallus  est  un  'üitotoonaiov  de  portée  très  générale  [amu- 
i.etum,  fascinum],  —  26 Suet.  Aug.  5,  1.  — 27  JJ.  Dom.  1,1.  Domo  quant  postea  in 
templum  gentis  Flaviae  convertit. 
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natle).  Ces  expressions  désignent  peut-être  il  la  fois  la 
maison  même  1  et  le  viens  avoisinant,  l’un  ayant  em¬ 
prunté  son  nom  à  l’autre.  Le  marchand  ab  Hercul(e)  Pri- 
mig(enio)  2  avait  un  Hercule  à  sa  porte  ou  dans  son 
voisinage  ;  on  ne  saurait  rien  affirmer  de  plus.  Visconti 
a  cité  3  nombre  d’exemples  analogues.  On  peut  rappro¬ 
cher  des  noms  de  stations  qui  figurent  dans  les  notices 
géographiques  et  les  itinéraires  :  ad  aquitain  majorent 
(ou  minorent),  ad  Mercurios ,  ad  yallum  gallina- 
ceum,  etc.1,  sans  doute  des  lieux-dits,  qualifiés  d'après 
l’enseigne  de  l’auberge  et  relai,  qui  y  était  le  principal 
(ou  le  seul)  vestige  de  vie  humaine. 

111.  Signum ,  <jriu.eïov,  signal  transmis  à  distance. 

Végèce  B  distingue,  dans  la  vie  militaire,  les  signes 
vocaux  ( vocal ia ),  donnés  par  la  voix  humaine,  comme 
les  ordres  des  chefs  ou  les  mots  de  passe  [tessera]6,  les 
semi-vocaux  ( semi-vocalia ),  tirés  des  instruments 
sonores  [bucina,  cornu,  tuba],  et  les  signes  muets  (muta), 
parmi  lesquels  il  compte  les  emblèmes,  tnjgaTa,  figurés 
sur  les  boucliers  [clipeus,  p.  1252,  1254;  legio,  p.  1069, 
1093],  les  enseignes  et  notamment  les  étendards  ;  ceux- 
ci  font  l’objet  d’un  article  spécial  [signa  militaria]. 

Les  drapeaux  avaient  aussi  leur  emploi  dans  la  vie 
civile.  A  Athènes,  un  drapeau  haussé  ou  baissé  appelait 
les  citoyens  aux  assemblées  [boulé,  p.  521  ;  ekklèsia, 
p.  761];  à  Rome  un  étendard  était  hissé  sur  le 
Capitole  pour  la  réunion  des  comices  par  centuries  [comi- 
tia,  p.  1394,  1399]. 

Il  y  faut  ajouter  les  transmissions  de  nouvelles  à 
grande  distance  1 .  Faute  de  moyens  optiques  comme 
nosverres  grossissants,  les  anciens  ne  pouvaient  recourir 
qu’à  des  signaux  visibles  de  très  loin.  De  bonne  heure, 
ils  avaient  employé  les  feux  de  rivage  pour  rappeler 
aux  navigateurs  les  passes  dangereuses  et  les  écueils 
[puarus]  ;  mais  la  flamme  n’attire  l’attention  que  dans 
l’obscurité  ;  pour  les  communications  de  jour,  on  y 
dut  substituer  la  fumée  8.  Encore  celle-ci  reste-t-elle 
peu  visible  dans  les  lointains,  dès  qu’il  s’élève  un  vent 
violent  ou  une  brume  légère;  avec  elle,  ni  apparitions, 
ni  disparitions  soudaines;  aussi,  dans  nos  sources,  les 
signaux  de  feu  surtout  sont  mentionnés  (nupaeîa,  itupaôç, 
«pouxrdç,  ippuxTüjptœ,  opuxTiopdç 9,  ignis,  lumen).  La  fêle 
des  feux  [pyrson  héorté],  à  Argos,  consacrait  la  tradition 
très  ancienne  des  signaux  de  feu  au  moyen  desquels 
une  des  Danaïdes,  Hypermnestre,  avait  guidé  la  fuite  de 
son  époux  Lyncée.Curtius  y  voyait  le  souvenir  d’un  usage 
introduit  dans  l’Argolide  parles  Phéniciens. 

Le  premier  exemple  qu'en  fournisse  l’histoire  grecque 
remonte  au  siège  de  Paros  par  Miliiade  10  ;  de  nombreuses 
allusions  y  sont  faites  au  temps  des  guerres  persiques, 
notamment  dans  les  tragiques11;  elles  ne  font  d'abord 


supposer  aucun  langage  convenu,  ou  du  moins  les  f(Ml 
ne  semblent  donner  la  nouvelle  que  d’une  seule  sohiiiün 
prévue;  un  immense  amas  de  feuilles  sèches  incend",' 
produitune  clarté  forte  et  soutenue12.  Les  Perses  usaioMi' 
dès  le  commencement  du  ve  siècle,  de  ce  procédé  13  • 
Mardonius,  en  Réotie,  espérait  faire  connaître  au  Grand 
Roi,  demeuré  à  Sardes,  la  prise  d’Athènes,  au  moyen  de 
torches  allumées  dans  les  îles14.  Les  Grecs  paraissent 
dès  la  seconde  guerre  persique,  l’avoir  perfectionné  <«’ 
En  tout  cas,  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  on  dis¬ 
tingue  déjà  les  7njp<rot  (ou  (ppuxrot)  cp&toi  et  les  t..  fou 
<p.)  iroXÉgtot  10  :  les  premiers,  qui  annoncent  la  venue  des 
amis  ou  alliés,  s’élèvent  avec  calme  ;  les  seconds,  signa¬ 
lant  l’approche  des  adversaires,  sont  donnés  par  des 
torches  vivement  agitées17.  Deux  siècles  plus  tard,  ce 
système  est  encore  en  usage  18,  malgré  les  erreurs 
auxquelles  il  prêtait19  ;les  Lacédémoniens  l’éprouvèrent 
lorsque,  attaqués  dans  leurs  retranchements  par  les 
Platéens  assiégés,  ils  demandèrent  du  secours  aux 
Thébains  ;  ceux-ci  furent  complètement  désorientés  par 
la  ruse  des  Platéens,  qui  allumèrent  les  mêmes  feux 
que  leurs  ennemis20. 

Vers  la  même  date,  le  tacticien  Énée,  dans  un  ouvrage 
perdu,  écrivait  sur  la  question  :  il  s’y  arrête  peu  dans  sa 
Poliorce'tique21,  où  il  traite  du  choix  des  postes  de  trans¬ 
mission  («ppuxTiup'.ov)  22  et  des  signaux  de  rassemblement 
du  soir  pour  les  citadins  dispersés  dans  la  campagne?3.  11 
avait  lui-même  développé  cette  «  télégraphie  »,  et  son 
système  nous  est  exposé  par  Polybe  24,  à  propos  des 
signaux  de  feu  que  Philippe  de  Macédoine  se  lit  adresser 
en  Thessalie,  au  montTisaion.  Les  vieux  systèmes  si 
élémentaires  ne  convenaient  qu’aux  signaux  convenus 
((juvôy]p.7.Ta) ;  or  l’imprévu  surtout  est  à  connaître;  Ënée 
a  voulu  au  moins  élargir  les  prévisions.  Les  deux  partis 
appelés  à  correspondre  fabriquent  et  pourvoient  des 
mêmes  accessoires  deux  vases  de  terre  identiques  ;  ils 
adaptent  au  col  un  bouchon  de  liège  de  même  diamètre, 
et  y  fichent  verticalement  dans  le  milieu  un  bâton, 
où  sont  marquées  des  divisions,  dont  chacune  reçoit 
une  inscription  bien  nette,  indiquant  un  des  nombreux 
événements  possibles  au  cours  d’une  guerre;  les  deux 
vases  sont  percés  d’un  trou  inférieur  tout  pareil.  On  les 
remplit  d’eau  et  on  les  débouche  simultanément;  les 
deux  lièges  s’abaissent,  pendant  que  le  liquide  s’écoule; 
les  bâtons  s’enfoncent  et  sur  chacun,  de  même  vitesse,  les 
mêmes  inscriptions  descendent  tour  à  tour  au  niveau 
supérieur  du  vase.  L’identité  parfaite  ainsi  constatée, 
chaque  parti  emporte  un  appareil.  Le  moment  venu, 
une  flamme  annonce  l’émission  d’une  dépêche;  une 
autre  répond:  envoyez.  Des  deux  parts,  on  laisse  béantes 
les  ouvertures,  rebouchées  à  un  nouveau  signal  de  feu  ;  la 


1  Ce  n'est  pas  douteux  dans  quelques  cas  :  on  disait  ad  Mammam  pour 
indiquer  les  diaetae  Mammeae  (Lamprid.  Alex.  Sev.  26,  9);  d  autres  fois,  la 
chose  reste  incertaine.  Ulpien  ( Dig .  IV,  4,  5,  16)  nomme  un  tabeniarius  ad 
bucinum  ;  ces  derniers  mots  peuvent  définir  son  signum  ;  cf.  l'enseigne  ad 
mappam  auream  [>appa].  —2  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9645.  —  3  Atti  delV  Accad.  Rom., 
loc.  cit.  —  *  Marquardt,  Vie  priv.  des  Rom.  tr.  fr.  II,  p.  104.  Voy.  en  général, 
Jaltn,  Darstell.  antiker  Relief ,  in  Berichte  über  die  Verhandl.  d.  kgl.  sdchs.  Ges. 
der  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  XIII  (I8G1),  p.  291-374);  II.  Jordan,  Ueber  rom.  Aus/uin- 
f/eschilder  {Archâol.  Zeit.  XXIX  (1872),  p.  65-79);  P.  Gusman,  Pompéi ,  Paris  [1900J, 
p.  217-222.  ®  Epit.  III,  5.  —  6  Virg.  Aen.  VII,  637:  It  bello  tessera  signum ; 

Polyb.  VI,  34, 7-12. -7  Pour  le  mode  primitif  de  déclaration  de  guerre  par  un  icu??ôço  ç, 
personnage  sacré,  lançant  une  torche  entre  les  deux  belligérants,  voir  fax,  p.  1027. 
—  8  Veget.  L.  c.  :  Si  divisae  sunt  copiae,  per  noctem  flammis ,  per  diem  fumo 
significant  sociis  quod  aliter  nonpotest  nuntiari  ;  Frontin.  Il,  5,  16,  en  dit  autant 
des  Arabes,  qui  n'ont  fait  que  copier  leurs  devanciers.  —  9  Ces  termes  s'opposent 


à  icuçé,  désignant  les  feux  de  bivouac  qui  ne  sont  point  destinés  à  être  vus:  Time. 
VIII,  102,  1  ;  add.  Il,  VIII,  509,  554,  etc.;  Hcrodot.  IV,  134;  Xen.  Cyr.  III,  3,25; 
Hcll.  VI,  2,  29;  Acsch.  Ag.  490.  —  10  Ephor.  ap.  St.  Byz.  s.  v.  (fr.  I37- 

M ül lcr)  ;  C.  Ncp.  Milt.  7,  3-4.  —  H  Aesch.  A  g.  292  sq.  ;  add.  33,  490;  Soph.  fr- 
379,  5  Dind.;  Eur.  R/ies.  55;  cf.  Arisloph.  Av.  1161;  Lycophr.  Alex.  345. 

—  12  EOevouaa  Xa|j.ità;  S’  où^érw  (Aaupou|jisvYi  (Aesch.  Ag.  296).  —  13  Aristol.  Dt 
mund.  VI,  12.  —  H  Hcrodot.  IX,  3,  1.  —  15  Hérodote  VII,  182,  2,  est  peu  net  à 
ce  sujet.  —  16  Thuc.  Il,  94,  I  ;  III,  80.  —  17  Schol.  ad  Thuc.  loc.  cit.  —  18  P°’ 
lyaon.  II,  28,  2  (an.  26G-3).  Jules  César  se  servit  des  feux  en  Gaule  {Dell,  gall- 
II,  43).  —  l'J  Tous  prêtaient  à  l’erreur  du  reste  ;  St.  Byz.  loc.  cit .  signale  celle  f|"> 
résulte  d’un  feu  spontanément  allumé.  —  20Thuc.  III,  22,  8;  Polyaen.  VI,  10,  - 

—  21  VII,  3,  ap.  Kœchly-Büstow,  Griech.  Kriegsschriftstellcr,  Leipz.  I  (l'i  1 1 
p.  28  :  û>;  euçEtv  xoùç  «ppuxTou;,  il  l’a  indiqué  lv  xq  naoa<x*eua<xxixq.  —  22  ^f.  J  *u*- 
Pomp.  24,  2;  Onosander,  Strat.  25,  2-3.  —  23  Aen.  T.  VI,  2  {ibid.  p.  26);  ^ 

(p.  28).  —  24  X,  43-45,  5  (cf.  Kœchly-Rüstow,  I,  p.  151  sq.)  ;  add.  Phil-  Byz.  û*‘ 
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communication  faite  est  celle  qui  se  lit  au  rebord  du  vase. 

Système  insuffisant,  dit  Polybe,qui  employa  lui-même 
|e  suivant,  inventé  par  Cléoxénos  et  Démoclilos  Divi¬ 
sant  l’alphabet  en  5  séries  de  S  lettres  (la  dernière  de  4), 
chaque  parti  prépare  5  tableaux  et  écrit  sur  chacun  la 
série  des  lettres  dans  l’ordre  naturel  ;  puis  il  dispose 
jeux  groupes  de  5  feux  chacun,  qu’on  observe  avec  une 
dioptre  [astronomia,  p.  489]  2,  et  dont  un  dispositif 
permet  de  laisser  voir  ou  de  cacher  le  nombre  voulu.  Les 
dix  feux  simultanés  annoncent  une  dépêche;  dix  en 
réponse  signifient:  quand  vous  voudrez.  La  formule  est 
réduite  au  minimum;  ex.:  àiréôave  <jTpaT7|ydç.  Un  feu  à 
gauche,  un  à  droite,  veulent  dire  :  tablette  1,  lettre  1  (A); 
4  feux  à  gauche,  1  à  droite:  tablette  4,  lettre  1  (11); 
ainsi  de  suite.  Toute  communication  devient  permise  et, 
ajoute  Polybe,  s’opère  plus  vite  qu’on  ne  supposerait. 

A  cette  méthode,  les  Romains,  d’après  une  source 
grecque  3,  eurent  le  faible  mérite  d’apporter  des  modifi¬ 
cations  :  3  tableaux  au  lieu  de  3  (tx-0,  t-7r,  p-to),  avec 
3  postes  d’émission  ;  pour|3,  2  signaux  à  gauche  ;  pour  y, 

3  à  gauche  ;  pour  c,  1  au  milieu,  etc.  Les  agents  de  ré¬ 
ception  4  transcrivent  les  lettres  au  fur  et  à  mesure  et 
aussitôt  après  les  transmettent  à  d’autres  postes. 

Tels  semblent  être  les  derniers  progrès  réalisés  en 
matière  de  fanaux  de  guerre.  L’Anonyme  de  Byzance5, 
sous  Justinien,  n’y  ajoute  à  peu  près  rien6:  tenir  prêtes 
des  broussailles,  des  branches,  du  fourrage  sec,  avoir 
toujours  de  la  pierre  à  feu  ;  en  jetant  sur  la  flamme  de 
1  étoupe,  on  obtient  une  épaisse  fumée.  Les  agents  de  ce 
service  doivent  être  solides  au  poste  comme  des  senti¬ 
nelles1.  Ce  tacticien  se 
préoccupe  moins  de  la 
grande  guerre  que  delà 
garde  des  confins:  l’en¬ 
nemi  se  montre  parfois 
de  jour,  recule  la  nuit, 
reparaît  au  matin  ;  si  on 
le  signale  chaque  fois, 
les  populations  finissent 
par  ne  plus  s’en  rap¬ 
porter  aux  agents  du 
guet  et  tombent  victimes 
d’une  attaque  effective. 

Il  ne  faut  de  signal  qu’à 
la  première  alerte. 

Sur  le  limes  romain, 
on  ne  se  bornait  pas  à 
'"",sir  aes  positions  favorables;  il  y  avait  des  tours 
de  guet  (spécula)3  établies  de  distance  en  distance  sur 
'■s  Points  dominants,  où  l’on  montait  par  un  escalier 


intérieur,  ou  au  dehors  par  une  échelle^;  elles  étaient 
en  contact  étroit  avec  les  fortins  du  voisinage,  et  même 
la  population  civile  en  tirait  parti  pour  donner  l’éveil10. 
Ces  tours  sont  représentées  (fig.  6434)  sur  la  colonne 
Irajane  H,  entourées  de  palissades,  munies  à  l’étage 
supérieur  d  une  galerie  où  brûle  une  torche  de  très 
grande  taille.  On  en  a  retrouvé  les  traces  sur  les  fron¬ 
tières  du  nord  de  l’Empire  12  ;  elles  étaient  nombreuses 
en  Mauritanie13  et  sur  la  frontière  d’Orient  “.  Chose 
curieuse,  dont  Végèce13  seul  nous  avise,  on  envoyait 
encore  des  dépêches  au  moyen  de  poutres  tour  à  tour 
dressées  ou  abaissées  suivant  un  formulaire  secret, 
ébauche  primitive  du  télégraphe  Chappe. 

En  mer,  les  signaux  étaient  encore  plus  nécessaires 
que  sur  la  terre  ferme,  les  communications  par  quelque 
autre  voie  étant  plus  lentes  et  moins  sûres;  les  divers 
peuples  y  avaient  recours,  en  particulier  aux  signaux 
lumineux.  Dès  le  début  du  ve  siècle,  le  moyen  consistant 
à  faire  miroiter  un  rayon  de  soleil  sur  un  bouclier  nous 
est  présenté  comme  une  invention  des  Alcméonides  16. 
D’autres  nations  l’empruntèrent  aux  Athéniens,  qui 
continuèrent  à  s’en  servir11.  En  dehors  de  ce  détail 
précis,  les  auteurs  mentionnent  des  tr/jgEïa  ou  signa 
ordonnant  telle  ou  telle  manœuvre  18,  sans  autre  indi¬ 
cation.  Parfois  tous  les  bâtiments  d’une  escadre  ont 
leurs  fanaux;  dans  la  flotte  romaine  de  204  av.  J.-C., 
r insigne  nocturnum  comprend  :  trois  lumières  sur  le 
vaisseau  amiral,  deux  sur  chaque  transport,  une  sur  tout 
vaisseau  de  ligne18.  Mais,  en  général,  la  galère  du  com¬ 
mandant  en  chef  a  seule20  un  signe  distinctif  très  visible  : 
de  jour  un  pavillon,  de  nuit  une  lanterne  21  ;  dressé,  ce 
pavillon  invite  au  combat22;  il  est  rouge  d’ordinaire, 
d  où  1  expression  è7tatf£tv  t?|v  œotvuctoa  23  ;  mais  le  fanal 
n’est  guère  qu’un  signe  de  ralliement  2\  au  moins  s’il 
demeure  immobile.  Le  vaisseau  amiral  allant  en  tète,  sa 
lanterne  brille  à  la  poupe25,  pour  être  mieux  vue  de  ceux 
qui  suivent  ;  c’est  là  qu'on  la  voit  fixée,  sur  un  bas-relief  de 
la  colonne  Trajane  (fig.  3281).  Pour  les  pavillons  et  autres 
signaux,  voy.  navis  (fig.  5271-5274,  5293,5294)  et  stylis. 
Pour  le  signal  de  commencer  les  jeux,  v.  mappa. 

IV.  Signum  désigne  fréquemment'26  une  variété  de 
nom  complémentaire,  qui  fut  d’abord  un  sobriquet  relié  au 
nom  par  et,  gui  et,  b  xat,  idem,  sive  [nomen,  p.  96],  et  de¬ 
vint  sousl’Empire  comme  une  distinction,  la  marque  d’un 
homme  de  qualité.  Ces  derniers  signa  sont  des  collectifs 
(originairement  des  noms  de  groupes)  tirés  le  plus  sou¬ 
vent  de  noms  abstraits  latins  (ainsi  Abundantius,  Con¬ 
stant  ius)  ou  grecs  (Athanasius,  Eusebius ),  ou  encore  de 
noms  propres  (Hammonius,  Cerberius,  Dardanius).  Ils 
ne  remontent  guère  au  delà  de  la  fin  du  uc  siècle21  ;  ils 


Fig.  6454.  —  Tour  de  guet. 


^ 1  Y,  45,  6-47.  —  2  Add.  C.  Germain  de  Monlauzau,  Essai  sur  la  scien 
'  ingénieur  romain,  Paris,  1909,  p.  51  sq.  —  3  Ap.  Jul.  Afric.  Keot. 

j|l“7;RUst0w>  °p-  cit-  11,  2  (1855),  p.  315-317).  — 4En  grec,  oUujoupol  (Polyae 
a  0U  (Id.  II,  28,  2).  —  S  VIII,  1-8  :  iteçt  *up<rù>vxai  oicu>$  otxovojxiriTé 

(  œchly-Rüslow,  ibid.  II,  2,  p. '02-64).  —  6  Expédient  misérable  :  aulant  i 
Iiarh'1(fS  l*U0D  sonI)Ç0,me  de  milliers  d'ennemis  (VIII,  G).  —  1  Polyaen  (II,  28, 
—  s  i".1*  Magas  qui  corrompit  des  ®çuxtwooi  et  abusa  ainsi  Pcnneir 

_  9  r, lil1,  U.  nat.  XXXV,  48;  Cic.  In  Verr.  H,  5,  35;  Lucan.  VI,  27 
'■  Magnat,  L'Armée  rom.  d'Afrique ,  Paris,  1892,  p.  082-3;  Ch.  Üicli 
'  ■  1^1  uc  OyZ(lnline,  Paris,  1890,  p.  143.—  10  Corp.  inscr.  lat.  VIH,  820 
liôhner,  Col.  Fraj.  pl.  xxvm.  —  12'Cohausen,  Die  rom.  Grenzuo 


Putsch. 


P'  84  ;  Mulzeil,  Abhandl.  der  Bayer.  Alcad.  1850,  p.  381.  —  13  De 


*  *  *  sxuiuinn 

rfif  r l  è,e’-  Ank'  deS  Miss'  série’  X  (1SS3)-  p-  lai-  nole  3  i  Mercier,  Bull,  arc 
19(17  1885'  P'  13°-  —  14  V.  Cliapot,  La  Frontière  de  l'Euphrate,  Pari 

IruI  '  ~,1_  15  cï’2*  •  A.liquanti  in  castellorum  au  turbium  turribus  adpendu, 

U’  H“10l,s  aliquando  erectis,  aliquando  depositis,  indicant  quae  geruntu 


—  16  Herodot.  VI,  115.  —  n  [)iod.  Sic.  XX,  51,  1  ;  Xcn.  Bell.  II.  I,  27;  c'était, 
semble- t-il,  principalement  un  signal  d'attaque  (Plut.  Lys.  11,2:  UiVtou).  —  18  Si¬ 
gna  de  gagner  le  large  :  Herodot.  VII,  126,2;  d'avaucer  sur  l'ennemi:  Ilio  Cass. 
L,  31,  5;  de  jeter  l'ancre  et  débarquer:  Polyaen.  III,  9,  63.  Plus  vaguement- 
Herodol.  VIII,  92,  I  ;  Tliuc.  II,  90,  4  ;  Xen.  Bell.  VI,  2,  30  ;  Appian.  B.  civ.  V,  55  ; 

Plut.  Ant.  67,  i.  —  19  Liv.  XXIX,  25,  11  ;  Polyaen.  V,  10,  2;  VI,  11.  _ 20  Tac. 

Bist.  V,  22  :  praetoriam  narem  vexillo  insiijnem.  —  21  Appian.  B.  civ.  H,  69. 
oppose  TOV  (pour  la  nuit)  et  vô  ar.ivsriv  (pour  le  jour)  ;  add.  Xcn.  Bell. 

V,  1,  S  ;  Diod.  XX,  75,  5;  Scx.  Pompée  éteint  cette  lanterne  pour  prendre  la 
fuite  (Flor.  (I,  18,  9,  Rossbacb).  —22  Hirt.  Bell.  Alex.  45,  3;  cf.  Tliuc.  I,  49,  I. 

—  23  Polyb.  Il,  66,  Il  ;  Diod.  XIII,  46,  3  et  77,  5;  XIV,  26;  Polyaen.  I,  4s,  2  et  5  : 
Aman.  Bisp.  90;  Léo  Tact.  XIX,  42.  —  2t  Dio  Cass.  XLIX,  17,2  ;  Liv.  XXXVII, 

—  Y  ■  25  Rrocop.  B.  \and.  1,  13,  3,  Haury.  — 26  Dans  une  quarantaine  d’iuscr. 
latines;  on  trouve  une  fois  eiquTov  dans  une  épigramme  [Inscr.  gr.  Sic.  liai.  935). 

—  27  Ex.  isolés  sous  Trajaii  (Corp.  inscr.  lat.  X,  1729)  et  Antonin  le  Pieux 
(Ibid.  IX,  1161). 
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ont,  en  général,  la  terminaison  en  ius,  qui  n'esl  pas  celle 
des  surnoms  (cognomina),  mais  on  ne  les  trouve  pas  au 
nominatif  ;  ils  sont  presque  toujours  au  génitif,  sin¬ 
gulier  ou  pluriel,  plus  rarement  au  datif,  et,  chose  remar¬ 
quable,  le  même  génitif  en  i,  saufexceptions  négligeables, 
sert  pour  le  masculin  et  le  féminin1.  Le  signum,  dans 
les  inscriptions,  est  placé  en  tète2  ou  à  la  fin  3.  On  le 
distinguera  donc  et  du  cognomen  et  des  sobriquets. 
L  origine  en  paraît  être  dans  les  cercles  qui  se  formèrent 
en  Grèce  et  portèrent  le  nom  de  leur  fondateur 4  : 
’ApioTEtleiot,  «bi'AoxTpâTS'.oi,  etc.  ;  aussi  ne  se  rencontre-t-il 
que  chez  les  gens  de  naissance;  il  est  interdit  complè¬ 
tement  aux  esclaves,  et  presque  aux  affranchis8;  dans 
l’aristocratie  seule,  en  effet,  s’étaient  développés  les 
cercles  et  les  sociétés.  Les  chrétiens  profitèrent  de  cet 
usage  pour  prendre  des  noms  qui  rappelaient  l’idée  de 
communauté:  Synergius.Syneshius,  Synodius,  etc.  Ces 
signa  se  retrouvent  en  acrostiche  dans  les  épitaphes6; 
ils  sont  fréquemment  employés  dans  les  dédicaces,  les 
formules  de  vœux,  les  acclamations  1  ;  les  verbes  mêmes 
qui  servaient  à  ces  dernières,  transcrits  avec. iotacisme, 
donnèrent  naissance  à  de  nouveaux  signa  :  ainsi  Gregori 
représente  YPTiY°Pe‘8-  A  la  longue,  le  signum  tendit  à 
devenir  un  sobriquet,  même  un  cognomen  lJ.  En  somme, 
il  est  latin  par  sa  formation,  mais  dérive  d’une  insti¬ 
tution  grecque. 

Nous  renvoyons  à  ce  qui  est  dit  ailleurs  pour  d’autres 
emplois  du  mot  signum.  Signes  célestes,  prodiges, 
constellations  [astkonomia,  divinatio,  p.  293,  zodiacus]. 
Signes  divinatoires  [auspicia].  Figures,  statues,  reliefs, 
[sculptur a,  sigillum ,  statua,  imago].  Empreintes  et  aussi 
contre-marques  monétaires  [moneta,  incusa  signa].  Signes 
d’abréviation  [nota,  scriptura,  p.  1133  sq.].  Objets  ser¬ 
vant  de  moyens  de  reconnaissance  [crepundia]. 

Victor  Chapot. 

1  Auov.  bullett.  di  arch.  crist.  1897,  p.  (28:  Aurélia  Musa...  sig.  Amanti. 

•  3  (  or g.  iriser,  lal.  X,  1729  :  II.  M.  GregorioM.  Vlep.  Nicephori  Aug.  lib.... 

—  3  Ibid.  III,  2706....  sig.  Eguitii]  2290  signu  Simplici.  —  4  Dichl,  lias 
Signum  in  Jlhein-Mus.  N.  F.  LX1I,  1907,  p.  410  sq.  —6  Exception,  note  2. 

—  6  Büclieler,  Carm.  epigr.  1811.  —  7  Inscr.  gr.  Sic.  liai.  2117  'Art'vT-, 

e  jÿ  j/.i  ;  L orp.  inscr.  hit.  I  l,  4330  :  Alcthi  ave  ;  sur  une  brique  :  Chioni  viras  [ ib id. 
4967,  35)  ;  sur  un  anneau  :  Simplici  utere  felix  (4976,  31).  —  8  De  mbmeEupsychi 
=  lûii/Et  (Corp.  inter .  lal.  XIV,  6.36)  ;  Eulychi  =  (XI,  6716,  50).  —  9  Dichl, 

ibid.  p.  406,  408.  V.  en  général  W.  Schulze,  Graeca  Latina,  Gottinger  Programm, 
1901  ;  Tb.  Mommsen,  Sallustius  =  Salitlius  und  das  Signum  ( Hernies ,  XXXVII 
(1902),  p.  443-455);  Rrn.  Diehl,  O.  I. 

SIG  VN  A.  1  La  forme  <r<  vùv«  paraît  préférable.  Si  le  nom  de  l'arme,  ainsi  que 
larme  elle-même,  est,  comme  je  le  pense,  d'origine  thraco-illyrienne,  son  radical  se 
rapproche  tout  naturellement  de  celui  de  sica,  et  la  terminaison  en  ou  „«>,  est 
fréquente  dans  les  dialectes  thraco-illyriens  (Pharyna,  Billéné).  Le  fait  que  leu  ini¬ 
tial  est  parfois  remplacé  par  un  5  est  une  caractéristique  de  ces  dialectes.  Quant  à 
l'alternance  du  r  avec  un  S,  elle  a  pu  se  faire  sous  l'influence  de  noms  de  personne 
comme  Sibyné  (Bâton  ap.  Atli.  XIV,  662  c)  ou  Stbinas  (Euseb.  Alart.  Palest.  9)  et 
sous  celle  du  nom  du  carquois,  uu6qv ij,  souvent  confondu  avec  celui  du  javelot. 

—  2  Herod.  V,  9  :  Ecyùwa;...  KùupioL  tù  Sôoaia.  Voir  n.  4  et  12.  Je  rappelle  qu'on  a  lu 
Sibinaî  le  nom  égyptien  de  Chypre  qu'on  préfère  lire  aujourd'hui  Asi  ou  Asindi 
ou  Alasga  (cf.  Maspero,  C.-r.  de  l'Ac.  Inscr.  1886,  p.  361).  —  3  Arist.  Uoet.  21  : 
uiyjvuv  Km, loi;  Xliftov.  Cyprius,  ad  loc.  tu.  Euutù  S6tura,  f,  k.ùs  3Wiîr,,ouç  i*ovxa«. 

—  4  Et.  Magn.  8.  r.  :  oî  KO*, tut  xù  6-qaxa  ucy ûvoaç  5«uc  ;  Schol.  ad.  Apoll.  Rhorl. 
11,98:  uiyùwou;  «kXoOui»  oï  Küitpioi  xà  4xôvx-«.  — 5  Apoll.  Argon.  Il,  99:  ui-rùv.o'j; 
tse.;  ivauyopivoi  contre  les  Dioscurcs.  Lycophron  [Alex.  556)  donne  la  si-vne 
à  f'ollux.  —  6  Le  vers  d'Ennius,  (ap.  Fest.  p.  336  M)  :  lllyrici  restant  sicis  sibi- 
nisque  potentes,  se  rapporte  sans  doute  à  la  guerre  istrique  de  178/7.  C'est  le  seul 
texte  latin  où  celte  arme  soit  citée  :  mais  il  faut  en  rapprocher  probablement  le  sibo 
que  mentionne  Aulu-Gellc,  X,  26,  2.-7  Herod.  L.  cil.  et  Apoll.  Argon. 
IV,  3-0,  et  schol.  .  i'uxt  8é  xat  uiyuvvoç  eiSoç  Sôpazo;  —  «pûivuyov  X'ÎJ  é’ôyei.  Apollo¬ 
nius  les  place  prés  de  l’Ile  de  Peiiké,  c'est-à-dire  aux  bouches  du  Danube; 
Hérodote  au  delà  du  Danube,  d'où  ils  s’étendraient  jusqu'aux  frontières  des 
Vénèles.  11  ajoute  que  les  Ligures  qui  vivent  au-dessus  de  Marseille  donnent  le  nom 
de siggnnui  aux  trafiquants.  Strabon,  p.  520,  applique  la  description  d'Hérodote  aux 
Eiy.vvo!  qu'il  place  dans  le  Caucase  et  l'on  a  voulu  voir  des  Sigynnes  dans  les  Sigy- 
pedes  de  Treb.  Rollion,  Claud.  6,  et  dans  les  Si».,»,  lhe,  E,ue,BÎ  d'Étienne 


SIGYNA  (2tyûv«)  *.  —  Hérodote  esL  le  premier  auteur 
qui  mentionne  celle  arme:  sigynna  serait  le  nom 
•  les  Chypriotes  donnaient  à  leur  lance2.  Ce  fait  est  r!,u 
firmé  par  Aristote,  qui  emploie  la  forme  sig  g  non 3  et  n 
l’ Etymologicum Magnum  au  mot  siggnos*.  C’est  de  n  ul 
forme  que  se  sert  aussi  Apollonius  de  Rhodes  quand  il 
fait  brandir  les  sigynnoi  par  les  Bébryces  de  Bithynie5 
Les  Bébryces  viennent  de  Thra-ce,  où  ils  ont  pu  être  en 
rapport  d’une  part  avec  les  lllyriens,  auxquels  Ennius' 
donne  des  sibynae\  de  l’autre  avec  la  peuplade  des 
Sigynnes,  qu’Hérodote  et  Apollonius  placent  en  Mésie 
supérieure7.  Les  anciens  ont  cru  les  Sigynnes  issus  des 
Mèdes  parce  qu’ils  portaientle  même  vêtement.  Or, quand 
Athénée  montre  Alexandre  revêtant  le  costume  perse 
il  lui  attribue  l’arc  et  la  sibyné 8  et,  sur  son  char  funé¬ 
raire,  les  essieux,  d’après  Diodore,  auraient  été  garnis 
de  protomes  de  lions  avec  une  sibyné  entre  les  dents" 
Le  même  historien  parle  de  gardes  d’Agathocle  por¬ 
tant  la  sibyné'0.  De  nombreux  textes  montrent  la 
sigyne  devenue,  à  l’époque  hellénistique,  une  arme 
de  chasse  usitée  dans  tout  le  monde  grec11  ;  dans  une 
énumération  des  cinq  concours  du  pentalhle,  sigyn- 
nos  prend  la  place  d'akontion 12,  et  Polybe,  pour  faire 
comprendre  la  structure  du  pilum  léger,  se  borne  à  le 
dire  identique  aux  sibynes  de  dimension  moyenne13. 

Le  passage  de  Polybe  n’explique  pas  seulement  que 
des  lexicographes  aient  pu  qualifier  celle  arme  illyrienne 
et  chypriote  de  «  javelot  romain  »  14  ou  de  «  pique  des 
Macédoniens  »  15  ;  c’est  le  meilleur  document  que  nous 
possédions  sur  sa  forme.  Les  autres  renseignements  con¬ 
sistent  en  deux  épithètes  dont  des  poètes  accompagnent 
le  nom  de  l’arme  de  chasse,  «  à  la  large  pointe  »16et 
«  a  la  dent  crochue  et  en  des  définitions  de  lexico¬ 
graphes  qui  en  font  un  trait  lisse  en  fer  tout  d’une 
pièce18.  La  même  définition  et  des  épithètes  semblables 

<ic  Byzance.  Pour  la  discussion  ethnographique  voir  Miillcnholl,  Deutsche  Aller • 
thumshunde ,  III,  p.  I;  C.  Jullian,  Ilev.  des  Èt.  anciennes ,  1906,  p.  120;  et 
surtout  J.-L.  Myres,  The  Siyynnae  of  Uerodutus,  dans  les  Anthropol.  Essags 
presented  to  E.  IL  Tylor ,  1908,  p.  255-70.  —  8  Ephippos  ap.  Al  lien.  XII, 
537  e.  9  Diod.  XVIII,  27,3:  <TuSr,vy,v.  K.  F.  Miiller,  Dec  Leichenwagen 
Alexander  s,  1905,  p.  70,  allègue  des  monnaies  de  Panticapèc  avec  prolome  de 
lion  portant  un  court  javelot  dans  la  gueule  (British  Muséum  Calai,  p.  •»). 
De  même  à  Cardia  et  sur  les  monnaies  de  rois  de  Macédoine  du  ivc  siècle 
(Macdonald,  Coll.  Hunier ,  p.  287),  sur  les  as  de  Capoue,  Vénousc  et  Pérouse, 
du  iv°  s.  (Carrucci,  pl.  xu,  1  ;  xlîi,  I;  jxix,  I  ;  lxix,  1  ;  lxxxviï,  11  ;  xuv,  17-8 ; 
xcv,  43  ;  cxxvn,  8,  23-6)  et  sur  une  urne  à  reliefs  de  Pérouse  (Coneslabile,  Pc- 
riujia ,  pl.  i.xxx,  3  et  4).  Le  javelot,  notamment  à  Panticapèc,  est  nettement 
barbelé.  —  10  Di0d.  XX,  33.  —  11  Athen.  IV,  130  6;  Oppian.  Cyney.  I,  152; 
Anth.  Pal.  VI,  93,  2:  ntSiivr.v  ;  176,  1  ;  VII,  421,  1  ;  V,  578, S.  L'Etym.  Magn. 
s.  v.  explique  que  le  atyuvo;  doit  sou  nom  à  ce  qu’il  sert  surtout  dans  la 
chasse  aux  sangliers,  d  ou  I  étymologie:  auix'. zivô^,  o  toù^  au  ^  xkÎvuv,  oiovei  y.v/~. ,,,v v 
et  c’est  peul  clrc  celte  arme  que  veut  désigner  la  <t.osôvti;  ).ôy/ï)  de  Anth.  Pal. 
XI,  194,  3.  D’après  Hesychius,  ce  serait  surtout  Parme  de  la  chasse  aux  cerfs: 
cuSivir)  "xaitpoStD.ov,  IpiSoAtov.  —  12  Schol.  in  Plat.  Amat.  4,  p.  384:  crfyuvo;  S  ton 
£t»<TTbv  Sôpu,  uaoà  ’llpoSoTa)  8i  -cb  oXoat'Sr.pov  àxdvTtov.  —  13  Polyb.  VI,  23,  9  : 
uaao'i  Xeicrot  £otxa<Tt  utSuvi'oi;  <rufA|A£tpot(;.  Hesychius  écrit  :  ZtSûvta,  AoyyjSt* 
(Aixpà.  Philon  montre  l’ennemi  repoussé  des  remparts  :  tgTç  te  ixovyi'oi;  Ta^ 
^TjSuvatç,  Belop.  p.  92  (cf.  p.  99).  —  Suidas  :  £iyüv»).  àxôvrtov  Pw|Aa:*ov. 

—  15  Suidas,  «riytivq  xat  a lyi^woi  xà  ^opara  napà  MaxeSôaiv.  —  ^  Oppian.  LyndJ. 

I,  152  ;  eüpuxâpYjvov.  Peut-être  doit-on  rapprocher  le  vers  d’Alexis  :  «tépe  tïjv  <ti6ûvy|v 

xat  uAaTiiXoy/a  (Pollux,  X,  144  ;  Meineke,  Com.  Gr.  p.  722).  —  17  Anlh.  Pal  A'  L  1  : 

àyxu/.ô8ovTa.  Le  sigyne  comportait  donc  un  croc;  on  peut  en  voir  une conlirmaho11 
dans  le  verset  d’Isaïe  où  il  montre,  à  l’arrivée  du  Messie,  les  sabres  transformés 
enfer  de  charrue,  xat  Tà;  ’Ç  Sûvaç  e1;  ava  (11,  4)..  Les  Septante  emploient  encore 
^tSûvr,  dans  Jer.  VI,  23  ;  Judith.  I,  15.  Terlullien,  I.  Adv.  Marcion .,  comnieulanl 
le  verset  d’Isaïe,  explique:  sihynas ,  yenus  venabulorum.  — J8  Schol.  Apoll.  Bbod. 

II, 9:  «Ttyiivvou;.  àxovTta  ÔAotrtSYjpa  ;  Eust.  Ad  IL.  III,  p.  381,  18  :  :  Auxôopwv  trtyu|ivc.v 
yj  atyuvvov  w;  Èv  UottuTta  IppeO?)  tô  ôXoat^y,  pôv  «pTjertv  àxôvTtov  ;  1  E  tym . ,  Magn.  ai11 
avoir  cité  le  vers  d’Apollonius,  ajoute  :  àX*a*oiï  ^âv  àmttStVxta  fxtxpà, 

X£yô(AEva,  ÈvTaO'Oa  Sôpaxa  oXoaîSïjpa  ;  et  Hesychius  et  Suidas  définissent  le  sigyne 

ÔAootSy,oov  àxovT-.ov  ■q  (ou  «TJidOïj  ajoute  Hesychius  avec  PholiiM;,  qui  écrit  «rrjuvou,. 
zi  Sopaya).  Voir  les  notes  3  et  12  où  la  sigyne  est  qualifiée  de  lue Tbv. 
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sont  données  pour  le  gaesum,  le  verutum  et  le  pilum; 
c  esi  donc  dans  ce  groupe  de  javelots  au  fer  très  déve¬ 
loppé  et  à  la  pointe  parfois  barbelée  qu’il  faut  faire  ren- 


_  CP 

Fig.  G455.  —  Sigyna. 

Irer  la  sigyne.  Les  nécropoles  de  l’âge  du  bronze  et  du 
début  de  l’âge  du  fer,  tant  dans  Vlllyricum'  qu’en 
Chypre2,  fournissent  de  longues  pointes  â  douille, 
cylindriques  ou  quadrangulaires,  mesurant  de  0m,40 
àO”, 80^fig.64o5),  qui  correspondent  peut-êtreau  peuque 
les  textes  nous  apprennent  de  la  sigyne.  A.  J.-Reinach. 

SILENTIARIUS.  —  Ce  nom  désigne  d’abord,  sous 
l’Empire,  des  affranchis  impériaux  et  des  esclaves  de 
riches  particuliers  chargés  de  maintenir  l’ordre  et  le 
silence  aux  réceptions 1 . 

Au  Bas-Empire  2  on  trouve  à  la  cour,  sous  les  ordres 
du  praepositus  sacri  cubiculi  et  du  magister  officiorum , 
une  milice  composée  de  trente  silenliarii  et  de  leurs 
chefs,  les  trois  decuriones,  sans  compter  les  surnumé¬ 
raires,  placés  au-dessous  des  agentes  in  rebus.  Ils  ont 
pour  fonction  principale  de  monter  la  garde  en  armes 
devant  le  cubiculum  de  l'Empereur  et  surtout  devant  les 
portes  du  consistoire,  quand  il  y  siège,  et  de  faire  faire 
silence2.  Ils  sont  chargés  souvent  aussi  de  missions 
extraordinaires  dans  les  provinces4. 

De  415  à  437  une  série  de  lois 5  leur  donne,  àleur  reirai  te, 
obtenue  au  bout  de  treize  ans  de  service,  l’entrée  au  Sénat 
avec  la  dispense  de  la  plupart  des  charges  sénatoriales  et 
des  mimera  sordida  °.  En  Orient,  d’après  une  loi  de  499, 
ils  sont  sénateurs,  étant  en  charge.  Cu.  Lécrivain. 

SILENUS  [SATYRl]. 

SILICARII.  —  Ouvriers  chargés  de  paver  les  roules 
nécessaires  pour  le  service  des  aqueducs,  et  de  remettre 
en  état  celles  qu’on  avait  dégradées  en  plaçant  les  con¬ 
duits  ou  en  construisant  des  canaux1.  E.  Lauatut. 

SILIQUA  (Kspotxtov).  —  Unité  de  la  monnaie  d’argent 
byzantine  de  Julien  à  Héraclius1.  La  siliqua  pesait  nor¬ 
malement  2g,',273  et  correspondait  comme  valeur  à  une 
silique  d’or,  c’est-à-dire  1/1728  de  la  livre  de  ce  métal  ou 
1/24  du  soliüus.  F.  Lknormaxt. 


Fig.  6456. 
Silphium. 

les  anciens 
le  nom  de 


SILRIIIIî.M  (SïXtptov).  —  Ce  nom  désignait  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  divers  végétaux  et  produits 
végétaux  dont  le  plus  célèbre  est  le  fameux  silphium  de 
Cyrénaïque.  Les  Grecs  l’appelaient  aussi  silphium  de 
Ratios,  Bxttou  aOtoiov1,  soit  parce  qu’il  était  dédié  à 
Rattos,  le  fondateur  de  Cyrène,  soit  parce  qu’il  provenait 
de  la  Cyrénaïque.  On  le  trouve  aussi 
dénommé  parfois  ouo;,  c’est-à-dire  suc,  le 
suc  par  excellence.  Le  produit  tiré  de  la 
racine  était  appelé  piÇiaç,  celui  qu’on  tirait 
de  la  lige  xauXîaç2.  Les  Romains  appelaient 
d’ordinaire  le  silphium  laserpitium3  ou 
laserpicium ,  laser ,  sirpe 4,  el,  comme 
chez  les  Grecs,  ces  mots  désignaient  tout 
à  la  fois  le  végétal  lui-même  et  le  produit 
qu’on  en  tirait.  En  dehors  de  la  Cyrénaïque 
mentionnent  aussi  d’autres  plantes  sous 
silphium:  dans  l’Inde5,  dans  la  Médie6,  dans  la  Parthie1, 
dans  laBactriane8,  dans  l’Arménie9, 
dans  la  Syrie10.  Ces  diverses  espèces 
de  silphium  exlra-cyrénéen,  appe¬ 
lées  parfois  magydaris ,  servaient  à 
falsifier11  le  silphium  de  Cyrénaï¬ 
que,  de  beaucoup  le  plus  précieux. 

Ce  dernier  était  le  produit  caracté¬ 
ristique  de  la  région  cyrénéenne 12 
qualifiée  de  utXtpiotpdpoç,  laserpici- 
fera  *3.  Sur  la  fameuse  coupe 
(tig.  4465)  dite  d’Arcésilas  **,  près  du  roi  de  Cyrène  se 
tient  un  personnage  dont  la  fonction,  comme  l'indique  la 
légende:  trXttpogid/oç  (pour  tïtX<pio|/.â'J/oç),  est  de  faire  la 
récolte  du  silphium.  En  outre,  le  silphium  ne  figure  que 
sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque15,  el  il  y  figure  si 
souvent  que  les  documents  numismatiques  complètent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  textes  littéraires. 
On  y  voit  en  effet  représentées  la  tête16,  les  feuilles17, 
la  tige  18,  la  racine  l9,  el  même  la  plante  tout  entière20. 
Les  racines  étaient  nombreuses  et  épaisses,  les  feuilles 
opposées  entre  elles  et  semblables  à  celles  de  lâche,  la 
fige  longue,  le  fruit  cordiforme  (fig.  6456  et  6457)  21 . 
C’est  ce  dernier  caractère  qui  avait  fait  attribuer  par 
erreur  à  la  ville  de  Cardia  en  Thrace  des  monnaies  anépi- 
graphes  dont  l’origine  cyrénéenne  n'est  pas  douteuse. 


Fig.  6457. 


I  Mitth.  aus  Bosnien,  III,  p.  18  ;  Vl,p.  81  ;  VIII,  p.  9  ;  IX,  pl.  xi.v.  —  4  G.  Colonna- 
Ccccaldi,  J lev .  arch.  XXXVII  (1879),  p.  374  ( Monum .  antiques  de  Chypre ,  1882, 
!'■  1  î0)'  proposait  de  reconnaître  la  sigyne  dans  une  lame  de  bronze  delà  collection 
Ccsnola  ( Cypern ,  pl.  xi)  mesurant  0  m.  C45.  Celle  lame  en  feuille  de  laurier  avec  forte 
nervure  centrale  qui  se  prolonge  par  une  lige  finissant  en  crochet  est  probablement 
un  poignard  du  type  chypriote  [primo,  p.  5804],  On  doit  plutôt  considérer  comme  une 
sigyne  la  broche  en  bronze  terminée  par  une  douille  et  longue  de  0  ni.  79  (fig.  G45fi), 
que  Colonna-Ceccaldi  dit  avoir  vue  dans  la  collection  Cesnola.  J.-L.  Myres, 
luc-  eu.  p.  273,  à  qui  l'article  de  Ceccaldi  a  échappé,  voit  des  sigynes  dans  plusieurs 
broches  cylindriques  à  douille  en  fer  provenant  de  la  nécropole  de  Tamassos,  dont 
la  plus  grande  mesure  Û  m.  735,  et  d'autres  en  bronze  mesurant  de  82  à  90  cenlimè- 
bes.  Iles  pointes  de  ce  type,  mais  dontla  longueur  nedépassepasOm. 30,  se  retrouvent 
dans  les  lombes  des  mercenaires  chypriotes  à  Tunis,  du  vu"  siècle  (l’Iinders  Pelrie, 
’iiinis,  II,  pl.  ul  et  Bronzes  British  Muséum ,  p.  345).  Myres  incline  à  expliquer 
l>ar  I  intermédiaire  des  envahisseurs  indo-européens  de  la  Cappadoce,  au  vivs  siècle, 
lu  présence  de  la  siyyna  à  la  fois  dans  les  régions  balkaniques  et  en  Chypre.  Sur 
Cette  théorie,  cf.  R.  v.  Lichtenberg,  Beitrcïye  s.  ültesten  Gesch.  Kypros,  1906. 

81I.ENTIAK1 1. 1  Scnec.  Ep.  XLV1I,  3  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2,  9041-42,  6217.  L'in- 
'  l'I’Ho"  Orelli  3193  qui  mentionne  un  sifenfianue  parait  suspecte. —  2  Cad.  Theod.  6, 
-  '  ’  s.  7,  a  ;  Cod.  Just.  12,  16.  —  3  Ambros.  Or.  deobit.  Valent.  26  -.Salvian.  de  Guli. 
’  b  4’  06  I  Philostorg.  7,  7  ;  Agatli.  5,  p.  106  ;  Evagr.  3,  29  ;  Procop.  Bel.  Per.  2,  2t 
beAed.i,  8  ;  Cyrill.  Scylliop.  Vit.s.Sab.  51;  Rulil.  Numat.  I,  563  ;  Orelh-Henzen, 

II  U-  Le  consistoire,  soit  seul,  soit  plus  lard  en  Orient  réuni  au  Sénat,  s'appelle  pour 

mison  silentium ,  silentiaricum  (Cedren.  p.  359,  476;  Justin.  yVor.  02). 
~  Ulhanas. Apol.  2  ;  Ainniian.  20,4;  Symmacli.  Ep.  24;  Julian.  Ep.  a<l  sen.  pop.  Ath. 

’C.  Th.  6,23, 1-4;  il,  t8,  l’un.  ;  G,  2,  21  ;  C.  Just.  12,  16,1-4.  —6  C.Just.  12  16  5 

VIII. 


SILICARII.  l  Frontin.  Aquaed.  117. 

SILIQUA.  i  Cod.  Theodos.  XII,  4,  1  ;  Novell.  Majorian.  Ce  curial.  VII,  16; 
Cod.  Justin.  IV,  32,  3G,  1  ;  VIII,  13,  1  ;  Cregor.  Epist.  II,  38;  Basilic.  XXIII,  3,  75; 
Marini,  Cap.  diplom.  pap.  LXXX,  p.  125;  Boeckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  160. 

SILPHIUM.  1  Schol.  Aristoph.ad  Plutum,  925  ;  Hesych.  s.  ii0  Hiitiu  «rtXçtov; 
Suidas  s.  i>°  <rtXoiov.  D’après  le  Thésaurus  linguac  graecae ,  les  premières  men¬ 
tions  du  silphium  se  trouveraient  daus  Solon  et  dans  Sophocle.  —  2  Theophrasl. 
Hist.  plant.  VI,  3;  Plin.  //.  nat.  XIX,  3,  13.  —  3  Forccllini  s.  v°  laser  :  Isid.  Hispal. 
Elyniol.  XVII,  9.  —  4  Plant.  Bud.  v.  630  ;  Solin.  XXVIII,  48.  —  5  Arrian.  Exp. 
Alex.  III,  28  ;  Isid.  H  isp.  Etymol.  XVII,  9.-6  Strab.  XI,  3,  7  ;  Plin.  XIX,  3,  15  ; 
XXII,  23,  48  ;  Dioscorid.  Mat.  Med.  III,  84;  Steph.  Bvz.  s.  v°.  Euslath. 

ad  Dionys.  Perieg.  v.  1017.  —  7  Plin.  XXII,  23,  48.  —  8  Ael.  Hist.  var.  XII,  37; 
Strab.  XV,  2,  10.  —  9  Plin.  XIX,  3,  15;  Dioscor.  L.  c.  —  19  Plin.  XXII,  23,  48  ; 
XIX,  3,  16  ;  Dioscorid.  Mat.  med,  III,  84.  — H  Plaut.  Bud.  III,  2,  19;  Plin.  XIX, 
3,  16;  Diosc.  Z.  c.  —  12  Thcophr.  Hist.  plant.  IV,  3;  Autiphan.  ap.  Alhen. 
III,  58.  —  13  Catull.  Carm.  VII,  4.  —  14  Cf.  De  Ridder,  Catal.  des  vases 
peints  de  la  Bibl.  nat.  lr*  partie,  1901,  p.  98-102,  et  Babelon,  Le  Cabinet 
des  Antiques  à  la  Bibl.  nation.  1887-88,  p.  37-40  et  pl.  xu.  —  15  Cf.  sur  les 
monnaies  de  la  Cyrénaïque  :  Numism.  de  l'anc.  Afrique  ;  F.  Bonipois,  Médailles 
grecques  autonomes  frappées  dans  la  Cyrénaïque ,  1869  ;  et  les  ouvrages  généraux 
de  Barclay  V.  Ilcad,  Historia  numorum ,  1887,  p.  725-735,  de  Babelon,  Traité  des 
monnaies  grecques  et  romaines ,  2ni»  pat  tic,  vol.  I,  1907,  col.  1335-1364. 
—  16  Muller,  I,  n°  1.  —  n  |d.  I,  no  4.  _  m  jt  no.  15  16, 17,  19.  —  19  ld.  I, 

n°  2.  -  20  Id.  1,  nos  2,  3,  18,  21-24,  29  ;  Babelon,  Traité ,  pl.  i.xm.  —  21  Theophr. 
Hist.  plant.  VI,  3;  IX,  1;  Plin.  XIX,  3,15;  Dioscor.  L.  c.  :  Miiller,  I,  11**  9,11.  25, 
27,  31,  32;  Bompois,  pl.  1,  n°*  1,  2,  3,  5,  6,  7. 
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L’origine  de  ce  précieux  végétal  est  inconnue.  Théo- 
pli  aste  et  Pline  1  racontent  que  le  silphium  fît  son 
apparition,  près  des  jardins  des  Hespërides  (région  de 
Benghazi),  à  la  suite  d’une  pluie  poisseuse,  sept  années 
avant  la  fondation  de  Cyrène 2  ('en¬ 
viron  630  av.  J.-C.).  Celte  tradition 
permet  de  supposer  avec  Belley3  que 
les  graines  du  silphium  ont  pu  être 
apportées  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
dans  la  Penlapole  par  un  de  ces  vents 
violents  qui  soufflentdu  midi.  D'ailleurs, 
le  fait  du  recul  progressif  de  la  plante 
vers  le  sud  semble  bien  confirmer  l’hy¬ 
pothèse  de  l’origine  méridionale  du  silphium.  Croissant 
le  plus  souvent  dans  les  montagnes,  le  silphium  était 
rebelle  à  la  culture 4.  Transporté  en  Ionie  et  dans  le 
Péloponnèse,  il  ne  réussit  pas  5.  Sans  doute,  il  ne 
pouvait  guère  s’accommoder  du  sol  trop  riche  et  trop 
humide  des  terrains  cultivés.  Cependant,  au  temps  de 
Synésius6  (mort  vers  415  ap.  J.-C.),  il  y  avait  quelques 
cultures  de  silphium,  mais  d’une  grande  rareté. 

L’aire  géographique  du  silphium  a  certainement  varié, 
et  le  précieux  végétal  a  reculé  progressivement  vers  le 
sud.  Hérodote,  Scylax,  Théophraste  7  nous  disent  que 
le  silphium  se  rencontrait  le  long  du  littoral  et  à  peu 
de  distance  de  la  côte  sur  les  pentes  du  plateau.  Par 
contre,  Posidonius,  suivi  par  Strabon  8,  repousse  jus¬ 
qu’en  plein  Sahara  le  domaine  du  silphium.  Pline9  et 
Arrien10  le  placent  près  des  oasis  de  Libye.  Tel  paraît 
être  aussi  l’avis  de  Plolémée11.  Pour  expliquer  ces  diver¬ 
gences,  on  peut  admettre  qu’au  temps  d’Hérodote,  de 
Scylax  et  de  Théophraste,  le  silphium  est  encore  localisé 
dans  la  Pentapole  cyrénéenne.  Au  temps  de  Posidonius 
il  faut  aller  le  chercher  jusque  dans  les  solitudes  du 
désert  libyque.  Que  si,  au  témoignage  de  Synésius12,  il 
s’en  trouve  encore  quelques  cultures  dans  les  jardins 
près  de  Cyrène,  il  s’agit  là  de  cultures  artificielles  comme 
les  cultures  de  plantes  exotiques  dans  nos  jardins  et  dans 
nos  serres. 

Ce  déplacement  vers  le  sud  eut  naturellement  pour 
résultat  de  rendre  le  silphium  de  plus  en  plus  rare.  Les 
nomades  du  désert  libyque  pillaient  les  convois  de  cette 
précieuse  marchandise  ou  exigeaient  des  caravaniers  des 
droits  de  passage  exorbitants.  En  d’autres  cas,  au  cours 
de  leurs  razzias  ils  coupaient  les  racines l3.  D’autre  part, 
Pline14  et  Solin15  attribuent,  non  aux  nomades,  mais 
aux  habitants  de  la  Cyrénaïque,  la  destruction  du 
silphium.  Pour  Pline  c’est  la  faute  des  publicains.  Pour 
Solin,  dontl'explication  estbeaucoup  plus  vraisemblable, 
ce  sont  les  Cyrénéens  qui,  pour  échapper  aux  exigences 
du  fisc,  arrachèrent  le  précieux  végétal.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  silphium  devint  de  plus  en  plus  rare.  Au  temps 
de  Plaute16  il  parait  avoir  été  assez  commun,  et  César 

l  Tlieophr.  Hist.  plant.  VI,  3;  De  caus.  plant.  1,5;  Plin.  XIX,  3,  15.  —  %  La 
date  de  la  fondation  de  Cyrène  ne  peut  être  fixée  avec  précision.  Cf.  Busolt, 
Griech.  Geschichte,  1  (1885),  p.  343-5.—  3  Mém.  Acad.  Inscript.  Hist.  XXXVI 
(1774),  p.  22.  —  4  Tlieophr.  H .  pl.  VI,  3  ;  De  caus.  plant.  III  ;  Plin.  XIX,  3, 

15.  —  5  Hippocr.  De  morb.  IV,  34.  —  6  Synes.  Epist.  106.  —  7  Herodot.  IV, 
169;  Scylax,  §  108;  Theophr.  Hist.  plant.  VI,  3.  —  8  Posidon.  in  Slrab.  II,  2, 

3  ;  Strab.  II,  5,  33  ;  II,  5,  37  ;  XVII,  5,  23.  —  9  Plin.  V,  5,  5.  —  10  Indie.  XLIII, 

13.  _  il  IV,  4,  5.  —  12  Epist.  106,  133.  —  13  Strab.  XVII,  3,  22.  —  14  XIX, 

3i  15.  _  15  XXVII,  49.  —  16  Bud.  III,  2,  629-630.  —  17  Plin.  XIX,  3,  15. 

_ 18  XVII,  3,  22.  —  19  XIX,  3,  15  ;  XXII,  23,  48  ;  Scribon.  Largus,  De  comp. 

medicam.  LXVII.  —  20  Cependant  Dioscoride  (Mat.  med.  III,  84)  distingue  bien 

le  silphium  de  Médie  du  silphium  de  Cyrénaïque.  —  21  Alexandrid.  in  Fragm .  hist. 


dictateur  en  trouva  une  grande  quantité  dans  Y  aéra 
ritim'1.  Mais  quelques  années  plus  tard,  Strabon  18  nous 
dit  (pie  le  silphium  avait  à  peu  près  disparu.  Celte  dispu 
rition  est  chose  faite  au  temps  de  Pline19.  Sans  doute 
des  écrivains  postérieurs  à  Pline,  tels  que  Galien,  Végèce' 
Synésius,  font  encore  fréquemment  mention  du  sil¬ 
phium,  mais  ils  en  parlent  comme  d’une  marchandise 
extrêmement  rare  et  par  conséquent  de  très  grand 
prix.  Peut-être  aussi  font- ils  souvent  allusion  au  sil¬ 
phium  de  Médie20,  et  non  au  véritable  silphium  de 
Cyrénaïque. 

Marchandise  rare,  le  silphium  de  Cyrénaïque  était 
naturellement  une  marchandise  très  précieuse.  Les  habi¬ 
tants  d’Ampélos,  ville  de  Libye,  en  envoyèrent  une  tige 
à  Delphes21.  Les  Romains  imposèrent  aux  Cyrénéens  un 
tribut  de  trente  livres  de  silphium,  et  cette  denrée  fut 
déposée  dans  le  trésor  public  avec  les  matières  d'or  et 
d’argent.  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  César 
dictateur  put  tirer  ainsi  de  Y aerarium  quinze  cents 
livres22  de  silphium  !  En  Grèce  l’expression  de  Ba-riou 
<j { X <p i o v  était  passée  en  proverbe  pour  désigner  de 
grandes  richesses  23.  Enfin,  au  témoignage  de  Macrobe24, 
Auguste,  jouant  sur  les  mots,  appelait  Mécène 
laser  Aretinum,  c’est-à-dire  son  très  «  cher  »  ami 
d’Arezzo. 

Cette  cherté  du  silphium,  qui  s’accrut  nécessairement 
avec  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  de  la  plante, 
s’explique  d’ailleurs  par  la  multiplicité  des  usages  aux¬ 
quels  il  était  affecté.  C’est  avec  raison  que  le  scoliaste 
d’Aristophane  25  qualifie  le  silphium  de  plante  très 
estimée,  |3o ibi)  ttoXuti'iatjto;.  Toutes  les  parties  du 
végétal  :  feuilles,  tige,  fruit,  racine,  étaient  employées, 
et  à  des  usages  variés 26.  En  outre,  le  silphium  de  Cyré¬ 
naïque  était  remarquable  par  son  parfum,  surtout  le 
silphium  des  terrains  secs21.  En  effet,  et  Théophraste  le 
remarque  avec  raison  28,  c’est  là  une  loi  générale  pour 
toutes  les  plantes  à  parfum.  Par  contre,  les  silphiums  de 
Médie  et  de  Syrie  répandaient  une  odeur  très  désa¬ 
gréable29!  En  cuisine  l’emploi  du  silphium  était  fréquent. 
Rôtie  ou  bouillie  la  tige  était  mêlée  à  des  condiments 
variés.  La  plante  servait  aussi  pour  la  préparation  de  la 
saumure  et  d’une  espèce  de  vinaigre  fort  réputée. 
Mélangée  avec  du  miel,  de  l’huile  et  du  fromage  elle 
formait  une  sauce  très  appréciée  des  gourmets  [conm- 
menta].  11  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  usages  culi¬ 
naires30  si  variés  de  ce  précieux  végétal.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  ses  applications  thérapeutiques.  Le  sil¬ 
phium  de  Cyrénaïque  semble,  en  effet,  avoir  été  dans  1  an¬ 
tiquité  la  panacée  la  plus  en  vogue.  Pline31  consacre 
plusieurs  pages  à  l’énumération  de  ses  multiples  vertus. 
Comme  l’encyclopédiste  latin,  les  médecins  Hippo¬ 
crate,  Galien,  Dioscoride,  etc.,  font  fréquemment 
mention  des  vertus  médicinales  du  silphium  de  Cyrt- 

graec.  de  C.  Muller,  III,  p.  100-107;  Scol.  Aristoph.  ad  Plutum,  925.  —  22  1  1,11 
XIX,  3,  15.  —  23  Schol.  Aristoph.  ad  Plutum  925;  Hcsych.  Suid.  s.  »"  110  " 

<r i X ®  i  o v.  —  24  Saturn.  II,  4,  12.  —  23  Ad  Plutum,  925.  —  23  Théophile- 
Plin.  XXII,  23,  48-49.-27  Suid.  Favorinus  s.  »“  :  Diosc.  L.  c. 

caus.  plant.  VI,  18.  —  29  Diosc.  L.  c.  —  30  Cf.  Aristoph.  Equités,  893  sq. 
534,1582,  Mul.  conc.  1171  sq.  ;  Theophr.  Bist.  pl.  VI,  3;  Haut.  ^ 
v.  810;  Cato,  De  re  rust.  CXVI;  Petron.  Sut.  XXXV;  Plin.  XIX,  3,  P’,  1  ^ 

L.  c.  ;  Coluin.  De  re  rust.  XII,  7;  Solin.  XXVIII  ;  Apic.  De  arte  coquin.  - 
II,  1,  2;  VII,  1,  9;  Suid.  s.  cüeiov;  Athcn.  Il,  04,  67,  77  ;  »  ’ 

68,  69;  VII,  84,  86,  120,  124  ;  XIV,  82.  A  remarquer  que  le  scol.  d  Ans  o| 

( Avcs ,  534,  1582)  qualifie  de  ^Sûocruov  le  silphium  qui,  ailleurs  (Lqui 
reçoit  l'épithète  de  xâxoffuov.  —  31  XXII,  23,  48-49. 


Fig  6458. — Silphium. 
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(  uei  ]jC  bétail  lui  aussi  participait  au  traitement  par 
^'"silphium.  Théophraste  nous  dit2  que  les  feuilles  de  la 
' luite  purgeaient  les  animaux  de  la  race  ovine.  Aussi 
pissait-on  le  petit  bétail  paître  dans  la  montagne  en 
hiver  et  au  printemps.  Les  bêtes  purgées  par  le  silphium 
Paraissaient  d’une  manière  singulière,  et  la  qualité  de 
pair  chair  s’améliorait  beaucoup  3.  Parfois  cependant  ces 
heureux  résultats  ne  se  produisaient  pas,  et  sur  ce  point, 
comme  sur  plusieurs  autres  relatifs  au  silphium,  les  textes 
•Uiciens,  surtout  ceux  de  la  basse  époque,  ne  s’accordent 
‘  s  toujours  entre  eux.  A  n’en  pas  douter,  certains 
auteurs  de  l’antiquité  n’ont  connu  qu’indirectement  et 
d’une  manière  assez  vague  le  précieux  végétal.  Enfin, 
l’agriculture  elle-même  tirait  parti  du  silphium  de  Cyré¬ 
naïque4.  Un  peu  de  laser  dilué  dans  du  vin  et  répandu 
sur  le  sommet  des  grenadiers  corrigeait,  dit-on,  l’acidité 

des  fruits.  .  . 

L’antiquité  gréco-romaine  nous  a  donc  laisse  sur  le 
silphium  de  Cyrénaïque  des  documents  assez  nombreux 
et  variés  :  monnaies  cyrénéennes  antérieures  à  l’occu¬ 
pation  romaine  5,  coupe  d’Arçésilas,  textes  littéraires 
parfois  fort  détaillés  comme  ceux  de  Théophraste  et  de 
Pline  l’Ancien.  Il  semble  donc  qu’il  serait  facile  d’iden¬ 
tifier  la  plante  et  de  la  retrouver  dans  une  des  espèces  de 
la  flore  de  la  Tripolitaine  cataloguées  ou  décrites  par 
Viviani  “,  Florae  Libycae  Specimen,  Ascherson  '  (P.), 
en  appendice  à  la  relation  de  Rolilfs,  Kufra,  Cosson(E.) 8, 
Révision  du  Florae  Libycae  Specimen  de  Viviani. 
Cependant  le  problème  n’a  pas  été  résolu,  et,  malgré 
le  nombre  considérable  des  publications  consacrées  a  la 
question  par  les  archéologues  et  surtout  par  les  natma- 
lisles,  nous  ne  savons  pas  encore  d’une  manière  exacte 
à  quel  végétal  correspond  le  mystérieux  silphium  de  Cyré¬ 
naïque.  Du  moins,  on  est  en  général  d’accord  pour  y 
reconnaître  une  espèce  d'ombellifère  et  déclarer  que  le 
silphium  antique  n’a  rien  de  commun  avec  les  silphium 
de  Linné  (famille  des  composées),  originaires  d’ailleurs 
de  l’Amérique  du  Nord.  Beaucoup  de  naturalistes  croient 
pouvoir  l’identifier  avec  le  thapsia  garganica  de  Linné, 
que  les  Berbers  de  l’Afrique  du  Nord  appellent  drias, 
adrias ,  derias ,  derries  (bou-nefa  en  Algérie).  Telle  est 
l'opinion  du  voyageur  Délia  Cella  (1817),  de  Viviani,  qui 
examina  les  échantillons  rapportés  par  le  précédent,  de 
Pacho,  de  Barth,  de  C.  Fraas,  de  Lenz,  de  Rolilfs,  etc.  9. 
Celte  identification,  très  souvent  admise,  doit  certaine¬ 
ment  être  rejetée,  car  par  tous  ses  caractères  le  thapsia 
garganica  diffère  profondément  du  silphium  de  Cyré¬ 
naïque.  Le  premier  est  très  répandu  dans  les  pays  rive¬ 
rains  de  la  Méditerranée  occidentale,  le  second  avait,  au 
contraire,  une  aire  géographique  très  limitée.  Les  carac¬ 
tères  botaniques  du  silphium  :  tige  allongée,  feuilles 
opposées,  graines  cordiformes,  diffèrent  également  de 

1  Aristoph.  Plut.  719  ;  Mu.1.  conc.  40  V;  Hippocrat.  De  morb.  muliebr.  passim, 
De  rations  vidas  in  morb.  août.  (édit.  Littré,  li,  p.  487,  4S9)  ;  Theoplir.  Hist. 
plant.  VI,  3;  Columeli.  De  re  rustic.  VL  17;  Plia.  XIX,  3,  15;  XX  11,  -3, 
48-49;  Solia.  XXVIII  ;  Aelian.  Hist.  anim.  V,  37;  Dioscorid.  Mat.  med.  lit,  SV; 
Nicandr.  Alcxaudr.  Theriaca  v.  84-86,  697  ;  Alexipharmac.  v.  309,  369.  Les  index 
d  Hippocrate  (édit.  Littré,  vol.  X)  et  de  Galien  (édit.  Külm,  vol.  XX)  renferment 
de  nombreuses  mentions  relatives  aux  vertus  thérapeutiques  du  silphium.  —  2  Hist. 
plant.  VI,  3.-3  plia..  XIX,  3,  15;  Vcgct.  Mulomedicus,  111,  48;  V,  46,  59,  G4. 

—  4  Colurn.  De  re  rust.  V,  10;  De  arb.  23;  Pallad.  De  re  rust.  IV,  10; 
Oeoponica.  IV,  7;  V,  48  ;  XIII,  10.  —  6  Le  silphium  ne  ligure  jamais  sur  les 
mounaies  de  la  Cyrénaïque  romaine;  cf.  Muller,  I,  p.  153.  —  6  1824,  fol.  Gènes. 

—  1  Kufra ,  1881,  in-8,  p.  386-559.  —  8  In  Bull.  Soc.  botanique  de  /'rance,  XII 
11865,.  p.  275  ;sr,t  _  9  Oella  Cella  (P.),  Viaggio  di  Tripoli,  1817,  p.  127; 
Viviani,  Florae  libycae  specimen,  1824;  Pacho  (J.  R.)  Relation  d  un  voyage  dans 


ceux  du  thapsia.  11  en  est  de  même  pour  les  propriétés 
absolument  dissemblables  de  ces  deux  végétaux.  Le 
silphium  avait  un  goût  agréable,  le  tbapsia  est  un 
vésicant,  employé  pour  la  préparation  d  emplâtres  liés 
énergiques.  Les  anciens  usaient  du  silpbium  connue 
d’un  condiment,  les  produits  tirés  du  thapsia  sont  des 
substances  dangereuses  et  à  administrer  avec  réserve.  Le 
silphium  engraissait  le  bétail,  le  drias  est  souvent  mor¬ 
tel  aux  chameaux10.  11  est  vrai  que  son  action  varie 
d’intensité  suivant  les  époques  de  l’année  et  les  variétés 
de  drias.  Néanmoins,  les  indigènes  musèlent  souvent 
leurs  chameaux  pour  les  empêcher  de  brouter  le  drias, 
surtout  pendant  l’été  au  moment  de  la  maturité  de  la 
graine.  Enfin  les  anciens  connaissaient  fort  bien  le  thap¬ 
sia  et  quelques-unes  de  ses  propriétés.  Pline  l’Ancien11, 
qui  nous  raconte  que  Néron  employait  des  cataplasmes 
de  thapsia,  d’encens  et  de  cire  contre  les  contusions, 
a  bien  soin  de  distinguer  le  silpbium  et  le  thapsia. 

D’autres  hypothèses  ont  été  émises.  Deniau1-  iden¬ 
tifie  le  silpliium  avec  Yassa  foetida.  Mais  il  y  a  entre  ies 
deux  végétaux  des  différences  radicales,  et  d  ailleurs 
les  anciens  eux-mêmes  avaient  eu  soin  de  ne  pas  con¬ 
fondre  les  deux  plantes.  Ils  connaissaient  Yassa  foetida 
sous  le  nom  de  silphium  medicum.  Dans  un  mémoire  de 
1869,  OErstedt13  signale  une  espèce  du  genre  ferula 
différente  de  celle  d’où  l’on  tire  l’assa  foetida  de  Perse: 
c’est  le  narthex  assa  foetida,  ombellifère  gigantesque 
observée  en  1838  par  Falconer  dans  le  nord  du  Kachmir. 
Telle  est  l’analogie  entre  cette  plante  et  le  silpbium 
antique  que  OErstedt  suppose  au  moins  une  étroite  pa¬ 
renté  entre  les  deux  espèces.  Une  autre  ferula ,  la  ferula 
vesceritensis ,  a  été  également  rapprochée  du  silphium  à 
cause  de  ses  fruits  cordiformes14,  indication  insutlisante 
pour  justifier  une  identification  plausible.  La  flore  médi¬ 
terranéenne  ne  compte  pas  moins  de  70  variétés  de 
ferula ,  dont  plusieurs  ( ferula  vesceritensis,  ferula  tin- 
gitana)  présentent  quelques  analogies  extérieures  plus 
ou  moins  marquées  avec  le  silphium.  Comment  assimiler 
une  espèce  aussi  répandue  à  une  espèce  aussi  étroi¬ 
tement  localisée  que  le  silphium  de  Cyrénaïque  ?  Pour  le 
même  motif  il  ne  nous  parait  pas  possible  d  admettre 
d’autres  identifications  proposées  :  avec  le  laserpitium 
gummiferum  qui  produit  une  gomme  aromatique  et 
pousse  dans  l’Espagne  du  sud  et  dans  1  Afrique  du  nord  ; 
avec  le  laserpitium  siler ,  ombellifère  signalée  dans  le 
sud-est  de  la  France  et,  d’ailleurs,  fort  répandue  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l’Europe  méridionale. 
A.  Macé15  a  invoqué  à  l’appui  de  cette  conjecture  divers 
arguments  :  transmission  du  nom  depuis  1  anliquité, 
analogie  de  certains  caractères  botaniques  et  de  certaines 
propriétés.  Le  laserpitium  siler  serait  un  purgatif,  un 
tonique,  il  engraisserait  le  bétail  dans  les  montagnes  de 

la  Marmarique,  1827-29,  p.  247,  285  ;  Barth  (H.)  Wanderungcn  dnrch  die  Kùsten- 
Kinder  des  Mittelmeeres,  1849,  p.  469  ;  Fraas  (G  ),  Synopsis  plantarum  florae 
classicae,  1845,  p.  145-146  ;  Lenz  (H.  O.),  Botanik  der  allen  Grieclien  and  Rômer, 
1859,  p.  569-571;  Rolilfs  (G.),  Von  Tripolis  nach  Alerandrien,  1871,  vol.  11, 

p.  7-12, _  10  Cf.  Délia  Cella,  p.  127;  Pacho,  p.  251;  Barth,  p.  468-9;  Rolilfs,  I, 

p.  121,  145  ;  Laltle  in  Esploralore,  V  (1881),  p.  171.  —  >1  XUI,  22,  43.  —  12  Le 
Silphium  ( assa  fœtida)  précédé  d'un  mémoire  sur  la  famille  des  ombetlifères.... 
1868,  in-4.  XXIV,  tCO  pages.  Celle  thèse  renferme  de  nombreuses  indications  sur 
les  travaux  d'aucieus  naturalistes  relatifs  à  la  question  du  silphium.  —  13  Rericht. 
der  dânisch.  Akad.  der  Wissensch.  1869.  L.  Muller  indique  les  conclusions 
do  co  mémoire  dans  le  supplément  de  sa  Numism.  de  l'anc.  Afrique  1874. 
—  14  OErstedt  iu  Millier,  O.  c.  p.  108.  —  15  Les  voyageurs  modernes  dans 
I  ta  Cyrénaïque  et  le  silphium  des  anciens  in  Rev.  archéol.  XIV  (1857),  vol.  I, 
I  p.  143-160,  227-237,  338,  354. 
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la  Chartreuse  où  les  botanistes 1  signalent  sa  pré¬ 
sence.  Remarquons  en  passant  que  le  laserpitium  si/er 
est  aujourd’hui  complètement  étranger  ù  la  llore  de  la 
Cyrénaïque  et  même  ù  celle  de  l’Afrique  du  nord.  Le 
promoteur  de  cette  hypothèse  ne  la  propose,  d’ailleurs, 
que  sous  toutes  réserves.  Tout  récemment,  M.  Vercoufre 
a  proposé  une  identification  nouvelle2.  Le  silphium, 
dit-il,  venait  de  l’Afrique  orientale  d’où  les  caravanes 
le  transportaient  à  Cyrène,  et  les  Cyrénéens  l’expédiaient 
sur  les  marchés  de  l’Europe.  N’ayant  jamais  vu  la  plante, 
entière,  ne  la  connaissant  que  par  quelques-unes  de  ses 
parties,  les  Cyrénéens  n’ont  pu  ni  la  décrire  exactement, 
ni  la  représenter  toujours  avec  fidélité  sur  leurs  mon¬ 
naies.  Ils  supposèrent  par  analogie  avec  les  autres  espè¬ 
ces  de  silphium  que  ce  devaiL  être  une  ombellifère.  L’au¬ 
teur  n  est  pas  de  cet  avis  et  il  identifie  le  silphium  de 
Cyrénaïque  avec  un  des  plus  grands  palmiers  connus, 
qui  peut  atteindre  40  mètres  de  hauteur,  le  Lodoicea 
Sechellarum,  découvert  au  xvmc  siècle  dans  l’archipel 
des  Seychelles,  au  nord-est  de  Madagascar.  Si  l’on  brise 
le  noyau -du  fruit,  c'est-à-dire  la  coque  du  coco,  on  y 
trouve  une  substance  solide,  blanche,  huileuse,  qui  cor¬ 
respond  au  silphium  proprement  dit.  Pour  concilier  ceLle 
hypothèse  paradoxale  avec  les  données  botaniques,  l’au¬ 
teur  rejette  la  plupart  des  documents  anciens  comme 
entachés  d'erreur  et  se  borne  à  signaler  quelques  analo¬ 
gies  peu  caractéristiques,  et  insuffisantes,  nous  semble- 
t-il,  pour  justifier  son  opinion. 

Mieux  vaut  conclure3  que  le  silphium  n’a  pas  été 
retrouvé  par  les  naturalistes.  En  effet,  aucune  des  plantes 
signalées,  jusqu’à  ce  jour,  ne  correspond  exactement 
au  végétal  antique.  Par  sa  localisation  très  restreinte, 
par  ses  caractères  extérieurs  représentés  sur  les  mon¬ 
naies  cyrénéennes,  enfin  par  ses  propriétés  si  nom¬ 
breuses  et  si  énergiques  décrites  par  les  auteurs  gréco- 
romains,  le  silphium  de  Cyrénaïque  est  bien  pour  nous 
un  végétal  à  part.  On  pourrait  objecter  que  les  repré¬ 
sentations  numismatiques  ne  sont  peut-être  pas  exactes 
de  tout  point.  Cependant,  les  monnaies  cyrénéennes 
figurent  avec  beaucoup  de  précision  nombre  d’objets 
appartenant  à  la  flore  et  à  la  faune  du  pays  :  l’épi  de  blé, 
la  datte,  la  gerboise,  la  gazelle,  le  caméléon,  etc.  Le 
silphium,  plante  si  précieuse,  gloire  et  richesse  de 
Cyrène,  a  dû  être  représenté  avec  non  moins  de  soin. 
Nous  sommes  ainsi  amenés  à  choisir  entre  deux  hypo¬ 
thèses  :  ou  bien  le  silphium  a  disparu  de  la  Cyrénaïque, 
ou  bien  il  n’a  pas  encore  été  retrouvé.  On  mentionne 


en  effet  des  plantes  qui  disparaissent  de  la  llore  dm, 
pays  sans  qu’il  se  soit  produit  de  variation  apppéciahl,. 
de  climat  et  en  dehors  de  toute  intervention  de  l’homme  4 
D’autre  part,  certains  végétaux  ont  été  retrouvés  après 
une  longue  disparition,  comme  le  papyrus.  A.  Rainai  „ 

SILVA.  —  Les  bois  et  forêts,  soit  des  particuliers,  soit 
de  l’État,  soit  des  villes,  soit  des  temples,  ont  occupé  dans 
le  monde  romain  une  surface  considérable,  mais  l’éten¬ 
due  même  de  la  richesse  forestière  en  a  fait  négliger  la 
réglementation  administrative. 

L  Les  bois  des  particuliers  sont,  en  général,  soumis 
aux  règles  du  droit  commun.  On  peut  distinguer  les  bois 
taillés  et  futaies  (si/vac  caeduae)' ,  soumis  à  des  coupes 
régulières  et  qui  fournissent,  en  outre,  des  bois  de  con¬ 
struction  pour  le  commerce  ou  les  besoins  de  la  ferme2 
et  les  silvae  pascuae,  dont  les  meilleures  sont  les  silvae 
glandiferae ,  où  se  pratiquent  la  dépaissance  et  la  glan- 
dée3.  On  peut  ranger  dans  le  second  groupe  les  saltus 
qui  sont  à  l’origine  des  bois  et  des  terrains  de  pâture, 
silvae  et  pastiones \  situés  dans  des  territoires  montueux 
et  d’exploitation  difficile  ;  à  ce  point  de  vue,  le  saltus 
s'oppose  généralement  au  fondus 6,  quoique  ce  mot  ait 
fini  par  désigner  les  grands  domaines  en  général,  com¬ 
posés  de  bois,  de  pâturages  et  de  terres  arables  [lati¬ 
fundia,  p.  958].  La  plupart  des  saltus  ont  appartenu 
primitivement  à  l’État  romain  soit  dans  l’Italie,  soit 
dans  les  provinces;  mais  beaucoup  ont  été  usurpés  par 
des  particuliers,  par  exemple  les  subseciva  8  [loua 
relicta]  ;  les  assignations  coloniales  elles-mêmes  ont 
souvent  ajouté  aux  lots  de  terres  des  portions  de  pascua , 
de  silvae ,  sur  des  montagnes,  dans  des  loca  aspera ,  soit 
pour  des  propriétaires  isolés,  soit  comme  cornpascua 
pour  plusieurs  propriétaires  réunis7.  Les  bûcherons 
( putatores )  figurent  parmi  les  esclaves  des  domaines8; 
la  police  des  bois  et  des  saltus  appartient  aux  esclaves 
et  affranchis  dits  salluarii  [stationarius].  L’usufruitier 
de  bois  doit  en  user  en  bon  père  de  famille  et  suivant 
l’aménagement  usité  pour  les  bois  taillis;  il  ne  peut 
couper  dans  les  autres  bois  que  pour  l’usage  du  domaine 
en  y  prenant  des  échalas  [pâli),  des  arbres  morts  pour 
les  réparations,  sans  couper  les  futaies;  il  a  le  droit  de 
chasser  et  de  recueillir  le  revenu  des  chasses8.  Les  bois 
sont  soumis  à  l’impôt  foncier,  ont,  à  ce  titre,  une  place 
spéciale  sur  les  cadastres,  soit  comme  pascua,  soit 
comme  silvae  caeduae 10  ;  au  Bas-Empire,  en  Syrie,  les 
pâturages  de  montagne  constituent  la  dernière  classe  et 
paient  leur  redevance  en  argent".  Ces  terrains  com- 


1  Cariot,  338-354,  Guide  du  botaniste  à  la  grande  Chartreuse,  1856,  p.  25. 

—  2  Vercoulre,  Identification  du  silphium ,  1908.  —  3  Comme  OErstedt  in 
Muller,  O.  c.  I,  p.  107-108;  Ascherson  in  Esploratore,  VI  (1882),  p.  1-5. 

—  4  De  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées ,  1883,  p.  370-371.  —  Biblio- 
ghaphif..  Pour  les  monuments  figurés  voir  les  notes  14  (coupe  d’Arcésilas)  et  15 
(monnaies),  p.  1337.  Les  textes  anciens  ont  été  réunis  par  J.  P.  Tlirige,  Iles  Cyre - 
nensium  a  pmmor  diisinde  civitatis  usque  ad  aetatem  quain  provinciac  forniam  a 
Homanis  est  redacta ,  2“e  édit.,  Copenhague,  1828  ;  plus  complètement  par 
A.  Rainaud,  Quid  de  nalura  et  fructibus  Cyrenaicae  Pentapolis  antigua  mo- 
numenta  cum  recentioribus  collala  nobis  tradiderint ,  Paris,  1894,  p.  118-131. 
Les  monographies  consacrées  au  silphium  sont  fort  nombreuses.  Dès  le 
xvne  siècle  on  voit  citées  dans  un  article  de  l’abbé  Belley  (  ffist .  Acad,  des  lnsc.  et 
Belles- Lettres,  XXXVI,  1774,  p.  18-26)  deux  dissertations  de  deux  docteurs  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  :  Ph.  Douté,  Diatriba  de  succo  Cyrenaico ,  1659, 
et  B.  Dieuxivoie,  Defensio  appendicis  de  liquore  Cyrenaico  adversus  librum 
Ph.  Douté  de  succo  Cyrenaico ,  1659;  F.  Deniau  a  passé  en  revue  la  plupart  des 
hypothèses  anciennes  dans  su  thèse  déjà  citée:  Le  Silphium  ( assa  fœtida)....  1868. 
En  dehors  de  ce  mémoire  et  de  celui  de  M.  Vercoulre  signalé  plus  haut  :  C.  A.  Bôt- 
tiger,  Ueber  das  Silphium  von  Kyrene ,  dans  ses  Kleine  Schriften ,  1838, 
p.  431-440;  A.  Macé,  Les  voyageurs  modernes  dans  la  Cyrénaïque  et  le  silphium 
des  anciens ,  in  Revue  archéologique ,  1857,  vol.  I  ;  M.  C.  SchrolT,  Ueber  eine  bei 
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Kyrene  gesammelte  Wurzelrinde  und  liber  das  Silphion  der  allen  Grieclun , 
in  Mediz.  Jahrb.  der  Ges.  d.  Aerzte  su  Wien ,  1862;  OErstedt  in  Bericht  der  dé  - 
nisch.  Akad.  der  Wissensch.  1869  ;  Dr  Laval  in  Bulletin  de  la  Société  dacclivm 
tation ,  1874  ;  Daveau  in  Revue  horticole,  1875  ;  F.  Herincq,  La  vérité  sui  b 
prétendu  silphion  de  la  Cyrénaïque ,  1876  ;  E.  Fournier,  art.  Silphium  du  R"1 
compl.  des  sc.  médicales  de  Dechambre.On  rencontre  aussi  quelques  indications  utili 
dans  quelques  relations  de  voyages  en  Cyrénaïque.  Voy.  A.  Rainaud,  O .  cit.  p-  I'1 
SILVA.  1  Dig.  50,  16,  30 pr.  \  18,  1, 80  §  2  ;  19,  2,27  §  26  ;  9,  2,  27  §  26. 

De  re  rust.  17  (préceptes  sur  l’abatage  des  arbres).  —  3  Dig.  50,  16, 

Hygin.  p.  205  ;  Cat.  L.  c.  1,7;  Colum.  De  re  agr.  3,  3,  2.  — 4  Festus  s.  »’•  p-  ^ 
Varr.  De  ling.  lat.  5,  36.  —  6  V.  les  textes  réunis  par  Schullen,  Die  Grime 
herrschaften ,  p.  25.  La  traduction  grecque  de  saltuarius  ooeoœû)>ai;  (Corp.  !/ 

II,  177,  48)  indique  le  caractère  montagneux  du  saltus.  —  6  Sicul.  Flacc.  De  com 
agr.  p.  163  ;  Frontin.  fr.  55-56.  —  7  Hygin.  p.  15,  201,  203  ;  Frontin.  p.  48  ;  s"  11 
Flacc.  p.  1  53  (forêts  communes  dont  les  propriétaires  ont  le  droit  caedend'  p": 
digue)]  Corp.inscr.  latAï ,  1147  ;  9,1  455  (tables  de  Veleia  et  des  Ligures  Ba<  b>^  ^ 
—  »  Dig.  33,  7,  12  §  12.  —  9  Ibid.  7,  1,  9  §  7,  10,  11,  12,  13  §  4,  59  §  2,  62; 

40  §  4;  24,  3,  7  §  7  et  12  ;  22,  1,  26.  —  10 Dig.  50,  15,  4  pr.  ;  Cod.  Theod.  9, 
Hygin  distingue  dans  la  Pannonie  les  bois  à  glands,  les  bois  ordinaiies 
pascua  (p.  205,  14-15).  —  H  Land,  Symbolae  Syriacae ,  Leyde, 

Mommsen,  llermes ,  3,  430;  Marquardt,  Manuel ,  X,p.  284-285. 
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u>ntt  en  outre,  des  prestations  de  bois  pour  l’armée, 

H 'flotte,  les  travaux  publics,  pour  les  bains  de  Home  et 
à'-mlres  grandes  villes,  de  charbon  pour  les  fabriques 

impériales 1  [munus,  p.  20*8]. 

Il  Dès  l’origine,  une  grande  portion  de  I’ager  publicus 
■  consisté  en  bois,  en  terrains  de  pâture,  en  saltus  dont 
l’étendue  s’esl  accrue  avec  la  conquête  romaine.  Il  y  en 
■/,. n  dans  toute  l’Italie,  aux  environs  de  Rome,  dans  la 
Sabine,  le  Samnium,  le  Picenum,  l’Apulie,  la  Calabre,  le 
Bru tti u 2  ;  dans  les  provinces,  Germanie,  Afrique, 
Asie  Phrygie,  Cilicie,  Cyrénaïque  [patrimoniüm].  Ces 
terrains  ont  passé  ensuite  pour  la  plus  grande  partie 
dans  le  domaine  impérial  [latifundia,  p.  958-965;  patri- 
MONUjm].  Nous  ignorons  les  règlements  d’exploitation 
des  forêts  proprement  dites.  Les  pascua ,  les  saltus ,  les 
pâturages  montagneux  ont  été  loués  sous  la  République 
par  les  censeurs,  sous  l’Empire  par  les  procurateurs 
moyennant  le  paiement  de  la  redevance,  du  vectigal  dit 
scriptura3  [agrariae  leges,  decuma,  scriptura].  C’est 
sur  ces  pâturages  que  s’estdéveloppé,  en  Italie,  le  régime 
de  la  transhumance4.  Quelques  forêts  étaient  affermées 
à  des  publicains pour  la  fabrication  de  la  poix  ( picariae ) 5. 

HP  Une  partie  du  domaine  municipal  des  villes  est 
également  constituée  par  des  pâturages  et  des  bois 
quelles  possèdent  soit  antérieurement  à  la  conquête 
[prosodoi,  p.  704;  senatus  municipalis],  soit  depuis  la  con¬ 
quête,  par  l’effet  d’usurpations  sur  des  terrains  non 
assignés  et  laissés  comme  subseciva ,  ou  de  concessions 
faites  sans  affectation  spéciale,  ou  avec  affectation,  par 
exemple  aux  besoins  des  temples,  des  monuments,  des 
bains  publics6;  certaines  colonies  ont  reçu  des  saltus 
en  dehors  de  leur  territoire7  ;  ces  domaines  sont  tantôt 
aliénables,  tantôt  inaliénables 8,  généralement  loués 
pour  cinq  ans  ou  cent  ans  comme  les  autres  terres  muni¬ 
cipales  [ager  vectigalis]. 

IV.  L’histoire  des  bois  sacrés  a  été  exposée  a  l’article 
locus.  Ajoutons  qu’ils  avaient  été  l’objet  de  nombreuses 
L  usurpations9.  Ch.  Léciiiyain. 

SILVANUS.  —  Ce  dieu,  probablement  originaire  des 
I  pays  latins  et  de  bonne  heure  acclimaté  à  Rome,  se 
I  range  dans  la  nombreuse  lignée  des  génies  protecteurs 
des  bois,  des  champs  et  de  la  maison  rustique;  sa  des¬ 
tinée  le  met  à  une  place  à  part.  Analogue  par  sa  physio¬ 
nomie  et  par  ses  fonctions  à  Faunus,  Picus,  Liber  Pater, 
Paies,  etc.,  mais  délaissé  par  la  légende  comme  une 
I  personnalité  de  rang  inférieur,  il  ne  figure  dans  aucun 
calendrier  et  i.1  ne  parait  avoir  été  l’objet  d’aucun  culte 
I  officiel  ni  à  Rome,  ni  dans  le  Latium  ;  pas  davantage  d’un 
I  de  ces  cultes  de  famille  qui,  durant  la  période  des  rois, 

I  ont  pu  imposer  à  la  vénération  publique  des  personni- 

’Cod.  Theod.  H,  16,  17,18;  13,5,  10;  Symmach.  Ep.  10,  27,  35,  50,  00,  65; 
I  Sicul.  l  lacc.  p.  105.  —2  Varr.  De  re  rust.  2,  2,  10  ( montes  Reatini);  2,  1,  2; 
I  Sicul.  place,  p.  137  (montes  Romani  dans  le  Picenum  et  la  région  de  Rcale)  ; 
I  v>rgil.  Georg.  3,  219  ;  Cic.  Brut.  22,  85;  Liv.  1,  33,  9;  39,29;  28,  45,  19  ;  Vitruv.  2, 
I  5;  Slrab.  5,222,  228  ;  Plin.  Bût,  nat.  16,  195  ;  Corp.  i  mer.  lat.  9,  784,  334;10, 
I  ''95,1127  ;  5,  5050  ;  3, 536  ;  Frontin.  p.  21,  1.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  l,n“200, 1.  82-83  ; 
I  %ian.  Bel.  civ.  1,  24;  Cic.  Pro  leg.  Man.  6,  15;  Ad  Att.  5,  15  ;  \err.  2,  70;  De 
I  hg-agr.  2,14,36;  Plin.  Hist.  nal.  18,3,11;  19,  3,  39.  Au  Bas-Empi.e,  c’est  la 
I  Pen*io,  redevance  fixe  payée  par  les  particuliers  ou  les  villes,  avec  la  charge  de 
I  laisser  paître  les  troupeaux  impériaux  ( Cod .  Theod.  7,  7,  I,  2).  —  4  Varr.  L.  c.  2, 
I  -■  9,  10,10  ;  Corp.  inscr.  lat.  9,2  438.  V.  Grenier,  La  transhumance  des  troupeaux 
Italie  {Mélanges  d’arch.  et  d'hist.  de  l'École  de  Rome,  1905,  p.  293-328).  —5  Di ij. 
M>  17  S  1  ;  Cic.  Brut.  22,  85.  —  6  Hygin.  p.  179,  193  ;  Frontin.  p.  49,  55. 
L affectation  est  dite  tutelatum ,  in  tutelam....  —  7  Frontin.  p.  49.  —  »  Ibid.  p.  54. 
~9  Ibid.,  p.  56-57.  —  Bibliographie.  Dureau  de  la  Malle,  Économie  politique  des 
Komains,  Paris,  1840,  11,  p.  64,65,  91,  414;  Marquardt,  Organisation  financière 
1  Minitel,  t.  X,p.  201-202). 


ficalions  tout  aussi  modestes  que  lui  L  C  est  sur  le  tard 
que  Silvanus  est  enfin  adopté  par  1  opinion  et  que  sans 
intéresser  jamais  l'autorité  religieuse  à  son  ride,  il  con¬ 
quiert  en  Italie,  plus  encore  dans  les  provinces  de  1  Em¬ 
pire,  à  l’exclusion  des  provinces  orientales,  une  véritable 
popularité. 

Silvanus  n’est  pas  un  nom,  mais  un  vocable  adjectif, 
qui  en  rappelle  un  grand  nombre  d’autres  de  même  ter¬ 
minaison  figurant  sur  la  liste  des  indigitamenta  .  il 
signifie  te  Forestier2 .  Comme  il  est  cité  dans  un  des 
textes  les  plus  anciens  que  nous  possédions  ’,  à  côté  de 
Mars,  divinité  champêtre,  on  en  a  conclu  qu  il  désigne 
une  des  faces  de  l’être  complexe  de  ce  dieu  :  il  serait  le 
Mars  silveslre  ou  agreste,  faisant  pendant  au  Mars 
guerrier  ( Gradirus )  et  au  Mars  civil  ( Quirinus)',  puis  il 
s’en  serait  détaché  pour  former  une  personnification 
spéciale,  par  un  phénomène  dont  1  histoire  des  religions 
grecque  et  romaine  offre  de  nombreux  exemples4.  Rien 
dans  la  légende  et  dans  le  culte  ultérieurs  de  Silvanus 
ne  confirme  cette  interprétation  toute  conjecturale.  1  lus 
plausible  est  celle  qui  le  considère  comme  un  dédou¬ 
blement  du  Faunus  Silvicola ,  avec  l’être  duquel  il  offre 
de  frappantes  ressemblances6.  Sans  doute  il  commence 
à  s’en  distinguer  à  l'époque  où  par  le  défrichement  des 
forêts,  l’agriculture  gagna  sur  le  domaine  de  la  végé¬ 
tation  sauvage6.  Alors  Silvanus  représente  la  clairière 
où  paissent  les  troupeaux,  les  champs  à  la  lisière  des¬ 
quels  s’élève  l’habitation  du  laboureur,  les  plantations 
et  les  ensemencements  qui  pourvoient  à  une  nourriture 
plus  variée  de  l’homme.  C  est  par  là  qu  il  devient,  à  côté 
des  Lares  et  des  autres  divinités  champêtres,  un  des 
protecteurs  du  travail  rural  ou,  pour  être  plus  exact,  de 
cette  partie  du  travail  qui,  par  la  hache  du  bûcheron,  a 
frayé  la  voie  à  la  civilisation  des  bourgades  et  des  villes. 
Mais  ce  trait,  qui  va  rester  le  trait  dominant  de  sa  phy¬ 
sionomie,  n  effacera  pas  ceux  qu  il  tient  de  ses  origines, 
c’est-à-dire  de  sa  parenté  avec  Faunus.  Comme  ce 
dernier,  il  est  doué  de  l’esprit  prophétique,  et  sa  voix 
se  fait  entendre  au  fond  des  bois  7  pour  donner  des  aver¬ 
tissements  dans  les  temps  critiques;  tutélaire  et  bien¬ 
faisant  quand  l’homme  a  su  gagner  ses  faveurs,  il  est  à 
l’occasion  tracassier  et  malin8.  S’il  est,  par  première 
destination,  le  génie  de  la  forêt,  il  devient  en  la  défri¬ 
chant  celui  de  l’arboriculture  en  général,  plus  encore 
celui  des  arbres  à  fruit  qu’il  émonde  avec  sa  serpe  et 
qu’il  greffe9.  Et  enfin,  comme  Faunus,  il  est  un  dieu 
pastoral,  puisqu’il  a  créé  les  prairies  et  qu’il  préside  aux 
pâturages  sous  bois  10.  A  tous  ces  points  de  vue,  il  donne 
prise  à  l’hellénisation  par  les  poètes  et  les  artistes  ;  les 
uns  et  les  autres  précisent  sa  physionomie  et  la  varient 

SILVANUS.  1  Par  exemple  Faunus  Laperais,  avec  lequel  il  a  clé  confondu,  en 
l'honneur  duquel  des  fêtes  ont  été  instituées.  Voy.  faunls  ;  lopeucalia  (11,  2.  p  1022 
s„;  111,2,  p.  1399  sq  ).  —  2  III,  I,  P-  470  sq.  Silvanus  figure  parmi  ces  dieux 
chez  Bo’uciié-Leclerq,  ibid,  p.  471,  2,  mais  il  est  absent  de  la  liste  de  Peler,  chez 
Roscher,  Ausf.  Lexikon ,  etc.  Il,  I,  p.  223.  Les  inscriptions  doublent  fréquemment 
son  nom  par  le  vocable  de  Silvestris ,  Corp.  insc.  lat.  111,  12367,  4412,  4534,  1155, 
3177  sq.  etc.  —  3  Cal.  De  Agric.  83.  —  4  llartung,  Religion  der  Borner,  II,  p.  170. 
Cf.  Warde  Fowler,  The  Roman  Festivals  of  tlie  period  ot  the  Republie,  p.  5o. 
—  6  Virg.  Aen.  X,  551;  Silvicolae  Fauno  Drgope  quem  Nympha  crearat-,  Ov. 
Met.  1,193;  Nom.  Eclog.  Il,  55.  Cf.  Wissowa,  Religion  und  Kultut,  p.  175. 
_  6  Prèller-Jordao,  Rôm.  Mythologie ,  1,  p.  395  ;  cf.  Klauscn,  Aeneas  und  die 
Penaten ,  p.  845.  -7  T.-Liv.  11,  7,  2  ;  Diou.  Hal.  V,  16  ;  Val.  Max.  1,8,  5.  Cf.  Cic. 
Divin.  I,  15:  Nal.  Ü.  11,  2  ;  III,  6;  Aur.  Vict.  Orig.  I  ;  et  vaonos,  p.  1022,  2; 
notes  17  à  22;  note  6.  —  «  Aug.  Cio.  D.  VI,  9  ;  XV,  23;  Acta  Fratr.  An. 
P  76,  _  9  Virg.  Georg.  I,  20,  el  Scrvius  à  ce  vers  : primum  instituisse  p/antationes 
dicunt.  —  ">  Virg.  Georg.  Il,  493  ;  Aen.  VIII,  600:  arvorum  peconsque  deo  ;  cf. 
Wissowa,  p.  175. 
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en  exploitant  les  légendes  et  les  représentations  de  Pan, 
de  Priape,  de  Silène,  des  Satyres’,  lit,  comme  d  autre 
part,  il  ressemble  aussi  à  vertumnus,  il  s’ensuit  que  dans 
l'être  de  Silvanus,  tel  que  nous  1  ont  livré  la  littérature 
et  l'art,  nous  trouvons  réunis  les  trails  et  les  attributs 
qui  ont  servi  à  caractériser,  en  Italie  et  en  Grèce,  les 
dieux  mâles  que  la  piété  prépose  à  la  vie  des  champs,  à 
celle  des  forêts  en  tant  que  la  culture  a  empiété  sur  elles 
ou  qu’elles  forment  la  limite  protectrice  de  son  domaine. 

A  ce  titre,  le  premier  de  ses  attributs  et  même  son  plus 
ancien  sanctuaire,  le  seul  à  vrai  dire  où  il  ait  reçu  des 
hommages  à  travers  les  siècles,  est  l’arbre  lui-même, 
synthèse  de  la  forêt  2.  Les  poètes  qui  ont  gardé  le  sens 
de  la  piété  primitive,  les  artistes  qui  s’inspirent  de  la 
tradition  manquent  rarement  de  mettre  dans  la  main  du 
dieu,  soit  un  replant  d’arbre  qu’il  va  confier  à  la  terre3, 
soit  une  branche  de  pin  qu’il  porte  comme  un  sceptre, 
soit  une  souche  ou  un  fort  gourdin  sur  lequel  il  s  appuie 
pour  s’en  faire  une  arme  au  besoin  :  incullo  Silvanus 
termite  gaudens  * .  On  abrite  ses  autels  sous  un  arbre, 
dans  un  fourré  ou  dans  une  clairière.  Sa  tête  est  cou¬ 
ronnée  ou  de  pommes  de  pin  ou  de  branches  de  pins 
entrelacées  dans  sa  chevelure,  quelquefois  de  fleurs  sau¬ 
vages  5.  Boetticher,  avec  raison,  a  signalé  quelques-uns 
de  ces  monuments  en  l’honneur  de  Silvanus  comme  des 
spécimens  de  l’antique  culte  des  arbres5.  Le  plus 
expressif  est  le  marbre  du  Musée  de  Berlin  qui  porte  une 
inscription  en  l’honneur  du  Silvanus  sanctus  et  sur 
lequel  un  pin  aux  branches  mutilées,  orné  d  une  guir¬ 
lande  que  retiennent  des  bandelettes,  ombrage  un  autel 
où  brûle  la  flamme  du  sacrifice  1.  Dieu  de  la  forêt  sau¬ 
vage,  Silvanus  devient,  quand  la  hache  y  a  pratiqué  des 
coupes  dont  profite  l’agriculture,  celui  des  limites8.  Un 
fragment  d’un  arpenteur  romain  qui  paraît  avoir  écrit 
sous  la  République,  pose  cette  question9:  pourquoi  dans 
toute  propriété  rurale  est-il  d’usage  d  honorer  le  dieu 
Silvanus?  Farce  qu’il  fut  le  premier  à  enfouir  dans  la 
terre  une  pierre  qui  en  marque  la  limite;  et  l’auteur 
ajoute  que  «  chaque  propriété  compte  trois  Silvanus, 
l’un  appelé  domesticus,  qui  est  préposé  à  la  garde  de 
la  maison;  le  second  nommé  agrestis  qui  a  soin  des 
troupeaux;  le  troisième  orientalis,  à  qui  est  consacrée 
une  clairière  ( lucus )  fournissant  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  propriétés  voisines  ».  C  est  à  cette  fonction  que 
fait  allusion  Horace  lorsqu’il  invoque  Silvanus  comme 
tutor  /inium,  gardien  des  bornes  et  frontières  en  compa- 
gniede  Priape.  Virgile,  en  termes  plus  généraux,  l’appelle 
le  dieu  des  troupeaux  et  des  champs  et  le  comprend  au 
début  des  Géorgiques  dans  l’invocation  aux  divinités 

1  Haut.  Aul.  674;  766  ;  Acc.  Fragm.  405  chez  Cic.  Nat.  D.  Il,  35;  Tib. 
Il,  b,  27;  Slat.  Theb.  VI,  111;  Virg.  Georg.  li,  494;  Ov.  Met.  X,  106  sq.; 
XIV  '  637-  Cf.  Prob.  Virg.  Georg.  I,  20.  Voir  l'article  pan,  p.  298.  et  sq.  ;  cf. 
Reiffersch’eid,  Am, ali  delV  Instit.  XXXV11I,  p.  213,  note.  -  2  Boetticher, 
Baumkultus,  p.  76,  79,  avec  les  fig.  6,  16,  18;  cf.  Millin,  Galerie,  116,  fig.  289; 
Clarac,  Musée,  etc.,  pl.  ceux,  fig.  567.  —  3  Virg.  Georg.  I,  20.—  4  Grat.  Falisc. 
Cyn.  20.  —  6  Virg.  Aen.  VIII,  597  sq.  ;  Hor.  Od.  III,  29.  22;  Mart  X,  92,  5. 

_  6  Zoc.  cit.  fig.  6,  pl.  il  ;  marbre  du  Musée  de  Berlin,  avec  1  inscription 

votive  :  sacrum  sancto  Silvano,  le  commentaire,  ibid.  p.  39  sq.  —  1  Les  fig.  16. 
et  18  chez  le  même  représentent  l'arbre  sacré  de  Silvanus,  la  première  reproduite 
à  Part  heumae,  fig.  3819,  simplement  ornée  de  la  syrinx,  la  seconde  auprès  d'un 
terme  du  dieu  barbu,  à  la  chevelure  épaisse  elcouronnéc  d'une  branche  de  pin  ;  cf. 
p.  538  et  p.  76,  79;  celle-ci  avec  une  dédicace:  silvano  d.  d.  —  «  Tutor  /inium, 
llor  Fpod.  Il,  27.  —  9  Blume-Lachmann,  Die  Schriften  der  lioem.  Feldmesser, 
p.  302  (ex  libris  Dolabellae).  Cf.  Preller-Jordan,  op.  cit.  p.  395.  Pour  les  forêts, 
servant  de  frontières,  v.  Grimm.  Deutsche  Mythologie,  p.  455.  —  10  V.  supra, 
toc.  cit.  Georg.  I,  21.  —  U  Aen.  VIII,  597  sq.  et  Serv.  à  600.  Cf.  Mueller-Ueeke, 
Etrusker,  II,  p.  63.  —  12prop.  V,  4,  3  sq.  :  Sürnni  ramosu  domus  ;  cf.  Hor.  Od. 


qui  ont  ù  cœur  de  protéger  les  labours:  studium  qui. 
bus  arva  tueri10.  Mais  dans  un  passage  de  l'Enéide, 
inspiré  par  une  vieille  tradition  locale",  le  poète  cite 
comme  le  plus  ancien  de  ses  sanctuaires,  au  voisinage 
de  Caeré  en  Etrurie,  une  clairière  en  amphithéâtre  for¬ 
mée  par  des  collines  boisées,  où  les  Pelasges,  premiers 
habitants  de  l’Italie,  avaient  célébré  des  fêtes  en  son 
honneur.  A  Rome  même  subsistent  les  vestiges  d'un 
culte  du  même  genre,  tant  sur  la  colline  du  Viminal  que  J 
sur  le  Capitole,  dans  le  bois  qui  aux  temps  anciens 
couvrait  la  roche  Tarpéienne  ’2.  C’est  à  Silvanus  aussi 
que  pense  Tibulle  quand  il  dépeint  Délia  offrant  au  dieu  \ 

laboureur  une  grappe  de  raisin  pour  la  prospérité  de  ses 

vignes,  des  épis  pour  celle  de  sa  moisson  et  un  plat  cuit 
( dapem )  pour  celle  de  son  troupeau;  sous  le  nom  de 
dieu  silvestre,  identifié  avec  le  Fan  des  Grecs  et  associé 
à  Falès,  il  lui  fait  hommage  d’une  syrinx  qu’il  accroche 
aux  branches  d’un  arbre13.  Plus  caractéristique  encore 
est  la  petite  épitre  dans  laquelle  Martial  recommande  à 
un  ami,  alors  que  lui-même  va  quitter  l'Italie,  sa  mo-  I 
deste  villa,  avec  l’autel  rustique  que  le  fermier  y  a 
érigé  à  Silvanus,  dieu  à  la  voix  tonnante  et  à  la  tète  I 
hirsute".  Citons  enfin  une  inscription  en  vers  dont 
l’auteur  est  un  procurator  Augustorum  sur  le  point  de  I 
retourner  à  Rome  :  il  supplie  Silvanus,  gardien  de  son 
jardin,  de  ramener  heureusement  dans  la  patrie  lui 
et  les  siens,  il  le  prie  de  présider  désormais  à  la  culture  I 
qu’il  va  entreprendre  dans  les  plaines  de  1  Italie;  là  il  lui 
consacrera  un  millier  de  grands  arbres15. 

Voilà  pour  le  rôle  du  dieu  au  sein  de  la  forêt  et  sur 
les  terres  qu’elle  a  fournies  pour  la  culture  des  champs.  | 
11  est  beaucoup  moins  question  de  l’action  qu’il  exerce  I 
directement  sur  la  vie  des  bergers  et  des  laboureurs;  I 
il  protège  leurs  travaux,  il  assure  la  santé  et  la  pros-  I 
périté  des  troupeaux  :  Caton  le  mêle  a  la  prière  archaïque  I 
qui  implore  Mars:  pro  bubus  uti  valeant 16  ;  dans  ce  I 
rôle  Silvanus  reproduit  certains  traits  de  Faunus,  il 
ressemble  encore  à  ce  dernier  quand,  génie  malin,  il 
s’introduit  dans  la  maison  rustique  pour  y  pratiquer  des  ■ 
maléfices  et  des  tracasseries  n.  Saint  Augustin,  sans 
doute  sur  la  foi  de  Varron,  mentionne  une  croyance  I 
populaire  selon  laquelle  trois  divinités  sont  nécessaires 
pour  garantir  la  fermière  en  couches  contre  les  atteintes  I 
de  Silvanus  cherchant  à  se  glisser  auprès  d’elle  durant  I 
la  nuit.  Ces  divinités  veillent  à  cet  effet  au  dehors,  l’une  I 
avec  une  hache,  l’autre  avec  un  pilon,  la  troisième  avec 
un  balai,  trois  symboles  de  la  civilisation,  puisque  avec  I 
la  hache  on  abat  les  arbres,  avec  le  pilon  on  fabrique  e  1 
grain  en  farine,  avec  le  balai  on  ramasse  les  fruits  des  I 


111,  29,  21,  que  Propcrcc  parait  avoir  imité  ;  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  P-  3'’*' ^ 
bosquets  voués  à  Rome  par  la  piété  privée  (v.  Wissovva,  Op.  cit.  p.  *75)  sur  0  J 
Orelli-Henzen,  Inscript.  4956  ;  Corp.  mscr.lat.  Z.  VI,  691  ;  datée  de  111  a  .  ■  ,  ( 

l’Avcntio,  Ûrelli,  1596  ;  2518  ;  Corp.  inscr.  la/.  VI,  543,  sur  la  Collts  l 
G.  Gatli,  Builett.arch.  com.  XVI,  1888,  p.  402.  V.  les  inscriptions  Corp-  ■  _ 
VI,  576  ;  597  ;  607  ;  659  ;  656.  —  13  Tib.  I,  5,  27  ;  II,  5,27.—  Jélriju» 

—  15  O  relli,  1613  ;  Corp. inscr.  faf.XIl,  103.  Il  existe  une  autre  inscnpi  Monl|n. 
(17  hexamètres)  trouvée  à  Capistrano,  dans  les  Abruzzes  :  Orelli-Henzen  ,  ‘  ^ 

seu,  Inscript.  Hegn.Neapol.  6010  et  Annali  delV  Instit.  1834,  p.  ,56'E  * 

de  157  ap.  J.-C.  ;  mais  elle  est  l'œuvre  d'un  versificateur  maladroit,  qui.  •  auS 
piant  Virgile,  mêle  de  façon  fort  incohérente  des  fables  d  or.gine  >  |  ! 

hommages  à  Silvanus  latin.  -  <0  Cat.  De  agric.  83.  Cf.  une  ins“’‘Pl'°"  f  °;|vaI1'usll„1,S 
Gilles  (Gard)  :  Silvano  votumpro  armento,  Corp.  inscr.  lat.  VIII»  -  clll. 

les  inscriptions  est  appelé  «afufarà  :  (Orelli,  1596,2518,  Corp.  inscr.  a  .  ■  ’  ^ 

tos:  Corp.  inser.  lat.  VI,  640  ;  consenator  :  Orelli-Henzen,  5742  ;  Corp.  ^  ^  ^ 
III,  7087;  il  est  invoqué  pro  salute, pro  reditu,  ib.  1507  à  1017.  —  1  aS-  ,  ^ 

9  ;  Cf.  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  p.  376.  On  peut  rapprocher  la  poésie  de  > 

Riesen  und  die  Bauern,  et  Grimm,  Deutsche  Mythol.  I,  P-  I 


—  1343  — 


SIL 


SIL 


champs  :  or  Silvanus,  envisagé  sous  la  face  mauvaise 
(l’un  (lieu  incarnant  la  vie  sauvage,  déteste  ces  outils 
hostiles  à  son  empire. 

Le  culte,  de  caractère  toujours  privé  et  accommodé 
x  seuls  intérêts  domestiques1,  est  des  plus  simples. 
Ou  offre  à  Silvanus  des  victimes  prises  à  l’étable  du  labou¬ 
reur,  un  porc,  un  chevreau.  Horace  mentionne  même, 
en  lui  donnant  une  place  dans  les  réjouissances  cham¬ 
pêtres  de  la  moisson  à  côté  de  la  Terre  Mère  et  du  Génie, 
une  offrande  de  lait2.  Pour  le  sacrifice  du  porc  qui 
fait  aussi  partie  du  culte  de  Mars,  il  était  interdit  aux 
fouîmes  d’v  assister,  tout  comme  les  hommes  étaient 
exclus  des  cérémonies  en  l’honneur 
de  Bona  Dca,  autre  divinité  agri¬ 
cole3.  Pour  ce  culte,  point  de  mise 
en  scène  autre  que  celle  du  travail 
champêtre  qui  y  a  donné  lieu  :  une 
clairière,  un  arbre  isolé,  un  autel 
formé  de  pierres  grossières  ou  de 
mottes  de  gazon  y  suffisent4.  A 
Rome  même,  dans  les  parcs  et  les 
jardins,  il  arrivait  qu’il  y  eût  en 
plus  un  portique  et  des  bassins  où 
coulait  une  eau  vive 6.  Une  in¬ 
scription  mentionne  la  défense,  au 
nom  de  la  piété,  d’emporter  quoi 
que  ce  soit  du  lieu  consacré  à 
Silvanus6.  L’image  du  dieu  était  anciennement  (c’était 
le  cas  pour  celle  qui  se  dressait  sous  le  figuier  de 
Navius  devant  le  temple  de  Saturne)  grossièrement 
taillée  dans  une  souche  7.  On  en  peut  conjecturer  les 
traits  par  un  buste  en  pierre  (fig.  6459)  où  se  retrouvent 
les  caractères  de  cette  sculpture  primitive.  Le  dieu  barbu 
est  couronné  d’une  branche  de  pin  ;  à  sa  droite  est  le 
chien,  gardien  de  la  maison  rustique  ;  des  pommes  de 
pin  et  d’autres  fruits  variés  sont  à  sa  gauche  8. 

Le  répertoire  des  inscriptions  latines  est  une  source 
particulièrement  précieuse  pour  la  définition  de  l’être  et 
du  culte  de  Silvanus  :  c’est  par  centaines  que  se  comp¬ 
tent  les  monuments  tant  en  Italie  que  dans  les  pro¬ 
vinces  de  l'Europe  occidentale  et  centrale  ;  ils  montrent 
la  faveur  dont  le  dieu  a  joui  depuis  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  jusqu’au  déclin  du  paganisme  dans  les  milieux 
populaires5.  Il  y  est  invoqué  comme  un  dieu  tutélaire  et 
de  nature  bienfaisante,  pourvoyant  à  la  sécurité,  au  bien 


‘Wissowa,  Op.  cit.  p.  1 75  ;  Corp.  viser,  lat.  VI,  576,  597,607,  629,656.  —  2JUv. 
'I.  it.  ;  Mart.  X,  92,  in  fin.  aras...  Quas  tinxit  agni  saepe  sanguis  et  haedi.  Hor. 
U '  ' ■  *43  :  Tellurem  porco,  Silvanum  lacté  piabant.  —  3  Cal.  de  agr.  Loc. 

til.  Scliol.  )uv.  VI,  44-7  ;  cf.  C.  I.  L.  VI,  579  et  Jordan,  Vindiciae  Serm.  lat. 
snhq.  1882,  p.  5.  pour  l’exclusion  des  hommes,  v.  Cic.  Har.  resp.  37,  etc. 

’  1 10p.  v.  4,  3;  Hor.  Od.  III,  29,  21  ;  Virg.  Aen.  VIII,  597  ;  il  est  vénéré  en 
costume  de  fermier,  c  est-à-dire  vêtu  de  la  tunicaet  chaussé  du  gros  brodequins, 
»"s  les  fermes;  C.  i.  I.  VI,  615,  619  ;  623;  666,  etc.  —  5  C.  i.  I.  VI,  690 
(msciipt.  dont  l’authenticité  n’est  pas  certaine  et  dont  le  texte  est  fortement 
11 1  I!  ne  manque  pas  d’ailleurs,  en  ce  qui  concerne  Silvanus,  d’inscriptions 
suspectes  ;  ainsi.  Orelli,  1614,  peut-être  2407  et  toute  la  série,  C.  i.  I.  7,  6,  p.  269, 
Orelli:  1615:  extra  hoc  limen  aliquid  de  sacro  Silvani  efferre  fas  non 
”sx-  î,1  m™lion  d  un  sacellum  Silcani,  C.  i.  I  .  VI,  31021  ;  Bullett.  Comm. 

Il’"  7  P*'11-  Hist.  iV.  XV,  77.  —  8  Buste  du  Musée  Pio-ClemenLin,  VII, 
ir.n  /  ^^crsclieid,  Op.  cit.  p.  222  ;  Tab.  d’Aggr.  K,  n»  l  ;  cf.  Baumeister,  Denk- 
nù  ,  P’  1730.  —  9  V.  le  recueil  des  Inscript.  d’Orelli-llenzen, 

Hcrc  'l  *  *■  L  VI,  641  sq.  passim  ;  cf.  p.  1344.  —  le  Orelli-Henzeu  .  avec 

on  I,  "  *  •  '  i*JCr  *>aler'  ,e12;  Silvanus  représenté  avec  Hercule  auprès  d'un  autel 

nn  ,  ^'U  '  U  '"  e  sacr<-‘  sur  un  très  beau  relief  d  i  Muséedu  Capitole.  Voir  G.  Tom- 

Soi  ,  ^amPa9na  Romana,  Roma,  1909,  p.  93;  Mus.  ChiaramA,  21  ;  avec 

plies'  '  ^,LT  ^aler  :  t893  ;  avec  les  Njmphes  :  22C0  ;  avec  Apollon  et  les  Nym- 
<le  la  i  '  aVGC  ^Cl  l  t  Vlaler  et  Hercule  :  5720  ;  cf.  5732  ;  avec  Diane  et  les  dieux 
689  ""lao"e  :  5944.  Cf.  l’arc  de  Bénéveut,  Jahresheft.  der  Oestr.  arch.  Mittheil. 
i  lsl,  et  le  relief  du  Louvre,  Clarac,  Musée  de  sculpture,  164,  63;  Jaliu 


être,  il  la  santé  de  ses  fidèles.  Quand  il  n’est  pas,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  invoqué  pro  salute,  pro  reditu  des 
dédicants,  il  porte  les  vocables  de  sanctus,  de  sa/utaris, 
de  conserva/or,  de  custos,  de  domesticus,  etc.  Il  est, 
d’autre  part,  associé  «à  des  divinités  qui  ont  pour  fonction 
spéciale  de  garder  la  maison,  la  source,  les  champs  et 
les  bois,  aux  Pénates,  aux  Lares,  aux  Nymphes  ;  il  est 
même  invoqué  sous  le  nom  de  Lar  Agrestis  10.  Souventil 
est  nommé  en  compagnie  des  plus  grands  dieux  et  mis 
au  même  rang  qu’eux,  Apollon,  la  Terre  Mère,  Hercule, 
Liber  Pater,  Diane,  la  Divinité  des  Empereurs11.  11 
figure,  avec  les  Jumeaux  fondateurs  de  Rome,  Mer¬ 
cure  et  Faustulus,  dans  la  représentation  de  YAugu- 
rium  Augustum,  au  fronton  du  temple  de  Quiri- 
nus  12.  Un  officier  de  cavalerie  lui  voue  un  autel  avec 
le  vocable  d 'inviclus,  parce  qu’il  lui  a  aidé  à  abattre  un 
sanglier  de  grande  taille13.  Toute  une  série  d’inscrip¬ 
tions  donneà  Silvanus  des  vocables  qui  l’identifient  avec 
le  propriétaire  ou  le  domaine  dont  son  inlluence  défend 
les  abords  et  assure  la  prospérité  :  il  y  a  un  Silvanus 
des  Caesars,  des  Flavius,  des  Naevius,  des  Staius,  des 
Veturius,  etc.  u,  sans  compter  les  vocables  dont  la  signi¬ 
fication  nous  échappe:  ainsi  celui  de  Sinquatus  qui 
figure  sur  le  piédestal  d’une  statuette  mutilée  en  bronze, 
trouvée  dans  la  Gaule  Belgique  et  qu’un  père  avait  vouée 
pro  salute  Emeriti  filii  suir°. 

Un  dernier  trait  achève  de  montrer  l’importance  de  la 
religion  de  Silvanus.  De  nombreux  collèges etassociations, 
tant  à  Rome  que  sur  divers  points  de  l'Italie,  se  reven¬ 
diquent  de  son  patronage  et  célèbrent  leur  fête  spéciale 
par  des  sacrifices  et  des  repas  annuels  organisés  en  son 
honneur16.  A  Aquilée  c’est  une  corporation  de  char¬ 
pentiers  qui  rappelle  qu’il  est  le  bûcheron  par  excellence  ; 
à  Rimini  un  collègede  zélateursetd'adorateurs(o//ec7o;’es 
et  cultores  Silvani )  l’associe  au  souvenir  de  l’empereur 
Nerva  17.  A  Rome  même  une  vaste  propriété  a  été 
affectée  par  donation  privée,  devant  la  porte  Capène,  à 
des  sacrifices  et  à  des  repas  périodiques  au  bénéfice  d'un 
collège  dont  Silvanus  est  le  patron18.  Du  même  genre 
est  la  fondation  dont  le  titre  a  été  découvert  àCaposele  et 
qui,  pour  la  santé  de  l’empereur  Domitien,  dispose  d’un 
domaine  et  de  ses  revenus,  en  vue  d'assurer  la  célébra¬ 
tion  de  l’anniversaire  par  les  membres  du  collège  con¬ 
stitué  à  cet  effet19.  Quelques-unes  des  inscriptions  de 
cette  catégorie  émanent  d’associations  qui  ont  pour  objet 

Arch.  Beitraege,  Tab.  IV,  11g.  2  cl  p.  62.  V.  encore  Mus.  Pio  Clem.  VII.  14  ;  Mil- 
lin,  Galer.  Myth.  81,  476,  Tab.  IV,  1.  A  citer  l’inscription  5761,  qui  relevée  sur 
un  vase  d  argent  trouvé  en  t852,  associe  Silvanus  aux  cures  par  l’eau  d’Apol- 
linaris.  Cf.  salus,  p.  1058,  fig.  6681.  Appelé  Lar  agrestis,  C.  i.  I.  646;  associé 
aux  Lares  et  aux  Pénates  :  Orelli,  1587,  C.  i.  I.  VI,  582  ;  630  ;  692  ;  cf.  597- 
607  ;  629  ;  645  ;  656,  etc.  Cf.  Bulletl.  dcll'  Instit.  1873,  p.  15  sq.  Pour  Rome,  v. 
la  série  des  inscriptions.  C.  i.  I.  VI,  1,  p.  109  ;  n”  575  à  698.  V.  Silvanus,  iden¬ 
tifié  avec  Jupiter  Ammon,  Comptes  rendus  de  C  Acad,  des  Inscript.  1907,  p.  156, 
note  16  et  Gauckler,  Bullet .  arch.  du  comité,  1899,  p.  159.  —  il  Nommé  lui-même 
Augustus ,  protecteur  de  l’Empereur  et  de  sa  maison,  Marini,  Atti,  p.542.  C.  i.l. 

I.  Il,  4089;  4615;  5338;  silvano  aog.  pko  sai.utk...  antomxi  p.  Ibid.  11,111,  1140  ■ 
cf.  Orelli,  1596,  datée  de  115.  p.  Chr.  ndmini  domus  augustae  et  sancti  silvaxi 
sacrum.  —  12  V.  Roem  Mittheilungen,  XIX  (1904),  p.  29  et  Tab.  III  et  IV.  Il 
n’est  pas  douteux  que  nous  avons  là  Silvanus,  honoré  de  toute  antiquité  sur  l’ Aven- 
tin-  (Hartwig.  L.  I.).  Le  bas-relief  date  de  Caracalla.  —  13  Orelli,  1603; 

C.  i.  I.  VII,  451  (à  Slanhope).  Cf.  pour  Silvanus,  dieu  des  chasseurs,  Toutain,  les 
Cidtes  Païens,  p.  264  sq.  et  les  textes  cités.  —  14  Orelli,  1605;  1607;  C.  i.  I.  VI, 
644;  645  ;  IX,  2113;  1552;  XI,  4289,  etc.  Cf.  Ueifferscheid,  Op.  cit.  p.  214.  -  15  S. 
Rcinach,  Répertoire,  II,  p.  41,  1  ;  d’après  Gcromonl,  Société  Luxemb.  1850,  t.  VI. 
pl.  v,  1.  —  16  Liebcnani,  Zur  Geschichtc  und  Organis.  des  roem.  Vereinsmesen, 
p.  293  ;cf.  Wissowa,  Op.  cit.  p.  176;  Marquardt-Mommsen,  Handbuch.X  I,  p.  136 
sq.  V.  les  inscriptions  chez  Orelli-Henzen,  2386;  2407  ;  4947,  6085.  C.  i.l.  VI,  612 
630  ;  631,  632,  647,  3713;  X,  444,  5709  ;  XIV,  309  ;  associé  au  Genius  du  collège  : 
VI,  693;  3712.  —  17  Orelli,  4278,  2406.  —  13  / b.  4947.  —  19  /A. 6085;  C.  i.  I.  X,  444. 
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de  garantir  à  leurs  membres  les  honneurs  funèbres  ( col - 
legia  funeraticia)'  ;  l'idée  d'une  telle  fonction  attribuée 
à  Silvanus  a  pu  être  suggérée  par  l’emblème  de  la  branche 
de  pin  ou  de  cyprès  que  le  dieu  porte  sur  les  monu¬ 
ments  et  dans  les  descriptions  des  poètes2.  Si  nous 
remarquons  qu’il  reçoit  aussi  le  vocable  de  Dendrophorus 
et  que  des  dendrophori  ont  voué  en  commun  un  autel 
en  son  honneur,  la  coutume  de  mettre  des  collèges  funé¬ 
raires  sous  son  patronage  s’explique  par  une  associa¬ 
tion  d’idées  toute  naturelle3. 

Ce  n’est  cependant  pas  en  Italie,  où  Silvanus  n’a  joui 
d’aucun  culte  public,  que  les  inscriptions  privées  en  son 
honneur  sont  les  plus  fréquentes4.  La  religion  de  ce  dieu 
s’est  vulgarisée  chez  les  peuples  situés  hors  de  l’Italie, 
plus  spécialement  chez  les  peuples  de  race  celtique. 
Comme  au  pays  même  d  oit  il  est  originaire,  il  s  est 
confondu  avec  Faunus  au  point  de  l’éliminer  de  la  véné¬ 
ration  populaire  (il  n’existe  aucune  inscription  en 
l’honneur  de  ce  dernier  dieu),  il  s  est  identifié  lui-même, 
grâce  à  sa  signification  humaine  et  sociale,  avec  un  grand 
nombre  d’autres  génies  de  la  vie  agricole  et  silvestre, 
principalement  avec  le  Pan  des  Grecs  5.  Poètes,  artistes 
et  mythologues  s’accordent  pour  donner  à  Silvanus  les 
attributs  du  dieu  de  l’Arcadie,  pour  le  douer  de  l’esprit 
prophétique,  accentuer  sa  physionomie  de  chasseur  et 
de  berger,  lui  prêter  des  instincts  sensuels  \  pour 
transporter,  dans  le  semblant  de  légende  qu’ils  lui  for¬ 
gent,  certaines  aventures  de  Pan,  et  même  pour  essayer 
de  lui  adapter  la  signification  cosmologique  de  ce  der¬ 
nier1.  Enfin  nous  voyons  Silvanus,  comme  Pan  et  Fau¬ 
nus,  se  constituer  à  l’état  de  divinité  multiple  et 
fournir  au  cortège  dionysiaque  des  figures  mâles  ou 
femelles,  Silvani  et  Silvanae ,  à  qui  les  inscriptions 
rendent  d’autre  part  des  hommages  cultuels8.  Dans  les 
pays  celtiques,  les  Silvanae  ne  sont  autre  chose,  à  la 
faveur  d’une  vague  ressemblance  de  mot,  que  les  Sule- 
viae  Matres,  protectrices  des  champs,  des  forêts  et  des 
carrefours.  D’une  façon  générale,  l’être  de  Silvanus, 
après  avoir  absorbé  celui  de  Pan,  de  Priape,  de  Silène, 
des  Satyres  sous  l’influence  de  la  littérature  et  de  1  art 
helléniques,  s  accommode  avec  la  même  facilité  aux 
divinités  rustiques  de  la  Germanie,  de  la  Gaule,  de  la 
péninsule  balkanique,  où  sous  son  nom  latin  il  devient 
Tobjet  d’un  culte  populaire  aux  derniers  siècles  du 
paganisme  9.  M.  Toutain  a  recueilli  et  classé,  selon  leur 

1  V.  Marquard t*M ommsen ,  Op.eit.  Il,  p.  IM-  —  2  Cf.  Preller-Jordan,  Op.  cit. 
p.  307.  Silvanus  Dendrophorus,  Inscr.Or.  1602  ;  Corp.  inscr.  lat.  641,  649  ;  pour 
les  collèges  de  bendrophores ,  v.  les  Inscr.  Or.  2385  ;  pour  Silvanus,  portant 
le  cyprès,  Virg.  Georg.  I,  20;  Script,  rer.  myth.  lat.  I,  0  et  178.  —  3  l/ins¬ 
cript.  .le  Saint-Maur,  Orelli,  2407,  est  à  comparer  avec  la  grande  inscription  sur 
deux  tables,  C.  i.  I.  VI,  631,  G32,  dalant  de  Commode  (117  p.  Chr.),  et  vouée 
par  les  isitiai.es  colleci  silvani  aoreuani,  pour  gladiateurs  (trouvée  à  Korne  en 
1755).  Il  est  probable  quelle  n'en  est  qu'une  réduction  apocryphe:  mais  toutes  les 
deux  ont  pour  objet  un  fait  caractéristique  :  c’est  que  Silvain  devint  sous  l’empire 
une  des  divinités  favorites  des  soldais,  des  chasseurs,  des  gladiateurs,  à  Rome 
et  dans  les  provinces.  —  *  J.  Toutain,  Les  cultes  Païens  dans  l’Empire  Romain , 
p.  600  sq.  ;  cf.  p.  243.  —  6  pan,  p.  298,  2  sq.  ;  cf.  Preller,  Op.  cit.  p.  397  sq.  ; 
Reiflerscheid,  Op.  cit.  p.  213  et  les  représentations  figurées  avec  l'attribut  du 
pedum  de  la  syrinx,  de  la  chèvre  ;  pour  celle-ci,  v.  Prob.  Virg.  Georg.  I,  20  ; 
Reinach,  Répertoire,  11,  p.  71,  m>  8  et  72,  m>  1.  C.  i.  I.  III,  1906  ;  12790  ;  sur  la 
première  Silvanus  tient  le  pedum  dans  la  main  gauche,  dans  la  droite  un  raisin 
qu'un  bouc  cherche  à  atteindre  en  sautant.  —  »  Ov.  Met.  XIV.  637  sq.  cf.  I,  193  ; 
où  Silvanus  est  cité  en  compagnie  des  Satyres,  des  Panisques,  de  Priape  et  assi¬ 
milé  à  eux  :  Silvanusque  suis  semper  juvenilior  annis.  quoique  le  dieu  soit 
d'ordinaire  nommé  senex, pater  (Virg.  Georg.  II,  494  ;  Hor.  Epod.  Il,  21),  les  repré¬ 
sentations  figurées  le  tiennent  dans  les  limites  de  la  virilité  vigoureuse.  —  7  Pour  ce 
dernier,  v.  Serv.  Aen.  VIII,  600  :  Prudentiores...  dicunt  eum  esse  SXivtv  9«lv,  lioc 
est  deum  zf,;  Sat.î...  nec  incongrue ,  cum  materia  silvarum  est.  Cf.  dans  les 
inscriptions  les  épithètes  Caelestis,  Pantheus,  vocables  de  sens  identique, 


provenance,  toutes  les  inscriptions  qui  montrent  cette 
diffusion  de  Silvanus  dans  les  provinces  d’Europe  et 
d’Afrique  soumises  a  l’influence  de  Rome.  Si  l’Espagne 
et  les  Gaules  l’ont  en  somme  peu  connu10,  on  le  ren¬ 
contre  assez  fréquemment  dans  la  Narbonnaise  et  la 
Bretagne  ;  ici  nous  le  trouvons  en  rapport  avec  le  culte 
de  Diane  et  des  nymphes  ;  souvent  les  hommages  ren¬ 
dus  à  Silvanus  y  émanent  de  soldats  et  d’officiers  qui  les 
ont  voués  dans  les  villes  de  garnison  et  dans  les  postes 
militaires  “.  Il  en  est  de  même  le  long  du  Rhin  et  du 
Danube  :  un  temple  en  son  honneur  existait  à  Carnun- 
tum,  au  nord  de  la  Pannonie12.  En  Afrique  il  est  sur¬ 
tout  en  rapport  avec  Mercure  et  Jupiter;  et  il  avait  un 
temple  à  Lambèse  où  il  était  honoré  par  la  Legio  111 
Augusta  ,3.  Mais  sa  terre  de  prédilection  fut  la  péninsule 
des  Balkans,  tout  spécialement  la  région  connue  sous  le 
nom  d’Illyricum,  qui  comprenait  les  provinces  de  Dal- 
matie,  de  Dacie,  de  Mésie  et  de  Pannonie  :  sur  240  in¬ 


scriptions  connues,  170  environ,  se  rapportant  à  ce  dieu, 
y  ont  été  recueillies14.  On  a  supposé  que  le  culte  du 
dieu  y  a  été  propagé  par  les  équités  singulares  qui,  recru¬ 
tés  parmi  la  population  de  l’Illyricum  et  familiarisés  avec 
les  institutions  de  Rome,  avaient  reconnu  dans  le  génie 
latin  des  bois  et  des  champs  une  divinité  locale  i:.  M.  Tou¬ 
tain  croit  que  c’est  la  qualité  de  dieu  de  la  chasse"  qui 
acclimata  Silvanus  parmi  les  peuplades  qui  en  faisaient 
leur  principale  distraction,  ce  qui  n’exclut  pas  1  assimi¬ 
lation  avec  une  divinité  indigène. 

Des  monuments  figurés  11  nous  permettent  peut-être 
d’affirmer  que  le  dieu  romain  a  été  ou  associé  ou  même 
identifié  avec  le  dieu  celtique  au  maillet  ou  marteau  qui 
n’est  autre  que  Taranus-Thor-Donar,  que  1  on  a,  d  autre 
part,  identifié  soit  avec  Jupiter  soit  avec  Vulcain.  Sim¬ 
plement  possible  pour  l’autel  de  Mayence  où  un  dieu 
chevelu,  barbu,  d’allure  majestueuse,  dont  la  main  droite 
s’appuie  sur  une  façon  de  sceptre  qui  monte  à  la  hauteur 
de  la  tête  et  se  termine  par  un  maillet,  fait  pendant  a 
Diane  chasseresse  18,  cette  identité  est  tout  a  fait  probable 
sur  les  autels  de  Rottenburg  et  de  Wildberg,  ou  aux 
pieds  du  même  personnage  on  remarque  (fig.  64bt>)  un 
animal  qu’on  a  pris  tantôt  pour  un  loup  et  tantôt  pour 
un  porc,  et  qui  n’est  autre  que  le  chien,  compagnon 
habituel  de  Silvanus19.  Ici  encore  Diane  fait  parti''  du 
groupement  et  avec  elle  Apollon.  Ces  autels  sont  dilh- 
rents,  ainsi  que  M.  Gaidoz  l’a  montré,  de  ceux  s  m 


■  {  i  vi  638,  095.  -  8  Ov.  Met.  1,  193;  l.ucan.  III,  403  ;  Win.  Hxst.  A  - *«• 

;  If.  Ori  l^cr.  2099  ;  2.00  :  2.0,  ;  2,03  ;  C.  i.  ,.  IL.  4141,  4534.  339:  UU  », 

I  4499.  L’assimilation  de  Silvanus  et  de  Pan  a  amené  celle  des  .S ulemae  v. 
vec  les  Nymphes;  V.  ib.  111,  9754,  13987  etc.  ;  III,  9754:  10460  etc.  Les  Sx < 
iluriel,  ib.  4034,  10847  ;  avec  le  vocable  de  Silvestres ,  4442,  453  ,  e  •  •  ^ 

11, 2, p.  4089.  -  9  Toutain,  Op.  cit.  I,  2;  Wissowa,  Op.  cit.  p.  176, '  ’  4|CJ 

er,  Op.  cit.  I,  p.  394.  -  Pour  le  midi  de  la  France,  v.  C.  x 
162  •  XIII,  1780  (Lyon)  ;  celle-ci  voue  à  Silvain  :  aram  et  signum  in  ci  i  du. 

■um  aedxcula.  -  "  C.  i.  L.  4089  ;  4015  ;  5388,  ete.  -  '2  Cf.  Toatom^- '■ 

■  l  VIII  1 1<»->7  2646,  (M ercuri  Silvani),  6355;  hommages  a  ./ou  • 
ml;  5933,  19199.  J»  C.  i.  «.  VIII.  267,-7*  ;,  8239.  _  »  lé 

o  plus  souvent  avec  le  vocable  de  domestxeus  ;  v.  xbxd.  Index,  p.  -  ^  y 

loine  une  association  lui  a  élevé  un  sanctuaire  avec  deux  statues  en  '  ^  ^  ^ 
isl  honoré  eu  compagnie  de  Mercure  cl  d  Hercule,  i  b.  633.  Cf.  loutam,  y(eret 
l’autrcs  inscriptions  citées.  -  '5  Domaszewski,  die  Religion  des  ’w< 

Westdeulsche  Zeitschrift ,  XIV,  p.  52)  Toutain,  xbxd.  P-  «*,  cU  '  ,  (890i 
Mélanges  Ecol.  fr.  de  Rome,  XXIX,  p.  346.  -  n  Revue  Archéologique.  •  ^ 

,.  154  sq.  (art.  de  MM.  Flouest  et  Gaidoz)  :  Le  Dieu  Gaulois  au  maille j  y 

le  Mayence;  les  autels  de  Stuttgart’,  avec  la  conclusion,  p.  176-  |3,*,r 

Fati.  VU,  le  groupe  de  droite  (autel  de  Mayence),  avec  le  comme"  an  ,  ^ 
[/explication  du  dieu  au  maillet  par  Dis  Pater  ne  me  parait  pas  a  mism  ^  ^  ^ , 
le  h.  Gaidoz  rectifie  heureusement  celle  de  M.FIoueslsur  ce  pom  •  ^  \yurtem- 

[ig.  1  ;  1'iulerprélation  par  Silvanus  déjàadmise  parHang,  lias  I\œn'!t' 1  ,  ,7„ 

berg  1  p.  151  et  49.  Cf.  Gaidoz,  ibid.  De  même  pour  l’autel  de  Wildbei  g,  „•  ■ 
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ie]g  flgure  incontestablement  Vulcain  qui  est  recon¬ 
naissable  aux  outils  du  forgeron1.  Les  monuments  de 

ce  genre  s’éclai¬ 
rent  à  la  lumière 
des  inscriptions, 
tellement  nom¬ 
breuses  qu’il  en 
existe  à  peine 
davantage  en 
l’honneur  des 
dieux  de  premier 
rang,  en  pays 
celtiques2. 

Le  type  de  Si  1- 
vanus  dans  l’art 
romain  fut  créé 
sous  l’influence 
hellénique;  peut- 
être,  au  début, les 
artistes  tinrent- 
ils  compte  de 
certaines  images 
archaïques  en 
bois,  notamment 
de  celle  qui,  placée  sous  le  figuier  de  Navius  près  du 
temple  de  Saturne,  devait  représenter  Jupiter  Ruminusel 
fut  confondue  avec  lui3.  Reilïêrscheid,  après  llelbig4,  a 
mis  en  relief  avec  beaucoup  de  sagacité  cette  ressemblance 
du  dieu  silvestre  avec  le  maître  de  l’Olympe  ;  mais  il  est 
excessif  de  vouloir  l’expliquer  par  une  prétendue  simili¬ 
tude  de  leurs  natures  respectives.  Le  vocable  de  paier 
donné  à  Silvanus  par  les  poètes  et  les  inscriptions  n’est 
pus  davantage  un  argument. La  barbe  fournie,  l’épaisse  et 
ondoyante  chevelure,  l’air  graveet  majestueux  s’imposè¬ 
rent  par  eux-mêmes,  lorsqu’il  s’agit  d’idéaliser  par  l’art  la 
figure  hirsute  et  le  caractère  tutélaire  du  dieu  champêtre. 
Il  résulte  d’ailleurs  de  l’inventaire  comparatif  des  repré¬ 
sentations  de  Silvanus  que  les  images  votives,  statuettes 
ou  bas  reliefs,  lui  donnent  plus  rarement  les  traits  d’un 
genie  silvestre  que  ceux  d’un  planteur  et  d’un  jardinier. 
C  est  même  celle  raison  qui  a  fait  désigner  par  le  nom  de 
vertumnus,  des  figures  qui  sont  manifestement  à  inter¬ 
préter  par  Silvanus5.  Il  s’est  créé  ainsi  un  type  inter¬ 
médiaire  entre  celui  de  Faunus,  que  Reifl'erscheid 
le  premier  a  nettement  déterminé,  et  celui  de  Jupiter 
caractérisé  par  la  barbe,  les  cheveux  abondants  et 
1  expression  imposante  et  souvent  mélancolique  du 
v‘saSe-  Les  plus  remarquables  spécimens  sont  ceux  que 
l'Iurae  dénomme  faussement  Vertumnus  (la  description 
pittoresque  que  fait  de  celui-ci  le  poète  Ovide  proteste 
contre  une  telle  attribution6),  dont  le  premier  nous  est 


Fig.  6460.  —  Silvanus  et  sou  chien. 
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Salle 


^  p.  172  sq.  ;  et  F rôliner,  Die  Grosshevzogliche  Sùmmlang ,  etc.  Karlsruhe, 
p.  8  sq.  —  2  V.  les  inscriptions  citées  par  Toutain,  Op.  cit.  p.  270  sq.  et  la 
lï,‘on’  P-  —  3  V.  p.  1343,  note  7,  et  Rciffcrschcid,  Annali ,  18G6,  p.  210-225, 
'mayini  del  dio  Silvano  e  de!.  Fauno ,  lab.  d’agîr.  I-N.  L'auteur  n'a  pas 
111  11  lairc  un  calalogue  complet  de  toutes  les  représentations  du  dieu,  travail 
1 111  s  superflu,  puisque  les  différences  sont  insignifiantes  et  que  le  môme  type  sc 
tl),^,"l  partout.  Cf.  Baumcisler,  Dcnkmacler ,  111,  p.  1665.  —  4  Bullett.  1864, 
^  <  où  est  décrit  tin  petit  bronze  de  Si I vain  :  pour  ces  bronzes,  v.  S.  Reinacli, 

'I'  P-  ^  stl*  et  781,  fig.  2.  Les  figures  6  et  7  de  la  page  43  et  lig.  4  de  la 

j  ^  sont  à  rapportera  Faunus  archaïque;  d'autres,  p.  46  et  47  qui  représentent 
^  -  ines  de  I  Abondance  sont  à  tort  dénommées  Silvains.  La  fig.  7.  p.  47.  statuette 

'y  '  >t  l«ome  porte  sur  la  base  une  dédicace  :  silvano  sanc(Io)  sacr.  cf.  Curp.  iriser. 
hit.  y  |  (;q v  .  •  .  ,  r 

^  ’  •  pour  aes  monuments  votifs  avec  représentations  de  Silvanus,  v.  Curp. 

^  3tSo,  040,  65S,  072,  000  où  il  a  pour  compagnon  un  porc  comme 

Hercule,  à  moins  que  le  porc  ne  soit  un  chien  mal  dessiné.  —  0  Erreur  1res 

VIII. 
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donné  par  un  bas-relief  du  Musée  du  Louvre  ;  le  second 
par  une  statue  qui  fut  longtemps,  dans  son  ensemble,  la 
représentation  du  dieu  la  plus  idéalement  belle  qui  soit 
parvenue  jusqu’à  nous  (fig.  6461  j1.  Si  le  type  de  Silvanus, 
dans  la  légende  rustique  et  chez  les  poètes  qui  l’ont  recueil¬ 
lie,  est  un  vieillard  hirsute,  l’art  hellénisant  l’a  embelli 
comme  tous  les  vieillards  divins,  en  le  douant  de  vigueur 
noble  et  harmonieuse.  Il  a  même  trouvé  l’occasion  de 
lui  donner,  le  charme  de  l’adolescence.  Tel  est  le  cas  de 
l’Antinous  découvert  en  1907  aux  environs  de  Lanuvium, 
que  son  auteur,  le  sculpteur  Antonianos  d’Aphrodisias, 
a  représenté  en  Silvain,  avec  la  chevelure  couronnée  de 
feuillage,  avec  la  serpette  et  le  chien,  auprès  d'un  petit 
autel  ombragé  de  pampres  et  chargé  de  fruits,  parmi 
lesquels  figure  la  pomme  de 
pin. Alors  qu’ailleurs  Silvanus 
peut  être  confondu  avec  Pan, 

Silène  et  Priape,  ici  il  se  rap¬ 
proche  visiblement,  sans  qu’il 
y  ait  doute  sur  son  identité, 
d’Aristée,  de  Paris  et  des 
autres  bergers  héroïques  de 
la  légende  gréco-asiatique8. 

Représenté  en  pied,  Silvanus 
est  d’ordinaire  un  homme  dans 
la  vigueur  de  l’âge,  le  plus 
souvent  nu,  l'épaule  gauche 
couverte  d’une  peau  de  bête 
dans  les  plis  de  laquelle  sa 
main  soutient  des  fruits  variés. 

La  main  droite  tient  la  serpette 
qui  sert  à  la  greffe  et  à  l’émon- 
dage  des  arbres  ;  elle  est 
remplacée  quelquefois  par  le  bâton  pasloral  ;  aux  côtés 
du  dieu  est  un  chien  qui,  la  tète  tournée  vers  le  maître, 
semble  guetter  ses  ordres.  Souvent  les  cheveux  sont 
couronnés  ou  de  pommes  de  pin  ou  de  (leurs  sauvages9. 
Le  bas-relief  du  Louvre  et  certaines  statuettes  votives 
remplacent  les  fruits  ou  les  compliquent  par  une 
branche  de  pin.  Le  même  type  figure  sur  des  monnaies 
d’Hadrien  Nous  avons  dit  à  l’article  faunus,  pour 
quelles  raisons  il  convient  d’attribuer  à  ce  dernier 
dieu,  et  non  à  Silvanus,  d’origine  et  de  nature  semblables, 
les  statuettes  en  bronze  que  caractérisent  la  couronne 
radiée,  la  corne  à  boire,  labrancbe  d’arbre  et  la  draperie 
contournant  le  torse  sans  renfermer  des  fruits11. 

J  -A.  Hild. 

SIMPULUM.  —  Nous  avons  dit,  en  parlant  du  cyathus 
(p.  16771,  que  ce  petit  vase  à  puiser,  pourvu  d’un  long 
manche,  comme  une  cuillère,  est  semblable  à  celui  que 
les  Romains  ont  nommé  simpulum.  Varron  1  constate  que 


fréquente  :  ainsi  chez  Clarac,  Musée  de  sculpt.  n°  153,  pi.  ccxxvi;  Reinach,  Répertoire, 
I,  p.  113,  n°  93  ;  cf.  Clarac,  pi.  cccxi.v,  n°  817;  pl.  cdxlviii,  n°  818;  pi.  cdxlyii, 
n®  619  etc.  De  môme  chez  O.  Mueller,  Handbuch,  fig.  240.  —  Ov.  Met.  XIV,  642  sq. 
et  763  ;  cf.  Reitfersclicid,  (Jp.  cit.  p.  217.  —7  Clarac.  Musée ,  pl.ccxxiv,  fig.  93  ;  Rci- 
naeh,  Répart.  I,  p.  143,  93  ;  Clarac,  Musée  de  sc.,  pl.  cnxi.,  n°  818;  Répertoire ,  1, 
p.  220,  4.  — S  C.  rendus  de  L'Acad.  des  Inscr.  1908,  p.  338  sq.  Article  de  M.  Gatick- 
ler.  —  *J  Rcmnlorf,  La  ter  Mus.  n«  551,  mosaïques  d'Oslie;cf.  1 45  ;  cl  Ami.  Instd. 
1864,  Tav.  L.  M.  n°  3.  Pour  le  chien  qui  au  cô'é  de  Silvanus  est  aussi  bien  le  com¬ 
pagnon  du  chasseur  «pie  le  gardien  de  l’enclos  rural,  v.  Yisconti,  Bullett.  Arcli. 
Comm.  Il,  1874,  p.  182  sq.  Le  chien  dans  le  culte  des  i.arks,  111,  2,  945,  et  plus 
haut,  Silvanus  nommé  Lar  Agrestis.  —  10  Duruy,  llist.  des  Rom.  I,  p.  135; 
Cohen,  Monn.  imp.  Vil,  p.  123,  68  et  pl.  m.  —  11  faunus.  Il,  2,  p.  1023. 

SIM  1‘IILCM.  1  Ling.  Lut.  V,  124;  cf.  IX,  21,  où  Varron  remarque  la  transfor¬ 
mation  des  anciens  vases  romains,  sous  l’influence  des  formes  nouvelles  venues  do 
Grèce. 
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dans  les  banquets  le  cyathus  grec  avait  peu  à  peu  pris  la 
place  du  simpulum,  mais  que  celui-ci  était  resté  en  usage 
pour  les  sacrifices.  Ce  fait  montre  que,  malgré  la  res¬ 
semblance,  il  y  avait  entre  les  deux  récipients  une 
certaine  différence.  Celte  différence,  en  effet,  est  visible 
sur  les  monuments.  La  cuillère  grecque,  élégante  et 
longue,  offre  une  très  petite  vasque,  peu  profonde, 
emmanchée  à  une  tige  qui  se  recourbe  à  l’extrémité 
supérieure  en  forme  de  tète  d’animal  [cyAtuus,  lig.  2237, 
2238]  *.  La  cuillère  romaine  rentre  dans  une  série  qui  a 
déjà  été  étudiée  à  l’article  capis,  capedo  ;  c’est  une  écuelle 
ordinaire,  de  capacité  moyenne,  à  laquelle  on  a  soudé 
sans  art  un  manche  vertical,  afin  de  ne  pas  toucher  le 
liquide  avec  ses  doigts  [capis,  fig.  1134]  ;  plus  lard  on 
a  perfectionné  la  forme  et  l’on  a  donné  au  récipient  une 
forme  ovoïde  que  la  poignée  incurvée  accompagne  d’une 
façon  plus  commode  et  plus  artistique  [capis,  fig.  1135]. 
Au  temps  de  Cicéron 2  on  opposait  à  l’élégance  de  la 
vaisselle  des  riches  contemporains  la  rusticité  vénérable 
de  ces  vases  d'argile  ou  de  bois,  dont  on  prétendait  faire 
remonter  l’origine  au  règne  du  roi  Numa.  Le  simpulum 
figure  sur  plusieurs  monnaies  et  bas-reliefs  avec  d’autres 
objets  du  culte  religieux  [ara,  fig.  423  ;  patera, 
fig.  5322]  s. 

Krause  a  voulu  faire  une  distinction  entre  le  simpulum 
et  le  simpuvium  4,  bien  que  ces  mots  soient  souvent 
pris  l’un  pour  l’autre  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
textes  latins.  Le  simpulum  aurait  été  l’instrument  de 
banquet  ordinaire  et  usuel,  le  doublet  du  cyathus  grec  ; 
le  simpuvium ,  l’ustensile  réservé  aux  cérémonies  reli¬ 
gieuses.  Cette  division  parait  assez  arbitraire,  puisque 
certains  auteurs  emploientle  mot  simpulum  précisément 
pour  désigner  le  vase  rituel3  ;  on  peut  seulement  dire  que 
simpuvium  est  plus  usité  dans  ce  sens  °.  Ce  qui  prouve 
aussi  la  confusion  habituelle  entre  les  deux  mots,  notée 
d'ailleurs  par  Nonius  Marcellus  7,  c’est  que  les  mots 
simpulatrix  et  simpuviatrix  s’appliquent  à  une  femme 
chargée  de  la  libation  dans  les  sacrifices1*.  Parmi  les  mots 
qui  se  rattachent  encore  à  simpulum ,  notons  simpulo 
et  simpulator,  se  rapportant  à  un  convive,  en  particu¬ 
lier  à  un  ami  du  marié  qui  l’assistait  dans  le  banquet 
de  noces  °,  et  simpulariarius ,  qui  parait  être  le  nom  du 
fabricant  de  vases  de  ce  genre  ,ü.  E.  Poitier. 

SIMPUVIUM  [simpulum]. 

sixnox  (  Sivociv).  —  Ce  nom  parait  avoir  élé  donné, 
comme  celui  de  byssus,  tour  à  tour  à  des  étoffes  et  à  des 
matières  différentes.  La  matière  ne  peut  être  autre  que 
le  lin  pour  les  plus  anciens  auteurs  grecs  chez  qui  le 
terme  se  rencontre,  par  exemple,  pour  Hérodote,  quand  il 

1  Vov.  un  cyalhus  de  forme  grecque  avec  une  inscription  latine  dans  Museo 
antich.  classica ,  II,  p.  4P5.  —  -  Parad.  I,  2,  il;  Hep.  VI,  2;  Nat.  deor.  III,  17. 
Nous  relevons  aussi  dansCic.  De  legib.  III,  IG,  30,  une  expression  qui  fait  allusion 
à  la  petitesse  de  ce  vase:  excitare  fluctus  in  simpulo,  comme  nous  dirions  «  une 
tempête  dans  un  verre  d’eau  ».  —  3 Outre  les  figures  du  Dict.  voy.  encore  Duruy, 
Hist.  des  Domains ,  I,  p.  97;  III,  p.  18;  Gusmau,  Pompéi,  p.  108.  —  4  Angeio- 
logie ,  p.  460.  —  oFeslus,  s.  v.  Simplum  (pour  simpulum)...  quo  vinum  in  sacrificiis 
libatur;  Apul.  Apolog.  s.  de  mag.  Diis  immortalibns  simpulo  et  catino  fictili 
sacrificat.  — h  Cic.  De  harusp.  respons.  11,  23;  De  republ.  VI,  2  (id.  ap.  Non. 
p.  398,  2G)  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  4G  (158);  Varr.  ap.  Non.  XV,  12;  Jutonal, 
VI,  343  ;  cf.  Arnob.  IV,  148  et  VII,  235.  —  7  XV,  12.  Simpuvium...  usum  habuit 
in  sacris  :  idem  omnino  guod  simpulum  aut  valde  simile.  —  8  Fest.  s.  v.  ;  Scliol. 
ad  Juvcn.  VI,  343.  — 9Fulgent.  De  prisco  sermone,  47  ;  Isid.  Gloss,  conviva,  amicus 
sponsi,  assiduus  cum  eo  in  convivio.  —  10  Orclli,  Inscript.  u°4283  (Rome). 

SINDON.  i  Herod.  II,  86.  —  2  Vil,  181.  —  3  Thuc.  II,  49,  5.  V.  encore  Sopli. 
Ântig.  1222  ;  inventaire  des  temples  de  Samos,  Michel,  Recueil ,  n.  832,  19. 
—  4  Theophr.  H.  Plant.  IV,  7,  7  ;  Peripl.  Mar.  Erytlir.  48,  51,  G3  ;  Strab.  XV, 
p.  093.  —  i»  Papyrus  de  IG3  av.  J.  C.,dans  Notices  et  extraits ,  XVIII,  211,  52  ;  Non. 


|  rapporte1  que  les  Égyptiens  entouraient  les  morts  (]<■ 
bandelettes  stvBdvoç  fW<ri'v7]ç  ;  il  se  sert  des  mêmes 
réunis  en  parlant  des  bandages  au  moyen  desquels  hv 
Perses  pansaient  les  blessés2  ;  de  même  pour  Thucydide 
quand  il  dit 3  que  les  malades  de  la  peste  de  430  ne  p0ll’ 
vaient  supporter  rien  qui  les  couvrit,  pas  même  de 
givBovsç.  11  s’agit  ici  de  toiles  fines.  Le  coton,  qui  est 
l’autre  matière  que  le  même  nom  désigne,  ne  peut  avoir 
été  d’usage  courant  en  Grèce  à  cette  époque.  11  n’y  hq 
répandu  qu’après  les  conquêtes  d’Alexandre.  A  partir  de 
ce  temps,  aivBoév  désigne  des  tissus  tantôt  de  colon1  et 
tantôt  de  lin8.  Chez  les  Romains,  sindon  est  employé6 
pour  l’une  et  l’autre  matière  et  comme  otuonè  s’ap¬ 
plique  à  des  sortes  variées  de  tissus  fins1.  Les  deux 
motsont  quelquefois  entièrement  synonymes.  On  faisait 
surtout  en  Orient,  particulièrement  dans  les  fabriques 
renommées  de  l’Égypte  et  delà  Syrie8,  des  aivooveç:  ]e 
nom  de  la  matière  était  devenu  celui  du  produit:  vêle¬ 
ments  légers9,  draps  délit10,  bandages  “,  serviettes12,  etc. 

E.  Saglio. 

SINGILIO  (Styyi Xt'wv).  —  Pièce  de  vêtement  dont  on 
trouve  la  mention  dans  une  lettre  de  l’empereur  Gallien, 
où  plusieurs  sortes  sont  énumérées.  11  y  est  question 
de  dix  singiliones  dalmatenses  '.  L’édit  de  Dioclétien  sur 
le  maximum  en  nomme  d’autres  provenances2:  il  y  a  un 
GiyYiXt'ojv  NwptxBç,  un  TaÀÀixdç,  un  NouaueoDcoi;,  un 
‘hpuytay.di;  ;  mais  c’est  tout  ce  qu’on  sait  de  ces  tissus, 
qui  paraissent  avoir  été  assez  communs,  à  en  juger  par 
leur  bon  marché.  E.  S. 

SUVGULAR1S.  —  Dénomination  employée  pour  dési¬ 
gner  une  catégorie  de  soldats  d’élite  attachés  à  certains 
états-majors.  Leur  nom,  qui  répond  à  notre  terme 
technique  militaire  «  isolés  »*,  s’explique  par  la  façon 
dont  ils  étaient  choisis  :  on  les  détachait  du  corps  auquel 
ils  étaient  affectés  pour  les  verser  dans  Yofficium  d’offi¬ 
ciers  déterminés.  On  en  rencontre  auprès  du  préfet  du 
prétoire2,  des  tribuns  des  cohortes  prétoriennes3,  des 
tribuns  des  cohortes  urbaines4,  des  tribuns  laticlaves 
légionnaires5,  des  préfets  des  ailes  de  cavalerie6. 

Les  gouverneurs  de  provinces  avaient  aussi  sous  leurs 
ordres  des  singulares,  cavaliers  ou  fantassins1;  ils 
étaient  pris  dans  les  troupes  auxiliaires  du  pays  et  for¬ 
maient  deux  corps  [numerus],  l’un  d 'équités  singulares , 
l’autre  de pedites  singulares* .  Ces  numeri  étaient  d’au¬ 
tant  plus  nombreux,  que  le  rang  du  gouverneur  était 
plus  élevé  :  tandis  que  les  singulares  des  procurateurs 
ne  comptaient  que 240  hommes9,  ceux  d’un  légat  légion¬ 
naire  arrivaient  à  l’effectif  d’une  ala  quingenaria  "  • 

Les  numeri  singularium  étaient  parfois  employés 

Marc.  p.  537,  20;  Auson.  Eph.  parecb.  2;  Galen.  Ve  san.  tu.  III  (t.  VI,  p.  ]*'!• 

_ G  V.  noie  précédente,  —  7  11  a  été  élendu  à  d’autres  plus  grossières.  Ainsi  à  une 

voile  de  navire,  Eur  ,1’haet.  fr.  36,  Dind.  —  »  Bliimner,  Gcwerb.  Thâtigkeit ,  p.  *• 
—  3  Mari.  IV,  19;  Pollux,  VII,  72.  —  10  Edict.  Diocl.  XVIII,  12  et  le  papyrus 
déjà  cité;  Galen.  L.  c.  j  Poil.  IV,  20;  Vil,  16,  72,  73.  —  12  Alciplir.  III, 

Diog.  Laert.  VI,  90  ;  Anlh.  pal.  VI,  307.  —  Bibliographie.  Mongez,  Rech.  sur  les  m- 
billements  des  anciens,  Mém.  de  l'hist.  (hist.  et  lilt.),  t.  IV,  ISIS,  p-  1  ^ 

Textrinum  antiquorum,  Londres,  1843,  p.  280  ;  Rilter,  Ueber  d.  geot/i- 
breitung  d.  Ihuimirollein  Abhandl.  Berlin  Acad.  1851  ;  Brandes,  Ueb.  d.  Zt 
Nomen  und  Verbreit.  d.  Baumwolle,  l.cipz.  1866;  Marquardt,  Manuel  des  ■  ' 

Vie  privée,  trad.  V.  Ileury,  II,  p.  121  ;  Olck,  art.  Flachs  dans  la  Real-Rno] 
de  Rauly-Wissowa.  ,  , 

S1NGII.IO.  1  Treb.  Poil.  Claud.  17.  b.  -  2  XIX,  47,  50  ;  v.  Blüimier,  ad 
SINGULAttlS.  1  Lydus,  De  mag.  111,7.—  2  Corp.  inscr.  lat.  111,  7334;  .  -■  ’ 

XI,  5640.  -  3  Ibid.  III,  7334;  X,  410.  -  b  Ibid.  VI,  2914;  IX,  1C17’  ~  ,  ,,3.’ 

3339.  —  G  Ibid.  111,  12  356,  —  7  Ibid.  111,  14  387  f;  VIII,  9763.-  s  lbld-  '.i 
10  360  ;  7395;  XIII,  7299,  7709.  —  ,9  Ibid.  V,  8660;  21567.  Cf.  von  "°',,asl  J 
Die  Rangordnung  des  rômischen  Eeercs,  p.  36.  —  Von  Doniaszcns  1, 
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comme  combattants  au  cours  d’une  guerre  ou  d’une 
expédition,  dans  les  provinces  où  ils  existaient;  ils  de¬ 
venaient  alors  ailes  ou  cohortes  et  figuraient  ensuite 
dans  les  cadres  réguliers  de  l’armée;  à  ce  titre  l’Empe- 
reur  pouvait  les  envoyer  en  garnison  dans  d’autres  pro¬ 
vinces  ;  c’est  le  cas  des  pedites  singulares  Britannici 
qui  sont  ultérieurement  affectés  à  la  garnison  de  Dacie1. 

R.  Cagnat. 

SINUM  ou  SINUS1.  —  Genre  de  vase  à  contenir  le 
vin2;  Varron3  le  décrit  comme  un  récipient  assez  grand, 
ayant  une  capacité  supérieure  à  celle  des  coupes.  C’est 
probablement  une  sorte  de  jatte  ou  de  grand  bol,  dans 
lequel  on  pouvait  mettre  autre  chose  que  du  vin,  car 
Virgile*  dit  aussi  sinum  lactis,e t  Martial5  représente  les 
porcs  suivant  la  fermière  qui  tient  la  terrine  contenant 
leur  nourriture.  E.  P. 

SIPARIUM1.  —  Dans  les  théâtres  romains,  en  arrière 
du  rideau  principal,  aulaeum,  qui  s’abaissait  au  début 
de  la  représentation  et  ne  se  relevait  qu’à  la  fin  [machina, 
p.  1469],  il  y  avait  un  petit  rideau,  siparium 2,  qui, 
manœuvré  de  la  même  façon  ou  plutôt  tiré  simplement 
d’un  côté  à  l’autre3,  se  déployait  à  chaque  entr’acte, 
laissant  visible  la  partie  extérieure  du  proscenium , 
tandis  que  Y aulaeum  une  fois  relevé  cachait  la  scène 
tout  entière.  Devant  ce  petit  rideau  l’on  jouait  les  inter¬ 
mèdes  [embolta]  et  le  divertissement  final  [exodium],  bref, 
tout  ce  qui  n’était  pas  la  grande  pièce,  tragédie  ou 
comédie,  ou  bien,  à  l’époque  impériale,  pantomime. 
Ces  divertissements  accessoires  étaient  surtout  des 
mimes.  D’où  la  désignation  périphrastique  mimicum 
vélum *  et  l’emploi  métaphorique  de  siparium  pour 
signifier  la  scène  sur  laquelle  on  donnait  ces  spectacles 
cl  ces  spectacles  eux -mêmes5.  L’usage  de  Y  aulaeum  ne 
remontait  pas  très  haut,  à  plus  forte  raison  celui  du  sipa¬ 
rium.  Les  comédies  de  Plaute  ne  contiennent  aucune 
allusion  ni  à  l’un  ni  à  l’autre.  On  croit,  d’après  un 
témoignage  fort  confus  de  Donat6,  que  l’innovation  de 
l 'aulaeum  fut  postérieure  à  la  mort  d’Attale,  roi  de  Per- 
gume  (621  =  133).  En  tout  cas,  aulaeum  et  siparium 
étaient  déjà  usuels  au  temps  de  Cicéron1. 

Quintilien 8  nous  fait  connaître  une  autre  sorte  de 
siparium ,  un  rideau  qui,  de  son  temps,  servait,  semble- 
t-il,  a  garantir  contre  le  soleil  le  tribunal  du  préteur, 
mais  que  certains  avocats  utilisaient  aussi  pour  y  étaler 
des  tableaux  propres  à  émouvoir  les  juges.  Pu.  Fabia. 


I  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  2501.  —  Bibmogkaphib:.  Mommsen,  Epliem.  epig 
P-  4ü6  Von  Domaszewski,  Die  Iiangordnung  des  rômisclien  ffeeres  ( Donm 
Jatirbüchcr ,  CXVll),p.  |8,  21,  22,  35,  40,  50,  03,  06,  73. 

S|-\UM  OU  S I N  L S*.  1  Oïl  a  voulu  le  rapprocher  du  mol  grec  Srvo;  [voy.  omos 
U  Forcellini,  Lexic.  lat.  s.  v.  —  2  Haut.  Cure.  1,  1,  82;  1,  2,  13  ;  cf.  ltud.  V,  ; 
3I;  ~  3  Lin9-  lat-  V,  123,  édit.  Nisard  ;  cf.  IX,  21  ;  Nonn.  Marc.  XV,  34,  p.  547  M 
■Uium  et  galeola,  rasa  sinuosa.  Voy.  gai.boi.a.  —  »  Eclng.  VII,  33  ;  cf.  Servius  a 
1  Antltol.  net.  lat.poet.éd.  Burniaun,  11,  p.  363  (description  du  mois  de  Mars] 

.  \ll,  8,  2.  1)  après  le  Gloss.  Jsid.  s.  v.  c'est  le  vase  où  l’on  bat  le  beurn 

-  5  Mart.  111.  58,  20. 

A  lu  ijm  .  1  Mot  de  la  mémo  famille  que  supparum ,  qui  signifie  tantôt  un  véli 
lantot  une  voile  d®  navire;  cf.  en  grec  mç».po;.  —  2  Donat.  De  cou 

f  !-  (IteilTersclieid)  :  siparia...  Est  autem  mimicum  vélum,  quod populo  obsish , 
ôi'liy!  Iulmlarm*  actus  commutantur.  —  3  Apulée,  Met.  I,  8,  emploie  deux  terme 
l:  Pol,i  signifier  la  manœuvre  des  deux  rideaux  :  Aulaeum  tragicum  diim 
'  On  et  siparium  seenicum  complicato.  De  même,  ibid.  X,  29:  Aulaeo  subducto 
fiirm-  SIPaTi‘s-  A  llotcl'  aussi  le  pluriel  sipariis :  le  siparium  était  peut-êlr 
^ ' )IU  '*L  deux  parties  que  l'on  tirait  l'une  à  droite,  l'autre  il  gauche.  —  4  Douai 
l'esLus  !iCU  "limicum  Heifferscheid  adopte  la  variante  mal  autorisée  minutum ) 
pi'i'iiT  ^'ac-)>  P-  341  0.  Muller)  :  Siparium  genus  veli  mimicum.  Dans  I 

son,  |'  ,laisase  d  Apulée,  aulaeum  tragicum  s'oppose  à  siparium  seenicum  :  il  fan 
bvnu  "l'  (i  "nUr  a  ccl  adjectif  le  sens  do  comicum  ou  mimicum,  si  toutefois  I 
■ninteii"  "r.  |ias.  corron’Pue-  -  5  Juv.  VIII,  185  sq.  :  (la  scholie  est  à  peu  pré 
L  'ft'ùle)  ;  Sen.  Tranq.  an.  Il,  0.  »  De  coin.  p.  12,  Donat  prétend  que  le  sipa 


SIIMIO  (Eùptov).  —  Siphon  et  tout  appareil  dans  lequel 
l’eau  s’élève  contrairement,  en  apparence,  aux  lois  de  la 
nature,  itaoà  tbon iv  1 . 

I.  Siphon  recourbé,  b  xaiATtéAo;  <répa>v  !,  circinus  aegyp- 
tiacus3.  C’est  le  siphon  à  deux  branches  inégales  décrit 
dans  tous  nos  manuels*  et  inventé  par  les  Égyptiens 
qui,  dès  le  commencement  de  la  XX'  dynastie,  l’em¬ 
ployaient  pour  décanter  les  liquides  et,  probablement, 
pour  rendre  potable  l’eau  fortement  limoneuse  du  Nil5. 
Dans  une  petite  salle  du  tombeau  de  Ramsès  III 6,  on  voit 
trois  siphons  transvasant  une  liqueur  contenue  dans  trois 


Fig.  6462.  —  Usage  du  siphon  en  Égypte. 


gargoulettes  placées  à  hauteur  d’homme  sur  un  pié¬ 
destal  et  la  déversant  dans  un  large  récipient  posé  sur 
un  petit  escabeau1;  le  serviteur  placé  à  gauche  amorce 
le  second  siphon  ;  à  droite,  un  autre  serviteur  fait  effort 
pour  remplir  les  gargoulettes  (fig.  6462)  8.  On  ignore  si 
les  Grecs  de  l’Hellade  employèrent  ce  siphon  ;  en  tout 
cas,  ce  sont  les  Alexandrins  qui  le  décrivirent,  en  étu¬ 
dièrent  les  diverses  applications,  et  formulèrent  les  diffé¬ 
rentes  théories  de  son  fonctionnement.  Mais,  pour  com¬ 
prendre  les  différences  essentielles  qui  séparent  les 
explications  de  Philon  de  celles  de  Héron,  il  faut  se 
souvenir  des  hypothèses  fondamentales  que  l’on  avait 
faites  sur  la  constitution  de  la  matière  et  le  mouvement. 
Pour  les  anciens,  qui  raisonnent  en  physiciens  et  non 
en  chimistes,  tout  corps  est  composé  d’un  ou  de  plusieurs 
des  quatre  éléments9:  feu,  air,  eau,  terre;  ces  éléments 
peuvent  s’unir,  se  combiner,  se  transmuer  de  l’un  en 
l’autre10.  Mais  n’ayant  pas  même  nature,  ces  quatre  élé¬ 
ments  ne  peuvent  avoir  même  forme.  Laissent-ils  entre 

rium  remplaça  Y  aulaeum:  Aulne  a...  pro  çuiûus  siparia  aetas  posterior  accepit. 
Mais  ilajoule  presque  aussitôt  que  le  siparium  n’est  que  le  rideau  des  entractes. 
D’ailleurs,  la  coexistence  de  1  aulaeum  et  du  siparium  résulte  d'autres  témoignages 
cités.  — 7  Pro  Cael.  27,  65  ;  De  prov.  cons.  G,  14.  —  8  Or.  inst.  VI.  I,  32  ;  3,  72. 
Dans  le  premier  passage  la  leçon  est  incertaine. —  Bibliographie.  Arnold,  Das  allrô- 
mische  Thcatergcbüude,  Leipzig,  1873,  p.  19  sq.  ;  Reich,  Der  Alimus,  Berlin,  1903, 
p.  608  sq.  ;  A.  Muller,  Das  Bühnenwesen  in  der  Zeit  von  Constantin  il.  Gr.  bis 
Justinian ,  p.  48  (dans  Neue  Jahrb.  f.  d.  Klaus.  Altertumsw.  XII,  190'»).  A  peu 
près  tous  les  textes  relatifs  au  siparium  se  trouvent  réunis  dans  la  note  de  Hilde- 
brand  à  Apul.  Met.  X,  29  (Lipsiae,  1842i,  mais  les  conclusions  de  ce  savant  parais¬ 
sent  erronées. 

SI l*HO.  1  Hero  Alex.  Pneumat.  1  (éd.  Schmidt-Teubner,  1899,  p.  10,36,  elc. 

—  2  lb.  I,  1,  p.  28.  —  3  Traduction  médiévale  de  Philon  de  Byzance,  De  Spirit.  \  1 
(éd.  Schmidt-Teubner,  p.  470).—  4  F.  T.  D.  Physiq.  Lyon,  1900,  p.  92.  —  5  YVilkin- 
sou-Birch,  Mann,  and.cust.  of  the  anc.  Egypt.  1878,  11,  p.  31t.  —  6  1  sam  ber  t 
Jtim'r.  Joanne  de  L’Orient ,  1860,  p.  1046.  C’est  la  tombe  n.  Il  dite  des  Harpistes 
ou  de  Bruce  qui  la  découvrit  (Bruce,  True,  to  discov.  the  source  of  the  Aile ,  1813 
11,  p-  35).  —  7  Champollion,  Monum.  de  l’Egypte ,  I.  p.  406.  —  8  Wilkinson-Birch, 
O.  c.  Il,  fig.  433:  A.  de  Rochas,  Les  orig.  de  la  science,  1884,  p.  49,  fig.  3[. 

—  9  Lucret.  De  rerum  nat.  I,  713  sq.  Epicure,  le  moins  savant  des  philosophes 
grecs,  n'admet  point  celte  hypothèso.  —  10  Th.  H.  Martin,  Et.  sur  le  Tim.  de  Pla¬ 
ton,  1841,  11,  p.  250.  Héron  (O.  c.  praef.)  démontre  que  l’eau,  consumée  par  l’ac¬ 
tion  du  feu,  se  transforme  en  air  qui  s’évapore,  et  en  terre  qui  reste  au  fond  de  la 
chaudière. 
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eux  des  vides  dans  les  corps  qu'ils  composent  ou  se 
combinent-ils  entre  eux  de  façon  à  ne  point  laisseï 
d’espaces  vides  entre  leurs  molécules?  Question  primor¬ 
diale,  non  encore  résolue,  qui  divisa  les  physiciens  de 
l’antiquité  et  donna  naissance  aux  différentes  écoles. 

Platon  n’admettait  ni  le  vide,  ni  même  la  possibilité 
d’un  vide  intermoléculaire De  là,  ses  hypothèses  sur 
une  sorte  de  cristallisation  géométrique  des  molécules 
élémentaires  et  sur  l’attraction,  tpiXca,  qui  détermine  la 
cohésion  des  solides  ou  des  liquides2  ainsi  que  l’adhé¬ 
sion  des  liquides  aux  solides  3  :  tous  les  éléments 
s’attirent  entre  eux,  mais  d’après  certaines  affinités. 
Philon  de  Byzance  est  platonicien;  il  ne  croit  pas  que 
le  vide  soit  possible  1  et  il  considère  1  attraction  comme 
cause  du  mouvement,  comme  seule  raison  de  la  montée 
des  liquides  dans  le  siphon  :  <>  Quand  on  a  mis  la  bouche 
sur  l'extrémité  du  tube  et  aspiré  doucement,  l’air  qui 
était  dedans  est  tiré  et  avec  lui  le  corps  liquide  qui  se 
trouve  en  bas,  parce  que  ce  liquide  est  adhérent  à 
l’air;  qu'il  y  soit  adhérent  a  la  façon  de  la  glu  ou  par 
tout  autre  mode  d’attache  »5.  Vitruve  se  servira  de  cette 
adhérence  entre  l’air  et  l'eau  pour  expliquer  le  jeu  de  la 
pompe  de  Ctésibiosc.  Mais  déjà  la  théorie  de  Straton7 
l’emporte  :  Sénèque3,  Pline  1  Ancien3,  Pline  le  Jeune1 
s’en  servent  couramment  à  propos  du  siphon .  tous  les 
corps  sont  pesants,  les  plus  légers  sont  chassés  en  haut 
par  les  plus  lourds  comme  le  noyau  que  1  on  presse  entre 
les  doigts11;  ce  que  Cicéron  formule  :  «  a  gravioribus 
leviora  natura  repelluntur  »  12.  Ce  n’est  plus  1  attraction 
hypothétique  de  Platon,  mais  la  répulsion,  la  propulsion 
telle  qu'on  pouvait  la  voir  se  produire  dans  la  pompe  la 
plus  simple.  Connaissant  la  pression,  pressura l3,  .et  ses 
effets,  les  Romains  seraient  peut-être  parvenus,  par  le 
seul  empirisme  de  leurs  habiles  fontainiers,  à  une 
meilleure  notion  de  la  pression  atmosphérique,  vis 
spiritus ,  si  la  décadence  scientifique  n’était  rapidement 
survenue.  Héron  n’est  plus  qu  un  compilateur  éclec¬ 
tique14;  il  nie  la  possibilité  d’un  vide  continu15,  mais  il 
admet  le  vide  intermoléculaire 16  qui  permet  d’expliquer 
la  compressib  il  i  téde  1  air  1  ' ,  dont  Ctésibios  avait  découvert 
les  effets18;  il  professe  également  la  théorie  de  Straton 


mais  voici  comment  il  s’en  sert  pour  expliquer  l’ascen¬ 
sion  d’un  liquide  dans  un  siphon  dont  on  aspire  l’air 
avec  la  bouche:  «  Quand  nous  avons  reçu  dans  notre 
corps  l’air  qui  se  trouvait  dans  le  siphon,  nous  sommes 
devenus  plus  pleins  qu’auparavant  et  nous  pressons  l’air 
qui  nous  touche;  cet  air  presse  lui-même  de  proche  en 
proche  jusqu’à  ce  que  la  pression  arrive  à  la  surface  du 
vin;  alors  le  vin  comprimé  s’élève  dans  la  partie  du 
siphon  qui  a  été  vidée,  car  il  n’y  a  pas  d’autre  lieu  ou  il 
puisse  se  porter  sous  l’influence  de  la  pression13  ».  Loin 
de  s’en  tenir  à  cette  influence  de  la  pression,  pour 
expliquer,  dans  ses  nveuacmxx,  tous  les  phénomènes  du 
siphon,  il  fait  appel  à  la  géométrie  ou  à  la  mécanique: 
si  le  liquide  reste  en  repos  dans  une  pipette  ou  dans  les 
branches  d’un  siphon  suspendu  en  l’air,  c’est  à  cause  de 
la  réciproque  d’une  proposition  d’Archimède20;  si  le 
liquide  s’écoule  par  la  grande  branche  du  siphon,  c’est 
parce  que  le  liquide  contenu  dans  celle-ci  est  plus  lourd 
que  celui  qui  est  dans  la  petite  branche,  il  l’emporte  donc 
et  l’entraîne21  ;  cependant  quelques  lignes  plus  loin, 
Héron  réfute  par  une  expérience  facile  les  savants  qui 
ont  soutenu  que  la  branche  la  plus  longue  attirait  la  plus 
courte  parce  qu’elle  contenait  plus  d’eau22.  Mais  de 
touLcs  les  affirmations  de  ce  compilateur  relatives  au 
siphon,  la  plus  funeste  fut  son  induction  imaginaire  de 
l’impossibilité  d’un  vide  continu,  xevov  àOpouv 23,  d’un 
vide  parfait,  -th  7r/pc<7tav  xsvdv 24  d’où  provient  le  sophisme 
d’analogie  sur  l’horreur  du  vide  qu’éprouverait  la  nature, 

II.  Siphon  à  écoulement  uniforme.  —  L’effort  que  fait 
dans  la  fig.  (54(32,  le  serviteur  qui  lève  le  bras  pour  remplir 
les  gargoulettes  montre  qu’on  savait  déjà  que  la  vitesse 
d’écoulement  dans  un  siphon  est  d’autant  plus  rapide 
que  la  différence  de  longueur  est  plus  considérable  entre 
la  grande  branche  et  la  partie  émergente  de  la  petite 
branche25.  Pour  conserver  cette  différence,  on  ajustait, 
comme  on  le  fait  encore,  un  flotteur,  Xe^vapiov,  à  la  petite 
branche20.  On  trouva  même  le  moyen  de  rendre  à  la  fois 
l’écoulement  variable,  mais  uniforme  et  constant  pour 
chaque  variation  par  l’immersion  du  flotteur  à  une  pro¬ 
fondeur  donnée  où  on  le  maintenait  à  l’aide  d’une  vi>  ■ 

III.  Siphon  intermittent.  —  C’est  le  vase  de  Tantale 


1  Tb  x tvby  Iir.ilv  tlvat.  Tint.  79  b  (6d.  Didot,  p.  239);  «evV/  °03fv  ettiv,  ih. 
—  2  Cf.  Plin.  H.  nat.  Il,  05.  —  3  1b.  —  4  De  spirit.  7  ;  cf.  traduction  de 
M.  Carra  de  Vaux  ( Notes  et  extr.  des  mser.  XXXVIII,  Paris,  1903),  p.  127. 

_ 5  /(,.  4. _  6  X.  7.  L’ingénieur  romain  admet  dans  lo  corps  do  la  pompe  lou- 

lantc,  entre  le  pislon  et  le  liquide,  la  présence  d  une  couche  d’air  qui  n’existe  que 
rarement  dans  nos  appareils  et  qui  ne  joue  aucun  rôle  dans  nos  théories  ;  c  est 
pourquoi  tous  les  commentateurs,  depuis  Perrault,  ont  cru  devoir  corriger  le  Lexte. 
Cf.  édit.  Panckoute,  1847,  II,  p.  530,  note  57.  —  1  lo.  Stob.  Physic.  XIV  (édit. 
Meiiieke-Teubncr,  1800,  p.  93).  -  8  ||  Quaest.  pat.  16;  et  compressa  utrinque 
palma  in  modem  siphonis  comprimere.  —  9  U .  Nat.  Il,  06,  I  :  quo  spiritn  acta 
et' terrae  pondéré  expresse ,  siphouum  modo  enticat.  —  10  Dp.  4,  6,  23;  aqua 
relut  expresse  cubantium  pondéré,  siphuncuRs  ef/luit.  —  11  Simplic.  ap.  Arislot. 
de  Caeto,  I,  18,  14  ;  cf.  Mcinckc-Tcuhner,  O.  c.  vol.  Il,  p.  52;  G.  Rodier,  La 
Physiq.  de  Straton,  Paris.  1890,  p.  57.  —  12  Tusc.  I,  17.  —  «  I  ront,  de  aquaed. 

18  et  35. _  14  Sur  l’époque  probable  où  vivait  ccl  auteur,  cf.  P.  Tannery,  lier. 

étud.  gr.  1896,  p.  27  cl  l’art.  Msason»,  p.  1731.  —  •»  »iiï  rtilr.  Su  où»  le n  -vit  t« 
Tiopacav  ravi:,  O.  c.  I,  proe.  (éd.  Schmidt,  p.  28).  —  10  «  Le  vide  est  distribué  en 
petites  particules  à  travers  l’air,  l’eau  et  les  autres  corps  à  I  exception  du  dia¬ 
mant...  Les  molécules  de  l’air  sont  toutes  contiguës,  11  ais  sans  être  ajustées  exac¬ 
tement  les  unes  aux  autres,  dans  tous  les  sens  cl  en  laissant  entre  elles  des  espaces 
vides  comme  le  font  les  grains  de  sable  sur  le  bord  de  la  mer.  O.  c.  I  (rd. 
Schmidt,  p.  4)  ;  cf.  trad.  A.  de  Rochas,  p.  88.  —  17  «  L’impossibilité  du  vide  con¬ 
duit  Platon  à  nier  toute  compressibilité  réelle;  suivant  lui,  la  même  quantité  de 
substance  corporelle  ne  peut  être  réduite  en  un  moindre  volume.  »  Tb.  H.  Martin, 
O.  c.  Il,  p.  257.  —  18  Vitruv.  IX,  9.  Pour  cette  découverte,  cf.  les  art.  machika, 
p.  1461  et  HYDnAucos,  p.  312.—  19  O.  c.  I,  2.  Traduction  de  M.  A.  de  Rochas  (La 
science  des  philosophes,  1882,  p.  101).  Au  lieu  de  «jusqu’à  ce  quo  la  pression  arrive 
à  la  surface  du  vin  »,  W.  Schmidt  (C.  c.  p.  39)  traduit  »  bis  an  der  OberDache  des 
Weines  sich  das  Vakuum  bildet  ».  Un  contemporain  de  Hérou  expliquait  pour  les 


lûmes  raisons,  l’action  des  ventouses;  «  Quand  une  ventouse  est  appliquée,  I  au 
chaulfé  s’échappe,  comprimo  l’air  ambiant  qui  comprime  à  son  tour  la  surface  du 
jrps  humain  et  pousse  ainsi  les  humeurs  sou»  la  ventouse.  »  —  30  Archimède 
émonlra  que  :  «  si  un  liquide  est  en  état  d’équilibre  et  d’immobilité,  la  forme  de 
1  surface  est  celle  d’une  sphère  ayant  pour  centre  le  centre  de  la  terre  (I,  F°P-  -• 
d.  Iteibcrg  II,  p.  360,;  cf.  Ad.  Legrand,  Le  traité  des  corps  /hit.  d'Archm. 

13  (Journ.  de  Phys,  théor.  et  appliq.  1891,  octob.).  Pline  traduit  la  1 1 n i } ' 1  ‘ 
ion  d'Archimède  en  la  qualifiant  de  subtilités  geometrica  [H.  nat.  Il,  6a,  »  >'l  M 
t  cherche  à  en  faire  une  loi  générale  pour  toutes  les  surfaces  de  liquide  ih.  3  ■  1  1 
rais  il  confond  la  tension  superficielle  ainsi  que  la  capillarité  avec  I  action  d 
esanteur  sur  la  surface  des  mers.  Si  la  surface  d'une  goutte  d'eau  est  spliri  "I'"  ■ 

I  est  absurde  de  dire  que  cette  goutte  «  a  pour  centre  le  centre  de  la  terre  -  8 
éciproque  do  Héron  «  on  sait  que  tout  liquide  dont  les  difléreulos  partie»  snn 
ommunicalion  et  qui  est  en  repos,  prend  une  surface  libre,  sphérique,  don  '  '  " 
rc  est  le  centre  de  la  lerre  »  (éd.  Schmidt,  p.  33  et  34)  d'ou  «  I  eau  doit  h  1  ^ 
epos  dans  un  siphon  quan  I  la  surface  libre  est  sphérique  et  concentrique  a  ^ 
le  la  terre  »  (ib.  p.  38),  est  fausse  attendu  que  l’on  démontre  par  le  caïeu  «  ^ 

lériinentation  que  tout  liquide  en  équilibre  dans  un  ou  plusieurs  vases 
(liants  a  une  surface  plane  et  non  sphérique.  C’esl  le  second  corollaire  u  ' 

ondamental  de  l'équilibre  des  liquides.  —  21  O.  c.  I,  2  (éd.  Schmidt,  P-,311)  "  ‘  1 

„  .  -  v  ,  22  /Il  Oïl  II  cous» 

bivxO  KU  IXÉ90  ?«fùti?ov  îv  TOÎ  B0  «ataxoevEi  «Il  ieuTtt«T«i.  —  } 

1ère  comme  une  erreur  do  dire  :  Suivi  vô  |aiT~ov  t/;,»;  E7-’lv  n||C 

—  23  76  p.  .30.  —  24  Ib.  p.  28.  —  25  Héron  dit  fort  justement  «  qu  1  s  iv  ^ 
iression  d’aulant  plus  grande  sur  l’orifice  de  sortie  que  la  branche  exténeuno^  ^ 
onguc  ou  plutôt  qu’il  y  a  une  plus  grande  différence  de  hauteur  enlie  cm  ^ 
iquidc  dans  le  vase  et  l’orifice  do  la  branche  externe.  »  (  Trad.  A.  de  R°c  u  ^  ^  ^  ip 
Vlais  il  a  eu  tort  de  dire  avant  que  cette  pression  est  celle  du  liquide  continu  ^ 
rase  (i/i.  p.  103)  ;  cf.  éd.  Schmidt,  p.  44.  —  26  Hcr.  AL  O.  c.  4,  cl.  ^  c  |  3. 

nathemaUc.  opéra,  Paris,  1693,  fig.  de  la  page  137.  —  -1  lie’’-  A  1  v’ 
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jg nos  cabinets  de  physique.  M.  A.  de  Rochas  en  cite  un 
spécimen  découvert  dans  les  murs  du  Vieil- Evreux 
par  un  ingénieux  dispositif,  les  Alexandrins  obtenaient 
ou  faisaient  cesser  à  volonté  l’intermittence2.  C’est  ce  qui 
pormit  de  construire  avec  ce  siphon  des  pièces  automa¬ 
tiques  dont  s’amusèrent  les  Romains3  et  les  Byzantins4. 

IV.  Siphon  étouffé ,  Ata67)T7)ç  y,  (rttptov  b  7tviXTbç  5.  — 
Dans  les  pièces  automatiques  il  importe  surtout  de  dimi¬ 
nuer  le  volume  des  organes  secrets.  On  simplifia  le 
siphon  intermittent  en  invaginant  l'une  dans  l’autre  les 
deux  branches  inégales.  La  petite  branche  est  remplacée 
par  une  éprouvette  renversée  sur  la  grande  branche  dont 
elle  coiffe  la  moitié  supérieure;  l’autre  moitié  inférieure 
sortant  par  le  fond  du  vase  comme  dans  notre  siphon 
intermittent6. 

V.  Chalumeau.  —  On  vient  de  voir  que  8ia6^TT,î  et 
ui'jjwv  sont  synonymes  7.  Le  diabètes  8,  ou  tube  droit 
percé  à  ses  deux  bouts,  paraît  même  avoir  été  le  seul 
3;ffia)v  que  connurent  les  Grecs  d’Europe  avant  la  période 
hellénistique,  et  c’est  la  seule  acception  que  les  Alexan¬ 
drins  ont  en  vue  quand  ils  écrivent  le  mot  aîcptüv  sans 
épithète.  On  peut  employer  le  diabètes  comme  chalumeau 
ou  comme  pipette  selon  que  le  tube  est  plus  ou  moins 
gros  et  selon  que  l’on  fait  ou  non  le  vide  dans  la  parLie 
supérieure.  Le  chalumeau  peut  n’être  qu’un  simple 
tuyau  de  paille9,  mais  d’ordinaire  c’est  une  tige  de  métal 
line  et  creuse,  tennis  fi.st.ula  l0.  On  s’en  sert  pour  aspirer 
un  liquide  avec  la  bouche  comme  le  font  avec  leur 
trompe,  aèpuv  u,  les  puces,  les  cigales,  les  abeilles12, 
les  moustiques  l3.  On  employait  le  chalumeau  pour 
déguster14  ou  boire  le  vin13;  de  là,  le  verbe  ctçwvfÇetv  10 
avec  le  sens  de  boire  du  vin.  Aristophane  17  l’emploie 
en  parlant  d’Athéniennes  qui,  pour  se  livrer  à  la  bois¬ 
son,  remplaçaient  le  siphon  usuel  par  la  cuillère  de 
leur  strigile  [strigilis]18. 

VI.  Pipette,  tâte-vin.  —  Le  tube  en  est  plus  gros  que 
celui  du  chalumeau  ;  il  peut  être  en  métal  ou  fait  d’une 
tige  de  roseau  l9.  Pour  s’en  servir,  on  le  plonge  dans  un 
récipient  plein  de  liquide  et,  sans  qu’il  soit  besoin  d’as¬ 
pirer,  le  liquide  monte  naturellement  dans  le  tube  au 
même  niveau  que  le  liquide  extérieur.  Sialorson  applique 
le  doigt  sur  l’ouverture  supérieure  de  la  pipette,  le 
liquide  ne  s’écoulera  pas  et  on  pourra  le  transvaser.  Les 
marchands  des  agoras  grecques  détaillaient  avec  cet 
instrument  si  simple  de  petites  quantités  de  vin20  ou 
d huile  (fig.  6463)21,  sans  qu’ils  eussent  besoin  d’enton¬ 
noir  -  ni  de  faire  basculer  ces  grandes  jarres  que  leur 
poids  et  leur  volume  rendaient  d’un  maniement  si  diffi¬ 
cile.  Une  amphore  à  figures  rouges23  montre  un  de  ces 


forains  qui  semble  appeler  les  chalands;  devant  lui,  une 
amphore  du  goulot  de  laquelle  sort  une  tigç  mince, 
droite,  dont  la  longueur  émergente  parait  être  moitié  de 
la  hauteur  extérieure  du  vase  où  elle  est  plongée.  Si  les 


proportions  sont  bien  observées,  on  aurait  ici  une  am¬ 
phore  haute  d’une  coudée  dans  laquelle  plonge  un 
siphon  long  de  deux  pieds.  Il  se  peut  que  ces  pipettes 
fussent  graduées  comme  les  nôtres21  ;  en  tout  cas,  elles 
ont  pu  servir  d’unité  de  mesure  courante,  car  sur  une 
amphore  à  figures  noires23,  on  voit  le  marchand  supputer 
son  compte  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  et  tenir 
dans  sa  droite  un  de  ses  siphons  qu’il  montre  au  client. 

VIL  Crible  sphérique.  —  Dans  nos  cabinets  de  phy¬ 
sique,  on  donne  le  nom  de  crible  d' Aristote'16  à  un 
instrument  que  Philon  de  Byzance27  décrit  longuement 
et  que  Héron  qualifie  «  d’utile  pour  puiser  le  vin  » 
xxTa'Txeuaap.'xtiov  npbç  xo  olvo/oelv  y p/jX'.pov 28.  C  est  une 
pipette  ayant  la  forme  d’une  «  petite  sphère  dont  la 
partie  inférieure  est  percée  d’un  grand  nombre  de  petits 
trous  comme  un  crible.  La  parLie  supérieure  est  tra¬ 
versée  par  un  tube  creux  soudé  à  la  sphère  et  dont 
l’orifice  du  haut  débouche  en  dehors  »’29.  Cet  instrument 
ne  servait  pas  qu’à  puiser  du  vin.  Le  P.  Schott  a  vu  les 
Siciliens  en  employer  de  semblables  pour  rafraîchir  les 
boissons  ;  on  entourait  la  sphère  de  neige,  probablement 
dans  un  manchon  et  on  pouvait  verser  à  boire  sans  qu’il 
fût  besoin  d’incliner  le  vase  cum  periculo  efundendi 
nivem so.  Puisqu’on  aurait  pu  obtenir  le  même  résultat 
avec  une  seule  ouverture  à  la  base31,  il  faut  admettre 
qu’on  se  servait  de  ce  crible  comme  d’un  colurn  niva- 
rium 32,  d’un  xpuêXtov  pour  arroser  de  la  neige  avec  du 


1 U  science  des  philos.  188-2,  p.  117.  Pliil.  Byz.  49,  éd.  C.  do  Vaux.p.  188.  —  2  lier. 
'  c*  Ifi  33;  trad.  A.  de  Hochas,  p.  184;  Thévenot,  ().  c.  p.  107.  fig.  2. 

1  ^ llniv-  X,  7.  —  4  Alf.  Rambaud,  L'Empire  grec  siècle ,  Paris,  1870.  p.  417  ; 

AU"  |  I/-/  Ismail  al  Djazari,  Sur  l'emploi  de  l’eau  pour  donner  dit  mouvement  aux 
automates,  ouvrage  composé  en  1206  de  l'ère  chrétienne.  (M.-G.  de  Slane,  Calai,  des 
Mau  user,  de  la  B.  nat.  n«  2477).  —  B  lier.  Al.  O.  c.  I.  3  (éd.  Schmidt,  p.  42).  —  c  Phil. 
!  ïz'  10  l^-  Schmidt,  p.  480;  éd.  C.  de  Vaux,  p.  47  et  128).  Thévenot,  O.  c.  fig.  de 
'  |1.  U0.  1  (ter.  Al.  fl.  c.  I,  3  ô  Ti/ix  T7Ç  aiotav  ri  vvixvb;  £tcc3r,TV)Ç.  —  B  Coluniclle 

-  I(l,  2),  comparant  la  tige  médullaire  des  plantes  au  siphon,  dit  :  siphoncm  quem 
I  ^  hm  vocant  mechanici.  —  lUIesych.  aiçmv  —  xHiv  as a/ûuv  »ai  icupoCi* —  lOCels. 
I-  —  "Colum.  IX, 14,  15.  —  12  lb.  —  13  Meleagr.  (Anlh.  Palat.  V,  151.2).  —  H  Pol- 
^  ^  “  -  X,  20.  —  15  lier.  Al.  O.  c.  I,  2  (éd.  Schmidt,  p.  36)  ;  Elym.  AJ.  s.  v.  ; 
Sl  i  8;  cl.  Al.  de  Sominevoir,  Le  trésor  romaïq.  1709,  ib  aiçoffvt  —  zampillo  ; 

.  vtir.u, Utool,  a  oouvtvtpta  =  uno  o  una  elle  bere  il  vino  co’l  zampillo  ; 

uno  clie  beoe  assai ,  semblable  métaphore  est  enregistrée  par  Hesychius; 

Al.  de  Sommevoir:  aiyauv.XM 
18  Suidas  indique  la  cala- 


(wa/o;  avQoi'iito;  va:  i.ly./o-.  —  15  Suid. 

(  l>iV,'re  il  vino  co  l  zampillo.  —  17  Thesm. 

cupwviÇontv  vbv  oItov,  oubliant  peut-ôlre  que  les  strigiles  dn  Ve  siècle  ont  une 
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large  et  profonde  cuillère.  —  19  Gl.  ap.  Eslienne,  T/ies.  r,  *«Xû;vv|  vo7  Ayy'ou  xa7.âpou. 
Pour  cette  plante  (Arundo  Phragm.  L.)  cf.  Lenz,  lîolanik  der  ait.  Griech.  p.  237. 

—  20  Hesych.  «rlsuv  —  oT;  o!  vàaaX'H  vbv  olvov  4sâo, ta, .  —  21  Er.  Pernice,  Zfsuv, 
Jahrb.  d.  d.  arch.  Inst.  1893,  VIII,  p  t82,  n.  0.  Amphore  h  fig.  noires  du  musée 
de  Cornelo  :  l b .  p.  180).  —  22  Cf.  noire  fig.  5394.  —  2!  H.  Pernice,  O.  c.  p.  183,  au 
musée  municipal  de  Girgenli.  —  21  Les  parois  des  siphons  représentés  sur  ie  vase 
de  Cornelo  ne  sont  point  planes,  mais  légèrement  rculiées  de  distance  en  distance  ; 
le  peintre  a  pu  vouloir  marquer  les  nodosités  dn  roseau.  —  25  E.  Pernice,  O.  c. 
fig.  p.  I8lau  musée  de  Cornelo.  —26  Ce  nom  est  d’origine  arabe,  cf.  C.  de  Vaux, 
O.  c.  p.  32.  —  27  O.  c.  XI  (éd.  Schmidt,  p.  480  ;  tr.  C.  de  Vaux,  O.  c.  p.  130). 

—  21  O.  c.  I,  7  (éd.  Schmidt,  p.  56).  —  29  lb.  (Trad.  A.  de  Hochas,  O.  c.  p.  109). 

—  30  G.  Schott,  Mechanica  hydraulico-pneum,  Herbipoli,  1657,  p.  303  et  fi».  2  de 
ta  pl.  xxvt.  —  31  Dans  les  Echelles  du  Levant,  et  depuis  quelques  années  à  Marseille 
et  même  à  Paris,  des  marchands  ambulants  débitent  de  la  limonade  avec  une 
pipette  en  fer  blanc;  on  dirait  une  boite  cylindrique  à  conserves  munie  sur  son 
couvercle  d’un  long  tube  creux  et  sous  son  fond  d’un  second  tube  très  court  n’ayant 
qu’une  seule  ouverture  extérieure  ;  le  cribrum  Vestali t  virginie  du  P.  Schott  a  le 

|  fond  crebris  foraminibus  minutie  perforatus.  —  32  Mart.  XiV.  103. 
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vin  préalablement  rafraîchi  [couim,  p.  1332]'.  Salzmann 
a  découvert  a  Camiros  plusieurs  fragments  en  terre- 


cuite  de  ces  arrosoirs2;  le 
Louvre  possède  un  exemplaire 
complet  trouvé  en  Béotie. 
C  est  un  vase  ovoïde,  haut  de 
22  centimètres,  décoré  de  figu¬ 
res  noires  et  muni  d’une  anse 
ronde  faisant  l’arc  de  cercle 
par-dessus;  cette  anse  «  forme 
un  tuyau  creux  qui  est  percé 
d  un  trou  à  la  partie  culmi¬ 
nante  »  3  (fig.  6464).  Il  suffi¬ 
sait  de  diviser  l’intérieur  de 
ces  pipettes  ovoïdes  en  deux 
ou  trois  compartiments  par 
des  cloisons  étanches  pour 
avoir  des  ustensiles  «  versant 
à  volonté  du  vin,  de  l’eau 
froide,  chaude,  ou  toute  autre 
liqueur  qu’on  désirait  »3. 

VIII.  Siphon  renversé.  — 
Si  I  on  retourne  un  siphon  à  deux  branches  de  façon 
que  chacune  des  ouvertures  de  celles-ci  se  trouve  en 
haut,  on  obtient  un  appareil  fonctionnant  non  plus 
selon  les  principes  de  l’aérostatique,  mais  d’après  les 
lois  de  1  hydrostatique  sur  les  vases  communicants. 
1°  Le  siphon  renversé  à  branches  égales  a  été  très  em¬ 
ployé  pour  la  conduite  des  eaux  et  leur  distribution 
dans  les  villes  [aouaeductus,  p.  341],  Les  plus  anciens 
exemples  se  voient  en  Caramanie  dans  l'aqueduc  d’As- 
pendus  (fig.  400) 3,  dans  celui  de  Patara  construit  en 
blocs  polygonaux  6.  C’est  également  dans  un  centre 
important  de  constructions  cyclopéennes,  à  Alatri1,  que 
Ion  trouve,  en  Italie,  le  plus  ancien  aqueduc  à  siphon, 
bien  que  l’édifice  actuel  ne  soit  que  de  l’an  134  av. 
J.-C.  Vitruve  a  donné  les  règles  pour  la  construction 
de  ces  conduites,  mais  parmi  ses  conseils,  il  en  est 
un  dont  on  discute  encore  le  sens8  :  Etiam  in  ventre 
eolumnaria  9  sunt  facienda  per  quae  vis  spiritus 
relaxetur  10.  Il  est  évident  que  si  l’on  fait  une  ouverture 
dans  la  partie  la  plus  basse  de  ces  conduites  sous  pres¬ 
sion,  l’eau  s’échappera  et  ne  remontera  plus  dans  la 
branche  ascendante.  Cependant,  Flachat  découvrit  à 

1  Horal.  Od.  I,  2,  6.  —  2  Viollet-le -Duc,  Diction,  raison,  du  mobilier  franc.  Il, 
p.  16.  —  3E.  Potlier,  Hev.  arch.  1899,  I,  p.  8  (C.  A.  822)  et  flg.  6.  Le  petit  volume 
de  ce  vase  empêche  d'admettre  l'hypothèse  de  M.  Clermoiit-Ganneau  (Hev.  arch. 
1899,  11,  p.  327),  formulée  déjà  par  Viollet-le-Duc,  l.  c.  que  ces  ustensiles  sont  de 
simples  arrosoirs.  —  L  Her.  Al.  I,  8  (éd.  Schmidt,  p.  60;  Irad.  A.  de  Rochas,  p.  110); 
Thévenot,  O.  c.  fig.  de  la  p.  102  —  6  Ch.  Teiier,  Asie  Min. {Univers pit.)  1842,  p.  719; 
Trémaui,  Explor.  arch.  de  l'As.  Min.  pl.  vm-ix.  —  6  Ch.  Texier,  O.  c.  p.  677, 
Descr.  de  l'As.  Mm.  III,  p.  224,  pl.  clxxix  ;  V.  Duruy,  Hist.  des  Rom.  1880,  II, 
p.  642.  —  7  A.  Secchi,  Aranzi  di  op.  idraul.  ant.  nell'  Alatri,  Roma,  1865. 

—  *  VIII,  7.-9  Au  lieu  de  eolumnaria,  quelques  éditeurs  donnent  cotumbaria, 
ou  colliviaria  ;  cf.  Perrault,  Les  dix  licres  darchit.  de  Vitr.  1684,  p.  267,  n.  8. 

—  lOLe  désaccord  porte  :  1"  sur  la  lecture  et  le  sens  de  eolumnaria ;  2”  sur  ventre 
que  \itruve  emploie  dans  le  sens  de  xotàta  pour  le  creux,  le  fond  horizontal  de  la 
vallée,  cf.  ib.  vent  ris  planitia.  M.  1  ingénieur  Germain  de  Montauzan,  Les  aqued. 
romains  de  Lyon ,  1909,  traduit  vis  spiritus  par  «  force  d'aspiration  »  p.  181  • 
donne  h  ventre  le  sens  de  concavité  :  «  les  ponts-siphons  des  aqueducs  de  Lyon  sont 
assez  bien  conservés  pour  qu'on  reconnaisse  que  leur  tablier  est  horizontal  et  non 
en  forme  de  ventre  concave  »  p.  186;  remplace  eolumnaria  par  colliviaria  »  robi¬ 
nets  de  décharge  ouverts  au  moment  du  remplissage  »,  p.  187,  bien  qu'il  recon¬ 
naisse  que  les  coups  de  bélier  se  produisent  aux  points  hauts  où  l'air  vient  s'accu¬ 
muler;  rejette  l  idée  de  ventouse  et  assimde  les  souterazi  orientaux  aux  colonnes 
piézométriques,  alors  qu'il  n'y  a  qu'un  rapport  de  forme  extérieure  et  pittoresque. 

—  H  tlech.  sur  les  aqued.  de  Lyon  constr.  par  les  Rom.  1760,  p.  52.  Cependant 
Delorme,  malgré  lavis  de  Flachat,  croyait  que  le  tuyau  de  la  ventouse  était 
couché  remontant  le  flanc  de  la  vallée.  La  nécessité  des  ventouses  ne  fut  comprise 
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nèrent  ce  problème  par  la  construction  de  mon„ménu 
semblables  aux  souterazi  de  l’Orient 42  vérii-,ii  s 
touses  se  trouvant  m  perpétua  aequalitate  puisqu’o,  1  ' 
plaçait  au  sommet  de  piliers  en  maçonnerie  doni  T 
hauteur  atteint  la  ligne  de  pente  générale  des  eaux  l  & 
Romains  évitaient  ainsi  les  accidents  que  la  press  " 
peut  amener  dans  un  seul  siphon  renversé  doiTl" 
branche  horizontale  est  d’une  trop  grande  longueur14  ! 
ils  construisaient  autant  de  eolumnaria  qu’ils  crevai,.' 
nécessaire  d’établir  de  siphons  renversés:  ainsi"' 
Pompéi,  dans  la  seule  ruede  Stables,  on  en  compte  quatre 
depuis  le  Château  d’Eau  jusqu’au  théâtre  couvert  h  cl 
sont  des  constructions  en  pierre  ayant  la  forme  d’n» 
obélisque  égyptien  décapité  de  son  pyramidon  ■  J 
sommet,  se  trouve,  au  contraire,  une  excavation,  colum¬ 
barium,  sorte  de  boulin  que  remplissait  un  bassin  de 
métal43.  L’eau  montait  par  des  tuyaux  appliqués  sur  une 
des  faces  de  l’obélisque  et  se  déversait  dans  ce  bassin  où 
elle  se  trouvait  â  surface  libre,  n’étant  recouverte  que’ 
par  une  large  tuile  plate.  D’autres  tuyaux  adaptés  à  la 
base  de  ce  bassin  redescendaient  sur  la  face  opposée  de 
l’obélisque  et  conduisaient  l’eau  à  la  colonne  suivante  ou 
aux  fontaines  46.  2°  Si  le  siphon  renversé  est  à  bran¬ 
ches  inégales,  l’eau  s’échappe  du  tuyau,  siphunculus 
de  la  petite  branche  et  forme  un  jet  qui  s’élève  jusqu’à 
la  hauteur  du  réservoir  d’où  part  la  grande  branche. 
C’est  ainsi  qu’à  Pompéi  on  peut  facilement  calculer  la 
hauteur  de  ces  fontaines  jaillissantes  qui  sont  en  com¬ 
munication  directe  avec  les  eolumnaria  des  carrefours13. 
Cependant,  quand  on  étudie  une  fontaine  d’où  l’eau 
s’élance  de  la  cime  d’une  colonne  (fig.  3149  et  3134)  il 
faut  se  souvenir  que  les  anciens  savaient  établir  desjets 
d’eau  par  l’air  comprimé49. 

IX.  Vases  à  niveau  constant.  —  Ce  sont  des  siphons 
renversés  à  branches  inégales  dont  la  petite  branche  a 
la  forme  dune  coupe  d’où  le.  liquide  ne  sort  pas  en 
jet,  mais  qui  «  reste  pleine,  quelle  que  soit  la  quantité 
qu  on  y  puise  20  ».  Philon  décrit  trois  appareils  différents, 
bien  que  construits  d’après  le  même  principe,  et  il 
ajoute  :  «  Employez-les  comme  vous  voudrez,  pour  des 
bains,  des  lavabos  ou  des  lampes24  »  ;  et  plus  loin:  «  il 
y  a  de  nombreuses  variétés  de  vases  à  niveau  constant, 
modifîez-les  comme  vous  voudrez22  ».  D’ordinaire,  le 

en  France  que  lors  de  la  construction  des  aqueducs  de  Versailles  (Hist.  de  l' Acad, 
des  sciences,  1732,  p.  157). —  12  Ces  constructions,  dont  le  110m  signifie  niveau 
ti  eau ,  sont  de  temps  immémorial  toujours  bâties  et  réglées  parles  membres  do 
quelques  familles  épirotesdu  canton  de  Drinopolis  (arr.  d’Argyrocaslro).  bien  qu'en 
dise  P.  de  Tchihalclieff  (Z,e  Bosph.  et  Constantinople ,  1866,  p.  58  sq.),  jamais  Turc. 
Arabe  ou  Persan  na  été  capable  de  faire  fonctionner  un  souterazi.  La  meilleure 
élude  sur  ces  monuments  est  celle  d’Andréossy,  Constantinople  et  le  Bosphore, 
Paris,  1828,  p.  388  et  438,  pl.  net  x).  Pour  les  souterazi  d’Alep  eide  S.  Jean 
d  Acre,  cf.  J/j.  459  ;  pour  les  conduites  à  souterazi  de  Pucrto-Rcal  près  Cadix  et 
de  Talavara  sur  le  Tage,  cf.  Ib.  p.  460  sq.  —  13  (Aqua)  ex  longo  spatio  venins 
leviter  lumescit,  Vitruv.  VIII,  7.  —  14  H.  Thédenat,  Pompéi  ;  le  plan  de  la  ville  où  les 
«  colonnes  d  ascension  pour  les  eaux  »  sont  marquées  par  X  n’en  porte  que  trois; 
la  quatrième  est  indiquée  dans  l'erratum  ;  Vie  publiq.  p.  128,  fig.  69  et  71.  Celle- 
ci  représente  1  arc  de  la  rue  de  Mercure,  qui  comme  l'arc  de  Tibère,  «  on!  été 
utilisés  comme  colonnes  d’ascension  pour  les  eaux  ».  —  1°  Mau,  PompeL,  its 
lifeand  arts ,  1892,  p.  230.  —  16  Ces  colonnes,  dont  la  description  technique  na 
jamais  été  faite,  sont  identiques  aux  souterazi  qui  conduisent  encore  l’eau  à  travers 
les  plaines  jusqu  au  château  d'eau  ( taxim )  des  villes  levantines.  —  11  Plin  .Bp- 
6.  —  18  11  faut  toutefois  tenir  graud  compte  de  la  platine,  mamilla,  adaptée  a 
l’extrémité  du  siphunculus ,  car  c'est  elle  qui  donne  la  forme  du  jet  et  mlhie 
sur  sa  hauteur.  —  19  Pour  ces  fontaines  de  compression,  cf.  Her.  O.  c.  L  1,1 
A.  de  Rochas,  Les  origines  de  La  science ,  p.  198  ;  Thévenot,  O.  c.  lig.  «le  *'1 
p.  164.  —  20  Hcro  Al.  U.  c.  I,  19  (éd.  Schmidt,  p.  102  sq.  ;  trad.  A.  de  Rochas, 
p.  122  sq.).  —  21  phil.  %z.  19  (trad.  C  de  Vaux,  p.  142).  —  22  Ib.  20  (Irad. 

C.  de  Vaux,  p.  143.) 


réservoir  alimentant  la  grande  branche  du  siphon  ren¬ 
versé  est  «  uncanthare  dont  la  bouche  est  fermée  par  un 
diaphragme'  ».  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qu’était 
cetàvyEtov  t o  SiaTis^ payp.Év&v  t b  ardatov  par  un  canthare  en 
terre-cuite  du  Louvre2;  les  trois  zones  concentriques 
de  figures  noires  qui  en  décorent  le  diaphragme  nous 
montrent  que  cet  appareil  est  antérieur  aux  Alexan¬ 
drins  3.  Une  autre  terre-cuite,  placée  dans  la  même 
vitrine  (lig.  6i6o) 4,  offre  un  spécimen  complet  de  vase  à 


Fig.  6465.  —  Le  Salyre  buveur,  vase  à  niveau  constant. 

niveau  constant,  puisqu’on  y  retrouve  les  trois  éléments 
nécessaires  :  le  siphon  renversé  est  dissimulé  dans  le  socle  ; 
la  petite  branche  se  termine  par  une  coupe  évasée  haute 
de  9  centimètres  ;  la  grande  branche  s’adapte  au  réservoir 
qui  a  12  centimètres  de  hauteur3  et  dont  les  parois, 
sur  les  faces  externes,  ont  la  forme  d’un  satyre  ventrp; 
le  diaphragme  n’est  autre  que  la  tète  du  satyre;  sur  le 
sommet  du  crâne  se  trouve  un  évent  vertical  dans  lequel 
on  na  qu  à  enfoncer  un  tube  de  bois  ou  de  métal  dont 
1  extrémité  inférieure  doit  arriver  au  niveau  horizontal 
où  l’on  désire  que  le  liquide  reste  constamment  dans  la 
coupe6.  Ce  système  souvent  employé  dans1  les  lampes1 
produit  un  éclairage  d’autant  plus  brillant  que  l’huile 
s  échaufle  peu  et  s  altère  moins  par  l’ardeur  de  1a,  flamme. 

X.  Pompes  foulantes.  —  Ce  sont  les  seules  que  les 
anciens  semblent  avoir  connues  ;  comme  elles  n’utilisent 
point  la  pression  atmosphérique8,  mais  agissent  par  la 
compression  que  l’on  exerce  directement  sur  le  liquide, 

1  eau  peut  être  élevée  à  une  hauteur  qui  n’a  de  limite  que 
la  puissance  développée  et  la  résistance  de  l’appareil9, 
i  limitivement,  on  se  servait  «  d’outres  pleines  d’eau  qui, 

'  tant  pressées,  élevaient  l’eau  par  des  boyaux  de  bœuf 
tonnant  tuyaux  »  10  ou  par  des  roseaux  creux  ajustés  les 
"as  auxautres'1.  C’est  d’après  ce  système  que  l’on  faisait 
les  pompes  à  incendie12  et  les  clystères  Plus  tard,  on 
remplaça  l’outre  par  un  cylindre  à  paroi  verticale  en  cuir 
noant  soufflet  analogue  aux  lanternes  vénitiennes  de 
l  >  ,  la  pression  s’exercait  avec  le  couvercle  en  bois 


que  l’on  abaissait  à  l’aide  d’un  levier;  l’eau  s’échappait 
par  un  tuyau  de  cuir  adapté  à  un  orifice  percé  dans  ce 
couvercle  ;  l’appareil  ne  fonctionnait  que  s’il  était  en 
partie  immergé  dans  l’eau;  d’ordinaire,  on  le  plaçait 
dans  un  puits14.  Il  en  était  de  même  d’une  autre  pompe 
«  très  ancienne  »  qui  semble  n’ètre  qu’un  perfection¬ 
nement  de  la  précédente:  la  paroi  verticale  du  cylindre 
est  rigide,  en  métal  ;  il  y  a  deux  soupapes  ;  l’eau,  refoulée 
par  un  piston  mobile,  pouvait  s’élever  à  10  coudées  de 
hauteur13.  C’est  ce  type  que  l’on  emploie  encore  de  nos 
jours  et  qu’utilisa  Ctésibios  pour  la  machine  connue 
sous  son  nom.  La  ctesibica  machina  est  analogue  à 
I’hydraulus,  les  organes  sont  les  mêmes  bien  que  leur 
fonctionnement  produise  un  effet  inverse.  Elle  se  com¬ 
pose,  telle  que  Vitruve  la  décrit 16,  de  deux  corps  de  pompe 
séparés  et  placés  à  peu  de  distance  l’un  de  l’autre  ;  cha¬ 
cun  d’eux  est  formé  d’un  cylindre  en  bronze,  modiolus 
ex  acre ,  yaXxïi  Tru'tç n ,  dont  le  fond  est  percé  en  son  milieu 
d’un  trou  circulaire  que  peut  obturer  un  disque  métal¬ 
lique,  7rXaTuff(j.ÎTiov  18,  TuuTrav.ov l9,  plat,  mobile  sur  quatre 
petites  tiges  fixées  au  fond  du  corps  de  pompe  et  munies 
d’un  arrêt  à  leur  extrémité  supérieure  pour  empêcher  ce 
disque  de  s’en  aller20  ;  une  seconde  ouverture,  percée  à 
la  partie  inférieure  delà  paroi  verticale  du  cylindre,  met 
en  communication  l’intérieur  de  celui-ci  avec  le  tuyau  de 
refoulement  par  où  l’eau  sort  de  la  pompe.  Un  piston, 
embolus masculus,  èfx^oXEuç 21 ,  également  en  bronze,  poli 
au  tour  etbien  huilé,  porte  sursaface  supérieure  une  tige, 
régula ,  xavcév22  à  laquelle  on  imprime  un  mouvement 
de  va  et  vient  à  l’aide  d’une  brimbale,  vectis.  Ces  deux 
pompes  foulantes  ne  peuvent  fonctionner  que  si  elles  sont 
à  demi  plongées  dans  une  caisse  pleine  d’eau,  uSato; 
àyyetov 23,  qui  les  alimente  ;  mais,  au  lieu  de  refouler  cette 
eau  dans  un  réservoir  àair  libre,  elle  l’envoie  dans  un  ré¬ 
servoir  d’air  comprimé  qui  est  l’organe  essentiel  et  consti¬ 
tuant  tout  le  mérite  de  la  ctesibica  machina.  Ce  réservoir 
est  fait  de  deux  pièces:  1°  une  cuve,  catinus,  percée  à  sa 
base  de  deux  trous,  munis  chacun  d’une  soupape,  et 
par  lesquels  arrive  l’eau  que  les  deux  pompes  envoient 
alternativement  dans  leur  tuyau  de  refoulement;  2°  une 
chape,  paenula,  couvercle  bombé  ou  conique,  analogue 
au  pnigeusn  de  I’hydraulus  sous  lequel  s’emmagasine 
l’air  comprimé.  Chape  et  cuve  sont  réunies  l’une  à  l’autre 
par  un  fermoir  et  des  boulons  pour  qu’elles  ne  soient  pas 
disjointes  par  la  force  de  l’eau  ;  bien  que  Vitruve  ne 
parle  point  de  la  force  de  l’air  comprimé,  c’est  elle  qui 
est  ici  la  plus  forte  puisqu’elle  refoule  l’eau  dans  une 
trompe,  tuba,  qui  pénétrant  par  le  sommet  de  la  chape, 
descend  jusqu'au  niveau  de  la  cure23.  Par  suite  d’une 
idée  préconçue  ou  d’un  défaut  de  construction,  chaque 


Cliflicil  ï  0'  C'  .'9  (éd-  Sc,ln'idt-  P-  102).  -2 Salle  I.  delà  galerie  céramique.  Il 
ricim,0  ?.Van°01'  81  c®  vaso  a  servi  dc  lamPe  l«t  qu'il  est  ou  s'il  fui  employé  con: 
u  '  '  u"  aPPareil  Plus  complexe.  —  3  II  existe  à l’Antiquarium  de  Berlin  un  c 

WUrtlT  SCmb‘able  à  celui  dc  la  salle  L  d»  ‘'Ouvre,  mais  il  est  à  couverte  ne 
hM  „rdTCh-  arch-  lnstit- ,892-  VII’P-  24  de  *  'Anseig.). -4  Bullet.de  cc 
lul,e  cf  J;  P'  ~5-233-  -  3  là.  p.  232,  cf.  fig.  3,  p.  231 .  —  6  Pour  la  dispositiou  dc 
el  ManiUi  ^ ’  P'  '-de  1  art-  éclairage  (Ch.  Laboutaye,  Dictionn.'  des  A 
cl  R  J,  U'mme  Ce  léciPient  a  »u  couvercle  plat,  les  deux  ouvertures 
pllls  a  "  Pa,'allèlcs.  ce  qu'on  n'a  pu  faire  dans  le  Satyre.  —  7  L'exemple 
Schott  J"’,  a"8  les  tcm|,s  modernes>  Parait  ôtre  la  lampe  dc  Grunberger  (Ga 
%•  5)  '  1  gC'fI"!ca  H’Jdrailiico-pneumalica,  Würzbourg,  1657,  p.  290  et  pl.  x 
faisant  L  T'  déte*'millci'  l'ascension  du  liquide  dans  ces  corps  de  pon 
plonger  *  ■'  ^  V'Je’.  ma>s  ce  “  est  pas  Ieffcl  cluon  duit  chercher  puisqu’il  f 
erreur  aPI'are,ls  d»ns  l'eau  comme  nos  poires  à  injections.  C’est  | 
de  poninr.0  "  V  'sconti  ( O/z.  Var.  Il,  p.  30)  a  parlé,  à  propos  des  Ancie 
aspirante  et  foulante  aiusi  qde  de  «  la  lorza  del-  vuoto  ».  —  9  C’ 


pour  cela  que  les  Anciens  n  ont  pu  faire  la  célèbre  observation  du  fonlainier  de 
Florence.  —  10  Apollod.  Dam.  Poliorc.  VU,  7  ;  trad.  E.  Lacoste,  /ter.  âtud. 
yr.  1890,  p.  267.  —  U  Ib.  p.  268.  —  12  Ib.  —  13  Ch.  Daremberg,  Œuv.  d'Ori- 
base.  H,  p.  838,  notes.  —  1  *  C.  de  Vaux,  Notes  et  extr.  des  manuscr.  XXXVIII, 
1003,  p.  215  sq.  La  description  de  cette  pompe  et  de  la  suiv.  sont  prises  d'un  mser. 
arabe  d’Oxford,  (n.  954)  composé  d’extraits  «  d'Archimède  et  de  l'hilou  ».  —  18  /b. 

P-  217.  —  16  X,  7.  —  U  Her.  Alex.  O.  c.  I,  28.  — 18  /b.  42.  —  19  ]b.  28.  _  20  /b. 

et.  la  restitution  de  M.  A.  de  Rochas,  La  science  des  philos,  pl.  ni,  fig.  2  bis.  Le 
mode  d  attache  de  ces  soupapes  est  inverse  de  celui  qu’on  emploie  puisque  le  bouton 
à  tâte  est  fixé  à  uos  soupapes  coniques.  —  21  Her.  Alex.  O.  c.  I,  28.  —  22  /b. 
—  23  Ib.  —24  Vitruve  compare  la  paenula  et  lepniyeus  (X,  8)  à  un  infundibulum 
inversum.  —  28  Vitruve  ne  le  ditpas,  de  sorte  qu'on  pourrait  croire  que  la  trompe 
ne  dépasse  pas  le  sommet  de  la  paenula  comme  ponr  le  pniyeus.  Le  contexte 
prouve  le  contraire.  Perrault  n  a  point  vu  cette  différence,  ni  ceux  qui  ont  repro¬ 
duit  son  mauvais  schéma  ( Les  dix  livres  d'archit.  1684,  pl.  lxii,  fig.  2)  inspiré  de 
la  restitution  de  Barbaro  I  dicci  libri,  1556,  p.  265. 
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coup  de  piston  envoyait  de  l’air  et  de  l'eau  dans  ce  réser- 
'oir.  \itruve  ne  dit  nullement  que  celte  machine  fut 
employée  dans  les  incendies;  telle  qu’il  la  décrit,  elle 
n  est  point  mobile  avec  ses  trois  organes  réunis  par  deux 
tuyaux,  aussi  ne  1  indique-t-il  que  pour  remplir  des  réser¬ 
voirs  alimentant  un  jet  d'eau  l.  Cependant,  de  bonne 
heure,  on  chercha  à  rendre  cet  instrument  plus  maniable. 
De  toutes  les  anciennes  pompes  retrouvées  jusqu’ici, 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  ctesibica  machina , 
la  pompe  découverte  à  Silchester2,  est  faite  d'un  seul 
bloc  de  bois  haut  de  57  centimètres  sur  une  section  de 
-•f  X  33  centimètres.  Deux  conduits  de  76  millimètres  de 
diamètre  traversent  ce  morceau  de  bois  dans  toute  sa 
hauteur  ;  ils  sont  doublés  d  une  feuille  de  plomb  épaisse 
d'un  demi-centimètre  et  communiquent  chacun,  à  leur 
base,  par  un  conduit  montant  jusqu’à  la  chambre  à  air 
qui  occupe  le  tiers  moyen.  La  pacnula  est  représentée 
par  une  sorte  de  coupole  percée  en  son  centre  pour  laisser 
pénétrer  la  trompe  jusqu’au  niveau  de  l’eau  3.  La  fameuse 
pompe  de  Castronovo  1  est  également  d’une  seule  pièce, 

mais  en  bronze.  Sur 


un  cylindre  horizon¬ 
tal  ( fig.  6466)  s’élè¬ 
vent  perpendiculai¬ 
rement  et  sur  un 
même  plan  vertical, 
trois  tubes  parallè¬ 
les  :  les  deux  extrê¬ 
mes,  symétriques, 
cylindriques,  et  de 
85  millimètres  de 
diamètre,  servaient 
de  corps  de  pompe  ; 
le  tube  médian,  for- 
F.g.  6W6.  -  Pompe  de  Casironovo.  tement  renflé,  sem¬ 

blerait  contenir  le 
réservoir  dair,  mais  la  coupe  (fig.  6467)  montre  qu  il 
ne  renferme  qu  une  chambre  cylindrique  fermée  par 
3  soupapes  à  clapet*  :  deux  verticales  et  symétriques 
pouvant  alternativement  interrompre  la  communication 
avec  chacun  des  corps  de  pompe  ;  la  troisième  soupape 
horizontale  ferme  le  haut  de  cette  chambre  et  prouve 
assez  que  le  jet  d'eau  lancé  par  cet  instrument  n’était 
pas  continu  comme  dans  la  ctesibica  machina.  D’après 
.  Schmidt0,  la  pompe  de  Castronovo  daterait  d’Anlo- 
nin  le  Pieux  (438-161);  en  tout  cas,  elle  semble  d’un 
type  plus  ancien  que  la  pompe  de  Bolsena7,  qui  de  toutes 
est  celle  dont  la  construction  se  rapproche  le  plus  de  la 


*  Ctesibica  machina  quae  in  altitudinem  aquam  educit...  et  ita  ex  inferiore 
loco  castello  collocato,  ad  saliendum  aqua  subministratur.  —  2  W.  H.  S.  John 
Ilope  et  G.  F.  Fox,  Excavai,  on  the  site  of  tlie  Roman  city  at  Sitchesler 
in  1695  (Archaeologia,  V,  1890,  p.  232  sq.).  —  3  /b.  fig  |,  p.  232  et  fig.  2, 
p.  234.  4  E.  Q.  Visconti,  Giorn.  delta  letterat.  italiana  V.  Mantova,  1795, 

303-307;  Opéré  var.  Il,  p.  28  sq.  —  5  Toutes  les  soupapes  sont  représentées 
par  Visconti  (fig.  64C7i,  telles  qu’on  pouvait  les  voir  sur  cet  appareil  hors 
d’usage.  Frederick  Davis,  Note  on  a  roman  force-pump  found  at  Bolsena 
( Archaeol .  V.  1890,  p.  256),  trouve  qu’on  aurait  dû  dessiner  la  soupape  d’aspi¬ 
ration  de  gauche  ouverte  et  celle  de  refoulement  fermée,  alors  qu’à  droite  la 
soupape  de  refoulement  serait  ouverte  et  celle  d’aspiration  fermée.  Cette  exactitude 
nest  qu  apparente  puisque  les  pistons  ne  sont  pas  à  leur  place  et  que  l’eau 
n  est  pas  figurée  dans  1  appareil  ainsi  qu’on  le  fait  dans  les  vignettes  des  manuels 
élémenlaires.  -  6  l|or.  Al.  O.  c.  p.  xxxm.  —  ^  l  r.  Davis,  O.  c.  p.  254  sq.  Cet 
appareil  n'est  qu’un  objet  de  vitrine  ou  de  cuisine  incapable  de  débiter  un 
t  erre  d  eau  à  chaque  coup  de  piston.  Les  corps  de  pompe  ont  18  centimètres  de 
haut,  totale  avec  un  diamètre  de  3  centim.  —  »  O.  c.  I,  28  ;  cf.  Thévenot,  O.  c. 
fig.  de  la  p.  181  ;  Al.  de  Rochas,  Les  origines  de  la  science,  p.  203,  fig.  80. 
—  9  H.  nat.  Vil,  38.  —  10  Ep.  X,  42,  2.  La  traduction  de  cette  lettre  se  trouve  à 
•  ait.  FABti i ,  p.  955  ;  cf.  Isid.  Hisp.  Orig.  XX,  6,  9;  Bigest.  XXXIII,  7,  12,  18; 


pompe  à  incendie  décrite  -par  Héron  s.  Dans  les 

reils  de  Bolsena  et  de  Héron,  il  y  a,  entre  les 

o  uuu\  COl’DS 

de  pompe,  un  ^ 

tube  droit,  atoÀrjv 
opQtoç,  parfaite¬ 
ment  cylindri¬ 
que,  très  court 
et  n’ayant  pas  de 
soupape  à  sa  par¬ 
tie  supérieure 
comme  dans  l’ap¬ 
pareil  de  Castro¬ 
novo.  U  est  dif 
ficile  d’indiquer 
à  quelle  époque 
la  machine  de 
Ctésibios  a  pu 
être  transformée 
en  pompe  à  incendie.  Celte  modification,  dont  ne 
parlent  ni  Vitruve,  ni  Pline  l’Ancien9,  n’a  pu  se  pro¬ 
duire  qu’à  la  fin  du  ier  siècle.  Pline  le  Jeune  écrit  ù 
Trajan  pour  se  plaindre  qu'il  n’y  eut  encore  à  Nicomédie, 
aucune  pompe  à  incendie,  nullus  sipo  19  ;  sous  Hadrien 
Apollodore  reconnaît  que  les  armées  assiégeantes  n’ont 


Fig.  G467.  —  Coupc  tic  la  môme  pompe. 


pas  toujours  de  siphons  à  leur  disposition11  ;  dans  un 
incendie  qui  dévasta  Smyrne  peu  avant  l’année  155, 
on  voit  les  ctytovei; 12  figurer  parmi  les  cipyava  que  fait 
apporter  le  stratège13.  Cependant,  comme  le  remarque 
O.  llirschfeld14,  les  siponarii1*,  ou  pompiers,  ne  jouèrent 
jamais  qu’un  rôle  très  secondaire  dans  l’extinction  des 


incendies  à  cause  du  peu  de  puissance  de  leurs  pompes 
et  de  la  difficulté  qu’ils  éprouvaient  à  les  manier.  Pour 
en  faire  une  machine  transportable,  on  avait  cru  devoir 
supprimer  le  réservoir  d’air  de  Ctésibios,  laissant  toute¬ 
fois  subsister  le  cutinus,  transformé  en  tube  droit  ;  ce 
désavantage 111  ne  fut  nullement  compensé  par  les  trois 
grands  perfectionnements  qu’indique  Héron:  1°  l’emploi 
d’un  seul  balancier,  b  xavbW,  manœuvrant  à  la  fois  les 
deux  pistons;  2°  l’usage  de  la  petiLe  soupape,  xXsiàfov, 
étanche  que  les  Romains  nommaient  assarium,  àaei- 
ptov17;  3°  un  système  de  double  rotation  placé  sur  le 
o’ioXTjv  opôcoç  et  «  permettant  de  lancer  le  jet  vers  un  point 
voulu  sans  être  forcé  de  déplacer  la  machine  en  entier, 
ce  qui  causait  des  retards  fâcheux  »  l#. 

Les  Byzantins  employèrent  cette  pompe  pour  lancer  du 
pétrole  sur  les  navires  ennemis;  le  marin  qui  en  était 
chargé  se  nommait  aupcovocTtop 19.  Soblin  Dorignv. 

S1PHONARIUS,  SIRONARIUS  [SlPHO,  vigiles]. 


Hesycli.  s.  v.  <nœwv.  —  il  Poliorc.  VII,  7  {Rev.  étud.  gr.  1800,  p.  268).  —  12  Pio- 
nius,  Vita  S.  Polycarpi,  28  (éd.  L.  Dudicsnc,  1881,  p.  33).  —  13  Le  ffTpa-tï)ï°s 
t5v  orcAuv  {C.  i.  Gr.  n.  3162,  3189,  3193,  3201,  cf.  1b.  IV,  p.  40,  index  ;  Cagnat.  D. 
municipal,  et  pr ovine,  militiis  in  lmp.  Rom.  1880,  p.  14;  O.  Hirsch feld,  Gall- 
Studien  llly  der  Praef.  Vigil.  in  Nemausus  and  die  Feuerwerk.  in  d.  rom.  Land- 
stadt,  1884,  p.  4,  n.  4:  «  in  Sm  y  rua  und  anderen  Stadlen  Kleinasiens.  »  Labbé 
Duchesnc,  au  contraire,  voil  dans  ce  stratège  «  ille  qui  summam  civitatis  adminis- 
trationem  reqere  videtur,  distinguendus  est  a  (rrpc«y)Yw  lui  -tîjî  etçnqvyj;  {0.  <• 
p.  40);  d'après  S.  Reinach  ( Saint  Polycarpe  et  les  Juifs  de  Smyrne ,  1883,  p.  -)> 
ce  stratège  «  ne  peut-être  autre  que  le  premier  magistrat  de  la  ville,  l’irénarqnc.  » 

—  u  O.  c.  p.  10,  n.  1.  —  lu  Muratori,  p.  788,  n.  3  =  01.  Kcllermaun(  Vigil .  Roman 
laterc.  p.  44),  n.  71=  Corp.  inscr.  lat.  VI,  n.  2994.  —  16J.-H.  Flallier,Srot//t,AÆ/d 
tion.  s.  v.  Ctesibica  mach.  est  d’avis  contraire.  Cependant,  on  a  rétabli  ce  réseivon 
d’air  comprimé  dans  toutes  les  pompes  à  incendie  (F.  T.  I).  Physiq ■  Lyon.  I  ,l'11- 
fig.  8/).  — !■  K7.e:$(ov to  xcûoûxtvovitaoà  "Pwjiccioiç  àfftràptov  (ôd .  VV.  Schmidt,  p.  1 
passage  suffirait  à  prouver  que  Héron  n’était  point  contemporain  des  cous» 
Duilius  et  ReguJus.  Pour  la  ligure  de  ces  soupapes,  cf.  Thévenot,  O-  c.  p-  11 

—  13  Her.  Al.  O.  c.  (cf.  Irad.  A.  de  Rochas,  p.  134);  cf.  Thévenot,  <l- 
fig.  de  la  p.  181.  —  19  Léo  imp.  Tact.  XIX,  8  ;  cf.  Du  Cange,  Gloss,  ad  scr.  at 
graec.  s.  v. 
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SIRENES  (Zetpïivsç  ').  —  Êtres  fabuleux  dont  le  chant 
séduit  et  attire  les  hommes  qui  passent  à  leur  portée. 
,<  Mais,  dit  Homère,  il  est  perdu  celui  qui,  par  impru¬ 
dence,  écoule  leur  chant;  jamais  sa  femme  et  ses  enfants 
ne  le  reverront  dans  sa  demeure  et  ne  se  réjouiront 2.  » 
I.  Les  Sirènes  nous  apparaissent  en  effet  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  VOdyssée.  C’est  l’épisode  bien  connu  où 
Ulysse,  mis  en  garde  par  Circé,  parvient  à  échapper  à 
leur  charme3.  Il  a  bouché  avec  de  la  cire  les  oreilles  de 
ses  compagnons  et  lui-même  s’est  fait  attacher  au  mât 
de  son  navire,  au  moment  de  passer  près  de  l’ile  où  elles 
.  guettent  les  marins  pour  les  faire  échouer  et  les  perdre. 
Les  ossements  qui  couvrent  le  rivage  témoignent  du 
grand  nombre  de  leurs  victimes.  Après  Homère,  la  poé¬ 
sie  enrichit  largement  la  légende  des  Sirènes4  et,  tout 
d’abord,  leur  donna  une  famille  et  une  patrie  :  leur  père 
fut  le  fleuve  Achéloos 3,  ou  bien  Phorcys  6,  qui,  on  le  sait, 
est  devenu  peu  à  peu  le  père  de  tous  les  monstres  de  la 
fable,  Chimères,  Érinyes,  Gorgones7,  etc.  Pour  mère,  on 
leur  attribua  Stéropé  8,  ou  une  des  Muses,  Melpomène, 
Terpsichore,  Calliope9,  ou  bien  encore,  et  c’est  sans 
doute  une  idée  plus  ancienne,  Gaea  ou  Chthon,  la 
Terre10.  On  racontait  aussi  qu’elles  avaient  prétendu 
disputer  aux  Muses  le  prix  du  chant  et  qu’elles  avaient 
été  vaincues  dans  la  lutte  **.  Pausanias  dit  même  que  le 
concours  avait  eu  lieu  sur  l’ordre  d’Héra  12.  Homère, 
qui  se  sert  à  deux  reprises  de  la  forme  du  duel  pour  les 
désigner13,  n’en  comptait  donc  que  deux,  mais  dans  la 
suite  on  portait  leur  nombre  à  trois  et  on  leur  donnait 
des  noms  :  Peisinoé,  Aglaophé  et  Thelxiépeia,  ou  bien 
Parthénopé,  Ligeia  et  Leucosia11.  Ce  sont,  on  le  voit,  des 
noms  tirés  soit  de  leurs  qualités,  soit  des  pays  qu’elles 
étaient  censées  habiter.  D’après  la  place  que  l’aventure 
d  Ulysse  occupait  dans  VOdyssée ,  on  avait  situé  leur  ile 
a  l'ouest  de  la  Méditerranée,  puis  on  précisa  davantage 
et  on  leur  assigna  soit  le  cap  Péloros,  soit  Capri,  soit  les 
des  Sirénuses*0.  Un  temple  leur  était  consacré  à  Sor- 
renle  16  et  l’on 
montrait  à  Naples 
le  tombeau  de  celle 
qui  s’appelait  Par¬ 
thénopé l7.  En  rai¬ 
son  du  rôle  que  les 
Sirènes  jouaient 
dans  VOdyssée,  on 
voulutleuren  don¬ 
ner  un  dans  les 
aventures  de  Ja- 
son 18  et  on  ne 

I  "Ml  un  pas  de  les  rattacher  a  la  légende  des  Argonautes. 

II  l'bée,  embarqué  sur  la  nef  .4 rgm,  les  vainquit,  dit-on,  par 

Hj  j.  j-^ 18 '  1  Ee  fondant  sur  1  inscription  Etpfv  eïjAi  que  nous  citons  plus  loin, 

St',  ;  rclscl»ner  pense  que  la  véritable  orthographe  serait  S, ?ijvtî  et  que  la  graphie 
ï'h!Ji!(nlellt  dB  1  Opo<lue  hellénistique,  qui  écrivait  Xtiju»  pour  X.'f»v,  etc.  Wicn. 

_  " j,0’  p’  179-80 i  cf.  Cronert,  ibid.  1809,  p.  50.  —  2  OU.,  XII,  41-13. 
e„  ”  Xlb  <51-200.  -4  plin.,  Hist.  nat.  X,  49-70.  —  6  Pauly-Wissowa,  fieal- 
ü  il  1  -  -l5s'l-—  0  Soph.  Fragm.  777  (2«  éd.  Nauck)  ;  Plut.  Hympos.  IX, 

1857]  Sollœ,nami,  De  Phorcyne  eiusque  familia  ( Opusc .  Acad.  Il  [Berlin, 

P'  ''y-14)  i  Weicker,  Der  Seelenvogel ,  p.  40.  —  8  Apollod.  Biblioth.  1,  7.  10. 

Gcoe/ir  'r«°r  Arÿ-  IV’  803  ;  Apollod-  b  3-  4-  -  10  EuliP-.  108.  -  U  Scol. 

P-  1040  i  Cetépisode  est  figuré  sur  des  sarcophages,  Baumeister,  Dcnkm.  III, 
récente  ,|  .■  ,PaU8’  IX’  3i’  3’  Weicker'  Op.  cit.  p.  76,  suppose  ici  une  invention 
_  M  0rf  e™"ée  a  expliquer  une  particularité  de  la  statue  d'Héra  à  Chéronée. 
deinent  d'*  V  52  C'  '°7’  0,1  peUt  s  éto,mcr  dc  cc  duel  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fon- 
Laieut  s  . "S  l(!peude.  Est-il  impossible  de  croire  que  des  monuments  figurés 
Ail  I U  dCrn'°r  t’ddacleu1’  de  Y  Odyssée,  qui  aurait  vu  sur  des  vases  peints 


son  chant,  etles  compagnons  de  Jason  purentéchapper  au 
péril  comme  ceux  d’Ulysse.  Seul  Boutés,  fils  de  Téléon, 
séduit  par  leurs  voix  harmonieuses,  se  jeta  à  la  mer  pour 
les  rejoindre,  et  il  allait  périr  quand  il  fut  sauvé  par 
Aphrodite19.  Apollonius  de  Rhodes,  rappelant  cet  épisode, 
fait  allusion  aussi  à  une  légende  qui  mettait  les  Sirènes 
en  rapportavec  Perséphone  20,  dont  elles  auraient  formé 
le  cortège  [ceres,  p.  1032],  qu’elles  auraient  cherchée 
lors  de  son  enlèvement21  et  qu’elles  avaient  suivie  aux 
Enfers.  Signalons  enfin  l’emploi  que  fait  des  Sirènes  la 
philosophie  de  Platon,  où  elles  apparaissent  comme  diri¬ 
geant  l'harmonie  des  sphères  célestes22. 

II.  Les  scoliastes  et  les  lexicographes  décrivent  les  Si¬ 
rènes  :  elles  ont,  disent-ils,  un  corps  d’oiseau  et  une  tête 
de  femme23.  Ce  renseignement  de  date  récente,  car  ni 
Homère,  ni  les  écrivains  classiques  ne  nous  parlent  de 
l’aspect  des  Sirènes,  est  confirmé  d’une  façon  formelle 
et  précise  par  les  documents  archéologiques  dont  quel¬ 
ques-uns  remontent  très  haut.  Un  des  plus  anciens  et  le 
plus  important  est  une  hydrie  de  style  attico-corinthien, 
trouvée  à  Caeré,  ac¬ 
tuellement  au  Lou¬ 
vre  2V.  L’épaule  du 
vase  est  ornée  entre 
autres  de  deux  oi¬ 
seaux  à  tê  le  de  femme, 
dont  l’un  est  expli¬ 
qué  par  cette  inscrip¬ 
tion  :  ZIPEN  EIMI, 

«  je  suis  la  Sirène  » 

(lig.  0468).  Comme  ce 
vase  n’est  pas,  sans 
doute,  de  beaucoup 
postérieur  à  VOdys¬ 
sée,  nous  pouvons  croire  que  c’est  bien  ainsi  qu’on  se 
figurait  les  Sirènes  à  l’époque  de  la  dernière  rédaction 
du  poème.  C’est  ainsi  en  tout  cas  qu’on  a  continué  à  se 


Fig.  0468.  —  Sirène  grecque. 


Fig.  6469.  —  Ulysse  et  les  Sirènes. 


les  figurer  en  Grèce.  M.  Bulle  a  publié  récemment  un  cu¬ 
rieux  aryballe  corinthien,  provenant  d’Athènes  (fig.  6469) 

dos  Sirènes  affrontées  ou  qui  aurait  eu  sous  les  yeux  une  ancienne  représentation 
de  l’épisode,  dans  le  genre  de  celle  que  nous  citons  fig.  6469?  Si  les  artistes  primi¬ 
tifs  sc  sont  inspirés  de  I  cpopée,  celle-ci  ne  pourrait-elle  pas  avoir  parfois  emprunté 
à  l’art  contemporain  ?  Cf.  Clermonl-Ganncau,  Lamglhol.  iconogr.  /feu.  Crit.  1878, 
II,  p.  215  sq.  —  14  Tzetz.  Ad  Lycophr.  715.  —  15  Tzclz.  I.  c.  —  16  Strab.  I,  12, 
p.  22.  -  n  Strab.  I,  13,  p.  23  et  V,  7,  p.  246.  -  18  A  moins  que,  comme  l  a  sup¬ 
posé  Kirchhoff,  elles  n'aient  été  introduites  dans  l'Odyssée  que  parce  qu’elles  figu¬ 
raient  déjà  dans  la  légende  des  Argonautes;  cf.  M.  Croiset.  Hist.  de  la  litt.  gr.,  I 
(1887),  p.  297.  —  19  A  poli.  Rliod.  Argon.,  IV,  891-921;  Apollod.  Dibt.  !„  9,  25. 
—  20  Apoll.  Rhod.,  I.  c.,  894-96  ;  Eurip.,  Hel.,  175  et  sq.  —  21  Ovid.,  Met.  V,  551 
sq.  —  22  Plat.  Hep.  617  b  ;  Plut.  De  anim.  procr.  32.  —  29  Scol.  ad  I  ycophr.  653 
(éd.  Scheer,  II,  p.  218):  yrijui*;  „iT„  j,ffT|  Jfv,’6uv  fï0u<wi,  5i  ij  àvul 

àvSp.iituv;  Suidas,  s.  v.  |»e*oXô7oi  Snjijvàî  «r.Vui ijésonti  Tiv«  ofvi9.«  ,T»«,  ;  cf. 

Apollod.  Uibl.  VII,  18;  llcracl.  de  fncred.  XIII  (éd.  Westermann,  p.  315). _ 2S  E 

869,  Bottier,  Cat.  des  Vases ,  p.  570  sq.,  et  Vases  du  Louvre,  II,  p.  80  et  pl.  i.x. 
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donl  la  panse  représente  l’épisode  fameux  del'Odyssée1. 
Ulysse,  le  casque  en  tète,  est  attaché  au  mât  de  son  na- 
'  i'  e,  dont  les  voiles  sont  amenées.  Ses  compagnons, 
casqués  comme  lui,  rament  avec  ardeur  vers  File  des 
Sirènes.  L'eau  est  indiquée  par  une  ligne  ondulée.  Deux 
oiseaux  volent  au-dessus  du  navire.  Sur  l’ile,  figurée 
comme  un  rocher  élevé,  se  liennentdeux  Sirènes,’  oiseaux 
a  tète  de  femme,  dont  la  bouche  est  ouverte  comme  pour 
chanter,  tandis  que  derrière  elles  est  assise  une  femme 
dans  laquelle  M.  Bulle  voit,  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance,  leur  mère  Chthon,  la  Terre.  Derrière  le  navire  est 
figurée  une  habitation  dont  la  porte  est  ouverte  :  sans 
doute  la  demeure  de  Circé  que  les  Grecs  viennent  de 
quitter.  I  n  très  beau  stamnos  à  figures  rouges  du  style 
sévère,  actuellement  au  British  Muséum  2,  repré¬ 


sente  le  même  épisode  (fig.  6570).  La  mère  des  Sirènes  a 
disparu;  elles  sont  au  nombre  de  trois  et  l’une  d’elles 
semble  se  précipiter  dans  la  mer  3.  Ce  vase  nous  donne 
aussi  le  plus  ancien  nom  connu  d'une  sirène  :  Ilimé- 
ropa4.  Enfin  un  lécythe  attique  à  figures  noires5,  qui 
se  placerait  comme  date  entre  les  deux  vases  précé¬ 
dents,  nous  présente  une  sorte  d’image  abrégée  de  cette 
scène.  Faute  d’espace,  le  navire  n’est  pas  figuré  :  Ulysse 
est  attaché  à  une  sorte  de  poteau  qui  doit  représenter  le 
mât  et  qui  émerge  de  l’eau  indiquée  par  des  lignes  ondu¬ 
lées  et  des  dauphins.  Les  deux  Sirènes  ont  ici,  outre  la 
tête,  des  bras  de  femme  dont  elles  se  servent  pour  jouer 
de  la  lyre  et  de  la  flûte.  La  conception  des  Sirènes  chan¬ 
teuses  a  conduit  par  une  transition  toute  naturelle  à 
1  idée  d’en  faire  desmusiciennes  ;  on  ne  séparait  guère  dans 

l’antiquité  le  chant  de  l’accompagnement  des  instruments. 

Grâce  a  ces  documents  dont  l'interprétation  ne  fait 

1  Strena  Helbigiana,  Leipzig,  1900,  p.  31  sq.  ;  Weicker,  Ber  Seelenvogel, 
p.  44  ;  J.  Harrison,  Prolegomena,  Cambridge,  1903,  p.  200.  Actuellement  au 
Musée  de  Boston,  cf.  XXVI  Ann.  Bep.  of  Boston  Mus.,  31  déc.  1901,  p.  33. 

—  2  E,  440,  C.  H.  Smith,  Cat.  of  greek  vases  in  the  Br.  Mus.  III  (Londres,  1896), 
p.  268  sq.  ;  cf.  Harrison  et  Maccoll,  Gr.  vase  paintings  (Londres,  1894),  pl.  xxx  ; 
Baumeister,  Benkm.  III,  p.  1643  ;  Weickcr,  Seelenvogel,  p.  165;  Rcinach,  Bépert. 
de  vases,  I,  p.  65.  —  3  C'est  sans  doute  une  allusion  à  la  légende  du  suicide  des 
Sirènes  vaincues  que  mentionne  Lycophron  (712  sq.)  et  qu’il  a  peut-être  emprunlée 
à  Timée;  cf.  Weicker,  op.  cil.  p.  68.  —  4 Krelschmer,  Gr.  Vaseninschr.  (Giitersloh, 
1894),  p.  78.  —  5  Trouvé  à  Érétrie,  actuellement  au  Musée  d’Athènes.  Cf.  M.  Mayer, 
At/œn.  Mitth.  XVI  (1891),  p.  308  ;  E.  Scllers,  Journ.  of  hell.  stud.  XIII  (1892- 
1893),  p.  2,  pl.  i;  Collignon-Couve,  Cat.  des  vases  d'Athènes,  n"  958,  p.  303  sq. 

—  «  Déjà  Gerhard  a  fait  remarquer  que  les  oiseaux  à  tète  de  femme  du  monument 
de  Xanthos  étaient  non  des  Harpyes,  mais  des  Sirènes  [hahpyia,  III,  p.  15).  Les 
llarpyes  sont  plutôt  représentées  comme  des  femmes  ailées,  court-vôtues  et  dans 
l'attitude  de  la  course;  cf.  Walters-Birch,  Bût.  of  anc.  pottery.  II,  Londres 
1905,  p.  196.-  7  Archaeot.  Zeit.,  1879,  p.  180-2.  _  8  Calai,  des  figurines  ant.  du 
Louvre  (1882),  p.  12,  155  ;  Pottier,  Nécropole  de  Myrina,  p.  389.  Voir  aussi 


aucun  doute,  nous  pouvons  avec  une  grande  vraisen 
blance  reconnaître  des  Sirènes  dans  les  oiseaux  à  tète 'd' 
femme  qui  apparaissent  si  souvent  dans  la  décoration 
des  vases  peints  dès  la  céramique  ionienne,  ainsi  n"! 
dans  la  plastique.  En  même  temps  nous  les  distinguons 
nettement  d’autres  monstres  avec  lesquels  on  les  a  parfois 
confondues6.  L’opinion  de  Furtwângler,  sur  l’origine 
assyrienne  de  l’oiseau  à  tète  de  femme,  n’est  guère  sou 
tenable  ‘,  mais  M.  lleuzey8  a  montré  comment  ce  type 
dérivait  de  l’épervier  à  tête  humaine  qui  figurait  l’àme 
dans  le  rituel  égyptien  ».  M.  Weicker1»  a  pu  énumérer 
un  grand  nombre  de  statuettes  de  pierre  et  de  terre  cuite 
reproduisant  ce  même  type,  qui  ont  été  trouvées  dans 
les  tombeaux  ou  ont  servi  à  la  décoration  des  monu¬ 
ments.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  passant  ces 
statuettes,  mais  nous  devons  rappeler  les  figures  du 
même  type  qu’on  trouve  représentées  sur  les  tombeaux 
Elles  y  apparaissent  au  ve  siècle 
av.  J.-C.  jouant  de  la  flûte  ou  de  la 
lyre,  ou  se  frappant  la  poitrine  et 
s  arrachant  les  cheveux,  et  forment 
un  des  motifs  favoris  des  sculpteurs 
pour  la  décoration  des  stèles  funé¬ 
raires.  Debout,  les  ailes  étendues, 
elles  s’adaptent  admirablement  au 
fronton  du  monument  (fig.  6471). 

Nous  allons  voir  par  quelle  asso¬ 
ciation  d  idées  elles  sont  venues 
occuper  cette  place. 

III.  Il  est  inutile  de  passer  en  revue 
les  anciennes  interprétations  du 
mythe  des  Sirènes.  M.  Weicker  les 
a  énumérées  d’une  façon  très  com¬ 
plète  dans  sa  dissertation  docto¬ 
rale  12  ;  elles  paraissent,  d’ailleurs, 
abandonnées  définitivement.  De¬ 
puis  les  études  d'E.  Rohde  et  de 
M.  O.  Crusius 13,  on  semble,  en  effet,  F‘8' 6471-  —  sirèn« décorant 
s  accorder  pour  rattacher  les  Si¬ 
rènes  au  groupe  nombreux  des  Harpyes,  des  Érinyes, 
des  Lamies,  etc.,  et  pour  voir  en  elles  des  esprits 
des  morts,  simples  variations  du  type  fondamental 
de  1  âme  ailée,  de  la  Ker,  avide  de  sang  et  d’amour 
[psyché,  p.  747  ;  keres,  p.  821].  Homère  et  les  poètes 
grecs  n  ont  fait,  ici  encore,  qu’emprunter  aux  croyances 
populaires  une  de  leurs  créations  les  plus  répandues. 

C  est  littéralement  dans  le  monde  entier  que  l’on  retrouve 
cette  représentation  de  l’âme  des  morts  sous  la  forme 
d  un  oiseau,  en  Amérique14  comme  chez  les  Arabes 

l’étude  de  M.  Ilolleaux,  Bull,  de  r.orr.  hell,  1888,  p.  380  sq.  et  pl.  xu.  —  9  Les 
plus  anciennes  représentations  montrent  parfois  les  Sirènes  barbues  ;  Weickcr,  Dcr 
Seelenvogel,  p.  107  sq.  —  10  Ber  Seelenvogel,  p.  103  sq.  ;  ajouter  comme  très 
ancienne  représentation  Bômischc  Mittheilungen,  1909,  p.  88  (Orsi).  —  11  Cf.  Anth. 
Pal.  VII,  710.  I.c  musée  d  Athènes  en  possède  plusieurs  beaux  exemplaires.  Lun 
entre  autres  a  été  souvent  reproduit  et  cité,  n"  774  du  Catal.  de  Cavvadias,  Athènes, 
1892  (notre  fig.  6471);  Ath.  Mittheil.,mi,  pl.  xn  ;  p.  375  ;  cf.  Baumeister,  Benkis. 

III,  p.  1644;  Arndt-Bruckmann,  n»  549.  Un  autre  (n»  775  du  même  musée).  Bercy 
Gardner,  Tombe  of  ffellas,  Londres,  1896,  p.  127.  Ce  sont  deux  sculptures 
en  ronde  bosse  eu  marbre  pentélique  et  de  la  belle  époque.  —  12  De  Sire- 
nibus  quaestiones  selectae,  Leipzig,  1895,  p.  1-14,  —  13  O.  Crusius,  Philol-  L 
(1891),  p.  103;  cf.  Wiiamowitz,  fferalcles,  2"  éd.,  I  (Berlin,  1895),  p.  (M  , 
Rohde,  Psyché,  3«  éd.  Il,  p.  411;  S.  Wide,  Athen.  Mitt.  XXVI  (1901),  P-  l5î 
sq.  ;  J.  Harrison,  Prolegomena,  p.  197  sq.  ;  Gruppe,  Griech.  AJyth.,  I.  P-  11  ’  ' 

1*1-,  Myfhol.  Liter.,  Leipz.,  1908,  p.  357.  A.  Maury,  Belig.  de  la  Grèce  ant.  I, 
p.  295,  avait  déjà  indiqué  ce  rôle  des  Sirènes,  en  en  faisant  des  divinités  psyché 
pompes.  —  14  Tylor,  Civilis.  prim.  trad.  fr.  H,  p.  9  ;  Briuton,  Polk-Lore  Journ-, 
1885,  p.  255.  —  lu  Liebrecht,  Gerças,  v.  Tilbury,  Hanovre,  1856,  p.  Un* 
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ni  Bretagne,  dans  le  Languedoc  et  en  Alsace  1  comme 
chez  les  Finnois2.  Et  de  même  que  des  vases  grecs  nous 
montrent  l’âme  s’échappant  comme  un  oiseau  à  tête  de 
femme  du  corps  d’un  mourant  3,  la  vieille  cantilène 
française  nous  parle  d’une  sainte  qui,  à  sa  mort  «  in 
IFuire  ,je  colomb  volât  a  ciel  »  4.  Ces  âmes  résident  aux 
Enfers,  comme  les  hères,  les  Ilarpycs,  les  Furies,  les 
gtryges  et  les  Moires  [infeiu,  III,  p.  503  ],  qui,  avec  les 
Sirènes5,  ne  sont  que  d’autres  noms  venus  sans  doute 
de  diverses  parties  de  la  Grèce,  pour  désigner  des  dé¬ 
mons  de  même  nature.  Mais  souvent  elles  quittent  leur 
résidence  habituelle  pour  parcourir  les  campagnes, 
aveugler  et  alï'oler  les  hommes  et  jouer  le  rôle  de  venge¬ 
resses  ;  ce  sont  elles  qui  causent  les  rêves  effrayants  et 
les  cauchemars,  et  c’est  sous  cet  aspect  que  M.  Cru- 
sius 6  a  reconnu  une  Sirène  dans  un  beau  bas- 
relief  attique,  représentant  une  jeune  femme  ailée  aux 
pieds  palmés  s’approchant  d’un  berger  endormi  [fig.  6472). 
Mais  elles  peuvent  être  apaisées  par  des  sacrifices  :  quand 


elles  ont  obtenu  la  satisfaction  qu’elles  réclamaient,  elles 
deviennent  bienveillantes  et  favorables,  et  comme  les 
Furies,  dans  les  mêmes  conditions,  se  transforment  en 
Euménides,  les  Sirènes  mettent  leur  chant  et  leurs  ins¬ 
truments  au  service  des  mortels  affligés  qui  sauront  les 
adoucir.  C’est  ainsi  que,  dans  Euripide,  Hélène  les  invo¬ 
que  :  «  Vierges  ailées,  filles  de  la  Terre,  Sirènes  mélo¬ 
dieuses,  venez  accompagner  mes  gémissements  avec  le 
son  plaintif  de  la  syrinx  et  de  la  flûte  libyenne,  afin  que 
vos  chants-  en  accord  avec  mes  larmes  et  mes  maux  dé¬ 
plorables  envoient  à  Proserpine  des  chœurs  lugubres  ré¬ 
pondant  à  mes  lamentations  1  ».  C’est  là  sans  doute  la 

1  Sébdlol,  Folk-Lorc  de  France,  III,  p.  209  sq.;  Mélusine,  II,  p.  280.  —2  J.  Grimm, 
Deutsche  Myth.  4'  éd.  (Berlin,  1876),  p.  691  sq.;  Mogk,  Germ,  Myth.,  2e  éd.  p.  263.' 
~  'l'arov.  sur  un  vase  du  Drit.  Mus.  E,  4-77  ;  cf.  Smith,  Cal.  III,  p.294;  liarrison, 
]  °[  Athei P-  '-xix;  Weicker,  Seelenvogel,  p.  166.  Sur  une  amphore  ionienne  (?) 

'  "  Ullinel  des  médailles,  une  Sirène  s’envole  au-dessus  du  Miuolaure  tué  par  Thé- 
5,1  de  Hidder,  Cat.  des  vases  de  la  Bibl.  Nal.  n»  174,  p.  84.  Déjà  de  Wilte  [Cat. 
' ’  "'s'lue  L 1 838J.  p.  88)  avait  interprété  la  Sirène  comme  figurant  l'âme  du  taureau. 
^  •  1  antdène  de  Sainte  Enlalie,  v.  25.  -  S  pial.  Crut.,  p.  403  D.  —  6 Pkilol.  L 

■I).  p.94sq.  ;  Cf.  liarrison,  Proleg.  p.  203.  Le  bas-relief  est  maintenant  dans  la 
'_][  edion  de  M.  W.  Frœhner;  Weicker,  Op.  cit.  74ct  181 .  —  7  Eurip.  //el.  108  sq. 
j  '"™d  les  figures  de  terre  cuites  trouvées  dans  les  tombeaux  représentent 
s  iu|Sl|1CneS  Se  flaPPlnt  la  P°itrine  011  s'arrachant  les  cheveux,  elles  ont  pu 
lu"  ° ,ISe'  ,CS  rePrels  des  Pavenls fiui  m'  0111  fait  offrande  au  mort  ;  Pottier,  Nécro- 
tH'im  "  ihjnna'  P-  150  ;  'a  même,  Les  Statuettes  de  terre  cuite  (Paris, 
Roi  'a  s<l’  ~  Bibmoguaphie.  Schrader,  Die  Sirenen,  Berlin,  1868  ;  Preller- 
■  Griech.[Mythol .,  4"  éd.,  I,  p.  614  sq.  ;  Ccrquand,  lit.  de  myth.  gr. 


raison  de  leur  présence  sur  les  tombeaux  ;  elles  sont  pro¬ 
prement  «  l'oiseau  de  lame  »  et  comme  un  symbole  de 
l’etStoXov  [sepulcrum,  p.  1222];  et  elles  représentent,  pour 
les  Romains  comme  pour  les  Grecs,  l’âme  apaisée  qui 
prend  part  à  la  peine  des  vivants  après  avoir  été  pour 
eux  un  danger  [mors,  p.  2(X)6].  En  même  temps,  elles 
constituentpour  la  tombe  une  protection  contre  les  entre¬ 
prises  des  mauvais  esprits,  un  puissant  à7toTpÔ7ratov, 
comme  les  têtes  de  Gorgone  [gorgones,  II,  p.  1017]  que  l’on 
y  plaçait  aussi.  Suivant  un  principe  bien  connu  de  la 
superstition,  le  [ixaxavoç  protège  contre  la  (laa-xavta  [supek- 
stitio].  C’est  aussi  comme  symbole  et  substitution  de  l’âme 
qu’on  a  placé  souvent  leurs  images  à  l’intérieur  même  des 
tombes,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut 8.  Ch.  Michel. 

SISTRUM  (  Ssittoov,  de  œeieiv,  secouer).  —  On  appelle 
sistre  une  sorte  de  crécelle  métallique  qui,  à  l’époque 
romaine,  est  l’attribut  caractéristique  de  la  déesse  Isis, 
de  ses  prêtresses,  de  ses  prêtres  et  de  ses  adorateurs. 

C’est,  dit  Apulée1,  «  une  crécelle  d’airain,  lame  étroite 
recourbée  en  forme  de  baudrier  et  traversée  par  plu¬ 
sieurs  bâtonnets  qui  la  heurtaient  avec  un  son  aigu  quand 
on  secouait  vivement  le  bras  ». 

L’origine  de  cet  instrument  remonte  à  l’époque  pha¬ 
raonique  2,  et  la  figure  d’une  femme  tenant  un  sistre 
est  un  signe  hiéroglyphique  que  l’on  rencontre  souvent 
dans  les  inscriptions  de  l’époque  saïte  :  nous  ne  con¬ 
naissons  point  de  travail  sur  le  sistre  égyptien;  mais 
nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  du  sistre  gréco- 
romain  et  nous  observerons  seulement  que  le  sistre 
à  manche  cylindrique  en  terre  émaillée,  si  fréquent  en 
Egypte,  ne  se  rencontre  pas,  semble-t-il,  en  dehors  de 
ce  pays  3. 

Un  assez  grand  nombre  d’exemples  figurent  dans 
divers  musées.  Dès  la  fin  du  xvue  siècle,  Fabretti  en  a 
fait  connaître  plusieurs,  dont  le  plus  beau  se  trouvait 
chez  le  grand  duc  de  Toscane4.  Il  se  composait  d’un 
manche  en  forme  de  colonnette  et  d'une  plaque  recour¬ 
bée  en  fer  à  cheval  allongé,  traversée  par  quatre  bâton¬ 
nets  mobiles,  et  portant  à  la  partie  supérieure,  figurée 
en  ronde  bosse,  une  chatte  avec  ses  deux  petits;  une 
autre  chatte  était  figurée  à  la  base.  Le  chapiteau  de  la 
colonnette  servant  de  manche  était  formé  par  une  de  ces 
têtes  de  Hathor  si  fréquentes  dans  les  temples  ptolé- 
maïques,  le  fût  par  une  figurine  d’enfant  debout  sur  une 
fleur  de  lotus.  La  gravure  ancienne  ne  permet  pas  de 
reconnaître  si  cet  enfant  est  un  Ilarpocrate  ou  un  de  ces 
Ptali  patêque  dont  nos  musées  renferment  tant  de  figu¬ 
rines.  C’est  bien  là  le  sistre  que  décrit  Plutarque4, 
surmonté  «  d’un  chat  à  tête  humaine  »  et  présentant 
à  sa  partie  inférieure  «  la  tête  d’Isis  ou  de  Neph- 

Paris,  1S73  ;  Buchholz,  Pont.  Bealicn ,  III  |Leipzig,  1884),  p.  264  sq.  ; 
A.  Brucckner,  Ornam.  d.  att.  Gralistelen,  Strasbourg,  1886  ;  Weicker,  De 
Sirenibus,  Leipzig,  1895;  Crusius,  Philot.  L,  p.  97  sq.  ;  H.  Bulle,  Strena  Helbi- 
giana,  1900,  p.  31  sq.  ;  S.  Widc,  Ath.  Mitt.  XXVI  (1901),  p.  152  sq.  ;  liarrison, 
Prolegomena  to  the  study  of  greele  lletiijion  (Cambridge,  1903),  p.  200  sq.  ; 
Gruppe,  Griech.  Myth.  I.  p.  344  sq.;  Weicker,  Der  Seelenvogel,  Leipzig, 
1902;  Gruppe,  Mythol.  Literat.  (Leipzig,  1908),  p.  354  sq.  ;  G.  de  Pctra,  Le 
Sirene  del  Mare  Tirreno  (Atti  delta  reale  Accademia  di  Archeotogia  di  Napoli 
XXV  [1908],  p.  1-36). 

SISTRUM.  —  l  Apul.,  Metam.  XL  4  :  aereum  crepitaculum,  cujus  perangustam 
laminam  in  modum  baltei  recurvatum  trajeetae  mediae  paucae  virgulae  crispante 
brachio  trigeminos  jactus  reddebant  argutnm  sonorem.  —  2  Pierre!,  Dict.  d'arch. 
égypt.,  p.  514.  —  3  Sur  le  vase  des  moissonneurs,  d’Haghia  Triada,  en  Crète,  on 
distingue  bien  le  sistre,  mais  figuré  d’une  façon  trop  sommaire  pour  qu'on  puisse 
en  préciser  la  forme  ( Monum .  dei  Lincei ,  XIII,  pi.  i-ut,  col.  120).  —  4  Fabretti, 
laser,  ant .,  p.  490,  gravure.  —5  Plut.,  De  fs.  et  Osir.  63. 
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thys  »’.  Plusieurs  autres  sistres  sont  figurés  dans  d’an¬ 
ciens  recueils:  ceux  de  Gualdi,  jadis  à  Rimini2;  de 
J.-P.Bellori  ;  celui  qui  figurait  autrefois  dans  le  cabinet  de 
Sainte-Geneviève:  celui  de  Leone  Strozzi  découvert  à 
la  fin  du  xvii0  siècle,  dans  la  villa  Corsini  sur  la  via  Au¬ 
rélia3;  ceux  enfin  qu’a  reproduits  Montfaucon4,  d’après 
Beger  et  La  Chausse. 

Le  Musée  Guimet  en  possède  deux  curieux  spéci¬ 
mens  5,  trouvés  à  Nîmes 
dans  la  tombe  d’un  prêtre 
d'Isis  (fig.  0473). 

Le  sistre  n’était  pas  tou¬ 
jours  en  bronze  :  un  sistrum 
argenteuminauratum  figure 
à  Nemi  dans  un  inventaire 
du  trésor  des  temples  d’Isis 
et  de  Bubastis 6.  Apulée  nous 
en  décrit  en  bronze,  en  ar¬ 
gent  et  même  en  or'. 

Le  sistre  figure  souvent 
isolé  sur  des  cippes  funé¬ 
raires  ou  votifs.  Deux  autels 
anépigraphes  sur  lesquels  il 
est  représenté,  ainsi  que 
Fig.  0473.  —  Sistre.  d’autres  attributs  isiaques, 

ont  été  dessinés  vers  1550 
à  Rome  par  Smetius  8.  Signalons,  entre  bien  d’autres 
monuments,  l’épitaphe  de  L.  Clodius  Stacus  où  sont 
représentés  deux  sistres  9;  une  épitaphe  de  l’Aventin 
où  l’on  n’en  voit  qu’un  seul10;  la  célèbre  table  isiaque 
où  figure,  à  gauche  en  haut,  un  sistre  posé  sur  un  vase  ; 
un  certain  nombre  de  marques  figulines  sur  tuiles  ou 
briques";  enfin  toute  une  série  de  monnaies  romaines 
du  ive  siècle  (de  Licinius  à  Valens)  et  plusieurs  mé¬ 
dailles  impériales  grecques,  dont  M.  Lafaye  a  dressé  un 
catalogue  sommaire12. 

Si  nous  passons  aux  monuments  figurés  sur  lesquels 
on  observe  des  personnages  tenant  des  sistres,  les  listes 
s'allongent  indéfiniment.  En  tête  viennent  les  innombra¬ 
bles  statues  d'Isis  (fig.  4095, 4099)  ou  de  prêtresses  d’Isis, 
voire  d’Anubis13;  mais  en  bien  des  occasions,  le  sistre 
n'a-t-il  pas  été  ajouté  par  un  restaurateur  ?  Plus  dignes 
de  foi  sont  les  bas-reliefs,  tels  que  la  stèle  funéraire  de 
Babullia  Varilla  au  musée  de  Naples14  (prêtresse  d'Isis 
debout  tenant  un  sistre  et  une  situle),  un  autel  du 
Louvre 15  (Isis  tenant  un  sistre),  un  bas-relief  de  Cervetri 16 
(Isis  tenant  un  sistre)  et  toute  une  série  de  stèles  funé¬ 
raires  d’Athènes17  (prêtresses  d’Isis  tenant  un  sistre  et 
une  situle).  Plus  important  encore  est  le  bas-relief 
isiaque  de  la  villa  Mattéi,  aujourd’hui  au  Belvédère18 
(fig.  4103)  :  on  y  voit  une  procession  de  deux  hommes 
et  de  deux  femmes,  dont  la  dernière  lient  un  sistre  dans 

l  Nous  passons  sur  les  explications  alambiquées  de  Plutarque  et  des  archéologues 
du  xvn« siècle, Tollius,  Bacchini,  Desistr.  figuris.  —  2  Pignorius,  A/ensttfsmca,p.  76  ; 
Fabretti,  Jnscr.  ant p.  489  semble  en  contester  l'authenticité.  —  3  Bacchini,  O.  c. 
planche.  —  4  Montfaucon,  Ant.  expi.  t.  11,  2,  pl.  à  la  p»  288.  J’en  ai  vu  deux  à 
Munich,  l’un  à  FA nt iquarium,  l’autre  chez  un  antiquaire.  J’en  ai  dessiné  un  à  la  Villa 
Albani  dans  la  main  d’une  belle  Isis  en  marbre.  —  5  E.  Guimet,  Revue  arch.  1900, 
t.  1,  p.  6  et  fig.  1 1  :  ««  La  cuve  en  pierre,  contenait,  avec  les  cendres,  quelques  vases  en 
terre  grossière.  11  y  avait  dans  la  cuve  deux  sistres  en  bronze  et  trois  ornements  en 
bronze  fortement  doré,  représentant  deux  épis  et  un  croissant.  Ces  ornements  étaient 
percés  de  petits  trous  pour  être  cousus  sur  le  vêtement  sacerdotal  »  —  6  Corp.  inscr. 
lut.  XIV,  2215.  —  7  Aletam.  XI,  10.  —  #  Smetius,  Inscr.  ant.  p.  31,  n.  11  ;  Gruler» 
Jnscr.  p.  82,  n.  3-4.  — 9  Fabretti,  O.  c.  p.  468.  — 1° 76.,  p.  489.  —  Il  Corp.  inscr.  lat. 
XV,  1094  a.;  1097  eet  /;  1101  b.  —  12  Lafaye,  Op.  I.  p.  319.  —  13  S.  Reinach, 
Rép.  de  la  statuaire ,  passini.  ;  Lafaye,  p.  271  sq.  n.  19-89.  —  H  Lafaye,  pl.  v. 


la  main  droite.  Une  miniature  du  calendrier  Philocalion 
de  Vienne 19  représente  un  prêtre  tenant  un  sistre  |  .s 
peintures  antiques  de  Pompéi  et  d’Herculanum  nr„ls 
offrent  en  grand  nombre  des  représentations  analogue', 
tantôt  l’instrument  est  entre  les  mains  de  la  déesse  elle 
même,  souvent  assimilée  à  Tychè20,  tantôt  il  est  tenu 
par  une  prêtresse21:  tantôt  enfin,  comme  dans  deux 
peintures  célèbres,  nous  assistons  à  de  véritables  céré 
monies  isiaques  :  dans  l’une22,  c’est  un  prêtre  qui,  debout 
à  droite  de  l’autel  de  la  déesse,  tient  un  sistre  dans  la  main 
gauche  et  dans  la  droite  un  instrument  formé  d’anneaux 
de  métal  engagés  les  uns  dans  les  autres  ;  dans  la 
deuxième  peinture  23,  le  sistre  figure  non  seulement  dans 
la  main  du  prêtre,  mais  encore  dans  celle  de  plusieurs 
des  assistants.  N’y  a-t-il  pas  là  un  commentaire  de 
deux  passages  d’Apulée21  où  nous  voyons  le  prêtre,  qui 
va  rendre  à  Lucius  sa  forme  première  «  exhibant  ( profe - 
rens )  dans  sa  main  droite  le  sistre  de  la  déesse  »  et  où  on 
nous  dépeint  la  foule  des  initiés,  agitant  des  sistres  de 
toute  espèce  ( aereis  et  argenteis ,  imtho  vero  aureis 
etiain  sistris ,  argutum  tinnitum  conslrepentes)  ;  ne 
sont-ce  pas  encore  ces  linigeri  calvi ,  sistrataqne  turba 
que  nous  décrit  Martial 2C,  ce  personnage  agitant  le  sistre 
de  Pharos,  dont  parle  Ovide26;  et  parmi  ces  adoratrices 
ne  croirait-on  pas  reconnaître  la  Délie  de  Tibulle 27 ? 
Pour  les  poètes  latins,  le  sistre  est  l’instrument  égyptien 
par  excellence  :  c’est  un  symbole  de  l’Égypte  28  ;  il  la 
caractérise  sur  les  monuments  (fig.  149  et  4086). 

Certains  auleursont  appelé  sistrum  unesimple  crécelle 
d’enfant  :  Pollux29,  et  même  Martial30,  dans  une  épi- 
gramme  portant  le  titre  bien  explicite  de  crepitacillum. 

Pourquoi  les  Isiaques  employaient-ils  cet  instrument 
singulier?  C’était,  comme  nous  l’apprend  Plutarque31, 
dans  un  but  prophylactique:  ils  croyaient  ainsi  écarter 
Typhon.  Le  bruit  du  sistre  passait  pour  effrayer  les  êtres 
mauvais  dont  on  avait  quelque  chose  à  craindre  et  c’est 
à  la  suite  d’une  évolution  qui  serait  longue  à  suivre 
dans  ses  détails,  que  ce  bruit  effrayant  s’est  transformé, 
pour  l’agrément  des  fidèles,  en  un  son  harmonieux  ou 
qu’ils  trouvaient  tel. 

On  peut  aussi  se  rappeler  le  caractère  funéraire  d’Isis 
pleurant  et  enterrant  son  frère  Osiris,  et  se  demander  si 
le  sistre  ne  venait  pas  à  l’occasion  soutenir  la  voix  grêle 
des  pleureuses. 

Cet  attribut  d’Isis,  comme  bien  d’autres  attributs 
divins,  passa  bientôt  de  la  main  de  la  déesse  dans  celles 
de  ses  adoratrices  ;  elles  croyaient  ainsi  s’assimilera  Isis 
dont  elles  adoptaient  également  le  costume.  En  Égypte 
nous  ne  trouvons  le  sistre  qu’aux  mains  des  femmes.  Sur 
le  vase  déjà  cité  des  moissonneurs,  découvert,  en  Crète, 
il  figure  entre  les  mains  du  chef  d’une  procession. 
A  Rome,  les  prêtres  et  les  adorateurs  d’Isis  s’en  sont,  eux 

—  n>  Corp.  inscr.  lat.  VI,  343.  —  K>  Lafaye,  p.  290, n.  93.  —  lr  Jb.  p.  298.  —  £/'- 

n.  118.  —  19  Jb..  p.  207.  —  20  llelbig,  Wandgemâlde  Campaniens ,  n.  78.  .9,  s". 
_  21  Jb.,  n.  1095,  1102  el  1104.  —  22  /b.,  n.  1112.  —  23  Jb.,  n.  Il  15.  — 24  Metiar- 
XI,  10  et  12.  —  21  Epigr.  XII,  29,  19-20.  —  20  Pont.  1137-1138,  jac- 
tantem  pharia  tinnu/a  sistra  manu  ;  cf.  Aletam.  IX,  784  et  Âmores ,  IL  1  ’•  1 

—  27  Tib.  1,  3,  24.  -  28  Aegi/ptia  sistra ,  Ovid.  Am.  III,  9,  33-34  ;  isiaco  sisbo, 
Manil.,  1,918.  Il  faut  sans  doute  chercher  une  intention  ironique  chez  Virg- 
VIII,  690,  et  l’rop.  III,  II,  43.  —  29  poil.  IX,  127,  ntilnu  piv  yàf  oStu  ««'•  t» 

xai  tô  tTEÏüToov  oi  xcfxajîauxa/vùî'Jiv  «î  ?rc6at  ^uyetyotyoSaeti  zà  SuTUicvoffvT*  TloV  r-a 

—  30  Mari.  XIV,  54.  —  31  J)e  Is.  et  Os.  G3,  tbv  Tà?  Tu»Sv« 

àitoTçtxety  *ai  âîroxpo  jEirOat.  —  Bibliographie.  Lafaye,  Flist.  du  culte  des  diuii"1 
alexandrines  hors  de  l'Égypte ,  Paris,  1883  ;  J. -B.  Casai i us,  De  veteribns  A'Ulll 
tiorum  ritibus ,  Rome,  1044,  p.  77-79  ;  Benedetto  Bacchini,  De  sistrorum 
ac  differentia.  Bologne,  1691  ;  0  édit,  avec  notes  de  Tollius,  Utrecht,  l(l  1 
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ausSi,  emparés  et  l’agitent  sans  trêve,  tantôt  de  la  main 
droite  et  tantôt  de  la  main  gauche.  Seymour  de  Ricci. 

SISURA  ou  SISURIVA  (Surûpa,  dt'uupva)  *.  —  Couverture2 
et  vêtement3  fait  d’une  peau,  généralement  de  chèvre, 
garnie  de  ses  poils,  ou  de  plusieurs  peaux  cousues. 
L'usage  en  parait  être  d’origine  barbare*.  Les  Grecs  ont 
connu  la  sisura  avant  les  Romains  comme  un  vêtement 
grossier  que  portaient  les  paysans  et  les  esclaves  6  ;  peut- 
être  y  en  eut-il  de  plus  fines  quand  le  luxe  des  fourrures 
se  répandit  comme  une  mode  étrangère,  au  Bas-Empire 6 . 

E.  Saglio. 

SITESIS  (SiTTjdiç  èv  HpuTotveto)).  —  Privilège  de  ceux 
cpii,  à  Athènes,  étaient  nourris  aux  frais  du  trésor  public, 
au  foyer  commun  de  l’Etat  [prytaneum].  Cette  faveur  était 
accordée  soi L  à  des  citoyens  à  raison  de  leurs  fonctions 
ou  de  grands  services  rendus  à  la  République,  soit  à 
des  étrangers  qui  avaient  mérité  sa  reconnaissance  en 
défendant  ses  intérêts  dans  leur  pays 1 . 

Ceux  qui  jouissaient  de  cet  honneur  d’une  manière 
permanente  étaient  appelés  iêlctrot2;  on  les  distinguait 
ainsi  des  prytanes,  qui  n’étaient  nourris  au  prytanée 
que  pendant  le  mois  où  ils  étaient  en  charge.  E.  S. 

SITOPIIYLAKES  (ScrcxpdXaxeç).  —  Collège  de  magis¬ 
trats  chargés  de  surveiller  le  commerce  des  grains  et  de 
la  farine  et  de  faire  observer  les  prescriptions  législatives 
qui  en  réglaient  le  fonctionnement  [mercatura,  iii, 
p.  1760  B].  On  connaît  un  collège  de  ce  genre  à  Athènes 
en  386  avant  J. -C.  *,  mais  il  remonte  probablement  jus¬ 
qu'au  ve  siècle2.  Il  se  composait  de  dix  magistrats  tirés 
au  sort,  cinq  pour  Athènes  et  cinq  pour  le  Pipée3.  A  la 
lin  du  ive  siècle,  Aristote*  nous  apprend  que  le  nombre 
des  sitophylakes  avait  été  porté  à  vingt  pour  Athènes  et 
quinze  pour  le  Pirée.  «  Ils  veillent,  dit  Aristote,  à  ce  que 
les  grains  qui  sont  vendus  sur  le  marché  soient  vendus 
au  prix  courant;  puis  à  ce  que  les  meuniers  vendent  la 
farine  d’orge  d’après  le  prix  courant  du  grain,  et  les 
boulangers  le  pain,  d’après  le  prix  courant  du  blé  et  avec 
les  poids  que  les  inspecteurs  auront  fixés.  La  loi  les 
charge,  en  effet,  de  fixer  le  poids  du  pain  \  »  Ils  ont 
aussi  des  registres  sur  lesquels  ils  inscrivent  les  quan¬ 
tités  de  céréales  importées6.  Il  est  très  probable  que  des 
fonctionnaires  analogues  existaient  dans  d’autres  villes, 


I  RA.  1  Pour  les  variantes  aiaupvov  ufoupoç,  aiVu;  et  les  distinctions 

introduites  sur  leur  signification  par  les  grammairiens,  voir  les  ciLalions  de 
Lslienne,  Thés.  ling.  gr.  v.  anropa.  —  2  Aristopli.  Nub.  10;  Eccl.  421  et 
u'i;  Av'  l22;  933  i  plat-  Eryx,  p.  400  E;  et  cf.  Scliol.  ad  h.  I. 

(Uutmer,  «dit.  Didot,  t.  III,  p.  347)  ;  Amm.  Marc.  XVI,  5,  5.  —  3  Lucian.  Dhet. 
praec.  15;  cf.  Scliol.  Aristoph.  Vesp.  737,  Han.  1455  ;  Alciphr.  III,  26;  Long. 
p7'  3  ;  r'ollu*.  VIL  -  4  Scylhique,  Hcrod.  IV,  30  ;  VII,  07  ;  aussi  gaulois, 

oyacn.  VIII,  10.  _  5  Bahr.  ,8)  3.  _  0  CW.  Theod.  XIV,  10,  4,  et  common- 
laircde  Godefroid. 

•  n. Ms.  1  Demostli.  C.  Arislocr.  §  130.  R.  603  ;  Aeschin.  C.  Ctesiph .,  §  178  et 
Ar,sloP1'-  Plan.  704.—  i  Corp.  insc.  ait.  Il,  320  et  487:  1019  su.  Vov. 
f™ies,  V,  336  (KOlher)  et  VI,  15  (Scliüll). 

Il  ln j’11  V I-AK Es.  t  Lysias,  XXII,  10;  cf.  Wilamowitz,  Aristot.  und  Athen , 

’  f ’  i  4  s,p  ~  2  Cela  parait  résulter  d'un  fragment  de  poète  comique  cité 

p.6741.  P  P™eC‘  reip'  aim '  p-  81  f  b  Eragm.  Com.  Graec.  IV, 

l0l  ,  ’  Staatshaush.  der  Athen.  I  (Berlin,  1886),  p.  106.  —  3  Aris- 

I XXI [ \ Ll’  3'  0n  a  cru  lla,fois  d'après  un  passage  corrompu  de  Lysias 
Si  11  qUC  le“r  nombre  avait  Até  d'abord  de  trois;  cf.  Bœckh-Frankel, 
s  v  .V"/?*'  **’  P'  23‘  —  *  Al'ist.  loe.  cil.  ;  cf.  Harpocrat.  s.  v.  ;  l’hotius, 
—  fi  I)'e  U'  Anec<^'  P'  399'  —  6  Tead.  U.  Ilaussoullier  (Paris,  1801),  p.  77. 
silonl  f7al1'  3“*  ~  3  L'n  décret  de  cette  ville  mentionne  trois 

Prini  Ü  °S  Michel,  Recueil ,  482  =  Ililler  von  Gacrtringen,  Inschr .  von 
Gilbert'  /l"  lnscr.  Graec.  XIV,  423  =  Dittcnberger,  Syll.  2>  éd.  515;  cf. 

!!<-.  ad  a',dl>'  der  ffnecA’  S‘natsalt.  Il  (Leipzig,  1885), p.  258.  —  3  Inscr. 
Hoecldi  ci  reS  ^er^'  1’  ”97,  —  19  Suidas,  s.  v.  yayvoçukâziov.  - —  BiBi.ioonApms. 
répulll  ’  '  a*tshaush.  der  Athener,  I,  p.  105  sq.  ;  Thonissen,  Droit  pénal  de  la 

(Paris'  189,1”’  (BrüI<!,le8>  IS75)>  P-  398  «I- i  Clerc,  Les  Métèques  athén. 
■)i  p.  400  sq.  ;  Wilamowitz,  Aristoteles  und  Athen ,  1  (Berlin.  1893), 


quand  du  moins  ces  fonctions  n 'étaient  pas  confiées  aux 
agoranomoi.  Nos  documents  nous  font  connaître  des 
sitophylakes  à  Priène  \  il  Taormina8  et  à  Héraclée- 
Perinthus  en  Thrace9.  Une  note  de  Suidas  permet  de 
croire  qu’un  bâtiment  spécial  nommé  <xtT&<fu),ax£?ov  leur 
était  parfois  affecté  10.  Cii.  Michel. 

SITOIJ  DIRE  (Sîtou  Six-q).  —  Action  d’aliments  ’.  Une 
action  de  ce  genre  pouvait  être  intentée  à  Athènes,  par 
le  xüptoç  de  la  femme  quand  le  mari  ou  ses  héritiers 
n’avaient  pas  restitué  le  capital  de  la  dot 2  [kyrios,  p.  879], 
CetteacLion  appartenait  à  lacompétencede  l’archonte  épo¬ 
nyme  3  et  elle  était  jugée  à  l’Odéon  *.  Elle  devait  être 
intentée  dans  les  vingt  ans  qui  suivaient  la  dissolution 
du  mariage,  sinon  elle  était  prescrite5.  Une  action  ana¬ 
logue  était  sans  doute  à  la  disposition  de  l’épiclère  pour 
obtenir  satisfaction  de  son  fils,  si  celui-ci  lui  refusait  une 
pension  alimentaire  6.  Très  probablement  la  sîtou  Six  y, 
était  possible  aussi  pour  forcer  le  tuteur  à  s’acquitter  du 
devoir  qu’il  avait  d’entretenir  son  pupille1,  et  pour 
imposer  aux  enfants  l’obligation  alimentaire  vis-à-vis 
de  leurs  parents  8.  Ch.  Michel. 

SITCJLA.  —  Le  mot  situla  ou  silulus  1  est  une  forma¬ 
tion  proprement  latine  \  dontles  dérivés,  dans  les  langues 
néo-latines,  sont  respectivement  l’italien  secchia  3  et  le 
français  seau*.  Comme  notre  seau,  la  situle,  situ/us 
aquarius 5,  est  un  vase  servant  principalement  à  puiser 
et  à  transporter  l’eau  ou  différents  liquides  6  (puteus, 
lîg.  5892-5894],  Le  grec  a,  pour  désigner  cet  ustensile, 
plusieurs  termes  qui  semblent  équivalents  :  àvrÀsïov, 
yaGXoç,  xxooç  [cadus,  fig.  777  778].  L’archéologie  a  géné¬ 
ralisé  le  terme  de  situle,  pour  désigner  un  type  de  vase 
en  métal  (les  exemplaires  en  bois  n’ayant  pu  laisser  de 
trace),  de  forme  cylindrique,  tronconique  ou  ovoïde,  sans 
col,  ou  avec  un  col  très  large,  et  muni,  le  plus  souvent, 
d’une  anse  mobile. 

Ce  genre  de  récipient  paraît  être  une  création  de  la 
métallurgie  orientale.  Il  figure  sur  de  nombreux  bas- 
reliefs  assyriens.  Les  peintures  d’une  tombe  égyptienne 
du  xvie  siècle  avant  notre  ère  nous  montrent  une  situle 
parmi  les  vases  que  les  Kéfa  (Phéniciens)  apportent  en 
tribut  à  Toulhmès  III7.  Nous  le  retrouvons  dans  la  Crête 
minoënne,  sur  le  sarcophage  peint,  récemment  découvert 

p.  220  sq.  ;  Schœmann-Lipsius,  Griech.  Altertümer ,  I,  p.  448  sq.  ;  Beauchel. 
Droit  privé  de  la  republ.  athén.  IV,  p.  83  sq.;  Gernet,  L'approvisionnement 
d'Athènes  en  blé  au  v«  et  au  iv“  siècle  (Bibliot.  de  la  Eac.  des  lellres  de  Paris 
XXVI,  [1900],  p.  305  sq.). 

SllOU  DIRE.  1  Eïtsç  SE  Effrtv  «I  oeïitôixEvai  Tçoyaf,  dil  Pollux,  VIII,  33.  Harpo- 
cration,  s.  v.  donne  une  définition  analogue  et  combat  l’opinion  do  Timacliidas  qui 
fait  de  otto,  un  synonyme  de  tokoî,  l'intérêt  légal.  En  effet,  la  pension  alimentaire 
peut  n  ôtre  pas  égale  à  l'intérêt  do  la  dot;  Bcauchet,  Droit  privé  de  la  républ. 
athén.  I,  p.  330.  —  2  Bcauchet,  loc.  cit.  —  3  Meier,  Schœmann,  Lipsius,  Der  at- 
tische  Process  (Berlin,  1883-87),  p.  327.  -  4  Ainsi  que  toutes  les  aclions  E*',  ,0 
Poilus,  VII,  33.  Cl.  Leni.  Contr.  Neaer.  §  52.  Comme  c'est  à  l'Odéon  qu'on  mesu¬ 
rait  les  grains,  Meier,  Schœmann,  Lipsius  (loc.  cit.)  en  ont  conclu  que  le  art», 
devait  primitivement  être  fourni  en  nature  et  qu’à  une  époque  plus  récente  là 
pension  alimenlaire  fut  payée  en  argent.  —  5  lSae.  De  Pyrrhi  hered.  9  et  18 

—  6  Bcauchet,  Droit  privé,  I,  p.  470.  Il  semble  bien  certain  qu’Harpocration,  s.  v. 

aïxo;,  ainsi  que  Suidas  et  Photius  (titou  8,'xr,).  qui  11e  font  que  le  copier,  restreignent 
beaucoup  trop  le  sens  du  mot  »t,«;  eu  disant  :  „X,tna  ^  S,80fli>r  rf,ooSo.  ,t; 

Tjoyijv  V«r5  ruvu.EÎ*  n  TOT;  dj=«vot{.  Harpocration  cite  à  ce  propos  les  lois  de  Solon 
et  la  Dépuhl.  des  Athén.  d'Aristote  (Fragm.  384,  édit,  de  Berlin,  V,  p.  1542) 

-  1  Bekker,  Anecd.  p.  238.  Cf.  Beauche,  Droit  privé,  II,  p.  286  ;  Schulthess  Vor- 
mundschaft  nach  att.  Itecht  (Fribourg,  1886),  p.  91,  n’est  pas  de  cet’ avis 

—  8  Beauchel,  O.  c.  1,  p.  363. 

SITULA.  1  Cat.  De  ayricult.,  10  et  11  ;  Vilruv.  X,  9  ;  Paul.  III  Sent  lit 
7  ad  fin.  Dig.  18,  1,  40.  -  2  Walde,  Lat.  Etymol.  Wôrterbuch,  s.  v.  •’  cf  sinum  ■ 
Schol.  Virg.  Bucol.  VII,  33;  Nonius,  547.  -  3  SUula,  ,it(u)la,  sitla ,  sida,  secchia. 

—  4  Silulum,  sitellum,  sedel,  seel,  seau.  —5  Cat.,  10  et  11.  —6  Plant.,  Amphvt. 

Il,  2,  39;  Vitr.  X,  9;  Vopisc.,  Firmus,  4,5  ;  situlas  plenas  mero.  —  7  Perrot  et 
Chipiez,  Bist.  de  (Art,  111,  p.  751,  fig.  542. 
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à  Haghia-Triada  1  C’est  dans  une  situle  que  Ton  recueille 
le  sang  du  taureau  égorgé;  puis  une  prêtresse  vide  le 
contenu  desseauxqui  lui  sontapportés,  dans  un  autre  vase 
de  plus  grandes  dimensions,  placé  entre  les  deux  piliers 


Fig.  6474.  —  La  siluledans  un  sacrifice  crétois. 


surmontés  de  la  double  hache  (tig.  6474  et  6475).  La 
situle  des  Kéfa  et  celles  d’Hagia-Triada  sont  enlumi¬ 
nées  de  bleu,  de  jaune  et  de  brun.  C’étaient  des  vases 
précieux,  sans  doute  d’argent,  cerclés  d'or  ou  de  cuivre. 

Ces  seaux  préhistoriques  étaient  faits,  suivant  la  plus 
ancienne  technique  de  la  métallurgie,  de  fines  laines  de 
métal  étirées  au  marteau  et  fixées  par  des  rivets2.  C’est 
en  Italie  que  nous  trouvons  d’autres  exemplaires  de  ces 
situles  de  bronze  laminé.  Les  plus  anciennes,  comme 
celle  de  Corneto,  qui  date  du  vme  ou  du  viic  siècle 

avant  notre 
ère ,  parais¬ 
sent  avoir  été 
apportées  par 
le  commerce 
phénicien  ou, 
peu  t-être, 
chalcidien  3. 
Elles  furent 
aussitôt  imi¬ 
tées  par  les 
artisans  indi¬ 
gènes,  parti¬ 
culièrement 
dans  le  nord 

de  l’Italie.  Dès  la  fin  de  l'époque  villanovienne  (vne  et 
vie  siècles),  Bologne,  puis  Este,  apparaissent  comme 
des  centres  extrêmement  actifs  de  la  fabrication  de  cette 
vaisselle  de  bronze.  Les  situles  abondent  également 
dans  les  nécropoles  illyriennes,  depuis  Sainte-Lucie 
en  Istrie  jusqu’à  Hallstatt  au  nord  des  Alpes  et  dans 
les  vallées  alpestres4.  Quelques  exemplaires  atteignent 
jusqu’à  1  mètre  de  hauteur.  D’autres,  plus  petits,  sont 
ornés  de  zones  de  représentations  figurées,  exécutées 
au  repoussé,  qui  reproduisent,  en  un  style  barbare,  des 

l  Alonum.  antichi  d.  Lincvi ,  XIX  (1908),  pi.  i  et  n.  2  Blümmer,  Technologie 
d.  Gewerbe  u.  Künste ,  IV,  p.  229  sq.  [caf.i.atüra].  —  3  Ghirardini,  La  situla 
italica  pnmitina ,  studiata  specialmente  in  Este,  Mon.  ant.  Lincei ,  II,  col.  209. 

—  4  Ibid.  Catalogue ,  col.  101  sq.  el  Hocrncs,  Urgeschichtc  d.  Kunst ,  p.  568  sq. 

—  5  Ghirardini,  La  situla  italica.  Mon.  ant.  Lincei ,  Vil  et  X.  —  6  Zannoni, 
Scavi  délia  Certosa ,  pl.  cxi.ix  ;  Brizio,  Nuova  situla ,  dans  Atti  e  Memorie  delle 
Dep.  di  Romagna ,  1884,  p.  206  sq.  Cf.  Montelius,  Civilis.  primit.  en  Italie ,  I, 
pl.  cv.  —  '•  Olympia,  l.  IV,  Furlwnnglcr,  Æuonjen,  n«  868,  p.  139,  fig.  868.—  »  Fouilles 
de  Delphes,  t.  V,  Pcrdrizet,  Bronzes,  fasc.  i,  p.  92,  n°  432,  fig.  312.  Comme  vase 
à  eau  chaude  pour  le  bain,  cf.  Sudhofl',  Ans  dcm  anti/c.  Badewesen,  1910,  p.  49. 

—  9  Gozzadini,  Ultime  scoperte  a  Marzaholto,  pl.  xiv,  6  =  Martha,  l'Art  Etrus¬ 
que ,  p.  94,  fig.  88  ;  Montelius,  I,  pl.  cix,  1 .  —  10  Museo  etrusco  del  Vaticann ,  situles 
provenant  de  Vulci,  Bomarzo  et  ürte,  LUI,  3,  LV,  4,  LVIII,  4,  LXIX  ;  Montelius,  I, 


motifs  empruntés  à  l’art  ionien  archaïque6.  La  situle  <| 
la  Certosa  de  Bologne  est  le  monument  le  plus  rom  u, 
quable  de  cette  série,  déjà 
nombreuse6  (fig.  6476). 

En  Grèce,  sans  doute  pai¬ 
sible  de  l’abondance  des  fon¬ 
taines,  les  vases  du  type 
situle  sont  beaucoup  plus 
rares.  Certains  archéologues 
l’ont  assimilée  au  psykter 
(p.  751).  Les  trouvailles  de 
situles  sont  demeurées  ex¬ 
ceptionnelles  et,  sur  les 
peintures  de  vases,  c’est 
presque  toujours l’hydrie  au 
col  étroit  qui  sert  à  aller 

chercher  et  à  contenir  l’eau.  Un  seul  exemplaire,  admi¬ 
rablement  conservé,  provient  des  fouilles  d’Olympie1 
(fig.  6477);  un  second,  en  moins  bon  état,  de  celles  de 
Delphes  8.  Ils  sont  l’un  et  l’autre  de  forme  ovoïde,  en 
bronze  fondu,  c’est-à-dire  d’une  technique  absolument 
différente  de  celle  des  situles  orientales,  crétoises  etvil- 
lanoviennes.  Ils  datent  de  l’âge  classique. 

En  Italie,  à  la  même  époque,  la  situle  de  bronze  fondu 
est  un  vase  des  plus  courants.  11  s’en  est  retrouvé,  soit 
au  fond  de  puits  antiques,  comme  à  Marzabotto  9,  dans 
l’Apennin,  soit  surtout  parmi  le  mo¬ 
bilier  funéraire  des  tombes  étrus¬ 
ques10.  Elle  apparaît  aussi,  parfois, 
sur  les  miroirs  étrusques11.  La  forme 
la  plus  ancienne  est  celle  à  fond 
plat,  à  corps  trohconique,  à  épaule 
convexe  et  bien  marquée,  à  rebord 
souvent  finement  orné  d’oves,  for¬ 
mant  col,  ou  bien  encore  à  parois 
concaves  et  sans  col12.  Puis  vient 
la  situle  de  forme  ovoïde,  avec  ou 
sans  col,  se  terminant  en  pointe, 
comme  celle  de  Marzabotto,  ou  mon¬ 
tée  sur  un  pied  circulaire13,  ainsi  qu’elle  est  représentée 
sur  les  miroirs.  Les  exemplaires  de  ce  type,  à  pied  bas  et 
sans  col,  sont  plus  tardifs  et  se  rapprochent  de  l’époque 
romaine.  Tous  ces  vases  sortent  des  fonderies  étrusques 
dont  la  renommée  s’étendait  jusqu’en  Grèce14. 

Nous  trouvons  sur  les  vases  peints  de  l’Italie  méridio¬ 
nale  de  nombreuses  représentations  de  situles16.  Les 
formes  en  sont  évidemment  apparentées  à  celle  des 
seaux  étrusques,  mais  avec  certaines  modifications  qui 
trahissent  l’influence  grecque.  C’est  ainsi  que  la  situle  à 
parois  concaves  et  sans  col,  très  évasée  du  haut  et  très 
étroite  du  bas,  se  confondrait  aisément,  n’était  son  anse, 
avec  les  corbeilles  d’osier  fréquemment  représentées 
sur  les  vases  attiques  *6.  Mais  cette  contamination  est. 

pl.  civ,  I  cl  2  ;  il,  pl.  CLii,  G  ;  cuit,  5,  12  ;  ci.xi,  6.  —  U  Gerhard ,  Etrusk.  Spiegel, 
I,  pl.  xl;  II,  pl.  ci.xx,  ci.xxix  ;  IV,  pl.  cccli  :  Gazette  arch.  I.  p.  d  ;  cf.  Kngel* 
rnann,  Jahrh.  arch.  Inst.  1890. p.  171-173.  —  il  Schumacher,  Sammlttng  militer 
Bronzen  zu  Karlsruhe,  no  (133,  p.  119,  pl.  ix,  9;  635,  p.  120,  pl.  ix,  10;  hî'. 
p.  120,  pl.  ix,  12.  —  13  Ibid.  634.  p.  120,  pl.  ix,  1 1  ;  640,  641,  p.  1*1.  P1 
14  et  13.  —  14  Müller-Deecke,  Die  Elrusker,  II.  p.  22S.  —  ,6  S-  Rcina'h' 
Iièpert.  des  vases  peints,  I,  178;  517,  II,  179,  2  ;  301,  3  ;  302,  4;  305,  (,  3-1, 

3  ;  325 ,6  ;  328,  2,  3  ;  348,  58  ;  355, 85  ;  hl.  tnses  peints  publiés  par  Millin  et  MiH"’- 
gen ;  Millin,  I,  13;  II,  52,  53,  54,  57,  69;  Millingén,  24  revers  ;  l.ciiorniant  O 
Witle,  Elite  curamogr.,  111,  pl.  i.xxxh  ;  Gerhard,  Apulische  Vas.  pl*  L  111  IN  ' 
Trinksch.ti.  Gef.  pl.  g;  Antike  Bildw.  pl.  i.xiv,  cccxi  ;  Walters,  Brit.  Mus. 

IV,  p.  7,  fig.  6  ;  etc.  —  16  Reinach,  Vases  peints ,  i,  517  ;  II,  302,  321.  3-5.  3- 
M illin,  I,  13  ;  II,  53,  54. 
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t-être  seulement  l’œuvre  du  peintre.  "Nous  rencon- 


Fig.  6478.  —  Situle 
italiote. 


|ronS  encore,  sur  ces  vases,  une  situle  cylindrique, 
ui  ,,’est  autre  chose  que  la  ciste,  pourvue  d’une  anse 
mobile Le  corps  de  ces  situles  est 
parfois  godronné2  ou  même  orné 
de  ligures3  (lîg.  6478).  Détail  carac¬ 
téristique,  elles  sont  généralement 
montées  sur  de  petits  pieds  en 
forme  de  boule  ou  d’astragale,  qui 
en  protègent  le  fond. 

Sauf  la  situle  en  forme  de  cor¬ 
beille,  qui  disparait,  ces  mêmes 
types  étrusco-campaniens  demeu¬ 
rent  en  usage  durant  toute  l’époque 
romaine.  Les  formes  sont  définiti¬ 
vement  fixées  dès  le  début  de  notre 
ère,  et  ne  subissent  plus  que  de 
minimes  modifications  *.  La  situle 
à  corps  ovoïde  sans  col  et  à  pied 
tend,  de  plus  en  plus,  vers  la  forme  hémisphérique. 
L’épaule  de  la  situle  à  panse  rebondie  devient  plus  an¬ 
guleuse;  un  col  droit  ou  oblique,  de  quelques  centi¬ 
mètres,  remplace  le  simple  rebord  de  l’époque  étrusque  5. 
Pompéi  a  fourni  bon  nombre  de  ces  seaux  (fig.  6479), 
dont  quelques-uns  en  plomb3.  Ces  situles  se  rencontrent 
éparses  dans  tout  le  monde  romain  et  même  au  delà  des 
frontières  de  l’Empire,  en  Germanie 
et  jusqu’en  Suède  7.  Le  luxe  de  l’é¬ 
poque  impériale  a  créé  quelques 
beaux  exemplaires  en  argent,  déco¬ 
rés  d’une  ornementation  florale  ou 
figurée  rappelant  celle  des  poteries 
d'Arezzo  8  (fig.  6480). 

Cette  continuité  de  types,  depuis 
la  période  étrusque  jusqu’à  la  fin  de 
l’époque  impériale,  la  fréquence  des 
représentations  de  situles  sur  les 


Fig.  6479.  —  Situle  de 
Pompéi. 


vases  peints  de  l’Italie  méridionale,  le  peu  de  variété  des 
formes  romaines,  confirment  les  indications  des  auteurs 
anciens  touchant  le  centre  de  fabrication  de  cette  vaisselle 
de  bronze.  On  connaît  la  «  campana  supellex  »  d’Horace 9. 
C  était  à  Capoue  déjà  que  Caton  recommandait  d’acheter 
tous  les  vases  de  métal10.  Pline  reconnaît  que,  malgré 
les  divers  essais  de  contrefaçon,  la  Campanie  et  Capoue 
tiennent  toujours  la  palme11  pour  le  travail  du  bronze, 
et  Porphyrion,  commentant  Horace,  confirme  qu’à  son 
époque  encore  (iiic  siècle),  c’est  à  Capoue  surtout  que 
se  fait  cette  vaisselle  12.  Capoue  est  une  ancienne  colonie 
étrusque13.  Ce  sont  les  Étrusques,  sans  doute,  qui  dès  le 
' 11  s’ècle,  y  ont  créé  les  fonderies  de  bronze,  dont  la  domi- 
na,tion  samnite  n’arrêta  pas  l’activité  et  auxquelles  la  con¬ 
quête  romaine  ouvritle  marché  de  l’Italie  etdu  monde11. 


^1  -l/u/ium.  Inst.  Mil,  pl.  i.i,  4;  Reinacli,  Vases  pci/its,  II,  179,  2  ;  301,  3;  321  ; 
/.'i,,!"’11’  5-;  57  ;  Millingen,  23,  24.  —2  Millin,  II,  57  cl  09.  —  3  De  Labordc,  Vases  de 
H  1  Uilliu,  Mus.  Ant.  Méd .,  I,  29.  —  4  Willers,  Die  rom.  Bronzeeimer  von 
'  l1'  1  “*  S(I*  —  8  Ibid.  p.  116,  fig.  45  :  formes  de  situles  de  bronze  pom- 
f’f  g"6/'  ~  3  M usée  de  Naples,  salle  des  objets  de  Pompéi,  armoires  44,  52,  53. 

Napoli ,  p.384,no>  1758,  1704,  1705,  1767.  Situles  de  plomb, 
g  '  G“ida<  P-  Ï27,  n°  925  et  p.  382,  n°  1756.  En  terre  cuite,  cl'.  Jatta, 

®“c/i  ut  "  100s>  P-  318  sfi.  —  7  Willers,  Op.  !..  p.  119  elpassim;  Ne  ne  Dnter- 

p,0»cn  erd,e  rom- Bronseindustrie,  p.  87  sq.,  140  sq.  —  8  Au  Musée  de  Naples,  situle 
de  C  '  llercula““'n, Satad-  argenti, n«  1875, Guida.p.  402.  Siluledes environs 
If.  Wiik'r  'lllî0Ue^  au  Uritish  Muséum,  Ann.d.  Inst..  24(1852),  pl.  i.,  p.  16,  230; 
liiid  i  "n  Dle  r6m"  bronzeeimer,  P-  178,  l'g.  66.  Autres  situles  d’argent,  Willers, 
-U  ü  182’  lig-..67’  °8'  09'  -9  Bat.,  I,  6,  114  ;  II,  3,  148.-10 Deagvic.  135. 

ait.  34,  Jô.  12  Ad  Dorât.  Sut.  1,6, 118.  —  13  Cf.  lluelscu,  Art.  Capua , 


Usages  de  la  situle.  La  situle  est,  avant  tout,  un  vase 
d’usage  pratique  servant  ùpuiser  et  à  transporter  l’eau. 
Elle  fait  partie,  à  ce  titre,  de  l’équipement  du  soldat 
romain  16  (fig.  4418). 

C’est  avec  la  situle  que 
sur  les  miroirs  étrus¬ 
ques  les  femmes  se 
rendent  au  puits.  Sur 
les  vases  peints  de 
l’Italie  méridionale,  la 
situle  apparaît  dans 
la  plupart  des  scènes 
où,  sur  les  vases  atti- 
ques,on  trouverait  soit 
l’hydrie,  soit  l’oeno- 
choé.  Une  situle  sert 
aux  jeunes  Campa- 
niennes  à  verser  à 
boire  aux  guerriers  en 
armes  16.  Elle  est  le 
vase  employé  pour 
faire  les  libations  11 .  Elle  contient  le  liquide  que  vont 
lancer  les  joueurs  de  cottabe  18.  Sur  une  amphore 
(fig.  6481)  c’est  le  seau  où  il  est  versé  ’9.  Elle  est,  dans 
les  scènes  bachiques,  un  attribut  fréquent  des  Satyres 
et  des  Ménades  20.  Un  très  beau  putéal  néo-attique  du 
Musée  Mafï’eï,  de  Vérone,  nous  présente,  parmi  les 
nymphes  et  les 
autres  person¬ 
nages  du  cor¬ 
tège  de  Diony¬ 
sos,  un  Silène 
portant  une  ou¬ 
tre  sur  l’épaule 
gauche,  tandis 
que,  de  la  main 
droite,  il  tient 
une  situle  S1.  Ce 
vase  apparaît 
également  dans 
les  scènes  de 
gynécée  et  de 
toilette,  avec  la 
cassette  et  le  miroir  22.  Himéros  et  Pothos,  emportant 
Aphrodite  dans  les  airs,  ont  l’un  et  l’autre  une  petite  si¬ 
tule  à  la  main  23.  Peut-être  ces  seaux  contiennent-ils 
l’ambroisie,  dont  les  déesses  ont  coutume  de  baigner 
leur  corps2*.  De  l’idée  de  ces  ablutions  matérielles,  une 
exégèse  ancienne  voulait  passer  à  celle  de  purification 
morale,  dont  la  situle  serait  devenue  le  symbole  25.  Un 
a  renoncé  à  ces  explications. 

Mais  il  est  utile  de  dire  que  dans  la  religion  officielle, 


ap.  Pauly-Wissowa,  iïea/encyciop. — 14  Von  Dulin,  Annali.  ap.  51  (1879),  p.  132, 139  ; 
ltôm.  Mitteil.,  Il  (1887),  p.  271-275  ;  Willers,  Rôm.  Bronzeeimer,  p.  206  sq.  —15  Ap- 
pian.  ’  i  G  85.  Un  bas-relief  fie  la  colonne  Trajane  nous  montre  un  seau  sur  le  paque¬ 
tage  fies  soldats  en  marche  ;  ailleurs,  un  soldat  puise  de  l'eau  au  lleuve  à  l'aide  d'une 
situle:  Cichorius,  dieReliefs  der  Trajansdule,  pl.  vu  et  xui.  —  16  Millin,  I,  13;  H 
69.  —  17  Rciuach,  Vases  peints,  II,  179,  2;  325.  —  18  Monum.  Inst.  VU I ,  pl.  Li, 
4;  Reinach,  Vases  peints,  II,  321.  —  19  Ballet.  Napolet.,  N.  S.,  V,  pl.  xui. 

—  20  Ibid.  H,  301,  3  ;  302,  4;  321  ;  328,  3  ;  Millingen,  24,  revers.  —  21  Malfei, 
Muséum  Veronense,  pl.  lxxi,  2;  cf.  Schrader,  Neu-attische  Reliefs,  n“  29,  p.  21. 

—  22  Reinach,  Vases  peints,  I,  517  =  ’Eçsp.  in-  1892,  P1-  xui;  11,  305,  2;  328; 
355.  Cf.  Paul.  Sent.  111,  til,  6,  u°  83,  avec  le  sens  de  capsa.  —  23  Lenormaut  et  de 
Witte,  Elite  cèram.  IV,  pl.  vi.  Aulre  scène  du  même  genre,  mais  qui  parait  entiè¬ 
rement  refaite.pl.  iv  =  Millin,  11,  54.  —  24  Hoiner.  II.  XIV,  v.  170-171.  —  23  Millin, 
1,  52,  57  ;  l.cno.mant  et  de  Witte,  Elite,  UI,  pl.  lxxxu,  texte  p.  250. 
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la  silule  est  le  vase  le  plus  couramment  employé  pour 
contenir  l’eau  lustrale.  Elle  devait  figurer,  à  ce  titre,  dans 
la  plupart  des  cérémonies  du  culte  privé  et  public.  Une 
peinture  de  Pompéi  nous  montre,  déposée  devant  la  porte 
d'une  maison,  une  situle  d’eau  lustrale  avec  le  rameau 
d’olivier  servant  aux  aspersions  [lustratio,  p.  1409, 
fig.  4685).  La  silule  est  aussi  un  des  accessoires  habituels 
du  sacrifice.  Nous  l’avons  rencontrée  dès  l’époque  cré- 
toise,  servant  à  recueillir  le  sang  des  victimes.  Nous  la 
retrouvons,  destinée  sans  doute  au  même  usage,  à  Bolo¬ 
gne,  à  l’époque  étrusque.  Sur  la  seconde  zone  de  la 
situle  de  la  Certosa,  on  ne  compte  pas  moins  de  trois 
situles,  de  tailles  et  de  formes  diverses,  portées  par  les 
prêtres  et  leurs  serviteurs  derrière  le  taureau  et  le  bélier 
qui  vont  être  immolés.  Au  début  de  l’Empire,  sur  un 
bas  relief  de  l’ampithéâtre  de  Capoue,  la  situle  apparaît 
associée  à  la  table,  aux  couteaux,  à  la  hache  du  sacrifice, 
à  côté  de  l’apex  sacerdotal  et  de  la  tête  coupée  du  bélier  '. 
Enfin,  les  dédicaces  de  deux  seaux  trouvés,  l’un  en  Suède, 
l’autre  en  Silésie,  nous  apprennent  qu’ils  ont  appartenu 
au  mobilier  sacré  de  temples  romains 1  2.  Il  y  avait  parmi 
les  serviteurs  un  sitularius 3. 

C’est  surtout  dans  la  religion  isiaque  que  la  situle 
prend  une  importance  toute  particulière.  Pour  les 
fervents  d’Isis,  l’eau  du  Nil,  et  même  toute  humidité, 
est  une  dérivation  d'Osiris.  Le  vase  qui  contient  ce 
principe  divin,  source  féconde  de  toute  vie,  a  la  première 
place  dans  les  cérémonies4.  Ce  vase  est,  soit  une  espèce 
d’hydrie,  que  nous  décrit  Apulée  dans  le  plus  grand 
détail  5,  soit  une  situle.  Un  bas-relief  du  Belvédère 
nous  montre  une  procession  isiaque,  en  tête  de 
laquelle  marche  la  prêtresse  qui  porte  la  situle  6 *  [isis, 
fig.  4103].  La  situle,  ou  parfois  l’hydrie,  est  dans  la  sta¬ 
tuaire  gréco-romaine  l’un  des  attributs  caractéristiques 
d’Isis  et  de  ses  prêtresses  1  (fig.  4102,  4104,  4105).  Plu¬ 
sieurs  peintures  murales  de  Pompéi,  d’Herculanum  et 
de  Stabies  nous  ont  également  conservé  l’image  de 
prêtres  et  de  prêtresses  d’Isis  portant  la  situle 8 9.  Sur  l’une 
d'elles  est  représentée  la  grande  cérémonie  des  vêpres 
isiaques  :  l’adoration  de  l’eau  sacrée  5  (fig.  4102).  Debout 
en  haut  des  degrés  du  temple,  entouré  d’un  acolythe  qui 
joue  du  sistre  et  d’une  prêtresse  porte-situle,  le  prêtre, 
tourné  vers  les  fidèles,  élève  de  ses  deux  mains,  cachées 
sous  les  plis  de  son  vêtement,  un  vase  qui  parait  être 
une  situle.  Aujourd’hui,  le  culte  catholique  emploie 
encore  un  petit  bénitier  portatif,  qui  a  conservé  la 
forme  des  situles  romaines. 

La  situle  a  enfin  son  rôle  dans  la  vie  politique  des 
Romains.  Ce.inot,  ou  plussouventson  diminutif  sitella  10, 
indique  le  vase  à  l’aide  duquel  on  procède  au  tirage  au 
sort,  opération  préliminaire  de  tout  vote.  Deferre  sitel- 
lam  [comitia,  p.  1385]  en  vient  ainsi  à  signifier  :  provo¬ 


quer  le  vote".  Les  Grecs  employaient  l'hydrie  pour  1 
même  usage12.  Une  scène  de  la  Casina  de  Plaute  nous 
apprend,  dans  le  plus  grand  détail,  comment  on  pr0l 
dait 13  [sortitio,  suffragium].  A.  Grenier. 

SKALLION  (SxâXXtov).  —  Petit  vase  (xuXtxtov  pnxpdv)  (.n 
usage  chez  les  Éoliens  pour  les  libations1. 

SKAPERDA  (ExowcépBa)  *.  —  Jeu  et  en  même  temps 
exercice  de  force  usité  chez  les  Grecs,  surtout  dans  Ls 
gymnases.  Les  grammairiens  nous  en  donnent  une  des 
cription  suffisamment  claire  :  on  plantait  dans  le  sol  une 
poutre  (Soxo;)  de  la  hauteur  d’un  homme,  percée  d’un  trou 
à  sa  partie  supérieure  ;  on  y  passait  une  corde,  aux  deux 
bouts  de  laquelle  étaient  attachés  les  deux  adversaires,  se 
tournant  le  dos  l’un  à  l’autre  ;  ils  tiraient  de  toutes  leurs 
forces  en  sens  inverse;  celui  qui  réussissait  à  entraîner 
l’autre  en  arrière  et  à  lui  faire  toucher  la  poutre  avec  les 
épaules  était  déclaré  vainqueur 2.  C’était,  comme  on  voit 
une  variété,  avec  un  appareil  en  plus,  du  jeu  ditéXxu<m'vo:t, 
dans  lequel  les  adversaires,  tirant  sur  la  même  corde  en 
sens  contraire,  mais  face  à  face,  se  disputaient  mutuelle¬ 
ment  un  terrain  délimité  [gymnastica  p.  4700,  1701, 
fig.  3679,  3680] 3.  Quelquefois  même  il  y  avait  encore 
moins  de  différence  entre  les  deux  variétés  du  jeu,  car 
on  pouvait  supprimer  la 
poutre,  et  les  adversaires 
tiraient  dos  à  dos  sans 
appareil1.  D’après  un 
auteur,  les  Athéniens  se 
seraient  livrés  particu¬ 
lièrement  à  l’exercice 
de  la  <rxa7T£poa  dans  les 
fêtes  des  Dionysies  [dio- 
nysiaJ3,  ce  qui  fait  sup¬ 
poser  qu’il  y  aurait  pris 
la  forme  d’un  concours 
encouragé  par  des  ré¬ 
compenses  spéciales. 

Nous  avons  peut-être  l’image  de  la  axaitépo*  sur  une 
lampe  en  terre  cuite,  d’époque  romaine,  dont  plusieurs 
exemplaires  ont  été  trouvés  à  Rome  et  dans  les  pro¬ 
vinces  (fig.  6482)  °.  En  haut  d’un  poteau  est  passée 
une  corde,  dont  un  bout  est  enroulé  autour  du  corps  d  un 
lion  ;  un  Amour  a  les  mains  liées  derrière  son  dos  avec 
l’autre  bout  ;  la  lutte  vient  de  finir  ;  après  des  eflorts  in¬ 
fructueux  pour  tirer  son  adversaire  en  arrière  et  le  para¬ 
lyser,  l’Amour  a  été  vaincu;  le  lion  s’est  jeté  sur  lui  elle 
dévore.  Il  est  possible  que  nous  ayons  là  une  simple  fan¬ 
taisie  d’artiste,  appartenant  à  la  nombreuse  série  des 
monuments  qui  représentent  sous  des  formes  variées  le 
Châtiment  de  l’Amour.  Mais  on  ne  peut  exclure  l’hypothèse 
que  cette  scène  ait  eu  aussi  une  réalité  tragique  dans  les 
spectacles  de  l’amphithéâtre,  où  des  condamnés  de  droit 


1  ISaples,  Museo  Borbon.  XV,  pl.  xxxiv,  5  ;  cf.  Willers,  Ueber  die  rôm. 
Bronzeindnstrie ,  p.  26,  pl.  v,  4.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  3,  p.  769,  n°  60 
et  n«*  8712  ;  cf.  Willers,  Ibid.  p.  59,  69,  fig.  54,  55.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  Hispan. 
Suppl,  t.  II,  n1»  3442.  —  4  Plutarch.  de  Is.  et  Osir.,3 6.  —  5  Aletam.  XI,  11.  —  6  Lafaye, 

Culte  d^s  divinités  d' Alexandrie,  Calai,  n.  118  :  Àmelung,  Skulpt.  des  Vatilcan , 

AI  us.  Belved.  n°  55,  pl.  vu.  —  7  Lafaye,  Ibid.  pl.  îv,  v  ;  Calai.  n°s  48,  87 

Hl,  113,  114;  Reinach,  Bépert.  Stat .,  I,  p.  610-613.  11,  421.  —  8  Lafaye, 

Ibid.  Calai.  225  =  Helbig,  Wandgemalde  Campaniens,  1094  =  Pitt.  d' Ercolano, 

I,  pl.  l,  p.  263;  220  =  Helbig,  1095;  227  =  Helbig.  1098  =  Pitt.  d'Erc.  III,  51. 

—  9  Lafaye,  Ibid.  Catal.  2223  =  Helbig.  111  =  Pitt.  d’Erc.  II,  60.  —  W  Situla 

Haut.,  Casina,  v.  359  ;  sitella  partout  ailleurs,  Casina,  296,  342y  351.  363,  396; 
Cic.,  de  Nat.  deor.  I,  38,  106;  fragni.  Pro  Cornelio ,  ap,  Asconium,  éd.  Muller. 

9  ;  T.Liv.  XXV,  3,  16;  XLI,  18,  8.  —  U  Cic.  De  nat.  deor.  1,  38,  106, 

12  —  Pausan.,  IV,  3,  4.  —  13  n,  vi,  353-423. 


SKALLION.  1  Alhcn.  XI,  p.  498  a;  cf.  Hesych.  s.  v. 

SKAPERDA.  l  II  est  possible  que  ce  fut  à  l’origine  un  adverbe  comme  le^  111  ^ 
noms  de  jeux,  pa<r.Xtv3a,  |*u(v5a,  d<rrpaxtv$«  (itaîÇîiv),  quoiqu  il  soit  dicüm  ^ 
textes  de  basse  époque.  L’étvmologie  de  Grasbergcr,  p.  102-103,  est  une  P111^^ 
taisic.  La  racine  est  celle  de  <r*àno ;,  irxyjirTpov,  scapus ,  tige,  fut,  colonne  ^ 

IX,  116;  Eust.  ad  II.,  XVII,  389  (p.  1111,  22);  Hesych.,  PhoL,  s.  v.  - 
L.  c.  Monuments  figurés  :  Krause,  t.  II,  pl.  vi,  fig.  1*;  Becq  de  I* ouqui*  i <  I  _ 
La  peinture  de  Pompéi,  Helbig,  Wandgem.  1477  {Mus.  Borbon .  XI.  p'-  1  Vl’ 

Becq  de  Fouquiéres,  p.  89),  n'a  rien  à  faire  ici.  —  4  Poil.  L.  c.  5  Hesjc^- 
tradition  sur  I’askoi.ia.  —  6  Oualre  actuellement  connus:  Klügmann,  A"  1 
XXIX  (1872),  p.  40,  fig  .p.  41  ;  Catal.  du  Musée  Alaoui  (1897),  p-  ,,s’  ^ 

n°  93.  L’interprétation  de  Klügmann  est  contestée  par  Blümner  dans  H('rmal  ’  ^ 
Privatalterth.  { 1882),  p.  300,  not.  1.  On  pourrait,  en  effet,  songer  aussi  au  / 
géant . 
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Fig.  6483.  — Allilèle  piochant  l’arène. 


commun  subissaient  le  dernier  supplice  au  milieu  d’un  dé¬ 
core!  d’une  action  mythologiques1.  En  tout  cas,  il  semble¬ 
rait,  si  l’on  admet  cet  exemple,  que  l’exercicede  la  «rxonrépSa 
étailencorepratiquéàl’époque romaine'2, quoiqu’on  ignore 
si  le  mot  grec  a  jamais  été  latinisé.  Georges  Lafaye. 

SIÎAPHÈ  [SCAPIJA,  SCAPIIÈ], 

SI»AlMIEION(üxa<petov,  dxtxllç,  oxaXnrr/jpiov) 1 .  —  Pioche2. 
Instrument  araloire  employé  également  par  les  lutteurs3 

pour  ameublir  le  sol 
piétiné  de  l’arène  (fig. 
3678,  3080) 4  et  pour  en¬ 
lever  le  sable  neuf  qu’on 
y  transportait  dans  des 
paniers.  Une  coupe  de 
Bruxelles  représente  un 
éphèbe  piochant  pour 
remplir  une  couffe  (fig. 
6483) 5.  Ce  travail  était 
considéré  comme  un  ex¬ 
cellent  exercice  pour  as¬ 
souplir  les  reins  et  forti¬ 
fier  les  muscles  des  bras6  ; 
aussi  représente-t-on  souvent  des  lutteurs  qui  s’en¬ 
traînent  en  maniant  alternativement  la  pioche 
et  les  haltères7.  On  se  servait  encore  de  cet 
instrument  pour  indiquer  la  place  d’où  l’on 
devait  lancer  les  javelots  et  le  disque;  on 
voit  alors,  près  du  discobole,  une  pioche 
piquée  en  terre  par  une  des  pointes  de  sorte 
que  le  manche  forme  une  barre  horizontale 
(fig.  3678,  4115,  4119,  4122) 8. 

Selon  les  contrées  et  les  époques,  on  em¬ 
ploya  divers  instruments  analogues  au  ska- 
pheion.  Sur  un  vase  la  pioche  est  remplacée 
par  un  instrument  à  large  fer  placé  près  du 
discobole  (fig.  6484) 9.  Ce  nom  paraît  plus  spécial  à  la 
période  gréco-romaine.  Sous  les  Lagides,  Théocrite 
parle  de  la  erxair<xvir| 10  et  les  scholiasles  ajoutent  qu’en 
Attique  on  employait  l’âp.7)11.  C’est  peut-être  le  nom  que 
Ion  donnait  à  la  pioche  au  ve  siècle,  mais  le  mot  perdit 
celte  signification  car,  à  l’époque  où  fut  rédigée  une 
autre  scholie,  1  âp.Yj  désignait  un  axa^iov  TGaxü12,  c’est-à- 
dire  un  instrument  à  fer  large,  une  houe.  En  Grèce,  plus 
qu  ailleurs,  la  nomenclature  technologique  varie  d’un 
cantonàl’autre  13  :  d’oùcesquiproquosdevenusproverbes  : 

'  ül  Lafayc,  L'Amour  incendiaire,  dans  Mélanges  de  l'École  de  Home, 
P'  C1,  2  Poil.,  L.  c.,  en  parle  encore  au  prisent.  Hesych.  s.  ». 

•«Mifîtï™,  =  loitotfna,,  outrager  ;  la  dérivation  des  sens  est  obscure.  —  Bim.io- 
'."ArrnE.  Mersms;  Le  ludis  Gruecorum  (1022),  p.  053;  Bulenger,  De  ludis 
)!  r‘""‘  (l637)'  caP-  At,  thésaurus  antigu.  de  Gronovius,  t.  Vil  (1735)  ;  Krausi 
lymnastilc  u.  Agonistilc  d.  Hellenen ,  I  (1841),  p.  323  ;  Grasberger,  Erzieliun 
1  (  ISC4),  p.  101  ;  B«C(|  de  Eouquières, /eux  des  anciens  (1869),  p.  9i 
_ ,,  i*1 1  Oiod.  Sic.  IV,  31;  Lucian.  Philops.  31  ;  Pollux,  X,  12! 
Ane  r"-  *'  U'  ;  Suidas’  *■  ».  Pliot.  p.  516,  éd.  Porson  ;  Bekke: 

Di  .  31 Arat.  3  ;  Scliol.  ad  Theoer.  IV,  10.  Pour  l’emploi  de 

ItL"  \anS  'CS  g-vmnases’  cf-  Welcker,  Zeitsch.  far  ait.  Kunsl  (1818),  p.  251 
Pél  /  1US'  ^Ur  *’  P'  77  ’  stePlian'>  Compte  rend,  de  la  Comm.  arch.  t 

l87je,S  P-  151  i  187G-  p.  loi  ;  Bursian,  Dericlit.  d.  Stic  A  s.  Gesellsch.  d.  Wis. 

ner  Gl'asljei'gei',  Erziehung  u.  üntcrricht  in  Ici.  Alterlh.  I,  p.  306  ;  Bliin 

le'\rCh.Z'  Griech-  Cr  ica  tait.  d’Hcrinann,  VI,  p.  340.  —1  Gerhard,  Ause: 

, 1  asenb'H-  IV,  p|.  cci.xxi ;  V.  Duruy,  llisl.  des  Gr.  1887,1,  p.  318  ;  P.  Girari 
Polli-" 'r  CÜhén'  l8S9’  P-  l97’  fig-  20-  —  0  Mwée  Ravestein.  1884,  n«  347  ;  Edn 
Vase''  a:  a'Ch’  *887,  P  1 l3,  5-  —  0  Schol.  ad  Theoer.  IV,  10.  —  1  O.  Jalu 

<te  l834'  n°  795 1  Archaeol.  Zeit.  1878,  pl.  xi  ;  Roulez,  Mén 

mos  ,“8(j  e  XVI’  P-  13  ;  lÀlein,  Meistersign.  p.  99,  n»  10;  Id.  Euphro 
B-  Poil  VP‘  ’  61  “83  ’  une  C0,IPC  de  Cervelri,  Musée  Ruvestein,  n°  348 
pl.  xvi ler,’  ,  aZ'.  arCh'  1887j  P’  1I2>  4  ;  une  couPe  d'Orvielo,  Arch.  Zeit.  188a 

cf.  une  "r  ’.Klem’  c'  P’  143  1  P-  Girard>  O.  c.p.  207.  —  8  O.  Jalin,  n»  795 
c)  lx  de  Capoue  au  Palais  muuicip.  des  Beaux-Arls,  n»  337  (anc.  coll  Di 

VIII. 
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ajxa;  a7t7)TOuv,  o(  3’  à7r/)pvouvTO  «TxâçpQrç  1 4  ;  ici,  à|rrj  a  le  sens 
de  faucille  et  non  de  pioche.  Sorlin  Dorigny. 

SKIEREIA  (Sxtépeia).  —  Fête  célébrée  tous  les  deux 
ans,  à  Aléa  d’Arcadie,  en  l’honneur  de  Dionysos1.  Le 
nom  même  de  Sxtépsta  est  obscur;  est-ce  une  allusion  à 
ce  que  les  célébrants  étaient  voilés  (<rxtx2)?  Dans  cette 
fête  des  femmes  étaient  flagellées,  comme  l’étaient  les 
éphèbes  laconiens  à  l’autel  d’Artémis  Orthia  [diana]. 
Plusieurs  explications  ont  été  proposées  de  ces  flagella¬ 
tions  rituelles  :  survivance  d’anciens  sacrifices  hu¬ 
mains  (diamastigosis 31  ou  rite  de  contrition4,  de  l’espèce 
des  mutilations, jeûnes,  etc.;  rite  de  fécondation,  comme 
dans  les  lupercalia,  ou  même  de  communion  avec  l’es¬ 
pèce  végétale  qui  sert  à  la  pratique  du  rite.  Si  cette  expli¬ 
cation,  développée  par  M.  Thomsen5  à  propos  du  rite 
laconien,  est  la  vraie,  elle  doit  s’appliquer  aussi  à  la 
fête  d  Arcadie1’.  Emile  Cahen. 

SKIROPHORIA  (Sxtpoipdpia)  ou  SKIRA  (Sx-lpa).  —  Fête 
célébrée  à  Athènes  en  l’honneur  d’Athéna  Skiras  et  des 
déesses  éleusiniennes,  Déméter  et  Coré1. 

C’était  une  fête  d’été;  le  mois  skirophorion  en  a  pris 
son  nom.  Le  12  (22  juin,  c’est-à-dire  quand  commen¬ 
çaient  les  grandes  chaleurs),  une  procession  partait  de 
l’Acropole  conduite  par  le  prêtre  d’Érechthée,  par  celui 
d’IIélios  et  par  la  prêtresse  d’Athèna  ;  des  hommes  de 
la  famille  des  Etéobutades  y  portaient  un  parasol  blanc 
(uxtpov)2.  On  se  rendait,  à  peu  de  distance  sur  la  voie 
sacrée  d’Eleusis,  à  l’endroit  où  se  trouvait,  disait-on, 
le  premier  champ  ensemencé  par  les  Athéniens  3,  appelé 
Skiros  à  cause  de  la  nature  du  sol,  qui  était  une  roche 
crayeuse  ougypseuse  (uxtpov)4,  dont  Thésée,  après  sa  vic¬ 
toire  sur  le  Minotaure,  avait  fait,  disait-on.  une  image 
de  la  déesse  ;  on  disait  aussi  que  de  celte  craie  blanche 
on  frottait  1  idole  5.  De  là  le  surnom  (Sxipa)  donné  à 
Athéna.  Selon  d’autres,  ce  surnom  lui  serait  venu  de 
l’invention,  qu’on  lui  attribuait  6,  de  l’ombrelle  (sxi'pov 
=  uxtàSstov)  pour  se  préserver  des  rayons  du  soleil.  Ces 
diverses  explications,  entre  lesquelles  les  anciens  hési¬ 
taient  déjà,  se  ramènent  toutes  à  ce  fait  que  l’on  invo¬ 
quait  Athéna  aux  Skirophoria  pour  obtenir  sa  protection 
contre  les  chaleurs  torrides. 

Les  Skirophories  étaient  une  fête  des  femmes,  comme 
les  Thesmophories  [toesmopiioria]  7  ;  il  faut  expliquer  sans 
doute  les  rapports  signalés  entre  les  deux  fêtes  et  la 
place  que  les  déesses  d’Eleusis  avaient  dans  les  Skiro- 


tuit);  une  coupe  du  Louvre,  coll.  Caropana,  nJ  978  ;  P.  Girard,  O.  c.  p.  203,  f.  23  ; 
Jüthncr,  Ueber  ant.  Turngerâlhe,  Vienne,  1896,  fig.  25,  26,  36,  43.  —  9  Vase 
Catalani,  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  lxviii.  —  10  Theoer.  IV,  10.  —  H  Sclt.  ad 
L.  c.  cf.  Arisloph.  Lac.  299  et  426;  Xenoph.  Cyr.  VI,  2,  34.  —  18  Schol.  ad 
Theocrit.  1\,  26.  —  13  C  est  ainsi  qu’à  Siphuo,  la  pioche  se  nomme  àL'vr,,  mot  qui 
désigne,  à  Athènes,  la  hache,  la  cognée  du  bûcheron.  Le  dict.  de  Ch.  Byzanlios 
n’indique  que  ces  deux  derniers  sens,  alors  qu’on  trouve  dans  le  Lexique  de 
Venloti  (Vienne,  1790)  :  «  hache,  coignée,  scure,  mannaia,  houe,  pioche,  zap/  a  ». 
—  14  Suid.  s.  v.  ôcpir,. 


on  ■  i,iv  r.i  p 


i  au». 


,  ci.  c*uii.  niizig-Diucmner,  m,  p.  _ Ult 

Immerwahr,  Myth.  u.  Kult.  Ar/cad.p.  189.  —  3  C'est  l’explication  des  anciens  eux- 
mômcs  :  ainsi  Plnlostr.  Vit.  Apoll.  VI,  20, 2  ;  elle  ne  rend  pas  compledoscirconslances 
particulières,  et  de  personnes,  durile.  —  4  Cf.  Cruppe,  Griech.  Mythol.  p.  911,  n.  10. 

»  1,1.  Thomson,  Orthia ,  Copenhague,  1902,  explication  acceptée  par  S.  Bciuach 
Mythes,  Cultes  et  Belig.  1,  p.  173  sq.  -  6  Cf.  Nilsson,  Griech.  L'este,  p.  299. 

SKIROPHORIA.  1  Schol.  Arisloph.  Eccl.  18,  et  Tliesm.  834;  Steph.  Byz.  E*,W. 
-  2  Harpocrat.  s.  ».  Sxifov,  Phot.  et  Suid.  s.  ».  et  —3  Bekker,  Anecd. 

p.  304;  Strah.  IX,  p.  393  ;  Plut.  Conj.  praec.  42.  —  4  Bekker,  L.  c.  ;  Pausan.  I,  4,  36  ; 
Etxjm.  Magn.  —  6  Arist.  Vesp.  925.  —  6  Phot.  Suid.  Bekker,  Z.  c.  —  7  Arist 
Thesm.  834  et  Schol  ;  C.  ins.  lat.  II,  p.  422,  n.  573.  V.  aussi  Schol.  Lucian  Dial 
mer.  Il,  1,  cité  par  Bolide,  Kl.  Schrift.  II,  315;  Miss  Harrison,  Lroleyom.  la  the 
stud.  of  greek  Religion,  p.  135,  propose  une  nouvelle  explication:  les  femmes 
auraient  fait  des  gâteaux  comme  aux  Thesmophories,  en  mêlant  de  la  craie  à  la 
farine. 
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phories  à.  côté  d’Athèna,  en  rappelant  que  celle-ci  fut,  la 
première  en  Attique,  une  protectrice  de  l’agriculture 
[minerva,  p.  1313,  procharisteria]. 

Les  Skirophories  étaient  aussi  pour  ceux  qui  y  prenaient 
part  un  temps  d’abstinence  et  de  lustration,  où  la  peau  de 
bélier  appelée  dioskodion  servait  à  se  purifier1. 

Émile  Cahen. 

SKOLION  (SxôXicv).  —  L’usage  d’égayer  les  banquets 
par  des  chants  est  des  plus  anciens  dans  les  pays  grecs. 
«  Le  chant  et  la  danse,  dit  Homère1,  sont  les  ornements 
du  festin  ».  Mais,  dans  Homère,  les  convives  ne  chantent 
pas  eux-mêmes.  C’est  un  chanteur  de  profession,  un  aède, 
qui,  lorsque  les  convives  sont  rassasiés2,  prend  la  lyre, 
et,  adirés  une  invocation  à  la  divinité,  raconte  les 
exploits  des  anciens  héros  et  les  aventures  des  dieux. 
Après  avoir  longtemps  charmé  les  hommes,  l’épopée  com¬ 
mença  à  languir.  On  avait  fini  par  être  fatigué  de  ces 
éternels  récits  sur  les  géants,  les  Titans,  les  Centaures2. 
Un  genre  nouveau,  le  lyrisme,  avait  pris  naissance.  La 
poésie  nouvelle  fut  bientôt  introduite  dans  les  salles  des 
banquets:  elle  était  musicale.  Selon  l’usage  consacré,  on 
invoquait  d’abord  les  dieux.  Le  chant,  dit  Xénophane4, 
doit  commencer  par  eûq>vj(xotç  pijtiot;  xoù  xaQapofoi  Xdyoi;.  Cet 
hymne,  prélude  des  autres  chants  dans  les  festins,  était 
le  péan5.  Il  était  chanté  en  chœur  [paean].  Le  péan  est 
souvent  mis  au  rang  des  scolies6;  ce  qui  se  comprend 
bien,  puisque  assez  souvent  le  scolie  n’estlui-même  qu’un 
hymne.  Après  le  péan  venait  le  tour  des  chansons. 

La  chanson  de  table  ou  scolie  est  née  très  probablement 
dans  cette  île  de  Lesbosqui  devait  bientôt  après  donner  le 
jour  à  Alcée  et  à  Sapho.  L’origine  éolienne  du  scolie 
semble  établie  par  la  tradition  qui  le  fait  remonter  à  Ter- 
pandre  par  l’usage  du  barbitos,  et  sans  doute  aussi  par 
l'accentuation  même  du  mot  çxdXiov’'.  C’est,  en  effet,  au 
lesbien  Terpandre  que  Plutarque  attribue  la  création 
du  scolie8.  Pindare,  cependant,  dans  le  passage  auquel 
se  réfère  Plutarque,  dit  simplement  que  Terpandre,  dans 
les  festins  des  Lydiens,  remplaça  la  haute  pectis  par  le 
barbitos9.  Presque  tous  les  poètes  des  vne  et  vie  siècle  ont 
composé  des  scolies  :  Alcman,  Alcée,  Sapho,  Pytherme, 
Anacréon,  Stésichore,  Simonide  de  Cos,  Timocréon  de 
Rhodes10.  Nous  avons  quelques  fragments  des  scolies 
d’Alcée11.  L’ardent  poète  y  chante  l’amour,  le  vin;  avant 
tout  arbre,  dit-il,  il  faut  planter  la  vigne  ,s.  Le  vin  est  la 
sincérité  même  :  c’est  un  miroir  pour  l’homme13.  Déjà 
le  scolie  sert  les  passions  politiques.  «  Il  faut  boire  à 
présent  que  le  tyran  Myrsile  est  mort  u.  »  Dans  une 
autre  pièce,  c’est'  le  tyran  Pittacos  qu’il  traîne  dans 
la  boue15.  Tous  ces  scolies  étaient  le  plus  souvent  chan¬ 
tés  par  un  seul  convive  s’accompagnant  de  la  cithare16. 


Quelquefois  aussi  ils  ont  pu  être  chantés  en  chœur 

Avec  Pindare  et  Bacchylide11,  le  scolie  devient  déci¬ 
dément  choral18  eL  reçoit  souvent  les  développements  qui 
distinguent  une  ode  de  Pindare  d’une  ode  d’Alcée  ou  de 
Sapho.  Plusieurs  des  scolies  du  poète  thébainontété  exécu¬ 
tés  comme  des  odes  triomphales  et  avec  le  même  appareil 19 
Nous  possédons  des  fragments  un  peu  étendus  de  deux 
de  ces  scolies.  L’un  d’eux  est  dédié  à  Xénophou  de 
Corinthe,  vainqueur  à  Olympie,  au  stade  et  au  pentathle 
celui-là  même  pour  lequel  le  poète  a  composé  ]a 
XIIIe  Olympique.  Si  courts  que  soient  les  fragments  du 
scolie,  ils  suffisent  pour  nous  montrer  la  différence  des 
deux  genres  lyriques.  L’ode  triomphale  célèbre  la  gloire 
de  la  maison  de  Xénophon  et  ses  nombreuses  victoires  à 
tous  les  grands  jeux  de  la  Grèce.  Le  scolie  a  poursujetle 
vœu  qu’avait  fait  Xénophon  de  consacrer,  s’il  était  vain¬ 
queur,  cent  courtisanes  au  temple  d’Aphrodite  à  Co¬ 
rinthe20.  C’est  probablement  la  partie  délicate  à  traiter 
qui  nous  a  été  conservée  de  ce  scolie.  Le  grand  poète  la 
traite  avec  cette  ironie  grave  qui  est  un  des  côtés  les  plus 
curieux  de  son  talent.  Il  a  des  paroles  consolantes  pour 
ces  jeunes  femmes.  Ce  scolie  fut  exécuté  pendant  le  sacri¬ 
fice  que  Xénophon,  entouré  de  ces  courtisanes,  offrit  pour 
célébrer  sa  victoire21.  Le  second  scolie  exprime,  en  ter¬ 
mes  ardents,  la  passion  que  Pindare,  arrivé  à  la  vieillesse, 
éprouvait  pour  Théoxène  de  Ténédos22.  Il  y  avait  dans  le 
tempérament  de  Pindare  une  veine  de  sensualité  assez 
marquée23. 

Ces  scolies  des  grands  lyriques,  même  ceux  qui,  la 
première  fois,  furent  chantés  avec  l’appareil  des  odes 
triomphales,  étaient  repris  dans  les  banquets  d’une  façon 
plus  simple  ;  le  plus  souvent  même,  ils  étaient  récités 
par  un  soliste24.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  scolies  de 
Pindare  qu'on  chantait  dans  les  banquets,  mais  ses  autres 
poésies  :  odes,  parthénies,  dithyrambes,  etc.,  et  il  en  était 
de  même  pour  Stésichore,  Alcman,  Simonide23.  Ces  réci¬ 
tations  dans  les  banquets  ont  eu  une  influence  considé¬ 
rable  sur  la  propagation  du  lyrisme26.  C’était  la  marque 
d’une  bonne  éducation  de  savoir  par  chœur  de  longs 
morceaux  des  grands  maîtres  lyriques2  ‘  :  pour  caractérisé! 
la  profonde  ignorance,  on  disait  :  ignorer  la  triade  de 
Stésichore 28. 

A  côté  du  scolie  littéraire  créé  par  les  Éoliens,  il  y  avait 
une  littérature  populaire  de  ce  genre  de  poésie.  A  quelle 
époque  remonte-t-elle?  Nous  avons  vu  qu’avantTerpandu . 
on  chantait  chez  les  Lydiens  en  s’accompagnant  de  la 
pectis29.  Nous  savons  qu’à  Sparte,  on  chantait  dans  les 
Syssities  des  péans  et  les  vers  de  Tyrtée30;  à  Athènes, 
on  chantait  les  lois  de  Charondas31,  qui  étaient eci  il'  ^ 1 
vers.  Dans  un  tel  milieu  de  chants  et  de  poésie,  il  do111 


1  Suid.  s.  v.  Aiô;  Phot.s.  v.  —  Bibliographie.  Hermann,  Cottesd. 

Alterthüm.  §  61;  Schoemann,  Griech.  Alterth.  Il,  p.  474;  A.  Mommsen,  Feste 
der  Stadt  Athen,  p.  309,  313,  504;  Id.  Philologus ,  L,  p.  125;  C.  Robert,  dans 
Dermes,  XX,  349  sq.  ;  Rolide,  1b.  1 16  sq.  =  Kl.  Scbriften,  p.  371. 

SKOLION.  1  Od.  1,  152;  VIII,  99,  256;  XVtll,  304;  Bymn.  in  Berm.  55. 
--  2  Od.  I,  150  ;  VIII,  72.  —  3  Xenophan.,  176,  I,  21,  éd.  Diels,  Poet.  Philos,  [ray. 
(Athen.  XI,  462  C).  —  4  Xenophan.,  Loc.  cil.  v.  13-14.  —  5  Article  palan;  ibid. 
p.  269,  col.  1  le  cotiàv  fTifAcofftcocriç ;  Rlat.,  Symp.  176  A;  Xcn.  Symp.,  II,  1; 
Elut.  Quaest.  symp.  I,  I,  5(615  B);  Athen.  XIV,  627  E  ;  V,  179  D;  M.  Croiset,  Bist. 
de  la  lit.  gr.  III,  655  ;  Christ,  Griecli.  Lit.  149.  —  6  Plut.  loc.  cil.  —7  A.  Croiset, 
Bist.  de  lalil.  yr.  Il,  213.  L'adjectif  mojuôça  subi  la  papoxoviiAi;  éolienne.  —  8  De 
music.,  28.  —  9  Pind.  éd.  Christ,  fr.  125  ;  Bergk,  Poet.  lyr.  125,  4«  éd.  Les  discus¬ 
sions  sur  celle  question  sont  résumées  chez  Engelbrccht,  De  scoliorum  poesi, 
p.  10-14.  Cet  auteur  croit  qu'avant  Terpandre,  les  chants  populaires  de  table  se 
chantaient  à  table  sans  accompagnement  :  dans  le  fragment  cité  par  Plutarque,  il 
est  cependant  question  de  la  pectis.  —  10  Engelbrechta  rassemblé  dans  sa  disser- 


tion  (p.  74-98)  les  fragments  de  scolies  qui  nous  sont  parvenus  de  ces  divers  px h 
I  qui  leur  sont  attribués  ;  cf.  encore  Gasté,  De  Scoliis,  passim.  —  u  '“f-  '"’J  1 
set.  lyr.  gr.  t.  III,  p.  147,  4*  éd.  1873.  -  12  Bergk,  44.  C'est  l'ode  d'Horace, 
encore  Bergk,  40,  41.  —  13  Bergk.  53.  —  14  Bergk,  20;  c'est  Iode  imri  P 
>race  (Od.  I,  37)  :  Nunc  est  bibendum.  -  «  Bergk,  37  A.  -  '«  Athen.,  W 
•istoph.  Daitaleis,  fr.  223,  Koch  :  ’Aaov  S>i  v;  ‘  pllsc,. 

vaxfioveos  ;  Thémislocle  blâmé  pour  avoir  refusé  de  jouer  de^  la  lyre,  >«•  ^  ^ 

o. 17  Bacchylide  a  au  moins  écrit  des  n°s  1  / -22  de  ■  as  .  ^ 

;,  27  et  23  ;  Engelbrecht,  p.  89.  —  1»  A.  Croiset,  Bist.  de  la  ht.  gr-  . — 
19  A.  Croiset,  La  poésie  de  Pindare,  103.  —  20  Ed.  Christ,  fr.  122.  —  21  ,  w”’’.  e 
3  F.  —  22  Christ,  fr.  123.-  23  Voir  à  ce  sujet  Nagcolte,  Bist.  de  la  Vot:s"’  '  ^ 
238.  —  24  Aristoph.  Daitaleis,  fr.  223  ;  Nab.  1355.  —  2o  Eupolis,  f.  3llh’  ’  t 
)Ch.  —  20  Rcitzenstein,  p.  32.-27  Cic.  Tuscul.  I,  4;  Plut.  Thermst . ’  ( 

28  Hesych.  Tff«  ;  Zcnobios  1 ,  23  (Miller);  Crusius,  Comment-^  ^ 

29  Reitzenstein  place  les  scolies  populaires  avant  les  scolies  poétiques.  ^  ^ 

;h.  fr.  56,  Didot.  —  31  D'après  le  philosophe  Hermippos,  Athen.,  X  , 
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arriver,  et  le  fait  a  dù  se  produire  de  très  bonne  heure, 
0  ,]es  convives  habiles  se  missent  à  réciter  des  scolies 
de  leur  composition.  Certaines  de  ces  chansons  furent 
plus  particulièrement  goûtées  ;  on  en  prit  des  copies 
pour  les  réciter  à  l’occasion  ;  il  se  forma  ainsi  des  recueils 
populaires,  où  l’on  faisait  entrer  toute  chanson  qui  avait 
eu  du  succès,  sans  se  soucier  d’indiquer  qui  en  était  l’au¬ 
teur;  c’était  du  reste  de  très  courts  morceaux,  n’ayant  le 
plus  souvent  aucune  prétention  littéraire.  Nous  possé¬ 
dons  un  de  ces  recueils;  il  nous  a  été  conservé  par 
Athénée  sous  le  litre  de  SxoÀta  ’Axrtxâ  :  il  contient 
25  pièces  qui  étaient  renommées,  dit  Athénée,  par  leur 
antiquité  et  leur  simplicité1.  Les  plus  anciennes  concer¬ 
nent  la  lutte  de  lanoblesse  contre  les  Pisistratides2  ;  elles 
célèbrent  les  tyrannicides  ;  quelques-unes  rappellent  les 
guerres  médiques 3  ;  dans  d’autres,  on  peut  constater 
une  imitation  de  Pindare4.  Il  faut  donc  admettre  qu’un 
peu  avant  le  milieu  du  ve  siècle,  ce  recueil  de  scolies  était 
répandu  dans  les  cercles  aristocratiques  d’Athènes5.  Il 
futlongtemps  en  vogue;  Aristote leconnaissait6,  ainsique 
Dion  Chrysostome7  et  Didyme8.  Ces  petits  couplets  très 
courts,  d’une  allure  preste  et  dégagée,  tout  en  petits 
membres  logaédiques  9,  ne  sont  parfois  que  la  repro¬ 
duction  abrégée  et  comme  un  écho10  de  morceaux  poéti¬ 
ques  connus,  de  proverbes,  de  fables.  Ce  sont  assurément 
des  improvisations  ;  parfois  la  phrase  est  un  peu  embar¬ 
rassée11.  Certains  morceaux  ont  une  réelle  valeur  poétique, 
ainsi  le  scolie  connu  en  l’honneur  des  tyrannicides12,  et 
le  scolie  d’Hybrias,  ajouté  à  la  suite  des  25  scolies  atti- 
ques,  belle  chanson  de  mercenaires,  qui  devait  être 
chantée  avec  entrain  aux  Syssities  des  Crétois13. 

Parmi  ces  scolies  anonymes,  dont  le  souvenir  s’était 
conservé,  il  y  en  eut  quelques-uns  auxquels  on  voulut  attri¬ 
buer  un  auteur;  il  est  intéressant  de  voir  qu’on  ait  pensé 
aux  sept  sages  ;  nous  possédons  sept  scolies  qui  portent 
leurs  noms  :  tous  contiennent  des  leçons  de  morale14. 

Au  commencement  du  ve  siècle,  la  poésie  lyrique,  à 
son  tour,  languissait  ;  un  genre  nouveau,  la  tragédie, 
avait  pris  naissance,  et  sa  faveur  grandissait  chaque  jour. 
11  Cela  sent  son  vieux  temps,  dit  Eupolis13,  de  chanter 
Stésichore,  Alcman  etSimonide».  Une  scène  de  la  comédie 
des  A  uées' c  d’Aristophane  met  sous  nos  yeux  la  lutte 
entre  les  deux  genres  et  la  victoire  de  la  tragédie  sur  le 
lyrisme.  A  la  fin  du  banquet  que  Strepsiade  donne  à  son 
üli’,  il  lui  dit:  «  Prends  la  lyre  et  chante 17  le  mélos  de 


Simonide  sur  la  toison  du  bélier.  »  Le  jeune  homme,  qui 
suit  les  modes  nouvelles,  refuse  ch  disant  qu’il  est  stupide 
de  jouer  de  la  lyre,  de  chanter  en  buvant,  comme  une 
femme  qui  moud  de  l’orge;  il  ajoute  que  Simonide  est 
un  mauvais  poète.  Strepsiade  demande  alors  à  son  fils 
de  prendre  un  rameau  de  myrte  et  de  dire  un  passage 
d’Eschyle.  Mais  le  fils  est  plein  de  mépris  pour  Eschyle  ; 
il  débite  une  tirade  d’Euripide 18.  Ainsi  vers  la  fin  du  Ve  siè¬ 
cle,  toutes  les  faveurs  du  public  allaient  à  la  tragédie. 
Comme  on  avait  eu  des  recueils  de  scolies,  il  se  forma 
aussi  des  recueils  de  morceaux  choisis  tirés  des  grands 
tragiques19  ;  on  les  apprenait  par  cœur,  pour  les  réciter 
dans  les  banquets.  La  comédie,  à  son  tour,  fournit  aux 
convives  un  répertoire  riche  en  fantaisies,  en  satires. 
Dans  les  festins,  dit  Aristophane20,  parlant  de  Cratinus, 
on  ne  pouvait  chanter  autre  chose  que  «  Doro  chaussée 
de  calomnies  »  et  «  Artisans  d’hymnes  bien  tournés  ».  Le 
succès  de  la  comédie  ne  fit  que  croître  avec  Ménandre21. 

Cependant,  la  poésie  lyrique  n’était  pas  morte  ;  les 
compositeurs  d’odes,  de  dithyrambes,  etc.,  sont  nom¬ 
breux22.  Le  scolie  est  toujours  cultivé  ;  Mélétos,  l'accusa¬ 
teur  de  Socrate,  en  composait23.  Au  siècle  suivant,  Aris¬ 
tote  devait  donner  le  modèle  du  genre,  en  écrivant  cet 
admirable  scolie  à  la  vertu  en  l’honneur  de  son  parent, 
le  tyran  Hermias24. 

La  scène  des  Nuées  ne  nous  montre  pas  seulement  les 
changements  qui  s’étaient  opérés  dans  les  goûts  du 
public  athénien  au  moment  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
elle  nous  indique  aussi  très  nettement  les  différences 
relatives  à  la  récitation  de  la  poésie  lyrique  et  de  la  poésie 
dramatique  dans  les  banquets.  La  poésie  lyrique  est 
chantée23  avec  accompagnement  de  la  lyre26,  tantôt  en 
chœur2’,  tantôt  par  un  convive.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
convives  habiles  à  jouer  de  la  lyre,  oî  (ruverot,  se  font  seuls 
entendre;  la  lyre  circule  au  milieu  des  convives,  en 
décrivant  ainsi  une  ligne  tortueuse28.  Les  tirades  drama¬ 
tiques  sont  déclamées29.  Généralement,  tous  les  convives 
sont  en  état  de  réciter  un  passage  d’une  tragédie  ou 
d’une  comédie.  Cette  fois  c'est  un  rameau  de  myrte30  ou 
de  laurier31  qui  circule;  chaque  convive  le  prend  à  son 
tour,  chante  et,  quand  il  a  fini,  le  passe  à  son  voisin32. 
Le  rameau  suit  une  marche  régulière  et  est  reçu  par 
tous  les  convives.  On  commence  généralement  par  la 
droite33.  Des  morceaux  lyriques  ont  pu  être  récités  de 
celle  manière,  le  chanteur  tenant,  non  la  cithare,  mais  le 


1  Allien,,  XV,  694-696;  Reilzenstein,  19;  Engelbreclit,  GÇ  ;  Bergk,  III,  p.  643; 
1  '  ^ceuwen  (6d.  des  Guêpes  d'Arisloph.  v.  1123  et  1245)  pcuse  que  Praxilla  n’a 
*las  1ai1  f1es  poésies,  mais  un  recueil  de  napoma.  —  2  Wilamo’witz,  Arist.  u. 
Alh.  II,  319,  au  sujet  des  scolies  sur  les  tyrannicides.  —  3  Le  scolie  en  l'hon- 
11(1111  1  an  esl  le  quatrième  du  recueil  :  le  scolie  cinquième  contient  une  allu- 

Sl0n  aux  victoires  contre  les  Perses.  Sur  Pan  voir  Herod.  VI,  105-106.  Pour  toute 
cttu.  discussion,  voir  Reitzcnstein,  p.  13-24.  —  4  Scolie  en  l'honneur  de  Pan, 
1]lil  ti.  95,  cf.  Aristoph.  Thesmoph .  977  ;  sc.  15,  cf.  sch.  Aristoph.  Lysist.  1237. 

Itcitzenstein,  p.  15.  —  6  Les  scolies  23  et  24  sont  reproduits  dans  la  Const • 
1  c.  xix  et  xx.  —  1  II,  63.  —  8  Scholies  d’Oxford  ad  Plat.  Gorgias ,  451  E. 

M.  Croisot,  Flist.  de  la  litt.  gr .  lit,  658  ;  Gasté,  Op.  laud .,  p.  17,  avec  les 
p  ,encos-  P)  Le  scolie  20  relatif  au  scorpion  est  imité  d’un  proverbe; 
^uuill.i  aurait  imité  le  scolie,  Rcitzentsein,  18.  Bergk,  III,  p.  567  et  Buchholz- 
p  11  Ant/i.  ans  der  Lyrik.  der  Gr.  4°  éd.  p.  176  et  210)  attribuent  le  sc.  à 
'■d'à.  le  scolie  sur  le  crabe  est  l’abrégé  d’une  fable,  Reitzcnstein,  19.  —  H  Voir 
I  "t  le  sc.  16,  I  indication  peT1  A/ikkia  d’après  le  sc.  15.  —  12  Hésychius  altri- 
I  c  scolie  à  Catlislrate.  Les  appréciations  sur  les  sc.  des  tyrannicides  sont  très 
1  Bergk,  Poet.  lyr .  gr.  III,  p.  646,  croit  que  la  strophe  2  est  le  motif  principal, 

I  "  Gs  autres  strophes  ne  sont  qu’une  répétition.  Reilzenstein  (p.  22)  suppose  que 
l'iati c  strophes  forment  un  tout  divisé  en  deux  parties;  c’est  à  peu  près  l’ex- 
Hcation  d  Engelbreclit,  p.  67.  Wilamowitz  ( Aristot .  u.  Ath.  Il,  319)  critique  la 
*'01>“e  4  (Jf-  encore  Buchholz-Sitzler,  Anthol.  II,  209.  —  13  E.  Bergk,  III,  p.  651  ; 
itzenslein,  p.  33;  Engelbreclit,  85;  Buchholz-Sitzler,  11,177.  —  14  Atheu.  XV, 


696  A  ;  Bergk,  III,  p.  645.  Casaubon,  le  premier,  contesta  l'authenticité  des  sept 
scolies:  voir  E.  Hitler,  Die  litterarische  Thâtigkeit  der sieben  tVeisen,  dans  Jlhem. 
Mus.  XXXVIII,  518;  0.  Millier,  Hist.  de  la  litt .  gr.  (trad.  franc.)  Il,  133  ;  Leutsch, 
Philolog .  XXX,  134;  Engelbreclit,  96.  —  15  Fr.  139  Koch.  —  16  V.  1353-1376. 

—  17  Remarquer  le  mot  ânat  pour  Simonide,  et  plus  loin  Xé;ov  quand  il  s'agira  d'un 
passage  d’Eschyle.  —  18  V.  1370,  ft<r’  Eûg  iitt$ou  Tiva.  —  19  Wilamowitz,  Herakles , 
I,  172;  Reitzcnstein,  38.  —  20  Equit .,  520.  —  21  Plut.  Quaest.  conv.  VII,  8,  3. 

—  22  lis  sont  vivement  attaqués  par  les  comiques,  Aristoph.  Nub .,  333;  Fax,  829  ; 
Av.  1372,  1384,  etc.  — 23  Aristoph.  Ran.  1302.  —  24  Athen.  XV,  696  A-D  ;  Diog. 
Laert.  V,  7.  Des  fragments  de  scolies  ont  été  trouves  récemment  eu  Egypte,  Schu- 
bart  et  Wilamowitz,  Berliner  Klassiker  texte ,  fasc.  V,  2e  partie,  n.  15.  —  25  Aris¬ 
toph.  Vesp .,  269,  1225;  Lysistr.  1236;  fr.  223;  Cratinus,  236;  Eupolis,  139, 
366.  —  26  Aristoph.  Acharn.  980;  Nub.,  1355  ;  Sch.  Vesp .,  1222,  1239;  Plut. 
Quaest.  symp.  I,  1,5  =  615  B;  Tzetzes,  'IajiSoi  te^uxoi  «un-oSt'at;,  82.  —  27  Le 
scolie  attique  (TytouvEiv  |*èv  aotorov),  entre  autres,  était  souvent  chanté  en  chœur; 
Bergk,  p.  645;  cf.  Platon,  Gorgias ,  451  E  et  la  scholie.  —  28  Diccar.  sch.  arch.  ap. 
Goryias ,  cité  dans  la  noie  précédeuLc  ;  Artemon  ap.  Athen.,  XV,  694  A  ;  lesautres  textes 
dans  Reitzcnstein,  p.  4.  — 29  Lesjiqo'Ei;  des  poètes  tragiques,  d’Euripide  surtout,  ont 
pu  être  chaalées.  —  30  Aristoph.  Nub.,  1364,  et  les  textes  cités  ci-dessus,  n.  26. 

—  31  Le  laurier  est  mentionné  par  Aristoxèue,  Loc.  cit.  ;  sch.  Nub.,  1364  ; 
Vesp.,  1232,  1239.  —  32  Schol.  Vesp.,  1222,  et  les  textes  cilés  plus  haut 

d’Aristoxône,  d’Arlémon,  de  Plutarque.  —  33  Pollux,  VI,  108  :  xai  jAupptvyj  ln\  $t;t& 
nEçicpÉpovTE;;  Anaxaudride,  1  ;  Atheu.  XIV,  463  F  ;  Plat.  Sympos.  177  D. 
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rameau  de  myrte';  la  flûte  préludait.  On  sait  d’ailleurs 
que  l’aùXTjrpi'ç  figurait  toujours  dans  les  scènes  des  ban¬ 
quets*  (fig.  1695).  Le  jeu  du  cottabe  [kottabos]  est  sou¬ 
vent  associé  aux  chansons  de  table;  Athénée  rapporte 
que  les  scolies  des  anciens  poètes  étaient  remplis  d’allu¬ 
sions  au  cottabe3.  Nous  savons  peu  de  chose  de  l’harmo¬ 
nie;  on  disait  que  Pythermos  avait  introduit  dans  le  genre 
l’harmonie  ionienne4. 

Nous  connaissons  plus  de  cent  peintures  de  vases  repré- 
sentantle  cottabe.  Sur  la  plupart  de  ces  vases  sont  repré¬ 
sentés  une  joueuse  de  flûte,  des  convives  jouant  de  la 
cithare,  d’autres  levant  les  mains  comme  s’ils  chantaient 
ou  s’ils  déclamaient5.  Sur  un  vase  décrit  par  Tischbein6, 
on  voit  trois  hommes  couchés  sur  un  lit,  un  d’eux  lance 
le  cottabe;  à  gauche  un  homme  barbu  avec  une  torche 
amené  par  deux  éphèbes;  l’un  d’eux  semble  chanter1. 
Une  amphore  du  Louvre,  au  nom  de  Léagros,  et  une 
coupe  de  Tanagre  montrent  des  personnages  couchés  sur 
des  lits  de  banquets  et  chantant  des  vers  inscrits  dans 
le  champ,  à  côté  d’eux  7. 

11  y  a  enfin  un  genre  de  scolies  qui  est  un  jeu  de  société, 
quelque  chose  comme  ce  qui  a  été,  dans  nos  salons,  l’i n- 
promptu  et  le  bout  rimé,  avec  les  différences  que  les 
mœurs,  la  langue,  les  formes  poétiques  imposaient  à  ce 
genre  d’amusements.  Le  scolie  se  transforme  en  une 
scène  de  comédie  où  tous  les  convives  jouent  un  rôle. 
Aristophane,  dans  la  pièce  des  Guêpes,  a  porté  sur  le 
théâtre  une  de  ces  scènes 8.  Bdélycléon,  voulantapprendre 
les  belles  manières  à  Philocléon,  lui  demande  entre 
autres  choses  comment,  dans  un  banquet  qu’il  ima¬ 
gine,  il  recevrait  les  scolies  9.  Les  convives  suppo¬ 
sés  sont  Cléon,  Théoros,  Eschine  et  d’autres  amis  du 
démagogue.  Les  libations  sont  faites,  la  joueuse  de  flûte 
a  commencé  *°. 

Bdélycléon.  —  Je  suis  Cléon  ;  je  chante  le  premier  la 
chanson  d’Harmodius;  tu  recevras,  toi:  «  Jamais  aucun 

homme  ne  fut  dans  Athènes" .  »  —  Philocléon.  — 

Aussi  scélérat  et  aussi  voleur.  —  Bdélycléon.  —  Tu  lui 
diras  cela.  Tu  périras  sous  ses  cris;  il  dira  qu’il  veut  te 
perdre,  t’anéantir,  te  chasser  loin  de  ce  pays.  • —  Philo¬ 
cléon.  —  Et  moi,  s’il  menace,  je  lui  chanterai  cet  autre 
scolie.  «  O  toi  dans  ton  ardent  désir  du  pouvoir  su¬ 
prême,  tu  renverseras  la  cité,  qui  déjà  penche  vers  sa 
ruine  1 2.  »  —  Bdélycléon.  —  Et  quand  Théoros,  couché  aux 
pieds  de  Cléon,  chantera  en  lui  prenant  la  main  :  «  Instruit 
par  la  parole  d’Admète13,  aime  les  gens  braves.  »  Quel 
scolie  lui  diras-tu?  —  Philocléon.  —  Moi,  voici  :  «  Il  n’y 
a  pas  à  faire  le  renard  et  à  être  l’ami  des  deux  partis14». 
—  Bdéjycléon.  —  Après  lui,  Eschine,  fils  de  Sellos,  recevra 
le  scolie,  homme  habile  et  ami  des  Muses  ;  il  chantera  : 


«  Richesse  et  longue  vie  à  Cleitagora15  et  à  moi  avec  les 
Thessaliens  ».  —  Philocléon.  —  «  Tu  as  fait  de  grosse 
dépenses16  avec  tes  vantardises  et  moi  aussi  ». 

On  voit  en  quoi  consiste  le  jeu.  Les  convives  se  pro 
voquent  et  ripostent  par  des  citations  de  morceaux 
poéLiques  connus  n.  C’est  àqui  trouvera  dans  sa  mémoire 
la  citation  qui  donne  à  la  riposte  de  l’à-propos,  de  h 
verve,  de  la  causticité;  le  convive  doit  avoir  de  l’esprit 
et  des  lettres;  à  une  citation  poétique  qui  le  provoque 
il  doit  répondre  par  une  autre  citation  et  cette  citation 
doit  non  seulement  faire  une  réponse  ingénieuse  et 
piquante,  mais  aussi  s’adapter  pour  le  mètre  au  mètre  de 
la  provocation.  Une  faute  de  goût,  une  erreur  de  métrique 
excitent  les  moqueries  et  exposent  au  ridicule18. 

Ce  jeu  est  assez  semblable  à  celui  que  nous  voyons 
décrit  dans  le  Symposion  de  Platon  19.  Alcibiade,  qui  est 
arrivé  à  la  fin  du  repas,  est  invité  à  parler  sur  l’amour 
comme  l’ont  fait  les  autres  convives,  en  commençant  par 
la  droite.  «  Quand  tu  auras  fini,  lui  dit  Eryxomaque,  tu 
prescriras  à  Socrate  le  sujet  que  tu  voudras  ;  puis  So¬ 
crate  de  même  à  son  voisin  de  droite  et  ainsi  de  suite.  » 
La  différence  essentielle  est  que  les  convives  discourent 
en  prose.  Les  scolies,  les  chansons,  les  airs  de  flûte20 
sont  méprisés  des  philosophes.  Avec  Platon  et  Xénophon 
commence  cette  littérature  des  aufATToiriaxo!  Xoyot  qui  devait 
prendre  un  si  grand  développement. 

Telles  sont  les  diverses  formes  que  le  scolie  a  prises 
en  Grèce.  Les  anciens  ont  essayé  de  les  classer  et  de  les 
expliquer21  ;  la  chose  n’était  pas  facile.  Le  nom  même  du 
scolie  les  embarrassait  fort;  il  a  plusieurs  sens  et  aucun 
de  ces  sens  ne  se  rapporte  bien  directement  aux  choses 
de  la  table.  L’explication,  qui  jouit  aujourd’hui  de  plus 
de  faveur,  est  celle  de  Dicéarque  **.  Le  scolie,  dit  cet 
auteur,  est  une  chanson  de  table;  il  y  a  trois  sortes  de 
chansons  de  table,  irapomx:  l°tous  les  convives  chantent 
en  chœur;  2°  tous  les  convives  chantent  chacun  à 
leur  tour;  un  rameau  de  myrte  ou  de  laurier  circule; 
chaque  convive  doit  le  prendre  et  chanter;  3°  une  lyre 
circule;  seuls  les  gens  habiles,  oi  auvs-roi,  la  prennent  et 
chantent.  C’est  seulement  à  cette  dernière  catégorie  de 
chansons  que  Dicéarque  donne  le  nom  de  scolie;  ce 
nom  viendrait  des  circuits  que  fait  la  lyre  passant  aux 
mains  des  gens  habiles,  au  hasard  de  la  place  qu’ils 
occupent  ;  le  substantif  axoXtov  se  rattacherait  donc  à 
l’adjectif  crx&Xtôç,  oblique,  tortueux,  avec  un  déplacement 
d’accent.  Plutarque23  ajoute  certains  renseignements  à 
ce  que  dit  Dicéarque;  mais  il  donne  une  autre  inter¬ 
prétation  du  mot  crxdXiov  ;  les  ignorants,  incapables  de  jouer 
de  la  lyre,  sont  refusés;  c’est  ce  qui  a  fait  donner  a  ce 
chant  le  nom  de  scolie,  parce  qu’il  n’est  pas  facile  et  que 


l  Aristopli.  fr.  430 :  ô  |j.èv  ’Aip-tj-cou Xô^ov  «pôç  ;  Cratinus,  236  — 2Aris- 

topli.  Vesp.,  1219;  Cratinus,  236  ;  Plat.,  Symp.  17G  Eet  la  note  7  de  lap  28  de  i’éd. 
liug,  Tcubner,  1884.  —  3  X,  427,  D-E.  —  4  Atlien.,  XIV,  625  C.  Dans  ce  passage 
il  faut  corriger  «rxaià  par  «rxoXta.  — 5  Nous  citerons  :  Reinach,  llépert.  des  vases 
peints,  I,  36,  5,  111,  5  et  7  ;  320  ;  II,  4,  199,  329.  —  G  Collect.  Engravings ,  t.  V, 
pl.  x  =  S.  Reinach,  II,  336  ;  cf. aussi  0.  Jahn,  Phi  loto  g  us,  t.  XXVI  (1867),  Kottabos 
auf  Vasenbitdern ,  vase  2,  pl.  iii,  p.  225.  —  7  Sludniczka,  dans  Jahrbuch.  Inst.  1887, 
II,  p.  162;  E.  Potlier,  Catalogue  des  vases  du  Louvre, p.  902;  Album  des  Vases  an  ti¬ 
ques,  p\.  90,  G  30  ;  Kœhlerdans  Ath.  Mitth.  IX,  1884,  p.  1,  pl.  i.  Cf.  Hartwig,  Meis- 
tersch.  p.  255,  note  2.  —  8  1219-1249.  —  9  V.  1222  :  Tà  axôXia  5éÇn.  —  10  Confirmé 
par  Cratinus,  fr.  236.  —  1 1  C’est  là  une  variante  du  scolie  des  tyraunicides. —  **  Ces 
deux  vers  sont  d'Alcée,  d’après  le  scbol.  v.  1232;  cf.  Bergk.  Poet.  lyr.  25.  —  13  Com¬ 
mencement  d’un  scolie  (dit  le  scholiastc),  peut-être  de  Praxilla?  Voir  Cratinus,  fr. 
23G  ;  Aristoph.  fr.  430.  Reitzenstcin,  Skol.  p.  17,  attribue  are  passage  la  scholie  mise 
dans  les  éditions  au  v.  1241  (cf.  la  notesuivanle)  ;  Wilamowitz,  Op.  I.  II,  321  sq. —  At¬ 
tribué  à  Alcée  ou  à  Sapho,  mais  de  Praxilla,  dit  la  scholie. —  15  Poétesse  lhessalienne, 


disent  les  scholies.  Cratinus,  234  ;  Aristoph .  Lysistr.  1237  ;  Bergk, *Rel.  com.  att.  anl- 
238.  La  vérité  a  été  trouvée  par  Ad.  Rocmcr,  Studien  zu  Arütophanes  (  1902),  p.  1,1 
il  s'agit  d’un  mélos  sur  Praxilla,  comme  il  y  a  uq  mélos  sur  Admcle,  un  autre  sur  H  " 
modius  et  Aristogiton  ;  il  n’est  rien  dit  d’une  femme  poète.  —  16 Passage  conlrovcisi  • 

—  17  Le  jeu  est  expliquédans  le  scolie  du  v.  1222.  —  18  Cratinus,  fr.  236:  Kfoitayopai 

«Setv  otav  ’A$|aiî)toi>  aiXîj  ;  Aristoph.  Lysistr.  1236  ;  fr.  430.  19  -l  <■  ^ 

—  20  Sympos.  176  E  ;  Protagoras,  347  C-D.  —  21  Didyme  dans  Etymol.  M-  1  ^  ’ 

crxôXia.  -  22  Le  passage  est  tiré  des  Moua-txoî  Nous  complétons  la  scholie  Sl11  ^ 

Gorgias  de  Platon  451  E  par  le  passage  de  Plutarque  que  nous  ci  tons  plus  loin.  ^ans 
scholie  du  Gorgias  se  trouve  la  définition  d’Aristoxènc  ;  il  ne  parle  que  des  banque 
noce,  ce  qui  est  assez  singulier  ;  chaque  convive  chante  en  tenant  un  rameau  de  mj  i  •«  1 
de  laurier  à  la  main  ;  la  définition  du  mot  est  la  même  :  il  est  ainsi  appelé  S  tà  •  v 
|i.uppivvjî  (rxoXiàv  SiàSoCTiv.  Photius  et  Suidas  („*<mov)  ont  répété  en  partie  les  explication» 
de  Dicéarque  et  d'Aristoxène.  ire  rattachent  encore  à  Dicéarque  :  Artémon  (Afli 
XV,  694  A)  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.,  1364  ;  Vesp.  1239;  Ilesychius.  Voir  ReiUm- 
stein,  4.  —  23  Quaestiones  conviviales,  I,  1,  5  (615  B)  ;  Reilzenstein,  5. 
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ions  ne  peuvent  y  prétendre.  C’est  donc  l’explication 

^(0V _ SûaxoXov1.  D’autres,  tout  au  contraire,  interpré- 

lenU  par  antiphrase,  <rxdÀtc/v  —  eüxoXov2;  dans  la  joie  des 
banquets,  au  milieu  des  fumées  du  vin,  on  ne  pouvait  pas 
être  exigeant  :  les  chants  devaient  être  simples  et  faciles. 
Une  explication  voisine  appelait  le  scolie  un  chant  dé¬ 
tourné,  tourmenté  à  cause  des  libertés  et  des  irrégularités 
qu’on  pouvait  s’y  permettre3.  On  sait  que  César  avait 
demandé  à  Tyrannion  un  travail  sur  le  (xéTpov  ax oXicvb 

Cos  explications  si  nombreuses,  si  différentes,  montrent 
combien  les  anciens  éLaient  embarrassés  pour  définir  le 
scolie  et  en  dire  l’origine.  Dicéarque,  en  n’accordanL  le 
nom  de  scolies  qu’aux  poésies  chantées  en  solo  par  les 
convives  qui  savaient  s’accompagner  de  la  lyre,  était 
lidèle  à  l’explication  qu’il  avait  donnée  du  mot  scolion. 
En  général,  on  était  moins  rigoureux.  Ce  mot  de  scolie, 
qui  primitivement  n’avait  qu’un  sens  restreint  et  dési¬ 
gnait  seulement  une  classe  dans  le  genre  des  7raooîvia, 
avait  pris,  à  un  moment  donné,  un  sens  général  et  servait 
à  désigner  toutes  les  poésies  qui  étaient  chantées  ou 
récitées  dans  les  banquets6.  Des  évolutions  de  ce  genre 
sont  fréquentes6. 

Cette  habitude  de  donner,  dans  les  réjouissances  de  la 
table,  une  si  grande  place  à  la  poésie,  a  été  éminemment 
favorable  à  la  divulgation  des  œuvres  littéraires  ;  elle  a 
ainsi  grandement  contribué  à  développer  chez  les  Grecs 
la  connaissance  et  le  sentiment  des  beautés  poétiques. 

Albert  Martin. 

SKYRIA  DIRE.  —  Dans  le  droit  attique  les  procès 
devaient  généralement  être  soumis  aux  juges  dans  le 
délai  de  trente  jours  après  la  déposition  de  la  plainte1  ; 
ce  délai  était  de  rigueur  au  ive  siècle  pour  les  emmenoi 
dirai.  Mais,  en  réalité,  le  jugement  était  souvent  différé 
soit  par  l’accord  amiable  des  parties,  soit  sur  la  demande 
d’un  des  plaideurs,  qui  invoquait  avec  serment,  soit  par 
une  requête  écrite  (TcapxypacpTjb  soit  par  l’intermédiaire 
dun  représentant,  une  excuse  suffisante,  telle  que 


maladie,  mort  de  parents,  absence  hors  de  l’Attique  2 
[JUSJUKANDiJM,  p.  762].  L’expression  employée  par  les 
poètes  comiques,  o-xùpta  St'xT),  indique  sans  doute  une 
excuse  de  ce  genre,  plus  ou  moins  fondée,  le  fait  d’être 
en  voyage  ou  de  résider  dans  une  clérouchie,  à  Scyros, 
Lemnos,  Imbros  ".  Ch.  Lécrivain. 

SMIXTIIIA  (Egfvôia).  —  Fêtes  célébrées  en  l’honneur 
d  un  dieu  Smintheus,  qui  a  été,  à  l’époque  historique, 
identifié  soit  avec  Apollon  ',  soit  avec  Dionysos*.  C’était 
sans  doute  une  divinité  préhellénique3,  et,  primitivement, 
un  dieu-souris  *,  invoqué  dans  la  suite  pour  écarter  le 
mal  que  les  souris  font  aux  moissons  5. 

Nous  connaissons  l’existence  de  2puv9ta  à  Jlion  6,  à 
Alexandrie  de  Troade7,  à  Pariane  8  et  à  Rhodes*.  Ces 
dernières  sont  les  seules  sur  lesquelles  nous  ayons 
quelques  détails.  Elles  comprenaient  une  procession,  des 
jeux  publics  et  des  sacrifices.  Philomnestos  avait  con¬ 
sacré  à  ces  fêles  un  ouvrage  intitulé  Ilepl  rÆv  èv  *Po3u> 
— pcvOetcov  10.  Elles  étaient  célébrées  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon  et  de  Dionysos,  peut-être  de  Dionysos  seul11.  Il  est 
permis  de  supposer  qu’on  célébrait  aussi  des  fêtes  de  ce 
nom  dans  les  villes  dont  le  calendrier  comprenait  un  mois 
appelé  S(j.’v9iüjv  ,2.  Ch.  Michel. 

SOCCUS.  —  Variété  de  chaussure.  Elle  fut  en  usage 
chez  les  Grecs1,  mais  nous  ignorons  quel  nom  elle  por¬ 
tait  chez  eux.  On  a  mis2  soccus  en  relation  avec  cûxyoi3 
et  erüxyaç1;  rapprochement  aussi  hasardeux  que  l’éty¬ 
mologie  proposée  par  Isidore  de  Séville5.  Les  philolo¬ 
gues  modernes  supposent  un  radical  (sac),  impliquant 
l’idée  d’une  chaussure  qui  s’adapte  de  façon  ferme  au  pied 
et  le  recouvre  \  mais  sans  lacets 7,  comme  une  pantoufle. 
Les  Romains  l’ont  empruntée  aux  Grecs8,  et  l’on  voit 
que,  chez  eux,  hommes  et  femmes  s’en  servaient  :  l’Édit  de 
Dioclétien  sur  le  maximum9  mentionne  des  socci  viriles 
et  muliebres.  L’adjectif  viriles  y  est  traduit  en  grec  par 
TTcpicpôpivot,  que  Blümner  10  voudrait  interpréter  :  pantou¬ 
fles  servant  à  la  promenade  nonchalante,  uEpiiopxÔYiv  11  ; 


Dette  explication  est  reproduite  par  Tzclzôs,  *Ia|i.6ot  Teyvivot  ueçl  xwpupStos 
v.  82;  par  le  scliol.  d’Arislopli.  Vesp .,  1223  et  1239.  —  2  Scliol.  Vesp.  1239; 

d  Oxford  du  Gorgias  de  Platon  451  E;  enfin  divers  proverbes  cités  par 
lteilzonstein,  7.  —  3  Eustalh.,  1574,  14;  voir  O.  Muller,  Hist.  de  la  Litter.  gr. 
Il,  132.  —  4  Suidas,  ExôXiov,  —  S  Dicéarque,  Artémon,  Athénée  ont  essayé  de 
bien  déterminer  le  genre;  mais  Etym.  M.  718,  55  :  Sxô/.ta  -à.  au^ito-cucA  a^aTa.  De 
môuio  1  roelus,  Chrestom.  (Photius,  p.  321,  A),  Bckker,  Engelbrccht,  63  ;  Reitzens- 
tem,  H.  6  p  ,10us  suffi ra  jc  cjier  ce  qUi  est  arrivé  pour  le  p.«ean,  Athen., 
^ 1,1  I  I'  ,  Th.  Reinach,  dans  l’art,  paean  266,  1  et  279,  1.  —  Bibliographie,  llgen, 
^colia,  id  est  carmina  convivalia ,  léna,  1798;  Hallstrôm,  De  scoliis  Graecorum 
comment,  academ.  Londini  goth.  1827  ;  Grim,  Prolusio  scliolastica  de  scoliis  Grae- 
coimn,  Dordraci,  1839 ;  Koester,  Comment,  de  scoliis,  I,  Flcnsburg,  1846;  A. -F. 
'd'Iiuk,  Ueber  die  Tafelyesânge  der  Griechen ,  Berlin,  1848;  Arm.  Gasté,  De 
tcolns  sive  de  convivalibus  carminibus  apad  Graecos,  Paris,  1873  (avec  une  indi- 
^ '*cs  références  anciennes,  p.  5-6)  ;  Runct,  De  scoliorum  origine  et  usa,  Berlin, 
Engelbrccht,  De  scoliorum  poesi,  Vindobonac,  1876;  R.  Reitzenstein, 
190^UWm  1893 ;  P.  Pasclla,  La  poesia  convivale  dei  Greci ,  Livourne, 

011  ^dllcr,  Histoire  de  la  littérature  grecque  (trad.  fr.),  Il,  131  ;  Th.  Bcrgk, 
l,U^!USCfle  Literat urff6schichte,  11,  1883,  p.  161;  A.  et  M.  Croisel,  Hist.  de  la 
(  '•  Qr-  II,  211  et  111,  637;  W.  Christ,  Gesch.  der  griech.  Literatur.  4°  éd. 

J:  47’  v’  Wilainowitz-Mocllendorff,  Aristoteles  u.  Athen,  II,  316  ;Buchholz- 
17°!’  A'dhologie  aus  den  Lyrilc.  der  Griechen,  11,  4°éd  .Teubner,  Leipzig,  1898, 

>  A.  laccone,  Antologia  délia  melica  greca ,  Turin,  1994,  p.  33  et  254. 

58  ,  '  RU  D1KÈ.  1  Dcm.  21,  47  ;  24,  03  ;  42,  13.  —  2  Dcm.2l,  84;  42,  13;  48,  25; 
g  ’  :  Scho1-  Dem.  21  p.  541,  22;  Poil.  8,  00;  Ilarp.  s.  r.  —  3  Poil. 

Li  j  ^u*d.  Phot.  Ilcsycli.  s.  o.  "I —  Bibliographie.  Meier,  Schomauu, 
Der  att.  Procès  s,  Berlin,  1883-88,  II,  p.  906-909. 
dével  T,,l  A‘  1  dans  VIliade,  1,39.  Le  culte  d’Apollon  Smintheus  était  surtout 
niaxiio  *  V^11^  ^  ^,  oa^e»  c*‘  'a  dans  l°s  v'lles  qui  Y  avaient  des  colonies,  à  11a- 
^Téin  |  lla^  »  a  Cliryse  (Polemo,  Fr.  Hist.  graec.  III,  p.  124), 

Put  S  l°c'  C*M»  à  Alexandrie  de  Troade  (Pausan.  X,  12,  5;  Mead, 

"  2  Aly,  Der  kretische  Apollonkult  (Leipzig,  1908),  p.  53. 

ffftec/t  *  ^0n>  ^nec^  Fesle ,  p.  301.  —  3  Kretsckiner,  Einl.  in  die  Gesch.  der 
JJI  ■  p.  402  sq.  — 4  £|juV(l0l  yap  uapà  Kçyi<tiv  oî  (io£ç,  Schol.  ad  Lycophr. 


1306  ;  cf.  Strabo,  loc.  dt.  A.  Lang  ( Custom  and  Myth.  p.  103  sq.)  a  cru  décou¬ 
vrir  ici  un  totem,  mais  Frazer  ( Golden  Bough,  2*  éd.  Il,  p.  427  sq.)  y  xoil  avec 
plus  de  vraisemblance  un  dieu-souris.  Cf.  Lsencr,  Gotternamen ,  p.  261.  Sur  la 
souris,  animal  démoniaque,  cf.  Tlieophr.  Charact.  XVI  ;  Cic.  Divin.  Il,  27,  59 
Gruppe,  Griech.  Myth.  II,  p.  803,  n.  1.—  5  Apoll.  Le x.  Hom.  p.  143.  —  6  Nilsson! 
Griech.  Feste,  p.  143.  —7  Lolling,  Athen.  Mitth.  IX  (1884),  p.  72;  Le  Bns-Wad 
dington,  1730»  ;  Cagnat,  /user.  gr.  ad  rom.  res  repert.  IV.  244.  —  8  Strabo,  XIII 
I.  48  (p.  605)  ;  Nilsson,  loc.  cit.  —9  /user.  gr.  XII.  1,  762  ;  Schumacher,  /{hein. 
Mus.  XLI  (1886),  p.  238  sq.  ;  le  môme,  De  Iihodiorum  re  publica  (Heidelberg, 
1886),  p.  34  sq.  ;  Dillenbergcr,  De  sacris  Wiodiorum ,  I  (Halle,  188G),  p.  X  sq.  ; 
van  Gelder,  Gesch.  der  alten  Rhodier  (La  Haye,  1900),  p.  326  sq.  —  lu  Deux  frag¬ 
ments  ap.  Athen.  111,  9,  p.  74;  X,  63,  p.  445\=  F.  H.  G.  IV,  p.  477. --  il  Ditten- 
berger,  loc.  cit.  —  12  Sptotwv  et  Z(*,nnwv  à  Magnésie.  Kern,  Inschr.  von  Magnesia , 
8,  1.  6  ;  1 1,  I.  1  ;  8,  I.  2  ;  220, 1.  2  ;  cf.  Le  môme,  Arch.  Anz.  1894,  p.  79  ;  cf.  Gruppe, 
Griech.  Myth.  I,  p.  1229.  n.  2.  -  Bibliographie.  J.  de  Witlc,  Apollon  S mint bien 
{Revue  Numism.,  1858);  Grohmann,  Apollo  Smintheus  und  die  Redeutung  der 
Mduse  in  der  Mythologie ,  Prague,  1862  ;  Türnpel,  Philol.  XLIX  (1890),  p.  572  sq.  ; 
Schomann-Lipsius,  Griech.  Altert.  Il,  p.  481  ;  W.  W.  Fowlcr,  Class.  Rev.  VI 
(1892),  p.  413  ;  Goodley,  Ibid.  XV  (1901),  p.  194,  284,  319;  Preller-Roberl,  Griech. 
Myth.,  1,  p.  255;  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste  von  relig.  Redeutung,  Leipzig, 
1906,  p.  142  sq.  et  307  ;  Farnell,  Cultes  of  greek  States.  IV,  p.  163-9  et  256-7  ; 
Gruppe,  Griech.  Myth.  1,  p.  301  sq.  ;  Le  même,  Mytholog.  Literatur ,  Leipzig’ 
1908,  p.  410. 

SOCCUS.  —  l  Plaut.  Trin.  III,  2,  94;  Ter.  Heaut.  I,  I,  172;  Cic.  De  orat.  III, 
32,  127.  -2  Doedcrlein,  Latein.  Synon.  s.  v.  -  3  •r**i¥mxm  ??ûY,a  (Hesych.  5.’  v.). 
—  4  Pollux,  Vil,  22,  86  :  fj  Si  obx/aq,  xpiqittSi  nèv  cotxev.  d>vô|A aerrat  Si  ix  X0J  (ruvé^tiv 
Tbv  noSa.  —  5  ls.  Orig.  XIX,  34,  12  :  Socci  appellati  inde  quod  soccum  habeant,  in 
quem  pars  plantae  injicitur.  —  6  Corssen,  Retirage  z.  latein.  Formenlehre, 
Leipz.  1863.  27  ;  Id.  Nachtrüge ,  64;  Al.  Vauicek ,  Etym.  Woerterb.  der  latein. 
Spr.  2°  éd.  Leipz.,  1881,  p.  290;  Saalfeld,  Tensaurus  italogracc.  Wien,  1884,  s.  v. 
soccus.  —  <  Hor.  Epist.  II,  1,  174:  non  adstricto  socco  ;  Isid.  L.  c.  socci  non 
ligantur ,  sed  tantum  intromittuntur.  —  8  Plin.  H.  nat.  XXXVI,  5,  41.  —  9  JX 
20-21  Mommsen.  —  10  Commentaire  de  l’Édit,  L.  c.  p.  28.  —  n  J’y  verrais  plutôt 
l’indication  d’une  empeigne  eu  peau  épaisse  (?oPtv»j)  ;  cf.  Diph.  ap.  Athen.  383  f. 
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mais  les  autres  espèces  de  socci  sont  désignées  vague¬ 
ment  par  înroSirjjjiaTac.  De  cette  distinction,  du  moins,  on 
conclura  à  deux  premières  variétés  de  socci. 

D'abord  une  chaussure  banale,  sans  élégance,  qu’on 
mettait,  non  pas  avec  la  toge,  mais  avec  le  pallium1 
sans  apparat.  P.  Rutilius  Rufus,  poursuivi  par  la  haine 
de  Mithridate,  échappa  aux  cruautés  du  roi  en  chan¬ 
geant  de  vêtements,  pour  prendre  soccosque  et  pallium  2. 
D'autre  part,  certains  auteurs  blâment  l’usage  du  soccus 
chez  les  hommes  comme  une  mollesse  toute  féminine3 * *. 
Cela  suppose  un  nouveau  genre  de  soccus,  de  forme  sans 
doute  différente  et  plus  décoratif;  de  fait,  il  est  question 
de  socci  où  l’or  entre  comme  ornement*;  mais  alors  on 


Fig.  6485.  —  Le  soccus. 

emploie  plutôt  le  diminutif  soccu/us,  pour  désigner  une 
chaussure  efféminée  (fig.  6485),  qui  peut  s’agrémenter, 
en  outre,  de  perles  ou  pierres  précieuses8.  Quand  donc 
un  grand  personnage,  comme  Caligula6,  chaussait  le 
soccus,  c’était  apparemment  le  soccus  pour  dames,  bien 
plus  luxueux.  A  la  fin  du  me  siècle,  les  distinctions  se 
multiplient  encore;  1  Ldit  de  Dioclétien  énumère7:  socci 
purpurei  sive  foenicei,  fixés  à  60  deniers,  socci  albi , 
socci  Babulonici  purpurei  sire  albi.  Force  nous  est 
de  négliger  ces  sous-groupes. 

Troisième  variété  principale  :  le  soccus  des  acteurs 
comiques.  Des  textes  très  explicites  l’opposent  au 
cothurnus ,  réservé  à  la  tragédie8.  Pline  le  Jeune9  avait 
deux  villas  aux  bords  du  lac  de  Côme,  l’une  élevée  sur  des 
rochers  et  dominant  le  lac,  l’autre  bordant  le  rivage  :  il 
appelait  Tragoedia  la  première  ( quod  quasi  cothurnis), 
Comoedia  la  seconde  (quod  quasi  socculis  sustinetur ). 
Donc  le  soccus  comique  était  une  chaussure  basse. 
A  priori  il  semble  peu  admissible  que  la  même  chaus¬ 
sure  ait  été  attribuée  à  tous  les  personnages,  de  con¬ 
ditions  diverses,  d’une  même  pièce;  entre  les  cothurnes 
aussi  il  y  avait  des  variétés  [cothurnus].  On  ne  sait  même 
si  la  comédie  grecque,  à  cet  égard,  a  transmis  ses  cou¬ 
tumes  à  la  comédie  latine,  fcn  Grèce,  le  soulier  des 

I  Cic.  Loc.  cil.  —  2  Id.  Pro  Bab.  10,  27.  —  3  f>ljn.  H.  n.  XXXVII,  6,  17. 

*  Haut.  Bacch.  Il,  3,  98;  Tert.  De  idol.  8:  soccus...  cotidie  deauratur. 

3  Senec.  De  ben.  II,  12  :  soccutum  auratum,  immo  aureuni ,  margaritis  dis- 

tinctum  ostendere;  Plin.  Hist.  nat.  IX,  35,  lit;  Suet.  Vitell.  2.  Cesl  peut-être  la 

pantoufle  emboîtant  le  talon,  mais  assez  ouverte  sur  le  cou-de-picd,  que  montre  une 

curieuse  statuette  de  bronze  étrusque,  notre  fig.  0485  (Ant.  d'Ercolano ,  VI,  pl.  ix  et 

xi)  ;  cf.  Aluseo  Borbon.  I,  pl.  xx  ;  VII,  pl.  xxxix  (peinture  de  Pompéi).  Une  chaussure 

analogue  se  voit  fréquemment  sur  les  monumenls  étrusques,  Gerhard,  Elrusk.  Spie- 

gel,  pl.  rxiv,  lxxix,  xciii,  etc.  et  v.  plus  bas,  note  18.  —  6  Suet.  Calig.  52  :  socco 

muliebn.  —  7  IX,  18,  19,  23.  —8  Ovid.  Bemed.  am.  375-376  ;  Martial.  VIII,  3,  13  ; 

Quint.  Inst.  or.  X,  2,  22;  nec  comoedia  in  cothurnos  assurgit,  nec  tragoedia 

ingreditur  socco  ;  Plant.  Cist.  IV,  2,  29;  Plin.  H  n.  VII,  30,  111  :  comico  socco  ; 

Ovid.  Pont.  IV,  16,  29-30  ;  Hor.  Ars  poet.  80  et  90.  —  9  Ep.  IX,  7, 2.  —  lOAme- 

Iung,  ’ÊpSi;  in  Pauly-Wissowa,  Real.-Encycl.  -  U  Diomed.  ap.  Keil,  Gramm.  lat. 


comiques,  selon  des  témoignages  que  d’autres  d’iii 
leurs  contredisent,  s’appelait  êp.6âç 10  ou  plutôt  è  V ' 
T7f|î  [embas]  ;  il  était  plus  bas  que  le  cothurne  ef  *' 
convenait  pas  indifféremment,  comme  celui-ci 
deux  pieds;  d’après  un  grammairien11,  c’est  justement, 
dans  la  palliata  qu’on  trouve  les  comici  cum  socr- 
[comoedia,  fig.  1879], 

Les  peintures  de  vases  donnent  peu  de  représentation 
de  la  comédie  ancienne  ;  on  y  voit  des  acteurs  pieds  nus 
(fig.  5593)  ou  munis  de  sandales  (fig.  5592);  nous  avons 
surtout  des  scènes  empruntées  aux  farces  de  l’Italie  méri¬ 
dionale  [pülyakes]  ;  or,  dans  nombre  d’exemples,  les  per 
sonnages  vont  nu-pieds12,  preuve  que  l’acteur  de  mime 
n’était  pas  seul  à  jouer  planipes 13 *  ;  les  acteurs  appa¬ 
raissent  également  sans  souliers  dans  les  préparatifs  d’un 
drame  satyrique  (fig.  1426).  Certains  cas  sont  d’ailleurs 
douteux11,  quand  le  peintre  céramiste 
n’a  pas  marqué  la  chaussure  d’une 
couleur  particulière  1S.  On  voit  (fig. 

6486)  1 e soccus  avec  le  pedum  de  Thalie 
sur  une  pierre  gravée16;  une  autre 
pierre  représente 17  un  personnage 
grotesque  dansant,  qui  porte  la 
même  chaussure,  espèces  de  pan¬ 
toufles  fort  lâches18.  Des  bronzes  étrusques  (fig.  1088) 
représentent  des  baladins  dansant  avec  des  chaussures 
couvrant  le  pied  et  très  relevées  au  talon,  d’apparence 
assez  semblable  à  celle  qu’offrent  les  pierres  gravées 
et  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  du  socci/s  efféminé  qui  a 
été  décrit  plus  haut.  Victor  Ciiafot. 

SOCIETAS.  —  Le  contrat  de  société  est  un  contrat 
conventuel  et  de  bonne  foi,  dont  nous  ignorons  les  ori¬ 
gines,  mais  qui  n’a  sans  doute  été  reconnu  comme  tel, 
qu  après  la  création  de  la  procédure  formulaire.  Histo¬ 
riquement,  le  premier  type  de  société  connu  est  la 
communauté,  l’indivision  qui  parait  avoir  été  fréquente 
à  Rome  comme  en  Grèce,  surtout  à  l’origine,  après  la  mort 
du  père,  entre  frères,  consortes ,  sous  le  nom  de  consor¬ 
tium1 .  C’est  le  genre  d’association  qui  sert  de  type  dans 
les  textes  juridiques  et  paraît  expliquer  certains  caractères 
essentiels  des  sociétés  postérieures,  l’extinction  par  la 
mort,  l’infamie  du  condamné,  l’emploi  du  jus  frater- 
nitatis  dans  le  contrat  et  l’action2. 

Les  jurisconsultes  ont  distingué  plusieurs  espèces  de 
sociétés3  :  1°  la  société  universelle  de  tous  les  biens 
présents  et  futurs,  y  compris  les  dettes  actuelles  et 
futures,  sauf  cependant  le  bénéfice  ou  le  dommage  des 
faits  illicites  commis  par  un  des  membres  ( societas 
omnium  botiorum)1;  2°  la  société  des  seuls  acquêts  et 
gains  futurs  ( societas  quaestus,  lucri,  compendii ),  issus 
du  produit  du  travail  des  associés,  de  leurs  acquisitions 
à  titre  onéreux  ;  elle  est  présumée  à  défaut  de  déclaration 

I,  p.  490.  —  '2  Heydeniann,  Jahrb.  d.  Inst.  I  (1886),  p.  271,  289,  293,  293,  296, 
304.  —  13  Diomed.  Loc.  cit.  —  H  Ex.  Heydeniann,  O.  I.  p.  300.  —  ‘s  H  arriïlî 
que  loule  la  jambe  paraisse  nue;  sans  doute  alors  elle  était  recouverte  d auaxj- 
rides  couleur  de  chair.  —  16  Wieseler,  Denhmtiler  d.  Bühnenwesens,  pl.  m,  n.  '  L 
Cades,  lmpr.  gemm.  Cent.  Il,  n.  85.  —  n  Ficoroni,  De  larvis,  scen.  XXXI;  Wieseler, 
O.  L.  pl.  XII,  33.  W. -Smith,  Diction,  of  greek  and  roman  antiq.  3e  éd.  Londr., 1 

II,  p.  679,  donne  comme  une  peinture  la  môme  figure  tournée  à  droite. 
Babelon-BIanchet,  Bronzes  de  la  Biblioth.  nation 958. 

SOCIETAS.  1  Nom  ancien  :  ercto  non  cito  (Gell.  1,  9,  12)  ;  Fcstus,  v.  sors  .  I  atl 
Hiac.  v.  disertiores ;  Varr.  De  l.  lat.  6,  65;  Liv.  41,  27,  2;  Val.  Max.  4.  4, 
Plut.  Aem.  5;  Cic.  Verr.  2,  3,23  ;  De  off.  3,  17,  70:  Dig.  27,  1,  34,  5  4; 

52,  §6,  8;  29,  2,  78  ;  10,  2,  39,  §  3;  Vell.  Pat.  1,  10;  Plia.  Ep.  8,  1».  -  2  D^' 
17,  2,  63  pr.  ;  Cic.  Pro  Bosc.  Amer.  40.  —  3  Dig.  17,  2,  1,  5-8;  Jnst-  ' 
—  '«■  Exemples  de  cette  société  entre  époux  :  Dig.  34,1, 16,  §3  \  Corp.ins.lo-t> 


Fig.  6486.  —  Soccus 
d’acteur. 
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implicite*  ;  3°  la  société  portant  sur  un  seul  bien,  fonds, 
,  sdave  [s.  unius  rei )  ;  sur  une  seule  opération,  contrat, 
travail,  achat,  vente  2.  La  convention  ( politio )  entre  un 
propriétaire  et  un  entrepreneur  ( politor )3  pour  l’élevage 
de  bétail,  la  mise  en  culture  d'un  champ, ‘ressemble  plu¬ 
tôt  à  l’origine,  au  colonaL  parliaire  *  ;  plus  lard,  elle  peut 
être  considérée  soit  comme  un  contrat  d’entreprise6,  soit 
'  gomme  une  société  d’un  seul  bien  6  ;  4°  la  société  relative 
à  une  série  d’opérations,  métier,  commerce,  industrie 
/s  alicujus  negotiationis)  et  qui  exclut  par  suite  la  mise 
en  commun  des  gains  de  toute  autre  source1;  telles 
sont  les  sociétés  de  marchands  d’esclaves  ( venaliciarii }, 
de  banquiers  ( argentarii )8,  où  des  règles  spéciales  de 
l’édit  des  édiles  rendent  responsables  tous  les  associés 
envers  les  tiers9  [argentarii,  p.  408],  de  propriétaires 
de  gladiateurs  [gladiator,  p.  1577].  Ces  différentes 
formes  de  sociétés  sont  les  sociétés  privées  ( privatae )10, 
toutes  temporaires.  Elles  diffèrent  donc  nettement  sous 
la  République  et  le  Haut  Empire  des  sociétés  corpora¬ 
tives,  des  corporations  professionnelles  et  autres,  soda- 
dités,  collèges,  qui  ont  la  perpétuité,  la  personnalité  juri¬ 
dique, une  fortune  commune,  une  existence  indépendante 
de  celle  des  membres  individuels  [collegia,  fabri,  soda- 
licium].  Sans  doute  beaucoup  de  membres  de  corporations 
ont  pu  constituer  entre  eux  des  sociétés  privées,  au  sens 
I  étroit;  mais  en  général,  les  corporations  n’ont  pas  de 
but  professionnel,  n’exécutent  pas  d’entreprises,  de  tra¬ 
vaux  en  commun  11  ;  leur  patrimoine  est  indépendant  des 
patrimoines  particuliers  des  associés.  C’est  seulement  à 
partir  du  me  siècle  et  au  Bas-Empire  que  dans  les  corpo- 
I  rations  officielles,  devenues  des  rouages  essentiels  de 
l’administration  publique,  par  exemple  chez  les  navicu- 
larii,  les  pis  tores,  les  suarii,  les  metallarii ,  chez  les 
|  collegiati  municipaux,  les  biens  des  membres  sont, 

I  comme  les  propriétés  collectives,  affectés  au  service  de 
|  la  corporation  l2,  même  s’ils  changent  de  main  par  alié¬ 
nation  volontaire,  héritage  ou  autrement13.  Les  sociétés 
privées  diffèrent  également  des  sociétés  de  publicains, 

|  de  fermiers  des  domaines  publics,  des  mines,  des  salines 
quel  Etat  a,  de  bonne  heure,  assimilée&aux  corporations 14 
[metalla,  publicani,  sal]. 

Les  éléments  du  contrat  de  société  sont:  1°  l’intention 
formelle  de  former  une  société  ( a/J'ectus  societatis), 
sans  laquelle  il  y  a  simplement  indivision  etouverture  de 
I  1  action  commutii  diridundo  et  non  de  l’action  pro  socio  ; 

I  -J  un  apport  soit  égal,  soit  inégal  de  chacun  des  asso- 
I  oies,  consistant  soit  en  propriété  ou  en  jouissance  d’un 
I  olliet,  soit  en  travail,  en  activité  quelconque  [opéra, 

I  industria,  gratta)  ;  3°  l’attribution  à  chacun  d’une  part 
I  des  avantages,  des  bénéfices,  sans  quoi  le  contrat  n’est 


pas  valable  et  constitue  une  société  léonine  1  *  ;  4°  un  but 
licite16.  Un  membre  ne  peut  être  reçu  qu’avec  le  consen¬ 
tement  de  tous  les  autres17. 

La  société  n’a  ni  la  personnalité  juridique,  ni  une 
existence  distincte  de  ses  membres  qui  sont  co-proprié¬ 
taires  des  biens  communs.  Mais  elle  fait  naître  entre  eux 
des  obligations,  des  créances,  des  droits,  sanctionnés 
par  l’action  pro  socio.  Ils  doivent  effectuer  chacun  leur 
apport18,  fournir  la  garantie  contre  l’éviction  qui  pour¬ 
rait  en  être  faite,  apporter  aux  affaires  sociales  le  même 
soin  qu’aux  leurs,  en  étant  responsables  de  leur  dol  et  de 
leur  faute,  s’acquitter  des  fonctions  que  leur  compétence 
spéciale  leur  a  fait  attribuer19.  Ils  participent  tous  aux 
bénéfices  et  aux  pertes  ( lucri  et  damni  communicatio ), 
soit  d’après  une  convention  spéciale,  ou  d’après  une  esti¬ 
mation  faite  par  un  associé  ou  un  arbitre  et  qui  peut  être 
attaquée  en  justice,  soit  à  parts  égales,  quelle  qu’ait  été 
la  proportion  des  mises  20.  Le  contrat  fait  par  un  associé 
avec  des  tiers  n’a  d’effet  qu’entre  les  parties,  mais  la 
jurisprudence  a  tempéré  en  faveur  des  tiers  la  rigueur 
du  droit,  par  exemple,  quand  la  caisse  commune  béné¬ 
ficie  d’un  emprunt,  quand  un  associé  a  reçu  mandat  de 
gérer  et  dans  l’action  institoria 21 . 

La  société  se  dissout  de  plusieurs  manières22:  1°  ex 
personis.  Par  la  mort,  ou  la  ruine  de  chaque  associé, 
ou  par  sa  capitis  deminutio,  quelconque  à  l’époque  clas¬ 
sique,  seulement  maxima  ou  media  dans  le  droit  de 
Justinien 23.  La  société  en  effet  a  été  fondée  sur  le  choix  et 
la  valeur  propre  des  personnes24.  Elle  ne  peut  continuer 
que  par  un  nouvel  accord  entre  les  survivants  et  par  un 
accord  spécial  avec  l’héritier  du  défunt,  pour  et  contre 
quis’exerce  avec  une  formulespécialel’action pro  socio 25  ; 
2°  ex  rebus.  Quand  le  but  social  est  atteint  ou  que  l’actif 
a  disparu  26  ;  3°  ex  voluntate.  Par  un  accord  de  tous  les 
associés,  par  l’arrivée  du  terme  fixé,  par  la  sortie  volon¬ 
taire  d  un  associé [renuntiatio] qui  l’expose  naturellement 
à  l’action  pro  socio,  quand  elle  est  dolosive,  intempestive, 
sans  motif  raisonnable  ou  légitime  27  ;  4°  par  l’action  en 
dissolution.  L’action  pro  socio,  de  bonne  foi,  peut  être  in¬ 
tentée  pendant  la  durée  ou  après  la  fin  de  la  société.  Elle 
comporte  l’infamie  contre  le  défendeur  condamné28  ;  mais 
il  n’est  tenu  que  dans  les  limites  de  ses  ressources,  pro¬ 
bablement  dès  l’époque  classique,  dans  toutes  les  formes 
de  société29.  Le  partage  des  biens  communs  comporte 
en  outre  l’action  commuai  dividundo30.  Ch.  Lêcrivain. 

SOCII.  —  Ce  mot  désigne  les  villes  et  les  nations  qui 
sont  entrées  non  pas  accidentellement  et  provisoirement, 
mais  d’une  façon  permanente  et  définitive,  dans  l’alliance 
militaire  de  Home.  11  faut  distinguer  les  alliés  d’Italie  et 
ceux  du  reste  de  l’empire  romain. 


’  DlJ-  l7’  2’  7-'3.  VI,  §1.-2  17,  2,  52,  §  12-13.  —  3  Nonius,  p.  66,  27  ;  F. 
'-p.  71,  20;  234.  —  4  Cal.  De  re  rust.  136,  où  le  politor  lui-même  p< 
P  1  "  un  ouvrier  pour  associé.  Aux  c.  16  et  137  les  contrats  avec  leçhaufourn 
1  vigneron  rentrent  sûrement  dans  le  colonat  parliaire.  —  5  Suet.  Vesp. 

ÎT/  'T  C'  'nS'  laL  8  Suppl'  h  il824-  ~  6  l>,'-h  ,7’  52>  §  î-  V-  Pcrnice,  Z 

_tr'  ,axiSnV-Stiftung,  7,  1886,  2,  p.  97-102.  —  7  Dig.  17,  2,  71  pr.  52,  § 

■  ms.  lut.  3,  950  (stipulations  réciproques  pour  former  une  société  de  Ba 

2  '^S  ],"'un  ,r'ptvque  de  Transylvanie).  —  9  Dig.  21,  1,  44,  §  1  ;  Rhet.  ad  Ht 

r(lf-  10  ^9-  1'»  2,  59  pr.  —  *1  Waltzing,  Etude  hist.  sur  les  corp 

13  ^l"°'ess'onnelleschez  Romains,  1,  184-1 88.  —  12  Cod.  l'heod.  10, 13,  1 

_ ’,3  il,5'1'  14  :  ,4’  4’  L  8  ;  ,4>  C  >•  V.  Waltzing,  L.  c.  Il,  p.  248-32 

_,3  p.  '■  l3>5>  3>  20.  22,  27;  13,  6,  I.  4,7,  8.  —  U  Dig.  17,  2,  59  t 

-  18  p  'aedr'  Fab-  *’  23  I  Di9-  I7.  2,  29,  §2.-16  Dig.  17,  2,  57.  -  17  17,  2,  1 

5=>  ç , anS  *a  soc‘^16  universelle,  la  tradition  est  tacjte  (17,  2,  I ,  §  1,  2). _ 19  17, 

3  lsn"’/'2:  ,nSL  3’  25’  9'  ~20  Di9-  )7>  2.  1,  29  pr.  42,  76-80;  14,  I,  4  pr.  ;  G; 

tnst.  3,  25,  1,2.  -  Si  Dig.  17,  2,  82  ;  14,  I,  4,  §  1  ;  14,  3,  13,  §  2.  Contr 


verse  pour  savoir  si  le  gain  apporté  par  un  associé  compense  la  perte  causée  par  sa 
négligence  (17,  2,  23,  25-20  ;  Inst.  3,  25,  2).  —  22  Dig.  17,  2,  4,  §  1,  63,  §  10 

—  23  17,  2,  4,  §  1,  58,  §  2,  63,  §  10,  05,  §  1  ;  Gai.  3.  150  ;  Inst.  3,  25,  7-8. 

—  2«  Inst.  3,  25,  5.  —  28  Dig.  17,  2,  35,  37,  63,  §  3-9,  03,  §1,9.  —  K  17,  »,  6j  . 
§  10;  Inst.  3,  25  ,  6.  -  27  Dig.  17,  2,  i  pr.,  14-17,  65,  §  3,  10;  Inst.  3,  25,  3. 

—  28  Gai.  4,”  182  ;  L.  Jut.  mun.  1.  III.  —  29  Dig.  17,  2,  67,  §  2  ;  42,  1,  22  si 
D'après  une  opinion,  seulement  dans  les  sociétés  universelles  (42,  1,  6).—  30  tu  1 
3.  —  Bi m.ioGRAPH i e.  Karlowa,  RSm.  Rechtsgesctiichte,  Leipz.,  1885,  il,  p.  651- 
662;  Colin,  Zum  rôm.  Vereinsrecht,  Berlin,  1873  ;  Poisnel,  Recherches  sur  tes 
sociétés  universelles  chez  les  Romains  (Noue.  Rev.  hist.  de  droit,  1879,  p.  532 
sq.)  i  Leist,  Zur  Geschichte  der  rôm.  Societas,  Berlin,  1881  ;  Pernice,  Zèitschr. 
d.  Sarigny-Stiftung,  3,  1882,  p.  48-103  ;  7,  1886,  p.  97-102;  9,  1888,  p.  232-237  ; 
Ferrini,  Archivio,  3S,  1887,  p.  1-32;  Lauret,  De  la  personnalité' des  sociétés, 
Paris,  1890  ;  Accarias,  Précis  de  dr.  romain,  Paris,  3e  éd.  1882,  11,  p.  505,  524: 
Girard,  Manuel  de  dr.  romain,  Paris,  3'  éd.  1901,  p.  570-576  ;  Trumpler,  Die  Ges- 
chichte  der  rôm.  Oesellschaftsformen,  Berl.,  1906. 
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Italie.  —  Les  conditions  politiques  imposées  par 
Home  aux  villes  d  Italie  se  ramènent  deux  groupes 
essentiels,  l’annexion  avec  le  droit  de  cité  actif  ou  passif 
municipium]  et  la  fédération  sous  deux  formes,  le  droit 
latin  [latini]  et  le  droit  des  socii.  Ce  dernier  droit  ne 
repose  pas,  comme  le  droit  latin,  sur  l’existence  ou  la 
fiction  d’une  nationalité  commune  avec  Rome,  mais  sur 
une  alliance  militaire  homogène.  Appliqué  sans  doute 
d  abord  aux  Herniques  et  au  peuple  du  Latium  novum, 
mais  qui  ont  été  assimiles  de  bonne  heure  aux  Latins, 
il  a  compris  ensuite  :  Naples,  peut-être  la  première  ville 
lédérée,  dès  326  av.  .1  ,-C.  ;  les  Samnites,  avec  leurs  subdi¬ 
visions,  Picentes,  Vestini,  Marrucini ,  Marsi,  Peligni, 
Frentani ,  dès  290  '.  Vers  le  milieu  du  iuc  siècle  il  englobe 
toute  1  Italie  jusqu  a  1  Arnus  et  l’Aesis,  avec  des  annexes 
extérieures  dans  la  Cisalpine,  entre  autres  Ravenne  et 
Genua2.  Les  principales  villes  et  nations  fédérées  connues 
sont:  en Etrurie,  Populonia,  Tarquinii,  Arretium,  Perusia, 
Clusium3;  chez  les  Herniques,  Aletrium,  Ferentinum, 
Verulae 4  :  en  Ombrie,  Iguvium,  Camerinum,  Ocriculum8; 
Tibur,  Praeneste,  Lavinium6;  les  Samnites;  dans  la 
Campanie,  Naples,  Nola,  Nuceria,  Canum 7  ;  dans  la  Lucanie 
et  le  Brutium,  Yelia,  Heraclea,  Thurii,  Rhegium,  Locri, 
Petelia8.  Comme  soldais,  les  socii  de  race  italique 
s’appellent  togati,  à  l'exclusion  des  Grecs  d’Italie;  en 
face  des  alliés  étrangers  de  la  Cisalpine,  tels  que  les 
Insubres  et  les  Cénomans,  et  des  étrangers  du  reste  du 
monde,  ils  s’appellent,  y  compris  les  Grecs  d’Italie,  les 
Romains  et  les  Latins,  liai  ici'-'.  Ce  mot,  tiré  de  l’ancien 
nom  Italia  du  sud  de  la  péninsule,  adopté  de  bonne 
heure  par  les  Grecs  de  Sicile  et  de  l’Orient,  est  officiel 
dès  le  11e  siècle  10.  Il  désigne  le  groupe  qui  jouit  à  l’étran¬ 
ger  des  mêmes  privilèges  que  les  Romains11.  D’autre 
part,  la  terminologie  officielle  unit  souvent  les  socii  aux 
Latins  et  aux  colonies  lalines  considérées  comme  fédé¬ 
rées  [latini,  p.  976-977]. 

La  situation  des  alliés  est  réglée  par  le  traité,  foedus 
aequum  ^foedus]  qui,  impliquant  et  dissimulant  une  sou¬ 
mission  préalable'-,  les  a  mis  au  nombre  des  socii  (in 
sociorum  formulant  referre)  n.  Les  anciennes  ligues  et 
confédérations  sont  dissoutes,  sauf  la  fédération  reli¬ 
gieuse  des  villes  étrusques  et  ombriennes,  dont  la  fête  est 
célébrée  à  \  olsinii  sous  la  présidence  des  deux  préteurs 
et  des  deux  édiles  du  pays  jusqu’au  iv°  siècle  ap.  J.-C.  14 
letrusci,  p.  823’.  Les  villes  perdentleurs  clientèles,  l’indé¬ 
pendance  de  leur  politique  étrangère,  reconnaissent  et 
subissent  toutes  les  conventions  conclues  par  Rome  avec 
d’autres  peuples,  doivent  fournir,  le  cas  échéant,  le  con¬ 
tingent  militaire  fixé  par  le  traité lb  selon  la  formule  socii 
nominisque  latini  quibus  ex  formula  togatorum  milites 


SOCII.  1  Liv.  9, 5,  (8  ;  10,  3,  1  ;  10,  10, 12  ;  Corp.  ins.  lat.  9,  p.  263,  2S2,  290,  317, 
319,  479,  317.  —  ï  Cic.  Pro  Balb.  22,  50;  C.  ins.  lat.  1,  199.  —  3  Polyb.  2,  20,  5; 
2,  24,  5.-4  Liv.  9,  43;  C.  ins.  lat.  10,  1  p.  365-0,  572.  —  5  Cic.  pro  Balb.  20, 
47  ;  Val.  Max.  6,  5,  i  ;  Liv.  9,  36,  41  ;  28,  45,  20.  —  «  Polyb.  6, 14,  8  ;  Liv.  8,  II' 
15;  43,  2,  lo;  Vell.  Pal.  1,  14.  —  7  Liv.  8,  26;  Cic.  Pro  Balb.  9,  28;  C.  i.  I. 
10,  1,  p.  21,  124,  471.  -  8  Cic.  L.  c.  8,  21  ;  24,  55  ;  Polyb.  I,  20,  U;  Appi’an.  Bell. 
Annib.  29,  57  ;  Liv.  10,  2  ;  26,  39  ;  34,  53;  39,  5  ;  C.  i.  I.  10,  1,  p.  3,  5,  15,  17, 
21,  51.  Tare» Le  et  le  reste  du  Brutium  ont  perdu  leur  qualité  de  socii  i  la  suite  de 
leur  défection  pendant  la  deuxième  guerre  punique  (Strab.  6,  p.  281  ;  Gell.  10,  3, 
1 9).  —  9  Pendant  la  guerre  sociale,  les  alliés  révol  tés  s  appellen  l  Itali  et  leur  capi¬ 
tale  Italia  ( Eph .  epigr.  6  p.  Il  ;  italia,  p.  501).  —  10  C.  i.  I.  10,  7459  (peut- 
être  de  193);  6950;  Sali.  Jug.  26  (111);  lliod.  5,  20,3.  —  11  C.  i.  I.  1,  203; 
Liv.  38,  44,  4  :  Bomani  ac  socii  nominis  Latini.  —  12  [,a  soumission  se  dit  ;  in 
/idem  ou  in  fidem  dicionemque  se  tradere,  dedere ,  in  fidern  recipi.  (Polyb.  20,  9  ; 
12;  Liv.  8,  2,  13;  8,  19,  25;  33,  38;  37,  45  ;  42,  8  ;  Cic.  Verr.  3,6,  15).  _13Liv.’ 
43,  6,  10;  44,  16,  7.  —  14  Annali,  1842,  p.  37,  pl.  c  (autel  de  Caere)  ;  Vit.  Hadr. 
19;  C.  i.  I.  H,  2115  ( praetor  Etruriae  XV  populorum)  ;  2116,  2120,  3257 


m  terra  Italia  imperare  soient Chaque  ville  ou 
le  cas,  la  réunion  de  plusieurs  petites  villes  fournil  °D 
cohorte  d’infanterie  ou  sa  turrna  de  cavalerie  am„  Sa 
au  lieu  de  rassemblement  par  son  magistrat  pronr,!"  ! 
un  payeur 11  ;  l’ensemble  de  ces  contingents  forn'/i 
alae  sociorum ,  commandées  par  les  six  praefecti  soc  ^ 
rum  romains  dont  nous  ignorons  les  rapports  avecT^ 
officiers  indigènes  [exercitus,  p.  914],  Au  lieu  desolcf  i  * 
les  villes  grecques  du  Sud13  fournissent  des  vaissea  ■ 
qui,  avec  les  contingents  de  la  Sicile,  de  l’Orient  et  surt^i 
de  Rhodes19,  constituent  le  noyau  de  la  flotte  romain" 
Les  alliés  n’ont  pas  droit  légalement  au  butin,  sonlcepen' 
dant  admis  quelquefois  aux  distributions 20  recniw  , 
les  memes  cadeaux  que  les  citoyens  à  l’occasion  des 
triomphes21;  leurs  villes  obtiennent,  mais  dans  une 
proportion  moindre  que  les  citoyens,  des  assignations 
de  terres  sur  lesquelles  a  lieu  aussi  la  pratique  de  Voccu 
patio  [agrariae  leges]22.  Ils  ne  doivent  à  Rome  aucune 
redevance  directe,  sauf  les  contributions  volontaires  et 
les  frais  d’entretien  de  leurs  contigenls.  A  l’intérieur  ils 
jouissent  théoriquement  et  en  fait  de  la  plus  large  auto¬ 
nomie,  gardent  la  souveraineté  sur  leur  territoire,  leur 
droit  de  propriété  privée,  leur  constitution,  leur  législa¬ 
tion.  Rome  a  imposé  quelques  lois  à  toute  l’Italie,  ainsi 
le  plébiscite  Sempronien  en  matière  de  dettes  d’argent, 
la  loi  hannia  sur  le  luxe,  les  mesures  générales  de  180 
contre  les  Bacchanales 23  ;  mais,  en  général,  c’est  de  son 
plein  gré  qu’une  ville  alliée  accepte  les  lois  romaines, 
qu’elle  devient  fundus  ( municipium  fundanum)u,  et 
probablement  aussi  qu’elle  codifie  son  droit  local' en 
entrant  dans  l’alliance  romaine,  qu’elle  emprunte  à  Rome, 
comme  on  le  voit  presque  partout,  quelques-unes  des  j 
magistratures  municipales,  édilité,  questure,  censure 
[magistratus  municipales,  p.  1541].  Telle  parait  être  la  loi 
osque  de  Banda  en  Lucanie  qui  mentionne  la  censure,  j 
la  prédire,  la  questure,  le  tribunal  et  renferme  des  règle¬ 
ments  sur  le  cens,  les  comices,  les  tribunaux  populaires, 

1  intercession  des  magistrats,  la  substitution  du  mois 
de  trente  jours  au  trinum  nundinum 23.  Les  villes 
alliées  gardent  leur  juridiction  propre  au  civil  et  au  cri¬ 
minel,  sauf  les  empiètements  arbitraires  des  magistrats 
romains,  le  droit  de  recevoir  les  exilés  romains,  leurs  i 
calendriers  particuliers20,  leurs  droits  monétairesjusqu  a 
la  première  guerre  punique,  à  partir  de  laquelle  Rome 
se  réserve  la  frappe  de  la  monnaie  d’argent  et  générale¬ 
ment  aussi  celle  du  cuivre  [moneta,  p.  1976].  C’est  le 
sénat  romain  qui  règle  les  différends  entre  les  villes 
[SENATUS]. 

Cette  situation  des  alliés,  passable  en  théorie,  devient 
en  fait,  comme  celle  des  Latins,  de  plus  en  plus 

[aedilis  Etruriae)-,  1848  ( jurat(us )  ad  sacra  Etruriae)-,  Orelli,  3866  (un  coronalus 
rusciae  et  Umbriae,  sans  doute  le  successeur  de  l'ancien  prêtre  des  villes  élrus- 
ques,  qui  dirigeait  les  jeux  au  sanctuaire  de  Voltumna);  C.  i.  I.  U,  5265  (res‘ 
crit  de  Constantin  qui  sépare  les  deux  fêtes  des  Ombriens  et  des  Etrusques),  j 

—  15  Liv.  41,  8,8;  27,  10,  3;  Polyb.  2,  24,  4.  —  10  C.  i.  I.  1,  2U0,  1.  21,-50  I 
(loi  agraire  de  11 1)  ;  Liv.  22,  57,  10  ;  27,  9,  3.  —  17  Polyb.  6,  21,  5  ;  l.iv.  23, 10;  j 
27,  9.  —  18  Liste  dans  Mommsen,  Monnaie  rom.  3,  p.  197  ;  Naples,  Velia,  Tarenlr,  , 
Locres,  Rhegium,  Mcssana  et  probablement  aussi  Nuceria  et  lléracléc.  —  )3  C'c’  | 
Verr.  5, 19,  49  ;  Rio  Chrys.  31,  p.  620;  Joseph.  Bell.  jud.  1.21,11  :  Ant.  16,5,  3- 

-  20  c.  i.  I.  10,  6527.  —  21  Liv.  40,  43,  7;  41,  7,  3;  41,  13,  8  ;  C.  i.  I-  >.  I 
541-546.  — -  22  C.  i.  I.  1,  200,  1.  21  ;  Appian.  Bel.  civ.  1,  36  ;  Cic.  De  Iiep.  '■ 

29,  41.  -  23  |.iv.  35,  7:  Macrob.  Sut.  3,  17,  6;  C.  i.  I.  I,  190-  -  24  Cesl 
l'explication  de  Mommsen,  préférable  à  celle  de  Savigny  qui  y  voit  le  consen¬ 
tement  à  l'acceptation  du  droit  de  cité  (Festus,  p.  89  ;  Gell.  16,  13,  6;  Cic. 

Pro  Balb.  8,  20-21  ;  il,  27  ;  C.  i.  I.  1,  206,  1.  159-103).  —  25  C.  i • 

46-47.  —  26  Polyb,  6,  14,  8;  Liv.  3,  58,  11;  20,  3,  12;  34,  32,  10:  C.  >■  l- 

9,  351. 
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mauvaise,  quoiqu’ils  fournissent  au  moins  deux  fois 
plus  de  soldats  que  les  citoyens.  Rome  viole  souvent  leurs 
droits  ;  à  l’armée  ils  ne  sont  pas  protégés  contre  les  peines 
corporelles  et  autres  par  l’appel  au  peuple;  les  conces¬ 
sions  du  droit  de  cité  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Les  Italiens  songent  alors  à  obtenir  par  la  force  l’égalité 
civile  et  politique.  Le  rejet  de  la  proposition  du  consul 
M.  Fulvius  Flaccus  de  faire  accorder  le  droit  de  cité  aux 
alliés,  sur  leur  demande1,  amène  en  125  la  révolte, 
cruellement  réprimée,  de  la  colonie  latine  de  Fregellae. 
Contre  l'aristocratie  sénatoriale,  le  parti  des  Grecques  est 
favorable  aux  alliés,  mais  il  n  a  pour  lui  ni  l’aristocratie 
des  villes  italiennes,  atteinte  par  les  lois  agraires,  ni 
même  la  plèbe  romaine  qui  ne  veut  pas  partager  avec 
les  Italiens  ses  privilèges,  ses  distributions  de  blé.  Les 
propositions  de  Caius  Gracchus  en  faveur  des  Italiens 
sont  une  des  principales  causes  de  sa  chute2.  La  loi 
Livia  de  122,  portant  la  fondation  de  12  colonies  ita¬ 
liques  de  300  colons  chacune,  n’est  pas  exécutée.  Le  vote 
de  la  loi  Licinia  Mucia  de  civibus  regundis  sur  la  véri¬ 
fication  du  droit  de  cité  et  l’exclusion  des  non-citoyens3, 

1  échec  des  plans  de  Livi us  Drusus  en  faveur  des  1  taliens 4 
amènent  enfin  l’explosion  de  la  guerre  sociale  (90-88).  La 
ligue  italienne  comprend  surtout  les  Marses,  les  Samnites 
avec  les  peuples  de  leur  confédération,  les  Picentini ,  les 
VettiniMMarrucinitesFrentani,  au  sud  les  Apulièns, 
presque  toute  l’Italie  centrale  et  méridionale;  Rome 
garde  dans  son  alliance  les  Latins,  les  Etrusques,  les 
(liulir'ens,  les  colonies  romaines,  plusieurs  colonies 
latines,  les  villes  grecques,  en  Campanie  Nola  et  Nuceria. 
La  ligue  italienne  copie  l’organisation  romaine,  se  donne 
une  capitale  générale,  Corfinium  ou  italia,  un  droit  de 
nie  lederal,  un  sénat  de  500  membres,  deux  consuls  et 
d"uze  Préteurs-  Rome,  quoique  victorieuse,  est  obligée 
de  céder  sur  le  point  essentiel.  A  la  fin  de  90  la  loi  Julio 
«  1  '  i  n  n  e  le  droit  de  cité,  si  elles  l’acceptent,  aux  villes 
latines  et  aux  villes  alliées  restées  fidèles5 *.  Peu  après 
■sans  doute  au  début  de  89,  la  loi  Plautia  Papiria 
accorde  a  toute  personne  ayant  le  droit  de  cité,  ou  son 
domicile  dans  une  ville  alliée,  un  délai  de  deux  mois  pour 
sc  taire  inscrire  devant  le  préteur  comme  citoyen  romain 6  ; 
les  nouveaux  citoyens  devaient  être  inscrits  soit  seule- 
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1  Appian.  Bel.  civ.  I,  21,  34-  Val  May  o  k  a.  =>  a  •  r 

Plni  r  /.  ’  ’  ’  vai*  iuax-  o,  4.  —  2  Appian.  L.  c.  1,  23-24- 

de  ;76:  °;a'-  7/^-  «d-  «T»,  r  19.  (discou,.: 

BnU.  10,  63;  Pro  7aib  V  «  5  ff  ^  ^  ^  3’  “•  47  ! 

Diod.  37,  ||-  Vell  -  ,4  "  PP'a"'  C’  *’  33:  UV-  Ep'  71  ; 

3  ;  Vell  »  in  ‘  “  P[>,an'  l-  e-  '•  49 1  Cic-  Pr0  Balb-  S,  21  ;  Gell .  4,  4 

-  '  vill'.  in-  a"  C,C'  r’°  Anh'  *’  7'’  Schol-Bob-  P-  353  -.Adfam.  3,  l3o! 

Die.  Jr  .02  i  T\  ’  "*  f'30  :  ,JV’  EP '  77'  -  3  Appia"-  '•  M; 

*>»,.  30,  79 •  ’/>e  L  ‘C’  Z  i  S-  ~  9  Sallusl'  Bisl-  L  «r-  i  Cic.  Pro 

°„  letrouve  '  '  1  9'  afl''  ’  0;  Appian’  c ■  L  «00;  Vell.  2,  16.  -  10  Aussi 

»l  ,™BunrT  Uf'S  de  80  4  07  {Ephcm-  «/'•  8.  »«*  ;  Corp.  inscr.  lai.  3, 

Bill  4  W  l  ! V°"’  kM ’  *’  P-  *«)■  -  11  Tac.  Ann.  2,  53;  ,5,45- 

placés  en  fiifsou,?  ■,**!  Cic-  Pr°  U  3.  Ues  pays,  quoique 

™  dehors  de  l  uiC  '  pr°  ,®C  orat  dcs  Romanis,  ont  été  pendant  quelque  lemps 

«--ou  c„n  i  °"7;  a,re  ;  f"  ,CS  V"I,,S  el  Peti‘eS  '*»“  ré- 

vinco  (Polyb  ,v  ,1  !-  !'eS  Pai'  R°me  avanl  la  Onction  de  la  Grèce  en  pro- 
"lininus  (Corn  f»,  ’  ,V-  Tt  33’  3Ï)’  ’eS  Vi"CS  de  Tllcssalie  organisées  par  Pla¬ 
te  Has-VVadd.  V»,  °  ’  ljyiJ'e’  H,',racl<So  Carie  (Corp.  ins.  gr.  3045  ; 

sirenienUocïï  et  ^  “'r-  >8S*’  t'°UVellt  des  Vlllus  stipendiâmes  s’appellent  abu- 

nills  rl  Umnsaul r  3  1  C'C’  'W’  2’30’  88  ;  2-  '•  30-  7(i  surTher- 

~12  Exemples  «al  ITT  <7-°  1  f>'in-  l8'  «•  «  »»r  Nicomédie). 

A«l>uUa (Appian  Pun  ni  T  ’  T  -  n’'n01',  Tllapsus’  R1»*,  Rsaüs,  Theudalis, 
Magnésie  du  Sipvle  A  '  •  ’  T  T’  !'  ,9I :  Cyzltlue.  Seleucia(Strab.  12, 570  ;  10, 731)  ; 
Clv-  62  hjn  ’  m,8US’  Lao<,,cée»  Sam  os,  la  Lycie  (Appiau.  AJithr.  61,  83  ;  Bel. 
p>'°  Place  a9  .  Tel,'  J’ T  T,*'  9b  Apollonis,  Mytilène,  Tarse,  Prusa,  Antioche  (Cic. 
».  P  m,  m.  T,  '  ’  T!Hu'-  Pomp-  «!  HUt.  nat.  5,  3,,  ,39;  Dm.  Cbrys. 
Polyb.  18  35-  ...  1  '  Tmen  p-  193  ;  cl,l0s’  Smyrne,  Erythrée  (Liv.  38,  38,  Il  ; 

VU!  ^  5’  27):  E'at|le  (PaUSa"'  ,ü’  34,  2>  i  Epl.èse  (C.  i.  I. 


ment  dans  buitdesanciennes  tribus,  soit,  d’après  Appien, 
dans  dix  tribus  nouvelles7;  c’est  seulement  en  81  qu’on 
les  répartit  dans  toutes  les  tribus  fTBiBUSj.  Une  partie 
des  alliés,  soit  fidèles,  tels  que  Naples,' Héraclée,  Ruteoli, 
soit  révoltés,  tels  que  les  Lucaniens  et  les  Samnites,  n’ont 
pas  accepté  de  suite  le  droit  de  cité  romaine";  d’autre 
part,  en  81  Sylla  reprend  le  droit  de  cité  à  un  grand 
nombre  de  villes  qu’il  remet  dans  le  droit  latin  ;  il 
s  écoule  donc  un  certain  temps  avant  que  toute  i’Ila- 
,'e  ProPre  n’R't  reçu  le  droit  de  cité’.  L’organisation 
de  la  Cisalpine  a  été  exposée  à  l’article  latim  (p.  97 v. 
Le  mot  /ta /ici  désigne  alors  les  habitants  de  droit  la¬ 
tin  ou  romain  de  toute  l’Italie  jusqu’aux  Alpes  l0.  Il 

disparaît  après  la  concession  du  droit  de  cité  à  la  Trans- 
padane  en  49. 

Provinces.  —  Les  États  autonomes  socii  soit  villes, 
soit  royaumes  (reges  socii)  qui  ont  généralement 
obtenu  celte  condition  en  échange  de  leurs  services12, 
portent  différents  noms.  Le  mol  foederoti  désigne  la 
forme  juridique  de  l’acte  qui  en  a  rattaché  quelques-uns 
a  Rome,  le  traité  public  {foedus)  avec  serment  est  irrévo¬ 
cable  13  ;  à  l’égard  des  rois  le  traité  devient  caduc  à  chaque 
changement  de  règne  et  doit  être  renouvelé  avec  le  suc¬ 
cesseur14  [foedus,  p.  1209).  Le  mot  foederoti  n’est  d’ail¬ 
leurs  pas  officiel  et  dans  le  monde  grec  les  villes  fédérées 
s  appellent  simplement  autonomes  ou  libres15.  Le  mot 
liber 1  distingue  les  républiques  des  royaumes;  la  libertas 
JXsuOspia)  est  la  souveraineté  politique  sous  la  forme  répu¬ 
blicaine.  Les  villes  libres  sont  de  deux  catégories 
suivant  qu’il  y  a  traité  bilatéral  ( foedus )  ou  concession 
unilatérale  :  foederoti  et  liberi  ou  simplement  liberi 16  ; 
dans  le  second  cas,  théoriquement,  la  liberté  peut  être 
revoquee,  mais  en  fait  la  situation  est  presque  la  même1'  . 
La  jouissance  du  droit  indigène  est  exprimée  en  latin 
par  les  mots  sui«  legibus  uti,  en  grec  par  le  mot  «ùTOvouta 
qui  est  souvent  joint  à  ÈXcuôepia18,  mais  en  ce  sens  l’auto¬ 
nomie  seule  ne  parait  pas  comporter  l’exemption  du 
tribut.  Le  terme  le  plus  général  est  socii ;  marquant 
alliance  militaire  permanente,  il  est  traduit  en  grec  par 
le  mot  augaa/ot  qui  implique,  comme  le  montrent  les 
traites,  une  symmachie  à  la  mode  grecque,  offensive 
et  défensive  ;  et  il  est  généralement  renforcé,  par  les 


î:  T,?  ATTrie  T  Tr0ade  (Suet-  CUwd-  231  TM.  Ann. 12,  5S  ;  üia  ‘7  1 
[7,  s  1),  probablement ThisbéfBruns,  Fontes,  6"  éd.  n”  36.-13  En  erec  ’  s  ’ 

-p..,  (Appian.  L.  c.,  1,  ,02;  Dio.  54,9;  Polyb.  4,  9,  4  ;  6,  ,4.  8;  e'T»  2,” 
Exemple»  de  traité,  avec  les  Eloliens,  (jadès  (Liv.  26,  24-  33  11 .  ,7.,'.  ' 

Balb.  8),  les  Juifs  (Joseph.  Ant  12  10  C  -  13  ï  si  '1  1,  '  '  ’  ,IC-  p  rn 

Sagonte  (Cic.  V en,  4,  8  ,8  ;  2,  66,  ,00  'pro  Balb  T  T'T  TT  Ta<'r0"-"i4*"’. 
Rèmes,  oconces,  Ca, -unies  (Tac.  Ann.  25  ;  mû.'i'J]  pîin.  TïMTT'T’ 
37,  4,  11,  106;  4,  18,  104),  Aplirodisias  {C.  vis  nv  ^737)  Mai.,i  .  ....  ’ 

Astypalee  Mytilène  (C.  ,.  gr.  2485  ;  Bull,  de  eorr.  bell'.  6,'p.  356  p'ToT’ 
V icreck,  Serrno  graecus  n •  23,  ;  Rhodes,  Tyr  (Appian.  Bel.  cic.  4,  66-68  -Tq  'lo’ 
15,  1  pr.)  ;  Saga  lassa  (Eckliel,  4,  271t.  —  U  cic  Pro  SV«/  o,-  i  ’  .  9  '  ’ 
.5,9,4;  .7,  8,4;  Liv.  40,  25,  10.  J 16  (Plin  Ep  ,09^^ 

3,  14  ;  Eckhel  2  ,  348)  ;  Aphrodisias  (Plin.  Hist.  nat.  5,  29,  <09  •  r  ins  \r  T.-' 
2-3-);  Athènes,  Bysancc,  Mopsos  (Plin.  H.  nat.  4,7,  24- 4  U  VsThT 
-  '«Suet.  Gai.  3;  Plin.  Bp.  10,  92;  Dio.  49  ,3  7  ;  .  .'Tl  !  ’  *  '  3'  27’  9IL 
Sci-v.  Ad  Am.  3,  20;  Cic.  Verr.  3,  6,  13;  Plin.  H.  nat  3  TT"  3  4  T’  'T 
sue  ,a  concession  de  ^  oh  ^jegls  P^“Ï 

a  "-ios  y  f  ra,o,T 

les  monnaies  (Eckhel,  4,  203)  sont  dites  autonomes-  Aldla  lITTs'a  'T  SUr 
bus,  Antioche,  Apamée,  Ai-elliusa,  Diocaesarea  Dora  C  I  u  gac’ Al,aza1’ 

cèe,  Mopsos,  San, osa, cSebaste.  Science,  Termes,  V’^Ph^T^' 
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mots  qui  indiquent  l’amitié,  amicus ,  cpiXoç,  yio tç  et 
1 . 

Les  alliés  doivent  reconnaître  et  respecter  la  souverai¬ 
neté  de  Rome  :  majestatem  populi  romani  comiter 
conservare* .  Ils  perdent  l'indépendance  de  leur  poli¬ 
tique  étrangère  et  généralement  leurs  sujets,  sauf  Athènes 
qui  garde Délos,  Lemnos,  Imbros,  Scyros,  Paros,  Ilaliartos 
[epimeletai,  ]).  686]  et  Marseille  qui  garde  une  partie  de 
la  côte  jusqu’à  Nice3;  beaucoup  de  villes  conservent 
naturellement  un  domaine  municipal  assez  étendu,  sou¬ 
vent  en  dehors  de  leur  territoire4.  Rome  a  supprimé  les 
anciennes  confédérations  importantes,  celles  de  Marseille, 
Rhodes,  Sparte,  Athènes  et  ne  tolère  sous  la  République 
que  les  petits  groupements  tels  que  les  Eleuthérolacones, 
la  ligue  lycienne  [koinon,  p.  810,  8i2j,  sous  l’Empire  les 
assemblées  provinciales  [conciliim].  Les  alliés  subissent 
la  direction  politique  de  Rome,  n’interviennent  pas  dans 
ses  négociations,  ne  peuvent  ni  faire  de  guerres  propres 
ni  même  se  défendre  eux-mêmes,  sauf  s’il  s’agit  des 
petits  rois  vassaux,  maintenus  aux  frontières,  par 
exemple  dans  le  Bosphore,  la  Cappadoce,  la  Mauritanie, 
l’Arabie,  à  Palmyre8.  Ils  doivent  théoriquement  des 
contingents  militaires,  fixés  par  le  traité;  mais  la  Répu¬ 
blique  ne  les  réclame  que  fort  rarement,  sauf  en  vais¬ 
seaux6;  sous  l’Empire,  au  contraire,  beaucoup  de  pays 
alliés  fournissent  des  auxiliaires  [exercitus,  p.  915].  Sous 
la  République  les  alliés  ne  paient  généralement  pas 
d’impôts  à  Rome,  sauf  des  prestations  extraordinaires  et 
des  réquisitions1;  ils  sont  presque  tous  immunes 
(7.t£Àe;;)  *  ;  mais  celte  immunité  disparaît  graduellement 
sous  l'Empire,  surtout  en  Occident9.  Les  alliés  gardent, 
d’autre  part,  la  souveraineté  sur  leur  territoire,  leur 
droit  de  propriété  privée  10  ;  sont  considérés  fictivement 
comme  étant  en  dehors  de  l’empire";  le  gouverneur 
romain  ne  peut  ni  pénétrer  officiellement  ni  exercer  chez 
eux  sa  juridiction,  quoique  cependant  quelques  villes 
libres,  Tarse,  Utique,  Hadrumète,  Thapsus,  Panorme, 
Gadès,  soient  sans  doute  volontairement  le  siège  du 
conventus ’2;  les  troupes  romaines  n’ont  que  le  droit  de 
passage  et  ne  doivent  pas  séjourner  en  permanence,  sauf 


en  cas  de  guerre  et  avec  l’autorisation  du  sénat13  -  ]  ,. 
villes  fixent  librement ‘leurs  impôts,  leurs  octrois  h 
reconnaissant  toutefois  les  privilèges  accordés  par 
soit  à  quelques-uns  de  leurs  citoyens,  soit  surtout  aux 

fonctionnaires,  aux  publicains,  aux  marchands  romains 
et  italiens".  Elles  gardent,  comme  on  l’a  vu,  leur  léms 
lation  indigène  et  le  droit  de  la  modifier 18  ;  etentretienmmi 
ainsi  la  vie  du  droit  grec  dans  le  monde  oriental18  -  e]|,,s 
peuvent  accepter  volontairement  le  droit  romain"- 
quelques  rescrits  impériaux 18  et  peut-être  aussi  quelques 
lois  romaines19  ont  été  applicables  à  tous  les  sujets  sans 
exception.  Rome  a,  d’autre  part,  fait  presque  partout 
remanier  les  institutions  démocratiques  dans  lesensaris- 
tocratique  [magistratus  municipales,  p.  1351],  Les  tribu¬ 
naux  des  alliés  jugent  librement,  sans  limitation,  au  civil 
etau  criminel,  même  les  Romains20;  mais  sous  l’Empire 
peut-être  dès  Auguste21, les  autorités  romaines  évoquent 
beaucoup  de  procès  criminels2'2,  surtout  quand  les 
Romains23  rejettent  la  juridiction  indigène,  et  beaucoup 
d’affaires  administratives24.  Pour  le  monnayage,  Rome 
se  réserve,  dès  la  République,  la  frappe  des  monnaies 
d’or  et  laisse  aux  villes  libres  et  aux  États  vassaux  la 
frappe  des  monnaies  d’argent  et  de  cuivre;  mais  sous 
l’Empire,  quelques  grandes  villes  seules,  Antioche, 
Mopsuestia,  Tarse,  Amisus,  la  Lycie  et  les  rois  de  Mauri¬ 
tanie,  du  Pont  Polémon,  du  Bosphore,  de  l’Arabie  naba- 
téenne  conservent  la  frappe  de  l’argent  ;  les  autres  villes 
ne  gardent,  avec  permission  spéciale,  que  la  frappe  du 
cuivre,  et  ce  monnayage  disparaît  complètement  sous 
Aurélien  [moneta,  p.  1 975 J .  Les  villes  alliées  gardent  géné¬ 
ralement  leurs  calendriers  locaux28  et  souvent  des  ères 
particulières20.  Leurs  litiges  vont,  sous  la  République, 
devant  le  sénat  qui  statue  lui-même  ou  confie  la  décision 
à  des  sénateurs  arbitres  ou  à  une  ville  tierce21  [senatusJ. 
L’indépendance  des  alliés,  déjà  souvent  violée  sous  la 
République28,  malgré  les  recours  au  sénat,  subit  sous 
l’Empire  des  restrictions  de  plus  en  plus  graves2'J  qui 
finissent  par  l’annuler,  surtout,  par  l’établissement  des 
inspecteurs  financiers  appelés  logistes,  otoaôio-rat,  correc- 
tores  [corrector]  30.  Ch.  Léciwvain. 


1  Le  Bas-Wadinglon,  Voy.  arch.  3,  195-199  (Samos)  ;  Bull,  de  corr.  héll.  G, 
p.  336;  10,  p.  165:  9,  473;  C.  inscr.  gr.  2485,  2737  ;  Viereck,  Sermo  graecus 
n°  23  (traités  avec  Narthakion  en  150,  Thvrraea  en  94,  Slratonicéc  en  81,  Astypolée 
en  105,  Myiilcne  en  62,  Aphrodisias  en  44);  Cic.  Pro  Balb.  9.  24;  Jn  Caec.  3,  7  : 
Suct.  Caes.  25;  Acta  Arval.  éd.  Henzen,  pl.  clxxyjii,  clxxx.  —  2  Cic.  Pro  Balb. 
16,  35,  36;  Dig.  49,  15,  7,  §  1;  Liv.  38,  11,  2;  Polyb.  21,  32,  2-14;  21,  45. 
—  3  Slrab,  4,  1,  9;  Corp.  inscr.  lat.  5,  7914(uu  episcopus  Nicaeensium).  — 4  Terres 
d'Arpinum  en  Gaule;  de  Naples  en  Crète  ;  de  Luca  sur  les  Icrriloires  de  Veleia. 
Parme  et  Plaisance;  de  Termessos  (Cic.  Ad  fam.  13,  11  ;  C.  ins.  lat.  10,  3938  ;  9, 
1455;  1, 204);  d' Aphrodisias,  de  Stratonicée  (C.  ins.  gr.  2737  ;  Bull,  de  corr.  hcll. 
9.  473)H  de  Termessus  (C.  i.  I.  1,  204).  —  5  Quelques  pays  gardent  des  corps 
de  police  (Tac.  tiist.  I,  6s  pour  l’Ilelvétic).  —  Appian.  P  isp.  44;  Dio.  Chrys. 
Or.  31,  p.  620.  —  7  Appian.  Bel.  civ.  1,  102  ;  C.  i.  I.  1,  204  ;  Cic.  Ad  Att.  5, 
16,  3;  Xerr.  4,  9,  20.  —  3  Exemples:  Aphrodisias  (C.  i.  gr.  2737),  Marseille 
(Justin.  43,  5,  10),  Tlieudalis,  les  Locricns  Ozoles.  Amphissa  (Plin-.  FJ .  nat.  5,  4, 
23  ;  4,  3,  7,  8);  Sparte  (Strab.  8,  5.  5);  Elalée,  Pallanlion  (Pausan.  10,  34,  2;  8, 
43,  1);  llion  (Suet.  Claud.  25;  Slrab.  13,  1,  27  ;  Tac.  Ann.  12,  58)  ;  Alabanda,  la 
Lycie,  Rhodes,  Tarse,  Laodicée  (Bull,  de  corr.  hell.  10.  299;  Senec.  De  benef.  5, 
16;  Plin.  L.  c.  2,  29,  109;  Appian.  Bel.  civ.  1,  7  ;  Lucian.  Macrob.  21);  huit  villes 
de  Sicile  (Cic.  Xerr.  3,  6,  13;  5,  22,  56).  Exceptions  :  la  reine  Teuta,  Jérusalem, 
les  princes  du  Bosphore  (Polyb.  2,  12,  3  ;  Liv.  22,33,  5;  Joseph,  Bel.  ju.d.  8,  7,  6; 
Lucian.  Alex.  57).  Textes  généraux  :  Cic.  In  Verr.  3,  6,  13;  Liv.  33,  32,  5;  34, 
57-58  ;  35,  46;  Appian.  Bel.  civ.  I,  102;  Polyb.  8,  29.  —  9  Tac.  Ann.  12,  63;  2, 
47  ;  Suet.  Tib.  49;  Dig.  50,  15,  8,  §  5.  —  10  C.  i.  I.  1  ,  204  ;  C.  i.  gr.  2737  ; 
Suet.  Tib.  49;  Caes.  Bel.  gai.  2,  28;  Plin.  H.  nat.  3.  17,  106  ;  Dio.  Chrys*  34, 
p.  36.  —  il  De  là  l'acceptation  du  droit  de  cité  par  les  empereurs  dans  des  villes 
libres  (Philoslr.  Vit.  Apoll.  8,  16  ;  Plin.  Ep.  10,  92,  93;  Slrab.  17,  3,  24  ;  Cic.  Pro 
Balb.  4,  9;  Suet.  Caes.  25)  et  le  droit  pour  des  accusés  d'y  aller  en  exil  volon¬ 
taire  (Liv.  29,  21,  1  ;  Festus,  p.  218;  Cic.  Verr.  2,  1,  22,  59  ;  3,  90,  223;  4,  59, 
132;  Tusc.  5,  37,  108  ;  Pro  Balb.  Il,  28  ;  12,  29  ;  Ad  Fam.  14,  4,  5  ;  13,  19,  2;  Ad 


Att.  3,  6;  5,  11  ;  Pro  Sest.  67,  140;  Brut.  22,  85;  71,  250  ;  De  rcp.  1,  8,  13; 
Ascon.  p.  54;  Tac.  Ann.  4.  43;  13,  47).  —  12  C.  i.  gr.  2222;  Slrab.  4,  1,5;  Suet. 
Caes.  7  ;  Gai.  3  ;  Caes.  Bel.  civ.  2,  36;  Bel.  Afr.  97  ;  Cic,  Ad  Fam.  3.  6,  4;  Verr. 
2,  26,  63;  2,  66,  60;  5,  7,  16;  De  prov.  cons.  3,  6;  Phil.  2,  38,  97  ;  Pro  Place.  29, 
71;  Plin.  H.  nat.  5,  109;  Plut.  Pomp.  10;  Tac.  Ann.  2,  53.  Le  gouverneur 
réside  môme  à  Antioche  el  à  Thessalonique.  —  13  Joseph.  Ant.  jud.  IL  -, 

C.  i.  I.  1,  204;  Polyb.  18,  29,  5;  Plut.  Flam.  10  ;  Liv.  45,  20,  12.  —  **  C.  i. 
I.  1,  203,  204  ;  Liv.  38,  44,  4  ;  Polyb.  31,7;  Cic.  De  prov.  cons.  3,  5  ;  Joseph.  Ant. 
14,  10,  22.  —  15  Autres  lexles  :  Liv.  9.  43,  23;  29,  21,  7  ;  45,  29,  4;  Plin.  Ad  Trau 
10,  92,  93;  Dio  Chrys.  34,  p.  36;  Strab.  17,  3,  24;  Caes.  Bel.  Gai.  7,  76;  Dig. 
42,  5,  37  ;  42,  24,  3,  §  4.  —  Voir  Milteis,  Iieichsrecht  und  Vol/csrecht,  p.  85-1  l°- 
—  H  Cic.  Pro  Balb.  8,  20;  11,  27.  —  18  Gai.  1,  53  ;  Dig.  47,  12,  3,  §5.  —  19  GaL 
1,  47,  185;  Ulp.  11,  18,  20;  C.  J'ist.  7,  71,  4.  —  20  Tac.  Ann.  2,  55;  C.  i.  <Jr- 
2222  ;  Cic.  Pro  Sest.  26,  56  ;  39,  84;  Acta  Apost.  17,  15-34  (l'apôtre  Paul,  citoyen 
romain,  traduit  devant  l’Aréopage)  ;  Gcll.  12.  7.  —  21  Viereck,  L.  c.  n°  9  .  h  H" 
obscure  d’Auguste  à  Cnide  :  s’agit-il  d'un  appel  à  l'empereur  ou  du  jugcnunl 
d’accusés,  réfugiés  à  Rome?  Il  parait  être  aussi  question  de  l’appel  dans  un  <  "  11 
du  proconsul  d’Asie  pour  Cos,  Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  237.  —  22  Dig.  4L  1 
§  2;  Philoslr.  Vit.  soph.  1,  25,  3,  2,  1,  26  ;  2,  10,  3.  —  23  Tac.  Ann.  4.  37;  Suc  . 
Tib.  37  ;  Dio,  57,  24;  60.  24;  Plut .Ileip.  ger.  pr.  19.  —  24  Plin.  Ad  Trai.  1". ,L> 
93  ;  C.  ins.  att.  3,  38  (appel  à  l’empereur  ou  au  proconsul  pour  les  fournil 
d'huile  à  Athènes).  —  25  C.  i?is.  gr.  2722,  2817,  3664;  C.  i.  I.  3.  781.  —  ~  ^ 
Mommsen,  Manuel ,  6,  2,  p.  341.  Antioche  a  l’ère  des  Séleucides  jusqu  en  *1  a' 
(Eckliel,  3,  269).  —  27  Liv.  45,  13;  Pausan.  7,  11,4;  Hirt.  Bel.  Afr .  97;  lh,L'" 
berger,  Syll.  340  :  Bull,  de  corr.  hell.  6,  356  ;  C.  i.  gr.  2095;  Bruns,  Font' -s  ^ 
n°  40.  —  28  Plut.  Caes.  4;  Pomp.  10  ;  Cic.  De  prov.  cons.  3,  5  ;  4,  7  ;  Du  •  ^  ^ 

20,  64  ;  Verr.  1,  2,  6;  5,  19.  50;  In  Pis.  16,  37,  40,  96;  Pro  Sest.  43,  04  ^  J" 
Flacc.  26,  63  ;  Pro  dom.  9,  23;  Ascon.  p.  128.  —  29  Plin.  Ep.  16,  8-,  '  ’ • 


A  ug.  47  ;  Tib.  37  ;  Claud.  25  ;  Vesp.  8  ;  Dio,  54,  2;  57,  24;  60,  17,  -  »  •  '  f*  *  ' 


Ann.  4,  36.  —  30  plin.  Ep.  8,  24;  Dio  Chrys.  34,  2,  60;  44,  p- 
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SOCII  NAVALES.  —  Nom  donné  à  tous  ceux  qui  appar¬ 
tenaient  à  la  marine  militaire  romaine1,  rameurs  (remi- 
ffes)  et  matelots  ou  combattants  ( nautae )2.  Ce  terme 
provient  de  ce  qu’à  Rome,  dès  le  principe,  on  avait  imposé 
]a  construction  des  navires  de  guerre  aux  peuples  alliés 
[socu]  ou  sujets,  parmi  lesquels  se  recrutaient  encore  les 
équipages,  la  qualité  de  marin  étant  méprisée  en  Italie. 
11  resta  en  usage  sous  la  République,  même  dans  les  cas 
exceptionnels  où  un  autre  recrutement  s’imposait,  no¬ 
tamment  parmi  les  esclaves 3.  La  condition  de  ces  marins 
est  exposée  à  classiarii.  Victor  Ciiapot. 

SOCIUS  (sceleris  ou  delicti).  —  Dans  le  droit  pénal 
romain,  plusieurs  termes,  dont  aucun  n'est  technique  ni 
précis,  désignent  les  complices  :  conscius  pour  une  coopé¬ 
ration  peu  active1,  auctor  pour  l’instigation  décisive2, 
minister,  adjutor ,  adm mister ,  sa  telles  pour  quiconque 
a  prêté  une  aide  matérielle3,  socii  qui  désigne  à  la  fois 
les  délinquants  réunis  \  souvent  par  opposition  avec  leur 
chef  pr inceps  sceleris,  delicti ,  principalis  reus 5  et  aussi 
les  complices  par  assistance6.  Dans  un  grand  nombre  de 
lois,  pour  une  foule  de  délits  publics  et  privés7,  deux 
locutions  générales  curare  ut...,  dolo  malo  facere  ut..., 
désignent  la  complicité  par  l’instigation,  l’ordre,  l’assis¬ 
tance  à  1  acte;  dans  1  action  de  vol,  elle  est  exprimée  par 
les  mots  ope  consilio 8.  Dans  beaucoup  de  cas  les  juris¬ 
consultes  ont  étendu  le  texte  de  la  loi  qui  ne  prévoyait 
que  le  délit  de  l’auteur  principal  à  toute  participation  au 
délit9.  La  complicité  n’a  constitué  un  délit  indépendant 
que  pour  le  recel  et  le  proxénétisme  [lenocinium].  Ses 
caractères,  ses  limites  n’ont  pas  été  déterminés  exac¬ 
tement.  Elle  comprend,  en  général,  toute  coopération 
intentionnelle,  en  vue  du  délit10.  En  outre,  pour  le  meur¬ 
tre,  l’aide  peut  être  postérieure  au  crime11  ;  pour  le  par¬ 
ricide  la  connaissance  du  crime  équivaut  à  la  complicité 12  ; 
le  maître  du  navire,  le  logeur,  l’aubergiste  sont  tenus 
comme  complices  des  vols  commis  sur  le  navire  ou  dans 
leur  établissement13.  En  vertu  du  sénalus-consulte  Volu- 
® 1  *b  individus  associés  malhonnêtement  pour  exercer 
une  action  et  en  partager  le  profit  sont  tous  passibles 
de  la  peine  de  vin.  Les  complices  peuvent  rester  tenus 
qu, nul  «les  raisons  spéciales  libèrent  l’auteur  principal 13. 
l’.n  général,  à  l’époque  classique,  ils  sont  punis  comme 
auteur  principal  et  comme  s’ils  avaient  commis  seuls 


Ie  délit  ;  cependant  plus  tard  on  établitquelquesdislinc- 
tions  selon  le  degré  de  culpabilité  n.  Pour  les  délits 
commis  par  1  esclave  sur  l’ordre  ou  le  mandat  du  maître, 
voir  l’article  serves.  Ch.  Lécrivain. 

SODAF.ES  AUGUSTALES.  —  Collège  créé  par  l'empe¬ 
reur  Tibère  pour  présider  au  culte  d’Auguste  divinisé  et 
prendre  la  succession  de  la  gens  Julia  dans  les  sacrifices 
qu  elle  avait  à  célébrer.  Les  premiers  membres  du  collège 
furent  tirés  au  sort  au  nombre  de  21  et,  comme  il  était 
naturel,  parmi  les  membres  de  la  haute  aristocratie 
(primores  civitatis)  *.  On  ne  connaît  pas  Je  nom  de  ces 
premiers  Augustales2.  Tibère,  Drusus,  Claude  et  Germa- 
nicus  leur  furentadjoints,  ce  qui  portale  nombre  total  à 25. 

Chaque  place  du  collège  se  nommait  décurie;  il  v 
avait  donc,  à  l’origine,  25  décuries.  Ce  nombre  fut  porté 
ultérieurement  à  26,  a  une  date  que  l'on  ignore,  mais 
antérieure  à  1  année  ol 3.  M.  Dessau  pense  que  la  vingl- 
sixièine  décurie  fut  établie  en  faveur  de  Drusus  l.  Néron 
fut  nommé  à  une  vingt-septième5;  une  vingt-huitième 
fut  enfin  créée  au  profit  de  Titus  en  71  6.  Supprimée 
après  lui,  on  la  rétablit  pour  y  appeler  Caracalla1. 

Quand  un  membre  du  collège  venait  à  mourir,  on  le 
remplaçait  par  voie  de  cooptation8.  On  a  supposé  que  la 
cooptation  devait  être  précédée  d'une  désignation  de 
l’Empereur,  lequel  avait  droit,  pour  les  autres  collèges 
sacerdotaux,  de  nommer  aux  postes  vacants9,  ou  du 
sénat  qui  partageait  ce  droit  avec  le  prince 10. 

Les  soda  les  Augustales  étaient,  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale,  des  personnages  importants;  des  places  spé¬ 
ciales  leur  étaient  réservées  au  théâtre;  ils  s’asseyaient 
sur  des  chaises  curules11;  ils  figuraient  aux  cérémonies 
religieuses  avec  les  grands  collèges  de  l'Étal12. 

A  leur  tête  étaient  trois  magistri  annuels  13  et  un 
fiamine,  nommé  à  vie  par  l’Empereur.  Un  texte  de  la  bio¬ 
graphie  de  Marc-Aurèle  permet  de  croire  qu'il  n’était  pas 
pris  d’habitude,  parmi  les  sodales Borghesi,  cepen¬ 
dant,  est  d’un  avis  contraire15;  mais,  depuis,  on  n'a 
point  admis  sa  façon  de  voir 16. 

M.  (i.  Howe  a  dressé  la  liste  des  sodales  Augustales 
connus.  Elle  compte  7i  noms,  depuis  l’année  1  4,  date  de 
la  fondation  du  collège,  jusqu’à  l’année  230 l7. 

Le  même  procédé  fut  employé  dans  la  suite  pour 
assurer  le  culte  des  différents  empereurs  divinisés  :  on 


J;  *1  '  [SUr  lîhode»)-  —  Bibijographie.  Voir  la  bibl.  .le  l’art,  latini,  et  Bolin,  Quaco, 
J"r,s  rerJes  sacti  populi  Romani  fuerint ,  Horlin,  1876;Madvig  L'EU 
l[ad;  fr-  1883,  111,  44-94 ;  10,  198-202;  Külm,  Die  stâdti'sche  an 

*  _  rlassun0)  Leipzig,  1804,  II,  p.  14-33  ;  Marquait,  Manuel  des  inst 
t.  y,  rBTeS’.l"ad'  f'''  Pa''S’  ,S89'1'  Vl11'  '.P- 59-88, 97- 108;  Mommsen,  lbit 
t*S83 ’  II’  P  2°9i"3D0  ’  MisPoulet,  Les  institutions  politiques  îles  Romains ,  Pari: 
IfcuO  ’  I1' 7k  v-  :  Boucbé-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom.,  Paris,  1886,  p.  197-191 
socii' I  itu^s"r  le  iHS  ifatocum  (Nouv.  rer.  hist.  de  droit,  1881,  p.  621-612). 
P  ü  ■  V  A'  ALES.  1  Ferrcro,  L  Ordinamento  Jelle  annale  romane,  Roma,  1871 
résuilo"  I  ‘|POt\£v  F!°Ue  <ie  Misène'  f’aris>  «*»«.  P-  24,  171  sq.  -  2  L'équivalent 
enrôlés  XXVI’ :i5‘  —  3  Tile-Livc  qui  parle,  XXIV,  11,  de  socii  navalt 

nmu  1  npensa  prmata,  écrit  par  redondance  sans  doute  (XXXVII,  10):  no 

la  (Ion”,’  S0CWS  nnvales  nd  classem  frequentes  habiturum.  et  là  il  s'agit  d 
«0  de  Polyxéuidas,  amiral  d'Anlioclios. 

Coel  Ü.UJ',  29’  5’  L  §21  i  Suct.  Gai.  58  ;  Cic.  Pro  Clu.  20,  56  ;  22,  60;  Pr 

as,  :„■  Theod"  ».  32,  I .  -2  Sali.  Jug.  30  ;  Suet.  Ner.  33  :  TU.  9  :  Paul.  ï 

23  57  •  T.’ .  V’  3  §  4-  ~  3  nhet-  ad  Her-  2.  4,  7  ;  Cic.  Pro  Clu.  22,  60  ;  Pro  Coe, 
it.  18  *,l!  ,3’  *’  l3;  Hist'  *•  27'-  Diü-  5,  14  ;  48,  16  I,  §  13 

-t  p'iii’J’  P  ln‘  EP‘  3>  9-  12;  Senec.  Ep.  52;  C.  Just.  9,  13,  1  ;  9,  8,  5,  §  0 
14.  -  6  A*’  p  ” ;  48  ’  3*  MH  C.  Just.  9,  41,  4  ;  Suet.  Cae, 

Tac  Ann  .1  !°  C  60  :  Dl°-  3’  10  ;  C ■  Just-  3-  2,  5;  Plin.  Ep.  3,  9,  12 
“‘j'sWWo’  48  2°’  '°:  '■  t2'6'§4-'  Collat ■  14,  3, 4.  —  7  Lèse 

C,  Jual_  g  ’  •  '■  s  '•  3,  4)  ;  parricide  (48,  9,  I)  ;  meurtre  (Paul.  5.  23,  Il 

2:  Paul  4  J  ,  0U'  *’  3I>  1);  incendie4  faux  (Dig.  48,  8.  I  pr.  ;  48,  10,  I,  §  2 

vo'.  néculài  :  V‘°lence’  eiPul,ion  {DiS-  «.  h  §  12;  C.  th.  9,  10,  4  pr.) 

(%■  48,  13,  I  ;  J, MU.  3,  26,  7;  Gel!.  Il,  18,  24)  ;  injure,  dommag, 


(Dig.  47,  10,  Il  pr.,  15  ;  Instit.  3,  26, 7);  fausses  mesures  (lex  Silia,  Bruns,  Fontes, 
0«  éd.  p.  46);  accusation  calomnieuse  (Dig.  48,  16,  1,  §  13)  ;  délits  divers  (47,  7,  7,' 
§  4;  48,  12,  2,  J  1  ;  Kroutin.  De  aq.  129).  —  8  Dig.  47,  2,  50,  §  1,  52  pr.,  §  2.' 
Abréviation  :  O.  c.  (Valer.  Prob .  Not.  jur.).  —  9  Dig.  48,  16,  1,  §  13;  2,  1,  7,  5  5. 

—  10  Pour  le  vol  on  a  l'énumération  d'actes  qui  constituent  l  insligalioii  et  I  aide: 
Dig.  47,  2,  50,  §  I,  3,  4,  52  §  23,  55,  §  4,  67,  §  2  ;  42,  2,  37  ;  Gai,  3,  202  ;  Instit. 
4,  1,  11.  -  Il  Dig.  29,5,3,  §  12.  -  12  48,9,  6.  -  13 Dig.  47,  5;  Paul.  2,  31,  16. 
18.  —  H  Dig.  48.  7,  6.  —  16  Instit.  4,  1,  12.  —  16  Dig.  41,  2,  50,  §  1-3  ;  9,  ».  51, 
§  2  ;  43,  24,  la,  §  2  ;  48,  4,  3  ;  48,  8,  15  ;  9,  4,  2  pr.;  29,  5,  3,  §  12  ;  47,  10,  15,  §  2 
8.  Cependant  pour  le  vol  l'auleur  principal  est  poursuivi  au  quadruple,  comme  pris 
Cil  flagrant  délit,  les  complices  au  double  147,  2,  34)  et  dans  les  aclious  pénales 
Privées,  on  doit  déterminer  la  part  de  responsabilité  de  chacun  (9,  2,  II.  §  2). 

—  n  Paul.  5, 23, 17;  Dig.  48,  19  ,  40;  Cad.  Theod.  9.  32,  2.  —  Biiii.iogkaphie.  Rem,  Pas 
t  nminalrecht  der  Rômer,  p.  197;  Mommsen,  Strafrccht,  Leipzig,  1899,  p.  98-103; 
745-6  ;  trad.  fr.  I,  p.  1 13-120. 


SODA  LUS  AUGUSTALES.  I  Tac.  Ann.  I,  54;  Hist.  Il,  95;  Rio,  LVI,  46. 

-  2  Cf.  cependant,  Dessau,  Ephem.  epigr.  III,  p.  200.  —  3  Beurlier,  Essai  sur  le 
culte  rendu  aux  empereurs,  p.  82.-4  Loc.cil.  p.  76  et  207.  —6  Corp.  Insc  ■.  t.al. 
VI,  ,9si-  —  6  Ibid-  ~  7  Beurlier,  Op.  cit.  p.  83.  —  8  Suet.  Galb.  8  ;  Corp.  ins.  lut. 
\  1,  1984.  —  9  Dio,  Ll,  20.  Cf.  Beurlier.  Op.  cit.  p.  84.  —  10  Tac.  Ann.  III,  19  ;  Bor- 
gliesi,  Œuvr.  III,  p.  400  et  sq.  —  U  Tac.  Ann.  11,83.  —  18  Ibid.  III,  64  ;  Dio,  LVIil, 
12.  —  13  On  a  eu  la  liste  pour  les  années  213  et  214  (C.  i.  I.  VI,  1987  ;  XIV,  2391)' 

—  '4  Vita  Marc) ,  7  ;  flaminem  ex  af/inibus,  sodales  ex  amicissimis.  —  16  (Eue. 
III.  p.  402.  —  16  Dessau,  Loc.  cit.  p.  222  ;  Marquardt,  Le  culte,  II,  p.  224  ;  Beur- 
hor,  Op.  cit.  p.  93.  —  17  Easti  sacerdotum  p.  r.  publicorum  net  Pis  imperato- 
riae  (Leipzig,  1904),  VIII,  p.  42  sq. 
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créa  successivement  d'autres  confréries,  qui  prirent  le 
nom  du  souverain  dont  elles  devaient  garder  la  mémoire. 

Tout  d’abord,  à  la  mort  de  Claude1,  ou  peut-être  seu¬ 
lement  en  63,  au  moment  de  la  naissance  de  la  fille  que 
Néron  eut  de  Poppée2,  la  sodalité  des  Augustales  fut 
renforcée  de  Claudiales  ;  le  titre  officiel  des  membres 
devint  dès  lors  Augustales  Claudiales.  A  la  mort  de 
Vespasien  furent  créés  les  sodales  Fluviales ,  qui  joi¬ 
gnirent  à  leur  nom  celui  de  Titiales  après  la  mort  de 
Titus3.  On  ignore  le  nombre  des  membres  de  cette  con¬ 
frérie.  Puis  se  formèrent  les  sodales  Hadrianales,  après 
Hadrien  4  et  les  sodales  Antoniniani,  après  Antonin  le 
Pieux  \  Ce  fut  le  dernier  collège  de  ce  genre  que  l’on 
établit  ;  il  fut  chargé  du  culte  de  tous  les  empereurs  divi¬ 
nisés  postérieurement  à  Antonin.  Aussi  ajoutait-on  à  leur 
nom  celui  de  chaque  nouveau  Divus.  Par  là  s’explique  les 
noms  de  sodales  Antoniniani  l ’criani*,  sodales  Mariant 
Antoniniani \  sodales  Aureliani  Antoniniani* ,  so¬ 
dales  Antoniniani  Commodiani,  Uelviani,  Severiani 9, 
qui  se  rencontrent  dans  les  inscriptions.  R.  Cagnat. 

SODALICIUM,  SODALITAS.  —  1.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  il  exista  à  Rome  des  groupements  de  personnes 
constituées  en  vue  du  culte  et  dont  la  raison  d’être  était 
surtout  d'assurer  la  régularité  de  certains  sacrifices  et 
de  certains  repas  sacrés.  On  donnait  à  ces  groupements 
le  nom  de  sodalitas-,  ceux  qui  en  faisaient  partie  s’ap¬ 
pelaient  sodales 1 .  Celte  institution  remontait  très  haut: 
la  légende  l'attribue  à  Romulus,  qui  aurait  ainsi  assuré, 
disait-on,  le  culte  du  sabin  Tatius 2.  Ces  sodalilés  offraient 
donc,  au  point  de  vue  de  la  religion,  une  certaine  ressem¬ 
blance  avec  les  genles,  chargées  de  la  célébration  des 
sacra  gentilicia-,  mais  elles  ne  se  confondaient  pas  avec 
elles  et,  au  besoin,  les  remplaçaient.  Quand  une  gens  à 
qui  l'État  avait  confié  la  garde  de  quelqu’un  des  sacra 
publica  menaçait  de  s’éteindre,  pour  empêcher  la  dispa¬ 
rition  de  ces  sacra ,  on  introduisait  dans  la  gens  des 
étrangers  ;  de  la  sorte,  on  la  transformait  en  sodalitas,  en 
confrérie.  On  cite  comme  exemple  du  fait  la  sodalité  des 
Lu  perd ,  qui  comprenait  des  Fabiani  et  des  Quintiliani 3, 
plus  lard  des  Juliani4,  parce  que  les  membres  apparte¬ 
naient  à  trois  familles,  les  Fabii,  les  Quintilii  et  les  Julii. 

D’autres  fois,  lorsqu’on  établissait  un  culte  nouveau, 
on  en  confiait  la  garde  à  une  confrérie,  qui  pouvait  être 
une  gens,  mais  aussi  une  agglomération  quelconque  de 
personnes  exerçant  la  même  profession,  habitant  le 
même  quartier  ou  même  n'ayant  d’autres  liens  entre  eux 
que  de  coopérer  aux  mêmes  cérémonies  religieuses.  On 
ne  sait  pas  au  juste  comment  avaient  été  constitués  à 
l’origine  les  sodales  Titii ,  que  Romulus  avait  fondés 
retinendis  Sabinorum  sacris 5  :  mais  il  est  d’autres  soda- 
lités  dont  les  débuts  sont  mieux  connus.  De  ce  nombre 
est  l’association  des  Mercatores  ou  Mercuriales  préposés, 
au  culte  de  Mercure,  au  pied  de  l’Avenlin,  qui  fut  composée 
en  495-269,  des  marchands  établis  dans  le  voisinage6; 
ou  encore  le  collège  des  Capilolini,  créé  en  367-387  après 

1  Borglicsi,  Œuv.  III,  p.  147;  Dessau,  Op.  cit.  p.  211.  — 2  Beurlier,  Op.  cit. 
p.  86.  — 3  Ibid.  p.  87.  —  '*  Vita  Badr.,  27.  —  5  Vit  a  Anton.,  13  —  6  Corp.  ins.  lut. 
VI,  1497.  —7  Ibid.  V1U,  7030.  —  8  Ibid.  V,  3223  ;  VIII,  1222.  —9  Ibid.  VI,  13. 
Bibliographie.  Borgliesi,  Œuvres ,  III,  p.  391  sq.  ;  Dessau,  Ephem.  epif/r.  III, 
p.  203  sq.  ;  Beurlier,  Essai  sur  le  culte  rendu  aux  empereurs  romains,  p.  81  sq. 

SODALICIUM,  SODALITAS.  1  Fest.  Ep.  p.  296  cl  297  :  Sodales  dicti  quod  una 
sederent  et  essent.  —  2  Macrob.  Satura.  I,  f>,  32.  —  3  Fest.  Ep  p.  87  et  257  ;  Aur. 
Vict.,  De  orig.  gcnt.  rom.  22.  —  4  Dio,  XL1V,  G.  Cf.  Beurlier,  Le  culte  rendu  aux 
empereurs  romains ,  p.  80.  —  5  Tac.  Ann.  I,  44  ;  II,  95.  — 6  Fest.  Ep.  p.  148;  Liv. 
II,  27,  5  ;  Merlin,  L’ Aient  in  dans  l’ Antiquité,  p.  183.  —  7  Liv.  V,  50,  4  ;  52,  1 1  ; 


la  défaite  des  Gaulois,  en  même  temps  que  les  jeux  (’ 
tolins  et  pour  les  célébrer,  de  la  réunion  des  cilo 
habitant  le  quartier  du  Capitole1.  De  même  tnr=  ‘  ■  * 
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apporta  de  Pessinonle  la  statue  de  la  mère  des  Dieux  | 
République,  afin  d’en  assurer  le  culte,  recruta  parmi  i,,. 
membres  des  premières  familles  des  sodales,  qui  furent 
réunis  en  une  confrérie  nouvelle8.  Plus  lard  encore 
quand  César  éleva  le  temple  de  Vénus  Genilrix  protec 
trice  de  la  famille  des  Jules,  il  fonda  une  sodalité,  quq| 
composa  de  tous  les  membres  de  la  gens  J ulia9  et  qui 
subsista  quelque  temps  à  l’époque  impériale. 


Telles  sont  également  l’origine  et  la  nature  des  sodai.es 
augustales,  établis  par  Tibère,  à  Rome,  à  l’image  des 
sodales  Titii l0,  pour  présider  au  culte  d’Auguste  divinisé 

On  sait  qu’à  l’exemple  des  sodales  Augustales  et  pour 
assurer  le  culte  des  différents  empereurs  divinisés  succes¬ 
sivement,  d’autres  confréries  furent  créées,  qui  prirent 
le  nom  du  souverain  dont  elles  devaient  garder  la 
mémoire.  A  la  mort  de  Claude  la  sodalité  des  Augustales 
fut  renforcée  de  Claudiales-,  à  la  mort  de  Vespasien 
naquirent  les  Sodales  Flaviales,  qui  joignirent  à  leur 
nom  celui  de  Titiales,  quand  Titus  fut  mort.  Puis  se 
constituèrent  les  sodales  Hadrianales  après  Hadrien,  et 
les  sodales  Antoniniani,  après  Antonin  le  Pieux  [sodales 
augustales]. 

Les  membres  de  ces  sortes  de  confréries  n’élaient  pas 
des  prêtres  chargés  de  célébrer  les  cérémonies  sacrées: 
ces  prêtres  existaient  à  côté  d’eux  et  en  dehors;  ils 
assistaient  seulement  aux  sacrifices  et  aux  réunions  et 
organisaient  des  festins  ",  Ce  n’étaient  que  des  cul  tores, 
dont  le  devoir  était  de  supporter  les  frais  du  culte.  Leur 
situation  était,  par  là  même,  très  semblable  àcelledesmem- 
bres  des  gentes.  11  existait  même  entre  eux  des  liens  sacrés 
comme  entre  cognati.  et  affine  s.  Un  sodalis  ne  pouvait 
accuser  son  confrère12,  ni  prendre  sa  défense  comme 
avocat13,  ni  figurer  parmi  ses  juges  dans  un  procès14. 

II.  Le  mot  sodalitas 15,  ou  plus  souvent  sodalicium  1 1-,  est 
encore  employé,  à  l’époque  républicaine,  pour  désigner 
un  autre  genre  d’association,  qui  n’a  plus  rien  de  commun 
avec  la  religion,  mais  qui  relève  de  la  politique17.  En 
fait,  au  vu0  siècle  de  Rome,  toutes  les  corporations,  reli¬ 
gieuses  ou  autres,  s’occupèrent  de  politique;  elles 
soutenaient  leurs  membres  aux  élections,  se  laissaient 
parfois  corrompre  par  des  candidats,  ou  même  descen¬ 
daient  dans  la  rue  pour  soutenir  les  ambitieux  turbulents. 
Mais  elles  n’étaient  pas  désignées  parle  terme  sodalicium. 
Celui-ci  était  réservé  aux  associations  créées  dans  un 
but  exclusivement  politique,  dans  le  but  de  faire  naître 
et  d’entretenir  l’agitation.  lien  est  question  plus  dune 
fois  dans  Cicéron  18.  C’est  contre  elles  que  fut  dirigée  la 
lex  Licinia  rjuae  est  de  sodaliciis  et  le  sénatus-consulte 
de  l’an  696-58  ut  sodalitates  decuriatique  discederent. 
«  Elles  se  composaient,  dit  M.  Waltzing19,  de  citoyens 
puissants,  désireux  d’arriver  aux  honneurs;  elles  étaient 
permanentes,  avaient  leurs  agents,  leurs  chefs  et  sans 


Cic.  Ad  IJ.fr.  Il,  5.  —  8  Cic.  De  sen.  XIII,  45  ;  Gell.  Il,  24,2.—  3  Pli»- 
II,  93  ;  Jul  Obscq.  08  (118)  ;  Dio,  XLV,  6-,  Symm.  Laudes  in  Valent,  sen-  U. 

—  10 Tac.  Ann.  I,  54  ;  Hist.  Il,  95.  —  H  Cic.  De  sen.  XIII,  45  ;  Gell.  U» 

—  Cic.  Pro  Cad.  XI,  26  ;  De  pet.  cons.  5,  16.  —  13  Corp.  ins.  lat.  08  (l'-' '  l  ( 
tund.)  I.  9  et  10.  —  14  Ibid.  I.  22.  Cf.  sur  tout  ceci,  Mommsen,  De  colleges- 1^ 
et  3.  —  Cic.  Ad  Q.  fr.  V,  19  ;  11,  3,  3  ;  Pro  Plancio,  15,  37.  —  1°  Ascon.  In.  • 
34;  Pro  Plancio ,  15,  36;  19,  47.  —  17  Cf.  Mommsen,  De  collèges ,  I1  -nn1)\ 

—  18  Cf  les  noies  15,  10  ;  ajouter  De  pet.  vous.  V,  19  :  Quattuor  sodalitdes  ho  ^  ^ 
adambitionem  gratiosissimorum  tibi  obligasti,  M.  Fundani ,  Q .  Galle,  C.  c 

L.  Corvini.  —  10  Les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains ,  I»  I 
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doute  leurs  statuts1.  Destinées  à  soutenir  les  confrères 
ou  leurs  amis,  elles  gagnaient  les  électeurs  en  masse, 
cliaqUe  associé  travaillant  sa  tribu.  Les  citoyens  dis¬ 
posés  à  se  vendre  se  faisaient  inscrire  ;  ils  étaient  divi- 
séS  en  décuries  ( decuriati )  par  les  agents  de  la  soda- 
)ilé  (dit) isores,  séquestres ),  qui  distribuaient  le  prix  des 
suffrages;  mais  ces  vendus  ne  formaient  pas  de  collèges 
véritables  2.  »  Néanmoins  la  naissance  et  la  multipli¬ 
cation  de  ces  pseudo-collèges  furent  la  cause  des  diffé- 
rentes  mesures  restrictives  prises  au  dernier  siècle 
contre  les  collèges  eux  mêmes  Ils  furent  englobés  dans 
la  loi  commune. 

Il  suffira  de  rappeler  ici  brièvement 3  qu’en  04-090,  épo¬ 
que  de  la  première  conjuration  de  Catilina,  un  sénatus- 
consulte  supprima  tous  les  collèges,  excepté  un  petit 
nombre  dont  l’intérêt  public  exigeait  le  maintien4. 
Mais  Clodius  devenu  tribun  de  la  plèbe  en  58  fit  voter 
une  loi  qui  les  rétablissait  el  rendait  au  peuple  la  liberté 
d’association  ( lex  Clodia  de  collegiis )s.  Il  en  profita 
pourconstituer  un  grand  nombre  d’associations  nouvelles 
qu'il  composa  des  éléments  les  moins  recommandables 
de  la  population,  même  d’esclaves.  L’ordre  ne  se  rétablit 
en  partie  qu’à  la  mort  de  Clodius.  Le  sénat,  pour  em¬ 
pêcher  le  retour  de  semblables  faits,  rendit  en  56  un 
nouveau  sénatus-consulte  qui,  cette  fois,  visait  exclusi¬ 
vement  les  sodalicia ,  les  clubs  politiques  :  ils  furent 
dissous";  mais  on  remettait  le  soin  de  sanctionner  ce 
sénatus-consulte  à  une  loi  postérieure.  Elle  fut  votée 
l’année  suivante;  c’est  la  lex  Licinia  de  sodaliciis1  : 
elle  punissait  de  l’exil  les  membres  des  clubs  électoraux. 
Pour  compléter  la  mesure  et  empêcher  tous  les  autres 
collèges  de  se  mêler  de  politique,  César  les  supprima 
tous  d’une  façon  générale8;  de  la  sorte,  il  n’y  avait  pas 
lieu  de  faire  de  distinction  entre  collegia  et  sodalicia.,  et 
le  pouvoir  central  était  assuré  de  la  tranquillité. 

Cette  fois  encore  on  n’obtint  point  un  effet  décisif  :  à 
la  faveur  de  l’anarchie  qui  suivit  la  mort  de  César,  les 
associations  se  reformèrent.  «  Tous  les  jours,  dit  Suétone, 
se  lormaient  des  associations  factieuses  et  criminelles, 
qui  se  déguisaient  sous  le  titre  de  collèges  nouveaux  ». 
Auguste  dut  intervenir  à  son  tour9.  De  nouveau,  tous  les 
collèges  furent  supprimés;  mais  le  droit  d’association 
fut  réglé  pour  l’avenir  par  une  lex  Julia  de  col/egiis  : 
elle  décidait  que  les  associations,  pour  être  légales, 
devaient  obtenir  une  autorisation  spéciale  du  sénat  (e  lege 
Julia) 10  ;  celles  qui  ne  l’avaient  pas  obtenue  étaient  tenues 
pour  illicites  el  leur  existence  même  constituait  un  délit 11 . 
Ses  successeurs  eurent  soin  que  la  loi  fût  sévèrement 
observée <2. 

l  orsqu’on  rencontre  à  l'époque  impériale  le  terme  de 
sodalitas  et  de  sodalicium ,  dans  les  inscriptions,  c’est 
comme  synonyme  de  collegium.  Les  exemples  ont  été 
recueillis  par  M.  Waltzing13. 

ut  r  /  1  'C*  ^  '  cons’  1,1  ’  A 'l  0-  fr-  III,  I.  —  2  Quo  facto  conscribebantur 
e0"  c°Uegiorumve  tribuariorum  speciem  referrent,  dit  Mommsen  (Op.  cit. 
i  —  3  Pour  les  développements  voir  l'article  cou.p.gium  et  Waltzing,  Op.  cit. 
j  I , )  Ml'  4  Ascoa,  in  Corn.  p.  67  ;  in  Pison .  p.  6  ;  Cic.  Pro  Sestio ,  25,  55; 
in  ‘‘Son-  1V'8  el  9;  üio,  XXXVIII,  13,  2.-5  Cic.  Ad  AU.  111,  15,  4;  Post.  red. 

___ ( ./f '  l  ’’  88  I  Pro  Sestio ,  15,  34  ;  25,  35  ;  Jn  Pison.  IV,  9  ;  Ascon.  In  Pison,  p.  8. 
à  c',/"  'rf'  fT'  **'*•  —  1  Pr°  Plane.  15,  30;  Scliol.  Barb.  p.  253  (ed.  Orelli).  Cf. 

58  '  S"iet  Monlmse",  P»  collegiis,  p.  42  sq.  ;  M.  Colin,  Vereinsrecht.  p.  45  sq. 

^  I  ■  Liebenam,  Rom.  Vereinswesen,  p.  25  sq.  —  8  Suel.  Caes.  42.  —  9  Suet. 

Dh,  Xtv r  10  1  '  '■  L  VI’  2193  =  4410  !  D‘9-  JI1'  4-  *•  —  11  Tac.  Ann.  XIV,  17; 
ncllrS  ^  12  XLVII,  22,  1.  Cf.  Waltzing,  Corporations  profession- 

141  1 13  8tl-  —  13  Op.  cit.  index  collcg.  (terminologie),  IV,  p.  207,233,  240, 

odalitas  ( C.  i.  I.  IX,  4043  ;  XIV,  2125) ;  sodalicium  (II,  1203,  2428,  3730, 


Quant  au  mot  sodales,  il  a  une  signification  très  éten¬ 
due  et  s’applique  à  tous  les  membres  d’un  collège. 
Sodales  sunt,  lit-on  au  .Digeste,  qui  ejusdem  collegii 
sunt  ’4.  On  trouve  donc  désignés  ainsi  les  membres 
des  associations  ouvrières  et  surtout  ceux  des  collèges 
funéraires  i5. 

L’organisation  de  ces  divers  collèges  a  été  expliquée 
ailleurs  [collegium,  kabhi,  funus].  On  sait  qu’elle  repro¬ 
duit  assez  lidèleinent  l’organisation  municipale  avec  la 
division  des  membres  en  centuries  et  décuries;  on  y 
retrouve  des  assemblées  générales,  un  comité  adminis¬ 
tratif  de  décurions,  des  présidents  [magister],  des  tréso¬ 
riers  [quaestor],  des  patrons  [patronusJ,  un  budget  de 
recettes  el  de  dépenses,  lin  règlement  intérieur  [lex]  et 
des  décrets  que  les  sodales  rendaient  au  cours  de  leurs 
réunions.  On  saitaussi  qu’ils  avaient  gardé  des  anciennes 
sodalilés,  surtout  des  collèges  funéraires,  l’habitude  des 
sacrifices  en  commun  et  des  banquets  célébrés  dans  leurs 
salles  de  réunion  [schola]  l6.  H.  Cagxat. 

SOL.  "HXtoç.  Le  Soleil.  —  Le  seul  nom  d’"HXi>jç  dé¬ 
signe  à  la  fois,  dans  une  inséparable  unité  de  concep¬ 
tion,  naturelle  à  l’esprit  grec,  plus  difficile  à  saisir  pour 
nous,  l’astre,  la  force  dont  il  est  l’apparence  sensible  et 
la  personnification  divine  de  cette  force1.  C’est  d’Ilélios 
personne  divine,  de  sa  légende  et  de  son  culte  à  l’époque 
classique  grecque  que  nousdevons  surtout  nous  occuper 
ici.  Mais  on  n’auraitdu  dieu-soleilqu’une  notion  inexacte, 
à  ne  considérer  que  la  place  qu’il  tient  dans  la  religion 
littéraire  et  artistique  de  la  Grèce  classique.  Elle  est 
secondaire,  et  la  figure  d’Hélios  est  loin  d’avoir  pris, 
dans  cette  religion  anthropomorphique,  le  relief  de  celle 
des  grandes  divinités  de  l’Olympe.  Chez  celles-ci,  l’élé¬ 
ment  personnel,  très  développé  par  la  littérature  et  par 
l’art,  a  tout  à  fait  rejeté  dans  l’ombre  l'élément  imperson¬ 
nel,  la  réalité  naturelle  qui  leur  sert  de  substrat;  la  ten¬ 
dance  anthropomorphique  a  pu  se  donner  libre  cours  et 
tout  un  culte  se  constituer.  Au  contraire,  pour  le  dieu 
"HAioç,  le  substrat  naturel  était  trop  précis  et  trop  forte¬ 
ment  représenté  aux  yeux  et  à  l’esprit  pour  qu'une  per¬ 
sonnalité  bien  indépendante  pût  s’en  séparer  et  se  déve¬ 
lopper  largement,  à  côté  et  au-dessus  de  lui  ;  c’est 
pourquoi  le  dieu  llélios  n’a  pas,  dans  le  mythe,  dans  le 
culte,  dans  l’art  de  la  Grèce  du  vcet  du  ive  siècle,  la  place 
d’un  Poséidon  ou  d’uneAthéna.  Mais  il  a  dû  en  être  tout 
autrement  à  l’époque  la  plus  ancienne  de  la  religion 
grecque,  antérieure  à  l’anthropomorphisme  homérique  et 
classique.  Il  ne  se  peut  pas  qu’à  cette  époque,  la  plus 
apparente  et  la  plus  puissante  des  forces  naturelles  n’ait 
joué  un  grand  rôle  dans  la  religion,  et  dans  le  culte  les 
procédés  par  lesquels  on  pouvait  entretenir  et  diriger 
son  énergie.  De  fait  le  culle  du  soleil  se  retrouve  dans 
toutes  les  religions  de  l’Europe  primitive;  si  l’école  de 
Max  Millier  a  eu  le  tort  d’en  vouloir  tirer  toute  la  reli- 

8254  ;  V,  1703,  6869,  6951,  7044  ;  VI,  241,  338,  467,  630,  717  ;  IX,  5450  ;  XI,  1159, 

6135)  ;  collegium  sodalicium  (XI,  2722).  —  H  Dig.  XLVll,  22,  4.  _ 15  C.  i.  I.  II 

1  186,  823,  2731,  2732,  31  14-17,  4064,  5879,  6019  :  IV,  221  ;  V,  4000,  4853;  VI* 
675,839,  1339,  2265,5886,  6221,  9130,  9224,  10081,  10681,  12744,  26167,  22462; 
VIII,  3762,  11549;  IX,  496,  1746,  3047,  3065,  3740  ;  X,  174,  7858,  8109;  XI.  4749  ; 
XII,  1914  ;  XIII,  531.  —  16  Voir  sur  loulcs  ces  questions  Waltzing,  Corpor.  profes¬ 
sionnelles,  I,  p.  334  sq.  —  Bibliographie .  Th.  Mommsen,  De  collegiis  et  sodaliciis 
Romanorum ,  Kiliae,  1843  ;  M.  Cohn,  Zum  rômischen  Vereinsrecht,  Berlin, 
1873;  Liebenam,  Zur  Geschichte  und  Organisation  des  rômischen  Vereitisice- 
sens,  Leipzig,  1890  ;  J. -P.  Waltzing,  Etude  historique  sur  les  corporations  pro¬ 
fessionnelles  chez  les  Romains ,  Louvain,  1895  (avec  la  bibliographie  de  tous  les 
ouvrages  utiles  qui  ont  traité  des  collèges). 

SOL.  1  Cf.  les  observations  de  Ciruppe,  Griech.  Myth .  u.  Relig.  Gesch.  p.  1058  sq. 
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gioa  et  toute  la  mythologie  grecques1,  l’importance  du 
culte  liéliolatrique  à  l’époque  préhistorique  est  un  fait 
assuré3.  On  a  retrouvé  de  nombreux  monuments  de  ce 
culte,  et  tout  d’abord  des  représentations  du  disque 
solaire.  Nous  devons  nous  borner  ici  aux  pays  grecs;  en 
dehors  d’eux,  mentionnons  seulement  le  mieux  conservé 
de  .ces  monuments,  celui  trouvé  à  Trundholm,  dans 
l'ile  de  Seeland3  ;  c’est  un  chariot  de  bronze  à  six  roues, 
portant  un  disque  formé  de  deux  plaques  accolées,  et 
recouvert  d’un  côté,  en  sa  partie  centrale,  par  une  mince 
feuille  d’or  estampée  et  gravée,  décorée  de  cercles  et  de 
spirales  ;  les  roues  sont  disposées  pour  tourner  libre¬ 
ment  autour  de  leurs  axes  et  le  char  était  relié  au  disque 


par  un  fil  (fig.  6487).  Cette  disposition  donne  lieu  de 
penser  que  ce  char  et  les  objets  analogues  n’étaient  pas 
seulement  des  représentations  du  soleil,  mais  servaient 
à  des  pratiques  cultuelles  et  magiques4. 

En  pays  grec,  des  monuments  de  l’époque  prémycé¬ 
nienne  et  mycénienne  offrent  des  représentations  ana¬ 
logues.  Sur  un  bandeau  en  argent  historié,  trouvé  par 
M.  Tsountas  dans  l’ile  de  Syros5,  sont  figurées  des  rosaces 
précédées  d'un  cheval  qui  porte  un  collier.  M.  Décheletle 
interprète  le  monument  de  la  façon  la  plus  vraisemblable 
en  y  reconnaissant  le  disque  solaire6.  Il  interprète  de 
même,  sur  des  fusaïoles  d’IIissarlik,  associés  ou  non  à  des 
quadrupèdes,  les  svastikas  ou  croix  gammées;  ce  sym¬ 
bole  ne  serait  qu’un  dérivé  graphique  de  la  roue  à 
quatre  rayonset  du  disque  représentant  le  soleil.  De  fait, 
la  croix  gammée  accompagne  encore,  à  une  époque  très 
postérieure,  sur  un  vase,  la  représentation  anthropomor¬ 
phique  d'Hélioa7.  Le  signe  de  la  roue  crucifère,  fréquent 
sur  les  monumentségéens 8,  serait  également  un  symbole 
du  culte  héliaque  ;  ainsi  s’expliqueraient  et  le  décor 
d’urnes  créloises9,  et  certains  détails  de  l’amphore  de 
Pitané10,  où  cercles  radiés  et  représentations  animales 
rappelleraient  également  le  culte  du  soleil.  Aussi  bien 
l’astre  lui-même,  sous  son  aspect  naturel,  figure  sur  des 
gemmes  ou  des  bagues  mycéniennes  :  ainsi  sur  la  grande 
bague  d'or,  aux  sujets  si  diversement  interprétés,  Lrouvée 
sur  l’acropole  de  Mycènes11,  et  sur  une  gemme  crétoise, 
où  il  apparaît  dans  le  champ,  au-dessus  de  deux  lions 
affrontés13;  il  ne  peut  guère  s’agir  d’ornements  de  rem- 

*  V.  pour  l’exposé  de  celte  théorie  les  ouvrages  de  Max  Miiller,  Mythol.  com¬ 
parée ■,  1859;  ffist.  des  relit/.  1872  ;  Sc.  de  la  relig.  1875;  el  aussi  la  Mythol.  de 
la  Grèce  ant.  de  Decharme,2c  éd.  1886.  —  2  Cf.  surtout  Décheletle,  dans  Rev.  arch- 
1909,  1,  p.  305  sq.  ;  II,  p.  94  sq.,  à  qui  nous  empruntons  la  plupart  des  détails  qui 
suivent.  —  3  Cf.  S.  Miiller,  Nordis/ce  Fonidsminder,  Copenhague,  1903,  p.  303- 
321  ;  L' Europe  préhistorique,  trad.  Philipot,  planche  non  numérotée  =  Décheletle, 
L.c.  p.  308.  —  4  Cf.  S.  Reiuach,  daus  Rev.  hisl.  des  relig.  1908,  p.  3.  —  5  Cf.  Tsoun¬ 
tas,  ’E*.  ’Apy.  1899,  p.  73  sq.  --  6  Cf.  Décheletle,  Loc.  cit.  p.  31 3.  —  ^  Arch.  Zeit. 
1848,  p.  20  —  Reinach,  Rép.  II,  p.  368.  —  «Exemple  :  Karo,  dans  Areh.f.  Religion- 


plissage,  et  la  représentation  ne  peut  être  que  religieuse 
Ce  n’est  pas  seulement  Hélios  et  le  char  solaire  c’esi 
aussi  le  mythe  classique  de  la  barque  du  soleil  dont  on 
trouve,  d’après  M.  Déclielette,  de  très  nombreuses  repré 
senlations àl’époque  préhistorique,  danstousles  paysde 
l’Europe,  et  particulièrement  en  Grèce  et  en  Italie13 
C’est  la  barque  solaire  qui  serait  représentée  sur  des 
coupes  à  fond  plat  du  temps  prémycénien,  découvertes 
à  Chalandriani,  dans  l'ile  de  Syros14,  sous  la  forme  d’un 
bateau  non  monté,  à  double  rang  de  rames,  dont  G 
proue  élevée  est  surmontée  d’un  poisson  qui  semble 
guider  le  navire  ;  le  poisson  serait  la  représentation  ani¬ 
male  du  dieu  solaire,  devenu  plus  tard,  chez  les  Grecs 
l’Apollon  delphinien,  identique  à  Hélios15.  Une  autre 
forme  du  même  dieu  serait  le  cygne,  qu’on  retrouve  en 
fait  à  l’époque  classique,  dans  la  légende  apollinienne 
[apolloJ.  Dans  des  pays  très  divers,  en  Scandinavie,  en 
Germanie,  en  Hongrie,  en  Italie,  on  voit  figurée,  sur  des 
situles  de  bronze,  sur  des  bandeaux  métalliques,  sur  des 
boucliers16,’  la  barque  solaire  encadrant  le  disque  même 
du  soleil  dans  sa  partie  inférieure,  et  pourvue  à  chaque 
extrémité  d’une  protomé  de  cygne;  la  représentation  va 
des  formes  les  plus  nettes  aux  formes  les  plus  stylisées  ; 
la  barque  même  disparait,  et  le  cygne  seul  rappelle  le 
sens  héliaque  de  la  représentation.  Tous  ces  symboles 
héliaques,  cercles,  disques  radiés,  croix  gammées,  che¬ 
vaux,  cygnes,  M.  Déchelette  les  retrouve  encore  sur  les 
monuments  de  l’âge  suivant,  dipyliens  et  villanoviens. 

Qu’on  se  range  ou  non  jusqu’au  bout  à  toutes  ces 
hypothèses — qui  restent  des  hypothèses  —  l’importance 
et  l’extension  du  culte  du  soleil  dans  le  monde  gréco- 
égéen,  comme  dans  toute  l’Europe  préhistorique,  semble 
attestée  suffisamment  par  les  seuls  monuments  de  Syros 
et  de  l’art  rnycéno-crétois  que  nous  avons  mentionnés; 
et  il  est  constant  qu’aux  populations  de  la  Grèce  primi¬ 
tive  Hélios  et  son  voyage  à  travers  le  ciel  apparaissaient 
sous  la  même  forme  imaginative  qu’aux  Grecs  de  l’âge 
classique,  sous  les  deux  symboles  du  disque  et  du  cheval, 
tous  deux  de  même  sens.  L’assimilation  du  soleil  à  un 
cheval  d’une  blancheur  éclatante  est  courante  dans  les 
hymnes  védiques,  et  s’explique  tout  directement,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  recours  à  l’explication  com¬ 
pliquée  deGruppe17,  qui  identifie  le  cheval  avec  le  génie 
du  vent,  poussant  dans  le  ciel  le  char  d’Hélios.  C’est  déjà 
une  conception  dérivée  que  nous  venons  de  trouver  réa¬ 
lisée  à  l’époque  prémycénienne:  union  du  disque  et  du 
cheval,  celui-ci  séparé  déjà  du  soleil  lui-même  et  conçu 
comme  traînant  sur  la  route  céleste  le  char  héliaque. 
A  l’âge  classique,  la  dissociation  sera  complète  :  le  cheval 
solaire  aura  perdu  son  sens  propre,  et.  lui  el  ses  compa¬ 
gnons  ne  seront  plus  que  l’attelage  d'un  char,  conduit 
par  un  Hélios  à  forme  humaine. 

Hélios  à  l'époque  classique  :  caractère  et  attribu¬ 
tions''1'.  —  Des  pratiques  en  usage  dans  la  Grèce  clas¬ 
sique,  comme  celle,  mentionnée  par  Platon  19,  de  la  prière 

swiss.  1904,  p.  146. —  9  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art.  VI,  p.  679.  1  ; 

p.  929.  —  H  Cf.  Evans,  Journ.  of  hell.  stud.  1901 ,  p.  108,  fig.  V-  —  13  Ibid.  p.  r 1  ) 
lig.  41.  —  13  Cf.  Décheletle,  loc.  cit.  1,  p.  325  sq.  —  O  Cf.  Tsountas,  loc.  cil ■  P 

—  U*  M.  Déchelette  admet  que  ».  le  caractère  solaire  de  l'Apollon  hellénique  esliecoi" 
aujourd'hui  à  peu  près  universellement  ».  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  exact  :  v.  phi» 

—  15  Cf.  les  plauches  de  Montélius,  Civil,  prim.  en  Italie  ;  et  Montélius-Reinac^ 
Temps  préhist .  en  Suède  ;  cf.  aussi  art.  de  Montélius,  dans  Strena  Helbigiena .  P- 
sq. —  *1  Cruppe,  Op.cit.  p.  839.-—  18  Pour  tout  ce  qui  suit,  nous  devons  heau^  I 
à  l'article  Hélios ,  de  Rapp,  dans  le  Lexikon  de  Uoscher.  —  J9  PtftU  .V'  P* 


SOL 


—  1375  — 


SOI 


oiidienne  au  soleil,  à  son  lever  et  ;l  son  coucher,  sont 
j(,s  souvenirs  de  l’époque  où  le  culte  héliaque  était  très 
développé. Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  survivances,  ni 
]fiS  ]jelix  où  est  attesté  un  culte  régulier  d’Hélios  ne  sont 
nombreux,  ni  non  plus  les  monuments  de  l’art  qui  le 
rappellent.  C’est  que  le  dieu  Hélios  restait  tout  près  de  son 
substrat  naturel  et  mal  détaché  de  lui.  Ilélios  est  souvent 
désigné  par  des  appellations  qui  se  rapportent  de  très 
près  à  sa  nature  physique;  c’est  un  feu’,  une  flamme2, 
un  disque  brillant3.  Dans  les  représentations  aussi  (on  le 
verra  plus  loin),  l’image  du  disque  radié  accompagne  le 
plus  souvent  celle  du  dieu  à  forme  humaine.  Il  y  a  sans 
doute  une  autre  cause  au  relatif  effacement  de  la  tigure 
d’ilélios  dans  le  monde  divin  homérique  et  classique; 
c'est  son  identification  avec  Apollon.  Nous  renvoyons 
sur  ce  point  l’article  apollo  et  présentons  seulement 
ici  quelques  observations  supplémentaires.  Pour  certains 
mythologues4,  la  personnalité  divine  d  Apollon  tout 
entière  a  son  point  d’appui  dans  la  conception  solaire  ; 
pour  d’autres  3  l’Apollon  solaire  est  une  invention  des 
stoïciens  et  des  platoniciens.  Les  textes  littéraires  ne 
sont  pas  en  faveur  de  la  première  hypothèse  ;  la  concep¬ 
tion  de  l’Apollon  solaire  ne  se  rencontre  pas  chez  Homère 
ni  chez  Hésiode;  on  n’en  peut  surprendre  chez  les  poètes 
lyriques0  et  tragiques1  que  des  traces  très  vagues.  La 
mention  d’Hélios  à  côté  d’Apollon  dans  les  fêtes  des 
THARUEUA  et  de  l’eirésioné  ne  se  trouve  que  dans  des 
textes  de  date  tardive  (v.  plus  loin).  Mais,  d’autre  part, 
certaines  associations  de  culte,  au  Ténare  Hélios  et  Apol¬ 
lon  Delphinios8,  à  Apollonia  culte  d’Apollon9  et  les 
troupeaux  d’Hélios10,  à  Thalamai  Hélios  associé  à  Ino- 
Leukothéa  “,  compagne  en  d’autres  lieux  d’Apollon, 
donnent  à  penser  que  l’identification  remonte  assez  haut. 
Elle  remonterait  aux  origines  helléniques  mêmes  si  l’on 
admet  avec  M.  Déchelette  12  que  les  symboles  héliaques 
primitifs  sont  en  même  temps  les  symboles  de  l’Apol¬ 
lon  delpliinien  des  temps  classiques.  En  tout  cas,  c’est 
un  fa i t que  l’assimilation  d’Hélios  à  Apollon  est  commune 
dans  la  théologie  orphique13,  et  qu’elle  doit  s’appuyer 
sur  des  croyances  populaires14  :  Apollon,  comme  Ilélios, 
commande  aux  Heures13  ;  comme  Ilélios  il  est  le  dieu  à 
la  chevelure  d’or,  yputreoxogr,;10  ;  l’un  et  l’autre  sont  des 
dieux-archers 11  ;  Apollon  a  ses  troupeaux  comme  Ilélios 
les  siens.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  question  d’origine,  tous 
ces  faits  semblent  démontrer  que  le  grand  développe¬ 
ment  dn  culte  d’Apollon  a  été  pour  rejeter  dans  l’ombre 
celui  d’Hélios. 

Ainsi,  objet  physique  autant  que  divinité,  Ilélios  reste 
en  arrière  de  la  personnalité  divine  complète  où  attei¬ 
gnent  les  Olympiens.  Son  pouvoir,  dans  la  théologie 
homérique,  n’est  pas  identique  à  celui  des  dieux  de 
1  Olympe;  il  ne  séjourne  pas  avec  eux18;  il  a  recours 

1  Eur.  Iph.  T.  1139  ;  /ou,  82.  —  2  Acscli.  Proin .  22  ;  P  ers.  497.  —  3  Aescli.  Prom. 

~~  *  Lf.  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I,  p.  457  ;  Rapp,  ap.  Rosclier,  Lexic.  arl.  Apollo 
'  *  folios;  Decharme,  Mythal.  de  la  Gr.  p.  99  sq.  —  &  Cf.  O.  Müller,  Die  Dorier ,  I, 

P-  -^sq.  ;  récemment  Farnell,  Cuits  of  greek  Stat.  IV,  p.  l3Gsq.;  Gruppe,  Griech. 

.1  l  p.  1240  sq.  émet  l'opinion  moyenne.  —  6  Ainsi Timoth.  dans  Poet.  lyr.  grâce. 

I*  p-  024.  —  7  Ainsi  Eur.  fr.  781.  —  8  Hymn.  hom.  II,  232  sq.  —  9  Cf.  Gruppe,  Griech. 
l'Jth.  p.  359.  —  10  Her.  IX,  93.  —  H  Fans.  III,  20,  1.  —  12  Cf.  Déclielette,  Loc.  cit. 

!,J|,ph. Hymn.  (éd.  Abel),  34  ;  fr.  49.  —  H  A  1  'époque  du  syncrétisme,  les  men- 
10  ls  d  HXioç ’AtioAXwv  sont  nombreuses;  "HXto;  'AaoAUjv  Tupinvaïo,  ( Corp .  ins.  gr. 
j.  fr,to;  AtcôXXuv  Aujppvj.oi  ( Journ .  of  hetl.  st.  1883,  p.  383)  ;  "Ha;,;  ’AtcoVawv 
'oajXdSSvjvoç  (Dittenberger,  SylP  583).  Athénée  parle  d’une  ode  ®IA^ Aid;  en  l’hon- 
‘I  Apollon  (Ath.  XIV,  p.  619b).  ■ —  15  ^pojxiSwv,  Kaihel,  Epigr.  gr.  1025. 

.  *  our  Apollon,  épithète  très  fréquente;  Pind.  01.  VI,  41;  VIII  32;  Eur. 

;  Ar.  Ai\  217,  etc.  —  n  Épithète  d’Apollon  commune  dans  Homère, 


ù  eux  pour  venger  une  injure  à  lui  adressée19.  Dans 
l'hymne  homérique  à  Hélios  20,  il  fesl  qualifié  d’ «  égal  aux 
dieux  »,  ÈTT'.stxeXoç  àOavaTotatv  ;  ailleurs  c  est  un  Saquov21. 
Ilélios  est  marqué  de  traits  physiques  et  moraux  sim¬ 
ples.  C’est  d’abord  l’éclat  et  la  chaleur,  avec  leurs  consé¬ 
quences  naturelles  :  force  nourricière  et  fécondante.  De 
nombreuses  épithètes,  chez  Homère,  chez  les  lyriques  et 
les  tragiques22,  rappellent  l’éclat  brillant  du  disque  so¬ 
laire:  Àa;j.7rpoç,  Traataavjç  23,  xaXX'.a.6Yy7jç at,  etc. ..  ;  'I>aé0a>v, 
nom  du  fils  d’Hélios,  est  fréquemment  aussi  une  épithète 
d’Hélios25  lui-même.  La  chaleur  est  la  force  d’Hélios, 
[aévoç  'HeXt'oto20.  Éclat  et  chaleur,  Hélioslesenvoiejusqu’au 
monde  par  ses  rayons.  Tantôt  ces  rayons  sont  les  flèches 
dont  le  dieu  frappe  les  mortels21,  comme  Apollon  fait 
des  siennes;  tantôt  ce  sont  comme  les  regards  mêmes 
d’Hélios28;  Hélios  est  le  dieu  qui  voit  tout,  n  avSepxvjç*9, 
Tty.vT*  Xeüautüv30.  Et  ces  rayons  qui  portent  la  lumière 
peuvent  aveugler  les  yeux  mortels  ou  au  contraire  leur 
rendre  le  jour;  Ilélios  frappe  de  la  cécité  31  et  en  relève; 
à  ce  trait  de  sa  puissance  divine  se  rapporte  l’histoire 
d’Orion  aveuglé,  guéri  par  Ilélios32,  mythe  qui  traduit, 
selon  Gruppe33,  la  disparition  dans  les  feux  du  soleil, 
puis  lit  réapparition  de  l’étoile  Orion.  Par  la  chaleur  et  la 
lumière,  Ilélios  féconde  et  nourrit  toutes  choses  sur  la 
terre,  7rivta  [ii/îxow 3 1  ;  il  est  par  ce  côté  dieu  de  la  végé¬ 
tation,  dieu  maître  des  fruits  de  la  terre,  xapTïtuoc;35, 
xotpavoç  ÀtapiTtôv 3l1. 

Dieu  qui  voit  tout,  Ilélios  est  le  témoin  de  toutes  les 
actions  humaines  37  et  celui  à  qui  aucun  aclc  criminel  ne 
saurait  échapper;  il  dévoile  à  Héphaistos  la  trahison 
d’Aphrodite38  ;  il  assiste  au  rapt  de  Perséphone39.  Aussi 
est-cé  lui  qu’on  prend  à  témoin  du  bon  droit40  et  qu’on 
invoque  pour  le  venger  41  ;  c’est  aussi  le  dieu  du  serment, 
avec  Zeus  et  la  Terre.  Dieu  pur  42,  dieu  de  la  lumière  qui 
purifie,  il  est  souillé  par  la  présence  du  criminel43.  Les 
textes  poétiques  sont  nombreux  qui  contiennent  des 
allusions  à  tous  ces  caractères  de  la  personnalité  d’ilélios. 

Nourricier  et  justicier,  voyant  tout  et  sachant  tout,  et 
aussi,  par  son  action  directe,  maître  du  temps  et  des 
saisons44,  Hélios  prend,  dès  l’époque  classique,  sous 
l’influence  surtout  des  doctrines  orphiques,  figure  de 
dieu  tout  puissant,  dieu  de  vie  et  de  sauvegarde  ;  il  est 
(pepÉirêto;  43  dans  un  hymne  orphique;  il  est  sauveur  et 
libérateur,  5ü>T7jp  40,  èXeuOs ptoç  41 ,  grand  dieu,  ptiyaç 
ôsôs48,  bienfaiteur  des  mortels,  TAp^tgêpoToç49.  On  le  voit: 
si  dans  le  culte  effectif,  si  dans  la  vie  religieuse  popu¬ 
laire,  Ilélios  reste  effacé  derrière  les  Olympiens,  il  aune 
place  à  part,  expression  d'un  sentiment  épuré  du  divin, 
dans  l’imagination  dos  poètes  et  des  mystiques  grecs.  Sa 
personnalité,  moins  chargée  de  détails  que  celle  des 
grands  dieux  de  l’Olympe,  est  plus  pure.  A  l’époque 
suivante  le  caractère  universel  d’Hélios  s'affirme  plus 

àçYuP°T°£°;  H”  R  37  ;  II,  760  etc.  ;  Od.  VII,  64,  etc.  —  18  11  semble  cependant  faire 
partie  de  leur  assemblée  dan  Od.  XII,  376.  —  19  Même  passage.  —  20  Hymn.  hom. 
32,  7.  —  2t  pind.  Od.  VU,  39.  —  22  Kaihel,  Ep.  gr.  1039.  —  23  Orph.  Hymn.  8,  14. 

—  24  Eur.  fr.  781,  11*13.  —  25  Hom.  II.  XI,  735  ;  Od.  V,  479.  —  20  Hom.  11.  23, 
190.  _  27  Hom.  Od.  19,  441  ;  Eur.  Or.  1259.  —  28  Hom.  Od.  Il,  15  ;  Hes.  Theog. 
760.  —  29  Qu.  Smyru.  13,  239.  —  30  Soph.  Oed.  Col.  S69.  —  31  JOid.  868. 

—  32  Apoll.  1,  4,  3.  —  33  Girppe,  Griech.  Myth.  p.  952.  —  34  Soph.  Oed.  H.  1245. 

—  35  Orph.  Hymn.  8,  12.  —  36  Nonn.  Dion.  7,  291.  —  37  ô  Iicoktcûmv,  Aescli. 
Chocph.  985.  —  3S  Hom.  Od  VIII,  270.  —  39  Hom.  Hymn.  in  Cer.  26.  —  40  Aesch, 
Prom.  91  ;Soph.  Aq.  857.  —  41  Aescli.  Ag.  1323.  —  42  Pind.  Ol.  VII,  58,  àvVov  0eôv, 
et  sch.  —  43  Soph.  Oed.  II.  ?4t8.  —  44  X&dvou  raTr,^  (Orph.  Hymn.  7,  5);  il  est  le 
maître  des  Heures  (Ibid.  7,  10;  Nonn.  Dion.  2,  271).  —  45  Orph.  Hymn.  7,  12. 

—  46  Paus.  8.31,  7  ;  Aesch.  Suppl.  213.  —  47  Paus.  2.  31,  5.  —  48  Déjà  chez  Hésiode, 
Theog.  19,  371. — 49  Hom.  Od.  XII,  269. 
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encore.  D'abord  le  syncrétisme  religieux  l’identifie  non 
plus  seulement  à  Apollon,  (v.  plus  haut)  mais  aux  grands 
dieux  d’alors,  à  un  Zeus1,  à  un  Sarapis2  ;  ensuite,  par 
lui-même,  il  est  élevé,  dans  l’exégèse  stoïcienne  et  néo¬ 
platonicienne, à  la  dignité  de  dieu  suprême,  de  démiurge, 
xodjjLoxpiTwp 3,  comme  disaient  déjà  les  Orphiques.  Et 
des  témoignages  épigraphiques,  dédicaces  à  "IlÀtoç 
üj/eTToi; 4,  montrent  qu’une  telle  conception  ne  resta  pas 
confinée  dans  l’enseignement  des  écoles  philosophiques, 
maisaussi,  dans  une  certaine  mesure,  acquit  droit  de  cité 
dans  la  croyance  commune.  Sur  le  développement  ulté¬ 
rieur  de  ces  idées,  voir  la  deuxième  partie  de  notre  article. 

Le  voyage  d'Hélios.  —  Hélios  n’est  que  rarement  re¬ 
présenté  siégeant  avec  les  autres  dieux;  son  activité 
divine  tient  presque  tout  entière  dans  le  voyage  quotidien 
à  travers  le  ciel,  qu’il  accomplit  sans  relâche;  c’est  le 
dieu  bon  courrier,  rapide  et  infatigable,  süSpop.oç ô, 
(üxü;  ,*  àx-iuaç7,  <rrstpY}ç8.  C’est  sur  un  char  qu’Hélios 
parcourt  les  chemins  du  ciel  ;  cependant  les  poèmes 
homériques  n’en  font  pas  mention  expresse9,  et  en  pays 
d’ailleurs  non  purement  grec,  il  y  a  trace  d’un  Ilélios 
cavalier10.  On  a  vu  plus  haut  quelle  paraît  être  la  signi¬ 
fication  originelle  du  char  solaire,  qui  se  retrouve  dans 
la  mythologie  védique  comme  dans  l’assyrienne,  etcom- 
ment  le  cheval,  conçu  d’abord  comme  le  soleil  lui-même, 
a  pu  devenir  plus  tard,  dans  la  religion  anthropomor¬ 
phique,  le  simple  instrument  du  voyage  d’Hélios.  Le 
char  d’Hélios  est  d’or11,  et  les  rênes  en  sont  d’or  12  ;  il 
est  mené  par  un  attelage  de  quatre  chevaux  rapides  13, 
auxnaseaux  fumants11,  Eôos,  Aithiops,  Brontè,  Stéropè  1S, 
ou  Eôos,  Ailhôn,  Pyroeis,  Phlégon  16  ;  d’autres  textes 
donnent  d’autres  noms,  parmi  lesquels  celui  de  Phaëthon 
doit  être  relevé”.  Hëlios  les  nourrit  d’une  plante  en¬ 
chantée,  qui  croit  aux  îles  des  Bienheureux  1S,  celle-là 
même  qu’on  retrouve  dans  la  légende  béotienne  du  pê¬ 
cheur  Glaukos19.  Chaque  matin  Hélios  sort  de  l’Océan  à 
l’Orient;  chaque  soir,  à  l’Occident,  il  se  replonge  dans 
l’Océan,  sous  la  terre.  Tous  les  moments  du  voyage  sont, 
chez  Homère  et  chez  les  poètes  postérieurs,  décrits  et 
distingués  avec  une  grande  abondance  d’expressions; 
nous  n’y  insisterons  pas.  L’imagination  grecque  s’est 
surtout  arrêtée  sur  les  lieux  terminaux  du  parcours; 
elle  y  a  placé  le  palais  d’Hélios,  où  le  dieu  et  son  attelage 
reprennent,  chaque  jour,  les  forces  nécessaires  à  leur 
course  pénible  et  accidentée.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu 
quelque  confusion  sur  la  localisation,  à  l’Orient  ou  à 
l’Occident,  du  séjour  d’Hélios.  Dans  la  plupart  des 
textes20,  c’est  à  l’Orient,  à  l’opposé  des  îles  Hespérides, 
près  de  la  mer  Erythrée,  qu’Hélios  séjourne  dans  son 
palais,  près  de  sa  mère  et  de  son  épouse  et  de  ses  enfants 
chéris21,  là  où  sont  ses  chevaux  et  son  char22  sous  la 
garde  des  Heures,  là  où  le  dieu  et  son  attelage  plongent 

l  Zeùç  "HXioç  Eàçairt;,  Corp.  inscr.  gr.  2716,  4042,  42G2,  etc.  Zs j-  "HXto;  AüSiot, 
Corp.  inscr.  serait.  4590,  4004  (Palmyre).  Un  exemple  déjà  de  celte  assimilalion  dès 
le  ve  siècle,  à  Amorgos:  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  191.  —  2  Sur  les  représentations  pré¬ 
tendues  d'Uêliosérapis,  cf.  Perdrizel,  Bev.  arch.  1903,  I,  p.  395  sq.  —  3  0rpli.  Hymn. 
8,  11.  —  4  P.  ex.  à  Pergame  ;  cf.  Jnschr.  v.  Perg.  n.  330,  où  sont  cités  d’autres 
exemples.  —  S  Orpli.  Hymn.  8G. —  6  Mimn  rm.  fr.  Il  (Bergk).  —  7  llom.  IL.  XVIII, 
239  ;  Hymn.  in  Sol.  —  8  (Ju.  Smyrn.  2.2.  —  9  Au  contraire  dans  l’hymne  homérique 
à  Hélios.  —  10  "HXiov  io'  ïiticw  dans  une  inscription  de  Pergame;  cf.  Fraenkel,  Inschr. 
v.  Perg.  p.  248,  où  sont  cités  d’autres  exemples  de  cette  conception.  —  il  Hom.  Hymn. 
in  Sol.  15;  Eur.  El.  739. —  >2  Soph.  Ai.  847. —  13  Eur.  Phoen.  3.  —  14  Pind.  Ol.  7. 

—  15  Hyg.  Fab.  183.  —  ig  Ov.  Met.  2,  153.  —  17  Eur.  Phoen.  3,  schol.  Un 
cheval  d'Eôs  s’appelle  également  4>ai6»uv  sur  un  vase  peint,  Gerhard,  A  user  les. 
Vasenb.  pi.  lxxix  =  Reinach,  Bêp.  Il,  p.  4G.  —  18  Ath.  VU.  p.  296  e.  —  19  Cf. 
Gruppe,  Griech.  myth.  p.  69.  — 20  Par  exemple  Mimn.  fr.  12  (Bergk).  —  21  Slesich. 


dans  les  eaux  tièdes  leurs  corps  fatigués  23.  Mais  d’anu,. 
textes  semblent  placer  à  l’Occident  le  palais  d’Hélios24  • 
c'est  ce  qui  explique  que  le  pe'uple  mythique  des  Eihi,, 
piens,  en  rapport  avec  le  voyage  quotidien  d’Hélio • 
placé  généralement  à  l’Orient  extrême,  soit  quelquefois 
considéré  comme  habitant  à  l’Occident,  ou  même  comme 
partagé  entre  l’Occident  et  l’Orient23.  Comment  HélioS 
descendant  le  soir  sous  la  terre,  dans  l’Océan,  du  côté  de 
l’Occident,  pouvait-il,  le  matin  suivant,  se  trouver  à 
l’Orient,  au  lieu  de  son  lever?  Ici  intervientle  mythe  de 
la  coupe  ou  de  la  barque  du  soleil  ;  Ilélios  accomplit  son 
voyage  nocturne  sur  une  barque  ou  dans  une  coupe  à 
fond  plat.  Le  mythe  répond  peut-être  à  une  conception 
primitive  où  l'Océan  se confondaitavecleciel lui-même26. 
En  tout  cas  il  est  très  ancien  et  nous  avons  vu  qu’on 
peut,  au  moins  par  hypothèse,  lui  rapporter  de  très  nom¬ 
breuses  représentations  figurées  de  l’époque  préhisto¬ 
rique.  A  l’époque  classique  grecque,  le  mythe  ne  lient 
pas  une  très  grande  place  dans  les  textes  et  les  monu¬ 
ments  figurés;  les  lyriques  font  cependant  plusieurs  fois 
allusion  à  la  coupe  d’Hélios,  Béiraç21,  œuvre  d’Héphaistos, 
qu’emprunte  Iléraklès  pour  naviguer  vers  Erythrée,  à  la 
conquête  des  troupeaux  de  Géryon  [hercules];  chez 
Mimnerme  c’est  sur  une  couche  d’or  creuse,  œuvre  aussi 
d’Héphaistos,  qu’Hélios,  sur  le  courant  du  lleuve  Océan, 
vogue  des  Hespérides  au  pays  des  Ethiopiens. 

Il  convient,  à  propos  de  la  légende  du  voyage  quotidien 
d’Hélios,  de  dire  ici  quelques  mots  du  personnage  de 
Phaëthon.  La  vulgale  de  l’histoire  de  Phaëthon,  mis  à  part 
toutes  variantes  et  tous  détails  dus  à  l’imagination  des 
poètes,  est  la  suivante28  :  Phaëthon,  fils  d’Hélios  et  dé  la 
nymphe  Klyméné,  à  l’insu  de  son  père  ou  après  l’avoir 
obtenu  de  lui,  monte  sur  le  char  du  soleil  et  le  conduit 
dans  le  ciel.  Mais  bientôt  il  n’est  plus  maître  de  son  atte¬ 
lage  ;  l’incendie  allumé  par  les  feux  trop  vifs  de  l’astre 
brûlant  se  propage  et  menace  la  terre  entière  ;  alors  Zeus 
précipite  l’imprudent  dans  le  Meuve  Éridan  et  le  frappe 
de  sa  foudre.  Les  sœurs  de  Phaëthon,  qui  lui  ont  prêté 
assistance  elle  pleurent,  sont  changées  en  peupliers  noirs; 
leurs  larmes  deviennent  de  l’ambre29  (sur  l’Éridan  et 
l’origine  de  l’ambre,  voir  electrum).  Les  deux  versions 
principales  de  la  légende  sont  celle  d’Hésiode  et  l’alexan- 
drine.  La  première  peut  être  reconstituée  surtout  à  l’aide 
du  résumé  d’Hygin-30  ;  le  texte  a  donné  lieu  d’ailleurs  à 
beaucoup  de  discussions 31  ;  il  contient,  en  réalité,  deux 
traditions  du  mythe,  qu'il  y  ait  un  seul  récit  avec  interpo¬ 
lations  32  ou,  plus  probablement,  deux  récits  différents  mal 
juxtaposés  33.L’un  des  deux  rattache  à  l’histoire  de  Phaë¬ 
thon  celle  du  déluge  universel  et  de  Deucalionet  Pyrrlia, 
Gruppe  admet  qu’il  y  avait  en  effet  une  tradition  qui  présen¬ 
tait  le  déluge  comme  une  punition  de  l’entreprise  impie 
de  Phaëthon,  et  une  autre  où  cette  entreprise  avait  poui 

ap.  Ath.  XI,  4C9  e.  —  22  Mimn.  Loc.  cit.  —  23  Aesch.  fr.  67  (Didol).  —  24 Eui  ■  1 

592 ;  Stat.  Theb.  3,  407.  —  25  Hom.  Od.  i,  22.  -  2ti  Cf.  Bolger,  Myth.  Kosm.  ’■ 
Griech.  p.  2.  —  27  Cf.  Ath.  XI,  p.  469,  où  sont  cités  les  fragments.  —  26  S'"’  l0" 
le  détail  des  diverses  versions,  nous  renvoyons  à  Roscher,  b’xic.  art.  !  h"  ^  ^ 
—  29  Une  singularité  de  la  légende  est  que  l’ambre  est  ici  rattachée  au  Putl 
noir,  contrairement  à  toute  réalité.  Gruppe  explique  la  confusion  pai  1  . 

ginc  sémitique  du  mythe:  l'ambre  aurait  été  rapproché  à  tort  dune  esseo' 1  ^ 

logue  à  l’encens,  produit  d'un  arbre  dont  le  nom  sémitique  se  traduit  en  -!  '  ^ 

Xvjxr,.  Xijxri  désignant  le  peuplier  blanc,  on  aurait  englobé  dans  le  mvlhe 
espèce  de  peuplier,  l'afyttp'is.  Cf.  sur  ce  point  Philol.  1889,  p.  430.  —  3"  Hyg-  ^ 
152  b ■  154.  —  31  Cf.  surtout  Gruppe,  Philol.  1889,  p.  328  sq.  et  Vollgrall,  V>  ^  ^ 
mythopoieia,  Berlin,  1901,  p.  58  sq.  —  32  Opinion  de  Robert,  Eratosth. ( 
reliq.  p.  214  sq.  ;  f/erm.  1883,  p.  434  sq.  ;  et  de  Knaack,  dans  le  Les.  d( 
art.  Phaëthon.  —  33  Opinion  de  Gruppe,  Loc.  cit. 


conséquence  l’incendie  du  inonde,  la  mort  de  Phaëlhon  et 
|a  métamorphose  des  Iléliudes  ;  on  aurait  relié  les  deux 
versions  l’une  àl’aulre en  présentant  le  déluge  comme  un 
moyen  imaginé  par  Zeus  d’éteindre  la  conflagration  uni¬ 
verselle  allumée  par  l’imprudence  de  Phaëthon.  L’autre 
version,  qui  remonte  à  l’époque  alexandrine,  peut  être 
reconstituée  à  l’aide  de  tous  les  poètes  grecs  eL  latins 
qui  s'en  sont  inspirés,  et  se  distingue  par  l'abondance  et 
le  pittoresque  des  détails  ;  on  en  peut  juger  par  la  brillante 
narration  d’Ovide1.  Nous  laissons  de  côté  toute  cette 
question,  qui  est  d’ordre  proprement  littéraire2. 

Quel  est  le  sens  du  mythe  de  Phaëthon?  Se  souvenant 
que  <pa É0wv  est  une  des  plus. fréquentes  épithètes  d’Hélios, 
Schwerick,  Mostet  Robert3  voientdans  Phaëthon  unesimple 
hypostase  du  dieu-soleil.  La  chute  de  Phaëthon  serait, 
transportée  dans  le  passé  mythique,  la  chu  te  même  d’Hélios 
tombant  chaque  soir  à  l’Occident,  en  un  rougeoiement 
d’incendie,  dans  le  fleuve  Océan  Pour  d’autres  mytho¬ 
logues1,  Phaëthon  est  non  pas  Hélios,  mais  l’étoile  du 
malin,  lléosphoros  ou  Phosphoros.  En  fait  il  y  a,  nous 
le  connaissons  par  la  Théogonie  d’Hésiode6,  un  Phaë¬ 
thon  Jils  de  l’Aurore,  Ëos,  et  de  Képhalos  (la  nuit?6),  aimé 
d’Aphrodite,  qui  l’enlève  et  en  fait  le  gardien  de  son 
temple;  l’histoire  de  ce  personnage  semble  avoir  fait  en 
partie  le  sujet  du  Phaëthon  d’Euripide.  Selon  Wilamowitz, 
la  légende  de  ce  Phaëthon,  qui  n’est  autre  que  l’étoile  du 
matin  et  l'étoile  dusoir,  astre  unique, aété  confondueavec 
celle,  d’origine  corinthienne  et  rhodienne,  de  Phaëthon 
fils  d’Hélios  ;  les  deux  mythes  se  relient  d’ailleurs  natu¬ 
rellement  ;  c’estl’imprudent  (ils  d’Hélios,  anéanti  au  début 
de  sa  course  ambitieuse,  qui  reparaît  chaque  matin  dans 
le  ciel  pour  s’évanouir  bientôt  dans  les  feux  du  soleil1. 
Pour  Gruppe6  aussi,  les  deux  légendes  n’en  font  vraiment 
qu’une,  qui  serait  d’origine  sémitique;  elle  a  pour  théâtre 
le  pays  et  1  heure  du  soleil  levant  ,J  :  le  nom  même  de 
lEridan,  le  «  matinal  »,  où  Phaëthon  est  précipite,  en 
serait  une  preuve;  c’est,  pour  lui  comme  pour  Wilamowitz, 
la  disparition  de  l’étoile  du  malin  dans  les  feux  de  l’au¬ 
rore  qui  explique  le  mythe  de  la  chute  de  Phaëthon10, 
tous  les  autres  détails  de  l'histoire  étant  secondaires  et 
deduie  postérieure.  A  cette  explication,  qui  àcoupsûrne 
•'nd  pas  suffisamment  compte  de  la  formation  de  la 
légende,  M.  S.  Reinach  en  oppose  une  toute  différente11: 
le  mythe  de  Phaëthon  s’expliquerait  par  un  rite  sacrificiel. 
On  oilrait  chaque  année  (v.  p.  1378)  sur  différents  points 
du  monde  grec  des  chevaux  à  llélios.  Dans  la  conception 
pnmitive,  ces  chevaux  brûlés  ou  précipités  à  la  mer 
ôtaient  comme  des  offrandes  «  de  renfort  »  destinées  à 
accroître  la  force  du  cheval  solaire.  Mais  avec  le  triomphe 
l's  idées  anthropomorphiques  on  aurait  oublié  le  sens 
1  sacrifice,  et  estimé  que  les  chevaux  devaient  être 
Sacnliés  en  expiation  d’une  faute;  de  celte  faute  il  fallait 
resP°nsable  :  ce  fut  Phaëthon,  fils  d’Hélios,  coupable 
1  ,m,ir  usurpé  la  place  de  son  père  divin.  En  fait,  le 
S'iuiiifo  des  chevaux  à  llélios  est  attesté  pour  Rhodes, 

011  1  semble  précisément  qu’ait  pris  naissance,  à  côté 


d  une  légende  locale  analogue,,  la  légende  grecque  de 
Phaëthon.  On  parlera  plus  loin,  en  même  lieu  que  de 
celles  d  llélios,  des  représentations  figurées  du  mythe  de 
Phaëthon. 

Le  voyage  céleste  corislitue  à  lui  seul  tout  l’essentiel 
du  mythe  du  dieu-soleil  ;  mais  il  faut  mentionner  aussi 
la  légende  des  troupeaux  d’IIélios.  Elle  est  développée 
dans  l 'Odyssée'2.  SepL  troupeaux  de  bœufs  et  sept  de 
brebis,  de  cinquante  tètes  chacun,  paissent  dans  Pile  de 
Thrinacie”,  sous  la  garde  des  Héliades  Phaëthusa  et 
Lampétié  ;  ils  n’ont  point  de  progéniture  et  ne  meurent 
point.  Ils  sont  la  joie  d’Hélios,  qui  demande  aux  dieux  de 
venger  cruellement  leur  rapt  sur  Ulysse  et  ses  compa¬ 
gnons11.  D’après  un  autre  texte,  les  bœufs  d’Hélios  sont 
blancs  et  leurs  cornes  d’or16.  Le  sens  du  mythe  est 
obscur:  Aristote16  identifiait  les  350  bœufs  et  les 
350  brebis  aux  350  jours  et  aux  350  nuits  de  l’année 
lunaire.  «  La  succession  des  jours  et  des  soleils  avait  donc 
été  comparée  sans  doute  à  la  procession  d’un  brillant 
troupeau  dont  les  animaux  s’avancent  l’un  après  l’autre 
dans  les  pâturages  célestes  11  ».  Les  légendes  —  légendes 
de  Géryon,  d’Alkyoneus  et  de  leurs  combats  avec  Héra- 
klès  —  où  le  rapt  de  troupeaux  joue  un  rôle,  se  rappor¬ 
teraient  dès  lors  peut-être  à  la  disparition  de  la  lumière, 
ramenée  ensuite  par  le  dieu-soleil 16  ;  aussi  bien  les  trou¬ 
peaux  de  Géryon  apparaissent  quelquefois  comme  la 
propriété  même  d’IIélios 1S.  Gruppe  émet  l’hypothèse  que 
le  taureau,  dans  la  croyance  grecque  la  plus  ancienne, 
comme  dans  la  mythologie  védique,  était  considéré 
comme  un  génie  du  feu  (légende  des  taureaux  de  bronze 
de  l’Héliade  Aiétès,  légendes  du  type  du  taureau  de 
Fhalaris) 20.  Les  animaux  sacrés  d’IIélios  conserveraient 
ainsi  dans  sa  pureté  l’essence  même  du  dieu-soleil. 

A  l’époque  historique  encore,  on  gardait  en  plusieurs 
lieux  du  monde  grec,  on  le  verra,  des  troupeaux  consacrés 
à  Hélios. 

Culte  d'/Jëlios.  ■ —  Nous  n’avons  que  peu  de  rensei¬ 
gnements  sur  les  pratiques  générales  du  culte  d’Hélios. 
Quelques  textes  parlent  d’une  prière  quotidienne  adressée 
au  soleil,  à  son  lever  et  à  son  coucher  21  ;  on  peut  croire, 
si  la  pratique  en  eût  été  vraiment  effective,  que  ces  textes 
seraient  plus  nombreux.  Les  offrandes  à  llélios  étaient 
sanglantes  ou  non  sanglantes;  les  premières  étaient  des 
chevaux  blancs22,  parce  qu’Hélios  est  le  dieu  de  l’écla¬ 
tante  lumière,  ou  plus  précisément  parce  qu’à  l’origine 
il  était  conçu  comme  un  cheval  blanc.  Les  offrandes  non 
sanglantes  sont  de  l’espèce  des  vvjsxAix  [sachificium]  et 
consistent  non  en  vin,  mais  en  miel23. 

Dans  le  détail,  les  pratiques  du  culte  d’Hélios  devaient 
différer  suivant  les  lieux.  Les  textes  et  les  inscriptions 
ne  nous  permettent  d’établir,  pour  les  cultes  locaux 
d’Hélios,  qu’une  liste  assez  courte,  si  on  la  compare  à 
celle  qu’on  peut  dresser  pour  telle  divinité  de  l’Olympe. 
Distinguons  de  suite  les  quelques  points  du  monde  grec 
où  le  culte  d’Hélios  a  eu  plus  d’importance.  C’est  avant 
tout  Rhodes,  l’ile  du  Soleil21.  Le  culte  d’Hélios  y  remon- 


;;njer  /  '  ' '  1  5C1-  —  2  Cf.  Knaack,  Quaesliones  Phacthonlene,  fasc.  8  des  Phil 

MOSs!'1'  r3W-  llobert’  Permet,  1887,  p.  440.  —4  Cf.  Wilamowitz,  ib.  I8f 
P.W’  ^1. 8~r  "CS  Theo9-  08<<.  — 6  Interprétation  de  Wilamowitz,  Loc.  cit.  —  l  lbi 
GriJch  lirUppc’  Gri«A-  AJyth.  p.  950.  -  9  Cf.  Philol.  1889,  p.  341 .  -  10  GruPI 
(y  \|||  n> P-  811.  —  n  fiev.  de  l  lda t.  des  relig.  1908,  I,  p.  1  sr|.  —  12  ||or 
l|t  p  S(Q  13  tbid.  37 (  srj.  — n  Selon  M.  Bérard  ( Les  Phènic.  et  l'Ody; 

r,  p . ! .  SM'!  cest  la  1,aie  do  Taorminc,  sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile,  i| 

111  "'dt  liomérii|ue  sur  l'ile  du  Soleil.  —  18  Apollon.  Argon.  4,  970.  —  16  t 
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Scliol.  ad  Od.  XII.  lis.  —  *7  Dccliarme,  AI i/thol.  île  la  Grèce ,  p.  341.  «  Cetle 
double  série  de  sept  troupeaux  devait  traduire,  à  la  mode  ordinaire  d'Homère,  quel¬ 
que  indication  de  son  périple  sur  la  semaine  des  jours  et  des  nuits.  »  (V.  Bérard, 
Op.  cit.  p.  383).  —  18  Cf.  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1320,  n.  1.  —  19  Cf.  Arcli.  Zeit. 
I.  XLII,  p.  37.  —  2ü  Gruppe,  Op.  rit.  p.  799.  —  21  plat.  Leg.  p.  8S7;  Pliilostr.  Per. 
10,  2;  l.uc.  De  sait.  17.  —  22  Cf.  Reinach,  lier.  hist.  relig.  1908,  1,  p.  3.  —  23  Cf. 
Athen.  XV,  p.  693  f.  —  2t  Cf.  Becker,  De  Rkodiorum  primordiis  comrnentatio ; 
Dillcnberger,  De  Sacris  Dhodiorum,  ind.  scliol.  Halle,  1886. 
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tait  aux  origines  mêmes1  ;  c  esl  le  sens  de  la.  legendi 
rappelée  par  Pindare,  de  l’attribution  de  l’ile,  dès  sa 
sortie  des  flots  de  l'Océan,  t\  llélios2.  Le  nom  même  de 
l'ile,  Tôooç,  se  rattache  directement  à  la  légende  d'Ilélios 
et  de.  Phaëthon.  Rhodos,  larouge  aurore,  d'après  Gruppe, 
fille  de  Poséidon  et  d’Aphrodite,  est  l’épouse  d'Ilélios  ; 
un  de  leurs  sept  fils.Ténagès,  est  un  Phaëthon  local,  iden¬ 
tifié.  plus  tard  avec  le  Phaëthon  de  la  légende  grecque3. 
La  colonisation  dorienne,  au  vu0  siècle,  introduit  dans 
l’ile  d’autres  mythes  et  d’autres  cultes;  mais  llélios  reste 
la  grande  divinité  protectrice  de  l’ile  et  de  la  ville  de 
Rhodes,  fondée  en  408  L  II  n’y  a  pas  de  traces  dans  les 
inscriptions  d’un  culte  d'Ilélios  particulier  à  chacune  des 
trois  cités  rhodiennes,  Camiros,  Lindos,  lalysos,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  autres  cultes  de  l’ile5.  Sans  doute, 
le  sanctuaire  d’Ilélios  était-il  un  sanctuaire  collectif, 
commun  aux  trois  groupements  politiques,  et  situé  piès 
d’Ialysos5,  sur  l’emplacement  même  où,  à  la  fin  du 
vc  siècle,  fut  fondée  la  ville  de  Rhodes,  à  laquelle  se  rap¬ 
portent  les  mentions  postérieures  du  culte  héliaque.  11 
y  avait  cependant  un  autre  temple  d’Hélios  Phaëthon, 
associé  aux  Nymphes,  à  Loryma,  dans  la  partie  orientale 
de  l’ile7.  Les  inscriptions  nous  donnent  quelques  ren¬ 
seignements  sur  le  sacerdoce  et  les  fêtes  d  Hélios8.  Le 
sacerdoce  paraît  n  avoir  pas  été  héréditaire  9  ni  à  xie, 
il  était  attribué  par  le  sort 10.  La  grande  fête  d’Ilélios,  les 
'AXtEta,  était  une  fête  importante H,  où  des  souverains 
étrangers  même  envoyaient  des  délégués12,  et  qui  atti¬ 
raient  un  grand  concours  de  peuple  [halieia]  13.  Elle  com¬ 
portait  un  cortège,  un  sacrifice,  des  jeux:  c  étaient  les 
àyûvEç  habituels  des  fêtes  grecques,  luttes14,  courses  de 
chevaux15  et  de  chars  *6,  course  au  flambeau  n,  penta- 
thle18,  etc.;  la  couronne  du  vainqueur  était  tressée  de 
peuplier  blanc  (Xeuxï)) 10,  arbre  consacré  au  soleil  La  lète 
avait  lieu  tous  les  ans,  'AXteta  -rk  [Aixpa20,  et  plus  magnifi¬ 
quement  tous  les  cinq  ans,  'AXieioct à  pÉyaXtx 21 ,  comme  les 
plus  grandes  fêtes  du  monde  grec.  Un  rite  important  du 
culte  héliaque  à  Rhodes  est  celui  que  rapporte  Festus22  : 
chaque  année  on  précipitait  des  quadriges  à  la  mer,  en 
offrande  à  Hélios.  L’explication  la  plus  plausible  du  rite 
est  celle  donnée  plus  haut,  à  propos  de  la  légende  de 
Phaëthon;  deux  autres  sont  moins  admissibles:  rite  du 
culte  poseidonien  transporté  dans  le  culte  héliaque,  rite 
de  caracLère  chthonien23.  Il  n’est  pas  établi  que  la  préci¬ 
pitation  des  quadriges  faisait  partie  de  la  fête  annuelle 
des  'AXteia  ;  mais  l’hypothèse  est  très  vraisemblable  24. 
Une  inscription  de  Rhodes  enfin  mentionne  un  sacrifice 
à  Hélios  certainement  distinct  de  la  fête  des  ‘AXteia  -5. 

L’autre  point  du  monde  grec  où  prédominait  le  culte 
d’Hélios  est  Corinthe  26.  Les  noms  légendaires  de  Corinthe 
et  de  sa  citadelle,  Ephyra,  Epope,  se  rapportent  à  Hélios. 

t  Cf.  Diod.  V.-56.  — 2  Pind.  01.  Vit.  —  3  Cf.  Diod.  loc.  laud.\  Wilamowili,  Hernies, 
1883,  p.  429-  —  4 Cf.  Dillenberger,  Op.  cit.  p.  3  scj.  :  Becker  admet,  Op.  cit.,  que  le 
culte dHélios  n'est  pas  aulocbthonc  à  Kliodcs,  mais  y  a  été  importé  d’Asie  ;  le  centre 
en  aurait  été  le  territoire  de  lalysos  (Diod.  V,  57),  sur  lequel,  en  408,  fut  établie  la 
ville  de  Rhodes.  —  5  Ibid.  p.  4.  —  8  Cf.  Mommsen,  Bursian’s  Jahresb.  1889,  p.  418. 
—  ^  Insc.  graec.  XII,  I,  928.  —  8  Cf.  Dittenberger,  Op.  laud.  p.  5.  —  9  Ressort  de 
Inscr.  Grâce.  XII,  I,  65.  —  10  Ressort  de  Ibid.  833.  —  U  Ainsi  dans  Athénée,  p.  561, 
les  •AÀiiiot  sont  rapprochés  des  ’AOnvat».  et  des  'OYipvia.  —  l2Appian.A/aced.  11, 
4.  _  13  Xenoph.  Epltes.  5,  II.  Sur  les  *AX.'.m,  cf.  Dittenberger,  Op.  cit.  p.  5,  les 
observations  de  Mommsen,  Loc.  cit.  p.  419,  et  Nilson,  Griech.  L’este,  p.  427. 
_  14  Inscr.  Gr.  XII,  1,  73.  —  1=  Ibid.  58.  -  '«  Ibid.  72,  935.  —  n  Dittenberger, 
Syll  2,  679  i8‘  àw  r.(i v/.;  ?  -  ,s  Inscr.  gr.  XII,  1 ,  73.  —  1»  Cf.  Schot.  ad 

Pind.  01.  VII,  141.  —  20  Di Itenbcrger,  Syll. 2  679.  -  2'  Ibid.  La  quinquennalité 
ressort  aussi  de  Syll. 2  609.  —  22  Festus,  s.  v.  October  equus.  —  23  Cf.  Nilson,  Op. 
cit.  p.  428;  Slengel,  Archiv.  f.  Religionswiss.  1905,  p.  206  sq.;  Boeckh,  Kl. 


L’Acrocorinthe  était  particulièrement  consacrée  U1 
Soleil21  :  d’après  la  légende,  elle  était  devenue  la  pro 
priété  d’Ilélios  après  sa  lutte  pour  la  possession  du  p;ivs 
avec  Poséidon 28,  à  qui  l’Isthme  avait  été  attribué;  pujs 
Hélios  l’avait  cédée  lui-même  à  Aphrodite,  qu’on  retrouve 
associée  à  Corinthe  au  culte  d’Hélios-Phaëthon.  Aiétès 
roi  de  Corinthe,  et  Médée  sont  de  la  race  d’Hélios;  le  (ils 
d’Aiétès,  Apsyrtos,  porte  le  surnom  de  Phaëthon29.  Sur 
l’Acrocorinthe  un  autel  d’Ilélios30,  dans  le  temple 
d’Aphrodite  une  statue31,  dans  la  ville  même,  aux  pro¬ 
pylées  de  l’agora,  un  quadrige  avec  statues  d’Ilélios  et 
de  Phaëthon32,  à  l’Isthme  un  temple  et  une  statue” 
d’Hélios,  tous  ces  monuments  témoignaient  encore  sous 
l’empire  romain  de  l’importance  du  culte  corinthien  du 
Soleil.  A  Athènes,  au  contraire,  le  culte  d’Ilélios  semble 
avoir  tenu  fort  peu  de  place  34  ;  il  en  est  fait  mention  à 
propos  de  la  fête  des  pyanepsia  el  de  celle  des  tuak- 
gelia  3S,  et  aussi  de  I’eiresiônè  ;  et  un  tEpsu;  toü  'HXîou 
est  mentionné  dans  un  texte  d’époque  tardive  à  propos 
de  la  procession  des  skirophoria  3g.  Dans  la  Grèce  du 
Nord,  des  mentions  précises  du  culte  d'Ilélios  font 
défaut;  nous  savons  seulement  qu’à  Apollonia  d’Épire  on 
gardait,  sous  la  surveillance  des  premiers  citoyens,  des 
troupeaux  consacrés  au  Soleil31. 

Dans  le  Péloponnèse  le  culte  héliaque  est  attesté  en 
plusieurs  lieux:  à  Elis 38,  associé  à  celui  de  Séléné;à 
Trézène,  sous  le  vocable  d”EXeu0Épi<x;  39  ;  à  Mantinée40; 
près  d’Argos41  ;  à  Mégalopolis,  comme  Stonjp42.  Il  était, 
répandu  en  Laconie:  il  y  avait  une  statue  d  llélios  dans 
le  temple  d’Ino,  entre  Oilylos  et  Tlmlamai 43  ;  au  Ténare 
étaient  gardés  des  troupeaux  d’Ilélios44;  enfin,  sur  la 
cime  du  Taleton,  contrefort  du  Taygète,  au-dessus  de  la 
ville  de  Rryseai  4\  on  sacrifiait,  en  même  temps,  qu’à  Zeu; 
TaXÉT-.Toç,  à  Hélios,  peut-être  sous  le  nom  de  Phoibos": 
le  nom  même  de  TaXErdv  se  rattache  peut-être  à  la  même 
racine  que  le  xaXoSç  crétois,  un  synonyme  d  1  IXtoç  ”,  le 
Taleton  serait  la  montagne  du  soleil 48.  Dans  la  mer 
Egée,  la  Crète  semble  avoir  été  un  centre  du  culte 
d’Hélios,  en  même  temps  que  de  l’Apollon  Delphinios. 
Pasiphaé,  l’épouse  de  Minos,  est  une  Héliade  ;  Talos,  le 
géant  de  bronze  qui  étoullait  les  étrangers  di 
étreinte  brûlante,  parait,  d’après  la  synonymie  que  nous 
venons  de  mentionner,  une  hypostase  d’Ilélios,  d  un 
llélios  sémitique49;  à  l’époque  historique,  la  ville  de 
Gortyne  avait  encore  ses  troupeaux  d’Hélios0". 

Représentations  artistiques.  —  Les  monuments 
de  l’époque  historique  et  classique  qui  représenl*  u 
Hélios  et  sa  légende  sont  assez  peu  nombreux.  Cependan , 
l’idéal  plastique  d’Hélios  était  marqué  de  traits  assez  ne  s 
dans  l’imagination  grecque,  témoin  ces  vers  de  1  IP"1"® 
homérique  à  Hélios51  :  «  llélios  1  infatigable,  sem  1  1 


Schri/'t.  V,  p.  201.  —  24  Dilteuberger  esl  d'un  avis  contraire,  Oe '  l,l'od' \||, 
mais  cf.  les  observations  de  Mommsen,  Loc.  cit.  p.  419.  —  20  wscr*  6o; 

I,  892  -  26  Cf.  Gruppe,  Griech.  Mytb.  p .  131 .  -  27  Cf.  Steph-  ny';-  s'  ' ,  '  3, 

-  28  1-aus.  Il,  1,6.  —  29  Cf.  l'ragm.  hist.  graec.  IV,  522  ;  Ap.  > 

243.  _  30  Pans.  Il,  4,  6.  -  31  Paus.  Il,  5, 1.  —  32  f’aus.  Il,  3,  2.  ^  |p  158S, 

yr.  1101.  —  34  Quelques  rares  dédicaces  à  llélios,  Corp.  insci  ■  "  |  ^ 

1651,  etc.;  au  lliéàtre  de  Dionysos,  un  siège  Uo  i.V;  'HUou  (?)-  —  J6  Harpocr. 
Eq.  729.  Cf.  Mommsen,  Reste  d.  Stadt  Athen,  p.  278,  11 .  '■  yv  '!■ 

p.  168.  Cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  5  0  7.  —  37  lier.  IX,  93.  —  "  ^  pauS  yllh 

-  39  Pans.  11,  31,  5.  -  40  Pans.  VIII,  9,  4.  —  *1  Pans.  Il,  18,  3-  '  __  w  paos. 

31.  7.-43  Paus.  111,  26,  1.  —  44  Hom.  Hymn.  in  Apoll.  Pyth-  y-  -  ‘^k.  190*. 
III,  20,  4.  —  46  V.  sur  ce  point  v.  Prott,  Le  g  es  Graec.  sacr.  14  et  porp. 

p.  9.  —  47  llesych.  v«X»;  :  5  ïiA-os-  —  48  Comme  les  «fl  c  4  6,60. 

inscr.gr.  2569.  —  49  Cf.  Gruppe,  Griech.  Mylli.  p.  249.  —  j0  '  orv'  ‘ 

_ SI  llom.  Uymn.  ad  Sol.  8  sq. 
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ses  yeux  dardent  un  terrible  regard, 
et  les  rayons  en  brillent,  d’un  éclat 


siècle  nous  ne  possédons,  se  rappor- 
sa  légende,  que  des  peintures  de  va- 


a»x  immortels.... 
sous  le  casque  d’or 

éblouissant.... 

brille  aussi,  au- 
lour  de  son  coi  ps, 
b*  lin  manteau,  la 
souple  étoffe,  aux 
souffles  des 
vents,  e  L  est  cet 
idéal  que  devaient 
traduire  aux  yeux 
les  statues  de  culte 

d’ Hélios  dont  les 
textes  font  men¬ 
tion;  aucune  ne 
nous  a  été  conser¬ 
vée.  De  la  période 
archaïque  et  du  V 
tant  à  Hélios  et  à 
ses1,  llélios  y  est 
représenté  sous 
la  forme  d’un 
éphèbe ,  guidant 
son  char  attelé  de 
deux  ou  quatre 
chevaux.  11  fait 
souvent  pendant 
à  Séléné,  la  re¬ 
présentation  des 
deux  divinités 
tantôt  valant  par 
e  1 1  e  -  m  ê  m  e, 
comme  sur  une 


pyxisattiquede  la 
collection  Sabou- 
rolf  (lig.  4652)  '2, 
tantôt  servant  à 
encadrer  des  scè¬ 
nes  mythologiques,  comme  sur  un  vase  de  Ruvo  (fîg,  3560) 
dont  le  sujet  est  une  G  igantomachie3.  C’était  aussi  son  rôle 
dans  les  grands 
ensembles  sculp¬ 
turaux  de  la  belle 
époque  :  fronton 
oriental  du  Par- 
thénon,  base  du 
trône  de  Zeus  à 
Olympie,  base  de 
la  Parthénos. 

Quelquefois,  ta 
représentation 
est  mieux  préci¬ 
se  :  le  quadrige 
d  llélios,  figuré 
de  face,  s’élève 
d''s  eaux  de  l’Océan  sur  un  vase  de  la  Bibliothèque  îN'alio 
"ale  l.  Sur  les  peintures  les  plus  anciennes,  la  ligure 
d  Hélios  est  encore  séparée  nettement  de  son  substrat  na 


Fig.  G488.  —  Hélios  apparaissant  au  chœur  des  Salyres. 


Fig.  6489.  —  Le  lever  du  Soleil. 


Fig.  64-90.  —  Hercule  et  Hélios. 


turel  :  le  disque  solaire,  d’abord  représenté  comme  un 
simple  cercle  s,  puis  entouré  de  rayons  (pyxis  Sabouroff), 

est  figuré  à  côté 
ou  au-dessus  de  la 
ligure  d’Hélios, 
(même  vase).  Dans 
des  vases  plus  ré¬ 
cents,  l’image  du 
disque  solaire  se 
réduit  à  n’ètre 
plus  que  la  cou¬ 
ronne  radiée,  le 
nirnbequi  entoure 
la  ligure  du  dieu 
(tig.  4653)  ;  sur  un 
vase  de  Parme,  la 
tête  d’Hélios,  re¬ 
présentée  seule,  apparait  ainsi  au  chœur  des  Satyres  ef¬ 
frayés,  comme  dans  un  médaillon  (fîg.  6488)°.  Un  bel 

exemple  de  cette 
seconde  série  de 
vases  est  le  vase 
Blacas7,  au  Bri- 
lish  Muséum,  où 
le  départ  d’Hélios, 
s’élevant  avec  son 
quadrige  ailé  der¬ 
rière  Éos,  Phos¬ 
phores  et  Séléné, 
est  représenté  de 
façon  pittoresque 
(fîg.  6489).  Un 
vase  du  Louvre 
rappellelevoyage 
d’Hélios  sur  le 
fleuve  Océan;  on 
l’y  voit  figuré  sur 
son  quadrige, 

avec  Héméra(?),  et  sortant  d’une  barque  8.  Les  rapports 
du  dieu  avec  Héraklès  font  aussi  le  sujet  de  plusieurs 

peintures  de  va¬ 
ses,  Héraklès 
étant  représenté 
tantôt  comme  en¬ 
nemi  d’Hélios  et 
le  menaçant 
(fig.  6490)  9,  tan¬ 
tôt  comme  son 
allié,  avec  le  geste 
de  bonne  entente 
et  d’adoration 
[HERCULES, p.93]lu. 
L’histoire  d’Héra- 
klès  naviguant 
dans  la  coupe  du 
Soleil  vers  le  séjour  deGéryonest  naïvement  figurée  sur  un 
beau  vase  à  figures  rouges  du  Vatican  (tig.  37(43) 1 1 ,  et  sur 
un  vase  plus  ancien,  à  figures  noires,  récemment  publié ,2. 


1  tlar  ex-  Welckcr,  Ant.  Denkm.  111,  53  sq.  - —  2  Furtwaenglcr,  Coll.  Sabou- 
"-P'-  *-xin.  — 3  Mon.  dell'  Inst.  IX,  6  =  Reiuacli,  Jtép,  I,  181.  —  4  Cf.  de 
il  /'  '  '  ^es  Vases ,  p.  128  [v,  rigantbsJ.  —  5  Stackelherg,  Gràb. 

.  I'11'  5  =  Kapp,  ap.  Roschcr,  Lex.  s.  v.  Uelios ,  p.  1995.  —  6  Mon.  II, 

3  -  Reiuach,  Itép.  1,  p.  loo.  _  7  Cf.  Mon.  H,  55  =  Cal.  Brtl.  Mus.  III, 


E  466  =  Reinacli,  /le'/,.  I,  p.  109.  —  8  Annali,  1852,  pi.  F  =  Keinacli,  Brp.  I, 
p.  291.  —  9  Cf.  Stackeltierg,  Loc.  cil.  ot  Saviguoni,  Journal  liell.  stnd.  XIX, 
1899,  p.  265,  pl.  ix.  —  10  Journ.  of.  liell.  slud.  1899,  p.  266.  —  Il  Oerliard, 
Auserl.  Vasenb.  pl.  cix  =  Reinacli,  Bép.  Il,  p.  59.  —  :2  par  M.  Harlwig,  Boni. 
Miltb.  1902,  p.  107  cl  pl.  v. 
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Le  l’époque  suivante,  en  dehors  de  petits  bronzes, 

1  un  du  Musée  Britannique  ',  d’attitude  et  de  type  peut- 
être  praxitéliens,  l’autre  de  Berlin  2,  de  type  assez  ana¬ 
logue  au  type  convenu  d’Alexandre,  nous  possédons  plu¬ 
sieurs  statues,  torses  ou  tètes  d’IIélios.  Ces  monuments 
reproduisent,  diversement  nuancé,  un  type  de  dieu  jeune 
et  fort,  à  I  allure  et  aux  traits  graves.  Un  torse  du  Vati¬ 
can,  portant  un  baudrier  où  sont  tracés  les  signes  du 
Zodiaque9  (fig.  770),  offre  ce  caractère  de  jeunesse  éner¬ 
gique  :  c  est  sans  doute  un  llélios.  Du  même  type  est  une 
statue  du  musée  de  Berlin,  provenant  d’Égypte,  et  por¬ 
tant  une  dédicace  à  ZeùU'HÀtoç  b  Il  y  avait  à  Rhodes,  au 
témoignage  de  Dion  Chrysostome 5,  un  grand  nombre  de 
statues  et  de  groupes  d’Hélios.  Les  textes  nous  ren¬ 
seignent  sur  un  quadrige,  œuvre  de  Lysippe  6,  et  sur¬ 
tout  sur  le  fameux  Colosse,  œuvre  de  Charès  de  Lindos, 
élève  de  Lysippe  7  ;  cette  statue  de  bronze,  d’énormes  pro¬ 
portions,  fut  élevée  vers  1291  etrenversée  cinquante-sixans 
après  par  un  tremblement  de  terre  ;  nous  avons  d’ailleurs 
plus  de  renseignements  pittoresques  sur  l’énormité  de  la 
statue  et  sur  la  fabrication  de  l’œuvre  que  sur  son  type 
artistique  8.  Une  statuette  de  bronze  et  deux  têtes  en 
marbre  d’IIélios  proviennent  de  Rhodes.  L’une  de  ces 
tètes,  qui  est  à  Berlin,  d’une  très  belle  expression  a,  fai¬ 
sait  partie  d’un  groupe  d’une  grandeur  double  de  la  gran¬ 
deur  naturelle,  appuyé  contre  une  paroi  d’édifice,  et 
représentant  llélios  en  mouvement  vif  vers  la  droite,  con¬ 
duisant  son  quadrige,  la  tête  tournée  de  face  et  très  déta¬ 
chée  du  fond  :  les  trous  subsistent  qui  servaient  à  fixer 
les  grands  rayons  métalliques  disposés  en  cercle.  Le  type 
semble  être  antérieur  à  l’art  lysippéen.  Une  autre  tête 
de  petites  dimensions,  trouvée  dans  l’ile  à  Trianta,  se 


rattache,  au  contraire,  d’après  M.  Ilarlwig,  à  l’école  de 
Lysippe  10 ;  elle  portait  une  couronne  de  rayons;  c’est 
une  tête  jeune,  aux  cheveux  courts,  le  regard  incliné 
vers  la  gauche  et  vers  le  haut  ;  peut-être  faisait-elle 
partie  d’un  ensemble  analogue  au  quadrige  même  de 

1  Catal.  of  bronz.  1015,  et  pl.  xxvm.  —  2  Cf.  Arch.  Anz.  1891,  p.  123. 

—  3  Raoul  Rochette,  Mon.inêd.  XLVI,3  —  Reinach,  Rèp.delaslat.  II,  p.  111. —  ^Ber¬ 
lin,  Katal.  d.  Stculpt.  177  =  Reinach,  Ibid.  p.  110.  —  3  Rj0  Chr.  lihod.  I,  570  R. 

—  6  plîn.  ffist.  liât.  34,  63.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  34,  41.  Les  textes  sont  réunis  dans 
Overbeck,  Schriftquell.  n°  1539  sq.  — »  Cf.  Collignon,  Sculpt.  or.  Il,  p.  489.  —  9  Pu¬ 
bliée  par  R.  Graef,  dais  Strena  üelbigiana ,  p.  99  sir  —  l°Cf.  Bôm.  Alitth.  1887, 


ï-  °49--  d'Hélios  sur 

une  monnaie  de  tiliodes. 


Lysippe.  A  la  dernière  époque  de  l’art  grec  apparaît  d, 
la  plastique,  un  type d’IIélios  différent,  inspiré  des'tnfpS 
tions  pergaméniennes.  Ex¬ 
pression  ardente,  yeux  pro¬ 
fondément  creusés,  tète  puis¬ 
sante,  chevelure  désordonnée, 
vêtement  flottant  largement 
au  souffle  du  vent,  tel  a  dù 
être  l’Hélios  de  l’âge  hellénis¬ 
tique.  Nous  en  avons  quelque 
idée  d’abord  par  la  métope 
trouvée  sur  l’emplacement 
de  la  Nouvelle-llion,  qui  re¬ 
présente  Hélios  et  son  qua¬ 
drige  (fig.  6491) 11  ;  et  mieux  encore  par  des  tètes  d’ex¬ 
pression  très  caracté¬ 
ristique  sur  les  mon¬ 
naies  de  Rhodes 
(fig.  0492)  et  par  le  mas¬ 
que  colossal  du  Louvre 
(0493) lâ.  Là  le  type  est 
poussé  au  pathétique  ; 
c’est  un  llélios  presque 
oriental,  bien  éloigné 
de  la  sérénité  des 
dieux  grecs. 

La  légende  de  Phaë- 
thon  n’est  qu’assez  ra¬ 
rement  représentée,  et 
sur  des  monuments  de 
date  tardive.  Sur  un  re¬ 
lief  de  stuc  d’une  maison  romaine13,  imparfaitemenlcon- 
servé,  M.  Petersen  a  reconnu  une  re¬ 
présentation  de  Phaëthon,  présentant 
sa  requête  à  llélios,  et  des  Heures, 
auxiliaires  de  Phaëthon.  Plusieurs  sar¬ 
cophages  du  11e  et  du  iue  siècle  après 
J.-C.  figurentsôn  histoire;  elle  y  estre- 
présentée  suivant  la  convention  ad¬ 
mise  pour  ce  genre  de  reliefs  [sarco- 
piiagus],  les  scènes  étant  juxtaposées 
suivant  leur  succession  dans  le  temps.  Fj  C4gl  _la  êle 
Sur  l’exemplaire  le  plus  complet  de  la  de  riiastton. 


Fig.  6493.  —  Masque  colossal  d'Hélios. 


série,  trouvé  à  Ostie11,  on  voit  à  gau¬ 
che  Phaëthon  faisant  part  à  llélios  de  son  ambitieux  désir; 
au  milieu  la  chute  de  Phaëthon  pré¬ 
cipité  à  terre,  Kyknos  et  les  Héliades  ; 
adroite,  llélios  recevant  d’Hermès  la 
lugubre  nouvelle.  Une  belle  gemme, 
conservée  à  Florence,  représente  le 
même  sujet  dans  un  tableau  concentré 
et  d’un  mouvement  pathétique19. 

D’autres  retracent  les  divers  épisodes 
de  la  légende,  la  prière  de  Phaëthon 
(fig.  0494)  et  sa  chute  (fig.  6493),  la 
métamorphose  des  Héliades.  La  re¬ 
présentation  du  mythe  la  plus  ancienne  se  trouve  sur  un 


.  6493.  —  U  clmtc 
de  Phaëthon. 


moule  d’argile  de  coupe  à  reliefs,  conservé  au  nuisee 


le 


p.  159. —  U  Cf.  Rayel,  Et.  d'arch.  et  d'art,  p.  170  sq.  ;  Collignon,  Op-  oit.  IL  P- 
—  12  Cf.  Barclay  Head,  Hist.  num.  p.  538  sq.  Comparer  la  belle  tôle  «Ie  111,11  ^ 
du  Musée  du  Louvre  (Frudiner,  Notice  de  de  la  sculpt.  n°  421  ;  Ihu’uyi  ^ 

ltomains ,  VI,  p.  492  =  noire  fig.  6493).  —  13  Jiôm.  Alitth.  1895,  p.  — 
Annal,  d.  Inst.  1869,  p.  I3U  et  pl.  F;  Roscher,  Lex.  der  Ahjth..  ai*!-  I  ' 
p.  2598.  —  lü  Wieseler,  Phaëthon ,  10;  Fui  tvvimgler,  Die  (tnt.  Genou-  L  ISI 
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Boston  D’un  côté,  c’est  la  chute.de  Rhaëthon,  écrasé  sur 
[e  sol;  derrière  lui,  une  roue  du  char  ;  à  sa  droite  Zeus 
lance  sa  foudre  et  Artémis  ses  flèches  (lig.  6496)2.  Derrière 
les  deux  divinités  une  femme  s’enfuit,  tenanten  main  une 
autre  roue  du  char  solaire  :  un  passage  de  Val.  Flaecus3 


cernent  destiné  au  culte  du  dieu  qu’elle  honorait l0.  Enfin 
parmi  les  douze  divinités  tutélaires  des  cultivateurs, 
le  même  Varron11  donne  la  seconde  place,  immédiate¬ 
ment  après  Jupiter  et  Tollus,  à  Sol  et  Luna  quorum  (em¬ 
para  observantur  cum  quaedum  seruntur  et  conduntur. 


permet  de  reconnaître  en  ce  personnage  Thétys.  A  droite 
de  Phaëthon  accourt  Hélios  à  cheval,  maîtrisant  l’at¬ 
telage  emporté.  De  l’autre  côté  est  figurée  la  méta¬ 
morphose  des  Iléliades.  Elle  est  en  train  de  s’accom¬ 
plir;  1  une  des  jeunes  filles  est  muée  tout  entière  en  un 
arbre;  du  corps  des  deux  autres,  qui  se  défendent  en 
vain,  sortent  déjà  des  rameaux  4.  Détail  singulier  : 
trois  jeunes  gens,  deux  d’entre  eux  porteurs  d’un  couteau 
à  ébrancher,  semblent  frapper  sur  les  trois  arbres- 
lemmes  5.  Il  faut  sans  doute,  d’après  l’ingénieuse  expli¬ 
cation  de  M.  Hartwig,  voir  là,  en  figuration  proleptique,  la 
récolte  de  l’ambre,  des  larmes  des  Iléliades  [voy .  electrum]. 
L’ambre  est  ici  considérée  comme  une  essence  végétale, 
et  la  figuration  de  la  récolte  est  copiée  sur  celle  qui  con¬ 
vient  à  l’encens  et  à  l’arbre  à  encens  °.  Ce  curieux 
relief  est  à  peu  près  de  l’époque  même  d’Ovide  et  il  doit 
s  inspirer  d’une  œuvre  alexandrine  ou  hellénistique. 

Emile  Caiien. 

Uome.  —  Les  calendriers  latins  de  l’époque  d’Auguste 
indiquent,  à  la  date  du  9  août,  un  sacrifice  public  Soli 
indigiti  in  colle.  Quir inale  ',  et  l’on  en  a  conclu  que  Sol 
appartenait  aux  plus  vieilles  divinités  indigènes  de  la 
religion  romaine.  Varron  croyait  savoir  que  Sol  et  Luna 
étaient  d’origine  Sabine  et  que  le  roi  Titus  Tatius  leur 
avait  dressé  des  autels  dans  la  ville  de  Romulus8.  Sui¬ 
vant  cet  antiquaire,  la  gens  Sabine  des  Aurelii ,  propre¬ 
ment  Ausel  ti,  tirait  son  non)  du  mot  ausel  «  soleil  »,J  :  le 
peuple  lui  aurait  même  concédé  officiellement  un  empla- 


V leseler,  O.  c.  G  et  10;  Rracci.  .1 Jemorie  dei  incisor.  III,  n.  I,  IV,  n.  2. 

CI,  Hartwig,  Philol.  18911.  p.  481  sq.,  complété  par  les  remarques  de  tioez, 
j  IJ|H,  p.  4.8.  —  3  Val.  Flacc.  Art/on.  V,  429.  —  4  Les  deux  ligures  sont 
j 111  "pies,  gravées  par  l'impression  du  même  moule.  —  S  Toutefois  le  personnage 
a  unc  attitude  un  peu  différente  :  il  semble  qu'au  contraire  il  cherche 
1  ,vrer  1  Héliade  des  rameaux  qui  l'enserrent.  —  <iOn  a  vu  plus  haut  (p.  1 37", 
-  )  que  cette  confusion  réside  déjà  dans  le  trait  même  de  la  légende  qui  rapproche 
'"lue  du  peuplier  noir  (afvE. p oç),  avec  quoi  il  n'a,  dans  la  réalité,  rien  à  faire. 
~  '  Mommsen,  Corp.  inscr.  Int.  |2,  p.  324.  Cf.  Quint.,  Inst.  1,7,  12:  In  pulmnuri 
[y  ':s  ,eu  colitur  iuxta  aedem  (Juirini.  —  8  Varr.  De  lin//.  V,  74  ;  cf.  Aug.  Civ .  Del , 
’  ~  ihon.  Halic,  Ant.  11.  50,  3.  —  9  Sur  cette  étymologie,  cf.  Curtius,  Grand - 
M  j v^Cr  p.  399  ;  Krelschmer,  lu  ni.  in  die  Gr.  Sprache,  1890,  p.  83. 

•ssowa  {Del.  der  Damer ,  p.  201.  n.  2)  remarque  qu'il  faut  lire  dans  Varron, 


Mais  on  a  fait  observer  que,  fait  étrange,  Sol  est  de 
tous  les  dieux  indigetes  le  seul  auquel  ce  nom  soif 
expressément  donné,  et  l’on  a  conjecturé  qu’il  lui  fut 
accolé  à  l’époque  d’Auguste  pour  distinguer  cet  antique 
divinité  de  celles  venues  d’Orient,  qui  s’introduisaient 
alors  dans  la  cité *2.  Deut-être  aussi,  bien  que  cette  étymo¬ 
logie  ne  nous  soit  pas  transmise  par  les  auteurs  anciens, 
rattacha-t-on  indiges  à  indicare ,  le  soleil  passant  à  Rome 
aussi  bien  qu’en  Grèce  pour  dénoncer  les  crimes  cachés 
Aux  affirmations  du  Sabin  Varron  on  a  opposé  cette 
remarque  que  le  sanctuaire  du  Quirinal  est  appelé  par 
Quinlilien  un  puivinar' \  expression  qui  implique 
l’usage  du  rite  grec  du  lectisternium 15  [t.  III,  p.  1007  ss.  . 
En  outre,  les  plus  anciennes  représentations  de  Sol  sur 
les  monnaies  de  la  République  10  nous  le  montrent,  comme 
sa  compagne  Luna,  sous  une  apparence  purement 
grecque  [t.  III,  P-  1391],  On  en  a  conclu  que  le  culte 
des  deux  luminaires  célestes  devait  être  à  Rome  d’im¬ 
portation  hellénique  n. 

Mais  bien  que  les  poètes  se  soient  plu  à  le  chanter 
et  les  artistes  à  le  représenter,  Hélios  occupe  une  si 
petite  place  dans  le  culte  grec,  que  l’hypothèse  d’un 
emprunt  en  devient  fort  invraisemblable.  Il  parait  plus 
probable  que  l’adoration  des  astres  qui  servent  de 
mesure  au  temps  et  ont  unesi  grande  influence  sur  l’agri¬ 
culture,  exista  dès  l’origine  parmi  les  populations  rusti¬ 
ques  de  l’Italie,  comme  dans  les  autres  branches  de  la 
famille  indo-européenne18.  Loin  d’être  favorisé  par  les 

De  ling.  lut.  V,  G8  :  Sol  ausel  (solavel  ms.)  quod  ita  Sabini. —  >0  Paul,  Diac.  s.  v 
«  Aurélia  »,  p.  23.  —  H  Varr.  De  re  rust.  I,  1,5.  —  12  Wissowa,  Gesamm.  Abltan- 
t ilunyen ,  1904,  p.  180.  —  1*1  Conjecture  de  f'reller,  Rom.  AJyth.  éd.  Jordan,  I,  p.  92, 
p.  325,  n.  2,  qui  renvoie  à  Virg.  Georg.  1,  403  sq.  ;  Serv.  ad  Georg.  1,  400;  Ovld. 
Met.  XV,  785.  Ce  soleil  s'éclipsa  le  jour  où  les  meurtriers  de  César  accomplirent 
leur  forfait.  Cf.  en  oulrc,  Corp.  i.  Int.  VI,  14908  :  Quisquis  ei  laesit ,  Sol,  sibi 
commendo  tu  indices  eius  mortem  ;  VI,  14099  et  nos  inscriptions  ponti<|ues  'vsous 
presse),  n°*  9  et  257  avec  les  notes.  —  *4  Cf.  supra ,  n.  7.  Lydus,  De  mens ,  IV,  155 
(p.  172  Wiinsch),  signale  à  la  date  du  11  Décembre  des  agonaliu  célébrés  Sasvr,©ô>-.. 
xa\  vevâo/3  peut-être  s’agit-il  de  Sol  ludiges  —  iJ»  Wissowa,  Relig.  der  R. 

p.  350.  —  1°  Babclon,  Monn.  de  la  Rép.  I,  p.  20,  n°  21  ;  p.  356,  n°  10.  —  n  Wis¬ 
sowa,  Rel.  d.  R.p.  201.  n.  8;  Aust,  dans  Hosclier,  Le.cik  der  Alyth.  Il,  2150. 
—  là  Schrader,  Dealencycl.  der  indogerm.  Altertumskunde,  1901,  p.  672,  s.  v. 
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influences  helléniques,  ce  culte  fui  plutôt  relégué  dans 
l’ombre  par  l’anthropomorphisme,  qui  lui  substitua  celui 
d'Apollon.  Toutefois,  s’il  occupe  peu  de  place  dans  la 
religion  officielle,  il  en  garda  davantage  dans  les  super¬ 
stitions  populaires*. 

Ce  que  Rome  dut  à  la  Grèce  ce  furent  les  types  plasti¬ 
ques  de  Sol  et  de  Luna.  On  représentait  l’un  monté  sur 
un  quadrige,  où  l'on  voyait  parfois  un  symbole  des 
quatre  saisons  ou  des  quatre  éléments,  1  autre  sur  un 
char  traîné  par  deux  chevaux,  auxquels,  depuis  l’époque 
des  Antonins,on  substitua  souvent  deux  taureaux 2.  Dans 
les  frontons  du  temple  de.  Jupiter  Capitolin,  comme  au 
Parthénon,  une  réunion  de  dieux  était  encadrée  par  les 
représentations  de  Sol  eL  de  Luna  conduisant  leurs  atte¬ 
lages  [l.  I,  p.  904,  hg.  H 50-51],  et  ce  groupe  célèbre 
provoqua  de  nombreuses  imitations 3.  Les  deux  astres 
rapides,  qui  sont  fréquemment  associés1,  devinrent  les 
divinités  protectrices  des  courses  de  char1.  Sol  avait  a 
proximité  du  cirque,  sur  l’Aventin  ce  semble,  un  temple 
dont  le  faite  était  surmonté  de  son  image  dorée.  Par 
suite  des  extensions  données  à  l'édifice,  ce  temple  se 
trouva  plus  tard  au  milieu  des  gradins  des  spectateurs6. 

11  est  désigné  dans  les  descriptions  topographiques  de 
l’époque  de  Constantin  sous  le  nom  de  Templum  Solis 
et  Liinae 7. 

Cet  ancien  culte  romain  ou  gréco-romain,  déjà  si 
obscur  que  la  tradition  est  à  son  égard  pleine  d’incer¬ 
titudes,  devait  sous  l’Empire  être  encore  éclipsé  davan¬ 
tage  par  celui  de  dieux  solaires  étrangers.  Auguste 
lui-même,  après  la  conquête  de  l’Égypte,  fit  apporter 
d'Héliopolis  deux  obélisques  qu’en  l’an  10  av.  J.-C.  il 
consacra  à  Sol,  l’un  dans  le  cirque,  l’autre  au  Champ  de 
Mars,  où  il  servait  de  gnomon 8.  Sol  et  Luna  apparaissent 
eu  l’an  1  av.  J.-C.  à  côté  du  Jupiter  aeternus  et  d’isis 
dans  une  dédicace  en  l’honneur  d’Auguste  due  à  un 
affranchi  oriental9,  et  bientôt  l’on  voit  se  multiplier,  en 
Occident,  les  dédicaces  à  Jupiter-Sol-Serapis  111  qui, 
suivant  la  conception  égyptienne,  durant  sa  course 
diurne,  fertilise  la  terre  et  qui  la  nuit  règne  sur  le  monde 
souterrain,  à  la  fois  maître  de  la  fécondité  et  juge  des 
morts". 

En  même  temps,  les  soldats  qui  tenaient  garnison  à 
Home  y  introduisaient  leurs  dévotions  nationales.  C’est 
ainsi  qu’en  120  un  et/ues  singularis  de  Cologne  tait  une 
dédicace  Soti  divino'-  et  en  246  un  prétorien  du  Ver- 
mandois  I.O.M  ..  et  Soli  dits  patriensibus 13 .  Des  divinités 
solaires  gauloises  et  germaniques  purent  ainsi  occasion¬ 
nellement  trouver  des  adorateurs  dans  la  capitale. 

Mais  beaucoup  plus  nombreux  furent  certainement 
ceux  des  Baais  syriens  qui,  dès  la  période  hellénistique, 


1  Riess  dans  Pauly-Wissowa,  /iealenc.  s.  v.  «  4berglaube  »  I,  38  sq. 

—  2  Cf.  mes  Monuments  Tel.  aux  mystères  de  Mithra,  I,  p.  125  sq.  —  3  Jalin, 

Arcbüologische  Beitrdge,  1847,  p.  70  sq.  ;  Sclmlze,  Ueber  die  Giebelgruppe  des 
Capitol.  Jupiter  (Arcluiol.  Zeitung,  XXX),  1872.  p.  7  cl  pl.  lvii.  —  '  arr.  De 

L  l.  V,  70  ;  De  r.  r.  L.  c.  ;  cf.  Corp.  insc.  lot.  \  I,  700,  371!)  sq.  ;  Cal.  Pliitocal. 
28  août,  C.  insc.  lat.  12,  p.  327  ;  cf.  Fast.  Praenest.  ibid.,  p.  239  a.  —  3  Ter- 
lull.  De  Specl,  8  ;  Cassiod.,  Var.  111,  51,  0  ;  Antbol.  lat.  197  v.  6  el  v.  17,  R.cse. 

—  6  C'est  ainsi  que  Hiilsen  concilie  les  expressions  contradictoires  de  Tacite.  Ann. 
XV,  74  :  Sol  cuius  est  vêtus  aedes  apud  citcum,  et  de  Tertullien,  De  Spect.  8  : 
Circus  Soliprincipaliter  consecralur,  cuius  aedes  medio  spalio,  el  il  a  reconnu  une 
représentation  du  temple,  figurée  au  milieu  des  gradins,  sur  un  bas-relicl  et  sur 
une  monnaie  de  Philippe  l’Arabe  Reproduits  supra,  t.  I.  p.  1191,  fig.  1521-to22)  ;  cf. 
Dissert.  d.  Accad.  Pont.  Romana  di  archeol.  scr.  Il,  I.  VI,  p.  266  sq.  et  Jordan 
Hiilsen,  Topogr.  der  Stadt,  t.  I,  3’  partie,  p.  It5,  n.  9.  —  7  Notüia  XI, 
Curios.,  reg.  1 1.  Sur  la  question  de  savoir  si  ce  temple  était  primitivement  distinct 
de  celui’ de  Luna,  voy.  supra,  1. 111,  p.  1391,  n.  17  sq.  ;  Wissowa,  Bel.  d.  R.  p.  282. 


avaient  été  assimilés  au  Soleil  *4.  On  trouve  ainsi  des  con¬ 
sécrations  à  Sol  faites  par  des  prêtres  ou  des  fidèles  du 
Jupiter Dolichenus  deCommagène  *5,  du  Malachbel  palmy- 
rénien16,  de  l’Élagabal  d’Émèse'1.  Tacite  nous  raconte 
qu’à  la  bataille  de  Bédriacum  (69  ap.  J  .-CA  les  soldats  de 
la  IIIe  légion  saluèrent  d’une  grande  clameur  le  soleil 
levant  suivant  la  coutume  syrienne  *8.  Enfin,  à  partir  du 
il1'  siècle,  avec  la  diffusion  des  mystères  de  Mithra 
[t.  in,  p.  1944],  se  répandit  de  plus  en  plus  l’adoration  de 
l’astre  «  invincible  ».  Les  inscriptions  qui  sont  dédiées 
aux  divinités  solaires  asiatiques,  deviennent  nombreuses 
dans  toutes  les  provinces  latines  où  s’introduisirent  les 
cultes  orientaux19.  Rome  et  l’Italie  en  ont  fourni  une 
quantité  considérable;  elles  abondent  aussi  le  long  de  la 
frontière  romaine  où  les  troupes  étaient  cantonnées,  en 
Dacie,  en  Pannonie,  en  Rhétie,  et  surtout  en  Germanie. 
Plus  rares  dans  l’intérieur  de  la  Gaule,  où  elles  n’appa¬ 
raissent  guère  que  dans  la  vallée  du  Rhône,  très  ouverte 
au  commerce  du  Levant,  elles  sont  un  peu  plus  fréquentes 
en  Espagne  et  en  Afrique,  où  campaient  des  légions. 

Cette  aire  de  dispersion  suffirait  à  prouver  que  la 
plupart  de  ces  dédicaces  à  Sol  s’adressent  en  réalité 
à  ses  congénères  asiatiques.  L’examen  des  monuments 
où  le  Soleil  est  reproduit,  conduit  à  la  même  conclusion. 
A  la  vérité,  l’aspect  extérieur  du  dieu  y  reste  géné¬ 
ralement  conforme  aux  traditions  de  l’art  hellénique. 


Parmi  beaucoup  d’autres  nous  choisirons,  pour  le  repro¬ 
duire  (fig.  6497),  un  beau  bas-relief  découvert  à  Nar¬ 
bonne20,  qui  offre  une  composition  intéressante  :1e  Soin  . 
sortant  des  Ilots,  élève  une  torche  de  la  main  droite.  Au 
moment  où  l’astre  apparaît  sur  l’horizon,  il  chasse 
ténèbres  et  frappe  de  ses  rayons  les  démons  qui  les  peu¬ 
plent.  Aussi  l 'Orients  est-il  souvent  figuré  et  l’aurore 
est-elle  le  moment  où  l’on  sacrifie  de  prélérence  a  So 


_  8  Corp.  inscr.  lat.  VI,  701-2  =  Dessau,  Inscr.  sel.  91  ;  cf.  Jordan-Hulscn,  L  '■ 
n  lJ4  et  610.  —  u  Von  Prcmerstein,  Arcb.  epigr.  Mitt.  aus  Oesterr.  ■  > 

!» C.  i.  1. 1.1, 3,  777.  ;  V,  3232,  8233  ;  VI,  402,  707.  VIII,  .005  ;  C.  inscr  RM*.*- 
IX,  5824  ;  XI,  5738  ;  Kaibel, Inscr.  Sic.  liai.  914-916, 1023,  >’ 10  '  Vi(a 

48,  2244;  cf.  Dessau,  Inscr.  sel.  4394  sq.  ;  Cagnat,  Ami.  Rpigr.  •  ^ 

—  H  Cf.  mes  Religions  orientales,  2e  cd.  1909,  p.  134.  1  •  *■  *  ’ni  nys, 

_  13  C.  i.  I.  VI,  2094  ;  cf.  7,5.  -  H  Serv.  ai  Ae».  «.  729,  cf.  042  i 
XL,  392sq.  etc.  ;  cf .  infra.  —  t»C.i.  I.  VI,  412, 743.  1SV1.710,  ’  _isTac. 

7956,-n  VL  708  ;  cf.  2129  sq.  22693 sq.  ;  Gagnai,  Ann.  epigr.  1902.  n*-w- 
Hist.  III,  24;  cf.  Herodian.  IV,  15.  -  *9  Nous  avons  réun.  toutes  les  1  l  ^  (| 
ou  Sol  esl  mentionné,  dans  nos  Textes  et  mon.  rel.  aux  myst.  de  ^ 

92  sq.  et  468  sq.  (1896).  Ce  recueil  me  dispensera  d’énumérer  ici  la  c  ^  , 
des  n-  du  Corpus.  ~  Espérandieu,  Bas-rehefs  de  la  Gaule  .flgurc 
p.  254,  n“  343.  -  21  Cf.  mes  .1/onum.  myst.  de  ADthra,  1,  P-  >  —  (  s.v. 

sur  de  nombreuses  monnaies  impériales;  cf.  Rosclier,  Lexihon  er  . 

«  Oriens  >*. 


SOI 


—  1383  — 


[C  type  le  plus  ordinaire  est  celui  qui  montre  Sol 
élevant  la  main  droite  pour  bénir  ou  protéger  ses  ser¬ 
viteurs,  et  tenant  de  la  gauche  le 
fouet,  avec  lequel  il  mène  son 
quadrige,  et  le  globe,  symbole 
de  sa  domination  sur  le  monde 
(lig.  6408)*  1 .  Toutefois  si  le  dieu 
apparaît  ainsi  parfois  isolément2, 
ou  dans  des  compositions  de  scè¬ 
nes  de  la  mythologie  grecque,  no¬ 
tamment  sur  les  sarcophages3 * *, 

,  on  le  voit  beaucoup  plus  souvent 

Fier.  0498.  -  Sol  bénissant.  ,  ,  . 

représente  sur  les  sculptures  ins¬ 
pirées  par  les  cultes  orientaux*  et,  en  particulier,  sia¬ 
les  bas-reliefs  mithriaques,  dont  il  occupe  régulièrement 
le  coin  gauche  supérieur8,  ou  bien  il  figure  dans  la  série 
des  planètes  sur  les  pierres  décorées  des  images  des  sept 

dieux  de  la  semaine 
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Fig.  6499.  —  Sol  sanctissimus. 


[pies,  lig.  2402.  sq.]6. 
Parfois  des  types 
nouveaux  répondent 
aux  croyances  nou¬ 
velles  répandues  par 
les  religions  étran¬ 
gères.  Ainsi  nous 
voyons  sur  un  autel 
du  Musée  du  Capitole 
Sol  sanctissim  us , 
c’est-à-dire  Malach- 
bel,  porté  par  un  ai¬ 
gle  éployé,  comme  le 
sont  souvent  les  bus¬ 
tes  des  empereurs 

qui  ont  obtenu  l’apo¬ 
théose  (fig.  6499)  7 . 
Un  bas-relief  décou- 


vertrécemmentàCorstopitum  (CorbridgesurlaTyne)  nous 
montre  un  personnage  portant  une  couronne  radiée,  pro¬ 
bablement  Sol,  monté  sur  Pégase;  des  deux  côtés  se 
trouvaient  les  Dioscures  symboles  des  deux  hémisphères 
célestes  (fig.  6500)  8. 

Dans  la  foule  des  textes  épigraphiques  qui  men¬ 
tionnent  le  nom  latin  de  Sol,  il  est  souvent  difficile 
de  reconnaître  à  quelle  divinité  étrangère  ou  indigène 
chacun  se  rapporte,  à  moins  que  la  nationalité  même  du 
consëcrateur  ne  permette  de  le  déterminer9.  Cependant, 
certaines  épithètes  sont  réservées  presque  exclusivement 
aux  Baals  ou  à  Mithra.  Un  Sol  divin  us  sera  très  proba¬ 
blement  syrien  l0,  de  même  Sol  sanctissimus “,  parce 


1  Bas-relief  de  Rome,  Mon.  myst.  Mithra ,  II,  p.  202,  fig.  29.  —  2  Espé- 
randicu,  Bas-reliefs  rte  la  Gaule,  I,  nos  94,  343,  II,  n°  1028  (peut-être  Mithra), 
1510  (stèle  funéraire  :  Sol  est  le  conducteur  des  âmes;  infra ,  p.  1385);  Catal. 

des  sculptures  antiques  du  musée  de  Bruxelles ,  n°  7,  etc.  —  3  Millih,  Galer. 

Mythol.  XCIII,  n°  383;  Espérandieu,  Op.  cit.  I,  n°  161,  II,  1240,  etc.  Sar¬ 

cophages  chrétiens  :  Espérandieu,  I,  n°  40.  Cf.  Piper,  Mythologie  der  christli- 
chen  K unst ,  II,  p.  1 16-199.  —  4  Baal  :  cf.  Toutain,  De  Saturni  dei  in  Africa  cultu, 

,s9V.p.  38  S(j  Malachbel  :  Strong,  Roman  sculpture ,  pl.  xevi,  p.  313.  J.  Ilelio- 
polilanus  :  Oussaud,  Notes  de  mythologie  syrienne ,  1093,  p.  29  sq.  —  &  Nous 
avons  étudié  en  détail  ces  représentations,  Mon.  myst.  Mithra ,  I,  p.  121  sq. 

~~  '*  sait  que  ces  Wochengôttersteine  découverts  en  Germanie  ont  servi  de 

socles  aux  «  colonnes  au  géant  ».  Le  dernier  travail  paru  sur  ce  sujet  est  celui  de 

Biese,  Die  Gigantensaiilen  und  ihre  Literatur  (E insel forschungen  ûber  Alter- 

tumsgegenstünde  in  Frankfurt ),  I,  1908,  p.  18  sq.  Cf.  aussi  Roscher,  Lexikon 

der  Myth.  s.  v.  «  PI  ancien  »,  col.  2535  sq.  —  7  Strong,  Roman  sculpture,  1907, 

P*3l-*  pl.  xevi  ;  Corp.  inscr.  lat.X  1,  710.  —  8  Haverfield,  Jahrb.des  Inst.  1909,  Arch. 

■\nzeiger,  p.  23g  .  /fevue  archéol.  1909,  p.  468.  Pégase  est  rais  en  relation  avec  le 

sole‘l  da,*s  les  cultes  orientaux;  cf.  Mon.  myst.  Mithra ,  I,  p.  106,  cl  les  monnaies 
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que  les  dieux  sémitiques  sont,  par  excellence,  des 
êtres  «saints  »12,  ou  Sol  aelernus l3,  parce  que  la 


Fig.  6500.  —  Sol  monté  sur  Pégase,  entre  les  Dioscures. 


constance  perpétuelle  des  révolutions  célestes  avait 
conduit  les  Orientaux  à  concevoir  les  astres  comme 
éternels11. 

Mais  la  qualification  qui  appartient  particulièrement  à 
ces  dieux  étrangers  est  celle  d 'invictus.  Traduction  du 
grec  àvtxTjToç,  elle  est  appliquée  en  Orient  aux  puissances 
sidérales,  sans  doute  parce  qu'après  avoir  semblé  dispa¬ 
raître  et  périr,  elles  renaissent  avec  un  éclat  nouveau,  cons¬ 
tamment  victorieuses  des  ténèbres '  En  Syrie,  les  Baals, 
identifiés  avec  llélios,  sont  invoqués  comme  œv!XY,toi 
En  Occident,  cette  appellation  de  Soi  invictus  ou  r/eus 
invictus  qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente  depuis  le 
11e  siècle11,  a  surtout  été  usitée  pour  désigner  Mithra, 
notamment  sur  les  monuments  consacrés  dans  ses  tem¬ 
ples,  où  aucune  confusion  n’était  possible,  et  le  sigle 
D  S  I  M  ( Üeo  Sofi  invicto  Mithrae )  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  feuilleté  un  Corpus  épigraphique1". 
Mais  on  trouve,  à  côté  du  dieu  perse,  un  Sol  invictus 
Elagabal'\  un  Sol  invictus  Malachbel 211  et  même  un 
Sol  invictus  Serapistl,et  Sabazius,  transformé  en  génie 
héliaque,  prend  le  nom  de  Sanctus  invictus  Sabazius  £ . 
Ainsi  Sol  invictus  est  une  désignation  générale  qui 
embrasse  toutes  les  divinités  orientales  considérées 
comme  solaires  par  les  théologiens  de  1  Empire.  Celte 
expression  très  large,  qui  faisait  abstraction  de  toutes 
les  appellations  locales,  pouvait  s’appliquer  aux  diverses 
puissances  célestes  où  les  tendances  monothéistes  de 
l’époque  voyaient  des  manifestations  d'un  seul  Etre 
suprême. 

On  a  exposé  ailleurs  [elagabal]  comment  l’empereur 
Iléliogabale  voulut,  en  218,  faire  du  Baal  d  Émèse  le 
dieu  principal  du  Panthéon  romain  et  concentrer  dans 

de  Gai  lien,  Cohen,  V2,  p.  436,  il0  978-981.  —  9  Ainsi  Corp.  i.  Int.  VI,  700  (dédicace 
Soli  sacrum  par  un  dévot  natus  in  Syria  Nisibin  liber  factus  Bomae),  V,  8932  (par 
un  negotiator  ( domo\  Syria ),  UI,  1 107  (par  aA{U*att&»),  111,828  (parSepfimius  Antio- 
chianus ),  VI,  7t2(|»ar  un  certain  Üaphnicus ,  sans  doute  d’Antioche),  etc.  —  10  C .  i. 
lat.  VI,  398  (de  86  ap.  J.-C.)  où  Sol  divin it s  est  Hadad  (Wissowa,  Bel.  der  Borner, 
p.  398).  J’ai  trouvé  une  dédicace  Soli  dirino  au  bord  de  l’Euphrate  (Bull.  Acad 
de  Belg.  1907,  p.  562,  574).  Cf.  VI,  709  (consacrée  par  un  Anicetus),  III,  11146. 
7,  V,  4948;  mais  VI,  31139  n'est  pas  oriental.  — 11  VI,  710,  711,  cf.  XI,  204. 

_ 12  Cf.  mes  Religions  orientales,  2e  éd.  p.  363,  n.  47.  —  *3  111,  222.  604,  3158  b. 

||  259  —  ^  Cf.  Rev.  archêol.  1888,  I,  p.  194  sq.  ;  Religions  orient,  p.  192  sq. 

—  13  Sur  le  sens  d’invictus ,  cf.  J/on.  myst.  Mithra,  I,  p.  48.  —  16  C.  inscr.  graec. 
4590  ;  Le  Bas-Waddington,  2392  sq.  Cf.  2390,  2312.  —  17  On  a  des  dédicaces  Deo 
invicto  Mithrae,  depuis  l’époque  des  Flaviens  (C.  i.  I.  VI,  732).  La  plus  ancienne 
consécration  datée  Soli  invicto,  est  de  158  (C.  t.  /.  VI,  715',  cf.  III,  11  11,  7483  et 
Mon.  myst.  Mithra ,  11,  p.  5Vü).  —  18  J'ai  réuni  les  variantes,  Mon.  myst.  Mithra, 
1 1 , p .  540.  19  C.  i.  I  X,  5827,  Privil.  milit.  LXXXIV  (C.  i.  /.  III,  suppl.  p.  1997). 
_  20  C.  i.  I.  VI,  31036.  — 21  VI,  571,  XI,  5738  =  Dessau,  Inscr.  sel.  4397,  V380. 

—  22  C.  i.  I.  VI,  30948  s.  ;  Eisclc  dans  Roscher,  /.ex.  Myth.  s.  v.  «  Sabazios  »  col.  255. 
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son  temple  tous  les  colles  de  l’État1.  Celle  tentative  vio¬ 
lente  et  prématurée  devait  échouer2,  mais  elle  fut 
reprise  un  demi-siècle  plus  tard  avec  plus  de  succès.  En 
—7 4,  Aurélien,  après  sa  victoire  sur  Zénobie,  fonda  à 
Itome,  au  Champ  de  Mars,  un  temple  consacré  au  Soleil 
(  Templum  Solis )8,  qu’il  décora  luxueusement  etenrichit 
d  offrandes  à  l'aide  du  butin  fait  en  Syrie1.  On  a  retrouvé 
près  de  San  Silvestro  in  capite  des  restes  antiques  im¬ 
portants,  qui  semblent  bien  avoir  apparlenuà  cette  cons¬ 
truction.  Précédée  de  vastes  portiques,  où  l’on  conservait 
le  vin  destiné  aux  distributions  alimentaires3,  elle  rap¬ 
pelait  par  son  plan  la  disposition  du  temple  de 
Baalbek  s. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  quel  dieu 
oriental  Aurélien  avait  ainsi  adopté  et  honoré.  On  a  pré¬ 
tendu  successivement  y  reconnaître  Mithra1,  Élaga- 
bal8.  qui  avait  protégé  l’Empereur  durant  sa  compagne 
d  Orient,  ou  le  dieu  solaire  de  Palmyre9.  11  est  encon- 
testable  que  l’Empereur,  dans  le  dessein  de  fonder  une 
religion  universelle,  s’inspira  de  celle  qui  était  enseignée 
dans  les  grands  sanctuaires  de  la  Syrie,  et  qu’il  prit  en 
particulier  pour  modèle  celle  do  la  capitale  de  Zénobie, 
où,  durant  sa  puissance  éphémère,  s’était  constitué  un 
culte  officiel,  nécessairement  syncrétique10.  Lorsque 
Zosime  nous  dit  qu’Aurélien  plaça  dans  son  temple 
romain  les  images  IIXiou  te  xai  BvjXou11,  enlevées  à  Pal¬ 
myre,  on  peut  croire  que  ses  hommages  s’adressaient, 
conformément  à  la  théologie  syrienne  de  la  fin  du  paga¬ 
nisme12,  à  la  fois  au  dieu  suprême,  siégeant  dans  le  ciel 
le  plus  élevé,  et  au  Soleil,  son  image  sensible  et  son 
intermédiaire.  Mais  le  Sol  invictus  de  l’empereur  victo¬ 
rieux  ne  peut  être  assimilé  à  aucune  divinité  orientale 
préexistante.  La  tradition,  suivant  laquelle  il  se  serait 
souvenu  aussi  d’un  culte  du  Soleil  dont  sa  mère  aurait 
été  prêtresse  dans  sa  ville  natale  do  Sirmium  13,  ne  doit 
pas  être  absolument  écartée1’*  Son  prédécesseur,  Claude 
le  Gothique,  qui  étaitaussi  d’origine  danubienne, vénérait 
pareillement  Sol  comme  son  protecteur13. 

Aurélien  tendait  donc  à  fonder  une  religion  assez  large 
pour  que  toutes  les  dévotions  provinciales  pussent  y 
trouver  satisfaction.  11  voulait,  grâce  au  monothéisme 
solaire,  restaurer  l’unité  morale  de  l’Empire  comme  il  en 
avait  reconstitué  l’unité  politique10.  Il  n’établit  ni  un 
culte  local,  comme  Élagabal,  ni  même  un  culte  pure¬ 
ment  oriental.  Si  la  construction  du  temple  et  peut-être 
dès  lors  le  rituel  rappellent  ceux  de  la  Syrie,  à  d’autres 
égards  on  resta  fidèle  à  la  tradition  romaine.  Le  25  Dé¬ 
cembre  qu’on  regardait  comme  le  jour  de  la  renaissance 


i  L'importance  politique  de  celle  religion  d'Emèse  a  été  mise  récemment  en 
lumière,  avec  quelque  exagération,  par  M.  von  Domas/.ewski,  AbhandL  zur  Rùm. 
Hehgion ,  1909,  p.  197  sq.  Sur  le  chapiteau  sculpté  du  Forum,  voir  Studniczka, 
Rôm.  AJitth.  19 02,  p.  274,  pi.  xii.  —  2  Cf.  mes  Relig.  orient,  p.  109.  —  3  Not. 
reg.  VU;  Curios.  urb.  lb.\  Vit  a  Aurel.  35,3  ;  39,  2.  Aur.  Vict.  Caes.  35,  7;  Eu  trop. 
IX,  15  ;  Chron.  ann.  354  ap.  Mommsen,  Chron.  min.  I,  p.  148.  —  Zosim.,  1, 
61.  Vit .  Aurel.  28,5  (étoffes  précieuses),  cf.  1,3  ;  25,  6  ;  28,  5;  48,  4.  Vit.  Firmi , 
3,  4  (ivoire).  Statue  d’argent  d’Aurélien  et  peinture  représenlunl  l’empereur  avec 
Ulpius  Crinilus  (Vit.  lacit.  9,  2;  Vit.  Aurel.  10,  2);  cf.  Synccll.  I,  p.  721, 
Bonn.  —  5  Vit.  Aurel.  48,  4;  cf.  Corp.  inter.  Int.  VI,  1785.  —  6  Hülsen, 
Rail.  arch.  com.  XXIII  (1895).  p.  39  sq.  ;  cf.  Hiilsen-Jordan,  Topogr.  d.  Stadt 
Rom ,  I,  3e  partie,  p.  454  sq.  ;  Homo,  L'empereur  Aurélien ,  1904,  p.  185  n. 
—  7  Habel,  Zur  Gesch.  des  in  Rom  eingeführten  Sonnencultus  ( Comm .  in 
honor.  Studemund ),  Strasbourg,  1890,  p.  97  sq.  Mais  voyez  mes  J/on.  myst. 
Mithra,  I,  p.  48,  337.  —  8  Marquardt,  Staatsverwaltung ,  1112,  p.  83;  cf.  von 
Uomaszcwski,  Abhandl.  zur  Rom.  Religion ,  1909,  p.  197  sq.  Wissowa  (Rôm. 

Rel.  p.  306)  a  déjà  opposé  avec  raison  à  Marquardt  la  damnalio  memoriac  d’IJé- 
liogabale,  qui  avec  lui  condamnait  implicitement  son  dieu.  —  9  Wissowa,  Op.cit. 
p.  306.  —  10  Cf.  mes  Religions  orientales ,  p.  367,  n.  59.  —  U  Zosim.,  I,  61;  cf. 


du  Soleil,  dont  la  lumière  recommençait  à  croître  ]f, 
Natalis  Invicti  ”,  fut  célébré  par  des  jeux  du  cirque  toUs 
les  ans  ('lIXtEia18)  et  par  un  agon  Solis  quadriennal  \ 
l’imitation  de  l'ngon  Capilolinus  établi  par  Domitien19 
Le  service  du  temple  auquel  furent  affectées  des 
ressources  spéciales  20,  fut  confié  à  un  nouveau  col¬ 
lège  de  prêtres,  les  pontifices  dei  Solis  ou  dei  invicti 
Solis ,  qui  furent  mis  sur  le  même  pied  que  les  antiques 
pontifes  romains,  appelés  désormais  pont i/ices  V estas 21 
Ils  furent  recrutés  dans  l’ordre  sénatorial,  mais  on  ne 
sait  rien  sur  la  présidence  et  l’organisation  de  ce  clergé 
Sol  invictus  était  ainsi  élevé  au  rang  suprême  dans 
la  hiérarchie  officielle  des  dieux  :  il  usurpait  la  place  du 
vieux  Jupiter  Capitolin  et  devenait  le  proLccleur  attitré 
des  empereurs  et  de  l’État.  Longtemps  avant  Aurélien 
depuis  le  règne  de  Septime  Sévère,  le  dieu  solaire  appa- 
raîtsurles  monnaies  impériales  accompagné  deslégendes 
Oriens  ou  Aelernitas  Augusli21,  et  celle  de  Sol  invictus 
y  figure  depuis  Gallien  (26D-268).  Mais  imageset  légendes 
deviennent  beaucoup  plus  explicites  sous  Aurélien23.  On 
voit  par  exemple  le  Soleil  offrant  au  prince  le  globe, 
symbole  de  la  domination  du  monde,  tandis  qu'à  leurs 
pieds  est  couché  un  captif,  et  à  côté  des  formules 
traditionnelles,  d’autres  proclament  le  Soleil  conservator 
ou  restitutor  orbis  et  enfin  dominus  imperi  romanin. 
Il  est  remarquable  que  sur  toutes  ces  monnaies  le  type 
du  dieu,  en  dépit  de  son  véritable  caractère,  reste  con¬ 
forme  à  celui  de  l’art  hellénique,  dérivé  de  celui  d’Apollon. 
Un  jeune  homme,  por¬ 


tant  la  couronne  radiée, 
vêtu  d’une  simple  chla- 
myde,  le  plus  souvent 
flottant  derrière  le  dos, 
lève  la  main  droite 
tandis  que  la  gauche 
tient  le  fouet  ou  le 

globe  (fig.  6501).  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces 


Sol  conservator. 


lui  donne  une  palme, 


attributs.  Parfois  on 
trophée,  un  arc,  une 
lance,  etc.,  ou  bien 
on  le  montre  debout 
sur  son  quadrige 


La  numismatique  des 
successeurs  d’Aurélien 
continue  à  manifester 

leur  dévotion  envers  l’astre  divin20.  Sous  Probus,!'! 
relation  intime  du  souverain  et  du  dieu  est  affirmée  pai 


Fig.  0502.  —  Sol  invictus. 


Vit.  Aurel.,  31,  8.  —  12  Relig.  orient,  p.  198.  —  13  Vit.  Aurel.  4,  -, 

5.  _  14  Cf.  Homo,  Aurélien,  p.  38.  —  16 Maurice,  C.  rend.  Acad,  des  Inscr.  19"!l 
p.  168.  —  16  Homo,  L.  c.  p.  189  sr|.  —  U  Natalis  Jnvicli  répond  au  Tiv«i.,o> 
’HXtou,  au; ei  ©i«;  du  calendrier  astrologique  d’Aulioclius.  Cf.  Mon.  myst.  AJitl" 

I,  p.  342,  n.  4.  —  1»  Hiiloc.,  VJ11  Kol.  Ian.  N{atalis)  Invicti  c(ircenses)  »><»• 
sus )  XXX;  cf.  Julian,  Or.  IV,  p.  135  c.  ;  Corripp.  De  lande  Just.  min  I,  3,4 
Vollmer)  ;  Leon.,  Serai .  in  Nativ.  Dom.  Il,  G  (H.  L.  IJV.918).  Cf.  la  uolc  de  Mom¬ 
msen,  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  338.  D'autres  ludi  Solis,  d'origine  inconnue,  avaiei^ 
lieu  du  19  au  22  novembre  (Mommsen,  ibid.  p-  333).  —  19  C hronoip • 
(Mommsen,  Chron.  min.  i,  148,  10):  Ar/onem  Solis  instituit  ;  cf.  Hieron)"1-- 
Chron.  a.  Abr.  2293,  p.  185,  Schftne;  Jul.  Or.  IV,  155  B:  TtTf«etr1?i«ù!  4ï",a’' 
—  20  Vit.  Aurel.  35,  3.  —  21  Vit.  Aurel.  35;  llabel,  Op.  cit.  p.  99  sq. :  cf.  «^’* 
Op.  cit.  p.  187.  Les  titres  de  pontifex  dei  Solis  et  de  pontifex  dei  iwich  ^ 
sont,  à  mon  avis,  synonymes;  cf.  Mon.  myst.  Mithra,  I,  p.  109,  où  j  ai  1  ^ 

inscriptions  rclalives  à  ces  prélats.  —  22  L'bistorique  des  représentations 
sur  les  monnaies  impériales  a  été  fait  par  Usener,  Sol  invictus  ( Jthcin .  .  ^ 
Philot.  N.  K.  I.X,  p.  470  sq.).  —  23  Usener,  L.  c.  et  surtout  Homo,  P-  ^ 
p.  5G0  sq.  —  24  Cohen,  V12,  Aurélien,  15-17.  —  25  Coben,  Monn.  emp. 
pl.  vni,  n°  14,  nu  37.  —  26  Usener,  L.  c. 
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r?i»  6503.  —  Sol  associé  à  l’Empereur. 


]a  i(jgende  Soit  inviclo  conviti  Augusti'  (fig.  6503  )s, 

!  |.'  réorganisation  de  l’Empire  par  Dioclétien  3  ne 
mlilia  pas  sur  les  monnaies  l’usage,  devenu  tradition¬ 
nel,  de  types  et  d’ins¬ 
criptions  relatifs  à  la  re¬ 
ligion  solaire  4.  C’est 
sous  la  protection  de 
celle-ci  que  les  armées 
de  Licinius  marchèrent 
contre  Constantin,  et  un 
texte  curieux  nous  ap¬ 
prend  que  cet  empereur  établit  dans  le  camp  de.  Salvosia 
n  gésie  un  sacrifice  annuel  en  l’honneur  de  Sol,  le 
18  Novembre,  qui  était  le  premier  jour  de  l’année  suivant 
le  calendrier  d’Antioche  6.  Constantin  lui-même,  durant 
la  première  partie  de  son  règne  jusqu’à  savictoire  sur  son 
rival  fh  frapper  un  grand  nombre  de  pièces  au  type  de 
Sol  avec  les  légendes  Sol  inviclus ,  Sali  inviclo  comili 
Auijnstinostri,  etc.  ",  et  dans  son  armée  les  soldats  durent 
tous  réciter  le  Dimanche,  «  jour  de  la  lumière  et  du  soleil  », 
une  prière  au  dieu  qui  donne  la  victoire7.  La  force  de 
la  tradition  maintint  encore  les  images  de  Sol  sur  les 
monnaiesde  Constantin  II,  mais  Constance  n’y  toléra  plus 


de  dieux  païens. 

Cette  prédominance  accordée  au  Soleil  sur  les  autres 
divinités,  au  moins  pendant  un  demi-siècle  (274-323),  ce 
patronage  que  les  souverains  lui  reconnaissent  sur  leur 
personne,  ne  fontque  donner  une  consécration  officielle, 
de  la  part  des  Césars,  à  des  croyances  qui  bien  antérieu¬ 
rement  s’étaient  développées  dans  l’Orient  hellénistique. 
Le  monothéisme  solaire  se  fonde  à  la  fois  sur  des  idées 
politiques  et  sur  des  doctrines  théologiques. 

Depuis  une  haute  antiquité,  le  Soleil  était,  en  Égypte 
comme  en  Babylonie,  la  divinité  protectrice  des  rois8; et 
dans  la  vallée  du  Nil,  les  Pharaons  passaient  même  pour 
des  incarnations  successives  de  Râ.  Ces  théories  furent 
plus  ou  moins  ouvertement  adoptées  par  les  empereurs 
romains,  selon  que  s’affirmaient  plus  ou  moins  nette¬ 
ment  leurs  prétentions  à  un  absolutisme  théocratique. 
Dès  le  icl'  siècle,  on  voit  parfois  les  Césars  considérés 
comme  des  épiphanies  terrestres  d’Hélios  9.  A  partir 
du ur  siècle, la  titulature  officielle  des  souverains  exprime 
cette  relation  qu’on  établissait  entre  eux  et  l’astre  du 
jour.  Commode  prend  le  premier  le  Litre  d'inviclus,  auquel 
vient  bientôt  s’ajouter  celui  d 'aelermis.  Ces  épithètes, 
que  les  princes  partagent  avec  les  dieux  solaires  de 
1  Orient  [supra,  p.  1383),  leur  appartiennent  parce  qu’ils 
sont  unis  à  lui  par  une  identité  de  nature  etqu’ils  restent 
constamment  en  communion  intime  avec  lui 10.  Suivant 
les  croyances  astrologiques  qui  régnent  à  cette  époque, 
le  Soleil,  planète  royale,  est  le  créateur  des  âmes  et  il 
donne  en  particulier  aux  princes,  au  moment  de  leur 


naissance,  les  qualités  .qui  leur  font  dominer  h-s 
hommes  et  les  égalent  à  la  divinité".  Aurélien,  qui  ins¬ 
titua  le  culte  officiel  du  Sol  invictus ,  est  aussi  le  pre¬ 
mier  qui  se  déclare  sur  ses  monnaies  drus  cl  dominus 
nulus la.  Ce  que  Sol  est  parmi  les  astres  dont  il  règle 
l’harmonie,  le  monarque  l’est  sur  la  terre  qu’il  gouverne. 
La  religion  d’État,  établie  par  le  vainqueur  de  l’Orient, 
devait  donc,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  servir 
de  justification  et  de  soutien  à  l’autocratie  impériale. 

L’établissement  de  celte  religion  universelle,  dont 
l’adoration  du  Soleil  était  le  centré,  avait  été  préparée 
aussi  par  la  constitution  d’une  théologie  astrologique, 
qui  s’était  imposée  aux  clergés  orientaux.  Elle  a  pour 
premiers  auteurs  les  prêtres-astronomes  de  l’époque 
hellénistique,  auxquels  les  Crées  conservèrent  le  vieux 
nom  de  «  Chaldéens13  ».  Suivant  leurs  doctrines,  le 
Soleil,  qui  occupe  le  quatrième  rang  parmi  les  sept 
planètes,  est  placé  au  milieu  de  ces  astres  errants,  comme 
un  roi  entouré  de  ses  satellites,  et  on  lui  applique  pai¬ 
sible  le  nom  de  Bx-riXeu;  "HÀi&ç u.  Ces  savants  enseignaient 
que  son  globe  incandescent,  doué  d’un  pouvoir  alter¬ 
natif  d’attraction  et  de  répulsion,  déterminait  la  marche 
des  autres  corps  sidéraux,  qui  lui  faisaient  escorte.  11 
était  le  cœur  du  monde  (xapôia  xoO  xdcp.ou)  et  par  sa 
chaleur  animait  fout  ce  grand  organisme. 

Cette  théorie  mécanique,  où  il  y  a  comme  un  pressen¬ 
timent  de  la  gravitation  universelle  et  du  système  hélio- 
centrique,  devait  nécessairement  conduire  à  regarder 
l’astre  éclatant  du  jour  comme  le  dieu  suprême  de  l’uni¬ 
vers.  En  effet,  pour  les  astrologues  le  mouvement  des 
étoiles  provoquant  tous  les  phénomènes  physiques  et 
moraux,  celui  qui  règle  le  jeu  compliqué  de  leurs  révo¬ 
lutions  deviendra  l’arbitre  des  destins  et  le  maître  de  la 
nature  entière.  Déjà  Pline  le  proclamait  principale 
nuturae  regimen  ne  numen 

Mais  ce  Tout,  si  bien  ordonné,  ne  pouvait,  pensait-on, 
être  conduit  par  une  force  aveugle.  Le  Soleil,  lumière  intel¬ 
ligente  (cptoç  vospov) 1G,  sera  donc  conçu  comme  la  raison 
directrice  du  monde,  mens  tnundi  et  temperatio 17,  et  par 
une  conséquence  ultérieure  celte  raison  universelle 
deviendra  la  créatrice  de  la  raison  humaine,  étincelle 
détachée  des  feux  cosmiques.  De  même  que  l’astre  brû¬ 
lant  écartait  et  ramenait  àlui  alternativement  les  planètes, 
de  même  il  envoyait,  croyait-on,  à  la  naissance  les  âmes 
dans  les  corps  qu'elles  animaient  et  après  sa  mort  il  les 
faisait  remonter  dans  son  sein. 

De  spéculations  astronomiques  combinées  avec  de 
vieilles  croyances  sémitiques18,  les  théologiens  syriens 
avaient  ainsi  déduit  toute  une  dogmatique  religieuse.  Ce 
panthéisme  astrologique  se  répandit  dans  le  monde  latin 
vers  le  début  de  notre  ère.  Une  propagande  littéraire,  qui 
se  rattache  à  Posidonius,  prépara  les  esprits  à  accepter 


1  Cohen,  VI,  317,  322,  696  sq.  —  2  Cohen,  VII.  pl.  vu,  n°  38  —  3  Usencr, 
r  ■  cf.  infra,  n.  5.  —  4  rVs  textes  épigraphiques  donnent  aussi  parfois  à  Sol 
h;s  épithètes  de  Cornes  Augusti  (X,  533t,  Kph.  Il,  390)  ou  Conservator  Augusti 
1  ho  » , ,  X,  7337).  —  a  Von  Domaszewski,  A  b  h.  sur  /ti’nn.  Ilelig .  p  206  sq.  Corn- 
Par  er  la  dédicace  Heo  Soli  inriclo  Milhrae  fautori  imperi  soi  fai  le  à  Carnunlutu 
Pai'  Dioclétien  et  les  princes  associés  à  son  pouvoir  (Coup.  insc.  Int.  III,  4413); 
c( ■  V, 803  :  DeoSoli  Diocletianus  et  Maximianus,  Dessau,  / user .  set.  n(,024.  —  6  llsc- 
ner-  7--  c- 1  cl.  Maurice,  Numismatique  Constantinienne ,  1908,  p.  cxxiv,  exxx,  504. 
~  1 * 111  l'.useb.,  Vit.  Const.  IV,  18  sq.  (p.  124,  lleikel);  cf.  Burckhardt,  Me  Zeit 

°nstantin‘s ,  2e  6,1.  1880,  p.  349,  354.  Slaluc  de  Constantin  adorée  comme  celle  du 
Srlcil;  cf.  Preger,  Hermes ,  l.  XXXVI,  p.  457  sq.  ;  Philostorg.  Hist.  eccl.  Il, 
'  I1'  28,  4  sq.,  éd.  Bidez).  —  8  Mous  avons  exposé  le  développement  de  ces  idées 
Politico-religieuses,  Mon.  m yst.  de  Mithra,  I,  p.  279-292.  Cf.  La  théologie  solaire 

1 11  paganisme  romain  {Mém.  prés.  Acad.  Jnscr.  sav.  étr.  I.  XII),  1909,  p.  452.  sq. 

VIII. 


—  9  Ditlenbcrger,  Sglt. 2  365,  14:  'O  vio;  "Hktoç  r  a  T  o  ç  K«Te«^  (Caligula)  ;  Lanc- 
koronski,  Villes  de  Pisidie ,  II,  p.  221  (Sagalassos)  :  N  fui  *Hkfut  Nlpom  ;  Jnscr.  Or. 
septentr.  2714  :  (Néron)  M  -,  ;  "H  X  t  o  ;  liuXôqxlia;  xoï;  "EXXvieiv.  Sur  la  statue  de  Néron 
transformée  en  image  du  Soleil,  cf.  Defahaye,  Anal.  Bollandiana ,  XVI,  p.  229. 

—  10  Mon.  myst.  Mithra ,  I,  p.  288  ;  L'éternité  des  empereurs  romains  {fier.  d’Iiist. 
et  de  litt.  religieuses ,  I)  1896,  p.  435  sq.  —  n  Mon.  myst.  Mithra ,  I,  p.  291  ;  cf. 
Hermès  Trism.  ap.  Stob.  I,  49,  45  ( fl .7 ;  yivovtai  psmruxa;  -iu^ai).  —  *2  Homo, 
ttp.  cit.  p.  192  ;  .l/on.  myst.  Mithra ,  I,  p.  291 ,  n. 5.  Ces  i  lées  persistent  chez  Julien 
( ihid .  p.  345,  n.  7  ;  cf.  Sozom.  VI,  2,  1 1).  —  43  Cf.  ma  Théologie  solaire ,  L.  c. 

р.  468  sq.  —  *4  l’hilon,  Quis.  rer.  die.  heres,  c.  45  (III,  p.  50,  Weudl.),  etc.;  cf. 
Théologie  sol.  p.  453,  n.  7.  —  16  Plin.,  Hist.  nat.  II,  5  §  13  ;  cf.  Cicer.,  Somn.  Scip. 

с.  4;  Macroh.  I,  17,  3.  —  16  Vetl.  Valens,  1,  1  ;  cf.  Macrob.  I,  23,  21,  et  Théologie 
solaire ,  p.  461.  —  U  Cicer.,  Somn.  Scip.  4;  cf.  Plin.  I.  c.,  etc.  —  18 Ccnsorin., 
c.  8.  Cf.  Théologie  solaire,  p.  463  sq. 
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la  foi  < | ne  prêchaient  les  prêtres  asiatiques,  et  1  action 
combinée  des  systèmes  philosophiques  et  des  mystères 
orientaux,  secondant  la  politique  des  Césars,  tendit  à 
assurer  la  domination  incontestée  de  Sol  i  tir  ictus. 

Sol,  nous  l’avons  dit,  n’avait  dans  la  vieille  mytho¬ 
logie  romaine  qu’une  position  modeste  qui  était  en 
désaccord  avec  la  toute-puissance  que  les  théories  nou¬ 
velles  lui  accordaient  A  l’exemple  des  Orientaux,  qui 
avaient  transformé  en  divinités  héliaques,  non  seule¬ 
ment  les  Raals  de  Syrie,  mais  Sérapis,  Attis  et  Sabazius 
fl.  IV,  p.  929),  les  théologiens  romains  entreprirent  de 
démontrer  que  les  principaux  dieux  n’étaient  que  des 
formes  diverses  sous  lesquelles  on  adorait  le  Soleil. 
Toutes  les  puissances  célestes  n’étaient,  pour  ainsi  dire, 
que  des  réfractions  ou  irradiations  de  sa  splendeur.  I.e 
syncrétisme  de  l’époque  impériale  favorisait  ces  inter¬ 
prétations  complaisantes2.  Les  poètes  se  plaisent  à  énu¬ 
mérer  la  série  des  noms  sous  lesquels  on  adore  l’astre 
qui  nous  éclaire3,  et  les  théoriciens  du  paganisme 
démontrent  doctement  leur  identité.  On  voit  appliquer 
ce  système  par  Porphyre  dans  le  Mepî  àyaX|xâxiov mais 
il  est  surtout  développé  à  Rome  par  Cornélius  Labéon,  qui 
s'inspire  de  Jamblique5.  C’est  à  lui  que  Macrobe6 
emprunte  la  dissertation  érudite  où  il  prouve  qu’Apollon, 
Mars,  Mercure,  Esculape,  Hercule,  Sérapis,  Adonis,  Attis, 
Osiris  ne  sont  que  des  appellations  variées  du  dieu  solaire. 

Lorsque  le  paganisme  plaça  l’Être  suprême  hors  des 
limites  du  monde  sensible  et  le  lit  siéger  au  delà  des 
sphères  planétaires  au  plus  haut  des  cieux1,  l’ancienne 
omnipotence  du  Soleil  en  fut  amoindrie.  Mais  on  con¬ 
tinua  à  voir  dans  le  disque  radieux,  qui  éclaire  les  hom¬ 
mes,  l’intermédiaire  entre  la  puissance  extra-mondaine 
etles  mortels.  On  supposa  même  l’existence  d’un  second 
soleil,  purement  spirituel,  qui  brillait  dans  le  monde  de 
l'intelligence  (vosp ô;  xdffjx&ç),  et  l’on  en  fit  le  siège  de  cette 
raison  universelle  qui  semblait  désormais  incompatible 
avec  la  matière8.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  ici  en 
détail  les  transformations  que  le  néoplatonisme  fit  subir 
à  l’ancien  panthéisme  solaire,  ni  d’insister  sur  lathéologie 
de  Julien  qui,  dans  son  discours  Ei;  êac-iÀéa  "HAi&v,  expose 
les  spéculations  de  Jamblique  sur  le  dieu  que  l’empereur 
regardait  comme  son  père  spirituel9. 

Celte  vénération  générale  pour  le  Soleil  qui  caractérise 
le  paganisme  à  son  déclin,  ne  devait  pas  périr  tout 
entière  avec  lui.  Reprenant  une  expression  du  prophète 
Malachie  ’°,  les  chrétiens  appliquèrent  au  Christ  le  nom 
de  Sol  justitiac,  et  opposèrent  celui-ci  au  dieu  matériel 

l  Macrob.  I,  23,  21  :  "H/ut  ixavxoxoàTop,  xcî'rp.ou  TïveO’na. ..  route-puissance 
des  liieus  syriens;  cf.  Relig.  orient ,  191  ;  Mithra  ommpotens ,  cf.  Mon.  myst. 
Alithra ,  1,  p.  307,  n.  1.  —  2  Rr>  ville,  La  religion  sous  les  Sévères ,  p.  280  sq. 
Cf.  Usener,  Gôtternamen ,  1890.  p.  341.  —  3  Sial.  T/iebaïd.  I,  717  sq.  ;  Mar¬ 
tial».  Capell.  Il,  §  185  si] .  ;  Nonniis,  Dionys.  XI.,  365  sq.  ;  Laits  Solis  dans  Bahrcns, 
Pcet.  lai.  min.  IX,  430;  Firmic.  Maternus,  De  err.  profan.  rel.  8.-4  Bidez, 
Vie  de  Porphyre ,  1910,  Appendice,  p.  1  sq.  —  »  Cf.  Niggeliet,  De  Cornelio 
Labeone ,  1908,  p.  44  sq.  —  6  Macrob.,  Sat.  I,  17  sq.  —  7  Cf.  Jupiter  summus  exsupe- 
rantissimus  ( Archir  für  Relig  ions  wiss.  IX),  I9u0,  p.  323  sq.  —  «  Théologie  solaire , 
p.  407.  —  9  lui.  Or.  IV'  ;  cf.  Mau,  Die  Religions  philosophie  Kaiser  Julian  s ,  1908. 
La  dévolion  de  Julien  étail  chez  lui  une  tradition  de  famille;  cf.  Maurice,  Compt. 
rend.  Acad.  Inter,  stance  du  1 1  mais  1910,  el  l’article  qui  doit  paraître  dans  la  Rev. 
arch.,  1910.  —  10  Malach.  IV,  2.  —  H  Nous  avons  réuni  les  témoignages  anciens, 
Mon.  myst.  Mithra ,  I,  p.  355  (le  soleil  symbole  du  Christ).  —  12  Beausobre,  His¬ 
toire  du  Manichéisme ,  II,  p.  5S4  sq.  —  l3Sl-Léon,  In  iS'ativ.  Dom.  VII,  3  (Migne, 
F.  L.  Ll  V,  p.  218)  ;  Euseb.  Alex.  Or.,  VI,  n  tôt  à'TToovéfi.wv  (P,  U.  LXXX\  I,  453),  etc. 
cf.  Mon.  myst.  Mithra ,  L.  c.  —  l'*  Mommsen,  Corp.  ins.  lat.  2,  p.  338  ;  Mon.  myst. 
Mithra ,  I,  p.  342,  n.  4.  Des  textes  décisifs  ont  été  commentés  par  Usener,  Sol 
invictus ,  p.  400  sq.  489  sq.  Cf.  Kellner,  Heortologie ,  Fribourg,  1901,  p.  102. 
_  15  Coripp.  De  laude  Inst.  I,  min.  314  sq.  —  Bibliographie.  Pour  la  Grèce  : 
Prel  1er- Robert,  Griech.  Mythol.  p.  429  sq.  ;  Happ,  art.  Helios  du  Lexilc.  de  Roschcr  ; 


qu’adoraient  les  idolâtres.  L’astre  qui  illumine  la  terre 
fut  ainsi  considéré  comme  un  symbole  sensible  du  Verbe 
qui  avait  lui  dans  les  ténèbres  du  monde11.  Il  sembla 
ainsi  participer  en  quelque  mesure  à  sa  divinité,  non 
seulement  aux  yeux  des  gnosliques  et  des  manichéens12 
mais  même  des  catholiques,  et  il  resta  longtemps 
l’objet  d’une  adoration  superstitieuse  contre  laquelle 
s’élèvent  les  écrivains  ecclésiastiques  n.  Le  résultat 
le  plus  durable  de  ce  rapprochement  du  «  Soleil  de 
justice  »  avec  le  «  Soleil  invincible  »  fut  que  l’Église 
adopta  au  ive  siècle  —  à  Rome  entre  354  et  360  —  pour 
commémorer  la  nativité  de  Jésus  la  date  du  Nntalis 
invicti.  Celle-ci  était  universellement  marquée  par  des 
réjouissances  sacrées  u,  dont  on  garda  ce  qu  on  put:  lis 
anciennes  courses  de  chars  même  furent  conservées1'1. 
Cette  substitution  d’une  solennité  chrétienne  à  une  vieille 
fête  du  paganisme  fut  adoptée  dans  tout  l’empire,  cl 
c’est  pourquoi  aujourd’hui  encore  nous  célébrons  la  Noël 
le  25  décembre.  Franz  Cumont. 

SOLARIUM,  'IlÀtaaTvjptov. —  1.  En  général,  tout  endroit 
exposé  aux  rayons  du  soleil1;  en  particulier,  terrasse 
établie  sur  le  toit  plat  d’une  maison  ou  d’un  portique, 
où  l’on  pouvait  jouir,  suivant  l’heure  et 
la  saison,  de  la  chaleur,  de  l’air  frais  et 
de  la  vue2.  On  fit  des  terrasses  des  lieux 
de  plaisance  garnis  de  fleurs,  où  pous¬ 
saient  des  arbres,  où  l’eau  circulait3. 

Beaucoup  de  ces  terrasses  étaient  cou¬ 
vertes  (solaria  tecln )4.  Quand,  a  Rome  el 
sans  doute  dans  d’autres  villes,  on  con¬ 
struisit  des  maisons  hautes  et  en  maté¬ 
riaux  plus  solides,  les  propriétaires  fu¬ 
rent  amenés  à  convertir  un  grand  nombre 
de  solaria  en  logements  [coenacuujm] 
faciles  à  louer5.  Certains  de  ces  solaria , 
placés  sur  degrands  portiques, pouvaient 
servir  de  promenades  publiques  °. 

Les  peintures  de  Rompéi  offrent  des 
exemples  de  ces  belvédères  découverts 
(fig.  6504)' ou  couverts  ifig.  6505;  voy. 
aussi  450 8). 

Dans  les  bains  il  y  avait  des  chambres 
où  l’on  pouvait  se  sécher  au  soleil9.  Une 
inscription  récemment  publiée  en  dési¬ 
gne  une  sous  le  nom  de  solarium l0. 

II.  Cadran  solaire  ou  autre  horloge  [horologilm]. 

E.  Saglio. 


Fig.  6ï>04.  —  Sola- 
rium  en  tevrnsse. 


Decharme,  Mijthol.  de  la  Gr.  ant.  p.  238  sq.  ;  Déclieietto,  U  culte  du  Soleil  aux 
temps  préhistoriques ,  Rev.  arch.  1909,  I,  p.  303  sq.;  II,  p.  94  sq.:  Ajouter  àc» 
Hudes  d'ensemble  les  différents  articles  cités  dans  les  notes.  Pour  [’haêllioii,  i  ■ 
Knaack.arl.  Phaëthon  du  Lexil.  de  Rosclier  et,  en  outre  des  manuels  précédente 
les  articles  cités  dans  les  notes,  Wieseler,  Phaëthon.  1857  ;  Baugert,  De  (ah  -  I  1  " 
tliontea,  Malle,  1885  :  Knaack,  Quaest.  Phaethont.  ( Pliil .  l/ntersuch.  S)  ;  'ol1-1,1 
De  Orid.  mythopoieia,  Berlin,  1901.  —  Pour  Rome  :  Wissowa,  Religion  der 
1902,  p.  260  sq.  305  sq.;  Cumont,  Mon.  relut,  aux  mystères  de  Mithra,  I,  "  "I 
el  passim  (cf.  indes,  p.  374);  Usener,  .Soi  invictus  (Rhein.  Mus.,  N.  F.  IA,  i  ' 
sq.)  1903.  On  attend  l'article  «  Sol  »  dans  le  Lexitcon  der  Mythol.  de  Rom  h'  ^ 
SOLARIUM.  I  üalcn.  ad  Hippocr.  De  artic.  III,  23.  (tu  ne  peul  doute'  '1"^  ^ 
Grecs  n'aient  utilisé  les  terrasses  des  maisons  comme  on  l'a  toujours  fai)  1 
Midi  et  en  Orient.  La  turris  (Cic.  Tusc.  V,  2)  d’où  Dcnys  parlait  à  Syracuse,  n  1 
chose  qu'un  solarium.  -  2  Isid.  Or.  XV,  3,  12,  solarium  quod  solietaurr » ) 
Ulp.  Dig.  HL  2,  17.  —  3  Senec.  Ep.  122;  Contr.  Exc.  V,  5.  —  ’  Ore  '■ 

2417  =  Wilinanns,  Exempta  inscr.  lat.  I.  320...  solarium  tectum  in  ^"V^|niv 
collegi  s.  s.  epuletur  ;  cf.  Promis,  Voeabula  di  archit.  s.  v.  p.  189.  — 

11,8,  17;  cf.  Yarr.  Linij.  lut.  V,  102 :  Fest.  Ep.  &4.  —  6  Ch.  Hubois,  ^ 
p.  193.  _  7  Zalin,  Die  schônst.  Gerniilde  uus  Pompeji,  III,  pi.  smv.  —  L  ],^tur 
Pompeiana,  Lond.  1829,  l,  p.  27.  -  f  Win.  Ep.  V, ,,  Frigidariae cellaec0”*f  ,,, 
media  cui  sol  benigpissima  praesto  est.  »  —  10  Ballet  Acad.  d.  Insn 
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III  __  Redevance  due  à  l’Élat  romain  ou  à  une  ville 
.  lu  concession  d’un  lieu  public  sur  lequel  on  élève 
construction  durable  Cette  concession  était  proba¬ 
blement  toujours  révocable,  sauf  clause  contraire2.  Sous 


l'Empire  elle  était  accordée,  à  Rome,  peut-être  d’abord 
p.ir  le  sénat3,  puis  par  l’empereur L  Au  Bas-Empire  le 
solarium  s’appelle  pensio*.  Pour  le  solarium  dans  le 
droit  de  superficies  nous  renvoyons  à  l’article  super- 
figies.  Ch.  Lécrivain. 

SOLEA,  sandalium ,  <riv3ocXov,  (javoâÀtov  (éol.  <râp.6aXov), 
7t-otÀov,  sandale.  Cliaussure  réduite  essentiellement  à  une 
semelle  (. solum ,  sole)  et  laissant  le  pied  plus  ou  moins 
découvert.  La  semelle  ne  peut  tenir  sans  quelque  lien, 
dont  la  complication,  le  luxe,  varient  considérablement  ; 
de  là  une  foule  d’espèces  de  sandales,  la  plupart  mal 
connues;  elles  s’opposent  toutes  à  la  chaussure  montante 
et  fermée  [calceus,  émisas]  et  à  la  demi -botte  enveloppant 
une  partie  de  la  jambe  [endromis].  Ainsi,  il  s’agit  d’une 
désignation  très  vague,  englobant  de  multiples  variétés, 
aux  transitions  insensibles,  et  qu’il  est  généralement 
impossible  d’identifier  dans  les  textes  littéraires  ou  les 
monuments.  Pollux  1  énumère  une  longue  série  de  types 
de  chaussures,  dont  la  description,  prise  à  la  lettre, 
contredirait  nettement  bien  d’autres  textes.  Ailleurs  2  il 
rapporte  que,  d’après  Théopompe  le  comique,  la  sandale 
était  È7Ù  yuvauôç;  mais  les  hymnes  homériques  ne  con- 
firment  point  cette  limitation3  ;  par  contre,  xpTiTriç  [crepida] 
est  donnée  comme  chaussure  d’homme 1  ;  or  Lucien  5  indi¬ 
que  la  xp-rpès  àxTixvj  comme  chaussure  de  femme.  Athénée 
parait  opposer  6  crépide  à  ÛTcdSr^a  :  simple  redondance. 
Horace (sapietis  crepidas  sibi  numquam  necso/eas  fecit)  ' 
en  commet  une  autre,  à  moins  qu’il  n’ait  voulu  rappeler 


les  noms  grec  et  latin  du  même  objet.  Nouvel  embarras, 
beaucoup  de  chaussures,  dans  la  nomenclature  de  l’ollux, 
portent  des  noms  géographiques,  qui  caractérisent  peut- 
être  simplement  la  nature  du  cuir  employé  dans  la  région, 
ou  quelque  menu  détail  H,  et  qui  peuvent  désigner  aussi 
des  sandales.  Nous  devons  renvoyer  à  l’article  crepida,  en 
ajoutant  aux  figures  quelques  variétés  que  celte  rubrique 
n’impliquait  pas. 

Il  n’est  pas  sûr  que  le  nom  de  la  sandale  soit  propre¬ 
ment  grec  °,  car  il  n’apparaît  pas  dans  les  plus  vieux 
ouvrages  en  celle  langue  l0.  En  Égypte  l’usage  constant 
est  d’aller  nu-pieds;  mais,  au  temps  du  nouvel  Empire, 
les  grands  personnages  de  l’État  ou  les  prêtres  ont  des 
semelles,  parfois  de  cuir,  plus  souvent  en  feuilles  de  pal¬ 
mier,  ou  en  bandes  de  papyrus  tressées,  relevées  sur  le 
devant  ",  avec  un  lien  sur  le  cou  de  pied,  auquel 
se  rattache  une  lanière  passant  entre  les  deux  premiers 
doigts  ;  quelquefois,  sur  tout  le  pourtour  de  la  semelle, 
un  contrefort  de  très  faible  hauteur  [cf.  baxae].  Oh 
ne  garde  jamais  ses  sandales  à  l’intérieur  des  temples 
ou  des  habitations  Chez  les  Assyriens  également, 
la  chaussure  est  dans  le  principe  réservée  aux  gens 
de  cour;  elle  se  vulgarise  plus  tard.  C’est  encore  une 
semelle,  mais  avec  un  appendice  de  cuir  emboîtant 
le  talon;  le  rebord  est  muni  d’anneaux  où  passent  les 
attaches  qu’on  noue  sur  le  cou  de  pied  13  ;  c’est  avec 
ce  modèle  que  la  sandale  grecque  classique  a  le  plus  de 
parenté. 

Sur  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  Crète,  les 
gens  sont  figurés  pieds  nus,  ou  bien  les  hommes,  soldats  ou 
gymnastes,  ont  des  souliers  enfermant  tout  le  pied,  avec 
des  liens  serrant  étroitement  la  cheville  u.  Mais  dans  les 
poèmes  homériques,  le  mot  itéS'Aa,  fréquemment  em¬ 
ployé  18,  indique  probablement  des  sandales,  car  on 
représente  comme  liés  sous  le  pied  16  ces  Û7toS-/|gaTX  17  ;  si 
à  la  longue  ce  mot  en  vient  à  désigner  un  soulier  enve¬ 
loppant l8, à  l’origine,  d’après  l’étymologie  (u7tô,  oéio),  une 
autre  interprétation  parait  la  meilleure.  Les  textes  cités 
sont  relatifs  aux  hommes  ;  pour  les  femmes  —  est  ce  un 
hasard?  —  il  n’est  fait  mention  que  des  déesses  ri  :  Héra 
porte  desTrÉoiXx’20,  Athéna  également21.  Tous  se  chaussent 
pour  sortir  de  leurs  demeures  22.  Les  épithètes  xaXx  23, 
youfTeia  2*,  àgSpodia  2  '  n  indiquent  point  la  forme  ni  la  ma¬ 
tière  de  la  chaussure  ;  mais  Àutxpoi,  appliqué  aux  pieds26, 
faitsupposer  que  ceux-ci  étaient  en  grande  partie  visibles, 
donc  dépourvus  de  chaussures  fermées.  Seuls  sans  doute, 
les  gens  de  la  campagne  vont  nu-pieds,  ou  cherchent  à 
mieux  protéger  leurs  extrémités  ’27. 

La  sandale  est  plutôt  chaussure  de  luxe  que  de  fatigue28  ; 


1  Oig.  43,  8,  2  §  17,  30,  30,  5  :  l’ronlin.  de  aq.  2,  118;  C.  ins.  lat.  10,  1783  ;  18, 
3-  ;  à  Dig.  8,  4,  13  §  1,  il  faut  pliitôl  lire  solarium  elâ  7,  1,  7  §  2  salarium.  Dans 
le  procès  des  foulons  ( Corp .  ins.  lat.,  6,  206)  on  nesait  si  les pensiones  se  réfèrent 
,l  lit  jouissance  d'un  lieu  public  ou  de  l’eau  d’un  aqueduc.  —  2  A  C.  i.  I.  6,  1585  a  6, 
lu  concession  de  sol  public  au  gardien  de  la  colonne  Antoninc  pour  la  con-trucliou 
•I  nue  cabane  comporte  le  solarium ,  la  propriété  complète  transmissible  aux  héritiers. 

’  Conjecture  de  Mommsen  d’après  une  inscription,  cependant  d’authenticité 
contestée  (Kuggiero,  Catalogo  dcl  museo  Kircher,  I,  p.  136,  n°505|.  —  4  C.i.  I.  6, 
/*.  __  g  41  j  q.  Just.  Il,  70,  1.  —  Bibliographie.  Marquardt, 

Manuel.  X,p.  nu. 

i  VU,  22,  85-92  :  uno£r(nàto»v  tfSïj.  Autre  nomenclature  énigmatique  dans 
"codas,  VII,  57  sq.  —  2  X,  11,  50.  —  3  Voir  aussi  à  akbyi.e  trois  épigrammes, 


ï’elativi 
-  4  H, 


lves  *  môme  statue,  qui  semblent  idenliiier  àçôu>.'3e;,  pXaûtia,  aâvSaXa. 
gem.  ap.  Atlien.  XV,  698  d.  — 6  Ithetor.  Praecept .,  15.  —  6  XIV,  621  b. 


1  ‘  ftC  I»  3,  127-8.  Aulu-GelLe,  en  revanche,  rapproche  les  soleae  des  crepidulae 
•  "//.  XII,  22  (21),  5).  —  8  Cf.  Luc.  Pial.  mer.  1  4,  2  :  ex  Ilaxâçwv  aavSdùua  èniypuaa. 


■ 9  On  ri 


Collin. 


approche  le  persan  sandàl  (W.  Prellwilz,  Etym.  Woerterb.  d.  griec/i.  Spr. 


®en’  1892,  p,  279)  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  chaussure  nationale  des 


Mèdes  et  des  Perses  est  une  sorte  de  soulier  moulant  jusque  vers  la  cheville.  —  *00n 
le  lit  pour  la  première  fois  dans  Hymn.  Merc.  79,  83,  139.  —  H  Celte  dernière  parti¬ 
cularité  ne  fut  pas  imitée  dans  la  Grèce  antique.  —  12  H.  Weiss,  Kostùmkunde 
Stuttgart,  Il  (1860),  p.  37,  fig.  25;  J. -G.  Wilkinson,  .1  popular  Account  ofthe  ancient 
Eyyptians ,  London,  1854,  II,  p.  331  sq.  Les  souliers  bas  égyptiens  sont  d'époque 
plolémaïque.  —  13  Weiss,  O.  I.  p.  205,  fig.  121.  —  14  A.  Mosso,  Palaces  of  Crete, 
London,  1907,  chap.  XII.  —  15//.  U,  44  ;  X,  22,  132;  XIV,  186;  XXIV,  340;  Od. 
I,  96  ;  II,  4;  IV,  309  ;  V,  44;  XVI,  154;  XVII,  2. —  HJ  *r«o  -nonvlv  revient  constam¬ 
ment;  ex.  Od.  XVII,  2.  —  17  Od.  XV,  369;  XVIII,  361.  —  18  Aristopb.  Plut.  983. 

—  19  Th.  Dav  Seymour,  Life  in  llie  Homeric  âge ,  New-York,  1907,  p.  170  sq. 

—  20  Jl.  XIV,  180.  —  21  Od.  I,  96;  add.  einéSttto*  'Ipt;  (Aie.  p.  13  B).  -  Eschyle, 
Prom.  135,  nioulrc  les  nymphes  de  l’Océan  partant  pieds  nus,  pour  indiquer  leur 
précipitation.  —  22  Hermès  est  xoOduiréSiXoç  {Hymn.  Merc.  57)  et  aussi  Maia. 

—  23  Od.  I,  97;  Itéra  est  {Od.  XI,  604).  —  24  Od.  I,  97.  —  2*  Jl.  Il, 

44;  XIV,  180.  —  26  Eumée  se  confectionne  en  peau  de  bœuf  des  souliers  qu’il  mel 
à  I*.  est  *ô8e<t'tiv  {Od.  XIV,  23-2  4j.  —  27  Un  paysan  fiancé  porte  <ràu.Sa>.«  «e(iicc6ôt;« 
(Sappho,  fr.  98  Bergk).  —  28  C’est  un  grand  mérite  aux  yeux  des  Grecs  d’ètre 
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elle  ne  déforme  pas  le  pied  *,  auquel  elle  laisse  libre 
jeu,  et  que  les  bains  fréquents  permettent  «l’exposer 
sans  inconvénients  à  l’air.  Les  statues  archaïques  de 
l'Acropole  attestent  que  le  pied  est  le  morceau  de  prédi¬ 
lection  «les  sculpteurs  ioniens2, qui  y  appliquent  tout  leur 
talent.  Habitude  d’atelier?  C’est  plutôt  un  reflet  des  idées 
courantes  ;  aussi  ces  statues,  quand  les  pieds  ne  sont 
pas  nus,  ont  ordinairement  des  sandales  :  la  semelle  est 
plate,  peu  épaisse;  <«  une  courroie (Çuydv)  part  de  l’extré¬ 
mité  du  petit  doigt  3,  passe  sur  tous  les  doigts,  puis 
repasse  sous  le  gros  orteil,  ressort  entre  cet  orteil  et  le 
suivant  et  remonte  vers  le  cou  de  pied  pour  rejoindre 
sans  doute  une  autre  courroie  qui  serrait  le  talon.  »  Les 
sandales  ne  cachaient  pas  le  pied  3t«  elles  fournissaient 
par  leurs  courroies  entrecroisées,  avivées  de  couleurs,  un 
joli  motif  de  décoration  1  ». 

Pour  la  période  classique,  nos  sources  figurées 
deviennent  plus  rares;  les  statues  ne  nous  sont  guère 
connues  que  par  des  répliques  romaines,  et  peut-être  les 
copistes  de  basse  époque  ont-ils  accommodé  certains  détails 
au  goût  du  jour;  sous  cette  réserve,  il  semble  que  l’art 
praxitélien  cherche  l’exactitude  dans  la  reproduction  des 
sandales  et  de  leurs  attaches  5.  En  tant  qu’originaux,  les 
vases  nous  renseigneraient  plus  exactement  :  la  céra- 
mique  à  figures  noires  représente  rarement  les  sandales  ; 
les  exceptions  se  voient  surtout  dans  la  fabrique  ionienne 
ou  de  façon  ionienne  °;  les  petites  dimensions  de  ces 
objets  sont  d’ailleurs  souvent  un  obstacle  à  une  repro¬ 
duction  parfaite  des  accessoires.  Un  petit  vase  de  Flo¬ 
rence  1  montre  un  simple  entrecroi¬ 
sement  au  niveau  des  chevilles  ;  c’est 
la  copie  simplifiée  dece  que  fait  mieux 
voir  un  pied  de  bronze  très  fin,  sem¬ 
blant  provenir  d’un  àvà6ï]ga,  effigie 
d’Artémis (vP-v0  siècle),  à  Lousoi  (Pé¬ 
loponnèse)  p,  et  plus  complètement 
encore  la  statue  de  poète  grec  du  Lou¬ 
vre,  dont  l’original  remonte  au  milieu 
du  ve  siècle  (lig.  6506) 9.  Les  éléments 
essentiels  d’attache  sont  deux  cour¬ 
roies  :  l’une  enserre  le  cou  de  pied  et  l’angle  du  talon; 
l’autre,  prenant  au-dessus  du  talon,  rejoint  la  plante 
du  pied  à  la  naissance  des  doigts;  en  outre,  un  cordon, 
généralement  plus  fin,  enserre  le  gros  orteil  et  rejoint  la 


première  courroie  au  cou  de  pied.  Dans  l’exemplaire  du 
Louvre,  une  lanière  encore  passe  sur  le  pied,  mais  Laisse 
tous  les  doigts  libres;  c’est  à  peu  près  le  modèle  du  re. 
lief  de  Chrysapha ,ü. 

De  façon  générale,  avec  le  temps,  le  réseau  des  attaches 
va  se  compliquant  ",  complication,  du  reste,  qui 
commence  dès  la  céramique  à  figures  noires  12  et  tient  à 
l’importance  attribuée  par  la  mode  à  cette  partie  du  cos¬ 
tume  ’3.  La  coupe  et  l’ajustement  de  ses  sandales  n’était 
pas  un  des  moindres  soucis  du  jeune  Grec  élégant11;  on 
plaisantait  les  mal-chaussés  considérés  comme  des 
rustres  ,6.  Il  y  avait  des  sandales  dont  les  courroies  cons¬ 
tituaient  un  réseau  tout  préparé  et  fixe;  il  ne  restait  à 
nouer  que  deux  ou  quatre  attaches  ",  comme  pour  lu 
caliga  romaine,  réseau  immuable  de  lanières  où  l’on 
n’avait  qu’à  engager  le  pied. 

Chaussures  élégantes  ,s,  c’étaient  les  sandales  qu’on 
mettait  pour  se  rendre  en  société,  à  un  banquet  ",  bien 
qu’on  les  quittât  à  l’arrivée20  (lig.  1696).  Les  philosophes, 
par  ascétisme,  se  promenaient  pieds  nus  2I,  imitant  les 
Spartiates  chez  qui  c’était  une  règle  de  discipline32;  et 
pourtant  Socrate,  qui  inarchaitsans  souliers  danslaneige 
à  Potidée,  allait  en  sandales  au  souper  d’Agathon23.  Sur 
la  stèle  d’IIégéso  31  et  sur  celle  d’Amenokleia  (lig.  6386), 
la  servante  a  des  souliers  montants,  la  maîtresse  de 
simples  semelles,  dont  les  attaches  étaient  sans  doute 
peintes. 

Suivant  exactement  le  contour  du  pied  23  [sutükJ,  lu 
sandale  ne  passait  pas  indifféremment  d’une  jambe  à  l’au¬ 
tre  ;  la  semelle  (TTÉAga20, 
plutôt  xaTtuga  quand  elle 
était  forte21)  consistait 
d’ordinaire  en  une  ou 
plusieurs  28  épaisseurs 
de  cuir29,  au  besoin  ren¬ 
forcées  de  clous30;  on  em¬ 
ployait  aussi  le  liège31, 
le  bois  dur,  non  seule¬ 
ment  pour  les  chaussu¬ 
res  grossières  32,  mais 
même  pour  les  sandales 
féminines  33,  luxueuses 
et  ornées  de  courroies  dorées  34  (rupp-qvixx  ”).  Parfois  on 
superposait  le  métal  au  bois  36  :  on  a  retrouvé  (fig.  6507) 


Fig.  6506.  —  Sandale 
grecque. 


Fig.  6507.  —  Sandales  à  semelle  de 
bronze. 


1  Elle  n’est  pas  lourde  en  général  :  <ràv$ «a*  xojsa  ( Hijmn .  1/erc.  83).  —  2  (J .  Lé¬ 
chai,  Bull.  corr.  hell.  XIV  (1800),  p.  323-326;  Au  Musée  de  l’Acrop.  d’Ath. 
Paris,  1903.  p.  192-196.  —  3  Aristoph.  Lys.  416  sq.  el  Schol.;  Poil.  X,  181; 
Hesych.  et  Suid.  s.  u.  —  4  Léchât,  ibid.  En  général,  en  effet,  elles  étaient  peintes, 
quelquefois  en  outre  indiquées  sur  le  marbre  par  un  mince  relief  (Au  Musée,  fig.  15, 
20-21);  cf.  le  fragment  de  statue  équestre  ( Jahrb .  VIII  (1893),  p.  143,  fig.  13  b). 
Sur  les  froulons  d’Olympie  (Ol.  III,  p.  65,  fig.  101),  les  courroies  étaient  peintes, 
car  ou  ne  les  voit  plus  (Trcu,  Jahrb.  X  (1895),  p.  30  sq.);  autres  ex.  d'époques 
diverses  :  l’Orphée  el  l’Eurydice  de  Naples  (Furlwaenglcr-Urlichs,  Den/em.  griech. 
uud  rôm.  Skuiptur ,  Handausyabe ,  München,  1898,  pl.  xn)  et  le  bas-relief  néo- 
alliquc  de  la  Ménade  au  chevreau  (M.  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  Paris,  Il 
(1897),  p.  648,  fig.  340).  Par  contre,  le  sculpteur  qui  avait  fait  la  statue  de  Cornélie, 
mère  des  Uracques,  lui  avait  donné  des  soleae  sine  amento  (Plin.  H.  n.  XXXIV,  0, 
31).  —  5  Cf.  VV.  Allmann,  Oestcrr.  Jahreshefte,  VI  (1903),  p.  194.  —  6p.  Wollcrs, 
Jahrb.  XIII  (1898),  p.  20,  n.  9.  —  7  Monum.  ant.  VII  (1897),  p.  334.  —  8  Rcichel- 

Wilhelm,  Oesterr.  Jahreshefte ,  IV  (1901),  p.  47-48,  fig.  60  b.  —  9  Wintcr,  ibid. 

III  1900),  p.  78-93  ;  cf.  p.  81,  fig.  4.  Rapprocher  le  Sophocle  du  musée  de  Laleran  à 

Rome:  Bcnndorf el  Schoene,  Later.  Muséum,  n.  237  =  Monum.  d.  Inst.  IV,  pl.  27. 
—  1°  Collignon,  Op.  c.  I  (1892),  p.  233,  fig.  III.  —  il  Voir  l’Ariane  endormie  du 
Vatican,  l'Apollon  du  Belvédère  (Furlwacnglcr-Urlichs,  Op.  I  pl.  xxv),  l’ Hermès  de 
Praxitèle  (lig.  2056).  —  12  Vase  de  Ménidi  (Jahrb.  XIII  (1898),  pt.  i,  3;  p.  20)  : 
courroies  peintes  en  rouge  formant  un  vrai  grillage  ;  add.  un  vase  chalcidien  poly¬ 
chrome  (Journ.  of  hell.  st.  V  (1884),  pl.  xi.i).  —  13  Un  motif  polygnotéeu  très  eu 
faveur  est  la  femme  déliant  ou  remettant  sa  sandale,  comme  sur  la  balustrade  de 
la  Nike  aptère;  Trcu,  Jahrb.  X  (18951,  p.  101  Mi  Hihœfer,  ibid.  IX  (1894).  p.  57, 


,  80  ;  cf.  sur  une  coupe  à  figures  longes,  un  jeune  homme  au  repos  üraul  les  lien» 
sa  sandale (Furtwaengler,  Arch.  An;.  VI  (1801),  p.  1 1  <-l  18,  fig.  I-  1  011 

esclave  attachant  des  sandales  dans  les  fresques  du  l'Ilioupcrsis  (htiu imh a. 
■ch.  Zeit.  XLU  (1881),  p.  '281);  voy.  aussi  notre  fig.  «'H.  —  n_l'lat‘ ■J'""'1 
p  04  il.  —  16  Aristoph.  Eq.  321.  — ‘6  Theophr.  Clmract.  A.  -  «'  A.  H.bnu  h 
U  al.  or  sculpt.  in  the  Br.  Mus.  lit  (1904),  p.  214,  fig.  21,  n-  2109.-  ; 
auô-.oi  consacrent  des  <Ta.Sà/.i«  pour  vêtir  la  déesse  Isis  (fracnlicl, 
rqamon,  32(i).  -  '9  Aristoph.  Eq.  889.  -  20  Un  esclave  les  rct  rail  au  ‘•""'T, 
déposait  à  la  uavSaXoOiqxti  (Poil.  VU,  87;  X,  50  et  127);  add.  Mail.  I  G  ,t  jai)(, 
:t.  Il,  8,  77  ;  demander  ses  sandales  était  une  manière  de  prendre  conge  • 
•uc.  Il,  4,  12).  —21  Aristoph.  Nub.  103  ;  Theocr.  XIV,  5-0  :  n.0»rq«“’  ’ 

,UadS«vo;.  -  22  Xcn.  Besp.  Lac.  il,  3;  cf.  Becker-Gœll,  Chariklcs,^ 

23  plat.  Symp.  174  a.  —  24  Collignon,  Hist.  de  la  sculp.U ,  P1-  IV-  "  ,c/(t 

Sme  parfois  fourchue,  avec  un  vide  entre  les  deux  premiers  doigts  (  ee.  . 

1)3,  I,  p.  21 1).  —  20  Athcn.  IX,  9,  370  a  ;  Polyb.  XII,  6,  4.  —  2‘  '  C  'J*.'  paI.tlic- 

Acharn.  300  ;  semelle  de  la  campagne  :  Aristoph.  Eq.  315.  —  28  .  "na_  2il  pc6 

s  du  Varvakion  a  double  semelle  (Furlvvaenglcr-Urlichs,  dp.  c-  P  •  ^  M  (|||  0I, 
limes  aimaient  à  les  multiplier  pour  se  grandir  (Xcn.  Oec.  X,  2)c  cc“ 
ut  observer  sur  les  belles  stèles  alliques.  —  -30  Tôles,  ap.  ’•  X|||, 

214,  30  Meinekc  ;  Theophr.  Char.  IV,  17  ;  Athcn.  XIII,  p.  5G5  e.  |3^ 

,  568  b  ;  ex.  d'Égypte  au  Br.  Mus.  (A  Guide  tll.  gr.  anl1  (EuA. 

277),  avec  rebords  dorés.  —  32  Kfoùmtka  (Sopli.  fr.  43  Dind.),  _  yil, 

7,  29).  —  33  C.  r.  Comm.  arch.  de  S.-Pétersb.  1878-79.  p.  143.  j  q , 

,  92.  —  33  Cratiu.  fr.  131  ap.  Fr.  com.  ait.  I,  54.  —  35  Br.  Mus.  A  t""'1 
itiquarium  de  Berlin  :  Arch.  Anz.  XIX  (1904),  p.  27,  n°  25. 
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r||.ie  i  d'épaisses  semelles  (du  n°  siècle  avant  notre 
.jcuiées,  garnies  par  dessous  de  minces  plaques  de 

bronze  ;  d'autres 


sont  munies  de 
crampons  dispo¬ 
sés  comme  sur  un 
fer  à  cheval  (fig. 
6508)  2  ;  pour  faci¬ 
liter  la  marche, 
on  les  avait  faites 
en  deux  parties, 
reliées  par  une 
charnière  également  en  bronze3.  De  Grèce,  cet  usage  est 
Élrurie  :  plusieurs  exemplaires  (lig.  6509)  ont 
éLé  exhumés  à  Vulci,  à 
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des  souliers  ou  des  bottes;  les  sandales  légères  se  con¬ 
servaient  à  l’intérieur;  les  grécisants  (graeculi)  qui  s’en 
paraient  au  dehors  (on  cite  Scipion  1  ancien  Verrès  , 
Antoine22,  Germanicus ”,  Caligula21,  entre  autres), 
scandalisaient  les  partisans  desanciennes  mœurs,  et  celte 
évention  est  encore  attestée  à  l’époque  d’Hadrien  par 


Fig.  6508.  —  Sandale  à  crampons. 


passé  en 


* 


Fig.  6509.  —  Sandale  articulée. 


Marzabotto  4  ;  tous  sont 
petits  et  ont  dû  être  por¬ 
tés  par  des  femmes. 

Comme  elles,  les  hom¬ 
mes  arboraient  parfois 
des  courroies  de  grand 
prix;  le  peintre  Parrha- 
sios  usait  de  cordons  en 
or5.  Le  réseau  des  atta¬ 
ches  était  souvent  assez 
serré  pour  que  les  sandales  eussent  l’apparence  de  vérita¬ 
bles  souliers,  et  couvrait  les  chevilles6.  On  ne  saurait  dis¬ 
tinguer  les  diverses  sortes  de  sandales  grecques  ;  on  croit 
voir  que  la  plupart  étaient  chaussures  de  luxe  [blaütai, 
baukides],  en  petit  nombre  pour  les  pauvres  gens,  et 
alors  faites  de  feuilles  ou  d’écorce  [baxaeJ,  ou  d’un  mor¬ 
ceau  de  cuir  dépassantla  plante  du  pied  et  relevé  de  toutes 
parts  [cabbatina]  ;  les  icepaixxf,  portées  par  des  Athé¬ 
niennes7,  paraissent  avoir  eu  une  empeigne  qui  recou¬ 
vrait  seulement  le  dessus  du  pied8.  Quoique  les  chaus¬ 
sures  sans  clous  fussent  jugées  plus  élégantes  \  des 
femmes  eurent  la  fantaisie  d’en  faire  un  ornement:  les 
clous  sous  la  semelle,  par  leur  disposition,  formaient 
parfois  un  mot  ou  un  symbole  l0,  ainsi  l’exclamation 
lIATOr  [va!),  ou  cette  invitation:  AKOAOY0EI  [suis- 
moi)  11  (fig.  4968)  qui  s’imprimait  sur  le  sol. 

L’Étrurie,  à  cet  égard  aussi,  parait  un  prolongement 
de  la  Grèce  :  toutes  sortes  de  chaussures  y  sont  en  usage. 
Les  statues  grecques  d'hommes  sont  bien  plus  souvent 
dépourvues  de  sandales  que  les  statues  de  femmes;  même 
opposition  sur  les  miroirs  étrusques  12.  La  statuaire  en 
terre  cuite  nous  montre  divers  spécimens  de  sandales  *®, 
aux laniè’res  peintes  14 


ou  incisées  13.  Les  çavôoiXnx  Tuppir|- 


V!J!Ï  OU  TUppYjVf ouo yf)  16  à 


haute  semelle  17,  avec  courroies 


dorées18,  ont  été  renommés  pendant  toute  l’antiquité  ’3. 

A  Rome,  dans  les  premiers  temps,  au  rebours  de  la 
coutume  grecque,  tous  les  ingénus  prenaient  pour  sortir 


le  passage  d’Aulu-Gelle  [crepida]  qui  témoigne  qu’a  cette 
date  solea  désignait  toutes  les  variétés  laissant  le  dessus 


ignait 

du  pied  nu, 
avec  lacis  de 
cordelettes,  et 
qu’il  y  avaitfort 
peu  de  diffé¬ 
rence  entre  elle 
et,  d’autre  part, 
la  crepida  et  la 
callica  (fig. 

65 1 0) 25  ;  celte 

dernière  nous  achemine  au  campagus  du  Bas-Empire. 
On  fil  aussi  des  soleae  doublées  de  laine  -1’. 

En  Égypte,  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité,  on  retrouve 
des  exemples  de  la  pantoufle  très  légère,  en  cuir  gravé 
et  gaufré,  dont  la  semelle  est  simplement  rattachée  su 


6310. 


Sandales  à  quartier. 


le 


Fig.  6511.  —  Sandale  avec  ses  attaches. 


cou  de  pied  par  un  large 
lien  de  même  matière2'. 

Dans  l’Édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum,  cre¬ 
pida  ne  se  rencontre 
plus,  mais  on  trouve  un 
tarif  de  soleis  et  rjallicis , 

Tiept  CTxvôocXûov  xai  Too/aSéov 28  :  les  cjallicae  (xpoyiota)  y  sont 
chaussures  d’hommes29  ;  pour  les  femmes,  aavôâXix  cor¬ 
respond  à  Totupstvat  [taurinae  mu- 
liebres ),  pantoufles  en  peau  de 
taureau30?  La  sandale  de  luxe  est 
faite  alors  de  cuir  de  Bahylone, 
solea  Babylonica 31 .  11  n’est  pas 
fait  mention  dans  l’Édit  delasan- 
dale  la  plus  simple,  consistant 
en  u  ne  semelle  retenue  par  deux 
liens  en  demi -cercle,  l’un  au  cou 
de  pied,  l’autre  à  la  naissance 
des  doigts  ;  c’est  celle  qu’Isi- 
dore  appelle  obstrigillus  32  ;  la 
figure  6511  donne  le  dessin 
d’une  sandale  semblable  retrou¬ 
vée  à  la  Saalburg33.  On  voit 
enfin  (fig.  65L2)  un  bronze  du  *j-~ 

Cabinet  de  Vienne  3l,  où  les  se-  Fig.  6Si a.  —  Socques, 
melles  sont  munies  de  deux 

pièces  qui  les  rehaussent,  sous  le  talon  et  le  devant  du 
pied;  le  porteur  de  ces  socques,  analogues  à  celles  de 


1  Cl,.  Ravaisson-Mollicn,  Mèm.  de  la  Soc.  des  untiq.  de  Fr.  6°  sér.  U  (1891-92), 
P-  1-1*.  —  2  É.  Miclion,  Ibid.  p.  311-351.  — 3  Mus.  Greg.  1,  pl.  lv,  7  ;  Micali,  Mon. 
inecl.  1814,  pl,  xvh,  4.  —  4  E.  Brizio,  Monum.  ant.  I,  p.  108,  275;  Montelius, 


Civilis. 


primit.  en  Italie ,  Texte,  p.  518.  — 5  Atlien.  XII,  62,  543  f.  Empédocle  fixait 


,l  ses  sandales  des  ornements  de  bronze  (Suid.  ’ApuxXE'a,  ’EjxxeSoxX^î).  —  6  Cf.  les 
de  l'ollux  (VII,  94)  :  uix-jeIustov  ûitoSqaa.  —  7  Aristoph.  Thesm.  734  ;  Ecct. 
319.  -  8  ]{]  .y,,/,.  1 5 1  _  —  9  y.  note  30,  p.  1388.  —  10  Rapprocher  les  souliers  des  rois 
1  Crypte  ;  sur  la  semelle  ils  fais  aient  peindre  l’effigie  d’un  ennemi  vaincu  (Wilkinson, 
■  nf.i.  —  ,1  Add.  chez  les  chrétiens,  l 'alpha  el  Iomega,  avec  le  swaslika  :  Brit. 
-  «s.  Guide  lo  tlie  Exhib.  p.  134.  D’où  l'idèe  de  donner  à  des  timbres  [signum]  la 
01  me  d  une  sandale  (Babelon-Blancliet,  Bronzes  antiq.  de  la  Bibl.  Nat.  Paris,  1895, 
!'  ,J>  scb)- —  l2Gerbard,  Etrusk.  Spiegel ,  ccct.xxxvi  :  Pélée  pieds  nus  et  Tliélis 
' '  '*cs  sandales  emboîtant  le  talon.  —  1:1  W.  Deonna.  Les  statues  de  terre  cuite 
ans  *  antiq.  :  Sicile,  Grande  Grèce ,  Étrurie  et  Borne ,  Paris,  1908,  p.  112  ffig  .4), 


1 14  (fig.  8),  179;  Mus.  Greg.  I,  pl.  i.,  I.  —  n  Deonna,  p.  115,  125  ;  Nol.  de  gli  scavi, 
1888,  p.  418,  n”  4.  —  15  Deonna,  p.  124.  —  16  V.  note  35,  p.  1388  ;  l’ollux,  VII,  22,  86  ; 
Hesycli.  et  Phot.  s.  u.  —  U  Poil.  VII.  22,  92;  Hesycll.  :  oxvS.  x-ixTupâ  xt  u-Li,x<iv. 

—  18  Poil.  L.  c.  ;  cf.  Ovid.  Amor.  111,13,  26,  parlant  des  jeunes  filles  falisques  :  auralos 
■ pedes  ;  Virg.  Aen.  VIII,  458  :  Tyrrhena pedum  vincula.  — 19  Cleni.  Al.  Paedag.  Il,  1 1 . 
p.  205  Syllb.  —  20  Liv.  XXIX,  19,  12.  —  21  Cic.  In  Verr.  Il,  5,  33,  86.  — 22  Id.  Pliil. 
Il,  30,  7,  6.  —  23  Tac.  Ann.  Il ,  59.  —  2t  Suel.  Calitj.  52.  —  25  Notre  fig.  d’après  Zafin, 
ürnam.  u.  Gemàlde,  II.  p1.  78.  —  20  Martial.  XIV,  05;  Edict.  Oioclet.,  IX,  25. 

-  27  Forrer,  Beallexibon,  fig.  552  (ex.  d'Acbniin)  ;  cf.  Frauberger,  Antike  und 
frùlimittelalterl.  Eussbekleidungen  von  Aclltnim  Panopolis,  Düsseldorf,  1896. 

_ 18  IX,  12  sq.  —  29  /bid.  12a  à  14.  —  3°  Ibid.  15-16.  Le  nom  pourrait  venir,  d’après 

Waddinglon  (ad  h.  (.),  du  nom  des  Taurini  (Turin)  qui  les  auraient  fabriquées. 

_ 31  IX,  17,  22. —  32  lsid.  Urig.  XIX,  34,  8.  —  33  Jacobi,  Saalburg,  pl.  i.xxx, 

fig.  496.  —  34  Von  Sackeu,  Ant.  Bronz.  des.  Ant.  Kabinets  in  U  ien,  xuv,  2. 
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1  Extrême-Orient,  semble  être  uiiaquarius;  elles  seraient 
a  rapprocher  de  la  solea  balnearis  *. 

Certains  textes2  sont  relatifs  à  des  personnages  <|ni 
ne  chaussaient  qu’un  pied,  et  il  existe  des  statues  au 
type  du  povoaàvSaXo;.  Généralement,  c’est  le  gauche 
( simster )  qui  reste  nu,  celui  qui  a  parfois  une  impor¬ 
tance  rituelle;  peut-être  gardait-on  ainsi,  par  l’intermé¬ 
diaire  du  sol,  le  contact  ininterrompu  avec  les  divinités 
souterraines,  et  au  contraire  le  chaussait-on,  au  lieu  du 
droit,  pour  échappera  ces  puissances,  si  on  les  redoutait 3. 

On  a  signalé  [educatio,  p.  474]  le  rôle  de  la  sandale 
comme  moyen  de  correction  (lig.  2604).  Sur  une  coupe 
atlique  Ëros  menace  un  jeune  garçon  de  sa  sandale*. 
Dans  un  joli  groupe  de  terre  cuite  \  c’est  contre 
hros  lui-même  qu'Aphrodite  lève  sa  semelle0.  Frapper 
ainsi  s’appelait  pXauToOv  1  ;  selon  la  légende,  Omphale  en 
usait  envers  Héraclès8.  Une  hydrie  de  Vulci  nous  fait 
voir,  au  dos  d'un  petit  personnage,  quatre  marques  de 
cette  «  sandalocralie  »  9. 

Mentionnons  ici  le  fabricant  de  chaussures  non  cou¬ 
sues,  des  sabots,  soleae  Ur/neae  [sculponeae].  Les  noms 
grecs  et  latins  du  sabotier  ne  sont  pas  connus  l0.  Pour 
sandaliarius,  solearius,  cf.  sutor. 

Pour  les  sandales  destinées  à  préserver  les  pieds  des 
chevaux  et  bôtes  de  somme,  mulomedicus,  p.  2012  sq. 

Autres  sens  de  solea.  En  dehors  de  la  sole  (pouyXwcicroç), 
poisson  «  plat  comme  une  sandale  »  ",  le  mot  désignait 
encore  une  sorte  d  entraves  en  bois  Ur/neae  so/eae)  aux 
pieds  des  criminels  ia,  et  Columelle  nomme  ainsi  une 
pièce  de  pressoir  à  huile  13  ;  c’est  une  espèce  de  plancher  u 
[cl.  crepido,  tiré  de  xpTjTtt;].  Victor  Ciiapot. 

SOLIDUS.  —  Nom  de  l’unité  monétaire  de  l'or  sous 
l’empire  romain  à  partir  de  Constantin  le  Grand. 

Avant  Constantin,  le  nom  de  l'unité  monétaire  pour 
1  or,  chez  les  Romains,  était  nummus  aurcus,  denarius 
aureus,  et  plus  ordinairement  aurais  [aureus].  Vers 
l’an  312  de  notre  ère,  Constantin  lixa  la  taille  del 'aurais 
à  l/72e  de  la  livre  romaine  de  327  gr.  45,  c’est-à-dire  au 
poids  normal  de  4  scrupules  ',  soit  4  gr.  55,  et  celte  pièce- 
nouvelle,  plus  régulièrement  étalonnée,  au  point  de  vue 
pondéral,  que  ne  l'avait  été  l'ancienne  et  désignée  ofti- 
ciellement  pour  être  désormais  la  base  de  tous  les 
comptes  en  or,  fut,  pour  ce  motif,  qualifiée  aureus  soli¬ 
dus,  et  bientôt  on  l’appela  par  abréviation,  solidus. 
Longtemps  auparavant  le  terme  de  solidus  avait  déjà  été 
occasionnellement  appliqué  à  l’unité  monétaire  ou  pon¬ 
dérale.  C  est  ainsi  que  dès  146  de  notre  ère,  Volusius 
Maecianius  dit:  prima  divisio  solidi,  id  est  librae ,  r/uorl 
as  vocatur.2.  Apulée,  à  la  fin  du  ir  siècle,  parle  de  cen- 
tum  aurei  solidi  \  Lampride  qui  vivait,  il  est  vrai,  sous 


Constantin,  donne  le  nom  de  solidi  aux  monnaies  d 
de  Sévère  Alexandre  *.  Mais  ce  sont  là  des  cas  isolés'  î' 
terme  de  solidus  ne  se  substitua  couramment  et  ' 
sellement  au  mol  aureus,  pour  désigner  la  pièce  d''. 
étalon,  qu’après  la  réforme  de  Constantin.  Les  premiè,0' 
pièces  de  cette  réforme,  c’est-à-dire  les  premiers  m 
solidi  ou  solidi  portent 
dans  le  champ  du  revers 
le  chiffre  lxxii,  qui  indi¬ 
que  leur  valeur  par  rap¬ 
port  à  la  livre  (fig.  6513) s. 

On  trouve  aussi  par  occa¬ 
sion  le  chilfre  lxxii  sui¬ 
des  solidi  de  Constant  U1' 
et  de  Constance  II 6. 


I-ig.  6513.  —  Solidus  de  Constantin. 


L’abondance  des  émissions  du  solidus,  son  excellent 
aloi  et  la  régularité  relative  de  son  poidsle  rendirent  vile 
populaire.  Les  divisions  du  solidus  furent  le  semis  ou 
semissis  (demi -solidus)  rarement  frappé,  du  poids  théo¬ 
rique  de  2  gr.  27,  et  le  triais  ou  trcmissis{  tiers  de  solidus), 
du  poids  de  I  gr.  52,  pièce  qui  devait  être  très  abondam¬ 
ment  frappée  à  l’époque  mérovingienne  en  Occident  '. 

Dès  l’époque  de  Constantin,  on  frappe  exceptionnel¬ 
lement,  à  titre  de  médailles  commémoratives,  des  mul¬ 
tiples  du  solidus  :  ce  sont  des  pièces  d’or  de  1  solidus  1/2, 
de  2  solidi,  de  3  solidi,  de  4  solidi,  de  8  solidi,  etc.8. 
Ces  grandes  pièces  étaient  offertes  comme  la  sporlula 
par  l’Empereur  à  de  hauts  dignitaires,  consuls  entrant 
en  charge,  généraux  victorieux,  ambassadeurs  ;  sou¬ 
vent  on  les  envoyait  à  des  rois  barbares9.  L’usage  s’en 
perpétua  jusque  sous  les  Byzantins,  et  les  auteurs  du 
temps  citent  des  médaillons  d’or  qui  pèsent  jusqu’à 
I  livre  1/4  ou  00  solidi  ;  d’autres  pèsent  1  livre  (72  so¬ 
lidi)',  puis,  56,  48,  40,  36,  15  solidi'0.  Grégoire  de 
Tours  parle  de  médaillons  du  poids  de  72  solidi  (une 
livre)  que  le  roi  Chilpéric  avait  reçus  de  l’Empereur". 
Le  plus  lourd  de  tous  ceux  qui,  jusqu’à  ce  jour,  nous  sont 
parvenus,  est  un  médaillon  à  l’effigie  de  Valens,  conservé 
dans  la  collection  impériale  de  Vienne,  qui  pèse  90  solidi, 
soit  409  grammes  (1  livre  l/4j12.  La  plupart  des  exem¬ 
plaires  de  ces  pièces  de  luxe  qui  sont  dans  nos  musées, 
ont  été  ornés  dans  l’antiquité  même,  après  leur  fabri¬ 
cation,  d’encadrements  ouvragés  en  or  et  munis  de 
bélières  de  suspension  :  on  les  portait  suspendus  à  des 
colliers  comme  des  breloques  ou  des  décorations. 

Chez  les  Byzantins,  la  taille  constanlinienne  du  solidus 
d’or  resta  toujours  le  l/72e  de  la  livre  (4  gr.  55) 13  ;  on  lui 
donne  souvent  le  nom  grec  de  nomisma  ;  au  moyen  âge, 
on  l’appelle  basant  ( besanlius)  \  les  Arabes  frappent  à  son 
imitation  leur  dinar  d’or  (denarius).  Le  métal  s’altère 


1  Cliarisius,  Inst.  or.  I,  p.  77, 1.  3  Keil.  —  2  Cilés  par  S.  Reinach  (Bronzes  figur. 
de  la  Gaule  rom.  Caris,  1894,  p.  64-06),  qui  reproduit  les  explications  invraisem¬ 
blables  fournies  dès  l'antiquité.  —  3\V.  Amelung,  Dissertas,  délia  Pontif.  Acc.ad. 
Roman,  di  arch.  Scr.  Il,  IX  (1007),  p.  115-135.  -  4  Kurlwaengler,  Arch.  An z. 
VI  (1891),  p.  117-8,  fig.  HA.  —  ü  S.  Reinach,  Rev. arch.  1903,  I,  pl.  m,  fig.  205-211 

—  c  II  y  a  de  nombreuses  ..  Aphrodiles  à  la  sandale  »  (Id.  Rép.  de  la  sial.  Il,  p.  346)'. 

—  7  Hesycli.  693.  —8  Lucian.  Dial.  deor.  11,1:  ^Sr.  Si  ««;  vit., va  1; 

ituyà:  T8  e«v5«7.v.  —  9  P.  Wolters,  Ath.  Alilth.  XXX  (1905),  p.  404-406,  pl.  xv. 

Autres  ex  p.  406,  noie  I.  —  10  On  a  cru  reconnaître  uu  sabotier  dans  un  relief 
gallo-romain  de  Sens;  Duruy,  Hist.  d.  Rom.  V,  p.  037  ;  Reinach,  Catalogue  du 
Mus.  de  St-Germain,  p.  46,  3*  édit.  —  11  Ovid.  Halieul.  124;  Plin.  H.  n.  IX,  15 
cf.  le  jeu  de  mots  de  Plaut.  Cas.  Il,  8,  59.  —  12  Cic.  de  In v.  Il,  50  149.  52 

—  13  Colum.  r.r.  XII,  52.  —  H  Verr.  ap.  Eest,  p.  301,  3,  Millier. 

SOLIDUS.  •  Cod.  Theod.  XII,  7,  I.  —  2  Vol.  Maecianus.  Dislrib.  I,  dans  llullsch, 
Metrol.  Script,  t.  I,  p.  61.  —  3  Apul.  Metam.  X,  9.  —  4[,ampr.  Sev.  Alex.  39.' 

—  6  H.  Cohen,  Méd.  imp.  (2*  éd.j,  t.  VII,  p.  295,  n«  579  ;  p.  299,  n»  605).  Le 


poids  elfcclif  des  sous  d'or  de  Conslaulin  est  tantôt  un  peu  au-dessus,  laulul  "" 
peu  au-dessous  du  poids  normal  de  4  gr.  55  :  O.  Seeck,  Zeit.  fur  Num.  t.  XVII. 
p.  46.  Sur  le  chiffre  i.xxn,  voir  Chabouillet,  Rev.  num.  1849,  p.  0;  J-  Sabatier, 
Mono,  l/g  s  an  t.  t.  I,  p.  56  ;  Mommsen-Blacas,  Monn.  rom.  t.  III,  p.  64.  —  ''Cobra, 
Op.  cil.  t.  VIII,  p.  427,  n.  1 43  ;  p.  470,  n.  2u0.  —  7  E.  Babelon,  Traité  des  monn. 
gr.  et  rom.  t.  I.  p.  534-535.  —  8  0.  Secck,  Zeit.  fur  Num.  t.  XXI,  p-  2-  s(l’ 
—  9  Symmach.  Epist.  IX,  93.  106,  107;  cf.  IV,  14;  IX,  104;  E.  Babelon,  La  trou¬ 
vaille  de  Helleville ,  dans  Rev.  numis.  1906,  p.  186.  —  10  Fr.  Lenormant,  il 
num.  1867,  p.  127;  Monn.  dans  l’Antiq.  t.  I,  p.  10;  Fr.  Kenner,  Num.  Zed. 
t.  XIX,  1887,  p.  15;  W.  Frœhucr,  Médaillons  de  l’empire  rom.  Jntrod.  p-  111 
Kubitschck,  Ausgeu'ühlte  rom.  Médaillons  der  Kais.  Alünzensannnl.  1,1 
Wien  (Vienne,  1909).  —  U  Greg.  Tur.  Hist.  Franc.  VI,  2.  —  <2  Cohen,  Op.  ed. 
t.  VIII,  p.  104;  Frœhucr,  Op.  cil.  p.  327;  Kubitschck,  Op.  cit.  pl-  *'*, 

E.  Babelon,  Rev.  num.  1906,  p.  187.  —  13  J.  Sabalier,  Monn.  byz.  1 
p.  51  ;  \V.  Wrotli,  Catal.  of  the  imp.  Byzantine  coins  in  tlie  British  Atus. 
I,  introd.  p.  74. 
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l*'ig.  6514.  —  Solülus  scyphatus. 


j.ig  |e  viic  siècle  el  devient  de  l’<y  pâle  ou  electrum  ;  le 
U.in  ^élargit,  s’amincit;  puis,  il  prend  la  forme  concave, 
d'où  les  expressions  solidi  snjphati ,  riumvii  scyphali, 

qui  les  dési- 
gnent  parfois 
au  moyen  âge 
(fig.  0314). 

Les  s  o  lid  i 
frappés  en 
Gaule,  à  la  fin 
de  l’Empire  ro¬ 
main,  après 
avoir  été  taillés  comme  partout  à  l/72e  de  la  livre,  su¬ 
birent,  de  bonne  heure,  une  réduction  pondérale.  Ils 
lurent  taillés  à  raison  de  84  à  la  livre,  c’est-à-dire  au 
poids  normal  et  théorique  de  3  gr.  89.  Un  édit  d’un 
empereur  postérieur  à  Constantin  compte  effective- 
it  7  solidi  dans  une  once  d’or1.  Une  loi  de  Valen- 
en  307  admet  aussi  implicitement  la  taille  du 
son  d’or  à  842.  Ce  sou  est  désigné  sous  le  nom  de  solidus 
(/(dlicus  dans  un  édit  de  Majorien  de  -458  3,  et  c’est  lui 
qui  sert  d’étalon  dans  la  Loi  Sadique4.  Le  pape  Grégoire 
le  Grand  (590-604)  signale  les  solidi  gallicani  ou  gallici 
connue  ne  pouvant  avoir  cours  en  Italie5.  En  fait,  les 
sous  et  tiers  de  sou  frappés  dans  le  sud-est  de  la  Gaule 
au  nom  de  Justin  11  (565-578)  et  de  Maurice  Tibère  (582- 
602),  fournissent  des  poids  qui  se  groupent  autour  du 
poids  normal  de  3  gr.  89  et  de  1  gr.  29  :  ce  sont  des 
pièces  qui  se  rattachent  à  la  taille  de  84  à  la  livre. 
D’ailleurs,  l’irrégularité  du  poids  et  de  l’aloi  des  solidi , 
surtoutàl’é- 


inent 

tinien 


la  sella  n’ayant  ni  dossier  ni  bras.  Le  solium  est  donc 
un  siège  d’apparat  et,  en  principe,  un  trône  où  plusieurs 
ne  peuvent  s’asseoir2.  Aussi  est-ce  celui  des  dieux,  des 
héros  et  des  souverains.  Le  solium  se  rencontre  dans  le 
rituel  pour  les  repas  offerts  aux  divinités  :  le  dieu  est 
placé  sur  un  divan  ( leclus ),  la  déesse  sur  un  siège 
[solium,  plus  tard  sella),  d’où  la  distinction  entre 
lectisternium et *?/■<?  (plus  tard sel/isteruium)3. 
Mais,  hors  ce  cas  spécial,  toute  personne  divine  est 
représentée  sur  un  solium,  notamment  dans  les  des¬ 
criptions  des  poètes1;  de  même  les  rois5.  C’est  un  siège 
élevé0,  tel  qu’il  apparaît  dans  une  miniature  du  Virgile 
du  Vatican,  où  l’on  voit  Lalinus  assis  le  haut  dossier 
non  ajouré  servait  à  protéger  par  derrière  contre  toute 
violence  inattendue 8.  Le  pater familias,  considéré  comme 
maître  absolu  chez  lui,  s’assied  aussi  sur  un  solium,  lors¬ 
que  le  matin  il  donne  audience  à  ses  clients,  dans 
l 'atrium  de  sa  maison  9  ;  c’est  un  siège  qui  se  transmet 
de  père  en  lils10.  Des  solia  sont  souvent  consacrés  aux 
dieux  dans  leurs  temples11,  ainsi  à  Bacchus  el  à  Cérès, 
comme  le  montrent  deux  exemplaires  du  Louvre  12.  Les 
peintures  campaniennes  en  fournissent  plusieurs  repré¬ 
sentations  :  tels  les  solia  de  Vénus  et  de  Mars,  carac¬ 
térisés  par  l’oiseau  elle  casque  qui  y  sont  respectivement 
posés  (fig.  6515) 13  ;  sur  un  autre,  Bacchus  lui-même  est 
assis14,  ou  bien  des  souverains,  comme  la  reine  Pasi- 
phaé  15,  ou  celle  qui  personnifie  l’Europe,  entourée  et 
honorée  par  les  autres  parties  du  monde  10. 

Dans  tous  ces  exemples,  le  type  est  le  même  que  poul¬ 
ie  turonos,  auquel  nous  renvoyons,  large  siège  carré, 

recouvert 


trais  slipu- 

*l  l,t  fréquemment  que  le  débiteur  s’acquittera  en  solidos 
probos  et  bene  pensantes  8.  E.  Babelon. 
SOLITAURILIA.  —  [suovetaurilia]  . 

SOLIUM.  —  Littéralement,  endroit  où  l’on  siège;  le 
m°t  paraît  dérivé  de  sedium,  comme  sella  de  sedia  *. 

|u  Nous  avons  établi  plus  haut  [sella]  la  distinction 
11  Lire  entre  le  solium,  sorte  de  thronus  à  dossier  et 
llve(  f*ras,  la  cathedra  avec  dossier,  mais  sans  bras,  et 


d’un  cous- 
si  n,  avec 
pieds  et  dos¬ 
sier  perpen¬ 
diculaires  ; 
le  tout  pré¬ 
cédé  d’un 
marche-pied 
ou  tabouret 
[scamnum], 
qui  aide  à 
s’y  installer. 

Le  dossier, 

qu’enveloppe  souvent  une  étoffe,  est  moins  élevé  que  dans 
levieux  solium  des  rois  de  Rome.  Ce  dernier  fauteuil,  so¬ 
lennel  et  symbolique,  ne  s’est  point  transmis  aux  magis¬ 
trats  romains,  dont  les  sièges  sont  sans  dossier  [sella  ; 
les  insignes  de  la  magistrature seratlachant  toujours  à  un 
amoindrissement,  contemporain  du  passage  de  la  royauté 
au  consulat,  il  est  à  supposer  que  le  trône  des  rois  a  été 
enlevé,  en  même  temps  que  le  char,  aux  magistrats  de 


1 1  Od.  Theod.  XII,  7,  I  ;  Mommsen,  Zeit.  der  Savigny-Stiftung.  nom.  Abtli.  1900. 
^  :  E.  Babelon,  Journal  des  Savants,  F6vr.  1901,  p.  120.  —  2  Cod.  Theod.  X, 
lri  /  5l,lv‘  tl(-‘  Majorien,  I,  4,  1.  —  4  M.  Prou,  Catal.  des  monn.  mérov.  de 
"  "/■  nali°nale,  introd.  p.  15.  —  8  Migne,  Palrol.  lut.  t.  LXX  VII,  p.  779  ;  cf. 
*  s  '  ~~  0  ^ ■  ITou,  Op.  cil.  p.  G5;  E.  Babelon,  Op.cit.  I.  I,  p.  540-542. 

>'-U  M-  1  Vai|icck,  Ëtgm.  W'rert.  d.  lat.  Spr.i  Lcipz.  1081,  p.  294.  Fcstus, 
soit  /  a"  contraire  l<!  tirer  de  soins ,  mot  osque  signifiant  lotus,  integer, 

bien  '  ^'i-à-dire  fait  tout  entier  do  la  mfme  matière.  Mais  cel  te  explication  rend 
J1  ">oius  compte  des  divers  sens  de  solium.  Ce  doit  dire  une  hypothèse  de  basse 
tumV  51  I11  °l'osée  par  Servies,  ad  Aen.  I,  505  :  Solium  proprie  est  armarium, 
i„lli  9n°  iaclum-—  dictum  quasi  solidum.  —  2  Isid.  Diff.  1,  524  :  Sedes,  non 
""  unius  sed  multorum  est  ;  nam  solium  tmius  tantum  et  regum,  sedes 
s^C:""gUe-  3  Val-  M,x-  ‘h  *>  U  Tac-  A,‘n-  XV,  44.  —  4Virg.  Aen.  X,  116  : 

JuP‘ter  aureo  surgit.  —  5  Cic.  de  Fin.  Il,  21,  09  :  pictum  in  tabula 


Voluptatem...  ornatu  reyali  in  solio  sedentem  ;  Ovid.  Fast.  VI,  353  :  ad  solium 
superis  regale  vocal is  :  solium  l  (Charis.  p.  534,  4  Kcil)  ;  Isid.  Orig. 

XX,  1 1 .  —  6  Virg.  Aen.  XI,  1 16  :  solio  rex  infil  ah  alto  ;  I,  506  :  solioque  altesubnixa. 
(iènéralement  en  bois:  solio  acerno  (VIII,  178).  Dans  Claudian.  Laud.  Stilicli. 
199,  solium  eburnum  est  synonyme  poétique  de  sella  curulis. —  7  Bartoli,  Antiq. 
Virgiliani  codicis  fragm.  et  picturae.  1741,  p.  139;  cf.  p.  39.  —  s  /„  quo  reyes 
sedebant  propter  tutelam  corporis  sui  (Serv.  loc.  cit.).  —  9  Cic.  de  l.eg.  I.  3.  10  ■ 
...more  patrio  sedens  in  solio  consulentibus  responderem.  C'est  ainsi  que  Crassus 
se  retira  du  prétoire  dans  sa  demeure,  pour  y  donner  des  consultations,  cum  de 
turba  et  a  subseltiis,  in  otium...  soliumque  contulerit  (Cic.  de  Orat.  Il,  33, 143). 

—  10  Virg.  Aen.  Vil,  169  :  solio  avito  ;  Cic.  de  Orat.  Il,  55,  220  :  Sed  dicet  te,  cum 
aedes  renderes,  ne  in  rutis  quidem  et  caesis  solium  tibi  paternum  rcliquisse. 

—  U  Suct.  Cal.  57,  3  :  solium  Jovis.  —  <2  S.  Reinach,  Clarac  de  poche,  p.  128. 

—  13  AI  us.  Bord.  VIII,  20.  —  H  Ibid.  VI,  53.  — 15  Ibid.  XIV,  1.—  il  Ibid.  IX,  4. 
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la  République.  Le  roi  montait  sur  son  solium ,  quand  il 
rendait  la  justice  à  l'endroit  ordinaire;  s'il  disait  le  droit 
ailleurs,  il  usait  de  son  siège  mobile1. 

2°  Solium  est,  en  outre,  le  nom  de  la  baignoire,  dès 
I  instant  qu'on  s'y  peut  asseoir  2  [balneum,  pyélos];  il 
s  agit  surtout  de  bains  chauds,  dans  une  baignoire  peu 
prolonde  et  pour  une  personne3;  pourtant  le  mot  a 
peut-être  défini  également  une  grande  cuve  commune, 
avec  large  rebord  servant  de  siège  *;  c’est  encore  le  petit 
banc,  disposé  tout  au  bas  d’une  piscine  de  Pompéi 
(fi  g.  763)“,  et  où  le  baigneur  pouvait  s’asseoir  pour  se  laver. 
A  la  basse  époque,  le  terme  qualifiera  ainsi  le  bassin  1  u i - 
même6.  Nous  l’appliquerons  en  tout  cas  au  genre  de 
meuble  (fig.  76S  et  1250)  adapté  aux  bains  de  siège, 
ayant  une  ouverture  pour  faciliter  l’écoulement  de  l'eau 
dont  s’aspergeaient  les  baigneurs. 

3°  Enfin,  dans  des  cas  plus  rares,  solium  s’employait 
pour  désigner  un  sépulcre  ou  un  sarcophage1,  en  parti¬ 
culier,  semble-t-il,  à  propos  des  rois  8,  et  par  suite,  plus 
tard,  l’endroit  de  l'autel  chrétien  où  étaient  enfermés  les 
corps  ou  les  reliques  des  martyrs9.  Victor  Chabot. 

SOLUTIO.  —  Dans  la  langue  juridique,  solutio  a  deux 
sens  :  1°  un  sens  large.  Solvere  signifie  proprement 
délier.  Lorsqu’un  débileur  est  lié  ( obligatus ),  c’est  en 
le  déliant  qu'on  le  libère1,  et  le  mot  solutio  désigne  tout 
mode  volontaire  d’éteindre  une  obligation:  «  Solutionis 
verbum  port  inet  ad  omtiem  liberationem  quoque  modo 
factam  »,  dit  Paul2.  La  solutio ,  ajoutent  les  juriscon¬ 
sultes  de  l’époque  classique  (Pomponius,  Gaius,  Ulpien), 
ne  peut  s'effectuer  que  par  des  démarches  inverses  de 
celles  par  lesquelles  l 'obligatio  a  pris  naissance  :  «  Nihil 
tam  naturale  est ,  quam  eo  genere  quidquid  dissolvere, 


quo  co/ligaturn  est  »3.  Les  obligations  nées  de  conlm 
formels  s'éteignent  donc  par  des  procédés  formels  •  |,, 
obligations  nées  de  contrats  réels  s’éteignent  re  ■  . 

obligations  consensuelles  s’éteignent  par  le  contraria 
consensus  4.  C’est  ce  qu’on  nomme  la  règle  de  correspou 
dance  des  formes  de  création  et  d’extinction  des  ohli;.  , 
lions8.  Cette  règle  parait  se  rattacher  à  d'anciennes 
prescriptions  du  rituel  religieux6.  Mais  elle  n’a  été  f0r. 
mulée  en  termes  généraux  qu’à  une  époque  récente1  <■[ 
elle  a  toujours  comporté  des  exceptions.  Elle  ne  s’appfi. 
que  qu’aux  obligations  contractuelles  8  et  aux  modes 
d’extinction  volontaires  \  Le  plus  remarquable  des 
modes  d’extinction  non-volontaires  qui  y  échappent  est 
celui  des  droits  déduits  en  justice,  qui  s’éteignent,  quelle 
que  soit  leur  source,  par  l’accomplissement  intégral  des 
solennités  de  la  legis  actio ,  et,  plus  tard,  par  la  délivrance 
d’une  formule  [litis  contestatio].  L’extinction  d’un  droit 
déduit  en  justice  n’est  pas  une  solutio'0. 

La  règle  de  correspondance  des  formes  trouve  son  appli¬ 
cation  la  plus  exacte  dans  la  pratique  du  formalisme.  Aux 
formes  sacramentelles  qui  ont  présidé  à  la  naissanced’une 
obligation  doivent  correspondre,  pour  la  solutio,  des  for¬ 
mes  symétriques,  mais  inverses.  Les  obligations  nées  d'un 
contrat  verbal  par  demandes  et  par  réponses  [stipulation 
ne  s’éteignent  que  verbalement  ",  au  moyen  d’interroga¬ 
tions  et  de  réponses  inverses1'2  :  «  Acceptum  ne  habes ?» 
demande  le  débileur  qui  se  libère.  «  Acceptum  habeo  », 
répond  le  créancier.  C'est  ce  qu’on  nomme  I’acceptilatio. 
Il  existe  même,  pour  éteindre  les  obligations  nées  litte- 
ris  [nomina  transscripticia],  un  procédé  formel,  appelé 
aussi  acceptilalion,  qui  consiste  en  un  virement  d’écri¬ 
tures,  mais  dont  le  fonctionnement  nous  est  mal  connu11. 


1  Mommsen,  Dr.  publ.  rom.  Ir.  fr.  II,  p.  32-33.  Solium  est  ainsi  devenu,  associé 
à  sceplrum,  l’équivalent  de  regnum  ;  cf.  Ovid.  Heroid.  XIV,  113;  Val.  Flacc.  Il, 
309;  VI,  742  ;  Lucan.  Phars.  IV,  090;  Lucret.  H.  n.  V,  1135.  —  2  Feslus,  loc.  cil.  : 
Alvei  guoque  larandi  gratta  institut  i,  quo  singuli  descendant,  solia  dicuntur  ; 
Yitruv.  IX,  10;  baignoires  de  bois  ( ligneo  solio,  Suet.  Aug.  82,  2)  ou  d’argent 
(Blin.  H.  n.  XXXIII,  12,  152).  —  3  Scrib  Larg.  130  ;  solio  caldo  ;  Martial.  Il,  42; 
Blin.  H.  n.  XIX,  2,  28;  XXVI,  1,  8  ;  Celsus,  11,  17;  VII,  26,  5.  —  4  Pelron.  Sut.  73. 

—  5  Cf.  Ricli,  Diction,  p.  75.  — 6  Sid.  Apoll.  Ep.  Il,  2  :  solii  capacis  hemicyclium. 
De  la  aussi  l’expression  cella  soliaris  (Spart.  Carac.  ix,  4)  pour  désigner  une 
cabinede  bains  (cf.  de  Bachlère,  Mélang.  del'Éc.  de  Home ,  xxix,  1909,  p.  401-406.) 

—  7  Plin.  XXX  V,  12,  ICO;  fictilibus  soliis  ;  dans  quelques  inscriptions:  Orelli,  48 1 1  ; 
C.  i.  I.  X,  2455  ;  VI,  10  848  ( soleum ).  Comparez  aussi  le  mol  pyélos. —  3  Q.  Curt.  X, 
1,  32  ;  X,  10,  9  et  13  (Alexandre);  Klor.  IV,  11,11  (Cléopâtre);  arfrf.Suet.  Ner.  50. 

—  9  Paul.  Nol.  Carm.  XXXIV,  6.  Le  terme  fréquemment  employé  (ïarcosolium  dans 
l'archéologie  chrétienne  désigne  la  grande  niche  voûtée  qui  recevait  le  sarcophage; 
cf.  Do  ni  Leclercq,  Manuel  d' archéolog .  chrétienne ,  I,  p.  290,  291  et  Dom  Cabrol, 
Dict.  d’arch.  chrétienne ,  p.  1503,  fig.  352,  p.  2774  sq.  ;  le  mol  se  trouve  aussi  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  pour  désigner  l’autel  élevé  sur  les  reliques  des  martyrs. 

SOLLTIO.  i  Peut-être  en  le  déliant  matériellement,  à  l’époque  où  Y  obligatus 
était  un  prisonnier  chargé  de  liens  ;  peut-être  aussi  en  dénouant  les  nœuds  magiques 
qui  tendaient  à  assujettir  sa  volonté.  Voy.,  en  des  sens  divers,  lluvelin,  Les  tablettes 
magiques  et  le  droit  romain  (A un.  intern.  d’histoire ,  1902),  p.  50  sq.  ;  Magie  et 
droit  individuel  {Année  sociologique,  X,  1907),  p.  2G  sq.;  Va'annr  von  Mellzl, 
üeber  die  realen  Grundlagen  des  ohligationalen  Vinculum  in  der  rômischen 
Juristensprache ,  Kolozsvar,  1908  ;  Die  Obligation  im  Zeichen  des  Delicts.  Kolozs- 
var,  1909  ;  Z  uni  Problem  der  slips  no  /osa,  Kolozsvar,  1909  ;  Die  Obligation  im 
Lichte  des  Sacralrechts,  Kolozsvar,  1909.  Cf.  aussi  May,  Exemples  de  gémination 
juridique  dans  les  auteurs  littéraires  latins,  dans  Mélanges  Gérardin ,  1907,  p.  404- 
406  ;  411-412.  —  2  Paul.,  XVI  adedict.  Dig.  XL VI, 3,  De  solut.et  liber.,  fr.  54.  La 
jacon  de  parler  de  Paul  {liberationem.. .  factam)  implique  que  cet  auteur  se  réfère 
aux  seuls  modes  volontaires  d’éteindre  les  obligations.  —  ^  Ulp.,  XLVlll  ad  Sab. 
Dig.  L.  17,  De  die.  reg.  juris  antiqui,  fr.  35  ;  Gaius,  1  Itegul.  Ibid.  fr.  loO. 

—  4  Pompon.  LV  ad  Quint.  Mue.  Dig.  Xl.VI,  3,  De  solut.  et  liber,  fr.  80; 

Prout  quidque  contractum  est ,  ita  et  solvi  débet,  et  les  applications  du  prin¬ 
cipe.  Cf.  Fitling,  Die  Xatur  der  Correalobligationen,  1859,  p.  45,  n.  50. _  5  Jhe¬ 

ring.  Geist  des  rômischen  / ledits  4,  H  p.  645  sq.  ;  {Esprit  du  droit  romain,  Ir. 
Meulenaere,  III,  p.  306  sq.)  ;  Leist,  Ueberdie  Wcchselbeziehuug  zwischen  dem  Itechts- 
begründungs  und  Hechtsau fheoung sa/ct ,  léna,  1876  ;  Ernmn,Zur  Geschichte  der  rô¬ 
mischen  Quittungen  und  Solut ionsakte.  Berlin,  1883,  p.  50  sq.  80  sq.  _  6  Krets- 

cbmar,  Die  Erfüllung ,  Leipzig,  1906,  p.  4  sq.  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain 
4e  éd.  1906,  p.  682,  I.  Cf.  la  symélrie  de  la  confurreatio  et  de  la  di/farreatio ,  de 
l’inauquratio  et  de  Yexauguratio,  de  la  consecralio  et  de  Yexsecratio,  etc.  On 


remarquera  que  les  textes  précités  d’Ulpien  et  de  Gaius  sont  insérés  au  Digeste 
dans  le  litre  De  diversis  regulis  juris  antiqui.  Celui  d’Ulpion  est  extrait  de  son 
commentaire  sur  Sabinus,  celui  de  Pomponius  de  son  commentaire  sur  Ijuinlus 
Mucius.  On  peut  conjecturer  que  la  règle  avait  été  entrevue  par  les  veta'es. 
—  7  Karlowa,  Rômische  Uechtsgeschichte ,  II,  1901,  p.  815;  Schlossmann,  Allrô- 
misches  Schuldrec/it  und  Schuldverfahren ,  1904,  p.  81  ;  Pfliigcr,  Nexmn  und 
Mancipium ,  1908,  p.  41  sq.  ;  Mitleis,  Jtômisches  l’riuatrecht  bis  auf  die  Zeil  Lho- 
kletians,  I,  1908,  p.273.  —  3  Pompon.  I.  c.  :  «  Prout  quidque  contractum  est...  » 
Dès  le  l'Mnps  des  Douze  Tables,  les  obligations  délictuelles  s'éloignent  par  simple 
pacte;  Dig.  Il,  14.  De  partis ,  fr.  7,  14;  Just.  Cod.  VI,  2,  De  furtis,  Consl.  13; 
Bekker,  Die  Actionen  des  rômischen  Privatrechts ,  I,  1871,  p.  351  sq.  — ,J  Filous 
parmi  les  faits  involontaires  qui  éteignent  les  obligalions  et  qui,  échappant  à  la 
règle  de  correspondance  des  formes,  ne  sont  pas  qualifiés  de  snlutiones,  la  mort  du 
créancier  ou  celle  du  débiteur  (Girard,  Manuel1*,  p.  714)  et  la  novation.  Celle-ci,  si 
elle  est  ancienne  (cf.  Burckhard,  Zu  Cicerodc  legibus  11  19-31.  Zeitschr.  d.  Savi- 
gny  Stiftung.  IX,  1888,  B.  A.  p.  306  et  307,  1  ;  Girard,  Manuel  4,  p.  083,  1; 
p.  690)  se  range  originairement  parmi  les  laits  extinctifs  involonlaircs,  bien  <|ue 
résultant  d’un  accord  de  volontés  :  car  c’est  la  coexistence  de  deux  obligations 
portant  sur  le  môme  objet  qui  entraîne  mécaniquement  l'extinction  de  l  une  délies 
(Girard,  Manuel1*,  p.  690-692).  De  même  la  capitis  deminutio ,  même  lorsqu  elle 
résulte  d’un  acte  volontaire  (p.  ex.  d’une  adrogation),  n’en  est  pas  moins  un  mode 
involontaire  d’éteindre  les  obligations.  —  10  On  ne  donne  pas  le  nom  de  solutio  a 
l’extinction  d’un  droit  résultant  de  l’accomplissement  d’une  legis  actio  pour  le  faire 
valoir  en  justice,  sans  doulc  parce  qu’on  ne  considère  point  le  juris  vim'ulmn 
comme  dénoué  par  la  sentence  intervenue.  Le  défendeur  succombe- l-il  1  (‘*a 
prouve  qu’il  était  obligatus ,  et  il  reste  obligatus  el  soumis,  à  partir  de  la  senleme, 
à  l’exécution.  Le  défendeur  lriomphc-1-il  ?  Cela  prouve  qu’il  n’avait  jamais  été  obli- 
gaius  ;  il  n’y  a  pas  lieu  de  le  délier.  Avec  la  procédure  formulaire,  au  contraire,  ap¬ 
paraît  bien  une  absolutio  prononcée  éventuellement  par  le  juge.  Mais  ce  n  est  pas 
elle  qui  éteint  le  droit  déduit  en  justice,  c’est  la  litis  contestatio.  \,' absolutio  dénoue 
une  obligation  contractuelle  nouvelle,  celle  qui  nail  du  contrat  impliqué  dan*  1 
délivrance  de  la  formule.  Cela  explique  aussi  pourquoi  il  est  question  dans  < (l 
tains  textes  d’une  solutio  pour  l 'obligatio  judicati  ( Lenel,  Essai  de  reconsh  u 
tion  de  l’Edit  perpétuel.  II,  1903,  p.  143;  Das  Edictum  perpetuum1  1  j’ 
p.  393)  :  il  s'agit  de  l’exlinclion  volontaire  d’une  obligation  contractuelle , 
est  parfaitement  conforme,  quoi  qu’en  dise  Krelsclimar,  p.  4,  4-5,  àl  usage  s'.- 
supra,  n.  8  et  9.  —  H  Ulpian.  XLVlll  ad  Sab.  Dig.  Xl.VI,  4,  De  accept.  fr- x  ■ 
Gaius.  III,  170.  —12  Paul.  A 11  ad  Sab.  Dig.  Ibid.  fr.  14  :  Ver  bis  rerba  en 


__  13  lir- 
Lil  terni- 


resolvi  possunt  quae  infer  se  congruunt  ;  Erman,  Quittungen,  p.  43-50. 
man,  p.  29  sq.  ;  Voigt,  Ueber  die  Ban/cie>s,  die  Buchfiihrung  und  die 
obligation  der  Borner  {Ab h.  der  ph.  hist.  Classe  der  Sâchsischen  Gesel Isclm/ 
X,  7,  1887),  p.  547,  65-66,  p.  558  ;  Girard,  Manuel  4,  p.  709,  2. 
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ImiIiii  les  obligations  nées  de  la  prononciation  d’une 
formule  solennelle  de  damnatio  s’éteignent  par  le  cé¬ 
rémonial  de  la  solutio  per  aes  et  libram qui  a  pour 
pièce  principale8  la  prononciation  d’une  formule  desti¬ 
née  à  neutraliser  les  ell'ets  de  celle  damnatio  :  «  Quod 
ci/o  tibi  lot  millibus  condemnatus  sam,  me  co  nomine 

fP  solvo  liberoque  hoc  acre  aeneaque  libra  »  3.  Les 
cas  d’application  de  la  damnatio  sont  peu  nombreux  à 
Porigine.  On  l’emploie  surtout  dans  le  nexurn ,  où  elle 
fournit  sa  sanction  à  un  acte  per  aes  et  libram  (manci¬ 
pation  fiduciaire  do  l’obligé?)  sur  lequel  elle  se  greffe 
| nexum]  :  aussi  la  solutio  correspondante  (nexi  libé¬ 
ration  comprend-elle  également  un  paiement  simulé  par 
l’airain  et  la  balance.  Plus  lard,  lorsqu’apparaissent  des 
applications  nouvelles  de  la  damnatio  6,  notamment 
dans  le  legs  per  damnationem  et  la  condamnation  judi¬ 
ciaire0,  la  nexi  liberatio  s’étend  naturellement  aux 
obligations  qui  en  naissent;  et,  comme  la  solennité  per 
ans  et  libram  ne  s’en  sépare  point,  par  une  de  ces  survi¬ 
vances  illogiques  dont  nous  avons  tant  d’exemples7,  la 
règle  de  correspondance  des  formes  se  trouve  partielle¬ 
ment  entamée 8. 

Les  procédés  formels  de  solutio  dont  il  vient  d’être 
question  agissent  en  dehors  de  toule  considération  de 
cause  ou  d’intention,  par  le  seul  accomplissement  des 
formes  requises3.  Peu  importe  que  le  paiement  ait 


l  Les  formes  cl  la  portée  de  la  solutio  per  aes  et  libram  font  l’objet  de  discussions 
sans  nombre,  mais  sans  issue,  depuis  le  livre  de  Huschkc,  Ueberdas  Recht  des  Nexum 
md  dus  allé  rômische  §chuldrecht,  ISM.  On  sc  borne  ici  à  indiquer  la  théorie  qui 
semble  la  moins  aventureuse,  en  renvoyant,  pour  le  surplus,  à  Erman,  Quittungen, 
I'-  35,  cl  à  la  littérature  relative  au  nsxum  (à  laquelle  il  faut  ajouter  maintenant  Seun, 
Le  nexum,  contrat  du  prêt  rlu  très  ancien  droit  romain.  Nouv.  Jiev.  hist.  de  dr. 
UIX,  1005,  p.  40  sq.  ;  Pttligcr,  Nexum  und  mancipium,  1008  ;  Mitteis,  Rômisches 


lYmilrcdU ,  1008,  I,  p,  25.  sq.  ;  -61  sq.  ;  273  sq.  ;  Krelselimar,  Lias  Nexum  und 
si'iii  Verhiïltnis  zum  Mancipium.  Zeitschr.  der  Savigny-Stifturig,  R.  A.  XXIX 
11908),  p.  227*280.  2  C'est  donc  l'élément  formel,  et  non  l'élément  réel  (paie¬ 

ment),  qui  nous  semble,  contrairement  à  ce  que  pense  Mitteis,  I.  c.  I,  p.  2’4  sq., 
constituer  la  partie  essentielle  de  la  solutio  per  aes  et  libram.  Car  le  paiement  que 
monliounénl  les  sources  est  un  paiement  fictif;  Gains,  III,  174:  .<  liane  tibi  libram 
primai!,  postremamque  expendo  secundum  legem  publicam.  »  Deinde  assepercutit 
hhram  eiimque  dat  a  q„o  tiberutur,  veluli  solvendi  causa.  On  ne  voit  pas  sur  quoi 
SlilO  is  s  appuie  pour  admettre  que  ce  paiement  ait  jamais  été  un  paiement  véri- 
litl'E.  i  l.  IJanz,  Lebrbueh  der  Geschichte  des  rômischen  Redits s,  II,  1873,  p.  11- 
-  3  Gains,  III,  174,  qui  ne  nous  rapporte  d'ailleurs  que  la  formule  de  solutio 
l""et  et  Uhmm  prononcée  par  le  debiteur  qui  se  libère  lui-même.  Lorsque  la 
esl  °n'ectu,''c  Par  tiers  (infra,  p.  1395,  n.  4  ),  elle  comporte  sans  .doute 
. .  lormul"  trente,  simple  transposition  peut-être  (?)  de  la  précédente  : 

•  Quod  if/c  tibi...  condemnatus  esl,  eum  eo  nomine  a  te  solvo  liberoque  hoc  aere 
.  aeneaque  libra  »  -  4  Feslus,  v«  Nexum,  éd.  Millier,  p.  165.  -  5  On  admettra 

«irmcnl  que  le  legs  per  damnationem  et  la  condamnation  judiciaire  sont  plus 
recuits  que  le  nexum.  On  sait  en  effet  que  les  XII  Tables  s’occupent  déjà  du 
(  71"5'  v”  thincpala  pecunia,  éd.  M.  173).  Au  contraire  elles  ne  s’occu- 
7" dc  a  COn<ia'nnal|on  judiciaire,  ni  du  legs  per  damnationem.  On  sait  que  la 
umidhnn  appareil  a  peine  dans  les  legis  aetionesper  judicis  poslulationem  et 
Zr  rrm(Ü'Td’  //istoire  de  ‘'organisation  judiciaire  des  Romains ,  I, 

I  ''  P  ’  ^  ct  M'i'ellc  n'est  plcinainent  admise  que  dans  la  procédure  formu- 
W  yiiVm  *“  'eSS  per  d.amna‘ionem'  i>  “'est  pas  visé  par  l'unique  précepte  que 
,7  CS ,7'18aCreQt  aux  lcSs  :  "  tui  legassil  super  pecunia  tutelave  suae  rei. 

. 7  °  ",  (UIP '‘«n.ifleÿ.  XI,  14;,  car  I  expression  uti  legassit  ne  s'applique  évi- 

tindiear  '|U  d"  r  “**  ou  lo  testateur  emploie  le  mol  lego,  c'est-à-dire  aux  legs  per 
TSZ77  "■  ,93)'  V°^’  au581  XIX,  17.  Cf.  Karlowa  H, 

aes  et  W  '  .’  ^  *'  P'  91  *>  3'  ~  6  U™  la  formule  de  la  solutio  per 

nati0  U  dT’,  “fl-Uon  (Gains,  111,  173-175)  que  de  dettes  nées  d'une  dam- 
„  n„  .  e7'd,t  ;  “  ,tuod  e«°  llbl  condemnatus  (§  174)  ou  damnatus  (S  175) 
le  débiteur' '1™^,'  '®  U’*lC  U"C  C0,ljt'Clu,'e  arbitraire  quand  on  suppose  que 

:  9  :9°- spo,,ondi  • (Muteis-  *•  *>.  «  A 

leur  f  SC,’valL  a  étoindre  la  «*■»»  du  sponsor  contre  le  débi- 

•ode  c,,,  •  '  ,  ^‘0^,  admeUr<i  <100  la  s.  p.  aes  et  libram  fut  un 

—  3  Ou  DO,,,!  -,  emd'e  t0Ut”S  les  ol,ligalions  P01'laut  sur  une  certa  pecunia. 
Ci  vil9,  _  S;Pt;°rr  ,aUSSI  (Huschke’  Nexum’  p-  *«  !  Karlowa,  Der  rômische 
Nst.,1  aUaché  I,  1 UrLefsaktionm,  1877,  p.  151,  que  l’acte  per  aes  et  libram 

tenant  au  ré  ’  "  Cére",0Dlal  de  la  Meratio  par  suite  de  nécessités  pratiques 
1,  122).  M..°  "IO"7a"'e  :  11  lallait  poaor  '«»  lingots  servant  de  monnaie  (Gaius, 

solutio  lier  0  explication  ne  serait  plus  de  mise  pour  des  applications  de  la 

*  >‘merata,  M  après  les  Xll  Tables  et  l'appartliou  de  la  pecu- 

yjj  onimseu ,  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  tr.  Blacas,  1865-1875, 


eu  lieu  ou  non  10  :  ce  sont  des  modes  d’extinction  abs¬ 
traits,  qui  peuvent  aussi  bien  servir  à  réaliser  une 
donation,  une  constitution  de  dot,  une  compensation 
conventionnelle,  une  transaction,  etc.,  qu’un  paie¬ 
ment.  Cela  n’est  guère  contesté  pour  I’acceptilation  ", 
et  ce  n’est  guère  plus  contestable  pour  la  solutio  per 
ues  et  libram,  bien  qu’on  ait  soulevé  des  doutes  sili¬ 
ce  point l2. 

2°  Solutio  dans  son  sens  étroit  signifie  paiement. 
Payer,  c’est  exécuter  l’obligation  *3.  Le  paiement,  qui 
n’avait  originairement  aucun  effet  extinctif  par  lui-même, 
a  pu,  par  application  du  principe  de  correspondance  des 
formes,  éteindre  les  obligations  contractées  re,  dès  que 
celles-ci  ont  été  admises14  ;  puis  il  s’est  étendu  aux  autres 
obligations,  formelles  ou  non,  et  a  fini  par  être  considéré 
comme  la  solutio 15  par  excellence16.  Dès  lors  la  règle  de 
correspondance  des  formes  se  trouvait  abolie.  A  quelle 
époque  cette  transformation  s’est-elle  réalisée?  On  est 
réduit  a  des  conjectures.  La  transformation  aurait  eu 
lieu,  selon  les  uns,  dès  le  temps  de  Plaute17;  selon  d’autres, 
dès  le  temps  de  P.  Mucius  Scaevola  (cos.  621)IS,  ou  au 
moins  avant  la  fin  delà  République19;  selon  d’autres 
enfin  à  une  époque  plus  tardive20,  peut-être  seulement 
au  temps  de  Claude21.  L’opinion  intermédiaire  parait  la 
plus  sûre  22.  Sans  doute,  vers  le  vme  siècle  U.  C.,  le  paie¬ 
ment  suffisait  à  éteindre  la  plupart  des  obligations23. 

L  P-  1  "'•?)  :  on  outre,  elle  supposerait  que  la  solutio  per  aes  et  libram  ue  servait  à 
éteindre  que  des  dettes  dc  sommes  d'argent:  or  cela  est  fort  douteux,  au  moins 
pour  les  dettes  nées  d'un  legs  per  damnationem.  Cf.  pourtant  Scblossmann,  p.  1 18 
sq.  —  8  Mitteis,  I,  p.  274-273  ;  cf.  Krelschmar,  p.  5,  n.  5  a.  —  9  Krct-climar, 
P*  ksq.  10  Girard,  Manuel  4,  p.  683  ;  Frese,  Zur  Lettre  von  der  Quitlung. 
Zeitschr.  d.  Savigng  Stiftung,X\Ul  (1897),  R.  A.p.  243  sq.  —  U  (J  1  pian.  Il  Reg. 
Dig.  X  L VI,  4,  De  accept.  Ir.  19,  1  :  Aceeptilatione  Omni  modo  liberatio  contin- 
gil,  licet  pecunia  soluta  non  sit ,  apocha  non  alias  quant  si  pecunia  soluta  sit. 
Voy.  pourtant  Fitting,  Correalobligalionen,  p.  42  sq.,  qui  voit  dans  l'acceptii  iliou 
une  sorte  de  quittance  solennelle.  —  12  Nous  possédons  un  texte  décisif  (Liv.  VI, 
14,  5)  duquel  il  résulte  que  pour  libérer  un  débiteur  nexus ,  il  ne  suffit  pas  de  payer 
ce  qu’il  doit,  il  faut  encore  accomplir  les  solennités  de  la  solutio  per  aes  et  libram  : 

«  Rem  creditori  paliim  populo  solvit  (sc.  Manlius),  libraque  et  acre  liberutum 
emittit.  ;  Girard,  Manuel  t  p.  683,  3.  —  13  lllpian.,  XLV  ad  Sab.  Dig.  L.  16, 
De  verb.  sign.  fr.  170  :  «  Solvere  dicimus  eum  qui  fecil  quod  fucere  promisit.  » 

—  14  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  11,  1902,  p.  510,  4;  Krelschmar, 

p.  15,  n.  17.  lo  L’emploi  du  mot  solutio  pour  désigner  le  paiement  reste  con¬ 
forme  à  l'usage  indiqué  supra,  p.  1392.  Le  paiement  est,  en  effet,  un  acte  volontaire.  Il 
est  vrai  que  le  créancier  non  payé  peut  menacer  le  débiteur  récalcitrant  d  une  pour¬ 
suite,  afin  de  peser  sur  sa  volonté.  Mais  si,  malgré  tout,  le  débiteur  ne  paie  pas,  ou 
ue  peut  aboutir,  en  lin  de  compte,  qu’à  ce  qu'on  appelle  un  peu  improprement  une 
voie  d  exécution  ( manus  injectio  ou  niissio  in  bona  suivie  de  venditio  honorant), 
qui  n’est  pas  uu  paiement,  et  que  les  textes  romains  ne  qualifient  pas  dc  solutio. 
Cf.  eu  des  sens  différents,  Siber,  Rechtszwang  und  Schuldverhaltnis,  p.  7  sq.; 
156  sq.;  kretschmar,  p.  44  sq.  —  10  Gaius,  III,  168  :  Tollitur  autan  obligatio 
praecipue  solutione  cjus  quod  debetur. —  17  Erman,  Quittungen,  p.  78;  Costa,  IL 
diritto  privato  romano  nette  comédie  di  Plauto,  1890,  p.  300-301.  Mais  ces  auteurs 
non!  pas  soumis  les  textes  de  Piaule  qu'ils  utilisent  à  une  critique  suffisamment 
rigoureuse.  —  '»  Girard,  Manuel 4,  p.  084,  I.  Cf.  Fitting,  Correalobligalionen, 
p.  46,  noie.  —  19  Frese,  Zur  Lehre  von  der  Quitlung.  Zeitschr.  der  Samgny  Stif- 
lung,  XVIII  (1897),  R.  A.  p.  242;  Cuq,  Inst.  Jur.  Il,  p.  515;  Krelschmar,  p.  15-16, 
avant  la  controverse  sur  l'effet  cxtinctifde  la  datio  insolutum.  Infra,  p.  1304,  10. 

II.  —  20  Eutrc  le  temps  d’Auguslo  ct  celui  dc  Dioclelien,  selon  Voigt,  Das  jus  lia- 
turale  und  jus  gentium  der  Itômer,  111,1,  p.  340. -21  Eu  ce  sens  Mommsen,  Her¬ 
nies,  Xll  (1877),  p.  109,  qui  part  de  l'idée,  reconnue  fausse  par  Ermau  (Die  pompe- 
janischen  Wachslafeln,  Zeitschr.  d.  Samgny  Stiftung,  XX  (1899),  R.  A.  u.  I8ssq.,, 
que  les  quittances  de  Pompé!  (Infra,  p.  1395,  u.  13)  constataient,  jusque  vers  le  temps 
de  Claude,  des  acceptilations,  et  non  des  paiements;  Krelschmar,  p.  12-to.  —  22  Elle 
a  du  moius  le  mérite  d  expliquer  pourquoi  certains  Lraits  caractéristiques  de  la 
théorie  du  paiement  11e  sont  pas  encore  fixés  à  la  fin  de  la  République  :  ainsi  Ser- 
vius  ignore  encore  l'indivisibilité  du  paiement  (Marcel!.,  XI J  J  Digcst.  Di,,.  XLVI,  3 
De  sol.  et  lib.  fr.  07),  et  Labéon  ignore  la  libération  du  débiteur  par  un  tiers 

effectuant  le  . . algré  lui  (Labeo,  VI  Pitlianon  a  Paulo  epitomatorum, 

Ibid.  le.  91).  Mur  ce  dernier  texte,  qui  soulève  de  nombreuses  difficultés,  voy! 
Oerliuanu,  Die  Zalilung  frauder  Scbulden,  An-h.  f.  d  civil.  Praxis.  LXXXII 
p.  389-390  ;  Eisele,  Beitr/ige  zur  rômischen  Rechtsgescliiclite,  1890,  p.  30,  n.  20 '; 
Krelschmar,  p.  19-2U  ;  Mitteis,  Zeitschr.  d.  Savigny  Sti/tung,  XXX  (1909),’  p  441  ’ 

-  23  Le  texte  d'Alfeuus  Varus  (Dig.  XL VI,  3,  De  sol.  fr.  35).  cité  par  Erman 
Quittungen,  p.  77,  et  Girard,  Manuel  *,  p.  684,  I,  ue  vise  encore  que  le  paiement 
d  obligations  contractées  re  ;  il  n'introduit  donc  point  de  dérogation  à  la  règle  de 
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A  1  époque  classique,  il  les  éteignait  toutes  ipso  jure, 
quelle  qu’en  fût  la  source  L 

Les  conditions  de  validité  du  paiement  se  rapportent 
soit  à  l'objet  du  paiement,  soit  aux  parties. 

A.  L'objet  du  paiement  est  l’objet  même  de  l’obliga¬ 
tion  :  acte  ou  abstention.  Le  plus  souvent,  c’est  la  datio 
(c’est-à-dire  le  transfert  de  propriété)  de  la  chose  due 
(corps  certain,  denrées  ou  argent).  Quel  qu’il  soit,  l’objet 
du  paiement  doit  être  adéquat  à  l'objet  de  l’obligation. 
Il  laut  payer  tout  ce  qui  est  dû,  et  exactement  ce  qui  est 
du.  a)  tout  ce  qui  est  dù.  Le  créancier  peut  refuser  un 
paiement  partiel.  Ce  principe,  difficile  à  justifier  logi¬ 
quement  2,  s’explique  historiquement  par  l’influence 
do  la  vieille  règle  de  Y  imitas  actus 3,  déjà  admise  dans 
la  solutioper  aes  et  libram*.  11  n’autorise  pas,  d’ailleurs, 
le  créancier  à  réclamer  plus  qu’il  ne  lui  est  dù  en  vertu 
d  une  même  cause.  Ainsi  le  créancier  d’une  personne  qui 
vient  de  mourir  peut  être  tenu  de  recevoir  paiement 
partiel  des  héritiers,  car,  à  Rome  déjà,  les  dettes  se 
divisent  de  plein  droit  entre  les  cohéritiers8.  De  même 
un  créancier  qui  a  plusieurs  créances  distinctes  contre 
un  même  débiteur  peut  être  tenu  de  recevoir  paiement 
de  1  une  a  1  exclusion  des  autres  r’.  Si  le  créancier  accepte 
un  paiement  partiel,  la  créance  s’éteint  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  la  quantité  payée  \  b)  Exactement  ce  qui  est 
dù.  Le  créancier  n  est  pas  tenu  d’accepter  en  paiement 
aliud  pro  aho  s  ;  mais  il  peut  —  et  ce  n’est  pas  une 
dérogation  au  principe  —  y  consentir,  soit  d’avance, 
lorsqu’il  accorde  au  débiteur,  en  contractant,  une  facili¬ 
tas  solulionis  9,  soit  à  l’échéance,  lorsqu’il  accepte  du 
débiteur  une  dation  en  paiemenL  {datio  in  solution  volon- 
taria).  Les  jurisconsultes  romains  semblent  avoir  eu 
quelque  peine  à  faire  rentrer  la  datio  in  solutum  dans 
les  cadres  juridiques  préexistants.  Fallait-il,  avec  les 


correspondance  des  formes.  Quant  au  texte  de  Cicéron  ( De  legibus ,  il,  20)  relatant 
les  expédients  imaginés  par  P.  et  Q.  Mucius  Scaevola  pour  soustraire  le  légataire 
de  la  major  pars  pecumae  à  la  charge  des  sacra,  il  faut  sans  doute  l’écarter  du 
débat.  On  sait  que  ce  texte  suppose  une  action  (si  aliquis...  exegisset)  tendant  à 
faire  exécuter  intégralement  un  leqatum  partitionis  déjà  exécuté  pour  partie;  il 
prouve  ainsi,  estime-t-on  (Erman,  Quitlungen,  p.  75  sq.),  que  le  paiement  d'un  legs 
peut  déjà  se  faire  autrement  queyier  aes  et  libram  :  caria  solutioper  aes  et  libram 
est  indivisible.  Celle  conclusion  ne  s’imposerait  que  si  le  texte  établissait  que 
l’exécution  partielle  s'était  vraiment  effectuée  par  un  paiemeut,  c'est-à-dire  par  un 
acte  supposant  un  accord  de  volontés.  Or,  il  n  en  est  rien.  Cicéron  ne  parle  que 
d  une  appréhension  unilatérale  réalisée  par  le  légataire  sans  le  concours  de  l’héri¬ 
tier  (si  inde  quippiam  cepent...  ;  ipsique  minus  cepcrint...;  si  minus  quis 
cep  iss  et.  etc.].  II  s  agit  là  d  une  capio  (cf.  la  terminologie  en  usage  dans  la  pigno- 
ris  capio ,  1  usucapio ,  la  capio  de  la  Vestale,  les  mortis  causa  capio  n  es  des  lois 
hurla  et  \oconia,  etc.,  et  notons  que  les  expressions  /us  capiendi  et  capacités 
n’onl  pas  toujours  eu  le  sens  affaibli  qu'ils  ont  dans  le  droit  classique).  Nulle  part 
il  u  est  question  d  une  solutio  paiement.  —  1  Exception  faite  pour  les  cas  où  il  y  a 
saccessiu  in  locurn *ou  cession  d  actions.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable,  comme  l  a 
admis  Eitting,  Korrealobligationen ,  p.  4G,  n.  50,  qu'à  I  origine  le  paiement  n  étei¬ 
gnait  les  obligations  formelles  qu  exceptionis  ope.  —  2  Voy.  la  justification  don¬ 
née  déjà  par  Du  Moulin  (Tr.  dédie,  et  ind.  p.  2,  n.  H)  et  Pothier  (Traité  des  obli¬ 
gations.  n°  534)  et,  après  eux,  par  les  commentateurs  de  l’art.  1244  de  notre  Code 
civil,  qui  a  consacré  aussi  (art.  1220)  l'indivisibilité  du  paiement.  —  3  Jhering, 
Gcist  des  rôm.  Ilechlst,  III,  i.  p.  134-178  (et  tr.  de  Meulenaore,  IV,  p.  148  sq.)°; 
Erman,  Quitlungen,  p.  49  sq.  ;  Girard,  Manuel *,  p.  711  ;  Mitteis,  1,  p.  290;  cf. 
Vernay,  Sereins  et  son  école,  1009,  p.  199.  -  4  lluschke,  Nexum,  p.  239;  Erman, 
Quitlungen,  p.  49-42;  Burckhard,  Zu  Cicero  de  legibus,  II,  19-30  (Zeitschr.  d. 
Sav.  Stiftung,  IX  (1888),  p.  286-330),  p.  310-312.  Au  temps  de  Servius,  le  principe 
de  1  indivisibilité  du  paiement  n'était  pas  encore  admis  ;  Marcell.,  XIII  Uig.  Üig. 
XLVI.  3,  De  sol.  fr.  67.  —  6  Sauf  le  cas  de  dettes  indivisibles.  —  6  Accarias. 
Précis  de  droit  romain  i,  II,  1891,  p.  530  ;  684,  1  ;  Girard,  Manuel  i,  p.  687.  Les 
jurisconsultes  romains  avaient  formulé,  pour  l'imputation  des  paiements,  des  régies 
qui  remontent  jusqu’aux  veteres.  Le  débiteur  de  plusieurs  dettes  peut  d'abord 
déclarer  quelle  est  celle  qu’il  entend  payer;  Ulpian.,  A LUI  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  3. 
De  sot.  et  lib.  fr.  1.  S  il  ne  le  fait  pas,  le  choix  passe  au  créancier,  mais  celui-ci 
doit  imputer  le  paiement  sur  la  dette  qni  est  la  plus  désavantageuse  pour  le  débi¬ 
teur  ;  Lapin.,  IV  Def.  Dig.  Ibid.  fr.  97  :  «  quod  verisimile  videretur  diligentera 
debitorcm  admonilum  ita  neyotium  suum  yesturum  fuisse  »  ;  Cuq,  Inst.  fur.  Il, 


Procnfiens  *°,  la  traiter  comme  une  datio  gratuite 
l’objet  remis  in  solution ,  jointe  à  un  pacte 
petendo,  ou,  avec  les  .Sabiniens",  comme  un  achat  tU."." 
objet  moyennant  un  prix  égal  à  la  somme  due  (]e 
Leur  étant  censé  avoir  payé  cette  somme  et  1-  " 
reprise  à  titre  do  prix)?  Les  jurisconsultes  emplov;u'"| 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  analyses  à  résoudre  ](" 
questions  délicates  que  soulevait  la  pratique  de  ];i  dmj' 
in  solution,  notamment  celles  de  savoir  commenl  e]J 
éteignait  l’obligation,  et  quel  recours  elle  donnait 
Yaccipiens  en  cas  d’éviction.  Sur  la  première  question ' 
les  Proculiens  admettaient  que  l’extinction  avait  li,.’ 
exceptionis  ope ,  et  les  Sabiniens  (dont  la  doctrine  p,.,;" 
valut)12,  qu’elle  avait  lieu  ipso  jure-,  sur  la  seconde 
certains  jurisconsultes  (Marcien)13  admettaient  que  \'e 
recours  en  éviction  s’exercait  par  l’ancienne  action  lp!l 
la  datio  in  solution  se  proposait  d’éteindre,  et  d’autres 
(Ulpien)  **,  quelle  s’exercait,  par  l’action  empli'  \  Celte 
dernière  controverse  ne  semble  pas  avoir  été  tranchée 
par  Justinien  16.  La  règle  que  le  créancier  n’est  pas  tenu 
d’accepter  en  paiement  aliud  pro  alio  a  subi  au  Ras- 
Empire  quelques  dérogations,  qui  constituent  autant  de 
cas  de  datio  in  solution  necessaria.  Citons  notamment 
la  disposition  de  la  Novelle  IV  de  Justinien11,  d'après! 
laquelle  le  débiteur  d’une  somme  payable  en  or,  qui  se 
trouve  embarrassé  pour  s’acquitter  parce  qu’il  Dépos¬ 
sède  que  des  immeubles  et  qu’il  ne  peut  les  vendre,  est 
autorisé  à  donner  en  paiement,  après  estimation,  tout 
ou  partie  de  ces  immeubles  pour  ce  qu’il  doit. 

B.  Les  parties  doivent  être  capables  toutes  deux  de 
faire  leur  condition  pire  :  car  le  créancier,  en  recevant 
paiement,  perd  sa  créance  ;  le  débiteur,  eu  payant,  perd 
ce  qu’il  paie  (du  moins  lorsque  le  paiement  a  pour  objet, 
comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  une  datio).  Donc  le 


p.  518  ;  Roby,  Roman  privale  law  in  the  times  of  Cicero  and  of  the  Automnes, 
II,  1902,  p.  54;  Krelsclunar,  p.  39  sq.  Cf.  Boulante,  1 stiluzioni  di  dirilto  romano i, 
p.  371,  1.  —  7  Accarias,  Précis,  II*,  p.  530,  1;  Roby,  II,  p.  51.  —  8  Paul. 
XXVI II  ad  ed.  Bit/.  XII,  1,  De  reb.  cred.  fr.  2,  1  ;  Cod.  Just.  VIII,  42,  De  sol.  et 
lib.  const.  IG.  —9  Accarias,  Précis ,  114,  p.  134.  —  10  Gaius,  III,  1G8  ;  Accarias, 
II,  p.  533  ;  Démangeât,  Cours  élémentaire  de  droit  romain ,  II?,  1806,  p.  1.1  sq. ; 
Cuq,  Inst,  jurid.  II,  p.  519-520.  —  H  On  doit  tenir  l’analyse  en  question  pour 
sabinienne  dans  ses  origines,  bien  que  Gaius  (III,  108)  n’en  témoigne  pas  directe¬ 
ment.  Mais  elle  est  étroitement  apparentée  avec  la  théorie  sabinienne  de  l'échange 
(cf.  en  sens  contraire  Accarias,  II,  p.  534.  1).  En  effet,  les  textes  classiques  qui 
donnent  une  action  empti  utile  pour  assurer  la  garantie  d’éviction  de  l'objet  donné 
in  solutum  le  fout  en  termes  généraux,  sans  distinguer  selon  que  la  datio  remplace 
le  paiement  d’une  certa  res  ou  le  paiement  d  une  somme  d’argenl.  Il  faut  donc  bien 
qu  ils  assimilent  1  échange  u  la  vente.  On  sait  que  cette  assimilation,  défendue  par 
les  Sabiniens  à  l’encontre  des  Proculiens  (Gaius,  III,  141  ;  Paul  .,  XXXI II  ad  ed. 
Dig.  XVIII,  1,  De  contr.  empt.  fr.  1,1)  n’a  pas  triomphé  ;  Dist.de  Just.  III,  23,  2 ; 
Monlégu,  De  la  datio  in  solutum ,  p.  83  ;  Krelsclimar.  p.  54  sq.  —  Marcell.  cité 
par  Ulpian.,  XXVI  aded.  Dig.  XII,  6.  De  cond.  ind.  fr.  26,  4:  «  plaçait  rem  pro  ' 
pecunia  solutam  parère  liberationem  »  ;  Paul.,  VII  ad  Sab.  Dig.  XXIII,  3,  De 
jure  dotium ,  fr.  25  :  «  secundum  id  quod  placuit  rem  pro  re  solvi  posse.  »  Les 
textes  en  question  pourraient  d'ai'leurs  être  interpolés.  Cf.  Paul.,  XV  quaesl.  Dig. 
XLVI,  3,  De  sol.  et  lib.  fr.  98,  G  :  «  nemo  enim  dixit  facto  pro  facto  solulo  libéra-  j 
tionem  contingere  ».  La  controverse  n’aurait  alors  été  tranchée  que  par  Justinien,  j 
qui  assimile,  en  effet,  au  point  de  vue  de  l'effet  extinctif,  la  datio  m  solutum  au  . 
paiement,  Inst.  III,  29  pr.  :  «  Tollitur  autem  omnis  obligatio  SolutioM  cjns 
quod  debetur ,  vel  si  quis  consentante  creditore  aliud  pro  alto  solvent.  « 

—  13  Marcian.,  III  Regul.  Dig.  XLVI,  3,  De  sol.  et  lib.  fr.  46,  pr.  L’était  j 

sansdoutc  la  solution  proculicnne.  Cf.  pourtant  Cuq,  Inst.  jur.  II,  p-  521.  1  Lu  j 
notre  sens,  Karlowa,  Rôm.  Rec/tlgesch.  Il,  p.  1382  ;  Kretsclimar,  p.  52  sq.  -  i;  1  ■* 

pian,  XXX  ad  ed.  Dig.  XIII,  7,  De  pign.  act.  fr.  24,  pr.  ;  Cod.  Just.  '^1.  I 

44,  De  evict.  consl.  4  (Caracalla,  ann.  212).  —  16  Cette  question  présente  sur-  I 
tout  de  l’intérêt  à  raison  des  garanties  personnelles  ou  réelles  qui  peuvrul  Un 
allacliées  à  l’ancienne  action,  et  qui  manquent  naturellement  à  I  action  empt1'  I 

—  16  Les  deux  solutions  se  retrouvent  dans  le  Code  de  Justinien.  Voy.  la  cou*!' 
tution  précitée  de  Caracalla,  et  deux  constitutions  de  Dioclétien  et  Maxiniieu,  1 11  ^  1 
Just.  Vil,  45,  De  sent,  et  int.  const.  8  ;  VIII,  42,  De  sol.  et  lib-  oons*  ^  j 
(ann.  293).  —  17  Nov.  IV,  De  fidejussoribus  et  mandaluribus  et  solutionibus. c ■ 
iann.  535). 
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•  1 1(1  ne  peul,  dans  la  pratique,  payer  ou  recevoir 
f  •lirinenl,  qu’avec  \ auctorilas  de  son  tuteur1. 

j  ()  paiement  peut  être  fait  au  créancier  ou  à  son  fondé 
de  pouvoirs  (tuteur,  curateur;  —  mandataire;  —  adjec- 
wlutionis  gratia )  2  par  le  débiteur  ou  son  fondé  de 
miivoirs  (tuteur,  curateur  ;  —  mandataire).  En  outre 
[oute  personne  étrangère  à  la  dette  peut  la  payer3, 
meme  à  l’insu  ou  contre  le  gré  du  débiteur,  et  ce  paie¬ 
ment  libère  toujours  l’obligé4.  Cette  dérogation  notable 
aux  principes  romains  qui  excluent  la  représentation 
dans  les  actes  juridiques3  s’explique  difficilement;  on 
ne  saurait  se  contenter  des  justifications  d’équité  ou 
d'utilité  que  proposent  les  jurisconsultes  romains6;  elle 
dérive  bien  plutôt  des  règles  propres  aux  formes  les 
plus  anciennes  de  so/utio1.  La  solutio  per  aes  et  libram 
(qaït  formaliste;  elle  éteignait  l’obligation,  même  si  son 
rituel  avait  été  accompli  par  un  autre  que  l'obligé  ;  et 
Tive-Livc  nous  rapporte,  en  effet,  une  solutio  per  aes  et 
libram  effectuée  par  un  tiers  pour  le  compte  du  débi¬ 
teur8.  Lorsque  la  solutio  sans  formes  s’est  substituée  à 
la  solutio  formelle,  on  lui  a  appliqué,  par  une  de  ces 
imitations  dont  nous  avons  d’autres  exemples9,  la  même 
règle  qu’à  sa  devancière. 

La  preuve  du  paiement  s’administre  conformément 
an\  principes  généraux  [probatio],  notamment  par  des 
témoignages  ou  des  actes  écrits  l0.  Il  y  a  deux  types 
d’actes  servant  à  constater  des  paiements.  Les  actes  du 
type  ancien,  qui  représente  le  type  proprement  romain11, 
sont  rédigés  par  les  personnes  qui  peuvent  avoir  besoin 
de  les  invoquer,  c’est-à-dire  par  les  débiteurs  qui  ont 
payé.  Ces  instruments  de  forme  objective  puisent  leur 
forme  probante  dans  l’atLestation  des  témoins  dont  ils 
portent  les  cachets.  Les  actes  de  l’autre  type,  plus  récent, 
inspiré  par  l’institution  des  chirographa  helléniques 
[cijiroghapiium]  émanent  des  personnes  à  qui  ils 


1  Lie.  Top.  Il,  46.  —  2  Sur  ) 'adjectus  solutionis  gratia ,  voy.  Inst.  Just.  III,  19,  4  ; 
l’apiu  ,  A  A  l  //7  Quaest.  Dig.  XL VI,  3,  De  sol.  f’r.  95,5;  Cuq,  Inst.jurid.  II,  p.  518,4. 

lu  limitant  I  application  «le  celle  idée  aux  obligations  de  faire.  —  4  Gains.,  /// 
hr  vt’i'b.  oblig.  Dig.  III,  5.  De  negotiis  gestis ,  IV.  38  :  «  Solvendo  quisque  pro  alio 
hcet  invita  et  ignorante  libérât  eum.  »  Inst.  Just.  III,  29  pt\  Lahéon  connaissait  déjà 
lé  paiement  pro  alio  ignorante  (Lab.,  VI pnsterior.  epilom.  a  Javoleno,  Dig.  III,  5, 
>e  neU  9es^  fr*  42),  mais  ignorait  le  paiement  pro  alio  invito ,  supra,  n  22,  p.  1393. 

Mitleis,  Hum.  Privatreeht,  l,p.  203.  — GGaius,  Ibid.  «Naturalis... et civilis ratio 
suasit  ulienarn  condicionem  meliorem  guident  cliam  ignorantes  et  inviti  nus  facere 
posse,  deteriorem  non  pusse.  »  Cf.  Oerlrnan,  Arch.  f  ur  civil.  Praxis ,  LXXX11,  p.  385 
Milliiis,  Zeitschr.  d.  Savigny  Stift.  XXX  (1909),  R.  A.  p.  440.  Si  cette  justification 
'  Liil  I ondée,  on  devrait  trouver  d'autres  applications  du  principe  général  sur  lequel 
•AI»  prétend  s  appuyer.  Remarquons  d'ailleurs  qu’il  est  toujours  contraire  aux  exi- 
’,,ni|is  d  une  bonne  méthode  historique  d’expliquer  une  institution  par  son  utilité. 
Kretschinar,  p»  26  sq.  On  pourrait  aussi  penser  à  une  influence  du  droit  hcl- 
'“'l110,  'lu*  admettait  la  représentation  directe  en  matière  de  paiements.  On  sait 
,n**,,ence  usages  commerciaux  helléniques  oui  exercée  sur  la  formation 
l  in'lll, IVdions  romaines  correspondantes.  Sur  la  représentation  dans  les  paiements, 
/'»l"ès  les  papyri  gréco-égyptiens,  voy.  Wenger,  Die  Stellvertretung  im  Itechte 
Tapyri,  Leipzig,  1906,  p.  193  sq.  —  8  Liv.  VI,  14,  3.  -  9  V.  ex.  dans  l’appli- 
^  IU"  a  la  venle  consensuelle  des  règles  relatives  aux  risques  qui  résultaient,  dans 
J  '  llle  *0l  mcflc,  de  I  indépendance  des  deux  stipulations  par  lesquelles  elle  se  réa- 
U  ’  7~  '*a,,s  ^  aPl^'(,alion  à  la  dot  do  la  femme  mariée  sans  manus  des  règles  qui 
'-coulaient  originairement  du  système  de  la  manus,  etc.  — 10  Cependant  Justinien 
l  ll,iut  la  liberté  de  la  preuve  pour  le  paiement  des  dettes  constatées  par  écrit. 
I’""ve  ne  peut  désormais  s'administrer  que  par  écrit  ou  par  le  témoignage  de 
|l',M)nnes  "  suffisantes  et  de  bonne  renommée  »  ayant  assisté  au  paiement, 
|(  ,(|  ’  USt'^'  De  testibus,  const.  18  (ami.  528).  —  il  Milteis,  Rom.  P.  H.,  I, 
da.i,/  "MiReis,  Ibid.  I.  p.  296. —  13  Nous  connaissons  surtout  cesdeux  types 
ums  ,1  l>dl  1.eSarC,lives  du  banquier  L.  Caecilius  Jucundus  (1er  s.  de  notre  ère),  retrou- 

IV  Su  '  V°y-  i®s  éditions  de  Zangemeisler,  dans  le  Corp.  inscr.  lut. 

VV1;;7  ‘  G‘rarc,>  Textes  de  droit  romain  3,  1903,  p.  820  sq.  ;  Bruns-Graden- 
der  '()  u"tesTu''is  romani  antiqui  7,  1909,  p.  354  sq.  -  H  Prose,  Zur  Lehre  von 
De  J"  un°'  Z  d-  Stiftung ,  XVIII  (1897),  R.  A.  p.  267-276.  Cod.Just.  IV,  30, 
r0nC||0  lnh  '  a^ü  Pecnn*ai  const.  14,  1  et  2  (ann.  528).  Un  système  plus  compliqué 
consl  3  ,  ;C  ^ 0  lJ  1  *a  quittance  de  dot  ;  Cod.  Just.  V,  15.  De  dote  coûta  non  numérota , 
et  iMov.  C;  Frose,  p.  274.  —  13  Mod.,  IV  Iieg.  Dig.  XXII,  3,  De  prob. 


doivent  être  opposés.  Ces  instruments  de  forme  subjec¬ 
tive  sont  de  véritables  quittances  (< apochae )  qui  ont  fini 
par  prendre  la  première  place  dans  la  pratique13.  Justi¬ 
nien  a  étendu  aux  quittances  délivrées  sans  cause  les 
garanties  déjà  admises  pour  les  cautiones  constatant  des 
prêts  :  le  créancier  qui  a  remis  une  quittance  à  son  débi¬ 
teur  peut,  pendant  un  délai  de  30  jours,  contester  le  fait 
du  paiement,  selon  les  règles  admises  pour  la  querela 
non  numeratae  pecuniae'’* .  Lorsque  le  débiteur  paie,  il 
peut  exiger  que  le  créancier  lui  rende  la  quittance,  la 
bétonne  ou  l’anéantisse.  De  toute  façon,  la  restitution  ou 
la  destruction  de  laquiltance  fait  présumer  le  paiement1-'. 

P.  liu VELIN. 

SOMATOPHYLAKES  (2  (rjiAaToaûXaxs;,  ’n.tj/  ’.'ïtou.cczoz.ù- 
Àaxeç).  —  Le  même  terme  désigne,  à  l’époque  hellénis¬ 
tique  *,  deux  institutions  très  différentes  :  la  «  garde  » 
royale  et  un  groupe  de  grands  officiers  ou  de  hauts 
fonctionnaires  de  cour. 

L  —  On  rencontre  notamment  une  garde  royale  à  la 
cour  de  Denys  de  Syracuse  2,  à  la  cour  de  Macédoine, 
sous  Philippe  3  et  ses  successeurs  l,  autour  d’Alexandre  % 
de  certains  de  ses  satrapes  6,  dans  l’entourage  de  Mithri- 
date  7,  à  la  cour  des  Lagides  H,  des  Parlhes  9,  dans  les 
Indes  10.  Les  empereurs  romains  eurent  également,  peut- 
èlre  à  l’imitation  desroisd’Égypte,  leur  garde  personnelle 
[CUSTOS  CORPORIS,  EQUITES  SINGULARES,  PROTECTORES,  GER- 
mani]  1 1 .  C’est  la  garde  d’Alexandre  qui  nous  est  le  mieux 
connue  :  elle  formait  un  corps  distinct  des  éraipot12,  des 
phalangites  13  et  des  uTrcemcrTai' u,  comprenant  probable¬ 
ment  un  bataillon  perse  et  un  bataillon  macédonien  1  \  Ce 
dernier  bataillon  des  gardes  semble  devoir  être  identifié  10 
avec  les  «  pages  royaux  »  i (WtXix&t  iraïosç),  créés  par  Phi¬ 
lippe,  réorganisés  par  Alexandre  11  et  recrutés  parmi  les 
enfants  de  la  noblesse  macédonienne  18,  qui  s’initiaient 
à  la  guerre  sous  les  yeux  du  roi  et  formaient  une  pépi- 

et  praes.  fr.  24.  —  Bihi.ioguaphif.  La  littérature  relative  à  la  sontio  est  très  abon¬ 
dante.  On  ne  mentionnera  ici  ni  les  livres  allemands  d '  Institutes,  ou  de  Pandectes, 
ni  les  monographies  consacrées  à  la  théorie  générale  de  la  solutio  (voy.  l'énumération 
donnée  par  Krelschmar,  1,  p.  95-103);  on  ne  retiendra,  parmi  les  ouvrages  histo¬ 
riques,  que  les  suivants:  Karlowa,  ftôm.  IiechtsgescbicUte ,  II  (1901),  p.  810, 
820  ;  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  fionmins,  U,  1891,  p.  384;  701  ;  l-\ 
1904,  p.  120;  214  ;  II,  1902,  p.  514-520  ;  Rohv,  Roman priuate  lato  in  the  limes  of 
Cicero  and  of  the  Automnes ,  1902,11,  p.  49-55  :  |\  F.  Girard,  Manuel  élémentaire 
de  droit  romain'*,  1900,  p.  681-689;  May,  Eléments  de  droit  romain  M,  1909, 
p.  409-410;  Voigt,  Die  XII  Tafeln,  1883,  II,  p.  451-161  ;  Erman,  Zur  Geschichle 
derrômischen  Quittungen  und  Solulionsa/ctc,  1883;  Ocrlmann,  Die  Zahlung  frein- 
der  Schulden,  Arch.  fur  die  civ.  Praxis ,  LXXXII,  p.  367  sq.  ;  Behrend,  Zur  Ges¬ 
chichte  der  Quittung ,  1896  ;  Frese,  Zur  Lehre  von  der  Quittung ,  Zeitschr.  d.  Sav. 
Sli/ïung,  XVII!  (î 897),  R.  A  p.  241-285  ;  Erman,  Die  pompejanischen  Wachsta- 
feln,  Ibid.  XX  (1899),  B.  A.  p.  172-211  ;  Krelschmar,  Die  ErfùUuht/,  I,  1906. 

SOM  ATO  1*11  Y  L  \  h  ES.  1  On  en  trouve  déjà  des  traces  à  l’époque  perse  ;  Joseph. 
Ant.  Jud.  VI,  6,  1  ;  Esther  11,  21  ;  I  Esdras  III,  4;  A.  Deissmann,  Bible  Studies , 
2°  éd.  p.  98  ;  E.  Meyer,  Gesch.  des  Alterthums,  111,  p.  35-36,  41-42.  —  2  L)iod. 
XIV,  43,  3.  —  3  Arr.  Anab.  Uf,  13,  1  ;  Diod.  XVI,  93,  3  et  9.  —  4  Pol.  IV,  87, 

5;  Diod.  XXX,  10,  2.-5  Arr.  Anab.  I,  6,  5:  III,  17,  2;  IV,  3,  2  ;  8,  8;  16, 

6;  30,  3  ;  VII,  11,  2;  Diod.  XVII,  65,1  ;  XVIII,  27,  1.  —  6  Arr.  Anab.  VI,  27,  2, 

—  7  App.  Mithr.  111,  cf.  101  ;  Th.  Reinach,  Mitbridale  Eupator,  p.  294,  1. 

—  8  Bol.  XV,  27,  6  ;  31,  4  et  6;  3 2,  1,  6  et  8  ;  XVI,  22,  2;  III  Mac.  Il,  23. 

—  9  Tac.  Ann.  VI,  36.  —  10  Slrab.  XV,  1,  55.  —  1*  Herod.,  IV,  13;  Rauly- 
VVissowa,  Realencyclop.  s.  v.  Custos  corporis.  —  12  Arr.  Anab.  I,  6,  5;  VII,  11, 

2.  —  13  Leur  arme  est  la  ^ôy/rj,  non  la  naouxau,  Arr.  Anab.  IV,  8,  8. —  14  Arr. 
Anab.  III,  17,  2;  IV,  3,  2;  30,  8;  D.  G.  Hogarth,  The  army  of  Alexander 
[The  Journal  of  Philology,  X V 11  (1888),  p.  18).  —  b»  C’esl  du  moins  ce  qui  appa¬ 
raît  aux  funérailles  d’Alexandre,  Diod.  XVIII,  27,  1.  —  16  Ea  question  semble 
décidée  par  Diod.  XVII,  65/ 1.  L'identification  est  acceptée  par  J.  G.  Drovsen, 
Hist.  de  T  Hellénisme  (trad.  fr.),  I,  p.  169,  3  et  177;  J.  Beloch,  Griechische  Ges¬ 
chichte ,  III,  l,p.  389  et  393  ;  E.  R.  Bevan,  The  House  of  Seleucus,  II,  p.  284; 
Spiecker,  Der  Hof  u.  die  Hofordnung  Alexanders  d.  Gr.  1904,  Progr.  Slolp.  i. 
P.,  p.  17.  D.  G.  Hogarlh,  Op.  cil.  p.  18-19,  en  fait  plutôt  des  «  pages  »  au  sens 
moderne  du  mot.  —  *7  Arr.  Anab.  IV,  13,  1  ;  Curt.  VIII,  6,  2-6  ;  Acl.  Var.  hist. 
XIV,  48;  Suidas  s.  v.  pa<n'AEioi  saïSti  ;  Valer.  Max.  III,  3  exl.  1.  —  18  Diod.  XVII, 
65,  1  ;  Liv.  X  LV,  6. 


SOM 


4396  — 


nière  d’officiers  Leur  chef  était  le  commandant  de  la 
garde,  b  k ici  Sspanstac  2.  L’institution  des  p«<nXixoî  7ratoE;, 
qui  semblent  bien  devoir  être  rattachés  à  la  garde,  se 
continua,  dans  les  traditions  des  cours  hellénistiques,  en 
Macédoine,  en  ÉgypLe  et  en  Syrie 

II.  —  Dans  l’entourage  immédiat  d’Alexandre  se  trou¬ 
vait  un  groupe  de  7,  puis  de  8  *  officiers  généraux  5,  for¬ 
mant  une  sorte  d’état-major  :  les  Somatophylaques  [cf. 
KXEHfiiTUS.  p.  907].  Ce  grade  est  une  des  plus  hautes 
marques  de  distinction  et  de  confiance  qu’Alexandre  ait 
conférées  6  ;  mais  il  est  difficile  de  décider  s’il  corres¬ 
pond  à  un  liLre  purement  honorifique  ou  à  une  fonction 
effective.  11  est  plus  probable,  semble-t-il,  que  les  Soma¬ 
tophylaques  n’avaient,  en  raison  de  leur  titre,  aucun  com¬ 
mandement  spécial;  mais  qu’ils  recevaient,  suivant  les 
circonstances,  des  commandements  ou  des  missions  de 
confiance  7.  Ceux  qui  succombaient  ou  qu’une  absence 
prolongée  devait  retenir  loin  de  l’armée  étaient  immé¬ 
diatement  remplacés  8. 

La  charge  de  Somatophylaques  se  maintint  dans  les 
monarchies  nées  de  l’empire  d’Alexandre  3  :  nous  con¬ 
naissons  des  Somatophylaques  de  Philippe  Arrhidée  l0, 
d’Antigone  ",  de  Persée  12  ;  nous  en  trouvons  en  Épire 
a  Pergame  ",  chez  les  Arsacidès  l6,  les  Séleucides  16  et 
les  Lagides".  C’est  pour  cette  dernière  cour  que  les 
renseignements  sont  les  moins  rares:  les  inscriptions  et 
les  papyrus  nous  font  connaître  21  àp7_t<7(ü;xaTo®û)iaxeç 
La  litre  servit  vraisemblablement  à  désigner  le  comman¬ 
dant  etl'ect if  de  la  garde  royale  10;  devenu  un  peu  plus 
tard  purement  honorifique  *°,  indépendant  de  toute  fonc¬ 
tion,  il  prit  rang  dans  la  hiérarchie  des  dignités  auli- 
ques  21  que  nous  voyons  apparaître  à  la  cour  d’Alexan¬ 
drie  entre  190 et  180  22,  que  ce  soit  un  retour  des  anciens 
titres  pharaoniques,  un  héritage  des  Perses,  une  sur¬ 
vivance  directe  de  l’usage  macédonien  23,  une  création 
de  Ptolémée  Épiphane  21  ou  un  emprunt  à  la  cour  d’An- 


'  Cuit.  VIII,  G,  G  :  haee  cohors  velu!  seminarium  ducum  praefectoru.mqu.il 
apud  Alacedonas  fuit.  Cf.  Beloch.  Op.  cit.  III,  ),  p.  389  ;  G.  Cardinal!,  /I  renne  di 
Pergamo,  p.  20G.  -  2  Arr.  Anab.  IV,  16,6;  Col.  IV,  87,  8.  e, se  rencontre 
souvent  au  sens  de  «  garde  »  :  Arr.  Anab.  IV,  13,  I;  t6,  6;  Diod.  XVII  27  | 
(Alexandre),  Pol.  IV,  87,  8  (Macédoine)  ;  V,  56,  7  ;  69,  6  (Séleucides);  XV  «5  n  ■ 
XVI,  22,  4  (Lagides).  -  3  Curt.  VIII,  6,  6  ;  Liv.  XLV,  G,  7  (Macéd.)’;  Diod  Xix' 
28,  3  (armée  d'Eumène)  ;  Pol.  V,  82,  13;  XXXI,  3,  17;  Bevan,  Op.  cil.  Il,  p  284- 
Bouché- Leclercq,  Hist.  des  Lagides,  I,  p.  146,  2  (Séleucides);  Bouché- Leclercq! 
ibid.  III,  p.  107  et  118  (Lagides).  —  4  1,'institulion  est  d'origine  macédonienne 
(B.  Niese,  Gesch.  d.  griech.  u.  maked.  Staaten,  I,  p.  43)  ;  Alexandre  no  lit  que 
déterminer  le  nombre.  Oulre  les  8  somatophylaques  de  la  liste  (Arr.  Anab.  VI  28 
4),  nous  en  connaissons  six  autres:  Arrybas,  Balacros,  Démétrios,  Ménès,  Ptolémée 
fils  de  Sélcucus,  un  autre  Ptolémée,  tué  devant  llalicarnasse  ;  cf.  Ppiecke’r,  Op.  cil. 
p.  11.  —6  Telle  est  l'interprétation  générale  (Droysen,  Niese,  Beloch,’ Kaersti 
Hogarth  (Op.  cil.  p.  19),  se  fondant  sur  l'absence  dans  la  liste  que  nous  possédons,  des 
noms  des  plus  grands  capitaines  d'Alexandre,  voit  plutôt  dans  les  somatophylaques 
une  catégorie  honorifique  analogue  à  celle  des  «  bienfaiteurs  du  roi  »  de  la  cour  perse 
Cf.  E.  Meyer,  Op.  cil.  III,  p.  45.  —6  Arr.  Anab.  VI,  28,  3  :  Alexandre  nomme  Peuces- 
las  «upatoculAa;  avant  de  l'installer  satrape  de  Perse  Ha.,™.  Si  vjj;  ,,,5* 

x-xivrî  xSR  v.pi;;  ml  itiVrEiaç  àitee'çatov  €Ï,v.i.  —  7  Beloch,  Op.  cil.  III,  1,  p.  ;|()|  . 

J.  Kaersl,  Gesch.  des  hellenist.  Zeitaltcrs ,  I,  p.  139.  —  8  Arr.  Anab.  III,  5  3  .  27  5! 
Il,  12,2.  —  9  Beloch,  Op.cit.  III,  t,  p.  390. —  10  Arr.  Alex,  success.  IX,  38  ;’ef.  Pli’ot! 
Bibliotli.  72  a.  —  «  Corp.  mser.  ntt.  II.  267.  -  12  p0|.  XXVIII  8  9-  Liv  XI  III 
20  ;  Diod.  XXX,  10,  2:  II,  I.  -  13  Polyaen.  VIII,  52.  _  H  Dilténberger,  Oricntis 
graeci  mser.  sel.  329  ;  Cardinal!,  Op.  cil.  p.  210-211.  -  1 S  Comptes  rendus  de 
l’Acad.  1907,  p.  598-603.  Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  le  titre. 11e  se  rencontre 
pas  daus  les  textes  cunéiformes  contemporains.  —  16  Allien.  I,  p  19  c-d  ■  Dillen- 
berger,  Op.  cil.  747.  -  n  M.  L.  .Strack,  Griechische  lilel  'ira  Ptolemâerreich 
I Rhein.  Mus.  LV  (1900)  p.  161-190);  Bouché-Leclercq,  Op.  cil.  III,  p.  I02-IIS 
Toute  la  littérature  antérieure  est  analysée  par  Slrack  et  Bouché-Leclercq 
-  18  Strack  [Op.  cil.  p.  1  7-188)  a  dressé  une  liste  de  19  connus 

par  les  mscnptions  et  les  papyrus.  Il  faut  y  ajouter  Au, ,4,,.,  tSv'  4.z,TOp„,.u- 

('*«“•') ca-  *M  av-.J"c' (™-  w-  h  19-  '■  S2>  «t  nv.x.p«ro5  ; 

va.  vroarnyoî  (UGU  =  Aegypl.  ürkund.  nus  d.  k.  Aluseen ,  Griech.  ürkunden  III 

n-  1012)  ca.  170  (?)  av.  J.  C.  qui  semble  distinct  du  IlT.l,p«r.f 

ào/iïùvayo;  (191/181)  de  la  liste  de  Strack.  —  19  Strack,  Op.  cil.  p.  1G9,  I  ■  Bou- 
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.  mic,  uca  iui»  purement  personnel 

honoraire,  est  conféré  A  certains  hauts  fonctionnait  ,'  ,  -f 
on  le  perd,  quand  on  est  promu  aux  rangs  plus  ' 'n  •’ 
delà  noblesse  aulique  21.  Comme  tous  les  honneurs  V.S 
«ligués  dans  un  but  politique,  celui-ci  semble  s’èlred/"'0' 
nétisé  assez  vite  et  paraît  avoir  duré  moins  Ioit 'i,'  """ 
que  le  titre  de  (tuTYevv]ç  :  les  derniers 
que  nous  connaissions  datent  de  la  fin  du  ig  sièclr  ’ 


°ALAHERT. 


SOMNIA  [divinatio,  incubatio,  somnus], 

SOMNUS  ("Tttvoç).  -  Les  deux  personnifications  du 
Sommeil  et  de  la  Mort  [mors,  p.  2001  sq.]  sont 
nombre  des  fictions  poétiques  les  plus  expressives  au! 
V Iliade  ait  transmises  avec  tout  le  relief  des  réalit,''. 
religieuses  \  sans  que  jamais  l’opinion  des  âges  suivants 
les  ait  consacrées  par  un  culte2.  Hésiode  toutefois  leur 
a  créé  une  généalogie  en  les  faisant  enfants  de  la  Nuit" 
plus  lard  seulement  on  leur  donna  pour  père  Erébos4' 
Elles  figurent  donc  dans  la  lignée  assez  nombreuse  des 
forces  primordiales  du  monde  physique  et  des  influences 
morales  qui  régissent  la  vie  de  l’homme  ;  et  même  avec 
les  Songes,  les  Kéres,  Némésis  et  Eris,  on  peut  dire  qn,, 
Tlianatos  et  Ilypnos  sont  les  seules  qui  se  distinguent 
par  des  traits  nettement  personnels  s. 


Cependant,  la  nature  de  Thanatos  est  simple  comme  le 
fait  quelle  exprime,  tandis  que  celle  d’Hypnos  est  double; 
car  oulre  le  fait  du  sommeil,  suspension  momentanée  des 
facultés  actives,  elle  représente  aussi  la  cessation  défi¬ 


ni  I  i  ve  de  la  vie  en  assimilant  ce  phénomène  au  premier. 
C’esL  à  la  faveur  de  celle  assimilation  que  les  deux  per¬ 
sonnalités  soûl  conçues  comme  frères  jumeaux6  et  asso¬ 
ciées  dans  les  fonctions  de  l’ensevelissement.  Des  deux 


passages  de  Y  Iliade  ou  Ilypnos  joue  le  rôle  d’un  daemon 
7rpdi77roÀoç,  un  seul  borne  son  action  à  provoquer  l’assou¬ 
pissement  passager1;  l’autre  l’unit  à  Thanatos  comme 
ministre  des  devoirs  rendus  à  un  mort8.  Le  premier  est 

ché-Leclercq,  Op.  cit.  III,  p.  144.  Seul  de  tous  les  litres  antiques,  il  a  une  attesta- 
lion  antérieure  a  190  :  XpûirntTroç  (Grenfell  and  liant,  New  classical  fragments..., 
no  14  b  ;  Malially  and  Srnyly,  1  he  b  linr!  en  Pétrie  Papy  ri ,  n°  53  l-m  ;  Pap.  <hi 
musée  de  Oizeh ,  n°  10250.  dans  Arcbiv.  f.  Papyrus forschung,  II,  p.  80)  appartient 
au  règne  d  h  vergé  te.  Il  n  y  a  pas  à  faire  état  de  la  correspondance  apocryphe  de 
I  liiladclplie  avec  le  grand  prêtre  juif  Eléazar,  qui  mentionne  r&o£i9<o|AaT09Û).a; 
Andréas  (Josèplie,  Ant.  Jud.  XII,  2,  4;  cf.  Lettre  d'Aristée ,  §  40  (éd.  Swcle)  ; 
AvSolav  xJiv  àpxtffo.|i.axo(5j>.âzwv),  ni  de  la  Lettre  d’Aristée ,  §  12  (éd.  Swelc);  cf. 
Joseph.  Ant.  Jud.  XII,  2,  2  etc.  Ap.  II.  4.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  cil.  II, p.  110, 
I.  20  ]|  est  vraisemblable  que  la  transformation  dans  le  litre  (l’appellation 
ô  às3/i»Tü>|A7.xo»'jAa;,  portée  par  les  9  premiers  titulaires,  fait  place,  sous  Evergèle  II,  à 
la  désignation  tù>v  «p/,i<T«*>jAaxo®u'Aaxo>v,  cf.  Strack,  Op.  cit.  lab.  VII)  suivit  l’évolution 
réelle  delà  fonction  qui,  d  effective,  devint  purement  honoraire  ;  voir  cependant  I® 
réserve  de  Bouché-Leclercq,  Op.  cit.  III,  p.  H 4,  2.  —  21  llUTTevq;,  x««v  5|io-iV«v xoT< 

«TJYYevetriv,  x<» v  àp^urwii-axocpu Aaxtuv,  xùjv  itpwxmv  çtXmv,  x«ùv  ©iXoiv,  xwv  StaSd/wv.  —  Cf. 

tableaux  de  Strack.  —  23  Cf.  Strack,  Op.  cit.  p.  173-174;  Bouehé-l.ecPrcq,  Op. 
cit.  III,  p.  102-108.  Uuelles  que  soient  les  analogies,  la  continuité  a  été  évidemment 
rompue  entre  ces  divers  régimes  et  la  cour  des  Lagides.  —  24  Tel  est  l'avis  de 
Malially  (The  Empire  of  the  Ptolemies ,  p.  214;  A  History  of  Egypt  under  the 
P  totem  aie  Dynasty ,  p.  101)  et  de  1J.  Meyer  (Das  Ueerwesen  der  Ploleinüer,  p-*’L 
n.  200)  •,  il  semble  toutefois  que  la  classe  des  ®tXot  remonte  au  moins  au  règne  'le 
Philopalor  (Pol.  XV,  25  a ,  13-14;  cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  cit .  IV,  p.  333)*  i 
—  25  Strack.  Op.  cit.  p.  173-175  ;  Bevan,  Op.  cit.  Il,  p.  281.  Bouché-Leclercq  [Op- 
cit.  III,  p.  109-112)  fait  de  graves  objections  à  cette  interprétation  et  se  demande 
s’il  n’y  aurait  pas  plutôt  emprunt  de  la  Syrie  à  l’Egypte.  La  question,  en  sommé,  est 
obscure.  —  26  Cf.  Strack,  tabl.  III.  —27  Strack,  Op.  cit.  p.  175. 

SOiVI  N  CS .  1  n.  XIV,  231  sq.  :  XVI.  454,  672.  —  2  Une  seule  fois  il  est  question 
d  un  culte  pour  Trézène,  où  Ilypnos  aurait  été  vénéré  en  compagnie  des  Muse* 
Paus.  Il,  31,  3;  cf.  Wide,  De  sacris  Traesen.  p.  71.  —  3  [les.  Theog.  P- 
758;  cf.  722,  752  ;  et  le  fragment  de  poète  inconnu  cité  par  Athen.  X,  p-  1  >'» r" 
uaïSa  Hè  Nuzxo;  3=t;à|j.evoi  p).E®âçoi<n  —  Hyg.  Geneal.  —  5  Naegelsbach,  Nachh°vl - 
Tlieol.  p.  121.  §  12  ô;  cf.  211  sq.  ;  cf.  Hom.  Theol.  Il,  §  6;  Robert,  Thanatos. 
p.  G  et  39;  du  même,  Bild  uml  Lied ,  p.  105;  Brunn,  Troisch.  AJiscell •  H*»  1,1 
—  6  U.  XVI,  072,  682.  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  278  ;  Orph.  hymn.  65,  8;  ^*'1  I  hu • 
Arg.  VIII,  74  ;  Senec.  Hère.  1074  ;  Nonn.  Dion.  XXXI,  117.  —  7  bl.  XI V,  23!  • 


—  »  Ib.  XVI,  454. 
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]a  scène  célèbre  où  liera  a  obtenu  d’Hypnos  que,  caché 
sous  la  figure  d’un  oiseau  de  nuit  dans  une  touffe  de 
palmier,  il  endormît  Zeus  d’un  sommeil  profond,  détour¬ 
nant  ainsi  son  attention  de  la  lutte  entre  Grecs  et 
Troyens 1  •  A  cette  occasion,  le  poète  appelle  llypnos 
frère  de  la  Mort  et  exalte  sa  puissance  en  le  nommant 
roi  des  dieux  et  des  hommes.  C’est  dans  l’épisode  de  la 
mort  de  Sarpédon  que  llypnos  partage  avec  Thanatos 
les  fonctions  d  ensevelisseur,  commis  par  les  dieux  de 
l’Olympe;  ils  emportent  le  corps  du  héros  loin  de  la 
mêlée,  dans  la  Lycie  sa  patrie,  où  ses  parents  et  ses  frères 
lui  rendront  les  honneurs  funèbres2.  Ces  deux  aspects 
de  la  personnalité  d’Hypnos  sont  caractérisés  chez 
Homère,  non  pas  seulement  dans  ces  scènes  qui  ont  la 
couleur  mythique,  mais  là  même  où  intervient  le  sommeil 
en  tant  que  phénomène  physiologique,  par  des  épithètes 
qui  expliquent  pour  leur  part  le  passage  facile  du  sens 
vulgaire  à  la  personnification.  Un  sommeil  profond  est 
vvjYpeToç,  sans  réveil,  v/jou^oi;,  insatiable,  tout  à  fait 
pareil  à  la  mort 3  ;  et  la  mort  elle-même  est  définie  à  son 
tour  par  des  qualificatifs  (d  des  descriptions  qui  l’assi¬ 
milent  a  un  profond  sommeil.  Hypnos  ainsi  compris 
n’est  pas  seulement  la  représentation  du  fait  dont  il  porte 
le  nom,  mais  encore  celle  de  la  mort  douce  et  libératrice. 
Sophocle  reste  dans  la  tradition  homérique  lorsqu’il 
fait  invoquer  par  OEdipe,  sous  le  vocable  de  otdvuTcvoç, 
le  sommeil  éternel,  en  l’honneur  duquel  existe  une 
inscription  latine  des  temps  de  l’Empire  \  C’est  l’idée 
du  sommeil  pareil  à  la  mort  qui,  chez  Hésiode  déjà,  a  fait 
localiser  sa  divinité  dans  le  monde  des  enfers6. 

Les  poètes  Grecs  et  après  eux  les  Latins  ont  ajouté 
fort  peu  de  choses  à  ces  traits  dont  l’épopée  primitive  a 
peint  le  sommeil.  11  suffit  de  rappeler  l'invocation  qu’Eu- 
ripide  met  dans  la  bouche  d’Oreste  à  son  réveil  6  ;  et  ce 
que  le  même  poète  a  dit  de  la  Nuit  s’applique  de  tout 
point  au  sommeil  dont  elle  est  la  mère7  :  «  Toi  qui 
apportes  le  sommeil  aux  mortels  malheureux,  sors  de 
I  lut'he,  plane  en  déployant  tes  ailes  et  descends  sur  le 
palais  d’Agamemnon.  »  Parce  qu’il  apporte  des  songes 
agréables,  le  sommeil  est  appelé  ami  des  Muses  et 
d  Apollon;  et  par  l’ivresse  bachique  qui  le  favorise,  il 
est  considéré  comme  celui  de  Dionysos8;  ailleurs  nous 
le  trouvons  parmi  les  divinités  de  la  santé,  à  côté  d’Hygie 
et  de  Salas  dans  les  temples  d’Esculape9. 

he  caractère  mystérieux  du  rêve  le  fait  d’ailleurs 
p'iilii.iper  de  la  divinité  du  sommeil  lui-même,  auquel 
‘  “Client  une  sorte  d’activité  surnaturelle.  Homère 
'M'|"  Ile  en  eflel  divin  et  en  fait  un  messager  aussi  réel 


el  plastique  que  Hermès  ou  Iris'10.  Le  Songe  écoule  une 
recommandation  des  dieux  dont,  il  est  le  serviteur  ;  il 
obéit  à  leurs  ordres,  s’élance,  part,  et  pour  s’acquitter 
de  sa  mission,  prend  les  traits  d’un  personnage  connu, 
de  même  que  le  Sommeil  s’est  métamorphosé  en  oiseau 
chez  Homère".  Dans  l’exercice  de  cette  fonction,  sa 
ressemblance  avec  Hennés  est  frappante  :  il  est  même 
probable  que  si  en  Grèce  il  n’y  a  pas  eu  de  culte  ni  de 
pratiques  à  I  intention  du  Sommeil  et  des  Songes  divi¬ 
nisés,  c  est  que  les  hommages  deee  fait  allaient  à  Hermès  ; 
la  dernière  coupe  de  vin  avant  le  repos  nocturne  était  en 
son  honneur  et  ses  images  figuraient  à  la  Lête  des  lits, 
afin  qu  il  fît  dormir  et  donnât  de  beaux  rêves  l2.  Invoqué 
sous  les  vocables  de  6vetoo7rd[i7toç,  de  OttvooôtyjÇ,  de  u7tvo- 
7rpo'7TC(TT|Ç,  il  avait  sur  les  monuments  pour  symbole  le 
lézard  qui  signifiait  le  doux  repos  (u-eiU/oç),  et  son 
caducée  possédait  des  vertus  soporifiques  l3. 

Ce  sont  tous  ces  traits  que  les  poètes  romains  ont 
exploités,  sans  jamais  rien  innover  d’ailleurs,  quand  dans 
leurs  œuvres  ils  personnifiaient  le  Sommeil  à  Limitation 
des  Grecs  ;  car  il  est  digne  de  remarque  que  malgré  la 
tendance  à  tout  personnifier  sous  la  forme  de  génies  de 
circonstance,  la  vieille  religion  romaine  n’a  point  fait  de 
place  au  Sommeil,  dans  ses  Inditji lamenta  ’  Le  sacrifice 
à  Somnus  avec  le  vocable  de  lents  qu’Ovide  prêle  à 
Numa  est  isolé  et  paraît  n’être  qu’une  fantaisie  litté¬ 
raire  1  •.  D  autre  part,  les  inscriptions  en  son  honneur 
sont  rares  et  toujours  elles  sentent  Limitation  littéraire 
des  Grecs.  Ceci  est  également  le  cas  des  descriptions 
célèbres  que  nous  rencontrons  chez  Virgile,  Ovide, 
Valerius  Maccus,  Stace  et  Silius  Italicus16.  Cependant 
ceux-ci  ne  s’inspirent  pas  seulement  des  modèles  litté¬ 
raires,  depuis  Homère  en  passant  par  les  tragiques  jus¬ 
qu  aux  Alexandrins;  c’est  à  l’art  grec  qu’ils  sont  surtout 
redevables  ,  car  cet  art,  dès  le  vi*  siècle,  a  donné  au 
couple  fraternel  du  Sommeil  et  de  la  Mort  une  réalité 
plastique  qui  supplée  à  la  réalité  religieuse  dont  il  fut 
toujours  dépourvu. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  les  représentent  tous 
deux  sont  ceux  dont  parle  Pausanias  :  la  colonne  de 
Sicyone  sur  laquelle  figurait,  avec  le  vocable  de  kit iSmty.ç, 
Hypnos  accosté  d’un  lion  qu’il  endormait .  et  le  coffret 
de  Cypsélos  à  Sparle  où  figurait  la  Nuit  tenant  dans  ses 
bras  les  deux  frères  17 .  On  a  supposé  que  le  vocable  sous 
lequel  Hypnos  (fiait  désigné  à  Sicyone,  signifie  qu’il 
transmet  à  Thanatos  les  mortels  en  les  faisant  passer  du 
sommeil  momentané  au  repos  définitif 18.  Les  premières 
images  d’Hypnos  nous  sont  données  par  les  vases  peints  : 


-’ViV’  f  S'l-:  204  I  «*•  -  2  Ibid.  XVI,  L.  oit.  cl  666  sq.  ;  6: 
XXIV  i  '  ’  e>*'  79:  cf'  *a  note  èierron  (Odyssée,  IV,  793)  ; 

,],i  T*"5  *«‘*«l**~f  ;  V.  encore  H.  241  :  B*..,-  où  il  s', agit  „,’o 

Virgile  ,  '  u  ,|,le  du  s0,,,,neil  "’ortel  donné  par  le  fer,  expression  q 

oZ,  Ae“ ■  X’  745  :  ferreux  urqet  Somnus  -,  Orph,  humn.  85,  I  si 

K  ’0#,V  ‘V.  H»  cl  Val.  I  lace.  IV,  ,6.  Cf.  Apulée,  M 

cr.’piéij:"  r  ",b  e  U'adult  d'llom"'c’  "•  XVL  350.  _  t  Soph.  Oed.  Col.  157 
summo  ...  ’  JUlC  A,y‘,lul-  h  P-  691  sq.  L'inscription  latine,  chez  Orelli,  442: 

7  “  "**’  The0,h  789 ’cf-  Vil’S-  Aen •  VI,  -78,  390.  Ovide  a  pla 
Vésuve  ■  nn  7  ’me,ldans  ,,Be  cavon"'  rfc  la  région  cimmérienne,  au  pied 
C’esllique  '«<'«'««  prond  sa  source.  V.  Aen.  VI,  27. 
soyoruc.  *  t.rf°!>0r  Ct  300  :  hic  locus  est.  Somni  Noctisq 

habile  rn,,  ,,  ’c  o  "  ^  'SJ  stl'  ct  *jUCl  ^er-  bist.  Il,  38  sq.  où  le  sommi 

sommeil  renié  l'  °"?eS'  ~G  311  i  d-  Sopli.  Philoct.  827  sq.  (invocation 

Pind.  p'm  |  *  soul1'a>>ce)  ;  cr.  Quint.  S.nyrn,  V,  396.  —  7  /hid.  174  sq.  ( 

Où.;  Ale.,,'  /’ 0  “  :  Alcm-  Fra«-  80  !  |,aus-  "•  1°,  2;  31,  5.-  8  Pind.  ;c 

C.lL  yS''-  ll“l-  V 1 1 1  2ur,:  Somnus,  Bacche,  tibi  cornes  additv 
%/,.  ||  „  J!,'  C  "'Z  0re111’  1572  stf  :  Honzen,  5736-38  ;  cf.  Preller-Jordan,  Bon 
’  notc’  et  Wieseler,  Denkm.  der  ait.  Kunst,  Tah.  LX,  LXI.  —  to  i 


II,  6  sq.  :  0îï«î  'O.ttoo;.  Les  étlileurs  ont  raison  d'écrire  ce  nom  avec  une  majus¬ 
cule  ;  il  est  aussi  appelé  =  fanes  tus  à  cause  des  erreurs  où  il  jette  ;  v.  les 

vers  22,  56  et  OU.  IV,  831.  Il  dit  de  iui-même  :  A,?>5  SI  47Teld;  lt;u,  comme  plus 
loin,  v.  93,  *0  ffiro  =  Fa  mu.  Les  Somnia  vana  de  Virgile,  Aen.  VI,  283,  qui  se 
blottissaient  comme  .les  chauves  souris  sous  les  feuilles  d'un  grand  orme,  sont  des 
personnifications  analogues.  -  Il  11.  XIV,  290.  —  12  p|ul.  (janest.  Cono.  7,  9, . 
Atlien.  I,  16  h  \  lleliod.  3,  5;  Scliol.  Od.  XXIII,  198;  Poil.  VI,  loo  ;  llesych.  v 
;  cf.  Uosoher,  Ausf.  LexUcan,  I,  p.  2375  ;  Kroger,  Jahrb.'  für  ktass. 
Fini.  1863,  p.  289.  —  13  Pour  les  images  de  Hennés  somnifère,  très  semblables  à 
celles  de  Somnus  lui-même,  v.  Muller- Wieseler,  Denkm.  der  ait.  Faust  II 
We'cker,  Griech.  Goetlerl.  Il,  441.  -  Il  V.  cependant,  «unis,  IV,  p.  soi.  -  7 
Fast.  IV,  633;  cf.  Merkcl,  Proie,, om.  p.  CXCII.  —  16  La  plus  fidèle  à  la  tradition 

hellénique  est  celle  de  Virgile,  de».  V,  838  sq.  ;  il  y  a  en  revanche  . . . 

fantaisie  dans  celles  d’Ovide,  Metam.  XI,  591  sq.;  de  Slace,  Theh.  Il,  144.  y  199  -  VI 
27;  X,  105;  deSilius  Italiens,  X,  354  sq.  eide  Valerius  Flaccus,  VII  i  70  sq  Cf  Serv’ 
Aen.  VI,  894;  Schol.  Sial.  S, le.  VI,  27.  Quanta  la  jolie  Table  race,  née  eu  style  pré- 
eieux  par  Fronton,  De  férus  Alsiens.  p.  228,  édit.  Naber.  ellea  été  de  toutes  pièces 
forgée  par  le  rhéteur.  -  H  Pans.  Il,  10,  2  ;  V,  18,  t  ;  cf.  Saunr,  chez  Hoscher, ,!,«/. 
Lenkon,  I,  p.  2848;  Itoberl,  Thanatos.  p.  24.  -  I»  Zoega,  Bassirilievi,  II,  p.  213. 
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un  vase  d'ancien  style  nous  montre  Alcyoneus  attaqué  par 
Hercule  durant  son  sommeil;  au-dessus  du  géant  plane 
une  petite  figure  ailée  dont  la  présence  explique  la  facile 
victoire  du  héros1  ;  c’est  celle  d’Hypnos.  Il  y  joue  un  rôle 
analogue  à  celui  que  lui  prête  Homère,  mais  avec  les 
traits  d'un  oiseau  de  nuit,  dans  la  scène  du  mont  Ida2. 

Ce  sont  les  représentations  de  l’enlèvement  sur  le  champ 

de  bataille  de  Troie  des  corps  de  Sarpédon  et  de  Mem- 
non  qui  nous  offrent 
pour  la  première  fois 
Ilypnos  avec  son  frère 
dans  l’emploi  d’ense- 
velisseurs  divins3. Sur 
un  cratère  de  Caere 
les  deux  frères  sont 
absolument  pareils, 
imberbes  tous  les 
deux,  de  même  cou¬ 
leur,  d’expressio  n 
identique  ;  une  ins¬ 
cription  seule  distin¬ 
gue  Hypnos  qui  sou¬ 
tient  la  tète  du  mort 
alors  que  Thanatos 
le  soulève  par  les  pieds  (lig.  6516)  ;  cette  distribution  des 
rôles  va  en  quelque  sorte  devenir  rituelle*.  Mais  à  partir 
du  v1  siècle,  particulièrement  sur  les  lécythes  funéraires 
d’Attique5,  les  figures  des  deux  frères  se  distinguent 
nettement  ;  comme  nous  l’avons  montré  ailleurs,  Tha¬ 
natos  est  barbu,  d’aspect  sauvage,  le  corps  parfois  mou¬ 
cheté  de  touffes  de  poils  ;  Hypnos  est  imberbe,  d’expres¬ 
sion  douce  et  juvénile;  enfin  l’un  et  l’autre  sont  ailés  6. 

D  abord  les  ailes  sont  de  grande  envergure  et  attachées 
aux  épaules;  plus  lard,  la  fantaisie  des  artistes  les  rem¬ 
place  par  des  ailes  de  papillons,  ou,  les  supprimant  dans 
le  dos,  elle  indique  la  nature  légère  et  errante  des  génies 
par  des  ailes  placées  sur  les  tempes  et  combinées  avec 
les  ondulations  des  cheveux1.  Un  détail  caractéristique 
relevé  sur  les  lécythes  est  celui  de  la  couleur  des  corps  : 
il  arrive  en  effet  qu’une  des  figures  est  blanche,  l’autre 
noire  ;  M.  Pottier  a  démontré  que  ceLle  dernière  cou¬ 
leur  appartient  à  Ilypnos  8.  Pour  le  surplus,  un  texte 
d’Kuclide  de  Mégare  (400  av.  J.-C.)  confirme  l’interpré¬ 
tation  qui  distingue  les  deux  figures  9. 

Jusqu’au  temps  d’Alexandre,  les  images  d’IIypnos 
conservent  le  caractère  quelque  peu  fantastique  qu’IIo- 
mère  a  donné* à  ce  génie;  à  partir  de  Lysippo,  le  type  a 
été  fortement  idéalisé,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer 
par  la  statue  du  musée  de  Madrid  ’°,  par  le  bronze 

'Ann.  delT  Inst.  V.  pi.  D,  2:  0.  Jalin,  lier.  d.  Sachs.  Gesellsch.  1853, 
pl.  v,  2,  p.  HO  ;  Baumeister,  Denkmaeler,  1,  p.  40,  lig.  56  ;  Koepp,  Arch. 
Zeitung.  1884,  p.  31  sq.  41.  —  2  Hom.  II.  XIV,  200.  —  3  Gerhard,  Anti/ce 
Vasenbilder,  221,  222  ;  Baumcister,  Op.  cit.  I,  p.  727.  lig.  781;  Brnnn, 
Annali,  1848,  p.  352,  378  sq.  el  Robert,  Op.  cit.  p.  7  sq.  Il  y  a  souvent  con¬ 
fusion  pour  les  héros  ;  Sarpédon  seul  ligure  dans  l'Iliade  ;'  Memnon  au  deslin 
identique  a  été  chanté  davantage  plus  tard  et  devint  dans  l'art  plus  populaire 

encore.  V.  Holland,  chez  Hoscher,  Lexik.  Il,  2,  p.  2876  sq. _  4  «ions,  lig.  5417 

p.  2006,  2,  note  19;  oaf.mon,  II,  p.  18,  lig-  2287,  où  la  Mort  est  à  la  tète  ei 
le  Sommeil  aux  pieds.  —  5  Pottier,  Etude  sur  les  lécythes  blancs  alliques, 
p.  24  ;  Robert,  O/,,  cit.  p.  10,  pl.  1  el  2.  —  6  Pour  les  ailes  d'Hypnos,  v.  Callim. 

In  Del.  234;  Orph.  Argon.  1011  :  Nonn.  Dion.  VII,  141  ;  Tih.  Il,  I,  89;  prop.  I,  3, 

45;  Sil.  liai.  X,  344,  351  sq.  ;  Senec.  Ilerc.  1073.  Cf.  Virg.  A  en.  VIII,  83s  :  levi's 
aelhereis  delapsus  Somnus  ab  ustris.  Déjà  chez  Hes.  Thcog.  763,  v.  encore  llias 
lat.  120  sq.;  Stat.  Theb.  X,  132  ;  chez  Properce,  c'est  le  mouvement  des  ailes  qui 
endort  ceux  que  visite  Somnus.  -  ï  Monum.  Inst.  VIII,  59;  Bruno,  Annal. 
1866,  p.  351  ;  O.  Jailli,  Arch.  Beitràege,  [p.  53  sq.  —  8  Op.  cit.  p.  31. 

--  9  Chez  Stohéc.  Florileg.  VI,  65.  —  10  Baumcister,  O.  I,  p,  706,  lig.  768  ;  Arch. 
Zeitung,  1862,  157,  1  ;  chez  Clarac,  Mus.  de  sculpt .  pl.  ocwvi,  c,  la  statue  est 
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de  Vienne  et  d’autres  (fig.  65 1 7)  apparentés*1  nv  u 
y  a  les  traits  d’un  jeune  homme  à  la  fois  souple  cl  vj„""S 
reux  qui,  même  quand  les  exigences  de  la  technbméT 
fixent  au  sol,  semble  planer  dans  les  airs.  H  a.  perd,,  |  ® 
vastes  ailes  fixées  aux  épaules  ;  mais  comme  Hermès  *.* 
qui  d  ailleurs  il  ressemble  au  point  de  pouvoir  être  •  •  '■ 
ment  confondu  avec  lui,  il  porte  des  ailes  attachées  aux 
tempes  ou  dissimulées  dans  les  boucles  delà  chevelure1^ 

L’expression  du  vi¬ 
sage  est  le  plus  sou¬ 
vent  douce  pl  même 
souriante  ;  mais  il 
arrive  qu’elle  a  tan¬ 
tôt  un  caractère  de 
gravité  mélancoli¬ 
que,  tantôt  un  air 
d’accablement  et  de 
fatigue.  Un  fragment 
de  bas-relief,  aujour- 
d  hui  au  Louvre,  re¬ 
présente  une  tète, 
parlois  interprétée 
comme  un  masque  de 
Méduse,  que  les  veux 
mi-clos  etles  traits  détendus  invitent  à  considérer  comme 
une  figure  du  Sommeil11.  De  même  sur  une  gemme  du 
Musée  de  Berlin,  nous  Irouvons  un  personnage  que  lotit 
nous  invite  d’abord  à  prendre  pourdlermès psychopompe 
et  qui  plus  probablement  est  le  Sommeil  selon  le 
type  créé  par  Lysippe  ou 
par  un  sculpteur  de  son 
école  **.  Il  tient  dans  la 
main  gauche  deux  liges 
de  pavois  cl  dans  la  droite 
une  corne  renversée  d’où 
il  répand  sur  la  terre  le 
repos  bienfaisant.  Les  ai¬ 
les,  sous  des  formes  va¬ 
riées  et  à  mesure  que 
leur  emploi  dans  la  sculp¬ 
ture  devient  moins  carac¬ 
téristique,  les  liges  de  pa¬ 
vots,  un  rameau  trempé 
(les  poètes  nous  rappren¬ 
nent)  dans  l'eau  du  Léthé, 
la  corne  surtoutque,  d’un 
geste  apaisant,  le  dieu  égoutte  en  glissant  dans  les  airs, 
deviennent  les  attributs  classiques  du  Sommeil  ' : ■ 

L’art  hellénisant  d'Italie  s’est  emparé  de  ce  type  et  la 

donnée  comme  représenta»!,  Hermès.  Cf.  Winnefchl,  Hypnos.  (Slnllgarl.  1SS7), 
p.  8,  noie  2.  —  H  Sacken,  Die  antilc.  Bronzen,  pl.  34;  Duruy,  Hist.  des  Boni.  VII. 
p.503;  Baumcister,  p.  .07,  lig.  760.  Pour  les statuosel stalueltes  de  llypuos-Somims, 
v.  Winnefchl,  O.  c.  ;  S.  Reinach,  Bronzes  de  la  Gaule  rom.  p.  105,  el  Héperl.  dehi 
Stat.  Il,  p.  843  (Index)  el  p.  488-492.  Nombre  de  celles  qui  sont  classées  sous  ce 
vocable  représentent  des  Amours  endormis  don!  la  signilicaliou  esl  autre.  I 
infra ,  nolammeni  dans  le  groupe  du  Louvre,  lurent,  du  Musée ,  MNL,  I 
reproduit  a  vons,  lig.  3159.  Cf.  Clarac,  pl.  ncci.xi  sq.  lin  revanche,  pl.  ueuxu- 
l*‘s  figures,  l'une  ailée,  l'autre  sans  ailes,  nlls  1801,  1862,  sont  des  représenta¬ 
tions  du  Sommeil.  —  12  Tcle  du  B  rit.  mus.,  Murray,  Hist.  of  greeçk  sculpt . 

Il,  pl.  xxi  ;  Uuruv,  Hist.  îles  Grecs ,  l.  III,  p.  230.  -  13  Froeltiier,  Mus.dc 
France,  pl.  xxv;  cf.  Sacrer,  chez  Koschcr,  Op.  cil.  I,  p.  2850,  avec  les  Irxtrs 
cl.  commentaires.  —  44  Miiller-Wieseler,  Op.  cit.  Il,  328  ;  sur  les  ressemblances 
du  lype  d'Hermès  avec  celui  du  Sommeil,  v.  Ibid,  cl  p.  876;  cf.  krütu'r. 

Juhrb.  /iir  klass.  Phitol.  ISo3,  p.  289  sq.  _  45  Virg.  A  en.  V,  8,54  ;  -'*• 

liai.  X,  351  sq.  ;  Stat.  Theb.  Il,  144  ;  V,  199  ;  VI,  27  ;  X,  ll'ô.  Cf.  Sen. 

I,  692  ;  VI,  893  ;  Front.  De  Fer.  Als.  p.  229,  édit.  Nalrer.  Slare,  Theb.  L 
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51),  fait  do  Somnus  le  conducteur  du  char  de  la  Nuit  ;  d- 

p.  ill  sq. 
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*  dépens  du  goût  et  aussi  de  la  clarté, 
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Fig.  6518.  —  Le  Sommeil. 


varié,  souvent  aux 

Sur  les  couvercles  des  cistes  d’Étrurie  et  sur  les  sarco¬ 
phages,  o ù  sa  parenté  avec  le  génie  de  la  mort  a  marqué 
à  Soinnus  une  place'.  Pour  adapter  les  représentations 

du  Sommeil  aux  diverses  con¬ 
ditions  de  la  vie  et  de  la  mort  2, 
les  artistes  lui  donnent  ou  les 
traits  d  un  vieillard  barbu,  grave 
et  même  triste  (lig.  <J5 1  H),  ou 
ceux  des  Amours  dont  la  pré¬ 
sence  sur  les  monuments  fu¬ 
néraires  s’explique  d’ailleurs, 
même  en  Grèce,  par  des  raisons 
plus  générales  et  plus  profondes 
que  celles  de  leur  identification 
avec  les  idées  de  la  mort  et  du 
sommeil  [cuiudo,  p.  1C09  sq.]. 
Nous  n’avons  pas  à  revenir  ici 
sur  une  interprétation  qui  a  déjà 
trouvé  sa  place  ailleurs  ;  mais 
il  n  est  pas  sans  intérêt  de  mar¬ 
quer  les  rapports  que  la  mythologie  et  les  représenta¬ 
tions  plastiques  du  sommeil  ont  avec  la  fable  d’Endy- 
mion  :l.  Lui-même  n’est  qu’un  génie  de  la  Nuit  et  du 
Sommeil  ;  on  connaît  les  fables  et  les  monuments  qui 
le  montrent,  visité  chaque  nuit  par  Sélénë-Luna  [luxa, 
p.  11182],  qui  souvent 
est  identifiée  avec 
Diane  Des  mytho 
logues  racontaient 
qu’llypnos  faisait 
I  dormir  Endymion 
I  les  veux  ouverts,  afin 
I  d’en  pouvoir  con- 
I  templer  le  charme 
I  sans  cesse.  Le  som- 

■  meil  d’Endymion 
I  était  devenu  d’ex- 
I  pression  p r o v e r- 
I  biale,  et  l’idée  en 
I  correspondait  à  celle 

I  du  repos  éternel,  au 
I  sein  d’un  bonheur 
I  paioil  à  celui  de  Cléobis  et  Piton,  les  héros  endormis  dans 
1'  h  inple  de  liera  et  passés  sans  réveil  dans  la  compagnie 
des  dieux,  en  récompense  de  leur  piété  filiale  Les  nom- 
Iumix  sarcophages  et  bas-reliefs,  ceux-ci  également  de 

■  ou, h  lèie  funéraire,  qui  représentent  Endymion  endormi, 
"du  ni  un  des  aspects  sous  lesquels  l’imagination  des  an- 

"  os  en\  isageait  le  repos  de  la  tombe,  le  sommeil  sem- 

1' J/oiiMm.  dell‘  Inst.  VIII,  :u  ;  9,  SS,  59  ;  XI,  10,  3  et  Gerhard ,  A/cad.  Abkandl. 
un  VIL’,Ï'.U'S  idcntiflcations  sont  souvent  difficiles;  v.  0.  Miillcr,  Kunstarch. 

|,rollel'>  Griech.  Atythol.  I,  p.  693  s<|.  I.a  lig.  d'après  Zoega, 

I  Jailli*  "\r /'  93  ’.  ■°2  Sq' :  cf'  *’  13 1  Baumeister,  Op.  cit.  I,  p.  707,  lig.  770  ; 
*lrho  )  bteili .  p.  53  sq.  Pour  Somnus  juvénile,  avec  de  grandes  ailes 
cndor'»>i  >.  la  pierre  tombale,  chez  Muller-  Wicseler,  ü.  c.  Il,  873  et 

I  Borl'i  ’l  'f'  -193'  ~  3  Jalm’  L0C'  Cit'  ’  ZocSa>  °P-  cit ■  Ht,  p.  232  sq.  ;  cl'. 
■LJ  luins‘m’Jtliot.  11,323;  Gerhard,  Prodrom.  p.  245  sq.  ;  Panofka,  7'er- 
I  I55U  .  sq  '  bicymu.  de  Ceos,  chez  Bergk,  Poet.  Lyr.  graec.  III, 

637  J';'s|ai  Atllon’  x"h  564  c;  Oiogenian.  IV,  60;  Nonn.  Dion.  XLVIII, 

PI, -,  V’’  EvSl,i*'"v‘!;  cf.  Lentsch,  Paroemiogr.  graec.  II.  p.  25;  Plat. 

I&iio'i'/'im  7-  C'  Al'St’  Eth"  ad  Aicom-  X'  8:  Scl>o1-  Apoll.  Khod.  p.  487,  21  ; 
p.so.loù  6’|Cf’  RoSCher’  Lexik-  b  P-  1246  sq.  et  2848 ;  Robert,  Bild  und  Lied, 
Soinnum  •er°t’  l,:l1’  aVI‘C  la  Stein,  l,p.  38  ;  d.  Cic.  Tusc.  I,  38,92:/i  ahes 

note  J  II  lmaainem  mortis  eamque  cotidie  induis  ;  et47,  n  :t .  —  7  Fig-.  65l8;vov. 

'dre  Zoega  et  Jalm,  v.  Righetli,  Mus.  Capit.  1,64;  cf.  Helbig,  Wandg. 
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I-ig.  6519.  —  llypnos  dans  une  scène  funéraire. 


blable  à  la  mort  ou  la  mort  tjui  n’est  qu’un  sommeil c.  Sur 
les  sarcophages,  Somnus  est  souvent  le  vieillard  barbu  et 
il  aspect  sévère  dont  nous  avons  parlé;  ici  le  bas  du  corps 
drape,  le  buste  libre,  les  ailes  placées  aux  tempes,  ailes 
de  papillon  ou  d’oiseau  de  proie;  là  il  tient  dans  ses  bras 
Endymion,  ou  lui  soutientla  tête.  Sur  un  des  sarcophages 
les  plus  récents,  le  vieillard  est  debout,  les  jambes 
croisées,  de  vastes  ailes  au  dos;  il  dort  appuyé  sur  un 
bâton  '.  Citons  encore  deux  sarcophages  du  Louvre,  l’un 
qui  représente  Somnus  sous  les  traits  d’un  jeune  homme 
se  penchant  sur  Endymion  endormi  et  versant  sur  sa  tète 
le  liquide  soporifique,  tandis  qu’un  Amour  entraîne 
Séléné  vers  le  héros8;  l’autre  est  une  touchante  appli¬ 
cation  du  mythe  à  la  vie  réelle  ;  Somnus,  sans  ailes, 
tenant  une  tige  de  pavots  dans  la  main  gauche,  étend  sa 
main  droite  ouverte  sur  une  femme  endormie  du  dernier 
sommeil;  un  enfant  se  penche  comme  pour  la  réveiller, 
le  jeune  mari  contemple  la  morte  d'un  air  rêveur  :  entre 
les  deux  ligure  un  Amour  aux  ailes  étendues,  le  visage 
empreint  de  désespoir  (fig.  6519)°.  J.  A.  Hild. 

SOIWTREIA  (ücoTtâTpeta).  —  Fête  célébrée  à  Délos1. 

SOI’IlROiVISTÈS  (SuxppovuTT-qç).  —  Tel  était  le  nom,  chez 
les  Athéniens,  d  un  magistrat  spécialement  chargé  de  la 
surveillance  des  éphèbes  [ephebi,  p.  626]  ;  pour  une  même 
promotion  d’éphèbes  il  y  avait  plusieurs  sophronistes.  Il 
est  difficile  de  dire  a  quelle  époque  exactement  fut  créée 

cette  magistrature. 

w 


Ni  Thucydide,  dans 
les  rares  occasions 
où  il  emploie  le  mot 
(7co<ppovu7Tv]ç ',  ni  Dé- 
mosthène,  dans  le 
passage  souvent  cité 
du  Discours  sur 
l'ambassade  où  ce 
erme  figure2,  ne  dé¬ 
signent  par  là  une 
fonction  publique2. 
D  après Wilamowitz- 
Moellendorff,  les  so- 
phronistes  date¬ 
raient  seulement  de 
l’administration  de 
l’orateur  Lycurgue4,  et  l’archonLat  de  Ctésiclès  (334/3), 
antérieur  d  un  an  aux  quatre  décrets  rendus  en  l’hon¬ 
neur  des  éphèbes  delaCécropis  inscrits  sous  cet  archonte, 
et  de  leur  sophronisle,  Adeistos  d’Athmonon 6,  mar¬ 
querait  1  année  où  l’institution  prit  naissance;  elle  se 
rattachait,  selon  toute  apparence,  à  la  réforme  de  l’éphé- 
b>e  proposée  et  menée  à  bien  par  cet  Épicralès  dont 

n”>  957, 960,  etc.  ;  Gerhard,  Ant.  Uildw.  36,  39;.4rcA.  Zeit.  1662, jil.  139,  ),  2  ;  1860, 
pi.  1 41.  Une  représentation  particulièrement  intéressante  est  celle  d'un  relief  à  Pise, 
Lasmio,  Seul,  del  Campo  santo ,  p.  63  :  éphèbe  nu  avec  de  petites  ailes  à  la  tête  et 
aux  pieds  et  tenant  la  corne;  de  mémo  notre  fig.  6519.  —  8Clarac,  pl.  ci.xv,  n"  72 
9  Id.  pl.  ccxxu,  n°  58  ;  cf.  Winncfeld,  Hypnos,  p.  28  et  passim. 

SOPATREIA.  I  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  144  ;  Dittenbergcr,  Sylloqe  2  n  858 
SOPlinoiVISTiSS.  1  Thuc.  III,  65,  3;  VI,  87,  3;  VIII,  48,  6.  -  2  Demosth  De 
male  gesta  Icg.  885.  -  3  J'ai  admis  (Éduc.  athén.  2"  éd . ,  p.  44  ;  kosmè  rts,  p.  865, 
cul.  I)  que.  dans  I  t xwchos(p .  367  A),  misjovuroj;  pouvait  désigner  une  magistrature. 
Un  examen  plus  attentif  du  contexte  me  persuade  du  contraire.  Pourtant,  l'AxiocAo» 
faussement  attribué  à  Platon,  parait  bien  n  ôtre  que  du  m»  siècle,  et  si  à  ce  mo- 
meut,  les  sophronistes  n'existent  plus,  ils  ont  existé.  Je  n'en  crois  pas  moins  au 
sens  tout  littéraire  de  dans  ce  dialogue.  Il  eu  est  de  môme  de 

employé  par  Platon  (Leg.  VI,  p.  772  A),  contrairement  à  l'interprétation  proposée 
ailleurs  [kosmkt4s,  l.  c.].  —  4  Aristoleles  und  Athen,  I,  p.  194.  —  5  Inscr.  gr.  Il  5 
( Supplem .  1895),  563  6  ;  Ch.  Michel,  Dec.  693  ;  Dittenberger,  Syll.  2'  éd.  Il,  519.' 
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parlait  Lycurgue  dans  un  discours  aujourd’hui  perdu,  le 
TtEçà  oixvjueü);,  comme  ayant  été  honoré  d’une  statue  de 
bronze  pour  sa  loi  sur  les  ephèbes  (Bii  tôv  vogov  xov 
xiüv  ètpyjSojv) 1 .  Cequi  est  certain,  c’est  que  les  plus  anciens 
témoignages  qui  nomment  les  sophronistes  ne  remon¬ 
tent  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  iv,:  siècle.  La  liste 
en  a  été  donnée  ailleurs  [ephebi,  /.  c.]2.  Je  renvoie  à  cet 
article  pour  le  mode  de  recrutement  des  sophronistes  et 
pour  le  rôle  qu  ils  jouaient  auprès  des  jeunes  gens.  Dans 
une  certaine  mesure,  ils  dépendaient  du  Conseil,  comme 
en  dépendait  à  celte  époque  toute  l’éphébie;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu’au  nombre  des  décrets  concernant  les 
éphèbes  de  la  Cécropis  inscrits  en  334/3,  et  Adeistos 
leur  sophroniste,  il  en  est  un  qui  émane  des  Cinq-Cents. 
Nous  voyons  de  plus  par  ce  décret  que  le  Conseil  exer¬ 
çait  sur  l’activité  financière  des  sophronistes  une  sorte  de 
contrôle.  Ceux-ci,  en  effet,  géraient  les  fonds  destinés  à 
1  entretien  des  éphèbes  de  leur  tribu  et  rendaient  leurs 
comptes3  :  or  il  semble  bien  que  le  Conseil  se  faisait, 
tout  au  moins,  renseigner  sur  leur  gestion,  puisque  le 
décret  en  1  honneur  d  Adeistos  porte  qu’il  ne  sera  récom¬ 
pensé  qu  après  avoir  reçu  décharge  (Èiretoiv  txç  eùOûvaç 
ow)L  D’autres  documents  nous  éclairent  sur  les  rapports 
des  sophronistes  avec  la  tribu  et  le  dème  auxquels  ils 
appartenaient.  C’était,  pour  les  démotes,  un  honneur 
que  le  sophroniste  de  la  tribu  eût  été  pris  parmi  eux; 
aussi  décernaient-ils  volontiers  a  leur  concitoyen  un 
eloge  public  et  une  couronne,  ainsi  qu’aux  jeunes  gens 
du  dôme  qu’il  avait  eus  sous  sa  direction,  après  avoir 
entendu  de  lui  un  rapport  sur  leur  bonne  conduite3. 
Un  rapport  sur  la  conduite  du  sophroniste  parait  de 
même  avoir  été  nécessaire  pour  lui  faire  obtenir  les 
félicitations  de  la  tribu  :  c’étaient  les  pères  des  éphèbes 
qui  le  présentaient0.  On  sait  que  c’étaient  eux  (pii  choi¬ 
sissaient  dans  la  tribu  les  trois  candidats  dont  un  devait 
être  élu  sophroniste  par  le  peuple'7,  et  qui  les  choi¬ 
sissaient  parmi  ceux  des  phylètes  offrant  le  plus  de 
garanties  8  :  il  était  donc  tout  naturel  qu’ils  fussenl 
appelés,  quand  ce  personnage  sortait  de  charge,  à 
apprécier  ses  actes  et  à  demander  pour  lui  une  récom¬ 
pense,  s’il  le  méritait. 

Le  décret  de  la  Pandionis  en  l’honneur  des  sophronistes 
des  éphèbes  de  303/2  est  la  dernière  inscription  avant 
1ère  chrétienne  qui  mentionne  cette  magistrature.  A  partir 
des  vingt  ou  vingt-cinq  premières  années  du  me  siècle, 
les  marbres  éphébiques  semblent  ne  la  plus  connaître8. 
Les  sophronistes  ne  reparaissent  que  sous  l’Empire 

1  llarpocrat.  s.  v.  Cf.  Di  tien  berger.  Op.  c.  Il,  p.  161,  note  1  ; 

Arthur  Alexis  Bi  vaut,  Boyhood  and  y  ont  h  in  t/ie  days  of  Aristophanas  {Harvard 
Studies ,  1907,  p.  87).  Après  avoir  proposé  ( Èduc .  athen.  28  êd.  p.  48,  53,  60  ; 
ephebi,  p.  626,  col.  Il)  de  faire  remonter  les  sophronistes  jusqu’au  temps  de  Solon 
(cf.  Iv.  J.  Freeman,  Schools  of  Huilas,  p.  70),  je  me  rallierais  volontiers  à  l’ opi¬ 
nion  de  Wilamowilz-MoellendorfT.  Dès  lors,  l'ào/vj  dont  parle  Eschine  {In  Tim.  10) 
comme  ayant  exercé  anciennement,  semble-t-il,  fine  surveillance  active  sur  les 
jeunes  gens  [ephebi,  /.  c.],  serait  l'Aréopage.  —  2  Je  la  reproduis,  pour  les  inscrip¬ 
tions,  avec  les  références  nouvelles  et  les  additions  nécessaires  :  1°  décrets  enl'honneur 
des  éphèbes  de  la  Cécropis  inscrits  sous  Clésiclès  (334/3  ;  v.  note  5.  p.  1 399)  ;  2"  frag¬ 
ment  d'un  décret  des  Elcusinicns  faisant  suite  à  une  dédicace  des  éphèbes  del'llippo- 
llionlis  inscrits  sous  le  même  archonte  (Inscr.  gr.  Il,  5,  574  d  ;  3°  dédicace  de 
Théophanès  de  Khamnonle  couronné  par  les  éphèbes  inscrits  eu  333/2, 332/1,  331  / 30, 
ainsi  que  par  leurs  sophronistes  et  leurs  cosmètes  (Inscr.  gr.  Il,  5,  1371  b);  4°  décret 
des  habitants  d’Aixoné  contenant  h;  nom  de  l’archonte  Néaichmos  (320/19),  et  ré¬ 
compensant,  entre  autres  personnages,  deux  sophronistes  à  propos  delà  célébration 
de  la  fête  d’Uébé  (Inscr.  gr.  Il,  I,  581);  5°  fragment  tiès  mutilé  d'un  décret  en 
l'honneur  des  éphèbes;  les  sophronistes  y  sont  nommés  lignes  1  et  13  (Inscr.  gr. 
Il,  5,  251  c.  ;  cf.  Wilamowitz-Moellendorir,  Op.  c.  1,  p.  193,  note  15);  6°  décret  du 
Conseil  et  du  peuple  (305/4)  en  l’honneur  des  éphèbes  inscrits  l'année  précédente, 
de  leur  cosmèle,  de  leurs  sophronistes,  au  nombre  de  douze,  par  suite  de  la 


son  * 

.  romain,  au  nombre  de  six  seulement,  ;  à  côté  d’eux  il 
six  hyposophronistes.  Nous  ne  savons  pas  comme n! 
étaient  recrutés  les  uns  et  les  autres.  Les  éphèbes  étaient 
alors  partagés  en  un  certain  nombre  de  sections  appelées 
(ju^Tpéggara  :  à  chacune  d’elles  étaient  attachés  un  <>n 
plusieurs  sophronistes 10.  Il  y  eut  dans  cette  organisation 
mèmedes  changements  qui  nouséchappent,  eL  toute  celle 
partie  tardive  de  l'histoire  de  l’éphébie  pour  laquelle  les 
documents  sont  nombreux,  mais  souvent  incomplets  ou 
peu  clairs,  serait  à  reprendre.  Il  semble,  d’après  un  texte 
du  ine  siècle  de  notre  ère,  qu’à  un  moment  les  éphèbes 
aient  formé  douze  groupes  attribués  chacun  à  un  sophro¬ 
niste  ou  à  un  hyposophroniste,  égaux  entre  eux  par  les 
fonctions,  sinon  par  la  dignité;  les  sophronistes  auraient 
été  les  plus  âgés11.  Il  est  quelquefois  question  sur  les 
marbres  des  enfants  des  sophronistes  (ot  7t*r8eç  Toiv 
<7(ocppovu7T(ov),  qui  figurent  parmi  les  gymnasiarques 
éphèbes12.  Les  sophronistes  eux-mêmes  pouvaient  être 
agonothètes  n.  Nous  ne  pouvons  guère  nous  faire  une 
idée  de  l’espèce  d’autorité  dont  les  sophronistes  étaient 
investis  à  l’égard  des  éphèbes.  Un  relief  mutilé,  reproduit 
plus  haut  [ephebi,  lig.  2679J,  figure  trois  d’entre  eux 
((7üxppovi<rra!,  y  déchiffre-t-on)  qui  s’avancent  vers  une 
divinité,  enveloppés  de  leur  manteau  et  tenant  à  la  main 
la  baguette  flexible  appelée  Àuyo;.  S’en  servaient-ils 
pour  châtier  les  jeunes  gens?  Est-ce  un  attribut  sym¬ 
bolique  ?  On  ne  saurait  préciser.  P.  Girard. 

Soit  ANUS.  —  Ce  vocable  religieux  qui  par  sa  termi¬ 
naison  en  rappelle  beaucoup  d’autres  figurant  au  cata¬ 
logue  des  indigitamenta  1 ,  se  rencontre  pour  la  première 
fois,  avec  un  sens  ironique,  chez  Cicéron  ;  mais  il  est 
beaucoup  plus  ancien  et  pourrait  même  remonter  aux 
temps  les  plus  reculés  de  la  religion  romaine.  Ayant  à 
caractériser  un  augure  de  bas  étage,  dont  la  science  n’esl 
faite  que  de  charlatanisme,  Cicéron  le  nomme  ou  l'in¬ 
dien  ou  S  or  anus  - .  Ce  sont  les  commentateurs  anciens 
de  Virgile,  sur  la  foi  d'un  texte  de  Varronet,  grâce  à  eux, 
Pline  l’Ancien  qui  nous  permettent  d’éclaircir  l’énigme 
posée  par  le  passage  du  traité  de  la  Divination  '  ;  et 
c’est  Virgile  lui-même  qui  adapta  la  cérémonie,  où 
Soranus  est  invoqué,  au  dessein  de  son  Enéide.  Voici 
l’invocation  que  le  poète  place  dans  la  bouche  d’un  chef 
Étrusque,  allié  d’Énée4  :  «  O  toi  le  plus  grand  des  dieux, 
Apollon  gardien  du  mont  sacré  de  Soracte,  toi  que  nous 
implorons  avant  tous  les  autres  lorsqu’on  ton  honneur 
s’enflamme  un  amas  de  pins  et  que,  forts  de  notre  piété1, 
nous  marchons  à  travers  le  feu  sur  un  lit  de  charbons 

création  do  l'Anligonis  et  do  la  tlèniélrias,  et  do  leurs  professeurs  (/user.  tjr  I* 
5,251  b)  ;  7"  décret  de  la  Pandionis  on  l'honneur  du  sophroniste  Philonidès.  élu  pool' 
s'occuper  des  éphèbes  de  cotte  tribu  inscrits  sous  CéosLratos  (505/2)  (Inscr.  tir.  II. 
5,  565  b).  —  3  Arislot.  / le/j .  Atlten.  XLI1,  3.  —  I  Sur  les  rapports  des  éphohrs  <‘l 
de  leurs  magistrats  avec  le  Conseil,  vov.  ephsim,  p.  623,  col.  I,  et  p.  024,  rel.  Il, 
note  52.  —  5  Vov.  le  quatrième  décret  relatif  aux  éphèbes  de  Clésiclès,  rendu  par 
les  habitants  d  Athmonou.  Cf.  Inscr.  qr.  il,  5,  574  d ,  qui  montre  un  des  sopluo- 
nistes  de  l'ilippolhonlis  honoré  de  la  proédric  \  ar  ses  démotes.  —  fl  Trd  est,  du 

:  moins,  le  cas  pour  le  sophroniste  Philonidès,  de  la  Pandionis.  xai  ànofanotenv 

v. ùtôv  eIç  tïjv  çu'a#jv  o’t  naTÉçeq  tàiv  lœqSwv  lic(|AE{ii.e)tff(rOai  xaià  toû;  vtqouî  t">v  -.-h'1 

{Inscr.  gr .  11,  5,  565  b).  —  7  Arislot.  Itesp.  Athen.  XL1I,  2.  —  8  ^ 

Zicbarlli,  Aus  dern  griechischen  Schulwesen  (Leipzig  et  Berlin,  1909,  p-  1 

—  9  Le  plus  ancien  qui  n’en  parle  pas  paraît  être  celui  qui  est  daté  de  *al 

clionlal  de  Nieias  {Inscr.  gr.  II,  I;  316).  —  10  Inscr.  gr.  III,  !  110'  • 

ot  èx  to 7  a edt^o?  Ti(Afjffavceç  tbv  xoff|AïiTïiv  xk'i  toù;  <rüi:et>vlff .J-. 

—  H  Inscr.  gr.  III,  1,  758.  —  12  Ibid.  1133.  —  13  Ibid.  1147;  Dumont,  Epi¬ 
ât  tique,  I,  p.  229. 

SOltANL'S.  i  Cf.  Tut  anus,  Praestana ,  Orbana ,  Levana ,  Lateranus, 

—  2  Cic.  Divin.  I,  47,  105.  —  3  Varr.  ap.  Serv.  Aen.  XI,  787  ;  Blin.  Hist.  nul. 

2,  2.  —  4  Virg.  Aen.  XI,  785  ;  cf.  Sil.  liai.  V,  175.  —  &  Freti  pietate  ;  cf.  Slra*. 
\  ,  4,  12  :  xaTeyojAEvot  unô  tou  Soupiovo;. 
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ardents.  O  Père!  O  Tout  Puissant!  épargne  à  nos  armes 
le  déshonneur,  etc.  «  Le  culte  et  les  pratiques  auxquels 
Il  est  fait  ainsi  allusion,  ont  pour  théâtre  le  pays  des 
Faüsques  et  plus  spécialement  le  mont  Soracte  qui  se 
dresse,  visible  de  loin,  à  l’est  de  la  plaine  qui  longe  la 
voie  Flaminienne  *.  Là,  tous  les  ans,  un  collège  de  prêtres 
appelés  llirpi  {loups  en  langue  Sabine),  célébraient  une 
fêle  de  purification  et  de  propitiation  dont  l’épisode 
caractéristique  était  une  marche  à  pieds  nus  sur  la  braise 
d'un  bûcher.  Le  dieu,  objet  de  cet  hommage,  était  appelé 
S  or  anus  ;  et  les  prêtres  eux-mêmes  étaient  des  llirpi 
Sorani 2.  Le  vocable  dérivé  du  nom  de  la  montagne  a 
été,  par  la  linguistique,  rattaché  à  Sora\  soleil  ;  et  la 
fêle  elle-même  doit  être  considérée  comme  une  variété 
des  cérémonies  solstitiales  [palilia]  qui  chez  les  peuples 
de  race  indo-européenne  ont  pour  objet  d’honorer  le  feu 
céleste  sous  le  symbole  de  ses  émanations  terrestres4. 
Dans  la  religion  latine,  la  divinité  du  feu  a  tout  d’abord 
été  identifiée  avec  Dis  Pater  invoqué  à  ce  titre  sous 
le  nom  de  Soranus s  el  ensuite,  par  l’influence  de 
1  hellénisme,  avec  Apollon,  le  dieu  solaire  par  excel- 
lenre 

l.a  lête  du  mont  ïsoracle  était  encore  en  honneur  au 
déclin  de  la  République  ;  mais  le  miracle  des  prêtres  tra¬ 
versant  les  flammes  sans  en  subir  les  atteintes  s’expli¬ 
quait  naturellement,  pour  Varron,  grâce  à  un  onguenl 
dont  ils  se  frotlaienl  la  plante  des  pieds’.  Pline  l’Ancien 
nous  apprend  qu’elle  subsistait  encore  de  son  temps  et 
même  qu’un  sénatus-consulte  de  Rome  conférait  aux 
prêtres  Sorani  l’exemption  du  service  militaire  avec 
d autres  immunités.  Pour  Strabon  la  cérémonie  étail  en 


rapport  avec  la  religion  de  feronia,  qui  possédait  au  pied 
du  Soracte  un  temple  fameux  dans  tout  le  Latium;  elle 
attirait  un  grand  concours  de  peuple,  avide  de  contem¬ 
pler  la  jonglerie  pieuse  dont  elle  étail  l’occasion  et  que 
le  scepticisme  des  archéologues  n’avait  pas  encore  réussi 
à  déconsidérer  auprès  des  masses8.  Des  pratiques  ana¬ 
logues  se  retrouvent  d’ailleurs  dans  le  culte  de  Zeus 
L\ kafos  en  Arcadie  1  ;  et  Mannhardt  en  a  très  ingénieu¬ 
sement  rapproché  les  fêtes  populaires  de  celles  du  Loup 
Vert  à  Jumièges  en  Normandie  et  de  la  Vache  Verte  en 
*ouabe,  les  unes  et  les  autres  célébrées  au  temps  de  la 
moisson,  c  est-à-dire  du  solstice  d’été,  pour  obtenir  une 
récolte  abondante  10.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux 
commentaires  de  Servius  sur  le  passage  cité  de  Virgile, 
pour  les  contes  populaires  dont  elles  onl  été  l’objet  dans 
1  Italie  ancienne  ".  J.  A.  Hjld. 

SORTES.  —  [divinatio,  fortuna,  sortitio.] 
s< >[111110  ( KÀvjpojcrtç) .  Tirage  au  sort, 
ou. (,i,.  Le  t,jrage  au  sort  était  une  des  coutumes  les 

P  os  répandues  chez  les  Grecs  de  tous  les  temps.  Ils  la 
P1  o 1  "i liaient  avec  prédilection,  dans  la  vie  publique 


t  6t  J"’  :  "0r-  °d-  '»  9*  2  '  &rv.  N.  Aen.  VII,  69fi  ;  e.  Ileyne- 
l'anl  |)  ,,Pg'  Exc,,rsi,s  Lib.  XI.  —  2  Plin.  H.  nnt.  VII,  2,  2  ;  Solin.  II,  26; 

dn  / il,,»,.!!;  ,Cf'  Wlsso'va’  tiehg.  »nd  Kultus,  qui  rapproche  ces  Hirpini 

Sprackf.  |  “  7  „  IJ2  ®î  P’  W3’  "•  «•  -  3  C'"’Uus-  Z«U*'hrift  für  vergl. 

Anlikr  '  Z  '  C  '  1  «stler-Jordan,  Iioem.  Mythol.  I,  p.  208,  el  Mannhardt, 

%W  .  Z  Waldk‘U^  fl.  3(17  S,|.  -  4  IV,  p.  284;  cf.  Grime.  Deutsche 
~  » Scrr  A  V."1'1  Ma"nhard1,  Loc-  c“-  et  Mytlwl.  Fond,,  p.  198  su. 
Kosclur  V’  783  :  Cf'  Wlssowa-  luc-  cit-  P-  0*1;  cf.  p.  258 ;  Peler  chez 

Slral,.  V  4  '],■  P'  1IW  Sl1’  ~  6  Vir"  Àe“-  Xh  785;  Plin.  VII,  2,  2; 
gionis  rtc  ■  'p  '  y°I  V'  Ae“'  787  :  Vurr'°<  "bique  expugnntor  reti- 

irrévérenc»  '  Sora,u,s  de  Cict;'ou  (Divin.  I.  47,  805),  s'inspire  de  la  même 

P-  147s  ri  ’  Nrak  Loc-  cil-  l)0"'  l,al'  'h  *9;  «f.  Iloscher,  Ausf.  Lexik.  I, 
Griec/,.  mÙiTT'iI’  2’  P’  1073  Sq’;  Ma""l,arilt’  °P-  cit.  p.  332.  _  9  Preller, 
0  •  P-  127;  cf.  P.  Welzel,  De  Joue  et  Da  no  dis  Arcadicis,  Breslau 
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comme  dans  la  vie  privée.  Pour  prendre  une  telle  exten¬ 
sion,  pour  avoir  une  telle  durée,  il  a  fallu  que  cette 
coutume,  à  peu  près  immuable  dans  le  détail  de  l'exé¬ 
cution  matérielle,  se  conformât,  pendant  une  longue 
évolution,  à  la  pensée  changeante  des  générations  suc¬ 
cessives. 

I.  Origine  et  caractères  du  tirage  au  sort  en  Grèce. 
—  Les  hommes  primitifs  demandent  à  leur  dieu  toutes 
les  décisions  qui  intéressent  le  groupe  social  ;  la  volonté 
du  dieu  s’exprime  par  le  sort  (xXîjpoc)'.  Chacun  de  ceux 
qui  s’en  remettent  à  la  puissance  souveraine  inscrit  sa 
marque  sur  un  caillou,  fixe  sa  personnalité  sur  un  osse¬ 
let2;  lorsqu’un  de  ces  objets  est  tiré  d’un  vase  ou  d’un 
casque  par  une  main  aveugle  en  apparence,  c’est  une 
divinité  qui  désigne  un  homme  et  fixe  le  destin.  Ce  pro¬ 
cédé  religieux  ne  s’applique  pas  seulement  aux  choses 
de  la  religion  :  le  culte,  à  cet  âge  lointain,  comprend 
tout,  gouvernement,  administration,  justice.  On  recourt 
au  sort  quand  on  a  remporté  la  victoire  et  qu’on  partage 
le  butin,  ou  bien  quand  on  a  eu  le  dessous  et  qu’on  doit 
livrer  un  lot  de  captifs,  ou  bien  encore  quand  le  dieu 
irrité  veut  du  sang  humain.  Rien  de  plus  historique  au 
fond  que  ces  vieilles  fables  où  sont  tirés  au  sort  les 
jeunes  gens  ou  les  vierges  qu’un  roi,  un  dieu,  un  monstre 
exige  comme  esclaves  ou  comme  victimes  3.  Mais  il 
est  une  circonstance  où  le  tirage  au  sort  a  une  valeur, 
une  solennilé  toute  particulière  elrevêl  une  forme  diffé¬ 
rente  :  il  devient  électif.  Le  chef,  qui  est  aussi  le  prêtre, 
doit  toujours  être  désigné  à  la  vénération  par  un  signe 
certain  :  le  sang  le  plus  pur,  la  parenté  la  plus  directe 
avec  le  dieu  ancêtre.  Ses  pouvoirs  se  transmettent,  avec 
son  caractère  sacré,  par  hérédité  ;  mais  que  la  lignée 
s  interrompe,  qu’il  y  ait  doute  sur  la  question  de  suc¬ 
cession,  et  1  on  s  en  remet  au  dieu  du  soin  d’indiquer  son 
descendant  légitime,  de  déclarer  qui  mérite  entre  tous 
d’être  appelé  StoyevTÎç.  Ilabien  des  moyens,  le  dieu,  pour 
révéler  ses  préférences  et  dicter  ses  commandements  : 
il  peut  faire  un  miracle4;  le  plus  souvent  il  attend 
qu  on  le  sollicite.  Les  prétendants  se  présentent  à  lui  ou 
lui  sont  présentés  par  leurs  partisans,  et  lui,  par  le  sort, 
il  lait  son  choix.  Le  sort  est  vraiment,  selon  une  expres¬ 
sion  de  Platon,  un  «jugement  de  Dieu»,  Aùç  xpûnç 

É<7TÎ5. 

Dans  la  vie  de  famille  comme  dans  la  vie  publique, 
dans  les  cités  et  dans  les  camps,  les  Grecs  des  temps 
héroïques  consultaient  le  sort  à  toute  occasion.  Quand 
des  frères  ont  à  partager  l’héritage  paternel,  ils  préparent 
des  lots,  qu’ils  tirent  au  sort6.  Quand  des  vainqueurs 
se  partagent  le  butin,  les  captifs,  les  champs  conquis,  ils 
opèrent  un  prélèvement  en  faveur  des  chefs,  et  tirent  le 
reste  au  sort  c  est  ainsi  que  les  lléraclides  auraient 
liié  au  sort  dans  un  vase  rempli  d’eau  les  trois  royaumes 


XI,  785,  cl  Wissowa,  chez  Roscher,  Op.  cit.  v.  Hirpi  Sorani.  I,2,p.  2094. 

SOIUTMO.  I  Voir  ■' iislel  de  Coulanges,  Iteeh.  sur  le  tirage  au  sort  appliqué  a 
la  nomination  des  arch.  afA.,dans  les  Nouv.rech.  surquelq.  prob.  dhist.  p  .166  su 
cf.  ATT, CA  RBSPUBI.ICA,  p.  538.  -  2  Les  osselets  ont  un  sons  mystique  en  Crète  Lien 
avant  I  arrivée  des  llellenes:  on  en  a  trouvé  une  grande  quantité  dans  un  fond  de 
rabane  de  l'âge  néolithique  à  Phaistos  (Mosso.  Mon.  ant.  XIX,  u,  p.  149,  lig.  5  , 
de  meme  que  sous  le  lapis  niger  du  forum  romain.  —  3  Cf.  l'aus  IV  9  4-  p|ut 
Sept,  sapient.  convie.  20,  p.  163  B;  Eurip.  Iph.  Aul.  1198;  Plut.  77, ès.  17. 
—  -  Cf.  Plut.  De  Alex.  fort.  aut.  virt.  Il,  S,  p.  340  D  ;  Suid.  s.  u.  Ai  ,;.  —5  p|al. 
Leg.  VI,  p.  7o7  B.  Cf.  Glolz,  L’ordalie  dans  la  Gr.  prim.  p.  127  sq.  —  6  Od.  XIV 
209-210  ;  cf.  Eustath.  ad  loc.  Voir  Buchholi,  Uom.  Real.  Il,  1,  n.  95  —7  0,1 
XIV,  232-233;  IX,  42,  549  ;  II.  IX,  138,  333  ;  et.  Eurip.  Troad.  29  sq.,  236  sq  • 
Hec.  100.  1  ’ 
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du  Péloponêse  1  (fig.  0320)  et  donné  un  lot  à  chacun  de 
leurs  compagnons2.  Quand  des  aventuriers  ou  des  colons 
s’établissent  sur  un  coin  de  terre,  ils  demandent  au  sort 
leurs  titres  de  propriété  3.  Les 
dieux  n’ont-ils  pas  fait  de  même 
pour  le  monde  entier,  et  n’est-ce 
pas  par  le  sort  que  Zeus,  Poséidon 
et  Hadès  ont  obtenu  chacun  son 
empire4?  Aussi  la  langue  grecque 
a-t-elle  toujours  désigné  du  même 
mot,  xAvjooç,  le  sort  et  le  patri¬ 
moine5.  Les  charges  sont  réparties 
par  le  même  procédé  que  les  pro- 
tils.  Lorsqu’un  chef  doit  fournir 
un  homme  pour  le  service  mili¬ 
taire,  les  frères  tirent  au  sort  à  qui  partira6.  En  temps 
de  guerre,  le  chef  s’en  remet  aux  décisions  du  sort  pour 
ne  pas  faire  de  mécontents.  Devant  Troie,  les  neuf 
guerriers  qui  brûlent  de  se  mesurer  avec  Hector  en 
combat  singulier  déposent  chacun  dans  un  casque  leur 
sort  marqué  de  leur  signe  particulier  et  en  font  tirer  un 
par  Nestor  '.  Chaque  fois  qu’Ulysse  est  embarrassé  pour 
désigner  ceux  de  ses  compagnons  qui  auront  à  remplir 
une  mission  périlleuse,  il  les  fait  désigner  par  le  soit8. 
Dans  les  jeux,  le  président  tire  au  sort  les  rangs  ou  les 
places  des  concurrents9.  Le  tirage  au  sort  est  si  complè¬ 
tement  entré  dans  les  mœurs,  que  des  armées  ennemies 
peuvent  s’entendre  sur  une  consultation  de  ce  genre,  qui 
devient  presque  un  jugement  de  Dieu  :  au  moment  oii  va 
s’engager  le  duel  de  Paris  et  de  Ménélas,  on  jette  les  sorts 
des  combattants  dans  un  casque  pour  savoir  qui  aura 
1  avantage  de  lancer  son  javelot  le  premier10.  Dans  plu¬ 
sieurs  de  ces  cas.  la  conception  religieuse  du  tirage  au 
sort  se  manifeste  clairement.  Avant  le  moment  décisif, 
les  intéressés  adressent  d’ardentes  prières  à  Zeus  pour 
qu  il  fasse  le  choix  le  meilleur11,  et  souvent  ces  inter¬ 
cessions  produisent  leur  effet  :  le  sort  tombe  sur  celui 
que  désigne  le  grand  nombre  ou  que  souhaite  la  sagesse  ’2. 

Le  tirage  au  sort  se  ressentira  toujours  de  ses  origines 
religieuses.  Elles  sont  manifestes  dans  la  divination.  La 
cléromantie  fut  une  des  pratiques  auxquelles  les  oracles 
des  Grecs  restèrent  le  plus  fidèles  [divinatio,  p.  301-302; 
oraculum,  p.  222].  Cette  spécialité  des  sciences  sacrées 
avait  pour  patron  Hermès.  Le  porteur  de  la  verge 
magique13  était  le  dieu  du  hasard  et  de  la  bonne  chance, 
le  dieu  des  sorts  et  particulièrement  des  dés.  Apollon  avait 
gardé  pour  lui  le  reste  de  la  mantique  ;  il  avait  aban¬ 
donné  au  fils  de  Maia  la  doctrine  des  Thriai  et  l’usage 
des  cailloux  qui  portaient  leur  nom14.  Quand  on  tirait  au 
sort,  le  premier  coup  était  réservé  à  Hermès;  mais  sou¬ 
vent,  pour  éviter  toute  contestation,  on  introduisait  dans 
1  urne  une  feuille  d’olivier,  qu’on  tirait  d’abord  :  c’était 
1’ 'Es itou  xÀŸ|po; ,s.  Un  autre  fait,  la  façon  dont  sont  nom¬ 
més  les  prêtres,  rappellera  jusqu’à  la  tin  du  paganisme 

*  Apollod.  Il,  8,  4;  Paus.  IV,  3,  3;  Polvaen.  I.  IG;  Soph.  Aj.  1282  sq.  et 
Schol.;  cf.  Tischbein,  Coll,  of  engrav.  t.  I,  pl.  ivii  (S.  Keinach,  Ilêp.  des 
vases,  11,  p.  282);  Panofka,  Arch.  Zeit.  1S4S,  p.  281  ;  Babelon,  Cab.  des  ant. 
pl.  xlvii,  xiv  et  p.  182;  S.  Rcinach,  Pierres  gravées,  pl.  i.v,  2,  3  et  p.  50.  Noire 
figure  G52U  reproduit  le  dernier  des  monuments  énumérés  ci-dessus.  —  2  Plat. 
Ley.  III,  p.  G84-U85  ;  cf.  P.  Guiraud,  Prop.  fonc.  en  Gr.  p.  41  sq.  —  3  Cf.  Od. 
VI,  9-10.  —  4  11.  XV,  189-193.  —  »  Ibid.  498  ;  Od.  XIV,  64;  Hes.  Op.  et  dies, 
37,  341.  —  6  11.  XXIV,  400.  —  7  II.  VII,  171-19);  cf.  Soph.  I.  c.  —  8  Od.  IX, 
331-334;  X,  206-207.  —  9  II.  XXIII,  352-357,  8GI-862.  —  10  U.  XIII,  316-325. 
—  11  11.  III,  318-323  ;  VII,  177-180.  —  12  U.  Vil,  182;  Od.  IX,  334.  —  13  Od.  V, 
47-49  ;  XXIV,  2-4.  —  n  Hymn.  ad  Heim.  552  s.  ;  Apollod.  III,  10,  2  ;  Callim,  Hyinn. 
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grec  que  le  tirage  au  sort  est  un  appel  aux  dieux  jj.,, 
dataires  de  la  cité,  délégués  auprès  d’une  divinité  |,i- 
prêtres  sont  présentés  par  les  hommes,  mais  choisis  .  * 
la  puissance  à  laquelle  il  s’agit  de  plaire.  On  deniaml' 
parfois  à  la  grâce  des  dieux  de  se  manifester  p;u.  (|| 
oracle16,  ou  par  la  voix  d’un  prêtre  en  fonction17  ;  d’orüi 
naire  on  l’ohlige  respectueusement  à  se  déclarer  par  j 
sorts.  Et,  comme  les  hautes  magistratures  sont  sortir 
des  sacerdoces  les  plus  antiques,  comme  elles  en  0m 
conservé  certaines  attributions,  les  esprits  imbus  dis 
croyances  traditionnelles  continuent  d’avoir  sur  le  lira  ,,, 
au  sort  des  magistrats  les  mêmes  idées  que  sur  celui  iLs 
prêtres.  C’est  encore  Platon  qui,  en  exprimant  la  pensée 
des  vieux  âges,  se  fait  à  maintes  reprises  l’interprète 
d’une  opinion  commune  en  son  temps  :  «  En  ce  qui  con¬ 
cerne  1rs  choses  sacrées,  dit-il,  nous  laissons  la  divinité 
choisir  elle-même  qui  lui  agrée;  nous  nous  en  remettons 
ainsi  à  la  voie  divine  du  sort...  Pour  déclarer  qu’un 
homme  est  cher  à  la  divinité,  qu’il  est  heureux,  nous 
recourons  au  sort  :  celui  que  le  sort  désigne  doit  com¬ 
mander,  celui  qu’il  repousse  doit  obéir;  disons-le,  rien 
n’est  plus  juste...  Le  sortes!  un  dieu18.  » 

Mais  de  très  bonne  heure,  aussi  loin  que  remontent 
les  souvenirs  de  la  race  hellénique,  cette  conception 
divine  enveloppe  des  conceptions  plus  humaines.  Tou¬ 
jours  et  partout  on  a  largement  pratiqué  un  système  qui 
a  tous  les  avantages  d’un  choix  rapide  sans  engager,  la 
responsabilité  de  personne.  Aujourd’hui,  on  a  encore 
recours  au  sort  dans  les  cas  où  il  n’existe  aucune  raison 
théorique  ni  juridique  de  décider  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre  et  où  cependant  il  faut  en  finir.  Dans  les  sociétés 
primitives,  le  tirage  au  sort  est  une  ressource  bien  plus 
précieuse,  parce  qu’il  sert,  non  seulement  quand  on  ne 
peut  pas,  mais  quand  on  ne  veut  pas  choisir  :  c’est  un  de 
ces  subterfuges  par  lesquels  une  rouerie  naïve  met  le 
divin  à  son  service.  Par  le  sort  on  force  les  dieux  à  créer 
de  la  légitimité,  comme  par  le  serment  on  les  somme  de 
créer  de  la  vérité,  comme  par  l’ordalie  on  leur  fait  faire 
œuvre  de  justice.  Il  faut  donc  admettre  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  le  tirage  au  sort  a  pu  donner 
satisfaction  aux  tendances  diverses  des  hommes  groupés 
en  sociéLés.  Effectivement,  le  tirage  au  sort  appliqué  au 
choix  des  chefs  et  portant  sur  quelques  personnages  de 
marque  part  d’un  principe  nettement  dynastique  ou,  si 
l'on  préfère,  fortement  aristocratique.  Fustel  de  Cou¬ 
langes  a  insisté  à  bon  droit  sur  ce  principe,  qu’il  a  été  le 
premier  à  dégager  ls.  Mais  il  n’a  pas  vu,  parce  que  son 
attention  s’est  concentrée  sur  une  seule  question,  que 
dès  l’origine,  bien  avant  que  la  Grèce  fût  organisée  en 
cités,  le  tirage  au  sort  appliqué  à  un  partage  et  portant 
sur  tous  les  membres  du  groupe  social,  a  un  caractère 
tout  aussi  vigoureusement  démocratique.  Avec  cette 
légère  réserve  nous  dirons  :  «  Le  tirage  au  sort  n  clad 
ni  un  procédé  égalitaire,  ni  un  procédé  essentiellement 

adApoll.  45  ;  cf.  Pliiloch.  ap.  Zcaob.  Pron.cent.  V,  75  (Frayai,  hist.  yr.  U  P-  11  ’ 
fr.  1 96)  ;  Elym.  M.  p.  455,  34;  Hesych.  s.  v.  Ooiaî.  Voir  V.  Bérnrd,  De  loiiij- 
cultes  arc.  p.  285  ;  mbrcuiuus,  p.  1809.  Môme  à  Delphes  on  pratiquait  laoléioin 111  ^ 
(cf.  Suid.  s.  v.  nuô.à;  Plut.  De  e  ?  delph.  10,  p.  391  E).  —  15  Eurip.  ap.  P,loL 
7  et  Suid.  s.  v.  x>.î]oo;  'E&|aoj;  Euslath.  ad  11.  p.  075,  53;  Arislopli.  Dm-  ’,l,‘ 
et  Schol.;  Poil.  VI,  55;  Hesych;  s.  v.  'Eojaoj  Voir  Bouchc-Leclercq./.-' 

dans  l’antiq.  I,  p.  190-191.  —  ic  /user,  graee II,  1654.  La  Pythie  choisit  I1 
gètesnuÔcxor.iTToi  ivoir  kxkgètai  ;  Ehrmaun,  De  j uns  sacri  interpretibus  att -,  111  ^ 

1908,  p.  18).  Cf.  Arisl.  Hesp.  Ath.  21.  —  i1  Ditleubcrger,  SijU.  inscr.  </'■  •  "  ’ 

I.  136-137.  —  18  plat.  Leg.  VI,  p.  759  C  ;  III,  p.  090  C;  V,  p.  741  B;  cf.  Desp.  » 
p.  617  U.  —  19  L.  c.  p.  106  sq. 


Fig.  6520.  —  Tirage  au  sort. 
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oligarchique.  Il  a  pris  l’un  ou  l’autre  caractère  suivant 
los  temps  et  suivant  la  façon  dont  il  a  été  appliqué*.  » 
l’élément  psychologique  qui  est  l’essence  même  du 
tjragC  ;Ui  sort  pouvait  s’adapter  à  tous  les  régimes. 

\ussi  les  historiens  cl  les  philosophes  de  la  Grèce 
devaient-ils  être  un  jour  embarrassés  pour  indiquer  le 
caractère  politique  de  l’institution.  Quand  le  principe 
démocratique  l’eut  emporté  dans  une  grande  partie  de 
la  Grèce  et  qu’il  euL  surtout  marqué  d’une  puissante  em¬ 
preinte  la  civilisation  athénienne,  alors  même  le  tirage 
sc  maintenait  en  si  bonne  posture  dans  les  cités  oligarchi¬ 
ques  et  perpétuait  dans  les  autres  tant  de  survivances  d’as¬ 
pect  hétérogène,  qu’il  était  bien  difficile,  tout  en  consta¬ 
tant  la  large  place  qu’il  s’était  faite  dans  les  constitutions 
démocratiques,  de  ne  pas  l’observer  sous  son  double 
aspect  et  de  ne  pas  en  être  gêné.  De  là  résultent  les  juge¬ 
ments  divers  qui  nous  étonnent  et  nous  déroutent.  Dans 
l'idée  d’Hérodote2,  un  des  traits  essentiels  du  régime 
populaire,  c’est  la  désignation  des  magistrats  par, voie 
do  tirage  au  sort  (itiXco  gàv  àp^àç  apyet).  Les  adversaires 
de  la  démocratie  extrême  lui  reprochaient,  plus  que  tout 
autre  défaut,  cette  façon  de  nommer  les  liants  fonction¬ 
naires.  «  C’est  folie,  disait  Socrate,  qu’une  fève  décide 
du  choix  des  chefs  de  la  République,  tandis  qu'on  ne  tire 
au  sort  ni  un  pilote,  ni  un  architecte,  ni  un  joueur  de  flûte, 
ni  d’autres  artistes  du  même  genre,  dont  les  fautes  sont 
bien  moins  dangereuses  que  celles  des  magistrats  3.  » 
D’un  ton  plus  transcendant  et  plus  altier,  Platon  exprime 
le  même  sentiment,  quand  il  déclare  que  le  sort  dans  la 
répartition  des  dignités  établit  une  égalité  d’ordre  infé¬ 
rieur,  l’égalité  en  nombre,  poids  et  mesure,  qui  esta  la 
portée  de  tout  législateur  et  de  toute  cité4.  Aristote  lui- 
mèine,  qui  combat  si  souvent  les  conceptions  politiques 


de  Platon,  déclare  plusieurs  fois  dans  la  Politique  que  le 
tirage  au  sort  des  magistratures,  de  celles  au  moins  qui 
n  exigent  pas  de  connaissances  spéciales,  caractérise  le 
gouvernement  démocratique  et  s’oppose  au  système  pré¬ 
féré  par  l’oligarchie5.  Enfin,  la  Rhétorique  aristotéli¬ 
cienne  va  jusqu’à  définir  sommairement  la  démocratie 
la  constitution  qui  fait  distribuer  les  charges  par  le  sort6. 
—  Cependant  on  voyait  bien  que  le  tirage  au  sort  conve¬ 
nait  tout  autant  à  maintenir  l’égalité  dans  un  petit  groupe 
•le  privilégiés  que  dans  une  masse  de  citoyens  et  qu’en 
lait  il  fonctionnait  partout.  Le  rhéteur  Anaximénès  attri¬ 
bue  indifféremment  à  la  démocratie  et  à  l’oligarchie 
1  habitude  de  tirer  au  sort  le  plus  grand  nombre  des 
magistratures  ‘.  Pour  Platon  il  y  a  tout  de  même  des  cas 
y11  ' cage  au  sort  tient  le  milieu  entre  le  gouvernement 
monarchique  et  la  démocratie8.  Les  plus  exaltés  des 
démocrates  pouvaient  même  trouver  que  le  sort  aveugle 
assignai t  trop  fréquemment  les  charges  aux  partisans 
"  ^  °'igarchie  I  3s  en  arrivaient  à  voir  dans  le  système 
|  1 1  fil  un  moyen  bien  plus  sûr  de  pousser  leurs  hommes 
aux  allaires  9.  Aristote  ne  croit  pas  se  donner  un  démenti 


2  11;  *'  ~  2  "h  s0-  —  3  X en .  Mem.  I,  2,  «J  ;  cf.  ( Arist.)  Miel.  Il,  20. 

lfi|  *3'  P-  737  -  “VU  (VI),  i,  8;  10;  VI  (IV),  vu,  3;  et.  Il,  vm,  0. 

p  -  Mj  p  ~  1  Miel.  (Spengel,  Miet.  gr.  I,  p.  181  sq.).  -  I  i.  t. 

||  200  ~  9  lsocl'-  Areop.  23.  Müller-Slriibing,  Aristoph.  und  die  hist.  Kritik, 
4rjS[0c|,  *  '  xao3re*  quand  il  présente  le  tirage  au  sort  comme  une  mesure 
KM  ,  "l"e  dcst'uée  à  protéger  les  droits  de  la  minorité.  —  10  P0l.  VI  (IV),  xu, 
Uons  vo  s  *  '  ~  "  ^  fi’’)’  v'*>  3;  U,  ni,  11-13.  —  12  Sur  ces  conlradic- 

Reamln'  "Slm'*'h  13>  »•  1309  et  1371  ;  cf.  Heislerbergk,  Die  Bestell.  der 
p.  599 .  \  Cl‘  ^aS  /'os’  P'  79  s,l-  —  13  Bôckh,  Staatsh.  der  Alh.  3'  éd.  I, 
■>P.  527- Cp°man"’  Anti1- Pr.publ.gr.  p.  100;  Wachsu.uth,  Hcll.  Alterthumsk. 

'foie,  trad.  de  Sadous,  V,  p.  419  ;  Perrot,  Essai  sur  le  dv.  publ.  d'Ath. 


quand,  dans  le  même  ouvrage,  il  fait  ressortir  le  carac¬ 
tère  démocratique  du  tirage  au  sort  et  combine  ce  mode 
de  nomination,  ainsi  que  le  mode  opposé,  l’élection, 
avec  toutes  les  solutions  données  en  Grèce  aux  questions 
du  droit  électoral  et  de  l’éligibilité  l#.  Un  esprit  si 
logique  a  pu  dire  catégoriquement  :  o7|p.oxpocTtxôv  piv 
xXïiftorà;  eivat  ràç  àpyâç,  rb  oÈ  atpsrài;  ôXtyapy  txbv  1 1 ,  puis 

montrer  que  les  cités  tant  oligarchiques  que  démocrati¬ 
ques  constituent  les  magistrats  et  les  juges  aipÉTEt  -ij 
xXVjpo»12.  Voilà  une  contradiction  apparente  qui  a  sa  va¬ 
leur.  I  rop  souvent  on  se  laisse  entraîner  par  la  première 
série  de  nos  textes  et  par  le  spectacle  que  présente 
Athènes  au  moment  où  ses  institutions  sont  le  mieux 
connues  :  on  répète  que  le  tirage  au  sort  est  une  inven¬ 
tion  de  la  démagogie13.  11  n’en  est  rien1*. 

II.  Tirage  au  sort  des  magistrats  a  Athènes.  —  Aux 
temps  historiques,  c'est  dans  Athènes  qu’on  observe 
le  mieux  les  multiples  usages  du  tirage  au  sort.  Mais  nos 
renseignements  proviennent  pour  la  plus  grande  partie 
de  la  période  où  toutes  les  institutions  du  passé  avaient 
reçu  l’empreinte  démocratique  :  le  choix  préalable  des 
noms  soumis  au  sort  ne  pouvait  plus  avoir  la  rigueur 
exclusive  qui  aurait  empêché  la  nomination  des  magis¬ 
trats  de  se  conformer  au  principe  égalitaire  du  gouver¬ 
nement.  11  ne  faut  ni  croire  à  la  brusque  apparition  d’un 
procédé  qui  est,  au  contraire,  d’une  antiquité  préhisto¬ 
rique,  ni  projeter  sur  tous  les  siècles  la  lumière  d’un  seul. 
L’intérêt  d'une  étude  sur  le  tirage  au  sort  chez  les  Athé¬ 
niens  consiste  précisément  à  le  suivre  dans  son  évolution. 

«  Il  a  été  aristocratique  quand  la  société  athénienne 
l’était;  il  est  devenu...  démocratique  lorsque  la  société 
l’est  devenue.  11  n’avait  lieu  d’abord  qu’entre  les  Eupa- 
trides.  Plus  tard  il  fut  pratiqué  entre  les  riches.  Plus 
tard  enfin,  toutes  les  classes  y  furent  admises15.  » 

Çj  1.  Les  archontes.  —  La  question  de  la  nomination 
des  archontes  a  été  vivement  discutée.  Naguère  on  ne 
savait  pas  de  quelle  époque  il  fallait  faire  partir  le  tirage 
au  sort;  on  en  constatait  seulement  l'existence  certaine 
dans  la  seconde  moitié  du  vc  siècle.  Les  uns,  à  la  suite 
de  Boeckh,  de  Schoemann  et  de  Curlius,  tenaient  pour 
Clisthènes16  ;  les  autres,  avecGrote  et  Lugebil,  se  rabat¬ 
taient  sur  Aristide  ou  même  sur  Êphialtes11,  et  c’est  à 
cette  opinion  que  se  ralliait  l’auteur  de  l’article  archontes 
(p.  383-384).  Seul,  Fustel  de  Coulanges  osai  tf_con fiant  en 
ses  convictions  sur  la  genèse  religieuse  des  institutions 
antiques  et  en  sa  minutieuse  étude  des  textes,  relever  une 
hypothèse  abandonnée  depuis  l’époque  lointaine  de  Meur- 
sitis18  et  soutenir  que  le  tirage  au  sort  remontait  aux 
origines  mêmes  de  la  constitution  athénienne  (attira 
respublica,  p.  337-538]  ”.  Fustel  de  Coulanges  avait 
raison  contre  tout  le  monde2".  La  IIoXtTEta  d’Aristote 
nous  dit,  en  effet:  «  Solon  institua  pour  le  tirage  au  sort 
des  magistrats  une  liste  de  candidats  préalablement 
choisis  par  chacune  des  tribus.  Pour  les  neuf  places 

p.  56  sq.  —  1»  Fustel  de  Coulanges,  l.  c.  p.  154  sq.,  166,  176  sq.  ;  J.  Nicole, 
Etudes  sur  les  arcli.  ath.,  dans  la  Dec.  de  phil.  IV  11880),  p.  56  ;  Gilbert.  Handb. 

der  gr.  Staatsalt.  II.  p.  318-319. —  15  Fustel  de  Coulanges,  l.  c.  p.  166. _ IG  Voir 

les  noms  mentionnés  à  l'art,  archontes,  p.  383.  Y  joindre:  Bôckh,  I.  c.  p.  591 
Hauvette-Besnault,  Les  strat.  ath.,  p.  15;  J.  Nicole,  l.  c.  p.  161.  —  17  Aux  auteurs 
cités  dans  l’art,  archontes,  ajouter  :  Duneker,  Gesch.  des  Alt.  éd.  de  1860,  IV, 
p.  475,  n.  2;  Müller-Slriibing,  Op.  cit.  p.  200  sq.  —  18  Meursius,  De  archontihus 
Atheniensium ,  Lugd.  Bat.  1621  (Gronovius,  Thés,  antiquitatum.l  IV,  p.  1164  sq.). 

I  Cf.  La  cite  a/il.  1.  III,  ch.  x.  \oir  surtout  les  Dech.  sur  le  tir .  au  sort 
appliqué  à  la  nom.  des  arch.  ath.  —  20  Cf.  II.  Weil,  Journ.  des  Sar.  1891,  p.  207; 
Haussoullier,  trad.  d'Arist.  Const.  d'Ath.  p.  xm  ;  Heisterbergk,  Op.  cit.  p.  16. 
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d’archontes  chacune  présentait  dix  candidats  entre  les¬ 
quels  décidait  le  sort.  De  là  vient  l'usage,  qui  dure  encore, 
de  tirer  au  sort  dans  chaque  tribu  dix  candidats  et  de 
faire  désigner  ensuite  les  titulaires  par  la  fève.  Solon 
mit  aussi  le  tirage  au  sort  en  rapport  avec  le  système 
censitaire  :  la  preuve  en  est  dans  la  loi  sur  les  trésoriers 
qui  est  restée  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours  et  qui  prescrit 
de  tirer  an  sort  les  trésoriers  parmi  les  pentacosiomé- 
dimnes.  Telles  sont  les  règles  établies  par  Solon  au  sujet 
des  neuf  archontes1.  » 

Ce  passage  semble  décisif.  Cependant  ni  l’autorité 
d’Aristote,  ni  ce  fait  si  frappant  qu’elle  vient  à  l’appui 
d’une  intuition  qui  avait  su  s’en  passer,  n’ont  désarmé 
la  critique.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  est 
resté  fidèle  à  une  opinion  invétérée.  Aristote  aurait  fait 
remonter  jusqu’à  Solon  le  tirage  au  sort  des  archontes, 
institué  seulement  en  487/6,  sans  autre  raison  qu’un 
raisonnement  à  conclusion  rétrospective  :  il  aurait  connu 
le  tirage  au  sort  à  deux  degrés,  usité  de  son  temps,  le 
tirage  au  sort  après  élection  dans  les  dèmes,  usité  après 
487/6,  et  aurait  inféré  de  la  loi  solonienne  sur  le  tirage 
au  sort  des  trésoriers  l'existence  d’une  loi  solonienne  sur 
le  tirage  au  sort  des  archontes2.  L’objection  n’est  que 
spécieuse.  Observons  d’abord  que,  de  l’aveu  unanime, 
le  lirage  au  sort  des  magistratures  était  pratiqué  à 
l'époque  de  Solon,  puisque  nul  ne  peut  plus  contester 
qu'il  ait  existé  dès  lors  pour  les  trésoriers.  Mais  exami¬ 
nons  la  question  en  elle-même,  telle  qu’on  l’a  posée,  au 
point  de  vue  des  archontes.  Si  Aristote  avait  eu  la  fan¬ 
taisie  de  rapporter  à  Solon  une  institution  du  ve  siècle, 
il  n’aurait  pas  commis  cette  erreur  de  creuser  un  fossé 
dans  l'intervalle,  en  s’imaginant  que  la  règle  du  tirage 
au  sort  n’avait  plus  été  appliquée  depuis  l’expulsion  des 
Pisistratides  jusqu’à  l’archontat  de  Télésinos  (487/6) 3 . 
S’il  avait  rapporté  aux  archontes  ce  qui  était  vrai  poul¬ 
ies  trésoriers,  il  les  aurait  fait  tirer  au  sort  directement 
parmi  tous  les  pentacosiomédimnes,  comme  les  tréso¬ 
riers,  et  n’aurait  pas  inventé  pour  eux  le  choix  préalable 
dans  les  tribus.  En  réalité,  Aristote  ou  plutôt  ses  auteurs, 
les  atthidograplies,  avaient  à  leur  disposition  les  xéo Sel? 
où  étaient  gravées  les  lois  de  Solon  :  ils  ont  pu  con¬ 
naître  celles  qui  concernaient  les  archontes  aussi  bien 
que  celles  des  trésoriers4. 

Le  témoignagne  d’Aristote  devrait  donc  mettre  fin  aux 
vieilles  controverses.  Hérodote  ne  parlait  pas  en  étourdi, 
quand  il  disait  que  le  polémarque  en  fonction  à  Mara¬ 
thon,  Callimachos,  fut  désigné  par  la  fève5;  Dèmètrios 
de  Phalère  avait  bien  la  compétence  qu’on  peut  attribuer 
à  l’auteur  d’une  ’Apydvtojv  àvaypa'iT},  quand  il  affirmait 
qu’Aristide,  éponyme  de  489/8,  fut  choisi  par  la  fève 
parmi  les  pentacosiomédimnes  6  ;  s’il  est  vrai  que  les 
orateurs  attribuaient  volontiers  à  Solon  toutes  les 
anciennes  institutions,  Démosthènes  ne  se  trompait  pas 

1  liesp.  Ath.  8.  —  2  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  361  ;  Ed.  Meyer,  Gesch.  d.  Alt.  11, 
p.  659  ;  Busolt,  Gr.  Gesch.  Il,  p.  i-2,  274-277  ;  deSauetis,  ’AzO  <  p.  242 sq.  ;  Ferguson, 
dans  les  Beitr.  z.  ait.  Gesch.  I  (1904),  p.  I  sq.  ;  Gilliard,  Quelq.  réformes  de 
Sol.  p.  272-276.  D’aulre*  auteurs  s’en  prennent  au  texte  d’Arislole  :  Wilamowilz 
et  Blass,  dans  leur  édition  de  la  I1oUte(«,  marquent  du  signe  de  l'athétèseles  mots 
décisifs  7t£o1  t«ov  èvvïoi  «o/ôvtù jv  ;  Th.  Reinach,  Rev.  des  ét.  f/r.  IV  (1*91),  p.  146  sq., 
152,  n.  1,  voit  dans  le  commencement  du  j  1  une  interpolation  (cf.  Seeck,  daus  les 
Beitr.  z.  ait.  Gesch.  IV,  1904.  p.  276).  — ZResp.  Ath.  22.  —  4  Voir  Wilamowilz, 
Arist.  und  Ath.  I,  p.  51  sq.,72  sq.  ;  Lehmann-Haupt.  Schatzmeister  und  Archon- 
tenwahl  in  Ath.  dans  Klio,  VI  (1906),  p.  308-310.  Cf.  Gilbert,  Op.  cit.  1,  2e  éd. 
p.  150  ;  Heislerbergk,  Op.  cit.  p.  8  sq.,  12  sq.  ;  V.  von  ScliblTcr,  art.  Archontes  dans 
la  Realencycl.  de  Pauly-Wissowa,  p.  574.  —  aller.  VI,  109.  —  <i  Demelr.  i’baler. 


en  lui  attribuant  une  loi  qui  mentionne  le  tiraffo  a, 
i,i  i  ,  a,&('  au  sort 

des  thesmothetes,  c  est-à-dire  des  archontes  1  ;  c’est  fij, 

à  une  antiquité  reculée,  non  pas  à  une  durée  d’une  ou  j,! 
deux  générations,  que  pensait  Plutarque  quand  il  d/.d  , 
rait,  à  propos  de  Périclès,  que  l’archontat  était  donné  p',,. 
le  sort  sx  7:ïÀatoCi 8.  Même  Pausanias  avait  ses  raison 
pour  faire  succéder  immédiatement  à  l’archontat  déeeri 
nal  un  archontat  annuel  décerné  par  le  sort2.  En  effet 
Aristote  ne  prétend  pas  que  Solon  ait  le  premier  fait 
tirer  au  sort  les  magistratures.  Il  dirait  même  explici¬ 
tement  le  contraire,  si  la  constitution  de  Dracon,  analysée 
dans  un  chapitre  précédent  de  la  IIoXtTsîa10,  n’était  pas 
apocryphe.  Il  indique  seulement  les  règles  auxquelles 
Solon  soumet  le  Lirage  au  sort  des  magistratures  :  Ti- 

o’  àp^àç  £7TOlYj(J£  xXvtpoJTà;  EX  TrpoxptTlüV  oüç  ÉxdotT 

upcixplveiE  Tüjv  cpuXûv, .  xX-Cjpwxàç  èiroiVev  Èx  twv 

Ttp.TqAàTüJv11.  Quant  au  tirage  au  sort  lui-même,  il  le 
prend  pour  un  fait  acquis;  non  qu’il  songe  à  la  consti¬ 
tution  de  Dracon,  mais  peut-être  en  avait-il  dit  un  mot 
dans  un  chapitre  perdu,  au  commencement  de  l’ouvrage 
à  la  place  indiquée  par  Pausanias.  Et  c’est  bien  parce 
qu’à  ses  yeux  le  tirage  au  sort  des  magistratures  existait 
avant  Solon,  avec  la  même  condition  de  l’élection 
préalable,  avec  le  même  caractère  de  sélection  aristocra¬ 
tique,  c’est  bien  parce  que  dans  son  idée  Solon  se  con¬ 
tenta  de  faire  cadrer  cette  institution  avec  le  régime  des 
tribus  gentilices  et  des  classes  censitaires  qu’Aristote 
a  pu  dire  dans  la  Politique  sans  la  moindre  contra¬ 
diction  :  «  Il  paraît  bien  que  Solon  conserva  tel  qu’il  le 
trouva  établi  le  choix  des  magistrats  »  12.  Ce  choix,  que 
l’auteur  déclare  d’essence  «  aristocratique  » 1:1  et  qu’il 
donne  là-dessus  pour  une  des  concessions  faites  par 
Solon  au  peuple  ’4,  ne  peut  être  ni  le  pur  tirage  au  sort, 
ni  la  pure  élection  ;  il  est  forcément  le  tirage  au  sort 
parmi  des  candidats  élus. 

Quoique  restreinte,  la  réforme  de  Solon  n’en  avait  pas 
moins  dans  sa  pensée  une  importance  considérable.  En 
conférant  le  droit  d’élection  préalable  aux  tribus,  c’est- 
à-dire  à  tous  les  citoyens,  en  reconnaissant  le  droit 
exclusif  d’éligibilité  préalable  aux  pentacosiomédimnes, 
c’est-à-direaux  plus  riches,  Solon  se  conformait  à  sa  poli¬ 
tique  constante  :  il  ruinait  un  privilège  des  ylvr,.  Le 
Conseil  des  anciens  archontes,  l’Aréopage,  à  qui  était 
confié  jusqu’alors  le  recrutement  des  magistrats  1S, 
s’arrangeait  toujours  de  façon  à  convertir  le  tirage  au 
sort  en  une  véritable  cooptation,  qui  se  faisait  àpisTtvSv 
xa’c  ttXoutîvoyjV.  Les  chefs  des  grandes  familles  ne  furent 
plus  seuls  à  désigner  les  noms  à  tirer  au  sort;  une 
naissance  illustre  ne  fut  plus  la  condition  nécessaire  pour 
être  désigné.  Solon  dut  encore  se  flatter  d’obtenir  un 
autre  résultat:  se  rappelant  la  tentative  de  Cylon  et  les 
suggestions  auxquelles  il  avait  été  en  butte  lui-même, 
il  espérait  peut-être,  à  une  époque  où  l’archontat  donnait 

ap.  Plut.  Aristid.  1.  —  7  Üem.  C.  Lept.  00.  —  8  Plut,  Pericl.  9.  —  9  Paus 
5,  10.  Voir  la  discussion  de  ces  cinq  textes  dans  Fustel  do  Coulanges,  ftccli-  cl' 
p.  154  sq.  ;  cf.  athca  resrublica,  p.  537,  n.  24  ;  archontes,  p.  383,  n.  17,  O, 

—  10  Hesp.  Ath.  4.  —  H  Cf.  Keil,  Solon.  Verfass.  p.  78  ;  Lehroann-Haupt,  l.  c- 
p.  300-307,  310.  —  12  Pol.  Il,  ix,  2.  Il  y  aurait  contradiction  entre  la  Polilv p11 

la  noXeteta,  d'après  F.  Cauer,  Hat  Aristoteles  die  Schrifl  vomStaate  der  Allient 
r/eschrieben  ?  Stuttgart,  1894,  p.  40,  60  ;  Busolt,  Gr.  Gesch.  Il,  p-  224-225.  l.es  h 111 
textes  ont  été  conciliés  de  façon  plus  ou  moins  heureuse  par  Pet.  Meyer,  Des  A/  ' 
Politik  und  die  ’AO.  xsl.  Bonn.  1891,  p.  44  sq.;  Niemeyer,  Jahrb.  f.  class.  I  " 
1891 ,  p.  408  :  Wilamowilz,  Op.  cit.  I ,  p.  71  ;  Gilbert,  /.  c.  p.  150,  n.  I  ;  Hcisle1  hcc 
Op.  cit.  p.  11  ;  Lipsius,  Gr.  Alt.  de  Schômann,  I,  p.  348,  n.  I-  —  19  ^ 

—  14  Ibid.  4  ;  III,  vi,  7.  —  Ci  Arist.  Hesp.  Ath.  8. 
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■m'ore  une  grande  puissance’,  empêcher  les  ambitions 
I,,  |'ajre  sortir  d’une  urne  la  tyrannie2. 

Si  le  réformateur  se  berça  de  cette  espérance,  il  ne 
|,|(,(|a  pas  à  être  délroinpé.  La  sincérité  du  tirage  au  sort 
fut  pas  plus  assurée  après  qu’avant  la  réforme.  On 
est  même  généralement  d’accord  pour  admettre  que, 
durant  tout  le  vie  siècle,  les  archontes  furent  nommés 
élection.  De  prime  abord,  les  faits  semblent  donner 
raison  à  cette  hypothèse.  Quand  les  choses  se  passent 
régulièrement,  on  voit  arriver  à  l’archontat  de  grands 
personnages,  comme  l’ami  de  Solon  Dropidès  (585/4)s 
al  |e  philaïde  llippocleidès  (566/5) 4 .  Le  plus  souvent, 
les  partis  se  disputent  avec  violence  la  charge  de  premier 
archonte.  Deux  fois,  les  séditions  l’empêchent  d’être 
pourvue  :  ce  sont  deux  années  d’ «  anarchie  ».  Une  autre 
fois,  un  usurpateur,  Damasias,  la  garde  deux  ans  et 
doux  mois.  Chassé  par  force,  il  est  remplacé  le  restant 
de  l’année  par  des  décemvirs,  dont  cinq  pris  parmi  les 
Lu  putrides,  trois  parmi  les  cultivateurs  et  deux  parmi  les 
artisans5.  Enfin,  Pisistrate  et  ses  fils,  maîtres  du  pouvoir 
absolu,  conservent  les  lois  existantes  et,  sans  porter 
atteinte  aux  magistratures  légales,  ont  soin  que  les  pre¬ 
mières  soient  toujours  occupées  par  l’un  des  leurs6. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  d’entre  eux  exercent  la  charge 
d’archonte,  entre  autres  Pisistrate  le  Jeune  7,  durant 
une  période  où  figurent  encore  parmi  les  éponymes  un 
Miltiades  (524/3; 8  et  un  Ilabron  (818/7) 9.  La  chute  des 
tyrans  et  la  réforme  de  Clisthènes  ne  changent  rien  aux 
habitudes  prises,  mais  érigent  le  fait  en  droit10.  Le  chef 
de  l’oligarchie  soutenue  par  les  Spartiates,  Isagoras 
(508/7)  est  remplacé,  après  le  triomphe  de  l’Alcméonide 
Clisthènes,  par  Alcméon  (507/6)  ’2.  Quand  Athènes, 
effrayée  par  la  défaite  des  Ioniens  à  Ladé,  tente  un  rap¬ 
prochement  avec  les  Pisistratides  et  la  Perse,  c’est  un 
ami  des  tyrans,  Ilipparchos,  qui  l’emporte  (496/5) ’3. 
En  493/2,  c’est  Thémistocle  n.  A  Marathon,  le  polémarque 
est  un  citoyen  au  nom  de  bon  augure,  Callimachos 
L'année  qui  suit  Marathon,  Aristide  obtient  l’archontat 
comme  récompense  de  ses  services  ’6.  Ces  longues  luttes 
pour  la  possession  de  l’archontat,  cette  distribution  des 
charges  en  famille,  ces  noms  de  grands  personnages 
issus  de  la  plus  haute  noblesse  ou  admirablement  pré¬ 
pares  à  la  place  qu’ils  occupent  :  tout  cela  est  inconci¬ 
liable  avec  un  régime  de  tirage  au  sort;  tout  cela  serait 
un  miracle  continuel,  si  c’était  un  pur  produit  du 
hasard.  Les  auteurs  mêmes  qui  attribuent  à  Solon  une 
l°i  sur  la  nomination  des  archontes  sont  d’avis  qu’elle 

resta  lettre  morte17. 

hs  n  auraient  pas  tort,  si  l’on  était  réduit  à  choisir 
entre  le  système  de  l’élection  et  celui  du  tirage  au  sort 
absolu.  Mais  la  question  ne  se  pose  pas  ainsi.  Déjà  Fustel 
'le  Coulanges 18 avait  montré  que  le  tirage  au  sort,  mitigé 
Par  1  élection  préalable,  pouvait  amener  aux  affaires  les 
hommes  d’État  qu’on  avait  intérêt  à  y  appeler.  Déjà  ilavait 
1  unné  son  sens  vraiàce  passage  d’Isocrate  que  personne 

p  llluc'  L  ***■  —  2  Cf.  Lebmann-Haupl,  /.  c.  p.  312.  —  3  Cf.  Kirchner, 
S;i,i(|7  aU'  n°  4373'  ~ '  4  Cf-  ,éirf-  7CI7-  ”  3  Arist-  Æesp.  Al  h.  13;  cf.  de 
_ 1S'  0p'  cü ■  P-  259  ;  Ed.  Meyer,  Forsch.  :.  ait.  (lèse h.  II,  p.  537  sq. 

—  'Tl"  1  M’  ^*luc'  Ar'st.  Hesp.  Ath.  14,  16;  Plut.  Sol.  30. 

—  9||UC  ^  C''C*’  txircliner,  Op.  cit.  n®  1 1792.  — 3  Kirchner,  Op.  cit.  n»  10206. 

—  i2  Vj  3'  ~  10  Celimann-Haupt,  f.  c.  p.  311.  —  11  Kirclmer,  n»  7680. 

'  '  ""  047  '  —  13  U-  n”  7600.  —  llld.  Il-  6669.  -  16  |d.  n"  8008  ;  cC 
Scliiilh"  9  384,  16  *<i'  n<l  1693‘  '  11  Heisterbergk,  Op.  cit.  p.  61;  von 

”'  '  c ■  P-  572-573;  Lehinann-H&upL,  I.  c.  p.  312.  —  18  L.  c.  p.  157-158, 
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avant  lui  n’avait  compris:  «  Nos  ancêtres  n’aimaient  pas 
cette  sorte  d’égalité  qui  donne  les  mêmes  faveurs  aux 
bons  et  aux  méchants  ;  l’égalité  qu’ils  aimaient  est  celle 
qui  donne  à  chacun  suivant  son  mérite;  aussi  n’était-ce 
pas  entre  tous  les  citoyens  qu’ils  tiraient  au  sort  les 
magistrats,  mais  ils  faisaient  un  choix  à  l’avance  des 
hommes  les  meilleurs  et  les  plus  propres  à  remplir 
chaque  fonction  »  (oûx  è;  ÿ.7tâvT(ov  ri;  àpyàî  xXy, poOvTeç, 
».XXa  -roù;  ^eXtittouç  xa)  toy;  îxavtotaTO o;  ès  ’  exxffTOV  t<»v 
’Épywv  7rpoxptvovTEç)  19.  Or,  voilà  qu’Aristote  nous 
apprend  qu’en  effet  le  système  institué  par  Solon  était 
une  xXvjpuxjii;  èx  Tipoxpixoïv.  Le  tirage  au  sort  était  précédé 
d’élections  dans  les  quatre  tribus.  Si  tous  les  Pisistra¬ 
tides  étaient  présentés  tous  les  ans  par  la  même  tribu  et 
si  la  règle  du  tirage  au  sort  attribuait  au  moins  deux 
postes  sur  les  neuf  aux  candidats  de  chaque  tribu,  il  y 
avait  déjà  bien  des  chances  que  la  famille  des  maîtres  fût 
souvent  représentée  dans  le  collège  des  archontes.  Mais 
nous  ne  savons  pas  du  tout  si  chaque  tribu  était  obligée 
d’apporter  dans  l’urne  dix  noms  différents,  si  elle  n’avait 
pas  le  droit  de  multiplier  les  chances  d’un  candidat  favori 
jusqu’à  rendre  sa  nomination  certaine,  ou  même  si  elle 
était  tenue  d’épuiser  son  droit  de  présentation  et  n'avait 
pas  la  faculté  de  rendre  le  tirage  au  sort  fictif.  A  l’époque 
classique,  les  pythaïstes,  ces  ambassadeurs  envoyés 
auprès  d’un  dieu,  seront  tirés  au  sort  ;  mais,  commé  on 
voudra  des  gens  riches  pour  représenter  dignement  la 
cité,  on  réduira  le  nombre  des  candidatures  au  point  de 
faire  désigner  par  le  sort  des  frères20.  Le  prophète  de 
Didymessera,  lui  aussi,  tiré  au  sort  en  principe;  mais  le 
choix  préalable  ou  Xpert;  pourra  s’exercer  de  telle  sorte 
qu’un  jeune  homme  soit  nommé  àxÀY,p<oTEt 2I.  Aristote 
lui-même  montre  tout  le  parti  qu’une  habileté  sans  scru¬ 
pules  peut  tirer  d’un  choix  restreint  et  d’un  tirage  au 
sort  purement  formel.  «  11  y  a  danger,  dit-il,  à  tirer  au 
sort  les  magistrats  sur  une  liste  de  candidats  élus:  il 
suffit  que  quelques  citoyens,  même  en  petit  nombre, 
veuillent  se  concerter,  pour  qu’ils  se  fassent  constamment 
nommer  à  volonté  22  ».  La  combinaison  de  l’élection 
préalable  et  du  tirage  au  sort  pouvait  donc  être  un  pro¬ 
cédé  assez  souple  pour  faire  du  choix  préalable  une  véri¬ 
table  élection  et  du  tirage  au  sort  une  formalité  inutile. 

La  confusion  entre  le  choix  préalable  et  l’élection  directe 
ne  se  serait  pas  produite,  si  les  anciens  n’avaient  pas 
souvent  employé  le  mot  ambigu  de  aipesi;  (choix,  et  si  les 
modernes  n’avaient  pas  d’ordinaire  donné  à  ce  terme  le 
sens  étroi L  de  /et porov-'x  (élection)  par  opposition  à 
x),Ÿ|po;  (tirage  au  sort).  Là  encore  Fustel  de  Coulanges  23 
a  frayé  une  voie  où  d’autres  se  sont  engagés  récem¬ 
ment21.  11  a  montré  «  qu’un  certain  choix  n’était  nullement 
incompatible  avec  le  tirage  au  sort  »,  que,  par  consé¬ 
quent,  Pausanias  a  pu  dire  de  Callimachos  TtoXegap/eïv 
•flp7)To  25  aussi  bien  qu’lférodote  avait  dit  de  lui  xuàu<u 
Xayùv  7toXe|xap/eetv 26,  et  que  les  mots  par  lesquels  Dèmè- 
trios  de  Phalère  définiL  la  nomination  d’Aristide,  ty(» 

178. —  15  Isocr.  Areop.  p.  22;  cf.  Euslel  de  Coulanges,  l.  c.  p.  172;  attica 
h Kspum.icA,  p.  538.  En  commentant  aujourd'hui  Isocrate  pàr  Aristote,  ccrlams 
savants  disent  qu'avant  la  m/Amia  on  n'avait  pas  fait  assez  attention  à  ce  passade, 
qu'  «  on  ne  pouvait  pas  savoir  »  (cf.  Busolt,  Op.  cit.  III,  i,  p.  293,  n.  1  ).  C'est 
montrer  avec  un  peu  trop  de  naïveté  qu'on  ignore  les  travaux  publiés  à  l’étranger. 

—  30  Colin,  Bull,  de  corr.  hell.  XXV  (1906),  p.  205.  Voir  aussi  Haussoullier,  La  vie 

munie,  en  Alt.  p.  60  sip  —  21  Corp.  inscr.  gr.  2884,  2880.  —  33  p0i,  ||t  13 

—  23  p.  158  sq.,  162  sq.,  165,  170;  cf.  attica  respudi  ica,  p.  538.  -  24  Cf.  Wi- 
lamowitz,  Op.  cit.  I,  71  ;  lleisterbergk,  Op.  cit  p.  40.  —  23  I,  (5,  3.  _  t6  VI  10». 
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Ètkûvujaov  àpyyjv  qv  -rjpÇe  t<o  xuapuo  Àa/tuv1,  ne  Sont  pas 
démentis  par  ceux  qu’emploie  Idoménée  de  Lampsaque, 
sXoaîvtov  T(ôv  ’AOrjvas'wv 8 .  Il  aurait  pu  donner  cette  preuve 
frappante,  que  Platon,  après  avoir  décrit  les  deux  opé¬ 
rations  nécessaires  pour  constituer  le  Conseil  de  sa  cité, 
a  savoir  la  désignation  de  t)()  candidats  par  chacune  des 
quatre  classes,  puis  le  tirage  au  sort  d’un  conseiller  sur 
lieux  candidats,  appelle  ce  système  une  aïpEsiç  intermé¬ 
diaire  entre  la  monarchie  et  la  démocratie3.  Enfin,  si  la 
Politique  d’Aristote  oppose  assez  fréquemment  les  àpyat 
aipsTot  et  les  àoyat  xÀTjpwTof4  pour  qu’on  ait  pu  hésiter 
dans  quelques  cas  d’aspect  différent",  aujourd’hui  la 
IIoXtTeia  lève  tous  les  doutes  sur  un  point  essentiel: 
le  droit  de  txipEï<j0at  xi;  àpyocç  accordé  par  Solon  au 
peuple6  n  est  autre  que  le  droit  de  xXvjpoûv  xi?  àpyàç  ëx 

TCOOXOtXlOV  7. 

Somme  toute,  il  n’y  a  pas  apparence  que  le  tirage  au 
sort  prescrit  par  Solon  ait  jamais  été  abrogé  au  vi*  siècle, 
parce  qu  il  se  prêtait  autant  que  l’élection  directe  aux 
transactions  des  partis  et  aux  influences  dominantes, 
l’outelois  la  réforme  de  Clisthènes  ne  put  pas  manquer 
d’avoir  une  répercussion  sur  l’organisation  du  tirage  au 
sort.  Rien  n’indique  que  le  nombre  des  candidats  soumis 
au  tirage  ait  changé:  il  était  bien  simple  d’en  demander 
quatre  à  chacune  des  dix  tribus  nouvelles,  au  lieu  de  dix 
à  chacune  des  quatre  tribus  anciennes.  Comme  une  des 
dix  tribus  eût  été  forcément  exclue  d’un  collège  à  neuf 
magistrats,  on  adjoignit  au  collège  des  archontes  un 
greffier  réservé  à  la  tribu  disgraciée  du  sort 8  :  il  est 
naturel  que  cette  règle  se  soit  établie  en  même  temps 
que  le  système  qui  la  nécessitait.  Ilipparchos  et  Thémis- 
tocle,  Callimachos  et  Aristide  ont  pu  facilement  être 
nommés  en  vertu  d’un  régime  qui,  en  théorie,  assurait  à 
chaque  candidat,  non  pas  un  1/40,  mais  25°/0de  chances 
et  qui,  en  pratique,  autorisait  sans  doute  les  abstentions 
nécessaires  pour  que  la upoxpio-iç  devint  une  nomination. 
Aristote  affirme  que,  depuis  la  chute  des  tyrans  jusqu’à 
l’archontat  de  Téjésinos  (487/6),  tous  les  archontes  ont 
été  a!pExot"J.  S’il  a  voulu  dire  que  l’usage  faisait  de  la 
TTpdxpKJiç  l’opération  essentielle  et  annulait  presque  la 
xXvjpioxtç,  il  a  raison.  S’il  a  cru  qu’une  loi  formelle  pres¬ 
crivait  l’élection  des  archontes  par  l’assemblée  du  peuple, 
il  a  tout  simplement  été  induit  par  une  liste  de  noms 
illustres  en  la  même  erreur  que  la  plupart  des  historiens 
modernes.  Et,  de  toute  façon,  il  donne  tort  à  ceux  qui 
supposent  que  la  formalité  du  tirage  au  sort  a  été 
supprimée  sous  la  tyrannie. 

Ainsi,  jusqu’en  487/6,  le  tirage  au  sort  des  magistrats 
a  subsisté  tant  bien  que  mal,  sans  avoir  jamais,  à  quel¬ 
que  degré  que  ce  soit,  le  caractère  d’une  institution 
démocratique  :  les  candidats  proposés  au  sort  étaient 
toujours  en  petit  nombre,  soigneusement  choisis  par  les 
tribus  (èx  TTpoxptxcov)  ;  ils  appartenaient  toujours  exclu- 

1  Ap.  Pilât.  Aristid.  1.  —  2  Ibid. —  3  Lcg .  VI,  p.  576.  Voir  encore,  p.  763  D-E,  le 
tirage  au  sort  des  trois  aslynomcs  sur  six  candidats  désignés,  et  des  cinq  agoranoincs 
sur  dix  candidats.  —  *•  Pol.  V'  (IV),  xi,  7  et  4  ;  xn,  2;  Vil  (VI),  ii,  3  ;  iv,  5.  Un 
document  olïicicl  oppose  un  y9a|j.|iaT£Ù;  xXtjowto;  et  un  Ypa|A{iaTeù;  aiptiii;  (Michel, 
Recueil ,  650).  —  «  Pol.  Il,  ix,  2  et  4  ;  VII  (VI),  i,  10.  —  G  Pol.  II,  ix,  4  et  2. 
—  7  Resp.  Ath.  8.  Dans  la  période  postérieure  à  487/6,  quand  les  archontes  sont 
sûrement  tirés  au  sort,  la  llo/.i-rsta  d’Aristote  appelle  la  nomination  des  archontes 
tt] v  twv  twéa  àç/ôvT<ov  aipetriv.  A  vrai  dire,  elle  emploie  constamment  le  mot  ottoeat; 
dans  le  sens  général  de  choix  ou  de  désignation  (cf.  3,  13)  ;  c'est  le  contexte  qui 
précise,  qu'il  s’agisse  du  tirage  au  sort  (4,  26),  de  l'élection  directe  (22,  47)  ou 
d'une  désignation  faite  par  le  comité  d’un  parti  (29-32),  par  un  groupe  restreint  tel 
que  la  tribu  ou  le  dénie  (42),  par  le  Conseil  (46,  25)  ou  même  par  des  particuliers 
(42,  39).  —  3  La  Ilo/uttla  (55,  63)  a  donné  raison  à  Télfy  ( Corp .  juris  ait.  p.  471) 


sivement  à  la  première  classe,  ainsi  qu’en  témoigne 
Démèlrios  de  Phalère  à  propos  d’Aristide  ^èx  irevraxoïj  , 
Biuvwv).  Mais,  après  la  victoire  de  Marathon,  on  décida 
une  réforme  sérieuse.  L'ancien  système  avait  permis 
naguère  aux  amis  des  tyrans  d’arriver  au  pouvoir  et  de 
conclure  de  louches  ententes  avec  certains  chefs  de  la 
noblesse,  traîtres  à  la  cause  de  la  liberté.  C’était  le 
moment  où  le  peuple,  éveillant  pour  la  première  fois 
d’un  sommeil  congénital  la  loi  de  l’ostracisme,  l’appli¬ 
quait  coup  sur  coup  au  Pisistratide  Ilipparchos  (488/7) 
et  à  l’Alcméonide  Mégaclès  (487/6).  11  fallait  ôter  à  leurs 
partisans  tout  espoir  de  recommencer  les  menées  électo¬ 
rales  qui  avaient  mis  l’archontat  à  leur  disposition 
Urgente,  la  réforme  n’était  d’ailleurs  pas  dangereuse 
pour  l’État  ;  car,  depuis  que  les  stratèges  étaient  élus  à 
raison  d’un  par  tribu  (501),  ils  prenaient  une  importance 
croissante,  reléguant  peu  à  peu  le  polémarque  et  ses  col¬ 
lègues  dans  des  attributions  strictement  administratives 
ou  de  simple  apparat.  Pour  que  le  tirage  au  sort  fût  plus 
ell'ectif,  on  voulut  que  le  choix  des  candidats  se  fil  sur 
une  base  plus  large.  De  la  tribu  le  droit  de  présentation 
passa  dans  les  dèmes  qui  composaient  la  tribu,  dans  les 
dèmes  qui  étaient  depuis  Clisthènes  les  cadres  delà  vie 
politique.  Pour  que  les  dèmes  eussent  un  nombre  de 
candidats  proportionnel  à  leur  population,  on  demanda 
cinquante  candidats  à  chaque  tribu  :  le  système  convenait 
aussi  bien  pour  les  candidats  présentés  à  l’archontat  que 
pour  les  titulaires  envoyés  au  Conseil.  Mais  la  classe  des 
pentacosiomédimnes,  qui  fournissait  aisément  quarante 
candidats,  ne  suffisait  pas  à  en  fournir  douze  fois  et  demie 
autant.  Celte  nécessité,  sans  doute  aussi  le  désir  légitime 
d’étendre  le  privilège  de  l’éligibilité  préalable,  entraîna 
un  autre  changement  Tandis  qu’en  489/8  on  ne  pou¬ 
vait  encore  obtenir  l’archontat  qu’à  condition  d’être 
pentacosiomédimne,  nous  verrons  qu’en  478/6  on  pourra 
déjà  y  arriver  avec  le  cens  des  zeugites  10  :  c’est  donc  que 
dans  l’intervalle,  très  probablement  par  la  loi  même  qui 
demandait  aux  dèmes  cinq  cents  candidats,  le  droit  de 
concourir  au  tirage  au  sort  de  l’archontal  fut  étendu  à  la 
classe  intermédiaire  des  chevaliers".  Telles  furent  les 
réformes  accomplies  en  487/6  Elles  substituaient  un 
privilège  de  classes  à  un  privilège  de  familles13. 

D’après  Plutarque  u,  un  changement  définitif  aurait  vu 
lieu  en  478.  Pour  donner  au  peuple  un  salaire  bien  gagné 
à  la  bataille  de  Platées  et  pour  organiser  la  démocratie, I 
Aristide  aurait  fait  rendre  un  décret  aux  termes  duquel 
les  archontes  devaient  être  choisis  parmi  tous  les  At hé-1 
niens.  Afin  de  tirer  quelque  chose  de  ce  texte,  on  a  sou¬ 
tenu  qu’en  478,  l’appauvrissement  du  pays,  dévasté  par 
les  Mèdes,  empêcha  de  trouver  dans  ce  qui  restait  des 
classes  riches  les  cinq  cents  candidats  nécessaires  pour  le 
tirage  au  sort  des  archontes,  et  qu’il  fallut  par  mesure 
exceptionnelle  les  chercher  dans  le  peuple  entier,  sans 

contre  Sauppe  [De  hieromnemone  arcliontum  atticorum ,  Gôtting.  1873,  p-  1  - 
Voir  sur  cette  question  l'art,  archontes,  p.  384.  —  9  Resp.  Ath.  111  Arisl. 

Resp.  Ath.  20.  —  n  Ibid.  CI.  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  160;  V.  von  Schôlîcr,  I.  '■ 
p.  574.  D'après  Lehmann-Haupt,  l..c.  p.  315-316,  les  chevaliers  auraient  été  at 111,5 
à  l’archonlat  dès  l'époque  de  Solon  :  mais  l’analogie  de  la  loi  sur  les  trésorier  1 
témoignage  de  Démèlrios  de  Phalère  sur  Aristide  sont  une  réfutation  suffisant 
cette  hypothèse.  La  leçon  de  Van  llerwerden  et  Van  Leeuwen  lx  tù>v  I 

ûr.o  tou  Sqpiou  zevTaxoïriojxsStuvüjv,  admise  par  lleadlam  (Class.  Rev.  V,  p-  H-h  ,,M  I 
tère  ( L'arch .  ath.  d'après  la  n0  X.  ’A0.  p.  4S)  et  Haussoullier  (trad.  d’Arislol'  ^ 
Conslit.  d'Ath.  p.  35),  irait  contre  notre  hypothèse  ;  mais  elle  est  insoutcn.il'1'  >' 
faut  lire  :  ex  t wv  zpoxpiûÉvTojv  uitb  toi v  $y]!aôt<ov  icevTaxo<r:wv .  1 “  Aii^l-  J 

Ath.  22;  cf.  Isocr.  Panath.  145.  —  13  Cf.  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  366.  -  14,11  ' 
Aristid.  22. 
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jr  compie  du  cens1.  Il  n’est  pas  impossible  ([ue  les 
[  Athéniens  aient  recouru  cette  année  à  un  pareil  expédient; 
I  olnrs  ils  ont  dû  le  faire  sans  rien  changer  à  laloi 2. 

I  fpülS  cliui  ^  ' 

U  ,.st  toutefois  plus  probable  que  nous  avons  là,  sinon 
I  ible  de  pure  invention,  du  moins  une  déformation 
I  anachronique  de  ce  qui  s’était  passé  en  487/6. 

I  Q’pSt  en  457  qu’eut  lieu  réellement,  non  pas  une 
I  U|) pression  de  toute  condition  du  cens,  mais  un  abais- 
I  genient  du  cens  exigé.  La  réforme  d’Éphialtes  venait  de 
[  'f.,jre  faire  un  grand  pas  à  la  démocratie.  Pourtant  on 
I  n  avait  pas  touché  à  la  nomination  des  archontes  sur  le 
moment.  Mais,  à  la  suite  d’abus  commis  par  les  dèmes, 
I  0n  décida  que  les  zeugites,  eux  aussi,  pourraient  être 
I  désignés  par  l’élection  préalable  pour  le  tirage  au  sort 
I  do  l’archontat  (’Éyvcoerxv  xoù  èx  ÇeuytTcüv  TrpoxoîvEcrôxt  t oùç 
I  xX-/ipa>ff&[Ji.évouç  t<üv  èvvéa  àp/ovnuv)  *. 

Plus  tard  la  nomination  des  archontes  subit  de  nou- 
I  voiles  modifications.  Les  noms  soumis  au  sort  furent 
I  désignés,  non  plus  par  une  élection  préalable,  mais  par 
ou  premier  tirage  au  sort.  Cette  désignation  fut  faite,  non 
I  plus  par  les  dèmes,  mais  par  l’ensemble  de  la  tribu,  et, 
pur  conséquent,  la  présentation  de  cent  candidats,  au 
I  [jeu  de  cinq  cenLs,  parut  suffisante  4.  Aucune  de  nos 
I  sources  n’indique  la  date  de  ces  changements.  On  a  été 
I  jusqu’à  se  demander  s’ils  ne  seraient  pas  antérieurs  à  la 
réforme  de  457  5  ;  dans  l’autre  sens,  on  a  voulu  les 
ramener  Lous  deux  au  ive  siècle6.  Un  seul  point  est  à  peu 
près  certain  :  ils  ne  sont  pas  contemporains.  Mais  on 
s’accorde  assez  généralement  à  dire  que  la  présentation 
de  cent  candidats  par  la  tribu  entière  a  précédé  le  double 
tirage  au  sorL7.  Or,  s’il  en  est  ainsi,  si  ce  sont  les 
|  itsoxoïToi  dont  le  nombre  a  été  ramené  de  cinquante  à 
i  dix  par  tribu,  cette  mesure  a  été  un  retour  au  système 
de  Solon  à  peine  amendé,  une  réaction  caractérisée 
!  contre  le  tirage  au  sort.  Si,  au  contraire,  les  dix  can¬ 
didats  sont  tirés  au  sort  dans  la  tribu  comme  l’étaient 
précédemment  les  cinquante  candidats  dans  les  dèmes 
I  de  la  tribu,  d’une  façon  ou  de  l’autre  tous  les  citoyens 
de  la  tribu  qui  le  veulent  prennent  part  à  ce  premier 
tirage  au  sort,  et  la  mesure  qui  a  remplacé  les  cinquante 
I  candidats  des  dèmes  par  les  dix  candidats  de  la  tribu 
n’a  ou  qu’un  caractère  administratif  sans  signification 
politique.  La  question  a  donc  son  importance. 

Il  ne  nous  semble  pas  qu’on  ait  bien  vu  l’ordre 
|  historique  et  naturel  des  choses.  Isocrate  parle  de  l’élec¬ 
tion  préalable  comme  d’une  institution  qu’aucun  Athé¬ 
nien  de  son  temps  n’a  pu  connaître,  et  les  plaisanteries 
|  de  Socrate  sur  le  tirage  au  sort  des  archontes  n'ont  de 
I  sel  ni  même  de  sens  que  si  elles  tournent  en  ridicule 
,  un  tirage  au  sort  absolu  a.  La  irpôxpituç  a  donc  disparu 
I  dès  le  ve  siècle.  Appelons,  en  etl'et,  l’attention  sur  un 
passage  de  la  Politique  qu’on  a  trop  négligé.  Après 
avoir  constaté  l’incompatibilité  des  magistratures  via¬ 
gères  avec  le  régime  démocratique,  Aristote  ajoute  : 
"  ^  pourtant  quelque  magistrature  a  sauvé  ce  privilège 
|  d  une  antique  révolution  (è;  àpyataç  g£TaSo/.T|ç),  c’est 
I  qu  alors  on  limite  ses  pouvoirs  et  qu’au  lieu  delarecruter 
PJi  le  choix,  on  la  remet  au  sort  »  [kl  aipsTiov  xÀ7jp<i>Toù; 

Ils*/  ^bricius,  Vas  Wahlgesetz  des  Aristeides ,  dans  le  Jtliein.  Mus.  L1 
!>•  456-462.  —  2  Peut-être  trouve-t-on  une  vague  allusion  à  un  l'ail  de 
^  «enie  dans  >\ r | s t  Iiesp.  Ath.  26.  — 3  Ibid.  ;  cf.  55  (pour  les  fraudes  dans 
I  j11*1'1  ,lu  S01'1,  voir  pius  tard  Aeschin.  Ci  Tim.  i 07  ;  C.  Ctes.  62). 
^‘d.  8,  62.  —  6  Lelimaun-tlaupl,  l.  c.  p.  31t.  —  6  V.  von  Schôffer, 


irotetv'i9.  Aristote  ne  peut  penser  qu’à  l’Aréopage  et  aux 
archontes  qui  le  composent  après  leur  sorLie  deeliarge. 
L’antique  révolution  qui  a  limité  ses  pouvoirs  a  déter¬ 
miné  aussi  un  changement  dans  le  recrutement  des 
archontes.  C’est  dans  les  mêmes  circonstances,  par 
l’action  du  même  parti,  que  se  sont  faites  la  réforme 
d’Éphialtes  etla réforme  complémentaire.  Elles  marquent 
l’une  et  l’autre  l’avènemenL  de  la  démocratie.  Ce  n’esl 
pas  à  dire  qu’elles  soienL  exactement  de  la  même  année. 
La  réforme  d’Éphialtes  est  de  462/1 .  A  cette  époque,  il  est 
vrai,  les  membres  du  Conseil  étaient  déjà  tirés  au  sort 
sans  irpdxpuTi;,  puisque  vers  460  les  Athéniens,  donnant 
à  Érythrées  une  constitution  sur  le  modèle  de  la  leur, 
prescrivaient  le  tirage  au  sort  direct  pour  la  nomination 
du  Conseil  ,0.  C’est  là  un  précédent  d’un  très  grand 
intérêt  et  qui  confirme  bien  la  date  approximative  qui 
nous  est  suggérée.  Mais  le  régime  appliqué  au  Conseil 
n’a  guère  pu  être  étendu  au  corps  respecté  des  archontes 
sans  d’assez  longues  hésitations.  La  icpoxpenç  subsistait 
en  457.  La  réforme  de  cette  année,  celle  qui  fait  partager 
aux  zeugites  le  privilège  des  deux  premières  classes,  est 
donc  une  première  étape  dans  une  voie  où  la  seconde, 
celle  du  tirage  au  sort  à  deux  degrés,  dut  se  présenter 
presque  aussitôt. 

Une  des  principales  raisons  qui  semblent  avoir  décidé 
le  peuple  à  ces  deux  changements,  c’est,  d’après  un  mol 
de  la  rioÀiTEta 1 1 ,  la  facilité  des  fraudes  électorales  dans 
les  dèmes.  On  espéra  sans  doute  que  le  tirage  au  sort  s'y 
ferait  plus  honnêtement.  Mais  nous  savons  par  la  même 
floXtTEca  qu’au  ive  siècle  les  dèmes  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  vendre  les  fonctions  qu’ils  devaient  tirer  au 
sort  ;  à  telles  enseignes  qu'il  fallut  leur  enlever  une 
bonne  partie  de  ce  droit  et  enrichir  de  leurs  dépouilles 
la  tribu  tout  entière12.  Le  tirage  au  sort  de  l’archontat 
avait  passé  par  les  mêmes  phases,  probablement  pour  la 
même  cause.  A  quelle  date?  Il  y  avait  longtemps  à  l’épo¬ 
que  d’Aristote  :  déjà  la  nomination  des  archontes  était  le 
type  traditionnel  du  tirage  au  sort  dans  la  tribu  eu  masse. 
D’autre  part,  après  les  réformes  accomplies  au  milieu 
du  vc  siècle,  les  abus  durent  disparaître  quelque  temps; 
en  tout  cas,  ils  ne  durent  devenir  criants  qu’à  la  longue. 
C’est  donc  vers  la  fin  du  vc  siècle  ou  le  commencement 
du  ive  que  nous  sommes  amenés  à  placer  la  réforme  qui 
fit  tirer  au  sort  les  candidats  dans  les  tribus.  La  mesure 
put  être  prise  après  la  défaite  de  l’oligarchie,  qui  avait 
supprimé  en  411  le  tirage  au  sort  des  hautes  magistra¬ 
tures,  pendant  la  réorganisation  de  la  république.  Il  est 
bien  plus  vraisemblable  qu  elle  fut  adoptée  après  la  chute 
des  Trente,  sous  l’archontat  d’Euclides,  tandis  qu’on  pro- 
cédaiL  à  la  refonte  générale  età  l’assainissement  des  insti 
tutions.  Dès  lors,  il  n’y  avait  plus  de  raison  pour  con¬ 
server  le  nombre  énorme  de  cinq  cents  candidats.  La  tribu, 
n’ayant  plus  à  pourvoir  tous  ses  dèmes,  pouvait  en  pré¬ 
senter  dix  seulement.  Le  principe  était  sauf,  puisqu’on 
ne  limitait  pas  le  nombre  des  citoyens  admis  au  premier 
tirage,  et  l’on  simplifiait  le  second,  plus  encore  que  le 
-  premier,  en  diminuant  le  nombre  des  candidats  dans  la 
proportion  des  quatre  cinquièmes.  Compatible  avec  l’idée 

c.  p.  574-575.  —  7  Lcimiann-llaupl,  V.  von  Sclioffer,  II.  ce.  —  *  Isocr.  Areop. 
22  ;  Xen.  Mem.  I,  2,  9.  —  9  Arist.  Pol.  Vil  (VI),  i,  lu.  —  10  llittcnberger,  8.  Sur 
la  date,  voit*  Busolt,  Op.  cil.  III,  i,  p.  225.  —  H  2G.  —  12  Arist.  flesp.  Ath.  62. 
Sur  les  fraudes  dans  le  tirage  au  sort,  cf.  note  3,  et  Déni.  C.  Boeot. 
I,  12. 
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démocratique,  supprimant  toutes  complications  super¬ 
flues,  cette  diminution  convenait  bien  à  une  époque  où 
la  guerre  du  Péloponèse  avait  décimé  la  population  de 
1  Attique  en  l’appauvrissant. 

S  -■  Les  membre*  du  Conseil .  —  De  l’archontat  passons 
a  la  Douav,  ou  Conseil,  qui  était  aussi  une  àp/ij,  une  haute 
magistrature.  On  peut  admettre,  sur  la  foi  d’Aristote', 
qu  un  Conseil  de  quatre  cents  membres  fut  créé  par  Solon  ; 
mais  aucun  texte  ne  nous  renseigne  sur  son  recrutement: 
tout  ce  qu  on  sait,  c'est  que  le  nombre  de  quatre  cenls 
était  en  rapport  avec  le  système  des  quatre  tribus  ;  le  reste 
est  hypothèse  pure2.  Quand  Clisthènes constituale Conseil 
des  Cinq  Cents,  il  est  probable  qu’il  prescrivit  immédiate¬ 
ment  la  plupart  des  règles  qui  restèrent  en  usage  durant 
le  v®  et  le  ive  siècle  pour  assurer  cette  représentation 
annuelle  du  peuple3.  Peut-être  cependant  ces  règles  ne 
lurent-elles  fixées  qu’en  502,  année  de  réorganisation  où 
lut  formulé  définitivement  le  serment  d’investiture  exigé 
des  conseillers1  et  qui  devint  le  point  de  départ  des  années 
prvtaniques  \  En  tout  cas.  elles  étaient  si  bien  entrées 
dans  les  mœurs  politiques,  vers  le  premier  tiers 
du  ve  siècle,  qu’Athènes  les  transcrivit  dans  la  consti¬ 
tution  qu’elle  imposa,  en  ce  temps-là,  aux  Érythréens  G. 
Les  cinq  cents  sièges  de  conseillers  étaient  répartis  entre 
les  dèmes,  proportionnellement  à  leur  importance  et  à 
raison  de  cinquante  par  tribu  1 .  Les  conseillers  de  chaque 
dème  étaient  désignés  par  la  fève8  parmi  les  démotes 
âgés  de  plus  de  trente  ans  “qui  se  portaient  candidats10. 
A  chaque  conseiller  on  adjoignait  par  le  même  tirage  au 
sort  un  suppléant  (luiAa/wv)  pour  les  cas  où  le  siège 
deviendrait  vacant  pour  cause  de  docimasie  ou  d’apo- 
cheirotonie,  de  mort  ou  d’incapacité". 

Pour  des  fonctions  aussi  absorbantes  que  celles  de  bou- 
leuteetsurtout  de  prytane,  le  tirage  au  sort  ne  pouvait  pas 
suffire  à  produire  un  recrutement  démocratique  :  de 
bonne  heure  l’Etat  pourvut  aux  besoins  de  ceux  qui  assu¬ 
maient  cette  charge  ’2.  Le  montant  du  uurfj i;  pouXsuTtxdç  ne 
nous  est  pas  connu  sûrement  pour  le  ve  siècle.  Il  était 
peut-être  déjà  ce  qu’il  sera  au  ive  siècle;  en  tout  cas,  il 
était  assez  élevé  pour  assurer  l’efi’et  qu’on  en  attendait  :  on 
le  fixe  généralement  à  une  drachme  par  jour.  Le  Conseil 
choisi  par  la  fève  est  pour  Thucydide  la  cheville  ouvrière 
du  gouvernement  démocratique:  quand  l’historien  oppose 
le  régime  normal  à  l’oligarchie,  il  emploie  l’expression 
Svjgoç  xx't  po'jXv)  v;  àzô  toG  xuâgou13.  Aussi  le  Conseil  des 
Quatre  Cents  imaginé  par  les  révolutionnaires  de  411 
dans  leur  projet  de  constitution  pouvait-il  bien  user 
largement  du  tirage  au  sort,  comme  d’une  procédure 
commode,  dans  son  règlement  intérieur  ;  mais,  à  aucun 


>  Uesp.  Ath.  8.  Objections  de  B.  Niese,  /  cl,.  Aristoteles  Cesch.de >•  ail i.  Verfass. 
dans  YHist.  Zeitschr.  LXIX  (1802),  p.  Ii5-6U.  —  S  pour  le  système  électif  :  Schômann, 
Ant.jur.  pabl.  Or.  p.  211  :  Gr.  AU.  trad.  Galuski,  I,  p.  380;  Geôle,  trad.  de  Sa- 
dous,  IV,  p.  17S  ;  Caillemer,  art.  hollé,  p.  739.  Cour  le  tirage  au  sort;  Waclismuth, 
//cil-  Altcvthumsh.  1,  p.  4SI  ;  Tliumser,  Gr.  Staalsalt.  ü*  é.l.  p.  383.  —  3  Cf.  Busolt, 
Op.  cit.  Il,  p.  430  ;  Gilliard,  Op.  cil.  p.  284.  —  4  Arist.  Uesp.  Atli.  22.  —  6  E.  Ca- 
vaignac,  i Vole  sur  lu  chrnn.  ait.  au  v'  siècle ,  Versailles,  1909,  p.  21  ;  et.  liée,  des 
ét.  qr.  XXII  (1909),  p.  53.  —  »  Dittenberger,  8,  I.  7  sq.  —-7  Arist.  Uesp.  Ath..  02. 
Voir  Hauvette-Besnault,  Bail,  de  corr.  hell.  V  (1881),  p.  365  sq.;  I'.  Foucart,  Ibid. 
XIII  (1887), p.  351  sq.  —  8  Time.  VIII,  66,  69  ;  Arist.  Uesp.  Ath.  32,  43,  62;  Andoc. 
De  myst.  82;  l.ys.  C.  Philun.  2,  33;  llarp.  s.  v.  Uûaph,-.  cf.  Uittenberger,  S, 
I.  7  sq.  Voir  boiii.è,  p.  740.  —  9  Xen.  Mem.  I,  2,  35;  Argum.  Üem.  C.  Andro t.\ 

cf.  Arist.  Uesp.  Ath.  4,  30,  31  ;  Dilteubergcr,  l.  c.  —  10  Lys.  I.  c.  33. _ U  l'Iat. 

Comic.  ap.  llarp.  s.  v.  et  Schol.  Aristopb.  Thesm.  808  (Kock,  I,  p.  643,  fr.  1G0-I67j  ; 
Æsch.  C.  Ctes.  62  ;  llarp.,  Suid.,  Ktym.  M.  s.  v.;  Lex.  Segner.  p.  250,3.  Voir  Fustel  de 
Coulanges,  I.  c.  p.  171  ;  kpilachon.  —  12  Arist.  Uesp.  Ath.  24.  Voir  Miiller-Strübiug, 
Op.  cit.  213.  —  13  Thuc.  VIII,  66  ;  cf.  69.  —  14  Arist.  Uesp.  Ath.  30.  —  10  Andoc.  De 


prix,  il  ne  devait  ni  se- recruter  par  tirage  au  son 
recevoir  de  solde".  Si  le  Conseil  des  Cinq  Cents  f"' 
rétabli  par  Théramènes,  sous  le  régime  des  Cinq  MiiQ1 
ce  n’est  qu’en  410/09  qu’on  le  voit  de  nouveau  tir,, 
■sort  et  que  reparaît  l’expression  officielle  -J] 
TTsvTaxdctût  ot  XayovTcç  toi  xuigio'-'.  Après  le  rétablissement 
de  la  démocratie,  le  [juctÔgç  fut  de  cinq  oboles  par  -Ql 
pour  les  bouleutes  et  de  six  pour  les  prytanes  16  Au 
ive  siècle,  époque  de  prospérité  matérielle,  la  valeur -de 
l’argent  avait  bien  diminué:  cinq  oboles,  celait  jnsil 
ce  qu’il  fallait  pour  l'entretien  d’un  célibataire"  | ,, 
.Aiaddç  n’était  donc  pas  pour  tenter  les  citoyens  obligés 
de  gagner  leur  vie  et  celle  d’une  famille.  Effectivement 
des  recherches  faites  sur  la  situation  sociale  des  bouleutes 
au  temps  de  Démosthènes  il  résulte  que  la  proportion 
des  riches  était  bien  plus  forLe  dans  le  Conseil  que  dans 
la  moyenne  du  peuple18  :  les  petites  gens  ne  tenaient  pas 
à  donner  leur  nom  pour  le  tirage  au  sort. 

S  3-  Les  autres  magistrats.  —  Le  triomphe  de 
la  démocratie  entraîna,  avec  la  multiplication  des 
charges  rétribuées,  l’extension  du  tirage  au  sort.  Un 
moment  vint  où  son  domaine  comprit  toutes  les  fonc¬ 
tions  périodiques  (7repi  t-qv  iyxûxXtGv  oiofxTjuiv',  à  l’ex¬ 
ception  des  fonctions  militaires  el  de  quelques  autres 
qui  demandaient  des  connaissances  financières  ou 
techniques  10. 

De  ces  fonctions  attribuées  par  le  sort  Aristote  dresse 
une  longue  liste,-  Après  les  membres  du  Conseil  et 
avant  les  archontes,  il  énumère  :  les  dix  trésoriers 
d’Athèna  (Toquai  tÿ|ç  ’AÔTivaç),  qui  devaient  être  pris 
parmi  les  pentacosiomédimnes  d’après  la  loi  non  abrogée 
de  Solon,  mais  qui  étaient  pris  en  réalité  parmi  tous 
les  citoyens  sans  distinction  de  cens20;  un  trésorier 
de  l’assistance  publique,  chargé  de  remettre  le  diobole 
quotidien  aux  indigents  infirmes21  ;  les  dix  polètes 22 ;  les 
dix  apodectes23;  la  commission  des  dix  logistes,  prise 
parmi  les  membres  du  Conseil21;  les  dix  euthynes, 
chacun  avec  ses  deux  parèdres25  ;  les  dix  surveillants  des 
temples  (îspôuv  ÉTciaxEuotorat)26  ;  les  dix  astynomes ;  les 
dix  agoranomes28  ;  les  dix  métronomes 20  ;  les  trente-cinq 
inspecteurs  du  commerce  des  grains  (aiTGtpiiXocxEç),  jadis 
au  nombre  de  dix  30  ;  les  dix  épimélètes  du  port  marchand 
(èf/.7TGpt'ou  Ê7rip.eX7jTai') 31  ;  les  Onze  (oî  svoExa)32;  les  cinq 
introducteurs  des  actions  jugées  dans  le  délai  d’un  mois 
(siTayojYEÏi;)  33  ;  les  quarante  juges  des  dèmes  ;ot  tsttïo i- 
xovra),  héritiers  des  «  trente  »  dont  le  nombre  néfaste 
eût  rappelé  la  tyrannie34;  les  cinq  agents  voyers 
(ôSoTtotoQ  35  ;  les  dix  logistes36  et  leurs  dix  synègores1' ; 
le  greffier  de  la  prytanie  (ypap.p.aTEÙ;  xaxà  itouTavsiav)  et  le 


myst.hd  idècrcl  (le  llènioplianlos).  Voir  Ed.  Meyer,  Gr.  Gesclt.  IV,  p.  600,  n.;  cf.  HinoMj 
Gr.  Gesch.  III,  n,  p.  1509,  n.  3.  —  10  Arist.  Uesp.  Ath.  62.  —  n  Lephébc  reçoit 
pour  sa  nourriture  quatre  oboles  (Ibid.  42).  —  18  J.  Sundwall,  lipiyr.  Beitr.  :"r 
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IV,  Beilieft,  1096,  p.  2  sq.  —  19  Arist.  Uesp.  Ath.  43;  cf.  Pot.  VU  (VI),  b  s- 
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greffier  du  Conseil  (yp«|*[jl«tsùç  t%  pouX-rg)  1  ;  les  dix 
sacrificateurs  préposés  aux  auspices  (Upowotoî  èut  t4  èx- 
Oüixû'.TOf)  et  les  dix  sacrificateurs  de  1  année  (Upoirotoî  xzt.’ 
Iviïutov)8;  l’archonte  de  Salamine  et  le  démarque  du 
pjrëe 3  ;  les  dix  épiinélètes  chargés  de  la  procession  des 
Dionysies(É7rcg£X7)X3cixr1;7ro|i.itŸ|ç),qm  étaient  primitivement 
élus4;  les  dix  athlothètes  °.  A  cette  longue  liste  on 
pourrait  ajouter,  par  exemple,  l’hiéromnémon De  plus, 
à  toutes  les  époques,  on  répartit  au  sort  toutes  sortes  de 
fonctions  plus  ou  moins  durables.  Ainsi,  le  mode  de 
désignation  usiLé  pour  les  trésoriers  d’Athèna  fut  étendu 
par  le  décret  de  Callias  aux  «  trésoriers  des  autres 
dieux  »7,  par  un  décret  du  ive  siècle  à  des  commissaires 


chargés  du  recouvrement  des  arriérés  8.  On  voit  dans 
une  inscription  les  bouleutes  et  les  héliastes  tirer  au  sort 
dans  leur  sein  deux  commissions  de  îbçctz otoî,  chacune  à 
raison  d’un  membre  par  tribu9;  dans  une  autre,  un 
collège  de  cinq  magistrats  établis  au  Pirée  (métronomes, 
agoranomes  ou  sitophylaques)  s’adjoint  un  greffier  tiré 
au  sort,  en  même  temps  qu’un  greffier  pris  au  choix  10. 
Au  v*  siècle,  la  fève  désignait,  les  surveillants  (etzigx.ottoi) 
envoyés  dans  les  villes  de  la  confédération  athénienne11. 
Les  plus  humbles  emplois  rétribués  étaient  tirés  au  sort 
comme  les  plus  hautes  magistratures  :  les  2000  garnisaires 
(cppoup oî)  et  les  500  gardiens  des  arsenaux  maritimes 
(apoupoi  vEtopnov)  étaient  nommés  comme  les  membres  du 
Conseil12. 


S  Les  prêtres.  —  Puisque  le  sort  était  toujours 
regardé  comme  une  intervention  des  dieux,  ce  mode 
de  nomination  convenai L particulièrement  aux  sacerdoces 
et  à  toutes  les  fonctions  du  culte.  Il  continuait  d’être 
appliqué  aux  magistrats  qui  avaient  eu  primitivement 
un  caractère  religieux  et  conservaient  la  trace  de  cette 
origine  dans  leurs  attributions  ou  leur  titre,  par  exemple 
nux  archontes  et  aux  xagioa  d’Athèna.  A  plus  forte  raison, 
tirait-on  au  sorL  les  prêtres13,  l’hiéromnémon  et  les  py- 
lliaïstes  envoyés  a  Delphes14,  les  surveillants  des  tem¬ 
ples,  les  ditlérents  collèges  de  sacrificateurs,  les  épimé- 
letes  de  la  procession  dionysiaque  15.  Remarque  fort 
importante  pour  la  chronologie  athénienne,  on  suivait 
d  année  en  année  1  ordre  officiel  des  tribus  pour  désigner 
le  prêtre  d’Asclèpios  (au  moins  de  350/49  à  322/1  et  dé¬ 
fi111^  la  i éorganisalion  des  tribus  en  307/6),  et  peut-être 
111  lut-il  de  même  pour  les  prêtres  de  Sérapis  depuis 
13/,  G"  Les  exemples  de  prêtres  élu  s  sont  rares  à  Athènes11. 
Cependant,  si  les  fonctions  religieuses  étaient  généra- 
eraent  distribuées  par  le  sort,  on  se  relâchait  de  ce 
principe  quand  on  pouvait,  par  un  choix  judicieux, 
/Ciui  aux  dieux  et  aux  hommes  les  générosités  des 
1  "  I"  s  •  on  aimait  mieux,  par  exemple,  ne  pas  tirer  au 

smt  les  parasites  conviés  aux  banquets  sacrés  d’Hèra- 

cles19. 

s  formalités  du  tiraye  au  sort  des  magistrats.  — 

-Wrw  M  *'  54'  Voir  g'*ammate.s,  p.  1047-1649.  -  S  /lesp.  Ath.  54.  -  3  Ibid. 
Cl  PoH  vin  ’  cf'  Dem'  Phil-  '•  3S-  Voil'  epimei-étai,  p.  682-683.—  iResp.Ath.  00; 

’  S7’  ~  6  Aristopli.  Nub.  623  et  Scliol.  ;  Cr.  Item.  C.  Timocr.  150,  Voir 
100  _ 97ONES-  - 7  ,mcr-  !>r ■  h  »•  «.  I-  «*-13-  -  8  Dcm. C.  Androt.  48  ;  C.  T, mon-. 
-  '1  A  i  .  ?  1  ^PP'-  33  *,  I-  10sq.  lOJbid.  11^  804.  Voir  gbammatb.s,  p.  1646. 
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(prêtre  !ri  -  TJ1'  Ath'  44’0i-  — ”  Acscli.C.  Km  .188.  Voir  Michel,  Recueil,  138,1.3-4 
i„,  1903  7  a'°S)’  0SS’  '•  1M‘J:  Cfl0’  '■  9  (pr6lre  d'Asclépios  et  d’Hygieia)  ;  -Hz. 
Peuple  ( But/  à  tPriU'e  d°  Callisll''>-  —  1411  s'agu  dl«  Pjthaïstes  nommés  par  ie 
n,  27  |  ..  ‘  ecorr-  AeH.  XXX,  1906,  p.  200,  il»  7,  1.3;  p.20l,  n“  14,  I.  3  ■  p  ‘>0-> 
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Aucun  auteur  ne  nous  donne  de  détails  sur  la  céré¬ 
monie  qui  accompagnait  le  tirage  au  sort,  des  magistrats. 
Il  est  vraisemblable  qu’elle  commençait  par  des  prières 
pareilles  â  celles  dont  parle  Platon20,  pour  «  demandera 
Dieu  et  a  la  bonne  fortune  de  faire  servir  le  sort  au  triom¬ 
phe  de  la  cause  la  plus  juste  ».  Quant  aux  formalités 
matérielles,  tout  ce  que  nous  en  savons  par  les  orateurs 
et  les  grammairiens,  c’est  qu’on  se  servait  de  tablettes 
en  bronze  (irtvxxta)  portant  le  nom  des  candidats21,  et  de 
fèves  blanches  et  noires22.  Il  est  cependant  certain  qu’il 
y  avait  une  urne  par  tribu  pour  les  tablettes.  Mais  com¬ 
ment  s  y  prenait-on  pour  les  fèves  ?  D’après  une  con¬ 
jecture  généralement  admise23,  au  temps  où  le  tirage  au 
sort  des  archontes  se  faisait  sur  500  candidats,  on  jetait 
dans  une  onzième  urne  10  fèves  blanches  et  490  noires, 
on  tirait  alternativement  un  nom  decarididatet  une  fève, 
et  le  premier  candidat  dont  le  nom  coïncidait  avec  une 
lève  blanche  était  nommé  archonte,  après  quoi  l’urne  de 
sa  tribu  était  enlevée,  et  le  tirage  continuait  de  la  même 
façon  pour  les  tribus  suivantes.  Mais  ce  système  soulève 
une  objection  capitale  :  il  aurai t  très  bien  pu  se  faire  qu’on 
épuisât  les  cinquante  noms  d’une  tribu  sans  amener 
de  fève  blanche.  Le  seul  moyen  de  soumettre  au  sort 
les  cinquante  noms  d'une  tribu  consistait  à  les  mettre 
en  rapport  avec  cinquante  fèves,  une  blanche  et  qua¬ 
rante-neuf  noires  (ou  bien,  si  l’on  désignait  le  suppléant 
immédiatement  après  le  titulaire,  sans  recommencer 
intégralement  I  operation,  avec  deux  fèves  blanches  et 
quarante-huit  noires).  Avec  ce  jeu  decinquanlefèves,  deux 
modes  de  tirage  étaient  possibles  :  on  pouvait  se  servir 
de  la  même  urne  à  fèves  pour  les  dix  tribus,  ou  accom¬ 
pagner  chaque  urne  à  candidats  d’une  urne  à  fèves.  Dans 
les  deux  cas,  le  tirage  pouvait  se  faire  simultanément 
dans  les  dix  tribus  ou  successivement  dans  chacune 
d  après  un  ordre  déterminé  par  le  sort.  Resterait  à  se 
demander  comment  étaient  réparties  entre  les  élus  les 
places  de  1  archontat,  dont  on  sait  seulement  qu’elles 
étaient  tirées  au  sort21.  Ici  encore  deux  hypothèses  sont 
possibles.  Si  le  tirage  au  sort  des  élus  se  faisait  simulta¬ 
nément  dans  les  dix  tribus,  et  peut-être  s’il  se  faisait 
successivement  dans  chacune,  les  archontes  une  fois 
désignés  pouvaient  obtenir  d’un  nouvel  et  dernier  tirage 
au  sort  leur  charge  propre  et  leur  rang  dans  le  collège, 
soit  que  ce  tirage  fût  double  (noms  et  charges),  soit  qu’il 
fût  simple  (noms)  et  se  fît  en  suivant  l’ordre  de  préséance 
officiel  pour  les  charges  (archonte,  roi,  poJémarque, 
thesmothètes,  greffier).  Si  le  tirage  au  sort  des  élus  se 
faisait  successivement  dans  chacune  des  dix  tribus,  le 
tirage  au  sort  préalable  qui  fixait  l’ordre  des  tribus  pou- 
xait  aussi  entraîner  1  attribution  à  chacune  des  dix 
charges,  en  suivant  pour  les  charges  l’ordre  de  pré¬ 
séance.  Entre  toutes  ces  hypothèses,  nous  n  avons  pas  de 
raison  pour  fixer  notre  choix. 
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Les  auteurs  ne  nous  disent  pas  non  plus  à  quel  moment 
de  l’année  se  faisait  le  tirage  au  sort  des  magistrats.  Mais 
comme  tous  les  magistrats,  tirés  au  sort  ou  élus,  élaienL 
soumis  à  la  docimasie  avant  d’entrer  en  charge  et  comme 
tous,  excepté  les  membres  du  Conseil  et  les  trésoriers 
au  ve  siècle,  entraient  en  charge  au  commencement  de 
l'année  civile,  le  premier  hécatombaion,  les  mêmes 
nécessités  qui  fixaient  la  date  de  l’élection  à  la  première 
prytanie  où  les  présages  étaient  favorables  après  la 
sixième*  devaient  imposer  la  même  date  pour  le  tirage 
au  sort-.  L’opération  se  faisait  donc  au  plus  tôt  au  mois 
d’anthestérion  vfin  février)  au  plus  tard  au  mois  de  skiro- 
phorion  (fin  juin).  Elle  pouvait  ainsi  rejeter  la  docimasie 
sur  les  tout  derniers  jours  de  l’année3.  On  tirait  au  sort 
toutes  les  magistratures  en  une  journée  :  le  décret  qui 
institue  les  trésoriers  «  des  autres  dieux  »  dit  qu’ils 
seront  désignés  par  la  fève  «  en  même  temps  que  les 
autres  magistrats*  ».  Pendant  longtemps,  le  tirage  au 
sort  eut  lieu  dans  des  locaux  différents.  Les  fonctions  pour 
lesquelles  les  candidats  étaient  choisis  par  les  dèmes  se 
distribuaient  dans  le  Thèséion  ;  celles  pour  lesquelles  on 
était  proposé  par  la  tribu  en  masse  étaient  tirées  au  sort 
ailleurs,  on  ne  sait  ou  Mais,  à  l’époque  d’Escliine  et 
d  Aristote,  quand  les  dèmes  eurent  perdu  leur  droit  de 
proposition,  sauf  pour  les  membres  du  Conseil  et  les 
gardiens  des  arsenaux,  toutes  les  magistratures  furent 
également  tirées  au  sort  dans  le  Thèséion  r’,  sous  la 
présidence  des  archontes7. 

ï  b-  E/f'ets  du  tirage  au  sort  des  magistrats.  — 
Quand  la  démocratie  athénienne  eut  définitivement 
accommodé  à  ses  besoins  le  système  du  tirage  au  sort, 
elle  n’abandonna  pas  au  hasard  la  nomination  de  ses 
magistrats.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  le  monde 
put  concevoir  l’espérance  d’arriver  un  jour  à  l’archontat. 
Sans  doute,  la  condition  de  cens  fixée  par  Solon  et  con¬ 
firmée,  quoique  élargie,  en  457  était  devenue  caduque  : 
tout  citoyen  pouvait  se  donner  comme  pentacosiomé- 
diinne8,  à  plus  forte  raison  comme  chevalier  ou  comme 
zeugile,  et,  par  conséquent,  ces  différences  de  classes 
disparurent  totalement.  Mais,  pour  prendre  partait  tirage 
au  sort,  il  fallait  s’y  présenter  (’épyec Oa;  xAT|pto<T<îpi.svôç) a  ; 
pour  devenir  le  candidat  de  sa  tribu,  il  fallait  faire  per¬ 
sonnellement  acte  de  candidature.  Les  petites  gens  ne 
pouvaient  guère  s’offrir  le  luxe  de  l’archontat.  Tandis  que 
n’importe  quel  citoyen  pouvait  profiter  d'un  jour  de 
loisir  pour  aller  à  l’assemblée  toucher,  selon  les  jours  de 
séance,  une  drachme  ou  une  drachme  et  demie,  les 
archontes  donnaient  tout  leur  temps  pour  recevoir  quatre 
oboles  par  jour,  et  encore  à  charge  d’entretenir  leur 
héraut  et  leur  aulète10.  On  s’abstenait  prudemment 
quand  on  gagnait  sa  vie  par  un  travail  quotidien  ou 
qu’on  était  engagé  dans  les  affaires,  surLout  si  l’on  ne 
demeurait  pas  en  ville".  Les  nécessités  sociales  produi¬ 
saient  à  peu  près  le  même  effet  que  jadis  les  interdictions 


légales  :  l’archontat  était  aux  citoyens  riches  ou  aisés" 
Il  en  allait  ainsi  pour  le  Conseil,  où  le  salaire  montait 
à  5  ou  6  drachmes;  il  ne  pouvait  en  être  autrement 

pour  une  charge  encore  plus  mal  rémunérée. _ De  p](|g 

la  crainte  de  la  docimasie,  de  cet  examen  qui  suivait  lè 
tirage  au  sort,  opérait  spontanément  une  épuration  p,.(-, 
ventive.  11  fallait,  pour  s’y  exposer,  non  pas  seulement 
avoir  toujours  rempli  ses  devoirs  de  fils  et  de  citoyen 
mais  appartenir  aux  vieilles  associations  de  culte,  être 
issu  en  ligne  paternelle  et  maternelle  d’ascendants 
athéniens  depuis  la  troisième  génération,  posséder  des 
tombeaux  de  famille  en  terre  attique13.  Les  incapables 
étaient  intimidés  par  la  perspective  de  ràiroysipoT&vfa,  du 
vote  qui  pouvait  à  chaque  prytanie  leur  infliger  la  honte 
d’une  déposition,  ou  par  la  pensée  d’avoir  à  rendre  des 
comptes  à  la  sortie  de  charge.  Autant  de  freins  aux 
appétits  injustifiés.  Les  mœurs  publiques  n’étaient  pas 
si  mauvaises,  après  Lout,  qu’on  briguât  une  magistrature 
tirée  au  sort  sans  y  avoir  quelque  titre  :  nous  entrevoyons 
par  exemple,  que  les  épimélètes  des  arsenaux  maritimes, 
quoique  tirés  au  sort,  étaient  en  grande  partie  des 
citoyens  habitués  par  leurs  occupations  privées  aux 
choses  de  la  marine".  La  preuve  que  la  docimasie  et  le 
vote  de  confiance  n’étaient  pas  de  pures  formalités  et 
des  menaces  vaines,  c’est  que,  dans  le  tirage  au  sort  des 
magistratures,  on  tirait  deux  noms  pour  chaque  place  : 
le  premier  était  celui  du  magistrat  désigné  (Aayûv),  le 
second  celui  du  remplaçant  éventuel  (êTuÀaycov)15.  Donc, 
dans  la  pratique,  le  Conseil  et  l’assemblée  du  peuple 
avaient,  tant  au  commencement  qu’au  cours  de  l’année, 
la  faculté  de  révoquer  les  décisions  du  sort. 

$  7.  Le  tirage  au  sort  des  magistrats  et  les  partis  poli¬ 
tiques.  —  Protégé  plutôt  que  gêné  par  ces  précautions, 
le  tirage  au  sort  était  devenu  un  mode  de  nomination 
égalitaire.  Le  parti  oligarchique  le  détestait.  On  sait  de 
quels  sarcasmes  le  poursuivaient  Socrate  et  ses  disciples. 
C’est  dans  ce  milieu  qu'on  dut  détourner  de  son  sens 
l’interdiction  rituelle  prononcée  par  les  pythagoriciens 
contre  les  fèves 111  et  la  convertir  en  un  conseil  d’abstenlion 
politique17.  Victorieuses  en  411,  les  hétairies  firent  la 
part  aussi  petite  que  possible  à  l’odieux  procédé  :  dans  la 
constitution  qui  devait  inaugurer  une  ère  nouvelle,  le 
nombre  des  citoyens  capables  était  réduit  à  cinq  mille, 
et  le  sort  n’avait  plus  à  distribuer  que  les  fonctions  infé¬ 
rieures  dans  les  trois  sections  du  Conseil  (sur  quatre) 
qui  n’étaient  pas  de  service  l8.  Cette  tentative  et  celle  des 
Trente  échouèrent.  Le  tirage  au  sort  des  magistrats  pré¬ 
valut  jusqu’à  l’époque  romaine.  Eli  103/2  une  révo¬ 
lution  fai  te  par  les  marchands  d’esclaves  et  le  parti  romain 
supprima  ou  Lout  au  moins  restreignit  la  vieille  institu¬ 
tion  l9.  Ainsi  s’explique  qu’Argeios  ait  été  archonte  deux 
ans  de  suite  (97/6,96/5)  et  Mèdeios  trois  ans  (91/0-HÜ  h,. 
La  constitution  aristocratique,  suspendue  en  88  par  AU"" 
nion,  qui  se  jeta  dans  les  bras  de  Mithridate,  lut  rétahln 


1  Arist.  Iles p .  Ath.  44  ;  cf.  Inscr.  y  r.  Il,  416.  — 2  Cf.  Busolt,  Gr.  Staatsalt. 
p.  222.  —  3  Lys.  De  Evandr.  prob.  6.  —  4  Inscr.  gr.  I,  32.  —  5  Arist.  Rcsp. 
Ath.  62.  —  6  Ibid.  ;  Æschin.  C.  Ctcs.  13.  —  7  Æscliin.  /.  c.  ;  cf.  Arist. 
Resp.  Ath.  63.  Voir  Gilbert,  Op.  cil.  I,  p.  2"9  —  8  Arist.  Rcsp.  Ath.  4-7. 

—  9  Lys.  C.  Andoc.  4;  C.  Philon.  33;  Isocr.  De  antid.  150;  flarp.  s.  v. 
InCkaymv  ;  Dinarcli.  ap.  Harp.  s.  v.  &ç-/atpeffiâÇttv  (Or.  attic.  Üidot,  II,  p.  453). 
Cf.  Fustel  de  Coulanges,  l.  c.  p.  151  ;  Gilbert,  Op.  cit.  L  p.  241,  n.  1.  —  10  Arist. 
Resp.  Ath.  62.  —  H  Cf.  Müllcr-Strübing,  Op.  cit.  p.  202.  —  12  Cf.  attica 
respubmca,  p.  538  ;  J.  Nicole,  l.  c.  p.  168.  Démo-theues,  C.  Eeaer.  27,  parle 
d’un  archonte-roi  pauvre,  mais  noble.  —  *3  Arist.  Resp.  Ath.  55.  Cf.  Fustel,  l.  c. 
p.  152,  171  ;  attica  respgbi.ica;  dokimasià.  Sur  l’origine  de  la  docimasie,  voir  Glolz, 


L'ordalie  dans  La  Gr.  prim.  p.  128-120.  —  14  Suudwall,  L  c.  p.  38,  a  du  ^ 
liste  de  ces  épimclètes  :  27  d’entre  eux  appartiennent  à  la  trittys  du  littoral.  11 

educ. 


15  de  la  ville  et  13  de  la  Mésogéc.  Voirp.  1410,  n.  15  ;cf.  Dem.  C.  Theocr. 


—  16  Voir  les  textes  à  l’art,  paba  ;  cf.  Abel,  Orphica ,  p.  250.  —  17  th  1 
puer.  17,  p.  12  E.  Schômann,  Aiitiq.  fur.  publ.  Gr.  p.  100,  et  Waclismullc  ^ 
Alterthumsk.  I,  p.  527,  ont  pris  ce  contre  sens  à  leur  compte.  Cl.  s-  u'  '  ' 

Cultes,  mythes  et  reliy.  1,  p.  43-44.  —  16  Arist.  Resp.  Ath.  30.  bi  l(  ^ 
manuscrit  donne  successivement  les  archontes  pour  élus,  puis  pour 
La  contradiction  disparaît,  si  l’on  corrige  dans  le  second  passage  en  *1?^ 

(cf.  Busolt,  III,  n,  p.  1488,  n.  1).  —  19  W.  S.  Ferguson,  The  oligarchica  ^ 
al  Ath.  of  the  year  103/2,  dans  les  Beitr.  z,  ait.  Gesch.  IV  (1904),  | 


sou 


—  1411 


sou 


eu-  Sylla  et  dura.  Athènes,  soumise  à  Rome,  pouvait  bien 
modifier  la  nomination  de  ses  magistrats. 

]||  LE  TIRAGE  Ali  SORT  DANS  LES  ADMINISTRATIONS  PUBLI- 

FS  d’Athènes.  —  §  1.  La  justice.  —  Dans  l’adminis- 
Iralion  de  la  justice,  le  tirage  au  sort  put  être  conti¬ 
nuellement  une  garantie  conLre  l’arbitraire  des  magistrats 
et  contre  les  concerts  frauduleux.  Les  Athéniens  en  mul¬ 
tiplièrent  les  applications  et  en  perfectionnèrent  les 
procédés  à  un  degré  inouï. 

Dès  le  jour  où  l’on  allait  demander  une  action  au 
magistrat  compétent,  celui-ci  donnait  un  numéro  à  la 
demande  par  voie  de  tirage  au  sort.  Du  moins  on  ne  peut 
expliquer  que  par  cette  procédure  l’origine  des  expres¬ 
sions  3txT|V  Xay/dveiv  et  Sîxv|v  xà^ooüv,  qui  se  disent  de  la 
partie  et  du  magistrat1.  Les  affaires  civiles  qui  doivent 
être  soumises  aux  arbitres  publics  sont  réparties  entre 
eux  par  un  tirage  au  sort  auquel  procèdent  les  «  qua¬ 
rante  »  ou  plutôt  les  quatre  d’entre  eux  qui  représentent 
la  tribu  du  défendeur  2.  Comme  les  métèques,  les  isotèles 
et  les  proxènes  ne  font  point  partie  officiellement  des 
tribus  et  que  les  procès  civils  où  ils  sont  en  cause 
rentrent  tous  dans  la  compétence  du  polémarque,  celui-ci 
les  divise  en  dix  lots,  qu’il  assigne  par  la  voie  du  sort  aux 
dix  tribus,  pour  qu’à  leur  tour,  dans  chaque  tribu,  les 
«quatre»  les  tirent  au  sort  entre  les  arbitres3. 

Mais  c’est  dans  les  tribunaux  d’héliastes  que  triomphe 
le  tirage  au  sort.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  ren¬ 
voyer  à  l’article  dikastai,  où  le  sujet  a  été  traité  avec  un 
soin  tout  particulier,  si  depuis  n’avait  paru  la  noXcrst'a, 
avec  une  série  de  chapitres  consacrés  à  la  question.  Là 
où  les  conclusions  de  cet  article  sont  confirmées  par  le 
nouveau  document,  il  est  indispensable  de  remplacer  les 
références  de  qualité  douteuse,  les  seules  dont  on  dis¬ 
posât;  ailleurs,  il  nous  faudra  rectilier  quelques  erreurs 
ou  combler  quelques  lacunes,  jadis  inévitables.  Avant 
tout,  on  discerne  plus  nettement  aujourd’hui  des  périodes 
différentes,  si  l’on  examine  les  applications  du  tirage  au 
sort  au  recrutement  des  héliastes,  à  la  constitution  des 
jurys,  à  la  répartition  des  jurys  entre  les  magistrats  et  à 
1  attribution  des  locaux. 

Selon  une  opinion  soutenue  dans  l’antiquité,  on  peut 
admettre  que  le  tribunal  des  héliastes  était  tiré  au  sort 
dès  l’époque  de  Solon,  son  fondateur1.  Mais  soumettait- 
on  au  sort  les  nonrfè  de  tous  les  citoyens  âgés  de  trente 
ans  qui  se  présentaient5,  ou  seulement  ceux  de  candidats 
désignés  par  une  élection  préalable8?  Chacun  de  ces 
systèmes  a  ses  partisans;  les  textes  ne  permettent  pas  de 
décider1.  En  tout  cas,  le  recrutement  des  héliastes  était 
facile,  tant  qu’ils  bornaient  leur  juridiction  à  l’appel  des 
jugements  prononcés  par  les  magistrats  et  ne  formaient 
qu  un  seul  tribunal. 

bans  le  courant  du  vP  siècle,  tandis  que  la  prospérité 
d  Athènes  et  l’extension  de  son  empire  multipliaient  les 
«'flaires  litigieuses  dans  d’énormes  proportions,  le  déve¬ 
loppement  de  la  démocratie  fit  de  la  justice  populaire  la 

^  CL  Scliol.  i’Iat.  Euthyphr.  p.  327.  Voir  le  Thésaurus ,  s.  v.  a ay/èvu  ;  Meior- 
•  oiomann-l.ipsius,  Üer  att.  Rroccss,  p.  792-794,  80G-808.  -  2  Arist.  Itesp.  Ath. 

^  °ü'  ^01,  120  ;  Dem.  C.  Aphub.  III,  58.  Voir  HudLwulckcr,  UtÂ.  die  ôffentl. 

"  Trivat-Schiedsr ichter ,  p.  71  sq.  ;  Moier-Sehomann-Lipsius,  Op.  cit.  p.  48,  825, 

_ * 7 ’  1,IA,TÈTAI,  p.  127-128.  —  3  Arist.  Resp.  Ath.  58;  cf.  Inscr.  gr.  1  Suppl,  p.  G. 

,  ’ ?>0^-  a,  ix  (xu),  3.  —  «  Cf.  Dunckor,  Gescli.  des  AU.  VI,  5*  éd. 
I  1,1  '  Albert,  Op.  cit.  I,  p.  153,  u.  .2  ;  Lipsius,  lias  att.  Redit  and  Rechtsver- 
^  I.  p.  30,  134.  —  6  Cf.  Wilamowilz,  Phil.  Unters.  I.  95.  —  7  Cf.  Busolt, 

Ge»cA.  Il,  p.  287.  —  8  Arist.  Resp.  Ath.  27.  -  ?/4i<I.  24  ;  Aristopli.  Vesp.  661  ; 

'  0C'  ® e  myU.  17.  —  lu  cf.  Inscr.  gr.  I  Suppl.  35  b.  Voir.  Wilamowilz,  Arist. 


seule  et  unique  instance.  Pour  avoir  le  personnel  néces¬ 
saire  et  pour  attirer  aux  tribunaux  les  gens  du  peuple, 
on  leur  offrit  l’appât  de  la  solde,  du  [mtOg,-  Sixacv :xoç,  et, 
si  auparavant  le  tirage  au  sort  était  tempéré  parle  choix 
préalable,  il  ne  le  fut  plus  désormais  ".Tous  les  ans  étaient 
désignés  par  le  sort  6Ü00  jurés,  à  raison  de  000  par 
tribu  On  les  prenait  probablement  sur  les  dèmes,  et  non 
pas  sur  la  tribu  en  masse10.  C’étaient  surtout  les  vieillards 
qui  se  présentaient11.  La  théorie  de  Fraenkel12,  d’après 
laquelle  on  aurait,  dès  l’époque  de  Périclès,  nommé  à 
l’Héliée  tous  les  citoyens  âgés  de  trente  ans  qui  se  décla¬ 
raient  disposés  à  siéger,  a  donc  le  tort  d’anticiper  sur 
l’avenir  ;  la  théorie  de  Schoemann 13,  qui  croit  à  un 
corps  d’héliastes  tirés  au  sort  en  nombre  déterminé,  est 
juste  pour  le  ve  siècle  et  le  commencement  du  iv“.  Nous 
ignorons  comment  on  s’y  prenait  en  ce  temps  pour 
répartir  les  6000  héliastes  en  dix  sections14  ;  mais  nous 
savons,  surtout  par  les  Guêpes  d’Aristophane,  que  les 
tribunaux  étaient  assignés  aux  magistrats  d’une  façon 
durable15  et  qu’un  seul  tirage  au  sort  attribuait  à  chaque 
tribunal  son  jury  pour  toute  l’année16. 

Après  l’archontat  d’Euclides  (404/3),  on  assiste  à  une 
importante  réforme.  Le  nouveau  système  nous  est  connu 
par  les  dernières  comédies  d’Aristophane,  Y  Assemblée 
des  femmes  (390  ou  380)  et  le  Ploulos  (388).  Les  change¬ 
ments  portent  à  la  fois  sur  le  recrutement  des  héliastes, 
sur  la  constitution  des  sections  et  sur  leur  répartition. 
—  L’énorme  perte  en  hommes  subie  par  Athènes  pendant 
la  guerre  du  Réloponèse  et  la  suppression  des 
nécessitée  par  la  détresse  financière  ont  pour  effet  de 
vider  les  cadres  de  l’Héliée.  Inutile  de  tirer  au  sort 
parmi  les  postulants,  il  n’y  en  a  plus  assez.  Tous  ceux 
qui  remplissent  les  conditions  légales  et  se  présentent, 
sont  admis.  Il  suffit  donc  désormais  de  tenir  à  jour  tous 
les  ans  la  liste  des  héliastes.  Lorsque  Athènes  se  releva 
de  ses  désastres,  que  la  population  augmenta  de  nouveau 
et  qu’on  rétabli L  les  puc-6ot,  on  ne  revint  pas  à  l’ancien 
principe;  on  resta  fidèle  à  cette  règle  :  «  Peut  siéger 
comme  juré  tout  citoyen  âgé  au  moins  de  trente  ans,  à 
condition  qu’il  ne  soit  pas  débiteur  public  ni  frappé 
d’alimie17.  »  —  On  conserva  la  répartition  des  héliastes 
en  dix  sections.  Cette  répartition  s’obtient,  et  s’obtenait 
peut-être  déjà  dans  la  période  précédente,  par  voie  de 
tirage  au  sort.  Pour  les  détails  de  l’opération  nous  ren¬ 
voyons  à  l’article  dikastai  (p.  LS!)).  Nous  rappellerons 
cependant  que  les  dix  sections  ainsi  formées  sont  dési¬ 
gnées  parles  dix  premières  lettres  de  l’alphabet,  depuis 
A  jusqu’à  K,  et  que  les  héliastes  ainsi  répartis  reçoivent 
chacun  une  tablette  de  bois  ou  de  bronze  (tuvzxigv)  por¬ 
tant  son  nom  et  sa  section'8  (voir  fig.  2410  .  De  plus, 
nous  nous  permettrons  deux  observations  :  1°  on  peut 
considérer  comme  un  point  acquis  que,  d’abord,  le  tirage 
au  sort  se  fit  tous  les  ans  pour  la  totalité  des  héliastes 
inscrits  et  que,  plus  tard,  il  se  lit  seulement  d'année  en 
année  pour  les  héliastes  nouvellement  inscrits  :  en  un 

uniL  Ath.  1,  p.  201  :  Lipsius,  Op.cit.  1,  p.  135.  —  il  L’âge  des  jurés  est  un  sujet 
de  plaisanterie  quaflcctionnc  Aristophane.  Cf.  Plut.  An  seni  sit  yer.  resp. 
Vil,  7,  p.  71)3  D.  —  12  Att.  Geschworenenycr.  p.  1  sq.,  92  sq.  ;  cf.  dikastai, 
p.  187-188.  — 1:1  De  sortit,  judic.  ap.  Ath.  ( Opusc .  acad.  I,  p.  200  sq.);  Gr. 
Alt.  trad.  1,  542;  cf.  Croie,  trad.  V,  p.  317;  Curtius,  trad.  Il,  p.  493.  —  14  Cf. 
Lipsius,  L  c.  p.  13G.  —  15  Aristoph.  Vesp.  1107  sq.  ;  Michel,  70,  I.  7  »  ;  Anliph. 
De  chor.  2t  ;  Andoc.  De  mysl.  27;  Harp.  s.  v.  II«çâ€  imtov.  —  16  Aristoph. 
\esp.  303  sq.  ;  cf.  400  sq.  ;  15G  sq.,  240,  288  sq.  ;  Anliph.  /.  c.  Voir  Lipsius,  l.  c. 
p.  138-139.  —  n  Arist.  Itesp.  Ath.  HZ.  — Inscr.  gr.  11,  875-940,  888  h  \  Il  Suppl, 
p.  212  sq.  ;  Arist.  /.  c. 
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mot,  1  assignation  des  héliasles  aux  sections,  d’annuelle, 
devient  viagère*;  2°  au  début,  on  n’arrivait  plus  à  rem¬ 
plir  les  sections,  faute  de  jurés.  C’est  à  cette  époque 
d’àX.yavQpcoTnï  et  de  pénurie  qu’on  autorisait  les  héliasles 
de  bonne  volonté  à  faire  inscrire  leur  nom  dans  plusieurs 
sections8  j  le  cumul  dont  il  estquestion  à  l’article  dikastai 
(P;  189)  n’l'sl  Pas  '"ie  fraude,  mais  n’est  pas  non  plus  un 
lait  licite  en  tout  temps  ;  c’est  une  tolérance  momentanée, 
un  expédient1.  11  n’y  a  plus  de  sections  attachées 
pour  un  an  à  tel  magistrat  ou  à  tel  tribunal.  Les  jours 
de  jugement,  les  thesmothètes  assignent  les  sections  aux 
tribunaux.  Voici  comment  ils  procèdent.  Ils  se  servent 
de  deux  urnes  (xXv,pcoT>jptoe)  :  dans  l’une  ils  mettent  des 
jetons  portant  les  lettres  des  sections,  A-K  ;  dans  l’autre, 
des  jetons  où  les  tribunaux  sont  désignés  par  les  lettres 
A  et  suivantes.  Ils  tirent  simultanément  un  jeton  des 
<leux  urnes,  et  la  section  désignée  va  siéger  dans  le  tri¬ 
bunal  désigné  (voir  dikastai,  p.  191-192) A  Aujourd’hui 
on  ne  possède  plus  seulement  deux  jetons  portant  à 
1  avers  la  légende  ôs'ïp.&eeTÛv  et  au  revers  les  lettres  A  et 
b,  cest-a-dire  des  jetons  de  section  (voir  fîg.  2411  et 
2412);  on  a  encore  un  jeton  identique  marqué  de  la  lettre 
-,  c  est-à-dire  un  jeton  désignant  un  tribunal3. 

Cne  troisième  période,  sur  laquelle  on  n’avait  jadis  que 
très  peu  de  renseignements  et  qu’on  confondait  malen¬ 
contreusement  avec  les  précédentes,  nous  est  aujourd’hui 
connue  dans  le  détail.  Depuis  qu’on  a  pu  déchiffrer  et 
restituer  les  quatre  derniers  rouleaux  du  papyrus  qui 
nous  a  conservé  la  lïoXiTEta  d’Aristote6,  on  voit  jouer 
tous  les  ressorts  de  la  machine  ingénieuse  et  compliquée 
qu’était  la  justice  populaire  d’Athènes  dès  la  première 
moitié  du  ive  siècle1.  Si  le  sort  n’intervient  plus  dans 
la  confection  du  rôle  des  héliastes,  il  met  en  mouvement 
tout  le  reste. 

Les  sections  subsistent8,  mais  ne  sont  plus  que  des 
subdivisions  de  la  tribu  à  l’usage  de  l’administration 
judiciaire.  Chaque  jour,  sur  l’agora,  où  sont  concentrés 
les  tribunaux,  on  tire  au  sort  les  membres  de  chaque 
jury1.  Sur  une  esplanade  qui  précède  les  tribunaux  sont 
aménagées  dix  entrées  (eûjoooi),  une  par  tribu,  qui 
mènent  à  vingt  locaux  pour  tirage  au  sort  (xXr^toTvjpia), 
deux  par  tribu'".  A  chaque  entrée  sont  placées  dix  boites 
(xt6,iTta)  marquées  chacune  à  la  lettre  d’une  des  sections 
A-K.  Chaque  héliaste  doit,  en  passant,  jeter  sa  tablette 
d’identité,  son  mvabaov,  dans  la  boîte  de  sa  section.  Alors 
un  appariteur  (Ù7ty,&éty,ç)  secoue  les  boîtes,  et  un  thesmo- 
Ihète,  chargé  de  cette  manipulation  dans  toutes  les 
tribus,  tire  de  chaque  boite  une  tablette  :  ainsi  est  désigné 
1  afficheur  de  la  section  (êu.-y1xty1ç),  celui  qui  doit  afficher 
toutes  les  tablettes  de  la  boîte  sur  le  tableau  (xotvovt;) 
marqué  à  la  mçme  lettre,  dans  l’ordre  fixé  par  le  sort. 

L  afficheur  est  tiré  au  sort  chaque  jour,  pour  que  la  durée 
de  la  fonction  ne  puisse  pas  favoriser  la  fraude.  Les 
tableaux  sont  placés  au  nombre  de  cinq  dans  chaque 
xÀYjpojTYj ctov .  A  ce  moment  entre  en  scène  l’archonte  delà 
Iribu.  Il  va  passer  d  un  xÀYjpwTvjptov  à  l’autre  pour  tirer  au 
sorl  les  héliastes  de  la  tribu  appelée  à  siéger.  Il  met  dans 
l’urne  des  dés  en  bronze,  blancs  et  noirs,  à  raison  d’un 

-  '  Cr  Fraenke),  Op.  cit.p.  lOfi;  Bruck,  Mu  toi.  LU  (1893),  p.  3u0  s,,.;  Lipsius 
I.  c.  p.  HO.  -  2Ansloph.  Plut.  1106  8q.  -  3  Cf.  Lipsius,  l.  c.  p.  Ui.  -  i  Cf.’ 
Lipsius,  l.  c.  p.  1 41-14.3.  —  5  Journ.  intern.  d'arcii.  numism.  |.  p|  v  n«  !)' 

-  C  03  s.,.  -  7  Le  nouveau  syslèmc  oxislait  à  l’époque  où  Isocralo  composait 
Areopagitu/ue  (§  31;,  c'est-à-dire  à  la  fiu  de  353  (cf.  F.d.  Mevcr,  V  p  493.4941 
s  Arist.  Deep.  Ath.  03.  9  Ibid.  50,  63;  cf.  Isocr.  I.  c.  ;  Lys.'  De  bon  ArUtoph 


dé  blanc  par  cinq  jurés  à  nommer  et  d’un  dé  noir 
cinq  héliastes  qui  se  présentent  en  surnombre.  Cl  ^ 
fois  (pie  l’archonte  amène  un  dé,  il  règle  la  situation  i'6 
cinq  héliastes  dont  la  tablette  a  la  même  place  su.  , 
cinq  tableaux  :  chaque  dé  blanc  fait  cinq  jurés  -  ci,',  S 
dé  noir  renvoie  cinq  héliastes.  Les  «  blackboulés  »  n’1"! 
qu’à  reprendre  leur  tablette  et  s’en  aller.  Quant  aux  , 
y  compris  les  afficheurs,  il  faut  qu’ils  se  fassent  répare  ’ 
entre  les  tribunaux  qui  siègent  ce  jour-là  ". 

Avant  qu’il  soit  procédé  à  cette  désignation  des  jury 
les  thesmothètes  assignent  sa  lettre  par  tirage  au  son 
à  chacun  des  tribunaux  qui  doivent  être  pourvus  ci  |' 
font  afficher  par  un  appariteur  à  l’entrée  du  tribunal  •  c|! 
sont  les  lettres  attribuées  pour  ce  jour  aux  tribunaux  nui 
vont  être  tirées  au  sort  par  les  jurés,  c’est-à-dire  L 
lettres  A,  M  et  ainsi  de  suite,  selon  le  nombre  des  tri¬ 
bunaux  à  pourvoir  ,2.  Le  moment  est  venu  de  se  servir 
des  deux  hydries  placées  à  chaque  entrée  et  réservées  à 
chaque  tribu.  Dans  dix  de  ces  vingt  hydries  on  met,  par 
parts  égalés,  des  glands  (pâXavot),  autant  que  de  jurés  et 
marqués  aux  lettres  des  tribunaux.  Les  jurés  sont  appelés 
un  a  un  par  le  héraut.  Chacun  à  son  tour  s’avance,  lire 
un  gland  de  l’hydrie  et  le  montre  à  l’archonte  de  sa  tribu. 
L’archonte  a  devant  lui  une  série  de  boîtes,  marquées 
chacune  à  la  lettre  d’un  des  tribunaux  à  pourvoir.  Quand 
il  a  vu  le  gland,  il  jelie  la  tablette  du  juré  dans  celle  de 
ces  boiLes  qui  porte  la  même  lettre  que  le  gland.  L’opé¬ 
ration  terminée,  les  boites  sont  portées  aux  tribunaux. 
On  est  sûr,  de  cette  façon,  que  chaque  juré  se  rendra  au 
tribunal  qu’il  a  tiré  au  sort,  et  non  pas  à  celui  qu’il  vou¬ 
drait  :  toute  entente  sur  la  composition  d’un  tribunal 
devient  impossible13.  Autre  garantie.  A  chaque  tribunal, 
le  linteau  de  la  porte  d’entrée  est  peint  d’une  couleur 
différente,  d’où  les  noms  de  tribunal  vert  et  de  tribunal 
rouge,  les  seuls  qui  nous  soient  connus.  Avant  de  fran¬ 
chir  la  grille  du  tribunal,  le  juré  montre  à  l'appariteur 
le  gland  qu  il  a  gardé  et  reçoit  un  bâton  de  la  même  cou¬ 
leur  que  le  tribunal  dont  le  gland  porte  la  letLre.  S’il 
entrait  dans  un  autre  tribunal,  il  serait  trahi  par  la  cou¬ 
leur  du  bâton.  (Jn  dernier  contrôle  est  assuré  par  une 
formalité,  la  restitution  des  tablettes  aux  jurés  par  les 
afficheurs,  à  qui  les  appariteurs  ont  apporté  les  boites  de 
chaque  tribu". 

Reste  a  partager  les  jurys  et  les  tribunaux  entre  les 
magistrats  appelés  a  la  présidence.  Deux  urnes  (xàt^mt/- 
otoc)1"  sont  placées  dans  le  premier  tribunal,  avec  deux 
séries  de  dés  en  bronze,  les  uns  indiquant  la  couleur  des 
tribunaux,  les  autres  portant  les  noms  des  magistratures. 
Deux  thesmothètes  tirés  au  sort  jettent  chacun  une  série 
de  des  dans  une  urne.  A  la  première  magistrature  tirée 
au  sortent  assigné  le  premier  tribunal,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  résultat  est  immédiatement  proclamé  par  le 
héraut16. 

Rien  d’autres  détails  sont  remis  à  la  décision  du  sort 
parle  règlement  des  tribunaux.  Le  fonctionnaire  chargé 
de  distribuer  aux  jurés  les  jetons  de  présence  est  désigne 
par  le  sort11.  Le  président  de  chaque  tribunal  tire  une 
tablette  de  chacune  des  dix  boîtes  où  sont  réunies  les 

53.  Voir  Lipsius,  l.  c.  p.  143-146.  —  10  Arist.  Jtesp.  Ath.  03;  cf.  Les.  Scguci\ 
p.  47,  13;  Poil.  IX,  44.  —  U  Arist.  Itcsp.  Ath.  64;  cf.  63.  Voir  Tcuscli,  De  soi'- 
titione  jttliieum  ap.  Ath  Gôtlingen,  1894,  p.  188  sq.  ;  Lipsius,  l.  c.  p.  IM  "7' 

—  H  Arist.  I iesp .  Ath.  63  ;  cf.  59.  —  13  Ibid.  04;  cf  39  ;  Poil.  VIII,  87.  —  "  Arist. 

Itesp.  Ath.  63.  —  15  Jbid.  66;  cf.  Poil.  X,  61.  —  16  Arist.  /Iesp.  Ath- 

—  17  Ibid.  63. 
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tablettes  des  dix  tribus  ;  il  met  les  dix  Laldettes  ainsi 
obtenues  dans  une  autre  boîte  vide,  pour  un  second 
tirage*  H  en  prend  cinq  cette  fois:  la  première  désigne 
le  j  u  ré  qui  sera  chargé  de  la  clepsydre  ;  les  quatre  autres, 
I  ceux  qui  seront  préposés  aux  bulletins  de  vote.  Ici  encore 
'  on  veut  empêcher  toute  collusion,  toute  fraude.  Quant 
:  aux  cinq  jurés  dont  les  noms  ne  sont  pas  sort  is  dans  le 
second  tirage,  ils  ont  a  prendre  les  mesures  nécessaires 
au  paiement  du  (jusSoV. 

§2 .  Le  Conseil .  —  Ces  innombrables  manipulations 
se  retrouvent  plus  ou  moins  dans  les  règlements  des 
divers  corps  de  l’Etat.  Le  sort,  qui  constituait  le  Conseil, 
continuait  de  le  faire  fonctionner.  C’est  le  sort  qui, 
depuis. l’an  410/09,  assignait  à  chaque  membre  du  Con¬ 
seil  la  place  numérotée  où  il  devait  siéger2.  C’est  lui 
qui  déterminait,  au  commencement  de  l’année,  l’ordre 
dans  lequel  les  tribus  allaient  exercer  la  prytanie.  C’est 
lui  qui  donnait  chaque  jour  à  l’un  des  prytanes  la 
dignité  d  épistate  et  faisait  de  ce  président  pour  vingt- 
quatre  heures  le  président  de  la  République3.  C’est  lui 
qui  au  ive  siècle,  quand  on  voulut  affaiblir  l’épistate  des 
prytanes,  désignait  dans  les  tribus  qui  n’avaient  pas  la 
prytanie  les  neuf  proèdres  chargés  de  présider  le  Conseil 
et  l’assemblée,  et  puis,  dans  ce  bureau,  le  prytane  des 
proèdres4.  Enfin,  c’est  lui  qui  constituait  au  sein  du 
Conseil  une  commission  administrative  de  logistes5,  et 
peut-être  le  collège  des  ÈTngEÀvjTxi  t<3v  vecupûuv6.  Même 
dans  le  Conseil  oligarchique  des  Quatre  Cents,  le  sort 
était  chargé  de  numéroter  les  sections,  de  composer  le 
bureau,  de  désigner  le  président,  de  régler  l’ordre  du 
jour 1 . 

§  3.  L’armée  et  la  marine.  —  Dans  l’armée  et  dans  la 
marine,  on  tirait  au  sort  les  missions  agréables  ou  les 
postes  dangereux.  D’après  un  récit  quelque  peu  légen¬ 
daire,  Déridés,  au  siège  de  Samos  (440/39),  aurait  divisé 
I  ses  troupes  en  huit  corps,  qu’il  aurait  fait  tirer  au  sort 
I  tons  les  jours:  celui  qui  amenait  la  fève  blanche  n’avait 
I  qu’à  se  reposer  et  à  faire  bonne  chère  pendant  que  les 
I  aubes  se  battaient.  De  là,  disait-on  à  tort,  l’expression 
I  proverbiale  «  avoir  un  jour  blanc  »,  pour  se  donner  du 
I  bon  temps8.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  357,  pour  l’expédition 
I  d  bubee,  on  lira  au  sort  les  cavaliers  qui  devaient  partir 
pour  1  île s.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  continuel- 
I  binent  les  stratèges  consultent  le  sort,  tantôt  pour  se 
partager  les  escadres  et  les  divisions,  tantôt  pour  assigner 
sa  mission  à  chacun  d’eux  10.  Eschyle  se  conforme  aux 
|  mœurs  militaires  de  son  temps,  quand  il  représente  la 
di  lcnse  des  sept  portes  de  Thèbes  assignée  aux  sept  chefs 
Par  le  sort11.  «  Arès,  dit  le  poète,  distribue  le  travail  à 
•  coups  de  <jés  »  ’2. 

bans  le  projet  de  réforme  triérarchique  présenté  par 
mnosthènes  en  354,  projet  qui  n’altérait  pas  essentiel- 
'  uient  le  régime  des  symmories  établi  en  357,  tous  les 
j^ai|s  du  service  sont  réglés  par  le  sort.  Les  trois  cents 
"''os  delà  Hotte,  qui  forment  trois  catégories  égales  en 

|_  j  .  "Il'  aC-  Scliol.  Arisloph.  P  lui.  972  i  Fragm.  hisl.  r/r.  I,  p.  403,  fr  119) 

M  . Icx" s  'SP'  Mk'  ~  3  "‘id-  M;  Po"-  Vm'  06  '  H»rp„  Suid.,  Pliot.,  Elyra! 

~  11  Voir  L""CI  ',5'  Voir  epistatès,  p.  700.  —  4  Arist.  —  S  Ibid.  48. 

I,  c  "  l,Uiu'rAli  P-  070.  En  tout  cas,  lu  tirage  au  sort  est  admis  par  Suudwall, 
noie  L  ï,7  ‘  A"sL  Mh-  ao-  -  8  |J|uL  Pericl-  ;  Cf-  Uusolt,  III, ,,  p.  350, 

36,37,1  l33'  ~  l0Tlluc-  Vl’  4-'  C,i  :  VII',  30.-11  Æscli.  Sept.  55- 

De  sJm  ’.V  ’  M’  4oU'J5S’  Cf-  E,,riP-  /,hes-  545.—  12  Sept.  4t4.—  13üem. 
Cependant'  n  '  *  l9'  ~  13  ,bid ’  21  ;  cf-  C-  Euer!)-  et  Mnesib.  21.  Voir 

P.  |.'0uca,.t  Src  6’  Plnid '  Civ '  *  Dém-  '>  P'  383’  -  Ibid-  «-23.  -  n  Voir 

<m.  sur  les  cul.  ath.  nu  v°  et  au  iv°  siècle,  dans  les  Alèm.  présentés  i 
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nombre,  doivent  être  réparties  par  «quinzaines  »  entre 
les  vingt  symmories,  et  à  raison  de  trois,  une  de  chaque 
catégorie,  entre  les  cinq  groupes  de  chaque  syminorie1*. 
A  chacun  des  cent  groupes  doit  être  attribué  un  centième 
de  la  fortune  publique,  un  capital  imposable  de  soixante 
talents  Le  recouvrement  par  les  Lriérarques  des  agrès 
non  rendus  doit  être  partagé  par  lots  égaux  entre  les  dix 
épimélèles  des  arsenaux  maritimes,  puis  entre  les  sym¬ 
mories  cl  les  groupes14.  Dix  emplacements  avec  trente 
cales  doivent  être  assignés  aux  dix  tribus  dans  le  port 
do  guerre.  Les  vingt  symmories  doivent  être  réparties 
deux  à  deux  entre  les  dix  tribus;  chaque  cale,  devant 
contenir  trente  trières,  doit  être  divisée  en  trois  trillyes 
réservées  chacune  à  l’une  des  trois  catégories'6.  Toute 
celte  organisation  doit  se  faire  par  tirage  au  sort. 

§  4.  Les  clérouquies.  —  L’État  tirait  au  sort  les  avan¬ 
tages  qu'il  faisait  aux  citoyens  dans  les  colonies  ou  clé- 
rouquies.  Les  lots  découpés  sur  la  terre  étrangère  étaient 
toujours  tirés  au  sort,  comme  l’indique  le  mol  qui  les 
désigne,  xÀ-qcoç1 7  ;  mais  on  connaissait  deux  modes  d'assi¬ 
gnation  :  s’il  y  avait  de  quoi  pourvoir  tout  le  monde,  sur¬ 
tout  en  pays  barbare,  les  lots  étaient  répartis  par  le  sort 
entre  les  citoyens  qui  se  présentaient;  si  le  nombre  des 
lots  était  limité  d’avance,  surtout  en  pays  grec,  ils  étaient 
distribués  a  ceux  des  postulants  que  désignait  le  sort. 
D’après  le  décret  sur  la  clérouquie  de  Bréa,  pour  obtenir 
une  part,  il  suflisait  d’abord  d’être  citoyen  ;  mais  un 
amendement  fut  volé  aux  termes  duquel  il  fallait  appar¬ 
tenir  aux  classes  pauvres  des  thètes  eL  des  zeugites18.  Au 
contraire,  les  parts  faites  à  Salamine  et  dans  la  plaine 
de  Chalcis 20  vers  la  lin  du  vie  siècle,  à  Égine  du  temps 
de  Périclès21,  furent  assignées  par  le  sort  à  un  nombre 
fixe  d’Athéniens,  ainsi  que  les  rentes  annuelles  de  deux 
cents  drachmes  qu’on  concéda  sur  les  propriétés  de 
Milylène  réduites  à  l  étal  de  fermes22. 

§  5.  Les  concours ,  etc.  —  Le  règlement  des  concours 
gymniques  réclamait  à  chaque  instant  un  tirage  au  sort  : 
la  coutume  homérique  n’avait  fait  que  se  développer  dans 
la  tradition  olympique.  L  institution  des  concours 
cycliques  et  dramatiques  appliqua  le  même  principe. 
C’est  probablement  le  sort  qui  désignait  les  tribus  qui 
avaient  à  fournir  un  chœur  d’enfants  ou  un  chœur 
d’hommes  pour  l’exécution  des  dithyrambes23;  c’est  lui 
qui,  au  temps  de  la  synchorégie,  accouplait  les  tribus 
chargées  de  faire  la  dépense  en  commun  24.  Dans  les 
concours  cycliques  et  vraisemblablement  dans  les  con¬ 
cours  dramatiques,  l’archonte  adjugeait  les  didascales 
aux  chorèges  par  la  voie  du  sort,  c’est-à-dire  qu’il  tirait 
au  sort  l’ordre  dans  lequel  chaque  chorège  devait  choisir 
son  didascale25.  Au  iv"  siècle,  quand  le  rôle  de  flûtiste 
eut  grandi  dans  le  dithyrambe,  on  procéda  de  la  même 
façon  pour  1  attribution  du  flûtiste  aux  chœurs  des  tribus 26 . 
Four  les  représentations  dramatiques,  les  poètes  du 
v°  siècle  recevaient  du  sort  leur  protagoniste27.  Les  rangs 
des  chœurs  dans  le  programme  du  concours  étaient  fixés 

par  div.  sa»,  à  l'Acad.  des  laser.  I"  sùrie,  i.  IX,  p«  partie  (1878),  p.  333  Sq. 

—  i»  Michel,  72,  A,  I.  I  sq.  ;  II,  1.  8  sq.  —  19  laser,  t/r.  I  Suppl.  I  a  ;  voir  P.  l  oucart. 

Bull,  de  eorr.  hell.  XII  (1888).  p.  4  sq.  Cf.  Schol.  Pind.  Nem.  Il,  19.  —  20  Ælian.’ 

Var.  liât.  VI,  1  ;  lier.  V,  77  ;  VI,  100.  —  21  p|ut.  pKriel.  34.  —  22  Tl.uc.  III,  50. 

—  23  Cf.  lteisch,  art.  iyüvsî.dans  la  Itealcncycl.  de  Pauly-Wissowa,  p.  2432. 

—  2V  Antipli.  De  chor.  II.  Voir  chorsgia,  p.  1119.  —  25  Antiph.  t.  c.  ;  cf.  Arisloph. 

Av.  1404.  Voir  chohegia,  p.  1118;  Navarre,  Dionysos,  p.  27. _ 26  Dem.  C.  Mid. 

13.  Voir  chohegia,  l.  c.  -27  Hesych.  s.  ...  vfp£„5  ;  Phol.  Suid.  s.  v. 

v<>ir  Rohdc,  Rhein.  Mus.  XXXVIII,  p.  273  sq.  ;  Navarre,  Op.  cil.  p.  25, 

27  ;  histrio,  p.  213. 
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par  le  sort  :  les  poètes  trouvaient  que  c’était  un  avantage 
d’être  joué  le  dernier'.  Les  juges  étaient  tirés  au  sort 
sur  une  double  liste  de  proposition  dressée  en  partie  par 
les  membres  du  Conseil,  en  partie  par  les  chorèges8. 

Cn  curieux  exemple  de  tirage  au  sort  est  celui  que 
présente  le  règlement  des  astynomes.  Ces  fonctionnaires 
sont  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  joueuses  de  llûle,  de 
harpe  et  de  cithare  ne  soient  pas  louées  plus  de  deux 
drachmes.  Si  l’on  est  plusieurs  à  se  disputer  la  même 
artiste,  les  astynomes  l’adjugent  par  le  tirage  au  sort8. 
Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  cas,  c’est  que  le  tirage  au 
sort  est  destiné  à  empêcher  les  prix  de  monter  au-dessus 
du  maximum  légal  et  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande 
de  produire  ses  pleins  effets. 

I  \  .  Le  tirage  au  sort  dans  les  subdivisions  de  la  cité 
et  LES  sociétés  privées  a  AtBènes.  —  §  1  La  tribu.  —  Le 
tirage  au  sort  tenait  une  grande  place  dans  la  vie 
interne  des  dix  tribus.  Dès  l’origine,  leur  formation 
territoriale  est  due  à  la  décision  du  sort.  Clisthènes 
\ o u  1  h l  que  chacune  d’elles  comprit  trois  trittyes,  c’est- 
à-dire  trois  des  dix  parts  faites  respectivement  dans  le 
district  urbain,  dans  la  Paralie  et  dans  la  Mésogée  :  les 
trente  trittyes  furent  réparties  entre  les  tribus  par  le 
sort-,  L  Hippothoontis,  par  exemple,  se  composa  du 
l'irée,  d’Éleusis  et  de  Décélie.  La  tribu  avait  à  déléguer 
tous  les  ans  un  de  ses  membres  dans  chacun  des  innom¬ 
brables  collèges  de  dix  membres  :  si  elle  ne  le  tirait  pas  au 
sort  directement,  elle  proposait  ses  candidats  pour  le 
tirage  au  sort  et  souvent  par  le  tirage  au  sort.  Comme  la 
rit» ,  poui  la  nomination  de  ses  prêtres  elle  s'en  remettait 
aux  dieux 5. 

î;  Le  deme.  Dans  le  dème,  comme  dans  la  tribu, 
on  avait  déjà  fort  à  faire  avec  le  tirage  au  sort  des  magis¬ 
tratures  publiques.  Sans  doute  certains  actes  de  corrup¬ 
tion  avaient  fait  diminuer  à  cet  égard  les  attributions  du 
dème;  elles  n’en  demeuraient  pas  moins  considérables, 
puisqu'on  continuait  de  tirer  au  sort  sur  les  dèmes  les 
i  inq  cents  membres  du  Conseil  et  les  cinq  cents  gardiens 
des  arsenaux  .  Mais  les  dèmes  étaient  des  communes 
qui  avaient  leur  administration  propre  ;  il  y  avait  là  de 
quoi  donner  amplement  satisfaction  au  goût  athénien 
Pour  le  jeu  de  la  fève.  Encore  que  l’âpyôvTtov  âyopà  s’appe¬ 
lât  aussi  œp/ocipefftat,  on  s’y  occupait  bien  plus  de  tirage 
au  sort  que  de  scrutin  \  et  le  scrutin  ne  servait  la  plupart 
du  temps  qu  à  la  présentation  des  candidats  pour  le  tirage 
au  sort  (Trpdxprrt;).  Le  sort  désignait  le  démarque8  et  le 
trésorier3,  au  moins  dans  certains  dèmes,  comme  il 
désignait  l’euthyne  et  le  logiste'0  ou  même  les  person¬ 
nages  chargés  extraordinairement  d’administrer  des 
tonds  Les  fonctionnaires  de  caractère  religieux 
semblent  avoir  été  tirés  au  sort  dans  tous  les  dèmes18. 
On  voit  les  gens  d’Halimonte  choisir  quatre  des  leurs 
dans  les  familles  les  plus  nobles  et  tirer  au  sort  un  des 
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quatre  pour  le  sacerdoce  d’Héraclès18,  les  gens  de  |> 
choisir  les  femmes  parmi  lesquelles  seront  tirées  '  ' ‘°S 
les  deux  organisatrices  des  Thesmophories ]('s  S°rt 
d’Aixonè  tirer  au  sort,  sans  doute  parmi  les’candH? 
choisis  préalablement,  quatre  sacrificateurs  pou"  ? 
sanctuaire  d’Hébé  '=.  En  un  mot,  le  X-^tap^xiv  Tp  *  * 

ou  registre  des  démotes  servait  si  souvent  à  l'opérai' 
du  tirage  au  sort,  qu’on  a  pu,  par  une  étymolJi! 
erronee,  chercher  l’explication  de  ce  terme  obscur 
cette  opération  même16. 

S  3.  Les  sociétés  privées.  —  Les  sociétés  moindres  que 
le  dème  désignaient  également  leurs  fonctionnaires,  sur 
tout  ceux  du  culte,  par  voie  de  tirage  au  sort.  En  rLlû 
générale,  les  yévr,  nommaient  ainsi  leurs  prêtres17  ils 
choisissaient  donc  parfois  ainsi  les  dignitaires  de  cultes 
familiaux  adoptés  par  la  cité:  par  exemple,  le  prêtre  de 
Poséidon  était  tiré  au  sort  dans  le  r;v&ç  des  Étéobou- 
tades18,  1  hiérophante  des  mystères  éleusiniens  dans  le 
yÉvo;  des  Eumolpides  et  probablement  le  dadouque  dans 
le  ysvo,-  des  Kérykes".  Des  orgéons  liraient  au  sort  leur 
prêtresse80;  des  thiasotes,  leur  prêtre  et  leurs  sacrifi¬ 
cateurs81.  D’après  le  règlement  des  Iobacchoi,  l’eucosmos 
élait  désigné  par  le  sort  ou  nommé  par  le  prêtre,  c’est-à- 
dire  choisi  par  le  dieu  ou  par  son  représentant,  et  les 
rôles  des  divinités  représentées  dans  les  fêtes  étaient  tirés 
au  sort  parmi  tous  les  sociétaires  28.  A  l’époque  impériale 
on  voit  un  éranos  tirer  au  sort  tout  son  personnel  de 
fonctionnaires,  lap/epavi<rnrçç,  le  ypap-paxsuç,  les  tagiai,  les 
Tuvoixa;  ;  il  n’y  a  d’exceplion  que  pour  le  protecteur  et 
patron  de  la  société,  le  icpoortxTT|Ç 83. 

V.  Le  tirage  au  sort  en  dehors  d’Athènes.  —  En  dehors 
d’Athènes,  le  tirage  au  sort  occupait  une  grande  place  dans 
nombre  de  cités  11  est  naturel  que  les  Athéniens  l’aient 
propagé  sous  forme  d’instilution  politique  dans  les  villes  , 
qui  dépendaient  d’eux.  La  constitution  imposée  à  Éry- 
thrées  vers  460  déclare  qu’un  Conseil  de  cent  vingt  mem¬ 
bres  âgés  au  moins  de  trente  ans  sera  nommé  parle  système  j 
de  la  fève  ;  le  tirage  au  sort  doit  être  opéré  la  première  fois  1 
par  les  fonctionnaires  athéniens,  les  épiscopoi  et  le  phrou-  | 
rarque,  puis,  d  année  en  année,  par  le  phrourarque  et  le 
Conseil  en  charge2*.  Il  est  probable,  d’ailleurs,  qu’Éry-  J 
tlirées  tira  au  sort  dorénavant  plusieurs  magistratures Ji.  j 
A  Délos,  comme  au  Pirée,  un  greffier  est  men-  j 

lionne  avec  un  collège  d’agoranomes  20.  Il  semble  aussi  l 
que  les  Athéniens  aient  souvent  établi  dans  les  clérouquies 
ef  dans  les  villes  de  la  confédération  le  système  judiciaire 
que  caractérisait  le  tirage  au  sort.  De  là  vient  la  scène 
comique  où  Aristophane  représente  avec  une  paire  d’urnes 
(xiSa>)  l’épiscopos  envoyé  à  Néphélococcygie27. 

Mais  le  tirage  au  sort  se  retrouve  dans  bien  des  cas  où 
1  influence  athénienne  n’est  pour  rien.  D’après  une  tra¬ 
gédie  perdue  de  Sophocle,  les  Ëloliens  auraient  de  foui 
temps  désigné  leurs  magistrats  par  ce  procédé  (xuàjm 


I  Anstopli.  Eccl.  1158  sq.  —  2  Lys.  De  vuln.  3;  Isocr.  Trapez.  33-1 
Voir  kiutai.  -  3  Arist.  Deep.  AU,.  50.-4  lbid.  21. -S  Jnscr.  gr  1  Sun, 
536  c’  L  3.  -  C  Arisl.  Itesp.  AU,.  62;  cl.  Aeseli.  C.  Ctes.  35.  -  1  Cf.  1ns.  , 
11,  588.  I.  13.  —  8  Ibid.  Il  Suppl.  574  h,  1.  3  (Eleusis).  -  9  Dnd.  Il,  570  (PJotlieh 
La  conjecture  d  O.  Muller,  De  demis  ntt.  p.  50,esl  ainsi  confirmée.  CL  V.vonSchôir, 
arl.  Afp*,,  dans  la  Deakncyct.de  Peuly-Wissowa,  p.  IC.  Contra  :  Haussoullier  O 
c,l.  p.  ’  L»8»1'.  Or-  Staatsalt.  p.  214.  -  10  Cf.  Haussoullier,  t)p.  cil  p’s 
V.  von  SchofTer,  Le.  -  u  Michel,  140,  1.  11  (Plolheia,  ;  cf.  Haussoullier,  Op  ci 

p.  7o.  -  il  Voir  Haussoullier,  Op.  cil.  p.  137  sq.;  V.  von  Schôfler,  L  c  p  I 

-  13  (Dem  ),  L.  Eubul.  46-49,  62.  _  14  |s.  VIII,  19-20.  ^  15  lnscr.gr.  Il,  58 

-  i«  Suid.  s.  v.  Cl.  E.  Koch,  dans  les  Or.  Stud.  f.  Herm.  Lipsius,  Leipz.  189 

p.  Il  sq.  —  1.  Ilarp.  s.  v.  rivvr>«,  ;  Loi.  Palm.  dans  le  Bull,  de  curr.  hell.  I  (1877 


p.  152.  Voir  Martlia,  Les  sacerd.  ait,,  p.  33-37.  —  ls(plul.)  Vit.  dec.  oral.,  L'JC 
39,  p.  843  E:  cr.  Lex.  Daim.  I.  c.  Voir  Marlha,  Op.  cit.  p.  34-35;  P.  Foucart, 
Bull,  de  corr .  hell.  XII  (1888),  p.  331 .  Objections  présentées  par  Tôpffer,  AU.  Gencd. 
p.  224  sq.  ;  cf.  eupatridai,  p.  859.  —  19  Lex.  Patin.  I.  c.  ;  cf.  P.  Foucart,  Lu 
grands  myst.  d'Eleusis ,  Personnel,  cérémonies,  p.  24-25  ,  47.  —  20  Inscr.  gr.  H. 
619,  I.  4,  10;  022.  I,  5  ;  023,  1.  4,  6,  13  ,  624,  I.  6,  8,  16.  —  21  Michel,  978, 1-  IL 
29;  975.1.  28;  976,  1.  38. — 22  Dîtlenbergcr,  738,  I.  136-137, 123  sq. —  23  Inscr. g1- 
III,  23,  1.  37  ;  cf.  Fr.  Poland,  Gesch .  des  yriech.  Vereinstcesens ,  Leipz-  1  1,1 1 
p.  416.  —  24  Dittenberger.  8,  I.  7  sq.,  Il  sq.  ;  cf.  P.  Guiraud,  /.  c.  p-  F" 
—  26  •aBvî,  XX  (1908),  p.  190,  11"  5.  —  2e  Bull,  de  corr.  hell.  XIII  (1889),  p.  *MÇ 
cf.  Inscr.  gr.  Il,  861.  —  27  Inscr.  gr.  I,  28,  29  ;  Suppl,  p.  12  ;  Aristoph.  Av.  lu3-’ 
1053;  cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.  III,  i,  p.  431. 
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jtaTCM',)';  toutefois  le  poète  a  pu  très  bien  attribuer  en 
!  passant  une  institution  athénienne  à  un  peuple  grec,  et 
Polvbe  mentionne  seulement  des  àpyaipEtjtat  de  la  ligue 
italienne  à  Thermos2.  Mais  à  Delphes  le  Conseil  était 
composé  de  trente  membres,  probablement  désignés  par 
je  sort  3.  Un  décret  de  Ténos  mentionne  tï]v  (3ouXt,v  xat 
TOÙ;  ap/ovraç  tou;  àsi  XaydvTx;4.  A  Magnésie  du  Méandre, 
un  document  officiel  distingue  toù;  xpy&vTx;  tou;  te 
^eipoTovTjToù;  xa:  roù;  xXï)ooj tou;  8.  A  Syracuse,  la  réforme 
de  Dioclès  introduit  le  tirage  au  sort  des  magistratures, 
ce  qui  n’empêche  pas  les  riches  de  rester  maîtres  du  gou¬ 
vernement6.  A  Tarente,  l’oligarchie  lit  mieux:  tous  les 
collèges  de  magistrats  furent  dédoublés,  les  places  étant 
assignées  moitié  au  choix,  moitié  au  sort,  et  de  cette 
façon,  dit  Aristote,  les  fonctions  furent  accessibles  au 
peuple  et  cependant  bien  remplies7.  Pour  mettre  un 
terme  aux  intrigues  des  élections,  on  prit  une  mesure 
radicale  a  Hèraia  en  Arcadie  :  on  décida  de  tirer  au  sort 
toutes  les  fonctions8.  En  Ëlide,  les  Hellanodikes  sont 
tirés  au  sort  dans  la  classe  qui  possède  la  plénitude  des 
droits  politiques  J.  Ihèbes,  au  temps  de  Plutarque, 
semble  avoir  eu  un  archonte  xu*pu<rro; ,0.  Les  élections 
elles-mêmes  pouvaient  nécessiter  un  tirage  au  sort:  quand 
les  candidats  avaient  obtenu  le  même  nombre  de  voix,  il 
est  probable  que  souvent  on  en  appelait  au  sort,  ainsi 
qu’il  est  formellement  prescrit  dans  un  décret  d’Ioulis  ". 

Le  tirage  au  sort  appliqué  soit  à  la  désignation  des 
jurés,  soit  à  la  répartition  des  jurys  entre  les  magistrats 
présidents,  soit  a  la  distribution  des  tribunaux  ou  des 
affaires  à  juger,  se  retrouve  également  d’un  bouta  l’autre 
de  la  Grèce,  sur  le  continent,  dans  les  îles,  en  Asie- 
Vlineure.  Pour  prononcer  entre  Naxos  et  Paros,  les  Ëré- 
Lnens  lirent  au  sort  un  tribunal  arbitral  de  trois  cent 
uu  juges1-.  La  convention  de  sympolitie  intervenue 
entre  les  deux  villes  phocidiennes  de  Médéon  et  de  Stiris 
décidé  que  1  hiérotamias  de  Médéon  s’adjoindra  aux 
archontes  de  Stiris  pour  «  tirer  au  sort  les  dicastères  qui 
devront  être  tirés  au  sort  »  ,3.  Dans  une  inscription  de 
Lmdos  il  est  également  question  déjugés  tirés  au  sort  u. 
Im*  loi  d  Lphèse  demande  que  le  sort  répartisse  les 
hi  nte  commissaires  chargés  d’exécuter  certaines  déci¬ 
sions  de  Ja  justice  en  groupes  de  cinq  et  qu’il  partage 
les  affaires  entre  eux  ’5. 

Le  lirage  au  sort  des  fonctions  religieuses  est  plus 
répandu  encore.  Comme  le  disent  les  inscriptions,  c’est 
a  divinité  qui,  parle  sort,  proclame  le  prêtre  (àTroSEi/OEt; 
Ta;  ÔEoti  Stà  toù  xXâpou  îspeü;)  ;  on  est  «  prêtre  par  la 

. . .  (*e  ^eu  »  (iepsh;  xorrà  ttjv  tou  Oeou  ftoùX-qtJiv)  I6.  On 

nomme  .d’après  ce  principe  la  prêtresse  de  Gaia  à  Aigai 
en  Achaïe'7,  le  prêtre  de  Dionysos  à  Délos  ’8,  celui  des 

■•«pli.  ap  Uesycli.  s.  ».  «uip,,,  v0j„  Bazin,  Mém.  sur  l'É folie,  dans 

élol  I,  !es  miss ■  scienL  2‘  9éri<b  h  P.  2Ü4;  M.  Dubois,  Les  ligues 

Z  ne  r  n  ln'l9S-  ~  2  P°‘yb-  *•  8’  11  !  1V-  37.  2'.  -57,  1.  —  3  Eurip. 

’  ,  cl.  Bourguet,  Ladmm.  financ.  du  sanct.  pyth.  au  iv  siècle,  p.  40. 

XIII  iT '  Xl1,  v2’  801,  ,3"i0-  —  6  Dittooberger,  553,  1.  37-38.  —  fi  Diod. 

-  7 Y  '  °  ’  Ar'Sl'  Pot '  Vl11  (VU  "O  15  i  lv,  5-  Voir  Grote,  6d.  1809,  t.  X,  p  loi 

Philo T '  vu’  I"  (VI)l  5'  ~  8  ,bid '  V1"  (V>-  "•  »•  -  9  Paus.  V,  9,  5  ;  cf. 
K„,.SIC  ,,  ‘  •  -*P°Uon-  ni,  30.  Voir  Schomauu,  Gr.  Alt.  trad.  Il,  p.  64-65; 
kohj.,1  lÿ‘tan°id,cis  olympicis,  bips.  1879,  p.  18-20  ;  Curlius,  Der  Syno ■ 
|1IRA,.  ...  .  „  dans  lcs  Sitzungsber.  d.  Berl.  Atcad.  1895,  p.  799  ;  hei.lano- 

,,  ;,,j  . y  '  61  ét'  °r-  XVI  <1903)’  P-  131  «I-  -  10  Plut-  De  genio  Socr.  31. 

|,8  j  | i  °'r  4hchostk8,  p.  387.  -  H  lnscr.  gr.  XII,  Vl,  595,  I.  13-14.  — 12  Ibid. 
lenberapr 'i.>r  Xd*  Wl,Pcl'"’  "eitr.  sur  griech.  Inschriftenkunde,  p.  202.  —  13  Dit- 

-  ">  lier  V ,,  Sq’  ~ 1 1  W'  °r- Xil-  >.  33’  -  ’8  Discr.  jurid.  gr.,  no  V,  1.  7  s,,. 

Paoamara  ’  no  ’  ‘78’  ''  *"*  (AslyPa,é«)  l  »««•  *  corr.  hall.  XV  (I89l|,  p.  171 

~  28  Ibid  Vl1’.25’  ,3’  “  '8  Micbel>  ,ti3-  '• ,9'  ~  19  '"scr.  gr.  XII,  l.  c 

■  i,  833.  —  21  H, lier  von  GSrtringen,  Inschr.  ron  Priene,  205  (cf.  90)  ; 


7to!.Tpcoi  Oeoî  à  Astypalée l9,  celui  d’Hèlios  et  son  suppléant 
(É7ttXayoiv)  à  Rhodes90.  Même  coutume  en  Asie,  à  Priène, 
à  Pergamc21.  Elle  est  fermement  établie  depuis  le  Pont- 
Euxin  22  jusqu’à  Syracuse 23,  dans  le  sanctuaire  de  Sérapis 
comme  dans  le  temple  de  Zeus.  En  Sicile,  on  pratique 
la  règle  de  l’élection  préalable  :  trois  noms  sont  pro¬ 
posés  au  dieu,  qui  en  choisit  un  24.  Dans  l’ile  de  Cos, 
non  seulement  on  désigne  par  le  sort  le  prêtre  d’Apollon 
et  Héraclès  à  Ilalasarna  ;  mais  on  parvient,  pour  la  prê¬ 
tresse  de  Dénuder  à  Anlimachia,  à  combiner  le  tirage  au 
sort  avec  la  vénalité  des  sacerdoces,  en  ne  mettant  dans 
1  urne  que  les  noms  des  candidates  qui  se  sont  engagées 
à  payer  éventuellement  une  somme  fixée28.  Outre  les 
prêtres,  des  dignitaires  religieux  de  toutes  sortes  étaient 
tirés  au  sort  :  à  Didymes,  le  prophète  de  Poséidon  25; 
a  Andania,  les  hiéroi,  les  hiérai  et  les  vierges  saintes  27  ; 
ailleurs,  les  commissaires  des  processions28.  Naturel¬ 
lement,  les  associations  imitaient  la  cité  dans  la  nomi¬ 
nation  de  leurs  prêtres  29. 

Dans  une  bonne  partie  de  la  Grèce  on  trouve  le  tirage 
au  sort  appliqué  à  une  formalité  qu’Alhènes  réglait  tout 
autrement.  D  après  une  règle  constante,  celui  qui  rece¬ 
vait  le  droit  de  cité  devait  se  faire  inscrire  dans  une  des 
tribus  et  souvent  dans  l’une  des  subdivisions  de  la 
tribu10.  Mais,  selon  les  villes,  la  tribu  était  choisie  parle 
naturalisé  ou  déterminée  parle  sort.  La  formule  du  type 
athénien,  c  est  c^uÀ-q;  vj;  av  poûXrjTat 3I.  Elle  est  en  usage 
dans  les  villes  thessaliennes  de  Larissa 32  et  de  Phayttos33, 
dans  les  îles  d’Égine  3\  de  Céos 38,  d’Andros 3G,  de  Ténos 37, 
de  Thasos  38,  enfin  a  Byzance33  et  à  Ilion  40,  en  somme 
dans  la  partie  septentrionale  du  monde  grec.  Le  lirage  au 
sort  le  plus  simple,  celui  de  la  tribu  (È7nxXvip<ô'7at  etù  ou 
e'î;  cpuXxjv) ,  est  prescrit  dans  les  décrets  de  Trézène41,  de 
Dymè  en  Achaïe42,  d’Iasos43,  de  Priène44,  de  Smyrne45 
et  probablement,  en  règle  générale,  dans  ceux  d’Àigialè 
d’Amorgos  46  et  de  Magnésie  du  Méandre  ".  De  là  vient 
qu’à  Smyrne  le  registre  de  la  tribu,  analogue  au 
Xïj;tap/txbv  ypaaixaTEtov  du  dème  attique,  s’appelle  xXvjpcu- 
T/;ptov.  Voici  déjà  des  formules  plus  compliquées  : 
à  Calymna48  et  à  Stratonicée  49,  le  sort  assigne  au  nouveau 
citoyen  sa  tribu  et  son  dème  (É7nxX7r]p<5<7xi  in\  y uXv^v  xxt 
Svjixov);  à  Cos80  et  à  Éphèse81,  sa  tribu  et  sa  chiliastys 
(È7rixXir|püi(7a'.  Et;  cpuXvjV  xxt  Et;  ytXioc<7TÜvî  ;  à  Mylasa  S2,  sa 
tribu  et  sa  syngéneia  (èttixXy)  patron  ètù  t»)v  çuX-^v  xxt 
<7urïsv5t'av).  Mais  à  Olymos  83  le  sort  lui  désigne  les  trois 
groupes  dont  il  doit  faire  partie  (È7tixX7]pà)(7ac  Ë7Ù  ttjv 
cpuXvjv  xxt  suyYEVEtkv  xxt  ttxtoxv),  et  à  Sauios 54  les  quatre 
( ÈTCtxX'qptSara;  £7rt  tpuXv)v  xxt  yiXtottrr ùv  xxt  ÉxXTOtjTuv  xxi  y^vo;). 
Dans  certaines  villes,  les  décrets  spécifient  le  ou  les 
magistrats  chargés  d’opérer  le  tirage  au  sort,  par 

Michel,  729.  —  22  Diltenberger,  342,  I.  12.  —  23  Ci",  l’err.  Il,  51.  —  24  /t,,d 

—  25  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos,  367,  I.  91  sq.;  Diltenberger,  591.  I.  4  —  26 Corn 
inscr.  gr.  2884  ;  cf.  28  80.  -  27  Michel,  694,  I.  6  sq.  ;  130,  1.  32.  -  28  Bec.  des  ét.  or 
v  (1 892),  p.  341,  1.  Il  sq. -29  tnscr.gr.  XII,  ni,  178,  I.  4;  Arch.rp.  Mitt.  d.  ôsterr. 
Inst.  XI  (1887),  p.  48,  n»  60.  —  3u  Voir  Szanto,  Bas  gr.  Biirgerrecht,  p.  54-56 

-  31  Cf.  S.  Reinach,  Truite  d’épigr.  gr.  p.  371.  -  32  lnscr.  ÿ,..  ,x>  „  517>  ,  |9 

-  33  Ibid.  489,  1.  18.  — 34.  Corp.  inscr.  gr.  21396.  -  35  Michel, 403,  404  ;  tnscr.  'gr.  XII, 

v2.  1061.  —  36  Michel,  397  (mieux  dans  Inscr.  gr.  XII,  vl,  717,  I.  7)  —  37  /„scr 
XII,  v2,  825,  1. 27  ;  826, 1.  22  ;  798  sq.  -  38  Corn .  inscr.  gr.  216! .  -  3t.  Corn,  inscr  gr 
2060;  cf.  Szanto,  Op.  cit.  p.  56,  n.  8.  -  40 Michel,  527.  _  41  Michel  176  -  42  Dit 
tenherger,  468,  I.  29  s,,.  -  43  Michel,  470,  I.  29.  -  44  /„sc/„..  , 

21  sq.,  31  sq.  -  v.  Michel,  19, 1.  53  sq.,  1. 75.-  4G  Corp.  inscr.  gr.  XII,  v„,  392,  I.  ’|6.' 

47  O.  Kern,  Inschr.  von  Magnesia  arn  AI  scander.  2,  1.  21  ;  5,  1.  34;  9  1  27-10 
I.  2/  ,  I-,  1.  12.  48  Michel,  418,  420,  421  ;  Gr.  inscr.  inthe  Brit.  Mus  ’3 i  934 

236,  240,  243,  249  <z,  25  3,  2  54,  271,  27  6  ,  277.  -  49  Papers,  |,  p.  ts.  Bull  de 
corr.  hell.  V  (1881). p.  2tn.  _  51  Michel,  488,  492-494.  _  52  Le  Bas-Waddinglon,  360 

-  »3  tbid.  334.  -  64  Michel,  306-368  ;  Mitth.  d.  arch.  Inst.  IX  (1864),  p  194  sq 
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exemple,  les  essènes  à  Éphèse1,  le  dëeadès  ù  Trëzène. 
Le  peuple  de  Dymè  conlie  la  lâche  à  l’ensemble  de  la 
duvapyia  et  indique  dans  <i uel  ordre  les  tribus  seront 
tirées  au  sort.  A  Smyrne,  lors  de  la  sympolitie  conclue 
avec  Magnésie  du  Méandre,  ce  furent  les  commissaires 
ou  è;ETa(TT3c;  nommés  à  cette  occasion  qui  répartirent  les 
noms  des  Magnâtes  enLre  les  xXT,pionr,pia  des  tribus.  Sou¬ 
vent  il  est  ordonné  que  la  stèle  où  sera  gravé  le  décret 
honorifique  portera  en  sus  le  procès-verbal  de  l’opération 
avec  mention  du  résultat  :  cette  disposition  est  formelle¬ 
ment  insérée  dans  le  décret  même  à  Priène  (êiuypàtj/ai  os 
si?  ttjv  ttjv  cpuXv)v  sep  ’  7jv  av  ETnxÀTipwÔTit)  ;  à  ïrézène, 

à  Éphèse2,  à  Calymna  et  à  Magnésie3,  elle  est  sous- 
entendue,  puisque  le  décret  est  suivi  du  procès-verbal 
(’éXyys),  avec  le  nom  de  la  tribu,  de  la  chiliaslys  et  du 
dème  tirés  au  sort.  11  faut  observer  que  dans  les  villes 
où  le  tirage  au  sorlétaitde  règle,  il  pouvait  arriver  qu’un 
décret  exceptionnel,  en  accordant  le  droit  de  cité  au  fils 
d’un  citoyen  naturalisé  ou  d’une  citoyenne,  lui  assignât 
d'ofliee  la  tribu  de  son  parent  (à  Calymna4,  à  Aigialè), 
ou  bien  que,  pour  honorer  plus  spécialement  le  nouveau 
citoyen,  on  l’autorisât  à  se  choisir  sa  tribu  à  Magnésie). 

Les  moindres  détails  de  la  vie  publique  comportaient 
le  recours  au  sort.  C’était  un  principe  général,  en  Grèce, 
de  laisser  prononcer  le  sort,  si  les  votes  étaient  également 
partagés  dans  l’assemblée  ou  au  tribunal5.  A  l’armée, 
il  est  de  règle  q.ue  le  partage  du  menu  butin  se  fasse  par 
tirage  au  sort  entre  tous  les  soldais  qui  ont  fait  campagne, 
après  prélèvement  de  la  dîme  en  faveur  des  divinités6. 
Celte  règle  est  si  bien  entrée  dans  les  mœurs,  qu’elle 
s'impose  en  Crète  aux  cités  unies  par  un  traité  d’iso- 
politie  et  les  oblige  à  se  partager  le  butin  proportion¬ 
nellement  au  nombre  des  hommes  mis  en  ligne7. 
Partout,  dans  les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices,  les 
parts  découpées  sur  la  victime  étaient  tirées  au  sort8. 
De  ci  de  là,  le  procédé  traditionnel  s’applique  aux  cir¬ 
constances  les  plus  diverses.  A  Thèra,  on  tire  au  sort  les 
citoyens  qui  s’établiront  en  Afrique9;  chez  les  Lacédé¬ 
moniens  10,  chez  les  Achéens  11 ,  les  soldats  qui  occuperont 
un  poste  périlleux12.  11  arrive,  à  Sparte,  que  les  éphores 
tirent  au  sort  le  membre  de  la  gërousia  qui  soutiendra 
une  proposition  devant  le  peuple  ‘3.  Quand  Rhodes  régle¬ 
mente  la  fourniture  de  l’huile  dans  le  gymnase,  elle 
décide  de  tirer  au  sort  les  jours  de  vente  entre  les 
marchands  autorisés14.  Les  statuts  de  l’oracle  pythique 
prescrivent  de  fixer  par  le  sort  l’ordre  des  consultations l5. 
A  Andania,  les  hiérai  et  les  vierges  saintes  ont  dans  la 
procession  les  places  que  le  gynéconome  leur  assigne  par 
tirage  au  sort 16.  Dans  une  fête  célébrée  tous  les  60  ans, 
les  Béotiens  tirent  au  sort  les  statues  qu’ils  porteront  et 
les  rangs  qu’ils  doivent  occuper  dans  la  procession  n. 

Dans  les  jeux  gymniques,  on  tire  au  sort  pour  apparier 
les  concurrents.  Lucien  décrit  minutieusement  l’opéra- 

1  Michel,  492,  493  —  2  Michel,  488,  493,  494.  —  3  L.  c.  5,  1.  35;  9,  1.  3l  ; 

10,  1.  33  ;  cf.  Inscr.  gr.  XII,  v2,  871.  1.  14.  —  4  Michel,  419  ;  cf.  Szanto,  Op.  cit. 
p.  58.  —  &  Arist.  Pol.  VU  (VI),  i,  14.  —  6  Cf.  Hcr.  IX,  81  ;  Diod.  XI,  33,  1  ; 
82,  5  ;  cf.  Barthélemy,  Sur  le  partage  du  butin  chez  les  anc.  peuples  (Œu¬ 
vres  div.  1823,  t.  II.  p.  19-42).  —  7  Michel,  IG,  1.  52-57  (Priansos  et  Hiéra- 
pytna);  Gr.  Dial.-lnschr.  5075,  I.  17-20,  où  il  faut  lire  |xtj  ’ç[é<t]tw  |j.ïi5axé’o«t 
[pu? j- àït[o*/.T)0'ù(rat  il  jatj]  xotvài  a*.  nôXit;  ptot.i  jatui/Tai  (LatüS  cl  Oloiis)  ;  Moll, 
ant.  XVIII,  i  (1907),  p.  311,  n°  17  (Gorlyne  et  Cnossos).  —  8  ffymn.  in 
Herm.  129;  (Xen.)  Itesp.  Ath.  II,  9;  Plut.  Quaest.  couviv.  X,  1,  p.  642  F; 
Poli.  VI,  55.  —  9  lier.  IV',  153;  cf.  I,  94.  —  10  Thuc.  IV,  8.  —  H  Polyb. 

11,  58,  2.  —  12  Le  tirage  au  sort  attribué  aux  Platéens  dans  (L)em.)  C. 
Neaer.  103,  n’est  pas  conforme  au  récit  de  Thuc.  III,  20.  —  13  plut.  Pracc ., 


tion,  telle  qu’elle  se  pratique  à  Olympie  [Olympia 
On  apporte  une  urne  d’argent  (xâX7»ç)  consacrée 
On  y  met  de  petits  jetons  de  la  grosseur  d’une  fève  ;iÿ(' 
une  lettre  gravée.  Il  v  en  a  deux  qui  portent  un  A doux 
qui  ont  un  B,  deux  autres  qui  ont  un  1’,  et  ainsi  de  suii, 
selon  le  nombre  des  athlètes.  Un  des  concurrents  s’avance 
adresse  une  prière  à  Zeus,  plonge  la  main  dans  |'urn(l 
el  en  tire  un  jeton.  Puis  un  autre  en  fait  autant.  Debout 
auprès  de  chacun  d’eux,  un  mastigophore  lui  arrête  la 
main  et  l’empêche  de  lire  la  lellre  qu’il  a  tirée  (voir  ]a 
fig.  6521).  Quand  tous  ont  fini,  l’alytarque  ou  l'im  des 
Hellanodikes  fait  le  tour  des  concurrents  rangés  en  cercle 
inspecte  les  jetons  et 
apparie  pour  la  lutte 
ou  le  pancrace  les 
deux  qui  ont  tiré  la 
même  lettre.  Si  le 
nombre  des  concur¬ 
rents  est  impair,  on 
met  dans  l’urne  un 
jeton  dont  la  lettre 
n’a  pas  de  correspon¬ 
dante,  et  l’athlète  au¬ 
quel  il  échoit  s'assied  jusqu’à  ce  que  les  autres  aient  fini 
l’épreuve  éliminatoire.  C’est  une  grande  chance  d’être 
ainsi  l’Ëcpeopoç,  celui  qui,  par  la  grâce  des  dieux,  attend, 
frais  el  dispos,  le  moment  de  lutter  avec  des  adversaires 
fatigués  l8.D’01ympie  la  règle  du  tirage  au  sort  s’estrépan- 
due  dans  toutes  les  palestres  du  monde  gréco-latin  :  on  In 
voit  appliquée  depuis  la  Lycie19  jusqu’à  Rome  20.  Dans 
les  jeux  hippiques,  on  fixait  également  par  le  sortl’ordre 
dans  lequel  devaient  se  placer  les  chars 21  [olympia, p.  189  . 

Le  tirage  au  sort,  dont  l’emploi  est  si  fréquent  dans  le 
droit  public  des  cités  grecques,  sert  aussi  à  régler  cer¬ 
taines  questions  dans  le  droil  des  gens.  11  peut,  après  la 
conclusion  d’un  traité  de  paix,  désigner  celle  des  parties 
contractantes  qui  doit-en  commencer  l’exécution  :  ainsi 
procédèrent  les  Athéniens  et  les  Spartiates  après  le  traité 
de  Nicias22.  Il  peut  aussi,  dans  un  traité  d’arbitrage, 
désigner  la  cité  qui  doit  servir  d’arbitre:  celte  clause 
figure  dans  un  accord  intervenu  entre  Éphèse  el  Sardes !  . 

Un  peuple  aussi  habitué  que  les  Grecs  à  jouer  avec  le 
sort  en  trouvait  naturellement  dans  la  vie  privée  de  con¬ 
tinuelles  occasions.  Le  moyen  était  si  commode  pour 
sortir  d’une  difficulté24,  pour  mettre  un  terme  aux  com¬ 
pétitions  et  aux  rivalités,  pour  prévenir  les  conflits! 
Comme  au  temps  d’Homère,  quand  on  voulait  faire  un 
partage,  surtout  un  partage  de  succession,  on  déterminait 
les  lots  et  on  les  tirait  au  sort  :  à  Mylasa26,  même  à 
Athènes26,  persistait  la  coutume  qui  avait  valu  au  patri¬ 
moine  le  nom  de  xX^po;,  et  dans  l’Égypte  ptolémaïque  elle 
est  pra tiq uée  fréquemment 27 .  A  partir  de  l’époque  romaine, 
abondent,  surtoutdans  les  villes  d’Asie,  à  Aphrodisias-  , 

yer.  reip.  IV,  17,  p.  80Î  C.  —  14  Diltenberger,  549.  —  15  Æschyl.  Eum.  •>')  '9- 

—  16  Michel,  694,1.  29  sq.  —  H  Paus.  IX,  3,6-7.  —  iSLucian.  HennotA U  ;  cf.  I>'llcn' 
berger,  686, 1.  29  scj.  ;  lnschr.  von  Olympia,  225.  La  scène  décrile  par  Lucie1»  1 
représentée  sur  un  bas-relief  (Gerhard,  Ant.  Bildw.  59,  2) que  nous  reproduisons  ,l 
la  fig.  G52 1 .  Voir  oi.ympia,  p.  188.  —  19  Corp.  iriser,  gr.  4274.  —  2U  làid.  "  " 

—  21  Sopli.  El.  710.  —  22  Tl  uc.  V,  21,  35.  -  23  Ditleuberger,  Or.  gr.  inscr.se 
437,  1.79-80.  —  2't-On  lire  au  sort  une  mission  embarrassante  (Soph.  Antif/ 1 

—  2 ô  Iriser  jurid.  gr.  XIII  quater,  B,  I.  3-4.  —  26Qf.  Cailleincr,  Le  dr .  de*"cl  ^ 
lé  y.  à  Ath.  p.  31,  203  ;  diatètai  p.  28  ;  Beauchel,  Le  dr.  privé  del  a  rep.  at ^ 

p.  454,  G53.  —  27  Oxyrh.Pap.  Il,n°274,  1.  4;  III,  n®  503,1.  8,  4,  9,  20  \Gi.l11!-  ^ 
lhe  Prit.  Mus.  III,  n°  978  ;  Tebt.  Pap.  Il,  n°  382, 1.  5  scj.;  n°  383, 1.  Il  sq.  “ 
de  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  77;  XIV  (1890),  p.  Gll  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  -774~-"J' 
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-,  l^phèse  1 ,  el.c.,  les  fondations  testamentaires  qui  ont 
mir  objet  des  distributions  d’argent  appelées  xXÿ.o&i  : 
leS  pJiris  en  nombre  lixe  devaient  être  remises  à  des 
citoyens  tirés  au  sort.  Dans  la  Casino,  de  Plaute,  co¬ 
piée  sur  les  KXiripoiijisvGi  de  Di  philos,  des  rivaux  tirent 
]ans  un  seau  d’eau  la  belle  qu’ils  convoitent2.  Est-ce 
un  trait  de  mœurs  populaires?  Est-ce  une  parodie  de  la 
égende  de  Cresphonte?  Le  doute  est  permis.  Le  sort 
réglait  même  les  questions  d’étiquette.  C’était  la  mode 
do  tirer  au  sort  les  places  dans  les  symposia  3,  les 
portions  dans  les  banquets4. 

On  voit  à  combien  d’emplois  variés  et  profanes  s’accom¬ 
modait,  dans  les  maisons  des  particuliers  comme  au  grand 
jour  de  la  vie  publique-,  une  coutume  qui  fut  en  son  temps 
un  rite  religieux.  Gustave  Glotz. 

Rome.  —  Ce  tirage  au  sort  a  joué  un  rôle  beaucoup 
moins  important  dans  les  institutions  romaines  que 
dans  les  institutions  grecques. 

|.  Dans  les  comices,  le  sort  désigne  la  tribu, 
[a  centurie  qui  vole  la  première.  A  Rome  et  dans  les 
Biunicipes ',  les  votes  des  sections,  curies,  tribus,  cen¬ 
turies,  sont  proclamés  soit  dans  l’ordre  choisi  par  le 
président,  soit  surtout  dans  l’ordre  fixé  par  le  sort  [co- 
m i r i a ,  p.  1385, 1396].  A  Rome,  dans  les  comices  par  tribus, 
le  tirage  au  sort  désigne  la  tribu  où  doivent  voter  les 
Lutins;  dans  les  comices  municipaux  la  curie  où  peuvent 
voter  les  simples  incolae ,  citoyens  romains  ou  latins2 
[magistratus  municipales,  p.  15-41], 

II.  La  formation  de  la  liste  des  jurés  pour  chaque 
procès  criminel  a  lieu  à  Rome  selon  deux  procédés  : 
l’un  exceptionnel,  Yeditio ,  l’autre  habituel,  la  sortilio , 
tirage  au  sort.  L'editio  est  la  présentation  des  jurés  par 
le  demandeur.  Elle  figure  dans  la  lex  repetundarum  qui 
est  probablement  la  loi  Acilia  que  fit  voter  Gracchus  3  ; 
d’après  une  interprétation4,  chaque  partie  aurait  pro¬ 
posé  100  jurés  sur  la  liste  générale  des  450,  aurait  pu 
en  récuser  50,  et  il  en  serait  resté  100,  auxquels  se 
seraient  ajoutés  quelques  noms  choisis  par  le  prêteur 
lui-même;  dans  une  autre  hypothèse6,  l’accusateur 
aurait  choisi  à  son  gré  100  noms  après  les  éliminations 
necessaires  et  après  la  récusation  de  49  par  l’accusé,  les 
ni  restants  auraient  formé  le  jury.  Ce  procédé  figure 
aussi  dans  la  loi  Licinia  de  55  contre  les  délits  électo¬ 
raux  11  ;  l’accusateur  choisit  probablement  dans  la  liste 
générale,  formée  d’après  les  35  tribus,  quatre  sections; 


l’accusé  en  récuse  une  et  on  garde  les  jurés  des  trois 
autres  sur  lesquelles  il  peut  récuser  cinq  noms.  Le  tirage 
au  sort  et  la  subsorlitio,  le  tirage  au  sort  supplémen¬ 
taire,  ont  déjà  été  exposés  [judiciariae  luges,  p.  659-660J. 
Ils  fonctionnent  encore  sous  l’Empire". 

III.  A  Rome,  pour  se  répartir  les  différentes  fonctions, 
les  membres  de  chaque  collège  de  magistrats,  égaux 
entre  eux  d’après  le  principe  de  la  collégialité,  pouvaient 
employer  soit  le  roulement,  soit  l’action  commune,  soit 
la  répartition  à  l’amiable  ou  par  le  Lirage  au  sort.  Entre 
les  censeurs,  le  lirage  au  sort  est  resté  la  règle  [censoh  . 
Entre  les  consuls,  le  roulement,  impossible  du  reste  pour 
beaucoup  d’actes,  a  disparu  de  bonne  heure;  il  n’est 
resté  que  l’action  en  commun  ou  la  répartition,  soit  à 
l’amiable  [inter  se  parure,  cornparare )  s,  soit  par  le  sort 
(sortiri)3  ;  c’est  par  ce  dernier  mode  qu’ils  se  répar¬ 
tissent  surtout  les  missions  extraordinaires,  les  champs 
d’opérations,  les  quatre  légions  ordinaires 10  ;  le  sénat 
peut  leur  recommander  de  s’entendre  entre  eux,  de  s’en 
remettre  à  son  arbitrage  (extra  sortem.  extra  ordinem), 
mais  ne  peut  le  leur  imposer11.  Il  en  est  encore  ainsi, 
même  après  la  loi  Sempronia  de  123,  qui  oblige  le  sénat 
à  désigner  les  provinces  consulaires  avant  l’élection  des 
consuls  *2,  et  après  les  lois  de  Sylla13;  le  sénat  ne  peut 
modifier  sans  leur  consentement  la  répartition  faite  par 
les  consuls14,  sans  y  être  autorisé  par  une  loi  ou  par 
un  plébiscite  !3.  Après  Sylla,  la  répartition  des  provinces 
consulaires  se  fait  par  le  sort  après  l’élection  des  consuls, 
soit  avant  soit  aprèsleur  entrée  en  charge  ;  après  le  tirage 
au  sort,  ils  ont  le  droit  de  permuter10. 

Les  tribuns  consulaires  tirent  au  sort  les  compétences 
fixées  par  le  sénat17.  Entre  les  questeurs,  les  fonctions 
sont  réparties  généralement  par  le  sort,  le  jour  de  l’en¬ 
trée  en  charge,  à  Y aerarium 18  ;  exceptionnellement,  sous 
la  République,  par  le  choix  des  magistrats  supérieurs  qui 
ont  les  questeurs  comme  auxiliaires-,  avec  l’autorisation 
du  sénat  et  du  peuple19.  Sous  l’Empire,  les  consuls  et 
l’Empereur  ont  libre  choix  pour  leurs  questeurs  et  de  44 
à  56  pour  les  questeurs  urbains  chargés  de  Y  aerarium 20 
[quaestor,  p.  799].  On  tire  aussi  au  sort  les  scribes  entre 
les  questeurs  21. 

Entre  les  préteurs  et  les  gouverneurs  de  provinces,  la 
répartition  des  compétences  a  lieu  dès  le  début,  non  à 
l’amiable,  mais  par  le  tirage  au  sort,  le  plus  tôt  possible 
avant  l’entrée  en  charge  ;  le  sénat  peut  soumettre  tous 


1  LiUcnbevger,  O.  c.  480,  1.  10.  —  2  Haut.  Casina,  II,  4,  6.  —  3  Avis- 
lol>h'  G/s.  208  ;  Plut.  072  ;  cl.  Moral.  Od.  I,  4,  18;  Ovid.  Ars  nm.  I,  381. 

I  lut.  tjuaest.  conv.  X,  I,  p.  012  E.  —  Büiliogbai-hik.  G.  F.  Sclioe- 
1,1:11,11  ’  sortait, ne  judicum  apud  Athéniennes ,  Grcisfswald,  1820  ( Opusc . 
"<"<hmica,  l,  p.  200  sq.)  ;  F.-V.  Fritzschc,  De  sortitione  judicum  apud  Athen. 

18-t.i  ;  U.  Sairppe,  Pc  crealione  arcliontum  atlicorum ,  GütLiug.  1804: 
'"stel  d(1  Coulanges,  La  cité  antique,  Paris,  1804,  I.  III,  ch.  x  ;  atteca  bespu- 

. ’  P'  ’A“-S38,  du  Dictionnaire;  Becherches  sur  le  tirage  au  sort  appliqué 

"  hl  "nmina.tion  des  archontes  athéniens,  dans  la  Nom.  Uevite  historique 
""t  fiançais  et  étranger ,  1879  (  =  Nouv.  recherches  sur  quelques 

problèmes  d’histoire,  Paris,  1891,  p.  143-179);  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit 
F'"U'  d’Athènes,  Paris,  18GD,  p.  63-38  ;  Karl  Lugebil,  Znr  Geschichte  der 
y  - i ussuiiQ  in  Athen,  dans  les  Jahrbiicher  fiïr  classische  Philologie. 

'  "PI|len"!ntLand,  1871,  p.  504-C92  ;  Caillemer,  ahchontes,  p.  383-384;  dikastai, 
l  '  -  II,  III,  V;  Müller-Slrübing,  Aristnphanes  und  die  historische  Kritik, 
C'1  "  P-  '-00-238;  M.  Fraenkel,  Pie  attischen  Geschworenengerichte , 

I  t  l87,>  J-  Nicole,  Étude  sur  les  archontes  athéniens,  dans  la  /tenue  de  phi- 
‘ ^  6*80;,  p.  52  sq.,  161  sq.;  Am.  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges 
t-iml  "nS  '  ar,s’  P-  1 4-16  ;  J.  VV.  Hcadlam,  The  élection  tnj  lot  at  Athens, 
iVi"""”6’  1891  ’  V°n  w U'iinowilz-Mor-Ileiicloi  IT,  Aristoteles  und  Athen,  Berlin, 
Ain'  ’  !:*’  '*  s<!'  ’  *'  'h  P'  110  s,l- ■  Teuscli,  Pc  sortitione  judicum  apud 

dus  J  i  "*'•  ' "  ' '  m-''n -  1 894  ;  il.  lleislcrbergk,  Pie  Pestellung  der  l/eamtcn  durch 

Berlin,  1896  ( Berliner  Studien  fur  classische  Philologie  und  A  rchûoloqie 

VIII. 


XVI.  Rd.  5.  ileft)  ;  E.  Fabricius,  Pas  Wahlgcsets  des  Aristeides,  dans  le  B  h  ci ■ 
nisches  Muséum,  LI  (1896),  p.  436  sq.  ;  Val.  von  SchocfTcr.  art.  Archontes  dans  la 
Iteal-Encyclopedic  de  Pauiy-YVissowa,  p.  572-573;  Photiadcs,  U, a 
itknpwstw;  T.3v  V,),ta(7Ti*«,v  SixaoTr,ptuv  vavx  vr,v  ’Ap.wtotÉ/ouç  ’A6r,veu«*v  noXtiEtav,  dans 
P’AOr./â,  XIV  (1902),  p.  241  sq.,  cf.  p.  63  sq.,  75  sq.,  223  sq.  ;  G.  Glotz,  L’ordalie 
dans  la  Grèce  primitive,  Paris,  1904,  p.  127  sq.  ;  J. -H.  Lipsius,  Pas  attische 
Beclit  und  Itechtsverfahren,  1,  Leipzig,  1905.  p.  134-150;  C.-F.  Lehmann-Haupi, 
Sellât smeister-und  Archontenwahl  in  Athen,  dans  Klio,  VI  (1906),  p.  304-322. 

Rome.  —  •  Lex.  Malac.  57.  —  2  Ascon.  in  Corn.  p.  70.  71  ;  Cic.  Pe  nat.  deor.  I, 
38, 106  ;  Bhet.  ad  Hcr.  I.  12,21;  Liv.  25,  3;  lex  Malac.  53.  — 3  Corp.  ins.  lut.  I, 
198,  I.  19-21.  —  4  Ziiinpl,  Pas  erimmal  Uecht  der  rôm.  Bepublik  p.  99-183. 

—  5  Mommsen,  Strafrecht,  p.  214-218  (/ trait  pénal,  I,  p.  247-237;  II,  p.  08). 

—  G  Cic.  Pro  Plane.  15,  30;  10,  38,  40;  17,  41  ;  Schol.  Bobb.  p.  262;  Serv.  ad 
Eclog.  3,  50.  —  7  Suet.  Aug.  29  ;  Tac.  Ann.  0,  10.  -r  8  Liv.  35,  20,  2.-  9  Liv.  2, 
40,  14  ;  3,  10,  9;  4,  37,  0.  —  10  Liv.  22,  27,  10  ;  42,  31,  5  ;  10,  24,  10.  —  11  Liv.  4, 
45,  7-8  ;  6,  30,  3;  8,  10,  5  ;  8,  29;  9,  31;  10,  12;  Uionys.  17,4.  —  12  Sali.  Jug.  ï~\ 

Cic.  Pe  prov.  cons.  2,3  ;  7,  17  ;  Pro  Balb.  27,61.  —  13  Appian.  Mithr.  22. _ H  Liv. 

20,  22,  20  ;  37,  1  ;  Val.  Max.  4,  1,  7.  —  13  Liv.  28,  45;  Cic.  Phil.  1 1 ,  7,  17  ;  1 1 ,  8. 
18;  Appian.  Pun.  112.  —  16  Cic.  Verr.  2,  3,  95,  222;  Pe  prov.  cons.  15,  37  ;  Ad 
fam.  1,  9,  23;  Dio  Cass.  37,  33  ;  fr.  111  ;  Appian.  Bel.  civ.  1,  107  ;  Plut.  Luc.  5. 

—  17  Liv.  5,  12.  —  *8  Cic.  Cat.  4,  7,  15;  In  Clod.  et  Cur.  Schol.  p.  332.  —  19  Liv. 
30,  39  ;  Cic.  AdAtt.  fi,  C,  5  ;  Plul.  Pomp.  26.  —  20  Tac.  Ann.  13,  29.  —  21  Cic.  /n 
Clod.  et  Cur.  schol.  p.  332. 
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les  lots  au  tirage  ou  en  remplacer  quelques-uns  par  des 
attributions  nouvelles1.  Pour  les  préteurs  revêtus  d’un 
sacerdoce  qui  les  retient  à  Rome,  il  n’y  a  de  tirage  qu’entre 
les  provinces  urbaines  2.  Le  sénat  ne  peut  sans  doute 
modifier  la  répartition  que  par  une  loi  ;  cependant,  dès  le 
a»  siècle  av.  J.C.,  il  peut  permettre  à  un  gouverneur  de 
ne  pas  aller  dans  sa  province,  et  lui  confier  d’autres 
fonctions3.  Le  nouveau  régime  créé  par  Sylla  comporte 
nécessairement  deux  tirages  au  sort,  le  premier  pour  les 
fonctions  des  préteurs  à  Rome  pendant  la  première 
année,  sans  doute  immédiatement  après  la  désignation, 
le  second  dans  l’année  pour  les  gouvernements  provin¬ 
ciaux  ;  praetor,  p.  629-630]  *.  En  52,  la  lex  Pompeia  de 
provineiis  établit  un  intervalle  de  cinq  ans  entre  la  pré- 
ture  ou  le  consulat  et  le  gouvernement  provincial  :  pour 
les  consulaires  on  devait  tirer  au  sort  parmi  ceux  qui 
n’avaient  pas  encore  eu  de  province3  [provincia,  p.  718- 
711)].  C’est  à  peine  si  ce  régime  fonctionne  sous  la  Répu¬ 
blique  ;  il  est  supprimé  par  César  qui  revient  aux  règles 
de  Sylla;  mais  le  tirage  au  sort  ne  fonctionne  que  d’une 
manière  intermittente  pendant  les  guerres  civiles.  Au¬ 
guste  rétablit  le  régime  de  Pompée  pour  les  provinces 
sénatoriales;  le  sénat  établit  chaque  année  la  liste  des 
lots  et  celle  des  candidats,  en  tenant  compte  de  la  date 
de  la  magistrature,  des  privilèges  de  la  paternité6; 
quelquefois,  sans  doute  sur  l’invitation  de  l’Empereur,  il 
attribue  directement  une  province,  surtout  pour  pro¬ 
longer  les  pouvoirs  d’un  gouverneur  actuel7.  Un  séna¬ 
teur,  inscrit  sur  la  liste  du  tirage,  peut  se  récuser  avant 
ou  après  l’opération,  ou  en  être  exclu  par  punition8.  Dès 
le  début  du  ni6  siècle,  l’Empereur  indique  autant  de  per¬ 
sonnages  consulaires  ou  prétoriens  que  de  provinces  et 
h;  tirage  au  sort  n’a  plus  lieu  que  pour  la  répartition  9. 

C’est  par  le  sort  ou  à  l’amiable  que,  dans  la  loi  muni¬ 
cipale  dite  lex  Julia  les  quatre  édiles  se  répartissent 
entre  eux  l’entretien  de  la  voirie  dans  les  quatre  régions 
de  Rome.  Dans  la  procédure  de  l’interrègne,  vraisem¬ 
blablement  le  tirage  au  sort  fixe  l’ordre  où  se  succè¬ 
dent  les  décuries  du  sénat  et  les  sénateurs  de  chaque 
décurie  M.  Cn.  Lécrivain. 

SOTERIA  (ïàoTvipia).  —  Jeux  institués  à  Delphes 
par  les  Étoliens  en  l’honneur  de  Zeus  Soler  et 
d’Apollon  Pythien  «  comme  souvenir  du  combat  contre 
les  barbares  qui  avaient  attaqué  les  Grecs  et  le  temple 
d’Apollon,  sanctuaire  commun  de  la  Grèce  ».  Puis  le 
stratège  élolien,  au  nom  de  la  ligue,  invita  toutes  les 
cités  grecques  à  reconnaître  la  fondation  de  ces  nouveaux 
jeux  et  à  prendre  part  à  leur  célébration.  Les  deux  dé¬ 
crets  d’Athènes  et  de  Chios,  qui  nous  sont  parvenus,  font 
connaître  les  conditions  dans  lesquelles  ils  devaient 
être  célébrés.  Le  prix  n’était  pas  une  somme  d’argent, 
mais  une  couronne,  comme  dans  les  quatre  grands  jeux 
de  la  Grèce.  Les  concours  de  musique,  pour  l’âge  des 

l  l.iv.  32,  28,  2  ;  35,  41,  0;  38,  45,  2  ;  42,  28,  7;  4'i,  11,  8;  41,  17,  9;  45, 
41,  2.-2  Liv.  39,  45,  4.-3  Ibid.  39,  38,  3;  41,  9,  10;  45,  16,  4.  —  4  Ibid. 
38,  43,  6:  Cic.  Verr.  I,  8,  21.  —  5  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  8.  —  fi  C.  ins.  lat. 
8,  G8 ;  3,  G070.  — 7  Ibid,  y,  2845;  10,  3833;  C.  ins.  gr.  2570;  Tac.  Ann.  3, 
32,  58;  Suel.  Galb.  7:  Dio.  Cass.  55,  28.  —  8  Tac.  Agric.  42;  Ann.  3,  32;  0, 
40;  15,  19;  Suet.  Galb.  3;  Dio.  Cass.  78,  22;  Plin.  Ep.  2,  12;  Front.  Ad 
Anton.  9  ;  C.  ins.  lat.  9,  5533.  —  9  C.  ins.  lat.  10,  5061  ;  Dio.  Cass.  53,  14; 
Waddinglon,  I'ast.  des  prov.  asiat.  p.  10-11.  — 10  C.  ins.  lat.  I,  206,  I.  24. 
—  il  Dionys.  2,  5,  7.  Les  autres  textes  (Liv.  1,  17  ;  Appian.  Rrl.  civ.  1,  98;  Serv. 
ad  Aen.  6,  809)  ne  disent  rien  sur  ce  point.  —  Bibliographie.  Mommsen,  Droit 
public,  I,  38-C7  ;  11,  333;  III,  239-250;  285-296  ;  NVillems,  Le  sénat  de  la  Répu¬ 
blique  romaine,  Paris-Louvain,  1883,  II,  p.  523-GU8. 


concurrents  et  les  honneurs  que  les  villes  décernaient  \ 
leurs  compatriotes  vainqueurs  étaient  assimilés  an\ 
jeux  Pythiens;  les  concours  gymniques  et  équestres  \ 
ceux  des  jeux  Néméens.  Les  cités  grecques  s’enga 
geaicnt  à  envoyer  un  certain  nombre  de  timorés1. 

Dans  l’acte  de  fondation,  la  fête  devait  être  quinquen¬ 
nale;  mais  des  inscriptions  témoignent  que,  peu  d’an¬ 
nées  après,  elle  était  annuelle  et  que  la  présidence  avait 
éLé  transférée  des  Étoliens  aux  Amphictions  [ampiiictiones  ■  • 
les  Delphiens  étaient  chargés  d’envoyer  des  théories  aux 
villes  et  aux  rois  de  race  hellénique. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  les  concours  gymni¬ 
ques  eL  équestres.  Nous  sommes  mieux  informés  sur  les 
concours  musicaux,  grâce  à  quatre  listes  complètes  qui 
datent  du  m"  siècle  (entre  272  et  2(19).  Ils  étaient  présidés 
par  les  hiéromnémons,  l’archonte  de  Delphes,  et  le  prêtre 
de  Bacchus,  chef  de  la  corporation  des  artistes  Diony¬ 
siaques.  Dans  la  première  partie  consacrée  à  la  musique 
et  au  chant,  il  y  avait  des  concours  de  rapsodes,  de 
citharistes,  de  chanteurs  accompagnés  de  la  cithare.  Dans 
la  seconde,  des  chœurs  de  danse  composés  d’hommes 
ou  d’enfants  exécutaient  la  danse  pyrrhiqueou  cyclique. 
La  troisième  partie  comprenait  les  représentations  dra¬ 
matiques  où  concouraient  des  troupes  tragiques  et  co¬ 
miques,  composées  chacune  de  trois  acteurs  ;  on  trouve 
même  un  chœur  comique  formé  de  sept  choreules2. 

A  l’époque  gréco-romaine,  le  nom  de  Soleria  fut  donné 
à  un  certain  nombre  de  jeux  ou  de  simples  sacrifices 
institués  pour  commémorer  un  événement  ou  un  person¬ 
nage  auquel  une  cité  attribuait  son  salut.  Comme  exem¬ 
ple  du  premier  type,  on  peut  citer  les  SioT-qfia  de  Priène11 
fondés  vers  297  en  souvenir  de  la  liberté  recouvrée  ;  pour 
le  second,  les  —  <i>Tvîpta  xoù  Mouxiaïa  4,  fête  quinquennale 
par  laquelle  la  province  d’Asie  voulut  perpétuer  la  mé¬ 
moire  de  l’intègre  jurisconsulte  Q.  Mucius  Scævola,  qui 
fut  gouverneur  en  98  avant  notre  ère.  P.  Foucaut. 

SPARSIO.  —  Ce  mot  signifie  particulièrement  deux 
coutumes  de  la  vie  romaine,  distinctes,  mais  se  rappor¬ 
tant  l'une  et  l’autre  au  luxe  des  réjouissances  publiques: 
1“  la  dispersion  parmi  les  assistants  de  cadeaux  en  nature 
ou  en  bons  (et  ces  cadeaux  eux-mêmes),  sparsio  missi- 
lium,  [missilia]  ;  2°  l’aspersion  des  lieux  de  spectacle  par 
une  pluie  artificielle  de  liquide  aromatisé  (et  cette  pluie 
elle-même).  A  peu  près  vers  le  temps  où  Pompée  s’avisa, 
pour  modérer  la  chaleur  dans  son  théâtre,  d’y  faire  creuser 
des  rigoles  où  circulerait  de  l’eau1,  fut  imaginé  (noire 
témoin  le  plus  ancien  est  ici  Lucrèce2,  mort  entre  699=55 
et  701=53 3)  un  autre  moyen  plus  ingénieux  de  procu¬ 
rer  aux  spectateurs  une  fraîcheur  agréable.  Des  appareils 
à  pression,  placés  dans  le  sous-sol  du  théâtre  ou  de 
l’amphithéâtre,  élevaient  jusqu’au  faite  de  l’ëdilice  un 
liquide  à  vaporiser  qui  retombait  de  là  en  gouttelettes 
odorantes  sur  le  public  et  sur  les  acteurs*.  Desslnt"1' 

SOTERIA.  I  Corp.  inscr.  attic.  II,  323;  Bull,  de  corr.  hellén.  1851,  p.  ,l" 
1890,  p.  50.  —  -  Foucart  et  Wesclmr,  /user.  inéd.  de  Delphes,  3-6  ;  A. 

Delpliika ,  p.  215;  PomLow,dans  Ncue  Jahrbücher ,  1894,  p.  504  ;  189. ,p.  1  ^  ^ 
.847.  Liste  de  vainqueurs.  Bull,  de  corr.  hellén.  1902,  p.  267  ;  cf.  p-  -  ,s-  ^ 

von  Ga-rtringon,  Insckriften  von  Priete,  n.  11.  —  4  Revue  de  philologie. 
p.  85.  Cf.  Waddinglon,  Fastes  îles  provinces  asiatiques,  n.  7. 

SPARSIO.  I  Val.  Ma*.  2,  4,  6.-2  l.ucr.  2,  416.  —  3  Voir  Sclianz,  ( 

rôm.  Litt.  13,  2,  p.  40.  -  4  Hor.  Epist.  2,  1,  79;  Ovid.  Art.  am.  I.  104;  I 
I,  16  ;  Senec.  Contran,  iü,  jiraef.  9  (L.  Mueller)  ;  Senec.  Epist.  90,  la  •  - ' 
mit.  2,  9,  2  ;  Plin.  Hist.  nat.  21,  33  ;  Mari.  5,  25,  7  ;  9,  38,  5  ;  Sp.  3’,81  ‘“^u 
De  eloq  .  p.  228  (Mil);  Apul.  Melam.  10,  35  ;  Spartian.  Hadr.  19.  Voir;  a,'(u  ^ 
et  Mommsen,  Man.  d.  Ant.  trad.  fr.  13,  p.  310  et  339  ;  Becker,  Gullu 
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avaient  parfois,  semble-t-il,  de  bouches  démission1, 
Online  pour  les  fontaines  ordinaires.  Le  liquide  vapo- 
,  ,  de  l’eau  ou  du  vin,  était  parfumé  le  plus  souvent 
'  c .cdu  safran  (crocus),  rarement  avec  d’autres  substances, 

‘  exemple  du  baume8.  L’usage  se  maintint  pendant 
huile  l’époque  impériale  ;  il  passa  de  Rome  à  Pompéi 3,  et 
..mS  nul  doute  dans  d’autres  villes.  Aux  aspersions 
liquides  s’ajoutèrent,  dès  le  temps  d’Auguste,  des  pluies 
l(1  Heurs',  usitées  aussi  dans  les  banquets5.  Néron 
installa  ce  double  luxe  dans  sa  maison  d’or,  où  les  pla¬ 
fonds  de  certaines  salles  à  manger  étaient  machinés  pour 
l'dre  pleuvoir  sur  les  convives  tantôt  des  parfums  et 
tantôt  des  fleurs0. 

Les  sparsiones  liquides  dont  nous  venons  de  parler 
n’étaient  que  les  formes  les  plus  parfaites  et  les  plus 
raffinées  de  l’arrosement  en  jet  ou  en  pluie  pratiqué  de 
toute  antiquité  dans  les  maisons,  les  rues  et  les  terrains 
cultivés1  pour  rafraîchir  l’air,  abattre  la  poussière  et 
favoriser  la  végétation,  comme  l’eau  courante  de  Pompée 
n’était  qu’une  application  du  système  banal  de  l’arro¬ 
sement  par  irrigation8.  D’autres  applications  en  étaient 
faites  qui  ne  supposent  pas  l’emploi  d’un  appareil  vapo¬ 
risateur.  Au  temps  d’Horace9,  les  riches  Romains  fai¬ 
saient  arroser  avec  de  l’eau  parfumée  les  pavés  en  mo¬ 
saïque  de  leurs  demeures.  Dans  les  fêtes  par  lesquelles 
Urbinus,  questeur  d’Espagne,  accueillit  Metellus  à  son 
retour  dans  cette  province,  en  680=74,  le  sol  fut  baigné 
de  même,  cruco  sparsa  humus  10.  Lorsque  Néron,  après 
Je  voyage  d’Achaïe,  lit  triomphalement  sa  rentrée  à  Rome, 
de  telles  aspersions  eurent  lieu  sur  son  passage,  et,  en 
outre,  il  pleuvait  sur  le  cortège  des  oiseaux,  des  rubans, 
des  sucreries11. 

Celte  sparsio  solide  dérivait  d’un  usage  ancien, 
comme  la  jonchée  de  Meurs  que  nous  avons  déjà  men¬ 
tionnée  en  coordination  avec  une  sparsio  liquide. 
Répandre  des  Ileurs  ou  du  feuillage,  spargere  /tores, 
frondes,  àvOopoXeïv,  (puÀXopoÀsiv,  était,  dans  la  vie 
grecque  et  dans  la  vie  romaine,  une  manifestation  usuelle 
ou  bien  de  joie  seulement  ou  bien  ensemble  de  joie  et  de 
respect .  Les  convives  d’unbanquet  [comissatio],  couronnés 
de  fleurs,  de  roses  surtout,  en  semaient  d'autres  autour 
d’eux 12,  non  seulement  parce  que  leur  senteur  préservait, 
disait-on  ’3,  de  l’ivresse,  mais  encore  et  principalement 
pour  en  jouir  par  la  vue  et  l'odorat  [corona,  p.  1527].  C’est 
ainsi  qu’une  peinture  d’Herculanum  nous  montre,  dans 
nue  scène  d’orgie,  la  table  et  le  sol  parsemés  de  fleurs14. 
Des  fleurs,  du  feuillage,  des  fruits,  des  bandelettes, 
d’autres  objets  compris  dans  l’appellation  générique  de 

1  Lucau,  D,  809.  —  2  Spartian.  Loc.  cit.  —  3  C.  i.  I.  4,  1177,  1181.  —  4  Hor. 
Epht.  ï .  I,  79.  —  «  Ovid.  Fast.  5,  360;  cf.  33G.  —6  Suet.  Nero ,  31.  —  n  On 
peut  rapprocher  ce  qui  se  passe  au  les  Lin  de  Trimaleion  ;  Petr.  60.  Lucien,  Nigr .  31, 
mentionne  le  vin  parfumé  au  safran  ou  autrement  qui  est  répandu  dans  les 
festins,  mais  sans  préciser  de  quelle  façon.  —  8  Plaut.  Pseud.  164;  Stick.  354; 
fra(b  fait.  inc.  XLVI  (éd.  Rilschl)  ;  Titin.  Sctina,  XVII  (Ribbeck,  Com. 
rom.  /rag.  3);  Cic.  Par ad>.  5,  2;  Phæd.  2,  5,  15;  Suet.  Calig.  43;  Colum.  5, 
*’  **  ’•  saminaria  conspergi  saepius  quant  rigari  debent  ;  etc.  —  9  De  tout 
temps  on  a  du  arroser  la  piste  du  cirque.  Dans  Plaute,  Poen.  1291,  les  mots  qui 
rortinam  ludis  par  circuni  ferunt  désignent  sans  doute  les  sparsores  ( spartores 
•Imts  C.  i.l.  6,  10046).  11  faut  peut-être  les  identifier  avec  des  personnages  que  l’on 
VOlt  s°uvenl  sur  les  bas-reliefs  représentant  des  courses  de  chars,  et  qui  ne  prennent 
point  part  eux-mêmes  aux  courses,  mais  ou  bien  sont  couchés  sous  les  chars  ou  bien 
portent  des  amphores  ou  d’autres  vases  ;  souvent  aussi  des  vases  gisent  sur  le  sol. 
l-i  fonction  de  ces  arroseurs  devait  cire  également  de  rafraîchir  par  aspersion  les 
chevaux,  cf.  Dig.  3,  2,  4  :  qui  aquam  equis  spargunt ,  et  de  mouiller  les  roues  des 
chais  pour  les  empêcher  de  prendre  feu:  une  peinture  antique  (Afin.  delV  Inst. 
vo'-  XI,  lav.  d'agg.  M)  nous  montre  un  personnage  qui  s’approche,  un  vase  à  la 
mani,  du  char  d’un  aurige  vainqueur.  Voir  Marquardt  et  Mommsen,  13,  p.  286,  n.  1. 


•npoy  .kai ,r’,  qui  correspond  à  sparsio  au  sens  concret 
d’objets  répandus,  étaient  jetés  par  la  foule  enthousiaste 
sous  les  pas  des  personnages  auxquels  elle  voulait  laire 
un  accueil  triomphal  spécialement  des  athlètes  \ain- 
queurs17.  Une  autre  sorte  luxueuse  de  sparsio  solide 
consistait  à  joncher  un  chemin,  un  lieu  de  spectacle,  une 
salle,  non  de  sable  ou  de  sciure  ( tcobes ),  comme  cela  se 
pratiquait  couramment  soit  pour  assécher  1  humidité  soit 
pour  préparer  le  nettoyage  du  pavé’8,  mais  de  sable 
jaune15,  de  sciure  teinte  au  minium  et  parfumée  au 
safran,  de  pierre  spéculaire  ou  de  chrysocolle  en  poudre20. 
Elagabal  faisait,  dit-on  '21,  poudrer  d’or  et  d’argent  ses 
portiques,  et  souvent  les  voies  où  il  devait  aller  à  pied. 

On  a  parlé  ailleurs  du  rôle  des  sparsiones  dans  les 
funérailles  et  le  culte  des  morts  [funus,  feralia,  paren- 
taliaJ,  dans  les  cérémonies  lustrales  [lustratioJ  et  les 
rites  magiques  [magia].  Les  aspersions  lustrales  et  magi¬ 
ques  avaient  un  caractère  purificatoire;  parmi  les  asper¬ 
sions  funéraires  les  unes  aussi  servaient  à  purifier  les 
morts  ou  leur  entourage,  mais  d’autres  avaient  pour 
but  de  les  honorer,  et  l’on  y  retrouve  certaines  pratiques 
usitées  également  pour  honorer  les  vivants,  comme 
l’ anthobolie  et  la  phyllobolie.  R».  Fabia. 

S I*  A  U  T  A  NOUU.YI  RESPURLICA  [lacedaemoniorem 

respublica]. 

SP  A  R  ITM  [venabULUm]  . 

SPATH  A,  SPATULA  (SirxSui,  «uaôïov).  — Ce  mot  qui  a 
désigné  d’abord  un  bois  plat  et  allongé  a  pris  des  significa¬ 
tions  spéciales  dont  quelques-unes  doiventêlre  notées  ici. 

I.  Le  battant  au  moyen  duquel  le  tisserand  serre  les 
fils  de  la  toile  [tela]. 

II.  Une  spatule,  tige  de  bois,  de  métal,  de  verre  etc.,  ter¬ 
minée  par  une  palette  ou  par  un  cuilleron,  qui  sert  à 
remuer  et  à  mélanger  des  liquides  (on  peut  l’appeler  alors 
<nraeog.7j)o|),  particulièrement  les  ingrédients  d’une  prépa¬ 
ration  culinaire  ou  médicinale  [cf.  redis],  à  étendre  les 
élecluaires  et  les  onguents.  On  conserve  dans  les  collec¬ 
tions  un  grand  nombre  de  ces  instruments1 ,  des  formes  les 
plus  variées,  qui  ont  pu  servir  à  tous  les  usages  auxquels 
on  les  emploie  encore  dans  la  pharmacie,  la  médecine  et 
la  chirurgie  [cijirergia,  medices,  p.  1684],  et  aussi  à  la 
peinture  [pictera,  fig.  5655]  ou  à  diverses  industries  2. 

III.  Quelquefois,  le  mot  grec  sTrathov  est  pris  comme 
équivalent  de  u-V-Xt,,  cTtaOogvjXT)  ou  tja'Xtj,  pour  une  sonde 
ou  un  scalpel  de  chirurgien3. 

IV.  E7rx07i  ou  uTtaOîç  est  aussi  le  nom  de  la  baguette  ou 
aiguille,  au  moyen  de  laquelle  on  prend  dans  un  vase  et 
on  fait  couler  une  huile  ou  une  essence  parfumée  sur  la 

*_  10  Epist.  1,  10,  19.  —  n  Sali.  Ilist.  [rag.  2,70  (Maurenbrcclier).  Sucl.  Nero, 
25.  Au  lieu  de  inijeslaeque  ares,  leçon  des  manuscrits,  Uracvius  a  proposé  décrire 
ingestique  flores.  —  12  Hor.  C  arm.  3,  19,  21  ;  cf.  I,  36,  15;  Epist.  I,  0,  14. 
_  13  Voir  Becker,  Gatlus,  33,  317.  —  14  Helliig,  Wandgcmàlde,  p.  344, 
n»  1448;  l'itiure  d'Ercolano,  1,  14,  p.  79;  Museo  Uorti.  1,  23;  Roui  et  Barré, 
Herculanum et  Pompéi,  1 ,  2o,  p.  79;  elc.  —  '3  Plut.  I)io,  29.  —  16  Meleag.  Anthol. 
0,  147,  6:  Appian.  Civ.  2,  27;  Philon.  2,  p.  591  (Mangey);  Plut.  Pomp.  57; 
Pausan.  4,  16,4;  Scltol.  Eur.  Bec.  574  ;  Herodian.  7,  10,  15;  8,  7,4;  Cuit.  5,  1, 
20;  Tac.  Uist.  2,  70  :  Apul.  Metam.  Il,  9  vdTusiou  de  baume  et  jonchée  de  (leurs 
dans  la  pompe  d'Isis);  etc.  —  '7  Voir  ckbtamika,  p.  1084.  —  '»  llor.  Sat.  2,  4,  83  ; 
Plin.  Hist.  nat.  1 1,  290:  Petr.  34  ;  Juv.  14,  67.  —  I*  Lampr.  Ileling.  31.  —  20  Petr. 
68;  Suet.  Calig.  18.  —  21  Lampr.,  Loc.  cil. 

SPATH  A,  SPATULA.  1  Bahelou  eL  Blancliet,  Catal.  des  bronzes  de  la  ttibl.  nat. 
n.  1597  sq.  ;  Ceci,  Piccnli  bronzi  del  Mus.  di  Napoli ,  tav.  VU  :  Friederichs,  Ber  lins 
antilce  Bildw.  Gerdthe  u.  Broncen,  n”  1232  sq.  ;  Walters,  Catal.  o[  bronz.  British 
Mus.  n.  294  sq.  ;  Lindenschmit,  Boni.  Germon.  Centralmuscum ,  pi.  xxu  ;  J.  Stewarl 
Milne,  Greek  and  roman  surgical  instrum .,  Oxford,  1907;  Deueffe,  Etude  sur 
la  t>-ousse  d’un  chirurgien  gallo-rom.,  Auvers  1893;  Hamonic,  La  chirurgie  et  ta 
médecine  d’autrefois,  Paris,  1900.  —  2  Galen.  I.  IV,  p.  191.  —  3  Ibid. 
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barbe  et  sur  les  cheveux,  [acus,  fîg.  102],  Les  athlètes, 
les  gymnastes  et  leurs  aliptes  [aupta]  s’en  servaient  pour 
les  onctions1.  E.  Sagljo. 

V.  Spatha  est  le  nom  d’une  épée  caractérisée  par 
la  largeur  de  la  lame2,  qui  se  maintient  sensiblement 
égale  de  la  garde  à  la  pointe.  La  lame  est  plate  ou,  s’il  y 
aune  nervure  centrale,  elle  est  aplatie  ou  peu  accentuée. 
A  ce  titre,  on  pourrait  déjà  donner  le  nom  de  spatha  à  la 
rapière  qu’on  rencontre  dans  la  nécropole  de  Knossos3, 
les  lombes  de  l’Acropole  de  Mycènes\  quelques  cime¬ 
tières  de  Sicile3.  Au  début  de  l'àge  du  fer,  cette  arme 
parait  avoir  passé  au  centre  et  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  r“  pour  redescendre  en  Italie  avec  les  invasions  des 
Gaulois.  C’est  en  parlant  de  leur  grande  rapière  en  fer  de 
mauvaise  trempe,  sans  nervure  et  à  pointe  mousse, 
attachée  au  flanc  droit  par  une  chaîne,  que  Diodore  7 
donne  un  des  premiers  exemples  de  ce  terme  appliqué 
à  une  épée8. 

La  spatha  parait  être  entrée  dans  l’armée  romaine  par 
les  cavaliers  auxiliaires  gaulois  et  germains;  elle  est 


Fig.  6522.  —  Cavalier  auxiliaire  armé  delà  spatha. 


figurée  sur  plusieurs  tombeaux  (fig.  0522) ,J.  On  doit 
sans  doute  la  reconnaître  dans  une  arme  trouvée  à 
Carnuntum  (fig.  G523)  :  longue  de  0  m.  85,  la  lame 
plate  se  termine  en  haut  par  une  soie  de  ü  m.  10;  en  bas,' 
elle  est  à  peine  arrondie  et  mesure  0  m.  05  de  large  contre 


0  m.  055  à  la  garde’0.  La  spatha  des  auxiliaires  s’op  )CV 
au  gladius  des  légionnaires  chez  Tacite11.  A  l’énà, 
d’Arrien la  cavalerie  se  divise,  au  point  de  vue  ,j" 
glaive,  en  deux  classes;  les  machairophores  qui  panis' 
sent  comprendre  les  pélékophores ,  longchophores,  dor 
tophores ,  xystopliores  et  kontophores ,  seraient  la  car 
lerie  lourde,  tandis  que  les  hippotoxotes  et  les  akontista 
dits  tarantinoi  forment  la  cavalerie  légère  sous  le  nom 
de  spathaphores.  A  la  fin  du  ne  siècle,  le  nom  de  spath,, 
s’étend  au  glaive  de  l’infanterie  romaine13.  A  la  lin  ,jn 
iv%  Végèco  u  désigne  sous  les  termes  de  spatha  et  <],, 
semispatha  les  armes  des  légionnaires  qu’on  appelait  à 
l’époque  classique  gladius  et  pugio.  Une  épingle  à  che- 


Fig.  6523.  —  Lame  de  spatha. 


veux  en  argent  du  musée  du  Louvre  [acus,  fig.  <js ]  est 
la  reproduction  d’une  spatha  du  Bas-Empire  ’5. 

En  raison  de  son  poids,  cette  épée  était  portée  par  un 
baudrier,  tandis  que  la  semispatha  pendait  à  la  ceinture 
(fig.  775) 16  ;  c'est  ce  que  recommandent  les  Tucticu 
byzantins. 

Au  début  du  Bas-Empire,  la  Notif  ia  mentionne  à  fiuc- 
ques,  Reims,  Amiens,  des  fabricae  spathariae ;  toutefois, 
deux  spatharii ,  nommés  dans  des  inscriptions,  semblent 
être  des  écuyers  porte-glaive  plutôt  que  des  ouvriers  des 
fabriques  ’7.  Il  faut  distinguer  ce  terme  de  celui  de  Gr.id^gi 
donné  parfois  à  tous  les  militaires  en  tant  qu’ils  étaient 
tous  spatha  cincti ,  comme  dit  Ennodius18.  Le  nom  de 
<77taô-iptot  fut  réservé  par  la  suite  à  ceux  des  gardes  de 
l’Empereur  qui  ne  portaient  pas  la  hache  ou  la  hallebarde 
[pélékophores  et  rhomphaiophores)  mais  le  glaive  (ils 
étaient  dits  aussi  xiphéphores)  imité  de  la  <rw£0Y|,  l’un  des 
insignes  impériaux”1.  Le7rpiuToiT7rx0xf!oç,  un  des  principaux 
officiers  de  la  couronne,  était  à  l’origine  leur  chef  ". 
Cette  fonction  perdit  bientôt  tout  caractère  militaire  :  spa- 
thaire  eandidat,  spathaire  et  prolospathaire  devinrent  de 
simples  titres  honorifiques21.  En  Occident,  le  nom  de 
l’arme  resta  en  usage22.  C’est  de  son  nom  que  viennent  l’ita¬ 
lien  spada ,  le  français  espadon  et  épée.  A. -J.  Reinacu. 

SPATH ALIUM  [armilla,  p.  437]. 

SPATH  AUI  US  [SPATHA]. 

SPEUIFICATIO.  —  Titre  donné  par  les  commentateurs 
modernes  à  l’acte  qui  donne  à  un  objet  une  forme  et 
une  manière  d’être  nouvelles.  A  qui  devait  appartenir 
l’objet  modifié  lorsque  l’ouvrier  n’était  pas  propriétaire 
de  la  matière  première  ?  Aux  yeux  des  anciens  juriscon¬ 
sultes  l’objet  était  probablement  resté  le  même;  plus 
tard  se  formèrent  deux  opinions  opposées  ;  les  Proculiens 
soutenaient  que  c’était  un  objet  nouveau  et  l’attribuaient 


1  Poilus,  III,  154;  VII, 177  ;  X.  120, 12. —  2  Isid.  Or.  £V1  II,  6  :  spatiosa,  amplaet 
lata ;  cf.  Schol.  ad  Iliad.  II,  45.  Lorsque  le  terme  apparaît  chez  Euripide,  Mé¬ 
nandre  et  Philémon  (ap.  Poil.  X,  145),  il  n’a  plus  que  le  sens  général  de  {/ladius. 
—  3  A. -J.  Evans,  The  prehist.  tombs  of  Knossos ,  1906,  p.  70.  —  4  Tsountus-Manatt, 
The  Alycenean  âge,  1899,  p.  910.  —  5  T.  E.  Peet,  Stone  and  Bronze  âges  of  Jtaly 
and  Sicily  1909,  p.  439,  4 45,  407.  Pour  le  Picenum,  Pcllcgrini,  Notizie,  1908, 
p.  869.  —  6  J.  Na ue,  Oie  ant.  Schwerter ,  1898,  pl.  vin.  —  7  Diod.  V,  30. 
Sur  l’épée  des  Gaulois  envahisseurs  de  l'Italie,  voir  S.  Reinach,  L'épée  de 
Brennus ,  dans  Cultes.  Mythes  'et  Religions ,  III.  —  8  par  anachronisme  Lucien, 
Dial.  mer.  XIII,  3  donne  la  spatha  à  un  sarissôphorc  macédonien  cl  Diodore 
( LJxc .  p.  546,  59)  aux  Alhains  du  roi  Sil vins .  —  9  Voir  le  cavalier  Bilurige  de 
1  ala  Longiniana  et  les  références  données  par  Lehncr,  Donner  Jahrb.  1908,  pl.  i. 
Notre  lig.  6522, d’après  Duruy,  Hist.  des  Rom.  I.  VI,  449.  —  10Sur  la  spalha  germa¬ 
nique,  Lindenschmil,  Handb.  d.  deutsch.  Allcrth .,  Merov.  Zeit,\i.  217,  el  les 
références  dans  Globus,  1898,  p.  122.  —  *1  Von  Grollcr,  Lier  rôm.  Limes  in  Œster- 


reich,V ,  1904,  p.  75  =  notre  fig.  6523. —  12  Ann.  XII,  35  ,Exp.in  Alan.  21,30;  Tnct. 
IV,  6.  Dans  IV,  8,  9,  il  parle  delà  (ruàOr)  [Aaxpàxat  icXaxeïa  portée  par  des  cat  d”  i 
romains.  —  13  Spart.  Hadr.  10;  Capitol.  Max.  jum.  3;  Apul.  Met.  I,  3  :  IX,  1 
XI,  37a.  —  l’.Ars.  mil.  Il,  10;  c.r.  Du  Gange  s.  v.  —  13  Cf.  Julliau,  .1 lit.  AV.  * 
Rome ,  1882,  p.  19.  —  16  Léo,  Tact.  I.  e^eiv  «ou  ersaO lu.  àicoKoe|A«i *eva  "G*1"' 

aù-cwv  *axà  rqv  'PwjAaïxYjv  Ta;iv*  xai  ïtio'x  ita?ap.qoia,  ïjtoi  |*a^aîpaç  < 

Constantin.  Tact.  (Meursius,  VI,  col.  1216)  :  È/éiüxrav  $1  «al  «ncaôt'a  1  ’ 

,  „  .  _  x  „  .  .  .  ~  r  .  ,  ~  __  17  Corp > 

toù;  io|aouç  oütiuv,  «ai  etepa  TapajArjpto.  «pe|*a|X£va  et;  Ta; 

ins.  lut.  V,  9043  cl  9898.  —  18  Epigr.  132.  —  19  Codin.  De  ojf.  V,  14.  Conslanl- 
De  ndm.  42.  50-2.  —  20  Dans  le  De  off.  Constantinop.  Il,  le  *p«.>To<rKaO<*oto;  ' 
cité  en  34m®  ;  plus  loin  (V,  55)  son  nom  est  expliqué  ou  ncâaiov  *?'üT0’ 
wîcaOaptojv  n:apa|Aoviov  (gardes  porte-glaive).  —  21  Schlum  berger,  Sigillogr.  by*- 
et  Rev.  Ét.  gr.  1900,  497.  —  22  Grégoire  le  Grand  parle  d  un  spatharii ts 
Totila  [H omit.  37,  9;  Dial.  III,  6;  IV.  56);  le  Moine  de  Saint-Gall  donne  la  spat  ta 
à  Charlemagne  (Ann.  I,  26  ;  II,  2,  1 1 ,  29.  23), 


.Ml  spécificateur  ;  les  Sabiniens,  sans  nier  qu’il  y  cûl  un 
l,vi  nouveau,  refusaient  d'admettre  l’acquisition  de 
,,  nnr  l’ouvrier1.  Une  doctrine  intermédiaire,  fondée 

|  OBUVi  o 

,  je  principe  que  les  choses  éteintes  ne  peuvent  être 
revendiquées,  admit  la  première  opinion,  à  la  condition 
ne  l’objet,  par  exemple  du  vin  fait  avec  des  raisins,  ne 
,,U  plus  revenir  à  son  ancienne  forme2,  et  peut-être 
sgi  à  cette  seconde  condition  que  le  spécificateur  fût  de 
.  |ine  foi 3.  Ce  système  a  été  sanctionné  par  Justinien, 
qui  admit  en  outre  que  l’objet  appartiendrait  dans  tous 
1rs  cas  au  spécificateur  s’il  avait  réuni  à  l’objet  étranger 
une  matière  lui  appartenant  déjà4.  On  admet  ordinai- 
rrment  que  le  propriétaire  peut  intenter,  outre  l’action 
de  vol,  le  cas  échéant,  une  action,  une  condictio s,  pour 
réclamer  la  valeur  de  sa  chose,  et  inversement  que  le 
spécificateur  de  bonne  foi  peut  demander  au  propriétaire, 
resté  maître  de  la  chose,  une  indemnité  pour  son  travail. 
S’il  v  a  eu  simplement  juxtaposition  à  une  matière  pre¬ 
mière  d’un  objet  appartenant  à  autrui,  par  exemple  d’une 
bande  de  pourpre  à  une  étoffe,  le  propriétaire  revendi¬ 
que  sa  chose  par  l’action  ad  exhibendum6.  Ch.  Lécrivain. 

Sl'ECTABICES.  lleofêXsuT  ot1.  —  Titre  honorifique  atta¬ 
ché  à  certaines  dignités,  qu’on  doit  rapprocher  d' illustris 
[illustres],  maisqui  n’eut  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
durée  ni  les  mêmes  effets.  11  est  sans  doute  postérieur  :  un 
proconsul  Africac  est  dit  illustris  dans  une  inscription 
du  temps  de  Julien2;  plus  tard,  ce  fonctionnaire  sera 
spectabilis.  Mais  illustris  n’était  alors  qu’un  prédicat 
sans  lien  strict  avec  telle  ou  telle  dignité.  Spectabilis , 
fréquent  dans  Symmaque,  remonte  sans  doute  à  l’édit  de 
Valentinien3  sur  les  fonctions;  néanmoins,  il  se  ren¬ 
contre  pour  la  première  fois  trois  ans  après  la  mort  de  cet 
empereur,  en  3784.  Il  ne  s’emploie  pas  seul,  s’ajoute  à 
vit ■  clarissimus  *,  auquel  il  se  relie  par  et.  Au  ve  siècle 
seulement,  illustris  eL  spectabilis  ont  leurs  domaines 
nettement  délimités;  auparavant,  Symmaque  dans  le 
même  rapport  officiel1'  donne  les  deux  épithètesau  même 
personnage.  Des  textes  juridiques  trahissent  aussi  ce 
flottement:  le  contes  rei  privatae  est  dit  spectabililus 
tua  en  Ü9Ü 7  ;  pourtant  on  le  voit  illustris  dès  38G8.  et  il 
le  restera.  Le  magister  ofjîciorum  est  encore  sp.  en  378”  ; 
peu  après,  vers  385,  Symmaque  le  traite  d'inlustris 10. 
Cela  s’explique  par  une  tendance  manifeste  à  accroître  la 
dignité  de  chacun  au  cours  des  temps  et  se  confirme 
par  d’autres  exemples  :  les  duces,  à  la  fin  du  ive  siècle, 

SI'ECIFIcÀtiO.  1  Gai.  2,  79  ;  Inst.  2,  1,  23.  —  2  Dig.  41.  1,  24,  20.  Celle 
Lheorie  ne  s'applique  pas  (juand  on  a  simplement  teint  une  étoffe  ou  tiré  du  ldé 
des  épis  (erreur  d 'Inst.  2,  1,  23).  —  3  Cela  parait  établi  par  Dig.  tO,  4,  12  §  3  ; 
V  2,  5i  §  14.  —  »  Inst.  2,  1,  24-26.  —  1>  Liai.  2,  79;  Inst.  2,  t,  23.  —  6  Dig.  tO, 
n  7  S  2  (mal  interprété  à  Inst .  2,  1,  2(1).  Exception  pour  le  cas  oii  du  métal  appar- 
tenant  autrui  a  été  soudé  à  un  autre  métal  par  une  soudure  non  de  plomb 
(plu mbatura),  mais  de  môme  métal  (ferruminatio)  ;  alors  il  y  a  confusion  et  le 
l"ut  appartient  au  spécificateur  (Dig.  (i,  1,  23  §  5).  —  Bibliographie.  Accarias, 
l'ri’cis  de  dr.  romain,  Paris.  1832,  3"  éd.  I,  p.  619-624;  P. -G.  Girard,  Manuel  de 
de.  romain ,  Paris,  1901,  3»  éd.  p.  313-317. 

S1  I-'  TAIIII, ];s.  1  Corp.  glossar.  lat.  VU,  p.  283  Gœtz  ;  Justin.  Nov.  7,  e pii.  ; 
20,  2  ;  41, 1,  i  ;  ,Vo tit.ad.Noe.  8  ;  Berlin,  gr.  U, -le.  303,  401,  547,  669  ;  547,  3: 

™(i8Lm[«Y|T«].  —  2  Corp.  ins.  lat.  VIII,  5334.  —  3  Qui  singulis  quibusque 
fyinitatibus certum  locum  meritumque praescripsit  (Cod.  Theod.  VI,  5,  2).  —  4  Cod. 
D"  ml.  \  III,  9,  35 .  spectabilis  viri  o/ficiorum  magistri.  Du  Gange  (Gloss,  lat.  s.  v.) 
r  '  "n  passage  (antérieur  de  quelque  250  ans)  de  Pau!  au  Dig.  I,  15,  3  pr.  :  spectabili 
oo  qui  praefectus  vigilum  appellatur-,  l'interpolation  est  comme  certaine.  Dans 
.'"r  m.sc.  lui .  1||,  3407,  la  lecture  fautive  doit  être  corrigée  en  v[lV renuusj ;  cf. 
I  "stl  ™,  l-c.  infra.  —  SSidon.  Apoll.  Kp.  VIII,  G  :  vir  ortu  clarissimus,  privi- 
UJ’"  spectabilis.  —  6  lielat.  XXVIU,  2.  3,  10  (inlustrem)  ;  4,  9  ( spcctabilem ) 
~‘C-  Theod.  IX,  27,  7.  —  8  Id.  VIII,  8,  4.  —  9  ld.  VIII,  5,  35,  §  t.  —  10  Itelat.  XXXIV, 
ki  XXXVII, ,  4;  XLIIl,  o_  _  ,,  c  Th  y | , ,  4,  30  (,le  409) ;  VIII,  4,  27  (de  422). 
'  K'bt.  Mommsen,  index  de  Traube,  p.  586  a,  595  a.  —  13  Seul  le  consularis 


sont  faits  clarissimes  et  sjt.  ;  ils  ont  déjà  ce  dernier  titre 
dans  la  Notiliu  dignilulum  et  dans  des  Constitutions  du 
même  temps11.  Au  vr  siècle,  on  le  voit  par  Cassiodore  n, 
les  correctores  et  consulares,  simples  ciarissimes  dans 
la  Notitia  13  et  en  479  encore14,  sont  devenus  sp.  ;  même 
progrès  pour  les  advocati  fisci,  les  tribuni  et  nolarii IS; 
les  curae  palatiorum,  sub  disposilione  viri  spect.  cus- 
trensis  dans  la  Notitia,  reçoivent  personnellement  la 
spectabilité.  La  Notitia  la  donnait  aux  chefs  de  ces 
bureaux  :  primicerii  nolariorum  et  sac  ri  cubiculi ,  ma¬ 
gistri  scriniorum  ;  sous  Justinien,  elle  apparlicnt  aussi 
aux  simples  chartularii  sacri  cubiculi'6.  Le  praefectus 
annonae ,  clarissime  tout  uniment  au  temps  de  Sym¬ 
maque17,  est  sp.  dans  une  inscription  de  5122 1S.  La 
Notitia  permet  d’ajouter  à  cette  nomenclature  les 
comités1'3,  vicarii,  proconsules *°,  le  praefectus  Augus- 
talis.  Des  évêques  reçoivent  cette  dignité21,  et  peut-être 
fut-elle  conférée  aux  patriarches  juifs  locaux1’2.  Pour  les 
emplois  de  premier  rang,  qu’occupaient  les  plus  hauts 
dignitaires  de  chaque  ordre,  la  qualité  d’illustre  demeura 
la  règle  ;  la  spectabilité  ne  s’étendit  que  de  liant  en  bas, 
et  non  en  sens  inverse  ;  on  conféra  parfois  la  qualité 
honoraire  d’illustre  ( vacans )  à  ceux  qui  prenaient  leur 
retraite  après  des  fonctions  de  deuxième  rang23.  La 
spectabilité  ne  paraît  pas  s’êlre  transmise  régulièrement 
aux  enfants;  les  épouses  des  sp.  étaient  peut-être  qua¬ 
lifiées  de  même24,  de  plein  droit  ou  non  ;  il  est  possible 
encore  qu’une  femme  quelconque  ait  reçu  ce  titre,  de 
façon  purement  honorifique 25  ;  mais  la  plupart  des 
exemples  nous  sont  transmis  par  l’épigraphie  chré¬ 
tienne20.  et  le  mot  peut  très  bien  n’y  avoir  pris  qu’une 
signification  morale  27. 

La  qualité  de  sp.  ne  resta  pas  toujours  attachée  régu¬ 
lièrement  à  certaines  fonctions  ;  il  arriva  qu’on  pût 
l’acquérir  par  faveur  personnelle  du  prince  ou  par  un 
véritable  achat;  on  était  alors  spectabilis  honorarius-* . 
Elle  entraînait  en  effet  certains  avantages  :  sous  le  nom 
de  comités  consistoriani,  les  spectabiles  siégeaient 
comme  conseillers  au  consistorium  drincipis  ;  ils  n’étaient 
justiciables  que  du  praefectus  urbi  2s.  Plaidants  ou 
inculpés,  ils  jouissaient  de  diverses  prérogatives30; 
enfin  et  surtout  il  y  avait  des  immunités31.  Néanmoins, 
ces  avantages  appartenaient  aussi  pour  la  plupart  aux 
simples  clarissimes  et  restaient  assez  inférieurs  à  ceux 
des  illustres.  Victor  Chapot. 

Palestinae  y  est  sp.  —  *4  C.  Just.  I,  49,  1.  —  15  Sp.  dans  Augustin.  Epist.  128, 
129  (de  411)  ;  add.  C.  i.  I.  VI,  32  017  ;  VIII,  989.  —  JC  Notit.  ad  Nov.  8,  in  fin. 

—  n  lielat.  XXIII,  3;  XXXV,  2.  —  18  C.  i.  I.  VI,  32  043.  —  19  Add.  C.  i.  I.  VI, 
1724,  un  com(es)  s(acri)  c[onsistorii).  —  20  Cf.  C .  I.  I.  III,  572-3,  un  procos. 
Achaiae.  —  21  Simplicius  ap.  Sid.  Apoll.  Ep.  VII,  8,  2;  cf.  9,  18.  — 22  C’est 
l’hypothèse  de  Godefroy  sur  la  Constitution  de  404(6’.  Th.  XVI,  8,  5)  ;  le  grand 
patriarche  était  inlustris  ( C .  Th.  XVI,  8,  8,  de  392;  XV’,  8,  Il  cl  13,  de  396-7). 

—  23  Ainsi  à  un  ancien  vicaire  d’Asie  :  C.  i.  L.  VI,  512  (de  390);  à  un  ex  primice - 
r(ius)  notarior(wn)  sacri  palatii  :  Jbid.  1790.  —  2t  Un  vir.  sp.  et  sa  sp.  f(emina),  : 
Id.  IX,  1378  (de  508).  —  25  ld.  VIII,  20  410  (de  454);  Cassiod.  Var.  Il,  10,  2. 

—  2G  De  Rossi,  Inscr.  christ.  I,  868,  903,  998,  1081  ;  V,  5415;  XIV,  3897.  —  27  Jbid. 
V,  5420  :  spect.  et  pcneteiis  femina  (de  463).  —  28  Le  titre  fut  plusieurs  fois 
usurpé,  et  des  constitutions  rendues  pour  dénoncer  et  combattre  cette  illégalité;  cf. 
Cod.  Theod.  XII,  1,187  =  C.  Just.  X,  32,  60  (de  436).  —  29  Si  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  étaient  sp.,  l’appel  de  leurs  sentences  n’élail  porté  que  devant  l’empereur 
(6*.  Th.  XI,  30,  16),  mais  bientôt  une  autre  disposition  (C.  Just.  Vil,  62,  32)  réserva 
ce  privilège  aux  illustres.  Pour  l’exemption  de  curie,  voir  senatijs  municipai.is, 
p.  i 205.  —  30  Cf.  Ad.  Gascoiu,  Pc  l'influence  dans  la  législation  romaine  des 
distinctions  personnelles  aux  auteurs  de  crimes  ou  délits  en  matière  pénale 
ordinaire ,  Paris,  1895. —  31  C.  Just.  X,  48,  1.  10-12.  —  Biblioguaphir.  J.  Naudel, 
De  la  noblesse  et  des  récompenses  d'honneur  chez  les  Romains,  Paris,  1853; 
0.  Hirschfeld,  Die  Rangtitel  der  rôm.  Kaiserzeit  (Sitzungsber.  der  Berlin.  Aku. 
1901,  p.  594-601). 
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SPECULA.  ■ —  Poste  d’observation  et  de  signal  [signum, 
p.  1333]. 

SPECULARIA,  SPECULAR1SLAPIS  [fenestra,  p.  1039  ; 
LAPIDES,  p.  934]. 

SPECULATOR.  —  Il  a  été  parlé  avec  quelque  détail  à 
l’article  praetoriae  cohortes  des  speculatores  attachés 
particulièrement,  comme  gardes  du  corps,  à  la  personne 
de  l'Empereur.  Il  existait  ailleurs  encore  des  speculatores. 
On  les  rencontre  en  province  dans  Vofficium  des  géné¬ 
raux  commandant  les  différents  corps  d’armée1.  Chaque 
légion  en  fournissait  dix2. 

Le  grade  existait  encore  après  les  réformes  de  Dioclé¬ 
tien3.  R.  Cac.nat. 

SPECULUM1.  EvO7tT0OV  2,  IfTOTTTpOV  3,  XC(.T07tTp0V  4.  Mil'Oil’. 
—  I.  La  légende  de  Naycisse  et  celle  de  Persée  prouve¬ 
raient,  si  cela  était  nécessaire,  que  les  Anciens  savaient 
se  servir  du  pouvoir  réfléchissant  de  l’eau.  Peut-être 
s  étaient-ils  mirés  aussi  dans  certaines  pierres  comme 
1  obsidienne  °  ;  des  poteries  primitives,  même  polies  à 
la  main,  comme  celles  de  Chypre,  à  plus  forte  raison 
des  vases  revêtus  d’un  enduit  ou  d’une  glacure,  ont  pu, 
par  exception,  servir  à  refléter  les  images.  Mais  les 
premiers  miroirs  qui  méritent  ce  nom  sont  les  miroirs  de 
métal.  L’antiquité  n’en  a  pas  connu  d’autres  avant  l’ère 
chrétienne.  Les  Mycéniens  en  ont  sans  doute  emprunté 
l'usage  aux  Égyptiens  pour  le  transmettre  ensuite  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  La  plupart  sont,  de  bronze,  et  la 
proportion  d’étain  parait  y  être  plus  forte1'  que  dans  les 
alliages  antiques  généralement  usités  ;  mais  il  y  en  eut  en 
métaux  précieux,  peut-être  en  or1,  moins  probablement 
en  aurichalque 8,  certainement  en  argent3,  dont  quelques- 
uns10  sont  venus  jusqu'à  nous.  D’autres,  en  assez  grand 
nombre,  étaient  argentés  11  ou  dorés  12,  ces  derniers  par- 
foissur  fond  d’argent18.  Argentureou  dorure  pouvaient  se 
poser  à  chaud14  ou,  comme  c’était,  semble-t-il,  le  cas  le 
plus  fréquent,  à  la  feuille  battue.  On  augmentait  ainsi  la 
valeur  vénale  du  miroir,  mais  non,  ou  guère,  son  pou¬ 
voir  de  réfléchir  les  objets,  car  le  brunissage  était  par¬ 
faitement  connu  des  Anciens  et  il  n’est  pas  douteux  que 
de  simples  disques  de  bronze,  ainsi  préparés,  pouvaient 
faired’excellent  miroirs  |:\  Leurs  propriétaires  en  avaient 
d’ailleurs  grand  soin  :  pour  les  maintenir  «  brillants  et 
propres  »,  ils  les  essuyaient  avec  des  éponges 16,  les  enfer¬ 
maient  dans  des  boites11  et  les  enveloppaient  dans  des 
sacs  d’élofl'e  dont  les  traces  sont  fréquemment  appa¬ 
rentes18.  Nous  ne  savons  quand  on  fit  pour  la  première 
fois  usage  des  miroirs  de  verre,  étamés  ou,  pour  mieux 
dire,  doublés.  Seuls  deux  auteurs  en  parlent  d’une 
manière  précise,  Pline  l’Ancien,  qui  en  attribue  l’in- 

SPECLLATOIl.  1  Corp.  insc.  lut.  II,  4r>2;  III,  138  add,  2013,3021,  3615,  4452, 
7794,  8173,  9996,  13  719,  14  1371,  |4  479;  VII,  3358  ;  VIH,  702,  2746,  2751,  18 
276:  XIII,  1732,  6721,  6884.  —  2  Ibid.  II,  4122;  III,  3524,  4452,  14  479;  XL  395. 

—  3  Ibid.  III,  4803.  Cf.  von  Domaszewski,  dans  les  Bonn.  Jahrbücher ,  CXVII 
(1908),  p.  32. 

SPECULUM.  1  Lucr.  4,  98;  Sen.  Quaes.  nat.  17  ;  Plin.  33,  45,  3.  —  2  Eur.  Hec. 
925  ;  Tro.  1107  ;  Or.  1112.  —  3  Alciphi*.  Ep.  III,  66.  —  V  Eur.  El.  1071.  Plut,  de 
and.  p.  42  B.  —  •>  Pour  des  exemples  historiques  de  parois  de  pierres  réfléchissantes, 
v.  Suet.  Domit.  14;  cf.  Plin.  36,  196.  —  6  Les  analyses  cilécs  par  Blümner 
( Technologie ,  IV,  pl.  u.  17,  34-8,  p.  188-9)  donnent  32  p.  ICO  pour  un  miroir  de 
Campanie,  et  de  19  à  28  pour  des  miroirs  de  Turin,  de  Coire,  de  Mayence  et  de  Bonn. 
Tous  les  exemplaires  analyses  sonL  malheureusement  romains  et  de  basse  époque. 

—  7  Le  terme  «le  yçùota  dans  Eur.  Hec.  925  ,  Tro.  1 107-8,  peut  s'entendre  d’un 
miroir  simplement  doré.  De  même  les  représentations  comme  Mon.  d.  Lincci,  I,  954 
(fresque  de  Cumes),  ne  permettent  pas  de  distinguer  entre  les  deux  catégories 
d'objets.  Cf.  Sen.  Qunest.  nat.  I.  17  (miroirs  en  or  et  en  argent,  ciselés  et  incrustés 
de  gemmes'.  —  8  Le  terme  est  homérique,  mais  on  n'en  connaît  pas  le  sens  précis 
et  Callimaque,  en  l'employant  à  propos  de  miroirs  ( lavacr .  Pull.  19).  n  a  peut-être 
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vention  aux  Sidoniens  18  èt  Alexandre  d’Aphrodisias 29 

qui  écrit  vers  200  après  J.-C.ai.  Or  le  verre  •’ 
l\isa  u  a  commence  d  etre  soufflé  que  dans  la  premiè 
moitié  du  Ier  siècle,  ce  qui  s’accorderait  bien  avec  p, 
mention  encore  hésitante  de  Pline  l’Ancien.  L'étamage 
mercure  n’a  jamais  été  connu  des  anciens  ;  ils  plaçaient 
au  revers  de  la  lentille  de  verre,  laquelle  était  soufflée  et 
non  coulée23,  une  feuille  d’or'24,  d’étain26  ou  de  plomb28 
Soixante-quatre  miroirs  en  verre,  doublés  de  plomb,  sont 
aujourd’hui  connus27;  ils  viennent  surtout  de  l’Égypte28 
et  de  la  Gaule 29  ;  on  en  a  découvert  beaucoup  à  Reims  ■10- 
mais  on  en  a  aussi  trouvé  en  Asie-Mineure 31 
Ûlbia32,  en  Germanie33  et  près  de  Sofia31.  La  plupart 
sont  tardifs  et  de  très  petites  dimensions  ;  peut-être 
quelques-uns  ont-ils  servi  d’amulettes,  si  bien  que  les 
miroirs  antiques  restent  les  miroirs  métalliques. 

IL  La  forme  usuelle  des  exemplaires  anciens  est  la 
forme  ronde.  11  y  en  a  qui  sonL  carrés  et  rectangulaires 
mais  ils  n’apparaissent  que  chez  les  Étrusques  ou  dans 
les  temps  romains  et  je  n’en  connais  pas  qui  soit  delà 
bonne  époque  grecque.  Au  contraire,  textes38  et  monu¬ 
ments  sont  d’accord  pour  attester  la  persistance  ou  la 
grande  fréquence  de  la  forme  circulaire.  Le  disque 
réfléchissant  pouvait  être  posé  à  plat  sur  la  paume  de  la 
main,  être  tenu  à  l’aide  d’un  manche  ou  être  porté  par  un 
pied,  d’où  les  trois  divisions  des  miroirs  grecs,  divisions 
qui  se  retrouvent  chez  les  Étrusques  et  à  l’époque 
romaine,  à  cette  différence  près  que  les  miroirs  à  pied 
disparaissent  alors  ou  deviennent  très  rares.  La  surface 
réfléchissante  était,  dans  tous  ces  exemplaires,  soit  légè¬ 
rement  concave,  ce  qui  diminuait  la  grandeur  des  objets 
réfléchis,  soit,  et  le  plus  souvent,  quelque  peu  convexe,  ce 
qui,  au  contraire,  l’augmentait.  11  est  exceptionnel  qu’un 
miroir  antique  soit  parfaitement  plat.  Nous  verrons 
d’ailleurs  utiliser  dans  les  miroirs  à  boîte  les  courbes 
inverses  du  fond  et  du  couvercle  :  lorsqu'ils  étaient 
ouverts,  la  femme  qui  s'en  servait  se  regardait  à  volonté 
sur  les  deux  surfaces  réfléchissantes,  dont  l’éclat  était,  de 
plus,  augmenté  par  le  rapprochement.  Enfin  les  miroirs 
antiques  sont  généralement  très  petits.  Le  diamètre  est 
communément  de  Om,43  à  0m,20,  et  assez  souvent  infé¬ 
rieur  au  premier  de  ces  chiffres.  Il  y  eut  sans  doute  de 
très  grands  miroirs36,  dont  quelques-uns  atteignaient  la 
taille  humaine,  mais,  soit  chez  les  particuliers37,  soit 
même  dans  les  temples38,  il  ne  semble  y  en  avoir  eu  que 
très  peu.  Le  miroir  légendaire  de  Démoslhène  ne  devait 
pas  être  de  très  grandes  dimensions 33  et  ceux  dont  se 
servaient  les  barbiers  40  et  les  peintres  41  étaient  sans 
doute  dans  le  même  cas. 

I  voulu  que  faire  montre  île  son  érudition.  —  9 Plin.  33,  43  ;  34,  1 00  :  Apul-  lj 

j  —  10  V.  infra  p.  1427,  1429  et  Bull.  1885,  p.  180,  l'ompci  (Mau).—  '*  Ber.  Areh. 
1808,  pl.xu,.—  12  Ant.  Bosph.Cim.  pl.  xxxi,  7  (p.  82,  éd.  S.  Reinach).  —  13  A",L 
Anzeiger ,  XX,  1905,  p.  58  (miroir  de  Kclermes,  Pltarmakowsky).  —  14  Aul. 
Anz.  1904,  p.  24,  5,  Berlin.  —  15  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  I,  p.  83,  n.  90.  111  ^ 

iim.  XXXII,  p.  72,  c.  —  n  Voir  plus  loin  et  Aristoph.  Nub.  751-2.  —  m  Arcli. 

1876,  p.  39  (au  Brilisli  Muséum).  —  19  l’lin.  30,  193.  Le  lexle  est,  il  vrai  ilire,  ,| 
obscur  et  peut  être  discuté.  —  20  Probl.  1,  1 32.  —  21  pauly-Wissowa,  I,  -,  P-  '  483'J’ 
Gercke.  —  2’  /jus  Glas  im  Altertume ,  passim  et.  II,  p.  357-8.  —  23  Berthclot. 
Scient.  1897,  II,  p.  524-0;  Archéologie  et  Hist.  des  sciences,  1906,  p.  1 

—  24  P|j„.  33,  130.  —  25  Alex.  Aplirod.  Probl.  1,  132.  —  26  Voy.  P- 

—  21  Liste  dans  Miction,  Bull,  du  comité  du  trav.  hist.  1999,  p.  231-250.  Vr:,ll  !] 
Arcli .  Anzeiger,  XXI,  1906,  p.  113-4  (Kertck)  et  Coll,  de  Clercg ,  1 1 

p.  323,  De  Ridder.  —  28  Ibid.  MO.  —  29  Ibid.  30-02.  —  30  Ibid-  ' 

—  31  Ibid.  11-2.  —  32  Ibid.  13.  -  33  Ibid.  14-20.  -  34  Ibid.  28-9.  —  :l  A,L"' 

toph.  Nub.  751-2;  Mari.  9,  18.  —  36  Luc.  Adv.  ind.  29.  —  37  Sen.  Quaesl.  «« I 
t.  17.  —38  Paus.  7,  21,  5.  —  39  Quint.  Il,  3,  68.  —  40  Mart.  2,  00.  —  41  ' 

9,  17. 
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III  Les  miroirs  pouvaient  être  fixés  ou  encastrés 
nS  le  mur1  ;  mais  ceux  que  1  on  rencontre  fréquemment 
dans  le  champ  des  vases  peints8 
étaient  simplement  accrochés  à  un 
clou  et  ne  jouaient  pas  le  rôle  de 
nos  glaces  modernes.  De  même  la 
psyché  paraît  avoir  été  inconnue 
des  Anciens  ;  seule  une  intaille 
d’époque  romaine  montre  un  coq 
qui  regarde  son  image  dans  un 
disque  à  bord  dentelé  et  porté 
par  un  pieu  3.  Les  miroirs  à  pied 
étaient  naturellement  posés  sur  une 
table,  mais  les  miroirs  à  manche 
ou  à  boiLe  devaient  être  tenus  en 
main  et  c’est  tout  au  plus  si  on  les 
appuyait4  et  si  on  les  posait5  sur 
les  genoux.  Nous  voyons  souvent 
(fig.  6524),  sur  les  monuments  une 
femme  tenant  d'une  main  un  miroir  et  de  l’autre  se 
roi  liant 11  ou  se  fardant7.  Ailleurs  (fig.  6525),  une  amie 

ou  une  esclave 
présente8  ou  ap¬ 
porte  9  un  mi¬ 
roir.  Quant  aux 
femmes  se  mi¬ 
rant  simple¬ 
ment10  ou  tenant 
à  la  main  un  mi¬ 
roir  “,  les  repré- 
sentations  en 
sont  innombra¬ 
bles.  Il  va  sans 

Fig.  6525.  —  Servante  présentant  un  miroir.  dire  que  lüS  déCS- 

ses,  peut-être  dès 

l’époque  mycénienne12,  s’en  servent  également.  Aphro¬ 
dite13  en  fait  surtout  usage  et  nous  voyons  souvent  un 
Bros  14  le  lui  tendre,  mais  Hèra18s’en  sert  également, 
ainsi  qu’Artémis16  et  Athéna11  s’y  regarde  jouer  de  la 
tlûte.  Même  les  Néréides18  et  les  Sirènes19  en  tiennent  à 
1  occasion.  Les  hommes  et  les  dieux20,  les  hermaphro¬ 
dites21  et  Bacchus22  exceptés,  en  usent  moins  fréquem¬ 
ment;  s’ils  les  tiennent  souvent  en  main  sur  les  vases 
points 23,  c’est  pour  les  apporter  en  cadeau  ;  ils  n’ont  guère 
du  s  en  servir  que  dans  les  boutiques  des  barbiers  24. 

IV.  Les  miroirs  égyptiens  n’ont  pas  à  être  étudiés 
mi;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d’en 


dire  un  mol,  car  il  n’est  pas  douteux  qu  il  faut  chercher 
en  Égypte  les  antécédents  des  miroirs  grecs **.  Sans  doute, 
les  disques  y  sont  tous  légèrement  ovales,  mais  ils  se 
rapprochent  parfois  de  très  près  du  cercle  parfait 20  et  on 
en  Irouvc  de  piri formes  comme  les  exemplaires  de  Pales- 
trina  que  nous  étudierons  plus  loin.  Le  métal,  cuivre, 
bronze,  argent  ou  or  27,  est  le  même  qu’en  Grèce  et  l’ar¬ 
genture,  comme  la  dorure 28  sont  connues  Les  types  prin¬ 
cipaux  sont  fixés  dès  le  Moyen-Empire 28  et  comprennent 
toutes  les  variétés  des  miroirs  à  manches.  La  poignée  se 
termine  par  un  chapiteau  campan i forme :i0,  par  une  fleur 
à  volutes  retombantes31,  par  une  tète  d’Hathor32  ou  de 
Bès33,  par  un  groupe  de  personnages  divins34,  par  une 
attache  accostée  d’animaux 3li,  par  un  Bès  debout 30  et  par 
une  femme  nue,  les  mains  au  corps37  ou  l’un  des  bras 
replié  sur  la  poitrine38.  Les  poignées  sont  en  bois,  en  ivoire 
ou  en  bronze,  et  les  disques  sonl  plats,  convexes  ou  légè¬ 
rement  concaves39.  Pour  en  protéger  le  poli,  on  les  enfer¬ 
mait  dans  des  étuis  dont  quelques-uns  sont  venus  jus¬ 
qu’à  nous40.  Tous  ces  traits  se  retrouvent  dans  la  suite 
de  cette  étude. 

V.  Les  miroirs  étaient  certainement  connus  à  l’époque 
mycénienne.  On  en  a  découvert,  entre  autres,  à  lalysos41, 
à  Mycènes  4\  à  Vaphio  4\  à  Menidi41  et  à  Thoricos  4S; 
et  une  bague  d’or,  souvent  mentionnée46,  montre  une  di¬ 
vinité  assise,  qui 
tient  un  miroir  à 
manche.  Dans  les 
exemplaires  con¬ 
servés  ,  le  disque 
de  bronze  est  par¬ 
faitement  rond  et  a, 
en  moyenne,  0m,15 
environ  de  dia¬ 
mètre  47  ;  un  man¬ 
che  de  bois,  d’os  ou 
d’ivoire,  fixé  par 
deux  larges  clous 
à  tête  d’or  4S,  ser¬ 
vait  de  poignée  au 
miroir.  Deux  man¬ 
ches  d’ivoire 
(fig.  6526)  ont  été  trouvés  dans  le  dromos  du  tombeau 
dit  de  «  Clytemnestre  »,  où  a  été  découverte  une  sépul¬ 
ture  d’esclave  49  ;  un  troisième,  du  même  type,  mais 
qui  n’appartient  peut-être  pas  à  un  miroir,  a  été  mis  au 
jour  dans  une  tombe  de  Mycènes  qui  était  creusée 


Fig.  6526.  —  Manche  de  miroir  mycénien. 


1  Paus.  8,37,  4;  Di  g.  34,  2,  19,  8.  —  2  Journ.  hell.  stud.  XIX,  1896,  pl.  vi  ;  1889, 
I1*’  11  •  E*.  ’Ap-/.  1886,  pl.  iv  :  Murray,  Designs  of  gr.  vases,  pl.  vin,  31  ;  pl.  xiv,  54; 
"  hiteath.  vas.  pl.  xxi,  A  ;  Mon.  Piot ,  II,  pl.  v;  Arch.  Ze.it. *1877^  pl.  vi  ;  1880,  pl.  xi  ; 
AM.  Mit.  1900,  p.  297,  lig.  —  3  Furtwængler,  .4;?^.  Gemmen ,  pl.  xlv,  49.  p.  220.  Mi- 
poir  lové  sur  des  poulies  dans  Vitruv.  IX,  9  (8).  —  1  ÊL.  cér.  Il,  pl.  r.xxxvi:i.  —  o  ’E3. 
A?/_.  1899,  p.  35  (t.  c.  d'Érétrie)  ;  Furtwæugler,  Coll.  Sabouroff ,  pl.  i.xxxvn;  Coll. 
D/cuyer ,  I,  pl.  v.  —  G  C.  rend,  de  St.-Pét.  1860.  pl.  v  ;  1861,  pl.  i  ;  1862,  pl.  i,  4  ; 
,87n>  Pl-  v>*  -4;  Bull.  Corr.  hell.,  1881,  pl.  ii,  5,  p.  292  ;  Mon.  Piot ,  II,  p.  174-5, 
lig-  -t.  —  i  Baumeisler,  III,  p.  1583,  fig.  1641 .  —  G  Gerhard,  Ant.  Bildiv.  pl.  xxxm.  5  ; 
Jalirbuch,  1888,  pl.  vin,  6.  Exemples  Ii".  109,  3511  et  autres  de  tous  les  temps  ;  la 
rïy  ‘  après  un  des  coffrets  du  i\,a  siècle  ap.  J. -G.,  trouvés  à  Rome  sur  l’Esquilin 

^sconti,  Op, varie,  I,  p.  218.  —  9  Millin,  II,  pl.  xxvii,  xxxu,  i.vii;  Él.  cér.  II.  pl.  xxm, 
A,  etc.  — 10  Arch.  Zeit.  1873,  pl.  xv  ;  Duinont-Chaplain  pl.  xxu,  1  ;  Attisch.  Grabrel. 
|il.  xo.  m  Attisch.  Grabrel.  pl.  xi.vm,  157  ;  C.  rend,  de  St-Pêt.  1863,  pl.  ii  ;  Annali , 

I  ‘  pl.  A.  —  12  Anneau  d'or  cité  plus  lias,  note  46.  —  13  Sacken,  Br.  de  Vienne , 
l'I  xxxv,  5  ;  Wien.  Vorlegebl.  1889,  pl.  ix,  6  ;  Mus.  Borb.  Vil,  pl.  xxm;  C.  rend,  de 
y  J  1870,  pl.  vi,  24,  p.  215-6.  —  14  Él.  cér.  IV,  pl.  xix;  Helbig,  Wandgem.  pl.  xi, 

*' ;  -  •  vend,  de  St-Pét.  1870,  86-92,  p.  102.  —  13  Arch.  Zeit.  1844,  pl.  xvm, 

II  -s  1  :  August.  De  civ.  Dei,  0,  10.  — 16  Corp.  ins.  ait.  Il,  2,754.  —  17  Annali ,  1879, 

I  lA-P.  24-38.  —  18  Mon.  IX,  pl.xxvm. —  19  Gaz.  arch.  1876,  pl.  xxxv. — 20  Hcydc- 


mann,  Vasens.  2047,  p.  179,  et  Ibid.,  Santangelo,  620,  p.  775. —  21  Arch.  Zeit. 
1843,  pl.  v.  —  22  Aristoph.  Thesm.  I  4b.  — 23  ÉL  cér.  IV,  pl.  xcv  ;  Millin,  il,  p.  57  ; 
Jahrbuch,  1889,  p.  35.  Il  va  sans  dire  qu’il  faut  excepter  les  barbares  :  c'est  ainsi  que, 
dans  la  Russie  méridionale,  un  miroir  aurait  été  trouvé  avec  des  boucles  d’oreilles 
dans  une  tombe  de  guerrier,  Journ.  hell. stud.  1884,  pl.  xlvi,  9,  p.  68  (à  Oxford). 

—  24  Exemples  cités  plus  haut  et  Luc.  Adv.  ind.  29.  —  25  Mon.  grecs ,  II,  19-20, 
p.  5,  Micbon.  —  26  BénéditeX’afa/.  du  Caire,  Miroirs,  p.  4  ;  cf.  Wilkinson,  Mann, 
and  Customs,  éd.  de  1S74,  p.  346-7,  p.  475-6.  —  27  Ibid.  p.  1,  p.  11.  —  28  Ibid. 
p.  11  (5,  7).  — 29  Ibid.  p.  34.  —  30  Ibid.  p.  19  et  pl.  h,  —  31  Ibid.  p.  20,  pl.  iu, 
pl.  v-vi.  —  32  Ibid.  p.  22,  pl.  ix.  —  33  Ibid.  pl.  iv.  —  34  Ibid.  pl.  iv,  41018. 

—  35  Ibid.  p.  23,  pl.  vu- vin.  —  3G  Ibid.  p.  24-5,  pl.  xm.  —  37  Ibid.  pl.  x-xn. 

—  38  Ibid.  pl.  x,  xm.  —  39  Ibid.  p.  6-8.  —  *0  Ibid.  p.  29-32  ;  Rev.  Arch.  1899,  I. 
p.  321-2,  pl.  ix,  Maspero  (XIIe  dynastie).  —  41  Furtwængler-Lœschcke,  Myk.  Vasen, 
p.  11.  — 42 Tsounlas-Manatt,  The  Mycenæan  âge,  p.  124;  ’E  <ç.  ’Ao£«ioa.  1888, 
p.  136-8,  p.  143-4,  p.  172,  pl.  vin,  3  et  pl.  ix,  2.  —  43  Ibid.  p.  145,  p.  165  (tombe 
d’homme).  —  44  Ibid.  p.  146.  —  45  Ibid.  p.  385.  —  46  Furtwængler-Lœschcke, 
Mykeniscbe  Vasen,  p.  3.  —  47  0m,114,  0m,128  et  0“,145;  ’E  ©.  ’Apy  atoÀ.  1888, 
l.  I.  Tsouulas.  — 48  Tsounlas,  l.  I.  p.  187.  Cf.  ’E©.  ’A^y  aioA.  1888,  pl.  ix,  2. 

—  49  Tsouutas,  l.  I.  fig.  82-3,  p.  186-7  ;  Perrot,  Hisl.  de  l’art,  VI,  fig.  386-7, 

p.  816. 
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dans  le  roc’.  Le  fût,  que  strient  parfois  des  bandes 
obliques  à  décor  conventionnel,  imite  le  tronc  d’un  pal¬ 
mier  et  se  termine  à  l’attache  par  deux  volutes  recourbées. 

A  l’attache  sont  deux  femmes  affrontées,  figurées  dans 
les  branches  de  l’arbre  ou  portées  par  le  chapiteau,  et 
tenant  des  fleurs,  des  colombes  et  des 
palmes.  Elles  sonl  vêtues  de  la  robe 
à  volants  mycénienne,  mais  sur 
l’original, d’après M.  Tsountas,  leurs 
cheveux  crépus  et  leurs  visages  aux 
traits  lourds,  au  nez  épaté  2  et  aux 
lèvres  épaisses  décèlent  une  origine 
asiatique. 

VI.  1  _,es  premiers  miroirs  grecs 
que  nous  connaissions  à  l’époque 
archaïque  sont  du  type  «  argivo- 
corinthien  ».  Ce  sont  des  miroirs  à 
manche.  La  poignée,  munie  d’une 
attache  de  suspension,  s'évase  lé¬ 
gèrement  entre  l’extrémité  qui  est 
ronde  et  l’attache  qui  est  sensible¬ 
ment  rectangulaire  (fig.  G527)3.  Les 
trois  surfaces  ménagées  entre  Pan¬ 
neau  et  le  disque  sont  décorées  de 
plaques  au  repoussé,  d’inspiration 
ionienne.  Aux  quatre  exemplaires 
relevés  en  189(1'"  s’ajoutent  deux 
miroirs  d’Athènes5  et  un  miroir  de 
Berlin6.  Un  aigle  volant,  des  coqs 
et  un  Gorgoneion  décorent  le  disque 
inférieur  ;  une  longue  ligure,  imberbe  ou  barbue,  se 
profile  sur  la  poignée  proprement  dite;  des  sphinx, 
des  lions  ou  une  scène  mythologique,  comme  la  ren¬ 
contre  de  Priam  et  d’Achille,  sont  représentés  sur  la 
plaque  d’attache.  Ces  miroirs  servent  de  transition  pour 
passer  aux  miroirs  grecs  archaïques  ou  de  style  libre, 
qu’on  peut  diviser  en  plusieurs  catégories  :  les  disques 
portés  par  un  pied,  les  exemplaires  à  manche,  enfin  les 
miroirs  à  boite,  dont  plusieurs  sont  munis  de  reliefs  et 
dont  quelques-uns,  de  plus,  sont  gravés. 

VIL  Les  miroirs  à  pied  ont  le  plus  souvent  pour 
support  une  figurine  féminine,  parfois  une  statuette 
masculine,  assez  rarement  un  motif  architectonique. 
\1.  Michon  comptait  en  1893  cinquante-deux  exemplaires 
de  la  première  catégorie 1  ;  sans  prétendre  à  être  complet 
il  faudrait  aujourd’hui  ajouter  à  la  liste  au  moins  vingt- 
deux  monuments:  six  à  Athènes8,  quatre  à  Boston3, 
trois  à  Saint  Péterbourg 10.  deux  au  British  Muséum  "et 
à  Berlin12,  un  à  Naples13,  en  Angleterre  ",  à  Munich16,  à 
Chicago 16  et  à  New-York  n.  La  femme  n’est  pas  nécessai¬ 
rement  une  Aphrodite,  car  elle  est  nue  dans  cinq  exem¬ 
plaires  (fig.  6328) 18  et  vêtue,  dans  un  bronze  d’Égine,  d’un 
court  caleçon  :  on  peut  alors  y  voir  une  simple  hiérodoule, 
qui  joue  parfois  des  cymbales  (fig.  2264).  Les  autres  sta¬ 
tuettes  sont  vêtues  et  leur  costume  montre  toutes  les  va¬ 
riétés  de  la  mode  féminine,  depuis  le  milieu  du  vie  siècle, 

1  Tsounlas,  I.  I.  p.  81,  p.  188:  Perrot,  VI,  fig.  388,  p.  817.  —  2  On  sait  que 
la  Britonru  lis  créloisc  esl,  elle  aussi,  perchée  dans  les  branches  d'un  arbre.  Peut- 
être  peut-on  rappeler  la  «  dame  au  sycomore  »  égyptienne.  —  3  Es.  àçy. 
1898,  pl.  vu.  —  4  De  Ridder,  De  eclypis  quibitsd.  aeneis,  1-4,  p.  7-8.  -•  »  ’Eo. 
isy.  1898,  pl.  vu,  p.  121-136.  —«  Arch.  Anseiger,  1904,  p.  22,  1,  Pernicc. 

Dumont-Chaplam,  Céramiques,  II,  p.  249-254.;  Pottier,  Mon.  grecs.  II,  19-10, 
p.  1-35,  Michon.  —  S  De  Ridder,  lirons.  Soc.  Arch.  879,  pl.  ni,  2  ;  lirons.  Acropole, 
487,  pl  vu  ; ’B  s. ’A  f  y.  1895,  p.  1*19,  pl.  vu  :  Bull.  corr.  hell.,\\ IV,  1900,  7-8, fig.  9, 


jusque  vers  la  fin  du  v\  C’est  tantôt  le  chiton  simple 
tantôt  lalunique  delin  par-dessus  laquelle  i’himatinn  ,,, 
jeté  en  écharpe,  tantôt  le  di- 
phoïdion  ou  l’hémidiphoïdion 
ionien  ou  dorien,  en  toile  ou 
en  laine  (fig.  6329) 19.  La  base, 
qui  aujourd’hui  fait  parfois 
défaut,  mais  qui  était  né¬ 
cessaire  à  l’équilibre,  est.  le 
plus  souvent,  ronde  et  portée 
par  trois  griffes  de  lion  ou 
par  trois  pieds  de  cheval  : 
elle  peut  être  plate  et  cir¬ 
culaire  ou  même  carrée,  sup¬ 
portée  par  quatre  pieds  de 
sphinx  ou  par  quatre  mon¬ 
tants  croisés,  terminés  par 
des  sabots  de  cheval.  Un 
animal,  lion  couché,  gre¬ 
nouille  ou  tortue,  remplace  à 
l’occasion  la  plate-forme,  et 
deux  animaux  l’accostent,  tels 
que  des  lions  et  des  chevaux  ailés.  La  main  droite  esl 
souvent  étendue 
à  plat,  tandis  que 
la  main  gauche 
relève  la  robe  à  la 
hanche  ;  l’attri¬ 
but  est,  alors, 
d’ordinaire  une 
colombe,  mais, 
parfois  aussi,  un 
gland,  une  gre¬ 
nade,  4i  n  fruit, 
une  Heur,  une 
pomme  de  pin, 
voire  une  sirène. 

Ailleurs,  la  main 
droite  s’appuie 
sur  la  hanche  et 
la  gauche  porte 
l’attribut  ou  se 
plaque  sous  le 
rabat  de  la  tu¬ 
nique.  D’autres 
fois,  les  deux 
mains  sont  por¬ 
tées  en  avant  ou 
relevées  du  mê¬ 
me  mouvement 
vers  la  palmette 
ou  vers  le  disque 
métallique.  En¬ 
fin,  trois  fois 
au  moins,  la  déesse  est  représentée  se  c°llia1"" 
L’attache  proprement  dite,  celle  qui  relie  la  tète  •'  " 

40.  p.  12  4;  Staïs,  Guide  Mus.  nat.  2®  éd.  12449,  p.  335,  Janine.  '' 

491)1,  p.  30  ;  de  1904.  p.  57-8, 2  ;  Bulletin  de  1 905.  p.  40  ;  Citai.  Forman,  P>- “ 
—  10  Schebclew  et  Mal  ml  erg,  Alatér.  arch.  russe ,  p!.  i-iu,  p.  l-3o,  I  ln' 
nèse).  _  w  Bull.  Corr.  lie  II.  t  1898,  pl.  i,  ni,  p.  200-232,  De  Ridder.  —  12  Arch-  - 
ger ,  1904,  p.  23-4,  2-3,  l’ernicc.  —  Collignon,  //.  de  la  sculpt.  g?  *•  ll"  ^ 
p.  423.  —  Calai.  Burlington  exhib.  1904,  pl.  xr.v,  A.  —  Christ,  /  ùhn '  i  ^  ^ 
671 ,  p.  02,  pl.  vi.  — 16  Flirt v\œngler,  Neue  Denkmæler,  III,  p- 245.  1  '  *  el_' ’  ^ 

Il  art  y  III,  p  82 ,  tig.  C29.  —  i&Scliebelcw,  Op.  I.  pl.  ut.  —  19  Arch.  Zeit. 


Fig.  6527.  —  Manche 
de  miroir  grec. 
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.|,re  mirante,  est  d’abord  maladroite  et  brutale:  elle 
^."transforme  par  la  suite,  et  la  transition  est  ménagée 
la  courbe  élégante  d’une  palmelle  accostée  de  demi- 
'■ilmettes  ou  de  tiges  fleuries.  Pour  remplir  le  vide 
1  laissé  au-dessus  des  épaules, 

le  plus  souvent  deux  Bros 
volent  vers  l'Aphrodite,  mais 
ils  peuvent  être  remplacés 
par  deux  Nikès,  par  deux 
protomes  de  cheval  ailé,  par 
deux  sphinx  ou  deux  sirè¬ 
nes,  même  par  deux  chiens 
surmontés  de  deux  lions  dé¬ 
vorant  une  proie  (fig.  6530)1. 
Le  disque  est  décoré  sur  la 
tranche  d’oves  gravés  et 
d’appliques  telles  que  ileu- 
rons,  rosaces,  coqs,  lièvres, 
chiens,  renards  ou  sphinx  ; 
en  haut  se  dresse  souvent  un 
sphinx,  rarement  une  figu¬ 
rine  féminine,  parfois  un 
lleuron  ou  bien  un  ou  deux 
coqs.  L’anneau  qui  se  trouve 
pas  à  suspendre  le  miroir,  mais 
simplement  à  faciliter  le  transport2.  —  Les  supports  en 
forme  d’homme  nu  sont  plus  rares,  mais  quelques 
beaux  spécimens  du  ve  siècle  3  sont  venus  jusqu’à  nous. 

—  Enfin  des  supports  plus  simples  se  composent  de  deux 
tiges  flexibles  entre-croisées  \  d’un  pied  octogonal  élargi 
vers  le  bas  avec  une  palmelle  à  l’attache5,  de  tigelles 
en  bronze6,  d’un  fût  en  bois  7  ou  d’une  colonne  que 
surmontaient  un  sphinx  accroupi  et  une  riche  palmelle8. 

VIII.  Les  miroirs  à  manche  sont  de  formes  et  de 
natures  très  différentes,  et  nous  ne  pouvons  songer  à  en 
distinguer  toutes  les  variétés.  La  poignée  est  tantôt 
soudée  avec  le  disque  et  tantôt  rapportée  :  dans  ce  der¬ 
nier  cas  une  soie,  qui  servait  d  attache,  entrait  dans  un 
manchon  de  bois,  d'os  ou  d  ivoire9,  lequel  a  parfois  été 
conservé10.  —  L’exemplaire  le  plus  ancien  qui  soit  connu 
n'est  pas  ou  n’est  guère  plus  récent  que  les  miroirs  «  ar- 
givo-corinthiens  »  :  le  manche,  en  forme  de  galette  plate 
et  travaillée  d’un  seul  côté  u,  représente  (fig.  (3531)  une 
femme  de  profil,  le  chiton  gravé  au  tracé  et  serré  par  une 
ceinture,  le  polos  fendu  pour  insérer  le  disque  ;  un  anneau, 
placé  au-dessous,  servait  à  suspendre  le  miroir.  —  Beau¬ 
coup  plus  récents  et  au  plus  tôt  de  la  fin  du  ve  siècle  sont 
un  certain  nombre  d’exemplaires,  généralement  à  manche 
•  rapporté,  dont  l’attache  se  compose,  outre  les  volutes  et 
les  palmettesou  les  demi-palmettes  classiques,  d  une  figu- 

^  Schebelew,  Matériaux  d'arch.  russe ,  1907,  pl.  i.  —  2  (Jne  chainellc 
relie  parfois  le  pourtour  du  disque  au  couvercle  d’un  >ase  à  parfums,  Miel) ou, 
Mon.  grecs,  11,  19-20,  fig.  p.  19,  Louvre.  —  3  De  Riddcr,  Bronz.  Acropole ,  704, 
fig.  221,  p.  249;  Walters,  Bronz.  Brit.  Mus.  224,  pl.  m,  p.  22  ;  514,  pl.  xvi,  p.  71  ; 
Ftirtwængler,  Coll.  Somzée ,  pl .  xxxu,  2,  84,  p.  55-9.  —  4  ’e®.  ’A  ?  y.  1884,  pl.  vi,  3. 

—  !*  Slackelberg,  Græber  d.  Hellcnen,  pl.  lxxiv,  p.  47  ;  Arch.  Anz.  1898,  p.  63,  20. 

—  6  Mon.  Grecs,  11,  1891-2,  p.  12,  Micbon  (Britisli  Muséum).  —  7  Ibid,  au  Louvre, 
P-  II.  MNC  1039  (Anthédon).  —  «  Ibid.  p.  12,  MNC  167G  (Hcrmione).  —  3  Corp. 
Inscr.  \tt.  Il,  2,754.  — 10 Tarbell,  A  greekhawl-mirror,  1902,  pl.  i,  p.  3-4, Chicago  ; 
Jahrb.  Inst.  1910,  Ans.p.  52,  fig.  6.  —  n  Mon.  grecs,  l.  I.  pl.  u,  2,  p.  7-11  ;  cl. 
C.  Smith  et  A.  Ilutton,  Collect.  Cook ,  pl.  xxxv.  —  ^'2  Arch.  Anz.  1904,  p.  23;  Slud- 
uiczka,  Siegergôttin ,  pl.  11.  —  13  C.  r.  de  St-Pétersbourg,  18G9,  p.  176;  Jahrbucli, 
*"1  1888,  p.  246,  Marion  ;  Coll,  de  Clercq,  III,  526-7,  pl.  lxiii,  1,  p.  321-2,  De  Ridder. 

—  ArJi.  Anzeiger,  1890,  p.  91  ;  Tarbell,  /.  /.  ;  De  Ridder,  Dronz.  Soc.  Arch.  134, 
p.  34.  — 15  De  Ridder,  /.  I.  132.  —  *6  Môme  type,  peul-ôtre  italiote,  Longpéricr,  Br. 
Louvre,  252  (Scylla).  —  n  Arcli.  Zeit.  1870,  pl.  xxxu  au  British  Mus.,  Locres. 

18  Jahreshefte ,  VII,  1904,  pl.  u,  fig.  99,  p.  203-8,  Pollak,  (lûmes  ;  Boom.  Mit. 
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rine  ou  d’une  protome,  qui  se  présentent,  le  plussouvent, 
de  face.  C’est  une  Nikè12,  un  Bros  agenouillé13,  un 
sphinx  11  ou  un  Gorgoneion  u.  —  D’autres  fois,  surtout 
semble-t-il  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce,  un  lec- 
langle  ajouré  s'intercale 
entre  le  manche  et  le 
bord  du  disque16,  et  les 
sujets  s’encadrent  dans 
un  édicule,  entre  des 
arbres  ou  des  piliers. 

Aphrodite  enlève  Ado¬ 
nis17  ou  est  accompagnée 
d'Eros  "b  ce  dernier  est 
figuré  courant19  ou  éten 
du 20  ;  un  héros  chas¬ 
seur21,  un  Silène  assis22, 
deux  joueurs  de  inorra23, 
une  pleureuse  voilée  21 
rappellent,  en  un  style 
plus  libre  et  avec  un  fond 
découpé,  les  personnages 
des  plaquettes  «  argivo- 
corinthiennes  »  ou  même  les  femmes  des  miroirs  mycé¬ 
niens.  Ailleurs,  l’attache  est  formée  d’un  serpent  qui 
mord  une  feuille25,  d’une  lige  d’acanthe  stylisée26,  d'un 
chapiteau  à  volutes  ioniques 21,  de  deux  coquilles  reliées 
par  des  branches  souples,  où  s'intercalent  des  tètes  d  ani¬ 
maux'28,  d’une  simple  palmelle 29  et  même  dune  tige  de  fer 
rapportée30.  Les  représentations  de  miroirs  sur  les  vases 
peints  nous  apprennent  àcon  naître  d’au  très  formes  encore, 
dont  souvent  aucun  exemplaire  n’est  venu  jusqu  a  nous. 
Nous  voyons  que  le  disque  était  encadré  comme  le  sont  au¬ 
jourd’hui  nos  glaces  à  main  31  ;  la  bordure  devait  être  en 
bois  et  des  clous  l’ornaient  de  distance  en  distance32.  Des 
bélières  33  ou  des  palmel  tes 31  accostent  la  surface  mirante, 
et  un  fleuron 35  se  dresse  le  plus  souvent  au  sommet. 
Enfin  les  miroirs  à  manche  étaient  parfois  gravés 36  ou 
décorés  de  reliefs37  comme  les  miroirs  à  boite.  Le  fait 
a  dû  être  assez  rare,  car  les  Grecs,  au  contraire  des 
Etrusques,  évitent  toute  surchage  d’ornements  inutiles  ; 
il  suffisait,  à  leur  sens,  que  la  poignée  seule  fût  décorée, 
et  ils  paraissent  avoir  recherché  le  contraste  que  faisait 
avec  le  manche  la  surface  nue  et  brillante  du  disque 
réfléchissant. 

IX.  Les  miroirs  à  boite  (Xoipetov)38  se  composent  essen¬ 
tiellement  de  deux  pièces,  un  fond  et  un  couvercle.  Ce 
dernier  est,  assez  souvent,  d’un  diamètre  un  peu  supérieur 
et  muni  d’un  rebord,  de  manière  à  pouvoir  s’emboîter 
sur  le  fond  (fig.  6532)  39.  Une  charnière,  ainsi,  n’était  pas 
nécessaire  à  l'union  des  deux  pièces,  bien  qu’elle  soif 

1897.  fig.  3,  p.  119,  Lucres.  —  '9  /te».  Mit.  1897,  fig.  4,  p.  12o,  Montelcone. 

—  20  Ibid.  fig.  5,  p.  121,  Cataoe  ;  S.  Reinach,  Hèp.  III,  p.  265,  2,  Païenne  ;  Arch. 
An;.  XXI,  1906,  p.  216.  — 21  S.  Reinach,  I.  I.  p.  35,  5  ;  Babelon-Blanchel,  Dr.  Dibl. 
Nat.  801,  p.  3  45.  —  22  Itœm.  Mit.  1897,  p.  121.  —  23  Bull.  Mus.  Boston,  III,  6. 
1905,  p.  46.  —  21  A'of.  d.  sc.  1902,  p.  215-7,  e,  fig.  1,  Vixiini,  Orsi.  —  23  Lie  Ridder, 
Bronz.  Soc.  Arc.  133,  p.  34.  —26  Arch.  Anz.  XX,  1905,  p.  167,  111,6.-27  Do 
Ridder,  l.  I.  133;  Arch.  Anz.  1904,  p.  102.  —  28  Coli.  de  Clercq,  111,  528,  p.  322, 
De  Ridder.  —  29  ’E:,  ’ao/.  1903,  fig,  8,  3,  p.  174,  Kotylon  près  de  Rassai. 

—  30  Arch.  Anz.  XXIII,  1908,  p.  169,  3.  —  31  C.  r.  de  St.-Pét.  1860,  pl.  i, 
p  38.  —  32  Êl.  cér.  IV,  pl.  vi,  pl.  xlii.  —  33  Ibid.  IV,  pl.  i.xxxix.  —  34  Ger¬ 
hard,  Ant.  Bildw.  pl.  xxvu,  2.  —  35  Millin,  Vos.  p.  Il,  LVH  (Furtwænglcr, 
Deschr.  3346,  II,  p.  937).  —  36  Arch.  Anz.  1904.  p.  23,  4  (Berlin),  Pernicc. 

—  37  Gaz.  Arch.  1878,  p.  25,  fig.  lit  (lécytlic  à  figures  rouges,  l'applique  sans 
doute  argculée).  —  38  Arislopli.  Nub.  749  sq  ,  scob;  Pollux,  X,  126.  —  39  üaulrcs 
fois,  c’est,  au  contraire,  le  couvercle  qui  s'encastre  dans  le  rebord  du  fond.  La 
fig.  0532  reproduit  une  boile  trouvée  dans  un  tombeau  d'Alhcucs,  d'après 
Slackelberg.  Grùbcr  der  Bcllenen,  1.  vu  :  Gerhard,  Étrvsk.  Spiegel,  pl.  xx. 
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Pig.  G53I.  — Manche  avec  auueau 
de  suspension. 
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souvent  conservée  ou  que  sa  présence  ancienne  puisse  être 
constatée  dans  les  exemplaires  venus  jusqu’à  nous.  Une 
bélière,  fixée  d’ordinaire  à  la  tranche,  servait  à  suspendre 
les  miroirs  fermés  et  un  autre  anneau,  placé  à  l'opposé  de 


Fig.  0532.  —  Miroir  à  boilc. 


la  charnière,  permettait  de  soulever  le  couvercle.  Dans 
les  exemplaires  communs  la  décoration  extérieure  se 
composait  de  cercles  concentriques  sur  les  faces  plates,  et 
d'un  motif  courant  tel  qu’une  suite  d’oves  sur  la  tranche, 
l’n  disque  plat  était  parfois  enfermé  à  l’intérieur  de  la 
boîte1  :  lorsqu’il  faisait  défaut,  les  parois  internes  du 
fond  et  du  couvercle,  la  première  convexe  et  la  seconde 
concave,  servaient  de  surface  réfléchissante.  Unedispo- 
sition  exceptionnelle  peut  être  signalée  dans  deux 
miroirs  d’Érétrie  qui  ont  double  face  et  double  couvercle  : 
le  diamètre  en  est  alors  inférieur  à  celui  du  disque  de 
support  et  un  arrêt,  formé  d'une  colombe  mobile,  assure 
la  fermeture 2 . 

Un  assez  grand  nombre  de  miroirs  grecs  à  boite  sont 
décorés  extérieurement  de  reliefs:  ceux-ci,  dans  quelques 
monuments  tardifs  et  souvent  suspects3,  sont  coulés, 
mais,  dans  la  majorité  des  cas  et  dans  tous  les  exemplaires 
de  beau  style,  ils  sont  exécutés  au  repoussé.  Un  support 
intérieur  qui  pouvait  être  en  plâtre  ou  en  mastic,  mais 
qui  le  plus  souvent,  était  en  plomb,  protège  et  double 
d'ordinaire 1  la  plaque  métallique  :  comme  la  saillie  est  très 
forte  et  que  le  noyau  a  cédé  en  certains  points,  il  arrive 
asseç  fréquemment  que  les  reliefs  soient  mal  conservés. 
En  1894  j’ai  relevé  89  de  ces  miroirs  5,  auxquels  s’ajoute¬ 
raient  aujourd’hui  une  vingtaineou  une  trentaine  d’exem¬ 
plaires,  récemment  acquis  par  les  musées  d’Athènes6,  de 
Berlin  ',  de  Boston3,  de  Dresde 3,  de  Genève  l0,  de  Kertch u, 
parle  Louvre  12  et  parle  British  Muséum13.  La  liste  devrait 
dailleursètre  revisée  avec  soin,  afin  d’éliminer  lesdoubles 
emplois  et  les  monuments  italiotes  ou  suspects;  d’autres 
reliefs  sont  bien  antiques,  mais  ont  été  arbitrairement 

i  Voir  la  coupe  de  la  fig.  6332,  couvercle  de  la  boile  vide,  et  Coll,  de  Clercq,  III, 
535,  p.  324.  —  2  De  Ridder,  Bronz.  Soc.  Arc.  1G1-2,  p.  45;  ’Eç.  *«pZ.  1893,  pl.  xv. 

—  3  Bronz.  Soc.  Arch.  163  p.  46.  —  4  Un  support  n’est  pas  nécessaire,  lorsque 
la  plaque  est  très  épaisse  et  sg  suffi l  ainsi  à  elle-même.  —  «  Ibid.  p.  42,  8-9. 

—  b  Mon.  Piot ,  IV,  1897,  p.  77-103,  lig.  1-7,  De  Ridder;  Bull.  corr.  hell.  1900, 
p.  348-360,  pl.  i-iii,  17,  l’erdrizet;  Slaïs,  Guid.  Mus.  Nat.  610-2,  p.  372-3.  —  7  Arch. 
Anz.  1904,  p.  23-4,  5-6,  Pernicc.  -  8  Ibid.  1897,  p.  73;  1899,  p.  137,  29-31;  1904, 
p.  194,  10;  1906,  p.  263-4;  Bull.  Mus.  III,  6  déc.  1903),  p.  47;  Anieric.  Journ.  of 


attribués  à  des  couvercles  de  miroirs  et  proviennent  de 
la  retombée  d’une  anse  d’hydrie,  d’un  garde-joue  de 
casque  ou  même  d’une  pièce  d'harnachement  i>s 
réserves  faites,  les  sujets  des  emblemala  sont  extrême 
ment  variés,  quoique  beaucoup  se  rattachent  aux  cycles 
érotique  ou  dionysiaque.  Aphrodite  chevauche  le  bouc  ou 
le  cygne,  est  accompagnée  d'IIermès,  d’Adonis  (lig.  2170 
ou  d’Eros,  (fig.  2171)  qu’elle  Lient  sur  ses  genoux,  auquel 
elle  tend  un  masque  ou  qu’elle  fait  tirer  de  l’arc.  Bros  est 
figuré  seul  ou  avec  un  autre  Eros,  avec  Psyché,  avec 
Nike,  ou  avec  Phèdre,  qu’il  dévoile.  Dionysos  s’appuie  sur 
Eros,  sur  un  papposilène,  sur  un  satyre  ou  sur  une  bac¬ 
chante  ;  il  lutte  contre  un  géant  ou  converse  avec  Ariane 
Les  Ménades  dansent  seules  ou  par  paires  et,  avec  Pan  et 
les  Silènes,  complètent  le  cortège  bachique.  Les  scènes 
d’enlèvement,  de  Ganymède  par  l’aigle,  d’Europe  parle 
taureau,  d'Urithye  par  Borée,  d’une  nymphe  par  un  Cen¬ 
taure  servent  de  pendant  aux  enlacements  érotiques. 
Héraclès  lutte  contre  les  serpents,  contre  le  lion,  avec 
l'Amazone  et  parait  avec  les  Hespérides  et  avec  loin. 
On  voit  plus  rarement  représentés  Zeus,  Athéna,  Kybèlc, 
Thétis,  la  chasse  de  Calydon,  Ulysse  et  le  palladion,  des 
guerriers  ou  des  femmes  à  cheval,  voire  de  simples 
éphèbes.  Par  contre,  une  tète  seule,  de  face,  de  trois 
quarts  ou  de  profil  occupe  assez  souvent  le  champ.  La  pro¬ 
tome  est  un  masque  d’Athéna,  de  Zeus  Ammon,  peut-être 
d’Apollon,  de  Dionysos,  de  Monade  ou  d’Aphrodite.  Une 
très  belle  Lète  de  Corinthe  (fig.  6333)  au  Musée  d'Athènes 11 


ne  le  cède  guère  à  l’Aréthuse  d’Eva.inétos,  quoiqu’elle  soit 
un  peu  plus  récente.  —  La  date  de  ces  reliefs  esL  très 
variable.  Si,  d’une  manière  générale,  les  miroirs  à  boite 
succèdent  aux  miroirs  à  pied  !5,  on  ne  peut  guère  tracer 
entre  eux  une  ligne  de  démarcation,  et  il  est  non  moins 
malaisé  de  dire  quand  finit  la  fabrication  des  miroirs 
à  relief  ;  aussi  les  dates  extrêmes  de  450  et  de  300"’  avant 

arch .  XII,  I DOS,  p.  377-8,  lig.  9.  —  9  Arch.  Anz.  1898,  p.  63,  21.  111  /f 

arch.  1909,  1,  fig.  4,  p.  247.  —  U  Arch.  Anz.  1902,  p.  45.  —  12  tiull.  des  anlu/. 
1900,  p.  8,  48;  1902,  p.  373,  27-8.  -  13  Walters,  Bronz.  Bril.  Mus.  3-101, 

pl.  xxxm,  p.  376-7  ;  Arch.  Anz.  1905  p.  ti7,  III,  5;  1907,  p.  380.  Bull,  co’r.hell- 
XXIX,  1909,  p.  101,  fig.  Il,  Marshall.  —  14  ’E=.  Aj/.  1893,  p.  161,  P1'1’ 
Mylonas.  —  1  Dumonl-Chftplain,  Céramiques ,  II,  p.  243,  Poltier.  " 
les  remarques  de  Pur l  waengl i  r,  et  la  comparaison  avec  les  r  ases  grecs  dis 
Gricch.  Vascnmalerei ,  II,  p.  42. 
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(re  èrc  ne  peuvent,  être  proposées  que  sous  les  réserves 

L  plus  expresses.  . 

Il  peut,  être  intéressant  de  signaler  en  terminant  quel- 

is  mjr0irs  en  terre  cuite  qu'on  a  trouvés,  non  seule- 
1  mi  en  Italie,  mais  dans  la  Grèce  propre,  a  Corinthe1, 
■"'vivrina  et  à  Thèbes2 :  il  ne  faut  pas  y  voir  les  modèles, 

‘l  .  cemble-t-il,  l’imitation  et  le  surmoulage  des  exem- 

plaires  métalliques. 

\  hc  plus  ancien  miroir  gravé  que  je  connaisse  pour  la 
m'.i  ic  greque  a  été  découvert  récemment  à  Kelermès,  dans 
un  tumulus  du  Kouban.  Il  est  en  argent  et  doublé  d’une 
Irnillc  d'or  qui  a  été  pressée  dans  les  creux.  La  décoration 
(>sl  de  style  ionien,  et  l’Artémis  ttôtvix  6-qp<ov  y  paraît  à  côté 
je  Silènes  combattant  des  grifTons,  d’un  lion  terrassant 
un  taureau,  de  sphinx,  de  bouquetins,  de  béliers  et  de 
sangliers3.  Si  l’on  excepte  le  miroir  à  manche  que  nous 
avons  signalé  plus  haut4,  tous  les  autres  exemplaires 
incisés  sont  des  miroirs  à  boîte,  dont  aucun  ne  paraît  anté- 
rifiur  à  l’extrême  fin  du  Ve  siècle.  La  gravure  se  trouve 
naturellement  à  l’inLérieur  et  sur  la  paroi  interne  du  cou¬ 
vercle,  qui,  étant  légèrement  concave,  ne  servait  qu’acces- 
soirement  de  surface  réfléchissante.  La  silhouette  opaque, 
à  l’intérieur  de  laquelle  de  fines  incisions  venaient,  comme 
dans  certaines  peintures  à  figures  rouges,  indiquer  les 
détails  intérieurs  (fig.  6534)%  était,  le  plus  souvent, 
argentée  et  s’enlevait  sur  un  fond  d’or.  11  n’est  pas  impos¬ 
sible0  qu’il  faille  appliquer  à  cette  catégorie  de  miroirs  le 
mot  d’Élien  parlant  d’exemplaires  dorés  fabriqués  à  Corin¬ 
the";  mais,  nous  sommes  aujourd’hui  hors  d’état  de  vérifier 
ce  point,  tous  les  bronzes  découverts  à  Corinthe  ou  qui 


passent  pour  en  provenir  ayant  été  mis  à  jour  dans  des 
fouilles  clandestines.  Les  miroirs  à  boîte  gravés  sont  rares 
et  ont  dû  sans  doute  l’être  toujours,  a  cause  de  la  délica¬ 
tesse  du  travail  et  de  la  difficulté  de  bien  fixer  à  la  fois 


l’argent ure  et  la  dorure.  En  1894  je  n’ai  guère  relevé  qu’une 
vingtaine  de  ces  monuments8,  eL  la  liste  n’est  pas  aujour¬ 
d’hui  beaucoup  plus  longue,  quoique  quelques  exem¬ 
plaires  aient  été  récemment  acquis  par  les  musées  d( 
Berlin9,  de  Boston  10,  du  British  Muséum  11  et  du  Louvre 


Fig.  6535.  —  Korinthos  et  Leukas,  gravure  de  boite  à  miroir. 


Le  répertoire  du  bronzier  graveur  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  du  modeleur  en  relief.  11  comprend  Aphrodite, 
nue  et  au  bain,  ou  qui  se  joue  avec  Pan  ou  avec  hros, 
un  symplegma  érotique,  un  hermaphrodite  tenant  une 
torche,  Bros  ou  un  génie  analogue  au  dieu,  chevauchant 
un  dauphin,  s’accompagnant  d’une  Ménade,  couronnant 
un  hermès,  apportant  des  objets  de  toilette,  tenant  un  ( oq 
de  combat  (fig.  581),  des  Ménades  dansant  seules  ou  par 
deux,  une  Nikè  conduisant  un  quadrige,  Athéna  tenant 
la  lance  et  le  bouclier  ;  enfin,  sur  un  très  beau  miroir  du 
Louvre,  la  personnification  de  Leucade  couronnant  le 
majestueux  Korinthos  (fig.  6535) ‘3.  L’on  peut  encore 
signaler  un  grillon  passant,  une  tète  de  profil  et  des  orne¬ 
ments  géométriques,  tels  qu’une  rosace  ou  une  étoile. 

XL  Les  miroirs  étrusques14  se  divisent,  comme  les 
grecs,  en  miroirs  à  boite,  à  pied  et  à  manche,  mais  ces 
derniers  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  De  même 
les  exemplaires  gravés  sont  infiniment  plus  abondants 
queles  miroirs  àreliefs,  donton  ne  connaît  au  plus  qu  une 
centaine15,  alors  que  les  disques  incisés  se  montent 
aujourd’hui  à  près  de  deux  milliers.  Les  miroirs  à 
boite  n’ont  rien  de  particulier,  ni  qui  les  distingue  essen¬ 
tiellement  des  grecs,  sauf  qu’il  y  en  eut  des  carrés  10  en 
même  temps  que  des  ronds.  La  plupart  des  exemplaires 
à  reliefs  que  nous  avons  cités  plus  haut  sont  des  cou¬ 
vercles  de  miroirs  à  boite,  mais  quelques-uns,  pai 
exception,  sont  munis  d’un  manche11.  Certains  pieds 
de  miroirs  imitent  les  modèles  archaïques  grecs18,  avec 
lions  ou  sphinx  sur  les  épaules  et  avec  sphinx,  fruit  ou 


1  Arch.  An;.  1898,  p.  02,  13  (Musée  de  Drosde).  —  2  Ibid.  1905,  p.  168,  VI,  2 
(British  Muséum).  Polliercl  Rcinach, Nécrop. de  Myrina,  p.  244.—  3  Arch.  An;.  XX, 
1905,  p,  58,  Pharniakowsky  ;  Radet,  Kybébé,  fig.  26,  p.  20-1.  -  *  Arch.  An:.  1904, 
P-  23,  4  (à  iterlin).  —  5  Pour  le  rendu  des  ombres  par  les  hachures,  voir  les  observa¬ 
tions  (|ue  j'ai  présentées  dans  Bull.  coït.  hell.  1809,  pl.  u,  p.  317-322,  à  propos  du 
miroir  du  British  Muséum  ici  reproduit.  — 6  Bran;.  Soc.  Arch.  p.  42.  —  ‘  H.  Vitr. 
12,58.  —8  Bron:.  Soc.  Arch.  p.  41,  5.-9  Arcli.  An:.  1904,  p.  24,  5.  —  Arch. 
Anz.  1899,  p.  157,  30.—  U  Ibid.  1903,  209;  1904,  215.  —  '2  Bull,  des  antiq.  1900, 


g  59. _ i;t  Dumoul-Choplain,  II,  pl.  xxxi.  -  *4  Gerhard,  Etruskische  Spiegel, 

I-1V  1843-1867  ;  t.  V,  par  Klügmann  et  Kfirtc,  1884-1897.  —  lu  11  suffira  deciter  quel¬ 
ques  exemplaires,  Gerhard,  I.  I.  pl.  ccili-ccu.ui;  Walters,  Bron;.  Brit.  Mus  542, 
pl  XVIII,  726-738,  p.  125-8  ;  Schumacher,  Bron:.  Karlsruhe ,  253-4,  p.  41-2  ;  Babelou- 
Blauchcl,  Bron:.  Bibl.  Kat.  1356,  p.  555  ;  Not.  Mus.  Bavestein  (1884),  1282,  p.  374  ; 
Martha  L’art  étrusque,  p.  544-5,  fig.  372-3.  Plusieurs  spécimens  au  muséedu  Louvre. 
_  16  Martha  I,  l.  fig-  153,  p.  199.  -  l1  Monum.  III,  pl.  *xm;  «allers,  I.  I.  542, 
pl.  xvm,  p.  75.  -  *8  Gerhard,  i.  I.  pl.  ccxuii,  A,  11,  p.  240;  Walters,  I.  I.  54S-5a2,  p.  7,. 
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colombe  dans  la  main  droite  étendue,  tandis  que  la  main 
gauche  relève  à  la  hanche  l’étoffe  du  vêtement.  Mais 
d’autres  «  Aphrodite?  »,  plus  récentes,  ont  les  seins 
nus 1  ou  le  corps  entièrement  dévoilé  -,  et  certains 
supports  sont  virils,  que  l'homme  lève  les  deux  mains  ou 
qu’il  dresse  simplement  le  bras  droit  comme  s’il  lançait 
le  javelot3.  —  Les  miroirs  à  manche,  les  plus  nombreux 
de  beaucoup,  se  divisent  chronologiquement  en  deux 
séries  :  ceux  donlle  disque  est  rond  et  ceux  où  il  s'allonge 
en  forme  de  poire.  Les  derniers  ont  été  trouvés  surtout 
à  Palestrine 1  et  il  n’est  pas  impossible5  qu’ils  y  aient 
été  fabriqués.  On  peut,  sous  toutes  réserves,  les  attribuer 
au  111"  et  ne  siècle  avant  notre  ère,  tandis  que  les  pre¬ 
miers  sont  antérieurs.  Les  manches  sont,  ou  bien 
fondus  avec  le  disque  réfléchissant,  ou  rapportés  :  dans 
ce  dernier  cas  la  soie  qui  formait  la  partie  inférieure  du 
miroir  s’encastrait  dans  une  poignée  de  bois,  d’os  ou 
d’ivoire,  laquelle  a  parfois  été  conservée6.  Les  ligurines 
servant  de  manche  sont  assez  rares,  mais  sont  plus  nom¬ 
breuses  que  les  statuettes  en  forme  de  pieds.  Les  «  Aphro- 
dites  »  sont  vêtues7,  demi-nues  8  ou  dévoilées9.  Assez 
souvent  elles  se  mirent  1U  et  soutiennent  le  disque  de 
l’une11  des  mains  ou  des  deux  bras  également  levés  **. 
D’autres  fois,  elle  tiennent  une  colombe13  ou  un  vase  à 
parfum11.  L’éphèbe  nu  les  remplace  comme  pour  les 
miroirs  à  pied17.  Les  manches  fondus  avec  le  disque  se 
terminent  plus  simplement  par  des  tètes  de  bélier,  de 
cliien,  de  mulet  ou  de  biche:  certains  sont  formés  de 
serpents  enlacés  16  :  d’autres  n’ont  qu’un  décor  pure¬ 
ment  géométrique.  L’attache,  infiniment  variée17,  se  com¬ 
pose  généralement  d’un  fleuron,  d’une  feuille  d’acantheou 
d’une  palmette,  mais  parfois  aussi  d’une  tète  humaine  ou 
d’une  protome  de  cygne  ou  de  dauphin.  Quand  le  disque 
était  ovale  et  qu’il  était  nécessaire  de  relier  à  la  poignée  le 
motif  du  champ  principal,  le  segment  de  forme  irrégu¬ 
lière  qui  sert  alors  de  transition  est  orné  au  trait  des 
motifs  les  plus  variés,  tels  qu'une  étoile,  un  dauphin,  un 
sphinx,  des  animaux  divers,  ou  tels  que  Dionysos, 
Héraclès,  les  Lases,  les  Gorgones,  des  êtres  fantastiques, 
des  figures  ailées,  des  Muses,  des  Moires  et  des  Nikés18. 
—  La  face  du  miroir  qui  était  décorée  au  trait  était  le 
revers,  donc  la  face  concave;  les  Étrusques,  comme  les 
Grecs,  regardant  leur  image  du  côté  convexe  de  manière 
à  l’agrandir.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  une 
idée  même  abrégée  des  sujets  qu’ont  traités  les  graveurs19; 
il  suffira’ de  noLer  que  tous  ou  presque  Lous  les  motifs 
sont  grecs.  Les  sujets  nationaux,  tels  la  légende  de  Celes 
Vibenna20  ou  celle  de  la  louve  allaitant  les  jumeaux 
devant  le  dieu  palatin  et  devant  Rhea  Silvia 21,  même, 
chose  plus  surprenante,  les  divinités  indigènes,  sauf 
quelques  dieux  falisques22,  n’apparaissent  qu’à  titre 
exceptionnel.  On  en  comprendra  facilement  la  raison  si 
l’on  réfléchit  à  ce  qu’ont  pu  être  les  modèles  dont  se  sont 
servis  les  toreuticiens.  II  est  douteux  qu’ils  aient  jamais 
eu  des  cahiers  de  calques,  comme  on  l’a  cru  et  comme 

1  Walters,  /.  I.  5 S-7 ,  p.  70-7.  —  2  Ibid.  739,  p.  128.  Rapprocher  Longpéricr, 
Bronz.  Louvre ,  127.  —  3  Ibid.  553,  p.  78.  —  b  Sot.  d.  scavi ,  1907,  fig.  18-23, 
p.  479-181,  Yaglieri,  —  5  Réserves  dans  Marllta,  l.  I.  p.  555.  —  G  Schumacher,  /. 

I.  1 134,  pl.  vin, 4.  p.  42;  Gerhard,  /.  I.  I,  pl.  xliii,  I.  — 7  Gerhard,  1. 1.  Il,  pl.  cxxxvm, 
p  4  —  8  Babelon-Blanchet,  /.  /.  1320,  p.  534-5.  —  9  Micali,  Mon.  in.  pl.  xxxv,  9. 
_ !0  Mus.  Gveg.  1.  pl.  i.xi,  1.  —  **  Gerhard,  II,  pl.  cxxxvm.  —  12  S.  Reinach,  Hrp. 

II.  p.  330,  9.  —  13  Gerhard,  IV,  pl.  cccxxx.  — 14  Ibid.  I, pl.  cxvn,  p.  118.  —18  A,  on. 
grecs,  II,  19-20,  p.  28.  —  lf*  Gerhard,  I,  pl.  lui,  3.  — 17  Ibid.  I, pl. xxvii-xxix,  p.  93-5. 
_ is  Ibid.  I,  [>l.  xxvm-xxix.  —19  Résumé  dans  Martha,  l.  I.  p.  542-555.  —  20  Bul- 


tendrait  à  le  faire  penser  la  présence  simultanée  de 
reproductions  directes  et  inversées23.  11  est  plus  simple 
de  supposer23  que  les  graveurs  ont  imité  les  vases  peints 
qu’ils  fussent  ioniens  et  aLtiques  ou  campaniens  et  |[a' 
liotes.  Ces  derniers  ont  évidemment  servi  de  modèles  au\ 
miroirs  de  Palestrine,  tandis  que  les  premiers  ont  inspiré 
les  exemplaires  archaïques  et  de  beau  style25.  Si  ]a  (p^g 
grande  majorité  de  ces  gravures  sont  médiocres  et 
témoignent  de  méprises  ou  d’une  incurie  trop  évidentes 
il  y  en  a  quelques-unes  dont  la  composition  est  originale 
et  d’autres,  d’un  dessin  très  sûr,  qui  ne  le  cèdent  guère 
aux  miroirs  grecs  incisés.  Rien  ne  nous  autorise  à  croire 
que  le  graveur  auquel  nous  devons  le  beau  miroir  de  Dio¬ 
nysos  et  de  Sémélé  (fig.  68R)26  ait  été  nécessairement  un 
Grec  expatrié,  mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il  s'est  inspiré 
d’un  modèle  grec  et  qu’il  a  su,  jusqu’à  un  certain  point, 
en  retrouver  l’esprit.  Il  reste  à  dater  ces  miroirs  ou  à 
chercher,  tout  au  moins,  quand  a  pu  en  commencer  la 
fabrication,  laquelle,  comme  nous  l’avons  vu,  s’est  con¬ 
tinuée  très  tard,  peut-être  jusqu’au  uc  siècle  avant  notre 
ère.  M.  Martha  pensait  qu’aucun  miroir  étrusque  n’est 


antérieur  au  me  siècle27  ;  j’estime,  avec  M.  Korte28,  que 
certains  exemplaires  archaïques  (fig.6536)29,  évidemment 
copiés  sur  des  peintures  grecques  ioniennes  ou  de  style 
sévère,  ne  peuvent  être  postérieurs  aux  dermercs 
années  du  vie  siècle. 

XII.  Les  miroirs  romains  procèdent  des  grecs  <1 
des  étrusques,  dont  ils  reproduisent  les  dispositions 

leltino,  18o8,  p.  ÏIG  (Bolsene).  —  21  Annnli,  1879,  p.  38  ;  Mon.  XI,  p1-  111  1,1 1 
gene).  —  22  Paulv-Wissowa,  s.  v.  Ftrusker,  p.  7GG,  Korte.  — 23  Martha,  l. ;  P-  •' 

_ 21  paulv-Wissowa,  I.  I.  p.  701-2;  Furtwacngler,  l.  c.  —  26  !•“  distinction  i 

quelquefois  difficile  à  faire,  comme  sur  le  miroir  de  la  collection  Tjsl<ù«  ^ 
(FrœhnerJ  pl.  iv),  que  je  crois  cependant  étrusque.  —  2C  Ocrliard, 
pl,  j.xxxiu.  — 27  Z.  /.  p,  555  ;  cf.  Schumacher,  Fine  prœnest.  Ciste ,  Ihid'l 
IS95,  p.  18  sq.  -  28  L.  I.  p.  701  2.  —  2»  Il  suffira  de  citer  le  miroir  de  Diyw*  *“ 
Cabinet  des  Médailles  (Babeion-Blanchct,  1300,  p.  517,  notre  fig.  6530,)  cl 
miroirs  du  British  Muséum  (Walters,  /.  I.  542-3,  pl.  xvii-xviti,  p.  75). 
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|.'jg.  0537.  -  Miroir 
d'époque  romaine. 


llpiies  sauf  des  modifications  de  détail'.  Les 
fl"  communes,  telles  que  les  boîtes  à  décor  géomé- 
'  ei  les  disques  unis,  qui  ne  méritent  pas  d  etre  au- 
;r,q“pnl  mentionnés,  ne  cessèrent  jamais  d  etre  en  usage, 
seulement  signaler  une  prédilection,  générale  a 
l’époque  romaine,  pour  les  mi¬ 
roirs  rectangulaires  ou  carrés 
avec  ou  sans  manche,  dont  nous 
avons  déjà  constaté  la  présence 
chez  les  Étrusques;  aux  environs 
de  l’ère  chrétienne,  on  les  re¬ 
trouve  aussi  bien  en  Asie-Mi- 
neure  2  et  à  Carthage  3  qu’en 
Italie  (fig.  6537) 4  et  dans  tout  le 
monde  antique  \  A  côté  de 
ces  exemplaires  de  fabrication 
courante,  les  miroirs  de  luxe  re¬ 
çoivent  un  support  ou  un  manche, 
de  forme  plus  ou  moins  compli¬ 
quée.  Les  supports  en  forme  de 
figurines  reparaissent  à  Pompé' 
comme  en  Syrie1  ;  seulement  les 
statuettes  sont  naturellement  de 
travail  libre,  que  les  éphèbes  lèvent  les  deux  bras  ou 
Mue  l’une  des  mains  soutienne  le  disque,  tandis  que 
l'autre  se  pose  sur  la  hanche,  du  côté  de  la  jambe 
d’appui .  —  Les  scènes  gravées  disparaissent  dans  les 
miroirs  à  manche8,  et  les  cercles  concentriques  sont  à  peu 
près  le  seul  ornement  de  la  partie  médiane.  Ln  revanche, 

|e  pourtour  est,  assez  fréquemment,  percé  de  trous  qui  se 
suivent  en  série  régulière9;  il  est  probable  que  les 
femmes  y  piquaient,  comme  dans  une  pelote,  les  aiguilles 
dont  elles  se  servaient  pour  leur  toilette.  Le  bord 
même,  parfois  uni  l0,  esL  souvent  découpé  :  les  dents, 
séparées  par  des  courbes  concaves,  sont  tantôt  mousses11 
ou  arrondies  comme  des  boules12,  tantôt  formées  d  une 
double  volute  et  pareilles  à  des  fleurons14.  La  disposi 
lion  n’est  d’ailleurs  pas  nouvelle,  et  M.  Héron  de  Villefosse 
remarque  avec  raison19  que  nous  la  retrouvons  sur  des 
peintures  de  vases  exécutées  dans  1  Italie  Méridionale. 

Les  miroirs  d’argent,  s’il  fallait  en  croire  Pline  l6,  auraient 
remplacé  vers  l’époque  de  Pompée,  c’est-a-dire  dans  la 
première  moitié  du  i<'1'  siècle  avant  notre  ère,  les  miroirs 
de  bronze  fabriqués  à  Brindes,  grande  ville  industrielle 
où  il  y  avait  beaucoup  de  bronziers,  d  où  le  nom  que 
porte,  aujourd'hui  encore,  l’alliage  de  cuivre  et  détain 
Pasitélès,  le  sculpteur  etletoreuticien  célèbre,  aurait  été 
le  premier  à  en  ciseler  et  ils  seraient  devenus  si  communs 
que  les  servantes  mêmes  en  auraient  possédé11.  11  faut 
faire  ici  sa  part  à  la  rhétorique  déclamatoire  de  l’époque 
impériale.  Les  miroirs  de  bronze  ne  cessèrent  jamais 
d’élre  en  usage  et  les  miroirs  d’argent  éLaient  connus, 


nous  l’avons  vu,  bien  avant  Pasitélès18:  1  innovation, 
qu’on  relève  à  la  gloire  de  l'artiste,  a  pu  consister  dans  un 
cadre  richement  travaillé  dont  il  aurait  entouré  le  disque, 
ou  dans  les  emblemata,  semblables  à  ceux  qu  on  a 
découverts  à  Boscoreale,  dont  il  aurait  orné  le  revers  de 
la  face  réfléchissante.  Tout  au  plus  peut-on  admettre 
que,  les  progrès  du  luxe  aidant,  les  miroirs  d  argent 
furent  relativement  plus  nombreux19  par  rapport  aux 
exemplaires  de  bronze.  Mais  ils  restèrent  toujours  assez 
rares.  De  fait,  on  en  a  découvert  très  peu,  et  M.  de  Ml- 
lefosse,  en  dehors  des  deux  miroirs  de  Boscoreale  -",  n  en 
trouvait  que  dix  à  citer  en  1899 21 ,  dont  un  à  Athènes  et 
huit  au  musée  de  Naples.  Le  manche  se  compose  soit 
d’un  simple  balustre  «,  soit  d’une  massue,  accom¬ 
pagnée23,  ou  non,  de  la  peau  de  lion,  soit  de  deux  liges 
Ile  saule  élégamment  entrelacées21.  L'attache  est  formée 
d’un  fleuron 25  ou  d’une  feuille  entre  deux  chenisques  ". 

1  e  disque  est,  le  plus  souvent,  découpé  sur  le  pourtour 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut;  au  revers,  1  em- 
blèma,  qui  est  conservé  dans  trois  exemplaires,  montre 
un  Eros 21,  un  buste  de  Bacchante 28  ou  le  cygne  de  Leda  -  . 
_  Parmi  les  miroirs  à  boîte  d’époque  romaine,  l’on  peut 
citer  les  miroirs  «  monétaires  »,  dont  le  couvercle  est 
orné  d’un  relief  surmoulé  sur  une  monnaie  impériale. 
La  mode  s'en  est  surtout  répandue  à  l’époque  de  Néron, 
car  on  ne  connaît  pas  moins  d’une  douzaine  de  miroirs 
que  décore  la  reproduction  d’un  grand  ou  d’un  moyen 
bronze  de  cet  empereur3».  L’un  d’eux  a  récemment  ete 
découvert  près  de  Corinthe,  sur  la  roule  du  Lechæon  l. 
Je  signalerai  de  même  un  couvercle  de  miroir  en 
argent  au  musée  d’Athènes,  qui  est  orné  d  incrustations 
d’or  d’époque  tardive,  mais  d’un  curieux  travail.  Le 
centre  est  décoré  de  motifs  lloraux,  tandis  que  le 
pourtour  est  divisé  en  tableaux  séparés  représentant 
les  travaux  d’Héraclès32.  I  n 
autre  disque,  venant  il  Héraclée 
et  conservé  au  même  endroit, 
est  orné  des  signes  du  zodia¬ 
que33.— En  terminant,  je  revien¬ 
drai  sur  les  petits  miroirs  de 
plomb  doublés  de  verre,  qui,  eux 
non  plus,  n’apparaissent  pas 
avant  l’époque  impériale n.  La 
forme  en  est  très  variée  et  la  dé¬ 
coration  souvent  très  riche.  Je 
signalerai  particulièrement  un 
exemplaire  (fig.  6338)  découvert 
à  Antinoé36.  Une  couronne,  bor¬ 
dée  de  petites  roses  saillantes  et 
décorée  de  deux  filets  perlés, 

entoure  le  disque36;  en  haut,  Panneau  de  suspension  est 
relié  au  pourtour  par  deux  contreforts  obliques  1  '  ;  en 


Fig.  G538. 


1  Pour  les  miroirs  magiques  ou  composites,  cf.  I.ucr.  De  mit.  d.  IV,  303  ;  Sen. 
Qiuest.  ml.  1,  15,  18  ;  I,  16,  "2;  I,  17.  —  2  /tev.  Arch.  1883,  II,  p.  123.  —  3  Uev. 
Arch.  1868,  II,  p.  221,  —  1  Not.  d.  scaci,  1899,  p.  H5  ;  Mon.  Piot,  V,  p.  188,  5 
(argent) ;  Autiipiarium  (te  Munich,  617-9  ;  Mus.  Uorb.  IX,  pl.  xiv,  5.  I.a  lig.  0537 
reproduit  un  miroir  trouvé  dans  un  tombeau  chrétien,  d  après  Boldelti,  Osserva -, 
soprn  i  cemeleri  crût.  di  Borna,  1721,  p.  501.  —  5Caylus ,Bec.  d'ant.  VI,  pl.  cxxvm, 
0,  p.  39.  —  C  Mau-Kclsey,  Pompeii ,  p.  372,  tig.  206  a.  —  1  Babelon-Blanchet, 
lirons.  Uibl.  Nat.  1358,  p.  556.  —  8  Attache  avec  une  télé  de  Silène,  Mus.  Dorb. 
IX,  pl,  xiv,  2.  —  9  Gusman,  Pompéi,  p.  315,  fig.  ;  Mon.  Piot ,  V,  p.  191,  5  ;  miroir 
du  musée  Calvet  cité  parti,  de  Villefosse,  Pro  Alesia,  1,9,  1907,  p.üdu  tir.  —  <0  Ibid. 
—  11  Ibid.  p.  23,  fig.  —  12  Miroir  de  Boscoreale,  Mon.  Piot,  V,  pl.  xix  ;  Jbid. 
%■  VJ,  p.  189.  —13  Caylus,  Dec.  d'ant.  V,  pl.  lxii  (Naples);  Pro  Alesia,  I,  9,  1907, 
pl.  xix,  fig. 27-8,  H.  de  Villefosse.  —  P  Bull,  des  antiq.de  France,  1907,  p.  202-5, 


p  o03  _  lû  Mon.  Piot,  V,  p.  191.  -  10  Clin.  XXXIII,  45.  -  n  ld.  XXXIV,  48  ; 
Chrysosl.  Serm.  XVII,  p.  124.  -  '8  Pour  Borne  même,  cf.  le  texte  curieux  de  Plaute, 

l/osf  I,  3  "I.  _  19  Miroirs  à  épaisse  couche  d'argent  dans  Vilr.  VII,  3.  9. 

__  20  I/o»  Piot,  V,  pl.xix-xx,  p.  88-92,  p.  186-194.  -  21  Ibid.  p.  188.-22  Ibid. 

pl  XX  et  fig.  46,  y.  189.  -  23  Ibid.  fig.  45,  p.  188.  -  24  Ibid.  p.  189.  -  25  Jbid. 

pb  xix  et  fig.  47,  p.  193.  -  20  Ibid.  fig.  46,  p.  189.  -  21  Ibid.  pl.  xx.  -  28  Ibid. 

fi„  4(;  p  (89.  _  29  Ibid.  pl.  XIX.  —  30  Ibid.  pl.  xx.  —  31  Monlfaucon,  Ant.  expi. 

Suppl  ’  lll.  P-  53.  P»-  XXI  bis  :  Bonner  Jalirb.  LXXI,  p.  117  ;  Frœhner,  Coll.  Gréau, 
611,  P.  124  ;  Ann.  Soc.  Numism.  XIII,  1889,  p.  398-402  ;  Babelon-Blanchet,  Brans. 
Bibl  Nat  1360-2,  p.  556-7.  Un  exemplaire  au  Louvre.  —  32  Am.  J.  Arch.  1902, 
4  Sja,.s.  -  33  Slaïs,  Guide  Mus.  Nat.  7484.  p.  342.  -  34  De  Itidder,  lirons.  Soc. 
Arch.  171,  p.  48.  -  35  Bail.  arch.  1909.  p  231-250,  fig.  1-6,  Michon.  —  30  Ibid. 
fig.  1,  p.  10-  —  r-  lbid-  P-  ,4'7'  fiS-  f>- 
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bas  une  queue  d’attache  de  forme  trapézoïdale.  Au 
revers  de  ces  disques  se  lit  souvent  une  inscription  si¬ 
gnificative  telle  que  vj  -/â pi;  sèjxi  ou  v7|  xctXy  to  Biüpov1. 

A.  de  Ridder. 

SPECÜS  [aquaeductus,  p.  340]. 

SPELAEUM  [mitura,  p.  049]. 

SPES  (  ’EXut';).  —  L’espérance  est  ou  une  illusion 
vainc  ou  une  conviction  fondée  sur  l’expérience  qu  au 
delà  d’un  malheur  présent  il  existe  des  compensations 
heureuses  dans  l’avenir  :  non ,  si  mule  nunc ,  sic  et  o/im 
erit.1.  Sous  cette  double  forme,  dont  les  aspects  ne  sont 
pas  forcément  contradictoires,  ce  sentiment  a  revêtu,  de 
très  bonne  heure,  dans  l’esprit  des  Grecs  et  dans  celui 
des  Romains,  les  contours  précis  d  une  personnification. 
Chez  Hésiode,  l’Espérance  est,  avec  tous  les  fléaux  des¬ 
tinés  au  châtiment  de  la  race  humaine,  au  fond  de  la 
jarre  de  Pandore;  et  elle  va  s’en  échapper  la  dernière, 
lorsque  la  femme  fatale  se  dépêche  de  replacer  le  cou¬ 
vercle2.  Dans  la  pensée  du  poète,  l’Espérance,  ainsi 
retenue,  n’est  pas  un  mal  au  sens  exact  du  mot,  puisque 
même  l’illusion  trompeuse  devient  pour  l’homme  une 
consolation3.  La  personnification,  indécise  en  vertu  de 
son  origine  mythique,  ne  sortira  jamais  chez  les  Grecs 
du  domaine  de  la  poésie  pour  entrer  dans  celui  de  la  foi 
populaire  ;  et  en  vertu  de  cette  même  origine,  elle  restera 
surtout  une  puissance  mauvaise,  cause  d’erreur  et  de 
souffrance,  sans  se  refuser  pour  cela  à  représenter  aussi 
une  influence  bienfaisante  à  l’occasion. 

Ainsi  l’ont  comprise  Pindare  et  Eschyle,  puis  à  leur 
suite  Théognis  et  Euripide  :  ils  l’appellent  un  rêve 
éveillé,  une  suggestion  importune,  aveugle,  lui  donnent 
pour  compagnon  le  danger  et  la  considèrent,  au  même 
titre,  comme  un  daemon  funeste  a  1  humanité  *.  Tantôt 
elle  est  la  plus  fâcheuse  cause  d’erreur,  puisqu  elle 
exalte  les  âmes  pour  les  jeter  dans  la  présomption  ;  une 
tentatrice  séduisante  qui  fait  à  l’homme  les  yeux  doux, 
mais  dont  le  charme  est  celui  d'une  Aphrodite  de 
malheur  r\  Tantôt,  au  contraire,  elle  est  par  les  mêmes 
bénie  comme  une  force  salutaire,  comme  la  joie  dernière 
de  l’homme  qu’accable  le  malheur.  Théognis  qui  l’a  mau¬ 
dite  par  endroits,  dit  ailleurs  qu’elle  est  la  seule  divinité 
favorable  restée  parmi  les  mortels,  alors  que  les  autres 
ont  quitté  la  terre  pour  l’Olympe6  :  «  Aussi  longtemps  que 
tu  vivras  et  verras  la  lumière  du  soleil  en  vénérant  les 
dieux,  attache-toi  à  l’Espérance  et  fais-lui  les  premiers 
et  aussi  les  derniers  sacrifices  1  ».  «  Demain  sera  meilleur 
qu’aujourd’hui,  dira  un  autre;  l’Espérance  réside  parmi 
les  vivants,  seuls  les  morts  sont  sans  l’Espérance8.  » 
Malgré  la  vivacité  de  ces  peintures  et  de  ces  invocations 
chez  les  poètes,  cette  personnification  d’idée  morale  na 


l  Arch  Ans.  XXI,’  1906,  p.  113-1  (Panlicapée).  —  Bibliographie.  Gerhard, 
Etruskische  Spiegel,  l-IV,  1843-1867  ;  I.  V,  par  Klügmann  et  Kôrte,  1884-1897  ;  De 
Witte  les  Miroirs  chez  les  Anciens  (Acad,  des  Sciences  de  Belgique,  Ann.  XXVIII, 
B-  série  l  VIII);  Mylonas,  1676;  Dumont-Chaplain,  Cé¬ 
ramiques  de  la  Grèce  propre,  11,  P-  107-21*  el  p.  2*2-8,  pl.  (PotUer)  ; 

Monuments  grecs,  11,  19-20,  1891-2,  p.  1-35,  pl.  (M.chon). 

SPES.  1  llor.  Od.  Il,  10,  17  ;  cf.  Tlieocr.  4,  41  sip  —  2  Op.  et  d.  4.  st|. ,  cf.  Theog. 
570  gq.  Schœmann,  p.  212,  et  récemment  P.  Girard,  Ben.  Etud.  grecq.  1909,  p.  218  ; 
VVallz  Ibid.  1910,  p.  49.  —  3  V.  Wtizsaecker,  chez  Roschcr,  Ausf.  Lexxkon ,  a. 
Muth'ol  111  1  P-  1322  (Pandora);  prometheus,  p.  681.—  '*  Pmd.  Nem.  XI,  4a; 
Id  ap  Stob  111  12;  Aesch,  Prom.  250  ;  Theog.  637  ;  cf.  Simon.  Amorg.  I,  4-7; 
Simon  Ceos  I.  85,  5-7;  Preller,  Griecl i.  Myth.  3'  édit.  I,  p.  77  et  Naegelsbach, 
Nachhom.  Theol.  p.  383. -»  Eurip.  Suppl.  379  sq.  ;  Phoen.  399  sq.  :  ’aîpoS,'t,.  t.v 
AS.ta,  Cf.  Thucyd.  Il,  62,  5;  V,  103.  -6  Theogn.  1135,  1153;  Pindare, 

/sthm  VIII  10,  croit  nécessaire,  dans  ce  cas,  de  qualifier  1  espérance  :  iyatov 
l uiSW.  s’a.».  Cf.  Antipli.  6,  5  ;  Eurip.  Troad.  683  ;  llerc.  fur.  105.  -7  Theogn. 
I0C  cji  _ g  Theocr.  4,;4I .  —  9  Pour  les  temples  de  Spes  à  Rome,  v.  Becker,  Topogr. 


laissé  de  traces  nulle  part,  ni  dans  les  cérémonies  du 
culte  ni  dans  les  productions  .de  l’art  religieux  en  Grèce. 

11  en  fut  autrement  à  Rome  où  elle  semble  avoir  eu  des 
sanctuaires  et  suscité  des  hommages  dès  les  premiers 
temps  de  la  République  9.  L’apogée  de  sa  faveur  date  des 
guerres  Puniques,  avec  un  regain  de  popularité  reli¬ 
gieuse  sous  l’Empire  au  Ier  siècle.  Moins  subtil  que  celui 
des  Grecs,  l’esprit  latin  n’a  pas  raffiné  beaucoup  l’idée 
d’espérance.  Aussi  la  dualité  de  physionomie  que  nous 
avons  constatée  chez  les  premiers  est-elle  moins  accen¬ 
tuée.  Un  poète  de  Y  Anthologie,  qui  a  écrit  l’invocation  la 
plus  complète  s’adressant  à  cette  divinité,  l’implore,  il 
est  vrai,  en  des  termes  que  ne  désavoueraient  ni  Théognis 
ni  Euripide  :  Spes  fallax,  Spes  dulce  malum  10  ;  mais  il  est 
évident  que  lui  et  d’autres  encore  s’inspirent  de  modèles 
helléniques.  A  Rome,  Spes  est  surtout  connue  sous  le 
vocable  de  Bonn,  ce  qui  supposait  que,  tout  au  moins 
par  la  pensée,  on  admettait  qu’elle  pût  être  le  con¬ 
traire  u.  Il  y  avait  de  même  une  Mala  Fortuna ,  concep¬ 
tion  que  Cicéron  repousse,  ainsi  que  celle  des  divinités 
Hybris  ( Contumelia )  et  Febris 12.  La  Bonn  Spes  se 
retrouve  sur  des  monnaies  de  l’Empire  :  elle  était  le 
numen  qu’on  invoquait  pour  que  l’objet  convoité  devint 
réalité.  A  ce  point  de  vue,  elle  avait  avec  Fortuna  des 
rapports  de  nature  et  de  circonstances  ;  et  elle  est  associée 
aussi,  le  cas  échéant,  avec  Salus,  Victoria ,  Opis,  Virtus , 
Juventas 13.  L’importance  qu’elle  avait  dans  la  vie  agri¬ 
cole  a  fait  supposer  que  Spes  était  d’origine  et  de  nature 
champêtres.  A  part  deux  textes  de  Tibulle  qui,  par  eux- 
mêmes,  ne  prouvent  rien  u,  tous  les  aulres  lui  prêtent 
une  signification  très  générale.  Invoquée  aux  anniver¬ 
saires  de  naissance,  à  l’occasion  des  mariages  el  des 
prises  de  loge  virile,  elle  est  apparentée  surtout  à  For¬ 
tuna'6.  Une  image  de  Spes  était  vénérée  au  temple  de 
la  Fortune  à  Préneste  ;  Horace  la  donne  pour  compagne, 
avec  Fides,  à  la  Fortune  d’Antium,  ce  que  fait  aussi  un 
distique  daLé  de  l’an  66  apr.  J.-C  et  gravé  sur  une  tuile 
au  nom  de  Julia  Concordia16.  Le  sanctuaire  du  Virus 
Longus  semble  avoir  été  sous  le  vocable  de  Bonac  A/»  ' 
déterminant  Fortuna'".  Il  existe  sur  des  pierres  tom¬ 
bales  el  ailleurs  une  exclamation  de  désenchantement 
pour  ceux  qui  ont  tout  perdu,  même  l’Espérance  :  Spes 
et  Fortuna  valete  !  ’EXtclç  xaî  <ju,  Tûyv),  g-tya  /a 1 
11  est  assez  difficile  de  s’orienter  parmi  les  renseigne¬ 
ments  que  nous  possédons  sur  la  topographie  et  la  chro¬ 
nologie  des  temples  voués  à  Rome  en  l’honneur  de  Spes. 
Le  plus  ancien  paraît  avoir  été  celui  qui  s’élevait  devini 
la  porte  Carmentale,  les  uns  disent  à  S  stades  de 
ville,  sur  un  emplacement  resté  inconnu,  les  autres  mu 
le  Forum  Olitorium  qui  était  hors  de  1  enceinte  au\ 

p.  609  ;  Preller,  ftegionen,  p.  13  et  39;  Jordan,  Topogr.  II.  23-37.  U  Aol,l"‘ 
d'une  area  S  pci  pour  la  I"  région  .d'un  lucus  Sp.  dans  la  3» ,  d  une  nu  icui 
la  4'  el  la  0*  ;  dans  la  8%  il  y  avait  un  Templum  Novum  Sp.  et  un  rien  ■  P-  ,  ^ 
_  10  Le  morceau  s'inspire  de  Tibulle  (11,  6,  19  ;  cf.  infr.)  pour  la  forn  ,  ^ 

singulièrement  plus  mèlè  d'idée.  V.  Antkol.  latina  de  Ries*,  n"  .  «  •  d, 

id.  III,  82  ;  Meyer,  id.  932.  -  "  V.  Wissowa,  Religion  und  Kultiis,  P-  ^ 

môme  Mens  et  Bona  Mens,  Boni i  Valetudo ,  Bona  Spes  sur  es  ^  Jg 

Eckl.el,  Doctr.  Num.  VII,  154;  et  Corp.  insc.  lat.  VIII.  9610.  1  ;  ^  89:i. 

_  13  Preller-Jordan,  Boem.  Myth.  II.  p.  254  ctn.  2;  l’Iaut.  Merc.  >  ,9  Sl(, 

- 14  1, 1, 9  :  Nec  Spes  destituât  sed  frugum  semper  acervos  Praebea  ,  .  ’ 

surtout  ;  Spes  alit  agricoles,  etc.  -  «  V.p.  1431 ,  pour  la  coïncidence, u  JO  M 

saire  de  la  naissance  de  Claude  et  du  jour  où  Octave  pr.t  la  toge.  I  our  s . 

rendus  à  Spes  à  l'occasion  des  mariages  impériaux,  v.  les  monnaies  av  ■  V  )83, 

Spes  Auqusta,  ’EUï;  ctSuetr,  chez  Eckhet,  Op.  cil.  VI,  p. .  238  e  >  ’  |0  ; 

_  .6  ||or.  Od.  I,  35,  SI  et  Notizie  nov.  1880,  p.  425.  -  «  Elut.  Oe 
Quaest.  rom.  74;  il  parle  du  culte  de  TÙ;.y,  —  18  Bucclie  er-  3i5  sq. 

n°  1498,  et  0.  Jahn,  Anthol.  Pal.  X,  49  ;  cf.  Benndorf-Schocne,  Lateia  ■  1  ■ 
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,  itg  je  la  République,  Tite-Live  y  fait  allusion  pour 
l- i l u er  un  combat  qui  eut  lieu  en  478  av.  J.-C  Nous  le 
'"•(■trouvons  aux  temps  des  guerres  Puniques,  où  il 
"  iiiit  ,^<5  voué,  puis  dédié  vers  218  par  Alilius  Calatinus, 
'lélruit  par  le  feu  peu  après  avec  les  sanctuaires  de 
j. '  i.(una  et  Je  Mater  Matuta,  et  finalement  reconstruit  en 
^  jale  ■,  partir  de  laquelle  on  le  désigna  sous  le  nom 
d üTemplum  Spei  Novum1  2.  Sa  dédicace  avait  eu  lieu  le 
!r  a0Ùl  ;  pour  ce  jour-là  continue  à  figurer  dans  les 
•■dendriers  l'unique  fête  périodique  de  la  divinité  avant 
l'empire.  Cicéron  mentionne  l’à-propos  de  ce  culte  au 
,|us  fort  d’une  guerre  souvent  malheureuse  :  l’espoir  du 
succès,  dit-il,  est  encore  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  rele¬ 
ver  le  courage. 3 * *.  Un  incendie  le  détruisit  une  fois  encore 
31  av.  J.-C;  Germanicus  le  reconstruisit,  mais  seu¬ 
lement  à  la  tin  du  règne  d’Auguste.  Durant  le  même 
règne  le  Sénat  ordonna  une  supplicatio  en  l’honneur  de 
Spcs  et  de  Juventas  pour  le  18  octobre,  date  à  laquelle 
Octave  avait  revêtu  la  toge  virile  ’. 

Comme  la  date  du  i“r  août  se  trouvait  être  celle  de  la 
naissance  de  l’empereur  Claude,  la  coïncidence  fut  cause 
que  la  divinité  de  Spes  revint  en  grande  faveur.  Aussi 
voit-on  dès  lors  figurer  son  image  sur  les  monnaies  \ 
Im  l'an  G3,  à  l’occasion  des  couches  heureuses  de  Poppée 
a  Antium  et  du  retour  à  Rome  de  Néron,  les  Frères 
, Uvales  ajoutèrent  Spes  à  la  liste  traditionnelle  des  dieux 
honorés  par  la  confrérie.  C’est  sans  doute  aussi  à  cette 
occasion  que  fut  fondé  à  Antium  le  Collegium  des  ado¬ 
rateurs  de  Spes  Augusta  que  mentionne  une  inscrip¬ 
tion  6 *.  En  dehors  de  Rome,  on  rencontre  encore  des 
traces  du  culte  de  Spes  à  Gabies  où  elle  est  vénérée  en 
compagnie  de  Salas  August  ( or  uni ),  avec  une  prêtresse 
spéciale  1  ;  d’autres  à  Osties,  à  Aricia,  à  Capoue  8  ,  il 
n’en  a  été  relevé  encore  que  très  peu  dans  les  provinces. 

V  Rome  et  dans  le  Latium  elle  recevait  surtout  les  hom¬ 
mages  des  laboureurs  et  des  jardiniers,  ce  qui  fournit 
un  argument  à  ceux  qui  tiennent  pour  son  origine 
rurale.  Un  aedituus  du  temple  de  Vénus,  dans  les  jar¬ 
dins  de  Salluste,  lui  a  voué  un  autel9. 

Spes ,  la  chose  n’est  point  douteuse,  a  connu  les  hon¬ 
neurs  de  la  statuaire  10  ;  mais  parmi  les  femmes  drapées 
qui  dans  les  musées  ont  été  désignées  par  son  nom,  la 
plupart  représenteraient  tout  aussi  bien  la  Fortune, 
l'Abondance  (Upis),  la  Concorde,  etc.,  ou  toute  autre  per¬ 
sonnification  féminine  du  sort  heureux.  La  seule  dont  la 
signification  est  garantie  par  une  inscription  est  dépour- 


Fig.  6539.  — Spes. 


vue  d’attributs  ou  de  gestes  caractéristiques11.  D’autres 
images  sont  mentionnées  dans  les  inscriptions,  mais 
sans  indication  sur  leurs  traits  distinctifs.  Le  type  le 
plus  probable  de  Spes  est  celui  d  une 
jeune  femme  vêtue  de  la  tunique  sur 
laquelle  est  drapé  un  ample  man¬ 
teau  dont  elle  relève  l’extrémité  infé¬ 
rieure  avec  un  geste  harmonieux, 
soit  de  la  main  droite,  soit  de  la 
main  gauche;  l’autre  soutient  une 
corne  d’abondance  ou  Lient  une  fleur, 
de  préférence  en  bouton,  cest-à-dire 
symbolique12.  Pour  composer  ce  type 
qui  est  de  l’époque  romaine  et  ne 
paraît  pas  antérieur  à  l’Empire,  les 
artistes  ont  exploité  une  représenta¬ 
tion  archaïque  de  Vénus  (fi g.  6539  )13 *. 

Si  cette  conjecture  est  fondée,  nous  aurions  1  image  de 
Spes  dans  une  statue  de  la  collection  Blundell  à  Ince, 
faussement  dénommée  étrusque;  mal¬ 
heureusement  les  avant-bras  sont  res¬ 
taurés  u.  Deux  statues  de  la  collection 
Giustiniani,  dont  l’une  tienl  la  corne 
d’abondance,  l’autre  une  poignée  de 
lleurs,  la  main  opposée  relevant  le  bas 
du  manteau,  en  sont  des  reproductions 
modernisées  1S.  Les  images  de  Spes  que 
nous  trouvons  sur  les  monnaies  impé¬ 
riales  (fig.  6540)  sont  par  elles-mêmes  fort  peu  carac¬ 
téristiques  et  reconnaissables  surtout  par  le  nom  en 
exergue10.  J.-A.  Hild. 

SPI1AERA.  —  I.  Sphère  céleste  [astronomia]. 

11.  Balle  à  jouer  [pila]. 

SPHAE1USTERIUM.  —  Jeu  de  balle  [pila,  p.  478,. 

SPIIINX  ('H  Sphinx.  — •  Le  monstre  célèbre  de 

la  légende  thébaine  [œmpusj  n’est  qu’une  application 
particulière  d’une  conception  générale,  celle  de  démons 
ravisseurs,  de  génies  funèbres  qui  enlèvent  les  vivants. 
Les  sphinx,  dont  le  nom  signifie  étrangleurs  sont  de 
la  grande  famille  des  esprits  malfaisants,  des  Kères,  des 
Érinyes,  des  Harpyes  et  des  Sirènes  2.  Cette  croyance  est 
fort  ancienne  en  Grèce,  mais  le  type  plastique  qui  lui 
servit  de  représentation  décèle  une  origine  orientale  que 
nous  déterminerons  dans  la  deuxième  partie. 

I.  La  première  mention  du  monstre  fabuleux  se 
trouve  dans  Hésiode3  qui  fait  naître  le  sphinx  d’Orthros, 


Fig.  6540.  —  Spes. 


1  T.  Liv.  Il,  51,  2  : pugnatum  ad  Spei\  cf.  Dion.  liai.  IX,  24,  4  ;  Front.  Aguaed.  V, 

19 etc.  ;  Corp.  insc.  lut.  XV, 5929.  V.  d'ailleurs  sur  la  question  fort  obscure  de  l'empla- 

ceimintde  ces  temples,  Gilbert,  Geschiclite  and  Topogr.  III,  p.  90  et  96,  avec  lesnotes 

it  celle  page.  —  2  T.  Liv.  XXV,  7,  6.  —3  Cic.  Leg.  IL  28  ;  Nat.  Deor.  Il,  23  ;  T.  Liv. 

XXI,  02,  4;  I).  Cassius,  I,  10,  30  ;  Tac.  Ann.  Il,  49  et  C.  i.  I.  I,  2,  p.  323.  Pour  l'idée 

morale  qui  suggéra  ce  culte,  cf.  Haut.  CM.  IV,  1, 18,  etOv.  Ars  Am.  1,445.  —  4  Kal. 

Cum.  XV,  Kal.  Nov  :  supplicatio  spf.i  et  juv  ( entati ).  —  5  Eckhel,  Doctr.  num.  \l, 

p.  23s  ;  Cobcn-Feuardvut,  Monnaies  impériales ,  t.  I,  p.  257  :  Spes  Augusta  (no  8  i), 

9  259,  11»»  103  et  108  sq.  ;  p.  260,  n»  111,  etc.  —  6  C.  i.  I.  VI,  2043  ;  II,  lin.  10; 

cf.  lb.  X,  6643  et  Wissowa,  Op.  cit.  p.  274.  —  ^  C.  i.  I.  XIV,  2804;  cf.  Orclli, 

2193,  qui  parle  de  la  prêtresse.  -  »  lb.  XIV,  375  ;  cf.  Orclli.  3882;  et  Mommsen, 

Ephem.  epigr.  III,  319  sq.  ;  Orelli,  n°  2158  et  C.  i.  I.  3775.  V.  encore  ibid  Vt, 

758,760  ;  V,  707  ;  83i.  — 9  l’reller-Jordan,  Op.  cit.  Il,  254  ;  et  le  relief  de  Boissard, 

mentionné  ci-après.  - —  10  Des  simulacra  de  Spes  sont  cités,  C.  i.  i.  XIV,  2853  , 
2867  ;  IX,  4663  ;  X,  8295  ;  v.  encore  la  mention  de  son  image  au  temple  de  la  Foriuna 

de  Préncste,  Orelli,  1758  et  Alonum.  dell'  Instit.  1855,  p.  85  :  sa  statue  fait  partie 
de  tout  un  groupe  dans  lequel  figurent  celles  de  Fortuna  et  de  l'empereur  Cara- 
calla.  _  Il  v.  le  bas-relier,  chez  Boissard,  Antiq.  IV,  130.  où  une  figure  de  femme 
eu  longue  tunique  avec  des  (leurs  dans  les  cheveu»  et  des  épis  daus  la  main  gauche 
est  désignée  comme  étant  l'Espérance.  Cf.  C.  i.  I.  X  i,  757  ;  la  statue  dont  la  signi¬ 
fication  est  garantie  par  une  inscription,  a  été  étudiée  par  Schreiber,  ViVa  Ludo 
01  S',  n»  292.  l'our  d’antres  représentations  probables  sur  des  bas-reliels  et  des 


pierres  gravées,  v.  Mus.  Pio  Clem.  IV,  tab.  8;  Hirt,  Dilderbuch,  tab.  Xli,  II, 
!ig.  26.  —  I»  Preller-Jordan,  Raem.  Myth.  Il,  p.  2»;  cf.  Wissowa,  Op.cit.  p.  274. 
—  13  Gerhard,  Ueber  die  Venusidole;  O.  Mueller,  Handbuch,  §  669;  et  surtout 
Bernouilli,  Aphrodite ,  p.  68  sq.  La  fig.  6539  reproduit  un  camée  du  oabmet  de 
France  (Babelon,  Catal.  des  camées,  n.  132)  d'époque  romaine.  —  14  Col/ect. 
Blundell,  pl.  xxu;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.,  pl.  neeux,  n”  1899.  —  Coll.  Giusttn. 
pl.  xi.  et  xv,  cf.  les  statues:  Munich,  Ghjgtotl,.  u»  46,  où  l'Espérance  avec  la  corne 
d'abondance  est  reconnaissable  au  geste  de  la  main  gauche  ;  Clarac,  Ibid. 
pl.  dcclxv.i,  n"  4;  dcolxviii,  n“  2  et  1902;  1902  A.  -  Aux  monnaies  à 
l'effigie  de  Claude,  citées  plus  haut,  il  faut  ajouter  celles  du  rogne  de  Uomitien, 
avec  limage  de  l'Espérance  au  revers;  Cohen-Feuardenl,  Op.  cit.  I,  p.  507, 
n01  444  sq.  La  déesse  est  en  marche,  tenant  uae  lleur  et  relevant  sa  robe.  Celle  qui 
est  reproduite  (fig.  6540)  portant  la  légende  Tui;  mSaovô  a  été  frappée  a  Alexan¬ 
drie  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  i,  p.  230.  Cf.  encore,  monnaies  de  Vespasien  ;  Spes 
A  ug  ’usta,  Cohen-Feuardenl,  p.  408,  n“  513  sq„  où  l'Espérance  debout  offre  une  (leur 
à  l’empereur  casqué,  entre  deux  soldats  qui  portent  des  étendards. 

SPHINX.  1  est  à  gfîyyu  connue  ZxùWu  à  axvXf.éw  ;  cf.  Henning,  Ein  kri- 
tischer  Kommentar  sur  Udyssee  (1903),  p.  361.  -  2  llberg,  Die  Sphinx  tn  der 
griech.  Kunst  und  Sage,  1896,  p.  16.  Cf.  Weicker,  dei  Seelenvogel  in  der  alten 
Literatur  und  Kunst,  1902,  p.  3  sq.  Sur  la  voir  p.  1432,  note  35.  Pour  le 

sphinx  dans  le  folklore,  Wunat,  Volkerpsychologie,  111,  116  sq.  —  3  Tlieogon. 
316  sq.  ;  dans  le  dia.cUe  béotien,  le  démon  s'appelle  4>il. 
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le  chien  «le  Géryon,  et  d'Echidna,  la  tille  anguiforme  de 
l'horkys1.  D’autres  mylhographes  donnent  au  sphinx 
comme  parents  Typhon  et  Echidna2.  Dans  YŒdipodie 
de  Pisandre  *,  le  sphinx  est  anguipède  connue  sa  mère 
Echidna.  Les  poètes  tragiques  en  font  une  vierge  ailée 4 
ou  lui  donnent  le  corps  d’une  chienne 8  ou  d’une  lionne 6. 

D’après  les  mylhographes  à  tendance  evhémériste, 
la  sphinge  était  une  tille  naturelle  de  Laius  '  ou  d’Uca- 
lëgon8,  la  femme  de  Macareus3  et  de  Cadmus10,  ou  une 
simple  femme  thébaine*1.  Le  monstre  avaiL  été  envoyé 
de  la  lointaine  Ethiopie  12  aux  Thébains  par  liera, 
Arès13,  Dionysos  IV  ou  lladès  1S.  11  désolait  la  contrée16; 
les  poètes  rivalisent  d’épithètes  violentes  qui  marquent 
son  activité  malfaisante.  C'est  un  meurtrier  (gtai'fdvoç 1 
pporoy-Tdvoç 18),  un  vampire  anthropophage^g-dst-ro; l3),  qui 
dévore  ses  victimes  sans  être  arrêté  par  leur  taille’20  ni 
leur  qualité.  Ni  Ilémon,  le  lils  du  roi  Créon,  ni  llippios, 
fils  du  Lapilhe  Eurynomos,  ne  sont  épargnés21 . 

Hésiode  ne  connaît  pas  la  légende  de  l’énigme  pro¬ 
posée  par  le  sphinx,  mais  Pindare  22,  Sophocle2,1  et  Euri¬ 
pide21  y  font  clairement  allusion.  D’après  une  tradition 
rapportée  par  Apollodore85,  les  Muses  avaient  inspiré  au 
sphinx  les  vers  de  sa  mélopée  célèbre,  qui  étaient  con¬ 
servés  dans  les  Tpayo>ôotip.Eva  d’Asklépiadès  26.  Chaque 
jour,  les  Thébains  se  réunissaient  en  une  assemblée 
uniquement  consacrée  à  résoudre  le  cruel  problème. 
Après  chacun  de  ces  congrès  infructueux,  le  sphinx 
dévorait  une  victime  sur  la  montagne27.  Enlin,  Œdipe 
vint  qui  trouva  la  solution28  [oedipus].  Selon  un  mytho- 
graphe,  ce  n’était  qu’un  elfet  du  hasard23;  par  un  geste 
inconscient,  le  héros  se  serait  montré,  à  peine  le  pro¬ 
blème  posé.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  monstre  se  mettait  lui- 
mème  en  pièces.  Mais  selon  une  autre  tradition  bien 
répandue30  et  confirmée  par  un  aryballe  à  reliefs  trouvé 
en  Chypre11,  Œdipe  était  forcé  de  tuer  le  sphinx  de  la 
pointe  de  sa  lance,  sa  première  victoire  lui  étant  sans 
doute  contestée. 

Si  le  sphinx  thébain  a  joui  dans  l’antiquité  d’une 
célébrité  sans  rivale,  il  est  certain  qu’on  ajoutait  foi  à 
l’existence  non  seulement  du  sphinx  de  la  légende 
d’Œdipe,  mais  à  celle  de  nombreux  sphinx  ;  l’imagina¬ 
tion  religieuse  primitive  ne  fait  pas  de  différence  essen¬ 


tielle  entre  l’unité  et  la  pluralité32;  les  Grecs  Ont  vénért 
le  vieux  Silène  sans  préjudice  de  l’essaim  des  Sijène 
de  la  Fable  [satyki,  p.  1091].  Ces  sphinx  de  l'imagination 
populaire  se  rattachaient,  d’ailleurs,  à  une  famille  plus 
large  de  démons,  celle  des  esprits  funèbres,  analogues 
aux  vampires;  on  les  redoute  comme  les  Kéres33,  comme 
les  Harpyes,  les  Sirènes  [sirenes,  p.  135b],  comme  Em 
pusa34  qui  surgit  à  l'heure  de  la  méridienne.  Il  y  a  aussi 
une  parenté  entre  le  sphinx  et  la  crpiy;35,  qu|  désigne 
un  oiseau  nocturne  et  nuisible  qu’on  repousse  par  exor¬ 
cisme,  comme  les  Kèrcs  à  la  fête  des  Anthesléries. 

Comme  plusieurs  des  personnifications  de  lame  [cf 
psyché],  les  sphinx  n’excitent  pas  seulement  l’épouvante 
mais  la  volupté;  on  leur  attribue  un  caractère  lascif 10 
Plusieurs  textes  traitent  ironiquement  de  sphinx  les 
hétaïres 31,  particulièrementcelles  de  Mégare18.  Plutarque 
compare  au  sphinx  (qui  est  féminin  en  Grèce)  la  puis¬ 
sance  insinuante  de  l’amour  88 .  Plusieurs  monuments 
surtout  des  objets  destinés  à  la  toilette  féminine,  donnent 
le  sphinx  comme  attribut  ou  comme  pendant  à  Aphrodite40. 

IL  Représentations  figurées  :  lu  Genèse  du  ty/ie. 
—  C’est  à  l’Orient  que  les  Grecs  ont  emprunté  le  type 
ligure  du  sphinx  :  selon  la  croyance  la  plus  répandue,  les 
Égyptiens  seraient  les  créateurs  detcet  être  fantastique. 
Ils  ont  représenté  Tun  Harmachis11,  le  «lieu  d’IIéliopolis, 
sous  l’aspect  d’un  lion  androcéphale.  La  plus  célèbre 
représentation  en  est  le  sphinx  de  Giseh  42  (IV”  dynastie). 
Il  existe  aussi,  dans  l'art  égyptien,  des  représentations 
d’Ammon,  sous  la  forme  du  lion  à  tète  de  bélier43;  telles 
les  statuesqui  bordent  les  dromos  des  temples  de  Louxor 
et  de  Karnak.  Ce  sont  des  pseudo-sphinx.  Le  sphinx 
féminin  est  tout  à  fait  une  exception  dans  l’art  égyptien  u. 
Par  contre,  le  type  du  pharaon  vainqueur  sous  les  traits 
d'un  sphinx  tenant  son  ennemi  entre  ses  grilles,  aurait 
pu  donner  l’idée  et  le  modèle  du  démon  étrangleur 
des  Grecs43. 

C’est  toutefois  dans  une  autre  partie  du  monde  oriental, 
en  Chaldée,  qu’il  nous  faut  chercher  l'origine  du  sphinx 
des  Grecs,  qui  est  un  démon  féminin  4r\  Une  figurine  île 
stéati  te, récemment  trouvée  dans  le  palais  d'Maghia  l’riada, 
en  Crète,  pourrait  être  un  produit  de  l’industrie  asiatique 
(  fi  g .  05  il  )  47.  L’animal  est  aptère  ;  il  est  couché.  Le 


l  Pliorcys  est  <1  tus  la  poésie  hésiodique  le  père  de  presque  tous  les  démons  de  la 
légende  grecque,  la  Chimère,  Echidna,  les  Eriiivcs,  1rs  Gorgones,  les  Grées,  1rs 
Hespéridcs,  l’hydre  de  Lerne,  le  lion  de  Némée,  Pégase  et  le  Sphinx.  Cf.  Sclioemaiin, 
Opuscula  acadeni.  Il,  175  sq.  Oc  Phorcyne  ejusque  familia.  —  2  Apollod.  III,  5,  8  ; 
Schol.  Euripid.  Phoen.  40  et  1020;  Hygin.  Myth.  prol.p.  12;  Scliol.  cap.  151,  07. 

_  3  Schol.  Eur.  Phoen.  1700  ;  llherg,  O.  r.  p.  17,  u.  4,  et  Betlic,  Thebanische 

Heldenlieder ,  p.  17  sq.  —  *  Œd.  Tyr.  508;  Phoen.  80G,  1019, 1042.  —  o  Aescli.  Erag. 
Sphinx ,  21o  ;  Eur.  Oed.  Tyr.  391.  Cf.  Lykcphron,  609,  pt<;',itâ^evo<;xûw..  —  6 Eur.  Erag. 
514  N.  —  7  Pausan.  9,  2G,  3.  —  8  Schol.  Eur.  Phoen.  25.  —  9  Ihid.  —  10  Palac- 
pliat.  7,5  ;  lo  Ant.  fr.  12.  —  U  Suid.  s.  v.  ot^-Vouç  :  lo  Anl.  fr.  8  ;  Pausan.  9,  20,  2. 

—  12  Apollod.  III,  5,  8  ;  Üio  Chrysosl.  U  rat.  XI,  8,  I,  p.  117  (Arnim).  —  13  Schol. 
Eurip.  Phoen.  1760  sq.  —  14  Eurip.  Phoen.  argtim.  —  *3  Schol.  Iles.  Theog.  320  ; 
(Jnger,  Thebdna  Paradoxa,  I,  385.  —  16  Eur.  Phoen.  810  ;  FltvOîa  fata;,  ibid.  80/. 

—  17  Eur.  Phoen.  1700.  —  18  Epigrammc  gravée  sur  le  sphinx  de  Giseli,  Corp.  insc. 
grec.  III,  4700,  0;  llherg,  <)  c.  p.  19.  —  J9  Aescli.  Sept.  524  ,  Eurip.  Phoen.  1025. 

—  20 Eur.  Phoen.  1700.  —  21  Schol.  Eur.  Phoen.  1760  ;  cf.  45  ;  Apollod.  III,  5,  8; 
Welcker,  Epische  Cyclus,  II,  317;  llherg,  O.  c.  19,  n.  1.  —  22  pyth.  IV,  203; 
Eragm.  177,  4.  —  23  CEd.  Tyr.  30.  —  24  Phoen.  48;  1500,  1730.  —  23  Apollod. 
III,  5,  8;  ef.  Eur.  Phoen.  50.  —  26  Schol.  Eur.  Phoen.  45;  Eragm.  Hist.  yraec. 
III.  305,  fr.  21  ;  llherg,  O.  c.  p.  19,  u.  7  et  p.  20.  —  27  To  4>i*iov  opo;,  aujourd’hui 
ô  ft> ayà;  ;  cf.  Bursiau,  Geogr.  von  Griechenland ,  I,  231  ;  Athen.  Mitth.  XIII,  1888, 
p.  86  (Judeich).  —  28  Eur.  Phoen.  arg  ;  Uiod.  Sicil.  4,  64.  etc.  -*  29  Schol.  Eurip. 
Phoen.  45.  —  30  Betlic,  Theb.  Heldenlieder,  p.  20  ;  Schol.  Eur.  Phoen.  26;  Corina 
frag.  33.  —  31  Murray,  Jonm.  of  hell.  Stud.  VIII  (1887)  p.  320,  pl.  i.xxxi  ;  Wiener 
Vorleyeblàtler ,  1889,  pl.  ix,  9.  —  32  Cf.  Wilamowilz-Moollendorf,  Grieclusche 
Trayôdien ,  III,  p.  7.  —  33  Harrison,  Prulegomena  lo  the  study  of  yreek  religion 
1903,  p.  207  sq.  —  34  Bolide,  Psyché ,  I,  318,  2  ;  II,  410.  —  35  Bergk,  Poet. 


lyr.  III,  664;  Koscher,  Lexikon  der  yr.  Mylhol.  Il,  1153  (Crusius)  ;  lllierg, 
O.  c.  p.  16,  note  2;  Weickcr,  Der  Seelenvoyel ,  p.  4,  n.  4;  Pelrou.  §  134.  Il 
sc  pourrait  qu'il  y  eut  une  analogie  verbale  voulue  entre  et  Lip’;. 

—  36  llherg,  O.  c.  p.  32,  n.  I,  cite  Slobéc,  Elorileg.  64,  31.  Cf.  Weickcr,  Pei 
Seelenvoyel ,  p.  4,  n.  4;  Eurlwangler,  Die  Sphinx  von  Aeyina,  Münchnei 
Jahrbnch  der  bild.  Kunst.  I,  1906,  p.  7,  p.  1.  —  37  Meineke,  Fraym.  com.  III, 
348;  Kock,  11,  270,  fr.  22  ;  V,  22.  —  38  Apost.  XI.  15;  Diogen.  6,  35;  Arscn.  35,  35; 
Hesycli.  s.  v.  Mrjapixa1;  Suidas,  Eliot.  ;  Arisl.  Acharn.  738.  —  39  l’Iularcli.  ap.  ^1°*' 
Floril.  64,  3t.  —  40  Voirp.  1438,  note  2.  —  4i  E.  Navillc,  Le  nom  du  sphinx 
dons  le  livre  des  Morts ,  Sphinx,  V,  193  (en  égyptien,  Huti)  ;  d’autres  estiment  <|"« 
le  sphinx  androcéphale  est  simplement  une  personnification  de  la  dynastie  ;  Borcliaull. 
Ueber  dns  Aller  des  Sphinx  bei  Giseh ,  Sitzungsber  der  preuss.  Alcnd. 
Wiss.  1897,  p.  759;  Bissing,  Denkmàler  der  Aegypt.  Skulptur ,  texte  dos  pl.  *"vl1 
et  xxvmi  A.  —  42  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’Art ,  I,  p.  243  sq.  ;  Eaiizone,  Ifi  " 
nario  di  milol.  eyizia,  pl.  ccxxxvi,  ibid.  pl.  ccxxxvn  ;  le  roi  Toutmès  IV  saci i(i<««' l 
au  sphinx  de  Giseh  =  Eepsius,  Denkmàler ,  III,  pl.  i.xviii.  —  43  Perrot  et  Chipiez. 
ibid.  p.  3  41  ;  Eepsius,  Denkmàler ,  IV,  pl.  xc  ;  Kônigl.  Museen  zit  Merlin,  AeyyiL 
Denkmàler ,  pl.  n  ;  Prisse  d'Avennes,  Art  égyptien ,  2201  et  pl.  du  lonu  I 
Cf.  O.  Kcllcr,  Die  antike  Tierwelt ,  1910,  p.  323,  (ig.  1 14  b.  —  44  Les  fouilles  fran¬ 
çaises  d’Abou-Koasch  ont  donné  un  sphinx  de  type  ordinaire,  mais  peint  eu  Ja,,M 
parlant  féminin;  de  Bissing,  O.  c.  notice  pl.  xxxvii.  — 4o  Furtwangler,  Die  -V 
ron  Aegina ,  l.  c.  p.  5.  La  théorie  de  la  mythologie  optique  est  exposée  par  Clei  ""  11 
Ganneau,  Imagerie  pliénic 1880,  pl  xvu-xxiii;  cf.  Hcuzcy,  Calai,  des  figw  l"(  * 
Louvre ,  p.  8.  —  46  llherg,  l.  c.  p.  35  ;  Délia  Sela,  Ilendic.  dell’  Accad.  dei 
1907,  p.  7 12,  Lasphinge  diHaghia  Triade.  —  47  DellaSela,  Ec.fig.  4.  Notre  lig 
d’après  Maraghiaunis,  Antiq.  crétoiscs,  pl.  xxiv,  2;  cf.  Mon.  ant.  dm  11,1 
1904,  XIV,  p.  749-753  (Panbcni)  ;  Ad  J.  Reinach,  Rev.  Hist.  des  Ileliy •  1909,  p-  - 
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Pl„  ,-,54| .  _  Sphinx  trouvé  en  Crète. 


^nI ,  g  >(3gt  celui  d’un  félin,  plus  rond  et  plus  plein 

celui  des  sphinx  grecs.  L’altitude  de  l’animal  et 

l,,s  caractères  du  style  rappellent  les  taureaux  androcé- 

phales  chaldéens.  La 
chevelure  est  féminine. 

C’est  par  le  pays  des 
Hittites  et  par  l’art 
hétéen  que  le  type 
chaldéen  du  sphinx  a 
dû  s’introduire  en  Asie 
Mineure,  en  emprun¬ 
tant  peut-être  aussi 
quelques  traits  aux 
(pti\TCS  de  la  vallée  du  Nil.  On  voit  sur  les  monuments 
hétéens  des  griffons  et  des  sphinx  affrontés  \  motif  dé¬ 
coratif  qui  fera  fortune  en  Grèce.  A  Euyuk  2,  en  Cap- 
padoce,  dans  le  territoire  hétéen,  on  voit  encore  deux 
sphinx,  aptères,  debout  près  de  la  porte  méridionale  de 
]a  ville;  leur  coiffure  et  leurs  boucles  d’oreilles  les 
rapprochent  de  la  déesse  syrienne  Quadesh  3.  Ils  rap¬ 
pellent  les  démons  ailés  montant  la  garde  aux  portes  des 
palais  assyriens,  symboles  de  force  et  de  vigilance  que 
l’on  considère  comme  l’écho  de  prototypes  chaldéens. 

Dès  le  xii*  siècle,  des  intailles  syriennes  présentent  très 
fréquemment  des  sphinx  qui  procèdent  tantôt  de  l’Égypte, 
avec  un  surcroît  de  fantaisie  '*,  tantôt  de  la  Chaldée  ou 
de  l’Assyrie  5.  Dans  ce  dernier  type  qui  devient  prépon¬ 
dérant,  le  sphinx  est  ailé  et  a  les  ailes  recoquillées;  le 
motif  favori  est  le  groupement  héraldique  des  démons, 
autourde  l’arbre  de  vie  ;  le  type  du  sphinx  féminin  et  ailé, 
popularisé  ainsi  par  l’imagerie  phénicienne,  péné¬ 
trera  même  en  Égypte,  à  l’époque  du  Nouvel-Empire, 
pour  y  lutter  avec  le  sphinx  indigène  qui  est  viril  et 
aptère  11 . 

C'est  aussi  ce  type  anatolien  qui,  par  l’intermédiaire 
des  Phéniciens  et  de  Chypre,  fait  son  entrée  en  Grèce.  A 
Mycèncs,  vers  la  fin  du  11e  millénaire  av.  J.-C.,  le  sphinx  a 
bien  la  tournure  que  lui  donnait  l’imagerie  orientale  ;  le 
démon  est  ailé,  et  ses  ailes  sonl  ornées  de  ces  boucles  que 
présente  aussi  le  griffon  mycénien  [gryps];  le  visage  a 
des  traits  féminins;  les  seins  sont  faiblement  marqués, 
fa  tète  est  coiffée  d’une  tiare  peu  élevée,  d’où  part  sou¬ 
vent  une  longue  houppe  llollant  en  arrière.  Cette  coiffure 
d’origine  hétéenne  était  destinée  à  une  fortune  persis¬ 
tante  dans  l’archaïsme  grec.  On  voit  des  sphinx  ainsi 
figurés  sur  toutes  sortes  d’œuvres  de  provenance  mycé¬ 
nienne,  sur  des  peignes  [pecten,  fig.  5532]  et  d’autres 
objets  d’ivoire  trouvés  à  Spala  7  en  Atlique  (fig.  6542), 
sur  des  feuilles  d’or  repoussé  trouvés  dans  le  troisième 
tombeau  de  l’acropole  de  Mycènes  8,  à  Ialysos  9  et 

!  1  Itoscher,  Lexik.  der  gr.  Alythol.  I,  1 7 ri 2  (Furlwiingler)  ;  Olinefalsch 
Hichtar,  Kypros ,  p.  440,  p.  33,  fig.  13,,  Atlas,  pl.  xxxi,  14.  Cf.  llberg,  O.  c. 
P'  ■ 1  et  note  y.  —  2  Perrot,  Guillaume  et  Üelfiet,  Expédition  archêol.  de 
]  Ou lotie  et  de  ta  Bitbynie,  pl.  i.xv,  i.xvu;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de 
Url'  IV,  p.  001,  fig.  32.3,  663,  fig.  327,  Sayce,  J’/ie  Hittiter,  p.  83;  Ma- 
'ruly-l'cy,  ja  por[e  rfes  ÿphjnx  a  Eujuk,  Mittlieit.  der  vorderasiatischen 
!  *308,  p.  177sq.  ;  Délia  Seta,  O.  c.  71 3, n.  3.  -  3  Cf.  llberg,  (J.  c.  p.  36. 

~  '  Hcuzey ,  Origines  orientales  de  l'Art  grec ,  p.  179.  —  3  llberg,  O.  c.  p.  36  ; 
eirol  et  Chipiez,  Hist.  de  l’Art ,  III,  fig.  73  (sphinx  phéniciens)  ;  assyriens.  Ibid. 

’  O  -VS;  chaldéens  et  perses,  Collection  de  Ctercg,  l.  pl.  xxx,  321  ;  xxxi,  334, 
33,8  ;  pl .  xxxii,  331,  332,  334,  pl.  xxxix,  337  bis  ;  II,  pl.  ni,  51  ;  Layard, 

![  1  Mithra,  pl.  i.,  6.  Les  sphinx  sont  barbus  sur  les  plus  vieux  cylindres 

s  au  début  de  celte  noie.  —  6  Kurlwiingler,  Die  antiken  Gemmen ,  III,  p.  43; 
^  Instar  y  of  Eyypt ,  I,  52  sep  —  7  '  Abtp.  VI,  pl.  i,  fig.  4-7;  Bull.  corr. 

p  IS78'  P"  2,7>  P*-  xvn  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  p.  37.  —  *  Schliemann, 

^  ’  U&-  277;  ’Eçrip  à  p  j .  1878,  pl.  xix,  2.  —  9  Furtwangler  et  Locschcke, 

ü'nn.  \usen.  p.  7,  fig.  2.  —  lu  Hogarth,  Excavations  al  Epbesus  (1908),  pl.  vu, 
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dans  le  trésor  d’Éphèse10.  L’art  mycénien  tardif,  en 
Chypre,  présente  parfois  des  sphinx  dont  les  membres 
antérieurs  sont 
ceux  de  l’homme 11  ; 
c’est  un  corps  hu¬ 
main  complet  sou¬ 
dé  à  un  arrière- 
train  d’animal,  so¬ 
lution  bâtarde  et 
caduque  comme 
celle  des  Centaures 
ioniens,  véritables 
Silènes  prolongés 
en  une  croupe 
chevaline  [satyri, 
p.  1092,  n.  85],  Sur  les  monuments  mycéniens,  le  sphinx 
est  figuré  tantôt  couché 12,  tantôt  debout 13  sur  les  pattes 
de  devant,  souvent  de  profil14,  parfois 
complètement  dressé  (fig.  G543),s. 

Jusqu’ici  on  ne  connaît  qu’une  seule 
représentation  mycénienne  du  protome 
de  sphinx,  qui  apparaît  sur  un  stamnos 
de  Munich'6.  Le  motif  se  retrouve  en 
Ionie  n. 

2“  Époque  archaïque.  —  Après  l’inva¬ 
sion  des  Doriens,  le  sphinx  fit,  pour  la 
deuxième  fois,  son  apparition  dans  le 
monde  hellénique;  il  eut  une  place 
d’honneur  parmi  ces  figures  ailées,  ces 
animaux  fantastiques  que  I  Asie  prele-  mycénien 
rait  alors  aux  animaux  réels.  On  peut 
attribuer  à  l’art  phénicien  les  boucliers  de  bronze  re¬ 
poussé  trouvés  dans  la  grotte  de  Zeus  Idéen,  en  Crète.  Les 
influences  orientales  sont  très  fortes  sur  cet  art  compo¬ 
site.  C’est  de  l’Égypte  que  vient  le  sphinx  ailé,  barbu, 
coiffé  d’une  tiare  double  qu’on  observe  sur  une  coupe  de 
bronze l8;  c’est  au  contraire  l’Assyrie  qu’évoquent  les  deux 
sphinx  figurés  sur  un  autre  bouclier,  comme  des  démons 
vigilants  montant  la  garde  autour  de  l’arbre  de  vie19. 
C’est  enfin  plutôt  à  l'influence  syrienne  qu’à  l’inlluence 
égyptienne,  que  l’on  doit  le  grand  sphinx  coiffé  d’une 
sorte  de  casque,  ciselé  sur  l’une  des  plus  belles  armes 
de  la  trouvaille  20.  Une  série  de  coupes  d’argent, 
découvertes  en  Chypre,  doivent  être  également  considé¬ 
rées  comme  des  produits  de  l’industrie  phénicienne.  Ainsi 
la  coupe  de  Dali 21  qui  présente  cinq  sphinx  ailés  groupés 
autour  d’un  arbre,  et  cinq  griffons  qui  maintiennent  à 
terre  des  victimes  humaines;  on  voit  (fig.  927)  sur  une 
patère  trouvée  à  Amathonte22  des  sphinx  couchés;  le 
disque  du  soleil  et  l’uraeus  sont  gravés  sur  leurs  fronts. 


2  et  pl.  vin,  9;  cf.  Sclilicmann,  Ilios,  p.  613,  n°  1432.  —  Le  \ase  d'Enkomi, 
Murray,  Excavations  in  Cyprus,  p.  8,  fig.  14;  Wallers,  Hist.  of  anc.  pot  ter  y,  II, 
249  ;  Furlwtingler,  Die  Antiken  Gemmen ,  iNachlrag,  p.  440.  Un  relief  d'ivoire  trouvé 
à  Enkomi  figure  un  homme  traînant  par  une  laisse  un  sphinx  couronné  de  plumes, 
Murray,  Excav.  in  Cyprus,  pl.  11,11"  1126,  p.  9.  C(.  Jahrb.  des  Inst.  1908,  p.  176, 
noie  19.  — 12  Perrot  et  Chipiez,  VI,  637,  fig.  28  U  —  1 Ib.  fig.  418  ;  Milchhofer,.l  n fange 
der  Kunst,  p.  10,  fig.  7. —  14  Furtwangler,  Die  ant.  Gemmen ,  111,  p.  42,  fig.  17  ; 
Bull.  corr.  hell.  XIX,  2.  —  16  'E*yi|a.  Apy.  1887,  pl.  xm  B  ;  Perrot  et  Chipiez,  VI, 
833,  fig.  417  cl  lll,  746  —  Furlwnng'cr  et  Loeschcke,  Myk.  Y  as  en,  p.  74,  pl.  c, 
n°  9.  —  16  Jahrb.  des  K.  arch.  Inst.  1907,  pl.  11,  p.  loi  (Uackl).  —  17  Jahn, 
Yasensamml.  553  ;  Athen.  . Vit  h.  1900,  p.  56.  —  HMIherg,  O.  c.  p.  5. 11.  3  ;  tiallihcrr 
et  Orsi,  Masco  italiano  di  antichita  classica,  Allas,  pl.  vi,  1.  —  19  Ibid.  pl.  111, 
ii°  3.  — 20  Ibid.  n°  9,  pl.  îv  ;  Brunn,  Griech.  Kunstyescfi.  p.  91,  fig.  64  ;  Maraghiannis, 
Antiquités  crétoises,  pl.  xi.i.  —  21  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  fig.  546  ; 
Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  I,  p.  603;  llherg,  O.  c.  p.  6,  noie  1  .  Cf.  la  coupe  d’argent 
d'Athiénau,  Cesnola-Slern,  Cyprus ,  pl.  xix  ;  Ohnefalsch-Bichter,  Kypros ,  Homcrund 
Bibel ,  pl.  cxii,  5  et  p.  437-440.  —  22  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  lll,  fig.  547. 
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^ur  la  l'oupe  d  argent  découverte  à  Curion  1  et  con¬ 
servée  au  musée  de  New-lork,  tandis  que  la  zone  cen 
traie  présente  un  sphinx  égyptisant  et  aptère,  avec  le 
cartouche,  on  voit,  sur  la  zone  externe,  deux  sphinx 
ailes,  a  côte  de  1  arbre  de  vie,  comme  dans  les  représen¬ 
tations  assyriennes. 

Dans  la  Grèce  propre,  le  style  géométrique,  qui  succéda 
à  1  invasion  dorienne,  marque  une  régression  sensible 
sur  Part  égéen.  Durant  le  vnr  siècle  et  le  vu",  et  surtout 
sous  le  couvert  des  influences  ioniennes  et  insulaires,  on 
voit  s  introduire  tdnns  le  décor  géométrique  2  des 
sphinx,  des  sirènes,  etc.,  qui,  dans  les  plus  anciens  mo¬ 
numents,  ont  des  formes  barbares  et  lourdes.  Sur  un  bas- 
relief  en  argent,  trouvé  à  Olympie  3,  on  voit  des  sphinx 
debout,  aux  tètes  massives,  qui  rappellent  une  statuette 
trouvée  à  Dodone  *.  Deux  plaques  de  bronze  d'Olym- 
pie  °  sont  aussi  décorées  de  figures  de  sphinx  d’un 
type  composite,  qui  peuvent  être  rattachéesà  l’art  phéni¬ 
cien.  Un  observe  déjà  dans  les  bronzes  d'Olympie  le 
motif  du  sphinx  à  tête  unique  posée  sur  deux  corps  que 
nous  retrouverons  à  toutes  les  époques  °.  C’est  égale¬ 
ment  des  ateliers  de  Sidon  ou  de  Tyr  que  provient  la 
belle  patère  de  bronze  récemment  trouvée  dans  le  sanc¬ 
tuaire  d  Athéna  Pronaia  à  Delphes  1  ;  un  char  de  guerre 
y  est  traîné  par  un  sphinx  mâle,  au  chef  casqué. 

Plus  tard,  Argos  devint  en  Grèce  le  centre  de  l’indus¬ 
trie  métallurgique.  C’est  là  qu’on  fixe  généralement  le 
lieu  de  la  fabrication  des  bandeauxciselés  et  des  manches 
de  miroirs  (fig.  6527)  qui  ont  été  trouvés  à  l’Acro¬ 
pole  d’Athènes,  en  Béotie,  dans  le  temple  d’Apollon 
Ptoos,  etc.  Les  plaquettes  de  bronze  du  sanctuaire  béo¬ 
tien  s  sont  décorées  de  sphinx  marchant  ou  asssis  :  le 
type  du  visage  est  archaïque;  les  corps  sont  élancés,  les 
ailes  recoquillées  par  devant  comme  celles  qu’on  voit 
sur  des  vases  d’ancien  style  corinthien  auxquels  ils  ont 
pu  servir  de  modèle. 

Si  les  objets  de  métal  nous  attestent  très  fidèlement 
les  origines  orientales  du  sphinx  grec,  les  terres  cuites9, 
les  pierres  gravées10,  les  monnaies  ",  enfin  la  plastique 
en  marbre  13  nous  en  font  mieux  comprendre  la  péné¬ 
tration  dans  les  diverses  branches  de  l’art  archaïque. 
Dans  les  peintures  de  Mélos,  de  Rhodes,  de  Naucratis,  le 

1  Ibid.  p.  78!),  fig.  552  ;  Olinelalscli-Ricliler,  K  y  pros,  p.  57,  fig.  52;  llberg,  O.c. 
p.  fi,  note  3.  —  2  DiagendoifT,  Theræische  Grteher,  p.  213,  214  ;  Pernice,  dans  Atli. 
Alitlheil.  1895,  pl.  ni.  —  3  FurtwBngler,  Oie  Bronzefunde  aus  Olympin  {Abh.  dur 
Berl.  Akad.  der  SV  iss.  1879),  p.  57.  —  4  Campa  nos,  Dodone  et  ses  ruines,  pl.  xx, 

I  ;  Abh.  der  Berl.  Akad.  1878,  p.  12-21  (Curtius).  —  5  furtwSnglcr,  O.  c.  p.  57; 
Furtw.ïHgler,  Die  Bronzen  von  Olympia  (1890),  pl.  xxxvn,  n“  692  ;  llberg,  p.  7,  n.  0. 

—  D  FurlwSngler,  ibid.  pl.  xxu,  I  ;  Bronzefunde,  p.  67.  Sur  le  motil',  en  général, 
Murray,  Journ.  of  hell.  stiul.  1881,  II,  p.  318  et  pl.  xr,  Early  perspectire  in  Greek 

arl  —  7  Bouilles  de  Delphes,  1.  V,  p.  24  et  pl.  xvm-n  (Perdrizet).  _  8  Bull. 

corr.  hell.  1892,  p.  347  si|.  pl.  x  A,  xiv  I,  xvi  1-3;  llberg,  O.  c.  p.  7,  note  10. 

—  9  Siltl,  Archûol.  der  Kunsl,  p.  545-549  ;  Winlcr,  Dre  antiken  Terrakotta- 
figuren ,  I,  p.  229  ;  Mendel,  Calai,  des  figurines  grecques  de  t.  c.  du  Al  usée 
imp.  ottoman  (1908),  n“  3IC8;  Potlier,  Diphilos  et  les  modeleurs  de  t.  c. 
pl.  vi,  n"  158;  cf.  Ibid.  p.  55.  —  19  Furtwnnglcr,  Die  ant.  Gemmen,  pl.  vi,  28, 
33,  69  et  Ionie  III,  p.  104,  pl.  vi,  31,  pl.  vu,,  7,  p.  217,  p.  443.  -  H  Imlioof-Blùnier 
cl  Keller,  Tier-und  P/lanzenbilder,  pl.  xm,  8-12;  Kumism.  chron.  3-7,  1887 
pl.  iv,  27-31  ;  British  Muséum,  Cululog.  of  greek  coins,  iMjsia,  pl.  iv,  17  ;  f.ycia, 
pl.  n,  v;  llill,  Handb.  of  greek  and  roman  coins,  p.  257  et  pl.  i,  n°  16  (Cliios) 

—  '3  'E».  ’Açy.  1883,  pl.  XII  A  [hkniskos,  p.  1719,  note  II]  (Acropole);  Kaivadias,  Ka;i. 
V.oro;  'EQvtxnu  MoutiIoo,  n°  28  (Spata),  —  njulirbuch.  d.  arch.  Inst.  1887,  pl.  x„ 

211  (Bœlilau)  ;  Olmefalscli-Hiclilor,  Kypros,  pl.  cxvm,  8  ;  'Es,..  ùn.  1894,' pl.  xin 

—  '4  Arch.  Zeitg.  XXVII.  34;  XXX,  38;  Bull.  corr.  hell.  Xix’p.  74;  llberg’ O.c.  8^ 
il.  6;  Longpéricr,  Musée  Napol.  pl.  xxxvm.  -  15  Scliliemann,  llios,  n-  1432;’ 
Uumont  et  Cliaplain,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  9,  fig.  21 .  _  16  Journ 
of  hell.  stud.  VIII,  pl.  i.xxix  ;  Felrie,  Naukratis,  1,  pl.  v,  36;  A. -J.  Beiuacli, 
Journ.  des  Savants,  1903,  p  361.  _  17  Arch.  Zcil .  1881,  pl.  sl,  3;  pl.  xm,  2,’ 
36;  palcre  du  Louvre,  E  667  =  Bull.  corr.  hell.  1893,  p.  238,  fig.  0  ;  Wcicker 
Dm  Seelenvogel,  14,  fig.  9  et  p.  217  ;  Hernie  archéol.  1907,  pl"  ni,  et  n»  39 


sphinx  offre  une  grande  parenté  avec  l’art 
elle  est  surtout  manifeste  par  l’appendice  flou-,"!'111’ 
roulé  en  spirale  qui  se  détache,  en  arrière,  de  j-,.1  °U 
lure.  Observons-le  sur  des  amphores  de  Mélos13  ,'|(.s  "'Ve' 
de  Camiros11,  des  tessons  milésiens  trouvés  à  |]j  *'  '*ls 
sur  des  vases  découverts  à  Naucratis  10,  à  Cyrène  n.  ?  ’ 
ces  deux  dernières  fabriques,  l’appendice  dérive  T 
bouton  de  lotus  qui  est,  on  le  sait,  pour  les  V-  d" 
un  symbole  de  lame18  ;  il  confère  au  sphinx  R. "l”8’ 
tère  cldhonien,  ainsi  que  les  petites  hirondelles  <j ni  J, " 
parfois  perchées  sur  sa  queue  19.  Le  même  type  Se  i-etro°lU 
encore  dans  des  monnaies  de  Cyzique20  et  dans  un  '  '' 
proto-attique  de  Phalère  21 .  Un  sarcophage  de  ch^ 
mène  22  offre  une  frise  de  douze  sphinx  ailés 

Les  mêmes  séries  ioniennes  offrenl  aussi  un  lv  ] 
sphinx  plus  dégagé  des  survivances  mycéniennes  et 
conforme  aux  traditions  de  l’art  archaïque.  Ionien  d'ori 
gine  est  également  le  motif  du  sphinx  assis,  ]a 
tournée  dans  le  sens  inverse  du  corps23,  que  l’onrelm  ' 
dans  les  vases  corinthiens. 

En  Grèce  propre,  l’Attique  offre,  sur  une  coupe  du 
Dipylon,  au  milieu  du  décor  géométrique,  le  groupe 
héraldique  d’un  sphinx  et  d’un  centaure  2t  ;  au  vu"  sièâe 
dans  les  peintures  du  style  dit  de  Phalère23,  et  plus 
tard,  dans  les  amphores  proto-attiques  dites  «  tyrrhé- 
niennes  »  S6,  on  voit  se  multiplier  les  sphinx  comme  les 
autres  démons  ailés  et  les  fauves  empruntés  à  l’Orient 
Mais,  avant  même  que  ce  style  soit  arrivé  en  Aüiqueàson 
plein  développement,  les  peintures  corinthiennes-'  et 
chalcidiennes 28  présentent  très  souvent  le  sphinx,  ou 
isolé,  ou  groupé  avec  d’autres  animaux;  toutes  ces 
figures  sont  empruntées  aux  modèles  asiatiques,  nu 
décor  ciselé  sur  les  précieux  vases  de  métal  ou  lissé  dans 
les  étoffes  somptueuses.  Quelques  représentations  offrent 
des  particularités  notables,  soit  des  sphinx  barbus29, 
réminiscence  de  l’Égypte,  ou  le  motif  du  sphinx  à  la 
patte  levée,  souvenir  de  la  Syrie  :|°.  Peu  à  peu,  et  notam¬ 
ment  dans  les  vases  chalcidiens 31  et  ioniens,  par  exemple 
dans  les  hydries  de  Caere32,  les  sphinx  sont  relégués  au 
revers  des  vases;  c’est  l’effet  d’un  courant  général  qui 
déprécie  le  décor  animal.  Le  célèbre  vase  François33  qui 
est  attique,  présente  le  motif  de  deux  sphinx  affrontés, 


(Dugas  cl  Laurent).  —  I»  VVeickcr,  O.  e.  p.  14.  —  19  Louvre  E  658;  Musfe  liri- 
tannique,  A  000  et  G09  ;  Potlier,  Cata'.  des  vases  antiques,  II,  p.  540.  —  20  Imhoof- 
Blumer  et  Keller,  O.  c.  pl.  xn,  no  30  ;  Wcicker,  O.  c.  p.  123,  noie  2.  —  2«  Jalin, 
Vasensammlff ,  221;  Beriehte  der  Sachs.  Gesellsch.,  1893,  p.  76  sq.  —  22  Anlikc 
Denkmaler  d.  Inst.  I,  pl.  xi.iv  ;  Brunn,  Gr.  Kunstgesch.  p.  158,  fig.  135;  llberg, 
O.  c.  p.  10,  n°  4.  —  2!  A  Rhodes,  le  sphinx  aux  ailes  éployées  et  recourbées, 
Salzmann,  Nécropole  de  Camiros,  pl.  liv;  llberg,  O.  c.  p.  9,  n.  9;  Gardiier, 
Naukratis ,  II,  pl.  xn  ;  Rayet  elCollignon,  Hist.  de  la  céramique  grecque,  p.  49, 
fig.  28.  —  2V  Bull,  corr .  hell.  1898,  pl.  vu  (Couve);  Ath.  AJitthi  1893,  XVIII, 
fig.  10,  p.  113;  Perrot  et  Chipiez,  t.  VII,  p.  222,  fig.  96;  llherg,  O.  c.  p.  9,  n.  0; 
cf.  Pernice,  Ath.  Mitth.  1895,  p.  116  sq.  —  2b  Jahrbuch  des  arch.  Inst.  1903, 
p.  746,  fig.  12  (Nillson)  ;  Folzor,  die  Hydria,  p.  39,  n°  28;  Rohinson,  Calai  of 
the  vases  of  the  muséum  of  fine  Arts  in  Boston,  n°  308.  —  20  Tliiersch, 
Tyrrhen.  Amphoren,  p.  88,  p.  93,  fig.  1-6.  — 27  Protocoi'inlhien  :  Waldstcin, 
The  aryive  Heraeum ,  II,  pl.  i.xv,  n»  3  et  p.  Iÿ4  (lloppiu)  ;  les  ailes  du  spliin* 
sont  divisées  en  champs  alternativement  clairs  et  foncés;  les  champs  clairs  sont 
semés  de  points;  Dumont  et  Cliaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  p.  173  sq.  ; 
British  Muséum ,  A  132  d  et  Notisie  d.  scavi,  1895,  p.  156,  fig.  8L  Style 
corinthien  développé:  Ban  mois  ter,  Denkmaler,  III,  pl.  (.xxxvm;  Dumont  el 
Cliaplain,  O.  c.  p.  2i6,  253.  —  2»  Lan,  Die  griech.  Vasen ,  pl-  ni,  %•  1 

=  Hocher,  Gr.  Vasen,  1909,  fig.  20  (pyxis  de  Dodwell).  —  29  llherg,  0.  c- 

p.  11.  — 30  Furtwangler,  Coll.  Sabouroff ,  I,  pl.  xi.vii,  1  ;  Ath.  Mitth .  XX,  H'1- 
Cf.  llberg,  p.  10,  n.  6,  qui  cite  une  représentation  analogue  sur  une  coupe 
corinthienne  inédite,  au  palais  de  Copenhague.  —  31  Dumont  et  Cliaplain,  D.  c. 
p,  266;  Furtwangler,  Besch.  der  Vasensam.  in  Berlin,  n»  1232.  —  32  Couvre  h  , 
699  Potlier,  Catalogue ,  II,  p.  537  ;  Fôlzcr,  Die  Hydria  (I9li6),  p-  75,  n- 

—  33  Furtwangler  et  Reichhold,  Gr.  Vnsenmal.  pl.  in  et  fig.  10  ;  Hoeber,  Caud 

Vasen  (1905),  fig  5 
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tte  de  devant  levée;  ils  sont  séparés  par  un  orne- 
Un,t||1'  Moral  très  stylisé.  Deux  grillons  sont  disposés  de 
fie".nie façon,  au  revers  du  vase  [gryps,  p.  107 1 ,  note  8]. 

,  nu-,me  motif  reparaît  sur  la  zone  supérieure  ;  les  spin  n  x 
sliluent  aussi  comme  les  deux  agrafes  décorées  de  la 
CU"  u, .-e nui  entoure  le  vase  On  les  retrouvera  fréquem- 
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ment  dans  la  cera- 
mique  attique  à  li¬ 
gures  noires.  Des 
coupes  signées  par 
Nicosthènes2,  Tléson3 
et  Glaukytès\  pré¬ 
sentent  un  sphinx  à 
la  tète  détournée  et 
dont  les  pattes  de 
devant  sont  celles 
d’un  oiseau. 

Quand  la  plastique 
prit  son  essor,  elle 
se  trouva  en  présence 
de  types  absolument 
formés.  Le  sphinx 
voué  par  les  Naxiens 
à  Delphes3  (fig. 
6514)  rappelle,  avec 
quelques  différences 
légères,  le  type  et  la 
pose  qu’on  voit  sur 
des  poids  ou  mon¬ 
naies  de  Chios  (fig. 
6545)  6.  Les  statues 
de  sphinx  servant  à  décorer  des  tombeaux  attiques, 
présentent  avec  des  variantes  dans  la  disposition  des 
nattes  de  la  chevelure  qui  sont  tantôt 
séparées  7,  tantôt  réunies  ",  les  motifs 
favoris  de  l’archaïsme  grec,  soitlarégu- 
^  larité  symétrique  des  plumes  et  la  cour¬ 
bure  voulue  des  ailes  dont  les  pointes  re¬ 
viennent  derrière  la  tète. 

On  rattache  aujourd’hui  à  l’art  ar¬ 
chaïque  grec  la  plupart  des  objets  étrus¬ 
ques.  Beaucoup  de  vases  à  reliefs,  de  la 
bucchero  »,  sont  ornés  de  timbres 
figurant  des  sphinx  affrontés9  tels  que  nous  les  avons 
rencontrés  dans  les  anciennes  fabriques  d’Analolie  et  de 
Grèce.  Les  fresques  des  tombeaux  de  Véies10  et  de  Vulci 
présentent  des  sphinx  dont  la  tournure  grotesque  ne 
peut  cacher  tout  à  fait  l’origine  orientale.  Aux  siècles 
suivants,  l’art  étrusque  use  de  ce  type,  surtout  dans  les 
monuments  funéraires,  cippes,  urnes,  sarcophages". 


Fier.  6344. 


-  Le  sphinx  des  Naxiens 
à  Delphes. 


Fig.  G 545.  — Monnaie 
de  Chios. 
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Mais,  nous  ferons  observer  qu'aux  âges  préhistoriques 
déjà,  l’Italie  avait  fait  bon  accueil  au  sphinx  grec  *2.  Parmi 
tant  d’êtres  fantastiques,  créations  hybrides  de  l'Orient 
hellénique  il  fulseul  àjouir  d’une  certaine  faveur  chez  ces 
peuples  primitifs.  On  le  retrouve  dans  les  nécropoles  de 
Bologne 13,  d’Estc  1 1,  de  Golasecca1’,  de  Santa  Lucia16, 
de  Caverzano  n.  Ces  exemples  sont  trop  nombreux  pour 
ne  pas  déceler  une  prédilection  marquée  pour  le  lion  à 
tète  de  femme. 

3°  Période  classique.  —  Les  potiers  athéniens  avaient 
déjà  renoncé  à  donner  au  sphinx  ces  ailes  recoquillées 
qui  étaient  propres  à  l'Ionie  et  à  Corinthe;  un  lécythe 
blanc  à  figures  noires1"  et  un  tesson  d  amphore  où  est 
figurée  une  mise  au  tombeau,  présentent  des  sphinx  dont 
les  ailes  sont  repliées  ;  les  extrémités  des  rémiges  sont 
normales  et  retombent  naturellement.  Ce  type  dont  les 
vases  que  nous  avons  énumérés  fixent  1  introduction 
au  vic  siècle,  se  retrouve  tout  à  fait  fixé  avec  la  mode 
nouvelle  des  figures  rouges;  un  lécythe  de  \ienne,J  et 
une  coupe  célèbre  du  musée  Grégorien20  en  attestent  la 
vogue  au  ve  siècle  (fig.  6547);  dès  lors,  il  persistera 
jusqu’à  la  fin  de  l’hellénisme. 

L’art  de  ce  temps  excelle  à  fondre  les  divers  membres 
dont  l’imagination  des  artistes  avait  composé  cet  être 
fabuleux  2I.  Dans  un  chef-d’œuvre  récemment  découvert 
à  Égine22,  malheureusement  très  mutilé,  la  statuaire  du 
milieu  du  vc  siècle  a  achevé  le  plus  beau  type  du  sphinx 
funéraire.  L’artiste,  dans  lequel  Furtwaengler  inclinait 
à  reconnaître  Calamis,  a  représenté  l’animal  à  moitié 
debout,  posé  seulement  sur  l’extrémité  des  pattes.  L’ex¬ 
pression  du  visage,  un  peu  incliné  et  vu  de  trois  quarts, 
garde  une  grande  noblesse  et  une  beauté  saisissante. 
En  quittant  l’Egypte  pour  la  Grèce,  le  sphinx  avait 
changé  de  sexe29,  et  l’esthétique  y  gagna.  Le  sphinx 
d  Égine  possède  la  beauté  souveraine;  avec  lui,  la  mort 
apparaît  sous  des  traits  enchanteurs  et  parée  delà  grâce 
juvénile.  Pour  le  corps  même,  c’est  une  chienne  que 
le  sculpteur  avait  pris  comme  modèle  vivant24.  En  Grèce, 
on  n’avait  guère  alors  l’occasion  de  voir  une  lionne; 
on  avait  pris  le  même  parti  pour  le  grillon,  qui  participe 
aussi  de  la  nature  léonine.  Il  était  d'autant  plus  justifié 
pour  la  sphinge,  qu’Eschyle  et  Sophocle,  nous  lavons 
vu45,  ont  parfois  dénommé  celle-ci  la  chienne  (yicuv). 

D'autres  monuments  du  milieu  du  v'  siècle  sont  restés 
plus  fidèles  à  la  loi  de  frontalité,  ce  pendant  qu’ils 
conservent  aux  traits  du  sphinx  une  expression  de 
beauté  rigide.  Citons  un  beau  vase  plastique  du  musée 
Britannique26,  les  bas-reliefs  d’un  monument  funéraire 
provenant  de  Xanthos21,  dans  le  même  musée;  enfin, 
d’autres  statues  funéraires  de  Mantoue4",  de  Londres29 


1  Brunn,  Griech.  Kunstgesch.  I,  p.  168.  Cf.  Ilberg,  O.  c.  p.  11.  2  Gerhard, 

Trinksehalen,  p).  t  ;  Wiener  Vorlegeblâtter ,  1389,  pl.  vu,  1  ;  cf.  Potlier,  Calai.  750  ; 
ÏVtiiljley,  Companion  to  greek  Classics ,  fig.  112.  —  6  Le  môme  motif  sur  une  coupe  fie 
Tléson,  Klein,  Meistersignatur.  p.  75,  n°  33;  Garfiner,  Vitses  of  the  Fitzwileiam 
Muséum,  pl.  xxv,  n»  69;  Wliiblcy,  <>■  c.  fig.  37.  —  f  Baumeister,  Denkmüler , 
'II,  1077;  lia* fier,  Griecli.  Vasen,  p.  63,  fig.  39,  d'après  Wiener  VorlegebUill. 
IWJ,  pl.  n,  lig.  2.  _  5  Revue  archéol.  1803,  p.  5b  et  pl.  xi  (Foucart)  ;  Bull.  corr. 
Ml.m,  p.  587  (Homolle);  Fouilles  de  Delphes.  t.  IV,  p,  il  sq.  et  pl.  v-vi  ; 
Perrot,  II.  de  l’art,  VIII,  p.  393;  Neue  Jahrb.  fur  das  klass.  Alterthum.  1908. 
P-  -U,  lig.  3.  —  0  Head,  L/isl.  nmnorum ,  p.  513  ;  Brilisli  Muséum,  Guide,  pt.  i,  S. 
-1  Cavvafiias,  „î  ’E9„.  Mouaelou,  n”  76,  Sphinx  du  Pirée; 

4?  y.  1883,  pl.  12  (Acropole)  =  Léchât.  Sculpt .  attique  avant  Pliid.ias,  fig.  li, 
P  Cf.  Jahrb.  des  k.  Instituts,  XVIII,  p.  131,  noie  12.  -  »  Atli.  Mitlh.  IV, 
l879.  l'h  v.  Le  sphinx  de  Spala,  Jahrb.  I.  c.  —  »  Hydrie  du  Musée  britannique.  A 
106  i  Tülzcr.We  Bijdria  (1906),  pl.  u,  n"  30  rfet  p.  40;  Masncr,  Vasen  im  ôsterrcich. 
Muséum,  n»  214,  p.  20,  sphinx  virils  barbus.  —  10  Martha,  L’Art  étrusque,  p.  421, 


fig  283.  —  n  cr.  Ilberg,  O.  c.  p.  41,  n.  6  8  ;  cf.  Martha,  O.  c.  p.  203,  342,  217, 
fig.  220;  p.  306;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  IV,  379.  —  12  Hocrnes,  Vrgetehiehte 
der  bild.  Runst,  p.  478  cl  p.  661,  pl.  sxxvi,  fig.  3.  —  U  Hoernes,  ().  c.  p.  471,  n.  1  ; 
Gozzadini,  Atti  délia  dep.  d’Emilia,  1881,  p.  7.  —  O  Mot.  d.  scavi,  1882,  pl.  vi. 
fi»-.  I  ;  pl.  vu,  fig.  16.  —  13  Mém.  des  Antiquaires  de  France,  1886,  p.  3  ;  Moulelius, 
La  cieilis.  primitive  en  Italie,  pl.  xi.v,  fig.  18.  —  10  Marcheselti,  Senti  nella 
necr.  di  Santa  Lucia,  1893,  pl.  xx,  fig.  9-12;  Hoernes,  O.  c.  p.  477,  n.  3. 

—  n  Marcheselti,  O.  c.  p.  255,  n.  I.  —  18  Furlwiinglcr,  Die  Sphinx  von  Aegina, 
Münchner  Jahrbuch  der  bild.  Kunst,  1906,  fig.  6.  -  19  Ibid.  fig.  9.  -  20  Renndorf, 
üriech.  und  Sicil.  Vasenbilder,  pl.  xix,  4.  —  21  Helbig-Reisch,  Faltrer,  11,  n«  186, 
p.  ;  88  ;  Museo  Gregoriano,  II,  pl.  i  xxx,  1  ;  Wiener  Vorlegeblâtter,  1889,  pl.  vin,  6. 

—  22  FurtvvSugler,  O.  c.  pl.  mv,  et  fig.  5.  —  23  Cf.  Hcuzey,  Catal.  des  figurines 
de  terre  cuite  du  Louvre,  p.  8.  —  21  FurlwSngler,  l.  c.  p.  4.  —  25  Cf.  note  5, 
p.  1432  et  Homolle,  Fouilles  de  Delphes,  IV,  p.  47.  n.  3.  —  MJourn.  of  hell.  slud. 
1887,  pl.  i-xxn.  —  21  Brilisli  Muséum,  Catal.  of  greek  sculpt.  I.  p.  43  et  n"’  89 
et  90.  —  28  Furtwângler,  O.  c.  fig.  tt  et  p.  8.  —  29  Ibid.  fig.  40  et  p.  8. 
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et  de  Naples  1  (fig.  1913'.  Le  casque  de  la  Parlhénos  de 
Phidias  est  formé  de  trois  aigrettes,  celle  du  milieu  est 
supportée  par  un  sphinx  (lîg.  3476)  les  hras  de  son 
Zens  d’Olympie  étaient  soutenus  par  des  groupes  en 

ronde  bosse  re¬ 
présentant  des 
sphinx  enlevant 
de  jeunes  Thé- 
bains3. 

Un  superbe 
vase  plastique 
conservé  au 
musée  de  l’Er¬ 
mitage  h  Saint- 
Pétersbourg4  , 
nous  montre 
(fi  g  .  6346),  au 
début  du  ivc  siè¬ 
cle,  un  sphinx 
paré  des  grâces 
du  style  fleuri. 
Les  pierres 

..  v  r  gravées  du 

rig.  6o4b.  —  Vase  en  iorme  de  sphinx.  u 

ive  siècle,  avant 
Alexandre  8  et 

les  vases  de  l'Italie  méridionale  6  présentent  souvent 
ce  type  de  sphinx  devenu  classique. 

A”  Epoque  hellénistique.  —  On  fil  surtout  du  type  créé  par 
les  âges  précédents  un  emploi  décoratif.  Dans  les  objets 
se  rattachant  à  Part  alexandrin,  le  sphinx,  par  archaïsme 
ou  même  par  une  recherche  de  couleur  locale,  est  le 
sphinx  des  Égyptiens;  telles  les  statues  du  Nil,  appuyé 
sur  un  sphinx  7  symbolisant  l’Égypte,  qu’on  retrouve 
sur  la  célèbre  tasse  Farnèse  8,  au  musée  de  Naples, 
ou,  au  même  musée,  le  pied  de  table,  très  égyptisant, 
provenant  de  Pompéi  Dans  l’art  romain  aussi,  les 
représentations  de  sphinx  sont  assez  fréquentes  ;  on  les 


emploie  volontiers  comme  supports  dans  l’architect 
et  le  mobilier  [lîg.  1028,  4913]  •»,  ils  s’adaptent  fort  1,^ 
aux  angles  des  sarcophages",  aux  candélabres  la  " 
casques  [galea],  etc. 

IL  Nous  avons  suivi  l’évolution  du  type  figur^  ^ 
sphinx  ;  il  nous  reste  à  examiner  brièvement  les  divers 
motifs  où  des  sphinx  apparaissent.  Les  monuments  t 
mettent  le  sphinx  en  présence  d’Œdipe  ou  au  milieu 
des  Thébains  ont  déjà  été  signalés  13  [oedipus,  p.  154' 
Ce  ne  sont  pas  les  seuls  où  on  le  voit  représenté 

«  La  redoutable  figure  du  sphinx,  dit  M.  Pottier,  était 
devenue  peu  à  peu  en  Grèce  un  ornement  usité  des  loin 
beaux  et  un  symbole  décoratif  de  la  mort 14  ».  Les  Grecs 
avaient  emprunté  ce  décor  funéraire  à  l’Orient,  à  Ja 
Phrygie,  à  la  Lycie  et  à  Chypre18.  Des  couples  de  sphinx 
apparaissent  sur  le  fronton  du  tombeau  phrygien  d’ArsIan- 
Kaia16,  sur  la  frise  du  monument  lycien  des  Néréides11 
sur  un  tombeau  de  Xanthos  au  musée  Britannique  1S.  Sur 
le  fronton  du  beau  sarcophage  lycien  de  la  nécropole  de 
Sidon  |,J,  des  sphinx  se  tournant  le  dos  ont  les  veux  lises 
sur  un  palmier  qui  les  sépare;  c’est  l’arbre  de  vie,  selon 
le  vieux  symbole  assyrien20.  Enfin,  on  avait  disposé  des 
sphinx  sur  plusieurs  tombeaux  cypriotes21,  notamment 
aux  angles  du  sarcophage  d’Amalhonle 22.  Le  sarcophage 
des  Pleureuses,  au  musée  de  Constantinople,  répète  ce 
motif  d’acrotère 23. 


En  Grèce,  dès  le  vp  siècle,  le  sphinx  est  un  emblème 
funéraire.  On  pourrait  se  demander  si  une  autre  pensée 
n’a  pas  guidé  les  Naxiens  dans  le  choix  du  sphinx  pour 
décorer  leur  grand  ex-voto  de  Delphes  (lîg.  6541);  mais 
M.  Ilomolle  pense  que  le  sphinx  pouvait  apparaître  comme 
le  gardien  du  tombeau  de  Python  et  le  compagnon  du 
triomphe  d’Apollon  24.  Nous  avons  mentionné  plus  haut 
les  sphinx  funéraires  trouvés  à  Spala  et  au  Pirée  dont 
nous  distinguerons  des  statues  de  même  type  qui  sont 
de  simples  ex-voto26.  Quand  lu  figure  du  sphinx,  debout 
ou  assise,  sert  de  symbole  funèbre,  elle  est  placée  sur 


l  Overbeck-Mau,  Pompe i,  4°  éd.  p.  352,  fig.  2.  —  2  Pausan.  I,  24,  5;  cf.  Collignon, 
Phidias ,  p.  28.  —  3  Paus.  V,  11,  2  ;  Collignon,  0.  c.  p.  108.  Môme  motif  sur  un 
vase  contemporain,  Wiener  Vorlegeblütt.  1889,  pl.  xi,  8.  —  4  C. -rendus  de  la  Com. 
de  St-Pétersb.  1870-71,  pl.  i,  1,  2;  Bayet  et  Collignon,  Hist.  de  la  cér.  grecque , 
fig.  104;  llberg,  O.  c.  p.  32,  ».  2;  Furtwangler,  O.  c.  fig.  12  et  p.  9  ;  cf.  un  sphinx 
en  silhouette  blanche  sur  une  amphore  à  figures  rouges  du  musée  d’Arczzo  (début  du 
vi®  siècle)-:  Furtwangler- Reichhold,  Gr.  Vasenmalerei,  II,  pl.  lxvii.  —  »  Furt- 
wangler,  Ant.  Gemmen,  pl.  xii,  48  et  xiv,  12.  Cf.  tome  III,  p.  145.  —  6  Le  motif  le 
plus  fréquent  est  celui  du  sphinx  en  silhouette  blanche,  peint  sur  le  col  du  vase; 
Hcydcmauu,  Vasensarnml.  in  Neapel, SA,n.  19D  ;RC,  156  ;  Stephani,  Vasensamml. 
der  Ermitage ,  n°  1557,  1583,  2251,  2263,  2265,  2267.  —  7  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
p.  743,  749  c ;  Michaelis,  Ane.  marbles  in  Great  Britain ,  Ashmolean  mus.  1G4, 
p,  582.  —  8  Gargiulo,  Bec.  des  mon.  du  Musée  national ,  t.  III,  pl.  i.  —  9  Bendi- 
conti  dei  Lincei,  XIV,  8®  fascic.  ;  Rhoden,  Terralcolten  von  Pompeji ,  pl.  xxxm. 
—  10  Overbeck,  Pompéi ,  fig.,  p.  352,  442  ;  Thédcnat,  Pompéi ,  Vie  privée,  p.  69  et 
84.  —  il  Kiescritzky,  Marbres  antiques  de  V Ermitage,  n°  260.  —  12  Vatican, 
Galer  ie  des  Candélabres,  n°  32,  n°  35;  Overbeck-Mau,  O.  c.  p.  439.  —  13  Nous  re¬ 
produisons  la  liste  donnée  par  Hœfor,  art.  oedipus  de  Roscher,  Lexikon  der  My- 
t/iol.  p.  701,  complétant  Overbeck,  Die  Bildwerke  zum  theban.  und  troïschen 
üeldenkreis ,  p.  17,  et  pl.  i.  (Edipc  combattant  avec  le  sphinx  :  Furtwangler, 
Beschreibung  der  geschnitt.  Steine ,  n6  808,  pl.  xi  ;  Calalog.  of  engraved  gems  in 
the  British  Muséum,  1888,  p.  157  ;  De  Witle,  Catalog.  Durand ,  n°  360  ;  Mon. 
delV  Inst.  II,  55;  Heydcmann,  Mittheilung.  a.  der.  antiken  Sammlg.  in  Ober- 
und  Mittclitalien ,  48,  46  ;  cf.  pour  le  lécylhe  à  dorures  de  Cyprc,  p.  1432,  note  31. 
Le  sphinx  massacrant  des  Thébains  en  présence  d  (Edipc  :  Ingliirami,  Monum. 
etruschi,  scr.  1.  n°  67  et  G8  ;  Rruun-Kœrle,  Bilievi  delle  urne  ctrusche ,  II,  pl.  vi, 
p.  20  sq.  Le  sphinx,  avec  une  altitude  sévère  et  noble,  en  face  d’CEdipe  seul  et 
debout:  Stackelberg,  Grdber  der  Hellenen.  pl.  xvi  ;  Overbeck,  Bildwerke,  pl.  i, 
»,  p.  30  nJ  28  ;  Heydcmann,  Vasensammlg  in  Neapel ,  162,  p.  861  ;  Gerhard, 
Etrusk.  Spiegel ,  II,  177  ;  de  Luyues,  Description  de  quelques  vases  peints,  pl. 
xvu  —  Pottier,  Gazette  archêol.  1885,  282,  II;  Baumeisler,  Denkmiïler 
1050  =  Overbeck,  O.  c.  pl.  i.  10;  Furlwângler,  Berlincr  Vasensamml.  n°  2355; 
Panofka,  Musée  Blacas,  pl.  xu,  38;  Cecil  Smith,  Calai,  of  Vases  in  the  British 
Muséum ,  III,  150  b,  p.  145;  De  Wilte,  Catal.  Durand,  u°  364;  llelbig,  Wand- 
gemiilde  in  Campanien ,  n°  1155,  p.  239  ;  Arcli.  piyr.  Mitth.  aus  Œsterr.  1890. 


p.  70;  Overbeck-Mau,  Pompeji,  fig.  217,  p.  417  ;  Delorme,  Dcscr.  du  Musée  de 
Vienne,  p.  199,  179,  pl.  îv  ;  Annali  d.  Inst.  1869,  pl.  d'agg.  D  ;  Le  Bas,  Voyage 
archéol.  en  Grèce  et  en  Asie- Mineure,  pl.  lxxxvii,  2  ;  Heydcmann,  Griech.  Vasen • 
bilder,  p.  8,  pl.  viii,  fig.  3,  106,  10c;  Walters,  Catal.  of  greek  vases  in  tlic  Brit. 
Muséum, \\  (1893),  p.  93,  n°  122  ;  Micali,  Monum.  inediti,  pl.  xi.  ;  Passer  i,  Lucernae 
fictiles ,  H,  104;  Arch.  Anseiger ,  1898,  p.  141,  n°  21;  Robert,  Bomerisclie  Beclier 
50,  Winckelmannsprogr.  69  ;  Overbeck,  Bildwerke  zum  Theban.  Heldenkreis , 
n®  52-60  (pierres  gravées)  =  Furtwangler,  Beschreib.  der  geschnitt.  Steine,  pl.  xi, 
nos  802,  799,  59,  8252,  801,  804,  805,  800,  5890,  7000.  Œdipe  assis  devant 
le  sphinx  :  Mus.  Gregoriano ,  II,  80  (notre  figure  6547);  Duruy,  Hist.  desGre.cs,  I. 
97;  C.  Smith,  Catal.  of  greek  Vases  in  the  British  Mus.  111)812,  p.  384.  Mémo 
motif,  avec  un  troisième  personnage:  Overbeck,  O.  c.  pl.  i,  13;  Walters,  Catal, 
of  the  Greek  vases  in  the  British  Mus.  IV,  254,  n°  539.  (Edipe  debout,  devant  le 
sphinx,  scène  à  trois  personnages:  Furtwangler,  Berlincr  Vasensamm.  n°  -630, 
Raoul-Rochelle,  Monum.  inédits,  pl.  vu  ;  Overbeck,  O.  c.  pl.  n,  5.  Scène  à  plus  de 
trois  personnages  :  Mon.  d.  Inst.  VIII,  pl.  xi.v  =  Wiener  Vorlegeblâtter,  1889» 
pl.  vin;  Overbeck,  O.  c.  pl.  i,  14  et  pl.  n ,  2;  Dubois,  Catalogue  Canin o , 
n»  189  ;  Heydcmann,  Griech.  Vasenbilder,  pl.  viii,  fig.  3,  102  ;  Jalin,  Vasensamml. 
in  München ,  n°s  352,  424,  677,  1313  ;  Annali,  1871,  Tav.  d’agg.  M.  Ajoutons 
une  pélike  à  figures  rouges  du  musée  de  Genève,  Collect.  dart  et  dhist.  delà 
ville  de  Genève ,  notice  de  1908;  Furtwangler,  Die  antiken  Gemmen,  pl.  xx!v, 
et  22,  24  et  25.  —  14  Pottier,  Catalogue,  p.  1032.  —  13  llberg,  O.  c.  p-  s,l‘ 

—  16  Journ.  hetl.  stud.  V,  1884,  pl.  xliv,  p.  241  ;  (Rarasay);  Perrot  et  Chipie*. 
Hist.  de  l'Art,  V,  153,  156,  fig.  108,  109;  Ohnefalsch-Richtcr,  Kypros ,  pl.  i.xxviu, 
i.  —  17  Perrot  et  Chipiez,  O.  c.  11,  385,  fig.  270;  llberg,  O.  c.  p.  38,  n 

—  18  Catal.  of  greek  sculpt.  in  the  British  Mus.  I,  p.  45,  n,,s  89  et  90  =  0v cr*’CC  ’ 
Griech.  Plastik ,  4  ®éd.,  p.  232.  —  19  Haindy  bey  et  Th.  Reinach,  Une  nécioj>°e 


royale  à  Sidon,  pl.  xv,  xvu  ;  Arch.  Anzeiger ,  1894.  p.  159  (Winler) 


__  20  A.  Tren- 

I  u -j  u  lc  u  o  tu,  un,  pi,  ai,  Afii,  aiwi.  anociÿc/,  iv«T,  p.  iw»  y— - /  . 

delenburg,  Ein  Talisman  ( Blàtter  filr  die  Mitglieder  des  WissenschaftCCt  ni  ^ 
Vereins),  I,  1909,  p.  8  et  figure,  p.  9;  [sarcophagus],  p.  1009.  -t  U'snu  « 
Atlas,  pl.  civ,  80;  P.  Hermann,  48®  Progr.  zum  Winckelmannsfest,  p-  ^ 

nola,  Cyprus ,  pl  xi.vui,  4;  llberg,  p.  39,  n.  3-5.  —  22Cesnola,  Cyprès,  pl-  xl 
—  23  Harady-bey  et  Th.  Reinach,  O.  c.  pl.  vi-vm.  -  24  Fouilles  de  Delphes,  ^ 
p.  54.  —  25  Voir  p.  1435,  note  7.  —  26  A  Délos.  Croquis  de  M.  Henri  Mazct,  a' 
toc  le  à  l’École  française  d'Athènes. 


SP  H 


—  H  37  — 


SPH 


la  stèle1,  le  plus  communément,  mais  elle  peut  aussi 
flanquer  un  fleuron  central  et  jouer  le  rôle  d’acrotère2. 
Parfois  le  sphinx  a  un  double  corps  sur  lequel  est  posée 
une  tète  unique  3.  De  beaucoup  le  motif  le  plus  usité 
est  celui  du  sphinx  assis  sur  une  stèle  à  chapiteau  ioni- 
,|(ie  4  ;  l’image  en  est  si  familière  que  les  céramistes 
l’ont  souvent  adoptée  pour  représenter  le  monstre  de  la 
fable,  en  face  d’QEdipe  ou  au  milieu  des  Thébains;  ils  le 
juchent  seul  ou  sur  une  haute  colonnette  (fig.  6547)°; 
„  l’image  est  plus  semblable  à  une  réunion  de  jeunes 
gens  autour  d’une  tombe  du  Céramique  qu’au  sauvage 
repaire  du  Cithéron  »  6.  Le  cratère  Vagnonville,  au  musée 
de  Florence  ’,  présente  aussi  le  sphinx  de  Thèbes  super¬ 
posé  à  un  tombeau  de  type  usuel,  simple  tertre  dressé 
sur  une  plate-forme  rectangulaire  ;  détail  nouveau,  deux 
Silènes  se  sont  attaqués  au  monument  et  le  détruisent 


Fig.  0547.  —  Œdipe  el  le  sphinx. 


par  le  fer  et  par  le  feu.  On  a  vu  dans  cette  représentation 
l’écho  d’un  drame  salyrique  ;  eten  efl'et,  d’autres  monu¬ 
ments  offrent  aussi  le  commerce  du  sphinx  avec  Pappo- 
silène  que  figure  un  histrion  8.  Le  sphinx,  tout  en  restant 
un  symbole  décoratif  de  la  mort,  fut  relégué  aux  angles 
desstèles9,  dans  les  nécropoles  grecques,  et  à  Home,  aux 
coins  des  sarcophages in,  des  urnes  des  cippes  et  autels 
funéraires  (fig.  0342) 12.  Dans  les  bas-reliefs,  on  exprime 
quelquefois  plus  clairement  l’allusion  en  mettant  près 


du  sphinx  un  crâne  13,  la  roue  du  temps 14  ou  une  tète  de 
bélier 15. 

D’autres  monuments  présentent  l’animal  dans  son  rôle 
de  démon  funèbre,  maintenant  sa  victime  dans  ses  serres  : 
deux  scarabées  de  style  archaïque1",  un  groupe  de  bronze 
pu  musée  de  Constantinople*1,  un  bas-relief  de  Mélos 


(fig.  6348) 18  et  un  fragment  d’amphore  à  figures  noires 
de  Munich  19  répètent  ainsi  ce  motif  décoratif  que  Phidias 
avait  choisi  pour  les  accoudoirs  du  trône  de  son  Zeus 
Olympien20.  Des  vases  aLtiques  de  l’époque  de  Phidias 
présentent  des  sphinx  emportant  un  défunt  à  travers  les 
airs  21.  On  a  confondu,  dans  certains  cas,  les  sphinx 
avec  d’autres  démons  de  la  même  famille,  en  parti¬ 
culier  avec  les  sirènes  [sirenes].  Comme  tous  les 
génies  funèbres,  le  sphinx  passait  pour  une  personnifi¬ 
cation  de  lame  et  parlicipaitdeson  essence  protéiforme 22  ; 
on  s’explique  donc  la  création  d’êtres  hybrides  qui 
tiennent  certains  traits  du  sphinx,  les  autres  de  la  sirène. 
Un  sarcophage  de  Clazomène,  au  musée  Britannique21, 
ofl’re  une  sirène  à  pattes  de  lion,  tandis  qu’un  sphinx  à 
bras  humain  est  sculpté  sur  un  cippe  de  Cologne24; 
enfin,  des  statuettes  de  terre  cuite  conservées  à  Berlin2-, 
à  Boston26  et  à  Londres21  présentent  le  type  d’un  sphinx 
à  queue  d’oiseau28. 

Le  sphinx  de  Délos  29  présente  un  autre  aspect:  il  a 
les  pieds  munis  de  serres,  la  main  gauche  est  passée 
dans  les  cheveux,  sur  laquelle  il  appuie  sa  tète.  Ailleurs 
l’équivalence  des  types  du  sphinx  et  de  la  sirène  va 


1  Conze,  Attische  Grabreliefs ,  pl.  cciv  ;  cf.  Boni.  Ahtth.  1908,  p.  53,  n.  3. 
Jahrbuch.  des  Inst.  XX,  51,  58,  —  2  Conze,  Attische  Grabreliefs ,  n"  1080;  Antike 
•s culpturen  des  Muséums  zu  Berlin ,  n°  88G  ;  Friedericbs-Wolters,  Gipsabgüsse , 
ii°  1094  ;  llberg,  O.  c.  p.  41,  n.  2.  —  3  Journ.  of  hellenic  Studies ,  II,  1881,  p.  318 
el-  p'*  *v,  (Murray);  von  Sybel,  Kalalog  der  Sculptural  zu  Athcn ,  n°  161. 
—  4  Cf.  Eranos  Vindoboncnsis  (1893),  p.  49,  Athcn.  Grabstatuen ,  (Weisshâupl); 
AtXtiôv  à  p  i  a  10X0  y  t  *  b  v,  1889,  158,  2  =  Corp.  inser.  attic.  IV2  2197  6  ;  Olme— 
lalsch-Uichler  et  Myres,  Calai,  of  llie  Cyprus  Muséum ,  n°  0315.  Surdos  vases  : 
Benudorf,  Griech.  Vasenb.  pi.  xix,  4;  Annali,  1867,  pi.  i  ;  Arch.  epigr.  Mitthcil. 
von  Œsterreich.  III,  p.  05  ;  Stackclberg,  Die  Gràber  der  Bell.  pl.  xxxvn  ;  Brilish 
Muséum,  B,  650,  B,  504  ;  ’Etth*.  ’Ap/,  1893,  n.  18,  8.  Nous  reproduisons  la  peinture 
*1  une  coupc  du  Musée  de  Vatican,  Mus.  Gregor.  Il,  pl.  i.xxxiv;  Duruv,  Bist.  des 
<>rccs,  t.  |,  p  97 ;  Athcn.  Mittheil.  1906,  p.  150,  fig.  2  (Dœrpfeld).  —  5  Pollier, 
Catalogue,  p.  1020,  Louvre  (J  228;  Wiener  Vorlegebl.  p.  188,  pl.  vm  el  ix  , 
"ne  péliké  d’Hermonax,  Klein,  Meistersignat,  p.  201;  llartwig,  Meisters.  p.  664; 
Amer.  Journ.  of  Arch.  1909,  p.  437.  —  6  Poltier,  Catalog.  p.  1032.  —  7  Milaui, 
^tud.  e  mater.  I,  p.  64-73  et  fig.  1,  p.  65  (Mancini)  ;  Wien.  Jahreshefte ,  VIïl, 
P  l'Pî;  X,  117  et  103  Auz.  —  8  Crusius,  Festschr.  filr  Overbeck ,  p.  102  ;  [satyri], 
p.  1097.  —  9  Von  Sybel,  Katalog.  der  Sculpt.  zu  Athen ,  51.  —  10  Gerhard, 
Antike  Bildiv.  pl.  evi,  3;  Michaelis,  Ane.  marbl.  in  Great  Br i tain ,  p.  599, 
n°  llberg,  p.  42,  n°  2;  Kieserilsky,  Musée  de  sculpt.  ant.  de  i  Ermitage, 

n°  260.  —  H  Putsch ke,  Ant.  Bildiv.  im  Oberitalien,  II,  363,  36i,  473  III,  347, 


458  ;  IV,  502  ;  V,  772  ;  Michaelis,  O.  I.  p.  331,  n°  51,  p  317,  n°  49.  —  l-Clarac,  Mus. 
desculpt.  p.  252,  u.  339  ;  [sepulcrum],  p.  1245,  note  14  ;  cf.  Altmann,  Die  rômis.  Gra- 
baltiire  der  Kaiser zeit,  nos  35  et  42.  —  *3  Longpérier,  Aotice  des  bronzes  ant.  du 
Louvre ,  n°  412  ;  llberg,  p.  42,  n.  8  ;  Vatican,  Galei'ie  des  candélabres ,  n°  35  (la  roue 
est  superposée  aux  flammes  d'un  sacrifice)  ;  Imhoof-Blumer  et  Kellcr,  Tier-und 
Pflanzcnbilder,  pl.  xin,  14.  —  14  Ant •  Sculpt.  d.  kgl.  Muséums  zu  Berlin, 
il0  1114;  llberg,  O.  c.  p.  42,  n.  10.  —  18  Kaoul-Bochetle,  Monum.  inédits ,  p.  47. 

—  16  Furtwnnglcr,  Die  ant.  Gemmen ,  pl.  vi,  32  et  yiii,  7.  —  17  Weicker,  O.  c. 
p.  125,  2,  qui  rectifie  Catalogue  des  bronzes  el  bijoux ,  n®  234.  —  18  Wiener 
Vorlegebl.  1889,  pl.  ix,  11.  —  19  Furtwnnglcr,  Die  Sphinx  von  Aegina ,  p.  4,  fig.  9. 

—  20  Voir  p.  1436,  n.  3.  —  21  Wiener  Vorl.  1889,  pl.  ix,  8  ;  Gazette  arch.  1876,  p.  77  ; 
Collignon  et  Couve,  Catal.  des  vases  du  Musée  d'Athènes,  n°  1480.  Cf.  Jalirb.  des 
k.  Inst.  XVI,  p.  21.  —  22  Weicker,  Der  Seelenvogel ,  p.  127  el  n.  2.  —  2 i  lb. 
p.  128,  fig.  54.  —  24  Ibid.  p.  128,  n.  1  ;  Arch.  Anzeig.  1897,  p.  19.  — 25  Weicker, 
O.  c.  p.  128;  Athen.  Mitth.  1879.  pl.  xix,  1  ;  Kayet  et  Collignon,  Bistoire  de  la 
cer.  gr.  p.  368,  fig.  138.  —  26  Annual  report  of  the  Muséum  of  fine  arts ,  1900, 
p.  82,  n°  39.  —  27  Brilish  Muséum  A,  1237.  —  28  Le  type  se  retrouve  sur  des  vases 
peints,  Jahn,  Vasensamml.  in  München ,  n°  948,  et  Strena  Belbigiana,  p.  148 
(Xaro)  ;  des  pierres  gravées,  Furtwangler,  Ant.  Gemmen ,  pl.  ix,  63;  des  bronzes 
étrusques,  Paris,  Bibliolh.  nationale,  n°  723;  Weicker,  O.  c.  p.  187,  n.  2.  —  29  Ex- 
péd.  de  Morée ,  III,  22,  1;  Nuove  M em.  d.  Institut,  pl.  xiv,  9  ;  Weicker,  O.  c. 
p.  128,  n.  3. 
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jusqu’à  donner  au  sphinx  les  formes  d’une  belle  jeune 
fille  ailée  qui  n’a  plus  rien  de  la  ligure  des  monstres1. 

Les  sphinx  n’étaient  pas  seulement  dans  l’imagination 
populaire  des  vampires  avides  de  sang,  mais  encore  des 
démons  lascifs,  enclins  à  la  volupté  [psyché,  p.  747, 
n.  16],  Aussi,  les  artistes  leur  donnent-ils  un  beau 
visage;  ils  l'associent  fréquemment  à  Aphrodite.  Le  char¬ 
mant  balsamaire,  en  forme  de  sphinx  (fig.  6346),  de  l’Er¬ 
mitage  impérial  à  Saint-Pétersbourg8  faisait  le  pendant 
d'un  autre  vase  plastique  figurant  Aphrodite  Anadyo- 
mèneLDes  vases  italo-grecs,  en  forme  de  sphinx,  offrent 
des  Eros  1  et  des  monnaies  cariennes  ont  comme  em¬ 
blème  Aphrodite  assise  entre  deux  sphinx6.  Ajoutons 
que  la  statue  d'Égine,  décrite  plus  haut,  servait  d’acro- 
tère  à  un  temple  d’Aphrodite6. 

La  croyance  unanime  accordait  aussi  aux  sphinx  une 
puissante  vertu  prophylactique.  On  imaginait  communé¬ 
ment  que  ces  images  écartaient  les  mauvais  sorts  et 
détournaient  les  maléfices  ;  c'est  pourquoi  l’on  en  usait  si 
fréquemment  pour  décorer  les  tombeaux  ;  elles  servaient 
d’épouvantail  aux  esprits  qui  hantent  les  cimetières.  On 
plaçait  aussi  des  figures  de  sphinx  sur  les  vêlements1, 
les  bijoux,  les  cachets,  sans  doute  pour  donner  à  ces 
objets  usuels  la  valeur  de  phylactères.  Des  pendants 
d’oreilles  trouvés  en  Chypre 8,  des  bracelets  provenant  de 
la  Russie  méridionale  (fig.  528)9,  des  fibules  de  Préneste  10 
et  de  Chiusi  (fig.  96),  un  collier  de  Vulci  ",  sont  ornés  de 
sphinx,  et  ont  servi  d’amulettes.  Un  de  ces  bijoux  étrus¬ 
ques,  au  musée  Britannique12,  en  porte  jusqu’à  seize, 


Fig.  6549.  —  Sphinx  servant  d'amulette. 


figurés  en  ronde  bosse  par  groupes  de  quatre  et  se  fai¬ 
sant  face  (fig. 6549);  il  en  est  de  même  des  innombrables 
i  n  tailles  où  des  sphinx  sont  gravés  13. 

On  ne  manqua  pas  non  plus  d’utiliser  cette  vertu  pro- 

1  Lécythe  à  figures  rouges  de  la  collection  Bourguignon,  Philologvs ,  1894,  pl.  i  ; 
Weicker,  O.  c.  p.  128.  D’une  manière  générale,  observons  que  la  sirène  et  le 
sphinx  élant  devenus  échangeables  sur  les  monuments  funéraires,  le  mélange 
de  ces  types  devient  complet  dans  l’art  décoratif.  Cf.  Weicker,  O.  c.  p.  127,  n.  2. 

—  2  C.  rend,  de  St-Pétersb.  1870-71,  pl.  i,  n°*  2  et  4  ;  llberg,  O.  c.  p.  32,  n.  3. 

—  3  C.  r.  ibid.  n.  1  et  3.  —  4  Heydemann,  Vasensamml.  in  Neapel ,  p.  653, 
n°  69,  7!  ;  llberg,  O.  c.  p.  32,  n.  4.  —  5  Imhoof-Blumer,  Revue  suisse  de  numism. 
1908,  pl.  viii,  21,  p.  21,  p.  204.  —  6  Furtwângler,  O.  c.  p.  7.  Cf.  p.  1435 
note  22.  -  7  Aristot.  De  mirab.  auscult.  §96;  cf.  hydric  à  fig.  noires,  Dumont 
et  Chaplain,  O.  I.  p  326,  n°  4,  frange  du  vêtement  ;  plaques  d’or  cousues 
sur  les  étoffes,  Stephani,  C.  r.  1876,  p,  145,  147;  1877,  p.  255;  llberg,  O.  c. 
p.  47,  n.  1.  —  8  Ohnefalsch-Richter  et  Myres,  Calai,  of  the  Cyprus  muséum , 
p.  35,  131-132,  n04  4378  et  4379  ;  Perrot  et  Chipiez,  O.  c.  III,  p.  317  ;  Journ.  hell. 
stud.  XI,  pl.  v,  7  ;  XII,  pl.  xv,  p.  314.  —  9  Antiq.  du  Bosph.  Cimrnér.  I,  79, 85,  pl.  xn 
a  2,  xiii,  1 .  —  1°  Ilelbig-Reisch,  Führei  1,  p.  400  ;  llberg,  O.  c.  p.  47,  n.  4.  —  11  Helbig- 
Keisch,  O.  c.  p.  357  ;  llberg,  O.  c.  p.  47,  n.  8.  —  12  E.  Fontenay,  Les  bijoux  anc.  et 
modernes ,  Paris,  1887,  p.  126.  V.  aussi  p.  128.  —  13  Voir  p.  1433,  n.  4,  et  1434; 
llberg,  O.  c.  p.  30  et  37.  —  14  llberg,  O.  c.  p.  43.  —  Aesdt.  Sept.  c.  Tkeb.  522  ;  Scliol. 
Eur.  Phoen.  409.  —  lo  Furtwângler,  Vasens.  in  Berlin,  n°*  1708,  1712  ;  Furtwanglcr- 
Reichhold,  Griecliische  Vasenmal.  II,  pl.  lxxv.  —  17  llberg,  O.  c.  p.  7;  Furtwângler, 
Bronzenvon  Olympia ,  p.  1 53,  pl.  i.vw,  n°  980  ;  pl.  ux.  — 18  Mon.  d.  Inst.  VI,  pl.  xl,  9  ; 
Jahn,  Lauersforier  Phalerae ,  p.  9,  pl.  i,  il  ;  llberg,  O.  c.  p.  43,  n.  7  ;  [phalebak, 
p.  426,  note  22].  —  19  Michaelis,  Ancient  marbles  in  Créât  Brilain,  p.  290,  n.  39; 
llberg,  O.  e.  p.  44,  n.  1.  —  20  Furtwângler,  M eisterwerke,  p.  118,  fig.  15  et  16. 

—  21  Roscher,  Lexik.  der  Mythol.  1,  699.  Des  vases  offrent  le  môme  motif,  Benndorf, 
Gr.  und  Sicil.  Vasenbild.  pl.  xxxi,  1  ;  Catal.  of  gree/e  vases  in  the  British  Mus. 
III,  pl.  xvi.  —  22  llberg,  O.  c.  p.  44.  —  23  Tête  d’Arès  au  Louvre;  le  cimier  central 


tectrice  du  sphinx  pour  les  armes  défensives  H.  En  effet 
on  voit  chez  Eschyle  et  Euripide  13  et  sur  les  vases  peints 
que  le  sphinx  servait d'épisème  aux  boucliers  des  héros15 
C’était  aussi,  et  pour  les  mêmes  raisons,  un  décor  fort 
usité  des  cuirasses  18  (fig.  3974),  des  poitrails  (fig.  2727) 
des  phalères  (fig.  5620)  et  des  casques,  dont  le  sphinx 
supporte  souvent  le  cimier  (fig.  3473);  quelquefois 
formant  saillie  latérale,  il  occupe  la  place  d’un  panache  ou 
d’une  aigrette(fig.  2575);  plus  rarement,  il  décore  lespara- 
gnathides  (fig.  3475).  Dans  le  casque  de  l’Athéna  Par- 
thénos  de  Phidias,  l’aigrette  médiane  était  supporlée  par 
un  sphinx  (fig.  3476,  3523  et  5068),  décor  qui  fit  école,  à 
en  juger  par  l’Athéna  llope  (fig.  5066)  *9,  l’Athéna  Far- 
nèse20,  l’Athéna  Ifygieiade  Pyrrhos21,  et  par  une  héritière 
plus  jeune,  la  Dea  Roma 22.  L’iconographie  des  rois  de 
l’époque  hellénistique  et  celle  des  empereurs  romains 
empruntèrent  ce  même  décor  à  certaines  représentations 
d'Arès23.  Dans  son  Éleclreu ,  Euripide  coiffe  Achille  d’un 
casque  orné  de  ce  même  emblème  dont  il  n’omet  pas  de 
marquer  le  sens  prophylactique  (Ssigara  aptx-câ)88. 

La  vertu  protectrice  émanant  du  sphinx  en  recom¬ 
mandait  l’usage  aux  artistes,  charmés  d’ailleurs  par  les 
qualités  décoratives  de  ce  motif.  Les  accoudoirs  du 
Lrône  de  Zeus,  à  Olympie,  étaient  supportés  par  des 
sphinx  enlevant  leurs  victimes26.  A  l’époque  de  Phi¬ 
dias,  les  dévots  d’Olympie  devaient  éprouver  encore 
une  crainte  superstitieuse  en  reconnaissant  les  symboles 
de  la  toute  puissance  du  dieu  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 
Mais  ce  sentiment  s’émoussa  et  finit  par  disparaître25. 
Sans  cesser  d'être  employé  pour  les  amortissements 
des  accoudoirs28,  les  dossiers  20,  les  pieds30,  l’escabeau 
même31  des  trônes  divins,  le  sphinx  n’est  plus  qu'un 
ornement. 

A  l’époque  hellénistique,  et  plus  tard,  à  Poinpéi  et  à 
Herculanum,  on  orna  de  figures  de  sphinx  les  pieds  de 
tables32  (fig.  4913),  les  trépieds33,  les  lits31,  les  candé¬ 
labres  36  et  des  ustensiles  de  tout  genre  (11  g.  1028) 36  ;  nous  en 
avons  déjà  observé  dans  l’art  archaïque,  sur  des  appliques 
que  l’on  adaptait  aux  vases  de  bronze  37  ou  à  des  objets 
de  plus  grande  dimension,  comme  le  char  de  luxe  de 
Munich38.  Enfin,  on  choisit  souvent  aussi  le  sphinx 
comme  emblème  pour  des  poids  et  des  monnaies.  Les 

est  supporté  par  un  sphinx  :  Furtwângler,  Meisterw.  'p.  127,  et  Beschreib.  der  Glypto- 
the/c ,  n°  212,  et  Bunderl  Tafeln ,  pl.  xxxm,  complète,  d'après  ce  modèle,  une  tète  de 
Munich.  —  24  V.  471  ;  cf.  llberg,  O.  c.  —  2b  V.  456.  —  20  f’ausan.  V,  11,  2.  Petersen, 
Die  Kunst  des  Phidias ,  Berl.  1872,  I,  55;  Furtwângler,  Die  Sphinx  von  Aeginu , 
p.  5.  — 27  Cf.  llberg,  O.  c.  p.  46.  —  28  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure,  p.  84  ;  Arndt, 
Glyplothèque  de  Ny-Carlsberg ,  texte  de  la  pl.  xvu  (Bulle)  ;  tôle  semblable  au  musée 
Fol  à  Genève,  n°  1570.  Cf.  le  trône  de  Zeus,  dans  la  frise  orientale  du  Parthénon,  et 
les  peintures  de  vases  réunies  par  Overbcck,  Atlas  zur  Kunstmyth .  ph  i.  -!l 
autres  exemples  ap.  Slephani,  C.  rendus ,  1859,  pl.  i  et  p.  64;  1864,  pl.  iv  et  p.  13-, 
143;  Petersen,  l.  c.  Cf.  llberg,  O.  c.  p.  46,  n.  4-9;  Milchhofcr,  Ath.  Mitth.  1870, 
p.  07,  n.  1  ;  nous  y  ajouterons  le  monument  des  Harpves,  à  Xanllios,  Overbeck,  Gesch- 
der  griech.  Plastik ,  4e  éd.  I,  227,  fig.  58  ;  Kavvadius,  KaxâXoYo;  i«S/  yAuirc^v,  n°  819. 

—  29  Le  trône  d’Apollon  à  Amyclées,  Paus.  III,  18,  14;  cf.  Furtwângler,  Alcis 
terwerke ,  p.  706,  fig.  135  ;  llberg,  O.  c.  p.  46,  n.  3.  —  3(1  llberg,  l.  c.  31  Tiié- 
denat,  Poinpéi ,  Vie  privée ,  p.  69,  escabeau  de  la  statuette  de  l’Abondance  ;  Mau 
Kelsey,  Pompeii ,  fig.  182.  —  32  Overbeck-Mau,  Pompeji ,  4e  éd.  fig.  289;  Rendis 
dell'  Acad,  dei  Lincei ,  XIV,  fasc.  8.  —  33  Gargiulo,  Bec.  des  monum.du  Alun  e 
nat.  H,  30;  Antich.  d' Ercolano,  III,  p.  313,  fig.  59;  Mau-Kclsey,  Pompeii ,  fig- 

p.  363;  Blümner,  Kunstgewerbe  in  Altevturn,  II,  p.  160,  fig.  81.  —  34  *,alis 
tente  de  Ptolémée  Philadelphc,  à  Alexandrie,  Alhen.  V,  197  a.  Gf.  Fleckcisdi, 
Neue  Jahrb.  1893,  p.  660,  n.  2.  —  30  Overbeck- Mail,  O.  c.  p.  439,  fig-  -1’ 
Vatican,  Galerie  des  Candélabres,  nos  31  et  35;  Mus.  Borb.  I,  ol  ;  Bliiinnu* 
O.  c.  II,  p.  71,  fig.  32.  —  3G  Bassin  à  eau  chaude,  Mus.  Borb.  V,  44;  Overbeck 
Mau,  O.  c.  p.  442  ;  Blümner,  O.  c.  p.  108,  fig.  53.  —  3"  Furtwângler,  L o/- 
Sahouroff  pl.  cxi.ix,  p.  3  ;  Longpérier,  Bronzes  ant.  du  Louvre,  n08  409,  •' 
Nous  avons  signalé  plus  haut,  note  2,  les  balsamaires  en  forme  de 

—  38  Furlwangler,  Beschr.  der  Glyptoth,  n°  71  ;  Micali,  Mon.  antichi,  pl-  x*'111. 
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monnaies  (fig.  0345)  et  les  poids  j  fig.  6550)  de  Chios1  por- 
ttinl  comme  emblème  un  sphinx  assis  sur  une  amphore; 

une  amphore  ou  un  pampre 
remplit  le  champ1;  le  sphinx 
chlhonien  est, selon  Head,un 
symbole  du  culte  de  Dionysos 
qu’on  révérait  dans  File  ’. 
Des  monnaies  de  Rhodes 
offrent  un  sphinx  assis  à  côté 
d’une  rose 4  et  le  protome  de 
l’animal  apparaît  sur  des 
pièces  de  Cyzique  5  ;  celles 
de  Chypre  ont  le  sphinx 
assis  sur  un  lotus  La 
Carie  1  et  la  Cilicie  8  ont 
pour  type  Aphrodite  entre  deux  sphinx  9.  On  peut 
ajouter  à  ces  exemples  choisis  dans  l’époque  la  pl us 
florissante  de  l’art  monétaire  beaucoup  de  monnaies 
hellénistiques  lû,  de  la  République  romaine  11  et  de 
l'Empire1*.  L’anneau  de  l’empereur  Auguste  était  décoré 
de  cet  emblème 

Le  sphinx  est  parfois  groupé  avec  des  divinités  ;  nous 
avons  touché  plus  haut  la  question  de  ses  rapports  avec 
Aphrodite 14  et  avec  Dionysos15.  On  le  voit  aussi  associé 
à  Silène  et  aux  Satyres,  sous  l’influence  du  drame  saty- 
rique  [satyri,  p.  1097]'“,  à  Hermès1’,  à  Héraclès18  et, 
comme  symbole  de  l’Égypte,  àHarpocrate19etau  dieu  Nil20. 

Le  sphinx  apparaît  aussi  en  dehors  de  l’histoire 
d’Œdipe  au  milieu  des  mortels;  on  voit,  sur  des  scara¬ 
bées  sardes  de  style  égyptisant,  un  jeune  héros  tenant 
deux  sphinx  suspendus  par  une  patte  21.  Sur  des  vases 
de  Nicosthènes  et  d’Euergidès  -2,  le  sphinx  est  entouré 
d’hommes  armés.  Ces  scènes  n’ont  pas  de  rapport  néces¬ 
saire  avec  le  mythe  thébain. 

Nous  avons  rencontré  déjà  le  sphinx  employé  dans 
l’architecture  religieuse;  on  le  trouve,  comme  acrotère, 
en  terre  cuite  ou  en  marbre,  à  Thermos2’,  à  Olympie24, 
a  Égine26,  dans  les  métopes  et  les  frises  sculptées  des 

1  11  cad,  liist.  numor.  p.  513  srj.,  Pcrcy-Gardncr,  Types  of  greek  coins ,  pl.  iv,  6, 
X,  13;  Mionnet,  Descr.  des  médailles,  111,  205-278,  1-128.  Suppl.  VI,  388  ;  Imlioof- 
lilmucr,  Monn.  gr.  p.  297  sq.  ;  llberg,  O.  c.  14,  n.  9.  —  2  Cf.  Imhoof-Blumei*, 
Hernie  suisse  cle  numismat.  1908,  p.  79  et  80  (le  sphinx  porte  un  calathos).  —  3  llead, 
Bist.  num.  p.  513.  Cf.  llberg,  l.c.  —  4  Percy-Gardner,  O.  c.  pl.  x,  21  ;  llill,  Hand- 
hook  o f  greek  coins,  p.  200.  —  Imhoof-Blumcr  et  Keller,  Tier-und  P/lanzenbil- 
der,  XIII,  10  ;  llberg,  O.  c.  15,  n.  1.  —  6  Percy-Gardner,  O.  c.  pl.  îv,  40.  —  7  lmboof- 
Blumer,  Ilevue suisse  de  num.  pl.  cmviii,  p.  20i  et  pl.  vu,  n.  2t.  —  8  Inihoof-Blumer, 
Monn.  gr.,  pl.  vi,  15;  Percy-Gardner,  O.  c.  pl.  x,  34;  llberg,  O.  c.  p.  15, 
».  3.-9  Voir  p.  1438,  note  5.  —  10  Voir  les  exemples  réunis  par  llberg,  O.  c. 
p.  13,  n.  4,  auxquels  nous  ajouterons  pour  Gabala  de  Syrie,  Imhoof-Blumcr,  Zur 
Syrischen  Münzkunde ,  Wiener  numism.  Zeitung ,  1901,  p.  6,  7,  pl.  î,  6,  7,  8  = 
Mionnet,  V,  235.  238,  pour  Alexandrie.  Pour  Lesbos,  Calai,  of'  gr.  coins  in  the 
Hritisli  Muséum ,  Mysia ,  p.  33,  n°  220,  cf.  pl.  ni.  —  il  Cohen,  Médailles  consul. 
P*  77 ,  pl.  x,  8.  —  12  pour  Auguste,  cf.  Imhoof-Blumcr  et  Keller,  O.  c.  pl.  xui,  13  ;  llill, 
Bandbook  of  greek  and  roman  coi  is,  p.  172;  Milani,  (Gabrici)  La  numismatica 
d  Augusto,Studi e  materiali ,  11,  p.  157  ;  pour  Albinus,  Frôhner,  Médaillons  de  i Em¬ 
pire  romain,  p.  150.  —  i3Milaui,  Studi  e  materiali,  L’annello  sig  il lo  di  Aug.  11, 
p.  172-180,  lïg.  1-14.  —  14  Cf.  p.  1438,  note  5.  —  i  »  Ci-dessus,  note  3.  — 10  Cf. 
satyri,  p.  1 097,  n.  9;  Furlwangler,  Ant.  Gemmen ,  III,  p.  102,  fig.  09.  Le  cratère 
de  Sommavilla,  Mon.  d.  Inst.  II.  pl.  i.v.  —  17  Amphore  corinthienne,  Alhen. 
Milth.  XVIII,  57  et  pl.  u.  —  18  Oenochoé  à  fig.  noires  du  musée  de  Boston,  Jahrb. 
drs  le.  Institut.  XIV,  p.  143,  n.  33.  —  19  Potlier,  Diphilos  et  les  modeleurs  de 
ter.  cuites  gr.  p.  87,  n°  334.  —  20  Michaclis,  Ane.  marbles  in  Great  Britain , 
p.  582,  n°  104.  — 21  Furlwangler,  Ant.  Gemmen ,  p.  1 10,  fig.  77  ;  p.  104  et  pl.  vi,  31 . 
~~  22  Klein,  Meistersignatur.  Nicoslhencs,  n°  4,  p.  54;  nos  21,  23,  25,  p.  59-00  ; 
Euergides,  9,  p.  99.  — 23  Ant.  Denkm.  des  k.  Jnstil.  Il,  texte  pl.  xlix,  fig.  4  et  5. 

11  l'ollier,  Diphilos ,  p.  55,  n°  180.  —  Ausgrab.  zu  Olympia,  111,  p.  10, 
pl.  xxv  b.  —  25  Furlwangler,  O.  c.  pl.  i.  —  20  Calai,  sommaire  des  marbres  ant. 
du  Louvre,  n°  2825  et  2827;  S.  Reinach,  llépert.  des  bas-reliefs  grecs  et  rom. 
(1909),  p,  5  et  6.  —  27  Overbeck,  Gesch.  der  griech.  Plastik  (4e  édit.),  I,  p.  215. 
—  28  Léchai,  Sculpt.  attique  av.  Phidias,  p.  203,  fig.  14.  —  29  Cf.  Puchstein, 


temples  d’Assos20,  de  Sélinonte2’.  Il  orne  les  sanctuaires; 
on  l’apporte  en  ex-volo28  ;  il  sert  à  décorer  les  bases  des 
statues29,  ou  comme  ménisque  a  en  détourner  les 
oiseaux  Rappelons  le  motif  d  origine  ionienne  du 
sphinx  dont  la  tête,  vue  de  face,  surmonte  deux  corps  vus 
de  profil.  Cette  variante  de  la  panthère  et  de  la  lionne  a 
deux  corps,  fréquente  sur  les  vases  ioniens  jouit 
d’une  certaine  fortune  dans  la  sculpture  gréco-romaine  ' *. 
On  voit  un  sphinx  à  trois  têtes  sur  une  monnaie  d  Ha¬ 
drien’4.  Citons  en  terminant,  un  sphinx  barbu  à  queue  de 
serpent’3,  le  sphinx  du  cratère  de  Sommavilla,  avec  sa 
tête  entourée  d’un  disque  rayonnant36,  enfin,  sur  une 
amphore  de  Chypre  ”,  deux  sphinx  échangeant  dus 
baisers.  Georges  Nicole. 

SPICULUM.  —  Pointe  de  lame  ou  de  flèche  [hasta, 
sagitta  1.  Ce  nom  a  aussi  été  donné  au  pim'm. 

SPINA- — I.  L’épine  qui  partageait  l’arène  d’un  cirque 
[circus] .  —  IL  Cure-dents  [dentiscalpiüm]. 

SPINTHER.  (SytyxTTip,  de  serrer).  —  Sorte  de 

bracelet,  dont  le  nom  fait  deviner  la  forme.  Ditférent  des 
bracelets  dont  il  a  été  parlé  ailleurs  [armilla],  celui-ci 
tenait  au  bras  par  la  seule  pression,  grâce  à  l’élasticité  du 
métal  '.  Festus,  qui  seul  nous  renseigne,  dit  que  c’était 
une  parure  des  femmes  de  l’ancien  temps,  qui  se  por¬ 
tait  au  haut  du  bras  gauche2.  Il  ne  semble  donc  pas 
qu’il  s’agisse,  comme  on  le  croit  communément,  de  ces 
bracelets  qui  figurent  des  serpents  ou  des  rubans 
enroulés,  lesquels  appartiennent  aux  meilleurs  temps  de 
l’art  et  sont  restés  en  usage  pendant  toute  l’antiquité  (il 
y  a  aussi  des  bagues  semblables,  fig.  343)  :  ceux-la,  qu  ils 
fassent  un  ou  plusieurs  tours,  n’ont  pas  besoin  d’adhérer 
étroitement  pour  rester  en  place;  mais  il  en  est  d  autres 
qui  tomberaient  s’ils  n’étaient  serrés  ainsi  ou  attachés. 
On  pouvait  bien  les  qualifier  d’antiques  au  temps  où  les 
grammairiens  cherchaient  l’origine  et  la  signification  des 
mots,  car  ils  sont  de  travail  étrusque  ou  préétrusque On 
en  conserve  au  Vatican  (fig.  0551)  et  au  musée  britanni¬ 
que4.  Ces  bijoux  consistent  en  une  bande  d'or  mince, 

Die  ionischc  Saule ,  fig.  41,  p.  34  et  p.  53,  noie.  —  30  ’EW.  i;Z.  1883,  pl.  xn, 
A  ;  [meniscos],  p.  1719.  —  31  Voir  p.  1434,  n.  C.  —  32  Furlwangler,  Ant.  Gemmen , 
11,  p.  104  cl  pl.  vm,  34,  Numism.  chronicle,  1887,  pl.  iv,  30;  Dummler,  Kleine 
Schriften.  III,  p.  240,  250,  pl.  vm  ;  Potlier,  Mélanges  Perrot,  p.  272;  Reinach. 
Rép.  de  la  statuaire ,  11,  p.  703.  reproduit  un  sphinx  à  quatre  têtes.  —  33  Mon. 
d.  inst.  VI,  pl.  mu,  fig.  9;  Curtius,  Wappengebrauch  und  Wappenstil,  fig.  16. 
—  34  lmlioof-Blumer  et  Keller.  O.  c.  pl.  nui,  14;  llberg,  O.  c.  p.  15,  n.  4 
(monnaie  frappée  à  Alexandrie).  —  36  Jahrb.  des  k.  Instituts ,  Arch.  .Inc.  \  111,  p.  96. 
n.  1.  Cf.  Scfiol.  Eurip.  Phoen.  760,  oifà  Betlie,  Theban.  Hcldenlieder, 

p.  j 7  sq.  _  30  Mon.  d.  Inst.  Il,  pl.  IV.  —  37  Murray,  Smith  et  Walters,  Excav.  in 
Cyprus ,  p.  109,  fig.  159.  Cf.  Weicker,  Der  Seelenvogeel,  p.  fil,  el  un  motif  ana¬ 
logue  sur  une  amphore  de  Bonn,  Ibid.  fig.  46.  -  Bibuogbai-hie.  Quarante,  La 
farda  délia  Sfinge  tebana,  Naples,  1828  ;  Forchhammer,  Sphinx ,  AUgemein. 
Monatschrift  fûr  Wissens.  und  Liter.  1852;  Jaep,  Die  gricchische  Sphinx,  Gôltin- 
„ue  1854-  Gargallo-Grimaldi,  Observât.  on  certain  allegor.  represent.  of  the 
ancients,  Transactions  of  the  real  Soc.  of  Literat.  New  sérié,  V,  1855  ;  Stephani, 
Comptes  rendus  de  la  com.  impér.  arch.  1864,  p.  63,  103  ;  Furtwftugler,  Bronze- 
fonde  aus  Olympia,  Abhandl.  der  Berl.  Akad.  der  Wiss.  1879,  p,  57  sq.  ;  Athen. 
Mittlieilung.  IV,  1879,  p.  45  sq.  (Milchhüfcr)  ;  Schrooter,  De  Sphinye  graecarum 
fabularum  comment atio  mythologica,  Rogasen,  l'rogr.  1880  ;  Baumeislcr,  Den- 
kmüler  des  Klass.  AUertums,  111,  p.  1688  sq.;  Furlwangler,  Die  Bronzai  von 
Olympia,  1890,  p.  99  sq.  ;  Curtius,  Eestschrift  fûr  Overbeck ,  1893,  p.  102;  loli. 
llberg  Die  Sphinx  in  der  griechischen  Kunst  und  Sage,  Progr.  Leipzig,  1896  ; 
Furtvviinglcr,  Die  ant.  Gemmen,  1900,  p  104  ;  et  Oie  Sphinx  von  Aegina,  Münchner 
Jahrbuch  der  bildenden  Kunst,  I,  1906,  p.  1-10;  R.  délia  Seta,  La  Sfinge  di 
Haghia  Triada,  Rendiconti  dell'  Acead.  dei  Lincei,  XVI,  190i,  p.  699  sq. 

SPINTHER.  1  Rapprocher  le  nom  de  t>fty«r4y  donné  au  muscle  constricteur. 
—  i  Fest.  p.  333  M  :  armillae  gains  quod  mulieres  antiquae  gerere  solebant 
brachio  summo  sinistro.  —  3  11  est  encore  question  dans  une  comédie  de  Piaule 
(Men.  111,  3,  4  :  V,  3,  8)  d'un  spiutlier  en  or  —  4  Grill,  Monum.  di  Cere ,  111,  4; 
Caitina,  Etruria  marit.  I.  pl.  uv,  74-7;  Fontenay,  Les  bijoux  anc.  et  modernes. 
Paris,  1881,  p.  264  sq.  ;  Reisch  daus  Helhig,  Eûluer,  i’  éd.  1899,  n.  1406. 
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couverle  de  figures  estampées,  qui  entoure  le  bras,  sans 
en  faire  le  tour  complet,  l’anneau  couvrirait  tout  au  plus 
le  poignet;  des  chaînettes  ou  des  brides  fixées  au  bord 

semblent  des  ornements 
plutôt  que  des  attaches 
qui,  au  besoin,  en  arrê¬ 
teraient  la  chute1. 

Nous  rappellerons  à  ce 
propos,  mais  en  évitant 
de  les  confondre  avec  le 
spinther ,  les  bracelets 
ouverts,  pesants  et  mas¬ 
sifs  des  âges  primitifs, 
dont  le  goût  se  transmit 
jusqu’aux  Barbares  qui 
envahirent  l’Empire  ;  les 
Romains  paraissent 
l’avoir  partagé.  Ils  eurent 
des  bracelets  ouverts, 
plus  légers  et  flexibles, 
mais  d’une  mode  nou¬ 
velle,  qui  n  étaient  pas  ceux  des  millier  es  antiquæ. 

Les  Tarentins  appelaient  trsptyx-njp2  la  tunique,  portée 
probablement  serrée  comme  un  fourreau.  Cette  accep¬ 
tion  du  mot  s’est  peut-être  généralisée,  car  on  le  retrouve 
ainsi  employé  chez  les  écrivains  byzantins 3  ;  dans  le  latin 
des  bas-temps  <r<j.iyxrqp  est  l’équivalent  de  strietorium  ‘ 

E.  Sacuo. 

S1MTIIAMA1  (STuôapcqj2.  Empan.  Distance  comprise 
entre  l’extrémité  du  pouce  et  celle  de  l’auriculaire 3,  quand 
ces  doigts  sont  sur  une  même  droite,  la  main  à  plat  et  lar¬ 
gement  étendue*.  Cette  distance  étant  anatomiquement 
la  moitié  de  celle  qui  sépare  l’olécràne  du  bout  unguéal 
du  médius,  on  considéra  toujours  l’empan  comme  la 
moitié  d’une  coudée  et  ces  deux  mesures,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  furent  admises,  avec  ce  rapport,  dans 
les  systèmes  métriques  égyptien  5  et  chaldéen  6. 

En  Grèce,  l’unité  de  mesure  étant  le  pied,  nous  ne 
voyons  d’abord  lespithame  mentionné  que  par  les  auteurs 
ioniens:  Hésiode7,  Hippocrate8,  Hérodote.  Ce  dernier 
l’emploie  à  propos  des  deux  bas-reliefs  de  Nimfio9  et  du 
Kara-Bel 10  représentant  le  Pseudo-Sésostris  :  àv-qp  êyyé- 
yXuTtxat  gÉyeQoç  7r épntTT.ç  <T7n0a|AT|ç  11 .  Cette  phrase,  que 
l’on  traduit  encore  12  comme  au  temps  de  Larcher13  ou 

1  Hesycli.  s.  t).  —  2  Du  Cange.  s.  v.  —  3  Gloss.  Cyrill.  —  4  Waddinglon,  Edit  de 
Dioclétien,  VII,  50  (p,  20). 

SPITHAMA.  i  Plin.  H .  nat.  VII,  2,  19  :  Trispithami ,  ter  nas  spithamas  longi- 
tudine.  —  La  forme  KtOap-q  est  usitée  depuis  l'époque  byzantine  (Du cange, 
Gloss,  med.  et  infini,  graec.  s.  v.).  —  3  Hesycli.  s.  v.  —  4  pollux,  II,  157.  —  5  Sur 
la  coudée  égyptienne  conservée  au  Louvre  (E.  de  Rougé,  Notice  somm.  des 
monum.  égypt.  du  Louvre,  1873,  p.  87,  vitrine  I),  ainsi  que  sur  la  plupart  des  mo¬ 
numents  similaires,  les  empans  sont  marqués  par  une  pâlie  d'oiseau,  alors  que 
l'hiéroglyphe  de  la  coudée  est  une  main  avec  l’avant-bras  en  extension.  —  6  Aures 
Traité  de  métrol.  assyr.  p.  28  ;  Oppert,  Étalon  des  mesures  assyr.  fixées  par  les 
textes  cunéif.  p.  38  sq.  —  7  Op.  et  d.  (éd.  Weisc)  424.  —  *  De  fract.  XII,  p.  241 
qui  emploie  Vjnuriït&antaTo:.  —  9  Découvert  par  Texicr  ( Descr .  de  l’Asie  min.  Il, 
p.  302  sq.)  ;  cf.  G.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  1887,  IV,  p.  742  sq.  —  10  Dé¬ 
couvert  par  Al.  Humann  (Sayce,  The  Academy  du  18  oclob.  1879,  p.  289). _  U  1 1 

106.  —  12  p.  Giguet,  Traduct.  des  Hist.  d' Hérodote,  11,106.  —  13  Ed.  de  1845, 
vol.  I,  p.  195  :  '<  un  homme  de  cinq  palmes  de  haut.  » —  14  A  défaut  de  l'éd. 
de  1556,  cf.  éd.  de  1864,  p.  159;  «  un  homme  haut  de  cinq  paumes  ».  —  15  Note 
ad  l.  c.  dans  son  édit,  de  Strasbourg.  1816  ;  Lexicon  Herodoteum ,  1820,  II,  p.  106. 
—  10  A.  F.  Miot  donne  celle  version  exacte  (Hist.  d’Hér.  Paris,  1822,  I,  p.  302 
et  note  50,  p.  413).  —  n  D’après  G.  Weber,  (Le  Sipylos  et  ses  monuments , 
Paris,  1880,  p.  42),  le  cadre  de  ce  bas-relief  a  pour  largeur,  en  bas,  2  m.  50  ;  en 
haut.  1  m.  90 et  pour  hauteur,  2  m.  50.  En  se  servant  de  ces  nombres,  on  trouve  sur 
une  photographie  de  E.  Rubelin  (de  Smyrne)  que  le  Pseudo-Sésostris  de  Nimfio 
doit  avoir  2  m.  40.  —  18  La  règle  gravée  sur  la  statue  du  palési  Goudéa,  au  Louvre 
est  un  empan  de  0  m.  2656  (Al  Dieulafoy,  Not.  sur  les  coudées  étalons  perses 


de  P.  Saliat14,  signifie,  ainsi  que  le  montra  Schwei 
ghauser18,  «  un  homme  de  cinq  coudées  moins  un  s  , 
thame  »,  soit  quatre  coudées  et  demie  1G  ;  ce  qui  concm  '|r 
parfaitement  avec  les  dimensions  du  bas-relief,  dora  |' 
hauteur17  parait  être  de  2m.  40;  ce  qui  prouve  'qu'Hén,' 
dote  employait  l’ancienne  coudée  chaldéenne  de  Om.  ggj., 
dont  l’empan  de  Om.  2656  est  gravé  sur  l’une  des  statues 
de  Tello18.  Aulu-Gelle  a  donc  eu  raison  d’écrire  q(u, 
sept  coudées  d’Hérodote  font  douze  pieds  romains  un 
quart19;  la  différence  n’est  que  de  neuf  centimètres 
et  demi 

C’est  à  partir  d’Alexandre30,  et  principalement  dans 
l’école  d’Alexandrie21,  qu’on  employa  communément  le 
spithame,  puisque  la  coudée  resta  l’unité  légale  de  l’Asie 
antérieure  et  de  l’Égypte. 

Quand  les  Romains  commencèrent  à  traduire  les  ou¬ 
vrages  des  Alexandrins,  ils  se  servirent  d’abord,  pour 
rendre  du  mot  ilodrans 22  ;  mais  ils  virent  bientôt 

que  leur  mesure  officielle  de  Om.  22179  ne  donnait  qu'une 
fausse  idée  des  différents  empans  en  usage  dans  les 
divers  systèmes  asiatiques  ou  africains;  c’est  alors  que 
les  traducteurs  créèrent,  pour  rendre  les  multiples  ou 
sous-multiples  de  la  coudée,  ces  mots  semipes ,  palmopes 
palmus,  etc.,  qui  ne  figurent  nullement  dans  les  arithmé¬ 
tiques  romaines. 

Palmus,  qui  signifiait  déjà  iraXatatvj  ou  le  quart  du 
pied  grec,  fut  employé  pour  désigner  le  spithame 23  et 
semipes, qui  semblerait  valoir  un  demi-pied,  servit  à  tra¬ 
duire  les  composés  8i<r7rt0ap.o<;  et  8[T7ti0ap.aïoi;  qualifiant 
des  grandeurs  d’un  pied  et  demi 2*.  Sorlin  Dorigny. 

SPLENIUM  (£7tX-/|viov).  -  Petit  morceau  d’étoffe  enduit 
de  manière  à  coller  sur  la  peau,  soit  pour  dissimuler  un 
défaut  ou  une  cicaLrice  *,  soit  comme  on  y  emploie  les 
mouches  modernes,  pour  rehausser  l’éclat  du  teint2. 
Il  pouvait  être  découpé  en  diverses  formes3.  E.  Saglio. 

SPOLIA.  —  Par  le  terme  technique  de  spolia,  les  Ro¬ 
mains  désignaient  les  armes  d’un  ennemi  tué  à  la  guerre 
Lecombatdontelles étaientle  gain  pouvaitêlre  un  combat 
singulier,  résultat  d’une  provocation2;  en  ce  cas  les 
dépouilles  du  vaincu  étaient  dites  spolia  provocatoria  : 
telles  les  spolia  si  nombreuses  que  s’étaient  acquises,  au 
dire  d’Aulu-Gelle,  le  tribun  de  la  plèbe,  L.  Sicinius  Den- 
latus3.  Ce  pouvait  être  aussi  une  bataille  en  règle.  A  la 
suite  de  la  victoire,  le  général  avait  le  droit  de  prélever 

et  chald.,  dans  Gaz.  archéol.  1888,  p.  188).  Neuf  empans  de  Tello  font  2  m.  3901; 
la  différence  entre  ce  nombre  et  les  2  m.  40  du  Pseudo-Sésostris  ne  serait  pas  d’un 
centimètre,  si  les  dimensions  de  G.  Weber  sont  exactes.  On  s’étonnera  moins  <le 
voir  Hérodote  employer  la  coudée  de  Goudéa  quand  on  saura  que  cette  mesure  est 
encore  employée  en  Grèce  à  27  millimètres  près.  C'est  «  la  pique  de  56  cenlimè 
1res  »  dont  |  arle  E.  About  dans  la  Grèce  contemporaine ,  1854;  l’empan,  la 
pitami ,  est  de  28  cent.  —  19  III,  10,  11.  On  a  7  X  0,5312  =  3,7184  et 
12,25  X  0,29574  (longueur  du  pied  romain  d'après  Bockh)  =  3,6228.  La  diflé- 
reuce  serait  plus  considérable  si  Aulu-Gelle  avait  calculé  d’après  les  données 
classiques  alcxandrines  2  coudées  =  3  pieds  ;  elle  serait  moindre  si  nous  pre¬ 
nions  les  mesures  effectives  trouvées  en  Italie  et  en  Asie.  —  20  Arislol 
Polit.  VII,  4,  6;  H.  anim.  IX,  27;  X,  32  ;  Theophr.  H.  pi.  Il,  1,4.  —  21  An 
thol.  Pal.  VI,  286,  et  287,  27  ;  XI,  117,  4.  —  22  Eli,,.  H.  nat.  VII,  2,  19; 
cf.  Bockh,  AJetrolog.  Untersuchuny .  p.  241.  —  23  Le  palmi  altitudine  de  Pline 
(//.  nat.  XXI,  103)  est  la  traduction  du  <nztôa|*î;ç  de  Dioscoridcs,  comme  le 

palmo  alto  caule  (XXV,  12)  répond  au  <na0a|Av.v  zb  ixryeOo;  et  le  trium  /en 
palmorum  (XXVII,  4)  au  Touictûafioî  zb  uko;  du  même  auteur.  —  24  Le  senn- 
pedali  radice  de  Pline  (XXI,  62)  est  mis  pour  le  $i<xjuOa|Aâ-.ov  de  Dioscoridcs,  de 
môme  que  le  caulicu'o  semipedali  (XXVII,  1 13,  1)  pour  le  xouAcv  àvfni<Tt  <b<r*tl>a:*“rov 
du  botaniste  grec. 

S  1*1.  KM  DM.  I  Mari.  Il,  29,  10;  X,  22,  I  ;  cf.  Plin  Ep.  VI,  22.  —  i*  Cf.  Ovid. 
Art.  am.  III,  202.  —  3  AJart.  VIII,  33,  22  :  lunata  splénia. 

St’OI.IA.  1  I.iv.  V,  30,  39;  VIII,  7;  XXVII,  2;  XLIV,  45;  Cic.  Itosc.  .4  mer.  39, 
145  ;  Caea.  Bel.  Gai.  Il,  39,  etc.  —  2Liv.  XXIII,  40;  XLV,  39;  Plin.  Hist.  nat. 
VII,  101.  —  3  Gell.  Il,  Il  ;  cf.  Plin.  hlist.  nat.  VII,  102. 
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Mll  l'ensemble  du  butin  remis  au  trésor1  [praeda],  un 
•cl -ilu  nombre  d’armes  et  de  les  attribuer  aux  ofliciers 
(,[  soldats  qui  s’étaient  fait  remarquer  parleur  courage2. 
Ceux-ci  les  gardaientpour  eux  et  les  exposaient  dans  leur 
maison  comme  témoignages  de  leur  valeur  3  ou  les  con¬ 
teraient  aux  dieux  dans  quelque  temple  avec  une  ins¬ 
cription  commémorative  [donaria]. 

Lorsque  les  dépouilles  étaient  celles  du  chef  de  l’armée 
ennemie,  elles  prenaient  le  nom  de  spolia  opium.  Il  y  en 
avait  plusieurs  sortes,  suivant  que  l’exploit  était  le  lait 
du  général  en  chef  lui-même,  d’un  officier  ou  d’un  simple 
soldat.  Nous  possédons  à  cet  égard  un  texte  très  précis  dans 
l'cstus  \  Ce  texte  désigne  trois  espèces  de  spolia  opima. 
Los  lertia  spolia  étaient  le  fait  des  simples  soldats,  les 
secunda  spolia ,  des  ofliciers,  les  prima  spolia ,  qui  sont 
les  seules  appelées  spolia  opima  dans  le  langage  cou¬ 
rant,  appartenaient  au  général,  lorsqu'il  avait  enlevé  les 
armes  du  chef  ennemi  après  l’avoir  vaincu  et  mis  à  mort. 
On  conçoit  que  l’événement  ne  pouvait  pas  se  produire 
souvent  ;  on  cite  trois  exemples  au  cours  de  l’histoire 
romaine8.  Le  premier  est  celui  de  Romulus,  vainqueur 
d’Acron,  roi  des  Cæniniens8:  «  /sr/ue  primus ,  dit  son 
elogium  \  (lux  duce  hostium  Acrone  repe  Caeninensium 
inter fecto  spolia  opi[ma)  Jovi  Ferelrio  consecra[vit ]  ; 
le  second,  celui  de  A.  Cornélius  Cossus,  qui,  en  437 
de  Rome,  tua  le  roi  des  Véiens  Tolumnius8.  Le  troi¬ 
sième  vainqueur  que  l'on  mentionne  est  le  consul 
M.  Ciaudius  Marcellus,  en  532  ;  il  frappa  à  mort  de  sa 
main  Viridomar,  roi  des  Insubres ®.  Son  exploit  ligure 
aux  Fastes  triomphaux10  :  isque  spolia  opima  rettulit 
dure  hostium  Virdamaro  ad  Clastid[ium  inter  fecto]. 
Dans  ces  trois  cas  les  armes  des  vaincus  furent  consacrées 
àJupilerFerelriusdans  son  temple11.  La  cuirasse  de  toile 
de  Tolumnius,  avec  l’inscription  dédicatoire  qu’elle  por¬ 
tail,  y  existait  encore  au  temps  d’Auguste12.  Le  texte  de 
Vairon  rapporté  par  Festus  indique  que  l’hospitalité  de 
ce  temple  était  réservée  aux  spolia  opima  de  premier 
rang;  les  autres  étaient  consacrées  dans  des  sanctuaires 
dillerenls.  R.  Cauxat. 

SI'OLIARIUAI.  —  Endroit  dans  l’amphithéâtre  où  l’on 
emportait  les  gladiateurs  tués  dans  l’arène  et  où  on  les 
dépouillait  de  leurs  armes  et  de  leurs  vêtements  [gla- 
diator,  p.  1596].  —  Endroit  où  l'on  se  déshabillait  dans 
les  bains  [balneum,  p.  659]. 

SPONDA.  —  Traverse  à  laquelle  sont  attachées  les 

1  Tac.  Ann.  XII,  54.—  2  Liv.  V,  36  ;  VII,  39;  XLIV,  4b.  —  3  Liv.  X,  7;  XXIII, 
23  1  rol’clà.  111,9, 25  ;  Suel.  Ner.  3S.  —  4  Feslus,  p.  180  4,  189  a  M, restitué  ainsi  qu’il 
sud  par  llertzberg,  dans  sa  dissertation,  De  spoliis  opimis  quaestio  I  Philologue  de 
Sclincidewiii,  I,  p .  331  sq.l  «M.  Varro  ail  opima  spolia  esse  etianisi  manipulai’ is  miles 
etraxorit  dummodo  duci  hostium.  [Sed  prima  esse  utique,  quae  dux  duci.  Velari 
nnm  quac  a  duce  recopia]  non  sinl,  ail  aedem  Jovis  Ferelrii  poni.  Tcslimonio  esse 
ilïros  poutificum  in  quilius  sit:  (’ro  primis  spoliis  liove,  pro  secundis  soiiLaurilibus, 
pio  lerliis  agno  publiée  lied  dobere;  esse  ctiam  Pompilii  regis  legein  opimorum 
spol lorum  talcm.  Oui  suo  auspicio  classe  procincla  opima  spolia  capiuntnr  dari  aer. 

°l101'teat  et  bovem  cacdito  Jovi  Ferelrio.  Cujus  auspicio  classe  procincla 
seeiiiula  spolia  capta,  in  Marlis  ara  in  campo  Solitaurilia  ulra  voluerit  cacdito; 
'I'"  ’ipi  Cl,  acr.  dalo.  Cujus  auspicio  classe  procincla  tertia  spolia  capta.  Jauni 
Uuiiino  agnum  marem  caedito.  C  qui  ccperil  ex  acre  dato.  Ois  piacutum  dalo.  » 
~  l'oslus,  loc.  cil.  -  6  Liv.  I,  10;  Propert.  V,  IG,  I  à  10;  Plut.  Iiom.  16. 
~  C,">  insc-  l'U.  X,  809.  -  8  Liv.  IV,  19;  Propert.  V,  10,  17;  Plut.  Hom.  10  ; 
]'  ^ax'  2,  4;  Serv.  ad  Acn.  VI,  842.  Cf.  Pauly-Wissowa,  Itealcncyclop.  IV. 

1-S  '■  3  Plut.  Marc.  S  ;  Val.  Max.  Il,  2,  5  ;  Liv.  Epist.  20;  Propert,  I,  1,  il  ; 

ï>m.  „d  Aen.  Yl,  850.  —  10  C.  |,  p.  47.  —  Il  Loc.  cit.  —  12  Liv.  IV,  20. 

Sl’OXUA.  I  Petron.  Hat.  97;  Ovid.  Met.  VIII,  637.  —  2  U0r.  Epod.  III,  22; 
1  41 1  III,  91,  9,  —  3  Suet.  Caes.  49  ;  Isid.  Or.  XX,  11,5. 

SPONDEION.  1  Atlien.  XI,  71,  p.  486;  Pollux,  X,  18,  65. 

^ SI oxnocHOÉ.  1  DM.  corr.hell.  VII,  p.  111,  112.  —  2  ld,  X,  p.  463.  —  3  ld. 

’  ;  Dittcnberger,  Sylloge  inscr.  367  (I.  206). 
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sangles  d’un  lit  1  :  plus  particulièrement  la  traverse  du 
devant;  c’est  par  ce  côté  ouvert  que  l’on  entrait2  f  lectes, 
p.  1021]  ;  le  côté  opposé,  muni  d’un  dossier,  est  quelque¬ 
fois  appelé  spondu  interior3.  E.  S. 

SPONDAULËS,  SPONDAULIUM  [SACRIFICIUM,  ïiuicen  . 

SPONDËION  (ilTrovSetov).  —  Vase  à  libation,  comme  le 
nom  l’indique  (tj-Tcovo/j ,  libatio ;  voy.  sachificilm,  p.  963). 
On  le  décrit  comme  une  coupe  où  l’on  versait  le  vin  des¬ 
tiné  aux  sacrifices,  tandis  qu’on  mettait  de  l'huile  dans 
un  autre  récipient  du  même  genre,  appelé  Àotëdaiov  ou 
Xoifiî C’est  donc  un  synonyme  de  la  puiala  des  Grecs 
et  de  la  paiera  des  Latins.  E.  P. 

SPOiYHOCIlOE  (S7:ovSoyÔT|,  <T7tovooyotîtov).  —  Ce  vase  est 
nommé  dans  des  inscriptions  énumérant  la  vaisselle  d’or 
ou  d’argent  destinée  aux  cérémonies  religieuses  \  ou 
déposée  comme  offrande  dans  les  temples2.  Comme  son 
nom  l’indique,  rapproché  du  mot  chous,  c’est  le  petit 
broc  ou  aiguière  avec  laquelle  on  versait  le  liquide  dans  la 
phiale  pour  la  libation  [oinocuoé,  fîg.  5382  et  procuols]. 
On  trouve  aussi  le  diminutif  dérivé  <77tov3c/yotSiov  3.  E.  I*. 

SPONDOPIIOUOI  (ÏTTovScxpspot).  —  Fonctionnaires  reli¬ 
gieux  qui  assistaient  les  prêtres  dans  les  sacrifices  et 
portaient  la  coupe  et  le  vin  des  libations,  ainsi  que  l'in¬ 
dique  l’étymologie  du  mot1.  Ces  fonctions2  religieuses 
paraissent  avoir  désigné  de  bonne  heure  les  spondopho- 
res  pour  remplir  celles  de  hérauts  et  d’ambassadeurs3, 
et  c’est  ainsi  que  leur  nom  a  pu  traduire  le  latin  fetia- 
lis4.  A  Eleusis,  à  Olympie  et  ailleurs  encore,  ils  étaient 
chargés  notamment  d’annoncer  dans  toute  la  Grèce  la 
date  des  mystères  ou  des  grandes  fêtes  religieuses 3  et  de 
proclamer  la  trêve  sacrée6  [uieromenia]  ;  à  ce  titre,  on  a 
pu  parfois  les  rapprocher  des  tueoroi 

Lesspondophores  d’Eleusis  étaient  choisis  dans  les  deux 
familles  sacerdotales  des  Eumolpides  et  des  Kéryces8. 
On  prenait  ceux  d’Olympie,  ainsi  que  nous  l’apprennent 
les  inscriptions9,  parmi  les  fils  ou  les  neveux,  parvenus 
à  l’âge  d'homme,  des  grands  prêtres,  appelés  theokoloi, 
et  ils  étaient  assistés  à  leur  tour  par  de  jeunes  enfants, 
nommés  epispondorcuestai  10,  qui  faisaient  des  danses 
pendant  les  sacrifices  et  souvent  représentaient  ainsi 
près  de  l’autel  une  troisième  génération  de  la  famille  u. 

Quand  ils  étaient  chargés  d’annoncer  la  trêve  sacrée, 
les  spondophores  étaient  répartis  en  plusieurs  ambas¬ 
sades,  de  façon  à  parcourir  tous  les  Etats.  Avant  leur 
départ,  ils  prêtaient  un  serment12  et  recevaient  des  ins- 

SPONDOPIIOUOI.  1  Le  sens  étymologique  s'est  conservé  dans  le  Aerbe 
tT7i9v$Y)o->çÉw,  cf.  Luc.  de  Syr,  Dca,  lî  :  oî  p.tv  Ipipa  fftpi-oûiiv,  ot  St  ajrovSosoptouvtv. 

—  2  Les  inscriptions  en  font  connaître  à  Oropos  (/user.  Graec.  VII,  41 2),  à  Sparte, 
où  ils  étaient  associés  aùx  collcgesdcs  tPHOROi  et  des  nomophm.akes,  Corp.  inscr.  gr. 
1240  (cf.  ibid.  I,p.  610),  1249  (cf.  Ann.  Bril.  School  Ath.  XIII,  p.  209),  1252,  1253; 
Le  Bas-Foucarl,  1089  ;  .Inn-.  Brit.  Sch.  Ath.  XII,  p.  471  ;  Tod  et  Wace,  Cat.  of  the 
Sparta  Mus.  (Oxford,  1906),  p.  14),  ainsi  qua  Eleusis  cl  à  Olympie.  —  3  Aristopli. 
Acharn.  216;  Bckkcr,  Anecd.  p.  303.  —  4  Dion.  Ilalic.  I,  21  ;  Plut.  Quaest.  Boni. 
62,  p.  279  6  :tùjv  Xeyo[A6vwv  «t>  tj  t  •.<*/,  tu»v,  'EX).v(v'.<rrt  St  otov  ttprivonouT.v,  aitovSoçôptov. 

—  î>  Pindarc  les  appelle  xûçu*t;  wpàv  (fsthtn.  2,  23,  cf.  scol.  éd.  Bœckli,  11,  p.  527). 

—  6  La  trêve  sacrée  d'Olympie  portail  souvent  le  nom  de  «rrovSac',  Time.  V,  49  ; 
Acscliin.  De  falsa  leg.  12.  Il  en  était  de  môme  à  Eleusis;  Michel,  / tecueil ,  6096. 

—  7  Par  ex.  à  Cyziquc,  Slrah.  Il,  3,  4,  p.  98  ;  E-oSo-ôv  ~iv«  Ku^txr.vHv  tutuo-.v 
tnïoiSoiciùov  toj  Tiùv  Kopiî"*/  àyèSv0;  ;  cf.  l’oland,  De  légat.  Graec.  publ.  (Leipzig, 
1885),  p.  25;  Nilsson,  Grieck.  l'este  (Leipzig,  1906),  p.  359.  —  8  Michel,  Recueil, 
904,  965;  cf.  Tœptïcr,  Att.  Gen.  p  80  et  90;  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Ath. 
p.  209  ;  Foucart,  Grands  mystères  d’Eleusis ,  p.  89  sq.  —  9  Inschr.  von  Olympia , 
59,  79,  82,  89-92,  93,  100-103,  110,  117,  118,  121.  122,  126,  413;  Boulé,  Étud.  sur 
le  Pélop.  p.  269,  p.  278.  p.  300;  oi.ympia,  IV,  p.  1796;  Wcniger,  Klio,  V  (1905), 
p.  214-218.  —  10  C’est  par  erreur,  scmble-t-il,  que  le  mot  est  écrit  ynooitovSosôjot 
dans  l’inscr.  d'Olympie,  n°  121,  l.  18.  —  11  Cf.  Beulé,  Op.  cit,  p.  320.  —  12  C’est 
du  moins  ce  «pii  avait  lieu  à  Delphes  pour  les  hérauts  sacrés  ;  Michel,  Recueil,  70 i, 
L  13. 
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truclions  pour  l'accomplissement  de  leur  mission  et  des 
lettres  pour  les  accréditer  auprès  des  cités  qu’ils  avaient 
à  visiter1.  Ils  trouvaient  d’ordinaire  dans  les  villes  des 
hôtes  [theorodokoi],  qui  avaient  obtenu  le  privilège  de 
leur  donner  l’hospitalité.  La  proclamation  dont  ils  étaient 
chargés  n’allait  pas  sans  cérémonies  en  rapport  avec 
leurs  fonctions  religieuses3;  c’est  pourquoi  ils  portaient 
la  couronne3,  un  sceptre  de  héraut1  et,  sans  doute, 
aussi  une  coupe  d’or  destinée  aux  libations  5.  Ch.  Michel. 

SPONG1A,  Sitôyyc«?.  L’éponge  — Les  anciens  n’avaient 
que  des  connaissances  vagues  et  imparfaites  sur  la 
nature  des  éponges.  Elles  ont  été  exposées  pour  la 
première  fois  par  Aristote  1  ;  c’est  de  celui-ci  que  s’ins¬ 
pirent  encore  Dioscoride2,  Pline3,  tëlien  \  qui  n’ajoutent 
que  fort  peu  de  choses  à  scs  observations.  On  savait  que 
les  éponges  étaient  des  êtres  vivants,  intermédiaires  entre 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  doués  de  la  faculté 
de  sentir  et  de  se  contracter,  adhérant  fortement  aux 
rochers  du  fond  de  la  mer.  On  croyait  à  tort  qu’elles 
se  nourrissaient  de  vase,  de  petits  poissons  et  de  coquil¬ 
lages,  et  l’on  alléguait  comme  preuve  la  présence 
de  débris  de  coquillages  dans  leurs  pores.  Tous  les  au¬ 
teurs  distinguent  trois  variétés  principales,  qui  portent 
des  noms  grecs  :  le  xpa/oj,  épais  et  rude,  percé  de  trous 
nombreux  et  petits  ;  le  gavd;,  plus  mou;  l’à/iXXsio;,  très 
fin  et  très  serré.  Les  deux  premières  sortes  servaient 
aux  usages  domestiques  et  communs,  la  troisième  aux 
usages  plus  délicats.  Pour  les  employer  il  était  néces¬ 
saire  de  leur  faire  subir  une  préparation  ;  noirâtres  et  char¬ 
gées  d’impuretés  au  moment  de  leur  capture,  on  devait 
les  nettoyer  soigneusement  et  les  exposer  à  l’air  pour  les 
dessécher  et  les  blanchir,  en  ayant  soin  de  tourner  au 
dehors  la  partie  par  laquelle  elles  adhéraient  aux  rochers. 
On  appelait  àzrX uctaç  une  espèce  d’éponge  grossière  et 
peu  estimée,  d’un  jaune  sale,  qu’il  était  impossible  de 
purifier  et  d’utiliser. 

Beaucoup  de  régions  du  pourtour  de  la  mer  Méditer¬ 
ranée  produisaient  des  éponges,  notamment  les  SyrLes, 
en  Grèce  les  environs  de  Toron  et  du  cap  Malée,  les  rives 
de  l’Hellespont,  d'où  venaient  les  plus  dures,  Rhodes  et 
la  Lycie,  aux  environs  d’Antiphellus,  d’où  venaient  les 
plus  douces.  Les  meilleures  se  .rencontraient  aux  plus 
grandes  profondeurs  et  à  l’abri  des  vents  ". 

Les  Grecs  avaient  plusieurs  noms  différents  pour  dési¬ 
gner  le  pécheur  d’éponges:  tnroyye’jç6,  <77toyyo07]ça;  ', 
xoXufA^Y|TT|Ç 8,  (T7toyyoTÔjj.oç 9.  Aucun  mol  particulier  ne  cor¬ 
respondait  chez  les  Romains  à  ces  termes  ;  les  pê¬ 
cheurs  d’éponges  étaient  rangés  dans  la  catégorie  géné- 

•  Michel,  Recueil,  964.  Leurs  frais  de  voyage  étaient  payés  par  le  trésor  du 
leraple,  Diüenberger,  Syll.  2'  éd„  587,  1.  4,  106,  227;  cf.  Foucart,  Grands  myst. 
d’Èl.  p.  90.  —  2  Aeschin.  De  fais.  leg.  133  ;  cf.  Paus.  III,  5,  8.  —  3  Par  ex.  les 
spondophores  des  Jeux  Néméens  [xemf.a];  Xen.  Hist.  qr.  IV,  ,,  3.  —  1  Traces  d  un 
sceptre  de  ce  genre  sur  la  hase  d  une  statue  de  spondopliore,  Inschr.  von  Olympia , 
11°  414.  —  b  Cf.  Michel,  Recueil,  827,  A,  1.  9  :  Tijv  ftéXqv  tïjv  /çturijv  ï;i  eiïovSoxoïeïxxi 
ô  itjcj;.  —  Bibiiouhaphie.  K".  F.  Hermann,  Lehrb.  der  goltesdienstl.  AUert.  dur 
Griechen,  2'  éd.  (Heidelberg,  18581,  p.  55,  225,  333;  le  même,  Lehrb.  der  qriech. 
Staalsaltert.  5”  cd.  (Fribourg,  1884',  p.  58;  Schoemann-Lipsius,  Griech.  Altert. 
4'  cd.  Il  (Berlin,  1902),  p.  54,  59,  394  ;  Stengel,  Griech.  Eultusalterl.,  2”  édit., 
p.  1G0,  172,  sq. 

SPOXUIA.  1  Arislot.  Hist.  anim.  V,  16,  2-6;  >oir  aussi  :  I,  1,  8  ;  VIII,  1,  3;  De 
partib.  anim.  IV,  5.  —  2  Dioscorid.  V,  137.  —  3  Plin.  Nat.  Iiist.  IX,  148-150; 
XXXI,  123-131.  —  4  Aclian  Nat.  anim.  VIII,  IC.  —  8  Arislot.  et  Plin.  toc.  cit. 
Martial  (IV,  10,  5)  parle  d'une  spongia  punica  :  allusion  aux  pêcheries  d’éponges 
du  littoral  de  l’Afrique  du  Nord,  encore  très  fréquentées  aujourd'hui.  —  6  Aristot. 
Hist.  anim.  IX,  37,  6  ;  Alhen.  VII,  p.  282  c  ;  Euslath.  lliad.  p.  1067,  37.  —  l  Plut. 
Mor.  p.  950  b  cl  c  et  98 1  e;  Poil.  VII,  137.  —  8  Lycurg.  or.  ap.  Poil.  lac.  cit. 
—  9  Oppian.  Halieut.  Il,  436.—  10  Ibid.  V,  612-674.  —  n  Cicéron  {De  nat.  deor. 
Il,  55)  et  Martial  (XIII,  47)  comparent  aux  éponges  l’un  le  tissu  mou  et  absorbant 


raie  des  plongeurs  [urinatorJ.  Oppien  a  décrit  1, 
plongées  pénibles  et  périlleuses10. 

De  très  bonne  heure,  les  anciens  pour  les  soins  i|.>  | 
toilette  et  le  nettoyage  des  maisons  ou  du  mobilier 
tiré  parti  de  la  propriété  qu’ont  les  éponges  de  s'imbib,,, 
de  liquide  et  de  l’exprimer  ensuite  quand  on  les  sur 
fortement11.  Il  est  déjà  question  des  éponges,  à  plusieurs 
reprises,  dans  Y  Iliade  et  YOdyssée  ;  les  contemporains 
d’Homère  les  employaient  pour  se  laver  le  visage  et  les 
mains  et  pour  nettoyer  à  grande  eau  le  sol  de  leurs 
demeures  et  leurs  tables12.  Aux  époques  suivantes  de 
nombreux  textes  font  allusion  à  la  persistance  toute 
naturelle  de  ces  usages  domestiques  [lavatio,  p.  999' 13 
En  Grèce,  pour  noircir  les  chaussures,  on  les  enduisait  de 
poixavec  une  éponge  u.  A  Rome,  les  penicu/i 15  ou  peni- 
cilli 10  qui  servaient  à  enlever  la  saleté  des  murs  11  etdes 
souliers18  étaient,  d'après  Feslus,  des  éponges  longues 
spongiae  longue 10,  c’est-à-dire  sans  doute  fixées  à 
l’extrémité  de  baguettes  ou  à  des  poignées  de  bois.  De 
même,  c’est  avec  un  bâton  muni  d’une  éponge  que  l’on 
nettoyait  les  latrines20. 

L’éponge  jouait  un  certain  rôle  dans  les  bains21,  quoi¬ 
que  les  gens  bien  portants  aimassent 
mieux,  au  sortir  de  l’eau,  se  frotter  avec 
le  strigile  et  s’oindre  d’huile  avec  le  gut- 
tus.  Cependant  strigile,  gutlus  et  épongé 
sont  souvent  réunis  sur  les  monuments 
qui  représentent  des  scènes  du  bain 
ou  de  la  palestre22  (  fi  g.  6552  et  5891). 

On  renfermait  l’éponge  dans  un  petit 
sac  ou  filet  [réticulum,  fig.  5936]  ’23. 

Les  malades  et  les  personnes  délicates 
s’épongeaient  après  le  bain,  sans  se 
frotter21. 

L’éponge  avait  sa  place  marquée  dans  l’écritoire  des 
anciens,  à  côté  du  calame  ;  quand  on  écrivait  à  l’encre 
sur  papyrus  ou  sur  parchemin,  elle  était  indispensable 
pour  laver  la  plume  25  et  surtout  pour  faire  disparaître  les 
caractères  fautifs  ou  inutiles26.  Les  auteurs  scrupuleux 
et  difficiles  prodiguaient  les  coups  d’éponge,  liturae2\ 
qui  équivalaient  aux  ratures  des  modernes.  L’empereur 
Auguste  avait  passé  l’éponge  sur  tout  le  texte  de  sa  tra¬ 
gédie  d'Ajax,  dont  il  n’était  pas  satisfait28. 

Elle  faisait  partie  également  du  matériel  habituel  des 
peintres  [pictura,  p.  464].  Elle  servait  à  laver  les  pin¬ 
ceaux39,  à  corriger  les  fautes  de  dessin  et  de  coloration  . 
un  coup  d’éponge  détruisait  tout  le  travail  incorrect  • 
C'est  en  jetant  avec  colère  sur  son  tableau  une  éponge 

du  poumon,  l’autre  le  paiu  du  Picénum,  qui  se  gonfle  dès  qu’ou  le  trempe  dans  du 
lait.  Vespasien  appelait  spongiae  les  procurateurs  impériaux  qu’il  envoyait  s  cnn 
ebir  dans  les  provinces,  pour  leur  faire  rendre  gorge  ensuite  (Suet.  \  esp  'O- 

—  12  Hoin.  U.  XVIII,  414;  Od.  I,  111  ;  XX,  151  ;  XXII,  439.  —  13  Par  ex.  Aristoph. 
Ran.  487  et  Therm.  247  ;  Cal.  De  re  rust.  67;  Lucre).  IV,  620  ;  Cic.  Pto  s,'f- 
35  ;  Martial.  XIV,  144:  Ulp.  Diqest.  XXXIII,  7,  12,  etc.  Voy.  fig.  4372  une  fcmrn' 
nettoyant  une  chaussure  avec  une  éponge.  Un  bronze,  n®  1676  du  Brilisli  Mu-1 
représente  un  ncgrc  dans  la  même  occupation.  —  *4  Aristoph.  Vesp.  609.  — 
relit.  L’un.  IV,  7,  7.  —  16  Colum.  XII,  18.  — 11  Plaul.  Stich.  Il,  ->  '• 

—  1»  Plaut.  Menechm.  II,  3,  40.  —  19  Fest.  s.  v.  p.  208.  -  29  Senec.  Sput-  « 
Lucil.  70,  20  ;  Martial.  XII,  48,  7.  -  21  Alhen.  VI,  p.  288  a;  Harlwig,  ilets  «r‘ 
sellai,  p.  206,  258.  —  22  Par  ex.  Gerhard,  Anti/ce  Bitdwerlcc,  pL  IXV" 

fig.  6552);  Auserles.  Vas.  200,  276  ;  Arch.  Zeitanq,  1884,  ph  xu-  J]’ 
pi.  xix;  Klein,  E  uphronios  2 ,  p.  285;  Id.  Vu  a.  mit  Lieblinqsijischi  ifl-  J1-  ^ 

fig.  30.  —  23  Tischbein,  Vases  d'Hamilton,  I,  pi.  lui.  —  24  Galen.  X\ ,  ''  ^ 

—  25  Anthol.  Palat.  VI,  295  (épigramme  de  Phanias).  —  sc  Aeschyl. 

(329  ;  Anthol.  Palat.  VI,  65  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  96,  15  (sponqia  deletdis). 
Calig.  20  ;  Auson.  VII,  54.  -  27  Martial.  IV,  10.  —  28  Suet.  Oclavian.  85  :  ,c^ 

II,  4.  —  29  sext.  Empir.  Pyrrli.  liypolb.  I,  28.  —  30  Anthol.  Palat.  XI,  -  ' 

Max.  VII,  II,  extr.;  Plin.  XXV,  103;  Dio  Chrys.  Or.  LXIll,  p-  591. 
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jbée  je  différentes  couleurs  que  Protogène  avait 
'nl  vé  disait-on,  la  manière  de  représenter  l’écume  de  la 
''  '  ,,’n  racontait  la  même  anecdote  du  peintre  Néarque, 
""  '  ’  os  je  l’écume  des  chevaux  rongeant  leur  mors*. 

les  petites  éponges  très  fines  de  l’espèce  dite 
■  on  fabriquait,  d’après  Pline,  une  sorte  de  pin- 

-uix,  penicilli  ou  penicilla ,  que  l’on  employait  en 
même  temps  que  les  pinceaux  de  poils 2. 

P  suffira  d’indiquer  un  certain  nombre  d’autres  usa- 
moins  importants  ou  moins  connus.  On  employait 
niiois  des  éponges  en  guise  de  bouchons  pour  fer- 
ies  vaSes  3.  Les  voleurs  s’entouraient  les  pieds 
■ivec  des  éponges,  pour  qu’on  ne  les  entendit  pas  mar¬ 
cher’.  L’à-/jX)uuoç  servait  à  rembourrer  les  casques  et 
les  cnémides6;  les  soldats  samnites  s’appliquaient  des 
'éponges  sur  la  poitrine  pour  amortir  les  coups  qu’ils 
pouvaient  recevoir8.  L’éponge  était  l’un  des  accessoires 
desrétiaires  dans  les  combats  de  gladiateurs  7. 

Elle  figurait  enfin  parmi  les  objets  le  plus  couramment 
usités  dans  la  thérapeutique  des  anciens.  Un  personnage 
d’Aristophane,  prêt  à  s’évanouir,  demande  qu'on  lui 
mette  une  éponge  sur  le  cœur,  pour  le  ranimer8.  L’éponge, 
imbibée,  selon  les  cas,  d’eau  froide,  de  vin  au  miel  ou  de 
vinaigre  chaud,  calmait  les  maux  de  tète  et  les  maux 
d'veux,  séchait  les  ulcères  humides,  étanchait  le  sang 

dans  les  opérations,  adoucissaitl’inflammation  des  plaies. 

Non  content  de  l’utiliser  en  compresses  et  dans  les  pan¬ 
sements,  on  la  faisait  brûler  et  l'on  prescrivait  d’absorber 
sa  cendre  pour  arrêter  la  fièvre,  les  crachements  de 
sang  et  les  hémorragies  9.  Les  oculistes  employaient 
un  collyre  appelé  (77roYYâpiov  spongarium  ",  dans 
lequel  devait  entrer  de  la  cendre  d’éponges. 

Maurice  Besmer. 


SPONSA,  SPONSALIA  [matrimonium], 

SPONSIO  [lNTERCESSlO,  STIPUL ATIO]. 

SPORTA  (dimin.  SPORTÉLLA,  SPORTULA).  STtupi'ç. 
—  I.  Panier  tressé,  de.jonc,  d’osier  ou  de  sparte,  dont  la 
forme  reste  indéterminée;  on  ne  peut  qu’en  constater  la 
variété,  en  rapprochant  les  monuments  des  textes  où  les 
emplois  de  l’objet  sont  indiqués  [spyris].  La  sporta  de 
sparte,  fabriquée  d’abord  en  Espagne,  semble  être  de¬ 
venue  la  plus  commune  1  :  on  voulait  dériver  sporta  de 
spartum 2  ;  en  fait,  la  sporta  antique  se  reconnaît  dans  la 
espuerta  espagnole,  employée  encore  aujourd  hui  pour 
toutes  sortes  d’usages,  précisément  dans  la  région  où  le 
sparte  était  cultivé  (de  Valence  à  Murcie).  La  sporta  était 
d’un  prix  insignifiant;  on  disait  proverbialement,  non 
pluris  altquid  facere  quani  sport  a  ni 3. 

Comme  la  spyris  des  Grecs  avec  laquelle  elle  peut  être 
identifiée,  une  sporta  peut  contenir  de  la  nourriture,  du 


1  Plin.  toc.  cit.  ;  Plut,  ,1/or.  p.  99  B.  —  2  Pli».  IX,  US.  —  3  Aris- 

topli.  Acliarn.  463.  -  4  Eustalh.  U.  p.  1173,  42.  —  »  Aristot.  Hht.  anim- 

V,  10,  2.  —  6  [,i».  IX,  40.  —  7  Tertull.  Spectac.  25.  —  8  Aristopli.  /tan.  482. 
Cet  emploi  est  quelquefois  figuré  sur  les  monuments;  ainsi  à  Pompéi  :  Raoul 
Rochelle  ;  Amours  (tes  (lieux,  pl.  vu  et  vign.  ;  Zahn,  Die  schônsten 
Gemülde ,  II,  50;  et  sur  un  sarcophage,  Mon.  d.  Inst.  VI,  pl.  i.xvut  a. 
—  9  Sur  tous  ces  usages  médicaux,  voir  Plin.  XXXI,  24,  31  et,  en  outie. 
Ilippocr.  p.  4GG,  17  ;  Ccls.  VI,  6,  1  ;  Dioscor,  V,  137  ;  lsid.  XII,  6,  GO  sq.  :  Scribon. 

IM  et  158;  Seren.  19;  Plin.  iun.  21,  3,  4,  etc.;  Marc.  10,  1,  etc.  —  '»  Alex. 

Tiall.  Il,  p.  127.  _  (I  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  n»  1002138  (cachet  d'oculiste  vu  à 
l.yon  au  xviu"  siècle  et  maintenant  disparu)  :  spon[g{arium) ].  —  Bibi.ioCraphie. 
J-  G.  Ilænisch,  hissertatio  de  spongiarum  apud  veteres  usu  ;  Hermann-Bliimner, 
Lehrbuch  der  Griecli.  Privatultert.  1882,  p.  31;  II.  Bliimner,  Technol.  und  Ter- 
minol.  der  Gewerbe  and  Künste  bei  Griechen  und  Itômern ,  Leipzig,  1887, 
P-  429-430  ;  J.  Marquardt,  La  Vie  privée  des  Domains ,  trad.  franc.  Paris.  1893,  I, 
P-  340  ;  11,  p.  195. 

SPORTA,  SPOItTELLA,  SPORTULA.  1  Varr.  ap.  Gell.  XVII,  3,4;  Plin.  H , 
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grain*,  des  pièces  de  monnaie5,  etc.  Les  pêcheurs  y 
mettent  le  poisson  qu’ils  ont  pris'  :  c’est  une  sporta  que 
tient  le  vieux  pêcheur  do  la  Galerie  des  Candélabres,  au 
Vatican,  et  qu’on  voit  à  la  main  de  beaucoup  de  pécheurs1. 

La  sporta  sert  aussi  de  filtre8;  on  enferme  dans  une 
sporta  le  sel  qui,  plongé  dans  un  tonneau  d  eau  de  pluie, 
la  transformera  en  saumure*,  ou  la  lie  qu  on  placera 
sous  le  pressoir  pour  obtenir  du  vinum  fa  rca  t  uni  cl. 
colum]  ,0.  On  fait  aussi  passer  dans  une  sporta ,  après  l’a¬ 
voir  fondue  et  lavée,  la  cire  provenant  des  ruches 

Les  textes  ne  permettent  de  voir  entre  sporta  et  spor- 
tella  (ou  sporta  la,  quand  le  mot  est  employé  au  sens 
propre)  qu’une  différence  de  dimension. 

II.  La  sportula  pouvant  servir  au  transport  des  mets, 
on  fut  amené  à  employer  son  nom  pour  désigner  un  repas, 
quand  ce  repas  consistait,  à  proprement  parler,  en  une 
distribution  de  vivres,  à  la  suite  de  laquelle  chaque  convié 
emportait  sa  part  dans  une  corbeille.  Fuis,  la  portion  en 
nature  pouvant  être  remplacée  par  un  équivalent  en  mon¬ 
naie,  on  en  vintàdésigner  par  sportula  la  somme,  repré¬ 
sentative  du  repas,  attribuée  à  chacun  des  participants. 
Employé  de  la  sorte  en  parlant  de  sacrifices,  de  repas 
de  corps  ou  de  confréries,  de  banquets  publics  donnés 
par  les  empereurs,  les  magistrats  ou  les  riches  parlicu- 
liers  ’2,  le  mot  a  une  signification  spéciale  quand  il  s'agit 
de  la  clientèle  romaine  à  l’époque  impériale.  C’est  cette 
signification  que  nous  avons  à  étudier  spécialement. 

Il  n’y  a  presque  aucun  rapport  entre  la  clientèle  de 
l’époque  impériale  et  la  clientèle  des  premiers  siècles13. 
Sous  les  empereurs,  le  terme  de  cliens  n  a  plus  la  valeur 
précise  et  juridiquementdéfinie  qu  il  avait  autrefois;  un 
«client»  est  celui  qui  s’attache  à  la  personne  d’un  homme 
puissant  pour  profiter  de  son  influence.  Ce  protecteur 
peut  être  à  son  tour  le  client  d’un  homme  plus  puissant  ; 
d’autre  part,  un  même  individu  a  intérêt  à  avoir 
plusieurs  protecteurs,  à  être  le  client  de  plusieurs 
patrons. 

Dans  la  Rome  impériale,  le  patron  ne  peut  guère  tirer 
de  ses  clients  que  des  satisfactions  de  vanité.  Les  devoirs 
du  client  sont  de  venir  saluer  le  patron  le  malin  [sali- 
tatio]  et  de  l’accompagner  en  ville,  quand  il  va  à  ses 
affaires.  En  échange,  leclient,  qui  est  généralement  pauvre 
et  paresseux,  attend  du  patron  sa  nourriture  quotidienne. 
11  la  reçoit,  non  sous  forme  d’invitation  à  la  table  du 
maître  (ce  qui  rappellerait  les  anciens  usages  de  la  civi¬ 
lisation  patriarcale),  non  sous  forme  de  repas  à  empor¬ 
ter  H,  mais  sous  forme  de  sportula.  La  sportula  est  une 
somme  d’argent,  vingt-cinq  as  en  général15,  remise  au 
client,  dans  le  vestibule  ou  l’atrium,  par  un  serviteur  pré¬ 
posé  à  cette  distribution,  sur  l’ordre  et  sous  la  surveil- 

nat.  XIX  2,  26  et  32;  Yates,  Textrinum  antiq.  p.  3t8;  l.cnz,  Botanik.  d.  Grieeh. 
p.  234  sq.  ;  Bliimner,  Teclmot.  und  Terminologie ,  I,  p.  294.  —  i  lsid.  Orig.  20, 
9,  10;  v.  Curtius,  Gr.  Etymol.  5“  éd.  p.  288;  Non.  Marc.  p.  177,  de  spartum 
ou  de  asporto.  -  3  Petron.  Satgr.  113.-4  Varr.  ap.  Non.  I.  c.  :  ülp.  Üig.  33, 

3,  _ il  Ps.  Ascon.  in  (lie.  Verr.  Act.  I,  §  22.  —  e  Martial,  10,  37  ;  Apul.  Met. 

ch.  24,  25.  —  7  S.  Reinach,  Répert.  il.  la  sculpt.  I,  p.  439,  550.  De  même  lès 
pécheurs  à  la  ligne,  dans  nombre  de  sculptures  et  de  peintures  rpiscAToit  .  8  plin. 

XVIII,  7,  77.  —  9  Colum.  12,  6.  —  ,0 Cato,  De  re  rnst.  II.  —  11  Plin.  XXI,  14,  83. 

_  12  Mommsen -Marquardt,  Manuel  des  Ant.  rom.  t.  XIV.  ch.  v,  p.  212  sq. 

de  la  trad.  fr. ;  Mommsen,  De  collegiis  et  sodaliciis,  Kiel,  1843,  p.  109;  Henzen, 
Acta  An.  fralr.  1874,  p.  16.  —  )3  Moininsen-Marquardt,  I.  c .,  p.  239  sq.  et  les 
références.  —  14  Aucun  texte  ne  permet  d'entendre  par  sportula  un  repas  en 
nature  (par  exemple  de  pain,  de  viande  froide  et  de  Iruits)  qui  serait  distribué 
aux  clients.  Il  ne  faut  pas  >e  laisser  tromper  par  J u vénal,  111/219  sq.,  où  l'on  voit 
les  clients  remporter  chez  eux  leur  dîner,  fumant  sur  un  réchaud  :  comme  I  explique 
le  scholiaste,  pulmentaria  portant  secum  comparata  ex  sportula.  —  ,5Juv.  I,  120; 
Mart.  I,  59;  3,  7  ;  4,  08  ;  6,  88,  etc. 
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lance  thi  patron1.  Avec  celte  somme,  le  client  achète  non 
seulement  de  quoi  so  nourrir,  mais  de  quoi  se  vêtir  et 
se  chauffer*.  Pour  les  gens  à  leur  aise  et  les  magistrats 
qui,  malgré  leur  situation  de  fortune  et  leur  situation 
sociale,  ne  dédaignent  pas  de  venir  chercher  la  sportule, 
elle  est  un  supplément  appréciable  de  revenu3. 

Mais  le  client  ne  peut  pas  compter  qu'il  touchera  tous 
les  jours  la  sportule.  Il  y  a  des  cas  où  elle  n’est  pas  dis¬ 
tribuée  du  tout,  par  exemple  quand  le  patron  est  ma¬ 
lade1;  d’une  façon  générale,  quand  le  client  n’a  pas  eu 
l’occasion  de  faire  acte  de  client  en  accompagnant  le 
patron  dans  ses  démarches,  il  n’a  droit  à  rien  ;  le 
patron  est  toujours  maître  d’accorder  ou  de  refuser  la 
sportule,  et  certains  sont  particulièrement  chiches5. 
Aussi  est-il  à  peu  près  indispensable  d’avoir  plusieurs 
patrons,  quoiqu’il  soit  impossible,  ou  du  moins  très  dif¬ 
ficile  de  toucher  deux  sportules  le  même  jour  6.  Souvent 
un  personnage  sans  scrupules  va  réclamer  une  sportule 
à  laquelle  il  n’a  aucun  droit,  chez  un  patron  auprès  de 
qui  il  n’a  jamais  fait  acte  de  client1;  une  surveillance 
attentive  est  nécessaire  de  la  part  du  patron  et  de  ses 
serviteurs  :  le  client  véritable  se  fait  reconnaître,  et 
s’efforce  d’apitoyer  le  maître  en  lui  montrant  ses  charges 
de  famille8.  Des  patrons  généreux  donnent  des  sportules 
supérieures  aux  25  as  ordinaires  9  :  en  outre  des  sportules 
exceptionnelles  sont  distribuées  à  certains  jours  de  fête 
(mariage,  anniversaire  de  naissance,  prise  de  loge 
virile) 10. 

A  quel  moment  de  la  journée  la  sportule  était-elle  dis¬ 
tribuée?  D’après  la  description  de  Juvénal,  c’est  le  ma¬ 
tin,  lors  de  la  salutatio  Cependant  Becker  croit  que  la 
sportule  était  toujours  remise  au  client  le  soir,  après  la 
journée  finie,  comme  le  salaire  des  services  rendus;  un 
texte  de  Martial  confirmecelte  opinion 12.  Peut-être  l’usage 
différait-il  d'une  maison  à  l’autre. 

La  coutume  de  la  sportule  en  argent  semblé  s’être 
établie  dès  les  premiers  empereurs  ;  elle  dut  être  géné¬ 
rale  à  partir  de  Néron l3.  Il  était  dès  lors  tout  à  fai L  excep¬ 
tionnel  que  le  client  obtînt,  outre  la  sportule,  ou  en 
échange  de  la  sportule,  une  invitation  à  dîner  ,4.  Cepen¬ 
dant  un  essai  de  retour  à  l'usage  antique  du  repas  pris 
par  le  client  à  la  table  du  patron  fut  tenté  sous  Domi- 
tien  ;  mais  personne  n’y  trouva  son  compte  :  c’était  un 
gros-embarras  pour  le  maître  de  maison;  les  clients, 
traités  à  table  de  façon  humiliante,  regrettaient  la  spor¬ 
tule,  cette  sorte  de  rente  dont  ils  disposaient  à  leur  gré. 
Elle  fut  bientôt  rétablie15,  et  la  pratique  dut  s’en  main¬ 
tenir,  avec  des  vicissitudes  dont  nous  ignorons  le  détail, 
jusqu’aux  derniers  temps  de  la  société  romaine. 

i  Comme  le  fait  remarquer  Becker,  il  est  inutile  de  supposer  avec  Bultmann  et  Ru- 
perti  que  l'argent  préparé  pour  la  distribution  était  contenu  dans  des  corbeilles.  Spor- 
lui  a  est  ici  pris  dans  un  sens  figuré.  —  2  Juv.  I,  1 10-120.  —  3  Juv.  I,  05  sq.  Dans  cette 
description,  la  plus  précise  que  nous  ayons,  un  riche  affranchi,  un  préteur,  un  tribun, 
viennent  chercher  la  sportule.  S  il  y  a  là  quelque  exagération  satirique,  rien  n’autorise 
Friedlaender  à  croire  qu’il  ne  s’agil  pas  dans  ce  passage  de  la  sportule  des  clients. 

_ 4-Mart.  9,  85.  —  3  Mart.  4,20;  k,  08  ;  9,  100. —  3  Mart.  3,38.  —  ">  Terluilien,  Ado. 

Marc  ion.  3,  10,  cite  le  proverbe  :  sportnlam  furunculus  captat.  —  8  Juv.  I,  120  sq. 
C’est  ainsi  que  s'explique  la  présence  (d'ailleurs  simulée,  dans  la  scène  décrite  par 
Juv.  nal)  d'une  femme  à  la  salutatio.  Becker  s'étonne  à  tort  de  ce  détail.  — 9  Mari.  9, 
100  (trois  deniers).  —  10  Mart.  10,  27  ;  Plin.  Ep.  X,  1 17;  Apulae.  Apol.  ch.  88.  — 11  Les 
vers  I,  127-128  sont  particulièrement  significatifs  — 12  Mart.  10,70,  13.  —  13  Néron 
(Suet.  Nero ,  10)  généralisa  la  substitution  de  la  sportu/a  en  argent  à  la  cena  recta 
dans  les  repas  publics  :  celle  mesure  eut  sans  doute  une  répercussion  sur  les 
rapports  des  patrons  et  des  clients.  —  i*  Juv.  1,  132.  —  10  Mart.  3,  7;  3,  14;  3, 
30-  3  00  ;  3,  82.  La  suppression  de  la  sportule  ne  dura  pas  plus  de  trois  ou  quatre 

an5  _  10  Mommsen,  De  coller/iis,  p.  109;  Boissier,  Ilelitj.  romaine,  II,  p.  297; 

Henzen,  Acta  fratr.  Arvalium ,  p.  10  ;  Wallzing,  Corpor.  professionnelles  chez  les 


Des  sportules  étaient  aussi  distribuées  dans  les  corpo 
rations  [sodautas]  10  par  de  riches  confrères;  elles  cons;s 
laient  soit  en  vivres  (pain,  vin  et  autres  aliments)  soil 
en  sommes  d’argent. 

L’usage  s’établit  sous  l’Empire,  pour  les  decurion « 
nouveaux  d’un  sénat  municipal  de  donner  des  sportules 
ou  pensiones  ”. 

On  appela  encore  sportula  les  distributions  d’argent 
que  faisaient  sous  l'Empire  les  consuls  à  leur  entrée  en 
charge18.  Eugène  Albertini. 

Par  extension  du  sens  primitif,  lessportulae  19 sont,  au 
Bas-Empire,  les  frais  de  justice  payés  par  les  parties  aux 
employés  des  bureaux  des  magistrats,  aux  officiales  en 
guise  de  rétribution  supplémentaire.  Inconnus  dans  l’an¬ 
cien  droit,  sauf  l’enjeu  du  sacbamentum,  ils  paraissent 
s’être  développés,  dès  l’Empire,  avec  l’organisation  des 
officiales,  en  même  temps  que  l’usage  de  donner  aux 
employés  et  même  à  des  fonctionnaires  des  cadeaux,  des 
pourboires20;  appelés  commoda-'  ,stellaturae'2%  .pulvera- 
ticium,  ftlicon-* ,  epimetra n.  Dès  l’époque  classique,  tous 
les  actes  judiciaires  où  leur  intervention  est  nécessaire, 
en  particulier,  larédaclion  et  la  délivrance  des  pièces,  ont 
dû  donner  lieu  à  des  taxes  plus  ou  moins  licites  -1.  Dans 
l’édit  du  Maximum  de  Dioclétien  en  301,  Vadvocatus 
touche  250  deniers  par  postulatio,  1000  par  cognitio 
(jugement  final)26.  Il  y  a  donc  alors  des  règlements.  Des 
lois  de  Constantin  de  331  27  veulent  interdire,  mais  en  lait 
restreignent  simplement  comme  le  montre  une  loi  de 
335as,  les  droits  excessifs  réclamés  pour  différents  actes 
de  procédure  par  le  princeps  de  l'office,  les  exceptons, 
les  adiutores  et  surtout  les  agents  d’exécution  et  de 
transmission,  les  exseculores 29.  L’inscription  del'hamu- 
gadi,  entre  301  et  36  3  30,  renferme,  pour  la  province  de 
Numidie,  un  fragment  de  tarif  de  droits,  commoda ,  varia¬ 
bles  selon  la  distance  et  payables  soit  en  boisseaux  de 
blé,  soit  en  argent  :  le  princeps  qui  donne  un  official  ta 
sans  doute,  pour  toute  espèce  de  missions,  touche  :  en 
ville  5  boisseaux,  en  dehors  de  la  ville  2  boisseaux  en 
plus  par  I0ÜÛ0  pas,  au  delà  de  la  mer  100  boisseaux  ;  le 
cornicularius  et  le  commentarionsis  la  moitié  de  ces 
droits,  probablement  ensemble  et  dans  les  mêmes  cas  , 
les  scholastici  5  boisseaux  par  postulatio,  10  par  conlra- 
dictio,  15  pour  la  definita  causa  ou  pour  le  de  fini  tutti 
negotium,  les  exceplorcs  5,  12  et  20  boisseaux  pour  les 
mêmes  actes  ;  le  libel/ènsis 2  par  libellas,  c’est-à-di  re  pro¬ 
bablement  pour  les  appels  et  les  renvois  à  l’empereur  ;  les 
parties  peuvent  réclamer  une  carta  pour  la  postulatio, 
4  pour  la  contradiclio,  6  pour  le  de/initum  negotium- 
La  postulatio  est  probablement  le  dépôt  de  la  demande, 

Romains,  I,  p.  304,  —  U  Plin.  Epist.  GX III,  C X I V  ;  Front.  ICpist.  ad  amie.  Il 

7,  p.  193,  Naber,  1807  [cf.  honorarium  nJ.  —  18  Cod.  llieod.  XV,  9,  ni  I.* 
mcnlaire  de  Godefroy,  1.  —  Bidi.iooraphir.  Kretzschinap,  Re  sport nlis,  le- 
1738  ;  Bultmann,  Ceber  die  Sportula  der  Rômer,  dans  la  Krit.  B  Mût  lie  k  -I- 
Scebode,  III  (18-.it),  P-  391-409;  Sclnnieder,  De  sportula,  progr.  de  Brieg,  P  '■ 
lleuennaun,  Relier  die  Clienten  unter  den  ersten  rûmitehen  Aaisern,  V-1'- 
1830  ;  Becker,  Callus,  II8  (1803),  p.  104  s-|.  ;  Gultinann,  Obserrationum  vi 
Vaterium  Martiutem  partieulae  V,  Brcslau,  1800;  Friedlaender,  Sittengesclm 

1-3,  p,  391  sq.;  Ileucrmann,  Uatersuctiangen  iiber  die  Sportula  dei  t  ’ 
Burgsleinfurt,  1875;  Mommscn-Marquardl,  Manuel,  t.  XIV,  cli.  v. 

19 Première  mention  officielle  à  Cod.Just.  1,  3,33,  5  (Marcienet  Zf-non).  ^  ) 

Cic.  Verr.  2,  78,  182;  Frontin.  Re  aq.  118.  — 91  V.  Godefroy  ad  Cod.  Th-  1  -  ■ 
—  29  C.  Th.  7,  4,  28;  Hist.  Autj.  vit.  Nig.  3,  8;  Al.  Se e.  13,5.  -  23  t  ■  )' 

5,  32.—  24  Ibid.  12,  0,  15.  —  25  Ainsi  Rig.  49,  14,  45  §  7  ;  47,  2,  72  ;  2,  4,  I  -  ,  - 

8,  7,  2;  30,  4,  5  §  27  ;  43,  4.  3  pr.  ;  0,  I,  08  ;  C.  Just.  8,  23,  2;  7,  43,  6.  —  f  1  • 
lat.  3,  suppl.  3,  p.  1930.  —  27  C.  Th.  1,10,  G-7.  —  28  Ibid.  8,  9,  1.  —  29  Syin>R>")t 
intercessores  (C.  Th.  2,  3o,  1  ;  C.  Just.  8,  10.  7 1 .  —  30  .C.  ins.  lat.  s,  -"I I 
17890.  V.  Mommsen,  Ephem.  epiyr.  5,  302. 


SPO 


—  1 445  — 


S  PU 


m]  nction i s  editio ;  la contradictio,  la  réplique  du  défen- 
leur';  la  de  fini  ta  causa,  le  jugement  linal.  Une  loi  de 
(70  constate  des  abus  dans  la  perception  des  droits®. 

\  la  tin  du  vc  siècle,  depuis  450  jusqu’à  Justinien, 
lusieurs  lois  diminuent  les  tarifs  habituels  en  faveur 
!|t>  plusieurs  classes  de  privilégiés  et  de  leurs  familles, 
par  exemple  des  comtes  du  consistoire,  des  agentes  in 
rébus,  dçs  gens  des  scholae  et  des  scrinia,  des  soldats, 
du  clergé  chrétien3  et  les  suppriment  en  faveur  des 
avocats \  des  évêques,  de  l’église6,  du  fisc6,  et  des 
pauvres  \  L’adversaire  des  parties  privilégiées  a  le 
même  privilège8.  Les  actes  suivants  comportent  des 
sporlules  :  1°  la  postulatio  du  demandeur;  2°  la  récep¬ 
tion  par  le  défendeur  de  la  citation  ( libel/us  conventio- 
njs yj  ;  3°  la  mise  du  procès  au  rôle  [lilis  conteslatio  — 
jii'o  ingressu  ;  pro  inducenda  cognitione)  ;  4°  la  rédaction 
et  la  communication  des  pièces  ( editio  gestorum); 
r;°  peut-être  la  lecture  des  pièces  1U  ;  6°  la  constitution  de 
procureur".  Les  employés  qui  reçoivent  les  sporlules 
sont  maintenant  surtout  les  exsccutores  et  les  exeeptores 
( notarii  devant  les  arbitres12)  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi 
les  chefs  des  oflices  qui  figurent  dans  l’inscription  de 
Thamugadi  et  dans  Lydus13,  à  l’époque  de  Justinien,  ne 
figurent  plus  au  code  de  cet  empereur.  Quelques  magis¬ 
trats  touchent  des  taxes  ;  les  arbitres  ou  juges  pédanés 
an  moins  depuis  484 u,  les  avocats  du  lise,  le  préfet  de 
l’annonade  Constantinople  et  les  architectes  officiels  en 
certains  cas15.  Une  loi  de  Justinien  qui  paraît  avoir 
réglé16  et  diminué11  les  tarifs  ordinaires  a  disparu  ;  on 
voit  cependant  qu’ils  varient  selon  le  rang  du  tribunal 
et  l’importance  de  l’affaire18.  Ils  sont  généralement  une 
l'ois  plus  élevés  devant  les  tribunaux  supérieurs  que 
devant  ceux  des  gouverneurs.  Devant  les  premiers  les 
privilégiés  paraissent  payer  en  toutau  maximum  huit,  gé¬ 
néralement  six  sous  d’or  15  ;  devant  l’arbitre  généralement 
deux  sous20;  les  soldats  un  sou".  Les  gens  ordinaires 
versenlun  demi-sou  jusqu’à  une  valeur  de  centsous  pour 
les  deux  premiers  acLes  de  la  procédure  et  ainsi  de  suite 
d’après  une  progression  inconnue2’2.  Mais  à  en  juger  par 
les  chiffres  de  Lydus,  trente-sept  sous  pour  un  seul  acte, 
probablement  lapos/f//fl,Qo,  devant  le  préfet  du  prétoire  2:!, 
les  frais  devaient  être  très  élevés  sans  parler  des  extor¬ 
sions,  punies  de  la  restitution  au  quadruple25. 

Cm.  Léciuvain. 

1  C.  Just.  7,  14,  5;  C.  Th.  1,  14,  1  :  libelli  contradictorii.  —  2  C.  Th.  1,  29,  5  ; 
cf.  Augustin.  Ep.  152,  24  (M igné  P.  L.  T.  33).  —  3  C.  Just.  1,  3,  35  §  2,  33  §  5; 
12,  lü,  2  ;  12,  19,  12  ;  12,  21,  2;  12,  22,  8  ;  12,  20,  4  ;  12,  30,  2,  3  ;  12  36,  18. 

—  '*  C  Just.  2.  8,  7,  6.  —  t>  Nov.  123,  28.  —  6  Cassiod.  Var.  9,  14.  —  7  Nov. 

17,  3.-8  C.  Just.  7,  56,  G;  12,  19,  12,  4.  —  3  Réclamation  abusive  d'une  taxe  au 
demandeur  [C.  Just.  42,  22,  8,  6).  —  6’.  Just.  il,  30,  3  §  2.  —  Taxe  tantôt 

autorisée,  tantôt  interdite  (C.  Just.  12,  21, 8  ;  12,  29,  3, 1  ;  12,  19,  12,  2).  —  12  Quel¬ 
ques  autres  catégories  à  C.  Just.  10,  11,  8,  4;  12,  19,  12,  3;  12,  35,  18,  2. 

—  13  Üe  mag.  3,  24.  —  14  C.  Just.  12,  21,  8,  7;  12,  19,  12,  1  ;  12,25,4,  4;  Nov. 
82,  9.  —  15  lbi'1.  12,  19,  2,  1  ;  12,  22,  8  ;  12,  20,  4-,  12,  19,  12,  1.  —  16  Ibid.  1,  4, 
29,  1;  3,  2,  4;  1,  27,  1  §  6;  Nov.  17,  3;  53,  3,  2;  82,  7  pr.  ;  86,  9;  124,  3. 

—  17  Lydus,  de  mag.  3,  2V27.  —  18  V.  note  3;  Inst.  4,  6,  24,  33.  — C.  Just. 
1-»  20,  4  ,  12,  22,  8  ;  12,  30,  3,  1-2.  La  moitié  ou  le  tiers  ou  un  sou  pour  les  petites 
affaires  (12,  26,  G;  12,  22,  8;  12,  19,  12;  12,30,  3;.  —  20  C.  Just.  12,  30,  3,  1. 

—  21  Ibid.  12,  36,  18;  Nov.  49,  I.  —  22  Tlicopliil.  paraphr.  Inst.  4,  G,  24. 

—  23  Demag.  3,  25-27.  Le  cornicularius  tirait  37  sous  par  mois  de  la  mire  au 
rôle  et  1000  (sans  doute  par  an)  de  la  délivrance  des  pièces.  —  24  Inst.  4,  6,  25. 

—  Ibui.ior.uAPuiK.  Belhmann-llolweg,  Der  rom.  Civilprozess ,  Bonn,  1866,  111,  200- 
-94;  Mcrkel,  Abhandlungen  aufdem  Gebiete  des  r Uni.  Itechts,  Halle,  1881,  III,  123- 
l'4;  Pernice,  Zeitschr.  d.  Savigny-Stifung ,  7,  2,  138  sq. 

81‘ORTIA.  1  D'après  Hcsychius,  s.  v. 

SPLniI.  i  Di, j.  I,  5,  5  §  2;  23,  2,  54;  38,  17,  2§  1  ;  38,  8,  2;  Gai.  1,  91-92. 

—  2  Dig.  2,  4,  4  §  3,  5;  Ulp.  5,  7  ;  Gai.  1,  64.  -  3  Dig.  31,  88,  12  ;  40,  12,  3  pr.  ; 
*9,  2,  1 1  pr.  j  43.  5^  3g  ;  Paul.  Sent.  5,  6,  16  ;  Gai.  1,19;  Corp.  ins.  lat.  9,  888  ;  6, 
"304;  10,  7822  (enfants  issus  d’un  homme  libre  et  d  une  esclave,  d’un  esclave  et 


SPORTIA  (Eiroprfa).  —  Fête  grecque1,  sans  doute  de 
caractère  agricole  (aitetpw). 

SPIJRII.  —  Dans  le  droit  romain  les  enfants  nés  hors 
du  mariage  légitime,  hors  des  justae  nuptiue,  soit  <1  un 
contubernium  servile,  soit  d  un  concubinat,  soit  d  une 
relation  passagère  ou  illégitime  quelconque,  sont 
opposés  dans  leur  ensemble  aux  enfants  nés  d  un 
mariage  légitime1  et  portent  différents  noms,  tous  syno¬ 
nymes  :  le  plus  large,  vutgo  conceptus  ou  guaesitus 2  ; 
celui  qui  exprime  la  situation  de  fait,  filius  [filin) 
natureilis  3  ;  le  nom  officiel  s  pu  ri  us  1  ;  le  nom  plus 
familier,  filiaster,  filiastra,  (pal  rosier)". \\  n’y  a  aucune 
distinction  légale  à  établir  entre  ces  termes.  C’est  a  tort 
qu’on  a  quelquefois  distingué  deux  catégories,  les  en¬ 
fants  natnrales  et  les  spurii.  Le  mot  spurius ,  dont 
l’étymologie  est  incertaine6,  est  le  plus  ancien;  1  entant 
naturel  a  dû  s’appeler  à  l’origine  spurius  filius ,  et  peut- 
être  était-il  alors  dans  une  classe  intermédiaire  entre  les 
ingénus  et  les  affranchis  ;  puis  il  a  été  considéré  comme 
ingénu  et  on  a  lu  alors  l’abrévation  S  ou  SU.  F  Sp(urii) 
filius  ;  c’est  sans  doute  ainsi  qu’il  faut  la  lire  dans  les 
inscriptions  de  l’époque  historique7,  même  quand  le  père 
ne  s’appelle  pas  Spurius8;  dans  la  nomenclature  complète 
de  l’ingénu,  ce  mot  remplace  l’indication  de  la  filiation  9. 

Dans  le  droit  public,  si  nous  laissons  de  côté  les  cas 
où  l’enfant  naît  eL  demeure  esclave,  1  enfant  naturel 
peut  être  soit  ingénu,  soit  affranchi  ;  il  est  citoyen  111  ;  il  a 
les  tria  nomina  ;  il  peut  être  inscrit,  s’il  est  ingénu,  dans 
une  tribu  quelconque,  généralement  dans  celle  du  père 
ou  du  père  de  sa  mère,  et  non  pas  seulement,  comme  on 
l’a  prétendu,  dans  la  tribu  Coltina  [tribus]  11  ;  sous  la  Ré¬ 
publique  il  n’a  peut-être  pas  le  jus  bonorum,  mais  il  l’ac¬ 
quiert  sous  l’Empire18.  Dans  le  droit  privé,  n  ayant  pas 
légalement  de  père,  il  suit  la  condition  de  la  mère13  et 
prend  son  nom,  qui  se  trouve  être  aussi  celui  du  père14 
quand  elle  est  sa  concubine  et  son  affranchie.  Il  se  ratta¬ 
che  à  sa  mère  et  à  sa  famille15  à  litre  de  simple  cognai  ; 
il  a  place  à  son  foyer,  au  culte  de  ses  ancêtres,  tout  en 
étant  sut  juris  16 .  Sous  l’Empire,  par  rapport  à  la  mère, 
sa  situation  s’améliore  peu  à  peu,  sous  l’influence  des 
mœurs  ;  il  compte  pour  le  jus  iiberorum  de  la  femme  1 1 
^liberorcm  jus]  ;  sa  vocation  prétorienne  à  la  succession 
de  sa  mère,  par  la  bonorump  ossessio  unde  cognait',  est 
étendue  par  les  sénatus-consulles  Tertullien  et  Orphi- 

d'unc  femme  libre)  ;  5,  »5i3  ;  6,  7788,  8420,  21458  ;  8,  3009,  3910  ;  10,  1138;  12,  731. 
3479,  5194  (enfants  issus  d'un  concubinat).  Les  parents  s'appellent  pater,  mater, 
parens  naturalis.  —  4  Gai.  i,  04  ;  Ulp.  4,  2  ;  7,  l  ;  Coll.  leg.  Itom.  6,  2,  4;  Dig.  I, 
5  23;  22,  3,  29  §  I  ;  49,  15,25;  Plut.  Quaest.  rom.  103;  Isidor.  Or.  9,5,23  ;  Festus. 
V.  nothum  ;  Apul.  Metam.  6,  9,  23;  C.  ins.  lat.  5,  579  ;  6,  10  583,  14  310,  10  003; 
20  171,  10,  2135,  4398,  1  138,  3884  ;  11,  1037,  3967  (concubinat)  ;  5,  379,  381  (contu- 
bernium );  0,  11200  15  809,  151,  14,  29  513  ;  5,  4049  ;  10,  3079;  14,  1808  (autres 
relations  illégitimes1.  —  5  Corp .  inser.  lut .  0,  1 5  587,  13  101  ;  9,  4053  ;  1 0, 220 1 ,  5151, 
7520,  590  ;  5,  2998.  On  trouve  aussi  varias  (  l’if.  Elag.  2  ;  cf.  C.  in  s.  lat.  10,  3079  ; 

1 1,  901)  ;  vdlo;  (Inser.  gr.  Sicil.  1033).  —  C  On  donne  airo (Gai.  1 ,  04). 

_ 7  Festus,  p.  174  v.  notlmm.  Spurii  csL  écrit  en  toutes  lettres  à  C.  i.  I.  5,  3804, 

01118' 9,  2096  ;  10,  3884,  5947.  A  12,  703  la  lecture  est  incertaine.  Voir  Mommsen, 
Manuel,  VI,  1  p.  80,  noie 5,  81  ;  Cagnal,  Cours  d'épigraphie  latine,  p.  70-72  ;  contre 
Misponlel,  Pu  nom  et  de  la  condition  de  l'enfant  naturel  romain  (Nouu.rev.  hist. 
de  droit ,  1885,  p.  15-36).  —  8  Spurius  n'a  été  employé  comme  prénom  réel  que  par 
quelques  familles  patriciennes.  C'est  un  nom  genlilice  à  C.  i.  (.11,1791,  1890  ;  ,4rc/i. 
ep.Milth.  1 893,  p.  210.  —  8  11  y  a  quelquefois  filiation  fictive  (C.  fus.  lat.  10,  4240). 

—  10  Né  d'une  mère  patricienne,  il  n'est  sans  doute  pas  patricien.  —  U  Voir  Mispoulet, 
(f.  r.  p.  48-53)  qui,  contre  Mommsen  (Die  rôm.  Trib.  p.  100,  note  78),  cite  des  tribus 
rustiques:  C.  t.  I.  6,  5103,  5197,  2744,  10585,  H  191.  —  12  10,  0490,  1  138  ;  5,  4098 
(honneurs  municipaux).  Dans  les  alimenta,  il  touche  une  part  plus  faible  que  l’enfant 
légitime  (II,  1147  praescr.).  —  '3  Dig.  i,  5,  19,  23;  Gai.  1,  04;  Ulp.  4,  2. 

—  H  C.  i.  I.  6,  10  541  a,  11  758  12  156,  1912  ;  8,  9502;  9,  2368,  2310,  4248. 
L'enfant  de  deux  esclaves  ou  d  une  esclave  et  d'un  libre  a  un  nom  d'esclave  (6, 
5343,  6800  ;  9,  888).  —  15  C.  i.  I.  0,  6887.  —  '6  Ulp.  4,  2.  —  •'  Paul.  Sent.  4,10,  1 . 
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tien  1  ;  la  mère  et  l'enfant  sont  tenus  l’un  envers  l’autre 
de  l'obligation  alimentaire4;  la  mère  peut  être  chargée 
de  sa  tutelle  par  rescrit  et  lui  choisir  par  testament,  en 
tant  qu’héritier,  un  tuteur,  avec  confirmation  par  le 
magistrat3.  A  l’égard  du  père,  le  spurius  est  un  étranger; 
il  n’a  ni  l'obligation  alimentaire4,  ni  le  droit  d’héritage 
ab  intestat,  ni  la  bonorum  possessio  unde  cognât i  ou 
unde  liberi  ;  il  ne  procure  à  son  père  ni  le  jus  liberorum 
ni  le  droit  de  revendiquer  les  caduca 5  ;  cependant  le  nom 
du  père  est  généralement  cité  sur  les  inscriptions  à  côté 
de  celui  du  fils,  le  père  peut  lui  laisser  des  legs  et  insti¬ 
tuer  pour  cetLe  libéralité  un  tuteur;  de  plus  on  tient 
compte  de  cette  filiation  pour  les  empêchements  du  ma¬ 
riage  entre  parents  et  pour  les  affranchissements  où  elle 
ligure  parmi  les  justes  causes3 *.  Un  rescrit  de  Trajan 
reconnaît  comme  héritiers,  des  soldats  ab  intestat,  au 
rang  des  cognais,  les  enfants  naturels  nés  pendant  leur 
service1.  Il  n’y  a  pas  d'autre  mode  de  légitimation  que 
l'adrogation  par  le  père  naturel8. 

Sous  l’Empire  les  simples  soldats,  citoyens  romains, 
n’ont  pas,  étant  au  service,  le  droit  de  mariage  légal 9  ; 
un  mariage  antérieur  est  suspendu,  sauf,  depuis  Septime 
Sévère  pour  les  cohortes  urbaines  el  la  légion  11  Parthica10; 
les  enfants  nés  pendant  le  service  sont  donc  théorique¬ 
ment  illégitimes  et  assimilés  à  des  enfants  de  concubine11, 
même  pour  les  soldats  des  cohortes  prétoriennes  el 
urbaines  qui  obtiennent  dans  leur  diplôme  de  retraite 
le  jus  connubii  avec  une  femme  étrangère.  Pour  atténuer 
ce  désavantage,  les  empereurs  étendirent  à  tout  l’Empire 
l’institution  des  enfants  ex  cnstris ,  née  en  Égypte,  dès 
Auguste  et  Tibère12,  d’après  laquelle  les  enfants  nés 
pérégrins  d'un  mariage  du  droit  des  gens  obtenaient  le 
droit  de  cité  romaine  en  entrant  au  service  et  prenaient 
la  tribu  Pollia  et,  comme  lieu  d’origine,  le  camp,  castra 
[castris,  castr ,  cas,  cy<)13  ;  les  enfants  issus  soit  d  un  ma¬ 
riage  suspendu  ou  d’un  concubinat  avec  une  femme  qua¬ 
lifiée  pour  le  mariage,  soit  d’un  concubinat  quelconque 
avaient  de  suite  dans  le  premier  cas  la  cité  et  la  tribu 
Pollia,  puis  en  entrant  au  corps  le  nom  et  la  filiation  du 
père14,  dans  le  second  cas,  seulement  en  devenant  sol¬ 
dats,  la  dénomination  castris,  la  tribu  Pollia ,  le  nom  de 
lanière  et  la  filiation  du  père15.  Pour  les  privilèges  matri¬ 
moniaux  accordés  à  leur  retraite  aux  soldats  pérégrins, 
nous  renvoyons  à  l'article  diploma. 

Au  Bas-Empire  la  législation  distingue  les  enfants 
issus  du  concubinat,  naturelles  liberi,  des  autres  enfants 
illégitimes  ( spurii ,  vu/go  concepti) 10.  Constantin  les  mal¬ 
traite  d'abord  tous  également  en  interdisant  au  père  toute 
donation,  toute  libéralité,  de  son  vivant  ou  à  cause  de 

i  Jnst.  3,  3,  4;  Uig.  38,  8,  42  :  Paul.  Sent.  4,  10,  1.  —  2  Dig.  25,  3,  5  §  4. 

_ 3  Ibid.  2G,  1,  18  ;  20,  2,  4;  26,  3,  2.  —  4  Dig.  25,  3,  7.  —  5  V.  Mever,  Derrôm. 

Konkubinat ,  p.  55-57  su  y  frag.  Vatic.  104.  —  G  Dig.  23,  2,  14  §2;  40,  2,  1 1  ;  Gai. 

1,  io.  _ l  Wilcken,  Papyr.  Berl.  (Girard,  Texte 8  de  droit  romain ,  3e  éd.  p.  157). 

_ «  Gai.  1, 10  4.  —  9  Tac.  Ann.  1  4,  27  ;  Dio  Cass.  60,  24  ;  Ilerodian.  3,  8,  4  ;  Papyr. 

Berl.  Mus.  114,  140  ;  Tertull.  De  exhort.  cast.  12.  Voir  Mommsen,  ad  C.  ins.  lat , 

3  suppl.  diplom.  ;  Paul  Meyer,  Die  dgypt.  Er/cunden  und  das  Eherecht  der  rom. 

Soldaten  ( Zeitschr .  der  Savigny  Slift.  1897,  p.  44-74)  contre  Mispoulet,  Le 

mariage  des  soldats  rom.  (Rev.  de  phil.  1 8s 4,  p.  113-120).  —  10  C.  i.  I.  6,  3404, 

3300  3399,  3367,  2881,  2887.  —  H  8,  3200-01.  —  12  V.  Mommsen,  Dermes ,  19, 

p.  10  ;  Eph.  epigr.  5,  14-16  ;  4,  p.  155;  Wilmanns,  Lambèse,  la  ville  et  le  camp , 

trad.  fr.  p.  23-27.  —  13  Exemples  à  Lambèse  :  C.  i.  I.  8,  2565  69,  2586,  2018. 

_  U  8,  3101,  3151,  2848.  —  1»  8  ,  2590  ,  32  47.  —  16  C.  Just .  5,  27,  12  §  4  ;  C.  Th. 

4.  6,  7.  Les  enfants  incestueux,  adultérins  et  de  calégories  analogues  perdent  en 

396  le  droit  de  recevoir  quoi  que  ce  soil  du  père  et  de  la  mère.  Jus'inien  étend 

celle  interdiction  aux  fils  naturels  d'une  femme  illustre,  mère  d'enfanls  légitimes 

(C.Just.  5,  5, 6;  6,  57,  5).  — 17  Cod.  Theod.  4,  6,  2,  3.  —  1*  Cod.  Just.  5, 27, 5.  —  19  6’. 


mort,  aux  enfants  naturels  ou  à  la  concubine  11  ;  d’autre 
part  il  établit,  pour  le  passé  seulement,  la  légitimation 
des  na  tu  raies  liberi,  par  mariage  subséquent,  à- la  con¬ 
dition  qu’il  n’y  ait  pas  d’enfants  légitimes  et  que  In  con¬ 
cubine  soil  ingénue18.  Après  lui  la  législation  sur  les 
enfants  naturels  de  concubins  subit  les  fluctuations  de 
la  législation  sur  le  concubinat.  D'après  des  lois  de  371  et 
de  405, les  enfants  naturels  et  leur  mère  peuvent  recevoir 
un  douzième  de  la  fortune  du  père,  s’il  y  a  des  descen¬ 
dants  légitimes,  un  quart  s’il  n’y  en  a  pas l9.  En  443 29  est 
créé  le  droit  de  succession  des  enfants  naturels  «  per 
oblationem  curiae  »,  un  curiale  peut  offrir  tous  ses  en- 
fanls  naturels  à  la  curie  en  leur  attribuant  sa  fortune,  à 
défaut  d’enfants  légitimes  ;  quoique  héritiers,  ils  ne  sont 
pas  assimilés  aux  enfants  légitimes.  En  517 21  Anaslase 
crée  la  légitimation,  pour  l’avenir,  par  mariage  subsé¬ 
quent,  avec  une  concubine  quelconque43,  quand  il  n’ya 
pas  d’enfants  légitimes  et  sous  la  condition  d’un  contrat 
dotal.  Justin  supprime  cette  légitimation  pour  l’avenir 
et  l’adrogation  des  enfants  naturels  par  le  père23.  Enfin, 
après  diverses  dispositions  transitoires24,  Justinien 
accorde  aux  enfants  naturels  le  droit  de  recevoir,  en  pré¬ 
sence  d’enfants  légitimes,  un  douzième  de  la  fortune  pour 
eux  et  leur  mère  (un  vingt-quatrième  pour  elle,  si  elle 
est  seule),  dans  le  cas  contraire,  toute  la  fortune,  avec 
institution  d’un  tuteur;  un  droit  d’héritage  ab  intestat 
pour  une  pension  alimentaire  en  présence  d’enfants  légi¬ 
times,  dans  le  cas  contraire  pour  le  sixième  de  la  for¬ 
tune2'.  Il  élablit  définitivement  la  légitimation20:  1°  par 
mariage  subséquent,  aux  conditions  fixées  par  Anastase, 
même  en  présence  d’enfants  légitimes,  a  la  seule  exclu¬ 
sion  des  enfants  adultérins  el  incestueux  ;  2°  per  curiae 
oblationem,  même  après  la  mort  du  père  et  pour  des 
enfants  pas  encore  affranchis;  3°  par  rescrit  du  prince, 
sollicité  du  vivant  ou  par  testament  du  père,  à  défaut 
d’enfants  légitimes,  quand  la  concubine  est  morte  ou 
indigne  du  mariage.  Ch.  Lécrivain. 

SPYRIS  (S7tup['ç,  dim.  o-Ttupiotov,  dTiupioaXiov,  oitupt/viov). 
—  Nom 1  donné  à  des  corbeilles  faites  de  jonc,  de  sparte, 
d’osier  ou  d’autres  tiges  flexibles  entrelacées.  Il  y  en  avait 
de  toutes  grandeurs 2,  ayant  les  formes3  et  les  emplois  les 
plus  divers;  le  nom  ne  spécifiait  pas  une  forme  ou  un 
emploi  déterminé;  il  en  est  de  même  de  la  plupart  de 
ceux  [CORBIS,  CISTA,  CAPISTRUM,  FISCUS,  FISCELLA,  SPORTA, 
scirpea,  etc.]  qui  désignent  les  objets  servant  de  réci¬ 
pient,  qu’ils  fussent  de  vannerie,  de  métal  ou  d’argile. 

Il  y  a  cependant  des  corbeilles,  parmi  celles  que  l’on 
voit  figurées,  à  qui  ce  nom  convient  certainement;  car  il 
n’est  pas  douteux  que  sur  beaucoup  de  vases  peints  où 


Th.  4,  6,  4,  0.—  20  C.  Just.  5,  27,  3-4.  —  21  Ibid.  5,  27,  6.  —  22  Elle  doil  encore, 
jusqu'à  Justinien,  qui  supprime  celle  restriction,  être  ingénue  pour  les  séiialcut  c 
gens  de  qualité  (C.  Just.  5,  5,  7  ;  5,  4,  23;  Nov.  78,  117).  -  23  C.  Just.  -i, 

—  24  Ibid.  5,  27,  8,  12;  Nov.  1.8,  S.  —  23  Nov.  SI)  ;  C.  Just.  5,  29,  4.  — 

Just.  5,27,  10,  Il  ;  Nov.  12,  4;  18,  1 1  ;  74  pr.  ;  89,  2,  8;  74.  -  BiBUonnAPHis. 
V.  l'art,  concumnatus  cl  ;  Pillelte,  Lettre  sur  le  eoncubinatus  [ltev.  Inst.  <■  e 
1865);  P.  Gide,  De  la  condition  de  l'enfant  naturel  et  île  la  concubine  ans  i 
lêgisl.  romaine  (Nouv.  rev.  hist.  de  dr.  1880,  p.  377  sq  ,  409  sq.);  Mispo"  r 
Les  Spurii  (Bull,  épigr.  1884)  ;  Du  nom  et  de  la  condition  de  en/ au 

naturel  romain  (Nouv.  rev.  hist.  de  dr.  1885,  p.  15-62);  Paul  Meyer,  n 
Konkubinat,  Leip.,  1895  ;  F.  Girard,  Manuel  de  dr.  romain,  Pans, 

p.  174-179.  indsûçe 

SPYIllS.  1  Le  mot  est  apparenté  à  «ririToa  cl  an  latin  spouta  ;  Curlius,  >’  »  ^ 

d.  Gr.  Etymol.  5«  éd.  p.715.-  s  Pallad.  ad  Paus.  cité  pur  H.  Eslienne,  Thesaa. i 
«ncuçiSttXtov  ’A'aXo;  icAexutv  Tàç  p.EYâXaç,  aXXoç  ta  XeTfOfteva  l*a,ayta  •  '  n  • 

t4  —  3  V.  Bckker,  Anecd.  p.  780,  où  la  forme  décrite  est  celle  du  cai.at* 

cf.  Theocr.  XXI,  9,  xaXa6?<r*o!. 
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,olll  représentées  des  scènes  de  banquets,  les  corl)eilles 
Suspendues  au-dessus  des  convives  ou  qu’apportent 
i(1^  serviteurs  ou  les  femmes,  musiciennes  et  dan¬ 
seuses,  qu’ils 
y  appelaient 
volontiers  (fig. 
6553  )  1 ,  ne 
soient  mis  là 
pour  caractéri¬ 
ser  une  réu¬ 
nion  de  ce 
genre  précisé¬ 
ment  appelée 

oetirvov  o.7ib 

oTtupîSoi;2,  par¬ 
ce  que  cha¬ 
cun  contri¬ 
buait  de  cette 
manière  pour 
sa  part  au  fes¬ 
tin 

Les  smiptSeî  qu’on  voit  ainsi,  suspendues  par  des  cor¬ 
dons,  n’étaient  pas  exclusivement  destinées  à  apporter 


Fig.  6554.  —  Paniers  de  pèche. 


et  à  emporter 3  des  victuailles  ;  on  les  rencontre  ailleurs, 

dans  des  scè¬ 
nes  de  bains, 
Où  elles  doi¬ 
vent  enfermer 
du  linge  ou  des 
vêtements4  ; 
ailleurs  encore 
(tig.  6554,  cf. 
5634),  sembla- 

Fig.  6555.  —  Panier  de  pôclieur.  bleS  mais  mu¬ 

nies  d’anses, 

elles  sont  placées  aux  deux  bouts  d’un  bâton  que  tient  un 

1  Coupc  du  Musée  du  Louvre;  cf.  fig.  169,4965.  4967  s<|.  Voy.  symposium  cl  Mus. 
\(in‘yor.  Il,  p.  si,  83,  84,  89  :  Mus.  C/iiusin.  166  ;  Mon.  d.  Inst.  III,  pl.  xn  ;  O.  Jahn, 
■\bhandl.  d.  Sachs.  Gesellesch.  III  (1861),  pl.  vu,  p.  745;  Harlwig,  Meisterschal. 
l’h  xv,  xxxv  sq.  —  2  Allicu.  VIII,  p.  365  a;  Arisloplmn.  Achnrn.  1138  :  xb  Seïjivov,  w 
1t«ri  Æijffov  èx  xf;; xto-xîSo;  ;  cf.  Xcn.  Mentor.  III.  14,  1.  —  3  Àllieu.  iv,  130.  —  '+  Gerhard, 
Àuselen.  Vus.  295,  196.  —  6  Micali,  Mon.  p.  la  storia.  di  popoli  ital.  pl.  xcvn. 
~~ 6  Ziffyoç  Eûit'/.ExÉwv  <i,xuç.iSwv,  An/h.  pal.  VI,  25,  5.  'H  !/6uYjçtt  (nxupt;,  Poil.  VI,  94  ; 
,J-  X,  131;  Aristoph.  Pax,  1005.  —7  Reinach,  R épert.  de  la  stat.  pécheur, fig.  6555, 
•1  après  une  statue  du  musée  de  Naples,  M us.  Borbon.  IV,  54.  —  8  Theocr.  I.  c.  V.ca- 
■•atkus,  fig.  999.  —  9  Pour  les  formes  très  différentes  des  corbeilles  servant  à  celte 
récolle,  voy.  les  exemples  réunis  par  0.  Jahn,  Abhandl^d.  Sachs.  Gesellsch.  lV.pl.  vi  ; 
,ls  soûl  de  l’époque  romaine.  Notre  lig.  6556  d’après  un  cofi’ret  d’argent  du  iv«  siècle 
ai'  J  C.;  voy.  capsa  p.  312,  n.  100.  —  lOVoy.  ceux,  très  divers,  qui  sont  l’attribut 


pêcheur  *.  Un  panier  à  anse,  simple  ou  double,  fait 
partie  de  l’attirail  des  pêcheurs»,  qui  y  mettent  leurs 
hameçons  ou  les  poissons  qu’ils  ont  pris  [piscatio, 
p.  493  et  fig. 


Ce  panier  7  (fig. 

6555),  que  désigne 
couramment  le  nom 
de  'Tiuiptç,  est  géné¬ 
ralement  plus  petit 
que  ceux  qui  ont  été 
figurés  ci-dessus;  il 
peut  être  évasé  com¬ 
me  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  habituelle¬ 
ment  CALATHUS  8,  à 
fond  plat  ou  pointu, 
plus  ou  moins  pro¬ 
fond,  rond  ou  allon¬ 
gé,  droit  ou  conique.  On  en  voit  de  pareils,  proportionnés 
à  leur  emploi,  servant  a  la  récolte  des  (leurs  (fig-  boo6)  , 
des  fruits 10,  des  légumes, 
à  la  vendange (fig. 1432, 

4762  et  vimjm).  Une  petite 
corbeille,  tressée  d’une 
paille  légère  reproduite 
ici  (fig.  6557),  d’après  un 
fragment  de  fresque  du 
musée  de  Naples  ",  con¬ 
tient  des  laines  ou  des 
ouvrages  de  femme. 

D’autres  au  contraire,  de 

grande  capacité,  étaient  chargés  de  pains  sortant  de  la 
boulangerie  (fig.  4470),  ou  recevaient  la  poussière  ou  le 
sable  dont  les  lutteurs  avaient  besoin  pour  se  frotter  dans 
lespalesLres13.  llsétaient 
construits  assez  solide¬ 
ment  pour  résister,  s’il 
le  fallait,  au  poids  de 
terres  ou  de  pierres 
accumulées 13. 

Comme  d’autres  ou¬ 
vrages  du  vannier,  les 
aTcupiSeç  ont  été  repro¬ 
duites  en  métal  14  et 
aussi  en  ivoire  l5.  Le 
goût  pour  les  imitations 

de  ce  genre  date  de  fort  loin,  comme  l’attestent  des  vers 
d’Homère  ‘“etdesvasesd’or  trouvés  à  Mycèneslfig.  6558)17  ; 
ceux-ci  sont  non  des  uitu pideç,  mais  des  coupes  à  boire, 
qui  ont  eu  des  paniers  semblables  pour  modèles. 

E.  Saglio. 

STABULAR1US  aubergiste  qui  loge  à  pied  et  à  che¬ 
val  [V.  STABULUM,  4°). 


Fig.  6558.  —  Coupe  d’or 
imitant  la  vannerie. 


de  l'automne,  horae,  p.  254,  255  ;  Ant.  d’Ercolano ,  t.  V,  p.  56  ;  Vil,  p.  95  et  249  sq.; 
Musée  Fol.  à  Genève,  Catal.  1874,  Antiq.  n.  1 302 .  —  11  Exposé  sous  le  n°  8689. 
—  12  [»oll.  X,  65:  voy.  skaphkion,  fig.  6483.  —  13  Hippocr.  p.  838  c;  cf.  aeko; 
les  sarcophages  chrétiens  ap.  Garruci,  Arte  crxsU  302,  307,  319,  329,  333,  etc.  C'est 
dans  un  panier  semblable,  $ià  onuoiSoî,  que  saint  Paul  s’enfuit  de  Damas,  Act. 
apost.  9,  25.  —  11  En  bronze,  panier  de  pécheur,  au  musée  de  Naples  ;  petite 
corbeille  au  musée  Faino,  à  Orvieto.  —  15  Athen.  IV,  p.  130.  —  1®  lliad.  XI.  630  : 
ydOtxeta  xàvea ;  Od.  X,  355,  ^aeix  xàvea.  —  n  Schtiem&nn,  Mycènes ,  trad.  fr. 
1879,  p.  374  et  395.  On  peut  constater  aussi  celte  imitation  dans  les  mouumeuls 
assyriens.  Pour  les  vases  incisés  de  style  géométrique,  voy.  Excavations  at 
Plylakopi ,  pl.  iv,  19. 

STABULA1UUS.  1  Ulp.  Diy.  IV,  9,  1  ;  VI,  9,  5  ;  Gaius,  ibid .  ;  Senec.  Benef.  1, 
14;  Apul.  Met.  I,  p.  13. 


STA 


1448  — 


STA 


STABULUM  (2toi0[aôç).  Gîte  où  séjournent  des  animaux'. 

1°  (BoauXoç,  po'juTaOfAov,  £7rauXt;,  boi'i/e,  buvile ) 2  élableà 
bœufs.  Eu  Grèce  comme  en  Italie  les  bœufs  étaient  sou¬ 
vent  entretenus  en  plein  air  dans  des  parcs  isolés,  hors  de 
l'habitation,  quelquefois  même  assez  loin  [rustica  res, 
p.  913  et  927];  c’étaient  des  espaces  nus,  qu’on  entourait 
de  hautes  palissades  pour  protéger  le  bétail  contre  les 
attaques  des  fauves  [septum]  ;  sur  les  côtés  s’ouvraient 
les  cabanes  des  bergers  (xXiuîai,  tnrjxot).  Une  peinture  de 
manuscrit  (fig.  6539)  nous  donne  de  ces  enclos  une 
idée  sommaire,  mais  assez  lidèle;  on  voit  au  fond, 


enfermé  dans  la  clôture,  une  sorte  de  hangar,  d'oii  les 
bergers  pouvaient  surveiller  le  troupeau3.  Cependant  on 
dut  aussi  sentir  de  bonne  heure  la  nécessité  d’avoir  des 
étables  dans  la  ferme,  ou  à  proximité,  là  où  les  bœufs, 
employés  comme  animaux  de  trait,  servaient  journelle¬ 
ment  aux  travaux  de  culture.  A  l’époque  romaine 
l’étable  destinée  à  ce  service  est  comprise  dans  les  bâti¬ 
ments  de  la  ferme  [villa]  :  les  bœufs  sont  attachés  devant 
lacrèche  (pracsepe),  où  l'on  apporte  les  feuillages  dont 
on  les  nourrit,  et  le  sol  est  recouvert  d’une  litière  (at ra¬ 
ment  nm),  sans  cesse  renouvelée;  une  fable  de  Phèdre 
nous  montre  avec  quel  soin  l’œil  du  maître  veillait  à 
l’entretien  de  ce  local l.  Les  agronomes  recommandent 
que  les  étables  ne  soient  ni  trop  chaudes,  ni  trop 
froides  ;  l'exposition  du  midi  est  considérée  comme 
la  meilleure,  pourvu  qu’il  y  ait  du  côté  du  nord  des 
fenêtres  qu’on  puisse  ouvrir  pendant  l’été.  Il  est  même 
bon  que  les  bœufs  ne  soient  pas  Lrop  loin  de  Pâtre 
et  qu'ils  puissent  en  voir  la  flamme.  Huit  pieds  d’es¬ 
pace  suflîsent  à  une  paire  de  bœufs  lorsqu’ils  se  tien¬ 
nent  debout,  et  quinze  lorsqu’ils  sont  couchés.  Les 
liquides  devront  avoir  un  écoulement  facile  pour  que  la 
corne  de  leurs  pieds  reste  saine;  il  faut  donc  ménager 
une  pente  sur  le  sol,  qui  sera  pavé,  couvert  de  gravier 
ou  de  sable3.  Les  auteurs  qui  ont  enregistré  ces  prin¬ 
cipes  prévoient  cependant  eux-mêmes  que  dans  les 
grandes  exploitations  on  veuille  avoir  deux  sortes 
d’étables  :  l’étable  d'hiver  et  l’étable  d’été.  Dans  ce  cas 
l’étable  d’été  n’est  pas  autre  chose  que  l’antique  poé(?Ta0- 
(Jlov,  espace  à  ciel  ouvert,  entouré  d’une  enceinte. 
Là  on  n’a  pas  à  s’occuper  de  la  nourriture  des  bœufs; 

STABULCM.  l  Mcmc  sauvages  .  Virg.  Aen.  VI,  170;  X,  723.  —  2  Hom.  11.  Il, 
470  ;  V,  140,  557;  XII,  304;  XVI,  642;  XVII,  110  ;  XIX,  377  ;  Od.  IX,  451  ;  XVI, 
45;  XVII,  20,  26,  200,  223  ;  ilesiotl.  Theotj.  294,  444  ;  Aesch.  Prom.  397,  653  ;  Ag. 
896  :  Eur.  Andr.  281;  lphig .  Aul.  76;  Helen.  29,  363;  Sopli.  Oed.  lyr.  1138; 
Callim  .H.  in.  Del.  102 ;  Tlieocr.  XXV,  108  ;  Apoll.  Rliod  .III,  1288  ;  Poil.  I,  243  ;  Aral. 
1 119  ;  Varr.  Ling.  lat.  VIII,  30  ;  Cal.  Iles  rust.  4  ;  Vilruv.  VI,  9  ;  Colum.  I,  6  ;  VI.  23  ; 
Lucr.  11,360;  Virg.  Georg.  IV,  433;  Pallad.  I,  21;  I V,  12;  PliaeJr.  11,8.—  3  Vatican. 
Cod.  Vergil.  5225  ad  Georg.  III,  163-167:  Codices  Vatic.  phototypice  expressi, 
pl.  ni  =  Mai,  Virg.  pict.  ant.  (1835)  pl.  III  ;  Ricli,  Dict.  des  ant.  arl.  Bubile. 
Voyez  aussi  le  Cod.  Romanus  de  Virgile  dans  Mai,  pl.  iv,  v  =  d’Agincourl, 
Hist.  de  l’art ,  t.  V,  pl.  lxv,  6.  —  4  I  haedr.  II,  8.  —  6  Varr.  /?.  rust.  I, 
13;  II,  5;  Vilruv.  VI,  9;  Colum.  I,  6;  VI,  23;  Pallad.  I,  21  ;  IV,  12. 


chaque  jour  ils  vont  paître  au  dehors  ;  il  faut  seulement 
placer  auprès  de  l’enclos  des  auges  remplies  de  sel,  dont 
ils  s’approcheront  le  soir,  lorsqu’on  les  rappellera  au  son 
du  cor  [buccina) 

2°  ( Ovile  et  caprile),  bergerie  pour  les  moulons  et  les 
chèvres.  Comme  pour  les  bœufs,  ces  slabula  sont  sou¬ 
vent  des  parcs  en  pleine  campagne  [rustica  res,  p.  915 
et  927];  mais  les  ç/reges  vitlatici 1  exigent  aussi  une 
autre  installation  plus  confortable  dans  la  ferme  même 
La  bergerie  sera  exposée  au  levant  ou  au  midi,  basse  et 
spacieuse  et  plus  longue  que  large  ;  il  est  important  d’v 
concentrer  autant  que  possible  la  chaleur  en  hiver,  parce 
que  ce  bétail  est  naturellement  frileux:  il  faut  prévoir 
un  espace  de  quatre  pieds  et  demi  à  six  pieds  par  bête. 
On  préviendra  les  maladies  en  éloignant  toutes  les 
causes  d’humidité  et  de  pourriture;  certains  agronomes 
recommandent  un  plancher  percé  de  trous.  La  nourriture 
sera  versée  dans  des  mangeoires  et  il  y  aura,  aussi  bien 
que  dans  les  parcs,  des  cloisons  ( septa ),  pour  isoler  les 
animaux  malades  et  les  mères8.  On  voit  ici  représentée 
(fig.  CoGO),  d’après  une  mosaïque  romaine,  une  de  ces 
constructions  à  demeure,  faites  pour  abriter  dans  la 


Fig.  6560.  —  Bergerie. 

ferme  même  le  petit  bétail  ;  debout  sur  le  seuil,  le 
berger  rappelle  ses  moutons  etses  chèvres,  qui  reviennent 
du  pâturage9. 

3°  Ecurie  pour  les  chevaux  [equile]  10. 

4°  Auberge,  hôtellerie.  Dans  ce  sens  il  n’y  a  qu’une 
seule  distinction  à  faire  entre  le  stabulum  et  la  caupona  ; 
c’est  que  le  stabulum  comprend  une  écurie,  d’où  son 
nom  ;  et  par  conséquent  on  y  loge  à  cheval  aussi  bien 
qu’à  pied;  on  ne  loge  qu’à  pied  dans  la  caupona" 
Il  est  probable,  d’autre  part,  que  les  clients  du  stabu¬ 
lum  se  contentaient  souvent  d’y  remiser  leurs  bêtes 
et  leurs  voitures  les  jours  de  marché,  comme  on  le  fait 
encore  dans  toutes  les  petites  villes  ;  eux-mêmes  n  y  cou¬ 
chaient  pas;  le  soir  venu,  ayant  terminé  leurs  aflaires, 
ils  reprenaient  avec  leurs  bêtes  le  chemin  de  la  cam¬ 
pagne  12.  Il  y  avait  à  côté  de  l’écurie  un  cabaret  et  aussi 

—  <i  Colum.  L  c.  —  1  Varr.  It.r.  Il,  a.  —  >•  Ilom.  I.  c.  ;  Virg.  Geor g.  111,  Î93,  302, 
537,  Aen.  X,  727;  Tibull.  Il,  I,  57;  Ov.  Met.  XIII,  828;  Trist.  IV,  I,  79;  Varr. 
II.  r.  Il,  2  et  3  ;  Colum.  VII,  3,  8  ;  Vitr.  VI,  9;  Mart.  VIII,  28,  5;  Val.  l'laov  ]. 
082,  VI,  613.  —  9  Gauckler,  Fondation  Piot,  Monuments  et  mémoires,  III  1  Isj'' 
p.  200  cl  pl.  xxu.  —  10  Virg.  Georg.  III,  184.  Écurie  de  la  poslc  publique  un  I' 
Inscr.  3329.  V.  cousus  pubuicus.  —  H  Ulp.  Diy.  IV,  I  g  5;  V  I,  9,  5  ,  Potion.  fl 
8;  Mort.  VI,  04;  Plin.  Ep.  VI,  19;  Apul.  Met.  I,  15  et  17  ;  Spartiau.  Sept.  Sev.  L 
S, lot.  Vitell.  7.  —  12  Ulp.  Itig.  IV,  9,  5  pr.  ;  Caupo  ( mercedem  accipit),  «■ 
viatores  manere  in  caupona  paliatur  ;  stabularius,  ut  permittat  jumenta  up 
eum  stabulari.  Cf.  Gaius,  ibid.  Il  n'est  pas  question  là,  à  proprement  pai  " 
d'une  «  pension  pour  chevaux  »,  comme  le  croit  Ricli,  Dict.  d.  antiga., 
v.  Stabularius. 
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uriques  chambres  pouvant  servir  en  cas  de  nécessité; 

■'  |in  mot,  le  stabulum,  c'est  par  excellence  l’auberge  des 
•milices,  Yosteria  qu’on  rencontre  au  bord  des  grandes 
routes,  à  l’entrée  des  villes1.  Plu¬ 
sieurs  auberges  ont  été  découver¬ 
tes  à  Pompéi2.  Nous  donnons 
dans  la  fi  g.  6561  le  plan  d’une  de 
celles  qui  paraissent  le  mieux 
correspondre  à  l’idée  que  l’on 
peut  se  faire  d’un  stabulum  ;  elle 
est  située  tout  près  de  la  porte  de 
Stabies  3.  Sur  la  rue,  de  chaque 
côté  de  l’entrée,  s’ouvrent  deux 
cabarets  [b  d)\  le  corridor  (fl)  est 
orné  d’une  peinture,  où  l’on  voit, 
auprès  de  ses  Lares  et  de  son 
Genius,  tin  personnage  nommé 
Hermès,  occupé  à  transvaser  du  vin,  sans  doute  l’au¬ 
bergiste  lui-même.  Au  delà  s’étend  la  cour  où  l’on 
remisait  les  voitures,  avec  un  abreuvoir  dans  un  coin, 
puis  l’écurie  (k),  qui  remplit  toute  la  largeur  de  l'habita¬ 
tion.  La  cuisine  se  faisait  sur  un  fourneau  dans  le  vesti¬ 
bule;  eg/i  désignent  des  chambres  à  coucher:  il  y  en 
avait  certainement  d’autres  à  l’étage  supérieur,  aux¬ 


quelles  on  accédait  par  des  escaliers 
encore  visibles4.  Le  plan  (fig. 6562) 
d’une  autre  hôtellerie  de  Pompéi 
présente  une  disposition  analogue  : 
six  chambres  [b,  c,  d ,  e,  f ,  g)  sont 
rangées  sur  deux  côtés  de  la  salle 
commune  (a)  où  l’on  mangeait;  la 
cuisine  (/<),  sur  le  troisième  côté,  est 
à  la  même  place  que  dans  le  plan 
précédent,  mais  elle  est  séparée  de 
la  salle  par  un  mur.  Un  couloir  ( i ) 
mène  aux  écuries  {k)  et  à  l’abreu¬ 
voir;  les  voitures  ont  leur  remise 
(?«)  à  gauche  de  l’entrée.  A  droite  est 
un  logis  qui  ne  communique  pas  avec  le  reste  de  la  mai¬ 
son,  mais  qui  a  derrière  la  salle  •  n)  où  l’on  entre  de  la  rue 
deux  chambres  réservées  (o,  p).  Cos  établissements 
n’avaient  pas  toujours  une  bonne  réputation  ;  on  était 
exposé  à  y  rencontrer  une  société  peu  choisie  et  le 
stabulum ,  comme  la  caupona,  devenait  facilement  un 
lieu  de  débauche  5. 

5“  ( Ornithon ,  gallinarium )  °,  poulailler,  basse-cour 

[villa]. 

6°  Vivier7  [vivarium]. 


Fig.  G5G2.  —  Hôtellerie 
de  Pompéi. 


7 0  (Apiarium),  rucher8  [apes,mel].  G.  Lafaye. 

STADIIJM.  StaS-ov.  —  Stade.  1"  Course  pédestre  athlé¬ 
tique  sur  une  piste  droite  et  longue  de  600  pieds  ; 
2“  carrière  spécialement  aménagée  pour  ces  courses  ; 
5°  mesure  de  longueur  de  600  pieds  grecs  ou  400  cou¬ 
dées.  De  ces  trois  significations,  on  ne  saurait  distinguer 
le  sens  primitif  d'avec  les  deux  dérivés,  car  crtaôiov  resta 
toujours  un  terme  équivoque;  son  genre  même  ne  fut 
jamais  fixé1,  et  son  origine  étymologique  demeure 
inconnue2.  Les  anciens  inventèrent  une  légende3,  pour 
rattacher  ce  mot  à  l’adjectif  homérique  Ttaoto;4  ;  les  mo¬ 
dernes  crurent  que  sa  parenté  avec  le  latin  spatium  per¬ 
mettait  de  le  considérer  comme  appartenant  au  fond 
primitif  de  la  langue5;  mais  slapium,  transcription  17  de 
<7TtiStc,v,  n’est  qu’un  doublet  de  stadium  marquant  l’un  de 
ces  nombreux  emprunts  que  les  Itomains  avaient  déjà 
faits,  directement  ou  non,  aux  colonies  éolo-doriennes  7 
de  l'Italie  avant  d’asservir  la  Grèce  :  spatium  doit  dater 
de  l’institution  des  ludi  magni  eide  la  célébration  de  ces 
jeux  dans  le  Circus  maximus,  où  l'arène,  contrairement 
à  tous  les  usages  grecs,  servait  tour  à  tour  pour  les 
luttes  gymnastiques  et  les  concours  hippiques  8  ;  de 
là  ces  expressions  purement  latines:  eguos  spatia  pro¬ 
bant 9;  exspatiantur  equii0.  C’est  même  à  l’époque  où 
furent  institués  les  ludi  magni  à  Rome  ”,  que  l’on  trouve 
en  Grèce  <i7rio'.ov  sur  les  inscriptions12  eL  <7t-à3i ov  dans  les 
auteurs  ;  Théognis13  l’employa  peut-être  au  vie  siècle 
ainsi  que  Simonide”  ;  mais  ce  furent  les  écrivains  de  la 
première  partie  du  Ve  siècle,  et  plus  spécialement  Pin- 
dare  IS,  qui  tirent  le  plus  fréquent  usage  de  ce  terme 
dont  la  langue  homérique  et  les  poésies  d’Hésiode  ne 
fournissent  aucun  exemple. 

I.  Course  du  stade.  —  A  toutes  les  époques  eL  chez  tous 
les  peuples,  la  course  athlétique  figure  parmi  les  réjouis¬ 
sances  publiques;  en  Grèce,  où  l’on  prisait  le  itoo<üv 
àpExvj 16  et  où  l’on  se  glorifiait  d’épithètes  comme  lïooiç 
xol'/'k  ”,  uookç  wxô; 1 8,  xooiûxut;19,  il  était  habituel  de  décer¬ 
ner  des  prix  de  vitesse,  tot/utltoç  aeôXa20,  lors  des  maria¬ 
ges,  de  l’arrivée  d’un  hôte21;  mais  aucune  des  courses 
de  l’âge  héroïque  n’est  qualifiée  de  course  du  stade, 
même  celle  qui  eut  lieu  entre  Ajax,  Ulysse  et  le  (ils  de 
Nestor  pour  les  funérailles  de  Patrocle  22.  C’est  à  vue  de 
pays  qu’Achille  montre  le  but,  TÉpp*  23,  et  rien  n’indique 
que  sa  distance  fût  à  600  pieds  du  point  de  départ,  àxb 
vüc(77]ç 24 .  On  ne  sait,  d’une  façon  certaine,  où  et  quand 
l’expression  homérique  xoosact  xpÉyetv25,  fut  remplacée 
par  (tt oiotov  Tpsysiv85,  mais  il  est  probable  que  ce  fut  à 
Olympie.  Primitivement,  le  téménos  de  l’Altis  était  un 


1  Voyez  Becker  et  Goll,  Charikles  (1877-1878),  II,  p.  5;  Gallus  (1880-18812),  III, 
P-  27;  Hermann  et  Blümner,  Gr.  Privatalt.  (1882)  §  53  ;  Friedlander,  Sittengesch. 
Jloms,  C  éd.  (1889),  II,  p.  37,  45  ;  Marquardt  et  Mau,  Vie  privée  des  Itomains ,  lra<l. 
Henry  (1893),  ll,p.  101  ;  Mau,  art.  Caupona  dan?  l’auly  et  Wissovva,  Realencyclop. 
'i-  Alterth.  (1899). —  2  Overbeck  cl  Mau,  Pompeji^p.  38,  55,  173,302,  359,377,  379, 
"9  ;  Mau,  Pomprii  in  Leben  und  Kunst ,  2«  éd.  (1908),  p.  419.  chap.xi.ix.  —  3  Rpg.  |, 
ile  I  i, i*.  8.  —  VMau,  Pompcii,  p.  420,  lig.  249.  Autre  aubcrg«*du  môme  type,  curieuse 
par  les  grafliti  qu’y  ont  tracés  les  clients,  Ibid.,  lig.  218  (rcg.  Vil,  île  12,  n.  35). 
—  haut.  Poen.  1,2,  53;  Cic.  Phil.  Il,  18.  V,  les  graffiti  cités  par  Mau. — GColum. 
VIII,  |  elll._7Colum.Vlll,  17.— 8  Virg.  Georg.  IV,  14, 191  ;  Colum.  IX,  6. 

STADIcm.  1  Dans  un  môme  passage,  Thucydide  (VU,  78 j  emploie  une  fois  -rrà^  a 
et  deux  fois  «rta-Stouç  ;  cf.  Phot.  Lexic.  (éd.  1805,  II,  p.  173)  s.  v.  ;  pour  Hérodote, 
cf.  Scliweighaiiser,  Le.v.  herodot.,  1824,  s.  v.  Môme  anomalie  avec  <TTaO.A<j;, 
xïwjÎo;,  etc.  —  2  Ce  mot  paraît  formé  comme  lpyaoTr(o-to-v,  at.itt/.o— .o*v,  auX-io-v, 
i'Aatouçvt* ’o— v,  tXat'»itwAE -ïo-v,  ù5e*ïi-v,  'Hça-To-v,  qualifiés  à  tort  de  nom 
Heu,  désignant  tous  des  édifices  spéciaux.  —  3  Isid.  Etym.  XV,  10,  3.  (éd. 
%ne  LXXXII,  557).  —  4  II.  VII,  241  ;  XIII,  314,  514,  713;  XV,  283.  Etcc-S-io-; 
littéralement  «  se  le  tant  debout»;  cf.  Fr.  Bopp,  Gram.  comp.  Paris,  1889,  IV, 
p.  226.  —  5  G.  Curtius,  Ë.  Windiscli,  Grundz.  der  gr.  Etym.  1879,  p.  272  et 

VIII. 


G97;  L.  Meyer,  Hamlb.  der  gr.  Etym.  1901,  III,  p.  130-131  qui  le  rattache  à  la 
racine  an  de  —  6  E.  Ross  Wharlon  [Etym.  lat.  1890,  s.  v.)  y  voit  un  mot 

étrusque.  —  7  M.  Bréal,  C.-r.  Acad,  des  inscr.  1883,  7  décemb.;  I)ict.  étym.  lat. 
1858,  s.  v.  ;  Rev.  des  étud.  gr.  1890,  p.  129.  —  *  Tit.  Liv.  I,  35:  Dion.  liai. 
Ant.  rom.  VII,  73  —  9  Tac.  Ürat.  39;  cf.  Enu.  Ann.  XVIII,  22.  —  lOOvid.  Met.  Il, 
202  (éd.  Korn)  ;  cf.  VI,  487.  —  11  Tile  Live  (/.  c.)  place  la  construction  du  Cirçus 
maximus  sous  le  règne  de  Tarquin  l’ancien,  au  commencement  du  vt«  siècle. 

—  12  l.cbas-Foucarl,  Voy.  archéol.  Il,  108,  pl.  vi,  15  =  C.  ins.  gr.  17  =  C.  ins.  gr. 
Pclop.  5G1.  —  13  Eleg.  1306.  —  14  Anth.  Pal.  XIII,  19  ;  lîergk,  Poet.  lyr.  gr. 
IS82,  III,  501;  Am.  Hauvctlc.  De  lauthent.  desépigr.  de  Simonide,  n  - h  7G. 
Quant  à  l’épitaphe  d’un  stadiodromc  argien  (Ant.  Pal.  XIII,  14;  Bergk,  III, 
p.  473,  n°  125  =  llauvette,  -f-  51),  on  la  croit  postérieure  à  l’an  473.  —  1^  Pindar. 
Ol.  X,  76;  Xlll,  41  et  50  ;  Pyth.  XI,  74;  Nem.  VIII,  2G  ;  Is.  I,  31  ;  Baceliyl.  (éd. 
Blass)  VI,  G  et  15  ;  IX,  21.  —  iGTyrt.  Fr.  XII,  2  (Th.  Bergk,  O.  c.  1882,  II,  p.  18). 

—  17//.  VI,  514,  XIII,  249  et  482;  XVIII,  2;  Theogn.  715.  —  IS  II.  I,  58  ,  84,  148, 
364,  etc.  — 19  11.  X,  3 1 G ,  etc.  —  20  //.  XXJ1I,  740.  —  21  Odyss.  VIII,  120  sq.  [luiu 
p  nui.  ici  ,  p.  1362J.  —  2^*£  XXIII,  740  sq.  -  23  //>.  757.  —  24  /0.  758.  Cf.  Hoff¬ 
mann,  Quaest.  borner.  I,  p.  150,  n.  5  ;  Buchholz,  Hom.  Real.  II,  p.  290 

—  25//.  XVIll,  599.  —  26  pind.  Ol.  XI,  76  ;  Plutarch.  Moral.  179  d. 
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carré  à  peu  près  parfait  de  360000  pieds  ou  36  plélhres 
de  superficie  D’après  une  légende,  propagée  par  les 
étoliens  d'Élis  et  les  Héraclides2,  ce  fut  Hercule  qui 
mesura  la  surface  dece  téménos  et  qui  prit  l’un  des  côtés 
de  ce  carré  comme  longueur  de  la  carrière  des  courses 
pédestres.  11  se  peut  qu’avant  la  construction  de  la  ter¬ 
rasse  nord  de  l'Altis  les  coureurs  eussent  à  parcourir  la 
distance  de  600  pieds  qui  s’étend  du  Prytanée  au  point 
où  fut  construit,  en  580,  le  trésor  de  Héla  (tig.  5307), 
tandis  que  les  chars  devaient  faire  le  tour  complet  des 
quatre  côtés  du  péribole  de  l’Altis.  De  là  serait  venue 
l'idée  de  donner  au  ooogoç  du  stade  une  étendue  de  600 
pieds,  et  à  l’ÏTtTuoç  ôpôgoç 3  une  longueur  quatre  fois  plus 
grande  Quoi  qu'il  en  soit,  s’il  est  permis,  avec  la  légende, 
de  conjecturer  que  c’est  à  Olympie  qu’on  fixa  arbitraire¬ 
ment  à  600  pieds  l’étendue  de  la  course  pédestre,  tous 
les  indices  semblent  montrer  que  ce  fut  seulement  après 
l’invasion  dorienne  qu’on  décida  de  conserver  à  jamais 
cette  même  longueur  pour  tous  les  concours  qui  devaient 
périodiquement  se  succéder.  Les  poèmes  homériques 
ne  connaissent  point  de  jeux  célébrés  près  du  tombeau 
de  Pélops,  fondateur  de  la  plus  illustre  dynastie  achéenne  ; 
le  titre  d’éUavoÇtxa5,  réservé  à  l’agonothéte  olympique 
ne  peut  se  rapporter  qu’aux  descendants  de  ces  Hellènes 
dont  l'Iliade  ignore  presque  l'existence  et  que  1  Odys¬ 
sée  1  place  encore  en  Thessalie.  Si  les  Héraclides  eurent 
réellement  part  àl  ordonnance  des  courses  olympiques  , 
leurs  règlements  durent  être  formulés  immédiatement 
après  le  pacte  de  famille9  qui  créait  la  Messénie  pour 
l  ’attribuer  à  Cresphonte  10  ;  mais,  à  la  mort  de  celui-ci,  ses 
états  ayant  été  conquis  par  l’Arcadien  Aepytos,  1  Élide 
se  trouva  séparée  du  monde  dorien  et  les  réunions  pour 
les  courses  devinrent  précaires.  Ce  fut  pour  remédier  a 
cette  situation  et  pour  rendre  la  fète«  plus  solennelle  et 
plus  fixe  11 * IV  »  qu’au  ixc  siècle,  l’Oxylide  Iphitos,  s’ap¬ 
puyant  sur  un  oracle  de  Delphes  12,  conclut  celte  conven¬ 
tion  qu’Aristote  «  considérait  comme  le  monument  le 
plus  important  de  l'histoire  du  Péloponnèse  l:1.  »  Ce  traité, 
instituant  la  trêve  olympique  pour  chaque  cinquième 
retour  du  solstice  d’été11,  n’eut  son  entier  effet  que  vers 
560,  époque  où,  par  suite  de  la  paix  conclue  avec  Tégée. 
les  Héraclides  furent  reconnus  comme  héritiers  des  Pélo- 
pides  et  de  l’hégémonie  d’Agamemnon  l5.  Jusqu’alors, 

1  Celle  superlicicde  Irois  douzaines  de  plèlhres  n'a  aucun  caractère  sacré  ;  d'autres 
propriétés  de  foncières  avaient  une,  deux  ou  trois  douzaines  de  picl  lires  ;  un  contrat 
éléen  ( Dialekt .  inicr.  1 108|  est  relatif  à  une  terre  de  18  plèthres,  soit  la  moitié  de 

l  AHis.  _ 2  Le  fond  prédorien  de  la  légende  parait  crélois  et  relatif  aux  Dactylos 

hiod.  Sic.  V,  Ci  et  70  ;  Causai).  V,  7,  6-9  ;  14,  7  ;  Slrab.  VIII,  3,  30}  ;  on  semble  l'avoir 
rattaché  au  mjllic  d  Hercule  par  l’histoire  du  taureau  de  l’asipliaé  (üiod.  Sic. 

IV  14)  Us  Oxylides  auraient  inventé  la  fable  d'Herculc  venant  célébrer,  dans  le 
bois  de  Dise,  un  4,«v  U.vb,,;  (Piud.  01.  Il,  3  ;  III,  20  et  37  ;  VI,  US;  X,  30  sq.),  bien 
que  cette  forme  de  triomphe  fût  inconnue  aux  Achéens  (l  agon  de  I  Iliade  XXIII  est 
en  l'honneur  de  Palrocle  et  non  pour  fêter  la  mort  d'Ilcclor).  La  version  de 
ïxiiàiio;  (f'ausan.  V,  13)  serait  due  aux  Héraclides, qui  an  vi*  siècle,  sc  donnaient 
comme  héritiers  légitimes  des  l’élopides.  —3  llippocr.  De  vicl.  Il,  63;  Eurip. 
Klçctr.  820;  t’hiloslr.  Gijmn.  57;  Boeckh,  Cor.  ins.  gr.  I,  p.  703;  Alb.  Martin, 
Cavaliers  Athén.  p.  204.  —4  Nestor,  qui  prit  part  à  de  nombreux  concours  et  éclipsa 
tous  ses  rivaux  à  llouprasion  dans  l’Élide  septentrionale  [H.  XXIII,  629  sq.),  ne  parle 
jamais  d'Olympie,  bien  que  lui-môme  régnât  sur  les  bords  de  I  Alpliée  (//.  X  ,  541). 
L’allusion,  que  les  anciens  voyaient  déjà  (Strab.  \  III.  3,  30)  dans  les  vers  698-702 
de  1  Iliade  XI,  u'a  aucun  fondement  et  peut  se  rapporter  aux  jeux  de  Bouprasion,  etc. 

_ 5  Forme  employée  sur  une  inscr.  d'Olympie  (Kirchlioff,  Arch.  Zeit.  XXXVIII, 

1880,  p.  66,  n.  362)  qui  semble  antérieure  à  580,  époque  où  I  on  nomma  deux  hella- 
nodikes.  —  6  II,  6-683-,  IX,  395,  475;  XVI,  595.-  7  |,  344;  IV,  726,  816;  XV,  80. 

_  8  Jusqu'à  l’beidon,  les  Achéens  furent  exclus  du  concours  olympique;  cf.  E.  Lur- 

tius,  Hist.  gr.  Paris,  1880,  I,  p.  273.  —  9  Plat.  Lcg.  68  4.  —  01  O.  Mueller,  Dorier, 
I,  64,  80  ;  E.  Curlius,  O.  c.  p.  187.  —  i»  Plularch.  Lycnrg.  23.  —  <2  Pausan.  V,  4. 
_  13  g  Curlius,  O.  c.  I,  p.  270.  —  14  La  fêle  olympique,  qui  était  mobile,  se  célé¬ 
brait  lors  de  la  pleine  lune,  pr,v  pte.Hv,  qui  suivait  le  solstice  d  été.  O»  E.  Curtius, 


Disc  avait  souvent  combattu  les  prétentions  des  Oxy]i(],»s 
et  même  Pheidon,  tyran  d'Argos  et  «  créateur  du  système 
métrique  péloponnésien  16  »,  chassa  les  Spartiates  et  los 
Éléens  d’Olympie  et  y  organisa  les  jeux  n.  Par  suite  de 
ces  guerres  et  de  la  rivalité  séculaire  de  Pise  et,  d’Élis 
l’histoire  des  courses  olympiques  jusqu’au  vi°  siècle  fut 
toujours  mal  connue,  même  des  anciens.  Pausanias.  à 
propos  de  l’érection  du  Trésor  des  Mégariens,  dit  qu’en 
ces  temps  lointains  on  ne  drossait  point  de  catalogues 
d’olympionikes 18  ;  Plutarque  accuse  Ilippias  d’avoir 
composé  seslisles  d’après  des  documents  qui  méritentpeu 
de  confiance19;  quant  àTimée,en  créant  sa  chronologie 
des  Olympiades,  inconnue  aux  historiens  du  ve  siècle211, 
il  avait  moins  en  vue  d’étudier  les  divers  modes  de  con¬ 
cours  olympiques  que  de  doter  1  histoire  d  une  ère  fixe, 
préférable  au  système  des  éponymes  qu’abandonnaient 
ses  contemporains,  et  de  remplacer  par  des  années  vraies 
ces  années  de  354,  360  ou  365  jours21.  On  ne  doit  donc 
admettre  qu’avec  réserve  l’assert  ion  attri buée  22  à  Hippias 
et  à  limée,  d’une  véritable  course  du  stade  à  Olympie  en 
juillet  776,  et,  dans  l’état  présent  de  nos  connaissances, 
on  ne  peut  affirmer  que  le  mot  axâSiov,  ou  <mcr.8tov,  lût 
connu  îles  contemporains  de  Koroibos.  C  est  seulement 
dans  la  première  moitié  du  vie  siècle  que  les  jeux  olym¬ 
piques  furent  imités  dans  beaucoup  de  villes  grecques,  et 
bien  que  Solon  ait  reconnu,  avec  raison,  que  les  pugi¬ 
listes  et  les  coureurs  de  stade,  yraoi'siç.  étaient  peu  utiles' 
à  leur  patrie23,  on  chercha  alors  à  créer  des  luttes  athlé¬ 
tiques  auprès  de  la  plupart  des  sanctuaires,  soit  en  fen¬ 
dant  périodiques  d’anciens  i.y<5vs;  ÈTrrriiiot  dont  les 
mythographes  avaient  transmis  le  souvenir,  soit  en  ins¬ 
tituant  de  nouveaux  concours  par  la  voix  des  oracles-* 
ou  le  caprice  des  tyrans23.  C’estainsi  que  les  jeux  politi¬ 
ques  furent  organisés  en  590;  les  isthmiques  en  ofii , 
les  néméens  en  573;  les  panathénaïques  en  566,  etc. 

Pour  l’organisation  et  les  règlements  de  la  course  du 
stade,  depuis  les  guerres  médiques  jusqu’à  ledit  de 
Théodose,  à  Olympie,  voy.  Olympia  et  hellanodikai  ;  à 
Delphes,  pytuia;  dans  l’Isthme,  istumia;  à  Némée, 
nemea;  à  Athènes,  panathenaia.  Pour  l’admission  et  la 
préparation  des  concurrents,  voy.  cursus  et  ludi  public, 
p.  1365  ;  leur  division  en  catégories  d’après  l’âge, 
ATHLETA,  LUDI  PUBL1CI,  p.  I  365  J  Cil  groupes,  CURSUS, 


n  c  I  p  267;  cf.  Hancoi.as,  p.  III.  Hercule,  ancêtre  des  Héraclides,  est  consi, léré 
îoramj  fondateur  du  culte  ,1c  Pélups.  -  >6  Herodot.  VI,  .27  Ph. 
of  gr.  ara!  rom.  «Mi,,  s.  ».  StadUm )  admet  comme  probable  que  [le,- 
avoir  fixé  la  longueur  .lu  sladc-mesure,  en  donna  l'étendue  a  la  piste  1  «ï  P  ' 
fiant  son  agonolhésic.  -  n  Le  texte  fie  Dausanias  (V.  22  2  111  J311*" * 

s.  (H,  olympiade,  mais  Hérodote  (VI,  127)  dit  que  le  fils  de  t  fie.don  se  ^ 

parmi  les  prétendant,  de  la  fille  de  Clisthènes  (peu  après  la  o2«  Olympiade,  -, 
n'a  pas  encore  résolu  celte  question  chronologique,  JL. 

la  métrologie,  puisque  Pheidon  passe  pour  avoir  introduit  er 

monétaires  et  les  mesures  de  longueur,,  calquées  exac  ement  sur  le  types  a 

, p  n  ()  c  |  p.  302  .  Fr.  Lanormant  ( Monnaies  toy. 

e.  >**.(». 

et  rom.  1907.  I,  2,  645)  classe  au  vu»  siècle  les  slatèrcs  égm  ,(lues  el 

Pheidon,  fig.  5108,  v.  note.  -  »  VII,  19,  13.  -  2  Nam.  -  **  ^ 

Thucydide  (III,  8  ;  V,  49,  1)  distinguent  les  olympiades  p.r  ■  ^ 

pionike  autre  que  le  sladiodrome.  Xénopbon,  contemporain  d  llW “  orJil|tl 

Élide,  est  le  premier  historien  connu  qui  cite  une  olympiade  p.  -  . 

,,  *);  le  contexte  prouve  qu'on  avait  déjà  établi  dans  la  prem « 
"Léo.;  .a  concordance  avec  les  épi, ores  Spartiates  et  les  «rchonUs  aHun  ^ 
la  valeur  de  Timéc,  et.  Poly.  XII,  II.  -  21  Oc  même  as  «  '  par 

365  jours  (Herodol.  I,  32),  on  avait  sur  l'annee  tropique  un  retn  .  ^ 

centaine  d'olympiades.  -  22  On  ne  peut  s  en  rapporter  «  somm 
d'Eusèbc  deCésarée  et  du  Syncelle.  Pausan, as  nomme  c°  ^  ^  ^ 

fut  vainqueur  (V,  8).  -  «Diod.  Sic.  lX.fr.  2  (ed.  11  °  ’  ’  P'  '  Clisthène  pu"1' 
07.  _  23  Herod.  VI,  126,  établissement  d  un  dromos  a  Sicyone  p 

le  mariage  de  sa  fille. 
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1645;  pour  les  juges  du  concours,  agonothetes,  epi- 
iieletai  ;  lu  proclamation  du  vainqueur  par  le  héraut, 
phaeoo,  p-  008;  les  récompenses,  corona,  p.  1520;  ludi 
publiai,  p-  1366. 

Il  stade  pour  les  jeux.  —  1°  Le  crxoï&v  est  une  piste, 
3pcp.oç *,  longue  de  600  pieds,  droite,  plane2,  encaissée, 
excavatum ,  entre  deux  talus,  margines,  formant  ter¬ 
rasses,  semitae,  et  garnis  de  gradins  3.  Les  Achéens 
d'Homère  désignent  la  carrière  des  lutteurs  par  deux 
tonnes:  l°aùX>üv  4,  espace  platet  découvert,  qualifié  xaXôç, 
eùpûç5;  c’était  la  place  du  marché,  àyofâ0,  ou  les  alen¬ 
tours  immédiats  de  l’autel  funéraire  :  Ajax,  en  courant, 
trébuche  dans  le  sang  des  victimes  7  ;  2°  Spogoç,  champ  de 
course,  le  plus  souvent  dans  un  pré,  Xeigcôv  8,  ou  dans 
l’ombreuse  allée  d’un 
bois.  C’est  la  carrière 
la  plus  facile  h  établir 
et  à  entretenir  ;  les 
Hellènes  la  conser¬ 
vèrent  et  certaines 
villes,  comme  Spar¬ 
te9,  n’en  eurent  ja¬ 
mais  d’autre  ;  son 
usage  se  répandit 
dans  toute  l’Asie  ro¬ 
maine  et  y  subsista 
jusqu’à  la  fin  de 
l’ Empire10;  son 
grand  inconvénient 
est  de  ne  permettre 
qu’à  un  millier  seu¬ 
lement  de  spectateurs 
de  voir  la  lutte. 

Bien  que  le  terme 
ïùÀoçjf 1  se  rattache 
à  d’anciens  vocables  homériques  1 
sée  ne  mentionnent  ce  prototype  du  stade  13  ;  d’après  son 
étymologie  u,  l’aùXôç  était  une  carrière  encaissée,  véritable 
boyau,  entre  deux  collines,  deux  terrasses  ou  une  colline 
et  une  terrasse  artificielle  comme  le  serait  à  Olympie 
une  piste  établie  entre  les  pentes  du  Kronos  et  le  mur 
sud  de  la  terrasse  des  trésors.  AùXd;  ne  nous  est  guère 


connu  que  par  son  dérivé  SiauXtç  signifiant  soit  une 
course  de  demi-fond15,  soit  un  péristyle  bordant  les 
côtés  rectangulaires  de  la  cour'6,  aûAvj,  des  palestres  et 
des  gymnases  [gymnasii’m,  fig.  3666].  On  ne  sait  à  quelle 
époque,  ni  pourquoi,  l’aûXdç  fut  remplacé  par  le 

GTaStOV  l7. 

En  Grèce,  beaucoup  de  cantons  sont  comme  Ithaque 
et  n’ont  pas  de  prairies,  Xeq-uôv  ’8,  seuls  endroits  natu¬ 
rellement  plats  où  les  athlètes  ne  risquent  pas  de  sou¬ 
lever  ces  nuages  de  poussière  qui  dérobent  aux  specta¬ 
teurs  la  vue  des  courses  Quand  on  ne  pouvait  disposer 
d’un  terrain  propice  à  un  dromos ,  on  construisait  un 
stade  sur  les  flancs  d’une  colline.  Deux  solutions  se  pré¬ 
sentent  :  couper  horizontalement  la  pente  du  sol  ou 

suivre  le  sens  même 
de  cette  pente.  11 
semble  qu’on  ait  d’a¬ 
bord  adopté  le  pre¬ 
mier  système  et  que 
plus  lard  on  se  soit 
rallié  au  second.  Les 
stades  d’Olympie,  de 
Delphes  et  d’Amrith 
s’allongent  latérale¬ 
ment  suivant  l’hori¬ 
zontale  ;  leur  côté 
nord  n’est  autre  que 
le  sol  qui  s’élève  na¬ 
turellement  ;  leur 
côté  sud  est  formé 
par  un  talus  artifi¬ 
ciel  reposanl  sur  un 
mur  de  soutènement 
qui  a  toute  la  lon¬ 
gueur  du  stade  20  ; 
bien  souvent  les  eaux  torrentielles  dévalant  du  sommet 
emportèrent  ce  talus  qui  leur  formait  comme  une 
digue  de  plus  de  200  mètres.  On  changea  alors  la 
manière  d’asseoir  le  stade  sur  une  pente  et  on 
1  établit  dans  une  de  ces  ravines  d’érosion  que  les  eaux 
pluviales  ont  cavées  sur  le  flanc  des  collines.  Je 
ne  sais  comment  est  posé,  par  rapport  à  la  déclivité 


Fig.  6503.  —  Le  Stade  d’Athcnes. 


ni  l’Iliade,  ni  l’Odys-  i 


wTa$tou  $pû|Ao;  (Pind.  01.  XIII,  30)  signifie,  d’après  le  contexte,  la  piste 
dit  stade  ou  la  course  du  stade.  —  2  Hesych.  s.  v.  «rràSiov  tôtco;  |a=y«;  àitAôuç 
*«t  oixaXâs,,  —  3  Les  trois  ternies  latins  sont  empruntés  à  l’explication 
que  Vitruve  (V.  Il)  donne  d’un  porticus  stadiata.  Philauder  avait  déjà  reconnu 
<ll,c  I  ailjectil  signifie  en  forme  de  stade,  mais  il  a  confondu  ces  édifices  grecs  avec 
l'-'s  xyslcs  couverts  des  Byzantins.  M.  Fougères  fait  stadiatus  synonyme  de  stadialis 
"toria  stadialia  (Ael.  Var.  hist.  IX,  3);  ager  stadialis ;  etc.)  et  traduit  long 
"n  stüde  ce  qui  I  amène  à  modifier  le  texte  reçu  [gymnasium,  p.  1090  n.  7  et  8.] 
I  our  voir  ce  que  Vitruve  veut  dire,  il  faut  se  représenter  certaines  de  nos  rues  avec 
I’1 1  liaussée  entre  deux  trottoirs  élevés  de  plusieurs  marches,  un  égout  avec  le  radier 
oui  il*  les  deux  banquettes  latérales,  certaines  gares  où  la  voie  passe  entre  deux  quais 
-•fi ms  de  marches.  Cette  disposition  permet,  à  un  grand  nombre  de  spectateurs  d’a- 
l^lls  d  espace  pour  regarder  les  athlètes  sans  être  incommodés  par  ceux-ci. 
'  V//-  XXIII,  273,  448,  495,  531,  G54,  685,  710,  799,  847,  886.  —  °  //.  XXIII, 258  : 
CJ  ,hhJ8'  VIII.  260.  -  6  Odys.  VIII,  19.  —  7  II.  XXIII,  775,  cf.  Virg.  Aen. 

■  h  8  Odys.  IV,  605.  — 9  Pausan.  III,  15;  Lcakc,  Trav.  in.  tlie  Alorea , 
I1  C  i;  AL  Bortr.md,  Maizièrcs,  Beulé,  Miss,  scieulif.  III,  1853,  p.  396  :  «'Entre 
I  Planiste  et  la  première  colline  de  Sparte,  s’étend  une  vaste  plaine  où  Leakc 
place  le  Dromos.  »  M.  G.  Fougères  (Guide  Joanne ,  1891,  II,  p.  254)  met  le 
ron,os  sur  une  petite  colline  au  IV.  de  Limnae.  Ce  champ  de  course  était  a-sez 
Jsle  pour  que  Euryclcs  ail  pu  y  faire  construire  des  gymnases,  (l’aus.  I.  c.). 

(d.  inscr.  de  l’an  268  de  Laodicée  (C.  inscr.  gr.  4472).  —  il  Lycophr.  40. 
~~  L  AUô;,  (cf.  H.  Ebcling,  Lex.  homer.  s.  v.);  a.ù\\  (cf.  IL  L.  Ahrens,  AùVq  und 
dla,  Hannov.  1874;  Klein.  Schrift.  1891,  p.  479  sq.)  ;  «tttâici;  (II.  V,  182); 
CL/auXo;  (II.  Ebeling,  O.  c.  sub.  v).  —  13  Etym.  vnagn.  s.  v.  etùÀ'o;  et  <TTà$tov‘  xcuà 
0  ^p/.atov  Ixcûsi’to  aOXô;  ;  cf.  Uultscli,  Metrolog.  script,  rel.  I,  p.  347  et  352. 
f  AûUv  (Hym.  Merc .  95)  ravin,  gorge,  défilé,  ou  «uU;,  sillon.  —  1°  Arislopli. 


Av.  292.  Le  sens  primitif  est  incertain  ;  les  contemporains  d’Aristophane  l’emploient 
dans  le  sens  général  de  retour  (Aescli.  Açjœm.  344;  Eurip.  Herc.  fur.  1102;  Hec. 
29)  ;  cest  la  seule  acception  qu’on  puisse  lui  donner  au  sujet  des  courses  hippiques 
des  pamboiotia  (Foucart,  üull.  cor.  hell.  1885,  p.  431.  C.  ins.gr.  Aleg.  Orop. 
lioiot.  2871).  Arlcmid.  (IV,  24,  p.  214)  8taiAo4oô|Ào;"  Sià  yèp  tÿ;v  aùX»;ç  tçc/ei. 
Eu‘in  Vitruve  (l.  c.)  et  Y  Etym,  mayn.  font  ftauXoç  =  SioxâSto;. —  16  Vilr.  I.  c. 
—  17  On  ne  peut  invoquer  que  secondairement  la  raison  d  éviter  une  confusion 
avec  aOXd;  signifiant  flûte  et  ses  dérivés.  —  is  Odyss.  IV,  605.  cf.  Horat.  Epiât. 
I,  7,  41.  —  19  Odyss.  VIII,  122.  Mémo  dans  nos  pays  où  l’on  n  observe  jamais 
de  ces  tourbillons  de  poussière  qui  s’élèvent  si  fréquemment  dans  les  plaiues  de 
l’A llique,  on  établit  toujours  les  champs  de  course  sur  un  sol  herbeux.  Four  «  ce 
que  coûte  une  pelouse  »  à  Athènes,  cf.  Ed.  About,  la  Grèce  contemp.  1854,  p. 
146.  _  20  A  Olympie  (Laloux  et  Monceaux,  Rest.  d'Olympie ,  p.  144)  «  le  slade 
se  creusait  sur  la  pente  du  kroniou  »  au  nord;  il  était  limité  «  des  trois  autres 
côtés  par  des  remblais  artificiels...  les  terrassements  fort  anciens  furent  soutenus 
à  l’cpoquc  macédonienne  par  un  mur  de  circonvallaliou  »  (p.  145).  En  outre,  on 
avait  construit  mie  longue  chaussée  parallèle  ou  slade  pour  le  préserver  ainsi  que 
l’Hippodrome  et  l’Allis  contre  les  inondations  de  l’Alphée  (p.  147).  Four  Del¬ 
phes,  cf.  llomolle,  Bull.  cor.  héll.  XXIII  (1899),  p.  611  :  «  autant  la  déclivité  du 
terrain  offrait  de  facilité  en  amont,  autant  en  aval,  elle  se  prêtait  peu  à  l’établis¬ 
sement  de  gradins  ou  même  à  celui  d’une  piste;  la  pisle  axait  dû  être  conquise, 
formée  artificiellement  et  étayée  par  d’énormes  murailles.  »  Les  Phéniciens  ne 
se  contentaient  pas  d’entailler  la  montagne;  ils  creusaient  dans  le  roc  toule  la 
largeur  du  slade;  E.  Rouan,  IIP  Rapp.  à  l’Empereur  (Rev.  archèol.  1862), 
V.  p.  340;  M  iss.  de  Phénicie ,  p.  90  :  à  Amrith  les  gradins  «au  nord  étaient, 
d'un  bout  à  l’autre,  creusés  dans  le  roc;  sur  la  face  sud,  la  moitié  inférieure  seu¬ 
lement  était  taillée  dans  le  rocher,  et  le  reste  était  complété  par  des  constructions  ». 
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générale  du  sol,  le  stade  d’Épidaure  ce  beau  spé¬ 
cimen  du  vc  siècle  2,  mais  celui  d’Athènès,  construit 
vers  330  av.  J.-C.  3  n’est  pas  parallèle  à  la  rivière 
permanente,  il  est  perpendiculaire  aux  rives  de  celle- 
ci  ;  on  l'a  placé  sur  les  dernières  pentes  de  l’Hymette 
entre  deux  contreforts  naturels  dont  les  cimes,  éloi¬ 
gnées  l'une  de  l'autre  d’environ  200  mètres,  dominent 
l  llissus  d’une  hauteur  de  30  à  50  mètres  (fig.  6563)  L 
bc  stade  des  jeux  isthmiques  est  également  dans  une 
échancrure  5  au  tiers  inférieur  d’un  coteau  de  120mètres 
d’altitude  ;  bien  que  la  largeur  de  ce  stade  ne  soit 
que  d  une  vingtaine  de  mètres,  il  y  a  une  différence  de 
niveau  de  plus  de  huit  mètres  entre  l’aire  actuelle  delà 
piste  et  la  place  qu’occupaient  les  derniers  gradins 
latéraux.  A  Messène,  le  stade  \  édifié  après  370,  au 
point  le  plus  faible  des  remparts 7  ;  suit  la  pente 
générale  du  mont  Ithome  et  la  rivière  qui  coule  de 
la  Clepsydre  a  maintenant  son  lit  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  la  piste  (fig.  6564).  8.  Ce  second  mode,  que 
les  anciens  nommaient  crrxStov  aù-roepué; 9,  nécessitait 
moins  de  travail10  pour  les  remblais  et  le  mur  qui  les 
soutenait  était  plus  court  que  dans  le  type  delphique. 
On  voit  a  Sicyone  un  bel  échantillon  en  pierres  polygo¬ 
nales  de  ces  terrasses,  construites  à  l’époque  helléni¬ 
que11,  pour  y  placer  l’extrémité  d'aval  d’un  stade;  il  ne 
reste  que  la  parlie  médiane  soutenant  la  piste  et  avan¬ 
çant  de  plus  de  20  mètres  au  delà  des  soubassements 
latéraux  des  gradins  :  c’est  un  quadrilatère  dont  les 
trois  côtés  libres  sont  curvilignes  et  formés  par  des 
murs  a  la  fois  concaves  sur  leur  longueur  et  inclinés, 
d  arrière  en  avant,  de  dedans  en  dehors,  de  près  de 
1  mètre  sur  une  hauteur  d'environ  7  mètres12. 

2"  L  écoulement  des  eaux  du  fond  supérieur  devait 
être  dans  les  deux  types  de  stade  la  préoccupation  des 
constructeurs l3,  mais  on  manque  de  renseignements  posi¬ 
tifs  et  précis  pour  l’époque  hellénique  u.  M.  llomolle 
a  retrouvé  a  Delphes,  au  milieu  du  mur  sud  et  sous  la 
plus  basse  assise,  «  une  large  bouche  qui  ne  peut  être 
que  1  exutoire  d’un  égout  »  *3.  On  attribue  au  ivc  siècle 
les  restes  de  deux  conduites  parallèles  placées  chacune 
sous  le  couloir  qui  séparait  de  l’arène  le  premier  rang 
des  gradins  du  stade  d’Athènes  1G.  C’est  l’époque  romaine 
qui  offre  les  plus  beaux  types  de  conduites  d’eau  ;  il  était 
facile  de  préserver  un  petit  stade  de  l’inondation  quand 
on  exécutait  de  si  beaux  collecteurs  sous  les  amphi¬ 
théâtres  de  Pergame11,  de  Cyzique  1S,  etc.19,  et  qu’on 

1  Ce  slade,  comme  ceux  d'Olympie  et  d'Amrith,  s'allonge  parallèlement  à  un 
cours  d'eau  dont  il  n'est  éloigné  que  de  250  m.  MM.  Alph.  Defrassc  et  H.  I.ecliat 
(i'/j idaure  (1895),  p.  239)  supposent  que  ce  torrent  «  s'était  peut-être  originelle¬ 
ment  frayé  son  passage  plus  au  nord  et  on  l'aurait  détourné  afin  de  profiter  du 
creusement  déjà  opéré  par  lui  ».  Cf.  la  carte,  p.  230  du  Guide  Jeanne  Grèce,  Il 
(1891)  (le  slade  y  est  malheureusement  représenté  avec  une  sphendoné),  et  la  carte 
que  M.  Kavvadias  a  placée  à  la  fin  de  son  il  'leoàv  i.Cf  'Anxiipt.  —  2  Pin- 
dar.  Isth.  VII,  150  ;  Arm.  I,  95.  —  3  Le  decret  en  faveur  d’Eudémos  est  de 
330-329  av.  J.C.;  Corp.  ins.  ait.  Il,  170.  —  t  Paus.  1, 19  :  «  Sur  lesbordsde  l  llissus 
s’élève  un  mont  qui  forme  un  croissant  dont  les  deux  extrémités  vont  rejoindre  la 
rive  du  fleuve  ».  Notre  figure  d  après  Duruy,  Hist.  des  Gr.  III,  p.  175.  —  ^Monceaux, 
Gtt*.  arctlêol.  1885,  p.  207  :  «  I  extrémité  (du  stade)  fermait  une  gorge  sauvage  ». 

—  0  Pausanias  (IV,  32)  le  meutionue  à  propos  d’une  statue  d’Aristomcne. 

—  1  M.  G.  Fougères  a  reconnu  dans  les  ruines  adjacentes  les  restes  d’un  gymnase 
[Gymnasicm,  fig-  3069].  Précisant  davantage  on  montrerait  qu’il  y  avait  là  le  can¬ 
tonnement  des  jeunes  soldats  (éphèbes,  etc.).  C’est  à  partir  de  cette  époque,  et 
depuis  la  conquête  romaine  que  l’on  trouve  d.  s  stades  en  dedans  des  murs  et  au 
point  critique  de  la  fortification.  Le  plus  beau  spécimen  est  celui  d’Iasos  ;  Tcxier, 
Uescript.  de  l'As.  min.  III,  pl.  cxxxxu,  p.  104.  —  »  Blouel,  Expéd.  scient,  de 
Adorée,  I,  pl.  xxiv;  Ferd.  Aldenhoven,  llin.  descript.  de  l'AUiq.  et  du  Pélopon. 
Athènes,  1841,  p.  197  sq.  —  9  Pbilostr.  Vifae  soph.  V,  2.  —  10  Le  cube  des  char¬ 
rois  peut  se  calculer  dans  les  deux  modes  et  se  comparer.  Les  mille  bœufs 
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poussait  le  soin  jusqu’à  drainer  les  promenades  plantées 
d’arbres  avoisinant  les  théâtres20. 

3°  Le  plan  général  des  stades  a  varié  selon  i,.s 
époques.  On  admet  qu’ils- eurent  d’abord  la  forme  d  „ 
quadrilatère  oblong.  Les  deux  grands  côtés  étaient-ils 
égaux  et  parallèles  ?  On  ne  saurait  l’affirmer  en  étudi-uit 
le  stade  de  Messène(lig.  6564)etense  rappelantque  dans 
les  cirques  romains  l’un  des  côtés  oblique  légèrement  en 
dehors  (fig.  1517).  A  Olympie,  le  talus  sud  est  plus  long 
que  celui  du  nord,  et  celle  inégalité  ne  résulte  pas  des 


remaniements  de  l’époque  macédonienne,  mais  de  la 
situation  même  du  Trésor  de  Oéla  bâti  vers  582.  Peut- 
être  qu’à  cette  époque,  il  n’y  avait  pas  encore  de  talus 
sur  les  petits  côtés  du  stade  21  ;  à  Épidaure,  on  n’en 
trouve  point  et  on  ne  voit  de  sièges  que  sur  les  talus 
latéraux.  Il  est  impossible  de  dire  comment  étaient  les 
extrémités  de  ces  monuments  construits  sur  plan  quadri¬ 
latéral  et  c’est  par  hypothèse  que  l’on  joint  les  bouts  des 
côtés  longs  par  une  droite  qui  leur  est  perpendiculaire. 
Le  plan  général  du  stade  pythique  (fig.  5901)  peut  être 
considéré  comme  une  courbe  fermée  se  composant  de 
quatre  arcs  de  cercles  qui  se  raccordent 22  :  deux  grands 
arcs  forment  les  côtés  longs  ;  la  corde  qui  sou  s- tend  chacun 
d’eux  parait23  avoir  178  m.  50  et  la  flèche,  un  peu  moins 
de  2  mètres.  Quant  aux  petits  arcs  des  extrémités  est  et 
ouest,  ils  ont  respectivement  24  une  sous-tendante 
de  25  m.  65  et  une  de  32  mètres  avec  10  m.  40  et  13  ni.  30 
de  flèche.  Aux  époques  hellénistique  et  romaine,  les 
stades  sont  construits  sur  le  même  plan  que  celui  que 
Domitien  23  fit  élever  au  Palatin  (lig.  5455)  :  trois  des  côtés 


offcrls  par  Eudémos  (C.  inscr.  att.  Il,  170)  ne  prouvent  rien,  puisqu'on  ignore 
la  durée  des  travaux.  —  H  E.  Boulé,  Etud.  sur  le  Pélop.  1835,  p.  359  .  —  *2  Blouel 
O.  c.  III,  pl.  i.xxxi  pour  l'ensemble  et  pl.  lxxxii  (n.  8,  9  et  10)  pour  le  plan, 
prolil  et  face  du  soubassement.  —  13  on  a  vu  que  le  slade  de  Messène  était  traversé 
par  un  ruisseau  (Blouel,  O.  c.  I,  pl.  xxiv).  Pour  l'isthme  cf.  Monceaux,  O.  c.  p  -l),v 
—  H  Les  types  de  conduits  et  d’égoûts  découverts  à  Olympie  sont  représentés  pl  11 
en,  cm  dans  les  Bauden/on.  von  Olymp.  vol.  II.  —  O.  c.  p.  005.  —  10  Politis,  Le  st 
panathén.  (1896),  p.  33.  —17  Ch.  Texier,  Descr.  de  L'As.  min.  pl.  120-121';  As.  min. 
( Univers  pittor..),  II,  p.  217  sq.  L'auteur  pense  que  «  les  eaux  du  ruisseau  élaienl 
arrêtées,  et  que  l’arène  de  l’amphithéâtre  était  convertie  en  un  vaste  bassin...  i'1 
naumachic  ».  —  18  G.  Perrot,  Expi.  arch.  de  la  Galat.  p.  75  et  pl.  m.  —  St' abon 
(XIV,  I,  43)  signa’e  l'ampliiUiéâtre  de  Nysa,  près  Tralles,  construit  sur  deux 
collines  et  «  sous  les  voûtes  duquel  passaient,  comme  en  un  canal  souterrain,  b 
eaux  du  torrent.  —  20Vilr.  V,  9.  —  21  Tout  le  monde  reconnaît  que  le  che¬ 
min  ouest  n'a  été  voûté  qu’à  l’époque  macédonienne  (cf.  La'oux  et  Monceaux 
p.  144  sq.  —  22  Exception  pour  l’aug’e  N.-E.  où  l’on  n’a  pas  abattu  le  rocher  qui  |ai1 
un  ressaut;  le  raccordement  du  S.-E.  est  coupé  par  1  ancien  chemin  conduisant 
stade.  —  23  D'après  M.  llomolle  (Bull.  corr.  hell.  1899,  p.  603,  n.  1)  le  pl'1 
croquis  donné  pl.  xiu  n’est  pas  d’une  exactitude  absolue  par  suilc  dune  en* 
dans  les  relevés  ou  le  dessin.  —  2»  Homolle,  n  *  "  AAK  PA,,r  *  énoiiuv  dt 

construction  de  cel  édifice  et  le»  n  arq.  des 
fr.  de  Borne ,  1883,  p.  206,  n.  1. 


-,  O.  c.  p.  605.  —  26  Pour  l'époque  de  ia 
briques,  cf.  Deglane,  Mèl.  de  //  t  ’b 
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sont  droits,  le  quatrième  est  curviligne,  sa  courbe 
variant  de  l'arc  surbaissé  ou  bombé,  comme  dans 
l'exemple  précédent,  jusqu’à  l’arc  surhaussé  et  même  à 
l'arc  outre-passé  dont  on  retrouve  déjà  un  spécimen 
dans  le  vieux  stade  phénicien  d’Amrith  *.  Il  est  à  noter 
qu'il  existe  rarement  une  symétrie  parfaite  par  rapport 
au  grand  axe  de  la  piste.  Un  des  côtés  longs  est  souvent 
plus  large  que  l’autre  :  la  différence,  à  Olympie,  est  d’une 
vingtaine  de  mètres  :  nous  verrons  pour  Delphes  qu’il  a 
douze  gradins  sur  le  cûLé  nord  et  six  seulement  sur  celui 
du  sud  2.  Falkener  3  a  fait  une  remarque  semblable  au 
stade  d’Ephèse,  qui  s’appuie  sur  les  pentes  occidentales 
du  Pion  1  parallèlement  à  l’ancien  estuaire,  aujourd’hui 
comblé,  du  Caïstre.  Même  asymétrie  à  Cibyra3,  à  Priène 
sur  les  pentes  rapides  du  Mycale  c;  à  Délos,  sur  le  ver¬ 
sant  sud-est  de  la  colline  de  l’ancienne  citerne  7. 
Ch.  Benoit3  pensait  même  qu’on  retrouvait  là  un  spé¬ 
cimen  dU  ÇtâoiCV  [Alà  TT/.EUpî. 

i°  L'emplacement  réservé  aux  spectateurs  se  trouve 
toujours  sur  les  talus  qui  encadrentla  piste  etla  dominent. 
Due  ces  talus  se  profilent  sur  la  pente  d’une  montagne 
ou  qu’ils  soient  formés  de  remblais,  les  Grecs  les  nom¬ 
maient  yr|ç  yoiu.-/.  Cette  expression  semble  ne  désigner 
que  le  gros  œuvre9  et  si  Pausanias  l’emploie  à  propos 
des  stades  deThèbes10,  d’Olympie  d’Épidaure  12  et  de 
la  plupart  de  ceux  que  l’on  voyait  en  Grèce  13  à  l’époque 
des  Anlonins,  c’est  pour  mieux  montrer  combien 
ces  édifices  rustiques,  mais  illustres,  établis  par  simples 
lerrassements,  différaient  des  amphithéâtres  tout  en 
charpente  11  ou  des  stades  de  marbre,  de  pierres  et  de 
briques  que  l’on  voyait  alors  à  Rome13  et  en  Asie  Mineure 
ei.  que  l’on  avait  construits  avec  la  même  richesse  déco¬ 
rative  que  les  cirques  et  les  théâtres16.  M.  Kavvadias17  a 
omis  1  idée  que  le  mot  Osa-rpov  trouvé  deux  fois  jusqu’ici 
en  relation  avec  o-rctôtov  l8,  désignait  l’emplacement  des 
spectateurs,  le  théâtre  du  stade.  L’idée  est  heureuse  19, 
mais  ce  terme  ne  convient  probablement  qu’à  l’hémicycle 
placé  a  1  extrémité  d’amont  des  stades  du  type  athénien, 
t.elte  cavea,  xoïÀov,  que  les  archéologues  appellent  d’un 
nom  byzantin  20,  'Ta.Evodvq,  et  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  monuments  postérieurs  au  ivc  siècle  av.  J.-C., 


est  aménagée  le  plus  souvent  en  Asie  Mineure  de  façon  à 
former  au  besoin  une  salle  spéciale  de  spectacle. 
G.  Wheler  21  en  fit  la  remarque  àËphèse  au  xvu®  siècle*2. 

5°  Les  places  des  spectateurs  étaient-elles  marquées  par 
des  sièges?  On  admet  qu’à  Olympie23  les  assistants 
s’asseyaient  comme  les  compagnons  d’Ënée  «  sur  un  lit 
d'herbes  verdoyantes 2  v  »  ;  système  dangereux,  causant  une 
grande  perle  de  terrain  ou  pouvant  amener  des  accidents 
d’autant  plus  graves  que  la  foule,  parfois  énervée,  se  pres¬ 
sait  sur  des  pentes  de  15  à  20  centimètres  par  mètre28. 
De  prochaines  découvertes  montreront  peut-être  que  les 
habiles  charpentiers  hellènes  avaient  su  garnir  ces  rem¬ 
blais  de  gradins  en  planches,  pâOpa26,  comme  il  y  en 
avait  dans  le  cirque  des  Tarquins  à  Rome  81  et  dans  le 
théâtre  d’ Athènes  àl’époque  où  Aristophane  faisait  allusion 
au  7:püTC/v  ;ùXov'28.  Ce  premier  banc  réservé  aux  auloriLés 
religieuses,  civiles  et  militaires,  aux  proxènes  et  aux 
théores  étrangers  et  en  général  aux  personnes  honorées 
delà  proedria,  était-il  occupé  également  parles  juges  du 
concours  29?  Pausanias  dit  seulement  pour  Olympie  que 
les  hellanodikes  avaient  leur  place,  xaOsopa  30,  du  côté  de 
l’hippodrome  et  en  face  du  pojgbç  Àtôou  XeuxoD  sur  lequel 
s’asseyait  la  prêtresse  de  Déméter 31 .  Dans  tous  les  autres 
stades,  à  l’exception  d’Olympie,  on  a  trouvé  des  sièges 
sculptés  dans  le  rocher  ou  faits  de  pierres  rapportées.  En 
Grèce,  ce  sont  des  blocs  équarris,  polis  sur  leurs  faces 
visibles  et  al  ignés  en  gradins  formant  des  étages  que  sépa¬ 
rent  un  ou  deux  paliers,  otaÇojy.ata,  auxquels  on  accède 
par  des  escaliers32,  perpendiculaires  aux  longs  côtés  de 
la  piste  ou,  dans  la  partie  cintrée  du  xoïXov,  convergeant 
vers  le  centre  de  l’hémicycle 33  [tueatrum].  Ces  bancs,  sur 
chacun  desquels  pouvaient  s’asseoir  une  ou  deux  per¬ 
sonnes  3\  n'ont  aucun  ornement  à  l’exception  de  ceux  qui 
sont  près  des  marches  33  et  de  ceux  qu'on  nommait -ri 
Ttpcota  et  qu’on  trouve  aux  premier  et  dernier  A’angs  de 
chaque  précinction  36.  En  Europe,  on  se  contentait  de 
poser  ces  sièges  directement  sur  le  sol  nu  du  -pjç  yûga 
ou  sur  un  lit  de  pierres  et  de  chaux  qui  l’en  séparait 37  ;  en 
Asie,  les  sièges  reposent  sur  le  gros  œuvre  en  maçon¬ 
nerie,  subslruction  analogue  à  celles  des  théâtres  et 
formant  des  voûtes  dont  la  disposition  change  selon  les 


El'.  Renan,  Miss,  de  Phénicie,  pl.  vin;  —  2  [ioniollc,  U.  c.  p.  600 
la  différence  lient  à  la  nature  diverse  du  terrain;  au  N.  il  s'abaisse  e 
|»'iile  douce  et  se  prêtait  à  merveille  à  l’installation  de  banquettes  auss 
nombreuses  que  I  on  voulait...  au  S.  l'arène  ellc-mèmc  est  en  grande  parti 
remblais,  le  podium  tout  entier  et  les  gradins  sont  pour  ainsi  dire  c: 
rmfe  a  faux  ».  —  3  Edw.  Falkener,  liphesus  and  lhe  temple  of  Diana  1 86d 
I'  105.  l.a  restitution  donnée  dans  le  Smith’s  Dict.  of  gr.  and  rom.  antiq.  Il 
i1  ‘*04,  est  donc  fort  hypothétique.  —  l  C'est  le  nom  que  donnent  les  médailles 
Mionnet,  Sup.  VI,  141.  -  5  Spralt  et  Forbes,  Trav.  in  Lyc.  Myl.  and  the  Gihyr 
‘  "■  !'■  250.  —  6  Ricli.  Chandler,  Trav.  in  As.  Min.  (1775),  p.  200  sq 
•  b.  Wheler,  Voyag.  (1689),  p.  96  ;  Ross,  /Icis.  auf  den  gr.  lnseln  (1840 
I,  p.  33.  —8  Arcb.  des  miss,  scient.  (185),  III,  p.  39.  Cependant  Fauteur  ajout 
1 1  bois  moyen  du  long  côté  sud  est  «  on  avait  bâti  en  pierres  une  tribune  longu 
■I  environ  45  pas  qui  pouvait  avoir  3  ou  4  rangs  de  sièges  ».  Cf.  L.  Lacroix,  lies  d 
U  Grece  (1853),  p.  454;  Lcbègue,  liech.  sur  Délos  (1876),  p.  36,  n.  21 
1  MM.  Al.  Defrasse  et  II.  Léchât-  (O.  c.  p.  229)  sont  davis  contraire  e 
"  "l  une  contradiction  entre  l'affirmation  de  Pausanias  et  la  présence  d 
'  constatée  à  hpidaure  pat-  de  nombreux  voyageurs;  ils  traduisent  e  tout  ei 
I  1  "  lial,uo  suivant  l'usage  grec  »  ot  pensent  que  les  bancs  furent  placés  «  très  pei 
'"""'es  après  le  passage  de  Pausanias.  »  Cf.  Kavvadias,  TJ  Iipi»  voî  'A»*i>pt.  p.  97 
~  "  IX'  23>  *'  -  11  VI,  20.  5,  6.  -  12  II,  27,  6.  -  13  lb.  ,  „éS.ov,  bw  ’EU,,, 
j.  ’ ' 3 '  /."'P“.  U  lac.  Ann,  IV,  62-64,  effondrement  de  l’amphithéâtre  d, 

^  cs-  ls»  Suct.  Domit.  4  et  5  ;  Rio.  Cass.  LXXV11I,  25  :  Amm.  Marc.  XVI,  10 
i  u trop.  VII,  23;  Motif,  reg.  IX  —  16  Cf.  Lanckoronski,  Les  villes  de  Pam 
/"î  ie  (1890)  p.  60  et  fig.  p.  97.  —  17  O.  c.  p.  98.  -  i»  C.  inscr.  ait.  Il,  176 
ffTct3:0'’  xa-  diavaow  vo-3  navaflnvantoù.  lb.  Supp.  !  054  d  :  vô  fleatpov  v 
-  vtaS.ou  sur  une  insc.  d'Eleusis,  probablem  ni  de  35  4  av.  J.-C.  —  19  On  ne  sauiai 
1  M>  Iquer  la  mention  à  Athènes  en  330  av.  J.-C.  d'un  théâtre  panathénaïque  ;  cf.  b 
""mquo  do  l’éditeur  du  C.  inscr.  att.  ,  176.  —  20  Hippodkomos,  p.  207  B  ;  cf 


Héron.  Byz.  Geodesia,  Mot.  et  extr.  des  mser.  (1838),  XIX,  p.  360  ;  Iteiske,  Connu, 
in  Const.  Porphyrog.  Bonn  (1830),  II,  p.  312  sq.  —  2t  Voyages  (1689)  p.  253: 
«  il  semble  qu’il  y  avait  une  espèce  de  théâtre  à  l'extrémité,  qui  était  rond  et  qui 
était  séparé  du  reste  par  une  muraille.  »  Ce  sont  les  extrémités  de  cette  muraille 
qui  sont  marquées  bb  dans  la  restitution  de  Krause  citée  plus  haut.  —  22  llamilton, 
Desearch.  (1842)  I,  p.  103,  et  Texier,  As.  min.  p.  405,  voient  meme  à  Aizauis  deux 
monumenls  différents  dans  le  slade  et  sa  sphendoné;  ils  considèrent  celle-ci 
comme  un  théâtre  séparé.  -  23  Laloux  et  Monceaux,  O.  c.  p.  145  :  «  les  spectateurs 
s'asseyaient  simplement  sur  les  poules.  »  Cf.  Defrasse  et  Léchât,  ü.  c.  p.  144. 
M.  Fougères  ( Guide  Joanne  en  Gr.  Il,  p.  3  48)  concède  que  «  le  versaut  intérieur 
des  laïus  élail  taillé  en  gradins  de  terre,  vêtus  de  gazon.  »  Il  aurait  fallu  refaire 
ce  travail  tous  les  jours,  car  le  terrain  n'est  pas  vierge,  mais  rapporté.  La  question 
archéologique  à  résoudre  dépend  du  sens  plus  ou  moins  général  donné  au  y», 
de  Pausanias.  —  24  Virg.  Aen.  V,  388  —  2o  Cf.  la  coupe  schématique  des-talus  dans 
Ad.  Boclticlicr,  Olympia ,  (1886),  fig.  51.  —  *6  (jue  inscription  de  Delphes  men¬ 
tionne  la  pose  de  sièges.  siSpnim»,  parmi  les  installations  temporaires  à  effectuer 
avant  les  fêtes  (Homolle,  O.  c.  p.  614).  —  27  Til.  Liv.  I,  35.  —  28  yesp.  90  ;  Acli. 
2-4  ï  cf.  Pollux.  IV,  121  ;  Ilcsych.  s.  v.  Virgile  emploie  dans  le  même  sens  le  mot 
prima  (Aen.  V.  341).  —  29  Homolle,  O.  c.  p.  607.  C’est  la  proédric  ou  l'cslra  le 
des  juges  ».  —  30  VI.  20,  8.  —  31  lb.  Pour  les  divers  sens  de  cf.  Eusl.  ad. 

11.  VIII,  441  et  ara,  p.  34,  A.  —  32  pour  Delphes,  cf.  Homolle,  O.  c.  p.  603.  n.  I. 

—  33  Quand  le  »»r..ov  a  la  forme  d'un  arc  surhaussé,  comme  à  Messèu-,  il  n’y  a  de 

xiçx'Siî  que  dans  la  partie  postérieure  au  diamètre  transversal  ;  eu  avant,  les  escaliers 
pcrpendicula  res  au  grand  axe  divisent  les  travées  rectangulaires  comme  sur  les  cotés 
longs.  —  34  Kavvadias,  O.  c  p.  98.  -  35  A  Allièn  s,  ils  étaient  décorés  d'une  tête 

de  chouette;  à  Delphes,  ..  de  pieds  en  forme  de  patte  d'animal  ».  —  36  Ces  sièges 

d'honneur  ont  généralement  un  dossi.r  et  chacun  d'eux  occupe  la  place  de  deux 
sièges  ordinaires;  cf.  l’olitis,  c.  p.  38  ;  Homolle,  O.  c.  p.  609.  —  37  Polilis,  O. 
c.  p.  '38. 
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époques  et  les  régions;  tantôt  ce  sont  de  longues  voûtes 
parallèles  au  grand  axe  de  l’édifice,  tantôt  c’est  une  suite 
de  petites  voûtes  perpendiculaires  à  cet  axe  et  fermant 
comme  à  Perge  1  des  chambres  s’ouvrant  sur  l’extérieur 
et  qu’on  a  pu  louer  à  des  boutiquiers.  Les  gradins  sont 
rarement  en  nombre  égal  sur  les  deux  côtés  longs  du 
stade.  On  n'observe  de  symétrie  que  dans  les  édifices 
asiatiques  construits  en  terrain  plat  comme  à  Magnésie 
du  Méandre Aizanis,  Perge,  etc.  Partout  ailleurs,  il 
y  a  une  différence  d’autant  plus  grande  que  l’un  des  côtés 
repose  sur  une  pente  plus  rapide.  A  Delphes,  on  trouve 
six  rangs  sur  le  côté  sud  et  douze  sur  le  côté  nord  3;  à 
Épidaure,  il  semble  qu’il  y  ait  eu  une  trentaine  de  gra¬ 
dins  sur  le  côté  nord  et  une  douzaine  seulement  sur  le 
flanc  sud,  le  plus  rapproché  du  torrent  qui  coule  au  fond 
de  la  vallée  sacrée.  Ce  manque  de  symétrie  empêche 
souvent  de  se  rendre  compte  du  nombre  des  spectateurs 
que  pouvait  contenir  un  stade  :  on  estime  que  celui 
d’Éphèse  contenait  76  000  personnes4;  celui  d’Athènes5 
47  000  ou  60000:  d’OIympie6  45000;  de  Delphes1  7000. 

6°  Les  portiques  que  l'on  devait  construire,  d’après 
Vilruve8,  pour  préserver  les  spectateurs  de  la  pluie,  ne 
nous  sont  guère  connus.  On  cite  celui  de  Tralles 0  comme 
exemple  ;  Blouet  a  donné  une  restauration  de  celui 
de  Messène  10,  dont  le  plan  rectangulaire  encadre  la 
courbe  surhaussée  que  dessine  la  cavea. 

7°  La  piste  qui  s’allonge  entre  les  talus  et  qui  formait 
le  dromos  est  toujours  droite  etoblongue.  Elle  n’est  rec¬ 
tangulaire  que  dans  le  stade  d’Épidaure 11 .  A  Olympie, 
elle  ne  l’est  pas.  On  voit  nettement  dans  la  partie  ouest 
déblayée  par  les  Allemands,  que  les  deux  côtés  longs 
obliquent  en  dehors12.  L’écartement  progressif  bien 
qu’insensible 13  fait  soupçonner  un  plan  hexagonal  ou 
mieux  octogonal,  cette  forme-ci  répondant  mieux  à  la 
courbe  que  dessine  chacun  des  grands  côtés  dans  les 
stades  pythique14  et  panathénaïque 16.  Les  limites  de  la 
piste  sont  toujours  nettement  fixées;  à  Olympie,  par  un 
«  petit  seuil  de  pierres  il!;  »  à  Delphes,  par  un  «  socle 
élevé,  xprjTTi;  ou  podium 11  ;  »  à  Athènes18  par  un  mur  de 
marbre  qui  «  avait  une  hauteur  constante  de  1  m.  66.  » 
En  dedans  de  cette  barrière,  et  parallèlement,  on  trouve 
d’ordinaire  une  rigole  entaillée  dans  la  pierre,  faisant  le 
tour  de  la  piste  et  communiquant  avec  des  cuvettes  rec¬ 


tangulaires  placées  à  égale  distance  les  unes  des  autres 
On  ignore  le  nom  et  l’usage  de  cette  canalisation  qui  est 
peut-être  le  prototype  de  YEuripe20  des  arènes  ro¬ 
maines.  Le  champ  de  la  course  du  stade  est  marqué  par 
deux  raies  blanches  formées  de  dalles  plates  «  plantées 
dans  le  sol  comme  des  pavés’21  »  et  barrant  presque  la 
piste  à  ses  deux  extrémités.  Ces  dalles  portent  sur  leur 
face  libre  une  suite  de  deux  sillons  parallèles  incisés  en 
biseau  et  séparés  des  suivants  par  une  surface  unie  au 
centre  de  laquelle  est  un  trou  carré  pouvant  recevoir  un 
piquet.  Tout  concurrent  se  plaçait  entre  deux  piquets  et 
emboîtait  chacun  de  sespieds  dans  les  entailles  des  lignes 
parallèles.  A  Olympie,  il  y  avait  vingt  postes  de  cou¬ 
reurs22;  à  Delphes,  dix-sept  ou  dix-huit23;  à  Épidaure, 
onze24;  à  Sicyone,  Beulé  les  décrit  sans  les  compter25. 
Ces  deux  raies  blanches  sont  appelées  ypa|j.gvî 26,  par  les 
auteurs  du  ve  siècle 21  et  le  mot  désigne  aussi  bien  celle 
du  but28  que  celle  du  départ29  ;  celle-ci,  dans  Aristophane, 
est  plus  spécialement  nommée  ftaÀêiç 30  par  les  Athéniens 
et  û(77cÀaytç31,  par  le  héraut  Spartiate  ;  les  grammairiens 
de  l’empire  et  les  archéologues  préfèrent  les  expressions 

â'psdu;32,  xspga33,  x-xu.7tTT|peç  3 *. 

La  distance  entre  ces  deux  raies  blanches  varie  en 
raison  de  la  longueur  du  pied  employé;  elle  est  de 
192  m.  27  à  Olympie36  ;  181  m.  08  àÉpidaure36  ;  177 m.  5b 
à  Delphes37;  on  estime  qu’elle  devrait  être  de  177  m.  60 
à  Athènes38.  Ces  quantités  représentent  la  longueur  du 
stade  local  de  600  pieds  ou  6  pléthres;  les  pléthres  sont 
marqués,  à  Epidaure,  par  des  colonneltes  de  tuf  et  les 
demi-pléthres  par  les  cuvettes  du  canal  bordant  la 
pisLe39.  M.  Homolle  a  remarqué  qu’à  Delphes,  les  esca¬ 
liers  sont  également  placés  «  de  demi-pléthre  en  demi- 
pléthre 40  »  par  rapport  au  champ  même  de  la  course'1. 

8°  Affectation  des  stades.  Ces  monuments  servaient 
pour  la  course  du  stade  qui  durait  de  seize  a  vingt 
secondes,  le  diaule  42,  le  doliçhos,  la  course  armée 
[cuKsus]  et  les  courses  de  jeunes  filles  [uehaia,  v.  p.  77 j, 
la  lutte  [lucta],  le  pugilat  et  le  pancrace  [pugilatus],  le 
pentathle  [quinquertium],  et,  parfois,  la  danse43.  Avant 
chaque  concours,  on  mettait  en  adjudication  les  travaux 
d’aménagement  et  de  nettoyage,  vàv  èxxaOapaiv  dit  une 
inscription  de  Delphes44.  On  retournait  la  terre  de  la 
piste,  et  on  l’aplanissait,  sxâ<|/tv,  t>p.âXtÇtv46  [skapbeionJ, 


1  F.  Trémaux.  Explor.  arch.  en  As.  Afin.  pl.  Perge  iv,  plan  du  stade  et 
coupe  de  la  sphentloné;  pl.  n,  vue  pliotogr.  de  l'ensemble  ;  cf.  Lanckoronski,  (J.  c. 
p.  Cl.  —  -  01.  Ilayel  et  Alb.  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Lat m.  (1877),  I,  p.  131  : 
«  ...  le  stade  ménagé  dans  un  petit  vallon  ».  La  préciuction  infér.  avait  12  degrés, 
la  supérieure  13.  —  3  Homolle,  O.  c.  p.  606.  —  *  Edw.  Falkener,  O.  c.  p.  106} 
Aug.  de  Forbin,  Voy.  dans  le  Levant  (1310),  p.  58  :  «  Le  stade  devait,  ce  nrc 
semble,  coulenir  trois  fois  plus  de  speclaleurs  (pie  le  Cotisée  de  Home».  —  3  Po- 
lilis,  O.  c.  p.  38.  —  G  (j.  Fougères,  O.  c.  p.  348.  —  7  Homolle,  O.  c.  p.  600. 

—  8  V,  9.  —  0  1b.  Trallibus  portions  ex  utraque  parte  scenae  supra  stadium. 
01.  Bayet  ( O .  c.  p.  50)  dit  que  :  «  il  ne  reste  plus  quedes  subslruclions  grossières  » 
de  ce  stade.  —  10  O.  c.  I,  pl.  xxv.  —  O  Kavvadias,  O.  c.  p.  96.  La  largeur  est  au 
milieu,  comme  aux  extrémités,  de  23  m.  05.  —  12  Ce  détail  est  très  nettement  rendu  sur 
le  plau  de  M.  K.  Borrmann  ( Baudenkm .  von  Olymp.  (1892)  1  pl.  xi.vit,  4.).  —  13  La 
différence  paraît  être  de  90  centimètres,  sur  une  longueur  de  12  mètres.  —  14  Homolle, 
O.  c.  p.  603  :  «  la  largeur  est  aux  deux  extrémités  O.  et  E.  de  25  m.  25  et  25  m.  Go; 
au  milieu  de  28  m.  50.  C’est  une  courbe  voulue  et  calculée  comme  Ventasis  des 
colonnes,  comme  la  flexion  des  lignes  horizontales  des  édifices.  »  —  ,5  Politis,  O.  c. 
p.  37.  »  La  différence  de  largeur  est  de  1  m.  18.  »  C’est  la  différence  qu'on  aurait 
à  Olympie  si  l'on  admet  que  chaque  côté  long  était  formé  de  trois  droites  égales 
doul  les  deux  extrêmes  auraient  l’obliquité  qu'indique  le  plan  de  M.  Borrmann. 

—  16  Laloux  et  Monceaux,  O.  c.  p.  145.  Il  devait  être  plus  élevé  au  v°  siècle, 
puisque  pour  le  franchir,  Phéréniké  laissa  voir  quelle  était  la  mère  de  Peisirodos  ; 
Paus.  V,  6,  7  ;  cf.  Olympia,  p.  180.  —  17  Homolle,  O.  c.  p  GOG  et  fi  g.  3.  —  18  Po¬ 
litis,  O.c.  p.  37.  —  m  Pour  Olympie,  cf.  Baudenkm.  I.  pl.  xt.vn  ;  pour  Epidaure, 
Kavvadias,  O.  c.  p.  106.  L’intervalle  moyen  entre  deux  cuvcltes  est  de  30  m.  50. 

—  20  Gic.  De  leg.  V,  2,  1  ;  Suet.  Caes.  39;  Hcsxch.  s.  v.  Kipîicitouç  ’Ao^âç  jSatuiv. 


—  21  Homolle,  O.  c.  p.  004.  —  22  Laloux  el  Monceaux,  O.  c.  p.  104  ;  cl. 
Baudenkm.  pl.  1,  xi.vn,  3.  -  23  Homolle,  U.  c.  p.  604.  -  24  Kavvadias 
O.  c.  fig.  p.  1 12  et  les  2  phologr.  p.  104.  Le  nombre  des  postes  fut 


•«luit  a 

quatre  quand  on  eut  placé  les  cinq  colonnes  en  pierre  et  les  deux  cuvctlcs 

—  26  0.  c.  p.  339.  —  2(i  Loi  lux,  111,  147.  —  27  Kavvadias,  O.  c.  p.  III  11  ■  1 

—  2»  Pind.  Pyth.  IX  :  iv  tipimxiiiv  &ï5v°;  du  vers  200  est  la  périphrase  de 

ïoiniiâ  du  vers  208.  D'où  la  métaphore  d'Euripide  ( Anliy .  fr.  13;  Electr.  'J"i, 
imitée  par  Horace  :  Alors,  ultima  linea  rerum  est  (Epist.  I,  tu,  i5)-  —  1 

topli.  Ach.  483.—  30  Equit.  1159;  cf.  Schol.  yraec.  in  Aristoph.  ed.  Didol 
p.  72,  _  31  Lysistr.  1000  ;  semble  désigner  l'action  de  quitter  la  hgm 

plutôt  que  la  ligne  meme  nommée  par  Pollux  (/.  c.)  et  en  ‘*'MK 

ûraXag.  —  32  pollux,  l.  c.  ;  cf.  hippodiiomos.  —  33  11.  XXIII,  300,  3-3. 

Odyss.  VIII,  193;  Pollux,  III,  30,  147.  —  34  Collin- 
186,  26.  Ce  mot  désigne  les  deux  extrémités, 
le  retrouve  cependant  à  propos  du  -tade  pylliiquc 
une  inscr.  citée  par  M.  Homolle,  O.  c.  p.  614.  —  SS  Laloux  et  Monceaux,  O.  C- 
p.  145.  —  30  Kavvadias,  p.  109.  —  37  Homolle  (O.  c.  p.  615)  explique  pourque 
ce  nombre  est  préférable  aux  17S  m.  35  relevés  par  M.  Couvert.  38  |  oliln-  ^ 
p.  44.  G.  Fougères  donne  le  nombre  178  m.  ( Athèn .  et  ses  environs,  190ti,  f  ^ 

_  39  Kavvadias,  p.  108.  —  40  Homolle,  O.  c.  p.  608.  —  n  Ad 

Electr.  691.  Aucune  decouverte  11a  permis  de  vérifier  l'assertion  d  un  sc  10  ia-^ 
qui  prélend  qu'une  borne  portant  l’inscription  emùSc  se  trouvail  à  mi-distance^ 
départ  et  du  but  marqués  également  par  deux  autres  bornes  ;  la  première  avec  t 
àptffTïue  ;  la  dernière,  avec  xà|*4ov.  —  42  Kavvadias  (p.  1 13,  n.  1)  ci  oit  q"e  *  ^ 

course  011  p  n-la.it  du  terme  et  on  y  revenait  après  être  passé  par  I  a|ihe»is-  — 

Ion,  497.  —  44  Homolle,  O.  r.  p.  0 î  4.  —  '*■>  Ib. 
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mis  on  répandait  à  la  surface  une  terre  blanche,  yôt 
!  jxi1.  Avant  les  luttes  à  main  plate,  la  boxe,  le  pancrace, 
mi  disposait  des  installations  spéciales,  t&ùç  t.ox.to'.olk;2. 

Pour  les  concours  musicaux  ou  lyriques,  dans  des 
villes  ne  disposant  pas  d’un  spacieux  Odéon,  mais  où 
se  trouvait  un  Osarpov  Itù  «rraoiou ;1,  comme  à  Eleusis, 

Athènes,  à  Delphes,  etc.,  on  séparait  ce  théâtre 

son  orchestre  d’avec  l’arène  en  élevant  «  un  proské- 
nion,  évidemment  de  bois  l.  »  Ce  système  qui  existait  à 
Delphes3 * * * 7  au  mc  siècle  av.  J.-C.,fut  perfectionné  en  Asic^; 
nous  avons  déjà  vu  que  l’on  trouve  à  Éphèse 11 ,  à  Aiza- 
nis1  àPerge3,  sur  les  deux  longs  murs  paramélraux 
de  la  piste,  des  éperons  ou  doubles écoinçons  en  maçon¬ 
nerie  sur  lesquels  venait  s’appuyer  le  proscenium ,  décor 
mobile  ou  toile  de  fond  fermant  cette  scène  improvisée 
qui  s’ouvrait  devant  les  spectateurs  assis  dans  la 
carea. 

Au  commencement  de  l'Empire,  les  Romains  firent 
élever,  à  Rome,  des  stades0  pour  les  jeux  gymniques  10 
et,  en  Orient,  des  amphithéâtres11  pour  les  luttes  de  gla¬ 
diateurs  et  les  combats  de  bêles  [venatio]  ;  mais  beau¬ 
coup  de  cités  levantines  n'eurent  jamais  qu’un  seul 
édifice  pour  toutes  les  représentations;  on  l’aménagea 
pour  qu’il  servit  successivement  au  certamen  graecum 
et  aux  ptopaia  lorsque,  sous  les  règnes  d'Hadrien  et 
des  Antonins,  «  les  jeux  furent  remis  en  honneur 
dans  une  foule  de  villes  grecques  12 * * * * *  ».  C’est  alors 
qu’on  suréleva  le  mur  vertical  du  podium  ou  xpr,7riç  des 
stades  pour  en  faire  une  barrière  semblable  à  celle  des 
amphithéâtres  |:|,  cancelli,  pectoralia ,  rrtrfî-r\.  Ilérode 
A tlicus  construisit  dans  le  stade  d’Athènes  un  mur  de 
1  m.  66  de  haut  sur  lequel  étaient  scellés  des  barreaux 
de  fer  formant  une  grille  continue  u.  Grâce  à  cette  inslal- 

1  Jb.  —  2  Jb. —  3  C.  iriser,  ait.  Supp.  1054  d.  —  4  llomollc,  O.  c.  p.  614. 

—  Jb.  —  CG.  Weber,  Guide  du  voyag.  à  Ephèse.  (Smyi  ne,  1891)  p.  25. 

—  Cli.  Texier  (As.  min.  ( Univ .  pittor .)  p.  405)  fait  deux  monuments 
séparés  du  stade  et  du  théâtre.  —  8 *  P.  Trémaux,  Explor.  nrch.  en  As.  Min. 

Perge,  pl.  iv  —  9  Suel.  Cnes.  39  :  Athletae ,  stadio  nd  tempus  exstructo . 
Cf.  Aug.  43  ;  Edidit  alhletas  exlructis  in  eampo  martiô  sedilibus  ligneis. 

Cf.  Domit.  22.  —  10  Cf.  Ludw.  Friedlander  dans  J.  Marquardt,  Le  culte 
chez  les  Rom.  (Paris,  1890),  II,  p.  300  sq.  et  319.  —  tt  Plolémée  avait  ins¬ 
titué  en  322  av.  J.-C.  un  èirtTâteioç  dans  sa  capitale  en  l'honneur  d’Alexandre 
(lliod.  Sic.  XVIII,  28);  cependant  Auguste  fit  construire  un  amphithéâtre  prés  du 
slade  et  de  l'hippodrome  à  Nicopolis  d’Alexandrie  en  Égypte  (Strab.  XVIII,  1,  10). 
Ce  stade  que  Strabon  mentionne  dans  la  Nicopolis  qu’ Auguste  fit  élever  en  Épire 
(Ml,  7,  6)  parait  être  un  amphithéâtre  d’après  la  description  de  Leake  ( North  Gr.  I, 
P-  191):  «  is  circular  at  bolh  end  —  12  E.  Miller,  Mèm.  de  l’Ac.  des  inscr.  XXVII, 
1S73.II,  p.  50,  à  propos  d'une  inscr.  relative  aux  courses  du  stade  à  Lnrisse  et  aux 
pliasses  qui  y  furent  données,  —  13  Cf.  aaiphitu  satuum  et  la  descript.  de  l’amphithéâtre 
de  Pornpéi  (Thédenat,  Vie  puljlig.  I DUC,  p.  94;.  Il  est  souvent  bien  difficile  de  donner 
le  nom  véritable  des  édifices  qu'on  éleva  alors  pour  les  jeux:  le  fameux  slade 
d  Aphrodisias  est  plutôt  un  amphithéâtre  avec  ses  deux  IhéfUres  ( utraque  cavea. 
rei’Ud,  de  Spect.  XXX).  Cf.  Ch.  Texier,  Descr.  de  l'As.  min.  III,  pl.  ci.xtv. 
“  f’olilis,  O.  c.  p.  37,  ajoute  que  pour  élever  ce  mur,  «  on  abattit  les  rangées 
mfér.  des  bancs  de  Lycurgue  ».  —15  Ael.  Spart.  d/adr.  viia ,  XIX.  —  15  A  Home, 
le  collège  des  préleurs  avait  la  présidence  des  jeux  et  la  direction  des  fêtes 
publiques  ordinaires;  cf.  l' R  A  croît,  p.  031,  n.  29;  i.uui.  —  17  Ancien  usage  grec 
(tierod.  VI,  127)  adopté  par  Flamiuius,  en  197,  après-la  bataille  des  Cynoscéphalos 

I  olyb.  XVII I.  30).  —  m  Celle  coutume  persista  à  Byzance  où  i!  y  avait  des  juges 
,;i!  Vélum  et  de  l’Hippodrome  [hippodiiomos,  p.  210  a.  J  ;  cf.  CI).  Vilautios,  'II  Ku.,- 

7 1851,  III,  p.  196;  U.  Scblumberger,  Sigillogr.  byzant.  p.  521  sq. 

~~  19  Cf.  Il ippodromos,  p.  210.  - —  20  Tertul.  de  Sprct.  XIX.  —  21  Alf. 

Lambaud,  De  byz.  hippodr.  (1870)  p.  8  sq  —  22  Monconys  (( Journ .  des  Voyag  I, 

!'■  *2 4)  a  vu  et  décrit  le  stade  quand  il  y  avait  encore  les  gradins  en  pierre;  cf.  Ta. 

oniier  Voyag.  (1724)  I,  p.  102;  Tournefort,  Voy.  au  Levant  11717),  III,  p.  382; 

"‘"dier,  I,  p.  138  ;  Ann.  de  lapropag.  de  la  foi.  XIII  (1841)  p.  92  ;  C.  Iconomos 

!■  I'.  Slaars,  Ktud.  sur  Smyrne  (1808),  p.  48.  —  23  Philostrale  (Vif.  Sopk.  Polem. 

1  et  8)  dit  qu’on  y  célébrait  des  jeux  olympiques  en  l’honneur  d'Hadrien. 

~~  t-vagr.  Epist.  eccl.  Smyru.  ;  Euseb.  Hist.  eccl .  IV,  131  sq.  — 25  H.  Leclercq, 

ld  tlestias  dans  Dict.  d’archéol .  chrêt.  et  de  liturg.  par  Dom  Cabrol  (1907)  I,  s.  v. 

lilL'n  qu  il  soit  fait  mention  du  slade  dans  la  I  ad  Corinlh.  IX,  24,  et  que  ce 

™°l  s0'1'  fendu  par  Stadium  dans  la  Vulgate,  on  ne  le  rencontre  presque  jamais 

;ltls  les  Synaxaria  et  les  ménologes.  Callinique  raconte  que  le  préfet  Léonce 


lation,  il  fut  possible  de  voir  unechasse de  mille  fauves 
donnée  par  Hadrien  lors  de  sa  présidence  des  jeux  pana- 
thénaïques18.  On  transforma  également  la  xaOéSsa  des 
agonothètes  en  loge  impériale,  x«0t(7g.ï,  rptfiouvàXtov, 
irév^ov,  pour  que  l’empereur  ou  le  représentant  du  pou¬ 
voir  présidât  lesjeux10,  fit  lire  les  proclamations1',  rendît 
la  justice18,  prononçât  les  peines  capitales19  et  assistât 
aux  exécutions  20  qui,  même  sous  le  Ras-Empire,  conti¬ 
nuèrent  à  avoir  lieu  îv  r/,  ctpevS ovvj 11 .  C’est  au  stade,  dont 
les  ruines  existent  encore22  sur  les  pentes  occidentales 
du  Pagus,  à  Smyrne21,  que  saint  Polycarpe  fut  conduit, 
jugé  et  condamné  à  mort24.  Comme  ces  exécutions  de 
chrétiens26  avaient  lieu  indifféremment  dans  les  cirques, 
les  amphithéâtres,  les  hippodromeset  les  stades,  les  noms 
de  ces  différents  édifices  furent  confondus  par  les  hagio- 
graphes  et  leurs  traducteurs20;  les  poètes  byzantins 
ayant  pris  la  licence  d’appeler  slade  leur  hippodrome2', 
celte  confusion  persista  et  se  retrouve  encore  dans  les 
écrits  des  voyageurs  28  et  des  meilleurs  humanistes  20. 

III.  Métrologie.  Hérodote,  l’un  des  plus  anciens 
auteurs  qui  aient  mentionné  le  stade  comme  mesure  de 
longueur30,  rapporte  que  de  son  temps31  c’était  l'unité 
itinéraire  des  contrées  plus  petites  que  l’Égypte  et  la 
Perse32,  mais  plus  grandes  que  les  pays  où  l’on  comptait 
par  orgyies33.  La  remarque,  vraie  pour  l’Hellade,  ne 
convient-elle  pas  à  certaines  monarchies  de  l’Asie 
Mineure,  la  Lydie,  par  exemple,  oit  furent,  dit-on, 
inventés  les  jeux,  ludp \  et  la  monnaie35?  Brandis  36 
considérait  le  slade  comme  originaire  de  l’Asie  et  il  en 
retrouvail  même  le  prototype  à  Babylone,  oubliant  que 
le  stade  grec  vaut  400  coudées  et  que  la  mesure  babylo¬ 
nienne  qui  s’en  rapproche  le  plus  et  à  laquelle  il  l’assi¬ 
milait  sur  la  foi  d'Cppert33,  ne  vaut  que  360  coudées38. 

voulul  renouveler  les  jeux  olympiques  Iv  t®  ôta-coi.»  XaXxr.Sôvoç  ( Vit.  S.  Hypat.  45) 
S.  Jérôme,  à  propos  de  la  passion  de  Saint  Polycarpe,  dit  :  sedente  proconsule  in 
amphitheatro  ;  de  Viris  illust.  XVII  (éd.  Migne  XXIII.  635)  que  le  traducteur  grec 
rend  par  tv  t®  û|A.:pi(icâ-o..*.  —  26  La  trad.  latine  de  la  passion  de  S.  Polycarpe  emploie 
pour  (TTâSiov  arena.  Jean  Racine,  Œuvres  (éd.  des  Gr.  écr.  de  la  Fr.  (1887)  V, 
p.  564,  566)  traduit  ttôSiov  de  la  lettre  d’Evagrius  (l.  c.)  par  amphithéâtre. 

—  27  Anth.  Plantai.  348,  365,  372,  373,  375sq.  On  trouve  égalemculcoinme  synonyme 
Snopioi;  (387),  Oéaxpov  (385),  etc.  —  28  |.a  plupart  n’ont  d’autre  critérium  que  la 
longueur  de  l’édifice  (Spon,  Voyag.  I,  p.  307).  Ch.  Texier  dit  que  :  «  la  spina  est 
apparente  dans  toute  la  longueur  de  la  pisle  »  d’un  monument  d’Anazarbc  qu’il 
nomme  le  slade  (.4s.  min.  p.  502).  —  29  Beulé  parle  de  piquets  four  attacher  les 
chevaux  dans  le  stade  de  Sicyone(/.  c.).  Voir  ce  qui  a  été  dil  à  emeos,  p.  1187  A  ; 
cf.  G.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art ,  VII,  p.  302.  —  30  I,  93;  J|t  7,  g,  149, 
158  ;  IV,  85,  101;  V,  53,  54;  VI,  36,  112;  VII,  34.  —  31  Hérodote 
écrivit  le  VIIe  livre  après  l’an  430  (VII,  137).  —  32  H,  6.  -  33  L’auteur  désigne 
ainsi  les  îles  de  l’Archipel  et  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure;  lui-méme 
compte  soinent  par  orgyies,  II,  28;  III,  60;  IV,  41,  86,  195,  etc.  —  34  Tertul.  De 
spect.  V.  —  35 Xcnophan.  Colopli.  ap.  Pollue,  onomast.  IX,  83;  G.  Rawlinson. 
On  tke  invent,  of  coin,  and  the  earl.  spec.  (trad.  d’Hérodot.  I  fin.);  Fr.  Lenor- 
manl,  Monn.  voy.  de  la  Lydie  (1876),  p.  14  sq.  —  30  Das  Münz-Mass  u.  Geiricht 
in  Vorderasien,  p.  21  sq.  — 37  Jb.  23,  où  il  cite  Expédit.  de  Afésopot.  Il,  321 

—  38  M.  Fr.  Thureau-Dangin  a  montré  (Joutn.  Asiat.  1909)  que  «  l'uuilé  linéaire 

des  Babyloniens  fut  la  coudée  »  (p.  79)  et  qu’en  Chaldée  «  les  différentes  échelles 
de  mesure  se  constituèrent  conformément  au  système  sexagésimal  qui  était  à  la  base 
de  la  numération  »  (p.  106).  Donc,  dans  ce  système  sexagésimal,  le  multiple  se 
rapprochant  le  plus  du  slade  grec  ne  peut  avoir  400  coudées,  mais  6  x  60  ou 
360  coudées.  Il  en  est  de  ce  slade  chaldéen  comme  du  prétendu  slade  italique  de 
625  pieds  romains  dont  parlaient  n  >s  anciens  métrologues  (J.  Girod  du  Saugcy, 
Manuel  métrol.  de  l'anlig.  (1837)  p.  53)  et  que  l’on  passe  sous  silence  depuis 
que  le  passage  de  Pline  est  mieux  compris  (Hist.  nat.  Il,  21,  1).  Le  premier 
auteur  grec  qui  employa  la  progression  sexagésimale  des  Chaldécns  (heure,  minute, 
seconde,  etc.)  fut  Hipparquc  et  le  plus  ancien  où  nous  la  retrouvions  est  Hypsiclès 
dans  son  ’Ava^oçnxô;.  Les  Alexandrins  l’employèrent  à  propos  du  zodiaque  et  ils  don¬ 
nèrent  à  la  trentième  partie  de  l’heure  aux  jours  équinoxéaux,  de  la  dodécalémoria, 
le  nom  de  xû*>.oj  ilnscr.  rhodienne  trouvée  par  1 1  i  lier  von  Gaertringen,  cf. 

P.  Tannery,  Inscr.  astron.(Itev.  ét.  gr.  1895)  ou  de  ô'çoç  (Ach.  Talius,  Jsag.  in  Arat. 
18), probablement  le  &?<?>;  perse  d’Hésychios  ou  mieux  le  napô;  babylonien.  Manilius 
a  rendu  ces  termes  divers  par  stadium  (Astron.  III,  279)  ;  cf.  Letronne,  De  la  divis. 
de  l’équat.  et  du  jour,  chez  les  Chald.  (Journ.  des  Sav.  1817),  p.  738  sq.  ;  P.  Tan¬ 
nery,  La  Coudée  astron.  dans  Rev.  arch.  (1886)  I,  p.  27-37;  J  b.  1895,  1,  p.  359  sq. 
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Il  est  vrai  qu'IIérodole  a  connu  cette  dernière  mesure1 
et  qu’il  lui  a  donné  par  analogie  le  nom  de  axâôiov2, 
ainsi  qu’il  la  donne  à  des  sous-multiples  de  la  parasange 
perse  3,  du  chêne  égyptien  et  à  toutes  mesures  étrangères 
d’une  longueur  de  150  à  200  et  quelques  mètres  A  Celle 
assimilation  fut  d’autant  plus  aisée  que  le  véritable  stade 
grec,  le  <7xi3*.ov  de  600  pieds  ou  400  coudées8, 

variait  de  longueur  selon  les  villes.  On  a  vu  plus  haut 
qu’il  était  de  192  m.  27  à  Olympie,  de  177  m.  55  à 
Delphes  et  en  Atlique,  de  1 S I  m  08  à  Épidaure  (longueur 
de  l’ancien  stade  argien  du  ve  siècle  selon  M.  Kavvadias"). 

Les  Alexandrins  adoptèrent  le  stade  comme  unité  de 
mesures  itinéraires  et  ils  s’en  servirent  pour  mieux  con¬ 
vertir  toutes  les  longueurs  exprimées  en  pléthres  ou 
pieds  grecs,  schènes  égyptiens,  coudées  orientales  et 
brasses  marines1;  leur  stade  de  600  pieds  ptolémaïques 
valait  184  m.  8375.  On  ignore  si  Érathosthène8  l’em¬ 
ploya  dans  sa  Géographie  ou  s’il  en  déduisit  un  autredes 
dimensions  mêmes  du  globe  terrestre  ;  il  estimait  la 
longueur  d’un  méridien  à  250000  stades9.  Quand  les 
Romains  tracèrent  la  carte  de  leur  empire  [forma,  v. 
p.  1251 J  et  dressèrent  leurs  itinéraires10,  il  conservèrent 
leur  mille passuum,  mais  admirent  que  le  stade  alexan¬ 
drin  en  serait  la  huitième  partie11  et  serait  compté  pour 
125  pas  ou  625  pieds  romains  l2,  ce  qui  a  permis  de  l’éva¬ 
luer  à  184  m.  8375.  Cependant,  on  ne  trouve  jamais  de 
bornes  milliaires  romaines  avec  l’indication  hodométri- 
que  en  stades;  même  si  l'inscription  est  purement  grec¬ 
que13,  les  lettres  numérales  indiquent  toujours  un 
nombre  de  milles  romains11.  On  a  prétendu  qu’en  Asie 
et  en  Égypte,  les  empereurs  n’avaient  fait  que  convertir 
en  milles  les  stades  inscrits  sur  les  bornes  que  les  monar¬ 
chies  hellénistiques  avaient  placées  18  en  remplacement 
des  bornes  perses  1R.  Le  fait  est  peu  probable,  puisque, 
même  en  Égypte,  les  explorateurs  de  Néron  corrigèrent 
les  anciennes  évaluations  des  Alexandrins  11  et  il  n’est 
nullement  prouvé  que  les  successeurs  d’Alexandre  aient 
jalonné  de  bornes  les  ooot  p%<rtXixat  l8.  On  ne  connaît 
pour  les  périodes  helléniques  que  deux  inscriptions  qui 
puissent  être  considérées  comme  [AÉxp&v  &oo:icop:a;  :  la 
première,  transcrite  par  Chandler  19  sur  la  route  du  Pirée, 


mentionne  une  distance  de  40  slades  depuis  l’autel  des 
Douze  dieux  ;  la  seconde  copiée  également  en  Atlique2» 
mais  par  Fourmont,  serait  un  spécimen  de  ces  légendes 
versifiées  que  Pisistrate21  fit  écrire  sur  des  hennés 
[hermae,  p.  431]  à  mi-distance  d’Athènes  et  des  bourgs 
Les  Byzantins  nommaient  TTaStoSpogixov  une  note 
remise  au  commandant  de  la  Hotte  à  la  veille  d’une  expé¬ 
dition,  et  comprenant  la  nomenclature  des  échelles  et 
l’indication  en  milles  des  distances  qui  les  séparent22- 
c’était  un  extrait  des  cxaSiaigoî  xâjç  oXïg  olxoup,évr|i;23. 

Le  stade  n’a  point  de  multiple21.  Sorlin  Domex  y 
STAM1VOS  (Sxiij.v&c,  axagvi'ov,  (rxagvt'uxc/i;).  —  Nous  avons 
indiqué  à  l’article  uyrria  (p.  319)  toutes  les  réserves  que 
l’on  doit  faire  sur  la  façon  d’identifier  les  formes  des 
vases  grecs  avec  les  termes  employés  par  les  auteurs  ou 


Fig.  6565.  —  Stamnos. 


les  lexicographes  anciens.  Les  archéologues  modernes  ont 
voulu,  bon  gré  mal  gré,  rendre  précise  et  rigoureuse  une 
nomenclature  qui  est  restée  vague  et  flottante  dans  l’anti¬ 
quité  ;  Letronne  l’a  démontré  dans  un  remarquable  mé¬ 
moire  que  nous  avons  souvent  cité  1 .  Le  mol  stamnos  a  eu 
le  même  sort  que  les  autres.  Depuis  Panofkaet  Gerhard, 
on  l’emploie  couramment  pour  désigner  un  vase  qui 
Lient  le  milieu  entre  l’amphore  et  l’hydrie  (fig.  6565)  \ 


C’esldu  passage  ci-dessus  cité  de  Talfus  que  I’.  Taunerv  cl  les  mélrologisles  contem¬ 
porains  ont  pris  l'hypothèse  sur  l'origine  du  stade  grec  qui  représenterait  «  l'espace 
parcouru  par  un  marcheur  ordinaire  en  un  trentième  d'heure  »,  soit  en  quatre 
minutes,  puisque  l'ancien  nvchlhémère  était  divisé  en  douze  heures.  L’autre  hypo¬ 
thèse  «  distance  normale  qu'un  coureur  peut  parcourir  à  toute  vitesse  sans 
soufllcr  »  vient  d  Isidore  de  Séville,  Etym.  XV,  16,  3.  —  l  Hérodote  dit  que 
Bahylone  formait  un  carré  de  120  stades  de  côté,  soit  480  slades  pour  tou  le  l'en¬ 
ceinte  ;  or,  l’inscription  dite  de  la  Compagnie  des  Indes,  gravée  en  beaux  caractères 
sur  un  bloc  de  basa1  le,  porte  nettement  que  le  mur  de  Bahylone  avait  480  ammat 
gagari  de  long;  Bawlinson  et  Morris,  Cuneif.  inscr.  of  West.  Asia  (1861)  I, 
pl.  i  vu,  col.  8,  lig.  45;  cf.  Oppert,  Expéd.  de  Mésopot.  Il,  p.  320;  J.  Menant, 
Bahyl.  et  la  Chald.  ;  1875,  p.  207.  —  2  |l  1 78-  -  3  V,  53;  cf.  Xenopli.  Anab.  Il, 
2,  6.  Ilérodule  dit  qu’on  faisait  150  de  ces  slades  par  jour,  soit  5  parasanges  en  dix 
de  nos  heures.  Précédemment  ilV.  101)  il  comptait  200  slades  par  journée  de 
marche.  Le  stade  grec  n’était  donc  que  les  Irois  quaits  de  la  mesure  asiatique  que 
ces  auteurs  nomment  azûS  o-,  —  4  Cf.  mensuba,  p.  1729  A,  sur  les  diverses  mesures 
en  stades  données  par  Hérodote  et  Xénophon.  —  »  llerod.  Il,  149.  —  6  O.  c. 

—  7  Herod  IV,  86;  cf.  IV,  41  ;  II,  5,  28,  etc.  —  8  Mensuha.  p  1730  B;  cf.  Pauly- 
Wissoxva,  lirai  EncycL.  s.  v.  ;  Eraloslh.  64  sq.;  Colomba.  Eratosth.  e  la  mi  sur  as. 
del  merid.  terrest.  Païenne,  1895.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  !l,  112,  8;  Strab.  I, 
33  et  39  ;  II,  5,  3  4.  Geminus  donne  252  stades  :  «  Les  deux  pôles  de  la  terre  sont  à 
126  slades  l’un  de  l’autre  >»  (/ sagot /.  in  Aral.  135).  —  lOPallu  de  Lessert,  L'œuvre 
gé»gr.  d' Agrippa  et  d’Aug.  ( Mém .  des  Antiq.  de  Fr.  1908,  p.  287  sq.)  —  H  Isid. 
Hisp.  XV,  16,  3  (éd.  Aligne  LXXXII,  557).  —  12  plia.  Hist.  nat.  Il,  2|,  1. 

—  13  M.  L.  Heuzey  attribue  ce  fait  à  une  «  manie  de  Caracalla  *>,  Mission  arch.  en 
Macéd.  p.  314.  —  14  A I b .  Dumont.  Inscr.  et  mon.  fig.  de  la  Thrace ,  1876,  p.  8  : 
tô  |&EtXiov  T.  Cf.  pour  les  bornes  «le  la  roule  d'Eplièse  à  Tralles,  B  llaussoullier  (lie v. 
de  philol.  XXIII,  1899,  p.  296).  —  15  B.  llaussoullier,  l.  c.,  ne  parle  que  des  routes 
construites  par  les  Séleucides  et  que  les  Romains  s'approprièrent  ;  il  ne  fait  nulle 


mention  de  bornes  placées  par  les  successeurs  d’Alexandre  et  sur  lesquelles  M.  Aqui- 
linus  «  n’eut  qu'à  ajouter  les  chiffres  latins  aux  nombres  grecs  ».  —  1,1  Eev. 
archêol.  (1908)  II,,  p.  150.  Ou  ignore  si  les  Perses  firent  placer  des  bornes  avec 
inscript,  araméenne  pour  indiquer  les  parasanges.  Il  est  certain  que  les  Persans  non 
placèrent  point  pendant  le  moyen  âge  ;  ils  n’avaient  alors,  comme  les  Byzantins,  que 
des  Routiers,  des  Mémentos  pour  les  maîtres  de  poste,  dirigeant  les  «naO^oi,  rn  nsiones  ; 
cf.  E.  Miller,  Périple  de  Marc.  d'Bèracl.  (1839).  —  47  Plin.  Hisl.  nat.  p  25*, 
VI,  35,  6  :  Verùm  ornais  haec  finita  disputât io  est  quoniam...,  Neronis  explora¬ 
toires  renunciavere  his  rnodis.  —  18  Opinion  contraire  soutenue  sans  preuve  aucune 
dans  Rev.  archêol.  (1908)  II,  p.  150.—  19  Corp.  inscr.  att.  Il,  1078  ;  cf.  la  note  «lu 
n.  1077.  —  20  C.  ins.  gr.  12  =  Inscr  ait.  vetnst.  522.  —  21  plat.  Hipp.  (éd.  Didol, 
p.  558).  L’auteur  ne  dit  nullement  qu’il  fût  fait  mention  de  slades  dans  I  une  ou 
l'autre  des  inscrip' ions.  —  22  Const.  l’orph.  l)e  Kcrem.  Il,  45  (éd.  Bonn,  p.  (|* 

Tafcl,  De  /rov.  p.  17  ;  Alfr.  Rambaud,  L'emp.  grec,  au  A«  siècle,  p.  430.  —  23  Corn! 
Porphyr.  De  them.  I,  p.  18  ;  le  adm.praef.  (éd.  Bonn,  p.  66).  —  2'*  A.W  o;,  - 

5?o|ao;  «t  So/.«/o;  sorti  des  termes  purement  agonistiques,  bien  que  certains  lexic 
graphes  les  qualifient  de  qç  jaétoov.  Cependant  MM.  Hullsch  ( AJelrolog .  (I 
p.  38,  81,  012,  697)  et  Babelon  (Gr.  Encycl.  s.  v.  Stadc/  les  admettent  connu* 
mesures  de  longueur. 

STAMNOS.  1  Observations  sur  les  noms  des  vases  grecs ,  dans  Œuvres  choisi’  s , 
éd.  Fagnan,  I,  p.  334  sq.  —  2  Notre  figure  est  faite  d’après  un  vase  du  Louvre, 
G  114.  la  même  forme  psI  donnée  dans  la  plupart  des  ouvrages  céramographiqut 
Panofka,  Hech.  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs ,  p.  13  cl  4/,  pl 
n°  23;  Gerhard,  dans  les  Annali  dell’  Inst  1S36,  pl.  c,n°  16;  Letronne,  Ohsi'11 
p.  432,  planche,  n°  I  ;  Krause,  Angeioloyie ,  pl.  ni,  fig.  16,  17,  18;  Walleis  bu  • 
Hist.  anc.  Potlery,  I,  p.  163,  fig.  82  ;  Collignon,  Archéolog.  grecque ,2e  ^  ‘ 
p.  272,  fig.  147.  Les  sujets  représentés  sont  le  plus  souvent  des  scènes  << 
quels  ou  des  processions  bachiques,  ce  qui  précise  la  destination  de  ce 
vin;  cf.  Pottier.  Catalog.  vas.  du  Louvre ,  p.  1101. 
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jug  court  et  plus  trapu  que  l’amphore,  les  anses 
pareilles  à  celle  de  l’hydrie,  mais  au  nombre  de  deux 

seulement 1 . 

Il  est  probable  que  cette  forme  rentre,  en  ell'et,  dans  la 
Arje  des  vases  que  les  anciens  appelaient  (7xâp.vo<;  ou 
ocp* v t o v mais  ce' qui  est  inexact,  c’est  de  croire  que 
cette  forme  seule  ait  droit  à  cette  appellation.  Comme  l’a 
dit  Lelronne3,  il  ressort  des  textes  que  ce  inot  est  syno¬ 
nyme,  au  sens  large,  d’amphore  et  devait  désigner  beau¬ 
coup  de  variétés  de  récipients  à  vin  ou  à  huile4,  tantôL 
avec  deux  anses5,  tantôtavec  une  anse5,  ou  même  sans 
anse7.  Chez  les  lexicographes  ou  dans  les  inscriptions, 
on  le  rapproche  de  I’amphora,  de  I’hydria,  de  la  kalpis  et 
du  crater8.  Ailleurs  on  l’assimile  au  bikos9.  C’est  évi¬ 
demment  un  récipient  d’assez  grande  taille,  d’argile  ou 
de  métal 10.  Dans  les  temples,  des  jarres  de  ce  genre  ser¬ 
vaient  à  conserver  l’argent  produit  par  les  revenus  du 
sanctuaire  ;  on  plaçait  dessus  une  inscription  indiquant  la 
quotité  de  la  somme,  la  provenance  du  revenu,  l’année 
et  le  mois  du  dépôt,  les  noms  et  qualités  des  magistrats 
chargés  de  cette  comptabilité,  l’année  de  leur  magistra¬ 
ture11.  Ailleurs,  ce  sont  de  menus  objets  de  bronze  qui 
sont  déposés  dans  une  hydrie  ou  dans  un  stamnos12. 
D’autres  inscriptions  qui  énumèrent  la  vaisselle  de  bronze 
ou  d’argent  apportée  en  offrande  par  les  pèlerins  offrent 
le  même  mot  avec  des  épithètes  qui  parfois  en  pré¬ 
cisent  un  peu  la  forme  ou  la  nature  :  grand  stamnos 
à  une  seule  anse,  stamnos  béotien,  stamnos  à  huile,  etc. 13 . 

Letronne  reproche  avec  raison  à  Danofka  d’avoir  fait  du 
(jxagvî&v  un  vase  différent 14  ;  c’est  un  synonyme  ou  peut- 
être  un  diminutif  de  orâgvoç.  Un  connaît  des  aTagvta 
jfoîoüa,  c’est-à-dire  n’ayant  que  la  capacité  d’un  cnous 
(=  3,283  litres)15.  C’est  aussi  un  récipient  d’argile, 
ou  même  de  verre  10,  dans  lequel  on  mettait  du  vin  n.  On 
dit  encore  <7Tap.vér>coç 18  et  (nro’.u.votptov  1,J  dans  le  même  sens. 
Le  vra gviov  est  également  synonyme  d’àgiç,  vase  de  nuit 
[amis,  matula]  20,  ce  qui  montre  bien  que  le  mot  s’ap¬ 
plique  à  des  formes  très  variées.  E.  Pottieu. 

STANNUM  (Ka<jeriTepoç).  L’étain.  —  Ses  noms.  —  Le 
mot  xacnirepoî  se  rencontre  déjà  dans  Y  Iliade  \  où  l’on  a 
voulu,  à  tort  peut-être,  qu’il  désignât  un  alliage  d’étain 
et  d’argent 2  ou  des  objets  simplement  élamés3,  plutôt 


que  le  métal  pur.  Dans  les  textes  postérieurs 4  son  sens 
n’est  pas  douteux;  c’est  bien  l’étain,  et  lui  seul,  que  les 
Grecs  entendaient  sous  ce  vocable;  ce  n’est  pas  à  la  fois, 
comme  on  l’a  prétendu,  l’étain  et  le  zinc5,  ou  l’étain  et  le 
plomb6.  De  là  viennent:  l’adjectif  xacatTÉptvoç7,  fait  en 
étain  ;  les  substantifs  xaa,<7iT£po7roic>ç 8,  xotauiTEpoopy^?9!  ou- 
vrier  travaillant  l’étain  ;  le  verbe  xa<7<jiTepôo.>-<ü  *°,  étamcr. 

Pline  prétend  que  le  mot  xacutTepoç  a  été  créé  par  les 
Grecs11.  Quelques  auteurs  anciens  le  rattachent  au  verbe 
xatoj  ou  au  verbe  rsipogai ,2.  M.  L.  Siret  se  demande  s’il 
ne  dériverait  pas,  par  échange  du  x  en  t  ou  par  méta- 
thèse  et  par  redoublement,  de  Taxepdç,  fondant,  qui  rend 
lusible,  allusion  à  la  qualité  la  plus  remarquable  de 
l’étain  et  à  son  alliage  avec  le  cuivre  pour  former  le 
bronze13.  Festus  Avienus  l’explique  par  le  nom  du  mont 
Cassius,  situé  dans  une  région  riche  en  mines  d’étain, 
la  péninsule  ibérique14.  D’autre  part,  on  l’a  rapproché 
depuis  longtemps  du  sanscrit  kastira  et  de  l’arabe  kas- 
dir ,  qui  ont  la  même  signification  que  lui  et  lui  sont 
évidemment  apparentés16  ;  mais  la  forme  sanscrite  est 
plus  récente  que  la  forme  grecque,  car  l’Inde  dans  l’anti¬ 
quité,  comme  on  le  verra  plus  loin,  faisait  venir  de 
l’Occident,  par  l’intermédiaire  de  l’Égypte,  tout  l’étain 
dont  elle  avait  besoin  ;  kastira  et  kasdir  ne  sont  que  des 
transcriptions  tardives  de  xacaérepo;.  Sayce  croit  trouver 
dans  l’accadien  ou  le  sumérien  kasduru ,  et  Lenormant 
dans  l’assyrien  kasazalirra  le  prototype  du  nom  grec 
de  l’étain 16  ;  en  réalité,  le  prétendu  mot  kasduru  n’a 
jamais  existé  eX kasazalirra  ne  s’appliquait  pas,  semble- 
t-il,  à  un  métal,  mais  à  des  étoffes11.  M.  Salomon  Reinach  a 
proposé  récemment  une  autre  hypothèse,  beaucoup  plus 
vraisemblable:  xaa-GÏTepoç,  quoi  qu’en  aiL  dit  Pline,  serait 
un  terme  d’origine  celtique18.  Au  lieu  d’admettre,  comme 
on  le  fait  généralement,  que  les  îles  Cassitérides  devaient 
leur  nom  à  l’étain  qu’on  allait  y  chercher,  il  estime  au 
contraire  que  le  métal  a  pris  celui  du  pays  d’où  on  le 
tirait.  Le  cuivre  n’osL-il  pas  le  métal  de  l’ile  de  Chypre  et 
le  bronze  le  métal  de  Brundisium?  L’étain  lui-même 
ne  s’appelle-t-il  pas  en  turc  et  dans  les  idiomes  voisins 
qalaï,  du  nom  que  donnent  ces  langues  à  la  presqu’île 
de  Malacca,  où  sont  les  gisements  les  plus  considérables 
que  l’on  connaisse19?  Daqs  le  mot  Cassitérides  il  faut 


Moeiis  Alt.  Lexicon  Athc.  Anyopéa,  tôv  Si'wtov  axâjjivov  (01.  Koch,  Leipzig,  1811 
P-  il];  htymol.  Atagi l.  S.  V.  4|xtpooeùç,  vo  I y y-É  ü  e v  Stûivov  (TTapvt'ov.  —  2  Voy.  1 
talcs  rassemblés  par  Panofka,  Op.  L  p.  47  ;  Krause,  Op.  I.  p.  270-273  ;  Lelroun 
L  C.  p.  348-353.  Je  ne  crois  pas  que  Furtwaenglor  ail  raison  de  dire  que  no 
appelons  «  à  tort  »  ce  genre  de  vase  stamnos  ( Griech .  Vasenmalerei ,  1,  p.  83)  ;  no 
avons  seulement  loM  de  réserver  uniquement  ce  mol  pour  cette  forme.  —  3  Op. 
p  08-353.  —  4  bans  Aristophane  [Han.  22)  Dionysos  s’intitule  0,1*  £t«|xvÎou  ;  « 
Sch°l-  ad  ,l-  I  cf.  Dcmostli.  Contr.  Lacrit.  p.  933;  Phrynich.  p.  400,  éd.  I.obccl 
Pollux,  X,  30  et  72;  Atlien.  I,  p.  29  E  ;  Tliorn.  Magist.  [1.  15,  2,  édit.  Ritsclil.  Du 
llesycb.  s.  u.  Eranvoùjoi,  vases  k  huile  pour  les  ép bébés  dans  les  gymnases  (iXac 
/^v01)’  ^aus  une  inscription  de  Délos,  rrtàpvoç  t/.atr.pdç  ( Huit .  corr.  tiell.  XI 
p.  4t3)._6  Voy.  note!.  -0  Homolle,  .Su».  corr.hell.X  IV,  p.  413 

—  7  Ce  serait  la  forme  du  ihnos,  par  exemple.  Ilcsychius  définit  le  pi*»;  1 
slamnos  muni  d’anses  [dikosJ,  et  llssing,  Lie  nom.  vas.  grac.  p.  341,  a  voulu  1 
conclure  qu  ordinairement  le  stamnos  n’a  pas  d’anses.  Krause,  Angéiologie,  p.  27 
-  -,  conteste  avec  raison  celte  idée,  en  s’appuyant  sur  les  textes  où  sout  mentionné 
Ica  anses  du  stamnos;  cf.  Homolle,  Op.  I.  XV,  p.  158.  -  8  llesycb.  s.  n.  ,i).„ 
J'  "',  VII,  p.  102;  llomolle,  Op.  I.  VI,  p.  117;  XIV,  p.  111,  413;  XV,  p,  15 
1  Hesyclï.  «.  V.  —  tu  Aristopli.  Plut.  545  ;  Dcmostli.  I.  c.  p.  934  (ylf4^,K);  Il 
1  Op.  I.  XIV,  p.  413  (  /_  y  Ay  à) .  —  Il  Homolle,  Op.  I.  Il,  p.  330-342,  570-570  ;  \ 
!  -p,’  XIV’, I>’  448 1  nolu  2i  P-  458, note  3.  —  12  Ibid.  XIV,  p.  41 1.  —  13  Ibid.  XL 
P-  11.  —  KOp.  I,  p.  353.  —16  II  est  vrai  que  c’est  une  correction  au  texte  de  Suid 
yj 1  ’  1  Proposée  parM.  Zekidcs  ( Athenisch.  MiUhcil .  1 906,  p. 237).  —  16  Poilu 

1-.  U’  ~  11  Aristoph.  Lysist.  196;  Themisl.  IV,  p.  72,  éd.  Dind.  ;  PI10 

dis,  \\  T“  SAir'“  xîPil““-  Il  s'agit  sans  doute  des  grandos  amphores  dai 

J”1"'  es  ou  mettait  le  vin  de  Thasos  si  renommé;  cf.  Dumont,  Inscriptions  cér 
«•  de  Grèce,  p.  14,  15,  59  sq.  ;  Pollux,  X,  72.  -  1»  Pollux,  VII,  162.  -  19 Ibid 

VIII. 


72.  —  20  llesycb.  s.  v.  ipi;  ;  cf.  Bekker,  Anecdot.  p.  217  (28),  commentant  un  pas¬ 
sage  de  Demoslli.  Contr.  Conon.  p,  1257,  17. 

STANNUM.  1  Hom.  11.  XI,  23  et  34;  XVIII,  474  el  013  ;  XXI,  592;  XXIII,  503 
et  561.  —  2  M.  Borlhelot,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1889,  p.  380.  —  3  W.  Ilelbig, 
L épopée  homérique,  Irad.  fr.  Paris,  1894,  p.  303.  —  4  Ils  sont  tous  énumérés  et 
reproduits  par  A.  Hôlder,  Altceltischer  Sprachschatz,  [.Leipzig,  1896,  p.  828-83* 
forme  altique  :  xa-rrireooç,  Inscr.  gvaec.  1,  n°  319  1.  5;  IX,  n°  303,  L  15-10 

—  5  Hofer,  Hist.  de  la  chimie,  Paris,  1866,  I,  p.  133.  Contra  :  K.  B.  Hofmann, 
dans  la  Berg-und  Hüttenmânn.  Zeit.  1882,  p.  515.  —  6  J.-B.  Bcckrnanu,  Ilcitr. 
sur  Gesch.  der  Erfind.  Leipzig,  1780-1805,  IV,  p.  340  ;  A.  Riedenauer,  Handwerk 
und  llandwerker  in  der  homer.  Zeit,  Erlangon,  1873,  p.  112  et  200;  Frantz,  dans 
la  Berg-und  Riittenmünn.  Zeit.  1880,  p.  437.  —  7  plut.  Alor.  p.  1075  e-  Aristid 
IL  p.  400;  Galcn.  XIV,  p.  99,  0;  p.  309,  IS;  XIX,  p.  432,  19;  Hippiatr.  p.  48,  U. 
Forme  attique  :  aaTriT-pivo;,  Inscr.  gr.  II,  n°  652  B  1.  28-29,  —  8  Proc.  Paraphr. 
Ptol.  p.  251.  —  9  Corp.  gtossar.  latin.  II,  p.  339,  29.  —  10  Dioscor.  I,  33  et  38. 

—  11  Plin.  XXXIV,  156.  —  12  Eustath.  p.  1154,  18  ;  1167,  57;  Etym.  magn.  p.  493, 
27.  —  13  L.  Siret,  dans  P  Anthropologie,  1908,  p.  153.  —  14  Pest.  Avion.  Or  à 
marit .  260.  —  ISA.  von  Sehlogcl,  Indische  Bibliothek,  XI,  Bonn,  1824,  p.  393; 
Chr.  Lasson,  Indische  Alterthumskunde,\,  Bonn,  1843,  p.  239;  A.  von  Humboldl’ 
Kosrnos,  il,  Stuttgart,  1847,  p.  409,  u.  29,  etc.  -  16  Sayce  ap.  Schliemann,  llios, 
Irad.  fr.  Paris,  1887,  p.  013;  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civilisations  I 
Paris,  1874,  p.  147  ;  Trans.  of  the  Soc.  of  biblic.  archaeol.  VI,  1878,  p.  337) 
Cf.  O.  Scbrador,  Sprachvergleichung  und  Urgcsch.,  2'  éd.  léna,  1890 
p.  313.  —  n  Opinion  de  J.  Oppert,  citée  par  G.  Bapst,  dans  les  C.-It.  de' /’ Acad, 
des  Inscr.  1886,  p.  253.  —  la  S.  Reinach,  L’étain  celtique,  dans  V Anthropo 
logie,  1892,  p.  2,5-281.  —  19  Cf.  M.  Bertbelot,  Sur  les  noms  Qalai,  Qallais 
et  sur  ceux  de  l étain,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1889,  p.  379-382. 
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distinguer  la  désinence  t8eç,  ajoutée  par  les  Grecs,  et 
deux  éléments  celtiques,  cassi,  sorte  de  superlatif  qui 
reparaît  dans  beaucoup  de  noms  d’hommes  etde  peuples  , 
et  teros,  adjectif,  qui  voulait  dire  extrême  ;  les  Cassite- 
rides  étaient  les  îles  très  reculées,  i*x««  'V01'  institue 
extimae 4,  et  le  xonroiTepo?  le  métal  qui  provenait  de  celte 
contrée  lointaine.  La  principale  difficulté  que  soulève  la 
théorie  de  M.  S.  Reinach,  c’est  quelle  conduità  supposer 
que  dès  le  ixc  ou  le  vin-  siècle  av.  J  .-C.  les  Grecs  auraient 
eu  connaissance  d'un  terme  de  la  langue  des  Celtes,  alors 
que  l’invasion  de  ceux-ci  dans  l’Europe  occidentale  passe 
pour  n’ètre  pas  antérieure,  tout  au  plus,  au  vuL  siècle. 

L’étain  pur  était  appelé  proprement  en  latin,  à  la  belle 
époque,  plumbum  album  ou  plumbum  candidum  ,  pai 
opposition  au  plomb,  plumbum  nigrum  [plumbum].  On 
réunissait  sous  la  même  désignation  générale,  mais  en 
les  distinguant  d’après  leur  couleur,  deux  métaux  assez 
voisins  l’un  de  l’autre,  dont  les  gisements  coexistaient 
souvent  dans  les  mêmes  régions  et  dont  la  connaissance 
a  dû  se  répandre  à  peu  près  simultanément  en  Italie. 
L’interprétation  du  mot  stannum  ou  stagnum  1  (d  ou 
dérivent  l’adjectif  stanneus  ou  stagneus 5,  d’étain,  et  plus 
tard  le  substantif  stannator  ou  stagnntor \  ouvrier  en 
étain,  ainsi  que  le  verbe  stagnare\  étamer)  est  plus 
difficile.  Pline  l’Ancien  donne  à  ce  terme  deux  acceptions 
diflérentes  :  il  nomme  ainsi  le  plomb  d’œuvre,  métal  de 
première  coulée  obtenu  parle  traitement  du  plomb  argen¬ 
tifère3,  et  aussi  un  métal  dont  on  recouvrait  les  objets 
de  bronze  afin  de  leur  donner  meilleur  goût  et  de  les 
empêcher  de  se  rouiller  9  -  emploi  qui  convient  bien 
à  l’étain,  nullement  au  plomb  ;  pour  comble,  un  peu  plus 
loin,  il  oppose  dans  la  même  phrase  le  plumbum  album, 
c’est-à-dire  l’étain,  au  stannum  ou  plomb  d’œuvre10. 
Quelque  sens  que  l’on  donne  à  stannum  dans  les  textes 
de  Pline11,  il  est  impossible  d’admettre  avec  Beckmann 
nue  l’étain  n’a  jamais  porté  ce  nom  avant  le  iv"  siècle  de 
notre  ère 12  :  en  effet,  Plaute  parle  déjà  de  vas  a  stannea 1  , 
qui  ne  peuvent  être  que  des  vases  d’étain  ou  étamés,  et 
dans  un  passage  de  Suétone11,  de  bien  peu  postérieur  a 
Pline,  le  stannum  ne  peut  être  aussi  que  l’etam.  Berthe¬ 
let  fait  observer  qu’il  faut  tenir  grand  compte  de  l’incer¬ 
titude  et  des  variations  de  k>  nomenclature  scientifique 
chez  les  anciens  ;  il  est  arrivé  souvent  qu’un  seul  mot 
ait  désigné  tour  à  tour,  sinon  même  simultanément, 
un  métal  pur  et  toute  une  série  d’alliages  D’apres  lui, 
le  mot  stannum  ne  convenait  d’abord  qu’au  plomb 
d’œuvre;  puis  on  l’étendit  des  composés,  qui  naissent 
dans  la- préparation  du  plomb,  à  Pétain  ou  plumbum 
album  -,  il  finit  par  cire  réservé  à  celui-ci 16.  Schade  est 
d’un  autre  avis  :  il  croit  que  stannum  était  le  nom  pri¬ 
mitif  de  l’étain  à  Rome;  celui  de  plumbum  album  ne  lui 


1  Hôlder  On  cit  I,  p.  824- 825  :  les  Cassi,  peuple  breton;  Cassivellaunus,  roi 
breton  ;  VercLivellaunus ,  chef  arvorne;  les  dii  Casses,  divinités ^rhénanes  ;  les 
Veliocasses,  Viducasses,  Bajocasses ,  peuples  belges  cl  celtes  etc.  S. 
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IV  112  ■  XXXIV,  150  s(|.  -  ‘  voir  les  testes  réunis  par  llolder  O/,,  et  11,  1904, 
p.  '  1631-1633,  «.  u«  stagna-,  aucun  n'est  antérieur  à  PUne.  -  I  -P; 

Pest  s  Plarica,  p.  106;  Colon,  XII,  *2,  l  ;  Pim-  XX  X,  .io  XXX,  38  et  57 
.  K  21-  Ulp.  Digest.  XI, VIII,  10,  9.  -  6  torp.  ghtssar.  latin.  Il, 

DAP  39  29  -  fi  Valeriau.  I,  3.  et  III.  4.  -  3  Plin.  XXXIV,  159.  -  «  M 
, ...”  m  Ibid  -n  H.  Blünmer,  Technol.  und  Terminal,  Jer  Oewerlie  und 
Liste  üei  Griechen  und  Bornera,  Leipzig,  1887,  p.  82,  incline  a  croire  que  par¬ 
font  Pline  entend  par  stannum  un  métal  distinct  de  1  etam.  -  13  Beckmann,  Oy. 


aurait  été  appliqué  que  plus  tard,  pour  le  différencier 
des  alliages  communs  à  base  de  plomb  que  l’on  employait, 
à  cause  de  sa  cherté,  en  ses  lieu  et  place,  et  en  les  qua¬ 
lifiant  eux  aussi,  très  improprement,  de  stannum n. 

13’ o  û  vientee  mot  controversé?  On  admet  généralement 

qu’en  France,  à  l’embouchure  de  la  Vilaine,  le  village  de 
Pénestin  (Morbihan)  représente  un  cap  [penn)  de  l’étain 
(en  breton  sten,  en  Irlandaiss/nn).  Les  Gaulois,  croit-on, 
auraient  emprunté  stannum  aux  Romains18.  M.  llolder 
suppose,  à  la  suite  de  Pictet,  que  ce  sont  les  Romains  qui 
l’ont  reçu  des  Gaulois  1J  ;  stannum ,  dans  cette  hypothèse, 
serait,  comme  xacrGÎTEpo;,  une  adaptation  d  un  mot  celte.  ] 
Provenance  [voir  la  carte  des  mines  et  carrières  dans 
l’antiquité  grecque  et  romaineà  l’article metalla,  p.  1H4G, 
fig.  4974,  et  la  carte  du  groupe  hispanique,  p.  1848, 
fig.  4975].  —  L’étain  existe  dans  la  nature  à  l’état  d’oxyde 
(cassitérite),  sous  forme  de  filons  20,  où  il  est  mélangé  en 
petites  quantités  à  des  roches  dures  qu’il  faut  broyer  et 
triturer,  ou  sous  formes  d’alluvions21,  beaucoup  plus 
faciles  à  exploiter,  parce  que  le  minerai  n’y  est  pas  enve¬ 
loppé  de  gangue  et  qu’il  suffit  de  laver  les  sables  pour  le 
mettre  en  liberté.  Ses  gisements  sont  relativement  rares 22 
et  son  aspect  ne  ressemble  à  celui  d  aucune  autre  sub¬ 
stance  métallique.  On  s’étonne,  dans  ces  conditions,  qu’il 
ait  étéj  très  anciennement  connu  et  que  Ion  ait  pu  en 
faire,  dès  les  temps  préhistoriques,  une  consommation 
énorme.  11  est  certain  cependant  que  des  quantités  prodi¬ 
gieuses  d’étain  ont  été  nécessaires  pour  forger  les  objets 
de  bronze  qui  caractérisent  le  premier  des  âges  des 
métaux  et  qu’on  trouve  partout  répandus,  meme  daus 
des  contrées  qui  ne  possédaient  pas  de  gîtes  slanmfères. 
La  circulation  de  l’étain  a  donné  lieu  à  1  un  des  com¬ 
merces  tout  à  la  fois  les  plus  importants  et  les  plus 
mystérieux  de  l’humanité  primitive.  On  n’a  pu  détermi¬ 
ner  encore  de  quels  centres  les  hommes  de  l’âge  du  bronze 
faisaient  venir  ce  métal  qui  leur  était  indispensable 
«  Aucune  des  hypothèses  proposées  ne  répond  aux  exi¬ 
gences  d’une  fabrication  aussi  prolongée,  aussi  generale, 
aussi  considérable;  il  a  dû  y  avoir  des  transports  régu¬ 
liers  de  masses  d’étain  venant  de  mines  abondantes  e 
inépuisables21».  Faut-il  chercher  ces  mines  à  l’extrenn  e 
orientale  du  monde  antique,  dans  Îjlndo-Chine  et  1  lnsu- 
linde,  ou  bien  au  contraire  à  l’extrémité  occidentale,  dans 
les  îles  Cassitérides,  ou  encore  dans  quelque  région 

intermédiaire  d’Asie  ou  d  Europe  ? 

La  première  opinion  est  maintenant  abandonnée . 
a  été  soutenue  principalement  par  Schlegel,  Lassen  e 
llumboldt25.  La  ressemblance  du  sanscrit  kaslira  e  t  u 
grec  xotfjtriTsp&ç  donnait  lieu  de  croire  que  l’Asie  Occi  eu- 
l.ale  et  l’Europe  s’approvisionnaient  d’étain,  aux  ongi'11*. 
dans  l’Inde,  qui  l’aurait  tiré  elle-même  des  gisemen  s 


cit.  IV,  p.  330.  -  13  Plaul.  ap.  Fest  s.  »•  Narica  p.  100.  14  ^ 

—  15  M.  Berthelot,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1889,  p.  ^  ^  Q  grf]adC; 
Collect.  des  anc.  alchimistes  grecs,  I,  Paris,  1887,  Inlrod.,  p.  ^ 

AUdeutschcs  Wôrterbuch,  *•  «d.  Halle,  1877-1882,  p.  1267  —  * 

dans  P  Anthropologie,  1892,  p.  277.  -  1»  Hôlder  foc  et.  -  « ■<£  - 

Strab.  III,  p-  147.  -  2.  Plin.  XXXIV,  157.-»  Ed  Fucbs  et  L ■  *  ^ 

des  gites  minéraux  et  métallifères,  II,  1  ans,  ,  P-  p Archi». 

Von  wo  das  /Ann  vu  den  alten  Bronvcn  qekommen  sein  ™  ^ 

ftir  Anthropol.  1870,  p.  263  sq.  ;  Daubrée,  Otiserv.  sur  espM- ^ 
de  l’élain,  dans  la  Rev.  archéol.  1881,  I,  P-  33-336,  ,  B  ^  /)1J(,,, 

mince  de  l’étain  dans  le  monde  antique,  dans  les  C-  -  ^  gtutlgarl  1909, 

I s«fi  n  >47-255;  Ed.  Meyer,  Gesclt.  des  Altertvms,  I,  -  •  -•  des- anc. 

«A moi  .•«.  ..... 

MSUt  ......  I.  hM  P.  m.  -  »  ï«.  ' 
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fondants  de  la  côte  du  Siam,  de  la  presqu’île  de  Malacca 
ri  de  l’ile  Banka.  Mais  on  sait  par  Pline  l’Ancien  1  et  par 
l’auteur  anonyme  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  '1-  que  de 
leur  temps,  à  la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère,  l’Inde  rece¬ 
vait  l’étain  de  l’Occident,  par  l’entremise  des  négociants 
égyptiens*.  Les  alluvions  de  Malacca  et  de  la  Sonde 
n’étaient  donc  pas  encore  exploitées.  M.  S.  lteinach  pense 
ijue  le  premier  texte  qui  les  concerne  est  un  fragment 
conservé  par  Etienne  de  Byzance  et  extrait  des  Baco-apixà 
d’un  certain  Denys,quiest  peut-être  Denys  le  Périégète4. 

Aucune  des  régions  intermédiaires  entre  l’Extrême 
Orient  et  l’Extrême  Occident,  sauf  peut-être  laDrangiane, 
ne  paraît  avoir  jamais  fourni  beaucoup  d’étain  aux  peu¬ 
ples  de  l’antiquité.  Fr.  Lenormanl8  et  Dufréné8,  s’ap¬ 
puyant  sur  des  rapprochements  d’ordre  philologique  plus 
ou  moins  fondés,  supposent  que  ces  peuples  le  faisaient 
venir  tout  d’abord  du  Caucase.  On  ne  saurait  l’admettre: 
les  géologues  n’ont  constaté  nulle  part  dans  le  Caucase 
l’existence  de  gîtes  stannifôres7.  La  seule  contrée  d’Asie 
dont  les  mines  d’étain  aient  été  exploitées  parles  Anciens, 
et  à  laquelle  on  ait  pu  penser  comme  pays  d’origine  du 
métal  consommé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée8,  est  la 
Drangiane,  le  Khorassan  d’aujourd’hui0,  où  le  voyageur 
OgordnikofT  a  retrouvé,  aux  environs  de  Méched,  les 
exploitations  déjà  signalées  par  Strabon  in.  En  Europe, 
Scymnus  de  Chios  déclare  que  deux  îles  du  fond  de 
l’Adriatique  donnent  un  étain  excellent11;  il  n’existe  pas 
de  gisements  dans  le  voisinage  immédiat;  peut-être  le 
métal  était-il  amené,  par  caravanes,  des  pays  plus  sep¬ 
tentrionaux  où  sa  présence  et  même  sa  mise  en  valeur, 
dès  une  époque  reculée,  nous  sont  attestées  12  :  la  Carin- 
lliie  l3,  la  Bohème  et  la  Saxe,  dans  le  Boehmerwald,  le 
Fichtelgebirge  et  l’Erzgebirge  14.  On  a  relevé  aussi  en 
Italie,  sur  la  côte  de  Toscane,  à  Campiglia  Maritimaet  à 
Cenlo  Camerelle,  au  Monte  Valerio  et  au  Monte  Rombolo, 
les  traces  probables  d’une  très  ancienne  exploitation  de 
l’étain15.  Tout  cela,  en  somme,  est  fort  peu  de  chose,  en 
comparaison  de  ce  qu’exigèrent,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  les  besoins  de  l’industrie  du  bronze. 

Les  contrées  de  l’Europe  occidentale  riveraines  de 
l’Océan  Atlantique?,  la  péninsule  ibérique,  la  Gaule,  les 
îles  Britanniques,  étaient  beaucoup  mieux  pourvues. 
C’est  de  là  que  provenait  sans  aucun  doute,  à  l’époque 
classique,  l’étain  utilisé  dans  le  monde  méditerranéen. 

Il  est  difficile  de  savoir  s’il  en  était  déjà  de  même  à  l’àge 
du  bronze  et  de  dire  dans  laquelle  de  ces  trois  régions 
doivent  être  localisées  les  fabuleuses  Cassitérides,  qui 
avaient  donné  leur  nom  à  l’étain  et  que  l’on  serait  aulo- 


1  i'Iin.  XXXIV,  103.  —  2  Per.  mur.  Erythr.  7,  28,  49,  50.  Cf.  B.  Fabricius,  Der  Pé¬ 
riples  dus  Erythr.  Meeres,  Leipzig,  1 SS3, p.  156-157.  —  3  Cf.  A.  Weber,  Die  Verbin- 
dung  Indiens  mit  den  Ldndern  im  Westen ,  dans  la  Deutsche  Monalsschrift ,  isf>3, 
11,11  1<I--  X.  Movers,  Pie  Phônizier,  Ml,  1,  Bonn,  1850,  p.  03.  —  4  s.  Keinach,  dans 
1  Anthropologie,  1892,  p.  270,  n.  4.  —  0  Fr.  Lcnormant,  Prem.  civitis.  1,  p.  140-152. 
—  »  Dufréné,  Étude  sur  l’hist.  de  la  production  et  du  commerce  de  l'étain. 
1  aris,  1881,  p.  22.  —  3  G.  Bapsl,  Les  métaux  dans  l’antiq.  et  le  moyen  âge  : 
i ‘dnin,  l’aris,  1884,  p.  7  ;  M.  Chantre,  Rech.  anthrop.  dans  te  Caucase,  Paris, 
P-  81.  —  s  Par  ex.  :  G.  Perrot,  Hist.  de  l’art  dans  l'antiq.  VI,  Paris,  1894, 
P-  '3.  —  »  Von  Baer,  toc.  cit.,  G.  Bapst,  dans  C.-It.  de  l’Ac.  des  tnscr.  1880, 
P  -’n  sq.  ;  Tomascliek,  dans  les  Mitth.  der  anthropol.  Gesellsch.  in  Wten, 
dUzuagsber.  1888,  p.  8.  —  10  Slrab.  XV,  p.  724.  —  U  Scymn.  391.  —  12  V.  H6- 
rap(1,  Les  Phéniciens  et  l’Odyssée,  1,  Paris,  1902,  p.  439.  —  13  A.  B.  Meyer, 
burina  in  Oberyaithales  ( Kàrnthen 1,  1885,  p.  05.  —  14  Gurlt,  dans  les  Bonner 
■l'iltrb.  LXXIX,  1885,  p.  253.  P.  Bataillard,  Além.  de  la  Soc.  d’anthrop.  1875, 
P-  '33  ;  1 878,  p.  550,  et  Historique  et  prélimin.  de  la  question  de  l'import,  du 
bronze,  Paris,  1878,  attribue  aux  Tziganes  nomades  la  propagation  de  l'étain  à 
bavrrs  1  Europe.  —  15  Daubrée,  Bev.  archéol.  1881 ,  1,  p.  335-330,  d'après  Charton, 
Annales  des  Mines,  7e  série,  IX,  1870,  p.  IIP,  el.  F.  Blanchard,  Atti  dei  Lincei . 
Irunsunti,  |,  1878.  p.  180  ;  A.  Mosso,  Le  origini  delta  civiltà  mediterranea,  Turin, 


risé,  par  conséquent,  à  regarder  comme  le  premier  centre 
de  production  de  ce  métal. 

Les  auteurs  anciens  nous  apprennentqu’il  y  avait  des 
gisements  stannifères  enbeaucoupd’endroits  delà  pénin¬ 
sule  ibérique18,  et  surtout  en  Lusitanie,  en  Gallécie 
chez  les  Artabres,  en  Tarraconaise  1 ’.  D’autre  part,  on  a 
découvert  des  vestiges  considérables  d’exploitalions 
remontant  à  l’antiquité  sur  le  territoire  d’Ablanéda,  près 
d’Oviédo,  et  à  Salabé,  dans  l’ancien  pays  des  Cantabres, 
où  plus  de  quatre  millions  de  mètres  cubes  ont  été  jadis 
extraits18.  Four  la  Gaule  nous  avons  aussi  quelques 
témoignages  littéraires  à  invoquer  :  l’auteur  du  traité  l)e 
mirabilibus  Auscultationibus ,  faussement  attribué  à 
Aristote,  décerne  à  l'étain  l’épithète  de  celtique  13  ; 
Scymnus  de  Chios  assure  que  l’étain  qu’on  trouve  à  Tar- 
tessus,  c’est-à-dire  sur  les  marchés  de  l’Espagne  méri¬ 
dionale,  vient  des  alluvions  fluviales  de  la  Celtique  20  ; 
Pomponius  Mêla  rattache  à  la  Gel  tique  les  îles  de  l’étain 21 . 
Des  minesconnues  et  fouillées,  semble-t-il,  dès  l’époque 
préhistorique  ont  été  retrouvées  dans  le  Limousin, 
notamment  à  Vaulry  (Haute- Vienne),  à  Montebras  et  à 
Cieux  (Creuse),  au  voisinage  de  gisements  aurifères,  et 
dans  le  Bourbonnais,  que  se  partageaient  jadis  les  Bitu- 
riges  et  les  Arvernes,  près  de  Néris  et  d’Ebreuil,  au  voisi¬ 
nage  de  gisements  de  kaolin  22  ;  les  plus  intéressantes 
sont  celles  de  Montebras;  elles  consistent  en  une  série 
d’excavations  superficielles,  en  forme  d’entonnoirs,  dis¬ 
posées  suivant  les  alignements  réguliers  et  creusées  à 
20  mètres  de  profondeur  au  maximum 23.  D’autres 
excavalions  apparaissent  dans  le  Morbihan,  à  la  Villeder, 
ainsi  que  des  alluvions  stannifères,  qu’on  retrouve  égale¬ 
ment  dans  la  Loire-Inférieure,  à  Piriac  et  à  Pénestin  ;  le 
pays  des  Venètes  a  dû,  à  un  certain  moment,  fournir 
une  quantité  assez  importante  d’étain 2i.  Polybe25,  César26, 
Diodore  surtout21  et  Strabon 28  font  mention  de  l’étain  des 
îles  Britanniques  ;  ils  attestent  l’importance  de  ses  gise¬ 
ments  et  de  son  commerce.  Diodore  de  Sicile,  qui  s’ins¬ 
pire  de  Timée,  parle  d’une  île  située  en  face  de  la  Bre¬ 
tagne  et  appelée  /dis,  où  l’on  venait  en  chars,  à  marée 
basse,  apporter  l’étain,  que  les  marchands  dirigeaient 
ensuite,  par  voie  de  terre,  sur  la  vallée  du  Rhône  20. 
Pline,  citant  Timée,  donne  à  cette  île,  marché  du  plum- 
bum  album ,  le  nom  de  Midis ,  et  la  place  à  six  jours  de 
navigation  de  la  Bretagne,  d’où  l’on  s’y  rendait  sur  des 
barques  de  cuir30.  La  plupart  des  modernes  identifient 
Ictis  ou  Midis  à  Veclis,  l’ile  de  Wight;  on  a  proposé 
aussi  d’y  reconnaître  soit  l’île  de  Thanet,  à  l’embouchure 
de  la  Tamise,  soit  le  Mont  Saint-Michel31.  L’extrémité 

1910,  p.  307-310.  —  IL»  Ce  sonl  les  lcrmes  mêmes  de  Diodore,  V,  38.  —  17  Slrab. 
111,  p.  147  (Artabres)  ;  Plin.  IV,  112  (Tarraconaise)  ;  XXXIV,  156  (Lusitanie  et  Gal- 
lécie)  ;  Fest.  Avien.  Üra  marit.  259-2G2  (moût  Cassius ,  près  de  l’embouchure  «le 
l’Awas,  aujourd'hui  Guadiana).  —  *8  G.  Schullz  et  A.  Paillette,  dans  le  Bullct. 
de  la  Soc.  géolog.  de  France ,  2"  série,  VII,  1849-1850,  p.  183. sq.;  V.  Bérard, 
Op.  cit.  p.  445.  —  !9  ps.  Arislol.  De  mirab.  auscult.  50.  —  20  Scymn.  164-165. 
—  21  Pomp.  Mel.  III,  47.  —  22  Mallard,  Gisements  stannifères  du  Limousin ,  «lans 
les  Ann.  des  mines,  série  VI.  t.  X,  1866,  p.  321-352;  Daubrée,  Aperçu  historique 
sur  l’exploit,  des  mines  métalliques  dans  la  Gaule,  Bev.  arch'ol.  1868,  I, 
p.  305-397  ;  et  Notice  supplém.  ibid.  1881,  I,  p.  274-284  (avec  une  carte,  p.  279)  ; 
E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  rom.  I,  Paris,  1876,  p.  420-122;  C.  Jullian, 
Hist.  de  la  Gaule ,  I,  Paris,  1908,  p.  78.  —  23  M.  B(oulc),  d’après  de  Launay, 
dans  Y  Anthropologie,  1901,  p.  495-496.  —  24  Voir,  outre  les  travaux  d’ensemble 
cités  à  l’avant-dernière  note  :  de  Limur,  dans  le  Bullet.  de  la  Soc.  polymath.  du 
Morbihan ,  1878,  p.  124  et  1893,  p.  68  ;  V.  Bérard,  Op.  cit.  I,  p.  444.  —  25  p0(.  |j|t 
57,  3.  —  26  Caes.  Bell.  gall.  V,  12.  —  27  Diod.  V,  21,  22  et  38.  —  28  Slrab.  III, 
p.  147.  —  29  Diod.  V,  22.  —  30  Plin.  IV,  187.  —  31  Voir  les  textes,  la  bibliographie 
de  la  question  et  la  discussion  des  hypothèses  dans  T.  Rice  Holmes,  Ancient 
Britain  and  the  invasions  of  Julius  Caesar ,  Oxford,  1907,  p.  499  et  5*4  :  Jctis  and 
the  british  trade  in  tin ;  Holmes  se  prononce  en  faveur  du  Mont  Saint-Michel. 
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sud-ouest  de  l'Angleterre,  Cornouailles  et  Devonshire 
(ancien  pays  des  Durnnonii ),  possède  des  filons  stanni- 
fères  1res  abondants1.  On  y  a  trouvé  un  lingot  antique 
anépigraphe  [metalla,  fig.  6017,  p.  1865];  deux  autres 
lingots,  aujourd’hui  auBritish  Muséum,  ont  été  recueillis 
à  Londres,  dans  la  Tamise;  ils  portent  inscrits  d’un  côté 
le  nom  de  Syagrius  et  de  l’autre  le  chrisme  constanti- 
nien2;  sur  un  quatrième  on  croit  lire  les  traces  dune 
estampille  impériale  [d(ominorum)]  n(ostrorum ) 
D’après  M.  Cox  l’exploitation  des  mines  de  Cornouailles 
dut  cesser  au  début  de  l’ère  chrétienne:  les  auteurs  qui 
les  mentionnent  sont  antérieurs  à  cette  époque  ou  s  ins¬ 
pirent  des  sources  plus  anciennes,  limée  et  Posidonius  , 
Pline  les  ignore  et  ne  connaît  Midis  que  par  limée  . 
D’après  M.  Haverfield,  qui  s’appuie  sur  la  découverte 
d’inscriptions  et  d’objets  d’étain  de  basse  époque  dans 
l’Angleterre  méridionale,  l’exploitation  aurait  recom¬ 
mencé  très  activement  à  partir  de  la  fin  du  m1  siècle 
ap.  J.-C. 5. 

La  question  de  la  localisation  des  Cassitérides  est 
extrêmement  délicate  et  discutée6.  Le  plus  ancien  autour 
qui  les  cite  est  Hérodote  :  il  se  borne  à  dire  que  la  Grèce 
reçoit  l’étain,  comme  l’ambre,  de  pays  éloignés,  et  situe 
les  Cassitérides  aux  extrémités  du  Couchant1.  Le  I  éi  i- 
ple  d'Ilimilcon ,  dont  le  poème  de  Festus  Avienus  nous 
a  conservé  la  substance,  connaît  les  îles  de  l’étain  sous 
le  nom  d 'Œstrymnides\  il  les  place  dans  la  dépendance 
et  en  face  de  l’Espagne8.  Diodore  de  Sicile,  qui  Lient  ses 
informations  de  Posidonius,  leur  donne  le  même  nom 
qu’Hérodote  et  les  rattache  à  l’Espagne  comme  II imilcon. 
Ules  distingue  nettement  des  îles  Britanniques9.  Strabon 
fait  de  même  et  entre  dans  plus  de  détails:  les  Cassité¬ 
rides,  au  nombre  de  dix,  sont  au  delà  des  Colonnes 
d’IIercule,  en  pleine  mer,  au  nord  du  port  des  Artabres; 
leurs  habitants  échangent  le  plomb,  l’étain  et  les  pelle¬ 
teries  contre  des  poteries,  du  sel  et  du  cuivre  ;  P.Crassus 
est  le  premier  qui  en  ait  ouvert  l’accès  aux  Romains 
Pomponius  Mêla  voit  en  elles  des  îles  de  la  Celtique". 
Pline  sait  que  les  Grecs  les  cherchent  au  large  de  la  Ccl- 
tibérie12,  mais  il  ne  croit  pas  qu’il  existe  de  l’étain  dans 
les  îles  de  l’Atlantique  ;  c’est  de  la  Lusitanie  et  de  la 
Gallécie  qu’on  le  tire13.  Denys  le  Periégèteappelle  llespé- 
rides  les  îles  de  l’étain  voisines  du  cap  Sacré  et  habitues 
par  des  Ibères  “.  Enfin  Ptolémée  détermine  la  position 
astronomique  des  dix  iles  Cassitérides,  à  une  centaine  de 
kilomètres  à  l’ouest  de  la  Gallécie lj.  La  majeure  partie 
des  textes  établit  donc  un  rapport  étroit  entre  les  Cassi- 
térides  et  la  péninsule  ibérique.  Aussi  MM  Ilildebrand 
Unger11,  Itidgeway18,  Haverfield 19,  Blasquez20  proposent- 
ils  de  les  localiser  le  long  des  côtes  de  l’Espagne  ou  du 


1  M.  Ed.  Fucl.s  et  L.  de  Launay,  Op.  oit.  p.  112-127.  -  2  Corp.  inter,  latin. 
V||  n»  1221.  —  3  F.  Haverfield,  dans  les  Proceed.  of  the  Soc.  of  antiq.  o/  London. 
XV11I  1900,  p.  117.  —  *  J.  Cb.  Cox,  The  mining  operations  and  metaliurgy  of 
the  Homans  in  England  and  Wales,  Archaeol.  Journ.  LU,  1895,  p.  25-42. 

_ 5  F.  Haverfield,  Cornisli  tin,  dans  les  Mélanges  Boitsicr,  Paris,  190.1,  p.  249- 

253  _ c  cf  G  Smith,  Tlic  Cassitérides,  Londres,  1 8C3,  et,  en  dernier  lieu,  avec  la 

bibliographie  antérieure:  T.  ltice  Holmes,  Op.  oit.  p.  483-498  :  The  Cassitérides-, 
L.  Siret,  Les  Cassitérides  et  l’empire  colonial  des  Phéniciens,  dans  1  Anlhropo 
Ionie,  1908,  p.  129-105.  D'aprcs  C.  Torr,  dans  VAcademy,  XLV1I1.  1895,  p.  438, 
les  Cassitérides  n'auraient  jamais  existé.  —  1  Hcrod.  III,  115.  —  *  l'est.  Avion. 
Oramarit.  90  sq.  -  «  Diod.  V,  38.  -  10  Strah.  Il,  p.  120  el  129;  111,  p.  147  et 
surtout  p.  177.  -  O  Pomp.  Mel.  III,  47.  —12  Plin.  IV,  119.-  13/d.  XXXIV,  156. 
_  H  Dion.  Pcrieg.  563-565.  -  15  Ptolem.  11,  6,  73.  -  16  II.  Hildebrand,  Congrès 
intern.  d’anthrop.  et  d’archéol.  préliist,  Stockholm,  1874,  I,  p.  579-584.  —  ”  U.  F. 
Uugcr  H  hein.  Mus.  1883,  p.  166.  -  18  W.  Itidgeway,  Folk-Lore,  I,  1890,  p.  91-92. 
_19  F  Haverfield,  Archaeol.  Journal,  XLIX,  1892,  p.  178,  et  Proced.  of  the  soc.  of 


Portugal,  sans  s’accorder  d’ailleurs  entre  eux  sur  le 
point  particulier  du  littoral  qu’il  conviendrait  de  leur 
assigner.  Mais  il  est  Tort  possible  que  les  Grecs  et  les 
Romains  aient  parlé  de  la  Péninsule  ibérique  à  leur 
propos  uniquement  parce  qu  ils  étaient  entrés  en  relations 
avec  elles  par  1  intermédiaire  des  ports  de  commerce  de 
l’Espagne  méridionale;  comme  le  remarque  justement 
M.  Jullian,  «  les  anciens  ont  presque  toujours  confondu 
pays  de  production  et  pays  d’expédition 21  ».  D’après 
l’opinion  la  plus  répandue,  les  Cassitérides  se  trouvaient 
beaucoup  plus  au  nord,  en  Grande-Bretagne.  Pour  la 
plupart  des  modernes,  ce  sont  les  petites  îles  Scilly  ou 
Sorlingues,  qui  ne  contiennent  pas  détain,  mais  qui 
auront  servi  d’entrepôt  au  pays  de  Cornouailles22.  Pour 
George  Smith23,  Mommsen2*,  H.  Berger  26,  elles  repré¬ 
sentent  la  péninsule  de  Cornouailles  elle-même,  avec  ses 
filons  stannifères.  Müllenhoff26  et  M.  Salomon  Reinach21 


y  reconnaissent  les  îles  Britanniques  tout  entières  — 
seules  îles  de  l’Occident  de  l’Europe  qui  produisent 
de  l’étain.  M.  Rice  Holmes  admet  en  bloc  ces  trois 
hypothèses  et  s'efforce  de  les  concilier  :  selon  les  cas 
et  les  époques,  le  nom  de  Cassitérides  fut  appliqué  tantôt 
à  l’archipel  Britannique,  tantôt  spécialement  aux  îles 
Sorlingues  et  au  pays  de  Cornouailles  .M.  Siret  ne  veut 
entendre  parler  ni  de  1  Espagne  ni  de  I  Angleterre  ;  il 
propose  d’identifier  les  Cassitérides  avec  une  partie  delà 
France,  le  pays  des  Vénètes  en  Armorique,  depuis  le 
Morbihan  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Loire29.  Diodore  de 
Sicile 39  et  Strabon 31  connaissent  trois  régions  stannifères 
dans  l’Europe  occidentale  :  la  péninsule  ibérique,  les 
Cassitérides,  les  îles  Britanniques;  les  gisements  d’élan» 
forment  en  effet  trois  groupes  :  Gallécie,  Armorique,  I 
Cornouailles;  l’Armorique  correspond  donc  aux  Cassité¬ 
rides.  D’autre  part,  toutes  les  indications  données  par 
les  auteurs  anciens  sur  l’emplacement  de  ces  dernières, 
au  nord  de  l’Espagne  d’après  les  uns,  en  Celtique  d’après 
les  autres,  conviennent  à  merveille  aux  îles  du  Morbihan 
et  ne  conviennent  qu’à  elles  seules.  Enfin,  s  il  s  agit  ili 
l’Armorique  et  seulement  dans  celte  hypothèse,  on  com¬ 
prend  bien  le  rôle  assigné  par  Strabon  à  P.  Crassus  : 
n’esl-ce  pas  ce  personnage,  lieutenant,  de  César  pendant 
la  guerre  des  Gaules32,  qui  soumit  les  peuples  Armori¬ 
cains  en  47  av.  J.-C.?  C’étaient  les  alluvions  stannifères 
du  littoral  venète  que  l’on  exploitait  ;  elles  durent  s  epui- 
ser  assez  vite:  plus  tard  on  leur  préféra  les  filons  de 
Cornouailles;  toutes  les  confusions  commises  au 
sujet  des  Cassitérides  viendraient  de  la  décadente 
rapide  de  leurs  gisements,  succédant  à  leur  prospérité 

légendaire33.  .  Aa 

Il  resterait  à  savoir  par  quelles  routes  au 

antin.  of  London,  XVIII,  1900,  p.  119.  -  20  Ant.  Blasquez  j ' 

péri, do  de  Bimilco,  Madrid,  1909.  -  21  C.  Jullian,  But.  de  la  G !  ,  -  ■ 

—  22  Canulen,  Britannia^  M.  .516),  éd.  «le  Londres,  160  ,  P^857’"^  der 
sur  la  géogr.  des  anciens,  IV,  Paris,  .813,  p.  161-168;  H.  ,  „ 

allen  Géographie,  Berlin,  1878,  p  528,  n.  3;  Ed.  *  cA. ^ 

(1893),  p.  091-692.  -  23  G.  Sm.th,  Op.  c,t.  p.  -  •  dei.  ,„issensch. 

romaine,  trad.  franc.  VII,  Paris,  1869,  p.  17.  -2»  H.  Berge  ,  MaHoBlloff, 

Lrdkunda  der  Griechen,  2*  éd.  Leipzig,  1903  p.  356  el  g _ Rcinac|,,  dans 

Deutsche Alterthumskunde,  I,  P  é.d.  Berlin,  18  ,  p.  ,a  ihéorio 

Y  Anthropologie,  1892,  p.  275-276.  A  Mosso,  Op.  cU.  p.  *<  J  vcl,aU  <lo  ta 

de  S.  Reinach  el  croit  que  I  elam  de  la  Méditerranée.  «  "  bj  r ,Handhuch 

Grande-Bretagne.  -  28  T.  Rico  Holn.es  Op.  dtp  «7.  Pour  A-To.  £  ^  ^ 
der  allen  Géographie,  2e  ed.  Il,  Hambourg,  ’  1  '  " -  29  L.  Siret, 
rides  désigne  à  la  fois  les  Sorlingues  cl  la  presqu  .le  de  Cono  ^  •  H, 

loc  cit  _  30  Diod.  V,  38.  -  31  Slrab.  III,  p.  147.  -  -  Lao.  ■ 
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rpixtrême  Occident  pénétrait  dans  le  monde  méditer- 
J  ,„n  Pline  attribue  la  découverte  des  Cassitérides, 
lu  iilomb  et  de  l’étain  à  un  certain  MidacriLus1.  On  voit 
1  "  „.t;néral  dans  ce  personnage  le  héros  national  des 
l-'liéniciens,  Melkarl2.  Mais  l’invention  du  plomb  et  de 
IVlain  est  rapportée  par  Hygin 3  et  Cassiodore1  à 
Midas,  roi  de  Phrygie.  M.  S.  Reinach  propose  de  corriger 
j.ing  i’e  texte  de  Pline,  comme  le  faisait  déjà  le  P.  Ilar- 
doUin,  Midacritus  en  Midas  Phryx.  Les  premières 
•dations  directes  des  peuples  de  la  Méditerranée  orien¬ 
tale  avec  les  régions  stann itérés  de  l’Occident  remonte¬ 
raient  au  temps  de  la  thalassocratie  phrygienne,  vers  la 
seconde  moitié  du  x°  siècle  av.  J.-C. 6.  Le  bronze  à  cette 
époque  était  déjà  connu  et  utilisé  depuis  près  d’un 
millier  d’années  :  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de 
dire  de  quelle  contrée  provenait  l’étain  nécessaire  jus¬ 
qu’alors  à  sa  fabrication  et  quels  intermédiaires  le  trans¬ 
mettaient.  Pour  les  siècles  suivants,  jusqu’à  Père  chré¬ 
tienne,  on  peut  distinguer  trois  phases  dans  l’histoire 
de  ce  commerce 6.— Pendantla  première,  qui  correspond 
à  l’apogée  de  la  colonisation  phénicienne,  l’étain  entrait 
dans  la  Méditerranée  par  les  Colonnes  d’Hercule;  l’Es¬ 
pagne  en  avait  le  monopole;  Gadès  en  était  le  grand 
entrepôt7.  Ezéchiel,  vers  l’an  580,  cite  l’étain  parmi  les 
produits  que  les  Syriens  faisaient  venir  deTarsis8,  c’est- 
à-dire  de  l’Espagne  méridionale.  Celle-ci  le  recevait  des 
Cassitérides,  Armorique  ou  Angleterre  ;  d’après  Strabon, 
tout  d’abord  les  Phéniciens  se  livraient  seuls  au  com¬ 
merce  avec  les  îles  de  l’étain,  partant  de  Gadès  et  cachant 
à  tous  le  but  de  leur  navigation9.  C’est  du  trafic  de  ce 
métal  si  demandé  qu’ils  tiraient  certainement  leurs  plus 
grands  profits  10.  Carthage  se  substitua  ensuite  à  Tyr,  sa 
métropole:  le  périple  d’IIimilcon,  au  début  du  Ve  siècle 
avant  notre  ère,  avait  pour  but  de  lui  permettre  d’enLrer 
elle-même  en  rapports  avec  l’Europe  occidentale 11 .  —  Dans 
la  seconde  phase,  le  commerce  de  1  étain  est  aux  mains 
des  Grecs  ;  Marseille,  fondée  vers  l’an  600,  devient  le 
grand  port  de  l’étain,  comme  de  l’ambre,  qui  tous  deux 
lui  sont  amenés  du  nord  par  caravanes  12.  Le  voyage  de 
l’ythéas,  vers  028-321,  permit  aux  Marseillais  de  recon¬ 
naître  la  voie  maritime  de  l’Armorique  ou  de  la  Grande- 
Bretagne,  fréquentée  par  les  Phéniciens  et  les  Carthagi¬ 
nois13.  En  même  temps,  ils  utilisèrent  les  raccourcis  que 
leur  offraient  les  vallées  fluviales  de  la  Gaule,  pays 
d’isthmes,  pour  établir  une  voie  terrestre  plus  directe  et 
détourner  de  Gadès  les  convois  de  métal14.  L’étain  venait 
alors  principalement  de  Cornouailles  ;  sous  forme  de 
lingots  cubiques,  il  était  transporté  en  trente  jours,  à  dos 
de  cheval,  jusqu’à  l’embouchure  du  Rhône15.  Le  point  de 
départ  de  la  principale  voie  terrestre  devait  êLre  situé 
sur  le  territoire  des  Vénètes,  ou  plus  exactement  sur 

1  Plin.  IX,  191.  -  2  K.  Miillenhoff,  Op.  cit.  (1870),  1,  p.  211;  II.  Blümncr, 
Tcchnol.  und  lerminot.  IV  (1887),  p.  87,  n.  1  ;  0.  Schrador,  Sprachverglcichung 
und  Urgeschichte  (2°  6d.  1890),  p.  313;  d’Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers 
habitants  de  l'Europe,  2*  éd.  Paris,  1894,  I,  p.  195.  —  3  Hygin.  Fabul.  274. 

—  4  Cassiod.  Variar.  III,  51.  —  5  S.  Reinach,  Midas  et  Midacritus,  un  nou¬ 
veau  texte  sur  l’origine  du  commerce  de  t'ëtain ,  dans  1  Anthropologie,  1899, 

р.  397-409,  et  Cultes,  mythes  et  religions,  III,  Paris,  1908,  p.  322-337.  A.  Mosso, 

Op.  cit.  p.  200-201  et  230,  conleste  également  aux  Phéniciens  lu  rôle  de  précurseurs 
U  d'initiateurs  qu'on  leur  attribue  d'ordinaire.  Pour  lui  la  légende  des  voyages 
d  lléraklès,  le  héros  national  des  Hellènes,  à  travers  l'Europe  et  dans  l'Atlantique, 
ferait  allusion  aux  voies  de  commerce  de  l'étain  à  l’époque  préhistorique  —  6  L.  Sirel, 
foc.  ci t.  p.  148-164,  carte  A  la  p.  149.  —  7  V.  Bérard,  Op.  cit.  I,  p.  444-440  ; 

с.  Jullian,  Uist.  de  la  Gaule,  1,  p.  187  et  221.  —  8  Ezech.  XXVII,  12.  —  «  Strali. 

III,  p.  177.  —  10  G.  Perrot,  Hist.  de  l'art  dans  l’antiq.  III,  Paris,  1885,  p.  35. 

—  11  C.  Jullian,  Op.  cit.  I,  p.  385.  —  12  V.  Bérard,  Op.  cit.  I,  p.  440  et  452. 


celui  des  Namnètes,  leurs  alliés  et  vassaux,  à  Corbilo 
(Nantes)  18  ;  elle  remontait  la  vallée  de  la  Loire  et,  après 
avoir  franchi  le  seuil  de  bourgogne,  elle  redescendait 
celle  du  Rhône.  Il  faut  bien  admettre,  en  effet,  1  interven¬ 
tion  d’un  peuple  maritime  qui  allait  chercher  l’étain  de  la 
Grande-Bretagne  au  delà  de  la  Manche;  seuls  les  \  enclos 
peuvent  avoir  joué  ce  rôle17.  Vraisemblablement  aussi, 
la  Seine  a  dû  servir,  comme  la  Loire,  de  chemin  de 
pénétration;  les  caravanes  de  l’étain  la  suivaient  jusqu  a 
la  rencontre  du  grand  sillon  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Le 
grand  nombre  des  fonderies  gauloises  dont  on  a  noté  les 
traces  en  Normandie  18  atteste  que  la  basse  vallée  de 
la  Seine  devait  recevoir  facilement,  elle  aussi,  l’étain  delà 
Grande-Bretagne. —  Une  troisième  phase  commence  avec 
l’établissement  des  Romains  en  Gaule.  Narbonne  lit  con¬ 
currence  désormais  à  Marseille ,9,  soit  quel  étain  quittât 
le  Rhône  à  la  hauteur  d’Arles  pour  se  diriger  vers  le  sud- 
ouest20,  soil  que  l’expédition  de  Crassus  en  Aquitaine 
(56  av.  J.-C.)21,  suite  de  sa  campagne  de  57  en  Armo¬ 
rique,  ait  permis  d’utiliser,  après  un  nouveau  trajet 
maritime,  du  Morbihan  à  l’estuaire  de  la  Gironde,  la  voie 
fluviale  de  la  Garonne  et  de  l’Aude  reliées  par  le  seuil 
de  Lauraguais 22 .  Aux  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  le  témoignage  de  Pline  est  formel23,  il  n’est  plus 
question  des  Cassitérides,  de  l’Armorique  ni  du  pays  de 
Cornouailles  ;  les  Romains  font  venir  leur  étain  de  la 
péninsule  ibérique®*.  Si  plus  Lard  l’étain  de  la  Grande- 
Bretagne  a  été  de  nouveau  exporté,  il  aura  pu  franchir 
la  Manche  à  son  point  le  plus  étroit  et  s’acheminer  vers 
la  Méditerranée,  grâce  au  réseau  des  voies  romaines, 
par  Boulogne  ( Gesoriacum ),  Langres  ( Andematunum ), 
Lyon  et  Marseille-Narbonne. 

Usages.  —  Les  anciens  se  sont  servi  principalement 
de  l’étain  pour  l’allier  au  cuivre,  dans  des  proportions 
variables,  et  fabriquer  ainsi  le  bronze  [aes,  metalla].  En 
Egypte  le  bronze  apparail  dès  la  fin  du  Haut-Empire; 
il  ne  contient  tout  d’abord  que  très  peu  d’étain,  de  5  à 
15  p.  100  23.  Les  premières  civilisations  de  la  Mésopo¬ 
tamie  le  connaissent26.  La  deuxième  en  date  des  villes 
superposées  d’Ilissarlik  a  livré  un  grand  nombre  d’objets 
de  bronze,  qui  contiennent  en  général  de  8  à  11  p.  100 
d’étain27.  C’est  peut-être  en  Crète,  où  existaient  des 
mines  de  cuivre  comme  à  Chypre,  que  l’alliage  fut  réalisé 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  égéen  ;  à  l’époque 
de  Kamarès,  vers  l’an  2000,  l’art  du  bronze  y  était  déjà 
porté  à  sa  perfection28.  La  poterie  des  Cyclades  primi¬ 
tives  suppose  l’existence  de  vases  de  métal  antérieurs 
qui  auront  servi  de  modèles  pour  les  vases  de  terre 
cuite  29.  En  ce  qui  concerne  l’Europe  occidentale  on  tend, 
avec  M.  Montelius  et  l’école  suédoise,  à  fixer  entre  les 
années  2  000  et  850  avant  l’ère  chrétienne  la  durée  de 

—  13  G.  Jullian,  Op.  cit.  I,  p.  416  et  419.  —  14  Ibid.  I,  p.  222  et  410;  II,  p.  225. 

_  iSDiod.  V,  22  et  38.  —  16  Corbilo  était  très  florissante  au  temps  de  Pythéas  : 

Strab.  IV,  p.  190,  d’après  Polybe.  —  17  C.  Jullian,  Op.  cit.  Il,  p.  492.  —  13  Cf.  E.  de 
Üeaurepaire,  La  fonderie  de  Port-tn- Bessin,  dans  le  Bull,  des  Antiq.  de  Norm. 
X,  1S82,  p.  503  sq.  avec  la  bibliographie  de  trouvailles  antérieures.  —  >9  Diod. 
V,  38.  —  20  Jullian,  Op.  cit.  I,  p.  410.  —  21  Caes.  Bell.  gall.  111,  H  et  20-27. 

—  22  L.  Siret,  loc.  cit.  p.  161-162.  —  23  Plin.  XXXIV,  156.  —  24  p.  Ilavcrficld,  dans 
les  Mélanges  Boissicr ,  p.  250.  Contra  ;  T.  Rice  Holmes,  Op.  cit.  p.  508-511. 

_ 25  G.  Perrot,  Op.  cil.  I  (1882),  p.  829;  Ed.  Meyer,  Op.  cit.  I,  2  (2e  éd.  1909), 

p.  150-151,  d’après  de  Morgan.  — 26  G.  Perrot,  Op.  cit.  II  (1884),  p.  719  ;  Ed.  Meyer, 
Op.  cit.  I,  2,  p.  416,  d’après  Rawlinson  ot  de  Sarzec.  —  27  Ed.  Meyer,  Op.  cit.  I,  2» 
p.  666,  d’après  W.  Dœrpfeld,  Troja  und  / lios ,  Athènes,  1908,  p.  366.  —  28  A.  Mosso. 
dans  les  Memorie  delV  Accad.  dei  Lincei,  Scienze  morali,  série  V,  fasc.  XII, 
1907,  el  Le  origini  délia  ciriltà  mediterranca ,  p.  229-247.  —  29  Ed.  Meyer,  Op. 
cit.  I,  2,  p.  697  et  707. 
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l’âge  du  bronze1.  L'emploi  de  ce  métal  s’est  perpétué, 
d’ailleurs,  aux  Ages  du  fer,  et  il  resta  très  usité  jusqu  a 
la  fin  de  l’antiquité,  non  plus,  il  esterai,  dans  l’armement 
comme  jadis,  mais  dans  l’art,  la  parure  et  1  industrie 
domestique. 

De  bonne  heure,  cependant,  l'étain  pur,  en  dehors  do 
tout  mélange  de  cuivre,  a  été  employé  de  son  côté 
comme  matière  décorative.  Sa  rareté  et  sa  belle  couleur 
lui  donnaient  du  prix.  Aux  débuts  de  1  âge  du  bronze, 
les  habitants  des  cités  lacustres  de  la  Suisse  l’appré¬ 
ciaient2.  On  a  retrouvé  dans  les  ruines  de  leurs  établis¬ 
sements  de  peliLs  lingots  en  forme  de  barres  triangu¬ 
laires,  plus  épaisses  d'un  côté,  s’amincissant  jusqu  a 
l’extrémité3 ,  et  un  lingot  discoïde,  pesant  1 800  grammes, 
muni  d’un  anneau  de  bronze  pour  en  faciliter  le  trans¬ 
port  :  indices  d’une  circulation  étendue  et  d’une  consom¬ 
mation  notable.  On  a  retiré  des  lacs  suisses  un  certain 
nombre  de  petits  objets  d’étain  fabriqués  sans  doute  sur 
place:  mince  plaque  séparant  les  deux  segments  d’une 
boule  d’ambre,  rouelles  destinées  à  1  ornementation  du 
vêtement,  bagues,  etc.  L’étain  permettait  aussi  de  décorer 
d'incrustations  la  panse  de  vases  d’argile;  les  lacs  de 
Neuchâtel  et  du  Bourget  ont  fourni  plusieurs  spécimens 
de  cette  poterie.  L’ohjet  le  plus  remarquable  qui  ait  été 
recueilli  jusqu’ici  provient  du  lac  de  Bienne  ;  c’est  un 
canard  en  argile  noire,  grossièrement  modelé,  jouet 
d’enfant  ou  ex-voto  religieux;  les  pieds,  les  yeux,  les 
ailes  ne  sont  pas  indiqués;  sur  le  cou  et  le  dos  de  petits 
filets  d’étain,  irrégulièrement  éloignés  les  uns  des  autres, 
le  colorent  de  zébrures  blanchâtres  l. 

Les  textes  des  poèmes  homériques  relatifs  au  xasctTs- 
poç  posent  deux  problèmes  \  11  est  singulier  d’abord 
qu’ils  appartiennent  tous  à  Y  Iliade  :  le  xacuÎTepoc  est 
mentionné,  lors  du  siège  de  Troie,  comme  une  matière 
précieuse,  en  même  temps  quel  or,l  argent  et  le  bronze  , 
au  contraire,  il  n’en  est  plus  question  dans  YOdyssée\  on 
ne  saurait  admettre  cependant  qu’il  ait  disparu  dans 
l’intervalle  des  deux  poèmes.  M.  Bérard  suppose  très 
justement  qu’à  l’origine  l’étain  n’arrivait  sur  les  rives  de 
la  mer  Égée  qu’en  d’exception  n elles  occasions  et  en  pel  i  tes 
quantités;  il  n’était  pour  les  hommes  de  ce  temps  qu  une 
variété  d’argent  plus  rare  et  peut-être  plus  recherchée, 
ne  s’oxydant  jamais.  Dans  la  suite,  après  la  découverte 
de  grands  gisements  jusqu’alors  inconnus,  il  adù  devenir 
un  méLal  courant,  abondant  et  à  vil  prix.  D  autre  part,  on 
s’est  demandé  si  le  xa<7<iiTepoç  d  Homère  et  d  Hésiode  est 
identique  à  celui  des  écrivains  grecs  postérieurs,  au 
plumbum  album  des  Romains,  à  l’étain  des  modernes. 
C’est  en  ce  métal  que  sont  faites  les  jambières  d  Achille 
qui  résonnent  quand  on  les  Irappe8  :  or  1  étain  n  a  pas 
assez  de  consistance  pour  qu’on  en  fabrique  des  pièces 
d’armement,  et  le  son  qu  il  rend  au  toucher  est  sourd. 

1  Mnntelius,  dans  V Anthropologie,  1901,  p.  009-023,  d'après  YArchiv.  fur  An- 
throp.  1900,  p.  905-1012  (Chronol.  der  tilt.  Pronzezeit).  Voir  en  sens  contraire  : 
S.  Millier,  Urgeschichte  Europas ,  Strasb.  1905,  p.  49;  Jullian,  Op.  cxt.  I 
11908),  p.  102-163,  en  noie.  —  2  H.  ücntlie,  Uebcr  den  etrusk.  Tauschhandel 
nach  dern  Norden,  Francfort  1873.  p.  48  sq.  ;  V.  Cross,  /.es  Proto- Helvètes  ou  les 
premiers  colons  sur  les  bords  des  lacs  de  Uienne  et  de  Neuchâtel,  Paris,  1883  ; 
p.  Nicard,  L'étain  dans  les  habitations  lacustres  (d'après  K.  Keller),  Hev.  archéol. 
1881,  1,  p.  324-326;  U.  Bapst,  L’étain,  p.  21-29.  —  3  Fig.  dans  la  Hev.  archéol. 
188l'  I  p.  326.  —  4  Fig.  ibid.  p.  324  et  325.  —  6  A.  Riedonauer,  Handmerk  und 
Ilandwerker  in  der  borner.  Zeit  (1873),  p.  112  et  206  ;  ü.  Bncliliolz,  Homer. 
Healien,  1,  2,  Leipzig,  lè73,p.  343-346  ;  II.  Blümner,  Op.  cit.  IV,  p.  53  ;  83, n.  4  ;  377  ; 
W  .  Helb'ig!  L'épopée  homér.  (1894),  p.  361-303  ;  G.  Perrot,  Op.  cit.  VI  (1894).  p.  975 
et  VII  (1898),  p.  234;  V.  Bérard,  Op.  cit.  I  (1902),  p.  436.  —  «  llom.  11.  XVIII,  474  : 
Hépliaislos  travaille  tous  ces  métaux  ;  cela  semble  indiquer  que  les  contemporains 


Les  autres  passages  de  Ylliade  semblent  faire  allu¬ 
sion  à  des  placages  ou  à  des  incrustations  décoratives- 
les  garnitures  du  char  de  Diomède9,  la  bordure  de  la 
cuirasse  de  bronze  d’Asleropaios  10,  les  zones  de  la  cui¬ 
rasse  d’Agamemnon  11  et  les  ôg-faXot  de  son  bouclier12 
la  haie  de  vigne  représentée  sur  le  bouclier  d’Achille1» 
sont  en  xadaiTepo;.  De  même  dans  Hésiode,  sur  le  bouclier 
d’Héraklès,  Héphaistos  figure,  avec  le  xaaatTepo;  le  plus 
pur,  un  port  de  forme  ronde  où  nagent  des  dauphins 
d’argent  et  des  poissons  de  bronze14.  M.  Perrot,  à  la 
suite  de  Berthelot,  suppose  qu’il  s’agissait,  dans  ces 
différents  cas,  d’un  alliage  d’éLain,  d’argent  et  de  plomb, 
analogue  à  celui  qu’on  voit  incrusté  dans  l’airain  d’une 
lame  de  Vaphio 13  :  ce  serait  un  métal  blanc  et  tendre, 
quoique  plus  ferme  que  l’étain  pur,  et  présentant  une 
autre  teinte  que  l’argent,  ce  qui  permettait  de  varier  les 
effets.  M.  llelbig  penseraiL  plutôt  à  du  bronze  étamé; 
mais  le  procédé  de  l’étamage  était-il  déjà  connu?- 
L’exemple  allégué  d’une  ceinture  d'Allifae 10  est  unique 
et  douteux.  Peut-être  vaut-il  mieux  conclure,  avec 
M.  llelbig  lui-même,  que  le  poète,  pour  renforcer  l’im¬ 
pression  de  richesse  qu’il  voulait  produire,  a  parlé  im¬ 
proprement,  à  propos  des  jambières  d’Achille,  du  véri¬ 
table  xotxrTttepoç,  qu’il  connaissait  mal  ;  les  trouvailles 
des  cités  lacustres  aideraient  à  comprendre  les  autres 
passages;  partout  le  mot  xa<7<riT£poç  s’appliquerait  à 
l’étain. 

L’emploi  de  l’étain,  à  l’époque  classique,  paraît  avoir 
été  toujours  assez  limité,  et  les  textes  qui  s’y  rapportent 
sonten  petitnombre.  Quelques  inscriptions  fontallusion, 
semble-t-il,  à  son  usage  dans  les  constructions17.  11  faut 
mettre  à  part  touL  ce  qui  concerne  les  miroirs18,  dont  il 
est  question  à  l’article  spéculum.  L’étain  était  peu  propre, 
par  sa  mollesse,  à  l’exécution  d’œuvres  plastiques  ou  de 
bijoux.  L’auteur  du  traité  De  mirabilibus  Auscullatio- 
nibus  parle  cependant  d’une  statue  en  xacaérepo;,  œuvre 
fabuleuse  de  Dédale19.  On  a  voulu  voir  aussi  dans  uu 
Lexte  de  Plutarque  la  mention  de  petites  images  de  divi¬ 
nités  en  étain  20.  Des  pendants  d’oreilles  on  même  matière, 
consacrés  à  Artémis  Brauronia,  figurent  dans  un  inven¬ 
taire  du  temple  de  cette  déesse  à  Athènes21.  Pour  1  orfè- 
vrerie  domestique,  les  vases  d’usage  commun,  les  auteurs 
anciens  sont  moins  sobres  d  indications.  11  est  facile  de 
comprendre  que  l’étain  dans  ce  domaine  avait  un  certain 
rôle  à  jouer.  Son  bon  marché  relatif,  comparé  au  prix 
des  métaux  précieux,  l’éclat  de  sa  coloration,  qui  riva 
lisait  avec  celle  de  l’argent,  sa  parfaite  salubrité,  qui 
contrastait  avec  le  caractère  malsain  du  plomb,  le  recom¬ 
mandaient.  C’est  surtout  pour  conserver  les  parfums  de 
toilette  eL  les  remèdes  médicinaux  qu’on  avait  recours 
à  des  vases  ou  à  des  boîtes  d’étain  22.  Aristote  les  com¬ 
pare  aux  vases  d’argent21.  A  Rome,  Plaute  connaît  déjà 


llomère  savaient  fomlre  eux-mômes  le  >««»!«;. 5-  —  7  llnd-  XVIII,  613.  M' 

VI  51)2  _  9  1b.  XXIII,  503  (les  garnitures  sont  en  or  elen*««îM{»d. 

XIII,  561.  -  O  lb.  XI,  25.  -  «2  1b.  XI,  34.  -  13  1b.  XVIU,  565. 
juclier,  les  taureaux  sont  en  ««aui'Tipo;  mélangé  (l’or  [ib.  5/4).  u!  ... 

eut.  208.  -  «  ’EW.  1889,  p.  149.150,  pl.  vu,  1.  -  19 
istil  1884,  p.  246.  -  n  lnscr.  graec.  I,  n-  319, 1.  5  (à  Athènes,  comptes  dire 
des  ;  achat  d'étain)  ;  IX,  n»  303,  1.  15-16  (à  Oropos,  réparation  d 
uni  se  en  place  des  donaria  apposés  au  mur  :  èKogénv  vbv  ,«*!«*<>*.  G  es  Pe“ 
une  destination  analogue  qu'était  réservé  l’étain  offert  à  Asldépios  dans  so 
e  Corcyre,  [Corp.  inscr.  graec.  n“  1838  A,  1.  3).  18  Scnec.  Quaest .  nu  , 

lin.  XXXIII,  130,elc.  Cf.  Héron  de  Villefosse  à  propos  d'un  miroir  d  Alise,  a^s 
lesia,  l,  1906-1907,  p.  129-135.  -  »Fs.  Arist  De  mirai,  auscult.  ^ 

M.  stoic.  31,  p.  1075  C.  21  Inscr.  graec.  Il,  no  6x2  B,  I.  28-9.  ^ 

)p.  cit.  p.  38.  —  23  Aristot.  Soph.  el.  1,  p.  164  B, 24;  cf.  Œcon.  Il,  P- 
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log  gtannea  vasa  *.  Columello  conseille  d’employer  de 
préférence  des  marmites  d’étain  pour  faire  cuire  le  vin 
(,L  ies  confitures  de  coing2.  Pline  engage  à  ne  se  servir 
(|Ue  je  pyxides  et  de  vases  d’étain  pour  les  onguents  et 
les  pastilles  3.  Galien,  Scribonius  Largus  et  Plinius 
Valerianus  énoncent  des  prescriptions  identiques  :  les 
antidotes  doivent  être  ramassés  dans  des  vases  de  verre, 
Je  corne,  d’argent  ou  d’étain  4,  et  certains  collyres  actifs 
dans  des  pyxides  d’étain  B  ;  il  faut  faire  bouillir  l’huile 
dans  des  vases  d'étain6,  etc.  Apulée  parle,  lui  aussi, 
d’un  stagneum  vasculum  7 . 

Bien  peu  d’objets  antiques  en  étain  sont  parvenus 
jusqu’ànous;  ce  métal  est  susceptible  et  périssable;  il  n’a 
pas  duré  comme  le  plomb.  M.  Bapst  n’énumère  que  cinq 
trouvailles,  deux  en  Italie  et  trois  en  France8.  La  plus 
riche  est  la  plus  ancienne  en  date  :  à  Pesaro,  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvme  siècle,  on  a  recueilli  une  série 
de  statuettes  (Vénus,  Minerve,  César  à  cheval)  et  de 
vases  de  différentes  formes,  ainsi  qu’un  trépied  et  un 
candélabre,  le  tout  très  mince  et  finement  travaillé;  on 
voulut  y  voir  un  laraire  d’enfant6.  Il  faut  en  rapprocher 
la  trouvaille  faite  en  1836,  à  Ituvo,  dans  un  tombeau  : 
des  fourchettes,  couteaux,  pincettes,  trépieds,  candé¬ 
labres,  poteries,  les  uns  en  plomb,  les  autres  en  étain, 
trop  fragiles  pour  avoir  servi,  présentaient  là  aussi  un 
caractère  votif  et  rituel10.  En  1806,  l’anse  oxydée  d’un 
vase  d’étain  provenant  de  Néris  fut  analysée  ;  on  constata 
qu’elle  renfermait  une  petite  partie  de  plomb  (étain  : 
0,0968;  plomb  :  0,3042)  “.  Entre  1800  et  1810  plusieurs 
boutons  d’étain  furent  découverts  à  Vézelise  (Meurtlie) 12. 
Dans  l’Artois,  on  a  rencontré  un  petit  plaL  circulaire, 
avec  renflement  au  milieu,  les  côtés  légèrement  rabattus, 
renfermant  un  style  à  écrire  13  et,  à  Bétricourt,  un  autre 
plat,  où  l’on  a  prétendu  reconnaître  une  marmite  légion¬ 
naire  du  ivc  siècle14.  Postérieurement  à  la  publication 
du  livre  de  M.  Bapst,  un  bracelet  d’étain  a  été  découvert 
à  l.azer  (Hautes-Alpes),  dans  une  tombe  contenant  une 
parure  complète,  en  bronze  et  en  fer  (collection  de 
M.  G.  de  Manteyer).  L’Angleterre,  pays  producteur  d’étain, 
a  fourni  des  vases  en  ce  métal,  tous  du  Bas-Empire,  por¬ 
tant  des  inscriptions  ou  anépigraphes  ;  presque  toujours 
des  monnaies  de  la  fin  du  iuc  siècle  ou  du  ivu  les  accom¬ 
pagnent13.  Signalons  notamment  à  Sklingham  (Sufl’olk) 
douze  patellae,  sur  chacune  desquelles  est  gravé  un  nom 
romain  de  possesseur  au  nominatif 16  ;  ailleurs,  un  bassin 
avec  l’invocation  utere  /‘elix11,  un  autre  vase  avec  le 
chrisme  constantinien 18  ;  en  revanche,  une  patère,  à 
laquelle  l’aspect  des  lettres  assigne  cependant  une  date 
assez  tardive,  est  encore  dédiée  au  dieu  Mars  10. 

L’étain  n’est  pas  propre  à  la  frappe  de  la  monnaie20. 
Les  pièces  faiLes  avec  ce  métal  s'altèrent  vite,  surtout  au 

1  Plaut.  fragra.  ap.  F est.  s.  v°  Narica ,  p.  106.  —  2  Colum.  XII,  42,  1.  —  3  Plin. 
XXIX,  35  ;  XXX,  38  et  57.  —  4  Galcn.  De  antid.  I,  15  (XIV,  p.  99).  Cf.  De  defin. 
medic.  324  (XIX,  p.  432).  Galien  compare  une  contusion  à  la  tête  au  bossuage 
'•  "n  vase  d’étain  ;  c’est  la  preuve  que  les  objets  de  ce  genre  étaient  répandus  ;  De 
theriac.  ad  Pamph.  (XIV,  p.  309).  —  5  Scrib.  I  jargus,  De  compos.  medic.  4. 

■  ü  Plin.  Valerian.  I,  31  ;  III,  4.  —  7  Apul.  Metam.  X,  21. —  3  Bapst,  Op.  cit. 
P-  41-42.  —  9  01ivieri,  Alemorie  per  la  storia  délia  ckiesa  Pesarese ,  Pesaro,  1779. 
~  10  Schlutz,  dans  le  Bail.  delV  Instit.  1836,  p.  73.  —  il  JVlongez,  Mém.  de  l’inst. 
classe  d'hist.  et  de  littér.  anc.  III,  1818,  p.  23.  —  12  Mém.  des  Antiq.  de 
l' rance ,  III,  1821,  p.  459.  —  13  A.  Teruinck,  Essai  sur  l'industrie  gallo-romaine 
1,1  Atrébatie ,  Arras,  1874,  p.  85.  —  14  Pu  même,  L’Artois  souterrain ,  Arras, 
l!s'9-i880,  III,  p.  78.  Fig.  ap.  Bapsl,  Op.  cit.  pl.  n.  —  13  F.  Ilaverfield,  Mélangés 
Huissier,  p.  251  (avec  la  bibliographie).  —  N»  Corp.  inscr.  latin.  Vil,  n°  1270. 
7"  Ibid.  n°  1271  (à  Welney,  dans  le  Norfolk).  —  18  Ibid.  n°  1272  (provenance 
inconnue)  ;  F.  Ilaverfield,  loc.  cit.  en  note,  fait  remarquer  que  la  prétendue 


contact  do  l’eau,  qui  les  décompose.  Les  faux  inonnayeurs 
n’hésitaient  pas  néanmoins,  dans  l’antiquité,  à  en  fabri¬ 
quer  ,  une  loi  romaine,  citée  au  Digeste,  défend  1  usage 
des  nurnmi  stannei  et  plutnbei*1.  Les  ateliers  officiels, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  particuliè¬ 
rement  critiques,  ont  ils  imité  les  faux  inonnayeurs  !  La 
question  est  controversée,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
la  Grèce  et  Rome,  car  on  sait  que  les  rois  de  Numidie 
du  il0  siècle  avant  l’ère  chrétienne  ont  frappé  des  mon¬ 
naies  d’étain22.  L'Œconomigue  d’Aristote  23  et  Rollux 
prétendent  que  Denys  de  Syracuse  l’aurait  lait  aussi  ; 
M.  Six  le  conteste  et  croit  que  ces  textes  concernent  une 
monnaie  de  cuivre,  avec  une  proportion  d’alliage  d  etain, 
dont  l’apparition  était  en  rapport  avec  une  réduction  de 
la  titra  par  Denys23.  La  collection  Récamier,  à  Lyon, 
possède  sept  cents  pièces  d’étain  trouvées  dans  la  même 
ville  et  frappées  avec  les  coins  de  deniers  d  argent  à 
l’effigie  de  Seplime  Sévère  et  de  sa  famille26.  M.  Babelon 
y  voit  des  fausses  monnaies.  Lenormant  se  demandait 
si  Septime  Sévère,  après  son  expédition  de  Bretagne, 
n’aurait  pas  organisé  à  Lyon  la  frappe  de  l’étain,  avec  le 
métal  venu  d’Outre-Manche,  pour  remédier  à  1  insuffi¬ 
sance  des  envois  de  cuivre  faits  de  Rome  par  l’atelier 
sénatorial  ;  si  l’essai  ne  fut  pas  continué,  c’est  peut-être 
parce  que  la  monnaie  d’étain  se  confondait  trop  faci¬ 
lement  avec  celle  d’argent. 

Les  anciens  connaissaient  l’étamage.  Fline  rapporte 
aux  Gaulois,  et  plus  particulièrement  aux  Bituriges, 
l’honneur  de  l’avoir  inventé  ;  le  plomb  blanc  (étain),  dit- 
il,  ne  peut  servir  pour  les  soudures  qu’à  la  condition  de 
le  mêler  de  plomb  noir,  sinon  il  corrode  l’argent;  mais 
dans  les  Gaules  on  en  recouvre  des  objeLs  de  cuivre,  qu’il 
rend  semblables  à  l’argent  même,  et  on  les  appelle  alors 
incoctilia  ;  la  mode  vinL  ensuite  de  recouvrir  d’argent, 
et  non  plus  d’étain,  les  pièces  du  harnachement  des 
chevaux  et  les  voitures  ;  le  mérite  de  l’application  revient 
à  Alésia,  «  le  reste  aux  Bituriges27  ».  On  a  pensé  à  faire 
remonter  plus  haut  la  découverte  de  ce  procédé  métal¬ 
lurgique  ;  volontiers  on  l’attribuerait  à  quelque  peuple 
très  ancien  et  nomade  de  l’Asie  Centrale  ou  de  l’Europe 
Orientale,  les  Tziganes  par  exemple,  qui  l’aurait  de  bonne 
heure  propagé  partout28.  Celle  hypothèse  permettrait  de 
donner  au  mot  xatraiTEpoç  dans  Homère  le  sens  d’objet 
étamé,  aux  adjectifs  xacffiTépivo?  et  stanneus  dans  les 
textes  grecs  et  latins  que  nous  avons  cités  plus  haut,  le 
sens  d’étamé  :  jamais  peut-être  il  ne  serait  question 
d’objets  en  étain  massif.  Elle  expliquerait  aussi  qu’on 
ait  cru  constater  des  traces  d’étamage  sur  la  garniture 
eu  bronze  d’une  ceinture  trouvée  dans  la  nécropole 
à'Allifae  (Samnium)29,  en  dehors  de  toute  influence 
biturige.  Mais  ces  suppositions  paraissent  aventu- 

lamella  stannea  du  Corp.  inscr.  latin.  VII,  n°  140,  peut  bien  remonter  au  ior  siècle 
de  notre  ère,  mais  quelle  est  en  plomb,  et  non  en  élain.  —  19  Epheni.  epigr.  Vil, 
n°  812  (au  musée  Ashmoléen  d’Oxford).  —  20  J. -11.  Eckhel,  Doctr.  num.  I,  prolegom. 
p.  19;  Fr.  LeDormaut,  La  monnaie  dans  l’antiq.  I,  Paris,  1878,  p.  211-214; 
E.  Babelon,  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  1,  Paris,  1901,  p.  371-374.  —  21  Digest. 
XLVUI,  10,  9.  —  22  E.  BaLclon,  Op.  cit.  p.  372.  —  23  Arist.  Oecon.  II,  2. 

—  24  Poil.  IX,  79.  — 2t*  Six,  dans  la  Numism.  Chron.  XV,  1875,  p.  28.  —  26p.  pis- 
sard,  Collection  Récamier ,  Catal.  des  plombs  antiques,  efc.Parisct  Londres,  1905. 

—  27  plin.  XXXI V,  162.  Ce  texte  est  obscur  et  très  discuté.  Le  sens  des  mots  reliqua 
gloria  n'apparatt  pas  nettement;  il  semble  bien  cependant  qu'ils  désignent,  par 
opposition  aux  applications  ultérieures  réalisées  à  Alésia,  l’invention  primitive,  due 
aux  Bituriges.  Cf.  L.  Bertboud  et  R.  Durand,  dans  Pro  Alésia ,  11,  1907-1908,  p.  317- 
322;  C.  Julliau,  Rev.  des  Études  anc.  1908,  p.  269.  —  28  Théorie  de  P.  Bataillard, 
dans  les  publications  citées  plus  haut,  p.  1459,  n.  14.  Cf.  G.  Bapst,  Op.  cit. 
p.  51  sq.  —  29  Ann.  dell .  Instit.  1884,  p.  246  ;  W.  Helbig,  Op.  cit.  p.  363,  note  1. 
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reuses  ;  aucun  texte,  aucun  fait  certain  ne  les  autorisent. 
Homère,  on  l’a  vu,  peut  se  comprendre  sans  quon  y  ait 
recours-,  xaaatxéptvoç  et  stanneus  ont  dû  naturellement 
désigner  tout  d’abord  des  objets  en  étain,  avant  d’être 
étendus  à  des  objets  étamés  ;  enfin,  les  traces  d’étamage 
relevées,  dit-on,  à  AUifae,  et  nulle  part  ailleurs  pour 
une  époque  aussi  archaïque,  restent  incertaines.  U  est 
plus  sage  de  s’en  tenir  à  la  lettre  du  passage  de  Pline, 
toujours  si  curieux  d’indiquer  l’origine  des  industries  et 
découvertes  humaines.  —  on  l’a  vu  précisément  pour 
l’étain  lui-même  et  Midacritus.  Deux  observations  tendent 
à  confirmer  l’assertion  du  naturaliste  et  à  lui  donner  une 
singulière  vraisemblance.  La  première,  c’est  que  les 
vases  et  ornements  antiques  étamés  sont  particulière¬ 
ment  nombreux  dans  la  Gaule,  patrie  présumée  de  l’éta¬ 
mage.  Il  suffit  de  rappeler  ceux  qu’énumère  M.  Bapst 1  : 
vases  des  musées  de  Dijon  et  de  Saint-Germain,  aux 
manches  élégamment  ciselés2,  patère  de  Bourgogne3, 
série  de  patères,  bassins,  plats  et  cuillers  à  encens  trouvés 
dans  le  Dauphiné  en  1760*,  vases  de  la  Haute-Norman¬ 
die5,  fibules  étamées  d’Artois  et  de  Flandre6,  etc. 
Ajoutons-y,  à  titre  simplement  d’exemple  et  pour  la  seule 
région  bourguignonne,  aux  abords  des  ateliers  d’Alésia 
que  cite  Pline,  trois  patères  de  bronze  avec  traces  d’éta¬ 
inage  à  l’extérieur,  découvertes,  la  première  vers  180(1 
à  Yisignot  (Côte-d’Or),  la  seconde  en  1853  à  Couchey 
(Côte-d’Or)  —  l’une  et  l’autre  sont  dédiées  au  dieu  Ali- 
sanus  '  —  la  troisième  à  Alésia  même  en  1883  8,  et  enfin 
huit  vases  plats  de  bronze  étamé  recueillis  encore  à  Alésia 
en  1909,  non  plus  cette  fois  dans  les  ruines  de  l’époque 
gallo-romaine,  mais  dans  un  puits-cachette  du  temps  de 
l’indépendance  celtique9.  En  second  lieu,  nous  devons 
remarquer  aussi  que  le  peuple  des  Bituriges  et  la  ville 
d’Alésia,  dont  Pline  prononce  les  noms,  étaient  bien  placés 
pour  tenir  le  rôle  qu’il  leur  assigne.  La  Gaule  centrale, 
nous  l’avons  dit,  possédait  d’importants  gisements  stan- 
nifères,  déjà  exploités  à  une  date  reculée;  on  en  a 
retrouvé  justement  aux  confins  des  Bituriges  et  des 
Arvernes,  auprès  de  Néris,  d’où  provient  cette  anse  de 
vase  de  1806,  qui  atteste  une  persistance  de  l’industrie 
locale  sous  l’Empire  romain  ;  en  outre,  cette  région 
appartient  à  la  vallée  delà  Loire,  grand  chemin  de  terre 
que  prenait  l’étain  des  Cassitérides,  d’Armorique  et  de 
Grande-Bretagne,  au  temps  du  commerce  grec,  pour 
gagner  la  Méditerranée.  Quant  à  Alésia,  les  fouilles  qui 
s’y  poursuivent  depuis  1905  montrent  bien  qu’elle  était, 
dès  avant  la  conquête  romaine,  l’un  des  centres  prin- 

l  {j.  Bapst,  Op.  cit.  p.  55  sq.  —  2  Héron  de  Villefossc,  dans  le  Bull,  de  la 
soc.  des  antiq.  de  France,  1881,  p.  «79.  —.3  Ibid.  —  *  Caylus,  Bec.  d’antiq. 
V  Paris  1702,  p.  289.  —  6  Cochet,  Sépult.  gauloises,  romaines,  etc.  Paris, 
1857,  p.  55;  Bull,  de  la  Comm.  des  Antiq.  de  la  Seine-lnf.  III,  1873-1875, 

p  349, _ GA.  Terninck,  L'Artois  souterrain,  II,  p.  242  ;  J.  de  Bast,  Bec.  d  antiq. 

trouvées  dans  la  Flandre,  Gand,  1864, 1,  p.  223.— 7  Corp.  inscr.  latin.  XIII,  n”  2843 

et  5468 . _ 8  Ibid.  n°  2875.  —  9  M.  liesnier,  Les  vases  de  métal  découverts  à  Alésia 

en  1909,  dans  Pro  Alésia,  février-mars  1910,  p.  641-649.  Un  de  ces  vases  a  un  bord 
"odronné,  qui  comprenait,  quand  il  était  intact,  une  soixantaine  de  grain6  de  cha¬ 
pelet  au  repoussé.  Un  autre,  ovale,  porte  au  centre  un  poisson,  la  tète  à  droite, 
dessiné  au  burin  :  emblème  religieux  sans  doute.  Trois  des  vases  circulaires  ont 
été  retrouvés  emboîtés  exactement  l'un  dans  l'autre;  or  il  en  est  de  même  poul¬ 
ies  trois  bassins,  nu  peu  plus  grands  (0  m.  24  cm.  de  diamètre  au  lieu  de  0  154), 
découverts  par  l'abbé  Cochet,  loc.  cit.,  dans  l’arrondissement  de  Dieppe  en  1856; 
peut-être  ce  détail  présente-t-il,  lui  aussi,  quelque  signification  religieuse. 

_ lu  |„  Matrucliol,  L’industrie  des  bronziers  d' Alésia,  dans  Pro  Alésia,  III, 

1908-1909,  p.  430-439,  et  dans  les  C.-B.  du  Congr.  de  l’Ass.  franc,  pour  Pavane, 
des  sciences  à  Lille  en  1909.  —  Cf.  L.  Gallois,  daus  les  Ann.  de  géographie, 
1907,  p.  142;  Ad.  J.  Keiuach,  dans  Pro  Alésia,  II,  1907-1908,  p.  212  (avec  la 
bibliographie  antérieurel.  —  Bibliographie  :  Caryophilus,  De  antiguis  aun,  argenti, 
stanni,  aeris,  ferri  plumbique  fodinis,  Vienne,  1754;  J. -B.  Beckmaun,  Beitrüye 


cipaux  de  l’industrie  du  métal  en  Gaule.  Non  seulement 
on  a  retrouvé  sur  le  plateau  du  Mont-Auxois,  avec  les 
vases  de  bronze  étamé  de  1909,  les  produits  d’une  fabri¬ 
cation  incontestablement  celtique,  mais  encore  on 
connaît  depuis  1908  quelques  vestiges  authentiques  des 
ateliers  d’où  ces  produits  sont  sortis,  moules  en  terre 
cuite  et  creusets  en  terre  réfractaire  qui  servaient  à 
fondre  le  bronze  10.  On  n’en  est  pas  surpris  quand  on 
songe  à  la  position  géographique  d’Alésia,  sur  le  seuil 
de  Bourgogne  11 ,  au  passage  des  routes  de  l’étain  remon¬ 
tant  les  vallées  delaLoireet  de  la  Seine  pour  aller  rejoindre 
celle  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Maurice  Besnier. 

STAl'HYLOBOLEIOJV  (SratpuÀo^oXeîov).  —  Ce  mot  dé¬ 
signe  soit  un  vase  à  contenir  le  vin',  soit  une  corbeille  à 
mettre  le  raisin2,  soit  le  local  même  dans  lequel  on  foulait 
aux  pieds  les  grappes  pour  faire  le  vin3  [vinum],  E.  l\ 

STAPI1YLODROMOI,  STAP1IYLODUOMOS  [karnicia, 
p.  803]. 

STATEIl  (SxaT7)p).  —  Ce  nom  qui,  originairement, 
veut  dire  «  poids  »  quelconque  mesuré  à  la  balance, 
comme  le  terme  sémitique  scheqel,  fut  le  plus  souvent 
employé  par  les  Grecs,  pour  désigner  l’unité  monétaire 
de  l’or1;  voilà  pourquoi  il  a  pour  synonyme  le  mol 
ypu<7oûç.  Le  statère  était  le  double  de  la  drachme,  c  est- 
à-dire  l'équivalent  pondéral  du  didrachme,  et  dans  cette 
acception  pondérale,  on  pouvait  1  employer  indillérem- 
ment  pour  l’or  ou  l’argent  et  même  le  bronze.  Dans  les 
textes  grecs  littéraires  et  épigraphiques,  on  mentionne 
fréquemment  les  cxaxŸipeç  KuÇixy|v&i,  Aapeixoi,  Bgudxixoi, 
KopivQiot,  KaXxiBtxot,  d’coxixoi,  Aagi[/ax7|V0t,  Etpsaioi,  Aiyt- 
vxïoi,  K&px’jpaïoi,  KpTjxixot,  etc. ,  les  uns  sont  en  or,  les 
autres  en  elecLrum  ou  en  argent.  Cependant,  àpaitii 
d’Alexandre,  le  mot  axoex-qp,  employé  seul,  désigne  pres¬ 
que  toujours  et  exclusivement  la  pièce  d  or  étalon  ,  c  est 
le  statère  d'or  de  poids  allique  (8  gr.  60)  qu’il  faut 
entendre  lorsque  le  contexte  n’indique  pas  qu  il  s  agit 
d’une  autre  espèce  de  statère. 

L’échelle  des  multiples  et  des  divisions  du  statère 
était  calquée  sur  celle  des  multiples  et  des  divi¬ 
sions  de  la  drachme,  dont  le  statère  avait  deux  fois  le 
poids  : 

4  Tétrastalère  égal  en  poids  à  8  drachmes  d'argent 

2  Distatère 
1  Statère  ou  Chrysus 
1/2  Hémistatère 
1/3  ïrité 
1/4  Tétartê 


4  — 

2  — 

1  — 

tétrobole  d'argent 

triobole 


zur  Geschichte  der  Erfindungen,  Leipzig,  1780-1805,  IV;  P.  Baycn,  puscj  i. 
chimiques,  II,  Recherches  sur  l'étain,  Paris,  an  M  ;  Mongez,  Mem.  sut 
des  Romains,  dans  les  Mém.  de  l’Institut,  classe  d’hist.  et  de  ht  tir.  an  .  , 

1818,  p.  23-25;  F.-H.-M.  Zippe.  Geschichte  der  Metalle,  Vienne,  1857  ;  I  .-  •  ;  ’ 

Minéralogie  der  Grieclien  undROmer,  Gotha,  1801  ;  G.  Smith, 

Londres,  1863  ;  Rossignol,  Les  métaux  dans  l’antiquité,  Pans,  15b.  ;  ’r.  J- 
niant,  Les  premières  civilisations,  1,  Paris,  1874;  A.  i-rantz,  et  un 
A  Iterthum,  dans  la  Rerg-und  Hüttenmdnnische  Zeitung,  1880,  XXX  .  P- 
Dufréné,  Étude  sur  l’histoire  de  la  production  et  du  commerce  e  ^ 
Paris,  1881  (extrait  des  Annales  du  génie  civil)-,  G.  Bapst,  es  »  <•  ,  )a 

l’antiquité  et  au  moyen  âge  :  Pétain,  Paris  1854  (paru  d'abord  «  article  d 
Revue  archéologique,  1882-1884);  II.  Blümner,  Tech.no logie  “n“  (fuchs 

der  Gewerbe  und  Künste  bei  Oriechen  und  Rômern,  I  V,  Leipzig,  ■  ■ 

et  L.  de  Launay,  Traité  des  gites  minéraux  et  métallifères,  ,  afls’  .  M. 

STAPHYLOBOLEION.  1  Phot.  s.  u.  p.  535,  20,  édit,  horsou  ;  <’  01  '  h 

p.  303,  15.  —  SPollux,  X,  129  ;  Bekkcr ,  l.  c.  —  3  Phot.  l.c.  ;  Bek  cr,  .  -  , -  ï  ^ 
5.  U.;  Suidas, s. e.  E«.uX4 ;  Pollux,  VU,  151.  Cf.  Krause,  Angewlogie,  p.  • 

STATEU.  I  Arisloph.  Nub.  1041;  Plut.  817;  Plat.  Euthydem.  P-  ’  . 

p.  400  ;  lsocrat.  p.  365  et  367  ;  Pollux,  III,  8/;  IV,  173,  VU,  10  ’  ’  lr,  part, 

liesych.  Suid.  et  Phot.  s.  v.  [E.  Babelon.  Traité  des  monn.  gr.  et  rom. 
t.  I,"  P-  4361. 
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/(',  Ffecté  égal  en  poids  au  diobole  d  'argent 

L  Hérhitélarté  -  trihémiobole 

1/12  llérniliecté  —  obole 

|/10  Nom  inconnu  —  tritémorion 

I  Ü  Myshémihecton  —  hémiobole 

,  ,48  Nom  inconnu  —  tartémorion. 

, _  —  hémitartémorion  — 

1  /!)<> 


A  Athènes,  d’après  le  témoignage  de  quelques  inscrip¬ 
tions1,  on  désignait  les  divisions  du  statère  aussi  bien 
par  les  noms  des  monnaies  auxquelles  elles  correspon¬ 
daient  comme  poids  dans  la  nomenclature  de  la  série 
d’argent,  «  drachme  d’or  »,  «  tartémorion  d’or  »  2,  que 
par  les  appellations  particulières  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Le  statère  d’or  valait20,  22,  24  ou  25  drachmes  suivant 
,|ne  le  rapport  de  l’or  à  l’argent  était  de  1  à  10,  à  11,  à  12 
a  12  1/2.  Quelquefois,  comme  chez  les  Perses  [daricus], 
on  taillait  le  statère  sur  un  autre  poids  que  la  drachme 
d’argent  pour  lui  faire  valoir  exactement  20  drachmes, 
quand  l’écart  de  valeur  des  deux  métaux  était  de  plus 
de  1  à  10. 

On  rencontre  dans  les  monnaies,  comme  dans  les 
textes,  des  espèces  différentes  de  statères  dont  voici 
l’énumération  : 

Stateres  Aeginaei  (Atyivaïot  axarrip2;).  Cette  monnaie 
sert  de  base  aux  calculs  dans  de  nombreux  comptes, 
par  exemple  dans  une  inscription  de  Delphes  aujour¬ 
d’hui  au  Musée  du  Louvre3.  Les  statères  d’Egine  sont 
aussi  mentionnés  à  plusieurs  reprises  dans  les  docu¬ 
ments  épigraphiques  d’Athènes4.  11  s’agit  de  pièces 
d’argent  puisqu’Egine  n’a  jamais  monnayé  l’or.  C’est 
évidemment  le  même  statère  qui,  dans  une  autre  ins¬ 
cription  de  Delphes5,  compose  des  sommes  dont  les 
fractions  n’atteignent  jamais  2  drachmes.  Il  faut  en  con¬ 
clure  que  dans  la  monnaie  d’Egine,  comme  dans  celle  de 
Corinthe,  on  désignait  sous  le  nom  de  statère  le 
didrachme  d’argent.  Le  didrachme  (12  gr.  57)  est,  en 
effet,  la  pièce  la  plus  forte  et  la  plus  multipliée  dans  la 
série  monétaire  d’Egine,  depuis  l’âge  de  Phidon  jus¬ 
qu’aux  beaux  temps  de  l’art11. 

Les  monnaies  d’argent  d’Egine  ont  toutes  pour 


type  (fig.  G5GG  et  65G7)  une  tortue,  de  mer  sur  les  pièces 
primitives  \  de  terre  sur  les  plus  récentes*  et,  au 
revers,  un  carré  creux  divisé  en  plusieurs  parties,  qui 
contiennent,  dans  les  exemplaires  frappés  aux  beaux 
temps  de  l’art,  les  lettres  initiales  du  nom  de  la  ville, 
AIT  (fig.  6567).  Ce  type  constant  leur  avait  fait  donner 
le  nom  populaire  de  tortues  (/sÀcévat) 9.  D’après  le  témoi¬ 
gnage  de  Pollux ,  elles  avaient  une  grande  circulation 

1  Corp.  mscr.  graec.  n°  450.  —  2  F.  Lenormant,  Rev.  numism.  1808, 
p.  422.  —  3  C.  i.  gr.  n°  4688.  —  4  C.  i.  gr.  n°»  445  et  150;  EtfrmeçU 
^o/aioAoyixr,,  n°s  3800  cl  4048.  Voyez  d’autres  mentions  dans  C.  i.  Att.  t.  I, 

no*  £  225,  etc.  _  r»  C.  i.  gr.  n.  1090.  —  0  Vasquez  Qucipo,  Système  mètr. 

et  monétaire ,  table  XX VI, n05  344-413;  [Drit.  Aies,  catal.  Attica,elc pl.  xxm  sq. 
— 7  Mionnet,  t.  Il,  p.  444  sq.,  n°s  2-21:  Suppl,  t.  III,  p.  594  sq.,  n08  3-32. 

vin. 


dans  le  Péloponèse.  On  en  voyait  aussi  un  assez  grand 
nombre  sur  le  marché  d’Athènes,  et  le  poète  Kupolis 
dans  une  de  ses  comédies  faisait  recevoir  par  un  per¬ 
sonnage  une  obole  bien  marquée  de  lu  tortue ,  o€c,/bç 
xaAXi/éAü)voç.  Les  mentions  fréquentes  de  statères  d  Egine 
dans  les  inscriptions  attiques,  inventaires  des  trésors 
sacrés  ou  comptes  de  dépenses  publiques,  confirment 
celte  donnée. 

[On  donne  aussi  dans  les  comptes  le  nom  de  statères 
érjinétiques  à  des  pièces  d’argent  de  toute  origine  et  à 
types  variés,  non  frappées  à  Egine,  mais  étalonnées 
suivant  le  système  éginélique,  c’est-à-dire  dont  le  statère 
pesait  environ  12  grammes.] 

ALEXANDREI  STATERES  [ALEXANDREl] . 

AtHENIENSES  STATERES  (’AOevatoi  cTXT-qo  £;,  ’Amxot 
(TTa-rripEç).  —  Pollux 10  nomme  les  statères  d’Athènes 
parmi  les  monnaies  d'or  du  monde  grec.  C  esl  à  tort 
qu’Eckhel11  a  voulu  contester  la  valeur  de  son  témoi¬ 
gnage,  et  nier  l’existence  de  cette  pièce  athénienne.  On 
connaît  non  seulement  quelques  statères  d  une  incontes- 


Fig.  G5G8.  —  Statère  d’or  ou  chrysus. 


Fig.  G569.  —  Hèmista- 
tère  ou  liémi-chrysus. 


Fig.  0570.  —  Quart  de  Fig  6571.  —  Sixième  de  Fig.  6o72  —  Bémi-heclé 
"statère  ou  létartè.  statère  ou  licçlé.  ou  obole  d’or. 

Statères  attiques. 


table  authenticité  aux  types  ordinaires  de  celte  ville,  la 
tète  de  Minerve  sur  le  droit,  et,  sur  le  revers,  la  chouette 
avec  les  lettres  AGE,  mais  aussi  des  exemples  de  toutes 
les  divisions  du  statère,  jusqu’aux  plus  minimes.  [Cepen¬ 
dant,  ces  monnaies  d’or  n’ont  été  frappées  qu  à  1  état 
d’exception,  dans  des  circonstances  critiques  de  l’histoire 
de  la  capitale  de  l’Attique,  comme  lors  du  siège  de  407, 
lors  de  la  bataille  de  Chéronée,  en  338,  ou  à  l’occasion 
de  l’alliance  avec  Mithridate  en  88  av.  J.-C. I2.  Ces  pièces 
d’or  furent  retirées  de  la  circulation  aussitôt  que  les 
circonstances  qui  en  avaient  nécessité  le  monnayage 
eurent  disparu  ;  de  sorte  que  l’on  peut  dire,  avec  Eckhel, 
qu’Athènes,  sauf  ces  exceptions,  n’a  jamais  monnayé 
que  l’argent  et  le  bronze.  Aussi,  les  <rraT-ripeç  ’Attixcu 
mentionnés  dans  les  comptes  sont,  le  plus  souvent,  non 
pas  des  monnaies  d’or  d'Athènes,  mais  des  monnaies 
d’or  de  toute  provenance  et  de  tous  types,  frappées  dans 
le  système  atlique,  c’est-à-dire  des  statères  d’or  du 
poids  étalon  de  8  gr.  72  à  8  gr.  60  :  tels,  les  statères 
d’or  d’Alexandre  et  ceux  de  la  plupart  des  Diadoques. 
Ceux-ci,  en  effet,  en  Macédoine,  en  Thrace,  en  Syrie  et 
en  général  dans  tous  les  pays  d’Europe  et  d’Orient,  ont 

_  8  Mionnet,  O.  c.  t.  Il,  p.  147  sq.,  n»‘  2.1-35;  Suppl,  t.  III,  p.  598  sq.,  n»s  33-42  ; 
[cf.  le  Catalogue  Au  Brit.  Muséum  et  Babelou,  Traité.  2°  part.  Descr.  hist.  I.  I, 
pl.  xxix  et  xxx],  —  3  Pollux,  IX,  74  ;  Hesych.  plwvi;.  —  IX,  57.  —  Il  üpetr. 
num.  est.  t.  II,  p-  208.  —  l'2  Benlè,  t.es  monnaies  d'Athènes .  p.  59-72;  E.  Babelon. 
flev.  des  Études  grecques ,  t.  Il,  1889,  p.  135;  Mélanges  numism.  t.  I,  p  188  ; 
Ul.  Kohler,  Zeit.  /'flr  Num.  t.  XXI,  1898,  p.  5  sq. 
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Fi«*.  6573.  —  Didrachme  d'argent  de  Béotic. 


frappé  des  monnaies  d'or’  et  les  ont  étalonnées  comme 
celles  d’Alexandre,  suivant  le  poids  atlique  (8  gr.  GO  en¬ 
viron)  ;  voilà  pourquoi  on  les  englobe  généralement 
dans  les  comptes  sons  le  nom  de  .< itatères  ni  tiques  ou 
sta/ères  alexandrins.  Mais  on  a  pu  aussi  les  désigner 
parfois  sous  les  noms  des  princes  dont  ces  statères  portent 
les  noms  :  Antiqonei ,  Demelriei ,  Lysimnchei,  Seleucei , 
Antiochei,  etc.  Il  y  a  exception  pour  les  monnaies  d’or 
des  rois  d’Egypte,  les  Ptolemaei,  qui  n’étaient  pas  éta¬ 
lonnées  suivant  le  système  attique,  mais  suivant  un 
étalon  spécial  à  l’Egypte.] 

Boeotici  stateres  (Bokütixci  (TtaTTipeç).  —  Monnaie 
mentionnée  dans  les  fragments  des  inventaires  du  trésor 
public  athénien  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse1. 

L’analogie  de 
l’expressio  n 
statèr es 
d'Egine  pour 
désigner  les 
didrach  mes 
de  la  grande 
île  du  golfe 

Saronique,  et  l’absence  de  monnaies  d’or  des  Béotiens, 
doivent  faire  attribuer  le  nom  de  statères  aux  gros 
didrachmes  d’argent  de  poids  éginétique2,  au  type  du 
bouclier  béotien  (fig.  6573) 3,  qui,  lorsque  l’inventaire  en 
question  fut  gravé  sur  marbre,  étaient  les  plus  pesantes 
et  les  plus  multipliées  des  espèces  monétaires  fabriquées 
en  Béotie. 

Cualcimci  stateres  (XaXx'.Bixûi  (TTaTŸipeç).  —  Monnaie 
mentionnée  dans  la  même  inscription  que  la  précé¬ 
dente4.  Ce  sont  évidemment  encore  des  pièces  d’argent. 
[Il  s’agit  vraisemblablement  des  statères  archaïques,  au 
type  de  la  roue,  avec  un  carré  creux  au  revers,  de  l’île 
d’Eubée,  attribuables  àChalcisou  àËrétrie,  qui  ont  pour 
type  une  tête  de  Gorgone  et  un  mufle  de  lion  dans  un 
carré  creux,  et  des  statères  moins  anciens  qui,  frappés 
de  480  à  445,  sonL  aux  types  de  la  roue  et  de  l’aigle 
volant,  avec  la  légende  yAV  ;  ces  statères  de  Chaleis  sont 
de  poids  euboïque  et  pèsent,  environ  17  grammes3.] 

Corcyraei  stateres  (Kopxupaîoi  (7TaTY|p£ç).  — Cette  mon¬ 
naie  est  mentionnée,  avec  quelques  autres  espèces 
d’argent,  dans  les  comptes  des  questeurs  du  temple 

d’Athéna,  antérieurs  à 
la  xcive  Olympiade  6. 
Il  s’agit  évidemment 
des  plus  grosses  pièces 
d’argent  de  Corcyre  au 
type  de  la  vache 
allaitant  son  veau  1 
(fig.  6574),  qui  pèsent 
r.  608,  et  sont  par  conséquent  des  di¬ 
drachmes  du  système  babylonien  ou  perse  [draciima].  Ce 
poids  se  reproduit  dans  la  numismatique  de  Dyrrha- 
chium,  colonie  de  Corcyre0.  Les  pièces  de  Corcyre  de 
plus  petit  module  au  même  type,  pesant  de  3  gr.  82  à 
4  gr.  38’°,  sont  le  tiers  des  grosses  ou  statères.  A  Dyr- 
rhachium,  au  contraire,  on  frappait  comme  monnaie 

i  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n°  125  ;  [C.  i.  Att.  t.  I,  n°  207J.  —  2  Vasques 
Queipo,  tab.  XXV,  nos  16-59.  —  3  Mionnel,  O.  c.  L.  Il,  p.  100  sq.,  n°*  12-58  ; 
[R.  Babclon,  Traité ,  lro  part.  t.  I  ;  p.  495;  B  rit.  Alus.  Catal.  Central  Greece , 
VI.  v  sq.].  —  4  Rhangabé,  l.  c.  ;  [C.  i.  Att.  t.  I,  n.  207].  —  5  [E.  Babelon,  Traité , 
2e  part.  Peser,  historique ,  t.  J,  p.  607  sq.].  —  r>  Rhangabé,  O.  c.  n°  125;  [C. 
I.  Ait.  1.  I,  nos  194  à  225].  —  7  Mionnet,  t.  Il,  p.  68,  il0  1  ;  [Prit.  Mus.  Catal. 


Stalère  de  Corcyre  (argent). 
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Fig.  6575.  —  Stalère  de  Corinthe  (argentl. 


Fig.  6576. 


S  ta  t  ère  de  Corinthe  (argent). 


divisionnaire  une  drachme  de  poids  asiatique  [draciimaI 
qui  servit  de  type  au  victoriatus  romain  [victow-atus]' 

CoRINTIUI  STATERES  (Koplvôtot  'TT0tTT|p£ç) .  PôllllX  11  ni('n 
lionne  cette  monnaie,  et  pendant  longtemps  les  muni, 
mates,  croyant  qu’il  s’agissait  de  statères  d’or,  commeon 
neconnaitaucune  monnaie  de  ce  métal  frappée  à  Corinthe 
traitaient  de  mensonger  le  témoignage  du  grammairien 
d’Alexandrie,  appuyé  cependant  sur  la  grave  autorité 
d’un  fragment,  d’Aristote.  C’est  à  Mommsen  qu’appar¬ 
tient  l’honneur 
d’avoir  reconnu  le 
véritable  sens  du 
passage  de  Pol- 
lux  ,2.  Il  y  est  dit 
que  le  statère  co¬ 
rinthien  valait  10 
litrae  siciliennes. 

C’est  donc  d’une  monnaie  d’argent  qu’il  s’agit  et  d’après 
le  poids  de  la  titra,  il  est  manifeste  que,  dans  la  phrase 
d’Aristote,  citée  par  Pollux,  le  nom  de  statère  désigne  ces 
didrachmes  de  poids  attique  (8  gr.  60)  qui  étaient  l’espèce 
monétaire  la  plus  constamment  émise  par  les  Corinthiens. 
Ces  pièces,  toutes  marquées  delà  lettre  ç>,  initiale  de  l’or¬ 
thographe  primitive  du  nom  de  la  ville,  portent,  dans 
l’ancien  style,  la 
figure  de  Pégase  et, 
au  revers,  un  carré 
creux  (fig.  6575);  à 
la  belle  époque  de 
l’art,  latêtede  Vénus 
armée  ou  de  Vénus 
sans  armes 13,  au 

droit,  et  le  Pégase  sur  le  revers  (fig.  6576).  Les  monnaies 
de  Corinthe  et  d’Athènes  ont  exactement  le  même  étalon 
pour  base,  mais  le  tétradrachme  ne  se  rencontre  jamais 
dans  la  série  corinthienne,  tandis  que  le  didrachme  est, 
dans  la  série  athénienne,  une  exception.  Leake 14  a  ingé¬ 
nieusement  conjecturé  de  là  que  les  deux  villes  avaient 
dû  conclure  une  convention  par  laquelle  l’une  se  réservait 
de  frapper  des  didrachmes,  et  l’autre  des  tétradrachmcs, 
afin  de  ne  pas  se  trouver  en  lutte  sur  les  marchés  de  la 
Grèce  et  de  l’étranger. 

Au  reste,  si  le  statère  d’argent  corinthien  était  origi¬ 
nairement  un  didrachme  de  poids  attique,  s’il  pouvait 
circuler  à  ce  titre  à  Athènes  et 
sur  tous  les  marchés  de  la  Grèce, 
à  Corinthe  même  on  prit  de 
bonne  heure  l’habitude  de  le  divi¬ 
ser  d’une  manière  particulière, 
par  tiers,  sixièmes  et  dix-hui¬ 
tièmes,  c’est-à-dire  sur  le  modèle 
des  divisions  du  statère  d’or  dans  touLes  les  cités  helléni¬ 
ques  13.  Plus  tard,  on  frappa  aussi,  en  moins  grand 
nombre,  des  pièces  des  2/3,  du  dixième,  du  douzième  et 
du  vingtième,  mais,  à  ce  qu’il  semble,  spécialement  pour 
le  commerce  étranger.  Les  tiers  de  statère  ont  pour 
type  le  Pégase  entier,  les  sixièmes  un  demi  Pégase- 
ceci  est  l’indication  certaine  que  les  uns  étaient  consi- 

Thessaly  to  Aetolia ,  p.  115,  et  pl.  xxi].  —  8  Vasquez  Queipo,  table  XXI,  11 
53;  [Prit.  Mus.  Catal.  cité].  —  9  Vasquez  Queipo,  table  XX,  nus  149-15-  I / 
Mus.  Catal.  cité,  p.  651.  — *0  Vasquez  Queipo,  table  XXI,  n08  41-43.  11 

—  12  Gesch.  d.  Bôm.  Miïnzwesens ,  p.  78.  —  13  F.  Lcnormant,  Rev.  nurn 
1866,  p.  73-77;  [Brit.  Mus.  Catal.  Corinth.  pl.  i  sq.].  —  14  Weiffhts  o\ 
greek  coins ,  p.  212.  —  15  Mommsen,  O.  I.  p.  57-62. 


6577.  —  Hémidrachnio 
de  Corinthe. 
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,li'rés  comme  des  drachmes,  les  au  1res  comme  des  hémi- 
drachmes  ou  trioboles  (fig.  0077).  Ainsi,  de  celle  nou¬ 
velle  division  du  stalère  d’argent  de  Corinlhe,  équivalant 
comme  poids  à  un  didrachme  allique,  en  trois  unilés, 
li:(,|uit  une  drachme  particulière,  la  drachme  corin¬ 
thienne'  de  2  gr.  !)1  [dracuma],  divisée  à  son  tour  en  six 
oboles,  comme  toutes  les  drachmes  grecques. 

Mommsen,  partant  de  ces  données  que  l’on  peut  tenir 
pour  certaines,  a  dressé  de  la  manière  suivante  le  tableau 
de  la  valeur  pour  laquelle  les  monnaies  frappées  à 
Corinthe  étaient  admises  sur  le  marché  de  cette  ville  et 
sur  celui  d’Athènes,  bans  ce  tableau  les  valeurs,  à 
Corinthe,  se  rapportent  à  la  drachme  corinthienne,  et  les 
valeurs,  à  Athènes,  sont  exprimées  au  moyen  de  la 
drachme  attique  et  de  ses  divisions  : 

nii.i.B  monétaire  _ VALEURS _ 

KN  PRENANT  LE 


STATÉUK  POUR  UNITÉ. 

A  COIUNTME 

A  ATHÈNES 

i 

3  drachmes 

2  drachmes 

il  3 

2  — 

1  drachme,  2  oboles 

1/2 

1  drachme,  6  oboles 

1  drachme 

13 

1  drachme 

4  oboles 

t/fi 

3  oboles 

2  _ 

1,  10 

1  4/5  — 

1  1/5  — 

1/12 

1  1/2  - 

1 

1  IX 

1  — 

2/3 

1/20 

9/40  — 

3/5  — 

Il  existe  toute  une  série  de  statères  d’argent  ou  didra- 
clmies  de  poids  attique  aux  types  corinthiens,  frappés 
pendant  le  cours  du  siècle  qui  précéda  Alexandre,  dans 

diverses  parties  des  con¬ 
trées  helléniques.  On  y 
voit  les  noms,  les  mono¬ 
grammes  ou  les  symboles 
accessoires  d’Aclium, 
d’Alyzia  d’Acarnanie, 
d’Ambracie,  d’Argos 
Amphilochique,  d’Anac- 
torium  d’Acarnanie  (fig.  (1578),  de  Corcyre,  de  Dyrrha- 
cliium,  de  Leucade,  des  Locriens,  de  Naupacte,  de  Syra¬ 
cuse,  de  Tauromenium  de  Sicile, deThyreum  d’Acarnanie, 
d’Agrigenle,  des  Léontins  de  Sicile,  et  d’autres  cités  en¬ 
core.  Eckhel2  et  Cousinéry  3  ont  supposé  que  ces  pièces 
désignaient  les  villes  où  elles  ont  été  frappées  comme 
des  colonies  de  Corinthe.  Raoul  Rochelle4  a  pensé 
quelles  avaient  plutôt  dû  être  émises  à  l’occasion  de 
l'expédition  de  Timoléon  pour  la  délivrance  de  Syra¬ 
cuse  par  les  di¬ 
vers  peuples  qui 
y  prenaient  part 
sous  la  supréma¬ 
tie  de  Corinthe  B. 

Les  statères  ou 
didrachmes  de 

t’i".  6570,  —  Didrachme  de  Cuossos  en  Crête.  Corinthe,  à  Causé 

du  Pégase  qui 

leur  servait  de  type,  avaient  reçu  le  nom  populaire  de 
poulains,  irwXot0;  c’est  à  ce  nom  que  faisait  allusion 

1  riiucyd.  I,  27  ;  Curji.  ins.  gr.  n°  1 845.  —  2  Doctr.  num.  t.  Il,  p.  243-255. 
-  1  Monnaies  de  la  ligue  a  chienne  et  des  colonies  de  Corinthe,  p.  1 07  sq. 

Ann.  Ue  /  Inst,  arcli.  I.  I,  p.  330  sq.  —  6  [ Brit .  Mus.  Cotai.  Corinth. 
< atonies  of  Corinth,  introd.  p.  48J.  —  G  Poltux,  IX,  76.  —  7  IX,  75.  —  3  Uomolle, 
Bul1-  Cürr-  hell.  I.  VI.  p.  132.  —9  Uomolle,  toc.  cit.  p.  131.  —  10  [Brit.  Mus. 
,atal.  lonia,  pl.  îx,  fig.  8)  Babelon,  Traité,  2"  part.  Descr.  hist.  I.  II, 
P.  1 099J.  —  H  Homolle,  toc.  cit.  p.  132.  —  12  [Brit.  Mus.  Catal.  loniu,  pi.  ix, 


Euripide,  dans  les  vers  de  son  drame  satyrique  de  Sur  on 
sur  les  courtisanes  de  Corinthe,  que  cite  l’ollux  . 

[cretici  STATERES  (KsT)Tixot  (TTrrqpe;).  Espèce  mentionne! 
dans  les  comptes  Déliens8  ;  il  s’agit  des  didrachmes  d'ar¬ 
gent  de  poids  éginélique  qu’ont  émis  la  plupart  des  villes 
de  la  Crète  (fig.  6579),  du  vc  au  111e  siècle  avant  notre  ère.  | 

CROESEI  STATERES  (Kpoceretot  Grarrqpe;)  [CROESEIDES]. 

CYZ1CENI  STATERES  [CYZICENl], 

Ei’iiESii  stateres  ( ’E&Écioi  '  GTaTŸ|pe;).  —  Cette  espece 
qui  figure  dans  l’énumération  des  comptes  des  hiéiopt  s 
sacrés  à  Délos,  en  279’,  désigne  probablement  les  télra- 
drachm.es  de  poids 
rhodien(15gr.28), 
si  abondants, 
qu’Ephèse  fit  frap¬ 
per  de  390  à  295, 
aux  types  de 
l’abeille  et  d’une 
protomé  de  cerf  111  Fig.  OSSO  —  Télradrachmo  d'Épbèsc. 

(fig.  6580).  Cepen¬ 
dant,  comme  ces  pièces  sont  qualifiées  tetradrachmes 
(texpaSpoty gov  ’Ecpétrit/v)  dans  les  mêmes  inventaires 1  ',  on 
a  pensé  qu’il  s’agit  plutôt,  dans  l’expression 
’Kfémoi,  des  rares  tridrachmes  d’argent,  de  poids  rhodien 
(11  gr.  46),  qu’Ephèse  frappa  de  394  à  387,  aux  types 
<le  l’abeille  et  d’IIéraclès  enfant  étouffant  les  serpents  "■ 

LAMPSACENI  STATERES  (Xpuaoü  Aapijixxqvot).  — 

Cette  monnaie  est  mentionnée  dans  divers  textes  épigra¬ 
phiques,  notamment  dans  un  compte  de  recettes  publi¬ 
ques  athénien,  datant  de  l’an  3  de  la  lxxxvC  Olympiade 1 
Les  statères  d’or  de  Lampsaque  sont  bien  connus  des 
numismates.  Ils  portent  au  droit  une  tête  qui  varie,  ou 
bien  un  sujet  tel  que  Hercule 
enfant  et  les  serpents14,  ou 
Thétis  apportant  les  armes 
d’Achille13,  et  constamment 
au  revers,  dans  un  carré  des¬ 
siné  par  quatre  traits,  le  demi- 

1,  de  Lampsaque. 

hippocampe  aile  qui  etail  I  em- 

blême  monétaire  invariable  delacité  mysienne  (fig.  6581). 
Tous  ceux  que  l’on  connaît  jusqu’à  présent  sont  du  même 
style  et  paraissent  avoir  été  frappés  pendant  un  espace 
de  temps  assez  restreint,  de  la  fin  du  ve  au  milieu  du 
ive  siècle  avant  notre  ère.  Les  statères  de  Lampsaque 
sont  donc  exactement  contemporains  des  cyzicènes 
[cyziceni],  mais  ils  en  diffèrent  entièrement  par  leur 
poids  et  la  nature  de  leur  métal.  Ils  sont  d’or  pur  et 
pèsent  de  8  gr.  36,  à  8gr.  49  1G.  Ainsi  c’est  sur  ladarique 
d’or  [üaricus]  et  le  stalère  attique,  non  sur  le  cyzicène 
d’electrum,  que  ces  pièces  sont  modelées11. 

[PIULIPPEI  STATERES (<ï>; Ab:7re[0i  uxaTTjpsç,  y  puacii  «biAbcTreiot, 

Philippei,  P/tilippi.)  Sous  cette  appellation  il  faut  com¬ 
prendre  généralement  les  célèbres  statères  d’or  de 
Philippe  de  Macédoine,  le  père  d’Alexandre,  qui  ont 
pour  types  la  tête  d’Apollon  et  le  bige(fig.6582),  rappelant 
les  victoires  de  Philippe  aux  jeux  Olympiques.  Ces  pièces 
qui  ont  le  poids  attique  un  peu  affaibli,  de  8  gr.  60,  sont 

(ig.  G;  E.  Babelon,  Traité ,  2e  pari.  t.  II,  loc.  cit J.  —  13  Bhangabé,  n°  114; 
\C.  i.  Alt.  nos  301  à  311:  C.  i.  Gr.  Sept.  u°  241b  el  2425].  —  l^Seslini, 
Staleri  antichi,  pl.  iv,  n°‘  3-0  el  pl.  vi,  u°  10  ;  [E.  Babelon,  Traité ,  ir  pari.  t.  Il, 
pl.  ci.xxi  el  clxxh,  où  Ions  les  slalèrcs  connus  de  Lampsaque  sonl  reproduits]. 
—  lù  Scslini,  pl.  vi,  no  13.  —  16  Mommsen,  Rœm.  Münzwes.  p.  10.  —  17  p.  Lc- 
normaut,  Rev.  num.  18G8,  p.  423  sq.  ;  [E.  Babelon,  Traité ,  lro  part.  t.  I,  p.  490  ; 
2°  pari.  t.  II,  p.  13GG 


Fig.  0581.  —  Stalère  d'or 
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Fig.  6582.  —  Slalère  d’or  de  Philippe. 


Fig.  G5S3.  —  Slalère  d’or 
de  Philippe  Arrhidée. 


souvent  mentiounées  par  les  auteurs  et  les  textes  épi¬ 
graphiques*.  Ou  sait  que  les  Gaulois  les  imitèrent  et 
frappèrent,  jusque  chez  les  Arvernes,  des  philippes  et 
des  doubles  philippes  d’or  2.  Mais  après  Alexandre,  les 

deux  rois  Philippe  IV  Ar¬ 
rhidée  et  Philippe  V  ont 
frappé  à  leurs  noms  des 
slalères  d’or  (fig.  6583), 
aussi  de  poids  attique 
(8  gr.  60)  comme  les  sta- 
lères  d’Alexandre,  aux¬ 
quels  s’applique  égale¬ 
ment  le  nom  de  CTTaTŸipsç  quÀbnreioi3.  La  popularité  de  ces 
monnaies  chez  les  Romains  après  la  conquête  de  la  Macé¬ 
doine  fait  que  par  extension,  à  Rome,  on  donnait  le  nom 
de  philippi  à  toutes  les  monnaies  d’or.  Ce  nom  fut 

remis  en  honneur  à  partir  du 
règne  des  deux  empereurs 
appelés  Philippe.  Dans  un 
rescrit  de  l’empereur  Valé- 
rien  au  procuraLeur  de  Syrie, 
citée  par  Trebellius  Pollion, 
on  lit:  dabis  Claudio  phi- 
lippeosnostri  millus  annuos 
centum  quinquayinta  4.  Le  nom  de  philippi  a  même 
fini,  au  me  siècle,  par  désigner  abusivement  les  mon¬ 
naies  de  tout  métal:  Vopiscus  cite  des  argenlei  philippei 
minutuli  et  des  aerei  philippei'’ . 

PHOCAÏCI  STATERES  (4>ü)xatxoi  CTQtT'/jpeç,  <7TarŸ)psç  «.oixaixat, 
cpcoxalosç).  Ce  terme  désigne  les  monnaies  d’éleclrum  de 
Phocée,  frappées  depuis  le  vie  siècle  jusqu’à  l’époque 
d’Alexandre  le  Grand.  Ces  pièces  eurent  une  vogue 
immense  aux  v“  et  ive  siècles,  et  longtemps  encore  après 

qu’elles  eurent  cessé 
d’être  frappées.  Thucy¬ 
dide  parle  d’une  somme 
de  deux  mille  (7xax7|paç 
cpwxairaç  e,  et  Démos- 
thène  les  mentionne  éga¬ 
lement  7.  Les  inventaires 
du  trésor  du  Parthénon, 
à  407,  les  comptes  des  hiéropes  du  temple 
d’Apollon  à  Délos,  encore  vers  280,  attestent  que  cette 
espèce  de  monnaie  figurait  abondamment  parmi  les 
ofiTandes  des  fidèles8.  La  division  appelée  proprement 
slalère  du  poids  normal  de  15  gr.  90,  est  très  rare,  mais 
l’hecté  pesant  2  gr.  65  est  au  contraire  fort  répandue  et 
commune  dans  les  médailliers.  Les  types  en  sont  extrême¬ 
ment  variés,  mais  ils  sont  tous  accostés  d’un  symbole,  le 
phoque ,  emblème  parlant  de  l’atelier  de  Phocée  (fig.  6584). 
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On  a  aussi,  dans  l'antiquité,  étendu  l’appellation  de  pku 
caïdesaux  hectés  d’électrum(fig.  6585)  frappées  A M y tilène 
de  Lesbos;  vers  la  fin  du  vc  siècle,  en  effet,  un  traité  dont 
la  teneur  nous  a  été  conservée,  fut 
conclu  entre  Phocée  eL  Mytilène 
pour  la  frappe  en  commun,  dans 
les  deux  ateliers,  de  ces  hectés 
d’électrum  de  même  poids  et  de 
même  titre9.  Les  types  de  celles 
de  Mytilène  sont  aussi  très  variés, 
mais  elles  ont  en  symbole  un  petit  coq,  à  la  place  du 
phoque.  Dans  les  comptes  sacrés  de  Délos,  les  ph0- 
caïdes  étant  en  éleclrum  sont  naturellement  groupés 
avec  le  ypuorov  Xeuxov  10 ;  leur  métal  les  fait  ranger,  par 
les  auteurs  des  bas  temps,  parmi  les  monnaies  de  mau¬ 
vais  aloi 1 1 .] 

puocici  stateres  (<i>ü>xcxoi  axax-ïipeç).  —  Tel  est  le  nom 
d’une  monnaie  que  mentionne,  parmi  d’autres,  une  inscri¬ 
ption  athénienne  contemporaine  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse12.  Les  statères  dont  il  est  ici  question  doivent 
être  des  pièces  d’argent  comme  ceux  de  la  Béotie  et  de 
Chalcis  que  mentionne  la 
même  inscription.  Les  mon¬ 
naies  d’argent  de  la  Phocide, 
qui  débutent  dès  le  milieu  du 
vi°  siècle,  ont  pour  type  une 
tète  de  bœuf  vue  de  face,  et  au 
revers  une  Lê Le  d’Artémis, 
biles  appartiennent  au  sys¬ 
tème  éginétique.  Parmi  celles  que  l’on  a  jusqu’ici 
pesées,  les  plus  forles  sont  (fig.  6586)  des  trioboles 
(3  gr.  10) 1 3 .  Mais  Sestini  en  a  publié  une  de  plus  grand 
module14,  dont  malheureusement  il  n’a  pas  donné  le 
poids,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l’on  pense  qu’il  en  a 
existé  de  la  valeur  de  deux  drachmes  que  l’on  aurait 
appelées  statères ,  car  jamais  ce  nom  n’a  été  appliqué  à 
des  pièces  d’argent  inférieures  au  didrachme  1S. 

F.  Lenormant.  [F.  Babelon.] 

STATIîRA  [lirha,  p.  1225]. 

STATIO,  STATION  A  Itl  US.  —  Le  mot  stalio  désigne 
le  local  et  les  employés  d’un  service  administratif, 
surtout  fiscal,  d’une  station  postale  [cursus  publicus, 
p.  1655;  ratio,  p.  812]  *. 

C’est  aussi  le  nom  du  local  où  se  réunissaient  à  Rome, 
sous  l’Empire,  les  députés  des  xvilles 2,  ou  les  groupes 
d’étrangers,  surtout  d’Orientaux3. 

Au  point  de  vue  militaire,  il  désigne  un  poste,  c’est-a- 
dire  l’endroit  et  le  local  aussi  bien  que  la  troupe 4,  surtout 
celle  qui  est  préposée  à  la  garde  des  camps,  des  portes  ", 
de  la  tente  du  chef,  aux  principia 6,  et  aussi  les  déla- 


Fig.  0581»  —  Drachme 
de  Phocide. 


Pig.  6585.  —  Iteclé 
ou  éleclrum  de  Mytilène. 


1  Diod.  Sic.  XVI,  3;  Pollux,  iX,  84,  dans  tlullsch,  Metrol.  Script.  I.  I, 
p.  283  et  294;  C.  ins.  Att.  t.  IV,  n.  834  b,  col.  Il,  1.  88  el  89;  comptes  des 
hiéropes  de  Délos,  Bull.  corr.  hell.  t.  VI,  1882,  p.  131  ;  comptes  du  temple 
d’Eleusis,  id.  t.  VIII,  1884,  p.  198,  etc.  —  *  H.  de  La  Tour,  Atlas  de 
monn.  gauloises,  pt.  si,  fig.  3614  sq.  —  3  Ce  sout  ces  philippes  aussi  bien  que 
ceux  de  Philippe,  père  d'Alexandre,  qui  sont  mentionnés  dans  Tite-Live,  XXXIV, 
52;  XXXVII,  59;  XXXIX,  5  et  7  ;  XLIV,  14.  Cf.  aussi  chez  les  auteurs  latins, 
Plaut.  Bud.  V,  2,  27;  Asin.  I,  3,  1  ;  Trin.  IV,  2,  112;  Hor.  Epist.  Il,  I,  233. 

—  ATrebell.  Poil.  Claud.  14;  cf.  Bigest.  XXXIV,  2,  27,  4;  VII,  I,  28.  —  6  Vo¬ 
piscus,  Aurel,  9  et  12;  Probes,  4.  Cf.  Mommsen-Blaca»,  Monn.  rom.  t.  III,  p.  08, 
note  4  cl  p.  72,  note;  F.  Lenormant,  Rev.  num.  1808,  p.  238  ;  La  monn.  dans 
l'Antig.  t.  I,  p.  81;  [E.  Babelon,  Traité,  1"  part.  I.  I,  p.  480],  —  c  Thucyd.  IV, 
52.  —  7  Demosth.  Contra  Uoeot.  p  1019,  §36.-8  c.  ins.  Gr.  n.  150,  §  19  et  22  ; 
C.  ins.  Alt.  t.  1,  n«>  199,  207  ;  t.  H,  n«*  704,  708,  7U9;  l.  IV,  n.  052  b. 

—  9  Conze,  Lesbos,  pl.  vi,  1  (fac-similé)  ;  Fr.  Lenormant,  Rev.  num.  1868, 
p.  242;  [B.  llead,  Brit.  Mus.  calai.  lonia,  iutrod.  p.  22  ;  Ch.  Michel,  Recueil 
d  inscr.  grecq.  p.  4,  n»  6],  —  10  [Homollc,  Bull.  corr.  hell.  I.  VI,  1882,  p.  132.  ] 


—  11  Hesych.  dans  Hultsch,  Metrol.  Script,  t.  1,  p.  328.  Sur  les  phocaïdes , 
Mommscn-Blacas,  Monn.  rom.  t.  I,  p.  6  ;  F.  Lenormant,  Rev.  num.  1868,  p.  • 
[B.  Ilead.  Brit.  Mus.  Catal.  lonia,  iutr.  p.  20  ;  E.  Babelon,  Traité,  lr0  part,  t  h 
p.  489  ;  surtout,  2*  part.  t.  Il,  p.  1195  à  1230  et  pi.  envi»  à  clxi],  —  *2  Rhangabé, 
Anf.AeIIdn.no  125  ;[C.  ins.  Alt  A.  1,  n»_207].—  13  V.  Vasquez  Queipo,  labié  XXIII, 
n°s  95-110;  [B.  llead.  Hist.  numor.  p.  287  ;  Brit.  Mus.  Catal.  Central  Greeci, 
pl.  ni]  —  14  Descriptio  numorum  veterum,  p.  171,  u°  20,  —  15  h.  Lenormant, 
Revue  numismatique,  1868,  p.  430  ;  [E.  Babelon,  Traité,  lru  part.  t.  I,  p.  1 
2e  part.  t.  I,  p-  982  et  pl.  xuij. 

STATIO,  STATION  AUI  LS.  1  Cod  Theod.  8,  5,  65.  Il  y  a  des  stationarii  du 
portorium  en  Afrique  ( C .  Th.  4,  12,  2,  3,  321).  —  2  Blin.  Hist.  nat.  lu,  86,  I  ■ 
Suet.  /Ver.  37.  - —  3  V.  Turlzewitsch,  Orbis  in  Urbe ;  Rie  Zentralstàtten 
Genossenschaften  der  Landsleute  in  kaiserlicher  Rom,  Nie6liin,  1902.  ’  111 

Tib.  37;  Tac.  Ann.  13,  24;  14,  8:  Liv.  10,  32  3,  5;  5,  44;  Caes.  Bel.  gai ■  ", 
41  ;  Bel.  civ.  1,  59.  -  6  Tac.  Ann.  I,  25,  28,  32,  35;  11,  13;  13,  35;  t*»- 
Bel.  gai.  S,  15;  7,  69;  Ammiau.  19,  6,  7.-6  Uygin.  De  munit,  cast.  10,  32; 
Tac.  Hist.  1,28. 
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cheinenls  chargés  d’un  service  permanent1.  En  ce  dernier 
scns  lout  soldat  pourrait  s’appeler  stationarius  ;  mais 
c0  mot  a  été  appliqué  essentiellement  aux  postes  de 
police,  tanLde  l’État  que  municipaux. 

Statio  est  aussi  le  lieu  où  une  flotte  est  rassemblée 

[CLASSIS]. 

Contre  le  brigandage  et  la  piraterie,  fléaux  endémiques 
dans  le  monde  romain  [latifundia,  p.  909,  lathocinium, 
i-iratae],  l’Empire  a  dû  établir  en  beaucoup  d’endroits, 
outre  les  frumentarii  [fhumentarius],  des  postes  de  po¬ 
lice.  A  Rome  les  cohortes  urbaines  fournissent  dus  sta¬ 
tionarii  aux  différents  quartiers2  [urbanae  cohortes]. 
En  Italie,  Auguste  et  Tibère  établissent  de  nombreuses 
slationes  aux  endroits  favorables3.  Ce  système  a  dû  être 
développé  par  leurs  successeurs,  surtout  par  Septiine 
Sévère4',  dans  l’Italie 5  et  dans  les  provinces.  Les  sol¬ 
dats  sont  fournis  par  les  légions  ou  par  la  garde  impé¬ 
riale3;  les  postes  sont  établis  soit  dans  les  grandes 
villes,  Ephèse,  Utique1,  Nicomédie,  Byzance8,  soit 
dans  lacampagne,  sur  les  grands  domaines  impériaux9, 
dans  les  districts  miniers10,  surtout  au  croisement,  à  la 
bifurcation  des  routes11.  Ils  sont  commandés  par  des 
centurions,  par  des  beneficiarii 12,  peut-être  aussi  par 
des  curatores 13,  et  des  curiosin.  Ils  ont  les  listes  et  les 
signalements  des  malfaiteurs,  poursuivent  et  arrêtent  les 
brigands,  les  esclaves  fugitifs10.  Ils  ont  une  juridic¬ 
tion  sommaire16.  Ils  s’occupent  aussi  de  la  poste.  En 
Égypte  on  les  voit  recevoir  les  dénonciations  pour  pil¬ 
lages,  voies  de  fait,  désordre  public17.  Ils  existent  encore 
sous  Dioclétien  et  sous  Constantin,  qui  interdisent 
aux  stationarii  de  recevoir  les  plaintes  au  lieu  du 
gouverneur,  d’avoir  des  prisons,  de  s’occuper  de  la 
levée  des  impôts18.  Mais  ils  sont  remplacés  ensuite 
par  d’autres  milices,  les  agentes  in  rebus ,  les  curiosi , 
les  praefectiani.  Le  mot  stationarius  ne  désigne  plus 
<1  ue  les  soldats  du  garde  dans  les  garnisons  et  aux 
frontières 10. 

Outre  les  diogmites,  les  irénarques,  les  liménarques  et 
les  magistrats  spéciaux,  assistés  d’esclaves  publics20 
[diogmitae,  iuenarcua,  limenarcua,  magistratus  munici¬ 
pales,  p.  1543],  la  police  municipale  a  eu  aussi  ses  sla- 
lionarii  jusqu’au  Bas-Empire;  ils  sont  classés  parmi 

1  C.  ins.lat.  8,  2532.  —  2  £)ig.  1, 12,  1  §  12.  —  3  Suet.  Aug.  32  ;  Tib.  37.  —  4  Ter- 
lull.  Apol.  2-3.  —  &  Juv.  3,  300-7  (gardes  dans  les  marais  pontiiis)  ;  C.  ins.  lat.  4, 
3081  (àPompèi)  ;  Notiz.  dei  Scavi,  1902,  08  (un  soldat  de  la  secundo.  Parthica 
stationarius  à  Avcia  chez  les  Vesliui).  —  CA  Ephèse  (C.  ins.  lat.  3,  7130)  et  à 
Utique  (Cagnat,  Année  épigraph.  1899,  n°  1),  sans  doute  par  honneur  pour  les 
proconsuls  d’Asie  et  d’Afrique.  —  7  C.  i.  I.  3,  7130  ;  433  (légionnaire  agens 
curam  carceris).  —  3  Plin.  Ad  Trai.  10,  74,  77-78.  —  9  Greufell  et  Hunt, 
Oxyrinch.  Papyr.  n°  02;  C.  i.  I.  8,  14  G03.  V.  Rostovvzew,  Philolog.  04, 
1905,  297-307;  , von  Domaszewski,  Hôm.  Mitth.  17,  1902,  p.  334,  note  2,  —  10  C. 
i.  I.  2,  5181.  —  tl  Ibid.  3,  3385  ;  10,  312-313  (en  185,  en  Paunouie)  ;  8,  11107  ; 
Waddiugton,  Voy.  arch.  2524  (Syrie)  ;  Gagnai,  l.  c.  1895,  u°  181  (Madcba  eu  Arabie)  : 
Orelli-Henzen,  1685  ;  Ath.  Mitth.  1883,  p.  77  (Misthia  en  Cilicie). —  12  plin.  Ad 
Trai.  10,  77-78;  Sterrett,  Papers,  2,93  (Antioche  de  Pisidie)  ;  Grenfell  et  lluut, 

1.  c.  nos  02,  G4,  05;  Gr.  Urk.  Berl.  Mus.  522;  Waddiugton,  l.  c.  ;  C.  i.  L  3, 
14  329;  3,  17  208,  17  634;  8,  17  626,  17  028  ( exacta ,  expletu  statione );  3,  825 
{agens  in  munere  stationis );  7,  996  ;  13,  2,  1,  0037  ( prima  statione)-,  4,  3949,  13, 

2,  1,  0137,  6440  ( statione  iterata).  V.  von  Domaszewski,  Westd.  Zeitschr  .21, 
1902,  p.  158-211  ;  Waltzing,  Mus.  Belge ,  7,  1903,  p.  337-340;  Greek  Papyr.  of. 
the  Brit.  Mus.  2,  p.  158,  173  ;  Nicole,  l'apyrus  de  Genève,  n°  17.  —  13  Cauer, 
Eph.  epigr.  4,  435,  n°8  23-37.  —  14  Mol,  qui  apparaît  dans  Terlullien  (de  fuga ,  13). 
—  15  Tertull.  L  c.\  Dig.  11,4,  L§  2,  4.  —  IC  Gr.  Urk.  Berl.  Mus.  275,  321,  322; 
Big.  5,  1,  01  §  1  où  le  latrunculator,  le  chef  de  poste,  ne  peut  pas  juger  en  matière 
pécuniaire.  Voir  Mitleis,  Hernies ,  30,  50.  —  17  C.  Th.  8,  5,  1.  —  18  C.  Just.  9,  2, 
8  (Dioclétien  et  Maximien)  ;  C.  Th.  8,  5,  1  ;  8,  4.  2  et  C.  Just.  12,  58,  1  (loi  de 
Constantin  ;  our  l’Afrique.  Les  stationarii  primipilarium  sont  les  subalternes  des 
centurions).  —  19  Ç.  Th.  7,  20,  2  g  2  (320)  ;  Ammian.  18,  5,  3.  —  20  Dig.  il,  4,  i 
§  6;  47,  2,  52  §  12;  Plin.  Ad  Trai.  19,  20.  —  21  C.  i.  I.  9,  2438  ;  2,  2011  ; 
C’.  Th.  6,  29,  1  ;  16,  2,  31  ;  C.  Just.  12,  1,  6;40ptat,  Schism.  Donat.  1,  14,  27  ;  Acta 


les  appariteurs  elles  ministeria 21 .  On  peut  les  rapprocher 
des  7tapacpuXaxÏTai  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  villes 
de  l’Asie  Mineure  sous  la  direction  d’un  TtapatpûXa;  ou 
d’un  àpyticapaféXaS**,  à  l’imitation  de  Per  game  sous  les 
Altalides 2S,  et  aussi  sous  les  Lagides  et  à  1  époque 
romaine  dans  les  villages  d’Egyple24.  En  Orient,  à  i  épo¬ 
que  de  Justinien,  l’empereur  met  des  troupes  à  la  dispo¬ 
sition  des  gouverneurs,  mais  leur  défend  d’envoyer  pour 
la  police  des  X7i<rroSi(oxTat,  des  ptoxtüXÛTai,  des  àiioîpXi'JTat 26. 
Les  grands  domaines,  les  sultus2C’,  soit  des  villes2',  soit 
des  particuliers,  ont  eu  aussi  leurs  gardes,  généralement 
esclaves  ou  affranchis,  appelés  en  Occident  sultuurii 28 , 
en  Orient  ôp£oci.ûXax£;,  ôpotpûXax£ç 2J.  Ch  Lécrivain. 

STATOR.  —  Au  temps  de  la  République  romaine,  on 
trouve  désignés  sous  le  nom  de  statores  des  appariteurs 
de  magistrats  et  particulièrement  de  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces.  Cicéron  en  parle  dans  ses  lettres1,  mais  sans 
qu’on  puisse  deviner  quelles  étaient  leurs  fonctions  spé¬ 
ciales  et  en  quoi,  par  exemple,  ils  différent  des  licteurs. 

Les  statores  que  les  inscriptions  signalent,  à  l’époque 
impériale,  ont  un  caractère  militaire  très  net.  Ils  sont 
attachés  soit  à  des  préfets  d’ailes  auxiliaires2,  soit  à  des 
légats  légionnaires3,  soit  à  des  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  :  il  y' en  avait,  en  particulier,  en  Égypte  auprès 
du  préfet  ;  ils  formaient  même  là  une  compagnie,  sous  les 
ordres  d'un  praefectus  statorum1- . 

Les  textes  les  plus  nombreux  que  l’on  possède  se  rap¬ 
portent  aux  statores  Augusti  de  Rome";  comme  tous 
ces  soldats  de  police  ou  d’apparat,  qui  étaient  réunis 
autour  de  l'empereur,  ils  étaient  subordonnés  au  préfet 
du  prétoire  et  constituaient  un  numerus  spécial6,  divisé 
en  centuries1.  Cette  troupe  était  hiérarchiquement  supé¬ 
rieure  aux  cohortes  de  vigiles  et  inférieure  aux  cohortes 
urbaines6.  On  ne  saurait  définir  la  nalure  propre  de 
leurs  attributions  C'était,  dit-on,  des  officiers  de  justice 
et  de  police  °.  Dans  le  camp  décrit  par  Hygin,  les  statores 
sont  établis  derrière  le  praetorium,  qu’ils  couvrent  de 
ce  côté  10.  R.  Cagnat. 

STATUA.  —  Définitions.  Les  Anciens  ont  employé  un 
grand  nombre  de  termes  pour  nommer  les  statues.  Us 
les  distinguaient  d’abord  suivant  leur  destination  reli¬ 
gieuse  ou  profane,  suivant  le  personnage  humain  ou 

Saturn.  Fel.  Bat.  Migne,  Patrol.  lat.  8,p.  088.  —  22  Journ .  of  hell.  stud.  15,  1 17  ; 
17,  411  ;  Inscr.  Brit.  Mus.  3,579  a  ;  C.  ins.  gr.i  413  c  ;  4360  x\  Bull,  decorr.  hell. 
2,  202  ;  7,  273  ;  9,  70,  346  ;  10,  54  ;  16,432  ;  Waddington,  Voy.  arch.  1093  l.\  Ath. 
Mitth.  8,  329  ;  *19,  306  ;  Ramsay,  Cities,  p.  307,  u°  115.  —  23  Frankel,  Inschr.  von 
Pergam.  1,  p.  174.  —  24  Voir  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides ,  IV,  p.5G-62. 

—  25  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  501-520  ;  Justin.  Nov.  8,  12,  13,  128,  21. 

—  26  Rostowzew,  l.  c.  —  27  C.  i.  I.  5,  715  ;  Cagnat,  An.  epigr.  1900,  n«  25.  —  28  Dig. 
32,  1,  6;  33,  7,  12  §  4;  33,  7,  15  §  2;  Pelron.  Sat.  53;  C.  i.  I.  5,  2383,  5548, 
5702;  8,  6976,  10895;  6,  9874;  9,  700,  3421  ;  10,  1085,  1409;  Cagnat,  l.  c.  1904, 
no  55.  —  29  Ramsay,  Gcogr.  of  Asia  Min.  175,  178  ;  Cities  and  bish.  of  Phrygia 
I,  2,  615;  Corp.  gloss.  11,  177,48;  111,  350.  —  Bibliographie.  Godefroy  ad  Cod. 
Theod.  6, 29  ;  Naudet,  De  la  police  des  Romains  sous  V  Empire(Mém.  Acad.  Sc.  mor. 
G,  703-770)  ;  llirschfeld,  Die  Sicherheitspolizei  im  rom.  Kaiserreich  (Sitz.  Ber. 
Berl.  Akad.  1891,  24,  804;  1893,  411);  Mommsen,  Strafrecht ,  Leipzig,  1899, 
p.  319-322  (Irad.  française,  I,  p.  358-377)  ;  Von  Domaszewski,  Inschrift  eines 
stationarius  (Rom.  Mitth.  1902,  17,  330-335)  ;  Hohlwein,  Note  sur  ta  police 
égyptienne  de  l'époque  romaine  ;  la  police  des  villages  égyptiens  à  l'époque 
romaine  (Musée  belge ,  1902,  p.  159-160  ;  1905,  p.  189-194,  394-399);  Bouchè- 
Leciercq,  Histoire  des  Lagides ,  Paris,  1907,  t.  IV,  p.  56-62. 

STATOH.  1  Cic.  Ad  fam.  II,  17,  1  ;  19,  2;  X,  21,  2.  —  %Corp.  ins.  lat.  III,  4309, 
4379,  12  356  ;  X  111,  8070.  —  3  Ibid.  111,  8117;  Inscr.  gr.  rom.  1,  501.  —  4  C.  i.  I. 
111,  0859;  Jtiscr.  gr.  rom.  1,  1262  —  6  C.  i.  I.  VI,  2949,  2950,  2952,  295G,  2957, 
2958,  32  740,  32  747.  —  6  Numerus  statorum  praetorianorum ,  Ibid.  2951,  2952, 
2954,  2955;  X,  1760.  —  1  Ibid.  VI,  1009,2949,  2952,  2953,  2954,  2955,  2958  ;  XI,  5040. 

—  S  Ibid.  VI,  1009  :  centuriones  cohortium  praetorianarum  et  urbanarum 
statorum ,  evocati  ;  XI,  5G4G.  —  9  Rom.  Mittheil.  XVII,  1902,  p.  330  sq.  ;  Von  Do¬ 
maszewski,  Die  Ranyordnung  der  [rôm.  Heeres ,  p.  28.  —  10  Lxb.  de  mu/t. 
castror.  19. 
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divin  qu’elles  représentaient.  On  trouvera  des  explica¬ 
tions  pour  les  mots  é'oo;  et  üdavov1  à  l’article  donarium  : 
pour  aya^ga,  àvSpiaç,  eixiiv  ,  à  l’article  imago;  il 
existait  chez  les  Grecs  quelques  autres  désignations 
plus  rares4.  Chez  les  Latins,  la  statue  s’appelle 
signum ,  simulacrum ,  statua,  effigies ,  imago  3.  On 
classe  encore  les  statues,  suivant  leurs  dimensions,  en 
colosses,  statues  de  grandeur  naturelle,  et  statuettes 
:Sigillum,  figlinum  opus].  Suivant  leur  type,  on  les  définit 
comme  statues  en  pied,  (reXsia  slx<î>v),  bustes,  (repoTCigT;, 
imago),  hennés  [hermae]  ;  ou,  comme  statues  pédestres, 
(e’txiov  7teÇ7j,  ueiâx7j, statua  pedestris),  équestres  (è<p’  'I-kkov, 
eçotTco;,  statua  equestris),  statues  sur  chars,  ( statuae 
in  bigis,  in  quadrigis) L  L’usage  était  de  spécifier  par  des 
termes  particuliers  de  quelle  matière  éLaient  faites  les 
statues,  et  quel  aspect  elles  présentaient  d’après  leur  atti¬ 
tude  et  leur  costume 6. 

Nous  n’étudions  point  ici  la  technique  de  la  statuaire 
(voir  pour  les  statues  de  marbre  ou  de  pierre,  sculptura, 
pour  les  statues  de  bronze,  statuaria  ars)  ;  nous  nous 
occupons  seulement  de  l’origine  et  du  rôle  des  statues, 
de  leur  disposition  dans  les  monuments  sacrés  ou  pro¬ 
fanes,  publics  ou  privés,  enfin  de  leur  mise  en  place, 
de  leur  entretien,  et  de  leur  destinée. 

1.  Origine  et  rôle  des  statues.  —  En  Grèce,  le  prin¬ 
cipe  créateur  de  la  statuaire  est  d’origine  religieuse; 
les  premiers  sculpteurs  d’idoles  ne  visent  pas  à  satis¬ 
faire  quelque  instinct  esthétique,  mais  obéissent  plutôt 
au  besoin  inconscient  d’élucider  la  notion  divine  par 
l’image.  C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  plastique 
débute  assez  Lard  u.  Il  fallait  que  son  apparition  fût 
préparée  par  un  premier  travail  de  réflexion,  organisant 
au  préalable  le  type  des  puissances  supra-humaines. 

Avant  la  période  d’existence  de  la  statue,  on  adore  les 
dieux  comme  des  forces  le  plus  souvent  invisibles,  et 
capables  d’animer  à  l’occasion  n’importe  quel  objet7. 
Les  souvenirs  de  cette  époque  de  croyance  subsiste¬ 
ront  assez  tard.  Longtemps  après  la  création  de  la  sta¬ 
tuaire,  à  l’époque  classique,  certains  xoana  étaient 
considérés  encore  comme  de  véritables  fétiches8.  La 
divinité  passait  pour  s’y  incorporer  temporairement  ;  ils 
étaient  la  divinité  même9.  A  cette  période  fout  à  fait 
primitive  succède  la  période  aniconique,  où  la  statue 


n’existe  pas  véritablement,  mais  se  pressent  sous  les 
formes  de  plus  en  plus  anthropomorphiques  du  symbole 10 
Les  dieux  sont  d’abord  généralement  des  pierres  brutes 
[arcoi  litroi],  très  souvent  des  aérolithes 11 , 
qui,  par  leur  origine  mystérieuse,  leur 
couleur  noire,  leur  forme,  frappaient  vive¬ 
ment  l’imagination  populaire.  Jusqu’à  la 
fin  de  la  vie  grecque,  on  conserva  dans 
certains  sanctuaires 14  ces  symboles  natu¬ 
rels  que  l’on  considérait  comme  la  mai¬ 
son  d’un  dieu  [raetylia]  Encore  à  l’épo¬ 
que  de  la  décadence  hellénique,  les  fidèles  venaient  les 
arroser  d’huile  ou  les  couronner  de  bandelettes  u.  Peu 
à  peu,  l’instinct  de  symétrie  con¬ 
duisit  à  façonner  ces  pierres 
suivant  des  formes  régulières  et 
géométriques;  on  eut  ainsi  des 
pyramides,  des  cônes,  des  co¬ 
lonnes,  ou  des  piliers  (fig.  6587, 

6588) l5.  Beaucoupdecessymboles 
avaient  subsisté  en  divers  points 
de  la  Grèce  et  du  monde  antique 
à  l’époque  de  Pausanias.  Le  plus 
célèbre  était  le  cône  sacré  de 
Delphes  [omrualos].  On  leur  rendait  un  culte  1C,  mais 
en  certains  endroits  on  ne  comprenait  plus  leur  valeur 
symbolique,  eton  les  interprétait  comme  des  siègesayanl 
servi  à  des  dieux  ou  à  des  héros11.  Un  progrès  décisif 


Fig-  6588.  —  Pierre  conique 
d’Aphrodite  à  Paplios. 


Fig.  «587.  -- 
Apollon  en  p i lier 
d'Ainbracie. 


vers  la  création  de  la  statue  fut  fait 
lorsqu’on  eut  l’idée  d’envelopper 
certaines  de  ces  idoles  avec  des  cha¬ 
pes  empruntées  à  la  garde-robe  des 
temples  (lig.  6589),  quelquefois  de 
les  couronner  avec  des  mitres  ou  des 
diadèmes  l8.  Pour  que  le  symbole 
fût  en  rapport  plus  étroit  avec  la  di¬ 
vinité,  on  inventa  alors  d’y  ajouter  Fig.  6589.  —  Héru 
quelques  parties  caractéristiques 
de  l’être  vivant;  en  même  temps,  ces  transformations 
devaient  faciliter  la  mise  en  place  des  offrandes;  on  eut  de 
la  sorte  des  piliers  pourvus  d’une  tête,  de  bras  rudimen¬ 
taires,  d’un  phallus10;  l’hermès  était  créé  (fig.  6590), 
forme  intermédiaire  entre  le  pilier  et  la  statue,  qui  devait 


STATUA.  1  Article  donarium,  note  156;  ajouter  Scbubart,  Die  Wôrter  âya  a  |a«, 
eîxiÜv,  U«vo»,  àvSç/iaç,  Philol.  t.  XXIV,  561-587;  Max.  Frankel,  De  verbis 
potioribus  quibus  opéra  statuaria  Graeci  notabant,  thèse,  Leipzig-,  1873. 
—  2  U.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Geiverbe  und  Kilnste  bei 
Griechen  und  Rômern ,  p.  180-1  :  Eixa<r ga,  pup.7]|j.a,  tûku» jau ,  eîSoç,  l8éu,  £<oov  ;  pour 
les  statuettes,  efôuiXov,  Ç«.'>$c<»;  la  plupart  de  ces  termes  sont  ambigus,  parce 
qu’ils  désignent  également  des  représentations  peintes  ;  de  même  xùito*  se 
rencontre  tantôt  dans  le  sens  de  relief,  Hcrodol.  Il,  136,  I;  Paus.  II,  19,  7, 
tantôt  dans  le  sens  de  statue,  Avili.  Pal.  VI,  56,  5.  Sur  le  mot  ppÉT«ç,  cf. 
11.  Blümner,  op.  I.  p.  180;  on  rencontre  dans  les  inscriptions  la  forme  Soâvtov, 
cf.  Inscr.  insul.  mar.  Aegei ,  III,  p.  55,  n°  248.  —  3  H.  Blümner,  op.  I.  p.  184  sq.  ; 
Thésaurus  ajitiquitatum  romanarum ,  congestus  a  J.  G.  Graevio,  1699,  V, 
129  sq.  ;  VII,  2182;  X,  585  sq.,  807  sq.  — 4  E.  Kuhnert,  Die  Statuen  zu  Ross 
und  zu  Wagen  bei  den  Griechen,  dans  les  Jahrbücher  f.  klass.  Philol.  11.  v. 
A.  Fleckeisen,  14°  Supplemenlband,  1885,  p.  329  sq.  —  3  e  lx  wv  XtOtvyj,  p-ap- 

jAaptvij,  ya  A  x  ^aXxiJ  Èiït/poooç,  ^puo-ïj;  TEOwpaxi(T|AÉvov; 

statuae  civili  habitu ,  togatae,  habitu  militari ,  thoracatae ,  iconicae,  achilleue. 
Pour  la  définition  de  ces  termes,  voir  imago,  et  Lexicon  antiquitatum  roma¬ 
narum,  auct.  S.  Pitisco,  III,  s.  v.  statua.  —  6  Colliguon,  If.  de  la  sculpt.  gr. 
I,  p.  1  à  100.  —  7  Reichel,  Ueber  vorhellenische  Gôtterkulte)  S.  Kciuacb, 
Rev.  crit.  XL1V,  1897,  p.  391  ;  Karo,  Archiv.  f.  Religionswissensch.  VII,  1904, 
p.  139,  142,  155.  —  «  P.  Poucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  1904, 
p.  173;  Cli.  Michel,  Rev.  d  hist.  des  relig.  1909,  p.  141  sq.  —  y  Sur  la  ressem¬ 
blance  que  présente  à  ce  sujet  la  religion  grecciue  avec  l’ancienne  religion 
égyptienne,  G.  Foucart,  Rev.  des  idées ,  15  uov.  1908  ;  Maspero,  Ét.  de  mythol. 
et  (l'archéol,  égypt.  II,  p.  104-5,  châsses  sacrées  animées  par  la  présence 
intermittente  du  dieu.  —  10  Overbeck,  Berichte  der  Süchs.  Gesellsch.  der  Wis- 


sensch.  1864,  p.  151  sq.;  Baumeister,  Denkm.  d.  kl.  Altert.  art.  Gôtterbildcr 
p.  601  ;  W.  de  Visser,  Die  nicht  menschengestaltigen  Gottcr  der  Griechen ,  1903; 
Overbeck,  Griech.  Runslmythol.  1,  1879,  p.  3  sq.;  Gruppe,  Griech.  Mythol.  und 
Relig ionsgesch.  p.  772  sq.  ;  Collignon,  H.  de  la  sc.  gr.  I,  p.  101  sq.  -  H  Paus.v 
nias  mentionne  comme  aérolithes  les  trois  pierres  d’Orchomcne,  IX,  38,  1.  —  12  paus. 
VII,  22,  3  ;  IX,  24,  3  ;  27,  1  ;  35,  1  ;  Luc.  Charon,  22;  Alex.  30;  le  galet  d'Antibes 
est  une  de  ces  pierres  sacrées;  cf.  Ch.  Michel,  Rec.  d'inscr.  grecques,  n°  1251 

—  13  Ajouter  F.  Moore,  Raetylia ,  dans  YAmeric.  journ.  of  arch.  1903,  p.  198  sq 

—  UCIem.  Al.  Strom.  VII, *1,  4;  4,  26;  Vlll,  713;  Luc.  Philops .  30;  Theoplir 
Char.  16;  Arnob.  Adv.  nat.  1,  39;  Apul.  Florid.  I,  1.  —  15  S.  W.  Hcad,  JJist. 
num.  p.  270,  fig.  181  (Apollon  d’Ainbracie);  G.  F.  Ilill,  Cat.  greek  coins  Rrit.  Mus 
pl.  xvu  (Aphrodite  de  Paplios);  Paus.  L  44,  2;  II,  9,  6;  Overbeck,  Griech.  Kunst 
myth.  V,  Apollon ,  p.  1  à  5;  Münztaf.  1  à  7.  I.  Zeus\  p.  5;  à  Pharae,  en  Acliaïe, 
trente  piliers  quadrangulaircs  portant  chacun  le  nom  d’un  dieu,  Paus.  VII,  22, 
3-4;  autres  exemples  ;  VI,  20,  5;  VIII,  39,  6.  —  16  Sur  le  culte  du  pilier  eu  Crète, 
Evans,  Mycenaean  tree  and  pillar  cuit  and  its  mediterran.  relations ,  Journ.  u) 
hell.  stud.  1901,  p.  99-204;  Girard,  Rev.  d.  ét.  grecq.  1905,  34  sq.  —  I7  Paus.  I, 
423,5  ;  1,35,  3  ;  IX,  10,3  ;  Aristoph.  Equit.,  schol.  au  vers  785  ;  autres  légendes  expli¬ 
quant  le  culte  des  bétyles,  Paus.  IX,  34,  2  ;  X,  24,  6  ;  llesiod.  Theogon.  V,  68  sq.;  Plut. 
Quaest.  gr.  137  ;  (notre  fig.  2394).  —  l#La  figure  représente  le  revers  d'une  monnaie 

de  I  impératrice  Elruscilla  ;  cf.  Fr.  Gerhard,  idoles  cryptocéphales  des  monnaies  do 

Samos,  Pergé,  lasos;  Akad.  Abhandl.  pl.  ux,  »o«  2,  3,  4-7  ;  Baumeister,  Den/cmüler , 
I,  p.  0u3,  fig.  645  sq.  ;  survivances  île  cet  usage  à  l'époque  classique  ;  dans  Athènes 
aux  Plyntéries,  le  Ijôavov  d’Athéua  Polias  est  recouvert  d'un  voile,  paré  de  bijoux 
et  porté  dans  les  rues,  Xenoph.  Hellen.  L  4,  2  ;  Plut.  Alcibiad.  34  ;  Foucart,  Culte 
de  Dionys.  enAtt.  p.  157,  177.  —  19  Idoles  pourvues  de  têtes;  cf.  Artémis  de  Pergé, 
Ilill,  Cat.  of  greek  Coins  of  Lycia,  Br.  Mus.  pl.  xxiv,  fig.  5  et  6  ;  pour  l’analogio 
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qe  conserver  pendant  tonte  la  vie  antique  [herMae].  On 
ijoiitait  quelquefois  au  symbole  certains  accessoires, 
amulettes  ou  armes’;  cette  idée  conduisit  à  imaginer 
1  e  palladium  (tig.  6.791),  symbole  déjà  presque  complè¬ 
tement  a  n- 
thropomor- 
phique  2.  Des 
lors,  la  forme 
humaine  se 
dégagea  de 
plus  en  plus 
de  sa  gaine; 
si,  dans  cer¬ 
taines  statues 
de  culte,  l’ap¬ 
parence  rigi¬ 
de,  hiérati¬ 
que,  devait 
subsister  tou- 
jours  (6  g. 

i;;;02)3,  on  peut  considérer  néanmoins  que  la  statue 
ex istait  à  l’état  indépendant  au  début  de  la  période  des 
xoana.  Il  faut  noter  qu’avant  cette 
date  la  pierre  n’avait  pas  été 
seule  à  fournir  les  symboles  di¬ 
vins  ;  on  adorait  pareillement 
l’arbre  [arbores  sacrae],  et  les 
animaux.  Or  ces  formes  primi¬ 
tives  du  culte  ont  eu  aussi  leur 
influence  sur  le  développement 
de  la  statue.  La zoolalrie  a  fourni 
à  la  sculpture  des  types  hybrides 
que  l’esprit  grec  réussit  difficile¬ 
ment  à  éliminer4;  d’autre  part, 
certains  xoana  gardèrent  le  type 
île  l’arbre,  de  la  planche,  ou  de  la  poutre5;  jusqu’à  la  fin 
de  la  vie  grecque,  il  y  eut  aussi  des  divinités  arbres  11 
(lig.  6593;  cf.  fig.  443,  2237),  auxquelles  on  attachait, 
comme  aux  arbres  sacrés,  des  bandelettes  et  des  figu¬ 
rines.  Cette  évolution  du  symbole  aniconique  à  l’idole 
explique  certaines  particularités  du  type  des  statues  ;  elle 
fuit  comprendre  même  ce  que  fut  primitivement  le  rôle  des 
effigies  sacrées.  Issue  du  symbole,  la  statue  ne  vise  point 
d'abord  à  être  un  portrait  véritable  du  dieu:  elle  est  sur¬ 


tout  le  signe  de  sa  présence,  son  enveloppe  apparente. 
La  raideur  et  les  conventions  des  premiers  xoana  ont 
pour  cause  non  seulement  les  difficultés  matérielles  de  la 
représentation  plastique,  mais  le  respect  du  type  divin, 
le  désir  de  reporter  l’esprit  aux 
primitifs  objets  d'adoration . 

Cette  piété  futassez  longtemps 
un  obstacle  aux  progrès  de  la 
statuaire;  les  nouveaux  ar¬ 
tistes  ne  cherchèrent  d’abord 
qu’à  reproduire  les  idoles  an¬ 
ciennes  7  ;  dans  les  colonies,  on 
imitait  exactement  les  statues 
de  la  métropole s.  —  Entre  le 
symbole  et  la  statue,  il  y  avait 
pourtant  une  différence  capi¬ 
tale.  Tandis  que  le  bétyle  ou 

,  .  .  .  i-  ,  Fig.  6502.  —  Statue  de  cullc. 

1  arbre  sacre  sont  considérés 
comme  récélant  originaire¬ 
ment  un  esprit  mystérieux  qui  s’y  incorpore,  la  statue  ne 
devient  demeure  sacrée  que  par  le  fait  de  la  consécration 


(îopûff  tç),  qui  y  attire  le  dieu  ;  c’est  même  la  consécration 
qui,  primitivement,  détermine  l’identité  de  la  statue,  tous 
les  types  divins  étant  semblables.  Cette  différence  capitale 
provoquera  toute  l’évolution  de  la  statue  grecque.  Nous 


avec  les  chasses  égyptiennes  ornées  de  tôles  en  ronde-bosse,  Maspero,  Et.  de  mylh. 
et.  d’arch.  égypt.  I.  c.  ;  Hermès  pourvus  d’une  tôte  avec  la  barbe  en  coin,  (t©ï]vo- 
Artcmid.  Il, *37;  les  bras  des  hennés  se  réduisent  souvent  à  des  moignons 
en  saillie  auxquels  peuvent  ôlre  accrochées  les  couronnes;  cf.  Müller-Wieseler, 
IJenkm.  d .  ait .  Kunst.  I,  3  [fig.  2003];  pour  la  fig.  0591,  Gerhard,  A/cad.  Abhandl.  Il, 
pl.  i.xiii,  4. —  l  P.  Girard,  Ber.  des  él.  grecq.  XVIII,  1905,  p.  1  sq.  Mômes  étapes 
'le  transformation  pour  certains  fétiches  des  Cvclades,  Tsountas,  ’E®.  àp^.  1887, 
p.102sq.,  pl.  x,  n°  2  ;  sur  l'hoplolatrie  dans  la  Grèce  primitive,  A. -J.  Rcinach,  Rev. 
Ivist.  des  relig.  1909,  p.  101  sq.  ;  p.  309  sq.  ;  1910,  p.  197  sq.  —  2  Jahrb.  d.  arch. 
Inst.  Anzeig.  189G,  p.  30  ;  Roschcr,  Ausführl.  Lexilc.  der  AJyth.  art.  Palla- 
dion;  E.  Gardner,  Palladio,  front  Alykenae ,  Journ.  of  hellen.  Slud.  1893,  p.  11- 
-1;  A.-J.  Reinach,  l.  c.  p.  331.  Des  palladia  dérivent  les  déesses  armées  encore 
existantes  au  temps  de  Pausanias,  III,  15,  10.  —  3  La  fig.  6593  représente  une 
statue  de  culte,  d’après  Millingen,  Peint,  des  Vases  gr.  pl.  u;  Zens  Teleios  de 
Tégéc,  Paus.  VIII,  48,  G;  Apollon  Amycléen,  Paus.  II,  19,  2;  Bull.  corr.  hell. 
i 9U0,  p,  430  sq.  ;  Artémis  d’Ephèse,  Roscher,  Lexikon,  art.  Artémis  ;  Pauly- 
"  issowa,  Real-Encycl.  art.  Epkesia ,  p.  2707  ;  Apollon  Charinos  à  Mégare,  Paus.  I, 
2  ;  Zeus  de  Chios,  en  forme  d'obélisque,  Quatremère  de  Quincy,  Jup.  Olymp. 
P-  H  ;  Hérayfiov  d’Argos,  Phoronis,  dans  Clcm.  Al.  Strom.  1,  21,  p.  418;  Dionysos 
’teputovtoç  à  Thôbcs,  ibid.  I,  348  ;  Homolle,  De  antiquiss.  Dianae  simulacris 
deliac.is,  p.  72  sq.  ;  Muller- Wieseler,  o.  /.  I,  pl.  u,  nos  12,  13,  14.  La  forme  de  la 
gaine  on  du  pilier  est  encore  conservée  dans  leshermôs;  on  rivait  des  plaques  de 
métal  sur  la  gaîne  (figure  931).  —  4  Déméter  de  Phigalic  à  tôle  de  cheval,  Pausan. 
'  Ml»  '*2;  statuettes  à  tôte  de  vache  ou  de  brebis,  du  temple  de  la  Despoina  à  Lyco- 
sonra,  Pcrdrizet,  Bull,  de  corr.  hellén.  XXIII,  1899,  p.  035,  avec  une  liste  de  divi¬ 


nités  zoocéphales  en  Grèce  ;  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.  III,  p.  1221.  —  ^Collignon, 
Sculpt.  gr.  I,  104  sq.;  les  Dioscures  de  Sparte  étaient  figurés  sous  forme  de  deux 
poutres  [dioscuiu,  p.  255];  Plut.  De  frat.  amore,p.  478  a;  Clem.  Al.  Strom.  I, 
p.  418;  sur  la  liera  <xavtç  de  Samos,  Callim.  Euseb.  Praep.  erang.  III,  8  ;  Clem. 
Al.  Protrept.  IV,  p.  40;  Déméter  Raria  à  Eleusis  est  représentée  par  un  tronc 
d’arbre;  Tertull.  Apol.  10  ;  Ad  nat.  I,  12;  de  môme  l’Athéna  de  Lindos  est  un 
),eï ov  e3o;  ;  voir  encore  Aruob.  Advers.  gent.  VI,  2.  —  6  Arbores  sacraf.  ;  la  lig.  0594 
reproduit  lin  vase  peint  du  Louvre;  Gruppe,  Gr.  Mythol.  p.  779;  Botticher,  Ucber 
den  Baumkultus  der  Hellen.  und  Rôm.\  Otto  Kern,  dans  Pauly-Wissowa,  Real. 
Encycl.  III,  p.  155  sq.,  nie  l'existence  de  divinités  arbres.  Pour  les  relations 
avec  les  religions  orientales,  Maspero,  Et.  de  myth.  et  d’arch.  égypt.  II,  p.  227  ; 
cylindres  chaldéens,  lleuzcy,  Ber.  arch.  1887,  II,  p.  2G7  sq.,  fig.  8;  Découv.  en 
Chaldée,  pl.  xxx  6i$,  n°  17  6,  et  4°  livr.  fasc.  2,  p.  287,  fig.  g.  En  Grèce,  Zeus 
Endendros  de  Rhodes,  Hesych.  s.  v.  *’EvSev3ooç;  Artémis  AuyôS£>T[Aa  de  l^conie, 
Paus.  III,  16,  Il  ;  Artémis  Karyatis,  Paus.  III,  10;  7;  Girard,  Reo.  des  èt.  grecq. 
1905,  p.  46.  Les  dieux  manifestent  des  préférences  pour  certains  bois,  llcrodot. 
V,  82;  arbres  sacrés  en  relation  avec  la  vio  des  dieux;  Plin.  Nat.  hist.  XII,  H  ; 
Paus.  VIII,  23,  5;  Thcophr.  Hist.  plant.  IV,  13,  2,  etc.  —  7  Onatas  reproduit 
exactement  la  Déméter  Mélaina  de  Phigalie,  détruite  dans  un  incendie,  l’aus. 
VIII,  42;  Myron  sculpte  suivant  l’ancien  type  l'Hccate  d’Egine,  Overbeck,  Schriftq. 
535  sq.  ;  Calamis  refait  l’Athéna  Nike  d'Olympie  d’après  un  xoanon  d’Athènes, 
Benndorf,  Ucber  das  Cultbild  der  Athéna  Nike  ;  Festschrift  z.  50*  Grilndungsfeier 
des  Arch.  Inst,  in  Rom.  Vienne,  1879  ;  Slrabon  VIII,  6,  10,  mentionne  des 
xoana  de  Polyclètc  qui  ont  dû  être  exécutés  de  la  môme  façon.  —  8  Sur  ces 
statues  dites  à®iSçü|Aaxa,  Diodor.  XV  49;  Strab.  VI,  p.  179. 
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la  voyons  perdro  pou  à  pou  son  caractère  religieux,  à 
mesure  que  la  notion  première  s'efface,  et  que  le  rite  de 
consécration  devient  moins  important. 

Les  plus  anciennes  statues  sont  des^onnfl1  (fig6593, 
6394;  cf.  lig.  1910,  2367),  généralement  taillés  dans  le 
bois,  moins  souvent  en  pierre2.  Malgré  leur  gaucherie, 
ils  témoignent  déjà  d’un  grand  progrès  technique,  et  sur¬ 
tout  d’une  profonde  évolution  religieuse.  L’homme  est 
désormais  capable  de  représenter  à  sa  ressemblance  des 
dieux  dont  il  commenccà  fixer  l’image  et  le  caractère.  Les 
Grecs  avaient  conscience  de  cet  effort,  et  ils 
attribuaient  les  plus  perfectionnés  des.ro«?m 
au  légendaire  Dédale  [daedalds].  C’est  à 
propos  de  ces  idoles,  encore  toutes  proches 
des  origines,  que  nous  concevons  le  mieux 
ce  que  représente  primitivement  la  stalue  à 
l’esprit  grec.  Le  xoanon  est  le  dieu  en  per- 
tff-  sonne3,  agissant  et  vivant,  tourmenté  des 

Vis;.  mêmes  instincts,  des  mêmes  besoins  que 

l’homme.  Dans  le  culte  qu’on  lui  rend,  on 
cherche  surtout  l’occasion  de  le  servir  et  de 
le  soigner  à  la  manière  humaine  :  on  le  lave, 
on  l’alimente,  on  l’habille*.  11  est  le  substitut 
du  dieu  dans  le  culte  et  exerce  les  préroga¬ 
tives  sacrées6.  Souvent,  on  cache  son  nom 
pour  empêcher  qu’un  ennemi  n’agisse  sur 
lui  par  puissance  magique 6.  Non  seulement 
il  a  des  serviteurs  attentifs  à  contenter  ses 
désirs1,  mais  pour  réjouir  son  regard,  on 
place  sous  ses  yeux  d’autres  divinités  et  ses 
adorateurs  mêmes  8.  Il  est  vrai  qu’on  l’attache  pour  l’em¬ 
pêcher  de  quitter  la  contrée  qu’il  protège,  ou  de  venir 
troubler  la  tranquillité  des  mortels9  ;  car  on  est  persuadé 
qu’il  peut  marcher,  qu’il  est  animé  d’une  vie  secrète,  au 
besoin  hostile,  et  toujours  prête  à  se  manifester10;  à 
l’occasion,  on  n’hésite  pas  à  agir  sur  lui  par  des  moyens 


Fig.  6594.  — 
Xoanon  d'Artémis 
trouvé  à  Délos. 


matériels  pour  le  contraindre  à  satisfaire  aux  désirs  d,,. 
fidèles;  à  Athènes,  aux  Skirophories,  on  couvrait  h 
xoanon  de  poussière  pour  lui  faire  comprendre  que  ]. 
campagne  desséchée  avait  besoin  de  pluie11. — Ces  figuh' 
conservèrenLleur  puissance  sainte  et  leur  caractère  divin 
longtemps  après  que  la  foi  populaire  eût  commencé  ;i 
décroître12.  Le  Æoanonétait  ordinairement  statue  do  culte 
dans  le  temple13;  on  entourait  son  histoire  de  légendes 
surprenantes  ou  terribles.  Il  passait  pour  être  tombé  du 
ciel  u,  ou  pour  avoir  été  créé  selon  la  volonté  des  dieux  *« 
Souvent  on  le  croyait  capable  de  provoquer  la  cécité  |a 
folie  ou  la  mort,  pour  se  venger  de  ceux  qui  eussent  osé 
porter  la  main  sur  lui10.  Lorsque  le  xoanon  ne  pouvait 
manifestement  se  recommander  d’une  origine  divine  on 
le  disait  venu  parla  merde  lointaines  régions,  ou  apporté 
par  des  personnages  mythiques11.  Les  cités  se  dispu¬ 
taient  la  possession  des  plus  anciens,  des  plus  illus¬ 
tres 1S.  On  allait  jusqu’à  se  les  voler,  par  piété,  de  ville 
à  ville10.  Dans  une  place  menacée,  on  les  emportait  à  la 
veille  de  l’assaut20.  En  cas  de  péril,  le  xoanon  offrait 
un  refuge  aux  suppliants,  qui  venaient  embrasser 
ses  genoux  (fig.  1208,  2367,  2369,  5673);  le  dieu 
punissait  toute  atteinte  au  pouvoir  protecteur  de  sa 
statue  21 . 

C’est  à  partir  du  ve  siècle  que  commence  à  apparaître 
en  Grèce  le  mouvement  d’esprit  qui  changera  tout  à  fait 
le  rôle  et  la  signification  des  statues.  La  foi  religieuse 
n’est  pas  morte,  mais  un  autre  instinct  déjà  germe  et 
grandit  :  l’instinctartistique.  Cette  puissante  tendance  va 
peu  à  peu  supplanter  l’esprit  religieux,  qui  fut  toujours 
moins  vif  en  Grèce  qu’en  Orient,  parce  qu’on  ignoraiL 
en  grande  partie  le  symbolisme  des  rites  primitifs. 
Jusqu’au  vc  siècle,  il  n’y  a  en  Grèce  que  des  statues  reli¬ 
gieuses  ;  même  les  statues  d’homme  se  justifient  par  un 
intérêt  de  piété.  Mais  après  cette  date,  la  statue  tend 
à  devenir  seulement  une  œuvre  d’art  ou  un  pLVTjp.a 


1  Sur  le  sens  du  mot  xoanon,  H.  Blümner,  Techn.und  Terminal.  Il,  477;  0.  Millier 
Arch.  d.  Kunsty  par.  G8-69;  pour  la  figure  6595,  Ilomolle,  De  antiq.  Dianae  simul. 
deliacis ;  Collignon,  Sc.  gr.  104  sq.  Le  mot  dérive  du  verbe  t-éw,  gratter,  polir, 
et  s’applique  par  conséquent  à  des  œuvres  d’un  art  déjà  perfectionné,  à  des  epya 
tuçoa,  par  opposition  à  làçoo^  (javîç.  Le  début  de  la  période  des  xoana  ne  saurait 
être  fixé  exactement;  selon  Helbig,  Das  Borner.  Epos ,  XXXII,  410  sq.,  les 
Grecs  avaient  déjà  commencé  à  tailler  des  statues  à  forme  humaine  lors  de  la 
construction  des  premiers  temples.  C'est  à  une  époque  assez  récente  que  l’on 
distingua  les  xoana  par  leur  attitude  et  les  particularités  de  leur  type,  Diodor.  I, 
98;  IV,  76;  Apollod.  II,  2,  2.  —  2  Gardner,  Journ.  of  hell.  slud.  1890, 
p.  133-134,  semble  attacher  une  importance  excessive  au  fait  qu’on  a  pu  appeler 
xoana  certaines  statues  en  pierre,  ou  recouvertes  de  plaques  métalliques.  La 
majeure  partie  des  xaana  était  taillée  en  bois.  —  3  Plat.  Leges ,  XL  p.  931  A  ; 
Plutarch.  De  Jsid.  et  Osir.  LX XII.  —  4  Voir  plus  loin  à  propos  de  l’entretien 
de  la  stalue.  —  B  Mariage  mystique  de  la  Basilissa  avec  le  xoanon  de  Dionysos 
à  Limnai,  lors  de  la  fête  des  Anthestéries  ;  Mommsen,  Die  Feste  der  Stadt 
Af/ten,  p.  393  sq.  Aux  Grandes  Dionysies,  le  xoanon  du  dieu  est  amené 
au  théâtre  et  siège  à  l’orchestra  pendant  la  durée  des  jeux;  Mommsen,  ibid. 
p.  436  sq.  —  6  Pans.  VIII,  25,  4  ;  sur  le  môme  usage  à  Rome,  et  sur  les  evocationes, 
voir  plus  loin.  —  7  Sur  le  sens  précis  du  mot:  serviteur  de  la  divinité;  Martha, 
Les  sacerd.  athén.  p.  51.  —  8  C’est  là  l’origine  des  àrâ).|AaTa  [àyàV/.tu,  orner, 
parer],  et  des  àvaôqfiaTa;  voir  plus  loin.  —  9  Xoanon  d  Eurynomé  près  Phigalie 
attaché,  Pans.  VIII,  41,  4;  statues  enchaînées  à  Chios,  Erythrées,  d’après  Polémon, 
Fragm.  hist.  graec.  III,  146;  Aphrodite  de  Sparte  enchaînée,  Paus.  III,  15,  11  ; 
sur  une  explication  locale,  légendaire  et  tardive,  de  cet  usage,  ibid.  III,  15,  7. 
l'origine  réelle  semble  avoir  été  orientale,  Plutarch.  Quaest.  rom.  61  ;  Diodor.  XVII 
41,  9;  Quint.  Curt.  IV,  31.  —  10  Les  statues  de  Dédale  marchaient;  Luc. 
Philop8.  19;  les  Rhodiens  passaient  pour  avoir  appris  d'Athéna  à  fabriquer  des 
statues  Vivantes,  Pindar.  Olymp.  VII,  vers  52  et  schol. \  les  xoana  trompaient 
les  héros  et  môme  les  dieux  par  leur  apparence  de  vie  ;  Plat.  Alenon ,  97  • 
schol  ad  h.  L.  p.  302  ;  sur  l’erreur  de  Héra  et  la  fête  des  Daidala  en  Béotie, 
Paus.  IX,  3,  1.  —  !»  Arisloph.  Vesp.  926,  et  schol.  ad  h.  I.  ;  Schœmann,  Griec/i. 
Altert.  II,  p.  474.  Paus.  II,  4,  5  :  lici-tpeicei  Si  ti  *aï  evOeov  toûtoiç  ;  Porphyr. 
De  abstinent.  II,  18.  —  13  C’est  pour  celle  raison  que  l’on  continue  à  fabriquer  des 
xoana  à  l’époque  classique,  Atlien.  Mittheil.  XIV,  1889,  p.  91.  Un  xoanon  est  con¬ 
sacré  à  J  uni  1er  Cynthnn  au  Ier  siècle  avant  J.-C.,  Lebègue,  Decker,  sur  Délos, 


p.  160,  iriser.  14;  au  temple  d'Apollon  Epikourios  à  Bassae,  la  statue  de  culte  était 
une  idole  en  bois  ;  on  n’a  pas  remarqué  de  trace  de  fondations  pour  une  base  dans 
la  cella.  Une  stalue  plus  récente  se  dressait  au  dehors,  sur  un  grand  socle  dont  on  a 
retrouvé  les  substructions  au  sud-ouest.  —  H  A  Troie,  le  Palladion  est  un  Stoitm'î, 
Apollod.  III,  12,  3;  cf.  pour  l’Athéna  Polias,  Paus.  I,  26,  6  ;  Lysias,  Fr.agni,  214; 
Euripid.  Jphig.  Taur.  87  ;  Suidas,  s.  v.  Stont-cl;  ;  Worner,  art.  Palladion  du  Lexi/cun 
de  Roschor,  col.  3424;  sur  le  Sioue-cls  ayaAjjia  d’Ephôse,  cf.  Kukula,  Forsch.  in 
Ephesos,  I,  p.  247  sq.  —  15  Un  oracle  a  désigné  le  bois  dont  devaient  être  faites 
les  statues  de  Darnia  et  Auxesia,  Herodot.  V,  82.  —  16  L’Artemis  *uy<>St<xna  rend 
fous  ceux  qui  l’ont  trouvée  ;  Tirésias  devient  aveugle  pour  avoir  vu  se  baigner  le 
Palladion  d’Alalkomcnai;  cf.  pour  l'époque  romaine,  Serv.  ad  Acn.  IV,  166;  Saint- 
Augustin,  De  civit.  dei,  III,  7  ;  Cic.  Pro  Scauro,  48.  A  Ephôse,  on  entretenait  par 
des  moyens  matériels  la  croyance  au  pouvoir  meurtrier  de  la  statue  ;  Isidor. 
Peliota  IV,  ep.  207;  Migne,  Patrol.  gr.  LXXVIII,  1299;  OEcumen.  Ad  Acta 
apost.  XIX,  18-34  (Patrol.  gr.  CXVlll,251).  —  17  Paus.  III,  23,  2;  23,  4;  VII, 5,  5; 
X,  19.  L'Athéna  d’Athènes  aurait  été  le  Palladion  môme  d’ilion  ;  Paus.  I,  28,  9.  Le 
xoanon  d’Apollon  à  Délos  aurait  été  consacré  par  Erysichthon,  Plutarch.,  De 
Daedal.  Plataeens.  Frg .  X,  éd.  Didot  ;  voir  encore  Paus.  IX,  40,  pour  un  xoanon 
apporté  par  Thésée  et  Ariadnc.  —  18  Strabon,  VI,  I,  14,  constate  que  Rome,  Lavi- 
niuin,  Lucérie,  Siris,  veulent  toutes  avoir  le  réel  Palladion  de  Troie  ;  sur  les  préten¬ 
dions  de  Rome,  Ovid.  Fasti,  VI,  423;  sur  la  façon  dont  est  gardé  ce  Palladion, Cic. 
//*  Philipp .,  23  ;  on  réclamait  l’Artémis  enlevée  parOrcslc  et  Iphigénie  enTauridcà 
la  fois  à  Brauron,  Paus.  I,  23,  7,  à  Limnai,  ibid.  III,  16,  7,  à  Sparte,  ibid.  III,  16. 
8,  et  en  outre  dans  plusieurs  villes  d’Asie-Mincure;  Slrab.  XII,  2,  G.  —  19  Paus. 
VIII,  46;  Martha,  Sacerd.  ath.  p.  46.  —  20  Dans  sa  pièce  des  Xoanephoroi , 
Sophocle  montrait  les  dieux  d’Ilion  emportant  les  xoana  à  la  veille  de  la  prise  de  la 
ville,  Schol.  Aeschyl.  Sept,  in  Theb.  V,  310;  Fragm.  Sophocl.  p.  361,  Didot- 
Quand  Alexandre  marche  contre  Thèbes,  le  feu  prend  au  palladion  conservé  dans 
la  ville;  Aelian.,  Var.  hist.  XII,  57.  La  croyance  à  la  surveillance  exercée  par 
les  dieux  sur  leurs  statues  survécut  longtemps:  Zeus  aurait  empôché  lui-mômc 
le  rapt  et  le  transport  de  sa  statue  d’OIympie,  Sueton.,  Caligula  XXII:  Dio. 
Cassius,  L1X,  28,  3.  —  21  Strab.  VI,  I,  14.  Scènes  sur  les  vases:  hydric  de 
Naples,  Furlwaengler-Reichold,  Gricch.  Y asenmalerei ,  pl.  xxxiv  ;  amphore  de 
Vienne,  Annali ,  1849,  p.  159  sq.,  pl.  D  ;  amphore  de  Nola,  Cat.  of  vas.  British 
Mus.  III,  p.  230;  n°  E,  336  ;  cf.  encore  une  peinture  de  Pompéi,  Overbeck, 
A potion ,  p.  16,  fig.  2. 
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profane.  On  sera  aussi  flatté  de  posséder  dans  un  temple 
une  belle  statue  d’un  maître  récent  que  le  plus  vénérable, 
lu  plus  mystérieux  xoanon.  On  commence  même  à  remar¬ 
quer  le  ridicule  des  anciennes  idoles;  on  ne  se  prive  pas 
de  railler  leurs  postures  étranges,  leur  raideur1.  Les 
nouvelles  divinités  provoquent  une  admiration  assuré¬ 
ment  plus  enthousiaste,  mais  nullement  religieuse;  on 
croit  fort  peu  à  leur  vie  secrète2;  le  caractère  grave  ou 
terrible  des  dieux  archaïques  s’est  atténué  dans  la  sta¬ 
tuaire  comme  dans  la  légende  3  ;  à  la  place  des  xoana 
barbares,  disparaissant  sous  les  étoffes,  les  attributs  et 
les  offrandes,  les  dieux  nouveaux  ont  l’air  de  splendides 
athlètes  ou  de  gracieuses  jeunes  femmes,  et  ne  sont  que 
des  mortels  «  en  état  de  gloire  »  ;  comme  leurs  traits 
détendus  font  paraître  une  grâce  bienveillante,  l’art  prend 
des  libertés  avec  eux  ;  on  s’habitue  à  les  considérer  avec 
des  sentiments  tout  humains'*.  Dès  le  iv,;  siècle,  on  a  tel¬ 
lement  oublié  déjà  le  sens  religieux  des  effigies  divines 
que  l’Aphrodite  de  Cnide  inspire  à  un  jeune  homme  une 
passion  sacrilège8.  Plus  tard,  Lucien  composera  avec  les 
traits  des  déesses  de  Calamis,  Phidias,  ou  Praxitèle,  le 
type  idéal  d’une  beauté  complaisante  G.  Le  même 
Lucien  hiérarchise  les  dieux  «  selon  leur  mérite,  c’est-à- 
dire  la  matière  dont  ils  sont  faits  »  ’.  On  ne  craindra  plus, 
à  telle  époque,  de  voler  aux  statues  divines  les  attri¬ 
buts  de  leur  puissance  8. 

En  même  temps  que  la  statue  devient  surtout 
œuvre  d’art,  la  sculpture  cesse  de  s’intéresser  uni¬ 
quement  à  la  glorification  des  dieux.  Elle  consent, 
au  service  des  particuliers  et  des  villes,  à  illustrer  le 
souvenir  des  bons  citoyens  et  leurs  mérites  publics. 
Par  là  encore,  la  statue  perd  de  son  caractère  reli¬ 
gieux.  Avec  la  décadence  des  mœurs,  l’art  se  mettra  de 
plus  en  plus  au  service  de  la  tlatterie;  on  peut  dire 
que  le  respect  des  effigies  de  toutes  sortes  diminue  à 
mesure  que  le  nombre  en  augmente.  Dans  la  province 
d’Asie,  à  l’époque  romaine,  on  est  devenu  incapable  de 
distinguer  entre  les  honneurs  divins  et  les  honneurs 
humains.  De  simples  gouverneurs,  à  plus  forte  raison  les 

1  Mal.  Hippias  A/aj.  p.  282;  dans  Athénée,  XIV,  614  b,  anecdote  sur  la  Lélo 
de  Déios  ;  Acusiias,  dans  Apollodor.  Il,  2,  2.-2  |jUC,  Philops.  20;  de 
,s ncrif .  Il  ;  Jupit.  conf.  8;  Jap.  trag.  8.  —  3  l/anecdote  banale  racontée  par 
Slrabon,  VIII,  p.  353, "et  par  Wacrobe,  Salurn.  V.  13,  p.  23,  sur  le  Zcus 
il  Olympic,  est  suspecte.  —  4  On  pourrait  dater  approximativement  ce  changement 
O  esprit  :  en  360,  les  gens  de  Cos  préfèrent  encore  l'Aphrodite  drapée  à  l'Aphrodite 
nue.  Pour  les  sentiments  nouveaux,  voir  les  commentaires  des  visiteurs  du  temple 
d  Aphrodite  do  Cnide,  Luc.,  De  amorib.  il  sq.  ;  cf.  encore  la  phrase  de 
Ouintilicn,  Inst.  orat.  XII,  10,  9,  sur  le  Zeus  de  Phidias.  —  3  Luc.,  de  Amorib. 
15  sq.  il  ne  faut  voir  dans  celle  anecdote  qu'une  légende  significative  ;  voir  aussi 
\(*lian.  Var.  hist.  IX,  39.  —  G  Luc.  Imagin.  6.  —  7  Luc.  Dcor.  r.onv. 
passiin  ;  Jap.  trag.  7  à  12.  —  8  Luc.  Jap.  trag.  25,  10;  Deor.  Dialoy.  7,  10; 
hislin,  XXXIX,  2.  —  9  Frankel,  Inschr.  v.  Pergamon,  n°  243;  Beurlier,  De  divinis 
honorib.  quos  acceperunt  Alexander  et  suceessores  ejus,  p.  102.  —  10  Dédicace 
O  une slalue  d'Isis,  à  Éplièse,  Hicks,  Inscr.  of  Britisk  Mas.  III,  n"  503;  à  Blauudos 
deMysie,  même  cas;  cf  Lebas,  Voy.  en  As.  A/in.  1044;  /le v.  de  philol.  i,  1843, 
P-  218.  —  il  L'usage  avait  commencé  à  l’époque  macédonienne;  Seleucus  !"•  est 
représenté  comme  ivuçôxEpiu;,  Appain.  Syr.  37,  Libanius,  I,  p.  301  ;  Lysimaque  sous 
1rs  traits  d  iiéraklès,  Anth.  Palat.  Il,  p.  654  ;  Auguste  est  figuré  à  Césarée  sous  les 
Laits  de  Jupiter,  Joseph.  Dell.  jud.  I,  21  (fig.  3992)  ;  Néron  prend  le  premier 
la  corona  radiala\  son  exemple  est  suivi  par  Gallien,  cf.  Trebellius,  16,  18; 
Lommode  est  figuré  en  Hercule,  Lamprid.  9  (v.  fig.  3810);  à  ce  sujet  cf.  une 
épigramme  de  Dion  Cassius  dans  les  I\ov.  collectan.  de  Mai,  II,  p.  225;  Beurlier, 
bssai  sur  le  culte  rendu  aux  empereurs  romains,  p.  41  sq.  —  12  Temples- 
musées  ;  cf.  l’Asklepieion  de  Cos,  Herondas,  mime  IV ;  galerie  de  tableaux  et  de 
sculptures  dans  l'Heraion  de  Samos  :  Strab.  XIV,  ch.  14.  —  13  Charités  do 
houpalos  conservées  dans  les  appariements  d'Attale,  Paus.  IX,  35,  6;  /nsehr.  v. 
Pergamon ,  VI I  11 ,  n°  46,  48,  50.  Sur  la  collection  d’art  des  Attali  des,  Couze,  Site, 
lier  Berl.  Akad.  der  Wissensch.  1893,  p.  207  si*.  ;  Frankel,  Jahrb.  des  arch. 
Instit.  VI,  1891,  p.  49;  Pontremoli  et  Collignou,  Pergame,  p.  151,  196.  Sur  le 
musée  de  Juba  II,  voir,  à  propos  des  slalues  trouvées  à  Cherchell,  Ac.  des  /nscr 
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rois,  ont  un  temple  et  des  prêtres  pour  leur  statue”. 
Les  formules  des  dédicaces  reflètent  le  changement  d’es¬ 
prit  ;  non  seulement  hommes  et  dieux  y  voisinent  d’égal 
à  égal,  mais  il  arrive  que  l’on  consacre  la  statue  d’un  dieu 
à  un  homme  10.  A  Rome  même,  il  devient  de  règle  de  figurer 
les  empereurs  sous  les  types  consacrés  en  Grèce  pour  les 
dieux,  et  de  traiter  leur  statue  comme  effigie  sacrée". 

Pour  achever  de  détruire  le  sens  religieux  des  sta¬ 
tues,  l’ornementation  privée  s’en  empare;  à  partir  de 
l’époque  macédonienne,  la  statuaire  de  genre  s’em¬ 
ploie  à  décorer  les  maisons  et  les  parcs;  on  n’apprécie 
plus  alors  les  statues  que  pour  leur  valeur  esthétique  ;  les 
temples  eux-mêmes  deviennent  des  musées  12,  avec  les¬ 
quels  rivalisent  les  collections  des  particuliers  et  des 
rois13.C’estlemomentoù  une  société  raffinée  commence  à 
s’intéresser  historiquement  à  l’art".  On  pourchasse  en 
Grèce  et  en  Asie,  jusque  dans  les  sanctuaires,  les  origi¬ 
naux  célèbres.  On  les  copie,  on  les  adapte  à  outrance. 
Jamais  la  statuaire  n’a  eu  tant  de  diffusion 16,  et  en  appa¬ 
rence  plus  de  gloire;  l’Erosde  Thespies  attire  les  touristes 
du  monde  entier  avant  que  Néron  l’enlève  à  la  ville 
déchue  16.  Aux  fêtes  de  cour  données  par  les  souverains 
d’Égypte  et  d’Asie,  de  magnifiques  statues,  vêtues  d’or, 
délilent  en  processions17.  Mais  cette  gloire  est  suspecte. 
A  partir  de  l’époque  hellénistique, la  statue  vise  à  l’effet  ; 
elle  a  conscience,  semble-t-il,  de  plaire  surtout  par 
ses  dimensions  colossales,  ou  pour  des  circonstances 
piquantes,  bizarres18.  Comme  on  a  moins  de  respect 
pour  elle,  on  l’utilise  à  des  emplois  matériels  ;  elle  de¬ 
vient  clepsydre,  lampadophore,  ou  fontaine19,  à  moins 
qu  elle  ne  serve  au  charlatanisme  des  faux  devins 20. 

C’est  la  superstition  populaire  qui  garde  le  plus  pieu¬ 
sement,  de  la  Grèce  à  Rome  et  jusqu’aux  temps 
modernes,  un  souvenir  décoloré  du  sens  originel  de 
la  statue  ;  le  peuple  croira  longtemps  quelle  est 
vivante21,  comme  à  l’époque  où  le  dieu  habitait  mysté¬ 
rieusement  sous  son  enveloppe  de  bois  ou  de  pierre. 

IL  l’emploi  et  la  disposition  des  statues.  —  La  statue 
étant  aux  origines  en  relation  étroite  avec  la  vie  reli- 

C.  r .  111,  p.  16-18.  —  14  Sur  la  naissance  de  l’élude  de  la  statuaire,  au  point  de  vue 
critique  el  historique,  C.  Robert,  Arch.  Afacrchen,  p.  49  sq.,  p.  115-120  ;  Hauser, 
Die  neu-att.  Reliefs ,  p.  180-i.  —  15  Au  icr  siècle,  la  sialuairc  grecque  a  porté 
son  influence  jusqu'aux  Indes;  Philost.,  Vita  Apollon.  III,  H;  cf.  Foucher,  Les 
bas  reliefs  gréco-bouddhiques  du  Gandhâra-,  voir  aussi  A/onum.  Piot ,  Vil, 
1900,  monuments  gréco-bouddhiques.  —  16  Cic.  /n  Verrem,  H,  4,  2.  —17  Cal- 
lixen.  ap.  Alhen.  V,  p.  196  sq.,  fête  de  Plolémée  il  ;  i’oiyb.  XXXI,  3,  13. 
—  18  Colosse  de  Rhodes,  Zeus  do  l'Agora  de  Tarente,  par  Lysippc;  slalue  de 
Sérapis  à  Alexandrie,  où  le  sculpteur  passe  pour  avoir  amalgamé  les  éléments  de 
façon  magique.  De  v.  arch.  1902,  II,  p.  5-21  ;  1903,  II,  p.  177-204.  Sur  une  slalue 
magique  d'Hécale,  Euseb.  Praep.  evang.  V,  14;  le  Zeus  de  Lysippe  à  Tarente  est 
une  statue  équilibrée,  qui  résiste  aux  plus  violents  orages,  mais  qu'on  peut  remuer 
à  la  main;  Plin.  (V.  hist.  XXXIV,  40;  on  admire  le  Laocoon,  à  Rome,  parce 
qu'il  est  taillé  d’un  seul  bloc,  Pliu.  N.  Hist.  XXXVI,  5.  —  19  Hermès-clepsydre 
de  l'agora  de  Pergame,  Jnsch.  v.  Pergamon,  VIII,  n»  183;  Coure,  Zur  Topogr.  v. 
Pergamon  dans  les  Site.  d.  Derl.  Akad.  1884,  p.  10-11  ;  éplicbe  de  Pompéi 
lampadophore,  Mon.  antichi,  X,  1901,  p.  641-654;  Artémis  lampadophore 
d'Éphcse,  Hicks,  /nscr.  Drit.  A/us.  III.  p.  4,  n”  4SI,  1.  81;  le  Faune  Rarberini con¬ 
servé  à  Munich  servait  de  fontaine,  probablement  dans  les  jardins  de  Néron; 
H.  Bulle,  Jahrb.  d.  arch.  Jnst.  XVI,  1901,  p.  1  à  18;  hydrophore  fonlaine,  A/onum. 
Piot,  1903,  X,  p.  8  sq.  avec  une  liste  de  slatues-fontaines  ;  voir  encore  Monum. 
Piot,  1896,  III,  p.  167  sq.  pi.  xix,  et  p.  171,  avec  liste  de  statues  utilisées  de  même 
sorte  ;  statues  pour  fontaines,  à  Pompéi  :  Overbeck,  Pompeji,  p.  483  sq.  ;  ibid. 
p.  488,  petits  bronzes  employés  comme  supports.  L’utilitarisme  dans  la  statuaire 
sévit  particulièrement  à  Byzance  ;  A.  Michel,  H.  de  l'art,  I,  p.  280  ;  il  se  continue 
pendant  le  Moyen  Age  ;  tète  de  centaure  du  Musée  de  Spire  transformée  en  peson  de 
balance  ;  S.  Reinach,  Bronzes  fig.  de  la  Gaule  rom.,  p.  114,  n"  117.—  20  Gusman, 
Pompéi,  p.  80.  A  Rome,  on  appelait  neurospastes  [nburospastok)  des  statues  mues 
mécaniquement  et  qui  rendaient  des  oracles.  Les  prêtres  milhriaques  utilisaient 
;es  statues  de  leur  dieu  pour  organiser  de  prétendus  miracles  ;  cf.  Cumout  ;  Textes 
et  monum.  relatifs  à  Mithra,  il,  253  sq.  fig.  286,  p.  375.  —  21  La  croyance  à  la 
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gieuse,  c’est  d’abord  pour  les  besoins  du  culte  qu’on 
l’emploie  :  ensuite  seulement,  elle  sert  à  la  décoration 
des  villes,  aux  hommages  rendus  dans  la  vie  publique; 
en  dernier  lieu,  on  en  dispose  pour  la  satisfaction  des 
besoins  des  particuliers.  L’ordre  logique  que  nous  allons 
suivre  se  trouve  donc  être  à  peu  près  un  ordre  chronolo¬ 
gique,  autant  qu’une  séparation  systématique  peut  cor¬ 
respondre  h  la  réelle  et  historique  évolution  de  la  statue. 

A.  Les  statues  et  la  vie  religieuse.  —  1.  Statues  (le 
dieux  hors  (les  temples.  —  En  Grèce,  dans  la  vie  reli¬ 
gieuse,  et  même  à  l’époque  classique,  la  statue,  étant  le 
substitut  du  dieu,  est  plus  nécessaire  au  culte  que  le 
temple.  Lorsqu  une  statue  venait  à  disparaître  d’un 
sanctuaire,  il  arrivait  qu’on  abandonnât  la  place1. 
D’autre  part,  dans  une  ville  comme  Athènes,  un  dieu 
de  l’importance  de  Zeus  Soler  se  passait  fort  bien  de 
temple,  et  se  contentait  d’une  simple  statue2.  Beaucoup 
de  centres  religieux3  étaient  établis  en  plein  air,  autour 
d’effigies  placées  sur  les  montagnes  ou  sur  les  collines  \ 
dans  les  bois  sacrés5,  près  des  fontaines  et  des 
sources  G  [aquae,  fig.  395],  au  bord  des  mers  \  au  long- 
dès  routes8,  sur  les  limites  agraires  9;  les  symboles 
divins  qu’on  y  trouvait,  souvent  des  xoana  fort 
antiques10,  étaient  protégés  par  de  simples  édicules11, 
ou  placés  dans  des  niches12;  lorsqu'on  le  pouvait, 

vie  des  slalucs  a  son  origine  en  Orient  et  en  Egypte;  G.  Foucart,  Rev.  des  Idées , 
15  nov.  1908  ;  statues  magiques  des  Assyriens,  d’après  les  fragm.  de  Chérémon, 
dans  une  lettre  de  Psellus,  Bull,  de  corr.  liellên.  I,  p.  205  et  note  2  ;  Psellus, 
Wiffsaïuvixi)  piSXio  0Vj  x  ri ,  V,  p.  478  ;  statues  magiques  el  vivantes  du  palais 
d'Héphaislos.  Homcr.  lliad.  XVIII,  417-420.  Le  point  de  départ  en  Grèce  est  la 
croyance  à  la  vie  du  xoanon  ;  les  statues  des  Telchines  ont  un  renom  d’ôlrcs 
magiques,  et  les  Telchines  eux-mémes  passent  pour  de  malicieux  enchanteurs  ; 
cf.  Pindar.  Olymp.  Vil,  50.  Les  xoana  voyageaient  ;  légende  de  l’Iléraklès 
d’Erylhrées,  Paus.  VU,  5,  7  ;  statues  de  Diomède  en  Daunie  qui,  jetées  à  la  mer, 
reviennent  d  elles-mcmes  en  place,  Tsetzès,  Comm.  ad  Lijcophr.  Gto  ;  une  légende 
analogue  dans  Paus.  III,  23,  2;  sur  les  miracles  des  xoana ,  Strah.  VI,  1,  14; 
Lycophr.  Cass.  978-992  ;  Athen.  XII,  4;  Eurip.  Iphig.  Taur.  1165  sq.  ;  le  regard 
de  certains  xoana  cause  la  démence;  Paus.  III,  10,  7;  l’Artémis  de  Pellène  a  la 
propriété  de  dessécher  les  arbres,  et  d'en  faire  tomber  les  fruits,  Plutarch.  Aratus, 
32.  Le  xoanon  a  une  volonté  qu'il  manifeste  ;  voir  pour  Artémis  Orthia,  Paus. 
Il,  24,  6  ;  pour  la  statue  d’Ammon,  Diodor.  Sic.  XVII,  50;  pour  les  prodiges 
des  statues  au  temple  d'Hiérapolis,  Luc.,  De  dea  Syr.  10,  30,  37  ;  nombreux 
miracles  cités  par  Plutarch.  De  orac.  XXIII;  certaines  slalucs  passaient  pour  des 
êtres  humains  encore  vivants  sous  la  pierre,  Paus.  IX,  24,  t  el  2.  Elles  agissaient 
comme  des  humains  ;  anecdote  de  la  statue  de  Théagénôs  qui,  insultée,  se  laisse 
choir  sur  l’ennemi,  le  tue  et  est  mise  en  jugement,  Paus.  VI,  11,  6-8.  En  plusieurs 
autres  occasions,  les  statues  sont  traitées  comme  des  êtres  animés  ;  histoire  du  tau¬ 
reau  de  Corcvre,  Paus.  V,  27,  9-10  ;  X,  9,  3-4;  voir  aussi  V,  27,  1-7,  pour  une  statue 
ensorcelée.  Nombreuses  anecdotes  dans  Lucien  sur  des  statues  vivantes,  Philops. 

sq.  ;  l’une  guérit  la  fièvre  et  fustige  les  voleurs;  une  autre  hante  la  demeure 
comme  un  revenant  ;  statue  guérisseuse,  Deor.  couvent.  12.  On  croyait  certaines 
statues  douées  de  la  parole;  origine  de  cette  superstition  en  Egypte,  Maspero, 
Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient  class.  I,  119-120;  en  Chaldée,  ibid.  I,  679; 
statues  parlantes,  statues  prophétiques,  mentionnées  par  Plutarch.  De  fort. 
Rom.  IX.  De  ora ç.  XVIII.  Celte  croyance  se  renouvelle  au  temps  d  Apollonius 
de  Tyane  ;  cf.  V.  Chapot,  La  prov.  rom.  d'Asie ,  p.  52t.  Dans  les  circonstances 
graves,  les  statues  manifestaient  leur  angoisse;  elles  pleuraient,  saignaient  ou  se 
couvraient  de  sueur;  ainsi  l'Héraklès  donné  par  Lysippe  à  Alexandre  prédit  la 
mort  du  roi;  Martial.  IX,  44;  Stat.,  Silv.,  IV,  1  ;  voir  encore  Jul.  Obscquen5, 
XXI,  et  les  prodiges  des  statues  à  la  mort  de  César;  Virgil.  Gcorg.  I,  480  ;  voir 
aussi  Plutarch.  Timol.  12,  Coriol.  38.  Anecdote  du  rire  de  la  statue  de  Zeus, 
Sueton.  Calig.  22.  La  croyance  à  la  vie  des  statues  dure  pendant  toute  l'époque 
romaine  ;  cas  de  la  statue  d’Apollon  qui  tombe  d’un  toit  et  se  retrouve 
couchée  dans  un  lit,  Vopisc.  Florian,  p.  232;  statue  qui  descend  de  son  piédestal, 
Liv.  X,  21  ;  lors  des  invasions  barbares,  les  statues  repoussent  l’envahisseur, 
Photii  Biblioth.  éd.  Bekker,  p.  60,  1.  25  sq.,  p.  58,  1.  22.  Un  pourrait  suivre 
cette  curieuse  superstition  à  travers  tout  le  Moyen  Age.  —  l  Paus.  IX,  33,  6.  On  a 
de  bons  exemples  à  Délos  de  l’importance  primordiale  accordée  à  la  statue  :  c’est 
elle  qui  quelquefois  détermine  le  temple  jusque  dans  sa  forme  architecturale  ;  ainsi 
dans  le  temple  des  Athéniens,  dit  Temple  aux  sept  statues,  le  plan  est  conformé  aux 
dispositions  de  la  base  demi-circulaire  où  reposaient  les  dieux  ;  pour  laisser  aper¬ 
cevoir  du  dehors  les  effigies  sacrées,  on  avait  même  ouvert  dans  le  mur  du  naos,  en 
plus  de  la  porte,  deux'fenêtrcs  :  à  ces  ouvertures  correspondaient  les  piliers  du  pro- 
domos.  —  2  Cette  statue  était  placée  dans  le  voisinage  du  Portique  Roval,  Paus.  I 
3,  2;  Judeich,  Topogr.  der  Stadt  Athen ,  p.  302-3,  note  p.  303.  Même  usage 
à  Rome.  Le  Mars  de  la  voie  Appienne  n’a’  pas  de  temple;  Liv.,  XI,  3,  —  3  paus 


on  les  abritait  dans  les  grottes  ou  les  cavernes  13  • 
quelquefois  on  les  logeait  dans  les  arbres  (fig.  ViN)i. 
[aedicula,  arrores  sacrae].  Dans  les  villes,  les  Porti¬ 
ques  et  les  Propylées  avaient  leurs  statues  sacrées 15  • 
l’Acropole10,  l’Agora  n,  les  monuments  publics  destinés 
à  la  vie  civile  ou  aux  fêtes18  regorgeaient  d’effi gies 
de  dieux  :  il  y  en  avait  encore  de  ci  de  là  par  les 
rues,  sans  compter  les  hermès  [iiermae],  qui,  dans 
les  carrefours,  étaient  honorés  d’offrandes  non  san¬ 
glantes  par  la  piété  publique. 

2.  Statues  de  dieux  dans  les  temples.  —  Le  temple 
n’est  primitivement  que  la  maison  de  protection  du 
symbole  divin.  La  façon  dont  y  sont  disposées  les  statues 
révèle  en  détail  l’évolution  que  nous  avons  déjà  sommai¬ 
rement  signalée  :  on  va  des  principes  religieux  aux 
principes  esthétiques.  Au  début,  on  veut,  par  le  moyen 
des  effigies  sacrées,  créer  une  sorte  d’enseignement 
visuel,  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles  un  dieu,  une 
famille  de  dieux,  ou  quelquefois  un  cycle  de  légendes. 
Plus  tard,  on  cherche  surtout  à  compléter  l’effet  de  la 
décoration  architecturale  19,  en  même  temps  qu’on  vise 
à  réunir  dans  les  temples  le  plus  grand  nombre  possible 
de  chefs-d’œuvre. 

C’est  dans  la  cella  que  se  trouve  la  statue  de 
culte,  l’è'Boç20.  Elle  est  parfois  invisible  aux  fidèles,  ou 

II,  20,  10,  26,  3:  VIII,  30,  10  ;  IX,  23,  4;  34,  5;  38,  S;  41,  G.  —  ’*  Paus.  I,  32,  2; 
44,  9  ;  A  nth.  Pal.  VI,  268  ;  IX,  249  ;  E.  Kuhnert,  Statue  und  Ort  in  ihrem  Verhültn. 
bei  den  Griech.  dans  les  Jahrb.  f.  cl.  Philo/.  14°  Suppl.  1885.  —  >>  Paus.  IX, 
30,  9  ;  34,  4;  Plut.  Alex.  14.  —  6  Curlius,  Plastik  der  Griech.  an  Quellen ,  Abh. 
d.  Berl.  Akad.  1876,  p.  139  ;  aménagenieul  des  slalucs  près  de  la  source  Pirènc 
inférieure,  à  Corinthe  ;  cf.  fons.  lie  sont  surtout  des  statues  de  Muses,  Plat.  Phaedr. 

I,  1  ;  Paus.  IX,  12,  6  ;  quelquefois  de  Pan,  Antli.  Pal.  IX,  330  ;  ou  d'IIermcs,  Paus. 

II,  31-10;  pour  d’autres  divinités.  Paus.  II.  2,  8,  3,  5;  groupes  justifiés  par  des 
légendes  locales,  Thcocrit.  VII,  6,  et  schol.  Les  sources  enfermées  dans  les  sanctuaires 
recevaient  une  statue  du  dieu  du  temple  :  Paus.  III,  20,  7  ;  IV,  33,  4.  —  7  Paus.  I, 
1,  3,  II,  3,  4,  VII,  21,  10;  Poséidon  du  môle  de  Csnchrécs,  II,  2,  3;  du  port  du 
Nymphaion,  III,  23,  2;  v.  encore  Slrab.  VIII,  343  ;  Sorv.  ad  Aen.  III,  12;  Pans. 

III,  24,  5.  —  8  Hermann.  De  terminis  ;  statues  d’Hermès  ’EvtiStoç  :  Theocr.25,  4; 
Anth.  Pal.  VI,  299;  IX,  314;  Paus.  VII,  27,  I  ;  Strab.  VIII,  p.  343  ;  Plat,  fii/i- 
pareil.,  228  d.;  autres  divinités,  Curlius,  Abh.  Berl.  A/cad.  1854,  p.  252  sq. 

—  0  Surtout  des  Hermès,  Paus.  II,  38,  7  ;  VIII,  34,  6;  quelquefois  aussi  d’autres 
dieux,  ou  même  des  héros;  Paus.  VIII,  35,  2;  Anth.  Pal.  IX,  316.  —  10  Xoanon 
d'Athéna  sur  une  route,  Paus,  111,  19,  7;  xoana  de  Pan,  en  grand  nombre,  dans  Pile 
de  Psyttaleia;  Paus.  I,  36,  2.  —  H  Strab.  VIH,  343  :  aedicula.  - 12  Paus.  IX,  20,6; 
Decharme,  Arch.  des  miss,  scient.  1867,  p.  176.  —  13  Paus.  II,  23,  1  ;  VII,  -  , 
10;  VIII,  42,  1;  X,  32,  3;  Luc.,  Deor.  dial.  IV,  I;  grotte  de  Pan  à  l’Acropole 
d'Athènes,  Simon,  fragm.  136  ;  Paus.  I,  28,  4;  VIII,  56,  6;  c’est  quelquefois  la 
position  de  la  grotte  qui  amène  à  y  placer  une  statue;  Paus.  Il,  25,  4;  III,  21, 
2  ;  quelquefois  c’est  une  légende  locale,  Paus.  IX,  39,  2  ;  X,  32,  4.  —  14  Athen. 

70  le  ;  Plin.  XII,  5;  Paus.  II,  31,  10;  Anth.  Pat.  IX,  314;  on  installait  volontiers  les 
statues  sous  le  feuillage  des  platanes  ;  PhilosLrat.  V,  2,  1-10;  Plut.  Dem.  XXXI 
Philetds  de  Cos,  ap.  Athen.  XIII,  508  F;  Anth.  Pal.  IX,  314.  —  15  Paus.  Il,  3, 
2;  IV,  33,  3.  —  16  Statues  de  Zeus  el  d'Athéna,  sur  presque  toutes  les  acropoles; 
outre  Athènes,  voir  Paus.  Il,  24,  3;  29,  1;  III,  21-9;  22,  9;  26,  5;  IV,  oi,  ' 
autres  divinités  ;  Paus.  I,  15,  1  ;  II,  2,  6;  2,  8;  9,  8;  34,  1;  III,  11,  11;  VII.  22,  - 
Inschr.  v.  Pergamon ,  VIH1,  n°  183;  Plut.  Cimon ,  Il  ;  Paus.  III,  21, 8.  —  L  agora 
est  surtout  la  place  de  Zeus  ;  Strab.  VI,  3,  l  ;  souvent  aussi  d'Hermès,  des  dieux 
protecteurs  de  la  ville,  ondes  divinités  d’intérêt  local;  Kuhnert,  L  c.  p.  205  sq. 

—  18  Kuhnert,  l.  c.  290  sq.  —19  Perrot,  AJél.  Weil ,  1898,  La  sculpt.  dans  le  temple 
grec.  —  20  Sur  le  terme  VSo;,  voir  donarium,  note  156;  à  l’époque  classique,  chaque  dieu 
a  sa  statue  de  culte  ;  Pausanias  mentionne  comme  une  rareté  lorienlal  Allis  qui 
est  adoré  sans  effigie;  VII,  20,  3.  Ce  ne  peut-être  que  par  exception  qu  on  voit 
des  statues  de  culte  placées  ailleurs  que  daus  la  cella  ;  le  cas  se  produisit  à  Délos, 
après  l’abandon  du  temple  archaïque  dit  Porinos  Naos;  l'Apollon  de  Tcklaios  cl 
d’Angelion  fut  alors  transféré,  vers  279  au  plus  tard,  dans  le  grand  temple  nou¬ 
vellement  édifié  ;  en  attendant  la  fin  des  travaux,  il  y  fut  installé,  scmblc-l  il,  d 

le  prodomos.  C’est  une  question  de  savoir  si,  à  l’époque  homérique,  il  exisUd 
déjà  des  slalucs  de  culte;  Y  Iliade  mentionne  seulement  une  Athéna  assise,  plau* 
dans  un  temple  troyen,  VI, 9  0,  273,  303.  La  statue  parait  bien  exceptionnelle  à  celle 
époque;  partout  ailleurs  il  est  simplement  question  d'un  £wu.6;  ;  llia.d.  VIII, 
XXIII,  148;  Odyss.  VIII,  162-3,  363.  A  l’époque  post-homérique,  l’usage  le  plus  ancien 
semble  avoir  été  d'installer  la  slatuc  de  culte  tout  au  fond  de  la  cella,  contre  le  m" 
ainsi  dans  les  trésors  de  Sélinonle  et  de  Géla,  à  Olympie  ;  puis,  peu  à  peu,  la  sial"' 
s’avance  dans  la  cella  du  côté  du  pionaos  ;  ce  n’est  d  ailleurs  pas  une  loi  al>s,'lu 
dans  le  temple  de  la  Despoina  à  Lycosoura,  la  base  du  groupe  de  Damopbon  csl  Ou 
au  fond  de  la  cella,  contre  le  mur  d’arrière  du  temple,  et  elle  est  isolée  par  une  gi  1 


STA 


STA 


—  1475 


pio-,  0595.  —  Statue  de  culte 
sur  un  trône.  Monnaie  d’Aiuos. 


vigibfti  seulement  certains  jours  *.  Quelquefois  elle 
est  placée,  bien  en  vue,  sur  une  colonne;  quelque¬ 
fois  elle  a  pour  base  un  piédestal  (cf.  plus  haut 
U 0594;  cf.  fig.  326),  ou  un  trône  (fig.  6595)2.  11  arrive 
ipi  on  l’abrite  derrière  un  voile  ou  dans  une  aedicule 
eu  forme  de  châsse  ou  de  chapelle;  il  arrive  aussi  qu’on 
la  sépare  du  reste  du  naos  par  une  balustrade,  Ipujjia, 

soit  pleine,  soit  à  jour,  s’éle¬ 
vant  à  hauteur  d'appui3. 
Elle  est  debout  ou  assise, 
et  disposée  de  façon  à  rece¬ 
voir  commodément  les  ado¬ 
rations  \  A  l’origine,  c’est 
d’ordinaire  un  xoanon  :  une 
statue  de  bois  était  plus 
facile  à  transporter  pour  les  besoins  des  cérémonies. 
En  certains  endroits,  cette  effigie,  souvent  grossière, 
était  honorée  directement  par  la  piété  des  fidèles  ;  on 
la  couvrait  de  guirlandes,  de  tablettes  votives,  ou  même 
d’offrandes  plus  singulières,  par  exemple  de  chevelures5. 
A  mesure  que  les  principes  esthétiques  triomphent0, 
on  tend  à  remplacer  le  xoanon  par  des  statues  d’exé¬ 
cution  plus  moderne,  richement  travaillées  dans  le 
marbre,  le  bronze,  et  souvent  dans  l’ivoire  et  l’or;  le 
demi-jour  de  la  cella  était  particulièrement  favorable 
aux  statues  chryséléphanlines  [ebur]1.  Dès  lors,  les 
xofina  disparaissent  des  nouveaux  temples  et  sont  relé¬ 
gués  dans  les  vieux  édifices,  où  on  les  conserve  surtout 
comme  reliques8.  Rarement  les  anciennes  elles  nou¬ 
velles  statues  coexistent  dans  la  cella9;  en  tout  cas,  les 
effigies  les  plus  récentes  prennent  de  plus  en  plus  l’impor¬ 
tance  principale.  Parfois  le  désir  de  rappeler  le  passé  fait 
placer  dans  leurs  mains  les  antiques  xoana  lu.  Mais  elles 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  adaptations  très  libres 
des  types  primitifs  Peu  à  peu  leurs  dimensions  gran¬ 
dissent  jusqu’à  excéder  les  proportions  du  temple12. 
Ces  statues  colossales  expriment  le  suprême  effort  des 
cités  rivales  et  de  l’art  dans  la  représentation  des  dieux. 

Les  anciens  sanctuaires  devaient  être  d'abord  des  édi¬ 
fices  restreints,  comparables  aux  laraires  pour  le  peu 


d’étendue 13.  Lemaître  du  lieu  y  avait  seul  son  effigie,  sauf 
le  cas  de  temples  dédiés  à  plusieurs  divinités  parèdres, 
Osot  cûwa oi  u  ;  on  resserrait  alors  les  statues  de  culte  sur  la 
même  base  16,  ou  bien  on  divisait  le  naos  en  deux  par  un 
mur  de  refend,  de  façon  à  ce  que  chaque  statue  occupât 
un  des  côtés  de  la  cella  ie.  La  première  infraction  à  cette 
simplicité  primitive  se  produit  lorsqu’on  place,  à  côté  de 
la  divinité  principale,  d’autres  dieux  qui  ont  avec  elle  un 
rapport  plus  ou  moins  étroit  de  filiation  mythique,  ou 
dont  la  présence  ne  peut  s’expliquer  que  par  des  légendes 
locales11.  On  est  alors  amené  à  constituer  de  véritables 
familles  de  dieux  18  ;  les  statues  secondaires  sont  rangées 
autour  du  simulacre  principal,  quelquefois  sur  des  de¬ 
grés  en  contre-bas19.  Ces  groupes  exposent  la  destination 
du  temple,  l’histoire  des  dieux  qu’on  y  honore  ;  ils  com¬ 
plètent  l'instruction  qu'offrent  les  sculptures  décoratives 
des  frontons  et  des  frises  20.  11  est  vrai  qu’avec  le  temps, 
la  théoxénie  devenant  plus  large  et  les  statues  plus 
nombreuses,  on  renonce  à  l’étroitesse  rigoureuse  du 
principe  ;  sans  aucune  parenté  avec  le  maître  du  temple, 
des  dieux  nouveaux  s’introduisent  dans  la  cella21. 

Ces  dieux  habitaient  depuis  longtemps  au  voisinage, 
mais  sans  avoir  obtenu  d’abord  l’accès  de  la  partie  vraiment 
sacrée  de  l’édifice.  Leurs  statues  formaient  les  i  yoD^a-ra, 
placés  ordinairement  dans  le  pronaos.  Ils  figuraient  là 
comme  la  cour  du  dieu  principal,  et  semblaient  venus 
en  bons  voisins  pour  le  réjouir  de  leur  compagnie.  Leurs 
statues  étaient  dédiées  au  maître  du  sanctuaire22  ;  elles 
se  mêlaient  à  celles  des  dieux  locaux  dépossédés,  des 
héros  introducteurs  du  culte,  fondateurs  des  jeux  ou  du 
culte23.  Lorsque  le  principe  religieux  se  fut  affaibli, 
on  fut  conduit  à  multiplier  les  ara  :  un  mouvement 
général  faisait  souhaiter  partout,  même  dans  les  plus 
humbles  cités  et  les  pays  les  plus  reculés ?4,  quelques-uns 
des  chefs-d’œuvre  que  créaient  les  artistes  des  grandes 
villes  d'art.  Naturellement  les  centres  célèbres  profitèrent 
les  premiers  de  l’abondance  des  statues 25.  Avec  la 
facilité  accrue  des  communications,  la  religion  était 
devenue  moins  locale;  on  apportait  dans  les  temples 
principaux  les  effigies  des  petits  possesseurs  de  sanc- 


1  Dans  certains  anciens  temples  comme  k  Sélinonle,  et  en  quelques  aulres 
sanctuaires,  il  existe  en  arrière  de  la  cella  un  adyton,  tabernacle  de  la  statue 
invisible.  Statues  visibles  certains  jours  seulement;  cf.  Paus.  Il,  10;  VIII, 41,  4-5;  IX, 
-5,  3.  Môme  usage  en  Italie  ;  Cic.  Jn  Verr.  II,  4,  45.  —  2  La  base  de  la  statue 
de  culte  porte  assez  souvent  des  décorations  en  relief,  se  rapportant  à  l’histoire  du 
dieu;  ainsi,  a  Manlinéc,  Paus.  VIII,  9,  le  socle  de  la  statue  de  Latonc  et  de  ses  enfants, 
aujourd'hui  au  musée  d'Athènes,  salle  VI,  n”  21 5-2 17.  Le  trône  a  une  importance  encore 
plus  grande,  cf  Rcichol,  Vorhellen.  Gôtterkulte.  La  fig.  0596  reproduit  une  monnaie 
'I  Ainosen  Thracc  ;  Poole,  Cat.  of'gr.  Coins  Brit.  Mus.  p.  80  ;  pour  le  trône  du  Zeus 
il  Olympie,  cf.  les  reslaur.  proposées  par  Quatreraère  de  Ouincy  et  aulres,  Jupit. 
O/i/rop.pl.  viet  vu  ;  cf.  Üuruy.JÆ/LsL  des  Grecs ,  I,  p.  331,  Arch.  Zeit.  1852,  pl.  xi.m,elc.; 
à  propos  du  trône  de  l'Apollon  Amycléen,  Bull,  de  corr.  hell.  1900,  p.  430  sq  ;  Frazer, 
Bausan.  III,  18,9,  p.  351  sq.  —  3  Statues  de  culte  protégées  par  un  voile,  Paus.  V,  12, 
1  ;  statues  de  culte  dans  une  édicule  [aediculà]  ;  statues  isolées  par  une  balustrade  ; 
•’aus.  V,  11,  4-6.  A  Olympie,  balustrade  en  marbre  blanc,  décorée  de  peintures  sur 
les  côtés,  avec  une  porte  pour  l'accès.  —  4  Acscli.  Sept.  adv.  Theb.  95:  les  dieux 
sont  dits:  vUiéç  oi.  —  0  Eurip.  Hippolyt.  v.  73  k  84  ;  pour  les  offrandes  de  chevelures, 
,aus-  H,  11, 6.  —  6  L’usage  a  pu  commencer  assez  tôt;  la  tète  archaïque  de  la  Héra 
•1  Olympie  semble  avoir  appartenu  à  une  statue  de  culte,  Collignou,  H.  de  la  sc.  gr.  I, 
fig.  1 15.  —  7  Voir,  k  l'article  ebur,  les  précautions  prises  k  Olravpie,  k  Athènes,  k  Pei¬ 
gne,  pour  les  statues  chryséléphanlines.  —  8  Slrab.  XIV,' ’l,  20,  p.  640  ;  k  Éphèse,  les 
■ioana  sont  placés  dans  les  vieux  temples  du  Solmissos;  k  Athènes,  le  xoanon 
'*  Aliéna  Polias  était  de  même  dans  l’Erechthcion  ;  la  plus  ancienne  effigie  de  Dionvsos 
<1  Eleuthères  est  dans  le  plus  vieux  temple,  Mommsen,  Die  Feste  d.  St.  Athen, 
p.  +36,  note  4;  de  même  k  Limna,  ibid.  p.  392;  xoanon  conservé  uniquement 
comme  relique,  Paus.  IX,  40,  3.  —  9  paus.  II,  17,  5.  —  10  Ainsi  l’Artémis  de  Kittiou, 
a  Chypre,  œuvre  de  Praxitèle,  Jahrb.  d.  Fais.  Samml.  d.  Oster.  Kaiserh.  V,  1887, 
P1-  i-  Lue  Aphrodite  de  Naples  (n°  1325)  s'appuie  sur  une  idole  peinte.  —  H  Ainsi 
1  Apollon  sminlhicn  de  Scopas,  l'Apollon  sauroctone  de  Praxitèle,  ou  l’Artémis 
'e  ^rauron,  dont  la  Diane  de  Gabics,  au  Louvre,  semble  être  une  réplique. 


—  12  Slrab.  VIII,  p.  353.  — 13  II  semble  qu’un  souvenir  des  dispositions  primitives 
se  retrouve  jusqu’au  bout  dans  l'étroitesse  de  la  cella  [templum].  —  14  Paus.  I,  8,  4  ; 
VII,  26,  4,  etc.  —  15  Paus.  VI,  24,  7  ;  VIII,  9,  1  ;  37,  3.  Quelquefois  les  statues 
sont  taillées  dans  un  même  bloc,  Paus.  VIII,  37,  1.  —  16  C’est  le  cas  du  vaô? 
StiïXo-jç  ;  Paus.  II,  10  ;  VIN,  9-1  ;  k  Athènes,  au  Parthénon,  un  seul  des  deux  côtés 
du  naos  servait  au  culte;  l'autre  formait  le  Parthénon  proprement  dit  et  l'opistho- 
dome,  Bull.  corr.  hell.  1908,  p.  508.  —  17  Kuhnert,  l.  c.  —  18  Paus.  IX,  33,  3  ;  1. 
2,  4;  I,  28,  6;  par  exemple  les  groupes  doubles  du  temple  d’Asklépios  k  Messène, 
ibid.  IV,  31,  10.  —  19  Paus.  VIII,  37,  1.  —  20  Sur  le  rôle  des  sculptures  décoratives 
du  temple,  k  ce  point  de  vue,  Americ.  journ.  of  arch.  1893,  p.  20-27  ;  l'exacte 
correspondance  des  sculptures  décoratives  du  temple  avec  l'histoire  du  dieu  n’est 
pourtant  pas  une  règle  absolue.  —  21  Paus.  VII,  26,  7  :  Isis  et  Sérapis  dans  un  temple 
d’Apollon.  —  22  Sur  cet  usage,  Rev.  arch.  1844,  I,  439  ;  1848,  V,  248  ;  Longpérier, 
Cat.  des  br.  du  Louvre,  n°  63,  p.  17;  Bull.  corr.  hell.  I,  308;  Annali,  1834, 
p.  223;  sur  le  sens  précis  d’ayoGqj./.,  Bckker,  Anecd.  324,  4.  —  23  Paus.  Il,  11, 
6;  III,  20,  5;  V,  10,  10  ;  VIII,  31 ,  7  ;  c’est  k  titre  d'introducteur  du  culte  que  Pégase 
est  placé  k  Athènes  dans  le  bois  sacré  de  Dionysos,  Paus.  1,  2,  5.  —  24  Platées 
ne  se  contente  pas  de  la  Héra  de  Callimaque,  mais  veut  aussi  faire  travailler  Praxi¬ 
tèle  ;  Paus.  IX,  2,  7.  Les  Tégéales  tiennent  k  posséder  une  statue  de  Scopas;  Paus. 
VUl,  47,  2  sq.  ;  Lysippe  'a  travailler  pour  le  petit  sanctuaire  d’Alysia,  en  Acar- 
nanie  ;  Collignon,  Lysipp.  p.  76.  Ou  citait  comme  une  rareté  Tilhronion  en  Phocide, 
où  le  temple  d'Apollon  n'avait  pas  de  statue;  Paus.  X,  33,  11.  On  appelle  Scopas 
en  Asic-Mineurc,  et  k  Gortyue,  eu  Crète,  Paus.  VIII,  28,  1.  —  25  p.  ex.  le  sanctuaire 
d’Asklepios  k  Messène,  Paus.  IV,  31,  10  ;  l'Heraiou  de  Samos,  Slrab.  p.  637;  ou 
l’Hcraion  d’OIympic,  Paus.  V,  17,  I.  La  quantité  des  statues  préseules  dans  Iss 
temples  parait  être  en  rapport  avec  l’importance  et  la  diffusion  des  cultes:  dans 
les  sanctuaires  d’intérêt  local,  les  statues  sont  à  la  fois  moins  nombreuses  et  plus 
groupées  :  ainsi,  Paus.  I,  8,  4  ;  43,  (»  ;  44,  2  ;  II,  24,  3;  X,  2,  7,  34,  1  ;  d’autres  fois 
la  pauvreté  de  la  contrée  est  seule  cause  de  la  rareté  des  statues  ;  ainsi  en 
Phocide;  Paris,  Elatèe ,  p.  120  sq. 
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tuaires1  ;  il  fallut  à  la  longue  les  reléguer  jusque  sous 
les  portiques,  dans  le  péristyle  2.  LA  même,  ces  statues 
gardaient  au  moins  leur  signification  esthétique.  Elles 
étaient  comme  les  annexes  du  temple,  détachées  et 
éloignées  des  parois  murales,  mais  unies  à  l’édifice  dont 
elles  étaient  les«  membres  dispersés  ».  Leurs  piédestaux 
ramenaient  la  pensée  vers  les  supports  des  architraves. 
Les  colonnes  qui  les  soutenaient  semblaient  sœurs  des 
colonnes  du  temple3. 

3.  Statues  d'hommes  da?is  les  temples.  —  Outre  la 
statue  de  culte  et  les  àYiXjAaxa,  les  temples  recèlent 
encore  la  multitude  des  statues  d’offrandes,  àvaO-/jp.aTa 
[donarium].  Ce  sont  le  plus  sou¬ 
vent  des  statues  de  mortels. 
L’usage  est  ancien  et  révèle  bien 
l’étroit  rapport  primitif  de  la  sta¬ 
tuaire  avec  la  vie  religieuse.  On 
veut  rester  sous  le  regard  même 
de  la  divinité,  pour  mieux  s'as¬ 
surer  sa  constante  faveur;  d’autre 
part,  on  espère,  étant  placé  dans 
le  temple,  bénéficier  de  la  vie 
divine  et  du  profit  matériel  des 
sacrifices.  Car,  à  l’origine,  la 
statue  d’homme,  comme  la  statue 
de  dieu,  est  la  personne  même  ; 
elle  participe  dès  lors  à  tous  les 
besoins  des  êtres  vivants  :  dans 
les  dédicaces  de  consécration,  on 
a  soin  de  recommander  tel  ou  tel 
aux  dieux  en  général,  mieux 
encore  à  un  seul  protecteur  par¬ 
ticulier;  ceL  usage  s’est  conservé 
jusqu’à  la  fin  de  la  vie  grecque  4. 

„  _  „  .  ’•*’  Mais  plus  tard  cette  précaution 

d'Anténor.  pieuse  ne  fut  plus,  semble-t-il, 

qu’un  détour;  comme  on  n’osait 
s’ériger  à  soi-même  ou  ériger  à  ses  proches  une 


effigie,  privilège  à  l’origine  divin,  on  évitait  l’uêpiç  on 


statue  d’offrande.  Plus  tard,  les  idées  ont  changé.  Les 
hommes  veulent  surtout 
défier  la  mort,  en  faisant 
fixer  dans  le  marbre  ou 
le  bronze  un  souvenir  exact 
de  leurs  traits  [imago]. 

—  Les  statues  d’offrande 
sont  généralement  placées 
dans  le  péribole  des  tem¬ 
ples,  ou  dans  les  bâtiments 
accessoires.  Ellessontdres- 
sées  sur  des  colonnes  ou 
sur  des  bases  (fig.  6589) 10,  à  ciel  ouvert  ou  sous  de 
petites  aedicules;  à  demi-cachées  par  les  arbres,  animées 


Fig.  6598.  —  Base  d'une  slatue 
archaïque,  œuvre  d’Iphicartidès. 


1  Cela  ne  va  pas  pourtant  jusqu'à  la  constitution  de  Panthéons,  assez  rares  en 
Grèce  ;  Paus  1,  19,  9  ;  11,  2,  8,  25,  6  ;  111,  22,  8  ;  IV,  22,  1  ;  Inscr.  gr.  XII,  8,  n>  374. 

_  2  a  Olympie,  on  a  relevé  de  nombreuses  traces  de  bases  sur  le  pavement  du 

péristyle  de  l  llcraion  et  du  temple  de  Zeus  ;  ce  sont  en  majorité  des  statues  de 
bronze.  Hermès  ou  xoana  de  divinités  dans  le  péristyle  des  temples,  Paus.  Il,  H,  8  ; 
VIII,  31,  17.  —  3  Léchât,  Au  Musée  de  l’Acropole ,  p.  260.  —  *  S.  Reinach, 
Epigr.  grecq.  p.  379;  la  dédicace  est  faite  à  tous  les  dieux,  ou  à  un  en  particulier; 
quelquefois  une  prière  accompagne  la  dédicace.  —  ;j  P.  Foucart,  Rev.  arch.  1866, 

j5  p#  163.  _ fi  La  volonté  des  fidèles  lui  donne  une  destination;  c’est  pourquoi, 

par  exemple,  les  Korés  ont  toutes  un  avant-brus  rapporté;  le  sculpteur  complétait  la 
statue  selon  le  désir  de  l'acheteur.  —  7  Telle  est  la  destination  des  statues  chypriotes 
dites  les  Maîtres  du  sacrifice,  lier.  arch.  1879,  I,  p.  323  ;  Perrot,  U.  de  l'Art ,  III, 
251  sq.,  et  aussi  de  certaines  statues  espagnoles  de  style  gréco-phénicien,  Ileuzey> 
Bull,  de  corr.  hellén.  XV,  1891,  p.  615  ;  citons  enfin,  à  Athènes,  le  Moscliophore  de 
l’Acropole,  Léchât,  Au  M.  de  l’Acrop.  p.  106.  —  8  Léchât,  Au  M.  de  l'Acrop. 
p/  261  sq.  La  statue  reproduite  par  la  fig.  6597  est  l’œuvre  du  sculpLeur  Anténor; 
Musée  de  l’Acropole  d’Alhéncs;  cf.  Anti/ce  Dcnlcrn.  I,  pl.  lui;  Perrot,  Hist.  de 
l’Art,  t.  VIII,  p!.  n.  —  9  La  statue  reproduite  à  la  fig.  6598  est  celle  du  Kouros  dit 
de  Théra;  sur  cette  statue  et  sur  les  Apollons  archaïques  en  général,  cf.  Déonna, 
Les  Apollons  archaïques,  p.  9  sq.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  certains  de  ces 
Kouroi  ont  bien  pu  ô’.re  des  Apollons  et  même  des  statues  de  culte;  cf. 
Deonna,  l.  c.,  n^*  77,  81,  127;  d’autres,  de  simples  athlètes.  Pour  la  plupart, 
ce  sont  cependant  des  types  impersonnels;  il  esL  bon  de  noter  qu’on  en 
trouve  une  preuve  dans  le  fait  que  le  Colosse  des  Naxiens,  offert  à  Apollon  Délien 
comme  àvâôr.aa,  est  appelé  àvSpla;  dans  la  dédicace.  —  10  La  base,  transition  entre 
le  sol  et  la  statue,  a  une  importance  assez  grande  qui  vient  des  idées  orientales  : 
on  attribuait  une  influence  mystérieuse  à  ce  qui  louchait  le  sol  ;  des  statuet¬ 
tes  très  anciennes  sont  déjà  préparées  pour  s’enfoncer  dans  la  terre  par  une  base 
prophylactique  en  forme  de  pointe.  Les  têtes  de  bélier  et  le  Gorgoncion  sculptés 
sur  la  base  d'Iphica  tidès  (fig.  6599)  ont  la  môme  signification;  ce  sont  des  apo- 
tropaia.  En  Grèce  la  forme  de  la  base  dérive  de  la  plinthe,  support  des  statues 
archaïques  :  à  l’origine,  les  bases,  dans  la  rainure  desquelles  la  slatue  s’encastre, 
sont  très  peu  élevées,  Homolle,  Bull,  de  corr.  hellén.  XII,  p.  467  ;  Deonna,  Les 


Apoll.  arch.,  base  de  Xénophanlos,  n°  12;  base  du  colosse  de  Délos,  n»  81  ;  base 
de  Charopinos  le  Parien,  u°  69;  base  du  Kouros  du  Sounion,  n°  7;  voir  aussi 
que  ques  bases  de  monuments  funéraires  attiques,  qui  supportaient  peut-être  ues 
Kouroi ,  Alhen.  Mitthcil.  IV,  p.  289  sq.  Pour  les  sU.lues  funéraires  seulement,  la 
base  est  parfois  pyramidante  ;  cf.  la  base  de  Vourva,  Perrot,  H.  de  l’Art,  VIII.  p. 
fig.  50.  On  peut  diviser  les  bases  en  bases  simples,  sans  ornement,  arrondies  ou 
équarries,  quelquefois  ovales;  et  en  bases  architectoniques,  qui  portent  un  décor 
sculpté,  quelquefois  peint.  L’idée  des  bases  sculptées  est  assez  ancienne, 
voir  ci-dessus  (fig.  6599)  la  base  d’une  statue  d’Iphicartidès,  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  XII,  pl.  xin ;  Collignon,  U.  de  la  sc.  gr.  I,  p.  131,  fig.  65.  Les  orne¬ 
ments  sculp’.és  sont  variés;  cf.  Jahrb.  des  arch.  Inst.  IV,  93,  no  7  ;  Mus.  Borbon. 
8,  56;  11,  26;  pour  les  bases  des  Kouroi  archaïques,  Deouna,  Les  Apoll.  arch- 
55-46;  pour  les  bases  des  Korés  de  l'Acropole,  Collignon,  H.  de  la  Sc.  gr.  I. 
349  sq.,  365,  392;  Léchât,  Au  Mus.  de  l'Acr.  p.  257;  Perrot,  H.  de  l’Art ,  MH, 
p.  593,  fig.  298  ;  p.  82,  fig.  50.  Voir  une  base  à  chapiteau  supportant  un  kouros 
trouvé  à  Délos,  Deonna,  Les  Apoll.  arch.  n°  107.  Plus  tard  les  bases  s  élargissent  et 
s’étendent  :  p.  ex.  la  base  du  monument  des  Progoncs,  près  du  Portique  d  Antigone  a 
Délos;  elles  deviennent  quelquefois  circulaires  ou  demi-circulaires;  base  du  temple 
des  Athéniens  à  Délos,  dit  «  temple  des  sept  statues  »  ;  base  du  Philippe'011  cl 
Olympie;  hase  de  la  tholos  de  Marmaria,  à  Delphes.  Plusieurs  exemples  de  bases 
triangulaires  :  base  d’Iphicartidès  à  Délos,  base  de  la  Nike  de  Paeouios  à  Olympie, 1 1  ■ 
De  nombreuses  bases  ont  porté  des  ornements  peints  ou  en  relief:  ainsi  les  bans 
de  l'Athéna  du  Parthénon,  du  Zeus  d’Olympie;  autres  exemples  à  Olympia 
Eleusis,  etc.  ;  les  sujets  de  ces  décors  sont  souvent  en  rapport  étroit  avec  la  sla  m- 
qui  domine  la  base;  ainsi  pour  le  socle  du  groupe  de  Manlinée,  découuil  | a 
M.  Fougères;  cf.  Paus.  VIII,  9,  1  ;  voir  encore  une  base  de  Sparte,  Fnedcric  is- 
Wolters,  72;  Berliner  Wincleelmansprogr.  1876  ;  Paus.  2,  3,  1.  Certaines  ba  ^ 
ont  une  forme  insolite  et  très  curieuse;  ainsi  celle  en  forme  d  osselet  suppôt  a 
un  Kairos,  trouvée  à  Olympie  ;  cf.  Benndorf,  Gesatn.  stud.  zür  Kunstgescb ..  ^ 

Festgabe  züm  4  mai  1885 ,  für  A.  Springer ,  1885.  D'ordinaire,  il  semble  que^ 
bases  aient  été  confiées  à  des  artistes  de  second  ordre,  exception  laite  Pcu 
pour  quelques-unes;  on  n’hésite  pas  à  employer  pour  elles  de  la  PICI1^^ 
bon  marché  ;  leur  polychromie  contraste  souvent  avec  celle  de  la  statue,  sm 
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r  l’ombre  mobile  des  feuillages,  elles  forment  un  peuple 
Tressé  aux  couleurs  papillotantes;  la  patine  sombre  des 
bronzes  fait  tache  aü  milieu  delà  polychromie  des  marbres. 

I  pg  statues  s’unissent  parfois  en  groupes1;  au  milieu 
d’elles,  dans  les  grands  sanctuaires,  les  ex-voto  de  haute 
slaluré  semblent  jaillir  d’un  plein  essor  vers  le  ciel2. 

*  point  n’est  besoin  de  mérite  éclatant,  ni  même  d’un 
litre  quelconque  à  la  faveur  céleste  pour  offrir  au  dieu 
sa  propre  statue.  L’usage  est  absolument  libre3,  et  les 
motifs  de  consécration  très  divers:  pour  un  succès, 
pour  un  service  reçu  ou  même  demandé,  chacun  peut 
l'aire  édifier  son  effigie4.  On  consacre  aussi  les  membres 
de  sa  famille,  ses  bienfaiteurs,  ses  amis3.  A  partir  du 
ve  siècle,  le  progrès  du  luxe  et  delà  vanité  entraîne  toute 
la  Grèce  à  un  débordement  d’offrandes.  Les  statues  de 
personnalités  insignifiantes,  reproduites avecl’exactitude 
de  portraits,  abondent  dans  les  temples  et  les  lieux 
sacrés6;  comme  on  hésite  à  les  détruire  de  temps  en 
temps  avec  les  ex-voto  de  moindre  valeur  [favissae],  on 
en  encombre  l’opisthodome,  transformé  en  garde-meuble, 
et  les  chapelles  particulières  ou  Trésors  [donarium]'. 

Si  l’on  songe  que  les  temples  contenaient  encore  les 
groupes  mythologiques  d’offrande8  et  les  consécrations 
publiques  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  on  comprendra 
comment,  à  la  longue,  certains  sanctuaires  devaient 
ressembler  à  des  expositions  permanentes,  à  nos  musées 
actuels.  On  linissaitpar  y  collectionner lesstatues  unique¬ 
ment  pour  le  plaisir  des  yeux9  Ainsi,  dans  l’IIeraion  de 
Samos,  on  avait  cherché  à  réunir  les  plus  célèbres  chefs- 
d'œuvre  10  ;  dans  i’Heraion  de  l’Altis,  on  apportait  du 
dehors  les  pièces  rares  qu’on  enlevait  à  d’autres  édifices  11  ; 
on  avait  constitué  de  la  sorte  toute  une  série  de  sta¬ 
tues  chryséléphantines,  rassemblées  pour  le  plaisir  des 
visiteurs  et  la  commoditéde  l’entretien  matériel13. 


B.  Les  statues  et  la  vie  publique  [imago].  A  une 
époque  où  l’on  commençait  déjà  à  oublier  1  origine  i<  i 
gieuse  et  le  sens  primitif  des  effigies,  la  Grèce  invente 
de  récompenser  les  mérites  des  citoyens  par  l’érection 
de  statues  honorifiques,  avoptavreç.  Il  semble  qu  on  ait 
commencé  par  celles  des  athlètes,  qui  n  étaient  pas  a 
l’origine  des  portraits,  mais  des  représentations  imper¬ 
sonnelles  destinées  à  conserver  la  mémoire  de  la  force 
ou  de  l’agilité  des  vainqueurs i3.  En  dehors  de  ces  statues, 
les  offrandes  publiques  sont  rares  au 
début,  et  supposent  toujours  des  motifs 
exceptionnels  “.  Le  yaXxoOv  Ttva  rr-Xaai  était 
presque  alors  une  7)pcoix7|  TijAij.  Les  pre¬ 
mières  statues  iconiques  élevées  à  Athènes 
l’ont  été  en  l’honneur  de  Solon 1  ',  puis  plus 
tard  des  Tyrannoctones 16  (fig.  6599.  6600) 
et  de  Conon.  —  Bien  que  de  telles  effigies 
aient  été  installées  postérieurement  jusque 

dans  les  temples,  au  milieu  des  offrandes  privées,  leur  prin¬ 
cipe  est  tout  différent  :  elles  sont  moins  un  acte  de  piété 
aux  dieux  que  l’expression  d’une  décision  de  la  cité, 


Fig.6599.  — Groupe 
des  Tyrannoc- 
tones.  Stalère  de 
Cyzique. 


dont  le  pouvoir  commence  à  gran¬ 
dir  et  à  s’affirmer  à  côté  du  pou¬ 
voir  divin.  11  s’en  suit  que,  tandis 
que  l’érection  d’une  statue  d’of¬ 
frande  est  toujours  libre,  c’est 
la  cité  seule  qui  concède  l'hon¬ 
neur  des  statues  iconiques.  La 
décision  émane  soit  du  peuple 
soit  du  conseil,  ou  à  Athènes,  à 
l’époque  impériale ,  de  l’Aréo¬ 
page  17  Le  droit  peut  com¬ 
porter  des  limitations  ;  les  frais  sont  ordinairement  à 
la  charge  des  intéressés  ou  de  leurs  amis  ;  la  place  du 


Fig.  GGOO.  —  Groupe  des 
Tyrannoctoues.  Télra- 
drachme  d’Alhènes. 


,|uand  la  statue  est  de  bois  ou  de  bronze.  Tour  les  statues  sur  colonnes,  cf.  columka  ; 
pour  l'effet  de  ces  statues,  voir  le  petit  bronze  d'Olympie  monté  sur  colonnette, 
Olympia ,  Die  Bronzen,  IV,  pl.  vin,  p.  19,  n»  51  ;  il  y  avait,  à  Olympie  même,  près 
du  Pœcile,  dos  statues  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  sa  femme  Arsinoc,  portées  sui¬ 
des  colonnes  ioniques  hautes  de  dix  mètres  ;  statues  sur  colonnes  représentées  sm 
îles  vases  :  cf.  le  cratère  de  Bologne;  Jahrb.  II,  1887,  p.  324;  ibid-,  p.  140.  Une 
étude  d'ensemble  sur  les  bases  des  statues  grecques  est  à  écrire.  —  <  A  Delphes, 
Olympie,  l'abondance  de  cos  groupes  est  considérable.  Jusqu'à  l'époque  hellénistique, 
les  figures  ne  sont  pas  liées  ;  elles  s'alignent  en  files,  juxtaposées  sur  des  bases  rectan¬ 
gulaires  ou  carrées,  comme  les  statues  des  frontons  archaïques  ;  quelquefois  elles  sont 
abritées  dans  de  grandes  niches  spéciales,  môme,  plus  lard,  dans  des  soldes  de  chambres 
particulières  ;  DM.  corr.  hell.  XXI,  1697,  p.  59S-G00  ;  Sauer,  Anfù'nge  der  Statuen- 
gruppe.  — 2  Ainsi  la  Nike  d'Olympie,  la colouneaux  acanthes  de  Delphes.  Dans  l'Hiéron 
de  Délos  il  y  avait  aussi  une  colonne  aux  acanthes,  dont  quelques  fragments  ont  été  re¬ 
trouvés.—  3  On  s'est  demandé  si  le  prêtre  avait  le  droit  d'interdire  la  consécration  d’une 
statue  d'offrande  ;  Kuhnert,  l.  c.  p.  258;  d'après  les  textes  le  prètredécide  seulement  de 
la  place  de  l'offrande  ;  ilerodot.  Il,  1 10  ;  Diod.  I,  58  ;  la  statue  d'offrande  ne  dépend 
pas  non  plus  d  une  permission  de  la  cité;  la  déférence  de  Crésus  envers  les  Lacédé¬ 
moniens,  llerod.  1,  09-70,  est  une  précaution  diplomatique,  que  n’imite  pas,  vis-à-vis 
d  Athènes,  la  reine  Olympias,  Hyperid.  Pro  Euxenip.  35  sq.  il  y  a  bien  des  décrets 
(le  l'0).upiuovi*r,  Soùin  autorisant  des  consécrations  à  Olympie,  Arch.  Zeit.  1877, 
n°*  82, 97,  98, 101,  mais  c’est  une  formalité  qui  n’est  pas  obligatoire  ;  ibid.  u0!36,  39,41  , 
47  ,  59  ,  93,  94.  —  4  Nombreuses  statues  de  vainqueurs  aux  jeux,  qui  sont  plutôt  des 
ünopvijuixT.  que  des  4va8<j|x«v«,  Paus.V,  20,  8  ;  VI,  12,  1  ;  Furtwaengler,  Ath.  Mit. 

I,  1880,  29  sq.  ;  [’urgold,  Arch.  Zeit.  1881,  p.  80;  simples  ex-voto  de  fidèles,  Paus. 

II,  7,  8;  29,  6-7,  llerod.  1,  24,  9,  etc.  Le  désir  d’attirer  la  faveur  du  dieu  ou  de  la 
reconnaître  explique  les  nombreuses  statues  de  poètes  dans  les  temples  d  Apollon 
cl  des  Muses  ;  Paus.  IX, 26,  9  ;  X,  7,  4  ;  24,  2;  de  même,  la  statue  de  Pliryné  dans  le 
lemple  d’Eros  à  Thepsies,  Paus.  IX,  d-1,  5  ;  cf.  encore  Paus.  I,  24,  7;  27,  5  ;  IX,  4,  2. 
L'usage  est  libre  ;  Phèdre,  dans  Platon,  Phaedr.  XI,  parle  de  consacrer,  sans  raison 
particulière,  sa  statue,  en  or,  à  Delphes  ;  nous  savous  que  tiorgias  y  avait  la  sienne, 
Arch.  Zeit.  1877,  no  54.  —  3  Statue  d  lsocrale, consacrée  de  sou  vivant  par  sou  fils, 
dans  rûlympieiou  ;  une  autre,  à  Élcusis,  consacrée  par  son  ami  Timolhéos  ;  Ps. 
Plut.  X,  Oral,  vit.,  Isocr.it.  838  ;  Lycurg.  C.  Leocrat.  p  231  ;  statues  dédiées  par  les 
membres  d’une  même  famille,  Lœwy,  Inschr.  gr.  BiUlh.  n°  301  ;  statues  résultant  de 
dispositions  testamentaires,  Smyrne,  G.  i.  gr.  11,  3192;  Bev.  arch.,  août  1S85,  inscr. 
d  Hypaepa  ;  Diog.  Laert.  V,  15  ;  Ps.  f’lut.  I.  c.  p.  839  d  ;  Bull.  corr.  hell.  IV,  1880, 
P-  67.  Pour  les  formules  des  dédicaces  privées,  1.  gr.  HD,  931  ;  Corp.  i.  gr.  11,  2431  ; 


souvent  la  formule  est  abrégée  ;  le  nom  du  dieu  à  qui  la  dédicace  est  faite  disparait, 
cf.  Heuzey,  Le  mont  Olympe ,  p.  475,  n“  10;  quelquefois,  c'est  le  dédicant  qui  ne 
mentionne  pas  son  nom,  Bail.  corr.  hellén.  1882,  p.  324,  no  15.  —  c  Les  nom¬ 
breuses  statues  de  guerriers  ou  de  chasseurs  qui  encombrent  l’Acropole,  Paus.  I, 
passim,  ne  peuvent  être  que  des  offrandes  privées  ;  encore  Pausanias  ne  nomme-t-il 
que  les  statues  célèbres  par  leurs  titulaires  ou  leurs  auteurs.  —  ~  Les  trésors  ne 
devaient  contenir  originairement  qu  un  petit  nombre  de  statues  sacrées  en  relation 
avec  les  fondateurs;  mais  déjà  au  temps  d'Ilérodote,  I,  50-51,  IV,  162,  ils  sont 
encombrés  de  toutes  sortes  d'elligies  qu'on  ne  pouvait  loger  ailleurs;  Paus.  VI, 
19  7  à  10  •  des  étrangers  consacrent  de  nouvelles  offrandes  dans  des  trésors  déjà 
en  place,  Paus.  VI,  19,  6;  à  l’époque  romaine,  les  statues  iconiques  elles-mêmes 
envahissent  les  trésors,  Paus.  VI,  19,  10.  —  8  Groupes  nombreux  surtout  à  Delphes, 
où  l'oracle  attire  rois  et  particuliers,  et  à  Olympie,  à  cause  de  la  vanité  des  villes. 
Ordinairement  en  bronze,  ils  sont  l'œuvre  des  plus  grands  artistes;  Paus.  X,  1  ;  X,  6  ; 
X,  9,  5-7  ;  X,  10,  l  ;  X,  13,  5  ;  à  Alhcues,  ex-voto  d’Attale;  I,  25,2.  —  9  A  Delphes, 
copies  en  marbre  de  l'ex-voto  en  bronze  de  Daochos,  dont  l’original  élait  ailleurs  : 
Bull.  corr.  hell.  XXlli,  1899,421-485.  —  10  Strab.  637  c.  —  "  Paus.  V,  17,  (; 
VI  19,  8-12.  On  apporte  dans  l'Heraion  de  l’Altis  les  slatucs  des  Hespéridcs  de 
Théoclcs,  venues  du  trésor  d’Épidamne,  l'Athéna  du  trésor  des  Mégariens,  plus  lard 
de  nouveaux  groupes  disposés  en  vis-à-vis.  A  différentes  dates,  l'Héraion  s'enrichit 
encore  de  l'Hermès  portant  Dionysos,  groupe  praxitélien  retrouvé  en  place,  de 
l'Aphrodite  eu  bronze  de  Cléon  de  Sicyone,  près  de  laquelle  on  placera  l'enfant  doré 
de  Boelhos;  Paus.  V,  17,  4.  —  '2  Statues  chryséléphantines  des  princes  macé¬ 
doniens,  apportées  du  Philippeiou.  —  13  La  statue  ne  devient  iconique  qu'après  trois 
victoires,  Plin.  N.  hist.  XXXV,  34  ;  sur  les  premières  statues  d'athlètes 
à  Olympie,  Paus.  VI,  10,  1;  14,  2;  15,  4  ;  18,  5.  —  U  Kôliler,  Veber 
die  Ehre  der  Bildsaûlcn,  Schr.  der  Mùnch.  Akad.  vol.  VI,  p.  67  ;  Hirt, 
Abh.  d.  Berl.  Akad.  1814-15;  p.  0;  Bœckh,  C.  i.  gr.  1,  p.  18  sq.,  p.  878 
sq.  A  Olympie,  jusqu'au  vi"  siècle,  toutes  les  statues  sont  des  ex-voto  privés,  sauf 
celles  de  Lysandrc  et  d’Archidamos,  Paus.  VI,  3,  15-17,  15,  7.  —  15  paus.  I, 
16,  1;  Demoslh.  XXVI,  23;  Aelian.  Var.  hist.  VIII,  16.—  16  La  fig.  6600 
reproduit  un  statère  de  Cyzique,  Percy  Gardner,  Types  of  greek  coins,  1, 
pl.  x,  n°  4.  Pour  le  télradrachrae  d’Ahènes  (fig.  G60I),  cf.  Beulé, Bonn.  d'Athènes, 
p.  335  ;  Percy  Garder,  o.  c.  pl.  xv,  n»  30.  Les  statues  en  marbre  du  Musée  de 
Naples  sont  des  imitations  postérieures  de  I  ancien  groupe  en  bronze;  Colliguon, 
H.  de  la  sc.  I,  p.  3G7  sq.  —  11  Pour  ces  formules,  b.  Reinach,  Epigr.gr.  p.  367, 
379  ;  les  formules  sont  gravées  quelquefois  sur  la  base  même,  quelquefois  sur  une 
plaque  de  bronze  fixée  à  la  statue  ;  G.  Gerlach,  Griech.  Ehreninsclir.  Halle,  1908. 
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monument  est  souvent  assignée.  A  Athènes,  il  a  été 
défendu,  au  moins  â  certaines  époques,  d’élever  des 
statues  à  côté  du  groupe  d’Marmodios  et  d’Aristogiton, 
isolé  en  évidence  sur  l'Agora  Seuls  ceux  qu’on  appela 
les  Sauveurs,  Démétrius  Poliorcète  et  Antigone,  et  plus 
tard  les  nouveaux  Tyrannicides,  Brutus  et  Cassius,  eurent 
droit  de  voisiner  avec  les  premiers  libérateurs  du  peuple2. 

Une  petite  partie  des  statues  honorifiques  aujourd’hui 
connues  provient  des  temples.  L'usage  est  tardif  et  excep¬ 
tionnel3.  Les  plus  grands  mérites  étaient  souvent  récom¬ 
pensés  aux  origines  par  une  simple  peint  ure1.  Quand  la  cou¬ 
tume  des  statues  est  adoptée,  c’est  la  haute  antiquité  des 
sanctuaires  et  leur  célébrité  qui  déterminent  à  y  placer  de 
préférence  les  personnages  récompensés  à  titre  public. 
L’honneur  est  d’autant  plus  estimé  que  la  statue  se  trouve 
plus  rapprochée  du  dieu3.  11  est  assez  rare  cependant 
qu’un  mortel  ait  obtenu  de  prendre  place  dans  la  cella 
avant  l’époque  de  décadence6;  généralement,  on  choisit 
à  l’intérieur  de  l’enceinte  sacrée  un  autre  endroit  plus  ou 
moins  en  vue  selon  l’importance  du  personnage  honoré  '. 
Dans  le  péribole,  c’est  le  côté  de  l’entrée  qui  est  le  plus 
recherché.  Les  vainqueurs  aux  grands  concours  sacrés, 
les  fondateurs  de  cérémonies  ou  de  jeux  y  trouvent  place 
assez  naturellement.  Les  statues  de  sculpteurs  ou  d’ar¬ 
chitectes,  de  prêtres  et  de  prêtresses,  qu’on  rencontre  à 
coté  sont  presque  toujours  des  offrandes  privées  8.  On 
compte  plutôt  comme  offrandes  publiques  les  statues 
d’orateurs  ou  hommes  d’État9,  puis,  à  partir  du  111e  siècle, 
les  rois,  empereurs10,  villes,  peuples,  ou  corps  adminis¬ 
tratifs11.  Dans  bien  des  cas,  l’érection  d’une  statue  de  ce 


genre  était  avant  tout  une  mesure  politique;  aussi  les 
changements  de  régime  bouleversaient-ils  le  peuple 
des  temples  12.  —  Comme  les  statues  honorifiques 
des  sanctuaires  risquaient  d’être  confondues  avec 
des  offrandes  privées,  il  arrivait  qu’on  élevât  à  la  fois 
deux  statues  à  un  même  personnage,  l’une  dans  un 
temple,  l’autre  en  quelque  endroit  profane.  Il  semble 
même  qu’on  ait  préféré  les  places  ou  les  monuments  pu¬ 
blics  aux  lieux  sacrés.  Cela  explique  comment,  pour  la 
plupart,  les  statues  mentionnées  par  Pausanias  surl'Acro- 
pole  sont  des  offrandes  privées.  En  dehors  des  temples, 
l’Agora,  centre  delà  vie  des  cités,  est  la  place  de  prédilec¬ 
tion  pour  les  statues  iconiques.  Elles  s’y  ressemblent  en 
foule,  placées  en  plein  air,  ou  sous  les  portiques,  ou 
dans  des  niches  spéciales  tantôt  rectangulaires,  tantôt 
demi-circulaires 13.  Elles  rappellent  le  souvenir  des  héros 
locaux,  des  éponymes,  des  protecteurs  de  la  ville  ou  de 
la  constitution,  des  généraux  victorieux  ;  les  prêtres  et 
vainqueurs  de  jeux  sont  rares;  par  contre,  les  rois  et 
princes  abondent,  aussi  bien  que  les  hommes  d’État,  les 
poètes,  les  arlistes14.  Souvent  la  statue  résulte  de  L’ini¬ 
tiative  d’une  cité  étrangère,  honorant  pour  service  rendu 
certains  citoyens  d’une  autre  ville18.  Les  divers  monu¬ 
ments  profanes  ne  sont  pas  moins  bien  partagés  que 
l’Agora.  Le  Prytanée,  le  Bouleutérion  semblent  avoir  été 
réservés  à  des  mérites  de  premier  ordre16.  A  partir  du 
ivc  siècle,  les  théâtres  et  lesodéons  s’enrichirent  d’effigies 
de  poètes,  d’acteurs,  de  musiciens  ;  à  l’époque  romaine, 
ils  reçurent  les  statues  iconiques  des  princes17.  Aux 
hippodromes,  aux  gymnases,  aux  stades,  aux  palestres 


1  Curtius,  Stadtgesch.  von  Athen ,  Schrifq.  z.  topogr.  v  Atli.  p.  i.v;  Pans.  I, 
8,  5  ;  M.  Caroll,  The  Altica  of  Paus.  217  sq.  Sur  les  avalars  de  ce  groupe,  Collignon, 
H.  de  la  sc.  gr.  1,  p.  308-373.  —  2  Statues  des  Sauveurs,  dorées,  sur  char  ;  Curtius, 
Stadtgesch.  ibid.  p.  Lin  ;  Beloch,  Griech.  Gesch.  111,  p.  1  et  133.  Pour  1  interdiction 
en  général,  Inscr.  gr.  U,  n»  300,  p. ‘123  ;  ou  avec  la  formule  de  style,  itt.v  oî  ol  vopot 
àsa-foçciouaiv,  1.  gr.  Ibid,  n»  463,  p.  242;  li,n"  410,  complété  par  IV,  p.  409  ;  sur  les 
statues  de  Brutus  et  Cassius,  Dio  Cass.  XLVU,  40.  -  3  Beaucoup  des  statues  des 
temples  sont  des  olïrandes  privées;  Lœwy,  Insch.  gr.  Bildh.  110, 117,  124,  statues 
d’ergastines,  dédiées  par  leurs  parents.  Kuhnert,  op.  I.  p.  262,  fait  remarquer 
qu’une  des  statues  de  prêtresse  au  temple  de  Héra  à  Myccnes,  Paus.  II,  17,  7,  était 
celle  de  la  prêtresse  Chrysis  qui,  par  sa  négligence,  avait  laissé  brûler  le  temple; 
ce  ne  devait  pas  être  une  ofTrande  publique  ;  à  Athènes,  tous  les  serviteurs  de 
l’Athéna  Polias  lui  dédient  leur  statue,  Aili.  Mittheil.  VI,  1881,  pl.  vi  à  xi  ;  1886, 
pl.  ix,  3;  cf.  Paus.  1,  27,  4;  11,  17,  13;  33,  8;  Martha,  Sacerd.  ath.  p.  148;  la 
coutume  se  prolonge  assez  lard,  C.  i.  gr.  I,  387  ;  I.  gr.  IIP,  720  ;  Kaibel,  8Ik>, 
863;  elle  existe  encore  au  temps  de  Julien,  Lebas,  Voj.  en  Grèce  et  en  A.  Min.  11, 
144  i;  pour  la  plupart,  les  stalues  placées  dans  les  temples  peuvent  donc  être 
considérées  comme  des  offrandes  privées  ;  cependant  l'usage  des  consécrations  il 
titre  public  est  en  certains  cas  indubitable,  Xenoph.,  hiero,  IV,  3.  4  Paus.  I, 

■<S  2.  —  3  Dio.  Chrys.  XXXI,  013.  —  6  Au  début,  la  cella  est  interdite,  semble-t-il, 
aux  statues  honorifiques  ;  le  Cheirisophos,  Paus.  VIII,  53,  8,  doit  être  une  oflrande 
privée.  Daus  le  temple  de  Léto  à  Argos,  la  Niobide  Chloiis,  qui  n'est  peut-être 
pas  d'ailleurs  une  Niobide,  est  considérée  comme  béroïsée,  ibid.  H,  21,  9;  les 
statues  de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  dans  la  cella  de  l'Athéna  Chalkioikos  sont 
là  à  titre  expiatoire  et  non  honorifique,  ibid.  III,  17,  7-9;  exemples  douteux  : 
Paus.  II,  20,  8  ;  VI,  3-16,  17  ;  IX,  4,  2;  les  statues  d’Amasis,  dans  l'Ileraion  d' Argos 
sont  placées  seulement  près  des  portes,  Herodot.  Il,  182.  C’est  déjà  à  I  époque  de 
décadence  qu’Attale  III  de  Pergame  installe  son  effigie  près  de  celle  d'Asklépios, 
Frankel,  Inschr.  v.  Pergam.  246  ;  un  prêtre  de  Cuide  est  mentionné  comme 
étant  devenu  de  la  déesse  qu'il  servait,  Lebas,  Voyage ,  111,  1572;  voir 

les  honneurs  rendus  en  Egypte  à  Ptolémée  Epiphanès,  C.  i.  gr.  III,  4697  ;  scs 
statues  sont  placées  dans  chaque  temple,  près  du  maître  du  sanctuaire  ;  pour 
l'usage  à  l’époque  hellénistique,  cf.  C.  i.  gr.  II,  3593:  Liv.  XXXVI,  20;  Liban. 
LXI,  333  ;  à  Rome,  il  devient  légal  que  les  statues  d'empereurs  soient  inter 
simulacrà  deorum-,  Dio  Cass.  XLIU,  45;  la  coutume  sc  propage  eu  Grèce; 
Paus.  I,  40  2;  V,  12,  6,  20,  9;  le  Métroon  d’Olympic  est  converti,  à  l’époque 
romaine,  eu  temple  d'Auguste  et  des  empereurs  ;  leurs  statues  sont  dressées  dans 
la  cella  ;  nombreux  autres  cas  analogues;  au  début,  protestations  de  Tibère  contre 
cet  honneur;  Sueton.  Tiber.  26;  Hadrien  les  renouvelle  ;  Plin.J.  Panegyr.  32. 
—  7  Surtout  à  l'époque  tardive,  les  décrets  demandent  souvent  que  la  slalue 
soit  placée  év  -z  IxtoavsoTâvw  voi ï  vâo3  vonui,  C.  i.  gr.  Il,  3395.  8  La  statue 

de  Thémistocle  dans  le  temple  d’Artémis  sur  l'Acropole  est  sans  doute  une 
offrande  privée,  Plut.  Tliem.  XXII;  mais  les  statues  d’Hadrien  dans  l’OIympieion, 
C  i.  gr.  I,  1623  sont  là  à  titre  officiel.  Tour  les  statues  de  vainqueurs  élevées 


par  décret  public  dans  les  cités  d’origine,  Paus.  1,  19,  6  ;  11,  19,  3  ;  un  décret 
de  ce  genre  à  Didymes,  C.  i.  gr.  11,  2888.  —  9  Paus.  II,  23,  4;  VIII,  31,  1; 
C.  i.  gr.  I,  363;  statue  de  üeeimus  Cossutius  dans  l’OIympieion;  voir  aussi 
Paus.  VIII,  53,  7-8.  Pour  les  stalues  de  prêtres  et  de  prêtresses,  les  cas  d'offrande 
publique  sont  rares,  Lebas,  Voyage,  III,  1572.  Les  statues  des  Branchides,  de 
Rhodes  sont  des  offrandes  privées.  —  10  Paus.  1,  24,  7  ;  27,  3  ;  II,  20, '8  ;  IV,  32,  1, 
31,  10  ;  IX,  4,  2  ;  X,  10,  1  ;  33.  3.  —  H  Statues  de  princes  ;  Ælian.  Var.  hist.  VI, 
11;  Liv.  XXXVI,  20;  Paus.  1,  24,  7;  40,  2  ;  V,  12,  6;  20,  9;  4-9;  VI,  11,  1; 
12,  1-4;  5;  statues  de  villes  et  peuples,  Polyb.  XXXI,  16.  Bull,  de  corr.  hetl.  I\, 
544;  statues  de  la  déesse  Rome  à  Athènes,  Curtius,.  Stadtgesch.  246  sq.  ;  Paus.  1, 
3,  2  ;  à  Délos,  Bull,  de  corr.  hell.  VII,  1883,  p.  404  sq.  Sur  le  culte  de  Rome,  Tacit. 

Ann.  IV,  56  ;  Liv.  XLIII,  6.  —  12  A  Ephèse,  à  Samos,  pendant  la  lutte  entre 

Athènes  et  Sparte,  on  place  successivement  dans  les  temples  les  vainqueurs  des 
deux  partis,  Paus.  VI,  3,  16  et  17  ;  Fraenkel,  Inschr.  v.  Pergamon,  246  ;  Ranghabe, 
Ant.  hellén.  689  ;  Corp.  ins.  gr.,  I,  1625;  Lebas,  Voyage ,  III,  1018  ;  Lorp.  ins.gr. 
H,  2771,  2775  c  cl  d-,  I.  gr.  IIU,  623,  —  13  Homolle,  Délos,  Bull,  de  corr.  hell. 

1881,  p.  390  ;  groupes  sous  des  portiques  d’Agora,  Paus.  li,  31,  7;  III,  II,  3; 

stalues  dans  des  niches,  surtout  à  l’époque  hellénistique;  niches  du  Portique 
d’Athéna  Polias,  à  Pergame,  Alterl.  von  Pergam.  H,  p.  45,  pl.  xxvi-xxvu;  l’onlrc- 


loli-Collignon,  Pergame,  p.  113-115.  —  14  Strab.  X,  463  ;  Paus,  VIII,  48,  8-., 
talucs  des  éponymes  à  Athènes,  consacrées  sous  Clisthènes,  Wachsmullî,  Ber 
’tadt  Athen ,  I,  165;  elles  servent  à  certains  actes  de  la  vie  publique;  c  est  là  que 
:s  parèdres  des  euthunoi  viennent  recevoir  les  plaintes  contre  les  magistrats  prera- 
icateurs,  Anstot.  Besp.  Alhen.  XLVII I  ;  on  expose  sur  le  piédestal  les  documents 
slatifs  à  la  tribu  désignée  par  l'éponyme,  Aristopli.  Pax ,  1 183.  A  Elatée,  la  statue 
u  fondateur  de  la  ville  se  trouvait  exceptionnellement  près  d’une  porte,  Paus. 

11,  20,  7.  Les  Tyranuoctones  à  Athènes  occupaient  r Orchestra  Statues  de  gnu  ■ 
aux  vainqueurs,  Paus.  I,  8,  2;  4,  16,  2,  C.  Nepos,  Cliabrias,  I;  Paus.  IX,  12,(l> 
xrcs  statues  de  vainqueurs  de  jeux:  Paus.  V'III,  40,  t,  48,  1  ;  quelques  prêtres, 
'orp.ins.gr.,  3657.  Pour  les  rois  cl  priuces,  Id.  Il,  3137;  Lebas,  Voyage,  HL 
0  ;  Paus.  i,  3,  2  ;  16,  I  :  III,  11,10  ;  Dinarcli.  Contr.  Dcmosth.  53;  Ins.  gr.  IM,  311, 

12.  Statues  d'Hadrien  à  Athènes,  Paus.  I.  3,  2,  à  Kynailha,  VIII,  19,  1.  Pour  les 

rands  hommes,  statue  de  Solon  à  Athènes  el  à  Salamiue,  Paus.  VIII,  48,  I,  L  ,n> 
;  de  Polybe,  à  Mégalopolis  et  à  Tégée,  VIII,  30,  8;  48,  8;  de  Lycurgue,  de 
lémosthèuc,  de  Démocharès  à  Athènes,  I,  8,  2  ;  8,  4  ;  la  statue  de  Démocharcs  lui 
■ansportée  plus  tard  dans  le  Prytaneion,  Ps-Plut.  X  Orut.  vitae,  369;  slatue  du 
liéteur  Aelius  Aristidès  à  Smyrne,  Philoslrat.,  Vit.  Sophist.  II,  9,  2  ;  nombreuse 
tatuesde  poètes,  Paus.  I,  8,  4;  IX,  27,  5  ;  Suidas,  s.  v.  Plut.  Alex.  XV  I  : 

e  musiciens,  Paus.  IX,  12,  5.  -  15  I.  gr.  II',  251,  287  ;  C.  i.  gr.  il,  3655.  -  ^  M'1' 
ade  et  Thémislocle  dans  le  Prytanée  d’Athènes,  Paus.  1,  18,  3  ;  26,  3.  >l.dm 
’Olympiodoros,  Paus.  1,  26,  3;  d'Autolykos,  Plin.  N.  Eist.  XIX,  17  ;  statue  '  c 
appho  dans  le  Prytanée  à  Syracuse,  Cic.  in  Verr.  II,  IV,  57 ;  dans  le  Bouleutum 
e  Syracuse,  statues  de  Marcellus,  de  Verrès  (par  ordre),  Cic.,  in  Verr.  -  > 
\  i.  gr.  II,  2060.  —  17  Paus.  I,  8,  6  9,  3,  4;  11,  1  ;  Wood,  Ephesus,  p.  47;  Paus. 
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appartenaient  de  droit  les  portraits  de  ceux  qui  les 
avaient  fait  construire1.  Ils  voisinaient  là  avec  les 
maîtres  de  la  jeunesse  [epuebi],  avec  les  triomphateurs 
de  la  beauté,  de  la  force,  de  l’intelligence2.  Restaient 
encore  aux  amateurs  de  bustes  ou  de  statues  les  écoles, 
les  bibliothèques,  les  jardins,  sans  compter  les  rues,  où 
les  personnages  de  marbre  et  de  bronze,  placés  sur  des 
piédestaux  bas,  semblaient  vouloir  se  mêler  encore  à 

la  foule  des  vivants  3. 

C’est  à  partir  de  la  guerre  du  Péloponèse  que  les 
statues  ironiques,  à  Athènes  et  dans  toute  la  Grèce, 
se  multiplièrent  à  l’infini.  A  l’époque  de  la  décadence 
on  les  accordait  par  dizaines  à  un  même  homme  ;  on 
ne  les  refusait  à  personne;  toutes  sortes  d’inconnus 
durent  alors  encombrer  les  places  et  les  temples  *. 
Pour  les  rois  et  les  grands  personnages  on  ne  put  long¬ 
temps  se  contenter  des  honneurs  permis  à  tous  :  il  fallut 
créer  des  sanctuaires  spéciaux,  honorer lesslalues  iconi- 
qUes  comme  des  statues  de  culte3.  A  cette  période 
d’héroïsation,  de  divinisation  à  outrance,  il  semble  que 
la  Grèce  se  souvienne  qu’entre  les  dieux  et  l’homme  elle 
a  mis  seulement  une  différence  de  degré.  A  la  longue, 
les  statues  devinrent  si  nombreuses  qu’on  ne  put  suf¬ 
fire  à  tailler  les  nouvelles  ;  on  réemployait  les  bases, 
quelquefois  même  la  statue  presque  entière,  en  chan¬ 
geant  la  tète  et  l'inscription0.  Encore  est-on  surpris,  en 
constatant  le  nombre  des  décrets  où  l’honneur  de  la 
statue  est  concédé,  que  si  peu  de  monuments  soient 
parvenus  jusqu’à  nous.  Comme  les  frais  étaient  à  la  charge 
des  intéressés,  il  faut  penser  que  le  souci  de  l’économie 
lit  adopter  souvent  lYtxwv  ypa^T-q,  peinte  sur  bouclier 
cupeiîs]  7.  Peut-être  aussi  bon  nombre  de  statues  res- 
tèrent-ellesà  l’état  de  principe  dans  les  archives  publiques. 

C.  Les  statues  et  la  vie  privée.  —  La  statue  achève 
logiquement  son  évolution  lorsqu’elle  se  met  au  service 
des  particuliers.  Pourtant,  historiquement,  à  cause  de 
son  rôle  tout  d’abord  religieux,  elle  a  commencé  de 
bonne  heure  à  s’employer  dans  les  cultes  privés  et  dans 
l’ornementation  funéraire. 

Les  chapelles,  de  culte  privé  ont  existé  partout  en 
Crèce  malgré  les  grands  temples,  centres  du  culte 
public.  On  a  remarqué  dans  les  villes  hellénistiques, 
à  Priène  par  exemple,  que  les  deux  formes  de  piété 
sont  en  rapport  étroit:  les  dieux  des  grands  temples 
sont  aussi  les  dieux  des  petites  chapelles.  Mais  le  plus 

I,  21,  1;  |  22  2,  .  qr.  III*,  120,  760  ;  Allien.  I,  19  b-c.  Ilévos,  généraux, 

princes.  Palis.  11,7,5;  VI  II,  40,  1  ;  n  p  v.%  t  m  à,  1882,  2.1-20  ;  T  liera ,  111,  p.  259- 
261.  _  «  Pans.  I,  17,  2;  C.  i.  qr.  I,  360;  II,  2384,  3524,  statues  du  gymnase 
lie  Priène,  Prie  ne,  p.  260  ;  bustes  de  cosmétes  dans  les  palestres,  Dumont, 

Irram.  de  la  Gr.  propre.  II,  215-221.  —  2Mouv.  natptSL.  1876,  p.  22, 
114;  1878,  p.  22;  1.  qr.,  1IM,  1104;  Bail,  de  corr.  hcll.  I,  220  sq.;  Pans.  VU, 
17,  5;  X,  30,  9;  statue  d'athlète  à  Délos.  Pull.  corr.  hell.  1895,  XIX,  p.  482; 

pour  les  statues  de  poètes,  orateurs,  Lebas,  4  ojaqc,  III,  1018;  Paus.  I,  17, 

2;  Pim.  N.  Hist.  VII,  37.  —  3  Bustes  et  statues  dans  les  bibliothèques, 

Ihog.  I.aert.  III,  25,  V,  51-52;  Plin.  .V.  Hist.  XXXV,  2;  sur  les  statues 
dans  les  bibliothèques  à  l'époque  romaine,  cf.  Jahresheftc ,  1004,  Beiblatt, 
p.  33  ;  [  Vov.  aussi  imago,  eibi.iotheca  .  Pur  la  disposition  des  statues  dans  les  avenues 

de  villes,  à  Priène,  Jahrb,  XII,  1897;  Anzeig-,  p.  183;  à  Corinthe,  statues 
placées  tout  au  long  de  la  rue  du  I.ecliaion.  —  '*  Démétrius  de  Phalères  reçoit 

360  statues  d’après  Plin.  N.  Hist.  XXXIV,  0;  Dion  Chrysost.,  XXX\II,  p.  t22, 
en  porte  le  nombre  à  1500.  Sur  les  statues  d'Hadrien,  C.  i.  gr.  321  sq.  ;  un 
décret  accorde  20  statues  à  un  môme  personnage,  Bull,  de  corr.  hell.  1885, 

IX,  p.  515.  Sur  les  statues  honorifiques  à  Pompéi,  Overbeck,  Pompeji,  492  sq. 
—  »  L'usage  dérive  eut-ètre  des  habitudes  des  Égyptiens,  qui  rendaient  un 
culte  aux  statues  de  eurs  rois  ;  il  n’apparaît  guère  en  Grèce  qu'avec  Alexandre. 
Cependant  l'honneur  do  l'héroi'salion  avait  été  accordé  déjà  à  Lysandrc,  Plularch. 
Lys..,  XVIII;  et  à  Brasidas,  Thucyd.  V,  11.  Décret  de  Skcpsis  sur  la  divinisation 
d'Antigone,  Journ.  of  hellen.  stud.  XIX,  p.  330;  Beurlier,  De  divin,  honorib. 


quos  acceperunl  Alex,  et  succès,  ejus  ;  Essai  sur  le  culte  rendu  aux  emp. 
romains.  On  adore  les  statues  impériales  ;  elles  sont  «  consacrées  »  comme  fies 
statues  de  dieux;  les  rois  étrangers  leur  font  des  sacrifices;  Dio.  Cass.  LX,  5; 
LIX,  27  ;  Claude  interdit  cet  usage,  ibid.  LX,  5;  sous  Tibère,  on  sacrifie 
môme  aux  statues  de  Séjan,  ibid.  LV11I,  4,  8  ;  Sueton.  Tib.  48  ;  les  soldats  rendent 
un  culte  aux  effigies  des  princes;  Corp.  ins.  lat.  VII,  2554;  Tac.  XV,  54;  Herod. 
IV,  4,  5  ;  cette  adoration  dure  jusqu’après  l’installation  de  l’empire  à  Constanti¬ 
nople  et  le  triomphe  du  christ ianisme  ;  saint  Jérôme,  in  Daniel.  III,  18;  saint 
Ambroise,  He.ramer.  VI,  9,  57;  saint  Jean  Damasc.  Oral,  de  imaginib.  III, 
41;  Cod.  Theodos,  XV,  4,  1  ;  Dio  Chrys.  De  laud.  S.  Pauli ,  Homel.  VII. 
—  G  Surtout  à  Rome;  cf.  plus  loin;  mais  le  fait,  dit  :  ptvayséçeiv,  s  est  produit 
en  Grèce  meme  :  on  voit  encore  à  l'Acropole  la  plinthe  des  statues  des  cavaliers 
de  Lvkios  qui,  retournée,  a  été  utilisée  pour  une  statue  de  Germanicus.  Un 
groupe  exécuté  par  Léocharès  et  Sthcnnis  pour  la  famille  de  Pasiclès  fut  rem¬ 
placé,  sur  la  môme  base,  par  des  statues  de  la  famille  d'Auguste.  —  7  Bull, 
corr.  hell.  1885,  t.  IX,  p.  132-133.  —  8  A  Aigion,  culte  privé  de  Zcus  cl 
d’Héraklès,  Paus.  VII,  24,  4;  à  Messéne,  culte  privé  de  Zeus  ;  à  Manlinée,  de 
Perséphone,  Paus.  IV,  32,  2  ;  Ann.  de  l'Ass,  des  Ét.  grecques,  IX,  328  ; 
culte  privé  du  sceptre  de  Zeus  à  Chéronée,  Paus.  IX,  40  ,  42.  —  a  Slrab. 
VIII,  p.  343.  —  10  Leonid.  Tar.  25,  35  ;  chez  les  Romains,  Tibull.  I,  1;  Virg. 
Eglog.  Vil,  33;  Kaibel,  812;  Leonid.  Tarent.  26;  Tlieocr.  I,  21;  Longus, 
Past.  p.  7  ;  Luc.  Timon,  42.  —  Il  La  figure  reproduit  un  gobelet  d'argent, 
de  Vicarello,  Ai  ch.  Zeit.  XXV,  p.  78,  pl.  ccxxv.  2,  3.  Voy.  aussi  notre  fig.  714. 


souvent  les  cultes  privés  se  sont  développés  surtout  dans 
les  villes  d’importance  secondaire,  où  il  n  \  avait  pas  de 
temple  public 
pour  tous  les 
dieux  ;  dans  ce 
cas,  certaines 
statues  sacrées 
habitaient  chez 
des  p  a  r  ti  c  ii- 
liers,  qui  en 
étaient  prê¬ 
tres8.  Nous 
avons  là 
l’exemple  de 
cultes  arrêtés 
à  mi-chemin 
de  leur  déve¬ 
loppement  et 
qui  n’ont  pas 
franchi  la  pé¬ 
riode  de  l’or¬ 
ganisation  par 

ysvr,.  Dans  la  Fig.  6601.  —  Entretien  d’un  sanctuaire  rustique. 

campagne, 

chaque  domaine  avait  ordinairement  son  lieu  de  culte, 
muni  d'une  statue  ou  de  statuettes.  Certaines  contrées 
étaient  ainsi  peuplées  de  petites 
chapelles  dédiées  à  Artémis,  à 
Aphrodite,  aux  Nymphes  °.  Her¬ 
mès  promettait  la  fécondité  aux 
enclos.  Les  pâtres  décoraient  les 
grottes  des  bois  et  des  monts  avec 
des  effigies  rustiques  de  Pan  10.  Sur 
certain  es  représentations  an  tiques, 
on  voit  un  hermès  dressé  sur  une 
colonnette  à  l’abri  d’un  arbre  con¬ 
sacré  ,  devant  lequel  est  une  table 
d’offrande  (fig.  6601) 11 * * * * * * IX,  ;  tels  devaient 
être  ces  lieux  de  culte.  Dans  les 
villes,  les  maisons  avaient  toutes 
leurs  sanctuaires  privés  [lares,  si- 
gillum]  :  à  chaque  partie  delà  demeure  étaient  assignés  des 
dieux  spéciaux,  ordinairement  figurés  par  des  statuettes 
en  bois,  en  argile  ou  en  plâtre,  sans  grande  valeur  artis¬ 
tique;  on  les  plaçait  tantôt  dans  des  édicules  'fig.  6602), 


Fig.  6602.  —  Édicule 
de  eullc  privé. 
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Fig.  6603.  —  Apollon 
de  Ténéa. 
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ou  des  niches,  tantôt  dans  des  coffres,  des  amphores  ; 
quelquefois  on  les  fixait  avec  des  chevilles  sur  les  stèles 
en  place1.  La  coutume  des  statues  de  grandeur  natu¬ 
relle  dut  naître  assez  fard  et  resta  rare  2.  En  Attique, 
devant  la  porte  des  maisons  on  dressait 
Hermès,  ou  Hécate,  ou  la  pyramide 
d’Apollon  Agyieus  ;  Hermès  Strôphaios 
surveillait  l’entrée;  Zcus  était  dans 
l’auXip  Les  Gsot  iraTpSoi  et  les  Geoi  xxtjouoi 
se  partageaient  les  appartements,  et  jus¬ 
qu’aux  cuisines :i.  Chacun  honorait  chez 
soi,  librement,  les  protecteurs  de  son 
travail  ou  de  sa  vie  b 

Les  statues  funéraires  se  rattachent 
déjà  moins  étroitement  que  les  statues 
des  cultes  privés  au  principe  religieux. 
Aucune  croyance  à  la  nécessité  du  double 
pour  la  survie  du  mort,  comme  en 
Égypte,  ne  justifie  en  Grèce  la  coutume 
de  telles  effigies b.  Le  mort  a  ses  amulettes 
dans  la  tombe  [sigillum,  figlinum  opus, 
sepulcrum]  s.  La  statue  funéraire  n  est 
donc  point  pour  lui  un  fétiche.  A  la  vérité, 
elle  se  rattache  comme  la  stèle  au  prin¬ 
cipe  du  uŸ|[ia  ;  elle  est  destinée  à  repré¬ 
senter  le  mort  en  état  d  héroisation, 
c’est-à-dire  avec  un  caractère  déjà  semi- 
divin;  c’est  par  cette  intention  quelle 
s’explique  et  se  justifie  à  l’origine.  Elle  est  restée  rare. 
Quoique  confiée  d’ordinaire  à  des  praticiens  de  second 
ordre  \  elle  était  coûteuse  pour  des  particuliers.  Or  les 

I  La  figure  6602  reproduit  une  pierre  gravée  de  Florence  ;  cf.  aedicui-a,  p.  93, 
sacbificiüm,  p.  968.  Petites  aedicules  avec  statuettes  de  dieux,  Berlin,  Antiquar. 
n“  7678  ■  ces  dieux  sontle  plus  souvent  Dionysos  ou  Zeus,  A  nth.  Pal.  29o  ;  Suidas, 
s.  v.  statues  déplâtré.  Pans.  IX,  32,  1  ;  statuettes  de  dieux  placées  dans  des 

amphores,  Athen.  XI,  473,  b-c,  Etyn.  Magn.  s.  v.  i  Rhoden,  Terrak.  v. 

Pompeii,  p.26  ;  Plat.  Conviv.  216;  niches  nombreuses  dans  les  maisons  hellénistiques, 
à  Délos,  Bull,  de  corr.  hell.  1895,  p.  405  ;  1906,  p.  51  1,  512,  650  ;  à  Tliéra,  Thera. 
111  p.  189.  —  2  En  250  av.  J.-C.,  le  P.-Dicéarque  constate  encore  la  pauvreté 
des  maisons  d'Athènes;  Fragm.  I,  Millier,  I;  à  Tliéra,  Thera,  III,  P-  162-3,  scul¬ 
ptures  du  Palazzo,  statuette  d  lléraklès,  àlap.  173.  fragment  de  la  p.  176;  maison 
de  Pothitos,  maison  du  Pliallos,  statue  de  Tyché,  p.  131,  191.  Beaucoup  de  terres 
cuites  pl  de  la  p.  172,  et  de  la  p.  173.  A  Délos,  ou  a  trouvé  quelques  statues  de 
dieux  dans  les  maisons,  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  p.  476-483,  p.  491-2.  Mais  une  part 
de  la  découverte  provientd’un  atelier  de  marbrier,  ibid.  p.  510,  51o-6  ;  les  principaux 
morceaux  sont  le  Dionysos  assis,  ibid.  XXXI,  1907.  p.  511  sr,„  et  le  groupe 
Aphrodite,  Pan,  Eros,  1906,  p.6 10  sq.,  trouvé  dans  l'établissement  des  Poseidomastcs; 
quant  à  la  maison  dite  de  Kerdon,el!e  semble  avoir  été  un  atelier  de  sculpteur, 
ibid  1903,  p.  52.  Pour  Priènc,  voir  Prime,  p.  178  et  p.  3G0  sq.  -  ■'  Hermès 
dans  les  maisons  de  Priène,  Prient,  p.  343;  à  Délos,  Bull,  de  corr.  hell. 
1906  p  589,  607  ;  pour  Hécate,  schol.  de  Tlieocr.,  Il,  36;  Aristoph.  \  esp.  798  ; 
pour’  Apollon  Agyieus,  Aristophan.  Vesp.  870  ;  pour  Hermès  Exfo?*To5,  Pollux, 
VIH,  32;  Suidas,  s.  v.  et  ’Eçpü;  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1905,  p.  16;  pour 

Zeus  l'aus.  -Il,  24,  3  ;  d'autres  dieux  se  rencontrent  naturellement  dans  les 
maisons,  Bull.' de  'corr.  hell.  1906,  p.  527-558  ;  llcsych.,  s.  v.  «,5,'axo;  ;  Athen. 
XI  473  b  ■  par  exemple  Athéna  Ergané  dans  l'appartement  des  femmes,  Alcipl.ron, 
lll’,  41  ailleurs,  Hépfaaistos,  Agathe  Tyché,  Agatl.odaimon  ;  voir,  pour  une  maison  ne 
Tliéra  Thera  111,  p.  130.  —  4  Sanctuaire  de  la  maison  de  Pindaro,  Pans.  IX, 
25,  3,  avec  l'an  et  Cybéle  ;  Pindar.  schol,  Pytli.  III,  137.  A  Priène,  beaucoup  de 
maisons  ont  des  statuettes  en  terre  cuite  de  Cybéle,  de  la  déesse  Baubo,  Pnenc, 
p  330  sq.  Voir  SIGU.LCM.  —  5  G.  Foucart,  Bev.  des  Idées,  15  nov.  1908.  -  6  Collier, 
Ouam  ob  causam  Graeci  in  sepulcris  figlina  si,, Ma  deposuerinf,  Haussoullier, 
Quomodo  sepulcra  Tanagraei  decoraverint,  p.  88-89.  -  7  On  connaît  pourlanl 
des  statues  funéraires  de  grands  maîtres;  le  cavalier  en  ImSur/  de  tombeau  men¬ 
tionné  par  l'aus.,  I,  2,  3,  attribuable  à  Praxitèle  ;  les  /lentes  matronae  de  Praxitèle 
le  Jeune  et  de  Sthennis;  Plin.  N.  Hist.  XXXIV,  90  ;  XXXVI,  70.  -  «  Perrol,  H.  de 
l'Art,  VIII,  68  sq.  ;  rapprocher  de  la  loi  de  Solon  une  loi  de  Nisyros.  interdisant 
de  dresser  sur  la  tombe  un  tihrTapa  quelconque;  Berl.  phil.  Wochensch.  1896, 
p.  190;  Jahrb.  XI,  24,  45.  Démélrius  de  Phalères  promulgue  encore  une  loi  restric¬ 
tive  analogue,  mais  où  il  n'est  pas  question  de  statues  tombales  ;  Cic.  De  Legib. 

11  06  —  9  Cic.  De  Legib.  H,  26,  65  :  sepulchrum  neque  opéré  tectorio  ex- 

ornari,  neque  hermas  lios  quos  vacant  licebat  imponi.  —  l»  Pour  le  rôle  funéraire 
des  Sirènes,  Weicker,  Der  Seelenvoge  ;  Itohde,  Psyché  ;  Sirène  sur  le  tombeau 
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Grecs,  au  contraire  des  Orientaux,  ont  toujours  tendu,  à 
partir  de  l’époque  mycénienne,  à  restreindre  le  luxe  de 
la  demeure  funèbre8.  Même,  une  loi  somptuaire  de  Solon 
avait  défendu  quelque  temps  la  mise  en  place  d’IIermès 
sur  les  tombes8.  A  part  les  êtres  mythologiques,  Sphinx, 
Sirènes,  Ilarpyes,  Néréides,  et 
les  animaux  fantastiques  ou 
réels  qui  symbolisent,  comme 
en  Orient,  les  génies  de  la  mort 
veillantsurle  tombeau10,  la  sta¬ 
tuaire  funéraire  traite  le  type 
humain".  Elle  a  eu  sans  doute 
les  mêmes  antécédents  que  la 
statuaire  ordinaire  ia.  Elle  sem¬ 
ble  avoir  débuté  à  une  date  fort 
ancienne.  Plusieurs  des  pré¬ 
tendus  «  Apollons  »  archaïques 
(fig.  GG03),  et  même  quelques 
Korés  doivent  être  considérés 
comme  nous  offrant  le  type  des 
premiers  a/igara  en  ronde 
bosse13;  plus  tard, sans  aban¬ 
donner  encore  la  représenta¬ 
tion  impersonnelle,  on  prête 
au  mort  héroïsé  une  figure 
idéale  et  les  attributs  divins  ;  ce 


’ig.  6004.  —  Stalue  funéraire 
dite  Hermès  d’Andros. 

sont  les  types  de  la  grande  sta¬ 
tuaire  avec  un  travail  un  peu  plus  rapide.  Les  morts  sont 
souvent  groupés  par  couples.  Les  hommes  sont  en 
Hermès,  debout  près  d’un  tronc  d’arbre  où  s’enroule  le 
serpent  (fig.  G604),  ou  appuyés  sur  un  cippe1'.  On  \oil 

de  Sophocle,  Paus.,1,21,  2;  Philostrat.  Vita  sophist.  I,  17;  sur  le  tombeau  dïso 
craie,  Plut,  in  Rhet.  de  Isocrate-,  Salinas,  Bev.  arcli.  1864,  p.  309,  pl.  xu;  Antli. 
pal  ’vi,  491;  VII,  710.  Sur  les  Néréides,  Martin,  Quid  significaverint  sepul- 
chrales  Nereidum  figurae  7  Pour  le  Sphinx,  cf.  Athènes,  Mus.  nat.  salle  VI,  n"> 

76  ;  Sphinx  de  Spata,  du  Pirée  ;  c’est  probablement  un  sphinx  qu'il  faut  resti¬ 
tuer  au-dessus  de  la  base  de  Lambrika  [Lamptrae]  ;  Collignon,  H.  de  la  sc.  ijr. 
p.  383,  fig.  198  ;  sphinx  sur  lécythes,  WcisshSupl,  Attische  Grabstatuen,  dansl  Eranos 
Vindobnn  p.  49.  Avec  le  sphinx,  le  lion  est  le  principal  gardien  des  lombes.  Sur 
le  type  du  lion  funéraire,  Perdrizet,  Bev.  arch.  XXX,  1897,  p.  134;  l'idée  vient  ,1e 
l'Orient;  lions  en  Lycie,  Phrygic  :  Perrot,  H.  de  l'Art,  V,  fig.  64-6o  ;  Menai1, 
Ane.  monum.  of  Lyd.  and  Phryg.  Pour  la  Phénicie,  Perrot,  l.  cil.  III,  P 
dans  l’Odyssée,  il  est  fait  mention  de  chiens  (7)  gardant  le  palais  d'Alkmons.  Lion 
deCnide,  Collignon.  H.  de  la  Sc.  gr.  H,  p.  385  ;  voir  encore  Perrot,  l.  cit.  VIL, 
518  ;  Collignon,  Strena  Helbigiana,  41  sq.  Pour  d'autres  animaux,  taureaux,  aigles, 
chiens,  voir  Cat.  of  British  Mus.  I,  n"  680  ;  Journ.  of  hell.  stud.  VI,  p.  32,  ph 
sur  le  chien  du  Céramique,  Salinas,  Mon.  sépulcral i  scop.  pesso  la  chiesa  delta 
S  Trinila,  1803,  p.  17,  pl.  iv,  fig.  I.  —  »  Représentations  de  statues  funéraires 
sur  un  lécythe  d'Érétric,  '12..  ’An,  1886,  pl.  IV  bis,  (fig.  6322  du  Dictionnaire); 
statues  avec  leurs  heroa,  sur  des  reliefs  funéraires,  Jahrb.  XX,  1905,  60,  132  ;  sur 
des  vases  larentins,  Coll.  Cuputi,  à  Ruvo  ;  Jalla,  Cal.  délia  Coll.  Caputi.  lll, 
sq  ■  Jahrb.  XV,  1900,  p.  154,  Anzeig.  Sur  la  statue  funéraire  en  généra, 
Gar'dner,  Sculptured  Tombe  of  Hellas,  1890;  documents  céramographiques  dans 
Weisshüiipl,  Ait.  Grabstat.,  Eranos  Vindobon.  p.  48  sq.  ;  voir  encore  Furtwaen- 
eler,  Coll.  Sabouroff  I,  p.  53  sq.,  150;  Perrot,  H.  de  V Art,  VIII,  P-  ll"s' 
p  056-  Atb.  Mittheil.  1897,  p.  109;  Bonner  Jahrb.,  1890.pl.  x;  IV, en.  Jahresh. 
*898,  1  sq.  ;  Gaz.  arch.  1887,  92  sq.  ;  Bev.  arch.  1903,  I,  p.  3  sq.;  Monum. 
antichi,  I.  796;  1908,  p.  132,  note  1,  elc.  ;  Collignon,  les  Statues  funéraires 
dans  l’art  grec,  1910.  —  12  Pilier  funéraire  de  Sardes,  Berlin,  Beschreib.  p. 
n"  883  ;  Curtius,  Antilce  J/erme,  p.  18  sq.,  fig.  12-14;  Jahrb.  1900,  p.  ■ 
ce  monument,  hennés  d'un  côlé  et  relief  de  l'autre,  est  l'antique  rtp-i  «  P1  ,c 
funéraire  a  subsisté  pendant  toute  l'antiquité  ;  il  est  quelquefois  surmonté :  , 
figure,  Bercy  Gardner,  op.  c.  p.  110;  Jahrb.  XX,  1905,  p.  79.  -  13  Sur  les  début» 
la  statuaire  funéraire  :  Athen.  Mittheil.  IV,  1879,  299  sq.  ;  Milchhofer,  ibid.  . 
Loewy,  Insch.gr.  Bild.  n»»  11,  12,  395;  pour  les  Kouroi  funéraires,  voir  Deo  , 
Les  Apoll.  arch.  p.  187  sq.,  Apollon  de  Ténéa,  ibid.  p.  227  (fig.  6604)  ;  s  *luc  dl  ;  (|ü 
vre,  Gaz.  arch.  1887,  pl.  xi;  statue  de  Marion,  Déonna,  l.  c.  p.  238,  n°  _ 

Mégara  Hyblaea,  ibid.  p.  247,  n»  155;  Kouros  de  Kalyvia-Kouvara,  E=.  A?-/,  -• 

p.  43-50,  pl.  ni,  iv  ;  pour  les  Korés  funéraires, cf.  la  base  de  Vourva,  Lécha  ,  •  ; 

av  Pbid.  p.  2 16,  note  2  ;  lastatuc  funéraire  archaïque  du  type  féminin  asouvi  u 
l’aitilude  assise,  Athènes, Mus.  nat.  n»6,  7,  la.  107;  Rayet-Thomas  Mxlet, p  ■  ' 

-H  Hermès  d'Audros  (fig.  6005),  Athènes,  M.nat.  Salle  VI,  218;  Collignon,  H.  d . 
Sc.  gr.  t.  II,  p.  382.  Hernies  d’Ægiou,  ibid.  Salie  VIII,  n°24I  ;  Ilormes  d  J 
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araître  quelquefois  comme  sur  les  slèles  les  person- 
ji'iges  conventionnels  du  cavalier,  de  l’homme  armé1. 
Ijes  femmes,  drapées,  souvent  voilées  (fig.  6605),  sont  de- 
bout  ou  assises2.  Seul  un  geste  discret  indique  la  mélan- 
r0lie  je  la  mort.  Quelquefois,  surtout  pour  les  femmes, 
la  statue  se  réduit  à  un  buste  3.  A  mesure  qu'on  tend  vers 
l’époque  romaine1,  et  surtout  après  l'invention  du 
modelé  sur  cadavre,  la  statue  funéraire,  comme  la  sta¬ 
tue  d'offrande,  vise  déplus  en  plus  à  la  représentation 

réaliste5  [imagoJ.  En  même 
temps,  des  sujets  nouveaux 
apparaissent  6;  les  sépul¬ 
tures  se  compliquent  ;  des 
esclaves,  hommes  et  femmes, 
assis  sur  un  rocher,  sur 
le  tertre  du  tombeau,  dans 
le  dromos  des  sépultures  de 
famille,  pleurent  la  destinée 
de  leurs  maîtres.  Peu  à  peu, 
la  vogue  passe  aux  grands 
groupes,  aux  tombeaux  or¬ 
nés  d’une  profusion  de  sta¬ 
tues7.  D’autre  part,  ainsi 
que  l’eixcôv  honorifique,  l’effi¬ 
gie  funéraire-  devient  à  la 


l  ig.  GG03.  —  Slaluc  funéraire. 


longue  un  véritable  e8oç. 


Elle  est  placée  parfois  au  centre  d'un  temple-tombeau, 
dont  les  abords  et  les  entrecolonnements  sont  ornés 
d’autres  statues8.  Dans  la  mort  comme  dans  la  vie, 
l’homme  s’efforce  à  conquérir  les  honneurs  divins. 

Les  Grecs  s’avisent  assez  tard  de  donner  aux  statues  un 
rôle  uniquement  décoratif,  esthétique.  L’usage  date  sur¬ 
tout  de  la  période  hellénistique  ;  il  n'a  pu  se  développer 
qu’avec  les  progrès  du  luxe  et  la  décadence  de  l’esprit  reli¬ 
gieux.  A  partir  de  l’époque  alexandrine,  la  sculpture 
fournit  aux  besoins  nouveaux  de  grands  groupes  pittores¬ 
ques,  faits  pour  orner  les  bosquets  artificiels  etlesaboids 
des  sources9.  Les  statues  humaines  peuplent  les  parcs. 
Iférode  Atticus  avait  fait  placer  partout,  dans  les  bois,  près 
des  fontaines,  ses  fils  adoptifs  morts  prématurément lü. 
L’ornementation  des  maisons  utilise  surtout  la  statuaire 
de  genre;  en  outre,  on  place  chez  soi  les  effigies  de  ses 


,  Cavalier  do  Vari,  Atlien.  Mittlieil.  IV,  1879,  pl.  ni;  hommes  armés,  Paus. 
VU,  2,  9  ;  archers,  Rev.  arch.  1804,  pl.  xn,  p.  366.  —  2  Prétendue  Pénélope  ,du 
Vatican,  Ant.  Denkm.,  I,  1888,  pl.  xxxt  a,  p.  17  (fig.  6000);  autres  exemples, 
Athènes,  Mus.nat.  380,825;  Coll.  Sabouroff,  pl.  xi;  on  aparu  croire  quelquefois  que  le 
type  debout  était  réservé  aux  mortes;  statue  du  Louvre,  Collignon,  H.  de  laSc.  gr. 

II,  lig.  200,  p.  381  ;  statue  d'Audros,  Athènes,  M.  nat.  219  ;  Koerte,  Ath.  Milthcil. 

III,  p.  95  à  103;  statue  d’Ægion,  Athènes,  M.  nat.  212;  Koerte,  ibid.  III,  p.  25; 
le  type  astfls  aurait  appartenu  plutôt  aux  pleureuses;  Collignon,  Rev.  lit.  gr.  X\  I, 
1903,  p.  299  ;  Mon.  Piot,  IV,  225;  Furlwaengler,  Coll.  Sabour.  pl.  xv,  xvti;  Th. 
Kcinach  et  Hamdy-Bcy,  i'ne  nécrop.  royale  à  Sidon,  p.  244,  note  3  ;  mais  ce  u  est 
pas  là  une  règle  absolue  ;  on  a  eu  ell'et  des  exemples  de  mortes  assises  ;  Collignon, 
Mon.  Piot,  IV,  220-227  ;  et  le  type  ditdc  la  pleureuse  est  souvent  employé  pour  la 
morte  elle-’môriic,  Collignon,  ibid.  —  3  Les  bustes  funéraires  n’exislcnt  pas,  à 
notre  connaissance,  en  Atliquc,  mais  ou  en  a  trouvé  à  Milo,  Anaplii,  Cyrènc,  sur- 
lotit  à  Théra  ;  l'usage  semble  avoir  élé  propre  surtout  aux  cités  doriennes  ; 
licnndorf,  Wien.  Jaliresh.  I,  1898,  1  sq.;  Collignon,  Rev.  de  l'Art  anc.  et  mod. 
IX,  1901,  p.  377,  384;  le  célèbre  buste  d'Elché,  trouvé  en  Espagne,  élait  pro¬ 
bablement  funéraire  et  servait  de  Ironc  à  cendres  ou  à  offrandes,  Jalirb.  XV, 
1900,  Anzeig.  p.  23.  —  4  L'usage  des  statues  funéraires  se  prolonge  très  long¬ 
temps;  cf.  Woisshiiupl,  Rie  Grabgedichte  der  gr.  Anthol.,  Abhandl.  des  arch. 
epigr.  Semin.  der  Universitât ,  Vienne,  1889,  VU,  p.  101;  dans  Kaibel,  pour 
l'époque  romaine,  108,  186,  200  ;  du  tu«  au  iv'  s.  après  J.-C.  406,  590:  Hadrien 
fait  placer  une  statue  funéraire  sur  la  tombe  d'Alcibiade  à  Melissa  ;  Atlien.  XIII, 
574,  F;  Anth.  Pal..  VII,  049  ;  stalues  funéraires  à  Home,  Corp.  ins.  lat.  II,  1923, 
2000,  4020;  Petron.  Sat.  71  ;  Kiessling,  Anecd.  Basil,  p.  6  ;  Kuhnert  mentionne 
comme  dernière  statue  funéraire  celle  du  stéphanophore  Lamachos  ,  Cons¬ 
tant.  Porphyr.  Re  admin.  imper.  53,  p.  153.  —  °Pliu.  N.  hist.  XXXV,  13-t. 
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ancêtres,  les  bustes  des  personnages  qu’on  vénère  parti¬ 
culièrement11.  Les  délicats  collectionnent  les  statues  de 
prix,  les  répliques  d’œuvres  fameuses  "•  D  ordinaire, 
pourtant,  le  luxe  de  l’habilation,  en  Grèce,  reste  modique. 
Les  maisons  de  Délos  et  de  Priène  contiennent  bien 
moins  d’œuvres  d’art  qu’à  Pompéi,  où,  il  est  vrai,  h  r> 
larges  péristyles  semblent  appeler  plus  naturellement  un 
décor  de  statues13.  Dans  les  demeures  helléniques,  il  n  y 
a  que  de  petites  cours,  point  de  grands  espaces,  point  de 
jardins  ;  on  orne  surtout  avec  des  terres  cuites.  Mais  aussi 
la  sculpture  d’appartement,  là  où  elle  se  rencontre,  est- 
elle  supérieure  à  la  moyenne  des  décorations  de  Pompéi  ; 
à  Pompéi,  on  ne  voit  guère  que  des  répliques;  dans  les 
maisons  grecques,  au  contraire,  les  petits  morceaux  de 
genre,  les  statuettes  à  taille  réduite,  dérivées  des  types 
praxitéliens,  ont  une  grâce  élégante  qui  reporte  quel¬ 
quefois  l’esprit  aux  meilleurs  modèles. 

L’Etrurieet  Rome.  —  La  statuaire  a  débuté  de  bonne 
heure  en  Etrurie14  [etrusci],  mais  elle  y  est  toujours 
restée  un  art  d’importation.  Elle  met  en  œuvre  principa¬ 
lement  l’argile  et  le  métal  [figlinum  opus,  statuaria  ; 
nous  la  voyons  surtout  employée  pour  les  besoins  reli¬ 
gieux  et  funéraires  ;  elle  a  produit  pourtant  des  portraits 
i  imago].  Il  y  a  eu  dans  le  culte  des  Etrusques,  au  début, 
une  période  aniconique.  où  l’on  vénérait  des  pierres  et 
des  idoles  en  tronc  d’arbre  l5.  Si  la  statue  ne  tarda  pas 
beaucoup  à  apparaître,  son  développement  fut  lent,  la 
forme  abstraite  et  mystérieuse  des  dieux  locaux  se 
prêtant  mal  à  une  interprétation  plastique;  on  s  em¬ 
pressa,  dès  qu’on  lé  put,  d’adopter  le  type  des  statues 
divines  helléniques.  —  La  sculpture  funéraire  a  une 
originalité  plus  marquée;  elle  dérive  de  1  idée  de  1  uine 
canope,  telle  qu’on  la  voit  dans  la  nécropole  de  Cliiusi. 
Cette  urne  prend  peu  à  peu  1  aspect  humain  [etrusci, 
p.  837] 16,  et  vise  à  représenter  le  défunt  lui-même  17  ;  on  a 
trouvé  en  Etrurie  des  cippes  funéraires  terminés  par  un 
buste  de  femme,  et  rappelant  les  xoana  grecs  18.  De  là,  on 
passe  à  l’idée  de  la  statue  assise,  avec  tête  et  membres 
mobiles;  le  corps  creusé  reçoit  les  cendres".  Au  lieu  de 
celte  statue-urne  simple,  représentant  le  mort,  on  ren¬ 
contre  quelquefois  tout  un  groupe"1.  La  sculpture  funé¬ 
raire  étrusque  traite  en  outre  les  types  d  animaux  protec- 

On  peut  considérer  la  statue  de  Xéuophon  à  Sciltonle,  Paus.  V.,  66,  comme  un 
des  plus  anciens  portraits  funéraires.  —  G  Tel  le  type  de  la  statue  de  lemme  couchée, 
Kuhnert,  l.  c.,  p.  319-320.  -  7  Colliguon,  Mon.  Piot,  IV,  p.  221  ;  groupe  funé¬ 
raire  en  pierre  calcaire  du  musée  d’Alexandrie  ;  le  tombeau  de  Théodecte  de  Phaselis 
était  orué  de  nombreuses  stalues  de  poètes  [sepulcrum],  8  Statues  de  Mausole 
et  d’Artémisia,  dans  le  Mausolée,  Journ.  of  hell.  stud.  XXV,  1905,  p.  I  à  13  ;  XXIII 
1903,  p.  121-120.  —  8  Groupes  pittoresques  ;  Colliguon,  H.  de  la  sc.  gr.  11,  p.  532 
sq.  ;  ’  statues  de  Naïades.  —  1»  Philoslrat.  11,  4-10  ;  statues  de  I’olydeukion, 
Corp.  ins.  gr.  1,  989  ;  1ns.  gr.  1111,  813-814.  —  U  Philostr.,  V,  217  ;  Eue.  Aigrin.  Il  ; 
Plin.  N.  Aisf.  XXXV,  2;  Luc.  Philops.  2t.  —  12  Luc.  Philops.  18;  la  maison 
d'Eucratès.  —  13  Priene,  p.  360  ;  sur  la  décoration  à  Pompéi,  Overbeck,  Pompeji, 
470  sq.  Dans  le  péristyle  de  la  maison  des  Vettii,  nombreuses  statuettes  envoyaut 
de  l'eau  dans  des  bassins  de  marbres  ;  ce  sont  des  pull  i  de  marbre  ou  de  bronze  ; 
cf.  Mus.  de  Naples,  n«  818,  819,  slalue  de  Priape,  de  satyres  ;  nombreux  petits 
bronzes  placés  au  milieu  de  l’impluvium  de  maisons  privées.  Les  slalueltcs  d’argile 
sont  rares  ;  la  qualité  des  œuvres  est  généralement  médiocre,  beaucoup  plus  qu'à 
Hcrculanüm;  ef.  Gusman,  Pompéi,  p.  427-8.;  Jahrb.  XIX,  1904,  p.  101,  106,  107, 

ipg  _ 14  Plin.  .V.  hist.  XXXIV,  33.  —  15  Idoles  adorées  sous  forme  d'arbres,  Virg. 

Aen.  VU,  178  ;  Propert.  Eleg.  IV,  2,  59  ;  Jupiter  de  Populonia  en  bois  de  vigne, 
Plin.  A.  hist- XIV,  9  ;  le  Véjovis  du  Capitole,  à  Rome,  élail  en  cyprès,  ibid.  XVI,  216. 
—  1»  Martlia.  L'art  étrusque,  p  333  sq.;  voir  dans  le  Dictionnaire  les  ligures  2800 
à  2809.  —  liMilaui,  Mus.  liai.  1,  pl.  xu,  2;  Denuis,  The  cities  and  cemet.  of 
Etruria.  Il,  p.  310,  311;  Micali,  Mon.  ined.  p.  188,  pl.  xxxui;  le  mort,  en  forme 
de  xoanon,  est  dressé  sur  son  urne,  eutourc  de  petites  figurines  qui  rcssembleut  à 
des  pleureuses.  — m  Dennis,  Op.l.  Il,  p.  299.  — l'J  Micali,  Op.  I.  pl.  xxvxt;  Inghirami, 
Mus.  Chius.  pl.  xvit,  xvm;  Dcunis,  Op.  I.  H,  p.  299,  314  sq.  —  '-0  Milani,  Noliz. 
d  scavi,  1888,  p.  222  ;  Monumenti,  VI,  pl.  lx  ;  Annali  1860,  lav.  d'agg.  N. 
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teurs  de  la  tombe  \  et  les  statues  couchées  sur  sar¬ 
cophages,  soit  gisants,  soit  personnages  de  banquet  J 
[SARCOPHAGUS J . 

ARome,  nousretrouvons,  comme  en  Grèce,  la  statuaire 
sous  ses  trois  formes,  en  relation  avec  la  vie  religieuse, 
la  vie  politique  et  l’ornementation  privée.  Mais  en  pays 
latin,  on  fut  toujours  plus  occupé  d’administration  et  de 
guerre  que  d’art.  On  semble  un  peu  avoir  pris  à  la  lettre 
le  excudent  alii  spirantia  mollius  aéra3.  La  sculpture 
a  surtout  vécu  de  l’adaptation  des  types  grecs  ;  d’ailleurs, 
à  la  statue  les  Romains  préféraient  le  bas-relief,  qui  se 
prêtait  davantage  à  leur  goût  pictural,  narratif,  et  docu¬ 
mentaire1. —  La  statue  a  moins  d’importance  dans  le 
culte  qu’en  Grèce;  au  dire  de  Varron,  les  Romains 
restèrent  cent  soixante  dix  ans  sans  posséder  d’effigies 
pour  leurs  dieux:  un  édit  de  Numa  passait  pour  avoir 
interdit  cet  usage  s.  On  représentait  les  divinités  par  des 
symboles  ;  les  dieux  étaient  des  esprits  mystérieux  dont 
on  cachait  les  noms,  dont  les  prêtres  seuls  connaissaient 
la  forme8;  leurs  substituts  gardèrent  longtemps  le  carac¬ 
tère  de  véritables  fétiches  7.  La  statuaire  religieuse 
commence  seulement  avec  les  Tarquins,  d'abord  sous 
l'influence  étrusque8.  Elle  se  développe  assez  rapide¬ 
ment  ;  on  prit  l’habitude  de  couler  des  statues  pour  les 
temples  avec  le  produit  des  biens  confisqués  ou  le  butin 
des  guerres8.  Mais  ce  fut  surtout  l’apport  extérieur  qui 
multiplia  à  Rome  les  effigies  divines.  Pendant  toute 
l'époque  républicaine,  les  familles  italiennes  amenaient 
dans  la  ville  leurs  dieux  locaux  i0.  Dans  les  guerres  on 

1  Deunis,  O.  I.  1,33  sq.,  250;  Bullet.  delV  Inst,  di  corr.  arch.  1841,  p.  0; 
Annali ,  1832,  p.  273,  295.  — 2  Marllia,  Op.  I.  p.  344  sq.  —  3  Virg.  Aen.  VI, 
847  sq.  ;  Friedlànder,  Ueber  d.  Kunstsinn  d.  Borner  in  der  Kaiserzeit  ;  Id.  Darstel- 
lungen,  III3,  267  sq.;  pour  la  thèse  contraire,  Hermann,  Ueber  d.  Kunstsinn  d. 
Bômcr  ;  sur  la  rareté  des  noms  de  sculpteurs  romains,  Brunn,  Gesch.  d.  gr.  Kïinstler , 
I,  529  sq.  —  4Courbaud,  Le  bas-relief  romain  à  représent,  histor.  Il  n’est  pas 
rare  devoir  la  statue  représentée  en  trompe-l’œil  sur  des  bas-reliefs  ;  cf.  E.  Slrong, 
Roman  sculpt.  from  Augustus  to  Constantine ,  p.  96,  97,  pl.  xxxn.  La  slatue  est 
même  assez  souvent  imitée  en  peinture  ;  cf.  Mon.  ined.  Xll,pl.xxix,  I,à  propos  d  une 
statue  archaïque  grecque  ayant  servi  de  modèle  à  une  peinture  trouvée  sur  rempla¬ 
cement  de  la  Farnésine.  D’autre  part,  à  Rome,  la  statue  a  toujours  eu  peine  à  se  déla- 
clicr  du  mur;  on  le  constate  par  l'abondance  des  pseudo-reliefs  qui  sont  des  statues 
attenant  encore  aune  paroi  :  voir  l’autel  des  Vicomagistri,  E.  Stroug,  Op.  I.  p.  74,  75, 
pl.  xxiv  ;  voir  encore  les  Nations  Soumises,  à  la  basilique  de  Neptune,  sur  des 
pilastres  qui  décorent  les  enlrecolonnements,  Ibid.  p.  243,  243,  pl.  i.xxv  ;  très  sou¬ 
vent,  à  Rome,  la  slatue  n'est  qu’un  expédient  architectural  destiné  à  justifier  Futi¬ 
lité  d’un  ressaut,  qui  n’est  là  Jui-mèmc  que  pour  juslilicr  une  colonne;  voir  l  are  de 
triomphe  de  Constantin,  Ibid.  p.  328,  pl.  cil  ;  C.  i.  I.  Hl?,  2922.  —  3  Varr. 
cité  par  saint  Augustin,  De  civit.  dei ,  IV,  31  ;  Plut,  ifiiina,  8  ;  Clcm.  Alex.  Strorn, 

I,  to,  71  ;  Tcrtull.  Apolog.  25.  Pline,  N.  bist.  XXXIV,  tt  sq.,  fait  remonter  à  tort 
à  l’époque  de  .Numa  un  Janus  qui,  dit-on,  indiquait  l'heure  en  pliant  les  doigts. 
—  6  Sur  la  première  période  de  la  représentation  des  dieux,  Arnob.  Adv.  nat.  G> 
tl  ;  Clcm.  Al.  Protrept.  4,  4C  ;  Plut.  Romul.  29;  Justin.  43,  3;  le  silex  éLait  le 
symbole  de  Jupiter,  Scrv.  Ad  Aen.  VIII,  64l  ;  sur  le  fétichisme,  Servius,  l.  cit. 

II,  351  :  Ad  Gebrg.  I,  498  ;  Plin.  N.  bist.  X XV 111,  18;  pour  les  Pénates  et  leur 
caractère,  Serv.  Ad  Aen.  III,  i2;  Plut.  Quaest.  rom.  61.  —  ï  Certaines  statues 
étaient  attachées,  par  exemple  la  slatue  de  Saturne,  de  la  Regia,  que  l'on  déliait 
seulement  aux  Saturnales  ;  Macrob.  Sat.  I,  8,  5  ;  Luc.  Cronosol.  10  ;  Saturn. 
7;  De  sait.  37;  on  enchaînait,  pour  les  retenir,  les  dieux  protecteurs,  Plut. 
Quaest.  rom.  Gl  ;  Lobeck,  Aglaop/iamus,  p.  275;  Bôllicher,  Tektonik,  II2,  p.  G19 
sq.  Les  empereurs  romains  avaient  dans  leurs  appartements  une  statue  d'or  de  la 
Fortune  qu'on  remettait,  à  chaque  changement  de  règne,  au  successeur.  D'après 
uue  tradition,  d'ailleurs  suspecte,  Constantin  aurait  fait  encore  attacher  la  Tyché  de 
sa  ville  nouvelle;  Anonym.  Bunduri,  lmp.  Orient,  p.  10-12.  Sur  la  croyance  au 
pouvoir  prophétique  des  statues,  Dio  Cass.  XLIV,  18:  XLV1,  33.  Après  une 
guerre,  on  emmène  en  captivité  les  statues  des  dieux  vaincus;  Polyb.,  Marcelle 
2t.  A  l’époque  impériale,  pour  se  venger  d'un  homme,  on  traîne  encore  sa  statue 
en  prison,  Ibid.,  LXV,  21.  —  3  plin.  N.  hist.  XXXV,  157.  —  9  Statue  de  Cérès  en 
bronze,  coulée  avec  le  produit  des  biens  de  Spurius  Cassius  ;  statue  de  Jupiter 
Capitolin,  offerte  après  la  défaite  des  Samniles  par  Spurius  Carvitius,  Liv.,  IX> 
40,  X,  38  :  devant  elle  se  trouvait  la  statue  de  Carvilius  lui-môme,  fondue  en 
limaille  de  fer;  IMin.  N.  hist.  XXXIV,  1*  ;  aussi  bien  pour  les  statues  résultant 
d'amendes  que  pour  celles  qui  provenaient  du  butin  des  guerres,  l'usage  dérive 
delà  Grèce.  —  10  Marquardt-Mommsen,  Man.  des  ant.  rom.  trad.  fr.  p.  155,  note. 

_  il  Liv.  XXVI,  34,  12  ;  sur  les  dieux  du  Capitole,  Jordan,  Topogr.  der  Stadt 

Rom  in  Altert.  I2,  p.  13  sq  ;  tous  les  dieux  sont  honorés  au  Capitole,  Serv.  Ad 


évoquait  les  protecteurs  delà  cité  adverse;  après  la  vic¬ 
toire,  leurs  statues,  remises  aux  pontifes,  allaient  peu¬ 
pler  le  Capitole  et  les  temples11.  Sous  l’influence  hellé¬ 
nique  on  réussit  enfin  à  constituer  un  groupe  de  douze 
grands  dieux,  les  DU  consentes  [dii],  qui  eurent  leur 
effigie  sur  le  Forum12.  La  réforme  d’Auguste  installa 
un  peu  partout  ces  dieux  officiels13  ;  mais  à  côté  d’eux 
vécurent  fréquemment  les  dieux  orientaux,  apportés 
d’Asie  Mineure,  de  Syrie,  ou  d’Egypte11.  —  On  ne  sera 
pas  surpris  qu’à  Rome  et  dans  l’Italie,  comme  en  Grèce, 
les  progrès  du  luxe  et  de  l’art  aient  provoqué  à  la  longue 
le  triomphe  du  principe  artistique  sur  le  principe  reli¬ 
gieux.  Le  changement  est  sensible  dans  la  disposition 
des  statues  de  culte,  et  dans  l’aménagement  des  sacraria 
et  des  Laraires15  [sacrarium,  sacellum]. 

La  statue  honorifique,  à  l  imitation  delà  Grèce16,  appa¬ 
raît  à  Rome  assez  tard11  [imago].  Mais  comme  cette  cou¬ 
tume  plaît  tout  à  fait  à  l’esprit  romain,  elle  prend  vile 
une  extension  considérable,  qui  provoquait  déjà  la  mau¬ 
vaise  humeur  de  Caton  l’Ancien  1S.  A  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique,  le  Forum  et  le  Capitole  étaient  encombrés 
de  statues  de  bronze,  élevées  à  toutes  sortes  de  person¬ 
nages,  vivants  ou  morts,  hommes  et  femmes,  Romains 
ou  étrangers19.  Il  fallut,  en  138,  que  les  censeurs  fissent 
enlever  toutes  celles  qui  n’avaient  pas  été  érigées  par  dé¬ 
cret  du  peuple  ou  du  sénat20.  En  principe,  en  effet,  c'est 
le  sénat  qui  accordait  les  statues:  et,  sauf  plus  tard  pour 
les  empereurs,  il  resta  toujours  écrit  dans  la  loi  qu’on 
n’érigerait  aux  vivants  ni  bustes,  ni  effigies  complètes. 

Aen.  Il,  319  ;  Terlull.  De  spect.  12  ;  transport  des  slatues  de  culte  étrusques  après 
la  chute  de  Veii,  de  Volsimi  ;  Liv.  V.  22,  Plin.  N.  Iiist.  XXXIV,  3i  ;  après  la  prise 
de  Capoue,  Liv.  XXVI,  34,  12.  —12  Varr.  De  re  rust.  I,  t,  4;  Bekker,  Topoyr. 
p.  318;  C.  i.  lat.  VI,  *02  ;  sur  les  statues  de  dieux  exécutées  à  Rome  par  des  Grecs, 
Plin.  iV.  hist.  XXXVI,  35.  —  *3  Auguste  consacre  scs  étrennes  à  installer  les  dieux, 
Lafaye,  Reo.  de  V hist.  des  relig.  1889,  XX,  p.  34  sq.  —  *4  Sur  la  résistance  de  l’Etat 
à  celte  intrusion,  Tertull.  Apol.  6  ;  Ad  notion.  1, 10.  Arnob.  2,  73  ;  ouvrage  général 
sur  la  question  :  Curnont,  Des  religions  orient,  dans  le  paganisme  rom.  —  *5  Cer 
Laines  prescriptions  religieuses,  malheureusement  peu  connues,  réglaient  la  dispo¬ 
sition  des  statues  sacrées  dans  les  temples.  A  Pompéi,  d  ms  le  temple  d  Apollon  nous 
voyous  qu'Arlémiset  Apollon  ont  leur  stalue  de  chaque  côté  de  l'entrée;  ces  statues, 
eu  bronze,  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  dos  autres  dieux  accueillis  dans  le 
temple.  A  Pompéi  encore,  le  temple  de  Jupiter  présente  au  fond  trois  cellae  étroites 
pour  abriter  les  effigies  de  la  triade  capitoline;  au  moment  de  la  catastrophe,  les 
statues  avaient  été  transportées  hors  du  temple  déjà  en  ruine  ;  elles  étaient  dans  le 
sanctuaire  de  Zens  Meilichios,  où  on  les  a  retrouvées  dans  la  cella,  sur  une  base 
commune.  A  l'époque  républicaine,  il  était  interdit  de  consacrer  une  cella  à  plus 
d'une  divinité  ;  de  même  chaque  dieu  avait  droit  à  une  olfrande  spéciale,  sauf  s  il 
s'agissait  des certi  dei;  I.iv.,  27,  23  ;  sur  les certi  dei,  Serv.  Ad  Aen.,  II,  141  ;  Arnob. 
Ado.  gent.,  2,  63.  Ces  prescriptions  durent  être  oubliées  à  la  longue.  Dans  les  La¬ 
raires  on  plaça  à  l'origine  peu  de  statues  ou  même  de  statuettes,  le  Lare  étant  en 
principe  unique  ;  mais  plus  tard,  nous  voyons  installer  dans  les  chapelles  privées  les 
effigies  des  hommes  à  qui  l’on  voue  une  particulière  reconnaissance;  Capitol.  Vitu 
M.  Anton.  III,  5;  après  Actium,  le  genius  Augusti  prend  place  partout  dans  les 
sacraria-,  Ovid.  Fast.  V,  143.  A  propos  du  progrès  des  tendances  artistiques,  il  faut 
noter  qu'à  l’époque  de  Cicéron,  ln  Verr.  Il,  4,  2  à  4,  les  particuliers  recherchai'  ni 
déjà  poui^  leurs  chapelles  privées  les  œuvres  de  maîtres;  le  sacrarium  d  lleius  à 
Messine  passait  pour  avoir  contenu  un  Bros  de  Praxitèle,  un  lléraklès  do  Myroit, 
deux  canéphorcs  de  Polyclèle,  umonnoa  d’Athéna  Tyché.  —  L'idée  de  la  slatm 
honorifique  vient  de  la  Grèce;  au  début,  les  inscriptions,  à  Rome,  reproduisent  l« 
formule  grecque,  C.  inscr.  lat.,  1,  533  ;  193  av.  J.-C.  —  *7  Sur  les  débuis  de  cette  sta¬ 
tuaire,  cf.  Pinza,  .Von.  antichi,  1905,  Mon.  primitivi  di  Roma  e  dei  lazio  anticu  ; 
les  statues  de  Romulus,  de  Numa,  d'Ancus  Martius  et  des  héros  de  la  légende  répu 
blicaine,  que  mentionne  Pline,  N.  hist.  XXXIV,  14,  23,  2i,  sont  certainement  posté¬ 
rieures  aux  débuts  de  la  République,  comme  le  prouve  le  type  idéalisé  dü  Visage  cl  la 
convention  de  la  nudité  ;  ce  sont  probablement  des  œuvres  de  facture  gi  ecque  ;  Urhclis, 
Griech.  Statuen  in  Republik  Rom,  1880.  —  *8  Figrelius,  De  statuts  illustr.  Roma- 
norum ,  1056;  sur  la  destination  des  slatues  à  Rome,  Friedliinder,  Darslell.  III. 
183-239.  Sur  les  protestations  de  Caton,  qui  finit  d'ailleurs  lui  aussi  par  avoir  sastalia  . 
Plut.  Praec.  ger.  reip.  73.  -  *9  Pline,  N.  hist.  XXXIV,  26,  mentionne  sur  le 
Forum  des  effigies  d'Alcibiade,  de  Pylhagore,  consacrées  sur  ordre  d  un  oracle  au 
temps  de  la  guerre  samnite,  voy.  forum;  il  y  a  aussi  une  statue  d  Hermo*! 
d'Éphèse,  Ibid.  XXXIV,  21  ;  pour  les  statues  de  femme,  ibid.  XXXIV,  6,  31; 
l'article  imago;  C.  i.  t.  V2,  3332.  11  ne  parait  pas  que  la  place  des  statues  sur 
Forum  fût  assignée  par  ordre  :  C.  i.  I  X,  5853.  Sur  l’encombrement  des  statues 
daus  les  Curiae,  ibid.  X,  1126.  —  20  Plio.  N.  hist.  XXXI V,  6. 
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Mais  ces  restrictions,  après  une  certaine  date,  demeu¬ 
rèrent  profondément  oubliées.  On  se  passa  fort  souvent 
d'un  decret  quelconque.  D’autre  part,  vers  la  fin  de  l’épo¬ 
que  républicaine,  nous  voyons  honorer  d’une  statue  de 
simples  petits  magistrats,  même,  dans  les  municipes,  des 
particuliers  b  On  trouva  moyen  d’étendre  abusivement 
jusqu’à  la  loi  qui  concédai  tune  effigie  aux  triomphateurs2. 
D’ailleurs  l’exemple  de  la  famille  impériale  encourageait 
à  multiplier  les  statues  :  Auguste  avait  garni  son  forum 
avec  les  effigies  des  grands  généraux  et  des  citoyens 
illustres  de  la  Rome  républicaine;  les  municipes  s’em¬ 
pressèrent  de  l’imiter3.  Avec  César,  les  honneurs  divins 
commencent  à  être  rendus  au  princeps.  Dès  lors,  l’adu¬ 
lation  donne  naissance  à  un  nombre  grandissant  de  sta¬ 
tues;  peu  à  peu  le  maître  du  pouvoir,  sa  famille,  ses  fa¬ 
voris,  occupent  les  forums  impériaux,  se  répandent  dans 
toutes  les  provinces  ;  bientôt  chacun  veut  avoir  non  seule¬ 
ment  le  portrait  des  princes,  mais  son  propre  portrait  à 
leur  exemple4.  Cet  abus  amena  Claude  à  enlever  le  droit 
tant  convoité  à  ceux  qui  n’avaient  pas  au  moins  élevé  ou 
réparé  un  édifice  public  5.  Même  après  celle  décision, 
les  temples etles  monuments  conlinuèrentàs’encombrer 
d’effigies,  souvent  colossales6.  L’usage  des  bustes,  en 
plâtre  ou  en  marbre,  et  des  hermès-portraits  ne  se  propa¬ 
geait  pas  moins,  d’autant  que,  dans  les  constructions  pri¬ 
vées  et  lesmaisons  particulières,  chacun  pouvait  sans  con¬ 
trainte  s’entourerdesimagesdesvivants  ou  des  morts1.  On 
commença  dans  les  ateliers  de  sculpteurs  par  adapter  les 
types  de  la  Grèce;  on  ne  se  gênait  pas,  à  l’occasion, 
pour  transformer  en  portraits  latins  des  hermès  de  divi¬ 
nités  helléniques  s.  A  partir  de  l’époque  impériale,  pour 

i  Sur  le  droit  à  la  statue,  Digest.  XLIII,  9,  2  ;  C.  i.  I.  I,  40;  elogia  7  à  19  ;  en 
principe,  les  empereurs  seuls  ont  droit  de  leur  vivant  à  une  statue;  sur  les  statues 
d’Auguste,  Hübner,  28e  Progr.  fur  Winc/eelmannsfeste,  1808,  p.  7  ;  sur  l’oubli  de  la 
défense  légale,  Ascon.  In  Pison.  p .  12  ;  C.  i.  L  I,  p.  278  ;  II,  1955  ;  d’autre  part,  c’est 
le  sénat  quidoitautoriser  les  statues,  mais  on  se  passe  de  sa  permission,  Cic.  In  Verr. , 
II,  IV,  62  ;  plus  tard  le  droit  appartient  à  l’empereur,  Suelou.  Calig.  XXXI V,  3  ;  C.  i.  L 
XII,  6038  ;  Arcadius  et  llonorius,  I,  c.  De  stat.  et  imag.  ;  Claude  le  rend  au 
sénat,  Dio  Cass.  LX,  081  D  ;  Plin.  J.  Epist.  Xf,  7  ;  dans  les  municipes,  nom¬ 
breuses  statues  de  protecteurs  et  de  patrons;  Wilmans,  653,  654;  Mommsen,  /. 
Neap.  1984;  môme  de  simples  particuliers  ont  leur  el’tigie,  Wilmans,  655  ;  les  prétextes 
allégués  pour  l’érection  des  statues  deviennent  de  plus  en  plus  étranges  ;  C.  i.  L 
II,  1 305.  On  élève  des  statues  môme  à  des  enfants,  Ibid.  XIV,  324;  l’abus  porte 
également  sur  les  formes  et  la  matière  des  statues;  Plin.  N.  hist,  XXXIV,  6  et  7  ; 
primitivement  les  statues  in  bigis  avaient  été  réservées  à  des  mérites  assez  excep¬ 
tionnels  ;  bientôt  on  place  des  statues  in  quadrigis  jusque  dans  les  maisons  des 
intendants,  Martial.  IX,  09  ;  Tacit.  De  orator.S ,  Il  ;  Juven.  VII,  126;  Apul.  Florid. 
p.  136;  sur  l’abondance  des  statues  honorifiques  à  Pompéi,  Overbeck,  Pompeji, 
492  sq.  Les  statues  de  marbre  ou  de  bronze  ne  suffisent  pas  ;  on  met  en  usage  les 
statues  dorées,  Liv.  XL,  34;  Cic.  Philipp.  IX,  6 \C.ins.  lat.  III2,  214;  Plin.  N.  hist. 
XXX III,  4  ;  môme,  pour  les  empereurs,  les  statues  sont  faites  entièrement  d’argent 
et  d’or  ;  Plin.,  N.  hist.  XXX  lll,  12;  Plularch.  Boni.  15;  Suet.  Domit.  13;  Stat. 
Silv.  V,  I,  191  sq.  ;  Trcbell.  Pollio,  Claud.  Vit.  2  ;  certains  empereurs  fixent  des 
limites  au  poids  et  aux  dimensions  de  leurs  slalues,  Dio.  Cass.,  LXXV1II,  12. 

—  2  Tacit.  Agricol.  40;  Plin.  N.  hist.  XXXUI,  13;  Dio  Cass.  LV,  10  ;  Marquardt- 
Mommsen,  Man.  des  ant.  rom.,  Org.  milit.  XI,  p.  344;  voir  imago.  —  3  Suet.  Aug. 
31;  Horat.  Carm.  IV,  8,  13;  c’est  dans  le  Forum  d’Auguste  que,  jusqu’à 
Trajau,  on  continue  à  placer  les  généraux  honorés  du  triomphe;  Tac.  Ann.  IV, 
15;  ensuite,  on  les  installe  au  Forum  de  Trajan,  C.  i.  I.  I,  282  a.  Les  statues 
des  municipes  créées  à  l’imitation  de  celles  d’Auguste  nous  sont  connues  par 
les  elogia  des  bases;  Plin.  N.  hist.  XXXIV,  17;  Mommsen,  C.  i.  I.  I,  p.  281. 

—  4  Statues  d’empereurs  dans  les  maisons;  Suet.  Aug.  72;  Tac.  Ann.  I,  73; 
Üvid.  Pont.  IV,  9,  105:  Hist.  August.,  Tacit.  9;  Fronto,  p.  74;  statues  de  la 
famille  impériale  dans  les  écoles,  C.  i.  I.  VIII,  2554.  Certains  empereurs  répan¬ 
dent  particulièrement  le  goût  des  statues;  Lamprid.  Alex.  Sever.  vit.  25; 
Herod.  IV,  8.  A  l’imitation  des  empereurs,  statues  des  favoris,  de  Séjan  ;  Dio 
Cass.  L V II,  21,  3;  LV11I,  2,  7;  4,  4;  on  mentionne  môme  des  statues  de 
délateurs,  Pline  J.  Epist.  IV,  2,  5  ;  Dio.  Cass.  L VI 1 1 ,  14.  Pour  les  statues 
décernées  par  des  assemblées  provinciales,  C.  i.  I.  XII,  6038,  l.  13;  Rev.  arch. 
1885,  VI,  p.  105.  Slalues  de  prêtres,  C.  i.  I.  Il,  4188  sq;  XII,  6038.  L’érection 
des  statues  était  l’occasion  de  festins,  C.  i.  I.  II,  1046,  1047,  1258,  1278,  1330, 
1338,  1341,  144',  2100,  etc.;  V2,  7906.  —  5  Dio  Cass.  LX,  p.  783.  —  6  Sur  l’en¬ 
combrement  de  l’Ara  Capitolina,  Cic.  Ad.  Attic.  VI,  1,  17  ;  Sueton.  Caligxil. 
34  ;  le  théâtre  de  Scaurus  possédait  3000  slalues  de  bronze  dans  ses  entrecolonne- 


satisfaire  à  l’universelle  manie,  plus  lard  aussi,  pour 
suffire  à  la  multiplicité  des  effigies  nécessitées  par  les 
changements  sociaux  et  les  révolutions  militaires,  les 
praticiens  se  firent  une  règle  d’avoir  chez  eux  des  types 
tout  préparés,  auxquels  on  ajoutait  rapidement  les  têtes 
en  faveur.  Il  est  un  moment  où  les  statues  changent  de 
visage  aussi  fréquemment  que  le  gouvernement  change 
de  maître9.  —  L’usage  des  bustes  et  des  statues  honori¬ 
fiques  survit  à  Rome,  même  après  que  l’empire  s’est  trans¬ 
porté  à  Byzance  l0.  Au  temps  de  Théodoric,  le  peuple  des 
statues  égalait  en  nombre,  nous  dit-on,  le  peuple  des 
vivants  il.  Ce  fut  surtout  avec  l’apport  des  chefs-d’œuvre 
helléniques,  aux  deux  derniers  siècles  de  la  République, 
que  se  forma  à  Rome  le  goût  des  amateurs12.  On  ne  se 
contente  plus  alors  de  regarder  avec  admiration  les  statues 
exhibées  dans  les  triomphes  et  placées  dans  les  temples. 
On  veut  faire  travailler  pour  soi  des  artistes  grecs13  ;  des 
Romains  de  grande  famille  ne  dédaignent  pas  d’aller  sur 
place  acheter  des  marbres,  guider  le  choix  de  leurs  amis 
dans  la  décoration  de  leurs  demeures14.  11  se  forme 
autour  des  atria  auctionaria  toute  une  classe  d'experts, 
de  courtiers,  de  marchands  d’antiquités,  de  restaurateurs 
de  statues13.  Le  goût  des  amateurs,  qui  resta  toujours 
un  peu  inexpérimenté,  nous  a  valu  les  nombreuses  copies 
et  adaptations  par  lesquelles  nous  connaissons  surtout, 
encore  aujourd’hui,  la  statuaire  hellénique  16.  A  celte 
époque,  dans  les  vieilles  cités  grecques  besoigneuses  et 
même  dans  les  villes  nouvelles,  fonctionnaient  des  ateliers 
spéciaux,  chargés  d’exécuter  des  répliques  industrielles 
des  types  consacrés  auxquels  s’attachait  surtout  la  vanité 
des  parvenus  romains 17.  Beaucoup  de  statues  furent 

ments,  Plia.  XXXIV,  36  ;  XXXVI,  5  et  114.  On  sait  que  le  premier  théâtre  de  Pompée 
fut  pourvu  abondamment  de  statues  par  les  soins  d’Allicus;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  9  ; 
Plin.  N.  Hist.  XXXVI,  4t  ;  Suet.  Nero,  46  ;  on  a  retrouvé  dans  les  thermes 
de  Caracalla  plusieurs  centaines  de  slalues  de  marbre  ;  le  Panthéon  d’ Agrippa  n’était 
pas  moins  riche.  Il  y  aurait  encore  à  tenir  compte  du  nombre  des  statues  placées 
sur  des  colonnes  autour  des  édifices,  Plin.  N.  hist.  XXXIV,  5;  ou  sur  des 
arcs  de  triomphe,  Plin.  N.  hist.  XXXVI,  5.  —  7  a  Pompéi,  presque  tous  les 
propriétaires  ont  leur  hermès  à  l’entrée  de  leur  maison;  l’usage  des  statues  est  si 
répandu  dans  toute  l'Ualie  qu’on  en  voit  demander  par  testament,  C.  i.  L  II,  3165  a  ; 
XIV,  2934.  Hermès  et  bustes  dans  les  bibliothèques  ;  Juv.  II,  4.  5;  Martial,  IX,  47  ; 
Plin.  N.  hist.  XXXV,  9-10  ;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  9  ;  Plin.  J.  Epist  I,  17,  3  ;  bustes 
dans  les  columbaria  et  sur  les  lombes  ;  voir,  pour  le  tombeau  des  Halcrii,  la 
figure  3977  du  Dictionnaire.  Cippes  funéraires  en  forme  d’hermès,  à  Pompéi,  Overbeck, 
Pompeji ,  p.  366,  fig.  216;  édifices  funéraires  ornés  de  statues,  C.  i.  I.  XIV,  2795. 

—  8  Ainsi  l’hermès  de  L.  Caecilius  Jucundus,  à  Naples,  est  un  aucien  hermès 
de  dieu  grec  ;  voir  l'article  hersjae.  —  9  César  met  sa  propre  lôte  sur  le  torse 
de  l’Alexandre  de  Lysippe,  placé  au  Forum;  Stat.  Silv.  I,  1,  86  sq.;  à  Pompéi, 
tôle  de  Holconius  Rufus  sur  un  torse  vôtu  du  costume  impérial,  Gusman,  Pompéi, 
p.  441.  M.  von  Rohden,  Donner  Stud.  B.  Kekule  gewidm.  1890,  a  montré  la  fré¬ 
quence  de  cet  usage  pour  les  statuae  thoracatae.  Pour  les  statues  d'empereur, 
l'usage  est  encore  considéré  comme  sacrilège  à  l’époque  de  Tibère,  Tac.  Ann.  I,  74  ; 
mais  plus  lard,  un  Néron  devient  un  Commode,  Herod.  I,  15;  Dio  Cass,  LXX1I,  22; 
pour  la  fréquence  de  ces  transpositions  à  l’époque  byzantine,  Euseb.  Hist.  eccles. 
X,  11.  —  19  Nombreuses  statues  honorifiques  à  Byzance;  on  en  accorde  môme  à 
des  danseuses;  Planud.  Anth.  IV,  283  sq.  —  H  Cassiod.  Var.  VII,  13  sq. 

—  12  Collignon,  H.  de  la  sc.  gr.  II,  p.  611  ;  Petersen,  Allgcm.  Einleit.  in  d. 
Studium  der  Arcluiol.  trad.  Friedrichseu,  Leipzig,  1829.  —  13  Collignon,  Op.  I.  II, 
p.  610.  —  14  Friedlander,  Darstell.  lis  168-170  ;  Boissier,  Cic.  et  ses  amis , 
p.  148.  Sur  la  manie  des  collections,  Horat.  Sat.  II,  3,  64;  II,  2,  180;  Senec. 
Epist.  1 15,  8  ;  voir  les  ’Exooà<rsi;  de  Callislrale,  qui  sont  des  descriptions  d'œuvres 
d’art;  Nicole,  Un  catal.  d'œuvres  d’art,  Genève,  1906  ;  les  collections  sont  gardées 
par  des  esclaves  spéciaux  appelés  a  statuis  C.  i.  I.  VI,  4032.  —  15  Sur  le 
prix  des  œuvres  d’art,  Urlichs,  op.  /.;  Cic.  Verr.  II,  IV,  7  ;  Plin.  N.  hist.  XXXIV, 
55;  un  type  curieux  d’expert  est  ce  C.  Aviauius  Evander,  à  qui  Cicéron  achète  des 
statues,  et  qui  restaure  une  Artémis  de  Timothéos,  Brunn,  Griech.  Kiinstler ,  1, 
p.  547.  —  16  Pline,  N.  hist.  XXXIV,  2,  se  moque  de  l’ignorance  des  amateurs  de  sou 
temps;  elle  était  pourtant  de  mode,  Cic.  Verr.  IV,  59;  132,  60,  134;  II,  35» 
87  ;  VI,  2,  4,  3,  5,  43,  94  ;  Friedlander,  Darstell.  III3,  270  s.q  On  connaissait 
surtout  la  valeur  marchande  des  statues,  plutôt  que  leur  mérite;  Plin.  XXXV, 
24;  sur  Mummius,  Vell.  Patcre.  1,  13;  Dio  Chrys.  XXXVII,  137;  pourtant 
il  y  avait  à  Rome  des  discussions  esthétiques  et  de  prétendus  connaisseurs  ; 
Stat.  Silo.  IV,  6,  24;  Plin.  iV.  hist.  XXXIV,  4,  8;  Furtwacngler,  Statuenkopieen 
im  Alterth.,  1896.  —  *1  Overbeck,  Gesch.  der  gr.  Plastik ,  H3,  p.  425. 
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alors  transformées  ou  retaillées1;  il  eût  été  étrange  que 
le  faux  ne  sévît  point5.  A  partir  de  l'époque  impériale, 
la  manie  des  statues  d’ornementation  suit  les  progrès 
du  luxe  de  la  vie  privée  ;  les  jardins,  les  portiques,  les 
thermes  (voy.  fîg.  1782)  s’emplissent  d'œuvres  d'art 
enlevées  à  la  Grèce3.  Certains  empereurs,  Néron  par 
exemple  à  la  Maison  Dorée,  assemblent  de  véritables 
trésors*.  Point  de  riche  demeure,  où  les  marbres  ne 
prennent  place  sous  les  péristyles,  dans  les  cours,  dans 
les  salles  de  repos. 

III.  —  Mise  en  place,  entretien  et  destinée  des  sta¬ 
tues.  —  Mise  en  placedesstatu.es.  —  La  mise  en  place  des 
statues  [YSpuci;,  consecratio]  exige  à  la  fois  des  rites 
religieux  et  une  surveillance  profane.  Les  rites  religieux 
ont  surtout  leur  importance  àl’époque  primitive,  et  pour 
les  statues  sacrées  ;  ils  dérivent  de  l’idée  qu’on  se  fait,  à 
l’origine,  du  rôle  de  l’effigie.  On  les  retrouve  aussi  bien 
dans  les  cérémonies  privées  que  dans  les  cérémonies 
publiques;  ils  se  reproduisaient  chaque  fois  qu’une 
statue  était  changée  de  demeure.  Nous  savons  qu'ils 
ont  existé  aussi  bien  à  Rome  qu’en  Grèce5  | consecratio]. 

Pour  ce  qui  est  de  la  surveillance  profane,  l’érection 
des  statues  était  souvent  confiée  à  des  délégués  spéciaux, 
sTrur-axai,  curatores  [epimeletai]  6,  sur  les  attributions 
desquels  nous  avons  quelques  renseignements,  en  Grèce 
comme  à  Rome,  mais  surtout  à  partir  de  l’époque 
romaine7.  L’office  du  curateur  de  statues  est  essentielle¬ 
ment  temporaire  et  occasionnel  ;  il  ne  constitue  point 
une  fonction  rétribuée  ;  le  décret  qui  décide  la  statue 
désigne  en  même  temps,  d’ordinaire,  le  curateur,  très 
souvent  parmi  les  plus  hauts  fonctionnaires  des  cités, 
archontes,  stratèges,  éphores,  membres  du  conseil, 
prytanes,  secrétaires,  proconsuls,  questeurs,  etc. 8. 
Quand  il  s'agit  d’effigies  honorifiques,  le  rang  du  cura¬ 
teur  est  d’autant  plus  élevé  que  le  titulaire  de  la  statue 
a  plus  d'importance  sociale.  Mais  il  arrive  aussi  que  l’on 
choisisse  de  simples  particuliers,  voire,  à  l’époque 
tardive,  les  parents  ou  amis  de  l'intéressé9.  Si  celui  que 
l'on  honore  est  vivant,  il  s’occupe  quelquéfois  en 
personne  de  faire  dresser  son  effigie10.  Les  pouvoirs 
publics  se  bornaient  dans  ce  cas  à  donner  une  simple  auto¬ 


risation,  et  la  cité  évitait  ainsi  d’accroître  outre  mesure 
l’orgueil  des  particuliers.  Dans  le  cas  où  une  ville  accor¬ 
dait  à  un  étranger  une  statue,  un  ou  plusieurs  curateurs 
allaient  préalablement  demander  l’emplacement  néces¬ 
saire11.  Rien  des  ambassades  furent  ainsi  envoyées  à 
Athènes,  après  l’achèvement  de  l’Olympieion 12,  lorsque 
les  cités,  à  l'envi,  firent  dresser  des  monuments  à 
l’empereur  Iladrien.  Des  lois  spéciales  réglaient  l’érec¬ 
tion  des  statues  aux  vainqueurs  des  jeux,  soit  que 
l’initiative  vint  des  pouvoirs  publics,  ou  de  particuliers, 
ou  du  personnage  lui-même  u.  Il  y  a  quelques  exemples 
de  collectivités  ou  de  villes,  s’occupant  de  la  curatelle 
de  statues  au  nom  de  communautés  plus  vastes  dont  elles 
font  partie  u.  A  Rome,  le  nom  du  personnage  ou  de  la  com¬ 
munauté  qui  élève  la  statue  est  inscrit  sur  la  base,  ordinai. 
rement  après  le  nom  du  personnage  honoré.  La  formule 
indique  dans  quelles  conditions  la  statue  a  été  érigée, 
et  quel  a  été  le  curateur.  11  arrive  souvent  que  le  person¬ 
nage  honoré  prenne  à  ses  frais  l’érection  du  monument; 
sa  libéralité  est  alors  mentionnée  sur  la  base  15. 

L’office  du  curateur  consiste  d’abord  à  faire  la 
commande  de  la  statue1'';  lorsque  celle-ci  est  mise  au 
concours11,  ou  en  adjudication18,  le  curateur  règle  les 
détails  de  l’entreprise;  quand  la  statue  est  terminée,  il 
verse  aux  artistes  et  aux  praticiens  le  prix  du  travail, 
tel  qu’il  l’a  reçu  de  l’intéressé,  ou  d’un  magistrat  désigné 
à  l’avance19.  Au  besoin,  c’est  lui  qui  s’occupe  des  four¬ 
nitures,  du  transport  du  matériel,  et,  dans  le  cas  où  la 
statue  est  entourée  d'une  balustrade,  de  la  mise  en  place 
de  cet  i'puga.  Pour  les  statues  placées  en  plein  air,  il  fait 
faire  les  fondations  de  la  base,  et,  s’il  le  faut, la  base  elle- 
même  20 . 

Entretien  des  statues.  —  La  piété  que  les  Grecs  mon¬ 
trent  envers  leurs  statues  n’a  rien,  à  l’origine  du  moins, 
du  souci  esthétique  dont  nous  entourons  les  chefs-d’œuvre 
de  nos  musées.  Elle  est  dictée  par  1  idée  qu’on  se  fait  de 
la  présence  du  dieu  dans  le  symbole21.  11  faut  défendre 
l’hôte  invisible  de  la  pierre  et  du  bois  contre  les  acci¬ 
dents,  les  intempéries,  lui  donner  tous  les  soins  néces¬ 
saires  à  sa  vie  [sacerdos].  —  On  lave  et  on  polit  les  xoana 
plusieurs  fois  l’an  (fig  6606);  si  on  ne  les  renouvelle 


Ateliers  à  Aplirodisias,  à  Athènes  ;  Wien.  Jahresh.  1901,  p.  188-189  ;  le  Pugilatore 
de  Naples,  trouvé  à  Sorrentc,  porte  la  signature  d’un  sculpteur  d’Aphrodisias  ; 
Notizie,  1889,  p.  289.  —  l  Types  de  têtes  changées,  Bull.  corr.  hell.  XIX, 
1895,  p.  483  ;  Caligula  remplace  la  tête  des  divinités  par  la  sienne  propre,  Sueton. 
Calig.  XXII;  on  modifie  au  besoin  les  dédicaces,  S.  Reinach.  Epigr.  gr.  p.  539; 
on  arrange  en  bustes  et  en  tètes  des  statues  brisées  ;  ainsi  le  bronze  d’Hercu- 
lanum,  trouvé  en  1756  safis  doute  dans  la  villa  dite  des  Pisons.  Tètes  retaillées  et 
transformées  en  tètes  de  statues  funéraires,  Heuzey,  Recherches  sur  les  fig.  de 
femmes  voilées  datis  l'art  grec ,  p.  4  à  5;  Gaz.  arch.  III,  1877,  p.  101  ;  Mon. 
Piot ,  I,  1894,  p,  71-72,  note  1.  —  2  Bœckh,  De  nomin.  artific.  in  monum.  artis 
interpolât.  1832.  —  3  Jardins  de  Salluste,  L.  Mariani,  Bullet.  d.  Commiss.  arch.  di 
Roma,  XXIX,  1901,  p.  71-81,  pl.  vi  ;  statues  des  Thermes  de  Dioclétien,  Paulin, 
Restaurât,  des  therm.  de  Diocl.  Paris,  1890.  Statues  du  théâtre  de  Pompée,  des 
Thermes  d’Anlonin,  de  Constantin,  et  surtout  de  Trajan.  Le  groupe  de  Laocoon  qui 
y  a  été  retrouvé  provenait  de  la  Maison  Dorée  de  Néron.  On  place  dans  les  Thermes 
les  statues  qu’on  veut  mettre  en  vue,  C.  i.  I.  IX,  1588,  X,  3714  ;  Agrippa  eut  désiré 
que  toutes  les  statues  fussent  exposées  ainsi,  Plin.  XXXV,  9;  statues  mises  en  évi¬ 
dence  pour  l'ornementation,  C.  i.  I.  VIII,  8935,  IX,  1563  ;  collections  du  Portique 
d’Oclavie;  bustes  desavants  dans  les  bibliothèques,  Pers.  Prol.  V  ;  luven/II,  4,  VII, 
29.  —  4  Sur  les  collections  de  Néron  dans  la  Maison  Dorée,  E.  Strong,o/).  I.  p.  103; 
une  partie  est  transportée  par  Vespasien  dans  le  temple  de  la  Paix,  Plin.  XXX1V.84. 

—  «Arisloph.  Plut.  1191;  pour  cette  cérémonie  le  prêtre  porte  une  torche  et  est 
«accompagné  d’une  femme  portant  une  marmite  de  fèves  bouillies  ;  Atben.  XI, p.  473  c. 
Sur  la  consécration  des  statues  à  Rome,  C.  i.  I.  Il,  1923,  4512  ;  Mommsen-Marquardt, 
Op.  I.  XII,  Culte,  I,  p.  330;  pour  les  rites  accompagnant  le  transport  d’une  statue, 
Insch.  von  Magnesia,  n°  100.  — 6Kuhncrl,  De  cura  slatuarum  apud  Graecos ,  1883. 

—  1  Avant  l’époque  romaine,  lns.gr.  111,251, 300,  312,  331, 592.  Formules  de  curatelle 
de  statues,  dans  des  dédicaces  trouvées  «à  Délos  ;  Bull.  corr.  hell.  1879,  p.  151,  157, 
158.  — 8  Kuhnert,  p.  11  à  16.  11  arrive  souvent  qu'il  ne  soit  fait  mention  d’aucun 


curateur,  surtout  quand  la  statue  est  élevée  par  un  particulier  ;  sur  la  désignation  tirs 
curateurs,  Scliol.  Aristophan.  Pax ,  606.  —  9  Lorsqu'on  choisit  des  particuliers,  leur 
nombre  varie  de  un  à  quatre  ;  C.  i.  gr.  I,  1078,  II,  2154;  2371  ;  III,  38  84,  4012 , 58*  t , 
à  mesure  qu’on  avance  vers  l'époque  romaine,  les  curateurs  sont  pris  plus  souvent 
parmi  tes  amis  ou  parents,  Kuhnert,  l.  cit.  p.  17  ;  C.  i.  I.  XIV,  2624.  —  1  Mo,r. 
X.  pt6X.  i 878,  p.  23;  'A8r;v.  Il,  482;  même  formule  dans  les  inscr.  romaines, 
C.  i.  I.  VIII,  p.  7.  —  u  La  formule  comporte  dans  ce  cas  la  mention  St» 
itfiirSttüv,  I.  gr.  ID,  231  ;  A6x,v.  V,  9  ;  pour  l’époque  poslér.  à  notre  ère,  C.  t.  ‘J’'. 
351,  5306  6:  /.  gr.  III*,  622,  688;  formules  différentes,  I.  gr.  1U1,  4/9-4M. 

—  lapaus.  I.  18,  6;  /.  gr.  HD,  471,  472,  475,  476,  478,  479.  483,  486;  d  est 
notable  que  la  plupart  des  ambassadeurs  sont  des  particuliers.  13  Kulm 

i.  cit.  20  sq.  -  14  Arch.  Zeit.  1872,  p.  188;  Le  Bas-Waddington,  Voyage, 
738,  2308  ;  voir  un  décret  de  Cyzique  autorisant  l’érection  de  statues  en  1  10,1 
neur  d’une  prêtresse  de  Cybèle  Plakiunè,  C.  i.  gr.  3657.  l^Cagnal,  ^  ^ 
lat.  p.  226-230;  sigles  :  HC1R,  11AIR;  voir  particui  rement  C.  i.  I-  X1, 

—  1»  Lebas,  Voxjaye,  111,  1002  A.  —  »  Statues  mises  en  adjudication,  «  ■ 
Moral..  498,  E;  Bull.  corr.  hell.,  1888,  p.  422  et  note  1;  1890,  P- 

—  18  statues  mises  au  concours,  Furtwaeugler,  Aegina,  p.  273;  Id.  Sif 
Bag.  Alcad.  1904,  p.  379;  mise  au  concours  des  statues  d'aorotôres  à  O  ympu 
une  inscription  mentionne  la  victoire  de  Paeonios  ;  concours  [’?J  Pom  la 
d’Amazone  du  sanctuaire  d’Artémis  à  Ephèsc,  lin.  XXXIV,  53  ;  voir  incuie 
XXXV,  17;  Tzclzès,  Chil.  VIII,  353.  —  19  Sur  les  prix  des 
lânder,  Acta  Acad.  Albertir.ae ,  1865.  —  20  paus.  V,  20,  4;  C.  i.  (!' 


latin’ 
Plin. 
talues,  Fricd 
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Acia  a  eau.  Amertume,  iouj.  —  -  ■  i  |  e  d 

Rebas,  Voyage ,  II,  116  a.  Quelquefois  le  soin  de  faire  faire 


celui  de  la  faire  mettre  en  place  sont  confiés  à  deux  curateuis  ^  I 
Lebas,  /.  c.  1602  a;  à  Erythrécs,  le  SoûXao^o;,  officiellement 
statues  de  la  ville,  lbs  paye  quelqucfo  s  ;  mais  c’csl  une  libéralité  \o  on  ^ 
cf.  C.  i.  or.  add.  2264,  2811,  3430,  3424.  —  21  Ce  sont  les  mômes  usages  qu  on  ■ 

J  ,  ,,  ^  v,.r  „  iRft  r.  i-oucaui 

d’abord  en  Egypte,  en  Ch^d^e  ;  Dali,  Procetlings,  Xl\,  p- 
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nas  à  chaque  fête,  on  les  repeint,  on  les  redore1;  on 
entretient  de  même  la  polychromie  des  statues  de  pierre 
tendre  ou  de  marbre  [sculptura]2.  Comme  ce  soin 


Fig.  GG06.  —  Lavage  d’un  liermcs. 


paraît  un  naturel  hommage,  il  ne  semble  pas  qu’on  au 
évité  de  laisser  en  plein  air  même  les  marbres,  moins 
résistants  pourtant  aux  intempéries 
que  les  bronzes  :  on  remédiait  à  leur 
détérioration  par  de  régulières  appli¬ 
cations  d’un  enduit  protecteur3.  Mais 
la  preuve  qu’on  n’hésilait  pas  à  expo¬ 
ser  des  statues,  mêmes  divines,  à 
la  pluie,  c’est  qu’on  citait  comme 
miraculeuse  l’Artémis  de  Bargylia 
qui  n’était  mouillée  ni  par  les  ondées 
ni  par  les  neiges ‘.Contre  les  oiseaux 
attirés  autour  des  temples,  on  employait  le  ménisque 
MÉNISIvOS]  6. 

A  la  longue,  le  souci  esthétique  prévalut  aussi  sur  le 


Type  de  s  la  lue 
habillée. 


Uèth  compar.  pour  thist.  des  religions,  p.  83  S([.;  pour  l'usage  en  Grèce,  Marllia, 
Sacerd  ntl,,  p.  43  sq.  -  1  DM.  corr.  hell.  1889,  XIII,  p.  163,  ligne  26;  sur 
l'entretien  des  xoana ,  Schubert,  Rhein.  Mus.  1860,  N.  F.  XV,  p.  111  ;  inscription 
do  Délos  sur  le  renouvellement  du  xoanon  de  Dionysos  à  chaque  fête,  Bull.  corr. 
hell.  -XIV,  1800,  p.  502-3  ;  pour  les  xoana  dorés,  liq/putra,  Paus.  Il,  26  ;  Xcn.  Ex. 
Cyri,  V,  3,  12;  Eur.  Troj.lOU-,  Schubart  l.cit.  p.  98  -,  l'usage  de  dorer  les  statues 
de  marbre  se  répand  à  Rome  à  l'époque  impériale;  sur  le  Dionysos  doré  du 
sanctuaire  des  dieux  orientaux  au  Janicule,  Mil.  Ec.  de  Rome ,  XXIX,  1909, 
p.  36.  avec  une  liste  de  satues,  entièrement  ou  en  partie  dorées;  C.  rend  Acad, 
iis.  1909,  p.  619;  1910,  p.  395;  ajouter  une  AphrodiLe  à  tête  dorée  de  Naples, 
ip  «8;  une  statue  d'Isis  dorée  et  peinte,  n»  928,  ibid.-,  sur  les  statues  dorées  en  gé¬ 
néral  Amelung  Wien.  Jahresheft.  1908,  p.  183.  Sur  la  toilette  spéciale  des  slalues 
de  culte  pour  les  fêtes,  Bull.  corr.  hell.  XIV,  1890,  p.  182,  I.  18-19,  p.  180  ;  à 
Athènes,  les  Kallyntéries  étaient  la  fête  du  nettoyage  des  statues  ;  Mommsen,  I-cst. 
Stadt  1  then  p.  480  sq.;  voir  aussi  une  inscription  crétoise,  'E».  ’An.  1908,  p.  200. 
Pour  le  soin  des  slalues  à  Rome,  C.  i.  I.  V2,  6355,  7906  ;  VIII,  8935,  9052  ;  X,  5853, 
1. 10  •  XII,  4397  ;  XIV,  367.  La  figure  6607  reproduit  un  bas-relief  du  Mus.  Worsleyan. 

I  I  pl  xv  ■  cf  Miiller  Wieselcr,  Déniera.  ait.  Kunst ,  t.  i.pl.  i,  n°  4.  -  Entretien 

du  Dionysos  de  Simmias  à  Athènes;  Clcm.  Al.  Proptr  IV  42  ;  Overbeck,  Schriftq. 

IG  Sq.  —  3  Léchât,  Polychrom.  desslat.  grecq.,  Rev.  desEtud.  anc  X,  1908,  p.  1 01  ; 
Jnhrb..  Anzeig .  XI I,  p.  i  34.  —  4  Polyb.  XVI,  1 2  ;  cas  de  statues  de  bronze  placées  près 
des  sources  et  noirtics  par  l'humidité,  Philostrat.  Vita  Sophist.  1,  21.  —  &  L  usage 
du  ménisque  semble  disparaître  quand  le  souci  esthétique  l'emporte  sur  le  principe 
religieux.  —  6  La  figure  6608  reproduit  une  monnaie  de  la  province  d'Asie,  datant  de 
l'époque. d’Hadrien  ;  cf.  E.  Pindcr,  Ueber  die  Cisloph.  und  ueber  die  Kaiser!.  Silber- 
medaillons  der  rômiscli.  Provinz  Asia,  dans  les  Abhandl.  der  A.  Alcad.  der 
Wissensch.  zu  Berlin  1855,  p.  595,  n°  76,  et  pl.  vin,  fig.  3.  Statues  habillées  : 
Overbeck,  Griech.  Kunslmyth.  Il,  Milnztaf.  1  ;  Percy  Gardner,  Types  of  yreek 
coins,  pl.  xv,  n®  5  ;  sur  la  garde-robe  des  statues,  Rul.l,  Ueber  Bekletdung  ant. 
Statuen,  Cas-el,  1848  ;  Quatremère  de  Quincy,  Jupit.  Olymp.,  8  sq.  Inventaires  ; 
garde-robe  de  la  Héra  de  Samos,  Curtius,  Inschr.  und  Stud.  zur  Gesch.  von  Samos, 
p.  10,  n»  6;  Ath.  Mitth.  VH,  1882,  p.  367  ;  garde-robe  de  l’Artémis  Braurouicnne, 
Athènes,  1.  yr.  111,  751;  sur  le  manteau  des  hermès,  Paus.  VIII,  39,4;  D:od. 
Sic.  XVII,  50,  Diog.  Laert.  V,  82;  voir  encore  Bull.  corr.  hell.  Il,  p.  426  ;  V, 
p.  364  ;  statues  vêtues  sur  les  vases,  Elite  des  mon.  cêramogr.  111,  pl.  ix  ;  Annali, 
1878,  Tav.  d'agg.  G  ;  Monum.  d.  Inst.  1800,  pl.  xxxvu  ;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du 
Pélop  352  A  ',  p.  213,  col.  1,  1.  2  à  7.  Fréquentes  mentions  de  ces  vêtements  sacrés, 
Paus.  Il,  11,6;  11,  30,  1  ;  VI,  25,  4-5  ;  Vil,  15,  5  ;  23,  5  ;  25,  9  ;  la  Héra  argienne 
sc  vengé  d'évoir  été  dépouillée  de  ses  parures  par  les  filles  do  Proitos,  Scrv.  ad 
Eyl.  VI,  48.  L'usage  d'habiller  les  dieux  existe  en  pays  latins;  liste  d'objets  de  parure 
olferts  â  la  Diana°Nemorensis,  Hermès,  1871,  8  sq.;  à  une  Isis,  en  Espagne,  Ibid. 
1866,  p.  343  ;  statues  habillées  à  Rome,  Plin.  A  .  Hist.  VIII,  74,  xxxiv,  7  ;  C.  i.  I. 


principe  religieux  dans  l’entretien  des  statues:  il  n  y  a 
plus  rien  d’un  rite  dans  les  précautions  qu’on  prend  par 
exemple  pour  la  conservation  des  statues  chrysélephan- 
tines  [ebur]. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  habillait  les  statues.  Pres¬ 
que  toutes,  et  les écoonn:  surtout,  avaient  une  garde  robe. 
Aux  fêtes,  elles  paraissaient  couvertes  de  vêtements  pré¬ 
cieux  et  de  parures,  comme  certaines  madones  rustiques 
des  églises  de  campagne  (fig.  6ü07)6.  Les  étoffes  d  habil¬ 
lement  étaient  données  aux  dieux  soit  comme  diine  de 
travail,  soit  comme  offrande  de  remerciements,  ou,  en 
certains  cas,  pour  le  paiement  d’amendes1.  Non  seule¬ 
ment,  on  habillait  les  statues,  mais  on  les  parfumait,  on 
les  couronnait,  on  leur  mettait  des  anneaux*.  Celte  toilette 
appartenait  à  un  personnel  de  serviteurs  spéciaux,  à 
qui  était  aussi  confiée  la  garde  des  vêtements  9. 

Un  des  rites  les  plus  importants  du  service  sacerdotal 
était  la  nourriture  du  dieu.  On  ne  peut  douter  que  les 
Crées,  comme  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens,  aient  ob¬ 
servé  la  coutume  de  donner  a  manger  aux  statues  sa¬ 
crées10.  On  plaçait  dans  leurs  mains  la  chair  elles  entrailles 
des  victimes  ;  peut-être  barbouillait-on  leurs  lèvres  avec 
le  sang  des  sacrifices  11 .  A  Rome  on  nourrissait  les  Lares; 
on  oignait  de  beurre,  on  baignait  de  lait  la  tête  de  certains 
dieux12.  Le  sens  de  ces  rites  primitivement  journaliers 
de  purification,  d’habillement,  de  nourriture  delà  statue, 
alla  en  s'effaçant  à  travers  la  vie  grecque.  11  en  resta  un 
souvenir  décoloré  et  comme  exceptionnel  dans  les  fêtes. 
Certaines  divinités  avaient  encore  une  fois  l’an  leurs 
baignades  sacrées  13.  On  promenait  dans  Athènes,  aux 
grandes  Panathénées,  le  péplos  d’Athéna  u.  Si  la  nourri¬ 
ture  quotidienne  des  statues,  destinée  à  réjouir  et  à  for- 

VIII,  1887;  IX,  5177;  Sueton.  Calig.  22;  Petron.  Sat.  62;  V opisc.  Prob.  10; 
Lactaot.  II,  4-7,  6-13;  mention  de  vestitores  divinorum  simulacrorum,  Firmicus, 
111  12 ‘  C.i.  I.  XIV,  44  ;  sur  les  stolistes  et  l'habillement  des  divinités  alexandrines, 
La’faye’,  H.  du  culte  des  div.  d’Alex.  134  sq.  -  1  Voir  à  l'article  dokarium  le 
relevé  des  différentes  pièces  de  costume  offertes  ordinairement  à  des  statues  divines. 
-8  Bull.de  corr.  hell.  1882,  p.  119;  1886,  p.  445,  ligue  108;  1890,  p.  498; 
Longpérier,  Œuvres,  11,  p.  454.  L'usage  existe  aussi  à  Rome,  Cic.  Verr.  II,  IV,  35  ; 
C.  i.  I.  V2,  7906,  VIH,  1842;  X,  6303  ;  on  couronne  les  Lares,  Fest.  Ep.  p.  69; 
Plaut.  Aidai.  385;  Juven.  IX,  137;  XII,  83;  on  couronne  en  général  tous  les 
dieux;  Plin.  XXI,  3  ;  Cic.  Ad  AU.  XV,  27;  dans  les  fêtes  et  les  circonstances 
mémorables,  on  couronne  enfin  toutes  espèces  de  statues,  même  de  mortels,  I  lut. 
Alex.  24,  28;  Capitolin.  M.  Anton.  4;  Justin.  XVIII,  2,  9;  Martial,  IX,  24;  Cic. 
Pro  Mur  en.  41  ;  Dio.  Cass.  XL1V,  4.-9  Cetlc  fonction  s'appelle  .ovpttv, 

Pollux,  I,  14  ;  Eurip.  Ion,  94-11)  ;  Le  Bas-Foucart,  Ins.  du  Pélop.  352  A,  I.  7  :  les 
femmes  chargées  de  l'habillemenl  d'une  déesse  sont  appelées  xoepr.TaL 
Koopvmai;  Bail.  corr.  hell.  1882, p.  4S,  1.  179-180  ;C.  i.  gr.  2823,  3002,  3003,  etc.  ; 
ailleurs  x»<r^oùv«,  ;  cf.  Délos,  comptes  de  269-250,  ligne  61  ;  à  Olympie,  les  serviteurs 
de  Zeus  sont  les  Sevrai,  Paus.  V,  14,  5  ;  Philol.  XXIII,  214  sq.;  cf.  encore 
Marlha,  Les  sacerd.  ath.  54.  Les  soins  de  la  toilette  des  slalues  sont  d'ordinaire  le 
privilège  de  certaines  familles,  les  descendants  de  Phidias  à  Olympie,  les  Praxier- 
gides  à  Athènes;  Hesych.  eçaEtsgyfSat  ;  Plut.  Alcib.  34  ;  I.  gr..  H1,  374,  1.  1  >-18  ;  voir 
encore  Hesych.  WjiSe;  ;  Etym.  magn.  Mwavlirrns  ;  Le  Bas-Foucart,  Op.  I.  352  A. 
A  Ephèse,  la  parure  d'Artémis  élait  porlée  dans  les  processions  par  une  confrérie  de 
xoiqioisoooi,  C.  i.  gr.  2963  ;  à  Ephèse  encore,  il  est  fait  mention  de  o«eifoeé{oi, 
ou  porteurs  du  voile,  Wien.  Jaliresh.  1904,  Beiblatt,  p.  44,  1.  19  à  23  ;  cosmo- 
phylaques  dans  un  décret  de  Cyzique,  Ath.  Mitt.  Vil,  1882,  p.  155  ;  sur  les  servi¬ 
teurs  de  la  statue  à  Rome,  saint  Augustin,  De  Civ.  Dei,  VI,  10.  —  '0  Repas  de  la 
statue  en  Egypte,  Maspero,  Inscr.  des  pyram.  de  Saggarah,  et  Table  d’offrande, 
dans  la  Rev.  d’hist.  des  Relig.,  XX  ;  en  Chaidée,  Thureau-Dangin,  Inscr.  de  Sumer 
et  tl Akkad,  statues  de  Gudea,  p.  106  sq.;  Scheil,  Le  culte  de  Gudea,  Rec.  de 
travaux,  1896.  p.  64.  —  U  Aristoph.  Aves,  518  ;  cet  usage  explique  les  tables 
d'offrande  des  temples,  Arisloph.  Plut.,  678,  sch.  ad  h.  1.  ;  Bull.  corr.  hell. 
[I,  76-78,  I.  gr.  Il1,  631;  même  usage  à  Rome,  Mommscu-Marquardt,  op.  I.  Culte, 
I,  p.  197  sq.  —  !2  On  offre  aux  Lares  des  gâteaux,  du  miel,  de  l'encens; 
Theopln-.  Caract.  16;  Tibull.  I,  3,  34;  Juv.  IX,  137;  XII,  90  ;  quelquefois  on 
leur  sacrifie  un  porc;  Horat.  Carm.  111,  23,  4;  Sat.  II,  3,  165;  offrandes  à 
Jupiter  Dapalis,  Cat.  de  agric.  132.  —  U  Euripid.  Iphig.  Taur.  1199; 
fêle  d'Arlémis  Dailis  à  Éphèsc,  Wien.  Jahresh.  VU,  1904,  210-215;  bain 
,1e  la  Héra  d’Argos,  Callimach.  Hymn.  XIII;  Ovid.  East.  IV,  135;  Etym. 
magn.  s.  v.  'Hfirittg.  —  14  O.  Jalm,  De  antig.  Miner vae  simulacris  atticis; 
Wcilhauer,  Études  sur  ta  Fête  des  Panathénées  dans  l'ancienne  Athènes  ; 
Mommsen,  Die  Feste,  41  sq. 
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lifîer  le  dieu,  devint  à  la  longue  fictive,  il  y  cul  toujours 
en  Grèce  des  banquets  solennels  auxquels  le  xoanon 
assistait,  couché  sur  un  lit  de  parade  [lectisternia] 
Enfin  la  trace  des  promenades  habituelles  de  la  divi¬ 
nité  se  retrouve  dans  les  processions  ou  exodoi.  A 
l’occasion  de  ces  cérémonies,  il  arrivait  que  la  statue 
fût  transportée  solennellement  dans  un  temple  autre 
que  le  sien  ou  dans  un  édifice  public  :  elle  assistait  là 
à  des  réjouissances,  à  des  cérémonies  en  son  hon¬ 
neur2.  Quelquefois,  elle  émigrait  plusieurs  jours  de  la 
cclla  pour  aller,  comme  en  villégiature,  dans  les  sanc¬ 
tuaires  voisins  ;  certaines  statues,  qui  n’avaient  pas 
de  demeure  propre,  empruntaient  régulièrement  un 
temple  à  l’époque  de  leurs  fêtes  3.  Voy.  religio,  rites, 
sacrificilm,  pour  la  participation  de  la  statue  au  culte. 

Les  statues  étaient  placées  sous  la  protection  divine, 
représentée  par  l’intermédiaire  des  prêtres  et  des  pou¬ 
voirs  publics  1 .  On  n’osait  souvent  y  toucher,  même  pour 
une  restauration,  qu’après  décision  d’un  oracle8.  Les 
dégrader  était  un  sacrilège  [asebeia,  sacrilegium],  parli- 
culièrementgrave  lorsqu’il  s’agissait  de  statues  sacrées0. 
11  suffit  de  rappeler  le  scandale  qu’excita  dans  Athènes 
l’affaire  de  la  mutilation  des  hermès.  Lorsque  acciden¬ 
tellement  une  statue  se  trouvait  détériorée,  les  prêlres  ou 
les  pouvoirs  publics  la  faisaient  restaurer1.  Certains 
xoana  furent  ainsi  bardés  de  bronze  pour  prévenir  la 
ruine  du  bois;  on  confiait  cette  tâche  à  des  artistes  en 
renom8.  Parfois  on  remplaçait  une  tête  vermoulue,  de 
caractère  par  trop  archaïque,  par  une  tète  en  marbre;  on 
refaisait  les  extrémités  d’une  vieille  idole  ;  ainsi  naquirent 
vraisemblablemen t  les acroli thés  [acrolithus].  On  réparait 

•  11  est  important  de  noter  que  les  lectisternia  peuvent  ôlre  décernés  à  des 
statues  de  mortels;  Val.  Max.  II,  10,  1.  —  2  G.  Foucart,  R.  des  Idées ,  nov.  1908, 
p.  15  :  à  l’origine  la  procession  est  la  promenade  du  dieu  ;  sur  l’usage  en  Grèce, 
Faus.  I,  29,2  ,  20;  III,  38,  8  ;  X,  19  ;  Philostrat.  Vit.  sophist.  II,  15;  Mommsen, 
Op.  I.  p.  436  sq.  ;  Marllia,  Op.  I.  p.  53;  Journ.  hell .  stud.  XIV,  p.  262  ;  Bull, 
coi'r.  hell.  1883,p.  38  ;  char  servant  pour  les  promenades,  Bull.corr.  hell.  XIV, 
504;  mention  d’un  aurige  de  l’allas,  chargé  de  conduire  la  statue  de  la  déesse  au 
temple,  I.  gr.  IIM,  1202,1.  14;  voir  encore  Bull.  corr.  hell.  XI,  1887,  p.  385;  1891, 
XV,  p.  174,  p.  178;  Hicks,  1ns.  o[  British  Mus.  III,  n«  481;  etc.  Voir  aedicui.a, 
représentations  de  châsses  portatives  de  divinités.  Statues  portées  en  procession  à 
Magnésie  du  Méandre,  O.  Kern,  lnschr.  Mayn.  p.  82,  n°  98,  1.  41-42.  —  3  La  slatue 
d'Artémis  à  Eplièse  va  régulièrement  passer  quelques  jours  dans  un  temple  au  bord  de 
la  mer,  W  ien.  Jahresh.  1904,  210  sq.  ;  elle  séjournait  aussi  sans  doute  dans  les 
temples  du  Solmissos,  Hicks,  Inscr.  Brit.  Mus.  111,  n°  483  ;  pour  des  transports 
de  statues,  lors  des  fêles,  avec  ou  sans  processions,  Faus.  II,  7,  5;  7,  8  ;  II,  7. 

—  4  Cf.  dans  l'inscription  sur  les  mystères  d’Andauie,  Lcbas-Koucart,  II,  326  a.  1. 
85  sq.,  les  prescriptions  sur  renlrctien  de  la  slatue  placée  près  de  la  source  et 
confiée  à  Mnasistralos  ;  oracles  ordonnant  l'érection  de  statues,  Fiat.  Ley.  V, 
138  r  ;  Fl  in.  XXXI V,  26  ;  à  Alhèues,  dans  l’assembléedcs  grandes  Dionysies,  l’archonte- 
roi  est  tenu  de  prouver  qu’il  a  conservé  en  bon  état  la  statue  de  Dionysos  ;  Dcmoslh. 
Mid.,\ 9,  sch.  ad  h.  I.  Eu  Italie,  le  Sénat  connaissait  de  l’enlèvement  des  slalucs,  Cic. 
Verr.  Il,  4,  39,  45;  on  ne  pouvait  môme  les  déplacer  sans  permission  de  l’auto¬ 
rité,  C.  i.  I.  VIII.  798,  1648,  5290;  voir  la  Lex  parieti  faciundo  de  Pouzzoles, 
C.  i.  I.  I,  577;  Flin.  J.  Epist.  X,  73  ;  un  citoyen  est  arrêté  pour  avoir  louché  à  la 
couronne  d’une  statue;  Flin.  N.  hist .  XXI,  3;  une  femme  est  mise  à  mort  pour 
manque  de  respect  à  une  statue  de  Domilien,  Dio  Cass.,  LXVII,  12;  sur  les  trans¬ 
ports  et  déplacements  des  statues  à  Home  ou  en  Italie,  C.  i.  I.  X,  3714,  5961. 

—  5  /.  gr.  I1D,  71.  —  6  peines  portées  contre  toute  atteinte  à  des  statues,  Hicks, 
Inscr.  Brit.  Mus.  p.  4,  n°  481.  1.  121  sq.  ;  voir  le  second  des  trois  décrets  de 
Mylasa  punissant  des  crimes  de  lèsc-majeslé  ;  Dittenberger,  Syll. 2,  n°  95;  il 
s’agit  d  une  offense  à  une  statue  royale.  A  Rome,  les  statues  d’empereurs  sont 
considérées  comme  sacrées;  voir  Bcurlier,  Culte  rendu  aux  enip.  rom.\  elles  ont 
droit  de  protection  et  d’asile;  Digest.  LXV11I,  19,  28,  7  ;  loi  d’Antonin  contre  les 
abus  de  ce  droit;  La:our-Gayet,  Antonin  le  Pieux ,  p.  264;  il  est  défendu  de  les 
vendre;  Tacit.  Ann.  I,  73  ;  de  maltraiter  son  esclave  réfugié,  près  d'elles;  Claude 
fait  déplacer  une  statue  d’Auguste  pour  lui  éviter  d’assister  à  des  exécutions  judi¬ 
ciaires  ;  la  statue  devra  tout  au  moins  être  voilée  pendant  les  supplices,  Dio  Cass. 
LX,  13;  on  ne  peu!,  sous  peine  de  sacrilège,  changer  de  vêtements  devant  la 
slatue  de  l’empereur,  Sueton.  Tiber.  58.  —  7  Voir  sculptdra.  Sur  la  restauration 
du  colosse  de  Délos,  renversé  par  la  chute  du  palmier  de  bronze  de  Nicias 
Déonna,  Les  A  poil.  arch.  p.  195.  Réparations  de  statues  mentionnées.  1ns.  gr.  IV, 
2,  p.  62,  n°  198  c;  11,  839  ;  IV,  2,  p.  169,  n°  623  e;  sur  les  réparations  de  l’Alhena 
Farlhénos,  Kohler.  Alhen.  Mitth.  V,  1880,  p.  89  ;  Schreiber,  Athéna  Parthcnos, 


pareillementlesbronzesetles  statues chrysélëphantines 9 
Malgré  ces  soins,  les  statues  .vieillissaient  ;  beaucoup 
surtout  celles  qui  se  trouvaient  placées  en  plein  air 

étaient  en  fort  mauvais  état.  Lucien  parle  de  bronzes  creux 

où  logeaient  rats  et  musaraignes10.  Les  passants  ne  sè 
gênaient  pas  pour  inscrire  des  graffiti  sur  les  statues 
mises  à  leur  portée11.  D’ailleurs  la  piété  des  fidèles  n’était 
pas  ce  qui  dégradait  le  moins  les  effigies  saintes.  Selon 
Cicéron,  la  bouche  et  le  menton  d’un  lléraklès,  à  Agri- 
gente,  avaient  été  usés  par  les  baisers  de  dévots12.  Lucien 
cite  une  statue  qui  avait  été  matelassée  de  feuilles  d'or 
sur  la  poitrine  et  garnie  d’oboles  collées  à  la  cire  sur  les 
cuisses,  par  les  soins  de  malades  reconnaissants13.  Les 
temples  contenaientbeaucoup  de  reliques  qui  étaient  des 
statues  brisées,  ou  abattues  par  la  vétusté  u.  On  les 
entassait  dans  l’opislhodome ;  quelquefois  on  les  relé¬ 
guait  dans  les  favissae.  Il  semble  qu’on  ait  dû,  de  temps 
en  temps,  procéder  à  leur  destruction  ou  à  l’ensevelis¬ 
sement  rituel  exigé  par  le  respect  des  choses  saintes.  On 
a  retrouvé  de  véritables  nécropoles  de  statues18. 

Destinée  des  statues.  —  Lorsque  le  sentiment  reli¬ 
gieux  qui  protégeait  les  statues  se  fut  affaibli,  elles  ne 
restèrent  pas  garanties  des  déprédations.  Dans  les  petits 
temples,  plus  d’une  avait  mystérieusement  disparu  à 
l’époque  de  Pausanias  l0.  On  peut  admettre  néanmoins 
que  ces  enlèvements  furent  exceptionnels.  Les  change¬ 
ments  sociaux  influèrent  pendant  toute  la  vie  antique 
sur  les  statues  honorifiques:  on  les  brisait  quand  elles 
rappelaient  un  régime  odieux  ;par  contre,  un  bouleverse¬ 
ment  politique  pouvait  les  remettre  en  faveur17.  Pour  les 
statues  religieuses,  le  plus  grand  fléau  fut  la  guerre  et 

p.  628.  Mention  de  pareil  travail  sur  deux  bases  de  statues  d’Agasias.  découvertes  à 
Délos,  C.  i.  yr.  2285  b  ;  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  462  ;  C.  i.  /.  V2,  5558;  VIH, 
754;  IX,  444,  31  46;  restauration  do  la  statue  du  proconsul  Billicnus,  à  Délos; 
un  Dionysos  en  marbre  trouvé  à  Rome  au  Janicule  porte  des  restaurations  antiques, 
Met.  Ecole  de  Rome ,  XXIX,  1909,  p.  42.  —  8  Faus.  Il,  26  ;  IX,  12,  4  ;  Strab.  VIII. 

6,  10.  —  9  V.  Kuuis ,  stat  da  ni  A  :  pour  la  restauration  du  Zeus  d’OIympic  par 
Damophon,  Faus.  IV,  31,6.  —  10  Luc.  Jup.  Iray.  8;  Gall.  24.  —  H  Déonna.  Les 
A  poil.  arch.  p.  193;  inscription  du  colosse  d’Abou-simbul,  C.  i.  gr.,  5126  ;  à  l'époque 
romaine,  les  graffiti  satiriques  sur  les  statues  abondent.  —  12  Cic.  In  Verr.  II,  IV, 
43.  Ou  suspendait  communément  aux  statues  des  dieux  des  tablettes  votives.  Dans 
Acschyl.  Suppl.  463,  les  DanaVdes  menacent  de  se  pendre  aux  statues  des  dieux  et 
les  orner  ainsi  depina/ces  d’un  nouveau  genre.  —  13  Luc.  Philops.  20  ;  cf.  Philostrat. 
lleroica,  III,  2  ;  slatue  devenue  méconnaissable  par  suite  du  zcle  de  ceux  qui  y 
suspendent  des  tablettes  votives  et  qui  l’oignent.  —  14  Tête  de  la  coll.  Blacas,  an 
British  Mus.  ;  S.  Reinach,  Têtes  antiq.  pl.  cxcv,  trouvée  dans  une  groile-sancluaire, 
où  elle  avait  été  consacrée  à  titre  de  relique  ;  on  couservait  dans  le  temple  de  Dio¬ 
nysos  à  Tanagre  un  Triton  décapité  ;  Faus.  IX,  20,  44.  Dans  le  temple  d’Apollon  à 
Délos,  le  vieux  xoanon  de  Tektaios  et  Angclion  lui  gardé  jusqu’au  uc  siècle  av.  J.-C. , 
les  inventaires  mentionnent  l’existence  dans  les  temples  des  reliques  sacrées  assez 
mutilées  ;  Bull.  corr.  hellên.  1882,  p.  127  et  note  4;  p.  128  et  129  ;  à  Délos  encore,  on 
montrait  au  temps  de  Pausanias  un  xoanon  d’Artémis,  à  hase  de  pilier,  devenu  man¬ 
chot;  Overheck,  Schriftq.  99,  118  ;  ailleurs  Pausanias,  II,  10,  mentionne  un  Hypnos 
dont  il  ne  reste  que  la  tète.  —  la  Rev.  arch.  VI,  1862  ;  p.  245  ;  ou  a  retrouve  aussi 
des  dépôts  de  statuettes  d'offrande;  Pollier,  Quam  ob  causam  Graeci  in  sepul- 
cris ,  etc.;  Paris,  Elatéc ,  p.  139  sq.  —  iGLuc.  Jup.  Iraq.  10,  25;  Dial.  deor. 

7,  1;  Juven.  X 1 1 1 ,  147;  sur  les  vols  de  Verrès,  Cic.  Verr.  De  Signis,  II,  IV; 
Verrès  n’est  pas  seul  dans  son  cas;  Cic.  Tuscul.  V,  35,  102;  Kacius,  Collcctanea 
zur  griech.  und  rom.  Altertumsk.  1811.  En  208-,  Lacharès  vole  les  joyaux  de 
l’Athéna  chrysélépliauline  du  Parthénon  ;  Isocrat.  C.  Callim.  57;  Suid.  s.  v- 
4>i).ojo  o;,  4>iXï«ç  ;  Faus.  I,  25,  6;  Alhen.  XI,  p.  4u5  F;  autres  vols,  Plut.  De  ls. 
et  Osir.  LXXII;  Aelian.  Var.  hist.  I,  20,  29  ;  vols  à  Rome,  Cic.  Nat.  deor.  I,  29, 
89.  A  l'époque  impériale  on  vole  les  pierres  précieuses  formant  les  orbites  des 
statues  de  bronze  ;  enfin  on  vole  quelquefois  la  statue  elle-même,  C.  i.  L  VIII,  7063. 
—  17  Slalucs  de  Démêtrius  de  l’halères  détruites,  Plut.  Praec.  ger.  respubl. 
LXXVI  ;  la  slatue  de  Dcmade  est  fondue,  ibid.  ;  à  Athènes,  destruction  des  statues 
de  Philippe,  Liv.  XXXI,  44;  slalucs  des  Romains  brisées  en  Asie  lors  du  triomphe 
de  Mithridate,  App.  Mithrid.  21;  décret  de  Cliio  ordonnant  la  restauration  dune 
statue  de  tyrannoctone,  Hicks,  Manuel  of  gree/c  hist.  inscr.  p.  126;  martelage 
d'inscriptions  de  statues  en  Grèce,  Inscr.  jurid.  gr.  Il,  p.  24  sq.  n°  XXII,  L  3a, 
et  commentaire,  p.  40.  Destruction  de  statues  à  Rome,  Tac.  Annal.  III,  14, 
Flin.  XXXIV,  6;  Juven.  X,  56  sq.  ;  Flin.  J.  Panegyr.  52,  3;  Sueton  .Domit. 
23,  2;  Dio  Cass.  LXV1II,  1  ;  XXXI,  1  ;  XLVUI,  31  ;  LI,  19;  LVIU,  H  ;  LXXV,  16; 
Eus.  IX,  11;  Lamprid.  Beliog.  13. 
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l'invasion  :  la  venue  des  Perses  à  Athènes,  en  480  et  479, 
laissa  l’Acropole  déserte  ;  à  la  place  du  peuple  des  statues, 
il  ne  resta  que  des  charbons  et  des  pierres  noircies  qu’il 
fallut  mettre  à  la  fosse  commune;  rien  n’échappa  que 
les  xoarui  emportés  sur  les  navires1.  Dans  le  grand 
désordre  qui  suivit  la  mort  d’Alexandre,  d’autres  dévas¬ 
tations  tout  aussi  funestes  vinrent  de  temps  en  temps 
ruiner  certains  temples-. Cependant,  dans  l’ensemble,  la 
destinée  des  statues  grecques  eût  été  encore  assez  tran¬ 
quille  sans  l’intervention  des  Romains3.  Pour  des  gens 
habitués  à  la  décoration  en  terre-cuite,  les  beaux  mar¬ 
bres  helléniques  furent  une  révélation.  L’avidité  romaine 
vit  en  eux  de  superbes  proies.  Les  premiers  chefs- 
d’œuvre  vinrent  à  Rome  de  l’Italie  du  sud4  ;  quand  ils 
eurent  fait  apprécier  la  statuaire  d’origine  grecque, 
partout,  dans  les  provinces,  les  gouverneurs  et  les  publi- 
cains  organisèrent  plus  ou  moins  ouvertement  le 
régime  du  rapt3.  C’était  une  forme  d’hommage  au  génie 
des  vaincus  qui  s’accordait  parfaitement  avec  l’esprit 
pratique  des  conquérants.  Aux  premiers  siècles  de  la 
République,  c’est  une  quasi  obligation,  pour  tout  général 
revenant  de  Grèce  ou  d’Asie,  que  de  fonder  à  Rome  un 
temple  orné  des  plus  beaux  morceaux  de  la  statuaire 
hellénique6.  On  sc  défend  d’abord  de  piller  les  sanctuaires  ; 
le  collège  des  prêtres  est  là  pour  prévenir  tout  sacri¬ 
lège7.  Mais  peu  à  peu,  le  goût  des  œuvres  d’art  fait  passer 
outre  aux  interdictions  ;  on  enlève  d’abord  les  offrandes; 
bientôt,  on  ne  respecte  même  plus  les  simulacres  des 
dieux.  On  en  arrive  à  la  longue  à  un  pillage  systématique 
et  brutal;  Corinthe  dévastée  fournit  des  chefs-d’œuvre 
à  toute  l’Italie8.  Mais  souvent  les  plus  belles  pièces 
périssent  mutilées  dans  l’assaut  des  villes,  fondues  pour 

1  llerod.  VIII,  53  ;  f’aus.  I,  27,  G  ;  sur  l’enlèvement  de  l’Apollon  de 
Kanakhés  à  Didymes,  Hcrod.'VI,  19;  Pans.  I,  16,3;  VIH,  4G,  3.  —  2  Polyb. 
IV,  18,  G2,  G7  ;  V,  9,  11;  IX,  34,  33  ;  Philippe  ravage  deux  fois  Thermos 

et  y  enlève  2000  statues,  Polyb.  V,  9;  XI,  4;  môme  dévastation  au  Nicé- 
pliorion  de  Pergame,  Ibid...  XVI,  I;  sur  les  pillages  de  Prusias,  ibid.  XXXII, 
25  ;  xoana  renversés  par  Ménophane,  Paus.  111,  23,  2.  —  3  H  y  a  eu  deux  causes 
du  déplacement  des  statues  que  nous  signalons  seulement,  mais  qui  mériteraient 
d’ètre  étudiées  à  part;  c’est  d’abord  le  transport  matériel  pour  la  vente:  il  n’est 
pas  certain  que  les  primitives  statues  aient  pu  être  transportées  loin  de  leur 
chantier  d’origine  ;  le  fait  a  pourtant  du  sc  produire  ;  mais  beaucoup  de  statues  ont 
'  le  taillées  sur  place,  soit  par  des  ateliers  permanents,  soit  par  des  ateliers 
nomades;  à  partir  de  Pépoque  classique,  le  transport  pour  la  vente  est  constant, 
l’hilostr.  Yita  Apoll.  V.  20.  Il  faudrait  d’autre  part  étudier  la  diffusion  des  cultes 
par  la  slatue  :  celle  diffusion  se  fait  soit  à  la  suilc  de  guerres  (Paus.  II,  24,  3, 
ic.  Yerr.  Il,  IV,  34;  les  dieux  sont  alors  enlevés  parmi  le  butin);  soit  par 
importation  pacifique,  Paus.  I,  18,  5;  111,  18,  4;  VII,  19;  VIII,  31,  5;  IX,  40,  3; 
Plut.  Thés.  2|  :  de  îs.  et  Osir.  26.  —  4  Liv.  XXV,  40;  XXVI,  21,  8;  XXVI,  34, 
XXVII,  16,  7;  Colin,  Home  et  la  Grèce  de  200  à  146  au.  J.-C.  p.  97  sq. 
—  3Chapol,  La  province  d'Asie ,  p.  60  ;  sur  le  pillage  en  général,  Juven.  VIII,  100  ; 
pillages  de  Dolabella,  Cic.  Philipp.  XI,  2;  pillage  du  Paccile  à  Athènes  par  un 
proconsul,  Syncs.  Ep.  133,  p.  272.  —  6  En  l ü4,  triomphe  de  Quinctius  Kl am ininus  ; 
hiv.  XXXIV,  52,  4;  XXXII,  16,  17;  en  189,  triomphe  de  Scipion  l'Asiatique,  Liv. 
XXXVII,  59,  3;  Plin.  N.  hist.  XXXIII,  148,  9;  en  187,  triomphe  de  Fulvius 
Nobilior  ;  Liv.  XXXIX,  5,  15;  XXXVIII,  9,  13;  43,  6  ;  en  167,  triomphe  de  Paul- 
Emile,  Plut.  Paul.  Aem.  XXXII;  en  146,  triomphe  de  Metellus,  Vell.  Paterc.  I, 

1  C  3,  4;  en  143,  triomphe  de  Mummius;  Colin,  Op.  laud.  p.  563  sq. —  7  Modéra¬ 
tion  de  Marccllus,  Cic.  Verr.  II,  4,  54;  IV,  3,  52;  de  Q.  Fulvius,  Liv.  XXVI, 
34;  de  Fabius,  Liv.  XXVII,  16;  voir  pourlant  Slrab.  VI,  p.  278  ;  Marcellus 
aurait  enrichi  même  des  temples  grecs,  Plut.  Marcel ,  XXX;  reproches  adressés  à 
Fulvius  Nobilior  pour  avoir  pillé  les  temples,  Liv.  XXXVIII,  44.  —  8  Slrab.  VIII,  6, 
*3;  Plin.  N.  hist.  XXXIII,  149;  XXXIV,  36;  XXXVII,  12;  on  s’adressait  à  Mum- 
nnus  comme  à  un  courtier,  pour  orner  les  péristyles  de  ses  villas  ou  les  temples 
nouveaux.  —  9  Polyb.  XL,  7  ;  statues  naufragées  dans  les  transports,  Rev.  des 
Et.  qr.  XIV,  1901,  122  sq.  ;  Luc.  Zeuæ  3;  ’Eor.jA.  ’A o/.  1902,  145  sq.  ;  Journ.  hcll. 
stud.  1903,  p.  152  sq .  ;  pillages  des  pirates,  Plut.  Pomp.  24;  en  1909  des  fouilles 
au  large  de  Tunis  ont  amené  la  découverte  d’une  cargaison  de  statues  naufragées  ; 
•l-des  Sav.  août  1909,  p.  374;  C.-rend.  Acad,  laser.  1910,  p.  223,  243,  248,  268, 
585.  —  10  Sallust.  Catilin.  II;  ;  Slrab.  XII,  3,  12;  Plin.  N.  hist.,  XXXIV,  7; 
Vtelkel,  Wegführ.  d.  Kunstw.  aus  d.  erob.  Landern  nacli  Rom ,  1798  ;  Sickler, 
Wegnahme  u.  Abfilhr.  vorzüglicher  Kunstw.  aus.  d.  erob.  Landern  in  d.  Lânder 
der  Sieger ,  1803  ;  Wunderer,  Manubiae  Alexandrineae ,  Wurzburg,  1S94. 


les  besoins  de  la  guerre,  ou  quelquefois  naufragées  dans 
les  transports9.  Les  déprédations  sont  loin  de  cesser  au 
temps  des  compétitions  et  des  guerres  civiles10;  les 
rapines  d’Antoine  étaient  demeurées  fameuses  en  Asie; 
Auguste  se  vante  de  les  avoir  en  partie  réparées".  Lui  - 
même  était  amateur  d’art,  et  surtout  d’art  archaïque,  mais 
il  achetait,  au  lieu  d’enlever  de  force  ti.  Ses  successeurs 
n’eurent  pas  toujours  les  mêmes  scrupules 13. —  On  pouvait 
croire  au  moins  que  l’exode  des  statues  s’arrêterait  à 
Rome.  Pourtant,  lorsque  l’Empire  latin  tombe  à  son  (om¬ 
et  se  transporte  à  Byzance,  la  plupart  des  belles  œuvres 
grecques  suivent  la  destinée  de  leurs  nouveaux  posses¬ 
seurs;  surtout  à  l’époque  de  Constantin,  elles  s’en  vont 
orner  les  monuments,  les  portiques,  et  les  places  de  la 
nouvellecapitale  ".  Elles  ne  tardèrent  pasàyèlre  rejointes 
par  tout  ce  que  le  hasard  avait  laissé  en  place  dans  la 
Grèce  et  en  Asie  Mineure  15.  Ce  fut  là,  il  est  vrai,  leur 
dernière  aventure;  celles  qui  échappèrent  aux  accidents 
de  l’exil  périrent  victimes  du  triomphe  chrétien,  ou  plus 
misérablement  encore  pendant  les  invasions  barbares 
par  l’incendie  des  palais16.  C’est  l’époque  où  l'on  fond 
les  bronzes,  soit  pour  le  rachat  des  captifs,  soit  au  profit 
des  églises  nouvelles11.  Une  décision  impériale  ruine 
d’un  coup  le  Serapeum  d’Alexandrie,  avec  toutes  ses 
richesses  d’art  18.  A  travers  le  monde  païen,  le  zèle 
des  néophytes  sévit  et  n’épargne  certains  chefs- 
d’œuvre  que  grâce  à  des  confusions  singulières19.  Par¬ 
fois  la  haine  du  christianisme  militant  pour  les  vieilles 
divinités  anthropomorphiques  et  les  souvenirs  du  monde 
païen  s’apaise.  Une  intervention  passagère  arrête  le  mal 
causé  par  la  main  des  hommes  20.  Mais  c’est  pour  les 
statues  le  court  répit  d’une  agonie  :  aussi  bien,  l’esprit 

—  H  Plin.  N.  hist.  XXXIV,  8,  58;  Mon.  d' Ancyre ,  IV,  49,  ch.  xxiv;  Slrabon  cite 
quelques  exemples  de  ces  restitutions,  d’ailleurs  parliellcs,  faites  par  Auguste, 
XIII,  p.  595  ;  XIV,  I,  4. — Plin.  XXXVI,  13;  F’aus.  VIII,  46,  là4;  à  ce  goût  de 
l’empereur  serait  due  la  difiusion  de  l’art  grec  archaïque  en  Italie;  Lœwy,  Insch. 
gr.  Rildh.  497,  (inscription  douteuse);  Strab.  VIII,  2,  19.  —  13  f'illages  de  Cal i- 
gula,  Winckel mann,  VI,  I,  p.  235  ;  pillages  de  Néron,  à  Athènes,  Delphes,  Olympic, 
ibid.  p.  257  ;  Paus.  V,  26,  2.  — i+Euseb.  Vit.  Constant.  III,  54;  De  laud.  Constant. 
8;  Rev.  Etud.  gr.  IX,  40  ;  Anthol.  éd.  Jacobs,  I,  37  :  description  des  statues  du 
gymnase  de  Zcuxippe.  Banduri,  Jmp.  orient.  Il,  p.  862  ;  sur  un  manuscrit  de  saint 
Grégoire  de  Naziancc,  représentation  de  statues  grecques  sur  colonnes,  au  milieu 
d’une  place  publique  à  Constantinople;  A.  Michel,  H.  de  l'Art ,  I,  p.  246,  fig.  135. 
Le  Zeus  d’Ülympie,  œuvre  de  Phidias,  fut  transporté  à  Constantinople;  il  était  dans 
la  maison  de  Lausus,  Cedrenus,  Comp.  histor.  p.  322B  ;  Overbeck,  Schriftq.  680- 
690,  744-754.  L’Athéna  Parlhénos  du  môme  artiste  existait  encore  en  Fan  375  de  notre 
èie  ;  on  a  pu  croire,  d’après  un  texte,  il  est  vrai  suspect,  qu’elle  avait  été  transportée 
aussi  à  Constantinople  ;  Schol.  Arislid.  Orat.  50.  —  t5  Constantin  pille  le  temple 
d’Athéna  Lindia  pour  orner  sa  résidence.  —  1 6  Les  chrétiens  d’Afrique,  Terluliien, 
Saint  Augustin,  Clément  d’Alexandrie  condamnent  à  la  fois  la  plastique  et  la  pein¬ 
ture;  le  concile  d’Illibéris,  un  peu  mieux  disposé  en  faveur  de  la  peinture,  n'est  pas 
plus  favorable  aux  statues  que  les  doctrinaires  d’Afrique;  Grüneisen,  Ueber  die 
Ursachen  und  Grünzen  des  Kunsthasscs  in  den  drei  ersten  Jahrh.  n.  Christ , 
1831  ;  dans  une  inscription  d’Ephèse,  Forsch.  i?i  Ephesos,  I,  p.  103,  un  chrétien  se 
vante  d’avoir  détruit  une  idole  d’Artémis.  L’ordre  direct  de  détruire  les  temples  ne 
commence  qu’avec  les  fils  de  Théodose  ;  on  se  réjouit  de  pouvoir  montrer  au  peuple 
l’intérieur  poudreux  d’un  colosse  chryséléphantin,  Euseb.  Yita  Constant.  III,  54  ; 
Nicetas  Choniat.  p.  738  ;  statues  fondues  au  momeut  des  invasions  barbares, 
Zozim.  V,  41  ;  stalues  enterrées,  Rev.  arch.  X,  1864,  p.  329  ;  sur  les  incendies,  voir 
principalement  l’incendie  du  Lauseon,  du  bain  de  Zcuxippe  ;  Cedrenus,  348  A  : 
Zouaras.  Ann.  XIV,  p.  62.  Le  Lauseon  fut  détruit  sous  Zénou.  A  Rome,  la  dévas¬ 
tation  continue  tout  au  cours  du  moyeu  âge  ;  Nicbuhr,  Kleine  Schrift.  p.  433  ; 
Heyne,  De  interitu  operum  tum  antiquae  cum  serions  artis  quae  Capitoli  fuisse 
memorantur ,  Comm.  Gotting.  XII,  p.  273;  Lanciani,  The  destruction  of  ancienl 
Rom.  —  17  Voir  l’article  statuauia  —  18  Le  Sérapis  de  Bryaxis,  Rev.  arch. 
19022,  p.  5,  21  ;  19032,  p.  177-204,  est  brisé  à  coups  de  hache.  —  19  Gardner, 
Ilandbookof  greek  Sculpl.  I,  p.  6  ;  ou  respecta  d’une  façon  générale  les  monumeuls 
de  caractère  funéraire.  —  20  En  382,  édit  de  Gratien,  protégeant  les  œuvres  d'art  en 
Orient  ;  Cod.  Theod.  16,  10,  8.  A  Rome,  on  crée  un  centurion,  plus  tard  un 
tribun,  puis  un  cornes  rerum  nitenlium  pour  la  protection  des  œuvres  d’art  ;  Vales, 
ad  Atnmian.  XV  I,  6;  au  temps  de  Cassiodore,  il  existe  pour  cet  office  un  «  cornes 
romanus  »,  dont  la  fonction  est  appelée  comitiva  romana;  Cassiod.  Var.  Vil,  13, 
Terlulliau.  Apolog.  29  ;  Arnob.  VI,  p.  205. 
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qui  les  avait  créées  et  animées  allait  finir  ;  elles  ne  pou¬ 
vaient  survivre.  Si  quelques-unes  demeurèrent  intactes, 
ce  fut  pour  permettre  aux  croisés  d’attester  par  de  nou¬ 
velles  destructions  la  vivacité  de  leur  foi  A  Que  Ton 
pense  à  toutes  ces  ruines,  en  y  ajoutant  l’effet  des  fléaux 
naturels,  du  vandalisme,  de  l’ignorance2:  on  cessera 
d'être  surpris  du  petit  nombre  de  pièces  conservées  sur 
l'immense  quantité  des  chefs-d’œuvre  connus  de  la 
statuaire  antique3.  Charles  Picard. 

STATUARIA.  —  Le  passage  bien  connu  de  Pline1, 
concernant  Pasitélès,  distingue  nettement  les  unes  des 
autres  :  la  plastique  en  terre,  plastice  [figlinum  opus,  iiiJ2, 
la  toreutique  [caelatura]  3,  la  statuaire  en  bronze,  sta- 
tuaria,  et  la  sculpture  en  pierre  [scllptura].  La  sta- 
tuaria ,  chez  les  écrivains  de  l’époque  impériale,  consisLe 
dans  l’exécution  de  statues  en  bronze  par  les  statuarii' . 

Si  les  Latins  donnaient  à  ces  mots  une  signification 
bien  précise,  les  Grecs  n’avaient  pas  d’expression  exac¬ 
tement  correspondante  s  ;  un  passage  de  Quinlilien  est  à 
cet  égard  significatif6. 

I.  La  technique  de  la  statuaria  —  1°  La  fonte  pleine , 
le  sphyrelaton  et  les  origines  de  la  fonte  creuse.  — -  La 
fonte  du  bronze,  dans  les  pays  de  l’antiquité  classique, 
remonte  à  une  époque  très  reculée  [aes]  8.  La  fonte 
pleine,  qui  fut  d’abord  la  seule  connue9,  ne  permettait 
pas  d’obtenir  des  figures  de  grandes  dimensions,  car  plus 
la  masse  coulée  est  considérable,  plus  s’y  font  sentir  les 
effets  de  la  rétractionprovoquée  parle  refroidissement10. 
Aussi,  toutes  les  figures  en  fonte  pleine  que  nous  a 
léguées  l’antiquité  11  sont-elles  petites  par  les  nécessités 
mêmes  du  procédé  employé.  Si  Ton  voulait  obtenir  des 
figures  plus  grandes,  on  était  obligé  de  recourir  au  pro¬ 
cédé  consistant  à  river  entre  elles  des  feuilles  de  métal 
battues  au  marteau  (. sphyrelaton )12.  Ces  deux  procédés, 
lors  de  l’apparition  d’une  technique  plus  perfectionnée, 
ne  furent  pas  abandonnés  :  la  fonte  pleine  continua  à 
être  employée  pour  les  figurines,  le  sphyrelaton  transmit 

i  Nicetas,  iVarralto  de  statuis  antiquis  quas  Franci  destruxerunt  ;  Rev.  des  Et. 
gr.  1907,  p.  399.  —  2  Statues  foudroyées,  incendiées  par  accident  ;  statues  employées 
dans  les  fours  à  chaux  (Agora  des  Italiens,  à  Délos),  statues  utilisées  comme  pierres 
brutes  dans  les  reconstructions;  ce  dernier  usage,  qui  a  fait  disparaître  tant  de  pièces 
de  valeur,  existait  dès  l’antiquité  ;  Tliucyd.  1,90;  on  a  retrouvé,  maçonnés  dans  le 
mur  de  Thémislocle,  un  grand  nombre  de  fragments  sculptés  provenant,  soit  de 
stèles,  soit  de  statues  en  ronde-bosse;  à  ldalium,  statues  transformées  en  socles, 
S.  Reinach,  Chron .  d'Orient.  p.  1 00  ;  voir  encore  Déouna,  Les  Apoll.  arch.,  195-196  ; 
Homolle,  Mon.  grecs ,  1872-81,  p.  52.  —  3  On  peut  prendre  une  idée  de  l'abondance 
des  statues  antiques  par  quelques  chiffres  que  nous  donnent  les  anciens;  à  Rhodes, 
après  les  pillages,  un  ami  de  Vespasien  compte  encore,  selon  Pline,  N.  Hist.  XXXIV, 
17,  3000  statues  ;  sur  l’abondance  des  statues  à  Délos,  Ovid.  Heroid.  XXI,  98  ;  de 
petites  îles  comme  Bacchion,  près  de  Phocée,  contenaient  un  nombre  surprenant 
d'œuvres  d’art,  Liv.  XXXVII,  21.  Sur  le  nombre  des  pièces  conservées  et  connues 
aujourd’hui,  S.  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine. 

STATUARIA.  i  Hist.  nat.  XXXV,  156  :  Laudai  (Varro)  et  Pasitelen  quiplas- 
ticen  matrem  caelaturae  et  statuariae  sculpturaeque  dixit.  —  2  Deonna,  Les 
statues  de  terre  cuite  en  Grèce ,  1906  ;  Les  statues  de  terre  cuite  dans  l’antiquité , 
1908;  La  statuaire  céramique  à  Chypre,  1907.  —  3  Bliimner,  Technologie  und 
Terminologie  der  Gewerhe  und  Künste ,  IV,  p.  229  sq.  ;  Quatremère  de  Quincy, 
Le  Jupiter  Olympien ,  p.  73  sq.  ;  Wiener  Jahreshefte,  1904,  p.  154  sq.  ;  1905, 
p.  51  sq.  —  4  Cf.  encore  l’emploi  du  mot  statuaria  chez  Plin.  XXXIV,  35,  65  ; 
XXXVI,  15  ;  sur  la  signification  de  ce  mot  et  sur  les  textes  des  auteurs  anciens  qui 
s’en  servent,  cf.  Bliimner,  Op.  I.  II,  p.  175,  186;  IV,  p.  324;  Quatremère  de  Quincy, 
Op.  I.  p.  87  sq.,  90  sq.;  Pauly-Wissowa,  Real- Encyklopüdie ,  s.  v.  Erzguss ,  p.  608  ; 
Walters,  Catal.  of  the  Bronzes  in  the  Brit.  Mus.  p.  29;  Americ.  Journ.  of  arch. 
1907,  p.  414;  sur  les  statuarii ,  cf.  les  références  précédentes,  en  particulier 
Bliimner,  Op.  I.  II,  p.  186.  Le  mot  statuarius  désigne  d’une  façon  très  spéciale  le 
fondeur  de  statues  en  bronze.  Sénèque,  Ep.  88,  18,  distingue  nettement  les  sta¬ 
tuarii  des  marmorarii.  —  5  Bliimner,  Op.  I.  IV,  p.  321  sq.;  Walters,  l.  c.  —  °1I, 
21,  10  :  Nam  siquaeras  quae  sit  materia  statuarii ,  dicetur  aes;  si  quaeram,  quae 
sit  excusoris,  id  est  fabricae  ejus  quam  Graeci  ya*xei mx-qv  vocant ,  similiter  aes 
respondeant  ;  atqui  plurimum  statuis  différant  vasa.  —  "Cf.  Pauly-Wissowa, 
Op.  I.  s.  v.  Erzguss,  p.  607  sq.  (Blümner);  Quatremère  de  Quincy,  Op.  I.  p.  90  sq., 


sa  technique  à  la  statuaire  ebryséléphantine  [eisur 
Tous  les  arts  anciens  ont  commencé  par  pratiquer  la 
fonte  pleine  et  le  sphyrelaton.  Les  statues  trouvées  à  Kom- 
el-Ahmar,  que  Ton  croit  du  temps  de  Pioupi  Ier (VIe  dynas¬ 
tie),  sont  faites  de  pièces  de  cuivre  repoussées  au  mar¬ 
teau  et  jointes  par  des  attaches  mécaniques13.  Cependant 
les  Egyptiens  connurent  de  bonne  heure  le  procédé  de  la 
fonte  en  creux,  qui,  à  l’époque  des  rois  suites,  est  très 
perfectionné.  Même  les  petites  figurines,  que  les  Grecs 
de  l’âge  classique  fondaient  d’habitude  en  plein,  étaient 
en  Egypte,  fondues  en  creux,  d’une  manière  très  habile, 
avec  des  parois  déjà  très  minces14.  Les  statues  de  l’an¬ 
cienne  collection  Posno,  au  Louvre15,  que  M.  Maspéro 
place  quelques  années  avant  l’avènement  de  Psam- 
métik  Ier,  c’est-à-dire  avant  664  ;  la  statue  d’IIoinis,  pro¬ 
venant  de  la  même  collection,  au  même  musée16,  datant 
aussi  du  vii°  siècle,  sont  coulées  d’une  seule  pièce,  sauf 
les  bras,  qui,  suivant  un  procédé  usité  aussi  en  Grèce, 
sont  rapportés  ;  la  fonte  en  est  légère,  et  la  figure,  sortie 
du  moule,  est  soigneusement  retouchée  au  ciseau.  Les 
bronzes  de  la  reine  Takoushit,  au  Musée  d’Athènes17,  de 
la  reine  Karomâmâ,  au  Musée  du  Louvre18,  tous  deux 
de  la  période  suite,  sont  des  chefs  d’œuvre  de  fonte.  Ces 
monuments  ne  sont  pas  de  très  grandes  dimensions,  car 
l’Égypte  ne  nous  a  laissé  qu’un  petit  nombre  de  grandes 
statues  en  bronze,  mais  les  débris  de  forte  taille  que 
possèdent  les  collections  privées  et  publiques  montrent 
que  les  habiles  fondeurs  égyptiens  n’ont  pas  craint  les 
difficultés  multiples  de  leur  art19.  On  peut  encore  citer 
le  fragment  d’une  statue  du  roi  Petoukhânou  exécutée 
aux  deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle20. 

Dans  le  bassin  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  on  connut 
aussi,  dès  une  époque  très  ancienne,  la  fonte  en  creux. 
La  statue  de  la  reine  Napir-Asou,  trouvée  en  Susiane  par 
la  mission  de  Morgan21,  date  du  xive  siècle  avant  notre 
ère;  elle  est  de  grandeur  naturelle,  fondue  en  creux  et 
remplie  d’une  seconde  coulée  de  métal  qui  Ta  trans- 

112  sq.,  144  sq.  ;  Baumeisler,  Denkmaler,  s.  v.  Erz,  p.  504  sq.;  Cala',  génér.  des 
antiquités  égypt .  du  AJ usée  du  Caire ,  X,  Edgar,  Gree/c  Moulds,  p.  6  sq.  (Urcck 
bronze  casting)  ;  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  178  sq.  ;  Wallers,  Op.  I.  p.  17  sq.  ;  Die- 
tionn.  de  l’ Acad,  des  Beaux-Arts,  s.  v.  Bronze;  Lüer,  Technik  der  Bronzeplastik 
(Monograp.  des  Kunslgewcrbes  IV);  Wiener  Jahreshefte,  1904,  p.  154  sq., 
1909,  p.  212  sq.  (Pcrnice,  Untersuch.  zur  antik.  Toreutik;  cf.  Rev.  des  Etudes 
grecques,  1906,  p.  119);  Jahrbuchdes  arch.  deutsch.  lnstit.  1903,  XVI,  Anseiger, 
p.  14  sq.;  Tarbell,  Hist.  of  greek  art,  p.  120  sq.  ;  Gardner,  A  Handboolc  of  gree/c 
Sculpture,  I,  p.  23  sq.  ;  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  VIII,  p.  168  sq.  ;  Clarac,  Musée  de 
sculpt.  1,  p.  55  sq.  ;  Lewin,  Ueber  die  Technik  antik.  Bronsen,  Jahrbucli., 
XVI,  Beiblall,  16.  —  3  Wallers,  Op.  I.  p.  22  sq  ;  origine  du  bronze,  lloernes. 
Lryeschichte  derbild.  Iiunst  in  Europa,  p.  906  sq.;  Dussaud,  Les  civilis.  pré  lie  l- 
léniques,  p.  189  sq.  ;  Morgan,  Les  premières  civilis.  p.  205.  —  9  Sur  la  fonte  en 
plein,  cf.  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  279  sq.  ;  Wallers,  Op.  I.  p.  29  sq.  —  10  Perrot, 
Op.  I.  VIII,  p.  170.  —  il  Ex.  les  slalucllescn  bronze  mycéniennes  :  Münchenersilzbe- 
richte,  1899,  II,  p.  559  sq.  (Furlwacnglcr,  cf.  Rev.  des  Ét.  grecques ,  1900, 
p.  373)  ;  Walters,  Op.  I.  p.  37  sq.  —  12  Cf.  s.  v.  caelatuha,  aes;  Walters,  Op-  l- 
p.  30  sq.,  XXXVI;  Quatremère  de  Quincy,  Op.  I.  p.  154  sq.  ;  Marquardt,  Manuel 
des  Ant.  rom.,  XV,  Vie  privée,  2,  p.  327.  —  13  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p .  171,  noie  I  ; 
Americ.  Journ.  of  arch.  1S99,  p.  245,  697-8;  Capart,  L'art  égyptien,  1908,  p.  1^, 
pl.  xu  ;  Springer-Michaelis,  (8),  I,  p.  21, fig.  52;  Maspéro,  L’arch.  égyptienne,  190  , 
p.  292.  — 14 Perrot,  Op.  I.  I,p.  650  sq.  ;  Pauly-Wissowa,  l.  L;  Monum.  Piot,  lV,p.  L»  : 
Collignon,  Sculpt.  grecque ,  I,  P-  158;  Milnch.  Sitzungsberichte ,  1897,  II,  p.  I*‘ 
(Furlwaengler).—  lo  C.rend.  de  l' Acad,  des  Inscr.  1875,  p.3i5;  Longpéricr  était 
enclin  à  les  placera  une  date  beaucoup  trop  reculée.  Cf.  Perrot,  Op.  I.  I,  P-  650  sq. 
fig.  434-5  ;  Monum.  Piot,  IV,  p.  16  ;  Pauly-Wissowa,  l.  I.  ;  Collignon,  Op.  I.  I,  p-  158, 
note  4;  Maspéro,  Archéol.  égypt.  p.  292.  —  16  Perrot,  Op.  I.  I,  p-  64,  fig-  11 
Tarbell,  A  history  of  greek  art,  p.  31,  fig.  1 1 .  —  17  Gaz.  archéol.  1883,  p-  185, 
pl.  Lxxxm-iv  ;  Maspéro,  L.  L  p.  292;  ld.  Hist.  anc.  des  peuples  de  l  Orient,  II- 
p.  534,  pl.  m  ;  Monum.  Piot ,  IV,  p.  16.  —  18  Monum.  Piot,  IV,  p.  15  sq.,  pl-  ,n* 
—  19  Ibid.  p.  15;  les  arlisles  égyptiens  adoptèrent  sans  doute  de  bonne  heure  fi 
fonte  dite  en  carton,  Ibid.  p.  24.  —  20  Ibid.  p.  16;  Maspéro,  Arch.  égypt • 
p.  292.  —  21  Gaz.  des  B.- Arts,  XXXV,  1900,  p.  10-11,  fig.  ;  Revue  de  l’Art  anc. 
et  moderne ,  XIX,  1906,  p.  266,  209. 
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formée  en  un  bloc  massif.  Diverses' statuettes  de  bronze 
provenant  des  mêmes  fouilles  1  sont  aussi  exécutées  en 
creux  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  la  cire  perdue, 
mais  où  le  bitume  tenait  le  rôle  joué  par  la  cire. 

Il  semble  qu’on  ait  songé,  en  Grèce,  dès  l’époque 
mycénienne,  à  fondre  en  creux.  Un  petit  cerf,  trouvé  à 
Mycènes  2,  fait  d’un  alliage  d’argent  et  de  plomb,  est 
creux,  et  présente  sur  son  dos  un  tuyau  qui  a  servi  à  la 
fonte.  L'ouvrier,  ayant  modelé  en  cire  le  cerf,  l’aura 
recouvert  d’argile,  fait  une  ouverture  sur  le  dos  de 
l’animal  et  fondu  la  cire  au  feu.  Dans  cette  forme  ainsi 
préparée,  il  aura  versé  le  métal  en  fusion,  puis,  dès  que 
celui-  ci  se  sera  un  peu  refroidi  et  attaché  aux  parois 
intérieures,  vidé  le  reste  du  métal  encore  liquide.  Si 
cette  explication  est  exacte  3,  on  voit  que  ce  n’est  qu’une 
variante  de  la  fonte  pleine,  qui  témoigne  cependant  du 
désir  de  fabriquer  des  figures  creuses,  plus  légères.  Ce 
n’est  là  qu’un  exemple  isolé.  Dans  les  régions  helléni¬ 
ques,  les  procédés  de  la  fonte  en  creux  ne  furent  mis 
en  usage  qu’à  une  époque  assez  récente. 

2°  Les  procédés  techniques  de  la  fonte  en  creux.  — 
Les  anciens  attribuaienfcaux  Samiens  Rhoecos  et  Théo- 
doros,  qui  vivaient  au  vnc  siècle*,  l’invention  de  la  fonte 
du  bronze6.  En  réalité,  ces  artistes  se  bornèrent  à  intro¬ 
duire  en  Grèce  des  procédés  déjà  connus  de  longue  date 
par  les  Orientaux,  et  c’est  en  Egypte  sans  doute  qu’ils 
apprirent  à  pratiquer  une  technique  qui  leur  était  nou¬ 
velle6.  L’histoire  que  rapporte  Diodore7  sur  la  statue 
d’Apollon  Pythien  fabriquée  en  deux  parties  par  Théo- 
doros  et  son  père  Téléklès,  peut  être  rejetée  au  nom  de 
la  vraisemblance,  mais  il  n’y  a  aucun  motif  de  douter 
que  Téléklès  et  Théodoros  aient  fait,  comme  il  le  dit,  un 
séjour  en  Egypte  et  qu’ils  s’y  soient  instruits  dans 
leur  art8.  Il  en  fut  sans  doute  de  même  pour  Rhoecos, 
l’artiste  samien  9.  On  sait  combien  étroites  sont  à 
cette  époque  les  relations  de  l’Ionie,  de  Samos,  de 
Milet,  de  Rhodes,  de  Chypre,  avec  l’Egypte  10.  La 
technique  nouvelle  dut  s’introduire  à  Chypre  vers  le 
même  temps  qu’à  Samos,  car  on  a  trouvé  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  Limniti  des  figurines  de  bronze,  qui  ne  sont 
pas  postérieures  au  vie  siècle,  et  qui  sont  fondues  en 
creux,  suivant  le  procédé  égyptien,  c’est-à-dire  avec  le 
noyau  laissé  à  l’intérieur11. 

Mais  quel  genre  de  fonte  les  Samiens  mirent-ils  en 
œuvre12?  Les  textes  ne  le  disent  pas  et  on  est  réduit  à 
des  hypothèses.  M.  Collignon13  ne  pense  pas  qu’ils  aient 
employé  le  procédé  à  cire  perdue,  technique  trop 
savante,  dit-il,  pour  l’époque.  La  méthode  adoptée  aurait 
été  celle  de  la  fonte  au  sable ,  en  plusieurs  morceaux. 
Voici  en  quoi  elle  consiste.  Le  modèle  en  plâtre  ou  en 
argile  de  la  statue  est  débité  en  morceaux,  qui  sont 
moulés  séparément  dans  un  moule  de  sable  fin  et  un  peu 

1  Gaz.  des  B.- Arts,  p.  16  ;  Revue  de  l'Art  anc.  et  mod.,  1909.  I,  p.  2859  ;  Morgan, 
°P- l-  P-  *34,  noie  2.  Cf.  sur  la  fonte  en  carton  en  Chaldée,  Heuzey,  Catal.  des  anti¬ 
quités  chaldéennes,  p.  291,  293,  321,  322.  —  2  Schliemann,  Mykenae,  p.  296, 
«.  376-  —  3  Arch.  fur  Anthrop.,  XII,  p.  445;  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  285,  note  4. 

-  '>  Textes  relatifs  à  ces  artistes,  Overbeck,  Schritfquel.  n"  273  sq.  —  S  paus. 
V|II>  'h  8;  Overbeck,  Op.  I.  n°>  275,  277;  id.  X,  38,  6.  —  6  Sur  l’invention 
de  Rhoecos  et  de  Théodoros,  cf.  Collignon,  Sculpt.  gr.,  1,  p.  154  Sq.;  Perrot, 
Gist.  de  l'art,  VIII,  p.  169  sq.  ;  Walters,  Op.  I.  p.  49  sq.  —  1  Diod.  Sic.  I, 
M;  Overbeck,  Op.  I.  n»  279.  —  »  Léchât,  Au  musée  de  l'Acropole,  p.  412! 

—  9  Petrie,  Naucratis,  II,  p.  65;  Bull,  de  corr.  hellén.  1890,  p.  153;  Collignon, 

l.  I,  p.  159;  Léchât,  Op.  I.  p.  412.  —  10  Sur  les  relations  de  Samos°avec 
Egypte,  cf.  Léchât,  p.  410  sq.  ;  en  général,  sur  les  relations  enlre  la  Grèce 
e‘  l'Egypte  à  cette  époque,  cf.,  Mallet,  Les  premiers  établiss.  des  Grecs  en 
Ut/ypte-,  Deonna,  Les  Apollons  archaïques,  p.  291,  295  302  —  11  Arch 
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gras.  Ce  moule  est  ensuite  rempli  par  un  noyau  en  sable 
soutenu  par  une  armature,  auquel  on  donne,  en  le 
refoulant,  un  retrait  calculé  sur  l’épaisseur  de  bronze 
qu’on  veut  obtenir.  Les  pièces  sont  ainsi  fondues  séparé¬ 
ment,  puis  assemblées.  On  peut  croire  cependant  que  le 
procédé  de  la  fonte  à  cire  perdue  était  connu  des  Grecs11. 
On  façonnait  une  maquette 16  (7tptS7cAa<Tg.a,  artjilla),  en 
terre,  ou  en  plâtre,  soutenue  par  une  armature  de  fer  ou 
de  bois,  xàvapoç,  crux  [crux,  iii]  lf.  Plusieurs  monuments 
anciensmontrentProméthée,  ou  un  simple  ouvrier,  mode¬ 
lant  des  figures  dans  la  terre,  comme  le  devaient  faire  les 
bronziers  l7.  Une  peinture  de  vase  montre  aussi  Athéna 


Fig-  0608.  —  Modelage  en  terre. 


r  t 


modelant  un  cheval  (fig.  6008) 1S.  Sur  ce  modèle,  on  éten¬ 
dait  une  couche  de  cire  d’une  épaisseur  suffisante  pour 
pouvoir  modeler  soigneusement  la  statue  à  l’aide  de 
l’ébauchoir.  Une  fois  le  modelage  terminé,  la  maquette 
était  recouverte  d'un  manteau  d’argile,  appliqué  par 
couches  successives  à  demi-liquides,  qui  épousait  exac¬ 
tement  les  détails  de  la  cire.  On  mettait  au  feu,  on  faisait 
fondre  la  cire  entre  le  noyau  et  le  manteau,  on  la  faisait 
écouler  au  dehors  par  des  ouvertures  spéciales  ;  elle 
laissait  ainsi  la  place  nécessaire  au  métal19.  On  coulait 
le  bronze  ;  après  refroidissement,  on  enlevait  la  chape 
extérieure  et  le  noyau  intérieur,  au  moyen  de  crocs  de 
fer,  par  la  semelle  des  pieds,  ouverture  par  laquelle  on 
avait  coulé  le  métal.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
procédé  à  cire  perdue,  auquel  font  souvent  allusion  les 
auteurs  anciens 20,  et  qu’on  pratique  encore  de  nos  jours. 

Anzeig.  1889,  p.  88;  Milnch.  Sitzungsher.,  1897,  II,  p.  114-5  (Furlwaengler). 

—  12  Sur  les  différents  genres  de  fonte  du  bronze,  cf.  Clarac,  Op.  I.  1, 
p.  67  sq.,  100  sq.  —  13  Op.  I.  I,  p.  157.  _  14  Sur  ce  procédé  :  Blümner,  Op.  I. 
IV,  p.  286  sq.,  326;  Walters,  Op.  I.  p.  31;  Catal.  des  ant.  du  Musée 
du  Caire,  Edgar,  Greek  moutds,  p.  7,  IX;  Mon.  anlichi,  1909,  19.  p.  118, 
note  1.  —  16  Sur  les  maquettes,  cf.  figlinom  opi:s,  p.  1132;  Deonna,  Les 
stat.  de  terre  cuite  en  Grèce,  p.  20,  (référ.).  —  16  Deonna,  p.  17.  —  17  Ces 
monuments  sont  énumérés  dans  Roscher,  Lexikon.  s.  v.  Prometheus, 
p.  3103  sq.;  cf.  Deonna,  Op.  I.  p.  18-9.  —  18  Annali  dell'  Jst.,  1880,  pi.  K,  p.  56*. 

—  19  Cf.  la  description  de  ce  procédé  de  fonte  :  Liier,  Die  Technik  der  Bronse- 
plastik,  p.  19  sq.;  Wiener  Jahreshefte,  1904,  p.  156,  note  4;  on  voit  dans  les 
pieds  de  1  éphèbe  Sabouroll  et  de  1  éphèbe  de  Pompéi,  l’ouverture  qui  a  servi  à 
retirer  le  noyau  ;  Wiener  Jahr.,  IV,  p.  177;  IX,  p.  134.  —  20  Cf.  ci-dessus  les 
références  sur  la  fonte  &  cire  perdue,  où  sont  réunis  les  passages  qui  y  ont  trait. 
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La  statue  pouvait  être  fondue  d’un  seul  jet.  Le  plus 
souvent  cependant,  les  bronziers  la  fondaient  par  parties 
séparées,  comme  nous  l'apprennent  les  textes  1  et  les 
monuments.  Voici  une  coupe  bien  connue  du  Musée  de 
Berlin  (fig.  GG09),  montrant  un  atelier  de  fondeur  ’.  On 
remarquera  qu’un  ouvrier  est  en  train  de  travailler  une 
statue  colossale  de  bronze,  dont  la  tète,  fondue  à  part, 
est  encore  séparée  du  tronc  et  git  à  terre.  Si  on  examine 


les  statues  de  bronze,  ou  les  fragments  de  statues  que 
nous  possédons,  on  constatera  que  l’usage  de  fondre  la 
statue  par  morceaux  était  courant,  et  que  bien  rares 
sont  les  figures  fondues  d'un  seul  jet3.  Dans  une  statue 
féminine  de  Munich4  par  exemple,  on  verra  que  le  fon¬ 
deur  a  coulé  à  part  :  le  bas  du  chiton  jusqu'au  manteau, 
le  manteau  jusqu’aux  grands  plis  obliques,  le  haut  du 
manteau,  le  chiton  sur  la  poitrine,  les  bras,  la  tête6.  Les 
pièces  fondues  séparément  se  multiplieront  dans  les 
œusTes  romaines,  avec  la  décadence  de  la  statuaria. 
C’est  ainsi  qu'une  statue  féminine  du  musée  de  Naples 
est  faite  de  10  morceaux6. 

Les  pièces  fondues  n'étaient  pas  toujours  sans  défauts; 
quelque  bulle  d’air,  quelque  scorie,  pouvaient  avoir 
endommagé  l’épiderme,  et  il  fallait  y  remédier  au  moyen 
de  petits  rapiècements,  qui  sont  nombreux  sur  les 
bronzes  antiques7.  Afin  de  faire  disparaître  le  défaut,  on 
agrandissait  la  cavité,  de  manière  à  lui  donner  la  forme 
d’une  fente  allongée,  à  bords  nets;  puis,  dans  une  mince 


feuille  de  bronze,  on  découpait  des  triangles  minuscules, 
très  aigus  au  sommet.  On  les  insérait,  la  pointe  en 
avant,  dans  les  petites  fentes  ainsi  préparées,  on  coupait 

1  Philo  Bvz.  De  sept,  spect.  4:  Quintil.  II,  I,  12;  VII,  pr.  2.  —  2  Caelatura, 
p.  790-1,  fig.  937-9;  Blümner,  Op.  I.  IV,  pl.  v,  p.  330  (référ.)  ;  Wallers,  Op.  I. 
p.  33;  Hartwig,  Meisterschalen,  p  3S1  (référ.);  Iwaovon  Miiller,  VI,  Handbuch 
cler  Arch.  p.  405;  Pauly-Wissowa,  Op.  I.  s.  v.  Erzguss,  p.  611  ;  Wiener  Jahresh., 
I,  1898,  p.  57;  Jahrb.  der  arch.  Inst.  XXII,  1901,  Arch.  Anzeig.  p.  15;  Mar- 
q'uardt,  Manuel  des  ant.  rom.  XV,  Vie  des  Rom.  Il,  p.  315,  noie  8;  Baumeister, 
Denk.,  s.  v.  Erz,  p.  506,  fig.  547;  Mitchell,  Bist.  of  anc.  sculpt.  p.  198;  Colli- 
gnon,  Op.  1. 1,  p.  158  ;  Gardner,  Bandbook  of  yreek  sculpt.  I,  p.  26  ;  Marilia,  Art 
étrusque,  p.  304.  —  3  Cf.  sur  cette  méthode  ;  Blümner,  Op.  I.  IV,  p,  427  ; 
Pauly-Wissowa,  L.  I.  :  Monum.  Piot ,  X,  p.  70;  Arch.  Anzeig.,  1901,  p.  15-6; 
Walters,  Op.  I.  p. 33.  —4  Furtwaengler,  Beschreib.  der  Glypt.  p.  366,  no  444. 

_ 5  Autres  exemples  de  pièces  fondues  à  part  ;  boucles  de  cheveux  :  Furlwacn- 

o-Ier,  Intermezzi,  p.  4-5;  Olympia ,  IV,  p.  14.  n°  21  ;  Fouilles  de  Delphes,  V 
([»  fasc.),  p.  41-2  ;  lèvres  :  Olympia,  IV,  p.  10,  n.  2  ;  tête  et  boucles  :  ibid.  pl.  i, 
n°  1,  texte,  p.  9  ;  bras  :  ibid.  p.  12,  n»  5  ;  corne  de  taureau:  ibid.  p.  12,  n°4; 
parties  sexuelles  :  Furtwaengler,  Beschreib.  derGlypt.p.  372,  n»457.  —  6  Wiener 
Jahreshefte,  IV,  1901,  p.  187.  —  7  Fouilles  de  Delphes,  V  (fasc.  I),  p.  35, 


le  surplus  à  l’extérieur,  et  on  limait s.  Une  statuette 
d’Aphrodite  trouvée  à  Dodonc  9  est  ainsi  toute  hérissée  à 
l'intérieur  de  ces  petites  pointes.  Quelquefois,  la  surface 
était  plus  sérieusement  endommagée:  le  bronzier  ajus¬ 
tait  alors  des  lamelles  de  métal  rectangulaires,  qui 
pansaient  la  blessure.  Un  bras  de  statuette,  trouvé  à 
Delphes  (fig.  6610) 10,  tout  couturé  de  ces  pièces  de  répa¬ 
ration,  est  un  exemple  frappant  de  ce  procédé. 

Les  pièces  fondues  à  part  étaient  assemblées  entre 
elles.  Le  plus  souvent,  c’était  au  moyen  d  une  soudure11; 
celle-ci  était  généralement  peu  solide;  aussi  les  pièces 
des  statues  se  sont-elles  facilement  détachées  et  per¬ 
dues  12.  On  les  unissait  aussi  par  des  rivets;  ils  occu¬ 
paient  le  centre  d’un  petit  carré  creux  ;  quand  ils  avaient 
été  enfoncés,  et  que  la  tête  en  avait  été  limée  de  façon  à 
ne  faire  aucune  saillie  au  dehors,  on  remplissait  l’étroit 


carré  avec  une  pellicule  de  bronze  que  fixait  en  place 
une  fine  soudure  *3.  On  remarque  aisément  ce  mode 
d’attache  dans  la  figurine  d’Aphrodite  de  Dodone,  formée 
de  deux  parties  se  rajustant  à  la  ceinture  (fig.  6611)“. 
Le  pubis  d'une  statue  d’Olympie,  fondu  à  part,  était 
attaché  au  corps  par  trois  clous15.  Parfois,  les  longues 
tresses  pendantes  de  la  chevelure  étaient  fixées  par  des 
crochets111.  Dans  plusieurs  bronzes  gallo-romains,  comme 
le  Jupiter  d’Evreux,  la  grande  statue  de  Lillebonne,  et 
celle  du  Musée  de  Vienne  (Isère'),  les  pièces  fondues  à 
part  sont  raccordées  au  moyen 
de  petites  lames  de  métal  très 
adroitement  repolies17. 

Toutes  les  parties  de  la  statue 
n’étaient  pas  fondues.  Certains 
détails  étaient  découpés  dans 
des  feuilles  de  bronze  battues  au 

marteau.  Tels  étaient  les  cils,  que  l'on  imitait  aussi 
fidèlement  que  possible  [sculptera,  p.  1145].  La  sta¬ 
tuaire  moderne  a  perdu  l’habitude  de  représenter  les  cils 
et  fait  les  yeux  glabres,  comme  le  reste  du  corps,  mais 
les  artistes  anciens,  eux,  ont  rendu  les  cils  avec  la  meme 


Fig.  G6I  i.  —  Cils  d’une 
statue  de  bronze. 


,„s  39,  42  ;  Bull,  de  corr.  hell.,  1891,  p.  470  sq.  ;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  I '■’! 
Monum.  Piot ,  111,  p.  55;  Forschungen  in  Ephesos ,  I,  p.  188;  Olymp *“<  ■ 

,.16  ;  Ath.  Mitth.  XXIV, p.  4SI,  note  1,  Iiev.  arch.,  1909,  1.  p.  1 .8.  Ces  dé 
onle  dans  les  bronzes  égyptiens  sont  souvent  bouchés  avec  du  mastic  ;  i  on.  '  . 
X  1902  p.  124  -  8  Bull.  corr.  hell.  1891.  p.  471-2  (Léchât);  Perrot,  op.  ■ 
ail  p.  ’  175.  -*Bull.  corr.  hell.  1891,  pl.  ix-s.  -  *0  Pouilles  de  Delphes, 
fasc.  I),  p.  41,  n°  68,  fig.  128.  -  "Sur  la  soudure,  cf.  caelatura,  p.  '  s'j- 
îlümuer,  Op.  I.  IV,  p.  290  sq.;  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  II,  1887,  p.  •  ’ 

889,  p.  116;  Monum.  Piot,  XII,  p.  56;  Potticr-Reinach,^  Necrop.^ ^ 
1 lyrina,  p.  493  ;  dans  l'art  mycénien,  Bull.  c.  hell.  189*,  p.  9.  ■ 

le  taureau  soudée  au  plomb,  Olympia,  IV,  p.  12,  n"  4;  doigt: 

Delphes,  V  (fasc.  1), p.  41,  n«  71  ;  bras  ;  Monum.  Piot,  I,  p.  109  1  ’’  P'  ’/  ,s!)l, 
irisées  anciennement  et  resoudées,  ibid.  111,  p.  56.  -  13  Bv.ll.corr-  te  • 

,.  470;  Perrot ,  Op.  I.  VH1,  P-  174-5.  -  U  Bull.  corr.  hell.  ««b  ^  * 
.  a  «.  Walters  On  L  p.  3Î.  —  Olympia ,  I\,  p.  1>,  n  3  — 

Delphes,  V  (fasc.  I),  p.  42,  n»  76.  -  n  Reinach,  Bronzes  fig.  de  la  Gaule  lonuw  ■ 
).  29;  Gonsc,  Chefs-d'œuvre  des  musées  de  France ,  p.  192. 
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exactitude  minutieuse  que  les  poils  du  pubis  ou  du 
ventre.  Aussi  trouve-t-on  fréquemment  de  ces  bandes  de 
bronze  découpées  en  forme  de  cils  qui  proviennent  de 
statues,  tel  l’exemplaire  reproduit  ici  (fig.  GG12),  trouvé 
ù  Delphes1.  Ailleurs,  c’était  le  vêtement  que  fournissait 
le  travail’du  bronze  au  repoussé,  comme  dans  une  petite 
statue  de  Bacchus  trouvée  à  Pompéi,  dont  la  nébride  est 
faite  d’une  pièce  battue  au  marteau  et  rapportée2. 

La  statue,  une  fois  montée  et  réparée,  était  loin  d’être 
achevée.  11  fallait  enlever  les  croûtes  métalliques  qui 
restent  souvent  adhérentes  à  la  surface  des  objets  sortant 
de  la  fonte  ;  il  fallait  effacer  les  joints  des  pièces  soudées 
entre  elles.  C’est  à  ce  travail  de  polissage  que  sont 


occupés  des  ouvriers,  sur  la  coupe  du  Musée  de  Berlin 
(lig.  G613).  A  l’aide  de  lames  recourbées,  ressemblant  à 
des  strigiles,  ils  polissent  un  colosse  armé  de  la  lance  et 
du  bouclier.  Ce  travail  soigneux  fera  défaut  dans  les 
œuvres  de  la  décadence.  Sur  la  statuette  dite  de  Charle¬ 
magne,  datant  de  l’époque  carolingienne,  on  aperçoit 
encore  les  lignes  de  suture  des  diverses  parties3. 

Tout  ce  travail  mécanique  était  confié  à  des  praticiens 
qui,  lorsqu’il  s’agissait  de  pièces  de  grandes  dimensions, 
montaient  sur  des  échafaudages  dressés  autour  de  la 
statue,  comme  ceux  que  i’on  voit  sur  la  coupe  de  Berlin 
déjà  citée,  et  contre  lesquels  on  pouvait  appuyer  des 
échelles  [scalae]  \  Une  inscription  mentionne  les 
dépenses  faites  pour  des  échafaudages  destinés  à  per¬ 
mettre  de  travailler  des  statues  de  bronze  H. 

Puis  intervenait  de  nouveau  l’artiste  qui  avait  conçu 
et  fondu  la  figure.  Une  statue  qui  vient  d’être  fondue  est 
dans  un  état  à  peu  près  semblable  à  celui  d’une  figure 
de  marbre  sortant  des  mains  d’artistes  secondaires  pour 
passer  dans  celles  du  sculpteur  qui  y  met  les  finesses 
de  détail,  l’expression,  et  des  recherches  de  travail  qu'on 
pourrait  comparer  aux  demi-teintes  et  aux  reflets  de  la 
peinture6.  Le  bronzier  ciselait  sa  statue  au  burin,  ren¬ 
dant  les  divers  détails,  la  chevelure,  les  draperies,  etc., 
en  un  mot,  lui  donnait  le  fini  qui  lui  manquait.  Dans 
l’antiquité,  l’artiste  ne  confiait  pas  à  un  autre  le  soin 
d'achever  son  œuvre1.  Aussi  les  plus  grands  bronziers 
étaient-ils  renommés  comme  Loreuticiens,  tel  Myron, 

1  Fouilles  de  Delphes ,  V  (fasc.  I),  p.  43,  n°  87,  fig.  131  (divers  ex.); 

1  arapanos,  Dodone ,  p.  219;  cf.  l’Aurige  de  Delphes,  etc.  Môme  détail  dans 
•es  œuvres  de  marbre,  cf.  la  Coré  d’Auténor,  Léchât,  Au  musée  de  l'Acrop. 
I1,  242.  —  2  Bull,  dell'  Ist.}  1849,  p.  156.  —  3  Wiener  Jafiresh.  IV,  1901, 
p.  198.  —  4  Blümncr,  üp.  I.  IV,  p.  332-3.  —  5  Wiener  Jahresh.  I,  1898, 
p.  57.  —  6  Clarac,  Op.  I.  I,  p.  61.  —  7  Ibid.  p.  58  ;  Collignon,  Op.  I.  I,  p.  477 
Bch  ~~  8  Clarac,  I,  p.  59.  —  9  Walters,  Op.  I.  p.  33.  —  10  Cf.  la  base  d’Olympie 
avec  un  pied  de  bronze,  Olympia ,  IV,  pl.  ni,  p.  11,  n°  3.  —  il  Sacken,  Ant. 
Rronzen,  p.  119  ;  de  môme  certains  reliefs  sont  remplis  de  plomb,  pour  empêcher 


dont  on  vantait  les  coupes  ciselées.  Le  statuaire  grec 
avait  une  conception  différente  de  celle  de  nos  artistes 
modernes  qui,  imparfaitement  au  courant  des  pratiques 
de  la  fonte,  ne  sachant  pas  se  servir  des  instruments  du 
ciseleur,  sont  obligés  d’abandonner  leurs  statues  aux 
soins  d’ouvriers  qui  sont  loin  d’être  des  artistes,  ou 
encore  suppriment  tout  le  travail  du  ciseleur  B.  Le  sta¬ 
tuaire  grec  se  livrait  au  même  travail  que  le  coroplasle, 
et  ciselait  avec  le  burin  ce  que  son  humble  confrère 
retouchait  à  l’ébauchoir  dans  la  terre  molle  de  ses  figu¬ 
rines  sorties  du  moule. 

Un  caractère  des  fontes  anciennes  estleur  extrême  légè¬ 
reté.  Lastatue  de  l’Adorantde  Berlin  (plus  loin,  fig.  6623), 
par  exemple,  peut  être  portée  par  un  seul  homme  ’. 
Aussi  fallait-il  consolider  les  statues  de  quelque  manière. 
Elles  étaient  scellées  sur  leurs  bases,  et  nombreuses 
sont  les  bases  dépourvues  de  leurs  statues  qu’on  a 
retrouvées,  et  qui  permettent  d’étudier  le  mode  de  fixa¬ 
tion  10.  Le  pied  tout  entier  pouvait  être  rempli  de  plomb, 
pour  donner  plus  de  stabilité  à  la  statue”.  On  avait 
rempli  avec  des  pierres  l’intérieur  du  colosse  de  Rhodes, 
œuvre  de  Charès  de  Lindos12.  La  statue  élamite  delà 
reine  Napir-Asou,  que  nous  avons  citée,  avait  été  remplie 
d’une  seconde  coulée  de  bronze,  évidemment  pour  lui 
donner  plus  de  poids  et  de  stabilité.  On  peut  comparer 
ces  procédés  à  ceux  qui  étaient  usités  parfois  dans  les 
statues  de  terre  cuite,  que  l’on  remplissait  de  chaux  dans 
le  même  but13. 

3°  La  polychromie  du  bronze.  — a  Par  les  alliages. 

—  Plutarque14  se  demandait  si  la  coloration  des  sta¬ 
tues  des  vainqueurs  d’Aegos-Potamos  à  Delphes  n’était 
pas  le  résultat  d’un  alliage,  d’un  traitement  particulier 
du  bronze.  Nous  savons  en  effet  que  les  anciens,  en 
variant  la  composition  de  leur  bronze,  obtenaient  des 
teintes  très  diverses13  [aes].  Le  bronze  de  Corinthe 
comportait  trois  variétés,  de  couleurs  différentes  :  celle 
où  dominait  l’argent  en  recevait  une  teinte  claire  et 
blanche;  celle  où  l’or  entrait  en  plus  grande  dose  parti¬ 
cipait  à  la  couleur  de  ce  métal  ;  la  troisième  se  recon¬ 
naissait  à  une  combinaison  égale  des  trois  substances 
métalliques16.  11  existait  en  Grèce  quelques  statues  dont 
on  recherchait  le  métal  pour  la  singularité  de  sa  couleur, 
appelée  hepalizon  n,  parce  qu’elle  approchait  de  la  cou¬ 
leur  du  foie13.  Le  statuaire  savait  à  merveille  utiliser 
ces  diverses  teintes  du  bronze  suivant  la  nature  du  sujet 
qu’il  avait  à  représenter19;  il  se  plaisait  à  établir  entre 
la  couleur  réelle  ou  artificielle  du  métal  et  le  sujet  de  son 
œuvre  des  rapprochements  de  ton.  De  même  par  exemple 
que  le  marbrier  taillait  dans  le  marbre  noir  les  statues 
du  Nil,  parce  que  ce  fleuve  traversait  le  pays  des  Ethio¬ 
piens20,  de  même  le  statuaire,  pour  rendre  le  ton  des 
corps  d’athlètes  brunis  par  le  grand  air  et  la  gymnas¬ 
tique,  employait  un  bronze  d’une  couleur  semblable21. 

Par  ce  moyen,  les  artistes  savaient  pratiquer  une 
véritable  polychromie  du  métal22.  Le  statuaire  Silanion 

les  déformations.  Ath.  Mitth.  XXIV,  p.  474,  note  t.  —  l*  Collignon,  Op.  I.  II, 
p,  489.  —  13  Deonua,  Op.  I.  p.  24.  —  44  De  Pyth.  orac.  395,  B  sq.  —  43  Cf.  aes, 
p.  122;  Quatremère  de  Quincy,  Op.  I.  p.  57;  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  182, 
329;  Walters,  Op.  I.  p.  34;  Rev.  [arch.  1896,  I,  p.  195;  II,  p.  335. 

—  16  Quatremère  de  Quincy,  l.  c.  —  17  Plin.  H.  n.  XXXIV,  9;  cf.  Blümner, 

Op.  I.  IV,  p.  330,  note  t.  —  43  Quatremère  de  Quincy,  p.  58.  —  19  Id.  p.  59  ; 
Blümner,  IV,  p.  329.  —  20  Paus.  VIII,  24;  Quatremère  de  Quincy,  p.  59.  —  21  Dio 
Chrys.  Or.  XXVI II,  p.  289  M.  :  etyt  Si  x«\  -cb  o|j.oiov  £«).voi  xixçanivw.  Cf, 

Blümner,  IV,  p.  330.  —  22  Rev.  arch.  1896,  II,  p.  336. 
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avait  fait  en  bronze  la  statue  de  la  reine  Jocaste, 
représentée  morte  ;  il  imagina  d'y  introduire  une 
apparence  de  pâleur,  en  mêlant  dans  le  métal  dont 
il  forma  le  visage,  une  assez  forte  dose  d’argent1. 
Une  statue  d’Aristonidas  à  Rhodes  représentait  Atha- 
mas  se  réveillant  de  sa  folie  sanguinaire,  et  son 
visage  était  rouge  de  honte2.  Callistrate,  à  propos 
des  statues  attribuées  par  lui  à  Praxitèle  et  à  Lysippe, 
signale  d'autres  raffinements  de  coloration  plus  remar¬ 
quables  encore3.  Que,  dans  ces  histoires,  on  fasse 
aussi  large  qu  on  voudra  la  part  de  1  exagération, 
toujours  est-il  que  les  anciens  savaient,  grâce  à  la 
diversité  des  alliages,  dans  une  même  œuvre,  fondue 
naturellement  en  plusieurs  pièces,  obtenir  certains  effets 
de  polychromie. 

b)  Par  V incrustation  de  métaux  ou  de  pierres  *  [sculp- 
tura,  p.  1144  sq.;  caelatura].  —  Le  bronzier  pouvait 
varier  l’aspect  de  sa  statue  et  en  marquer  certains  détails, 
par  l’incrustation  de  métaux  et  de  pierres  de  couleurs 
diverses.  Rien  de  plus  fréquent  que  les  incrustations  des 
mamelons  des  seins  en  cuivre  rouge5,  que  les,  lèvres 
recouvertes  d’argent  ou  de  cuivre6,  qu’une  lame  d’argent 
indiquant  la  blancheur  des  dents’,  que  des  yeux  en 
argent9,  parfois  avec  iris  d’or9.  Pausanias  cite  une 
statue  dont  les  ongles  étaient  d’argent 10,  et  nous  consta¬ 
tons  en  effet  ce  détail  dans  plusieurs  bronzes11.  Dans 
l’Apollon  de  Piombino,  les  sourcils,  les  lèvres,  les  seins, 
sont  incrustés  de  cuivre  12.  On  employait  aussi  dans  ce 
but  la  pâte  de  verre,  l’émail,  le  marbre,  les  pierres 
précieuses,  qui  offraient  au  bronzier  une  riche  gamme 
de  teintes  permettant  d’imiter  de  près  la  nature.  Dans 
l’éphèbe  de  Sélinonte13,  les  sourcils  sont  indiqués  en 

pâte  blanche,  ainsi  que 
le  globe  de  l’œil,  dont  la 
prunelle  était  rapportée 
encore  en  une  autre 
matière.  Dans  la  tète 
barbue  d’Anticylhère,  les 
yeux  sont  aussi  en  pâte 
blanche  u.  C’étaient  en 
effet  les  yeux  que  traitait  avec  soin  le  bronzier,  qui 
s’efforcait  de  leur  donner  le  plus  de  vie  possible 
[ocularius].  Les  yeux  rapportés,  taillés  soit  dans  le 
marbre,  soit  dans  l’ivoire,  sont  presque  de  règle  dans 
les  statues  de  bronze  15 .  Voici,  entre  autres  exemples, 
un  œil  de  pierre  blanche,  trouvé  à  Dodone  (fig.  6614), 
dont  la  prunelle  renferme  un  cercle  en  cristal  de  roche 
entouré  d’un  anneau  ;  ce  dernier  a  disparu  avec  la 
matière  colorée  qui  marquait  au  centre  le  point  visuel16. 
On  peut  comparer  ce  travail  minutieux  avec  celui 

1  Plut.  Quaest.  conv.  V,  2.  §  6  ;  De  aud.  poetis,  3.  Cf.  Quatremère  de  Quincy,  Op. 
I.  p.  59-60  ;  Revue  arch.  1896,  II,  p.  336.  —  2  Plin.  XXXIV,  14,  §140.-3  Ils  sont 
énumérés  dans  Quatremère  de  Quincy,  p.  60  sq;  Rev.  arch.  1896,  II.  p.  336.  —  4  Cf.  en 
général,  Perrot,  Op.  I.  Vlll,  p.  178  ;  Rev.  arch.  1896,  1,  p.  195  sq  ;  Quatremère  de 
Quincy,  p.  40  sq.  ;  cHavsocBAPHiA,  p.  1136.  — 3  Ex.  Ephèbe  dÉplicse,  Porsch. 
in  Ephesos,  I,  p.  188  ;  autres  exemples  :  Sacken,  Op.  I.  p.  100  ;  Babelon,  Rronzes, 
p.  1,  n"  3  ;  p.  50,  n°  105.  —  6  Sacken,  p.  14,  102-105;  l.elronne,  Annali  d.  Ist. 
VI,  p.  230.  —  7  Ex.  :  Aurige  de  Delphes,  Monuments  Piot,  IV,  p.  195;  tête  de 
Catane,  Reinach,  Rec.  de  têtes,  pl.  clxxxix.  —  »  Annali  d'ht.  VI,  1894,  p.  230  ; 
Sacken,  Op.  I.  p.  18,  23,  38,  40,  41,  42,  46,  48,  90  ;  Walters,  Op.  I.  p.  34. 

—  9  Sacken,  p.  102.  —  10  I,  24,  3.  —  H  Ann.  d.  ht.  1834,  p.  230;  Quatremère 
de  Quincy,  p.  42.  -  12  Ann.  d.  ht.  1834,  p.  230.  —  13  Perrot,  Op.  I.  VIH,  p.  495. 

—  hJourn.  hell.  S.  1903,  p.  233,  fig.  4.  —  15  Sur  les  yeux  rapportés,  cf.  Qualre- 
mere  de  Quincy,  Op.  I.;  Marquardt,  Op.  I.  p.  346,  note  7  (référ.)  ;  Carapanos, 
Dodone,  p.  218;  Olympia,  IV,  p.  14,  n°  18  sq.;  Fouilles  de  Delphes,  V  (fasc.  I); 
p.  43;  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  175;  Arch.  Anzeig.  1889,  p.  102,  fig.; 
Furtwaengler,  Aegina,  p.  426,  fig.  333  Bull.  corr.  hell.  1896,  p.  453.  -  16  Cara- 


par  lequel  on  a  indiqué  l’œil  dans  le  scribe  accroupi 
du  Louvre  :  un  morceau  de  quartz  opaque,  dans 
lequel  on  a  incrusté  une  prunelle  de  cristal  de 
roche  transparent,  au  centre  de  laquelle  est  planté 
un  petit  bouton  métallique  ;  tout  l’œil  est  enchâssé 
dans  une  feuille  de  bronze  qui  remplace  la  paupière 
et  les  cils11.  La  matière  qui  formait  l’œil  était  en 
effet  contenue  dans  une  coque  de  bronze  qui  la 
maintenait,  et  dont  on  retrouve  souvent  des  exemplaires 
détachés  des  statues  18. 

Puisque  l’artiste  n’hésitait  pas  à  varier  de  la  sorte  la 
teinte  des  parties  vivantes  de  son  œuvre,  on  comprend 
aisément  qu’il  ait  aussi  appliqué  le  même  procédé  aux 
parties  accessoires,  draperies,  etc.  Les  exemples  abon¬ 
dent  :  le  bandeau  d’une  des  danseuses  d’Herculanum  est 
incrusté  d’argent  et  de  cuivre19,  comme  celui  del’Aurige 
de  Delphes  ;  l’inscription  du  pied  gauche  de  l’Apollon  de 
Piombino  est  incrustéeen  argent20;  sur  la  pardalided’un 
Dionysos  sont  inscrustés  des  grenats21;  ailleurs,  un 
diadème  est  orné  de  pierres  précieuses22. 

L’incrustation  sur  métal  ou  sur  pierre  23  a  été,  dit- 
on,  empruntée  par  l’artiste  grec  à  1  Orient,  où  le  pro¬ 
cédé  est  très  ancien.  Il  est  souvent  usité  dans  l’art  chal- 
déen,  où  l’œil,  les  sourcils,  les  vêtements,  le  pelage  des 
animaux,  sont  incrustés  de  métaux  ou  de  pierres  multi¬ 
colores21.  En  Égypte,  de  même,  les  bronzes  à  incrus¬ 
tations  sont  nombreux,  tel  le  bronze  de  la  reine 
Karomâmâ,  déjà  cité,  tout  bigarré  d  or,  d  électrum  et 
d’argent.  Ce  goût  pour  la  polychromie  par  incrustations 
se  retrouve  ailleurs  encore  :  les  Gaulois  aimaient  à 
relever  l’éclat  du  bronze  par  celui,  de  cabochons  de 
corail,  technique  qui  leur  est  propre,  et  qu'ils  rempla¬ 
cèrent  vers  “200  av.  J.-C.,  par  celle  des  émaux 2S. 

c)  Par  des  accessoires  rapportés  en  métal  d'une  autre 
couleur.  —  Callistrate  décrit  une  statue  en  bronze  d  Oi- 
phée,  placée  sur  l’Hélicon,  dont  la  tiare  et  le  baudriei 
étaient  en  or26.  Ces  pièces  rapportées  sont  fréquentes 
dans  les  bronzes  anciens  que  nous  possédons:  ici,  c  est 
une  nébride  en  cuivre  27 ,  ou  une  peau  d  animal  en 
argent;  ailleurs,  ce  sont  des  bracelets  d’or,  d  argent,  des 
colliers28. 

d)  Par  la  dorure,  l'argenture 29.  —  L’épiderme  du 
bronze  pouvait  être  recouvert  en  tout  ou  en  partie^" 
d’une  couche  d'or  ou  d’argent  fixée  sur  le  bronze,  soit 
directement,  soit  au  moyen  du  mercure  soumis  a  1  action 
du  feu31.  Parmi  les  restes  de  bronzes  dorés  trouves 
à  Olympie,  Furtwaengler 32  distingue  deux  genres  de 
dorure,  l’une,  la  plus  ancienne,  en  lamelles  se  détachant 
facilement,  l’autre  plus  solide,  qui  a  été  passée  au  feu. 

Les  textes  anciens  mentionnent  souvent  des  statues  en 


nos,  Op.  I.  p.  218,  pl.  XX,  6.  -  H  Ibid.  p. 

19  WienerJahresh.lv,  1901, p.  184.  -  20  Ann.  dJst.  1834,  p.  193. 

•onces,  p.  165,  no  369.  -  22  Sacken,  Op.  I.  p.  III.  -  23  Lee  sourcUs  deyoulpU^ 
y  p  tiennes,  chaldéennes,  palmyréennes  sont  souvent  incrustés.  C  .  ■ 

■p.  187;  Rev.  Ét.gr.  1904,  p.  98.-*  Heuxey,  Strena  Betbigiana,  p 
onum.  Piot,  VU,  p.  7  sq.  ;  Catal.  des  ant.  chald.  du  Louvre.  ^ 

05  II  p.  309  ;  Michel,  Hist.  de  l'Art,  1  (2),  p.  934,  note  1.  -  ' , 

1.  —  21  Sacken,  Op.  I.  p.  71.  -  mhi d.,  p.  41,  42;  Roux  et  *rré,  Bercuhnum 
Pompei ,  VII,  p.  18.  -  29  Sur  la  dorure  et  l'argenture  des  statues  d  b  ^ 
>rrot  Op.  1  VIII,  p.  178;  lwan  von  Muller,  Handb.  dei  Aie  .  i  P 
ümuèr,  Op.  I.  IV,  p.  308  sq.  319  ;  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fran  ,  ^ 

120  sq.;  1809,  p.  74  sq.  et  Mém.  1869,  p.  55  sq.;  Qnatremere  de  Q  îj  ^ 
11;  Walters,  Op.  I  P-  35  sq.;  Jahrb.  des  arch.  Inst  18  ’  ^  exemples 

ouvera  à  ces  références  l'indication  des  textes  anc.cns  et  de  nomb 
,  statues.  -30  Dans  une  statue  de  Munich,  les  ttM  seules  so 
urtwaengler,  Beschreib.  der  Glypt.  p.  372,  ^  457.  -  31  Walters,  Op.  P 
.  32  Olympia ,  IV,  p.  16. 
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Ijronze  doré1.  Telles  étaient  la  statue  de  Pliryné,  par 
Praxitèle2,  la  statue  d’un  enfant,  de  Boéthos3.  Pline 
mentionne  *  une  statue  de  Lysippe  que  Néron  ordonna 
Je  dorer.  On  employa  pour  celte  opération  le  procédé  le 
plus  simple,  et  aussi  le  plus  ancien,  par  application  de 
feuilles  d’or,  car  on  ne  pouvait,  à  cause  des  grandes 
dimensions  de  la  statue,  la  passer  au  feu3.  Ce  passage 
de  Pline  montre  que  les  anciens  ont  blâmé  l’emploi  de 
la  dorure  dans  certains  cas  :  on  s’aperçut  en  effet  que  la 
dorure  avait  détruit  le  charme  du  travail,  on  enleva  l’or, 
et  l'on  remit  tant  bien  que  mal  la  statue  dans  son  premier 
état.  Les  protomes  des  de  Préneste  et  de  la  Garenne 

(Musée  de  Saint-Germain),  qui  sont  dorés,  témoignent 
de  l’ancienneté  de  cette  pratique".  Plusieurs  statues  de 
bronze  ont  conservé,  plus  ou  moins  bien,  leur  dorure  ; 
tels  le  Marc-Aurèle  du  Capitole,  l’Hercule  du  Vatican, 
l’Apollon  de  Lillebonne  au  Louvre,  etc. 

On  remarquera  que  ce  sont  surtout  les  statues 
romaines  qui  sont  dorées.  Il  ne  semble  pas  que  le  bron- 
zier  grec  ait  souvent  recouru  à  ce  procédé.  11  y  avait  là 
une  sorte  de  tricherie,  qui  répugnait  à  son  goût  sobre 
et  réaliste,  et  qui  consistait  à  faire  passer  une  statue  de 
bronze  pour  une  statue  en  or,  comme  le  faisaient  les 
coroplastes  pour  leurs  figurines  ’.  On  peut  dire  que 
l’emploi  fréquent  de  la  dorure  dans  la  statuaire  est  une 
preuve  de  décadence  artistique  8.  L’argent  ne  paraît  pas 
avoir  été  employé  aussi  souvent  que  l’or,  comme  parure 
du  bronze.  Les  textes  ne  mentionnent  pas  de  statues 
argentées,  mais  les  fouilles  en  ont  livré,  tels  l’éphèbe 
de  Pompéi 9,  le  buste  de  Galba  au  Musée  de  Naples,  etc. ,0. 

e)  Par  la  peinture.  —  On  peut  se  demander  si  la  pein¬ 
ture  ne  servait  pas  aussi  à  l’artiste  à  rehausser  et  à  varier 
l’aspect  de  ses  bronzes.  Si  aucun  texte  ne  permet  de 
l’affirmer,  on  trouve  parmi  les  monuments  des  argu¬ 
ments  en  faveur  de  cette  hypothèse  11 .  Un  gorgoneion  du 
Musée  de  Berlin  porte  encore  des  traces  de  couleur 
antique  12  :  le  globe  de  l’œil  est  vert  clair,  l’iris  noir,  les 
coins  des  yeux  rouges,  les  dents  vert  clair,  la  langue 
rouge.  Un  protome  de  griffon,  de  travail  étrusque,  est 
peint  en  rouge  i3.  Parmi  les  monuments  de  l’art  moderne, 
on  trouve  des  applications  du  même  procédé14. 

Aussi  peut-on  hésiter,  en  présence  des  textes  des 
auteurs  anciens  qui  parlent  de  la  coloration  des  bronzes, 
et  se  demander  si  cette  couleur  était  due  à  la  nature  de 
l’alliage  (cf.  p.  1491),  ou  si  elle  provenait  simplement  d’une 
couche  de  peinture  appliquée  sur  la  statue.  Les  textes 
sont  trop  peu  précis  pour  permettre  de  trancher  la  ques¬ 
tion  ;.  mais,  en  lisant  certaines  descriptions  de  Callis- 
trale,  on  conçoit  fort  bien  que  le  bronze  ait  pu  être  peint. 
Dans  le  Dionysos  en  bronze  de  Praxitèle16,  «  le  métal 
rougissant,  quoique  inanimé,  semblait  prétendre  à 
exprimer  les  apparences  de  la  vie.  Le  lierre  qui  ornait 
son  front  semblait  verdoyant,  et  la  peau  de  chevreuil 

1  Walters,  Op.  I.  p.  35,  1;  Qualremère  de  Quincy,  Op.  I.  p.  81,  1 02  ; 
Bliimner,  Op.  I.  IV,  p.  309  sq.  —  2  Palis.  X,  14,  7.  —  3  Id.  V,  17,  4;  Qua- 
tremère  de  Quincy,  p.  81.  —  ^  H.  n.  XXXIV,  63.  —  5  Blümner,  \  I,  p.  310, 
note  2.-6  Fouilles  de  Delphes ,  V  (fasc.  I),  p.  85.  —  7  Mélanges  Graux, 
P-  157  ;  Poltier-Reinach.  Nécrop.  de  Myrina,  p.  139,  165.  —  8  Bull,  de  la  Soc. 
des  Ant.  de  Fr.  1869,  p.  75.  —  9  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  174,  lig.  186 
(cf.  ci-dessus  p.  1504).  —  *0  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  319  ;  Babelon,  Bronzes,  p.  147, 
11'  327.  —  11  Jahrb.  des  arch.  Inst.  1906,  p.  180  ;  Furtwaengler,  Aegina,  p.  303. 
— 12  Jahrb.  des  arch.  Inst.  VII,  1892,  Arch.  Anzeig.  p.  110,  n»  8.  —  13  Manche- 
nersitz.  1905,  p.  249,  n»  6.  —  '4  Manteau  rouge  de  la  statue  en  bronze  du  cardinal 
de  Birague.  Buste  de  Jean  d'Alézia  au  Louvre,  Mém.  des  Antiquaires  de  Fr.  1882, 
p.  95-96,  note  2.  —  l&Elç  toC  Aiovûffou  ayaV^a.  —  16  Elç  (v  Sixuûivi 
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qu’il  portait  en  contrefaisait  la  couleur  ».  Les  joues  du 
Kairos  de  Lysippe  étaient  «  colorées  d  un  incarnat  sem¬ 
blable  à  la  rose....  tout  bronze  qu’il  était,  il  rougissait  »  16. 
Les  joues  de  l’Eros  de  Praxitèle  étaient  rouges  17.  On  a 
prétendu  que  ces  différences  de  coloration  étaient  dues 
à  des  alliages  différents 18,  que  les  parties  colorées  étaient 
faites  de  pièces  fondues  à  part  et  rapportées  1 J.  11  semble 
qu’il  eût  été  difficile  de  cacher  les  sutures  entre  deux 
pièces  de  bronze  de  teintes  diverses,  surtout  quand  il 
s’agit  d’endroits  aussi  délicats  et  visibles  que  les  joues; 
la  peinture  permettait  d’obtenir  facilement  des  transi¬ 
tions  insensibles  d’une  couleur  à  l’autre. 

f)  Par  la  patine 20.  —  Les  bronzes  antiques  présentent 
des  patines  de  teintes  variées,  qui  se  répartissent  en  trois 
groupes  bien  tranchés  :  patine  bleue,  patine  vert-sombre, 
patine  noire21.  On  s’est  demandé  si  ces  colorations  ne 
sont  que  des  oxydations  d’un  genre  particulier,  dues  à 
des  circonstances  favorables,  ou  si  elles  ont  été  voulues 
et  préparées  par  l’artiste,  qui  les  aurait  obtenues,  soit 
grâce  à  un  alliage  spécialement  préparé  à  cette  fin,  soit 
par  l’application  d’une  sorte  de  vernis  ou  de  teinture  arti¬ 
ficielle.  Cette  question  de  la  patine  préoccupait  déjà  les 
anciens.  Plutarque  se  demandait,  devant  les  statues  des 
navarques  de  Delphes  22,  si  le  métal  avait  été  coloré  par 
l’artiste,  mais  penchait  cependant  à  croire  que  la  colo¬ 
ration  vert-bleu  des  bronzes  de  Delphes  n’était  due  qu’a 
une  oxydation  causée  par  l’air 23.  M.  Heuzey,  le  premier, 
a  attiré  l’attention  sur  la  possibilité  d’une  patine  artifi¬ 
cielle24,  et  celte  hypothèse  a  été  reprise  et  développée 
par  M.  Léchât26,  qui  montre  que  la  patine  est  voulue  par 
l’artiste  et  fait  partie  intégrante  de  son  œuvre  au  même 
titre  que  la  polychromie  des  statues  de  marbre.  Ces 
patines  voulues  se  partagent  en  deux  catégories  :  les 
naturelles ,  qui  sont,  suivant  le  mot  de  Plutarque, 

«  exhalées  »  par  le  bronze  grâce  à  des  formules  parti¬ 
culières  d’alliages  calculées  en  vue  de  la  production  de 
la  patine,  et  les  artificielles ,  qui  consistent  en  des  vernis 
colorés  capables  de  suppléer  la  patine  naturelle  dont 
la  production  est  toujours  lente  et  capricieuse.  Plu¬ 
tarque  cite  parmi  les  industries  d’art  d’Athènes  des  fiacpeï; 
■f puaou  qui  avaient  pour  profession  de  teindre  l’or  en 
diverses  couleurs;  peut-être  y  existait-il  aussi  des  flatpEf? 
yaXxoO  dont  le  métier  consistait  à  teindre  le  bronze26. 
Pour  M.  Léchât,  la  patine,  qu’elle  soit  produite  par  les 
agents  extérieurs,  ou  qu’elle  soit  un  vernis,  est  toujours 
le  produit  réfléchi  de  la  volonté  de  l’artiste.  Il  n’admet 
pas  de  patine  accidentelle  due  au  hasard.  On  remarquera 
pourtant  que  les  bronzes  d’une  même  région,  faits  d’un 
alliage  différent,  ont  souvent  la  même  patine,  due  évi¬ 
demment  à  faction  du  sol27,  tels  les  bronzes  de  Pompéi, 
à  la  patine  vert-bleu,  ceux  d'Herculanum,  à  la  patine 
noire,  les  bronzes  étrusques  du  lac  de  Fallerone,  à  la 
patine  vert-brun,  etc.  Toutefois,  l’emploi  d’une  patine 

Toff  Katçou.  —  17  E\ 5  TO  -oCT  "Eçuto?  aya^pLa.  —  18  Uuatremère  de  Quincy,  p.  62  sq. 

_  19  Rev.  arch.  1896,  II,  p.  336.  —  20  Cf.  l'exposé  de  la  question:  Walters,  Op.  I. 

p.  34;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  176  sq.;  Monum.  Piot,  1,  p.  113;  Collignon,  Op.  I. 
II,  p.  166  ;  Periiice,  Bronze  Patina  und  Bronzetechnik  im  Âltertum,  Zeitschrift 
fur  bild.  Kunst ,  1910,  p.  219  sq  ;  Dict.  Larousse,  s.  v.  Patine  (cf.  éd.  A,  1892,  1, 
p.  411)  ;  Kekule- Wiunefeld,  Op.  I.  ;  Woch .  klass.  Phit.  1909,  p.  853.  —  2t  Rev. 
arch.  1896,  I,  p.  206.  --  22  De  Pyth.  or.  395  B.  sq.  —  23  Bull.  corr.  hell.  1891, 
p.  474;  Revue  arch.  1896,  I,  p.  67.  —  24  Carapanos,  Dodone,  p.  217.  —  25  Bull, 
corr.  hell.  1891,  p.  474  ;  R  en.  arch.  1896,  II,  p.  331  sq.;  cf.  aussi  Mon.  antichi, 
1909-10,  p.  120  sq.  —  26  Cf.  de  Villenoisy,  Rev.  arch.  1896,  I,  p.  67  sq.;  194  sq. 
Celte  thèse  est  aussi  combattue  dans  Kekule-Winnefeld,  Bronzen  aus  Dodona , 
I  p.  32.  —  27  Walters,  Op.  I.  p.  35. 
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artificielle  semble  prouvé.  Pline  atteste  formellement 
l’existence  d’un  usage  qui  consistait  à  appliquer  sur  le 
bronze  un  enduit  coloré1.  On  avait  donc  l’habitude 
d’enduire  et  de  teindre  les  statues  de  bronze  soit  avec  du 
bitume  pur,  soit  plutôt  avec  un  mélange  dont  le  bitume 
constituait  la  partie  principale2.  Sacken  remarquait 
déjà,  sur  certaines  figurines  de  bronze  du  musée  de 
Vienne,  l’existence  d’un  vernis  foncé  qu’il  distinguait  de 
la  patine  habituelle,  et  qui  avait  pour  but,  disait-il, 
d’empêcher  l’oxydation3.  On  pourrait  rapprocher  cet 
usage  de  la  patine  de  celui  des  coroplastes,  consistant 
à  recouvrir  la  statue  ou  statuette  d’un  vernis  noir,  destiné 
peut-être,  non  pas  à  imiter  le  bronze,  mais  à  préserver 
la  terre,  comme  on  le  voit  sur  une  tête  de  Zeus  d’Olympie, 
sur  un  dauphin  en  acrotère,  de  même  provenance,  sur 
une  tète  du  musée  Chigi  à  Sienne  \  Cette  couche  protec¬ 
trice  affectait  aussi  l’apparence  d’un  vernis  transparent, 
comme  sur  un  sphinx  en  terre  cuite  du  Louvre 3.  Ce  vernis 
serait,  pour  les  modeleurs  si  étroitement  unis  aux  bron- 
ziers,  l’équivalent  de  la  patine  artificielle  des  bronzes. 
Peut-être  que  cette  méthode  de  patiner  le  bronze  est  ori¬ 
ginaire  d’Égypte,  à  qui  les  Grecs,  qui  lui  étaient  déjà 
redevables  du  procédé  de  la  fonte  en  creux,  ont  pu  l’em¬ 
prunter.  On  a  constaté  en  effet  que  plusieurs  bronzes 
égyptiens  ont  été  frottés,  encore  chauds,  d’un  vernis 
résineux  qui  en  remplissait  les  pores  et  laissait  à  la  sur¬ 
face  une  patine  inaltérable6. 

On  voit  que  l’habitude  de  la  polychromie  était  univer¬ 
selle  dans  l’art  antique,  et  s’appliquait  non  seulement  au 
marbre,  à  la  terre  cuite,  mais  aussi  au  bronze.  «  Sous 
le  ciel  gai,  au  milieu  des  statues  de  marbre  aux  vives 
couleurs,  au  milieu  des  temples,  splendides  demeures 
des  dieux  où  l’or  étincelait  parmi  le  rouge  et  le  bleu, 
quel  air  maussade  et  attristant  auraient  eu  des  bronzes 
ternes  et  noirâtres,  comme  sont  trop  souvent  aujourd’hui 
ceux  de  nos  places  publiques  qui  paraissent  faits  surtout 
pour  les  temps  de  pluie  « 7.  La  statue  de  bronze,  pen¬ 
saient  les  anciens,  ne  devait  pas  plaire  seulement  par  la 
beauté  de  ses  lignes;  elle  devait  être  aussi,  par  sa  poly¬ 
chromie  obtenue  grâce  à  la  teinte  variée  des  alliages,  par 
l’incrustation,  par  la  dorure  et  l’argenture,  par  la  pein¬ 
ture,  par  la  patine,  une  douceur  et  une  joie  pour  les  yeux. 

4°  La  statuaria  et  la  plastice*.  —  Si  Pausanias  attri¬ 
buait  à  Rhoecos  et  à  Théodoros  l’invention  de  la  fonte 
du  bronze,  Pline  voyait  en  eux  les  inventeurs  de  la 
p/astice  9.  Les  deux  techniques,  celle  de  la  fonte  du 
bronze  et  celle  du  modelage  de  fa  terre,  sont  en  effet 
étroitement  unies  l’une  à  l’autre.  Pour  que  la  statue 
puisse  être  fondue,  il  faut  auparavant  qu’elle  ait  été  exé¬ 
cutée  en  terre  aux  mêmes  dimensions  qu’elle  doit  avoir 
dans  le  métal.  Pasitélès  disait  donc  avec  raison  que  la 
plastice  était  la  mère  de  la  statuaria ,  et  Pline10  pouvait 
affirmer  l’antériorité  de  la  plastique  en  terre  sur  l’art  du 
bronze.  C’est  dans  les  régions  où  la  plastique  en  terre  fut 

1  H.  n.  XXXIV,  4,  15  ;  XXXV,  15,  182;  Walters,  p.  35.  —  2  Rev.  arch.  1896,  11, 
p.  340. —  3  Op.l.  p.  51,118,  70. —  4  Üeotina,  p.  26.  —  °  Ibid.  p.  25.  —  6  Maspero, 
L'arch.  égypt.  p.  289  ;  Revue  des  études  grecques,  1897,  p.  369,  rem.  2. 
—  7  Léchât,  Bull.  corr.  hell.  1891,  p.  480.  —  8  Je  résume  ici  ce  que  j’ai  exposé 
dans  mes  études  :  Les  stat.  de  terre  cuite  en  Grèce ,  p.  20  ;  Les  stat.  de  terre 
cuite  dans  l'ant.  p.  29  sq.  —  9  H.  n.  XXXV,  152.  —  10  H.  n.  XXXIV,  7  :  «  quo 
apparet  antiquiorem  hanc  fuisse scienliam  quam  fundendi  aeris  ».  —  il  Deonna, 
Les  stat.  de  ter.  cuite  en  Grèce ,  p.  26.  —  12  ld.  Les  stat.  de  ter.  cuite  dans 
l'antiq.  p.  26.  —  I3  Clarac,  Op.  I.  I,  p.  135:  «  quelque  solide  et  dure  que  soit 
une  statue  de  bronze,  si  on  considère  la  série  des  moyens  employés  pour  la 
produire,  on  sent  qu'ils  ne  sont  que  le  résultat  de  la  plastique  en  terre  ». 


le  plus  en  honneur  que  l’art  du  bronze  fut  le  plus  déve¬ 
loppé.  Corinthe,  avec  ses  vases  et  ses  statues  de  terres", 
était  célèbre  à  l’époque  archaïque,  et  l’on  sait  que  de 
bonne  heure  la  fonte  du  bronze  y  fut  pratiquée.  Eu 
Élrurie,  où  les  bronziers  sont  renommés,  le  modelage  en 
terre  est  presque  devenu  un  art  national. 

On  est  donc  autorisé  à  se  demander  si  les  deux  branches 
de  l’art  antique  n’ont  pas  influé  l’une  sur  l’autre,  et  si 
l’on  ne  retrouve  pas  dans  les  produits  de  l’une  des  pro¬ 
cédés  particuliers  à  l’autre.  Certains  détails  ont  passé  du 
métal  dans  la  terre  cuite,  tels  les  yeux  faits  en  une  ma¬ 
tière  différente12.  Mais  la  réciproque  est  vraie  aussi,  ce 
qui  se  conçoit  aisément,  puisque  la  statue  de  terre  pré¬ 
cède  celle  de  bronze,  qui  n’en  est  en  quelque  sorte  que  le 
moulage 13.  On  le  constatera  par  quelques  exemples. 
M.  Conze  a  remarqué  au  revers  de  certains  bronzes  un 
trou  analogue  au  trou  d’évent  des  terres  cuites,  qui 
pourrait  provenir  du  modèle  en  terre14.  Les  incisions, 
les  lignes  tracées  au  burin  dans  l’œuvre  de  bronze,  ne 
sont  que  la  transposition  dans  le  métal  des  lignes  inci¬ 
sées  par  l’ébauchoir  dans  la  terre  fraîche.  Dans  certaines 
tètes  de  bronze  archaïques,  ou  dans  des  têtes  de  marbre 
copiées  d’œuvres  de  bronze,  les  boucles  de  la  chevelure, 
surtout  celles  du  front,  s’étalent  sur  plusieurs  rangs  et 
s’enroulent  en  une  double  volute  dont  le  centre  fait  une 
saillie  assez  marquée.  M.  Collignon  a  remarqué  que  ces 
boucles  sont  produites  tout  naturellement  par  l’ébau- 
choir  dans  le  modèle  d’argile  15  ;  le  vase  de  Cléoménès111, 
la  tête  de  Zeus  en  terre  cuite  d’Olympie  (fig.  4224) 1T, 
en  offrent  la  preuve.  C’est  aussi  dans  la  maquette  en 
terre  qu’ont  été  conçues  les  boucles  de  chevelure  en 
tire-bouchon  que  portent  certains  bronzes,  comme  la 
tête  d’Herculanum  18,  à  com¬ 
parer  pour  ce  détail  avec  une 
tète  de  terre  cuite  de  Chypre  19 
(fig.  6615),  ou  les  boucles  lon¬ 
gues,  qui  tombent  jusque  sur  la 
poitrine,  comme  celles  de  l’Apol¬ 
lon  de  Pompéi.  A  une  époque 
plus  récente,  la  chevelure 
fouillée  des  têtes  lysippiques  a 
été  créée  dans  l’argile  avant  de 
passer  dans  le  bronze  et  le 
marbre  ;  on  en  verra  des  exem¬ 
ples  en  terre  cuite  dans  le  beau 
torse  d’éphèbe  du  Musée  de  la 
villa  Giulia  à  Rome20,  dans  des  statues  d’éphèbes  du 
Musée  de  Naples21.  Ce  que  nous  venons  de  dire  subit 
sans  doute  à  montrer  que  bien  des  détails  que  l’on  con¬ 
sidère  comme  particuliers  à  l’art  du  bronze  sont  nés  en 
réalité  de  la  statue  en  terre.  Les  progrès  de  la  sculp¬ 
ture  antique  sont  dus  surtout  aux  bronziers  ;  on 
pourrait  dire  plus  justement  :  au  modeleur  que  devait 
être  tout  bronzier. 

-  lt  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  II,  1887,  p.  133-4.  —  K  Bail.  corr.  hell.  1892, 
p.  451;  Monum.  grecs ,  1895-7,  nos  23-5,  p.  61;  Léchât,  Sculpture  attique , 
p.  451;  Reinacb,  Bec.  de  tètes  antiques,  p.  16,  note  4  ;  Deonna,  Stat.  de 
cuite  dans  l'ant.  p.  33-4.  —  16  Monum.  grecs ,  1895-7,  pl.  xvi-xvii ,  d' ' 
arch.  1900,  II,  pl.  xii  ;  Deonna,  Stat.  de  t.  cuite  en  Grèce,  p.  26  (refei .). 
Furtwaengler  areconnu  finalement  l'authenticité  de  ce  vase  ;  cf.  Gaz.  B.-Arts , 

II,  p.  442,  note  2.—  n  Olympia,  III,  pl.  VII,  4;  Deonna,  Stat.  de  t.  cuiteen  Grèce, 
p.  57,  n”  9  (référ.).  —  1#  Brunn-Bruclonann,  pl.  dvi  (cf.  ci-dessous),  p- 

—  19  Ohnefalsch-Richter,  Kypros,  die  Bibelund  Borner,  pl.  xliv,  I.  20  Deonna, 
Stat.  de  t.  cuite  dans  l’ant.  p.  117,  fig.  5.  —  'RIbid.,  p.  203,  n"  Il  ;  p. 

Gusinan,  Pompéi,  p.  443. 
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5°  La  statuaria  et  la  sculpturd.  —  Les  marbriers 
ont  emprunté  aux  bronziers  certains  détails  de  leur 
I  De  même  que  le  bronzier  incrustait  ses  staLues, 
je  "même  le  marbrier,  pour  varier  l’aspect  de  son 
!, -uvre,  pouvait  recourir  à  des  matières  autres  que  le 
marbre.  C’est  ainsi  que  les  yeux  sont  parfois  rapportés, 
lin  exemple  de  ce  procédé  est  offert  par  la  Coré  d’An- 
lénor  [statua,  fig.  6597] 1  où  tout,  de  plus,  trahit  l’in- 
llucnce  du  travail  du  bronze,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 
îniisqu’Anténor  était  un  bronzier.  Les  yeux  rapportés, 
fréquents  dans  les  bronzes,  sont  cependant  rares  dans 
les  marbres2,  et  on  peut  croire  que  ce  détail  a  passé 
du  bronze  dans  le  marbre3. 

L’usage  des  pièces  rapportées  dans  les  œuvres  de 
marbre  pourrait  avoir  été  emprunté  à  la  technique  du 
bronze.  M.  Léchât  a  étudié  minutieusement  ce  travail  du 
marbre  par  pièces  rapportées  dans  les  Corés  de  l’Acro¬ 
pole*,  et  l’explique  par  la  crainte  qu’avait  le  marbrier, 
on  entreprenant  sur  la  statue  même  la  ciselure  de  pièces 
délicates,  qu'un  coup  mal  porté  ne  gâtât  le  marbre  ;  il  a 
mieux  aimé  réserver  ces  parties  tout  entières,  et,  sa  statue 
une  fois  terminée,  rajuster  d’une  main  sûre  les  morceaux 
manquants5.  Mais  n’est-ce  pas  l’habitude  du  bronzier 
deprocéder  par  pièces  rapportées  (cf.  ci-dessus,  p.  1490)? 
Dans  la  Coré  672  de  l’Acropole,  tout  un  pan  de  l’iiimation 
a  été  rapporté  ;  le  morceau  venait  s’engager  dans  un 
large  sillon  creusé  au  flanc  de  la  statue,  et  il  était  main¬ 
tenu  par  trois  chevilles  de  plomb-,  1  orifice  des  tious  de 
scellement  était  dissimulé  par  une  petite  rondelle  de 
marbre  collée  à  la  chaux,  qui  rendait  invisible  toute  trace 
de  l’opération».  Cela  ne  rappelle-t  il  pas  les  procédés  de 
rivage  des  diverses  parties  d’une  figure  de  bronze,  que 
nous  avons  constatés  dans  l’Aphrodite  de  Dodone,  où  de 
même,  les  têtes  des  rivets  étaient  cachées  par  une  mince 
plaque  de  bronze  ?Dans  un  torse  de  marbre,  le  sculpteur 
avait,  modelé  les  pectoraux  sans  se  soucier  de  la  légère 
saillie  que  font  les  mamelons  ;  le  torse  achevé,  il  a  percé 
un  petit  trou  à  la  place  des  mamelons,  et  y  a  inséré  une 
fiche  de  marbre  qu’il  a  laissé  dépasser  de  quelques  mil¬ 
limètres1.  Le  bronzier  procédait  de  même  pour  incruster 
les  seins  de  ses  statues. 

M.  Léchât  fait  remonter  à  la  sculpture  en  pierre  tendre 
l'origine  de  ce  procédé  s.  Cette  pierre  était  cassante,  aussi 
l’artiste  composait-il  son  œuvre  de  plusieurs  morceaux 
habilement  rajustés  les  uns  aux  autres.  Quand  le  marbre 
fut  substitué  à  la  pierre  tendre,  les  mêmes  nécessités 
matérielles  n’existaient  plus,  mais  1  habitude  était  piise 
et  subsista.  Ailleurs  cependant,  M.  LecliaL  accorde  que 
la  grande  statuaire  chryséléphantine,  qui  ne  pouvait  pro¬ 
céder  que  par  pièces  de  rappport,  a  dû  influer  a  ce  point 
de  vue  sur  la  statuaire  en  marbre9.  On  pourrait  croire 
plutôt- que  la  statuaire  en  bronze,  qui  procédait  de  même, 
soit  pour  unir  les  unes  aux  autres  les  pièces  séparément 
fondues,  soit  pour  réparer  les  défauts  de  fonte,  a  trans¬ 
mis  cette  méthode  au  marbre.  L’influence  de  la  technique 
du  bronze  sur  les  Corés  du  vie  siècle,  où  ce  procédé  est 

i  Léchât,  Au  musée  de  l'Acrop.  p.  242;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  189. 

—  2  Léchât,  Op.  I.  p.  242;  Bull.corr.  Iiell.  1898,  p.  453-454.  —  3  Furtwaenglcr, 
Meisterw.  ’p.  11.— 4  0p.  /.  p.  227  sq.  —  5  Ibid.  p.  234.  -  6  Ibid.  p.  231. 

—  1  Ibid.  p.  240,  note.  -  8  Ibid.,  p.  238-9.  -  9  Ibid.,  p.  240,  note  1.  -  >°  Bev. 
lit.  grecq.  1903,  p.  139-140.  —  U  Sculpt.  attique,  p.  348,  note  I  ;  cf.  Dconna, 
St  al.  de  t.  cuite  dans  faut.  p.  40.  —  12  Dconna,  p.  40,  p.  36  sq.  (La  plastique 
en  terre  et  la  statuaire  en  pierre).  —  13.  Reinach,  Bec.  de  tètes,  p.  <0. 

—  14  Sur  les  bronzes  copiés  en  marbre,  Annal,  d.  Ist.  1850,  p.  239. 


fréquent,  a  en  effet  été  constatée  par  M.  Poltier  l0,  et  se 
trahit  dans  le  costume,  la  chevelure,  les  ornements.  Ce 
serait  un  tour  de  force  pour  transporter  dans  le  marbre 
les  délicatesses  minutieuses  du  métal,  dont  les  statues 
ont  gardé  souventla  sécheresse  et  la  rigidité.  M.  Léchât" 
admet  cette  influence,  tout  en  pensant  qu’elle  se  sera 
exercée  d’une  manière  indirecte  sur  le  type  féminin,  par 
l’intermédiaire  des  figures  masculines  nues,  qui,  con¬ 
trairement  aux  Corés,  ont  dû  être  plus  fréquentes  en 
bronze  qu’en  marbre.  L’influence  de  la  technique  du 
bronze  a  été  fréquemment  constatée  dans  les  œuvres  de 
marbre  de  toutes  les  époques,  et,  devant  un  marbre  d  un 
travail  sec  et  précis,  on  peut  supposer  généralement 
l’imitation  d’un  original  de  métal.  La  sculpture  en 
marbre,  qui  copie  souvent  les  œuvres  de  bronze,  a  dû 
aussi,  par  ce  fait  même,  hériter  d’un  certain  nombre  de 
détails  conçus  dans  la  terre;  la  plastique  en  terre,  la 
technique  du  bronze,  sont  à  l’origine  de  beaucoup  de 
conventions  adoptées  par  les  marbriers12.  C’est  par 
exemple  la  technique  de  la  terre,  par  l’intermédiaire  de 
celle  du  bronze,  qui  a  appris  aux  marbriers  à  fouiller 
les  boucles  de  la  chevelure,  à  les  évider,  à  les  disposer 
en  pyramides,  en  torsades,  toutes  combinaisons  que  le 
travail  du  marbre  seul  n’aurait  jamais  suggérées 
Les  œuvres  les  plus  célèbres  des  bronziers  anciens  ne 
nous  sont  plus  connues  que  par  des  copies  en  marbre. 
Mais,  transportée  du  bronze  dans  le  marbre,  la  statue 
nécessitait  l’emploi  de  procédés  particuliers  à  la  nouvelle 
matière  mise  en  œuvre1*.  Le  bronze,  par  sa  légèreté  et 
sa  ténacité,  permettait  de  réaliser  les  conceptions  artis¬ 
tiques  les  plus  hardies,  les  mouvements  les  plus  libres, 
les  plus  violents15.  C’est  dans  le  bronze  seul  que  Myron 
avait  pu  concevoir  son  Ladas,  qui,  dit  une  épigramme  de 
l’Anthologie,  dressé  sur  la  pointe  des  pieds,  semblait 
s’élancer  en  avant.  Le  marbre  ne  permettait  pas  cette  liberté 
d’attitude,  et  la  copie  en  marbre  d’un  bronze  devait  être 
étayée  de  supports  qui  la  consolidaient.  De 
là  "tous  ces  attributs  divers,  ces  troncs 
d’arbres,  ces  draperies,  qui  alourdissent  les 
copies  de  bronzes.  Comparez  par  exemple  la 
Vénus  Callipyge15,  où  la  draperie  ne  fait 
que  jouer  le  rôle  de  support,  avec  le  petit 
Hermaphrodite  en  bronze  d’Épinal",  répé¬ 
tant  le  même  motif,  mais  que  la  matière 
employée  a  permis  de  dégager  de  cet  acces¬ 
soire.  Rarement  le  marbrier  s’est  hasardé  à 
supprimer  ces  supports  nécessaires.  L’Agias 
de  Delphes  cependant,  afin  d’imiter  de  plus 
près  l’allure  libre  et  dégagée  du  bronze 
original,  les  a  omis  18  ;  la  statue  n  a  pour 
appui  que  la  base  étroite  et  fragile  de  ses 
chevilles,  à  peine  renforcée  en  arrière  des 
deux  pieds  par  un  accotoir  de  marbre  dont  la  largeur  est 
dissimulée  par  la  jambe. 

L’œuvre  du  bronzier  pouvait  s’allier  à  celle  du  marbrier. 
Les  ornements  en  métal  rapportés  sur  les  statues  de 

_  15  Sur  les  qualités  slaluaires  du  bronze  :  Dictionnaire  de  l'Ac. 

des  Beaux-Arts,  s.  v.  Bronze;  Guillaume,  Études  d'art  ant.  et  moderne, 
p.  180,  280,  286,  402  ;  Id.  La  stat.  en  bronze  ;  Perrot,  Op.  I.  VU], 
p.  143  sq.,  180  sq.  —  16  Brunn-Bruckmann,  m.xsviu,  et  texte,  fig.  1-2. 
_  n  ld.  teste  de  la  pl.  m.xxvm,  p.  5,  fig.  4-5 ;  Reinach,  Bronzes  fig.  de 
la  Gaule  romaine,  p.  116,  n»  118;  Gouse,  Ch.-d'amvre  des  musées  de 
France,  p.  180,  lig.  et  pl.  —  l»  Bull.  corr.  hell.  1899,  p.  444;  Americ. 
Journ.  of.  arch.  1907,  p.  414-5. 
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marbre  sont  fréquents1.  Dans  une  statuette  d'Asklépios 
imberbe  du  Louvre2  (fig.  6616),  les  parties  drapées 
étaient  en  bronze,  et  les  parties  nues  en  marbre. 

Inversement,  à  une  époque  tardive,  les  œuvres  de 
marbre  ont  été  parfois  copiés  en  bronze,  et  à  certains 
détails,  on  peut  reconnaître  dans  quelle  matière  à  été 
conçue  l’œuvre  originale.  C’est  ainsi  que  dans  les 
bronzes  copiés  des  marbres,  on  remarque  parfois  sous 
un  pied  relevé,  un  petit  support,  qui  est  nécessaire  dans 
le  marbre,  mais  sans  motif  dans  le  bronze3.  Ce  sont 
surtout  les  bronzes  de  grandeur  moyenne  qui  répètent 
les  œuvres  de  la  grande  sculpture  en  marbre  4 . 

L'influence  du  bronze  sur  la  sculpture  en  pierre  a  été 
considérable.  N’est-ce  pas  par  désir  d’imiter  de  plus  près 
l’œuvre  de  bronze  que  l’artiste  a  employé  certaines 
matières  spéciales,  comme  le  basalte,  qui  rend  le  ton  du 
métal8  ?  On  est  enclin,  dans  l’histoire  de  l’art  antique, 
à  accorder  une  part  trop  grande  à  la  statuaire  en  marbre, 
au  détriment  de  celle  en  bronze.  C’est  à  tort,  car  les  plus 
grands  artistes  grecs  furent  des  bronziers,  et  la  majeure 
partie  des  marbres  que  nous  possédons  ne  sont  que  des 
copies  d'originaux  en  bronze  disparus.  Comme  l’a  dit 
avec  raison  Quatremère  de  Quincy  6  «  la  sculpture  en 
pierre  ne  fut  pas  celle  qui  donna  jadis  le  ton  aux  travaux 
et  au  goût  des  statuaires.  » 

6°  Le  moulage  et  la  statuaria.  — Dans  l'histoire  de 
l’art  grec,  le  moulage  des  statues  est  une  invention  de 
date  récente  7  [sculptura,  p.  1150],  M.  Reinach,  à  ce 
propos,  a  admis  une  différence  entre  les  bronzes  et  les 
marbres,  les  premiers  pouvant  toujours  être  moulés  sans 
inconvénient,  les  seconds,  polychromes,  ne  supportant 
pas  cette  opération8.  A  cela,  nous  ferons  une  légère  res¬ 
triction,  si  nous  admettons  que  la  peinture  était  parfois 
usitée  pour  les  bronzes  comme  pour  les  marbres  (cf. 
p.  1-493).  Mais  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  statues  de 
bronze  furent  souvent  moulées.  Tel  est  le  cas  de  cet  Hermès 
Agoraios,  que  Lucien  fait  parler  en  ces  termes9  :  «  je  me 
trouvais  récemment  enduit  de  poix  par  des  bronziers  sur 
la  poitrine  et  sur  le  dos.  Une  cuirasse  ridicule  était  façon¬ 
née  et  attachée  autour  de  mon  cou  par  un  art  imitateur, 
modelant  l’empreinte  entière  du  bronze.  »  On  a  prétendu 
que  les  statues  en  bronze  des  Lutteurs  au  Musée  de 
Naples  sortaient  d’un  même  moule10.  M.  Pernice11, 
qui  les  a  étudiées  attentivement,  montre  que  les  torses 
sont  identiques,  mais  que  les  extrémités,  pieds,  mains, 
tètes,  présentent  entre  elles,  des  divergences.  On  a 
moulé  toutes  les  parties  qui  auront  pu  l’être  avec  un  ou 
deux  moules  seulement,  comme  le  torse,  les  jambes,  les 
bras,  une  partie  du  visage.  Quant  aux  parties  plus 
délicates,  qui  •  auraient  exigé  l’emploi  de  plusieurs 


moules,  elles  ont  été  travaillées  à  la  main.  Jusqu’à 
l’époque  hellénistique,  dit  M.  Pernice,  on  n’a  pas  fait 
usage  de  moules  partiels  pour  copier  des  statues- de 
bronze,  et  même  après  cette  époque,  l’emploi  de  ces 
moules  partiels  fut  très  restreint12.  Cependant,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  les  petits  bronzes,  on  sut  em¬ 
ployer  des  moules  divisés  en  un  grand  nombre  de  par¬ 
ties,  comme  le  prouvent  les  petits  moules  en  plâtre  du 
Musée  du  Caire  (des  i-iic  siècles  ap.  J.-C.),  qui  ont  servi 
à  reproduire  des  objets  de  bronze.  Toutefois  leur  emploi 
était  indirect:  on  en  tirait  des  épreuves  en  cire  qu’on 
fondait  ensuite  en  métal 13. 

Le  moulage  sur  le  vif,  attribué  à  Lysistratos u,  fut 
sans  doute  une  invention  profitable  aux  bronziers,  qui 
pouvaient  reproduire  exactement  par  la  fonte  les  traits 
individuels.  Elle  coïncide  avec  le  grand  développement 
du  portrait  réalisé  en  Grèce,  attribué  aussi  au  même 
artiste15.  Plusieurs  portraits  en  bronze  que  nous  possé¬ 
dons,  tel  le  prétendu  Sénèque  de  Naples,  pourraient  n’êlre 
qu’une  reproduction  fidèle  d’un  moulage  pris  surnature. 
M.  Collignon  a  prouvé  l’influence  du  moulage  sur  le 
portrait,  en  étudiant  un  buste  en  terre  cuite  du  Musée  de 
Bruxelles,  datant  du  Ier  siècle  après  notre  ère,  portrait 
funéraire  obtenu  par  un  moulage  sur  le  cadavre 16  ;  l’exem¬ 
ple  peut  aussi  servir  pour  l’art  du  bronze,  étant  donnée 
l’étroite  union  entre  la  «  plastice  »  et  la  «  statuaria  ». 

II.  L'histoire  et  les  monuments  de  la  statuaria.  — 
I.  L’histoire  de  la  statuaire  en  bronze  dans  l’antiquité  a 
été  esquissée  par  Pline17,  qui  s’est  inspiré  des  ouvrages 
de  ses  devanciers,  comme  Xénocrate  de  Sicyone18,  des 
inventaires  d'objets  d’art19,  ou  qui  a  décrit  les  statues 
qu’il  voyait  lui-même.  Aucun  ouvrage  d’archéologie 
moderne  n’a  encore  été  consacré  à  l’histoire  de  la  sta¬ 
tuaria,  et  on  a  toujours  étudié  ensemble  les  œuvres  de 
bronze  et  celles  de  marbre.  C’est  que  les  grands  bronzes 
anciens  sont  rares,  car  le  métal  a  été  recherché  avide¬ 
ment  de  tout  temps.  La  plupart  des  chefs-d'œuvre  des 
bronziers  antiques  ont  péri,  brisés  et  jetés  à  la  fonte. 
Lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés,  les 
statues  de  bronze  qui  ornaient  la  ville  furent  brisées  et 
converties  en  pièces  de  monnaies  par  les  envahis¬ 
seurs.  Nicétas  a  donné  l’énumération  des  principales20. 
C’était  la  statue  colossale  de  Junon;  il  fallut  un  chariot 
attelé  de  quatre  paires  de  bœufs  pour  en  transporter 
seulement  la  tête  dans  le  grand  palais  où  se  faisait  la 
fonte.  C’était  l’Hercule  colossal  de  Lysippe,  dont  la 
jambe  était  de  la  grosseur  d’un  homme,  et  bien  d  autres 
encore21.  Les  chevaux  de  bronze  que  Théodose  II  avait 
fait  enlever  de  Pile  de  Cliios,  furent  peut-être  les  seuls 
objets  qui  échappèrent  à  la  fonte  ;  ils  allèrent  décorer  la 


l  Quatremôre  de  tjuiucy,  Op.  I .  p.  Al  ;  Perrot,  Op.  I.  Vllt,  p.  189  ; 
Léchât,  Au  musée  de  l’Acrop.  p.  236,  note  2.-2  Monum.  Piot, III,  p.  639,  fig.  I  ; 
Rev.  Ét.  gr.  1897,  p.  343-6.  —  3  Alh.  Milt.  XXIV,  p.  469;  Wiener  Jahreshefte, 
IV,  1901,  p.  143,  177.  —  4  Brunn-Bruckmann,  texte  de  la  pl.  duv  (à  la  fin). 

_  5  pt,  gr.  1896,  p.  266  ;  cf.  statue  d'éphèbe  du  musée  des  Thermes,  Rôm. 

Jlitt.  X,  1893  pl.  1.  —  6  Op.  I.  p.  44.  —  7  Sur  le  moulage  des  statues,  cf.  Blümncr, 
'  Op.  I.  Il,  p.  143  stj.  ;  Rev.  arch.  1900,  II,  p.  384;  1902,  II,  p.  5  sq.  (référ.)  ( Cultes , 
Mythes ,  U,  p.  338  sq.);  Joubin,  Sculpt.  grecque,  p.  41,  note  1  ;  Wiener  Jahresh., 
1904, p.  175  sq.  (Pernice);  Gaz.  Beaux-Arts.  1902,  I,  p.  143  sq.;  Acad,  inscr.  1900, 
p.  535  sq.  ;  Rev.  critique,  1910,  p.  388.  —  8  Rev.  arch.  1901,  I,  131  ;  1902,  II, 
p.  12-13;  Gaz.  des  Beaux-Arts ,  1902,  I,  p.  143;  Bec.  de  tâtes,  p.  130;  Léchât, 
Pythagoras  de  Rhegion,  p.  68,  note  5  ;  Rev.  Ét.  gr.  1908,  p.  23.  —  9  Lucian.  Jap. 
Trag.  33;  cf.  Rev.  arch -  1902,  11,  p.  8;  Wiener  Jahresh.  1904,  p.  180. 
—  10  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  173.  —  u  Ibid.  1904,  p.  174-5;  Rev. 
d.  Êt.  gr.  1906,  p.  169.  —  12  Wiener  Jahresh.  1904,  p.  174-5,  179.  —  13  Ibid. 
p.  157  sq.  ;  Calai,  du  musée  du  Caire,  Edgar,  Greelc  Moulds;  Hauser, 


Rener  Jahresh.  1905,  p.  83  sq.  reconnaît  dans  un  de  ces  moules  le  portrait 
i  Ptoléméc  IV,  ce  qui  permettrait  de  dater  ces  objets  des  environs  ^ 
0  av.  J.-C.;  Edgar  {Md.  1906,  p.  27)  combat  l'opinion  de  Ha“s“’  * 
aintient  la  date  que  nous  avons  donnée.  Cf.  Americ.  Journ.  of  aie  > 

430.—  H  Plin.  U.  nat.  XXXV,  153;  cf.  Rev.  arch.  1902,  II,  p-  H  i  ‘  ’ 
p.  7  [scolptuha,  p.  1150];  Collignon,  Lysippe,  p.  92;  le  moulage  sur  t 
davre  est  plus  ancien,  cf.  Rev.  arch.  1903,  I,  p.  5  sq.  ,  masTue  ^ 
âtre  de  lKhouniatonou,  Maspero,  Causeries  d'Egypte,  p-  7j  ^ 

-  18  Rev.  arch.  1902,  H,  p.  U;  sur  le  portrait,  cf.  imago.  —  ' 

•ch.  1903,  I,  p.  3  sq.,  pl.  1-11  ;  Deonna,  Statues  de  t.  cuite  en  -  < 

70  n"  25.  —  n  H.  n.  XXXIV.  —  18  Blake-Sellers,  The  elder 
■.apters,  p.  25  ;  Collignon,  Lysippe,  p.  10-11.  -  MJahrb.  des  an  ‘'  ' 

lof,  p.  93  sq.;  1905,  p.  114  sq.  ;  Rev.  Ét.  gr.  1902,  p.  396;  *•**■£*• 

'  arch.  1902,  p.  199;  Rôm.  Mitt.  1905,  p.  206  sq.  -  2°  N'cet. .  (b  ^ 
induri,  Imperium  orientale.  Antiq.  Constant.  I,  p.  i07.  1  a  ar 

arts  industriels ,  1,  p.  5G. 
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iuçadc  de  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise  *.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  Nicétas  donne  le  nom  de  barbares  à  ces 
seigneurs  francs  qui  convertirent  en  gros  sous  ces 
statues  inestimables.  A  Rome,  si  la  statue  équestre  de 
Marc-Aurèle  a  échappé  à  la  destruction,  c’est  grâce  à  la 
légende  populaire  qui  voyait  en  elle  le  héros  de  la  foi 
chrétienne,  Constantin  2.  Brisées  par  les  chrétiens, 
parce  qu’elles  rappelaient  une  époque  abhorrée,  recher¬ 
chées  pour  la  matière  dont  elles  étaient  faites,  les 
statues  de  bronze  étaient  encore  attaquées  par  un  autre 
ennemi,  le  temps.  Rongées  à  l’extérieur  par  l’oxydation, 
elles  l’étaient  à  l’intérieur  par  les  restes  du  noyau  dont 
on  ne  débarrassait  pas  toujours  entièrement  la  ligure3. 

2.  La  «  statuaria  »  en  Grèce.  —  a)  Généralités.  —  Les 
bronzes  grecs  étaient  renommés.  Pline  vante  ceux 
d’Égine,  de  Délos,  de  Corinthe,  ce  dernier  comprenant 
lui-même  trois  variétés1.  Le  bronze  de  Délos  était  la 
matière  préférée  de  Myron  ;  Polyclète  se  servait  exclu¬ 
sivement  de  celui  d’Égine. 

Le  bronze  fut  la  matière  de  prédilection  de  l’artiste 
grec,  et  tous  les  grands  artistes  furent  des  bronziers. 
Pourquoi  cette  préférence3  ?  L’artiste  a  aimé  le  bronze, 
parce  qu'il  s’adaptait  mieux  que  toute  autre  matière  à 
rendre  avec  fidélité  la  pensée  créatrice.  La  création  artis¬ 
tique,  modelée  dans  la  terre  docile  à  refléter  la  moindre 
pensée  de  l’artiste,  était  ensuite,  par  des  moyens  méca¬ 
niques,  qui  ne  l’altéraient  en  rien,  lixée  dans  le  bronze. 
Pas  de  tâtonnements,  comme  dans  la  pierre,  pas  le  péril 
d'avoir  à  réclamer  le  concours  d’un  sculpteur  en  sous- 
ordre.  Fidèle,  la  méthode  était  aussi  rapide,  plus  que 
le  marbre,  dans  lequel  la  forme  ne  se  dégage  que  petit  à 
petit.  Le  bronze  permettait  toutes  les  attitudes  violentes 
qu’interdisait  le  marbre.  Aucun  autre  mode  de  travail 
n'offrait  à  l’artiste  les  mêmes  attraits  et  ne  le  provo¬ 
quait  plus  directement  à  multiplier  ses  ouvrages.  Si 
Lysippe  n’avait  pas  eu  le  bronze  à  sa  disposition, 
aurait-il  laissé  les  1500  statues  que  lui  attribuait  la 
tradition  0  ? 

On  remarquera  que  l’art  du  bronze  a  fleuri  surtout 
dans  le  Péloponnèse.  C'est  que  là,  on  se  plaisait  davan¬ 
tage  à  la  représentation  du  corps  masculin,  dans  sa 
nudité  robuste,  et  que  le  bronze  plus  que  le  marbre  était 
propre  à  faire  valoir  les  contours  durs  et  les  formes 
précises1.  Au  vic  siècle,  les  ateliers  insulaires,  celui  de 
Chios,  préféraient  le  marbre,  dont  les  qualités  spécifiques 
s’accordaient  mieux  avec  leur  sentiment  secret  de  l’art, 
qu’ils  armaient  souriant,  coquettement  paré,  tel  qu’ils 
l’exprimaient  dans  leurs  Corés.  Le  bronze  sera  avant  tout 
la  matière  dans  laquelle  s’immobilisera  le  corps  de 
l’athlète,  et  les  grands  bronziers  du  vc  siècle,  Myron, 
Polyclète,  et  au  ive  siècle,  Lysippe,  représenteront  de 
préférence  la  forme  athlétique.  Au  ivc  siècle,  Praxitèle 
sera  le  sculpteur  de  la  grâce  féminine  et  du  corps 
ambigu  de  l’adolescent  ;  il  préférera  le  marbre,  dans 

1  Ibid.-,  Friederich-i-Wollers,  Gipsabgûsse,  |).  683,11“  1698.  —  2  Gardner,  Uarul- 
book  of  greek  sculpture,  I,  p.  6.  —  3  Monum.  Piot,  IV,  p.  23  ;  Olympia,  IV,  p.  9. 

—  4  Sur  les  divers  bronzes  [aes]  ;  Clarac,  Op.  I.  I,  p  62  sq.  ;  Quai  réméré  de  Quincy, 
Op.  I.  p.  68  ;  Blümner,  Op.  I.  IV,  p.  183  ;  Walters,  Op.  t.  p.  27.  — 6  Perrot,  Op.  I. 
\  UI,  p.  ISO  sq.  —  6  Plin.  B.  nat.  XXXIV,  37  — ^  l.ecliat,  Phidias,  p.  12  ;  Reinacli, 
Esquisses  arcli.  p.  229,  note  1.  —  S  Carapanos,  Dolone,  pl.  lx;  Kckulé-Winncfeld, 
Bronz.  ans  Do, loua.  —  9  Olympia,  IV,  p.  9  sq.  —  10  Collignon,  Op.  I.  I,  p.  103, 
fig-  73;  Brunn-Bruckmann,  pl.  lvi.  —  H  Lecliat,  Au  Musée  de  l'Acrop.  p.  393  sq. 

—  12  Ibid.  p.  403,  noie  3.  —  i^Jahrb.  des  arch.  Inst.  1899,  p.  73  sq.  —  H  V.  l’exposé 
de  la  question  par  Léchât,  l.  c.  —  13  Bull.  corr.  hell.  1886,  pl.  îv  ;  Deonna,  les 
Anollons  archaïques,  p.  133,  n“  28.  —  16  Léchai,  Op.  I.  p.  413;  Miiller,  Nacktheit 

vin. 


lequel  il  pourra  rendre  mieux  que  dans  le  bronze  les 
formes  alanguies  et  douces  de  ses  modèles. 

On  verra  combien  sont  rares  les  originaux  grecs, 
dont  les  plus  nombreux  appartiennent  à  la  période 
gréco-romaine.  Les  grandes  fouilles  méthodiques  n’ont, 
en  général,  dans  ces  dernières  années,  donné  que  des 
fragments  de  statues  de  bronze:  Dodone8,  Olympie", 
Délos,  Priène,  Pergame.  Delphes  s’enorgueillit  de  son 
Aurige,  précieux  original  du  ve  siècle. 

b)  L' introduction  de  la  fonte  en  creux  en  Grèce.  — 
C’est  avec  l’introduction  de  la  fonte  en  creux  à  Samos 
par  Rhoecos  et  Théodoros  que  commence  l’histoire  de  la 
statuaria  en  Grèce.  Au  vie  siècle,  à  Samos,  la  matière 
préférée  est  le  bronze.  On  s’est  efforcé  de  se  représenter 
quel  était  le  style  des  bronziers  samiens  du  vie  siècle. 
On  a  reconnu  leur  influence  dans  l’Héra  de  Samos  au 
Louvre  10  et  dans  les  deux  statues  féminines  de  l’Acro¬ 
pole  (n0*  619,  677)  M,  dont  on  a  même  voulu  un  instant 
attribuer  l’une  à  Théodoros  de  Samos12.  L’abus  de 
l’incision  qu’on  y  constate  a  rappelé  les  lignes  tracées  au 
burin  dans  le  bronze  ;  d’autre  part,  M.  Winter  13  a  voulu 
prouver  que  la  forme  même  de  ces  statues  trahissait  la 
copie  d’œuvres  de  bronze  :  l’art  samien,  débutant  dans 
la  technique  nouvelle  du  bronze,  se  serait  efforcé  de 
réduire  les  difficultés  de  la  fonte  au  minimum,  et 
pour  cela  aurait  ramené  le  corps  à  une  forme  quasi  cy¬ 
lindrique,  afin  que  deux  moules  pussent  servir,  l’un 
pour  la  face,  l’autre  pour  le  revers11.  Ce  sont  donc,  pour 
la  majorité  des  archéologues,  des  œuvres  samiennes,  qui 
ont  servi  à  rattacher  à  l’école  de  Samos  d’autres  monu¬ 
ments  :  un  «  Kouros  »  du  Ptoion  (Athènes) 1S,  des 
torses  de  Naucratis 16,  des  figurines  en  bronze  d’Olympie  n, 
d’Amyclées  l8,  d’Espagne  19,  une  tête  en  poros  de  Samos20. 
Mais  c’est  là  un  groupement  hybride.  Loewy  a  combattu 
la  théorie  de  Winter  et  montré  que  la  forme  cylindrique 
desdites  statues  samiennes  s’explique  autrement  que 
par  les  nécessités  de  la  fonte  21  ;  si  la  statuette  d’Olympie 
était  samienne,  elle  devrait  être,  semble-t-il,  en  fonte 
creuse,  or  elle  est  en  fonte  pleine;  les  statues  récemment 
trouvées  à  Samos  montrent  un  style  tout  différent,  qui 
est  identique  à  celui  de  Milet 22  ;  en  revanche,  la  tête  de  la 
statue  677  de  l’Acropole  et  celle  du  Kouros  du  Ptoion 
présentent  une  étroite  ressemblance  avec  le  Sphinx  de 
Delphes23,  et  sont,  à  n’en  pas  douter,  des  œuvres  naxien- 
nes,  comme  le  prétendait  déjà  Sauer,  mais  pour  d’autres 
motifs21.  Il  ne  subsiste  donc  rien  de  ce  groupe  samien, 
et  il  faut  renoncer  à  se  figurer  l’apparence  des  premiers 
bronzes  de  Samos. 

C’est  au  vic  siècle  cependant  qu’on  voit  apparaître  les 
premiers  bronzes  fondus  en  creux23.  Le  lébès  que  les 
Samiens  consacrèrent  dans  l’Héraion28  au  vne  siècle, 
était  sans  doute  orné  de  têtes  de  griffons  exécutées  au 
repoussé  comme  celui  du  tombeau  de  Préneste27  :  le  lébès 
consacré  dans  l’IIéraion  au  temps  de  Crésus  28  était 

und  Entblôssung ,  p.  112-3;  Mallet,  Premiers  êtabl.  des  Grecs  en  Egypte , 
p.  267-6.  —  17  Olympia ,  IV,  pl.  vu,  74.  —  18  Perrot,  Op.  L  VIII,  p.  290, 
noie  3.  —  19  Americ.  Journ.  of  arch.  1907,  p.  136,  fig.  4.  —  20  Ath.  Mitt. 
1900,  p.  152,  fig.  —  21  Die  Natunoiedergabe,  p.  33  sq.;  cf.  aussi  Ath.  Mitt. 
1906,  p.  167  (Curtius).  —  22  Ath.  Mitt.  1906,  pl.  x-xn,  XIV.  —  23  Fouilles  de 
Delphes ,  IV,  pl.  v-vi;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  395;  fig.  185.  —  24  Ath.  Mitt. 
XVII,  p.  39,  n°  5,  p.  41- ;  cf.  aussi  Klein,  Gesch.  d.  griech.  Kunst.  I,  p.  135  ;  Miiller- 
Wieseler,  Denknuïler  (4 •  éd.  Graef),  Apollon,  p.  272.  Sur  la  discussion  de  cette 
école  dite  samienne,  Deonna,  les  Apollons  archaïques ,  p.  285  sq.  —  25  Milnch. 
Sitzungsberichte ,  1897,  II,  p.  115  (Furtwaeugler).  —  26  Herodot.  IV,  152. 
—  27  Olympia,  IV,  p.  Il9sq.  — 28  Herodot.  I,  70. 
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déjà  exécute  suivant  le  nouveau  procédé.  Dans  un  tom¬ 
beau  de  Corneto,  on  a  trouvé,  parmi  des  vases  qui 
remontent  au  vue  siècle,  ou  en  tout  cas  au  commence¬ 
ment  du  vie  siècle,  des  têtes  de  griffons  fondues  en 
creux 

Le  premier  monument  de  la  statuaria  fondu  de 
la  sorte  que  nous  possédons,  est,  au  dire  de  Furt- 

waengler,  une 
tête  masculine 
trouvée  à 
Sparte2  (fig. 
6617),  qui  serait 
contemporaine 
d’une  protome 
de  griffon  fondu 
en  creux  trouvé  à 
Olympie,  et  date¬ 
rait  du  milieu  du 
vi'  siècle3;  cette 
date  paraît  trop 
reculée  mais  la 
tête  appartient 
bien  encore  au 
vie  siècle.  Un  au¬ 
tre  exemple  est 
fourni  par  une  statuette  de  Delphes  6  du  type  des  «  Apol- 
lons  »  à  bras  détachés  ;  elle  date  de  la  deuxième  moitié 
du  vi'  siècle,  et  est  sans  doute  le  produit  d’un  atelier 
ionien. 

M.  Studniczka  s’est  efforcé  de  prouver6  que  la  fonte 
en  creux  n’avait  été  introduite  dans  le  Péloponnèse  que 
vers  500,  qu’auparavant  on  n’v  faisait  de  grandes  figures 
qu’au  repoussé.  Les  plus  anciennes  statues  fondues  en 
creux  de  l’art  péloponésien  seraient  l’Apollon  Philésios  de 
Kanachos,  vers  500,  dont  serait  à  peu  près  contemporain 
l’Apollon  de  Piombino  (fig.  6619)1.  Comme  l’œuvre  du  maî¬ 
tre  sicyonien  était  en  bronze  éginétique,  la  technique  de  la 
fonte  en  creux  aurait  été  introduite  dans  le  Péloponnèse 
par  Égine,  qui  elle-même  l’aurait  reçue  de  Samos,  avec 
qui  elle  était  en  relation6.  C’est  d’Égine  aussi  que  cette 
technique  nouvelle  serait  venue  à  Athènes,  dont  l’œuvre 
la  plus  ancienne  serait  la  tête  barbue  de  l’Acropole,  appa¬ 
rentée  au  style  éginétique.  Anténor,  auteur  du  groupe  des 
Tyrannicides,  aurait  été,  par  la  technique  de  son  œuvre, 
élève  des  Éginètes.  Les  théories  de  M.  Studniczka  ont 
été  combattues  par  Furtwaengler 9.  La  tête  de  Sparte, 
qui  est  une  œuvre  laconienne,  prouverait,  dit-il,  que 
la  fonte  en  creux  était  connue  dans  le  Péloponnèse  dès 
le  milieu  du  vie  siècle;  elle  aurait  été  introduite  à  Sparte 
non  pas  par  Égine,  mais  directement  par  les  Samiens  : 
la  tradition  mentionne  en  effet  les  étroits  rapports  qui 
unissaient  Sparte  à  Samos  :  Théodoros  de  Samos  avait 
élevé  la  Skias,  et  Bathyklès  de  Magnésie,  auteur  du  trùne 
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d’Amyclées,  était  sans  doute  un  artiste  du  cycle  sairnen 111 
Nos  connaissances  sur  la  statuaire  en  bronze  au 
vic  siècle  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Dans  le  Pélopon¬ 


nèse  ",  Corintheest  le  centre  d’une  école  de  bronziers  qui 
exporte  jusqu’en  Sicile  et  en  Etrurie.  L’école  d’Égine, 
dont  la  prédilection  pour  l’art  du  bronze  est  marquée,  ne 
nous  est  guère  mieux  connue  pour  la  période  primitive. 
De  bonne  heure,  l’art  de  la  fonte  fut 
en  faveur  à  Argos,  à  Sparte,  dont 
l’école  est  représentée  par  Gitiadas, 
à  qui  Furtwaengler  attribue  la  tête 
de  Sparte.  Le  vie  siècle  est  pour  le 
bronzier  une  période  de  conquête 
patiente,  qui  lui  donne  une  technique 
perfectionnée,  dans  laquelle  excel¬ 
leront  les  maîtres  du  vc  siècle. 

Peut-être  est-ce  à  la  fin  du  vie  siè¬ 
cle,  sinon  aux  premières  années  du 
ve  siècle,  qu’on  peut  rapporter  la 
Chimère  d’Arezzo  (fig.  1364),  œuvre 
grecque  qu’Amelung  voudrait  attri¬ 
buer  à  un  atelier  de  Corinthe  ou  de 
Sicyone  i2,  la  Louve  du  Capitole 
(fig.  66 1 8;  u,  qui  pourrait  être  de 
travail  ionien  (Helbig),  la  tête  de 
Gythère  u,  considérée  tantôt  comme 
une  œuvre  péloponésienne  15,  tan¬ 
tôt,  et  plus  justement,  comme  une 
œuvre  ionienne 

c)  Ve  siècle.  — L’activité  d’Égine  grandit  au  vc  siècle,  et 
sa  fonte  (aeginetica  temperatura)  est  si  renommée,  qu’à 
Sicyone,  Kanachos  ne  se  fait  pas  faute  d’en  adopter  le 
procédé.  Le  maître  le  plus  célèbre  de  l’école  éginétique 
est  alors  Onatas11;  l’Héraklès  Oppermann  nous  conser¬ 
verait  peut-être  le  souvenir  de  son  lléraklès  consacré 
à  Olympie  par  les  Thasiens18.  Deux  têtes  détachées  de 
statues  de  grandeur  naturelle  peuvent  être  rapportées  aux 
Éginètes,  la  tête  d’éphèbe  d’Herculanum  l3,  et  la  tête 
barbue  de  l’Acropole  20. 

A  Sicyone,  l’art  du  bronze  est  en  honneur  ;  Kanachos  est 


de  Riombino. 


1  Olympia.  IV,  p.  123.  —  2  Münch.  Sitzungsberichte ,  1897,  II,  p,  112  sq., 
pl.  i;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  171,  Gg.  92.  —  3  Münch.  Sitzungsb.,  1897,  II,  p.  115. 

—  4  Lecliat,  Rev.  Ét.gr.  1898,  p.  181.  —  5  Deonna,  Op.  I.  p.  271,  n°  87  ;  Fouilles 
de  Delphes ,  V  (1e  fasc.),  pl.  iv,  p.  35,  n°  39.  —  6  Rom.  Mitt.  II,  1887,  p.  108  sq.  ; 
cf.  Münch.  Sitzungsber.  1897,  II,  p.  1 13  ;  Joubin,  Sculpt.  gr.  p.  20,  noie  2.  — 7  Perrot, 
Op,  l.  VIII,  pl.  xi  ;  Deonna,  Op.  I.  p.  274,  n°  102.  —  8  Furtwaengler  a  récemment 
constaté  l'influence  samienne  dans  les  frontons  d’Egine,  Aegina,  p.  342,  503  ;  cf. 
Rev.  de  l’Art,  anc.  et  moderne ,  1907,  p.  190,  note  3  (Pottier).  — 9  Münch. 
Sitz.  ber.  1897,  II,  p.  113  sq.  Cf.  Mon.  antichi ,  14,  p.  771.  —  10  Ibid.  p.  114. 

—  il  Collignon,  Op.  I.  1,  p.  219.  —  Amelung,  Führer  durch  die  Ant.  in  Florenz, 
p.  253  sq.,  n°  247  (réf.)  ;  Furlwaenglcr,  Meisterw.  p.  294,  rem.  p.  078. 

—  13  Helbig,  Führer  (2),  I,  p.  429,  59,  n°638;  Baumeister,  Denkmüler  s.  v.  Etrurien, 


p.  510,  fig.  552;  Ravel,  Monum.de  l’Art  antique,  ,  pl.  27;  Marquaidt,  Antiq . 
rom.  (trad.  fr)  XV,’  Vie  privée,  2,  p.  314;  Martha,  Art.  étr.  p.  303,  note  1. 
On  y  a  vu  aussi  une  œuvre  étrusque  ou  une  œuvre  carolingienne.  —  14  Collignon, 
Op.  I.  I,  p.  210,  fig.  110;  Kekulé,  Griecli.  Sculptur.  p.  49,  51,  fig.  — 18  Collignon, 
c.  —  i6  Klein,  Gesch.  d.  griech.  Kunst,  1  ;  Joubin,  Sculpt.  gi'>  P*  "1>’ 
Kekulé,  L  c.  ;  Deonna,  Op.  I.  p.  113,  note  8.  —  17  Collignon,  Op.  I.  U  P-  282  s,>' 
—  18  Babelon,  Bronzes,  n°  518  (référ.).  D'autres  archéologues  ont  attribué  u  11 
figurine  à  l’école  altique  ou  béotienne.  Mailler  a  suggéré  le  nom  d .Hégias, 
Rev.  ét.  gr.  1899,  p.  452,  1900,  p.  377.  —  19  Collignon,  Op.  L  I,  P-  303>  fiS;  ’ 
Rayet,  Monum.  de  l'art  ant.  I,  pl.  20  ;  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  l'I  (lL*‘ 1  1  ’ 
Brunn-Bruckmann,  pl.  lvi  (référ.);  Reinach,  Recueil  de  têtes,  p.  19,  pl- 
n'admet  pas  l’attribution  à  l’école  d'Egine.  —  20  Collignon,  Op.  I.  F  P' 
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célébré  par  son  Apollon  Philésios,  qu’on  a  reconnu  sans 
motifs  suffisants  dans  l’Apollon  de  Piombino  1  (fig.  6019). 

Dans  les  ateliers  d’Argos,  un  grand  nom  domine  tous 
les  autres,  celui  d’Agéladas2;  c’est  le  style  de  l’école 
argienne  de  son  temps  qu’on  veut  reconnaître  dans  le 
petit  bronze  de  Ligourio3,  dans  le  bronze  Sciarra  \ 

dans  des  statuettes 
du  L  ouvre  5  (fig. 
6620)  et  dans  une 
tête  d'éphèbe  d’assez 
grandes  dimen¬ 
sions,  au  Musée  de 
Berlin*.  On  peut 
encore  attribuer  à 
l’art  des  bronziers 
du  premier  quart 
du  ve  siècle  la  tète 
barbue  d’Olympie  1 
(fig.  4220). 

En  A 1 1  i  q  u  e ,  le 
groupe  de  bronze 
des  Tyrannicides 
[statua,  p.  1477], 
dû  à  Anténor,  avait 
été  remplacé  en 
477  par  celui  de 
Critios  et  de  Nésio- 
tès,  dont  les  statues 
de  Naples  seraient 
des  copies8.  C'est  à  Ilégias,  le  maître  de  Phidias,  qu’on 
rapporte  d’ordinaire  la  petite  tète  de  l’Acropole9.  Outre 
les  monuments  datant  du  premier  quart  du  ve  siècle  que 
nous  venons  de  citer,  il  en  est  d’autres  encore,  dont  on 
discute  encore  l’attribution  à  telle  ou  telle  école.  Ce 
sont  :  l’Aurige  de  Delphes,  attribué  à  Pythagoras  de 


Rhegion,  à  Calamis,  à  Onatas,  à  Glaukias,  à  Critios, 
à  Amphion  de  Cnosse,  etc. 10  (fig.  6621);  le  Poséidon 
de  Créusis",  œuvre  éginétique  (Léchât)  ou  attique 
(Philios,  Joubin);  l’éphèbe  de  Sélinonte  12  ;  le  “  Spi- 
nario  ”  du  Capitole  13 ,  dans  lequel  on  a  reconnu  1  art  de 
Myron,  de  Pythagoras,  celui  d'Argos 
ou  de  Sicyone;  la  tête  Chatsworth, 
pour  Furtwaengler  œuvre  originale 
de  Pythagoras  de  Rhegion,  opinion 
combattue  par  M.  Léchât14;  le  torse 
de  Florence,  trouvé  à  Livourne,  ori¬ 
ginal  grec  que  Furtwaengler  rattache 
nu  cycle  de  Critios  ’5.  On  pourrait 
encore  mentionner  l’ex-votode Platées 
à  Delphes,  qui  se  trouve  maintenant 
à  Constantinople"-’  et  qui,  dans  un 
autre  genre,  témoigne  aussi  de  l’habi¬ 
leté  des  bronziers  du  premier  quart 
du  vc  siècle. 

Nous  avons  mentionné  quelques- 
unes  des  hypothèses  qui  ont  été 
émises  au  sujet  de  ces  bronzes.  Mais 
aucune  n’entraine  la  certitude.  Nos 

t-ig.  uuii.  —  l.  a unge 

connaissances  sont  trop  imparfaites  de  Delphes, 
pour  nous  autoriser  à  reconnaître 
dans  telle  ou  telle  œuvre  le  style  d’un  bronzier  plutôt  que 
celui  d’un  autre,  lequel  peut  être  entièrement  inconnu  n. 
Il  faut  nous  résigner  à  ignorer  l’œuvre  des  bronziers 
célèbres  que  furent  Calamis  18,  Pythagoras  de  Rhegion 
et  bien  d'autres  encore.  Les  grands  bronziers  du  milieu 
du  vc  siècle  sont  Myron  et  Polyclète.  Si  leurs  œuvres 
nous  sont  connues  par  des  répliques  en  marbre  ou  par 
de  petits  bronzes20,  aucune  grande  statue  de  bronze  ne 
peut  leur  être  attribuée21.  Polyclète  continuait  la  tradi¬ 
tion  des  bronziers  argiens,  et  les  anciens  étaient  una- 


fig.  loi  ;  de  Ridder,  Catal.  des  bronzes  de  l'Acropole,  n°  768  ;  Perrot,  Op.  I.  VIII, 
p.  526-7,  fig-.  271-2;  Rcinacli,  Bec.  de  têtes,  p.  4,  pl.  v-vi.  Celle  lêle  pourrait 
être  détachée  d’une  slaluc  d’boplilodromc,  Rev.  ét.  gr.  1896,  p.  251.  Dans  ces  deux 
tclcs  les  sourcils  sont  indiqués  en  saillie,  de  môme  que  dans  l’Apollon  de  Piombino, 
l’éphèbe  Sciarra,  la  petite  tôte  de  l’Acropole,  le  Poséidon  de  Créusis,  œuvres 
attribuées  à  des  ateliers  différents.  A  cause  de  ce  détail  commun,  Arndt  les 
réunit  en  un  groupe  corinllio-sicyonicn  ;  cf.  Brunn-Bruckmann,  texte  de  la  pl.  lvi. 

—  1  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  I,  420;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  pl.  xi,  p.  472  ;  Collignon, 
Op.  I.  I,  pl.  v;  Dconna,  Op.  I.  p.  359.  —  2  Collignon,  Op.  I.  I,  p.  316  sq 

—  3  50o  Winckelmannspr.  (Berlin),  p.  125  sq.,  pl.  i;  Joubin,  Sculpt.  gr. 
p.  109,  fig.  30;  Collignon,  Op.  I.  I,  p.  322,  fig.  162.  Furtwaengler  a  remarqué  que 
les  bronzes  qu’on  peut  attribuer  à  l’école  argienne  sont  brillants  et  de  couleur 
foncée,  caractères  provenant  de  l’alliage  spécial  du  bronze,  50e  Winckelmannspr. 
p.  127.  —  4  Sludniczka,  Rom.  Mitt.  II,  pl.  ;  Joubin,  Op.  I.  p.  146,  fig.  44; 
p.  73,  fig,  8  ;  Furtwaengler  reconnaît  en  lui  une  œuvre  italique  du  cycle  de 
Critios  et  de  Nésiotès.  Cf.  Münch.  Sitzber.  1897,  II,  p.  112,  128;  50 0  Winckel¬ 
mannspr.  p.  151,  'note  90;  Meisterw.  p.  77,  684.  —  5  Furtwaengler,  Br.  von 
Olympia ,  pl.  vin,  p.  18  [jupiter,  p.  701]  ;  Monum.  Piot ,  I,  p.  105  sq.,  pl.  xv-xvi. 

—  6  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  675  sq.,  pl.  xxxu.  — 7  Olympia,  IV,  pl.  i  ;  Collignon, 
Op.  1. 1,  p.  326,  fig.  164  ;  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  467-8,  fig.  235-6.  —  8  Cf.  sur  ce  groupe, 
Léchai,  Sculpt.  attique ,  p.  438  sq.  ;  articles  récents  :  Hauser,  Rom.  Mitt.  1904, 
p.  163  sq  (=  Rev.  des  Ét.  gr.  1906,  p.  154);  Sludniczka,  Jahrbuch.  kl.  Alt.  XVII, 
R106,  p.  344  (=  Americ.  Joura.  of  arch.  1907,  p.  214).  Reconstitution  au  musée  de 
Brunswick, Rom.  Mitt.  1905,  pl.  xi.  —  9  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  80,  684;  Colli¬ 
gnon,  Op.  I .  I,  p.  323,  fig.  163  ;  de  Ridder,  Catal.  des  bronzes  de  l’Acrop.  n°  767; 
l’errot,  Op.  I.  VIII,  p.  679,  fig.  347;  Furtwaengler,  Intermezzi ,  p.  9  ;  id.  50  Win¬ 
ckelmannspr.  p.  140-1.  D’autres  archéologues  l’attribuent  à  l’art  du  Péloponnèse. 

—  10  Fouilles  de  Delphes,  IV,  pl.  xlix-l  ;  Reinach,  Rec.  de  Têtes ,  p.  6,  pl.  ix-x 
(réfer.)  ;  Joubin,  Op.  I.  p.  141  sq.,  fig.  43,  45-7  ;  Léchât,  Phidias ,  p.  31-2,  fig.  9. 
Articles  récents  :  Sludniczka,  Jahrb.  des  arch.  Instit.  1907,  p.  133  sq.  ;  Ponlow, 
Münch.  Sitzber.  1907,  p.  241  sq.  Tour  von  Duhn,  la  statue  serait  un  original 
de  Pythagoras  de  Rhegion  (Ath.  Mitt.  1900,  p.  421  sq.),  opinion  combattue 
par  Furtwaengler  ( Münchenersitz .  1907),  qui  y  reconnaît  le  style  de  Critios.  Léchât 
(Pythagoras  de  Rhegion,  p.  100)  la  rapporte  à  l’école  d’Egine.  L’hvpolhèse  la  plus 
récente  voit  dans  l’Aurige  l’œuvre  d’Amphion  de  Cnosse.  Cf.  Rev.  arch.  1908,  I,  p.  126 
srl-  î  1907,  II,  p.  330;  Rev.  Et.  grecq.  1908,  p.  177,  348  sq.  ;  Ausonia,  1907,  p.  22 
(varietà)  ;  Americ.  Journ.  of  arch.  1906,  p.  152  sq.;  1908,  n°  2  (Washburn.  référ.). 


p.  198  sq.;  221  ;  Robert,  Nachricliten  der  Gesellsch.  d.  Wiss.  Gotiingen,  1907; 
Kœpp,  Neue.  Jahrb.  1909,  p.  465;  Keramopoulos,  Ath.  Mitt.  1909,  p.  33  sq. 

—  it  Eph.  arch.  1899,  pl.  iv-v  ;  Rev.  Ét.  gr.  1900,  p.  374  (Léchât)  ;  Joubin,  Op.  I. 
p.  100  sq.,  fig.  32-5.  —  12  Perrot,  Op.  I.  VIII,  p.  491  sq.,  fig.  253-5;  Arndt,  Ein- 
zelaufn.  569-572.  —  13  Collignon,  Op.  I.  I,  p.  416  sq.,  fig.  215;  Friederichs- 
YVollers,  Gipsabgïisse,  p.  102,  n*>  215;  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  685-6;  Joubin, 
Op.  I.  p.  131,  135  sq.;  Hclbig,  Fvhrer  (2),  I,  p.  427,  n°  637  (référ.);  Amelung. 
Führer  durch  dieAnt.  in  FLorenz ,  fig.  12;  Lediat,  Pythag.  de  Rhegion,  p.  101-2. 

—  H  Furtwaengler,  Intermezzi.  p.  3  sq.  ;  pl.  t-iv  ;  Joubin,  Op.  I.  p.  96-7,  fig.  20-1  ; 
l.echat,  Pythag.  de  Rhegion ,  p.  102.  —  lo  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  676, 
note  1  ;  Münch.  Sitz.  berichte,  1897,  II,  p.  112;  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  1892,  p.  132; 
Amelung,  Op.  I.  p.  275,  n°  269  (référ.).  —  10  Friederichs-Wollers,  Op.  t.  p.  110, 
n°  227  (référ.);  Jahrbuch,  1886,  p.  176;  Münch.  Sitz.  ber.  1904,  p.  413  sq. 

—  17  C’est  ce  que  dit  Furtwaengler  à  propos  de  l’Aurige  de  Delphes,  Münch.  Sitz. 
ber.  1907,  p.  160.  —  18  Reisch  a  voulu  prouver  récemment  qu'il  y  avait  deux 
Calamis.  Le  premier  travaillait  vers  4S0-460  ;  le  second,  son  petit-fils,  u’élait  plus 
exclusivement  bronzier.  et  ses  œuvres  s'échelonnaient  de  385  à  362,  Wiener 
Jahresh.  190C,  p.  199  sq.  ;  Sludniczka  a  accepté  en  partie  cette  théorie,  Sachs. 
Abhandl.  XXV,  p.  1  sq.  Pour  Furtwaengler,  cette  hypothèse  n’est  pas  soutenable, 
Calamis  le  Jeune  est  une  fiction,  Münch.  Sitz.  ber.  1907,  p.  160  sq.  Cf.  encore  : 
Rev.  Ét.  gr.  1907,  p.  250-1;  Americ.  Journ.  of  arch.  1907,  p.  216,  459; 
Collignon  Scopas  et  Praxitèle,  p.  16;  Deouna,  Peut-on  comparer  l’Art 

de  la  Grèce  à  l'Art  du  Moyen-àge ,  1910,  p.  78,  note  23,  référ.  _  19  Sur 

cet  artiste,  cf.  Léchai,  Pythag.  de  Rhegicn,  1905.  —  20  Ex.  :  Le  Marsyas 
de  Myron  sc  retrouve  dans  un  petit  bronze  du  Brit.  Mus.  :  Collignon,  Op.  I. 
p.  468,  fig.  244  ;  Walters,  Catal.  Bronzes  Brit.  Mus.  p.  35,  n*  269.  On  a 
voulu  reconnaître  le  souvenir  de  la  célèbre  vache  de  Myron  dans  un  bronze 
du  Cabinet  des  Médailles:  Babelou,  Bronzes ,  n°  1137;  dans  une  statue  de 
marbre  du  Palais  des  Conservateurs,  Rom.  Mitt.  1901,  p.  42  sq.,  pl.  iv  ;  Rev. 
étud.  Gr.  1901,  p.  426-7;  Fouilles  de  Delphes ,  V  (1®  fasc.),  p.  53.  Un  petit 
bronze  de  Munich  reproduit  le  Discobole,  Friederichs  Wolters,  Op.  I.  p.  190 
n°  453,  etc.  Remarquer  que  parmi  les  petits  bronzes  on  ne  trouve  aucune  réplique 
exacte  du  Doryphore  ;  Furtwaengler,  Statuencopien ,  p.  56.  -  H  On  a  voulu 
reconnaître,  mais  sans  motifs  sérieux,  le  Ladas  de  Myron  dans  un  des  Lutteurs 
en  bronze  du  Musée  de  Naples;  Mailler,  Polyklet,  p.  16;  Amelung  a  rejeté 
celte  hypothèse;  Reinach  pense  cependant  quelle  n’esl  pas  invraisemblable, 
Recueil  de  têtes,  p.  56. 
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nimes  à  louer  en  lui  la  perfection  de  la  technique 

Bien  que  Phidias  ne  fût  pas  exclusivement  bronzier 
comme  Myron  et  Polyclète,  on  vantait  certaines  de  ses 
statues  en  bronze,  comme  la  Lemnia,  la  Promachos2. 

La  statuaire  en  bronze  fut  en  honneur  pendant  tout 
le  V  siècle,  surtout  dans  l’école  d’Argos,  où  les  dis¬ 
ciples  de  Polyclète  continuèrent  la  tradition  de  leur 
maître. 

C’est  à  la  deuxième  moitié  du  ve  siècle  qu’on  peut 
attribuer  les  monuments  suivants  :  les  statues  de  Tarse, 
au  Musée  de  Constantinople3,  l’une  sans  tête  \  l’autre, 
réduite  à  la  tète  et  au  haut  du  torse6,  qu’on  a  rattachées 
à  la  tradition  myronienne,  et  qui  datent  de  la  fin  du 
V  siècle6;  1‘  “  Idolino  ”  de  Florence,  original  grec  de 
440-130,  œuvre  éclectique  trahissant  l’influence  attique 
sur  un  type  polvclétéen  1  ;  la  tête  dite  de  Bénévent, 
au  Louvre,  œuvre  attique  très  apparentée  à  l’Athéna 
de  Bologne,  et  sans  doute  du  même  atelier  (Phidias?)  8  ; 
le  buste  en  bronze  de  Munich,  original  du  temps 
de  Phidias  et  de  Polyclète 9  :  l’éphèbe  Sabourolf, 
œuvre  argienne  de  la  fin  du  vc  siècle10.  Citons  encore 
une  petite  tête  de  la  Villa  Albani,  reproduisant  le  type 
de  l’Athéna  Hope11,  le  fragment  d’une  statue  colossale 
d’Arès,  trouvé  en  Grande-Grèce,  au  British  Muséum  et 
datant  du  milieu  du  ve  siècle  l2. 

d)  IV*  siècle.  —  L’art  du  ive  siècle  accorde  au  bronze  une 
place  moins  exclusive.  Scopas,  élève  des  fondeurs  du 
Péloponnèse,  débute  par  des  statues  de  bronze,  comme 
celle  de  l’Aphrodite  Pandémos, mais,  plus  tard,  semble  se 
vouer  à  la  sculpture  de  marbre,  qui  a  fait  la  gloire  de 
l’école  attique.  Praxitèle  est  surtout  un  marbrier,  et  les 
anciens  affirmaient  qu’il  réussissait  mieux  dans  le 
marbre  que  dans  le  bronze  i3.  Le  rythme  nouveau  de  ses 
œuvres  a  été  conçu  dans  le  marbre  :  ces  torses  déhanchés, 
qui  s’appuient  contre  un  support  et  permettent  de 
mettre  la  figure  hors  d’aplomb,  de  donner  au  corps  des 
lignes  plus  onduleuses,  naissaient  tout  naturellement 
dans  le  marbre  qui  nécessite  des  appuis,  mais  ce  sont  des 
attitudes  contraires  aux  qualités  mêmes  du  bronze,  faiLes 
d’indépendance  et  de  mouvement.  Les  chefs  d’œuvre  de 
Praxitèle  sont  des  marbres;  c’est  dans  celle  matière  qu’il 
trouve,  sous  son  ciseau,  les  délicatesses  les  plus 
subtiles,  pour  traduire,  dans  un  corps  de  femme  ou 


d'éphôbe,  le  moelleux  de  la  chair  et  la  souplesse  de  h 
vie.  C’est  à  la  tendance  praxitélienne 
qu’on  peut  rapporter  le  bronze  d’il yp- 
nos,  de  Berlin11,  la  tête  d’IIypnos  de 
Pérouse,  au  Musée  Britannique  16. 

L’Athéna  d’Arezzo,  au  Musée  de  Flo¬ 
rence16,  serait  une  œuvre  grecque  du 
cycle  de  Praxitèle;  Amelung  y  verrait 
même  une  œuvre  de  jeunesse  de  ce 
maître. 

Lysippe,  lui,  est  avant  tout  un  bron¬ 
zier  17,  et.  le  bronze  lui  rendait  possible 
l’exécution  de  statues  aussi  hardies  que 
celles  de  son  Kairos,  debout  sur  une 
sphère  qu’il  touchait  seulement  de  la 
pointe  des  pieds;  la  tradition  de  la  fonte 
se  maintient  dans  son  école  avec  ses 
successeurs,  Daippos,  Boédas,  Charès 
de  Lindos,  etc.,  qui  continuèrent  à 
rendre  dans  le  bronze  la  précision 
du  corps  athlétique.  C’est  à  Boédas 
qu’on  attribue  généralement  la  statue  de  l’Adorant  d 
Berlin  13  (fig.  6622). 

C’est  encore  du  iv6  siècle  qu’on  peut  dater 
d’Erzindjan,  au  Musée  Britan¬ 
nique19,  qui,  pour  M.  Reinach20, 
est  une  œuvre  du  début  du  ivc  siè¬ 
cle,  encore  inspirée  des  grands 
maîtres  du  Ve  siècle;  pour  M.  Col- 
iignon  2I,  une  œuvre  de  la  fin  du 
ive  siècle,  sous  l’influence  sco- 
pasique;  la  tête  de  Satyre  de 
Munich22,  œuvre  du  temps 
d’Alexandre. 

Avec  le  iv=  siècle,  la  fonte  du 
bronze  a  atteint  en  Grèce  son 
apogée,  et  ne  fera  dès  lors  plus 
de  progrès23. 

e)  Epoque  hellénistique  et 
qreco-romaine.  —  C’est  à  l’époque  hellénistique  qti 
convient  de  rapporter 21  un  fragment  de  statue  féminii 
drapée  du  Musée  de  Berlin  (me  siècle),  la  tète  ( 
Lybien  du  British  Muséum  trouvée  à  Cyrène,  c 


Fig.  0622.—  L'Ado- 
ranl  de  Berlin. 


la  lèli 


Fig.  6023.  —  Pugiliste  du 
Musée  des  Thermes. 


1  Plia.  H.  n.  XXXI V,  50.  —  2  Sur  Phidias,  cf.  les  récentes  études  de  Léchai, 
l  Acropole  d  Athènes,  Phidias ,  1909.  Sur  la  Promachos,  article  récent  ; 

Revue  arch.  1905,  1,  p.  241  sr[.  (=  Rev.  êtud.,  gr.  1 900 ,  p.  156).  Reinach  reconnaît 
la  Promachos  dans  un  petit  bronze  de  Boston  ;  Bronzes  de  la  Gaule  rom.  p.  40,  n°  12  ; 
Gaz.  B. -Arts,  1902,  11.,  p .  467-9.  L'attribution  de  la  Promaohos  à  Praxitèle  l'Ancien 
est  abandonnée.  — 3  Gaz.  archéol.  VIII,  1883,  p.  85  sq.  pl.  i-ii  ;  Revue  arch.  1899, 
II.  p.  19  sq.,  pl.  xiimhy  (Joubin'  ;  Rev.  ét.  gr.  1899.  p.  453  sq.  (Léchât)  ;  Friederichs- 
Wollers,  Op.  I.  p.  197,  n°  461;  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  318,  note  “2.  —  4  Gaz. 
arch.  pl.  n.  —  5  Ibid.  pl.  i;  Collignon  Op.  I.  p.  479,  fig.  246.  —  6  Joubin,  Sculpt.  gr. 
p.  1.5  sq..  les  place  à  tort  vers  460.  —  7  Reinach,  Rec.  de  têtes,  p.  57,  pl.  vu 
(référ.);  Bmnn-Bruckmann,  texte  de  la  pl.  dlxvii,  p.  6  sq.  ;  Furtwaengler,  Meisterw. 
p.  497  sq.,  fig.  89  ;  49e  Winckelmannspr.  (Berlin),  p.  3  sq.,  pl.  mi  ;  Wiener  Jahresh. 
IV,  1901,  p.  179,  fig.;  Amelung,  Führer  dur  ch  die  Ant.  in  Florenz ,  p.  272  sq.  (référ.). 
—  8  Reinach,  Rec.  de  têtes,  p.  58.pl.  lxxii  (référ.);  Collignon,  Op.  I.  11.  p.  169,  pl. 
(I  attribue  à  l’école  polvclétéenne)  ;  id.  Scopas  et  Praxitèle,  p.  21.  Cette  tète  provient 
s.  en  réalité  d'Herculanum,  Rev.  ét.  gr.  1896,  p.  30  L  —  9  Furlvvaengler,  Beschr.  d. 
Glypt.  p.  372,  n»  457  (référ.)  ;  id.  Meisterw. p.  507;  Collignon,  Op.  I.  1,  p.  421,  fig.  217. 
L’éphèbe  en  basalte  du  musée  des  Thermes  serait  une  œuvre  du  même  artiste  ;  Hauser 
prononce  môme  le  nom  de  Calliclès,  fils  de  Théocosmos  de  Mégare  ;  Rom.  Mitt. 
1895,  p.  97  sq.,  pl.  i  ;  Rev.  ét.  gr.  1896,  p.  266.  —  10  Furlwaeuglcr,  Coll.  Sabouro/f, 
i,  pl.  vm-xi;  Kekulé,  Griech.  Sculpt.  p.  160,  fig.;  Wiener  Jahreshefte,  IV,  1901, 
p.  1743,  fig.  187  ;  Beschr.  derant.  Sculpt.  (Berlin)  n°  1.  Furlvvaengler,  après  avoir 
attribué  cette  statue  à  la  tendance  péloponésicnne  du  ive  siècle,  la  rapporte  ensuite  à 
l’école  d’Euphranor,  Meisterw.  p.  583.  —  il  Helbig,  Führer  (2).  Il,  p.  22,  n°  795  ; 
Furtwaengler,  Meisterw.  p.  1 1 1-2,  —  12  Walters,  Catal.  ofthe  Bronzes ,  p.  33,  n°  265 
(référ.).  —  13  Plin.  U.  n.  XXXIV,  19,  10:  marmore  felicior.  — 14  Arch.  Anz.  1903, 


p.  33,  lig.  1  ;  Kekulé, Griech.  Skulptur.  p.  262,  fig.  —  15  Walters,  Op.  I.  p.  31,  u°  257 
(référ. ).  Celle  tète  n  est  nullement  de  travail  étrusque,  comme  le  croit  Marllia, 
Art  Étrusque,  p.  303.  —  16  Amelung,  Führer  in  Ftorenz,  p.  256,  n°  248  (référ.). 

1"  Lysippe  cependant  a  aussi  travaillé  le  marbre.  Peut-être  qu’une  tête  masculine  do 
marbre,  trouvée  à  Olympic,  serait  celle  de  Philandridas,  mentionnée  par  Pausanias 
comme  œuvre  de  ce  maître  ;  ce  serait  donc  un  marbre  original  de  Lysippe. 
L  Agias  de  Delphes  ne  serait  pas  une  copie  d’un  original  de  bronze,  mais  lui- 
même  lin  original  de  la  main  de  Lysippe.  Ces  hypothèses,  très  contestables,  ont 
été  émises  récemment  par  M.  Waller  Woodburu  H  y  de.  Amer.  Journ.  of  arch. 
1907,  p.  396  sq.  Cf.  Collignon.  Lysippe  (bibliogr.).  Un  relief  d’ivoire  reproduit 
l'Heraklès  de  Tarcnte,  Furtwaengler,  Mûnch.  Sitz.  ber.  1902,  p.  433  sq.; 
\meric.  Journal  of  arch.  1904,  p.  475.  —  13  Collignon,  Op.  I.  II,  p.  483,  fig.  252; 
Kekulé,  Op.  I.  p.  266,  fig.;  Collignon,  Lysippe ,  p.  96  ;  Friederichs-Wolters,  Op.  /. 
n°  1562;  Beschr.  derant.  Slculpt.  (Berlin),  n°  2. —  19  Walters,  Op.  L  p.  33,  n°  266 
(référ.).  —  20  Rec.  de  têtes,  p.  108,  pl.cxxxix  (référ A.  —  21  Op.  I.  II,  p.  477,  fig.  217. 

—  22  Friederichs-Wolters,  Op.  L  no  1  497  ;  Brunn-Bruckmann,pl.  v  b  ;  Furtwaengler, 
Beschr.  der  Glypt.  p.  369,  n°  450.  —  21  Pline  après  avoir  énuméré  les  maîtres  du 
bronze,  dit  :  «  cessavit  deinde  ars  (il  n’entend  que  IVirs  stotuaria),  ac  rursus 
Olympiade  ci.vi  revixit  »,  ce  qui  ne  signifie  pas  qu’il  y  ait  eu  cessation  de  la 
statuaria,  puisqu  il  cite  encore  après  des  bronziers  :  il  veut  dire  que  l'art  du 
bronze  avait  atteint  avec  Lysippe  cl  son  école  le  plus  haut  point,  et  qu après 
il  y  eut  arrêt  dans  les  progrès  de  la  fonte  du  bronze  ;  H.  n.  XXXI V,  52  ;  Baumeister, 
Denkmüler,  s.  v.  Perg.imon,  p.  1229.  —  24  Beschr.  d.  ant.  Skulpt.  (Berlin), 
n°  3;  Brunn-Bruckmann,  texte  de  la  pl.  di.vijî,  fig.;  Kekulé,  Op.  I.  p.  267  fig. 

—  2»  Collignon,  Op.  I.  I(,  p.  567,  fig.  292  ;  Rayet,  Monum.  de  l’art,  ant.  II,  pl-  $7  ; 
Arndt  Bruckmann,  Gr.  uni  rôm.  Portr.  pl.  xn-n.  Walters,  Op.  L  p-  34,  n»  268 


s'affirme  le  réalisme  artistique  de  cette  époque.  Le 
pugiliste  des  Thermes1  est  d’un  style  déjà  plus  avancé 
(vers  200)  (fig.  6023),  de  même  que  la  tète  d’athlète 
d’Olympie2,  la  statue  du  Musée  des  Thermes,  dans 
laquelle  on  a  parfois  voulu  reconnaître  Alexandre  Bala 
de  Syrie  (149  av.  J.-C.)3.  Du  ne  siècle  date  encore  une 
belle  tète  de  Centaure  du  Musée  de  Spire  4,  décou¬ 
verte  dans  le  Palatinat;  c’est  un  original  grec,  trans¬ 
formé  en  peson  de  balance  dans  cette  région  à  demi- 
barbare,  produit  tardif,  comme  le  Laocoon  qu’elle 
rappelle,  de  l’art  pergaménien.  Citons  encore  la  tête  de 
Sophocle,  à  Londres6,  provenant  de  Constantinople. 

Les  bronziers  grecs  n’ont  plus  de  souci  d’originalité  ; 
ils  se  bornent  à  copier  les  œuvres  de  leurs  devanciers. 
L’Apoxyoménos  d’Ephèse6  est  une  copie  romaine  d’une 
œuvre  de  l’école  lysippique,  à  propos  de  laquelle  Hauser 
a  prononcé  le  nom  de  Daipnos,  fils  de  Lysippe.  L’Hé- 
raklès  de  la  Glyptothèque  Ny-Carlsberg 7  reproduit  un 
type  attique  du  iv"  siècle,  où  se  mêlent  les  éléments  du 
style  polycléléen  et  du  style  scopasique  ;  il  est  parent  de 
l'Héraklès  Lansdowne,  et  montre  même  technique  que 
l’Apoxyoménos  d’Éphèse  et  que  le  bronze  d’Anticythère, 
son  contemporain.  La  statue  de  Dionysos  (Apollon  ?)  du 
British  Muséum8,  qui  provient  d’Égypte  et  date  du 
1er  siècle  av.  J.-C.,  est  la  copie  d’un  original  que  Furt- 
waengler  attribue  à  Euphranor.  Le  navire  naufragé  à 
Anticythère,  au  ier  siècle  de  notre  ère,  contenait  une  riche 
cargaison  d’œuvres  d’art9.  Aucune  des  pièces  conservées 
n’est  un  original;  ce  sont  des  copies  libres,  faites  pour 
l’exportation,  et  destinées,  semble-t-il,  au  marché  de 
Borne  10.  Parmi  les  grands  bronzes,  une  statue  d’éphèbe 
a  pu  être  restaurée11  ;  une  tête  barbue  est  la  copie  d’un 
beau  portrait  de  l’époque  hellénistique  ,2. 

Le  Musée  de  Naples  contient  un  grand  nombre  de 
bronzes  provenant  de  Pompéi  ou  d’Herculanum.  Plu¬ 
sieurs  rappellent  par  leur  style  l’éphèbe  d’Anticythère, 
et  proviennent  peut-être  des  mêmes  ateliers  d’Athènes18. 
On  a  souvent  discuté  s’il  fallait  voir  dans  les  bronzes  de 
Naples  des  originaux  ou  des  copies  relativement  récentes. 
Benndorf  a  montré  que  sauf  la  tête  éginétique  d’Hercu- 

(référ.)  propose  de  l'aUribuer  à  Lysislratos.  —  1  Collignon,  Op.  L.  II,  p.  492, 
fig.  256  ;  Helbig,  FiXhrer  (2),  II,  p.228,  n°  113  (référ.);  Rev.  Kt.gr.  1899,  p.  20t. 
—  2  Collignon,  Op.  L.  II,  p.  492,  fig.  255-5  bis  ;  Kekulé  date  celle  léle  du 
ve  siècle,  Ueber  den  Bronzelcopf  eines  Siegers  in  Olympia ,  1903.  Cf.  de  la  même 
époque  :  pied  d’une  slatue  d’Olympie,  Friederichs-Wollers,  Op.  L.  p.  915, 
n°  324;  aulres  fragments  d’Olympie,  Ibid.  p.  146,  n°  325-7.  —  3  Collignon,  Op.  I. 
Il,  p.  493,  fig.  257;  Helbig,  Kührer,  (2),  II,  p.  231,  n°  1114-  (référ.);  Arndt- 
Bruckmann,  Op.  I.  pl.  ccclviii-ccclx.  Cette  statue  n’a  pas  de  ressemblance 
avec  les  monnaies  d’Alexandre  Bala  ;  ce  serait  une  copie  romaine  d’une  statue 
d  athlète  du  ni®  siècle;  Journ.  hell.  stud.  1905,  p.  96,  n°  1.  —  *  Keinacb, 
Bronzes  fig.  de  la  Gaule  rom.  p.  114,  n°  117;  id.  Rec.  de  têtes ,  p.  189, 
p!.  ccxxxm-iv  (référ.).  —  &  Walters,  Op.  I.  p.  153, |  n°  847  ;  Bernoulli,  Gr. 
Ikonogr.  I,  pl.  xv,  p.  134  sq.  — 6 'Forsch.  in  Ephesos ,  I,  pl.  vi-ix,  p.  181  sq.  ; 
Collignon,  Scopas  et  Praxitèle ,  p.  22-3.  —  7  Furlwaengler,  Meislerw.  p.  518  ; 
Arndt,  Glypt.  Ny-Carlsberg ,  pl.  lxxxix-xci.  —  8  Furlwaengler,  Op.  I.  p.  585, 
g.;  Walters,  Op.  I.  n°  828  (référ.).  —  9  Eph.  arch.  1902.  p.  145  sq.  ; 
Journ.  hell.  stud.  1903,  p.  152  sq.;7teu.  Ét.  gr.  1901, p.  445;  1904,  p.  94;  Slais, 
’Amxuûr,  wv  1905.  Cf.  aussi  le  navire  naufragé  de  JVlalidia, 

Rev.  arch.  1909,  II,  p.  132,  455  ;  1908,  II,  p.  131,  416;  Journ.  des  Sav.  1909, 
p.  374  sq.  ;  L.  rend.  Acad.  d.  B.-L. ,  1908,  245  sq.,  386  sq.,  532  sq.  ;  1909, 
p.  649  sq.,  p.  420,  430  sq.,  442;  1910,  p.  585  ;  Arch.  Anzcig.  1909,  [p.  267  sq.;  Klio, 
IX,  2,  1909,  p.  252  sq.  ;  Bull.  Soc.  Antiq.  de  France ,  1909,  p.  205  sq.  ;  Gaz.  B.  A. 
1909,  p.  191,  195;  Amer.  Journ.  of  arch.  1909,  p.  102  sq.  ;  Rev.  Et.  grecques,  1909, 
P  290  ;  Rev.  ant.  1908,  II,  p.  22,  308;  Woch-Klass.  Philol.  1908,  p.  1103;  1909, 
P-  10;  Classic.  Review,  1  Ov.9 .  nov.  p.  229.  —  10  Journ.  hell.  stud.  1903,  p.  217  sq.  ; 
Rev.  Et.  gr.  1905,  p.  120.  —  H  Sans  doute  copie  d’une  œuvre  hellénistique,  bien 
qu’on  ail  voulu  y  reconnaître  le  style  de  Scopas,  de  Praxitèle,  ou  môme  d'Alcamènc. 
Cf .  Journ.  hell.  stud.  1903,  p.  221  ;  reproductions  :  76iif.pl.  vm-ix  ;  1904,  p.  129  sq.  ; 
Eph.  arch.  1902,  pl .  vm-x  ;  Slais.  Op.  L  pl.  ;  Collignon,  Scopas  et  Prax.  fig.  2  : 
Rev.  Et.  gr.  1904,  p.  94,  fig.  —  12  Journ.  he'l.  stud.  1903,  p.  233,  fig.  4;  Eph. 


lanum  (cf.  p.  1498),  et  des  portraits  d’art  local,  ces 
bronzes  étaient  des  répliques  du  temps  d’Auguste,  faites 
sans  doute  à  Athènes,  et  importées  en  Italie  peu  de 
temps  avant  l’éruption  du  Vésuve  u.  Le  buste  du 
Doryphore,  qui  porte  la  signature  d’Apollonios,  fils  d'Ar- 
chias,  Athénien,  en  est  à  lui  seul  une  preuve  évidente. 
A  cette  époque,  il  se  passait  à  Athènes  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  en  Italie,  surtout  à  Naples  :  on  copiait 
industriellement  les  bronzes  célèbres  pour  l’expor¬ 
tation16.  Les  originaux  de  ces  bronzes  remontent  à 
diverses  époques.  Les  Danseuses  d’Herculanum  1,1 
répètent  le  type  cher  à  l’art  de  la  première  moitié  du 
vc  siècle,  celui  de  la  femme  en  chiton  dorien  [péplos, 
fig.  5359];  l’Apollon  de  Pompéi  17  dérive  d’une  œuvre 
argienne  antérieure  à  430;  le  buste  du  Doryphore  de 
Polyclète  a  été  fidèlement  côpié  par  Apollonios  1S,  tandis 
que  le  buste  qui  lui  faisait  pendant  reproduit  les  traits 
d’une  Amazone  polyclétéenne  19  ;  deux  bustes  d’éphèbes 20 
sont  des  copies  de  types  polyclétéens 2  *;  les  deux  lut¬ 
teurs22  reproduisent,  diversement  modifiés,  un  original 
grec  du  ve  siècle  ;  d’un  original  de  la  fin  du  ve  siècle 
dérive  la  tête  de  Dionysos  barbu  23  longtemps  appelée 
Platon.  L’Hermès  assis  répète  un  motif  lysippique21;  la 
tête  d’Artémis  (dite  longtemps  Bérénice)  dérive  d’une 
œuvre  du  ive  siècle,  qui,  pour  Reinach,  pourrait  être  de 
Léocharès 28  ;  l’éphèbe  de  Pompéi  reproduit  une  œuvre 
éclectique,  où  le  style  attique  se  mêle  au  style  argien  26  ; 
le  satyre  endormi  est  un  type  hellénistique  du  me  siècle 27, 
comme  le  satyre  ivre28;  le  Dionysos  (dit  Narcisse)  est 
une  copie  d’un  type  attique  de  l’âge  hellénistique29; 
l’Apollon  et  l’Artémis  du  temple  d'Apollon 30  remontent 
aussi  à  des  originaux  du  m°  siècle. 

Les  portraits  hellénistiques  sont  nombreux.  Celui  qui 
a  passé  pour  représenter  Sénèque,  d’Herculanum,  est  le 
[dus  connu31.  Ce  sont  encore:  le  portrait  de  Seleucus  1 
Nicator 32,  le  buste  dit  de  Sapplio33,  deux  bustes  de 
princes  hellénistiques 3l,  des  tètes  de  Grecs  et  de  Grecques 
inconnus,  etc.  35.  On  rencontre  dans  toute  l’Italie  ces 
portraits  grecs  comme  ceux  du  Musée  de  Naples,  qui 
sont  peut-être  des  copies  importées  de  Grèce. 

arch.  1902,  pl.  xw,  —  13  Jauni,  hell.  slucl.  1903,  p.  231  sq.  ;  lie v.  Él.  gr. 
1905,  p.  120.  —  U  Wien.  Jahresh.  1901,  p.  100  sq.  ;  Rev.  Él.  gr.  1902,  p  400. 

—  13  Mien.  Jahresh.  1901,  p.  188  9.  —  16Collignon,  Op.  I.  1,  p.  424,  lig.  219;  Lé¬ 
chât,  Phidias,  p.  25  ;  Rayct,  Mon.  del'  art  ant.  1,  pl.  37  à  39  ;  Mien.  Jahresh.  1901, 
p.  180  sq.,  fig.  193  sq.  (référ.).  —  O  Mailler,  Polyklet,  p.  66  sq.,  fig.  16-17  ;  Colli¬ 
gnon,  Op.  I.  Il,  p.  606,  fig.  350  ;  Furlwaengler,  Meislerw.  p.  79,  fig.  3  ;  Amelung. 
Führer  durcli  die  Ant.  in  Florent,  fig.  38;  Rev.  Êt.  gr.  1890,  p.  433-5  (référ.)  ; 
Furlwaengler,  Intermezzi,  p.  47  ;  Collignon,  Scopas  et  Praxitèle,  p.  22.  —  1»  Colli- 
gnou,  Op.  I.  I,  p.  495,  fig.  252;  Gaz  des  B.-Arts,  19o2,  11,  p.  403,  fig.  ;  Reinacli. 
Rec.  de  tôles,  p.  37,  pl.xm-vu  ;  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  p.  228,  n°  503  (référ.). 

—  19  Gaz.  des  B.-Arts,  1902,  11,  p.  404,  fig.  ;  Reinach,  Op.  I.  p.  43,  pl.  r.vii  (rérér.’. 

—  20  Rayct,  Mon.  de  l'art  ant.  11,  pl.  54;  Reinach,  Op.  I.  p.  46,  pl.  i.vm  (référ.). 

—  21  Rayet,  Op.  I.  II, pl.  66;  Furlwaengler,  Meislerw.  p.  49ôsq.,  fig.  87-8.  —  22  Rei¬ 
nach,  Op.  I.  p.  56,  pl.  T.xv  (référ.);  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  172-3.  —23  Reinach, 
Op.  I.  p.  99,  pl.  ex  xv  (référ.);  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  p.  464,  n“  1285;  Rayct, 
Op.  I.  11,  pl.  54;  Mien.  Jahresh.  IV,  1901,  p.  172.  —  24  Rayet,  Op.  I.  Il,  pl.  50; 

Reinach,  Op.  I.  p.  176,  pl.  ceux  ;  Collignon,  Lysippe,  p.  121,  fig.  24. _ 23  Friederichs- 

Wolters,  Op.  I.  n°  4603;  Rayet,  Op.  I.  Il,  pl.  51  ;  Reinach,  Op.  I.  p.  177,  pl.  eexx. 

—  26  Rev.  Ét.  gr.  1001,  p.  463  (référ.);  Wien.  Jahresh.  1901,  p.  174  sq., 
fig.  186  sq.;  Collignou,  Scopas  et  Prax.  p.  12.  —  27  Wien.  Jahresh.  1901, 
p.  173;  Reinach,  Op.  I.  p.  212,  pl.  cci.x  (référ.).  —  2»  Friedorichs-Wolters, 
Op.  I.  p.  588,  n”  1199;  Wien.  Jahresh.  1901,  p.  172.  —  29  Collignon, 
Seulpt.  gr.  Il,  p.  451,  fig.  234;  id.  Scopas  et  Prax.  p.  22;  Wien.  Jahresh. 
1901,  p.  172;  Amelung,  O.  I.  fig.  21;  Rayet,  Op.  I.  11,  pl.  48.  —  30  Friederichs- 
Wollers,  Op.  I.  p.  604,  u"  1329-3»  (référ.);  Wien.  Jahresh.  1901,  p.  173. 

—  31  Collignou,  Op.  I.  Il,  p.  000,  fig.  317;  Rayet,  Op.  I.  11,  pl.  59;  Bernoulli, 
Griech.  Ikonogr.  II,  pl.  xxm,  p.  161,  n»  1  (référ.).  —  32  Arndt-Bruckmann  Gr. 
and  rôm.  Portr.  pl.  ci-cn.  —  33  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  p.  048,  n"  1004. 

3,  Arndt,  Op.  I.  pl.  Xi'.i-li,  xcm-iv.  —  33  Ibid.  pl.  cuii-iv,  ci.ru-viti,  u.ix-ci.x, 
ct.xxxvii-vm. 
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3°  La  «  statuaria  »  en  Etrurie.  —  La  pierre  n'a 
jamais  joué  un  grand  rôle  dans  l’art  étrusque1; 
l'argile  fut  la  matière  préférée  des  artistes,  et  nom¬ 
breuses  sont  les  statues  de  terre  cuite  qui  sont  par¬ 
venues  jusqu’à  nous2.  On  comprend  donc,  étant  donnée 
l’union  qui  existe  entre  la  «  plastice  »  et  la  «  sta¬ 
tuaria  »,  que  cette  dernière  fut  aussi  florissante  en 
Toscane.  Les  ouvrages  des  bronziers  étrusques  étaient 
renommés;  les  signa  tuscanica  étaient  colportés  dans 
le  monde  entier,  dit  Pline3,  et  lors  de  la  prise  de  Vul- 
sinii(264av.  J.-C.),les  Romains  y  trouvèrent  à  emporter 
2000  statues  de  bronze.  Vulsinii,  Arretium  paraissent 
avoir  été  les  centres  principaux  des  bronziers  étrusques, 
car  de  là  proviennent  la  plupart  des  statues  de  bronze4  ; 
1  art  du  bronze  florissait  dans  le  pays  compris  entre 
la  haute  vallée  du  Tibre  et  la  source  de  l’Arno. 
Pendant  longtemps,  ces  ateliers  ont  été  en  pleine 
activité  et  ont  répandu  leurs  produits  dans  l'Ualie 
centrale  5. 

Un  emploi  spécial  des  statues  de  bronze  en  Étrurie 
consistait  à  leur  faire  orner  le  tympan  des  temples  qui, 
en  bois,  et  placé  en  porte-à-faux,  ne  permettait  qu’une 
décoration  très  légère,  en  terre  cuite  ou  en  bronze  doré6. 

Les  mêmes  procédés  techniques  qu'en  Grèce  étaient 
usités  en  Étrurie;  cependant,  les  statuarii  étrusques  ont 
poussé  plus  loin  que  les  Grecs  le  désir  de  rendre  l’expres¬ 
sion  de  la  vie  dans  leurs  œuvres.  Dans  une  tète  en 
bronze  de  Florence1 * *,  il  y  avait  peut-être  à  l’intérieur 
une  lampe,  dont  la  lumière  brillait  à  travers  la  matière 
transparente  des  yeux,  et  donnait  au  regard  une  vie 
intense;  de  même  dans  le  bronze  Sciarra*. 

L’art  du  bronze  a  passé  en  Étrurie  par  les  mêmes 
phases  qu’en  Grèce.  On  commença  par  le  sphyrélaton, 
dont  le  buste  de  Vulci,  au  Musée  Britannique,  qui  est 
antérieur  à  600,  est  un  exemple  bien  connu  (tig.  2820)". 
La  fonte  en  creux  semble  avoir  été  introduite  dans  ces 
régions  plus  tard  qu’en  Grèce10.  Une  tête  de  la  collec¬ 
tion  Tyszkiewicz11,  de  grandeur  demi-nature,  travail 
étrusque  de  500  av.  J.-C.,  ou  des  premières  années  du 
vc  siècle,  est  encore  en  fonte  pleine.  La  technique 
nouvelle  fut  sans  doute  importée  de  Grèce  au  début 
du  vc  siècle. 

Les  grands  bronzes  étrusques  ne  sont  pas  nombreux  12. 
La  louve  du  Capitole,  qui,  pour  certains,  serait  étrusque, 
estplutôtde  travail  grec(fig.  6618),  demêmequelaChimère 
d'Arezzo  (fig.  1364),  la  tête  d'IIypnosde  Pérouse,  l’Athéna 
d’Arezzo,  dans  laquelle  AVinckelmann  reconnaissait  déjà 
une  œuvre  grecque.  Ceci  prouve  que,  malgré  la  renom¬ 
mée  des  bronzes  étrusques,  les  œuvres  des  bronziers 
grecs  leur  faisaient  concurrence  dans  leur  pays  même. 
On  n'a  laissé  à  l’art  étrusque  que  ce  qu’on  ne  pouvait 
lui  ôter  sans  invraisemblance.  C’est  l’Arringatore  de  Flo¬ 


rence  (fig.  6624) )3,  portrait  de  Metilius,  qui,  l’inscription 
l'indique,  fut  commandé  par  la  veuve  du  défunt,  Aulesi 
Clensi,  à  l’artiste  Tenine Tuthinas  ; 
cette  statue  est  contemporaine  des 
guerres  puniques.  Le  Mars  de  Todi, 
au  Vatican  (fig.  28 17) 1  v ,  imite,  au 
ni0  siècle  avant  J.-C.,  un  original 
grec  du  milieu  du  ivc  siècle.  Les 
fragments  d'un  attelage  monté  par 
des  divinités  (sans  doute  Apollon 
et  Diane),  trouvés  à  Chianciano, 
près  de  Cliiusi,  et  conservés  au 
Musée  de  Florence,  datent  sans 
doute  aussi  du  m®  siècle13.  Une 
statue  féminine  de  Vulci,  à  la 
Glyptothèque  de  Munich16,  est  un 
travail  étrusque  des  n°-ier  siècles 
av.  J.-C.,  imitant  un  type  praxité- 
lien.  La  statue  de  Zeus  imberbe  n'est  pas  antérieure 


aux  iiie-n°  siècles  et  reproduit  un  type  idéal  de  l’époque 
d’Alexandre  I7.  Les  œuvres  de  bronze  de  dimensions 
plus  restreintes  ne  manquent  pas.  Nous  mentionnerons 
seulement  les  diverses  statues  d’enfants  (fig.  2831)  qui 
sont  un  motif  fréquent 1S. 

Les  Étrusques  furent  plutôt  d'habiles  techniciens  que 
des  artistes  et  leur  réputation  fut  surtout  celle  de  fabri¬ 


cants  industriels,  fournissant  des  candélabres,  des  cistes, 
des  miroirs1".  Dans  leurs  statues,  ils  imitent  les  œuvres 
des  bronziers  grecs,  et  leurs  imitations  peuvent  être  con¬ 
fondues  avec  les  originaux  de  la  Grèce  ;  ou  encore,  ils 
créent  des  œuvres  d'un  goût  local  portant  la  marque  du 
style  étrusque,  tel  l’Arringatore  :  bien  que  lourd  et 


emprunté  dans  sa  démarche,  bien  que  les  plis  du  pallium 
soient  mal  rendus,  que  les  proportions  ne  soient  pas 
irréprochables,  ce  n'est  pas  une  œuvre  vulgaire,  et  le 
réalisme  cher  aux  Étrusques  et  aux  Romains  s’y  fait  for¬ 
tement  sentir.  Les  Romains  avouaient  cette  infériorité 
de  la  statuaire  étrusque  sur  celle  de  la  Grèce  2ü. 

4°  La  «  statuaria  »  à  Rome.  —  Les  mœurs  à  Rome 
furent  simples,  jusqu’à  la  conquête  de  la  Grèce  et  de 
1  Orient,  disaient  les  anciens.  La  statuaire  céramique 
suffisait  a  décorer  les  temples  et  à  représenter  les  divi¬ 
nités11.  On  peut  croire  cependant  que  de  bonne  heure 
les  bronzes  étrusques  pénétrèrent  à  Rome,  comme  ceux 
de  1  Italie  méridionale,  qui  possédait  des  ateliers  de  fon¬ 
deurs  célèbres22.  La  première  statue  de  divinité  faite  en 
bronze  que  Pline  mentionne  à  Rome  est  celle  de  Cérès, 
faite  avec  les  biens  confisqués  de  Spurius  Cassius23. 


Les  grands  bronzes  antérieurs  à  l’époque  impériale 
sont  rares.  Le  Dionysos  des  Thermes,  datant  des  nr- 
ii°  siècles,  serait  une  œuvre  campanienne  importée,  ou  une 
œuvre  romaine  subissant  l’influence  des  bronziers  de  la 


1  Martha,  Art  étrusque,  p.  302  sq.  ;  p.  497  sq.  ;  Walters,  Op.  I ,  p.  44  sq.  ; 
Marquardt,  Manuel  des  ant.  rom.  XV,  Vie  privée,  2,  p.  344;  Baiimeister, 

Denkm.  s.  v.  Etruricn,  p.  510;  f.trusci,  p.  840.  —  2  Sur  la  plastice  étrusque, 

Deoima,  Slat.  de  t.  cuite  dans  l’Ant.  p.  79  sq.  —  3  H.  n.  XXXIV,  34.  Les 
bronzes  étrusques  pénétraient  môme  en  Grèce;  cf.  Walters,  Op.  I.  p.  49. 

4  Martha,  Op.  I.  p.  499,  303.  —  3  Tertull.  Apolog .  23  :  ingénia  Tuscorum  fin- 

gendis  simulacris  Urbem  inundaverunt.  —  6  Vilruv.  III,  2,  5  :  cf.  Martha,  Op. 

I.  p.  278-9,  282,  328-9;  Deonna,  Op.  cit.  p.  93.  —  7  Amelung,  Führer  durch  die 

Ant.  in  Florenz.  p.  253.  —  8  Jtôm.  Mitt.  II,  p.  94-5.  —  9  Etrusci,  p.  840, 

fig.  2820  ;  Walters,  Op.  I.  p.  59,  n"  434  (référ.).  —  f0  Münch.  Sitz.  ber.  1897,  II’ 

p.  112,  note  2  (Furtwacngler).  -  n  Frfihner,  Collect.  Tyszkiewicz,  pi.  x,„. 

—  12  Martha,  Op.  I.  p.  303.  —13  Etrusci,  p.  840,  fig.  2819  ;  Amelung,  Op.  I.  p.  257, 

n«  249  (référ.)  ;  Baumeister,  Op.  I.  s.  v.  Etruricn,  p.  512,  fig.  553  ;  Arndt-Rruckmann’ 

Gricch.  undrôm.  Portr.  pl.  i.xxxvi-i.xxxvm.  —  14  Etrusci,  p.  840,  fig.  2817;  Rayet, 


II,  pl.  08  ;  Helbig,  Führer  (2),  II,  p.  375,  n»  1382.  —  13  Amelung,  Op.  I.  p.  252-3. 

—  10  Friederichs-Wolters,  Op.  1.  n"  1085  ;  Furtivaengler,  Beschr.  d.  Olypt.p.  300, 

n°  444.  1'  Arndt-Bruckmann,  Op.  t.  pl.  ci.xxxviii-ix  ;  Furlwaengler,  Op.l.  p-  375, 

n»  463.  —  18  Ex.  :  enfant  assis,  avec  bulle,  Vatican,  Helbig,  Führer  (2),  II,  p.  370, 
n»  1390  ;  enfant  assis  tenant  un  oiseau,  Vatican,  Ibid.  Il,  p.  371,  n»  1370  ;  môme 
motif,  Leyde,  Friederichs-Wolters,  Op.  I.  p.  90,  n“  1209.  —  19  Walters,  Op.  /• 
p.  48,  50  sq.  —  20  Quint.  XII,  10,  1-7  :  nec  solum  spccie  ut  signutn  signo,  sed 
genere  ipso  ut  Graecis  Tuscanicae  statuae...  duriora  et  Tuscanicis  proxima 
Gallon  atque  Hegesias.  —  21  pijn.  H.  nat.  XXXIV,  34:  mirumque  mihi  videtur, 
cum  statuarum  origo  tam  velus  Italiae  sit,  lignea  patins  ant  fictilia  simulacra  in 
delubris  dicata,  nsque  ad  devictam  Asiate,  undc  luxur'ut.  Cf.  Lfconna,  Les  slat. 
de  t.  cuite  dans  lantiq.  p.  86  sq.  —  22  Büimncr,  Die  gewerbl  ThCdigkeit 
der  Vôlker  des  Iclass.  Alterth.  p.  116  (Campanie),  p.  121  (Rhegion),  p.  125  (Sicile). 

—  23  H.  n.  XXXIV,  15. 


Campanie  L  De  l’époque  républicaine  date  le  Camille  du 
Parlais  des  Conservateurs  2,  qui,  au  dire  d’Helbig,  pour¬ 
rait  être  la  création  d’artistes  grecs  travaillant  à  Rome. 

A  partir  de  l’époque  impériale,  les  monuments  abon¬ 
dent.  Mais  le  bronzier  romain  est  de  beaucoup  inférieur 
au  bronzier  grec.  L’art  de  la  fonte  est  en  décadence3  et 
Pline  l’avoue  en  mentionnant  le  colosse  fondu  par  Zéno- 
dore*.  Les  bronzes  romains  sont  d’une  fonte  plus 
épaisse,  plus  lourde,  moins  fine,  d’un  alliage  moins 
parfait.  Si  la  qualité  déchoit,  la  quantité  et  les  dimensions 
des  bronzes  ne  diminuent  pas.  La  statue  de  Zénodore 
était  de  dimensions  colossales,  et  les  colosses  ou  frag¬ 
ments  de  colosses  romains  que  nous  possédons  ne  sont 
pas  rares  :  au  Vatican,  un  Héraclès  en  bronze  doré,  qui 
date  du  temps  de  Pompée  ou  de  Tibère5,  les  fragments 
d’une  statue  de  Neptune,  du  temps 
de  Trajan G  ;  au  palais  des  Conserva¬ 
teurs,  une  tète  dans  laquelle  on  a  re¬ 
connu  Néron,  Domitien,  Commode7, 
un  pied  de  statue8;  dans  la  collection 
Ouvaroff,  une  tète  de  Zeus9  ;  au  Louvre, 
un  buste  de  Titus,  etc. 10. 

Si  on  veut  saisir  la  différence  qui  existe 
entre  un  bronze  grec  même  de  basse 
époque,  et  un  bronze  romain,  il  suffit 
de  considérer  les  bronzes  du  Musée  de 
Naples.  Les  bronzes  de  Pompéi  et  d’Herculanum  sont, 
nous  l’avons  dit,  de  deux  sortes:  les  uns,  copies  d’ori¬ 
ginaux  grecs  exécutées  à  Athènes,  sont  d'un  travail  soi¬ 
gné  et  d’une  fonte  légère;  les  autres,  des  produits 
romains,  telle  la  têtebien  connue  de  Caecilius  Jucundus 
(lig.  6625) u,  sont  d’un  travail  plus  rude,  d'une  fonte 
moins  fine.  On  peut  dire  que  les  œuvres  originales  de 
Naples  sont  romaines,  et  sans  mérite  artistique,  tandis 
que  les  œuvres  artistiques  ne  sont  que  des  copies 
grecques12.  Aussi  les  Romains  préféraient-ils  à  leurs 
bronzes  nationaux  les  œuvres  des  bronziers  grecs,  et 
recouraient-ils  à  tous  les  moyens  pour  se  les  procurer. 
Antoine  avait  proscrit  Verrès,  parce  que  celui-ci  avait 
refusé  de  lui  donner  ses  bronzes  corinthiens13,  et 
Auguste  agissait  de  même  u.  Les  trésors  artistiques  de 
la  Grèce  furent  mis  au  pillage  par  les  conquérants,  et 
vinrent  enrichir  l’Italie. 

A  Rome,  comme  en  Étrurie,  l’art  du  portrait  était  en 
grande  faveur  ;  aussi  de  nombreux  bronzes  nous  livrent- 
ils  les  traits  de  personnages  célèbres.  En  voici  quelques- 
uns:  tête  de  Jules  César,  à  Berlin  15  ;  tète  de  Scipion  (?), 

»  Helbig,  Führer  (2),  11,  p.  233,  n"  117  (référ.).  —  2  Ibid.  1,  p.  422,  n»  627, 
(référ.)  ;  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  n°  J oG I .  Au  Musée  de  Naples  se 
trouve  une  copie  moderne  de  ce  bronze,  qui  a  longtemps  été  considérée 
comme  antique.  Cf.  Wiener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  109.  Une  statue  de  bronze  de 
New-York,  dite  Gela,  serait  plutôt  un  Camille;  elle  date  du  icr  siècle  av.  J.  C. 
Münch .  Sitz.  ber.  1905,  p.  262,  pl.  il.  —  3  Qualremère  de  Quincy,  Op.  I.  p.  56  ; 
Clarac,  Op.  I.  I,  p.  58;  Baumeister,  Denkm.  s.  v.  Erz,  p.  507;  Mitchell,  Hist.  of 
anc.  sculpt.  p.66f>.  —  4  H.  n.  XXXIV,  5  :  adeoque  exolevit  fundendiacris  pretiosi 
ratio  ;  ibid.  46,  ea  statua  indicavit  interisse  fundendi  aeris  scientiam .  —  6 Mèm . 
des  Ant.  de  France ,  1869,  p.  51  sq.  ;  Helbig,  Führer  (2),  I,  p.  194,  n°  306  (référ.). 

—  6  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  n°  1615;  Helbig,  Op.  I.  II,  p.  367,  u°  1353 

—  "  Helbig,  Op.  I.  1,  p.  373,  n°  553  (référ.).  —  8  Id.  I,  p.  426,  n°  634.  — 9  Rei- 
uacb,  liée,  de  têtes,  p.  194,  pi.  ccxxxix.  —  10  Longpérier,  n<>  657  ;  Bernoulli, 
Jtôm.  1/conogr.  II  (2),  p.  34,  n°  22,  pl.  xi  a-b.  —  H  Wiener  Jahresh .  IV,  1901, 
p.  187  ;  Arndt-Bruckmann,  Op.  I.  p1.  cdlv-vi.  —  1-  W  iener  Jahresh.  IV,  1901,  p.  187 

—  13  Plin.  [J.  n.  XXXIV,  G.  —  14  Suet.  Aug.  LXX  ;  cf.  Blakc-Scllers,  Elder 
Pliny's  chapt.  XXXIV,  p.  7,  note  18.  —  13  Arndt,  Op.  I.  pl.  cci.xv-yi. 

—  13  Ibid.  pl.  cxcui-iv  ;  Bernoulli,  Rom.  Ikonog.  1,  p.  38,  pl.  ni.  —  17  Ann. 
d'Ist.  1863,  p.  437  ;  Helbig,  Führer  (2),  II,  p.  172,  n°  1005  (référ.).  —  18  Helbig, 
Op.  I.  H,  p.  232,  n°  1015.  —  19  Amelung,  Op.  I.  p.  277,  n°  27G.  —  90  Helbig,  Op.  I. 
H»  p-  172,  n°  1006  (référ.).  —  21  Arndt,  Op.  1.  pl.  cnxxxxv-vi.  —  22  Ibid. 


à  Naples  10  ;  tète  d’Auguste,  à  la  bibliothèque  \  aticane  1  ; 
tètes  de  Tibère,  au  Musée  de  Thermes18  et  à  Florence18; 
tète  de  Néron,  au  Vatican20;  tête  de  Lucius  Junius 
Rrutus,  au  palais  des  Conservateurs21;  tête  de  Narbo- 
nus  Sorex,  à  Naples22  ;  tête  de  llamen,  à  Naples21  ;  têtes 
d’inconnus,  à  Naples24,  au  Musée  des  Thermes -5;  tête  de 
jeune  romaine,  à  Parme26;  tête  de  Galba,  à  Naples27,  etc. 
Ces  bronzes  datent  pour  la  plupart  du  1er  siècle  de  1  Em¬ 
pire.  Au  u”  siècle  appartiennent  la  statue  équestre  de 
Marc-Aurèle,  au  Capitole28,  une  tête  féminine  de  Ho- 
rence20,  dont  la  coiffure  rappelle  celle  de  Faustine, 
épouse  d’Antonin  le  Pieux,  une  tête  d'Anlinoüs30.  On 
peulattribuer  au  iiic  siècle  des  têtes  de  Septime  Sévère31, 
de  Balbin32,  à  la  bibliothèque  Vaticane,  une  tête  de  Tre- 
bonianus  Gallus,  au  Musée  étrusque  du  \atican  ',  et 
une  statue  du  même  personnage,  à  New-York34. 

A  part  le  genre  du  portrait,  il  n’y  a  aucune  originalité 
dans  les  bronzes  romains,  qui  répètent  les  types  créés 
parles  Grecs.  Un  joli  buste  de  Zeus,  à  Vienne35,  repro¬ 
duit  un  original  grec  de  la  fin  du  ive  siècle,  qui  sortait 
peut-être  de  l’atelier  de  Bryaxis  (Reinach);  le  cheval  du 
Palais  des  Conservateurs  pourrait  dériver  d'une  œuvre 
de  Lysippe,  qui  étaitcélèbre  comme  animalier  36  ;  on  peut 
le  comparer  avec  une  tête  de  cheval  de  Florence3',  ci  un 
magnifique  travail.  Mentionnons  encore  la  Victoire  de 
Brescia38,  celle  de  Calvatone,  à  Berlin39,  un  quadrige 
monumental  d’Herculanum40,  une  tète  féminine  (Athéna) 
à  Berlin  41,  l’Héraklès  de  Boston12,  copie  romaine  d’une 
œuvre  hellénistique  du  111e  siècle  av.  J.-C. 

Les  copies  de  portraits  grecs,  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  exemples  du  Musée  de  Naples,  sont  aussi 
nombreux,  et  remontent  à  des  originaux  hellénistiques. 
Nous  mentionnerons  ceux  d’Homère 43,  de  Sophocle  44,  de 
deux  Grecs  inconnus45,  au  Musée  de  Florence,  qui  tous 
quatre  décoraient  une  villa  romaine  près  de  Livourne  ; 
celui  de  Socrate,  à  Munich46,  celui  d’un  Grec  inconnu,  à 
Madrid47. 

L’amour  du  luxe,  le  goût  de  la  décoration  des 
demeures,  des  jardins,  favorisa  le  développement  de  l’art 
du  bronze  à  Rome.  Nous  avons  cité  les  portraits  grecs, 
qui  ornaient  une  villa  de  Livourne  ;  il  en  était  de  même 
à  Pompéi,  où  nombreuses  sont  les  statues  décoratives, 
telles  le  Faune  à  l’outre  4\  le  Silène  dansant 49,  les  figures 
d’enfants,  d’Eros50,  de  pêcheurs  (fig.  5i90)61,  etc. 

5°  La  «  slatuaria  »  en  Gaule  et  dans  les  colonies 
romaines 52.  —  L’industrie  était  développée  en  Gaule, 
mais  la  statuaire  n’existai t'pas  avant  la  conquête  de  César, 

pl.  CDLVii-vni.  —  23  tbid.  pl.  GDLxi-ii.  —  24  Ibid.  pl.  cdlix-lx.  —  25  Helbig, 
Op.  I.  H,  p.  99,  n°  918  (référ.);  Friedericlis-Wolters,  Op.  I.  p.  663,  no  1638. 

—  23  Arndt ,  Op.  i.  pl.  xcviu-xc.  —  27  Bernoulli,  Rom.  Ikonog.  II  (2),  pl.  1,  p.  3. 

—  28  Helbig,  Op.  I.  I,  p.  257  (référ.);  Arndt,  Op.  I.  pl.  ccxxi-u.  — 29  Amelung, 
Op.  I.  p.  277,  n°  275.  —  30  Ibid.  p.  278,  no  278.  —  31  Helbig,  Op.  I.  Il,  p.  J  71, 
n°  1003.  —  32  Ibid.  p.  171,  u°  <004.  —  33  Ibid.  p.  370,  n°  1366  (référ.).  —  34  Bull, 
of  the  Metrop.  Muséum  of  art,  I,  1905,  p.  12,  fig.  ;  Bernoulli,  Op.  I.  1,  p.  165; 
Reinach,  Répert.  de  la  stat.  II,  p.  571,  3;  Americ.  Journ.  of  arch.  1906, 
p.  365.  —  35  Reinach,  Rec.  de  têtes ,  p.  192,  pl.  ccxxxvn  (référ.).  —  36  Helbig, 
Op.  I.  I,  p.  426,  n°  635  (référ.);  Friederichs-Wolters,  Op.  I.  p.  682,  n°  1G97  ;  Col- 
lignon,  Lysippe ,  p.  113,  lig.  22.  —  37  Amelung,  Op.  I.  p.  276,  n°  270  ;  sans  doute 
Friederichs-Wolters,  Op.  I.  n®  1699  —  38  Friederichs-Wolters,  Op.  I.  p.  564, 
n°  1453;  Furlwaeugler,  Meisterwerke ,  p.  63.  —  39  Beschreib.  n°  5;  Schrocder, 
67*  Wmckehnannspr.  (Berlin).  —  40  Bev.  arch.  1907,  H,  p.  167.  —  41  Beschr.  u®  6. 

—  42  Roscher,  Lexik.  I,  p.  2180  (2);  Americ.  Journ.  of  arch.  1906,  p.  377  sq.  ; 
pl.  xiv-xv.  —  43  Amcluug,  Op.  I.  p.  276,  n°  272.  —  44  Ibid.  p.  277,  u®  274. 

—  45  Ibid.  p.  276,  n°  271  ;  p.  277, n»  273  ;  Arndt.  Op.  I.  pl.  cdv-vi.  —  40  Furtwaengler, 
Beschr.  der  Glypt.  p.  368,  n°  4  48.  —  47  Arndt,  Op.  I.  pl.  cdxci-iu.  —  48Gusinan, 
Pompéi,  p.  433,  fig.  —  49  Friederichs-Wollers,  Op.  I.  p.  590,  n°  1504,  Gusmau ,0p. I. 
p.  431,  fig.  —  60  Reinach,  Bec.  de  têtes ,  p.  207.  u®  269  ;  Gusman,  Op.  I.  p.  437. 

—  Friedcrichs-WoUors,  Op.  1.  p.614.  n®  1548  fréf*r.). — 53  Cf.  Walters,  Op.  I.  p.  mu. 


lig.  6625.  —  For  trait 
romain. 
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parce  que  la  représentation  de  la  ligure  humaine  en 
sculpture  était  probablement  interdite  par  la  religion 
Aucun  monument  de  la  «  slatuaria  »  n’est  antérieur  à  la 
domination  romaine. 

L’art  gaulois  du  bronze  est  représenté  par  des  monu¬ 
ments  très  grossiers,  comme  certains  bustes-,  le  cheval 
de  Neuvy3,  qui  date  sans  doute  du  11e  siècle  après  J.-C. 
Peu  de  pièces  s’élèvent  au-dessus  du  médiocre  ou  du 
mauvais*.  Une  preuve  de  l’inhabileté  des  artistes  locaux 
à  fondre  le  bronze,  est  l’emploi  fréquent  qu’ils  font  de 
la  technique  au  repoussé,  même  pour  de  grandes  ligures, 
comme  celle  du  sanglier  de  Neuvy  5,  de  grandeur  natu¬ 
relle.  C’est  là  un  signe  irrécusable  d’infériorité  technique, 
qui  persistera  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Mais  l’influence  des  bronziers  grecs  se  faisait  sentir  en 
Gaule.  Zénodorc  avait  fondu  un  colosse  de  bronze  pour 
la  cité  gauloise  des  Arvernes,  avant  de  travailler  à  Rome 
pour  Néron  G.  Plusieurs  bronzes  trouvés  en  Gaule  ou 
dans  les  pays  du  Rhin,  du  Danube,  sont  des  œuvres 
grecques  importées  ;  nous  avons  mentionné  déjà  la  tête 
de  Centaure  de  Spire.  Au  icr  siècle  av.  J.-C.,  l’importa¬ 
tion  des  bronzes  campaniens  de  Capoue  était  déjà  consi¬ 
dérable  en  Germanie1. 

Les  imitations  d’œuvres  grecques  par  des  bronziers 
romains  sont  nombreuses  dans  la  Gaule  et  les  pays  ger¬ 
mains.  Nous  en  citerons  quelques-unes.  Le  Jupiter 
d’Évreux  (fig.  4288),  du  11e  siècle,  est  conçu  dans  la  tradi¬ 
tion  lysippique8,  comme  le  bronze  de  Coligny,  au  Musée 
de  Lyon9.  La  tète  du  Cabinet  des  Médailles,  qui  aurait 
été  commandée  par  la  municipalité  de  Lutèce,  serait 
une  copie  d’une  œuvre  d’Alcamène  (Furtwaengler)  ou  de 
Phidias  (Reinach  10).  La  tète  de  Dionysos,  de  Lezoux,  du 
ier  siècle  après  J.-C.,  dérive  d’un  type  de  Phidias11;  un 
buste  d’éphèbe  trouvé  à  Saint-Barthélemy  de  Beaure- 
paire12,  rappelle  la  copie  du  Doryphore  d’Herculanum  ; 
latète  d’éphèbede  Lillebonne,  au  Musée  de  Rouen 13,  bien 
que  médiocre,  trahit  cependant  aussi  l'influence  grec¬ 
que.  Ce  sont  encore  :  la  tête  de  la  Maison  Carrée  à 
Nimes14,  portrait  d’un  grec  inconnu,  la  tète  de  Junon  à 
Lyon13,  le  Zeus  de  Lyon,  du  111e  siècle16,  la  Fortune, 
trouvée  à  Aoste  (Isère),  au  Musée  de  Lyon17;  l’Apollon 
du  Musée  de  Troyes,  trouvé  à  Vaupoisson  18,  des 
ii-iii'  siècles  ;  l’Apollon  de  Lillebonne,  au  Louvre19. 

Les  bronzes  gréco-romains  ont  pénétré  plus  loin 
encore.  L’éphèbe  d’Helenenberg  (Carinthie),  au  Musée 
de  Vienne  20,  reproduit,  au  Ier  siècle  av.  J.-C.,  un  type 
polyclétéen.  L’éphèbe  de  Xanlen,  au  Musée  de  Ber¬ 
lin  21,  date  des  ier-ne siècles  après  J.-C.  Une  tête  d’Isis,  au 
Musée  de  Vienne,  a  été  trouvée  dans  le  Danube23.  Nous 
citerons  encore  un  griffon,  qui  faisait  partie  d’une 
statue  d’Apollon23,  une  tète  de  Zeus,  provenant  du 
Tyrol  21,  une  tête  de  jeune  homme  2\  des  pieds  de  statues, 
trouvés  à  Carnuntum,  à  Vienne,  etc. 26. 

1  Reinacli,  Bronzes  fig.  de  la  Gaule  rom.  p.  1.  —  2  Ibid.  p.  226,  n°  218-223. 

—  3  Ibid  p.  250,  n°  247.  — 4  Ibid.  p.  23.  —  °  Ibid,  p  251,  n°  249.  —  6  Ibid. 
p.  2;  Monum.  Piot,  IV,  p.  13  ;  Rev.  arch.  1905,  II,  p.  311.  —  7  Rhein.  Mus,  LX1I, 

^  1907,  p.  133  sq.  (Willcrs)  ;  Willers,  Neue  Untersuchungen  über  die  rôm.  Bronze 
industrie  von  Capua ,  1907  ;  Americ.  Joum.  of  arch.  1907,  p.  478.  —  8  Reinach, 
Op.  I.  p.  29.  ;  Gonse,  Chefs-d'œuv.  des  Musées  de  France,  p.  192,  fig.  et  pl. 

—  9  Monum.  Piot ,  X,  pl.  ix ;  Rev.  d.  Ét.  gr.  1905,  p.  127  ;  Gonse,  Op.  I.  p.  240, 
pl.;  Gaz.  des  B. -Arts,  1906,  I,  p.  341,  fig.  —  R* Reinach,  Rec.  de  tâtes,  p.  87  ;  Gaz. 
des  B. -Arts.  1902,  I,  p.  459.  —  H  Reinach,  Rec.  de  tâte',  p.  83.  —  12  Ibid.  p.  50, 
pl.  lxiii  ;  Bronzes  fig.  de  la  Gaule  rom.  p  222,  n°  213.  —  13  Reinach,  Bronzes  fig. 
p.  223,  n°  214,  —  H  Arndt,  Op.  I.  pl.  cnxciv-vi  ;  Gonse,  Op.  I.  p.  141,  fig.  — 15  Bull. 
d’Ist.  1800,  p.  217  ;  Gonse,  Op.  I.  p.  241,  fig.  —  16  Bull.  1860,  p.  210  ;  Gonse,  Op.  I. 
p.  241.  —  1"  Gonse.  Op.  I.  p.  241.  fig.  —  l *  Ibid.  p.  344,  fig  —  19  Longpî'rirr. 


Comme  témoignage  de  l’expansion  des  bronzes 
romains,  mentionnons  encore  la  tète  d’Iladrien,  trouvée 
dans  la  Tamise21,  le  buste  de  Julie,  fille  de  Titus,  trouvé 
à  Emporiae  (Espagne)28,  la  tète  de  Gordien  III,  trouvée 
à  Rudanovo  (Bulgarie),  au  Musée  de  Sofia21. 

6°  La  décadence  de  la  «  statuaria  » 30.  —  L’art  de  la 
fonte,  quoique  déjà  déchu,  et  ne  pouvant  rivaliser  avec 
l’art  des  bronziers  de  la  Grèce,  se  maintint  cependant 
encore  pendant  les  siècles  de  la  décadence  latine.  Cons¬ 
tantin  avait  rassemblé  à  Constantinople  les  chefs- 
d’œuvre  des  bronziers  antiques.  Là  se  voyait  entre 
autres  un  Apollon  colossal,  attribué  à  Phidias,  qui,  par 
l’adjonction  d’un  sceptre,  de  rayons  et  du  globe  du 
monde,  avait  été  transformé 
en  une  statue  de  Constan¬ 
tin.  Les  bains  de  Zeuxippe, 
commencés  par  Sévère,  et 
que  Constantin  avait  embel¬ 
lis,  furent  enrichis  de  plus 
de  60  statues  de  bronze,  qui 
périrent  dans  l’incendie  al¬ 
lumé  sous  Justinien,  dans 
l’émeute  de  532.  Les  succes¬ 
seurs  de  Constantin  sui- 
virentson  exemple, et  la  vue 
de  tous  ces  chefs-d’œuvre 
stimula  d’une  vive  émula¬ 
tion  les  artistes  qu’ils  em¬ 
ployèrent.  Les  fondeurs, 
aerarii  fusores ,  étaient  com¬ 
pris  parmi  les  artistes  qu’une 
loi  du  Code  théodosien  exem¬ 
ptait  des  charges  person¬ 
nelles.  Théodose  le  Grand 
avait  fait  exécuter  sa  statue 
équestre  en  bronze  dans  le 
Milliaire.  C’est  cet  empereur 
que  représente  peut-être  la  statue  colossale  deBarletta31 
(fig. 6626),  le  plus  grand  bronze  que  nous  possédions; 
bien  que  d’un  art  de  décadence,  il  atteste  que  les 
bronziers  étaient  encore  habiles  dans  les  procédés  de 
la  fonte.  Il  en  fut  de  même  dans  la  suite33.  Procope 
décrit  la  statue  équestre  en  bronze  de  Justinien,  colosse 
élevé  dans  l’Augusteon,  et  une  place  embellie  par  cet 
empereur  de  nombreuses  statues  de  bronze,  si  bien  tra¬ 
vaillées  «qu’on  les  croirait  sorties  des  mains  de  Phidias, 
de  Lysippe  ou  de  Praxitèle  ». 

Avec  les  empereurs  iconoclastes  et  la  défense  du  con¬ 
cile,  convoqué  en  7o4  par  Constantin  Copronyme,  de 
représenter  aucune  figure  religieuse  sur  toile,  bois, 
pierre,  marbre,  or,  cuivre,  l’art  du  bronze  dut,  comme 
les  autres  arts,  décliner  rapidement.  Du  ixe  au  xie  siècle, 
les  artistes  byzantins  se  vouent  uniquement  à  la  prati- 

u°  71.  —  20purLwacng!er,  Meisterw.p.  606  ;  Brunn-Bruckuiann,  pl.  cccxxv;  Schneider, 
Album  der  Antiken  Sammlung ,  p.  1-2,  pl.  xxvni ;  Sackcn,  Op .  I.  pl-  2X1 >  Jahrb. 
d.  kunsthist.  Samml.  XV,  p.  103  sq.;  pl.  xi-xiv.  —  21  Beschreib .,  n11  4, 

—  22  Reinach,  R.‘C.  de  tètes,  p.  121,  pl.  cclxxiv-v.  —  23  Schneider,  Op.  I.  P-  13) 
pl.  xxxiv.  —  21  Ibid.  pl.  IV,  p.  13.  —23  Ibül.  pl.  XI,  2,  p.  113.  -  »  Ibid.  p.  H». 
0,  pl,  XLViJi,  9.  —  27  Bernoulli,  Rôm.  Ikonog.  Il  (2),  pl.  xxxix,  p.  Ile,  »°  9-- 

—  28  Rev.  arch.  1896,  II,  p.  163  sq.,  pl.  v.  —  29  Ibid.  1899,  1,  p.  123,  n" 

—  30  Sur  celle  période,  cf.  Labarle,  Hist.  des  arts  industr.  1,  p.  U  sq.;  ffl  slh’ 
Miche!,  Hist.  de  l'Art.  1  (1),  p.  280  ;  Venluri,  Storia  dell’arte  italiana ,  IV, 
p.  117  sq.;  967  sq.  —  31  Mus.  Dorbon.  XIV,  p.  25  ;  Baurneisler,  Denhn.  s.  v.  Théo 
dosius,  p.  1763,  fig.  1816-7;  Venluri,  Op.  I.  1,  p.  414,  p.  164,  fig.  164  (réfu.), 
Arch.  Zeitung,  1860,  p.  33  sq,;  pl.  cxxxvi;  Bernoulli,  Rôm.  lkonogr.  M 

pl ,  i  vi.  p.  237  sq.  —  32  I.aha’-le,  Op.  .  1.  p.  29  sq. 


Fig.  0626.  —  Stalue  colossale 
de  Barlclta. 
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que  des  arts  industriels1.  C’étaient  des  œuvres  pure¬ 
ment  industrielles  que  ces  coqs,  boucs,  béliers,  qui 
lançaient  l’eau  dans  un  bassin  de  pierre,  devant  la  basi¬ 
lique  de  Basile  Ier  (867-88-4) 2.  La  fonte  des  grandes  sta¬ 
tues  ne  se  fait  plus,  et  si  le  moine  Théophile  (x-xie  siècle), 
dans  sa  Schedula  diversarum  artium ,  donne  les  instruc¬ 
tions  nécessaires  pour  la  fonte  du  bronze  à  cire  perdue, 
elles  ne  s’appliquent  qu’à  des  cloches,  des  ostensoirs. 

[1  en  fut  de  même  en  Occident.  Les  monuments  que 
mentionne  le  Liber  Pontificalis 3,  à  partir  du  ve  siècle, 
sont  des  œuvres  industrielles,  candélabres,  portes  de 
bronze,  etc.  On  ignore  la  fonte  des  statues.  A  la  fin  du 
viiic  siècle,  quand  le  pape  Adrien  Ier  a  besoin  de  sta¬ 
tues,  il  les  fait  faire  en  bois  recouvert  d’argent  travaillé 
au  repoussé4.  La  fonte  industrielle  décline  à  son  tour, 
et,  au  xie  siècle,  on  peut  dire  que  l’art  de  fondre  le 
bronze  n’est  plus  connu  en  Italie.  C’est  de  Constanti¬ 
nople  que  l’abbé  Didier,  du  Mont-Cassin,  fit  venir  des 
portes  de  bronzes  et  des  candélabres  pour  l’église  de 
Saint-Benoît,  de  même  que  Hildebrand,  sous  le  pape 
Alexandre  II  (I0G1-1073),  pour  la  basilique  de  Saint- 
Paul-hors-les-Murs.  W.  Deonna. 

STATU  LIBER.  —  Dans  l’affranchissement  testamen¬ 
taire,  le  legs  de  liberté  peut  être  fait  à  terme  [ex  die )  ou 
sous  condition  [sub  condicione).  Dès  l’adition  d’héré¬ 
dité,  l’esclave  devient  statu  liber  ;  il  est  sous  la  puis¬ 
sance  de  l’héritier  ;  mais  dès  que  le  terme  est  arrivé  ou 
que  la  condition  est  réalisée,  ou  dès  que  l’héritier  en 
rend  l'accomplissement  impossible,  il  devient  aussitôt 
libre,  même  s’il  a  été  aliéné1  [libertus,  p.  1202]. 

Ch.  Lécrivain. 

STATUS.  —  En  droit  romain  ce  mot,  synonyme  de 
caput ,  exprime  l’ensemble  des  qualités  qui  constituent 
la  capacité  juridique.  On  distingue  plusieurs  états  ou 
degrés  de  status ,  suivant  qu’une  personne  jouit  de  la 
liberté  ( libertas ),  des  droits  attachés  à  l’agnation  dans 
une  famille  ( familia ),  de  la  cité  romaine  (civitas)1. 
Chacun  de  ces  états  peut  être  détruit  par  une  déchéance 
dite  capitis  deminutio  [caput].  G.  Humbert. 

STATUS  QUAESTIO.  —  Ce  mot  désigne  les  procès 
relatifs  à  l’état  d’une  personne,  sur  la  question  de  savoir 
si  elle  est  libre  ou  ingénue  ou  enfant  légitime  de  tel 
individu.  Le  status  étanlassimilé à  un  droitréel,  l’action 
en  reconnaissance  du  status  est  considérée  à  l’époque 
classique  comme  une  action  in  rem1.  Dans  la  procédure 
formulaire  c’est  probablement  sous  la  forme  d’un  prae¬ 
judicium  de  libertate  ou  de  ingenuitate  ou  de  partu 
ugnoscendo ,  plutôt  que  sous  la  forme  d’une  action  réelle 
que  le  procès  s’engage  pour  un  vivant,  qu’il  y  ait  en  jeu 
un  intérêt  moral  ou  simplement  un  intérêt  pécuniaire 2. 
A  l’égard  d’un  mort  la  question  d’état  n’est  discutée  que 
préalablement  à  une  autre  question,  devant  le  juge 
même  de  celte  dernière  ;  et  depuis  Nerva,  l’état  ne  peut 
plus  être  conteslé  après  les  cinq  années  qui  suivent  la 

1  Labarte,  Op.  I.  I,  p.  49,  54.  — 2  Michel,  Op.  I.  I  (1),  p.  280.  —  3  Inventaire 
fie  tous  les  objets  d’art  auxquels  l’Italie  a  donné  naissance  du  iv°  au  ixe  siècle. 
*1.  Labarte,  Op.  I.  I,  p.  64  sq.,  et  l’édition  de  Mgr.  L.  Duchesne.  — 4  Labarte,  Op.  L. 

I-  p.  66-7  ;  celte  technique,  qui  est  un  retour  au  sphyrêlaton  des  Grecs,  a  persisté 
jusqu’au  début  du  xiv°  siècle;  A.  Michel,  Hist.  de  l’Art ,  II,  (2),  p.  956.  Au 

siècle,  elle  est  démodée,  Jbid.  111  (2)  p.  872. 

STATU  LIBEK.  1  Diy.  40,  7  ;  Ulp.  2,  1-6;  Gai.  2,  201  ;  Festus,  s.  v.  statuliber. 

Bibliographie.  Voir  celle  de  l’art,  libertus. 

STATUS.  I  Di (j.  38,  17,  1  §  8  ;  Ulp.  11,  13;  Inst,  i,  12,  1  ;  1,  16. 

STATUS  QUAESTIO.  •  Inst.  4,  6,  13.  —  2  C.  Just.  3,  8,  2  :  7,  16,  21  ;  Dig. 
48,  14,  6;  40.  12,  24  §  4.  Quelques-uns,  dont  Lcnel,  Edict.  perpet.  p.  306, 

VIII. 


mort,  sauf  pour  faire  donner  au  défunt  un  état  meilleur3. 

Pour  les  trois  procès  de  libertate  (ou  libevalis  causa), 
de  ingenuitatc ,  de  parla  ugnoscendo ,  nous  renvoyons 
à  l’article  praejudicium.  Ajoutons  seulement  que  pour  les 
deux  premiers,  il  y  a  la  procédure  extraordinaire  devant 
les  consuls  au  moins  dès  l’époque  d’Antonin4;  ensuite 
aux  consuls  a  été  adjoint  le  préteur  de  liber alibus  cou¬ 
sis  [praetor],  qui  après  Dioclétien  a  seul  juridiction  en 
cette  matière.  L’Empire  a  généralement  favorisé  par  tous 
les  moyens  la  revendication  de  la  liberté  ( favor  liberta- 
tis)  [libertus,  p.  1206].  Ch.  Lécrivain. 

STELLA  ( ’Airrepidxoç). —  Les  anciens  arpenteurs  [agri- 
mensores,  mensores]  désignaient  ainsi  un  instrument  de 
topographie,  qui  se  composait  essentiellement  de  deux 
règles  assemblées  par  leur  milieu  à  angle  droit,  et  à 
chacune  des  extrémités  desquelles  se  trouvait  un  fil  à 
plomb.  Ni  Columelle,  qui  appelle  de  même  la  croix  for¬ 
mée,  dans  le  treillage  de  la  vigne,  par  la  perche  hori¬ 
zontale  avec  les  pieux  verticaux  qui  la  traversent1,  ni 
Héron  d’Alexandrie,  qui  en  a  fait  une  critique  défavo¬ 
rable2,  ne  renseignent  davantage  sur  la  Stella.  On  sait 
seulement,  par  le  célèbre  ingénieur  alexandrin,  que 
l’usage  de  cet  appareil  présentait  des  difficultés  prove¬ 
nant  de  ce  que  les  fils  à  plomb,  au  lieu  de  se  placer 
promptement  dans  le  sens  de  la  verticale,  oscillaient  un 
certain  temps,  surtout  lorsque  le  vent  agissait  sur  eux. 

«  C’est  pour  cela,  dit  Héron,  que  quelques  personnes, 
afin  de  remédier  à  ce  désavantage,  introduisent  les  fils 
dans  des  tubes  de  bois.  Mais  alors,  quand  les  plombs 
viennent  frotter  contre  les  parois  de  ces  tubes,  les  fils 
ne  restent  plus  rigoureusement  perpendiculaires  à  l'ho¬ 
rizon.  »  On  souhaiterait  d’autres  détails  et  plus  de  pré¬ 
cision.  On  ne  voit  pas,  notamment,  de  quelle  manière 
les  tubes  étaient  placés,  et  il  est  probable  qu’ils  repo¬ 
saient  à  même  sur  le  sol  ;  mais  la  Stella,  abstraction 
faite  de  cet  accessoire,  se  conçoit  sans  aucune  peine. 
Les  deux  règles  qu’elle  comportait  ne  pouvaient  être 
utilisables  qu’à  la  condition  d’être  placées  en  équilibre 
( perpensa )  dans  un  plan  horizontal,  sur  un  support  quel¬ 
conque,  tel  qu’une  tige  reposant  elle-même  sur  un  tré¬ 
pied.  Elles  fournissaient,  alors,  par  les  plans  perpendicu¬ 
laires  que  déterminaient  les  fils,  le  deuxième  côté  d'un 
angle  droit  dont  on  connaissait,  ou  dont  on  se  donnait  le 
premier.  Nous  verrons  plus  loin  de  quelle  manière. 

Selon  Venturi3,  la  Stella  ainsi  décrite  ne  serait  pas 
différente  de  la  groma  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  la  mesure  des  champs.  «  Saumaise,  dit-il,  avait 
bien  deviné  que  celle-ci  était  une  espèce  d’équerre  en  en 
faisant  venir  le  nom,  sur  l’autorité  de  Festus4  et  des 
glossaires,  du  mot  grec  yvwfuov  ;  mais  ensuite  il  se  trompe 
étrangement  en  la  confondant  avec  le  chorobate  de 
Vitruve  [chorobates].  L&groma  était  précisément  l’étoile 
critiquée  par  Héron...  L’arpenteur  embrassait  de  l’œil 
deux  des  fils  opposés,  c’est-à-dire  dirigeait  par  ces  fils  un 

tiennent  cependant  pour  l’action  réelle  d’après  Dig.  40,  12,  30  et  Gai.  4,  44  qui  ne 
cite  que  le  procès  aliquis  libertus  sit.  —  3  C.  Just.  3,  8,  1  ;  7,  21,  3;  8,  16,  13; 
Dig.  40,  15,  1  pr.  §  4.  —  4  Dig.  35,  1,  50.  —  Bibliographie.  V.  art.  libertus, 
praejudicium  et  Wlassak,  Zeitschr.de  Grünhut,  19,  1892,  p.  5-20;  Schlossmann, 
Zeitschr.  d.  Savigny-Stift.  13,  1892,  p.  225-245. 

STELLA,  l  Columcll.  I V ,  13,  17,  26.  —  2  üeo'i  £tô*Tpa;,  dans  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque imp.,  t.  XIX,  p.  298.  —  3  Commentari  sopra  la 
storia  e  le  teorie  delV  ottica ,  Bologne,  1814,  traduit  et  cité  par  Vincent,  Notices 
et  extr.  t.  XIX,  p.  302.  —  4  Groma  ( gruma  ap.  Nonium)  appellatur  genus  ma- 
chinulae  cujusdam ,  quo  regiones  agri  cujusque  cognosci  possunt,  quod  genus 
Graeci  dicunt  p«ü|Aova  (De  verb.  signif.). 
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rayon  visuel  ;  et  c’est  ainsi  qu'il  dictait  les  rigores  et  les 
metae  sur  le  terrain.  Puis  il  plaçait  les  interversurae  et 
les  tetrantes  en  visant  parles  deux  autres  fils.  » 

Les  arpenteurs  romains  nomment,  sans  les  distinguer, 
la  groma  et  le  ferramentum.  Yenturi  fait,  de  celui-ci,  le 
support  de  la  ste/la  ou  de  la  groma,  mais  en  reconnais¬ 
sant  que  l'appareil  tout  entier  a  pu  être  désigné  également 
sous  le  nom  de  ferramentum.  Hase  et  Biot1,  et  après  eux 
Vincent2,  sont  du  même  avis  que  Venturi  pour  ce  qui 
regarde  la  synonymie  des  mots  Stella  et  groma ,  et  les 
mots  groma  et  ferramentum  doivent  bien  être  pris  l’un 
pour  l’autre,  seulement  ce  serait  la  groma ,  qui  aurait 
donné  son  nom  au  ferramentum ,  dont  elle  n’était  que  la 
pièce  principale,  c’est-à-dire,  l’ensemble  des  deux  règles 
et  des  fils  à  plomb.  D’après  Rudorff  enfin,  et  son  opinion 
nous  paraît  la  meilleure,  le  mot  groma ,  dans  un  sens  plus 
précis,  se  serait  appliqué  à  la  totalité  de  l'instrument 
composé  de  deux  parties  :  les  règles,  ou  Stella ,  avec 
leurs  fils  ( nerviae ,  fila ,  perpendiculi ),  et  le  support 
ou  ferramentum* .  En  soi,  d’ailleurs,  celte  question  n’a 

qu’un  intérêt  relatif.  Ce 
qui  importe  le  plus,  est  de 
savoir  si  la  groma  comp¬ 
tait  une  Stella  dans  ses 
éléments,  ou  se  confon¬ 
dait  avec  elle;  or,  il  ne 
semble  pas  que,  sur  ce 
point,  les  avis  soient  par¬ 
tagés,  encore,  nous  le 
répétons,  que  tout  témoi¬ 
gnage  précis  fasse  défaut. 

Jusqu’à  ces  dernières 
années,  on  ne  possédait, 
de  la  Stella  ou  de  la 
groma ,  qu’une  image, 
fournie  par  l'épitaphe  d'un 
mensor ,  conservée  au  mu¬ 
sée  d’Ivrée4.  Le  person¬ 
nage,  un  ancien  affranchi, 
appelé  Aebutius  Fauslus, 
parvenu  au  sévirat,  avait, 
de  son  vivant,  fait  sculp¬ 
ter,  sur  sa  tombe,  les 
insignes  de  sa  fonction 
religieuse,  c’est-à-dire  le 
bisellium ,  garni  d’un 
coussin  et  les  faisceaux, 
puis,  au-dessous,  l’instru¬ 
ment  de  sa  profession. 
Celui-ci  se  composait, 
ainsi  qu’on  le  voit  (fig. 
6627),  d'une  sorte  de  tige, 
représentée  verticalement,  et  de  deux  règles  croisées, 
entre  les  bras  desquelles,  à  droite  et  à  gauche,  sont 
suspendus  deux  fils  à  plomb.  La  tige,  dont  la  forme  est 
légèrement  tronconique,  est  pourvue,  à  sa  partie  infé¬ 
rieure,  d’un  renflement  accompagné  de  deux  volutes  et 
se  termine,  à  l’autre  bout,  par  un  bourrelet  et  un  court 
cylindre  de  très  faible  diamètre.  Les  deux  règles,  mi- 


partie  biseautées  sans  raison  bien  apparente,  ne  sont  pas 
assemblées  rigoureusement  à  angle  droit;  mais  cette  cir¬ 
constance,  presque  sûrement  imputable  à  la  maladresse 
du  sculpteur,  et  aussi  cet  autre  fait,  tenant  sans  doute  à 
la  même  cause,  qu’il  n’a  été  représenté  que  deux  fils  à 
plomb,  au  lieu  de  quatre,  en  admettant,  ce  qui  serait  à 
vérifier  sur  l’original,  qu’il  n’ait  pas  existé  deux  autres 
fils  à  plomb  dans  la  partie  inférieure,  assez  endommagée, 
de  la  pierre,  n’empêchent  d’aucune  sorte  de  reconnaître 
une  groma  dans  l'instrument  figuré.  Tous  les  éléments, 
tels  que  Rudorff  les  conçoit,  s’y  retrouvent.  La  tige  tron¬ 
conique  estle  ferramentum  et  les  deux  règles,  avec  leurs 
fils  à  plomb,  forment  la  steüa.  Nous  avons  ainsi  l’appa¬ 
reil  démonté  en  deux  parties;  pour  se  le  représenter 
dans  sa  position  normale,  il  suffit  de  faire  reposer,  par 
la  pensée,  la  Stella  sur  le  bourrelet  du  ferramentum,  en 
engageant  le  court  cylindre  de  celui-ci  dans  le  logement 
qui  devait  lui  correspondre  au  point  d’assemblage  des 
règles.  Le  support  étant 
tenu  verticalement,  les 
quatre  branches  ( corni - 
cula )  des  deux  règles  se 
trouvaientalors  horizon¬ 
tales  et  se  mouvaient, 
suivant  les  besoins,  à  la 
manière  d’un  tourni¬ 
quet. 

Cette  explication,  déjà 
donnée  depuis  long¬ 
temps  par  Cavedoni  \ 
est  confirmée  par  la  dé¬ 
couverte  d'une  groma  à 
Pfünz,  près  d’Eichstaett, 
où  elle  est  conservée 
dans  la  collection  Win- 
kelmann.  D’après  la  des¬ 
cription  qu’en  a  faite  M.  Schône6,  cet  instrument, 
incomplet  de  ses  plombs,  qu'on  n’a  pas  retrouvés,  ne 
diffère  que  par  certains  détails  de  celui  qui  est  repré¬ 
senté  sur  la  tombe  d’Ivrée. 

Les  deux  règles  non  biseau¬ 
tées,  de  0  m.  27  de  long  sur 
0  m.  010  de  large  et  0  m.  009 
d'épaisseur,  en  fer  plaqué 
d’argent,  assez  fortement  ron¬ 
gées  par  la  rouilleaux  endroits 
où  le  placage  s'est  détaché, 
sont  assemblées  à  angle  droit, 
en  laissant  entre  elles  un 
œilleton  etcoudées versle  bas, 
à  leurs  extrémités,  sur  une 
longueur  de  0  m.  032  (fig.  6028  et  6629).  Les  crochets 
ainsi  formés,  larges  de  0  m.  015  et  épais  de  0  m.  004  a 
0  m.  003,  sont  percés,  dans  la  direction  de  la  règle  à 
laquelle  ils  appartiennent,  d’une  ouverture  circulaire 
où  se  trouve  encore  engagée  (sauf  pour  un  crochet 
moins  bien  conservé)  une  tige  de  fer  assez  semblable  a 
un  gros  clou  dont  la  pointe  serait  écrasée.  Le  suppoit 
tronconique,  comme  sur  la  tombe  d’Ivrée,  a  une  longueur 
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Fig.  C62T.  —  Insignes  d’un  mensor. 


1  Journal  des  Sav mars  et  avril  1849.  —  2  Notices  et  extr.  t.  XIX,  p.  305. 
—  3  Rudorff,  Gromatische  Institutionen  ( Rom .  F eldmesser ,  t.  Il),  p.  335.  —  4  Cor/t. 
inscript,  lat.  V,  6786.  Voy.  aussi  Gazzera,  Além.  de  l’Acad.  dessc.  de  Turin ,  série  II, 
vol.  XIV,  p.  25  et  pi.  iv ;  Promis,  Storia  dell’  antico  Torino ,  1869,  p.  455;  Id. 


Vocab.  lat.  di  architett.  p.  133;  Rossi,  Groma  e  squadro,  187*,  p.  43  et  lir  ^ 
Canlor,  Vorlesungen  über  Geschichte  der  Alathemalik,  Ie,  p.  501  ;  Legnazzi,  < 
Catasto  romano ,  1887,  p.  51  et  pl.  xxviu.  —  °  Ballet,  arch.  Napolit.,  1 
p.  69.  —  6  Jahrbuch  der  deutsch.  archdolog.  Instituts ,  1901,  p.  I-1  41  1 
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do  0  m.  355  et  se  termine,  à  chacun  de  ses  bouts,  par 
un  petit  cylindre.  Celui  du  liant  s’engage  parfaitement 
clans  l’œilleton  des  règles  ;  l’autre,  d’une  longueur  un 
peu  plus  grande,  semble  avoir  été  fait  pour  entrer  dans 
du  bois.  M.  Schône  a  supposé  que  les  tiges  de  fer  qui 
traversaient  les  crochets  servaient  à  relier  les  règles  à 
un  cadre  de  bois  destiné  à  les  protéger  contre  les  défor¬ 
mations.  Les  figures  6628  à  6630  montreraient  de  quelle 
façon  cette  liaison  se  serait  opérée;  mais  le  savant  alle¬ 
mand  a  fait  observer,  avec  juste  raison,  que  le  cadre  ne 
faisait  nécessairement  pas  partie  de  la  groma  et  pour¬ 
rait  tout  aussi  bien  avoir  une  autre  forme  ou  man¬ 
quer  sans  que  l’appareil  cessât,  pour  cela,  de  pouvoir 

servir.  Partant  de  ces  don¬ 
nées,  M.  Schône  a  donné 
de  la  groma ,  découverte 
à  Pfünz,  la  restitution  ci- 
contre  (fi g.  6630).  Son 
mécanisme  lui  a  paru 
plus  difficile  à  expliquer. 
Contrairement  à  ce  que 
l'on  a  cru  jusqu’ici, 
M.  Schône  ne  pense  pis 
que  les  directions  aient 
été  prises,  en  visant  d’un 
fil  à  plomb  sur  celui  qui 
lui  était  opposé.  L’opéra¬ 
tion  n’aurait  pas  été  pos¬ 
sible,  à  son  avis,  en  rai¬ 
son  de  l’épaisseur  du  sup¬ 
port  qui  se  serait  inter¬ 
posé  entre  les  deux  fils.  11  émet  l’opinion  que  les 
directions  à  angle  droit  s’obtenaient  en  visant  d’un  fil  à 
plomb  sur  le  fil  voisin,  puis  de  celui-ci  sur  le  fil  qui  fai¬ 
sait  face  au  précédent.  Ainsi,  l’angle  droit  aurait  été 
déterminé,  non  pas  par  les  directions  des  règles,  mais 
par  celles  des  côtés  du  carré  que  formaient  les  fils  à 
plomb.  M.  Schône  s’appuie  sur  ce  passage  de  Nipse, 
indiquant  de  quelle  manière  on  devait  pratiquer  l’arpen¬ 
tage:  «  figes  ferra mentum  ad  lapidem  ita ,  ne  in  rigore 
limitis  figas  ;  fixo  f erramento  couvertes  umbilicum  soli, 
supra  punctum  lapidis  et  sic  perpendes  ferramentum  ; 
perpenso  f  erramento  ab  umbilico  soli  emittes  perpen- 
diculum.  ita ,  ut  in  puncto  lapidis  cadat  ;  comprehendes 
[ quattuor? ]  signa  eu  quae  posuisti  in  limitem  ;  aliis 
corniculis  tenebis  alium  limitem  1  ».  11  lui  semble, 
d’après  ce  texte  et  surtout  d’après  les  mots  ad  lapidem , 
qqe  le  rigor  limitis  n’était  pas  au  centre  de  l’appareil, 
c’est-à-dire  sur  la  verticale  fournie  par  l’axe  du  support 
[ferramentum),  mais  à  côté,  au-dessous  de  l’un  des  fils  à 
plomb,  celui  précisément  qui,  d’après  sa  méthode,  aurait 
constitué  le  sommet  de  l’angle  droit  et  porté  le  nom 
technique  d'umbilicus  soli.  Tout  cela  est  possible,  encore 
que  Rudortf  ait  pensé  différemment2;  mais  la  disposition 
du  ferramentum  par  rapport  à  la  pierre  ne  ressort  pas 
assez  du  texte  pour  qu’on  doive  renoncer  complètement 
au  système  de  visées  auquel  les  auteurs  se  sont  ralliés 
jusqu’à  ce  jour.  L’argument  que  Lire  M.  Schône  de  l’épais- 
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seur  du  support  disparait  d’ailleurs,  si  l’on  suppose  que 
les  fils  avaient  une  longueur  suffisante  pour  que  les 
plombs  vinssent  aboutir  au-dessous  du  plan  de  la 
tablette  du  trépied  dont  il  admet  l’existence,  et  qui, 
effectivement,  était  plus  particulièrement  de  nature  à 
donner  à  l’appareil  la  stabilité  dont  il  avait  besoin. 

Cette  hypothèse  de  longs  fils  est,  du  reste,  d’autant 
plus  vraisemblable,  qu’on  engageait  parfois  les  plombs, 
ainsi  que  nous  le  savons  par  Héron  d’Alexandrie  3,  dans 
des  tubes  de  bois  destinés  à  les  soustraire  à  l’action  du 
vent.  Avec  des  fils  courts  et  des  règles  à  hauteur  d’homme, 
il  aurait  fallu  donner  à  ces  tubes,  s’ils  reposaient,  comme 
c’est  probable,  sur  le  sol,  une  longueur  trop  grande,  pré¬ 
judiciable  à  leur  propre  stabilité. 

De  toute  manière,  l’arpentage  des  anciens  et  le  lever 
des  plans  ( mensuratio )  ne  pouvaient  se  faire  que  par  la 
méthode  dite  encore,  de  nos  jours,  «  par  abscisses  et 
ordonnées  »,  c'est-à-dire  au  moyen  de  mesures  convena¬ 
blement  pratiquées  suivant  des  lignes  perpendiculaires. 
L’idée  de  remplacer  les  fils  à  plomb  par  des  pinnules  et 
de  rendre  mobile  l’une  des  règles,  en  la  faisant  tourner 
sur  un  cercle  gradué  permettant,  par  rapport  à  la  règle 
fixe,  des  visées  de  toute  valeur  angulaire  dans  tous  les 
sens,  conduisit  à  la  dioptre,  dont  la  description  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  utile  de  la  rappeler  [geodesia] *. 

Avec  les  perfectionnements  que  la  science  leur  a  fait 
subir,  la  groma  est  devenue  le  graphomètre  et  la  dioptre 
le  théodolite.  Em.  Espérandieu. 

STELLIOiVATUS.  —  On  entend  par  stellionat 1 ,  dans 
le  droit  moderne,  cette  espèce  de  dol  qui  consiste  à 
vendre  ou  à  engager  une  chose  qui  ne  nous  appartient 
pas  ou  qui  est  déjà  engagée  ou  hypothéquée  à  une  autre 
personne.  A  Home,  le  stellionat  comprenait  non  seule¬ 
ment  le  fait  de  vendre  ou  d'engager  une  chose  apparte¬ 
nant  à  autrui  ou  déjà  engagée,  mais  aussi  tous  les  faits 
d’escroquerie  et  d'abus  de  confiance  qui  ne  tombent  pas 
sous  l’application  d’une  disposition  positive  et  précisé 
du  droit  pénal2.  Ce  crime  est,  du  reste,  d’origine  récente 
et  on  n’en  saisit  les  premières  traces  que  sous  le  règne 
des  Sévères.  Il  donne  lieu  à  une  poursuite  extraordinaire J 
et  à  une  peine  arbitraire,  qui  ne  peut  toutefois  excéder 
celle  des  mines  pour  les  plébéiens,  et  qui  est  ordinaire¬ 
ment  pour  les  personnes  revêtues  de  quelque  honneur  la 
rélégation  à  temps  ou  l’exclusion  de  leur  ordre*.  L'ac¬ 
cusé  peut  d’ailleurs  prévenir  la  condamnation  en  désin¬ 
téressant  la  victime 3.  Bien  que  le  stellionat  ne  constitue 
point  un  judicium  publicum,  la  condamnation  entraîne 
cependant  l’infamie6.  L.  Beauchet. 

STEMMA  —  1°  Couronne,  bandeau,  bande¬ 

lette  [CORONA,  DIADEMA,  INFULA,  LEMNISCUS,  VITTA,  SERTAS 
CONSECRATIO]. 

2°  Tableau  généalogique  exposé  dans  l’atrium  des 
grandes  maisons  romaines.  Les  noms  et  les  portraits 
des  ancêtres  y  étaient  reliés  par  des  bandes  peintes  (stem- 
mata ),  indiquant  par  leurs  ramifications  l’extraction  et 
les  degrés  de  parenté  et  de  consanguinité  des  personnes 
nommées  ou  représentées1.  L’usage  s’en  est  conservé 
dans  les  arbres  généalogiques  des  modernes. 


1  Pelâmes ser ,  t.  I,  p.  287.  Cf.  également  Frontin.  De  limit.  (. Feldm . 
b  11,  p.  287).  —  2  Feldmesser,  t.  Il,  p.  338.  —  3  nepi  SiÔTs-cçaç,  dans 
Notices  et  extr.  t.  XIX,  p.  300.  —  4  11.  Vincent,  Notices  et  extr.  t.  XIX, 
p.  157  à  337. 

STELLIONATUS.  1  Les  Romains  fout  dériver  le  mot  steliionatus  de  stellio, 
rom  d’un  lézard  venimeux,  dont  la  peau  est  lachetéc  de  points  étoilés.  Columell.  De 


rc  rust.  IX,  7,  5;  Ovid.  Mer.  VIII,  458  ;  Fest.  s.  v.  slellionem  ;  Plin.  Hist.  fiat.  XXX, 
89.  —  2  L.  2,  Dig.  XLVII.20,  De  crim.  stell.  —  3  L.  1,  Ccd.  Just.lX ,  34.  —  4L.  1,  2, 
3  pr.  ibid.  —  &  L.  3  §  2,  ibid.  —  6  L.  3  §  i,  D,  De  stellion.  XLVII,  20  ;  1.  4,  ibid. 

STEMMA.  —  1  Senec.  De  benef.  III,  28;  Plin.  H.  nat.  XXXV,  2,  2;  Suet. 
Nero ,  37;  Galb.  2;  Malr.  IV,  40,  l.  Voy.  Raoul-Rocliette,  Peint,  ant.  incd . 
p.  343;  0.  Jalm.  ad  Pcrs.  III,  28. 
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Les  hommes  de  loi  se  servaient  du  même  moyen  pour 
élablir,  au  point  de  vue  du  droit,  les  rapports  entre  les 
membres  d'une  famille’.  E.  Saglio. 

STENIA.  —  [tuesmophoria]  * 

STÉPHANE  (Stetfâwi).  —  1.  —  Ce  mot,  synonyme  de 
créftxvoç  avec  la  signification  de  couronne  [corona],  a 
aussi  une  acception  plus  restreinte;  il  désigne  alors 
une  parure  de  femme*.  On  semble  s’accorder  à  y  voir 
cette  couronne  spéciale,  qui  ne  fait  pas  le  tour  entier  de 
la  tête,  mais  qui  est  posée  sur  le  devant  et  dont  le  bord 
supérieur,  décrivant  une  courbe,  est  plus  haut  ordinai¬ 
rement  en  son  milieu  qu’à  ses  extrémités.  C’est  ce  que 
la  bijouterie  moderne  appelle  diadème  [diadema],  s’éloi¬ 
gnant  en  cela  du  sens  ancien  du  mot.  Les  monuments 


et  les  textes  nous  le  montrent  sur  la  tête  de  Iléra 
[jtjno],  d’Athéna2,  d’Artémis  3,  d’Aphrodite4  et  d’au¬ 
tres  déesses  et  aussi  de  mortelles 3  ;  de  dieux 6,  ou 

d’hommes  pour  lesquels  il  est 
l'insigne  d’une  fonction,  d’un 
rang  supérieur,  ou  la  marque 
d’unluxe  extraordinaire,  quel¬ 
quefois  d’une  origine  étran¬ 
gère1.  Le  haut  diadème  d’or, 
précieusement  travaillé,  sou¬ 
vent  enrichi  de  pierreries  ou 
de  perles,  fut  en  effet  connu 
d’abord  en  Asie,  et  certaine¬ 
ment  il  se  passa  beaucoup  de 
temps  avant  que  des  femmes 
grecques  8  prissent  l’assu¬ 
rance  de  mettre  sur  leur  tête 
la  tiare  et  la  couronne  d’abord 
réservées  aux  divinités  ou  à  leurs  ministres.  Dans  les 
exemples  que  nous  possédons  on  ne  distingue  pas  tou¬ 
jours  les  stéphanés  qui  ont  pu  appartenir  aux  unes  et 

1  Isid.  Orig.  IX,  6,  28. 

STEPHANE.  1  Kôo-poç  yuvaixsTo:;,  ap.Schol.  Horn.  Iliad.  VII,  12.  On  ne  trouve  dans 
les  poèmes  homériques  que  la  forme  féminine.  Pour  l’emploi  des  deux  formes,  cf. 
Athen.  V,  p.  201,  202;  Pliot.  T:ç;o<Txc><x}iY)|Aa  yuvaixeïov  ;  Hekker,  Anecd.  p.  301,  29  ; 
tlSoç  xôfffxou,  Pollux,  V,  95.  — 2  Pottier,  Les  statuette3  de  terre  cuite ,  p.  41,  fig.  15; 
Winler,  An\.  Terrakott.  I,  p.  230;  cf.  minerva,  fig.  5054;  Winler,  l.  c.  p.  48  sq., 
pl.  ccxv  ;  Heuzey,  Fig.  de  terre  cuite  du  Louvre ,  pl.  xvm.  —  3  Diana,  fig.  3377; 
Clarac,  Mus.  de  Sculpt.  p.  284;  Winter,  I,  p.  91  sq.  —  '*  Winler,  II,  p.  268  sq.; 
Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  Nat.  n.  274,  292  sq.  —  5  Aelian.  Var. 
hist.  I,  18,  titt  tïJç  xesaXîJç  <TTe*àv»jv  èitETtôtvTo  ud/rjA^v  auxà  al  icàvu  ira^ata;.  —  6  V. 
pour  Dionysos  les  terres  cuites  de  Tarente,  Winler,  I,  p.  199-206  ;  Farnell,  Cuit  of 
the  greek  States ,  V,  pl.  xixvn,  xxxvm.  —  7  Aristoph.  Eq.  977  ;  Hcrodot.  VII,  118; 
Herodian.  V,  o,  4.  —  8  Ael.  L.  Lucian.  Amor.  41.  Nous  laissons  de  côté,  mais 
non  sans  les  menlionner  ici,  les  diadèmes  de  Mycènes  (Schliemann,  Mxj cènes , 
fig.  281-284),  qui  ont  appartenu  à  des  femmes  d’un  autre  âge.  —  9  D’après  l’ori¬ 
ginal  du  Louvre  ;  cf.  Fontenay,  Les  bijoux  anc.  et  modernes ,  1889,  p.  385. 

—  10  V.  p.  ex.  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  pl.  n ;  Winter,  O.  I.  I, 
p.  167;  II,  p.  219,  220.  —  H  Iliad.  VII,  12;  X,  31  ;  XI,  96  ;  cf.  Plut.  Symp.  VIII,  6  ; 
de  môme,  Hcsiod.  Theog.  578.  —  12  V.  Helbig,  L’Épopée  homérique ,  p.  396  de  la 
trad.  franc.  —  *3  Vitruve,  II,  8,  emploie  de  môme  corona.  —  Denteron.  22,  8. 

—  15  Eur.  Bec.  910  ;  Tro.  763.  —  16  Hesycli.  s.  v.  —  17  Apoll.  Rh.  II,  918  et  schol. 

—  18  Jos.  Ant.  Jud.  VIII,  3,  7.  —  19  ûlosch.  II,  53.  —  20  p0lyb.  XII,  16,  G  et  18. 

—  21  Eur.  Hec.  910  ;  Anth.  pal.  IX,  97,  8. 


aux  autres.  Celle  qu’on  voit  (fig.  0631) 9  peut  avoir  été 
portée  ou  bien  consacrée  dans  un  temple;  elle  est 
de  pur  style  grec  et  contraste  par  ses  proportions  mesu¬ 
rées  et  le  goût  de  ses  ornements  avec  les  dimen¬ 
sions  exagérées  et  la  décoration  surchargée,  plus  asia¬ 
tique  qu’hellénique,  dont  beaucoup  de  statuettes  d’un 
temps  postérieur  nous  montrent  les  modèles  ,0.  La 
lig.  6632  reproduit  une  petite  tête  en  terre  cuite  du  musée 
du  Louvre,  d’un  type  qui  se  rencontre  assez  fréquem¬ 
ment,  où  est  imitée  l’orfèvrerie  des  diadèmes  de  la 
période  hellénistique,  tleuronnés  ou  dentelés,  ciselés, 
repoussés,  repercés  et  garnis  de  pierres  précieuses. 

IL  —  Dans  la  langue  homérique”  désigne 

encore  un  casque  ou  la  partie  du  casque  qui  entoure  et 
couvre  le  front 12. 

III.  —  Le  même  nom  a  été  donné  aux  parties  saillantes 
qui  forment  couronnement  au  sommet  d’une  construc¬ 
tion  quelconque 13,  maison  ”,  tour  ’%  autel  ’6,  tombeau17, 
d’une  table  même18  ou  d’une  corbeille10,  aussi  bien  qu’à 
la  précinction  supérieure  d’un  théâtre20,  ou  à  l’enceinte 
crénelée  d’une  ville  21. 

IV.  —  Stéphane  est  aussi  un  piège  disposé  en  couronne 
pour  prendre  les  bêtes  sauvages  [pedica].  E.  Saglio. 

STEPIIANÈPHORlAjSTEipavïiîfopi'a).  —  C’était  l’usage  en 
Grèce  de  ceindre  son  front  d’une  couronne  dans  les  fêtes  *, 
ou  quand  on  allait  offrir  un  sacrifice  [corona]  2  ;  mais  en 
dehors  de  ces  cas  généraux,  certains  personnages  por¬ 
taient,  constamment,  semble-t-il,  une  couronne  comme 
insigne  de  leurs  fonctions  :  ainsi  les  chorèges  et  les  thes- 
molhètes3.  L’entrée  en  charge  du  prêtre  de  Panamara, 
qui  n’a  point  le  titre  de  stéphanéphore,  se  dit  itapiXï/juç 
toD  cTs^âvou  4.  Il  est  donc  singulier  que  ce  titre  ait  été 
réservé  à  un  seul  dignitaire  dans  un  certain  nombre  de 
villes.  Ses  attributions,  variables  etmal connues,  devaient 
être  surtout  religieuses,  concerner  le  culte  du  dieu,  prin¬ 
cipal  protecteur  de  la  cité3,  et  elles  entraînaient  la  préro¬ 
gative  de  l’éponymie6  [eponymos].  Cette  stéphanéphorie 
se  rencontre  principalement  en  Ionie7,  à  Milet8,  à  Iféra- 
clée  du  Latmos9,  à  Aegialè  dans  l’ile  d’Amorgos10,  à 
Amyzon11,  à  Priène  où  le  prytane  est  remplacé,  connue 
éponyme,  par  le  stéphanéphore  à  l’arrivée  d’Alexandre 
dans  le  pays12,  etc.  13.  A  l’époque  hellénistique  et  au 
début  de  l’époque  romaine,  elle  a  surtout  un  caractère 
très  honorifique14  ;  aussi  la  décerne-t-on  volontiers  à  un 
souverain  :  Alexandre  fut  éponyme  de  Milet18;  dans  la 

STEPHAINÈPIIORIA.  I  Plut.  Mor.  184  A  ;  Dcm.  XXI,  51.  Lies  décrets  ordonnent 
aux  citoyens  de  se  couronner  en  signe  de  réjouissance  :  llittenijcrgcr,  1”5, 

190,  277,  etc.  ;  Monro,  Journ.  of  hell.  st.  XIX  (1899),  p.  330  sq.  11,  I.  23  cl  33  ;  liillcr 
von  Gaerlringen,  Inschr.  v.  Priene ,  Berlin,  1906,  14,  1.  20  :  oTïŒawiyooerv  [t]o[ù]ç 
anav[-a;]  ;  add.  Il,  I.  22.  —  2  Cf.  cubona,  p.  1 525  ;  Corp.  ins.  gr.  3393,  1.  31  : 
2144,  1.7.  —  3  Pind.  Olymp.  VIII,  10;  Eur.  Electr.  862;  Poli.  III,  152;  Plut. 
J/or.  558  B.  Pour  les  archontes,  Eschinc  (I,  19)  dit  :  .T.œav^odçoq  r,  ào/^.  —  4  Bull, 
corr.  hell.  XV  (1891),  p.  173.  I, a  couronne  de  prôtre  ne  se  rencontre  point  dans  les 
pays  de  langue  latine;  on  connaît  seulement  un  coronatus  en  Llacic  (Corp.  i.  lat.  III, 
1433);  add.  pour  l’Afrique,  Tertull.  De  iclol.  18.  —  5  Allien.  V,  54,  p.  215  B;  'lit') 
TÎJÇ  ita-DÎSoç  ffTE®avT)©i>ço;  gcI^cSeiç,  toutéttiv  tesrù; 'HpaxXcou;  ;  Id.  XII,  45,  p.  533  C,  dit 
de  Thémis toclc  à  Magnésie  :  ttjv  trTE®avn?dpov  à.aXaSowra  H  j.ui  AOrçvü.  0  C  épo¬ 

nymie  peut  être  ordinairement  supposée  là  où  les  termes  de  l’inscription  ne  l  im¬ 
pliquent  pas.  —  7  Mais  aussi  ailleurs,  ainsiàTénos  ;  Corp.  inscr.  gr.  2336  ;  Laodicécdu 
Lycos  :  ibid.  3942.  —  8  Wiegaud,  Berlin.  Sitzungsber.  1905,  p.  543.  A  illilct,  les 
sléphauéphores  sont  en  môme  temps  aisymnëtes.  —  9  Haussoullier,  Rev.  de  philol. 
XXIII  (1899),  p.  102,  note  1  et  288;  Ditteuberger,  Or.  gr.  Inscr.  sel.  459. 
—  10  Inscr.  gr.  XII.  7,  n”>  416-418.  —  U  Inschr.  v.  Priene,  51,  I.  3.  —  12  Ibid. 
v-3.  —  13  Compléter  avec  ma  Province  d'Asie ,  Paris,  1904,  p.  101,  note  5,  el 
\V.  Liebenam,  Stüdteverwaltung  im  rom.  Kaiserreiche ,  Leipzig,  1900,  p.  5ol>- 
558.  ■ —  14  A  Tarse,  le  stéphanéphore,  prôtre  d’Héraclès,  revêt  une  tunique 
blanche  à  large  bande  de  pourpre  et  des  brodequins  blancs  (Athen.  V,  -'i, 
p.  215  B.)  —  15  Wiegand,  loc.  I. 


Fig.  0032.  —  Déesse  portant 
une  Stéphane, 
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liste  d’IIéraclée  on  trouve  plusieurs  personnages 
appelés  Kaïcap,  qu’on  ne  peut  exactement  identifier,  mais 
qui  semblent  être  Auguste  et  divers  membres  de  sa 
famille;  à  Milet  encore,  un  empereur  reçut  la  même 
faveur2.  Naturellement,  la  stéphanéphorie  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  charge  aristocratique  et  dispendieuse, 
comme  la  plupart  des  magistratures  municipales  de  ces 
contrées.  A  Priène3,  le  stéphanéphore  Zosimos  invite 
tout  venant,  citoyen  ou  étranger,  à  un  repas  fin  (yXuxiu- 
|xo;),  terminé  par  un  concert  et  des  exercices  de  panto¬ 
mime  ;  il  donne  des  bains  gratuits,  consacre  à  une  divi¬ 
nité  locale  une  phiale  d’argent  de  grand  prix.  A  Iasos, 
un  habitant  a  promis  de  s’acquitter  de  cette  éponymie 
dans  deux  ans  ;  les  citoyens  supportent  avec  peine  ce 
délai  ;  pour  les  faire  patienter,  il  donne  un  acompte  de 
2000  deniers4.  Une  inscription  de  Nysa6  constate 
les  libéralités  d’un 
perso  nnage  qui  a 
voulu  rendre  la  sté¬ 
phanéphorie  «  immor¬ 
telle»;  craignant  qu’on 
ne  trouvât  personne 
pour  y  subvenir,  il 
a  fait  une  fondation 
destinée  à  en  couvrir 
les  frais 6.  La  dignité 
est  probablement  élec¬ 
tive  en  principe  1 , 
mais  il  faut  avant  tout 
être  riche;  par  suite, 
une  femme  peut  être 
désignée.  Pour  faire 
honneur  aux  plus  gé¬ 
néreux,  on  n’indique 
pas  toujours  dans  les 
inscriptions  le  nom 
du  stéphanéphore  en 
exercice  ;  les  textes 
portent  quelquefois  : 

£7Tt  <7T£CpaV7)(pdpOU  TOU 
TTpOJTOU  (SeuTÉpou  XTÀ.) 

[xexi  (tov  oeïva)  s.  Si 
personne  ne  se  pré¬ 
sente,  et  que  le  tré¬ 
sor  du  sanctuaire  soit 
en  mesure  d’y  suffire, 
l’éponymie  est  con¬ 
férée  au  dieu  le  plus 
Ion  est  stéphanéphore 


vénéré  de  la  ville9.  Apol- 


â  Antandros 


à  Priène 


avec  Zeus  ’2.  Quand  le  même  honneur  est  réservé  au 
héros  éponyme  d’une  tribu  (Ajax,  Acamas,  Cécrops, 


Ilippothon,  etc.) I3,  on  voit  moins  nettement  qui  en  fait 
la  dépense.  On  s’est  demandé  14  si,  à  l’époque  romaine,  la 
stéphanéphorie  était  une  magistrature  ou  une  liturgie. 
’Apyvj,  disent  les  textes  plus  anciens  16  ;  mais  la  question 
n’ofîre  qu’un  intérêt  théorique;  comme  tou  tes  les  anciennes 
magistratures,  celle-ci  a  évolué  vers  la  liturgie  ’6. 

A  Athènes,  l’atelier  monétaire  se  trouvait,  à  ce  qu’il 
semble,  dans  un  héroon  dédié  à  un  personnage  dit  sté¬ 
phanéphore  et  qui  devaitêtre  Thésée;  de  là  cette  formule, 
transmise  par  une  inscription ’7,  de  drachmes  du  stépha¬ 
néphore  [dracumae  steehaneprori].  V.  Chapoï. 

STEPTERIOX  [septerion]. 

STHENIA.  —  Fête  argienne ’.  Au  dire  de  Plutarque2, 
célébrée  d’abord  en  l’honneur  de  Danaos,  elle  fut  consa¬ 
crée  plus  tard  à  Zsùc  Eôévigç,  qui  avait  un  autel  entre 
Trézène  et  Hermione3.  Emile  Caeen. 

STIBADIILM  (ST'.pi- 
otov).  —  Le  mot  grec 
est  un  diminutif  de 
GTijîa;  *,  qui  signifie 
une  couche  grossière, 
telle  qu’on  put  en 
faire  d’abord,  d’herbes 
et  de  feuillages  mis 
en  tas  sur  le  sol 2.  Les 
Grecs  opposaient  aux 
lits  véritables  ces  cou¬ 
ches  primitives,  sim¬ 
ples  litières,  à  l’usage 
des  pauvres  gens  ou 
des  soldats  dans  les 
camps 3. 

Chez  les  Romains, 
le  nom  de  stibadium 
fut  adopté  pour  dési¬ 
gner  le  lit  en  demi- 
cercle  ou  sigma  [lec- 
tus],  quand  on  com¬ 
mença,  vers  la  fin  de 
la  République,  à  avoir 
des  lits  semblables 
pour  les  repas,  auprès 
des  petites  tables  ron¬ 
des  dont  la  mode  vint 
dans  ce  temps-là  4. 
Trois,  cinq,  six6, sept6, 
huit7  convives  y  pre¬ 
naient  place  (fig.  1699,  1704,  -4973);  on  en  fit  même 
pour  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  comme  on  le 
voit  surtoutdans  des peinturesdes  bas  temps  (fig.  6633) 8  ; 
le  demi-cercle  s’y  allongeait  avec  la  table  à  laquelle  il 


—  Le  stibadium. 


1  Dillcnberger,  toc.  cit.  1.  26  :  KaTaaç  ib  xéxaoxov.  —  2  Haussoullicr,  Étud. 
sur  l’histoire  de  Milet ,  Paris,  1902,  p.  260.  —  3  Inschr.  113  (icr  siècle 
av.  J.-C.).  —  4  Th.  Reinacli,  Rev.  d.  et.  gr.  VI  (1893 j ,  p.  157  sq.,  n°  3  A. 

—  3  M.  Clerc,  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  128;  cf.  1.  44.  —  6  Add.  les  lar¬ 
gesses  des  stéphanéphores  de  Ténos  (Uraindor,  Mus.  belge ,  XI  (1897),  p.  107, 
uüS  2-3),  d’un  autre  de  Dorylée  (G.  Mirbeau,  Échos  d’Orient,  X  (1907),  p.  77,  n°  1). 

—  7  Une  épigramme  relative  au  «  stéphanéphore  d’Hestia  et  Apollon  »,  à  Délos, 
dit  èxà/Ovj  (Bull.  corr.  hell.  XXVI,  (1902),  p.  509).  —  3  Le  Bas,  Jnscr.  p.  87 
(Iasos).  —  9  Kern,  Inschr.  v.  Magn.  Berlin,  1900,  90,  1.  1  :  <Tt£®aVYJ©0Ç0ÙVX9Ç  XO'J 
Oeoff;  add.  Insch.  v.  Priene,  51,  1.  2  (Héraclée)  ;  Haussoullier,  Milet ,  p.  206.  n<*  5. 

—  10  Fahricius,  Berlin.  Sitzungsber.  1894,  p.  905-907.  —  H  Inschr.  v.  Priene, 
44,  1.  31-32.  —  12  Ibid.  141.  —  13  Ibid.  108, 1.  79  ;  I.  28,  etc...,  1.  89,  1.20,  etc..., 
1-  31.  etc.  —  14  P.  Paris,  Quatenus  feminae  res  publicas...  attigerint,  Parisiis, 
1891,  p.  79-83. —  13 Délos,  Bull.  corr.  hell.  XXIX  (1905),  p.  225,  n°  83  :  dpi-aç  xv;v 
<m©avYjcpôpov  àçj^v  ;  add.  Athen.  XII,  45,  p.  533  E.  —  16  Sur  la  couronne  des  slépha- 


néphores  de  l’époque  impériale,  Hill,  Priesterdiademe,  Jahreshefte  d.  Œsterreich. 
Instit.  1899,  p.  245  sq.  ;cf.  É.  Michon,  Rev.  archéol.  1901,  11,  p.  399.  —  17  Jnscr.  gr. 
Il,  476,  1.  29  et  31.  —  Biblioghaphie.  Aut.  Van  Dale,  ûissertationes ,  Amstelodami, 
1702,  p.  3G0-389  ;  Eckhel,  Doctrina  num.  IV,  p.  212  sq.;  CL  Gnacdiuger,  De  Grae- 
corum  magistratibus  eponymis  quaestiones  selectae,  Argeutorati,  1892,  p.  3  et  14. 
STIIENIA.  1  Hesych.  s.  v.  —  2  Plut.  De  mus.  p.  1 140  c.  —  3  Cf.  Paus.  Il,  32,  7. 
STIBADIUM.  l  De  (rxEtôw,  fouler.  —  2Aristoph.  Plut.  151,  et  Schol;  Plat.  Rep.  II, 
p.  372  B;  Athen.  IV,  p.  138  F  ;  Lucian.  Tox.  31;  Phot.  <xtt,3d;  ;  cf.  Plin.  H.  nat. 
Vî II,  193.  —  3  Eur.  Tro.  515;  Xen.  Hell.  VII,  2,  22;  Plut.  Inst.  Lac.  p.  237,  B; 
Philop.  4  ;  Polyb.  II,  17,  10.  —  4  Varr.  Ling.  lat.  V,  1 18  ;  Serv.  Ad  Aen.  I,  698  : 
Antiqui  stibadia  non  habebant  sed  stratis  tribus  lectis  epulabuntur  ;  cf.  Schol. 
Juven.  V,  17.  —  5  Ausou.  Eph.  p.  58  Bip.;  Mart.  IX,  59,  9.  —  6  Mart.  X,  48,  6  ; 
Athen.  II,  p.  47,  1.  —  7  Mart.  XIV,  87  ;  Lampr.  Heliog.  29  ;  Sid.  Apoll.  I,  Il  ;  Arist. 
Mir.  ausc.  1.  Il  y  en  a  neuf  dans  une  peinture  de  Pompé'  (fig.  1703)  ;  cf.  Capitol. 
Ver.  5.  —  8  D'après  la  peinture  du  musée  du  Louvre  :  cf.  Campana,  Due  sepolcri 
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devait  s’adapter;  ou  bien  toute  table  était  supprimée,  par 
exemple  quand  on  mangeait  en  plein  air,  en  s’étendant 
sur  le  gazon1.  Même  à  l’intérieur  des  maisons  il  y  eut 
un  moment  où  l’on  voulut  avoir  un  stibadium  bas, 
poséà  terre2.  E.  Saglio. 

STIGMA.  —  Marque  imprimée  avec  un  fer  chaud  sur 
une  partie  du  corps.  Il  en  a  été  parlé  ailleurs  d’une  ma¬ 
nière  générale  [nota].  On  a  vu  aussi  [servi,  p.  1362,  1278] 
que  la  peine  de  la  marque  était  fréquemment  appliquée 
aux  esclaves  fugitifs  ou  coupables  de  quelque  méfait  ; 
on  les  appelait  à  Rome,  notis  comprincti  ou  inscripti, 
literati ,  stigmatiae.stigmosi 1  ;  aux  termes  de  la  loi  Aelia 
Sentia,  quand  ils  étaient  ensuite  affranchis,  ils  n’obte¬ 
naient  que  la  condition  de  dediticii2.  La  marque  est  éga¬ 
lement  infligée  aux  individus  condamnés  pour  culumnia 
(c’était  la  lettre  lv  sur  le  front) a,  et  aux  criminels  envoyés 
aux  mines*;  pour  ces  derniers,  Constantin  remplaça  la 
marque  sur  le  front  par  la  marque  au  mollet  ou  à  la 
main6.  Au  Bas-Empire  on  marqua  aussi,  aux  bras  ou 
aux  mains  pour  empêcher  leur  fuite,  les  recrues,  les 
ouvriers  des  fabriques  d’armes  impériales,  à  Constanti¬ 
nople  les  aquarii,  chargés  du  soin  des  aqueducs6.  La 
marque  des  prisonniers  de  guerre,  quelquefois  pra¬ 
tiquée  chez  les  Grecs',  ne  l’a  été  que  fort  rarement  à 
Rome8.  Ca.  Lécrivain. 

STILLATURA.  —  De  tout  temps  il  fut  d’usage, 
sinon  de  droit,  dans  l’armée  romaine  que  les  soldats 
fissent  à  leurs  chefs  des  cadeaux,  soit  en  échange  d'exem¬ 
ptions  de  service,  soit  dans  certaines  circonstances 
[legio].  La  stillatura  est  une  contribution  de  celte  sorte, 
prélevée  en  nature  sur  les  fournitures  touchées  par  les 
soldats  et  s’ajoutant  à  celles  qui  revenaient  aux  chefs, 
particulièrement  aux  tribuns,  ou  une  somme  d’argent 
équivalente  en  principe.  Fendant  les  premiers  siècles,  les 
empereurs,  observateurs  de  la  discipline,  tentèrent  de 
s’opposer  à  cet  abus’  ;  il  allaient  pour  le  combattre  jusqu’à 
condamner  àmort  les  commandants  coupables2  ;  au  vesiè- 
cle  ils  jugèrent  plus  simple  de  reconnaître  la  coutume 
en  la  réglementant3.  Une  loi  de  406*  décida  que  la  stilla- 
t uni ,  payée  en  argent,  ne  pourrait  pas  être  supérieure 
au  prix  de  la  stillatura  en  nature,  calculée  au  cours  du 
marché,  et  qu’elle  devait  représenter  au  maximum  sept 
jours  de  l’annone  annuelle  d’un  soldat.  Ailleurs3  le 
prix  de  la  stillatura  est  fixé  conformément  au  tarif  offi¬ 
ciel  réglant  les  fournitures  en  nature  accordées  aux 
troupes.  R.  Cagnat. 


STILLIGIimJM  [servitus,  p.  1293]. 

STILUS1.—  Style,  tige  droite,  rigide  et  pointue2. 
l°(rpxcpt's 3,  yoassïo  graphium*),  poinçon  à  écrire6. 
C’était  une  lige  de  la  longueur  de  nos  porte-plumes,  en 
os3,  en  ivoire  ou  en  métal,  très  finement  aiguisée  en 
pointe  à  son  extrémité  inférieure,  dont  on  se  servait 
pour  écrire  sur  du  plomb 


Fig.  6634.  —  Styles  à  écrire. 


ou  sur  des  tablettes  en¬ 
duites  de  cire  (BéX-roc, 
mvaxsç,  SiTtxu^a  ,  xfnrruya, 
tabulae).  L’extrémité  su¬ 
périeure  ,  ordinairement 
droite,  quelquefois  cou¬ 
dée  (fig.  6634)  8,  était 
arrondie  ou  conique,  plus 
souvent  aplatie  en  forme 
de  palette  ou  de  racloir, 
afin  que  l’on  pût  étaler  la 
cire,  lorsqu’on  voulait 
effacer  l’écriture,  d’où 
l’expression  «  vertere  sti- 
lum  »,  retourner  le  style, 
pour  dire  corriger3.  L’usage  du  poinçon  et  des  tablettes 
était  aussi  commun  que  celui  du  calarne  et  du  papyrus, 
et  même  certaines  personnes  le  préféraient,  notamment 
dans  les  écoles,  parce  qu’il  dispensait  de  recourir  à  l’en¬ 
crier  l0.  Le  stilus  était  donc  un  objet  très  répandu,  qu’on 
portait  volontiers  sur  soi  avec  les  tablettes  ( pugilfares ). 
Plusieurs  monuments  nous  en  offrent  l’image,  par 
exemple  la  peinture 
des  catacombes  re¬ 
produite  fig.  623,  une 
autre  (fig. 464)  au  Mu¬ 
sée  Kircher,  etc.  11  ; 
on  remarquera 
la  forme  évasée  et 
plate  de  la  partie  su¬ 
périeure.  La  ii  g.  6633 
représente  une  jeune 
femme,  dans  l’atti¬ 
tude  de  la  médita¬ 
tion,  qui  se  prépare 
à  écrire  sur  ses  ta¬ 
blettes,  en  portant  à 
ses  lèvres  la  pointe  du  style12.  On  conçoit  qu’un  instru¬ 
ment  si  acéré,  facilement  transporlable  dans  un  pli  du 


Fig.  6035.  —  Tablettes  et  style. 


tlel  secolo  di  Augusto>  1843.  pl.  xiv.  Le  support  en  maçonnerie  de  la  fresque 
du  Louvre  est  conservé  dans  une  maison  de  Pompéi,  Thédenat,  Pompéi ,  1906,  I, 
p.  83,  fig.  50.  — *1  Par  exemple,  sur  une  fresque,  0.  Jalm,  T Vandgemâlde  des 
Columbariums  in  der  Villa  Pam/ili ,  pl.  vi,  17.  Il  n'y  a  pas  de  table  sur  le  bas- 
relief  de  Montfaucon.  Ant.  expliq.  pl.  ni,  p.  57.  —  2  Lampr.  Heliog.  26. 

STIGMA.  1  Di  g.  11,  4,  2;  Gai.  1,  13;  Plaut.  Casin.  2,  6,  49;  Plin.  Hist.nat. 
18,  3;  Juv.  10,  183;  14,  21-22;  Petron.  Sat.  103-107  ;  Apul.  Metam.  9,  p.  185; 
Mari.  8,  75,  9  ;  Cic.  Off.  8,  7  ;  Pro  Rose.  7  ;  Val.  Max.  6,  8;  Auson.  Epigr.  15  ; 
Claudian.  In  Eutrop.  2,  344.  —  2  Gai.  1,  13;  Ulp.  Reg.  1,  H.  —  3  Cic.  Pro  Sext. 
Rose.  20,  57;  Plin.  Pan.  35;  Seuec.  De  ira.  3,  3,  G;  Dig.  22,  5,  13  ( integrae 
fronlis  homo ).  V.  Mommsen,  Strafrccht,  p.  435,  note  2.  —  4  Suet.  Gai.  27  ;  Pont. 
Vit.  Cyprian.  7.  —5  Cod.  Theod.  9,  40,  2.  —  6  C.  Th.  10,  22,4;  Cod.  Just.  Il, 
12,  IG  ;  Vegct.  1,  8  ;  2,  5.  —  7  Plut.  Per.  26  ;  Vilruv.  2,  8.  —  8  Cedrcnos,  p.  373 
(sur  des  Arméniens  par  Constantin).  —  Bibliographie  :  Godefroid,  Ad.  Cod.  Theod. 
9,  40,  2. 

STlLLATlillA.  1  Vita  Hadriani.  10;  Vita  Pescenn.  3;  Vita  Alex.  15. 
—  2  V .  Pèse.  I.  c.;  V.  Alex.  Le.  —  3  Cod.  Theod.  VII,  4,  28,  29,  36;  Zosim. 
V,  46  ;  Waddiugton,  Insc.  de  Syrie ,  1906  a.  —  '*  Cod.  Theod.  VII,  4,  28  =  Cod. 
Just.  XII,  87,  12.  —  ô  Ibid.  29,  36.  — Bibliographie:  Godefroid,  Commentaire 
du  Code  Théodosien  (VII,  4,  28). 

STILUS  1  Stylus  est  certainement  une  mauvaise  orthographe:  «rcuXoç  n'a  pas 
pu  donner  stilus  et  n’a  été  employé  avec  le  môme  sens  qu’à  une  basse  époque 


comme  une  transcription  hellénisée  du  mot  latin.  Stilus  doit  se  rattacher  à  la  môme 
racine  que  stinguo  et  stimulus.  Bréal,  Dict.  étymot.  lat.  p.  367-368.  —  2  Pousse 
d'asperge,  Colum.  XI,  3;  sciou  d'olivier,  V,  10.  —  3  Plat.  Prolog,  p.  326  c  ;  Aristot. 
Phys.  VII,  4,  4;  Anthol.  Pal.  VI,  63,  65,  67,  68;  Athen.  III,  106  c;  Scliol. 
Aristoph.  Ran.  1497.  —  4  pollux,  IV,  18;  X,  59;  Athen.  XIII,  p-  582  c;  Plut. 
Eumen.  1;  Sol.  an.  p.  968  E;  Mor.  p.  859  E,  868  c;  Schol.  Aristoph.  \esp. 
848  ;  Eust.  Opusc.  p.  333,  47,  69;  p.  336,  66.  —  5  Ov.  Amor.  I,  11,  23;  Senec. 
Clem.  J,  14;  Plin.  H.  nat.  XVI,  73,  1  ;  Suet.  Caes.  82  ;  Cal.  28;  Isid.  Orig.  VL 
9,  1.  Grdphiolum  :  Not.  Tir.  p.  124.  —  6  plant.  Bacch.  IV,  4,  63,  76  ;  Ov.  Met. 
IX,  522,  571;  Sen.  Clem.  I,  14;  Mart.  XIV,  21;  Plin.  H.  nat.  XXXIV,  139: 
Quintil.  X,  4,  l  ;  Apul.  Met.  X;  Prudent.  Peristeph.  IX,  51  ;  Augustin.  De  ver. 
rel.  39  ;  lsid.  Orig.  VI,  9  ;  Syrnph.  Aenigm.  1 .  —  7  Isid.  I.  c.  —  8  Au  musée  d  Évreux, 
Bonnin,  Antiq.  des  Eburoviques ,  J II,  xxxvn,  6.  La  fig.  6634  reproduit  aussi  un  style 
d’ivoire,  provenant  d'Érétrie,  en  Eubée,  au  Musée  Britannique:  Greek  and  rom. 
life,  n.  456,  fig.  193;  et  un  style  trouvé  à  Home,  d’après  Boldetti,  Osserv.  sopia 
i  cimeteri  di  Ho  ma ,  1720,  p.  512.  —  9  Cic.  Verr.  II,  41,  101  ;  llor.  Sat.  I,  10, 
72;  Prudent,  Syrnph.  Augustin.  I.  c.  —  10  V.  ludüs,  p.  1382.  Cf.  educatio,  p.  103 
et  106.  —  n  Perret,  Catacomb.  de  R.  pl.  lxxui,  6  [calamus,  fig.  995];  Mus.  Borbon. 
XIV,  31,  2  =  Pitt.  d’Ercol.  II,  45,  p.  237;  Helbig,  Wandgem.  Campan.  n.  1721. 
Autres  :  Mus.  Borbon.  I,  12,  2=  Helbig,  n.  1726;  Mus.  Borb.  XIV,  tav.  AB  — 
Helbig,  n.  1722.  —  12  Mus.  Borbon.  XIV,  31,  1  =  Helbig,  n.  1422  ;  Mus. 
Borb.V  1,  tav.  xxxv  =  Helbig,  n.  1420.  Fresques  analogues  :  Helbig,  n.  1425  14  J>, 
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vêtement,  pouvait  à  l’occasion  devenir  une  arme  dange¬ 
reuse  et  tenir  lieu  de  poignard,  comme  nous  le  montrent 
certains  récits 

Nos  musées  possèdent  un  très  grand  nombre  de  béton- 
nets  en  os,  en  fer  ou  en  bronze,  qui  peuvent 
passer  pour  des  styles  et  qu’on  a  classés  comme 
tels2,  précisément  parce  que  la  forme, la  plu¬ 
part  du  temps,  devait  en  être  très  simple; 
mais  on  les  confond  trop  souvent  avec  des 
objets  similaires  qui  ont  pu  avoir  un  emploi 
tout  différent.  On  en  a  vu  plus  haut  plusieurs 
dont  l’emploi  est  clairement  déterminé.  Le  sLyle 
représenté  dans  la  fig.  66Î16  a  été  trouvé  àOr- 
vieto  avec  d’autres  antiquités  étrusques;  il  est 
en  bronze  doré;  le  fût  est  orné,  en  haut,  de  la 
figure  d’un  écolier,  tenant  lui-même  un  style 
dans  la  main  droite  et  un  diptyque  sous  le  bras 
gauche; ses  yeux  devaient  être  en  argent.  Le 
bouton  conique  qui  se  dresse  au-dessus  de  sa 
tête,  a  dû  servir  à  égaliser  la  cire3.  Certains 
de  ces  objets  portent  des  inscriptions  qui  en 
déterminent  sûrement  l’usage  :.  On  appelait 
graphiarium  ou  graphiaria  theca  un  étui, 
analogue  à  nos  plumiers,  dans  lequel  on  enfer¬ 
mait  les  styles  ;  les  écoliers,  les  copistes  et  les 
scribes  de  tout  ordre  en  avaient  souvent  sur 
eux5. 

2°  Chausse-trape  employée  autour  des  places 
de  guerre,  en  avant  du  retranchement,  pour 
arrêter  la  cavalerie  de  l’assiégeant;  il  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  de  gros  pieux  aiguisés 
du  bout,  plantés  à  intervalles  réguliers  et 
dissimulés  sous  des  broussailles  (07m);  des 
bâtons  armés  de  pointes  de  fer,  complètement 
enfoncés  en  terre  [stimulus].  Le  mot  stilus  se 
rencontre  comme  un  synonyme  désignant 
soit  le  premier  de  ces  engins,  soit  le  second, 
mais  plutôt  le  second  “. 

3°  Aiguille  (aroiyeïov)  d’un  cadran  solaire  ' 

[horologium]. 

4°  A  la  campagne  un  style  en  bois  ou  en  bronze 
pouvait  rendre  différents  services,  par  exemple  pour 


1 
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Fig.  6636. — 
Style  en 
bronze  doré. 

A° 


greffer 8  ou  pour  gratter  l’écorce  des  arbres  attaqués  par 
les  chenilles  et  les  insectes  nuisibles  *.  Georges  Lafaye. 

STIMULUS  Kévvpov,  xevtçr'c.  —  Aiguillon,  instrument 
pointu  servant  à  piquer  les  esclaves,  les  bœufs,  les  ânes, 
les  mulets  et  les  chevaux.  Kévtoov  serait  l’un  des  mots 
les  plus  anciens  de  la  langue  grecque  s’il  entre,  comme 
on  l’a  dit,  dans  la  composition  du  nom  des  Centaures*; 
Y  Iliade  l’emploie  déjà  comme  terme  générique  désignant 
même  le  fouet,  lAohj-ciÇ3  [flagellum].  Plus  tard,  on  le  trouve 
avec  le  sens  d’éperon 4  [calcarJ.  D’où  cette  conclusion  que 
xévtpov  s’applique  moins  à  un  instrument  de  forme  déter¬ 
minée  qu’à  toute  une  série  d’instruments  divers  armés 
d’un  aiguillon  \ 

I.  —  Tige  rigide  servant  à  stimuler  les  chevaux  attelés  * 
ou  montés7;  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  cravache 
des  cavaliers  (fig.  3079)  ou  avec  ces  baguettes  flexibles 
des  conducteurs  de  chars  figurées  sur  les  vases  du 
Dipylon  (fig.  2203).  Ordinairement  le  xévrpov  est  droit 
(fig.  2207,  2219);  maison  trouve  sur  le  vase  liurgon  8  un 
spécimen  terminé  par  une  crosse  recourbée,  armée  de 
deux  pointes  ("fig.  6637);  presque  toujours  cet  instrument 
esL  assez  long  pour  atteindre  la  tête  du  cheval  ;  cependant 
on  voit  sur  une  stèle  de  Cyzique  9  un  spécimen  formé 


Fig.  6637.  —  Aiguillon  de  conducteur. 


d’une  pointe,  peut-être  en  pierre,  s’emmanchant  à  angle 
droit  dans  une  courte  poignée  (fig.  6638). 

II. —  Boûxcvrpov  1 0 ,  PouxévTûtov11,  |3ou7r)iŸj£  **,  g.ûcü'I'  13 .  Les 
bouviers  ayant  l’habitude  de  placer  un  aiguillon  à  l’extré¬ 
mité  de  leur  aiguillade,  àxatva,  les  Grecs  confondirent  les 


cf.  698.  [imago,  fig.  3975].  Nous  citerons  pour  les  Grecs  une  terre  cuite  archaïque 
du  Louvre  (Pottier,  Diphiios ,  pl.  vi,  n°  154)  et  quelques  vases  peints  :  El.  céram. 
1,77  [min er va,  fig.  5047];  Arch.  Zeil.  XXXI,  pl.  [educatio,  fig.  2598 J  ;  Gerhard, 
Arch.  Zeil.  I,  pl.  ii  ;  Ann.  Ist.  arch.  1869,  p.  9;  Harlwig,  Meistersch.  p.  460, 
fig.  59,  etc.  —  l  Suet,  /.  c.  et  Claud.  35  ;  Prudent.,  Augustin,  l.c.  —  2  Attributions 
plus  ou  moins  certaines  :  Carapanos,  Dodone,  pl.  lui,  9,  10  ;  Montfaucon,  Ant.  espt. 
III,  2,  pl.  cxcui;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  mét.  des  anc  pl.  vm  ;  Desnoyers, 
Catal  du  ntus.  d’Orléans ,  p.  112,  no*  226-264  ;  p.  114,  n.  285-289  ;  Babelon  et  Blan- 
chet,  flronz.ant.de  la  Bibl.  nat.  p.  609,  n.  1607  ;  S.Reinach,  Catal.  du  Mus.  de  Saint  - 
Germain  (1892),  p.  86  et  97,  vitrines  27  et  56;  Arch.  Zeit.  XXXVII  (1879),  p.  104  ; 
Cpmarmond,  Antiqu.  de  Lyon ,  p.  321,  n.  409-419;  p  446,  n.  16,  18;  Fricderichs, 
Klein.  Kunst.  im  Alterth.  p.  135,  n.  548-564;  Jahrb.  d.  Alt.  freunde  im  Rheinl. 
IX  (1846),  p.  33,  39  ;  LXXXVII |  (1889),  p.  20;  Walters,  Catal.  of  bronz.  British 
Mus.  2374  sq  ;  2682  sq.  ;  Guide  to  the  exhib.  of  greek  and.  rom.  life ,  p.  186; 
Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France ,  1858,  p.  97,  1882,  p.  179  ;  Mon.  IX, 
p.  57  ;  Lindenschmidt.  Alterth.  uns.  heidn.  Vorzeit ,  IV,  46,  23,  27,  28  (?)  ; 
Graevius,  Thés.  ant.  rom.  XII,  p.  961,  pl.  îx,  1.  —  3  Arch.  Zeit.  XXXV  (1877), 
pl.  xi,  n.  4  =  Baumeister,  Ant.  Denkm.  p.  1585,  fig.  1643.  Le  style,  comme  les 
tablettes  de  cire,  est  resté  en  usage  jusqu'au  xm°  et  au  xiv°  siècle  ;  Jahrb.  d.  Alt. 
freunde  im  Rheinl.  XL1V,  p.  153.  —  4  Par  exemple  ( H)ego  scribo  sine  manu ,  ou  : 
Dicta  felix,  felicior  scribe.  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  10  027,  n.  228,  229,  233  ; 
10  028,  n.  3  ;  10  032,  n.  15.  Cf.  VIII,  22  657,  n.  3.  —  5  Mart.  XIV,  21  ;  Suet.  Claud. 
35.  —  6  Hirt.  Bell.  afr.  31  ;  Sil.  liai.  X,  414.  Cf.  Caes.  Bell.  gall.  V,  18  ;  VII,  73  ; 
Bell.  civ.  I,  18.  Dans  ces  passages  il  n'est  pas  question  du  tribulus  (Veg.  III,  24), 
qu'on  jetait  à  la  main  sur  le  champ  de  bataille  au  moment  d’engager  l’action. 
—  7  Martian.  Cap.  VI,  194.  —  8  Colum.  XI,  3,  53  ;  Pallad.  IV,  9.  Greffe  vient  de 
yraphium.  —  9  Pallad.  IV,  10. 


STIMULUS,  l  D’après  MM.  Bréal  et  Bailly  (Dict.  étym.  lat.  1885,  p.  368)  stimulus 
serait  le  diminutif  d'un  vocable  perdu  dérivé  du  primitif  stinguo.  —  2  Ser¬ 
vais,  AdGeorg.  III,  115,  donne  pour  étymologie  xevteTv -+- -rajooç.  Cf.  Sch.  ad  Pind. 
Pyth.  II,  78;  Beurlier,  Mém.  des  Antiq.  de  Fr.  1887,  XLVII1,  p.  57  sq.;  Panofka 
(Ann.  de  l' Inst .  corr .  V,  p.  285)  a  proposé xevTtlv  -}-  ««90;,  lièvre.  —  3  Quand  Diomède 
perd  son  fouet,  p.â<r::î;.  scs  chevaux  restent  sans  aiguillon,  aveu  x/vipoto  (XX VIII, 
387).  Les  Troyens  sont  qualifiés  de  xîvxoçe;  (II.  V,  102).  Même  confusion  appa¬ 
rente  dans  Plaut.  Menech.  V,  2,  12  et  Ovid.  Metam.  I,  127.  —  4  Cf.  Stimulare 
equos  calcaribus  dans  Val.  Maxim.,  III,  2,  9.  —  5  Sur  les  grosses  et  très  anciennes 
monnaies  d'argent  des  ’Op^axtot  ( Orestae  de  Mionnel,  III,  85;  cf.  V.  Duruy,  H  .  des 
Rom.  Il,  p.  34  ;  Babelon,  Traité  des  monn.  II,  p.  1059  sq.  pl.  xi.v,  1059),  le  héros  con¬ 
duisant  les  deux  taureaux  tient  dans  sa  droite  soit  deux  «  javelots  »  soit  un  fouet 
à  deux  lanières  terminées  par  des  boules  ;  ces  prétendus  «  javelots  »  et  ce  fouet 
avaient  probablement  le  même  nom  de  xévtoov.  —  Voy.  les  conducteurs  sur 
les  monnaies  de  la  Sicile  ;  Agrigente  (Cat.  P.  Dupré ,  n.  101);  Camarine  ( Cat . 
J.  Gréau ,  n.  703);  Hiéron  Ier  (Ib.  n.  952);  Syracuse  (G.  Romans,  Sopi'a  aie. 
monete  scov.  in  Sicilia ,  fig.  1  et  8);  Ros-Melkarth  (lb.  fig.  2)  ;  etc.  —  7  Dans 
une  course  hippique  représentée  sur  un  vase  (Gerhard,  Trinkschalen  u.  Gefasse , 
XI V) ,  le  second  cavalier  frappe  la  tête  de  son  cheval  avec  un  instrument  à  petite 
pointe  recourbée  à  angle  aigu,  alors  que  le  troisième  cavalier  tient  un  fouet  à  deux 
lanières.  —  8  Mon.  d.  Jstit.  X,  pl.  xlviii  ;  Brit.  Mus.  Cat.  Il,  130.  —  9  Bull,  de 
corr.  hcllén.  1894,  p.  493  ;  Rev.  des  ét.  gi*.  1910,  p.  189.  —  10  Greg,  Naz.  I. 
p.  891  B;  Etym.  mag.  p.  43,  50  (axaiva).  —  H  Suidas,  s.  v.  xév-cp-.ov.  —  i2Eus- 
tathe  explique  ce  mot  par  poûxevTpov.  —  13  Etym.  m.  p.  785,  le  donne  comme 
synonyme  de  poûxevïpov  pour  expliquer  l'aiguillon  du  porcher.  Dans  l'Antho¬ 

logie,  on  trouve  pour  l'aiguillon  du  laboureur  ;  (Antiphil. ,  VI,  95)  £ou<rroô®ov ,  àxootrt$ap«v 
;  (Pllilipp.,  \  I,  104)  xévToa  t  ùtciaûovuyTÎ  (Agathias,  VI,  41)  JïoÛTXr.xTpov  uxatvov. 
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deux  mots  et  les  employèrent  indifféremmenldansle  sens 
de  poûxEvrpov.  D’après  les  peintures  de  vases,  on  voit  qu'il 
y  avait  plusieurs  formes  d’aiguillades  :  d'ordinaire,  c’est 


une  longue  gaule  droite  et  rigide  (fig.  430,  432,  1943/  ; 
une  coupe  du  Louvre  représente  un  pouxev-rcov  dont 
l’extrémité  est  recourbée  à  angle  droit  (fig.  433). 

Le  stimulus 1  du  bouvier  italien  est  une  longue 
gaule  rigide,  droite  et  de  même  forme  que  Yagolum  ou 
la  pertica,  avec  lesquels  on  le  confondrait  s’il  n’était 
armé  à  son  extrémité  d’un  petit  aiguillon  pointu. 

Stimulus  cuspidatus  rallo 2  [rallum,  fig  436  et  5916], 

Les  laboureurs  y  mettaient  un  racloir  servant  à  net¬ 
toyer  le  soc  de  la  charrue. 

III.  —  Stimula 3,  xévxpa.  Instruments  de  torture  em¬ 
ployés  par  les  Perses  4  et  les  Grecs5;  ceux-ci  donnaient 
à  l’esclave  méritant  ce  supplice  le  nom  de  xévtoidv  g, 
que  Plaute  traduit  par  les  périphrases  stimu- 
lorum  seges\  stimulorum  loeulus*,  stimu- 
lorum  tritor* . 

IV.  —  Clou,  TjXoç,  ou  croc  de  fer,  humus , 
implanté  dans  de  larges  planches  ou  des 
piquets  que  l’on  dissimulait  en  terre  à  de 
petites  distances  les  uns  des  autres  pour  pro¬ 
téger  les  retranchements.  Ces  chausse-trapes, 
simple  modification  d’un  vieil  engin  asiatique 
employé  contre  les  éléphants  de  guerre 10 , 
furent  inventées  par  Damis  au  siège  de  Méga- 
lopolis11  (318  av.  J.-C.);  Jules  César  s’en  ser¬ 
vit  devant  Àlesia  ’2.  On  a  retrouvé  à  Alise- 
Sainte-Reine  six  de  ces  stimuli13  (fig.  6639). 

SoRLIN  DoRIGNY. 

STIPENDIUM.  —  Le  mot  stipendium  se  rencontre 
dans  deux  sens  différents.  Il  sert  à  désigner:  1°  la  solde 
attribuée  aux  troupes  ;  2°  une  sorte  d’impôt  direct. 

I.  —  Solde.  —  L’établissementd’unesolde  pourl’armée 
romaine  ne  date,  dit-on,  que  du  siège  de  Véies  L  Aupa¬ 
ravant  on  payait  seulement  aux  cavaliers  I’aes  equestre 
etl’AES  hordeariem,  destinés  à  l’achat  et  à  la  nourriture 
de  leurs  chevaux  de  guerre;  pour  l’infanterie,  on  s’en 


Fig.  6639. 
Chausse- 
trape. 


remettait  aux  tribus  qui  devaient  trouver  l’argent 
nécessaire  à  son  entretien2.  Les  choses  changèrent  en 
348  —  406.  Le  trésor  public  dut  désormais  fournir  aux 
militaires  une  indemnité,  semestrielle,  si  le  service  au¬ 
quel  on  était  appelé  durait  moins  de  six  mois  ;  annuelle 
s’il  dépassait  cette  mesure3.  De  cette  indemnité  on  dédui¬ 
sait  les  fournitures  faites  par  l’État  pour  l’habillement, 
les  armes  et  les  vivres4.  Le  taux  ne  nous  en  a  été  con¬ 
servé  par  aucun  auteur  avant  l’époque  des  guerres  puni¬ 
ques.  Il  faut  arriver  à  Polybepour  obtenir  un  renseigne¬ 
ment  précis  sur  la  question5. 

De  son  temps,  le  légionnaire  touchait  par  jour  deux 
oboles,  le  centurion  quatre  oboles,  le  cavalier  une  dra¬ 
chme.  La  valeur  de  ces  «  deux  oboles  »  a  donné  lieu  à 
plus  d’une  interprétation  qu’il  n’est  pas  possible  de  rap¬ 
peler  ici  L’opinion  reçue  généralement,  qui  est  celle  de 
Le  Beau6,  de  Hullsch  \  de  Marquardt8,  est  que  ces  deux 
oboles  équivalaient  à  3  as  1/3.  «  Les  deux  oboles,  dit  Le 
Beau,  équivalent  le  1/3  de  la  drachme  et  par  conséquent 
du  denier  romain,  toujours  regardé  comme  équivalent 
de  la  drachme.  Je  puis  doncsupposer  avec  vraisemblance 
que  la  paye  du  soldat  fait  toujours  le  1/3  du  denier. 
Avant  la  deuxième  guerre  punique,  le  denier  contenait 
10  as  ;  la  paye  journalière  était  donc  alors  de  3  as  1/3  ». 
Ce  qui  porte  la  solde  annuelle,  pour  360  jours,  à  120  as 
ou  120  deniers.  Le  centurion,  par  suite,  aurait  touché 
240  deniers,  et  le  cavalier  360  deniers. 

M.  Babelon  s’est  élevé  contre  cette  évaluation,  beau¬ 
coup  trop  faible,  à  son  gré.  «  Polybe,  a-t-il  écrit 9,  se  sert, 
comme  tout  le  monde,  de  l’as  libral  comme  monnaie  de 
compte,  et  le.  terme  d’obole  signifie  dans  ce  passage  as 
libral  de  327  grammes.  Dès  lors,  nous  aurons  le  tableau 
suivant  pour  la  solde  des  soldats  romains.  Fantassin  : 
2  oboles  ou  2  as  libraux,  soit  634  grammes  ou  24  as  on¬ 
ciaux.  Centurion  :  4  oboles  ou  4  as  libraux,  soit  1308  gram¬ 
mes  ou  48  as  onciaux.  Cavalier  :  une  drachme  valant 
6  as  libraux  (puisque  la  drachme  a  6  oboles),  soit 
1962  grammes  ou  73  as  onciaux  environ.  Ces  sommes, 
traduites  en  argent  romain  du  temps  de  Polybe10,  c’est- 
à-dire  dans  le  système  oncial,  nous  donnent  :  Fan¬ 
tassin  :  2  deniers  et  4  as  onciaux  par  jour.  Centurion: 
4  deniers  et  8  as  onciaux.  Cavalier  :  7  deniers  et  3  as  on¬ 
ciaux  ».  Mais,  ainsi  qu’il  a  été  dit,  cette  indemnité,  quelle 
que  fût  la  valeur  des  2  oboles  de  Polybe,  n’était  pas  ver¬ 
sée  intégralement  aux  hommes,  puisque  le  soldat  devait 
payer  là-dessus  sa  nourriture,  son  entretien  etson  équipe¬ 
ment.  Aussi  la  solde  effective  était-elle  très  inférieure  à 
lasomme  énoncée  par  Polybe.  M.  von  Domaszewski,  dans 
un  article  important11,  sur  lequel  nous  nous  appuierons 
dans  la  suite,  l’évalue  à  75  deniers  seulement  par  an12. 

César,  le  premier,  apporta  à  cet  état  de  choses  des 
modifications.  Suétone  nous  apprend  qu’il  doubla  la 
solde  des  légionnaires  13  ;  c’est-à-dire,  qu’il  ajouta  un 
second  stipendium  à  celui  qui  existait  déjà;  la  solde 
entière  d’un  légionnaire  se  composa  donc  désormais  de 


1  Ovid.  Aletam.  XIV,  647  ;  Tibul.  I,  1,  10  ;  Colum.  Il,  2,  26.  — 2  Pljn.  H.  nat. 
XVIII,  49,  4.  —  3  Plaut.  Most.  54;  Cic.  Phil.  II,  34.  —  4  Herod.  III,  130. 

—  5  Xenopli.  HelL.  III,  3,  li  cf.  flagellum,  p.  1155.  —  S  Sopli.  fr.  309. 

—  7  AuLul.  45.  —  3  Cas.  427.  —  9  Pers.  784.  —  10  Diod.  Sic.  XIX,  84. 

—  n  ld.  XVIII,  71.  —  12  Caes.  B.  GalL.  VII,  73  et  82.  Cf.  V.  Duruy,  Hist.  des 

Boni.  1881,  III,  p.  213,  qui  donne  une  vue  de  la  restitution  que  M.  AI.  Bertrand 

avait  placée  au  musée  de  St-Germain.  —  13  Napoléon  III  (Hist.  de  J.  César , 

1866,  II,  p.  304  et  fig.  7,  pl.  xxvu)  en  décrit  cinq;  un  sixième  exemplaire  a  été 
découvert  l'an  dernier  par  M.  Espérandieu. 

STIPENDIUM.  1  Liv.  IV,  59,  V.  4;  Florus,  I,  12;  Diod.  XIV,  16;  Lydus,  De 


maq.  I,  45.  —  2  Mommsen,  Die  rom.  Tribus,  p.  31.  —  3  Varr.  d’après  Nonius, 
p.  532  ;  Liv.  XXIV,  H  ;  XL,  41,  XLU,  34;  Diod.  XIV,  16;  Dionys.  VIII,  68,  IX,  36, 
9;  Polyb.  VI,  19.  Cf.  Langen,  Ueber  die  Heeresverpflegung  der  Borner,  p- 

—  4  Polyb.  VI,  39.  —  6  Ibid.  —  6  Mèm.  de  V Acad,  des  Inscr.  XLI,  p-  1*^. 

—  7  Métrologie ,  p.  252  sq.  —  8  Organis.  financière ,  p.  H 8.  —  9  C.  rendus  de 
I,' Acad,  des  Inscr.  1906,  p.  468.  —  10  Nene  Heidelberger  Jahrbiicher ,  X, 
p.  218  sq.  —  1*  La  proportion  du  triple  pour  la  solde  entre  la  cavalerie  et 
l’infanterie  subsista,  tant  que  la  cavalerie  fit  partie  de  la  légion.  Cf.  Le  Beau, 
L  cit.  p.  195.  —  12  L.  r..  p.  219.  —  13  Suet.  Caes.  26  :  legionibus  stipendium 
in  perpetuum  duplicuvit. 
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deux  stipendia  de  l’époque  républicaine,  soit  75x2  ou 
150  deniers  par  an1. 

Auguste,  à  la  suite  des  guerres  malheureuses  qui  mar¬ 
quèrent  la  dernière  partie  de  son  règne,  crut  devoir 
améliorer  le  sort  des  troupes;  il  ajouta  un  troisième  sli- 
pendium  aux  deux  qui  étaient  payés  depuis  César2  :  la 
solde  annuelle  fut  de  225  deniers  ou  3600  as,  soit  dix  as 
par  jour  ;  somme  nettement  indiquée  par  Tacite  comme 
établie  à  l’avènement  de  Tibère3. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  plus  d’un 
demi-siècle.  Les  légionnairescontinuèrent  à  toucher  trois 
fois  par  an  75  deniers,  tous  les  quatre  mois  ;  c’est  la 
pratique  qui  était  appliquée  pour  l’armée  d’Égypte  en 
81  ap.  J.-C.,  d'après  un  papyrus  latin  1  :  il  y  est  dit  qu’un 
légionnaire  reçoit,  en  l’année  troisième  du  règne 
de  Domitien,  «  stipendium  I,  stipendium  II,  stipen- 
diurn  III  ». 

Deux  ans  après,  un  nouveau  changement  se  produisait. 
En  83,  à  la  suite  de  l’expédition  heureuse  qu’il  fit  contre 
les  Chattes,  voulant  s’assurer  la  fidélité  des  troupes, 
l’Empereur  augmentait  encore  d’un  stipnedium  la  solde 
des  légionnaires  «  addidit  et  quartum  stipendium 
militi 8  »,  si  bien  que.  désormais,  chacun  d’eux  lou¬ 
cha  100  deniers  tous  les  quatre  mois,  soit  300  deniers 
par  an. 

L’accord  constant  qui  se  remarque  entre  la  somme  des 
stipendia  et  les  taux  des  différentes  gratifications  accor¬ 
dées  par  les  empereurs  aux  troupes  dans  les  circons¬ 
tances  solennelles  [donativa]  a  permis  à  M.  von  Domas- 
zewski  de  suivre  jusqu’au  règne  de  Caracalla  l’histoire 
des  variations  de  la  solde.  D’après  lui,  larèglementation 
de  Domitien  demeura  en  vigueur  pendant  un  siècle 
environ.  Au  bout  de  ce  temps,  l’empereur  Commode, 
poussé  par  les  circonstances,  surtout  par  la  nécessité 
de  satisfaire  aux  appétits  toujours  croissants  des 
prétoriens,  dut  élever  la  solde  de  ces  soldats  d’élite. 
La  solde  des  légionnaires  s’accrut  dans  les  mêmes 
proportions  ;  un  cinquième  stipendium  vint  s’ajouter 
aux  autres,  et  le  total  annuel  fut  porté  de  300  à  375 
deniers  6. 

Nouvelle  au  gmentation  sous  Seplime  Sévère.  A 
l’exemple  de  ce  qu’avait  fait  Domitien,  ce  prince  ajouta 
à  chaque  stipendium  établi  avant  lui  un  aureus ,  c’est-à- 
dire  25  deniers,  ce  qui  donne  pour  les  cinq  stipen¬ 
dia  125  deniers  de  plus  ;  en  tout  500  deniers  ou 
2000  sesterces1.  Ce  sont  les  «  largissima  stipendia  », 
dont  font  mention  les  inscriptions  légionnaires  de 
l’époque8. 

Enfin  Caracalla,  voulant  faire  oublier  aux  troupes  le 
meurtre  de  Géla,  leur  accorda  un  supplément  de  solde 
égal  à  la  moitié  de  ce  qu’elle  était  antérieurement.  Dès 
lors,  les  légionnaires  reçurent  annuellement  750  deniers, 
ce  qui  est  précisément,  comme  on  le  verra  et  comme  l’a 

1  Von  Domaszewski,  l.  c.  p.  220.  —  2  Ibid.  p.  222  sq.  D’autres  rappor¬ 
tent  la  mesure  à  César,  qui,  au  lieu  d’un  stipendium  de  1200  as  anciens, 
aurait  payé  3  stipendia  en  as  nouveaux,  c’est-à-dire  une  solde  de  3600  as.  Cf. 
Marquardt,  op.  cit.  p.  119  avec  les  notes.  —  3  Tac.  Ann.  1,  17;  dénis  in  diem 
ussibus  animam  et  corpus  aestimari.  —  4  Papyrus  de  Genève  ;  J.  Nicole  et 
Ch.  Morel,  Archives  militaires  du  ier  siècle,  I,  col.  a;  cf.  Journ.  des  Savants, 
1900,  p.  378  sa.;  C.-rendus  de  V Acad,  des  Inscr.  1900,  p.  444;  Klio,  1903, 
p.  5.  Le  même  document  nous  apprend  que  pour  le  paiement  des  sommes  règle¬ 
mentaires  on  tenait  compte  de  la  valeur  variable  de  l'argent  dans  chaque  province; 
cf.  Mommsen,  Hernies ,  XXXV,  p.  449  ;  von  Premerstein,  Klio,  toc.  cit.  p.  9. 
—  6  Sucl.  Domit.  7;  Zonaras,  XI,  19;  cf.  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de 
Domitien ,  p.  156.  —  6  Von  Domaszewski,  loc.  cit.  p.  230.  —  7  Vita  Severi ,  5; 
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fait  remarquer  M.  von  Domaszewski,  le  taux  de  la  solde 
des  prétoriens  sous  Auguste  9. 

Pour  les  auxiliaires  on  ne  peut  pas  arriver  à  un  résul¬ 
tat  sérieux.  A  l’époque  républicaine,  on  sait  que  les  soc» 
n’avaient  droit  à  aucun  stipendium ,  mais  ils  recevaient 
gratuitement,  durant  toute  la  campagne,  les  fournitures 
de  toute  sorte  qui  étaient,  pour  les  légionnaires,  dé¬ 
duites  de  leur  solde  théorique  ,0. 

A  l’époque  impériale  il  n’est  question  de  solde  qu’une 
seule  fois  dans  les  auteurs,  à  propos  de  troupes  aux  iliaires, 
les  cohortes  Bataves.  Tacite  nous  apprend  qu’elles  récla¬ 
maient  un  duplex  stipendium  “.  De  ce  passage  M.  von 
Domaszewski  conclut  que  les  hommes  étaient  payés 
comme  tous  les  soldats  de  l’époque  républicaine,  75  de¬ 
niers  par  an  ;  ce  qui  est  loin  d’être  évident.  On  peut,  au 
contraire,  établir  avec  quelque  probabilité  le  taux  du  sti¬ 
pendium  ou  plutôt  des  stipendia  successifs  attribués  aux 
troupes  de  Rome,  prétoriens  ou  soldats  des  cohortes  urbai¬ 
nes.  D’un  passage  de  Tacite  on  peut  déduire  que  les  pré¬ 
toriens  recevaient,  au  début  du  règne  de  Tibère,  deux  de¬ 
niers  par  têle  et  par  jour12  ;  c’est-à-dire  2x  365=  730  de¬ 
niers  par  an,  s’il  faut  prendre  le  chiffre  de  Tacite  à  la 
lettre,  ou  si,  comme  le  veut  M.  Domaszewski,  l’historien 
n’a  mentionné  qu’un  chiffre  rond,  750  deniers13.  S’ap¬ 
puyant  sur  cette  donnée,  confirmée  à  ses  yeux  par 
d’autres  témoignages  annexes,  ce  savant  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  :  Époque  républicaine,  solde 
annuelle  de  125  deniers,  pour  la  cohors  praetoria  du 
général1’*.  César  double  la  solde  des  légions;  la  même 
mesure  doit  s’étendre  à  la  cohors  praetoria  ;  le  stipen¬ 
dium  est  porté  à  250  deniers  par  tète15.  Sous  Auguste, 
cette  somme  est  élevée  successivement  à  500  deniers16 
et,  à  la  fin  du  règne,  à  750  deniers  (3  stipendia).  Le 
quatrième  stipendium,  ajouté  par  Domitien,  nous 
conduit,  pour  son  époque,  au  total  de  1000  deniers11. 
Pour  le  ne  et  le  me  siècle,  la  progression  de  la  solde 
des  prétoriens  ayant  été  constamment  parallèle  à  celle 
des  légionnaires,  comme  le  prouvent  tous  les  textes  rela¬ 
tifs  aux  libéralités  impériales  envers  l’armée,  nous  ad¬ 
mettrons  que  Commode  ajouta  aux  1000  deniers  un  nou¬ 
veau  stipendium,  soit  1250  deniers18;  Septime  Sévère 
18  aurei  ou  450  deniers,  soit  1700  deniers19;  et  enfin 
Caracalla  un  dernier  supplément  qui  porta  la  solde 
annuelle  des  prétoriens  à  2  500  deniers  '20. 

Le  sort  des  soldats  des  cohortes  urbaines,  toujours 
d’après  M.  von  Domaszewski,  se  serait  pareillement  amé¬ 
lioré  peu  à  peu.  Au  temps  d’Auguste  elles  auraient  reçu, 
par  tète  d’homme,  d’abord  250,  puis  375  deniers21; 
500  deniers  après  Domitien22;  625  après  Commode; 
850  sous  Septime  Sévère,  et  1250  sous  Caracalla23. 

Les  différentes  soldes  successives  des  simples  soldats 
jusqu’à  Dioclétien  pourraient  donc  se  résumer  dans  le 
tableau  suivant,  qui  reproduit  à  peu  près  celui  qu’a 

qui  etiam  [bina]sestertia  quod  nemo  unquam  principum  militibus  dédit.  Lacorrec 
tion  bina  est  de  M.  Domaszewski,  loc.  cil.  p.  231  —  8  Corp.  ins.  lat.  VIII,  2553, 
2554  ;  Ann.  épigr.  1898,  108  ;  1899,  60,  etc.  —  9  Loc.  cit.  p.  235  sq.  —  10  Polyb. 
VI,  39.  —  11  Tac.  Hist.  IV,  9.  —  12  Tac.  Ann.  I,  17;  praetorias  cohortes  quae 
binos  denarios  acceperint.  —  13  Loc.  cit.  p.  220.  —  14  Le  texte  de  Kestus  (Epit. 
p.  223  M)  où  il  est  dit  que  Scipiou  emmena  au  siège  de  Numance  une  cohors 
praetoria  et  qu’il  donna  à  chaque  homme  sexquiplex  stipendium  nous  amène  au 
chiffre  de  180  deniers  annuellement,  dont  il  faut  déduire  les  fournitures  en  nature, 
comme  pour  la  légion.  —  15  Tac.  Ann.  I,  8;  Suet.  Aug.  100;  Dio.  LVI,  32; 
LIX,  2.  —  16  Von  Domaszewski,  p.  221,  avec  référence  à  Dion.  (LUI,  11), 
corrigé.  —  17  Ib.  p.  226.  —  18  76.  p.  230.  —  19  76.  p.  236.  —  20  76, 
p.  335.  —  21  Ib.  p.  220.  Cf.  Dio,  LIX  .2.  —  22  76.  p.  2  8.  —  23  76.  238. 
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dressé  M.  von  Domaszewski  à  la  suite  de  son  article  : 


Légions 

Prétoriens 

Cohortes  urbaines 

République 

75  deniers 

125 

» 

César 

150 

250 

Auguste 

225 

500 

250 

750 

275 

Domitien 

300 

1000 

500 

Commode 

375 

1250 

625 

Sévère 

500 

1700 

850 

Caracalla 

750 

2500 

1250 

La  solde  des  centurions  légionnaires  était  naturelle¬ 
ment  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  leurs  hommes. 
Au  temps  de  Polybe,  ils  recevaient  une  somme  d'argenl 
double  des  simples  légionnaires*;  mais  l’importance  de 
ces  ol liciers  ne  tarda  pas  à  augmenter  dans  des  propor¬ 
tions  considérables,  si  bien  qu’au  temps  de  la  guerre 
civile,  d’après  Appien2,  ils  touchaient  non  plus  deux 
fois,  mais  cinq  lois  plus  que  les  simples  soldats.  Plus 
tard,  la  solde  s'accrut  encore.  M.  von  Domaszewski  3  se 
basant  sur  le  texte  d’Appien  d'une  part,  de  l'autre  sur 
une  inscription  du  début  du  m«  siècle4,  admet  que  le 
slipendium  (quartier  de  solde)  pour  les  centurions  au 
début  de  l’Empire,  est  de  1-250  deniers,  c’est-à-dire  cinq 
fois  la  rémunération  d’un  prétorien.  Dès  lors,  il  suffit  de 
se  reporter  aux  différentes  variations  de  la  solde  des  pré¬ 
toriens  sous  l’Empire  pour  avoir  celle  des  centurions. 
Au  temps  d’Auguste,  ils  auraient  reçu  3  x  500  deniers 
=  2500  deniers,  s’ils  n’appartenaient  pas  aux  prirni  ordi- 
nvs,  5000  deniers  dans  le  cas  contraire  ;  5  000  deniers  ou 
10000 après  Domitien  ;  6250  ou  12500  après  Commode. 
Septime  Sévère  n’aurait  point  amélioré  ces  derniers  trai¬ 
tements,  puisque  ce  sont  précisément  là  les  deux  sommes 
qui  figurent  sur  l’inscription  à  laquelle  il  a  été  fait 
allusion  quelques  lignes  plus  haut  et  qui  date  de  Cara- 
caHa  °-  La  solde  des  primipili  paraît  avoir  été  ainsi 
qu  ,1  est  logique,  du  double  de  celle  des  primi  ordines 
c  est-à-dire  de  10000  deniers6. 

Quant  aux  sous -officiers  et  aux  officiers  supérieurs 
( principales ),  leur  solde  peut  se  calculer  d’après  la 
hiérarchie  qui  existait  entre  eux  :  c’est  encore  M.  von 
Domaszewski  qui  a  posé  à  cet  égard  les  règles  essentielles. 
Il  a  montré  que,  dans  les  collèges  militaires,  la  somme 
payée  sous  le  nom  d 'anularium  aux  vétérans  qui  les  quit¬ 
taient  était  en  corrélation  étroite  avec  la  solde  qui  leur 
était  attribuée  lorsqu'ils  en  faisaient  partie  et  pouvait 
servir  à  la  déterminer1.  Ainsi  les  immunes  de  rang 
subalterne  cornicen ,  tubicen )  recevaientla  même  somme 
que  les  simples  soldats  (500  deniers  au  temps  de  Septime 
Sévère).  Les  sous-officiers  et  les  immunes  qui  leur  étaient 
assimilés  ( librurii ,  exacti,  immunes  attachés  à  Yoffi- 
caun  du  général  en  chef,  du  légat  légionnaire,  du  préfet 
de  la  ville),  étaient  payés  une  fois  et  demie  plus  cher 


(soit  750  ou  800  deniers).  Les  bénéficiaires  avaient  double 
solde  (1000  deniers)  ;  et  les  officiers  en  passe  d’arriver 
au  centurionat  ( cornicularius ,  optio,  aquilifer),  triple 
solde  (1500  deniers).  C’est  aussi  le  taux  de  la  solde  attri¬ 
buée  au  décurion  d’une  aile  de  cavalerie,  au  centurion 
et  au  décurion  d’une  cohorte  auxiliaire  qui,  eux  aussi 
peuvent  arriver  de  là  au  grade  de  centurion,  tandis  que 
le  duplicarius  cohortis  était  payé  deux  fois  comme  un 
légionnaire  et  le  sesquiplicarius  alae  une  fois  et  demie 8 

Même  gradation  entre  les  différentes  charges  des 
principales  parmi  les  prétoriens,  en  tenant  compte 
de  la  situation  privilégiée  faite  à  la  garde  impériale  :  au 
temps  d’Auguste,  les  sous-officiers  recevaient  1125  de¬ 
niers,  les  bénéficiaires,  1500  deniers,  et  les  officiers 
voisins  en  dignité  des  centurions,  2250  deniers9. 

Pour  les  officiers  supérieurs  au  grade  de  centurion, 
et  dont  lesfonctions  rentrentdans  lacatégorie  des  milices 
équestres,  il  suffira  de  transcrire  avec  quelques  petites 
modifications  te  tableau  récapitulatif  que  M.  von  Do¬ 
maszewski  a  dressé  de  leurs  émoluments10.  11  l’a  établi 
en  considérant  d  une  part  la  hiérarchie  de  ces  différents 
grades  et,  de  l’autre,  leur  place  dans  la  carrière  équestre 
avant  ou  après  des  procuratèles  dont  les  appointements 
sont  connus  (sexayenariae,  centenariae ,  ducenariae). 


Tribun  us  leg.  semestris 

-5  000  sesterces  1 1 . 

Tribunus  leg.  angusticlavius 

50  000  _ 

Praefectus  castrorum 

sous  Auguste (10  1)00 

sous  Domitien  80  000 

sous  Commode  100  000  — 

Praefectus  cohortis 

plus  de  25 000(40000?) ‘2  _ 

Praefectus  alae 

entre  50  000  et  60  000,  — 

Tribunus  laticlavius 

entre  60  000  et  100  000  (80  000  ?)  — 

Tribunus  vigilum 

ld. 

Tribunus  cohortis  urbanae 

1 00  000  environ.  _ 

Tribunus  cohorlis  praetoriae 

entre  100  000  et  150  000(1 20  000?)— 

Primus  pilus  iterum 

ld. 

Nous  n’avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  solde 
de  l'armée  après  les  réformes  de  Dioclétien.  Les  auteurs 
n'en  parlent  presque  pas  ;  et  dans  le  Code  Théodosien  13 
qui  a  consacré  un  livre  entier  à  l’organisation  militaire, 
il  n  est  point  question  de  stipendium ,  mais  seulement 
de  commuda,  c  est-à-dire  des  fournitures  en  nature 
laites  aux  troupes,  pain,  vin,  viande,  huile,  vêtements, 
armes;  il  n  y  est  fait  mention  d’argent  que  dans  les  cas 
où  cet  argent  est  destiné  a  remplacer  des  fournitures  en 
nature,  de  même  valeur14.  C’est  que,  à  cette  époque, 
en  dehors  desdiles  fournitures  et  de  cadeaux  extraor¬ 
dinaires,  il  n  existait  plus  de  solde  pour  les  troupes13. 
Le  mot  stipendium ,  lorsqu’il  se  rencontre  au  ivc  siècle, 
désigne  ce  qu  on  appelai  tan  térieurement  un  donatiourn IC. 

iant  que  les  tribus  durent  verser  elles-mêmes 
1  argent  nécessaire  à  l'entretien  des  légionnaires,  c’est 


H  3*Vr  2  BeL  CiV-  ,V’  J0°-  -  3  Uangordnung  des  r 

,Æ7'P'.  *•  “*  Ly-  wscr-  lat ■  *4i‘«-  •’Vous  no  pouvons  pas  entrer  ie/c 

Ja  discussion  de  détail.  —  5  Von  Domaszewski,  Die  Bangordnung,  p.  III.  —  6 

p.  la).  •  n,.  p.  ,1.  s  \eget.  II,  7;  cf.  von  Domaszewski,  loc.  cit.  p 
-  Ib.  p.  72.  -  10  lb.  p.  uo  et  I  il.  _  Il  C.  i.  I.  XIII,  3102.  -  12  Les  chif 


eulic  parenthèses  sont  ceux  qu'admet  M.  von  Domaszewski  dans  son  tableau. 

-  10  Sur  le  sens  du  mot  cf.  Godefroid,  Cad.  Theod.  IV,  p.  302,  à  propos  de  la  loi, 
VII,  4,  10.  —  H  Par  ex.  Cod.  Theod.  VII,  14.  4.  —  IC  Cf.  0.  Seeck,  Gesch.  des 
Untergangs  der  antiken  Welt,  il,  p.  234  et  339;  Millier,  Philol.  1903,  p.  623. 

—  16  Par  ex.  Amm.  Marc.  XVII,  9.  0  ■  XXIX,  5,  37;  XXXI,  11,1. 
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naturellement  aux  tribuni  aerarii  qu’il  appartenait  de 
payer  la  solde.  Quand  l’État  eut  pris  la  dépense  à  sa 
charge,  ce  soin  revint  aux  questeurs1.  Plus  tard,  sous 
l’Empire,  où  l’armée  dépendait  directement  et  unique¬ 
ment  du  prince,  les  questeurs  furent  remplacés  par  les 
procurateurs  provinciaux  2. 

11  n’y  eut  point,  au  commencement,  de  terme  fixe  pour 
l’opération.  On  payait  aux  légionnaires  l’argent  qui  leur 
était  dû,  soit  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  campagne,  soit  seu¬ 
lement  lorsqu’on  avait  récupéré  sur  l’ennemi  l’argent 
suffisant  pour  couvrir  les  frais  de  l’expédition :i.  Aux 
derniers  temps  de  la  République,  probablement  sous 
César4,  on  établit  que  les  militaires  toucheraient  leur 
solde  trois  fois  par  an,  cous  les  quatre  mois  :  le  1er  jan¬ 
vier,  le  1er  mai  et  le  1er  septembre.  La  règle  subsista 
même  après  que  Domitien  eut  augmenté  d’un  quart  le 
taux  de  la  solde  :  les  dates  de  paiement  ne  furent  point 
modifiées;  la  quotité  de  la  somme  touchée  chaque  fois 
fut  seulement  élevée  d’un  douzième3. 

IL  —  Impôt.  —  Le  premier  soin  d’un  vainqueur,  à  la 
suite  d’une  guerre  heureuse,  est  de  prélever  sur  le  vaincu 
une  contribution  pécuniaire,  qui  le  couvre  amplement 
des  frais  de  l’expédition.  Les  Romains  ont  naturellement 
appliqué  ce  principe6:  ils  condamnaient  les  peuples 
soumis  à  supporter  les  dépenses  qu’ils  avaient  faites 
pour  les  soumettre  :  ceux-ci  devaient  même,  pendant  la 
trêve  qui  précédait  la  paix,  payer  la  solde  des  troupes 
victorieuses  D’où  le  nom  de  stipendium  donné  à  la 
contribution  de  guerre,  puisque  cette  prestation  est  véri¬ 
tablement  victoriae  praemium  ac  paena  belli 8.  Le 
terme,  une  fois  passé  dans  l’usage,  servit  à  désigner  les 
taxes  imposées  aux  provinciaux,  dont  le  pays  était  réuni 
au  domaine  du  peuple  romain,  comme  signe  de  sa  pro¬ 
priété  sur  ce  nouveau  territoire,  même  lorsqu’elles 
étaient  employées  à  un  tout  autre  usage  que  l’entretien 
des  troupes.  11  devint  synonyme  d’impôt  provincial.  La 
différence  entre  les  deux  mots  qui  caractérisent  l’impôt 
direct,  stipendium  et  tributum ,  n’étant  pas  toujours 
nettement  observée  par  les  auteurs,  surtout  à  l'époque 
impériale  où  ils  arrivèrent  à  se  confondre  presque  com¬ 
plètement9,  il  est  très  difficile  de  séparer  l’étude  du 
stipendium  de  celle  du  tributum.  Nous  reviendrons 
donc,  ù  propos  de  ce  dernier  terme,  sur  cette  matière 
délicate  et  nous  donnerons  alors  sur  le  stipendium , 
impôt,  les  détails  que  comporte  le  sujet.  R.  Cagnat. 

STIPS.  —  L’origine  et  l’étymologie  du  mot  paraissent 
avoir  été  inconnues  des  anciens.  Varron  le  dérive,  non 
sans  hésitation,  du  grec  uTot^vj  :  slips  ab  mi  GVj  fortasse 
graeco  verbe.  11  le  rapproche  également  du  verbe  stipare  : 
n  stipando  stipern  dicere  coeperunt1.  Festus  exprime 
la  même  opinion:  stipern  dicebant pecuniam  signalant , 
qaod  stiparetur'2.  Il  est  peu  vraisemblable  que  slips  soit, 
dans  la  formation  verbale,  postérieur  à  stipare;  le  con- 

1  Polyb.  IV,  30;  Cic.  Verr.  I,  15,  40;  Pro  Flacco,  44;  Tac.  Ann.  XI,  22. 

—  2  Strab.  III,  167  ;  Dio.  LUI,  15.  —  S  Liv.  V,  32;  VIII,  2,  36;  IX,  41;  X,  40. 

—  4  JVlarquardt,  Organis.  financière ,  p.  119;  Mommsen,  Eph.  cpigr.  VII,  p.  460  ; 
cf.  le  papyrus  de  Genève  de  l’année  81  (v.  p.  1513,  note  4).  —  5  Eph.  epigr. 
VIII,  p.  458  (document  qui  date  de  l’année  156).  —  G  Cf.  à  ce  sujet  Mommsen, 
Droit  public  rom.  IV,  2,  p.  364  sq.  —  7  Liv.  V,  27,  32  ;  IX,  43;  Dionys. 
VIH,  68;  IX,  17,  36,  59,  etc.  — 8  Cic.  Verr.  III,  6,  12.  —  9  Bouclié-Leclercq, 
Man.  des  Institutions  romaines ,  p.  233,  note  2.  —  Bibliographie.  Le  Beau,  De  la 
paye  du  soldat  légionnaire ,  dans  les  Mèm.  de  l’ Acad,  des  lnscr.  XLI,  p.  181  sq.  ; 
Bureau  de  la  Malle,  Économie  politique  des  Domains ,  I,  p.  134  sq.  ;  Mommsen, 
Die  rom.  Tribus ,  p.  31  sq.  ;  Langen,  Ueber  die  Heeresverp/legung  der  Dômerim 
letzen  Jahrh.  der  Depublik  (Brieg,  1880),  II,  p.  I  sq.  ;  von  Domaszcwski,  Der  Trup- 


traire  est  plus  probable.  Le  mot  peut  être  rattaché  ;ï  la 
racine  gtcS,  d’où  sont  issus  les  mots  <ttÆo;,  ctiIjxç,  <rrïçp&;, 
i7Ti©poç,  etc.  La  notion  fondamentale  exprimée  par 
tous  les  mots  de  cette  famille  est  celle  d’un  objet  ou 
d’une  matière  foulée,  d’un  groupe  ou  d’un  tas  compact. 

Le  sens  primitif  nous  est  indiqué  à  la  fois  par  la 
double  définition  de  Festus  et  par  un  passage  signifi¬ 
catif  de  Tacite  3.  «  Stipern  dicebant  pecuniam  signatam  ; 

—  Stipern  esse  nummum  signatum  testimonio  est,  etc.,  » 
nous  dit  Festus.  Quant  à  Tacite,  il  rapportequ’au  moment 
de  l’inauguration  du  Capitole  reconstruit  par  Vespasien, 
passim  injectae  fundamentis  argenti  aurique  stipes  et 
metatlorum  primitiae  nu/lis  fornacibus  viclae,  sed  ut 
gignuntur.  Argenti  aurique  stipes.  ce  sont  des  pièces 
monnayées  ;  metatlorum  primitiae ,  ce  sont  des  lingots 
bruts.  Mais,  ù  l’origine,  les  Romains  ne  monnayèrent  que 
le  cuivre,  et  le  mot  slips  fut  d’abord  appliqué  aux  as 
librales’\  Plus  tard,  il  resta  synonyme  de  aes  ou  aéra  \ 
et  fut  surtout  employé  pour  désigner  la  menue  monnaie, 
modica  aéra.  Un  texte  de  Pline  l’Ancien  nous  permet  de 
croire  que  le  mot  s’appliquait  à  Yuncia  comme  àl’ns 6  ;  il 
est  vraisemblable  qu’il  pouvait  servir  également  poul¬ 
ies  autres  subdivisions  de  l’as.  Le  Cabinet  des  Médailles 
possède  un  as  romain  qui  porte  au  revers  l’inscription 
Fortunai  stipe  7. 

C’est  du  sens  très  ancien  de  menue  monnaie  que  déri¬ 
vent  la  plupart  des  significations,  que  le  mot  stips  acquit 
plus  tard.  Stips  ou  stipes,  c’étaient  les  pièces  de  petite 
valeur  qu’on  donnait  soit  aux  mendiants,  qui  tendaient 
la  main  aux  passants  sur  le  Pons  Sublicius  8,  soit  aux 
membres  des  confréries  Isiaques  ou  aux  Galles  de 
Cybèle  quêLant  par  les  rues  de  Rome  9  ;  c’éLaient  encore 
les  pièces  que  l’on  aimait  par  jeu  à  donner  aux  élé¬ 
phants10.  Tacite  applique  le  mot  à  la  distribution  d’ar¬ 
gent  que  Néron  fit  au  peuple  lors  des  ludi  Juvenales  “. 

Mais  le  sens  qui  parait  avoir  été  le  plus  usuel  fut  celui 
«  d’offrande  en  pièces  monnayées  aux  divinités  » 12. 
Chaque  dieu,  chaque  temple  semble  avoir  eu  une  caisse, 
un  trésor  alimenté  par  de  telles  offrandes.  Les  textes  des 
écrivains  et  les  inscriptions  nous  font  connaître  à  Remo 
une  stips  Apollinis  l3,  un  estips  Ce  reris  et  Proserpinae  ’ 4, 
une  stips  Aesculapii  et  une  stips  Jovis  Jurarii 15  ;  dans 
le  sanctuaire  de  Diane  duMons  Tifata,  voisin  de  Capoue, 
une  stips  Dianae t6.  Les  pièces  monnayées  offertes  à 
ces  divinités  et  destinées  ù  grossir  les  trésors  de  leurs 
Lemples  étaient  déposées,  comme  les  epulae  et  les  liba- 
liones ,  sur  les  wte?îs«equi  se  trouvaient  immédiatement 
devant  l’image  du  dieu  ou  delà  déesse11.  L’as  du  Cabinet 
des  Médailles,  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  pro¬ 
vient  peut-être  d’un  temple  de  la  Fortune.  Les  fonds, 
constitués  par  toutes  ces  offrandes,  étaient  employés  en 
œuvres  diverses  :  on  s’en  servait  pour  des  constructions 1S, 
pour  ériger  des  statues19,  pour  acheter  des  terrains20. 

pensold  der  Kaiserzeit,  dans  les  N  eue  Ueidelberger  Jahrbücher,  X,  1S,  p.  2)8  sq.  ; 
Liebenam,  art.  Exercitus,  dans  Paiily-Vviaso.v ;i , liealencyclopaclie.  VI,  col.  1609  sq. 

STIPS.  <  Varr.  De  ling.  lat.  V,  182.  —  2  6’.  «.  Stipern.  —  3  Histor.  IV,  53. 

—  4  Varr.  loc.  cit.  —  6  Ulp.  Dig.  L,  16,  I.  27.  —  6  Nat.  hist.  XXXIV,  H  :  unciara 

stipe  collata.  — ■  7  Babelon,  Traité  des  monnaies  gr.  et  rom.  I,  p.  079. _ 8  Scnec. 

De  vila  beata,  25;  Suet.  Aug.  91.  —  9  Val.  Max.  VU,  3,  8;  Cicer.  De  leg.  Il,  9 
et  16.  —  16  Plia.  Nat.  hist.  VIII,  5.  —  il  Annal.  XIV,  15.  —  12  Seueo.  De  benef. 

VU,  4,  G;  Epist.  115,  5.  —  13  Liv.  XXV,  12;  Apul.  De  magia,  42.  _  U  Jul. 

Obseq.  Prodig.  lib.  cm,  evi,  cxm.  —  15  Corp.  inscr.  lat.  1,  1105  ;  VI,  7;  Eesaier, 
Vile  Tibérine.  p.  189  et  256.  —  16  C.  i.  I.  X,  3781.  —  17  Macrob.  Saturn.  111, 
11.  16.  —  18  Besnier,  l.  cit.  —  19  C.  i.  I.  XII,  839  1840  2186  2378,  2388,  2526, 
3131.  —  20  C.  i.  I.  X,  3781. 
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Les  pièces  de  monnaies,  offertes  aux  divinités  des  eaux, 
étaient  jetées  dans  les  sources  ou  les  fleuves;  cet  usage 
était  très  répandu  :  1  expression  stipetn  ou  stipes  jacere 
n  est  pas  moins  fréquente  que  stipetn  ponere *.  Pline 
le  Jeune  signale  les  nombreuses  pièces  visibles  au  fond 
de  la  source  du  Clitumnus2.  Sénèque  mentionne  les  sti¬ 
pes  jetées  par  les  prêtres  dans  les  eaux  du  Nil,  non  loin  de 
Philae  J.  Plusieurs  trésors  de  monnaie  ont  été  trouvés 
au  fond  de  sources  sacrées,  par  exemple  à  Vicarello  en 
Italie  4  ;  dans  la  fontaine  de  la  Dea  Coventina  ou 
Conventina  à  Procolitia,  le  long  du  vallum  Hadriani  au 
nord  de  la  Bretagne  6  ;  en  bien  d'autfes  points  encore  °. 

Un  autre  sens  du  mot  stips ,  qui  souvent  parait  se 
confondre  avec  le  sens  d’ «  offrande  aux  divinités  »,  mais 
qui  néanmoins  doit  en  être  distingué,  est  celui  de  sous¬ 
cription  en  vue  d’une  œuvre  ou  d’uue  cérémonie  spé¬ 
ciale.  Parfois  l'œuvre  ou  la  cérémonie,  à  laquelle  la  stips 
est  destinée,  a  un  caractère  religieux  :  c’est,  par  exemple, 
la  construction  d’un  temple1,  un  lectisternium  8,  un 
taurobolium*  ;  mais  ce  peut  être  aussi  une  œuvre  pure¬ 
ment  laïque,  des  jeux10,  l’érection  d’une  statue11,  la 
construction  d’un  pont12,  etc. 

A  ce  sens  de  souscription  spéciale,  exceptionnelle, 
s’oppose  le  sens  de  cotisation  régulière  que  le  mot  a  eu 
également.  Le  terme  stips  menstrua  est  le  terme  en 
quelque  sorte  officiel  dont  on  se  servait  pour  désigner 
la  cotisation  mensuelle  que  devaient  payer  les  membres 
des  collèges  funéraires13. 

Stips  ou  stipes,  c’étaient  encore  lesétrennes  en  espèces 
que  les  Romains  se  donnaient  au  début  de  l’année 
[strenae]  ;  cet  usage  était  courant  ;  Ovide  le  signale  dans 
les  Fastes  u,  et  Caligula  sut  en  profiter  pour  extorquer 
à  ses  courtisans  des  sommes  considérables  10. 

Enfin  il  est  possible  que  le  mot  stips  ait  signifié: 
amende  en  numéraire.  Mais  le  texte  de  Valère  Maxime10 
où  il  semble  avoir  ce  sens,  paraît  être  corrompu  ;  dans  le 
membre  de  phrase  :  nodosam  exsolvite  stipem ,  le  mot 
nodosa  est  très  douteux.  Slips  peut  avoir  été  employé 
ici  dans  le  sens  de  «  contribution.  »  Il  s’agit  dans  le  pas¬ 
sage  bien  plus  d’un  impôt  sur  les  célibataires  que  d’une 
amende  au  senspénal  du  mot.  J.  Toutain. 

STIPULATIO.  —  Ce  terme  du  droit  romain  a  une 
double  acception  :  il  désigne  soit  une  forme  de  contracter, 
soit  le  contrat  qui  résulte  de  l’emploi  de  cette  forme. 
L’usage  de  la  stipulation  est  une  conséquence  du  prin¬ 
cipe  de  l'ancien  droit,  d’après  lequel  l’accord  des  volontés 
ne  suffit  pas  pour  créer  une  obligation.  Le  simple  pacte 
n’est  pas  sanctionné  par  la  loi;  il  doit  en  général  être 
revêtu  d’une  forme  solennelle.  La  plus  répandue  estcelle 
de  la  stipulation1.  Elle  a  pour  but,  comme  son  nom 
l'indique,  de  rendre  ferme  l’engagement  contracté  2. 

L  — Formes  de  la  stipulation.  —  La  stipulation  consiste 
en  une  interrogation  du  créancier  suivie  d’une  réponse 

'  is«n.  De  benef.  VU,  4,  6;  Suet.  Aug.  75  —  2  PüQ.  Epist.  VIII,  8. 

—  3  Senec.  Quaest.  nat.  IV,  2,  7.  —  4  L.  Marchi,  La  stipe  tributata  aile  acque 

Apoliinari-,  et.  L.  Milani,  Rivista  ital.  di  numism.  IV  (1891),  p.  27.  _ 5  Eph. 

Epigr.  111,  p.  314-318;  Dermes,  XII  (1870),  p.  257  sq.  -  6  Babelon,  Traité 
des  monnaies  gr.  et  rom.  I,  p.  673-674.  —  7  Ovid.  Fast.  IV,  351  ;  C.  i.  I.  II,  5439  : 

§  LXXII.  —  8  Macrob.  Sut.  I,  6,  13.  —  9  C.  i.  I.  XII, 4321.  —  10  pijn.  p/at. 
hist.  XXXIII,  48.  —  n  Id.  Ibid.  XVIII,  4;  XXXIV,  H.  —  12  c.  i.  I.  Il, 

760.  —  13  Dig.  XLVII,  22,  1.1  ;  C.  i.  I.  XIV,  2112  ;  Wallzing,  Et.  histor.  sur 
les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  I,  p.  142-143,  p.  451-453. 

—  P*  I,  189  sq.  —  15  Suet.  Calig.  42.  —  16  Val.  Mai.  Il,  9,  1. 

STIPULATIO.  —  I  L'usage  de  la  slipulation  au  vi«  siècle  de  Rome  est  attesté 

par  Plaute,  Rud.  V,  3,  22  et  par  le  séaatus-consullc  des  Bacchanales  de  568  ;  Corp. 
inscr.  lat.  I,  193,  1.  13.  -—  Paul.  Sent.  V,  7,  1  :  Stipulum....  veteres  firmum 


concordante  du  débiteur3,  l’une  et  l’autre  conçues  en 
termes  consacrés4.  La  stipulation  exige  la  présence  des 
parties,  mais  non  celle  de  témoins  solennels  comme 
il  est  de  règle  dans  la  mancipation.  Les  contractants 
doivent  être  capables  de  parler  et  d’entendre,  ce  qui 
exclut  les  muets,  les  infantes  et  les  sourds5.  Il  faut  aussi 
que  la  réponse  suive  immédiatement  la  demande  :  Fade 
doit  être  accompli  sans  désemparer  ( continuus  actus) 6  ■ 
on  ne  tolère  qu’un  bref  intervalle  7. 

Anciennement,  le  terme  consacré  pour  la  demande  et 
pour  la  réponse  était  celui  de  spondere\  Le  créancier 
demandait  :  ccntum  dare  spondesne‘1  Le  débiteur  répon¬ 
dait  :  centum  dare  spondeo.  Le  mot  spondere ,  dont 
l’étymologie  rappelle  un  acte  religieux,  une  libation9 
(aTtévS M=fundere),  désigne  uniquement  à  Rome  un  acte 
formel  de  volonté10.  L’usage  en  était  réservé  aux 
citoyens  romains  ;  une  seule  exception  était  admise  pour 
la  conclusion  d’un  traité  entre  le  peuple  romain  et  une 
nation  étrangère  “.  Mais  d’assez  bonne  heure  on  admit 
des  équivalents  :  dabis  ?  promittis  ?  fidepromittis?  fide- 
jubes?  faciès ?  On  pouvait  même  s’exprimer  en  grec  12 
Dès  lors,  la  stipulation  devint  accessible  aux  pérégrins. 

La  distinction  entre  les  formes  delà  stipulation  n’a  pas 
perdu  son  intérêt  pratique  depuis  l’édit  de  Caracalla  qui, 
en  212,  accorda  la  cité  romaine  aux  pérégrins.  La  portée 
de  cet  édit  est  loin  d’être  aussi  large  qu’on  l’avait  cru 
jusqu’ici  sur  la  foi  de  quelques  textes  13.  Un  papyrus  du 
musée  de  Giessen,  publié  récemment 14,  prouve  que  l’édit 
ne  s’appliquait  pas  aux  déditices.  Cette  catégorie  de  per¬ 
sonnes  est  formellement  exclue  par  Caracalla  :  elle  com¬ 
prend  les  pérégrins  habitant  les  régions  qui  n’étaient  pas 
organisées  en  cités,  et  soumis  à  l’impôt  de  capitation15. 
Telle  était  en  Égypte  la  situation  de  la  classe  inférieure 
de  la  population  indigène  ;  le  régime  municipal,  introduit 
par  Sévère  en  202  dans  cette  partie  de  l’empire,  n’y  a 
reçu  qu’une  application  restreinte. 

Au  me  siècle  de  notre  ère,  le  formalisme  fut  atténué, 
dans  la  stipulation,  de  plusieurs  manières.  On  n’exige 
plus  que  la  réponse  concorde  exactement  avec  la 
demande  :  les  parties  peuvent  employer  chacune  un 
terme  ditlérent 1G.  Si  le  débiteur  promet  une  quantité 
plus  forte  ou  plus  faible  que  celle  qu’on  lui  a  demandée, 
la  stipulation  n’est  pas  nulle  :  elle  vaut  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  la  quantité  la  plus  faible  11.  De  même  on  valide 
les  pactes  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la  stipulation  : 
on  les  considère  comme  faisant  corps  avec  elle18. 

Le  formalisme  fut  atténué  surtout  par  l’usage  de  rédi¬ 
ger  par  écrit  les  conventions 19.  Cet  usage,  emprunté  à  la 
Grèce,  facilitait  la  preuve  en  justice;  mais  à  Rome,  où 
1  on  joignait  au  chirographum  une  clause  de  stipulation 
( stipulatio  subjecta )  20,  il  eut  un  autre  avantage  :  il  dis¬ 
pensait  en  certains  cas  de  prouver  que  les  paroles  de  la 
stipulation  avaient  été  prononcées.  Lorsque  l’écrit  avait 

appellaverunt  ;  cf.  Jnst.  III,  19  pr.  D’autres  étymologies  ont  été  proposées  par 
Isidor.  Orig.  V,  24,  30  ;  Fest.  vo  stipem.  —  3  Ulp.  Dig.  XLV,  1,  l  pr.  —  4  Pompon. 
eod.  5,  1  :  verborum  conceptio.  —  5  Gaius,  IV,  105-109.  —  «  Venul.  Dig.  XLV,  1. 

137  pr.  —  7  ülp.  eod.  1,  1.  —  »  Gaius,  III,  92.  —  9  Homer.  lliad.  II,  339;  III, 

155.  L  usage  des  libations  dans  les  temples  de  l’Egypte  subsistait  encore  à  l’époque 
romaine.  Un  papyrus  du  musée  gréco-romain  d’Alexandrie  (n°  122)  de  l’an  65  de 
noLre  ère  mentionne  le  orcovâeïov  cf.  Vitelli,  Mél.  Châtelain ,  p.  288.  —  10  Varro, 
Ling.  lat.  VI,  7,  60.  Cf.  loi  de  Gortyne,  §§  25  et  30.  —  il  Gaius,  III,  94.  —  12  Ibid. 

93.  —  13  Ulp.  Dig.  1,  5,  17;  Dio  Cass.  77,  9,  4;  Augustin.  De  civit.  Dei ,  5,  17. 

—  l  '*•  Griech.  Papyri  im  Muséum  des  Oberhess.  Geschichtsvereins  zu 
Giessen ,  1910,  I,  2,  n»  40,  1.  8-9.  —  15  Cf.  Paul  M.  Meyer,  ibid.  p.  30.  —  15  Ulp. 

Dig.  XLV,  1,  1,  2.  —  17  Ibid.  1,  4.  —  18  paul.  eod.  134,  3  ;  Dig.  Il,  14,  4,  3  ;  XII, 

1,  40  pr.  —19  Cic.  P.  Caec.  18,  51  ;  Ad  Alt.  XI,  17,  2.  —  20  pauI.  Dig.  XLV,  1, 
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été  rédigé  par  le  débiteur  ou  en  sa  présence,  on  présu¬ 
mait  que  la  stipulation  avait  eu  lieu1;  lorsque  l’écrit 
constatait  la  promesse  du  débiteur,  on  présumait  que  le 
créancier  l’avait  interrogé2.  Le  mot  stipulation  est 
employé  par  Ulpien  pour  désigner  l’écrit  ( instrumen - 
lum)3.  Désormais,  la  forme  antique  n’est  plus  indis¬ 
pensable  :  la  présence  des  parties  est  seule  nécessaire. 

La  stipulation  ainsi  modiliée  s’introduisit  dans  les 
pays  de  civilisation  grecque.  On  la  trouve  en  Égypte, 
appliquée  à  un  contrat  de  mariage,  dans  un  papyrus 
d’Oxyrhynchos  de  l'an  17Ü  de  notre  ère4.  On  l’employait 
parfois  pour  confirmer  des  actes  juridiques  autres  que 
des  conventions,  par  exemple  des  testaments,  dans  un 
papyrus  du  Fayoum,  de  l’an  233  5.  Ici  également,  on 
confondait  la  stipulation  avec  l’écrit  °. 

Au  Bas-Empire,  une  constitution  de  Léon  de  472  sup¬ 
prima  les  paroles  solennelles  7  ;  la  présence  des  parties 
à  l’acte  n’est  même  plus  nécessaire  :  il  suffit  d’être  pré¬ 
sent  dans  la  cité  le  jour  où  l’acte  a  été  rédigé  8. 

IL  — Caractères  et  objet  de  la  stipulation.  —  La  sti¬ 
pulation  est  un  contrat  unilatéral  par  lequel  une  personne 
[promissor)  s’oblige  envers  une  autre  (. stipulator ).  A 
l’origine,  cette  obligation  devait  avoir  pour  objet  une 
somme  d’argent  déterminée.  On  put  ensuite  promettre 
une  chose  certaine  autre  que  de  l’argent,  par  exemple, 
telle  quantité  de  blé,  un  fonds  de  terre  ;  puis  on  valida 
les  stipulations  qui  avaient  pour  objet  un  fait  ou  une 
abstention  9.  Dès  lors,  la  stipulation  s’appliqua  à  toute 
sorte  d’obligation. 

La  stipulation  est  un  contrat  de  droit  strict.  Lorsqu’on 
l’invoque  en  justice,  le  juge  a  un  pouvoir  d’appréciation 
limité  par  les  termes  de  la  formule  délivrée  par  le  magis¬ 
trat  et  qui  reproduit  elle-même  les  termes  de  la  stipula¬ 
tion10.  Par  exemple,  le  débiteur  d’un  corps  certain  n’est 
tenu  que  de  son  fait  actif 11  :  il  ne  répond  ni  des  cas  for¬ 
tuits  ni  de  ses  négligences.  Le  juge  ne  peut,  d’après  les 
Proculiens,  tenir  compte  des  faits  postérieurs  à  la  de¬ 
mande  :  satisfaction  fournie  par  le  défendeur1'2,  perte 
fortuite  de  la  chose.  Il  ne  pouvait  même  au  début  recher¬ 
cher  si  le  débiteur  avait  été  victime  d’un  dol  ou  d’une 
violence13  [jurisconsulte  p.  720]. 

Avec  le  temps,  le  caractère  strict  de  la  stipulation  fut 
atténué  par  l’insertion  de  la  clause  de  dol  dans  la  formule 
du  contrat14.  Le  débiteur  promettait  de  s’abstenir  de  tout 
dol  dans  l’exécution  du  contrat,  soit  dans  le  présent,  soit 
dans  l’avenir.  Cette  clause  conférait  au  juge  un  pouvoir 
d’appréciation  analogue  à  quelques  égards  à  celui  qu’il 
avaitdansles  actionsde  bonne  foi  :  ilpouvaittenir  compte 
des  événements  que  les  parties  n’avaient  pas  prévus16. 

III.  —  Modalités  de  la  stipulation.  — La  stipulation,  à 
la  différence  des  actes  juridiques  de  l’ancien  droit 
romain  ( actus  legiti/ni),  comporte  l’apposition  d’une 
modalité,  telle  que  le  terme,  la  condition,  l’alternative, 
Vaccessio  personne.  Pour  le  terme  et  l’alternative,  voir 

134,  2.  Ulp.  Dig .  II,  1  4,  7,  12.  Papyrus  du  Louvre,  n°  XXI  bis.  —  1  UIp.  Uig.  XLV, 

1,  30.  Cf.  Inst.  III,  20,  8.  —  2  Paul.  Sent.  V,  7,  2.  Sev.  Carac.  Cod.  Just.  VIII, 
38,1.  —  3  Ulp.  Dig.  U,  13,  1,4:  Edere  stipulationem  toiam  ;  cf.  Couslantin.  Cod. 
Just.  IV,  32,  25,  où  la  stipulation  est  appelée  chirographum.  —  4Grenfell-Hunl, 
The  Oxyrhynchos  Papy  ri ,  VI,  905.  —  5  Wessely,  Wiener  Studien ,  IX,  241. 
—  6  Paul.  Dig.  XVI,  3,  26,  1.  Papyrus  Nicole,  Rev.  de  philologie ,  XX,  50,  I.  22. 
Papyrus  grecs  du  Musée  du  Louvre,  n°  XXI  bis,  1.  30  ;  Aegyptische  Urkunden  aus  den 
K.  Museen  zu  Berlin ,  Gr.  U.  1,  349.  —  7  Cod.  Just.  VIII,  37,  10.  —  8  Ibid.  14, 

2.  —  9  Inst.  III,  15,  7;  19  pr.  1,  2  et  22.  —  10  Gaius,  IV,  53.  —  H  Paul.  Dig. 
XLV,  1,  91,  3.  —  12  Les  Sabiuiens  ont  fait  prévaloir  l'opinion  contraire  :  omnia 
judicia  esse  absolutoria ,  Gaius,  IV.  114.  —  13  Cf.  Edouard  Cuq,  Institut,  jurid.  des 


DIES,  p.  177,  et  MODUS,  p.  1!>59.  Il  y  a  accessio  personne 
lorsqu’on  stipule  pour  soi  ou  pour  un  tiers"’.  Ce  tiers, 
adjectus  solulionis  gratia,e  stune  sorte  de  mandataire 1  \ 
chargé  éventuellement  de  recevoir  le  paiement  avec  ou 
sans  obligation  de  rendre  compte18. 

La  condition  est  un  événement  futur  et  incertain 
duquel  les  contractants  font  dépendre  la  perfection  ou 
l’extinction  de  l’obligation.  Cet  événement  ne  doit  pas 
consister  en  un  fait  impossible,  illicite  ou  immoral,  à 
peine  de  nullité  19.  Il  ne  peut  non  plus  dépendre  de  la 
pure  volonté  du  débiteur  :  la  condition  si  voluero  excluL 
l’intention  de  s’obliger20.  La  stipulation  sous  condition 
suspensive  n’est  pas,  dans  l’opinion  qui  a  prévalu,  con¬ 
sidérée  comme  inexistante  tant  que  l’événement  prévu 
reste  incertain 21  :  elle  produit  divers  eflets  ;  par  exemple, 
elle  confère  un  droit  transmissible  aux  héritiers  ;  elle 
permet  au  créancier  de  prendre  des  mesures  conserva¬ 
toires22.  Mais  le  créancier  ne  peut  invoquer  en  justice 
un  droit  qui  n’est  pas  parfait23  ;  de  son  côté,  le  débiteur 
qui  par  erreur  paie  la  dette  peut  répéter  l’indû  24.  Si  la 
condition  ne  se  réalise  pas,  la  stipulation  est  non  avenue. 
Si  elle  se  réalise,  la  stipulation  devient  parfaite  :  elle 
prend  la  date  du  jour  où  les  parties  se  sont  mises  d’accord, 
La  condition  extinctive  n’a  pas  d’effet  d’après  le  droit 
civil;  mais  en  vertu  du  droiL  Prétorien,  le  débiteur  peut 
paralyser  par  une  exception  l’action  que  le  créancier 
exercerait  contre  lui,  contrairement  à  la  convention25. 
C’est  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  d’une  stipulation  de  rente 
viagère. 

IV.  —  Sanction  de  la  stipulation.  —  La  stipulation  a 
été  de  bonne  heure  sanctionnée;  elle  l'était  au  milieu  du 
ve  siècle  de  Rome  :  le  second  chapitre  de  la  loi  Aquilia 
prévoit  une  fraude  commise  au  préjudice  du  stipulant 
[lex,  p.  1130,  n.  8,  16  à  19].  Quelle  était  à  cette 
époque  la  procédure  à  suivre  pour  faire  valoir  l’obliga¬ 
tion  résultant  de  la  stipulation?  La  question  est  dis¬ 
cutée36.  Il  est  douteux  qu’on  ait  eu  recours  à  l’action  de 
la  loi  par  serment.  La  stipulation  donne  naissance  à  un 
droit  très  différent  de  celui  qui  se  forme  per  aes  et 
librarn  en  vertu  d’un  nexum.  Il  est  vraisemblable  qu’on 
employait  l’action  de  la  loi  per  condictionem,  créée  par 
la  loi  Silia  pour  sanctionner  les  dettes  d’argent  certaines 
(action  certae  pecuniae),  puis  étendue  parlaloiCalpurnia 
aux  dettes  qui  ont  pour  objet  une  chose  certaine  autre 
que  de  l’argent  [condictio  triticaria)  [lex,  p.  1164,  n.20; 
1133,  n.  7].  Cette  action  ne  sanctionne  que  les  stipulations 
certaines,  celles  où  les  paroles  prononcées  font  connaître 
quelle  est  la  chose  due,  quelle  en  est  la  qualité  et  la  quan¬ 
tité21.  Les  stipulations  incertaines  furent  d’abord  sanc¬ 
tionnées  indirectement  par  une  stipulation  de  peine, 
puis  directement  par  une  action  nouvelle,  l’action  ex 
stipulatu  qui  existait  au  début  du  vue  siècle  de  Rome  (loi 
Rubria,  c.  22  :  lex,  p.  1162,  n.  14).  Cette  action  confère 
au  juge  le  pouvoir  d’estimer  l’intérêt  du  demandeur,  de 

Romains,  II,  372,  n.  3.  —  14  Cette  clause  figure  toujours  dans  les  stipulations 
prétoriennes  et  judiciaires  ;  elle  est  d’usage  dans  les  stipulations  conven¬ 
tionnelles.  —  Jul.  Dig.  XLV,  t,  53.  —  16  Paul.  Dig.  XL1V,  7,  44,  4.  —  H  Jul. 
Dig.  XLVl,  3,  56,  2.  Gaius,  eod.  106.  —  18  Scæv.  eod.  131,  1.  —  *9  Gaius.  111,  97. 
98.  —  20  Ulp.  Dig.  XLV,  1,  17;  Paul.  eod.  46,  3.  —  21  Ulp.  Dig.  XLIV,  7,  42; 
Paul.  Dig.  XLV,  3  ,  26.  —  22  Gaius,  Dig.  XXXV,  2,  73,  1  ;  Paul.  Dig.  XVIII, 
1,  8  pr.  Papin.  Dig.  X LU,  6,  4  pr.  —  23  Marc.  Dig.  XXI,  13,  5.  II  en  est  ainsi 
meme  dans  la  stipulation  prépostère  dont  Justinien  admit  la  validité,  Inst. 

1 II,  19,  13.  Cod.  VI,  23,  25.  —  24  Pompon.  Dig.  XII,  6,  16  pr.  —  25  Paul. 
Dig.  XLIV,  7,  44,  1.  —  26  Cf.  Ë.  Cuq,  Op.  cit.  12,  212,  n.  5.  —  27  Gaius, 
Dig.  XLV,  1,  74. 
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tenir  compte  des  fruits  et  des  intérêts  moratoires, 
comme  dans  une  action  de  bonne  foi1. 

— Applications  de  la  stipulation.  —  On  ne  citera 
que  les  principales,  en  distinguante  elles  qui  résultent  de 
la  volonté  des  parties  (stipulations  conventionnelles),  et 
celles  qui  sont  imposées  par  le  magistrat  ou  parlejuge2. 

A.  Stipulations  conventionnelles.  —  1°  La  stipula¬ 
tion  sert  à  rendre  obligatoires  des  conventions  qui  par 
elles-mêmes  n’ont  pas  de  valeur  juridique. 

a)  Pacte  de  donation  [donatio,  p.  384],  Au  Bas- 
Empire,  Justinien  lit  de  la  donation  un  pacte  légitime- 
dès  lors  la  promesse  de  donner  fut  obligatoire  indépen¬ 
damment  de  toute  stipulation  3. 

b)  Promesse  d’une  dot  [dos,  p.  395].  La  stipulation 
peut  etre  remplacée  par  une  forme  plus  simple,  celle 
de  la  i lotis  dictio.  Ici  encore,  le  simple  pacte  a  été  rendu 
obligatoire  par  une  constitution  de  Théodose  le  Jeune4. 

c)  Promesse  de  restituer  la  dot.  Cette  stipulation  eut 
d  abord  une  application  restreinte  au  cas  de  répudiation 
(caiitio  rei  uxoriae  6)  ;  le  mari  promettait,  lors  de  la  cons¬ 
titution  de  la  dot,  de  restituer,  en  cas  de  répudiation,  la 
res  uxoria,  c’est-à-dire  les  biens  acquis  du  chef  de  la 
femme,  soit  à  titre  de  dot,  soit  par  l’effet  de  la  manus. 
Sous  l’Empire,  le  mari  s’engage  à  restituer  la  dot,  quel 
que  soit  le  mode  de  dissolution  du  mariage6.  A  cette 
époque,  la  restitution  peut  avoir  pour  objet  la  totalité  de 
la  dot  '  ;  on  ne  sait  s’il  en  était  de  même  à  l’époque  anté¬ 
rieure,  ou  si  le  mari  devait  rendre  seulement  la  quotité 
fixée  par  un  arbitre8.  Depuis  Justinien,  cette  stipulation 
est  sous-entendue  et  sanctionnée  par  une  action  exstipu- 
latu,  transmissible  aux  héritiers  et  qui  ne  comporte 
aucune  retenue,  si  ce  n’est  pour  les  impenses  néces¬ 
saires  B. 

d)  Stipulation  d  annuités  payables  pendant  un  temps 
limité.  Telle  est  la  stipulation  annua ,  bina,  trima  die, 
usitée  pour  la  restitution  des  quantités  composant  la  dot 
(denrées,  argent  monnayé).  Le  mari  les  restitue  par  tiers 
dans  un  delai  de  trois  ans  depuis  la  dissolution  du  ma¬ 
riage10.  Cette  faveur  lui  est  refusée  quand  le  divorce  a 
lieu  pour  adultère;  pour  toute  autre  faute,  le  délai 
est  réduit  de  moitié11  [divortium,  p.  323;  lex  julia 
p.  1149,  n.  10], 

e)  Stipulation  de  rente  viagère.  Le  créancier  stipule 
une  certaine  somme  payable  chaque  année,  durant  sa 
vie.  Cette  stipulation  était,  en  théorie,  perpétuelle  car  le 
terme  n  était  pas  à  Rome  un  mode  d’extinction  des  obli¬ 
gations.  Mais  le  débiteur  avait  la  faculté  de  paralyser, 
par  une  e-xception  de  pacte,  l’action  que  les  héritiers  du 
crédi-rentier  auraient  exercée  contre  lui13.  Lorsque  le 
créancier  était  obligé  d’agir  en  justice  pour  réclamer 
une  annuité  échue,  il  devait  avoir  soin  de  faire  insérer 
une  praescriplio  dans  la  formule  pour  se  réserver  le 
droit  aux  annuités  subséquentes14.  A  défaut  de  cette 
précaution,  son  droit  était  épuisé  [litis  contestatio]. 

f)  Stipulation  d’intérêts.  Le  prêt  étant  un  contrat  à 


l  VT-  3  r  ST1/  IV9'  XXI1,  *’  4  pr'  ~~  2  Pompon-  27  ad  Sab-  DiQ-  XLV, 
’  IV’21>  ,7--4C«‘L  Theod.  HJ,  13,  4.  -  s  A.  üeil.  IV  3 

Di  XXIV3"  l^cTj  V  ’t  *  v  3  ;  JUSt’  C°d'  V'  13’  1  <  4  el  «■  -  7  Afric.  7,  q„æst. 
Du,.  XXIV,  3,  33.  Cad.  Just.  V.  13,  1,  7.  _  8  Boet.  lib.  VI,  in  Cio.  Top.  17  § C5  •  cf 

Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  II,  p.  109.  -9  Jnst.  IV,  6,  37  -10  Uln 

Reg.  VI,  S.  Paul.  Dig.  XLV,  1,  140,  l.  —  11  Ulp.  Rea.  VI  12et  13  —  12  p„  P’ 
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3’  —  Cf-  sur  1  usase  du  pari,  Jobbé-Duval,  Études  sur  l’hist  de  la 
procedure  acte  des  les  Rom.  I,  35.  -  18  Cf.  Scaev.  Dig.  XLVI,  3,  38.  Certains 
aulenrs  pensent  que  cette  stipulation  est  conclue  par  le  banquier  avec  les  acbe 


Dli-e  gratuit,  le  prêteur  ne  peut  exiger  d’intérêts  qu’en 
vertu  d’un  contrat  spécial,  d’une  stipulation  jointe  a„ 
Lmutuum,  p.  2132],  Par  exception,  la  st;DU_ 
lation  est  inutile  et  le  simple  pacte  suffit  pour  rendre 
productifs  d’intérêts  les  prêts  consentis  par  des  cités 

ainsi  que  le  prêt  à  la  grosse  [nauticum  foenus,  p.  13  ;  ’’ 

g)  Pari 13  et  dette  de  jeu.  La  stipulation  d’une  dette  de 
jeu  n  est  admise  par  la  loi  que  pour  les  jeux  de  force  et 
d’adresse  ( virtutis  causa )  [lex,  p.  H 38,  n.  Il], 

h)  Stipulatio  argentaria ,  conclue  par  le  banquier 
chargé  d’une  vente  aux  enchères,  avec  le  propriétaire 
des  objets  vendus.  Lorsque  le  banquier  ne  lui  paie  pas 
comptant  le  produit  de  la  vente,  il  promet  de  lui  en  payer 
le  montant,  sous  déduction  d’une  commission  ( vente - 
sima).  Cette  stipulation  16  est  mentionnée  dans  la  lex 
rnetalli  Vipascensis 17,  et  dans  les  tablettes  d’un  commis¬ 
saire-priseur  de  Pompéi 18. 

i)  Promesse  de  constituer  une  servitude19,  ou  de  n’en 
pas  empêcher  l’exercice 20  [servitus,  ususfructus], 

2“  La  stipulation  sert  à  préciser  les  obligations  résul¬ 
tant  de  certains  contrats,  tels  que  la  vente  elle  mutuum. 

C  est  la  stipulation  debiti 21.  Le  créancier  stipule  le  prix 
de  vente22,  le  montant  du  prêt  et  des  intérêts23.  Cette 
stipulation  accessoire  facilite  la  preuve  en  justice;  elle 
est  sanctionnée  par  une  action  qui  diffère  de  celle  du 
contrat  principal  lorsqu’il  est  de  bonne  foi  comme  la 
vente.  Jointe  au  mutuum,  elle  sert  en  même  temps  à 
iaire  courir  les  intérêts.  L’efficacité  de  la  stipulation  était 
subordonnée  à  la  réalisation  du  prêt,  quand  le  promet¬ 
tant  s  était  engagé  à  rendre  la  somme  prêtée 2l.  Si,  au  con¬ 
traire,  on  avait  stipulé  l’objet  du  prêt,  le  promettant  était 
tenu  même  s’il  n’avait  pas  reçu  l’argent  ;  il  pouvait  toute- 
l°is  réel  amer  sa  libération  ou  opposer  une  exception  de 
dol 25. 

3°  La  stipulation  sert  à  transformer  une  obligation  pré¬ 
existante.  C’est  la  stipulation  novatoire 21i.  Elle  a  lieu 
tantôt  entre  les  mêmes  personnes,  tantôt  entre  personnes 
différentes.  Dans  le  premier  cas,  on  transforme  un  con¬ 
trat  de  bonne  foi  en  un  contrat  de  droit  strict  en  vue  de 
lestieindie  le  pouvoir  d  appréciation  du  juge;  ou  bien 
on  modifie  1  obligation  antérieure  en  ajoutant  ou  en 
retranchant  un  terme  ou  une  condition2'.  Dans  le  second 
cas,  lastipulation  novatoire  permet  de  prendre  à  sa  charge 
la  dette  d  autrui  [exprom issio)  [intercession.  551,  n.  15]. 

1  our  être  valable,  la  stipulation  novatoire  doit  avoir  le 
même  objet  que  1  obligation  antérieure28;  la  forme  seule 
de  1  obligation  est  changée.  Mais  cette  condition  a  été 
atténuée  vers  la  fin  dun°  siècle  de  notre  ère;  on  peut  sti¬ 
puler  la  valeur  pécuniaire  de  la  dette  primitive29.  Au 
Bas-Empire,  1  identité  d’objet  n’est  plus  exigée:  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  quantité  due  30  ;  et  pour  savoir 
s  il  y  a  substitution  d  une  dette  à  une  autre,  ou  création 
d  une  obligation  coexistant  avec  la  première,  il  faut  re¬ 
chercher  si  les  parties  ont  exprimé  la  volonté  de  nover 31. 

La  stipulation  novatoire  a  pour  effet  d’éteindre  l’obli- 

tcurs.  CL  sur  celte  question,  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.  t.  I,  p.  804;  t.  II, 
p.J26.  -17  Corp.  inscr.  lot.  Il,  5181,  1.  I;  cf.  Flach,  Nouv.  Rev.  Uist.de  droit, 
1878,  p.  655.  —  18  Corp.  inscr.  lut.  IV,  il»  I,  IV,  V,  etc.  :  mercede  minus.  Cf. 
Caillemer,  Nouv.  Rev.  hist.  de  droit ,  1877,  p.  401.  —  19  Cato  ap.  Paul.  Dig.  XLV, 

*’  il  1  1  GIP-  eod-  71  Pr-  cr-  Pour  les  fonds  provinciaux,  Gaius,  II,  3t.  -  20  Jul. 
ap.  Ulp.  eod.  38,  6;  Pompon,  eod.  lu.  —  21  Alf.  Dig.  XVII,  2,  71  pr.  —  22  Corp. 

mser.  lut.  III,  p.  396,  944,  945,  959  — 2374, rf.  vol.  III,  p.  935.  Cf.  Plin.  Bist.nat. 

XXXIII,  1,  «8.  —  24  Paul.  Dig.  XII,  I,  30.  —25  datas,  IV,  116;  Ulp.  Dig.  XL1V,  4, 

2,  3.  —  26  Ulp.  Dig.  XLVI,  2,  1  pr.  —  27  Gains,  III,  177  ,  4  7  9.  —28  Ulp.  Dig .  XLVI, 

2,  4.  -  29  Papin.  eod.  «8.  —  30  Cod.  Just.  VIII,  42,  8.  —  31  Jnst.  III,  29,  3. 
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galion  antérieure  et  de  créer  une  obligation  nouvelle1. 
Avec  la  dette  antérieure  s’éteignent  les  sûretés  person¬ 
nelles  ou  réelles  qui  pouvaient  en  garantir  l'exécution  2. 
La  novation  produit  un  autre  efi'et:  elle  arrête,  s’il  y  a 
lieu,  le  cours  des  intérêts  de  la  dette  primitive3. 

Parmi  les  stipulations  novatoires,  il  faut  mettre  à  part 
la  stipulation  A  quilienne 4 ,  dont  la  formule  a  été  com¬ 
posée  par  le  jurisconsulte  Aquilius  Gallus  [jurisconsulti, 
p.  718,  n.  17].  Elle  s’applique  non  seulement  aux  obli¬ 
gations,  mais  aussi  aux  droits  réels;  elle  se  compose 
d’une  stipulation  et  d’une  acceptilation  :  la  première  sert 
à  transformer  en  une  créance  unique  tous  les  droits  réels 
ou  de  créance  qu’on  a  contre  une  personne;  la  seconde 
à  éteindre  la  créance  ainsi  formée.  On  l’emploie  par 
exemple  à  la  suite  d’une  transaction,  ou  lorsqu’on  veut 
donner  décharge  à  un  mandataire  général  à  la  fin  de 
sa  gestion3.  Il  s’agit  le  plus  souvent  d’un  droit  liti¬ 
gieux. 

La  stipulation  novatoire  peut  également  servir  à  faire 
une  délégation  :  un  débiteur  donne  à  son  créancier  ou 
à  la  personne  qui  lui  est  désignée  un  autre  débiteur  qui 
s’oblige  à  sa  place0.  C’est  la  delegatio  debitoris ,  qui 
exige  le  concours  de  trois  personnes  :  le  délégant  qui 
prend  l’initiative  del’acte,  le  délégataire  qui  en  bénéficie, 
le  délégué  qui  s’obligea  la  place  du  délégant.  Cette  délé¬ 
gation  se  distingue  de  la  delegatio  pecuniae ,  dans 
laquelle  le  délégué,  au  lieu  de  s’obliger,  fait  un  paiement 
au  délégataire  pour  se  libérer  envers  le  délégant7. 

La  délégation,  usitée  dès  le  temps  de  Caton  l’Ancien8, 
se  faisait  souvent  par  l’intermédiaire  d’un  banquier. 
Elle  permettait  aux  commerçants  de  faire  ou  de  recevoir 
des  paiements  partout  où  leur  banquier  avait  des  corres¬ 
pondants.  Les  papyrus  en  contiennent  de  nombreux 
exemples.  Les  contribuables  payaient  leurs  impôts  par 
une  délégation  donnée  au  percepteur  sur  leur  banquier  ; 
le  percepteur,  à  son  tour,  faisait  ses  versements  aux 
caisses  publiques  par  l’intermédiaire  de  son  banquier1. 

4°  La  stipulation  sert  à  créer  une  obligation  au  profit 
de  plusieurs  personnes  qui  ont  un  droit  égal  ( correi  sti- 
pulandi ),  ou  dontl’une  est  un  créancier  principal, l’autre 
un  créancier  accessoire  ( adstipulator ).  Dans  le  premier 
cas,  la  stipulation  est  faite  dans  une  forme  spéciale: 
chaque  créancier  interroge  le  promettant  qui  ne  doit 
répondre  qu’après  la  double  interrogation  l0.  L’obligation 
ainsi  formée  est  appelée  corréale  ou  solidaire.  Elle  con¬ 
fère  à  chacun  des  créanciers  le  droit  d’agir  pour  le  tout 
contre  le  débiteur  commun,  mais  le  paiement  fait  à  l’un 
libère  le  débiteur  à  l'égard  des  autres11  qui  perdent 
leur  droit.  Il  y  avait  là  un  risque  pour  les  créanciers.  Ce 
risque  était  écarté  lorsqu’il  existait  entre  eux  une  com¬ 
munauté  d’intérêts  résultant  par  exemple  d’une  société; 
en  pareil  cas,  le  créancier  qui  avait  reçu  le  paiement 
devait  partager  avec  les  autres. 

L 'adstipulator  est  une  personne  qui  stipule  à  côté  du 
stipulant  principal  en  qualité  de  mandataire12.  On  a 
conjecturé  qu’anciennement  ce  mandat  était  donné  poul¬ 
ie  cas  où  le  mandant  serait  empêché  d’agir  en  justice: 

i  Gaius,  III,  176.  —  2  Paul.  Dig.  XLVI,  2,  18  et  29;  Carac.  Cod.  Just.  VIII, 
40,  4.  —  3  Papin.  Dig.  XLVI,  2,  27.  —  4  Ulp.  Dig.  II,  15,  2;  Paul.  eod.  15. 

-  *  Inst.  III,  29,  2;  Flor.  Dig.  XLVI,.  4,  18,  2.  —  6  Ulp.  Dig.  XLVI,  2,  U. 

—  7  Jul.  Dig .  XVI,  2,  19,  5  ;  Neral.  ap.  Ulp.  Dig.  XX11I,  3,  5,  8.  —  3  Calo,  De  re 
rust.  146.  —  9  Cf.  Preisigke,  Girowesen  im  griech.  Aegypten,  1910.  —  *0  Inst. 
III,  IG  pr.  —  H  Javol.  Dig.  XLV,  2,  2;  Venul.  Dig.  XLVI,  2,  31,  1  ;  cf.  Lab.  ap. 
Paul. Z>ip.  11,  14,  27  pr.  —  12 Gaius,  III,  110,  111  ;  Cic.  In  Pis.  9;  Plia.  üist.  nat. 


c’était  un  moyen  d’écarter  la  règle  qui  défendait  d  agir 
en  justice  au  nom  d’autrui  [legis  actio,  p.  lOd-i, 
n.  141  :  X adstipulator  faisait  valoir  une  créance  qu  il 
avait  personnellement  acquise.  Auue  siècle  de  notre  ère, 
X adstipulatio  n’a  plus  qu’une  application  restreinte  :  elle 
est  employée  pour  rendre  valable  une  stipulation  post 
mortem  suarn13.  Le  droit  d’action  acquis  par  le  stipulant 
accessoire  ne  compte  pas  dans  son  patrimoine11;  il  est 
intransmissible  à  ses  héritiers:  il  doit  être  exercé  dans 
l’intérêt  du  mandant.  L’ adstipulatio  a  disparu  lorsque 
Justinien  a  validé  les  stipulations/msf  mortem"'. 

5°  La  stipulation  sert  à  fort i fier  le  droit  du  créancier, 
lorsqu’il  se  fait  promettre  la  même  prestation 16  par  plu¬ 
sieurs  débiteurs  solidaires  ( correi  promittendï)  ou  par 
un  débiteur  principal  et  par  des  cautions  ( adpromissores ), 
Dans  le  premier  cas,  chacun  des  codébiteurs  est  tenu 
pour  le  tout,  mais  le  paiement  fait  par  l'un  libère  les 
autres  n.  Ici,  comme  pour  la  solidarité  entre  créanciers, 
il  importe  de  savoir  s’il  y  a  communauté  d’intérêt  entre 
les  codébiteurs  ;  lorsqu’ils  sont  associés,  celui  qui  a  payé 
toute  la  dette  a  un  recours  contre  les  autres.  Pour  le 
cas  (Xadpromissio ,  voir  l'article  intercesslo,  p.  551. 

6°  Stipulation  de  peine.  C’est  en  général  une  stipulation 
accessoire  qui  confère  au  créancier  un  droit  à  une  indem¬ 
nité,  fixée  à  forfait,  en  cas  d’inexécution  de  1  obligation 
principale.  A  l’origine,  l’inexécution  d'une  promesse 
était  traitée  comme  un  délit;  le  débiteur  était  frappé 
d'une  peine  fixée  par  les  parties  lors  du  contrat.  Sous 
l’Empire,  lorsque  la  jurisprudence  distingua  les  idées 
de  peine  et  d’indemnité,  on  conserva  l’usage  de  la  sti¬ 
pulation  de  peine,  qui  subsiste  encore  en  droit  moderne 
sous  le  nom  de  «  clause  pénale  ».  Elle  avait  l’avantage 
d’écarter  l’arbitraire  du  juge  pour  la  fixation  des  dom¬ 
mages-intérêts,  avantage  précieux  lorsque  l’obligation 
avait  pour  objet  un  fait  ou  une  abstention  l8.  —  Elle  était 
également  employée  pour  faire  un  compromis.  On  donne 
ce  nom  à  une  convention  par  laquelle  deux  personnes 
s’engagent  à  confier  la  décision  d’un  différend  à  un 
arbitre  choisi  d’un  commun  accord,  à  faciliter  l’accom¬ 
plissement  de  samission  etàexécuter  sa  sentence19. Cette 
convention,  subordonnée  à  l’acceptation  de  l'arbitre20, 
était  confirmée  par  des  slipulations  réciproques  ( corn - 
promittere).  —  La  stipulation  de  peine  servait  aussi  à 
valider  la  stipulation  pour  autrui  et  la  promesse  du  fait 
d’autrui21.  La  stipulation  pour  autrui  est  nulle  soit  à 
l’égard  du  tiers  qui  ne  peut  invoquer  une  convention  à 
laquelle  il  n’a  pas  pris  part,  soit  à  l’égard  du  stipulant 
qui  n’a  pas  en  général  d’intérêt  pécuniaire22.  Cette  der¬ 
nière  cause  de  nullité  disparait  grâce  à  la  stipulation  de 
peine  qui  prouve  l’intérêt  du  stipulant.  11  en  est  de 
même  pour  la  promesse  du  fait  d’autrui:  on  la  rend 
valable  en  stipulant  une  peine  pour  le  cas  où  le  tiersn’ac- 
complirait  pas  ce  qui  a  été  convenu.  Dans  les  cas  de  ce 
genre,  la  stipulation  de  peine  forme  le  contrat  principal: 
le  paiement  de  la  peine  est  subordonné  à  l’inexécution 
de  la  prestation  stipulée  pour  autrui 23.  La  peine  est  due, 
même  si  le  débiteur  a  été  empêché  par  un  cas  fortuit 

XXIX,  5  ;  Quintil.  Inst.  orat.  XI,  3.  —  13  Gaius,  III,  i  17.  —  14  Ibid.  114.  —  13  Inst. 

III,  19,  13.  —  16  Inst.  111,  16  pr.  :  Una  res  vertitur ;  Paul.  Dig.  XLVI,  8,  14. 
—  17  Ulp.  Dig.  XLV,  2,  3,  1  ;  XLVI,  1,  5.  Il  en  était  de  même  dans  le  droit  baby¬ 
lonien,  à  l'époque  de  Hammourabi  ;  cf.  Ed.  Cuq,  N.  liev.  hist.  de  droit,  1910, 
XXXVI,  445.  —  18  Inst.  111,  U»,  7.  —  19  Paul.  Dig.  IV,  8,  1.  —  20  Ulp.  eod. 

IV,  8,  13,  2.  —  21  g.  Mue.  Dig.  L,  17,  73,  4.  Paul.  Dig.  XLIV,  7, 11.  —  22 Ulp. 
Dig.  XLV,  38,  17.  —  23  papin.  Dig.  XLV,  1,  115,  2. 
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d’accomplir  le  fait  posé  en  condition  Lors,  au  contraire, 
que  la  stipulation  de  peine  est  accessoire,  la  peine  est 
due  à  moins  que  l’inexécution  résulte  d'une  cause  indé¬ 
pendante  de  la  volonté  du  débiteur2.  Sauf  convention 
contraire,  cette  peine  ne  se  cumule  pas  avec  l’obligation 
principale3.  On  permet  seulement  au  créancier  d’opter 
entre  les  deux  actions,  et  s’il  a  d’abord  exercé  la  moins 
avantageuse,  il  peut  exercer  l’autre  pour  le  surplus4. 
Quant  aux  dettes  d’argent,  la  peine  se  cumule,  pourvu 
qu’elle  n’excède  pas  le  taux  légal  de  l’intérêt. 

La  stipulation  de  peine  était  facultative  dans  l’action 
de  la  loi  per  condicionetn  :  le  débiteur  d’une  somme 
d  argent  pouvait  stipuler  du  créancier  un  tiers  de  la 
somme  réclamée,  pour  le  cas  où  la  demande  serait  mal 
fondée:  réciproquement,  il  devait  promettre  de  payer 
un  tiers  en  sus,  s’il  était  condamné:  sponsioet  restipu- 
latio  tertiae  partis  [per  condictionem  actio], 

~  Stipulations  de  garantie.  —  a)  Garantie  contre 
l’éviction  [evictio,  p.  865].  Cette  garantie  donne  lieu 
à  trois  stipulations  distinctes  :  1°  stipulation  secundum 
mancipium  Elle  est  usitée  lorsque  l  acquéreur  par 
mancipation  veut  faire  garantir  par  des  cautions  l’obli¬ 
gation  de  l’aliénateur  de  lui  payer  le  double  du  prix  s’il 
ne  lui  prête  pas  assistance  contre  un  tiers  revendiquant; 
2°  stipulation  du  double,  usitée  dans  la  vente  des  res 
mancipi ,  réalisée  par  une  simple  tradition s;  3° stipulation 
rem  habere  licere,  usitée  dans  les  ventes  de  res  nec  man¬ 
cipi  '.  Ces  deux  dernières  stipulations  assurent  à  l’ache¬ 
teur  un  recours  que  la  loi  ne  lui  accordait  pas  avant  la 
tin  du  nc  siècle8.  Dans  l’une,  l'indemnité  est  fixée  à  for¬ 
fait  au  double  du  prix  de  vente;  dans  l’autre,  elle  est 
égale  au  préjudice  causé  par  l’éviction  et  varie  suivant 
l’appréciation  du  juge. 

b)  Garantie  contre  les  vices  rédhibitoires.  Le  vendeur 
promet  d’indemniser  l’acheteur  du  préjudice  que  lui 
causerait  la  découverte  de  vices  non  déclarés  au  moment 
de  la  vente  et  qui  rendent  la  chose  impropre  «à  l’usage 
auquel  elle  est  destinée9. 

c)  Stipulations  emptae  et  venditae  hereditatis.  L’ache¬ 
teur  et  le  vendeur  d  une  hérédité  stipulent  respective¬ 
ment,  l'un  que  le  vendeur  lui  transmettra  tout  le  béné¬ 
fice  de  la  succession,  1  autre  que  l’acheteur  1  indemnisera 
de  toutes  les  sommes  qu’il  débourseraà  titre  d’héritier10. 

d)  Stipulations  partis  et  pro  parte.  Le  légataire  par- 
tiaire  et  1  héritier  stipulent  respectivement,  l’un  que 
1  héritier  lui  tiendra  compte  des  sommes  payées  par  les 
débiteurs  héréditaires,  1  autre  que  le  légataire  parLiaire 
l’indemnisera  des  sommes  payées  aux  créanciers  de  la 
succession11  [legatum,  p.  1044], 

B.  Stipulations  imposées  par  le  magistrat  ou  par  le 
juge.  —  d.  — Stipulation  prétorienne.  —  Le  Préteur 
prescrit  de  faire  cette  stipulation,  en  vue  de  procurer  à 
une  personne  un  droit  que  la  loi  ne  lui  accorde  pas12. 
C’est  un  expédient  destiné  à  combler  une  lacune  de  la 
loi.  Elle  est  imposée  par  l’édit  pour  assurer  la  marche  et 
le  résultat  d’une  procédure  engagée  devant  le  Préteur. 

a)  Stipulation  de  25  sesterces.  La  procédure  per  spon- 
sionem,  usitée  au  temps  de  Cicéron  et  sous  l’Empire,  en 

1  Cf.  Paul.  D,g.  IV,  3,  18,  5;  IV,  8,  21,  9  ;  IX,  2,  22  pr.  -  2  Ulp.  Dig.  XLV 

1,  69.  -  3  paul.  Dig.  XUV,  i,  46.  -  4JuI.  Dig.  XVII,  1,  28  ;  Ulp.  Dig  XVIl’ 

2,  41  et  42  ;  Papiu.  Dig.  XXII,  1,9  pr.  _  6  Cic.  Ad.  AU.  V,  1  ;  C  i  l  II  504“»’ 

-  6  Varr.  De  re  rust.  Il,  10,  5.  -  7  Ulp.  Dig.  XLV,  1,  38  pr.  ;  Yarr.  De  rè  rust 
11,2,  o.  -  SJavoI.  9  Epist.  Dig.  XLI,  3,  23,  1  ;  Jul.  Dig.  XIX,  1,  11-14-  Ulp. 
Dig.  XXI,  2,  37  pr.  -  9  Ulp.  Dig.  XXI,  1,  10  pr.  ;  1,  8;  14,  10;  Plaut.  Cure. 


cas  de  revendication,  s’engage  au  moyen  d’une  stipula 
tion  faite  devant  le  Préteur  :  le  revendiquant  stipule 
25  sesterces  de  son  adversaire  pour  le  cas  où  il  prouve¬ 
rait  son  droit  de  propriété13.  C’est  une  manière  indirecte 
de  soumettre  au  juge  le  litige;  les  25  sesterces  ne  sont 
pas  effectivement  payés:  la  sponsio  est  préjudicielle  et 
non  pénale.  Le  montant  de  la  stipulation  est  porté  à 
125  sesterces  par  la  loi  Crepereia,  lorsqu’on  plaide 
devant  les  centumvirs ,4. 

b)  Stipulation  pro  pvaede  litis  et  vindiciarum.  Dans 
la  procédure  per  sponsionem,  le  demandeur  stipule  de 
son  adversaire  une  somme  égale  à  la  valeur  du  litige 
[litis  aestim atio,  p.  1270] ,  pour  le  cas  où  le  posses¬ 
seur  condamné  ne  lui  restituerait  pas  la  chose  et  les 
fruits  perçus  au  cours  du  procès.  Cette  stipulation  tient 
lieu  des  praedes  litis  et  vindiciarum  de  la  procédure 
par  serment15  [sacramentijm,  p.  953], 

c)  Stipulation  judicatum  solvi.  Elle  remplace  la  pré¬ 
cédente  dans  la  procédure  par  formule  pétitoire.  Le 
défendeur  promet  de  payer  le  montant  de  la  condam¬ 
nation,  de  défendre  au  procès,  de  s’abstenir  de  tout  dol 
[cautio,  p.  979  ;  judicatum,  p.  643]. 

d)  Stipulation  fructuaria.  Cette  stipulation  peut  être 
rapprochée  des  précédentes  bien  qu’elle  soit  facultative. 
Elle  est  usitée  dans  la  procédure  de  l’interdit  uti  possi- 
detis.  Elle  a  lieu  lorsque  les  parties  ont  fait  régler  la 
possession  intérimaire  par  le  magistrat  et  qu’elle  a  été 
adjugée  à  celui  des  plaideurs  qui  a  offert  la  plus  forte 
somme  pour  le  cas  où  il  succomberait.  Son  adversaire  a 
la  faculté  de  stipuler  de  lui  la  somme  promise.  Le  posses¬ 
seur  intérimaire,  qui  perd  son  procès,  doit  payer  cette 
somme  à  titre  de  peine,  sans  préjudice  de  son  obligation 
de  restituer  la  possession  et  les  fruits  u. 

e)  Stipulations  in  judicio  sisti,  amplius  non  peti , 
ratam  rem  dominum  habiturum.  La  première  de  ces 
stipulations  garantit  la  comparution  d’une  personne  au 
jour  fixé  par  le  magistrat17.  Dans  la  seconde,  celui  qui 
plaide  au  nom  d’autrui  promet  que  le  mandant  ne 
renouvellera  pas  la  poursuite  l8.  Dans  la  troisième,  le 
mandataire  promet  que  le  mandant  ratifiera  ce  qui  a  été 
fait  en  son  nom  l0. 

Les  stipulations  prétoriennes  ont  une  autre  application  : 
elles  servent  à  garantir  un  droit  éventuel  ou  déjà  né. 
Telle  est  la  stipulation  par  laquelle  l’usufruitier  promet 
de  jouir  en  bon  père  de  famille  [ususfructus],  le  tuteur 
de  conserver  intact  le  patrimoine  du  pupille  [tutela]  ; 
l’émancipé,  appelé  par  le  Préteur  à  la  succession  pater¬ 
nelle,  promet  à  ses  frères  restés  en  puissance,  d’apporter 
à  la  masse  les  biens  qu’il  a  acquis  depuis  son  émanci¬ 
pation  [bonorum  collatio,  p.  733].  Celui  qui  refuse  de 
contracter  l’obligation  imposée  par  le  Préteur  est  passible 
d’une  action  fictice20.  Le  magistrat  peut  aussi  vaincre  sa 
résistance  par  voie  de  coercition  [pignoris  capio]  ou  par 
un  envoi  en  possession  21  [missio  in  possessionem].  Le 
Préteur  exige  souvent  que  la  promesse  soit  garantie  par 
des  cautions:  elle  reçoit  alors  le  nom  de  satisdatio. 

2.  Stipulation  édilitienne.  L’édit  des  édiles  oblige  le 
vendeur  d’esclaves  à  garantir  l’acheteur  contre  les  vices 

V,  2,  4  et  67;  3,  31.  —  10  Gaius,  IV,  252.  —  U  Gaius,  IV,  254.  —  12  Ulp.  70 
ad  Ed.  Dig.  XLVI,  5,  1,  2.  —  13  Cic.  2  ln  Verr.  I,  45,  135  ;  Gaius,  IV,  93. 

—  U  Gaius,  IV,  95.  —  lo  Gaius,  IV,  91,  94;  Ulp.  77  ad  Ed.  Dig.  XLVI,  7, 

5,  2.  —  10  Gaius,  IV,  166-170.  —  17  Ulp.  7  ad  Ed.  l>ig.  Il,  10,  1,  3.  —  18  Jul. 
Dig,  XLVI,  ,  23.  —  19  Pompon.  26  ad  Sab.  eod.  18.  —  20  Loi  Rubria,  c.  XX; 
Ulp.  Dig.  I,  7,  19,  1.  —  21  Inst.  I,  24,  3;  Ulp.  Dig.  XXXVI,  4,  5pr. 


cachés  sauf  convention  contraire,  et  à  promettre  le  double 
en  cas  d’éviction  1  [aedilis,  p.  97]. 

3.  Stipulation  tribunitienne.  Les  tribuns  de  la  plèbe 
autorisent  le  mari,  qui  a  promis  de  restituer  la  dot,  à  sti¬ 
puler  de  sa  femme  le  remboursement  des  impenses  ou 
des  obligations  qu’il  a  contractées  pour  elle  2. 

4.  Stipulation  judiciaire  3.  Le  juge  prescrit,  suivant 

les  cas,  diverses  stipulations,  telles  que  la  stipulation  de 
dol,  qui  garantitle  demandeur  contre  la  détérioration  de 
la  chose  par  le  fait  du  défendeur,  ou  contre  la  constitution 
d’un  droit  réel  4,  la  stipulation  sur  le  partage  des 
créances  dans  l’action  familiae  erciscundae  B,  la  stipu¬ 
lation  par  laquelle  le  défendeur  à  la  revendication  pro¬ 
met  de  restituer  la  chose  après  que  le  demandeur  aura 
prouvé  son  droit  6  [rei  vindicatio].  Il  y  a  aussi  des  stipu¬ 
lations  communes,  qui  sont  imposées  tantôt  par  le  juge 
et  tantôt  par  le  magistrat,  comme  la  stipulation  rem 
pupilli  salvam  fore  [tutela].  Ed.  Cuq. 

STLATA  ou  STLATTA1.  —  Transport  de  commerce, 
sorte  de  chaland  servant  à  la  navigation  fluviale.  Une 
épître  d’Ausone2  mentionne  la  stlata  parmi  diverses 
naves  onerariae  employées  sur  la  Garonne  et  sur  le  Tarn. 
La  mosaïque  d’Althiburus  (Medeina  en  Tunisie)3  place 
ce  navire  dans  le  voisinage  immédiat  du  fleuve  couché 
qui  occupe  l’une  des  extrémités  du  tableau,  l’opposant 
ainsi  aux  vaisseaux  de  mer  qui  sont  groupés  à  l'autre 
bout,  auprès  d’une  tête  d’Océan  ;  elle  le  représente 

comme  un  ba¬ 
teau  large  et 
plat,  ce  qui  ré¬ 
pond  à  la  défi¬ 
nition  de  Fes- 
lus  :  genus 
navigii  latum 
magis  quant  al- 
tum  (fig.6640). 
L’avant  et  l’ar¬ 
rière  sont  peu 
relevés.  La  coque  est  ronde  et  massive.  Le  bordage 
est  renforcé  d’une  préceinte  saillante  à  laquelle  sont 
accrochés  des  cordages.  Le  navire  se  manœuvrait  à  la 
rame.  Sur  la  mosaïque  d’Althiburus,  il  est  monté  par 
un  rameur,  dont  la  figure  est  à  demi-détruite,  qui  des 
deux  mains  manie  un  aviron  unique.  Au-dessus  de 
l’image  est  inscrit  le  nom  du  bateau;  stlatta  ;  au-des¬ 
sous  un  hexamètre  d’un  poète  inconnu,  peut-être  d’En- 
nius4,  qui  prouve  que  la  stlatta  était  parfois  utilisée  par 
les  Romains  pour  les  transports  militaires  :  hinc  legio 
stlattis  jam  transportaverat  amne...  P.  Gauckler. 

i  Ulp.  Dig.  XXI,  1,  1,  1.  —  2  Ulp.  Reg.  VII,  3;  Paul.  Dig.  XXIV,  3, 
^5,  4;  55.  Cf.  Cujas.  Opéra ,  VIII,  1 056.  Voir  cependant  Kübler,  Festschrift 
fur  Hirschfeld,  p.  52,  et  la  conjecture  proposée  par  E.  Lefèvre,  Bu  rôle 

des  tribuns  de  la  plèbe  en  procédure  civile ,  1910,  p.  16G.  —  3  Gaius,  7  ad 

Ed.  prov.  Dig.  VI,  I,  18  et  20.  —  4  Ulp.  19  a«l  Ed.  Dig.  X,  2,  2,  5;  Inst. 

IV,  17,  2  et  3.  —  5  Paul.  21  ad  Ed.  Dig.  VI,  1,  27,  4.  —  6  Pompon.  Dig. 

XLV  1,  Spr.  Ulpien  entend  autrement  les  stipulations  judiciaires  :  ce  sont 
celles  qui  assurent  la  marche  d’une  instance,  Dig.  XLV1,  5,  1,  1.  —  Biblio¬ 
graphie  :  Liebc,  Die  Stipulation  und  das  ein fâche  Versprechen.  1840  ;  Gneist, 
Die  formelle  Vert  rage ,  1845  ;  Girtanner,  Die  Stipulation  und  ihr  Verhdltniss 
zum  W esen  der  Vertragsobligation ,  1859  ;  Ortolan  et  Labbé,  Les  instituts 
de  Justinien ,  1884,  12e  éd.  t.  III,  p.  153;  Accariâs,  Précis  de  droit  romain , 
4°  éd.  1891,  t.  Il,  p.  23;  Karlowa,  Bômische  Bechtsgeschichte ,  t.  II,  1895, 
p.  G99  ;  Morilz  Voigl,  Romische  Bechtsgeschichte ,  1892*1902,  t.  I.  p.  42  ;  599; 
t.  II,  p.  890;  t.  III,  p.  340  ;  H.  John  Roby,  Roman  private  Law  in  the  times  of 
Cicero  and  tlie  Anlogines ,  1902,  vol.  Il,  11  ;  Emilio  Costa,  Corso  di  storia  del 
diritto  romano ,  1903,  vol.  1I,21G;  P.  F.  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit 
romain,  4e  éd.  190G,  p.  482;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Do - 

VIII. 


STLOPPUS.  —  Jeu,  amusette  d’enfanl,  qui  consis¬ 
tait  à  gonfler  ses  joues  et  à  taper  dessus,  du  bout  des 
doigts,  pour  en  chasser  l’air  avec  bruit1. 

Ce  mot  a  dû  êtreà  l’origine  une  onomatopée;  un  poète 
latin  l’emploie  par  métaphore  pour  désigner  une  parole 
retentissante  et  creuse2.  G-  Lafaye. 

STOLA  (StgXtî).  —  Les  Grecs  employaient  le  mot 
crroXïj  dans  un  sens  très  général  pour  désigner  le  vête¬ 
ment,  quel  qu’il  fût,  d’un  homme  ou  d’une  femme,  à  peu 
près  comme  nous  nous  servons  du  mot  habit.  Le  mot 
latin  stola,  comme  le  remarque  Nonius,  fut  à  l’origine 
d’une  acception  aussi  vague  Mais  bientôt  il  ne  s’appli¬ 
qua  plus  qu’à  une  forme  de  vêtement  déterminée.  Il  dési¬ 
gna  la  robe  des  dames  romaines.  Le  costume  habituel 
des  matrones  se  composait  de  trois  pièces:  la  tunica  ( in - 
terior  ou  intima ),  qui  tenait  lieu  de  chemise  ;  la  stola , 
qui  était  la  robe  proprement  dite;  et  la  palla ,  simple 
manteau  carré,  pareil  au  pallium  grec,  qu  on  jetait 
librement  sur  le  tout  [pallium,  tunica]. 

Les  textes,  où  il  est  fait  mention  de  la  stola,  nous  la 
montrent  comme  une  longuerobe  [ad lalos stola  demissa-) 
qui  tombait  à  terre  avec  de  nombreux  plis3.  C’était,  sauf 
les  exceptions  qu’on  verra  plus  loin,  un  vêtement  exclu¬ 
sivement  féminin 4.  Le  droit  de  la  porter  était  le  privi¬ 
lège  des  matrones5.  Le  mot  stola  en  vint  par  suile  à 
s’employer  comme  synonyme  de  matrona 6. 

Quand  on  passe  de  l’examen  des  textes  à  celui  des 
monuments,  il  apparaît  que  la  stola  est  dans  sa  forme 
identique  au  chiton  des  femmes  grecques  [tunica].  Les 
figures,  peintes  ou  sculptées,  de 
dames  romaines  qu’on  doit  nécessai¬ 
rement  supposer  vêtues  de  la  stola , 
ne  portent  jamais  sous  le  pallium 
qu’une  même  sorte  de  vêtement: 
la  longue  tunique  plissée,  dont 
l’usage  s’était  généralisé  en  Grèce 
à  partir  du  vie  siècle.  Ce  n’est  pas 
comme  le  péplos  dorien  un  habit 
sans  coutures  [péplos],  mais  un  am¬ 
ple  fourreau  cousu,  retenu  à  la  taille 
par  une  ceinture,  laissant  parfois 
les  bras  à  découvert,  parfois  ayant 
des  manches  cousues  ou  agrafées. 

Cette  robe  ne  se  distingue  par 
rien  d’essentiel  de  la  tunica 
intima ,  qu’elle  recouvre.  Ce  n’est 
qu’une  seconde  tunique,  plus  ample 
et  généralement  plus  longue.  Quel¬ 
quefois,  lorsqu’elle  est  sans  manches,  elle  laisse  voir 

mains,  t.  I,  2e  éd.  1905,  p.  208  ;  t.  II,  1908,  p.  373,  835,  et  Yindex,  p.  930;  Bekker, 
Vermutungen  Ü ber  den  ürsprung  der  Stipulation  ( Zeits .  der  Savigny-Stiftuny 
R.-A.,  1909,  XXX,  41). 

STLATA  ou  STLATTA.  l  Gell.  Noct.  attic.  X,  25.  — *2  Auson.  Epist.  22,  31. 
—  3  La  Blanehère  et  Gauckler,  Catal.  du  musée  Alaoui ,  1897,  p.  32,  n<>  IGG;  Gau- 
ckler,  C.  rendus  de  V Acad,  des  inscr.  1S98,  p.  642,  et  Monum.  et  Mém.  Piot. 
XII,  1905,  p.  140  et  suiv.,  n°  19  et  flg.  24;  F.  Bücheler,  Neptunia  prata ,  ap.  Bhein. 
Mus.  LIX,  p.  325,  n°  17.  —  4  L’épithète  stlattaria ,  dérivée  de  stlatta , 
qu’emploient  Pétrone  ( Satyricon ,  108)  et  Juvénal  (Salir.  VU,  134),  se  trouve  déjà 
dansEnnius:  Schol.  ad  Juv.  Sat.  Vil,  134. 

STLOPPUS.  1  A  la  forme  adoptée  jusqu’ici  par  les  lexicographes  on  doit 
vraisemblablement  substituer  scloppus,  leçon  des  ni  illeurs  manuscrits;  Pers.  V,  13^ 
3e  éd.  Jalra  et  Bücheler  (1893).  —  2  Pers.  I.  c.  et  schol.  ad  h.  I.  ;  Priscian.  sv 

STOLA.  1  Nonius,  p.  537,  24;  Enn.  Frag.  285,  287,  Ribbeck.  —  2  Horat, 
Sat.  2,  99.  —  3  Mart.  III,  93.  —  4  Scn.  Vit.  beat.  13.  —  5  Paulus,  Sent.  125,  15, 
(malronas  appellabant  eas  fere  quibus  slotas  habendi  jus  erat)  ;  cf.  Varr.  Ling., 
Lat.  Vil I,  28  ;  IX,  48;  X,  27  ;  Ovid.  Pont.  3,  51  ;  Mart.  I,  35,  8  ;  Ulp.  Dig.  34,  2, 
24.  —  G  Slat.  Silv.  2,  235. 


Fig.  GG40.  —  La  stlata. 
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les  manches  de  la  tunique  (fig.  6641) f  ;  lorsqu’elle  est  un 
peu  courte,  elle  découvre  la  bordure  inférieure  de  celle-ci 
(fig.  6612)  Mais  à  l’ordinaire  rien  ne  dépasse  du  vête¬ 
ment  de  dessous,  et  par  suite  les  figures  romaines  qui 
portent  la  stola  par-dessus  la  tunica  sont  malaisément 
discernables  de  celles  qui  sont,  à  la  mode  grecque,  vêtues 
du  seul  ch i ton. 

La  ceinture  qui  fixe  à  la  taille  cette  robe  matronale 
est  tantôt  visible3,  tantôt  cachée  par  le  pli  retombant  de 
1  étoile  qu  elle  retient.  A  la  bordure  inférieure  et  à 


l’échancrure  du  col,  court  souvent  une  broderie  [pata¬ 
gium],  Parfois,  une  large  bande  ornée  descend  dans  l'axe 
du  corps,  de  la  ceinture  jusqu’aux  pieds  (fig.  3835).  Par 
son  nom,  comme  par  sa  forme  identique  à  celle  du  chi- 
ton ,  la  stola  dénonce  son  origine  hellénique.  Dans  les  pre¬ 
miers  siècles  de  Rome  le  vêtemenlcommun  desdeux  sexes 
était  la  toge  [toga].  C  est  la  toge  sans  doute  que  conti¬ 
nuaient  de  porter  les  femmes  du  peuple  et  les  courtisanes, 
auxquelles  l’usage  de  la  stola  semble  avoir  été  interdit  *. 

Il  faut  probablement  identifier  avec  la  stola  cette 
longa  vestis  qui  est  mentionnée  comme  étant,  à  l’époque 
delà  deuxième  guerre  punique,  le  privilège  de  certaines 
femmes  mariées.  Pour  un  lectisterne  l’État  accepta, 
dit  Macrobe,  la  contribution  de  celles  des  libei'tinae  qui 
avaient  droit  à  la  longue  robe6.  On  entend  généralement 
qu’il  s’agit  ici  des  affranchies  ayant  épousé  des  citoyens 
romains.  On  ajustement  rapproché  de  ce  texte  l’épi¬ 
taphe  d’une  femme,  d’abord  affranchie,  puis  mariée  à  un 
citoyen,  où  se  lisent  ces  mots  «  ita  leibertate  illei  me , 
hic  me  decora(r)at  stola  ».  Dans  quelques  inscriptions 
funéraires,  du  11"  et  du  111e  siècle  ap.  J.-C.,  des  femmes 
mariées  font  suivre  leur  nom  du  titre  de  stolala 
femina  c.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  mots 


1  Mut.  Borbon.  III,  pl.  xxxvn.  -  i  Arch.Zeit.  1885,  pl.  iv;  voy.  boma,  fig.  5954. 
—  3  Mus.  Borbon,  XI,  pl.  ux;  Baumcister,  Denkmfil.  p.  1841,  fig.  1931  [cingülum, 
fig.  1506].  —  4  Comme  le  remarque  Hübner  ( Comm .  phil.  in  hon.  Mommsen, 
p.  104  et  suit.),  quand  Ulpien  (Dig.  47,  10,  15,  §  15)  oppose  la  meretrici'a 
vestis  à  1  habitus  matronalis.  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  courtisanes  avaient 


qu  il  leur  était  interdit  de  porter  la  stola. 


un  costume  spécial, 

crob.  Sut.  1,  6,  13.  -  (i  Corp.  ins.  Int.  I,  1194  =  Biiciieler,  Anthol.  epigr.  1,  2. 
Ces  inscriptions  ont  été  réunies  par  Hiibner,  p.  104  et  suiv.  et  Hernies,  XI 

1878),  p.  425  et  suiv.  ;  cf.  Corp.  insc.  lal.  III,  5225,  5283,  5293,  6155.  _  7  Pr( 

pert.  IV,  11,  61.—  «Suet.  Caes,  43  (lecticarum  usum,  item  conchyliutae  vestis  < 
margantarum  msi  certis  personis  et  aetatibus  ....ademit)  ;  Propert,  III,  24,  i- 
—  9  H  or.  Sut.  1,  2,  29  (Quorum  subsuta  talos  tegit  inslita  veste  ;  instita,  dit  I 
scholiaste,  erat  tenuissima  fasciola  quaepraetextae.  adiieiebatur.  —  10  Cf  en  outr 
du  vers  d'Horace  déjà  cité,  Ovid.  Ars  amat.  32  (Quaeque  tegit  médias,  ins, il, 


veuillent  seulement  signifier  la  qualité  de  citoyenne.  lls 
désignent  un  privilège  plus  rare  et  qu’on  a  supposé 
identique  au  uherorum  jus.  Un  texte  de  Properce,  com¬ 
menté  par  Hübner,  laisse  entendre  qu’un  costume 
spécial  était  l’insigne  de  ce  droit  7.  Cornélie,  femme 
d’Aemilius  Paulus, se  vante  de  n’être  point. restée  stérile 
et  d'avoir  ainsi  obtenu  les  generosos  vestis  honores.  Le 
titre  de  stolata  femina ,  les  vestis  honores  et  le  jus 
Uherorum  ne  sont  apparemment  qu’un  seul  et  même 
privilège.  On  sait  que  ce  privilège  n’était  pas  seu¬ 
lement  reconnu  aux  matrones  mères  de  trois  enfants  et 
plus,  mais  à  toutes  celles  qu’on  voulait  honorer  d’une 
distinction  officielle.  La  robe  des  stolatae  feminae 
n’était  évidemment  pas  la  stola  commune,  que  toute 
matrone  avait  droit  de  revêtir,  mais  une  stola  d’un  type 
particulier  que  sa  décoration  sans  doute  distinguaitentre 
les  autres.  Hübner  suppose  qu’elle  était  bordée  d’une 
bande  de  pourpre.  On  sait  en  effet  que  des  lois  spéciales 
réglementaient  l'usage  de  la  pourpre  pour  les  habits 
d  hommes  et  de  femmes  8.  Rien  d’étonnant  à  ce  que  pour 
les  femmes,  comme  pour  les  citoyens  et  les  magistrats, 
la  pourpre  ait  été  l’insigne  de  certaines  distinctions. 

La  stola  avait  pour  habituel  ornement  une  pièce 
d’étoffe  qu’on  nomme  instita  et  dont  la  forme  prête  4 
discussion.  D’après  le  scholiaste  d’Horace,  \' inslita ,  que 
les  Grecs  appelaient  7rspnrÉ8iXov,  était  une  bande  d’étoffe 
cousue  au  bas  de  la  robe”.  Plusieurs  textes  semblent 
confirmer  ce  renseignement10.  Mais  il  n’est  pas  demonu- 
ment  figuré  où  l 'instita  se  laisse  reconnaître  avec  certi¬ 
tude.  Rich  voulait  y  voir  une  sorte  de  traîne,  rectangu¬ 
laire,  fixée  à  la  ceinture  et  tombant  de  là  jusqu’à  terre. 
Mais  la  peinture  antique  qu’il  citait  à  l’appui  de  cette 
opinion  ne  lui  était  connue  que  par  un  dessin  fort 
inexact  et  n’a  rien  à  faire  avec  l’ instita".  Le  sens  ha¬ 
bituel  du  mot  (ceinture,  lien)  ferait  plutôt  penser  à  une 
bande  courant  en  cercle  au  bas  de  la  robe,  et  s’accorde 
avec  l’interprétation  du  scholiaste. 

En  outre  de  la  robe  des  matrones,  le  mot  stola  pouvait 
aussi  désigner  la  longue  tunique  flottante  des  citha- 
rèdes'-,  celle  qu’on  appelle  encore  la  palla  et  que  nous 
montrent  des  images  d’Apollon  [pallium,  fig.  5467].  Quel¬ 
quefois  aussi  le  même  nom  était  donné  à  la  robe  que  por¬ 
taient  les  prêtres  ou  les  princes  chez  certains  peuples  de 
1  Orient.  Dans  Apulée  l’initié  aux  mystères  d’Isis  est 
revêtu  de  douze  stolae.  Le  plus  beau  de  ces  vêtements, 
et  le  plus  sacré,  auquel  l’auteur  applique  d’ailleurs  quel¬ 
ques  lignes  plus  haut  le  terme  de  chlamys ,  s’appelait, 
nous  dit-il,  stola  olympiaca.  La  Vulgate  désigne  encore 
communément  du  même  nom  le  costume  des  rois  ctdes 
prêtres13.  Enfin,  dans  la  littérature  chrétienne,  la  stola 
candida  est  le  vêtement  sacré  que  doivent  revêtir  les 
élus  et  qui  symbolise  la  pureté  du  cœur1*.  G.  Leroux. 

longa,  pedes).  De  même  que  slola,  le  mol  instita  s’emploie  comme  synonyme  de 
matrona.  Ibid.  (100.  —  H  Rich,  Üict.  antiq.  rom.  s.  v.  stola.  La  ligure  reproduite 
par  Rich  est  tirée  de  Barloli,  Admirand.  Rom.  antiq.  1693,  cl  Collect.  de  pein¬ 
tures  antiques ,  Rome,  1781,  pl.  m,  L'original  (une  fresque  des  thermes  de  Titus) 
est  reproduit  dans  Fonce,  Collect.  de  tableaux  antiques,  Paris,  3e  éd.  1819,  pL 
lvu,  sous  des  traits  fort  différents  et  la  traîne  en  question  n’y  est  plus  visible. 

—  12  Varr.  Res.  rust.  13.  —  13  ApuJ.  Metam.  11.  —  14  Vulg.  lnterpr.  Gen.  41, 
42;  45,  2 1  ‘  Esther,  6,  10  et  11  \  Marc.  12,  38;  Levil.  16,  32;  Luc.  15,  22. 
Ibtd.  Apoc.  7,  9  (s toits  albis  )  ;  Eccl.  6,  32  ( sto/ain  gloriae),  etc.  —  Bibliogra¬ 
phie.  Il  pnraît  inutile  de  rappeler  des  ouvrages  antérieurs  à  ceux  dont  les 
noms  suivent;  on  pourra  consulter  Beckcr-Gœll,  Gallus,  III,  p.  252  et  suiv.; 
Weiss,  Kostüm/cunde ,  Altert.  Il,  p.  972  et  s.;  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines ,  Vie  privée ,  trad.  Henry,  p.  216  sq.  ;  Baumeistcr,  Denkmal.  Klass. 
Alterth.  III,  p.  1841  sq.  (Muller)  ;  Hübner,  Comment  phil.  in.  honor.  Moulins, 
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STOLARC1IUS  (SxôXapyo;,  <rtoXâp^7)ç).  —  Commandant 
naval.  On  ne  sait  pas  d’une  manière  certaine  si  ce 
titre,  qui  est  romain,  désignait  l’amiral  chef  d’une  (lotte  1 
ou  celui  qui  était  à  la  tête  d’une  de  ses  divisions,  d’une 
escadre2,  d’une  station  3.  E.  S. 

STOREA  ou  STORIA.  —  Couverture,  natte,  faite  de 
joncs,  de  roseaux,  de  corde,  dont  on  se  servait  pour  pro¬ 
téger  les  récoltes,  les  machines  de  siège,  etc.  E.  S. 

STRAGULGIM,  STRAGULA  VESTIS  (EtpffifMt).  I.  Cou¬ 
verture,  tenture,  tapisserie,  rideau  [tapete,  vélum, 
vestis]  et  en  général,  tout  ce  qu’on  étend  sur  le  sol  ou 
sur  les  lits  [lectus,  coena,  funus]  1  et  sur  d’autres  meu¬ 
bles  [cathedra,  sella,  solium],  aussi  bien  que  le  long 
des  murs  et  dans  leurs  intervalles.  Nous  renvoyons 
aux  articles  dont  les  titres  sont  ici  indiqués. 

Stragulum  est  aussi  la  housse  ou  le  caparaçon  d’un 
cheval  [ephippium].  E.  S. 

II.  Terme  d'architecture.  —  Stragulum  se  rencontre 
dans  un  formulaire  métrologique2  qui  fait  partie  de 
l’œuvre  du  géomètreromain  YitruviusRufus,  où  il  signifie 
lelitde  pierre,  formant  l’assise  d’un  tambour  de  colonne. 
Il  y  a  autant  de  stragula  que  d’assises,  et  le  principal  est 
celui  de  la  première  assise  reposant  sur  la  base,  lequel 
dans  sa  taille  comprend,  outre  ses  éléments  propres, 
une  section  de  pierre  sur  laquelle  la  colonne  vient 
s’adapter  ;  c’est  L’éopa  des  Grecs,  point  de  départ  de  la 
mesure  du  fût.  V.  Mortet. 

STRATÈGOS  (S-rpaxviYoç).  —  Le  mot  désigne  tantôt, 
d’une  manière  vague,  un  chef  d’armée  quelconque,  et 
tantôt  un  magistrat  nommé  dans  des  conditions  détermi¬ 
nées  pour  remplir  des  fonctions  également  déterminées. 
Ce  dernier  sens  est  le  seul  à  considérer  ici.  Nous  parle¬ 
rons  d’abord  des  stratèges  d’Athènes,  parce  qu’ils  nous 
sont  les  mieux  connus. 

I.  athènes.  — Origine  des  stratèges.  —  A  Athènes,  les 
stratèges  constituent  un  collège  de  dix  personnages  élus 
chaque  année  par  le  peuple,  dans  le  but,  avant  tout,  de 
commander  la  Hotte  et  l’armée,  mais  dont,  de  fort  bonne 
heure,  les  attributions  se  sont  étendues  au  delà  des 
choses  de  la  guerre.  Leur  institution  remonte  à  Clis¬ 
thène  (501  av.  J.-C.)l.Une  fois  le  peuple  réparti  en  dix 
tribus,  ce  groupement  nouveau  dut  servir  de  base  à 
toute  l’administration  athénienne  :  la  direction  des 
affaires  militaires  fut  confiée,  comme  le  reste,  à  des 
représentants  des  diverses  tribus,  aux  dix  stratèges.  A 
vrai  dire,  Aristote  affirme  qu’au  début,  le  polémarque, 
c’est-à-dire  celui  des  archontes  qui  avait  hérité  des  attri¬ 
butions  militaires  du  roi,  conserva  le  commandement 
suprême  de  l’armée2.  La  chose  n’est  pas  impossible. 
Elle  fut  du  moins  de  peu  de  durée  ;  car,  onze  ans  après, 

p.  104  sq.  ;  Id.  tiennes,  Xlll  (1878),  p.  425  sq.  Sur  l ’ètole,  vêlement  ecclésiastique 
qui  n’a  de  commun  que  le  nom  avec  la  slola  antique,  Martigny,  Dict.  des  antiq. 
chrêt.  s.  v.  Vêtements  ecclésiastiques  ;  Wilpcrt,  Un  capitulo  de  storia  dei 
vestiarii ,  Rome,  1899,  pl.  42,66. 

STOLARCHUS.  l  Garrucci,  Class.  Misen.  mon.  n.  47;  Mommsen,  Inscr.  req. 
Neap.  2685;  Corp.\  ins.  lat.  X,  3336[  et  p.  1131.  — 2  Orelli-Uenzen,  Inscr.  III, 
n.  6870  et  p.  521  ;  Marquardt,  Manuel  desant.  rom.  trad.  fr.‘XI,  p.246.  —  3  Ainsi 
le  commandant  de  la  slation  du  Pont,  C.  i.  gr.  3694. 

STOREA  ou  STORIA.  1  Plin.i/.  nat.  XV,  18,  1  ;  Cacs.  Bell.  civ.  II,  9;  T.  Liv. 
XXX,  3,  9. 

STRAGULUM.  1  Ulp.  Dig.,  16,  45:  «  Neque  dubium  est  quin  stragula  vestis 
sit  omne  pallium,  quod  Graeci  vocant  ».  —  2  V.  Mortet,  Un  nouveau 

texte  d’arpentage  et  de  géométrie  d'Epaphroditus  et  de  Vitruvius  Ru  fus, 
ms.  latin,  de  la  Bibl.  roy.  de  Munich,  1896,  Notices  et  extraits  des  manus¬ 
crits  (t.  XXXV,  2°  part.).  Cf.  V.  Mortet,  La  mesure  des  colonnes  à  la  fin  de 
l'époque  romaine,  extr.  de  la  Bibl.  de  l’École  des  Chartes ,  t.  LVII,  1896. 

STRATÈGOS.  —  1  D’après  Aristote  (*AK.  itoX.  IV,  2),  il  est  déjà  question  de 


l’année  de  Marathon,  si  le  polémarque  Callimaque  est 
encore  admis  avec  voix  consultative  au  conseil  qui  pré¬ 
cède  la  bataille3,  et  si,  au  moment  de  l’action,  il  a  sa 
place  marquée  à  l’aile  droite*,  Hérodote  spécifie  bien 
que  les  Athéniens  sont  sous  lesordres  des  dix  stratèges  ’  ; 
et  c’est  l’un  d’eux,  Miltiade,  non  le  polémarque,  qui 
décide  du  jour  où  il  convient  d’engager  le  combat6. 

Mode  de  nomination.  —  Comme  pour  toutes  les  fonc¬ 
tions  militaires,  l’élection  des  stratèges,  du  moins  au 
temps  d’Aristote,  se  fait  par  un  vote  à  mains  levées 
(•/erpoxovia)  \  Elle  a  lieu,  sur  un  avis  préalable  du  Sénat 
(icpo6oûÀeup.«),  dans  l’Assemblée  du  peuple,  sous  la  prési¬ 
dence  des  proèdres  en  exercice.  La  da  te  n’en  est  pas  abso¬ 
lument  fixe  ;  elle  ne  doit  pas  être  antérieure  à  la  7e  pry- 
tanie,  soit  environ  au  début  de  février  ;  mais,  à  partir  de 
ce  moment,  il  fauL  que  les  présages  aient  été  jugés  favo¬ 
rables8;  l’attente  peut  se  prolonger.  Ainsi  s’explique  sans 
doute  l’élection  de  Sophocle  à  la  stratégie  après  le  triom¬ 
phe  de  son  A ntigone  aux  Grandes  Dionysies,  c’est-à-dire 
en  Mars  ou  Avril  441  :  des  signes  funestes  auraient,  cette 
année-là,  retardé  d’un  mois  la  désignation  des  stratèges, 
à  moins  encore  que  l’usage  n’ait  varié  du  vc  au  ive  siècle. 

A  l’origine,  on  avait  posé  en  principe  qu’on  prendrait 
régulièrement  un  stratège  dans  chaque  tribu.  Plus 
tard9,  il  n’en  est  plus  de  même  :  on  est  libre  de  les 
choisir  parmi  tous  les  Athéniens  sans  distinction  (èç 
%"k otvTcov) 10.  Nous  ignorons  à  quel  moment  précis  fut 
abolie  la  règle  primitive.  Ce  fut,  en  tout  cas,  avant  441  ; 
car,  pour  cette  année,  nous  avons  la  liste  des  dix 
stratèges  qui  participent  à  la  répression  de  Samos  : 
Périclès  et  un  de  ses  collègues  appartiennent  à  la  tribu 
Acamantis  11 .  Quant  aux  causes  qui  ont  dû  amener  cette 
modification,  nous  en  sommes  réduits  aux  conjec¬ 
tures12;  et  notre  embarras  est  d’autant  plus  grand 
que,  si  nous  voyons  à  diverses  reprises  deux  stratèges 
appartenir,  pour  une  même  année,  à  une  même  tribu, 
voire  à  un  même  dème,  par  contre,  après  440,  pendant 
plus  d’un  siècle  nous  n'avons  pas  d’exemple  de  deux 
tribus  possédant  chacune  deux  stratèges  :  il  faut  descendre 
jusqu’en  323  pour  trouver  quatre  stratèges  issus  de  la 
même  tribu  13.  C’est  dire  qu’en  règle  générale  les  Athé¬ 
niens  continuent  à  respecter  le  principe  de  la  représen¬ 
tation  égale  des  tribus;  ils  sont  libres  d’y  déroger,  mais 
c’est  une  faculté  dont  ils  ne  paraissent  avoir  usé  que 
modérément. 

Tous  les  magistrats  athéniens,  qu’ils  soient  nommés 
par  l’élection  ou  par  le  tirage  au  sort,  subissent,  avant 
d’entrer  en  charge,  une  sorte  d’examen  appelé  Soxiga- 
<jia.  Les  stratèges  n’y  échappent  pas  plus  que  les  autres. 
Peut-être  cependant  les  formalités  sont-elles  pour  eux 

stratèges  et  d’hipparques  dès  le  temps  de  Dracon;  mais  tout  le  chap.  IV,  consacré 
à  la  constitution  de  Dracon,  est  des  plus  suspects. —  2  ’AÔ.  tîo/..  XXII,  2.  —  3  Merod. 
VI,  109.  —  4  Id.  VI,  111.  —  5  Id.  VI,  103.  —  6  Jd.  VI,  110.  —  7  ’AO.  *oX.  LXI,  t. 

—  s  Id.  XL1V,  4.  —  9  La  rédaction  de  1*\A0.  üoa.  se  place  entre  334  et  325. 

—  10  ’aô.  itoX.  LXI,  1.  —  11  Tous  les  exemples  connus  de  ce  genre  sont  réunis 
dans  Ilauvetle,  Les  stratèges  athéniens,  p.  24  sq.,  ou  Bcloch,  Die  attische  Polili/c 
seit  Perikles,  p.  276  sq.  Sundwall  ( Epigr .  Beitrdge,  p.  19  sq.)  présente  autrement 
les  choses.  D'après  lui,  il  y  aurait  à  cet  égard  trois  périodes  à  distinguer  :  1°  jusque 
vers  le  milieu  du  vc  siècle,  chaque  tribu  choisit  elle-môme  son  stratège;  2°  de 
441  à  335  environ,  les  dix  stratèges  sont  nommés  par  le  peuple  entier,  à  raison  d’un 
par  tribu  ;  3°  après  335  seulement,  l’élection  a  lieu  è;  ànàvxuv.  Si  cette  conceplion 
est  exacte,  il  faut  convenir  que  la  loi.  dans  la  seconde  période,  a  souffert  bien  des 
exceptions.  —  12  Peut-être  la  création  de  phylarques  et  de  laxiarques  choisis  dans 
les  tribus  pour  commander  la  cavalerie  et  l’infanterie  de  chacune  d’elles  rendait- 
elle  moins  nécessaire  l'appilcation  du  même  principe  à  l’élection  des  stratèges. 
Mais  la  date  de  leur  institution  reste  assez  indéterminée  :  on  hésite  entre  les 
débuts  de  la  ligue  maritime  et  445.  —  13  Hauvette,  p.  27  sq. 
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moins  compliquées  que  pour  les  archontes.  En  effet 
ceux-ci  se  présentent  successivement  devant  le  Sénat, 
puis  devant  les  héliastes;  les  stratèges  semblent  n’avoir 
affaire  qu’aux  derniers1.  De  même,  on  tient  à  les 
savoir  citoyens  athéniens2;  on  ne  les  contraint  pas  à 
produire  trois  générations  d’ancêtres  citoyens.  L'obliga¬ 
tion  d’avoir  contracté  un  mariage  légitime  et  d’être  pro¬ 
priétaire  foncier  en  Altique  est  assez  douteuse 3.  Quant 
à  la  fortune,  elle  ne  constitue  pas  non  plus  une  condi¬ 
tion  absolue;  et  tel  stratège,  comme  Lamachos,  devait, 
disait-on,  faire  figurer  dans  ses  dépenses  une  petite 
somme  pour  s’acheter  une  tunique  et  des  chaussures  4. 
Mais,  en  général,  les  pauvres  aiment  mieux  se  réserver 
1  emploi  déjugés,  et  laisser  la  stratégie  aux  riches3. 
Ceux-ci  d’ailleurs  s’en  accommodent  volontiers  ;  et,  au 
iv*  siècle  encore,  les  orateurs  citent  plusieurs  familles  où 
l'on  est  couramment  stratège  de  père  en  fils6.  Un  mini¬ 
mum  d’âge  était  probablement  imposé,  et  il  ne  peut  pas 
être  inférieur  à  trente  ans,  puisque  les  stratèges  ont, 
dans  certains  cas,  à  présider  des  tribunaux.  Chose 
curieuse,  on  ne  parait  avoir  exigé  d’eux  aucune  con¬ 
naissance  spéciale.  Sans  doute,  la  plupart  du  temps, 
le  peuple  comprenait  la  nécessité  de  choisir  des  géné¬ 
raux  expérimentés.  Toutefois  nous  avons  déjà  rappelé 
l’exemple  de  Sophocle,  élu  stratège  à  la  suite  d’un  grand 
succès  théâtral.  Il  ne  dut  pas  être  unique;  car  mora¬ 
listes  et  orateurs  se  plaignent  également  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  s’improvise  général  à  Athènes  7.  Par 
contre,  les  opinions  politiques  d’un  citoyen  peuvent 
suffire  à  le  faire  rejeter  lors  de  sa  Soxigama 8. 

Cette  épreuve  une  fois  subie,  à  quelle  époque  les  stra¬ 
tèges  prennent-ils  possession  de  leur  charge?  Pour  la 
plupart  des  magistratures,  l'entrée  en  fonctions  coïn¬ 
cide  avec  le  début  de  l’année9;  mais,  le  mois  Héca- 
tombéon,  premier  mois  de  Tannée  athénienne,  répondant 
a  peu  près  a  notre  mois  de  Juillet,  et  les  armées 
anciennes  ayant  coutume  d’ouvrir  leurs  campagnes 
dès  le  printemps,  on  voit  de  suite  quel  inconvénient  il 
y  avait  à  ne  pas  donner  plus  tôt  l'investiture  officielle 
aux  généraux,  ou  à  les  changer  au  cours  même  des  opé¬ 
rations.  L’objection  est  ancienne;  et  la  découverte  de 
T  ’AQTjvaùov  icoXiveia  la  fortifie  encore,  en  nous  apprenant 
que  l'élection  des  stratèges  a  lieu  un  mois  ou  deux  avant 
celle  des  autres  magistrats  10.  Toutefois  les  difficultés 
ne  sont  pas  moindres  à  placer  au  printemps  l’entrée 
en  charge  des  généraux.  En  effet,  non  seulement  pareille 
conclusion  ne  se  déduit  avec  certitude  d’aucun  texte 
historique11;  mais  Aristote  n’en  dit  rien  dans  le  cha¬ 
pitre  consacré  aux  stratèges,  alors  qu’à  propos  d’autres 
fonctionnaires  il  a  soin  de  signaler  les  exceptions  à  la 
règle  commune12.  De  plus,  s’il  avait  réellement  existé 
à  Athènes  une  sorte  d’année  stratégique  distincte  de 
l’année  civile,  Thucydide,  en  parlant  des  inconvénients 

1  A6.  i;*n.  LV,  2.  2  11  n  y  a  pas  lieu  de  tenir  pour  des  stratèges  proprement  dits 

les  trois  personnages  auxquels  ce  titre  est  donné  par  l’auteur  du  dialogue  plalonicien 
delVon  lp.  5*1,  c-d).  —  3  Elle  est  indiquée  par  Dinarque,  in  Demosth.  71  ;  mais  plu¬ 
sieurs  critiques  modernes  l'ont  révoquée  en  doute.  Cf.  Meier-Schômanu-Lipsius,  fier 
attise/, e  Process,  p.  240,  n.  124.  —  4  Plut.  Aidas,  15.  -  B  ps.  Xen.  Resp. 
AlUen.  1,  3;  Arist.  Polit.  1(1,  G,  H.  Ces  passages  montrent  clairement  que  la 
dignité  de  stratège  était  gratuite,  au  moins  en  temps  de  paix  ;  il  n'est  pas  sur,  bien 
qu'on  l'ait  soutenu  de  divers  côtés,  que  les  stratèges  recevaient,  en  campagne,  une 
solde  régulière  (cf.  Hauvette,  p.  137  sq.)  —  6  Hauvette,  p.  48  n  5-7  Xen 
Alem.  111,5,  21;  De, n.  XIX,  237.  -  8  Lys.  XIII,  10.  -  3  A  vrai  dire,  cette  coïnci¬ 
dence  n'est  parfaitement  exacte  qu’à  partir  de  410  ;  auparavant,  les  dix  prytanies 
correspondaient  mal  aux  douze  mois  de  l'année,  et  l'entrée  en  fonctions  des  magis- 


dc  la  seconde  pour  sa  chronologie  *3,  n’aurait  sans  doute 
pas  manqué  de  noter  qu’il  adoptait  simplement  la  pre¬ 
mière.  La  coïncidence  entre  l’année  civile  et  l’année  de 
charge  des  taxiarques  14  fournit  encore,  sinon  une 
preuve,  du  moins  une  présomption  dans  le  même  sens 
Nous  admettrons  donc  que  les  fonctions  des  stratèges  ne 
commencent  officiellement  qu’au  1er  Hécatombéon  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’ils  sont  désignés  assez  long¬ 
temps  à  l’avance,  et  qu’ainsi,  en  cas  de  campagne  pro¬ 
longée,  ils  peuvent  s’entendre  avec  leurs  prédécesseurs. 

Une  dernière  formalité  est  imposée  aux  stratèges 
avant  leur  entrée  en  charge  :  ils  ont  à  prêter  serment. 
Un  texte  de  Dinarque  nous  apprend  que  la  cérémonie  a 
lieu  entre  une  certaine  statue  et  une  certaine  table 13  • 
mais  nous  ignorons  si  c’est  sur  l’Agora  ou  sur  l’Acro¬ 
pole.  La  formule  complète  de  leur  serment  ne  nous  est 
pas  parvenue.  Bien  certainement  on  leur  demande 
comme  à  tous  les  magistrats,  de  jurer  fidélité  à  la  cons¬ 
titution  et  de  ne  pas  se  laisser  corrompre.  Mais,  de  plus, 
des  engagements  spéciaux  répondent  à  la  nature  propre 
de  leurs  fonctions,  comme  celui  d’enrôler  tous  les 
hommes  qui  n’ont  pas  fait  campagne  précédemment16, 
sans  compter  les  prescriptions  que  les  circonstances 
peuvent  imposer  momentanément  :  c’est  ainsi  qu’au 
temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  ajoute  au  serment 
ordinaire  des  stratèges  qu’ils  devront  faire,  deux  fois 
par  an,  une  invasion  sur  le  territoire  de  Mégare17. 

Le  collège  des  stratèges  dispose  d’un  local  particulier, 
le  <TTp<xT7)yeïov.  Il  en  est  plusieurs  fois  question  dans  les 
auteurs18  ;  sa  place  exacte  ne  nous  est  pas  connue. 

Situation  respective  des  stratèges.  —  Une  autre  ques¬ 
tion  serait  plus  importante  à  résoudre:  y  avait-il  égalité 
de  pouvoirs  entre  les  dix  stratèges,  ou  l’un  d’eux  avait-il 
autorité  sur  ses  collègues?  De  divers  côtés,  on  a  voulu 
établir  que,  chaque  année,  l’un  des  stratèges  est  le  pré¬ 
sident  du  collège  ia.  II  est  vrai  que,  dans  les  inscriptions, 
on  rencontre  parfois  des  formules  comme  cTparTjyotç 
iTiTtoxpa-rei  XoXapyeï  xa’c  Ijuvâp^ousiv 20  ;  mais,  si  elles  indi¬ 
quent  certainement  un  président  et  ses  collègues,  il  ne 
s’en  suit  pas  du  tout  que  les  stratèges  sont  placés  d’une 
façon  régulière  sous  la  direction  de  l’un  d’entre  eux,  ni, 
moins  encore,  que  ce  président  demeure  le  même  pen¬ 
dant  toute  l’année.  Il  paraît  plus  exact  ici  de  distinguer 
les  époques  et  les  circonstances.  En  principe,  à  la  suite 
de  leur  élection,  les  stratèges  sont  exactement  sur  le 
même  pied.  Tant  qu'ils  restent  à  Athènes,  ils  s’occupent 
donc  tous  ensemble  des  devoirs  de  leur  charge  ;  et,  jusque 
vers  le  milieu  du  ivc  siècle,  ils  sont  jugés  aptes  à  rem¬ 
plir,  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  n’importe  quelle 
lonction  militaire.  Même  égalité  en  campagne,  du  moins 
à  l’origine  :  en  490,  les  stratèges  commandent  à  tour  de 
rôle,  chacun  pendant  un  jour,  l’armée  qui  doit  vaincre  à 
Marathon21.  Cette  stricte  observation  de  la  loi  plaisait 

trais  avait  lieu  avant  le  l®r  Hécatombéon  (cf.  Keil,  Athens  Amts-und  Kalender- 
jahre  im  V.  Jalirh.  :  Hernies,  XXIX,  1804,  p.  32  sq.).  Toutefois  la  différence  est 
peu  considérable,  et  pour  nous  il  s’agit  seulement  de  savoir  si  les  stratèges  com¬ 
mencent  leur  année  de  charge  avant  ou  avec  les  antres  magistrats.  —  10  Celle-ci 
n'a  lieu  qu’en  Munychion  (Avril).  Le  décret  Jnscr.  gr.  II.  416  donne,  comme  date 
précise  pour  les  àp/aioEulai,  le  22  Munychion  ;  ce  décret,  il  est  vrai,  est  du  u®  siècle 
av.  J.-C.  ;  mais,  comme  les  opérations  sc  font  xavà  ti|v  pavTucxv,  il  doit  s’agir  d’un 
usage  ancien.  —  n  Hauvette,  p.  31  sq.  —  12’aO.  ito*.  XLI1I,  1.  —  <3  Tliucyd.  V,  20. 

—  H  /us.  gr.  Il,  1214  ;  II,  5,  331  c.  —  18  Din.  in  Pliiloel.  -■  —  16  l-ys-  IX’ 

15.  —  n  Plut.  Pericles,  30.  —  18  Hauvette,  p.  55,  n.  2.  —  '9  Droyscn  ( Hernies , 

IX,  1875,  p.l3);L5schcke  (fie  titulis  aliquot  atticis,  p.  24)  ;  Beloch  [Attisc/ie  Politik, 
p.  280).  —  20  /nJ.  gr.  1,  273,  a-b,  1.  3.  —21  Herod.  VI,  110. 
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aux  Athéniens  ;  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
nous  voyons  encore  la  flotte  des  Arginuses1  et  celle 
d’Ægospotamoi 2  passer  successivement  sous  les  ordres 
de  tous  les  stratèges  présents.  Cependant  si,  en  temps 
de  paix,  ou,  à  la  rigueur,  durant  la  période  de  prépa¬ 
ration  d’une  guerre,  il  n’y  avait  pas  trop  d  inconvénients 
à  procéder  de  cette  manière,  devant  l’ennemi  le  danger 
était  si  manifeste  à  ne  pas  mieux  assurer  l’unité  du 
commandement  que,  dès  la  seconde  guerre  médique, 
Thémistocle  à  Salamine  3,  Aristide  à  Platées  \  Xanthippe 
à  Mycale8  ont  la  haute  main  sur  tout  le  contingent 
athénien.  Pareil  fait  se  renouvelle  couramment  :  dans 
beaucoup  d’expéditions,  les  armées  ou  les  flottes 
d’Athènes  ont  à  leur  tète  plusieurs  stratèges  ;  mais 
l’un  d’eux  est  le  chef  de  tous,  et  lui  seul  le  plus  sou¬ 
vent  est  cité  par  les  historiens  “. 

Le  généralissime  est  nommé  non  pas,  comme  on  l’a 
dit  parfois1,  par  ses  collègues  mêmes,  mais  par 
l’Assemblée  du  peuple,  dans  un  vote  distinct  de  celui  où 
a  été  élu  le  collège  entier  de  l’année  (éXécôai  cxpaxT^ov  U 
xaiv  xeysipoxovTijjisvwv)  8.  L'expression  technique  qui  le 
désigne  nous  est  fournie  par  Thucydide,  dans  des 
phrases  comme  :  llégiroucuv  KaXXtav  xov  KaXXiâSouTiefnrrov 
aùxbv  (TxpaxxiY°v  9  !  rUpixXéouç  oexâx&u  aüxoO  crxpax'/]Yo3vxoç, 
!vaup.i//n<rav  etc.  Elles  signifient,  comme  cela  res¬ 
sort  nettement  du  contexte,  non  pas  qu’au  moment 
précis  dont  parle  l’historien,  Callias  et  Périclès  ont 
auprès  d’eux,  1  un  quatre,  et  1  autre  neuf  de  leurs  col¬ 
lègues,  mais  qu’ils  ont  alors,  pour  toute  la  campagne 
en  question,  la  direction  suprême  d’une  armée  compre¬ 
nant,  en  dehors  d’eux,  quatre  ou  neuf  de  leurs  collègues 
qui  leur  sont  subordonnés.  En  effet,  au  moment,  par 
exemple,  de  la  bataille  navale  dont  il  s’agit  dans  le 
second  passage,  Périclès  a  détaché  une  division  de  sa 
flotte  à  Chios,  et  une  autre  sur  les  côtes  de  Carie  :  deux 
stratèges  au  moins  doivent  être  absents. 

On  trouve  parfois  aussi,  appliqué  à  un  général  en 
chef,  le  titre  de  <jxpax-r|Y b;  aùxoxpixwp  ;  mais,  dans  ce  sens, 
c’est  toujours  chez  des  auteurs  d’époque  romaine, 
comme  Diodore  ou  Plutarque11,  accoutumés  à  traduire 
parla  les  termes  étrangers  de  dictateur  et  A' empereur  ;  il 
ne  s’en  suit  pasnécessairementque  Thémistocle,  Aristide, 
ou  même  Alcibiade  aient  reçu  ce  nom  de  leur  temps12. 

Ce  n’est  pas  à  dire  d’ailleurs  que  l’expression  <rxpoc- 
xYjYÔç  auxoxpaxiop  ne  se  rencontre  pas  à  l  époque  classique. 
En  416,  les  Athéniens  décident  d’envoyer  en  Sicile  trois 
(7xoûtxY}Y^i  auxoxpaxopsç,  Alcibiade,  Nicias  et  Lamachos, 
pour  y  soutenir  les  Egestins  et  les  Léontins,  et  préparer 
toute  Vile  en  leur  faveur.  En  411,  lors  de  la  révolution  des 
Quatre  Cents,  la  constitution  provisoire  prévoit  la 
nomination  d’un  collège  de  dix  axpaxr^ol  aùxoxpàxopeç, 
auxquels  il  sera  permis  de  prendre  part  à  leur  gré  aux 
délibérations  du  Sénat13  ;  ils  sont  en  effet  installés  dans 
ces  conditions,  et  gouvernent  la  ville  de  concert  avec  le 
Sénat14.  En  357  encore,  Charès  porte  le  titre  de  <rrpar»i- 
Yoç  aùxGxpâxtüp,  quand  il  est  chargé  d’aller  dans  l’Helles- 

Diod.  XIII,  97,  6.  —  s  Diod.  XIII,  106,  1.  —  3  Plut.  Aristid.,  8.  —  *  Plut.  Aristid. 

1 1_ _ 5  Hei’od.  VIII,  131  ;  IX,  114.  —  6  Ilauvelte,  p.  75  sq.  —  7  Arnold,  De  Athénien • 

sium  prptoribus,  Diss.  I,  p.  19.  — 3  Ins.  gr.  II,  62,  1.  13.  — 9Thucyd.  1,61,  1. 

_ 10  Thucyd.  I,  116,  1.  —  n  Plut.  Aristid.  8  (à  propos  de  Thémistocle)  :  id.  ibid. 

1 1  (à  propos  d'Aristide)  ;  id.  Alcibiad.  33  ;  Diod.  XIII,  69  (à  propos  d'Alcibiade). 
-12  Thucyd.  VI,  8.  —  13 'A9.  noX.  XXXI,  2.  —  14’AO.ito')..  XXXII,  3.  —  16  Dem.  XXIII, 
173.—  16  C’était  la  théorie  d'Arnold  (de  Atlieniensium  præloribus.  Diss.  I,  p.  17  sq.). 
CI.  la  discussion  dans  Ilauvelte,  p.  83  sq.  —  17  Telle  a  été,  eu  fait,  la  silualiou  de 


pont  imposer  à  Charidème  et  aux  princes  de  la  Ihrace 
la  cession  de  la  Chersonnèse  lo.  Du  seul  fait  qu  il  peut  y 
avoir  à  la  fois  trois  et  même  dix  <rxpaxï)Yot  aùxoxpâxopeç,  il 
résulte  clairement  que  cette  expression  n  est  pas  syno¬ 
nyme  de  TptToç  ou  SÉxaToç  <xÙtôç.  Il  n’y  a  pas  lieu  d  admettre 
davantage  qu’il  s’agisse  de  généraux  choisis  en  dehors 
du  collège  des  stratèges,  et  dégagés  des  obligations  aux¬ 
quelles  ceux-ci  sont  soumis  ;  car  il  est  impossible  d  éta¬ 
blir  avec  certitude,  même  pendant  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse,  l’existence  d’aucun  cas  de  ce  genre  16.  La  solution 
la  plus  vraisemblable,  en  reprenant  les  exemples  cités  et 
en  examinant  les  circonstances  auxquelles  ils  répondent, 
c’est  que  les  cTpxtTiyoî  aÙToxpxTope;  sont  élus  suivant  les 
règles  habituelles,  mais  investis  ensuite,  soit  isolément, 
soit  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  de  pouvoirs 
extraordinaires.  Ceux-ci,  comme  l’autorité  même  des 
stratèges,  ne  s’étendent  pas  seulement  aux  opérations 
militaires:  ils  peuvent  comporter  des  négociations  diplo¬ 
matiques  au  dehors,  une  action  politique  à  1  intérieur. 
Le  plus  souvent  ils  sont  limités  à  une  mission  déter¬ 
minée.  Pourtant,  dans  les  circonstances  graves,  les  stra¬ 
tèges  qui  en  sont  revêtus  ont  parfois  à  leur  disposition 
toutes  les  ressources  de  l’État  :  ils  exercent  alors  une 
véritable  dictature  17. 

Durée  des  fonctions  et  redditions  de  comptes  des  stra¬ 
tèges.  —  Comme  la  grande  majorité  des  fonctionnaires 
athéniens,  les  stratèges  ne  sont  nommés  que  pour  un 
an.  Mais,  à  la  différence  des  fonctionnaires  civils,  parmi 
lesquels  les  sénateurs  seuls  peuvent  exercer  deux  lois 
leur  charge,  ils  sont  indéfiniment  rééiigibles  1S.  Nous 
voyons  donc,  au  ve  siècle,  Tolmidès,  Hagnon,  Phormion, 
Nicias,  Démosthène,  Alcibiade  commander  trois,  quatre, 
cinq  et  six  ans  de  suite19  ;  Périclès  garde  sans  interrup¬ 
tion  le  pouvoir  de  454  à  430;  et,  au  xv°  siècle,  Phocion, 
nous  dit-on,  a  été  quarante-cinq  fois  stratège211. 

Cette  faculté  laissée  aux  stratèges  de  rester  à  la  tête 
de  leurs  troupes  pendant  un  temps  indéterminé  cons¬ 
titue,  au  point  de  vue  militaire,  un  avantage  indéniable. 
Par  contre,  il  devient  assez  difficile,  s’ils  sont  réélus,  de 
leur  demander  des  comptes  précis  à  la  fin  de  chaque 
année.  Ils  ne  sont  pas,  bien  entendu,  exempts  de  tout 
contrôle;  mais  ce  contrôle  a  pour  eux  quelque  chose  de 
moins  sévère.  Leur  reddition  de  comptes  a  même,  dans 
sa  forme,  quelque  chose  de  particulier  :  ils  n  ont  pas 
affaire,  comme  les  autres  magistrats,  auxeuthynes  etaux 
logistes  :  ils  sont  examinés  par  les  thesmothètes  21 . 

Néanmoins,  on  le  pense  bien,  une  démocratie  aussi 
soupçonneuse  que  celle  d’Athènes  ne  reste  pas  désarmée 
vis-à-vis  justement  des  plus  considérables  de  ses  magis¬ 
trats.  Tous,  à  la  première  séance  tenue  par  l’Assem¬ 
blée  dans  chaque  prytanie,  doivent  obtenir  du  peuple 
un  vote  de  confiance  (âiri/sipoTovta).  Pour  les  stratèges, 
cette  formalité  prend  sans  doute  une  importance  spé¬ 
ciale  ;  car  Aristote,  après  l'avoir  signalée  d’un  mot 
en  parlant  de  l’Assemblée22,  n’y  revient  plus  à  propos 
des  autres  magistrats  ;  il  y  insiste  au  contraire  dans 

Périclès  en  429,  el  d'Alcibiade  en  408.  Pourtant  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  aient  reçu 
officiellement  le  titre  de  ovçaTïiytç  alToxpaxw?.  Pour  Périclès,  Thucydide  dit  seule¬ 
ment  (II,  65)  :  dtoatuytv  sîXovto,  xai  navre  tà.  upAyuma  iitÉTffWv.  Pour  Alcibiade, 
Diodore  (XIII,  69,  3)  et  Plutarque  (Alcib.  33)  l'appellent  bicu  ; 

mais  ils  ont  pu  se  servir  improprement  d'une  expression  inspirée  de  Rome  ;  Xéno- 
phoo  (Hell.  I,  4,  20)  emploie  une  périphrase  :  âxivTiav  fiys|R«v  aircçA-ra;.  —  IS  AO. 
xoX.  LX1I,  3.  —  19  Cf.  Hauvclte,  p.  30,  n.  3.  —  20  Plut.  Phoc.  8.  —  21  'AO, 

MX,  2.  —  22  'AO.  itoX.  XL1U,  4. 
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son  chapitre  sur  les  stratèges.  «  A  chaque  prytanie, 
dit-il,  le  peuple  estime  par  un  vote  à  mains  levées  la 
façon  dont  les  stratèges  remplissent  leurs  fonctions.  Si 
1  un  deux  est  mis  en  minorité,  il  passe  en  jugement 
devant  le  tribunal;  en  cas  de  condamnation,  celui-ci  fixe 
la  peine  ou  l’amende;  en  cas  d’acquittement,  le  stratège 
continue  à  exercer  sa  charge  1  ».  On  comprend  dès  lors 
à  quel  point  les  stratèges  restent  toujours  dans  la  main 
du  peuple.  11  ne  peut  guère  être  question,  à  chaque 
prytanie,  d  examiner  à  tond  leur  gestion  financière  ; 
mais,  qu  ils  éprouvent  un  échec  à  la  guerre,  que  le 
peuple,  à  tort  ou  à  raison,  leur  retire  tout  à  coup  sa 
faveur,  ou  simplement  que  des  ennemis  personnels  orga¬ 
nisent  contre  eux  une  cabale,  dix  fois  par  an  ils  sont 
exposés  a  un  vote  de  défiance  (àiro^stpoTovt'a),  et,  par  suite, 
a  des  procès,  le  plus  souvent  politiques,  où  ils  risquent 
également  leur  honneur  et  leur  vie.  Ni  Miltiade,  ni  Thé- 
mistocle,  ni  les  vainqueurs  des  Argin  uses  n’y  ont  échappé  ; 
une  campagne  aussi  grave  que  l’expédition  de  Sicile  est 
compromise  dès  le  début  par  le  brusque  rappel  du  géné¬ 
ral  qui  I  a  conçue;  et  l’histoire  d’Athènes,  au  ive  comme 
au  vc  siècle,  est  pleine  d’exemples  de  ce  genre2. 

/■  onctions  militaires  des  stratèges .  —  Les  fonctions 
des  stratèges,  comme  il  est  naturel,  sont  avant  tout 
d  ordre  militaire.  A  Athènes  même,  dès  qu’une  guerre 
a  été  résolue  par  1  Assemblée  du  peuple,  ils  doivent  faire 
les  levées  prescrites  à  cette  occasion  3.  Pour  l’armée  de 
terre,  s  il  s  agit  d  une  levée  en  masse  (7rav<7XGxxi5)  ou  d’une 
levée  partielle  par  classes  expressément  déterminées  (sxpa- 
Teîa  àv  toi:  £7rcovûp.otç),  leur  rôle  est  des  plus  simples  :  ils 
n  ont  qu  à  faire  connaître  aux  citoyens  la  décision  de 

I  Assemblée  et  à  leur  ordonner  de  se  présenter  devant 
eux  ou  devant  les  laxiarques  au  jour  donné.  La  chose 
devient  plus  délicate  si  le  peuple  a  seulement  fixé  le 
chiffre  d  un  contingent  à  enrôler  (otpaxsta  èv  xotç  gepext). 

II  leur  faut  alors  éviter  d’envoyer  toujours  en  campagne 
les  mêmes  citoyens,  tandis  que  d’autres  seraient  indéfi¬ 
niment  exemptés  :  c  est  à  cette  préoccupation  que  répond, 
dans  leur  serment,  la  formuler  xooç  aoxpaxsüxouç  xaxaXé- 
;stv.  Pour  la  flotte,  les  stratèges  disposent  d’un  pouvoir 
analogue  ;  car  ce  sont  eux  qui  désignent  chaque  année 
les  triérarques  à  qui,  le  cas  échéant,  sera  confié  le  soin 
d  armer  et  de  commander  les  vaisseaux  appelés  à  prendre 
la  mer  '.  Bien  mieux,  au  moins  pendant  la  plus  grande 
partie  du  vs  siècle,  ils  semblent  avoir  eu  le  droit  d’assi¬ 
gner  à  tel  triérarque  tel  navire  qu’ils  voulaient  :  on  devine 
les  abus  qui  pouvaient  en  résulter  °.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  de  voir  plus  tard  répartir  les  navires 
par  le  sort  entre  les  triérarques  °,  ou  placer  à  côté  des 
stratèges,  pour  les  contrôler  dans  cette  partie  de  leurs 
opérations,  des  représentants  des  citoyens  intéressés  7. 
Quant  aux  troupes  de  mer,  les  stratèges  n’ont  à  fournir 
que  les  hoplites  embarqués,  en  fort  petit  nombre,  sur 
chaque  vaisseau  (ÈTaSixai)  ;  l’équipage  proprement  dit  est 
recruté  directementpar  les  triérarques  8. 

Une  fois  en  campagne,  les  stratèges  prennent  indiffé- 

1  A9.  s,-)..  LXI,  2.-2  L’indication  des  principaux  procès  se  trouve  dans 
liauvette,  p.  107  sq.  —  3  L'importance  de  ces  levées  est  d'ordinaire  fixée  par 
l'Assemblée.  Parfois  cependant  le  peuple  laisse  aux  stratèges  le  soin  dévaluer 
eux-mèmes  le  contingent  nécessaire  :  c’est  ce  qui  arrive  pour  l’expédition  de 
Sicile  (fhucyd.  VI,  26).  —  '+  Au  v"  siècle,  il  y  a  chaque  année  400  triérarques 
(ps.  Xcn.  Resp.  Athen.  III,  4).  Plus  tard,  l’organisation  de  la  marine  est 
profondément  transformée  :  mais  ce  sont  toujours  les  stratèges,  ou  du  moins 
un  d'entre  eux,  qui  président  à  la  triérarchie  (Uem.  XXXIX,  8;  XXXV,  48; 


remment  le  commandement  des  armées  ou  des  flottes 
A  peu  de  chose  près,  ils  partagent  la  vie  de  leurs  sol¬ 
dats.  Sur  terre,  ils  vont  généralement  à  pied,  et  portent 
l’armure  ordinaire  des  hoplites  9.  Sur  mer,  ils  choisis¬ 
sent  la  trière  où  ils  veulent  monter;  mais  le  vaisseau 
qui  devient  ainsi  vaisseau-amiral  (fj  axpaxY1T,ç)  ne  parait 
recevoir  pour  cela  aucun  aménagement  particulier  :  Alci¬ 
biade  fait  scandale  en  apportant  avec  lui  un  lit  de  sangles 
au  lieu  de  coucher  sur  la  planche10. 

La  discipline,  dans  les  armées  athéniennes,  n’a  jamais 
été  bien  sévère.  Sans  doute,  en  principe,  le  stratège  est 
maître  de  ses  officiers  et  de  ses  hommes  ;  mais  d’abord 
la  loi  même,  ou  l'usage,  assignent  déjà,  des  limites  à  ses 
pouvoirs.  Ainsi  il  a  le  droit  de  condamner  tout  citoyen 
placé  sous  ses  ordres,  voire  un  triérarque,  à  la  prison 
(o-qc-at),  à  la  dégradation  militaire  (ÈxxTjpéSat),  ou  à 
1  amende  (sTrtêoX-^v  émgaXetv)  ;  mais  l’amende,  dit  Aristote, 
n’est  pas  dans  les  mœurs11  ;  et  surtout  c’est  seulement 
après  le  retour  à  Athènes  que  sont  jugés  devant  un  tri¬ 
bunal  spécial  les  délits  graves  d’insoumission,  désertion, 
abandon  de  poste,  perte  des  armes,  etc. 12  :  l’exemple  de 
Lamachos,  faisant  périr  sous  le  bâton  un  soldat  coupable 
d’avoir  fait  des  signaux  àl’ennemi.est  tout  à  fait  excep¬ 
tionnel13.  Ensuite  l’Athénien  tient  trop  par  nature  à  sa 
personnalité,  il  est  trop  épris  d’égalité,  pour  obéir  aveu¬ 
glement  même  au  chef  qu’il  a  élu.  Alors  les  soldats 
prétendent  donner  des  conseils  à  leurs  généraux  u;  leur 
a-t-on  assigné  un  poste,  ils  trouvent  meilleur  d’en  choi¬ 
sir  unautre,  quitteà  se  voir  bientôt,  àleur  honte,  obligés 
de  regagner  le  premier  15.  A  tout  instant,  le  chef  doit  les 
persuader  par  des  discours,  comme  ferait  un  orateur 
s  adressant  à  1  Assemblée.  Une  anecdote  contée  par 
Démosthène  est  caractéristique  à  cet  égard  :  un  jour, 
dans  un  camp,  il  se  produit  quelque  tumulte  entre  sol¬ 
dats  ;  on  s  adresse  de  suite  au  stratège;  et  celui-ci,  au 
lieu  de  sévir,  prononce  une  harangue,  qui  reste  d’ail¬ 
leurs  sans  effet10.  Enfin  n’oublions  pas  que  le  stratège  se 
sent  toujours  responsable  de  ses  actes  devant  le  peuple. 
Non  seulement,  comme  il  est  naturel,  il  doit  envoyer 
par  écrit  ou  faire  oralement  au  Sénat  et  à  l’Assemblée 
des  rapports  sur  ses  opérations17;  mais  les  soldats,  pla¬ 
ces  sous  ses  ordres  durant  la  campagne,  peuvent  deve¬ 
nir,  quelques  mois  après,  ses  accusateurs  ou  ses  juges. 
Delà  des  faiblesses,  des  compromissions  trop  fréquentes. 
Un  exemple  suffit  à  en  donner  l’idée  :  un  stratège  pres¬ 
crit  à  un  de  ses  triérarques  une  croisière  déterminée; 
un  simple  matelot  signale  au  triérarque  qu’on  veut  lui 
fait  prendre  un  banni  à  son  bord  ;  la  trière  revient  sans 
avoir  accompli  sa.  mission18.  Vers  le  même  temps,  il  est 
vrai,  Iphicrate  ose,  sans  autre  forme  de  procès,  percer 
lui-même  de  son  épée  une  sentinelle  trouvée  endormie 
à  proximité  de  l’ennemi 19  ;  mais  il  a  affaire  à  des  merce¬ 
naires:  ceux-ci,  à  côté  de  beaucoup  d’inconvénients, 
otfrent  du  moins  sur  les  troupes  nationales  l’avantage 
de  se  plier  à  une  discipline  plus  ferme. 

Fonctions  politiques  et  administratives  des  stra - 

A6.  ko'a.  LXI,  I).  —  8  Cf.,  sans  les  prendre  absolument  à  la  lettre,  les  menaces  de 
Cléon  dans  Arislophaue  ( Equit .  912-918).  —  6  Les  inscriptions  de  la  marine,  dont 
la  plus  ancienne  remonte  à  373  [Ins.  gr.  II,  789),  désignent  par  le  mot  àveTcx^ïjpw-rôî 
toute  trière  qui  na  pas  de  triérarque. —  7  /ns.  gr.  II,  804,  pars  A,  col.  6,1.  71  sq. 

—  8  Hauvette,  p.  71.  —  9  Hauvette,  p.  98  sq.  —  10  Plut.  Alcib.  16.  —  H  ’A6, 
tcoX.  LXI,  2.  —  12  Cf.  plus  bas.  —  13  Lysias,  XIII  67.  —  l*  Plut.  Phocio ,  25. 

—  15  Id.  ibid.  —  16  Dem.  LIV,  3-5.  —  17  Thucyd.  Vil,  10  ;  Xen.  Hellen.  I,  7,  3. 

—  18  Dem.  L,  46  sq.  —  19  Fronlin.  Stratag.  III,  12,  2. 
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tèges.  —  Les  stratèges  ne  se  bornent  pas  à  com¬ 
mander  les  armées  ou  les  flottes  1  ;  leurs  fonctions  les 
amènent  fréquemment  à  jouer  un  rôle  dans  la  poli¬ 
tique  et  dans  l’administration  d’Athènes.  D’abord  nous 
les  voyons  intervenir  au  Sénat  et  à  l’Assemblée.  Dans 
bien  des  cas,  il  est  vrai,  ils  se  contentent  de  présenter 
un  rapport,  écrit  ou  verbal  ;  le  projet  proprement  dit 
de  7rpoêoLA£U(/.a  ou  de  décret  est  développé  ensuite  par 
un  membre  de  l’assemblée  compétente  2:  ils  sont  alors 
sur  le  même  pied  que  tout  citoyen  revêtu  de  fonctions 
publiques,  magistrat,  ambassadeur,  ou  prêtre.  Mais  ils 
peuventaussi  introduire  directement  leur  demande,  soit 
isolément  \  soit  au  nom  du  collège  tout  entier  A  C’est 
là  cette  fois  une  prérogative  qu’ils  possèdent  seuls  dans 
l’État  A  Rien  d’étonnant  dès  lors  s’ils  sont  admis  aux 
délibérations,  même  secrètes,  du  Sénat 6,  et  s’ils  ont  leur 
place  à  l’Assemblée,  tout  comme  les  sénateurs  7.  Il  y  a 
plus:  pour  ne  pas  rendre  illusoires  leurs  privilèges,  on  va 
jusqu’à  leur  permettre  de  faire  passer  leurs  proposi¬ 
tions  avant  toutes  les  autres  8,  et  de  convoquer  au  besoin 
le  peuple  en  assemblée  extraordinaire  9.  Sans  doute,  ils 
doivent  recourir  pour  cela  à  l’intermédiaire  des  prytanes, 
et  ils  ne  président  pas  l’Assemblée  ;  ce  n’est  donc  pas 
pour  eux  l’équivalent  du  jus  agendi  cum  populo  chez  les 
Romains.  11  n’y  en  a  pas  moins  là  de  quoi  leur  assurer 
une  situation  considérable  au  point  de  vue  politique  l0. 

Très  souvent  aussi  ils  ont  à  faire  œuvre  dediplomates. 
Par  exemple,  au  cours  d’une  campagne,  ils  concluent 
avec  l’ennemi  trêves  ou  conventions  de  toutes  sortes11 * IV  ; 
ils  envoient  à  Athènes,  non  seulement  sur  leurs  opéra¬ 
tions  militaires,  mais  encore  sur  la  situation  générale, 
des  rapports  qui  contribuent  à  faire  cesser  ou  continuel 
la  lutte12;  et,  si  la  paix  se  conclut,  ils  figurent  dans  une 
forte  proportion  parmi  les  signataires  du  traité 13.  S’agit- 
il,  au  contraire,  des  peuples  amis?  Comme  ce  sont  eux,  en 
somme,  qui  représentent  Athènes  au  dehors,  de  la  dou¬ 
ceur  de  leurs  procédés,  de  l’habileté  de  leurs  négociations 
dépendent,  pour  une  bonne  part,  l’affection  ou  la  haine 
des  alliés,  et,  par  suite,  la  solidité  de  la  ligue  maritime 
sur  laquelle  repose  la  puissance  de  leur  patrie1*.  Enfin 
ils  constituent  les  intermédiaires  habituels  entre  l’État 
athénien  et  les  étrangers  :  au  besoin  ils  les  introduisent 
devant  le  Sénat16;  ils  demandent  pour  les  bienfaiteurs 
d’Athènes  des  récompenses  honorifiques16;  ils  prennent 
soin  d’eux  quand  ils  leur  ont  obtenu  le  titre  de  proxè- 
nes17;  et  ils  leur  envoient,  en  les  timbrant  du  sceau 
de  l’État,  la  copie  officielle  du  décret  qui  les  concerne  18. 

Leur  rôle,  en  matière  de  finances,  ne  manque  pas  non 
plus  d’importance.  Dira-t-on  qu’ils  sont  toujours  obli¬ 


gés  de  faire  voter  par  l’Assemblée  les  crédits  dont  ils  ont 
besoin19,  qu’ils  doivent  justifier  de  toutes  leurs  dépen¬ 
ses29,  et  que  d’ailleurs  ils  ne  sont  pas  libres  de  tenir 
leurs  comptes  sans  l'intermédiaire  de  tiésorius 
d’esclaves  publics  22,  dont  l’aide  ressemble  un  peu  a  un 
contrôle?  Malgré  tout,  en  temps  de  guerre,  la  meilleuie 
part  du  budget  passe  entre  leurs  mains.  En  outre,  assez 
souvent  nous  les  voyons  chargés  de  lever  les  tributs  des 
alliés  23  :  on  sent  tout  le  parti  qu’ils  peuvent  tirer 
d’une  pareille  mission.  Dès  le  v*  siècle,  Alcibiade  prétend 
déjà  trouver  chez  les  sujets  d’Athènes  l’argent  nécessaire 
pour  assurer  à  ses  soldats  une  solde  égale  à  celle  que 
Lysandre  donne  auxsiens,  grâce  aux  libéralités  de  Cyrus  ; 
et,  une  fois  engagé  dans  la  voie  des  perceptions  arbi¬ 
traires,  il  en  profite  pour  s’enrichir  personnellement-'. 

Le  mal’  ne  fait  qu’augmenter  au  ive  siècle,  quand  Athè¬ 
nes  recourt  de  plus  en  plus  aux  armées  mercenaires, 
sans  s’inquiéter  de  les  payer.  Elle  ne  peut  plus  des  lors 
être  bien  sévère  sur  la  gestion  financière  de  ses  gene¬ 
raux  •  ceux-ci  mêlent  étrangement  les  razzias  aux  opé¬ 
rations  stratégiques;  il  faut  s’en  remettre  à  leur  cons- 
,  .  ..  Il* _ r  /-ï/x  l'Tslof  en  lit  HP 


leurs  soldats,  et  le  leur 23. 

Les  stratèges  ont  encore  des  pouvoirs  judiciaires  assez 
étendus.  Qu’un  soldat  soit  accusé  d’insoumission, 
d’absence  illégale,  de  désertion,  de  trahison  ou  d’espion¬ 
nage  2C;  qu’un  citoyen  se  croie  illégalement  appelé  à  rem¬ 
plir  les  fonctions  de  triérarque21  ou  à  faire  l’avance  des 
contributions  extraordinaires  de  guerre  (icpostscpopa)  ; 
qu’à  ce  propos  il  réclame  le  bénéfice  de  lW8o«c ;  ou 
qu’il  ait  des  difficultés  avec  l'État,  au  moment  où  il  doit 
rendre  le  vaisseau  qui  lui  avait  été  confié  u  :  dans  tous 
ces  cas,  les  stratèges  ne  tranchent  pas  eux-mèmes  la 
question;  il  faut  avoir  recours  à  un  tribunal  soit  d’hé- 
liastes  ordinaires,  soit  de  citoyens  dont  1  Athénien  incri¬ 
miné  était  ou  aurait  dû  être  le  compagnon  d’armes;  mais 
les  stratèges  sont  chargés  de  recevoir  les  plaintes,  d  ins¬ 
truire  l’affaire,  de  convoquer  le  jury  compétent,  et  de  le 
présider31.  En  outre,  ils  exercent  une  sorte  de  haute 
police,  en  aidant  à  réprimer  toute  entreprise  touchant  a 
la  sûreté  de  l’État.  Un  décret  du  ni*  siècle  résume  assez 
bien  leurs  attributions  à  cet  égard  :  un  certain  Phædros 
est  félicité  d’avoir,  en  qualité  de  stratège,  «  travaillé  au 
salut  de  l’État,  et  contribué  à  garantir  l'indépendance  de 
la  ville,  l’intégrité  du  gouvernement  démocratique  et 
l’autorité  des  lois32  ».  Dans  cet  ordre  d’idées,  le  peuple 
ordonne  aux  stratèges  de  veiller  à  la  sécurité  deMénon, 
l’accusateur  de  Phidias33;  en  411,  au  temps  des  Quatre- 
Cents,  la  constitution  nouvelle  prévoit  que  tout  magis- 


1  Aux  fondions  militaires  des  slratèges  se  rattache  naturellement  la  mission 
de  garantir  la  sécurité  sur  toute  l’étendue  du  territoire  (1ns.  gr.  1.  Suppl.  27  a,  1. 
76),  avec  le  concours  des  éphèbes  pour  l’Attique  proprement  dite  (  A0.  jecA. 
XL11,  3-4)  ;  d'intervenir  en  cas  de  révolte  grave  des  esclaves  (comme  c'est  le 
cas  au  Laurium,  vers  la  fin  du  H*  siècle  :  Athen.  VI,  p.  272,  e;  Paul  Oros.  V, 
2);  de  réprimer  la  piraterie  (xaxi  0à>.xiTav,  xaxà  Xri<rTûîv  œul.a*û  :  1ns.  gr.  Il, 
804  B,  col.  4,  1.  32;  Dem.  VU,  14-15);  et  de  protéger  les  convois  de  Lié 
destinés  au  Pirée  (itajaxoniïï;  x&Cf  al cou  :  1ns.  gr.  II,  808,  col.  n,  1.  37  ,  Dem.  L, 

17).  2  De  là  des  formules  comme  ;  un  tel  eîsiv'  ittçt  5v  XÉytt,  ixoxacvu, 

IxtatEiliev,  âiïo[AE|x«pTuç^xsv  ô  »TçaTY)Ydî  (1ns.  gr.  Il,  55,  180,  100  4  Add.,  389). 
—  3  1ns.  gr.  I,  Suppl..  61  a.  1.  26  ;  624,  1.6;  Ins.  gr.  II.  5,  54  4,  1.  4.  -  4  Ins.  gr. 
II.  5,  lie;  yvign  vTf«x>iï“*.  —  5  J-69  ï»TT9«ï*T«  d»  v”  siècle  1  ont  Poss6dl'le 
également;  mais,  avec  eux,  il  ne  s'agit  pas  d’un  collège  permanent.  —  9  Plut. 
Nicias,  5  ;  Diod.  XIII,  2,  6  ;  Dem.  XVIII,  169.  -  7  Dem.  XVIII,  170.  -  3  Nous 
en  avons  la  preuve  pour  l'Assemblée  (1ns.  gr.  I,  40,  1.  54);  i  devait  eu  être  de 
même  pour  le  Sénat.  A  l'époque  des  Quatre-Cenls,  le  môme  privilège  leur 
est  d'ailleurs  expressément  reconnu  ('AB.  noX.  XXX,  5;  XXXI,  3).  9  lliucyd . 

IV  118,  14;  Plut.  Pliocio,  15.  Le  Sénat,  se  réunissant  à  peu  près  tous  les 


urs  n'a  pas  besoin  de  convocations  spéciales.  —  10  Sur  ce  point,  cf.  Swoboda, 
smerkungen  zur  politischen  Stellung  der  athenischen  Strategen  (Ilh.  Mus. 
LV  1890  p  J88  sq.).  —  11  Ces  conventions  ont  toujours  besoin  d  être  ratifiées 
ir  lé  peuple  (lns.gr.  1,  Suppl.,  (A  a). -^Ins.  gr.ll,  109;  lsocr.  VII,  81.  -  «Thu- 
d.  V,  24  :  sur  17  ambassadeurs  qui  signent  la  paix  de  Nicias,  11  ont  été  stratèges 
>rès  ou  avant  421.  —  H  Timothée,  en  particulier,  rendit  ainsi  les  plus  grands 
rvices  (cf.  Hauvette,  p.  127).  —  '9  Ins.  gr.  11.  5,  385  c,  I.  54.  —  >9  1ns.  gr.  11, 
1.  6.  _  17  Textes  dans  Hauvette,  p.  128,  n.  4.  -  18  Ins.  gr.  11,443.-19  Thu- 
d.  VI  22;  VI,  93.  —  20  Pl»t-  Pericl.  23;  Nicias,  15.  -  21  Aeschin.  I,  50. 

-  22  Dem.  VIII,  47  ;  Scol.  ad  Dem.  11,  23,  19.  -  23Thucyd.  II,  69;  111,  19;  IV,  50 

75  _  Plut,  Alcib.  35-36.  —  25  Les  orateurs  se  plaignent  souvent  des  abus 

émmis  par  les  s'iratèges  (Dem.  VIII,  24-25  ;  lsocr.  VIH,  134;  etc.).  -  29  Sur  le 
ombre  des  chefs  d'accusation  de  ce  genre,  cf.  Hauvette,  p.  140  sq.  Nous  avons 
arlé  plus  haut  des  affaires  disciplinaires  soumises  directement  aux  slratèges. 

-  21  1ns.  gr.  Il,  809,  col.  a,  1.  205  sq.  —  28  Dem.  XLU,  25  ;  L,  8.  29  Dem.  XLll,  5. 

-  30  1ns.  gr.  II,  804  A,  col.  4,  1.  ,63  sq.  —  31  Us  peuvent,  au  besoin,  se  faire 
uppléer  par  les  laxiarques  (Dem.  XXXIX,  17).  —  32 1ns.  gr.  II,  331,  1.  38.  —  33  1  lut. 
°eric.  31. 
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trat  coupable  d’avoir  voulu  empêcher  un  citoyen  de 
présenter  une  proposition,  même  réactionnaire,  sera 
amené  aux  stratèges,  qui  le  livreront  aux  Onze  pour 
être  puni  demort1  ;  et,  par  contre,  l'année  suivante,  après 
l’échec  de  cette  révolution,  les  stratèges  encore  arrêtent  et 
traduisent  ses  auteurs  devant  le  tribunal  démocratique2. 

Enfin,  dans  maintes  circonstances,  les  stratèges 
sont  mêlés  aux  cérémonies  religieuses.  Au  moment 
d’entreprendre  une  campagne  3,  avant  d’engager  une 
bataille  \  après  avoir  remporté  un  succès  5,  en  concluant 
une  trêve  6,  ils  offrent  des  sacrifices  en  compagnie  de 
devins  qui  leur  sont  indispensables,  mais  sur  lesquels 
la  loi  leur  donne  officiellement  le  pas1.  Ils  ont  également 
leur  place  dans  les  grandes  fêtes  de  la  cité.  Bien  entendu, 
ils  sont  d'institution  trop  récente  pour  en  avoir  la  prési¬ 
dence  et  l’organisation  ;  mais,  comme  ces  fêtes  compor¬ 
tent  presque  toujours  une  procession  dont  on  tient  à 
rehausser  l’éclat  par  le  concours  de  la  cavalerie,  les  stra¬ 
tèges,  en  tant  que  chefs  de  l’armée,  sont  à  la  tète  de 
cette  escorte.  L’inscription  du  5epp.axtx<>v  nous  atteste  leur 
présence  aux  grandes  Panathénées,  aux  Dionysies  du 
Pirée,  aux  Lénéennes,  à  des  sacrifices  en  l’honneur 
d’Hermès  Hégémonios,  d’Eirènè,  d’Ammon,  de  la  Démo¬ 
cratie  et  de  la  Bonne  Fortune  8.  Nous  savons  qu'ils 
prenaient  même  part  à  des  processions  hors  d’Athènes, 
comme  celle  qui  se  rendait  à  Delphes,  au  sanctuaire 
d’Apollon  Pythien  9  ;  et  sans  doute,  dès  le  ive  siècle,  le 
plus  clair  de  leur  activité  se  dépensait  de  ce  côté,  puis¬ 
que  Démosthène  leur  reproche  de  passer  leur  temps  avec 
les  hiéropes  plutôt  qu’à  la  guerre  10. 

Place  des  stratèges  dans  l'État.  —  Telles  sont  les  prin¬ 
cipales  fonctions  des  stratèges.  Quelle  place  leur  don¬ 
nent-elles  dans  l’État?  11  est  assez  malaisé  de  la  définir 
d’un  mot;  car  leur  pouvoir,  d’après  la  constitution 
même,  offre  un  singulier  mélange  de  faiblesse  et  de 
force.  D’une  part,  en  effet,  faire  dépendre  leur  nomina¬ 
tion  d’un  vote  où  la  faveur  du  moment  n’a  pas  moins 
d’importance  que  le  mérite  ;  les  laisser  ensuite  à  la 
merci  d’une  assemblée  populaire  dont  rien  ne  garantit  le 
sang-froid  ni  l’impartialité,  c’est  d’avance  rendre  bien 
difficile  au  talent  de  s’affirmer,  à  une  personnalité  quel¬ 
conque  de  former  et  de  poursuivre  un  granddessein  poli¬ 
tique.  Mais,  d’autre  part,  ces  hommes  qui  déjà  tiennent 
en  mains  l’armée  et  la  flotte  se  trouvent  appelés  encore 
à  conduire  des  procès  considérables,  à  mener  des  négo¬ 
ciations  diplomatiques,  à  manier  des  sommes  fort  élevées, 
à  jouer  même  un  rôle  actif  dans  les  délibérations  du 
Sénat  et  de  l’Assemblée  ;  et,  plus  ils  restent  de  temps  en 
charge,  moins  ils  ont  de  comptes  précis  à  rendre  de  leur 
conduite.  De  ces  contradictions  résulte,  dans  la  situation 
des  stratèges,  quelque  chose  de  forcément  incertain.  En 
fait,  leur  importance  a  beaucoup  varié  suivant  les  époques. 

A.  l’origine,  dans  la  pensée  de  Clisthène,  ce  sont  de 

1  ’AO.  r.ok.  XXIX,  4.  —  2  ps.  Plut.  A"  Urat.  Antip/m ,  24  sq.  —  3  Thucyd. 
VI,  32.  —  4  Herod.  VIII,  64.  —  &  Iris.  gr.  I.  Suppl ,  27  a,  1.  67.  —  G  Thucyd.  V, 
19  et  47.  —  7  Plat.  Lach.  199  a.  —  8  1ns.  gr.  II,  741.  —  9  Cf.  G.  Colin,  Le  culte 
d1  Apollon  Pythien  à  Athènes.  —  10  Dem.  IV,  26  ;  35-36.  —  H  C’est  le  juge¬ 
ment  de  Thucydide  (II,  65).  On  s’est  demandé  souvent  si,  une  fois  au  moins,  Périclès 
n'a  pas  outrepassé  ses  pouvoirs,  quand,  pendant  l’invasion  d’Archidamos,  par 
défiance  d'un  coup  de  tète  de  la  foule,  il  évitait  avec  soin  toute  réunion  de  l’Assem¬ 
blée  (Thucyd.  Il,  22).  La  loi,  il  est  vrai,  prescrivait  aux  prylanes  de  réunir  le 
peuple  quatre  fois  par  prylanie  (’Aô.  toi.  X LUI,  3).  Mais  Athènes  se  trouvait  alors 
dans  des  conditions  particulières  ;  tous  les  citoyens  valides  étaient  occupés  à  la 
rrarde  des  remparts  ;  et,  comme  l’armée  péloponésienne  n’est  pas  restée  plus  de  25 
à  30  jours  en  Attique  (Busolt,  Griech.  Gesoh.  111,2,  p.  931),  pendant  cette  période 
relativement  courte,  où  tout  était  à  organiser,  on  dut  songer  assez  peu  à  délibérer 


simples  chefs  mililaircs,  aux  fonctions  slrictement  limi¬ 
tées.  Peu  après,  surviennent  les  guerres  médiques,  et  la 
subite  expension  de  l’empire  athénien  qui  en  est  la  con¬ 
séquence.  On  rêve  sans  cesse  de  s’agrandir  ;  on  doit 
défendre  ce  qu’on  a  acquis;  de  toute  façon,  on  vit  dans 
un  état  de  guerre  presque  continuel  qui  met  les  stratèges 
en  relief:  et,  comme  la  démocratie  ne  répugne  pas  encore 
à  accepter  un  guide,  s’il  fait  sa  force  et  sa  gloire,  Péri¬ 
clès  peut,  pendant  quinze  ans  de  suite,  rester  à  la  tète 
des  affaires,  et,  sans  sortir  de  ses  attributions  légales, 
jouir  d’une  autorité  presque  absolue11.  La  chose  s’expli¬ 
que  fort  bien.  À  ce  moment,  les  anciennes  magistratures 
ont  perdu  leur  prestige;  les  archontes  sont  tirés  au  sort; 
l’Aréopage  est  dépouillé  de  ses  prérogatives  essentielles; 
les  stratèges  représentent  le  pouvoir  exécutif.  Que  l’un 
d’eux  ait  assez  d'autorité  pour  grouper  autour  de  lui  des 
collaborateurs  de  son  choix  :  il  devient  le  vrai  chef  du 
gouvernement.  C’est  l’époque  la  plus  brillante  de  leur 
histoire.  Périclès  mort,  pendant  quelques  années  les 
hommes  qui  dirigent  Athènes  sont  parfois  encore  des 
stratèges  (Nicias,  Alcibiade);  mais,  déjà  avant  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  démagogie  l’emporte. 
Les  projets  de  constitution  oligarchique,  en  411,  compor¬ 
tent  bien  le  rétablissement  des  privilèges  des  stratèges; 
après  l’échec  de  cette  révolution,  l’autorité  passe  aux 
mains  des  orateurs.  Désormais,  les  stratèges  en  sont 
réduits  de  nouveau  à  n’étre  plus  que  les  commandants 
de  l’armée  et  de  la  flotte  ;  ils  peuvent  se  rendre  célèbres 
par  des  innovations  tactiques,  par  leur  habileté  à  tirer 
parti  des  troupes  mercenaires  qui,  de  plus  en  plus,  se 
substituent  aux  soldats  citoyens  ;  mais,  à  de  rares  excep¬ 
tions  près,  ils  perdent  toute  influence  politique.  Il  faut 
attendre  l’époque  romaine  pour  les  trouver  de  nouveau 
à  la  tête  de  l’État. 

Modifications  apportées  à  la  stratégie  après  l'époque 
classique. —  Dans  l’exposé  qui  précède,  nous  avons  sur¬ 
tout  considéré  les  stratèges  à  l’époque  classique,  c’est-à- 
dire  dans  la  seconde  moitié  du  ve  siècle  et  la  première 
moitié  du  ive.  Au  temps  d’Aristote,  la  constitution  du 
collège  est  assez  profondément  modifiée.  Désormais  les 
stratèges  n’exercent  plus  indifféremment  un  commande¬ 
ment  ou  un  autre  :  chaque  année,  le  peuple  assigne  à 
cinq  d’entre  eux  une  mission  bien  définie.  L’un  («ri  xoù, 
Ô7rÀ!Taç)  commande  les  hoplites  en  cas  d’expédition  au 
dehors  ;  un  autre  (étù  xtjv  ywpxv)  est  chargé  de  protéger 
l’Attique  contre  toute  invasion  du  côté  de  la  terre,  tandis 
que  deux  de  ses  collègues  (st<  xvjv  Mouvt/tav,  si?  xt|v 
’Axxvjv)  surveillent  les  côtes  et  les  arsenaux  du  Pirée  ; 
un  cinquième  xi;  <7up.p.opta<;)  dresse  la  liste  des  trié- 
rarques,  et,  au  besoin,  procède  aux  échanges  de  fortune, 
ou  instruit  les  contestations  auxquelles  donne  lieu  cette 
liturgie;  les  cinq  derniers  reçoivent  des  missions  diver¬ 
ses,  suivant  les  nécessités  du  moment12.  Les  choses 

sur  l’Agora.  En  loul  cas,  ce  sont  les  historiens  modernes  qui  ont  soulevé  la  ques¬ 
tion  ;  les  contemporains  de  Périclès  ne  semblent  lui  avoir  adressé  aucun  reproche 
à  ce  sujet.  —  *2  'A0.  hoX.  LXl,  1.  Ces  indications  sont  confirmées  par  nombre  de  lexles 
épigraphiques,  postérieurs,  en  général,  à  Aristote  (cf.  les  notes  de  l’édition  de 

Sandys).  Nous  connaissons  aussi,  par  les  inscriptions,  quelques-unes  des  missions, 

plus  ou  moins  temporaires,  qui  étaient  confiées  aux  cinq  derniers  stratèges:  par 
exemple,  la  garde  de  la  paralie  {1ns.  gr.  Il,  1 194,  1195)  et  du  territoire  d’Eleusis  (1ns. 
gr.  Il  5,  614  6,  619  6),  la  surveillance  du  matériel  de  guerre  (1ns.  gr.  II,  331,  985), 
le  commandement  de  la  marine  (1ns.  gr.  11,  331)  et  de  la  cavalerie  (Bull.  corr.  hell. 
XXX,  1906,  p.  226),  les  procès  concernant  les  étrangers  (Ins.  gr.  II,  331).  Enfin, 
dès  les  trente  dernières  années  du  ivc  siècle,  nous  trouvons  également  des  slralèges 
chargés  du  commandement  supérieur  dans  certaines  clérouchies,  àSalamine,  à  Myrina 
et  à  Héphæstia  dans  l’îlcde  Lemnos,  àSyros  (renvois  dans  Gilbert,  Handbuch  d.  yi  ■ 
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sont  ainsi  réglées  à  partir  de  325,  au  plus  tard1.  Mais 
nous  ignorons  à  quelle  date  remonte  l’organisation  nou¬ 
velle;  car  aucun  historien  ne  nous  renseigne  expressé¬ 
ment  sur  ce  point,  et  nous  trouvons  peu  de  mentions 
fortuites  de  stratèges  à  attributions  distinctes  avant 
325.  Notons  du  moins  un  œçarciflbt  b  È7Ù  ttjv  cpuXa- 
xtjv  TTjç  /copaç,  dès  3522.  Démosthène,  en  351,  paraît  con¬ 
naître  le  stratège  des  hoplites,  bien  qu’il  ne  le  désigne 
pas  expressément  3;  et,  pour  les  symmories  triérarchi- 
ques,  tandis  qu’en  325  il  existe  un  aTpaT^yoç  6  èiù  xà;  aujx- 
|Aopiaç  rjpTijxsvoç  *,  en  334  elles  sont  encore  sous  la  sur¬ 
veillance  de  tout  le  collège  des  stratèges5.  De  ces  faits 
il  semble  résulter  deux  conclusions  :  la  spécialisation 
des  stratèges  n’a  pas  été  décidée  d’un  seul  coup,  et 
on  ne  s’en  est  guère  avisé  avant  le  milieu  du  ive  siècle. 

Par  la  suite,  une  seule  chose  esta  relever  dans  l’his¬ 
toire  de  la  stratégie,  la  prépondérance  croissante  du  stra¬ 
tège  des  hoplites.  Elle  se  marque  déjà,  dès  le  premier 
quart  du  me  siècle;  car  nous  connaissons,  à  cette  date,  la 
carrière  d’un  certain  Phædros  :  il  n’arrive  à  la  charge  de 
ffTpotTT] ybç  km  xi  o-kXx  qu’après  avoir  été,  successivement, 
età  plusieurs  reprises,  cr-rpa xïjybç  km  ttjv  irxpa<rjceu7)v,  èu'ir»|v 
yili pav  et  èici  roù;  ?évo>j; 6.  Elle  apparaît  mieux  encore  un 
peu  plus  tard  :  le  stratège  des  hoplites  devient  éponyme 
à  côté  7,  ou  même  à  la  place,  de  l’archonte  principal  8  ; 
plus  d’une  fois,  le  simple  mot  de  trxpaxTiydç  suffit  à  le 
désigner8;  et,  seul  parmi  les  stratèges,  il  possède  un 
siège  réservé  au  théâtre  de  Dionysos10.  Ce  n’est  pas  à  dire 
pourtant  qu’il  reste  seul  survivant  de  l’ancien  collège11  ; 
mais  lui  seul  désormais  fait  figure  dans  l’État.  Chargé, 
au  moins  dans  certains  cas,  de  convoquer  le  Conseil  et 
l’Assemblée  du  peuple12,  d’assurer  l'approvisionnement 
de  la  ville  en  vivres  et  en  blé  13,  de  surveiller  les  poids 
et  mesures  et,  en  particulier,  de  punir  les  esclaves  publics 
employés  à  la  fabrication  des  monaiesu,  de  présider 
aux  études  des  éphèbes  et  à  leurs  examens15,  il  occupe 
de  nouveau  dans  Athènes,  avec  le  héraut  de  l’Aréopage, 
un  des  rangs  les  plus  considérables.  Mais  alors,  il  est 
vrai,  ses  fonctions  ne  sont  plus  guère  que  des  fonctions 
administratives;  et  le  commandement  d’une  milice  locale 
est  tout  ce  qui  répond  au  titre  même  de  sa  charge. 

II.  hors  d’athènes.  —  Hors  d’Athènes,  le  titre  de  <rxpa- 
x-r,ydç  se  rencontre  aussi  fort  souvent,  et  cela  indistincte¬ 
ment  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec,  qu’il 
s’agisse  d’États  continentaux  ou  insulaires,  ioniens  ou 
doriens,  démocratiques  ou  oligarchiques.  Ces  stratèges 
peuvent  être  soit  les  magistrats  particuliers  d’une  cité, 
soit  ceux  d’une  confédération,  soit  même  ceux  d'un  des 
royaumesüssus  de  l’empire  d’Alexandre.  Pour  les  villes, 
les  exemples  sont  extrêmement  nombreux  16.  Citons  : 
dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponnèse,  Mégare, 

Staatshausalt.  I,  p.  500,  nv  1)  et  à  Samos  (H.  v.  Gaertringen,  Inschr.  v.  Priene , 
n25  ;  peu  avant  326).  — i  Nous  avons  déjà  rappelé  que  la  composition  de  l’’AÔ»ivcti'wv 
icoXixeta  se  place  entre  334  et  325.  —  2  Jns.  gr.  11,  5,  104  a,  1.  19.  — 3  Dem.  IV, 
26.  On  a  voulu  parfois  trouver,  dès  le  vc  siècle,  la  trace  de  ce  stratège  ;  mais, 
en  réalité,  on  ne  peut  tirer  une  telle  conclusion  ni  de  Lysias,  XXXII,  5,  ni  de 
Xcn.  Hell.  IV,  5, 13.  —  4  /ns.  gr.  II,  809,  col.  a,  I.  208.  —  S  1ns.  gr.  II,  804  A,  col. 
6,  1.  73.  —  6  1ns.  gr.  II,  331.  —  7  1ns.  gr.  Il,  481.  —  8  Ins.  gr.  II,  503  ;  Samml. 
gr.  dial.  Inschr.  n°  2089.  De  môme,  le  nom  du  stratège  des  hoplites  paraît  avoir 
été  gravé  le  premier  au  revers  des  monnaies  d’argent  du  nouveau  style  (Th.  Reinach, 
dans  Bev.  des  èt.  gr.  I,  1888,  p.  163,  sq.)  —  9  C’est  le  cas  dans  les  deux  dernières 
inscriptions  mentionnées  ci-dessus.  —  gr.  III,  248.  Le  siège  porte  seulement 

le  mot  ffTfatr.Yoù  ;  mais  nous  ne  pouvons  guère  douter  qu’il  s’agisse  du  stratège  des 
hoplites.  —  l*  Vers  128  av.  J.-C.,  cinq  stratèges  viennent  à  Delphes  pour  la 
P  y  thaï  de  \  ils  portent  les  titres  de  lut  xà  ouXa,  lut  x  b  vauxtxôv,  lut  xo  îuutxâv,  lut 
xbv  Iletpaià  et  lut  ’EXtuaïva  (G.  Colin,  Le  culte  d'Apol.  Pgth.  à  Ath,  p.  72).  En 
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Corinthe,  Argos,  Tégée,  Messène;  en  Thessalie,  Lamia, 
Phères,  Larissa,  Oloosson  ;  en  Eubée,  Erélrie  et  Carys- 
tos;  dans  l’Archipel,  Imbros,  Andros,  Coresia,  Carthaia, 
Tenos,  Paros,  Minoa,  Arcésinè,  Calyinna;  en  Asie 
Mineure,  Cyzique,  Lampsaque,  Ilion,  Mytilène,  Per- 
game,  Stratonicée,  Temnos,  Erythrées,  Srnyrne,  Sardes, 
Téos,  Ephèse,  Magnésie  du  Méandre,  Nysa,  Milet,  Aphro- 
disias,  Sébastopolis,  Eaodicée  du  Lycus,  IJiérapolis, 
Cos,  Rhodes;  dans  le  Pont,  Olbia  ;  dans  les  îles 
Ioniennes,  Corcyre  ;  dans  la  Grande  Grèce,  Tarente,  Ihu- 
rion;  en  Sicile,  Tauromenion,  Syracuse.  Pour  les  confé¬ 
dérations,  sans  compter  les  lignes  étolienne  et  achéenne 
dont  les  stratèges  sont  bien  connus,  nous  trouvons 
des  fonctionnaires  de  ce  nom  chez  les  Acarna- 
niens  et  les  Phocidiens  (dès  l’époque  classique),  les 
Arcadiens  (après  Leuctres),  les  Béotiens  (quand  ils  sont 
rattachés  à  la  ligne  étolienne),  les  Épirotes  (après  la  sup¬ 
pression  de  la  royauté),  les  Thessaliens  et  les  Magnètes 
(au  temps  de  la  conquête  romaine),  les  Lacédémoniens 
(après  la  chute  de  Nabis).  Enfin  il  existe  aussi  des  stra¬ 
tèges  parmi  les  hauts  dignitaires  créés  par  les  Séleu- 
cides,  les  Attalides,  ou  les  Lagides. 

Est-il  besoin  de  le  dire?  à  ce  titre  uniforme  répondent, 
malgré  certains  points  communs,  des  fonctions  assez 
diverses.  Empruntons  simplement  un  exemple  à  chacun 
des  trois  groupes  que  nous  venons  de  distinguer.  Chez 
les  Étoliens  17,  le  stratège  est  le  magistrat  le  plus  élevé 
de  la  confédération.  Nommé  chaque  année,  sous  la  seule 
condition  d'être  Ëtolien  et  âgé  d’au  moins  trente  ans,  et 
rééligible  ensuite  indéfiniment  après  un  intervalle  d’un 
an,  ses  pouvoirs  sont  avant  tout  d’ordre  militaire  : 
dès  qu’une  guerre  a  été  décidée,  il  convoque  les  troupes 
qui  doivent  y  prendre  part,  se  met  à  leur  tète,  et  dirige 
les  opérations  ;  après  la  victoire,  il  préside  au  partage 
du  butin,  et  décide,  en  cas  de  besoin,  de  la  légitimité 
des  prises  ;  dans  le  même  ordre  d’idées,  il  veille  aussi  à 
ce  que  les  princes  étrangers,  en  quête  de  mercenaires, 
ne  fassent  pas  en  Étolie  des  levées  d’hommes  capables 
de  compromettre  le  recrutement  de  l'armée  nationale. 
En  même  temps,  avec  le  conseil  permanent  des  àTrôxXr,- 
xot,  il  a  une  part  importante  dans  la  direction  des 
affaires  extérieures  de  la  confédération,  traite  avec  les 
puissances  étrangères,  introduit  leurs  ambassadeurs 
dans  l’Assemblée,  et  envoie  des  théores  chargés  de 
représenter  l’Étolie  aux  jeux  des  États  alliés.  11  joue 
également  un  rôle  dans  la  politique  intérieure  ;  car,  de 
concert  encore  avec  les  àTrbxX-rixoi,  il  convoque  l’Assem¬ 
blée  et  peut  y  faire  des  propositions.  Enfin  il  intervient 
dans  le  jugement  de  certaines  affaires,  et  son  nom  figure 
entête  de  tous  les  documents  officiels.  —  Tout  autres  sont 
les  attributions  d’un  stratège  chez  les  Lagides18.  Celui-ci 

102-94,  la  liste  des  àua?-/at'  de  l'ennéétéridc  delphique  fait  mention  da  ax^ax^? 
lue  x4  ou"/. a,  du  (TToaxY|Ybç  lut  tïjv  uapaffxeuïiv  xr.v  Iv  arttt  et  du  oxpax^vo;  lu-,  xo 
vauxixôv  (/ns.  gr.  Il,  985).  Kôhler  suppose  que  le  <Txoax-»iYoç  lut  xà  ouXa  subsiste  seul 
après  Pharsalo  ;  mais,  dans  une  inscription  éphébique  postérieure  à  48,  il  est  question 
d’ordres  donnés  ûuô  xe  xou  xoxiatixo-j  x«l  x<»v  <Txpaxr,Y<»v  (1ns.  gr .  II,  481,  1.  52).  Enfîn, 
vers  la  fin  du  ier  siècle  de  noire  ère,  une  liste  de  prylanes  mentionne  encore  un 
ax^axTjY<j^  à  côté  du  dxçaxT)Ybç  lut  xà  ouTa  (Ins.  gr.  111,  1020).  Il  n  en  résulte  pas, 
bien  entendu,  que  le  collège  comprenait  encore  dix  membres,  comme  autrefois. 
—  12  ins.  gr.  111,  38,  1.  49.  —  13  Philoslr.  Vit.  sophist.  I,  23.  —  14  1ns.  gr.  II, 
476,  l.  46.  —  13  Plut.  (Juaest.  conv.  IX,  1,  I.  —  16  11  est  impossible  ici  de  donner 
toutes  les  références  ;  je  me  borne  à  renvoyer  aux  Manuels  d’institulions  (en  parti¬ 
culier  à  Gilbert,  Handbuch  der  gr.  Staatsalt.  t.  II),  et  aux/?idices  des  deux 
Sylloge  de  Diltenberger.  —  17  M.  Dubois,  Les  lignes  étolienne  et  achéennet 
p.  194  sq.  ;  Breen,  De  Aetolorum  institutis  publicis  ( AInem .  XXIX,  1901,  p.  400 
sq.).  —  18  Bouché-Leclercq,  üist.  des  Lagides ,  t.  III,  p.  137  sq.  Le  mot 
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est,  au  nom  du  roi,  le  gouverneur  d’une  province.  Dans 
les  limites  de  son  nome,  il  réunit  à  peu  près  tous  les  pou¬ 
voirs  ;  l’administration  financière  lui  échappe  seule, 
parce  qu’elle  est  fortement  centralisée  sous  la  direction 
du  dioecète  d’Alexandrie  ;  mais  il  commande  les  troupes, 
s’occupe  de  la  police,  reçoit  les  pétitions,  rend  la  justice, 
s’intéresse  à  l’agriculture,  et  administre  spécialement  le 
domaine  royal.  —  Quant  aux  stratèges  particuliers  des 
villes  d’Asie  Mineure1,  s’ils  restent  bien,  en  général, 
même  sous  la  domination  romaine,  les  premiers  magis¬ 
trats  de  leur  cité,  de  bonne  heure  ils  perdent  tout  carac¬ 
tère  militaire.  Ce  sont  de  simples  administrateurs  :  ils 
instruisent,  discutent,  soumettent  à  l’Assemblée  les  me¬ 
nues  questions  d’intérêt  local  où  se  réduit  alors  pour  eux 
toute  la  vie  politique  ;  leur  activité  se  dépense  en 
paroles  ;  ils  n’ont  guère  en  outre  qu’à  offrir  des  sacrifices, 
à  présider  des  jeux,  et  à  faire  ériger  les  statues  votées 
par  le  peuple. 

Dans  tout  cela,  on  le  voit,  les  attributions  des  stratèges, 
en  exceptant  peut-être  les  fonctionnaires  royaux,  ne 
diffèrent  pas  essentiellement.de  celles  de  leurs  collègues 
d’Athènes.  Mais,  d’un  pays  à  l’autre,  telle  de  ces  attri¬ 
butions  prend  une  importance  plus  ou  moins  grande  : 
tantôt  nous  avons  affaire  à  un  stratège  unique,  et  tantôt 
à  un  collège  plus  ou  moins  nombreux  ;  ici  le  stratège 
est  éponyme,  là  il  ne  l’est  pas  ;  et  d’ailleurs,  dans  le 
même  pays,  les  choses  peuvent  changer  avec  les  époques. 
Bref,  pour  nous  faire  une  idée  précise  de  la  situation 
des  stratèges  hors  d’Athènes,  le  problème  devrait  être 
posé  successivement  pour  chaque  État.  Dans  bien  des 
cas,  les  documents  sont  trop  rares  ou  de  date  trop  diffé¬ 
rente  pour  permettre  pareille  étude;  et,  dans  les  limites 
mêmes  où  elle  est  possible,  elle  dépasserait  de  beau¬ 
coup  l’étendue  de  notre  article. 

Mentionnons  seulement  encore  le  sens  du  mot  aTca-rr,- 
yo;  dans  les  textes  relatifs  à  l’histoire  romaine.  Employé 
seul,  cTpaTTiydç  est  la  traduction  de  praetor.  Mais  on 
trouve  aussi  les  expressions  composées  gtc,?.- Y,yd;  Ü7taToç 
et  cxpaT^yô;  àvûüitaTO:;  ;  dans  ce  cas  le  second  terme  a  seul 
une  valeur  précise  :  il  rend  consul  et  proconsul  ;  cTpa-rr,- 
yoç  n’est  qu’une  addition  imaginée  pour  marquer  aux 
yeux  des  Grecs  que  le  consul  ou  le  proconsul  agit  comme 
chef  militaire 2.  G.  Colin. 

STU.-YTOR.  —  Ce  nom  était  dans  l’armée  romaine 
celui  des  soldats  chargés  du  soin  des  chevaux  etde  l’écurie 


des  officiers  généraux,  leurs  écuyers  (en  grec  àvajioÀEuç 
ou  axpcüTvjç).  On  en  rencontre  à  côté  des  commandants  de 
corps  d’année1  et  des  légats  légionnaires2,  mais  non 
auprès  des  tribuns,  auprès  des  procurateurs  gouverneurs 
de  province3,  auprès  des  préfets  d’ailes  auxiliaires4, des 
préfets  du  prétoire5  et  même  de  certains  gouverneurs  de 
provinces  dépourvues  de  garnisons6,  par  exemple  de 
proconsuls1.  En  ce  cas,  on  les  détachait  d’une  armée 
voisine;  c’est  ce  qui  advenait  en  Afrique  dont Vofficium 
était  composé  de  soldats  venus  deNumidie8. 

Les  stratores ,  que  mentionnent  fréquemment  les  ins¬ 
criptions,  étaient  les  uns  des  soldats  d’élite  ( immunes )a, 
qui  continuaient  à  faire  partie  des  cadres  réguliers  des 
cohortes10  et  passaient  de  cette  fonction  à  quelque 
autre,  les  autres  des  décurions  M,  des  centurions12,  même 
des  primipiles13.  Il  est  évident  que  ces  derniers  étaient 
les  chefs  du  groupe  que  formaient  les  premiers14. 

Les  empereurs  avaient  aussi  leurs  stratores  1S.  A  la 
fin  de  l’Empire,  ceux-ci  formaient  une  scola  16,  à  la  tète 
de  laquelle  était  un  tribunus  stabuli,  dépendant  du 
magister  officiorum11 .  Ces  stratores ,  comme  aussi  sans 
doute  les  slratores  de  l’époque  antérieure,  s’occupaient 
de  la  remonte  ;  ils  étaient  envoyés  en  mission  dans  les 
différentes  provinces  pour  vérifier  la  qualité  des  chevaux 
demandés  comme  impôt  aux  provinciaux  ( equorum  col- 
latio)  et  en  prendre  livraison18.  lt.  Cagnat. 

STRENAE.  —  Présents  que  les  Romains  échangeaient 
à  l’occasion  de  certaines  fêtes,  et  particulièrement  aux 
calendes  de  janvier  (étrennes).  —  L’origine  du  moistrena 
est  fort  douteuse  :  pour  certains  auteurs,  c’est  un  mot 
sabin  synonyme  de  Sanitas'  ;  d’autres  le  rapprochent 
de  strenuus 2  ou  même  de  trenus  pour  ternus 3,  par  une 
hypothèse  plus  ingénieuse  que  vraisemblable.  Mais  tous 
s’accordent  à  lui  donner  le  sens  primitif  de  bonum  omen, 
heureux  présage,  qu’il  a  notamment  dans  deux  passages 
de  Plaute4.  11  semble,  d’autre  part,  qu’une  confusion  se 
soit  anciennement  établie  entre  l'usage  des  strenae  et  le 
culte  de  la  déesse  Strenia,  personnification  de  la  santé, 
qu’il  faut  rapprocher  de  Salus  5  :  Symmaque 6  fait  remon¬ 
ter  à  l’époque  du  roi  Sabin  Tatius,  l’habitude  d’offrir 
comme  don  de  nouvel  an  des  rameaux  sacrés  coupés 
dans  le  bois  de  Strenia" .  Un  sacellum  Streniae  entouré 
d’un  lucus  devait  exister  au  commencement  de  la  voie 
sacrée,  près  du  Colisée  8  ;  mais  il  est  impossible  d'en 
fixer  l’emplacement  avec  plus  de  précision. 


CTToaTVfô;,  en  Égyple,  peut  d'ailleurs  désigner  aussi  des  commandants  de  troupes 
spéciales  (police,  appariteurs,  clc.),  ou  meme  des  officiers  de  vénerie. 

—  1  V.  Cliapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d’Asie,  p.  240  sq. 

—  2  p.  Foîicarl  (Rev.  de  Philol.  XXIII,  1890,  p.  234  sq.).  —  Bibliographie, 
Arnold,  De  Atheniensium  saeculi  a.  Chr.  n.  quint i  prætoribus  (Diss.  I  et  11, 
Dresde,  1874  et  1876);  Droyscn,  Bemerkungen  ùber  die  attischen  Strategen 
( Dermes ,  IX,  1875,  p  1  sq.)  ;  Gilbert,  Beitrâge  zur  innern  Geschichte  Athens 
im  Zeitalter  des  pelopunnesischen  Krieges,  Leipzig,  1877;  Fischer,  Quaestionum 
de  praetoribus  atticis  saeculi  quinti  et  quarti  a.  Chr.  n.  specimen ,  Kônigsberg, 
1881  ;  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens ,  i’aris,  1884  (le  travail 
d’ensemble  le  plus  complet  sur  la  question)  ;  Beloch,  Die  attische  Politik  seil 
Perikles,  Leipzig,  1884  (avec,  en  appendice,  un  essai  de  liste  chronologique  des 
stratèges  connus)  ;  Swoboda,  Bemerkungen  zur  politischen  Stellung  der  athe- 
nischen  Strategen  ( Rhein .  Mus.  XLV,  1890,  p.  288  sq.);  Sundwall,  Epiyra - 
phische  Beitrâge  zur  sozial-politischen  Geschichte  Athens  im  Zeitalter  des 
Demos  thenes,  Leipzig,  1906,  (liste  des  stratèges  connus  de  360  à  323);  Neubauer, 
Atheniensium  reipublicae  quaenam  Romanorum  temporibus  fuerit  condicio  (Diss. 
Halle,  1882)  ;  Spangenberg,  De  Atheniensium  publicis  institutis  aetate  Maced. 
commutatis  (Diss.  Halle,  1884);  Sundwall,  De  institutis  reipublicae  Atheniensium 
post  Aristotelis  aetatem  commutatis,  Helsingfors,  1906;  Guadinger,  De  Graecorum 
magistrat,  eponymis  (Diss.  Strasbourg,  1892). 

STRATOR.  i  Eph.  epigr.  IV,  p.  406,  n°*  1-18  ;  Disc.  gr.  rom.  III,  1287. 

—  2  Ibid.  p.  407,  n°*  19,  20,  21,  24,  25.  —  3  Ibid.  n««  28-30.  —  4  J use.  gr.  rom. 


llf,  1094.  —  &Corp.  ins.  lat.  VI,  3408.  —  6  Ibid.  III,  2067.  —  7  Dig.  1,  46,  4  i;  1. 
Nemo  procons u lum  stratores  suos  habere  potest  ;  sed  vice  eorum  milites  minis terto 
in  provinciis  funguntur.  Aussi  en  trouve-t-on  auprès  du  proconsul  d’Afrique 
(Kuinarl,  Act.  sincera ,  p.  217).  —  &  Cf.  mon  Armée  d’Afrique ,  p.  261  S,I* 

—  9  Dig.  L,  6,  7.  —  «0  C.  i.  I.  VIII,  2567,  2568,  25G9,  etc.  —  H  Ibid.  9370.  On 
pourrait  cependant  admettre  que  le  personnage  mentionné  dans  ce  texte  n  a  été 
promu  décurion  qu’après  avoir  quitté  la  charge  de  strotor  du  gouverneur. 

—  12  Ibid.  II,  4114  ;  VIII,  2749.  —  13  Ibid.  VIII,  7050.  —  >4  Cf.  Mommsen,  Eph. 
epigr.  IV,  p.  409.  —  Vita  Coracallae,  7  ;  Vit  a  Macrini,  4;  Ammian.  XXX,  5; 

C.  i.  I.  X,  3757  :  primopilaris  [ley.]  XVI  mililans  sl[rator  in  praetorio ]  imp. 
Caesaris  (restitution  de  M.  von  Dornaszewski).  —  ir»  Cod.  Theod.  VI,  31  (cl. 
Godefroid,  t.  Il,  p.  242).  —  17  Ammian.  XXX,  5;  Symmach.  Epist.  X,  51. 

—  18  Ammian.  XXIX,  3,  5  ;  Cod.  Theod.,  loc.  cit.  ;  Symmach.  loc.  cil. 
STRENAE.  i  Elpidian.  ap.  J.  Lyd.  De  mensur.  4,  4.  —  2  Pompon,  ap.  Non.  1, 

56;  Symmach,  Ep.  10.  35.  —3  Fest.  s.  v.  Strena ,  Millier,  p.  313.  «  Strenam 
vocamus  quae  datur  die  religioso ,  ominis  boni  gratin ,  a  numéro,  quo  signifi- 
catur ,  alterum  tertiumque  venturum  similis  commodi ,  veluti  trenam  praepo- 
sita  S.  littera,  ut  in  loco  et  lilc  soleba.nl  antiqui.  »  —  4Plaul.  Stich.  3,  2,  2*  et 
3,  2,  8.  Cf.  Ovid.  Fast.  1,  187:  «  Omen  causa  est  •>,  etc.  —  5  preller,  Ram. 
Myth.  2,  234,  Voy.  salus,  p.  1057.  —  G  Loc.  cit.  —  7  Cf  Lyd.  et  Fest.  loc. 
cit .  —  8  H.  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Rom  im  Alterth.  1907,  t  Bd.  3  Abth. 
p.  259,  Der  Esquilin  ;  cf.  Varro,  Ling .  lat.  V,  47  ;  Fest.  293;  August.  Cû 

D.  4,  16. 
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De  tous  ces  témoignages  il  résulte  que  les  strenae  ont 
toujours  eu  une  valeur  symbolique  et  une  significa¬ 
tion  religieuse.  La  nature  même  des  objets  qui  étaient 
offerts  comme  présents  confirme  cette  interprétation;  à 
l’origine,  on  donnait,  outre  les  rameaux  sacrés  ( verbe - 
nne)  de  laurier  ou  d’olivier,  des  dattes,  des  figues,  du 

miel  *,  «  pour  que 
l’année  dans  son 
cours  soit  aussi 
douce  que  le  don  ;  » 
quelquefois  les 
fruits  étaient  revê- 
tus  d’une  mince 
couche  d’or  :  Mar¬ 
tial  mentionne  no¬ 
tamment  des  dattes 
dorées  2.  Mais  les 
fruits  ne  tardèrent 
pas  à être  considérés 
comme  un  présent 
trop  humble,  que 
seuls  les  pauvres 
gens  pouvaient  se 
permettre,  en  l’ac¬ 
compagnant  d’une 
peti  te  pièce  de  mon¬ 
naie  3.  L’argent  peu 
à  peu  se  substitua 
aux  cadeaux  primi¬ 
tifs,  dignes  de  la 
simplicité  de  l’âge  d’or;  Ovide  fait  dire  plaisamment  au 
dieu  Janus,  que  l’argent  est  encore  plus  doux  que  le 

miel*.  On  donnait 
suivant  ses  moyens 
des  pièces  de  cuivre 
ou  d'or6.  Enfin,  sous 
l'Empire,  on  échan¬ 
geait  des  coupes  6 
ou  des  lampes  de 
terre  cuite  portant 
l’inscription  :  An- 
num  novurn  faus- 
tum  felicem  mihi 
(ou  tibi),  ou  simple¬ 
ment  :  Annum  no- 
vum,  Annum  fauslum  felicem 7,  et  quelquefois  des 
représentations  d’objets  qui  semblent  figurer  des  cadeaux 
d’étrennes,  tessères,  fruits,  guirlandes,  as  portant  un 
Janus  bifrons ,  et  autres  monnaies,  cornes  d’abon¬ 
dance,  etc.  ;  sur  d’autres,  on  voit  ifig.  0643)  une  Vic¬ 
toire  qui  tient  un  bouclier  ou  un  médaillon  contenant 
„  la  formule  des  vœux*.  On  possède  aussi  des  tablettes  en 
terre,  en  verre,  en  métal  ou  autres  matières a,  notamment 

1  Ovid .  Fast.  1,  183088;  Sen.  Ep.  87.  —  2  Mart.  VIII,  33,  H;  XIII,  27. 

3  Ibid.  —  '+  Ovid.  Fast.  1,  192;  cf.  Spon,  Des  étrennes ,  dans  Recherches 
curieuses  cl'ant.  p.  480,  487.  —  3  Ovid.  Fast.  1,  220-226.  —  6  Orelli,  4306. 
—  7  Corp.  ins.  lat.  X,  8033  à  8055  ;  XV,  6106  à  6210  ;  Orelli  4304,  4305,  4307. 
Sur  un  fragment  de  terre  cuite,  on  lit  :  Annum  novum  faustum  fe'icem  mihi  et 
filio,  Caylus.  Rec.  d'ant.  IV,  pL  r.xxxvu,  3.  Cf.  Bœtt.iger,  Klein  e  Schr.  III,  316, 
pl.  tv  ;  Jahrb.  des  Vereins  von  Alterthumsfreunde  im  Rheinl.  22,  36-40;  Bull. 
Neap.  2  (1843-1844),  130.  —  8  Passeri,  Lncernae  fictiles ,  I  :  Bottiger,  l.  c.  pl.  iv, 
P-  316  ;  Bull,  des  ant.  de  Fr.  ! 899,  p.  140.  —  9  Pour  les  diptyques  d’ivoire,  qui 
étaient  aussi  envoyés  aux  calendes  de  janvier  v.  diptychon.  —  10  Gori,  Thés.  dipt. 
I.  p.  202;  voy.  encore  RI  a  Ile  i ,  Gemme  ant.  1,  p.  113  ;  Caylus,  l.  c.  ;  Furtwaengler, 
Beschreib.  geschnitt.  Steine,  n.  8100.  —  il  Expr.va  se  trouve  une  fois  dans 
Alhen.  97  D,  qui  blâme  l’emploi  dans  ce  sens  du  mot  Ircivop.tçj  gratification  • 
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plusieurs  en  cristal,  où  sont  représentés  les  cadeaux 
d’élrennes,  comme  celle  qu’on  voit  (fig.  6644),  qui  était 
destinée  à  l’empereur  Commode,  d'après  l’inscription 
qui  l’entoure  et  celle  de  la  médaille  qui  y  est  gravée  10. 
Mais  l’argent  demeura  le  présent  caractéristique,  le  plus 
en  vogue;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  Dion  Cassius 
ayant  à  parler  des  s/renae ,  pour  lesquelles  il  n’exis¬ 
tait  pas  de  mot  équivalent  en  grec11,  dit  simplement 
àpyûpcov  l2. 

L’habitude  d’échanger  des  cadeaux,  chez  les  Romains, 
n’était  pas  limitée  aux  calendes  de  janvier  ;  certaines 
fêtes  servaient  de  prétexte  à  des  largesses  réciproques  et 
les  riches  qui  traitaient  luxueusement  leurs  hôtes  les 
comblaient  de  présents  [apophoreta,  satirxaua,  xenia]. 
Mais,  à  cause  de  leur  signification  symbolique  d’heureux 
présage  ( ominis  boni  gratia  13),  on  réserva  presque 
exclusivement  les  strenae  pour  le  début  de  l’année  con¬ 
sulaire,  c’est-à-dire  pour  les  calendes  de  janvier  ( die 
religioso 14)  ;  ces  étrennes  sont  parfois  désignées  sous 
le  nom  de  ca/endariae  strenae'*.  Cet  usage  s’étendit 
sous  l’Empire  à  toutes  les  classes  de  la  société;  la  modi¬ 
cité  même  des  cadeaux  le  prouve;  des  souhaits  oraux, 
des  festins  souvent  licencieux  et  des  mascarades  com¬ 
plétaient  la  fête 16.  Sous  forme  d’étrennes,  certains  collèges 
religieux  faisaient  des  distributions  d’argent  ( strennas , 
p.  strenas,  dividere),  soit  au  début  de  l’année,  soit  pour 
la  fête  d’un  empereur11.  Mais  les  étrennes  devinrent 
aussi  une  pratique  vexatoire,  qui  dépouillait  le  pauvre 
pour  le  riche,  l’écolier  pour  le  maître,  le  client  pour  le 
patron  et  le  citoyen  pour  le  prince18.  Dès  le  commen¬ 
cement  de  l’Empire,  la  coutume  s’établit  d’offrir  des 
strenae  aux  empereurs  :  en  vertu  d'un  sénatus-consulte, 
Auguste  put  recevoir  des  présents  en  argent,  qui  lui 
étaient  portés  au  Capitole,  le  jour  des  calendes  de  janvier, 
même  quand  il  était  absent  de  Rome;  il  employa  cet 
argent  à  l’achat  de  statues  qu’il  répartit  entre  les  divers 
quartiers  de  la  ville  19.  L’empereur  devait  rendre  ces 
cadeaux,  et  cet  échange  s’appelait  strenarum  commer- 
ciurn.  Tibère  rendait  au  quadruple  ce  qu’on  lui  donnait 30  ; 
mais  bientôt,  obsédé  par  la  foule  des  donateurs  qui  se 
succédaient  pendant  tout  le  mois  de  janvier  sans  inter¬ 
ruption,  il  limita  l’échange  des  strenae  au  jour  des 
calendes,  puis  s’absenta  de  Rome  pour  échapper  à  la 
cérémonie,  et  enfin  ne  rendit  plus  rien  21.  Par  cupidité, 
Caligula  fit  revivre  la  coutume  et  reçut  en  personne 
l’argent  qu’on  lui  apportait  dans  le  vestibule  de  son 
palais22.  Claude  supprima  cet  abus23,  mais  sans  faire 
disparaître  l'usage,  puisque  nous  le  retrouvons  encore 
sous  Commode,  sous  Claude  IL  sous  Théodore  et  sous 
Arcadius2*.  Sous  ces  derniers  empereurs,  c’était  le 
praefectus  urbis  qui  apportait  des  strenae  solemnes  au 
prince,  de  la  part  du  sénat,  et  le  prince  en  faisait  dis¬ 
tribuer  aux  fonctionnaires  du  palais  et  à  ses  amis. 

Sévtov  signifie  présent  en  général’,  EÙapytirjxôç  n'est  pas  de  la  bonne  grécité, 
non  plus  que  Oa'AVoç,  rameau ,  pris  avec  l'acception  particulière  de  verbena , 
rameau  sacré.  —  *2  Dio  Cass.  57,  17.  —  13  Festus,  l.  c.  —  14  Ibid. 

—  15  Hieronym.  Comm.  S  in  ep.  ad.  Ephes.  6,  4.  —  16  Ovid.  Fast.  I,  176  sq.  ; 
Plin.  II.  nat.  XXVIII,  51;  Augustin.  Serm.  329;  1.  Chrysost.  Homil.  XXII I; 
Faustin,  in  Act.  Sanctor.  I,  p.  3.  —  17  Statuts  d'un  collège  d’Esculape  et 
d’Hygie,  Fabretli,  p.  725,  n°  442,  1.  12;  Orelli,  2417;  l’inscription  est  com¬ 
mentée  par  Spon,  O.  c.  p.  236  sq.  —  18  Maxim.  Turin,  Homil.  ap.  Mabillon, 
Her.  ital.  Il,  p.  18.  —  19  Suet.  Aug,  57;  Dio  Cass.  54,3  5.  Cf.  Friedlaender, 
Sittengesch.  Roms,  I,  p.  81.  —  20  Suet.  Tib.  34.  —  21  Suet.  Ibid.  ;  Dio  Cass. 
57,  9  :  Friedlaender,  l.  c.  —  22  Suet.  Calig.  42.  —  23  Dio  Cass.  60,  6. 

—  24Auson.  Ep.  18,  4;  Symmach.  Ep.  10,  28,  Cod.  Theod.  VII,  24,  t;  Cod. 
Just.  XII,  49. 
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La  coutume  des  étrennes,  pour  parvenir  jusqu’à  nous, 
eut  à  vaincre  la  résistance  et  l’interdiction  formelle  de 
l’église  chrétienne  qui  condamnait  dans  les  réjouissances 
et  les  libéralités  du  début  de  l’année  la  persistance  d’un 
usage  païen  *.  E.  Maynial. 

STREMA  [salus,  p.  1057  ;  strenae,  p.  1530]. 

STREPTINDA  (ExpsTm'vSa).  —  Jeu  en  usage  chez  les 
Grecs,  ainsi  décrit  par  Pollux  :  «  On  lançait  une  coquille 
sur  une  coquille,  ou  une  monnaie  sur  une  monnaie,  de 
façon  à  retourner  (sTpsœstv)  avec  la  pièce  qu’on  lançait 
celle  qui  était  à  terre  » 1  ;  ce  qui  nous  oblige  à  supposer 
qu’on  dressait  le  but  sur  un  support.  Ce  jeu  pouvait  soit 
se  jouer  pour  lui-même,  soit  servir  de  prélude  à  I’ephe- 
drismos,  qui  en  est  une  variété.  D’autre  part  il  diffère  un 
peu  du  simple  jeu  de  palet,  où  il  ne  s’agit  que  de  se 
placer  le  plus  près  possible  du  but.  C’était  en  somme 
notre  jeu  de  bouchon.  Georges  Lafaye. 

STRICTOR1UM  [SPINTHER  il;  tunica]. 

STR1GILIS1  (SvXEYYt'ï*).  —  Strigile,  curette  longue  à 
bord  mousse3.  On  ignore  l’origine  de  cet  instrument,  dont 
on  n’a  point  encore  trouvé  de  spécimens  parmi  les  anti¬ 
quités  égyptiennes  ou  mycéniennes  ;  les  trois  plus  anciens 
auteurs  qui  en  parlent  sont  contemporains4  et  vécurent 
dans  les  ve  et  ive  siècles. 

Le  strigile  servaitprimitivement  à  enlever  cette  grande 
quantité  d’huile  dont  se  couvraient  les  lutteurs,  non  pas, 
comme  on  le  dit  trop  souvent,  pour  s’assouplir  les  mus¬ 
cles  et  les  articulations,  mais  uniquement  pour  empêcher 
de  donner  prise,  Xâêir),  à  l’adversaire3  [lucta,  p.  13-46], 
Un  homme  couvert  d’une  couche  huileuse  glisse  dans  la 
main  comme  une  anguille6;  on  ne  peut  le  saisir  qu’après 
l’avoir  renversé  dans  le  sable.  La  lutte  finie,  vainqueur 
et  vaincu  brillants  d’huile,  cm'Aêcov  7,  Xtuapô^pw;  8,  ou 
maculés  de  boue,  se  rendaient  au  bain  où,  dans  une  salle 
près  la  porte  d’entrée9,  on  procédait  à  un  premier  net¬ 
toyage  mécanique  avec  le  strigile.  Si  la  consommation 
d’huile  dans  les  gymnases  était  considérable 10  et  si 
c’était  un  titrede  gloire  «  immortelle  »  que  d’en  faire  les 
frais  pendant  une  année  ”,  les  raclures  d’huile,  (TrXÉYyiaga, 
yXcub;  12,  tou  èXacou  y\oibç  puTroï13,  strigmentu  olei ,  don¬ 
naient  de  grands  profits:  Pline  parle  de  80  000  sesterces 
de  raclures  vendues  pour  faire  des  pessaires  ainsi  que 
des  liniments  contre  les  douleurs  névralgiques  ou  rhu¬ 
matismales14. 


i  Terlull.  De  idolatr.  10  et  14;  Prudent,  C.  Symmach.  I,  136  et  sq.;  Augustin. 
Serai.  198.  2  {de  knlend.  januariis  ;  Hieronym.  O.  c.  3,  6,  7,  p.  666:  Chrysost. 
Homil.  23.  Bibliographie.  —  Ph.  Horst,  De  strenis ,  Jena,  1632  ;  M.  Liponius, 
De  strenis ,  dans  Thés,  antiqu.  de  Grævius,  XII,  p.  409-552  ;  Spon,  Recherches 
curieuses  d'antiquité,  Lyon,  1683,.  30e  dissertât.  Des  Estrenes ,  p.  485  et  suiv.  ; 
Spon,  De  origine  strenarum,  dans  T/ies.  Antiqu.  de  Gronovius,  IX,  p.  208;  llieron. 
Ross.  Janotatius  de  strena ,  dans  Thés.  Antiqu.  de  Sallengre,  II,  p.  1410,  1448; 
Bœttiger,  Amalthea,  III,  p.  168  sq.;  Morgenbl.  1846,  n°  60  sq.;  SclieilTele,  Die 
Gelübde  der  Alten ,  der  erste  Januar  im  alten  Rom,  Strenae,  Janus,  Acsculap. 
Stuttgart,  1851,  4,  p.  15-17;  Preller,  Rœm.  Myth.  I,  180  et  II,  234;  Marquardt, 
Staatsverwalt.  III,  14;  et  Privatleben  der  Rœmer ,  I,  251  sq.  et  I,  94,  n.  6; 
Friedlaender,  Sittengesch.  Roms,  7e  Anfl.  I,  p.  81  ;  Martigny,  Dict.  des  antiq. 
chrétiennes,  s.  v.  étrennes  et  janvier  (calendes  de;. 

STREPTINDA.  1  Poil.  IX,  117.  —  Bibliographie.  V.  celle  de  ludi,  jeux  privés. 
STRIülLIS.  l  De  stringo;  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  Lai.  1885.  —  2  Héraclide 
de  Tarente  écrivait  «rcocyytq,  forme  plus  voisine  du  latin  (Erot.  Gloss,  p.  328).  Sous 
l’Empire,  on  employa  le  mot  lùazça  avec  le  môme  sens  et  Lucien  considère  comme 
une  affectation  d’archaïsme  de  dire  à* o crû ty(l a ai  au  lieu  de  àito'iWairûat  {Rhet. 
praec.  17).  —  3  Bien  que  notre  mot  étrille  soit  un  doublet  de  strigile  et  dérive  de 
strigilis  par  strilla  ( Constit .  Fred.  regis  Sic.  113),  on  ne  devrait  pas  l'employer 
dans  le  sens  de  «rcXeyytç,  puisque  il  désigne  un  instrument  toujours  denté. 
—  4  Hippocrate,  Aristophane  et  Platon.  —  5  Pour  la  môme  raison,  les  lutteurs 
albanais  et  les  pehlivanes  orientaux  se  versent,  pour  chaque  lutte,  sur  le  corps 
et  le  caleçon  de  cuir  plus  de  300  grammes  d’huile,  alors  qu’il  en  faut  à  peine 
25  grammes  pour  masser  un  adulte.  —  6  Lucian.  Anach.  I.  —  7  Theocr.  Il,  80. 


Quand  il  fut  de  bon  ton  de  se  livrer  aux  exercices  du 
corps,  et  quand  tout  le  monde  y  prit  part,  chacun  eut  son 
strigile  qu’il  faisait  porter  au  bain  par  un  esclave15. 
Tous  ces  désœuvrés  qui  hantent  les  étuves  se  font  don¬ 
ner  un  coup  de  strigile  soit  pour  enlever  le  peu  d’huile 
ou  de  ceroma  qui  reste  sur  le  corps  après  le  massage, 
soit  même  pour  enlever  la  sueur  et  ces  débris 
épidermiques  nommés  «  copeaux  balnéa- 
toires10  ».  Bien  que  cette  coutume  fût  nuisi¬ 
ble11,  on  l’appliquait  même  aux  malades  con¬ 
trairement  aux  conseils  d’Hippocrate  1S.  Les 
femmes  avaient  également  leur  strigile  19,  qui 
servait  au  bain,  pour  enlever  surtout  la  pâte 
épilatoire[psiLOTBRUM],  dont  elles  s’enduisaient 
le  corps 20. 

Bien  que  le  strigile  se  compose  toujours 
d’une  longue  cuillère  creuse  [ligula]  et  d’un 
manche,  capulus ,  la  forme  de  cet  instrument  a 
subi  de  telles  modifications  qu’on  ne  peut 
encore  essayer  une  classi  fication  chronologiq  ue 
et  géographique21.  Cependant,  on  reconnaît 
déjà  que  les  plus  anciens  spécimens  sont  faits  d’une 
feuille  de  métal  bronze  ou  argent  travaillée  à  la  lime  et 


Fig.  6645. — 
Manche 
de  strigile. 


au  marteau.  La  cuillère  dessine  un 
demi-cercle22  dans  sa  longueur;  elle 
est  fortement  concave  dans  sa  largeur 
etse  termineen s’évasant.  «  Lemanche 
est  en  forme  d’anneau  long  où  l’on 
passait  les  doigts23  ».  Plus  tard,  les 
deux  tiges  du  manche  sont  rappro¬ 
chées  :  la  première  est  une  table 
plate;  la  seconde  est  ronde,  filiforme 
et  vient  se  terminer  sur  le  dos  delà 
cuillère,  sans  y  adhérer  toutefois,  par 
une  petite  plaque  lancéolée  ou  foliée 24 
sur  laquelle  on  appuyait  soit  le 
pouce,  soit  l’index  (fig.  6645).  Quand 
l’usage  prévalut  de  fondre  les  strigiles  au  moule,  la 
cuillère  forma  un  angle  droit  avec  la  poignée,  qui  se 
composait  de  deux  longues  tables  semblables,  paral¬ 
lèles,  distantes  de  5  ou  6  millimètres  sur  les  neuf 
dixièmes  de  leur  longueur,  mais  adhérentes  l’une  à 
l’autre  aux  deux  extrémités  (fig.  66  46)  25.  Souvent 
même  le  manche  est  cylindrique  26  ou,  comme  dans  les 


Fig.  6646.  —  Strigile 
de  forme  coudée. 


—  8  lb.  102.  —  9  Probablement  la  pièce  nommée  destrictarium  (cf.  balneüm, 
notes  130  et  1 79;.  —  10  V.  gymnasiarchia,  p.  1682;  cymn/.sium,  p.  1689).  —  MReu. 
ëtud.  gr.  1890,  p.  69.  — 12  Scol.  Aristoph.  Nub.  449.  —  13  Ib.  ;  cf.  Galen.  (éd- 
Kuhn,  XIII,  p.  225).  —  H  H.  nat.  XV,  5  et  XXVIII,  13.  —  15  Voy.  balneüm,  fig.  744; 
Lucian.  Lexiph.  2;  Fers.  Sat.  V,  126.  —  l(>  Tliéoph.  Gautier,  Constantino¬ 


ple,  1853,  p.  239.  —  n  Cf.  Suet.  Oct.  80.  —  1»  De  acut.  morb.  31.  «  On  doit 
se  servir  d’éponges  au  lieu  de  strigiles.  «  Cependant  Aristote  constate  que  la 
sudation  est  plus  abondante  avec  le  strigile  ( Probl .  II,  12,  éd.  Didot,  IV, 
p.  121).  —  19  Aristoph.  Thestn.  556.  V.  Stephani,  C.  rend,  de  la  comm.  arch.  S. 
Petersbourg ,  p.  1863,  p.  149;  p.  1865,  p.  191;  p.  1870-1871.  p.  28.  —  20  Galen. 
Sec.  loc.  I,  4  (éd.  Kuhn,  XII,  p.  455)  :  «  Elles  s'enduisent  le  corps  (d’un  épila-, 
Loire),  ensuite  elles  se  rendent  dans  une  chambre  tiède  du  bain,  et  quand  elles 
commencent  à  transpirer,  elles  enlèvent  avec  un  strigile  le  médicament  dune 
partie  du  corps.  »  Traduct.  Ch.  Daremberg,  Œuvres  d’Oribase ,  1854,  II,  p.  887. 
—  21  Voir  le  classement  adopté  par  H.  B.  Walters  ( Catal .  bronzes,  British  Mus. 
1899).  Sa  série  la  plus  ancienne  remonte  à  550-460  av.  J.-C.  Fernique,  Étude  sur 
Préneste,  1880,  p.  146,  a  pu  écrire  qu’à  Préneste  :  «  les  strigiles  sont  toujours 
exécutés  d’après  le  môme  modèle  »  :  il  n’en  est  pas  de  môme  à  Pompéi,  si  1  on 
compare  seulement  les  deux  types  donnés  l’un  par  E.  Breton  {Pompeia,  1869, 
p.  176)  et  l’autre  par  A.  Itich  {Dict.  des  antiq.  1861)  s.  v.  clausula.  —  22  Dennis, 

-  The  cities  and  cemeteries  of  Etruria ,  1848,  II,  p.  426.  — 23  A.  de  Ridder,  Cat. 
des  br.  de  la  Soc.  archéol.  d’Athènes,  p.  105.  —  24  Ce  détail  est  bien  visible 
dans  la  fig.  6045;  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  pl.  xxvi,  8  bis.  —  25  Strigile  de 
Pompéi,  Mus.  Borbon.  Vil,  pl.  jtvi.  —  26  Babelon  et  Blanchet,  Cat.  des  br.  de 
la  Bibl.  nat.  1811  et  1814;  Brit.  Mus.  guide.  Gr.and.  rom.  life ,  fig.  98,  p.  H3 
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strigiles  des  musées  d’Autun1  et  de  Bourges2,  il  se 

compose  d’une  seule  laide,  à 
arêtes  vives  et  angles  droits, 
dont  la  largeur  est  double  de 
l’épaisseur.  A  Cyzique  (cime¬ 
tière  de  Bulgar  Keuï),  les  spéci¬ 
mens  les  plus  récents  ont  une 
poignée  formée  de  deux  tables 
plates,  parallèles,  longues  de 
10  centimètres,  adhérentes  à 
leurs  extrémités;  la  cuillère, 
longue  de  27  à  28  centimètres, 
forme  d’abord  un  angle  obtus 
avec  le  manche,  puis  se  recourbe 
presque  à  angle  droit  au  pre¬ 
mier  tiers  de  sa  longueur,  là 
où  se  trouve  la  plus  grande 
largeur. 

Lalongueur  des  strigiles  varie 
d’ordinaire  entre  16  et  30  cen¬ 
timètres;  M.  A.  de  Ridder  en 
décrit  un  «  de  provenance  inconnue,  long  de  7  centimè¬ 
tres,  manche,  3  centimètres,  percé  d’un  trou  »  et  le  con¬ 
sidère  comme  un  monument  votif3  ;  de  semblables 
olfrandes  1  étaient,  on  le  sait,  dans  les  habitudes  de  l’an¬ 
tiquité. 

Les  strigiles  se  faisaient  ordinairement  en  fer  et  les 
plus  renommés  venaient  de  Pergame5  ;  mais  la  plupart 
de  ceux  que  l'on  conserve  dans  les  collections  sont  en 
bronze.  On  en  trouve  aussi  en  argent6,  en  électrum  \ 
en  plomb6,  en  corne9,  en  ivoire  10,  en  os  11  ;  les  Lacédé¬ 
moniens  en  avaient  en  roseau,  xaÀagivai 12  ;  les  Agri- 
genlins  en  or  ou  en  argent13.  Dans  l’Inde,  on  les  fabri¬ 
quait  en  ébène 

Les  strigiles  portent  fréquemment  des  inscriptions1’. 

L’ornementation  est  le  plus  souvent  formée  de  lignes 
sinueuses,  de  fleurs,  de  cannelures16,  de  masques11;  il 
y  a  aussi  de  véritables  sujets  :  Apollon  assis16,  Centaure 
dressé  et  jouant  des  cymbales19,  Hermès,  etc.20.  On  a 


Fig.  6647.  —  Slrigile 
à  manche  décoré. 


1  Musée  Rollin,  vitr.  L.  —  2  Provenance  inconnue.  —3  0.  c.,  n.  575.  —  4  Anth. 
pal.  VI,  282;  Senec.  Epist.  95,  17.  cf.  donama,  p.  37G.  —  5  Mart.  XIV,  51. 

—  6  Musée  du  Louvre,  salle  des  bijoux,  n.  7329  ;  Antiq.  du  Bosphore  cimmérien, 
p|.  xxxi,  2,  3.  —  7  Raoul-Rochette,  Mém.  de  l’Ac.  des  Jnscr.  1838,  XIII,  p.  632. 

—  8  Bull,  de  VI nit.  1829,  p.  204  ;  1830,  p.  236  (peut-être  votifs)  ;  Mart.  XIV,  52. 

—  9  Breton,  Pompeia,  1869,  p.  176.  —  1°  Ib.  —  H  Coulon,  De  l'usage  des  strig. 
dans  l’antiq.  Paris,  1895,  p.  6  et  45,  pl.  m,  n.  3.  Spécimen  trouvé  dans  le  Cambrésis. 

—  12  Plut.  Instit.  lac.  p.  239,  A;  Scol.  Plat.  Charm.  p.  324.  —  13  Üiod.  Sic. 

XIII,  82  ;  Aelian.  Var.  hist.  XII,  29.  —  «  Strab.  XV.  907.  —  45  Dédicaces  à 
Artémis,  Rev.archéol.  1906,  p.  450.  Noms  de  fabricants  ou  de  possesseurs;  la  plus 
ancienne  de  ces  inscriptions  parait  être  la  marque  du  Corinthien  Kalistratos 
(vi*  siècle),  Brit.  Muséum,  n°  254;  cf.  P.  Kretschner,  Die  griech.  Vaseninsclir. 
Gutersloh.  1894,  p.  241.  Parfois  le  nom  est  au  nominatif,  Brit.  Mus.,  322  a; 

cf.  322  b.  Parfois  au  génitif  précédé  de  vif,  suivi  ou  non  de  >l|u  .-ainsi  *àf  Eemur/ou, 
provenant  de  Ruvo,  ih.  325.  Les  inscriptions  sont  gravées  au  pointillé,  au  trait  et 
même  incrustées  en  argent,  comme  la  marque  archaïque  de  KtXo»,  British  Mus. 
n.  256  ;  ou  bien  elles  sont  accompagnées  ou  remplacées  par  des  ligures  poinçonnées, 
homme  barbu  dansant  (slrigile  de  Kalistralros  (hippogriffe)  musée  de  Saint-Ger¬ 
main,  autrefois  au  Musée  de  Cluny,  Calai.  1883,  n.  7901);  parfois  c'est  un  nom 
propre  qui  est  poinçonné  (Frohner,  Calai,  des  br .  de  la  colt.  Gréau ,  1885, 
n.  402.  V.  encore  Friedrichs,  Berlin  Ant.  Bildwerlce ,  II,  llronz.  p.  ,89  sq.  ; 
de  Witle,  Coll.  Beugnot,  1840,  n.  327,  etc.).  —  10  Pottier-Reinach,  Cat.  des  t. 

cuites  de  Myrina.  n°  483,  p.  220.  —  17  Babelon  et  Blanchet,  O.  I.  n,  1810. 

—  18  De  Ridder,  Cal.  des  br.  de  la  S.  arch.  d’Athènes ,  n.  542.  —  19  lb.  n.  543. 

—  29  Pottier-Reinach,  Nécropole  de  Alyrina,  p.  201,  fig.  20;  Collignon,  Man. 

d'urchéol.  gr.  1«  éd.  fig.  138;  de  Ridder,  O.  C-  n.  531.  — 21  Fernique,  Et. sur  Prè- 

neste,  p.  140.  —  22  lb.  n.  132  et  134  delà  coll.  Barberini.  —  23  British  Mus. 

n.  665  ;  autre  spécimen  ap.  Frohner,  Catal.  des  bronz.  Coll.  Gréau ,  1885,  n.  582. 

—  24  Voy.  Décheletle,  Rev.  archéol.  1902,1,  p.  248.  E.  Brizio,  Tombes  expi.  ùMon- 
tefortino  ;  deux  strigiles  en  fer  dans  la  tombe  40  de  Montefortino  ;  troisen  bronze 
dans  une  tombe  à  Boissières  (Gard),  Corp.  ins.  lat.  XII,  3698,  13  ;  A.  Aurès,  Marq. 
defabriq.  du  musée  de  Nîmes ,  187G,  p.  91,  n.  223  et  224,  pl.  xxiu  ;  Pottier-Reinach, 


trouvé  à  Préneste  plusieurs  strigiles  dont  le  manche 
rapporté21  est  fait  d’une  figurine 
en  bronze22.  Le  plus  célèbre  re¬ 
présente  une  femme  nue  tenant  un 
petit  slrigile  dans  la  main  gauche 
(fig.  66  47  )  23. 

On  a  découvert  des  strigiles  dans 
toutes  les  parties  de  l’ancien 
monde,  et  surtoutdans  les  tombes. 

En  règle  générale,  on  peut  dire 
que  les  strigiles  sont  d’autant  plus 
nombreux  dans  la  nécropole  d  une 
ville,  que  les  habitants  ont  mené 
une  vie  de  mollesse  et  d’oisiveté. 

En  Asie  Mineure,  comme  en  Eu¬ 
rope,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
deux  ou  trois  strigiles  dans  la 
même  sépulture24:  quelques-uns 
ont  encore  la  courroie  de  cuir  qui 
les  reliait25;  d’autres  sont  réunis  par  une  chaînette26,  ou 
un  anneau  21  ;  on  a  trouvé  de  véritables 
trousses  (fig.  6648)  qui  répondent  à  1  ex¬ 
pression  consacrée  strigilis  et  ampulla 28. 

C’est  ainsi  que  les  peintres  représentaient 
sur  les  coupes  à  figures  rouges  le  gtAeyy1? 
xac  XrjxuÔoç29  OU  linjTCoXVjxuQoç  appendu 
aux  murs  des  gymnases  et  dans  les 
salles  de  bain  (fig.  748,  5936),  à  côté 
de  sacs  à  éponges30.  Ces  mêmes  vases 
montrent  également  comment  on  tenait  le  strigile  à  la 
main  et  comment  on  s’en  servait31.  Le  type  de  l’éphèbe32 
ou  de  la  femme33,  destringens  se3\  se  rencontre  aussi 
sur  les  miroirs35,  les  intailles  (fig.  66  49  )  36.  Le  sujet  fut 
traité  au  ve  siècle  par  un  sculpteur  inconnu31  et  par 
Polyclète  38  ;  au  ive  par  Lysippe39.  L’Apoxyoménos 40  de 
Lysippe  est  célèbre.  Agrippa  l’avait  placé  à  Rome  devant 
ses  thermes;  on  en  possède  une  bellecopie dans  1  homme 
au  strigile  du  Vatican41.  En  Grèce  42  et  en  Anatolie  on  a 
trouvé  plusieurs  apoxyomènes 43  ;  il  en  existe  également 

Nècrop.  de  Myrina ,  p.  93.  —  25  GefTroy,  Lettre  de  Rome  du  10  juin  1879  (C.  r. 
Acad,  inscr.  1879,  p.  152).  -  26  Antiq.  du  Bosphore,  XXXI,  3;  Calai.  Coll. 
Eug.Piot  (1864),  p.  55,  n.  13.  —27  Fig.  6048,  Mus.  Borbon.  VII,  pl.  xvt  ;  De  Witte, 
Catal.de  la  coll.  Castellani,  Paris,  1806,  n.  270  ;  De  Ridder,  Catal.  des  br.  de  la 
Coll,  de  Clercq,  p.  351, n.  044  ;  Brit.  Mus.  Gr.  and.  rom.  life,  p.  113.  —  28  Plaut. 
Stich.  230;  Cic.  Fin.  IV,  12.  Pour  ampulla  olearia,  cf.  fig.  292,  -03,  544. 

—  29  Aristoph.  fr.  Dactal.  ap.  scol.  Eq.  577  ;  Plat.  Bipp.  min.  p.  368  c; 
Heysch.  s.  v.  Pour  le  sens  des  niotSffvn-fYiSoV^xuôoç  et  Çu(itçoai(*u8o;,  cf.  Il .  Estienne, 
Thés,  ling  gr.  s.  v  esUnU;  Letroune,  Récompense  promise,  p.  46  sq.  —  30  Ga¬ 
lerie  Pourtalès.  n°  296  ;  dans  le  Dict.  fig.  /  48,  3678,  5891, 5936,  6552,  elc .  ;  Gerhard, 
A  user  les.  gr.  Vasenbild.  IV,  p.  277,  280  et  283,  u.  I.  Ou  les  voit  aussi  (fig.  939)  dans 
l'atelier  d'un  fondeur.  —  31  Caylns,  Recueil.  Il,  pl.  xxxvn  ;  cf.  Grivaud  de  la  Vin- 
celle,  O.  c.  ;  Catal.  Pourtalès,  n°  200,  293  (Brnnsted,  Voy.  de  la  Grèce,  1,  p.  287  ; 
Panofka,  Antiq.  du  cab.  Pourtalès,  pi.  v,  p.  28-30),  297,  298,  361  ;  ou  portait  sur 
l'épaule  tous  les  ustensiles  de  bain,  voir  fig.  774.  Jamais  le  baigneur  n’est  repré¬ 
senté,  comme  on  l'a  dit,  avec  la  trousse  suspendue  à  sa  ceinture.  —  32  Tischbein, 
O.  c.  pl.  i.xiv;  L.  Muller,  Descr.  du  Musée  Thurwaldsen  (Copenli.  1847)  I,  n"  112, 
p.  81  sq.  ;  le  n.  797  du  musée  de  Berlin  (Gerhard,  Antik.  Bildw.  pl.  lxvu;  Coll. 
Lichtenstein.  Arch.  epigr.  Mitth.aus  Oester.  1881,  pl.  iv).  Sur  les  vases  à  fig.  noires, 
les  éphèbes  emploient  ordinairement  l'éponge  et  non  le  strigile;  cf.  Cat.  Gai. 
Pourtalès,  n°  294.  —  33  Arch.  Anzeig.  z.  Jahrb.  des  d.  arch.  Instit.  1893,  p.  90, 
n.  36  et  invent.  3218.  —  34  Expression  de  Pline  pour  traduire  ’Aco^uônevoç.  11.  nat. 
XXXIV,  19,  6  et  13).  —  38  Mon.  d.  Inst.  IX.  pl.  xxvui  et  Ann.  1871,  p.  117  ;  cf. 
notre  fig.  749.  —  36  Coll,  de  Stosch  ;  Furtwiingler,  Gesch.  Steine,  Berlin,  n.  195. 

—  37  Athlète  de  Thespies,  Rev.  èlud.  gr.  1888,p.  465.  —  38  pljn.  H .  nat.  l.c.  —  39/6. 
19,  13. —  40  ’Aitoîuofiivos  =  «itorrXeyyiïoixiv'jî  employé  encore  à  l'époque  d’Aristote 
(Prob.  II,  12,  éd.  Didot,  IV,  p.  121);  Plin.  B.  nat.  xxxiv,  19,  13.  —  41  Mon.  d. 
Inst.  V,  13;  Brunn-Bruckmann,  Denlcm.  n.  281;  Collignon,  Bist.  de  la  sculpt. 
gr.  II,  p.  218;  V.  Duruy,  B.  des  Rom.  1880,  II,  p.  203.  —  42  Bas-reliefs  de 
Delphes,  du  Pirée  (Cavvadias,  Catal.  888  ;  Le  Bas,  pl.  Lin,  2  ;  Coulon.  O.  c.  pl.  i; 
U.  Kôhlcr,  Torso  eines  Apoxyom.  ap.  Mitheil.  d.  déutsch.  Inst,  in  Athen,  1877. 

—  43  0.  Benndorf,  Eorscliung.  in  Epliesos ,  Vienne,  1906,  p.  181.  sq.  et  fig.  127-129 


Fig.  6649.  —  Atlilèle 
se  frottant  avec 
le  strigile. 


Fig.  6648.  —  Trousse 
de  baigneur. 
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en  lerrc-cuite  provenant  de  l’Éolide1.  Les  sculpteurs 
gallo-romains  ont  reproduit  ce  thème  dans  la  décoration 
architecturale  de  Mediolanum  2.  En  Italie,  les  peintres 
décorateurs  se  servirent  également  de  ce  motif  pour 
1  ornementation  des  palestres3 *  ;  on  trouva  au  vme  siècle 
dans  une  chambre  sépulcrale  de  la  voie  Appienne  «  une 
fresque  représentant  une  esclave  en  train  d'étriller  la 
cuisse  d’une  femme  avec  un  strigile  »  (fîg.  223)  A  Des 
strigiles  ont  été  ligurés  sur  quelques  stèles  funéraires 
(fîg.  3668)  d  athlètes  ou  de  gymnasiarques8. 

SoRLIN  DûRIGNY. 

SI  RI(. LIS,  stria1.  PcxêSo;2,  Sia^uaga3.  —  Noms  donnés 
aux  cannelures  ou  moulures  curvilignes,  parallèles, 
creusées  à  la  surface  des  colonnes,  pilastres,  baignoires, 
tombeaux,  etc.  Vitruve*  considère  cet  ornement  comme 
l’imitation  des  plis  de  la  robe5. 

I.  Cannelures  verticales.  - —  On  les  trouve  à  Mvcènes 
sur  les  demi-colonnes  du  11e  tombeau  à  coupole6 *  et  sur 
des  colonnettes  d  ivoire  provenant  de  meubles  h  Toutes 
les  colonnes  doriques  grecques  étaient  cannelées  verti¬ 
calement  ainsi  que  les  plus  anciennes  colonnes  ioniques  8 
[columna].  Les  peintres  de  vases  n’oubliaient  point  de 
figurer  ce  détail  par  des  lignes  droites9. 

La  forme  des  cannelures  est  toujours  une  courbe  con¬ 
cave  ou  ondulée,  mais  jamais  une  entaille  abords  droits 
ou  en  biseau  10 *  comme  celle  des  triglyphes.  La  courbe 
varie  selon  les  ordres  :  dans  le  dorique,  elle  est  moindre 
qu  un  demi-cercle  ;  on  peut  regarder  les  cannelures  du 
Parthénon  comme  des  sixièmes  de  circonférence  H;  celles 
du  grand  temple  de  Pestum  (fîg.  6650),  comme  des 

1  Pollier-Reinacl).  Catal.  des  t.  cuites  de  Myrina ,  1880,  n»  298  (salle  R  du 
Louvre):  à  Cvnié,  Reinach,  Cat.  Musée  de  Constantinople ,  1882,  p.  81  :  «  Eros 
se  frottant  avec  le  strigile  —  2  Espérandieu,  Recueil  des  bas-rel.  de  la  Gaule , 
1908,  II,  p.  2,4;  L.  Audiat,  Catal.  du  musée  de  Saintes,  1888,  n.  183  et  1X4. 
—  3  H.  Thédenal.  Pompe!,  II,  p.  92.  —  4  Ficoroni,  La  bolla  d’oro,  p.  43.  —  SMordt- 
mann,  Inscr.  de  Brousse  ( Sup .  archéol.  du  Syllogue  de  Constantinople ,  1875, 
p.  VIII;  le  P.  Germer-Durand,  Moniteur  Oriental  du  23  juillet  1897),  etc. 

STRIGI.IS.  1  Vilruve  nomme  indifféremment  stria  la  concavité  de  la  cannelure, 

1  arête  vive  et  le  listel;  pour  mieux  préciser,  il  appelle  striglis  la  concavité  et 
stria  le  listel  :  striglium  cava  et  angulos  striarum  (IV,  4,  3).  —  2  La  signification 
longtemps  indécise  (H.  Estienne,  Thés,  graec  ,  s.  v.  ’Pà8So,a,;)  est  précisée  par  les 
inscr.  de  1  Erechthéion  distinguant  les  colonnes  non  cannelées,  toù,-  àpaSSïnog,; 
(Coup,  inscr.  attic.  vetust.  n.  322,  1.  66)  d’avec  les  colonnes  couchées, 

*t8vo,v  (1b.  I.  49).  Cf.  Aug.  Choisy,  Etud.  sur  l'architect.  gr.  1883,  p.  91  sq. 

3  Diod.  Sic.  XIII,  82.  —  4  IV,  1,  7.  Cette  théorie  ne  semble  plus  admise.  On 

peut  croire  que  les  cannelures  sont  les  témoins  transformés  de  l’ancienne  coutume 

do  recouvrir  les  colonnes  d  un  enduit  protecteur,  ou  d’une  enveloppe  métallique. 

Charles  Blanc  ( Gramm .  des  arts  du  dessin,  11876,  p.  139)  les  considérait 

comme  une  réminiscence  des  colonnes  primitives  formées  de  tiges  liées  ensemble. 

Léonce  Reynaud,  Traité  d’archit.  1867,  p.  226,  y  voyait  une  pratique  d’exécution. 

Sa  théorie  adoptée  par  Aug,  Choisy  iHist.  de  VArchit.  1,  p.  300),  développée  par 

Ch.  Chipiez  et  G.  Perrot  (f/ist.  de  l’Art,  I,  p.  344  et  349;  II,  217  ;  VI,  325  sq.  ; 

VU.  424),  semble  contraire  à  ce  que  l’on  sait  de  la  technique  primitive.  On  a 

montré  à  1  art.  scôlptcra,  p.  1139  que  la  gouge  [caecum]  servit  d’abord  à  abattre 

les  arêtes  des  surfaces  sciées  (fig.  0224)  et  non  à  faire  des  cavités  que  l’on  obtenait 

par  un  procédé  analogue  à  celui  du  menuisier  creusant  une  mortaise  ,  pratique 

ancienne  que  l’on  peut  étudier  dans  les  ornements  de  l’époque  thinite.  Les  monu¬ 

ments  de  la  v"  dynastie  conservés  au  Louvre  montrent  que  toutes  les  moulures  caves 

sont  limitées  par  des  faces  planes  alors  que  les  courbes  ne  s’observent  que  dans  les 

reliefs,  comme  cette  frise  formée  de  baguettes  demi-rondes,  convexes,  parallèles  et 

contiguës,  véritables  'pàSSai  que  l’on  retrouve  dans  les  nierions  sur  la  stèle  du  roi 

Serpent,  le  maslaba  d’Akhoutotep,  le  linlTau  du  sépulcre  de  Meri  (B.  49,  a),  elc 

—  5  Dans  la  statuaire  archaïque,  les  plis  ne  sont  jamais  rendus  par  des  moulures 

taies,  mais  par  des  baguettes  convexes,  ’pàoSot,  comme  le  montrent  deux  statues 

du  Louvre  ;  la  Héra  samienne  que  Chéramyès  consacra  au  vu  siècle  et  l’image  de  la 

reine  asiatique  Napir-Asou  du  xvu  siècle  (Salle  deSuse).  -  6  H.  Schliemann,  My cènes, 

1879,  p.  218,  fig.  214  a.  Cf.  Bull.  corr.  hell.  1891,  p.  652.  —  7  ’Eer.i,.  1888,  pl.  vm, 
fig.  8;  G.  Perrot  et  Chipiez.  O.  c.  VI,  p.  525,  fig.  204  et  205.  —  8  Alex.  Murray] 
Sculpt.  columns  of  the  temple  of  Diana  Ephes.  (ap.  Journ.  instit.  of  brit.  archit. 
JII,  2  ;  FL  Petrie,  JAaukrotis,  1,  pl.  ur.  —  9  Fig.  48ft,  506,  616,  92i,  1308, 
1426,  IAT’,  1790  sq.  —  10  Une  exception  apparente  se  voit  dans  les  grandes 
colonnes  en  briques  de  l’entrée  de  la  Basilique  à  Pompé!  (H.  Thédenat,  Rompéi, 

II,  p.  34,  fig.  40).  —  U  Cet  arc  de  cercle  est  décrit  du  sommet  d’un  triangle 
équilatéral  ayant  pour  base  la  sous-tendante  de  la  cannelure;  Nolau,  Antiq. 


quarts  de  circonférence12.  Les  colonnes  corinthiennes 
ont  les  cannelu¬ 
res  les  plus  con¬ 
caves  13 * ,  attei¬ 
gnant  parfois  les 
deux  tiers  d’une 
circonférence  u. 

La  colonne 
d’acanthe  trou¬ 
vée  à  Delphes  est 
cannelée  de  façon 
particulière  : 
c’est  une  courbe 
symétriquement 
ondulée  compa¬ 
rable  à  l’arc  en  ®*®®.  —  Cannelures  doriques, 

accolade  1S. 

La  largeur  des  cannelures  ne  dépend  pas  seulement 
de  leur  nombre  et  de  la  grosseur  de  la  colonne  16 *  ;  elle 
varie  également  dans  une  même  colonne  selon  l’étage  des 
tambours  et  diminue  depuis  le  sol  jusqu’au  chapiteau  n. 

Le  nombre  des  cannelures  est  toujours  divisible 
par  4,  de  sorte  qu’une  cannelure  correspond  au  milieu 
de  chacune  des  faces  du  chapiteau  18.  Le  dorique 
comporte  de  seize19  à  vingt-quatre20  cannelures21  ;  on  en 
trouve  44  sur  la  colonne  asiatique,  qu’elle  soit  perse22, 
éphésienne  23 *  ou  naxienne 21 .  Au  ve  siècle,  on  adopta  le 
plus  souvent  20  cannelures  pour  les  deux  ordres25. 

La  séparation  des  cannelures  est  toujours  une  arête 
vive  dans  les  monuments  archaïques26.  A  partir  du 

d’Athènes,  Ath.  1850,  pl.  xxvn,  fig.  1;  Penrose,  An  inrestig.  of  the  princ. 
of  Athen.  archit.  1851,  pl.  xxi,  fig.  14  et  15;  cf.  Dict.  de  l’Acad.  des  beaux- 
arts,  s.  v.  Cannelure,  fig.  B;  L.  Reynaud,  O.  c.  pl.  ix,  fig.  3  :  mais  comme 
le  lait  remarquer  Peurose  {L.  c.  p.  52)  ces  courbes  n'ont  jamais  la  sécheresse  que 
donne  le  compas.  —  12  Arc  de  cercle  décrit  du  centre  d’un  carré  dont  le  côté  est  la 
sous-tendante  de  la  cannelure  (Dict.  de  l’Ac.  des  b.-a.  I.  c.  fig.  A).  Vitrure  indique 
ce  procédé,  IV,  3.  9.  13  Pour  1  ordre  ionique,  Vilruve  recommande  de  donner 

à  la  courbe  des  cannelures  la  forme  d’une  demi-circonférenCe,  c’est-à-dire  d'un  arc 
de  cercle  dont  la  sous-tendante  est  l  hypothénuse  d  un  triangle  rectangle  isocèle  qui, 
en  pratique,  était  une  équerre,  nobma  (III,  5,  13).  C’est  la  forme  adoptée  pour  les 
trois  colonnes  corinthiennes  du  temple  de  Castor  et  Pollux  à  Rome,  dont  le  moulage 
est  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  ces  cannelures  oui  une  corde  de  154  mill.  et  une  flèche 
de  77  mil].  —  14  Temple  de  Vespasicn  à  Rome;  la  corde  qui  sous-tend  l’arc  est  la 
base  d’un  triangle  équilatéral  inscrit.  Cf.  Dict.  de  l’Ac.  des  b.-a.  fig.  C. 

—  13  Courbe  qui  semble  formée  par  deux  talons  de  cymaise  adossés  ;  chacune  des 
deux  parties  symétriques  est  convexe  dans  son  tiers  postérieur  et  concave  dans  les 
deux  tiers  antérieurs.  Moulage  au  Louvre  ;  Fouilles  de  Delphes.  Il  pl.  xv.  —  16  Los 
colonnes  de  l’Olympieion  d'Agrigente,  plus  grosses  que  notre  colonne  Vendôme, 
avaient,  d’après  Diodore  de  Sicile  (XIII,  82),  «  des  cannelures,  rà  Sta'ùapat»,  pou¬ 
vant  contenir  chacune  le  corps  d  un  homme.  »  Près  du  chapiteau  ces  cannelures  onL 
encore  51  centimètres  de  largeur.  —  17  Les  cannelures  de  la  colonne  d’acanlhe  de 
Delphes  ont  107  mill.  de  larg.  à  la  hase  du  premier  tambour  el  90  seulement  au 
sommet  du  cinquième  ;  Th.  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  1908,  p.  207.  —  18  L.  Rey¬ 
naud,  O.  c.  p.  236.  On  cite,  comme  exception,  les  colonnes  du  pronaos  à  Assos 
qui  ont  18  cannelures,  (lâcher  Clarke,  A  doric  shnft  and  base  found  at  Ass., 
Amer,  journ.  of  Archaeol.  II),  alors  que  celles  du  pferoma  (fig.  1752)  n’en  ont  que 
18.  Est-ce  pour  obtenir  cet  effet  d'optique  signalé  par  Vilruve  (IV,  4,  2)  "  —  «Temple 
do  Sunium,  Artemision  de  Syracuse,  ancienne  colonne  dans  l’Heraion  d'OIympie 
(Baudenkm.  pl.  xxi,  fig.  I),  colonne  trouvée  à  Vulci  (fig.  1773).  —  20  Temple  sur 
l'Acropole  de  Tarente,  de  Poséidon  à  Pestum  (fig.  1753)  et  celui  de  Démêler  (G.  Perrot 
el  Chipiez,  O.  c.  VII,  fig.  223),  clc.  —  21  G.  Perrot  et  Chipiez  (O.  c.  Vil,  p.  429, 
n.  1)  signalent  comme  des  exceptions  28  cannelures  «  dans  une  colonne  trouvée 
parmi  les  fondations  du  temple  tl  Ephèse  el  32  dans  deux  fùls  de  Samos  décrits  par 
Ross.  »  L  exception  n  est  qu  apparente,  puisque  ces  monuments  sont  asiatiques. 

22  Une  co'oime  perse,  au  Louvre,  portant  le  nom  d’Artaxerxès,  a  48  cannelures. 

—  23  Al.  Murray,  O.  c.  ;  Perrot  cl  Chipiez,  O.  c.  VII,  pl.  x,  fig.  C.  —  24  Moulage 
au  Louvre;  colonne  du  Sphinx,  Fouilles  de  Delphes,  II,  pl.  xiv.  —  23  Colonnes 
de  l’Héraion  ( Olympia ,  Baudenkm.  pl.  xxi,  fig.  2  sq.),  du  temple  de  Zeus  ; 
colonnes  ioniques  (/b.  pi.  i.xxiv)  el  corinthiennes  (1b.  pl.  i.xxv)  de  la  Palestre; 
colonnes  du  Prytaneion  (Ib.  pl  xuv,  fig.  3  b),  du  Pliilippeion  (1b.  pl.  i.xxxi): 
à  Olyrnpie  ;  temple  du  vie  siècle  à  Delphes,  l’ancien  el  le  nouveau  Parthénon 
d'Athènes;  cf.  Choisy,  Hist.  de  V Archit.  I,  p.  314.  —26  Les  colonnes  perses 
des  Akhéménides  sont  à  vive  arèle  comme  celle  des  Naxiens  à  Delphes  et 
celles  de  l’Artémision  d'Ephèse  reconstruit  avec  l  aide  de  Crésus  (Herodot.  T,  92). 
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ve  siècle,  ce  mode  ne  fut  conservé  que  pour  le  dorique 
(fîg.  6650).  On  remplaça  dans  la  colonne  ionique 

l’arête  vive  par  un 
lilet  ou  listel  çfig. 
6651),  dont  la  lar¬ 
geur  égale  le  tiers 
ou  le  quart  de  celle 
de  la  cannelure'. 
Sur  la  colonne 
d’acanthe  de  Del¬ 
phes,  le  listel  est 

Fig.  6651.  —  Cannelures  ioniques.  Creusé  Cn  SOll  milieu 

d’une  rainure  à  sec¬ 
tion  triangulaire;  sur  les  deux  colonnes  en  marbre 
phrygien  du  Panthéon  à  Rome,  il  est  orné  d’une  baguette 
en  relief  '2;  sur  un  pilastre  sassanide,  le  listel  est  chargé 
d’un  filet  décoré  d’une  mince  baguette3.  Parfois  à 
l’époque  romaine,  le  listel  seul  est  indiqué  et  fait  l'effet 
d'un  filet  posé  sur  une  colonne  lisse;  la  partie  convexe 
comprise  entre  deux  listels  se  nomme  cannelure  plate. 
On  en  voit  un  exemple  au  tiers  inférieur  des  colonnes 
de  l’intérieur  du  Panthéon  à  Rome4. 

La  terminaison  des  cannelures  vers  la  base  et  le  cha¬ 
piteau  se  fait  par  une  section  horizontale6,  une  calotte 
sphérique 6  ou  un  amortissement  insensible  sous  la 
courbe  de  l’échine7.  D’après  Perrault,  au  palais  des 
Tutèles,  à  Bordeaux,  la  cannelure  s’échancrait  en  demi- 
cercle  pour  laisser  voir  le  fût  lisse  de  la  colonne 8. 

Les  rudentures  sont  des  moulures  planes  ou  convexes 
qui  semblent  enchâssées  dans  les  cannelures  pour  en 
rendre  les  arêtes  moins  saillantes  et  les  protéger.  Les 
Romains  employaient  ces  cannelures  rudentées  dans  le 
tiers  inférieur  de  leurs  colonnes  et  de  leurs  pilastres9. 
Les  Hellènes  avaient  préféré  émousser  les  arêtes  vives10 
ou  laisser  lisses  les  tambours  inférieurs  qui  conservaient 
alors,  en  Asie,  la  forme  tronconique  11  et,  en  Europe, 
celle  d’un  tronc  de  pyramide  à  base  polygonale12.  Ces 
spécimens  sont  très  rares  et  on  les  attribue  d’ordinaire 
au  non-achèvement  de  l’édifice13. 

La  sculpture  des  cannelures,  'pocSocuci;,  se  faisait  quand 
les  colonnes  étaient  dressées  en  place  ;  il  aurait  été 
difficile  de  bien  raccorder  les  tambours  à  cause  de  la 
diminution  progressive  des  cannelures  dont  le  dessin 
est  plus  artistique  que  géométrique.  On  connaît  les 
noms  de  la  plupart  de  ceux  qui  cannelèrent  les  co¬ 
lonnes  de  l’Erechthéion  et  le  prix  qu’on  paya  à  ces 
sculpteurs  14. 


IL  Cannelures  horizontales.  —  Elles  sont  creusées 
circulairement  autour  des 
bases  de  colonnes.  Signalée 
déjà  dans  l’ancien  Héraion 
deSamos  13 cette  base  cannelée 
fut  retrouvée  en  Perse,  à  Pa- 
sargade(fig.  6652)  par  M.  Dieu- 
lafoy  16,puis  à  Naucratis  dans 
le  plus  ancien  temple  d’Apol- 


Fig.  0652 


.  —  Cannelures  hori¬ 
zon  laies. 


Ion  17  et  enfin  à  Locri 18  en 
Calabre. 

III.  Cannelures  hélicoïdales.  —  On  en  distingue  deux 
genres  selon  que  la  colonne  est 

à  fût  droit19  (fig.  6653)  ou  torse; 
dans  ce  dernier  cas,  les  mou¬ 
lures  sont  dites  cannelures 
torses20. 

IV.  Cannelures  ondulées.  — 

Elles  décorent  principalement 
les  faces  planes  des  baignoires 
(lig.  6654)  et  des  sarcophages 
romains  (fig.  6111)  21.  Chaque 
cannelure  est  bordée  d’une  arête 
qui  la  contourne  de  sorLe  que 
deux  cannelures  contiguës  sont  toujours  séparées  par 
deux  arêtes  distinctes.  Souvent  l’ondulation  est  symé- 


665:1.  —  Cannelures 
hélicoïdales. 


Fig.  6654.  —  Cannelures  ondulées. 


triquement  dirigée  vers  la  figure  placée  au  centre  du 
monument22.  Si  cette  figure  centrale  n’en  occupe  pas 
toute  la  hauteur,  l’artiste  a  recours  à  diverses  combi¬ 
naisons  pour  raccorder  les  courbes  divergentes  de  ces 
cannelures.  C’est  la  difficulté  du  raccord  qui  empêcha 
d'employer  cet  ornement  pour  les  colonnes  ;  on  en  pos¬ 
sède  cependant  un  bel  exemple  dans  un  monument 
funéraire  qui  est  au  Louvre23.  Sorlin  Dorigny. 

STUOBILUS  [RUOMBUS,  TURBO.] 

STïtOMATODESMOS  (STpwgaTooe'Tgoç).  —  Sac,  enve¬ 
loppe  de  bagage  [sarcina,  p.  1063]. 


1  L.  Keynajid,  O .  c.  p.  236.  Les  colonnes  du  Didymeion  milésien,  dont 
deux  bases  furent  rapportées  au  Louvre  par  01.  Rayet,  ont  un  listel  de  31  millini. 
pour  des  cannelures  larges  de  22  centimètres.  —  2  Did.  de  l'Ac.  des  b.-a.  I.  c. 
lig.  I.  —  a  Moulage  au  Louvre  des  pilastres  du  Tagh-i-Boslau  de  Chosroès  II. 

'*  Dict.  de  l  -le.  des  B.-A.  I.  c.  fig.  M.  —  5  Temple  rond  à  Tivoli,  fig.  1 774. 

—  6  Colonnes  du  Didymeion  milésien  au  Louvre.  —  7  Colonne  Paladine  à 

Mélaponte  (G.  l’errol  et  Chipiez,  O.  c.  VII,  fig.  220).  _  8  Les  X  livres 

d'archit.  de  Vitruve,  p.  219.  Meme  système  sur  les  pilaslres  des  angles  du  sarco¬ 
phage  791  du  Louvre  (Clarac,  pl.  cli  bis)  et  sur  une  colonne  de  Pérouse,  fig.  6337. 

—  9  Nombreux  exemples  dans  l’architecture  romaine  ;  le  plus  souvent  cité  est  celui 

du  tombeau  de  C.  Ceslius  [columna].  En  Afriqueges  pilaslres  d’une  maison  romaine 
de  Bulla  Regia  sont  rudentés  dans  la  moitié  inférieure;  R.  Gagnai,  Carthage, 
limgad,  1909,  p.  119.  10  Aug.  Choisy  (O.  c.  I.  p.  314)  en  cite  un  exemple  pro¬ 

bant  à  Sélinoule.  —  1 1  Les  colonnes  ioniennes  semblent  avoir  été  taillées  d’après  le 
système  employé  par  les  Mycéniens  pour  les  colonnes  du  Trésor d’Atrée,  delà  Forte 
des  lions,  etc.  Le  fut  était  rendu  curviligne  avec  la  gouge,  alors  que  les  Boriens  se 
contentaient  d’en  faire  un  tronc  de  pyramide  à  base  polygonale  avant  de  le  canneler  ; 
mais  de  cette  façon,  ils  obtenaient  un  fut  moins  grêle  avec  des  pierres  de  même 
dimension.  —  12  Colonne  à  Olympie  (Baudenkm.  pl.  xliv,  fig.  3  b)  ;  portique  à  Porto- 
Mandri  (route  de  Sunium)  ;  temple  de  Ségeste  ;  temple  de  Cora  à  15  kil. 
de  Velletri  (L.  Reynaud,  O.  c.  p.  231).  —  13  Perrot  et  Chipiez,  O.  c.  VU,  p.  423. 


1  f  Corp.  inscr.  vetust.  322  ;  Choisy,  Et  ad.  sur  l'urcli.  yr.  p.  1 46.  Ces  cannelures 
ont  été  étudiées  par  Penrose  {O.  c.  pl.  xxr,  fig.  16)  qui  trouve  que  leur  courbe  a 
4  centres.  —  15 Tournefort,  Voy.  du  Levant,  1717,  II,  p.  Ii3;  Antiq.  of  Ionia, 
1821,  II,  ch.  V,  pl.  v.  L’une  des  bases  a  des  listels  entaillés  comme  ceux  de  la 
colonne  d  acanthe  de  Delphes.  —  m  Base  du  portique  du  tombeau  de  Cyrus;  Flandiu 
et  Cosle,  Perse  ancienne,  pl.  ci.xxvn  ;  Dieulafoy,  Art  antiq.  1,  fig.  46;  Perrot  et 
Chipiez,  O.  c.  V,  fig.  51.  —  17  Fl.  Petrie,  O.  c.  I,  pl.  tu.  —  18  Petersen,  Tempet 
in  Locri  ( AJittheil .  d.  d.  arch.  rom.  Inst.  18U0,  p.  161  sq.).  —  19  Très  nombreux 
exemplaires  à  répartir  cn  3  classes  :  1°  monuments  funéraires  romains  dTtalie  et 
d’Afrique,  tels  que  ceux  de  la  fig.  6343;  de  Cn.  Turpilius  Bioticus  (Clarac, 
pl.  CCUII,  11.  602);  Quintilia  ( lb .  pl.  ccxi.ix.  n.  515;  Licinus  ;  Cornélius  Satur- 
niitus,  etc.  conservés  au  Louvre);  2»  Sarcophages  asiatiques  (fig.  6115)  dont  les 
plus  beaux  proviennent  d’Aphrodisias  (Texii-r,  Asie  mineure,  pl.  xxix)  ;  deux 
fragments  au  Louvre  donnés  par  M.  Gaudin;  sarcophage  Richmond  ( Rev .  étud. 
yrecq .  1908,  p.  359);  3»  sarcophages  chrétiens,  qui  semblent  dériver  de  ceux-ci 
(Le  Blant,  Sarcoph.  chrét.  de  la  Gaule,  1886,  pl.  n,  2  et  3  ;  pl.  vu,  1  :  pl.  ix,  2,  etc.) 
Voir  la  thèse  de  V.  Chapot,  La  Colonne  torse  et  le  décor  en  hélice,  1907. 
—  20  Le  Diction,  de  l’Acad.  des  Beaux-Arts  (1.  c.)  nomme  torses  toutes  les  can¬ 
nelures  hélicoïdales  que  le  fût  soit  droit  ou  torse.  —  21  Sur  le  travail  préliminaire  au 
foret,  cf.  sculptcra,  p.  114  sq.  —  22  Clarac,  pl.  cci.lv,  n°  64;  pl.  cclvi,  n°*  624  et 
625.  Pour  le  raccord,  lb.  u°*  625,  628,  etc.  —  23  Musée  du  Louvre,  n»  965. 
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STROPI11UM  (Srpdtptov),  diin.  STROPHIOLUM.  —  Cordon 
ou  linge  enroulé,  principalement  la  bande  employée  par 
les  femmes  pour  soutenir  les  seins,  fascia  pectoralis, 
dont  l’usage  a  été  suffisamment  expliqué  ailleurs 
[fascia,  p.  980],  C’est  aussi  le  bandeau  que  l’on  porte 
comme  une  couronne  autour  de  la  tête',  une  corde 
quelconque,  un  câble  2  [struppus].  Ce  nom  est  donné  à 
une  courroie  formant  anneau  autour  des  doigts  du  pugi¬ 
liste  [pugilatus,  p.  156],  E.  S. 

STRUCTOR.  T  Éxtcdv,  oixo8ô|J.o{,  oixouoidç  1 .  —  Nom 
commun  de  tous  ceux  qui  ont  part  à  la  construction  d’un 
édifice,  architecte,  maçon,  charpentier,  leur  emploi  spé¬ 
cial  pouvant  être 
d’ailleurs  indiqué 
plus  précisément  par 
une  épithète  ou  un 
nom  particulier,  tel 
que  parietariu.s,car- 
pentarius,  la  pi  cl  a- 
rius 2.  Celui  qui  diri¬ 
geait  l'ouvrage, archi¬ 
tecte,  conducteur  de 
travaux,  contremaî¬ 
tre,  s’appelait  chez 
les  Romains  magister 
structor 3.  Plusieurs 
structores  dont  les 
tombeaux  ont  été  conservés,  y  sont  représentés  avec 
les  instruments  de  leur  profession.  Celui  qu’on  voit 
(fig.  66oo)  provient  d’Autun4.  Le  personnage,  Caius 
Getuli  (fîlius),  tient  une  règle  et  une  truelle  ;  il  a  auprès 
de  lui  une  scie  et  une  ascia. 

Structor  en  latin,  TpaTreÇo-Ttoi');  ou  TpaTteÇoxouo;  en  grec  ', 
est  encore  le  nom  d’un  esclave  chargé  dans  les 
grandes  maisons  de  dresser ,  c’est-à-dire  de  disposer  les 
plats  sur  la  table  ou  sur  des  plateaux  [ferculum,  reposi- 
torium]6,  quelquefois  aussi  de  découper  et  de  servir7. 
Il  pouvait  y  avoir  plusieurs  de  ces  serviteurs  sous  les 
ordres  d’un  chef  (praepositus  structorum)i .  E.  Saglio. 

STRUCTURA.  —  De  précédents  articles  ont  déjà 
traité  plusieurs  questions  qui  se  rapportent  à  l’archi¬ 
tecture  antique  [murus,  paries,  columna,  camara,  fornix, 

STROPIIIÜM.  1  PJin.  Bist.  nat.  XXI,  2  (5)  ;  Fest.  s.  v.  Struppus  ;  Tert.  Cor.  mit. 
15.  —  2  Apul.  Met.  XI,  16  (p.  265). 

STRUCTOR.  l  Téxtuiv  a  eu  chez  les  Grecs  un  sens  général,  comme  faber  chez  les 
Romains,  avant  de  désigner  plus  particulièrement  l’ouvrier  qui  travaille  le  bois. 
Voy.  faber  et  Riedenauer,  Bandwerk  in  der  borner.  Zeiten ,  Erlangen,  1873, 
p.  194.  OlxoSôjxoç  et  oïxoTCoioç  dans  Corp.  Gloss.  Il,  1S9,  33  ;  111,  201,  32;  271,  34. 

—  2  Promis,  Architettura  presso  i  Romani,  p.  35  ;  Id.  Vocaboli  di  architettura , 
p.  155  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  991.  Il  y  en  avait  un  collège  à  Rome,  C.  i.  I.  VI,  444. 

—  3  Mommsen,  Insc.  reg.  Neap.  2900  ;  Promis,  Architettura ,  p.  34.  —  4  Au 
musée  de  Saint-Germain  :  Duruy,  Hist.  des  Romains,  V,  p.  637  ;  Mieux  dans  Espé- 
randieu,  B.-reliefs  de  la  Gaule  rom.  III,  p.  28.  —  5  Athenae.  IV,  p.  170-171. 

—  6  Serv.  Ad  A  en.  I,  703  :  ferculorum  compositor  ;  cf.  Juven.  VII,  184.  Petron. 
Sat.  35;  Lampr.  Heliog.  27;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4034,  46  sq.  —  7  Mari.  X,  48, 

v  5;  Juv.  V,  120,  Xi;  136.  —  8  Q.  i.  I.  VI,  9045. 

STRUCTURA,  l  Choisy,  Ilist.  de  l’Architecture,  I,  p.  228  ;  cf.  Durm,  Handbuch 
der  Architeklur ,  die  Baukunst  der  Griechen  (Darmstadt,  1892),  2e  éd.  p.  27.  —  2  Les 
moellons  des  murs  de  Tirynlhe  ont  en  moyenne  une  longueur  de  1  m.  50  à  2  mètres 
et  une  hauteur  de  1  mètre.  Le  linteau  de  la  porte  des  Lions  mesure  12  mètres 
cubes,  celui  du  trésor  d’Atrée  45  mètres  cubes  et  pèse  uue  centaine  de  tonnes. 

—  3  Les  Egyptiens  balaient  de  même  les  matériaux  de  leurs  édifices  sur  des  plans 
inclinés  à  pente  douce.  Ils  se  servaient  pour  les  pierres  de  plus  petites  dimensions 
de  machines  élévaloires  à  bascule  :  ce  sont  des  cerceaux  en  bois,  composés  de  deux 
joues  en  segment  de  cercle  réunies  par  des  traverses;  on  les  manœuvrait  avec  des 
leviers.  Maspéro,  Guide  du  visiteur  au  musée  du  Caire,  p.  181  ;  Moret,  Revue  de 
Paris,  déc.  1906,  p.  833-4.  Nous  ignorons  si  les  constructeurs  de  Gnossos  et  de 
Tiryntbe  connaissaient  des  machines  de  ce  genre.  —  4  On  travailla  d’abord  les 
pierres  tendres  (gypse  à  Gnossos,  tuf  à  Athènes)  en  se  servant  du  môme  outillage 


caementum,  etc].  Nous  reprendrons  ici  l’élude  de  la 
construction  et,  pour  cela,  nous  suivrons  pas  à  pas  le 
travail  de  l’entrepreneur,  depuis  le  moment  ou  il 
reçoit  les  instructions  de  l’architecte  jusqu’à  celui  où  il 
livre  le  monument  achevé  aux  fonctionnaires  chargés 
de  la  réception. 

Grèce.  1.  Période  primitive.  —  Les  procédés  de  cons¬ 
truction  s’expliquent  par  l’insuffisance  de  l’outillage. 
On  emploie  les  matériaux  faciles  à  travailler,  l’argile, 
qui,  mélangée  à  de  la  paille  hachée,  sert  à  la  fabrication 
des  briques  crues  [later],  le  bois  qu’on  débite  avec  la 
hache  et  la  scie  [ligna].  En  combinant  ces  deuxéléments, 
on  obtient  la  construction  en  «  brique  crue  armée  ».  Pour 
la  construction  en  pierre,  on  utilise  les  éclats  de  rocher, 
ou  bien  on  extrait  des  blocs  en  introduisant  des  coins 
dans  les  fissures  naturelles  des  bancs  de  carrière  et  en 
les  chassant  à  coups  de  masses1.  Les  moellons  restent 
à  l’état  brut  ou  sont  sommairement  dégrossis  sur  leur 
face  externe.  Les  interstices  entre  les  gros  blocs  sont 
remplis  par  de  petites  pierres.  Le  tout  est  lié  par  du 
mortier  de  terre  [murus],  La  construction  se  réduit  à  un 
empilement  de  blocs.  La  seule  difficulté  résulte  des 
dimensions  des  matériaux2:  les  pierres  étaient  sans 
doute  montées  sur  des  rouleaux  de  bois  et  poussées  sur 
de  longs  plans  inclinés  jusqu’à  la  place  qu’elles  devaient 
occuper.  On  suppléait  à  l’absence  de  machines  par  le 
nombre  de  travailleurs  3. 

Les  perfectionnements  de  l’outillage  et,  en  particulier, 
la  substitution  des  outils  de  fer  [ferrum]  à  ceux  de 
bronze  permirent  de  travailler  la  pierre  4  et  d'établir  des 
faces  de  joint  pour  assurer  la  parfaite  adhérence  des 
moellons  entre  eux8.  La  construction  appareillée  sera  dès 
lors  le  type  classique  de  la  construction  grecque. 

II.  Période  hellénique.  1°  Préparation  des  travaux. 

—  Lorsqu’une  cité  veut  élever  un  monument 6,  et  que  le 
peuple  a  voté  la  mise  en  adjudication  des  travaux7, 
l’architecte  officiel  [architectus]  établit  un  devis  détaillé 
et  minutieux  sous  la  forme  d’un  contrat  (<7uyypaa>-fi), 
passé  entre  la  ville  et  l’entrepreneur  [ergolabos].  Au 
devis  8  sont  joints  des  croquis,  des  plans  cotés  (ûtto- 
ypoccp-q 9,  forma),  des  modèles  en  relief  (7rapâ3etyga) ,0. 

L’entrepreneur  doit  se  conformer  exactement  aux 

que  pour  le  bois.  Cf.  pour  les  œuvres  de  sculpture,  Léchât,  Au  Musée  de  l'Acro¬ 
pole,  passim.  —  5  Une  des  variétés  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  du  travail 
est  l’appareil  polygoual  à  joints  courbes  (mur  de  la  terrasse  du  temple  de  Delphes). 

—  6  pour  les  travaux  des  particuliers,  celui  qui  faisait  construire  passait  sans 
doute  un  contrat  analogue  avec  le  directeur  des  travaux  qui,  le  plus 
souvent,  devait  être  à  la  fois  l’architecte  et  l’entrepreneur.  Plat.  Leg.  XI, 
920.  —  7  Les  marchés  d’entreprise  sont  régis  par  une  loi  générale,  comme 
celle  de  Tégée;  Le  Bas-Foucarl,  340  e.  Sur  les  entreprises  de  travaux  publics, 
voir  Guiraud,  La  main  d’œuvre  industrielle  dans  l’ancienne  Grèce ,  p.  78-86 

—  8  Gomme  exemples  de  devis,  voir  celui  de  l’arsenal  ((rxeuoOVjxii)  du  Pirée 
(Inscr.  gr.  II,  2,  1054;  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  VII  (1882),  p.  540;  Fabricius, 
Hermès ,  XVII  (1882),  p.  551;  Choisy,  Études  épigr.  sur  l’archit.  grecque ,  p.  1) 
ou  celui  du  dallage  du  temple  de  Lébadée  (Inscr.  gr.  VII,  3073)  ;  Dareste,  Ann.  de 
l’Assoc.  pour  l'encourag.  des  étud.  grecques,  1877,  p.  107  ;  Fabricius,  De  arc/lit. 
graeca  commentationes  epigraphicae ,  p.  5;  Choisy,  Et.  épigr.  p.  173.  —  9  ripô; 
rà  (aÉtç«  xai  tyjv  ûiîOYpa«p»iv  tïjv  [SoOeïo-av  uitb  vo-J  àp/tTexTovoç],  iuscr.  de  Délos 
Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  465.  —  10  TaiÏTa  &itavta  è^pYâffovxa'.  oï 

[Ai<70w'rà|AEvoi  xatà  tàç  auyypaaàï  xai  itpo;  ta  [xltpa  xat  irpb;  tb  irapàSEiY|Aa,  o  av 

ô  àp^itlxtwv,  devis  de  Lébadée,  1.  94-96.  A  Délos,  un  modèle  de  la  porte 
du  Propylée  est  fait  d’une  tablette  en  bois  de  palmier,  Bull.  corr.  hell.  XIV. 
(1890),  p.  395,  1.  74-5.  On  établit  des  modèles  en  cire  pour  certains  ornements 
de  VÉrechtbeion,  Inscr.  gr.  I,  324,  fr.  c,  col.  11,1.  1.  Cf.  Bull.  corr.  hell.V I 
(1882),  p.  135,  XXIX  (1905),  p.  461,  467  ;  Inscr.  gr.  II,  807,  col.  Il,  1.  96, 
1.  126,  1054  f,  1.  22,  etc.  Philon  de  Byzance  (IX,  3,  Rev.  de  philologie ,  !H 
(1S79),  p.  140  et  la  note)  recommande  d’établir  pour  la  taille  des  pierres  des 
gabarits  de  bois  (ÈjASoXerç  SûXivoi)  qui  permettront  aux  ouvriers  de  «  travailler 
I  bien  et  vite  ». 
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indications  données  («TceiSoitotEïv)  !  :  tout  est  prévu  dans 
le  devis,  mesures,  matériaux,  méthodes  de  travail, 
outils.  Le  choix  des  matériaux  est  dicté  par  la  nature 
des  constructions.  Pour  les  habitations  privées,  on  use 
de  la  maçonnerie  à  petits  éléments,  et  on  continue  la 
technique  de  la  brique  crue  armée2.  On  réserve  aux 
édifices  publics  les  matériaux  les  plus  solides  et  les  plus 
beaux.  Les  parties  non  apparentes,  les  fondations, 
sont  construites  en  matériaux  moins  précieux  que  le 
reste  de  l’édifice  :  le  Parthénon  a  des  substructions  en 
tuf  (itfipoç),  le  temple  d’Athéna  Aléa  à  Tégée  des  fonda¬ 
tions  en  conglomérat  et  en  calcaire  tendre  3.  On  uti¬ 
lise  les  matériaux  légers  et  moins  résistants  pour 
les  refends  et  pour  les  murs  de  l’étage  qui  supportent 
une  charge  moindre4.  De  plus,  on  a  préféré,  selon  les 
époques,  telle  ou  telle  pierre  de  construction  ;  le  choix 
des  matériaux  peut  souvent  fournir  un  indice  chrono¬ 
logique  pour  dater  le  monument.  Ainsi,  à  Athènes,  on 
employa  d’abord  le  calcaire  de  l’Acropole  et  des  collines 
voisines,  le  tuf  jaunâtre  ou  poros  de  la  presqu’île  d’Akté 
(àxxiTTj;  Àt ôoç)  ;  au  vie  siècle,  la  pierre  de  Ivara,  travertin 
dur,  gris  bleu,  de  l’Hymette  est  en  faveur5  ;  pendant  la 
période  classique,  le  marbre  du  Pentélique  élimine  à  peu 
près  tous  les  autres  matériaux  6  ;  à  l’époque  hellénis¬ 
tique,  on  emploie  le  marbre  gris  bleuâtre  de  l’Hymette1; 
à  l’époque  romaine,  la  pierre  de  Kara  est  de  nouveau 
employée  [lapis,  marmor]8. 

En  principe,  on  choisit  les  matériaux  que  l’on  trouve 
sur  place  pour  éviter  les  frais  de  transport2.  Les  car¬ 
rières  de  Saraki,  à  une  heure  d’Olympie,  ont  fourni  le 
calcaire  coquillier  du  temple  de  Zeus;  celles  de  Doliana, 
à  deux  heures  et  demie  de  Tégée,  le  marbre  tirant  sur 
le  gris  bleu  du  temple  d’Athéna  Aléa;  celles  de  Saint- 
Élie,  à  huit  heures  de  Delphes,  le  calcaire  bleuté  du 
temple  d'Apollon.  Les  carrières  de  Kara  sont  à  environ 
6  kilomètres,  celles  du  Pentélique  à  environ  17  kilo¬ 
mètres  d’Athènes.  A  Délos,  une  centaine  de  carrières 
ont  fourni  les  gneiss  et  les  granits  qui  ont  servi  à  l’édifi¬ 
cation  de  la  ville10  ;  souvent  on  a  extrait  les  matériaux 
d’une  maison  du  sol  même  qui  allait  la  porter.  Au  besoin, 
on  fait  venir  des  matériaux  de  l’étranger:  ainsi  des  mar¬ 
bres  de  Paros  sont  apportés  à  Délos,  des  tufs  de  Corinthe 
à  Delphes11.  Dans  ce  cas,  les  achats  ne  se  font  pas  sur 
échantillon  ;  mais  on  envoie  au  pays  d’origine  une  com¬ 
mission  chargée  de  faire  la  commande12. 

Les  travaux  sont  exécutés  sous  la  surveillance  de  l’ar- 

1  Insc.  du  Didymeion,  Haussoullier,  sur  Vhist.  de  Milet  et  du  Didymeion, 

p.  166.  —  2  Xénophon  [Afem.  I II,  1,  7)  indique  les  éléments  dont  se  composent 
les  murs  ordinaires  :  le  soubassement  en  pierre  ((Xéôoi),  le  corps  du  mur  en  brique 
crue  armée  (ïûAa,/at  icXtvOoi),  le  toit  en  tuiles  cuites  (xeoapt-oç).  Les  murs  d’enceinte 
étaient  souvent  construits  en  brique  crue  armée,  avec  un  socle  de  pierre  (devis 
pour  les  murs  d’Athènes,  Inscr.  gr.  II,  167  ;  Clioisy,  Ét.  épig.,  p.  43);  ainsi 
établis,  ils  supportaient,  pensait-on,  plus  aisément  les  coups  de  bélier  sans  se 
rompre.  —  3  Bull.  corr.  hell.  XXV  (1901),  p.  247.  —  4  A  Délos,  le  tuf  est  em¬ 
ployé  à  l’étage,  dans  les  galeries  supérieures,  dans  les  murs  de  refend,  Bull.  corr. 
hell.  XXIX  ^1905),  p.  45,  490  ;  XXX  (1906),  p.  488,  520.  —  5  11  est  employé  par 
exemple  au  vieux  temple  de  Dionysos  Eleuthereus  ;  Judeich,  Topographie  von 
A t lien ,  p.  283.  —  •»  Le  calcaire  bleu  foncé  d’Éleusis  n’est  employé  qu'acces- 
soirement  pour  obtenir  des  effets  de  polychromie  (par  exemple  frise  de 
l’Érechtheion).  —  7  Par  exemple  à  la  stoa  d’Allale  ;  Judeich,  Op.  I.  p.  301. 
—  8  Judeich,  Op.  I.  p.  2-4.  Les  marbres  de  couleur,  tachetés  et  veinés,  ne  sont 
employés  qu’à  l'époque  alcxandrinc.  A  Delphes,  l’usage  de  la  brèche  du  Parnasse 
date  surtout  du  iv°  siècle,  Bull.  corr.  hell.  XXXUI  (1909),  p.  210,  223.  —  9  Vitruve, 
I,  5,  8,  recommande  d’avoir  égard,  pour  la  construction  des  murs  d’enceiute,  aux 
ressources  du  pays.  Les  mômes  préoccupations  ont  existé  à  l’époque  primitive, 
alors  surtout  que  l’absence  de  machines  rendait  plus  difficile  le  transport  des  blocs 
de  pierre  :  les  matériaux  de  Tirynlhe  proviennent  dune  carrière  située  à  environ 
une  demi-heure  de  là;  Durm,  Baufc.  der  Griech.,  p.  22.  —  10  De  meme  les  lato- 


chilecte  et  de  commissions  nommées  à  cet  effet.  Ils 
avancent  lentement.  Périclès,  qui  disposaitde  ressources 
considérables  en  argent  et  en  hommes,  pouvait  en  treize 
ans  faire  construire  le  Parthénon.  Mais  souvent  des  diffi¬ 
cultés  de  tout  genre,  des  embarras  financiers  faisaient 
traîner  l’entreprise  en  longueur  et  obligeaient  parfois  à 
laisser  le  monument  inachevé  13.  Afin  de  jouir  le  plus 
tôt  possible  de  l’aspect  général  de  l’édifice,  on  exécute 
d’abord  les  parties  les  plus  apparentes  :  à  Ségeste,  la 
colonnade  extérieure  est  élevée  avant  la  cella  ;  au  grand 
temple  de  Sélinonte,  on  commence  par  la  façade  princi¬ 
pale  14;  à  l’arsenal  du  Pirée,  on  part  de  l’extrémité  qui 
regarde  le  propylée  de  l’agora,  c’est-à-dire  du  point  qui 
est  le  plus  en  vue,  et  on  avance  par  tronçons,  en  établis¬ 
sant  la  toiture  à  mesure  que  la  galerie  s’allonge15. 

2°  De  la  carrière  au  chantier.  —  Le  premier  travail 
est  fait  dans  la  carrière.  Une  fois  extrait,  le  bloc  de 
pierre  est  sommairement  dégrossi  et  reçoit* la  forme 
générale  de  ce  qu’il  doit  être,  architrave,  tambour  de 
colonne,  chapiteau,  statue:  on  allège  ainsi  la  masse  à 
transporter  [metalla]  18. 

La  carrière  est  desservie  par  des  chemins  spéciale¬ 
ment  aménagés  pour  le  transport  des  pierres.  Au  Penté¬ 
lique,  la  carrière  ouvre  sur  une  piste  dallée;  les  blocsi 
montés  sur  des  rouleaux  de  bois,  glissaient  sur  les 
dalles  et  étaient  retenus  par  des  câbles,  qu’on  roulait 
autour  de  gros  pieux  plantés  de  distance  en  distance  n. 
Sur  les  chemins  qui  menaient  au  chantier,  on  se  servait 
de  chariots18,  ou  de  machines  spéciales  (gTj/avY)  Xiôa- 
ywydç)19,  comme  celles  que  Chersiphron  et  Métagénès 
avaient  inventées  pour  le  transport  des  colonnes  et  des 
architraves  [machina,  fig.  4753,  4754].  Par  suite  du 
mauvais  état  des  routes20,  les  charrois  étaient  longs, 
difficiles  et  coûteux.  Pour  mener  du  Pentélique  à  Éleusis 
(40  kilomètres  environ)  un  tambour  de  colonne  qui 
mesure  au  plus  2  mètres  cubes,  il  faut  un  attelage  de 
37  à  40 paires  de  bêtes  de  trait,  le  voyage  dure  de  2  jours 
et  demi  à  3  jours,  la  dépense  s’élève  de  230  à  400  dra¬ 
chmes21.  Le  transport  de  Kirrha  à  Delphes  d’un  bloc  de 
tuf,  qui  a  coûté  61  drachmes,  revient  à  240  drachmes, 
soit  près  de  quatre  fois  le  prix  d’achat22.  Il  fallait  des 
voies  aisées  et  bien  entretenues  pour  que  le  coût  du 
transport  descendit  à  25  drachmes,  comme  pour  les  blocs 
menés  du  port  au  hiéron  d’Ëpidaure23.  Les  transports 
par  mer  étaient  moins  coûteux  et  on  y  avait  recours 
chaque  fois  que  la  chose  était  possible  *l. 

mies  de  Syracuse.  —  U  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  31.  —  12  Bull.  corr. 
hell.  XI V(  1890),  p.  466.  —  13  Les  Propylées  (Dorpfeld,  Athen.  Alitt.  X  (1885),  p.  38, 

•  31),  l’Ércchtheion  [ld.,  ibid..  XXVIII  (1903),  p.  465)  n’ont  pu  recevoir  tout  le  dé¬ 
veloppement  prévu  dans  le  plan  primitif.  —  14  Choisy,  Hist.  de  Varch .,  I,  p.  284. 
A  Ségeste,  Koldcwcy  et  Puchstein  admettent  que  la  cella  a  été  complètement 
détruite,  Griech.  Tempel  in  Unteritalien  und  Sicilien,  I,  1899,  p.  133.  Au 
Didymeion,  la  colonnade  est  établie  peu  à  peu  et  on  y  travaille  encore  à  l’époque, 
impériale,  Ilaussoullier,  Op.  I.,  p.  189.  -  15  Choisy,  Ét.  ëpigr .,  p.  27.  —  16  Les 
carrières  du  monde  romain  sont  étudiées  dans  Dubois,  Ét.  sur  l’administration 
et  l'exploit,  des  carrières  dans  le  monde  romain ,  Paris,  1908.  Celles  de 
Grèce  y  sont  mentionnées,  et  la  plupart  des  détails  sur  l’exploitation  sont  valables 
pour  la  période  hellénique,  comme  pour  la  période  romaine.  — 17  Les  trous,  où 
s’encastraient  ces  pieux  sont  encore  visibles,  Ross,  Bas  Penteli/con  bei  Athen  und 
seine  MarmorbriXche,  Kunstblatt ,  1837,  nos  2-4.  Cf.  sur  des  mines  de  Sardaigne, 
Léger,  Travaux  publics  des  Bomains,  p.  704.  —  18  Jnscr.  gr.  II,  834  c.  I.  11-44. 

—  19  Pollux,  X,  148.  —  20  Les  comptes  de  construction  du  grand  temple  d’Éleusis 
mentionnent  des  travaux  faits  pour  remettre  en  état  les  routes,  Inscr.  gr.  II, 
834  c,  I.  4.  —  2t  Ibid.  I.  €4-87.  —  22  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  57. 

—  23  ’E  ®  tj  |x.  àpy  aioX.  1892,  p.  96.  —  24  Ainsi  étaient  transportées  sans  doute 
les  tuiles  de  Corinthe  à  Athènes  :  la  tuile  qui,  prise  sur  place,  vaut  5  oboles 
revient  à  une  drachme  rendue  à  Athènes,  soit  1/5  du  prix  d'achat  pour  le  trans¬ 
port  [Inscr.  gr.  Il  834  b ,  1.  71-73,  p.  524).  Pour  le  bloc  de  tuf  mentionné  plus 
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Le  chantier  de  construction  est  réservé  aux  ouvriers 
et  isolé  du  public  :  un  chantier  de  Délos  est  entouré  d’un 
mur  en  briques  crues  que  l'on  démolit  àlafin  des  tra¬ 
vaux1.  On  établit  des  ateliers  (IpyaTr^pia),  où  travaillent 
tailleurs  de  pierre  et  sculpteurs.  On  montrait  à  Olympie 
l’atelier  de  Phidias,  dont  toutes  les  dispositions  corres¬ 
pondaient  à  celles  de  la  cella  du  temple  et  qui  avait  per¬ 
mis,  disait-on,  à  l’artiste  de  juger  l'effet  produit  par  sa 
statue  avant  la  mise  en  place2.  Près  du  Parlhénon,  un 
bâtiment  allongé,  divisé  en  plusieurs  salles,  est  peut-être 
l’atelier  établi  pour  la  construction  de  l’ancien  temple  et 
utilisé  pour  les  travaux  ultérieurs3.  A  Delphes,  l’atelier 
est  établi  assez  loin  du  temple  en  construction,  dans  le 
faubourg  de  ©mai4.  A  l’atelier,  les  travailleurs  sont 
groupés  par  équipes  s.  Bien  que  la  division  du  travail  ne 
soit  pas  poussée  aussi  loin  que  de  nos  jours,  les  ouvriers 
ont  le  plus  souvent  une  spécialité  :  au  Didymeion,  ils  se 
divisent  en  deux  calégories  d’après  la  nature  des  maté¬ 
riaux  qu’ils  travaillent,  les  uns  ne  taillant  que  les  car¬ 
reaux  de  marbre  qui  forment  les  parements  du  mur,  les 
autres  que  les  blocs  de  pierre  qui  en  constituent  le 
noyau  central6.  Les  ouvriers  sont  sous  la  surveillance 
de  l’architecte  et  des  épimélètes  qui  suivent  l’exécution 
des  travaux:  à  Lébadée7,  l’ouvrier,  convaincu  de  malfa¬ 
çon,  est  expulsé  du  chantier,  et,  s’il  refuse  d’obéir,  il  est 
passible  d’amende,  ainsi  que  l'entrepreneur.  Les  pierres, 
dégrossies  à  la  carrière,  sont  taillées  à  l’atelier.  Les 
lignes  à  suivre  sont  tracées  en  battant  sur  la  pierre  une 
corde  frottée  de  couleur  [linea]  ;  les  angles  sont  vérifiés 
avec  l'équerre  [norma].  Les  blocs  sont  débités  à  la  scie) 
Trpùov  X'.0&7tpt<TTr,ç8  [serra],  attaqués  avec  un  marteau 
courbe  et  tranchant,  tüxo;  9  [ascia,  dolabra],  aplanis 
avec  le  ciseau  (Çoïç,  yXocpU,  etc),  chassé  à  coups  de  maillet 
[lapicida,  caelum,  malleus]. 

Le  travail  de  taille,  exécuté  à  l’atelier,  n’est  pas  défi¬ 
nitif.  Le  principe  est:  «  ne  s’exposer  jamais  par  un  rava¬ 
lement  anticipé  aux  risques  d’une  épaufrure  ;  ajourner 
les  ravalements  autant  que  les  exigences  du  chantier  le 
permettent 10  ».  Les  parties  qui  resteront  visibles  et  même 
la  face  supérieure  du  bloc  sont  seulement  ébauchées; 
seules  la  face  inférieure  et  les  faces  verticales  de  joint 
sont  achevées.  Au  vie  siècle,  les  joints  sont  aplanis  sur 
toute  leur  étendue;  puis,  au  ve  siècle,  pour  éviter  les 
accidents  que  pourrait  produire  l’interposition  de  corps 
durs  entre  les  deux  moellons,  on  évide  la  partie  centrale 
et  on  se  contente  d’aplanir  le  rebord  du  lit.  De  même 
les  tambours  de  colonne  ne  portent  que  par  les  bords  et 
par  le  cintre.  Les  opérations  de  la  taille  sont  nettement 
définies  dans  le  devis  de  Lébadée  (fig.  6656).  La  face 
inférieure  et  les  faces  verticales  de  chaque  dalle  compren¬ 
nent  une  partie  centrale  grossièremen  t  taillée  (v,  g)  avec  un 

haut  (Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  57),  le  transport  par  mer  de  Lechaeon  à 
Kirrha  revient  à  224  drachmes:  cette  somme  élevée  comprend  sans  doute  des  frais 
accessoires  qu’il  nous  est  impossible  d’évaluer.  —  1  Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890) 
p.  394,  1.  55-6.  —  2  Pausan.  XV,  15,  1;  Frazer,  Pausanias’s  descr.  of  Greece, 
III,  p.  565.  Un  bâtiment  situé  entre  le  Parthénon  et  le  mur  de  Cimon  a  pu  de 
même  servir  d’atelier  (Dorpfeld,  Ath.  Mût.  XII  (1887),  p.  224;  XXVII  (1902), 
p.  401);  une  des  pièces  a  les  dimensions  de  la  cella  du  Parthénon.  —  3  Kawerau, 
Deutsche  Bauzeitung,  1884,  p.  4;  Judeicb,  Op.  I.  p.  235-6.  On  connaît  aussi  un 
Ipyao-rqçiov  pour  les  travaux  de  l’Erechlheion,  Inscr.  gr.,  I,  suppl.  p.  74,  no  321, 
col.  111,1.  38.  —  '*  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  48-9.  —  »  Les  tailleurs  de  pierre 
qui  travaillent  aux  cannelures  des  colonnes  de  l’Erechtheion  sont  par  groupes  de  5  à 
7  ;  Inscr.  gr.  I,  324,  fr.  c.,  col.  1,  1.  33  sq.  —  6  Haussoullier,  Rev.  de  philologie , 
XXIX  (1905),  p.  254.  —  7  Devis  de  Lébadée,  1.  19-22.  Nous  reproduisons  ce  texte 
d’après  Choisy,  Ét.  épigr.  I,  p.  191,  ainsi  que  le  croquis  explicatif  (fig.  6656). 
—  8  Pollux,  X,  148.  Les  outils  sont  énumérés  par  Pollux,  Vil,  125;  X,  147. 


outil  à  grosses  dents  yapaxrrj  Tpayeïx11)  et  un  enca¬ 
drement  soigneusement  ciselé  («,  A,  »t,  n),  dressé  avec  la 


laie  fine  à  dents  serrées  (ijotç  /apcnx-ry  ti'jxvï)  linqxovTipuvTj  12j, 
le  taillant  à  profil  en  biseau  (?oiç  àp-naTogo; 13),  avec  le 
ciseau  sans  dents  (Xsicrpt ov  Xsïov  linr|xov7]u.svov n).  Les 
faces  verticales  d’attente  des  anciennes  dalles  avaient  été 
laissées  brutes  ;  le  ravalement  n’en  est  faitqu’au  moment 
de  la  pose  du  nouveau  dallage  et  exécuté  sur  le  même 
modèle  avec  une  partie  centrale  ébauchée  («',  b')  et  un 
cadre  bien  dressé  ( v '). 

Pour  vérifier  les  surfaces  de  joint  (xptpi.p.aToÀoYscv  l5), 
on  use  du  procédédit«  dressageau  rouge  »  (puÀT&Xoysïv 1C). 
On  présente  contre  la  surface  à  dresser  un  plateau  ou 
une  règle  de  marbre  (xavùv  Xi Oivoç),  que  l’on  a  enduit  de 
sanguine  délayée  dans  de  l’huile.  Tous  les  points  où  la 
sanguine  décalque  sont  en  saillie  et  doivent  être  retail¬ 
lés17.  Le  dressage  au  rouge  s’applique  aux  pièces  de 
charpente,  comme  aux  pierres18. 

Dans  le  chantier,  il  est  utile  de  pouvoir  reconnaître 
facilement  les  pierres.  De  là,  les  marques  qu’elles  por¬ 
tent  et  qui  leur  constituent  une  sorte  d’état  civil.  Les 
unes  permettent  de  savoir  par  qui  a  été  fait  le  travail. 
Au  Didymeion,  les  carreaux  portent  soit  le  nom  de  l’en- 
preneur  ou  de  l’ouvrier  qui  les  a  livrés,  soit  la  mention 
tspov,  c’est-à-dire  fourni  par  les  esclaves  du  dieu  19.  Il 
est  impossible  le  plus  souvent  de  dire  à  quel  travail  se  rap¬ 
porte  l’inscription,  extraction  de  matériaux  dans  la  car¬ 
rière  ou  taille  de  pierres  sur  le  chantier:  on  retrouve 
sur  des  pierres  du  temple  de  Delphes  le  nom  d’entrepre¬ 
neurs  qui  ont  fait  faire  la  taille  dans  la  carrière20. 

D’autres  marques  sont  destinées  à  faciliter  la  mise  en 
place,  en  indiquant  où  doit  se  poser  chaque  pierre.  Dans 
l’appareil  isodomon ,  les  moellons  de  même  dimension 
peuvent  être  remplacés  indifféremment  les  uns  par  les 
autres  :  les  carreaux  ou  les  parpaings  des  murs  du  Par¬ 
thénon  sont  interchangeables.  Il  n’en  était  pas  de  même 
dans  un  édifice  comme  le  trésor  des  Athéniens  à  Delphes, 
où  les  assises  n’ont  pas  exactement  la  même  hauteur21. 

Voir  Blümner,  Technol.  und  Termin.  der  Gewerbe  u.  Künste ,  II,  p.  186  sq. 

—  9  Arisloph.  Av.  1138,  et  schol.  — 10  Choisy,  Ét.  épiyr.,  p.  207.  —  n  Devis 

de  Lébadée,  ).  107,  121.  —  12  Ibid.  1.  104,  165.  —  13  Ibid.  1.  168.  —  Ibid- 

1.  1  19,  136,  168.  —  l h  Ibid.  1.  162.  —  ^  Ibid.  I.  120,  123,  133,  136,  164. 

—  17  A  Lébadée  les  règles  dont  on  sc  sert  sont  comparées  à  une  règle  étalon 

déposée  dans  le  temple,  devis  de  Lébadée,  1.  124-5.  —  18  Bull.  corr.  hell.  XXIX 

(1905),  p.  465;  Inscr.  gr.  1,  suppl.  p.  74,  n.  321,  col.  11,1.  17,  42.  —  19  Haus¬ 

soullier,  Ét.  sur  l’hist.  de  Milet.  p.  52;  Rev.  de  Philologie,  XXIX  (1905), 
p.  253.  A  Délos,  deux  pierres  du  Petit  Portique  portent  l’une  l’inscription  opyuou 
pi;’,  l’autre  une  indication  de  mesure  semblable  et  un  nom  d’entrepreneur  (Bull, 
corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  545  ;  XXIX  (1905),  p.  243).  Cf.  Bru/.za,  Annal,  dell.  lsl. 
archeol.  XL1I  (1870),  p.  106  sq.  ;  Dubois,  Ét.  sur  l'adrnin.  et  l’exploitation  des 
carrières ,  p.  XLV.  —  20  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  46;  cf.  XX  (1896) 
p.  650,  688  ;  C.  rendus  de  l' Acad,  des  Jnsc.,  1895,  p.  332.  —  21  C.  r- 
Congrès  intern.  d’archéol.,  Athènes,  1905,  p.  167.  Les  différences  dépais- 
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Il  importait  en  ce  cas  de  ranger  séparément  sur  le  chan¬ 
tier  les  pierres  appartenant  à  une  même  assise.  On  eut 
assez  tard  l’idée  de  graver  sur  la  pierre  des  marques 
d’assemblage*  :  tantôt  on  inscrit  la  même  lettre  sur  les 
deux  blocs  qui  doivent  être  contigus  2,  tantôt  comme 
au  portique  de  Philippe,  à  Délos,  on  donne  un  numéro 
d’ordre  à  chacun  des  membres  de  la  construction. 

Avant  d’être  mises  en  place,  les  pierres  doivent  être 
acceptées  par  l’architecte  et  les  épimélètes.  A  Lébadée, 
on  vérifie  par  le  son  si  les  plaques  de  dallage  n’ont  ni 
défaut,  ni  fêlure  3.  Au  Parthénon,  des  tambours  de 
colonne  ont  été  refusés  et  enfouis  comme  rebuts  dans  les 
remblais. 

3°  Legros  œuvre.  —  Les  murs  peuvent  être  construits 
soit  en  pierres  appareillées,  soit  en  pierres  non  appa¬ 
reillées,  soit  en  briques  et  en  terre.  Nous  étudierons 
surtout  le  premier  type,  auquel  appartiennent  la  plupart 
des  monuments  publics. 

Après  avoir  établi  les  fondations  (ûiroAoynj),  on  construit 
le  corps  (TtXsupâ)  de  la  muraille  [caries].  A  mesure  que 
la  construction  s’élève  au-dessus  du  sol,  il  est  nécessaire 
d’élever  des  échafaudages,  Expuoga xavSïjXtoç5,  è'r/a- 
peïov0.  En  cas  de  besoin,  on  établit  des  constructions 
provisoires  pour  faciliter  le  travail  :  au  temple  de  Delphes, 
on  bâtit,  entre  les  deux  jambages  de  la  grande  porte, 
un  mur  provisoire  qui  aide  à  la  mise  en  place  des 
grosses  pièces  d’architecture1.  On  prend  des  disposi¬ 
tions  pour  protéger  des  chocs  et  des  dégradations  les 
parties  déjà  construites  :  ainsi  on  habille  de  planches  les 
chambranles  d’une  porte  pendant  la  pose  de  statues8. 

Dans  les  travaux  de  réparation,  on 
soutient  par  des  étais  (àvTYipiç)  les 
parties  voisines9. 

Les  échafaudages  servent  non 
seulement  à  porter  les  ouvriers  [ma¬ 
china,  (ig.  4758],  mais  aussi  à  sou¬ 
tenir  les  machines  employées  au 
levage  des  pierres.  Pendant  long¬ 
temps,  on  continue  à  user  du  plan 
incliné  :  au  temple  d’Ëphèse,  au 
vi6  siècle,  Chersiphron  fait  rouler  les  architraves  sur  des 
plans  inclinés  faits  de  sacs  de  sable  ,0.  Mais  les  progrès 
de  la  mécanique  font  adopter  des  machines  élévatoires, 
chèvres  ou  grues11,  comme  celles  que  décrit  Vitruve 
[machina,  fig.  4744,4751].  On  use  de  divers  procédés  pour 
lever  les  blocs  12.  Le  plus  simple  est  de  lier  la  pierre  par 
des  élingues;  pour  faciliter  l’attache  des  cordes  on  mé¬ 
nage  des  tenons  saillants  (fig.  6657),  que  le  ravalement 
fera  disparaître13.  Un  procédé  plus  perfectionné  consiste 


Fig.  6657.  —  Tenons 
d'attache. 


seur  entre  les  trois  murs  sont  assez  minimes  pour  qu’on  les  attribue  au  travail 
de  ravalement.  —  *  Les  pierres  des  grands  édifices  de  l'époque  classique  ne 
portent  pas  de  marques  d’assemblage;  elles  ont  pu,  il  est  vrai,  en  avoir  que  le 
ravalement  des  laces  externes  aurait  fait  disparaître.  —  2  C’est  le  procédé  fréquem¬ 
ment  employé  pour  les  bases:  voir,  par  exemple,  Bull.  corr.  hell.  XXXI  (1907), 
p.  444,  lig.  6,  7.  —  3  Devis  de  Lébadée,  1.  163,  165.  —  4  lnscr.  gr.  I,  3i4,  1.  14. 
Une  inscription  décrit  1  échafaudage  avec  une  plate-forme,  tçàr.iX,'^  et  des  échelles 
ou  plans  inclinés,  xAi'piaxeç  {Ibid. I,  319,  1.  6-20).  Le  môme  dispositif  est  appelé 
(jLYiXavri  TexçàxwXoç  dans  une  inscription  du  Didymcion,  Haussoullier,  Ét.  sur  l’hist. 
de  Milet,  p.  164.  —  6  lnscr.  gr.  Il,  167,  l.  73.  —  b  Ibid.  II,  834  b,  ^col. 
Il,  I.  96.  Le  terme  itr/ioa.  désigne  aussi,  semble- t-il,  un  échafaudage  ou 
une  machine  à  porter  les  pierres  dans  une  inscription  de  Délos  {Bull, 
corr.  hell.  VI  (1882),  p.  135)  où  il  faut  lire  l<r/âç»av  Xiôti-pjv,  au  lieu  de  èa/âpav 
AïOivyjv.  —  7  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  62,  I.  18-20,  p.  68. — *  lnscr.  gr.  1,319. 
—  9  Ibid.  II,  167,  1.  49.  —  10  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  21  (14).  —  H  Bull, 
corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  395,  1.  66.  Une  inscription  du  Didymeion  mentionne 
une  machine  à  deux  pieds  (jjly|/givy)  &ixwao;)  ou  bigue,  qui  sert  à  monter  un 
linteau  de  porte,  Haussoullier,  Et.  sur  ïhist.  de  Milet,  p.  164.  —  12  Voir  Perrot 


STR 

à  creuser  dans  les  faces  de  joints  des  rainures  par  où 
passeront  les  câbles  :  telles  les  rainures  en  U  que  pré¬ 
sentent  les  triglyphes  et  les  chapiteaux  du  grand 
temple  d’Agrigente’A  Un  chapiteau  trouvé  sur  l’Acro¬ 
pole  nous  fournit  l’exemple  (fig.  6659) 
d’un  conduit  creusé  dans  l’épaisseur  de 
l’abaque16;  il  est  difficile  de  dire  s’il  était 
destiné  à  recevoir  une  corde  ou  les  deux 
branches  des  tenailles  de  fer,  xapxtvoi  *6, 
dont  on  se  servait  aussi  pour  soulever  les 
pierres  [forceps,  fig.  3167].  Enfin  la  pierre 
pouvait  être  soulevée  au  moyen  d’une 
louve  (lig.  666CL,  coin  en  fer  calé  dans  une 
mortaise,  dont  le  fond  va  en  s’évasant11. 

Avant  de  poser  les  pierres  d’une  nou¬ 
velle  assise,  on  doit  achever  de  dresser  la 
face  supérieure  de  l’assise  précédente.  Fig.cesa. 
Ainsi  à  Lébadée,  la  face  de  lit  des  sub- 
structions  (fig.  6656,  A)  est  laissée  brute  et  n’est  ravalée 
qu’au  moment  de  la  pose  des  nouvelles  dalles 18;  a  1  Érech- 
theion,  le  lit  supérieur  exige  un  ravalement  sur  tas,  avant 
de  recevoir  une  nouvelle  assise19.  Pour  que  le  contact 
soit  aussi  parfait  que  possible,  les  deux  joints  sont  tra¬ 
vaillés  selon  les  mêmes  procédés  et  avec  les  mêmes 
outils20.  Pour  les  colonnes  du  Parthénon  on  a,  sem¬ 
ble-t-il,  imprimé  aux  tambours  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  sur  une  couche  de  sable  fin,  afin  d’obtenir  par  usure 
des  faces  de  lit  bien  planes  21 .  Une  fois  le  ravalement 
exécuté,  on  vérifie  l’horizontalité  du  lit  avec  le  niveau, 
otaëijxTii; 22 ;  le  devis  de  Lébadée  invite  les  fonctionnaires 
chargés  de  la  vérification  à  se  méfier  des  procédés  de 


Fig.  6059. 


Fig.  6660. 

Procédés  de  levage. 


calage,  qui  dispenseraient  l’entrepreneur  de  dresser 
exactement  les  surfaces23. 

La  pierre  est  généralement  posée  sur  lit  de  carrière  ; 
toutefois,  lorsqu’elle  doit  porter  une  lourde  charge,  elle 
est  posée  en  délit.  On  diminue  les  chances  de  rupture 
d’une  architrave  en  remplaçant  le  bloc  unique  par  plu¬ 
sieurs  dalles  accolées  :  l’accident  arrivé  à  l’un  des 


et  Chipiez,  Hist.  de  l'art ,  VII,  pl.  xi.ii  — *3  Dans  les  édifices  inachevés,  les  tenons 
ont  subsisté,  par  exemple  aux  Propylées,  Bohn,  die  Propylàen  der  Akrop.  zu 
Atlien  ;  Choisy,  Hist.  de  l’archit.  I.  p.  23;  Art  de  bâtir  chez  les  Bomains ,  p.  109, 
fig.  61.  —  14  Choisy,  H.  de  l’arch.  p.  274.  —  15  Durm,  Bau/c.  der  Griech.  p.  80,  fig.  63, 
I.  Cf.  les  chapiteaux  de  l’ordre  supérieur  de  la  cella  d’Egine.  —  1C  Pollux,  X,  148  ; 
Vitruv.  X,  2.  —  17  lb.  La  louve  est  employée  pour  les  pierres  du  temple  A  de 
Sélinonte.  —  18  Devis  de  Lébadée,  1.  147-8.  —  19  lnscr.  gr.  1,  321,  1.  17;  Choisy. 
Ét.  épigr.  p.  102.  —  20  A  Lébadée,  la  substruction  longitudinale  (fig.  6654,  A)  est 
taillée  avec  le  môme  outil  que  la  bordure  de  la  dalle  (m)  qui  doit  porter  sur  elle, 
I.  148,  168  ;  de  môme  les  éperons  transversaux  (  B)  et  l’encadrement  (n),  1.  147,  104, 
165.  — 21  Choisy,  Hist.  de  l  arch.  I,  p.  272.  Dans  un  fragment  de  devis  pour  les 
substructions  d’un  temple  de  Lesbos  (Ephem.  epigr.  II  (1875),  n°  XVI),  Choisy 
{Ét.  épigr.  p.  228)  voit  dans  l’expression  Siai>aixpiü.(yaç  Oeh^i'ou;  un  indice  de 
l’emploi  du  sable  pour  aplanir  les  faces  de  lit.  L’interprétation  n’est  pas  certaine. 
On  n  a  pas  coutume  de  prendre  de  telles  précautions  pour  les  assises  de  fondation, 
et  l’emploi  du  sable  peut  s’expliquer  si  l’on  se  rappelle  que  certains  édifices  reposent 
sur  une  couche  de  sable  ou  de  gravier  de  rivière  ;  Durm,  Bauk.  der  Griech. 
p.  69.  —  22  lnscr.  gr.  Il,  1054,  1.  9-10.  —  23  Devis  de  Lébadée,!.  164. 
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Fig.  6661.  —  Procédés  de  mise  en  place. 


Fig.  6662. 


éléments  n’entraîne  pas  la  ruine  de  l’ensemble  *. 

Les  appareils  de  levage  permettent  rarement  de  poser 

du  premier 
coup  une 
pierre  à  sa 
place  défini¬ 
tive.  On  doit 
l’y  amener  et 
la  serrer  con¬ 
tre  la  pierre 
voisine  au 
moyen  de  pin 
ces  ot  dp  1©- 

viers2.  Aussi  adopte-t-on  diverses  dispositions  qui  puis¬ 
sent  donner  prise  plus  facilement  à  ces  outils.  Ainsi 

l’assise  inférieure 
présente  des  enco¬ 
ches  où  s’engage  la 
pince  (fig.  6661)  ;  ou 
bien  le  bloc  porte 
un  tenon  où  vient 
s’appuyer  le  levier  et 
qu’il  faudra  faire 
disparaître  après  la 
pose  (fig.  6662)  ;  ou,  si  l’on  veut  éviter  ce  dernier  tra¬ 
vail,  on  ménage  à  la  partie  inférieure  de  la  pierre  une 
cavité  qui  recevra  l’extrémité  du  levier  (fig.  6663).  Pour 
la  mise  en  place,  on  est  parfois  guidé  par  des  lignes 
de  repère  :  dans  les  maisons  de  Délos,  on  trouve, 
tracés  sur  les  dalles  du  péristyle,  des  traits  qui  corres¬ 
pondent  à  d’autres  traits  sur  les  tambours  inférieurs 
des  colonnes 3. 

Durant  toutes  les  opérations  de  levage  et  de  pose,  il 
faut  veiller  à  ce  que  la  pierre  ne  subisse  aucune  dégra¬ 
dation  ;  les  parties  les  plus  exposées  aux  accidents  sont 
les  arêtes,  où  l'intervention  du  moindre  corps  dur  peut 
faire  éclater  la  pierre.  De  là  les  précautions  prises  au 

moyen  de  certains 
artifices  de  taille.  A 
Ségeste,  pour  les 
blocs  du  stylobate, 
on  a  ménagé  une 
ciselure  tout  le  long 
de  l’arête,  sauf  aux 
angles,  qu’une  ré¬ 
serve  cubique  pré¬ 
serve  des  chocs  (fig. 
6664)  ;  les  blocs  de  l’architrave  ont  des  bourrelets 
protecteurs  en  bordure  partout  où  ils  doivent  être  mis 


Fi?.  0663. 


en  contact4;  le  tailloir  du  chapiteau  présente  aux 
quatre  angles  des  prismes  rectangulaires  qui  protègent 
les  arêtes8.  On  protège  encore  les  parties  saillantes 
du  chapiteau  en  ménageant  un  vide  entre  l’abaque 
et  l’architrave,  qui  repose 
sur  une  partie  surélevée 
[abacus]. 

Malgré  les  précautions, 
des  accidents  arrivent  et 
endommagent  la  pierre.  De 
là  des  réparations,  qui  con-  ... 
sistent  le  plus  souvent  en  protection, 

pièces  rapportées  par  incrus¬ 
tation.  Ainsi,  au  portique  nord  de  l’Érechtheion,  les 
caissons  du  plafond  nous  fournissent  plusieurs  exemples 
d’ornements  sculptés  sur  une  baguette  de  marbre  et 
glissés  dans  une  rainure  en  queue  d’aronde. 

Dans  la  construction  appareillée,  les  carreaux  sont 
posés  les  uns  sur  les  autres  à  joints  vifs,  sans  interposi¬ 
tion  de  mortier  [paries].  Pourassurerla  parfaite  cohésion 
de  toutes  les  parties  de  l’édifice,  on  les  lie  les  unes  aux 
autres  (cuvoeiv)  6  par  des  scellements  de  fer.  Les  uns 
sont  des  crampons  (oscrfjt.à)  réunissant  les  pierres  d’une 
même  assise  horizontale,  les  autres  des  goujons  (yop-cpoi) 
réunissant  verticalement  les  pierres  d’une  assise  à  celles 
de  l’assise  supérieure.  La  forme  en  varie  selon  les  épo¬ 
ques.  A  Athènes,  les  scellements  en  ~l_  sont  de  la  plus 
ancienne  époque  et  se  rencontrent  jusqu’au  vie  siècle;  du 
vie  au  ivesiècle,  on  emploie  les  crampons  en  X,à  l’époque 
hellénistique  ceux  en  j — |,  dont  les  deux  pointes  s’enfon¬ 
cent  verticalement  dans  les  pierres.  Les  tenons  en  queue 
d'aronde  (71  eAexïvoç)  1  sont  faits  primitivement  de  métal, 
plus  tard  de  bois  et  rarement  de  pierres8.  Les  scelle¬ 
ments  de  fer  sont  noyés  dans  un  bain  de  plomb  (Ttsptgo- 
ÀuëSoyeïv)9:  des  rainures  sont  creusées  sur  la  face  de  lit 
pour  permettre  la  coulée  du  plomb  de  l’extérieur  aux 
cavités  où  sont  placés  les  tenons  l0.  Les  tambours  de 
colonne  sont  le  plus  souvent  réunis  simplement  par  des 
crapaudines  de  bois  (àl/ic11)  ;  dans  les  colonnes  ioniques 
ou  corinthiennes,  qui  sont  plus  grêles,  on  y  ajoute  sou¬ 
vent  des  crampons i2. 

La  construction  en  pierres  appareillées  est  celle  des 
grands  édifices  publics  et  sacrés.  Les  murs  des  maisons 
sont  faits  le  plus  souvent  en  pierres  non  appareillées, 
en  moellons  de  dimensions  variables  13,  reliés  par  un 
mortier  de  terre  et  de  sable,  sans  chaux14  [partes,  murus]. 
La  construction  non  appareillée  exige  moins  de  soins. 
Les  moellons  sont  grossièrement  taillés,  disposés  en 
assises  plus  ou  moins  régulièrement  parallèles,  de  hau- 


•  Au  vi'  siècle,  l'architrave  est  le  plus  souvent  d’un  seul  bloc;  au  v%  elle 
faite  de  dalles  accolées  de  champ,  deux  au  Théseion,  trois  au  Parthém 

—  2  Choisy,  H.  de  Varch.  p.  294.  —  3  Bull.  corr.  hell.  XXX  (19061,  p.  5. 

—  4  Cf.  Choisy,  Hist.  de  Varch.  I,  p.  273,  fig.  6  V.  —  5  perrot  et  Chipiez,  Hist. 
l'art.  VII,  pl.  xli,  il,  in.  —  6  Les  termes  qui  désignent  la  liaison  des  blocs  sont  ér 
merés  par  Pollux,  IV.  124.  —  7  Devis  de  Lébadée.  I.  171 .  —  8  Judeich,  Top.  von  Atlu 
p.  7.  A  Delphes,  les  crampons  en  double  queue  d'aronde  datent  du  vi*  siècle,  ce 

'  en  Z  du  v%  Bull.  corr.  hell.  XXXIII  (1909),  p.  210-211.  _  9  Devis  de  Lébadée, 
72.  Cf.  Philon  de  Byzance,  Rev.de  philologie,  III  (1870),  p.  114.  _  10  On  trou 
des  scellements  faits  uniquement  de  plomb,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  des  piè< 
d'applique  légères,  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  Vil,  p.  513.  —  1 1  Les  coloun 
du  Parthénon  ont  des  crapaudines  en  bois  de  cyprès,  dont  quelques  exemplair 
sont  conservés  au  musée  de  l’Acropole.  A  Délos,  la  même  disposition  est  employ 
pour  un  pilier  des  Propylées  :  .1,  nS  „-ovo5.  Bu. 

corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  395,  I.  7,  p.  474-5.  A  Olympie,  les  colonnes  du  temple  , 
eus  ont  outre  les  crapaudines  de  bois,  des  tenons  de  métal,  Olympia,  Textban 
1,  p.  6.  Les  bases  des  colonnes  ioniques  de  la  façade  ouest  de  l'Érechlheit 


portent  la  trace  des  crapaudines  qui  les  reliaient  aux  colonnes  primitives  et  de 
crampons  de  métal  qui  ont  été  placés  pour  les  demi-colonnes  engagées  dans  le  mur 
à  l’époque  romaine.  D’après  un  devis  d’Éleusis  {1ns.  gr.  Il,  5,  p.  236,  n.  1054  f.), 
1  ajustage  des  tambours  est  fait  au  moyen  de  crapaudines  cylindriques,  roXot, 
engagées  dans  des  dés  cubiques,  èjxitôXia  ;  les  deux  pièces  sont  de  bronze. 

—  1-  A  l’Olympeion  d  Athènes,  les  tambours  de  colonne  ont  quatre  goujons, 
Durra,  Op.  Z. ,  p.  289,  fig.  206.  —  13  Par  exemple,  à  Athènes  (quartier  du  versant 
ouest  de  1  Acropole),  Athen.  Mittheil .  XX  (1895),  p.  164-5,  fig.  1-3;  à  Délos, 
Bull.  corr.  hell  XXX  (1906),  p.  487-493  ;  à  Tliéra,  Hiller  von  Gartringen,  Thera ,  111. 
p.  139  ;  à  Magdola,  Bull.  corr.  hell.  XXV  (19ul),  p.  388,  fig.  3.  On  trouvait  aussi 
des  murs  de  clôture  en  pierres  sèches,  aî|xa<na,  llerod.  I,  180  ;  Thucyd.  IV,  43. 

—  14  La  question  du  mortier  de  chaux  a  été  traitée  [paries].  Aux  exceptions 
citées  dans  cet  article,  il  faut  ajouter  quelques  rares  exemples  observés  à  Délos, 
Bull.  corr.  hell.  XXX  (1906),  p.  591.  A  Coulas,  on  a  noté  en  quelques  points 
1  existence  d’un  mortier  formé  de  chaux  pétrie  avec  de  petites  pierres  et  de  menus 
morceaux  de  brique,  Ibid.  XXV  (1901),  p.  295,  297,  fig.  4;  mais  c’est  peut-être  là 
un  revêtement  servant  de  soutieu  à  des  peintures  murales,  Evans,  Ann.  of  the  trit. 
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teur  inégale  ;  les  interstices  laissés  entre  les  pierres  sont 
remplis  par  de  petites  cales.  Ce  système  de  construction 
a  le  défaut  de  répartir  inégalement  les  charges,  ce  qui 
peut  amener  des  tassements  et  des  ruptures.  A  Délos,les 
murs  sont  faits  de  deux  parements  sans  aucune  cohésion 
entre  eux.  Il  y  a  là  un  procédé  de  construction  encore 
usité  aujourd'hui  en  Grèce.  Les  maçons  établissent  deux 
échafaudages  de  part  et  d’autre  du  mur  à  élever  et  mon¬ 
tent  séparément  chacun  des  parements.  Le  travailavance 
ainsi  plus  vite,  mais  les  parements  sans  boutisse  n’ont 
aucune  cohésion  et  peuvent  se  dissocier  *. 

Les  murs  de  brique  crue  2,  si  fréquents  à  l’époque 
primitive,  sont  encore  communs  à  l’époque  classique, 
soit  dans  les  habitations  privées3,  soit  dans  l’architec¬ 
ture  militaire  L  La  construction  n’en  présente,  semble- 
t-il,  aucune  particularité  intéressante.  Les  briques  sont 
liées  par  un  mortier  de  terre.  Pour  les  réparations,  on 
opère  par  repiquage  (ttàivôgSoàsïv)6. 

On  rencontre,  dans  quelques  maisons  de  Délos  6,  des 
murs  faits  simplement  de  terre,  d’une  terre  argileuse 
mélangée  de  sable  assez  gros.  On  peut  conjecturer  com¬ 
ment  ils  étaient  construits.  Sur  l’emplacement  du  mur 
à  élever,  on  dressai  tu  ne  forme  en  madriers  et  en  planches, 
et  on  y  versait  en  la  pilonnant  la  terre  préparée  comme 
pour  la  fabrication  des  briques 1  [figlinum  opus].  Lorsque 
la  masse  était  suffisamment  séchée  et  consistante,  on 
retirait  la  forme  de  bois8  et  il  ne  restait  plus  qu’à 
poser  les  stucs,  qui  donnaient  au  mur  de  terre  l’appa¬ 
rence  des  murs  de  maçonnerie  9. 

Les  murs  portent  les  plafonds  et  le  toit.  L’étude  des 
bois  de  construction  etde  la  charpente  a  sa  place  ailleurs 
[materia,  lacunar,  tectum].  Les  procédés  de  la  construc¬ 
tion  en  bois  rappellent  ceux  de  la  construction  en  pierre  : 
ainsi,  au  plafond  de  l’Érechtheion,  les  surfaces  supé¬ 
rieures  des  poutres  sont  dressées  au  rouge  et  égalisées 
après  la  pose,  comme  les  blocs  des  assises10. 

A0  A  chèvement  des  travaux.  —  Pour  éviter  toute  dégra¬ 
dation  au  moment  de  la  pose,  on  a  laissé  à  l’état  d’ébau¬ 
che  les  faces  à  parer.  Le  ravalement’1,  qui  est  «poussé 

school  at  Athens,  1895-6,  p.  188.  Dans  les  constructions  qui  devaient  être  en 
contact  avec  l’eau,  on  emploie  un  mortier  de  chaux  :  ainsi  dans  les  citernes  de 
Délos  ou  de  Théra,  dans  les  constructions  maritimes  de  Délos,  Cayeux,  Ann.  de 
géographie ,  XVI  (1907),  p.  106-8.  -  <  Bull.  corr.  hell.  XXX  (1906),  p.  491. 
—  2  L’emploi  des  briques  cuites  est  très  rare  avant  Alexandre.  Pausanias  cite 
par  erreur  le  Philippeion  d’Olympie  comme  construit  en  briques  cuites;  les 
fouilles  ont  montré  qu’en  réalité  l’édifice  est  de  tuf  revêtu  de  stucs  rouges, 
Durm,  Op.  p,  17.  — 3  Wiegand  el  Schrader,  Priene,  p.  302.  —  4  Devis  des 
murs  d’Alhènes,  lnscr.  gr.  Il,  167.  Pour  les  temples,  voir  mürus,  paries.  Dans 
les  murs  de  fortification,  on  voit  dans  la  maçonnerie  des  poutres  de  chêne, 
formant  des  chaînages  séparés  pour  irfjxetç,  Philon  Byz.  III,  3  [Rev.  de  Phil. 
III  (1^79),  p.  118).  —  5  J  user.  gr.  II,  167,  1.  55,  68.  Enlever  des  briques 
sc  dit  ex Tc/.ivO î ûiij,  Isae.  ap.  Harpocr.  s.  v.  —  G  Par  exemple  maisons  de  Kerdon, 
de  l'Inopos.  —  7  pour  la  fabrication  des  briques  crues,  on  se  sert  de  moules 
en  clayonnage,  TctofToi  xaXà[Awv  (Suid.  s.  v.),  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (  1904)  p.  41, 
1.  10-15,  p.  45-6.  —  8  Des  murs  en  terre  sont  signalés  par  les  écrivains  latins 
en  Afrique,  en  Espagne  (Plin.  Uist.  nat.  XXXV,  48),  à  Tarentc  (Varr.  Res  rust.  I, 
14).  Ces  murs,  dits  formacei  mûri  [forma],  devaient  être  construits  comme  ceux 
de  Délos.  —  9  Notons  encore  que  parfois  le  rocher  môme  est  entaillé  et  dressé 
pour  former  la  paroi  d’une  chambre  :  ainsi  à  Délos  dans  la  maison  de  l  Inopos, 
à  Théra,  dans  la  maison  de  «  Pothitos  »,  à  Coulas,  Bull.  corr.  hell.  XXV 
(1901),  p.  299.  —  10  /user.  gr.  I,  suppl.  p.  74,  n.  321,  col.  II,  1.  17,  42;  Choisy, 
Et.  épigr.  p.  149  ;  cf.  Bull.  corr.  hell.  XXIX  (1905),  p.  460,  465.  — H  Suidas, 
s.  v .,  distingue  la  )u8oupy«cf,  (x£prj)  et  la  XiOoTodnxvi  ’,  le  premier  terme  désigne 
le  travail  des  carriers  ;  le  second  celui  des  tailleurs  de  pierre  qui  achèvent  la 
décoration.  Le  travail  de  ravalement  est  exprimé  par  les  composés  de  UXv, 
àvacUrv  (/ nser .  gr.  I,  suppl.,  321,  col.  Il,  1.  45),  àzoc-eïv  ( ibid .  II,  834  h,  col.  II, 
1.  41),  xata;eîv  (àxaTâ;Eeyxo;,  non  ravalé,  ibid.  1,  322,  1.  54).  L’ouvrier  qui  tra¬ 
vaille  au  ravalcmcut  est  dit  Siac-oo;,  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  64,  l.  1-3, 
p.  73.  Le  ravalement  des  faces  verticales  est  dit  xa-raTojAYj  {lnscr.  gr.  1,  322, 
1.  27-8,  52),  celui  du  dessous  d’une  pierre  uito-cojxq  (Devis  de  Lébadée,  1.  1130,  U, 
1 14).  —  12  Choisy,  Uist.  de  l’arch.  I,  p.  284.  —  13  Rev.  de  philol.  1905,  p.  257. 


jusqu’au  polissage»  [murus],  n’est  exécuté  que  lorsque 
la  construction  même  est  achevée,  et  il  est  commencé 
par  les  parties  supérieures  de  l’édifice  C  est  alors  que 
disparaissent  les  tenons  qui  ont  servi  pour  1  attache  des 
cordes,  les  marques  gravées  sur  les  blocs  1  ’■ 

Le  travail  de  ravalement  est  préparé  avant  la  pose.  Sur 
le  pourtour  de  chaque  bloc,  on  taille  le  long  des  joints 
(àvaSupoOv)11  une  ciselure  qui  encadre  la  partie  centrale 
laissée  à  l’état  d’ébauche,  et  qui  servira  de  repère.  Il  suf¬ 
fit  en  effet,  lors  de  la  pose,  d’aligner  toutes  les  ciselures 
directrices,  et  on  n’a  plus  ensuite  qu’à  ravaler  le  champ 
qu’elles  circonscrivent.  Four  les  faces  horizontales,  il 
faut  s’assurer  que  toutes  les  ciselures  sont  dans  un 
même  plan  horizontal.  Pour  cela,  on  pose  sur  elles  des 
dés  en  bois  (xûêo c)ls,  et  sur  ces  dés  une  longue  règle,  qui 
peut  ainsi  franchir  les  parties  rugueuses  (fig.  6656).  Le 
niveau  est  appliqué  sur  la  règle16.  Pour  les  colonnes,  les 
cannelures  sont  généralement1  ‘  amorcées  au  tambour  in¬ 
férieur  et  au-dessous  du  chapiteau;  grâce  à  ces  lignes  di¬ 
rectrices,  elles  sont  achevées  facilement  après  la  pose18. 

Les  refends  ciselés  qui  encadrent  la  pierre  n’ont  été 
d’abord  que  des  entailles  directrices,  destinées  à  faci¬ 
liter  les  travaux  de  pose  et  de  ravalement.  Ils  sont  plus 
tard  conservés  comme  ornements,  soit  sur  les  lignes  de 
lit 19,  soit  également  le  long  des  joints  verticaux.  Le  sys¬ 
tème  décoratif  qui  en  résulte  devient  d  un  emploi  si 
habituel  qu’on  le  retrouve  régulièrement  dans  les  revê¬ 
tements  de  stucs,  qui  imitent  la  construction  en  marbre 
[tectorium].  La  partie  laissée  en  bossage  est  taillée  plus 
grossièrement  quele  refendsoigneusementaplani,  eteette 
opposition  des  deux  parties  est  encore  un  élément  déco¬ 
ratif 20  :  une  maison  de  Priène  a  sa  façade  construite  en 
gros  blocs  à  bossages  qui  rappellent  l’appareil  rustique 
des  palais  florentins 21 .  L’amorce  des  cannelures  peut  elle- 
même  devenir  un  élément  décoratif 22. 

11  ne  reste  à  faire  subir  au  mur  de  marbre  qu’une  der¬ 
nière  opération,  celle  de  la  yxvioa'.ç.  Après  1  avoir  lavé 
avec  de  l’eau  mélangée  de  nitre  a3,  on  le  frotte  avec  de 
l’huile  et  de  la  cire  24.  L’application  de  cet  enduit  avait 

—  H  Devis  (Je  Lébadée,  1.  l'2J,  JM.  —  V.  une  inscription  de  Délos,  Bull.  corr. 
hell.  XXXll  (1908),  p.  13,  n°  3,  face  B,  fr.  4;  p.  40.  —  10  Devis  de  Lébadée, 

1  187.  Les  *ù6o<  de  Lébadée  sont  en  olivier,  bois  très  résistant,  qui  ne  joue  ou  ne 
se  déforme  presque  pas  (Vitruv.  1,  5,  3).  —  11  A  Ségeste,  ces  cannelures  ne  sont 
môme  pas  amorcées.  —  1»  Un  fragment  de  fut  dorique,  trouvé  à  Olympie,  a, 
sur  une  moitié  exacte  de  la  circonférence,  des  cannelures  achevées,  sur  l'autre 
des  facettes  [Olympia,  pl.  35).  Faut-il  voir  là  une  colonne  inachevée  et 
supposer  qu’on  commençait  par  tailler  des  facettes  et  qu’on  y  creusait  ensuite  les 
cannelures;  11  V  aurait  là  un  surcroît  de  travail  peu  utile,  car  il  suffisait  de 
tracer  sur  le  fût  des  lignes  correspondant  aux  arêtes  pour  délimiter  nettement 
les  cannelures.  Dans  les  autres  exemples  de  colonnes  inachevées,  nous  ne  trou¬ 
vons  que  l’amorce  des  cannelures  en  haut  et  eu  bas  et  le  reste  du  fût  est  lisse. 
On  peut  donc  se  demander  si  le  fragment  d’Olympie  ne  nous  fait  pas  connaître 
un  type  spécial  de  colonne,  cannelé  sur  sa  face  antérieure  et  simplement 
à  facettes  sur  sa  face  postérieure.  On  trouve  à  l'époque  hellénistique  des  colonnes 
à  simples  facettes,  par  exemple  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  494 
_  19  Monument  do  Lysicrate,  Stuart  et  Revoit,  Antiq.  d  Athènes,  I,  p.  139. 

-  i0  Murs  de  Messène  ( Expédit .  de  Marée,  1,  pl.  xxxiv),  mur  d'enceinte  de 
Delphes,  Bull.  corr.  hell.  XXXIII  (1909),  p.  235.  —  si  Wiegand  et  Schrader,  Priene, 
p.  300,  lig.  318.  —  a  -  L’amorce  des  cannelures,  à  Rhamnoute,  est  raccordée  à  la 
partie  lisse  par  un  profil  soigneusement  élabli,  Choisy,  Uist.  de  larchit.,  I,  p.  289, 
Certaines  colonnes  (par  exemple  à  l’agora  de  Pergame,  au  «  petit  portique  »  de 
Délos,  Bull.  corr.  hell.  XXVI  (1902),  p.  545)  présentent  la  disposition  suivante: 
au  pied  les  cannelures  amorcées  sur  quelques  centimètres,  puis  une  partie  du 
fût  lisse,  enfiu  les  cannelures  reprenant  à  une  certaine  hauteur.  L’identité 
des  colonnes  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  travail 
inachové,  mais  d'un  parti  adopté  sans  doute  pour  des  édifices  consacrés  au 
commerce,  où  la  manutention  des  marchandises  pouvait  amener  des  heurts  et 
endommager  les  arêtes  des  cannelures.  —  23  Devis  de  Lébadée,  1.  109. 

_ 2t  Vitruv.  VU,  9,  3;  Plutarch.  Quaest.  rom.  p.  287  4;  Bull.  corr.  hell.  XIV 

(1890),  p.  184,  497  ;  Blümner,  Pécha,  und  Terminol.  III,  p.  201.  Le  même  procédé 
était  appliqué  aux  statues. 
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pour  effet  d’atténuer  l’éclat  du  marbre  et  de  lui  donner 
un  ton  analogue  à  celui  de  l’ivoire. 

Dans  les  murs  de  maçonnerie,  l’appareil  grossier  de  la 
construction  était  masqué  par  des  stucs,  destinés  à 
imiter  tant  bien  que  mal  la  construction  de  marbre.  Les 
procédés  de  stucage  seront  étudiés  à  l'article  tectorium. 

Rome.  —  Les  populations  primitives  de  l’Italie  élevaient 
des  constructions  analogues  à  celles  de  la  plus  haute 
antiquité  grecque.  Les  villages  sur  pilotis  des  Terra- 
mare  étaient  formés  de  huttes  rondes,  aux  murs  de 
branchage  et  de  pisé,  telles  que  nous  les  représentent  les 
urnes  cinéraires1  [domus,  fi  g. '2508-25101.  Les  murs  d’en¬ 
ceinte  rappellent  les  murailles  cyclopéennes  :  l’appareil 
polygonal  se  rencontre  à  Norba,  à  Alatri  ;  il  devient  de 
plus  en  plus  régulier  (murailles  de  Volterra)  et  aboutit 
aux  assises  bien  réglées  des  murs  de  Faléries,  d’Ardée. 
Les  Étrusques  construisent  à  Cervetri,  à  Orvieto,  des 
voûtes  en  encorbellement,  semblables  à  celle  du  trésor 
d’Àlrée;  ils  connaissent  la  voûte  à  claveaux,  mais  n’en 
usent  que  rarement,  dans  les  aqueducs,  les  ponts,  les 
portes  de  ville  [fornix]. 

Les  Romains  appliquent  les  mêmes  modes  de  construc¬ 
tion.  La  cabane  de  Romulus,  que  l’on  conservait  pieuse¬ 
ment  sur  le  Palatin,  était  une  «  paillotte  »  analogue  à 
celles  des  Terramare* .  Les  architectes  étrusques,  appe¬ 
lés  par  les  rois,  avaient  appris  aux  Romains  à  construire 
des  voûtes  appareillées,  comme  celle  de  la  Cloaca  Maxima 
[cloaca],  et  des  murs  de  grand  appareil  en  assises  bien 
réglées,  comme  le  mur  de  la Roma  quadrata  du  Palatin3, 
ou  celui  de  Servius  Tullius4.  A  l’époque  républicaine, 
les  édifices  privés  et  publics  restent  très  simples  :  on  ne 
connaît  guère  d’autres  matériaux  que  le  tuf  du  sol 
romain5,  le  pépérin  des  monts  Albains6  [lapides],  et 
surtout  la  brique  crue1;  on  fait,  grand  usage  de  la 
charpente.  Vitruve8  énumère  les  matériaux  employés 
dans  les  maisons:  pierres  pour  les  fondations  (pilae  lapi- 
deae),  briques  pour  les  murs  ( structurae  lestacecie ), 
éclats  de  pierre  pour  les  refends  ( pcirietes  caementicii), 
bois  pour  les  planchers  et  la  charpente  ( conlignationes ). 

Les  progrès  de  l’architecture  romaine  sont  dus  à  l’in¬ 
fluence  de  la  Grèce.  Les  architectes  grecs  transmettent 
aux  Romains  leurs  types  architectoniques,  leurs  maté¬ 
riaux  \  leurs  procédés  techniques.  Ainsi  naît  et  se 
développe  l’architecture  gréco-romaine  de  l’Empire.  C’est 
surtout  dans  les  monuments  de  l’époque  impériale  que 
nous  pouvons  étudier  les  méthodes  de  construction  des 
Romains.  Nous  n’insisterons  que  sur  les  procédés  qui 
leur  sont  propres.  La  construction  romaine  diffère  de  la 

l  Pour  Noack  ( Ovalhaus  und  Palast  in  Kreta ),  les  palais  crétois  dérivent  d’une 
maison  primitive  ovale.  A  ce  type  se  rattachent  peut-être  les  sanctuaires  archaïques 
circulaires,  comme  ceux  de  Thermos,  d’Égine  et,  à  l’époque  classique,  les  Oô/.oi. 

—  2Qvid.  111,  183,  Vilruy.  Il,  1,  5  ;  de  Rossi,  Plante  di  Roma ,  p.  3.  — 3  Middleton, 
The  remains  of  anc.  Rome ,  I,  p.  115,  üg.  17  ;  Richler,  Topogr.  der  StadtRom, p.  31. 

—  4  Parker,  The  primitive  fortifie,  ofthe  city  of  Rome,  2e  éd.  pl.  xm;  Lanciani, 
The  ruins  and  excavat.  of  anc.  Rome ,  p.  67,  fig.  29.  —  5  Brocchi,  Dello  stato 
fisico  del  suolo  di  Roma.  Les  murs  de  la  Roma  quadrata  et  ceux  de  Servius  Tullius 
sont  en  blocs  de  tuf,  assemblés  sans  mortier.  Les  blocs  portent  des  marques  de 
maçon,  Bruzza,  Ann.  dell'  Istit.  arch.  LUI  (1876);  Jordan,  Topogr.  der  Stadt 
Rom  im  Alterth.  I,  p.  259.  —  6  Par  exemple  à  la  Cloaca  Maxima.  Le  travertin  de 
Tibur  est  employé  à  la  fin  de  la  République  et  très  estimé.  Sur  les  pierres  de 
construction,  voir  Vitruv.  Il,  7.  —  7  Les  briques  cuites  ne  deviennent  d'un  usage 
courant  qu’à  l’époque  d’Auguste.  On  continue  encore  à  cette  époque  à  construire 
hors  de  Rome  des  murs  de  briques  crues,  parietes  latericii.  —  8  Vitruv.  II,  8, 
17.  —  9  Sur  les  marbres  grecs  apportés  à  Rome,  voir  Bruzza,  Ann.  d.  Istit.  ar- 
cheol.  XLV1I  (1870),  p.  106-204;  Dubois,  Ét.  surl'admin.  et  l’exploit,  des  carrières 
dans  le  monde  romain.  On  continue  cependant  de  se  servir  pour  le  gros  œuvre 
des  matériaux  d’autrefois.  Auguste  se  vantait  d’avoir  trouvé  une  ville  de  brique  et 


construction  grecque  par  la  technique.  Les  Grecs  pré¬ 
fèrent  la  construction  appareillée,  où  les  pierres  sont 
superposées  à  joints  vifs  ;  les  Romains  emploient  plus 
volontiers  la  maçonnerie  faite  de  petits  éléments  et  don¬ 
nent  une  importance  spéciale  au  mortier  de  chaux, 

«  sorte  de  gangue  plastique,  propre  à  réunir  des  cailloux 
en  une  agglomération  artificielle»10  [murus].  Les  Grecs 
disposent  les  éléments  de  la  construction  en  plates- 
bandes  ;  les  Romains  font  de  la  voûte  de  multiples 
applications  et  s’en  servent  couramment  pour  couvrir 
leurs  édifices  [fornix]. 

La  construction  romaine  diffère  encore  delà  construc¬ 
tion  grecque  par  les  méthodes  de  travail  et  les  préoccu¬ 
pations  de  l’entrepreneur.  Les  Grecs  ont  su  donner  à 
tout  ce  qu’ils  faisaient  un  caractère  artistique  et  ont 
toujours  recherché  le  fini  de  l’exécution,  la  perfection 
du  travail.  Les  Romains,  plus  ingénieurs  qu’artistes, 
demandent  surtout  à  leurs  monuments  d’être  solides  et 
durables.  Ils  veulent  que  l’exécution  en  soit  aussi  facile, 
aussi  rapide,  aussi  peu  coûteuse  que  possible.  Ils 
recherchent  les  procédés  les  plus  simples  et  évitent  sys¬ 
tématiquement  tout  ce  qui  n’est  que  provisoire,  tout  ce 
qui  peut  ralentir  le  travail,  tout  ce  qui  ne  mène  pas 
directement  au  but  qu’ils  ont  en  vue11.  Ils  restreignent, 
autant  que  possible,  les  travaux  qui  exigeraient  des 
ouvriers  spécialisés  et  expérimentés:  ils  peuvent,  pour 
leurs  constructions  simples  et  grossières,  se  contenter 
de  n’importe  quels  manœuvres  ;  les  corvées  de  provin¬ 
ciaux,  les  légions  fourniront  par  tout  pays  une  main- 
d’œuvre  peu  habile,  mais  abondante  et  à  bon  marché. 

1°  La  construction  de  grand  appareil.  —  C’est  celle 
qui  rappelle  le  plus  la  construction  grecque.  Les  murs 
sont  faits  de  blocs  réguliers,  de  dimensions  à  peu  près 
constantes  (2  pieds  en  hauteur  et  en  profondeur  sur 
4  en  longueur),  disposés  en  assises  alternées  de  car¬ 
reaux  et  de  boulisses.  A  l’époque  républicaine,  on  ne  se 
sert  que  des  pierres  du  pays,  tufs  calcaires  ou  volcani¬ 
ques,  très  faciles  à  débiter  12,  mais  peu  résistants,  par¬ 
fois  gélifs  et  attaquables  même  par  la  pluie  ’3.  Sous 
l’Empire,  on  utilise  les  marbres  italiens  et  grecs  [marmor]. 

Dans  les  constructions  les  plus  anciennes,  on  trouve 
parfois,  entre  deux  assises,  une  couche  de  mortier,  des¬ 
tinée  non  à  lier  entre  eux  les  blocs,  mais  à  égaliser  les 
surfaces  de  joint  et  les  lits14.  Lorsqu’on  sut  mieux  tailler 
la  pierre,  on  n’eut  plus  besoin  de  recourir  à  cet  expé¬ 
dient;  sous  l’empire,  les  pierres  sont  à  joints  vifs  et 
scellées  le  plus  souvent15  les  unes  aux  autres,  comme 
en  Grèce16,  par  des  goujons  et  des  crampons  de  métal 

d  en  avoir  laissé  une  do  marbre  (Suet.  Aug.  28)  ;  toutefois  ses  architectes  construi¬ 
saient  l'enceinte  du  forum  d'Auguste  en  gros  blocs  de  tuf  et  de  travertin, 
revêtus  d’un  placage  de  marbre  (Borsari,  Il  foro  d’Angusto ,  p.  402).  —  Ciioisy, 
Art  de  bâtir  chez  les  Rom.,  p.  115.  Aux  murs  de  pierre,  il  conviendrail  de 
joindre  les  murs  de  bois,  employés  dans  les  cloisons  cl  les  refends  (Vitruv.  Il, 
8);  la  construction,  qui  se  rapprocherait  plutôt  de  la  charpente,  neii  présenté 
aucun  caractère  spécial.  — H  Ibid.  p.  20.  —  12  Les  tufs  blanchâtres  de  l’Ombrie, 
du  Picenum,  de  la  Vénétie,  étaient  assez  tendres  pour  se  couper  à  la  scie, 
comme  du  bois,  Vitruv.  II,  7  ;  Plin.  R.  nat.  XXXVI,  48.  —  13  Vitruv.  II,  7,  1-2. 
A  Pompéi,  les  murs  anciens  sont  construits  en  gros  blocs  de  calcaire  ou  de  tul 
(Overbeck-Mau,  Pompei ,  p.  500,  502)  ;  la  façade  d’uue  maison  présente  un 
travail  extrêmement  soigné,  avec  des  moellons  de  tuf  soigneusement  encadrés 
de  refends  ciselés  (Ibid.  p.  502).  —  14  Par  exemple  au  temple  de  Jupiter  Stator, 
sur  le  Palatin,  ou  dans  le  mur  de  pépérin,  au  pied  du  Tabularium  (Middleton, 
Remains  of  anc.  Rome ,  I,  p.  377,  fig.  48;  II,  p.  94,  fig.  61).  —  15  Les  pierres 
de  l’arc  de  Titus  ne  sont  pas  liées  par  des  scellements,  Valadicr,  Narrazione 
artist.  dell'  operato  finora  nel  7'istauro  dell’  arco  di  Tito,  Roma,  1812. 
—  16  Les  Étrusques  n’ont  pas  connu  l’usage  des  scellements;  Choisy,  Hist.  de 
l’arch.  I,  p.  514. 
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noyés  dans  du  plomb  (fig.  6605).  Les  scellements  sont  en 
forme  de  I  ou  de  ri  [murus,  fig.  5197].  On  en  trouve 


aussi  en  queue  d'aronde,  faits  de  métal,  de  bois  ou 
même  de  marbre 1 . 

2°  La  construction  en  blocage.  —  La  construction 
appareillée  présentait  aux  yeux  des  Romains  1  inconvé¬ 
nient  d’exiger  trop  de  soins  et  de  nécessiter  des  travail¬ 
leurs  habiles,  tailleurs  de  pierre  et  maçons.  Aussi  lui 
préférait-on  la  construction  en  blocage,  sorte  de  matière 
plastique,  qui  s’élevait  au  gré  de  1  architecte,  sans  qu  il 
fallût  recourir  à  des  ouvriers  spéciaux. 

Les  éléments  dont  est  constitué  le  blocage  sont  de 
petites  dimensions,  éclats  de  pierre  ou  morceaux  de  bri¬ 
que.  On  utilise  les  déchets  que  l’on  trouve  sur  place2. 
On  emploie  même  des  vases  de  terre  cuite  hors  d  usage 
que  l’on  noie  dans  le  blocage3.  La  liaison  de  tous  les 
éléments  est  assurée  par  le  mortier.  Tandis  que  les 
Grecs  n’ont,  sauf  de  rares  exceptions,  connu  que  le 
mortier  de  terre4,  les  Romains  ont  employé  de  très 
bonne  heure  le  mortier  de  sable  et  de  chaux  .  Pour 
fabriquer  ce  mortier,  on  se  sert  soit  du  sable  «  fossile  », 
soit  du  sable  de  rivière,  soit  du  sable  marin.  On  pré¬ 
fère  le  sable  «  fossile  »,  dont  il  existe  quatre  sortes, 
distinguées  par  la  couleur,  et  qui  est  sans  doute  une 
sorte  de  pouzzolane  [arena]  ;  il  a  1  avantage  de  sécher 
rapidement,  mais  il  doit  être  employé  dès  qu’il  est 
extrait  du  sol,  sinon  il  perd  ses  qualités.  Le  sable  marin 
est  long  à  sécher,  et  le  sel  qu’il  contient  détériore  les 
enduits  ;  aussi  vaut-il  mieux  le  laver  à  grande  eau  avant 
de  l’utiliser.  Le  bon  sable  ne  doit  pas  contenir  de  terre  et 
se  reconnaît  à  ce  qu’il  crépite  lorsqu  il  est  frotté  dans  la 
main6.  On  connaît  aussi  l’usage  de  la  pouzzolane,  qui 
donne  un  mortier  particulièrement  résistant  et  qu’on 
emploie  dans  les  constructions  élevées  sous  l’eau  7.  La 
chaux  est  fabriquée  avec  les  pierres  calcaires8.  Celles 
qu’on  extrait  des  carrières  donne  de  la  chaux  meilleure 
que  celles  qu’on  prend  sur  les  bords  des  fleuves3.  La 
meilleure  chaux  provient  de  la  pierre  meulière10  ;  celle 

qui  est  faite  avec  les  pierres  denses  et  dures  est  meilleure 


l  Clioisy,  Art  de  bâtir  chez  les  Rom.  p.  115.  Lorsque,  au  xvi-  siècle,  on  démolit 
une  partie  ,1e  l'enceinte  du  forum  d'Auguste,  on  retrouva  les  crampons  de  bois, 
taillés  en  queue  d’aronde,  qui  reliaient  les  pierres  entre  elles;  leur  état  de  con¬ 
servation  était  remarquable  (Borsari,  Il  fora  d'Auguste,  p.  40-2).  Pline  avait  signale 
l'excellence  des  bois  employés  à  la  construction  du  forum  d’Auguste  :  on  les  avait 
coupés  aux  époques  où,  disait-on,  le  bois  se  conservait  le  mieux  (Plin.  Hist.  nat. 
XVI,  74).  —2  A  Rome,  fragments  de  tuf.de  travertin, de  marbre  ;  à  Simitlu  (Afrique), 
éclats  do  marbre  numidique,  Cagnat,  Kxplor.en  Tunisie,  11,  p.  109.  -  aClinisy, 
Op.  I.,  p.  96-7.  —  4  Les  Romains  ont  également  usé  du  mortier  de  terre,  qui  est 
la  liaison  naturelle  pour  les  murs  en  briques  crues.  A  Pompéi,  on  trouve  couram¬ 
ment  le  mortier  de  chaux  et  le  mortier  de  terre  (Overbeck-Mau,  Pompei,  p.  499). 
—  5  Voir  les  exemples  donnés  plus  haut,  pour  les  substructions  du  Tabulanum,  le 
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et  utilisée  pour  la  construction  ;  celle  que  donnent  les 
pierres  poreuses  sert  pour  les  enduits  11  .  La  chaux 
devient  meilleure  à  mesure  qu’elle  vieillit  ;  d  anciennes 
lois  interdisaient  à  l’entrepreneur  d  employer  de  la 
chaux  qui  eût  moins  de  trois  ans1-.  Le  mortier  se  fait 
en  mélangeant  2  ou  3  parties  de  sable  pour  1  de  chaux. 
Lorsqu’on  emploie  du  sable  de  rivière  ou  du  sable  matin, 
on  peut  ajouter  de  la  brique  pilée  et  passée  au  tamis”. 
Pour  la  construction  des  citernes,  on  prépare  le  mortier 
avec  5  parties  de  sable,  2  de  chaux  et  des  fragments  de 
silex14.  On  verse  le  sable  et  la  chaux  dans  un  auget 
[mortarium,  lacus],  et  on  gâche  le  mortier  avec  un  outil 
fait  d’un  fer  recourbé  et  d’un  manche,  que  l’on  appelle 
asr.ia .  parce  qu’on  s’en  sert  comme  de  l’ascia  pour  le  bois 
ou  la  pierre  [ascia,  fig.  563,  564].  Pour  la  confection 
du  blocage,  le  mortier  est  étalé  à  la  pelle;  lorsqu  on 
veut  crépir  les  murailles,  on  se  sert  de  la  truelle |D 
[trulla]. 

Les  Romains  ne  mélangent  pas  à  l’avance  les  pierres 
et  le  mortier  pour  en  faire  un  béton,  qu  il  suffit  ensuite 
de  couler  dans  des  formes.  Ils  connaissent  pourtant  cette 
méthode  qu’ils  emploient  pour  les  monuments  cons¬ 
truits  en  mer.  Mais,  pour  les  murs  ordinaires,  ils  esti¬ 
ment  que  la  fabrication  du  béton  est  une  perle  de  temps 
et  accroît  sans  profit  le  nombre  des  travailleurs.  Aussi 
évitent-ils  ce  surcroît  de  besogne  et  de  dépenses16.  Le 
mortier  et  les  pierres  sont  posés  séparément  à  mesure 
que  la  bâtisse  avance.  Le  mélange  et  la  liaison  en  sont 
faits  selon  deux  procédés  :  ou  bien  la  maçonnerie  est 
établie  par  compression  [fartura,  caementum],  ou  bien 
elle  est  établie  sans  compression,  par  lits  alternatifs  de 
mortier  et  de  moellons. 

La  maçonnerie  par  compression  s’exécute  entre  deux 
parois  rigides,  qui  constituent  comme  un  moule,  une 
forme,  où  le  blocage  est  versé  et  se  prend.  Entre  les  deux 
parois,  on  commence  par  étendre  une  épaisse  couche  de 
mortier,  puis  on  verse  ù  la  pelle  des  fragments  de  pierre, 
de  façon  à  obtenir  une  seconde  couche  de  même  hauteur 
que  la  première.  On  soumet  le  tout  à  un  battage 
énergique,  sans  doute  avec  l’appareil  en  forme  de 
pilon,  appelé  fjstuca  17.  Pour  éviter  que  le  mortier 
n’adhère  aux  instruments  ou  aux  pieds  des  travail¬ 
leurs,  on  a  soin  de  saupoudrer  le  tout  de  poussière  de 
pierre  18. 

La  maçonnerie  par  compression  a  l’avantage  d  être 
aussi  simple  que  possible  et  peut  être  exécutée  par  n  im¬ 
porte  quels  manœuvres.  Mais  le  pilonnage  a  l’inconvé¬ 
nient  d’exercer  de  fortes  poussées  latérales.  Si  1  on  veut 
y  avoir  recours,  il  faut  d’abord  établir  un  châssis  de  bois, 
capable  de  résister  aux  efforts.  C’est  ce  qu’on  fait  pour 
les  murs  de  terre,  formacci  mûri  [forma].  Mais  le  plus 
souvent  on  cherche  à  éviter  ces  travaux  supplémentaires, 
assez  difficiles  à  bien  exécuter,  et  on  réserve  l’emploi  de 


vieux  temple  de  Jupiter  Stator.  Le  mortier  de  chaux  est  mentionné  dans  l’inscription 
archaïque  de  Pouzzoles,  Corp.  inscr.  lot.  I,  577.  —  6  Vilr.  II,  4,  1-3  ;  Pallad.  I,  10. 

—  7  Vitr.  Il,  6,  1  ;  V,  12,  2;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  47.  —  s  Sur  l’établissement 
des  fours  à  chaux,  Cat.  De  re  rust.  38.  —  9  Plin.  XXXV  l,  53.  —  10  Ibid. 

—  U  Vitr.  Il,  5,  1;  Plin.  XXXVI,  j 53  ;  Pallad.  1,  10.  -  12  Plin.  XXXVI,  45. 

_  13  Vitr.  Il,  5,  1  ;  Plin.  XXXVI,  54;  Pline  conseille  d’ajouter  la  brique 

pilée  dans  U  proportion  d'un  tiers.  —  14  Plin.  XXXVI,  52.  —  15  Bliimner,  Op. 
L,  111,  p.  110,  (ig.  7;  p.  18’i,  fig.  23.  —  16  Clioisy,  Op.  L.  p.  19.  —  '1  Vitruve 
signale  l’emploi  de  la  fistuca  pour  pilonner  les  terres  meubles  où  l’on  vent  établir 
des  fondations,  111,  3,  1  ;  cf.  Cat.,  De  re  rust.  18;  Pline  conseille  de  pilonner 
le  fond  et  les  parois  des  citernes  avec  des  masses  ferrées,  ferrutae  vectes 
(Hist.  nat.  XXXVI,  52).  —  1»  Choisy,  Op.  I.,  p.  13-14. 
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la  maçonnerie  par  compression  aux  seuls  cas  où  l’on  dis¬ 
pose  déjà  d’une  enceinte  très  résistante  pour  recevoir  le 
blocage.  Les  architectes  romains  réduisentces  cas  àdeux  : 


1°  entre  deux  parements  de  pierre1  ;  2°  dans  les  fonda¬ 
tions2.  Le  premier  type  est  assez  fréquent  et  associe  à  un 
noyau  en  blocage  des  parements  de  pierres  appareillées 3 . 
Dans  les  parements,  on  fait  alterner  une  assise  de  car¬ 
reaux  et  une  assise  soit  de  boutisses  seules,  soit  de  bou- 
tisses  et  de  carreaux  mélangés4.  Les  boutisses,  en  péné¬ 
trant  dans  la  masse  du  blocage  (fig.  6666),  assurent  la 
liaison  des  deux  parties  du  mur,  sans  toutefois  morceler 
à  l’excès  le  mortier  puisqu’elles  ne  reparaissent  que  de 
deux  en  deux  assises.  La  maçonnerie  par  compression 
s’emploie  encore  dans  les  fondations.  On  creuse  une  tran¬ 
chée  à  parois  verticales  ;  mais,  bien  que  ce  travail  soit 
facile  dans  les  tufs  qui  composent  le  sous-sol  de  Rome, 
on  est  souvent  obligé  de  soutenir  les  bords  de  la  tran¬ 
chée  en  les  habillant  d’un  revêtement  de  planches  et  de 
poutres.  Des  traces  de  ce  blindage  se  voient  nettement 
dans  certaines  substructions  du  Palatin5. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  Romains  ont  recours  à  la 
maçonnerie  sans  compression,  au  blocage  ordinaire,  où 
alternent  régulièrement  un  lit  de  mortier  et  un  lit  de 
pierres.  Le  travail  est  presque  aussi  facile  et  marche 
aussi  rapidement  que  dans  la  maçonnerie  par  compres¬ 
sion.  Une  équipe  d’ouvriers  répand  àla  pelle  une  couche 
de  mortier,  une  autre  équipe  pose  au  fur  et  à  mesure 
les  moellons  ;  on  se  sert  du  pilon  pour  renfoncer  les 
pierres  dans  le  mortier  et  établir  l’horizontalité  du  lit5. 
L’épaisseur  de  la  couche  de  mortier  varie  selon  les  épo¬ 
ques  :  en  général,  plus  le  lit  est  mince,  plus  la  construc¬ 
tion  est  ancienne  ;  au  iii°  siècle,  dans  les  murs  de  brique, 
la  couche  de  mortier  est  plus  haute  que  la  brique  elle- 
même7.  Comme  dans  la  maçonnerie  par  compression, 
les  éléments  constitutifs  du  blocage  sont  de  petites 
dimensions.  Tandis  que  dans  notre  maçonnerie  moderne 
la  quantité  de  mortier  est  très  inférieure  à  celle  de  la 
pierre  de  taille,  dans  les  murs  romains  mortier  et  moel¬ 
lons  sont  mélangés  à  peu  près  à  volume  égal.  Les  archi¬ 
tectes  romains  voulaient  éviter  que  les  pierres,  souvent 
poreuses,  dont  ils  se  servaient,  absorbassent  aussitôt 
l’humidité  du  mortier  et,  en  le  desséchant,  ne  le  réduisis¬ 
sent  en  une  poussière  incapable  d’assurer  la  liaison.  On 
prévenait  cet  inconvénient  en  augmentant  la  masse  du 

1  Vitr.  11,  8.  —  2  Vitr.  VIII,  7.  —  3  On  le  rencontre  souvent  dans  les 
murailles  des  villes  :  voir  pur  exemple  les  murs  de  Sens,  Bull.  arch.  du 
com.  des  trav.  hist .,  1903,  p.  225,  fig.  1.  —  4  Choisy,  (Jp.  I. ,  p.  112-3  fig.  6.5. 
—  5  Ibid.  p.  16,  fig.  2.  —  u  Soldat  occupé  à  pilonner  une  assise  d’un  mur 
(Frdhner,  Col.  Trajan .  pi.  xli  ;  fistucà,  fig.  3059).  —  1  Lanciani,  The  ruin 
of  anc.  Rom ,  p.46.  —  8  Vitr.  II,  7  IV,  4.  —  9  Pour  les  types  de  revêtement  ( opus 


mortier.  «  Les  murs  pénétrés  dans  Loutes  leurs  parties  et 
comme  abreuvés  de  mortier  de  chaux  et  de  sable,  dit 
Vitruve,  se  conservent  plus  longtemps8.  » 

Dans  cette  maçonnerie  de  petits  éléments,  il  importe 
d’assurer  la  liaison  de  l’ensemble.  Or  les  murs,  construits 
sans  compression,  n’ont  pas  de  parements  où  les  bou¬ 
tisses  puissent  jouer  ce  rôle.  Le  parement  n’est  qu’une 
enveloppe  protectrice,  un  revêtement  de  pierres  et  de 
briques  disposées  plus  ou  moins  régulièrement a.  Pour 
Raisonner  le  blocage,  on  établit  à  divers  niveaux  des 
assises  isolées  de  très  grandes  briques.  Celles  dont 
Vitruve  recommande  l’emploi,  soit  carrées,  soit  oblon- 
gues,  ont  30  centimètres  environ  sur  leur  plus  grand 
côté10.  Un  autre  procédé  de  Raisonnement  consiste  à 


Fig.  6667.  —  Blocages  liés  par  des  madriers. 

introduire  dans  l’épaisseur  du  mur  des  pieux  de  bois; 
Vitruve  conseille  l’usage  des  pieux  d’olivier,  passés  au 
feu,  qui  sont  très  résistants  et  ne  se  corrompent  ni  dans 
la  terre,  ni  dans  l’eau11.  On  peut  aussi  pour  cela  aban¬ 
donner  dans  la  maçonnerie  les  traverses  des  échafauda¬ 
ges  (fig.  6667)  :  au  lieu  de  les  retirer,  au  risque  d’ébranler 
la  construction,  on  les  scie  au  ras  du  mur  à  mesure 
qu’elles  deviennent  inutiles,  et  ces  poutres  en  formant 
soit  parpaings12,  soit  boutisses13,  contribuent  à  Rel¬ 
ies  divers  éléments  du  mur  14. 

La  maçonnerie  présente  toujours  un  aspect  grossier  et 
peu  artistique  ;  aussi  est-elle  masquée  soit  par  des  pla¬ 
cages  de  marbre,  soit  par  des  stucs  peints  [tectoriumJ, 
ou  sculptés. 

3°  La  voûte.  —  Pour  couvrir  leurs  édi  fices,  les  Romains 
ont  fréquemment  recours  à  la  charpente  ;  ils  inaugurent 
des  procédés  plus  perfectionnés  que  ceux  des  Grecs, 
comme  la  ferme  à  tirant,  et  savent  même  déjà  remplacer 
le  bois  par  le  métal15  [tectum].  Mais  ils  ont  encore  un 
autre  système  de  couverture,  la  voûte,  dont  ils  semblent 
avoir  emprunté  le  principe  aux  Étrusques,  mais  dont  ils 
ont  beaucoup  étendu  l’emploi  [fornix].  Ils  usent  de  la 
voûte  en  berceau  pour  couvrir  les  surfacesrectangulaires, 
de  la  coupole  pour  les  surfaces  carrées  16.  Les  voûtes 
romaines  sont  construites  selon  deux  méthodes  :  ou 

incertum ,  reticulatum ,  etc.),  v.  ml’rus.  —  10  VîU*.  II,  3,  1-4;  Plin.  XXXV, 
49  [figlinum  opus].  —  fl  Vitr.  I,  5,  3.  —  12  P.  ex.  à  la  villa  d  Hadrien. 

—  13  p.  ex.  dans  les  thermes  de  Caracalla.  —  14  Choisy,  Art  de  bâtir 
chez  les  Rom .,  p.  23-5,  fig.  7.  —  15  Choisy,  Hist.  de  l’arch.  I,  p.  330,  533-4. 

—  16  Ils  connaissent  également  la  voûte  d'aréte,  mais  évitent  autant  que  possible 
de  l’employer,  parce  qu’elle  est  plus  difficile  à  construire. 
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bien  ce  sont  des  voûtes  appareillées,  où  chaque  claveau 
doit  être  soigneusement  taillé  et  s’adapter  exactement 
aux  claveaux  voisins;  ou  bien  ce  sont  des  voûtes  non  ap¬ 
pareillées,  construites  comme  les  murs,  par  concrétion, 
constituant  une  agglomération  de  cailloux  et  de  mortier, 
telle  que  «  la  voûte  fait  corps  avec  le  mur  et  les 
deux  ensemble  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu’un  mono¬ 
lithe  »  *. 

Le  problème  qui  se  pose  pour  la  construction  des 
voûtes  est  celui  du  cintrage,  c’est-à-dire  de  l’armature  de 
bois  qui  doit  soutenir  les  matériaux  pendant  la  cons¬ 
truction.  Bien  que  les  voûtes  romaines  soient  faites 
autant  que  possible  de  pierres  légères  %  elles  exercent 
une  pesée  qui  nécessite  l’établissement  de  cintres  solides 
et  indéformables.  En  particulier,  dans  les  voûtes  par 
concrétion,  qui  n’ont  pas  de  claveaux  appareillés,  la 
masse,  tant  qu’elle  n’est  pas  solidifiée,  repose  unique¬ 
ment  sur  le  cintre,  dont  le  moindre  fléchissement  entraî¬ 
nerait  des  ruptures  et  la  ruine  de  l'édifice3.  Les  cintres 
sont  donc  nécessaires  et  doivent  être  établis  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  ce  sont  là,  précisément,  de  ces  ouvrages 
temporaires  qui  répugnent  à  l’esprit  pratique  des 
Romains  ;  ils  sont  difficiles  à  établir,  exigent  des  ouvriers 
spéciaux,  des  charpentiers  très  habiles  ;  ils  causent  une 
perte  de  temps  et  un  surcroît  de  dépense.  Aussi  la  préoc¬ 
cupation  constante  des  architectes  romains  sera-t-elle 
d’échapper,  dans  la  mesure  du  possible,  à  «  la  sujétion 
des  cintres  provisoires  »  4. 

On  essaie  de  construire  les  petites  voûtes  sans  cintre. 
Dans  un  aqueduc  d’Éleusis8,  la  voûte  est  formée  de  trois 
briques  en  forme  de  secteur  circulaire  :  les  deux  pre¬ 
mières  se  posent  facilement  à  la  naissance  de  la  voûte, 
et,  dès  que  le  mortier  en  assure  l’adhérence  aux  murs 
qui  les  portent,  la  troisième,  faisant  clef  de  voûte,  est 
posée  dans  l’intervalle  laissé  vide  (  fi  g.  6668). 

Mais  ce  procédé  se  prête  à  de  trop  rares  emplois;  il 

faut  bien  en 
venir  au  cin¬ 
trage.  On  en  re¬ 
tarde  la  pose 
autant  que  pos¬ 
sible  :  on  conti¬ 
nue  à  élever  le 
mur  et  la  voûte 
directement, 

Fig.  6068.  —  Voùlo  ilo  briques.  aUSSÎ  longtemps 

que  la  résistance 

du  mortier  peut  contrebalancer  la  pesanteur  et  que  les 
pierresreslent  eri  surplomb  sans  tomber  [fornix].  Au  Pont 
du  Gard,  on  ne  cintre  que  la  partie  haute  de  la  voûte,  et 
l’on  dispose  à  certaine  hauteur  des  voussoirs  saillants 
pour  recevoir  le  cintrage  6.  On  réduit  au  minimum  la 
charpente  du  cintre  ’.  Et  surtout,  on  établit  rapide¬ 
ment  une  armature  faite  d’arcs  de  pierre  ou  de  brique, 
qui  formeront  comme  la  carcasse  de  la  voûte,  et  sup- 

1  Clioisy,  Hist.  d.  l’arch .,  I,  p.  521.  —  2  p.  ex.  la  pierre  ponce,  que  l'on  trouve 
dans  les  voûtes  des  thermes  de  Stables  à  Pompéi  (Overbeck-Mau,  Pompei,  p.  408). 

—  3  La  maçonnerie  des  voûtes  n’est  jamais  établie  par  compression  ;  car  le  pilonnage 
énergique  que  nécessite  ce  procédé  augmenterait  encore  la  poussée  de  la  voûte  vers 
le  cintre.  — 4  Clioisy,  Art  de  bâtir  chez  les  liom.  p.  39.  —  °  Ibid.  p.  91,  fig.  52. 

—  G  Ibid.  p.  127,  tig.  77.  — 7  Nous  d  avons  pas  de  documents  sur  la  façon  dont 
était  établie  la  charpente  des  cintres,  et  nous  devons  la  conjecturer  par  l’examen 
de  la  voûte  elle-même.  Clioisy  rappelle  plusieurs  procédés  presque  rudimentaires, 
employés  aujourd’hui  en  Italie  ou  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  voit,  non  sans 
vraisemblance,  la  survivance  d’usages  romains  [fornix].  —  8 ld.  Hist.  de  l'arch. 
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pléeront  aux  cintres  de  bois  en  soutenant  eux-mêmes  la 
masse  de  la  voûte  et  en  empêchant  la  maçonnerie  de 
peser  sur  lachar- 
penteprovisoire. 

Ce  procédé  est 
employé  dans  les 
voûtes  appareil¬ 
lées.  Au  Pont  du 
Gard,  la  voûte  est 
formée  d’arceaux 

,  .  .  ,  Fig.  6669.  —  Voûte  à  arceaux. 

étroits  juxtapo¬ 
sés  :  on  a  pu, 

pour  chaque  tronçon,  ou  bien  réemployer  successivement 
le  même  cintre8,  ou  plutôtréduire  le  cintrage  à  des  fermes 
posées  au  joint  entre  deux  arceaux,  de  façon  que  chaque 
claveau  s’appuie  directement  par  ses  deux  extrémités  sur 
deux  fermes  successives9.  Une  simplification  consiste  à 
espacer  les  arceaux,  qui  jouent  alors  le  rôle  de  nervures 
et  supportent  des  dalles  clavées  (fig.  6669;  voy.  fornix, 
fig.  3224,  3225)  ,0. 

Le  même  procédé  est  plus  utile  encore  et  plus  souvent 
employé  dans  les  voûtes  par  concrétion.  L’ossature  en 
est  constituée  par  des  arcs  de  brique  dont  les  joints  sont 
convergents,  comme  dans  une  voûte  appareillée,  tandis 
que  la  maçonnerie  de  remplissage  est  établie,  comme 
dans  les  murs,  par  lits  horizontaux  “.  Ce  système  avait 
le  double  avantage  de  soulager  les  cintres  de  bois  et  de 
simplifier  le  travail  :  seuls  les  arcs  nécessitaient  l’em¬ 
ploi  d’ouvriers  habiles,  le  corps  de  la  voûte  pouvait 
être  exécuté  par  les  mêmes  manœuvres  que  les  sim¬ 
ples  murailles.  L’armature  la  plus  complète  consiste 
en  une  séries  d’arcs,  espacés  de  deux  pieds  d’axe 
en  axe,  et  reliés  deux  à  deux  par  de  grandes  briques 
carrées12.  Par  économie  on  en  vient  à  substituer  au 
réseau  continu  de  simples  nervures  engagées  dans  la 
maçonnerie  1:!. 

Un  autre  procédé  consiste  à  constituer  une  armature 
ininterrompue  avec  des  briques  de  grand  échantillon, 
(de  Om.  45  à  0  m.  60  de  côté),  posées  à  plat,  et  formant 
comme  un  dallage  courbe14.  Sur  les  fermes  du  cintre, 
on  cloue  des  tringles  espacées  selon  la  dimension  des 
briques,  et  on  y  pose  le  dallage  à  grands  carreaux15.  On 
peut  même  se  dispenser  du  cintrage  et  exécuter  le  tra¬ 
vail  directement  dans  le  vide  :  on  commence  par  les 
quatre  coins  et  on  avance  par  redans,  de  façon  que  cha¬ 
que  brique  se  trouve  toujours  maintenue  par  deux  côtés 
aux  briques  déjà  posées16.  On  se  sert  pour  sceller  les 
briques  d'excellent  plâtre  ou  d’un  mortier  à  prise  rapide. 
On  double  le  dallage  d’une  seconde  enveloppe  sembla¬ 
ble  en  briques  de  plus  petites  dimensions,  soudées  aux 
premières  par  un  lit  de  plâtre  ou  de  mortier.  Dans 
l’épaisseur  de  ce  carrelage,  on  fiche  d'autres  briques 
debout,  qui  pénètrent  dans  le  blocage  et  assurent  la  liai¬ 
son  entre  le  dallage  et  la  maçonnerie11. 

Outre  les  voûtes  de  maçonnerie,  les  Romains  construi- 

l,  p.  516.  —  9  Id.  Art  de  bâtir  chez  les  Boni .  p.  129,  fig.  80.  —  10  Par  exemple 
aux  «  bains  de  Diane  »  de  Nîmes  (ld.  Art  de  bâtir  chez  les  Bom .,  p.  130, 
lig.  81),  dans  un  aqueduc  entre  Conslantine  el  Biskra  (ld..  Hist.  de  l’arch .,  I, 
p.  517).  On  peut  comparer  ce  système  à  celui  du  moyen  âge,  à  la  croisée 
d'ogives,  par  exemple,  où  les  arcs  forment  un  réseau  de  nervures  sur  lesquelles 
reposent  simplement  des  carreaux  légers.  —  H  ld.  Art  de  bâtir  chez  les 
Bom.  p.  34,  fig.  8.  —  12  Ibid.,  p.  47,  fig.  18;  pl.  î.  —  13  Ibid.  p.  49. 

—  14  Par  exemple  au  cirque  de  Maxence,  Ibid.,  pl.  iv,  fig.  1.  —  15  Ibid.,  p.  63. 

—  16  Clioisy,  Hist.  de  l’arch.,  I,  p.  525,  fig.  11  C.  —  17  ld.,  Art  de  bâtir  chez 
les  Boni.,  p.  60-63. 
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sent  des  voûtes  légères  où  la  carcasse  est  faite  soit  de 
solives  réunies  par  des  lits  de  roseaux1,  soit  de  bandes 
et  d’arceaux  de  métal4,  et  recouverte  ensuite  de  mortier 
ou  de  stuc  [camara].  A.  Jardé. 

STRUPPUS,  STROPPUS  (du  grec orpdtpo;).  — I. Cordon, 
lacs,  bandeau.  Tel  le  bandeau,  simple  ou  garni  de 
feuillages  et  de  Heurs,  dont  on  se  couronnait  dans  les 
cérémonies,  et  les  faisceaux  qui  remplaçaient  dans  le 
lectisterneles  têtes  des  dieux  [lectisterniüm,  p.  1010  ets.] 1 . 

II.  Le  même  mot  désignait  une  courroie  servant  aux 
porteurs  d'une  litière  [lectica]  2  et  sans  doute  encore 
d’autres  fardeaux  [sarcina,  fig.  6097], 

On  le  trouve  aussi  appliqué  à  la  corde  qui  attache  un 
aviron  à  son  tolet 3 .  E.  Saglio. 

STUDIIS  (A).  —  Il  est  probable  que  les  citoyens  riches 
et  instruits  de  Rome  avaient  des  esclaves  chargés  de  faire 
pour  leur  compte  des  recherches  dans  les  bibliothèques, 
sur  des  points  de  droit,  de  science  ou  de  littérature1  ; 
mais  de  ces  studia  privés  aucun  souvenir  n’est  parvenu 
jusqu’à  nous,  et  nous  n’avons  qu’une  idée  assez  vague 
d’un  service  de  ce  genre  auprès  de  l’Empereur2. 

Le  cabinet  du  prince  s’est  formé  et  agrandi  peu  à  peu  ; 
la  plupart  des  charges  qui  en  dépendaient  se  trouvent 
constituées  sous  Claude  ;  au  début  de  son  règne 
apparaît  l’a  studiis-,  le  premier  qui  porta  ce  titre  fut 
un  de  ses  affranchis,  Polybe,  ce  lettré  à  qui  Sénèque, 
vers  43-44,  adressa  une  consolatio 3.  Il  semble  qu'il  ait 
eu  en  même  temps  les  fonctions  d’a  libellis  [libelles], 
c’est-à-dire  le  devoir  d’examiner  les  pétitions  adressées  à 
l’Empereur  par  des  particuliers;  ou  bien  peut-être  y  eut- 
il  d'abord  combinaison  des  deux  emplois,  plus  tard 
séparés.  Suétone  4,  en  effet,  ne  donne  à  Polybe  que  le  pre¬ 
mier  titre;  au  moment  donc  où  fut  rédigé  le  document 
qui  a  servi  de  source  à  l’historien,  a  st.udiis  était  son 
seul  titre  officiel,  et  dans  le  jeu  de  mots  de  Sénèque 5  :  ut 
te  velit  abducere  ab  occcupationibus  tuis ,  id  est  a  studio 
et  a  Caesare,  le  mot  studio,  venant  avant  Caesare ,  ne 
peut  faire  allusion  aux  études  personnelles  de  l’affran¬ 
chi.  Ailleurs6,  Sénèque  mentionne  au  contraire  surtout 
les  libelli  à  examiner  et  à  classer.  Polybe,  mis  à  mort 
en  47,  eut  pour  successeur  Calliste,  qui  peut-être  aussi, 
d’après  l’épîlre  dédicatoire  de  Scribonius  Largus1,  réunit 
les  attributions  de  l’a  studiis  et  de  l’a  libellis.  Celles-ci, 
en  tout  cas,  furent  ensuite  distinctes. 

L’a  studiis  était  une  sorte  de  conseiller  du  prince,  non 
point  tant  dans  ses  travaux  littéraires  ou  philosophiques 
que  dans  son  activité  administrative  et  juridique,  pour 
laquelle  il  le  documentait.  Aussi  Hadrien  mit  à  ce  poste 
(È7c’t  Tïcuosfaç)  le  savant  L.  Julius  Vcstinus,  d  abord  dnec- 

1  Vitr.  VII,  2,  2;  8,  1-3;  Pallad.,  I,  13;  Cic.  Ad.  Quint,  fr.  III,  1,  1. 
—  2  Vitr.,  V,  10,3  ;  Pallad.  I,  10. 

STRUPPUS,  STROPPUS.  l  Fest.  p.  313  :  Stroppus  est ,  ut  Atteius  Philologus 
existimaty  quod  graece  orçôipiov  vocatur ,  ciut  guod  pro  insigni  habent  in  capite. 
Quidam  coronam  esse  dicunt  aut  qnod  pro  corona  insigne  in  caput  imponatur , 
quale  sit  strophium.  ltaque  apud  Faliscos  diem  festuin  esse ,  qui  vocatur  strup- 
tpearia,  quia  coronati  ambulant  et  a  Tusculanis,  quod  in  pulvinari  imponatur 
Castoris  struppum  vocari.  Plin.  H.  nat.  XXI,  3,  cf.  Pollux,  VIII,  94.  —  2Graech. 
ap.  Gell.  X,  3.  —  ^  Liv.  Andron.  ap.  Isid.  Or.  XIX,  4,  2  ;  cf.  Rich,  Dict.  des  Antiq., 
s.  v.  Struppus. 

STUDIIS  (A.),  l  De  même  dans  l’industrie  du  livre  ;  cf.  K.  Dziatzko,  Untersuch. 
über  ausgew.  Kapitel  des  antik.  Buchwesens ,  Leipzig,  1900,  p.  161.  —  2  Fried- 
lânder,  Sittengesch.  Roms  6,  III  (1890),  p.  139.  —  3  Id.  I  (1888),  p.  108-109,  177 
Sq,  _  4  Claud.  28.  —  5  Cons.  ad  Pol.  V,  2.  —  6  Ibid.  VI,  4.  —  7  F.  Biicheler, 
Rhein.  Mus.  XXX Vil  (1882),  p.  327  sq.;  cf.  les  doutes  exprimés  par  Friedlander, 

loc.  cit.  _  8  Corp.  inscr.  graec.  5900;  Kaibel,  lnscr.  gr.  Sic.  lt.  1085. 

_ 9  Fpigr.  V,  5.  —  10  Friedlander,  Op.  cit.  I,  p.  109.  Mommsen  (ap.  Harnack, 

Texte  und  Untersuchungen,  A7.  F.  IX,  3  (1903),  p.  111  sq.)  place  sous  le  contrôle 


teur  du  musée  d’Alexandrie,  bibliothécaire  en  chef  et 
secrétaire  du  cabinet  grec  de  l’Empereur8;  de  même  le 
Sexlus  auquel  s'adresse  Martial 9  paraît  avoir  cumulé  la 
direction  de  la  bibliothèque  Palatine  et  les  fonctions 
d’a  studiis  pour  Domitien  10.  Il  fallait  à  l’Empereur  un 
auxiliaire  au  courant  des  publications  littéraires  ou 
scientifiques,  et  pouvant  indiquer  l’opinion  des  auteurs 
sur  la  question  à  résoudre11,  notamment  en  matière 
religieuse  :  un  haruspice  devint  magister  a  studiis1'2. 
On  comprend  que  les  Grecs  soient  nombreux  dans  ce 
groupe  d’agents-secrétaires.  Au  Ier  siècle,  on  les  prend 
parmi  les  affranchis13;  la  charge  est  déjà  assez  absor¬ 
bante  pour  qu’on  voie  apparaître  un  proximus  a  studiis 
avec  son  officium  14v  Mais  là  comme  pour  tout  le  reste  de 
son  cabinet,  Hadrien  donna  un  privilège  à  l’ordre 
équestre  1S.  Au  111e  siècle,  l’a  studiis ,  pareillement  à 
l’a  cognitionibus ,  devient  un  procuratoii  16,  et  plus  tard 
il  prend  régulièrement  la  qualification  de  magister 17  ; 
ses  appointements  atteignaient  probablement  200  000  ses¬ 
terces  ;  ce  grade  figure  dans  un  cursus  honorum  *\  après 
celui  de  proc.  ducenarius  stationis  hereditatium,  et, 
bien  qu’inférieur  à  celui  d’a  cognitionibus1'2 ,  il  devait 
être  trop  élevé  pour  un  simple  centenarius.  Par  excep¬ 
tion,  on  le  trouve  cumulé  avec  la  fonction  d’a  consi- 
l iis 20 .  Au  début  de  sa  carrière,  sous  Dioclétien,  Caelius 
Saturninus  est  dit  sexagenarius  studiorum  adjutor'21, 
et  c’est  bien,  semble-t  il,  la  dernière  trace22  laissée  par 
ce  service  des  studia ,  qu’aura  supprimé  la  réforme 
constantinienne.  Plus  tard,  en  362,  la  formule  magistri 
studiorum  doctoresgue 23  désigne  simplement  des  pro¬ 
fesseurs24.  On  a  supposé28  que  l’a  memoria  dérivait  de 
de  l’a  studiis  ;  mais  les  deux  fonctionnaires  se  rencon¬ 
trent  simultanément,  et  leurs  deux  titres  ne  supposent 
pas  le  même  genre  de  travail26.  Victor  Chapot. 

STULTORUM  FERIAE  [fornacalia]. 

STUPPA.  Étoupe  [linum,  p.  1263]  '. 

STUPPATOR  (EtuttiteiouojXt);,  <7Tinr7nû7rot();,  gtùtvkv},), 
marchand  d’étoupe1.  —  Il  fournissait  la  matière  néces¬ 
saire  àla  fabrication  des  cordes  [restiarius]  et  sans  doute 
lui  donnait  la  première  façon2,  qui  consistait  surtout  à 
battre  et  à  peigner  le  lin  [linum]  et  le  chanvre.  Peut- 
être  même  faisait-il  quelquefois  le  premier  fil,  dit  «  iil 
de  caret  »  ;  Pollux  en  effet  mentionne  un  appareil  de 
filage,  que  les  stuppatores  appelaient  «  le  vieux  »  (ylpiov); 
c’était  une  colonnette  (xicmov)  de  bois,  ayant  la  forme 
d’un  hermès  à  quatre  faces  et  surmontée  d’une  tête  de 
vieillard.  L’ouvrier  s’en  servait  «  pour  filer  l’étoupe  qu’il 
y  avait  suspendue.  »  Nous  n’avons  aucune  idée  du  rôle 
que  jouait  cet  appareil  dans  la  fabrication  du  fil  (cf.  res- 

de  Va  studiis  les  bibliothèques  impériales  non  publiques  ;  mais  l’existence  même  de 
celles-ci  est  assez  douteuse.  —  11  Gell.  Noct.  att.  III,  16  ;  Lamprid.  Alex.  Sev. 
16,  3.  Alexandre  Sévère  recherchait  ce  qu’avaient  décidé,  dans  des  cas  analogues, 
ses  prédécesseurs  ou  les  souverains  étrangers.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  X,  4721. 
—  13  Ibid.  VI,  8636.  —  14  Ibid.  837.  —  1»  Jb.  XIII,  1779.  —  16  lb.  VIII,  11  340, 
18  909  :  procurator  ad  studia;  VI,  3839  =  31  776.  —  17  Jb.  VI,  1608  ;  X, 
4721.  _  18  lb.  X,  4721.  —  ^  lb.  V,  8  9  7  2.  —  20  Cf.  note  19.  —.21  lb.  VI, 
[704.  —  22  Dans  un  document  de  338  ( Cod .  Theod.  XII,  1,  26),  la  leçon  magistri 
studiorum  est  à  corriger  en  scriniorum ,  d’après  l’opiniou  la  plus  répandue. 

_  23  C.  Th.  XIII,  3,  6.  —  24  Mommsen,  Memor.  d.  Jstituto,  Il  (1865),  p.  329. 

_  25  Id.  ap.  Harnack,  Texte  und  Untersuch.  loc.  cit.  p.  112.  —  26  Friedlander, 

Op.  cit.  I,  p.  109,  note  5.  —  Bibliographie.  Éd.  Cuq,  Mém.  sur  le  consilium 
principis  (Mém.  Acad,  des  Inscr.  Sav.  étr.  Ie  Sér.  IX,  2  [(1884),  p.  171-175); 
0.  Hirscbfeld,  Die  /caiserlichen  Verioaltungsbeamten  bis  auf  Diocletian ,  Berlin, 
1905,  p.  332-334. 

STUPPA.  Ajouter  l’art,  linum  dans  la  Real-Encyclopadie  de  Pauly-Wissowa. 

STUPPATOR.  i  Aristoph.  Equ.  129;  Poil.  VU.  72,  —  2  p0ll,  l.  c.  1  appelle 
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tiarius)  Les  stuppatores  formaient  à  Ostie  une  corpora¬ 


tion,  qui  semble  avoir  eu  beaucoup  d’importance.  On 
les  a  pris,  tantôt  pour  des  calfats,  tantôt  pour  des  mar¬ 
chands  en  gros,  tantôt  pour  des  cordiers.  Il  est  assez 
probable  que,  sans  fabriquer  eux-mêmes  les  cordes,  ils 
centralisaient  dans  leurs  entrepôts  et  apprêtaient 
l’étoupe,  dont  le  port  d’Oslie  devait  faire  une  très  grande 
consommation  2.  G.  Lafaye. 

STUPRUM.  —  En  droit  romain,  ce  mot  désigne  au 
sens  large  le  commerce  illicite  avec  une  personne  de  l’un 
ou  de  l’autre  sexe,  et  en  ce  sens  il  comprend  même 
l’adultère,  auquel  plus  tard  il  s’opposa;  au  sens  étroit 
les  rapports  illicites  avec  une  fdle  ou  une  veuve  de  vie 
honorable,  ou  avec  une  personne  du  sexe  masculin 

1.  Stuprum  cum  feminis.  —  Sous  la  République,  ce 
délit  commis  par  une  fille  ou  veuve  de  vie  honorable,  à 
l’exclusiondes  courtisanes, des  esclaves  et  des  affranchies, 
pouvait  être  puni  par  le  tribunal  domestique,  même  de 
mort 2  ;  le  complice  mâle,  qu’il  fût  ou  non  marié,  pouvait 
aussi  être  condamné  par  son  tribunal  domestique,  s’il 
était  sous  la  puissance  paternelle,  ou  par  le  peuple,  sur 
la  poursuite  des  édiles  3,  ou  en  cas  d’attentat  à  la 
pudeur  sur  une  materfamilias  ou  un  enfant4,  considéré 
comme  une  injure,  ètrel’objet  d’uneaction  pénale  privée 
comportant  une  condamnation  pécuniaire.  En  18  avant 
J.-C.,  laloi  d’Auguste  atteignit  le  stuprum  comme  l’adul¬ 
tère  [adulterium],  Elle  épargne  encore  le  concubinat  et 
les  relations  avec  les  courtisanes  et  les  femmes  de  con¬ 
dition  vile,  esclaves,  affranchies,  comédiennes5,  tout  en 
laissant  subsister  l’action  que  le  maître  peut  exercer  pour 
injure,  dommage  ou  corruption  de  son  esclave0  ;  elle 
traite  comme  stuprum  les  relations  entre  fiancés1  ;  elle 
exige  les  mêmes  conditions  que  pour  l’adultère,  inten¬ 
tion  délictueuse,  consommation  de  l’acte;  elle  assimile  au 
délit  principal  la  complicité  [lenocinium]  ;  elle  fixe  le 
délai  de  cinq  ans  à  partir  du  délit  pour  l’extinction  de 
l’action 8.  La  peine,  qui  atteint  également  les  deux  délin¬ 
quants,  est  la  rélégation  et  la  confiscation  de  la  moitié 
du  patrimoine,  la  correction  corporelle  pour  les  per¬ 
sonnes  de  basse  condition,  et  dans  tous  les  cas  l’in¬ 
famie0;  des  circonstances  aggravantes,  telles  que  la 
corruption  d’une  tille  impubère,  d’une  pupille  par  son 
tuteur,  amènent  des  peines  encore  plus  sévères  10.  Au 

i  Poil.  Vil,  73;  Stob.  Floril.  LXXXVIIi,  6  :  Blümner,  Technoî.  u.  Terminal,  d. 
Gewerbe  u.  Künste  bei  Gr.  u.  R.  I,  p.  180,  183.  V.  surtout  p.  182,  note  6. 

—  2  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  44,  257  et  aussi  287  (?)  Peut-être  l’inscr.  de  Home, 
Ibid.  VI,  1649,  vient-elle  d’Oslic;  Waltzing,  Corpor.  professionnelles  chez  les 
Rom.  t.  IV,  p.  44. 

STUPRUM.  1  Festus,  s.  h.  v.  ;  Non.  Marc.  15,  44;  Isidor.  15,  26;  Dig.  48,  5, 
34,35  ;  50,  16,  101.  —  2  Suet.  Aug.  55;  Val.  Max.  6,  1,  3.  6  ;  Plut.  Parall.  27; 
Plaut.  Curcul.  1,1,  25  ;  Mercat.  4,  6,  1 .  —  3  Liv.  8,  22  ;  10,  31  ;  25,  2;  Val. 
Max.  8,  1,  79  (amendes  et  exil).  —  4  Gai.  3,  220  ;  Dig.  47, 10, 10.  —  6  Tac.  Ann.  2, 
85;  Suet.  Ner.  26;  Gell.  9,  2;  Hor.  Sat.  1,  2,  47;  Augustin.  Sertn.  153,  5; 
Hieron.  Ep.  84;  Dig.  23,  2,  43  pr.  §  1-5;  48,  5,  13,  2;  47,  10,  15,  15;  25,  7; 
Cod.  Just.  9,  9,  29;  Inst.  1,  10,  13.  —  6  Dig.  47,  10,9,  4;  H,  3,  2,  4,  9;  1,  18,  21. 
Plus  lard  il  y  a  même,  en  ce  cas,  poursuite  criminelle  contre  les  décurions  ( C .  Th. 
G,  23,  6).  —  7  Le  mariage  du  fils  avec  la  concubine  du  père  passe  aussi  plus  tard 
pour  stuprum ,  ainsi  que  le  mariage  d'un  fonctionnaire  supérieur  avec  une  femme 
de  sa  province  (C.  Just.  5,  4,  4;  Dig.  23,  2,  63  ;  24,  1,  3,  1).  —  8  Dig .  48,  5,  12, 
4;  48,  16,  1,  10  ;  48,  5,  30,  5-8  ;  C.  Just.  9.  9,  27.  —  $  Inst.  4,  18,  4  ;  Paul.  Sent. 

2,  26,  13;  C.  Just.  9.  9,  18,  20;  Collât.  5,  2  ;  Dig.  23,  2,  43  §  12.—  10  Dig.  48, 
19,  38  §  3  ;  48,  5,  7  ;  C.  Just.  9,  11,  1  ;  Paul.  Sent.  5,  4,  14.  —  il  C.  'J  h.  9,  7,  2; 
9,  38,  7,  8  ;  Inst.  4,8,  14;  Nov.  134,  10.  —  12  Appellations  du  prostitué  masculin  : 
pellex ,  bimarilitSy  exoletus  (Paul.  L)iac.  s.  v.  pellices,  intercutem  \  Cic.  Pro  Plane. 
12;  Priscian.  6.  p.  719).  —  13  Dionys.  7,  2.  —14  Gell.  7,  12;  Liv.  39,  13;  Cic.  pro 
Sest.  7,  8,  9  ;  Pro  Rabir.  perd.  3  ;  P/iil.  2,  18  ;  13,9  ;  Pro  red.  4  \Pro  dont.  24,  28  ; 
Plut.  Apoph.  rom.  Cic.  4;  Syll.  2;  Suet.  Caes.  2,  22,49,  52;  Oct.  68,  83;  Dio. 
Cass.  43,  20  ;  Catull.  29,57.  —  15  Suet.  Tib.  43;  Gai.  36;  Claud.  29;  Oth.l  : 
Vitell.  12;  Dom.  8;  Tac.  Ann.  4,  1;  5,  3  ;  6,  5;  11,  36  ;  1  5,  37  ;  Senec.  Quaest. 


Bas-Empire  la  peine  est  la  mort,  et  le  stuprum  est  excepté 
des  amnisLics  comme  l’adultère11. 

IL  Stuprum  cum  masculis.  —  La  pédérastie  l2,  vice 
très  répandu  à  Rome  de  bonne  heure  13,  et  surtout  a  la 
fin  de  la  République14  et  sous  l’Empire15,  dans  les  plus 
hautes  classes  de  la  société,  fut  immédiatement  1  objet 
d’une  répression  sévère,  soit  devant  le  tribunal  domes¬ 
tique  qui  infligeait  la  peine  du  fouet 10,  soilsous  la  forme 
d’une  action  publique  de  violence  et  d  une  action  privée 
d’injure,  soit  devant  le  peuple,  sur  la  poursuite  des 
édiles  qui  demandaient  la  mort  ou  des  amendes,  ou  des 
peines  infamantes11.  Ce  crime  pouvait  aussi  entraîner 
l’expulsion  du  sénat18.  A  latin  de  la  République  une  loi 
Scatinia  ou  Scantinia,  de  date  inconnue,  mais  antérieure 
à  Cicéron,  le  frappa  d’une  amende  de  10000  sesterces19, 
peut-être  sous  la  forme  d’une  action  populaire  devant  le 
tribunal  civil.  La  pédérastie  ne  paraît  pas  avoir  été  visée 
directement  par  la  législation  d’Auguste2";  mais  dans  la 
suite  les  pénalités  furent  aggravées  ;  il  y  eut  la  peine  de 
mort  contre  la  corruption  d  un  jeune  garçon  libre,  contre 
la  violence  exercée  sur  un  homme  ;  la  déportation  dans 
une  île  contre  la  simple  tentative,  la  confiscation  de  la 
moitié  des  biens  contre  le  patient  volontaire 21 .  Alexandre 
Sévère  et  Philippe  tentèrent  vainement  de  supprimer  la 
prostitution  publique  des  exoleti 22.  Les  empereurs  chré¬ 
tiens  poursuivirent  la  pédérastie  avec  une  extrême 
rigueur.  Constance  et  ses  successeurs  prescrivirent  la 
mort  contre  les  patients,  Justinien  contre  tous  les 
coupables 23. 

III  Viol.  —  Ce  crime  fut  d’abord  puni,  d’après  le  droit 
commun,  tantôt  comme  une  injure,  tantôt  comme  une 
violence  [injuria,  vis]24.  Laloi  Julia  sur  l’adultère  ne  le 
punit  pas  spécialement,  mais  décida  que  la  femme  vio¬ 
lentée  ne  devait  pas  être  considérée  comme  adultère20. 
L’auteur  du  viol  tomba  sous  le  coup  de  la  loi  Julia  de  vi 
publica ,  mais  put  aussi  être  puni  extraordinairement 
dans  le  cas  d’attentat  à  la  pudeur  sur  homme  libre 20. 
Pour  l’enlèvement,  voir  l’article  raptus.  Ch.  Lécrivain. 

STYLIS  (HxuXtç),  —  Ce  mot, dont  le  sens  ordinaire  est 
petite  colonne  [columna,  pila],  est  devenu  le  nom  d’un 
petit  mât,  dressé  sur  la  poupe  des  navires  grecs1.  Son 
rôle  primitif  consiste  à  servir  de  support  aux  aphlasta, 
[aplusthe],  mais,  de  bonne  heure,  on  paraît. avoir  pris 

nat.  I,  10  ;  Cons.  ad  Marc.  17  ;  Dio.  Cass.  59,  1 1  ;  63,  13  ;  68,  7  ;  77,  10  ;  79,  5, 
13-16;  Vif.  Hadr.  2,  U;  Ver.  3;  Macr.  4;  Commod.  b,  10;  fjeliog.  5,  10,  12, 
26  ;  Ilerodian.  I,  16;  3,  10;  Cvprian.  Ep.  I,  10  ;  Lactant.  De  mort.  5,  9  ;  6,  23  ; 
Auson.  Epig.  90;  Salv.  Degnb.  Dei.  7,  19.  —  16  Polyb.  6,  37,  9. 11  y  a  la  mort  daus 
Val.  Max.  6,  1,  5.  —  U  Val.  Max.  6,  1,3,  9;  Dionys.  16,8,  9;  Plut.  Marc.  2;  Liv. 
8,  28  ;  Sext.  Emp.  Hypot.  1,  152.  —  18  Liv.  39,  42  ;  Plut.  Cat.  maj.  17  ;  Flam.  19. 
—  R»  Cic.  Ad  div.  8,  12,  14  ;  Phil.  3,  6  ;  Ad  Quint.  2,  13  ;  Suet.  Dom.  8  ;  Juv.  2, 
29;  3,  44;  Tertull.  De  monog.  12  ;  Auson.  Epigr.  89  ;  Prudent.  Perist.  10,  204; 
Quintil.  4,  2,  69;  7,  4,  42  ;  Senec.  Contr.  4  pr.  1.  —  20  Cependant  à  Dig.  48,  5,  8 
pr.,  celui  qui  prèle  sa  maison  pour  le  stuprum  d'un  jeune  garçon  libre  encourt  la 
môme  peine  que  le  fauteur  de  l'adultère.  —  21  Paul.  Sent.  5,  4,  14;  Inst.  4,  18,  4; 
Collât.  5,  2, 1-2.  —  22  Vit.  Alex.  24,  34,  39  ;  Vict.  Caes.  28.  —23  C.  Th.  9,  7,  3, 

6  ;  Collât.  5,  3;  Firm.  Mat.  De  error.  prof.  rel.  p.  24  ;  C.  Just.  9,  9,  31  ;  Aon.  77, 
Ul.  —  24  Cic.  Pro  Cael.  30.  —  25  Dig.  48,  5,  39  pr.  -  26  Paul.  Sent.  2,  26,  12. 
Bibliogbaphie.  —  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  858  sq.  ; 
Christius,  Histor.  leg.  Scantin.  Halle,  1727  ;  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1899, 
p.  688-698,  431-432  (trad.  fr.  11,  1902,  p.  411-426)  ;  Esmiers,  Mélang.  d'Iiist.  du 
droit  et  décret ,  p.  201,  sq. 

STYLIS.  1  Le  sens  de  vtuXÉ<  résulte  surtout  des  passages  d’Eustathe,  1039,  37, 
et  de  PolluX,  I,  90  (rà  Sè  ù.xpa  xpûpivr.ç  àAaffm  xalEZ-ceu,  S.  Ivvb;  Çûlov  ôpdôv 

Tri^rv(y,  o  xa7ouai  ffvuxiSa  'ou  tô  ex  [xe'fj ou  xpE[xà[EEvov  pàxoç  taivia  ovopâ^ETat).  Hésychius, 

s.v.  le  désigne  seulement  comme  une  partie  de  l’héméolie;  Ératosthène,  Catast.  35, 
semble  y  voir  plutôt  la  pointe  du  grand  mât.  Dans  le  passage  où  Plutarque  (Pomp. 
24,  2)  montre  les  pirates  ornant  leurs  bateaux  de  <rEuXt<rt  ^puaaTp,  il  peut  s’agir  de 
mâts  aussi  bien  que  de  banderoles.  Toutefois,  on  a  pris  l'habitude  de  désigner  par 
stytis  le  vexillum  naval. 
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l’habitude  d’attacher  une  flamme  à  son  sommet;  on  croit 
la  distinguer  déjà  sur  des  vases  du  Dipylon'.  Grâce  à 
celte  flamme,  même  quand  le  grand  mât  était  baissé,  les 
marins  étaient  constamment  renseignés  sur  la  force  et 
sur  la  direction  du  vent.  Comme  il  fallait  souvent  abais¬ 
ser  le  grand  mât,  il  n’eùl  pas  été  pratique  de  fixer  cette 
banderole  à  son  sommet2  ;  c’est  probablement  pour  cela 
que  l’on  fut  amené  à  l'attacher  de  préférence  à  la  poutre 
qui  étançonnait  l’aplustre  ;  grâce 
à  cette  taenia  qui  l’ornait,  stylis 
a  pris  le  sens  de  pavillon  alors 
qu’elle  n’était,  à  l’origine,  que  le 
support  de  l’aplustre.  Le  pavil¬ 
lon  proprement  dit  se  nomme 
■jtapxaeiov  3  OU  xaivta 

La  forme  de  la  stylis  résulte  de 
son  rôle  primitif:  ellea  été  d’abord 
et  est  parfois  restée  une  simple 
poutre  verticale  soutenant  la  re¬ 
tombée  des  aphlastes  ;  plus  sou¬ 
vent,  elle  est  munie  d'une  traverse  sur  laquelle  les  aphlas¬ 
tes  semblent  reposer  ou  même  s’emboîter  (fig.  6670). 
Cette  stylis  cruciforme  présente  de  nombreuses  variétés  : 
la  traverse  peut  être  plus  ou  moins  proche  de  l’extrémité 
de  la  hampe,  ou  fixée  sur  cette  extrémité  même  ;  des 
boules  peuvent  orner  ou  le  bout  de  la  hampe  ou  les  bouts 


Fig.  6G70.  —  Stylis  soutenant 
l’api  uslre. 


y*  ’y* 


Fig.  6671.  —  Stylis  figurée  sur  des  monnaies. 

de  la  traverse  (fig.  6671),  ou  les  trois  bouts  à  la  fois  ;  fré¬ 
quemment,  les  extrémités  de  la  traverse  sont  coudées, 
ce  qui  donne  à  l’enseigne,  au  lieu  de  l’apparence  d’un 
T  ou  d’une  croix  f,  la  forme 
d’un  trident;  quand,  entre  ces 
bras  et  la  pointe  de  la  hampe,  on 
intercale  d’autres  dents  l’aspect 
devient  celui  d’un  rateau.  11  est 
possible  que  ces  formes  en  trident 
ou  en  rateau,  qui  ne  s’expliquent 
guère  autrement,  soient  dues  à 
la  schématisation  du  vexillum  à 
bord  dentelé  qui  y  aurait  étéatta- 


Fig.  6672.  —  Slylis  à  boule  et 
double  banderole. 


ché.  Une  longue  flamme  flotte 
souvent  au  haut  de  la  stylis  :  parfois  elle  figure  au 


sommet  de  la  hampe  dont  la  traverse  porte  le  vexillum 
(6g.  6672).  Pour  fixer  la  traverse,  ses  extrémités  pou¬ 
vaient  être  reliées  au  sommet  de  la  hampe  par  deux  cordes 
(6g  6673)  ;  parfois  ces  extrémités  sont  richement  ornées, 
une  pigna  ou  de  riches  volutes  forment  celle  de  la  hampe, 
des  Victoires  s’élançant  de  celles  de  la  traverse8. 

La  présence  de  ces  Victoires  se  comprend  d’autant 
mieux  que  la  stylis  est  elle-même  devenue  de  bonne  heure 
un  symbole  des  succès  emportés  sur  mer.  L’aplustre, 
dont  elle  fait  partie,  était  comme  le  pavillon  des  navires 
que  l’on  essayait  de  s’arracher  dans  les  batailles  navales. 
Bien  que  l’existence  de  pavillons  nationaux  soit  attestée, 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Perses,  dès  l’époque  des 
guerres  médiques  8  [signa],  la  stylis  ne  nous  est  guère 
connue  que  par  les  monnaies  d'époque  hellénistique  où 
elle  figure  soit  dans  saposition 
naturelle  à  la  proue  d’un  vais¬ 
seau,  soit  entre  les  mains 
d’une  Nike  debout  sur  cette 
proue.  On  a  même  voulu  con¬ 
sidérer  comme  une  stylis  la 
hampe  cruciforme  que  porte 
la  Niké  qui  occupe  le  revers 
des  statères  d’or  d'Alexandre, 
les  uns  la  croyant  copiée  de 
l’Athéna  Niké  peinte  sur  les  amphores panathénaïques  de 
336-5  et  de  313-2,  les  autres  y  retrouvant  la  hampe  sur¬ 
montée  d  un  croissant,  combinée  ou  non  avec  un  globe, 
qu  Astarté  porte  sur  des  monnaies  phéniciennes 7. 

On  n’est  guère  mieux  renseigné  sur  le  vexillum  navale9 
des  Romains.  Sur  les  quelques  monuments  qui  repré¬ 
sentent  leurs  navires,  on  peut  distinguer  : 

1°  Les  hampes  placées  obliquement  de  manière  à 
servir  aussi  de  support  à  l’aplustre,  et  qui  se  combinent 
parfois  avec  une  autre  hampe  verticale  ;  la  hampe  se 
termine  en  un  bouton  sculpté  où  s’enroule  une  flamme  ; 
au-dessus,  une  sorte  de  tablette  portait  sans  doute  le 
nom  du  commandant  ;  quand  elle  est  absente,  c  est 
apparemment  quele  vaisseau  n’estpas  un  vaisseau  amiral 
(fig.  5273-4,  5278). 

2°  Les  hampes  dressées  perpendiculairement  à  l’aplus- 
tre,  elles  ont  de  même  une  sorte  de  pigna  à  l’extrémité 
d’où  part  une  double  flamme  (fig.  5272,  5273). 

3°  Les  hampes,  dressées  de  même  sur  l’aplustre,  qui 
portent  un  morceau  d’étoile  carré  à  franges,  le  vexil- 


Fig.  6673.  —  Stylis  cruciforme  à 
cordelettes. 


1  Furlwaengler-Lœschcke,  Myken.  Vasen,  pl.  xlu;  Annali ,  1880,  pl.  i.xii  ; 
Walters,  Catal.  Brit.  Mus.  greek  vases ,  p.  372,  f.  85.  Au  vi ii°-vnü  s.  on 
le  trouve  aussi  dans  uu  bateau  gravé  sur  une  fibule  béotienne,  Mém.  des 
Antiq.  de  Fr.  1894,  170.  R.  Dussaud,  Les  civilisations  préhelléniques, 

1909,  p.  276,  veut  déjà  reconnaître  une  flamme  [à  l’arrière  d  un  navire  sur  un 
tesson  bas-mvcénien  de  Phylakopi  de  Mélos.  —  2  On  trouve  aussi  la  flamme 
attachée  au  grand  mât.  Cf.  Babelon,  La  stylis,  fig.  13  ;  Oraser,  Gemmen  mit 
Schiffe ,  pl.  i,  89,  90  ;  Münztn  mit  Schiffe ,  pl.  D,  239  6,  art.  navis,  fig.  5293. 

—  3  Cf.  Luc.  Navig.  5  :  -cou  îtrcoiJ-ibiiaoàffetov  Ttupauyé'ç.  D&ns  la  description  du  navire 
de  Ptolémée  Philopator,  TaXouoyi;  nasâcrtiov  (Athcn.  V,  206  c)  paraît  désigner  plutôt 
la  bordure  de  la  voile  qu  une  banderole.  —  4  Outre  le  passage  de  Pollux  cité  p  -  1547, 
11.  1,  voir  Dio  Chrys.  Or.  74,  t.  H,  p.  397  :  (àar.iç  yào  ai  -cbv  avEjxov  erïijAaivouirai  xa.viai. 

—  o  Toutes  les  monnaies  dont  ces  indications  sont  tirées  sont  réunies  par  E.  Babelon 
dans  son  article  sur  la  Stylis ,  dans  la  Revue  Numismatique ,  1907,  1-39.  Les 
principales  sont  les  statères  d'or  d'Alexandre,  les  didrachmes  de  Leucas,  les  mon¬ 
naies  d’argent  d’Histiée  et  de  Phasélis  (fig.  6670).  Quelques  autres  monnaies  sont 
reproduites  dans  B.  Graser,  Dieaeltesten  Schiffsdarstellunyen  auf  antiken  Milnzen 
(Berlin,  1870)  et  des  gemmes  dans  Die  Gemmen  des  kon.  Muséum  zu  Berlin  mit 
Darstellungen  antiker  Schiffe  du  même  (Berlin,  1867)  ;  notre  fig.  6672  est  tirée  de  la 

1.  i,  89.  Quelques  bateaux  à  stylis  cruciforme,  vertical,  traversant  l’aplustre,  sont 
peints  dans  des  maisons  de  Délos,  cf.  Chamonard,  Bull.  corr.  hell.  1906,  550.  La 
stylis  avec  la  pigna  est  reproduite  à  l’art,  navis,  fig.  5273-4;  la  stylis  avec  les 
Victoires  dans  Babelon,  Op.  cit.  fig.  1,  35,  ainsi  que  la  stylis  de  la  pourpre  rupeslre 


de  Lindos,  p.  29  ;  la  stylis  aux  volutes  est  celle  de  la  Balustrade  des  trophées  à 
Pergame  (S.  Reinach,  Répertoire  des  Reliefs,  I,  p.  215,  2,  4).  —  G  Le  navire  de 
Thémistocle  se  reconnaît  par  r'o  <nj|Aiiiov  xr;ç  (TToatTiY.'ào;,  Hcr.  Mil,  92.  Cf.  MI,  128, 
Thuc.  I,  49;  II,  90;  Diod.  XIV,  46  ;  Polyaen.  I,  4S,  2.-7  Voir  1  article  cité  de 
Babelon  où  il  reprend  ce  qu’il  avait  écrit  dans  ses  Mélanges  numismatiques,  I  (1892), 
p.  203,  et  où  il  répond  à  E.  Assmann,  Zeitschr.  f.  Num.  1906,  p.  213,  et  à  Hill, 
ibid.  331,  qui  pensent  que  c’est  à  T  Astarté  des  monnaies  phéniciennes  qu’ Alexandre 
aurait  emprunté  sa  Nikè  portant  la  stylis.  Babelon  a  publié,  pl.  u,  les  deux  vases  sur 
lesquels  se  fonde  sa  théorie  ( Monum .  d.  Inst.  X,  47  a  et  b  :  Walters,  Brit.  Mus. 
catal.  Vases,  II,  B,  607-8):  Alexandre,  en  mettant  la  Nikè  porteuse  de  la  stylis  sur 
ses  monnaies,  aurait  cherché  à  flatter  l’amour-propre  des  Athéniens,  et  scs  succes¬ 
seurs  l'auraient  imité  sur  leurs  monnaies  en  donnant  la  stylis  ou  à  la  Victoire 
isolée  (ajoutez  Babelon-Rcinach,  Recueil,  Bithynie ,  pl.  xxxi,  16,  et  Macdonald, 
Hunter.  Cat.  II,  pl.  xxxu)  ou  à  la  Victoire  montée  sur  un  avant  de  navire,  a  partir 
de  Démétrios  Poliorcète  et  de  sa  victoire  à  Salamine  qu’aurait  commémorée  la  V  icloire 
de  Samothrace  (sur  cette  hypothèse  et  sa  restitution  une  stylis  sur  1  épaule,  cf- 
J.  Hatzfeld,  Rev.  arch:  1910,  1,  133).  11  faut,  avec  M.  Th.  Reinach  (C.-r.  du 
Congrès  du  Caire,  1909,  289)  distinguer  les  Nike  isolées  du  type  des  statères 
d’Alexandre,  qui  portent  la  hampe  d’un  vexillum  ordinaire,  de  celles  qui  sont  posées 
sur  des  rostres;  ce  n’est  que  pour  ces  dernières,  symboles  des  victoires  navales,  que 
la  hampe  cruciforme  qu’elles  tiennent  doit  être  prise  pour  uu  vexillum  naval. 
—  8  Suet.  Cal.  15;  Claudian.  De  laud.  Stil.  I,  173.  On  iguore  si,  dans  1  équipage 
des  vaisseaux  de  guerre  romains,  il  existait  des  matelots  à  qui  la  garde  du  vexillum 
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lum  ordinaire  (fig.  118G,  1187,  5381,  5293,  5294)1. 

4°  Les  hampes  qui  sont  placées,  non  à  l’arrière,  mais 
à  l’avant  du  navire  (fig.  6672,  6673)2. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains  la  pourpre 
parait  avoir  été  la  couleur  du  pavillon  de  l’amiral 3  ;  il  en 
fut  de  même  chez  les  Byzantins,  à  en  croire  celui  qui 
Hotte  à  l’arrière  des  navires  peints  sur  des  manuscrits4. 
Le  drapeau  amiral  servait,  comme  de  nos  jours,  à  com¬ 
muniquer  les  ordres  par  des  signaux  [voir  navis,  si- 
gnum]  \  A.  J.-Reinach. 

STYLOBA.TES  (ou  stylobata).  ExuXoë<rnr|ç,  eûOuvxTjpia, 
xp7)7r!ç.  —  Les  architectes  et  les  historiens  modernes  de 
l’architecture  appellent  souvent  stylobata  le  soubasse¬ 
ment  tout  entier  de  l’édifice  àpéristasis,  le  massif  à  degrés 
qui  sert  de  piédestal  au  temple1.  Le  mot  grec  <7xuX&ëâxT,ç 
avait  un  sens  plus  restreint.  Il  désignait  tantôt  le  degré 
ou  l’assise  sur  quoi  repose  directement  la  colonnade2, 
tantôt  les  dalles  dont  se  compose  ce  degré  3.  On  disait 
«  construire  le  stylobate  »  et  «  tailler  les  stylobates  4  ». 
Quant  à  l’ensemble  du  soubassement  à  degrés,  aucun 
texte  ne  permet  d’affirmer  qu’on  lui  ait  appliqué  le  terme 
stylobate.  Dans  une  inscription  d’ËIeusis,  on  appelle  xb 
i'. jxptüfiévov,  t b  to'ç  x'.od'.v 0 .  Dans  les  comptes  de  l’hrech- 
tlieion  c’est  lui,  semble-t-il,  qu’on  nomme  xpiq7ct'ç 6 . 


Primitivement  le  mot  sxuXoêix/);  ne  dut  se  dire  que 
delà  dalle  qui  supportait  un  fût,  que  de  la  pierre  qui, 
dans  l’architecture  préhellénique,  servait  de  base  à  la 
colonne  dorique.  Un  bloc  carré  s’interpose  entre  son  fût  et 
la  terre.  Telle  estla  disposition  que  nous  montrentles  édi¬ 
fices  in  antis  représentés  sur  le  vase  François  (fig.  6674  et 
327) 7.  Telle  est  cellequ’on  observe  encore  dans  les  ruines 
de  Troie’ et  de  Thermos,  et  que  l’on  conserva  par  la  suite 
pour  les  ordres  placés  à  l’intérieur  des  édifices8.  Chaque 
colonne  avait  son  stylobate.  Quand  on  donna  pour  support 
à  la  colonnade,  non  plus  des  dalles  isolées,  mais  une 
plate-bande  continue,  faite  de  blocs  parés  à  joints,  c’est 

était  particulièrement  confiée.  C’est  parce  qu'ils  sont  formés  en  légion  que  l’on  voit 
des  marins  réclamer  un  aigle  et  des  enseignes  (Suet.  Galba ,  12).  De  môme  le 
vexillum  et  les  enseignes  qu’on  voit  à  l'arrière  des  bateaux  sur  la  colonne  Trajanc 
(fig.  5281)  sont  celles  des  troupes  qui  les  montent.  —  t  On  croit  voir  deux  ensei¬ 
gnes  :  l’une  à  la  poupe,  l'autre  à  la  proue  sur  une  monnaie  d’Alexandrie  (Torr, 
Ancient  sliips,  fig.  27)  et  sur  une  monnaie  de  Ivios  en  Bithynie  (Babclon-Reinach, 
liecueil.  1,  p.  316)  d’époque  impériale;  une  sorte  de  vexillum  fixé  à  l’avant  sur 
une  monnaie  de  Tarse  (Graser,  Miinzen  mit  Schiffsdarstellungen,  29  6);  le  môme 
à  l’arrière  sur  une  monnaie  d’Alexandrie  (ibid.  614  b).  —  2  Graser,  Gcmmen  mit 
Darstellungen  antiker  Schiffe,  pl.  i,  82.  —  3  Polyacn.  I.  48,  2;  Plin.  N.  hist. 
XIX,  5;  Tac.  Hist.  V,  22.  —  *  Voir  notamment  G.  Schlumberger,  Nicéphore 
Phocas ,  p.  55,  57.  —  3  Cf.  Léo,  Tact.  XIX,  41  et  les  textes  cités  par  Torr, 
Ancient  ships,  p.  101  et  art.  navis,  p.  39. 

STYLOBATES.  1  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art ,  VII,  p.  415;  Durm,  Baukunst 
der  GriechenZ ,  p.  109  sq.  —  2  Cf.  le  devis  de  l’Arsenal  du  Pirée,  Diltenbergcr, 
Bgllog.Z 52,  40  =  Inscr.  115,  1054:  xo ùç  xtovaç  ûiïoôeiç  <rciAooa.Tirjv.  — 3  lnscr. 

gr.  113^  1054  c  1.  29  (o-x uXoSaxa;  èçepfâo-airOai)  ;  Cavvadias,  Fouilles  d’ Epidaure, 


à  cet  élément  nouveau  que  passa  le  nom  de  stylobate". 

Dans  l’inscription  d’Ëleusis  déjà  citée,  qui  décrit  par 
le  détail  les  premiers  travaux  de  la  construction  d’une 
colonnade,  les  blocs  de  celte  plate-bande  ne  sont  pas 
appelés  <jxuAoëâxai,  comme  on  l’attendrait,  mais  xaxcàr,- 
uTripeç.  L’assise  continue  que  forment  ces  y.axaXr^x-çpEç  est 
nommée,  non  pas  <miAoêàTY|;,  mais  eù0uvxr,p;a.  K«TaÀT|7CTvjp 
semble  bien  être  exactement  synonyme  de  axuXoëàxY,; 
désignant  un  bloc  du  degré  où  pose  la  colonnade.  Le  mot 
Èu0'jvx7)pi(y,  d’un  emploi  plus  fréquent,  est  d’un  sens  plus 
large.  Il  se  dit  de  toute  surface  aplanie,  nivelée  pour 
servir  de  base  à  la  construction  l0. 

Dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  alors  qu’elle  consiste 
en  un  simple  pieu  fiché  dans  le  sol,  la  colonne  ne  com¬ 
porte  pas  de  stylobate.  Mais  on  reconnut  la  nécessité  de 
faire  porter  le  fût  en  bois  sur  une  dalle  de  pierre  avant 
qu’on  eût  songé  à  le  dégager  entièrement  du  sol.  Dans 
le  vieux  méyaron  de  Dhimini  1 1 ,  qui  nous  montre  l’édi¬ 
fice  grec  à  colonnes  sous  son  aspect  le  plus  primitif,  les 
cavités  du  sol  qui  marquent  l’emplacement  des  fûts,  con¬ 
tenaient  des  débris  de  pierres,  ayant  servi  pour  eux  de 
cales  ou  de  coussinets  l2.  A  Délos,  dans  une  ruine  très 
archaïque  récemment  découverte,  exemple  plus  clair 
d’une  colonnade  enfoncée  dans  le  sol,  des  dalles  rondes 
sont  encore  en  place  au  fond  des  cavités  circulaires  Ce 
sont  ces  dalles,  qui  ramenées  à  la  surface  du  sol,  quand 
la  colonne  cesse  d’être  un  pieu,  deviennent  les  styloba¬ 
tes.  A  Hissarlik  dans  le  méyaron  à  double  vaisseau  de 
ta  vie  couche  de  ruines  (époque  mycénienne),  le  stylobate 
précise  et  complique  sa  forme.  Chaque  bloc  support  de 
colonne  se  compose  de  deux  éléments,  une  large  dalle 
rectangulaire,  et  une  rondelle  saillante,  qui  s’en  détache, 
marquant  la  place  et  l’amorce  du  fût13.  Le  même  type 
de  socle  se  retrouve  dans  les  ruines  crétoises  et  mycé¬ 
niennes.  A  Knossos,  avec  le  stylobate  continu,  sur  quoi 
les  fûts  de  bois  reposent  directement,  apparaît  un  mo¬ 
dèle  singulier  de  base  avec  trou  d’encastrement14.  Un 


Fig.  6675.  —  Plan  d’une  partie  de  la  colonnade  de  l'Héracou  d’Olympie. 

long  bloc  rectangulaire  porte  à  sa  face  supérieure  une 
sorte  de  coussinet  saillant  et  carré,  mais  qui  est  recreusé 
d’une  cavité  circulaire  où  le  fût  était  maintenu  comme 
dans  une  mortaise. 

Dans  les  plus  anciens  temples,  doriques  à  péristasis , 
le  degré  supérieur  servant  de  stylobate  comprend  des 

n.  242.  —  4  De  môme  qu'on  appelait  triglyphe,  tantôt  chacun  des  blocs  de  la  frise, 
tantôt  la  frise  tout  entière,  et  de  môme  que  le  mot  geison  peut  désigner  l’assise 
de  corniche  ou  l’un  des  blocs  qui  la  composent.  Gf.  Latermann,  Klio,  VI,  p.  154,  n.  4. 

—  5  Jb.  p.  140  sq.  —  6  Choisy,  Études  épigr.  p.  91.  —  t  Perrot,  O.  I.  VU, 
p.  4ifi,  443  ;  fig.  221,  222,  VIII,  p.  58  sq.,  fig.  42  ;  et  v.  notre  fig.  327. 

—  8  Durm,  O.  I.  p.  425.—  9  Klio,  p.  140  sq.  —  10  Sur  ces  divers  mots,  cf.  sur¬ 
tout  Latermann,  0.  I.  p.  153  sq.  ;  les  commentaires  de  Choisy  {Et.  epigr.  I),  et 
Dittenberger  {Syll.  332)  sur  le  devis  de  l'Arsenal  du  Pirée  ;  Hesych.  s.  v.  tùôuv- 
xTjçi'a.  —  il  Tsounlas,  npoio-Toçtxai  àxpoito  ut  ;  A  i  jxtj  v  to  u,  Athènes,  1908, 
p.  50  sq.,  fig.  9  (fin  du  3°  millénaire  av.  J. -G.).  —  On  a  contesté,  d'ailleurs  sans 
raison  suffisante,  que  ces  cavités  fussent  des  trous  de  colonnes  (A.  Jolies,  Anzeig. 
1909,  p.  406).  Gomme  plusieurs  contenaient  des  débris  d’ossements,  on  s’est 
demandé  s'il  ne  s’agissait  pas  de  pôôpot,  de  fosses  k  sacrifier,  telles  que  celles  des 
maisons  préhistoriques  d’Orchomène.  La  position  des  trous,  accouplés  suivant  le 
grand  axe  du  bâtiment,  position  qu’on  retrouve  identique  dans  la  ruine  de  Délos 
citée  plus  loin,  confirme  l'interprétation  de  M.  Tsountas.  —  13  Springer-Michaclis, 
Handbuch  {Altert.à),  p.  93,  fig.  195.  —  14  Durm,  L.  c.  p.  59,  fig.  36. 
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bloc9  de  dimensions  très  variables,  assemblés  sans  souci 
de  symétrie  par  rapport  aux  colonnes  qui  portent  sur 
eux.  lien  est  ainsi  à  l’Héraeon  d’01ympie(fig.  6675) 1  et  au 
temple  d’Assos2.  Les  architectes  de  Paestum  et  d’Égine 
réalisent,  dès  le  vic  siècle,  le  type  de  stylobate  régulier3. 
Chaque  colonne  repose  en  plein  centre  d’une  dalle  carrée, 
de  dimension  constante.  Les  dalles  intermédiaires  entre 
celles  qui  supportent  les  fûts  sont  aussi  semblables  entre 
elles.  A  Paestum  (temple  de  Poséidon)  ces  dernières 
sont  ornées,  en  pourtour,  d’une  ciselure  à  leur  face  supé¬ 
rieure.  Aux  Propylées  de  l’Acropole  d’Athènes  les  dalles 
où  posent  les  colonnes  sont  légèrement  ravalées,  avec 
un  étroit  rebord,  percé  d'une  échancrure  pour  l’écoule¬ 
ment  des  eaux.  Jusqu’au  ive  siècle,  il  est  exceptionnel 
que  les  tambours  inférieurs  des  colonnes  soient  scellés 
sur  le  stylobate,  même  alors  que  les  scellements  inter¬ 
viennent  aux  autres  joints  du  fût. 

Vitruve  emploie,  comme  en  grec,  le  mot  stylobates  au 
pluriel,  pour  désigner  les  blocs  directement  placés  sous 
les  colonnes1.  Le  mol  de  forme  similaire  stereobata, 
signifie  chez  lui  le  mur  appareillé  qui  dans  le  temple  à 
podium  règne  sur  trois  côtés  de  l’édifice,  servant,  par 
l’intermédiaire  des  stylobates,  de  soutien  à  trois  côtés 
de  la  perislasis B  [templum].  G.  Leroux. 

SUADA,  SUADELA.  — Déesse  de  la  persuasion  chez 
les  Romains,  la  même  que  peituo  chez  les  Grecs  1 .  Elle  est 
souvent  associée  à  Vénus  et  à  son  cortège2.  Suivant  Ser- 
vius3,  elle  n’aurait  même  été  qu’une  incarnation,  un 
simple  nom  de  Vénus ,  mais  cette  assertion  est  contre¬ 
dite  par  l’assimilation  que  l'on  fait  généralement  de 
Suada  et  de  Peitho,  laquelle,  d’après  Hésiode,  était  fille 
d  Océan  et  de  Thétysb  André  Baudrillart. 

SUARIUS  [lanius]. 

SU1Î  AED  IA  A!  US  [iNTESTINUM  OPUS,  MARMOR  AR1US,  p.  1606], 

SUBALARE.  —  Ceinture,  baudrier  passant  sous  l’ais¬ 
selle  ( ala ) 

SUBARMALE.  —  Partie  du  vêtement  ou  équipement 
qui  passe  sous  l’épaule  ( arrnus )  [balteus,  cingulum, 
PALLIUM,  TOGA,  ZONA]. 

SUBGRU1VDA.  —  Avance  du  toit,  auvent  [tectum]. 

SUBGRU1VDARIUM.  —  Endroit  où  l’on  déposait  le 
corps  des  enfants  morts  avant  leur  quarantième  jour 
[funus,  p.  1393]. 

SUBLIGACULUIW,  SUBLIGAR.  IlspiÇwga,  oi'xÇajga.  — 
Il  a  été  dit  ailleurs  [cinctus]  que  les  hommes,  en  Italie 
aussi  bien  qu’en  Grèce,  quand,  pour  travailler  ou  pour 
éviter  la  chaleur,  ils  se  débarrassaient  de  tout  autre 
vêtement,  en  conservaientordinairement  un  très  élémen¬ 
taire,  qui  couvrait,  comme  on  le  lit  déjà  dans  Homère, 
les  parties  du  corps  qui  doivent  rester  cachées1.  Ce 
pouvait  être  une  simple  pièce  d’étoffe  passée  entre  les 
jambes  et  nouée  autour  de  la  taille,  comme  celle  qu’on 
voit  sur  les  vases  grecs  aux  athlètes  (fig.  6676;  cf.  5860), 


i  Olympia ,  Bavdenkm.  I,  pl.  xvm.  —  2  Perrol,  L.  c.  VII,  pl.  xxxiv. 
—  3  Furtwângler,  Ægina,  pl.  xxxvi  ;  Perrol,  VII,  pl.  v.  —  *Vilruv.  III,  iv.  — *  Ibid. 

SUADA,  SUADELA.  i  Cic.  Brut.  15,  59;  de  Senect.  14,  50;  Ennius,  ap. 
Cicer.  Brut.  I.  cit.  ;  Aul.-Gell.  12,  2;  cf.  Uuintil.  Inst.  or.  2,  5,4.  — 2  fjorat.  Ep. 
1,  6,  3  8;  Capella,  9,  307.  —  3  Serv.  Ad  Aen.  I,  72*.  —  '*■  Ilcsiod.  Tbeog.  934. 

SUBALAHE.  1  Edict.  Dioclet.  X,  12.  Vov.  le  commentaire  de  Blümner  et  la 
fig.  5809,  au  mot  pügio. 

SUBLIG ACULUM,  SUBLIGAR.  1  Iliad.  Il,  262  ;  xà  x’atSio  àpuDtxaXOïcTEi.  Non. 
Marc.  p.  29  :  subligaculum  est  quo  pudendae  partes  corporis  teguntur ,  et  il  cite 
Cicer.  De  off.  I,  35,  qui  dit  que  les  acteurs  le  portaient,  de  peur  de  se  découvrir  à  la 
scène  par  quelque  mouvement  désordonné.  Ainsi  encore  hommes  et  femmes  au  bain, 
Mart.  III,  874.  Les  enfants,  sous  leur  tunique  à  lecole  (fig.  2614),  ainsi  que  les  esclaves 


Fig.  0076.  —  Athlètes  portant  le  perizoma. 


quand  ils  ne  sont  pas  entièrement  nus  [atuleta, 
p.  321]  2.  C’est 
la  forme  de  ce 
vêtement  qui 
répond  le  plus 
exacte  ment 
aux  noms  pla¬ 
cés  en  tête  de 
cet  article; 
mais  on  a  vu 
qu’il  pouvait 
aussi  bien  con¬ 
sister  en  une 
draperie,  un 
pagne,  un  ju¬ 
pon  envelop¬ 
pant  le  haut 
des  cuisses.  De 
véritables  ca¬ 
leçons  ajustés 

sont  figurés  sur  quelques  vases;  sur  un  miroir  gravé 
on  en  a  vu  un 
pareil  porté  par 
Atalante,  luttant 
contre  Pélée  [ata- 
lanta,  fig.  592]  ; 
mais  ordinaire¬ 
ment  ce  sont  des 
acteurs  (fig. 

1 462) 3 ,  des  dan¬ 
seurs  (fig.  6057), 
des  faiseurs  de 
tours  [cernuus], 
des  baladins  des 
deux  sexes4,  qui 
exhibent  ce  vête¬ 
ment,  souvent  ri¬ 
chement  orné  et 
certainement  destiné  à  être  vu.  L’exemple  que  nous  en 
donnons  (fig.  6677),  est  tiré  d’un  vase  peint  du  ive  siècle, 
du  Musée  de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  !;.  E.  Saglio. 

SUBSCRIBE  AD  ARI  US.  —  Officier  ou  employé  chargé 
sous  le  Bas-Empire  de  faire  distribuer  aux  soldats  les  den¬ 
rées  tirées  des  greniers  militaires  Tuorreum,  p.  275],  où 
l’on  déposait  le  produit  de  l’impôt  en  nature  [annona  mi- 
litarisJ.  On  ne  connaît  pas  exactement  la  différence  qui 
séparait  les  fonctions  du  subscribendarius  de  celles  de 
I’actuarius.  Les  actuarii  sont  mentionnés  souvent  dans 
le  code  de  Justinien;  il  n’y  est  plus  question  du  subscri¬ 
bendarius.  G.  Humbert. 

SUBSCRIPTIO.  - —  Ce  mot  désigne:  1°  la  signature 
soit  des  parties  contractantes,  soit  des  témoins,  qui  sert 
à  valider  un  acte,  des  comptes  et  constitue  une  preuve 


quand  ils  servaient  nus.  Gai.  III,  192;  c  .  Suet.  Calig.  26.  —  2  De  même  à  Rome. 
Dion.  Hal.  VI,  72.  La  fig.  6676  d’après  de  Ridder,  Vases  de  la  Bibl.  nat.  252,  fig.  22. 

—  3  Dans  cette  peinlure  les  acteurs  du  drame  satyrique  ont  revêtu  le  caleçon  de  peau 
velue  qui  leur  est  habituel,  cf.  fig,  1426,  mais  l’un  d’eux  (Euvixoç)  porte  un  caleçon 
brodé.  —  Des  monuments  du  temps  de  l’Empire,  lampes  (Bartoli,  Lucern.  I,  44), 
peiutures  (Jahn,  Wandgemülde  der  Villa  Pamfili ,  pl.  iv,  12),  pierres  gravées, 
moutrenl  des  danseurs  grotesques  portant  un  linge  noué  en  subligaculum. 

—  6  C.-r.  de  la  commiss.  imp.  archéol.  1864,  p.  239  sq. 

SUBSCRIBENDARIUS. Bibliographie. —  Godefroy, Paratitl.ad  Cod. Tbeodos.VW , 

I,  p.  25  »,  256  et  V 1  II,  1,  p.  47Ü,  éd.  Ri  lier  ;  Gaupp,  German.  Ansiedl.  p.7'J  à  81  ;  Ser- 
rigny ,  Droit  public  et  administr.  romain,  tome  1,  nos  414,  417,  Paris,  1862  ;  Rein, 
article  Actuarius,  dans  Pauly,  Realencyclopadie ,  I,  1,  2c  éd.  p.  148,  Stuttg.  1882. 


Fig.  6677.  —  Danseuse  avec 
un  calecon  orné. 
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en  justice1.  Elle  est  généralement  accompagnée  du  sceau 
cachet  [signum,  signaculum],  Au  Bas-Empire  la  souscrip¬ 
tion  des  parties  et  des  témoins  et  la  rédaction  par  les 
tabellions  [tabellio,  tabulartus]  sont  devenues  peu  à 
peu  des  conditions  de  validité  des  actes  importants2. 

2°  Ce  nom  désigne  spécialement  la  signature  de  l’Em¬ 
pereur  dans  les  rescrits  [rescriptum,  p.  845]. 

3“  Dans  la  procédure  accusatoire  de  la  République  et 
du  Haut-Empire,  quand  se  présentent  plusieurs  accusa¬ 
teurs,  il  devait  y  avoir  un  accusateur  principal,  prin- 
ceps  in  ayendo  3  ;  les  autres  qui  signent  aussi  l’acte 
d’accusation  (■ inscriptio )  sont  les  subscriptores1 .  Cette 
hiérarchie  est  déterminée  soit  à  l’amiable,  soit  par  le 
magistrat,  de  sa  propre  autorité  ou  selon  la  procédure  de 
la  DIVINAT10  3. 

Le  mot  subscriptio  désigne  quelquefois  aussi  la  cause 
spéciale  de  la  poursuite  dans  l’acte  d’accusation  *,  et  par 
extension  la  poursuite  elle-même  1  [judicia  publica, 
p.  651]. 

-4°  L’apposition  de  la  nota  par  les  censeurs  se  dit  aussi 
subscribere,  subscriptio  8  [censor].  Cn.  Lécrivain. 

SUBSELLIUM  (BâOpov). —  Siège  en  forme  de  banc;  il 
est  plus  simple  et,  quand  il  est  honorifique,  il  l’est  à  un 
moindre  degré  que  la  sella  (sub  sella)' ,  généralement  plus 
bas  et  sans  scabellum  pour  les  pieds,  mais  moins  étroit, 
assez  long  pour  porter  plusieurs  personnes2,  ou  une 
seule  étendue3.  Si  d’ordinaire  il  n’a  pas  de  dossier,  l'ex¬ 
pression  subsellia  calhedraria  4  paraît  impliquer  des 
exceptions  à  cette  règle.  C’est  une  question  délicate  de 
savoir  si  scamnum  équivaut  à  subsellium  ;  pratiquement 
il  en  a  pu  être  ainsi,  mais  le  dernier  terme  seul  appar¬ 
tient  au  langage  officiel. 

Il  y  désigne  le  banc  des  chefs  de  la  plèbe6.  César 
reçut  en  706  le  privilège  de  s’asseoir  kit\  tou  STKiap^txoO 
(3â0ûouu,  expression  technique  de  son  droit  au  siège  tri- 
bunicien.  Bien  que  subsellium ,  comme  |3à0pov,  soit  sou¬ 
vent  employé  au  pluriel  à  propos  des  tribuns,  le  collège 
paraît,  dans  sa  réunion  plénière,  s’être  régulièrement 
assis  sur  un  banc  unique;  ce  qui  n’empêche  point  de 
déplacer  le  subsellium  sur  l’ordre  d’un  seul  d’entre  eux  '. 
En  dehors  des  tribuns8,  les  édiles  de  la  plèbe  ont  droit 
à  ce  siège  et  à  nul  autre  ;  une  monnaie  de  deux  édiles, 
M.  Fannius  et  L.  Critonius9,  les  montre  [aediles,  fig.  139] 
assis  tous  deux  côte  à  côte  sur  le  même  banc10,  dont  la 
faible  hauteur  et  le  caractère  collectif  expriment  la  condi¬ 
tion  de  ces  personnages  :  ils  ne  sont,  pas  plus  que  les 
tribuns,  mayistratus  populi  Romani.  Le  subsellium 


symbolise  la  subordination,  la  sella  le  commandement. 
En  réalité,  le  premier  a  eu  souvent,  dans  l’État,  plus 
d’importance  que  la  chaise curule;  la  distinction  spéciale 
accordée  à  César  est  très  nette  en  ce  sens11;  Auguste 
eut  la  même  prérogative,  lorsqu’il  reçut  en  718  la  puis¬ 
sance  Lribunicienne12,  comme  conséquence  de  cette  potes- 
tas. ,  et  également  ses  successeurs;  Claude  en  fit  souvent 
usage  au  Sénat. 

Les  sièges  des  sénateurs,  aux  séances  de  la  curie,  s’ap¬ 
pellent  aussi  subsellia u,  et  encore  ceux  où,  dans  les  tri¬ 
bunaux,  s’asseoientlesjurés,  avocats,  témoinsetparlies14 
Tibère,  assistant  à  un  procès  criminel  dirigé  par  un 
autre  quaesitor,  ne  prenait  pas  toujours  place  au  tribu¬ 
nal,  mais  parfois  sur  les  bancs  des  jurés15,  et  parlait 
ensuite  e  piano  ,6. 

Siège  subordonné,  le  subsellium  est,  dans  les  repas, 


Fig.  G678.  —  Banc  de  bronze. 


celui  des  parasites  I1,  parfois  qualifiés  irai  subsellii 
viri 18  ;  on  y  admet 
l’élément  servile19; 

Térence  esclave  fai¬ 
sait,  sur  un  pareil 
banc,  la  lecture  à 
Caecilius  attablé  20. 

Pourtant  dans  le 
théâtre,  l’amphi¬ 
théâtre  ou  le  cir¬ 
que,  on  désignait  de 
ce  nom  toutes  les 
rangées  de  sièges 
entourant  en  cercle  Fig.  6679.  —  Subsellium  décoré, 

l’intérieur  de  l’édi¬ 
fice  ( cavea ),  par  gradins  superposés21. 

Nous  reste-t-il  de  l’antiquité  des  subsellia ?  Ce  nom 
paraît  convenir  à  quelques  sièges  bas  retrouvés  à  Pompéi 
ou  figurés  dans  des  peintures  campaniennes22  ;  peut-être 
la  plupart  étaient-ils  en  bois,  matière  périssable  ;  d’autres 
en  métal.  La  fig.  6679  reproduit  un  subsellium  en 
bronze,  très  élégant,  trouvé  au  théâtre  d’Herculanum23  ; 
la  fig.  6678  un  banc  conservé  dans  le  tepidarium  des 


SUBSCRIPTIO.  1  Dig.  2,  13,  G;  20,  G,  8;  35,  1,  80;  40,  7,  40  ;  48,  10,  5. 

—  2 Bruns,  Fontes  juris,  S’  éd.  p.  253  ;  Cod.  Just.  4,  21,  17  ;  4,  38,  15;  Mabill.  de 
re  dipl.  suppl.  p.  89;  Marini,  Papiri  diplom.  n“  92.  Voir  Betlimann-Hollweg,  ber 
rom.  Civilproeess.  111  g  144;  Bruns,  Die  ünterschriften  in  den  rôm.  Bechtsur- 
kunden  ( lileine  Schriften,  II,  37,  118).  —3  Cic.  Div.  in  Caeec.  15,  47,  48;  Pro 
dlacc.  33,  82.  —  4  Subscriptor ,  subscribere ,  subscriptio ,  Cic.  Pro  Font.  IG,  36; 
Ad  Quint.  3,  1,  5,  15;  Ep.  3,  1  ;  4,  1  ;  Ascon.  p.  19,  30,  54  ;  Vell.  2,  69;  Tac.  Ann. 

1,  74  ;  Plin.  Ep.  5,  I  ;  Plant.  Poen.  3,  6,  5.  —  5  Dig.  48,  2,  16  ;  48,  5,  2,  9  ;  Gell. 

2,  4;  Cael.  Ad  fam.  8,  8,  3;  Cic.  Div.  15,  48;  IG,  50;  Ep.  2,  1  ;  Verr.  1,  6,  15. 
Ce  classement  ne  détermine  peut-être  pas  toujours  l'ordre  des  plaidoiries  ;  on  préfère 
quelquefois  la  dernière  place  (Tac.  Ann.  2,30).  — 6  Cic.  De  inv.  2,  19,58.-7  Dig.  48, 
2,  7  pr.  ;  47,  1,  3  ;  47, 2,  93  ;  C.  Just.  9,  2,  13  ;  9,  20,  3  ;  Tac.  Agric.  45  ;  Apul.  Apol. 
79  ;  Senec.  Benef.  3,  26  ;  Apocol.  fin.  —  8  Cic.  Clu.  42,  45.  —  Bibliographie.  Voir 
celle  de  l'art,  judicia  publica.  Add.  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  373 
(trad.  fr.  I,  p.  42-43);  Giry,  Manuel  de  diplomatique ,  Paris,  1894,  p.  592-593. 

SUBSELLIUM.  1  \  arr.  De  l.  lat.  V,  128  :  quod  non  erat  plane  sella. 

—  3  C'est  donc  une  variété  du  biseu.iom  (Varr.  ibid.).  3  Cels.  VU  26  I. 

4  Paul.  Dig.  XXXIII,  10,  5,  pr.  —  5  On  dit  quelquefois:  des  magistrats 

inférieurs,  qui  n’ont  pas  le  siège  curule,  en  se  fondant  sur  Ascon.  In 
Verr.  15,  48  (p.  118  Orelli)  :  sunt  tribunorum ,  triumvirorum ,  quaestorum 
et  liujusmodi  minora  iudicia  exercentium ;  cette  scholie,  acceptée  par  H.  de 


Longpérier,  Recherches  sur  les  insignes  de  la  questure  (Rev.  arch.  1868, 
11,  p.  64),  est  dénoncée  comme  erronée  par  Mommsen,  Droit  publ.  rom.  Il, 

p.  40,  note  1  :  Asconius  a  confondu  avec  la  procédure  des  questions  [judicia 

publica]  et  les  quaesitores.  —  6  Rio  Cass.  XLIV,  4,  2;  par  opposition  à 
Sloaoi  Avisos,  sella  curulis.  Id.  LX,  16,  3.  —  7  |d.  XXXVII,  50,  2.-8  Suet. 
Claud.  23,  2.  —  9  Longpérier,  l.  cit.  pl.  xvn,  nu  9  ;  Babclon,  Monn. 
de  la  Rrp.  rom.  Paris,  (1885),  1  p.  443.  —  10  Alors  que,  sur  leurs  pièces, 

les  questeurs  Cépion  et  Pisoii  ont  chacun  leur  sella;  add.  Plut.  Mar.  5,  1-2. 

—  n  Suet.  Cues.  78,  2  ;  Dio  Cass.  XLII,  20,  3.  Au  théâtre,  sa  place  était  txï 

ToO  Sïprapyixoü  jlàdpou  pETà  xtüv  àei  &yi|*«3'/_oûvtiuv  (Id.  XLIV,  4,  2).  —  12  ld.  XLIX, 

15,  6;  L1II,  27,  6.  —  13  Cic.  Catil.  i,  7,  16.  —  14  Id.  Brut.  84,  289  et  290; 

De  Orat.  I,  8,  32;  G2,  264;  II,  33,  143;  .ld  fam.  III,  9,  2;  XIII,  10,  2  [versatus 
in  utrisque  subselliis,  à  la  fois  judex  et  patronus)  ;  Divin,  in  Q.  Caecil. 

15,  48;  Phil.  V,  7,  18;  in  Vatin.  14,  34;  Pro  Rose.  6,  17;  Pro  Cluent.  34, 

93;  40,  111;  Sen.  De  ira ,  II,  25,  4;  Quintil.  inst.  or.  X,  5,  18.  —  15  Dio 
Cass.  L VII,  7,  G.  —  16  Suet.  Tib.  33.  —  17  Plant.  Stich.  93,  489,  703.  —  18  Id. 
Capt.  471.  —  19  Scn.  De  const.  ad  Seren.  15,  I.  —  20  Suet.  Vit.  Tarent. 
p.  292  Roth.  —  21  Plaut.  Amph.  prol.  65;  Poen.  prol.  5;  Martial.  I,  29, 
1  ;  V,  8,  2;  27,  3;  Suet.  Auq.  43,  4;  44,  1  ;  Ner.  26,  2;  Auson.  Griph.  72. 

—  22  put.  d'Ercolano ,  11,  p.  167  ;  III,  p.  221  ;  Mus.  Borb.  VU,  53  ;  IX,  18  ;  XI,  5 
et  47  ;  Overbeck,  Pompei,  1884,  p.  426,  fig.  227.  —  23  Mus.  Borb.  U,  pi.  xxx,  3. 
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anciens  bains,  à  Pompéi  ;  il  est  orné  de  petites  têtes 
de  vaches,  allusion  au  nom  de  Nigidius  Vaccula,  quj 
en  Hait  le  donateur*.  Des  subsellia  marmorea  sont 

mentionnés  dansles 


Fig.  6680  et  6681.  — Le  siège  tribunicien. 


ninius  Gallus  (fig.  6680) 3  montre  qu 


Actes  des  Frères  Ar- 
vales  i.  Les  mon¬ 
naies  seules  don¬ 
nent  des  représen¬ 
tations  certaines, 
mais  minuscules, du 
subsellium  officiel  : 
un  denier  de  L.  Ca- 
e  le  dessus  était  un 


treillage  à  claire-voie 4  ;  sur  un  autre,  de  Sulpicius  Pla- 
torinus  (fig.  6681)  ■•,  on  voit  Auguste  et  Agrippa,  en 
même  temps  titulaires  de  la  tribunicia  poteslas  ;  leur 
subsellium  est  sur  une  estrade  à  piédestal  orné  de  trois 
proues  de  navires.  Il  est  connu  que  ce  banc  pouvait, 
comme  le  siège  curule,  être  placé  n'importe  où6  ;  nous 


ne  savons  si  des  dispositions  spéciales  en  facilitaient  le 


déplacement,  mais  le  souvenir  a  survécu  d’un  public(us) 
(i  subsel(his)  tmbunorum~ .  Victor  Ciiapot. 

SUBSTITUTIO.  —  I.  Droit  grec.  —  Le  droit  attique 
admet  plusieurs  espèces  de  substitutions.  Le  testament 


peut  d  abord  renfermer  ce  que  l’on  nomme  une  substitu¬ 
tion  vulgaire,  c  est-à-dire  une  institution  d’héritier  subor¬ 
donnée  à  la  condition  que  l’héritier  institué  en  première 
ligne  ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  recueillir  la  succession. 
Les  plaidoyers  des  orateurs  en  renferment  plusieurs 
exemples  *.  On  rencontre  du  reste,  en  dehors  d’Athènes, 
notamment  dans  une  inscription  laconienne  2,  d’autres 
exemples  de  substitutions  vulgaires. 

Le  testament  peut,  en  second  lieu,  contenir  une  dispo¬ 
sition  semblable  à  la  substitution  pupillaire  du  droit 
romain.  L  adoptant,  en  effet,  même  en  ayant  des  enfants 
légitimes,  peut,  dans  le  but  d’assurer  la  continuation  de 
son  culte  domestique,  faire  par  testament  une  adoption 
conditionnelle,  subordonnée  à  la  circonstance  que  les 
enfants  mineurs  qu’il  laissera  atteindront  leur  majorité. 
L  adoption  sort  alors  son  effet  si  ces  enfants  viennent  à 
mourir  avant  d’avoir  atteint  leur  dix-huitième  année  et 
d  avoir  pu  eux-mêmes  prévenir  par  un  testament  l’ex¬ 
tinction  du  culte3  [adoptio].  C’était  la  substitution  pupil¬ 
laire  que  la  pratique  romaine  avait  admise  de  même 
pour  empêcher  que  le  patrimoine  et  les  sacra  fussent 
transmis  à  des  indifférents,  et  qui  a  peut-être  été  em¬ 
pruntée  au  droit  attique  par  la  coutume  romaine. 

Le  droit  attique  a  connu,  d’autre  part,  les  fidéi-eom- 
mis  [fideicommissum].  On  en  trouve  des  exemples  dans  les 
plaidoyers  des  orateurs4  et  dans  d’autres  sources3.  Les 
dispositions  de  ce  genre  ne  paraissent  pas  toutefois  avoir 
eu  un  caractère  obligatoire  pour  le  grevé,  mais  ils  appa¬ 
raissent,  de  même  que  dans  le  droit  romain  primitif, 
comme  un  simple  vœu  adressé  à  la  bonne  foi  du  grevé  6. 

II.  Droit  romain.  —  En  matière  de  succession,  le  mot 
substitutio  désigne  une  institution  faite  en  sous-ordre  \ 


c’est-à-dire  destinée  à  produire  son  effet  pour  le  cas  où 
l’institution  ne  le  produirait  pas.  A  l’époque  classique 
on  distinguait  deuxsortes de  substitution  :  lasubstiLution 
vulgaris  (vulgaire),  et  la  substitution  pupillaris  (pupil¬ 
laire).  Justinien  y  ajoute  une  troisième  substitution 
quasi-pupillaris  [fideicommissum]. 

1°  La  substitution  vulgaire  ainsi  nommée  parce  que 
c’est  la  plus  usuelle,  par  opposition  à  la  substitution 
pupillaire,  plus  rare,  plus  anormale,  avait  été  imaginée 
pour  écarter,  autant  que  possible,  les  chances  de  mourir 
intestat.  Sous  sa  forme  la  plus  simple  elle  est  ainsi 
conçue:  Titius  heres  esto;  si  Titius  heres  nonerit, 
Maevius  heres  esto.  L’institué  est  donc  institué  en  pre¬ 
mière  ligne,  primo  gradu  ;  le  substitué  est  institué  en 
seconde  ligne,  secundo  gradu.  A  son  tour  le  substitué 
peut  recevoir  un  second  substitué,  et  le  testateur  peut 
ainsi  continuer  autant  de  fois  qu’il  le  veut8,  en  ayant 
habituellement  soin  de  mettre  à  la  fin  de  la  série  des 
substitués  un  de  ses  propres  esclaves,  affranchi  par  le 
testament,  qui  sera  ainsi  un  héritier  nécessaire,  dans 
le  cas  où  tous  les  institués  précédents  viendraient  à  faire 
défaut 9.  Les  substitutions  étaient  aussi  usitées  pour 
empêcher  que  les  hérédités  ne  restassent  trop  longtemps 
vacantes,  car  la  crelio  était  ordinairement  accompagnée 
d’une  substitution  pour  le  cas  où  l’héritier  institué 
primo  gradu  ne  ferait  pas  adition  dans  un  délai  déter¬ 
miné.  L’usage  des  substitutions  devint  plus  fréquent 
après  les  lois  caducaires  ;  elles  fournissaient  un  remède 
aux  nombreuses  causes  de  caducité,  dont  ces  lois  frap¬ 
paient  les  institutions  d’héritier. 

La  substitution  vulgaire  n’étant  au  fond  qu’une  insti¬ 
tution  conditionnelle  est  soumise  d’abord  à  toutes  les 
règles  de  forme  requises  pour  la  validité  des  institutions. 
D’autre  part,  l’effet  de  la  substitution  vulgaire  pour  le 
cas  où  elle  s’ouvre,  c’est-à-dire  quand  il  est  certain  que 
l’héritier  institué  primo  gradu  ne  fera  pas  adition,  est  de 
permettre  au  substitué  de  prendre  exactement  la  situa¬ 
tion  qu’aurait  eue  l’institué,  activement  et  passivement. 

2°  La  substitution  pupillaire  destinée  à  remédier  à 
l’incapacité  de  tester  des  impubères,  est  la  disposition 
testamentaire  par  laquelle  un  père  de  famille  nomme 
un  héritier  à  l’enfant  impubère  placé  directement 
sous  sa  puissance,  pour  le  cas  où  cet  enfant  viendrait 
à  mourir  sui  juris  et  impubère,  c’est-à-dire  pupille, 
sans  avoir  pu  tester  :  c’est  là  une  exception  notable 
à  la  règle  générale  d’après  laquelle  il  n’est  pas  permis 
de  tester  pour  autrui.  Elle  apparaît  comme  un  attribut 
dernier  et  remarquable  de  la  puissance  paternelle  se  pro¬ 
longeant  dans  son  effet  au  delà  de  la  mort  du  père,  car 
le  substitué  pupillaire  est  en  réalité  un  héritier  du  père, 
un  substitué  que  se  désigne  celui-ci  pour  remplacer 
l’impubère  au  cas  où  ce  dernier  mourrait  ante  puberta- 
tem.  Elle  s’expliquait  à  l’origine  par  l’idée  que  le  père 
de  famille  en  donnant  un  héritier  à  son  enfant  impubère 
ne  faisait,  en  réalité,  que  disposer  des  biens  provenant 
de  lui  *°.  Mais  ultérieurement  l’institution  s’élargit  et 


1  Mus.  Uorb.  II,  pl.  UT  ;  Mommsen,  Inscr.  Neap.  2308.  —  2  C.  i.  lut.  VI,  2104, 

I.  30.  3  Longpérier,  pl.  xvn,  n"  6  ;  Cohen,  Méd.  cons.  pl.  x.  Canin.  î  ;  Borghegi, 

Œuvr.  Il  (1804),  p.  122  sq.  ;  Babelon,  Op.  I.  I,  p.  311,  n»  2.  —  4  On  devait  y  poser 
des  coussins  ;  cf.  Lig.  t.  cil.  —  3  Longpérier,  n»  8  ;  Cohen,  Sulp.  6-7;  Bahclon,  II 
(1886),  p.  476,  n"  11.  -  c  Val.  Max.  Il,  2,  7.  —  7  llenzen,  6554.  —  Bibliographie. 
H.  de  Longpérier,  /ter.  arch.  1868,  11,  p.  61-72,  100-105  ;  Becker-Gœll,  Gallus, 

II,  p.  166  et  348;  Mommsen,  Droit  public  rom.  tr.  fr.  II  (1892).  p.  40-41. 
SUBSTITUTIO.  1  Isae.  Oc  Hagn.  hered.  §8  -,  De  Philoct.  hered.  §  7. 


—  2  liœhl,  luscr.  graec.  antiq.  68  B.  —  3  Demosth.  C.  Stephan.  II,  124;  Isae. 
De  Cteon.  hered.  §  4.  —  4  Isae.  De  Cleon.  hered.  §4.-5  Dittenberger, 
Sylloge,  n°  437  ;  Diog.  Laert.  V,  1,  13,  et  14.  —  6  Guiraud,  p.  258  ;  Beauchet, 
t.  III,  p.  700.  —  Bibliographie.  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce  jusqu’à 
la  conquête  romaine ,  p.  225  sq.  ;  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la 
République  athénienne,  t.  III,  p.  704  sep  —  7  De  sub.  instituere  ou  sub  statuere  ; 
Accarias,  t.  I,  p.  715,  note  1.  —  3  Gaius,  II,  174.  —  9  Instit.  De  vulgari  substit . 
Il,  15.  —  10  Cicer.  De  invent,  rhetor.  Il,  21. 
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le  père  pouvait,  à  l’époque  classique,  disposer  de  tout  le 
patrimoine  que  l’enfant  laisserait  à  son  décès,  mêmedes 
biens  provenant  d’une  autre  source  que  la  succession 
paternelle.  11  put  même  faire  la  substitution  pour  l’en¬ 
fant  qu’il  aurait  exhérédé  *. 

La  substitution  pupillaire,  de  même  que  la  substitu¬ 
tion  vulgaire,  est  une  institution  conditionnelle.  Origi¬ 
nairement,  le  père,  pour  pouvoir  instituer  un  substitué 
pupillaire,  devait  d’abord  instituer  son  enfant  comme 
héritier;  mais  cette  condition  disparut  à  l’époque  clas¬ 
sique,  puisque  le  père  pouvait  désigner  un  substitué  à 
l’enfant  qu’il  exhérédait.  Comme  institution  la  substi¬ 
tution  vulgaire  est  soumise  aux  formes  ordinaires  des 
testaments.  Le  père  de  famille  peut  la  faire  soit  avec  son 
testament  et  dans  la  même  forme,  soit  plus  tard  et  dans 
une  forme  différente.  Mais  la  substitution  pupillaire  étant 
une  dépendance  du  testament  paternel,  toutes  les  causes 
qui  anéantissent  le  testament  du  père  entraînent,  par 
voie  de  conséquence,  la  nullité  de  la  substitution  pupil- 
taire2.  Mais  la  nullité  de  la  substitution,  à  l’inverse, 
n’entraîne  pas  celle  du  testament  paternel.  D’autre  part, 
le  père  peut  désigner  comme  substitués  pupillaires  tous 
ceux  qu’il  peut  se  choisir  à  lui-même  pour  héritiers,  alors 
même  que  le  fils  ne  pourrait  les  instituer3. 

Les  militaires  jouissaient  entre  autres  privilèges,  en 
matière  de  substitution  pupillaire,  de  celui  de  faire  la 
substitution  même  à  un  fils  émancipé  4. 

3°  Substitution  quasi  pupillaire.  —  La  folie,  comme 
l’impuberté,  peut  rendre  impossible  la  confection  d’un  tes¬ 
tament.  Aussi,  dès  avant  Justinien,  des  décisions  isolées 
des  empereurs  avaient  permis  à  des  ascendants  de  nom¬ 
mer  des  héritiers  testamentaires  à  leurs  descendants 
atteints  d’aliénation  mentale.  Justinien  permit  d’une  ma¬ 
nière  générale  à  tout  ascendant  de  donner  un  substitué 
à  son  descendant  atteint  de  folie  ( furiosus  ou  mente  cap- 
tus  )6.  C’estla substitution  quasi-pupillaire  ou  exemplaire, 
c’est-à-dire  faite  ad  exernplum  pupillaris  substitu¬ 
tions .  Elle  diffère  de  la  substitution  pupillaire  en  ce  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  que  le  descendant  auquel  on  donne 
un  substitué  soit  impubère,  et  en  ce  que  la  substitution 
quasi-pupillaire  peutêtre  faite  non  seulement  par  l’ascen¬ 
dant  qui  a  la  puissance,  mais  par  tout  autre  ascendant, 
quelque  soit  son  sexe.  L.  Beauciiet. 

SUBUCULA  [tunica]. 

SUBULA.  —  Poinçon,  alêne  à  l’usage  des  cordonniers 
et  des  autres  ouvriers  qui  travaillent  le  cuir  [sutor]. 

SUBUNCTOR.  —  Ouvrier  de  la  flotte  romaine  ’,  donton 
ne  peut  que  conjecturer  l’emploi  d’après  le  nom  :  grais¬ 
seur,  calfat2;on  peut  aussi  supposer  qu’il  était  attaché  à 
des  bains;  un  pareil  emploi  existait  dans  l’armée 
[unctor].  E.  S. 

SUCCESSIO.  — Droit  grec.  —  I.  Généralités.  —  A  l’épo¬ 
que  où  le  système  de  la  propriété  familiale  était  encore 
en  vigueur  dans  le  droit  grec,  il  n’était  pas  question  de 
succession,  dans  le  sens  moderne  du  mot.  Les  enfants 
n’étaient  point,  à  proprement  parler,  les  héritiers  de 
leur  père,  car,  du  vivant  de  ce  dernier,  ils  étaient  déjà 

1  Inst.  §  4  ;  De  pupill.  suhstit.  Il,  16.  Cf.  Gaius,  Comm.  II,  179-184;  Ulp.  Rpg. 
XXIII,  7-1  ;  Dig.  De  vuly.  et  pupille  substit.  28,  6  ;  C.  De  impub.  et  aliissubstit.  6, 
2.-2  Inst.  §  b,  ht.  —  3  L.  10  §  1,  D.  tit.  cit.  —  4  1,.  15  D.  tit.  cit.  -,  5  L.  I 
C.  De  impub.  et  atiis  substit.  6,  26  ;  §  1  lnsl.  tit.  cit.  —  Bibliographie! 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3"  édit.  t.  I,  p.  315  sq.  ;  May,  Éléments  de  droit 
romain,  8'  édit.  p.  411  sq.  ;  Petit,  Tr.  élém.  de  dr.  romain ,  2"  édit.  p.  513  sq.; 
Girard,  Manuel  de  dr.  romain,  2'  édit.  p.  806  sq.  ;  Cuq.  Les  instit.  jurid.  des 
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réputés  copropriétaires  du  bien  familial  '.  Mais  le  régime 
familial,  qui  excluait  toute  dévolution  véritable  de  suc¬ 
cession,  disparut  peu  à  peu  sous  l’influence  du  senti¬ 
ment  individualiste  qui  prévalait  chaque  jour  d’avantage, 
et  l’apparition  de  la  propriété  individuelle  entraîna 
l’établissement  d’un  régime  successoral  où  chaque 
membre  du  groupe  plus  restreint  qui  se  formait  autour 
du  père  par  la  réunion  de  ses  enfants,  reçut  son  lot  dis¬ 
tinct  à  la  mort  de  celui-ci,  l’indivision  n’étant  plus  qu’un 
étatexceptionnel  et  tout  volontaire  de  la  part  deshéritiers. 

Toutefois,  même  à  l’époque  où  le  droit  grec  admit  une 
véritable  dévolution  des  successions  an  profiL  soit  des 
enfants,  soit  d’autres  parents,  dans  l’ordre  établi  par  la 
loi  ou  par  l’usage,  l’intérêt  collectif  de  la  famille  demeu¬ 
rait  encore  sauvegardé  par  l’impossibilité  où  se  trouvait 
le  père  de  famille  de  transmettre  son  patrimoine  à 
d’autres  personnes  que  celles  qui,  par  la  proximité  de  leur 
parenté,  étaient  légalement  appelées  à  le  recueillir.  Le 
testament  est,  en  effet,  en  Grèce,  une  institution  relati¬ 
vement  récente  [testamentum]. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  succession  ab  intestat  dans  la  loi  de  Gortyne,  où  l’on 
trouve  des  traces  de  la  communauté  primitive  [gortynio- 
rum  leges,  p.  1639]  ;  nous  bornerons  notre  étude  au  droit 
attique.  La  matière  des  successions  est  une  des  plus 
délicates  et  des  plus  obscures  de  ce  droit.  C’est  ce  qui 
explique  les  nombreux  procès  soumis  aux  tribunaux 
athéniens  concernant  les  questions  d’héritage2.  Les  ora¬ 
teurs  athéniens  avaient  prononcé  sur  ces  procès  un  grand 
nombre  de  discours,  malheureusement  perdus;  mais 
nous  possédons  encore  pour  nous  éclairer  onze  plaidoyers 
d’Isée,  trois  de  Démosthène  et  un  d’Isocrale. 

D’une  manière  générale,  au  surplus,  il  n’y  a  point  in¬ 
compatibilité  entre  l’hérédité  testamentaire  et  l’hérédité 
légitime,  et  une  succession  peut  être  déférée  tout  ensemble 
à  des  héritiers  légitimes  et  à  des  héritiers  testamentaires. 
La  règle  romaine  nemo  pro  parte  testatus,  pro  parte  in- 
testatus  decedere  potest ,  est  étrangère  au  droit  attique3. 

IL  Ouverture  des  successions.  Qualités  requises  pour 
succéder.  —  La  mort  seule  peut  ouvrir  la  succession. 
L’atimie,  qui  se  rapproche  de  la  mort  civile  du  droit 
moderne,  ne  produit  pas  cet  effet.  En  effet,  de  deux  choses 
l’une  :  ou  l’atimie  est  accompagnée  de  la  confiscation 
des  biens,  et  le  coupable  n’a  plus  de  patrimoine  à  trans¬ 
mettre  ;  ou  elle  n’en  est  pas  accompagnée,  et  alors  elle  a 
seulement  pour  effet  de  priver  le  coupable  condamné  de 
ses  droits  civiques  et  politiques,  mais  elle  lui  laisse 
celle  des  droits  civils  [atimia]*. 

Dans  le  droit  attique,  comme  dans  le  droit  romain,  il 
n’y  a  lieu  à  l’hérédité  ab  intestat  qu'à  défaut  de  l’héré¬ 
dité  testamentaire,  du  moins  à  partir  de  l’époque  où  le 
testament  fut  autorisé.  Seulement,  à  Athènes,  la  déla¬ 
tion  de  1  hérédité  s’opère,  dans  tous  les  cas,  à  la  mort  du 
de  cujus  s.  En  ce  qui  concerne  la  propriété  des  étran¬ 
gers,  les  principes  du  droit  attique  sont  plus  libéraux 
que  ceux  du  droit  romain.  Ainsi  d’abord  un  métèque,  et 
même  un  simple  étranger  peut  laisser  une  succession,  et 

RomainSy  t.  Il,  p.  524  sq.  ;  Maynz,  Cours  de  droit  romain ,  4e  édit.  t.  III,  p.  33G  sq. 

SUBUiNCTOR.  1  Corp.  insc.  lat.  3498.  —  2  Cf.  Vegct,  IV,  37  :  ungere  soient 
naves.  —  3  Ferrero,  L’ordinamento  delle  armate  rom.  1870,  p.  GO. 

SUCCESSIO.  l  Cf.  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce ,  p.  51  ;  Beauchet, 
üist.  du  dr.  privé  de  la  République  athénienne ,  t.  III,  p.  123  sq.  —  2  Aristot. 
Const.  des  Athen.  c.  9.  —  3  Beauchcl,  t.  III,  p.  432.  —  4  Beauchet,  t.  III,  p.  437. 
V.  toutefois  Guiraud,  p.  102.  —  5  Beauchet,  III,  p.  498. 


195 


suc 


suc 

cette  succession  est  régie  par  la  loi  athénienne.  11  n'est 
pas  nécessaire,  d’autre  part,  pour  pouvoir  succéder, 
d  avoir  le  droit  de  cité  athénienne.  Les  étrangers  n’ont 
point  cependant,  a  cet  égard,  une  capacité  aussi  grande 
que  les  citoyens,  car  ils  ne  peuvent,  sans  en  avoir  obtenu 
la  concession  spéciale,  devenir  propriétaires  fonciers, 
n  étant  pas  citoyens  [egtésis].  Ceux-là  seuls,  d’ailleurs, 
peuvent  recueillir  une  hérédité  qui  vivaient  déjà  au  jour 
de  la  mort  du  de  cujus.  Mais  la  conception  équivaut  sur 
ce  point  à  la  naissance1. 

III.  Des  divers  ordres  de  succession.  —  A  Athènes, 
comme  dans  la  plupart  des  cités  antiques,  le  législateur 
règle  la  dévolution  des  successions  en  tenant  compte 
moins  de  1  affection  présumée  du  défunt,  que  de  l’organi¬ 
sation  sociale  et  des  institutions  politiques  ou  religieuses 
de  la  cité.  11  en  résulte  que  certains  parents  qui,  d’après 
le  droit  naturel,  devraient  marcher  au  premier  rang,  sont 
rejetés  assez  loin  d’après  le  droit  positif  et  même  sont 
complètement  exclus.  Le  texte  qui  sert  de  base  à  la 
théorie  de  la  dévolution  des  successions  est  la  loi  de 
Solon,  citée  dans  le  discours  attribué  à  Démosthènes 
conLre  Macartatos2.  11  en  résulte  que  le  système  succes¬ 
soral  du  droit  attique  est  fondé,  non  point  sur  la  proxi¬ 
mité  du  degré  de  parenté,  mais  sur  le  principe  des 
parentèles,  combiné  avec  le  privilège  de  masculinité 

a)  Des  descendants.  —  Le  législateur  appelle  en  pre¬ 
mière  ligne  la  parentèle  du  de  cujus  lui-même,  c’est-à- 
dire  les  fils  et  leurs  descendants  et,  à  défaut  de  fils,  les 
filles  et  leurs  descendants. 

Les  descendants  appelés  tout  d’abord  comprennent 
non  seulement  les  enfants  légitimes  nés  du  défunt,  mais 
aussi  les  fils  seulement  adoptifs,  car  l’adoption  confère 
au  fils  adoptif  tous  les  droits  d'un  fils  légitime  [adoptio]. 

Les  enfants  légitimes  succèdent  tous,  sans  distinction 
entre  les  diflérents  fils  et  sans  que,  par  exemple,  les 
enfants  du  premier  lit  aient  un  privilège  quelconque  sur 
ceux  du  second  mariage.  Dans  l’étude  du  droit  de  suc¬ 
cession  des  descendants,  H  y  a  lieu  d’examiner  trois 
hypothèses  suivant  que:  1°  le  défunt  ne  laisse  que  des 
fils;  2°  le  défunt  laisse  en  même  temps  des  fils  et  des 
filles  ;  3"  le  défunt  ne  laisse  que  des  filles. 

1°  Si  le  défunt  ne  laisse  que  des  fils,  ceux-ci  et  leurs  des¬ 
cendants  succèdent  indéfiniment  et  par  portions  égales, 
les  descendants  de  fils  prédécédés  venant  par  représenta¬ 
tion  de  leur  auteur.  L’opinion3,  qui  prétend  limiter 
la  successibilité  des  descendants  aux  trois  premiers 
degrés,  les  autres  étant  exclus  et  primés  alors  par  les 
collatéraux,  ne  repose  sur  aucune  base  sérieuse  et  elle 
est,  du  reste,  Aujourd’hui  généralement  abandonnée  \ 

Les  descendants  (abstraction  faite  de  la  représentation) 
succèdent  par  portions  égales,  sans  qu’il  y  ait  lieu  à 
l'application  d’un  droit  d’ainesse,  comme  dans  d’autres 
législations.  Dans  la  société  grecque  primitive,  le  privi- 

1  Beauchet,  t.  I,  p.  396  ;  t.  111,  p.  440.  —  2  Demoslh.  G.  Macart,  §  51. 

—  3  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  ber  attische  Process,  p.  514,  note  il  5  ;  Her-  j 
mann-Thalheim,  Rechtsaltertümer ,  p.  61,  note  2  ;  Beauchet,  t.  111,  p.  447.  —  4  Bunsen, 

De  jure  hereditario  Alheniensium ,  p.  17.  —  B  Gans,  bas  Erbrecht  in  weltges- 
chichllicher  Entemckeiung ,  p.  351  ;  Grasshof,  St/mbolae  ad  doctrinam  juris  attic. 
de  hereditatibus ,  p.  15  et  19  ;  Guiraud,  p.  210  ;  Dareste,  Plaid,  civ.  de  Démosth.  t.  I, 
p.  27  ;  B.  W.  Leist,  Graeco-italische ,  Rechtsgeschichle ,  p.  74  ;  Schelling,  De  Solonis 
legibus  apudoratores  alticos,  p.  106  ;  Meier,  Schomann  et  I.ipsius,  p.  574;  Milteis, 
Reichsrecht  und  Voiler echt  in  den  ôstlichen  Provin  zen  der  rômisch.  Kaisereichs , 
p.  319;  Caillemcr,  Le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  p.  10;  Hermann- 
Thalhcim,  p.  67,  note  3;  Beauchet,  1. 111,  p.  469.  —  6  Meier,  Opusc.  acad.  I,  p.  237  ; 
Schulthess,  Vormundschaft  nach  attischem  Recht ,  p.  120;  Meier,  Schomann  et 


lège  de  l’ainé  n’a  jamais  eu  qu’un  caractère  religieux  et 
par  suite  aussi,  politique5.  Quant  aux  droits  que,  pos¬ 
térieurement  aux  réformes  soloniennes,  on  prétend  avoir 
appartenu  au  fils  aîné,  ils  sont  fort  contestables  ou  tout 
au  moins  ils  sont  insignifiants.  Ainsi,  d’abord  rien  n’éta¬ 
blit  d’une  manière  certaine  l’existence,  au  profit  de 
l’ainé,  d’un  préeipul  légal  nommé  irpsTfieîa,  préciput  qui, 
à  notre  avis,  ne  pouvait  résulter  que  d’un  testament6. 
Rien  ne  démontre  non  plus  que  l’ainé  ait  culors  du  par¬ 
tage  des  biens  héréditaires,  le  droit  de  choisir  le  lot  qu’il 
préférait7.  L’aîné  ne  retire  de  sa  primogéniture  d’autre 
avantage  que  celui  de  porter  le  nom  de  l’aïeul  paternel  *. 
Il  peut  tenir  aussi,  sinon  de  la  loi  générale  de  succes¬ 
sion,  du  moins  d’un  décret  spécial  du  peuple,  le  droit 
de  succéder,  par  préférence  à  ses  frères  mêmes,  à  cer¬ 
taines  distinctions  honorifiques  concédées  à  son  père9. 

Lorsque  l’un  des  fils  du  défunt  est  mort  avant  son 
père  en  laissant  lui-même  une  postérité,  les  petits- 
enfants,  issus  de  ce  fils,  viennent  alors  à  la  succession  de 
leur  aïeul  par  représentation  de  leur  père  prédécédé.  Le 
partage  s’opère  en  conséquence  par  souche  entre  eux  et 
les  fils  survivants10.  Rien  ne  prouve  que,  comme  on 
l’a  prétendu",  la  représentation  soit  limitée  à  certains 
degrés.  Elle  doit  plutôt  être  admise  à  l’infini12. 

2°  Lorsque  le  défunt  laisse  des  fils  et  des  filles,  la  légis¬ 
lation  athénienne,  conformémentaux  idées  admises  chez 
presque  tous  les  peuples  anciens,  consacre  le  privilège 
de  masculinité  :  xpotTsïv  os  tgu;  appeva;  xai  toci;  ex  twv 
àppévojv,  dit  la  loi  précitée  de  Solon.  L’exclusion  des  filles 
par  les  fils  n'est  pas,  du  reste,  spéciale  au  droit  atti¬ 
que  ;  elle  est  admise,  au  contraire,  dans  toutes  les  cités 
grecques  13.  Peut-être  le  droit  grec  comportait-il  cer¬ 
taines  exceptions  au  privilège  de  masculinité  :  ces  excep¬ 
tions  sont,  en  tout  cas,  fort  contestables u.  La  loi  de 
Gortyne  seule  paraît  avoir  fait  aux  filles  une  situation 
plus  favorable  [gortyniorum  leges]. 

Le  privilège  de  masculinité  produit  ses  effets  non 
seulement  dans  les  rapports  respectifs  des  descendants 
au  premier  degré,  fils  et  filles,  mais  encore  vis-à-vis  des 
descendants  d’un  degré  plus  éloigné15.  Il  entraîne  aussi 
cette  autre  conséquence  que  les  descendants  par  les  fils 
excluent  les  filles  et  les  descendants  parles  filles,  alors 
même  que  ces  derniers  se  trouveraient  à  un  degré  plus 
rapproché  du  défunt10. 

3°  Le  défunt  ne  laisse  que  des  filles.  Celles-ci  sont  alors 
héritières  de  leur  père  en  qualité  d’épiclères  [epikleros]. 
Les  descendants  des  filles  décédées  avant  leur  père 
viennentà  la  succession  de  leur  aïeul  maternel  par  repré¬ 
sentation  de  leur  mère,  avec  tous  les  droits  que  celle-ci 
aurait  eus.  Les  descendants  par  les  tilles  passent  ainsi 
avant  les  collatéraux  17.  Il  ne  parait  nullement  prouvé, 
d’ailleurs,  que  les  filles  soient  obligées  de  partager  avec 
leurs  propres  enfants  la  succession  paternelle,  et  nous 

Lipsius,  p.  575,  note  257  ;  Caillemre,  p.  30;  Guiraud,  p.  230;  Grasshof,  p.  21. 
Contra  Dareste,  Op.cit.  II,  p.  167,  note  16;  Hermann-Thal heim,  p.  62,  note  2.  Cf. 
Boissouade,  Hist.  de  la  réserve  héréditaire ,  p.  48.  —  7  Beauchet,  t.  III,  p.  454. 

—  8  Caillemer,  p.  32  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  455.  —  9  Beauchet,  Ibid.  —  10  Grasshof, 
p.  15  ;  Schelling,  p.  1)7  ;  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  574,  note  255;  Caillemer, 
p.  32  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  456.  —  il  De  Boor,  Ueber  das  attische  Intestaterbrecht , 
p.  31.  12  Grasshof,  p.  19;  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  loc.  cil.;  Caillemer, 

p.  33  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  457  —  13  Beauchet,  t.  III,  p.  460  et  les  textes  cités. 

1  »■  Giraud,  Du  droit  de  succession  chez  les  Athéniens ,  in  Revue  de  législation, 
t.  XVI,  p.  3;  Beauchet,  L.  III,  p.  461.  —  13  Caillemer,  p.  33;  Beauchet,  t.  III, 
p.  465.  10  Caillemer,  p.  33  ;  Beauchet,  p.  464.  —  17  Caillemer,  p.  15  ;  Beauchet, 

t.  III,  p.  468. 
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croyons  que  les  filles  excluent  leurs  enfants  1 * III .  Enfin, 
lorsque  le  défunt  laisse  à  la  fois  des  filles  et  des  pelits- 
enfants  issus  de  filles  prédécédées,  les  petits-enfants  ont 
le  droit  de  venir,  par  représentation  de  leur  mère,  à  la 
succession  de  leur  aïeul,  en  concours  avec  leurs  tantes  2. 

b)  Des  collatéraux  paternels.  —  Après  la  parentèle  du 
decujus,  le  législateur  athénien  appelle  la  parentèle  du 
père  du  de  cujus.  Mais  une  difficulté  a  été  soulevée  tout 
d’abord,  celle  de  savoir  si  le  droit  attique  plaçait  le  père 
lui-même  au  nombre  des  héritiers.  La  majorité  des 
auteurs,  s’appuyant,  soit  sur  l’esprit  du  droit  attique, 
soit  sur  certains  passages  des  orateurs,  admettent  le  père 
au  nombre  des  héritiers,  mais  ils  sont  loin  de  s’accorder 
sur  le  rang  à  lui  attribuer,  les  uns  disant  qu’il  exclut 
tous  les  collatéraux,  même  les  frères,  les  autres,  le  trai¬ 
tant  moins  favorablement3.  Dans  une  seconde  opinion, 
tout  en  reconnaissant  que  les  lois  de  Solon  n’avaient 
attribué  au  père  aucun  droit  sur  la  succession  de  ses 
enfants,  on  enseigne  qu’à  l’époque  des  orateurs  on 
s’efforcait  d’arriver  parvoie  d’interprétation  à  faire  attri¬ 
buer  aux  ascendants  le  droit  que  leur  avait  refusé  la 
législation  solonienne4.  Enfin  une  dernière  opinion 
n’admet  pas  le  père  au  nombre  des  héritiers,  et  elle  se 
fonde  principalement  sur  le  silence  que  gardent  à  l’égard 
du  père  les  lois  de  succession  qui  nous  sont  parvenues, 
et  notamment  la  loi  de  Solon  citée  par  Démosthène  6. 

La  parentèle  du  père,  à  qui  la  succession  est  dévolue 
à  défaut  de  descendants,  comprend  Lous  les  parents 
collatéraux  qui  se  rattachent  au  père  du  défunt  par  un 
lien  direct  de  descendance.  Elle  comprend  donc  en  pre¬ 
mier  boules  frères  et  sœurs  germainsou  consanguins  du 
défunt  et  leur  postérité. 

Lorsque  le  défunt  laisse  à  la  fois  des  frères  et  des 
neveux  issus  de  frères  prédécédés,  les  neveux,  grâce  au 
bénéfice  de  la  représentation,  viennent  à  la  succession 
en  commun  avec  leurs  oncles,  mais  ils  ne  peuvent 
réclamer  que  la  part  qui  aurait  été  attribuée  à  leur  père, 
si  celui-ci  avait  vécu0.  C’est,  du  reste,  une  question  très 
délicate  de  savoir  si  le  droit  de  représentation  est  limité 
aux  fils  des  frères  prédécédés  et  si  les  petits-neveux 
peuvent,  en  cas  de  prédécès  de  leur  père  et  de  leur 
grand-père,  venir  par  représentation  de  ceux-ci  à  la 
succession  de  leur  grand-oncle,  concurremment  avec  les 
frères  et  les  neveux  de  celui-ci7. 

Lorsque  le  défunt  laisse  des  sœurs  consanguines, 
celles-ci  ne  viennent  qu’en  seconde  ligne  après  les  frères 
et  leurs  descendants  8.  Le  privilège  de  masculinité  s’ap¬ 
plique  en  ligne  collatérale,  comme  en  ligne  descendante, 
el  s’y  explique  par  des  raisons  semblables.  Ce  privilège 
n’emporte  point  .toutefois  cette  conséquence  qu’un  parent 
mâle,  même  d’un  ordre  ultérieur,  l’emporte  sur  une 
femme  comprise  parmi  les  successibles  d’un  ordre  anté¬ 
rieur3. 

Lorsque  tous  les  successibles  sont  des  sœurs,  celles- 

1  Cf.  en  cc  sons  Grassliof,  p.  24;  Caillenier,  p.  12  ;  Meier,  Scliômann  et 
'Lipsius,  p.  576,  note  201;  Beaucliet,  t.  III,  p.  469.  Contra  Bunsen,  p.  16  sq.  ; 

Gains,  p.  382.  —  2  lsae.  De  Apollod.  her.  §  20.  Cf.  Beaucliet,  t.  III,  p.  472. 
—  »  Bunsen,  p.  21  ;  de  Boor,  p.  47  ;  Hermann,  v.  notamment  Griech.  antiq. 

III  (2°  éd.)  p.  497,  SOI;  Van  Stcgercn,  De  condit.  civili  femin.  athen.  p.  110, 
125;  Sclielling,  De  Solonis  leyibus  apud  orat.  atlic.  p.  108;  Giraud,  p.  118; 
Caillemer,  p.  61.  —  4  Perrot,  Etoq.  politique ,  p.  377.  —  5  Scliômann  sur  Isée, 
p.  321;  Meier,  Scliômann  et  Lipsius,  p.  578;  Dareste,  Op.  cil.  I,  p.  28;  Guiraud, 
p.  220  ;  B.  VV.  Leist,  Graeco-itatische  Dechtsqeschichte,  p,  42  et  718;  Beaucliet, 
t.  111,  p.  474  sq.  —  6  Caillemer,  p.  83,  95  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  502.  —  1  Cf.  Beaucliet, 
t.  III,  p.  503  et  les  aulorilés  citées  en  divers  sens,  —  8  lsae.  De  Hayn.  her.  §  2. 


ci  partagent  également,  sans  qu’il  puisse  être  question 
d’un  privilège  quelconque  au  profit  de  l’une  d  elles,  de 
l’alnée  par  exemple10.  S’il  existe  à  la  lois  des  sœurs  et 
des  neveux  issus  de  sœurs  encore  vivantes,  celles-ci  ne 
sont  pas,  bien  qu’on  ait  prétendu  le  contraire,  exclues 
par  leurs  propres  enfants  ”. 

A  défaut  de  successibles  dans  la  parentèle  du  père,  la 
loi  appelle  la  parentèle  de  l’aïeul,  c’est-à-dire  les  succes¬ 
sibles  qui  ont  le  même  aïeul  paternel  que  le  défunt. 
Quant  à  l’aïeul  paternel  lui-même,  la  question  de  savoir 
s’il  est  au  nombre  des  successibles  est  discutée  comme 
elle  l’est  pour  le  père.  En  tout  cas,  le  droit  de  l’aïeul  rie 
peut  se  fonder  sur  aucun  texte12. 

On  s’est  demandé,  d’aulrepart,  si  l’on  doit  comprendre 
parmi  les  successibles  les  oncles,  QsTot,  et  les  tantes,  t i\- 
(k'oeç  du  défunt.  La  vocation  héréditaire  de  ces  personnes, 
quoique  contestée,  paraît  cependant  justifiée  13  ;  à  défaut 
de  l’oncle  et  de  la  tante,  la  succession  est  déférée  à  leurs 
enfants  ou  petits-enfants,  cousins  germains  ou  enfants 
de  cousins  germains  du  de  cujus  14.  Entre  les  divers  suc¬ 
cessibles  de  la  parentèle  de  l’aïeul  on  applique  d’ailleurs 
le  privilège  de  masculinité15. 

A  défaut  de  successibles  dans  la  parentèle  de  l’aïeul, 
la  loi  appelle-t-elle  les  parents  compris  dans  la  parentèle 
du  bisaïeul  paternel,  c’est-à-dire  ceux  qui  se  ratta¬ 
chent  à  ce  bisaïeul  par  un  lien  direct  de  descendance?  La 
question  n’a  jamais  été  sérieusement  examinée  que  pour 
l’un  des  parents  compris  dans  cette  parentèle,  le  cousin 
issu  de  germain,  et  elle  parait  devoir  être  résolue  négati¬ 
vement  15.  A  plus  forte  raison,  doit-on  écarter  le  bisaïeul 17 . 

c)  Des  collatéraux  maternels.  —  Lorsque,  dans  la 
ligne  paternelle,  il  n’existe  aucun  successible  pouvant 
se  rattacher  au  défunt  par  le  père  ou  l’aïeul  de  celui-ci, 
la  succession  passe  aux  parents  maternels18.  Mais  la 
mère  paraît,  comme  le  père,  devoir  être  exclue  de  la 
succession  par  ses  enfants,  car  les  lois  athéniennes  gar¬ 
dent  le  silence  à  son  égard  19.  Si  l’on  admet  que  la  mère 
ne  succède  pas  à  son  fils,  l’ordre  à  suivre  entre  les  colla¬ 
téraux  maternels  doit  être  calqué  sur  celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  les  collatéraux  paternels.  En  première 
ligne  donc  viennent  les  frères  et  sœurs  utérins  du  de 
cujus  et  leurs  enfants.  A  défaut  de  successibles  se  ratta¬ 
chant  à  la  mère  du  défunt  par  un  lien  de  descendance, 
on  appelle  les  parents  compris  dans  la  parentèle  de  l’aïeul 
maternel,  c’est-à-dire  les  oncles  et  tantes  maternels  du 
défunt  et  leurs  descendants.  Lorsqu’il  ne  se  rencontre 
pas  de  successibles  dans  la  parentèle  de  l’aïeul  maternel, 
on  ne  peut  remonter  plus  haut  et  appeler  la  parentèle  du 
bisaïeul  maternel.  La  succession  est  alors  dévolue  aux 
parents  paternels  non  compris  dans  l’anchistie 20. 

d)  Des  successibles  non  compris  dans  l'anchistie. 
Des  CTuyysveïç.  —  D’après  la  loi  de  succession  citée  par 
Démosthène,  lorsque  la  ligne  maternelle  n’a  aucun 
représentant  jusqu’au  degré  de  uatç  àvstjàùu  du  défunt 

—  9  Cf.  Caillemer,  p.  18,  90;  Beaucliet,  t.  III,  p.  511.  —  10  Caillemer,  p.  96; 
Beaucliet,  t.  III,  p.  523.  —  H  Cf.  Caillemer,  p.  101  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  527.  —  12Cf. 
Caillemer,  p.  105  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  531.  —  13  Caillemer,  p.  105;  Beaucliet,  t.  III, 
p.  533.  —  14  lsae.  loc.  cit.  —  15  Beaucliet,  t.  III,  p.  537.  —  16  V.  eu  ce  sens  notam¬ 
ment:  Sclielling,  p.  122  ;  Giraud,  p.  120;  Dareste,  Op.  cit.  I,  p.  29;  Moy,  Études 
sur  l.es  plaidoyers  d’ Isée.  p.  262  ;  Meier,  Scliômann  el  Lipsius,  p.  586,  texte  et 
note  276  ;  Grassliof,  p.  35;  Hermaiiii-Tliallieim,  p.  68,  note  I  ;  Caillemer,  p.  113; 
Mitteis,  p.  321  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  538  sq.  —  17  Beaucliet,  t.  III,  p.  547.  -  IS  De- 
moslli.  C.  Macart.  §51.  — 19  Cf.  en  ce  sens:  Scliômann  ap.  lsae.  p.  451  ;  Dareste, 
Journ.  des  Savants.  1885,  p.  269;  Guiraud,  p.  222  ;  Meier,  Schumann  et  Lipsius, 
p.  580  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  548  sq,  —  20  Caillemer,  p.  121  ;  Beaucliet,  t.  III,  p.  559. 
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inclusivement,  on  revient  à  la  ligne  paternelle,  et  la  suc¬ 
cession  est  déférée  au  parent  le  plus  proche  parmi  ceux 
qui  se  rattachent  au  défunt  par  son  bisaïeul,  par  son 
trisaïeul,  et  ainsi  de  suite’.  Ces  parents  ne  sont  point 
toutefois  appelés  suivant  les  mêmes  principes  que  les 
ày/iCTTEÏç.  Pour  ceux-ci,  en  effet,  ce  n’est  pas  la  proximité 
du  degré,  mais  la  place  dans  telle  parentèle  qui  déter¬ 
mine  le  rang.  S  il  s’agit,  au  contraire,  de  simples  cognats, 
uuYyeveïç,  c’est  le  plus  proche  par  le  degré  qui  passe 
avant  les  autres.  A  défaut  de  simples  cognats  paternels, 
la  succession  ne  revient  point  une  seconde  fois  à  la  ligne 
maternelle,  c’est-à-dire  aux  simples  cognats  de  cette 
ligne-.  Il  paraît  conforme  à  l’esprit  du  droit  successoral 
athénien  ainsi  qu’aux  termes  généraux  de  la  loi  qui  éta¬ 
blit  le  privilège  de  masculinité,  d’appliquer  ce  privilège 
entre  les  parents  appelés  à  titre  de  simples  cognats3. 

e)  Droits  du  yévo^  et  de  la  phratrie.  Successions  en 
déshérence.  A  défaut  des  héritiers  que  nous  avons  précé¬ 
demment  nommés,  la  succession  est-elle  déférée  au 
ysvo;  [gens]  ou  même  à  la  phratrie  [puratria]?  En  ce 
qui  concerne  d’abord  cette  dernière,  on  ne  peut  sérieu¬ 
sement  affirmer  sa  vocation  héréditaire,  car  elle  ne 
repose  sur  aucun  texte4. 

Quant  au  yévoç,  certaines  considérations  paraissent 
militer  en  faveur  de  sa  vocation  héréditaire.  Mais  elles 
sont  fort  contestables.  A  supposer  d’ailleurs  que  le 
yévoç  soit  appelé  à  succéder,  des  difficultés  sérieuses 
s’élèveraient  en  ce  qui  concerne  la  manière  dont  doit 
s  opérer  à  son  profit  la  dévolution  de  la  succession5. 
En  écartant  le  droit  de  succession  du  yévoç  et,  à  plus 
forte  raison,  celui  de  la  phratrie,  ce  n’est  pas  une  rai¬ 
son  pour  dire  que  la  succession  de  celui  qui  est  mort 
sans  laisser  de  parents  successibles  va  tomber  en  déshé¬ 
rence  et  être  acquise  au  fisc.  Le  maintien  d’une  maison 
et  d’un  culte  domestique  a  toujours  paru  plus  désirable 
aux  Athéniens  que  le  profit  que  le  fisc  pourrait  retirer 
d’une  succession  en  déshérence.  A  supposer  que  le 
défunt  n’eùt  pas  pris  soin  de  pourvoir  par  un  testament 
à  la  continuation  de  sa  personne  et  de  son  culte  domes¬ 
tique,  on  peut  admettre  5  que  l’archonte  est  chargé  de 
pourvoir  par  une  sorte  d’adoption  posthume  à  la  trans¬ 
mission  de  l’héritage  et  du  culte  menacé  de  s’éteindre. 
L’héritier  ainsi  désigné  devait  s’engager  à  continuer  le 
culte  domestique  du  défunt7. 

Ce  n  était  point,  du  reste,  la  présence  du  conjoint  sur¬ 
vivant  qui  aurait  pu  faire  obstacle  aux  droits  des  simples 
cognats  ou  même  du  trésor,  car  à  Athènes  la  loi  ne 
reconnaît  aucun  droit  de  succession  au  conjoint  survi¬ 
vant,  qu’il  s’agisse  du  mari  ou  de  la  femme*.  Il  ne  paraît 
pas  non  plus  qu’en  dehors  d’Athènes,  bien  qu’on  ait 
prétendu  le  contraire,  la  femme  ait  un  droit  sur  la 
succession  de  son  mari9. 

f)  Des  successions  extraordinaires.  —  1°  Succession 
des  affranchis.  L’esclave  affranchi  [apéleutuéroi]  ne  pou¬ 
vant  avoir  d’autre  famille  légale  que  cette  qu’il  se  crée 

1  Beauchet,  1.  III,  p.  559.  —  2 Meier,  Schumann  et  Lipsius,  p.  587  ;  Beauchet, 

I.  111,  p.  553.  —  3  Beaucliet,  t.  III,  p.  565.  —  4  Cf.  Beauchet,  t.  III,  p.  564. 
—  5  Cf.  Beauchet,  t.  III,  p.  568  sep  —  GIsae.  De  Apoll.  her.  §  31.  —7  Schneider, 
De  jure  hered.  Athen.  p.  24;  Caillemer,  p.  133;  Guiraud,  p.  224;  Beauchet, 
t.  III,  p.  571.  —  8  I.ewy,  De  civili  condit.  mulier.  yraecarum,  p.  65; 
Guiraud,  p.  211  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  572.  -  9  Beauchet,  Ibid.  —  10  Bunsen] 
p.  51;  Grasshof,  p.  84;  Schumann  sur  Is6e,  p.  224;  Guiraud,  p.  145; 
Caillemer,  p.  135  ;  Hermann-Thalheim,  p.  28  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  574.  —  n  Caillc- 
Bier,  p.  137  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  575.  —  12  Foucart,  Mém.  sur  Vaffranchissem. 


par  le  mariage,  les  descendants  de  l’affranchi  sont  seuls 
appelés  à  recueillir  la  succession  de  leur  père  mort  intestat 
et,  à  défaut  de  descendants,  la  succession,  par  une  sorte 
de  continuation  de  la  puissance  dominicale,  revient  au 
patron  de  l’affranchi10. 11  semble  même  que  les  héritiers 
du  patron  aient  eu  le  droit  de  recueillir  la  succession  de 
l’affranchi  mort  sans  postérité11.  Les  actes  de  Delphes 
relatifs  à  des  affranchissements  sous  forme  de  vente  à  la 
divinité,  font  souvent  allusion  au  droit  de  succession  du 
patron.  Ils  mentionnent  aussi  certaines  clauses  spéciales 
destinées  à  garantir  le  droit  de  succession  du  patron,  et 
interdisent  à  l'affranchi  d’aliéner  tout  ou  partie  de  son 
patrimoine,  clauses  qui  vraisemblablement  devaient  être 
également  en  usage  à  Athènes  12. 

2°  Succession  des  métèques.  —  Les  métèques  sont,  au 
point  de  vue  du  droit  privé,  dans  une  situation  bien 
supérieure  à  celle  des  affranchis.  La  cité  charge  un 
des  plus  hauts  magistrats  athéniens,  le  polémarque,  de 
veiller  sur  les  héritiers  et  les  héritières  (épiclères)  des 
métèques13.  Lasuccession  des  métèques  est  donedévolue 
en  première  ligne  à  leurs  descendants,  fils  et,  à  défaut, 
filles  épiclères.  A  défaut  dé  descendants,  la  succession  est 
dévolue  aux  autres  parents  du  métèque.  Mais,  à  défaut 
de  descendants,  il  est  fort  douteux  que,  à  l’exemple  de  ce 
qui  se  passait  pour  le  patron  de  l’affranchi,  la  succes¬ 
sion  du  métèque  soit  dévolue  à  son  prostate  [metoikoi]  u. 

Quant  aux  étrangers  proprement  dit,  Ijivot,  c’est-à-dire 
à  ceux  qui  ne  sont  même  pas  compris  parmi  les  métè¬ 
ques,  il  est  vraisemblable  qu’ils  avaient  le  droit  de  trans¬ 
mettre  leur  succession  non  seulement  à  leurs  propres 
enfants,  mais  encore  à  leurs  autres  parents,  le  rang 
héréditaire  de  ces  derniers  étant  même  déterminé  d’après 
les  principes  de  la  loi  athénienne13. 

3°  Succession  au  pécule  des  esclaves  [servus]. 

IV.  De  l'acquisition  des  successions.  —  C’est  une  ques¬ 
tion  assez  délicate  que  celle  de  savoir  si  l’on  rencontre 
dans  le  droit  attique  des  héritiers  à  qui  s’impose  la  dévo- 
lulion  delà  succession,  ou,  suivant  l’expression  romaine, 
des  héritiers  nécessaires.  Pour  les  successeurs  autres 
que  les  enfants  légitimes,  y  compris  les  enfants  adoptés 
par  acte  de  dernière  volonté,  on  est  d’accord  pour  dire 
qu’ils  sont  libres  d’accepter  l’hérédité  ou  de  la  refuser. 
Mais  pour  les  enfants  légitimes  ainsi  que  pour  les  en¬ 
fants  adoptés  entre-vifs,  on  a  voulu  les  considérer  comme 
des  héritiers  nécessaires16.  Si  toutefois  cette  théorie 
renferme  une  part  de  vérité,  en  ce  sens  qu’elle  a  pu  être 
celle  du  droit  attique,  et  même  du  droit  grec,  en  géné¬ 
ral,  à  une  époque  où  le  régime  de  la  propriété  familiale 
était  encore  en  vigueur  en  Grèce,  et  où  il  n’y  avait  pas,  à 
proprement  parler,  de  dévolution  successorale,  elle  nous 
paraît  clairement  contredite  par  les  textes  17,  à  l’époque 
des  orateurs.  Elle  est  d’autant  plus  difficile  à  admettre 
à  cette  époque  que  la  loi  de  Gortyne  18  consacre  formel¬ 
lement  le  droit  de  répudier  la  succession19. 

Pour  qu’un  successible  puisse  renoncer  à  la  succes- 

des  esclaves ,  p.  24  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  578  sq.  —  *3  Arist.  Constit.  des  Athèn. 
p.  68.  —  **  Cl.  Bunsen,  p.  50;  Caillemer,  p.  141;  Beauchet,  t.  III,  p.  581. 
—  15  Caillemer,  p.  142-143;  Beauchet,  t.  111,  p.  538.  —  16  Fustel  de  Coulanges, 
Cité  antique ,  liv.  II  c.  7  ;  Giraud,  p.  101;  Schulin,  Das  c/riechische  Testament , 
p.  17;  Perrot,  Op.  cit.  p.  375;  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  573,  note  272; 
Hermann-Thalheim,  p.  83,  note  1;  Caillemer,  p.  149;  Schneider,  De  jure 
hered.  athen.  p.  48.  —  17  Demosth.  Nausim.  §  7.  —  1«  XI,  t.  I.  —  19  Dareste, 
Plaid,  civ.  I,  p.  19,  et  Journ.  des  savants ,  loc.  cit.  ;  Guiraud,  p.  225;  Beauchet, 
t.  III,  p.  591  sq. 
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sion  qui  lui  est  déférée,  il  est  nécessaire  qu'il  n’ait  point 
manifesté  l’intention  de  l’accepter,  car  1  acceptation  est 
irrévocable.  Cette  manifestation  de  volonté  peut,  du 
reste,  être  tacite,  etrésulter,  par  exemple,  de  la  prise  de 
possession  des  biens  héréditaires 

Si  les  descendants  légitimes  ne  sont  pas  héritiers 
nécessaires,  ils  se  distinguent  cependant  profondément 
des  autres  successibles  à  un  autre  point  de  vue  loit 
important,  en  ce  sens  qu  ils  sont  investis  de  la  saisine 
légale,  c’est-à-dire  qu’aussitôt  après  l’ouverture  de  la 
succession,  ils  peuvent,  sans  aucune  formalité,  et  sans 
avoir  à  recourir  au  magistrat,  se  mettre  en  possession 
des  biens  paternels  au  moyen  de  ce  que  l’on  nomme  une 
Les  autres  héritiers,  au  contraire,  c’est-à- 
dire  les  enfants  adoptés  par  testament  et  les  collatéraux 
doivent,  avant  de  prendre  possession  des  biens  hérédi¬ 
taires,  s’adresser  au  magistrat  compétent  et  se  faire 
auLoriser  par  lui  au  moyen  de  la  procédure  euioixacta,  à 
appréhender  l’hérédité3. 

Si,  dans  la  prise  de  possession  à  laquelle  l’autorise 
la  saisine  légale,  l’héritier  saisi  rencontre  un  obstacle  de 
fait,  provenant  d’une  violence  légale  ou  simulée  exercée 
par  un  tiers  (èçayioyT)),  il  peut  agir  contre  ce  tiers  au 
moyen  delà  oixtj  èçoüXvi;  [exoulès  diké].  De  plus,  si  1  hé¬ 
ritier  saisi  est  un  mineur  ou  une  femme,  l’auteur  de  la 
violence  peut  être  poursuivi  par  une  EtcctyysXîa  xaxàxrg <**;. 
[eisaggélia],  action  susceptible  d  entraîner  contre  lui 
des  conséquences  très  graves4. 

Lorsqu’un  tiers  s’oppose  à  la  prise  de  possession  par 
l’héritier  saisi,  en  élevant  lui-même  des  prétentions  sur 
la  succession,  l’héritier  peut  répondre  par  une  procédure 
incidente  nommée 5  diamartyria,  procédure  qui  n’est 
pas  du  reste  spéciale  à  la  matière  des  successions. 

La  saisine  ne  nous  paraît  pas  d  ailleurs  conférer 
à  l’héritier  qui  en  est  investi,  l’acquisition  de  la  posses¬ 
sion  elle-même,  sans  qu’il  lui  soit  nécessaire  de  faire 
aucun  acte  d’appréhension.  La  théorie  contraire11  repose 
sur  une  noLion  assez  délicate  de  la  saisine,  notion  qui  a 
fini  par  être  consacrée  par  le  droit  moderne,  mais  que 
le  législateur  athénien  ne  paraît  pas  avoir  aperçue  \ 
Quant  à  l’héritier  non  saisi,  il  est  obligé  de  recourir 
a  la  procédure  d’èuiôixasîa,  qui  peut  elle-même  provoquer 
celles  de  SixBixaaia  [diadikasia]  et  d’àp.cfi<i[bÎT7|<ri<;  [amphis- 
bétésis].  La  décision  de  l’archonte  qui  homologue  la 
Xï|?iç  du  demandeur  lui  confère  par  cela  même  une  sai¬ 
sine  judiciaire  dont  les  effets  sont  identiques  à  ceux  de 
la  saisine  légale  accordée  à  l’héritier  sien.  Lorsque  d’ail¬ 
leurs  l’héri  Lier  non  saisi  meurt  sans  avoirfaill’adition  qui, 
selon  nous,  résulte  du  fait  de  présenter  la  XŸjl-iç,  son  droit 
s’éteint  avec  lui,  et  les  continuateurs  de  sa  personne  ne 
peuvent  l’exercer  de  son  chef;  ils  sont  alors  exposés  à 
être  exclus  par  d’autres  successibles  qui  auraient  été 
obligés  de  subir  le  concours  de  leur  auteur,  s’il  avait 
vécu  et  fait  adition8. 

Toute  personne  qui  croit  avoir  des  droits  préférables 
à  ceux  du  possesseur  de  l’héritage,  peut  les  faire  valoir 
au  moyen  d’une  action,  qui  est  une  sorte  de  pétition 
d’hérédité.  Les  personnes  qui  peuvent  agir  ainsi  sont 

1  Caillemer,  p.  153.  —  2  Isae.  De  Pyrrh.  her.  162.  —  3  Cf.  Beauchet,  t.  111, 

p.  595.  _  4  Caillemer,  p.  155;  Beauchet,  loc.  cit.  —  3  Isae.  De  Philoct.  her. 

_  G  Dubois,  Nouv.  rev.  hist.  du  droit ,  1881,  p.  135.  —  7  Beauchet,  t.  III, 

p  598.  —  8  Caillemer,  p.  174;  Beauchet,  t.  III,  p.  623.  —  9  Meier,  Schô- 
mann  et  Lipsius,  p.  612;  Caillemer,  p.  16G.  —  10  Beauchet,  t.  III,  p.  623. 
—  il  Isae.  De  Pyrrhi  her.  §  58.  Cf.  Bunsen,  p.  94;  Dareste,  Plaid,  civ.  t.  I, 


celles  qui  n’ont  pas  figuré  dans  la  procédure  d’envoi  en 
possession,  car  on  ne  peut  plus  leur  opposer  une  épi- 
dicasie  à  laquelle  elles  sont  demeurées  étrangères  . 
Celles  qui  ont  liguré  dans  la  procédure  d  épidicasie,  ou 
plutôt  de  diadicasie,  peuvent  aussi  quelquefois  excep¬ 
tionnellement  former  ultérieurement  une  pétition  d  hé¬ 
rédité  contre  le  possesseur,  notamment  quand  1  envoi  en 
possession  a  été  prononcé  par  défaut10.  L  action  en  péti¬ 
tion  d’hérédité  se  prescrit  par  cinq  ans,  comme  les  autres 
actions  en  général 11 . 

L’héritier,  quand  une  fois  il  a  accepté  la  succession, 
devient  activement  et  passivement  le  continuateur  de  la 
personne  du  défunt;  il  succède,  en  principe,  à  tous  les 
droits,  mais  aussi,  par  contre,  à  toutes  les  obligations 
de  son  auteur.  11  peut  donc,  notamment,  intenter  contre 
les  débiteurs  du  défunt  les  mêmes  actions  que  celui-ci 
aurait  pu  exercer  **.  Toutefois,  un  droit,  même  d  ordre 
pécuniaire,  peut,  par  exception,  être  intransmissible  aux 
héritiers  si,  par  sa  nature  ou  d’après  la  convention  des 
parties,  il  doit,  comme  le  droit  d’usufruit,  être  considéré 
comme  ayant  un  caractère  exclusivement  personnel. 
D’autre  part,  les  distinctions  honorifiques  qui  ont  pu  être 
accordées  au  défiint,  même  si  elles  ont  pu  comporter  un 
avantage  matériel,  ne  sont  pas  transmissibles  à  ses  héri¬ 
tiers.  Tel  est  notamment  le  droit  si  recherché  par  les 
Athéniens,  de  prendre  chaque  jour  ses  repas  dans  le 
Prytanée  aux  frais  du  trésor  public13. 

L’héritier,  s’il  recueille  tous  les  droits  du  défunt,  suc¬ 
cède  par  contre  passivement  à  toutes  ses  obligations  et 
il  en  est  tenu  comme  l’aurait  été  le  de  cujus  lui-même. 
Les  créanciers  du  défunt  peuvent  donc  s’adresser  à  l’hé¬ 
ritier  pour  lui  demander  le  remboursement  de  ce  qui 
leur  est  dû,  et  cela  quelle  que  soit  l’origine  de  la  dette. 
A  ce  principe,  l’action  prononcée  contre  les  débiteurs 
du  fisc  ou  contre  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables  de 
certains  crimes  d’une  gravité  exceptionnelle,  est  trans¬ 
missible  à  la  postérité  du  condamné  [atimiaJ  u.  Lorsqu’il 
y  a  plusieurs  héritiers,  les  dettes  se  divisent  entre  eux 
proportionnellement  à  leur  part  héréditaire15. 

L’héritier  est  tenu  des  dettes  du  défunt,  non  seule¬ 
ment  sur  les  biens  héréditaires,  mais  encore  sur  ses 
biens  propres.  L’acceptation  d’une  succession  insolvable 
(tjTcdypsojç)  pouvait  donc  compromettre  sa  fortune  person¬ 
nelle10.  Le  droit  attique  ne  paraît  pas  avoir  connu  le 
bénéfice  d’inventaire. 

Outre  les  obligations  précitées,  et  qui  sont  la  contre¬ 
partie  des  droits  pécuniaires  auxquels  il  succède,  l’hé¬ 
ritier  est  tenu  envers  le  défunt  de  certaines  obligations 
d’ordre  religieux  ou  moral.  Ainsi  d’abord,  l’héritier  non 
seulement  est  tenu  de  donner  au  défunt  une  sépulture 
convenable,  mais  en  outre  il  doit  accomplir  ce  que  l'on 
nomme  ri  vogtÇôgsva,  c’est-à-dire  faire  à  la  tombe  du 
défunt  les  visites  prescrites  par  l’usage,  et  offrir  chaque 
année  à  ses  mânes,  ainsi  qu’à  ceux  de  ses  ancêtres,  le 
repas  funèbre  et  les  libations  destinées  à  assurer  le  repos 
et  le  bonheur  des  morts.  L’accomplissement  des  rites 
funèbres  est,  dans  les  idées  des  anciens,  indissoluble¬ 
ment  lié  à  la  transmission  de  l’héritage17.  Les  visites  et 

p.  49  ;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  G i 3  ;  Hermann-Thalheim,  p.  14,  note  2; 
Caillemer,  p.  168;  Beauchet,  t.  III,  p.  630.  — '2  Beauchet,  t.  III,  p.  G31.  — 13  Cail¬ 
lemer,  p.  188;  Beauchet,  t.  III,  p.  632.  —  14  Beauchet,  t.  III,  p.  588  et  634. 
—  13  V.  infra.  —  16  Isae.  De  Arist.  her.  §  16.  —  17  Cf.  Schœmann,  sur  lsée,  p.  222  ; 
Meier,  Schumann  et  Lipsius,  p.  598,  note  307  ;  Becker  (Hermann),  Chariklès ,  t.  III, 
p.  120  sq.  ;  Hermaun-Blümner,  Privataltertümer ,  p.  372. 
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les  offrandes  à  la  tombe  du  défunt  sont  rigoureusement 
obligatoires  pour  l’héritier;  l'absence,  la  maladie  ou 
l’âge  ne  peuvent  l’en  dispenser.  Il  doit,  s’il  est  absent 
ou  malade,  être  remplacé  par  un  de  ses  parents  ou  par 
ses  amis1.  Si  l’héritier  est  mineur,  c’est  un  tuteur  qui 
doit  accomplir  à  sa  place  et  en  son  nom  les  vojj.tÇôp.eva2. 

Pour  mieux  assurer  l’accomplissement  des  cérémonies 
funèbres  et  se  prémunir  contre  la  négligence  de  ses 
héritiers,  le  mourant  peut  charger  un  de  ses  affranchis 
du  soin  d  accomplir  les  vojjuÇogeva.  Les  actes  d’affran¬ 
chissement  de  Delphes  témoignent  des  préoccupations 
des  maîtres  à  cet  égard3. 

V.  Du  partage  DES  successions.  —  Le  partage  des  suc¬ 
cessions  donnait  lieu,  à  Athènes,  à  de  nombreuses  con¬ 
testations,  et,  sous  la  pression  de  cet  esprit  processif  et 
intéressé  qui  soulevait  tant  de  litiges  en  matière  des 
successions,  les  cohéritiers  se  comportaient  souvent  en 
ennemis  plutôt  qu’en  frères \  Pour  prévenir  les  discus¬ 
sions  entre  ses  descendants,  le  père  de  famille  peut  faire 
lui-même,  de  son  vivant,  le  partage  de  sa  fortune.  II  y  a 
là  une  sorte  de  démission  de  biens  dont  on  trouve  des 
exemples,  dans  les  orateurs  5.  La  démission  de  biens 
n’est  d’ailleurs,  dans  le  droit  attique,  qu’une  faculté 
pour  le  père  de  famille  et  jamais  elle  ne  peut  lui  être 
imposée.  A  Gortyne,  au  contraire,  la  loi 6  autorise,  dans 
un  cas  exceptionnel,  un  enfant  à  exiger  le  partage  anti¬ 
cipé  du  patrimoine  paternel  [gortyniorum  leges]. 

Les  cohéritiers  ont  la  faculté  de  rester  dans  l’indivi¬ 
sion,  et  les  orateurs  athéniens  signalent  plusieurs  cas 
de  frères  vivant  en  communauté1,  et  l’on  peut  même 
supposer  que  l’état  d’indivision  était  assez  fréquent  à 
Athènes,  comme  d’ailleurs  dans  d’autres  cités  grecques. 
Cet  état  pouvait  Loutelois  faire  naître  entre  les  cohéri¬ 
tiers,  en  ce  qui  concerne  l’acquittement  des  charges  pu¬ 
bliques,  des  difficultés  auxquelles  le  législateur  avait  dù 
pourvoir8.  Au  surplus,  en  aucun  cas  l’indivision  n’était 
obligatoire,  mêmeentre  frères,  et  les  cohéritiers  avaient, 
pour  en  sortir,  1  action  en  partage,  eiç  oax^Tcov  aïpeatv, 
[datètai].  D’autres  actions  peuvent  aussi  concourir  avec 
celle-ci  pour  le  règlement  des  contestations  que  provo¬ 
que  un  partage,  notamment  la  Stx-q  Ttpor.xdç9. 

Droit  romain.  — -  A.  Généralités.  —  A  Rome,  la  suc¬ 
cession  ou  hérédité  constitue  un  des  modes  d’acquisition 
per  universitatem  du  patrimoine,  mode  organisé  par  le 
droit  à  la  suite  du  décès  d’un  individu.  Ce  patrimoine, 
nommé  dans  l’hypothèse  hereclitas ,  continue  après  la 
mort  de  son  propriétaire,  à  former  une  unité  juridique, 
composée  de  droits  et  d’obligations,  qui  passe  à  un  nou¬ 
veau  titulaire  nommé  Itérés ,  héritier  [ueres,  iiereditas]. 

Comment  sont  désignées  les  personnes  appelées  à 
recueillir  cette  hérédité,  comment  celle-ci  s’acquiert-elle 
et  quels  sont  les  effeLs  de  cette  acquisition? 

1°  Délation  de  l'hérédité.  —  Les  Romains  ont  connu 
les  deux  modes  de  délation  de  l’hérédité  que  l’on  nomme 
la  succession  testamentaire  et  la  succession  ab  intestat, 
l’une  réglée  par  la  volonté  du  défunt,  l’autre  par  la  loi. 

Il  est  probable  qu’au  début,  les  Romains  n’ont  connu 
que  la  successionabinlestat  commelesanciensHindous, 

1  Isae.  De  Astyp.  her.  §  4.  —  2  Reauchot,  t.  Il,  p.  220;  l.  III,  p.  637. 

—  3  Wescher  el  Koucarl,  Inscr.  Delph.  n”  24,  66,  131,  etc.  —  <  Plutarch.  De 
pat.  amore.  II.  —  6  Demoslli.  A  de.  Macart.  §  19.  Cf.  Hermann-Thallioim, 
p.  63  ,  n.  2.  —  6  IV,  29-31.  Cf.  Dareste.  Haussoullier  et  Reinacli,  Inscr.  jur. 
p.  462.  —  7  Acscb.  C.  Timarcli.  §  102.  Cf.  Beauchet,  I.  III,  p.  639  sq. 

—  8  Cf.  Thumser,  De  ci u.  athen.  muneribus,  p.  lia,  Caillemer,  p.  34;  Boau- 


Germains  ou  Grecs.  Ce  dut  être  la  conséquence  de  la 
pratique  à  Rome  du  régime  patriarcal  dans  lequel  la 
famille  constitue  une  unité  puissante,  ayant  seule  des 
droits  sur  le  patrimoine  familial  dont  le  pater  n’est,  en 
quelque  sorte,  que  le  dépositaire  et  l’administrateur  pen¬ 
dant  sa  vie.  Mais,  après  sa  mort,  ce  patrimoine  retourne 
à  ceux  dont  il  était  le  représentant  temporaire,  aux  mem¬ 
bres  survivants  du  groupe  familial,  sans  pouvoir  modi¬ 
fier  cette  dévolution  par  un  acte  de  sa  volonté  l0. 

line  faut  pas  croire  cependant  que  la  succession  testa¬ 
mentaire  n’ait  été  introduite  à  Rome  que  par  la  loi  des 
XII  Tables  par  le  texte  célèbre  et  ainsi  conçu  :  «  Ulipater- 
familias  legassit  super  pecunia  tutelave  suae  rei ,  ita 
jusesto"  ».  Il  est  plus  vraisemblable  que  la  succession 
testamentaire  a  existé  beaucoup  plus  tôt,  et  même,  si  l’on 
en  croit  la  légende  de  la  nourrice  de  Romulus,  Acca 
Larentia,  instituant  celui-ci  son  héritier12,  la  société 
romaine  aurait  connu  le  testament  dès  son  origine.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  loi  des  XII  Tables  n’a  fait  que  consacrer 
une  coutume  depuis  longtemps  en  vigueur.  Mais,  avant 
ceLte  époque,  le  testament  apparaissait  plutôt  comme  un 
rite  anormal,  et  d’une  pratique  peu  courante,  car  il  ne 
pouvait  se  faire  que  dans  l’assemblée  populaire  et  avec 
l’autorisation  de  celle-ci  [testamentum].  La  loi  des 
XII  Tables  vint,  par  le  texte  précité,  soustraire  au  con¬ 
trôle  du  peuple  les  dernières  volontés  du  pater,  décla¬ 
rées  suivant  les  formes  solennelles  requises.  Mais,  à 
défaut  de  cette  déclaration,  la  loi  consacre  les  droits 
attribués  anciennement  à  la  famille,  aux  heredes 
legitimi. 

A  partir  de  la  loi  des  XII  Tables,  qui  consacrait  ainsi  la 
prééminence  de  la  succession  testamentaire  sur  la  suc¬ 
cession  légitime,  l’emploi  du  testament  se  généralisa 
tous  les  jours  davantage,  et  cela  d’autant  plus  que  les 
liens  de  la  famille  se  relâchèrent  et  que  les  formes  du 
testament  devinrent  d’un  accès  plus  facile.  Aussi  presque 
toujours  le  paterfamilias  testait-il  avant  de  mourir,  et 
mourir  intestat  finit  même  par  être  considéré  comme 
une  déchéance,  presque  un  malheur. 

La  succession  ab  intestat  fut  donc  de  plus  en  plus  relé¬ 
guée  au  second  plan,  etl’on  chercha,  par  tous  les  moyens, 
à  écarter  l’arrivée  des  héritiers  légitimes  et  à  donner  à 
la  volonté  du  défunt  le  pas  sur  la  désignation  de  la  loi. 

Cette  prééminence  de  la  succession  testamentairè  sur 
la  succession  ab  intestat  aboutissait  à  ce  principe,  consa¬ 
cré  du  reste  par  la  loi  des  XII  Tables  elle-même,  que  les 
héritiers  ab  intestat  ne  peuvent  venir  à  la  succession  que 
s’il  n’y  a  aucun  espoir  d’un  héritier  légitime  ,3.  Les  juris¬ 
consultes  en  avaient  déduit,  d’autre  part,  cette  règle  logi¬ 
que,  mais  rigoureuse,  qui  est  ainsi  formulée  par  Justi¬ 
nien  :  nenio  ex  parte  testatus  ex  parte  intestatus 
decedere  potesl  u,  c’est-à-dire  qu’il  ne  peut  y  avoir  à  la 
fois  pour  une  même  succession  un  héritier  testamentaire 
et  un  héritier  ab  instestat.  Soit  qu’ils  se  présentent 
ensemble,  soit  qu’ils  viennent  l’un  après  l’autre,  la 
prétention  de  l’héritier  ab  intestat  est  écartée. 

B.  Détermination  des  héritiers  légitimes.  — -  La  suc¬ 
cession  ab  intestat  doit  revenir  aux  membres  de  la 

cliet,  t.  III,  p.  641.  —  9  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  484;  Beauchet,  t.  III, 
p.  647.  —  10  Cf.  May,  Éléments  de  droit  romain.  8e  éd.  p.  481  ;  Girard,  Man uel  de 
droit  romain,  2®  éd.  p.  772  ;  Summer-Maine,  L’ancien  droit ,  p.  86  sq.  —  U  XII  Ta¬ 
bles,  5,  3;  Gaius,  2,  224;  Inst.  pi*.  De  leg.  Falc.  II,  22;  Ulpian.  XI,  14.  —  12  Aul. 
Gel  1.  VU,  7,  t.  —  13  Ulpian.  XXVI,  §  1  ;  1.  89,  Dig.  De  reg.jur.  L.  17.  —  14  Inst. 

§  5,  De  hered.  inst.  II,  14;  1.  7,  D.  De  reg.jur.  1.  17. 
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famille  du  défunt.  Mais  ces  parents  ne  sont  pas  tous 
appelés  en  bloc.  Or  la  notion  même  de  leur  parenté  qui 
sert  de  base  à  leur  vocation  héréditaire  n’a  pas  toujours 
été  la  même,  et  elle  a  subi  le  contre-coup  des  variations 
qui  se  sont  produites  à  Rome  dans  la  notion  même  de  la 
famille.  Quatre  systèmes  ont,  à  cet  égard,  été  successive¬ 
ment  ou  même  simultanément  en  vigueur,  depuis  la  loi 
desXll  Tables  jusqu’à  Justinien  :  1°  c’est  d’abord  le  sys¬ 
tème  du  droit  civil  ancien,  tel  qu’il  est  consacré  par  la 
loi  des  XII  Tables  et  dont  nous  avons  précédemment 
exposé  les  traits  généraux  [ueres,  uereditas]  ;  2°  c’est 
en  second  lieu  le  système  du  droit  prétorien,  imaginé 
par  le  préteur  en  vertu  de  son  droit  indirect  de  législa¬ 
tion  [edictum]  pour  remédier  aux  iniquités  du  droit 
ou  pour  combler  ses  lacunes,  et  qui  se  réalise  au  moyen 
des  bonorum  possessiones  [bonorum  possessio];  3°  puis 
les  sénatus-consulles  et  les  constitutions  impériales 
vinrent  continuer  et  développer  l’œuvre  du  préteur 
[ueres,  uereditas];  4°  enfin  les  Novelles  de  Justinien 
vinrent  consommer  ce  travail  de  transformation  et  con¬ 
sacrer  définitivement  les  droits  méconnus  ou  restreints 
de  la  parenté  naturelle,  en  adoptant  un  nouveau  sys¬ 
tème  de  succession  entièrement  fondé  sur  la  cognation 
[ueres,  uereditas]. 

C.  Ouverture  et  acquisition  de  la  succession  ab  intes¬ 
tat.  —  (a)  Ouverture.  —  La  succession  ab  intestat  ne  peut 
s’ouvrir  que  s'il  n’y  a  pas  de  succession  testamentaire. 
II  en  est  ainsi  lorsque  le  défunt  n'a  pas  de  testament  ou 
n’a  pu  en  faire,  étant  incapable,  ou  lorsque  son  testa¬ 
ment  est  devenu  inefficace  jure  civili  pour  l’une  des 
causes  que  nous  indiquerons  ultérieurement  [testamen- 
tum],  ou  enfin  lorsque  l’héritier  institué  est  incapable, 
refuse  ou  est  instituésous  une  condition  qui  ne  se  réalise 
pas1.  Le  moment  de  la  délation  de  la  succession  ab  intes¬ 
tat  ne  coïncide  point  d’ailleurs  nécessairement  avec  le 
jour  du  décès,  car  l’inefficacité  du  testament  peut  n’èlre 
pas  reconnue  immédiatement2. 

C’est,  d’autre  part,  au  moment  de  l’ouverture  de  la 
succession  ab  intestat  qu’il  faut  se  placer  pour  apprécier 
la  capacité,  la  qualité  et  le  degré  des  héritiers  légitimes 3. 
C’est  ainsi  que  celui  qui,  étant  citoyen  romain  (qualité 
nécessaire  pour  recueillir  une  succession  légitime  au jour 
du  décès)  a  perdu  le  droit  de  cité  au  jour  de  l’ouverture 
de  la  succession,  ne  peut  la  recueillir s.  Il  est  nécessaire 
d’ailleurs  que  l’héritier  légitime  soit  au  moins  conçu  lors 
du  décès  de  celui  auquel  il  succède,  la  durée  la  plus  lon¬ 
gue  de  la  gestation  étant  alors  reculée  jusqu’à  dix  mois8. 

b)  Acquisition  de  l'hérédité.  —  La  manière  dont 
s’acquiert  l’hérédité  varie  suivant  la  qualité  des  divers 
héritiers  appelés  à  la  recueillir. 

S’il  s’agit  d’abord  d’héritiers  siens,  sui  [ueres,  heredi- 
tas],  ils  sont  en  même  temps  héritiers  nécessaires 
(sui  et  necessarii ),  et  ils  acquièrent  la  succession  ab 
intestat  à  leur  insu  et  malgré  eux8.  C’est  là  une  consé¬ 
quence  de  la  communauté  familiale  ayant  existé  entre 
eux  et  leur  auteur.  La  possession  est,  du  reste,  acquise 
à  l’héritier  nécessaire  sans  qu’il  ait  besoin  de  faire  un 
acte  d’appréhension  matérielle. 

Pour  les  autres  héritiers,  étrangers  à  la  communauté 
de  famille,  simples  agnats  ou  gentiles,  qualifiés  en  ce 

1  Inst.  pr.  De  heredit.  quae  ab  intest,  de  fer.  III,  i.  _  2  j,lst.  Ibid. 

—  3  Gaius,  III,  13.  —  *  Paul.  Sent.  IV,  10  §  3.  —  5  D.  3  §  11  D.  De  suis  et  leg. 
her.  XXVIII,  16.  —  6  Gains,  II,  156  ;  Inst.  §  3,  De  hercd.  quae  ab  intest.  —  7  Gaius, 


sens  d  extranei,  ils  sont  héritiers  volontaires  et  peuvent 
accepter  l’hérédité  en  faisant  adition,  ou  la  répudier  ’. 
Dans  l’inLervalle  entre  la  mort  du  défunt  et  le  moment 
ou  l’héritier  accepte  la  succession,  l’hérédité  est  dite 
jacente,  hereditas  jacet,  situation  fâcheuse  pour  l’héri¬ 
tier  futur,  notamment  en  ce  que  les  esclaves  héréditaires 
ne  peuvent  augmenter  la  succession  par  leurs  acquisi¬ 
tions,  faute  d’un  maître  dont  ils  pussent  emprunter  la 
capacité.  Mais  les  jurisconsultes  remédièrent  aux  incon¬ 
vénients  de  la  jacence  par  une  fiction  généralement 
admise  à  l’époque  classique,  et  en  vertu  de  laquelle  1  hé¬ 
rédité  tient  la  place  du  défunt,  qui  est  censé  survivre  en 
elle:  hereditas  personam  defuncti  sus! inet s. 

A  l’origine,  aucun  délai  n’élait  imposé  aux  héritiers 
volontaires  pour  prendre  une  décision.  Mais  pour  remé¬ 
dier  aux  inconvénients  que  pouvait  entraîner  une  incer¬ 
titude  trop  prolongée,  le  préteur,  à  la  demande  des 
créanciers  héréditaires,  pouvait  imposer  à  l’héritier  un 
délai  de  cent  jours  pour  délibérer.  Ce  délai  expiré  sans 
qu’il  eût  pris  parti,  il  était  exclu  de  l’hérédité  °.  Justi¬ 
nien,  tout  en  conservant  à  l’héritier  volontaire  le  droiL 
de  délibérer,  lui  donne  un  délai  de  neuf  mois,  passé 
lequel  il  était  réputé  acceptant10. 

Si,  après  avoir  délibéré,  l’héritier  se  décide  à  accepter 
l’hérédité,  son  acceptation,  ou  adition  d’hérédité,  doit, 
au  début,  comme  tous  les  actes  juridiques,  être  orale  et 
solennelle,  suivant  les  formes  de  la  cretio".  Mais  plus 
tard,  on  se  contenta  d’une  simple  manifestation  de  volonté, 
nuda  voluntas,  résultant  d’une  déclaration  verbale  ou 
écrite,  faite  en  termes  quelconques.  On  admit  enfin  l'adi- 
tion  tacite,  pro  herede  gestio,  résultant  de  tout  acte  de 
l’héritier  impliquant  chez  lui  l’intention  de  se  compor¬ 
ter  en  maître  de  l’hérédité,  comme,  par  exemple,  du  fait 
d’aliéner  la  chose  héréditaire 12.  L’héritier  peut  d’ailleurs, 
à  l’inverse,  répudier  la  succession  par  une  simple  décla¬ 
ration  de  volonté13. 

Les  effets  de  l'acquisition  d’hérédité  peuvent  se  résu¬ 
mer  en  cette  proposition,  que  l’héritier  devient  le  conti¬ 
nuateur  de  la  personne  du  défunt.  En  conséquence,  tous 
les  biens  du  défunt,  corporels  ou  incorporels,  sauf  ceux 
qui  étaient  attachés  à  sa  personne,  comme  l’usufruit, 
passentà  l’héritier.  Celui-ci,  par  contre,  succède  à  toutes 
les  charges,  comme  l’entretien  des  sacra ,  l’acquittement 
des  dettes.  Celles-ci  viennent  augmenter  ses  dettes  per¬ 
sonnelles,  de  sorte  qu’il  y  a  confusion  complète  des  deux 
patrimoines,  les  créanciers  du  défunt  venantau  concours 
avec  les  créanciers  personnels  de  l’héritier. 

Cette  confusion  des  patrimoines  pouvait  porter  préju¬ 
dice  soit  aux  héritiers  légitimes,  soitaux  créanciers  héré¬ 
ditaires.  Le  droit  civil  et  le  droit  prétorien  remédièrent 
à  ces  inconvénients  par  différents  bénéfices,  à  savoir  le 
jus  abstinendi,  le  bénéfice  d’inventaire  et  la  séparation 
des  patrimoines.  Le  jus  abstinendi ,  ou  bénéfice  d’abs¬ 
tention,  permettait  aux  héritiers  siens  et  nécessaires  de 
se  soustraire  aux  charges  d’une  hérédité  qu’ils  savaient 
mauvaise.  Ce  bénéfice  s’obtenait  par  une  simple  déclara¬ 
tion  de  volonté  de  l’héritier  devant  témoins  de  son  inten¬ 
tion  des  abstenir,  mais  à  la  condition  denepas  s’immiscer 
dans  la  succession  et  de  n’en  rien  détourner14.  L’héritier 
qui  usait  de  ce  bénéfice  soustrayait  ses  biens  personnels 

II,  161,  162.  —  8  |„  34,  Lt.  I)e  a(lq.  rer.  dom.  XLI,  t.  —  9  Gaius,  II,  163,  164. 
—  10  L.  22  §  13,  14,  C.  De  jure  delib.  VI,  30.  —  11  Gaius,  11,  166.  —  12  Gaius, 
II,  167.  —  13  Gaius,  II,  169.  —  U  L.  12,  D.  De  adq.  vil.  omitt.  her.  XXIX,  2. 
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à  la  poursuite  des  créanciers  héréditaires  et,  d’autre  part, 
il  échappait  à  l’infamie  si  ces  créanciers  faisaient  vendre 
les  biens  du  défunt,  ces  biens  étant  vendus  au  nom  du 
défunt.  Le  bénéfice  d’inventaire  a  pour  but  de  protéger  les 
héritiers  externes  contre  les  conséquences  fâcheuses  que 
pouvait  entraîner  pour  eux  l’acquisition  d’une  hérédité 
acceptée  par  eux  dans  la  croyance  qu’elle  était  solvable, 
alors  qu’elle  ne  l’étaitpas.  Justinien,  en  établissant  à  leur 
profit  ce  bénéfice,  s’efforça  de  concilier  la  faveur  due  à 
l’héritier  externe  avec  les  intérêts  légitimes  des  créan¬ 
ciers  héréditaires.  Moyennant  l'observation  de  cer¬ 
taines  formalités,  et  notamment  la  confection  d’un 
inventaire  destiné  à  constater  exactement  les  forces  de  la 
succession  et  à  prévenir  une  dissimulation  de  l’actif,  les 
deux  patrimoines  du  défunt  et  de  l’héritier  demeurent 
séparés,  et  l’héritier  spécialement  n’est  tenu  de  payer  les 
dettes  héréditaires  que  jusqu’à  concurrence  de  l’actif 
constaté,  et  il  ne  peut  être  poursuivi  sur  ses  biens  per¬ 
sonnels1.  La  séparation  des  patrimoines,  bonorum  sepa- 
ralio ,  est  enfin  un  bénéfice  accordé  par  le  préteur  aux 
créanciers  de  la  succession  et  aux  légataires,  lorsque  l’hé¬ 
rédité  est  acquise  par  un  héritier  moins  solvable  que  ne 
l'était  le  défunt.  Grâce  à  cette  séparation,  qui  doit,  du 
reste,  être  demandée  dans  les  cinq  ans  qui  suivent  l’ac¬ 
quisition  de  l’hérédité,  et  sous  la  condition  qu’il  n’y  ait 
pas  eu  confusion  de  fait  entre  les  deux  patrimoines,  les 
créanciers  héréditaires  peuvent  se  faire  payer  sur  l’actif 
de  la  succession  avant  les  créanciers  personnels  de  l’hé¬ 
ritier,  mais  en  revanche,  les  créanciers  personnels  de 
l'héritier  passent  avant  les  créanciers  du  défunt,  sur  les 
biens  de  l’héritier2. 

La  succession  prétorienne  [bonorum  possessio]  ne  s’ac¬ 
quiert  qu’autant  qu’elle  est  demandée,  et  le  préteur 
n’impose  à  personne  la  qualité  de  bonorum  possessor. 
Mais,  pour  éviter  les  inconvénients  d’une  incertitude  trop 
prolongée,  le  préteur  exigeaitque  celui  à  qui  la  bonorum 
possessio  était  offerte  prit  parti  dans  un  certain  délai, 
délai  qui,  comme  celui  de  la  credo ,  était  de  cent  jours. 
Ce  délai  écoulé  sans  que  les  successibles  appelés  eussent 
pris  parti,  leur  vocation  s’évanouissait  et  le  droit  à  la 
bonorum  possessio  passait  aux  successibles  du  degré 
suivant,  conformément  au  successorium  edictum. 

L'acquisition  de  la  bonorum  possessio  confère  au  bono¬ 
rum  possessor  le  titre  d 'heres  avec  tous  les  avantages 
effectifs  qui  dérivent  de  la  successio  in  universum  jus3. 
Mais  si  le  bonorum  possessor  était  sûr  de  les  conserver 
quand  la  bonorum  possessio  était  cum  re,  il  n’en  était 
plus  de  même  quand  elle  était  sine  re.  Au  surplus,  ainsi 
que  nous  l’avons  précédemment  expliqué,  tous  les  bono¬ 
rum  possessores  finirent  par  devenir  cum  re,  et  l’on 
aboutit  sous  Justinien  à  une  fusion  de  la  bonorum  pos¬ 
sessio  et  de  Vhereditas ,  de  sorte  que,  soit  pour  l’acqui¬ 
sition,  soit  pour  les  effets,  il  n’y  eut  plus  de  différence 
entre  l’une  et  l’autre  [bonorum  possessio]. 

Ü.  Partage  de  la  succession.  —  Depuis  la  loi  des 
XII  Tables,  lorsque  plusieurs  personnes  sont  appelées  a 
une  même  succession,  chacune  d’elles  est  autorisée  à 
demanderle  parLage  des  biens  héréditaires.  Telest  l’objet 
de  l’action  familiae  erciscundae  [familiae  erciscundae], 

La  masse  à  partager  comprend  quelquefois  des  biens 
qui  n'appartiennent  pas  au  de  cujus  :  c’est  ce  qui  a 

i  L.  22  C.  De  jure  delib.  VI,  30.  —  2  L.  I  §  I  D.  De  separat.  XLII,  6.  —  3  L. 
D.  De  bon.  posa.  XXXVII,  1.  —  *  L.  9,  D.  De  hered.  pet.  V,  3. 


lieu  en  cas  de  collatio  bonorum  [bonorum  collatio]. 

Lorsque  d’ailleurs  plusieurs  personnes  sont  appelées 
simultanément  à  recueillir  une  même  succession  ab  intes¬ 
tat,  la  part  de  l'héritier  qui  fait  défaut  estdévoluesuivant 
les  règles  du  droit  d’accroissement  [accrescendi  jus], 

E.  Sanction  du  droit  héréditaire.  —  Le  droit  hérédi¬ 
taire  est  sanctionné  d'une  manière  différente  suivant 
qu’il  a  sa  source  dans  le  droit  civil  ou  dans  le  droit  pré¬ 
torien.  Le  droit  héréditaire  sanctionné  par  le  droit 
civil  est  protégé  par  la  pétition  d’hérédité  et  par  l’action 
en  partage  [familiae  erciscundae].  La  pétition  d’hérédité 
est  donnée  à  celui  qui,  se  prétendant  heres ,  veut  faire 
reconnaître  ce  titre  qui  lui  est  contesté,  et,  en  consé¬ 
quence,  demande  la  totalité  ou  une  quote  part  de  l’héré¬ 
dité.  C’est  une  action  analogue  à  la  revendication  [rei  vin- 
dicatio]  ;  elle  en  diffère  seulement  par  l’étendue  du  droit 
du  demandeur.  La  pétition  d’hérédité  es  tu  ne  action  univer¬ 
selle  tandis  que  la  revendication  est  une  action  spéciale, 
ayant  pour  objet  des  choses  envisagées  à  titre  particulier. 

La  pétition  d’hérédité  est  donnée  à  celui  qui  se 
prétend  héritier,  en  vertu  du  droit  civil,  testamentaire 
ou  ab  intestat,  et  qui  n’est  pas  en  possession  de  l’héré¬ 
dité  ou  qui  n’en  possède  qu’une  partie.  Il  doit,  pour 
triompher,  prouver  sa  qualité  d’héritier.  L’action  ne 
peut  d’ailleurs  être  exercée  contre  tout  possesseur, 
mais  seulement  contre  ceux  qui  possèdent  pro  herede 
ou  pro  possessore.  Possède  pro  possessore  celui  qui 
détient  un  bien  héréditaire,  ou  refuse  de  payer  une 
dette  en  se  disant  héritier.  Possède  pro  herede  celui 
qui  retient  un  bien  héréditaire  sans  produire  d’autre 
titre  à  l’appui  de  sa  possession  que  le  fait  de  cette  pos¬ 
session  elle-même''.  Tout  autre  possesseur,  invoquant 
un  titre  spécial  d’acquisition,  vente  ou  donation,  par 
exemple,  ne  conteste  pas  la  qualité  d’héritier,  chez  le 
demandeur,  et,  par  suite,  ne  peut  être  poursuivi  par  la 
pétition  d’hérédité,  mais  seulementpar  la  rei  vindicado. 

La  pétition  d’hérédité,  comme  la  revendication,  s’intenta 
successivement  per  sacramentum  [actio,  legis  actio],  par 
sponsio  et  par  formule  pétitoire  [rei  vindicatio],  tout  en 
passant  un  peu  plus  lentement  par  les  différentes  phases. 

Quant  aux  effets  de  l’action,  ils  sont  également  les 
mêmes  que  dans  la  revendication.  Les  deux  actions 
diffèrent  toutefois  en  ce  qui  concerne  les  restitutions  à 
effectuer  par  le  défendeur.  Notamment  depuis  le  séna- 
tusconsulte  Juventien,  rendu  conformément  à  une 
orado  d’Hadrien8,  le  possesseur  de  bonne  foi  de  l’héré¬ 
dité,  de  même  qu’un  possesseur  de  mauvaise  foi,  ne  doit 
rien  conserver  des  profits  qu’il  a  pu  retirer  de  sa  pos¬ 
session.  Ainsi,  il  est  tenu  de  restituer  le  prix  des  choses 
héréditaires  qu’il  a  aliénées  avant  d’être  actionné  par  la 
pelido  hereditads.  11  doit  également  restituer  les  prix 
des  fruits  qu’il  aperçus,  s’il  ne  lésa  pas  encore  consom¬ 
més  :  ces  fruits  sont  considérés  comme  un  capital  qui 
vient  augmenter  l’actif  héréditaire6.  Par  contre,  dans 
la  pétition  d’hérédité,  tout  doit  être  réglé  suivant  l’équité, 
et  le  juge  est  investi  d’un  pouvoir  plus  large  que  dans 
la  rei  vindicatio.  C’est  ainsi  notamment  que  le  posses¬ 
seur  de  mauvaise  foi  peut  réclamer  une  indemnité  à  rai¬ 
son  de  ses  impenses  nécessaires  ou  utiles,  sous  la  con¬ 
dition  que  la  plus-value  qu’elles  ont  occasionnée 
subsiste  encore 7. 

—  5  L.  20,  §  G  D.  De  hered.  pet.  —  6  L.  20,  §  6,  1.  40  §  1,  Ibid.  —  7  L  38, 
D,  Ibid . 
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Le  montant  des  restitutions  à  opérer  par  le  défendeur 
à  la  pétition  d’hérédité  fait  l’objet  du  jussus  judicis , 
suivi,  à  défaut  d’exécution,  de  la  condamnation,  comme 
dans  la  rei  vindicatio. 

Le  bonorum  possessor ,  n’étant  pas  héritier,  n’avait 
originairement  ni  les  actions  particulières  du  défunt  qui 
passent  à  l’héritier  du  droit  civil,  ni  la  pétition  d  héré¬ 
dité  fondée  sur  la  qualité  d'héritier.  Mais  le  préteur  lui 
donna  l’interdit  quorum  bonorum,  dont  l’objet  et  le  but 
ont  été  indiqués.  La  protection  accordée  au  bonorum 
possessor  fut  complétée  par  l'interdit  quod  legatoruin ,  lui 
permettant  d’acquérir  la  possession  des  biens  hérédi¬ 
taires  dont  s’est  emparé  un  légataire1. 

Les  actions  fictices  permirent  aussi  au  bonorum  pos¬ 
sessor  de  faire  valoir  les  droits  réels  et  de  créance  appar¬ 
tenant  au  défunt,  en  agissant  sous  la  fiction  de  la  qua¬ 
lité  d’héritier,  ficto  se  herede.  En  même  temps,  le  préteur 
permettait  aux  créanciers  héréditaires  de  le  poursuivre 
avec  la  même  fiction2. 

Enfin,  le  préteur  alla  plus  loin  en  créant  Vhereditatis 
pelitio  possessoria ,  donnée  au  bonorum  possessor  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  pétition  d'hérédité  à  l’héri- 
ier,  à  savoir  contre  les  possesseurs  pro  coherede  ou  pro 
possessore  pour  réclamer  toutes  les  valeurs  héréditaires 
rentrant  dans  le  domaine  de  la  pétition  d’hérédité8. 

L.  Beauchet. 

SUCCHVGULUM  [cingulum]. 

SIJCCUVUM  [electrum]  . 

SUDARIUM  [orarium]. 

SUFFI BULUM.  —  Etoffe  carrée,  rica,  servant  de  voile, 
attachée  au-dessous  du  visage  au  moyen  d’une  broche 
(/ibula).  Cette  pièce  de  l’ancien  costume  romain  resta 
l’attribut  de  certaines  fonctions  religieuses1;  c’était  le 
voile  des  vestales  [vélum,  vestales].  E.  S. 

SUFFIMENTA.  —  Substances  que  l’on  brûlait  dans 
certaines  cérémonies,  chez  les  Romains,  pour  des  fumi¬ 
gations  purificatoires  [lustratio,  p.  1-426,  1432;  palilia, 
p.  283  ;  SAECULARES  LUDI,  p.  991,  sq.]. 

SUFFLAMEN.  —  Enrayure,  frein  de  voiture.  C’est 
G.  Budé  qui  détermina  le  sens  propre  de  ce  mot,  que 
les  auteurs  emploient  métaphoriquement 1  ;  on  ignore 
si  c’est  un  terme  général  ou  s’il  désigne  le  Tpoy_oiré87i,  plus 
particulièrement  que  le  sabot. 

Le  xpoyoTiéoTi 2,  nommé  également  ino/tû^3,  n’est  pas 
un  instrument  spécial  ;  les  charretiers  se  servent  d’une 
barre  de  bois,  goyXôç,  ou  simplement  de  leur  bâton 
qu’ils  mettent  entre  deux  rayons  de  la  roue  et  qu’ils 
inclinent  de  façon  que  la  pointe  bute  contre  le  sol. 

Le  sabot  est  formé  d’une  plaque  en  fer  de  la  forme 
d’un  trapèze  oblong  et  dont  les  deux  bords  latéraux, 
sont  relevés  à  angle  droit  sur  la  dernière  moitié  de  la 
longueur,  de  façon  à  emboîter  la  partie  de  la  jante  la 
plus  rapprochée  du  sol.  On  a  découvert  un  de  ces  sabots 

1  Dig.  Quod  legatorum ,  XLIII,  3.  —  2  Gaius,  IV,  34.  —  3  D.  De  pos¬ 
sessoria  hereditatis  possessione,  V,  5.  —  Bibliographie  (partie  grecque). 
Beauchet,  Hist.  du  droit  privé  de  la  République  athénienne ,  l.  IV,  p.  423  sq.; 
de  Boor,  Ueber  das  attische  lntestaterbrecht,  Hambourg,  1838  ;  Bunsen,  De  jure 
hereditario  apud  Athenienses ,  Gottingen,  1813;  Caillcmer,  Le  droit  de  succession 
légitime  à  Athènes,  Paris,  1879  ;  Gans,  Das  Erhrecht  in  Weltqeschichtlicher 
Entwickelung ,  Berlin,  1824  ;  Giraud,  Du  droit  de  succession  chez  les  Athéniens , 
in  Revue  de  législation ,  t.  XVI,  p.  97|scj.  ;  Schneider,  De  jure  hereditario  Athenien- 
sium,  Monachii,  1851  ;  Seifert,  De  jure  haereditario  Atheniensium ,  Greifswald, 
1842.  —  (partie  romaine).  Sur  les  successions  ab  intestat  à  Borne:  Accarias,  Précis 
de  droit  romain ,  2e  édit.  t.  II,  p.  1  sq.  ;  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Ro¬ 
mains,  t.  I,  p.  278  sq.  et  t.  II,  p.  Gl  l  sq.;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  2°  édit, 
p.  819  sq.  ;  May,  Eléments  de  droit  romain ,  8e  édit.  p.  498  sq.  ;  Maynz,  Coui's  de 
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en  Italie,  mais  ce  n’est  probablement  pas  une  pièce  uni¬ 
que,  comme  on  l’a  dit^f  elle  présente  la  plus  grande 


analogie  avec  deux  fers  que  Grivaud  publia  comme  des 
socs  de  charrue  [aratrum,  fig.  437]".  Ceux-ci  sont  de 
forme  losangiqueet  les  bords  latéraux  sont  relevés  dans 
la  partie  médiane;  toutefois  l’absence  de  dessin  coté  et 
le  manque  de  renseignements  sur  les  proportions  des 
instruments  empêchent  de  contredire  formellement  l’opi¬ 
nion  du  savant  châlonnais. 

On  a  prétendu  que  les  anciens  enrayaient  avec  une 
chaîne.  Il  se  peut,  mais  on  a  tort  de  citer  comme  exemple6 
le  bas-relief  découvert  à  Langres7  en  1759  (fig.  6682).  De¬ 
vant  la  roue  de  derrière  du  chariot,  il  n’y  a  pas  «  deux 
chaînes  »  et  l’objet  suspendu  horizontalement  n’a  pas  cette 
forme  de  «  crochet  »  ou  de  faucille  que  lui  donne  Caylus 8. 
C’est  un  fuseau,  long  de  35  millimètres,  pointu  à  ses  deux 
extrémités,  renflé  en  son  milieu  où  le  diamètre  est  de 
8  millimètres;  cet  objet  ne  figure  donc  pas  un  crochet 


Fig.  6683.  —  Sabot  pour  enrayer. 


d’enrayure  à  la  chaîne,  mais  on  peut  y  voir  le  profil 
horizontal  d’un  sabot.  Une  mosaïque,  découverte  à  Orbe, 
en  Suisse  (fig.  6683)  9,  représente  un  char,  sous  lequel  est 
suspendu  un  fer  courbé  dans  lequel  on  reconnaît  mieux 
la  forme  du  sabot.  Sorlin  Dorigny. 

SUFFBAGIA  SEX  [équités,  p.  772;  comitia,  p.  1378, 
1396]. 

droit  romain ,  4e  édit.  I.  III,  p.  193  sq.;  Pelil,  TV.  de  dr.  romain ,  2«  édit, 
p.  579  sq. 

SUFFIBULUM.  l  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  21  ;  Fest.  Ep.  349. 

SUFFLAMEN.  1  Juven.  VIII,  148;  Prudent.  Psychom ,  417.;  Seuec.  Lud.  de 
mort.  Claud.  XIV,  3;  Exc.  contr.  IV,  praef. —  2  lier.  Attic.  apud  Athen.  111,  99  c 
et  Schweighaüser  ad  l.  —  3  Simarist.  De  synonym.  ib.  Euslathe  (p.  1944,  26) 
donne  la  forme  cvo/Xeù;.  —  4L.  A.  Miiani,  Studi  e  matcriali,  1899,  I,  p.  138, 
fig.  42.  —  &  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  Anciens ,  1819,  pl.  xxv, 
nos  3  et  5.  —  6  Rich-Chéruel,  Dict.  des  Antiq.  s.  v.  —  7  Au  musée  de  Langres  ; 
notre  fig.  a  été  dessinée  d'après  un  moulage  du  musée  de  Saint-Germain,  n°  25  849. 
—  3  Rec.  d'antiquit.  Paris,  1761,  IV,  pl.  exxu,  n.  2  et  3.  — 9  Mittheil.  d.  antiquar. 
Gesellsch.  in  Zurich ,  XXXII,  1868.  Voir  aussi  un  bas-relief  au  musée  de 
Chatillou  sur-Seine,  Espérandieu,  B. -relie fs  de  la  Gaule  rom.  t.  III,  p.  287. 
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SUFFRAGIUM.  —  On  a  dit  dans  de  précédents  articles 
en  quelles  circonstances  et  de»quello  manière  on  votait 
dans  les  assemblées  d’Athènes  et  de  Rome  [ekklèsia, 
dikastai,  areopagus,  comitia,  sortitio].  Nous  ne  revien¬ 
drons  ici  que  sur  le  nom  même  et  sur  sa  signification 
première, qui  reste  douteuse.  Suffragium  ou  subfragium, 
qui  veut  dire  fragment,  semble  indiquer  l’emploi  de  tes¬ 
sons  de  poterie1,  mais  cette  indication  ne  s’accorde  pas 
avec  la  nature  du  vote  romain,  qui  est  une  réponse  à 
une  question  posée  par  le  magistrat2.  Celte  réponse  a 
été  orale  jusqu’aux  derniers  temps  de  la  République,  où 
fut  introduit  par  les  leges  tabellariae  le  vote  par  écrit 
au  moyen  de  tablettes  ( tabellae ).  Il  n'est  jamais  fait 
allusion  à  l’usage  de  tessons  de  poterie.  Divers  passages 
des  auteurs  anciens  autoriseraient  à  penser  qu’avant 
ces  lois  on  volait  tantôt  de  vive  voix,  tantôt  en  se  servant 
de  cailloux  blancs  ou  noirs3.  Denys  d’Halicarnase,  même 
pour  les  premiers  temps,  se  sert  des  verbes  È7iicpÉpsiv4, 
àvaStoovai,  à-rctmÔEaOai,  àvaXa[xêavetv,  porter ,  remettre  le 
suffrage  ;  il  ne  fait  qu’user  sans  doute  des  expressions  que 
lui  fournissait  la  langue  grecque  ou  qui  étaient  en  usage 
à  l’époque  où  il  écrivait.  On  disait:  suffragium  inire'', 
suffragium  ferre6.  Les  mots  suffragium ,  suffragare 
étaient  depuis  longtemps  courants  et  classiques7. 

Celui  qui  avait  à  Rome  le  jus  suffragii  était  en  pos¬ 
session  de  la  cité  complète,  optimo  jure  [civitas,  p.  1218]. 

L.  Saglio. 

SUGGESTUS.  —  Nom  de  toute  élévation  formée  de 
matériaux  apportés  ( sub  gero ),  et  en  particulier  : 

I.  —  La  tribune  du  président  des  comices  et  celle  d’où 
les  orateurs  adressaient  la  parole  aux  membres  de  l’as¬ 
semblée  [comitium,  p.  1384  et  1394].  La  tribune  aux  haran¬ 
gues,  qui  était  consacrée  par  les  anciens,  par  conséquent 
un  temple  [templumI,  n’a  pas  d’autre  nom  connu  avant 
l’époque  où  elle  fut  décorée  des  proues  des  vaisseaux 
pris  aux  Antiates  (368  av.  J.-C,)  ;  on  l’appela  alors  les 
Rostres  1  [forum,  p.  1297  sq.]. 

IL  —  Le  podium  supportant  le  cubiculum  d’où 
l'empereur  assistait  aux  jeux  publics2;  c’était  une  loge 
close  de  toutes  parts,  sauf  sur  le  devant;  de  là  il  voyait 
sans  être  vu  [ampuitueatrum,  p.  245].  Un  autre  suggestus 
constituait  le  tribunal  judicum  de  ces  jeux  [circus, 

p.  1188]. 

III.  —  La  chaire,  dominant  les  auditeurs,  où  se  tenaient 
les  lettrés  qui  se  faisaient  entendre  dans  les  lectures 
publiques  3  [lector],  et  la  «  barre  »  de  l’avocat4. 

IV.  —  Le  tribunal  d’où  le  préteur  rend  la  justice 
[tribunal]  6,  et  sur  lequel  est  posée  la  sella  curulis  [sella], 

V.  —  L’estrade  d’où  un  général  harangue  son  armée6. 
Ce  suggestus  est  très  nettement  indiqué  sur  plusieurs 

SUFFRAGIUM.  1  On  l’a  rapproché  aussi  de  suffrage >,  un  osselet;  cf.  Wunder, 
Codex  Erfurtensis,  p.  llxxvii,  Var.  Lect.  p.  167.  —  2  Mommsen,  Droit  public  rom. 
VI,  I,  p.  463  de  la  trad.  fr.  —  3  Ovid.  Met.  XV,  4i.  —  4 Dion.  Hal.  II,  14;  IV,  12  ;  V, 
G;  VII,  174;  X,  41  ;  XI,  52,  etc.  —  5  T.  Liv.  I,  17,  9  ;  II,  56,  10  ;  III,  17,  4;  VI,  35, 
7;  X ,  13,  11.  —  G  Cic.  De  dom.  XVII,  45  ;  Rep.  1,31;  Ad  fam.  E  27,  7  ;  Pro  Scsi 
51,  109.  Poraponius  et  Sisennaap.  Non.  Marc.  p.  468.  --  7  Suffragator  dans  Plaut. 
Casin.  II,  420.  Suffragium  se  rencontre  constamment  chez  Cicéron. 

SUGGESTUS.  l  Plin.  H .  nat .  XXXIV,  5,  20  :  C.  Maenius  in  suggestu  rostra, 
devictis  Antiatibus ,  fixerat  ;  Liv.  VIII,  14,  12.  —  2  Suet.  J.  Caes.  76,  1  ;  cf.  Ner. 
12,  1  ;  Plin.  Pan.  Tr.  51,  4-5  ;  Flor.  11,  10.  —  3  Pers.  I,  17.  —  4  Cic.  Divin.  I,  54: 
illud  suggestum ,  in  quo  causam  dixerat,  ascendens  ;  add.  Tusc.  V,  20.  —  »  Liv. 
XXXI,  29,  9.  —  G  Caes.  B.  G  ail.  VI,  3,  6  ;  Tac.  Hist.  I,  36  et  55.  — 7  H.  A.  Grueber 
et  R.  S.  Poole,  Roman  Médaillons  in  the  Br.  Mus.  London,  1874,  pl.  xxxvu,  2  ; 
XXXVJ11,  5;  XL1,  5  et  G.  —  s  C.  Cichorius,  Die  Reliefs  der  Traiansâule,  Berlin 
1896,  pl.  xi,  xxi,  lvi,  lxxvii  ;  S.  Reinach,  Répert.  de  reliefs,  Paris,  I  (1909), 
p.  333  sq.  —  9  Petersen-Domaszewski,  Die  Marcus-Saule ,  München,  1896,  pl.  lxiii  A  ; 
Reinach,  O.  I.  p.  308,  56  et  311,  67.  —  10  Dütschke,  Ant.  ildu).  in  Oberitalien , 


monnaies  ou  médaillons,  qui  représentent  Yadlocutio 
(fig.  1 06,  2857)  de  l’Empereur,  chef  militaire  \  et  dans  plu¬ 
sieurs  scènes  de  la  colonne  Trajane  8  et  de  celle  de  Marc- 
Aurèle9.  C'est  de  cette  hauteur  que  le  général  assiste  à 
une  bataille  et  dirige  les  opérations,  comme  le  montrent 
divers  bas-reliefs  de  sarcophages 10  ;  qu’il  tient  un  conseil 
de  guerre11.  Il  y  reçoit  des 
ambassadeurs12,  préside  à  un 
congiaire  ou  à  toute  autre 
distribution  (fig.  6011,  6012). 

Des  médaillons  et  d’autres 
monuments  représentent 
l’Empereur  assis  sur  le  sug¬ 
gestus,  où  l’on  peut  accéder 
par  des  degrés  (fig.  6684  et 
5876)  13  [congiarium]. 

Dans  les  camps  permanents, 
le  suggestus  consiste  en  une 
maçonnerie,  qui  compte  de  quatre  à  sept  assises  de 
pierres  de  tailles14  ;  il  atteint  à  peu  près  sur  les  monu¬ 
ments  le  tiers  ou  la  moitié  d’une  hauteur  d’homme, 
mais  l’échelle  en  est  peut-être  réduite  à  cause  de  l’étroi¬ 
tesse  du  cadre.  L 'Imperator  y  est  souvent  entouré  de 
plusieurs  officiers15 

VI.  —  L’échafaud  sur  lequel  un  condamné  est  exposé 
ou  subit  son  supplice  [crux,  supplicium].  Victob  Ciiapot. 

SUMMA  HONORAR1A  [ronoraria  SUMMa]. 

SUMMANUS.  —  Ce  vocable  religieux  qui  en  rappelle 
d’autres  semblables,  tous  s’appliquant  à  d’anciennes 
divinités  romaines  ou  latines  [soranus],  se  rencontre 
pour  la  première  fois  chez  Plaute  :  le  dieu  qu’il 
désigne  est  invoqué  par  un  esclave  voleur,  et  le  verbe 
sumtnanare  est  employé  ailleurs  comme  un  synonyme 
pittoresque  de  furtum  facere  Dans  l’histoire  du  culte, 
il  ne  remonte  pas  au  delà  des  guerres  contre  Pyrrhus  ; 
c’est  en  278  av.  J.-C.  qu’une  statue  en  argile  qui  le  repré¬ 
sentait,  ou  sur  le  fronton,  ou  au  faîte  du  temple  de  Jupi¬ 
ter  Capitolin,  fut  frappée  de  la  foudre  et  la  tête  projetée 
dans  le  Tibre  où  on  la  retrouva  plus  tard2.  Pour  expier 
ce  prodige  on  voua  à  Summanus  un  sanctuaire  auprès 
du  Grand  Cirque,  dans  le  voisinage  de  celui  de  Juventas  ; 
la  dédicace  en  eut  lieu  le  20  juin,  date  à  laquelle  on 
continua  de  lui  offrir  des  sacrifices.  Parmi  les  prodiges 
de  l’an  197  av.  J.-C.,  au  cours  de  la  seconde  guerre 
Punique,  on  mentionne  que  la  foudre  frappa  également 
le  sanctuaire3.  Tous  les  témoignages  des  historiens  sont, 
en  ce  qui  concerne  la  nature  du  dieu,  ou  obscurs  ou 
ambigus  ;  pour  les  uns  Summanus  est  une  divinité  spé¬ 
ciale,  pour  les  autres  seulement  un  vocable  donné  à 
Jupiter  Capitolin4.  On  les  peut  concilier  en  admettant 

I,  60  ;  II,  105  et  401.  —  H  Cichorius,  Traiansüule ,  pl.  ix  et  lxxviii.  —  12  Marcus- 
Saule ,  pl.  lvi  A.  —  13  Grueber  et  Poole,  Op.  cit.  pl.  xlvii,  2;  Frœhncr,  Les 
médaillons  de  V Empire  romain,  Paris,  1878,  p.  175  (add.  fig.  1896).  —  14  Traian- 
süule,  Marcus- Saule,  loc.  cit.  —  15  Sur  un  médaillon  de  Probus,  Frœhner,  O.  c. 
p.  86,  99  (p.  238),  des  captifs  sont  groupés  au  bas  de  la  tribune  comme  s  ils  la  sou¬ 
tenaient.  Sur  l’arc  de  Constantin  à  Rome,  on  voit  l’empereur  faisant  une  allocution 
du  haut  d’une  tribune  en  bois  ;  les  clous  sont  indiqués  très  nettement  (Reinach, 
Op.  cit.  p.  241-243,  247,  248;  cf.  la  colonne  Aurélienne,  ibid.  p.  325,  n.  123). 

SUMMANUS.  l  Plaut.  Bacchid.  895;  Curcul.  413,  543.  —  2  Cic.  Divin.  I,  10  , 
T.  Liv.  Epit.  XIV.  —  3  Ov.  Fast.  VI,  729  sq.;  T.  Liv.  XXXII,  29,  1;  Plin. 
Hist.  n.  XXIX,  57;  Corp.  i.  lat.  I2,  p.  320;  Kal.  Venus.  Esq.  Amit.  summan  (o)  ad 
circ  (um)  maxim  (um).  Pline,  par  erreur,  a  placé  l’image  en  argile  du  dieu,  non  au 
Capitole,  mais  au  sanctuaire  du  Grand  Cirque.  —  4  De  môme  dans  les  inscriptions 
Orelli,  1216,  jovi  alto  summano  que  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  I,  p.  24*,  coi  rige 
et  explique  à  tort  :  Jovi  alto  tonanti  et  Summano.  L’inscription  chez  Orelli,  32.>6, 
est  en  l’honneur  de  Jupiter  Summanus.  Cicéron,  loc.  cit.,  dit  expressément  que  ce 
fut  la  statue  de  Summanus  qui  fut  renversée  par  la  foudre  ;  Tite-Live,  Epit.  XI \ , 
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qu’à  l'origine  Summanus  exprimait  une  fonction  de  ce 
dernier  et  que  peu  à  peu  le  vocable  se  détacha  du  dieu 
pour  désigner  une  personnalité  distincte 

D’après  Varron,  Summanus  est  un  dieu  d’origine 
sabine,  introduit  dans  le  culte  romain  par  T.  Tatius 
et  qui  personnifia  ou  le  ciel  nocturne  ou  la  foudre  qui 
frappe  durant  la  nuit1.  Il  semble  avoir  fait  partie  du 
groupe  de  terminus,  de  juventas,  de  fides,  dont  les 
noms  sont  également  des  vocables  donnés  à  Jupiter  et 
transformés  ensuite  en  divinités  distinctes  de  lui2.  Dans 
la  discipline  des  auspices  postérieurs,  on  distingua  la 
foudre  diurne  attribuée  à  Jupiter  ( fulgur  diuvn)  et  le 
fulgur  nocturnum  qui  était  lancé  par  Summanus  ;  et 
même  Summanus,  interprété  par  sub  mane ,  se  serait 
appliqué  au  seul  phénomène  qui  se  produisait  vers  le 
matin.  Les  uns  et  les  autres  étaient  l’objet  d’une  céré¬ 
monie  d’expiation  qui  se  résumait  dans  le  verbe  con- 
dere3.  On  enterrait  les  foudres  diurnes  en  immolant  des 
béliers  blancs,  les  autres  en  sacrifiant  des  béliers  noirs  *. 
Tout  à  fait  au  déclin  du  paganisme,  le  vocable  Summa¬ 
nus  était  mis  en  rapport  avec  les  Mânes  et  le  dieu  qu’il 
désignait  identifié  avec  Dis  Pater  ou  Pluton5. 

On  comprend,  à  la  lumière  de  ces  faits  que,  de  très 
bonne  heure,  la  religion  populaire  ait  fait  de  Summanus 
un  dieu  des  voleurs.  Ce  fut  par  une  association  d’idées 
semblable  à  celle  qui  donnait  Laverna,  forme  double  de 
Lara,  la  mère  des  Lares,  comme  patronne  aux  voleurs  : 
l’un  et  l’autre  devinrent  leurs  protecteurs  à  la  faveur 
des  ténèbres  qui  couvraient  leurs  méfaits6.  Au  déclin 
de  la  République,  on  avait  cessé  d'avoir  du  dieu  une  idée 
précise,  et  Ovide,  quand  il  rencontre  son  culte  dans  les 
Fastes,  se  tire  d’affaire  par  un  quisquis  is  est,  qui 
témoigne  de  son  embarras7.  Comme  Cicéron  remarque, 
en  parlant  de  la  statue  frappée  par  la  foudre  en  278, 
qu’elle  était  alors  en  argile,  il  faut  admettre  qu’on  la 
remplaça  par  une  image  en  bronze  :  elle  devait  se  dresser 
sur  le  toit,  probablement  dans  la  partie  ouest,  le  qua¬ 
drige  de  Jupiter  couronnant  le  fronton8.  Outre  les 
victimes  animales  qui  étaient  immolées  au  dieu,  d’après 
les  actes  des  Frères  Àrvales,  on  offrait  à  Summanus  des 
gâteaux  nommés  summanalia.  Ils  avaient  la  forme  d’un 
disque,  symbole  du  char  du  tonnerre,  et  ils  rappellent 
les  disques,  ceux-ci  en  métal,  qui  figurent  dans  le  culte 
de  Dius  Fidius  [semo  sancus]2.  J. -A.  Hild. 

SUMPTUS,  SUMPTUARlAE  LECES.  —  L’État  romain 
lutta  de  bonne  heure  contre  les  excès  du  luxe,  surtout 
pour  le  costume,  la  table,  le  mobilier,  les  funérailles  et 
les  tombeaux.  En  laissant  de  côté  des  textes  apocryphes 
de  l’époque  royale,  interdisant  certains  poissons  ou 
l’usage  d’arroser  de  vin  le  bûcher  funéraire,  c’est  dans  la 
loi  des  XII  Tables  qu’on  trouve  les  premiers  règlements 
de  ce  genre,  pour  les  funérailles  [funus,  p.  1392-1398]  L 
Sous  la  République,  les  progrès  du  luxe,  l’invasion  des 

que  ce  fut  la  statue  de  Jupiter;  Pline,  avec  Cicéron  :  Summanus  in  fastigio  Jovis 
O.  M.  —  1  Varr.  Ling.  lat.  V,  74. —  2  Cf.  Wissowa,  Religion  und  Kultus ,  etc., 
p.  124;  dans  le  Dict.  fidf.s,  II,  2,  p.  1116  ;  juventas,  III,  1,  p.  785.  Cicéron  nomme 
Fides,  de  off.  111,  104,  vicina  Jovis  O.  AJ.  —  3  Fcst.  p.  229;  Paul.  E).  p.  75;  Plin. 
Hist.  n.  Il,  138  ;  Aug.  Civ.  D.  IV,  23  ;  Corp.  ins.  lat.  VI,  206  :  fulgur  summanum 
conditum  ;  Bullett.  arch.  comm.  IX,  1881,  8;  et  Wissowa,  ibid.  p.  107.  V.  encore 
Fiorclli,  Notizie ,  1880,  p.  465;  et  les  articles  bidental,  puteal.  —  MIenzen,  Acta 
Fr.  Arv.  p.  146;  et  Acta,  XLIII,  C.  i.  I.  V  5660.  —  5  Summanus  Summus 
AJanium ;  Arnob.  V,  37  et  VI,  3;  IVlart.  Cap.  II,  161  ;  Aug.  Civ.  D.  IV,  2b. 
—  6  V.  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  p.  244.  —  Fast.  VI  731  reddita,  quisquis 
is  est,  Summano  tempia  feruntur.  —  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  III, 
p.  102,  note  2;  surtout  p.  382,  note  4  p.  383,  note  1.  Pour  la  question  topogra- 


mœurs  grecques  et  orientales  amènent  successivement, 
et  d’ailleurs  sans  aucun  résultat  sérieux,  les  lois  somp- 
tuairessuivantes  :  Oppia ,  Orchia, Fania,  Didia,  Aemiliu , 
Licinia,  Cornelia ,  Antia,  Pompeia,  Licinia  (simple 
projet),  Julia  (de  César,  renouvelée  par  un  édit  de  Marc 
Antoine)2,  [lex,  p.  1156,  1144,  1142,  1128,  1152,  1141, 
1128,  1160,  1147].  Les  édiles  eL  les  censeurs  étaientchar- 
gés  de  les  faire  appliquer  et  pouvaient  aussi  dans  leurs 
édits  prendre  des  dispositions  analogues  [aedilis,  cen- 
sor].  Sous  l’Empire  nous  trouvons  d’abord  une  loi  Julia 
d’Auguste  [lex,  p.  1151].  Tibère  restreignit  les  dépenses 
des  jeux  de  gladiateurs  et  des  spectacles  et  demanda  au 
sénat  de  diminuer  le  luxe  du  mobilier  et  de  fixer  tous 
les  ans  le  prix  des  denrées  ;  les  édiles  devaient  surveiller 
les  cabarets  et  les  tavernes  et  empêcher  la  mise  en  vente 
des  pâtisseries;  un  édit  restreignait  en  outre  aux 
calendes  de  janvier  l’échange  des  étrennes3.  Au  début 
du  règne  de  Néron,  une  loi  du  même  genre  et  aussi  inu¬ 
tile  restreignit  les  dépenses  et  défendit  la  vente,  dans  les 
cabarets,  d’autres  plats  que  des  légumes  cuits  \  Les 
dernières  mesures  analogues  sont  des  règnes  d’Antonin  ° 
et  de  Marc-Aurèle  sur  les  jeux  scéniques  et  de  gladia¬ 
teurs  ;  Marc-Aurèle  défendit  de  donner  plus  de  dix  pièces 
d’or  aux  acteurs  et  provoqua  un  sénatus-consulle  qui 
diminuait  en  dehors  de  Rome  les  frais  des  jeux  de  gla¬ 
diateurs  [GLADIATOR,  p.  1570-72] 6.  Ch.  Lécrivain. 

SUO  VET  AUR  ILIA,  SOLITAURILIA  *.  —  Sacrifice  où 
les  trois  pièces  principales  du  pecus ,  porc  {sus),  bélier 


Fig.  6685.  —  Suovetaurilia. 


( ovis ),  taureau  (tau rus)  étaient  réunies  comme  victimes. 
Les  Romains  l’offraientà  Mars,  le  dieu  protecteur  de  leurs 
champs  et  de  leurs  armes  [mars,  p.  561],  dans  toutes  les 

pliique,  v.  encore  Becker,  Topogr.  p.  473  et  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  98.  —  9  Fest. 
p.  348  ;  cf.  T.  Liv.  VIII,  20,  8;  Hesych.  ÈXa<rî6povTa  et  semo  sancus,  p.  1184;  pour 
la  signification  des  disques  de  ce  genre,  Grimm,  Deutsche  AJytholog.  151. 

SUMPTUS,  SUMPTUARlAE  LEGES.  1  Plin.  Hist.  nat .  32,  2,  10;  14,  12; 
Festus,  p.  253,  v.  pollucere.  — 2  Macrob.  2,  13.  —  3  Suet.  Tib.  34.  —  4Suet.  Ner. 
16.  —  5  Vit.  PU ,  12,  3,  en  lisant  avec  Hirschfcld  imminuit  pour  instituit.  Cf.  C. 
ins.  lat.  5,  7637.  —  6  C.  ins.  lat.  2,  6278;  Vit.  A/arc.  11,4;  27,  6.  —  Bibliogra¬ 
phie.  Borman,  De  legibus  Homanorum  sumptuariis,  Leyde,  1816;  Rein,  art. 
Sumptus ,  dans  Pauly's  Real-Encyclop.  VI,  2,  1505-1511. 

SUOVETAURILIA,  SOLITAURILIA.  1  Sur  ces  deux  noms  dont  le  rapport  ne 
parait  pas  définitivement  établi,  v.  Festus,  p.  161,  189,  293;  Val.  Max.  IV, 
1,  10. 
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circonstances  où  la  lustration  était  jugée  nécessaire  pour 
la  purification  et  la  préservation  des  terres  du  pagns,  de 
la  cité,  de  l’armée'  [lustratio].  Les  animaux  avant  d’être 
immolés  étaient  promenés  (pompa)  trois  fois  autour  de 
ce  qui  devait  être  purifié. 

On  a  vu  (fig.  4692)  la  procession  des  trois  victimes 
autour  du  camp.  La  figure  6685  représente  les  suovetau- 
rilia  au  retour  de  l’armée  à  Rome.  E.  Saglio. 

SUPELLEX.  —  Les  opinions  des  jurisconsultes  sur 
la  signification  du  mot  supellex  sont  réunies  dans  le 
Digeste  (XXX11I,  10,  de  supellectile  legata).  D’après  ce 
texte,  la  supellex  comprend  les  meubles  nécessaires  au 
train  ordinaire  delamaison,  lits,  tables,  sièges,  appareils 
d’éclairage,  armoires,  la  batterie  de  cuisine,  la  vaisselle  b 
Elle  ne  comprend  pas  les  objets  qui  servent  à  l’exercice 
d’un  métier  déterminé,  non  plus  que  les  livres  et  tablettes 
à  écrire 2.  La  supellex  est  distincte  de  Yargentum  et  de 
la  vestis 3  :  entre  elle  et  ces  deux  autres  catégories  d’ob¬ 
jets  la  démarcation  est  difficile  à  préciser.  Dans  le  langage 
courant  il  peut  arriver  que  vestis  se  confonde  avec 
supellex 4  :  les  jurisconsultes  s’ingénient  à  être  plus 
exacts.  Il  va  de  soi  que  la  supellex  ne  comprend  pas  les 
vêtements8.  La  literie  rentre  dans  la  supellex ,  exception 
faite  pour  les  couvertures  ( stragula ),  qui  font  partie 
de  la  vestis  6.  Les  tapis  des  sièges  sont  compris  dans 
la  supellex ,  mais  non  les  tapis  employés  dans  les 
voitures  7. 

Le  progrès  du  luxe  ne  permit  pas  toujours  de  faire  la 
même  distinction  entr  la  supellex  et  Yargentum  :  ce  ne 
fut  plus  la  matière,  mais  la  forme  et  l’usage  de  l’objet 
qu’il  fallut  considérer8.  Ainsi  les  meubles  inscrustés  d’ar¬ 
gent,  d’or  et  de  pierres  précieuses,  furent  compris  dans  la 
supellex ,  au  même  titre  que  les  meubles  de  bois  sans 
ornements  de  métal.  L’objet  ne  cesse  pas  de  faire  partie 
de  la  supellex  même  quand  il  est  tout  entier  en  métal 
précieux".  Les  vases  murrhins  [murruina]  font  partie  de 
la  supellex  au  même  titre  que  la  verrerie10.  11  serait 
logique  aussi  que  la  vaisselle  de  métal  précieux  fût  com¬ 
prise  dans  la  supellex  au  même  titre  que  la  vaisselle 
d’argile  ou  de  bronze  ;  mais  l’accord  ne  s’est  pas  fait  sur 
ce  point  Tandis  que  la  langue  courante,  suivant  les  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  et  du  luxe,  a  étendu  peu  à  peu  le 
mot  supellex  des  objets  d’argile,  de  bois,  de  verre  et  de 
bronze,  aux  objets  d’ivoire,  d’écaille,  d’argent  et  d’or11, 
la  langue  juridique  n’admet  pas  cette  extension.  Cepen- 

1  Pour  le  champ  privé  on  pouvait  avoir  des  suovetaurilia  lactentia  ( porcus ) 
agnus,  vitulus,  Cat.  R.  rust.  141  ;  ordinairement  on  sacrifiait  des  hostiae  ma¬ 
jores.  T.  Liv.  XXX,  21,  16;  XXII,  1,  15;  XXX,  2J,  10  ,  XL,  2,  4;  XLI1I,  13,  7.  Cf. 
XXXV11,  3,  6.  Voy.  Cal.  I.  c.  la  prière  adressée  au  dieu. 

SUPELLEX.  1  Diy.  L.  c.  §  3  (énumération  de  Paul).  Mais  quoique  les  boîtes  et  les 
armoires  en  général  fassent  partie  de  la  supellex ,  celles  qui  sont  spécialement 
affectées  à  des  objets  distincts  de  la  supellex  (livres,  outils,  vêtements)  sont 
attribués,  non  au  légataire  de  la  supellex ,  mais  au  légataire  de  ces  objets  ( ibid .  ; 
cf.  Paul.  Sent.  III,  6,  67,  Jurispr.  antejustin .,  éd.  Huschke,  p.  468).  —  2  L.  c. 
§^6  (opinion  d’Alfenus)  :  Supellectilis  eas  esse  respecta ,  quae  ad  usum  communem 
palris  familias paratae  essent,  quae  nomen  sui  generis  separatim  non  haberent  : 
quare  quae  ad  artificii  genus  aliquod  pertinerent  neque  ad  communem  usum 
patris  familias  accommodatae  essent ,  supellectilis  non  esse.  Sed  ncc  pugillares 
et  codices  in  supellectili  sunt.  Cf.  le  §  3,  où  Paul  exclut  de  la  supellex  :  libros , 
vestes ,  armamenta.  Et  voy.  Ulp.  Dig.  XXX III,  7,  12.  —  3  L.  c.  §  1  (définition  de 
Pomponius)  :  supellex  est  dômes ticum  patris  familiae  instrumentum ,  quod  neque 
argento  aurove  facto  vel  vesti  adnumeretur.  ( Argentum  seul  s’emploie  avec  la 
même  valeur  que  argentum  aurumve  factum).  Cf.  §  7  (définition  de  Tubéron). 

—  4  V.  I.  c.  §  10  (cas  cité  par  Labéon)  :  qui  vestem  omnem  et  res  plurium  generum 
supellectilis  expenso  ferre  solitus  erat,  etc.  Cf.  §  7  (opinion  de  Servius). 

—  5  £.  c.  §  7  (Servius).  —  6  L.  c.  §  3,  et  §  5  (opinion  de  Paul).  —  ‘  L.  c.  §  5, 
(opinion  de  Paul).  Pour  les  tapis  des  voitures,  dicendum  est  potius  instrumenti 
viatorii  ea  esse.  —  g  L.  c.  §  3  (Paul)  et  §  7  (Celsus)  :  speciem  potius  rerum  quam 
mater iam  intueri  oportet.  —  9  L.  c.  §  3  (Paul)  et  §  9  (Papinicn).  C’est  par  une 


danl  la  limite  ne  peut  être  qu’arbitraire  :  l’embarras  des 
jurisconsultes,  quand  ils  ont  à  la  fixer,  se  traduit  par  le 
vague  des  critères  qu’ils  indiquent  :  Trebatius  et  Labéon 
excluent  de  la  supellex  «  ce  qui  est  fait  pour  le  plaisir 
plutôt  que  pour  l’utilité  »  12  ;  Servius  veut  qu’on  ait  égard 
dans  une  certaine  mesure  à  l’intention  du  testateur13. 
En  définitive,  l’opinion  qui  prévaut  est  celle  qui  exclut 
de  la  supellex  Y  argentum  escarium  vel  potorium  u. 

Le  serviteur,  esclave  ou  affranchi,  qui  est  chargé  de  la 
surveillance  du  mobilier  ainsi  défini,  s’appelle  a  supel- 
lectile16.  Le  Digeste  mentionne  les  supellectiearii 
servi 16  ;  ce  texte  mis  à  part,  l’existence  de  l’a  supel¬ 
lectile  ne  nous  est  connu  que  par  des  inscriptions.  Toutes 
celles  qui  nomment  cette  fonction  se  rapportent  à  des 
esclaves  ou  à  des  affranchis  de  la  maison  impériale11. 
On  trouve  des  a  supellectile  parmi  les  serviteurs  de 
Livie,  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Marcella  Minor  18  ;  on 
rencontre  aussi  un  a  supellectile  domus  auriae  (sic) 19, 
un  affranchi  de  l’empereur  qui  est  a  superlectile  (sic) 
p(uerorum)  Cae[saris)  n[ostriy° ,  un  autre  qui  est  a 
supell.  castrensi2'.  Enfin  le  titre  de  ad  supellect.  (sic) 
se  lit  sur  l’épitaphe  d’une  femme22.  E.  Albertini. 

SUPERFICIES,  SUPERFICIUM  '.  — Lasuperficie  dans 
le  langage  desjurisconsultes  romains,  superficies ,  est  une 
surface  en  hauteur,  distincte  de  la  surface  horizontale 
ou  solum  au-dessus  de  laquelle  elle  est  élevée 2. 

A  Rome  la  propriété  du  sol  entraînait  en  principe 
celle  de  la  superficie.  Mais,  de  bonne  heure,  le  proprié¬ 
taire  du  sol  a  pu  concéder  ù  un  tiers  le  droit  d’y  bâtir 
une  maison  dont  il  jouirait  pendant  un  long  terme  ou 
à  perpétuité  comme  un  vrai  propriétaire,  en  payant 
une  redevance  dite  solarium ,  ou  aussi  pensio,  merces3. 
Dans  un  second  cas  moins  fréquent,  c’est  le  pro¬ 
priétaire  du  sol  qui  construit  la  maison  et  en  con¬ 
cède  la  jouissance,  moyennant  le  remboursement  du 
prix  et  le  paiement  du  solarium.  Dans  les  deux  cas 
la  /ex  locationis  sive  conductionis  peut  sans  doute 
prévoir  que  si  la  redevance  cesse  d’être  payée  pendant 
un  certain  temps,  le  propriétaire  aura  le  droit  de  vendre 
l’immeuble4.  Selon  le  droit  civil  le  super ficiarius  n’avait 
aucun  droit  réel  sur  l’édifice  élevé  sur  le  sol  d’autrui  ; 
il  ne  pouvait  qu’agir  contre  le  concédant,  comme  loca¬ 
taire  dans  le  premier  cas  ( ex  conducto),  comme  acheteur 
dans  le  second  (ex  empto),  et  obtenir  des  dommages- 
intérêts  si  le  trouble  venait  du  concédant  ou  la  cession 

faute  de  laDgage  qu'un  candélabre  d'argent,  par  exemple,  peut  se  trouver,  dans  un 
testament,  classé  parmi  Yargentum  (cf.  §  3  :  error  jus  facit ,  cl  §  9).  —  10  L.  c. 

§  3  (Paul),  et  §  11  (Labéon).  —  U  L.  c.  §  7  :  nec  mirum  est  moribus  civitatis  et 
usu  rerum  appellationcm...  mutatam  esse :  nam  fictili  aut  lignea  aut  vitrea  a  ut 
aerea  denique  supellectili  utebantur ,  nunc  ex  ebore  atque  testudine  et  argento , 
jam  ex  auro  etiam  atque  gemmis  supellectili  utuntur.  —  12  L.  c.  §  11  :  Si  qvid.. 
mugis  deliciarum  quam  usus  causa  paratum  esset.  Exemple  ;  les  fontaines  de 
bronze.  —  13  L.  c.  §  7.  —  l ^  L.  c.  §  7  (Servius)  et  §  8  (Chrodestinus).  En  sens 
contraire,  v.  Paul.  Sent.  III,  6,  67.  —  lo  La  maison  impériale,  à  côté  des 
a  supellectile ,  comprend  des  officiales  rationis  vestiariae ,  des  ab  argento ,  ab 
auro  gemmato ,  ab  auraturis ,  des praepositi  auri  escari,  potori ,  argenti  potori^e te. 

( Corp .  inscr.  lat.  VI,  8729  sq.).  Il  semble  donc  que  les  divisions  établies  par  les 
juristes  aient  été  observéesdans  la  répartition  du  travail  entre  les  différents  serviteurs. 
—  13  Dig.  XXXI II,  7,  §  12,  31.  — 17  Exception  faite  pour  un  certain  Philargyrus 
qui  est  dit  simplement  supellect (icarius)  dans  une  inscription  de  Pouzzoles  {Corp. 
inscr.  lat.  X,  1 960) .  M.  Dubois  ( Pouzzoles  antique,  p.  131)  fait  de  lui  un  fabricant 
de  meubles  (en  rétablissant  supellectiliarius).  — 13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4035,  4036, 
5358,  8654,  4357,  4471.  —  1»  1b.  VI,  3719.  —  20  / b .  VI,  8973.  —  21  76.  VI, 
8525.  —  22  76.  VI,  9049. 

SUPERFICIES,  SUPERFICIUM.  1  Voy.  les  inscriptions  où  se  trouve  celle 
orthographe,  réunies  par  Promis,  Vocab.  lat.  di  architettura  ( AJem .  dell'  Accad. 
d.  Sc.  di  Torino ,  Ser.  II,  t.  XXV1I1)  1875,  p.  192.  —  2  Dig.  43,  18,  1  ;  cf.  39,  2, 
B;  Cod.  Theod.  15,  1,9.  —3  Dig.  43,  18  ;  13,  7,  16  §  2  ;  6,  I,  74.  —  4  Ibid.  13,  7, 
10  §  2.  Ce  temps  est  peut-être  de  deux  ans. 


SUP 


—  1565  — 


SUP 


de  ses  actions,  et  interdits  si  le  trouble  venait  d’un 
tiers*.  Mais  de  bonne  heure  le  préteur  est  venu  à  son 
secours  en  lui  accordant  d’abord  un  interdit  spécial,  à 
l’exemple  de  l’interdit  uti  possidetis  et,  probablement 
plus  tard,  des  actions  réelles  utiles.  L’interdit  qui  pro¬ 
tège  la  jouissance  ( frui )  est  double  et  suppose  l’absence 
des  trois  vices  vi,  clam,  precario.  L’action  n’est  accordée 
que  cognita  causa,  probablement  parce  que  dans  Yin- 
tentio  de  la  formule  la  location  doit  être  de  longue  durée 
ou  perpétuelle2.  La  reconnaissance  au  superficiaire  de 
la  propriété  prétorienne  de  l’édifice  lui  a  donné  peu  à 
peu  tous  les  droits  afférents  à  la  propriété,  droits  d’alié¬ 
ner,  de  transmettre,  d’hypothéquer,  de  créer  des  servi¬ 
tudes,  et  toutes  les  actions  qui  les  protègent3.  L’origine 
du  droit  de  superficies  se  trouve  probablement  dans  le 
droit  de  bâtir  sur  un  terrain  public,  concédé,  moyen¬ 
nant  redevance,  par  l’Etat  ou  les  villes  [solarius]4.  Mais 
il  y  a  toujours  eu  des  différences  entre  ces  deux  droits. 

Cu.  Lécrivain. 

SUPERINDICTIO.  —  Ce  mot,  qui  a  de  nombreux 
synonymes,  super indictum,  super indictitium,  superin- 
dictitii  tituli,  augmentum,  extraordinaria  indictio, 
désigne  au  Bas-Empire  les  taxes  supplémentaires  ajoutées 
en  cas  de  besoin  à  l’impôt  foncier  ordinaire,  à  Y  indictio1 
[tkibutum].  Théoriquement  l’Empereur  se  réserve  le  droit 
de  les  établir,  sur  le  rapport  des  préfets  du  prétoire  ; 
mais  en  fait,  comme  le  montrent  de  nombreuses  lois, 
qui  répriment  cet  abus,  ces  fonctionnaires  les  ont  sou¬ 
vent  levées  de  leur  propre  autorité2.  Les  textes  con¬ 
fondent  souvent  avec  la  superindictio  proprement  dite 
les  mimera  extraordinaria,  prestations  extraordinaires, 
ajoutées  aux  prestations  ordinaires  qui  complètent 
l’impôt  foncier,  telles  que  les  angariae,  les  operae,  les 
fournitures  de  chevaux  et  de  soldats3.  La  superindictio 
frappe  régulièrement  toutes  les  terrés,  sauf  celles  du 
domaine  impérial  et  de  quelques  catégories  de  fonction¬ 
naires,  tels  que  les  chefs  des  bureaux  de  la  chancellerie 
et  les  silenliaires4.  Ch.  Lécrivain. 

SUPPARUM  ou  SUPPARUS  *  (Stirapo;;.  —  I.  Voile 
de  navire,  triangulaire,  que  l’on  hissait  au  haut  du 
mât,  au-dessus  de  la  grande  voile  carrée,  pour  profiter 
de  la  plus  légère  brise,  quand  le  vent  était  faible 
[vélum]. 

IL  Vêtement  de  femme  2,  en  toile3,  introduit  à  Rome 
dès  le  ni"  siècle  av.  J.-C. 4.  11  venait  peut-être  de  la  Grèce 
et  de  l’Orient,  si  l’origine  du  mot  est  <rurapoç  ou  l’hébreu 
sepher  (voile);  d’après  une  indication  de  Varron,  il 
aurait  passé  par  la  langue  osque5.  C’était  une  tuni¬ 
que6,  un  'indusium,  à  mettre  par  dessus  la  tunique  inté¬ 
rieure,  subucula  \  qui  se  portait  sur  la  peau;  elle  cou- 

1  43,  18,  1  §  1.  —  2  43,  18,  1  §  2-3.—  3  6,  2,  12  §  3  ;  10,  2,  10  ;  39,  1 ,  3  §  3  ;  30, 
2,  1 3  §  8  ;  39  §  2  ;  43,  18,  1  §  8-9  ;  13,  7,  10  §  2.  —  4  V.  Degenkôlb,  Platzrecht  und 
AJiete,  p.  103.  — Bibliographie.  Pcllat,  Propriété,  2e  éd.  Paris,  1853,  p.  97  ;  Dern- 
burg,  Pandekten,  Leipzig,  1894,  2e  éd.,  pl.  23,  46  ;  Karlowa,  Rom.  Rechtsgeschichte , 
Leipzig,  1901,  1,  3.  p.  1260-1268;  Accarias,  Précis  de  dr.  romain,  Paris,  1882,3e  éd. 
i,  p.689-G9t  ;  P. -F.  Girard,  Manuel  de  droit  romain ,  Paris,  1901,  3e  éd.  p-  381-383. 

S  U  PLU  INDICTIO.  1  Cod.  Theod.  11,  6  ;  6,  23,  3,  4  ;  6,  26,  14;  11,  1,  23,  29,  36  ; 
11,  5,  2;  H,  16,  1,  5,  16,  20,  23;  11,  19,  4;  II,  5,  2;  11,  20,  3;  15,  1,  33;  Nov. 
Major.  2,  1  pr.  ;  Cassiod.  Var.  1,  26;  5,  14;  9,  10;  Sidon.  Ep.  2,  1  ;  Synes.  Ep. 
79  ;  Ambros.  Ep.  24.  —  2  C.  2 h,  11,  16,  1,  7,  8,  Il  ;  Ammian.  17,  3;  Salv.  De 
gub.Dei,  5,6;  Ambros.  De  obit.  Valent,  c.  21.  —  3  C.  Th.  11,  16.  —  4  Ibid.  11, 
1,  36  ;  11,  16,  1,  2,  9,  13,  20;  6,  23,  4  ;  6,  26,  14;  11,  19,  4.  —  Bibliographie. 
Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  XI,  6  et  16. 

SUPPARUM.  1  On  trouve  aussi  siparum ,  sipharum,  sipharis ,  <yîçaooç. 
—  2  Festus,  Ep.  p.  311  ;  Afranius,  ap.  Non.  p.  140  ;  Ribbeck,  Com.  lat.  fr.  112,  p.  180  ; 
Verba  Achillis  in  Parthenone,  inWernsdorf,  Poet.lat.  minor,  IV,  p.  425;TertulI. 
De  pall.  c.  iv.  —  3  Novius  ap.  Non.  p.  540,  8,  et  Afranius,  Comm.  Bern.  Lucan.  11, 


vrait  les  bras  que  la  subucula  laissait  nus,  et  descendait 
des  épaules  jusqu'aux  talons8. 

Il  ne  faut  pas  essayer  sans  doute  d’en  trouver  le  type 
dans  les  œuvres  de  la  sculpture  antique.  Le  supparum 
plus  ample,  moins  serré  au  corps  que  la  stola, 
serait,  semble-t-il,  plus  facile  à  reconnaître,  mais  il  de¬ 
vait  être  négligé  par  les  artistes  parce  qu  il  n  offrait  pas 
pour  draper  une  statue  les  plis  abondants  et  harmo¬ 
nieux  de  la  palla.  Nous  en  chercherions  plutôt  des 
exemples  dans  les  rares  peintures  qui  représentent  des 
scènes  de  la  vie  familière  au  temps  où  déjà  la  palla  et  la 
stola  disparaissaient  de  plus  en  plus  dans  l’usage  jour¬ 
nalier.  Ainsi  dans  des  peintures  de  Pompéi9  on  voit  des 
femmes  hors  de  chez  elles,  vêtues  d’une  robe  qui  est 
comme  un  large  surtout  couvrant  les  épaules  et  tombant 
droit  jusqu’aux  pieds  (fig.  4922). 

On  rencontre  encore  le  mot  supparus 10  à  la  fin  de  l'an¬ 
tiquité,  mais  alors  avec  le  sens  de  tunique  de  dessous 
[subucula,  camisia).  E.  Saglio. 

SUPPLIE ATIO.  —  D’après  l’étymologie,  le  mot  sup- 
plicatio  désignait  en  latin  l’acte  de  s’adresser  à  la  divi¬ 
nité,  de  l’implorer  en  prenant  l'attitude  d'un  suppliant, 
supplex.  Cette  attitude  est  définie  par  les  termes  précis 
que  Tite-Live  emploie,  quand  il  décrit  les  matrones 
romaines  parcourant  les  sanctuaires  en  l’année  121 
av.  .)  -C.,  au  moment  où  l’on  apprend  la  marche  d’Han- 
nibal  sur  Rome:  ...  circa  deum  delubra  discurrunt  ... 
nexae  genibus ,  supinas  manus  ad  caelum  et  Deos  ten- 
dentes'.  En  fait,  le  terme  supplicatio,  supplicationes, 
a  été  surtout  appliqué  à  un  rite  public  et  collectif,  que 
les  principales  autorités,  politiques  ou  religieuses,  de 
l’Etat  romain  décrétaient  dans  certaines  circonstances, 
sinon  exceptionnelles,  du  moins  particulières  et  déter¬ 
minées. 

Les  sup/ilicationes  étaient  célébrées  lorsque  des  pro¬ 
diges,  des  calamités  publiques,  des  malheurs  extraor¬ 
dinaires  semblaient  attester  la  colère  de  la  divinité  envers 
la  cité  romaine.  La  plus  ancienne  supplicatio  de  ce 
genre  que  nous  connaissions  paraît  être  celle  de  l’an 
464  av.  J.-C.2;  la  plus  récente,  que  les  textes  signalent, 
date  de  64  ap.  J.-C.,  l’année  même  de  l’incendie  de  Rome 
qui  en  fut  la  cause3.  Outre  les  prodiges  proprement  dits 
[prodigia],  donnèrent  lieu  à  supplicatio  des  épidémies 
meurtrières4,  des  paniques  provoquées  par  de  graves 
insuccès  militaires  ou  la  crainte  d’un  siège5,  plus  rare¬ 
ment  des  disettes6.  La  supplicatio,  dans  tous  ces  cas-là, 
était  destinée  à  apaiser  les  dieux  irrités  :  Tite-Live  se 
sert  à  deux  reprises  différentes  de  la  formule  caracté¬ 
ristique  :  pacem  deum  exposcere1 . 

Parfois,  mais  rarement,  semble-t-il,  une  supplicatio 

364.  —  4  Naevius  ap.  Fcst.  Ep.  p.  310,  15.  Naevius,  L.  I.  dit  :  et  puniceum,  ce 
qui  peut  s’entendre  soit  de  l’origine  carthaginoise,  soit  de  la  couleur  rouge  ; 
Novius,  l.  c.  (cf.  Ribbeck,  Comic.  rom.  fr.  2,  1898,  p.  321)  parle  d’un  supparus 
purus  melitensis  linteus.  Pour  la  qualification  de  veliensem  ou  belliensem  dans 
les  manuscrits,  cf.  Isid.  Orig.  XIII,  21  :v clensis  tunica  est  quae  afferlur  ex  insulis. 
V.  aussi  Ock  s.  v.  Flachs,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encycl.  —  5  Varr.  Ling. 
lat.  V,  131.  —  6  Nov.  Naev.  Afranius,  l.  c.  ;  Plaut.  Epid.  II,  2,  48.  —  7  Varr. 
I.  c.  et  ap.  Non.  p.  542,  22  ;  cf.  p.  539,  32.  —  Lucan.  Phars.  II,  363  humerisque 
haerentia  primis  suppa^a  nudatoi  cingunt  angusta  lacertos ;  Nonius,  p.  540,  8  : 
Supparum  est  linteum  fémorale  (lire  humorale  avec  Ruper,  Varron.  Eumenid. 
reliq.  Il,  p.  12  sq.  Gedam,  1862)  usque  ad  talos pendens.  —  9  Pitt.  d' Ercolano, 
III,  41  et  42;  O.  Jahn,  Abhandl.  d.  süchs.  Gesellsch.  V,  1868,  pl.  i,  1  et  u,  1. 

—  10  Corp.  gloss,  lat.  VII,  p.  310. 

SUPPLICATIO.  1  Liv.  XXVI,  9.-2  Liv.  III,  5.  —  3  Tacit.  Ann.  XV,  44. 

—  4  Liv.  III,  7  ;  IV,  21  ;  X,  47  ;  XXVII,  23  ;  XXXV111,  44  ;  XL,  37  ;  XLI,  21  ;  Jul. 
Obseq.  LXXI1,  LXXX1.  —  5  Liv.  V,  18;  XXII,  9  sq.  ;  XXVI,  9.  —  6  Jul.  Obseq. 
LXX1I,  LXXXI.  -  7  Liv.  III,  5  et  7. 
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avait  lieu  au  début  d’une  guerre  importante,  pour  assurer 
aux  armes  et  à  la  politique  romaine  l’appui  de  la  divi¬ 
nité.  Les  consuls  et  le  sénat  décrétèrent  une  supplicatio 
en  200,  lorsque  la  décision  eut  été  prise  de  déclarer  la 
guerre  à  Philippe  de  Macédoine*  ;  de  même  en  191,  au 
moment  de  la  rupture  avec  Antiochus  de  Syrie2. 

Beaucoup  plus  fréquentes  furent  les  supplicationes 
décrétées  pour  remercier  les  dieux  des  victoires  rem¬ 
portées  par  Rome.  Les  textes  nous  en  font  connaître 
une  longue  série  depuis  le  premier  siècle  de  la  Répu¬ 
blique  romaine3  jusqu’au  temps  de  César*  et  d’Octave5. 

A  cette  dernière  catégorie  doivent  être  rattachées  les 
supplicationes  en  l’honneur  d’Auguste  et  des  empereurs. 
Ce  ne  fut  plus  seulement  après  des  victoires  remportées 
sur  les  ennemis  du  peuple  romain  et  une  fois,  ce  fut 
à  propos  de  tous  les  événements  heureux  qui  se  pro¬ 
duisaient  dans  la  vie  du  prince  et,  dans  certains  cas  au 
moins,  tous  les  ans  au  jour  anniversaire  de  l’événement. 
Sous  Tibère,  une  supplicatio  fut  votée  par  le  Sénat  après 
l’échec  du  prétendu  complot  de  Libo  Drusus6;  sous 
Néron,  des  supplicationes  eurent  lieu,  à  la  suite  des 
victoires  de  Corbulon  en  Arménie1;  après  le  meurtre 
d'Agrippine8;  après  l’exécution  de  Sylla  et  de  Plautus 
accusés  d’avoir  conspiré9  ;  et  même  si  nous  en  croyons 
Suétone,  lorsque  Néron  fut  monté  sur  la  scène  pour  y 
déclamer  des  poèmes  lyriques10.  Des  supplicationes  du 
même  genre  furent  encore  célébrées,  au  111e  siècle,  au 
temps  deMacrin11  ;  après  le  meurtre  de  Maximin  et  de  son 
fils  Maxime 12  ;  lors  de  l’avènement  de  l’empereur  Tacite13. 
L’existence  de  supplicationes  annuelles  est  attestée  par 
plusieurs  documents  épigraphiques.  Le  calendrier  des 
Frères  Arvales  et  celui  d’Amiternum  signalent  pour  le 
troisième  jour  avant  les  Nones  de  septembre  (le  3  sep¬ 
tembre)  :  Feriae  et  supplicationes  ad  omnia  pulvinaria 
quod  eo  die  Caesar  Aug.  in  Sicilia  vicitli.  Un  fragment 
de  calendrier  religieux  trouvé  à  Cumes  énumère  seize 
jours  de  supplicationes  en  l’honneur  et  en  souvenir  soit 
d’Auguste  lui-même,  soit  de  membres  de  sa  famille, 
par  exemple  les  jours  anniversaires  de  la  naissance 
d'Auguste  (le  23  septembre),  de  la  naissance  de  Drusus 
(le  5  octobre),  de  la  naissance  de  Germanicus  (le  24  mai), 
de  la  naissance  do  César  (le  12  juillet),  de  la  naissance 
de  Tibère  (le  16  novembre);  ou  encore  les  jours  anni¬ 
versaires  de  la  dédicace  de  Y  Ara.  Fortunae  lleducis 
(le  15  décembre),  de  la  dédicace  de  Y  Ara  Pacis  (le  30  jan¬ 
vier),  de  la  première  salutation  impériale  d’Auguste 
(le  15  avril),  etc.15.  Enfin  une  inscription  connue  de  Nar¬ 
bonne16  nous  apprend  que  dans  cette  colonie  des  suppli¬ 
cationes  avaient  lieu  chaque  année  le  neuvième  et  le 
huitième  jour  avant  les  Kalendes  d’octobre  (23-24  sep¬ 
tembre),  aux  Kalendes  de  janvier  (le  1er  janvier),  le 
septième  jour  avant  les  Ides  de  janvier  (le  7  janvier)  et 

la  veille  des  Kalendes  de  juin  (le  31  mai).  De  ces  dates 

* 

1  Liv.  XXXI,  B  sq.  —  2  Liv.  XXXVI,  1  sq.  —  3  La  plus  ancienne  que  Tile-Livc 
mentionne  fut  célébrée  à  la  suite  d'une  double  victoire  remportée  sur  les  Sabins  en 
44»  av.  J.-C.  :  Liv.  111,63.  —  4  Caes.  Le  B.  G.  II,  35;  IV,  38  ;  VII,  90.  Cf.  Cicer.  Le 
prov.  cons.  10;  Sueton.  Caesar,  54.  — 5  Cic.  Philipp.  XIV,  5,  8,  11,  14;  cf.  Ad 
Famil.  XI,  18.  — 6  Tacit.  Ann.  Il,  32.  —  7  Id.  ibid.  XIII,  41.  —  8  (d.  ibid.  XIV,  12. 

_ 9  ld.  ibid.  XIV,  59.  —  1»  Sueton.  Nero ,  10.  —  U  Script.  List.  Aug.  XVI,  3.  —  12 Id. 

XX.  20.  —  O  Id.  XXVII,  12.  —  HCorp.  inscr.  lat .  12,  p.  328.— 15  C.  i.lat.  X,  8375. 

_ 16  C.i.  laf.Xll,  4333.  — 17  Le  9""  jour  avant  les  kalendes  d'octobre  (le  23  septembre) 

était  le  dies  natalis  Augusti,  le  7»«  jour  avant  les  idès  de  janvier  (7  janvier)  était  le 
jour  où  il  avait  pour  la  première  fois  revêtu  les  insignes  du  consulat.  —  18  Pridie 
K(alendas)  Junias,  quod  ea  die  T.  Statilio  Tauro  M.  Aemilio  Lepido  cos.  judicia 
plebis  decurionibus  conjunxit.  —  19  Obsecratio  :  Liv.  IV,  21  ;  XXVI,  23  ;  XL1I,  20  ; 
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les  unes  étaient  importantes  dans  la  vie  d’Auguste  11  ;  la 
dernière  n’avait  d’intérêt  que  pour  la  juridiction  muni¬ 
cipale  18  ;  quant  à  la  date  du  1er  janvier,  elle  avait  depuis 
longtemps  dans  la  vie  romaine  un  sens  analogue  à  celui 
qu’elle  a  chez  les  modernes.  Les  supplicationes ,  qui  se 
célébraient  tous  les  ans  à  des  dates  fixes,  différaient, 
précisément  par  ce  caractère  régulier,  des  supplicationes 
de  l’époque  républicaine,  que  le  sénat  ou  les  magistrats 
décrétaient  à  propos  d’événements  spécialement  graves 
ou  importants  et  qui  n’avaient  lieu  qu’une  fois. 

Si  l’on  fait  abstraction  des  variétés  et  des  différences 
de  détail,  les  supplicationes  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes  principales  :  les  obsecrationes ,  ou  supplications 
destinées  à  apaiser  les  dieux  irrités  ;  les  gratulationes, 
ou  supplications  destinées  à  remercier  les  dieux  de  leurs 
bienfaits.  Les  deux  termes  obsecrationes  et  gratula¬ 
tiones  sont  parfois  employés  pour  désigner  ces  deux 
genres  de  supplications19. 

En  général,  les  supplicationes  s’adressaient  à  tous  les 
dieux  qui  possédaient  un  temple  dans  Rome  ;  les  expres¬ 
sions  omnia  delubra  20  ;  ad  ou  circa  omnia  pulvi¬ 
naria  21  ;  omnibus  diis,  quorum  pulvinaria  Rornae 
essent2î ;  per  compila  tota  Urbe'23  ;  in  omnibus  com- 
pitis’2!> ;  circa  omnia  templa 25,  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Parfois  cependant  la  cérémonie  était 
limitée  à  une  divinité  ou  un  groupe  de  divinités  ;  elle 
n’était  célébrée  que  dans  un  sanctuaire  :  en  292,  la 
supplicatio  décrétée  à  l’occasion  d’une  peste  ne  fut 
adressée  qu’à  Esculape26  ;  en  218,  l’année  où  les  légions 
furent  vaincues  par  Ilannibal  sur  les  bords  delaTrébie,  il 
y  eut,  outre  une  supplicatio  générale  universo  populo 
circa  omnia  pulvinaria  indicta,  une  supplicatio  à  la 
Fortune  sur  le  Mont  Algide,  et  une  supplicatio  particulière 
à  Rome  même  au  temple  d’Hercule27  ;  plusieurs  autres 
cas  de  supplicatio  ainsi  limitée  sont  mentionnés  parles 
textes  28.  Dans  certains  cas  graves,  la  supplicatio  était 
décrétée  non  seulement  dans  Rome,  mais  dans  Lout  le 
territoire  romain  et  même  chez  les  peuples  voisins29. 

La  durée  de  la  supplicatio  était  de  même  variable. 
Souvent  elle  ne  durait  qu’un  jour30;  déjà  au  me  et  au 
11e  siècle  avant  J.-C.,  des  supplicationes  furent  édictées 
pour  deux  ou  plusieurs  jours 31  ;  mais  à  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique,  les  supplicationes  décernées  en  l’honneur  des 
victoires  remportées  par  Pompée,  par  César,  par  Octave, 
se  prolongèrent  pendant  lü,  15,  20  et  même  50  jours32. 

Si  la  supplicatio  consistait  essentiellement  dans 
l’acte  d’adresser  aux  divinités  des  prières,  de  s’age¬ 
nouiller  dans  les  temples  et  dans  les  lieux  consacrés  en 
tendant  les  mains  vers  le  ciel,  elle  était  souvent,  semble- 
t-il,  accompagnée  d’autres  rites  qui  faisaient  corps  avec 
elle.  Tite-Live,  à  deux  reprises  différentes33,  décrit  les 
matrones  romaines  balayant  les  temples  de  leurs  cheve¬ 
lures  dénouées,  crinibus  passis  aras  verrentes ,  crinibus 

Suclon.  Claud.  22.  Cf.  Liv.  XXXI,  9.  Gratulatio  :  Liv.  VIII,  33;  XXX,  40;  Cicer. 
Catilin.  IV,  10.  —20  Liv.  III,  5  et  7.  —  21  Liv.  XXII,  I  ;  XXVII,  4,  11  ;  XXXII,  1  ; 
XXXIV,  55;  XL,  19;  XLIII,  13;  XLV,  16;  Jul.  Obseq.  LXIII,  etc.;  C.  i.  lat.  12, 
p.  328.-  22  Liv.  XXIV,  10.  —  23  Liv.  XXVII,  23.  —  24  Liv.  XXXVIII,  36.  -  23  Jul. 
Obseq.  CIV.  —  26  Liv.  X,  47.  —  27  Liv.  XXI,  62.  —  28  Liv.  XXVII,  4;  XLI,  13,  28; 
Tacit.  Annal.  XV,  64;  Val.  Max.  I,  8,  6;  11,  7,  1  ;  C.  i.  lat.  X,  8375  ;  XII,  4333. 
—  29  Liv.  VII,  28  ;  XXII,  10;  XL,  19,  37  ;  cf.  Jul.  Obseq.  CIV.  -  30  Liv.  X,  47  ; 
XXV,  7  ;  XXVI,  23  ;  XXVII,  4,  11,  23,  37  ;  XXIX,  14  ;  XXXII,  1,9;  XXXVI,  37  ; 
XXXIX,  22  ;  XL,  2,  etc.  -  31  Liv.  X,  23  ;  XXII,  1,  10  ;  XXX,  17,  21,  10  ;  XXXIV, 
42,  55  ;  XXXV,  40  ;  XXX VIII,  36,  44  ;  XL,  19,  28,  37,  53  ;  XLV,  2,  3.  -  32  Cicer. 
Le  prov.  cons.  10  sq.;  Caes.  Le  B.  G.  II,  35;  IV,  38  ;  Vil,  90;  Cicer.  Philipp.  XIV, 
11,  14.  —  33  Liv.  III,  7;  XXVI,  9. 
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templa  verrentes.  C’était  là  une  marque  de  désespoir, 
tout  à  fait  exceptionnelle  même  dans  les  obsecraliones  et 
qui  ne  se  serait  nullement  trouvée  à  sa  place  dans  une 
g ratulatio.  Quelquefois  le  peuple  se  rendait  en  proces¬ 
sion  dans  les  temples,  et  cette  procession  était  guidée 
par  des  magistrats'.  Parfois  aussi,  les  suppliants 
devaient  être  couronnés  ou  tenir  à  la  main  des  branches 
de  laurier2.  Mais  on  se  tromperait  fort,  si  l’on  géné¬ 
ralisait  ces  détails  exceptionnels.  Plusieurs  textes  nous 
apprennent  au  contraire  que  le  plus  souvent  la  foule  se 
répandait  librement  dans  les  temples3.  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  le  plus  souvent  les  supplicationes  étaient 
accompagnées  de  sacrifices,  les  uns  expiatoires  lorsqu  il 
s’agissait  d’apaiser  la  colère  des  dieux4,  les  autres 
d’actions  de  grâces  ou  honorifiques,  lorsqu’il  s  agissait 
de  remercier  la  divinité  [sacrificium]  5.  Ces  sacrifices 
étaient  offerts  au  nom  de  la  cité  par  des  magistrats". 
Parfois  l’Etat  fournissait  aux  particuliers  l’encens  et  le 
vin  nécessaires  aux  libations'.  Mais  d  autre  part  il  faut 
se  garder  de  confondre  la  supplicatio  avec  d  autres  céré¬ 
monies,  qui  furent  parfois  célébrées  en  même  temps  et 
dont  le  caractère  était  tout  à  fait  dissemblable,  telles  que 
les  lectisternia,  les  sellisternia  et  certaines  processions 
de  vierges,  dont  le  sens  lustratoire  ressort  sans  aucun 
doute  possible  des  textes  qui  les  mentionnent8.  Mar¬ 
quait  nous  paraît  commettre  une  erreur  très  grave 
lorsqu’il  considère  comme  partie  intégrante  de  la  suppli¬ 
cation  célébrée  ea  l’an  307,  la  pompa  extraordinaire  men¬ 
tionnée  pour  la  même  année  par  Tite-Live  9  ;  il  suffit  de 
lire  attentivement  le  chapitre  de  l’historien  pour  constater 
que  la  supplicatio  d’une  part,  la  pompa  d  autre  part 
sont  deux  cérémonies  tout  à  fait  distinctes,  qui  n  ont 
pas  été  célébrées  pour  la  même  cause  et  qui  n  ont  pas 
eu  lieu  en  même  temps.  Toutes  les  conclusions  que 
Marquardt  tire  de  cette  confusion  sur  le  caractère  de  la 
supplicatio  sont  par  là  même  réfutées10. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c’est  parce  que  la 
supplicatio  a  été  considérée  par  divers  savants  comme 
appartenant,  dans  la  religion  romaine,  au  ritus  graecus. 
Telle  est  l’opinion  de  Marquardt,  adoptée  par  Wissowa". 
Les  arguments,  sur  lesquels  cette  opinion  a  été  fondée, 
sont  les  suivants  :  les  supplicationes  sont  inséparables 
des  lectisternia,  parce  qu’elles  avaient  lieu  ad  omnia 
pulvinaria  ;  or  le  mot  pulvinar  est  le  terme  technique 
qui  désigne  les  lieux  où  les  lectisternia  étaient  célébrés  ; 
_ les  rites  des  supplicationes  sont  étrangers  :  les  célé¬ 
brants  portent  des  couronnes  de  laurier  ;  on  chante  et  on 
joue  de  la  lyre  ;  les  suppliants  partent  du  temple  d'Apol¬ 
lon  •  —  enfin  la  célébration  des  supplicationes  était 
ordonnée,  quelquefois  présidée  par  les  decemviri  sacris 
faciundis,  dont  on  sait  qu’ils  étaient  tout  spécialement 
chargés  à  Rome  des  cultes  et  rites  étrangers12.  Aucun 
de  ces  arguments  ne  nous  semble  irréfutable.  En  pre¬ 
mier  lieu,  le  rapport  étroiL  que  l’on  veut  établir  entre  les 
supplicationes  et  les  lectisternia  n’a  jamais  existé.  Il  y 


a  eu  à  Rome  des  supplicationes  avant  que  le  rite  du 
lectisternium  y  fût  introduit  :  Marquardt  lui-même  le 
reconnaît  :  «  nous  savons  d’une  façon  sûre  que  le  pre¬ 
mier  lectisterne  eut  lieu  en  l’an  355-399  av;  J''C  ’  c°n' 
formément  aux  prescriptions  des  Livres  Slb>’llins 
Or  Tite-Live  mentionne  des  supplicationes  en  L  'J< 
449  et  436  av.  J  .-G.  Marquardt  ajoute  :  «  Si  les suppli¬ 
cationes  ont  été  pratiquées  dans  la  Rome  primitive,  . es 
lectisternes  en  ont  changé  le  caractère.  »  foui  que  cet  e 
raison  fût  valable,  il  faudrait  que  les  supplicationes 
aient  toujours  eu  lieu  en  même  temps  que  les  lectis¬ 
ternia.  Il  n’en  est  rien.  Bien  au  contraire,  les  textes  ne 
mentionnent  presque  jamais  le  lectisternium  en  même 
temps  que  la  supplicatio  :  nous  n’en  connaissons  que 
deux  exemples  u.  Quant  à  la  formule  ad  ou  circa  omnia 
pulvinaria,  elle  est  sans  doute  fréquente,  mais  elle  n  est 
pas  employée  exclusivement;  dans  plusieurs  passages, 
les  supplicationes  sont  dites  avoir  eu  lieu  dans  \esdelu- 
bra ’5,  dans  les  templa  16,  dans  les  compila'1,  dans  les 
sacella 1B.  En  outre,  il  est  exagéré,  pour  ne  pas  dire 
inexact,  d’attribuer  au  terme  pulvinaria  la  valeur  que 
Marquardt  veut  ici  lui  donner.  Ad  omnia  pulvinaria 
n’a  point  dans  les  textes  le  sens  exclusif  :  dans  tous  les 
sanctuaires  de  rite  grec.  En  168,  lorsqu’on  apprend 
à  Rome  la  victoire  décisive  de  Paul-Emile  sur  Persée,  le 
consul  en  résidence  à  Rome  ordonne  que  tous  les  temples 
[omnes  aedes  sacrae )  soient  ouverts  ;  la  foule  s’y  préci¬ 
pité  pour  rendre  grâces  aux  dieux;  puis  le  Sénat, 
siégeant  dans  la  Curie,  décrète  cinq  jours  de  suppli¬ 
cationes  circa  omnia  pulvinaria 19.  Si  l’on  ne  veut  pas 
admettre  dans  ce  passage  la  synonymie  des  deux  termes  . 
omnes  aedes  sacrae,  omnia  pulvinaria,  il  faut  en  con¬ 
clure  que  le  sénat  aurait  limité  aux  sanctuaires  de  rite 
grec  les  supplicationes  que  déjà  le  peuple  avait  com¬ 
mencé  de  célébrer  dans  tous  les  temples  sans  exception. 
Cette  conclusion  est  invraisemblable.  Aussi  bien  Servius, 
le  commentateur  de  Virgile,  nous  apprend  formellement 
que  le  mot  pulvinaria  était  employé  couramment 
comme  synonyme  de  templa26.  Nous  ne  pensons  pas 
que  les  supplicationes  aient  eu  à  Rome  des  relations 
plus  étroites  avec  les  lectisternia  ou  avec  les  cultes  grecs 
qu’avec  d’autres  cérémonies,  telles  que  les  sacrifices 
proprement  dits,  ou  avec  les  anciens  cultes  romains. 

Quant  aux  rites  étrangers  qui,  d’après  Marquardt, 
caractérisaient  les  supplicationes,  la  plupart  de  ceux 
qu’il  cite  ne  sont  point  mentionnés  par  les  textes.  Nous 
avons  noté  plus  haut  la  confusion,  qui  se  trouve  à  1  ori¬ 
gine  de  cette  erreur.  Nulle  part,  il  n’est  dit  qu’une  pro¬ 
cession  de  suppliants  soit  partie  du  temple  d’Apollon, 
que  les  célébrants  aient  chanté  ou  joué  de  la  lyre,  que 
la  supplicatio  se  soit  terminée  au  temple  de  Juno  in 
Aventino  21 .  Le  seul  détail  exact,  dans  l’argumentation 
de  Marquardt,  est  celui  qui  concerne  les  suppliants  cou¬ 
ronnés  ou  tenant  à  la  main  des  branches  de  laurier.  Ce 
détail,  qui  n’est  signalé  par  les  textes  qu’exception- 


i  Liv  IV,  21  ;XU,  21  :  Sueton.  Claud.  22;  Jul.  Obseq.  LXXXI,  CIV.  —  2  Liv. 
XXXIV  55;  XXXVI,  37;  XL,  37  ;  XL1II,  13;  Val,  Mai.  I,  8,  6.  —  3  Liv.  III,  5,  7, 
63;  V,  18,  23;  X,  23  ;  XXII,  10;  XXVI,  9;  XLV,  2;  Val.  Mai.  III,  7,  t.  -  4  Liv. 
XXXII  1  9  •  XXXVII,  3  ;  XL,  2  ;  XL1I,  2,  20  ;  XL1II,  13  ;  XLV,  16.  Cf.  Jul.  Obseq. 
LXlll  ’-6  Liv.  VIII,  33;  XXX,  21;  XXXVII,  47;  XLI,  28;  C.  i.  lat.  X,  8375. 
_  u  Liv  XXXII,  9;  XXXVII,  3;  XLIII,  13;  XLV,  16;  XXXVII,  47.  -  7  Liv.  X,  23; 
cf.  C.  i'.lat.  XII,  4333.  -8  Jul.  Obseq.  LXXXVI,  XCIV,  XCV1,  GUI,  CVI,  CVIII,  CX1II. 
Dans  tous  ces  textes,  les  Yirgines  viginti  septem  ou  Virgines  1er  novenae,  qui 
parcourent  la  ville  en  chantant  un  Carmen,  accomplissent  un  rite  de  lustration. 


Urbem  lustraverunt  est  l'expression  constante  dont  se  sert  Julius  Obsequens. 

_ 9  Ljv  XXVII,  37.  _ 10  Marquardt,  Le  Culte  chez  les  Jlomains  (tr.  franc.) 

1  p  64  et  p.  224,  n.  2.  —  U  Marquardt,  Op.'cit.  I,  p.  59  sq.,  223  sq.  ;  G.  Wissowa, 
Religion  und  Kultus  der  Rômer,  p.  358  sq.  —  ,2  Marquardt,  Op.  cit.  I, 
p.  59  sq.  —  '3  Marquardt,  Op.  cit.  1,  p.  56.  —  u  Liv.  XXII,  9,  10;  XXXV  I,  1. 

_ 15  Liv.  III,  5,  7;  VIII,  33.  —  16  J.  Obs.  CIV  ;  Liv.  XXX,  40.  —  n  Liv.  XXVII, 

23;  XXXVIII,  36;  J.  Obs.  LXXll.  —  18  J.  Obs.  LXX1I.  —  19  Liv.  XLV,  2. 
_  20  Ad  Georg.  III,  533.  —  21  Tous  ces  détails  s'appliquent  à  la  pompa  extraordi¬ 
naire  de  l’année  207  av.  J.  C.,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  supplicatio. 
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nellement,  est  transformé  par  Marquardt  en  un  trait 
général,  commun  à  toutes  les  supplicationes .  Il  y  a  eu 
quelques  cas  fort  rares  où  les  suppliants  ont  porté  des 
couronnes  ou  tenu  des  branches  de  laurier1.  On  n  en 
saurait  conclure  que  ce  fût  la  une  habitude  et  qu  en 
raison  de  ce  fait  la  supplicatio  fût  à  Rome  un  rite  grec. 

Quant  au  rôle  des  decemviri  sacris  faciundis ,  il  est 
exact  qu'en  plusieurs  circonstances  les  textes  en  font 
mention;  mais  d’autres  autorités  soit  religieuses,  soit 
politiques  sont  mentionnées  avec  eux;  en  outre  il  convient 
de  bien  préciser  le  rôle  qui  leur  est  attribué.  Il  est 
d’abord  toute  une  catégorie  de  supplicationes,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  nombreuses,  à  propos  desquelles  les 
decemviri  ne  sont  jamais  nommés:  ce  sont  les  supplica¬ 
tiones  d’actions  de  grâces.  Les  textes,  relatifs  à  ces 
supplicationes ,  sont  assez  nombreux  et  assez  précis 
pour  que  I  on  puisse  reconstituer  la  procédure  adoptée 
en  pareil  cas.  Il  s’agissait  presque  toujours  de  remercier 
les  Dieux  à  l'occasion  d’une  victoire  remportée  sur  les 
ennemis  du  peuple  romain.  La  nouvelle  de  la  victoire 
était  apportée  au  Sénat;  le  Sénat  délibérait  et  décidait 
ou  non  que  des  supplicationes  auraient  lieu2.  Si  la 
plupart  des  textes  signalent  des  supplicationes  décrétées, 
nous  savons  par  Cicéron  que  le  Sénat  les  refusa  à  Gabi- 
nius3.  C’est  encore  à  Cicéron  que  nous  devons  quelques 
détails  précis  sur  la  discussion  qui  se  produisit  alors 
dans  le  Sénat.  Lors  de  la  guerre  de  Modène  en  43, 
Octave,  après  avoir  vaincu  Antoine,  sollicita  du  Sénat 
une  supplicatio.  A  cette  occasion,  Cicéron  prononça  la 
14e  Philippique  ;  là  nous  trouvons  la  formule  employée 
par  chaque  orateur  pour  résumer  son  opinion  : 

«  C.  Pansa,  A.  Hirtius  consules,  imperatores,  alter 
ambove ,  aul,  si  aberunt,  M.  Cornutus,  praetor  urba- 
nus,  supplicationes  per  dies  quinquaginta  ad  omnia 
pulvinaria  constituât  »L  Sous  l’empire  encore,  ce  fut 
le  Sénat  qui  décida  les  supplicationes  extraordinaires 
en  l’honneur  des  empereurs6. 

La  même  procédure  était  appliquée  aux  supplicationes 
préventives,  si  l’on  peut  appeler  ainsi  les  prières  publi¬ 
ques  décrétées  au  début  d’une  entreprise  importante, 
pour  assurer  à  Rome  l’appui  bienveillant  des  divinités6. 

Lorsque  le  sénatus-consulte,  décrétant  les  suppli¬ 
cationes  propitiatoires  ou  d’actions  de  grâces,  avait  été 
voté,  l’exécution  en  était  assurée  par  les  plus  hauts 
magistrats  présents  à  Rome,  consuls  ou  préteurs 
urbains1.  Dans  aucun  cas,  à  aucun  moment  de  ces  céré¬ 
monies  les  decemviri  sacris  faciundis  n’apparaissaient 
ni  n’intervenaient. 

Il  n’en  était  pas  de  même  dans  les  supplicationes  des¬ 
tinées  à  apaiser  les  dieux  irrités.  Mais  ici  le  problème 
doit  être  étudié  de  près.  Et  d’abord  les  decemviri  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  tous  les  cas  que  rapportent  les 
textes.  Si  nous  laissons  de  côté  les  cas  pour  lesquels 
aucune  autorité  religieuse  n’est  signalée,  et  qui  par 
conséquent  ne  fournissent  aucune  indication  précise, 
nous  constatons  que  parfois,  quand  des  prodiges  ou 
des  calamités  extraordinaires  se  produisaient,  le  Sénat 

1  Cf.  p.  1567,  n.  2.  —  2  Liv.  111,  63  ;  V,  23  ;  X,  21  ;  XXX,  17,  21  ;  XXXIV, 
42  ;  XL,  28  ;  XLV,  2,  3;  Cic.  Catilin.  III,  6  ;  IV,  10;  De prov.  cons.  10  sq.  ;  Caes. 
De  B.  G.  IV,  38.  —  3  Cic.  De  prov.  cons.  6  ;  Hoc  statuit  senatus,  quum  /'requens 
supplicationem  Gabinio  denegavit.  —  4  Cic.  Philipp.  XIV,  14.  —  6  Tacit.  Ann. 
Il,  32;  XIII,  41  ;  XIV,  12,  59;  Script,  Iiist.  Aug.  XXVII,  12.  —  «Liv.  XXXI,  8; 
XXXVI.  1,2. —  7  Liv.  XXXI,  8  ;  XXXVI,  2;  XXXVII,  47;  XLV,  2;Cicer.  Philipp. 
XIV,  14.  —  8  Liv.  XXVII,  4,  37 ;  XXXIX,  22.  —  9  Liv.  XXIV,  10  ;  XXXII,  1  ;  XL,  2 


consultait  les  Pontifes8  ou  les  Haruspices9;  les  suppli¬ 
cationes  étaient  alors  décrétées  ex  decreto  Pontificum  ou 
bien  ex  Aruspicum  responso.  Plus  souvent,  il  est  vrai, 
le  Sénat  ordonnait  aux  Decemviri  de  consulter  les  livres 
Sibyllins,  atin  de  savoir  comment  il  fallait  procéder 
pour  apaiser  le  courroux  des  dieux10;  dans  ces  cas-là, 
les  supplicationes  étaient  décrétées  conformément  à  la 
réponse  des  Decemviri.  Mais  plusieurs  passages  de  Tite- 
Live  précisent  leur  rôle;  ils  sont  consultés;  leur  avis 
est  fidèlement  suivi  ;  néanmoins  c’est  le  sénat  qui  vote 
et  ce  sont  les  magistrats  romains  qui  édictent  les  suppli¬ 
cationes.  En  344  av.  J.-C.,  libris  inspectis,  le  Sénat 
décide  la  nomination  d’un  dictateur  feriarum  consti- 
tuendarum  causa  ;  et  c’est  ce  dictateur,  P.  Valerius 
Publicola,  qui  ordonne  la  supplicatio  11 .  En  292,  les 
livres  Sibyllins  ordonnent  l’introduction  à  Rome  du 
culte  de  l’Esculape  d’Epidaure.  Mais  les  consuls  étant 
absorbés  par  la  guerre  cette  année-là,  rien  ne  put  être 
fait  ;  on  se  contenta  de  célébrer  une  supplicatio  d’un 
jour  en  l’honneur  d’Esculape  12 .  Le  rôle  des  Decemviri 
ressort  ici  nettement  du  texte  :  ils  sont  chargés  de  con¬ 
sulter  les  livres  Sibyllins,  mais  ils  ne  peuvent  présider 
à  l’exécution  de  l’ordre  qu’ils  en  tirent.  En  217,  l'année 
de  Trasimène,  les  Decemviri  consultent  les  libri  fatales 
sur  l’injonction  du  Sénat;  ils  rapportent  au  Sénat  ce 
qu’ils  y  ont  lu;  mais  la  seule  cérémonie  à  laquelle  ils 
président  en  effet  est  le  lectisternium'3.  En  18',  les 
Decemviri  consultent  les  livres  Sibyllins  :  «  eorutn 
decreto  supplicatio  circa  omnia  pulvinaria  Romae  in 
diem  unum  indicta  est;  iisdem  auctoribus  et  senatus 
censuit  et  consules  edixerunt  ut  per  totam  Italiam  tri- 
duum  supplicatio  et  feriae  essentH  ».  Le  rôle  des  divers 
pouvoirs  est  ici  encore  précisé  avec  une  netteté  parfaite  : 
les  Decemviri  consultés  indiquent  quelles  sont  les 
mesures  à  prendre  ;  le  sénat  censet,  les  consuls  edicunt. 
Les  Decemviri  n’interviennent  dans  tous  les  cas  pré¬ 
cités  que  parce  que  le  Sénat  juge  nécessaire  de  consulter 
les  livres  Sibyllins  ;  c’est  la  consultation  des  livres  Sibyl¬ 
lins  qui  explique  le  rôle  des  Decemviri-,  la  supplicatio 
en  elle-même  ne  les  regarde  point  directement. 

En  ce  qui  concerne  l’accomplissement  ou  la  présidence 
soit  de  la  supplicatio  soit  des  sacrifices  qui  se  célé¬ 
braient  en  même  temps,  les  textes  nous  apprennent  que 
l’un  et  l’autre  revenaient  parfois  aux  Decemviri 18, 
plus  souvent  aux  magistrats,  spécialement  aux  consuls lf’. 

On  doit  conclure  que  la  supplicatio  était,  à  l’origino, 
de  rite  romain  ;  que  plus  tard,  à  mesure  que  les 
influences  helléniques  pénétrèrent  davantage  et  plus 
profondément  dans  la  vie  romaine,  des  éléments  grecs 
se  mêlèrent  à  l’antique  cérémonie,  sans  cependant  1  en¬ 
vahir  tout  à  fait  ni  obscurcir  complètement  son  caractère 
primitif.  J.  Toutain. 

SIJPPLICIUM.  —  Ce  mot  qui  vient,  comme  supplex  et 
supplicare,  d e  plicare,  plectere,  a  désigné  primitivement 
l’acte  de  plier  les  genoux  pour  la  décapilaLion  par  la 
hache,  c’est-à-dire  la  peine  de  mort  '.  Mais  de  bonne 
heure  il  est  appliqué  à  la  peine  en  général,  à  différents 

XLI,  13  ;  Jul.  Obseq.  GUI.  —  10  Liv.  VII,  28;  X,  47  ;  XXI,  62;  XXII,  9;  XXX1V,55; 
XXXVI,  37;  XXXVII,  3;  XXVII,  3,  4;  XIXL,  19,  37,  45;  XLI,  21;  XLI1,  2; 
XL11I,  13;  XLV,  16;  Jul.  Obseq.  LX,  LXXII,  LXXXI,  CIV.  —  U  Liv.  Vil,  428. 
—  12  Liv.  X,  47.  —  13  Liv.  XXII,  9,  10.  —  H  Liv.  XL,  19.  —  l«  Liv.  IV,  21  ; 
XXXVII,  3  ;  XLV,  16  ;  Jul.  Obseq.  LXXXI  (?).  —  •«  Liv.  XXXV,  7;  XXII,  ;  XLI, 
21  ;  XLI1I,  13  ;  Jul.  Obseq.  LXIII,  CIV  ;  Sueton.  Claud.  22. 

SUPPLICIÜM.  1  Festus,  p.  309. 
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genres  de  peines  et  alors  les  épithètes  summum ,  capi¬ 
tale,  ultimum ,  opposent  tantôt  le  supplice  comme  peine 
de  mort  aux  peines  non  capitales  2,  tantôt  la  peine  de 
mort  aggravée,  à  la  peine  capitale  simple3. 

Pour  l’étude  des  peines  en  général  et  de  la  pénalité, 
nous  renvoyons  à  l’article  poena,  aussi  bien  pour  le 
droit  grec  que  pour  le  droit  romain. 

A. — A  Rome.sousla République,  des  huitcatëgories de 
peines  connues,  mors,  servitus,  vincula,  verbera,  talio, 
ignominia,  exs  ilium ,  damnum  \  trois  seulement,  la 
mort,  les  coups,  le  talion  rentrent  dans  la  catégorie  des 
supplices  ;  les  coups  ne  sont  alors  que  des  peines  de  coer¬ 
cition  [magistratus,  p.  1523  ;  lictor]  ;  le  talion  de  l’époque 
primitive,  en  cas  de  blessure  à  la  figure  et  de  rupture 
d’un  membre,  est  déjà  remplacé  par  l’amende  à  l’époque 
républicaine  [talio]  5.  Sous  l’Empire,  il  y  a  dix  catégories 
de  peines:  mort;  perte  de  la  liberté  ;  condamnation  aux 
travaux  publics  et  au  métier  de  gladiateur;  perte  du 
droit  de  cité;  emprisonnement;  exil,  déportation  et  rélé¬ 
gation  ;  peines  corporelles;  confiscation,  amendes; 
dégradations  civiques;  seules  sont  considérées  comme 
supplices  la  mort  et  les  peines  corporelles. 

I.  II  y  a  eu  dix  formes  principales  de  la  peine  de  morL 
sous  la  République  et  sous  l’Empire  [poena,  p.  539]. 

1°  La  décapitation.  Elle  a  lieu,  d’abord  par  la  hache, 
symbole  de  l 'imperium  ;  la  légende  la  mentionne  pour 
les  fils  du  premier  consul  de  la  République6;  mais  le 
droit  d’appel  au  peuple  [provocatio]  la  fait  disparaître 
dès  le  début  de  la  République,  sauf  pour  les  sentences 
prononcées  à  Rome  sans  appel  contre  des  citoyens  par 
le  dictateur',  et  à  l’égard  des  prisonniers  de  guerre  8  ; 
et  en  dehors  de  Rome  pour  les  exécutions  ordonnées  par 
des  magistrats  romains,  soit  de  citoyens9,  soit  d’étran¬ 
gers19.  L’emploi  de  la  hache  disparaît  après  l'époque  de 


Claude  11  ;  elle  est  remplacée  par  l’épée  ( gladius ).  Dans 
le  supplice  par  la  hache,  le  condamné,  attaché  nu  à  un 
poteau,  les  mains  liées  sur  le  dos,  est  d’abord  battu  de 
verges,  puis  couché  sur  le  sol  et  décapité12. 


I  Plant.  Asin.  2,  4,  75;  Mil.  glor.  2,  0,  22;  Caes.  Bell.  gall.  7,  4  ;  Cic.  Manil 
5  ,  Phil.  in,  13;  Tac.  Ann.  6,  20  ;  Püd.  //ist.  nat.  29,  14,  I  ;  C.  Th.  12,  I,  I0S 
-2  Paul.  5,  23,  H;  5,  12,  2;  Pliu.  Bp.  2,  1 1,  8  ;  8,  U,  24  ;  10,  30  ;  Tac.  Ann.  3 
49  ;  15,  01  ;  Dig.  1,  5,  18;  47,  12,  Il  ;  48,  I,  13  ;  48,  19,  21,  28  pr.  29.  -  3  Ou, 
48,  9,  9,  1.  -4  Augustin.  De  civ.  Dei,  21,  Il  ;  Cic.  De  orat.  1,  43,  194.  -  5  Kestus 
p.  363  ;  X U  Tab.  8,  3  ;  Priscian.  6,  09  (Cat.  Orig.).  _  6  Ljv.  2,  5  ;  Dionys.  5.  8  9 
—  «  Liv.  2,  18  ;  8,  33.  -  8  Liv.  8,  20,  7;  26,  13,  15;  9,  24,  15;  Epit.  Il  ■  Polvb’  1 

7.  -  9  Liv.  2,  59,  1 1  ;  8,  7,  19  ;  28,  29,  11.  -  10  Liv.  9,  16.  10;  24,  30  ;  Cic.  Verr 

I,  1,  30;  5,  27,  68  ;  5, 43-40;  Plut.  Anton.  36.-11  Senec.  De  ira,  2,  5,  5 -Johann 
Apocal.  20,  4  ;  Suet.  Claud.  25;  Vit.  Carac.  4  ;  Dig.  48,  19,  8,  ,  12  Liv  »  « 

8,  7,  19;  26,  13,  15;  28,  29,  11;  Cic.  Verr.  5,  46,  121;  Senec.  '  Conlrov.  9,  «"’îl 

VIII. 


2°  La  crucifixion  [crux,  furca]. 

3°  Le  culleus  [culleus,  parricidium]. 

4°  La  crémation,  où  on  attache  le  condamné,  nu,  à  un 
poteau,  au  pied  duquel  on  allume  un  bûcher13  [poena, 
p.  539], 

5°  La  décapitation  par  l’épée  [poena,  p.  539],  On 
paraît  avoir  continué  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité  à  faire 
plier  le  genou  à  ceux  qui  devaient  avoir  la  tête  tranchée, 
et  les  récits  de  divers  martyres  l4attestent  qu’on  leur  ban- 
dait  les  yeux.  C’est  ce  que  montre  aussi  une  peinture 
(fig.  6086)  exhumée  à  Rome,  où  l’on  voit  trois  person¬ 
nages  agenouillés,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  les 
yeux  bandés  au  moment  de  leur  exécution  IS. 

6°  La  livraison  aux  bêtes,  bestiis  objici  [venatio],  ou 
aux  jeux  de  gladiateurs  {ad  gladium  ludi)  [gladiator, 


p.  1572-1573;  poena,  p.  540],  Dans  le  premier  cas,  où  la 
peine  est  souvent  réclamée  par  les  spectateurs  aux  cris 
de  «  ad  leonem  »  16,  les  condamnés  sont  généralement 
livrés  aux  bêtes,  attachés,  sans  armes,  à  un  poteau17- 
C’est  la  scène  représentée  (fig.  6687)  sur  une  lampe  ro¬ 
maine  du  musée  de  Lyon  1S,  où  le  supplicié  et  ses 
bourreaux  sont  remplacés  par  de  petits  Amours,  et  les 
bêtes  féroces  sortant  de  leur  cage  [carcer,  circus,  p.  1189] 
par  des  colombes;  le  médaillon  est  divisé  en  deux  regis¬ 
tres;  on  voit  dans  celui  du  bas  le  cortège  qui  conduit  le 
condamné  au  poteau  fatal  ;  on  porte  à  sa  suite,  sur  un 
brancard,  ses  dépouilles,  son  arc,  son  casque,  ses  flam¬ 
beaux.  —  La  peine  peut  être  aggravée  arbitrairement19. 

7°  La  précipitation  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne 
[poena,  p.  540].  Elle  est  précédée  de  la  flagellation  par 
les  verges  et  faite  sous  la  République  par  le  tribun  seul, 
sous  l’Empire  par  le  bourreau20. 

8°  L’exécution  non  publique,  en  prison  [poena,  p.  540]. 

—  !3Tac.  Ann.  15,  44  ;  Acta  Polycarp.  13-14  ;  Acta  Pion.  21.  —  U  Acfa  sincera, 
p.  208,  218,  228,  235,  236  ;  ci.  Le  Blant,  Bev.  archéol.  1889  (Extr.  p.  16).  —  15  Ger- 
mano,  Ausgrabung.  dans  Bôm.  Ouartalschrift ,  1868  ;  cf.  Le  Blant,  L.c.  —  i»  Vit. 
Comm.  18  ;  Tertull.  Apol.  40-41  ;  De  spect.  21.  —  17  Ammian.  29,  3,  9;  Euscb. 
Hist.  eccl.  5,  1,  41;  Acta  Perpet.  17.  —  18  Lafaye,  dans  Mél.  de  l’École  fr.  d. 
Borne.  X,  1890,  pl.  i;  cf.  Id.  ib.  XII  (Mél.  de  Bossi p.  9.  —  19  Martial.  Epigr.  7; 
Sliab.  p.  273,  Tertull.  Apol.  15;  Suet.  Gai.  27.  Crucifixion  et  crémation  des 
chrétiens  (Tac.  Ann.  15  ,  44).  —  20  XII  Tab.  8,  13;  Liv.  24,  20,  6;  25,  7, 
14;  Senec.  Conlrov.  1,3,  1,6,  7.  —  Bibliographie.  Voir  la  bibliographie  des 
art.  JUD1CIA  PÜBT.ICA,  POENA,  et  Mommsen,  Strafreckt,  Leipzig,  1899,  p  It 
916-1030. 
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0°  Le  suicide  par  ordre,  dont  les  moyens  principaux 
sont  le  poison,  l’ouverture  des  veines  [poena,  p.  540] . 

10°  L’exécution  populaire  mise  horslaloi  [poena,  p.  540]. 

IL  Peines  corporelles  [poena,  p.  540;  flagellum]. 

B.  —  Supplices  des  esclaves  [crux,  furca,  poena, 
p.  341  ;  servus,  p.  U277]  ;  des  soldats  [militum  poenae]. 

C.  —  Supplices  et  tortures  pour  obtenir  des  aveux  ou 
des  témoignages  [quaestio  per  tormenta].  Ch.  Lécrivain. 

SUPPOSITIO  PARTES.  —  La  supposition  d’enfant 
était  considérée  comme  un  faux.  LaLEX  cornelia  de  falsis 
autorise  la  poursuite,  mais  de  la  part  de  ceux-là  seuls  qui 
y  ont  un  intérêt  personnel1 .  R.  S. 

SUSCEPTORES.  —  Receveurs  chargés  dans  les  pro¬ 
vinces  de  l’Empire  romain  de  recueillir  les  impôts,  soit 
en  numéraire,  soit  en  nature,  qui  étaient  dirigés  vers  les 
dépôts  de  la  province  ou  de  l’armée  [annonariae  species, 

ANNONA  MILITARIS,  ARCA  PRAEFECTURAE]. 

SUSPEiNSURA.  —  Bâtiment,  chambre  ou  plancher 
soutenu  par  des  piliers,  des  massifs  de  maçonnerie,  des 
arcades.  Ce  nom  est  surtout  appliqué  au  sol  de  chambres, 
suspendues  pour  le  chauffage  au-dessus  d’un  hypocauste, 
particulièrement  dans  les  bains  [balneum,  p.  655  ;  uypo- 
caustum,  p.  347].  E.  S. 

SUTOR,  cordonnier  ;  SUTRINA,  atelier  ou  magasin  de 
cordonnerie.  —  Les  cordonniers  recevaient  le  cuir  [co- 
rium],  tout  préparé,  des  mains  des  tanneurs  ‘,  corroyeurs, 
mégissiers  [coriarius].  Pourtant  le  même  mot,  en  Grèce, 
(txutotojaoç  (ou  uxtjT eûç)  désignait  à  la  fois  tous  ceux  qui 
travaillaient  le  cuir  ((txütoç)  et,  plus  étroitement,  les  fabri¬ 
cants  de  souliers2  ;  crxuTOTO|jua 3  OU  <7xutoto[jux7i  (x£y  vt|)  4  tout 
travail  du  cuir,  et  la  cordonnerie  ;  même  largeur  de  sens 
pour  les  ateliers  (cxuxoxofAeîov  ou  <7xuxoxdp.iov s).  Tailler  le 
cuir  est  la  première  opération  du  savetier  ;  coudre,  la 
seconde,  celle  qu’ont  surtout  retenue  les  Romains,  dont 
les  termes  les  plus  communs  sont  en  l’espèce  sutor 6,  ars 
sulrina  T,  taberna  sutrina 8,  [pour  le  corroyeur  voy.  co¬ 
riarius,  II],  tandis  qu’elle  ne  se  manifeste  en  grec  9  que 
dans  les  lormes  de  basse  époque,  comme  inro37]p.axop- 
pxcpoç 10.  Le  latin  n’a  pas  de  terme  général  désignant 
n’importe  quelle  chaussure,  mais  en  grec  on  rencontre 
isolément  Û7roo7Hj.axo7roid?  ",  et  Û7to87]fiT|xâptci;  dans  une 
inscription  de  Thessalie  12.  Peut-être  d’ailleurs  le  xp^irt- 
SoTTotdç13  ou  xpYprtôoupYdç  u  ne  faisait-il  pas,  et  le  xp^ni- 
ooTrtoAYjÇ  15  ne  vendait-il  pas,  que  des  crépides.  Chez  les 
Romains,  on  peut  croire  que  la  spécialisation  fut  pous¬ 
sée  très  loin  :  on  connaît  caligarius,  crepidarius,  galli- 
carius[GALLiCA\,ca(ceolai'ius ,6,  solearius  17  ou sandalia- 
rius  li,baxearius'9 ,  dontil  faut  distinguer  les  sobriquets 
créés  par  les  auteurs  comiques  :  diabathrarius  20  et 

SUI*POSlTIO  PARTUS.  I  Dig.  XXV,  3,  1  ;  XLVIll,  10,  30,  1. 

SUTOR.  1  Herondas,  VII,  29,  —  2  Aristoph.  Av.  491  ;  Eq.  740;  Plat.  Besp.  X, 
601  C;  Gorg.  447  D,  491  A;  Xen.  Mem.  I,  2,  37;  IV,  4,  5;  Cyr.  VI,  2,  37; 
Arislot.  Pot.  IV,  3,  12;  Lys  414,  416;  Poil.  VII,  80;  Herond.  VII  (titre). 

—  3  Pial.  Itesp.  III,  397  E;  X,  601  A  ;  Charm.  173  D.  —  4  Aesch.  XIV,  1  ;  Plat. 
Theaet.  146  C;  Pol.  280  C,  288  E  ;  Aristot.  End.  Il,  I.  —  6  Lys.  17C,  9;  Athen. 
XIII,  581  D.  —  Cplaut.  Aul.  I,  1,  34  ;  Mart.  IX,  73;  Gell.  XIII,  21;  Juv.  III,  293  ;  Cic. 
Place.  7  ;  Corp.  inscr.  lat.  IV,  1995  ;  V,  2728,  5919,  7265;  VI,  9050  ;  VIII,  812,  9329, 
IX,  3702.  —  7  Vitr.  VI,  praef.  7  ;  Varr.  ap.  Non.  p.168,  17  ;  Plin.  VII,  196.  Sutrinum 
ap.  Senec.  Ep.  90,  23.  - —  8  Tac.  Ann.  XV,  34;  ou  sutrina  tout  court  ;  Pliu. 
VII,  196;  X,  121;  XXXV,  112;  Scnec.  de  Ben.  Vil,  21;  Tertull.  Pall.  5. 

—  9  Cf.  Poil.  VII,  81  :  çàpaotai  unoS>î|AaTa.  —  10  Clirysost.  vol.  Il,  p.  317  ;  Synes. 
117  A;  Arcad.  p.  84,  26  sq.  ;  cf.  Hesych.  jait.So itoîov.  —  *1  Clirys.  I.  c.;  add.  Plat. 
Gorg.  447  I):  uT,8ïux.àTiuv  Svpiou^yri;.  —  12  J  user .  gr.  IX,  2,  n°  16.  —  13  Athen. 
III,  568  E.  —  !'•  Poil.  Vil,  183.  —  15  Synes.  Ep.  52.  —  16  plant.  Aul.  III,  5,  38. 

—  17  Ibid.  40.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  X,  3981.  —  19  Id.  VI,  9404  [fabri].  —  20  Plaul. 

ibid.  39.  —  21  Poil.  VII,  82  ;  Athen.  XV,  669  C  ;  Herond.  VII,  39  ;  l'atelier  : 

Poil,  ibid.;  Pliot.  p.  431,  2.  —  22  p0ll.  ibid.  -  23  piat.  Eu// 1.  294  B  ;  Poil,  ibid.; 


Trtffuyyoç 21 ,  l’homme  qui  manie  la  poix  ( nîaea; ).  Un  com¬ 
merce  à  part,  sans  doute,  était  celui  des  raccommodeurs 
qui,  travaillant  dans  le  vieux  ('7taXatûupy&t  22),  n’avaient 
guère  que  deux  opérations  à  accomplir:  appliquer  de 
nouvelles  semelles  (xaxxdetv  OU  xaaa-tjeiv ,  É7Ttxaxxuetv,  Trxep- 
vt'Çstv23),  ou  consolider  en  recousant  avec  des  nerfs  (vsC- 
pov),  vsupoppacpeïv  2\  d’où  vsupoppâcpoî 25.  On  désignait  chez 
les  Romains  cet  artisan  inférieur  en  ajoutant  à  sutor 
le  mot  cerdo, 
encore  vete- 
ramentarius 26. 

Le  cordon¬ 
nier  opérait 
assis27  devant 
sa  table,  (fig. 

6688) 2S.  Il  tail¬ 
lait  le  cuir  avec 
son  tranchet, 

XO[A.£UÇ  OU  TTEptXO- 

fxsü;  29,  culter 
crepidarius  *°, 
ou  encore  irpuÀ-r] 

OU  <J|Tt'XtCV  31 , 

scalprum  32 
[scalptura,  II]. 

Cette  dernière 
variété  avait 
probablement  le  tranchant  droit,  le  xop-sûç  l’avait  en  demi- 
lune33,  comme  on  le  voit  dans  nos  figures.  Il  est  possible 
que,  parmi  les  instruments  de  bronze  de  forme  courbe, 
que  l’on  considère  généralement  comme  des  rasoirs 
[novacula],  il  y  en  ait  qui  aient  servi  à  couper  le  cuir  ;  tel 
est  celui  de  l’Antiquarium  de  Berlin,  provenant  de  Pom- 
péi,  ici  reproduit  (fig.  6689) 34.  Il 
y  avait  du  reste  un  grand  nombre 
de  types  de  ces  outils  tranchants, 
ainsi  qu’il  ressort  de  la  trouvaille 
faite  à  Mayence  en  185  7  38.  On 
aiguisait  ces  instruments  à  l’aide 
de  7rtvoocsç  en  bois  dur  (souvent  en 
poirier  sauvage,  àypà;36),  ou  en 
pierre37.  Pour  toute  cette  techni¬ 
que,  il  fut  fait  de  larges  emprunts 
aux  usages  égyptiens  a®.  Souvent 
le  travail  de  l’artisan  se  bornait  à 
donner  à  la  sandale  le  contour  du 
pied.  Sur  un  vase  atlique  39i 
on  voit  (fig.  6690)  une  boutique  de  cordonnier  :  le  client 
pose  une  jambe  sur  la  table,  et  l’ouvrier,  avec  son  cou- 

Aristoph.  Eq.  314  ;  Pliot.  p.  150,  18.  La  pièce  rapportée  s’appelle  naXiv&opi'a  (Plat. 
Gom.  in  Com.  fr.  II,  G67)  ;  Poil.  VI,  164;  Vil,  82  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Phot.  p.  373,  14. 

—  24  Plat.  ibid. ;  Xen.  Cyr.  VIII,  2,  5;  Poil.  VH,  81.  —  25  Aristoph.  Eq.  739; 
Plat,  fiesp.  IV,  421  A  ;  Lucian.  Gall.  26.  —  26  Suet.  Vitell.  2.  —  27  Aristoph. 
Plut.  162  ;  Suid.  s.  v.  <txutot(>|ao<;.  — 28  Coupe  du  Musée  Britannique;  O.  Jahn, 
Berichte  d.  sticks.  Gesellsch.  1867,  pl.  iv  ;  Blümner,  Op.  c.  p.  283,  fig.  31. 

—  29  Plat.  Aie.  1,  129  C;  Poil.  VII,  83  ;  X,  141.  —  30  Gell.  XIII,  22,  8.  —  31  Plat. 

L.  c.  et  Pol.  1,  353  A;  Lucian.  I.  c.  et  Catapl.  15  et  20;  Herond.  Vil,  119. 

—  32  Horat.  Sat.  II,  3,  106.  —  33  Olympiod.  210;  Schol.  ad  Plat.  Pol.  I.  c. 

—  34  Blümner,  lerminol.  und  Technologie  d.  Gewerbc  und  Kiinste,  I,  p.  282, 
lig.  30;  add.  p.  280,  fig.  27,  et  Friedrichs,  Berlins  ant.  Bildvj.  H,  pl.  liv. 

—  35  Blümner,  p.  281,  fig.  29  a-e  [corium,  p.  1506  sq.].  —  36Theophr.  H.  pl.  V, 

5, 1  ;  Schneider  ad  Theophr.  III,  p.  43G.  —  37  Hesych.  s.  v.  ictvaxaç.  —  38  Blümner, 
p.  285-6,  fig.  33-41.  —  39  A  l’Ashmolean  Muséum  d’Oxford,  J.-D.  Beazley,  Journ. 
of  hell.  studies  XXVIII  (1908),  p.  313  sq.  pl.  xxx  a  (notre  fig  6684); 
exemplaire  analogue  à  Boston,  anc.  coll.  Bourguignon  de  Naples,  Mon.  d. 
Jstit.  XI,  tav.  XXIX;  Schrciber,  Atlas ,  p.  71;  S.  Reinach,  Répert.  des 
vases  peints,  I,  p.  224. 
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teau,  coupe  le  cuir  tout  autour  du  pied;  sur  la  table, 
la  meule  à  aiguiser;  ;'i  côté,  le  vase  où  tombent  les 
débris  de  cuir1  ;  le  chef  d’atelier  surveille  l’ouvrage;  au 


Fig.  6690.  —  Le  client  chez  le  cordonnier. 


mur,  à  un  rayon,  sont  suspendus  les  outils  nécessaires. 
Pour  un  soulier  montant,  il  fallait  une  semelle  et  une 
empeigne,  qu’une  fois  taillées  on  cousait2.  Parfois  ces 
différentes  opérations  étaient  accomplies  par  divers 
ouvriers3,  mais  en  général  par  le  même.  Il  perçait  les 
trous  dans  le  cuir  avec  une  alêne  (oirsaç,  oTr/j-riov  \ 
xEvxYjTT^ptov  6),  subula  6,  fistula  sutoria  7, 
outil  dont  on  a  trouvé  un  modèle  (fig.  6691)  à 
Pompéi8,  et  cousait  avec  des  nerfs  d’animaux 
[nervus]  9. 

La  plupart  des  chaussures  étant  à  deux  for¬ 
mes,  il  est  probable  qu’on  en  faisait  aussi  sur 
mesures  ;  une  peinture  ancienne10  paraît  avoir 
pour  sujet  un  artisan  prenant  la  mesure  du 
pied  de  son  client.  On  travaillait  sur  la  forme, 

xaAâirouç,  xaÀoTtouç,  xaXo7rdôi&v  [FORMA  SUTORIS, 

p.  1253],  peut-être  appelée  encore  mustri- 
cula"  :  une  statuette  de  Chalon-sur-Saône  12 
représente  un  savetier  appliquant  sur  la  forme 
des  pièces  de  cuir.  On  égalisait  ainsi  la  peau 
et  on  faisait  disparaître  les  plis  avec  un 
instrument  dont  Platon 13  ne  donne  pas  le  nom  grec 
( tentipellium  en  latin),  et  qui  devait  être  une  forme 
revêtue  de  fer14.  La  semelle  peut  être  en  bois  ou  en 
liège  [solea],  alors  non  cousue,  mais  clouée  [caliga]. 


Fig.  6691.— 
Alêne. 


Pour  assouplir  la  peau,  on  la  trempait  dans  1  huile1» 
celle  des  souliers  de  femmes  était  polie  avec  un  mi¬ 
néral,  ràyvîfaro; 16  ;  puis  on  colorait  avec  un  noir17  dit 
us)»avT7)pta IS,  atramentum  sutorium 19  ou  sutoricium  -  , 
tiré  du  sulfate  de  cuivre  (yacXxavOéç  ou  yàXxavOov -1). 

Le  vu"  mime  d’Hérondas  (-xutsu;)  met  en  scène  un  cor¬ 
donnier,  Kerdon,  établi  probablementà  Cyzique,  posses¬ 
seur  d'un  riche  assortiment  de  chaussures,  invitant  et  re¬ 
cevant  la  clientèle,  clientèle  féminine 22  et  peut-être,  à.  en 
juger  par  ses  libertés  de  langage,  recrutée  dans  le  monde 
de  la  vie  galante.  Il  a  treize  ouvriers  qui  paraissent  être 
ses  esclaves,  car  il  les  nourrit  mal  et  les  traite  brutale¬ 
ment23.  Chaque  variéLé  de  chaussures  forme  un  groupe 
à  part24;  les  divers  rayons  sont  enfermés  dans  une 
armoire25,  d’où  on  les  retire  pour  les  mettre  sous  les 
yeux  de  la  cliente  (fig.  3197). 

Pollux26  parle  d’un  cordonnier  qui  avait  dédié  à 
Athènes  l’image  en  pierre  d’une  sandale  (ô  eut  pXaéT-fl). 
On  a  retrouvé  sur  une  pente  de  l’Acropole  une  stèle 
votive  avec  une  sandale  en  relief27,  où  quelques  per¬ 
sonnes  voudraient  reconnaître  ce  monument;  mais  c  est 
plus  probablement  un  ex-voto  offert  pour  la  guérison 
d’un  mal  de  pied28. 

A  l’époque  romaine,  le  métier  de  cordonnier  était  fort 
peu  considéré29;  il  était  pourtant  exercé  principalement 
par  des  hommes  libres,  même  par  des  ingénus30.  Comme 
les  tanneurs,  ces  artisans  formaient  un  des  plus  anciens 
collèges,  dont  l’institution  était  attribuée  à  Numa31.  Ils 
s’assemblaient  à  Rome  dans  Yatrium  sutorium ,  où 
s’accomplissait  le  23  mars  la  cérémonie  du  tubilus- 
trium  32  ;  l’emplacement  exact  en  est  mal  connu,  mais 
voisin  de  Y  Argileturn  où  se  tenaient  beaucoup  de  sutri- 
nae 33  ;  près  de  là,  au  quartier  de  Subure,  se  trouvait  le 
vicus  Sandaliarius  34,  orné  d’une  statue  élevée  à 
YApollo  Sandaliarius 33.  Il  existait  d’ailleurs  des  col¬ 
lèges  par  spécialités36.  Certains  de  ces  artisans  font 
le  commerce  en  gros  et  vendent  surtout  des  chaussures 
de  fabrication  étrangère;  l’un  d’eux,  comparator  rnercis 
sutoriae 37,  a  réalisé  une  belle  fortune;  il  compte  dans 
son  entourage  des  affranchis  des  deux  sexes.  D’autres 
prennent  àbail  les  boutiques,  tabernae33  ;  dans  1  eMetal- 
lum  Vipascense[uETKU,k,  p.  1871],  toute  la  cordonnerie 
est  affermée  par  contrat  à  un  conductor39 .  A  Bologne, 
un  savetier  opulent  donne  des  jeux40  ;  un  autre,  à  Bénë- 
vent,  eut  sous  Néron  une  véritable  influence41  ;  l’empe¬ 
reur  Vitellius  lui-même  était  originaire  d’une  famille  de 
cordonniers  42.  D’autres  corporations  du  même  ordre 
sont  signalées  sur  divers  points  du  monde  romain  43  ;  il 


1  K oo-xtApixta  (Aristoph.  Eq.  49  ;  Hcsych.  et  Suid.  s.  v.),  *à0«pyoi  (Nie.  Tlier. 
422;  Hesycli .  s.  v.)  ou  lîenTÛxia  (Moer.  206,  30).  —  2  Poil.  VU,  81.  —  3  Xoii.  Cyr , 
VIH,  2,  5. — 4  poil  VII,  83;  X,  141;  Herodol.  IV,  70  ;  Hippocr.  1153  D.  —  5  Lu- 
ciaii.  Catapl.  20;  (Jalon.  Gloss.  Hipp.  XIX,  134.  — 6  Mari.  III,  16,  2  ;  Apul. 
Elor.  9,  p.  447.  —  7  Plin.  H.  n.  XVII,  100.  —  8  Celui  que  l’on  voit  (fig.  6685)  re¬ 
produit,  d'après  Ricli,  Dict.  des  ant.,  p.  6H,  une  alêne  gravée  sur  la  tombe  d’un  cor¬ 
donnier  trouvée  sur  la  via  Cassia;add.  Blümner,  p.  280,  fig.  28.  Autre  (douteuse)  : 
Espérandieu,  liée,  des  bas-rel.  de  la  Gaule  rom.  n°  1872.  —  '3  Des  nerfs  de  bœuf  dans 
Hesiod.  Op.  544.  De  làveupoççâoo;  (supra,  p.  1570,  n.  25)  ;  add.  ço|x®eï;  (Hesycb.  s.v.). 

—  lOJahn,  Ab/i.  d.süchs.  Ges.d.  Wiss.  pli. -h.  Cl.  1 868,  pl.  î.  2,p.  272-5.  —  n  A  Iran, 
ap.  Fest.  ;  Paul.  p.  147,2;  Kcller,  Neue  Jahrb.  f.  P/tilol.  t.  CXXXIII,  16.  —  12  Rei- 
nacli,  Ilèp.  de  la  stat.  II,  p.  815,  1.  —  13  Sympos.  191  A.  — l'*  Fest.  364,  16. 

—  *6  Plin.  bl.  n.  XV,  34.  —  16  Galen.  XII,  962  et  983  ;  add.  201.  —  17  11  y  avait 
aussi  des  chaussures  rouges  (xoxxîSeç)  ;  cf.  Herond.  VII,  61.  —  18  Aristot.  Pol.  IV, 
1  ;  Dioscor.  V,  117;  Lucian.  Catapl.  15;  Scribon.  Comp.  208.  —  19  Cic.  Ad 
fam.  IX,  21,  3  ;  Plin.  H.  n.  XX,  123  ;  XXXIV,  112  et  123  ;  Cels.  V,  8.  —  20  Marc. 
Empiric.  VIII,  2.  —  21  Strab.  p.  163  et  648  ;  Dioscor.  V,  88,  114  et  117  ;  Orph.  Arg. 
963  ;  Galeu.  Comp.  med.  p.  496  b  et  790  rf;  add.  Plin.  H.  n.  XXXIV,  123;  Cels.  V 
4.  Blümner,  p.  278,  donne  le  détail  delà  préparation.  —  22  Rapprocher  une  peinture 


campanienne  :  un  cordonnier  offrant  des  chaussures  à  des  femmes  assises  (Jahn, 
loe.  cit.  pl.  u,  2;  Gusman,  Pompéi,  Paris  [1900],  p.  281). —  23  Esclave  nègre 
nettoyant  un  soulier.au  Brit.  Mus.  ( Guide  to  greek  and  roman  life,  Lond.  1908, 
fig.  122,  p.  134).  —  24  Cf.  v.  19  et  53  :  ffap.6aXoû/niv,  (ra[A.6aXou-/tSa?.  — 23  \ .  15  : 
itufpl^TSa.  — 26  VII,  87.  — 27  Tsoundas,  E®.  àp/.  1906,  p.  243-248.  Voy.  aussi  la  stèle 
de  Xanlhippos  au  British  Muséum  et  les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  : 
Ancient  marbles ,  X,  pl.  xxxin,  p.  76  (Hawkins);  Smith.  Catal.  London.  I  (1892), 
n°  628  ;  Michaclis,  Arch.  Zeit.  1871,  p.  4,  Anm.  24  ;  P.  Gardner,  Sculpt.  tombs , 
(1896),  p.  165;  Friedrich- Woltcrs,  1019;  Conze,  Att.  Grabreliefs,  pl.  exix, 
n®  696,  p.  147.  —  28  H.  Schrader,  Ath.  Mitth.  XXIX  (1904),  p.  212.  —  29  CT. 

Juv.  III,  293.  —  30  Un  apprenti  ingenuus  fut  blessé  par  son  patron,  qui 

voulait  le  punir  d’un  travail  mal  exécuté  (Ulpian.  Diy.  IX,  2,  5,  3).  —  31  Plut. 
A um.  17.  —  32  Varr.  L.  I.  VI,  14  ;  Fest.  p.  352  A,  22  ;  Calend.  Praenest.  (C.  i.  I. 
I,  p.  315).  —  33  Mart.  Il,  17,  3.  —  34  C.  i.  I.  VI,  448.  —  35  Suet.  Aug.  57  ;  Jordan, 

Topogr.  I,  2,  p.  452;  J.  Jung,  Geogr.  v.  Italien ,  München,  1897,  p.  307. 

—  36  Cf.  le  collegium  fabrum  soliarium  et  buxiarium  ( C .  i.  I.  VI,  9404)  [fabri]. 

—  37  Ibid.  V,  5927.  —  38  Manceps  sutrinae  (Plin.  H .  n.  X,  122).  —  39  C.  i.  I.  II, 
5181,  1.  25  sq.  —  40  Mart.  III,  16  et  59.  —  41  Tac.  Ann.  XV,  34;  Juv.  V,  46, 

—  42  Suet.  Vitell.  2.  —  43  pompéi  (C.  i.  L  IV,  1995)  ;  Uxama  (Tarracon.),  id.  H, 
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y  avait  à  Philadelphie  de  Lydie  une  I e pot  cpuXT]  t<ov  oxu- 
vecDv 1  et  à  Apamée  Kibôlos  une  «  place  des  cordon¬ 
niers-  ».  Vicrùn  Ciiapot. 

SUCS.  —  L’adjectif  suus  reçoit  une  signification  par¬ 
ticulière  dans  certaines  expressions  de  la  langue  du  droit 
romain.  On  groupera  ici  celles  qui  présentent  un  inté¬ 
rêt  pour  l  histoire  des  institutions  juridiques. 

I.  Suus  heres.  —  Suus ,  qualifiant  hcres ,  désigne  une 
classe  d  héritiers  qui  se  rattachentau  decujus  par  le  lien 
de  l’agnation .  Les  héritiers  siens  sont  les  agnats  les  plus 
proches1,  ceux  qui,  au  jour  du  décès,  sont  placés  sous  la 
puissance  immédiate  du  decujus  :  1°  les  descendants  nés 
en  légitime  mariage,  fils  ou  filles,  petits-fils  dont  le  père 
est  mort  ou  sorti  de  la  puissance  du  de  cujus  ;  2°  les 
enfants  adoptifs  ;3°  la  femme  in  manu  qui  est  /iliae  loco- . 
La  jurisprudence  a  de  bonne  heure  étendu  la  qualité 
d'héritier  sien  au  posthume3  [postuumüs,  t.  IV,  p.  605]. 

L  adoption  et  la  manus  produisent  le  même  effet  que 
le  mariage,  quant  à  la  création  d’un  héritier  sien.  Mais 
il  ne  dépend  pas  d  un  chef  de  famille  de  donner  à  son  fils 
des  héritiers  siens  malgré  lui4.  D’où  l’on  a  conclu: 
1°  qu  un  petit-fils  ne  peut  se  marier  avec  le  seul  consen¬ 
tement  de  son  grand-père,  chef  de  la  famille  :  il  doit 
obtenir  en  outre  le  consentement  de  son  père  ;  2°  qu’on 
ne  peut  adopter  un  enfant  à  titre  de  petit-fils  sans  le  con¬ 
sentement  du  fils  6. 

La  puissance  paternelle  et  la  manus  étant  des  droits 
réservés  aux  hommes,  les  femmes  ne  peuvent  avoir 
d’héritiers  siens  6. 

La  qualité  d’héritier  sien  n’est  pas  indélébile  :  elle  se 
perd  par  la  capitis  deminutio  7  [caput,  t.  1,  p.  913]. 

Les  héritiers  siens  ont  une  situation  privilégiée  à  plu¬ 
sieurs  points  de  vue  :  1°  ils  recueillent  la  succession 
légitime  à  l’exclusion  de  tous  autres  agnats8;  2°  ce 
sont  des  héritiers  nécessaires  9  :  ils  acquièrent  la  succes¬ 
sion  légitime  ou  testamentaire  de  plein  droit,  sans  avoir 
besoin  de  faire  adition  l0.  D’où  la  dénomination  qu’ils 
ont  reçue  dans  la  loi  des  XII  Tables  :  ils  semblent 
recueillir  des  biens  qui  leur  appartenaient  déjà  11  ;  c’est 
une  conséquence  du  régime  de  la  propriété  familiale 
admis  par  l’ancien  droit  Romain13.  Les  héritiers  siens 
ont  conservé  cette  dénomination  dans  la  suite,  alors 
que  le  régime  de  la  propriété  familiale  avait  fait  place 
à  celui  de  la  propriété  individuelle;  3Ü  la  qualité  d’héri¬ 
tier  nécessaire  entraînait  pour  l’héritier  sien  une  consé¬ 
quence  rigoureuse,  en  cas  d’insolvabilité  de  la  succes¬ 
sion  :  il  était  tenu  de  payer  les  dettes  du  défunt  ultra 
vires  13  ;  il  n’avait  pas,  comme  l’héritier  externe,  la 
faculté  de  répudier  la  succession.  Les  Préteurs  jugèrent 
équitable  de  tempérer  la  rigueur  du  droit:  ils  accordèrent 
à  l’héritier  sien  le  bénéfice  d' abstention  u.  Ce  bénéfice 
lui  appartient  de  plein  droit,  sans  qu’il  ait  besoin  d’en 
faire  la  demande16,  mais  il  ne  peuL  s’en  prévaloir  qu’à 
la  condition  de  ne  pass’immiscer  dans  l’hérédité16.  Celle 

28)8  ;  Tliyatira  (Bull.  corr.  hell.  X  (1886),  p.  422,  n«  3)  ;  Mytilène  (Ath.  Milth. 

XI  (1886),  p.  282,  n°  43)  ;  Tcrmessos  (l.anckoronski,  Stàdte  Pisid.  Il,  p.  280. 
n°  93).  —  )  Mous.  k.  ptÇX.  -t.  E-jayy.  a/.  I  (1873-5),  p.  131,  n“  50.  —  2  /feu.  èt.  gr. 

II  <1889),  p.  30.  —  Bibliographik.  II.  bliimner,  Technol.  und  Terminol.  der 
Geiverbe  und  Künsle  bei  Griechen  und  Hômern,  Leipzig,  I  (1875),  p.  268-286; 
Marquardt,  Vie  privée  d.  Hom.  11,  p.  242  sq. 

SUUS.  1  Paul.  Dig.  XXXVIII,  10,  10,  3  :  Proximiores  ex  agnatis  sui  dicun- 
tur.  —  2  Gaius,  Collât,  leg.  Mas.  et  Boni.  XVI,  2,  2-3.  —  3  J/jùl  XVI  2  4. 

—  4  Jnst.  I,  11,  7.  —  6  Jul.  ap.  Paul.  Dig.  I,  7,  6,  —  6  Gains,  III,  51.  —  7  Paul. 
Dig.  XXXVII,  1,  C,  I.  —8  Collât.  XVI,  4,  I.  —  9  Gaius,  II,  136.  — lOGaius,  11,  157. 
Paul.  Sent.  IV,  8,  5.  — lt  Gaius,  ibid.  ;  Ulp.  Dig.  XXX  VIII,  9, 1 , 12  -.Puenc  ad  propria 


condition  était,  il  est  vrai,  écartée  pour  l’impubère11, 
et  c’était  un  danger  pour  les  créanciers  de  la  succes¬ 
sion  :  on  leur  permit  de  demander  qu’un  délai  fût  fixé 
pour  délibérer  si  l’impubère  avait  intérêt  à  conserver  l’hé¬ 
rédité.  Jusqu’à  l’expiration  de  ce  délai,  aucun  bien  héré¬ 
ditaire  ne  peut  être  aliéné  sans  la  permission  du  magis¬ 
trat  et  l’avis  d’un  homme  de  bien  18. 

L’héritier  sien  ne  garde  que  le  titre  d’héritier  19  ; 
en  fait  il  est  étranger  à  la  succession.  Il  peut  revenir 
sur  sa  décision  tant  que  les  biens  n’ont  pas  été  vendus 
par  les  créanciers20.  En  général,  le  bénéfice  d’abstention 
ne  se  conçoit  pas  lorsque  la  succession  est  solvable.  Ce¬ 
pendant,  si  l’héritier  sien  a  eu  de  justes  raisons  de 
s’abstenir  d’une  succession  parce  que  les  affaires  étaient 
trop  compliquées,  la  jurisprudence  a  admis,  sous  l’in¬ 
fluence  de  Papinien,  qu’on  lui  permettrait  de  réclamer 
le  legs  fait  à  son  profit21. 

4°  L’héritier  sien  doit  être  formellement  institué  ou 
exhérédé  22  :  le  testateur  ne  peut  le  passer  sous  silence, 
à  peine  de  nullité  du  testament.  L’héritier  sien  est  ainsi 
protégé,  au  moins  en  la  forme,  contre  une  exhérédation 
injuste.  Cette  règle  fut  introduite  par  les  Prudents,  pour 
le  cas  où  le  testateur  avait  cru  que  son  fils  était  mort23. 
On  l’a  étendue  au  cas  où  il  l’aurait  omis  2l.  L’institution 
ou  l’exhérédation  doit  être  nominative  :  cette  prescription 
a  Loujours  été  maintenue  pour  les  fils.  Pour  les  filles  et 
pour  les  petits-fils,  le  tribunal  des  centumvirs,  dès  le 
temps  de  Cicéron  2S,  n’exige  plus  une  exhérédation 
individuelle;  il  suffit  qu’elle  soit  collective  26  {inter  cete- 
ros )  [exüeredatio,  t.  Il,  p.  924], 

5»  L’héritier  sien  est  également  protégé  contre  une 
usucapion  pro  herede 27  :  aucun  bien  héréditaire  ne  peut 
être  usucapé  à  son  préjudice  [usucapio]. 

6°  Les  héritiers  siens  ont  droit  à  la  bonorum  posses- 
sio  unde  liberi.  Ils  conservent  ce  droit  même  s'ils  ont 
perdu  la  qualité  de  suus  par  une  capitis  deminution, 
comme  celle  qui  résulte  de  l’émancipation  [bonorum  pos- 
sessio,  t.  I,  p  735].  Les  héritiers  siens  peuvent  aussi 
demander  la  bonorum  possessio  unde  legitimi ,  s’ils  ont 
laissé  écouler  le  délai  d’un  an  utile29,  fixé  par  l’Edit  pour 
demander  la  bonorum  possessio  unde  liberi.  S’ils  négli¬ 
gent  de  demander  la  bonorum  possessio  unde  legitimi 
dans  le  délai  prescrit,  ils  ont  encore  un  an  pour  solliciter 
la  bonorum  possessio  unde  cognati. 

7°  Lorsque  l’édit  du  Préteur  appela  l’enfant  émancipé  à 
la  succession  paternelle  concurremment  avec  les  sui,  il 
donna  aux  héritiers  siens  une  compensation  pour  le  pré¬ 
judice  qu’ils  allaient  subir.  L’émancipé  doit  promettre, 
sous  caution  30  {satisdatio),  d’apporter  à  la  masse  à  par¬ 
tager  tous  les  biens  qu’il  a  acquis  depuis  qu’il  est  de¬ 
venu  sui  juris  et  qu’il  possède  encore  au  décès  de  son 
père  :  c’est  la collatio  bonorum  31.  Celte  collatio  n’est  pas 
admise  dans  les  successions  testamentaires32.  Peuvent 
seuls  l’exiger  les  héritiers  siens  qui  ont  obtenu  la  bono- 

bona  veniunt.  Paul,  Dig.  XXVIII,  2,  11  :  quasi  olim  hi  domini  essent ,  qui  etiam 
vivo  pâtre  quodammodo  domini  existimantur.  —  12  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions 
juridiques  des  Romains ,  t.  Icr,  2e  éd  ,  p.  73  et  123.  —  13  Ulp.  Dig.  XXIX,  2,  8  pr. 

—  H  Gaius,  11,  158,  159  ;  Jul.  Dig.  XXX,  89;  Paul.  Dig.  XXIX,  2,  7,  I.  —  15  Ulp.  Dig. 
XXIX,  2,  12.  —  15  Gaius,  eod.  37,  1 .  —  17  Ulp.  Dig.  XX VIII,  8,  7  pr.  —  18  Gaius,  Dig. 
XXIX,  2,  12  pr.  —  19  Ulp.  Dig.  XXXVIII,  17,  2,  8.  —  20  Paul.  Dig.  XI,  1,  12  pr. 

—  2ipapin.  Dig.  XXX,  87.  -  22  Ulp.  XXII,  14  et  16.  —23  Cic  .De  or.  I,  38.-  24  Inst. 

Il,  13,  1.  -  2o  Cic.  De  Or.  1,  38,  .57.  Val.  Max.  VU,  7,  1.  —  26  Cod.  Just.  VI.  28, 

4  pr.  -  27  Gaius,  II,  58.  —  28  Ulp.  XXVIII,  8.  —  20  Jbid.  XXVIII,  II.  —  30  Pompon, 
ap.  Ulp.  Dig.  XXXVII,  6,  1,  9.  — 31  Ulp.  Dig.  XXXV1I,6,  1  pr.  Cf.  Edouard  Cuq, 
lnstit.  jurid.  t.  Il,  p.  636.—  32  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  VI,  20,  1  ;  Üiocl.  eod.  9. 
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rum  possessio  contra  tabulas  ou  unde  liberi  et  à  qui  la 
présence  de  l’émancipé  cause  un  préjudice1. 

L’émancipé  a  la  faculté  de  faire  son  apport  en  nature 
ou  en  moins  prenant2:  tel  est  même  l’usage  au  Bas- 
Empire.  En  cas  de  refus  de  l’émancipé,  la  succession 
paternelle  reste  aux  mains  des  héritiers  siens.  Par  une 
interprétation  bienveillante,  la  jurisprudence  admit, 
sous  l'influence  de  Papinien,  que  l’émancipé  pourrait 
revenir  sur  sa  détermination  et  offrir  la  caution  pendant 
un  an,  à  dater  de  la  délation  de  la  bonorum  possessio  3. 
Si  l’émancipé  ne  peut  pas  fournir  caution,  on  nomme  un 
curateur  pour  administrer  sa  part  en  attendant  qu’il 
trouve  des  fidéjusseurs  4. 

8n  Les  héritiers  siens,  sauf  les  femmes,  succèdent  aux 
droits  de  patronat,  même  s’ils  ont  été  exhérédés5.  La 
loi  Papia  Poppaea  [lex,  t.  III,  p.  1157]  assimile  aux  héri¬ 
tiers  siens  le  (ils  de  la  patronne,  lorsqu’il  a  un  enfant6 
[liberorum  jus,  t.  III,  p.  1294,  n.  4]. 

9°  Les  héritiers  siens  sont  exempts  de  l’impôt  du  ving¬ 
tième  établi  sur  les  successions  par  la  loi  Julia  heredi- 
tatium1  [lex  julia,  t.  III,  p.  1150,  n.  3],  Cette  exemption 
fut  d’abord  réservée  aux  anciens  citoyens  :  les  enfants 
d’un  pérégrin  ne  pouvaient  l’invoquer  lorsque  leur  père 
avait  obtenu  la  cité  romaine  après  leur  naissance.  Nerva 
accorda  l'immunité  à  ceux  dont  le  père  avait  obtenu  la 
puissance  paternelle.  Trajan  étendit  aux  nouveaux 
citoyens  sans  distinction  la  règle  établie  pour  les 
anciens8.  Un  édit  de  Domitien  de  l’an  87/88  avait 
exceptionnellement  accordé  aux  vétérans  qui  avaient 
pris  part  au  siège  de  Jérusalem,  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants,  le  droit  d’être  opturno  jure  cives  romani 9. 

10°  Au  Bas-Empire,  d’après  une  loi  de  Valentinien, 
Théodose  et  Arcadius,  les  petits-fils  furent  appelés  à  la 
succession  de  leur  grand-père  maternel  à  la  place  de  leur 
mère  prédécédée  :  c’était  une  atteinte  aux  droits  des 
héritiers  siens  du  de  cujus.  On  en  limita  la  portée  en 
accordant  aux  nouveaux  successibles  les  deux  tiers  seu¬ 
lement  de  la  part  de  leur  mère  ,0. 

U- Sui  juris.  —  Est  sui  juris  la  personne  qui  a  la 
capacité  juridique",  le  chef  de  famille.  On  dit  aussi 
qu’elle  est  suae  potestatis  parce  qu’elle  n’est  pas  sou¬ 
mise  à  la  puissance  d’autrui  **.  On  l’oppose  aux  per¬ 
sonnes  alieni  juris  qui  sont  soumises  à  la  puissance 
paternelle  ou  dominicale,  à  la  manus  ou  au  mancipium. 

Une  personne  sui  juris ,  capable  en  droit,  peut  être 
incapable  en  fait  :  tels  sont  les  impubères  et  les  femmes, 
placés  en  tutelle,  les  fous,  les  prodigues,  certains  mineurs 
de  vingt-cinq  ans  pourvus  d’un  curateur  13.  Une  per¬ 
sonne  sui  juris  peut  être  dans  une  certaine  dépendance, 
comme  l’affranchi  vis-à-vis  de  son  patron  [libertus]. 

Un  fils  de  famille  devient  sui  juris ,  soit  à  la  mort  de 
son  père,  lorsqu’il  était  sous  sa  puissance  immédiate, 
soit  par  une  émancipalion.  L’esclave  devient  sui  juris 
lorsqu’il  est  affranchi  ;  la  femme  in  manu ,  au  décès  de 
celui  qui  a  sur  elle  la  manus.  Lorsque  la  manus  a  été 
acquise  par  coemtio ,  la  femme  devient  sui  juris  par 

l  Ulp.  Dig.  XXXVII,  6,  1,  5;  XXXVII,  8,  I,  13.  —  2  Ulp.  Dig.  XXXVII,  8,  ,1 
§§  Il  et  12.  —  3  Papin.  eod.  8.  Ulp.  eod.  I,  g  10.  —  4  Ulp.  eod.  Paul.  eod.  2, 
9.-6  Gaius,  III,  58.  —  6  Gaius,  III,  53.  —  1  Plin.  Pnneg.  37.  —  8  38. 

—  9  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d' Alexandrie,  1910;  lien,  archéol. 
1910,  XVI,  356,  n.  75.  —  10  Cod.  Tlieod.  V,  1,  4.  —  il  Gaius,  I,  48  ;  Dig.  I.  6,  1  pr. 

—  12  Ulp.  Dig.  III,  2,  17;  XLV1II,  5,  21.  Paul.  Dig.  XLIV,  7,  42.  —  13  Ulp.  Dig. 
XXXII,  50,  1  et  2.  —  14  Gaius,  I.  115  a.  —  16  Ulp.  Dig.  XXVI,  7,  9,  I.  Nerat. 
Dig.  XXVIII,  5,  55  ;  Javol.  Uig.  XXVIII,  6,  39pr.  ;  Ulp.  Dig.  XXX,  32  pr.  ;  Paul,  Dig. 
XXXII,  5,  §  4.  —  16  Papin.  Dig.  V,  1,  39  pr.  —  17  Ulp.  Dig.  XXXII,  50  §  6. 


une  remancipation  suivie  d’un  affranchissement u.  On 
cesse  d’être  sui  juris  lorsqu’on  est  adrogé  ou  qu’on 
devient  esclave  à  titre  de  peine. 

L’acquisition  de  la  capacité  de  fait  s’exprime  d’une 
manière  analogue  à  l'acquisition  de  la  capacité  de  droit. 
L’impubère  sui  juris ,  qui  devient  pubère  et  par  consé¬ 
quent  cesse  d’être  en  tutelle,  devient  suae  tule/ae ,  ou 
in  tutelam  suam  pervenit  *3.  Le  fou  qui  recouvre  la 
raison  est  suae  mentis'*,  le  mineur  de  vingt-cinq  ans, 
qui  devient  majeur,  est  suae  aetatis  l7. 

III.  Sua  lis.  —  Dans  l’expression  judex  lilem  suatn 
facit  [lis,  t.  III,  p.  746], swa  lis  indique  la  responsabilité 
encourue  pour  le  juge  qui  ne  se  rend  pas  au  forum  au 
jour  fixé  par  le  magistral18:  il  fait  le  procès  sien,  c'est- 
à-dire  qu’il  s’expose  à  la  manus  injectio  que  le  deman¬ 
deur  aurait  exercée  contre  le  défendeur,  alors  que  la 
procédure  des  actions  de  la  loi  était  en  vigueur  [manus  in¬ 
jectio,  t.  III,  p.  1587].  Le  Préteur  a  étendu  cette  respon¬ 
sabilité  à  d’autres  négligences  (inobservation  des  délais 
d'ajournement19,  ou  des  instructions  du  magistrat  rela¬ 
tives  à  la  condamnation  20,  et  au  dol  commis  par  le  juge 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions21.  En  même  temps,  le 
Prêteur  a  modifié  la  sanction  :  le  juge  est  passible  d’une 
action  en  réparation  du  préjudice  22,  action  in  bonum 
et  aequum  qui  se  donne  contre  les  héritiers23. 

IV.  Suo  nomine. —  En  droit  classique,  on  peut  exercer 
une  action  en  justice  ou  y  défendre  en  son  nom  personnel 
ou  au  nom  d’autrui.  11  en  était  autrement  au  temps  des 
actions  de  la  loi  :  sauf  quelques  exceptions  on  devait 
toujours  agir  suo  nomine  [legis  actio,  t.  III,  p.  1094, 
n.  14].  A  l’époque  classique  et  au  Bas-Empire,  il  n'est  pas 
indifférent  de  savoir  si  l’on  agit  en  son  nom  personnel  : 
1°  il  y  a  des  personnes  qui  peuvent  plaider  suo  nomine, 
mais  qui  ne  sont  pas  admises  à  plaider  au  nom  d’au¬ 
trui  21  ;  tels  sont  les  mineurs  de  dix-sept  ans,  les  femmes, 
les  sourds,  les  aveugles,  les  infâmes  en  général  25  ;  2°  il  y 
a  des  actions  qui  sont  infamantes,  uniquement  lorsque  le 
défendeur  est  condamné  suo  nomine  :  actions  de  fiducie, 
de  société,  de  mandat,  de  tutelle  26  ;  3°  les  fils  de  famille 
peuvent  exercer  certaines  actions  suo  nomine2' . 

V.  Pro  suo.  —  Pro  suo  possidere  désigne  toute  posses¬ 
sion  tendant  à  l’acquisition  delà  propriété,  soit  en  vertu 
d’un  acte  juridique  tel  quela  vente,  la  donation,  le  legs28, 
soit  en  vertu  d’un  acte  d’occupation  (animaux  pris  à  la 
chasse  ou  à  la  pêche)  ou  par  application  de  la  théorie  de 
l’accession  (alluvion) 29.  Dans  le  premier  cas,  la  posses¬ 
sion  pro  suo  se  cumule  avec  la  possession  pro  emtore, 
pro  donato ,  pro  letjato.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
cas  de  la  seconde  espèce,  où  il  n’existe  pas  d’acte  juri¬ 
dique  motivantl’acquisition. 

La  possession  pro  suo  (<ôç  Voiov ; 30  est  une  possessio 
civilis  31  [possessio,  t.  IV,  p.  003],  Il  y  a  des  cas  où, 
lorsqu’elle  est  de  bonne  foi,  elle  fait  acquérir  la  propriété 
par  usucapion,  bien  qu'il  n’y  ait  pas  de  juste  titre  :  le 
possesseur  croit  à  la  validité  d’une  vente  qui  est  nulle 
parce  qu’elle  a  pour  objet  une  chose  volée32  ;  à  la  validité 

Modes!.  Dig.  III,  5,  26.  —  18  Macrob.  Sat .  II,  12.  —  19  A.  Gell.  XIV,  2  1 
—  20  Gaius,  IV,  52.  -21  Ulp.  Dig.  V,  1,  15,  1.  — 22  Gaius,  Dig.  L,  13,  6.  —  23Ulp. 
lac.  cit.  cf.  Lenel,  Edit  perpétuel,  I,  186;  Karlowa,  Bon,.  Beclitsgeschichte,  Il, 
1349;  Edouard  Cuq,  Jnstit.  jurid.  2»  édit.  I,  148.  —  24  Cf.  Edouard  Cuq.  Op. 
cit.  II,  747.  —  25  Ulp.  Dig.  lu.  1,  t  §§  3,  5,  6.—  26  Frg.  d’Este,  1.  1.  Ulp.'  Dig. 
III,  2,  6,2.  Cf.  Ch.  Appleton,  Berne  générale  de  droit,  XXIV,  193.  —  27  et.  Ed. 
Cuq,  Op.  cit.  II,  121.-28  Ulp.  Dig.  XLl,  10,  1.  —  29  Paul.  eod.  2.  -  30 Basilic,  lib. 
L,tit.X(éd.  Heimbach.t.  V,  p.  70).  —  31  Paul.  Dig.  XLl,  2,  3,  21.  Cf.  Riccobouo, 
Zeitschrift  d.  Savigny-Stiftung,  R.A.,  1910,  XXXI,  333.  —  32  Pompon,  eod.  4  pr 
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d’an  partage  d’ascendant,  comprenant  des  choses 
appartenant  à  autrui’  ;  à  la  réalisation  prochaine  d’une 
condition  tacite  à  laquelle  est  subordonnée  une  dation 
à  titre  de  dot5. 

Les  jurisconsultes  classiques  ont  discuté  la  question 
de  savoir  quelle  portée  il  convenait  d’attribuer  à  l’usu- 
capion  pro  suo3.  Les  uns  exigeaient  que  l’erreur  ait  été 
motivée  par  un  fait  positif  (fausse  déclaration  d’un 
mandataire  qui  dit  avoir  acheté  l'objet  délivré  au 
mandant4).  D’autres  voulaient  que  la  bonne  foi  de  l’ache¬ 
teur  persistât  jusqu’à  l’achèvement  de  l’usucapion 
[USUCAPIO]  5.  Edouard  Cuq. 

SYBÉNÉ  (Suff^vY,).  —  Etui  en  peau  de  cochon  (dû;), 
servant  à  renfermer  ou  une  flûte  [tibia],  ou  des  flèches 
[pharetra]  Plus  rarement  ce  terme  aurait  désigné  une 
de  ces  casaques  de  matelot,  qu’on  n’a  pas  cessé  de  tailler 
dans  le  même  cuir  2.  Il  en  est  fait  mention  dans  deux 
vers  d’Aristophane3,  qui  montrent  que,  de  son  temps, 
sybéné  était  un  nom  populaire  du  carquois. 

La  sybéné  a  été  dès  l’antiquité  confondue  avec  le  jave¬ 
lot  appelé  sigyna.  A.  J.-Reinach. 

SYCOIMLY.NTA,  Suxo©àvTr,ç,  sycophante’. —  Il  n’exis¬ 
tait  à  Athènes  aucune  magistrature,  chargée,  comme 
notre  ministère  public,  de  rechercher  les  délits  et  les 
crimes  2.  Le  soin  de  la  répression  étant  ainsi  laissé  à 
l’initiative  individuelle,  il  se  forma  une  classe  d’accusa¬ 
teurs  de  profession:  les  sycophantes 3,  qui  ont  laissé  un 
fâcheux  renom.  Non  pas,  pourtant,  que  le  rôle  d’accu¬ 
sateur  volontaire,  à  Athènes,  emportât  par  lui-même 
aucun  déshonneur.  Des  personnages  d’une  haute  valeur 
morale  et  d’une  intégrité  reconnue,  comme  l’orateur 
Lycurgue,  l’ont  plus  d’une  fois  assumé4  ;  mais  toujours 
ils  avaient  grand  soin,  comme  le  montrent  les  plaidoyers 
conservés,  de  justifier  leur  poursuite  par  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  mobiles  que  la  morale  grecque  regardait 
comme  presque  également  honorables:  le  dévouement  à 
la  chose  publique,  ou  la  vengeance  personnelle e.  Le 
sycophante,  au  contraire,  est  un  dénonciateur  de  profes- 

l  Ibid.  4,  1.  —  2  Jul.  Dig.  XLl,  9,  1,  2.  —  3  D’après  Inst.  2,  6,  11,  l’erreur 
sur  la  cause  exclut  l’usucapion.  —  4  Afric.  Dig.  XLl,  4,  11.  —  6  Pompon.  Dig. 
XLl,  10,  4  pr.  Cf.  Edouard  Cuq,  Jnstit.jurid.  II,  247. 

SYBENE.  1  Hesych.  :  au^-qvv)*  aùXoôqjoj,  y}  ô  vauxtxbç  £rr<ôv;  Suidas  : 

aupRVTj  fj'  SEÇ>|xaTÎvïj  aùî.oOïjxT),  ïj  J)  ©apétpa  ;  Pliolius  :  au^vit)*  ^  Seç>|jiaTÎvir)  au^oôïjxYj  ïj 
Vj  çaçÉTpa  ;  Poilu x,  Vil,  153  :  7j  8è  tiov  aùXùiv  Oqxnj  ffo&qvfj.  —  2  Hesych.  I.  c. 
—  3  Aristopli.  Thesmoph.  1197.  A  Euripide  réclamant  de  l’argent,  l’archer 
scythe  répond  :  àXX’oùx  txûSev  •  àXXà  -b  auSïjvirjv  ).âSe\  Le  scholiaslc  explique  : 

tt,v  ToSoÔqxrjv’  cTjoqvTj  xttl  aùXoOVjxv] .  Xéy ouat  Si  xal  xbv  <paûETç»E«ova  auêifjvïjv. 

SYCOPHANTA.  i  Les  anciens  eux-mêmes  ne  s'accordaient  pas  sur  l’étymologie 
du  mot  (TuxooâvxTj;.  Leurs  essais  d’interprétation  peuvent  se  répartir  en  deux 
groupes.  D’après  certains  auteurs,  l’exportation  des  figues  hors  de  l’Attiquc  aurait 
été,  à  une  certaine  époque,  prohibée  par  la  loi  ;  il  y  eut  des  contrebandiers,  et  ceux 
qui  dénonçaient  la  fraude  furent  appelés  sycophantes  (Plut.  Sol.  24;  De  curiosit. 
16,  p.  523  ;  Athen.  111,  p.  74  E  ;  Schol.  Plat.  Resp.  p.  340  D  ;  Schol.  Aristoph. 
Plut.  31,  873;  Etym.  Magn.  s.  v.  auxo©«vT:a).  Selon  d’autres,  il  existait  à  Athènes 
des  figuiers  sacrés,  dont  les  fruits  ne  devaient  pas  être  utilisés  pour  la  consom¬ 
mation.  Une  année  de  disette,  quelques  affamés  osèrent  voler  de  ces  figues  ;  ou 
nomma  sycophantes  leurs  dénonciateurs  (Schol.  Aristoph.  Plut.  31  ;  Suid.  s.  v. 
<7uxo=>àvTï)ç  ;  Cf.  Fest.  p.  303,  éd.  Muller).  Les  modernes,  à  leur  tour,  ont  imaginé 
des  explications  très  diverses.  Boeckh,  reprenant  une  idée  de  Dacier,  pensait  que 
le  sycophante  est«  celui  qui  accuse  à  propos  de  figues  »,  ou,  comme  nous  dirions  «  à 
propos  de  bottes  »  (Boeckh,  Staatshaushalt.  d.  Athen.  éd.  Frankel.  I,  p,  56  note  b). 
Sittl  se  demande  si  le  sycophante  n'a  pas  été  primitivement  celui  qui  outrage  en 
faisant  le  geste  qu’on  appelle  «  faire  la  figue  »,  par  suite  un  (Sittl, 

Gebârden  der  Griech.  und  Rômer ,  p.  103,  note  1).  Plus  récemment,  M.  S.  Reinach 
a  attribué  au  mot  auxoçàvTïi;  une  origine  religieuse.  De  môme  que,  dans  le  culte 
Eleusinien,  l’hiérophante  révélait  aux  fidèles  les  îepà  et  en  particulier  l’épi  sacré, 
de  même  le  sycophante,  à  l’origine,  était  le  prêtre,  qui  dans  le  culte  athénien  du 
figuier  célébré  par  la  famille  des  Phylalides,  révélait  la  figue.  Si  le  mot  sycophante 
a  pris  dans  la  suite  un  sens  défavorable,  c’est  qu'une  autre  fonction  de  ce  prêtre 
(comme  aussi  de  1  hiérophante)  était  la  icpoppijaiç,  ou  proclamation  par  laquelle  il 
excluait  des  mystères,  et  parfois  eu  les  dênonçanL  nommément,  les  sacrilèges, 


sion,  inspiré  par  le  seul  appât  du  gain  f‘.  Nombreuses 
étaient  pour  le  sycophante  les  sources  de  profit.  Dans  cer¬ 
tains  procès  (tels  que  la  cpici;,  ràicoypafiQ,  etc.),  une  part 
des  biens  du  condamné  ainsi  que  de  l’amende  prononcée 
revenait  à  l’accusateur1.  Bien  qu’assez  mal  famé  8,  ce 
moyen  de  s’enrichir  était,  du  moins,  strictement  légal. 
Il  n’en  était  pas  de  même  de  maintes  pratiques  malhon¬ 
nêtes,  couramment  employées  par  les  sycophantes.  Par 
exemple,  après  avoir  intenté  un  procès,  ils  vendaient  à 
l’accusé  leur  désistement.  Bien  souvent  même,  ils  n’a¬ 
vaient  pas  besoin  d’entamer  la  procédure  :  une  simple 
menace  amenait  la  victime  à  composition  9.  Parfois 
encore,  sans  poursuites  ni  menaces  préalables,  les  cou¬ 
pables  prenaient  les  devants  et,  par  un  pot-de-vin  offert 
aux  sycophantes,  s’assuraient  leur  silence  complaisant10. 
Enfin  beaucoup  de  ces  individus  n’agissaient  pas  pour 
leur  propre  compte  :  ils  étaient  aux  gages  d’un  patron, 
ordinairement  d’un  homme  politique,  qui  les  employait 
contre  ses  rivaux  et  ses  ennemis  Délation,  escroquerie 
et  chantage,  ces  trois  termes  résument  assez  exactement, 
comme  on  le  voit,  l’industrie  complexe  du  sycophante. 
Ses  victimes  désignées  étaient  les  riches  12.  Les 
riches  vivaient,  à  Athènes,  sous  le  régime  des  suspects. 
En  vain  la  plupart  s’abstenaient  systématiquement  de 
toute  participation  à  la  politique13.  Ilne  leur  servait  pas 
davantage  de  mener  une  vie  irréprochable  l4,  d'ouvrir 
largement  leur  bourse  à  tous  les  solliciteurs 1S.  Pour  peu 
que  l’un  d’eux  fût  connu  comme  timide,  ennemi  des 
tracas,  dépourvu  d’éloquence,  il  devenait  la  proie  des 
sycophantes  16.  Généralement,  il  était  trop  heureux  de 
transiger.  Qu’eût-il  gagné  à  aller  en  justice?  «  Les 
tribunaux,  dit  un  client  d’Isocrate,  ne  prononcent  pas 
toujours  comme  on  s’y  attend;  c’est  le  hasard  plus 
souvent  que  le  bon  droit  qui  règle  leurs  décisions.  Mieux 
vaut,  pour  une  somme  médiocre,  se  délivrer  d’une  grave 
accusation  que  de  courir  de  grands  dangers  »  Parmi 
les  riches  Athéniens  dont  toute  l’existence  fut  ainsi 
empoisonnée  par  les  sycophantes,  on  peut  citer:  Nicias, 

blasphémateurs,  espions,  etc.  En  se  laïcisant,  le  mot  serait  devenu  synonyme  de 
dénonciateur  frivole  {Rev.  des  étud.  grecq.  t.  XIX,  1906,  p.  335-358).  Enfin 
M.  P.  Girard,  se  tenant  plus  près  des  traditions  anciennes,  propose  de  reconnaître 
dans  le  sycophante  «  celui  qui  apparaît  dans  le  figuier  »,  c’est-à-dire  le  voleur  qui 
est  pris  sur  le  figuier  même,  en  flagrant  délit.  Comme  le  vol  de  figues  était  un 
incident  des  plus  communs,  le  coupable  ne  manquait  pas  de  renvoyer  l'accusation 
à  son  dénonciateur,  et  cruxoœavTeïv  aurait  pris  aussi  le  sens  de  dénoncer  sans 
preuves,  à  tort  et  à  travers  (Rev.  des  étud.  grecq.  t.  XX,  1907,  p.  143-163).  On 
trouvera,  dans  ce  dernier  article,  tous  les  textes  cités  et  commentés.  —  2  Lycurg. 
Adv.  Leocrat.  3-5  ;  Aristoph.  Plut.  911  sq.  —  3  Synonymes  de  ouxoœàvrq;  , 
crjxaffTTq;,  auxôSio;,  auxwoôç,  auxuiSrç,  auxo^ôyoç,  «tAÔauxoç  ( Etyni .  magn.  S.  V. 
auxotpàv-cai),  auxocritaSt’a;  (Ilesycll.  S.  V.),  aux lÆaçdpoç  (ld.  s.  v.).  Mais  ce  sont  là, 
vraisemblablement,  des  termes  forgés  par  les  comiques.  —  4  Voir  art.  gkaphè. 

—  5  Le  second  mobile  est,  naturellement,  de  beaucoup  le  plus  souvent  invoqué  : 
Lys.  Adv.  Eratost/i.  1  ;  Adv.  Agorat.  1  ;  Adv.  frument.  1  ;  Adv.  Alcib.  1, 1-2  ;  Dem. 
Adv.  Androt.  1  ;  Adv.  Timocrat.  8;  Adv.  Mid.  2;  Adv.  Nicostr.  1  ;  [Adv.  Theocr.], 
I,  59  ;  [Adv.  Neaer.],  1  ;  Aesch.  Adv.  Tim.  1  ;  [Arist.],  Rhet.  ad  Alex.  p.  75  Spengel. 
Cf.  O.  Navarre,  La  rhètor.  grecq.  av.  Arist.  p.  235-239.  —  6  Définitions  du  syco 
pliante  :  Lys.  SqjA.  x«-a'A.  ànoX.  3;  Isocr.  Adv.  Euthyn.  5;  Antid.  24;  Dem.  Adv . 
Eubulid.  34.  —  7  Exemples  :  Lys.  Adv.  Agorat.  65;  De  caed.  Eratosth.  44. 

—  8  C’est  ce  que  prouve,  par  exemple,  la  déclaration  préalable  d’Apollodoros,  dans 
une  affaire  de  ce  genre  :  «  [.es  trois  quarts,  que  la  loi  accorde  au  dénonciateur, 
je  les  abandonne  à  l'Etat  ;  c’est  assez  pour  moi  de  me  venger  ».  (Dem.  Adv. 
Nicostr.  2).  —  9  Antipli.  Tetral.  I,  2,  13;  De  caed.  Ilerod.  80  ;  Lys.  P.  Polystr. 
15;  Isocr.  A  du.  Callim.  7;  Adv.  Euthyn.  5,8  \  Antid.  24;  Dem.  Adv.  Aristog.  1,45; 
[Adv.  Theocr .],  28,  32  sq.  ;  Aesch.  De  fal.  Leg.  93;  Plat.  Crit.  45  A.  —  10  [Dem. 
Adv.  Theocr.  64;  Isocr.  Antid.  24.  —  H  Dem.  Adv.  Aristog.  I,  39;  Adv.  Nid. 
103  ;  [A du.  Neaer.],  43  ;  Xenoph.  Alem.  II,  9,  11.  —  12  Isocr.  Adv.  Euthyn.  5;  Xe- 
noph.  Conv.  IV,  30  ;  Mem.  L.  I.  ;  Aristoph.  Equit  258,  261  Arist.  Polit.  ;  VIII(V),  5, 
1.  —  13  Xenoph.  Alem.  L.  I.  — 14  Lys.  8q|*.  *axu./..  à^oX.,3  ;  P.  Call.i;  Isocr  .Antid. 
24;  Adv.  Callim.  22.  —  l&  Plut.  Nie.  4. —  16  Aristoph.  Equit.  264  :  to>v  «oAit.ùv  oaxi; 
èaxiv  à(i.vox<7)v,  itXoüaio;  xat  pii;  itovïipbç  xal  xpé|iojv  rà  irpayitaxa  ;  cf.  258  ;  Isocr.  Adv. 
Euthyn.  5  ;  Xenoph.  Mem.  L .  I.  — 17  Isocr.  Adu.  Callim.  9  sq.  ;  Lys.  P.  Polystr.  15. 
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Charmide,  Criton.  Nicias  donnait  à  tous  venants,  amis 
et  ennemis.  «  Sa  pusillanimité  était  un  revenu  pom  les 
sycophantes.  Telle  était  la  crainte  qu’ils  lui  inspiraient 
qu’il  n’acceptait  aucune  invitation,  ne  prenait  part  à 
aucune  réunion  d’amis,  et  se  renfermait  chez  lui  le  plus 
qu’il  pouvait*  ».  Quant  à  Charmide,  les  sycophantes, 
alors  qu’il  était  riche,  lui  avaient  rendu  la  vie  si  insup¬ 
portable  que,  réduit  à  la  pauvreté,  il  se  félicitait,  comme 
d’un  bonheur,  de  ce  revers  de  fortune2.  Enfin  Criton, 
en  butte  à  des  accusations  incessantes,  avait  dû,  sur  le 
conseil  de  Socrate,  prendre  à  sa  solde  un  individu  de 
cette  espèce,  moins  malhonnête  que  les  autres,  qui, 

«  comme  un  chien  vigilant  écarte  les  loups  »,  donnait  la 
chasse  à  ses  ennemis3. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  fléau  des  sycophantes  fût 
spécial  à  Athènes.  C’était  un  mal  endémique  de  toutes 
les  démocraties  grecques.  «  On  ne  conçoit  pas  plus  une 
démocratie  sans  sycophantes,  disait  Simonide,  qu  une 
alouette  huppée  sans  huppe  »  \  Et  Aristote  énumère 
plusieurs  États,  Cos,  Rhodes,  Héraclée,  Mégare,  Cumes, 
où  les  excès  des  sycophantes,  en  forçant  la  classe 
riche  à  s’unir  et  à  conspirer  [hetairiai],  avaient  pro¬ 
voqué  la  chute  du  gouvernement  populaire  5.  Ce 
n’est  pas  que  la  loi  ne  prescrivit  des  peines  contre  les 
accusations  calomnieuses.  Selon  Diodore,  le  législateur 
de  Catane,  Charondas,  avait  édicté  que  tout  citoyen 
convaincu  de  ce  crime  serait  promené  par  les  rues, 
la  tête  ceinte  d’une  couronne  de  tamaris,  «  comme 
ayant  remporté  le  prix  de  la  scélératesse  »6.  Ce  qui  est 
plus  sûr,  c’est  qu’à  Athènes  l’accusateur  qui,  dans  un 
procès  criminel,  n’obtenait  pas  le  cinquième  des  suffra¬ 
ges  encourait  une  amende  de  1000  drachmes  et  une 
atimie  partielle,  emportant  déchéance  du  droit  d  accuser 
à  l’avenir,  et  que  la  même  peine  atteignait  l'accusateur 
qui,  sans  motif  légitime,  s’était  désisté  de  sa  plainte. 
Dans  certaines  actions  privées,  le  demandeur  qui  suc¬ 
combait  sans  avoir  réuni  un  cinquième  des  voix  était 
frappé  également  de  I’épôbélia  7.  Malgré  ces  précautions, 
les  sycophantes,  à  Athènes,  pullulaient8.  11  y  en  avait 
de  plusieurs  sortes.  Tout  au  bas  de  l’échelle  il  faut  pla¬ 
cer  ces  pauvres  hères  qu’Aristophane  nous  montre  par¬ 
courant  la  place  du  marché,  flanqués  de  leur  témoin 
instrumentaire  (xAT)T7]p),  et  épiant,  pour  les  dénoncer, 
toutes  les  contraventions  de  police9.  Un  peu  supérieurs 
peut-être  à  ceux-là  étaient  les  sycophantes  qui  vivaient 
de  procès  privés10;  tout  en  les  méprisant,  on  les  redoutait 
fort,  «1,  à  l’occasion,  on  les  flattait1*.  Enfin,  bien  au- 
dessus  de  ces  chicaneurs  vulgaires,  il  y  avait  les 
sycophantes  politiques,  dont  la  fonction  consistait  essen¬ 
tiellement  à  intenter  des  actions  d’illégalité12.  Généra¬ 
lement,  ils  étaient  aux  gages  d’un  parti,  dont  ils  ser- 

1  Plut.  Nie.  4.  —  2  Xenopli.  Conv.  IV.  30.  —  3  ld.  Mem.  II.  9,  1  sq. 

—  4  Plut.  Timol.  37.  —  3  Arist.  Polit.  VIII  (V),  5,  i.  Selon  toute  appa¬ 

rence,  Héraclée  sur  le  Pont,  et  Cumes  en  Campanie.  —  8  XII,  12.  —  1  Voy. 
DIKÉ  et  EPOBELIA.  —  8  Athen.  VI  234  B  :  ©einopTO;  ô  lOliçei,  Uval 

’A6v«;  «ruxovawTûiv.  —  9  Ackarn.  818  sq.  908  sq.  Plut.  850  sq.  —  10  Xen. 
Alem.  L.  /.  ;  Déni.  Adv.  Aristog.  1.  40.  —  H  Aristoph.  Au.  1430,  1435,  1450. 
Plut.  903,  910;  Déni.  Adv.  Mid.  103;  Xen.  Conv.  IV,  30.  —  12  Dem.  Adv. 
Alid.  L.  I.  ;  [Adv.  Neaer.].  43;  [Adu.  Theocr.],  45;  Isocr.  Antid.  24;  Aristot. 
Polit.  L.  I.  —  13  [Dem. J,  Adu.  Neaer.  43.  —  14  Isocr.  Antid.  314  sq.  —  B>  Ibid. 

—  IB  Voyez  chez  Aristophane,  Plut.  911,  l’apologie  très  spécieuse  que  fait  un 
sycophante  de  sa  profession.  —  n  Isocr.  Antid.  315;  Dem.  Adu.  Aristog.  1,  42. 
_  18  [Dem.],  Adu.  Theocr.  45;  cf.  34,  63.  —  19  Dem.  Adu.  Aristog.  1,  40. 

—  20  Aristoph.  Plut.  900  ;  [Dem.],  Adu.  Theocr.  30.  —  21  II  faut  lire  dans  Démos- 

thene,  Adu.  Aristog.  I,  51  sq.,  le  portrait  d’Aristogiton.  —  22  C’est  ainsi  que  dans 
les  Oiseaux  d’Aristophane  (v.  415)  un  sycophante  s'intitule  v»,.m»n<°5. 


vaient  les  intérêts  et  les  haines  *3.  Sur  leur  compte 
l’opinion  publique  était  très  partagée.  Certes,  personne 
ne  méconnaissait  leur  impudence,  leur  méchanceté, 
leur  vénalité  u.  Pourtant  c’est  dans  cette  classe  que  le 
peuple  allait  chercher  de  préférence  ses  accusateurs  offi¬ 
ciels  et  ses  nomolhètes  u.  Et  il  n’était  pas  éloigne  de  les 
considérer  comme  un  des  rouages  nécessaires  de  1  État. 
Sans  l’accusateur  volontairequi  leur  livrait  les  coupables, 
qu’auraient  pu,  en  effet,  la  loi  et  les  tribunaux  !  Et  pour 
une  telle  besogne,  dont  ne  se  chargeaient  pas  volontiers 
les  honnêtes  gens,  ne  fallait-il  pas  des  hommes  sans 
scrupule  et  sans  vergogne16.  Par  leurs  vices  mêmes,  les 
sycophantes  rendaient  donc  service  à  1  État 11 .  Ils  ne 
manquaient  pas  eux-mêmes  d’affirmer  et  de  faire  sonnei 
haut  l’utilité  de  leur  mission.  L’un  d’eux  se  représentait 
comme  un  «  soldat  à  son  poste  »,  qui  monte  la  garde 
contre  les  auteurs  de  propositions  illégales18.  Un  autre 
se  proclamait  «  le  chien  du  peuple  »,  laissant  entendre 
qu’il  aboyait  pour  la  défense  de  la  démocratie  19 .  Tous 
se  donnent  pour  de  zélés  patriotes  (cptXÔ7roXs;)  -  ’.  Certains 
de  ces  sycophantes,  comme  Théocrinès  et  Arislogiton, 
ont  eu  une  sorte  de  grandeur  sinistre 21 .  Ils  ne  bornaient 
pas,  du  reste,  leur  action  à  la  mère  patrie.  Ils  s  atta¬ 
quaient  même  aux  alliés,  les  forçant  à  venir  à  Athènes 
défendre  leur  fortune  ou  leur  vie--.  Les  vexations  des 
sycophantes  furent,  selon  Isocrate,  une  des  principales 
causes  qui  rendirent  impopulaire  1  empire  d  Athènes  et 
qui  poussèrent  ses  alliés  à  la  défection  -s.  Ajoutons  que, 
comme  toutes  les  injures  indéfiniment  répétées,  le 
terme  de  sycophante  avait  fini  par  perdre  son  sens  précis, 
pour  ne  plus  désigner  qu’un  coquin24.  Les  orateurs 
politiques,  en  particulier,  se  renvoient  à  1  envi  celte 
épithète25.  O.  Navarre. 

SYCOPHANTIAS  GRAPHE  [SuxotpotvTÎa;  Ypa-fij).  —  On 
a  vu  plus  haut  [sycopüanta]  les  peines  édictées  par  la  loi 
contre  l’accusateur  qui  avait  laissé  tomber  sa  plainte,  ou 
qui,  devant  le  tribunal,  n’avait  pas  obtenu  le  cinquième 
des  suifrages.  Mais  l’amende  de  1000  drachmes  et  l’atimie 
partielle  étaient-elles  encourues  ipso  facto ,  ou  fallait-il 
pour  cela  une  décision  judiciaire?  La  question  est 
obscure  [graphe,  II,  p.  1634],  11  existait,  en  tout  cas,  une 
truxoœavTiaç  ypacp-ij,  dirigée  spécialement  contre  celui  qui, 
en  vue  d’extorquer  à  une  personne  de  l’argent,  ou  pour 
tout  autre  motif  intéressé,  lui  intentait  ou  menaçait  de 
lui  intenter  un  procès,  sans  motif  sérieux1.  C’était  une 
action  à  estimation  (àyc i>v  xigr^dç) 2,  présidée  par  les 
thesmothètes  3.  La  peine  pouvait  être  très  élevée  :  c’est 
ainsi  que,  d’après  Lysias,  Agoratos  fut  frappé  d  une 
amende  de  10  000  drachmes4.  Mais  il  n’est  pas  croyable, 
quoiqu’on  en  ait  dit,  que  jamais  la  peine  de  mort  ait  été 
prononcée  6.  Outre  la  <juxo*orvn'a;  YPa'fvî  6>  permettait 

—  23  Isocr.  Antid.  315.  —  24  Aesch.  De  fai.  leg.  99.  Cf.  Dem.  Adu.  Aristog.  I, 
45,  63,  97  ;  [Adu.  Theocr.],  27.  -  23  Aristoph.  Equit.  442  ;  Aesch.  De  fais.  leg.  93  ; 
Adu.  Ctesiph.  51,  212.  —  Bibliographie.  Pauly,  Dealencgclop.  art.  Euxoyivt^ç 
(Weslermann)  ;  W.  Smith,  Diction,  of  greek  and  roman  Antiquities ,  art.  Syco¬ 
phantes  (Kennedy)  ;  S.  Reinach,  Sycophantes,  dans  Revue  des  Etudes  grecq. 
t.  XIX,  1907,  p.  335-358;  P.  Girard,  Quelques  réflexions  sur  le  sens  du  mot 
sycophante ,  Ibid.  t.  XX,  1907,  p.  143-163. 

SYCOPIIANTIAS  GRAPHE,  l  Meier-Schômanu-Lipsius,  Der  attische  Proccss , 
H,  p.  413-414.  —  2  Lys.  Adv.  Agorat.  65.  —  3  Harpocr.  s.  v.  *n'eHL0V‘a  &i*aercijptou  ; 
Poil.  VIII,  88  ;  Lex.  Seguer.  p.  310,  4.  Le  renseignement  remonte  à  Aristote. 

—  4  Lys.  L.  I.  —  5  Dans  deux  des  textes  allégués  (Plut.  Phoc.  38,  et  Andoc.  Myst. 
20),  il  ne  s’agit  pas  d’une  auxoçavttaç  q.  Quant  aux  condamnations  capitales 
prononcées  contre  les  sycophantes  par  le  Sénat  60us  la  tyrannie  des  Trente,  c  était 
là  une  mesure  révolutionnaire  et  exceptionnelle  (Xen.  Bell.  II,  3,  12).  —  6  Isocr. 
Antid.  314  ;  Poil.  VIII,  47. 
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encore  contre  les  sycophantes  d’autres  procédures  :  I’ei- 

SANGÉLIA,  la  PROBOLÉ,  la  PUASIS.  O.  NaVARRE. 

SYGIÎLÈTOS  [synodos]. 

SYLAI  (SüXai).  —  Droits  de  représailles  reconnus  en 
Grèce,  entre  des  cités  ou  des  individus  leur  apparte¬ 
nant  [foedus,  p.  1204], 

SYLLOGEIS  (HuXXoyeïç)  —  Ce  mot  désignait  à  Athènes 
deux  catégories  distinctes  de  fonctionnaires. 

I.  —  Les  lexicographes1  donnentle  nom  d e  syllogeis  à 
des  commissaires  spéciaux,  élus  par  le  peuple  pour 
dresser  l’inventaire  des  biens  qui  devaient  être  vendus 
au  profit  du  trésor.  Les  procès  qui  résultaient  de  ces 
enquêtes  étaient  portés  devant  les  syndikoi2.  Bien  que 
les  textes  ne  le  disent  pas  formellement,  il  est  probable 
que  ces  fonctionnaires  n’ont  été  nommés  que  dans  le 
cas  particulier  des  poursuites  exercées  contre  les 
oligarques  après  l'expulsion  des  Trente  Tyrans3. 

II.  —  Les  inscriptions  seules  nous  font  connaître  les 
(TuXXoye ïç  tou  oygoub  C’était  une  commission  du  Conseil, 
composée  de  trente  membres,  trois  par  tribu,  et  présidée 
par  les  trois  représentants  de  la  tribu  qui  avait  la 
prytanie.  Les  syllogeis  du  peuple  étaient  chargés  de 
convoquer  les  membres  du  Conseil  et  de  Vecclésia  8.  Avec 
l’aide  des  lexiarques6,  munis  des  listes  des  citoyens, 
ils  contrôlaient  les  présences  et  distribuaient  les  jetons 
( symbola )  qui  donnaient  droit  aux  misthoi  [ekklésia, 
p.  518].  Ils  avaient  aussi  à  accomplir,  au  nom  de 
1  Ëtat,  des  sacrifices  à  Athéna1,  et,  lors  de  la  fête  des 
Olympia,  à  Zens  Olympien8.  A  leur  sortie  de  charge, 
ils  pouvaient  obtenir  des  couronnes  honorifiques9. 
Ivœhler10  a  supposé  que  cette  institution  remontait  au 
Ve  siècle  av.  J.-C.  Les  témoignages  épigraphiques  sont 
du  ive  siècle.  On  ne  sait  pas  jusqu’à  quelle  époque  les 
syllogeis  du  peuple  ont  subsisté.  Ch.  Michel. 

SYMBOLA,  SYMBOLON  [signum,  uospitium,  tessera, 

DIKASTAI,  SYNALLAGMAl. 

SYMBOLA  IOiY  [SYNALLAGMA,  SYNTHÈKÈ,  SYNTHEKON, 
PARABASEOS  DIKÈ]. 

SYMMACHIA  (üugjj.a/ia).  —  Thucydide  nous  a  con¬ 
servé  les  instruments  diplomatiques  qui  règlent  ce 
qu’on  a  appelé  la  Paix  de  Nicias,  conclue  entre  Sparte  et 
Athènes  à  la  fin  de  la  première  partie  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Il  y  a  d’abord  un  traité  d’armistice  pour  un 
an,  àx s/eipta1,  conclu  au  printemps  de  422  ;  avant  l’expi¬ 
ration  de  l’année,  un  traité  de  paix  est  conclu,  uTovôai 
pour  une  durée  de  cinquante  ans  ;  enfin,  peu  après,  les 

LLOGEIS.  '  Bekker,  Anecd.,  p.  304,  4  :  irukXoYeTç'  apyovTzs  lino  S*^[xou 
yeipoTovijTO!,  otTlvzç  àjïSYpàoovTo  xàç  olâalaç  x<ôv  okiYapytxtùv .  Cf.  HarpOCr.  5.  V. 
—  2  Meier-Schoemann-Lipsius,  Der  atiische  Process,  p.  Iî5.—  3  Schoemann,  De 
comitiis  Athéniens.,  p.  317;  SmiLIi,  Diction,  of  greek  and  rom.  Ant.,  3*  d  d.,  Il, 
p.  733.  Schoemann  a  distingué  ces  syllogeis  des  syllogeis  du  peuple,  tandis  que  Bocckh 
les  avait  confondus,  Staatsh.  der  Athen.,  Il,  p.  115.  —  1  Koehler,  Athen.  Mitt., 
VII  (1882),  p.  102  sq.  ;  Michel,  Dec.,  824,  1029  ;  Inscr.  Gr.,  Il,  607  ;  Dittenberger, 
Syll.,  2e  éd.,  II,  p.  110.  —  5  Eukko fi]  Tïj;  ?oua,î;  «ai  xoü  Svjnou  :  Inscr.  Gr.,  Il,  390, 
408,  417,  425,  etc.  0  Poil.,  VIII,  loi  ;  kïjEiccpyoi  ïç  xaôîaxavxo  t(uv  itokiTwv  )YYeYPa8“ 
|iÉvutv  èv  keu«(i^axi,  xai  xptâxovxa  àvSpwv  aùxoT;  xpoffaiptdévxwv  xoù;  ja«]  cxxkl]<rtdÇnvxff; 
liEni*lou»  x«l  xoù5  Êxxk«]<xtâEovxaç  UnxaÇov.  — 1  Jnscr.  Gr.,  Il,  607.  —  8  Michel, 
Recueil ,  854.  Us  remettaient  au  Trésor  le  produit  de  la  vente  des  peaux  des  vic¬ 
times  ;  A.  Mommsen,  Peste  der  Stadt  Athen,  p.  460  f Olympia,  p.  I94J.  —  9  Michel, 
Recueil,  1029  ;  cf.  A.  Wilhelm,  Athen.  Mitt.,  XXI  (1896),  p.  435;  Le  même,  Vrk. 
dram.  Auffûhr.,  p.  211.  —  10  Athen.  Mitt.,  VII  (1882),  p.  108.  -  Bibliographie 
Koehler,  loc.  cil.  ;  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Staatsalt.,  2«  éd.,  I,  p.  322  sq.  ; 
Meier-Schoemann-Lipsius,  Att.  Process.,  p.  125,  3)0,  759,  959;  Boeckh,  Stants- 
haush.  der  Athen.,  3'  éd.,  I,  p.  192  sq.  ;  p.  272;  II,  107  sq.  ;  1 14  sq.  ;  123; 
Wilamowitz,  Aristot.  und  Athen.  Il,  p.  166  sq.  ;  Schœmann-Lipsius,  Griech.  Altert. 
I,  p.  394  sq. 

SYMMACHIA.  1  IV,  118.  —  2  V,  18  19.  -  3  V,  23-24.  Les  mto.Sal  furent  con¬ 
clues  au  commencement  du  printemps,  après  les  Oionysies  urbaines  (V,  29)  ;  la 


deux  peuples  s’unissent,  encore  pour  une  durée  de  cin¬ 
quante  ans,  par  un  traité  d’alliance,  augga/ia 3.  Mais  un 
an  ne  s’était  pas  encore  écoulé  après  cette  alliance 
avec  Sparte,  que  les  Athéniens  s’alliaient  avec  les  enne¬ 
mis  de  Sparte,  les  Argiens,les  Éléens  et  les  Manlinéens  *. 
Thucydide  nous  a  conservé  aussi  ce  traité;  et,  par  un 
hasard  heureux,  un  fragment  du  texte  officiel  a  été 
trouvé  sur  l’Acropole3.  Thucydide  a  pris  soin  de  bien 
indiquer  le  nom  particulier  qui  désigne  chacun  de  ces 
quatre  traités.  Il  emploie  pour  cela  les  mêmes  expres¬ 
sions,  on  peut  dire  la  même  formule,  qui  revient  ainsi 
chaque  fois  avant  etaprès  le  texte  de  chaque  traité.  Ainsi 
IV,  117,  3:  yiyvEtat  oùv  èxeystpia  7)os.  119,  2:  •/)  gèv  ot] 
Êxe^etpta  ocuty)  éyévsx o.  De  même  pour  <mov8aî,  V,  18,  1  et 
20,  1  ;  et  pour  augga^ia,  V,  22,  1  et  24,  2. 

Pour  le  traité  conclu  par  Athènes  avec  Argos,  Elis  et 
Mantinée,  Informulé  change  un  peu;  il  est  question  à  la 
fois  de  <77cov8ai  et  de  <7u|A.u.a^îa6.  C’est  qu’en  effet  le  traité 
comprend  les  deux  choses  :  d’abord  des  TTrovôai,  qui  sont 
conclues  pour  cent  ans,  et  en  vertu  desquelles  les  peu¬ 
ples  contractants  s’engagent  à  s’abstenir  de  tout  acte 
d’hostilité  les  uns  envers  les  autres;  ensuite  une  uugga- 
yia,  qui  est  aussi  conclue  pour  cent  ans  et  qui  n’estautre 
chose  qu’une  alliance,  dont  les  clauses  sont  réglées. 
Cette  fois  encore,  Thucydide  distingue  donc  les  ««mai  de 
la  (Tuatxay  ia.  Il  en  est  de  même  pour  le  traité  conclu  entre 
Argos  et  Sparte  après  la  bataille  de  Mantinée;  les 
Argiens  du  parti  aristocratique  veulent  conclure  un 
traité  de  paix  pour  arriver  ensuite  à  une  alliance1. 

Le  mot  <T7iovSai,  en  vertu  même  de  son  sens  primtif, 
signifiant  «  libations  »,  prenait  un  sens  plus  étendu 
que  celui  qui  lui  est  attribué  ici  et  s’appliquait  à 
toute  convention  qui  devait  être  ratifiée  par  une  céré¬ 
monie  de  ce  genre:  Thucydide  lui-même  l’applique  au 
traité  d’armistice  dont  nous  avons  parlé.  lien  est  de 
même  des  mots  opxot,  (ruvO^xat,  ôjjLoXoyta8  ;  le  mot  eipijvYi 
ne  paraît  dans  les  textes  épigraphiques  qu’à  partir  du 
ivc  siècle9.  A  côte  de  la  symmachia,  Thucydide  parle  de 
l 'épimachia,  qui  serait  un  traité  d’alliance  purement 
défensive  10  Le  mot  ne  s’est  pas  encore  rencontré,  avec 
ce  sens,  dans  les  inscriptions. 

La  symmachia  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  de 
ces  conventions  internationales11.  Dans  nos  textes,  ce 
mot  est  souvent  accompagné  des  mots  Ôpxo;,  cpiÀta,  ôgc- 
Xoyia12.  La  formule  la  plus  usitée  consiste  à  dire:  nous 
aurons  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  13.  On 

<ru|A|i.a/ita  le  fut  où  iïoVXùî  O'» rtêpov  (44,  2  et  28,  1).  —  4  V,  47.  —  S  Corp.  insc.  att. 
IV,  i,  46  b  \  v.  Scala,  Staatsvertr.  p.  76  ;  Hicks-Hill,  A  M annal  of  gr.  hist.  insc. 
2°  éd.  n°  69.  —  6  Time.  \  ,  46,  5;  48,  1  :  At  jaèv  ,<ntov$al  val  fi  <7u;jb|Aa/(ta  ouxw;  iylvovto. 
—  7  V,  79,  1  :  EiïovSà;  xal  <ru[A|j.a-/_iav .  —  8  Sur  tous  ces  termes  et  leurs  divers  sens, 
cf.  P.  Graetzel,  De  pactionum  inter  graecas  civitates  fact.  p.  18  sq.  —  9  On 
trouve,  pour  la  première  fois,  ce  mot  employé  avec  ce  sens  dans  le  traité  conclu 
par  les  Athéniens  avec  Chios  en  386,  Corp.  insc.  att.  IV,  2,  p.  9,  n.  15  c  et  II,  15; 
Dittenberger,  Syll.  75  ;  Scala,  122.  Le  sens  n’est  pas  le  même  dans  C.  insc.  att.  IV, 
2,  1  b,  1.  14  et  21,  et  II  1  b;  Dittenberger,  56;  Michel,  80.  —  10  lt  ]  44,  1  ;  V,  48,  2; 
Xen.  Cyr.  III,  2,  23;  Aristot.  Besp.  III,  5,  13  =  1280  b  7.  Le  sens  est  différent  dans 
Th.  V,  27,  2  ;  VI,  79,  I.  Cf.  Graetzel,  p.  42.  —  11  Les  deux  traités  les  plus  anciens 
qui  nous  ont  été  conserves  par  des  inscriptions  sont  celui  qui  a  été  conclu  entre  les 
Héréens  et  les  Eléens  (Roehl,  Insc.  yr.  ant.  1 10;  Michel,  1,  Scala  27)  et  celui  entre 
les  Anétéens  et  les  Métapiens  (Roehl,  118  ;  Michel,  2  ;  Scala,  33).  Le  premier  est 
une  symmachia,  le  second  une  philia.  —  14  Suppia/Ja  xal  09x01,  Corp.  insc.  att.  IV, 
p.  13  (Sic  :  67)  ;  ibid.  IV,  33  a  (  Dittenberger,  24;  Michel,  4  ;  Scala,  48).  Le  traité  avec 
les  Botticens  de  l’an  422,  fournit  les  noms  de  auppiagia,  «rida,  ôjaoYo- (a,  Corp.  ins. 
att.  I,  52  ;  Dittenberger,  36;  Scala,  82.  Dans  le  traité  avec  Chios  (cf.  n.  9)  on  trouve 
eîpiqvr,,  09x01,  œiAta.  Cf.  encore  C.  i.  att.  11,  108.  —  13Traité  avec  les  Bottiéens, 
cf.  n.  12;  traité  avec  Sélymbria,  C.  i.  att.  IV,  1  p.  18,  61  a;  Dittenberger,  53  ; 
Scala,  93.  Cf.  Thuc.  III,  70,  6  ;  75,  1  ;  VU,  33,  6  ;  Xcu.  Anab.  11,  5,  39  ;  Aesch.  III, 
100;  les  autres  textes  dans  Graetzel,  p.  45. 
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promet  aussi  d’exécuter  le  traité  loyalement1,  d  être  des 
alliés  fidèles  et  sûrs2.  Le  plus  souvent  les  conditions  de 
l’alliance  sont  indiquées  en  détail:  elles  consistent,  en 
général,  dans  l’obligation  de  se  porter  mutuellement 
secours  en  cas  d’attaque  et  de  ne  pas  faire  la  paix  sépa¬ 
rément3.  Il  ne  s’agit  le  plus  souvent,  nous  1  avons  dit, 
que  d’une  alliance  défensive.  Souvent  ces  conditions 
sont  répétées  dans  la  formule  de  serment  que  les  deux 
parties  doivent  prêter4.  La  durée  des  traités  à  partir 
du  ivc  siècle  est  généralement  pour  un  temps  indéfini  °. 

Tout  traité  était  sanctionné  par  des  cérémonies  reli¬ 
gieuses,  qui  consistaient  en  un  sacrifice,  des  libations  et 
un  serment6.  Le  serment  comprend  une  invocation  aux 
dieux  protecteurs  de  chacune  des  cités  qui  contractent 
alliance'1.  Il  est  prêté  parles  magistrats,  les  autorités 
militaires,  par  des  corps  entiers,  comme  les  cavaliers,  les 
juges,  tous  les  citoyens  adultes  8.  11  est  quelquefois 
stipulé  que  le  serment  sera  renouvelé  9. 

Les  décrets  athéniens  sont  assez  souvent  gravés  au- 
dessous  de  bas-reliefs,  dont  les  sujets  sont  empruntés 
aux  décrets  eux-mêmes  ;  ce  sont,  en  général,  des  figures 


Fig.  6692.  —  Corcyre  et  le  Démos  athénien. 


allégoriques.  Ainsi,  pour  le  traité  conclu  en  375  entre 
Athènes  et  Corcyre  10,  la  sculpture  représente  (fig.  6692) 
un  homme  assis,  qui  est  le  Démos  athénien:  devant  lui 
une  femme  debout,  qui  est  la  cité  de  Corcyre,  et  qui 

1  Cf.  traité  de  paix  avec  Sparte,  Tliuc.  V,  18,  2;  la  première  partie  du  traité 
avec  Argos,  Elis  et  Mantinée,  n'est  qu’un  traité  de  paix,  Ibid.  47,  I.  —  2  Traités 
avec  les  Bottiéens.  cf.  n.  12  de  la  p.  1576  ;  avec  Léonlini  (Corp.  inscr.  ait.  1,  33 
et  IV,  t,  t,  p.  13;  Dittenberger  25;  Scala,  681:  entre  les  cités  crétoises  Olos  et 
Latos,  C.  insc.  gr.  2551;  de  mémo,  2556.  —  3  Traité  entre  Athènes  et  Sparte, 
Time.  V,  2,  1-3;  entre  Athènes,  Argos,  Elis  et  Mantinée,  V,  47,  3-6;  avec  Corcyre 
(C.  att.  Il,  p.  398,  n.  49  b  ;  Dittenberger,  84  ;  Michel,  9  ;  Scala,  143)  ;  entre  lliera- 

pytna  et  Rhodes,  Cauer,  Dele.ctus,  181,  1.  73;  entre  Uierapytna  et  latos,  Cauer, 

y  17<  _  4  p.  ex.  l’insc.  de  Chalcis  (C.  i.  att.  IV,  1,  1,  p.  10,  270  ;  Ditten¬ 
berger,  17  ;  Michel,  70)  et  celle  des  Bottiéens,  cf.  n.  12  de  la  p.  1576.  —  S>  Le 

traité  entre  les  Eléens  et  les  Uéraiens  (cf.  n.  11,  p.  1576)  est  conclu  pour  cent  ans; 
de  même  entre  Athènes,  Argos,  Elis  et  Mantinée,  Thuc.  V,  47,  1.  Pour  cinquante 
ans,  les  Anétéens  (même  note)  ;  les  deux  traités  de  paix  et  d'alliance  d’Athènes 
avec  Sparte,  Thuc.  V,  18,  2  ;  47,1  ;  avec  Corcyre  (cf.  p.  1576,n.  3);  avec  Denys,  C. 
i.  att.  52;  Dittenberger,  90;  Scala,  159;  avec  les  Arcadiens,  les  Achéens,  Elis  et 
Pbliunte,  C.  i.  att.  11,  57  6  p.  403  ;  Dittenb.  105;  Scala,  174;  avec  les  Thessaliens, 
C.  i.  att.  IV, 2,  59  6,  p.  21  ;  Dittenb.  108  ;  Scala,  176;  Michel,  11.  —  «  Schômann- 
Lipsius,  Gr.  Atterth.  Il,  253,  278  ;  K.  F.  Hormann-Thumser,  Lelirb.  der  gr. 
Antiq.  I,  Staatsaltert.  p.  71;  P.  Stengel,  Die  gr.  Kultusaltert.  (Manuel  lw. 
Muller),  p.  121  ;  Fustel  de  Coulanges,  Cité  antique,  248.  Pour  ce  qui  concerne 
les  ambassadeurs  chargés  de  conclure  et  de  sanctionner  les  traités,  M.  Heyse,  De 
légation,  attirât,  Gôtt.  1882  et  surtout  Fr.  Poland,  De  légat.  Graec.  publicis , 
Leipzig,  1885.  —  7  On  me  permettra  de  renvoyer  à  mon  ouvrage  cité  à  la  Bibliogra- 
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semble  lui  parler;  Athéna  debout  préside  à  la  scene. 
Le  bas-relief,  qui  décore  le  décret  conclu  en  362  entre 

Athènes,  les  Arcadiens,  les  Achéens,  Élis  et  Phliunte  , 
représente  Zeus,  armé  de  la  foudre  et  assis  sur  un  trône; 
deux  femmes  debout  représenteraient  l’une  le  Pélopo- 
nèse12ou  la  Symmachia  l3,  la  seconde  Athéna.  Sur  le  bas- 
relief  (fig.  6693)  du  décret  relatif  à  l’alliance  avecNéapolis 


de  Thrace,  en  355,  la  jeune  fille,  IlapQévo;,  qui  représente 
Néapolis  14,  est  beaucoup  plus  petite  qu’Athéna.  On 
admet  cependant  que  c’est  une  figure  d’Artémis.  C’était 
l’usage  de  représenter  les  États  par  leur  divinité  protec¬ 
trice13.  Dans  un  décret  d’Athènes  relatif  aux  Samiens  , 
les  deux  peuples  sont  représentés  par  leurs  déesses, 
Athéna  et  Héra.  L’usage  de  ces  bas-reliefs  commencerait 

vers  le  milieu  du  ve  siècle  1 1 . 

Nous  n’avons  pas  parlé  des  symmachies  qui  ne  sont 
autre  chose  qu’une  réunion  d’états  fédérés.  Telle  fut  la 
symmachie  à  laquelle  présidaitSparte  aux  vi*  et  v  siècles. 
Le  lien  fédéral  était,  en  somme,  assez  lâche.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  de  la  confédération  athénienne,  oiganisee 
par  Aristide  :  de  bonne  heure,  les  alliés  furent  réduits  à 
l’état  de  sujets.  Au  ive  siècle,  Athènes  tenta  de  rétablir 
ce  système  d’alliances,  mais  sur  des  bases  nouvelles  et 
sans  succès  durable.  C’est  surtout  à  partir  de  1  époque 
des  diadoques  que  les  ligues  fédérales  se  multiplièrent  ; 
les  plus  connues  sont  les  ligues  des  Nésiotes,  des  Étoliens, 
des  Achéens 18.  Albert  Martin- 

phie:  cf.  ch.  n-iv.  -  S  Ibid.  ch.  vn-vm.  —  9  Chap.  vi.  —  ">  Voir  n.  3.  Alb. 
Dumont,  Bull,  de  corr.  hcll.  11,  1878,  p.  559  ;  M ittheil.  d.  arch.  Inst.  1,  197. 
—  Il  Sur  ce  traité  v.  n.  5.  —  12  Explication  de  Koehler  (C.  ins.  att.  H,  57  6),  adoptée 
par  A.  Dumont,  Dp.  I.  561.  —  la  Explical.  de  Hicks-Hill,  Alanualof  gr.hist.  insc. 
n-  tl9.  -  U  C.  i.att.  11,  60;  Dittenb.  115  ;  Hicks-Hill,  132;  Scala,  191  ;  Schoene, 
Griech.  Beliefs,  Vil,  48  ;  A.  Dumont,  L.  1.  562.  —  «  A.  Dumont,  563.  -  16  C.  ». 
att.  IV,  2,1  b;  Dittenberger,  57;  Michel,  80  ;  Brunn-Bruckmann,  Denkmdler, 
*475  a  j'collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  117.  Le  bas-relief  du  décret 
relatif  à  Denys  (voir  n.  5)  représente  Athéna  et  la  Sicile.  —  11  Sur  toutes  ces 
questions,  cf.  Dumont,  L.  I.  —  H  surfit  de  renvoyer  à  Schômann-Lipsius, 
Griech.  Staatsalt.  11,  80-92  et  101-163,  et  à  G.  F.  HiU,  Uandbook  of  greek. 
a.  rom.  coins ,  p.  106-118.  —  Bikliographie.  Wachsmuth,  Jus  gentium  quale 
obtinuerit  apud  Graecos  ante  beltorum  cum  Persis  gestorum  initiant,  1822; 
Id.  Uellen.-Altertumsk.  I,  183;  F.  Laurent,  Bist.  du  droit  des  gens ,  11,  p.  23, 
117-  C.  F.  W.  Muller,  De  rilibus  et  cerimoniis  quibus  Graeci  commercia  publica, 
foe'dera  belli  pacisque  sanxerunt,  1854;  E.  Egger.  Etudes  hist.  sur  les  traités 
publics  chez  les  Grecs  et  les  Domains,  1866  ;  M.  lleyse,  De  legationibus  atlicis, 
1882  ;  Fr.  Poland,  De  légation.  Graec.  publicis,  1885  ;  P.  Graelzel,  De  pactionum 
inter  graecas  civitates  factarum  ad  bellum  pacemque  pertinentium  appellatio- 
nibus  formulis  ralione,  1885  ;  Albert  Martin,  Quomodo  Graeci  ac  peculiariler 
A thenienses  foedera  publica  iureiurando  sanxerint,  1886  ;  Schômann-Lipsius, 
Griech.  Alterth.  11,244,253,  278;  Hermann-Thumser,  Lehrbuch  der  gr.  Antiq.  1, 
Staats  altert.  p.  71,  80  ;  G.  Gilbert,  Bandbuch  d.  gr.  Staatsaltert.  11,  387. 
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SAMMETRIA  (SujAjAETptœ). — Tunique  longue  dont  le 
pourtour  inférieur  était  bordé  [cf  cyclas]1.  E.  S. 

SYMPHONIA  (Eugxpüm'a).  —  Le  mot  cugcpama  dans  le 
grec  classique  n  a  jamais  que  le  sens  d 'accord  consonant 
ou  celui  de  concert  de  voix  ou  d' instruments  :  nous 
n’avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  [musica],  Mais  il  semble 
bienqu  à  I  époque  post-classique  etplus  particulièrement 
dans  les  derniers  siècles  de  l’antiquité  on  ait  également 
désigné  sous  ce  nom  un  instrument  de  musique  spécial, 
dont  la  nature  reste  assez  énigmatique  en  présence  de 
témoignages  contradictoires.  Pour  Fortunat  c’est  un 
instrument  à  vent 1  et  tel  parait  être  aussi  l’avis  des 
scholies  de  Berne2  sur  Virgile  (ve  siècle).  D’autres  glos- 
sateurs  en  font  une  espèce  de  lyre  3  ou  de  harpe 
(sambyque)*.  Enlin  d’après  Isidore  de  Séville,  qui  en 
a  donné  la  définition  la  plus  explicite,  la  symphonie 
serait  un  tambour  à  deux  faces,  recouvertes  d’une 
peau  tendue,  que  l’exécutant  frappait  en  même  temps 
de  ses  baguettes  de  manière  à  produire  1’  «  accord  » 
d  l|n  son  grave  et  d’un  son  aigu  :  d’où  le  nom  de 
1  instrument  ".  Il  semble  bien  que  déjà  Prudence,  qui 
attribue  aux  Egyptiens  1  emploi  de  la  symphonie  à  la 
bataille  d’Actium,  la  considère  également  comme  un 
tambour  6. 

Chose  singulière  :  cette  multiplicité  de  significations 
attestée  pour  le  mot  latin  se  retrouve  pour  ses  dérivés 
dans  les  différentes  langues  romanes.  C’est  ainsi  que  le 
français  chifonie  ou  cifoine  «  instrument  dont  les 
aveugles  jouaient  en  chantant  les  chansons  de  geste  »  1 
paraît  désigner  tantôt  une  vielle,  tantôt  un  tambourin8, 
tandis  que  1  italien  sampogna ,  dont  l’étymologie  est 
d  ailleurs  contestée,  est  toujours  un  instrument  à  vent, 
flûte  de  Pan,  pipeau  ou  cornemuse8. 

On  a  cru  trouver  une  mention  de  cet  instrument  bien 
plus  ancienne  que  toutes  celles  que  nous  avons  men¬ 
tionnées  :  c’est  dans  un  verset  deux  fois  répété  du  livre 
de  Daniel  (m,  o  et  15)  où  on  liL  :  «  Dans  l’instant  où  vous 
entendrez  le  son  du  cor,  des  flûtes,  des  cithares,  de  la 
sambyque,  du  psaltérion,  de  la  symphonie  (ri’3301D)  et 
de  toute  espèce  (d’instrument)  de  musique  ».  La  Septante 
traduit  par  sugcptuviaç,  la  vulgale  par  symplioniae ,  et,  en 
effet,  le  mot  hébreu,  vocalisé  çoumponya,  parait  bien 
n  être  qu  une  transcription  du  grec  cupupcovt'a  :  on  sait  que 
Daniel  est  contemporain  d’Antiochus  Epiphane,  et  dans 
le  verset  même  qui  nous  occupe  il  y  a  plusieurs  autres 
noms  d’instruments  transcrits  du  grec.  C’est  à  tort  que 
certains  commentateurs  modernes  10,  se  fondant  sur  le 

S}  MMI-.TItl  A.  1  Poil.  IV,  120  :  yiTwv  TïoS^pviç  àAoupyïiï  xux/.w  :  Dec.  des  Êtud. 
gr.  1899,  p.  91 . 

SYMPHONIA.  -  1  Fortunat.  De  vitn  Martini,  IV,  48  a  donec  plcna  suo 
ceci  n  i  t  syraphonia  flatu  ».  Tout  le  passage  étant  métaphorique,  il  est  impossible  de 
savoir  quel  instrument  précis  le  poêle  a  en  vue  ;  il  pourrait  môme  s’agir  simplement 
de l'orcbestre.  —  2 Scliol.  Bern.  ad  Georg.,  Il,  193  :  «  apud  Tuscos  enim  a  Tyrrheno 
symphonii  (sic)  et  tibiae  usus  inventus  ».  —  3  Mamotrectus  ad  I  Paralip.,  12  : 

«  Liris  id  est  symphoniis  »  (cité  par  Du  Cange).  —  L  Gloss.  Prov.  (ms.  reg.  76  571  )  : 

«  symphonia,  sambuca  »  (Du  Cange).  —  »  I8id.  Orig.  III,  2t  fin.  ,,  Sym- 
phonia  vulgo  appellatur  lignum  eavum,  ex  utraque  parte  pelle  extensa,  quara  vir- 
gulis  bine  et  inde  musici  feriunt,  fitque  ex  ea  concordia  gravis  et  acuti  suavissimus 
cantus  ».  Cf.  le  canoniste  Ugulio  cité  par  Du  Cange  :  «  tympanum  est  media  pars 
symphoniae,  in  similitudinem  cribri,  et  virgula  percutitur  ut  symphonia  » 

6,  rudent.  Adv,  Symnuich .,  II,  527  :  «  Fluctibus  Actiacis  signum  symphonia 
belli  Aegvplo  dederat,  clangebat  bucina  contra  ».  —  7  Corbichon  ap.  Godefroy, 
s.  v.  chifonie.  —  »  C’est  le  tambourin  chifonie  que  M.  Beck  croit  retrouver  dans 
deux  ligures  de  mss.  reproduites  à  la  pl.  i  (p.  9)  de  sa  Musique  des  trouba¬ 
dours  (1910).  —  STonnnaseo  et  Bellini,  Dision.  Hat.  s.  v.  Cf.  Canello,  Archimo 
glotlologico ,  III,  389.  Les  différentes  formes  romanes  données  par  Koerting  J 
(Lateiniscli-romanisches  Wôrterbuch,  1891,  s.  v.  symphonia)  sont  :  italien  sam-  ' 


verset  iii,  10  où  le  mol  est  écrit  (siphnia),  ont 

voulu  le  rattacher  à  un  prétendu  mot  grec  aupuma  (de 
<7!©iüv,  le  tuyau)  ;  à  plus  forte  raison  ne  saurait-on  accepter 
les  étymologies  fantaisistes  qui  tirent  ce  mot  d’une 
racine  hébraïque11.  Le  contexte  où  apparaît  ici  la  sym¬ 
phonia,  dans  une  énumération  d’instruments  de  mu¬ 
sique,  mène  naturellement  à  penser  qu’elle  doit  éga¬ 
lement  être  rangée  dans  cette  catégorie,  et  telle  parait 
avoir  été  de  tout  temps  l’opinion  des  rabbins.  La  Mi- 
schna ,  qui  l’accouple  avec  la  flûte 12,  parle  d’une  «  gaine 
de  symphonie.»  13.  Saadiay  voit  une  cornemuse  u  comme 
l’italien  sampogna.  Des  rabbins  juifs  cette  interprétation 
a  sans  doute  passé  chez  les  plus  anciens  commentateurs 
chrétiens  de  la  Bible.  Male  quidam  de  Latinis ,  écrit 
saint  Jérôme,  symphoniam  putant  esse  genus  organi , 
ctan  concors  in  Dei  laudibus  concentus  hoc  vocabu/o 
significetur^ .  Malgré  cette  contradiction,  la  plupart  des 
interprètes  modernes  persistent,  probablement  avec 
raison,  à  voir  dans  la  symphonia  de  Baniel  un  instru¬ 
ment  de  musique.  Les  uns  en  font  avec  Saadia  une  corne¬ 
muse  (quoiqu’un  joueur  de  cornemuse  se  dise  àdxaûXrg 
en  grec,  utricularius  en  latin),  d’autres  un  orgue  16  ou 
une  flûte  de  Pan11.  On  a  voulu  même18  retrouver  une 
autre  mention  de  notre  instrument,  à  peu  près  contempo¬ 
raine  de  Daniel ,  dans  un  texte  de  Polybe'9,  où  il  est  dit 
qu’Antiochus  Epiphane  aimait  à  surprendre  des  jeunes 
gens  en  train  de  festoyer  en  se  présentant  inopinément 
parmi  eux  getà  xspaTtou  20  (fifre  en  corne?)  xa’t  <ïuiA5ü)vtaç. 
Ici  encore  le  contexte  est  favorable  à  l’idée  d’instrument 
et  l’on  pourrait  en  conclure  que  le  nom  et  la  chose  sont 
d’origine  gréco-syrienne.  Th.  Reinacii. 

SYMPHONIACUS,  AùXiqTvjç,  Tpr^paùXYjÇ.  —  Sur  les  na¬ 
vires  antiques,  les  rameurs  réglaient  la  marche  et  entre¬ 
tenaient  leur  ardeur  par  un  chant  accompagné  le  plus 
souvenl  de  la  flûte.  Le  flûtiste,  sur  les  navires  grecs, 
s’appelait  aù>.7)T-qc;,  TpivjpaüXr,;  Ce  joueur  de  flûte  semble 
avoir  été  employé  chez  les  Romains.  A  propos  d’un  pas¬ 
sage  du  plaidoyer  de  Cicéron  contre  Q.Caecilius,  oùl’ora- 
teur  rappelle  qu’un  commandant  des  vaisseaux  d’Antoine 
avait  enlevé  à  une  certaine  Agonis  de  Lilybée  des  esclaves 
symphonistes, symphoniacos servos,  qu’il  voulait,  disait- 
il,  employer  sur  sa  flotte,  Asconius  Pedianus  s’exprime 
ainsi 3  :  «  Cani  remigibus  celeusma  per  symphoniacos 
solebat  et  per  assam  vocem,  id  est  ore  prolatam,  et,  ut 
Argo  navi,  per  citharam 3  ».  On  voit  que  le  symphoniacus , 
s’il  se  servait  de  la  voix,  s’accompagnait  d’un  ou  plusieurs 
instruments,  sans  doute  ordinairement  de  la  flûte4  [cf. 

pogna ,  sampogna ;  roumain  cimpoae  ;  provençal  sinp  h  onia  ;  français  symphonie, 
chifonie  ;  espagnol  zampona  ;  portugais  sanfonha.  Le  sens  de  cornemuse  pour 
zatnpogna  ne  parait  pas  primitif:  le  mot  aurait  d’abord  désigné  le  tube  à  soupape 
qui  sert  à  gonfler  l’oul re  de  la  cornemuse.  —  10  p.  ex.  Behrmann  p.  IX  dans  le 
Handkommentar  zum  alten  Testament  de  Nowack,  111,  3,  2.  —  il  Cf.  Fürst, 
Hebraisch.  und  chald  Wôrterbuch  (187G),  s.  v.  —  12  Mischna,  Kelim.  c.  I ü, 

§6.  —  13  Ibid.,  c.  16,  §  8.  — il-  Ad  Dan.  I.  c.  —  13  Ep.  21  ad  Damasum, 
n.  29.  —  16  S.  Cahcn,  Behrmann.  —  17  Bar  Balilul.  Cf.  Ugolini,  Thés.  32, 
p.  39-42;  Benzinger,  Hebr.  Archüologie,  p.  276  ;  J.  Weiss,  Die  musikal. 
Instrumente  in  den  heiligen  Schriften  des  A.  T.  1895,  p.  85.  —  18  Gcscnius, 
s.  v.  —  19  Polyb.  fr.  XXVI,  1,  Büllner-Wobst  ap.  Ath.  V,  193  E  et  439  A  : 
Diodor.  fr.  XXIX,  32.  —  20  Les  mss.  d’Athcnée  ont  xEpapuou,  qui  donnerait  un  sens 
(voir  le  connu,  de  Schweighauser);  la  correction  xtpemou  est  fournie  par  Diodorc. 

À  la  rigueur  xtpâ-ctov  pourrait  être  une  petite  corne  à  boire. 

SYMPHONIACOS.  —  1  Demostli.  De  corona ,  129;  Philodem.  De  musica ,  col. 

VII,  in  Hercul.  volum.  quae  supersunt,  I,  Napl.  1793,  p.  39;  cf.  aussi  l’édition 
de  Kemkc  ap.  Teubner;  Duris  ap.  Athenae.  XII,  p.  535.  — -In.  Q.  Caecil.  divinat. 
XVII.  —  3  Sur  le  vaisseau  de  Cléopâtre  sur  le  Cydnus,  il  y  avait  des  flûtes  et  des 
cithares,  Plut.  Anton.  133;  les  rameurs  répondaient  par  un  chant  cadencé; 
cf.  Sil.  It.  VI,  363.  —  4  Max.  Tyr.  Dissert.  XXXIX,  t.  II,  p.  243,  éd.  Reisch. 
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symphonia].  Le  symphoniacus  mentionné  plus  tard  dans 
des  inscriptions  serait  le  TpnripaûX-/);  des  Grecs. 

C.  De  La  Berge. 

II.  Le  même  nom,  symphoniacus ,  désigna  des  musi¬ 
ciens  de  toutes  sortes,  chanteurs  ou  instrumentistes, 
dont  il  lut  de  mode  à  Rome,  au  dernier  siècle  de  la 
République  et  au  premier  de  l’Empire,  de  former  des 
troupes  dans  les  riches  maisons1.  E.  S. 

SYMPOSIUM  (SujA7ro«nov).  —  Le  symposion  (littérale¬ 
ment  «  buverie  en  commun  »)  était  une  coutume  parti¬ 
culière  aux  Grecs.  On  appelait  ainsi  la  seconde  partie  du 
souper  (oa7:vov).  Pendant  toute  la  première,  qui  constituait 
le  repas  proprement  dit,  les  convives  mangeaient  sans 
boire1  ;  le  vin  n'y  faisait  apparition  que  tout  à  fait  à  la 
lin,  sous  la  forme  d’une  libation  religieuse  «  au  Bon 
Génie  »  ou  «  à  la  Santé  »:  chaque  convive  avalait  alors 
une  gorgée  de  vin  pur  (àxpaxov),  en  prononçant  la  for¬ 
mule  ’AyaOoû  Aaip-ovoi;  ou  'TyiEiaç 2.  Puis,  après  que  les 
serviteurs  avaient  enlevé  les  tables  (àcpoupetv.  Èxtpspeiv  xi; 
xpa7rÉÇaç),  et  nettoyé  le  sol  de  tous  les  débris  et  reliefs 
qui  le  souillaient,  le  symposion  commençait3.  Il  se  pro¬ 
longeait  souvent  jusqu’à  l’aurore. 

On  ne  saurait  énumérer  toutes  les  occasions  dans  les¬ 
quelles  se  donnaient  les  symposia.  Citons,  en  particulier, 
les  différentes  cérémonies  de  famille,  mariage4,  fête  du 
dixième  jour  (Ssxâxr,)  5,  anniversaire  de  naissance6,  les 
victoires  remportées  aux  jeux7,  le  départ  ou  le  retour 
d’un  ami8,  et  cent  autres  événements  de  ce  genre.  En 
toutes  ces  circonstances  on  conviait  parents  et  amis  à  un 
souper,  toujours  suivi  d’un  symposion.  Mais  souvent 
aussi  le  goût  du  plaisir  tenait  lieu  de  tout  prétexte.  On  a 
vu  ailleurs  [meretrices,  p.  1828]  la  vie  dissipée  que 
menaient,  à  Athènes,  la  plupart  des  jeunes  gens  de 
famille  riche,  dans  les  années  qui  séparaient  l’éphébie  du 
mariage.  Les  soupers,  en  compagnie  des  courtisanes,  y 
tenaient  la  première  place. 

Les  convives  du  symposion  n’étaient  pas  toujours 
exactement  ceux  du  Seïtcvov,  qui  l’avait  précédé.  Après 
celui-ci  les  personnes  graves  avaient  coutume  de  se 
retirer.  Par  contre,  il  n’était  pas  rare  qu’une  bande  de 
jeunes  fous  (xcôgoç) 9,  plus  ou  moins  avinés,  fît  soudain 
irruption  dans  la  salle  du  banquet,  et  s’invitât  d’elle- 
même  sans  façon:  cet  incident  se  produit  même  deux 
fois  dans  le  Banquet  décrit  par  Platon  10.  De  ces  réunions 
les  honnêtes  femmes  et  les  enfants  étaient  naturellement 
exclus  “.  En  revanche,  les  courtisanes  en  étaient  une  des 
principales  attractions  :  dans  les  buveries  de  jeunes 
gens,  chacun  amenait  sa  maitresse  ou  du  moins  une 

1  Cic.  Ad  fam.  VI,  9,  3:  Prit  Mil.  XXI,  55;  In  Verr.  V,  29,  64;  Pro  Pose. 
Am.  XI.VI,  134;  Pelron.  Sat.  28,  33,  47;  Macrob.  II,  4,  23;  Corp.  itiscr.  lat. 
VI,  4472,  9649,  9650  ;  V.  Marquardt,  Privatult,  Irad.  fr.  1,  p.  178;  Friedlander, 
Sittengeschisch.  HomsG,  111,  353,  357. 

SYMPOSIUM.  —  I  Au  temps  de  Plutarque  s'était  introduite  la  mode  de  l'api- 
ritif  (rcçomin»)  avant  le  repas  ( Quaest .  conv.  VIII,  9,  3).  Voir  les  textes  recueillis 

dans  Bcckcr-Gëll,  Charikles,  11,  p.  325  et  335.  —  2  Ibid.  p.  323.  _ 3  Plat.  Conv. 

223  C.  —  4  Isae.  De  Pyrrhi  hered.  70;  Aristoph.  An.  493.  —  5  Luc.  (Jall.  9. 

—  6  Xenopli.  Conv.  I,  I;  Plat.  Conv.  173  A;  183  A;  Plut.  Phoc.  20. 

—  7  Antipli.  Noverc.  16;  Plut.  O.  I.  IV,  3,  2;  V,  5,  1;  Luc.  Amor.  9. 

—  8  Plut.  Pericl.  7  (î/oi  t».v  ijiïovS.üv).  —  9  Voy.  sur  le  nom  xùipo;,  Welckcr 
ad  Pliilostrat.  lmag.  1825,  p.  2(i2  et  sq.  —  10  212  C  et  223  B  ;  cf.  Zenob.  Il,  46  ; 
Luc.  Lexi/ih.  9.  —  H  Arist.  Polit.  VII.  17;  Cic.  Verr.  I,  26,  66.  Dans  Xénoplion 
le  jeune  vainqueur  Autolycos,  qui  est  le  héros  de  la  fête,  assisle  au  banquet,  en 
compagnie  de  son  père,  mais  assis  et  non  couché  (I,  8),  et  se  retire  avant  la 
pantomime  finale  (IX,  1).  —  12  Luc.  Dial,  meretr.  I,  1  ;  11,  I  ;  (2.  1  ;  15,  1. 
Voyez  l'art,  meretrices,  p.  1829.  —  13  Diod.  Sic.  1  V,  3;  Atben.  II,  p.  38  U  ; 
XV,  p.  675  C.  —  14  Plat.  Conv.  176  A  ;  Xenopli.  Conv.  2,  1  ;  Plut.  Sept.  sap. 
conv.,  5.  —  15  Xenophan.  frag.  1  Bcrgk.4;  Athcn.  XV,  685  D;  Coru.  Ncp. 


hétaïre  louée  pour  la  circonstance  12.  Ce  sont  ces  femmes 
que  nous  voyons,  dans  tant  de  scènes  bachiques  repré¬ 
sentées  sur  les  monuments,  au  milieu  des  hommes  :  leur 
mise  et  leur  attitude  dénoncent,  du  premier  coup  d’œil, 
leur  profession  (lig.  4966-4967,  4970,  4971, 6690). 

De  même  que  la  fin  du  Ssnrv&v,  le  début  du  symposion 
était  solennisé  par  une  libation  faite  cette  fois,  non  avec 
du  vin  pur,  mais  avec  du  vin  mélangé  (xsxpa gévoç),  en 
l’honneur  de  Zeus  Sôter  (Atb;  ïiuxT,po;) 1:l.  Ensuite  avait 
lieu  le  chant  du  péan  (TtatavtÇetv;14,  des  couronnes  étaient 
distribuées  aux  convives,  souvent  même  on  leur  répan¬ 
dait  sur  la  tète  des  parfums13.  Restait  enfin  à  élire  le  pré¬ 
sident  du  banquet,  <7up.7ioaïapyoi;,  (JixciXeü;,  généralement 
désigné  par  le  hasard  des  dés  16.  La  première  fonction 
du  symposiarque  était  de  déterminer  le  dosage  de  l’eau 
et  du  vin  17.  Les  Grecs,  en  effet,  ne  buvaient  pas  le  vin 
pur,  ce  qui  s’explique  par  la  force  alcoolique  de  la  plu¬ 
part  de  leurs  vignobles  [vinum].  Boire  pur  (axpaxov)  était 
regardé  comme  une  pratique  barbare,  digne  des  Scythes 
ou  des  Thraces18,  et  qui  produisait  des  effets  funestes, 
tels  que  la  paralysie  et  la  démence  19.  Même  le  mélange 
du  vin  et  de  l’eau  à  parties  égales  (ïsov  Y<toj )  passait  pour 
excessif  et  dangereux  20 .  Les  mesures  généralement 
admises  étaient  :  3/4  d’eau  (proportion  recommandée 
par  Hésiode,  mais  que  les  plaisants  appelaient»  un  breu¬ 
vage  de  grenouilles  »)  **,  ou  plus  ordinairement  2/3  ou 
3/5  22.  Selon  la  saison  et  le  goût  des  convives,  on  se  ser¬ 
vait,  pour  tremper  le  vin,  d’eau  chaude  ou  froide  23. 
L’usage  des  vases  réfrigérants  était  déjà  connu  [psycter]. 
On  employait  aussi  dans  le  même  but  la  neige  et  la  glace, 
qu’on  savait  conserver  jusqu’en  plein  été,  en  l’envelop¬ 
pant  de  paille  ou  d’étoffes  de  laine  non  foulées  '24.  Le 
mélange  se  faisait  d’avance  dans  un  grand  vase,  appelé 
pour  cette  raison  crater.  L’esclave  puisait  dans  le  cratère 
à  l’aide  du  cyathe  ou  d’un  autre  vase,  oivo/oYj,  àpusx/p , 
xûa9oç  Tcyathus  et  lig.  1695],  et  versait  ensuite  dans  la 
coupe  23.  Des  échansons  (oivo/dot)  étaient  dressés  spécia¬ 
lement  à  ce  service,  qui  demandait  beaucoup  d’adresse 
et  de  célérité26.  Quelquefois,  surtout  dans  les  symposia 
de  jeunes  gens,  le  service  était  fait  par  des  hétaïres27. 

Il  appartenait  aussi  au  symposiarque  de  fixer  d’avance 
le  nombre  de  coupes  que  devrait  vider  chaque  convive: 
cela  s’appelait  tuveiv  7tpb;  (h'av28.  Il  fallait  avaler  tout  le 
contenu  d’un  seul  trait  et  sans  reprendre  haleine  (agus-rt, 
a7rv£Uf7Tt  TTiveiv,  ap.uxxi^£tv ) 2 2 .  A  Athènes  1  usage  était  de 
débuter  par  de  petites  coupes  et  de  finir  par  des  grandes 3U, 
en  sorte  que  le  banquet  dégénérait  presque  inévitable¬ 
ment  en  orgie31.  Ce  n’est  que  par  exception,  quand,  d’un 

Agesil.  8.  —  16 Plat.  O.  I.  213  E;  Luc.  Saturn.  4;  Cf.  Plat.  Leg.  I,  G40  D.  Il  parait 
y  avoir  eu  aussi  un  x^piaç/oç,  Jalin,  Vasensamml.  378  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas. 
188;  Klein,  Gr.  Vas.  mit  Lieblingsnamen,  p.  67  et  fig.  9  ;  et  notre  fig.  1429,  où  le 
chef  du  x<7>|aq(  est  désigné  par  ce  nom.  — 17  «  Leges  quae  in  poculis  ponebantur  » 
(Cic.  Verr.  V,  11,  28),  «  leges  insanae  »  (Hor.  Sat.  11,  6,  67).  —  18  plat.  Leg.  I, 
637  E;  Athcn.  X,  427  B.  —  19  Athen.  II,  36  B;  Herodot.  VI,  84.  —  20  Athen. 
L.  I.  ;  cf.  Aristoph.  Plut.  1 1 32.  —  21  Hesiod.  Op.  et  D.  596  ;  Athen.  X,  p.  430  C  ; 
Zenob.  11,  78.  —  22  Plut.  Quaest.  conv.  III,  9;  Athen.  X,  426  C;  Eustath.  ad 
Odyss.  IX,  20 9  (p.  1624);  cf.  Becker-Coll,  Gallus ,  I,  p.  206,  n.  7.  —  23  Plat. 
Resp.  IV,  437  D;  Xenoph.  Alem.  III,  13,  3;  Athen.  III,  p.  121-123.  —  2t  Xenoph. 
O.  I.  Il,  1,  30  ;  Plut.  Quaest.  conv.  VI,  6,  i  ;  Athen.  111,  124  A;  Cf.  Becker-Goll, 
Charik.  Il,  p-  346.  —  25Theophr.  Char.  13  ;  Poil.  Onom.  VI,  9  ;  X,  75  :  Proel.  ad 
Hesiod.  Op.  et  d 744.  Plus  rarement,  le  mélange  se  faisait  directement  dans 
chaque  coupe  (Xenophan.  fragm.  1,  v.  8).  —  26  Xenoph.  Conv.  Il,  26  ;  Cyr.  I,  3,  8  ; 
Luc.  Dial.  deor.  IV,  5;  Poil.  Onom.  VI,  95.  —  27  Vov.  un  bas-relief  dans 
Micali,  L’italia  avanli  il  dominio  dei  Romani ,  p.  107.  —  28  plat.  Conv. 
p.  176  B.  —  29  plut.  Quaest.  conv.  III,  3,  p.  650  C;  Luc.  Lexiph.  8;  Suid.  s.  v. 
àjAuoTÎ;  Schol.  Aristoph.  Ach.  1229  —  3U  Ath.  XI,  463  E.  —  31  Diog.  Laert.  1, 
103. 
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commun  accord,  l’assemblée  l’avait  préalablementdécidé, 
qu’il  était  permis  à  chacun  de  boire  à  son  gré.  11  en  est 
ainsi,  par  exemple,  dans  le  Banquet  de  Platon,  où  les 
convives,  qui  tous  se  ressentent  encore,  plus  ou  moins, 
d’une  orgie  de  la  veille,  ont  besoin  de  se  ménager1. 
Mais,  hors  ce  cas,  chaque  convive  devait  absorber  la 
mesure  prescrite,  sinon  s’en  aller  ( aut  bibat,  aul 
abeat )î,  ou,  du  moins,  subir  une  pénitence  inlligée 
par  le  symposiarque 3.  Ces  pénitences  n’étaient  pas 
toujours,  on  le  devine,  du  meilleur  goût  :  on  obligeait, 
par  exemple,  le  récalcitrant  à  s’accabler  lui-même  des 
injures  les  plus  malséantes,  à  danser  tout  nu,  à  faire 
trois  fois  le  tour  de  la  salle  en  portant  dans  ses  bras 
la  joueuse  de  flûte  ;  on  commandait  à  un  bègue 
(vpeXXôçj,  de  chanter,  à  un  chauve  de  se  peigner,  à 
un  estropié  de  sauter  à  cloche-pied,  etc  4.  Une  autre 
occasion  encore  de  boire  avec  excès,  c’étaient  les  toasts  ; 
chaque  convive  était  tenu  de  porter  successivement  la 
santé  de  tous  les  membres  de  la  réunion  (irpoirtvsiv  cptÀoT-rj- 
euaç)  6.  Cet  usage  était  même  si  caractéristique  des 
banquets  grecs  qu’à  Rome,  où  il  fut  plus  tard  adopté,  on 
appelait  cela  qraeco  more  bibercb.  Les  écrivains  anciens 
nous  ont  rapporté  plusieurs  exemples,  véritablement 
stupéfiants,  des  prouesses  accomplies  par  certains  bu¬ 
veurs.  Dans  le  Banquet  de  Platon,  nous  voyons  Alcibiade 
et  Socrate,  qui  ont  déjà  bu  pendant  toute  la  soirée,  tarir 
tous  les  deux  d’un  seul  trait  un  vase  qui  contient  huit 
cotyles,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  litres.  On  con- 
taitmême  qu’Alexandre  et  Protéas  ayant  parié  un  jour  de 
vider  chacun  une  coupe  d’une  capacité  de  6  litres  et  demi 
(otyouv),  Protéas  vainquit  le  roi  en  renouvelant  immédia¬ 
tement  le  même  exploit7.  Pour  entretenir  la  soif,  en 
même  temps  que  pour  douner  au  vin  plus  de  saveur,  on 
servait  pendant  le  symposion  certains  mets  très  simples, 
sucrés  ou  piquants,  analogues  à  nos  hors-d’œuvre  ou  à 
nos  desserts  :  miel,  fromage,  fruits  frais  ou  secs,  sel 
pur  ou  pilé  avec  du  thym,  cumin,  ognons,  ail,  silphium 
et  surtout  gâteaux  salés  (è7tiTra<rra).  Plus  tard  on  oflrit 
même  aux  convives  un  véritable  second  souper 
(SeÜTspai  Tpâire&xtj,  où  l’on  servait  de  la  viande:  ragoûts, 
volailles,  gibier.  Mais  ce  sont  là  des  excès  de  gourman¬ 
dise,  propres  à  l’époque  macédonienne8. 

Les  banquets,  comme  ceux  que  nous  décrivent  Platon 
et  Xénophon,  où’ l’esprit  et  l’imagination  des  convives 
eux-mêmes  tiennent  lieu  de  tout  divertissement  matériel, 
étaient  assurément  très  rares.  Ce  sont  là  des  peintures 
fort  idéalisées.  Nul  doute  cependant  que  le  charme  d’une 
conversation  légère,  vive,  enjouée,  ne  fût  pour  les  Grecs 
l’un  des  principaux  attraits  des  symposia.  Ce  qui  le 
prouve  à  l’évidence,  c’est  cette  littérature  symposiaque, 
si  riche,  dont  les  auteurs,  sous  la  forme  fictive  de  propos 
tenus  à  table  par  des  personnages  illustres,  ont  traité, 
ou  du  moins  effleuré,  les  sujets  les  plus  divers,  philoso¬ 
phie,  politique,  lettres,  sciences,  arts.  De  toute  cette 
littérature  il  nous  reste  encore  les  Banquets  de  Xéno¬ 
phon,  Platon,  Plutarque,  Lucien,  Athénée.  Mais  ce  n’en 

1  Plat.  Conv.  176  A-C.  — 2  Cic.  Tusc.  V,  41, .118.  —  3  Luc.  Saturn.  4.  —  4  L.  l.\ 
Plut.  Quaest.  conv.  I,  4,  3.  —  5  Luc.  Gall.  12;  Alciphr.  Epist.  III,  55;  Heliod. 
Aethiop.  III,  H  ;  Atli.  X,  432  D;  IX,  498  C.  —  6  Cic.  Tusc.  I,  40;  Verr.  1,  26; 
Plaut.  Cure.  II,  3,  81.  Cet  usage  était  interdit  à  Sparte,  comme  une  provocation  à 
l'ivresse  (Ath.  X,  432  D).  —  '  Conv.  213  E;  Ath.  X,  434  A.  —  8  Voir  les  textes 
recueillis  par  Beoker-Gôll,  Charikl.il.  p.  327  sq.  —  9  Plut.  Quaest.  conv.  I,  praef. 
p  il  —  10  Plat.  Protag.  317  C.  —  H  Plut.  Sept.  sap.  conv.  5  ;  Conv. 
VU  8,  4,  —  12  Plat-  Conv .  176  E;  Protag.  347  C;  Xeuopli.  Conv.  2,  1. 


est  que  la  moindre  partie;  il  existait  également  sous  ce 
titre  des  écrits  d’Aristote,  Speusippe,  Épicure,  Prytanos, 
Hiéronymos,  Dion  9.  Toutefois,  en  dehors  de  la  conver¬ 
sation,  il  y  avait  un  certain  nombre  de  divertissements 
traditionnels  en  usage  dans  les  banquets  grecs,  et  qui, 
aux  yeux  des  convives  vulgaires,  avaient  plus  de  prix10. 
Au  premier  rang  il  faut  nommer  la  musique.  La  flûte 
était  indispensable  pour  les  libations  et  le  péan11  ;  il  y 
avaitdonc,  dans  tout  banquet,  des  joueuses  de  flûte  (ocùXt)- 
TpiSs;)  12,  souvent  aussi  des  joueuses  de  lyre  (^aX-rptat ) 13. 
A  ces  instruments  on  voit  joints  dans  les  peintures, 
les  crotales  et  le  tambourin14.  Tous  sont  souvent  aux 
mains  des  convives  eux-mêmes  et  accompagnent  la  danse 
aussi  bien  que  le  chant.  La  danse,  d’ailleurs,  était  un  art 
beaucoup  plus  étendu  en  Grèce,  comme  on  sait,  que  chez 
nous:  il  comprenait,  outre  les  mouvements  rythmés  des 
pieds,  ce  que  nous  appelons  mimique  et  pantomime15 
[saltatio,  p.  1045].  Dans  le  Banquet  de  Xénophon,  c’est 
une  véritable  troupe  dont  le  riche  Callias  offre  le  spec¬ 
tacle  à  ses  hôtes  :  elle  se  compose,  sans  compter  le  Syra- 
cusain  qui  en  est  le  directeur,  d’une  joueuse  de  flûte, 
d’une  danseuse  acrobate  et  d’un  jeune  garçon  à  la  fois 
cithariste  et  danseur.  Les  trois  artistes  font  admirer  d’a¬ 
bord,  chacun  séparément,  leurs  talents.  Puis  la  représen¬ 
tation  se  termine  par  une  pantomime  passionnée, jouée 
par  toute  la  troupe,  qui  figure,  en  une  série  de  tableaux 
vivants,  l’hymen  d’Ariane  et  de  Dionysos  16.  Outre  cette 
orchestique  savante  exécutée  par  des  professionnels,  les 
convives  eux-mêmes,  surtout  dans  les  banquets  d’éphè- 
bes  et  d’hétaïres,  se  livraient  souvent  aussi  au  plaisir  de 


T  £ 

Fig.  6694.  —  Danse  symposiaque. 


la  danse.  Les  danses  symposiaques  (èpy-ijaetç  7tapotvtoi, 
<7up:<mxai 17)  [saltatio,  p.  1045]  ne  restaient  pas  toujours 
savantes  et  régulières.  Elles  dégénéraient  facilement,  sous 
l’empire  du  vin,  en  mouvements  désordonnés  ;  ou  bien,  au 
contraire,  les  buveurs  se  plaisaient  à  montrer  qu’ils 
étaient  assez  maîtres  d’eux-mêmes  pour  accomplir  d’ex¬ 
traordinaires  tours  de  force  et  d’adresse;  par  exemple, 
ils  tenaient  en  équilibre,  en  dansant  (lig.  6694J  ou  en  se 
plaçant  dans  les  positions  les  plus  risquées  (fig.  6695), 
les  vases  contenant  le  vin  ;  c’est  ce  qu’on  voit  dans  beau¬ 
coup  de  représentations  de  banquets18.  Les  femmes 
qu’on  y  amenait  s’en  mêlaient  aussi  (fig.  4966).  11  y  en 

—  13  Plat.  Protag.  347  D.  A  leur  art  de  musiciennes  ces  femmes  joignaient, 
d’ailleurs,  presque  toutes  le  métier  d’hétaïres.  —  M i I lin.  Peint,  de  Vases,  I,  27; 
Millingen,  Vases  de  Coghill,  pl.  vm  ;  Harlwig,  Meisterschalen,  II,  1  ;  vov.  nos 
fig.  4965,  4971.  —  13  Chez  Homère  déjà,  la  musique  et  la  danse  élaient  rornement 
des  banquets  {Od.  I,  152).  —  1<5  IX,  2  sq.  —17  Alhen.  XIV,  p.  629  E  ;  Lucian.  Gall.  U. 
— 18.1  Jus.  Borbon.  t.  XV, pl.  xvj  C.  rendus  de  Saint-Pétersb.  1881,  p.  65  ;  Monum. 
Piot,  t.  IX,  p.  157  et  164;  Hartwig,  O.  c.  II,  pl.viii;  cf.  11,1  ;  Gerhard,  Trinkschal. 
u.  Gefass.  vu,  vm,  xiv;  Pottier,  Vas.  ant.  du  Louvre,  pl .  73  F  129;  et  97  G  79. 
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avait  qui 

CERNUUS]. 

Tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  charme  ou  à  la 

gaîté  de  la  réunion 
y  était  bien  venu 
f  a c n o  a m a ] .  Le 
chant  y  avait  une 
place  d’honneur. 
La  chanson  de  ta¬ 
ble,  variée  et  trans¬ 
formée  dans  le 
cours  de  plusieurs 
siècles,  a  été  pour 
les  Grecs,  en  même 
littéraire  qui  a  son 


6695.  —  Divertissement  de  banquet. 


temps  qu’un  amusement,  un  genre 
histoire  *  [skolion]. 

Nous  n’énumérerons  pas,  après  Pollux,  une  cinquan¬ 
taine  de  jeux  que 
ce  lexicographe, 
en  un  chapitre 
spécial  (tusoc  tiov 

êv  aufXTt&CTi&ti;  7tat- 

ouôv)2,  nomme 
comme  ayant  été 
en  usage  dans  les 
banquets.  La  plu¬ 
part,  à  vrai  dire, 
ne  sont  que  des 
amusements 
d’enfants.  De 
cette  liste  rete¬ 
nons  cependant, 
en  particulier, 
les  jeux  d’esprit 
qu’on  divisait  en 
deux  genres 
principaux:  a’tvî- 
yuata  (énigmesl, 
et  ypïsot  (devi¬ 
nettes,  attrapes) 

[GRiPuus],lesjeux 
d’adresse,  cotta- 
bos,  dés  [kotta- 
bos,  t ali],  etc. 

Chaque  joueur 
prenait  son  tour 
comme  pour  le 
chant,  en  allant 

de  gauche  à  droite  (èmoÉtjia)  3.  La  proclamation  du  vain¬ 
queur  avait  lieu  à  la  suite  d’un  vote,  émis  parfois  au  scrutin 
secret4.  Les  récompenses  étaient,  outre  les  applaudisse¬ 
ments  de  l’assistance,  des  couronnes,  des  ténies,  des  gâ¬ 
teaux,  un  baiser5.  Quantau  vaincu,  sa  pénitence  consistait 


d’ordinaire  en  une  rasade  de  vin,  mélangé  de  sel,  à  vider 
d’un  trait0.  A  ces  jeux  ajoutons  encore  toutes  les  plaisan¬ 
teries  et  les  farces,  plus  ou  moins  spirituelles,  quel  imagi¬ 
nation  et  l’ivresse  inspiraientaux  convives.  Quand  un  des 
buveurs  s’endormait  avant  d'avoir  absorbe  la  ration  pres¬ 
crite,  il  était  d’usage  de  le  réveiller  en  lui  versant  sur  la 
tête  les  sauces  du  repas  de  la  veille  ;  cette  plaisanterie 
traditionnelle  avait  un  nom,  étoXoxpaffia ’. 

La  fîg.  6696  représente,  d’après  une  coupe  du  musée 
du  Vatican  8,  un  de  ces  banquets  par  écot  (i.nb  <T7tupt8a)v) 
où  chacun  apportait  sapartdans  un  panier  [spvris],  pareil 
à  ceux  que  l’on  voit  suspendus  aux  murs.  Les  convives 
chantent  ou  mêlent  leurs  voix  au  son  des  Dûtes  et  des 
lyres.  L’heure  n’est  pas  encore  venue  des  danses  et 
des  plaisirs  qu’entraîne  l’ivresse.  Les  représentations 
figurées  montrent  jusqu’à  quel  excès  on  pouvait  se 
laisser  aller9.  Enfin  la  description  d’un  symposion  ne 

serait  pas  com¬ 
plète,  si  nous  ne 
fai  s  i  o  n  s  au 
moins  allusion 
aux  scènes  de 
jalousie,  aux 
querelles,  aux 
rixes10mêmequi 
souvent  écla¬ 
taient,  surtout 
dans  les  réu¬ 
nions  de  jeunes 
gens  [MERETRI¬ 
CES]11.  Il  a  été 
traité  des  ban¬ 
quets  romains  à 
l’article  comissa- 
tiO.  O.  Navarre. 

SYNALLAGMA 
(SuvâXAayga).  — 
Il  n’y  a  point, 
dans  le  droit  at- 
tique,  d’expres¬ 
sion  technique, 
comme  celle  de 
contractus  à  Ro¬ 
me,  pour  dési¬ 
gner  les  contrats 
et,  sur  ce  point, 
commesur  beau¬ 
coup  d'autres,  la 

terminologie  est  très  incertaine.  L’expression  la  plus 
généralement  employée  est  celle  de  (juvâXXayga1.  On 
trouve  également  les  expressions  ôgoXoyta,  <juv6r,x7i, 
<7up.pdÀatov.  Le  mot  ôgoÀoyta  paraît  plutôt  réservé  aux 
contrats  purement  oraux.  Mais  il  est  aussi  employé  pour 


1  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  de  La  litt.  gr.  112,  p.  121-214;  1112,  p.  657-658. 
—  2  Onom.  IX,  7.  —  3  plut.  Quaest.  conv.  1,  1,  5  ;  Hesycli.  s.  v.  ttjv 

ài.:5E^iav.  —  '*  Xenopli.  Conv.  5,  8.  —  &  Poil.  L.  Z.;  Xenoph.  L.  I.  —  6  Alh. 
X,  457  c;  Poil.  L.  I.  —  7  Becker,  Anecd.  I,  p.  298  ;  Phot.  et.  Suid.  s.  v. 
ÉwXoxçaata;  Stephani,  C.  r.  de  La  Commis,  arc/i.  d.  Petersb.  1866,  p.  89; 
Bcnndorf,  Gr.  und  Sicil.  Vas.  p.  93.  —  «  Mus.  Gregor.  II,  pl.  i.xxxv;  Duruy, 
Hist.  des  Grecs ,  II,  p.  603.  Les  peintures  représentant  le  symposion  et 
le  côm.os  sont  très  nombreuses.  —  9  On  en  conserve  dans  les  collections, 
mais  elles  ne  sont  pas  toujours  de  celles  que  l'on  peut  exposer.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  une  peinture  qui  a  été  publiée  (Arch.  Zeitung , 
1870,  pl.  xxxix),  où  l’on  voit  les  convives  dansant  au  son  des  flûtes  et  l’un 
d  eux  sc  précipitant  de  son  lit  pour  frapper  ses  compagnons  à  coups  d'oreiller. 


—  10  Rixe  sanglante,  Hartwig,  Meisterschalen ,  pl.  lx.  —  11  Luc.  Dial,  meretr.  3, 
1  ;  12,  1  ;  15,  1-2.  Môme  dans  les  symposia  de  personnages  murs  et  distingués,  où 
l’on  gardait  plus  de  tenue,  il  n'était  guère,  cependant,  de  convive  qui  pùt  échapper 
à  l’ivresse.  Cela  n’enlrainait,  du  reste,  aucune  mésestime  (Plat.  Conv.  1  76  A  ;  Leg. 
I,  637  A;  VI,  755  B).  —  Bibliographie.  Cornarius,  De  conviv.  Graecorum  (dans 
Gronovius)  ;  Stem,  Rerum  convivalium  adumbratio ,  1833;  A.  Maltos,  ritçt  t<ov 
ffufMïOfft'wv  twv  *EX/.Vjvwv,  1880;  Pauly,  Realencyclopüdie ,  t.  H,  p.  1-99  sq.  s.  v. 
con vivium  (Nachtràge  zum  zvveitem  Bande)  ;  Becker-Gôll,  Cliarikles,  Il  1*877), 
p.  335  sq. 

S  YNAL.LAGMA.  i  Phot.  s.  o.  Demoslli.  907  R.  C.  Timocr.  p-  7t>6  ; 

C.  Onetor.  p.  869;  Dig.  il,  U;  16,  19,  V.  Dareste,  Haussouüier  et  Reinach,  liée, 
des  inscript,  jurid.  grecques,  p.  280  et  294. 


SYN 


SYN 


1582  — 


désigner  les  contrats  écrits  Le  mot  aûgpoXov  ou  <ré|Aj3oXa 
parait  exclusivement  réservé  aux  conventions  interna¬ 
tionales-,  et  c’est  seulement  à  une  époque  récente  qu'il 
est  appliqué  aux  contrats  entre  particuliers3.  Le  fait  de 
contracter  est  alors  désigné  par  les  mots  (TugjJâXÀEtv 4 
ou  auvaXÀaTEiv  6,  et  plus  rarement  par  le  mol  suvtc'ôsgOgu'1. 
Au  surplus,  les  expressions  (xuvaÀXayfxa  et  augjîôXatov,  bien 
que  désignant  habituellement  la  convention,  sont  aussi 
appliquées,  mais  à  une  époque  ultérieure,  à  l’écrit  dressé 
par  les  parties  pour  constater  leur  convention 7. 

Le  mol  (Tuf/.pdXaiov  a,  dans  le  droit  attique,  un  sens 
large  et  désigne  tout  acte  juridique8.  C’est  ainsi  que  les 
testaments  sont  compris  dans  les  mjgpdXaia8,  d’où  il  ne 
laut  pas  conclure  que  les  Athéniens  aient  considéré  les 
testaments  comme  des  contrats10.  L.  Beauchet. 

SA  A’AXOïmi.YSTAI  (Suvotvouêiaatai).  —  Membres  d’une 
société  i eligieuse  qui  existait  à  Smyrne  au  commence¬ 
ment  du  me  siècle  av.  J.-C.  Quatre  des  associés  étaient 
des  Égyptiens  ;  la  plupart  étaient  probablement  des  étran¬ 
gers1.  Dans  les  pays  grecs,  Anubis  est  presque  toujours 
honoré  avec  Isis,  Osiris  ou  Sérapis  ;  cependant  c’est  à  lui 
seul  qu  est  consacrée  1  offrande  des  Suvotvouêtoarxott 2. 

P.  Foucart. 

SYNDICUS  (XûvSixoç).  —  Ce  nom  littéralement  signifie  : 
qui  prend  part  à  un  procès,  intervientdans  une  cause  (cùv, 
StxTj).  Aussi  est-il  parfois  synonyme  de  (juvijyoooç  [advo- 
catio,  synegorosJ  et  désigne-t-il  quelqu’un  qui  plaide  la 
cause  d’un  autre,  en  justice  ou  ailleurs1  ;  ctuvoixsïv  s’em¬ 
ploie  alors  indifféremment  pour  ffuvr,yopstv,  auvaymvïÇEaOai, 
auvEiTTEîv  -.  Les  états3,  corporations,  simples  particuliers  ‘, 
peuvent  se  faire  ainsi  représenter.  Les  cinq  orateurs  pu¬ 
blics  s  chargés  à  Athènes  de  défendre  les  lois  anciennes 
contre  les  innovations  [nomoi]  sont  appelés  (xdvS.xot  0  ou 
aruv^yopoi 7  ;  d’autres  plaident  la  cause  de  leurs  compa¬ 
triotes  devant  le  conseil  des  Amphictyons  ;  Eschine  eut 
cette  mission  a  propos  du  temple  de  Délos,  mais,  pour 
une  raison  mal  connue  8,  l’Aréopage  le  rappelaet  le  rem¬ 
plaça  par  Hypéride9;  ces  envoyés  spéciaux  s’opposent 
aux  pylagores,  députés  amphictyoniques  ordinaires  [am- 
phictyones,  p.  236]  ;  leur  élection  était  entourée  de  garan¬ 
ties  et  prescriptions  spéciales  ;  elle  ne  pouvait  être  renou¬ 
velée10  et  de  bonnes  mœurs  étaient  exigées  Des 
syndics,  élus  chaque  année,  prenaient  part  à  la  Soxigasta 
des  nouveaux  membres  d’une  association  12  [eranos]. 

Une  autre  catégorie  de  syndics  apparaît  après  le  ren- 

1  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Der  attische  Process,  p.  078,  note  538  ; 
Gneist,  Die  formellen  Vertrage  der  neuen  rôm.  Obligationenrechts ,  p.  435! 

—  2  Harpocrat.  s.  ».  <rùpJoJ.a.  —  3  Corp.  inscript,  attic.  IV,  11»  01,  a.  1.  17. 
Cf.  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  676,  note  530.  —  4  V.  notamment  Isae.  De 
Arist.  her.  §  10.  —5  Cf.  Beauchet,  Bist.  du  dr.  privé  de  la  Répub.  al/ién. 
t.  4,  p.  16.  —  6  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  676.  —  7  Gneist,  p.  435,  430  ; 
Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  684.  —  s  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  595, 
note  -97.  —  9  lSae.  De  Nicostr.  hered.  §  12  ;  Plato,  Leges.  p.  92L  b.  —  to  Bunsen, 

De  jure  hered.  Àth.  p.  53  ;  Beauchet.  t.  Il,  p.  364;  t.  III,  p.  671. 

SVNANOUBI ASTAI.  —  t  Foucart,  Assoc.  religieuses  chez  les  Grecs,  p.  117 
et  234.  2  Un  petit  bronze  du  Musée  du  Louvre  représente  le  dieu  avec  la  tôle  de 

chacal  couronné  d'un  diadème,  tenant  de  la  main  droite  une  torche  et  de  la  gauche 
une  épée;  De  Longpérier,  Bronzes  antiques  du  Mus.  du  Louvre ,  n°  537. 

SYNDICUS.  1  Hesych.  et  Suid.  s.  ».;  Aeschyl.  Suppl.  726  ;  Eum.  701;  Pind. 

01.  IX,  148  ;  Plat.  Leg.  929  e  ;  eûvSntoi  pàpTuoe;  ;  938  b  ;  euvStm'a.  —  2  Plat.  Leg. 

937  a;  Eur.  Med.  157;  Üem.  XX,  153  ;  XXXII,  12  ;  XLV,  84  ;  Ll,  16  ;  Andoc.  j, 
150.  —  3  quand  deux  villes  soumettent  à  l'arbitrage  leurs  contestations,  chacune 
choisit  des  oùvSinoi  (Schœmann-Lipsius,  Griech.  Alterl.  Il  (1901),  p.  7j. 

—  4  Leurs  syndics  sont  choisis  ordinairement  dans  leur  tribu  (Andoc.  L.  I.  ■  Dcm. 
XXIII,  206).  —  6  Dem.  XXIV,  23  ( lex ).  —  fi  Id.  XX,  22.  7  Id.  XXIV,  36 

-  â  Philostr.  V.  soph.  I,  18,  4.  -  9  Dem.  XVIII,  134  :  eévSt».;  ;  [Plut.],  Vit.  X  or. 

840  E;  euvéTopvç.  —  10  Dem.  XX,  152;  pi,  im.ai  T0Ù  Sé.pou 

«Xiiov  jj  Usai  truv3ixl[aai.  —  U  Aeschin.  I,  19  :  Æ»  V.4  'A0ï,vaiwv  Ivet^ïY!  ... 


versement  des  Trente;  ils  durèrent  peu,  à  toulle  moins 
de  398  à  387  l3.  Leur  juridiction  s’étend  sur  tous  les 
procès  dans  lesquels  les  biens  d’un  particulier  sont 
revendiqués  par  1  État,  et  ceux  dans  lesquels  un  particu¬ 
lier  revendique  contre  le  fisc  ses  biens  confisqués  [diadi- 
KASiAj 14  ;  c’est  à  la  pitié  des  syndics  que  fait  appel  celui 
qui  prétend  retirer  des  biens  d’Ëraton  une  somme  de 
trois  talents  que  son  aïeul  avait  prêtée  au  condamné  K  ; 
à  une  autre  époque,  ces  contestations  ont  dû  rentrer 
dans  la  compétence  des  Onze  [hendeka],  Ces  syndics 
tenaient  des  phylarques  leur  information  contre  les  per¬ 
sonnes  qui  avaient  servi  sous  les  Trente  comme  cavaliers 
et  qu’un  décret  du  peuple  avait  obligés  de  restituer  la 
xocTia-Totaiç  à  eux  fournie  par  le  trésor  pour  leur  équipe¬ 
ment16. 

Lorsqu’un  dème  attique  ne  recevait  pas  le  loyer  que 
lui  devait  un  de  ses  fermiers,  celui-ci  se  voyait  pour¬ 
suivre  devant  1  assemblée  des  démotes  par  le  démarque, 
assisté  de  syndics ll.  Nous  ignorons  leur  mode  de  dési¬ 
gnation  elles  conditions  d’âge  et  de  moralité  auxquels 
ils  étaient  soumis18.  La  sentence  rendue,  l’assemblée 
pouvait  les  récompenser  de  leur  zèle  dans  la  défense  de 
ses  intérêts,  leur  accorder  les  éloges  et  privilèges  ordi¬ 
naires1  .  Des  düvBixot  assistent  aussi  le  démarque  quand 
i  I  défend  le  dème  attaqué  devant  les  héliasLes  [dèmos,  p.  86J. 

Il  y  avait  à  Sparte  des  «TuvSixot,  dont  la  qualité  reste 
obscuie ,  Boeckh  inclinait  à  y  Y'oir  des  magistrats  véri¬ 
tables  et  de  liant  rang,  faisant  office  déjugés20.  AOrcho- 
mène,  le  mot  prend  un  sens  tout  autre,  celui  d’syyuot  ;  le 
trésor  public,  asséché,  avait  été  obligé  d’emprunter  ;  des 
citoyens  s’étalent  portés  garants  sous  ce  nom  21. 

A  1  époque  romaine  -2,  le  duvBix&ç  est  un  avocat  du 
peuple23,  élu24  et  envoyé  devant  l’Empereur  ou  le  gou¬ 
verneur  de  la  province,  pour  plaider  une  cause  où  la 
ville  est  engagée  25  ;  le  sens  s’est  restreint26,  et  il  est 
devenu  un  peu  flottant.  En  principe,  le  syndic  s’oppose 
à  l’ambassadeur  (irpEffêsé;),  qui  ne  fait  qu’une  visite  d’éti¬ 
quette,  et  aussi  à  l’Ixoïxoç  [ekdikoiJ,  qui  reste  dans  sa 
ville  et  sert  d’avocat  permanent  devant  les  juges  que  le 
pouvoir  central  y  envoie;  le  syndic,  lui,  désigné  ad  li- 
tem  ,  va  plaider  au  dehors  28  et  peut  recevoir  souvent 
cette  mission  29.  Pratiquement,  la  distinction  s’atténue  ;  le 
même  personnage  a  d’ailleurs  peut-être  été  «rûvStxoç,  sans 
cesser  d’être  ’éxStxoç30;  il  ne  serait  même  pas  impossible 
que  le  sens  eût  changé  de  ville  a  ville. 3I.  On  retrouve 

«ruvSuo-.dàtw  to  —  12  Corp.  ins.  att.  111,23  ;  Beauchet,  Bist.  du  dr.priv.de 

larép.  ath.  Paris,  1897,  IV,  p.  356  ;  F.  Poland,  Gesch.  des  griech.  Vereinswesens , 
Leipzig,  1909,  p.  405.  —  <3  Meier-Schœmann,  Der  att.  Process ,  I,  p-  124;  ils 

ôtaient  élus  ou  tirés  au  sort,  ce  point  est  controversé;  Lys.  XIX,  32.  _ 14  Add. 

leur  rôle  (temporaire)  dans  Papographè  (Meier-Schœmann,  p.  310)  et  dans  la 
phas.s  (Ibid.  p.  290).  -  lo  Lys.  XVII,  10;  Sigon.  De  rep.  Ath.  IV,  3  ( Opéra 
Mediol.  (936),  V,  p.  170)  ;  Beauchet,  Op.  cit.  III,  p.  720.  —  16  Lys.  XVI,  7  ;  Harpocr. 

5.  u.  —  H  Corp.  inscr.  att.  II,  609, 1.  12  sq.  —  18  B.  Haussoullier,  La  lie  municip. 
en  Attique,  Paris,  1883,  p.  88-90.  —  19  Lolling,  Ath.  Mitth.  IV,  1879,  p.  196  ;  cf.  203. 

2U  Corp.  i.  gr.  I,  p.  610.  —  21  Dareste,  Haussoullier,  Reinach,  Inscr.  jur.  gr.  I 
(1891),  p.  304,  1.  lu  :  aouy$txo[t].  —  22  Cf.  Liebenam,  Strïdteverwalt.  Leipz.  1900, 
p.  303.  —  23  E.  TOo$  (Arch.  ep.  Mitth.  XVIII.  p.  228).  —  2V  Le  Bas- Waddington, 
499:  «  otOetç.  25  Ex.  Corp.  inscr.  att.  III,  38  (à  propos  de  l’édit  d’Hadrien  sur  les 
exportations  d  huile)  ;  le  sophisle  Polémon  est  s.  de  Smyrnp  dans  une  affaire  con¬ 
cernant  un  temple  (Philostr.  V.  soph.  1,  25.  8).  —  26  Pourtant  toute  collectivité 
peut  encore  se  faire  représenter  par  un  syndic  (Gaius,  Dig.  III,  4,  1,  1  ;  Ulp.  ibid. 
XL1II,  24,  5,  10).  27  Aread.  Charis.  Dig.  L,4,  18,  13  :  Defensores ,  quos  Graeci 

syndicos  vocant ,  et  qui  ad  certain  causam  agendam  i ri  defendendam  eliguntur. 

28  Philostr.  loc.  cit.  29  SuvStxïîaavTa  iroÀ’f.àxiç  (Le  Bas-Wadd.  1176).  —  39  Le 
Bas,  499,  1176  ;  Arch.  ep.  Mitth.  XV,  p.  94.  —  31  D'où  les  confusions  des 
jurisconsultes  tardifs  :  Hermogen.  Dig.  L,  4,  1.  2  :  Defensio  civitotis ,  id 
est,  ut  syndicus  fiat  ;  et  Justinien  ( Nov .  15)  traduit  par  txStxoî,  defensor 
ciuitatis . 
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encore,  au  lieu  de  <révoixoî  et  de  auvSixta,  aw/jYopoç  et  auvrç- 
yopta1.  Récemment,  on  a  découvert  en  Syrie  la  mention 
d’un  (jûvStxoi;  v&aâotüv  ;  c’est  à  tort  qu’on  a  vu  en  lui  un 
«  cheikh  «  reconnu  vassal  de  l’Empire2,  carie  nom  qu'il 
porte  (Théodoros)  n’est  pas  arabe;  c'est  plutôt  un  Grec 
choisi  comme  porte-parole  par  une  tribu,  ou  par  son 
ethnarque  ou  stratège3.  Victor  Ciiapot. 

SYNÉDROS  (SûvEopoç).  —  Le  mot  (TÛve8po;(qui  siège  avec 
tùv,  éopa)  est  employé  dans  ce  sens  en  poésie;  c’est  ainsi 
que  Sophocle  dit  que  la  J  ustice  est  la  TuvEÔpo;  de  Zeus  Ce 
sens  implique  ici  que  les  personnes  qui  siègent  eusemhle 
sont  en  petit  nombre  *.  Il  en  est  de  même  dans  les  pre¬ 
miers  exemples  que  nous  fournitla  prose.  Dans  Hérodote, 
le  mot  ffôvÊopo;  désigne  les  conseillers  de  Cambyse  3 *  et  le 
mot  auvéoptov  le  conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux 
des  Grecs  avant  la  bataille  de  SalamineC  Le  sens  est 
encore  plus  précis  dans  Thucydide.  Quand  les  Spartia¬ 
tes,  au  moment  de  l’affaire  de  Sphactérie,  se  résignent  à 
faire  aux  Athéniens  des  propositions  de  paix,  ils  leur 
demandent  de  nommer  des  synèdres ,  en  petit  nombre, 
pour  qu’ils  puissent  discuter  avec  eux,  loin  des  agita¬ 
tions  de  la  foule6.  Le  mot  «ruvÉoptov  gardera  ce  sens  un 
peu  restreint;  c’est  par  là  qu’il  se  distinguera  des 
termes  comme  (tûvoôoç,  èxxÀr^tx,  quoique  tous  ces  mots 
soient  parfois  employés  comme  synonymes.  Au  ivc  siècle, 
les  orateurs  désignent  plus  particulièrement  par  le  nom 
de  (juvéopiov  le  conseil  Amphictyonique  et  l’Aréopage6.  Le 
premier  de  ces  deux  corps  ne  comprenait  que  vingt- 
quatre  membres  ;  nous  ignorons  le  nombre  moyen  des 
membres  de  l’Aréopage  ;  on  peut  cependant  admettre  que 
ce  corps,  recruté  en  grande  partie  par  les  anciens 
archontes,  était  sensiblement  inférieur  en  nombre  au 
conseil  des  Cinq  Cents.  Pour  les  associations  de  parti¬ 
culiers,  tels  que  les  thiasotes,  éranistes,  artistes  diony¬ 
siaques  eL  autres,  le  mot  <7Üvs3poç,  et  encore  moins  le 
mot  c-uvéopt ov  sont  rarement  employés;  de  telles  associa¬ 
tions  sont  désignées  généralement  par  les  termes  tô  xoi- 
vdv,  -J]  aûvoôoî7 *.  On  trouve  assez  souvent  le  mot  cruvsop :ov, 
pris  dans  un  sens  général  pour  désigner  une  assemblée, 
un  Conseil  ;  c’est  ainsi  qu’Eschine  dit  que  tous  les  grands 
corps  de  la  ville,  rà  puytara  xcôv  èv  ty|  ttoXei  ruveopicov, 
doivent  des  comptes  aux  logistes  ;  et  par  le  mot  ctuve- 
opia,  il  désigne  l’Aréopage  et  le  conseil  des  Cinq  Cents6. 

Le  plus  souvent  cependant  le  mot  synèdre  désigne  le 
délégué  à  un  congrès,  si  l'on  entend  par  ce  mot  de  con¬ 
grès  une  assemblée  composée  des  députés  de  plusieurs 
États,  qui  se  réunissent  pour  régler  des  affaires  interna- 

1  Corp.  inscr.  gr.  2795  ;  Le  Bas,  1598  6.-  2  Prentice^Puô/.  ofan  American  arch. 
Eæped.  to  Syria  in  1899-1900 ,  New-York,  Part  ill  (1908),  wp.  303,  n°  383. 
—  3  Waddinglon,  Inscr.  de  Syr.  2196;  cf.  2112.  —  Bibliographie.  R.  Schœll, 
Questiones  fiscales  juris  Attici  ex  Lysiae  orationibus  ilUistratae,  Berolici, 
1873  ;  Meier,  Schœmann,  Lipsius,  Der  attische  Process ,  Berliu.  1  (1883-87), 
p.  123-5;  Smith,  Dict.  of.  gr.  and.  rom.  anliq.  3  s.  v.;  Is.  Lévy,  Rev.  èt.  gr.  XII 
(1899),  p.  275  st|. 

SYNliDROS.  1  Œd.  Col.  1382.  —  2  Calchas  fait  partie  du  synedrion  des  rois 
Grecs,  Soph.  Ajax ,  749;  cf.  aussi  Eur.  Iph.  A.  192  ;  Plat.  Protag.  317,  D.  Le 
mol  parèdre  est  pris,  en  poésie,  comme  synonyme  de  synèdre  ;  mais  ce  mot  a  le 
plus  souvent  le  sens  d  assesseur,  ce  qui  marque  un  degré  d'infériorité  envers  la 
personne  près  de  laquelle  siège  l'assesseur  (Arislopli.  Aves,  1753).  —  3  Hcrod.  VHi, 
3t.  —  t  Ibid.  75,  79.  —  &  Th.  IV,  22.  Le  sens  du  passage  est  confirmé  par  V,  27, 

2  :  à7coSif;at  àvSfaç  oXfyou;  àoyr.v  «OxoxpàToça;.  Le  mot  synèdres  est  employé 

pour  désigner  les  délégués  des  Mélieis,  qui  sont  venus  discuter  avec  les  Athéniens, 

Th.  V,  85,  2.  Pour  le  premier  de  ces  deux  textes,  Xriigcr,  dans  son  édition  de 

Thucydide,  donne  comme  explication  «  un  comité  ».  Le  terme  serait  exact  si  les 

délégués  Mêlions  avaient  été  pris  dans  un  corps  plus  nombreux,  analogue,  par 

exemple,  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  dans  Athènes  ;  mais  cela  n’est  pas  dit.  Isocrate 

( Areop .  58)  emploie  le  mot  dans  le  môme  sens;  il  rapproche  les  synèdres  des  dix 

ffuYYPa?c*î  de  411.  — 6  *h  I;  ’Apeîou  rcâyou  ( Corp .  inscr.  ait.  Il,  252)  est 


lionales,  politiques,  religieuses,  commerciales.  Ces 
états  peuvent  régler  ces  aflaires  de  deux  laçons.  Ils 
s’entendent  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  et  pour  un 
but  précis,  la  guerre,  les  échanges  monétaires,  1  admi¬ 
nistration  d’un  temple  ;  c’est  là,  sous  une  formule  géné¬ 
rale,  des  États  alliés.  Ils  s’entendent,  d’autre  part,  pour 
constituer  une  association  permanente  ;  ils  forment  ainsi 
un  seul  Étal  collectif,  pour  ce  qui  concerne  toute  la  poli¬ 
tique  générale  :  ce  sont  des  États  confédérés. 

Les  Amphictyonies  [ampiiictyones]  sont  les  plus 
anciennes  de  ces  associations.  Nous  connaissons  des 
amphictyonies  à  Argos.  Cheslos,  Calaurie,  Délos,  Del 
plies.  La  mieux  connue,  et  aussi  la  plus  importante, 
est  celle  de  Delphes9.  Sur  cette  question  de  1  amphic- 
tionie  Delphique,  nous  n’indiquerons  que  les  particula¬ 
rités  qui  concernent  notre  sujet.  La  ligue  tenait  par  an 
deux  sessions,  l’une  au  printemps,  l’autre  à  1  automne, 
TtuÀata  èapivf|  etTtuXatx  Ô7rtDptvij  ;  avec  ces  adjectifs  féminins, 
il  faut  sous-entendre  le  substantif  (ïûvooo;.  A  la  session 
d’automne  avaient  lieu,  chaque  pentétérie,  les  grands 
jeux  pythiques.  Aux  deux  sessions,  le  cuvéopcov,  ou  Con¬ 
seil  de  l’Amphictyonie,  tenait  ses  séances.  Il  était  com¬ 
posé  des  délégués  des  douze  peuples  ou  races  qui  for¬ 
maient  la  ligue  ;  chaque  peuple  avait  deux  voix  dans  les 
délibérations  et  par  là,  très  probablement,  deux  délé¬ 
gués10;  ces  délégués  nommés  hiéromnémons  auraient 
donc  été  au  nombre  de  vingt-quatre.  A  Athènes,  le  hiéro- 
mnémon  était  désigné  par  le  sort  ;  ses  fonctions  duraient 
un  an,  soit  deux  sessions  11 .  A  côté  d’eux  siégeaient  les 
pylagores;  pour  Athènes,  ils  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  trois,  élus  à  main  levée  et  pour  une  seule 
session.  C’étaient  le  plus  souvent  des  hommes  politiques, 
qui  étaient  chargés  de  défendre  les  intérêts  du  pays. 
Dans  les  assemblées  du  synédrion,  ils  n'avaient  que 
voix  délibérative;  les  hiéromnémons  seuls  sont  maîtres 
du  vote  14.  Le  nom  de  pylagore  n’a  pas  été  fourni  par 
les  inscriptions.  A  l’époque  étolienne,  nous  trouvons  à 
leur  place  les  ayoparpo’.  Ainsi  le  synédrion  amphictyo- 
nique  était  composé  de  vingt-quatre  hiéromnémons  ayant 
seuls  droit  de  vote,  et  d’un  certain  nombre  de  pylagores 
qui  n’ont  que  voix  délibérative.  Dans  les  textes  officiels, 
le  synédrion  est  désigné  par  les  noms  des  hiéromné¬ 
mons  présents  à  la  délibération  ;  les  àyopxrp ot  sont  sou¬ 
vent  nommés.  Quelquefois  nous  trouvons  dans  ces  textes 
les  mots  (jûveopot  et  (ruvÉoptov'3.  Dans  le  langage  courant, 
ces  derniers  mots,  plus  souvent  employés,  désignent 
tantôt  les  hiéromnémons  seuls,  tantôt  les  hiéromnémons 

désignée  sous  le  nom  de  <ru  éSpiov  par  Eschine,  1,  82  ;  Ljc.  C.  Leoc.  12,  54  ;  Dinarch. 
C\  ])em.  9,  66-67,  85-87  ;  [Dem.],  C.  Neacr.  83;  cf.  aussi  les  textes  de  la  note  ?.. 

—  7  Foucart,  Assoc.  relig.  chez  les  Grecs ,  voir  les  textes  à  la  fin  du  volume; 
le  mot  le  plus  usité  est  xoivôv  ;  il  y  a  quelques  exemples  de  uûvoSo;.  Sur  le 
sens  de  ces  mots,  voir  Roland,  De  collegiis  artificum  Dionysiacorum ,  1895,  p.  7. 

—  8  Aesch.  Ill,  19;  cf.  encore,  I,  92  ;  Isoc.  Areop.  37  (ce  corps  est  excellemment 

recruté  uitree  etxô?w;  té»v  èv  " EXXt)<ti  <tuve5p'(ov)  ;  Lyc.  C.  Leocr .  12.  11  n  est 

pas  question  de  l'Aréopage  dans  [Lys].  IX,  6;  Xen.  Bell .  I,  1,  31.  —  9  Nous  ren¬ 
voyons  aussi  à  l'article  Amphictyonia  de  Caucr  dans  Pauly- Wissowa,  I,  p.  1904. 

Il  nous  suffira  de  renvoyer  ici  aux  ouvrages  généraux  ;  K.  F.  Hermann-Thumser, 
Staatsaltert ,  p.  96  ;  Gilbert,  Handbuchd.gr.  Staatsalt.,  II,  404;  Schômann-Lipsius, 
Griech.  Aliert.  Il,  33;  Busolt,  Griech.  Gcsch.  I,  672  et  Die  griech.  Staals  v.nd 
Rechtsalt.  (Manuel  Iwan  Muller),  p.  60.  —  10  Le  texte  principal  esl  celui  d’Eschine, 
II,  116.  Sur  la  question  des  24  hiéromnémons,  cf.  Gilbert,  Handb.  Il,  413,  n.  2. 

—  il  P.  Foucart,  Décrets  des  Amphictyons  de  Delphes ,  dans  le  Bal.  de  cor.  hefl. 
VII,  411  ;  voir  à  la  p.  436  un  exposé  sur  la  composition  du  Conseil  aux  différentes 
époques.  —  12  Scll.  ad  Dem.  XXIV,  150  :  oî...  crjveSçoi  «b;  *ûotot  t<7.v  «ktifiuv  iXryovro 
tepo|xv^noveç.  —  13  Cauer,  op.  laud.  p.  1926,  conteste  ce  fait.  Le  texte  de  Dem. 
XVllI,  154  n’est  pas  authentique,  mais  on  a  les  quatre  inscriptions  eu  l’honneur 
du  héraut  sacré  Aristoclès  ;  Michel,  Recueil  d’inscr.  gr.  241-24  4;  de  môme  le 
décret  en  l’honneur  d’Antiochus,  III,  Ibid .,  252,  I.  19;  ces  insc.  sont  du  me  siècle 
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et  les  pylagores  ou  les  agoralroi.  On  ne  peut  dire  si  le 
xotvbv  suvéSpiov  est  distinct  du  xotvov  Ttov  ’Agwixxidvwv  L 

Au  moment  où  éclatèrent  les  guerres  contre  la  Perse, 
Sparte  était  devenue  le  plus  puissant  État  de  la  Grèce.  Elle 
avait  formé  une  grande  confédération  qu’elle  dominait  et 
qui  comprenait  la  plus  grande  partie  des  peuples  du  Pélo- 
ponèse.  Dans  l’automne  de  l’an  481,  à  la  veille  de  l’inva¬ 
sion  de  Xerxès,  les  députés,  ou  probouloi,  des  villes  bien 
disposées  pour  la  Grèce2  se  réunissent  en  synédrion  3 
à  Corinthe  ;  le  nom  de  ces  trente  et  une  cités  nous  a  été 
conservé  sur  la  colonne  de  l’Atmeidan  L  Le  synédrion 
décida  que  les  Spartiates  auraient  le  commandement  sur 
terre  et  sur  mer,  la  plupart  des  alliés  refusant  d’obéir  à 
d’autres  qu’à  des  Spartiates6.  Dès  que  les  hostilités  ont 
commencé,  nous  ne  trouvons  plus  mention  de  ce  syné¬ 
drion  des  probouloi.  C’est  le  synédrion  des  stratèges  qui 
a  la  direction  générale;  il  est  toujours  présidé  par  le 
général  Spartiate.  Ce  général  a  le  droit  de  donner  des 
ordres  aux  chefs  des  contingents  alliés  °.  C’est  lui  que 
Thémistocle  fait  agir  pour  amener  le  synédrion  à  ses 
vues  7.  Le  synédrion  n’avait  pas  seulement  la  direction 
des  opérations  militaires;  il  pouvait  aussi  conclure  des 
conventions,  régler  certaines  affaires,  admettre  de  nou¬ 
veaux  alliés  dans  la  ligue8.  Après  la  bataille  de  Platées, 
les  Grecs,  sur  la  proposition  d’Aristide,  décidèrent  qu’un 
synédrion,  composé  de  probouloi  et  de  théores,  se  réu¬ 
nirait  à  Platées  pour  y  faire  des  sacrifices,  et  qu’une 
fête  pentétérique  serait  instituée.  Plutarque,  qui  nous  a 
conservé  ce  renseignement,  ajoute  que  cette  réunion  se 
tenait  encore  de  son  temps  9  ;  et  son  témoignage  est 
confirmé  par  une  inscription10. 

Au  printemps  de  477,  la  Hotte  des  Grecs  alliés  était 
réunie  à  Byzance,  quand  les  chefs  des  contingents 
Ioniens  rompirent  violemment  avec  les  Spartiates  et  se 
mirent  sous  la  direction  d’Athènes.  La  Grèce  se  trouva 
par  ce  fait  divisée  en  deux  grands  systèmes  d’alliances, 
qui  présentaient  ce  trait  commun,  qu’un  des  États 
alliés  exerçait  l’hégémonie  sur  tous  les  autres. 

Sous  l’hégémonie  de  Sparte11,  les  alliés  gardaient  leur 
autonomie  ;  ils  ne  payaient  pas  de  tribut  et  n’étaient  obli¬ 
gés  qu’à  fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre.  Le  conseil 
de  la  ligue  était  composé  dès  délégués  de  chaque  cité: 
par  un  usage  que  nous  verrons  appliqué  presque  cons¬ 
tamment,  chaque  cité,  qu’elle  soit  grande  ou  petite,  a 
le  même  droit  de  vote  12  ;  les  décisions  de  l’assemblée  sont 
obligatoires  pour  tous,  sauf  empêchement  de  la  part  des 
dieux  ou  dés  héros13.  Nous  voyons,  dans  Thucydide14, 
que  lorsque  ces  réunions  se  tenaient  à  Sparte,  ce  qui 
était  le  cas  ordinaire,  il  y  avait  d’abord  une  assemblée 
des  Spartiates,  IxxXtt)< ita,  qui  examinait  l’affaire  en 

v.  J.-C.  Il  faut  citer  aussi  l'insc.  203  du  Delectus  de  L.  Cauer.  —  t  Busolt, 
Griech.  Gesch.  I,  689  ;  Cauer,  Op.  laud.  1926.  —  2  Herod.  Vil,  172;  cf.  Ibid., 
145.  -  3  Gilbert,  Handb.  II,  94;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I,  667.  —  4  Rfihl,  Insc.  gr. 
ant.  7;  Dittenberger,  Sylloge,  7;  Michel,  Recueil ,  1118.  —  5  Herod.  VIII,  2, 
cf.  VII,  161.  —  6  Herod.  VIII,  61,  63.  —  7  Sur  ie  synédrion  des  stratèges,  voir 
surtout  Busolt,  Die  Lakedaimonicr  u.  ihre  Bundesgenossen,  p.  408.  Sur  les 
séances  du  synédrion  à  Salamine,  Herod.  VIII,  49,  56,  58  ,75;  Hauveite,  Hérodote , 
p.  400.  —  8  Herod.  VIII,  123  ;  IX,  81,  90;  Thuc.  Il,  71  ;  111,  60  ;  cf.  Busolt,  Die 
Laked.  413.  —  9  Plut.  Arist.  19  et  21  ;  confirmé  par  Tliuc.  Il,  7 1  sq.  —  10  Dillen- 
herger,  Sylloge ,  393.  —  11  Sur  la  ligue  Jacédémoniennc,  cf.  Schomann-Lipsius.  Gr. 
Altert.  Il,  101  ;  Hermann-Tbumser,  Staatsalt.  213  ;  Gilbert,  Handb.  I,  97;  Broichcr, 
Desociis  Lacedaemoniorum,  1867;  Busolt,  Die  Lalcedaimonier.  —  12  Thuc.  I,  125, 

1  :  Kat  psiÇoH  *où  IXâffvovi  ;  I,  141,  1  ;  TtàvTe;  laô'lyzot.  —  13  Thuc.  V,  30,  2. 
—  14  Thuc.  1,  67;  118,  3;  119.  —  15  Thuc.  I,  96-97;  Aristot.  Pol.  Atb.  23,  5; 
Plut.  Arist.  25;  Schomann-Lipsius,  Gr.  Altert.  11,  107  ;  Hermann-Thumser, 
Staatsalt.  664;  Gilbert,  Handb.  468  ;  Busolt,  Staats.u.  Hechtsalt.  320;  H.  Nothe, 


question  et  prenait  une  décision;  ensuite  cette  affaire 
était  soumise  au  Conseil  des  alliés.  Après  la  défaite 
d’Athènes,  Sparte  victorieuse  fit  sentir  plus  lourdement 
sa  domination  sur  les  alliés  :  on  sait  de  quelle  manière 
rigoureuse  furent  traitées  Mantinée  et  Phlionte. 

La  confédération  athénienne  16  fut  constituée  à 
Byzance  par  l’entente  des  chefs  Ioniens  avec  Aristide.  Elle 
avait  pour  objet  la  continuation  de  la  guerre  contre  la 
Perse.  Pour  cela,  chaque  ville  alliée  devait  fournir  un 
contingent  en  hommes  et  en  vaisseaux,  ainsi  qu’une 
contribution,  <p doo;,  dont  le  chiffre  fut  fixé  par  Aristide. 
Les  alliés  avaient  pensé  qu’ils  garderaient  leur  autonomie 
et  que  les  résolutions  seraient  prises  dans  lesassemblées 
communes  10.  Ces  assemblées,  crûvooo;,  auvéôptov  n,  se 
tenaient  à  Délos,  centre  de  l’ancienne  amphictyonie 
délienne.  Ici  encore  toutes  les  cités,  grandes  ou  petites, 
étaient  ta-ô’^Tqtpot 18.  Le  synédrion  réglait  les  affaires  com¬ 
munes;  il  pouvait  aussi  agir  comme  tribunal 19.  On  sait 
combien  cette  situation  fut  debonne  heure  changée.  Les 
alliés,  sauf  quelques  peuples  qui  surent  conserver  leur 
autonomie,  devinrent  de  véritables  sujets;  le  trésor  de 
la  ligue  fut  transporté  de  Délos  à  Athènes  ;  le  tribut 
payé  par  chaque  cité  fut  augmenté.  Quant  au  Conseil 
des  alliés,  en  admettant  qu’il  ait  encore  subsisté,  il  ne 
devait  guère  se  composer  que  des  délégués  des  cités 
autonomes  etn’eutplus  aucune  importance20. 

En  378,  Athènes  essaya  de  former  une  seconde  confé¬ 
dération  **.  Les  conditions,  sauf  quelques  restrictions 
contre  la  domination  d’Athènes,  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celle  de  la  première  ligue.  Le  Conseil  de  la 
confédération  était  un  synédrion  composé  de  députés  de 
chaque  cité;  le  principe  de  l’égalité  du  suffrage  était  ici 
encore  appliqué22.  Nous  voyons  cependant  quelques 
cités  importantes,  telles  que  Mytilène,  Carystos,  Ténédos, 
envoyer  plusieurs  synèdres23.  Il  semble  bien  que  la  cité 
qui  avait  l’hégémonie  de  la  ligue,  Athènes,  n’aurait  pas 
été  représentée  dans  le  synédrion24.  11  était  permanent 
et  siégeait  à  Athènes.  Les  inscriptions  nous  fournissent 
quelques  renseignements  utiles  sur  ce  Conseil  des  alliés. 
Quand  une  affaire  se  présentait,  il  avait  le  droit  de  pro¬ 
poser  une  résolution,  Sdyga,  qui  était  présentée  au  Conseil 
des  Cinq-Cents;  celui-ci  la  transmettait  au  peuple  Athé¬ 
nien,  qui  prononçait  en  dernier  ressort23.  Le  Conseil  des 
Cinq-Cents  peut  aussi  demander  au  synédrion  de  porter 
directement  l’affaire  devant  le  peuple20.  Le  synédrion 
décide  de  la  guerre  et  de  la  paix  de  concert  avec  le 
peuple  27  ;  il  prend  part  à  la  confirmation  des  traités  par 
serments  réciproques28;  il  a  des  fonctions  judiciaires  et 
peut  juger  et  condamner  ceux  qui  violent  les  traités  d’al¬ 
liance  29.  Au  bout  de  vingt  ans,  la  guerre  sociale  porta  un 

Der  delische  Bund,  1889-1890;  L.  Guiraud,  Condition  des  alliés  pendant  la  pre¬ 
mière  confédération  athénienne ,  1882.  —  16  Tliuc.  1;  97,  1.  —  17  Thucydide  emploie 
le  mot  (jûvoSoç,  1,  97,  1  ;  Diodore  le  mot  de  synédrion,  XI,  70,  4.  Cf.  Boeckh,  Staats- 
aush.  d.  Ath.  U,  355.  —  J 8  Tliuc.  III,  11,3;  de  môme,  10,  5.  —  19  Gilbert,  Handb. 
469,  n.  3.  —  20  Nothe,  Der  delische  Bund ,  11,  5  ;  Busolt,  Philologus ,  41,  700. 

—  21  Schomann-Lipsius,  Gr.  AU.  115;  Hermann-Thumser,  Staatsalt.  740; 
Gilbert,  Handb.  494  :  Boeckh,  Staatsaus/i.  I,  494;  A.  Schaefer,  Demost.  u.  s. 
Zeit,  I,  25  ;  Busolt,  Der  zw.  ath.  Bund.  dans  Jahrb.  f.  k.  Pli.  Supplbd.  Vil, 
C64;  Man.  Ivv.  Muller,  Gr.  Staats.  329.  —  22  Diod.  XV,  28,  4;  Plut.  AJ  or.  850. 

—  23  Mytilène  envoie  plusieurs  synèdres  (Corp.  insc.  Att.  II,  32  c;  Dittenberger 
Syll.  91,  28)  ;  Carystos  et  Ténédos  n'en  envoient  qu'un  {Corp.  insc.  Att.  II.  64  et 
117,  32  c  ;  Dittenberger.  Syll.  109  et  146.  —  24  Busolt,  Gr.  Staats ,  p.  334,  n.  2. 

—  25  Corp.  insc.  Att.  11,57  b  ;  Busolt,  Staats ,  334.  —  26  Corp.  i.  Att.  Il,  51  (alliance 
avec  Denys).  —  27  Ibid.  49  b  ;  Xen.  Hell.  VI,  3,  19  :  de  môme  pour  l'admission  de 
nouveaux  membres  de  la  ligue,  Corp.  insc.  Att.  II,  51,  57  b.  —  28  Ibid.  IV,  2, 
18  b;  49;  Aesch.  Défais,  leg.  85. —  29  Ibid.  17,1.  41,51  Cette  inscription  est  le  docu- 
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rude  coup  à  l’œuvre  nouvelle  des  Athéniens  ;  la  défaite 
de  Chéronée  la  fit  disparaître. 

Signalons  seulement  encore  ce  fait  que,  pendant  la 
guerre  lamiaque,  Timosthène,  député  de  Carystos  au 
synédrion  de  la  ligue,  et  proxène  d’Athènes,  avait  été 
envoyé  au  camp  des  Grecs  et  des  alliés  et  qu’il  y  avait 
défendu  très  activement  les  intérêts  des  Athéniens  1 . 

La  confédération  béotienne  était  une  des  plusanciennes 
de  la  Grèce2  :  elle  était  aussi  une  des  plus  importantes 
[boeoticum  foedus].  Elle  était  composée  d’abord  de  quatre 
cités,  plus  tard  de  quatorze.  Il  est  fait  mention  des  quatre 
Conseils3;  peut-être  formaient-ils,  réunis,  le  synédrion 
de  la  ligue  v.  Ce  synédrion  est  mentionné  par  Xénophon  5 
et  par  une  inscription6.  Dans  une  série  de  textes  épi¬ 
graphiques  du  second  siècle  av.  J.-C.,  les  synèdres  de 
diverses  villes  sont  mentionnés  comme  agissant  tanLôt 
avec  le  peuple,  tantôt  avec  les  polémarques  ou  les  ar¬ 
chontes1.  Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  s’agit 
ici  de  sénateurs,  non  de  délégués  à  un  congrès. 

L’époque  de  Philippe  et  d’Alexandre  est  marquée  par 
la  constitution  de  la  grande  ligue  nationale  des  Grecs 
contre  les  Perses8.  Bœckh  pense  même  que  c’est  à  par¬ 
tir  de  cette  époque  que  le  mot  de  nuvéopiov  s’est  surtout 
répandu9.  La  ligue  a  pour  objet  de  venger  l’impiété 
commise  par  le  barbare  contre  les  temples  de  la  Grèce  10. 
Elle  était  constituée  sur  le  modèle  des  anciennes  symma- 
chies  péloponésienne  et  athénienne.  Chaque  cité  était 
autonome,  exempte  de  tribut;  un  synédrion,  composé 
des  députés  de  chaque  cité,  siégeait  à  Corinthe  ;  dans 
cette  assemblée,  le  système  de  l’isopséphie  était  encore 
la  règle  ;  pour  la  guerre  prévue,  chaque  cité  devait  en¬ 
voyer  un  contingent  de  soldats;  le  roi  de  Macédoine  était 

<TTpaTY|YÔç  aÙTOXpâxwp 

Des  ligues  si  nombreuses  qui  se  formèrent  à  partir  de 
cette  époque,  nous  parlerons  surtout  des  deux  ligues 
achéenne  et  étolienne  [acuaicum  foedus,  aetolicum 
foedus].  Dans  la  première  de  ces  ligues12,  il  y  avait  deux 
assemblées,  l’une  restreinte,  l’autre  générale.  L’assem¬ 
blée  restreinte,  appelée  généralement  synédrion13, 
était  composée  des  députés  de  chaque  peuple,  ayant 
tous  même  droit  de  vote14.  Elle  siégeait  à  Aegion,  jus¬ 
qu’en  169,  et  tenait  deux  sessions  par  an,  l’une  au 
printemps,  l’autre  en  automne,  à  l’exemple  du  Conseil 
Amphictyonique.  Elle  réglait  les  affaires  courantes, 
nommait  les  magistrats,  s’occupait  des  affaires  exté¬ 
rieures;  son  action  fut  de  plus  en  plus  réduite  par 
l’action  des  stratèges.  L’assemblée  générale  est  ouverte  à 
tous  les  Achéens  âgés  de  trente  ans;  elle  est  convoquée 
selon  les  circonstances  et  siège  trois  jours  ;  le  vote  est 

ment  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  la  seconde  ligue  athénienne. 

—  1  Ibid.  249;  Dittenbeiger,  180  ;  Droysen, //zsf.  de  l’hell.  Il,  52,  473.  — s*  Gilbert, 
Handb.  11,  45  ;  Busoll,  Staats.  335  ;  Freemann,  Hist.  of.  fed.  gov.  —  3  Tliuc.  V,  38  ; 
d'après  Gilbert,  loc.  cit.  57.  —  4  D'après  Gilbert,  Handb.  II,  p.  57.  —  b  Hell.  VII, 

I,  39.  —  ‘‘Gilbert,  Handbuch ,  58,  2,  d’après  B.  Keil,/usc.  Boeot.  n.  31.  —  7  Synè- 
dres  mentionnés  avec  le  peuple,  Corp.  insc.  Gr.  Sept,  à  Thisbé,  4139  ;  Michel,  230  ; 
à  Acraephia,  Corp.  2708;  Michel  233  ;  avec  les  archontes,  à  Acraephia,  Corp.  4127 
et  4132;  Michel  234,  236  ;  avec  le  polémarque,  à  Orchomènc,  à  Thèbes,  Michel,  232. 

—  S  Droysen,  Hist.  de  l'hellén.  I,  44  et  III  ;  A.  Schaefer.  Dem.  u.  s.  Zeit ,  III, 
51  et  97;  Niese,  Gesc/i.  d.  gr.  u.  Maked.  St.  I,  38;  Weil,  Les  harangues  de 
Dém.  461.  On  ne  sait  si  l’insc.  relalive  à  une  décision  arbitrale  des  Argiens  se 
rapporte  à  la  ligue  de  Corinlhe  ou  au  Couseil  Amphictionique  ;  1  use.  mar .  Aeg. 

II,  1259;  Dillenberger,  428;  Michel,  14.  —  9  Stciatsaush.  I,  494.  —  10  Diod.  XVI, 
89.  —  il  Diod.  XVI,  89;  XVIII,  56;  Slrab.  VIII,  361,  365.  —  12  Nous  renverrons 
simplement  à  Freemann,  Hist.  of  fed.  Gov.  ;  Droysen,  Hist.  de  l'hell.  II,  617  sq., 

III,  319  sq.  ;  Dubois,  Les  ligues  ach.  et  êtol.  113;  Gilbert,  Handb.  Il,  110;  Busolt, 
Staats.  347.  —  13  Polybe  emploie  les  noms  de  pouXq,  «yûvoSo:,  -lxx).rt<r<'a.  La  question 
est  assez  embrouillée  ;  cf.  Dubois,  Op.laud.  113-148;  Busolt,  p.  357-358  ;  Gilbert, 
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compté  par  peuple  et  non  par  tête  de  citoyens  présents. 

La  constitution  de  la  ligue  étolienne15  présentait  avec 
la  ligue  achéenne  bien  des  traits  communs.  Le  premier 
magistrat  était  un  stratège  annuel,  éponyme  ;  il  avait 
près  de  lui  un  synédrion  permanent,  dont  les  membres 
sont  appelés  ordinairement  «ruveSpoi,  quelquefois  [îouXeu- 
xat'16.  Chaque  ville  est  représentée  par  un  nombre 
différent  de  synèdres11  ;  ils  ont  dû  être  environ  600; 
la  présidence  est  exercée  par  les  xpocxocxat  xSv  <ruv£Ôp<i>v  ; 
il  y  a  un  ypagfiaxsuç  éponyme.  Là  aussi,  une  assem¬ 
blée  plénière  se  réunissait  au  printemps  et  à  l’automne. 

A  partir  du  ive  siècle,  les  confédérations,  comme 
nous  l’avons  dit,  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes; 
elles  prennent  un  nom,  qui  lui  aussi  devient  d’un  emploi 
de  plus  en  plus  fréquent;  c’est  le  koinon.  Pourla  plupart 
de  ces  ligues,  nous  voyons  que  le  Conseil  fédéral  est  un 
synédrion  ;  c’est  ainsi  pour  les  Nésiotes  1S,  une  des  plus 
anciennes  de  ces  confédérations,  pour  les  Magnètes  ’9, 
les  Phocéens’20,  les  Crétois21,  les  Ioniens22,  les  villes 
de  Troade 23,  etc. 

Dans  tous  les  faits  que  nous  avons  cités  jusqu’ici, 
nous  voyons  que  le  mot  synédrion  a  gardé  le  sens  par- 
culier  de  congrès ,  réunion  de  députés  de  divers  pays. 
De  bonne  heure,  cependant,  ce  sens  s’élargit  et  nous  le 
trouvons  employé  aussi  pour  désigner  soit  des  députés 
d’un  même  pays  réunis  pour  former  une  assemblée 
politique,  soit  les  délégués  d’associations  privées,  qui, 
sous  la  forme  d’un  comité  ou  d’une  commission,  s’oc¬ 
cupent  des  affaires  de  cette  association. 

Nous  avons  vu  que  pour  Athènes,  c’est  l’Aréopage, 
plutôt  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  qui  est  qualifié  de 
synédrion.  Dans  la  plupart  des  autres  villes,  ce  nom  est 
donné  à  l’assemblée  politique,  Conseil  ou  BouXvj,  char¬ 
gée  des  affaires  publiques24.  Ainsi  à  Élatée,  le  peuple, 
après  une  première  décision  des  synèdres,  vote  l’affran¬ 
chissement  de  l’esclave  Stéphanos  25.  A  Chalcis,  en 
Eubée,  une  donation  est  acceptée  par  acclamation, 
d’abord  par  les  synèdres,  ensuite  par  le  peuple  26.  La 
même  procédure  est  constatée  aussi  à  Érétrie21,  à  Tré- 
zène28.  A  Épidaure  29  les  synèdres  sont  mentionnés  après 
les  archontes  ;  enfin  les  synèdres  sont  seuls  nommés  à 
Dymé  30,  à  Andanie31,  à  Acraephia  32,  dans  le  discours 
de  Néron  rendant  la  liberté  à  la  Grèce. 

Nous  voyons,  par  plusieurs  textes,  que  les  synèdres 
ont  un  Ypaggavsûç 33.  Quelquefois  ils  sont  désignés  par  le 
nom  de  leur  président34. 

Nous  trouvons  enfin  des  synédria  pour  des  sociétés 
privées,  ainsi  à  Astypalée35  xb...  (juviôpujv  xàç  Y£p&u<7!aî >  à 
Théra  36  l’tepbv  cuvÉopiov  xtjç  èv  O’ia  7taXodaTca;. 

p.  ni.  _  HT.-Liv.  XXXII,  22*23 ;  XXXVIII,  32.  —  )5  Gilbert,  Handb.  Il,  21  ; 
Dubois,  Op.  laud.  p.  185;  Busoll,  Staats.  362  ;  art.  de  Wilchen,  dans  la  Beat 
encyclop.  Pauly-Wissowa ,  I,  119.  —  16  Sanctius  consilium ,  T.  Liv.,  XXXV,  24; 
de  même  senatus ,  dans  les  insc.  (rüveSpoi  et  PouXeutou  ;  Polybe  &icôxXi}toi  et  d’après 
lui  Tite-Live,  apocleti.  La  question  des  Apoclètes  est  très  discutée.  —  17  Busolt, 
Op.  laud.  369,  n.  8.  —  18  Dittenb.  Syl.  202  et  471  ;  Miche  373  et  376.  La  ligue 
était  sous  la  dépendance  des  rois  d’Egypte.  —  19  Insc.  en  l’honneur  du  Ypap.p.«xTEÛ;  des 
synèdres,  Michel,  307.  Cf.  art.  koinon,  p.  838.  —  20  Michel,  277,  278  ;  art.  koinon, 
p.  839.  —  21  Michel,  439.  —  22  U  s  agit  du  xotvôv  t~»  TSEnrxaiSExa  hoXewv,  Dittenb. 
189;  art.  koinon,  842.  —  23  Dittenb.  169  et  503  ;  Michel,  522.  —  24  Nous  avons  déjà 
relevé  le  fait  pour  certaines  villes  de  la  confédération  thébaine,  voir  note  7  de  celle 
page.  —25  Dittenb.  842  ;  Michel,  243.  —  2b  Dittenb.  607  ;  1.  15,  Èôôr.aav  oi  aûvc&çot... 
1.  28,  èSâij'iev  ô  —  27  Dittenb.  935.  —  28  /nsc.  Gr.  t.  IV  (Argolide)  :  2,  les 

synèdres  et  le  peuple;  758,  les  archontes  et  les  synèdres.  —  29 Ibid.  948  ;  cf.  924. 

—  30  Dittenb.  316.  —  31  Lebas-Foucart,  326  a;  Dittenb.  653;  Michel,  694. 

—  32  Holleaux.  But.  de  cor.  hell.  XII,  p.  510;  Insc.  Gr.  Sept.  I,  2713;  Ditten- 
berger,  376.  —  33  Dittenb.  316,  653,  842,  etc.  —  34  Dittenb.  316.  —  35  Insc.  mar. 
Aeg'.  Il,  12:  —  36  Ibid:  531,  8. 
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En  somme  deux  idées  essentielles  sont  exprimées  le 
plus  souvent  par  le  mot  synédroi. 

1°  Ce  sont  des  délégués  de  divers  États  qui  se  réunis¬ 
sent  et  forment  ce  que  nous  appelons  un  congrès  des 
puissances;  mais  bientôt,  nous  trouvons  sous  ce  nom 
des  députés  d’un  même  pays  réunis  pour  former  une 
assemblée  politique;  enfin  des  membres  d’associations 
particulières. 

2°  Ces  réunions  sont,  en  général,  peu  nombreuses; c’est 
le  conseil  amphictyonique  qui  ne  comprend  que  vingt- 
quatre  membres;  c’est  un  conseil  de  guerre  formé  des 
généraux  d’une  armée  d'États  confédérés  ;  dans  un  sens 
plus  général,  c’est  un  Conseil,  un  Sénat,  et  il  s’oppose  au 
mot  comices;  quelquefois,  mais  très  rarement,  il  sert  à 
désigner  les  comices.  La  ligue  athénienne  de  378  est 
dirigée  par  les  synèdres  des  alliés  ;  pour  la  ligue  de 
Délos,  au  siècle  précédent,  le  mot  synédrion  est  employé 
par  Diodore,  mais  Thucydide  ne  se  sert  que  du  mot 
synode.  Polybe  désigne,  par  ce  nom  de  synédrion,  le 
Sénat  de  Rome,  le  Sénat  de  Carthage  ;  dans  le  Nouveau- 
Testament,  c’est  le  sanhédrin  des  Juifs:  toujours  un 
corps  politique  composé  de  députés,  et  en  nombre  le 
plus  souvent  restreint.  Albert  Martin. 

SYNÉGOROS  (SuvTjyopoç).  —  Ce  mot,  formé  de  dùv  et 
ayopeuto,  désigne  ordinairement  à  Athènes  des  orateurs 
chargés  de  porter  la  parole  au  nom  de  l’État.  Ainsi,  quand 
une  loi  nouvelle  était  proposée,  et  qu’après  certaines  for¬ 
malités  remplies  la  question  était  portée  devant  un  tri¬ 
bunal  de  nomothètes  [nomoi]  convoqué  à  cet  effet,  la  con¬ 
stitution  voulait  qu’avant  de  voter  la  nouvelle  loi,  cette 
espèce  de  corps  législatif  abrogeât  l’ancienne  *.  Or  on  ne 
pouvait  admettre  que,  devant  les  nomothètes,  la  parole 
appartint  seulement  à  celui  qui  attaquait  la  loi.  Il  serait 
peut-être  arrivé  parfois,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
que  personne  ne  se  présentât  pour  la  justifier  et  la  défen¬ 
dre  ;  on  lui  donnait  donc  des  avocats  d’office,  qui  étaient 
chargés,  avec  le  titre  de  'Tuvrjyûpot  ou  de  aûvotxoi  (ces  deux 
mots  sont  employés  souvent  comme  synonymes  2),  de  la 
soutenir  devant  le  tribunal.  C’était,  on  le  voitpar  Démos- 
thène,  le  peuple  qui  désignait  ces  orateurs3;  mais  on 
ne  sait  s'ils  étaient  toujours  en  même  nombre.  La  loi  de 
Leptine  avait  quatre  de  ces  patrons,  que  Démosthène 
réfute  l’un  après  l’autre4.  Ces  avocats  étaient  naturelle¬ 
ment  choisis  parmi  les  plus  capables  et  les  plus  sérieux 
des  orateurs,  parmi  ceux  qui  jouissaient  de  la  plus  réelle 
considération.  Comme  il  y  avait  là  une  excellente  occa¬ 
sion  de  faire  apprécier  son  talent  de  parole  et  de  se  mettre 
en  vue,  on  devait  presque  toujours  s’acquitter  avec  con¬ 
science  de  la  tâche  que  l’on  avait  acceptée  :  à  eux  tous, 
ces  quatre  ou  cinq  avocats  arrivaient  certainement  à  réu¬ 
nir  toutes  les  raisons,  bonnes  ou  mauvaises,  que  l’on 
pouvait  alléguer  en  faveur  de  la  loi  menacée.  Cette  com¬ 
mission  avait  une  telle  importance  et  était  si  recherchée 
que,  d'après  la  loi,  une  même  personne  ne  pouvait  en 

SYNÉGOROS.  —  1  Démosthène  insiste  sur  l'utilité  de  cette  disposition, 
c.  Timocr 34,  35.  —  2  Démosthène  (C.  Timoc.  36)  appelle  «ruvrjopot  ces 
défenseurs  élus  de  l'ancienne  loi.  Dans  la  Leptinienne  (146,  loi,  153)  il  se  sert 
partout  du  mot  «rûvSivo^  [syndicus].  —  3  Timocr .,  36  J  C.  Leptin .,  152.  *  La 

loi  contenue  dans  le  discours  contre  Timocrate  (§  23;  fixe  à  cinq  le  nombre  de  ces 
patrons  de  la  loi.  En  admettant  même  que  ce  texte,  comme  la  plupart  des  docu¬ 
ments  prétendus  authentiques  insérés  dans  les  œuvres  des  orateurs  attiques,  eût 
été  composé  à  une  époque  postérieure  par  un  grammairien,  c’est  là  un  détail  qu’il 
était  facile  de  prendre  chez  Philochore,  chez  Aristote,  ou  dans  quelque  autre  des 
auteurs  qui  avaient  décrit  la  constitution  athénienne.  —  5  Déni.  C.  Leptin.  i5'2. 
_  6  Dem.  De  coronay  134.  Démosthène,  de  même  que  l'auteur  iucçnnu  de  la 


être  chargée  deux  fois  dans  sa  vie5.  On  avait  craint  sans 
doute  que  certains  orateurs  ne  fisseut  d’une  aussi  hono¬ 
rable  fonction  un  métier  ou  une  affaire,  qu’ils  ne  l’exploi¬ 
tassent  dans  l’intérêt  de  leur  ambition  ou  de  leur  cupidité. 
Nous  voyons  pourtant,  par  Démosthène,  que,  dans  la 
pratique,  on  ne  tenait  pas  toujours  compte  de  cette  pres¬ 
cription.  C’est  que  l’on  devait  sentir  le  besoin  de  dési¬ 
gner  pour  cette  mision,  quand  on  en  trouvait,  des 
hommes  de  mérite  et  d’expérience  qui  eussent  quelque 
connaissance  des  lois.  Le  nombre  des  citoyens  remplis¬ 
sant  ces  conditions  n’était  pas  grand;  on  revenait  donc, 
en  dépit  de  la  loi,  à  ceux  qui  avaient  déjà  joué  ce  rôle 
avec  quelque  distinction. 

Ce  titre  de  tjùvStxoç,  que  nous  pouvonsconsidérer  comme 
synonyme  de  cruvyjyopo;  [syndicus],  nous  le  trouvons  encore 
donné  à  l’orateur  qui  est  chargé  de  soutenir  les  droits  de 
la  cité,  engagée  dans  une  contestation  avec  quelque 
autre  ville,  devant  l’arbitre  auquel  a  été  confié  le  juge¬ 
ment  du  procès6.  On  appelait  de  même  ceux  qui,  dans 
certains  cas  d’eOayYeXfa,  quand  la  république  prenait  en 
main  la  cause  et  se  portait  partie  contre  ceux  qui  étaient 
inculpés  de  trahison,  recevaient  la  mission  de  dévelop¬ 
per  l’accusation  devant  le  tribunal.  D’après  un  décret 
que  nous  a  conservé  l’auteur  inconnu  des  Vies  des  dix 
orateurs,  ces  accusateurs  publics,  dans  le  procès  d’An- 
tiphon,  étaient  au  nombre  de  dix.  Dans  le  procès  de 
Démosthène  et  dans  celui  d’Aristogiton,  lors  de  l’affaire 
d’Harpale,  nous  trouvons  le  même  nombre  d’accusateurs  7. 

Tous  les  iruv^yopot  que  nous  venons  d’énumérer 
n’étaient  choisis  qu’accidentellement,  et  leurs  fonctions 
cessaient  avec  le  débat  même  où  ils  avaient  à  représenter 
la  république.  Il  parait  y  avoir  eu  d’autres  synégores  qui 
formaient  un  collège  de  magistrats  adjoints  au  collège 
des  logistes  et  des  euthynes  [logistai].  C’étaient,  autant 
qu’on  peut  en  juger  en  l’absence  de  tout  détail,  les  orateurs 
qui  portaient  la  parole  devant  le  tribunal  présidé  par  les 
logistes,  quand  ceux-ci  avaient  découvert  de  graves 
irrégularités  dans  une  reddition  de  comptes  et  décidé 
qu’il  y  avait  lieu  à  poursuivre8.  C’est  peut-être  ce  même 
collège  que  nous  voyons  employé,  sous  le  nom  de  trôvSt- 
xot ,  après  le  rétablissement  de  la  démocratie,  à  faire 
rentrer  les  sommes  que  certains  citoyens  avaient  indû¬ 
ment  touchées,  au  détriment  du  trésor,  des  mains  des 
Trente9.  Ces  magistrats  auraient  appartenu  à  la  catégo¬ 
rie  de  ceux  que  désignait  le  sort. 

Enfin  on  nommait  «ruv^yopo;  celui  qu’un  accusé  appelait 
à  son  secours,  qu’il  chargeait  de  prendre  part  au  procès 
à  côté  de  lui,  pour  l’aider  et  le  suppléer  ;  c’était,  avec 
certaines  différences,  ce  que  nous  appelons  un  avocat l0. 
On  aurait  donné  le  même  nom  à  celui  que  l’accusateur 
aurait  appelé  à  son  aide;  mais  le  cas  paraît  avoir  été 
bien  plus  rare,  l’accusation  ne  pouvant  invoquer,  pour 
se  fortifier  ainsi,  les  mêmes  prétextes  que  la  défense11. 

Georges  Perrot. 

première  vie  d’Eschine.  se  servent  de  l’expression  <7J.S1.05  ;  mais  Pollua  (III,  125) 
cite  un  discours  d’Hypérido,  qu’il  appelle  <7u..,i'oP<*o5,  qui  ne  peut  guère 
être  que  le  discours  prononcé  par  Hypéride,  nous  ue  savons  devant  quel  arbitre, 
quand  il  avait  été  chargé  par  l’Aréopage,  à  la  place  d'Eschino,  de  soutenir  contre 
les  Déliens  les  droits  d’Athènes  sur  le  temple  de  Délos.  -  1  Vit.  -Y  or.  Anli- 
phon,  25.  Quand  il  s'agit  de  ce  rôle  d'accusateur,  on  emploie  plus  fréquemment 
le  mot  «aniT.f05.  Aeschin.  C.  Ctesiph.  52;  Dinarcli.  C.  Demostli..  51,  58,  111, 
C.  Aristogit.  6.  -  »  Schol.  Aristoph.  Ve«j>.  691  ;  Bekker,  Anecdot.  p.  301,  4. 
_  9  Lysias,  X  VI,  7  ;  X VIII ,  25  ;  Harpocration,  s.  v.  <71i.S1.01.  —  10  Voy.  Egger,  Si  les 
Athéniens  ont  connu  lu  profession  d’avocat  ( Mémoires  de  Littérature  ancienne, 
XIV),  —  11  Hyperid.  Pro  Suxen.  10.  M  Egger  ue  parait  pas  avoir  connu  ce  passage 
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SYNGRAPHÈ  (Suy/pa^).  —  Droit  grec.  Le  mot  grec 
ypa^Vj,  abstraction  faite  du  point  desavoir  s’il  possède  un 
sens  technique,  désignait  probablement,  a  1  origine,  les 
actes  écrits  au  moyen  d’un  style  sur  des  tablettes  de  cire, 
par  opposition  à  ceux  qui  étaient  écrits  avec  de  1  encre 
sur  un  papyrus  *.  A  l’époque  des  orateurs,  la  syngraphè, 
quel  que  soit  son  mode  de  rédaction,  est  un  écrit  sur 
lequel  les  parties  constatent  leurs  conventions  2. 

C'est  maintenant  une  question  fort  délieate  et  très 
controversée  que  celle  de  savoir  si  l’expression  nvnP*?1! 
ne  possède  point  dans  le  droit  grec  un  sens  spécial  et 
technique  et  si  l’on  doit  considérer  la  syngraphè  comme 
un  contrat  sui  generis,  doué  d’une  force  ou  d  une  vertu 
particulière.  Dans  une  première  opinion,  on  enseigne  que 
les  Grecs  entendaient  par  là  un  acte  ayant  un  caractère 
public,  au  moins  par  l’assistance  de  nombreux  témoins 
et  emportant  exécution  privée,  c’est-à-dire  pouvant  être 
mis  à  exécution  sans  jugement  à  terme  échu 3. 

Une  autre  opinion  voit  dans  la  ^yy?'**''!  du  droit  grec 
une  sorte  de  contrat  littéral  et  formel,  analogue  au  con¬ 
trat  litteris  du  droit  romain  et  permettant  même  de 
réaliser  dans  la  pratique  certaines  des  combinaisons  aux¬ 
quelles  se  prêtait  ce  dernier4.  Mais  cette  théorie  est  fort 
contestable.  Il  est  certain  tout  d’abord  que,  dans  le  droit 
grec,  l’expression  uuyyp*»7!  ne  désigne  point  une  caté¬ 
gorie  spéciale  de  documents:  c’est,  au  contraire,  une 
expression  très  générale  et  applicable  à  toutes  sortes 
d'actes,  non  seulement  au  contrat  de  prêt6,  mais  à  d  autres 
contrats  comme  le  louage  ou  la  vente6,  et  même  à  des 
actes  comme  les  formulaires  des  locations  des  biens 
sacrés1  ou  à  des  règlements  pour  les  sacrifices8.  Le  mot 
(TJYYpa îgr,  est  usité,  d’autre  part,  dans  les  contrats  bilaté¬ 
raux,  tels  que  la  vente  ou  le  louage,  aussi  bien  que  dans 
les  contrats  unilatéraux9.  Il  est  donc  impossible  d’at¬ 
tribuer  un  sens  technique  à  l’expression  syngraphè,  et 
elle  apparaît  à  Athènes,  de  même  que  dans  d’autres 
cités  grecques,  comme  synonyme  de  <7uv6v)xïi  ou  même 
d’ôfxoXoYia10- 

Il  est  difficile,  d’autre  part,  d’admettre  que  l'écriture 
renfermée  dans  une  <TuYYPacp'G  ou  dans  un  autre  acte  ail 
eu  par  elle-même  une  force  obligatoire  suffisante  pour 
suppléer  à  l’absence  de  cause.  On  doit  plutôt  dire  que 
dans  le  droit  grec  les  écrits  ne  servent  jamais  que  ad pro- 
bationem.  La  question  ne  se  poserait  même  pas  sans  le 
texte  sur  lequel  on  se  fonde  dans  l’opinion  précédente, 
et  qui  est  une  scholie  de  Pseudo-Asconius  sur  les  l ter¬ 
rines  de  Cicéron  qui  attribue  aux  syngraphae  le  pou¬ 
voir  d’obliger  même  contra  (idem  veritatis.  Or,  il 
semble' bien  difficile  d’attacher  une  grande  autorité  au 
témoignage  d’un  scholiaste  qui  vivait  au  Ve  siècle  après 
J.-C.,  à  une  époque  par  conséquent  fort  éloignée  de  celle 
où  les  institutions  grecques  fonctionnaient  dans  toute 
leur  pureté  et  qui  a  pu,  par  conséquent,  en  méconnaître 

important,  qui  prouve  que  chaque  accusé  avait,  au  moins  du  temps  d'Hypéride, 
siuou  le  droit,  au  moins  la  liberté  de  faire  entendre  un  défenseur  officieux.  Pourvu 
qu'il  demandât  une  permission  qu’on  ne  lui  refusait  pas,  il  appelait  un  véritable 
avocat  à  sa  défense.  Acschin.  De  Légat .,  170;  Demosth.  In  Steph.  Il,  20;  Jn 
Neaer.  14.  —  12  Aeschin.  C.  Ctesiph.  199. 

SYNGRAPHÈ.  i  Gneist,  Die  formellen  Xortrüge  der  neueren  rômischen 
Obligationenrcchts,  p.  423.  — -  76.,  p.  432;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Der 
attische  Process,  p.  678.  —  3  Dareste,  Bull,  de  corresp.  hellénique ,  VIII  (1884), 
p.  362  sq.  ;  Dareste,  Haussoullier  et  Beinach,  Itecueil  des  inscript,  juridiques 
grecques ,  p.  300.  —  4  Mitteis,  Heichsreckt  und  Volkrecht  in  den  ôstlichen  Pro- 
vinzen  der  rôm.  Kaiserreichs.  p.  468  sq.;  Sieveking,  Das  Seedarlehen  des 
Altertums ,  p.  28  sq.;  Hcrmann-Thalheimv  Rec/itsaltertümer ,  p.  109.  —  6  De¬ 
mosth.  C.  Lacrit.  §  10.  —  6  Dem.  Pro  cor.  §  122.  —  7  Bull.  cor.  hel.  VIII, 


le  caractère.  La  théorie  du  contrat  littéral  grec  ne  nous 
semble  point  suffisamment  justifiée,  jusqu  à  présent  du 
moins,  ni  surtout  par  les  documents  grecs  de  la  pure 
époque.  Peut-être  y  eut-il  dans  les  usages  grecs  quelque 
chose  d’analogue  à  Y  expensilalio  romaine;  mais  cela 
n’est  nullement  prouvé  l2. 

Droit  romain  —  Gaius,  après  avoir  observé  que  les 
pérégrins  ne  peuvent,  sauf  dans  un  cas  exceptionnel, 
s’obliger  par  les  nomina  transcriptitia,  ajoute  que  cepen¬ 
dant  il  semble  y  avoir  pour  eux  une  lillerarum  obligatio 
à  la  suite  d’actes  qui  leur  sont  propres  et  dont  les  noms 

mêmes  i ndiquent  qu’il  devait  s  agir  de  pérégrins  de  ci\i- 
lisation  grecque:  les  chirographa  et  les  sgngraphae  ,s. 
Ces  deux  sortes  d’actes  paraissent  avoir  différé  matériel¬ 
lement  en  ce  que  les  premières  étaient  des  écrits  éma¬ 
nant  du  débiteur  seul,  et  les  autres  des  actes  émanant 
des  deux  parties,  revêtus  du  sceau  des  deux  contrac¬ 
tants,  et  remis  par  eux  à  un  tiers,  à  un  homme  de  con¬ 
fiance  qui  en  aura  la  garde. 

Le  chirographum  n’est,  selon  toute  vraisemblance, 
qu’un  simple  titre  probatoire,  constatant  une  obligation 
préexistante  et  valable  d’après  le  droit  grec.  Quant  aux 
syngraphae ,  d’après  la  scholie  du  Pseudo-Asconius,  elles 
obligeraient  même  contra  (idem  veritatis,  de  sorte  qu  on 
n’aurait  pas  à  rechercher  si  la  remise  de  valeurs  qu  elles 
mentionnent  est  réelle  ou  fictive. 

La  même  controverse  s’est  élevée  néanmoins  sur  le 
caractère  des  syngraphae  que  celle  que  nous  avons 
exposée  dans  le  droit  grec.  L’opinion  qui  voit  dans  ces 
écrits  de  simples  titres  probatoires  est  celle  qui  s’accorde 
le  plus  littéralement  avec  le  texte  de  Gaius. 

En  tout  cas,  à  supposer  qu’il  y  ait  eu  là  un  contrat 
formel  propre  aux  pérégrins  de  langue  hellénique,  il  a 
dû  disparaître  avec  la  constitution  de  Caracalla  confé- 
rantle  droit  de  citéà  ces  pérégrins14.  L.  Beauciiët. 

SYNODOS  (Eévoooç).  —  Des  acceptions  diverses  de  ce 
mot  qui  se  rattachent  à  l’idée  de  réunion,  nous  en  re¬ 
tiendrons  seulement  deux  en  matière  d’institutions 
grecques  :  1°  assemblée  politique  des  ligues  étolienne  et 
achéenne  ;  2°  association  privée. 

I.  —  Chez  les  Étoliens  [aetolicum  foedus],  toute  assem¬ 
blée  fédérale  peut  être  indifféremment  appelée  èxxXti<tloi.ou 
(tùvoSc/ç1.  En  dehors  des  assemblées  extraordinaires,  qui 
n’ont  ni  date  ni  lieu  fixe,  il  en  existe  deux  régulières 
chaque  année  :  l’une  se  tient  toujours  à  Thermos,  aussitôt 
après  l’équinoxe  d’automne  (fj  twv  ©efgtxùjv  <hjv&5o;)2; 
c’est  là  qu’on  procède  à  l’élection  des  stratèges  et  des  au¬ 
tres  magistrats  de  la  ligue  ;  l’autre  siège,  à  la  fin  de  l’hiver 
ou  aux  premiers  jours  du  printemps,  dans  une  des  prin¬ 
cipales  villes  de  la  confédération,  désignée  sans  doute  à 
tour  de  rôle  ('i)  twv  flavatTwXtxcov  cruvoooç)  *•  Leur  nom  leur 
vient  des  deux  grandes  fêtes  étoliennes  avec  lesquelles  on 
les  fait  coïncider,  les  ©epgixâ  et  les  navai-ru/Aix*4.  Leur 

p  323.  8  Ibid.  IV,  p.  227,  1.  47  sq.  — 9  Cf.  Beaucliet,  Hist.  du  dr.  privé  de 

la  Hép.  athén.,  t.  IV,  p.  77.  —  'OPhilippi,  Symbolae  ad  doclrinam  juris 
attici  de  syngraphis,  p.  5  ;  Gneist,  p.  480.  —  U  Rs.  Asconius,  In  Vcrrem,  11,  1.  36. 
_  12  Cf.  beaucliet,  Op.  cit.  t.  111,  p.  76  sq.  —  1»  Gaius,  111,  134.  Cicéron,  dans 
une  de  ses  lettres  à  Alticus  (VI,  1,  13),  fait  aussi  allusion  aux  syngraphae.  On  joint 
ordinairement  a  ces  textes  la  scholie  précitée  du  Pseudo-Asconius,  In  Verr.,  11, 
|  37.  _  11  Cf.  sur  les  syngraphae  en  droit  romain  :  Girard,  Man.  de  dr.  romain, 
2e  édit.  p.  489  ;  Cuq,  Les  instit.  jurid.  des  Romains,  t.  2.  p.  379  ;  Gneist,  loc.  cit.  ; 
Savigny,  Yermischte  Schriften,  I,  236  ;  Gide,  Novation,  p.  219  ;  Milleis,  loc.  cit.  ; 
Dareste,  loc.  cit.',  Révillout,  Les  oblig.  en  droit  égyptien,  p.  .>t. 

SYNilDOS.  1  Polyb.  (éd.  Didolj  IV,  13.  8  ;  XXV11I,  4,  1  (IxxXr.oia)  ;  IV,  26,  6; 
(«nivoSoO-  —  2  Pol-  XVUl,  31,  5.  —  3  Liv.  XXXI,  32  (avec  1  interprétation  de  Nissen, 
Kirt.  Untersuch.  p.  29)  :  Lebas-Wadd  ,  Asie  Min.  85.  —4  Kern,  Inschr.  von  Ma- 
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mission  est  de  prendre  les  résolutions  graves  *,  ou  d’ap¬ 
prouver  les  actes  du  stratège  et  du  conseil  des  àirdxX^xoi 2. 

Chez  les  Achéens  [acuaicum  foedüs],  nous  trouvons 
deux  assemblées  désignées  par  les  noms  de  aüvoSo;  et  de 
aüyxX^To;  ;  et,  si  nous  sommes  assez  bien  fixés  sur  la  se¬ 
conde,  nous  le  sommes  beaucoup  moins  sur  la  première. 
La  (ruyxÀTiTOî  est  formée,  suivant  les  époques,  soit  par 
l’armée  tout  entière  constituée  en  assemblée  \  soit  par 
l’ensemble  des  citoyensâgés  de  plus  de  trente  ans4  ;  elle 
ne  se  réunit  pas  régulièrement,  comme  la aüvoBo; 3 ;  mais, 
dans  certains  cas,  il  est  indispensable  de  recourir  à  elle, 
en  particulier  quand  il  s  agit  de  délibérer  sur  une  alliance 
ou  sur  une  guerre,  ou  encore  (au  11e  siècle),  d’entendre  les 
messages  du  Sénat  romain6.  Il  est  donc  clair  que  la  aüvoooç 
est  une  assemblée  moins  nombreuse  et  de  compétence 
plus  restreinte  que  la  <rüy),x7)To;  7.  Mais,  dès  qu’il  s’agit  de 
préciser  sa  nature,  les  opinions  se  partagent  :  pour  les  uns 
(Beloch),  auvoSo;  est  toutà  fait  synonyme  de  p&uX-ç,  c’estle 
Conseil  sous  deux  noms  différents  ;  d’autres  (Busolt)  voient 
dans  la  aüvooo;  une  sorte  d’assemblée  privilégiée  dont 
1  accès  est  réglé  par  des  conditions  de  cens  ;  d’autres  enfin 
(Lipsius,  Erancotte)en  font  1  assemblée  générale  ordinaire 
des  Achéens.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail 
de  ces  discussions  8  ;  d’ailleurs  les  textes  dont  nous  dis¬ 
posons,  avec  leur  terminologie  variable,  n’ont  rien  de 
décisif,  et  il  n’est  pas  invraisemblable  que  chacun  des 
systèmes  proposés  contienne  une  part  de  vérité.  Ainsi, 
dans  plusieurs  passages,  Polybe  semble  confondre  la 
aüvoBo;  avec  la  (3ouXvj9;  il  est  difficile  de  croire  que,  cha¬ 
que  fois,  il  y  ait  simplement  là  une  erreur  de  Polybe  ou 
de  l’auteur  des Excerpta,  d’autant  plus  que  nous  voyons 
le  PouXsuxrjptov  servir  de  lieu  de  réunion  pour  la  aüvoBo;10. 
Mais,  d’autre  part,  si  la  aüvoBo;  est  simplement  le  Conseil, 
comment  expliquer  qu’elle  soit  désignée  aussi  par  les 
expressions  ot  ’A^aiot H,  ot  TroXÀot12,  t6  ttX-^Ôq;13,  etmème 
To’éôvoç'4?  Dans  aucun  État  la  nation  tout  entière  n’a 
accès  au  Conseil  *  on  exige  au  moins  des  [BouXeura:  un  cer¬ 
tain  âge.  Or  précisément  il  est  question  chez  les  Achéens 
d’une  yepouffta;  elle  essaie,  par  exemple,  de  calmer  les 
esprits  dans  la  <njyxX-r,Toç  où  Critolaos  pousse  la  Ligue  à 
rompre  avec  Rome13  ;  n’est-il  pas  naturel  d’v reconnaître 
le  Conseil?  Admettons,  si  l’on  veut,  que  le  Conseil  est 
nombreux  l6,  qu’il  assiste  en  corps  à  chaque  aüvoBo;,  et 
qu’il  y  constitue  une  majorité  assez  forte  pour  jouer  un 
rôle  prépondérant;  mais,  à  côté  de  lui,  pour  former  la 
güvgBo; ,  doivent  figurer  aussi  d’autres  citoyens.  Ceux-ci 
pourraient  .bien  être  les  Achéens  qui  atteignent  un  cer¬ 
tain  cens;  car,  si  Polybe  nous  vante  comme  égalitaire  et 
démocratique  la  constitution  de  son  pays17,  on  n’était 

gnesia ,  91  c;  Lebas-Wadd,  Asie  iUin.  85  ;  Bull.  corr.  hell.  X,  1886,  p.  187.  —  1  Liv. 

I.  I.  —  2  Pol.  XX,  10,  11.  —  3  I*ol.  [V,  7,5.  —4  Pol.  XXIX,  9,  6.  -  5  Pol.  XXXVlll’ 

4,  2  (l'arrivée  d'une  ambassade  romaine  coïncide  par  hasard  avec  une  <r6r,*,TOÎ). 

—  6  Pol.  XXIII,  12,  6.  C’est  ainsi  qu'en  168  les  ambassadeurs  des  deux  Ptolémées, 

invoquant  l'appui  de  la  Ligue  contre  Antiochus,  sont  renvoyés  de  la  o-ùvoSoî  de 
Corinthe  aune  convoquée  à  Sicyone  (Pol.  XXIX,  8-9),  ou  que  les  Oropiens, 

en  155,  sollicitant  le  secours  de  la  Ligue  contre  Athènes  devant  la  ejvoSos  de 
Corinthe,  doivent  aller  ensuite  devant  une  aùyxï.r.Tos  à  Argos  (lnscr.  gr.  Vil,  441). 

—  7  C’est  sans  doute  pour  cela  que  le  terme  d'àyoçà  se  trouve  appliqué  exclusi¬ 
vement  à  la  eivoS,;  (Pol.  XXVIII,  7,  3;  XXIX,  9,  5),  tandis  que  celui  dW„*î« 
sert  indistinctement  pour  la  eivoSo;  (Pol.  IV,  7,  1  ;  V,  1,  6;  XXI,  7,  2)  et  pour 
la  oOyxxiiToî  (XXIII,  10,  10;  XXIV,  5,  16).  —  8  Cf.  les  articles  cités  à  la  biblio¬ 
graphie.  —  9  Pol.  IV,  26,  7-8;  XXVIII,  3,  7-10  ;  XXIX,  9,  6.  —  10  Pol.  Il,  50,  4 
et  10  ;  XXIII,  9,  6.  —  U  Pol.  IV,  26,  7  ;  IV,  37,  1  ;  V,  30,  7.  —  17  Pol,  XXV,  I,  5 

—  13  Pol.  V,  1,  7  ;  XXVIII,  7,  11.  —  H  Pol.  XXIV,  12,  12.  —  15  p0l.  XXXVlll’  5’ 

1.  —  10  Eumène  propose  de  lui  alTecter  la  rente  de  120  talents  (Pol.  XXIII,  7.  3). 

—  17  Pol.  Il,  38,  6.  —  18  lnscr .  gr.  VU,  188:  des  arbitres  sont  choisis  eXsutLSa 
«î  ipwxlvSa.  Cf  aussi  ce  que  Polybe  (X,  22)  et  Plutarque  ( Philop .  7)  disent  de 


pas  sans  y  tenir  compte,  dans  les  élections,  de  la  richesse 
en  même  temps  que  du  mérite18;  et  on  s’expliquerait 
mal  sans  cela  comment  Eumène,  pour  s’attirer  les  bonnes 
grâces  des  Achéens,  leur  offrait  de  payer  non  pas  tous 
les  citoyens  qui  prendraient  part  aux  aüvoBot,  mais,  parmi 
eux,  les  seuls  membres  du  Conseil19, 

Bref,  nous  entendrions  assez  volontiers  par  auvooo;, 
chez  les  Achéens,  une  sorte  d’assemblée  primaire20,  com¬ 
prenant  tout  le  Conseil,  assisté  de  représentants  des 
différentes  villes  élus  parmi  les  possesseurs  d’une  for¬ 
tune  déterminée.  Cette  o-üvoBo;  suffît,  sauf  dans  les  cas 
graves  énumérés  plus  haut,  à  assumer  la  responsabilité 
des  actes  politiques  de  la  Ligue:  en  ce  sens,  elle  con¬ 
stitue  l’assemblée  ordinaire  des  Achéens,  élit  les  magis¬ 
trats-1,  décerne  les  distinctions  honorifiques22,  et  appa¬ 
remment  ratifie  les  mesures  prises  par  le  stratège  et  les 
oaptopyot  au  sujet  des  affaires  courantes.  Elle  tient  au 
moins  quatre  sessions  par  an  (ot  ex  xtov  vogtov,  al  xaôvjxou- 
<7at  aüvoBot)  en  avril-mai,  juin,  fin  juillet  et  octobre23. 
Elle  se  réunit  pour  cela  jusqu’en  189à  Ægion  21  ;  ensuite, 
sur  1  initiative  de  Philopœmen,  dans  les  diverses  villes 
de  la  Ligue  à  tour  de  rôle  2\ 

IL  —  Le  mot  aüvoBo;  sert  aussi  à  désigner,  dans  tout  le 
monde  grec,  bon  nombre  d’associations  privées;  en  ce 
sens,  il  se  rencontre,  semble-t-il,  dès  le  ivesiècle26  ;  mais 
il  ne  devient  courant  qu’à  l’époque  romaine.  Peut-être,  à 
1  origine,  était-il  réservé  de  préférence  aux  sociétés  assez 
restreintes.  En  tout  cas,  à  partir  du  IIe  siècle,  la  distinction 
disparaît  :  aüvooo;  devient  exactement  synonyme  de  xotvov, 
de  QtWjÇ,  d’spavoçou  d’üpyeü)Vs;27[KOINON,  ERANOS,  ORGEÔNES, 
thiasosJ.  Il  y  alà,  on  le  voit,  une  terminologie  assez  vague  : 
elle  se  complique  encore  du  fait  que  le  terme  aüvooo;,  déjà 
employé  à  propos  de  1  association  entière,  s’applique  en 
outre  à  1  assemblée  générale  de  ses  membres,  au  comité 
directeur  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le  bureau,  et  même 
parfois  à  un  groupe  détaché  de  l’ensemble28. 

Il  ne  peut  s’agir  ici  d’énumérer  toutes  les  associations 
qui,  à  notre  connaissance,  portent  le  nom  de  (jUVOOOt  29. 
Notons  seulement  qu’il  s’en  rencontre  à  peu  près  dans 
tous  les  genres.  Les  plus  importantes  sont  les  associa¬ 
tions  religieuses  vouées  au  culte  d’un  dieu  ou  d’un  prince 
divinisé,  et  les  sociétés  d’acteurs  et  d'auteurs  dramati¬ 
ques,  au  temps  où  les  gens  de  théâtre  se  groupent  sous 
le  nom  pompeux  d’artistes  dionysiaques  [dionysiaci  arti¬ 
fices].  Mais  d  autres  sont  des  corporations  profession¬ 
nelles  de  commerçants  ou  d’artisans  ;  d’autres  s’occupent 
d  assurer  une  sépulture  à  leurs  membres  ;  d’autres  réunis¬ 
sent,  dans  une  ville,  les  jeunes  gens,  les  chasseurs,  les 
vieillards,  ou  simplement  les  amateurs  de  joyeuse  vie  ;  les 

1  importance  des  iiciceï;  —  19  Fol.  X X II I,  7,  3.  —  20  Sans  doute  celle  juxtaposition 
d  une  ouVq,  d  une  <rüvo$oç  et  d  une  u'jyx/.y)to;,  est  peu  fréquente:  mais  Sparte  n’a- 
t-elle  pas  eu^pendant  assez  longtemps  une  vepouo-îa,  une  nl*oà  ÈxxXr.aîa  et  une 
&itéX\a  ?  —  21  pol.  V,  30,  7;  XL,  2,  t.  —  22  p0|.  Vlll,  H,  8;  X  XVIII,  7,  14. 

23  francolte,  La  Polis  gre°ijue^  p.  245,  n.  1  (résumant  les  conclusions  de  Lipsius 
et  de  Beloch).  —  24  p0l.  V,  1,  7.  —  25  Liv.  XXXVlll,  30.  -  26  lSOCr.  Xicocl.  54  : 
il  s  agit  là  de  clubs  politiques  analogues  aux  hétairies.  Je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  écarter  cette  interprétation,  comme  le  fait  Polaud  ( Gesch .  d.  gr.  Vereins- 
wesens,  p.  159).  —  27  Par  exemple,  l'association  t,5v  Tupiwv  'HpaxAeftmSv  1|a*ô?wv 
*at  votuxVqpwv,  à  Délos,  est  appelée  dans  la  meme  inscription  xotvôv  et  «rûvoSo; 

( lnscr .  gr.y  2271,  1.  26,  35  et  49);  celle  des  EwTYjp-.affTo»  d’Athènes  se  nomme  xh 
xotvôv  ou  ÿj  ffûvoSo;,  tandis  que  ses  membres  se  qualifient  d'ec-cmorai',  et  ont  pour 
chef  un  â?xE?avi(rrnC  {Lnscr.  gr.  11,  52,  630  b)  ;  les  ôpyeàivEç  du  Pirée  félicitent  leur 
secrétaire  de  son  zèle  envers  leur  <r.ivo$o;  {lnscr.  gr.  II,  5.  IY2,  624  b);  etc.  Ici 
encore,  je  doute  de  1  exactitude  des  distinctions  établies  par  Poland  entre  tous  ces 
mots.  —  28  Bull.  coi'T .  hell.  XXIII,  1899,  p  30  et  sq.  —  29  On  en  trouvera  le  cata¬ 
logue  dans  les  ouvrages  cités  à  la  biblographie  ;  la  plus  grande  partie  d’enlre  elles 
ne  nous  sont  connues  que  par  les  inscriptions. 
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citoyens  d’un  même  pays  vivant  à  l’étranger  peuvent 
former  des  suvoSoi  ;  et  nous  trouvons  encore,  toujours  sous 
le  même  nom,  des  sociétés  de  savants,  comme  les  hôtes  du 
Musée  d’Alexandrie  ou  certaines  écoles  philosophiques. 
Bref,  lemoU'jvoooçparaîL  pouvoir  s’appliquera  la  plupart 
des  associations  de  l’antiquité  grecque  ;  il  répond,  suivant 
les  cas,  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  confrérie, 
corporation,  syndicat,  cercle  ou  société  quelconque. 

On  le  pense  bien,  les  statuts  de  ces  aûv&Sot  varient  de 
l’une  à  l'autre.  D’une  façon  générale,  elles  ont  une  orga¬ 
nisation  très  complète,  calquée  sur  celle  de  l’État1. 
S  agit-il  d’abord  d’y  être  admis  ?  Les  formalités  ne  sont 
guère  moins  compliquées  que  pour  l’obtention  du  droit 
de  cité  :  il  faut  faire  par  écrit  acte  de  candidature,  subir 
une  ooxijAama,  être  accepté  par  un  vote  des  membres,  par¬ 
fois  prêter  un  serment.  Dès  lors,  on  appartient  à  une 
véritable  république  qui  a  ses  règlements  à  elle  (elle  les 
appelle  vd|j.oi),  son  administration  centrale,  son  lieu  de 
réunion  (le  plus  souvent  un  temple),  ses  assemblées,  ses 
fonctionnaires,  sa  juridiction,  ses  archives,  ses  finances. 
Suivant  les  temps  et  suivant  les  pays,  l’État  exerce  sur 
les  associations  une  surveillance  plus  ou  moins  étroite  ; 
en  général,  il  se  contente  d’exiger  que  leurs  statuts  spé. 
ciaux  ne  heurtent  pas  les  lois  proprement  dites  du  pays. 
Cette  réserve  faite,  la  tjûvoôoç  peut  rendre  des  décrets 
rédigés  sur  le  modèle  de  ceux  des  villes,  conférer  des 
distinctions  honorifiques,  les  proclamer  officiellement 
dans  ses  réunions  ;  elle  envoie  même  des  ambassades,  et 
celles-ci  parviennent  parfois  à  intéresser  à  leurs  affaires 
les  gouverneurs  romains  et  jusqu’au  Sénat  de  Rome. 

G.  Colin. 

SYNOIKIA  (Suvoixta).  —  Fêtes  célébrées  à  Athènes, 
en  mémoire  de  la  concorde  établie  par  Thésée  entre  les 
cités  attiques  et  de  leur  réunion  autour  d’un  seul  foyer 
et  d’un  seul  prytanée1.  Ces  fêtes  formaient  une  sorte  de 
prélude  aux  Panathénées  et  avaient  lieu  le  16  du  mois 
d  llecatombéon  “ .  Nous  n  avons  guère  de  renseigne¬ 
ments  sur  les  cérémonies  qu’elles  comportaient.  Nous 
savons  seulement  qu’on  y  faisait  un  sacrifice  à  la  Paix3. 
Le  sacrifice  était  offert  sans  doute  dans  l’ancien  pryta¬ 
née,  au  nord  de  l’Acropole,  devant  la  statue  d’Eiréné  que 
lausanias*  y  a  signalée  [prytaneion],  Au  témoignage 
d’Aristophane8,  ce  sacrifice  se  faisait  sans  effusion  de 
sang.  Cependant  une  inscription  de  l’an  333  av.  J.-C.6 
mentionne  un  sacriticeà  Eiréné,  qui  doit  être  celui  des 

•  Cf.  la  3'  partie  du  mémoire  de  Zicbarlh,  ou  les  ohap.  iv  et  v  de  celui  de  Poland. 
Bibliographie.  —  I.  M.  Dubois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  p.  1 13  ;  llolleaux, 
Sur  les  assemblées  ordinaires  de  la  ligue  étolienne  {Bull.  corr.  hell.XXlx’ 
loua,  362);  Busolt,  Griec/i.  Alterthüm.  2'  éd.  p.  356  ;  Lipsius,  Beitrâge  zur 
Gesch.  griech.  Bundesverfassungen  {Ber.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  zu  Leipzig , 
1898,  |).  145);  Belocli,  Griech.  Gesch.,  III,  2,  p.  181  ;  Prancotte,  le  Conseil  et 
l'Assemblée  générale  chez  les  Achéens  ( Musée  belge ,  1906  =  la  Polis  grecque , 
1907,  p.  231).  —  II.  Foucart,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs,  Paris, 
1873  ;  Zicbarlh,  Das  griech.  Vereinswesen,  dans  les  Preisschriften  gekrènt  und 
herausgegeben  v  on  derfürstlich  Jablonowskischen  Gesellschaft  zu  Leipzig  XXXI V 
1896.  (On  trouvera  dans  ce  mémoire  la  bibliographie  spéciale  dos  diverses  sortes 
d  associations)  ;  Id„  Zu  den  griech.  Vereininschriften  {Bhein.  hlus,  1900, 
p.  501);  (JEhler,  Zum  griechischen  Vereinswesen,  Vienne,  1905  ;  Poland,  fies' 
chiclue  des  griech.  Vereinswesens,  dans  les  Preisschriften  d.  künst  Jablo- 
nowskischen  Geselisch.  z.  Leipzig,  XXXVII,  t909. 

SYNOIKIA.  -  1  Thucyd.,  Il,  15;  Plut.  Thés.  24.  C'est  par  erreur  que  les  mss 
nomment  ces  fêtes  Metoïkia  ;  von-  VYilarauwitz,  Aus  Kydathen  p  1-0  n  30 
-  2Scol.  Aristoph.  Pax,  v.  1019.  Le  scol.  parle  de  Synoikesia,  mais  c'est 'sans 
doute  une  erreur;  cf.  A.  Mommsen,  Fente,  p.  3G.  —  3  lbid.  —  i  Pausan  I  18  3 
Quoique  Pausanias  ne  le  dise  pas,  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  'la  Paix 
avait  un  autel  au  Prytanée,  comme  Hestia.  _  6  pax,  v.  1019  sq.  _  6  Michel 
Becueil,  824,  I,  I.  30.  Cf.  Bocckli,  Staatsh.  der  Athener,  3'  éd.,  il  p.  131  —  7  La 
vente  des  peaux  des  victimes  avait  rapporté  cette  année  874  drachmes  (inscript. 
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Synoikia,  puisqu’il  a  lieu  au  début  de  l’année,  peu 
avant  les  Panathénées,  mais  qui  implique  un  grand 
nombre  de  victimes7.  On  a  supposé,  pour  expliquer 
cette  contradiction,  qu’à  l’ancien  sacrifice  non  sanglant 
des  Synoikia ,  offert  au  prytaneion,  sans  doute  par 
!  archonte-roi,  on  avait,  lors  de  l’institution  du  culte 
officiel  d’Eiréné  en  371  av.  J.-C.,  ajouté  un  sacrifice 
avec  immolation  de  nombreuses  victimes.  Isocrate8  et 
Cornélius  Népos3  nous  apprennent,  en  effet,  que  le  culte 
d  Eiréné  fut  introduit  en  Atlique,  après  les  batailles  de 
Naxos  et  de  Leucade  gagnées  par  Chabrias  et  par  Timo¬ 
thée,  lors  de  la  paix  qui  suivit.  Il  ne  peut  s'agir  que 
d  un  renouvellement10,  d’après  ce  que  nous  avons  vu. 
La  cérémonie  nouvelle  a  d’ailleurs  un  caractère  très 
différent  de  1  ancienne.  Elle  est  célébrée  par  les  stratè¬ 
ges11,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  le  cas  pour  la  vieille 
fête  traditionnelle  du  prytanée.  Le  sacrifice  sanglant  est 
offert  en  plein  air  près  de  la  Tholos  et  des  images  des 
héros  éponymes12,  à  l’endroit  même  où  vient  de  s’éri¬ 
ger  une  nouvelle  statue  de  la  Paix  portant  dans  ses 
bras  le  jeune  Ploutos,  et  due  à  l’art  de  Céphisodote 13 
[PAX]-  Ch.  Michel. 

SYiNTIIESIS  (Stjv0£<7t;).  Littéralement  ce  que  l’on  met 
ensemble.  —  On  donna  ce  nom  à  des  objets  que  l’on 
avait  l'habitude  de  réunir  pour  l’usage  que  l’on  en  faisait  : 
telles  les  pièces  qui  composent  un  service1  ;  celles  qui 
sont  assorties  pour  un  costume *.  Le  nom  est  particulière¬ 
ment  employé  dans  cette  acception  par  les  Romains,  sous 
l’Empire.  La  synthesis  était  pour  eux  un  vêtement  d’inté¬ 
rieur.  La  toge  encombrante  ne  semblait  plus  bonne  que 
pourle  dehors  et  pour  l’apparat  [toga]  ;  dans  la  maison  on 
se  contentait  de  la  tunique  et  dans  les  circonstances  où, 
sans  cesser  de  se  mettre  à  1  aise,  il  fallait  être,  comme  nous 
disons,  plus  habillé,  on  avait  la  synthesis.  C’est  ainsique 
les  arvales  fratres,  on  le  voit  par  leurs  acta  \  quand  ils 
avaient  accompli  les  cérémonies  du  culte  de  Dea  dia,  se 
débarrassaient  de  la  robe  prétexte  ;  mais  pour  le  repas 
qu’ils  prenaient  en  corps,  ils  avaient  soin  de  revêtir  la 
synthesis.  Ce  vêtement,  plus  commode  pour  le  long  loisir 
du  souper,  est  ailleurs  nommé  cenatorium 1  ou  accubi- 
torium  vest imentunx 3 .  C  est,  autant  qu  on  en  peut  juger 
par  les  textes  et  par  les  monuments  où  des  repas  sont 
représentés  (fig.  6697) 6,  une  robe  ( indumentum )  qui  se 
mettait  comme  une  tunique  7  souple  et  flottante  (sine 
cinctu );  un  pallium  est  étendu  sur  les  jambes. 

citée).  Pour  éviter  la  contradiction,  II.  C.  Robert  (Preller,  Griech.  Mgth.  I,  4'  éd. 
p.  479)  suppose  que,  par  dérogation  à  l’usage,  le  sang  de  ces  victimes  u’ était  pas 
répandu  sur  l'autel  et  que  c'est  ainsi  qu  i!  faudiait  comprendre  le  passage  cité 
d'Aristophane.  -  8  Isocr.  Antidos.,  109  sq.  _  9  Corn.  Nep.  Timoîh.,  2. 

-  'O  Plut.  Cim.,  13,  nous  apprend  que  déjà  des  fêtes  en  l'honneur  de  la  Paix 
avaient  été  instituées  à  la  fin  des  guerres  Médiques.  —  U  n«?à  <n,uxr,iZv,  dit 
I  inscription  citée.  Cf.  Wilamowilz,  Ans  Kydathen,  p.  120.  —  12  Pausan.  I.  5,  1  ; 

8,  2.  -  13  Pans.  IX,  16,  2.  Voir  la  statue,  fax,  fig.  5529;  cf.  S.  Reinach,  Hépert. 
de  la  Etat.,  I,  374,  4  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.,  II,  p.  180  ;  Furtwaengler, 
Masterpieces  of  greek  sculpture,  p.  295  sq.  -  Bibliographie.  M.  Collignon’ 
Annuaire  de  l  Ass.  des  Et.  gr.,  1882,  p.  100  sq.  ;  Brunn,  Kleine  Schriften,  Il 
p.  328  sq.;  Sclioemann-Lipsius,  -Griech.  Altert.,  II,  p.  484  ;  A.  Mommsen,  Fest  'e 
der  Stadt  Athen ,  p.  35  sq. 

SYXT1IES1S.  _  I  sut.  Sylv.  IV,  9,  44;  Mari.  IV,  46,  15.  —  2  Digest 
XXXIV,  2,  38  §  1  ;  Saumaise,  ad  Vopisc.  Bonosus  p.  477,  éd.  Paris,  1610.  _3  Corp  ' 
insc.  lat.  VI,  2067  (ad  ann.  219,  v.  7)  et  2068,  7,  Henzeu,  Acta  An  p  1» 

15  et  27.  _  4  Mart.  X,  87,  12,  XIV,  135.  -  5  Pelron.  Sat  30  _  6  * 

fréquent  sur  les  tombeaux.  Nous  rappellerons  celui  qu'a  déjà  publié  Mont- 
faucon,  Ant.  expliquée,  Suppl.  III,  66;  on  le  retrouve  fort  tard  dans  les 
provinces  éloignées;  voy.  Mém.  [de  l'Acad.  d'Amsterdam  (notre  ’ fig.  6697) 
t.  VIII,  pl.  II.  Cf.  Altmann,  Hom.  Grabaltâre,  p.  190.  -  7  x.tA.,»,  :  c’est  par  ce 
mot  que  Dion  Cassius  (LX1I1,  13)  traduit  ce  que  Suétone  (Nero,  51)  appelle 
synthesis ,  et  sine  cinctu  par 
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Le  tissu  et  la  couleur1  du  vêtement  variaient  suivant 
la  température  2,  ou  suivant  le  goût,  la  richesse  de  la 
personne  qui  le  portait.  La  même  pouvait  en  posséder 
un  grand  nombre  et  en  changer  souvenL  pendant  un 


repas3.  Il  y  en  avait  pour  les  femmes  comme  pour  les 
hommes4;  elles  constituaient  tout  un  vestiaire5. 

Il  paraissait  choquant  de  se  montrer  en  public  avec 
la  synthesis  ,  maison  sortait  ainsi  vêtu  aux  Saturnales 
où  1  exhibition  de  la  toge  eût  été  non  moins  inconvenante. 

E.  Saglio. 

SYNTHÉKÔN  PARABASÉOS  DIKÉ  (Ai'xt) 
7rxpa6:x'7£<iK,  S'.xy|  (jugÇoXauov).  —  Dans  le  droit  attique,  on 
nomme  ainsi  l’action  générale  qui  est  à  la  disposition  du 
créancier  pour  faire  valoir  les  droits  qui  naissent  à  son 
profit  de  l’inexécution  du  contrat1.  Cette  action  appartient 
d'ailleurs  au  créancier  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  violation 
de  la  convention,  et  son  exercice  n’est  nullement  subor¬ 
donné  à  1  existence  d'un  contrat  écrit.  Les  mots  cuvô-^xyj 
et  (TugêoÀatov  ont,  en  effet,  un  sens  large  et  s’appliquent 
aussi  bien  à  la  convention  même  des  parties  qu’à  l'écrit 
qui  la  constate2. 

L  emploi  de  la  3’.xy|  <tuv97]X(üv  7tapa êàtrewç  est  très  fréquent 
et  nous  est  signalé  dans  les  sources,  notamment  à  propos 
de  la  constitution  de  dot,  du  louage,  du  prêt,  de  la 
société,  du  séquestre  et  des  diverses  conventions  qui 
peuvent  intervenir  en  matière  d’hypothèques.  Cette  action 
peut  être  mise  en  mouvement  toutes  les  fois  que  le 
créancier  se  prévaut  d  une  violation  directe  ou  indirecte 
des  engagements  contractés  par  le  défendeur.  Elle  peut 
concourir  aveç  d’autres  naissant  également  au  profit  du 

1  La  synthesis  des  Arvales  est  blanche  (v.  p.  1589  note  3);  on  en  cite  de  pour¬ 
prées  (Petron.  30),  de  vertes  ( prasina ,  Mart.  X,  29,  4)  ou  couleur  de  safran 
(Atbanas.  II,  p.  261)  ;  il  y  en  a  de  toutes  couleurs  (Mart.  Il,  46,  4)  ;  celle 
de  Néron  était  semée  de  fleurs,  ivdnb,  yit.iv.ov  (L)io  Cass.  t.  I.)  —  2  Mart.  X, 
79.  —  3  Ibid..  —  4  Mart.  X,  29,  4.  —  5  Toutefois  il  n'est  pas  sûr  que  les 
synthesis  de  femme  dans  le  texte  cité  note  2,  p.  1589,  comprenant  des  manteaux 
et  des  tuniques,  fussent  appareillées  pour  les  repas.  —  6  Mart.  VI  24  ■  XIV 
I,  et  141. 

SYNTHÉKÔN  PARABASÉOS  I)IKÉ._  i  Pollux.Vlll,  31  ;  Meier,  Schomann  et 
Lipsius,  Der  attische  Process ,  p.  697.  -  2  Beauchct,  ffist.  du  dr.  privé  de  la 
Républ.  Athénienne,  t.  IV,  p.  53.  —  3  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  697. 

—  4  Beauchet,  t.  IV,  p.  404  et  410.  -  S  Aesch.  C.  Timarch.,  1163.  —  6  V.  en  ce 
sens  Meier,  Schomann  et  Lipsius,  p.  223  et  654  ;  Hermaun-Thatbeim,  Rechtsal- 
tertümer,  p.  121  ;  Hitzig,  Ras  grieschische  Pfandrecht,  p.  107;  Dareste,  Plaid, 
civ.  de  Démosthène,  t.  Il,  p.  1  ;  Beauchet,  JJist.  du  dr.  privé  de  la  Républ. 
Athèn.,  t.  111,  p.  395  sq.  V.  toutefois  supra  l'article  de  Gide,  ui.aüès  uiké. 

—  7  Beauchet,  t.  IV,  p.  396  et  417. 

SYNTROPnoI.  —  1  Xen.  Anab.,  I,  9,  3  ;  Cyrop.  I,  2;  11,  1  ;  E.  Meyer, 
Geschichte  des  Alterthums,  111,  p.  36.  -  2  1.  Beloch,  Gnech.  Geschichte. 

III,  1,  p.  390  ;  E.  U.  Bevan,  The  house  of  Seileucus,  II,  p.  283.  _ 3  Suidas  s.  v. 

Mufsiut  IleptâvSpou ;  cf.  la  tradition  qui  montre  Alexandre  parlageant  son  empire 
entre  ses  *ùvt;o>oi,  Chronica  Minora  (éd.  Frick),  I,  p.  447  ;  |  Macc.  Il  6 
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créancier  du  même  fait  juridique,  comme  en  matière 
de  prêt3. 

La  compétence,  en  ce  qui  concerne  l’action  a uvûtjxwv 
7vapa6x<T£(u;  doit  varier  suivant  les  circonstances  de  la 
cause,  car  il  s’agit  d’une  action  très  générale  qui,  comme 
1  action  êXâSr,;  [iilabès  dikè]  ne  peut,  a  priori ,  être  attri¬ 
buée  exclusivement  à  l’hégémonie  spéciale  de  tel  ou  tel 
magistrat.  L’hégémonie  devait  appartenir  aux  divers 
magistrats  compétents  pour  connaître  des  faits  sur  les¬ 
quels  était  fondée  l'action  en  violation  de  la  convention4. 

En  ce  qui  concerne  la  procédure  de  la  otxr,  uuve^xûiv 
7rapafjxaeo>;,  on  est  autorisé  à  conclure  d’un  texte  d’Es- 
chine  ’que  la  partie  perdante  est  condamnée  à  l’épobélie 
[epobélia]  lorsqu’elle  n’obtient  pas  au  moins  la  cin¬ 
quième  partie  des  suffrages. 

On  peut  se  demander  si  le  créancier  ne  peut  point, 
pour  obtenir  la  réparation  à  laquelle  lui  donne  droit  la 
violation  du  contrat,  exercer  une  autre  action,  la  Bûc/j 
êXâêir];.  C’est  là  une  question  controversée,  mais  qui  nous 
paraît  devoir  être  résolue  affirmativement  6.  Il  faut 
admettre  d  ailleurs  que  si  1  action  êÀàS'qç  est  exercée 
pour  ce  motif,  le  créancier  ne  peut  obtenir  qu’une  con¬ 
damnation  in  id  quod  interest,  et  que  la  loi  qui  pro¬ 
nonce  la  condamnation  au  double  en  cas  de  êÀâëoç 
ëxoutdov  est  étrangère  à  cette  hypothèse 7.  L.  Beauchet. 

SYNTROPHOI  (Etmooaoi).  —  À  la  cour  de  Perse1,  il 
était  d’usage  d'élever  avec  les  princes  des  enfants  de 
familles  nobles.  La  même  coutume  se  retrouve  à  la  cour 
de  Macédoine  et  dans  les  empires  hellénistiques  2. 

L’historien  Marsyas  de  Pella  passe  pour  avoir  été 
oûvTpotpoç  d’Alexandre3;  le  fils  de  lioxane  est  élevé  avec 
d  autres  enfants4;  Samos,  fils  de  Chrysogonos,  est  syn- 
trophos  de  Philippe  V  de  Macédoine6. 

Même  usage  à  la  cour  séleucide  \  chezles  Lagides  \àla 
cour  de  Pont8  et  particulièrement  à  celle  de  Pergame9. 

Ces  enfants,  privilégiés  parmi  les  flaütXtxpt  7rafÔ£ç  [soma- 
tophylakes],  recevaient  la  même  éducation  que  les  princes 
et  les  princesses  10  de  sang  royal  ;  ils  étaient  sans  doute 
placés  sous  la  direction  du  même  gouverneur  (rpoipsûi;) 11  ; 
plus  tard,  leur  familiarité  avec  le  prince,  encore  plus  que 
leur  naissance,  les  désignaient  pour  les  postes  impor¬ 
tants  et  les  missions  difficiles,  comme  on  le  voit  pour 
Andronicos  à  la  cour  de  Pergame.  L.  Jalabert. 

SYRIA  DEA  ou  ûeu  Syria,  traduction  de  Eupîa  Qeô;  ’, 
que  la  prononciation  populaire  corrompit  en  Diasura  et 
même  en  Iasura  2,  est  le  nom  communément  appliqué 

4  Diod.  XIX,  52,  4.  —  °Pol.  V,  9,  4.  —  6  Dittenberger,  Orientis  graeci  inscr. 
sel.,  247;  Bull.  corr.  hell .,  III,  p.  304;  Fol,  V,  82,  8;  XXXI,  21,2;  II,  Macc.,  IX, 

2  ».  —7  Fol.  XV,  33,  11  ;  Lumbroso,  Recherches  sur  V Economie  polit .  de  l'Egypte, 
p.  208.  —  8  Dittenberger,  Op.  cit .,  372;  cf.  Strab.  X,  4,  10;  Dittenberger,  373; 
cf.  Plut.  Pomp .,  42;  Th.  Reinach,  Mithridale  Eupator ,  p.  52  et  253;  Bevan, 
Op.  cit.,  II,  p.  283,  3.  —  9  Dittenberger,  323  (probablement  Andronicos;  cf.  App. 
Mithr.,  4;  Fol.  XXXII,  28,  2  [26,  23]);  331  (Sosandros,  cf.  Fol.  XXII,  27,  10 
[25,  1 0J  ;  Dittenberger,  315  C.  VT;  334  ;  Fraenkel,  Inschriften  von  Pergamon,  II, 
p.  504,  n°  176  a,  où  il  faudrait  rétablir,  non  pas  o-uyyev^,  comme  fait  Fraenkel, 
mais  ffiivcpoœov  (Slrack,  R/iein.  Mus.,  LV  (1900)  p.  180,  5  ;  cf.  G.  Cardiuali,  Il  regno 
di  Pergamo,  p.  207,  1)  ;  Mittheil.*Athen.  Abt.,  1904,  p.  174,  n°  16  (cf.  Cardiuali, 

Op.  cit.,  p.  207,  1)  ;  Cardinali,  Op.  cit.,  p.  207.  —  10  p0l.  XV,  33,  il.  —  il  A  la 
cour  des  xSéleucides,  Ditlenberger,  256;  Diod.  XXXI,  20,  3;  des  Lagides,  Ditten¬ 
berger,  14;  Bevan,  Op.  cit.,  II,  p.  283. 

S  Y  lt  I A  DEA.  —  1  Suria  dea :  Corp.  inscr.  lat.  IX,  6099  ;  Dea  Syria  :  III,  7864  ; 

VI,  116;  VII,  272,  759;  Cagnat,  Ann.  épigr .,  1905,  n.  29.  Dea  Suria:  VI,  399; 

VII,  758.  Les  auteurs  donnent  Dea  Syria  :  Apul.,  Aletam.,  VIII,  24,  25  ;  9,  10  ;  Suet., 
iVero,  56  ;  Florus,  II,  7.  En  grec,  sur  les  monnaies  6e*  Luoia  (cf.  infra  fig.  6700); 
r>  Ô£oç  Vj  Eupia  :  Corp.  inscr.  Or.  7041  ;  rj  Eup(r)  ôeôî  :  Lucian.  ;  0«o;  Eypta  :  Pausan., 

IV,  31,  2,  cf.  VII,  26,  7.  — 2  Diasuria,  gen.  Diasuriaes  :  Ephem.  Epigr.  IV,  873  ; 
dat.  Diasuriae  :  Corp.  inscr.  lat.,  III,  10393;  Aetaaupt'a  :  Zeitschr.  Deuts.  Morg. 

Ges .,  1885,  p.  43.  Diasyr(a)  :  X,  1554  ;  Diasura  :  VI,  115  ;  Iasura  dans  Chronica 
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en  Occident  à  la  déesse  Atargatis  ou  Dercelo1.  ‘ Atar'ata 
est  proprement  VA  ( t)tar  (ou  Astarté)  femme  du  dieu  Alè‘l , 
et  l’on  a  voulu  considérer  ce  dernier  comme  l’équivalent 
de  l’Attis  phrygien.  Son  culte  aurait  été  importé  en  Syrie 
parles  Hittites;  ainsi  s'expliqueraient  les  ressemblances 
qu’il  offre  avec  celui  des  temples  d’Asie  Mineure  3. 
D’autres  indices  tendraient  à  le  faire  regarder  comme 
d’origine  babylonienne4.  Des  influences  diverses  s’y  sont 
certainement  déjà  confondues  avant  que  nous  puissions 
l’étudier.  Un  fait  est  certain  :  quoique  le  nom  d’Attar 
soit  une  variante  dialectale  de  celui  d’Astarté,  et  qu’en 
certains  lieux  les  deux  déesses  aient  pu  être  confondues, 
il  faut  distinguer  la  «  déesse  syrienne  »  Atargatis5  de 
l’Astarté  phénicienne”.  A  Ascalon,  dans  le  pays  des 
Philistins,  chacune  d’elles  avait  son  temple  particulier7. 
Atargatis  y  a  probablement  été  introduite  à  une  date 
relativement  tardive,  comme  dans  quelques  autres  villes 
de  Palestine  ou  de  Phénicie  où  elle  s’installa8.  Ce  n’est 
pas  dans  cette  région,  mais  dans  la  Syrie  proprement 
dite,  qu’elle  règne  en  souveraine  avec  son  époux  Hadad. 
A  l’esL  du  Liban,  on  les  adore  dans  les  grands  temples 
d’Héliopolis  (Baalbek)9,  et  de  Damas10,  et  les  inscrip¬ 
tions  qui  les  mentionnentsont  assez  nombreuses.  Notam¬ 
ment  une  dédicace  à  Atargatis,  pour  le  salut  d’Agrip- 
pa  II  et  de  sa  sœur  Bérénice,  a  été  relevée  à  Qal'at 
Fakra“.  La  déesse  avait  des  prêtres  à  Kefr-Ouar‘2,  et 
même  à  Palmyre,  elle  est  associée  à  Malachbel  et  à  la 
Tychè  Taïmi  comme  divinité  nationale13. 

Mais  le  sanctuaire  le 
plus  célèbre  de  la  Dea 
Syra,  s’élevait  à  Mam- 
bog  ou  Bambykè,  qui 
pour  ce  motif  fut  appe¬ 
lée  par  Séleucus  Nica- 
tor  Iliérapolis  l4.  Déjà 
Ctésias  connaissait  la 
légende  de  la  déesse 
de  Bambykè  15  et,  à  l’époque  d’Alexandre,  le  buste  de 
'Atar'atha  apparaît  sur  les  monnaies  à  légendes  sémi¬ 
tiques  frappées  par  le  dynaste  local  Abd-Hadad 
(fig.  6698) 1 6.  Sa  tête  est  coiffée  d’une  mitre  richement 
ornée  et  elle  porte  au  cou  un  collier;  les  longues  tresses 
de  sa  chevelure  pendent  symétriquement  sur  ses  épaules  ; 
parfois  le  disque  solaire  et  le  croissant  lunaire  sont 
gravés  dans  le  champ.  Nous  retrouvons  à  peu  près 

minora,  I,  p.  147/  24,  Mommsen;  cf.  Jordan,  Hermes,  VI,  p.  315.  —  I  Atargatis, 
abrégé  en  Tar'atha  par  les  Syriens,  a  donné  en  grec  Aeçxet.;.  J'ai  réuni  dans  Paulv- 
Wissowa,  Realenc.  s.  v.  el  supplément,  les  formes  diverses  du  nom.  Cf.  Gruppe, 
Griech.  Mythol.,  p.  1585,  n.  4.-2  Nôldeke,  Zeitschr.  Dents.  Morg.  Ges., 
XXIV  (1870),  p,  92  ;  Ed.  Meyer,  Ibid.,  XXXI  (1877),  p.  730.  —  3  Edouard  Meyer, 
G  es  ch.  des  Altertums,  I.  2,  p.  050  sq.  (2'  éd.).  —  4  Dussaud,  Ao  tes  de  mytho¬ 
logie  syrienne,  p.  115  et  pass.  —  STertulL,  Ado.  nat.,  Il,  8  :  Atargatin  Syrorutn. 

—  fi  Baelhgen,  Bcitrtlge  zur  Semitischen  Beligionsgeschiclite,  1888,  p.  74  ; 
Dussaud,  Notes,  p.  82.  —  7  Près  de  la  ville,  à  côté  d'un  grand  étang,  se  trouvait 
le  téuievo;  de  Derketo  suivant  Diodore(ll,  4,  2;  cf.  Lucian.,  De  dea  S.,  14;  Philo, 
De  Provid.,  Il,  046  M.).  Ce  temple  était  distinct  de  l"fbv  Oùpavi»;  'AçfoSltr,; 
qui  passait  pour  le  plus  ancien  sanctuaire  d'Astarté  (tlcrod.,  1,  105'  Pausan.,  I, 
14  ,6  ;  cf.  Stark,  Gaza,  p.  250  sq.  ;  258  sq.  et  Dussaud  Notes,  p.  98).  Une  dédicace 
Ad  Où, hui  xaî  AffTàpr^i  llaAai-TTtvîjt  xoù  ’As,oSÉtï]i  OùpavÉai  découverte  à  Délos  semble 
identifier  de  même  les  deui  déesses,  cf.  Clermont  Ganneau,  C.  r.  Acad.  Inscr., 

1909,  p.  308  ;  1910,  p.  412  ;  Leroux,  Fouilles  de  Délos,  fasc.,  Il,  p.  58. _ 8  A  Kar- 

ition  (Aslitarolh  Karnaïm)  s'élevait  un  ’Ai«ofnTerov  suivant  II,  Macchab.,  12,  26. 
Dans  la  même  région,  on  trouve  Atargatis  à  Namara  (Le  Bas-Waddington,  2172). 
Mais  la  fabulosa  Ceto  adorée  à  Joppe  selon  Pline,  N.  h.,  V,  69,  n’est  probable¬ 
ment  pas  une  Derceto,  mais  une  déesse  poisson  (xljto;,  cf.  Plin.,  IX,  5;  llygin, 
Astron,,  11,  31).  Atargatis  pénétra  à  Gabala  par  la  voie  de  Réphanée,  et  ailleurs 
en  Phénicie  (Dussaud,  Notes,  116).  —  9  Macrob.,  I,  23,  18.  D'Héliopolis  elle  passe 
dans  la  colonie  romaine  de  Béryto  ;  cf.  Cagnat,  Année  épigr.,  1905,  n.  29. 

—  10  Etym.  Magu.,  s.  v.  A«|x«axis.  Cf.  lustin.,  XXXVI,  2,  où  il  faut  lire  Athares 


le  même  type  sur  une  terre  cuite  de  style  archaïque 
découverte  à  Iliérapolis  (fig.  6699  )  *7.  Maison  voit  de 
plus  que  la  déesse,  conservée  jusqu’à  mi-corps,  se  pres¬ 
sait  des  deux  mains  les  seins  pour 
rappeler  sa  fécondité,  un  geste  fré¬ 
quent  dans  la  plastique  orientale. 

Le  vieux  temple  dont  les  légendes 
locales  attribuaient  la  fondation  à  di¬ 
vers  dieux  et  héros18,  fut  rebâti  peu 
après  l’année  300  par  Stratonice, 
femmede  Séleucus,  en  style  ionique  ia, 
et  passa  dès  lors  pour  le  plus  grand 
et  le  plus  riche  de  la  Syrie  20.  Ses 
trésors  furent  convoités  par  Antio- 
chus  IV21,  et  il  fut  mis  au  pillage  par 
Crassus,  dont  la  défaite  parut  une 
punition  de  ce  crime22.  Mais  la  piété 
des  populations  rendit  bientôt  au 
culte  son  ancien  éclat,  comme  en 
témoignent,  au  commencement  de  l’Empire,  Strabon  et 
Pline23.  Au  11e  siècle,  Lucien  donne  dans  le  traité  De 
dea  Syra  (c.  28,  30,  ss.),  considéré  parfois  à  tort  comme 
apocryphe,  une  description  du  vaste  sanctuaire,  laquelle 
est  pour  nous  un  précieux  rapport  d’un  témoin  oculaire, 
bien  qu’elle  soit  due  à  un  observateur  superficiel  et  iro¬ 
nique.  Plus  lard,  il  n’est  plus  question  qu  incidemment 
de  la  ville  sainte  d’ Atargatis24.  Un  fragment  d'Eunape 
sur  une  prêtresse  de  la  Supfa  ôsoç  se  rapporte  probable¬ 
ment  au  passage  de  l’empereur  Julien  à  Hiérapolis  en 
363  après  J.-C.  25.  Nous  ignorons  quand  le  temple  fut 
détruit  ou  désaffecté.  On  n’en  voit  aujourd’hui  à  la 
surface  du  sol  que  des  restes  insignifiants,  mais  l’étang 
sacré,  qui  se  trouvait  à  côté,  subsiste  encore,  large  et 
profond,  alimenté  par  des  sources  vives,  qui  dans  un 
pays  désolé  durent  sans  doute,  dès  les  temps  les  plus 
lointains,  donner  à  ce  lieu  un  caractère  sacré.  Des  fouilles 
pratiquées  à  Membidj  — sous  cette  forme  survit  le  vieux 
nom  sémitique  de  Mambog  ou  Mabbog —  seraient  certai¬ 
nement  très  productives  et  très  instructives26. 

La  renommée  de  ce  temple  d'Hiérapolis  s’étendait  au 
loin.  Non  seulement  les  Syriens,  mais  les  Cappadociens, 
les  Arabes  et  les  Babyloniens  s’y  rendaient  en  pèleri¬ 
nage  27.  Les  écrivains  syriaques  etle  Talmud  de  Babylone 
parlent  de  Tar'atha  comme  la  déesse  de  Mabbog28.  C’est 
probablement  de  là  que  le  culte  de  celle-ci  fut  trans- 

pour  Arathis.  Cf.  Pauly-Wissovva,  Realenc. y  s.  v.  «  Damascenus  »  ;  Jalabert, 
Mél.  fac.  or.  Beyrouth,  II,  p.  293  ;  Dussaud,  Notes ,  p.  106.  —  Puchsteui, 
Jahrb.  Inst. y  1902,  p.  49;  cf.  Dussaud,  p.  116,  n.  3.  —  >2  Fossey,  Bull.  corr. 
hell.y  XXI,  1897,  p.  60.  —  13  Ce  Bas-Waddington,  2588;  Vogué,  Inscriptions 
sémitiques,  3.  —  ;4  Babelon,  Catal.  Bibl.  Nat.  Rois  de  Syrie,  p.  81.  —  Slrab. 
XVI,  4,  27,  p.  785  C  ;  cf.  infra ,  p.  1594,  noie  13.  —  16  Babelon,  Catal.  Bibl.  Nat.  Les 
Perses  Achéménides ,  pl.  vii,  16,  17,  p.  li,  p.  45.  Cf.  Dussaud,  Notes,  p.  97, 
fig.  24.  La  coiffure  me  paraît  être  une  mitre,  non  le  calathos.  —  17  D'après  Hogarth, 
Ann.  Britisb  school  Athens,  XIV  (1907),  p.  190.  —  >8  Lucien,  De  d.  S.,  12  sq., 
les  appelle  Deucalion,  Attis,  Bacclius.  —  19  Lucian.,  t6,  19  sq.,  30  (  oxotou;  vr.oùç  ev 
’Iwviv)  noleoufft)  ;  cf.  Ael.,  Nat.  an .,  XII,  2.  —  20  Luc.,  10  sq.  —  21  Granius  Lie. 
p.  9.  éd.  Bonn.  Cf.  cependant  Preller,  Rom.  Alyth.,  Il3,  p.  397,  1.  —  22  Plut., 
Crass.y  17.  —  2a  Strab  ,  XVI,  1,  27,  p.  748  C;  Plin.,  H.  n.,  V,  87.  —  24  L'àPXata 
Nivo;  dont  parle  Philostrate,  Vit.  Apoll.,  I,  19,  est  peut-être  Hiérapolis  ;  cf.  Nôl- 
deke,  Hermes,  V,  p.  463.  —  25  Eunap.,  fr.  94  (Fragm.  hist.  Gr.  IV,  p.  54). 
La  description  que  donne  Macrobe,  1,  17,  66,  de  la  statue  d'Apollon  dans  le 
temple  d’Hiérapolis  (cf.  Luc.,  De  dea  S.,  35)  est  probablement  tirée  de  Porphyre 
ou  de  Jamblique,  comme  tout  ce  passage,  et  remonte  donc  à  une  époque 
autérieure.  —  26  Sur  l’histoire  et  les  ruines  de  Membidj,  cf.  Ritter,  Erdkunde , 
Vil  (Zchuter  Teil),  p.  1051  sq.  ;  Sachau,  Beise  in  Nord  Syrien,  1883,  p.  547  ; 
Hogarth,  Annual  British  school  Athens ,  XIV  (1907),  p.  186  sq.  ;  Cumont, 
Revue  hist.  religions ,  XLll  (1910),  p.  119  sq.  —  27  Luc.,  De  d.  S.,  10,  13. 
—  28  Doctrine  of  Addaï ,  éd.  Philipps,  p.  24;  Jacques  de  Saroug  dans  Zeitschr. 
Dsup.  Alorg.  Ges.  XXIX,  p.  132;  Talmud  Bab.,  Aboda  Zara,  U  b. 
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porté  au  delà  de  l’Euphrate  dans  l’Osroène,  où  le 
roi  Abgar  aurait  mis  fin  aux  mutilations  cruelles  de  ses 
galles,  et  à  Carrhae  (Harrân)1.  On  signale  même  sa  pré¬ 
sence  à  Nisibis  et  jusqu’à  Besechana  (Begez)  en  Mésopo¬ 
tamie2.  D’autre  part,  en  Égypte  une  colonie  hellénique 
avait  établi  depuis  le  me  siècle  dans  le  Fayoum  un  culte 
en  l'honneur  de  la  déesse  syrienne,  associée  à  «  Aphro¬ 
dite  Bérénice  »  s. 

De  même  en  Occident  le  culte  de  la  dea  Syra  s’éten¬ 
dit  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  La  pro¬ 
pagation  y  fut  favorisée  par  l’existence  d’un  bas  clergé 
nomade,  qui  parcourait  le  pays  en  accomplissant  devant 
une  image  portative  de  la  déesse  ses  cérémonies  rituel¬ 
les.  Un  des  serviteurs  de  cette  «  maîtresse  »  se  vante 
dans  une  inscription  de  Kefr-Ouar  d’avoir  rapporté  de 
chacune  de  ses  tournées  soixante-dix  sacs  d’offrandes  4. 
Ces  prêtres  mendiants  étendirent  leur  champ  d’opérations 
dans  les  pays  d’outre-mer.  On  connaît  les  descriptions 
peu  édifiantes  que  Lucien  et  Apulée5  nous  ont  laissées 
de  ces  galles  de  mœurs  équivoques  [galli,  p.  1458]  qui, 
après  s’être  livrés  à  leurs  exercices  de  derviches  dans 
les  bourgs  ou  les  cours  de  fermes,  faisaient  parmi  les 
assistants  une  fructueuse  collecte  et  savaient  augmenter 
leurs  profits  par  d’habiles  larcins  ou  en  débitant  pour 
un  prix  modique  des  oracles  familiers.  Ce  tableau  pitto¬ 
resque,  qui  remonte  à  un  roman  de  Lucius  de  Patras,  est 
sans  doute  poussé  au  noir.  En  réalité,  les  prêtres  itiné¬ 
rants  satisfaisaient  les  besoins  de  dévotion  des  nombreux 
esclaves  syriens  dispersés  dans  les  exploitations  agricoles 
et  restés  fidèles  à  leur  grande  déesse  naLionale.  Déjà  les 
guerres  contre  Antiochus  le  Grand  avaient  provoqué  le 
transfert  en  Italie  d’une  foule  de  prisonniers  syriens 
(190  av.  J.-C.),  et  durant  le  11e  siècle  la  traite  continua  à 
peupler  les  latifundia  de  serfs  de  même  origine  6.  La 
grande  révolte  servile  qui  désola  la  Sicile  en  134  av.  J.-C., 
fut  provoquée  par  un  esclave  d’Apamé,  serviteur  d’Atar- 
gatis,  qui  simulant  une  fureur  sacrée  appela  ses  com¬ 
pagnons  aux  armes1. 

En  même  temps,  ou  peu  antérieurement,  la  déesse  était 
transportée  par  les  marchands  syriens  dans  les  Cyclades 
et  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Égée  :  à  Mylasa,  à 
Smyrne,  à  Nisyros,  à  Astypalée8.  Au  Pirée  on  voit  les 
orgéons  de  la  Grande  Mère  partager  depuis  le  11e  siècle 
l’usage  de  leur  temple  avec  les  fidèles  de  l”Â®po8îxYj 
Suoia  ou  Oùpavta9,  et  l’on  y  Irouve  mentionnée  à  l’épo¬ 
que  impériale  une  prêtresse  Euptaç  9s&3 10.  Pausanias 
signale  des  sanctuaires  de  la  même  déesse  sur  l'Acro¬ 
pole  de  Thuria  en  Messénie  et  sur  la  côte  d’Achaïe 
à  Aégira".  Toutefois,  on  peut  se  demander  s’il  ne 
s’agit  pas  plutôt  ici  de  l’Astarté  phénicienne  que 

i  Bardesane  dans  Cureton,  Spicil.  Syrioc.,  p.  20,  trad.  p.  3i.  Cf.  Duval,  Histoire 
d'Édesse,  1892,  p.  65,  78  ;  Jacques  de  Saroug  l.  c.  —  2  Nisibis  (Medzpin)  : 
Moïse  de  Cliorène  dans  Langlois,  Hist.  Arm.,  Il,  p.  94;  cf.  Léroubna,  Ibid.  1, 
p.  326  ;  Cliarax,  Geogr.  gr.  min..  I,  p.  249  (ïeç-bv  ’ ATt^a-ci  à  Besechana).  —  3  Otto, 
Priester  und  Tempel  im  hellenistischen  Aegypten ,  I,  p.  172.  —  4  Fossey,  Bull, 
corr.  hell.,  XXI  (1897),  p.  60  ;  cf.  Deissmann,  Licht  von  Osten ,  1908,  p.  73. 
—  5  Luc.,  Lucius ,  35  sq.  ;  Apul.,  Aletam .,  VIII,  24  sq.  —  6  Cf.  mes  Religions 
orientales ,  2e  éd.,  p.  156.  —  7  Diod.  Sic.,  fr.  XXXIV,  2,  5  ;  Flor.,  il,  7  (III,  19)  : 
Fanatico  furore  simulato  dum  Syriac  deae  comas  iactat  (cf.  Luc.,  De  d.  S.,  60); 
Tit.-Liv.,  Perioch.,  LVI.  Un  sodalicium  de  la  dea  Syra  se  trouve  plus  tard  à 
Syracuse  (Kaibel,  lnscr.  Sic.  ttal.,  9).  —  8  Mylasa  :  Itç,eù;  ’AopoSaïi;  luçîaç, 
Athen.  AJitt.  XV,  p.  259.  Smyrne:  cf.  Diltenberger,  Syll.î ,  584;  sur  l'Aphrodite 
ETpaTovixi;,  cf.  Preller-Robert,  Gr.  Myth .,  I,  p.  380,  n.  ;  Nisyros  :  Thiase 
’Ao&oStcriaffcùiv  Eûpwv  xa\  Aibç  Mei*iyia<jxàv,  Athen.  AJitt.  XV,  p.  131.  Astypalée: 
dédicace  ’ATaopiatcTTt,  Bull.  corr.  hell.,  III,  p.  407,  —  9  Corp.  inscr.  att.,  II,  168; 
cf.  136,611  b,  615  c;  Foucart,  Associations  religieuses ,  p.  98  sq.;  196  sq.  ;  Maas, 


d'Atargatis,  ou  plutôt  d’une  assimilation  des  deux  divi¬ 
nités  12.  Particulièrement  nombreuses  et  instructives  sont 
les  inscriptions  de  Délos  où,  depuis  la  fin  du  11e  siècle, 
non  seulement  des  gens  d’iliérapolis  font  des  dédicaces  à 
«  leurs  dieux  nationaux  lladad  eL  Atargatis  »,  mais  où 
des  citoyens  Athéniens  adorent  cette  dernière  sous  le 
nom  de  iyvvj  0sà  ’AippooiTT],  contribuent  à  orner  son 
temple  et  y  sont  même  revêtus  de  la  prêtrise 13.  Le 
téménos  des  divinités  syriennes,  voisin  de  celui  des 
divinités  égyptiennes,  a  été  en  partie  déblayé,  mais  nous 
ne  possédons  encore  que  des  indications  provisoires  sur 
ces  fouilles  qui  se  poursuivent  u. 

Esclaves  et  marchands  orientaux  introduisirent  sans 
doute  vers  la  fin  de  la  République  15  le  culte  de  la  déesse 
syrienne  à  Rome.  Néron  eut  un  caprice  dévot  pour 
cette  étrangère,  que  bientôt  il  délaissa  ‘6.  C’est  probable¬ 
ment  au  règne  de  ce  prince  que  remontent  certaines  ins¬ 
criptions  qu’on  a  reconnues  depuis  longtemps  provenir 
d’un  temple  de  la  dea  Syra  situé  trans  Tiberim  en 
dehors  de  l’enceinte  du  pomnerium'1 .  Ce  temple  a  été 
retrouvé  par  M.  Paul  Gauckler  sur  le  versant  nord  du 
Janicule  près  du  lucus  Furrinae ,  où  coulait  une  source 
sacrée,  et  les  fouilles  qui  y  ont  été  exécutées  durant  ces 
dernières  années  ont  amené  des  découvertes  du  plus 
haut  intérêt18.  On  y  a  trouvé  les  ruines  de  trois  édifices 
superposés  :  le  premier,  qui  daLe  sans  doute  du  temps 
de  Néron,  était  un  téménos  à  ciel  ouvert  entourant  une 
humble  chapelle,  et  fait  face  à  un  vivier  où  l’on  pouvait 
nourrir  les  poissons  sacrés.  Au  ne  siècle  fut  élevé  un 
second  sanctuaire,  semblable  au  premier  par  sa  disposi¬ 
tion,  mais  construit  avec  plus  de  luxe.  Sous  le  règne  de 
Commode  un  Syrien  hellénisé,  Gaïonas,  cistiber  Augus- 
torum ,  l’avait  édifié  ou  tout  au  moins  enrichi  de  ses 
offrandes.  Ce  monument  parait  avoir  été  détruit  par  le 
feu.  Au  commencement  du  ive  siècle,  ou  peut-être  sous 
le  règne  de  Julien,  fut  enfin  bâti  un  troisième  temple, 
dont  le  plan  a  pu  être  très  exactement  relevé.  Il  conti¬ 
nuait  à  s’appeler  templum  deae  Syrae  ( iasurae ),  parce 
que  celle-ci  y  avait  été  la  première  installée19.  Toutefois 
déjà  au  11e  siècle  on  adorait  à  côté  d’elle  non  seulement 
son  parèdre  Hadad,  maisd’autres  dieux  syriens  ( Jupiter 
Maleciabrudus,  etc.),  tout  comme  à  Iliérapolis.  Puis  au 
ive  siècle,  le  syncrétisme  régnant  fit  admettre  à  la  fois 
des  images  de  divinités  grecques  comme  Dionysos, 
Hécate,  Iladès,  et  jusqu’à  une  statue  en  basalte  d’un 
Pharaon.  Le  modeste  téménos  de  la  déesse  exotique  était 
devenu  le  lieu  de  rendez-vous  de  tout  le  panthéon  païen. 

Le  culte  de  la  dea  Syra ,  dont  nous  pouvons  en  quel¬ 
que  mesure  suivre  l’histoire  à  Rome,  s’établit  aussi  en 
Italie,  non  seulement  dans  les  ports  de  Brindisi  et  de 

Orpheus ,  1895,  p.  72  sq.  —  10  Corp.  inscr.  att.,  III,  1289  b,  40.  —  H  Pausan.,  IV, 

31,  2;  VII,  26,7.  —  12  Cf.  Corp.  inscr.  att.,  168,  615  c;  Michel,  Recueil ,  546  1. 

32.  —  13  Bull.  corr.  hell.,  VI,  p.  490  sq.  ;  VII,  p.  473;  VIII,  131  sq.  ;  Ditlen- 
berger,  Syll.%,  767,  769,  771  ;  cf.  SchoelTcr,  De  Deli  insulae  rebus,  p.  191  sq.,  237. 

—  14  Cf.  Holleaux,  C.  r.  Acad,  des  Inscr.,  1910,  p.  300.  —  1»  Cf.  Plut.,  V.  Alarii, 
17,  et  mes  Religions  orientales ,  2e  éd.,  p.  157  sq.  —  IG  Sue!.,  Nero,  56. 

—  17  Corp.  inscr.  lat.,  VI,  115,  116;  cf.  399  (du  marché  des  esclaves),  30970, 
32  462;  cf.  Mommsen,  C/iron.  minora,  I,  p.  147,  23  :  ( templum  Iasurae)  et 
Jordan,  Hernies,  VI  (1872),  314  sq.  —  18  Ces  fouilles  et  leurs  résultats  ont  été 
exposés  dans  une  monographie  de  MM.  Nicole  et  Uarier,  Le  sanctuaire  des  dieux 
orientaux  au  Janicule  ( AJél .  Èc.  Franc.,  t.  XXIX,  Rome,  1909)  et  dans  une  série 
d’articles  de  M.  Paul  Gauckler,  Bollettino  communale  di  Roma ,  1907,  p.  5  sq.  Cf. 
Hülsen,  AJitt.  Inst.  Rom.,  XXII,  1907,  p.  225  sq.  ;  C.  r.  Acad.  Inscr.,  1907, 
p.  135  sq.;  1908,  p.  510  sq.  ;  Mélanges  Éc.  Rome,  XXVIII,  1908,  p.  283  sq.  ; 
C.  r.  Acad.  Inscr.,  1909,  p.  617  sq.  ;  1910,  p.  378  sq.  —  19  Mommsen,  Çhron . 
min.,  I.  c. 
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Pouzzoles,  mais  au  cœur  de  la  péninsule1.  Il  pénétra 
même  dans  les  provinces:  on  le  trouve  à  Salone,  en  Dal- 
matie,  à  Philippopoli  en  Thrace2,  et  les  troupes  le  propa¬ 
gèrent  en  Dacie,  en  Pannonie  et  en  Bretagne  jusqu’aux 
confins  septentrionaux  de  l’empire  \ 

Conformément  à  la  conception  que  le  paganisme 
sémitique  se  faisait  des  dieux 4,  Atargatis  était  regardée 
comme  l’épouse  d’un  Baal,  adoré  à  côté  d’elle,  qui  por¬ 
tait  le  nom  de  Hadad.  Elle  était  la  maîtresse  (xupia) 
comme  lui  était  le  «  maître  »  (baal),  et  ses  serviteuis 
étaient  conçus  comme  ses  esclaves5.  C’est  pourquoi  en 
Occident  on  unit  souvent  la  (lea  Syria  h  un  «Jupiter6» 
et  les  Grecs  l’identifient  avec  Héra7.  Au  couple  primi¬ 
tif  on  adjoignit,  au  moins  dans  certains  temples,  un  troi¬ 
sième  membre  pour  former  une  de  ces  triades  qu  aflec- 
tionnait  la  théologie  babylonienne,  qui  marque  ici  son 
influence  8.  Ce  fut  le  cas  à  Iliérapolis  comme  à 
Iléliopolis  dont  les  trois  divinités,  Hadad,  Atargatis  et 
Simios,  deviennent  dans  les  inscriptions  latines  Jupiter, 
Vénus  et  Mercure9.  A  l’origine,  le  couple  souverain 
était  regardé  comme  protégeant  spécialement  la  tribu 
ou  la  communauté  qui  l’adorait  :  Atargatis  resta  toujours 
en  Orient  la  patronne  des  villes  (iroXioO^oç)  qui  lui  ren¬ 
daient  un  culte,  et  elle  portait  pour  ce  motif  la  couronne 
tourelée  10.  On  voyait  en  elle  la  fondatrice  de  la  cité  et 
les  dynastes  locaux  faisaient  sans  doute  remonter  à  elle 
l'origine  de  leur  race".  Elle  passait  pour  avoir  organisé 
la  vie  civile  et  religieuse  en  enseignant  aux  hommes 
la  justice  et  le  culte12,  et,  plus  généralement,  on  la 
célébrait  comme  la  divinité  bienfaisante  à  qui  l’on 
devait  toutes  les  inventions  utiles13.  Elle  était,  d’autre 
parti  comme  épouse  de  Hadad,  une  déesse  de  la  géné¬ 
ration  et  de  la  fécondité11.  Dans  les  parvis  du  temple 
d’Iliérapolis  vivaient  en  liberté  des  animaux  de  toute 
espèce",  consacrés  à  la  déesse  de  la  reproduction,  et 
selon  Lucien,  qui  s’étend  sur  ce  sujet  avec  complai¬ 
sance,  le  phallus  jouait  un  rôle  capital  dans  son  culte15. 
On  comprend  dès  lors  sans  peine  que  les  Grecs  aient 
assimilé  la  dea  Syra  à  leur  Aphrodite,  et  les  Latins 
à  Vénus  16. 

Ce  caractère  d’Atargatis  explique  la  transformation, 
accomplie  de  bonne  heure,  de  l’antique  déesse  tutélaire 
d’une  tribu  en  une  grande  divinité  delà  nature,  dont  les 
théologiens  interprètent  diversement  lecaractère  compli- 

\  Corp.  inscr.  lat.,  IX,  0090  (Brindisi)  ;  X,  1 554-  (Pouzzoles)  ;  IX,  4187  (Ami- 
ternum).  —  2  Salono.  :  Corp.  inscr.  lat.  III,  1961.  Philippopoli  :  Th. 
Reinach,  Rev.  études  grecques,  XV  (1902),  p.  32.  —  3  En  Dacie  :  Corp. 
inscr.  lat.,  III,  7864,  cl'.  956.  En  Pannonie  :  Ibid.,  10393  (Aquiucum)  :  Tem - 
plum  Battis  et  Diasuriae.  En  Bretagne  :  VU,  272,  758,  759  =  Bîicheler,  Carm. 
epiur.,  24  (par  des  officiers  d'une  cohorte  Hamiorum;  cf.  Domaszewski,  Religion 
des  rom.  Heeres,  p.  52;.  Cf.  aussi  Inscr.  Sic.  It.,  2553.  —  4  Cf.  mes  Religions 
orientales,  2e  éd.,  p.  174  sq.  — 5  Kuo(a  et  Svj'ao;  dans  l’inscr.  de  Kofr-Ouar 
(Bull.  corr.  héll.,  XXI,  1897.  p.  60). — 6  Corp.  insc.  lat.,  VI,  116  sq.,  399:  Iori 
b.3 Al.  et  deae  Suriae;  cf.  Luc.,  31  et  supra,  s.  v.  jupitei\,  p.  700.  —  7  Luc. 
De  d.  S.,  1  sq.  ;  Plut.,  V.  Crass.,  17.  —  8  Relig.  orient ,  p.  183.  Sur  l’influence 
babylonienne  à  Iliérapolis,  cf.  infra ,  p.  1594.  —  OHiérapolis  :  Luc.,  De  d.  S.,  33; 
cf.  Dussaud,  Notes,  p.  1 1 5.  Héliopolis:  Pcrdrizct,  Rev.  ét.  anciennes,  III  (1901), 
p.  258;  Dussaud,  Notes ,  p.  24  ;  Jalaberl,  C.  R.  Acad,  inscr.,  1906,  p.  97  sq.  et  Mël. 
fac.  orient.  Beyrouth,  I,  (190Ô),  p.  175  sq. —  *0  Luc. ,  D.  d.  S.,  15  et  32  (icuçyo*opâ'tt). 

_  il  Justin,  XXXVI,  2  (lire  Atkares  pour  Arathis).  Derketo,  mère  de  Scmiramis, 

Diod.,  Il,  4,  3  sq.  ;  Luc.,  De  d.S .,  14;  Hyg.,  Fab.,  223;  Mnaseas,  fr.  32,  dans  Fr. 
hist.  Gr.,  III,  p.  155.  Cf.  n.  12.  —  *2  Corp.  inscr.  lat.,  VU,  759  =  Bucheler, 
Carm.  epigr.,  24  :  lusti  inventrix ,  urbium  conditi'ix ,  ex  quis  muneribus  nosse 
contigit  deos.  —  13  Nigid.  Figul.,  p.  126  Swoboda  ;  Plut.,  Crass.,  17  :  -r^v 
uàvTwv  et;  àvôçiinou:  àp/r.v  àya0.5v  xataSttEacrav.  Ceci  est  conforme  au  caractère  des 
dieux  asiatiques;  cf.  Relig.  orient,  p.  49,  322,  n.  4.  —  H  plut.,  I.  c.  :  -rr.v 
àpyàç  xat  (Tii£ç[*aTa  icôur.v  t;  uyçiov  napaff/oy aav  aÎTtav  xai  ŒÛ'Tiv.  ApuL,  Met.,  VIII, 
25  :  Omniparens  ;  CoJ'p.  inscr.  lat.,  VU,  759  :  Spicifera.  —  lo  Luc.,  De  d.  S., 
16,  28  sq.  —  1(i  Plut.,  I.  c.  ;  Plin.,  Hist.  Nat.,  XXXII,  17;  Luc.,  De  d.  S., 

vin. 


qué  17.  A  cause  de  ses  rapports  avec  l’eau  et  avec  les 
poissons  (cf.  p.  1594),  quelques-uns  voulurent  recon¬ 
naître  en  elle  le  principe  humide  qui  produit  la  vie  dans 
tout  l’univers18.  D’autres  la  considéraient  comme  la 
Terre  nourricière  *%  et  on  1  identifiait  alors  avec  Rhéa 
ou  la  Cybèle  phrygienne,  la  Grande  Mère  des  dieux-1. 
Les  deux  cultes  se  confondirent  parlois  21 ,  et  peut-être, 
nous  l’avons  dit  (p.  1591),  la  tradition  qui  établissait 
de  vieilles  relations  cultuelles  entre  Iliérapolis  et  1  Asie 
Mineure  repose-t-elle  sur  un  fondement  historique. 
Certains  exégètes  voyaient  en  elle  la  lune  et  1  adoraient 
comme  une  Diane  syrienne  22.  Mais  cette  assimilation  et 
d’autres  encore 21  ne  sont  jamais  exactes  que  partielle¬ 
ment,  et  les  Grecs  avaient  conscience  qu’aucune  divinité 
de  leur  Olympe  m’avait  un  caractère  aussi  complexe  que 
celui  de  la  déesse  d’Hiérapolis 2l. 

Les  images  que  nous  possédons  d’elle  sont  variables 
comme  les  aspects  de  sa  nature  multiforme.  Certaines 
monnaies  impériales  d’ II iérapol i s,  datant  du  me  siècle, 
nous  montrent  Atargatis,  assise  sur 
un  lion  :  complètement  grécisée,  elle 
est  vêtue  du  chiton  et  du  péplos  et 
porte  sur  la  tête  le  calathos  (fig. 

6700)  25.  D’autres  monnaies  la  repré¬ 
sentent  comme  Cybèle  :  assise  sur 
un  Lrône  accosté  de  deux  lions,  elle 
tient  le  sceptre  de  la  main  droite 
et  le  tambourin  de  la  gauche  2\  La 
statue  du  temple,  telle  que  nous  la 
décrit  Lucien27,  se  rapprochait  de  ce  type:  Héra-Atargalis 
s’y  trouvait  à  côté  de  Zeus-Hadad,  la  première  soutenue 
par  des  lions,  le  second  par  des  taureaux,  tous  deux 
dorés28.  La  déesse  tenait  d’une  main  un  sceptre  et  de  1  au¬ 
tre  un  fuseau ,  emblème  du  Destin  ;  elle  avait  la  tète  entou¬ 
rée  de  rayons,  comme  divinité  astrale,  et  surmontée  d  une 
couronne  tourelée,  comme  patronne  de  sa  cité  sainte; 
ses  vêtements  étaient  d’or  et  surchargés  de  joyaux,  et 
elle  portait  la  ceinture  brodée  d’Aphrodite  enfin  sur  sa 
tète  étincelait  une  pierre,  dont  la  nuit  les  feux  illumi¬ 
naient  le  temple.  C’est  à  peu  près  de  même  que  la 
déesse  était  représentée  à  Héliopolis,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  la  description  de  Macrobe-1,  à 
Néapolis  (Naplouse),  et  dans  d’autres  temples  de  Syrie  30. 
Mais  parfois,  par  exemple  à  Gabala,  des  sphinx  sont 

32.  A  Délos,  àfvr,  ’A»,o5;tyi;  cf.  noie  0.  —  n  Le  nom  même  d'Atarlate  ne 
désigne  peul-êlre  pas  seulement  1*  (Alar  épouse  d  ‘Ate,  mais  celle  (|ui  a  absorbé  le 
dieu  adoré  d'abord  à  côté  d'elle  et  est  devenue  ainsi  une  divinité  universelle 
(Balhgen,  Beitriïge  sur  Semil.  Retigionsgcsch.,  p.  73).  —  «  Plut,,  Crass.,  17 
et  Symp.  Prool.,  VIII,  8,  p-  730  E;  Cornut.,  Nat.  iteor.,  6.  —  1»  Macrob., 
Sat.,  I,  23,  18  sq.  —  2»  Iihéa  :  Luc.,  De  d.  S.,  32;  Cornut.,  Nat.  deor.,6; 
Euseb.  Praep.  evang.,  VI,  10,  42,  où  Tar  ‘allia  est  traduit  par  ’Pia  ;  cf.  Corp. 
inscr.  sein.,  I,  177,  et  Etym.  ;nagn.,  s.  v.  'Augé.  Cybèle  :  Bull.  corr.  é.ell.,  VI, 
p.  502  =  Dittenberger,  Sylt.-,  771  ;  MnjT-,1  peyàTqi»  Ibid.,  p.  500  :  Mit-,;  0e'„>  ; 
Corp.  inscr.  lat..  Vil,  759  :  Mater  dicum\  Vl,  30970  :  Mater  deoruni  et  Mater 
Syriae  ;  Apul.,  Met.,  IX,  10;  deum  Mater  soror  deae  Syriae.  Comparer  la 
ligure  6700.  Au  Pirée,  cf.  p.  1592,  n.  9  ;  à  Brundusium,  Co-ep.  inscr.  lat..  IX, 
4137;  Sacerdos  Mairie  magnae  et  Suriae  deae  et  sacrorum  /sidis.  Cf.  Hilton- 
berger,  Syll.'l,  771  :  xuxà  npouzayiia  'ÔattpSe;.  —  Luc.,  De  d.  S.  15.  —  22  Diane  ; 
Luc.,  De  d.  S.,  32;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  4137  :  Diana  Syra;  Granius  Licin.,  p.  9. 
Cf.  infra  la  figure  0701  avec  le  croissant.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  739  ;  Par. 
Virtus,  Ceres.  —  21  Luc.,  De  dea  S.,  32;  Plut..  Crassus,  17.  —  2b  Wrolb,  Greelc 
coins  Br.  Mus.  Galatia  Syria,  pi.  xvm,  13  (Caracalla);  p.  145  {Philippe); 
cf.  Dussaud,  Notes, p.  97.  —  26  Wroth,  Op.  cit.,  pl.  xvù,  14  et  17.  Cf.  Dussaud, 

Ibid.  _ 27  Luc.,  De  dea  S.,  31-32.  —  2s  Sur  le  sens  de  ces  animaux  voir  Dussaud,, 

Notes,  p.  181  sq.  —  29  Macrob.,  I.  23,  18  :  Simulacrum  Adad  insigne  cernitur 
radiis  inclinatis...  Adargatis  simulacrum  sursum  rersum  reclinatis  radiis 
insigne  est...  sub  eodem  simulacro  species  leonum  sunt.  La  source  de  ce  passage 
est  Jamblique  de  Clialcis  ou  Porphyre  (Bcinhardt,  De  Graecorum  theologia,  1910, 
p.  101).  —  30  Dussaud,  Notes,  p.  100  sq. 


Fig.  6700.  —  Alargalis 
hellénisée. 
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substitués  aux  lions1.  Au  contraire,  à  Ascalon,  Derceto 
était  adorée  sous  la  forme  d  une  femme  à  queue  de 
poisson,  sans  doute  par  suite  d'une  identification  avec 
quelque  déesse  marine  2. 

C  est  du  premier  type,  où  se  combinent  des  éléments 
grecs  et  orientaux,  que  se  rapprochent  les  images  de  la 


dea  Syria  sculptées  en  Occident,  comme  le  montre  un 
bas-relief  du  musée  du  Capitole  (fig.  6701) 3.  La  déesse 
y  siège  toujours  entre  des  lions  —  à  Délos  son  trône 
était  doré  4  ;  —  mais  elle  tenait  de  la  main  gauche  le 
miroir  d'Aphrodite  et  delà  droite  une  grenade,  ce  semble, 
symbole  de  la  fécondité,  ou  peut-être  un  fuseau  garni  de 
lin,  comme  à  lliérapolis.  Sa  coilfure  étrange  est  formée 
d'une  sorte  de  mitre  triangulaire  où  (les  trous  de  scelle¬ 
ment  l'indiquent)  des  ornements  étaient  fixés  et  qui  est 
munie  de  deux  côtés  de  sortes  de  fanons  et  surmontée 
du  croissant  lunaire.  Sur  un  autre  monument  romain, 

1  Ibid.,  p.  183.  Comparer  la  slaluc  de  Baalljck  publiée  par  S.  Reinacli,  lier, 
arckcol.,  1902,  I,  p.  19-33.  =  Rëp.  de  la  Stat.  III,  I2ï,  9.-2  Luc.  De  'd.  S.. 
14.  Cf.  Diod.,  II,  4,  2;  Ovid.,  Met.,  IV,  46;  V,  331.  Cf.  Dussaud,  Notes, 
p.  99.  —  3  Nous  devons  une  pholographie  de  ce  monument  curieux  à  M.  Paul 
fiauckler,  i|ue  nous  remercions  sincèrement  de  nous  avoir  autorisé  à  le  repro¬ 
duire  ici.  Corp.  iriser,  lut.  VI,  115,  cf.  116  sq.,  30  970.  —  4  Bull.  corr. 
helt.,  \1.  p.  494:  tgpûauo ev  tôv  0?ôv.,v  t6;  fieà;.  Cf.  aussi  Corp.  inscr.  lut.,  X, 
1354  :  leontorasma.  —  5  Corp.  inscr.  lut.  VI,  413.  Ce  monument,  qui 

provient  probablement  du  temple  du  Janiculc,  est  reproduit  par  Gauckler,  Huit, 
nrch.  communale,  1907,  p.  27,  fig.  5;  Amelung,  Die  Sculpt.  des  ’  Vatic. 
^Muséums,  I,  p.  279  et  pl.  xxx,  no  152.  —  0  Cf.  Religions  orientales,  2' éil.. 
p.  183  sq.  -  7  Luc  ,  De  dea  S.,  32:  Si  t,  N.p ,«1  Slotpi»»...  /llfl  iy„ 

ir/at-o*.  Cf.  Eraloslli.,  Calast.,  9;  Scliol.  Germanie.,  63,  éd.  Breysig  :  Yirginem 
dicunt  atii  Artargatin,  alii  Forlunam-,  cf.  125.  Invoquée  à  côté  de  Tycliè  : 
Corp.  inscr.  Sem.,  3.  Ainsi  s'explique  l’étvmologie  transmise  par  Simplicius  (In 
Arist.  physic  ,  IX,  G4I,  39,  Diels)  :  vf;v  Ejstav  'ATaoyvrr,*  «  tôcov  Oe,r,v  n  ta-oJtriv, 
c'est  à-dire  «  Alliar  Gadé  »  «  lieu  dis  Fortunes  »  ;  sur  l'emploi  du  pluriel,  cf. 
Payne  Smith,  Thés.  Syriac.,  I.  049  ;  Nüldekc  dans  liastings.  Diction,  of  Relia., 
I,  661  (Jlanawâl).  -  8  Apul.,  Met  .,  VIII,  25  :  Omnipotens  et  omniparen’s 
dea  Syria ;  Bull.  corr.  helt.,  VI,  p.  502  =  Dittenberger,  Syll. 2,  77 1  ;  ,* 
eé.wuv  »p«to ’j/rr,.  Cf.  Macrob.,  I,  23,  18.  —  9  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  759.  Ces  vers 
que  Bücheler  lui-mème  n'a  pas  compris  ( Càrm .  epigr.,  24)  ne  peuvent  être 


au-dessus  d’une  colonne  portant  une  dédicace  au  Jupiter 
Iléliopoli tain,  elle  est  représentée  debout,  toujours  entre 
ses  deux  lions,  coiffée  du  calathos,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d’abondance  et  posant  la  droite  sur 
un  gouvernail 3,  c’est-à-dire  qu’on  lui  prête  les  attributs 
distinctifs  de  Tychè. 

Ce  rapprochement  avec  la  divinité  du  Destin  se  pro¬ 
duisit  sous  1  action  de  l’astrologie  babylonienne,  qui 
transforma  peu  à  peu  tout  le  paganisme  syrien6.  L’an¬ 
tique  Baalat  sémitique  ne  devint  pas  seulement  une  divi¬ 
nité  lunaire,  comme  le  montre  le  croissant,  ou  stellaire, 
comme  l’indiquent  les  rayons  qui  entourent  sa  tète,  elle 
fut  regardée  comme  la  Fatalité  souveraine  qui  gou¬ 
verne  toutes  choses1,  comme  la  cause  «  toute  puissante, 
et  toute  féconde  »  qui  produit  les  phénomènes  de  l’uni¬ 
vers,  où  elle  éveille  la  vie8.  Dans  un  poème  curieux  qu’un 
officier  syrien  composa  en  Bretagne  en  l’honneur  de  sa 
deesse  nationale,  elle  est  célébrée  à  la  fois  comme  la 
Cae/eslis  punique,  la  Mère  des  dieux,  la  Paix,  la  Vertu  et 
Cérès,  et  de  plus,  conformément  à  de  très  vieilles  idées 
astrologiques,  cette  Vénus  devient  l’Épi  de  la  A’ierge,  le 
signe  zodiacal  voisin  du  Lion,  son  animal  sacré9. 

L’influence  de  ces  doctrines  «  chaldéennes  »,  qui  durent 
pénétrer  de  bonne  heure  à  lliérapolis  !0,  se  manifeste 
aussi  dans  les  légendes  qu’on  racontait  de  la  déesse 
syrienne  " .  Nigidius  Figulus  rapporte  d’après  une  source 
inconnue  12  que  des  poissons  ayant  trouvé  dans  l'Euphrate 
un  œuf  d’une  grandeur  merveilleuse,  l’auraient  déposé 
sur  la  rive  où,  couvé  par  des  colombes,  il  aurait  donné 
naissance  à  la  dea  Syria  ;  plus  tard,  la  déesse  reconnais¬ 
sante  aurait  obtenu  de  Jupiter  que  les  poissons  fussent 
placés  dans  le  zodiaque.  Ovorum  progenies  dii  Syri , 
dit  Arnobe,  et  peut-être  les  œufs  retrouvés  près  d’une 
statue  entourée  d’un  serpent  dans  le  temple  du  Janicule 
rappellent-ils  cette  croyance13.  Suivant  une  autre  tradi¬ 
tion  qui  remonte  à  Ctésias11,  AtargaLis  serait  tombée 
dans  1  étang  de  Bambykè  et  aurait  éLé  sauvée  par  les 
poissons,  qui  auraient  ensuite  été  transportés  au  ciel. 
D’après  une  troisième  version,  évidemment  remaniée, 
la  déesse  se  serait  jetée  dans  l’Euphrate  avec  son  fils 
Cupidon  pour  échapper  à  Typhon;  tous  deux  s’y  se¬ 
raient  changés  en  poissons,  singulier  mélange  des  rny- 
thologies  grecque,  syrienne  et  égyptienne  l3.  A  Asca¬ 
lon  avait  cours  une  autre  légende  encore 16.  Accablée 
de  honte  après  une  faute  commise  avec  un  jeune  Syrien, 
la  déesse  se  serait  jetée  dans  l’étang  sacré  et  aurait  été 

expliqués  que  par  les  théories  astrologiques.  Ishlar  se  manifestait  à  la  fois  dans 
Vénus,  la  plus  brillante  des  planètes,  et  dans  l'Épi  de  la  Vierge,  la  plus  brillante 
des  étoiles  voisines  de  l'écliptique  ;  voir  Kugler,  Sternkunde  und  Sterndienst, 

II,  p.  85  sq.,  et  hn  Bannkreis  Babel’s,  1910,  p.  123;  cf.  aussi  Bol!,  Sphaera , 
p.  480.  Les  mots  Lance  iura  pensitans  rappellent  que  la  Vierge  céleste  est  sou¬ 
vent  figurée  portant  une  balance.  —  10  Les  plus  anciennes  monnaies  portent  déjà 
les  signes  du  soleil  et  de  la  lune  (supra,  p.  1591).  Dans  Mélilon  de  Sardes  (Corp. 
apolog .,  IX,  p.  420)  Nébo  et  Zardusht  [Zarathuslra],  qui  est  identifié  avec  le 
dieu  Hadran,  sont  mentionnés  comme  recevant  un  culte  à  Alabbog.  —  U  Ces  mythes 
ont  été  étudiés  en  détail  par  Robertson  Smith,  English  historical  review ,  II  (1887), 
p.  303  sq.  —  12  Sehol.  German.,  81.  145,  éd.  Breysig;  Ampcl.,  II,  12;  Hygin. 
Fab.  197.  Cf.  Nigidii  rel .,  éd.  Swoboda,  p.  120.  —  13  Arnob.,  I,  30.  Cf.  Gauckler, 
La  nativité  d’Atargatis  (C.  B.  Acad,  /user.,  1910,  p.  424).  Autre  explication 
dans  Nicole  et  Davier,  op.  cit .,  p.  61.  —  B  Eratoslh.,  Catast.  38,  128  sq.,  éd. 
Robert  ;  Scliol.  German.,  176,  éd.  Breysig  où  il  faut  lire  Bambyce  pour  boec- 
mice ;  Theon.,  Sehol.  in  Arat.,  239,  p,  282  Buhle;  Hygin.,  Aslron.  Il,  41; 
Alhcnag.,  / eg .  ad  chr.,  156;  Anonym.  dans  Westermann,  Paradoxogr.,  213. 

—  lü  Hygin.,  Astron.,  II,  30;  Ovid.,  Fast.,  H,  460;  Manilius,  II,  597  sq.  La 
source  serait  un  certain  Diogène  d’Érylhrée  ;  cf.  Miiller,  Script.  Alexandri 
Magni,  p.  134  note.  —  16  Cctlè  légende,  déjà  connue  de  Xanthos  le  Lydien 
(Fragm.  hist.  graec.  I,  3S),  est  racontée  aussi  par  Diodore,  II,  4»  3.  Cf.  Ovid., 
Met.,  IV,  4G  ;  V,  331  ;  Trelzes,  Chil IX,  502. 
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métamorphosée  en  poisson  ;  la  fille  née  de  cet  amour 
coupable,  Sémiramis,  aurait  été  nourrie  par  des 
colombes.  Tous  ces  mythes,  selon  la  remarque  de  Robert¬ 
son  Smith,  ont  un  caractère  étiologique  et  veulent 
expliquer  le  fait,  souvent  signalé1,  que  les  Syriens  ne 
mangeaient  pas  de  poissons  et  tenaient  la  colombe  pour 
sacrée  :  c’est  ainsi  que  finit  d’ordinaire  le  récit.  «  De 
tous  les  oiseaux,  dit  Lucien  2,  la  colombe  est  le 
plus  saint  pour  les  gens  d’Hiérapolis  :  ceux-ci  ne  se 
croient  pas  permis  d’y  toucher,  et  s’ils  en  touchent  une 
involontairement,  ils  sont  impurs  duranlcette  journée  ». 
La  colombe  appartenait  à  la  déesse  de  l’amour,  dont  elle 
est  restée  le  symbole,  et  elle  était  nourrie  dans  les 
sanctuaires  d’Astarté  comme  dans  ceux  d’Atargatis3.  Les 
poissons,  au  contraire,  étaient  propres  à  celle-ci.  Ils 
étaient  nourris  dans  des  viviers  à  proximité  des  temples4 
et  personne  ne  pouvait  ni  les  pêcher  ni  les  manger6, 
car  la  déesse  punissait  le  sacrilège  en  couvranl  son 
corps  d’ulcères  et  de  tumeurs6.  Mais  dans  certains  repas 
mystiques  les  prêtres  consommaient  cette  nourriture 
prohibée  et  croyaient  ainsi  s’unir  à  la  divinité  elle- 
même  7.  Celte  vénération  et  ces  usages  répandus  dans 
toute  la  Syrie,  et  qui  n’y  ont  pas  complètement  disparu 
de  nos  jours 8,  ont  probablement  inspiré  à  l’époque  chré¬ 
tienne  le  symbolisme  de  l'Ichthys* 

Nous  dépasserions  les  limites  assignées  à  cet  article, 
si  nous  voulions  nous  étendre  sur  les  autres  prati¬ 
ques  et  cérémonies  décrites  par  Lucien  dans  son  livre 
sur  la  déesse  Syrienne.  Un  commentaire  de  ce  curieux 
traité  nécessiterait  un  exposé  détaillé  de  la  théologie  et 
du  rituel  sémitiques.  La  grande  fête  du  printemps,  que 
marquait  un  sacrifice  solennel  (c.  4-9),  se  rencontre  sous 
des  formes  diverses  dans  tout  l’Orient;  les  solennités 
qu’on  allait  célébrer  sur  le  bord  de  la  mer  (c.  48), 
rappellent  celles  de  Maiouinas  que  les  Romains  accom¬ 
plissaient  à  Ostie10.  Le  sacrifice  de  la  chevelure  (c.  GO), 
comme  le  rite  qui  obligeait  à  revêtir  la  peau  d'une 
victime  immolée  c.  55)  pour  s’identifier  avec  elle,  se 
retrouvent  fréquemment  chez  les  Sémites".  On  pourrait 
multiplier  ces  rapprochements.  Nous  nous  contenterons 
de  noter  que  les  prostitutions  sacrées,  qui  sont  tradi¬ 
tionnelles  dans  le  culte  phénicien  et  punique  d’Astarté, 
ne  se  rencontrent  nulle  part  dans  celui  de  la  déesse 
Syrienne  12,  mais  que  par  contre  ici  régnait  l’usage  de 
s’émasculer  en  l’honneur  de  la  déesse  13.  Ce  rite  cruel 
fut  probablement,  comme  l’affirme  Lucien  (c.  15), 

1  Poissons  :  Xenoph.  Anab .,  i,  4,  sq.  ;  Cic.,  Nat.  d.,  III,  39  :  Plut.,  Si/mp.  probl., 
VIII,  8,  p* 730  D  ;  Clemens  Alex.,  Coh.,  25;cf.  Porpli.,Z>e  abstin.,  IV,  7.  Colombes  : 
Xenopli.,  I.  c.  ;  Sextus  Emp.,  Uyp.,  III,  223;  Clemens,  l.  c.  Cf.  Helin,  Cultur- 
p/lanzen6.p.  330.  —2  DedcaS.,  14;  cf.  54  ;  Jup.  trag. ,42;  Diod.  Il,  4, 6  ;  Cornutus, 
N.  d.,  0.  Cf.  Baudissin,  Stud.  sur  sem.  Religionsg.,  Il,  p.  170.  —  3  A  Ascalon  : 
P talon,  Deprovid.,  Il,  107  (II,  016  M.)  ;  cf.  Tibull.  1,7,  Au  mont  Eryx  eu  Sicile  :  Ael., 
Nat.  An.,  IV,  2,  etc.  —  4  A  Ascalon  :  Diod.,  Il,  4,  2;  Luc.,  De  d.  S.  14  ;  à 
Hiérapolis  :  Luc.,  /b.,  45;  AeL,  Hist.  an.,  XII,  2;  Plin.,  U.  N.,  III,  17;  à  Édesse  : 
Cuvai,  Hist.  d' Édesse,  p.  65,  78.  Cf.  Charax,  Geogr.  Gr.  Min.,  I,  p.  239,  avec  la 
noie  de  Millier  ;  à  Rome,  Gauckier,  C.  R.  Acad.  Inscr.,  1910,  p.  380  sq.  ; 
cf.  Baudissin,  Studien,  II,  p.  165  sq.  —  3  Ditlenberger,  Syll. 2,  584  ;  Alhen.,  VIII, 
346  C;  Anthol.  Pal.  VI,  24;  Artemid.,  Oneirocr.,  1,  18  [qui  écrit  'Atriàa-t,»  pour 
’ATàjvaTiv].  —  6  Les  auteurs  anciens  font  souvent  allusion  à  cette  superstition  des 
Syriens.  Les  textes  ont  déjà  été  réunis  par  Selden,  Dédis  Syris,  II,  C.  3,  p.  268  sq., 
éd.  do  1672.  —  7  Muas.  Patar.,  fr.  32  (Fragm.  hist.  Gr.,  111,  p.  155);  Diog! 
Laert.,  VIII,  34;  cf.  Ditlenberger,  t.  c.,  et  infra,  p.  1596,  n.  2.  —  8  Cf.  mes  Reli¬ 
gions  orientales,  2«  éd.,  p  357,  n.  36.  —  9  Usener,  Sintflutsaqen,  1899,  p.  223  sq. 
Cf.  3.  Reinacli,  Cultes,  Mythes,  III,  1908,  p.  43  sq.  —  10  Lydus,  Demensib.,  IV 
80  ip.  133,  Wünsch).  Cf.  Drexler  dans  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  •.  Maiumas  a.  Voyez 
aussi  Is.  Lévy,  Cultes  syriens  dans  le  Talmud  ( Revue  Études  juives,  XL1II),  1901, 
p.  13.—  Il  Robertson  Smith,  Religion  ofthe  Semites,  2'  éd.  p.  436  sq.  -  12  Euscb.] 
Praep.  ecang..  IV,  16,  22,  confond  probablement  lléliopolis  et  Apliaca,  où  les  pros- 


SYR 

importé  à  Hiérapolis  d’Asie  Mineure,  car  les  galles  sont 
communs  au  culte  de  la  dea  Syra  et  à  celui  dè  la  Grande 
Mère  et  absolument  semblables  dans  l’un  et  dans  l’autre 
[galli,  p.  1458].  Autrefois  on  admettait  généralement 
que  l’origine  de  ces  castrations  sacrées  devait  être  cher¬ 
chée  chez  les  Sémites  et  que  ceux-ci  les  auraient  intro¬ 
duites  en  Phrygie  ",  mais  l’opinion  contraire,  conforme 
à  la  tradition  antique,  est  beaucoup  plus  probable  si, 
comme  on  l’admet  aujourd’hui,  les  cultes  du  nord  de 
la  Syrie  ont  fortement  subi  l’influence  des  Hittites1’. 

Nous  savons  que  ces  galles  servaient  la  déesse 
Syrienne  en  Occident  comme  en  Orient,  mais,  sauf  ce 
point,  nous  ignorons  à  peu  près  complètement  comment 
ce  culte  exotique  fut  organisé  dans  les  thiases  grecs  et 
les  sodalicia  romains16.  Les  fouilles  du  Janicule  ont 
prouvé  que  la  liturgie  des  dieux  syriens  était,  comme  on 
pouvait  s’y  attendre,  restée  conforme  en  Italie  à  celle  de 
leur  pays  d’origine17.  La  découverte  au  fond  de  l’abside 
du  temple,  dans  une  cavité  rectangulaire  ménagée  sous 
la  statue  divine,  d’une  calotte  crânienne,  semble  bien 
prouver  la  persistance  du  vieux  rituel  de  fondation  qui 
faisait  enterrer  des  victimes  humaines  sous  les  murail¬ 
les  des  constructions  nouvelles18.  A  la  vérité,  il  est 
fort  invraisemblable  qu’on  ait  pratiqué  encore  dans  la 
Rome  impériale  ces  immolations  abominables,  inter¬ 
dites  par  Hadrien  sur  toute  l’étendue  de  l’empire19, 
mais  un  simulacre  peut  avoir  remplacé  l’ancien  sacri¬ 
fice  et  le  crâne  d’un  mort  avoir  été  substitué  à  la 
victime.  Plus  énigmatique  encore  est  la  découverte 
d’un  dépôt  de  consécration,  qui  était  caché  dans  un 
autel  ou  soubassemment  triangulaire,  situé  au  centre 
d’une  chapelle  octogonale  qui  parait  avoir  servi  aux 
initiations.  On  y  trouva  cachée  une  statuette  de  bronze, 
étroitement  engainée,  entourée  sept  fois  par  les  replis 
d’un  serpent  dont  la  tète  vient  se  placer  sur  le  crâne 
de  l’idole.  Entre  les  circonvolutions  du  reptile,  sept  œufs 
de  poule  avaient  été  déposés  sur  le  corps20.  Est-ce  une 
figure  masculine  semblable  au  «  Ivronos  »  ou  «  Éon  »,  qui 
dans  les  mystères  de  Mithra  personnifiait  le  Temps 
principe  de  toutes  choses  [mithra,  fig.  5090]  ?  Faut-il  au 
contraire  la  rapprocher  des  statues  féminines  «  ceintes 
de  l’enroulement  sinueux  d’un  dragon  »  qui,  selon 
Macrobe  21,  étaient  placées  dans  le  temple  d’Hiérapolis. 
Les  œufs  rappellent-ils  la  naissance  d’Atargatis  et  en 
général  celle  des  dieux  syriens  (cf.  p.  1594)?  Ou  sont- 
ils  simplement  un  symbole  de  fécondité  et  de  résur- 

tilutions  sacrées  se  maintinrent  jusqu  a  l’époque  de  Constantin  (Euseb.,  Vif. 
Const.,  III,  55)  ;  Sozom.  II,  5;  cf.  Millier,  Geogr.  Min.,  Il,  518..  30.  —  13  Luc., 
De  d.  S.,  15,  27,  50  sq.  En  Occident  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  32462  : 
Gallus  Diasyriaes]  Luc.,  Lucius,  35;  Apul.,  Met.,  VIII,  26  sq.  —lt  Cf.  Ilepdin-, 
Attis,  1903,  p.  162,  178.  —  15  Ed.  Meyer,  Gesch.  des  Altertums,  12,  p.  651; 
cf.  Kan,  De  lovis  Dolicheni  cultu,  1901,  p.  2  sq.  A  la  vérité,  ou  a  voulu 
retrouver  la  castration  rituelle  à  Babylone  (Lagrange,  Etudes  sur  les  religions 
sémit.,  2«  édit.,  p.  241)  et  chez  d’autres  Sémites  (Hepding,  p.  161,  n.  6).  Sur  les 
diverses  explications  qui  ont  été  proposées  de  cette  pratique  religieuse,  cf.  Pauly- 
Wissowa,  Realencycl.,  s.  v.  ..  Uallus  »,  §  III.  -  IC  A  Délos,  on  trouve  un  prêtre 
élu  chaque  année,  {ei;ovoviittl;  lejtù;  {Bull.  corr.  hell.,  VI,  489  sq.,  495;  cf.  Athen. 
Mitl.,  XV,  p.  259)  et  un  Çixoço;  également  annuel  (Bull.  corr.  hell.,  Ibid.  497  sq.L 
En  Italie,  un  sacerdos  {Corp.  inscr.  lat.  X,  6099;  cf.  Inscr.  Sic.  lt.,  9)  et  «es 
praesidentes,  nionsisu,,  du  collège  (Ibid.).  —  n  Cf.  Macrob.,  I,  23,  g  il  :  fatu 
Assyrio.  Sur  la  persistance  des  rituels  orientaux  en  Occident,  cf.  mes  ,1/on.  mi/st. 
Mitnra,  I,  p.  314.  —  18  Gauckier,  C.  r.  Acad.  Inscr.,  1908,  p.  59  sq.;  1910, 
p.  380  sq.  ;  Dussaud,  Revue  hist.  relig.,  1908,  p.  330  sq.  Cf.  Hugues  Vincent! 
Canaan,  p.  191  sq.  ;  Nicole  et  Darier,  Op.  cil.,  p.  9,  32,  84,  émettent  l’hypothèse 

dune  inhumation  partielle  analogue  à  l’os  resectum  des  Romains.  _  19  Porphyr 

De  Àbstin.,  II,  56.  Cf.  TertulL,  Apol.,  9.  —  20  Nicole  et  Darier,  Op.  cit.,  p.  io! 
p.  56  sq.  et  pl.  x  ;  Gauckier,  C.  r.  Acad.  Insc.,  1909,  p.  424  sq  —  2i  Macrob  I 
17,  §  67. 
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rection1?  Il  faudrait,  pour  pouvoir  proposer  une  inter¬ 
prétation  quelque  peu  certaine,  que  le  bronze  de  la 
statuette  eût  été  préalablement  dépouillé  de  la  gangue 
qui  en  empâte  les  formes. 

L’épitaphe  du  Syrien  qui  bâtit  ou  meubla  le  second 
temple  du  Janicule,  Gaionas,  nous  fait  pénétrer  plus 
sûrement  dans  les  croyances  des  fidèles  qui  s’y  ras¬ 
semblaient.  11  dit  qu’après  avoir  présidé  à  l’allégresse 
des  banquets,  il  git  dans  sa  tombe,  «  n'étant  dû  en 
rien  à  la  mort 2  ».  Nous  voyons  ici,  comme  dans 
d'autres  cultes  orientaux,  la  participation  à  des  repas 
sacrés  devenir  pour  les  mystes  le  moyen  d’obtenir 
une  immortalité  bienheureuse  3.  Des  découvertes  faites 
récemment  à  Iliérapolis  ont  prouvé  que  les  sectateurs 
de  la  déesse  Syrienne  se  figuraient  qu’après  leur  décès 
un  aigle  emportait  leur  âme  vers  le  Soleil,  source  divine 
de  toute  vie  terrestre4.  Franz  Cumont. 

SYRIARCHA  [asiarcua,  p.  469 KOINON,  p.  848]. 

SYRINX.  —  La  syrinx  ou  flûte  de  Fan  (copiy;  ou 
fistula,  le  «  sifflet  »,  de  aupi'Çw),  est  un  instru¬ 
ment  à  vent  portatif  qui  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  et  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  indépendants  les  uns  des  autres.  On  l’a  trouvé 
en  Chine,  au  Mexique  et  au  Pérou  avant  la  conquête 
espagnole.  Pollux  1  le  signale  chez  les  Celtes  et  les 
«  habitants  des  îles  de  l’Océan.  »  En  Allemagne  on  a 
recueilli  les  traces  d’une  syrinx  préhistorique2.  On 
reconnaît  le  même  instrument  dans  la  maschrokitha  du 
livre  de  Daniel  3.  Au  moyen  âge  il  a  été  fort  répandu 
dans  toute  l’Europe,  particulièrement  en  Angleterre,  où 
il  est  encore  usité  dans  les  exhibitions  populaires.  Les 
Roumains,  qui  le  connaissent  sous  le  nom  de  naïou ,  y 
ont  acquis  une  grande  virtuosité.  Dans  la  plupart  des 
pays  civilisés  la  syrinx  est  aujourd’hui  retombée  au  rang 
d’un  modeste  instrument  rustique,  qui  annonce  le  pas¬ 
sage  du  chevrier.  Ce  fut  d’ailleurs  de  tout  temps  son  rôle 
principal  et  son  signe  particulier  :  elle  est,  essentielle¬ 
ment,  l’apanage  des  bergers  qui  l’ont  inventée  et  qui 
en  conservent  la  tradition. 

Pollux  en  a  donné  une  définition  exacte,  au  moins 
pour  le  modèle  usité  de  son  temps  :  «  La  syrinx  est  un 
assemblage  de  roseaux,  reliés  à  l’aide  d’une  ficelle  (Xîv<») 
et  de  cire,  j’entends  la  syrinx  improvisée  (aÙTotr/éôioç)  ; 
elle  se  compose  d’un  grand  nombre  de  tuyaux  placés  en 
retrait  les  uns  des  autres,  de  manière  à  diminuer 
insensiblement  depuis  le  plus  long  jusqu’au  plus  court  ; 
du  côté  de  l’orifice  ouvert  (<ndfi.aTa)  ils  sont  de  niveau;  à 
l’autre  bout,  par  suite  de  leur  longueur  inégale,  ils 


forment  des  gradins,  de  sorte  que  1  ensemble  rappelle 
l’aspect  d’une  aile  d’oiseau4.  » 

Les  tuyaux  (auXot,  xaXagot,  calami ,  avenue  6)  sont 
ouverts  à  leur  embouchure,  qui  paraît  avoir  été  taillée 
en  biseau  ;  l’exécutant,  appliquant  sa  lèvre  contre  le  bord 
extérieur,  donne  à  l’instrument  une  direction  oblique  et 
souffle  «  non  pas  dans  le  sens  du  tuyau,  cé  qui  ne  pro¬ 
duirait  aucun  son,  mais  contre  une  paroi  de  ce  tuyau, 
laquelle  renvoie  le  courant  qui  lui  arrive  en  biais  et  met 
ainsi  en  vibration  la  colonne  d’air  intérieure0  ».  Les' 
tuÿaux  sont  taillés  dans  des  tiges  de  canne  ou  de  roseau  \ 
La  variété  de  roseau  employée  de  préférence  en  Grèce, 
dite  ffuptyyt’aç,  avait  la  tige  très  creuse,  presque  dénuéé 
de  pulpe  et  de  fibres  ligneuses*.  Quelquefois,  au  lieu  de 
roseaux,  on  employait  des  tiges  de  ciguë9.  A  son  extré¬ 
mité  inférieure  le  tuyau  est  bouché  à  l’aide  de  cire10. 
C’est  aussi  de  la  cire,  aussi  blanche  et  lisse  que  pos¬ 
sible  dans  les  instruments  soignés,  qui  opère  la  cohésion 
des  tuyaux  accouplés11;  dans  les  pays  du  Nord,  la  poix 
remplaçàit  la  cire12. 

Pour  assurer  la  stabilité  de  cet  asseriiblage,  on  serrait 
la  galette  de  roseaux  à  l’aide  d’un  cordon  de  lin  ou  de 
toute  autre  substance  propre  à  cet  usage  13.  Tantôt  il  y  a 
un  lien,  tantôt  plusieurs;  ils  sont  minces  ou  renforcés, 
lisses  ou  ornés  de  rondelles,  largement  espacés  ou  très 
rapprochés,  contigus  même.  Parfois,  au  lieu  de  plusieurs 


courroies,  il  y  a  une  sorte  de  large  gaine  ou  enveloppe 
unique,  qui  couvre  toute  la  surface  de  l’instrument  et  ne 
laisse  émerger  que  les  extrémités  des  tuyaux  :  cette  gaine 
peut  être  décorée  d’ornements  ou  de  reliefs  ;  elle  peut 


1  Nicole  el  Darier,  p.  Cl.  —  2  Gaionas,  qu’une  inscription  appelle  ^t.itvoxçTr.ç 
(üauckler,  C.  R.  Acad,  fuser.  1907,  p.  142),  dit  dans  son  épitaphe  (Corp. 
inscr.  lat.,  VI,  32316;  Kaibel,  Epigr.  Gr .,  589)  :  Se!  nvoi;  xpetva;  itoV/.à 
Het*  e xeT[xai  tçî  Gavât..»  (xr.Sev  &sei^Ô|A£vo;.  Nous  ne  savons  pas  ce  que 
Gaionas  «  jugeait  »  dans  les  banquets  sacrés  (cf.  cependant  le  repas  des  bonorum 
iudicio  iudicati,  s.  v.  sabazius,  p.  930),  mais  le  sens  du  dernier  membre  de 
phrase  est  certainement  celui  que  nous  lui  attribuons;  cf.  Anth.  Pal.,  XI,  105  : 
0avâto»  ttâvTe;  ôïEÛo|itOa]  Hor.,  Epist.  Pison.,  62  :  debemur  morti,  elc.).  —  3  pour 
les  cultes  sémitiques,  cf.  mes  Relig.  orient.  2e  éd.,  p.  339,  et  en  général,  p.  326, 
u.  33.  —  4  Cumont,  L'aigle  funéraire  des  Syriens  (Rev.  hist.  des  relig.,  XL1I, 
p.  119  sq.),  1910.  —  Bibliographie.  :  Schoiz,  Gôtzendienst  und  Zauberwesen  bei 
den  Hebrdem ,  1877,  301  sq.  ;  Blilhgen,  BeitrCige  zur  Semit.  Religionsgesch. 
1888,  p.  68  sq.  ;  von  Baudissin  dans  llerzog-Hauck,  Realencycl.  f.  prot.  Théo¬ 
logie,  U3,  p.  171  sq.  (où  l’on  trouvera  cités  les  ouvrages  plus  anciens)  ;  Dussaud, 
Notes  de  mythologie  syrienne,  1903,  pp.  77  sq.,  81  sq.,  96  sq.  et  passim. 

SYRINX.  1  Poil.  IV,  77.  —  2  Zeitsch.  f.  Ethnologie,  29  (1907),  189,  trou¬ 
vaille  de  Klein-Kühnau  près  Dessau.  Celte  trouvaille  n’est  pas  mentionnée  par 
M.  Déchelette,  qui  rappelle  en  revanche  les  découvertes  «  de  petits  tubes  en  os 
d  oiseau,  polis  à  l’orifice  et  dont  quelques-uns  portent  uu  trou  latéral  >*  où  Pietle 


voit  les  éléments  d’une  flûte  de  Pan,  l’abbé  Breuil  des  étuis  à  aiguilles  (Déchelette, 
Manuel  d’archéot.  prdhist.  1,  202).  —  3  Dan.  111,  5;  7  ;  15.  La  racine  de  ce 
mol  signifie  «  siffler  ».  On  lia  pas  constaté  avec  certitude  la  llùlc  de  Pau  en 
Égypte  ma’gré  l'existence  d’un  signe  hiéroglyphique  qui  parait  en  reproduire  la 
forme.  Cf.  V.  Loret,  Les  flûtes  égyptiennes  antiques  (Journ.  astat.  1890),  p.  21. 

—  4  pollux,  IV,  00  (lexle  de  Bellie).  —  5  J’ai  peine  à  croire  que  dans  les  telles 
assez  nombreux  où  les  tuyaux  do  la  syrinx  sont  désignés  sous  le  nom  d  a vena 
(Ovid.  Trist.  V,  10,  25;  Tibull.  Il,  1,  53,  etc.,  cf.  Bliimner,  Technol.  Il,  395),  il 
s'agisse  véritablement  de  tiges  d’avoine  :  un  spécialiste  m'écrit  qu'il  est  impossible 
de  siffler  dans  une  lige  pareille  ;  tout  au  plus  pourrail-on,  en  pinçant  1  extrémité, 
s'en  servir  comme  d’un  hautbois.  — 6  Loret,  loc.  cit.  p.  25.  —  3  Virg.  bel.  VI,  8  , 
Hom.  Bymn.  in  Pan.  .15  ;  Theocr.  Vlll,  24,  etc.  D'où  l'instrument  tout  entier 
s'appelle  eu  poésie  xà/.a^oç,  arundo,  calamus,  canna  ;  voir  les  références  dans 
Bliimner,  loc.  cit.  —  8  Tlieoplir.  Hist.  plant.  IV,  il,  10  =  Plin.  XVI,  -0. 

—  9Lucret.  V,  1381  ;  Virg -Ecl.  fl,  36 ;  V,  85  ;  Calpurnius,  passim;  Sid.  Apoll.  1, 15. 

—  to  Arist.  Prob.  XIX,  23.  —  U  Ovid.  Met.  I,  T05  ;  Atli.  IV,  184  A,  etc.  -  12  Ovid. 
Trist.  V,  10,  25.  —  13  Dans  la  flûte  de  Pan  anglaise  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Calai.  Mahillon  n»  202)  les  1 3  tuyaux  de  roseau  son  t  rattachés  par  «  des  liens  de  roseau  x 
tressés  ».  Rien  n'empôche  de  croire  que  les  bergers  grecs  aient  employé  ce  procédé. 
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se  terminer  par  des  bourrelets  renforcés,  quelquefois  elle 
parait  être  maintenue  elle-même  par  un  (il  dont  les  brins 
viennent  se  croiser  en  X  sur  sa  face  extérieure.  Enfin  un 
cordon  d’attache,  fixé  par  ses  deux  bouts  aux  sangles, 
sert  à  suspendre  l’instrument  ou  à  le  porter  en  sautoir 
(fig.  6702  abcdef)'. 

A  côté  de  ces  flûtes  de  Pan  «  improvisées  »,  rustiques 
et  fragiles,  l’époque  hellénistique  et  romaine  a  connu 
des  instruments  plus  perfectionnés2,  exécutés  dans  des 

matières  plus  durables,  et 
dont  quelques  spécimens 
nous  sont  parvenus  :  le 
bois  (syrinx  d’Alésia)  3 
(fig.  6703),  le  bronze  (syrinx 
du  Musée  d’Agen)4,  l’ivoire, 
matière  du  petit  sifflet  qui 
tempérait  la  voix  ton¬ 
nante  de  Caius  Gracchuss. 
Quand  il  s’agit  de  bois  (ou 
d’ivoire),  l’instrument nese 
compose  plus  de  tuyaux 
taillés  séparémentet  assem¬ 
blé  s  après  coup  :  on 
l’obtient  en  perçant  dans 
une  tablette  compacte  le 
nombre  de  canaux  néces¬ 
saire,  puis  on  alèse  la  ta¬ 
blette  à  l’épaisseur  voulue,  et  l’on  en  décore  la  surface 
de  lignes  et  d’ornements  géométriques  rappelant  la 
gaine  et  les  sangles  de  la  syrinx  de  roseaux. 

Les  dimensions  de  l'instrument  sont  généralement 
modestes.  La  flûte  d’Alésia  ne  dépasse  pas  1 1 5  millimètres, 
celle  d’Agen  64  ;  sur  bien  des  monuments  la  syrinx  parait 
avoir  la  longueur  de  la  main  (18  centimètres  environ). 
Cependant  on  en  voit  de  plus  grandes  et  qui  atteignent 
40  centimètres  6.  Mais  on  hésitera  à  donner  le  nom  de 
syringes  aux  deux  instruments  en  bronze  découverts  à 
Pompéi  en  1876  et  en  1899  et  que  conserve  le  Musée  de 
Naples1:  ni  leurs  dimensions  (environ  50  centimètres 
sur  40),  ni  leur  structure  ne  paraissent  j  ustifier  cette  déno¬ 
mination.  Les  tuyaux  —  9  dans  un  cas,  11  dans  l’autre  — 
de  longueur  décroissante,  émergent  d’une  haute  boîte 
rectangulaire  en  bronze  dont  ils  laissent  libre  près  de 
la  moitié.  La  surface  de  la  gaine  est  décorée  de  trois 
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petits  temples.  Les 'tuyaux,  ouverts  au  sommet  présen¬ 
tent  en  outre,  près  de  l’embouchure,  un  trou  latéral.  1 
semble  impossible  que  de  pareils  instruments  aient  été 
mis  en  jeu  par  le  souffle  humain.  Les  tuyaux  ont  du  etre 
mis  en  vibration  par  en  dessous ,  la  boîte  formant  un 
sommier  où  pénétrait  un  courant  d’air  lancé  par  un 
soufflet  ou  un  appareil  hydraulique:  ce  ne  sont  pas  des 
syringes,  mais  des  orgues  de  salon  4  [n vl»k al luSj . 

Revenons  à  la  syrinx  proprement  dite.  Le  nombre  des 
tuyaux  y  est  extrêmement  variable.  Le  chiffre  le  plus 
fréquent  est  7,  ou  8,  de  même  que  pour  les  cordes  de  la 
lyre,  dont  la  syrinx  est  en  quelque  sorte  le  pendant 
parmi  les  instruments  à  vent».  Sur  quelques  monuments 
on  compte  3  ou  6  tuyaux  seulement1".  La  syrinx  de 
9  tuyaux  est  fréquente  à  l’époque  où 
la  lyre  atteint  ce  nombre  de  cordes  11 . 

Celles  de  10  à  13  tuyaux  sont  rares12. 

Je  n’en  connais  pas  au-dessus  de  ce 
chiffre:  seul  le  Polyphème  d’Ovide13 
manie  une  flûte  de  Pan  a  100 roseaux. 

Quant  aux  syringes  à  deux  rangées  de 
tuyaux  14,  ce  sont,  sans  exception,  des 
restaurations  modernes. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  exté¬ 
rieure  de  la  syrinx,  il  importe  de 
distinguer,  avec  Furtwangler,  entre 
l’époque  archaïque  et  classique  (avant 
Alexandre)  et  l’époque  postérieure. 

Sur  les  plus  anciens  monuments, 
depuis  le  vase  François  (fig-  6701) 
jusques  et  y  compris  les  belles  mon¬ 
naies  arcadiennes  du  ive  siècle  1S,  la 
syrinx,  vue  par  une  de  ses  faces,  a 
la  forme  d’un  rectangle  parfait,  tantôt 
plus  large  que  haut,  tantôt  à  l’in¬ 
verse  1\  dont  tous  les  tuyaux  sont 
égaux  :  cette  disposition  «  hellénique  »  offre  une  analogie 
frappante  avec  celle  des  cordes  de  la  lyre.  Pour  obtenir 
d’un  pareil  instrument  une  progression  sonore,  on  ne 
pouvait  profiler  de  l’inégalité  du  calibre  des  tuyaux,  dont 
l’influence  sur  la  hauteur  du  son  est  insignifiante11,  ni, 
comme  on  se  l’est  imaginé18,  de  l’emplacement  variable 
d’un  nœud  naturel  du  roseau  qui  arrêterait  la  vibration. 
En  réalité,  on  introduisait  dans  le  fond  de  chaque  tuyau 


Fig.  67ü4.  —  Muse 
avec  svrinx. 


l  a  Garrucci,  Mus.  Lat .  pl.  xxix  (Benndorf-Schone  n°  24);  b  Mon.  dell' 
Inst.  IV,  14;  c  Panofka,  Mus.  Blacas ,  pl.  vu;  d  Mon.  IX,  52;  e  FuiTwnngler- 
Reicliliold,  Vasenm.  Il,  89  ;  f  Slepliani,  Compterendu  de  la  comm.  arch.  pour  1862, 
pl.  IV.  Noter  aussi  (fig.  67U8)  la  gaine  de  la  syriux  du  groupe  Pan-Dapliuis  de  Naples 
(0329,  n"  255  Kuescli),  décorée  d'un  joli  bas-relief  (Eros  tendant  une  couronne  à  l'an  ; 
à  dr.  Priape).  Des  interprètes  ou  des  dessinateurs  peu  familiers  avec  ces  transfor¬ 
mations  de  la  syrinx  ont  parfuis  pris  cet  instrument  pour  un  diptyque  (Gerhard, 
Apul.  Vasen,  pl.  xc,  etc.).  —  2  D'après  Martial,  XIV,  03,  c'est  seulement  la 
syrinx  primitive  ( primum )  qui  était  faite  de  roseaux  et  de  cire.  —  3  Th.  Reinach, 
Pro  Alesia,  mai  1907.  Trouvée  eu  1900.  —  4  Th.  Reinach,  Ibid.  Trouvée  en  1890.  - 

_ B  (/instrument  est  diversement  dénommé  :  fistule,  eburneola  (Cic.  De  oratore, 

111,00,  mvàçiov  (Ou in til.  1,  10,  27),  vuç'rfov  (Plut.  Alor.  456  A),  «wvmixixbv  ëff avov 
(Plut.  Tib.  Grac.  2).  Il  n'est  pas  sur  qu'il  s'agisse  d'une  syrinx  polycalame.  —  6  Urne 
de  Vollerre,  supra  fig.  65,  etc.  —  7  Musée  de  Naples,  n»1  1 11055  (découvert  en  1876  ; 
Mau,  Bull,  dell'  Inst.  1877,  99;  fig.  86  dans  A.  Ruescli,  Guida  illustrata ,  etc., 
n"  1708)  ;  et  125  187  (découvert  on  18S9,  Sogliano,  Not.  scavi  1899,  p.  442  et  fig.  6). 
Je  n'ai  pas  pu  mesurer  ces  instruments  placés  dans  une  vitrine.  Les  dimensions  mar¬ 
quées  par  Mau  (4.90  X  3,60)  sont  incompréhensibles.  —  8  Sic  déjà  Abdy  Williams, 
Class.  Reoiew ,  1902,  409;  Tillvard,  Jour n.  hell.  stud.  27,  168.  C’est  exactement 
l'instrument  décrit  par  Pollux,  IV,  70,  sous  le  nom  de  tuççtivo;  ojkd;,  àvx£<rt?app,£vyi 
vùpiyyi  luxçiomiii  (la  correction  de  Saumaise  admise  par  Bekker  n'est  pas 

grecque  ;  c’est  avec  raison  que  Bcthe  Ta  rejetée).  —  9  Sept  :  syrinx  de  Corydon  (Virg_ 
Ecl.  II,  26),  d’Apollon  (Ovid.  Met.  III,  682)  ;  relief  Zoega,  I,  14  ;  syrinx  d'Agen,  etc. 
Huit  ;  Naples  6800  (table  de  marbre),  1 1881  (peinture)  ;  relief  de  Sainte-Colombe  (Es- 
péraudieu,  n»  384)  ;  syrinx  d'Alésia,  etc.  — 10  Cinq  tuyaux  ;  Hermès  archaïque  au  Musée 


de  l’Acropole  (Léchai,  .4 it  Musée  de  l'Acropole,  p.  111);  sarcophage  421  du  Latran 
(4  tuyaux  seulement  d'après  Garrucci  pl.i)  suivant  Benndorf-Schone  ;  sarcophage 
du  ni»  siècle  ap.  J.-C.  au  Musée  de  Taormine.  Six  tuyaux  (?)  :  Millingen,  \ascs  C  oghill, 
pl.  xi. vi  (Elite,  I,  pl.  xxvi).  —  H  Theocr.  VIII,  19.  Naples  6329  (statue).  Monnaies 
arcadiennes  du  iv«  siècle.  —  '2  10  tuyaux  :  coupe  en  verre  de  couleur  (Naples), 
tt  tuyaux  :  une  des  syringes  de  la  coupe  des  Ptolémées  à  la  Bib.  Nat.  (Baumeister, 
fig.  478)  ;  Naples,  6022  ;  Mon.  111,  5  (Naples).  12  tuyaux  ;  peinture  d'Herculanum, 
Héraclès  et  Télèphe,  Helhig  1143,  Herrmann-Bruckmanu,  pl.  lxxix  ;  cratère  de 
Naples,  Cat.  p.  91.  13  tuyaux  ;  autre  syrinx  de  la  coupe  des  Ptolémées.  —  13  Ovid. 
Met.  XIII,  784.  —  l*  P.  ex.  Amelung,  Mus.  Chiaramonti,  588.  —  13  Exemples. 
1°  Vases.  Calliope  (notre  fig.  6704)  du  vase  François,  Mon.  IV,  54  =  Furlwnnglcr 
Reichhold,  I,  pl .  î  ;  Br.  Mus.  Cat.  HL  pl.  ix  (hydrie  de  Cyrène,  fig.  rouges)  ;  A  rch.  Zeit. 
1883,  pl.  vi  (vase  apulien  vers  380)  ;  Vasede  Canossa,  funérailles  de  Patrocle  (Naples 
3254.  Mon.  IX,  32=  Furtwangler  Reichhold,  II,  pl.  i.xixix).  2“  Marbres.  Vase  de  la 
villa  Borghèse  (Annali,  1865,  lav.  d'agg.  L,  I);  groupede  Pan  et  Daplmis  aux  Offices 
(Clarac,  Mus.  de  Sculpl.  726  B,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  époque  préalexandrine 
pour  l’original)  ;  relief  Nani  {Cat.  Berlin,  n»  709)  ;  3»  Miroirs.  Mon.  X,  tav.  d'agg.  M 
(Berlin)  ;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  150.  4»  Monnaies.  Monnaies  de  la  ligue  arcadienne 
depuis  380  {British  Mus.  Cat.  t’eloponnesus,  pl.  xxxu,  10  sq.)  ;  Syracuse,  bronze  (là. 
xxxn,  17,  mal  classée)  ;  monnaies  de  la  ligue  achécnnc  frappées  à  Mégalopolïs  (ib.  Il, 
S)  ;  monnaie  de  Messana,  fin  du  W  siècle,  Percy-Gardner,  Types,  il,  42  =  llill,  Coins 
of  Sicily,  VIII,  13.  —  16  P.  ex.  sur  le  lampadaire  de  Corinne,  Mon.  III,  42  [i.ocskna, 
fig.  4602],  —  n  Les  tuyaux  plus  étroits  donnent,  à  dimensions  égales,  des  sons  plus 
graves.  Plut.  Mor.  1095;  Gevaert,  Prob.  d'Aristote,  p.  123;  Nicom.  Enchir.  10 
(p.  255  Jan)ne  s'explique  pas  clairement.  —  l3Tiliyard,/ot<nt.  hell.  stud.  XXVil,  136. 
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un  bouchon  de  cire  qui  limitait  la  hauteur  de  la  colonne 
dair  vibrante  et  l’on  réglait  l’épaisseur  de  ce  bouchon 
de  manière  à  obtenir  1  intonation  voulue.  Les  «  accor¬ 
deurs  de  syringes  ->  savaient  que  le  bouchon  de  la  nète 
devait  monter  jusqu’à  moitié  du  tuyau,  celui  de  la  quinte 
au  liers’  landis  que  celui  de  l’hypate,  se  réduisant  à  une 
mince  plaquette  de  cire,  fermait  tout  juste  l’orifice  infé¬ 
rieur1. 

Au  contraire,  à  1  époque  hellénistique  et  romaine,  la 
syrinx  présente,  en  général,  la  disposition  décrite  par  Pol- 
lux,  comparée  par  les  grammairiens  et  les  poètes  2  à 

une  aile  d'oiseau  :  les  tuyaux  res¬ 
tant  alignés  par  leurs  bordssupé- 
rieurs,  les  bords  inférieurs  sont 
successivement  en  retrait3,  des¬ 
sinant  un  escalier  (fîg.  6705)  qui 
descend  de  la  nète  à  l’hypate  \ 
Ce  dispositif,  qui  rappelle  celui 
des  instruments  à  cordes  d’iné¬ 
gale  longueur  de  type  asiatique8, 
(trigone,  magadis,  etc.),  a  proba¬ 
blement  été  adopté  pour  alléger 
des  instruments  dont  les  dimen¬ 
sions  élaientdevenues  plus  gran¬ 
des  ou  la  matière  plus  lourde  qu’à  l’époque  antérieure; 
peut-être  aussi  s  était-on  aperçu  que  les  gros  bouchons 

de  cire  fondaient  à  la  chaleur 
et  désaccordaient  l’instrument. 
Pour  accorder  la  syrinx  du  nou¬ 
veau  modèle  en  roseau,  on  pro¬ 
cédait  probablement  comme  pour 
la  syrinx  rectangulaire,  puis  on 
coupait  toute  la  partie  du  tuyau 
occupée  par  le  bouchon,  sauf 
un  mince  opercule6.  Quand  l’ins¬ 
trument  était  en  bois  ou  en  métal, 
la  longueur  des  canaux  à  forer 
était  déterminée  par  le  calcul  ou 
le  tâtonnement;  on  pouvait  corri¬ 
ger  l’incertitude  du  résultat  en 
introduisant  après  coup  dans  les 
tuyaux  trop  longs  des  graines  ou  du  plomb,  comme  font 
les  joueurs  de  naïou  roumains. 

A  côté  de  ces  deux  formes  vraiment  typiques,  on  peut 
signaler  des  formes  bâtardes  ou  irrégulières: 

1°  Dispositif  en  paliers  :  les  extrémités  inférieures  des 
tuyaux  dessinent  une  succession  de  plans  en  retrait 
comportant  chacun  un  ou  plusieurs  tuyaux  de  même 
longueur  (type  de  Sainte-Colombe)  (fig.  6706) 

2°  La  syrinx  commence  comme  une  aile  d’oiseau  et 


Fig.  6706.  —  Syrinx  en  palier. 


huit  (aux  tuyaux  les  plus  longs)  comme  une  syrinx  rec¬ 
tangulaire  (type  de  la  syrinx  gallo-romaine,  fig.  6907)  8. 

3°  Rectangle  terminé  par  une  sorte 
d’éperon  ou  de  bec  où  viennent  se 
loger  les  extrémités  des  plus  longs 
tuyaux  (type  du  groupe  Pan-Daph- 
nis  de  Naples,  fig.  6708) 9  ;  peut-être 
cette  apparence  est-elle  due  à  une 
fracture  et  y  avait-il  simplement 
deux  paliers. 

La  syrinx  se  compose,  nousl’avons 
dit,  de  tuyaux  fermés  ;  or,  l’on  sait 
que  les  tuyaux  de  ce  genre  sonnent 
l’octave  aiguë  du  tuyau  ouvert  de 
même  longueur.  Néanmoins,  la 
syrinx  avait,  en  général,  une  tes¬ 
siture  fort  élevée,  en  raison  de  la 
petitesse  de  l’instrument10,  ainsi 
qu'un  timbre  perçant11.  La  hauteur 
absolue  de  chaque  son  est  donnée 

v 


g.  6707,  —  Syrinx 
gallo-romaine. 


par  la  formule 


l 


Fig.  6708.  —  Syrinx  d’un  groupe 
de  Fan  et  Daphnis. 

mi  bémol  5  à  mi  bémol  6,  placée 


où  n  représente  le  nombre  de  vibrations  complètes  à 
la  seconde,  v  la 
vitéssse  du  son 
(environ  340  mè¬ 
tres  à  la  seconde), 

/  la  longueur  du 
tuyau.  Pour  la  sy¬ 
rinx  d’Alésia,  dont 
les  tuyaux  ont  de 
17  à  31  millimè¬ 
tres,  on  obtient 
ainsi  approximati¬ 
vement  la  gamme  mi  Démol  0  à 
immédiatement  au-dessus  de  la 
limite  supérieure  d’une  voix  de 
soprano.  Nos  flûtes  de  chevrier  ont 
à  peu  près  le  même  diapason.  Les 
petites  syringes  de  7  ou  8  tuyaux 
embrassent  l’étendue  d’une  octave, 
et  les  intervalles  en  sont  probable¬ 
ment  ceuxde  la  gamme  diatonique, 
selon  le  mode  du  pays.  Quant  aux 
syringes  de  plus  de  8  tuyaux,  on 
s’est  demandé  si  les  notes  supplé¬ 
mentaires  servaient  à  insérer  des 
intervalles  chromatiques  ou  à 
étendre  l’amplitude  de  la  mélodie; 
l’analogie  de  la  lyre  nous  incline  vers  la  seconde  opinion. 


Fig.  6709.  —  Syrinx  d’un 
groupe  de  Satyre  et  Bacchus. 


1  Arislot.  Prob.  XIX,  23;  50;  Aelian.  ap.  Porph.  in  Ptol.  ffarm.  p.  217, 
Wallis.  —  2  Pollux,  IV,  69;  Ovid.  Met.  I,  170;  VIII,  191;  Tibull.  II,  5,  31  ; 
Claudian.  Epithal.  P  ail.  34.  Le  poème  attribué  à  Théocri  te  (Btoxolxtv  o-joiy;), 
Anth.  Pal.  XV,  21,  composé  de  10  couplets  de  vers  dactyliques  de  longueur 
décroissante,  présente  la  forme  d’une  syrinx  en  aile  d’oiseau,  mais  l’attribution 
est  fort  douteuse,  et  l’on  peut  se  demander  si  Théocrite  connaît  déjà  ce  type 
de  syrinx  :  les  vers  VIII,  19  paraissent  faire  allusion  à  la  forme  rectangulaire 
faov  xâToj,  Itov  avwOev.  —  3  Bien  entendu,  la  différence  entre  deux  gradins  suc¬ 
cessifs  n’est  pas  constante  comme  le  prétend  Achille  Tatius,  VIII,  6.  —  4  Exemples. 
Relief  d’un  autel  d'Attis,  villa  Albani  (Zoëga,  Bassirilievi ,  I,  14;  notre  fig.  6705). 
Pied  d’autel  en  marbre,  Naples,  6672.  Base  de  candélabre  au  Louvre  ( supra 
fig.  54 i4).  Pour  l’art  gallo-romain  :  manche  de  patère  en  bronze,  n°  403 
(Musée  de  Saint-Germain,  p.  319  du  Cat.  des  bronses).  Pour  l’art  étrusque: 
Brunn,  Rilievi  delle  urne  etr.  I,  pi.  xcn,  3.  11  y  a  cependant,  à  l’époque  romaine, 
quelques  exemples  de  syringes  rectangulaires  (figurines  de  Pan,  Babelon-Blanchet, 
Bronzes  de  la  Bib.  Nat.  nos  442  à  415),  landis  qu’on  trouverait  difficilement,  à  * 


l’époque  classique,  une  syrinx  en  aile  d’oiseau.  —  5  R  est  peut-être  lui-même 
d’origine  asiatique,  spécialement  phrygienne  :  le  fait  qu’on  ait  attribué  l’in¬ 
vention  de  la  syrinx  à  Marsyas  ou  à  Cybèle  prouve  que  cet  instrument  était 
indigène  en  Phrvgie,  mais  je  ne  connais  pas  de  monument  préalexandrin  qui  re¬ 
présente  la  forme  d’une  syrinx  phrygienne. —  6  Gevaert,  Prob.  d’Aristote ,  p.  121. 
—  7  Naples,  6800  (table  en  marbre,  8  tuyaux  en  deux  paliers);  11881  (peinture). 
Statue  de  Sainte-Colombe  au  Musée  de  Vienne  (Espérandieu,  Bas-reliefs  de  la 
Gaule ,  n°  3S4,  notre  fig.  C706).  —  8  Figurines  en  argile  blanche,  Mus.  de  Saint-Ger¬ 
main,  nos  6683,  66S4  (noire  fig.  6707),  25483  ;  syrinx  d’Alésia;  Satyre  et  Bacchus, 
marbre,  Naples  n»  6  022  {Mus.  Borbonico,  11,  pl.  xxv,  notre  fig.  6709),  liés  bien 
décrite  par  Bartholmus.  —  ^Groupe  n°  6  329  (S.  Reiiiach,  Bép.  II,  70,  5;  Ruesch, 
n°  255)  ;  le  dessin  donné  dans  la  plupart  des  ouvrages  est  inexact;  voyez  la  pbot. 
Brogi  5166,  que  reproduit  la  fig.  6708  —  Aristot.  Prob.  XIX,  14  (qui  compare  la 
syrinx  au  phœnikion)  ;  Prob.  ined.  Par  91  (p.  111  Jan).  Dans  le  fr.  d’Archylas,  Diels, 
Yorsokratiker ,  p.  271  (Porph.  In  Ptol.  harm.  p.  237  W.),  p«?éav  (conjecture  vrai¬ 
semblable  de  Mullach)  n’a  qu’un  sens  relatif.  —  H  Ion,  fr.  45,  aopiy;  ’iXaTo^  à),âxTwp. 
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On  jouait  de  l'instrument  assis  ou  débout,  en  le  tenant 
verticalement  ou  obliquement1  des  deux  mains,  appli¬ 
qué  contre  la  lèvre  inférieure. Sur  plusieurs  monuments 
on  voit  les  tuyaux  les  plus  longs  (c’est-à-dire  donnant  les 
sons  les  plus  graves)  à  la  droite  de  l’exécutant2,  contrai¬ 
rement  à  l’usage  moderne  qui,  dans  les  orgues  et  instru¬ 
ments  semblables,  veut  que  les  sons  graves  soient  tou¬ 
jours  à  gauche.  La  face  interne  était  parfois  légèrement 
concave,  pour  s’adapter  à  la  forme  de  la  lèvre3.  Le  jeu 
de  la  syrinx  consistait  surtout  en  gammes  ascendantes 
ou  descendantes,  sortes  d’arpèges,  obten  us  en  promenant 
la  bouche  d'un  mouvement  rapide  successivement  sur 
toutes  les  embouchures  4.  Mais  des  artistes  habiles 
savaient  aussi  sauter  d’un  trou  à  un  autre,  assez  éloigné 
du  premier,  et  exécuter  ainsi  des  dessins  mélodiques  plus 
variés5.  Aristote  parle  de  «l’art  des  syringes  »  qu’il  place 
d’ailleurs  après  le  jeu  de  la  cithare  et  de  l’aulos0.  Dans 
un  autre  texte7,  il  signale  l’impression  de  solitude 
(Èp7)(Aia)  que  produisait  le  chant  de  la  syrinx,  et  qu’il 
attribue  à  son  acuité  :  n’est-ce  pas  plutôt  le  résultat 
d'une  involontaire  association  d’idées  ?  En  tout  cas, 
tenons  pour  certain  que  de  chaque  tuyau  l’exécutant  ne 
tirait  qu’un  son  unique,  le  son  premier  et  fondamen¬ 
tal,  car  les  tuyaux  bouchés  ne  font  pas  entendre  d’har¬ 
moniques  8.  Rien  ne  prouve  non  plus  que  les  Grecs 
aient  su,  comme  les  Roumains  actuels,  abaisser  d'un 
quart  de  ton  ou  d’un  demi-ton  tous  les  sons  en  cou¬ 
vrant  l'orifice  davantage  et  en  relevant  le  plan  de 
l’instrument9. 

D’origine  rustique,  d'emploi  pastoral  et  cela  dès 
les  temps  homériques10,  la  syrinx  a  conservé  pendant 
toute  1  antiquité  ce  caractère  11  :  elle  charme  les  loisirs 
des  bergers,  réveille  ou  endort  les  troupeaux,  hypnotise 
dit-on,  les  cerfs  eux-mêmes  12.  Si  le  Socrate  de  Platon, 
qui  proscrit  de  sa  république  tous  les  instruments  à 
vent,  fait  exception  en  faveur  de  la  syrinx,  c’est  poul¬ 
ies  bergers  seulement  l3.  Toutefois,  en  dehors  de 
cette  sphère  traditionnelle,  la  syrinx  trouve  quelques 
applications  :  elle  règle  des  danses  populaires  u,  figure 
dans  certaines  processions  très  anciennes  ,8,  s’intro¬ 
duit  dans  des  pompes  dionysiaques  16,  tient  même 
sa  place  dans  certains  festins11.  Nous  venons  de  voir 


1  Mais  jamais  horizontalement  comme  le  croit  Gevaert,  Proü.  d'Arist 
l«.  —  2  Voir  notamment  les  figurines  citées  du  Musée  de  Saint  Germain, 
p.  151)8,  noie  8.  —  3  riijt  y_tï).o;  sXix-riv.  Theocr.  I,  127.  —  4  IIafà-e,v  ÎF’ 

»'<  t«)«i'ïi„,  Poil.  IV,  69.  —  S  A  ch.  Tat.  VIII,  6 

**'  £*“’  S’""  ’t,t’  a-  (la  mélopée  du  morceau 

*«'*(■■  Claudian.  Epithal.  Paît.  34.  —  6  Poet.  I,  5.  -  7  prob.  ined.  Paris.  91 
(p.  III  Jan).  -  8  Gevaert,  lac.  cil.  p.  121.  C'est  encore  un  trait  commun  avec  lu 
lyre.  Dans  la  syrinx  d'Agen  (comme  dans  les  «  syringes  »  de  Pompéi)  certains 
tuyaux  présentent  cependant  un  trou  latéral  ou  même  deux.  —  9  Mahillon,  Cotai. 
Conserv.  Bruxelles,  p.  47  ;  Gevaert,  p.  121.  Un  texte  de  Plut.  Mor  1096  ï,’ semble¬ 
rait  dire  qu'en  relevant  la  syrinx  on  haussait  le  son,  mais  cc  texte  ne  concerne  [as 

(comme  je  lai  cru  jadis  avec  Gevaert)  la  flûte  de  Pan  [tibia],  _  10  J  liad  XVIII 

525.  —  n  A  poil.  Rliod.  1,577;  Dionys.  Perieg.  966  ;  Theocr.  Virg  Longus 
passim.  -  12  Plut.  .l/or.  691  Ë;  713  B.  _  13  Iiesp.  III,  399,  C-Ü.  -  H  Hesiod! 
Sent.  278.  —  l  i  Celle  des  «  Hyperl.orcons  »  à  Délos.  l'lut.  De  Mus.  c.  14 
-  ISDiod.  XVII,  70  (Alexandre  à  Pcrsépolis).  -  17  Urne  de  Vol  terre!  suprà 
fig.  6o.  —  18  Mais  faut-il,  avec  Jan,  compler  dans  le  nombre  Mimnerme  à  cause  du 
fr.  d'Uermesianax  (AU,.  XIII,  71)  8  5,4  «»*,.  V.,^  ?  Wd;  en  parlant  de  la 

syrmx  serait  insolite.  -  19  Paus.  VIII,  31,  3;  Anth.  Pal.  IX,  341  ;  Nonnus,  27 
294,  etc.  Les  bergers  consacrent  des  syringes  à  Pan.  cl.  Longus,  IV,  26  _  20  cf’ 
Wcrnieke,  art.  Pan  dans  Roscher,  Lexik.  p.  1102  sq.  Suprà,  fig.  5488  549-/ 
5494,  etc.  -  21  paus.  VIII,  30,  5.  -  2»  Virg.  Bel.  VIII,  21  ;  P|in.  VII,  204-’norat’ 
Carm-  ’’ ,7’ 10  (Faunus  =  Pan).  -  28  Marsyas d'après  Métrodorc  deChios  (Fr.  h  g, 
ni,  205),  Silène  d'après  Euphorion  (fr.  33),  Marsyas  n'ayant  inventé  que  de  lier  les 
tuyaux  avec  delà  cire  (loxtes  conservés  par  Athénée,  IV,  184  A).  Il  est  Taux 
comme  on  l'a  prétendu  (Jessen,  art.  Marsyas ,  Roscher,  2440),  que  Platon  (Uesp. 
III,  399  E)  attribue  l'invention  de  la  syrinx  à  Marsyas.  —  24  Hom.  Hymn.  in 
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qu’elle  a  eu  ses  virtuoses,  qui  n’étaient  pas  tous  des 
bergers  18. 

Dans  la  Grèce  d’Europe,  le  pays  par  excellence  des 
bergers  est  l’Arcadie  :  aussi  est-ce  de  ce  canton  qu’on 
disait  la  syrinx  originaire,  et  elle  figure  comme  emblème 
national  sur  les  monnaies  frappées  dans  l’Arcadie  à  la 
plus  glorieuse  époque  de  son  histoire.  Le  grand  dieu  arca- 
dien  Pan  est  le  tuscxt vjç  par  excellence  19.  Il  n’est  presque 
jamais  représenté  sans  cet  accessoire  40;on  croit  l’en¬ 
tendre  en  jouer  dans  la  grotte  de  l’Acropole,  sur  le 
Ménale  21  ;  on  lui  en  attribue  l'invention  22,  quoique 
d’autres  récits  en  fassent  honneur  à  Silène  ou  à  Mar¬ 
syas  23,  ou  encore  à  Hermès  24  ou  à  Cybèle  25.  Une 
légende,  d’origine  sans  doute  érudite,  fait  de  Syrinx  une 
nymphe,  fille  du  fleuve  arcadien  Ladon  :  poursuivie, 'par 
le  dieu  Pan,  elle  échappe  à  son  étreinte  en  se  muant  en 
roseau;  le  dieu  se  console  en  taillant  sept  tiges  de  l’ar¬ 
buste  qu’il  relie  avec  de  la  cire;  la  flûte  de  Pan  est 
créée20.  Une  monnaie  en  bronze  de  Thelpousa  (Arcadie  , 
du  temps  de  Septime  Sévère,  représente  ce  mythe  gra¬ 
cieux  27.  D'après  certaines  versions,  l’invention  aurait  eu 
lieu  à  l’endroit  dit  MO.,; sia  près  de  Lycosoura,  où  s’élevait 
un  sanctuaire  du  dieu28. 

Du  dieu  Pan,  l’usage  de  la  syrinx  passa,  dans  l’art  et 
la  poésie,  aux  Panisques  et  Panines,  qui  sont  comme  la 
monnaie  du  grand  dieu-bouc  arcadien  ;  puis  aux  Satyres 
et  aux  Silènes,  purement  dionysiaques  à  l’origine,  mais 
que  l'époque  alexandrine  revêtit  d’un  caractère  champê¬ 
tre  et  bucolique  29.  Daphnis,  élève  et  amant  de  Pan. 
symbolise  le  berger  sicilien,  aussi  épris  de  la  syrinx  que 
son  confrère  d’Arcadie30.  Plusieurs  autres  divinités  ou 
demi-dieux  sont  représentés  avec  cet  instrument.  Nous 
avons  déjà  mentionné  Marsyas  3I,  Hermès  32,  Cybèle. 
Ajoutons,  sans  prétendre  épuiser  la  liste,  Apollon  33, 
Attys  3\  Cadmus33,  Argus30,  le  cyclope  Polyphème  31,  les 
Sirènes38,  les  Grâces  39,  les  Amours  l0. 

H.  A  côté  de  la  syrinx  polycalame  que  nous  venons 
d’étudier,  et  qu’il  faut  généralement  entendre  lorsqu’il  est 
question  de  la  syrinx  tout  court 41,  on  désignait  égale¬ 
ment  sous  le  nom  de  syrinx  (avec  l’épithète  distinctive 
monocalame )  12  ou  encore  de  iynxu,  un  flageolet  com¬ 
posé  d’un  seul  tuyau,  percé  de  trous  latéraux,  donL 


'  > - «enzensiein  (Upigr.  und  Sko- 

hon,  244)  se  trompe  en  déduisant  de  Theocr.  I,  126,  que  les  Siciliens  revendi- 
quaient  l'invention  pour  Daphnis.  -  20  Virg.  Bel.  H,  31  ;  Geo, -g.  III,  391  :  0vid. 
Met.  1,  691  ;  Martial,  IX,  63  :  Hygin.  274;  Serv.  ad.  Virg.  Bel.  Il,  31  ;  X  *6  ■  Ach 
Tat.  VIII,  6  ;  Longus,  II,  39  ;  Mylli.  Val.  I,  127,  etc.  -  27  Brit.  Mus.  Cal  ’  Polo! 
pounesus,  pi.  xxx vu,  23  ;  lmhoof,  Zeitscli  f.  Numism.  I,  134.  —  28  paus  Vm  3* 

1 1 .  -  29  Furtwaengler,  DerSatyr  von  Pergamon,  p.  30  sq.  Pour  la  syrinx  associée 
aux  salyres  cf.  la  lampe  reproduite  ci-dessus  fig.  708,  le  lampadaire  (fig.  46021 
peut-être  aussi  le  «  torse  »  du  Belvédère  (Schreiber,  Centralblatt  1893' 
503).  -  30  Theocr.  I,  124;  VIII  passim.  Serv.  ad.  Bel.  V,  20,  elc.  Nombreuses 
répliques  du  groupe  Pan  et  Daphnis  (Wcrnieke,  Pan  dans  Roscher,  col  1434-5) 
-31  Sarcophage  du  Louvre,  suprà  fig.  6138.  —  32  Ov.  Met.  I,  714  (il  s'en  sert 
pour  endormir  Argus)  ;  Apo  lodor.  III,  115.  Cylix  à  fig.  noires  de  Xéuoclès  (Over- 
beck,  Gallenc  hcroischer  Üi'dw.  IX,  2);  Léchât,  Au  mus.  de  VAcrop.  p  m 

-  33  ûvid.  Met.  Il,  682.  -  34  La  syrinx  est  fréquente  sur  les  autels  consacrés  à 
C;  bele  et  a  Attys  ou  à  Altys  seul.  Cf.  Dessau,  Inscr.  sel.  4 1 1  4,  4143  4143  (Paris) 
4132-3,  4162  (La  Iran),  elc.  35  Nonn.  I,  413.  —  36  Gerhard,  A  ut  Dildw  115-  Elite 
cn-am.l  25).  _370v.  Met.  XIII,  784.  -  38  Bru,.,,,  Urne  etrusche,  pl.  xesq.  ;  Perrot 
H.  de  I  Art ,  III,  600,  fig.  410  (Louvre,  Chypre  vi«  siècle  ;  la  sirène  est  mâle  et  barbue’ 

I  instrument  carré).  -  39  Plut.  De  mus.  c.  14  (statue  primitive  d'Apollon  à  Délos)’ 

-  MAtonum.  X,  tav.  d'agg.  M.  ;  Heruiann-Bruckmann,  pl.  i.xxix.  Mais  il  n'est  pas 
exact  que  sur  I  hydric  de  Berlin  représentant  le  n. ville  d'Io  (Cat  Berlin  3161 
Lenor niant  et  J.  de  Witte,  Elite ,  I,  pl.  xxv  :  Overbeck,  Atlas  sur  Kunstmyth  ’vil  81, 
Pan  o lire  la  syrinx  à  Eres.  -41  Mais  non  toujours,  p.  ex.  Aristot.  Prob  XIX  »3 
ou  le  mot  est  successivement  pris,  sans  prévenir,  dans  les  deux  sens.  -  42  Ennhorio’n  ’ 
fr.  33  (Athen.  IV,  184  A).  -  «  Etym.  Magn.  480,  I:  «ji-tmAi  „ 

X«ix„;  Bekker,  .4  nord.  1,  ifio  :h\l  povo^Xogo,-  Cet  oiseau  fut  d’abord 
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l’exécutant  débouchait  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  de  ma¬ 
nière  à  obtenir  un  son  plus  ou  moins  aigu.  Cet  instru¬ 
ment  qui,  d’après  certain  textes,  serait  plus  ancien  que 
la  syrinx  polycalame  se  rapproche  par  son  aspect  exté¬ 
rieur  et  notamment  par  l’évasement  de  son  bout  infé¬ 
rieur  2,  qui  parait  avoir  été  ouvert,  du  monaulos  et 
même  de  l’aulos  double  avec  lequel  on  l’a  souvent 
confondu3.  Il  se  distingue  de  l’aulos  par  l’absence  d’une 
embouchure  spéciale  4  munie  d’une  anche  battante  :  on 
1  insuffle  directement  par  une  ouverture  biseautée  s, 
comme  la  flûte  de  Pan.  Son  étendue  normale  est  d’une 
octave6,  sa  matière  ordinaire  le  roseau.  Il  doit  avoir 
été  en  usage  spécialement  chez  les  barbares  du  Nord,  à 
en  juger  par  la  tradition  qui  en  attribue  l’invention  à 
deux  héros  maediques  \ 

III.  Enfin  on  appelai  t  encore  oôp.yÇ,  en  raison  de  sa  res¬ 
semblance  avec  la  syrinx  (polycalame),  un  appareil  spé¬ 
cial,  de  nature  obscure,  adapté  à  l’aulos  perfectionné  et 
dont  nous  parlerons  à  propos  de  cet  instrument  [tibia]. 

Théodore  Reinach. 

SYRMA,  YRTOS  (ïupga,  aupTÔ;).  —  Longue  robe 
traînant  jusqu’à  terre  *.  C’était  le  costume  spécial  et  carac¬ 
téristique  des  tragédiens  2  [niSTRio]  ;  à  tel  point  que  le 
mot  syrma,  chez  les- poètes  latins,  désigne  parfois  par 
métonymie  la  tragédie  elle-même  3.  Non  pas  que  ce 
vêtement  ne  pût  être,  à  l’occasion,  porté  par  les  co¬ 
médiens.  Mais  le  grammarien  latin  Donat,  qui  le 
mentionne  parmi  les  pièces  du  vestiaire  comique,  laisse 
entendre,  toutefois,  que  l’adoption  du  syrma  dans  la 
comédie  datait  d’une  époque  tardive,  où  le  luxe  avait 
envahi  la  scène  4.  De  plus,  il  parait  y  avoir  été  unique¬ 
ment  réservé  à  certains  rôles  exceptionnels  d’essence 
tragique,  dieux,  héros,  rois,  ou  aux  personnes  en 
deuil6.  S’autorisant  d’un  témoignage,  à  la  vérité  peu 
explicite,  de  Pollux6,  M.  Albert  Millier  a  cru  que  le  syrma 
était  un  costume  exclusivement  féminin7.  C’est  là. 
certainement,  une  erreur;  les  poètes  latins,  en  effet, 
attribuent  le  syrma  à  Bacchus  et  à  Thyeste  aussi  bien 

u’à  Antigone8.  Quant  à  la  question,  jadis  discutée,  de 
savoir  si  le  syrma  était  un  chiton  ou  un  manteau9,  cer¬ 
taines  peintures  pompéiennes  (fig. 6710) 10  permettent  au¬ 
jourd’hui  de  la  trancher  dans  le  premier  sens.  Mais  les 
textes  eux-mêmes  sont  décisifs;  le  syrlos  y  est  maintes 
fois  appelé  suo-rb;  ymiv11. 

Autre  problème;  le  syrma  était-il  un  chiton  de  coupe 

une  nymphe,  fille  de  Pan  et  d  Écho  ou  de  Peillio.  —  1  Metrodor.  Cliius  ap.  Alli.  1 V,  1 84A, 
Marsyas  invente  la  syrinx  polycalame,  à  Célèues,  t<Sv  iï^oté?o»v  svl  xaXâ|Aw  c-jjtÇôvTwv  ; 
Eupliorion,  ibid.  i  r,v  jxlv  |/.o/oxaÂa;i.ov  ’Epjxgv  tuoelv,  xivà;  S  ta tooïTv  SsuOr.v  xa- 
'Pwvà<ï)v  toù;  MaiSoii;.  On  a  cru  reconnaître  divers  «  sifllels  »  préhistoriques  de  ce 
genre,  en  os  de  renne,  de  cerf,  de  cygne,  ou  de  lièvre,  tantôt  perforés  d’un  seul  trou 
(Déchelelle,  Manuel,  I,  fig.  82)  tantôt  de  plusieurs  :  Guide  of  t/te  Brit.  Mus. 
Stoneage,  fig.  71  [Kenl’shole]  ;  l’élis.  Hist.  générale  de  la  Musique, \, '26  =  Mahil- 
lon,  op.  cit.  p.  43  [Poitiers,  copie  à  Bruxelles].  Cf.  S.  Keinach,  Alluvions  et 
cavernes ,  p.  220  et  295  (l'interprétation  de  beaucoup  de  ces  prétendus  sifflets  est 
douteuse).  —  2  P.  ex.  Elite ,  I,  pl.  cm  A.  —  3  Supra  fig.  5495;  Roschcr,  col. 
1468,  etc.  —  4  Cela  résulte  de  l'anecdote  de  Midas,  Schol.  Pind.  Pyth.  XII. 
—  5  Exemplaire  de  Poitiers.  —  6  Arislot.  Prob.  XIX,  23.  —  7  Eupliorion, 
l.  c.  —  Bibliographie.  Casp.  Bartbolious,  De  tibiis  velcrum  (Amst.  1679), 
p.  210  sq.;  Gevaerl,  Hist.  delà  mus.  dans  Vantiq.  II  (1881),  p.  275  sq. ;  Furtwaen- 
gler,  Annali  deli  Instiluto,  1877,  p.  212  sq.;  Biümner,  Technologie ,  II,  395  ; 
Th.  Reinach,  Pro  A/csia,  mai-juillet  1907;  J.-W.  Tillyard,  Instrumental  music 
in  the  roman  âge,  Journ.  hell.  stud.  XXVII  (1907),  p.  160  sq.  ;  R.  Wallaschek, 
An  fange  der  Tonkunst  (1903),  p.  99  (syringes  des  sauvages  actuels). 

SYRMA,  SYRTOS.  l  I, 'identification  du  <tùo|a-<  et  du  itjoto;  résulte,  non  seu¬ 
lement  de  l’étymologie  (<nipw,  tirer,  traîner),  mais  encore  des  définitions  données  par 
les  lexicographes,  poil.  \  II,  67  :  0-ùpu.a  in-;-,  -rpaytxbv  œôpY)|Aa  èiturjpôjjuvov  ;  Sllid. 
S.  V.  ôoOoirTàSia"  oc  atuto\  ’/itimve;  opôouTà^iot,  oî  Sè  «xuoôjjuvoi  q-joto:  ;  cf.  Hesych.  S.  l\ 
ooïo'TTâStot ;  Phot.  s.  eod.  v.  ;  Schol.  Aristoph.  Lysist.  45.  —  2  Juv.  VIII,  229; 
Senec.  Oed.,  423  ;  litre .  fur.  474.  On  faisait  remonter  jusqu'à  Eschyle  l’invention  du 


spéciale,  ou  bien  ce  nom  désigne-t-il  simplement  le 
chiton  talaire,  porté,  par  exception,  sans  ceinture  9  Cette 
seconde  opinion,  défendue  par  Becker12,  paraît  peu  sou¬ 
tenable.  Le  chiton  talaire,  sans  ceinture,  porte  en  grec  le 
nom  de  yitiov  ôpQocr toISigç  ;  or,  comme  1  orthostadios  et  le 
syrtos  sont,  dans 
plusieurs  textes, 
opposés  l’un  à 
l’autre  l3,  il  faut 
bien  que  ce  dernier 
ait  été  autre  chose. 

En  réalité,  le  syrma 
ou  syrtos  était  une 
tunique  d’apparat, 
plus  longue  par  der¬ 
rière  que  la  per¬ 
sonne  qui  la  por¬ 
tait,  cequ’on  appelle 
cheznousunc  «  robe 
à  queue  ».  Le  terme 
syrma ,  pris  dans  un 
sens  plus  étroit, 
semble  avoir  été  Fig.G71l).  —  Acteur  vôtu  du  syrma. 

aussi  le  nom  de 

cette  queue  ou  traîne14.  La  longue  robe  traînante,  en 
grandissant  la  taille  des  acteurs,  leur  prêtait  plus  de 
majesté  :  c’est  pourquoi  elle  avait  été  adoptée  pour  les 
héros  de  tragédie.  Elle  était  généralement  de  couleur 
pourpre,  symbole  de  la  puissance  souveraine15.  Çhezles 
personnes  en  deuil,  le  syrma  avait  toutefois  une  autre 
signification 16  :  il  était  le  signe  de  la  mise  négligée  qui, 
dans  les  idées  des  anciens,  convenait  à  la  douleur  {syr- 
mata  in  luctuosis  personis  inçuriam  sui  per  negligen- 
tiam  signi ficant)  n.  En  ce  cas,  la  couleur  n’était  plus 
pourpre,  mais  noire18.  O.  Navarre. 

SYRMAIA  (Supgata).  —  D’après  Hésychius1,  c’était,  à 
Lacédémone,  le  nom  d’une  lutte  (àyc 6v)  dont  le  prix  était 
une  espèce  de  brouet  portant  le  même  nom,  fait  de 
graisse  et  de  miel.  E.  S. 

SYSSITIA  (S’jofftTia).  Repas  en  commun.  —  Sua-ién* 
àvSfEïa,  œiôiTia  sont  les  noms  donnés  particulièrement  à 
Sparte  et  en  Crète  aux  repas  que  les  citoyens  étaient 
tenus  de  prendre  ensemble.  L’origine  et  la  persistante 
coutume  de  ces  repas  dans  le  monde  grec  ont  été  expli¬ 
quées  ailleurs  [epula].  En  Crète,  où  tous  les  hommes 

syrma ,  Cramer,  Anecd.  Par I,  p.  19;  Porphyr.  ad  Ilor.  Art  poet.,  278. —  3  Mari. 
X I ï ,  95;  IV,  49,  8;  Juv.  XV,  30.  —  4  Donat.  De  corn,  et  trag.;  «  syrmala 
dicta  sunt  ah  co  quod  trahuntur,  quae  res  ah  scenica  luxuria  institula  est  ». 

—  5  Ibid.  —  C  Pollux  semble  bien,  en  deux  passages,  attribuer  en  propre  le 
syrma  au  sexe  féminin  ;  yuvantfa;  Si  (axeuijç)  o-uptô;  roçsuoou;  (IV,  118)  ;  tîj;  S  Iv 
o-jpiiiooa  ô  [aèv  oruiT'oç  |*fAa;  [ibid.).  Mais,  d'autre  part,  la  définition  générale,  don¬ 
née  VII,  07  (voy.  plus  haut  n.  1),  ne  comporte  aucune  distinction  de  sexe. 

—  ’i  Lehrb.  der  griech.  Bühneyialterlh.,  p.  232,  n.  2.  —  8  Sen.  Oed.  423  :  «  et 

siuus  laxi  fluidumque  syrma  »  ;  Juven.  VIII,  229  :  «  longum  lu  pone  Thycstae  syrma 
vel  Ânligones  ».  —  9  Boetliger  [Kl.  Schrift.  I,  p.  405,  32,  33)  et  Schneider  [Alt. 
Theat.  p.  160)  prenaient  le  syrma  pour  un  manteau.  Cf.  Dierks,  De  tragic.  his¬ 
trion.  habita  scaenico  ap.  Graecos ,  p.  37,  n.  4.  —  10  Monum.  deli  Inst.  XI, 
pl.  30,  31,  32,  fig.  3,  6,  11,  15,  17.  Cf.  Wicseler,  Dcn/cm.  des  Bühnenwes.  Vil  J, 
12;  XI,  5  et  p.  51,  86.  —  1 1  Suid.,  Hesych.,  Phot.,  Scol.  Aristoph.  L.  I.  (voir 
n.  1).  —  12  Charikles ,  II,  p.  328.  —  13  Voir  noie  1.  Poil.  VII,  48  :  goOo-ttgc&io; 

ô  où  Çiüwû;àêvo5 ;  Sommerbrodt,  Scaenica,  p.  189,  n.  1.  —  14  Hesych.  5.  v.  ctuia- 
(it-rptci’  ÉvSujxa  yuvatxeTov  'îoSï'oe;  oùx  tyov  <rùç|Aa.  Poil.  VII,  54.  —  Poil. 
IV,  118  (voir  n.  6).  —  10  Ibid.  —  n  Donat,  L.  I.  11  est  possible,  cependant, 
que  dans  ce  cas  on  donnât,  par  abus,  le  nom  de  syrma  à  la  tunique  talaire, 
portée  sans  ceinture.  —  >8  Poil.  L.  t.  —  On  trouvera  la  bibliographie  du 
sujet  dans  Alb.  Muller,  Lehrb uch.  der  griech.  Bühnenaltert humer,  p.  232, 
n.  2. 

SYRMAIA.  l  lies.  s.  v.  Le  même  nom  est  donné  par  les  auteurs  médicaux  à 
diverses  boissons  purgatives.  V.  H.  Estienne,  Thésaurus,  s.  v. 
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étaient  formés,  jeunes  garçons  dans  les  agelcti,  adultes 
dans  les  hétairies  [uetairia,  iietairos]  qui  en  étaient  la 
prolongation,  à  la  discipline  militaire  ;  à  Lacédémone, 
oùcette  discipline  réglait,  dèsl’enfance,  toutes  les  actions 
comme  dans  un  camp,  les  compagnons  de  table  étaient 
réellement  des  compagnons  de  tente  (trû<7xi)voi) 1 . 

Lessyssities  étaient  le  repas  des  hommes  (àvopeîa)  ;  les 
femmes  n’y  prenaient  pas  part2.  A  Sparte,  les  citoyens 
se  rassemblaient  chaque  soir3,  dans  l’àvôpeïov  ou  <pt8t- 
tiov4,  par  tables  de  quinze  plus  ou  moins,  que  présidait 
un  àpyiüv5.  S’il  s’y  faisait  un  vide,  on  votait  pour  rem¬ 
placer  le  manquant;  le  vote  devait  être  unanime6.  On 
mangeait  assis7.  Personne  ne  pouvait  manquer  à  la 
réunion,  ceux-là  seuls  étaient  excusés  que  retenait  le 
soin  d'un  sacrifice  domestique  ou  qui  n’étaient  pas,  à  la 
fin  de  la  journée,  revenus  de  la  chasse8.  Les  rois  de 
Sparte,  s’il  est  vrai  qu’ils  furent  un  temps  dispensés  de 
venir  au  cpiotriov,  y  furent  ramenés  par  les  éphores0.  Ils 
y  avaient  pour  commensaux  ceux  qui  les  accompagnaient 
ordinairement  à  la  guerre’0.  Une  double  portion  leur 
était  servie,  et  l’État  en  faisait  les  frais”;  les  autres 
hommes  avaient  à  fournir  chaque  mois  un  médimne  et 
demi  d’orge,  onze  à  douze  choés  de  vin,  une  certaine 
quantité  de  fromage  et  de  figues  et  un  peu  d’argent, 
environ  dix  oboles  d’Ëgine12.  Le  fameux  brouet  noir  13 
(géXaç  Çcogd;),  fait  de  sang  et  de  viande  de  porc  (cctjjtxTtx, 
jïx^a)  accommodés  au  sel  et  au  vinaigre,  était  le  plat 
obligatoire  et  de  fondation  :  chacun  en  recevait  sa  part 
exactement  mesurée;  après  quoi  il  était  permis”  de 
goûter  d'autres  mets,  (êuaixXa),  que  l’on  faisait  quel-* 
quefois  venir  de  chez  soi  ;  on  se  faisait  volontiers  hon¬ 
neur  des  produits  de  son  champ,  de  sa  chasse  ou  de 
son  troupeau  ’5.  Avec  le  déclin  des  mœurs  le  frugal 
repas  primitif  se  changea  en  un  festin  luxueux  ’6. 

A  Sparte  il  fallait  être  en  état  de  soutenir  toutes  les 
charges  de  la  syssitie  pour  garder  sa  place  parmi  ceux 
qu  on  appelait  les  Égaux  ('Oa&toi)11.  Les  cités  en  Crète 
y  pourvoyaient  Chaque  citoyen  versait  à  son  hétairie 
le  dixième  de  ce  qu’il  pouvait  récolter’8,  lui  ou  ses 
tenanciers,  et  un  statère  d’Ëgine  par  tête  pour  tout 
homme  à  son  service  ’9.  La  masse  ainsi  formée  était 
partagée  en  deux  moitiés,  dont  l’une  était  réservée 
pour  la  syssitie,  et  de  cette  manière  servait  à  l’en¬ 


tretien  des  familles  :  en  effet,  les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves  n’avaient  pas  de  place  au  repas  public;  mais 
les  hommes  qui  y  étaient  admis  avaient  droit,  quel  que 
fût  leur  apport,  à  une  part  égale,  et  ainsi,  riches  ou  pau¬ 
vres,  l’hétairie  subvenait  aux  besoins  de  tous. 

Il  y  avait  en  tout  endroit,  dit  l’historien  crétois20,  deux 
maisons  pour  les  syssities :  l’une  était  l’àvopeïov,  la  salle 
du  repas  des  hommes,  où  deux  tables  étaient  aussi  dres¬ 
sées  pour  les  hôtes  de  passage2’  ;  l’autre  où  ceux-ci  pou¬ 
vaient  coucher,  le  xotgTjTVjptov.  Les  jeunes  garçons  n’at¬ 
tendaient  pas,  comme  à  Lacédémone,  d’avoir  l’àge 
d’homme  pour  entrer  à  l’àvopstov ;  ils  s’y  tenaient  assis 
sur  des  escabeaux  auprès  de  leurs  pères,  on  leur  donnait 
une  demi-portion  de  viande  et  ils  ne  recevaient  pas 
autre  chose;  les  orphelins  avaient  droit  à  une  part 
entière22.  Les  plus  jeunes  faisaient  le  service.  Une 
femme  était  chargée  de  le  diriger  avec  l’aide  de  trois  ou 
quatre  hommes  du  pays,  chacun  accompagné  de  deux 
serviteurs,  qu’on  appelait  les  porteurs  de  bois  (xocXoÿô- 
poi).  Elle  devait  choisir  les  meilleurs  morceaux  pour  les 
présenter  aux  hommes  qui  s’étaient  distingués  par  leur 
valeur  à  laguerre  ou  parleur  sagesse  dansles  conseils.  Le 
vin  était  mêlé,  à  chaque  table,  dans  un  cratère  commun  ; 
les  jeunes  garçons  avaient  le  leur,  mais  qui  n’était  pas 
renouvelé,  comme  il  l’était  pour  les  hommes  plus  âgés, 
s’ils  le  désiraient;  on  buvait  toujours  sans  excès  23. 

Ces  repas  des  Crétois  passaient  pour  être  gais.  On  y 
célébrait  les  exploits  guerriers,  on  y  faisait  l’éloge  de 
ceux  qui  avaient  mérité  d’être  loués  ;  on  s’y  entretenait 
aussi  des  affaires  publiques. 

Les  syssities,  chez  les  Crétois  aussi  bien  que  chez  les 
Spartiates,  apparaissent  comme  une  institution  militaire  et 
politique  organisée  dès  la  conquête  ou  conservée  parles 
émigrants  doriens  pour  maintenir  parmi  les  populations 
qu’ils  avaient  désarmées  le  sentiment  d’une  supériorité 
fondée  sur  la  force  et  sur  la  richesse.  Les  groupes  étaient 
plus  étroitement  fermés  à  Lacédémone,  où  les  membres 
se  recrutaient  au  choix  et  se  gardaient  le  secret  ;  plus 
ouverts  et  penchant  vers  la  démocratie  en  Crète,  où  les 
hétairies  comprenant  un  grand  nombre  de  personnes 
devinrent  plus  facilement  (ce  fut  cependant  assez  tard) 
des  assemblées  populaires  .(èxxXx]  triât) 2l,  disposées  à  se 
révolter  contre  1  antique  autorité  des  xotTgot.  E.  Saglio. 


SYSS1T1A.  —  t  Xenopli.  Resp.  Lac.  V.  2  ;  VII,  4  :  IX,  4  ;  XV,  I  ;  Plat.  Leg .,  1 
p.  066  ;  Isocr.  Arcked.,  81;  Dion.  Hal.  II,  23.-2  Plut.  Lycurg.  13  et  23;  Apop 
lac.,  p.  221.  —  3  Les  vieillards  étaient  reconduits  chez  eux  avec  des  (lambeau 
Xen.  O.  c. ,  73  ;  Plut.  Lyc.  12.  —  4  Et  plus  tard  ou  .«$;■«*,  Aristot.  Pol 

II,  20.  Sur  ces  noms,  v.  Gflttling  ad  Arist.,  Oecon.  p.  190  ;  0.  Muller,  Dorie 
II,  278;  Schomamr,  Gr.  AltertMlmer ,  3-  éd.  I,  p.  286  ;  Bielschowsky,  Le  Spar 
Syssit,  p.  12.  —  5  plut.  L.  I.  ;  lleracl.  Pont.  3,  ap.  Muller,  Fr.  hist.  gr.  2,  21! 

0  Plut.  Lyc.  12;  Schot.  Plat.  Leg.  I,  p.  225.  —  7  Longtemps  encore  après  qu’c 

eut  pris  l'habitude  de  manger  couché,  Heracl.  Pont.  I.  c.  ;  Athen.  IV,  p.  142  , 
XII,  p.  512  e  ;  Cic.  Pro  Afuren.  35.  —  8  p]ut.  I.  c.  ;  Xen.'  R.  Lac.  XV,  4  ;  Hesycl 
àœtSro;  Ai»sja.  —  9  Plut.  I.  c.  ;  cf.  Herod.  VI,  57.  —  10  Xen.  O.  c.  XIII 
—  11  Plut.  I.  c.  ;  Xen.  XV,  4.  —  12  Dicaearcb.  ap.  Athen.  IV,  p.  141  ;  ce  sont  h 
il  le  dit,  les  mesures  altiques  ;  Plutarque,  l.  c.  donne  les  mesures  de  Spartf 
v.  Bielchowsky,  O.  L,  p.  23  sq.  -  13  Plut.  I.  c.  ;  Id.  San.  pracc.  2  ;  Dicaearcl 
L  c.;  Cic.  Tusc.  V.  32;  Pollux,  VI,  5.  -  H  Sur  le  qui  partageait  1, 

viandes,  v.  Plut.  Symp.  quaest.  Il,  s.  v.,  2  ;  c'était  un  officier  public;  de  mêm 

la  charge  de  pétrir  le  pain,  celle  de  faire  le  mélange  du  vin  étaient  officielles  < 
héréditaires.  Herod.  VII,  130;  Wide,  Lakon.  Rulte.  p.  278.  Plularque  nomrn 


aussi  un  Çuiiotoio;,  Apoph.  lac.  p.  214.  —  13  Xen.,  Plut.,  Athen.,  L.  I.  —  16  Phj  - 
larch.  ap.  Athen.  IV,  p.  142.  -  17  Arist.  Pol.  Il,  6,  2t.  -  18  V.  ce  que  dit  pour 

Lyktos,  Dosiadas  ap.  Athen.  IV,  p.  143;  Aristot.  Pol.  II,  7,  4;  Plat.  Leg.  VIII, 

847  ;  Ephor.  ap.  Strab.  480  ;  cf.  Millier,  Dorier,  II,  203.;  cf.  Schnmann,  Gr.  Alterth., 
p.  325  ;  Gilbert,  Gr.  Staatsalt.  II,  p.  226.  -  19  Esclaves  ou  aphamiotai,  cf.  O.  Mül- 
ler,  Dorier,  il,  p.  54;  Gilbert,  G.  c.  Il,  p.  219-20;  Dosiad,  l.  c.  nawayoï 
vatà  t»iv  otxn  4io  t«î;  wmtTiVf.  —  20  R  ne  s'agit  pas  d'étrangers,  mais  de 

Cretois  d'une  autre  ville;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  2554.  49;  2556,  39  sq.  —21  Pyrgion 
ap.  Athen.  1 V  ,  p.  143  e.  Le  président  de  la  syssitie  (ocçjrwv)  avai  t  quadruple  part  ;  Heracl. 
Pont.  3,  6.  -  22  Plat.  Min.  p.  320  ;  cf.  Plat.  Leg.  1,  367  a.  -  23  plut.  Qu.  symp. 
N  II,  p.  33-  .  ^ouksuT'éoioi  AitoôîïjTX  <ï’.  ffjvïSpia  AaiTTOiejaTixâ.  —  24  [cRETENSIUM  RES- 
publica],  Gilbert,  U.  c.  p.  226,  sq.  —  Bibliographie.  Otf.  Muller,  Die  Dorier, 

Breslau,  1824,  t.  Il,  p.  201,  273-sq.  :  Hoeck,  Kreta,  t.  III,  120,  sq.  Goelting. 

1826  ;  Schumann,  Griech.  Alterthûmer,  3'  éd.  Berlin,  1871,  I,  p.  234,  334: 
Fustel  de  Coulanges,  Acad,  des  sc.  morales,  1879  (nov.  et  décembre)  ;  Id.  Nou¬ 
velles  recherches,  p.  Su,  sq.;  Bielschowsky,  De  Spartanorum  syssitiis,  Breslau, 
1869;  Gilbert,  Handbuch  d.  griech.  Staatsalterth.  Leipz.  1881-1885  I  n  70  • 
II,  p.  222.  ’ 


VIII. 


201 


